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PRÉFACE. 


Le  divin  Udrlempteiir,  <»n  disanl  dans  S'>n 
Evangile  :  Itryidez  à  César  ce  qui  eit  deCétar^ 
et  encore  :  Celui  gui  se  servira  du  glaive  pé- 
rira par  te  glaive  {Mallh.  x.kvi,  52;  Apoc. 
xiii.  10^ ,  vouluiappreodre  aux  hommes  que 
si  l'ancien  monde  avait,  par  la  force»  cons- 
litué  l'unifé  poliiitjue,  latjiielle,  dans  les 
desseins  lio  Dieu,  élail  r^serv^e  à  servir 
{lour  rexnansioD  de  la  Loi  nouvelle,  parce 
que  le  Très-Raul  lire  le  bien  du  mal ,  il  de- 
vait,  Lai  ,  le  Sauveur  des  hommes  ,  cons- 
lUiMry  p«r  sa  Doctrine»  VunUé  morale  et 
religfease  de  Thumanité  entière. 

l'ar  ces   so'ennc-ros  caroîes  ,  No(re-Set- 

Sueur  Jésus-Christ  a  fail  voir  (ju'il  répu- 
lait  Iw  anciens  moyens .  les  Votes  de  fa 
cbute,  la  fausse  paix  ,  l'ordro  faut ,  Tunilé 
ûnase  do  monde  passé,  de  eu  monde  de  pé- 
ché dans  lequel  habile  Satan  «  et  qu*il  for- 
mail  un  mnndc  nouvesn,  un  rojnurae  réel, 
daos  lequel  »  par  le  seul  ascendant  de  aa 
nantaéiode  et  la  seule  pufssanee  de  TOrdi^ 
tl  de  l'Autorilé  qu'il  éiablissait  *i  jnmrriç  ,  il 
réaiiserail  l'é/ntl^  réelle,  la  seule  Uuitô  vi- 
vante et  Téritabte. 

L 

Jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la  mar- 
che suivie  par  la  Provtdetica  pour  préparer 
et  réaliser  cette  unité  féconde  et  vivifianto, 
vers  laquelle. — dous  i  avons  montré  dans  le 
BîMcourê  prélimimbtê  de  cet  ouvrage,  — les 
peuples  s'y  vancent,  ou  du  moins  dont  ils 
souljaueut,  par  toutes  leurs  aspiraliuos,  le 
triomphe  définitif. 

Déjà  îe  peuple  Juif,&gare  et  lypp  du  peu- 
ple nouveau,  du  peuple  Chrétien,  avait  con- 
servé et  offert  1  idée  de  VmiM  éMnê,  ao 
IDilieu  de  la  gctitilid^.. . 

Ce  u'esl  pas  sau»  étomicmonl  qu'à  cûlé  de 
tooa  cea  graods  empires  d'Asie  auxquels  la 
Titl.jne  moderne  n'a  pu  encore  donner  une 
hi>>luire,  on  rencoiilre  une  petite  peuplade 
pauvre  et  inconnue  k  l'ancien  monde,  qui  a 
Consigné  toute  son  histoire  dans  des  Anna- 
les écrites  ,  qui  eût  pour  législateur  un 
homme  animé  de  l'esprit  de  Dieu,  cl  qui 
enûu,  au  milieu  de  i'aniiouiié  païenne,  pro- 
fessa seul  le  dogme  d*uu  Dieu  unique. 

Aujourd'hui  que  co  peuple  élu  a  accom- 
pli sa  tAche,  la  plus  belle  que  jamais  peuple 
ait  été  appelé  à  remplir,  il  erre,  brisé  par  de 
longues  infortune';,  parmi  des  nations  qui 
loi  doivent  la  lumière;  il  erre  marqué  an 
front  d'un  Signe  ifreffhcable,  mais  sas  soitf* 
frances  doivent  finir,  sr?s  crimes  ôtre  par- 
doooés,  et  il  doit  rentrer  un  jour  en  posses- 
sion de  la  vérité.  Respect  oonc,  respect  à 
ce  peuj'le,  csr  dans  s.i  fioj>tiné0|  il  y  t  ia 
higfi»  d'une  mission  divine. 

sa  feeoonaissant  quel  précieux  dogme  le 
IHNipIn  Juif  était  chargé  de  défendre  et  de 

Pscnona.  m  {.'Uist.  sait,  dk  l'Ealui 


conserver,  on  s'explique  celte  sarle  d'inso- 
ciabilité  dont  si  souvent  on  lui  a  fait  uit 
crime  ;  on  comprend  la  sdvôro  ausléril»^  et 
la  dureté  des  lois  mosaïques,  et  l'on  n'est 
plus  tenté  de  crier  anathèmesur  ces  nom- 
mes si  rudes,  même  env^ir*  leurs  Trf^res 
lorsqu'ils  prostituaient  leur  encens  oux  ido- 
les :  car  cette  nation  élaa  devait  être  sépa« 
rée  du  reste  des  nations. 

Cependant  il  fallail  que  Jehova  sortit  du 
sancluaire,  car  rtiuniainié  n'élait  pointdés^ 
héritée  à  tout  jamais  de  la  vérité  religieuse* 
Les  temps  flsés  par  Dieu  étaient  arrivés;  ce 
etit  coin  de  lurre,  la  J  u  l  'o,  s'itiumins  tout 
coup  d'une  céleste  lumière  ;  les  murs 
rancien  temple  s'éerotiièrent,  le  Saint  dos 
Faillis  s'abima,  et  qu  i thl  l,i  stiipeur  où  celte 
grande  révélation  jeta  le  monde  se  fut  un 
pan  dissipée.  Ton  reijanla  et  l'on  vit  ona 
croix,  et  an  pisd  da  eeile  eroii  on  mondn 
nouveau... 

il. 

Ainsi  îe  pen[*^e  Juif  fut  le  priiiitc»  i^o  l'u-' 
nité  religieuse,  comme  les  Homains  celui 
de  l'unité  politique.  Rome,  en  effet,  a'étaît- 
B5similé  le  monde  :  ce  fut  l'ouvrage  de  sept 
siècles  ;  et,  au  commencement  du  huitième, 
lorsqu'AugttSte  par  sa  victoire  d'Actium,  eut 
mnn  donné  h  l'empire  la  paix  politique  dont 
il  avait  faim  et  soif  après  de  si  longues  bou- 
cheries, décorées  dos  noms  da  («nqoétes  et 
de  victoires,  il  se  fit  comme  un  solennel  si- 
lence pour  entendre  la  voix  qui  s  élevait  sur 
le  Calvaire,  et  qui  apportait  aa  nonda  la 
paix  et  l'unji*^  raorafe. 

11  y  a  âarib  doule  quoique  chose  de  trisie 
à  voir  ce  triomphe  de  la  force  et  une  seule 
ville  enlever  successivement  leur  liberté  à 
tous  les  peuples  de  l'ancien  continent,  à  cas 
Ceilibérions  qui  préféraient  se  brûler  cux- 
'  mêmes  piûtôt  que  d'ôtre  traînés  i  Rome 
derrière  le  char  des  triomphatenrs  ;  h  ces 
Germains,  ces  Gnulois,  conlre  lesquels  il 
fallut  tant  d'elTorls  réunis.  Mais  qu'importe 
au  monde  Tindépondanee  de  l'homme  bar* 
Iiaro,  s'il  no  peut  entrer  dcins  la  voie  nou- 
velle de  la  vie  qui  se  prépare,  qu'en  sacri- 
fiant sa  liberté?  TBb  bien  I  qu'elle  di^ralMa 
|)0ur  quelque  temps,  elle  ne  périr,-i  puint  ; 
car  c'est  le  feu  sacré,  indesiructible,  qui 
^1)111  des  ruinas  du  temple,  pour  épurer, 
réfiabilitor,  transformer!  Ce  sera  désnr:mi<i 
la  vérité  qui  procurera  à  l'homme  ia  liberté 
vraie  t  TêtUu»  IXbtrabit  tôt.  {Joan.  viii,  32.) 

Rome  avait  une  mission  à  remplir.  Ce 
peuple  à  qui  les  oracles  avaient  promis  i'em- 
pire  du  monde  fotitura  re^ao, devait,  plua 

qu'aucun  autre,  ofTi  ir  ceUe  frfnve'pie  Dictt 
tire  le  bien  uu  mai  mëmi».  li  iaiiâii  qu'avec 
l'épée  de  ses  légions,  passant  le  niveau  sur 
le  moudot  Aomf  renversât  toutes  cas  ua* 

.  m.  • 
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tionaiilés  qui  élevaient  des  bArrièrcs  insur- 
IBOOUbtM  eoiro  les  peuples  ;  il  fullait  qu'elle 
fltde  loulesoes  nalions  Imsiiies  les  unes  aux 
«olret  on  seul  peu^ile,  ayant  môme  tangue, 
mêmes  lois,  même  eWitlsatlon  :socféié  uni- 
forme qui  (levait,  dans  les  dosscins  provi- 
dentiels, (acililer  par  là  môme,  la  pronaga- 
ifonderBvangtle.et  la  réaMsttioD  de  runité 
spirituelle;  sociélé  de  la  forcn  sur  larim'IIo 
le  christianisme  vint  s'étendre,  qu'il  viviiia 
de  son  souille  puiMant»eoniiii(»  lo  Prophète» 
la  fils  de  la  vea?e  I 

III. 

Ce  ne  fut  pas  oependani  s«ns  de  longues 

et  formidables  résistances.  Romo,  croyant 
que  tout  devait  céder  à  une  voioulé  forte, 
avait  vooId  établir  la  paii  et  runilé  reti- 
giense  corame  elle  avait  établi  la  paix  et  ru- 
nilé poliliquei  iimn  Va  n'était  point  sa  mis- 
sion :  c'était  h  la  Rome  chrétienne  h  remplir 
fpiie  «âf  he.  La  Romo  m  it  jiK-  n'était  et  ne 
pouvait  être  (jae  le  centre  Uu  chaos,  parce 
^u'on  y  adorai!  les  erreur»  do  toutes  losno> 
lions. 

«  li  lui  avait  été  donné  du  vaincre  toute  ré- 
sistance arméo,  de  jeter  à  iravers  quatre  ou 
cinq  cents  lieues  de  pays,  des  voies  indes- 
tructibles qui  niarcjuoicrit ,  coiuuie  d'un 
sceau  d'esclavage,  les  contrées  qu'tUrs  tra- 
versaient ;  mais  soumettre  ce  monde  vaincu 
è  un  môme  culte  était  chose  plus  didicile  : 
elle  !'i  II ireprii,  et  succomba  h  la  peine. 

Le  Ctirisiianismo  seul  résista  à  ses  coups 
et  ta  subjugua  I  son  tour.C*est  quo  leCliris- 
lianisme  était  h  vi  riié  môme,  ft  il  n'est  pas 
donné  h  Tbomuie  de  détruire  la  vérité  :  la 
vérité  le  possède,  ou  elle  s'éloigne  de  ioil 

£n  mémo  temps  que  Rome  s'en  [  retiaii  à 
tous  leseultes  qui  1  envahissaient  de  luutes 
pnrts,  elle  Se  ruait  surtout  sur  le  cbristia* 
DistMf,  pt  sa  rnge  la  plus  f::n[iiltM'tait  iDuriu'o 
eontre  les  justes.  Mais  n'iiuportul  eiie  avait 
enfin  trouvé  son  vainqueur...  «  Aux  lions  î' 
aui  lions  les  chrétiens!  «tel  était  le  cri 
qui  retentissait  plus  fort  et  plus  constaïu- 
menl  dans  la  cité  ans  abois.  Et  les  mar- 
tyrs couraient  avec  joie  ruujiir  de  leur 
sang  le  sable  dn  Tamphilhéâtre.  Ils  ve- 
naient d'eux-mèines  se  présenter  on  fuule 
aux  persécuteurs  acharnés.  Quo  pouvaient 
conirece  saint  enlliousia&me  Néron,  Domi- 
liëo.  Septime  Sévère,  Dôoe,  GalériusT  Ils  eu- 
leui  beau  feirc.  Le  cbrisiisnisinu  qu'ils  se 
llnltaieni  de  iio^er  dans  le  saug  de  ses  ûdô* 
les  disciples,  les  enl erra  j «ux^  d(r«  mar- 
tiftâ,  a  dit  Tortulliun,  étuU  c»mme  uns  ss- 
mtnce  dt  Ctwétiem. 

La  religiondu Rédcnipleurdivin,  n>igellêe, 
proacritet  {{rsndissail  sous  les  coups»  el  eu- 
veloppait  peu  h  peu  toute  cette  vieille  so- 
ciété pourrie  qui  s'rll  jir  lit  e  icorede  raidir 
eontre  elle  ses  bras  impuissants,  Knûn,  le 
cbristianismotloi  d*onitéei  de  vie,  sorlildes 
caiaeombcstit  parut  au  grand  jour.  L'huma- 
nité cooiuiença  dès  lors  uoo  vio  nouveiloi 

(o)  Paroles  de  MÎni  Remy,  dlbciplc  du  Pape 
Awtsuse  tt,  «  Clovis  eu  le  LiitUi&iiiU  :  Uiti*  ilc^Ottt 
cetta,  aiM«S«r;  iMcnri*  ÇMrf  ador^k,  ad«r«  ^itoé 
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ce  vide  de  Tâme,  cet  é^oïsiue  rongeur,  ceiio 
elfrayante  désorganisat:on  morale  que  le  po- 
Ivltioismp  avait  laissés  derrière  lui,  ne  tar- 
dèrent pas  à  faire  place  à  une  vive  et  ferme 
crovancc,  à  une  rie  d'amour  et  de  charité. 

IV. 

Mais  derrière  l'empire,  sur  toutes  les  fron- 
tières, il  y  avait  les  Barbares  qui,  eux  aussi, 
voulaieni  cdlror  et  s'asseoir  h  la  tahie  du 
Festin  sacré  servi  pour  tous  tes  hommes  de 
bonne  vohnté. 

l's  ru  rivaient  de  l'Orient  et  de  l'Occident; 
pousdOs  par  une  impulsion  secrète  et  irré- 
sistible. La  Providence  fes  lançait.  La  reli- 
gion osa  braver  cette  mer  oraxeuse.  Elle  ulî.i 
au  devant  des  Barbares,  les  baptisa,  les  lit 
Ciiiéiiens,  et  scella  avec  eut  cette  alUancn 
d'où  sont  sortis  le  moyen  âge  et  les  temps 
modernes. 

Siifant  docile,  le  Barbare  crut  ce  qoe  lui 

enseigna  l'Eglise.  Il  n'alla  point,  comme  les 
(Irccs  àubliiâ  et  dispuleurs  d'Alexandrie  et 
do  Coiiïianlinoplc,  demander  i-sison  de  tous 
les  rûot«:  de  son  Evangtîc  ;  il  courîm  sa  tête 
sous  la  main  du  prèire,  brûla  eu  qu'it  avait 
adoré,  et  adora  ce  qu'il  avait  brûlé  (a).  «Heu- 
reux les  pauvres  d'csprit,  a  dit  le  Sauveur, 
car  ils  auront  le  royuume  descicux  1  »£t  ne 
l'ont- ils  l'as  eu  sur  la  terre  ces  siiuplcs  en- 
fants de  la  Germanie,  <iui,  durant  sept  cents 
ans,  restèrent  abrités  sous  le  manteau  de  Is 
religion  et  reposèrent  sur  sousi.iii?  Qui 

imurrait  dire  aujourd'hui  leurs  joies  inlimus» 
eurs  douces  esfiérances? 

Certes, ce  temps  a  blendes  misiîres  ;  la  du- 
reté j  prédoioioe  encore»  et  la  loi  de  la  force  • 
y  exerce  souvent  sou  empire.  Mais  enfin  if 
eut  aussi  ses  consolatinns  :  le  cbrislisidsmo 
en  tira  tout  le  parti  qu'il  devait  en  tirer,  et 
il  y  fut  florissaut.  Cette  incertitude, ce  doute 
[  I l'o II, zciv-^o,  ce  trouble  de  l'esprit,  qui 
aiindteul  et  dévorent  lea  Ames  aujourd'hui» 
com(ne  aux  dernière  siècles  du  pag.misme» 
les  hommes  do  ces  Ages  no  Ils  ont  |ias  con- 
nus; et  l'Europe  entière ,  maiiu'ô  la  dillé- 
rcuce  des  neuples,  louait  le  Seigneur  dsns 
la  môme  langue,  dans  les  mêmes  prières: 
merveilleuse  unité  qu'il  était  donné  au 
monde  de  voir  pON!  la  (ir<  mière  fois. 

Mais  ce  n'était  là  ,  6prôs  tout,  qu'une 
ébauche  de  l'uniié  bien  pins  complète  que 
Dieu  prépare,  et  dont  nous  avons  salué  quel- 
ques symptômes  dans  notre  Discours  préli- 
tHinaire{b].  Aussi  bien,  cette  ébauche  no  se 
ni-elle  pas  sentir  longtemps.  L'uouvre  de 
Rome  chrétienne,  l'unité  du  moyen  âge,  en 
ses  plus  beaux  jours,  fut  entamée,  et  les 
céaais,  jaloiU  du  l'Eglise,  ne  tardèrent  pas 
h  rogaijaer  lu  (errai :i  perdu,  el  à  relever plus 
hautes,  entre  les  peuples,  entre  les  tril)us, 
les  uiicicnnes  barrières.  L'Histoire  ue  l'Egli- 
se, cette  histoire  sans  laquelle  tout  devient 
Incompréhensible  dans  l'biftoire  des  peu* 
pies,  est  II  iiour  le  prouver. 
Quoi  qu'il  en  soit  (et  les  épreuves  elles- 

incfndifti.  (S.  Grégoire  de  Tours,  11b.  n,  cip.  51.) 
{b}  Vot/.  parUiuliércwuil  Ici^ji  xksvi,  xx&vaei 
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vn  PREFACK; 

ni^ii<»5  sonl  \a  voie  (hi  trîomplîe),-  la  politi- 
que huimine  ne  parviendra  pns  à  empfichcr 
b eonsAmmatîon  de  Tonilé  catholique;  car 
HÎÎti  esi  ni'f.  rlÎQ  a  grandi  mnlgrô  tons  les 
efforls  réunis  do  I"unit6  de  la  force,  el  Dieu 
a  posé  i  jamais,  dans  la  Rome  qui  subjugua 
tous  If  s  peuples,  rOrrîro  i^tornel  cl  l'Anloritô 
qui  doivent  réaliser  ronipléi>'nicnt  la  grande 
tllianee  fraternelle  dM  nations.  ■ 

V. 

Cel Ordre  el  celle  AutnriK^ ,  on  liîcom- 
fveDd,  c'est  KOrdre  de  TE^^Iise  et  l'Auloriiô 
dn  snpr^ine  Pasleur,  Ticairede  Jésua>Ghrisi 
tnr  la  lerre. 

L*Egltse«  royanme  de  Otau  iei-bas,  ro- 
Iftiino  »•!  his*?  de  la  V(5ril(^,  rofumna  et  (irmn- 
nuntum  tfritalis  (a),  l'Eglise  se  résume  «Isns 
le  Sttcsesseur  de  Pierre.  «  Point  d'unité 
(frFirWçe  ,  a  dit  sainl  Tliorans  ,  sans  unité  de 
fui,  m.iis  puinl  d'unité  de  foi  sans  un  chef 
siiprt'fiie  (6)  ;  •  ce  qui  levient  à  ce  mol  do 
iàv.û  François  de  Sales  :  Le  Pape  et  l'Kglise 
é'tit  tout  un  (c},  et  à  celle  parole  que  Bellar- 
min  avait  déjà  pronoru  t5e  avec  une  sogncit».^ 
dit  de  Moislrc  (d) ,  qui  sera  toujours  plus 
admirée  è  mesure  que  les  homtnet  devten- 
d'onl  nlus  sages  :  «  Savoî-vous  do  quoi  il 
s*aj;il  lorsqu'on  parle  de  Souverain  Pontife? 


Il  S  agit  da  ebristtanisme  (e).  * 

V.Vil'i,  ,  fi  rfTet,  TAnioriié  et  l'Ordre  natu- 
rels (le  ia  vraie  nature ,  lesquels  sont  en 
même  temps  divint  par  rétabMaaemeni  de 
Jr<i!s-C!i-'  t.  Tout  le  reste,  c'est  lo  lumi- 
gnon yui  fume  encore,  en  attendant  que  Dieu 
Mil  fait  triompher  son  (iaiDbeao  et  réalisé 
les  saintes  f  t  réiouissanlea  proiDeSSes  S 
Unum  ovUe  ,  unut  fastori 

Cette  vérité  •  <|n*il  he  faut  jamais  perdre 
de  vue,  doit  surtout  Aire  [  récente  et  siTvir 
de  ni  conducteur  qii.uul  ou  étudie  i'iiisioire 
eretéstasiique  :  car  il  s'est  malheureusement 
trouTé  tnut  d'esprits,  gallicans  et  autres, 
qui  se  sont  imaginé  qu'il  y  avait,  dans  le 
(ilan  de  l'ordre  éternel,  deux  puissances 
jin»apnsé''S  el  indépendantes ,  .pip  Imui- 
coDp  de  maux  sont  résultés  de  cette  KriMj 
erreur.  Avec  ce  système,  où  la  nature  et  la 
grâce  ont  chacune  leur  domaine  à  pari  el 
mdépendanl,  on  en  est  venu  è  tout  brouil- 
ler, é  tout  mêler ,  è  confondre  i'Ëglise  avec 
le  monde  t  le  monde  de  péché  condamné  à 
périr,  le  Pane  avec  César,  les  voies  divines 
avec  les  voies  judaïques  el  humaines;  eulin 
l'ordre  du  monde,  issu  de  la  chute,  permis 
de  Dieu  è  cause  de  notre  corruption  ,  avec 
l'Ordre  voulu  et  ioslaoré  de  Dieu  pour  notre 
réparation. 

Or ,  l'histoire  delà  sainte  Eglise,  quand 
on  s'allache  à  la  dégager  de  tant  de  tristes 
et  mortelles  coufiisions,  o'fssl  pas  seule- 
neni,  selon  la  définition  d*on  écrivain  (/) , 

«  la  rônlisation  diiiis  lo  îi  ni^isdu  planéternel 
de  Dieu  disposant  l'Iiomme,  par  le  Christ,  au 

la)  Il  Tim.  ut,  15 

(h)  S.  TuosAS,  Advenu*  genU$,  lili.  iv,  c.  76. 

(()  Lpiireê  ipirilutlle»  d*$amt  fraiiçoiê  de  StUe», 
Bv.  T>i,  4^p.  49.  l.yoti,  11154.  —  D*«]»ré8 saint  Am- 
(•rntspqiii  a  dit:  f  Où  c»t  l*iprrr,  est  rt^gli^e.  (7H 
l'eru^ibi  Heciniti.*     Axa.  in  l'ial.  \u) 


culîc  et  h  radorntion,  qui  sont  dignes  de  le 
majesté  du  Créateur  et  de  la  liberté  de  le 
créature  Intelligente;  »  elle  ne  nons  montre 
pas  senlnmpTit  <  rommenl  l'esprit  diiThrisl 
s'est  introduit  cl  se  développe  dans  la  vie 
commaoede  l'humanité  pour  en  former  les 
inslrumenls  de  la  gloire  de  Dieu;  •  elle  est 
encore,  et  surtout,  pourqui  sait  en  observer 
rensemble,la  manireslslion  éclatanteet  per* 
pétuelle  du  travail  incessant  de  l'Eglise  r  oun 
amener  les  peuples  à  Vunité  du  règne  de 
Dieu,  el  pour  défendre  et  maintenir,  contre 
les  efforts  du  monde  el  des  pouvoirs  jaloux, 
l'Autorité  et  l'Ordre  uniques  d'où  toute 
Vérité  «  toute  Justioe,  toute  Lîbertét  loole 
Paiï  découlent. 

Cet  cnseaiblo  magnifique  ne  peut  échap- 
per aux  esprits  attentifs;  nous  noue  eflbr» 
Çons  de  ne  jamais  le  perdre  de  vue,  sans 
toutefois  nous  daller  de  le  suivre  toujours 
cnmmo  nous  le  désirerions,  car  tant  da 
nuages  ont  été  accumulés  ,  tant  d'erreurs 
se  sont  infiltrées  dans  les  œuvres  hislo-t 
riqiics  les  plus  dignes,  que  les  cœurs  les 
plus  sincèrement  dévoués  à  l'J^iise  se  lais* 
sent  sooTenI  égarer. 

1.0  travail  incessant  de  l'Eglise  et  ce  com- 
bat suprême  dont  nous  parlons,  apparaie- 
sent  I  cbaqne  pas  dans  l^fsloire.  liais  lie 
se  font  plus  ou  moins  sentir  ,^  certaines 
époques ,  selon  que  la  cité  du  monde  s'é« 
1ère  plus  ou  moins  contre  l'œuvre  de  la  Ci« 
té  de  Dieu.  Dans  nos  temps,  on  un  =;;nirait 
le  nier ,  la  lutte  du  mal  contre  le  bien  s'est 
•eerue ,  s*ett  fortifiée  de  la  eoosommslloii 
de  l'œuvre  tant  poursuivie  par  la  politique 
humaine,  dans  tous  les  siècles,  Pœ'uvre  de 
la  êieulttrisation  universtUe  de  VEgU§9t  cette 
gr;indo  et  dcrîlièifj  hérésie  d  's  âges  mo- 
dernes. A  nous  donc,  C<i(holi(|ucs  iidèles, 
de  veiller  davanieje  et  d'espérer  aussi  tou* 
jours  plus,  en  raison  m^^me  de  la  grandeur 
el  de  impuissance  du  mal  ;  car,  nous  le  sa- 
vons, lésus-Chrisl  est  avec  son  Eglise,  el  il 
'aura  bien,  h  son  h-Hre,  dissiper  les  op* 
giicilleux,  a|)lanir  les  iiaiitours,  el  réalises 
k'S  Promesses  1 

Mais  ce  n'est  jias  le  lieu  de  développer  ces 
vérités.  Nous  nous  Iwrnerons  è  ces  géuéra<- 
lités  qui  peuvent  suilire,  ce  nous  semble, 
pour  donner  une  idée  de  la  pensée  qui  ins- 
pire un  ouvrage  que  nous  voudrions  voir 
tourner  quehjue  peu  à  la  gloire  de  notre 
sainte  Mère  I  Eglise.  Nous  nous  bornons  à 
ces  quelques  mots,  disons-nous,  csr  nous 
espérons  )>rocliaineinent  étudier,  diins  ces 
délai  la.  et  dans  son  ensemble,  celle  grande 
lutte,  afin  de  relier  entre  eoi  tous  les  féite 
qui  la  concernetil  et  qui  s  iit  ('[i  u  s  dons  les 
nombreux  artiotea  de  ce  Diciionnaire,  comme 
déjft  nous  avons  touché  ces  pofnts  împor- 

t.iiits  (lotis  le  Dhcourx  préliminaire  {(j),  où 
nous  nous  suiniues  princijtatemeul  attaché, 

((/)  Du  l*ape,  liv.  i.cb  tp.  6. 

(c)  IklIariMlii.,  0*  Stmato  PùHtlfite,  in  Praef. 

(/)  MfKIll.ER. 

[y)  Vog.  cuire  attires  les  $|  xxsiv,  xxx«  «v 
xxxvii. 
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on.io  sait,  à  relincêr  Taction  rédemptrice  «t 
«iviUsatrice  de  l'Eglise  catholique  daos  le 
inond«. 

VI. 

D*til1«vre,  nons  itons  è  entrer  l«i  dent 

Saelques  détails  provoiuésper Hês  Icrteiirs. 
I(  afsnl,  nous  devons  uo  mcÂ  d'explica- 
ItOD  sur  une  Cràs-Mefiv«}Mante  critique  qui 
nous  a  ëlj^  fnitp.  Pnrmi  los  ecclésiastiques 
4|ai  ont  bien  voulu  [larler  de  nos  premiers 
volvmei  00  nous  en  dcrire  pour  ooiif  don- 
ner deseneoaragemenis  dont  nous  sentons 
tout  le  prix»  il  est  un  préire  zélé  et  studieux 
qui  a  présenté  deux  observations  sur  lee« 
quelles  il  eei  de  noire  devoir  denousaiw 
réler. 

Parlant  du  Discourt  }>r^imtiielrt«  eetbo- 

BOrablp  prc!<^si3slique  dit  :«  Commecel ou- 
vrage esi  «iesliné  à  ri^siaurer  Phiftoire  de 
]*Bgtise,  qui  aéléfiiossée  par  les  protestants, 
les  jansénistes,  les  philosophes  et  m  Sine  les 
Catholiques  timides  ou  abusés,  nous  nurions 
désiré  que  l'auteur  eût  moniro  l'E^îlisi' flo- 
rissante dans  les  Gaules  dès  le  i"  siècle. 
C'est  la  plus  grande  gloire  de  la  France 
de  [iouvoir  [iro  iuire  dès  l'ourore  du  chris* 
tiaoisme  ces  hommes  apostoliques  qui  la 
tirèrent  de  le  barbarie,  qui  l'tfelilrèrenl  de 
la  véritable  luniièro,  (jui  lut  firent  produire 
tant  de  fruits  de  aalut,  qui  la  rendirent  si 
eélèbre  par  les  t>lus  belles  vertus,  qui  le 
COnslituèrrnî  nn  rnrps  tellement  compact 
que  lous  les  icrreois  de  Barbares  qui  l'i- 
nondèrenl  tant  de  fois  ne  purent  l*ébninlert 
elqui  lui  donnèrent  tme  cuissanrp  niDmle 
si  grande  qu'elle  changea  les  ioups  en 
agneaux.  C'était  \h  un  point  historique  fort 
imporlanl.  M.  Guérin  cite  avec  t^lngo  quel- 
ques écrivains  qui  onidéjlt  comiueia  é  celle 
(gronde  œuvre  de  restauration.  Il  nous  seni- 
lile qu'il  eût  été  très-utile  qu'il  y  mil  lui- 
œème  la  main  et  qu'il  foudroyât  lous  les 
bfstorieiis  tcuissaires  qui  ont  surgi  de  ioules 
parts  depuis  l  i  firi''ii  îuiuf  Ht^rorine,et  qui 
ont  voulu  par  là  ravir  k  l  E^lisc  sa  cûllioli- 
ciié.  » 

Nous  sommes  complètement  <le  l'avis  r»o 
notre  eslimnble  critique  sur  ce  premier  re- 
proche :  c't'sl  bien  la  iioiro  nensée.  Seule- 
iDenl,  qu'il  nous  permette  ae  lui  faire  re- 
marquer ceci  t  nous  n'avions  pas  à  traiter, 
(1a[is  lous  ses  détails,  ce  point  nislorique  de 
l'origine  des  Eglises  des  Gaules,  daua  un 
DUeimnpréUmHuUrÊ  destiné  è  def  c  eonsi- 
d-^rntions  générales, à  l'eipllcation  succinclo 
des  grands  ieils  historiques,  et  à  l'analjse 
des  iil^ee  uni  ont  sorgi  aux  éfioques  prinei^ 
pnics      l'Kc'ise  'ni.  > 

Il  suUisail  en  et]ei,dans  uu  tableau  géné« 
ral*  dans  une  sorte  de  synthèse,  d'indiquer 

Cf  pniiii  jinrlirulitT,  v{  c\'.s-\  h  quoi  nous 
u'avons  pas  uiau'^ué  (61.  Ceiio  tâche  duil  él<e 
remplie  dans  la  suite  oel'oorrage.  C'estdans 
les  articles  particuliers  consacrés  h  chacun 
dos  saints  fondateurs  du  christianisme  daus 

ir)  Dnc.  prétim.,  l.  I,  col.  18L 
b)  Dite,  prélim.,  (  xviii. 


nos  contrées  qu'il  importe  dMnsister  sur  Tan 
postolicité  et  sur  la  haute  antiquité  de  It 
plupart  des  E^lis  s  dr  sGnules,  et  de  réfu- 
ter les  erreurs  des  hagiographea  jansénistes 
et  des  diverses  éeoles  historiques  sur  eea 
|ioiriis.  Or,  nousnous  sommes  jusqu'ici  atta« 
cité  à  cette  partie  fi  inléres&ante  et  si  utile 
de  notre  llebe,  comme  on  peut  le  voir  dans 
nos  prernivrs  volumes,  ainsi  iqna  dans  ce 
tome  m*:  et  nous  continuerons  h  le  faire, 
s*il  plati  a  DieOf  I  mesure  que  ces  saints 
Apôtres,  nos  Pères  daos  lafisuse  présente^ 
ronl  à  nous.  > 

Notre  honorable  critique  S*est  donc  trop 
hâté,  on  plutôt  il  s'est  trompé,  cl  avec  un 
peu  plus  d'attention  il  n'eût  pas  fait  lo  re- 
proenequ*on  vient  de  lire.  Nous  n'en  n'avons 
pas  moins  été  bien  aiso  de  citer  ce  pns?ago 
de  son  article,  car  il  est  i'expre^siuu  d'au 
seotimeiil  qoi  nous  est  cher. 

VIL 

Il  semUeqoe  notre  critique  soit  plus  fon  lé 
dans  son  second  re'proche,  bien  qu'on  puisse 
peul-ôtre  le  trouver  forcé  ou  trop  exigeant» 
Riaminons. 

Au  ixvii  de  noire  Ataceurs,  col*  lxxvji, 
nous  citons  un  passage  du  Cotira  d^hUMrw 
modcrnt  Jo  M.  C!i,  Li  normanl,  oi!>  il  dit  : 
«  Pendant  les  quatre  preaiiera  siècles ,  le 
rOle  (ictatant  appartient  eux  Pères,  et  non 
i\nx  S  M  ^rerains  Pontifes.  C'est  saint  Am- 
broise,  saint  Jean  Cbrjrsostome.  saint  Jléré^ 
ne,  saint  Augustin,  saint  Athanase,  saint 
Hiliiro,  (jui  sont  IfS  {îçures  spU-udides  do 
1  Eglise.  Le  Pape  est  Ciunme  un  président 
qui  se  mêle  peu  k  la  lutte  ardente  et  ne 
cherche  pas  de  triomphe  personnel.  Tlans  lo 
f  siècle,  au  contrairOf  nous  voyons  pour 
la  première  fois  apparaître  un  Pontife  qui 
rt's  jine  f-n  quelque  sorte  l'Eglise  :  c'est  lo 
Pape  saint  Léon  1",  que  le  catholicisme  a 
appelé  saint  Léon  le  Grand  (c)...» 

Là-dessus,  notre  honorable  critique  s'é^ 
crie  :  «  Celte  comparaison  n'est  pas  heu- 
reuse, ni  juste.  Qu'on  se  reporte  aux  pre- 
miers siècles,  la  grande  figure  des  P;ipes 
rayonne  sur  tuute  l'Eglise  ;  ii^»  en  seul  1  il  me, 
la  vie,  Taotion.  Ils  sont  la  tète,  le  cœur  du 
l'Eglt^t'  qui  est  toute  una  avec  eux';  ils  sont 
le  cenlrevors  lequel  convergent  tous  les  re** 
gards  et  lous  les  cœurs,  o 

Tout  ceci  est  très-vrai,  et  nou$-même« 
comme  le  remarque  avec  une  loyauté  (larfaile 
notre  critique,  avons  dit  ijuclques  payes  plus 
loin,  col.  cxL  :  «Dans  les  trois  premiers  siè- 
cles, sous  lo  règne  des  empereurs  païens, 
les  Evôques  de  Home  déployèrent  une  éoer« 
gie  apostolique  partout  sentie  et  partout 
respectée.  »  Sur  quoi  l'honorable  critique 
ajoute  :  «Ce  n'est  point  l'i  un  président,  uui 
n'a  qu'une  autorité  éphémère,  momentanée, 
restreinte,  ineertaine,  qni  flotte  au  caprice 
(!(  s  voi;i!it5  et  qui  pi-ni  se  perdre  à  une 
nouvelle  élection.  Oh  t  nou,  qu'on  ne  com- 

é<'ti.  iii  S\  I8i5,  lom.  I,  |).  61  (  t*  édit.  grsnditt* 

i(t,i  vol..  im,  I.  i,p.49. 
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pare  pnint  le  Pape  h  un  prétldeBt  s  cTmi  là 
une  injure  «t  ane  erreur.  > 
SI  m.  LMoraMDt ,  dans  ta  «lation  ftUa 

psr  nous  et  auo  nous  Tenons  de  rt-meHre 
sous  les  jeux  du  lecteur,  a  péché, — et  c'est 
M,  croyons- nous,  le  seul  raproche  qa*on 
poisse  raisonnabiemenl  lui  adresser, —  s'il  a 
péché  par  l'eipression  trop  absolue,  trop 
gén^rnle  de  son  assertion,  notre  conlradic* 
teor,  à  son  tour,  n'outre*l-il  pas  sa  critique? 
A-t*il  suffisamment  compris  le  sens  de  la 
pensH>  lie  notre  auteur?  Nous  en  doutons. 

Le  saraolf professeur  de  la  Sorbonne  eût 
wHwt  fMt,  sans  doute,  de  s'eiprimer  au- 
trfMiii-[il  (:l  il  eût  pu  (jnniM-r  îi  son  ûs^cTlion 
une  iorme  moins  générale.  Quant  à  nous, 
nans  enasiolia  àû  paut'étra  matfre  quoique 
restriction  h  ce  passage  (a).  Mjos  enfin  î'Iiis- 
torieo  ne  dît  pas  que  les  Papes  des  premiers 
aièeles  forant  saoa  eiarear  aneuaa  aalion  ; 

\\  parle  de  râ!e  értntnnt,  He  triomphe  pfr- 
tonneit  et,  à  vrai  dire,  la  Papauté,  d^ns  les 
prcaiier»  aièalas,  à  part  sao  avtoriU  au- 
prAT''.  h  laquelle  nulle  otteinlc  nVst  as^sti- 
reoieiU  portée  ici,  ne  jeta  pas  autant  d  'éclat 
Httérievr  que  certains  Pères  d«  rBglisa. 
C'est  font  f 6  que  M.  Lenormant ,  ce  semble, 
•  voulu  dire,  nous  ne  pensons  pas  qu'on 
patssa  lirar  aulre  chose  de  ses  paroles,  h 
quelque  examen  sévère  qn'oa  Taailla  les 
soaniuttre. 

Ban$  tous  les  cas,  on  ne  saurait  prétendre 

que  M.  Lenormant ,  —  et  noos  pncore  moins 
sans  doute,  cur  tout  notre  ouvrage  dépose- 
rait contre  celte  assertion,  —  que  Al.  Lenor- 
mant, disons-nous,  ait  voulu  rabaisser  le 
rôle  de  la  Papauté,  amoindrir  son  action 
nu  la  rejeter  sur  le  secoiid  plan  de  rtiistoirc. 
U'asl  an  ceci  que  serait  l'injuttiet  et  môme 
tftreur!  Mais,  dans  le  passage  cité,  nous  la 
î'; ''lijfis,  on  ne  ()eut  voir  qu'urir  epjaécia- 
tion  trop  géoéroliséCt  un  écrivain  plus 
préoeciipé  de  chercher  on  grmidhommt  dans 
toute  ia  force  historique  île  ce  mot,  que  do 
s'attacher  aux  exceptions  nombreuses  et 
viaîment  admirables  qu'il  eût  pu  invaquer, 
même  pour  fe"?  premiers  siècles. 

Notre  critique  nous  oppose  un  saint  Clé- 
ment  1^,  on  saint  Anicel,  nn  saint  Victor» 
un  salulElionno,  un  sninl  Sylvestre.  Cc-rles, 
P  rsoniie  ne  nie  que  ces  saints  Ponures 
n'aient  admirablement  a^ompli  leur  mis- 
sion, liais,  nn  l'^voiiera  ,  ils  n'ont  pas  jeté, 
malgré  leur  éminenle  sainteté,  tout  l'éclat 
aitériaor  d'un  Léon  Je  Grand  ,  et  plua 
lard,  d'un  saint  Grégorre  VI!  ,  d'un  Inno- 
cent fll.  Or,  c'est  là  tout  ce  que  le  savant 
{rofe^seur  a  voulo  fiira  entendre,  al  il 
ne  peut  venir  h  pensée  de  personne 
qu'en  lefiiisunt,  il  ail,  par  là,  préleutiu  ra- 
baisser les  qualités  des  autres  et  annuler 
leur  part  d'action.  Pu  reste,  que  notre  bo- 
OArable  censeur  veuille  bien,  non-seuteiuent 
lire  les  articles  que  nous  consacrons  aux 
MMiU  Pontifes  qu'il  cite,  mais  tous  ceux 

^hitAmtaUê  dtphilo$cpkie  ckritiemUfUlXXU 
•en.  ISH.  en  remlanl  coMpus  du  Cwr$  d'hittoin 
ée  JL  Leuoruiaui  outaassi  cité  tout  au  long  ce  pas* 


que  nous  donnons  sur  tous  les  Papes  dM 
premiers  siècles,  et  il  verra  commeut  nous 
appréeions  leurs  vertus,  leurs  leles  etrio- 
meiiee  qu'ils  ont  exercée I 

VIIL 

Maintenant,  nous  avons  %  répondre  à  un 
autre  ordre  de  questions.  Et  d  abord,  it  en 
est  (|ui  trouvent  que  nous  n'allons  pas  assez 
vite  dans  la  composition  de  ce  Dietiot^ir», 
C'est  vrai,  et  nous  en  sooffrons  pins  que 
personne.  Mais  est-ce  Ih  un  défaut  ?  ou  n'est- 
ce  pas  plutôt  une  garantie  pour  l'ouvrage  ? 
Quoi  qu'il  en  soif,  nous  pooyons  Taflirmer, 
nous  ne  cessons  d'y  travailler,  rt  nous 
prions  instamment  nos  bienveillants  lec- 
teurs de  nous  pardonner  des  lenteurs  appa* 
renies,  en  considérant  l'étendue  d'un  tel 
travail,  les  recherches,  les  lectures  qu'il 
réclame,  surtout  le  soin  scrupuleux  qu'il 
exige,  comme,  au  reste  tout  ce  qui  toucha 
à  ia  religion  et  qu'on  ne  doit  aborder  qu'a- 
vec Pattentlon  la  plus  sérieuse*  Féiiétré  de 
respect  el,  disons-îe,  d'amour  ponr  nniro 
sujet;  animé  du  désir  sincère  tie  1«  liaiier 
le  moins  mal  possible,  nous  ne  pouvona 
opérer  autrement  que  nous  ne  le  faisons. 
D'ailleurs  nous  craindrions  non-seulement 
de  manquer  à  notre  conscience  el  à  no^ 
lecteurs,  mais  d'otfenser  le  divin  Epoux  el 
Fondateur  de  l'Eglise,  m  nous  visions  plus  à 
la  célérilé, très-facile  après  louf,  qu'à  la  meil- 
leure exécution,  toujours,  il  est  vrai,  bô- 
rissée  dedillieullés,  qui  exige  des  sacrifices 
et  un  labeur  assidu,  mais  dont  ne  doit  pas 
se  départir  uu  auteur  catholique  et  coo* 
va!neu. 

Après  la  lenteur,  on  a  par  u  se  plaindre 
des  proportions  de  l'ouvrage.  Un  souscrip- 
teur R  écrit  ce  qui  suit  è  M.  Pabbé  Migne  : 
•  Je  tio  compreuds  pas  comment  M.  CuLTin 
pourra  renfermer  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet  dans  lae  volumes  annoncés 
p  nir  le  Dictionnaire  de  l'hi$ioîre  tcclisias- 
tiqutt  lorsque  les  deux  premieia  volumes 
ne  contiennent  que  la  lettre  A  avec  une 
petite  firjitie  rlu  la  lettre  B;  il  paraît  qu'en 
continuant  de  la  m^me  manière,  il  iaodfait 
plus  de  90  volnmea.  • 

Nous  répondrons  à  cela  qu'il  n'cftt  pas 
fallu  évaluer  l'étendue  de  l'ouvrage  sur 
l'inspection  des  premiers  volumes;  car  si 
l'on  vent  hion  ouvrir  lous  tes  Diclionnnirei 
esislanis,l'uns'âs$urcrnsi&émentque  partout 
et  toujours,  les  premières  lettres  du  l'alpha* 
bel  sont  celles  qui  fournissent  !e  fdus  d'ar- 
ticles. S'il  .nous  uluil  peruiis,  il  esl  vrai, 
d'exécuter  notre  ouvrage  comme  nous  la 
coiicevonf«,  il  faudrait  sans  doute  plus  de 
voiuui«:>  que  le  nombre  annoncé;  car, à  par*. 
1er  rigoureusement,  l'iusloire  de  l'Kglise 
embrasse  tout,  discipline,  morale,  eoudles, 
hérésies,  hagiographie,  biographie,  etc. 
&]ai.«  en  considérant  les  numbieux  Diction" 
nain»  apéciaux  qu'a  publiés  i'iubtigable 

wge,  saas  fairs  aacsaa  renrictiou  al  afesarva* 
tien. 
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^«lilear,  en  nouspf»nf('rm8ntslrioloment  dflns 
les  faits  essentiels  qui  consiitiionl  propre- 
niant  te  fond  de  Phisinire  erclési.-istiqMe,  en 
no  nous  nltnctiant  qa'i  la  biographie  des 
figures  les  plus  saillantes  ou  qui,  tiicn  que 
sur  le  second  plan,  ont  joué  un  rôle  utile, 
en  nous  restreignant  à  la  partie  des  conciles, 
de  l'hagiographie,  d«îS  hérésies,  etc..  qui  est 
trop  fntinieraent  li«^p  ntiï  grands  fnils  de 
l'histoire  pour  en  être  séparée;  en  circons- 
crivant, en  un  mot,  notre  so]etdans  les 
plus  rigoureuses  limUcî,  noui  pouvons  me- 
surer ceux  qui  pourraient  crnintiru  la  charge 
d*UD  trop  volumineai  OHvra;^c. 

El  ici  mèmti  n*avons-nous  pas  on  aatre 
écoeil  k  éviter,  celui  d'exciter  une  outre  es- 
pèce de  crainte  chez  ceux  qui  tiennofii  par- 
oessas  tout  à  avoir  an  ouvrage  complet? 
Que  ceux-ci  se  rassurent égnlemeni  I  Quand 
nous  parlons  de  cadre  restreint^  nous  ne 

f»rélen<lnns  pas  dire  que*  pour  entrer  dans 
e  nombre  'ie  vn!iini05  fixés,  nous  nous 
bornons  à  un  rtsuu  t^  Nuperfitiel.  rempli 
de  dates,  de  noms  propres,  d*indicntions 
sèches,  h  une  torie  de  chronique  sans  idée 
et  sans  vie. 

Un  Dictimmoire  à%\  genre  de  cHnî  auquel 
nous  consacrons  nos  veilles,  «  mbr.isse  x)é- 
cessnirement,  avec  les  fait»,  la  biographie 
des  personnages  de  l*Bglise,  attendu  que  (et 

fniit  ne  peuvent  se  produire  sans  des  hom- 
ine5.  Ji  est  donc  clnir  que  nous  nnus  occu- 
pons des  personnages  qui  ont  rempli  une 
mission  impurlanle  dans  l'Eglise  cl  |>nr  cfui- 
séquent,  et  surtout  des  l'ères,  des  Ductrurs, 
des  gronils  saints,  de  tous  tes  hommos  vr»i- 
ment  célèbres  autour  desquels  tant  de 
foils  se  groupent,  ot  dotil  l'esprit  n  fxercé 
line  si  puissante  cl  si  salutaire  influence 
sur  leur  teraps.Notre  livre,  portant  en  sous* 
titre  qu'il  embrasse  l'histoire  dti  fuiii,  des 
actes,  des  idées,  etc.,  qui  appariiennent  aun 
ÀnMUi  de  l'Eglise  caiholiqae ,  c'est  dire 

Îue  nons  résumons  anssi  les  ouvrages  des 
ères  f  l  (I  js  Saints  qui  ont  instruit  I«>8  hom- 
mes par  de  lumineux  écrits,  et  que,  dnns 
nos  Eludes,  nous  eitons  souvent  les  plus 
beaux  ou  les  plus  utiles  endroits  do  ces 
immortels  ouvrages. 

Dans  ces  lignes  se  trouve  la  réponse  <>  un 
pieux  curé  qui  a  bien  vonlu  nous  demander 
si  nous  nous  occupions  «  dnns  ce  Diction- 
naire des  Saints  Pères  et  des  Docteurs  do 
l'Ki^Iisr,  et  si  nous  faisions  la  critique  de 
leurs  ouvrages.  »  Esl-il  nécessaire  de  dire 
aossi  que  les  Papi'S  sont  do  notre  part,  l  ob- 
|et  d'études  toutes  six^'ci.iles  et  que  nous 
nous.attachons  h  rectifier  bien  des  jugements 
sur  eut,  et  l'réfbler  les  plus  graves  erreurs 
que  les  écoles  jansénistes,  galticnnes  ou 
pbilosonbiquos  se  sont  plu  à  accumuler 
eontro  ta  plupart  d'entre  eux?  que  nous  no 
négligeons  pas. les  conciles,  particulière- 
ment les  conciles  généraux,  les  hérésies 
principales,  le.<  règles  disciplinaires  et  mo* 
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rates  dans  tout  ce  qui  se  rattache  essentiel- 
lement  h  l'histoire  ecclésiastique? 

Nous  déclarons,  f  lu-^  liaul,  ipie  les  ori- 
gines des  Ettlises  des  Gaules  sont  l'objet  de 
notre  atteniTnn.  Inutile  d'afooter  que  celles 
des  n^Iisos  des  autres  contrées  ne  sont  pas 
plus  négligées  dans  notre  ouvrage  ;  de  leHe 
sorte  que  nous  satisfaisons  aux  très-justes 
plnlnles  d'un  critique rér eut  dont  nou";  a  fort- 
tons  pleinement  le  jugement  :  «  Tous  les 
«  auteurs,  dit  M.  l'abbé  Boullan  f«),  liésileni 
«  encore  en  général  h  nfTirmiT  absolument 
«  qjie  la  foi  a  été  flpp<»iioe  en  Espagne  , 
«  en  Angleterre,  en  France  par  les  apdtroa 
«  on  les  disciples  immédiats  des  apôtres, 
a  Néanmoins  les  traditions  de  toutes  les 
c  Eglises  sont  unanimes  sur  ce  point,  êtres 
et  Irndilions  s'apt>uienl  sur  des  documente 
«  HlurgtqHci  incontestables  et  acceptés. 
«  Nous  demandons  s'il  n'y  a  pas  \h  la  baso 
«  d'une  certitude  historique  pleine  et  en- 
1  lière.  Nous  engageons  les  historiens  à  y 
•  réfléchir;  ils  verront  qu'il  n'y  a  pas  lieu- 
«  d'hésiter.  »  Pour  notre  compte,  nous  n'a'- 
vons  pas  hésité,  et,  encore  une  fois,  nous 
nous  attachons,  autant  que  le  permet  notre 
faiblesse,  à  rétablir  la  vérité  sur  tous  ces 
points  et  h  rentrer  dans  la  voie  d'une  trop- 
juste  réliahilitnlion. 

11  y  a  plus  ;  nous  ne  nous  contentons  pas 
seulement  de  parler  des  Papes,  des  Pères, 
desSninN,  des  fondateurs, de  tous  ccu\  en- 
fin qui  ont  exercé  une  îniluencte  réelle  sur 
leur  siècle  et  qui  ont  tout  naturellement 
droit  de  Cilé  dans  un  Dlclionnaire  de  l'hit-, 
toirt  d«  VEglise:  tii&U  nous  nous  oceu-. 
l>ons  mémo  de  Saints  moins  importants  en 
aprinrenco,  et  cela  pour  rectifier  quelques, 
assertions  fausses  à  leur  sujet,  ou  pour  ré» 
parer  les  oublis  incroyables  de  certains  ha- 
giograpbes  français. 

IX. 

Insistons  quelque  peu  sur  ce  point.  La 
plupart  des  martyrs  retrouvés  dans  les  ca* 
laoombes,  et  dont  le  nom  s'est  perdo  dans 
la  multitude  des  victimes  et  dans  i'empres* 
sèment  qu'il  fallait  mettre  nour  confier  à  la 
terre  ces  précieuses  dépouilles,  afin  de  les 
dérober  aux  profanations  des  impies,  ne 
sont  connus  et  nommés  que  dans  le  ciel  i 
foule  obscure  et  tout  à  la  fois  immortelle, 
ils  reçoivent,  on  revoyant  la  lumière,  nn 
nom  qui  rappelle  leurs  combats  el  leur  tri- 
omphe, mais  qu'ils  ti'ont  point  porté  réelle- 
ment. Cepon'dant,  ii  arrive  souvent  qu'avec 
leurs  reliques  on  retrouve  aussi  leurs  noms 
et  les  preuves  de  leurs  soulfrances,  comme, 
par  exemple, dans  ces  derniers  temps,  sainte 
Theuodosie.la  glorieuse  martyre amténolse. 
Or,  ()ouvons-nous,  qn-md  l'occasion  s'en 
^»rôa«nte,  ne  point  parler  de  ces  heureuses 
tneenliens  de  saintes  reliques,  qui  font  la 
rniivfiir.iion  de  notre  temps  et  qui  fournis- 
seul  aux  annales  coniemporatoesde  l'liglîso 
leurs  plus  pieuses  pages! 


(a)  Examen  de$  théologie»,  det  Cvure  iTJIîffsjre  ecdéiiwiwet  et  iet  imUtitioia  (MOmmuit  à  Cuumg 
df«WaijMMru,{|i.6%  1»^,  p.  58. 
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Kousvenons  de  dire  que  l«s  liaisiograpbes 
ont  ffMnniU  «nvers  beaucoup  de  saints,  ces 

i»'rli->  de  l'Eglise,  le  incroyable  oubli. 
S:4-co  12k  une  asserltea  gratuite?  Qui  ue 
cnntiatl  tous  les  méfaits  d'une  certaine  classe 
li'liagiograi'bos anciens  r!  mt^aio  ino'lerncs? 
On  ne  s  esl  fias  seuleuienl  atlacliti  à  c;ichc-r 
le  |tlus  possible*  dans  les  eiVff  des  héros  da 
cbri.xliant^me»  les  r/cits  i! fs  n'vtMntiuns, des 
apparilions,  des  luiracle^;  mois,  sous  pré- 
leile  que  plusieurs  des  fiiils  de  ces  vies  n'é- 
taient |ioinl  suflisamment  établis,  sans  s,a 
donner  la  peine  d'étudier,  de  cherchai  ei  de 
présenter  loyalement  les  raisous  ravorables, 
00  s'est  borné  à  faire  ro5snrlir  tes  raisons 
contraires,  It^squelles  souvent  ne  résistent 
pos  à  un  examen  ailentif  et  conseiencieux  ; 
et,  dans  un»?  foii!«  de  cas,  on  i\  prociulé 
plussoinmaii  euictii  tncore.u'esl-à-diru (ju'on 
a  .siniplement  supprimé,  des  Dypliqttes  sa- 
crées, une  multitude  de  saints. 

Ce  mal  d'origine  janséniste  et  gallicane 
des  mieux  ca^ilct6^i^L■e,  est  contemporain  de 
l'époque  où  l'architecture  et  tout  l'art  chré- 
tien furent  proscrits.  Alors  il  fallut  que  l'ha- 
giograpliie  entrât  dans  lu  voie  où  tout  oii- 
Ireit,  même  la  Liturgie,  et  que  la  vie  des 
saints,  quoique  laisses  aui  plaisirs  do  peu- 
ple, fut  néanmoins  traitée  dans  le  goûl  de  la 
cour  et  de  l'esprit  mondain.  On  sembla  re- 
procher è  Dieu  d*élre  admirofr/a  dons  tes 
iain/5,  ou  aux  sainls  d'avoir ,  par  le  mer- 
veilleux de  leur  conduite,  sacriûé  trop  à 
reaprit  de  levrstempsténébrenil  La  plune 
aussi  bien  qno  le  [jinceau  s'employa  sans 
rulàcbe  à  déligurcr  les  Bienheureux.  Un 
saint  de  Baillel  et  de  ses  imitateurs  ne 
PSaseoible  pas  (dus  à  un  snint  de  lo  fjfjcnde 
dar^,  qu'un  ange  du  Btaio  Anydico  à  uu 
Aiige  de  Mignard. 

Nous  savons  bien  qu'en  tout  ceci  il  y  a  une 
sage  mesure  à  garder;  car  si  l'école  jausé- 
5ii>ie  a  péché; par  excès  de  méfîance  et  de 
iéctieresse,  il  faut  ue  pas  lornlter  dans  une 
autre  exagération  de  crédulité  pour  ce  qui 
ne  reposerait  pas  sur  des  autorilés  sérieuses 
el  respeclables.  Mais  combien  ceclianift  est 
Taslc  en*  ore,  et  combien,  même  avec  une 
jusie  trscrre,  il  reste  à  faire  en  l«il  d'ha- 
giolo^ie!  Bnronius,  les  B-jHnrirliH  ^  cl  tant 
d'auiius  qui  oiil  j^atdé  ce  luiiicu  doul  nous 
parlons,  ont  assez  montré  qu'on  pouvait 
aaltsiiaire  la  piélé  et  une  critique  raison- 
nable sans  déi'Ouilhr  nos  saints  de  leur  au- 
réole. Or,  que  de  réparations  à  lenU-r  dans 
cette  voielquu  d'oublis  à  réparer  1  que  de 
ftils  à  ndreaser  ou  à  restituer  1  que  do  mar- 
«•iUes,que  da  forts  axeoples  dom  des  chré- 

(«)  Dana  la  loma  1«  (col.  lflS*l98),  lex  mais 

Acirs,  nous  avous  parlé  des  Acu$  (1t><;  iliilérciiU 
luinini  Jes  preiiiierf  siècles.  Ibi»  iioiis  ciuiitaiier«u 
V"e  nuas  o*:  pourrions,  sans  irop  cli;ir  (^er  la  lettre  A, 
e^àsikcuade  ed  ariid'is,  eoiitiuuer  à  iraiicr  ainsi 
(tes  àtte$  de»  aahiia,  noaa  avons  pria  le  iiard  de  ne 
MUS  oc«:u|»cr  des  Acte$  pru}i reine iils  uîls  qu'jux 
articles  pariicuiivrs  des  martyrs  ou  ifes  saiiiu  Joiil 
MHS tomiiios  :iiiiciié  à  tlirc  quelq  >  >  li  <s<>,  soitqiie 
MsliiealwiirvujL  i»e  raUackcin  à  de»  iiuporUuiU 
és  ntisiojie,  «oit  «lue  nous  sejroiia  obligé  de  doiuiar 


tiens  étroits  ou  languissants  ont  ou  la  fai- 
blesse de  rotfj^'r,  il  Importe  de  remettre  en 

lumière  pour  instruire  et  réconforter  notre 
génération  1  Si  donc,  dans  la  mesure  de  nos 
moyens,  et  aabint  que  lo  comporte  noire 
cadre,  nous  appliiiuotn  aux  in;irtyr5  rl  à 
leurs  Actes  (a),  aux  saint.«i  et  à  leurs  viea, 
toutes  les  fois  qoe  noos  avons  &  en  traiter, 
les  règles  do  ces  injoiorlels  Annalistes,  ne 
sera-ce  pas  concourir,  [H)ur  notre  faible  part, 
à  cette  œuvre  de  rt»laarationt 
On  voit  donc  que,  tout  en  nous  reslrei- 

{;nant,  nous  faisons  encore  une  part  assea 
aige, assez  riche  à  notreeuvrage,  et  qu*ainsi 
nous  satisfaisons  les  Justes  exigences  de 
ceux  uui  liennentàce  qu'un  sujet  ne  soit 
point  écourié  au  détriment  de  la  scienco  et 
de  ia  piété. 

Hais,  d*un  autre  cd(é,  ne  va-l-on  pas  ob> 
jecler  que  celte  f  irt  esl  encon' irop  éten- 
due pour  les  liiuiies  a:>signées?  On  se  ras- 
surera aussi  là-dessus,  si  l'on  veut  bien  faire 
attention  h  ceci  :  nous  dégageons  la  matière 
de  tout  ce  qui  n'appartient  pas  au  fond  de 
l'Iiisloire  ecelt^siasiicjue,  et  notis  procédons 
du  manière  à  ce  que  les  personnes  el  les 
choses  arcessoires  ou  secondairea  ne  pren* 
ne  ni  pas  la  place  destinée  aux  faits  princi- 
paux. 

Ainsi,  par  exemple,  après  avoir  trsité  on 

point  historique  avec  louie  l'étendue  qu'il 
comporte,  nous  nous  conteutons  de  ren- 
voyer  h  cet  arllele  principal  tons  les  person- 
nages qui  y  sont  i  M  ritiunnéïi.  Cela  olfre  ce 
double  avantage  de  ne  point  éparpiller  les 
faits,  de  ne  pas  diriser  des  événements  qui 
onl  besoin  d'être  appréciés  dans  un  certain 
ensemble,  et  enfin  de  ménager  le  terrain 
Nous  nous  restreignons  aussi  en  une  autre 
nianièrt\  fii  négligeant  toutceqni  iM  pure- 
ment biogr<)phique,  c'esl-è-dire  que  iious 
ne  nous  arrêtons  pas,  ou  très*peu,  sur  les 
personnages  qui,  bierj  qu'apimrlefuuil  &  1*15- 
glise  par  leur^  sainies  fonctions,  n'uni  pour- 
tant point  été  mêlés  aux  événements  qui 
constiluunt  son  histoire  (6). 

Mais  il  e>i  surtout  un  point  sur  lequel  on 
doit  se  montrer  très-sobre  dans  une  histoire 
de  l'Ej^lise.  La  plupart  (on  pourrait  dire  ions) 
des  auteurs  qui  traitent  do  celle  science  s'é- 
tendent longuement  sur  les  ruis,  sur  ceux 
de  France  en  particulier.  Il  en  est  même 
qui  poussent  celte  licence,  non-seulement 
jusqu'à  niôler  étiangeinenl  ''liisloiro  eivile 
avec  l'histoire  religieuse,  maisiusqu'à  don- 
ner, en  quelque  sorte,  le  pas  a  celle-là  sur 
calle-ci»  tant  on  est  généralement  peil  pé* 

ioreox  quelques  détails,  y  ayant  renvoyé  dans  de 

précéileiils  anii  lL-s. 

(a)  t^uus  a^uuoruiis  sans  délour  que,  dans  n(»s 
deux  pretiiiers  voliniies,  un  irxtive  bcHUcoiip  d';ir- 
licles  puruuittiit-^iofj^rafi/ii^  e».  Mais  nous  eu  avous 
raeeiniu,  siuoil  l'inuldilc.  au  inuins  i'inoppuriunj.é, 
et  nous  avons  pris  suiu  d'cviicr  ce«  espèces  doliar»- 
U'œuvre,  coiniuc  on  peut  le  voir  dans  ee  Kune  Itl*. 
où  nous  iiedoniions  tos  sones  li'jrndi  s  j  r.iui.ini 
qu«  nous  y  avous  cic  loniruiiii  par  dc^  rattou  m- 
éiiittéa  djaa  Ici  précéJeaia  vetainea» 
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nélré  de  la  surdminence  delà  sniiile  Eglise  t 
La  foroio  même  do  iK;lre  travail,  bien  plus 
assuréraenl  que  û^as  une  hisloire  écril^  en 
rRrratioii  suivie,  semblerait  permettre  plus 
de  lalilmle  h  cul  é^nrd.  Mais  noas  ne  par- 
tageons pas  ce  senlimenl,  e(  il  va  sans  dire 
que  nous  iiouf  gardons  de  faire  ce  que  nous 
considérons  comme  un  grare  défaut  chez 
les  hi.o^uiieiis  de  TEglise.  Nous  avons  donc 
te  soin  de  ne  parler  des  rois  de  France, 
comme  des  autres  personnages  de  la  SGciété 
civile,  que  tout  juste  dans  ce  qu'ils  peuvvnt 
avoir  de  ra[iporCs  avec  It'S  fails  do  rinstoiro 
ecclé.siasiiquc.  En  conséquence»  Duus  00 
leur  consacrons  point  d*arl{cltis  spéciaux; 
nous  nous  contentons  de  renvoyer  aux  ar- 
ticles où  il  en  est  fait  mention  è  propos  do 
tel  00  tel  aete,  de  tel  00  tel  liiit'  auquel  \\$ 
uni  coiicooru  ou  auquel  iU  so  Irouvent 
iiiôlés* 

Par  ces  aiplfeations,  I  part  beau<M>up 

d'nuircs  dans  lesquelles  il  serait  superflu 
d'entruTt  on  coni|irenUra  qu'il  «st  possible 
d'embrasser  cette  vaste  matière  dans  les  six 
voîiinios  dont  dnii  se  comiinscT  notre  Dic- 
tionnain.  il  resterait  encore  quelques  pe- 
tits détails  k  douner  pour  répondre  è  tout 
ce  qu'on  nous  a  demandé  au  bujf  t  de  cet  ou- 
f  rage.  Mais  co  qui  précède  suûil,  ce  nou<; 
•MDOIt>«l  l'on  voudra  bien  nous  jiarmetiro 
de  nous  eu  tenir  aux  choses  indispensables 
(a)  :  nous  n'avons  môme  autant  insisté  sur 
caJtes-ci  quo  pareo  qu*OD  nous  j  a  provo* 
qui. 

XI. 

Encore  deux  roots  cependant,  ei  nuii  >  1er- 
niiii'ins  cftle  trop  longue  Préface.  Ou  ne 
«aurait  lo  nier  i  nuire  époque  &e  distingue 
par  une  grnnde  et  louable  ardeur  pour  les 
éludes  hisioriques,  el  il  est  certain  que  les 
plus  reiiiârquauies  conversions  de  ce  leaips 
ont  élé  opérées  |)ar  l'étude  de  l'histoire  dans 
l'Eurofit'  cniit'  rf' ,  en  F'rance}  en  Angleterre 
comme  eu  Alieui«ii;^ne.  Cet  heureux  mouvo- 
Oientde  restauration  a  fait  nalire  une  fouie 
de  travaux,  histoires  générales,  monogra- 
phies, dissertations,  etc.,  où  l'on  s'est  atta- 
ché, arec  une  science  cl  un  zèle  des  nlus 
liignts  d'éloges,  h  rectifier  les  innomura- 
l>les  erreurs  des  éioles  historiques  ratio- 
nalistes el  incrélulrs. 

Or»  indépendaumcui  des  travaux  anciens 
les  plu*  tumét  sur  l'histoire,  indépendam- 
juanldeces  érudites  ouUecliona,  vastes  et 

{a)  Notons  tedeniaat  un  de  ces  pedM  déUiifs.  On 

soiisciinicur  ;i  écril  ces  lignes  à  M.  l'ublté  Mignc  : 
♦  l'HUieur  avail  riiedreiise  iiicede  leriiiiiier  et  ilc 
f  couruniier  son  travail  pjr  nue  utbli-  :iiial)  iNjuc  cl 
<  ntitouttéâ  des  uialiéres  conlcuues  data  ks  Uiilé- 


tetv 

précieux  arsenank  Où  l'on  peut  («iaer  A 

pleines  mains  les  meilleurs  matériaux,  nou.t 
nous  appliquons  à  mettre  en  œuvre  tous 
les  travaux  modernes.  Nous  mettons  même 
h  profit  les  ouvrages  qui  ne  sont  pas  irré- 
prochables en  tout  ;  et  cela  par  cette  raison 
qu'il  n'est  point  de  livre  si  mauvais,  qui  n» 
renferme  quelque  bonne  chose,  cl  par  ce 
principe  de  saint  Paul,  qu'il  est  juste  il'é- 
prouver  tout,  pour  retenir  ce  qui  est  bon  î 
Omnia  probate  :  quod  bonum  eH  tenete 
(/  Thess.  V,  21).  Mais,  liAtons-no-is  de  le  dire, 
nous  avons  bien  plus  à  menllonnor  ces  ou- 
vrages pour  on  combatlre  l'esprit  el  les  er- 
reurs, que  pour  en  profiler  sous  le  rapport  de 
quelques  utiles  appréciations  ou  récits  histo- 
riques :  00  comprend  en  effet  que  l'irr^ie  jr 
eit  plus  commune  que  le  bon  grain,  et  nous 
ne  manquons  pas  d'en  prévenir  dtns  roeea* 
sion. 

Au  reste,  comme  il  Importe,  selon  nous, 

de  mettre  toujours  le  ledctir  h  même  de  ju- 

{;eroù  l'on  a  puisé,  afin  qu'il  puisse  vériUer 
es  autorités  ou  les  assenions  de  Tbisto* 

rien,  nous  citons  scrainleusemeni  ims 
sources  :  do  là  les  nombreuses  noies  qu'un 
remarque  au  bas  des  colonnes  decel^fc- 
tionnatre.  De  plus,  dans  lu  ddsir  (Pôtre  utile 
à  ceux  oui  veulent  étudier  un  sujet  à  fond, 
nous  indiquons,  autant  que  possible,  el  sur 
les  choses  importantes,  les  auteurs  qui  ont 
traité  ex  pro[fs$o  chaque  matière.  Par  là, 
nos  propres  réflexions  sur  les  fails  peuvent 
être  contrCikW'<?.  et  les  lecteurs  sont  en  étal 
de  se  lormer  eni-u»êmes  uue  opinion. 

C'est  assez.  Il  ne  nous  reste  |ilusqu*à  ré- 
clamer bien  sincèrement  l'indulgente  cIiq« 
rité  de  nos  lecteurs  pour  les  imperfections 
de  ce  travail  ;  nous  exprimons,  en  même 
temps,  loufff  notre  gratitude  \  ceux  qui 
ont  bien  voulu  nous  fortifier  de  leurs  encou- 
Mgements.Eiitiii,  nous  conjurons  inslam* 
ment  les  uns  et  les  autres  do  supfdier  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ  el  sa  irès-^ainteMère 
Immaculée  de  nous  soutenir  dans  une  tâclie 
trop  au-dessus  de  nos  faibles  moyens,  et  de 
nous  accorder  la  grâce,  tant  désirée,  tant 
appelée  de  loute  l'ardeur  de  notre  Ame  dans 
le  cours  de  nos  veilles,  la  grAce  inestimable 
de  faire  une  œuvre  qui  ne  soii  pas  trop  in- 
digne do  la  sainte  Eglise  Catholicjue,  Apos- 
tolique, Rumaioel  Dm  nottro  tucuada  sU 
1*1  •  • 


L.  F.  GoÉMt. 


c  reets  irtictet,  cds  senH  irès-fomntoife  an  fee- 
I  leur.  >  Il  suffit,  pour  répondre  h  ceci,  d'ouvrir 
(ioire  oavraje  sur  le Uire duquel  oa  IU  ces  mm»:... 
Suim  «Tans  laMs  «l^aMIf  a«  de»  mâHin». 


Digitized  by  Google 


DICTIONNAIRE 


DX  LWOIRE  MlWELLE 

DE  L'ÉGLISE. 


B 


ISUITK.) 


BELA  IV,  roi  de  Hongrie,  père  de  s«inle 
Cunégnn  fe,  Clarisse  «n  Poloçie.  Foy.  I*ar^ 
t  rie  <ic  celle  Mioie»  et  l'article  GtwMMRB 
lX.Pape. 

RÊLIsAIIIE,  général  romain,  qui  prit 

nonjo,  ÎMitit  li'i  Huns,  sauva  Cnristanli- 
Dopie  eu  56d,  et  persécota  le  Pape  Silvérius. 
—  V9f.  ecf  article.  —  Rn  SC3,  ]e)(  déotobre, 
Bélisairc  fut  accusé  de  trahison,  dépouillé 
de  ses  biens  et  de  ses  Jigni(é8«  jeté  en 

r'soR,  où,  pendant  sept  mois,  il  allendii 
liourroHi  ifufi  rtiomeiit  à  l'flulre.  Néan- 
xnoios  Od  le  réhabilita  aa  mois  de  juilint 
après  avoir  retonnii  ton  ionocenca. 
Ilâis,  au  mois  de  .Tiirs  565,  la  mort  lui  en- 
leva la  fie  même.  L'empereur  Jastioien 
fol  de  moitié  arec  la  mort  :  la  tombe  eut  le 
csdarre  de  Bf^lisaire,  Juslînirn  confisqua  ses 
Ircâorà.  Ânloniae,  femme  du  défunt ,  fonda 
un  monastère  avec  les  débris  de  sa  fortune. 
C'éuK  lefTiiMlIcur  emploi  et  la  meilleure 
réparation  de  lani  de  biens  acquis  au  dépens 
de  tant  de  maux  causés  i  rhumanité  1  Qoant 
à  ce  qu'on  a  dit  que  Réli?airc  eut  les  yeui 
cretés  et  qvi'il  fut  rcriuil  à  mendier  son 
paio,  il  est  reriain  que  ce  fut  un  conta 
grec  da  xu'  sièric,  tlont  on  a  fait  un  roman 
piiilosopliique  au  iLvm'  Gibbon,  iui- 
iDème,  traite  ces  détails  de  fable  (â). 

fct  quant  h  sa  femme,  en  élevant  ce  mo- 
nastère, Toulul-elle  racheter  également  les 
désordres  de  sa  vie  ?  Car  oo  sait  que  cette 
femme  qui  était  parvenue  h  se  faire  épouser 
de  Béli&aire  en  527,  mena  at^ec  riiifâme 
Tbôodora*  épouse  de  Jusiinien,  la  conduite 
Upiuê  licencieuse  qui  fut  jamais  (3).  l/his- 
Isire  ne  nous  dit- pas  par  quel  motif  elle 
bUit  ce  courent,  ,4  lès  b  mort  de  Béli- 
Mire.  Mais  nous  aimons  voir,  dans  eatte 
aetfoo,  une  cooTcrsion  plutôt  qn*uDe  lastl- 
tude  dans  une  vie  désordonnée;  et  ce  c^ui 
WNis  potlê  à  le  croire,  c'est  qu'Antoniue 

(1)  Hisl.  du  Bat- F.miiirc,  IN. 

(i)  Ou  peut  voir  tt>u  lliuoire  4e  chute  de  t'emr 
lin  j  


se  fit  religieuse  dans  ce  monastère  :  ce  ne 
*dat  être  que  pour  chercher  h  et pier  le  passé 
et  méritiT  If)  [tai'don  de  lunl  do  scnndnîi's. 

BëLLâRUIN  (RoBBaT),  cardinal,  était 
Tieveo  dn  Pape  Marcel  II,  et  Raqnlt  1« 
h  octobre  15i2,  h  Monlepulciano  en  Toscane. 

I.  Beilarmin  entra  chez  liiS  Jéa«ites  en 
iSOO,  et  s*7  annonça  par  «ne  snfiériorilé 
d'esprit  exlraonJinniro.  Los  talents  qnr;  ses 
supérieurs  reconnurent  en  lui  les  enga- 
gèrent à  la  faire  prêcher  arant  même  qafl 
eût  l'âge  pour  li  prt^triso.  Les  chaires  de 
Moodori,  de  Fioreuce,  -de  Padoue,  de  Lou- 
▼ain,  retentiront  de  ses  sermons;  lea  pm- 
lestnnts  m/^mP5,  attirés  par  sa  répulatlOD^ 
accouraient  pour  l'entendre. 

il  fut  le  premier  Jésuite  qui  professa 
la  théologie  dans  lU'nlversité  de  Loovain; 
il  joignit  à  l'étude  de  ia  scolastique  celle 
da  l'hébreu,  des  conciles,  des  saints  Pères, 
de  l'histoire  et  du  droit  canon.  Revenu  à 
Rome  en  1576,  Grégoire  XIII  le  chargea 
d'enseigaer  la  controverse  dans  le  nouveau 
collège  que  ce  Pontifn  ivait  fondé.  Sixte 
V  voulut  qu'il  accoiupiiijoât  lo  cardinal 
'.Cajélan,  lé$;.it  en  France,  afin  qu'il  disputât 
avec  les  proleslanl?,  si  l'occasion  s'en  pré- 
seuldit.  Clément  Vill  le  ûl  cardinal  en  15*J8, 
et  archevêque  de  Capoue  en  1601  ;  mais 
il  se  démit  de  ce  siège  Quatre  ans  après, 
lorsque  Paul  V  lo  fixa  i  Rome  par  la  place 
de  bibliothécaire  du  Vatican. 

Le  cardinal  Beilarmin  mourut  le  17  sep- 
tembre 1621,  avec  la  réputation  d'un  des 
plus  vertueux  membres  du  conclave  et  des 
plus  puissants  coolroversistes  de  l'Eglise. 
Il  était  naturellement  pacifique,  et  il  disait 
souvent  ceilo  bello  parole,  que  ceux  qui 
combattent  pour  ia  <iéfanse  de  la  vérité  ne 
tAerraienl  Jamais  perdre  d«  t^m  s  Q»*wm 
once  de  pam  foMt  mêtue  ftt*im«  fier*'  dë 
fiçtoire. 

(3)  Procopo,  Cl  Gibbon,  ffadîM.  «ai.  (M^t^VU 
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Il  a  été  question  plusieurs  foU  de  eaDO- 
niser  ce  gfafld  homme.  Des  procédures 
onl  éiô  commencéeif,  et  soui  Benoit  XIV, 
on  s*en  est  beaucoup  occupé.  On  a  pré* 
Ion  lu  que  cotio  cause  a  été  enlraféo  par 
un  Mémoire  du  cardinal  Passionci*  qui  était 
ouTerlenMnl  eontraim  ans  Jésuites.  Ifafs 
nous  no  voyons  rien  de  certain  drins  tout 
cequ'on^  pu  «lléguert  et  il  Tsudrail  mieux, 
en  chose  n  importante,  s'abstenir  que  Je 
chercher,  par  des  conjectures  {%)  [lus  ou 
moins  vraisemblables ,  des  explicauons , 
qn^on  ne  narait  appuyer  tor  rieo  tfê  bien 
plausible. 

il.  Son  principal  ouvrage  est  son  corpt 
de  eontrofHtntf  magnifique  et  immense  ar- 
senal oii  sont  rangées  avec  méthode  toutes 
les  armes  nécessaires  pour  défendre  la  foi 
de  l'Eglise  et  battre  l'hérésie  ;  armes  d'au- 
tant plus  sûres,  qu'elles  sont  trempées  d^os 
les  doctrines  purement  et  simpleioeni  ca> 
iholiqoet-romaincs,  sans  aucune  mixtion 
d'fliliage  national.  On  a  encore  de  Bi  îînr- 
min  :  1*  une  grammaire  hébraïque;  2*  un 
Commentaire  sur  les  Psaumes,  le  meilleur 
peut-être  qui  existe;  3* des  écrivains  ecclé- 
siastiques ;  k'  En  quel  sens  le  concile  de 
Trente  a  déOni  que  la  Vulgate  est  authen- 
tique; 5°  Traité  du  devoir  des  évêques, 
ouvrages  excelleni  que  le  cardinal  Passioncî 

a  fait  réimprimer  un  1719;  G'  quelques  leurs  peuples.  On  ne  saurait  Joik  ,  dit  Dom 
ouvrages  ascétiques,  entre  autres  :  £>a  i'oj'  Guéranger  (7),  refuser  une  tiaute  valeur 
'MiMftoi»  d$  i'uprit  tara  ffla»  for  IVefta/la  ^  à  ee  ColMIaiiw,  publié  oÉBeiêlIeineiit  dans 


du  ehwt  erééet  ;  Le  géminement  de  la  Co* 
lombe.  Ces  pioux  oijusnales  praissent  être 
le  fruit  des  retraites  spirituelles  que  l'illua- 
tre  cardinal  faisait  tous  les  ansr 

On  sait  que  Bellarmin  esi  encoro  nutcur 
d'un  Catéchismet  ou  ihcirine  chrétienne, 
livre  d*or  qui  a  obtenu  le  plus  grand 
snrrôfî  {^]  :  curun  ouvrngo  n*a  peut-âtre 
été  traduit  en  autant  de  langues,  si  l'on 
en  excepte  la  Bilile  et  Tlmitatinn  de  Jésu«* 
Christ.  Co  fui  à  la  prière  de  Clément  VIII 
qu'il  composa  ce  précieux  opuscule,  et 
ce  Pape  l'approuva  par  un  bref  du  15  juillet 
1598,  cdnn^  l'intention,  dit  ce  Pontife,  que 
désormais  une  seule  et  même  méthode  fût 
employée  par  toue^  dans  l'étude  et  rensel* 
gnement  de  la  doctrine  chrétienne  (6).  » 
Ces  paroles  sont  remarquables  et  militent 
puissammeDl  en  ftiTeor  de  l'unité  de  €«• 
théchisme. 

Le  même  ouvrasc,  recommandé  encore 
dans  un  bref  d'Urbain  Vlil,  du  23  février 
1633,  a  été  rn!)jot  d'unp  con^lituliop.  spé- 
ciale de  Benoit  XIV,  adressée  à  tous  les 
patriarches,  primats,  archevêques  et  évê- 
ques,  sous  la  date  du  7  février  1712,  et 
dans  laquelle  ce  Pontife>  rappelant  les  pa- 
roles de  Clément  VllI,  eitiorte  avec  les 
plus  vives  instances  ses  frères  dans  l'épis- 
copat,  à  l'adopter  dans  renseignement  de 

■   "        dit  " 


(4)  Picot,  par  eseiii|ile,  dli  qa*il  est  possible  que 

'es  opinions  ue  Beliarmin  sur  !<;  pouvoir  de*"  P  ii'i  s 
aient  nHenu  la  prudence  du  S;ilnl-Siége.  {Ami  de 
ia  Religion,  n.  5157,  15  juin  iH5y.) 
,  (S)  beUarmin  a  inlilulé  son  Gatédiisme  :  Kxpli- 
eathmé*  Symbole  des  apôires  ei  d*  la  doctrine ckti- 
Litnne.  11  dit  lui-uiéiiie  dans  la  Pté(ace  de  ccUe  Ex- 
plUatioH,  au'it  l'a  couiuo&ée  puur  le  bien  des  peu- 
|tles  qui  lui  éiaienl  confiés,  ce  qui  inonirc  qu'il  ré- 
di(,'ea  cet  0Bvrs]se  pendant  le  temps  où  il  fut  arcbu- 
•vi  i|ue  de  Capooe. 

Ce  livre  coaprend  d'abord  me  explication  da 
Hymbole,  explieadonaaivte,  et  won  par  demaailes 
t-t  réponses.  L'aaieurln  ilr^iinnii,  à  ce  qu'il  paraît, 
a  ëire  lue  en  chaire  par  lest  ^^éieur^,  mais  eji  langue 
vulpire  cl  spëcialcmenl  lus  jours  de  fèic  où  Ton 
célcbraii  quelque  otjfstëre  du  Syiubolc.  Après  cette 
explication  du  Symltole  vient  le  Catéchisme  jiro- 
prcnieut  dit,  qui  est  un  ciposé  de  la  doctrine  chré- 
licnne.  Bclhrmin  distingoe  ((ualre  pariiee  pHnci^ 
pjlleS  (lo  it'liL'  iloclrini-,  lo   Syiiiboîc  de*  ap<Jli'os, 

t'Oraisou  dunumc^k,  Coumiandements  de  Dieu 
«tics  Sacrenieiiis.  Il  explique  successivement  ces 

Îaaire  parties  dans  la  forme  de  catéchisme,  enirani 
ans  tous  las  développements  qui  peuvent  faire 

mienï  roinprcndrfc  louics  les  vérilés  de  la  rclifrino 
i:l  eu  inculquer  tes  prtkeptes.  Il  lermine  ijjt  dos 
fxplicalions  sur  les  vertus  iinnripidf^,  sur  k:s  dons 
du  Saini'Esprit,  sur  1m huit  Uéaiiiudet, sur  lesœu- 
vres  de  mitèricorde,  sur  les  péchés  en  général,  et 
»pécialeineni  snr  lei  péchés  ^itaux  et  sur  les  j»é- 
cnés  contre  le  Saint.£sprit,  eallri  sur  les  quatre  Ans 
dernières.  0>mme  on  k  vuU,  c'e^i  a  Ij  Uji^  un  livre 
de  doctrine  et  de  morale.  Heureux  qui  eu  saisit  les 
véniés  et  qui  en  pratique  les  préceptes  1 

IKotts  dîsoniL  pbisbaui,4|u*aBCunoavraga  n'apeat- 
éire  été  Iradnft  en  aviant  de  lanswes.  ni  HTel,  Ni- 
ciron  en  ciie  quinze  cdiiions  m  ilonin  Lm^ues 
différentes,  ^ous  ca  avons  piu»ieurs  traducuons 
françaian.  daat  une  a  été  Kpîrodaite  par  H.l'aliM 


Milite  dans  sa  eollectfon  de  CafMhmêe  pktloeo' 

pliiqiiet.  etc.,  S  vol.  1844,  l.  H,  (ol.  270  H  stiiv. 
Kujf.  iiur  Ces  iradurtions  noire  Mémorial  catholique^ 
l.  VI,  p.  553;  t.  VIII,  p.  59  ;  i.  IX,  p.  101  cl  sulv. 

11  était  réservé  à  des  nevaieurs  «la  siècle  detnier 
ée  contester  lemériie  da  travail  de  Bell8rinln.L^- 
véquc  de  Pavie  ayant  voulu  faiic  réimprimer  m 
1775  le  Catéchisme  du  ccfébre  cardinal.  Tul  oblige 
de  dcnisnder  ta  permis^iùIl  du  censeur  Or,  rr  c-kh- 
senr  était  lo  V,  Matait,  clerc  régiilier  des  écoles 
p  es,  et  professear  4e  théologie  k  l*avl«,  ûk  il  avait 
été  appelé  comme  «a  aajai  préciaoi  paar  l'aosei- 
guement  qu'on  y  veaMt  nMlre  I  la  aiode.  Kainli, 
qui  affichait  le  J,uis«^riisme,  saisit Toccasion  démon- 
trer sa  mauvaise  liumeur  contre  les  Jésuites.  Il  osa 
refuser  son  approbation  h  un  Cait-ebisme  consacré 
en  quelque  sorte  par  une  longue  approbation,  etexi- 
gea  au'on  fit  des  changements  ii  un  ouvrage  si  au« 
iot\^.  L'évèque  de  Pavie,  révolté  de  sa  témérité, 
porta  contre  lui  une  sentence  du  S  mai  1775,  mais 
l:i  cdur  de  Vi*MMif!  iouilnt  I-sodacieu i  cen seur.  Plu- 
sieurs écriu  furcjit  publiés  sur  celle  affaire.  INatali 
composa  son  apologie  qui  cependant  n'a  pas  va  le 
leur.  Mais  un  autre  ihéolo|ien  de  la  mènieécol^ 
ISeadaguini,  archiprétre  de  Volcemocîns ,  répondit 
pour  lui.  il  publia  à  Pavle  en  17S6  tin  Examen  dct 
réflexiont  tkiologiquei  et  criliqvn  nu  lujei  dfs  cor- 
reetioni  faite$  im  (Hiéchitme  de  Bclturmiti,  i.  wl. 
in-8*.  11  attaquait  spécialement  un  passage  du  Ca* 
lécbisute  sur  le  son  des  eofauls  morts  sans  bap- 
léinr,  ei  prétendait  que  le  texte  de  Bellarmin  avait 
été  altéré  en  cet  endroit.  Mais  toutes  ces  attaques 
sont  ioii[l>ccs  depuis  longtemps,  et  l'oBavia  4a  an- 
vani  ciirdinal  est  passée  à  la  postérité. 

(G)  Li  uotihae  unus  idemque  moéus  in  decendo  et 
diêcend«  aoclrinani  CArwitonam  aé-«Mj|ll«i  Mnerrf  «r. 
Bref  de  Clémenl  %ltl,  PmUonUi  llemêid  Pontificis, 

(7)  Mémoire  sur  la  queUion  de  CIm,  CsuNp.  m  la 
T,  S.  Vierge,  in-%',  1850,  p.  {.ô. 
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loule  l'Eglise,  et  répandu,  moralement  pr- 
ias^ dans  lé  monde  calholique  tout  entier» 
eODne  le  prouvent  des  éditions  italionnes, 
françaises  (8)»  espagnoles,  allemandes,  suis- 
ses»  flamsnaas,  anglaises,  stavonnes,  grec- 
ques modernes,  arméniennes,  ambes,  etc. 

III.  Outre  les  doctrines  prolestantes  que 
le  cardinal  Bellarmîn  réfuta  avec  tant  d'au- 
toril'^  cl  de  puissance,  cet  illustre  conlro- 
Tersisie  eut  è  combattre  l'absolutisme  rojrai, 
et  \h,  comme  dans  les  antras  laites,  Il  ra- 
cupillit  des  lauriers. 

Jacques  I",  comme  roi  d'Angleterre,  était 
le  Pape  ou  chef  spirituel  Je  Taposlasia 
anglicane;  rhcf absolu,  du  moins,  arec  son 
parlement.  Non  content  de  cela,  il  se  prétef>- 
dail  encore,  au  temporel,  le  mattre  absolu 
de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande, 
même  sans  le  parlement  et  malgré  le  par- 
lement. A  cet  effet,  il  formula  par  écrit, 
et  soutînt,  comme  euteur,  cette  doctrine: 
•  Que  le  roi  tient  son  pouvoir  immédiate- 
ment de  Dieu,  et  non  point  médiatement 
parle  peuple;  que,  par  conséquent,  il  n'est 
(eoa  à  aucune  loi  ni  législature  humaine, 

3u*autant  qoMl  le  juge  è  propos  /9).  »  Sa 
octrine  odieuse  fut  réfutée  parouarés  (Foy. 
son  article)  et  par  Bellarrain. 
Ces  doctes  écrivains  firent  voir  que,  d'a- 

Srès  renseignement  commun  des  Pères, 
es  docteurs,  des  théologiens,  et  des  ja- 
risconsultes  orthodoxes,  le  roi  tient  sou 
pouvoir  de  Dieu,  non  pas  immédiatement, 
mais  miêtattmmt  par  le  peuple;  que,  par 
eeosé<|uent,  il  est  tenu  h  son  serment  et 
auy  lois  fondamentales  du  royaume,  et  que, 
s'il  les  fonle  aws  pieds,  il  peut  être  jugé 
p^r  r.TUtorité  compélonte.  Koy.  l'article 
BALMàs  (Jacques),  n^  XIV,  XV  XVI,  t. 
fl,  eol.  998  et  soiv. 

Quelle  est  cette  autorité,  particulièrement 
pour  l'Angleterre  t  Le  cardinal  Bellarmin  io 
monlroan  roi  Jacques  par  le  témoignage 
d*^  ses  prédécesseurs.  L'an  1173,  Henri  II 
écrivait  au  Pape  Alexandre  III  en  ces  ter- 
aMS  :  «  A  son  très-saint  seigneur  Alexan- 
dre, par  la  grâce  de  Dieu  Souverain  Pontife 
de  l'Eglise  catholique,  Henri,  roi  d'An^ila- 
lerre,  due  de  Normandie  et  d*Aqoltaine, 
comte  d'Anjou  et  du  Maine:  salut,  et  obéts- 
saoce  d'une  soumission  dévouée.  —  Le 
royanma d'Angleterre  est  de  votre  juridic- 
tion; et  quant  à  i'oUigation  du  droit  féodal, 

te  ne  me  reconnais  sujet  qu'à  vous.  Que 
'Angleterre  aj^prenne  ce  que  peullePontîfa 
raaaio;  et  puisqu'il  n'use  pas  d'armes  ma- 
térielles, qu'il  défende  par  le  glaive  spiri- 
tael  le  patrimoine  de  saint  Pierre  (10).  » 
La  raine  Btôooorei  mère  de  Eichard  Gowr^ 

(8)  Paris,  Martin  Durand,  1629  ;  Lyon,  Crampon, 
IfiStUfloM ces  dernier»  iaaM«,M. ral»lié4.C.Gandéae 
•aisofté  ane  traifcicfim.  Lymi  1888  .puis  M.  faWti 

fr»  Blanc,  in-li,  1839,  Lyon  ;  el  enfin,  M.  l'jtUbé 
Mk'\i,  en  i^i,  eu  a  publié  une  traduclion  sons 
ce  Uirt  :  Théolofié  dn  jeune  Chrétien  (Voy.  le  Mém. 
<*"k..  i«ne  IX,  PH*  1^)  —  un  des  suiuiu 
àe  iyBâl»l*Avraa«es,  lanu  par  révèqoe  François 
Pcnranf,  enjoint  h  IOU4  let  curés,  ii  i  a  il  ret  d'école 
Cl  p«rei  «le  famille,  d'avoir  ce  Cuiéckitmi  que  io 


de-lion,  écrivait  au  Pape  Célestin  111  : 
«  ITest^ie  point  Tapôlre  Pierre,  et  vous 

dans  sa  personm»,  que  Dieu  a  chargé  de  ré- 
gir tout  royatiiue  et  toute  puissance?  fiéni 
soit  Dieu  d'avoir  donné  une  puissance  pa- 
reille aut  hommes  I  Ni  roi,  ni  empereur, 
ni  duc  n'est  exempt  du  joug  de  votre  auto- 
rité (11).  »  Et  dans  une  autre  leib-e  :  cOr,  le 
prince  des  afiôtres  règne  el  commande  en- 
core dans  le  Siège  apostolique.  Il  reste  donc 
que  vous,  A  Père,  vous  tiriez  contre  les 
n)échaF)ts  le  glaive  do  Pierre,  qui  a  été  éta- 
bli pour  cela  sur  les  nations  et  sur  les 
roj^aumes  (12).'»  Unfin  il  existe  une  ambas- 
sade du  roi  Richard  au  Pontife  romoîn  en 
ces  ternies  :  «  Saint  Père,  notre  seigneur  lu 
roi  Richard  d'Angleterre  salue  votre  excel^ 
lence,  et  demande  justice  COutre  le  due 
d'Autriche  (13).  i» 

IV.  Comme  on  le  pense  hien,  Jacques  1" 
et  ses  successeurs  ne  s'émurent  guère  de 
l'ancienne  doctrine  des  Catholiques,  ni  du 
témoignage  des  anciens  rois  [ik). 

La  nouvelle  doctrine  de  l'ahsointîsme 
royal,  auquel  l'apostat  Cranroer  avait  pré- 
paré les  voies  en  su|>priti;nnt  la  part  élec- 
torale du  peuple  dans  l'inauguration  d'E- 
douard VI,  cette  non?elle  doctrine  fut  solen- 
nellement décrt^tée  le  21  juillet  1683  (un  an 
après  la  déclaration  de  1682,  on  France), 
sons  Charles  II,  par  runivorsité  proleslante 
d'Oiford. 

■  Ce  jour-lè,  elle  proscrivit  h  l'unanimité 
nne  série  de  vingt-sept  propositions,  dont 
voici  les  trois  principales  :  1*  Toute  autorité 
civile  dérire  originairement  du  peuple.  S*  Il 
eiiste  no  pacte  mutuel,  tacite  on  exprès, 
entre  un  prince  el  ses  sujels;  et  si  lui  ne 
remplit  pas  ses  obligations,  eux  sont  dé- 
chargés des  leurs.  9*  Si  des  gonveroants  lé- 
gitimes deviennent  lyrans,  ou  s'ils  gouver- 
nent autrement  qu'ils  oe  doivent  d'après  les 
loia  divinea  et  humaines,  ils  perdent  le 
droit  qu'ils  avaient  è  leur  gouvernement. 
Ces  trois  propositions,  citées  entre  autres 
de  Bellarmin,  chapitre  des  conciles  et  du 
Pontife,  l'université  anglicane  d'Oxford  les 
délaro  fausses,  séditieuses  et  impies,  con- 
traires sut  saintes  Ecritures,  décrets  des 
conciles,  écrits  des  Pères,  à  la  foi  de  la  pri- 
mitive Eglise,  et,  de  plus,  destructives  du 
gouvernement  royal,  de  la  sécurité  de  sa 
royale  majesté,  de  la  f)aix  publique,  des  lois 
de  la  nature  el  des  liens  de  la  société  hu- 
maine ;  voilà  ce  que  décrétèrent  à  l'unani- 
mité les  docteurs  protestants,  et  cela,  cinq 
ans  avant  qu'ils  chassassent  leur  roi  Jac- 
ues  11,  pour  mettra  à  sa  piaee  Guillaume 
e  Hollande  1 


3 


prélat  déclare  avoir  fait  traduire  en  français,  fioa. 
Giiill.  BesUe:  Caacj/ia  iVoriiiamiar,  pan.  n,  p.  296. 

(9)  Le  doetCHr  Lingard,  mil.  ë'ÀHgl.,  t.  IX, 
p.  lU. 

(10)  Apud  Baroniug,  an.  1173. 
(H)  Peir.  Bles..  epiSI.  145. 

(12)  Epiât.  14«. 

(13)  Mallb.  Paris,  1195;  Bellar^iio,  Apdoglm 

ca».  3. 

(14)  11.  I\iiibc  Rohrbacber,  loroc  X\V,  pag.  285. 
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V.  IBI  ce  dogme  anglican  do  I«  rojiittlé 

absolue  el  innmi^sible  pénétra  ausji  en 
France,  et,  pour  ne  parler  que  de  celte 
époque,  on  vit,  nu  comniencement  da  xvn* 
siècle,  des  légistes  français  condamner,  In- 
cércr,  brûler  par  la  mam  du  bourreau  «les 
écrits  dtt  Beilarmin  et  de  Suards,  parce 
qu*ils  y  enseignaienl,  de  concori  avec  tous 
les  théologiens  du  moyeu  âge,  que  la  sou< 
viffaioelé  vient  de  Dieu  par  le  peuple;  que 
les  rois  ne  sont  pas  irresponsables  devant  les 
hommes, que  leur  puissance  peut  se  perdre, 
et  leurs  sujets  être  déliés  du  serment  de 
fidélités  que,  dans  \*'  (îa  îte,  c'est  nu  ch^f 
de  l'Eglise  universelle  a  décider  ce  qui  re- 
garde la  conscience. 

Ce  qu'il  y  a  de  fiîus  incroyablo  dons  rr-na 
proscription  des  doclrioesde  Beildroiiii,  ou 

f»1(it6'l  ce  qui  prouve  l'aveuglement  des 
»omme5f,  c'est  que  ceux  qui  sévissaient 
ainsi  croyaient  bien  servir  la  liberté  et  ce 
qu'ils  appelaient  TindépAndance  des  peu- 
ples 1  Ils  no  foisaient,  au  contraire,  que  river 
leurscbflîues  el  les  iivrerà  la  plus  dégradante 
servitude,  en  les  soustrayant  h  l'autorité, 
seule  dépositaire  des  principes  de  vérité  el 
do  justice,  seule  garantie  de  la  liljcrté  véri- 
table 1  «  Aux  éluts  géni'raiiï  Je  IGl'j,  dit 
Thislorien  qui  nous  fournit  ces  remarques 
(15},  quelques-uns  de  ces  légistes  suggé* 
rèrent  au  tiers  état  l'idée  d'ériger  en  loi 
fondamentale  du  ro/aume  et  en  dogme  n«« 
tional  :  que  le  roi  lient  v»  puissance  iaaioé- 
diatement  de  Dieu  seul  ;  qu'il  ne  peut  eo 
être  privé,  ni  ses  sujets  dégagés  de  sea 
obéissance,  dans  aucun  cas,  ui  par  aucune 
puissance  (juelconque  sur  la  terre.  —  Ces 
légistes  parlementaires,  mais  surtout  les 
députés  au  tiers  étal  qui  s'en  laissèrent  en* 
LliirîrincT,  ne  sovairrit  trop  ce  qu'ils  fai- 
saient. Ils  avaient  sans  doute  intention  de 
donner  de  Timportanee  aux  parlemenlt  el 
aux  étals  généraux. 

'.•  Mais  SI  le  roi  tient  son  pouvoir  immé- 
diatenienl  de  Dieo  seul,  el  non  pas  de  Dten 
par  !c  peuple,  si  totijntirs  et  vn  tous  cas,  les 
sujets  doivent  lui  obéir,  sans  que  nulle  au- 
torité puisse  jamais  s'entremettre,  quel 
besoin  8ura-t-il  d'états  généraux  et  de  par^ 
lements,  si  ce  n'est  pour  exécuter  ses  or- 
dres? Ne  pourrn-t-il,  ne  devra-l-il  pas  dire  : 
L'Etat^  c\$t  moi;  non  pas,  moi  et  les  étiits 
généraux  ;  non  pas,  moi,  ie  clergé,  la  no- 
blesse et  le  peuple;  non  i^as  moi,  et  les 
deux  chambres;  non  pas  moi,  ot  le  parle- 
ment; mais  :  mot  seul  el  point  d  aulre. 

c  Et,  de  fait,  les  élsts-généraux  de  16H 
seront  les  derniers  pendant  près  de  deui 

^  '  (15)  H.  r«liM  llolirbaeter,ia«.'Xlf ,  pag.  W, 

(IC)  Nous  avons  donné,  de  MUS  a«vra|e,  la  Ira- 

iditciion  des  I  hr  pitrei  iet  plus  impoitanis  sur  celle 
nialière;  les  cUiniilresS,  4  el  5,  <li«i"s  livre  inij- 
UOéi  Ih  CaulortUilu  Souverain  Poniife;  Diuerla- 
liuHpat  Fénttomttnémeiion  [rançaite,  pubitéé  avec 
M«liiff«tfHcll«i,  i0Ê  Not*$,  M  Appendiect  etc.,  par 
M.  L.  P.tiuAriu,  I  vol.  la-ê*,  tUM,  pa|es5A5al 
iuiv. 

il3)  Daiis  le  Carrif|iamf«Mr,  b*  de  iapi«Bibra 


lAIRB  BEI.  8 

aiècleaton  D*en  reverra  qu'en  1789,  qui 
provoqueront  des  révolutions  fondamentales 
et  sanglantes,  non-seulement  en  France, 
mais  dans  tonlt  l'Europe,  jusqu'à  ce  qu*on 
érige  en  dngme  national,  non  pas  (la  sup- 
ression  du  droit  électoral  de  l'apostat 
ranmer)  l  adulation  parlementaire  de  1614, 
mais  la  uoctrine  des  Jésuites  Gellarmin  et 
Suarès,  ia  doctrine  des  théologiens  et  des 
juriscoosnlles  du  moyen  Age  :  que  le  roi 
tient  son  pouvoir  de  Dieu  par  le  peuple; 
qu'il  n'en  est  i>as  irresponsable  devant  les 
QOOimes  ;  qu'il  pent  en  être  privé,  et  Sim 
peuple  délié  du  serment  de  lid^-hté  ;  que, 
dans  le  doute,  c'est  l'Eglise  et  soti  ciiel  qui 
prononcent  pour  la  conscleoee  des  Cellîo* 
liques.  »  Yoy.  l'article  BrA?(CB(  de  Loqdes, 
VI.  Telle  est,  fort  succinclcnienl,  la  doc- 
trine de  Beilarmin  sur  Torigine  du  pouvoir 
riril  el  sur  !'aiitortt{^  des  Pontifes,  criefs  de 
1  Efjlise  univer.sf lie.  On  ia  trouve  largement 
déveioppéé  dans  ses  Controvenes  ;  dans  son 
traité  contre  Jean  Barda/  i  />«  potetlatt 
Summi  Pontifteit  in  rebta  temporaJibus  t 
in-8*,  1610,  Roniœ  (15);  et  dans  snn  autre 
ouvrage  intitulé  :  De  Romano  Pontifice,  etc. 

Nous  l'avons  dit,  ou  ût  tout  pour  com- 
ballro  Cette  doctrine,  et  les  j  arlo/nints , 
d'accord  en  cela  avec  les  anglicaos,  sévi- 
rent coatre  les  livres  du  célèbre  cardinal. 
De  leur  côté,  les  jansénistes  e!  les  y  illicans, 
pour  atténuer  autant  qu'il  était  eu  eux, 
reffetde  son  ouvrage  De  Aemeno  Ponlifice^ 
allèrent  jusqu'à  répandre  le  bruit  que  cet 
-ouvrage  avait  été  mis  è  VlwUm  ;  el»  ce  qu'il 
f  a  de  plus  étrange,  cette  assertion  8*csl  re- 
prodiiite  tout  réccmmenl  d  ns  les  termes 
suivants  :  «  Plus  d'une  fo.is  la  congrégation 
de  VIndex  est  revende  sur  ses  pas,  lors- 
qu'elle n  loconnu  la  vérité.  Ain^i  sous 
Sixte  V,  un  écrit  du  cardiMl  Beilarmin  fui 
miê  à  r/iidbt,  «t  il  fut  elhcé  sous  Urbain 

VII,  »  Telle  est  l'assiTlion  qu'on  n  .iv.incée 
naguère  {17},  et  qu'il  importe  d'esamioer  à 
fond  ici  (18)$  car  11  est  bon  que  l'un  sache 
si  r;îi;tnritô  du  livre  de  Tîfilîanuiti  peut  étro 
diminuée,  ou  plutôt  annulée  ainsi. 

On  lit  dans  les  ÊÊémvirei  du  P.  d'Avrignj 
{1Î>1,  après  une  sorte  d'analyse  du  Traité  de 
Beilarmin,  les  lignes  que  voici  :  «  Quelque 
vaste  que  soit  le  pouvoir  que  Uellarmio 
donne  au  Pape,  Sixte  V  trouva  qu'il  le  res- 
serrait dans  des  bornes  trop  élroites,  et  il 
fit  mettre  l'ouvrage  &  l'/ndex,  d'où  il  ne  fut 
tiré  qu'après  sa  mort  (20).  »  Mais  le  P.  d'A- 
Trignv  ne  dit  pas  autre  chose.  D'où  Tien- 
nent donc  les  détails  précis  qu'on  doUM 
dans  le  passage  cité  plus  haulTOùe-l-oo  tu 

tome  XXXIV,  pag.  91?  et  siiiv  ;  et  daas  Tilaii 
é9  Ut  JtefIfiMt,  mois  d'ociobre  18Si. 

(Il)  tlo«ts«ivaaal*esaaieH  iMirticalier  qu'en  on  i 
fuii  les  Annale»  de  pUtott^  tkfMuuu^  U  XLVl, 

pag.  374  el  stiiv. 

(19)  Qui  lurent  mis  à  riarfex,  ctts,  par  décret 

du  S  tepiembre  1717. 
(fO)  MémoiretehiQHologiqueteidosmaii^eê,  etc., 

par  it  P.  d'àviigiV»  i  VOt*  «n-S*  i^^i»  A, 
pag.  1^  j 
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nuf»  ce  fui  Ui  baiu  VII  qui  fit  rayer  de  /7n- 
àfx  le  livre  de  Bellarminf  On  ne  le  dit  pas. 

(  Urbain  VII  ne  régna  qoe  douze  jours,  et 
il  n*esl  certainement  pas  probable  qu'il  ait 
eo  le  temps  de  s'occuper  de  celte  affaire.  Ni 

^Feller,  m  Moréri,  oi  Dopin,  et  aucun  des 

j biographes  de  ce  Pape  ne  parle  de  ce  fait. 

'Où  donc  peut  se  trouver  cette  anecdote?  Il 
faut  aller  la  chercher  dans  Bayle;  c'est,  en 
effet,  dans  ce  Recueil  pliilosopliique  et  pro- 
testant do  toutes  les  auecdoles  ilêlavurablus 
è  la  religion  et  aux  Pontifes  romains,  qu'on 
retrouve  celte anecdolé,  appuy  ée  do  l'auto- 
rité d'un  janséniste  célèbre,  d'Arnauld,  qui 
di(expr<  8^ent(2i)  :  «  L'ouvrage  de  Bellar- 
min,  De  Romano  Ponlifice,  fui  proscrit  par 
Sixte  V,  parce  qu'il  juj^ea,  aussi  bien  que  les 
censeurs  auxquels  il  I  avait  donné  h  exami- 
ner, qu'il  arait  apporté  un  grand  préjudice 
k  u  dignité  ponlifica le,  etc.  On  lui  fit  cet 
affront  de  mettre  ses  livres  parmi  les  écri- 
vains flétris...  Pensez-vous  qu'aucun  Jésuite 
«OQf  avoue  que,  pendant  toute  la  vie  de 
Sfxfe  V,  ç'auraii  été  un  péché  mortel  de  lire 
les  livres  de  Bellanniii,  X>«  j|tojiiaiio  Ponli- 
/Iwf  (22)  >    ~         ^  ■ 
Voilà  plus  de  d<^tails  que  dans  le  P.d'Avri- 
mais  Aroauld  cite  son  autorité;  c'est  la 
fit  de  Bellarmin,  écrite  en  ifaticn  [lar  son 
confrère,  le  P.  Fuligali.  Or,  lorsque  1*011  con- 
•olte  cet  auteur,  00  voit  comment  le  fait 
qa'il  a  raconté  s'est  grossi,  embelli  ;  a  pris 
une  forme  décisive  et  précise  en  passant  par 
les  mains  des  protestants,  des  jansénistes» 
des  philosophes  et  des  gallicans. 

vil.  L'ouvrage  du  P.  Fulig.ili  parut  sous 
le  litre  de  :  Yùa  del  cardinale  Bellarmino, 
teriUada  Gia,  Futigati,  \n-k;  Romaa,  1624; 
eliti  fut  idtmédialeraent  traduite  en  français, 
SOUS  le  titre  de:  Vie  du  eordittcl  Bellarmin, 
têmp0»i9  m  irolÎMi,  petr  h  P.  leeif.  Futigati, 
M  induite  en  français  par  le  P.  Pier.  ^forin, 
Uus  deux  de  U  mimt  Compagnie^  iQ-8%  Pa^ 
ris,  1625.  C'est  è  cette  tndnetioQ  que  les 
détails  suivants,  éclaireis  SUT  l'original  ita* 
lieu,  sont  empruntés..  .  y.. ...  . 

«  H  7  eo  avait,  dit  le  P.TaifgatI,  quel- 
qaes-uns  qui  ne  pouvaient  supporter  qu'il 
(fieilarniiii)  Tût  monté,  même  avant  que  d'ê- 
tre cardinal,  è  une  telle  réputation  pour 
ses  doctes  écrits  ;  ce  qu'ils  ressentirent  en- 
core davantage,  quaud  ils  le  virent  aller  eo 
France  eo  qualité  de  théologien  du  cardinal 
Cijélan,  et  ce  par  In  commandement  de 
Sixte  V,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 
Au  progrès  de  cette  légation,  le  Pape  s'al- 
li  ra  fort  {net  progretso  délia  quai  legntxone 
■on  poco  il  Donlifice  taliero],  .voyant  que 
le  cardinal  Cajélan,  son  légat  en  FraocOt 
traitait  les  affaires  conformémenl  aux  pre- 
liiières  iuslruclions  qu'il  avait  de  Sa  Sain- 
teté, et  qu'il  ne  suivait  pas  ses  nouveaux 

desseins  Celte  occasion  de  mécontenle- 

loeot  entre  le  Pape  et  le  cardinal  légal  étant 

lit)  Ditns  SOI)  opuscule  :  Difficulli» propoMit»  à 
M.  ^egaert,  uj*  P«ri.,  pag.  38. 
(H)  Apad  Bayle,  Dieu  pkibêtk.^  elr^  article 


sue  en  la  cour  de  Rome,  ne  tomba  pas  en 
terre;  les  envinux  de  Bellarmin  s'en  surent 
bien  servir  pour  faire  espaulef/jorfor  avanti) 
à  leurs  passions,  et  pour  l'abaisser  de  tout 
leur  pouvoir.  Pensant  donc  faire  une  chose 
agréable  au  Pape  et  de  le  flatter,  ils  com- 
mencèrent è  faire  courir,  comme  c'est  ta 
coutume  de  ceux  qui  suivent  la  cour,  que 
la  doctrine  de  Bellarmin  était  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  en  terre  une  partie  de  l'aulo- 
riié  que  ie  môme  Jésus-Christ  lui  avait  don- 
née pour  l'édification  de  son  BgHse,  en  t'o- 
plnlon  qu'il  avait  fait  Imprimer  en  son  li- 
vre V  De  Romano  Pontifice ,  touchant  la 
puissance  du  Pape  sur  les  choses  temporel-  ' 
les  de  ce  nioml»;  ;  et  ce  bruit  ici  était  semé 
en  un  temps  le  plus  propice  auquel  on  sa- 
vait qu'il  fallait  parler  et  écrire  de  cette  ma- 
nière avec  une  f^rande  circonspection.  Sans 
avoir  examiné  les  mérilbs  do  la  cause  el  de 
l'auteur,  quelques-uns  furent  bien  si  hardis 
que  de  faire  suspendre  ses  œuvres,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  corrigeât,  pendant  lequel  temps 
elles  seraient  couchées  au  catalogue  ries  li- 
vres défendus.  {Hebbero  aleuni  araire  di/are  ' 
iOipender  ie  tue  opère  infino  a  lanto  ehe  si 
correggestero  e  portarle  nel  Indice  de'  libri 

Croibitti.)  Mais  celle  bourrasque  s'apai«a 
ientôt,  parce  que  ceux-là  même  qni  Ta- 
valent  excitée  étant  déchus  {cnscati)>\c  leur 
autorité  et  pouvoir  par  la  mort  du  Pape,  la 
congr(<j;ation  des  cardinaux  ordonna,  sans 
que  le  P.  Bollarrain  en  fit  aucune  insi.mce, 
que  cette  clause  fût  effacée  du  catalogue  des 
hvres  défendus,  et  que  ses  livres  fussent 
mis  au  m6m«  éto!  fjue  tlevani,  ce  qui  lui  ap- 
porta plus  de  réputation  et  plus  de  vogue  à 
aea  controverses,  que  la  sentence  contraire 
o*avait  décrédité  ruoe  el  les  autres  (23).  »  ' 

VIII,  Nous  connaissons  maintenant  la 
source  oCt  l'on  a  puisé  le  fait  dont  nous  nous 
occupons.  La  première  question  k  -éclatrcir 
est  celle  de  savoir  si  véritablement  il  existe 
une  ancienne  édition  de  l'index  qui  porte  te 
nom  du  célèbre  eardioalf  comme  measa- 
lion  le  fait  entendre. 

Il  est  facile  d'y  répondre.  La  première 
édition  authentique  de  VIndex  est  celle  qui 
fut  faite  par  l'autorité  de  Pie  IV,  en  157%, 
sous  ce  titre  :  Index  librorunt  prohibitorum, 
CHin  regutit  eonfectis  per  Patret  a  Triden- 
tino  tynodo  deUclcs,  auetmrt  Fio  if,  S»  P. 
—  Romœ,  15Gi,  in-8°. 

Celte  édition  fut  imprimée  plusieurs  fuis; 
mais  il  n'en  parut  d'autre,  ni  sous  Sixte  V, 
ni  sous  ses  successeurs,  Urbain  VII,  Gré- 
goire XiV  et  Innocent  IX.  Sixte  V  ajouta 
sans  doute  h  VIndex  de  Pie  IV  ;  mais  ce  ne 
fut  que  Clément  VIII  (^ui,  en  1G95,  donna 
une  autre  édition  du  r/ndrjE,80us  ce  litre  : 
Index  librorum  prohibitorum  ttuetoriiaie 
PU  IV,  primum  editut,  postea  vero  a  Sixto  V, 
auetu$t     nunc  damum,  S.  J).  N.  démentis 

(i3)  Y  e  du  cardiiKil  lUiilunnui  \k\v  W  V.  Fuligati,  • 
cbap.  1.  ifSgts  74,  75;  ^'v^,  aui>!>i  la  Vu  du  luâmo 
ciriiiiial,  iMrleP.  ll9rlii,M«uiie,diap.tl*  pag.l4&> 
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Papœ  Tiff  JutêUt  r^pgniiu»  ti  jHidileafvt. 
—  Koma,  1595. 
Ce  fait  «ff  reeonno  par  Mgr  réTêqae  d« 

Liicon  dans  ses  rcclicrclies  sur  les  livres 
défendus.  «  Le  Fape  Sixte  V,  dii-il  i^), 
aTail  fait  préparer  un  soppîémem  frds^îm' 
portant  et  pfus  nombreux  que  V!ndcx  (iri- 
■  milif.  Après  l'avoir  comploté,  io  Pape  Cté- 
'ment  YIII  le  publia  en  1596,  »  on  mieui  en 
:1593.  Or, on  n'a  qu'S  chercfier,  on  n'y  Irou- 
:Tera  pas  ie  nom  do  Rellarroin  (25).  Son  ou- 
^▼rage  fui  donc  ddnonct^»  l'impression  en  fut 
suspendue  ;  mnis  il  ne  fut  pas  mis  dans  une 
édition  de  VIndex  publiée  par  SixluV.  Mnis 
a-l-il  nlilénn  Décret  particulier  de  Sixte  V, 
mctinn!  ce  îtvro  h  VIndex?  S'il  existait,  on 
saurait  appareraïuenl  où  il  se  trouve.  Or» 
on  n'a  pu  parvenir  à  le  découvrir. 

La  seconde  question  qui  se  présente  est 
celle  de  savoir  coiubicn  de  temps  dura  celte 
suspension  on  celte  mise  à  Vinâ^,  si  tant 
est  qu'elle  ail  eu  lieu.  On  a  vu  qu'Arnauld 
nous  assure  que  ce  fut  durant  toute  la  vie 
A»  Siile  Vf  mort  h  l'âge  de  soixante-neuf 
ans.  Examinons  :  c'est  pendant  son  voyage 
et  son  séjour  en  France  qu'eurent  lieu  les 
plaintes  «il  les  cabales  des  ennemis  du  sa- 
vant cardinal.  Bellarmin  partit  de  RoraR 
avec  le  légat,  le  20  ianvier  1590}  Sixte  V 
mourut  le  27  août  de  la  môme  année,  et  le 
cardinal  RfHarmin  rentra  h  Rome  presque 
eu  mêui6  itmps;  la  suspension  de  son  ou- 
vrage dura  donc  i  peu  près  do  cin(|  à  six 
inois.  Voilà  comment  les  jansénistes  écri- 
Tent  l'histoire,  et  comment  les  mo.iernes 
gallicans  la  rt^nôlenl. 

On  peut  déjà  conclure  de  tout  ce  qui  pré- 
cède que  certains  enarjeux  commencèrent 
par  se  récrier  à  Rome  contre  le  livre  do  Bel- 
larmin :  émus  par  ces  cris,  le  Pape  et  les 
cardinaux  purent  suspendre l'improasion  de 
r()iiv[  ,i;^u  ;  mais,  après  en  avoir  pris  connais- 
aance,  ils  méprisèrent  ies  accusations  por* 
tées  oonlre  ae  lifr»,  et  iMtel  oonlinué.  liais- 
1 1  i  m  i  0  r  1 0  de  préienter  eneore  d'autres  pb- 
cervattous. 

IX.  Dans  leurs  Yia  ât  BtUmn^n^  le  P.  Bar^ 
toli  et  le  P.  Frizon  disoni  f  ins  brièvement 
les  mêmes  choses  que  le  P.  t  uligati  (26)  ; 
toutefois  aucun  d*eax  ne  daigne  nous  a|v 

Ïirendre  d*où  il  a  tiré  celte  bisioire,  ni  môme 
ndiquer  la  moindre  preuve  à  l'appui.  Tous 
trois  prétendent  du  reste  que  Bellarmin  était 
accusé  do  diminuer  la  puissance  ponlifirnîr, 
et  c'est  là  saus  doute  ce  qui  a  fait  croire  ik 
Amauld  que  la  mesure  attribuée  ft  Sixte  V 
aurait  eu  ponrrause  la  théorie  du  pouvoir 
indirect,  formulée  dans  le  traité  De  Summo 
PMUifict  (?7),  qui  termine  le  premier  vo» 
lume  des  Conlroterte$  (28). 
Sur  quoi  nous  devous  remarquer  que  te 

t 

{14)  Im^ructiùn  paUoraU  iUf  Vlfât»  de*  litre» 
éélendut,  par  Mgr,  l'évéi|ae  de  ijuçeà,  t  vol.  in>8^p 

18!i3.paâ.59. 

(io)  ujns  les  ('itilions  ordinaires  on  rc*  onn«ll 
le»  livre»  ile  l'index  ilc  Pie  IV,  jiar  ce»  iiioi$:  ind, 
trid.,  et  cciiA  de  Cléivent  par  ceux-ci:  if^. 
ini.  ttid. 
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récit  du  P.  Fuligati  cl  de  ses  confrères  n'im- 
plique pas  du  tout  une  coudnmnatiou  de  la 
théorie,  mais  seulement  do  quelques  pro- 
positions dont  la  correction  devait  sufSre 
pour  faire  lever  la  prohibition  prononcée 
fine  a  tanto  eht  H  eorregfa$ero.  En  second 
liiu,  si  le  P.  Fiiti2;;iti  désigne  |)'us  s[)écialc- 
meul  le  traité  De  Summo  Ponti&cct  lui  et  ses 
confrères  parlent  cependant  d  une  manière 
gt^n('T.i!e  des  œuvres  de  Bellarmin  alors  pu- 
bliées :  le  sue  opere^  et  Ton  folt  par  le  con- 
texte qu'ils  entendaient  parler  de  ses  Con- 
trovenett  et  non  pns  soufetnenl  d'une  partie 
do  cel  ouvrage.  Rien  de  plus  évident  lors~ 
qu'on  les  entend  afTirmerque  SixIeTOtsus- 
P  ridre  la  publication  des  écrit';  dont  il  or- 
donnait la  mise  <^  l'index.  En  15d0,  le  traité 
De  Summo  Ponti/îce  était  depuis  neuf  SOS 
publié  en  entier  ;  il  n'y  avait  donc  pas  lieu 
d'en  suspendre  la  publication  :  mai^  la  pu- 
blication des  Controverseif  dont  ce  traité 
fait  partie,  n'était  pas  terminée  ,  le  troisième 
volume  ne  parut  qu'en  1592.  C'est  donc  bien 
le  grand  ouvrage  :  Ddputotionet  de  contro- 
versiis  fiJei,  et  cet  ouvrage  tout  entier,  qui 
aurait  été  mis  à  VIndeXt  s'il  faut  en  croiro 
ces  auteurs,  les  deux  volumes  déjà  publiés 
étant  prohibi''*!,  et  la  publicalion  du  troi- 
sième étant  suspendue  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
fait  dans  tous  les  eorreelions  jugées  néces- 
saires. 

Cela  établi,  les  hisiorions  cités  sont  pria 
en  flagrant  délit  d'inexactitude.  En  effet,  le- 
premier  volume  des  Controverses  aviit  pnru 
en  1581,  le  second  on  158-3,  et  la  publicd- 
lion  du  troisiènQo  dcmourait  suspendue  de- 

fiuis  cette  époque  par  ie  fait  de  Bellarmin 
ui-méme,  qui ,  chargé  par  le  général  de  sa 
Compagnie  et  par  le  Pa|>e  des  alFaires  les 
plus  importaulus»  n'avait  pas  trouvé  le 
temps  de  terminer  son  travail.  Les  PP.  Bar- 
toli,  Fuligati,  Morin  et  Frizon  le  consialunt 
eux-mêmes,  et  il  est  impossible  de  com- 
prendre qo*î1s  aillent  ensuite  sttribuer  cette 
suspension  è  un  caprice  de  Sixte  V.  Uno 
pareille  contradicliou  ne  dispose  pas  à  ac- 
t'epler  aveuglément  leur  témoignage. 

vis  son  a|)parition,  !<  livre  Cuntro- 
verses  avait  produit  daus  toute  l'Europe  la 
plus  viTo  sensation  ;  il  était  le  résumé  de 
reîi'<i  i^'p.f nw-m  îifiiiiio  pnr  Bellarmin  à  Rom© 
iiiéiue  avec  un  imiiieuse  éclat  j  il  avait  été 
publié  par  les  ordres  exprès  du  général  de 
la  (^)lnpagnic  do  Jésus  et  sous  les  auspices 
de  Sixic  V,  qui  avait  accepté  la  dédicace  des 
deux  premiers  volumes;  il  était  devenu 
partout  l'arme  de  prédilection  des  Catholi- 
ques et  le  point  de  mire  des  attaques  de 
leurs  ennemis.  A  Paris,  les  magistrats  gal- 
licans le  faisaient  saisir  (29),  et  chez  les 
nations  envahies  par  l'hérésie  les  docteurs 

(36)  V09.  ituVOmiters,  n>  4a  tt  Sdelite  ttt4| 
une  Disêeriùthm  sur  ce  sujet. 
(t7)  De  Summo  PoMifiee  capite  tothu  ndHtmàl» 

Eccletiir. 

^48)  Uispiitaiionei  de  conlrover^it  ftctei,adrenu» 
httjM»  lemporit  ha^eticot. 
^)  Sàur  k  lin  (le  l'aïuiée        quaud  le  premier 
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protesUnls,  comme  nous  l'aTons  vu  (n»  IV), 
n'éuieot  occupés  que  de  le  réfuter.  Telle 
éliU  depuis  neuf  ans  Ik  dîMtin^e  dé  ce  line 

ao  tnoroenl  où  I'od  soi>po«;e  f[ne  tout  h  coup 
le  Pape,  circonvenu,  le  ûl  mettre  à  VJndex. 
En  Tériié,  la  chose  n'est  pas  vraisemblable. 
Ce  qui  l'est  bien  moins  encorp,  c'e<it  qu'une 
pareille  conda  m  nation  ait  passé  inaperçue»; 
tl  semble  qu'i  l  1'-  eût  dû  produire  queli|iie 
♦'tTi  t  et  sur  les  Calholiqiios  et  sur  les  pro- 
iislanls.  Il  n'en  est  rien,  6l  tu  ies  uns  ni  les 
autres  d'v  prirent  garde;  si  un  écrivain 
obscur  o  avait  jugé  à  propos,  trente  ans 
après,  de  mentionner  le  fait  pour  rinslruc< 
lion  de  la  postérité»  oo  n'en  aurait  jamais 
entendu  parler. 

X.  Hais  ce  n'est  pas  tout.  Bellarmin  avait 
q  iiité  Rome  au  mois  de  janvier  1590,  pour 
suivre  ft  Paris»  en  qualité  de  théologien  ,  le 
cardinal  Caiélan.Sès  ennemis  ne  songeaient 
pas  alors  &  l'accuser  auprès  de  Sixte  Y,  qui 
t  avait  choisi  loi-œême  pour  accompagner 
son  légat.  Ce  ne  fut  que  plus  lard,  trois  ou 
nantre  nioîs  apr^s,  lorsqu'on  eut  appris  h 
Rome  que  le  cardinal  ne  remplissait  pas  sa 
missiciD  an  gré  du  Souverain  PootUet  qa*on 
imagina  de  f^irc  retomber  le  mécontente* 
ment  du  Pape  sur  l'illustre  Jésuite.  0^, 
Sixte  ▼  mourut  au  mots  d*8oûl  ;  restent 
lioïc  qQelqtics  scmnifses  dans  le  cours  des- 
ouelieà  00  trouva  mojen  de  dénoncer  les 
deux  volumes  des  Ceniroearfet  et  de  les 
faire  examiner,  juger,  condnmner,  D*ordl* 
uaire,  è  Rome  on  va  moins  vile. 

La  manière  dont  le  livre  fut  retiré  de 
VIndtx  ïfeit  pas  moins  étrange.  Selon  Bar- 
toli,  il  n'y  resta  (]ue  jusqu'à  la  mort  de 
Sixte  V.  Selon  Fuligati ,  dès  que  ce  Pape 
eut  rendu  le  dernier  soupir,  les  cnrdin?iux 
s'empressèrent  de  donner  celle  sausiaciion 
^  Bellarmin.  Le  P.  Frizon,  plus  raisonna- 
ble, veut  bien  attendre  uu'ils  aient  choisi 
un  Pape ,  et  affirme  que  le  Souverain  PoU" 
Itle  ayant  réuni  sous  sa  présidence  une 
congrégation  spéciale  de  membres  du  Sa- 
cré C<itlége  ,  celle  congié^^iiun  décida  que 
i«$  Controvertei  seraient  rayées  de  l'/ndcar. 
Il  ne  dit  pas,  du  reste ,  quel  fui  co  Souve- 
rain Pontife,  et  oul  l  ^tit  que  le  successeur 
deSiile  V  mourut  d  uze  jours  après  son 
«élection,  on  nous  dit  (âO)  que  ce  Pape  fut 
Urbain  VII.  • 

Si,  malgré  tant  d'impossibilités,  on  ne 
peut  se  résoudre  è  croire  que  les  quatre 
Jésuites  qui  ont  écrit  la  Vie  de  Bellarmin 
aient  avancé  un  fait  semblable,  sans  avoir 
quelque  bonne  raison  de  le  croire  exact,  il 
ttodradire  peut>être  qu'ils  ont  pris  pour 
■M  condemaaiion  eo  bonne  el  oue  Ibroie 

•MM  des  CMfrvwTMt  &e  Bellarmin  Tut  apporté  en 
Trance  de  rimpreasiun  d'!iig<<lsiatll,  Etienne  Micliel, 
libraire  de  Lyon,  étant  k  Paris,  s'adjoiguii  avec 
■0  aatre  libraire  pour  faire  imprimer  ce  livre; 
«•»  le  procsreiir  général  de  roi  en  ayant  eu  avia, 
MToya  preMtre  et  aaMr  vlngi-ane  reuillea,  qui 
éuina  déjà  iiiipriiii^es.  (Mercure  françaii,  t.  11.) 

(301  U  Correapoijdani,  loc.  cit.,  p.  924.  noie. 

(3l)  Nous  voyons  aveu  nlGi^>ir  qu'on  IravaiUc  en 

■tfre  lea^^i  réimprimer  les  (Euvrn  de  BeUanoin, 
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ce  qui  ne  fut  qu'un  commenccmen!  d'in- 
struction. Les  Controvertei  ayant  été  dé- 
noncées, —  nous  l«  supposons.  —  le  Pape 
aurait  ordonné  que  l'on  procédât  h  l'exa- 
men de  cet  ouvrage;  après  sa  mort  il  aurait 
été  reconnu  que  cet  examen  était  inutile,  et 
la  chose  en  serait  restée  \h.  Ce  nue  dit  Pn- 
jigati,  que  Ton  fit  impendre  les  OEuvreg  de 
Bei'anutn  fu$qu'à  ce  qu'elle*  fussent  corri- 
g/es,  semble  suî?:î;(^rr>r  rpttf»  hypollièso.  Quoi 
qu'il  en  soil,on  aveu*  ra  que  lorsqu'il  s'a- 

§it  d'un  ouvrage  comme  les  Controverses  , 
'un  homme  corarru!  BtHarmin  el  d'un  Pape 
comme  Sixte  V,  un  récit  aussi  dénué  ilo 
preuves  et  rempli  de  tant  d'invraiscmblan- 
res  nous  \f\hso  le  droit  de  le  révoquer  en 
doute  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Admettons  si  l'on  veut  que  l'on  puisse 
établir  le  fait  ;  tout  sera-l-ff  dit  pour  cela  T 
Mais  il  faudrait  encore  prouver  que  dans  les 
éditions  des  deux  premiers  volumes  do<i 
Controverses  antérieures  h  t590,  il  n'y  avait 
rien,  en  efifel,  qui  demandât  correction ,  et, 
do  plus,  nue  Bellarmin  a  refusé  de  se  sou- 
mettre &  la  sentence  et  de  faire  les  correc< 
tions  exigées.  Or,  sur  l'un  et  l'autre  peint, 
l'histoire  do  ce  grand  homme  donno  un 
démenti  formel.  La  Biogfraphie  universelle 
nous  apprend  que  Tédition  d'Iogolstadt  ftit 
faite  [  ar  h  s  soins  du  P.  Valcntia.  «  qui  s'y 
permit  quelques  changements  désapprou* 
vds  psr  Pauleur,  »  el  nous  voyons  dsns 
toutes  les  biographies  qu'en  1596  Befinrmin 
revit  son  ouvrage,  dont  il  Gt  faire  h  Venise 
une' édition  nouvelle,  revue  et  eorrigée; 
celte  édition  môme  et  colles  qui  In  suivi- 
rent étant  défectueuses,  il  publia .  en  1C07, 
un  Correetorium^  Intitulé  :  Recognitio  II- 
brorum  omnium  Rob.  Bellarmini  no  ip^o  nu- 
ctore  edila.  Accessit  coireclonum  errorum 
qui  typooraphorum  neqligetUia  in  ii^rv» 
ejusdem  cilitionis  Venetœ  xrrepserunt. 

Il  faut  donc  conclure,  en  dernière  ana- 
lyse ,  que  s'il  y  a  eu  un  décret  de  mise  à 
VTndrx,  promulgué  contre  Bellarmin ,  ce 
grand  bouime,  en  qui  la  piété  el  l'bumilité 
égalaient  le  génie  (31)r  n*ii  pas  liésité  &  se 
soumettre  cl  à  prendre  l'engagement  de 
corriger  son  ouvrage ,  comme  en  effet  il  le 
corrigea  dès  qu'une  édition  nouvelle  lut  en 
fournit  rocrnsion  et  la  facilité.  Mais,  par 
toutes  les  raiSi>ns  éuumérôes  ci-dessus , 
nous  ne  croyons  nullMBOnt  à  l'existence  de 
ce  prétendu  décret  que  personne  n'a  jamais 
pu  produire.  Bellarmin  eut  quelques  rap- 
ports avec  Gallilée  :  oottsen  parlons  à  Par^ 
iicle  de  ce  dernier. 

BëLLâTOH,  prêtre  qui,  dit  Câssiodore^ 
employa  tout  aon  lèle  au  progrès  des  études 

et  même  à  en  traduire  qoelqaea  parties.  Les  étu- 
des ne  pourront  qu'y  j^Hgner.  Conlrovarsisie  liabilé, 
comroeoiatear  éclaire  des  saintes  Ecritures,  ascète 
«I  pliilosopbe  tout  à  la  fois,  Bellarmin  a  porté  des 
lamièras  dans  toutes  tes  braaebes  de  la  aeience» 
Ses  ouvrages  sur  la  piété  offrent  anchannesi  pois- 
sant qu'ils  capiivaleni  radmirniion  des  gtuires  lit- 
térairea  daa  xvii*  el  xvui*  siècles  :  BuiTun,  eutre 
•fllrsB,  «a  a  ciié  plMlaon  païaaies  loiécaMaeia. 
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illiBsie  monastère  qu'il  aftit  fondé k  S(|ult- 
'lace.  —  Voy.  r;irliclc  Cassiodobb. 

BELLEPERCHË  (Fivrrk  db)  ,  évi\tie 
d*Attx«rrtt*  —  Foy.  rsrtiele  CLiHR:iT  V, 

BELSCNCE  DE  CASTELMORON  (Hei«bi- 
Fbançois-Xatieb),  évéque  de  Marseille, 
céIôl>ro  surtout  par  sn  charilé  durant  la 

SiealH  qui  ravagea  celle  vilIo,  iiauuil  lo 
\  décembre  1671,  d'Armand  de  Beisunce, 
Tiinrqui<;  ri<>  CasieliDoroa»  et  d'Anne  de 
Cauuionl-Lausuii. 

I.  De  bonne  heure  le  jeune  de  Beisuncé 
montra  de  grands  sentiments  de  pléiô.  On 
le  plaça  au  collège  de  Clermont  ou  Louis- 
le-Grand  pour  ses  éludes,  el  il  n'en  sortit 
que  pour  entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Après  y  avoir  enseigné  pendant  quelques 
années  la  grammaire  et  les  liumanités,  il 
j  fil  avec  disUnction  ses  cours  de  philoso- 
phie el  de  théologie. 

ït  quitta  la  Soci'^té  lorsqu'il  fut  nommé 
vicaire  général  d'Agen.  Dans  ce  poste»  il 
écrivît  la  vie  de  sa  tante,  Susanne-Heniiette 
lîe  Foix,  oui  mourut  en  1706,  fîai  s  sa  qua- 
tre-vibgt-buitième  année.  —  Yoy.  son  arth 
ele.  —  Pea  de  temps  après,  de  Beîsunee  ftil 
élevé  sur  le  siégo  é|uscopal  de  Marseille,  et 
s'occupa  de  divers  ouvrages,  autant  pour 
rinstractton  que  pour  i*édineation  des  fidè- 
If  S.  Nous  citerons  entre  autres,  le  Combat 
chrétien,  de  saiul  Augustin,  qu'il  traduisit 
du  latin  en  français,  VArt  M  bim  mourir, 
du  cardinal  Bellarmin,  et  une  Kotiee  sur 
Vanti^uilé  de  l'église  de  Marseille  (32). 

Mais  ce  qui  illustra  par-dessus  toal  son 
épiscopat,  ce  fut  le  zeie  cliarilable  qu'il 
déploja  lors  de  la  peste  qui  désola  Marseille 
en  1720  et  1721.  Son  dévouement  et  sa 
charité  dans  ces  Irisle?  circonstances  le 
firent  suruoniinor  lo  Ctiarlus  Burromée  de 
son  temps. 

!I.  Aussitôt  que  le  terrible  Déno  eut  en- 
vahi Marseille  pour  la  dii-huiiième  lois 
depuis  Jules  César,  les  nobUs,  les  riches, 
les  magistrats  mômes  s'iMifuirenl.  Tout  à 
coun  lo  lazaret  se  trouva  sans  iulciidotits, 
les  Dospices  sans  économes,  les  tribunaux 
«ans  juges,  l'irop6t  sans  percepteurs.  La 
cilé  n'eût  ni  pourvoyeurs,  ni  officiers  de 
justice,  ni  notaires,  ni  sages-T  r;itiies ,  ni 
ouvriers  indispensables.  Léipisratiun  ne 
80  ralentit  que  uuand  le  pariemenl  de  Fro> 
vence  cul  tracé  la  ligne  qui  enfermait  Mar- 
seille el  son  territoire,  et  prononcé  le  peine 
de  mort  contre  ceox  qui'  la  franehtssalenl. 
Ce  (lartomeDl  lai^mème  s'enfuit  d*Aix, 
ailleurs. 

On  pressa  Tévêque  de  soivre  l'exemple 

des  magistrats  et  'lu  {arli  iiirnl.  Belsunce 
répondit  :  »  A  Dieu  ue  plaise  que  j'aban- 
donne nn  peuple  dont  j«  SOIS  obligé  d'être 
le  [  ère  !  Jo  lui  dois  el  uies  soins  el  ma  vie, 
puisque  jti  suis  sou  |>asleur.  »  Avec  l'évêque 

(5i)  [Ul<^iii)ce  nugmeriia  plus  tard  tel  ouvrai 
qai  lui  publié  *OM  ce  liire  :  VAniiqiiiié  dt  CEgttu 
de  MarteUle  cl  fs  succession  de  $es  étimus,  3  vol.  ' 
iu-4%  Miuseiihi  1747-1751.  M.  I'alili4  faiUoa  le 
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restèrent  quaire  échcvins  de  la  ville,  avee 
le  viguier  ou  le  prévflf,  et  fo  chcvnîier  Roze, 
Ce  terrible  fléau  dura  près  de  deui  aus. 
Nous  laisserons  de  Belaunee  nous  tracer  te 
triste  tableau  de  ses  ravag'îs,  en  citant  tex- 
tuelienieut  les  paroles  (]u'i]  prononça  dans 
rassemblée  du  clergt^  de  France,  en  1725: 
■  A  peine  la  peste  fut-elle  entrée  dam 
Marseille,  dit-il,  qu'elle  porta  la  désolation 
et  la  mort  dans  toutes  les  maisons  et  dons 
toutes  les  familles  de  ctlte  grande  ville,  où  * 
nous  [tcrdions  ciiaque  jour  plus  de  mille 
personnes.  Toutes  nos  places  publiques, 
toutes  nos  rues  n'offrirent  plus  h  nos  yeux, 
que  des  amas  monstrueux  de  cadavres  à 
ticmi-pourris,  laissés  sans  sépulture  pendant 
uinze  jours  el  trois  semaines  entières,  et 
evenos,  en  bien  des  endroits  de  la  ville, 
la  nourriture  des  chiens  alTaniés.  La  crainte 
de  la  contagion  s'empsrant  bientôt  des 
esprits,  et  tons  les  sentiments  de  la  nature 
c61:i[it  au  dé>ir  de  consfn  vur  la  vie,  presque 
tous  les  malades  furent  impitoyablement 
mis  hors  de  leurs  maisons,  les  enfants  par 
leurs  propres  pères  et  les  pères  par  If  ufs 
propres  enfants,  el  furent  placés  et  aban- 
donnés, sans  presque  aucun  secours,  su 
milieu  des  morts,  dans  ces  rues  devenues  h 
la  fois  aulonl  d'hôpitaux  infects  el  de  cime- 
tières affreux.  Dans  celte  désolation  et  dans 
ce  désordre  gént^ral,  nos  habitants,  saisis 
d'horreur  et  d'effroi,  prirent  en  vain  lo 
parti  de  s'enfermer  dans  leurs  maisons  ou 
d'aller  chercher  leur  sûreté  el  leur  eons!  r- 
vation  h  la  campagne  oi^  la  peste  les  suivit 
de  près. 

«  Alors,  dans  la  profonde  douleur  dnT)l 
mon  cœur  fut  pénétré,  j'eus  l'inexprimable 
consolation  de  voir  une  très-grande  partis 
du  clergé  siVîiljpr  et  r(^;:;ulier  de  la  ville  et 
de  la  campoguQ  voler  à  l'anvi  au  secours  de 
nos  frères  pestiférés;  prodiguer  leurs  biens» 
emr>runter  môme  après  avoir  donné  tout  ce 
qu  ils  avaient  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres dont  le  nombre  était  immense;  courir 
sans  rossf»  de  tous  f^AK^s  pour  consoler  les 
mouraub  el  leur  âdiaitiisirer  tous  \es  sacre- 
ments, comme  s'il  n'y  avait  eu  rien  à  crain- 
dre pour  eux:  sans  que  le  spectacle  épnu^ 
vantablo  dont  jo  viens  de  donner  une  légèro 
idée,  sans  que  la  vue  d'une  mort  affreuse  el 
presque  certaine,  sans  que  la  perte  de  leurs 
confrères,  dont  plus  de  deux  cent  cinquante, 
taiil  jirôlres  quo  religieux,  périrent  dans 
les  jours  do  noire  alIUclioo,  fassent  capables 
d*int1niider,  de  décourager,  de  retenir  un 
niomi  I  I  ces  zélés  ministres  du  Soigneur, 
doul  aucun  ne  cessa  ces  périlleuses  looc- 
tfons  qu'après  atoir  été  frappé  de  mort. 
Plusieurs  d'entre  ^u,  ccclé-siastiques  et 
religieux,  a;ani  écliappé  k  la  fureur  do 
celte  maladie,  je  les  ai  vus,  n'étant  qu'à 
demi-guéris,  so  iieiias  par  l'ardeur  de  leur 
zèle»  sortir  de  leurs  iils,  et»  appuyés  sur 

cite  dans  son  érodil  ouvrage  :  Monuments  inédiu 
êur  l'apottofat  de  sainte  Mnrie- Madeleine  en  Pro- 
vence, ptc.i  vol.  ittVt  édit.  lligne,  1818,  tojDe  I* . 
col.  I19?*!m 
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^MhHUvSe  traîner  svee  peine  d«fis  les 
rues  pour  Tenir  h  mon  so^otirs,  dans  l'a- 
bandon général  où  jo  me  irouvois  alors,  et 
in*Bider  à  confesser  les  mourants,  au  double 
péril  de  leur  rie.  Les  rivières  mAmos  If^s 
plus  rapides  furent  de  faibles  obsiacie»  au 
zèle  de  quelijups  religieux  do  Provence  qui, 
tmuTaot  tous  les  passages  fermés,  traver- 
sèrent couragAUSeraent  ces  rivières  à  In 
nage  pour  venir  mo  joindre  €(  finir  leurs 
jours  dans  l'exercice  de  la  plus  héroïque 
charité.  Bxtmpia  dont  la  mémoire  dewrait 
passer  jusqu*!  la 'pottérité  la  '  ploi  racQ* 
lôe  (33).* 

III.  C*est  ainsi  que  le  cfasritabla  évèque 
parte  généralement  de  ces  g'n  ''-eu\  con- 
wtÊKnn  de  Jésus-Christ,  de  ces  marijrrs  de 
la  ebarité  ebrétianne.  Gllons  maintenant  un 

fiit  psrliculiiT. 

BaUooee  alla  un  joar  en  personne  de- 
mander des  seeoura  anx  Recollets  et  les 

prier  de  confesser  les  mnla  les  d'uno  vaste 
paroî&se  de  ia  ville.  La  communauté  était 
au  rtffeeloire.  La  Père  ^rdien  y  entre,  fail 
part  îi  ?:es  religieux  do  la  f  roj  osilinn  que 
TeQstt  de  leur  faire  le  vénéialWe  évôquc* 
ijjoulaot  que,  si  quelqu'un  d>»z  ae  sentait 
assez  de  ft  de  courage  (lonr  raccepter, 
il  n'avait  qu  à  se  iover,  sans  nen  dire. 
Chose  admirablal  toua,  jasqn'aui  plus 
vieux,  sans  excepUon,  se  lèvent  h  lo  fois. 
Vingt-six  de  ces  bons  Pères  moururent 
BMTtjrndo  leur  amour  j  our  Dieu  el  le  pro- 
chain, et  dix-huit  Jésuites  sur  vingt-six.  Les 
Capucins  appellent  leurs  confrères  des  au- 
laea  pnivioeaa,  qui  accourent  au  martyre 
pomme  les  premiers  Chrétiens;  de  cin- 
quanle-cioq,  l'ûuidémie  en  lue  quarante- 
huiL  QaaotàBflUuncapersonnelleroenl,  il 
était,  comme  un  autre  Aaron,  debout  entre 
les  morts  et  les  vivants,  priant  pour  le 
pevpie  et  le  secourant  de  toute  manière. 
Tool  ce  qu'il  possèdf»  il  !o  donne  ;  tous 
ceux  qui  lo  servent  sont  fraj/pé»  île  mort  ; 
seul,  pauvre,  à  pied,  dès  le  matin  il  péné- 
tre dans  les  horribles  réduits  de  la  misère, 
et  le  soir  le  retrouve  au  milieu  des  places 
jonchées  de  u)ouranis;  il  étancbe  leur  soif, 
les  console  eo  ami,  les  exhorte  en  apôtre. 

Mais  laissons  encore  parler  lui-môme  ce 
grand  é>è  jjc.  La  lettre  suivauie,  qu'un 
zélé  écrÏTain  a  sauvée  de  Toubti  (34),  écrite 
au  fiagranl  de  la  peste  (elle  est  datée  du 
20  octobre  1720),  peint  mieux  le  nouveau 


liomurs  qui  m'environnent,  de  voir  qne 
TOUS  avez  la  cliarilé  de  pronrire  p?rt  h  mes 
peines.  Je  vous  en  tais  ujon  siiicère  remer^ 
ciment.  Je  suis  encore  par  la  grâce  de  Olatt 
dehoat  au  milieu  des  morts  et  des  mou- 
rants. Tout  a  élé  abattu  à  mes  côtùs  ;  et 
de  tous  les  ministres  du  Seigneur  qui 
m'ont  accompagné,  il  ne  me  reste  plus  que 
mon  seul  aumônier.  L'abbé  Bouquet  a  été 
enlevé  en  quatre  jours.  De  ma  maison  de- 
venue un  hôpital  de  pestiférés,  il  en  est 
sorti  onze  morts,  et  j'y  ai  encore  cinq  ma- 
lades, mais  hors  /Jij  (laitger.  Lo  P.  de  la 
Fnre,  malgré  sou  grand  âge,  est  échappé, 
afin  qu'au  moins  nu  Père  de  Sointe'Croix{3i) 
pOl  survivre  aux  outres.  M.  Gm'rin  a  eu 
le  mémo  bonheur.  Dieu  vous  délivre,  Moo- 
seignenr,  de  aemblable  ftéaal  II  j  a  Iroia 
mois  ({uc  la  paaieeal  b  MaraeiUe»  el  oela 
ne  ûoit  pas* 

«  Hélas  I  que  n*ai-je  pas  vu,  et  que  n*aî* 
je  pas  eu  à  soulTrir  j  on  iani  ce  temps-làT 
J'ai  vu  et  senti  pendant  huit  jours  deux 
eenla  morts  f^ourrissant  antour  de  ma 
maison  et  sous  mes  TenAtr  J'ai  élé  obligé 
de  marcher  dans  les  rues,  toutes  sans  ex« 
ceplion  bordéea  dea  deux  aAléa  decadavrea 
à  demi-pourris  et  rongés  par  les  chiens, eC 
plein  de  bardes  de  pestiférés  et  d'ordures, 
a  ne  savoir  où  mettre  le  pied.  Une  éponge 
trempée  dins  !o  vinaigre  sous  le  nez,  ma 
soutane  retroussée  sous  le  bras  et  bien 
haut,  il  me  fallait  traverser  a  eadafrea 
infectés,  pour  déniAler  pfirmi  eui,  confes- 
ser el  consoler  des  mont>uuds  jetés  hors  de 
hurs  maisons  el  placés  parmi  les  morts  sur . 
des  matelas.  Les  monceaux  do  chions  et  de 
chais  tués  et  pourriseant  au^iuuoiaient 
rberrenr  du  spectacle  el  riosupportable 
poanlenr.  Ahl  Monseigneur,  tjne  de  mo- 
menls  d'amertume  et  de  désolation  u'u-i-oa 
paa  à  souffHr,  et  qu'il  est  fâcheux  de  M 
trouver  dans  une  situation  pareille! 

«  Aujourd'hui,  quoique  le  mal  soit  grand 
encore,  nous  respirons;  il  y  a  de  la  dimi- 
nution, et  il  commence  enfin  èi  y  avoir  de 
l'ordre,  depuis  que  Mgr  de  Langeron  com- 
mande* Je  y>y^  i  arlout  sans  trouver  des 
morts  dans  les  rues,  et  depuis  plusieurs 
jours  je  n'ai  confessé  aucun  pestiféré.  Il  y 
a  l)iuii  de  la  puanteur  et  dea  l;'.:,in:is  du 
pauvr.es,  mais  ce  a'eât  rien  eu  comparaison 
du  passé,  le  ne  laia,  Monseigneur,  ce 
qu'on  m'a  fait  faire  à  Nuire-Dame  de  la 


Borromée  que  tout  co  que  nous  pourrions  (larde,  mais  je  n'y  ai  fail  autre  chose  que 
en  dire$  elle  eonllent  d  ailleurs  des  détaila  •  d'y  aller  dire  la  Ifesse,  en  priani  la  sainte 

curieux  sur  les  rigoristes,  les  appelants.  Vierge  h  chaque  station  et  confossanl  en 

loua  ces  boniraes  qui  ne  craignaient  pas  de  allant  et  venant  de  pauvres  pestiférés  quo 

troubler  l'Eglbe,  de  déchirer  son  unité,  jelroovaissar  le  chemin. le  suis  quasi  aaiia 

mais  qui,  aux  jours  du  danger,  ne  savaient  confir^si urs. 

2 oe  Caire  et  oubliaient  d'imilersa  charité.  «  Li  ^  personnes  accusées  de  morale  relâ- 

a  Belaitnee  écrit  donc  en  ces  termes  à  l'é*  cbée  (3ëj,  sans  obligation  aoentte,  ont  fait 


Véqoe  de  Touîon 

t  Ce  n'est  pas  pour  moi.  Monseigneur, 
ooeoiédioero  oooaolatlOR  dana  lonlea  oea 

5)  OEurres  de  BttnMe^  iom.  L 
il)  L'abbé  Feller,  Csers  ds  M«r«if«  ekriiknm  H 
U'Httérëtmrg  nfifituê,  &  v«l.  iu  4*,  IIS4t  loin.  IV, 


des  prodiges  do  zëlo  cl  de  chnrilt'',  vl  ont- 
donné  leur  vie  pour  leurs  Iréres.  t  ous  iea 
Jésuilea  aoni  morta,  b  la  réaer?  o  de  Inni  om. 

p.  8i  et  «idv. 
(5.5)  Mai8«ii  proltaé  d«a  léMilCI. 
{î»}  Las  JéfeaiicB.  ... 
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quatre.  Il  en  est  venu  du  bien  loin  se  livrer 
Tolontairement  à  la  mort.  Nos  rigoristes 
trourenl  cette  morale  abomindble.  Trente- 
trois  Capucins  sont  morts.  Il  y  en  a  encore 
une  douzaine,  de  malades,  cl  cela  n'em* 
pêche  pas  qu'il  ne  m'en  vienne  souvent  de 
nouvcMUX,  (Innl  1»!  snrl  est  i'n\iL'  jiar  tous 
les  autres  qui  demandent  à  venir.  Il  jr  a  eu 
▼Ingt  Reeoilels  et  autant  d'ObserTaotins 
inoris  lIU  service  des  malades  ,  plusieurs 
Carmes  dôcbaussés,  Minimes  et  quelques 
grands  Carmes.  Je  ne  parle  pas  de  mes 
chers  ecclésiastiques  qui  se  sont  sacrifids. 
Je  me  regarde  comme  un  général  qui  a 
perdu  l'éhie  de  ses  troupes,  et  est  aban- 
donné du  resto. 

«  Voua  demandez»  Monseigoeur,  ce  qu*oo 
fait  les  appelants  et  partisans  préfendus  de 
la  morji'i»  sévèreT  Suivrint  leursrigourouses 
maximes,  ils  ont  cItercUé  leur  sûreté  dans 
la  (oile,  sans  que  les  obligations  altaehéea  h 
leurs  béiK^rirrs  h  charge  dMmcs  lenr  ninnl 
causé  le  moindre  scrupule.  Ordres,  mande- 
ments, monilions  canoniques,  menares  de 
privation  do  bénéfices,  rien  n'a  6[é  c8|iable 
d'en  faire  revenir  un  seul.  A ccouiuméis  de- 


occupations  plus  tristes  et  plus  nécessaires; 
je  croyais  môme  que  la  bourse  commune 
aurait  été  employée  à  soutenir  dans  le  parti 
la  répulalion  de  sainteté  du  P.  Gauiior,  et 
je  croyais,  non  ces  visites  de  malades,  mais 
quelqui^s  aumdnes.  J'en  ai  demandé  des 
nouvelles  h  noire  [)rcmier  écheviri,  qui  m'a 
répondu  n'avoir  entendu  parler  k  l'hôtel  4e 
▼ifle  que  de  la  prudenee  des  Pères  de  1*0- 
ratoire  à  s'oofermer  et  à  se  garantir  de  la 
peste.  Il  est  vrai  que  le  P.  Gautier  en  est 
mort,  et  quelques  autres  Pères  areo  lui  ; 
mais  en  voici  la  raison.  M.  Eslays,  cha- 
noine des  Accoules,  autrefois  Oralorion, 
fut  frappé,  non  pour  avoir  porté  le  iriatf- 

Îiue,  cofnmoonle  dit,  mais  pour  avoir  con- 
essé  une  seulu  personne;  en  quoi  il  est 
plus  louable  que  ses  confrères  Sériés  et 
Bntirgnvef,  a|»pt'lants  comme  lui,  qui  ont 
reiusé  de  cooiesser  môme  leurs  péni  lentes 
affidées. 

«  Eslays  voulut  faire  son  tostamnnt  et 
donner  son  bien  à  rOraloire.  Le  P.  Gautier 
qui  le  voyait  souvent,  et  qui  peut  bien  l'avoir 
confessé,  reçut  le  testament  faute  de  no- 
taire. Dès  qu'Ësiays  fut  devant  Dieu  pour 


puis  peu  d'années  à  méconnaître  la  voii  du  lui  rendre  compte  de  son  appel ,  le  P.  Gan* 

Iwisfprjr  f'I  «on  autorité,  et  à  être  soutenue  tier  Ht  porter  les  effets  lu  mort  dans  son 

el  protégés  dans  leur  soulèvement,  ils  [le  collège.  La  peste  était  apparemment  cachée 

commenceront  pas  k  obéir,  lorsque  la  pesio  dans  quelque  coffre  ;  elle  trompa  la  Tigilanao 


peut  être  le  fruit  de  leur  obéissance.  Eu 
effet,  j'ai  été  forcé  de  déclarer  les  bénéfices 
de  toute  ia  collégiale  de  Saint-Martin  va- 
cants, et  je  le?  ni  remplis  nuiotiririi ni.  J'en 
ferai  autant  à  Tei^urd  dus  iuyaiiis  des  Ac- 
oouls. 

«  M:iis  que  dire  do  la  bonne  foi  dos  Pères 
de  i  Opcitoiro,  qui  publient  k  Fans,  à  ce  que 


du  portier;  elle  entra  dans  la  maison,  et 
emporta  plusieurs  de  ces  Pères.  Je  dois  vous 
dire,  Muuseignour,  que  j'envoyai  visite^ 

listays  mourant ,  et  l'oxliorter  è  1.;^  révoca- 
tion de  son  appel ,  m'oifruni  d  .il  1er  le  voir , 
ai  ma  présence  pouvait  procurer  cet  effet  cl 
lui  être  de  quelque  consolation.  Il  répondit 
poliment  à  mon  compliment  ;  il  s'étendit 


Mgv  le  cardinal  de  Mailly  m'a  fait  l'honneur  sur  mus  louanges,  il  exagéra  la  peine  qu'il 

de  m'écrire,  qu'ils  m'ont  demandé  permis-  avait  eue  à  appeler  à  cadse  de  moi,  et  dit 

sion  de  confesser,  que  jola  leur  ai  refusée,  qu'il  ne  croyait  la  constitution  ni  bonne  ni 

et  que  sur  mon  refus  ils  se  sont  livrés  è  al-  mauvaise,  et  qu'il  attendait  que  tous  les- 

1er  dans  les  maisons  pour  avoir  soin  des  évôques  l'eusseul  unanimement  reçue  pour 

malades,  et  ont  fait  de  grandes  aumônes?  s'y  soumettre:  maîss*il  voulait  attendre  c» 

Jamais  fable  («lus  cmiiplète,  n'y  ayant  À  tout  t^-mps  là  |)Our  mourir,  st  TOlonlé fui inutiin* 

cela  pas  le  moindre  fondement.  Avant  la  Je  suis,  «etc. 

peste,  je  n'entendais  parler  que  des  rodo-  IV.  Telle  fut,  en  présence  de  ce  terrible 

nit)iilM«Jes  d-'s  PtVs\s  Je  l'Orri t. li rr;,  que  de  la  fléau,  la  conduite  du  (lasloiir  ot  de  son 
qualité  de  cure  chimérique  de  Sainl-Canat,  clergé  ,  opposée  è  celle  de  tant  d'iuforiunés^ 
eure  qui  ne  fut  jamais,  et  qui  faisait  que  le  enlacés,  empêtrés  dans  Terreur,  jusqu'à  voir 
P.  GnuiifT  nonfèssait  sans  si-Mij)uIe.  Jamais  lario,  dans  leurs  cœurs  ,  îa  charité  qui  ré- 
aucun d'eux  ne  m'a  demandé  ni  par  pa-  &isie  pourtant  rarement  au  jour  des  grands 
rôle,  ni  par  écrit,  ni  par  luf-mème,  ni  par  dangers  I  11  y  a  ,  dans  ce  rapprocbemeal, 
auinji,  ni  directement,  ni  indirectement  do  pltis' d'un  enîLiçnement.,. 
confesser.  Leur  interdit  est  un  prétexte  qui  Mais  si  ces  infortunés  sont  h  plaindre  » 
o'eât  pas  arrêté  leur  cèle;  s'il  eût  été  bien  eombien  sont  dignes  d*admirai ion  ceux  qui 
ardent,  ils  n'avaient  qu'h  p.ircourir  les  rues,  sacrifièrent  tout  pour  secourir  leurs  frères  I 


è  chaque  pas  ils  eussent  trouvé  des  mori- 
bonds dans  le  cas  de  nécessité,  auquel  il 

est  permis  h  tout  prôtro  d'absotidro  :  mais 
telles  confessions  ne  sont  pas  recherchées. 

«  J*al  parcouru  toutes  les  rues,  les  plus 
petites  comme  les  plus  grandes,  les  plus 
infectées  comme  celles  qui  l'étaient  moins; 
j'ai  été  dans  tous  les  quartiers,  j*ai  plu* 
sieurs  fois  passé  dans  le  leur,  et  devant  la 
porte  de  leur  collège,  jamais  je  n'en  ai 
reoeontré  aucun.  Je  ne  m'étais  pas  avisé  de 


L'Ej^lise  honore  du  titre  glorieux  de  mar- 
tyrs les  Chrétiens  d'Alexandrie  qui ,  ao 

III*  siècle,  moururent  au  service  des  pesti- 
férés, sous  ie  pontifical  de  l'évéque  saint 
Denys:  les  prêtres  et  les  religieux  de  Mar- 
seille qui ,  dans  le  xviii*  siècle,  et  sous  le 
pontiiicat  de  Belsunce ,  moururent  de  la 
môme  manière  et  pour  la  ttêmecause,  né* 
riteni  les  fuAmes  honneurs. 

Le  sainl  Pape  Clément  XI,  instruit  parla 
renommée  de  ces  dévouements  sublimes , 


m'informer  de  leurs  démarcbes  ;  j'avais  des    adressa  deux  brefs saint  évéque  de  Mar«^ 
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seille  (Kiur  le  féliciter  de  sa  charité  de  hoa 

risleur  y  accorder  une  indulgence  plônidro 
tous  ses  diocésains  frappés  de  la  pesie,  h 
tons  ceoi  qui  les  servaient  d'une  manière 
quelcoiiqiuî  ,  ^[  irifuclle  ou  letpporolle,  et 
lui  annont'-er  l'envoi  d'environ  deux  mille 
boisseaux ,  aehelés  avec  t*arg<tnl  de  l'Eglise 
rvtinriine.  II  expédia  efTeclivemefK  tiois  na- 
vires chargés  de  blé  :  Tun  fil  naufrage ,  les 
deui  afitrM  ftorent  pris  par  les  comfres 
d'Afrique.  Mais  quand  ces  Barl>ares  eurcdt 
appris  d'où  ils  venaient ,  et  guelle  en  était 
Ift  dealiaation ,  ils  furent  «aiiit  de  respeeC 
•I  tes  rriTOYèrenl  ndèlement  à  Marsi  ill*!. 

A  l'exemple  de  saint  Charles  Borroinée  f 
Btlsonee  ne  négligea  pas  de  •'tHoreer  d'ap- 
paiser  la  justice  divino  par  des  prières  et  li  s 
péoiteoees  publiques.  On  le  vil ,  comoie  le 
grtiid  arehevèque  de  Milan ,  s'offrir  à  Dieu 
cnmme  Tine  vicllme  de  propiliation  pour 
&00  peuple.  Il  &t  plus  encore  :  il  consacra 
sa  personne  et  son  diocèie  au  Cœar  edonble 
de  j['5U5,  nfin  de  7o  loudier  de  coiopaMioD 
pour  &0U  troupeau. 

Celle  eonsécrelîon  solennelle  fut  fixée  au 
fimnier  novembre  1720.  Elle  fut  annoncée 
dès  le  malin  par  le  son  des  cloches ,  qui, 
s'éianl  lues  prte  de  quatre  mois,  réveil- 
lèrent en  ce  moment  la  foi  des  Marseillais 
Kt  leur  confiance.  Toutes  les  églises  étant 
iwmées  depuis  longteiope,  on  dressa  un 
aaiel  à  l'extrémilé  d'une  rue  très-large  <'i 
longue  d'une  demi-lieuc  ,  qu'on  'appelle  ie 
Court.  Le  saiol  évéque  s'y  rendit  procès- 
sionienf^ment  avec  les  débris  de  son  clergé, 
marcbani  la  tôle  el  les  pieds  nus ,  lâ  corde 
aaeou  et  la  croix  entre  les  bras.  Celte  vue 
arracha  des  larmes  à  tout  le  peuple:  sans 
craindre  la  contagion  danï>  un  lemps  où 
elle  se  répandait  avec  plus  de  fureur,  il 
^'éfait  rendu  au  Cours  pour  implorer  la 
niiséricorde  divine.  Dés  qu'on  fut  arrivé  h 
l'autel ,  le  pieux  évéque  fil  une  exliorlalion 
touchante,  qui  fut  souvent  interrompue  par 
les  pleurs  et  les  sanglots.  Ensuite  eut  lieu 
I  sfiiende  hoDoruble,  la  cfnisi'iTation  du  dio- 
cèse au  Cœur  de  Jésus,  que  icrmioa  le  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Le  peuple  ,  prosterné 
sorcetto  placo  ininionsij  cl  Jans  les  rues 
d'où  il  pouvait  apercevoir  l'aulel  »  fondait 
m  larmes ,  et  s'unissait  aux  vœux  de  son 
pasteur  avec  la  ferrut  t  onfiaiicc  que  le  ciel 
êliail  les  exaucer.  Cette  attente  ne  fut  point 
vaine  :  la  eonlagion  ,  qui  prenait-  tous  les 
jours  de  nouvollr  s  forces  ,  coraraenrri  visi- 
blement à  dimiuuer,  cl  Marseille  sembla 
lettatlre* 

Lp  quinze  novembre  eut  lieu  une  autre 
cérémonie.  Beisunce  ût  réciter  avec  solen- 
nité les  prières  qu'on  faisait  à  Rome  pour 
la  cessation  de  la  re-stc  de  Marseille,  c  l  que 
leî'ape  lui  avait  envoyées.  11  donna  eusuite 
la  béffMfef ion  è  toute  la  ville  du  haut  d'une 
to!ir,  nïî  hrnil  de  toutes  les  cloches,  des 
c^'ioQs  des  forts,  des  tambours  des  troupes 
niJj'Ialres  et  bourgeoises*  Ce  spectacle  iia* 
jnsant  réiModit  parmi  le  peuple  une  ireli* 
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gicuse  frayeur,  qui  empêcha  beaucoup  da 
crimes.  Eniin,  le  nombre  des  malades  dinni- 
nuant  touiours  ranima  tellement  la  con- 
fiance des  Marseillais,  que,  le  iour  de  PA- 
qucs  1721,  ne  pouvant  plus  réprimer  les 
niouvemenis  de  leur  zèle,  ils  enfoncèrent 
les  pories  dus  églises  pour  y  faire  célébrer 
l(w  iil[f.  î/évCqut' no  put  prévenir  Ii'S  dan- 
gers de  cette  afiluence  qu'en  faisant  dresser 
an  milieu  du  Cours  un  autel  oft  il  dit  la 
irif'sse  les  deux  dernières  fôles.  Les  di- 
manches suivants ,  il  la  dit  tantôt  sur  une 
place,  tantôt  sur  une  autre:  et  les  attentions 
de  s,i  charité,  de  SOn  zèle,  de  sa  prudence, 
ne  cessèrent  que  lorsqu'il  ne  resta  plus  dans 
la  ville  le  moindre  festtgede  contagion  (37). 

V,  En  1724,  Beisunce  fut  nommf^  à  l'évô- 
ché-nairie  de  Laon  f  et  l'année  suivante  h 
rarcoevèehé  de  Bordeaux;  mais  il  refus» 
l'un  et  l'anlrr",  pr  ur  rester  fidèle  è  sa  chère 
église  de  Marseille.  Les  Papes  Clément  XI , 
Benoit  XIII ,  Clément  XII  el  Benoit  XIV  le' 
comblèrent  de  témoignages  d'estime  et  de 
tendresse.  Clément  Xll,  par  une  distinction' 
inouïe  dans  l'église  de  Marseille»  l'honora 

du  f»fl//ium. 

Dans  son  épiscopat  dequarantOKiinq  Jins» 
Beisunce  cul  h  combattre  le  jansénisine  et 
l'incrédulité:  Il  le  Ht  avec  un  zèle  que  quel* 
ques-uns  ont  trouvé  un  peu  amer.  On  a  de 
lui  des  Mandements  et  des  instructions 
f)asloraIes  contre  ces  deux  pestes  dp«  inlelli- 
gences  el  des  âmes ,  mille  fois  plus  lyuc^^us 
que  celle  des  oorps. 

Il  assista  au  concile  où  le  janséniste  Soa- 
nen  fut  condamné.  Il  eut  toujours  le  plus 
grand  soin  de  faire  rendre  aux  conslilulions 
apostoliques  In  soMmi<!<;ion  qui  leur  est  due* 
Aussi  eut-il  la  ^UncQ  d  uire  persécuté  par  le 
parlement  janséniste  de  Provence,  qui ,  par 
une  singulière  [irétention,  voulait  forcer  les 
évèques  et  les  prêtres  catholiques  à  donner 
ou  plutôt  è  prostituer  les  saoremects  à  des' 
hérétiques  obstinés. 

Les  sectaires  ne  pouvaient  surtout  loi 
pardonner  sa  dévotion  au  sacré  Cœur  do 
Jésus,  et  il  se  vit  plus  d'une  fois  privé,  par 
eux  ,  de  son  temporel.  Mais  que  pouvaient 
être  ces  nrivalions  sur  le  cœur  d'un  homme 

?ui  avait  traversé  de  bien  plus  rudes 
preuves?  Aussi  Beisunee  eontinua*l*fl  a 
paître  son  troupeau  jusc|u'en  175&  ,  époque 
è  laquelle  il  mourut ,  le  h  juin.  Il  eut  pour 
sooeesseur  du  Belloy,  qui  a  vécu  jusqu'à  nos 
jours,  étant  mort  arcbevèque  de  Paris  el 
cardinal  en  1808 

BBNBriCeS  BCCLBSIASTiQURS.  Sous 
ce  nom,  nous  r*' unissons  ce  qui  concerna 
la  matière  des  annalet,  nom  qui  signifie  le 
revenu  d'une  année,  et  la  matière  des  béâé' 
firra,  terme  qui  exprime  le  revenu  tempo- 
rel attaché  h  on  oflice  ecclésiastique;  et,  en 
ces  matières,  nous  ne  nous  oecupons  pas» 
bien  entendu,  do  la  question  canonique, 
étrangère  è  noire  sujet,  mais  uniquement 
dés  faits  hialoriques.  Commençons  par  les 
omialst* 
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I.  On  distinguait  deui  sorles  d'annales  : 
h  preoiière  m  payait  «a  Pape,  pour  les  l)é~ 
néfircs  consistoriaut,  c'esl-hHlir<' ,  q-io  crMir 

2oi  ^tateDl  poiirf  usde  cas  bénétices  (tajaient 
fa  chMBbrs  apostolique,  eo  retfrant  leurs 
builet;  la  seconde  se  payait  sous  le  nom  de 
droit  d'entrée  ou  de-dôparlà  des  digoilés  ou 
I  «tes  ehepitfMt  çomr  les  béoédiraa  ordi- 
naires. 

Quand  on  demande  quelle  est  l'origine 
des  annales,  dit  le  P.  Bertbier  (38),  OD  ne 

doit  pas  sfiulement  entendre  ce  droit  que 
percevait  le  Pape,  mais  il  faut  concevoir 
eetleespèee  dimposition  ou  de  tribut  qui 
compreinit  autrefois  loul  le  revenu  de  la 
première  année  (i'uu  bénéfice.  Cela  veut  dire 
qu'on  doit  considérer  les  annatoa  dans  leur 

i>lus  grande  étendue,  et  conséquemiBOaCse- 
on  leur  plus  grande  auliquitô. 

Tous  les  biens  ecclésiastiques  de  chaque 
église  (étaient  orig  rîTirvment  eutre  les  mains 
de  l'évèque.  On  pai^ugea  ensuite  ces  reve- 
nus} et  telle  fut,  à  proprement  parler,  l'ori-^ 
gine  des  hinéHees.  Depuis  cettf  distribution 
les  évôques  furent  obligés  de  couférer  les 
fflaces  vacantes.  Le  concile  de  Latran  de  l'an 
1179  les  obligf>a  mAnip  b  faire  CCS  collations 
dans  l'espacn  da  itx  mois;  mais  on  ne  les 
empêcha  pas  de  réserver,  soit  en  partie,  soit 
pour  eux-mêmes,  le  revenu  de  ces  bénéOcea, 
pourvu  que  la  cause  fût  légitime ,  et  que  la 
réserve  eût  des  bornes.  Celte  pratique  était 
encore  en  usage  du  temps  de  saint  Haimond 
de  Peppiafort,  qui  vivait  sous  Grégoire  IX, 
vers  le  milieu  ilu  xm*  siii  le. 

On  voit  donc  ici  uue  sorte  d' annnle  aban- 
donnée la  disposition  des  évêquos.  Ils 
pouvaient  dét'^rrainer ,  avant  la  collation 
d'un  bénéfice,  que  le  revenu,  eu  tout  on 
en  partie,  deDeureralt  en  leurs  mains  du- 
rant quelque  temps.  Ils  conffîrrsienl  ensuite, 
et  le  titulaire  ne  jouissait  que  de  ce  qui  lui 
était  laissé.  Il  ne  Jouissait  mémo  de  rien  si 
]e  revenu  du  bénéfice  avait  été  réservé  en 
entier;  mais  il  fut  réglé  dans  la  suite,  par 
les  Papes  et  par  les  coneiles,  qu*on  lalsae* 
rait  aux  bénéticiers  une  [îortion  des  fruits, 
pour  vivre  el  pour  saiistaireaui  charges  du 
bénéflee  (39) .  Le  P.  Berthier  ne  doute  pas 
que  cptl»^  puissance  'primitive  des  évéques 
sur  luus  les  biens  de  leurs  églises  ne  soit  la 
source  des  nnnolos  (^0)». 

Au  xii*  siècle,  les  évSqoes  gardaient,  dans 
cette  matière,  la  plus  grandu  mesure  ;  ils 
agissaient  do  concert  avec  leur  chapitre,  et 
lesannates  qu'ils  établissaient  tournaient 
généralement  au  prolU  de  quelque  bonne 
œuvre.  Ktietine  de  Senlis,  qui  était  évô- 
que  de  Paris  en  tlS%,  nous  en  fournit  un 
eiemple. 

Louis  le  Gros  avait  fond.^,  en  1113,  l'Ab- 
bajre  de  Saiul- Victor  du  Paris,  el  cette  corn- 
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munauté,  dans  les  années  suivantes,  répan- 
<lf  i  un  éclat  do  sainteté  el  de  dœlrino  qui 

lui  aiiira  une  pirando  réputation  (41).  On 
s'empressa  de  la  protéger,  et  i'évéque  de 
Paris,  ainsi  <fue  leehapiire  de  Notre-Dame 
fui  accordèrent  la  joni';s.'inrn  do  h  premiôro 
année,  de  chaque  prébende  qui  viendrait  à 
▼aquer,  dans  la  eatnédrale  ot  de»  ditorses 
églises.  De  son  côté,  Louis  le  Gros  lui  donna 
les  mômes  avantages  sur  un  grand  nombre 
d'autres  églises,  et  cette  eommuoaaié  eut 
ain';!  tn  rlrni!  î'^nnale  trôs-étcndu. 

On  remarque  que  cette  dernière  donation 
durai  prouve  que  ce  ne  furent  passeu'ement 
les  évêqucs  avec  leurs  chapitres  qui  établi» 
rent  des  aonates  au  xir siècle;  mais  que  les 
prinees  se  permirent  aussi  la  même  choM» 
sans  doute  ^  cniisf»dii  iltrn  de  fondateurs 

S |u'ils  avaient  en  plusieurs  églises.  Mais  ces 
àits  étaient  plus  fréquents  nncnre  de  la  part 
de  l'épiscopai.  Ainsi  en  11^  I'évéque  de  Beau- 
vais,  deeoncertavec  son  chapitre,  accorda  tou- 
tes les  annatesde  sa  cathédrale  aux  chanoines 
réguliers  de  l'église  de  Saint-Quentin  de 
Boauvais  (42).  En  1135,  l'évèquo  d'Amiens 
ayant  fondé  une  communauté  de  chanoines 
réguliersdan«  sa  ville  épiscopale,  il  lui  attri- 
bua les  annales  de  tous  les  béuédces  de  sa 
cathédrale,  et  de  ceux  de  réglise  eollégialo 
de  Saint-Achoul  (43). 

Quelquefois  on  faisait  ces  côncesfiORs 
sans  avoir  recours  h  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  et  quelquefois  on  demandait  le  con^ 
sentement  du  Pape,  ou  plutôt  les  intéressés 
prenaient  des  huiles  de  confirmation  à  Rome, 
afln'd*ôtr(*pius  autorisés  è  percevoir  ces  au« 
nates.  Ainsi,  l'on  trouve  que  l'abliaye  de 
Saini-Vii'lur  fil  oonHrfner,  par  Eugène  lU, 
les  faveurs  qu'elle  avait  reçues  de  l'évôquo 
de  Paris  et  du  chapitre  de  Notre-Dame. 

IL  T;m!  que  les  év?que<;  n'usèrent  do  ce 
droit  des  anuatea  que  dans  les  vues  de  sub* 
venir  aux  besoins  de  leurs  églises,  on  do 
procurer  !os  [-ionx  établissements,  les  Papes 
el  les  coooiles  ne  réciamèrent  point  ;  mais 
quand  Tambition  ou  l'avarice  se  mèlèreut  à 
ces  réserves,  il  fut  défendu  d'en  établir  de 
nouvelles  (44).  On  proscrivit  même  eellea 
qui  n'étaient  pas  fondées  sur  un  privilège 
ou  sur  l'autorité  d'une  ancienne  eoutuo» 
(45)  (  c'est  ce  que  prouvent  plusieurs  coif- 
oiles  et  quelqtiea  déerétales. 

Alors,  les  ressources  des  évô(|ues,  des  ab- 
bés, et  généralement  de  luus  ceux  qui  cru- 
rent avoir  besoin  des  annales,  fur«'nt  de  de- 
mander des  privilèges  &  Rnme.  Honoré  III, 
qui  était  assis  sur  U  Chaire  de  Pierre  en 
1216.  pHrmit  à  I'évéque  de  Toulon  de  jouir 
durant  deux  ans  de  In  pro(nière  année  des 
bûiiotices  qui  vioiidraient  à  vacpier  dans 
son  diocèse.  L'archevêque  de  Canlorbérjr 
obtint  en  li46  les  anoatea  de  tous  lesliéoo- 
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(58)  Dite,  lur  Ut  Atin.iirs ,  plicô  m  Ilu;  lîu 
loin.  XIX  il«  VUhtoire  dg  i'EijItse  mUicune.  Cilii. 
iii-lî  il«  1826  4817. 

(30.  Jean  XXII,  Extra,  lom.  I,  c.  S. 

(M))  Dii€,  «bi  supra,  pag.  IV. 


(11)  Piihois  Hiu.ecclêê.  Pitrit,  i.  Il,  pgi(.  99,43^ 

lii)  Calt.  cliriit.,  u»m.  Il,  p.  585. 
HT,    Spictl.,lotu.  lOO. 
(il)  CoM,Und.,Mim. 

(iS)  Caitc.  Mal.,  an  1311. 
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Tiros  d«*  sa  province.  Bnnifaoe  Vlll  accorda 
pour  ciuq  ans  ^  un  (^réque  colles  de  son 
diocètO  •  Afin  de  lui  faciliter  le  mojen  fin 
payer  ses  dettes.  Le  nifirae  pontif»?,  on  1296, 
réserva  au  profit  de  Philippe  le  Bel  les  pre- 
niers  frnils  de  lous  les  bénéfices  de  Fraoce, 
eicepl^  ceui  des  prdiatiires  :  ce  temps  do 
la  réserve  «levait  durer  autant  que  la^aerre 

7 ni  occupait  ce  roi  en  Flandre,  ce  qui, comme 
on  «ait,  ne  l'empêcha  point  de  payer  sa 
dette  de  reconnaissance  par  l'injure  ei  mille 
persécutions  eutersce  grand  pontife.  (Foy. 
l'arlîrle  Bomkaob  VIII.)  Le  Pape  Clément  V 
fui  cxlrômeraftnl  Importuné  par  les  évêques 
d'Angleterre,  qui  demfindaienl  aus<!)  les  on- 
nates  des  bénéfices  de  ieurs  dépeodao- 
ces.  (46.) 

Fatigué  de  leurs  suppliques  importunps, 
re  Pape  roulai  corriger  les  évéquesde  celte 
fie,  en  se  réservant  è  lui-même,  duraol  deux 
on  trois  ans,  toutes  les  annales  q  l'ils;  lui 
demanderaient  :  «  Car,  disait-il,  le  supé- 
rit  or  pourra  bien  Jouir  s*il  le  veot  des  pri- 
vilèges que  l'inférieur  sollicile.  »!l  s'appro- 
pria donc  tous  les  revenus  de  ;ia  première 
aimée  de  loos  les  bénéfices  qui  TsqQeraleot 
en  Angleterre  de  15  h  deux  ans,  dvôcbés, 
abbajes,  p3>ieurés,  cures,  prébendes,  et  jus- 
qn'aoT  moindres  bénéfices  \  ce  fot  îi,  soi- 
vnnl  Tliorii;is«-in  la  véritable  originodes 
fm.natt$.  Mais  il  jr  a  apparence  qu'eiie.o  lora- 
bêreni  dorant  la  longue  vacance  qui  suivit 
la  mort  de  Clément  V. 

Son  successeur,  Jean  XXII,  les  établit  en 
ISIT,  sar  tons  les  bénéfices  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  et  il  nhandonnn  la  moitié  do  cette 
réserve  au  roi  Edouard  11,  qui  se  disposait 
i  uneeipéililion  d*oulre-roer(M).  Deux  ans 
aprè^,  le  mi^me  Papeélendil  la  réserve  des 
aoiiâles  à  tous  les  pays  de  la  chrétienté; 
mais  n  en  excepta  les  grands  bénéfices, 
c'est-à-dire  les  évécLés  et  les  abbayes,  et  il 
borna  ce  temps  ae  la  réserve  à  trois  années. 
Vepais  ce  ponlito  jusqu'au  commencement 
du  grand  schisme  (Foy.  cet  article),  il  y  a 
peu  de  vestiges  des  annales.  Toutetois  elles 
(irirent  d'assez  grands  accroissements  aoS* 
sitôt  ^prés  l'élection  d'Drbain  VI,  qui  raou- 
nii  en  1389,  et  de  Clément  VII,  qui,  élu  en 
1378,  ne  fut  reconnu  que  par  une  }  iriio  do 
rKgtiso,  cl  qui,  se  IroMvanl  p.")!-  là  ni (1m ru; 
plus  réservé  dans  son  obédience,  fui  plus  at- 
tcctif  è  profiter  de  ce  subside. 

En  1302  et  en  1399,  Bonifaco  IX,  succes- 
seur d'Urbain  VI,  imposa  claireraenl  l'an- 
nale sur  lous  les  archevêchés  et  les  évêchés 
de  son  obédience.  C'est  ce  qui  persuade  à 
plusieurs  auteurs  qu'il  tut  l'instituteur  des 
annales ,  appelées  c(m«if(ona/e«,  à  peu  près 
comme  Jean  XXil  passe  pour  avoir  établi 
celles  aui  atfectent  les  bénéOces  du  second 
ordre  («9).  Mais  ils  se  trompent;  car  il  est 
ccrlaio  qae  Clémeol  V  donna  l'exemple  des 

(46)  Le  P.  Berliiier,  loc.  cit.,  I.  TW. 
i7(  Xnc.  el  nuuc.  diadpt^  l0in*1il,      799^  fl 

fkutj,  JjT.  XCl,  ft" 

M)  Ratnaltf.,  an-  1317,  n«  49. 

Hajoalil,  an.  l3»i,uM,  cl       v  li. 


V.  DB  L'EGLISE.  DEN  M 

tine^  et  des  autres.  Néanmoins  ce  fut  sons 
Baniface  IX  que  les  annales  devinrent  plus 
fréquentes  et  plus  étendues;  et  son  compé* 
titeur,  Benoit  XIII,  qui  siégeait  è  Avignon, 
pref^sa  les  béuéticiers  avec  une  telle  rigueur, 
qu'il  s'allira  de  grandes  difiicullés  (SO),  et 

3u'il  fit  naître,  si  dt^jè  elles  no  dataient  pa^ 
e  plus  haut,  les  di^^putes  que  les  camaUt 
soulevèrent. 

Pourtant  qu'y  avait-il  de  plu»!  légitime? 
Ne  fallait-il  pas  que  les  Souverains  Pontifes 
eussent  des  ressources  pour  soutenir  les 
charges  innombrables  attachées  l\  leur  di- 
gnité, et  qui  intéressent,  en  définiiive,  tt 
bien  de  TEgliso  universelle?  Si,  dit  un  au' 
leur  (51),  les  prêtres  do  l'ancienne  loi 
payaient  la  dlme  de  la  dtme  au  grand  prê- 
tre, il  était  juste  et  naturel  quo  les  prélres 
de  la  loi  nouvelle  pajassent  la  dlmn  an  Sou- 
verain Pontife. 

IIÎ.  C'est  surtout  au  concile  de  Conslance 
xvu*  général,  que  s'engagèrent  les  grands 
démêlés,  au  sujet  de  la  4uestion  qui  nous 
occupe.  l'An  U15-U18.) 

Dans  rintervalle  de  ta  déposition  de  Jean 
XXIIf  et  de  l'élection  de  Martin  V,  on  pro- 
jios.T  h  ro  riirinlle  !ons  1rs  fniints  de  réfor- 
matiou  qu'on  voulait  établir  dans  l'Eglise,  à 
eommencer,  disait-on,  fMir  If  eoor  romaine, 
yueîques-uns  descardinaoi  pr  'sents ,  ceux 
de  Pise,  de  Florence  et  de  Cambrai,  Pierre 
d'Ailly,  comprirent  qaV)n  allait  s*en  prendre 
aux  annales,  et  allèrent  au-devant  de  la  dif- 
ficulté, en  soutenant  qu'elles  étaient  dues 
au  Pape  et  an  Sacré  Collé». 

Celte  démarche  avertit  Tes  adversaires  des 
annales  de  ient>jr  un  puiasant  eflbri  contre 
cette  imposition  etoontre  looles  les  antres 
qui  venai^'nt  fie  Romo.  Ccrendjinî  les  Frnn- 

Sais  furent  presque  les  seuls  qui  entrèreot 
ans  ce  senlinnent;  ils  demandèrent  tout 
d'abord  la  suppression  de<?  nnnntos.  Mais, 
revenant  ensuite,  pour  la  filupart,  sur  cette 
décision,  ils  dirent  qo^en  les  abolissani  il 
serait  h  propos  de  pourvoir  le  Pape  et  les 
cardinaux  d  un  autre  secours. C'était  le  sim- 
ple bon  '.sens  qui  dictait  cela.  Plusieurs 
même  des  prélats  cl  des  doeteur^  français 
se  séparèrent  du  parti  des  adversaires,  crai- 
b'oant  qu'à  la  place  des  annales  oo  aiftip»* 
s'it  sur  le  clergé  nno  taxe  plus  incommode. 
D'autres  oppoitiiiuns  plus  torraeiles  vinrent 
à  l'appui  de  ces  craintes  élrangea.  Le-pro- 
cureur  de  ta  chambre  aposloliqoe  el  celui 
des  cardinaux  interjeiérent  appel  de  la  ré- 
solution dos  Français. On  multiplia  pendant 
quelque  temps  les  procédures;  il  y  eut  des 
attaques  et  des  défenses,  des  occusations  et 
desréponses.  Les  autres  nations,  qui  avaient 
leurs  députés  au  concile,  appuyèrent  fai- 
blement celle  de  France.  Enfln,  toot  cet 
éclat  n'abnuiil  h  rien,  le  concile  ne  pro- 
nonça point  contre  les  annales  (53).  Le  Pape 

■ 

/SO)  Le  P.  Bertbier,  loc  cit.,  p.  xv. 
(51)  D  RictMrd.  Dkt.  de$  menca  «Kilt*»  édit« 
iii.foL  1760.  tom.  I,  p.       col.  1. 
OS^  Le  P.  liemkiar,p.ivii. 
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llsftbi  V»  qui  fui  élu  quelque  temps  après 

ce  démêlé,  confirma  mfme  l'usago  d*i  les 
peroeroift  *e  contontanl  U'y  roeitre  quel- 
ques modiflcaliODS  (53). 

.  Malgré  cette  opposilinn  qui  se  manifesta 
ée  la  pari  des  Français»  dont  i*is  uns  m 
«ralgnsient  pas  de  frapper  (es  annales  de  ti- 
Monie,  eldonl  les  plus  sages  reconnaissaient 
en  On  de  compte*  la  légiiimitét  puisqu'ils 
«oulenaient  qu'il  était  uéeetsaire  de  pour- 
voir, d*une  manière  ou  d'une  au}re,à  l'état 
du  Pape  et  des  cardinaux,  il  est  certain  que 
les  annales  furent  perguee  eo  France  jus- 
qu'au concile  de  BâIe.Si  l'on  y  mettait  quel- 
que adoucissement,  ou  si  lus  rois  en  Perce- 
vaient une  part,  c'était  toujoar»  par  l'auto* 
rité  et  l'abandon  liLire  du  pontife;  mais 
Fleury  se  trompe  (54),  lorsqu'il  prétend 
que  lus  aonates  en  France  ont  été  réduites 
[>ar  l'usage  aux  bénéfices  consistoriaux. 

La  question  des  annales  fut  vivement  dis- 
cutée au  concile  deBâIe.  Pendant  le  premier 
déraôlé  du  P;inw  Eugène  IV  avec  les  P^ros 
de  ce  concile,  il  lui  arrêté  que  dorc'tiavuut 
00'  Dê  prendrait  rien  a  Rome  pour  la  conQr- 
rantion  des  f^lections;  mais  que  le  conctfe 
pourvoirait  aui  besoins  du  Sainl-Siége,  et 
que,  s'il  y  manquait,  les  béuéiiciers  qui  jus- 
qu'alors avaient  payé  des  laies,  continue- 
raient d'en  payer  la  moitié  daus  l'année 
même  de  lu  prise  de  possession,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  attaqué  un  autre  fonds  pour  le 
Pnpe  et  pour  le*  cardinaux  (55J.  Tel  fut  le 
résultat  de  la  ua*  sossioa.  qai  out  lien  le 
13jtt»liet  iUI3« 

Hais  dans  la  nxi*  tessTon  du  9  juin  1%%, 
on  fui  loifi  li'y  uicUre  c*  11*!  réserve,  î.es  en- 
nemia  du  Saim-Stége  éclaièrent  sans  au- 
cane  retenue,  et,  malgré  les  protestations 
de  l'archevôquo  de  Tarente  ol  do  l'évAcjue 
de  Padoue,  chargé  de  la  légation  apostoli- 
que, lesannates  rorent  lotalement  annulées, 
avec  menaces  de  punir  comme  simoninqurs 
ceux  qui  les  exigeraient,  et  avec  ordre  de 
déférer  le  Pape  même  an  coneile  général , 

■  s'il  sc-andalisait  l'E^'Hsn  en  violanl  ce  dé- 
cret (56).  C'était,  couifue  l'ou  voit,  une  ré- 
volte ouverlo  des  meoibres  contre  la  tête» 
quoiqa'aienl  pu  dire  Noël  Alexandre  (57)  et 
Tbûuidssin  (58),  pour  expliquer  ou  atténuer 
le  sens  de  ce  décret.  Foy.  l'article  sur  le 
Conciio de BAJe,  u*XX,  tom.U,  col.  090- 
891. 

Le  Pape  Eugèoo  IV, qui  mettait,  Tis-è-fis 

de<!  Pères  de  ce  concile,  une  condescendance 
et  une  douceur  vraiment  évangélique ,  se 
contenta  de  leur  faire  dire,  par  deux  de  ses 
envoyés,  <^u'il  ftaraissaii  étotinant  que,  dans 
une  allaire  de  ceilt^  iujporiance,  on  eût  pro- 
côdéet  conclu  sans  la  participation  doSaint- 
Sjégo^qui  était  la  partie  intércisée;  que  s'il 

(55)  On  <  n  trouve  le  détail  éans  rBi$l«kÊé»FB' 
f<ii«  galluane,  liv.  XLVI. 

(54)  InUitut.^  DnUêtdâÊn  S  TOl.iB-lS»  170^ 
in.  I,  p.  433u 

(55)  Htréonii,  Cvne.tem.  TUI.p.  I155ett159. 

(56)  Ibt  j  .loin.lX.  p.ll20.etu>in.  Vlll.p.ifM. 

(57)  Ùiuett.finUiêt.  ec£<M.,  saccxveixvi. 
(m  DMfUéÊtSfl.f  part.  it.  liT.iVt:cbap.9Q. 
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y  avait  des  abus  dans  la  perception  des  an- 
notes, il  fallait  les  retrancher  sans  détruira 
celles-ci  mAme;  qu'au  moins  fallait-il  ne  les 
détraire  qu'en  assignant  tout  h  la  fois  le 

dédommagement  dont  on  avait  parlé  dans 
la  lâ'  session;  que  cela  était  d'autant  plus 
nécessaire,  que  l'Eglise  romaine  avait  ac- 
tuellement des  rhnrges  immenses  è  soute- 
nir pour  la  réduniion  des  schismaliques  et 
pour  IVvtraction  des  hérésies;  qu'au  reste, 
elle  consentait  de  bon  crriir  h  la  snppro";- 
sion  des  annales,  et  que,  pnur  ledédomma- 
gMoent,  «Ile  s'en  remettait  à  la  décision  du 
concile,  pourvu  que  les  conditions  fussent 
raisontiabies  et  solides. 

On  promit  tuui,  au  risque  de  fbîra  beaucoup 
attenure  la  réalisation  de  ces  promesses.  Et 
c'est  ce  qui  arriva  en  effet  ;  car  on  attendit, 
pour  délibérer,  qu'on  eût  créé  Pape  ou  plutôt 
antipape  Am<^dée  de  Savoie,  sous  le  nom  (îo 
Félii  V.  Alors  on  détermina  que  ce  prétendu 
pontife  lèverait  le  cinquième  de  tous  les  bô* 
néOces  pendant  cinq  ans,  o^.  le  tlixièmo 
pendant  cinq  autres  années.  Tel  fui  ie  dé- 
dommagement que  les  Pères  de  BAIe  propo- 
sèrent pour  Félix,  et  qu'ils  publièrent  dans 
la  42*  session,  datée  du  4  aoûl  1440;  el  ils 
prétendirent  accomplir  par  là  ce  qui  avait 
été  promis  dans  la  12*  session»  plus  de  sept 
ans  auparavant. 

IV.  A  partir  de  ce  lumps,  toutes  les  assem- 
blées {>arliculières  et  gallicanes  s'en  prirent 
aux  annales  et  leurs  portèrent  plus  ou  moins 
alleinle,  faisant  des  annnles  réduitei,  ou 
seulemetii  passai^ères.  Par  exempte,  la  pré- 
fendue  pi  agmaiique  sanction ,  publié  à 
Bourges  en  Î438,  aJopla  la  plupart  des  dé- 
crets de  BâlCi  en  modifia  quelques-uns,  et, 
entra  autres, celui  qui  regsroe  ces  anna- 
les. (59) 

Les  princes,  surtout  eu  France»  les  Char- 
les VII,  les  Louis  XI  et  autres,  se  basèrent 

stir  ces  décisions  révolutionnaires  pour  con- 
tester, restreindre»  suspendre»  ou  refuser  lu 
droit  des  anucfat,  et  tracssser  (eSaiot-Siége, 

qui  out  plusieurs  df'n  Nt^sà  ce  sujet  (59*),  et 
qui,  lorsqu'on  n'agissait  pas  envers  lui  tout 
è  fait  arbitrairement, ne  manquait  pas  néan- 
moins d'ôtre  cons'nmment  obsédé  de  plain- 
tes à  l'eudroil  des  annales.  Ain«i,  pour  citer 
quelques  traits  de  ce  genre,  nous  voyons 
qu'en  15'^2  Fr-nir^ois  1"  chargea  les  cardi- 
naux de  i  ournoQ  et  de  Grammont  de  se 
plaindre  des  annates  an  Pape  Clément  YU  ; 
qu'en  1560,  sur  les  remontrances  des  états 
d'Oi  léâns,qui  s'étaient  déià  permis  d'y  sur^ 
seoir  (60).  Charles  IX  fit  défense  à  ses  su- 
jets de  pnyer  les  annate?  nu  Saint-Siège; 
qu'en  ihùi  ce  même  Charles  donna  ordceau 
président  Du  Ferrier,  son  ambassadeur  au- 
près .du  Pape»  de  soliiciler  l'abolition  des 

(50)  Le!*.Dcrlîiicr,loc.  cii  .p  \xv. 

(59*)  Lie  P.  ikrihter  rappoi  tcquelqueê-unsdecM 
déwèté«,  loc.  cil.,  pag.  26  et  buiv.,  mais  on  nepeet 
aocepier  qa'avee  ticaucoup  de  réserve  ses  rédls» 
empreiols  de  Petprii  gallicui,  et  ëvIdeiBnient  pci 
favorables  aux  P;ipes. 

(60)  Fojf.  Coiiiio.  de  Fleury,  liv.  clv,  r.  12. 
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aoMlesT  qu'en  1563,  le  cardinal  de  Lor- 
rr.nr  [  r^posn  an  roncil*;  da  Trente  un  plan 
de  réfurme  par  rapport  aux  aniUites,  etc.  (61). 

Qaant  au  fait  de  Charles  IX,  il  est  cer- 
tain que  son  envoyé  reconnut  lui-nQÔmp,  à 
Rome,  la  justice  et  te  bon  droit  des  annales; 
c'est  atosi  que  a'exi^rime  Pallavicfni  (62;. 
■  Lf  cardinal  de  Lorraine  ayant  proposé  nu 
concile  tie  Trente  sea  vues  de  réforme  sur 
les  anutet,  les  t^te  lui  dirent  que  eelfe 
ImiMjsilion  avait  été  rprnnnuo  pour  légilinie 
|tar.rombassaUeur  môme  de  France,  chargé 
(le  traiter  cette  affaire  aoprte  du  Pape. 
Sur  quoi  le  cardinal  répondif,  sans  ddtour, 
que  cela  était  vrai»  et  qu'il  avait  entendu  la 
même  déelaraiioo  de  la  bouehe  da  préai- 
dent  Du  Ferrier,  parlant  en  présence  du  roi 
et  de  son  conseil.  On  pout  tjien  jugera  dit 
le  P.  Bertbier  (63).  que  col  aveo  n*aceéléfa 
pta  la  condamnation  des  annales  dans  le 
concile;  mais,  indépendamment  de  ce  fait, 
la  conduite  de  cette  sainte  assemblée,  ro- 
présenianl  l'Eglise  universelle,  est  l'argii- 
ineot  le  plus  propre  pour  réfulcr  ceux  qui 
n'oolpas  craint  de  taxer  ou  qui  taxeraient 
leaanoalfls  de  limoaie  ou  de  pratique  iUi- 
cîle. 

Quoique  les  Pères  de  Trente  fussent  très- 

déclarés  contre  la  simonifi,  quolau'ils  aient 
urescrit  sur  ce  point  des  rèj^lcs  trés-sôvères, 
lis  ne  touchèrent  pointauxanoates,et  laissè- 
rent la  discnssian  de  cette  affaire  an  Pnjie. 
Donc,  peut-on  dire,  ce  saint  concile  loin 
deregarderles  annales  comme  illégitimesjes 
consacrait  par  son  abslention  nif^rae.  S'il  y 
avait eu.là quelque  crime  ou  du  scandaltii,  ou 
DS  peut  douter  que  les  Pères  de  Trente  n'y 
eussent  opposé  des  décrets  d'une  morale 
ttès^xacte. 

Tout  esprit  droit  et  juste  tirera  celte  sim> 
pie  conclusion,  et  il  faudrait  n'être  mu  que 
pdr  une  euiière  maavaise  foi  ou  malveil- 
lance à  l'endroit  du  Saint-Siège,  pour  ne 
|kas  consentir  h  reconnaître  au  moins  avec 
fébrouius  iui-ujfirae  :  «  Que  les  annales 
suut  un  secours  légitime,  dû  à  l'Eglise  de 
Rome,  qui  veille,  travaille  et  fait  des  dé- 
penses pour  toutes  les  Eglises  ;  et  que  Tu- 
sage  en  doit  subsister  au  moins  jusqu'à  ce 
qu'on  soit  convenu  avec  le  Pupe  d'un  autre 
0)0)  en  également  propre  à  I  entretien  des 
ofliciers  pontiticaux,  aux  chargesstns  nom- 
bre du  Siège  de  Rome  (6i).  • 

11  est  vrai  qne  la  plupart  des  cenonistet 

(61)  Voy.  Palbviciol,  JliM.  éu  99m.  49  tnM99 

u*.  xit,  £.  i,  n.  4. 

(t2)  liiens  itMd. 
|CS]  Loc.  cit.,  p.  33. 

(14)  Ce«  paroles  de  FébronîDS  sont  cAnfomies  à 
rt  que  diseiii  Tlioiiiassin,  part.  Ul,  liv.  il,  chap.  28, 
ci  IcscQoUaualeurs  de  FIcury,  H\ti.  eectet.»  liv.  cvi. 

(jB8)0na  calculé  qu'airiemps  du  concile  de  Cons- 
iMce,  par  exenple»  raaoale  de  leus  les  bénéfices 
MAiaieot  tuus  les  «m  k  dent  ceai  mine  livras.— 
Zaccaria,  An/i/r#6.  tinrfli.,  donne  un  étal  des  sommet 
qse  la  Uilerk  avail  reçues  pour  lom  i'unlTors  chrë- 
(leoca  dix  ans  («le  nio  i  1740),  pour  les  disj  Liis*  s 
de  mariage  et  celles  «oaeernani  les  bénéfices.  Dans 
tttieiiéruNlc,  U  Fraaçe  figure,  qnaoi  au  aunates, 


gallicans  ont  accordé  .tout  ceci;  mats  ils  no 
vont  pas  jusqu'à  reconnaître  rondement 
que  c'était  un  droit  légitime.  A  leurs  yeut, 
les  annales  étaient  de  pures  concmton«, 
qu'on  pouvait  dès  lors,  restreindre,  ou  sap-» 
primer  selon  le  bon  iHaisir  ou  les  besoins 
du  prince.  H  en  est  qui  vont  jusqu'à  dire, 
qu'après  tout,  les  annales  no  présentaient 
pas  un  revenu  si  considérable  (65);  et  que 
ce  reTeno  no  faisait  pas  un  grand  vide  dans 
le  trésor  de  la  France;  cl'aiiirt  s,  comme  de 
àlarca  (66j,  veulent  bien  reconnaître  qu'il 
«  ne  fiiot  pas  remettre  «n  usage  l'ancienne 
sévérité  de  la  discipline  (la  discipline  galli- 
cone),  par  rapport  aux  antiates;  car,  ajoute- 
l-ilt  I  usage  de  les  pereoTOlr  sous  lê  titre  de 
subvention  los  délivre  de  totU  SOUpçoH  de  si- 
monie; et  puis,  ^a  manière  de  les  exiger  en 
retenant  les  bulles,  n*a  plus  rien  de  riv^l» 
tant  aujourd'hui,  parce  que  les  prélat»  et  les 
princes  y  ont  consenti. ..  »  On  avouera  que 
ce  sont  là  de  singulières  raisons.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  oppositions,  les  plaintes,  les 
actes  mômes  des  assemblées  gallicanes, 
n*cint  pas  empêché  les  annales  d'être  per* 
çuus.  et  l'on  peut  dire  aue,  si  elles  ont  son- 
vent  été  entravées,  elles  n'ont  jamais  été 
entièrement  inUerromptuSt  jusqu'en  1789,  où 
elles  furent  supprimées,  en  France,  par  les 
décrets  du  4  août  de  celte  année.  —  Nous 
passons  à  la  question»  pioi  générale,  des 

bénéficier  s. 

V.  A  l'origine  du  christianisme,  l'Eglise 
ne  possédait  «ocon  bien,  et  tout  son  jfond 
consistait  en  aumônes  que  faisaient  lihé- 
ralemeut  les  premiers  fidèles  aux  mini^jires 
delà  religion;  car  ils  étaient  justement 
persuadés  que,  selon  le  droit  naturel  et  di- 
vin, le  minisire  qui  sert  le  peuple  dans  les 
choses  saintes  doit  vivre  de  son  minisièro. 
Voy.  l'article  PnopRiferé  ne  l'Rolisb. 

Dès  le  m*  siècle,  l'Eglise  possédait  quel- 
ques immeubles  ,  |)uisque  Dioclétien  et 
Maximien  en  ordonnèrent  la  confiscation  en 
302.  Mais  ce  fut  sous  le  règne  de  Constan- 
tin qu'elle  commença  h  être  en  possession 
de  grandes  richesses  (67),  sous  la  direction 
des  évèques  qui  en  disposèrent  selon  leur 
volonté,  jusqu'au  v*  siècîc  qu'elles  fnreni 
partagées  en  quatre  parts,  une  pour  révê- 
quc,  une  pour  le  clergé,  la  troisième  pour 
les  pauvres,  et  I  \  'iiiatrième  pOQrlee répim- 
tions  des  églises  (68). 

Quoique  les  rerenui  de  TB^Ise  lùiseni 

pour  11110  sniinru  de  40,000  écu5.  On  peut  voir 
ce  docuniciil  dans  VAuxiliaire  catholique,  t.  IV,  p. 
S02  et  «uiv.,  noie  1. 

I6G)  De  coneord.,  I.  vi,  €.  12,  n.  6. 

(67)  On  peut  voir  sur  t^riiine  des  Mens  de  TE* 
glise  le  '  délicieux  livre  de  Fléttcy,  las  Mesnn  dSf 
tltriiiens,  cbap.  1. 

(08)  Michel  Duperrny  nous  apprend  ce  qui  smi 
sar  ce  passage  :  <  Les  biens  de  l'Eglise,  dilf-il,  s'éiant 
muliipnés  par  la  piété  des  ridëlet,eNCeinaieB{ad1aii 
faire  des  partages.  Le  premier  monument  que  nous 
en  ayons  est  ct  lui  du  temps  de  saint  Sylvestre,  qui 
fn  lit  faire  la  division  en  quatre  portions.  (Can.  4, 
CoM.  Rçm.,  aubSvIveslio  Pana,  an.  344.  Coiif.,  l.l, 
p.  1619  Cl  iftSOO  Hais  cet  eiiaroii  a*esi  pas  clair 
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iiifiai  divisés  en  quatre  paris,  lea  fonds 

ëlflient  toujours  poss^'îés  on  commun,  et 
l'ôvêquu  seul  les  ddministrait,  ou  par  iui- 
mémet  oo  par  des  économes*  et  le  plas 

souvent  par  ces  derniers,  comme  nous  lo 
voyons  Uaas  la  vie  de  plusieurs  saints  évê- 
qties  des  premiers  siècles.  Dans  la  suite, 
les  évôques  assignèrent  l'usufruit  âc  plu- 
sieurs funds  de  l'i^^lise  à  des  clercs  particu- 
liers qui  desservaient  des  titres  woigiiés; 
et  00  fut  celle  assignation  des  rpvf  nuf?  do 
l'KijIiso  qui  donna  le  nom,  et  qui  (it  l'ori- 
gine des  oénéficiert  ecclitiastiqut»  (69),  ainsi 

aue  nous  rapprennent  un  écrit  et  une  lettre 
u  Pape  Symmaquo,  au  couimuucemeul  du 
Ti*  siècle. 

Ce  Pape,  tint  à  Rome,  en  5(^,  un  concile 
dout  les  règlements  tendent  à  empêcher  les 
aliénations  des  biens  ecclésiastiques.  Ce 
concile  eut  lieu  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre;  il  y  eut  quatre-vingts  évèques , 
Ircnt'  -sept  prêtres  et  quatre  diacres,  lous 
présidés  par  le  Souverain  Pontife*  Symma* 

aue  remercia  d*abord  les  Fères  du  eoneîlo 
'avoir  offert  lo  pardon  aux  clercs  schisma- 
tiques  :  puis  il  s^joala  que  ceux-ci  avaient 
vooltt  prendre  avantage  d*UB  écrit  fait  par 
lo  palnce  Basile,  sous  prétexte  do  la  con- 
servation des  jiiens  ecclésiastiques  ;  et  on 
le  fli  lire  par  le  diacre  Borniisdas.  C'était 
un  décret  fait  soos  le  roi  Odoacrei  l'an 

Après  eette  lecture,  Laurent  de  Milan  dit 

que  QiA  érrit  n'av;ïit  [ui  obliger  aucun 
évôqtii;  de  Home,  allcadu  qu'un  laïque  n'a- 
vait pas  le  pouvoir  de  rien  ordonner  dans 
r£glise,  vu  principalement  que  lo  Pape,  ni 
aucun  métropolitain  u  avaient  point  sous- 
crit. >  Pierre  de  Ravenne  en  dit  autant. 
Ëbibius  de  Syracuse  ajouta  que  les  loques 
qui  avaient  consenti  è  ce  décrut  n'avaient 

.pu  entendre  faire  préjudice  au  Pape,  le 
Sainl-Siege  étant  vacant.  Entintoui  lo  ron- 

.cilefut  d'avis  tp'on  ue  devrait  avoir  aucun 

.  égard  à  cet  écrit.  . 

Alors  le  Pape  Symnui-iue,  voulant  pour- 
voir à  l'avenir,  rendit  ie  décret  suivant  ; 

•«  Il  ne  sera  |iero>is  à  aucun  Pape  d'aliéner 
à  iverpéluité  aucun  héi  ilai^e  de  la  campagne, 
ni  de  le  donn<  r  en  usuiruit,  si  ce  u'c^l  aux 

■clercs,  aux  capiifs  et  aux  étrangers.  Les 
maisons  des  villes,  qui  no  pourruienl  être 
enlreteuues  qu'à  grands  frais»  pourront  être 

comme  celui  du  ilccrci  du  Pape  Cctase ,  coiilena 
•  4L1MU  letire  u*  à  «les  evé4|ues  it'Ualie,  où  il  faii 
voir  qu'il  doit  7  avoir  une  partie  pour  Tcvfique, 
l'autre  pour  le«  pauvres,  la  lroisiciiie|>our  les  clercs, 
«il  la  ituairtèuie  pour  les  repiiraiiuiis.  (Cnn.  27,e|>itl. 
2.  àd  epiicopoi ;  Couc,  1.  IV,  i>.  1195.)  Grégoire  le 
Grand  dans  la  leUrc  qu'il  écrii  a  l'cvi^que  de  Panonne 
et  à  .\iiguslin,  apôi««  des  Anglais,  kur  mande  que, 
uiivaiii  l'iKage  et  la  coutume  de  Kouic,  le  pariafe 
(levailélre  fait  en  quatre  porlioiis,  comme  nous  ve- 
nons de  le:  itiri\  Il  veal  dan^i  la  première  que  Pou 
lueue  un  adiiiiiusiraieurquise  charsede  la  recette, 
Cl  en  rende  compte  aux  principaux  du  clergé.  (Epist. 
£1, 1.  ii  ;Gie(.  ltAdJ«»mem*«fiie.PM9rm,,  cpist. 
Hf  9,  i.)  Dans  llîspagiM  ei  en  Periugat  l'on  fiiisaU 
la  (Uvisieo  ea  irels  paria  seatemenii  oenne  en  le 
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.  baillées  h  rente.  Eet  préiret  des  titres  de  la 

ville  de  Rome  seront  ienus  è  (a  mémo  loi. 
sous  peine  de  déposition  :  celui  qui  aura 
.reçu  la  chose  aliénée  sera  frappé  d'anaihè- 
me  ;  le  contract  sera  nul.  Tout  ecdésiasii- 
que  pourra  répéter  les  ctioses  aliénées  avec 
les  fruits.  Celte  ordonnance  n'est  que  pour 
le  Saint-Siège  :  chaque  évêque  dans  les  pro- 
vinces suivra  selon  m  conscience  la  coutu- 
me de  son  Eglise,  • 

Nous  retrouvons  la  même  chosn  dans  une 
lettre  que  Symmaque  écrivit,  le  G  novembre 
513,  à  aaiat  CéMira  d'Arles.  11  lui  dit  qu'on 
ne  pourra  aliéner  aucun  des  fonds  de  l'E- 
glise, saos  quelque  litre  ou  motif  que  ce 
soit,  si  ce  n  est  qu'on  les  donne  aux  cleres 
à  cause  de  leurs  services,  aui  moines  par 
un  aïolif  de  religion,  ou  aux  élraagers  pour 
leurs  besoins;  mais  à  condition d en  jonir 
seulement  pendantleur  vie. 

VI.  Dans  le  même  siècle,  nous  voyons  te 
concile  d\\|:;ile,  tenu  en  506,  d^-clarer  quo 
ceux  qui  retien  neul  ce  que  leurs  parents  ont 
donné  aox  égMses  et  aui  monastères  se- 
ront exclus  dtî  l'Eglise,  jusqu'à  co  qu'ils 
le  rendent,  comme  étant  meurtriers  des  pau* 
nés.  Ce  èoncile  s*eppuie  snr  an  autre,  celui 
d>  Vaisoii,  en  hk%f  oui  avait  prescrit  que, 
«  ce  qu'un  particulier  donne  à  l'évôque 
pour  le  salut  de  son  âme,  non  pour  ruUIité 
do  l'évêque,  doit  appartenir  à  rEglîSOCfS).  • 
Pui»  le  concile  d'Agde,  lyoule  : 

Les  évè(|ues  ne  peuvent  aliéner  ni  les 
maisons  ni  les  esclaves  de  l'Eglise,  ni  les 
vases  sacrés.  Si  toutefois  le  besoin  ou  l'u- 
tilité de  TEglise  oblige  de  les  vendre  ou  de 
les  donner  en  usufruit,  la  cause  doit  ôtro 
examinée  par  deux  ou  trois  évêques  voi- 
sins, et  l'aliénation  autorisée  par  leursoii»> 
cripiion.  L'évoque  peut  alTrancliir  les  escla- 
ves qui  ont  bieu  servi  l'Eglise,  et  ses  suo- 
eetieurs  doivent  les  conserver  en  liberté 
avec  ce  qui  leur  a  été  donné  en  ks  atTran- 
cbissanl,  pourvu  qu'il  n'excède  pas  la  va- 
leur de  vingt  $oosd*or,  soit  terre,  vigne  ou 
roni>-on.  !.'evA(jue  peut  donner  aux  clercs 
ou  atii  étrangers  l'usage  dus  choses  de  peu 
de  valeur  et  les  moins  utiles  à  l'Eglise,  et 
môme  les  aliéner  en  cas  de  besoin  sans 
cousullor  se6  coi.lrôres.  Il  eu  peut  user  do 
même  des  esclaves  fugitifs  qu'on  ne  peut 
garder.  Si  rév(>'jtîe  n'ayant  point  d'enfinls 
laisse  béritier  un  auiru  que  l'£giise,  on  doit  ^ 

voit  paVj  les  eoneiles  de  Braguc  ei  de  Tolède.  {Cône, 
Brag.,  1,  an.  S63,  can.  7  ;  Cône.,  t.  V,  p.  8IU;  To- 
Ud.,is,c»n.  53,  C'onc;  ibtd.,  p.  1715,  au.  653, 
q.  1.)  Nbis,  à  part  ech  deux  conciles,  lous  les  con- 
ciles nu  cvtic  matière  ont  été  uniformes  pour  la 
division  en  qu^ilrc  poriions.  1  {Droit  caiwuique  dt 
France  ou  recueil  de  dMêimt»',  tur  U$  mattir«$  béni- 
fieittlet,  I  vol.  in-4«,  f  TtM,  1. 1,  cbap.  M,  m.  14, 18, 
16.  p.  138-UO.) 

(G!>)  Doin.  Kichard,  Dict.det  uienc,  ttcléê,^  low. 

I,  j).  :>9ti,  coi.i. 

(70)  Fleury,  l.xvtx,  n.  59. 

(71)  Ihid  ,liv.  XXX,  n.  54. 

(72)  Conc.  Vas.,  cao.  4;  Came»  Af»,  cap*  Sel  7; 

ilHd.,  liV.  XXVI,  p.  tt« 
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r«ptei>flre  loul  ce  qu'il  a  aliéné  du  bien  do 
l*B|^ite  ;  s*il  a  ém  fliifants,  11$  Indemniseront 

l'Eglise  sur  le  bien  qu'il  leur  a  laissé.  L^s 
ei«ro*  qui  auront  oéloamé  tes  titres  do 
l*Bf(HM  l'indemnlseronl  h  leurs  dépens  et 

seront  rirnramniiiés. 
1  Tous  les  clercs  qui  serTent  nJèlemenl 
gKse  doivent  recevoir  des  gages  à  proportion 
de  leur  serTÎce.  C'était  là T'ancienni^  règle  : 
loatefois,  on  r^mmençait  dès  lors  à  donner 

I  qnelguet  eleree  des  fonds  en  usufruit, 
entnuie  nous  rarons  vu  dans  lo  concile  de 
Rome,  tenu  par  ie  Pape  Symmaque.  Cela 
parsf  t  encore  par  an  avire  canon  an  concile 
d'A'^tle,  qui  permet  auT  pr^trRs  et  aux  clercs, 
soît  de  la  fille,  soit  du  dinrèsp,  de  retenir 
les  biens  de  rSglise,  suivant  In  permission 
de  l'év^qiiH.  sauf  le  droit  de  I  Bglise,  et 
saos  pouvoir  les  vendre  on  les  donner,  sous 
peine  d'indemniser  l'Eglise  de  leur  bien 
propre  et  d'ftlre  privés  de  communion. 
Voilà,  dit  Fleurj  (73),  l'origino  dos  bénéfi- 
ces ecclésiaetiqaes. 

Le  III*  concile  d'Orléans,  tenu  en  538, 
BOUS  apprend  (74]  qu'il  y  avait  dès  lors  des 
bénéfices  dont  l'évèque  ne  pouvait  priver 
\  son  gré  les  clercs  qui  en  étaient  pourvus. 
«  Un  evèque,  y  esl-il  dit,  no  pourra  ôlcr 
eut  clercs  les  biens  de  l'Eglise  Qu'ils  tien- 
nent de  la  libéralité  de  ses  prédécesseurs; 
mais  s'il  le  juye  à  propos,  il  peut  les  échan- 
ger :  il  faut  cependant  que  los  clerc.s  qui 
jodisspnl  de  ces  bienfnits  rendent  service  À 
l'Eglise  et  obéissent  nux  évéques.  Pour  les 
libéralités  que  l'évèque  aurait  faiif  s  lui- 
même,  il  peut  los  ôter  à  ceux  qui  s'en  ren- 
draient inaignes  par  leur  désobéissance.  » 
Ooaulro  canon  (75)  du  môme  coiui'e  porte: 
<  Pour  les  clercs  qui  sont  tirés  do  i  église 
de  la  ville,  pour  gourerner  des  monastères, 
des  basiliques  ou  des  dio  ès»  s,  il  sera  au 
pouvoir  de  l'évèque  de  déterminer  comme 

II  vottdra,  a*ils  conserveront  quelque  chose 
des  biens  ecclésiastiques  qu'ils  avninnt  nu- 

eravaoli  ou  s'ils  n'en  garderont  rien  ;  car 
\  biens  dn  monastère,  de  la  basilique  on 
du  diocèse,  lontnes  clercs  rrcnnont  le  gou- 
Taroemeot,  leur  doivent  entièrement  suIDre.  » 
Ainsi  quand  un  clerc  était  pourvu  du  gon- 
vernernent  d'une  église  ou  'run  mon.istère, 
révêque  pouvait  le  priver  dos  autres  revenus 
ecdésiaâtiqnes  qu  il  possédait.  C'était,  en 
quHqne  «.nrto,  un  cnmruencameut  de  la 
dt)(euse  qui  devait  être  laite  plus  tard  de 
petaédar  plusieurs  bénéfices. 

(73)  Lfv.  m,  n.  1. 

fTS)  Ihui  ,  eau.  t8. 

06)  Creg.  Tnr.,  liv.  v.  c.  5. 

(77)  C9HC.  Carpentoracl.,  can.  unie,  »a.  527. 
€mc.  loin.  IV.  p.  1665,4664. 

(7â)  Corne.  Aquhg  ,u,  can.i6,0e  vita  et  doetntia 
vdtffttmeTdiuuin,  an.  836.  Cti«c.,luiu.  VU,  psi|{. 
17li. 

r»)  llom.  8j,  in  Hatth. 
(W)  Senn.  S55,  556;  Po»»id.,  Viia.cap.  Î4. 
(Il)  Ou  saii  les  trouble»  qu'occuinnitèreiil  les 
ifcdfrtt,  cwiliéréaain  prêtres  pardaa  biqaes,  eien 
en  confemni  Ir-i  i»^:iéniv8,  ne  poii- 
iMCSt  douiitfr  U  ctiargc  ùes  àiite»,  aiasi  que  le  dit 
DiGTionii*  m  l'Bist,  miv.  m  l^Eglim 
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Nous  voyons  la  même  chose  dans  le  ii* 
concile  de  Lyon,  de  l'an  567.  On  y  lit  ce 
f'ai]nn  ;  «  Un  évéque  ne  pourra  èter  auxclercs 
ce  que  les  èvèques  ses  prédécesseurs  leur 
auront  donné  de  )eora  biens  en  propriété, 
ou  des  biens  de  l'Eglise  h  usufruit  ;  et  si  ces 
clercs  font  des  fautes,  il  faudra  les  punir 
autrement  qu'en  leur  Atant  ces  biens  (76).  » 
C'c^t-h.rfira  que  ces  bénéfices  n'étaient 
plus  amovibles  à  la  volonté  de  l'évèque,  ex- 
cepté ceux  qu*il  aurait  donnés  Int'^iéiDe, 
ainsi  q'i'il  avait  déjh  été  réî^é  au  ni*  con* 
Cile  d'Oniéans,  ci-dessus. 

VII.  Chaque  église  devait  nourrir  les  nr6« 
1res  qui  la  servaient,  ft  l'on  devait  leur 
fournir  raisonnablement  ia  subsistance  dont 
ils  avaient  besoin,  sans  en  divertir  les  fonds 
à  d'autres  usages,  ni  en  diminuer  la  moin- 
dre chose  (77).  Au  viii'  siècle,  du  temps  du 
saint  Chrodegand,  évôque  de  Metz,  on  ap- 
pelait encore  bénéfice  la  iouissance  de  cer- 
tains fonds  accordée  par  l'évèque.  Un'  con- 
cile d'Aix-ta-Chapelle,  de  Tan  836,  fit  un 
règîemont  pour  racllre  un  curé  en  chaquo 
église,  atin  qu'il  la  (inl  par  lui-même  (78); 
car  on  voulait  un  pasteur  et  non  un  aer- 
conairc,  et  partout  on  5;'.<)ppiiquait  i  ce  que 
le  clergé  fût  convenaLleuienl  pourvu. 

Qu'il  eût  été  h  désirer  que  les  évlques  et 
les  prêtres  eussent  toujours  compté  ces 
biens  pour  on  embarras,  comme  saint  Chrjr- 
sostome  (79),  et  qu'ils  eussent  été  aussi  ré- 
servés que  saint  Augustin  (80)  h  en  acqué- 
rir de  nouveaux  1  Malheuroustmenl,  on  ne 
peut  f  1  Iii  r  qu'il  ne  se  soit  glissé  de  grands 
abus  dans  les  bénéfices;  que  leur  pluralité 
n*ai(  occasionné  bien  des  actes  de  simonie,  et 
que  les  richesses  résn liant  de  ces  bénéfices 
n'aient  été  une  tentation  pour  l'ambition 
des  clercs  et  pour  l*avarice  des  laïques  (81). 
C'est  sur  quoi  Flfary  a  beaucoup  appujé, 
et  s'il  s'est  exagéré  quelquefois  ie  mal  par 
son  grand  amour  des  institutions  et  de  la 
discipline  primitives,  on  doit  reconnaltro 
qu'il  a  souvent  été  vrai  dans  la  peinture  do 
ces  désonlres. 

Il  reconnaît,  assuréraoni,  q  u'il  est  néces- 
saire ■  qu'il  y  ait  des  fonds  destinés  aux  dé- 
penses communes  de  la  religion,  comme  de 
toute  autre  snt  iété  ,  h  la  sub>»isl8nco  des 
clercs  occupés  h  la  servir,  à  la  construction 
et  à  rentretien  des  bilimenis,  è  la  fourni- 
ture des  ornements  et  surtout  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Dès  les  premiers  siècles, 
sous  les  smpereors  païens,  l*^lise  possé- 

ie Pape  GréKAire  IX  à  l'empereur  Frédérte:  «  Sop- 

poséquc  vous  confériez  quelques  b<^iiéfir<'s  vacant!^, 
von»  ne  pouvez  lonlffois  comuicUre  In  charge  iks 
&ines  qui  y  est  aHiiexéc.  puisque  c'esi  un  ciroii  spi- 
rilutd  (lonl  un  laiane  n'est  pa^  capable,  ni  »ul»sli- 
iiter  d'Miiires  liuilairei  à  ceut  qui  soni  vivants.  *  ■ 
(Ëpi»t.  ViM  tfrcf «p.  Raitt.,  an  m,  u..8  ) 
—  0|>«ndani  ce  msilht^reiis  droit  deeonlérer  <let 
béiiéliii'S  qu'  iviinii  les  sei);neurs  Iniques  éiait  ihiî» 
sourit;  U'eiiipieieiiicnis  de  leur  p>»r<;  ils  ."ill  (ii;iit 
jusqu'à  prélcndra  au  spirituel,  et  <lelà  des  d<  iiit''l*>, 
des  scandales  dam  U  lin  éuit  l'affiiiblissafneMt  de 
la  foi  daus  las  àiaas  «l  de  grands  ééaaréres  daasle 
der^. 

III.  9 
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ànt  des  immeubles,  oulre  les  contributions 
voloninires,  qui  avaieDl  été  son  pr«iDi«r 

fonds  (82).  >  Voilà  m  que  reconnaît  cet  his- 
torien ;  mais  il  pense  aussi  (jue  ces  riches- 
ses ont  bien  leurs  inconvénients,  «  priDsi« 
palenienl  qunnd  !c  clergé  ne  s'attire  pas  par 
sa  conduite  1  amour  el  le  respect  du  peuple, 
quand  il  paraît  lui  être  è  charge,  et  na  lai 
pas  rendre  de  service  proportionné  aux 
revenus  dont  il  jouit  /83).  » 

Venant  aux  faits,  il  dit  que  Issévéques 
du  X'  siècle  n'étaient  pas  aussi  désintéres- 
sés que  tant  d'autres  saints  évôques  dus 
siècles  antérieurs.  C'est  ce  que  nous  voyons, 
ajoute  t-il,  «  par  les  plaintes  que  l'on  faisait 
du  temps  de  Charlemagne,  que  des  évèques 
persuadaient  aux  pcrst  niii  s  sinifiles  de  re- 
noncer au  monde,  afin  aue  i  Eglise  profilât 
de  leurs  biens  an  préjuaioe  des  bériliera  lé- 
gilimcs.  Sans  niôrno  eraployer  de  mauvais 
moyens,  je  vois  des  évêques  reconnus  pour 
saints,  trop  occupés,  ce  me  sètnble ,  d*SQg* 
monter  le  temporel.  La  vie  de  sait  t  Mein- 
verc  de  Paderboru  (84),  sous  J  empereur 
saint  Henri,  est  priocipaloneot  remplie  du 
dénoiiibrcinont  des  terres  qa*il  aeqail  i 
son  Eglise  (85J.  » 

FleurjT  écrit  encore:  «Les  trésors  des 
églises,  je  veux  dire  l'argenterie,  les  reli- 

2uaires  et  les  autres  meubles  précieux, 
taient  les  appâts  qui  attiraient  les  infidèles 
h  les  piller,  comme  les  Normands  en  France, 
et  les  Sarrasins  en  Italie  :  les  terres  et  les 
seigneuries  excitaient  la  cupidité  des  msa-* 
vais  Chrétiens,  soit  pour  les  envahir  h  force 
ouverte,  depuis  la  chute  de  l'autorité  royale, 
soit  pour  les  usurper  sous  prétexte  de  servir 
l'Hglise.  De  \h  vint  la  I)ri;^ne  et  la  simonie, 
)»our  tenir  lieu  du  vncaiiun  aux  dignités  ec- 
clésiastiques. Mais  c'est  aussi  ce  qui  nous 
doit  rassurer  contre  les  scandales  que  nous 
voyons  pendant  le  x*  siècle,  principalement 
è  Rome.  Le  Fils  do  Dieu  promettant  d'as- 
sister son  Eglise  jusque  è  la  Qo  du  mondCf 
n'a  point  promis  d'en  défendre  l'entrée  sut 
roécnsnis  :  nu  coiiti  aire,  il  a  |  rédil  qu'elle 
en  serait  toujours  mùlée  jusqu'à  la  dernière 
séporatiofU  II  n*a  pas  promis  la  saiotolé  I 
tous -les  ministres  et  h  tous  les  pasteurs  de 
son  Eglise,  non  pas  même  à  leur  chef  i  il  a 
seulement  promis  des  pouvoirs  surnaturels 
I  toii=:  cruz.  qui  entreraient  dans  le  minis- 
tère sacré  suivant  les  foraies  qu'il  a  pres- 
crites. Ainsi,  comme  de  tout  temps  il  s*est 
trouvé  des  méchants,  qui,  sans  la  convor- 
Bfoo  du  cœur  et  les  autres  dispositions  né- 
cessaires, ont  reçu  le  baptême  el  l*Eucliaris^ 
tie,  il  s'en  est  trouvé  qui  ont  reçu  sans  vo- 
cation l'imposition  des  mains,  lym  ont 
pas  moins  été  prêtres  oo  évéques  \  bien 
qu'ils  l'aient  éié  pour  Ifur  perte,*  et  sou- 
vent pour  celle  de  leur  troupeau,  lin  uu 
moi  Dieu  ne  s'est  point  engagé  à  arrêter  par 
dos  miracles  Ie.<:  sacrilèges,  aoo  plus  que  Ics 
autres  crimes  (86).  » 
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Il  est  certain  que  les  ricties  bénétlces  fu* 
rent  préjudiciables  è  la  religion,  surtout 
dans  les  siècle  s  durs  où  l'Eglise  fut  le  plus 
éprouvée,  comme  du  ii*  au  si*  siècle.  Les 
bauts  dignitaires  ecclésiastiques,  durant 
cette  période,  devinrent  trop  souvent  des 
princes  du  siècle  bien  plus  que  des  pasteurs 
des  âmes  et  des  pontift^s  vigilants,  préposés 
aux  trésors  de  l'Eglise;  ils  prirent  part  aux 
luttes  des  factions,  les  armes  à  la  roaiu,  ou- 
bliant leur  ministère  de  pais  et  de  douceur; 
ils  furent  des  seigneurs  temporels  plus  qu'é- 
vôques,  et  de  là  des  mau  x  incalculables  dans 
la  société  chrétienne.  Ce  n'est  pas  à  dire* 
toutefois,  que  les  richesses  de  l'Eglise  en- 
traînassent nécessairement  ces  désordres: 
disons  que  ces  hommes  en  abusèrent,  qu'il» 
les  détournèrent  de  leur  but,  mais  que  le 
pins  généralement  ces  richesses  proutèrent 
au  bien  ilos  Imes  et  de  la  religion  (Fay. 
Tarticle  PsopsiÉTés  db  l'Egusb.) 

VUI.  D'silleors  l'Eglise  elle-même  s'ef- 
forçait de  remédier  aux  abus  qui  pnnvaienl 
se  glisser  dans  les  bénéflues  ecclésiastiques. 
C'est  ce  que  nons  vojons  par  une  foule  de 
conciles  el  d'actes  des  Paprs. 

bà  voix,  il  est  vrai,  fut  longtemps  impuis- 
sante. Les  abus  revinrent  tels  qu*on  vit  plu- 
sieurs bénéOces  s'accutntiler  sur  la  t^ii^  des 
mômes  individus.  C'est  que  plusiourà  béné- 
fices avaient  une  origine  toute  féodale;  ceux 
qui  les  possédaient  se  regardaient  alors 
comme  possesseurs  de  fiefs;  ils  ne  se  fai- 
aaient  point  scrupule  de  jouir  de  toutes  les 
prérof,'fitives  attachées  aux  fiefs,  et  l'une  da 
ces  prérogatives  était  du  pouvoir  en  possé- 
der plusieurs.  Ils  étaient  par  conséquent, 
tenus  fin  service  militaire,  et  de  là  ces  dés- 
ordres duiii  nous  venons  de  parler,  et  que 
nous  avons  occasion  de  remarquer  dans  nos 
articles  consacrés  à  beaucoup  de  prélats  de 
ces  temps  malheureux.  Quand  ces  prélats 
forent  enlin  convaincus  que  leur  ministère, 
tout  de  paix,  était  incompatible  avec  les 
armes,  ils  eurent  des  représentants  laïques 
sous  le  nom  d'o voués,  do  vidâmes,  etc.; 
iieaucoup  d'entre  eux  ajoutèrent  à  leur  ti- 
tre d'évêqoe  celui  de  cemrs  et  de  duc,  même 
après  qu'ils  eurent  été  dispensés  de  tous 
services  militaires  etaue leurs  bénéfices  eu- 
rent perdu  leur  ancien  caractère  féodal. 
C'était  déjà  un  moindre  mal;  mais  ce  n'é- 
tait pas  encore  ce  que  le  divin  Fondateur 
de  l'Eglise  voulait  de  ses  ministres,  et  l'on 
avait  à  travailler  è  ans  réforme  plus  com- 
plète. 

Ce  qui  aida  puissamment  à  ce  retour,  ee 
fut  la  défense  d'avoir  plusieurs  bénéfices 
lorsqu'un  seul  est  suflisaot.  Et  la  raison  en 
est,  talon  saint  Thomas,  1*  qu'une  même 
personne  ne  peut  pas  desservir  deux  églises, 
et  par  coo:>équenl  que  le  service  de  Dieu  en 
soulfre  quand  une  même  personne  possède 
plusieurs  bénéfices;  2'  que  cf  tio  pluralité 
est  contraire  à  l'inteulion  des  ioudatuurs. 


(82)  Diuoun  mr  PUtt,  teeUê,,  t  vol.  in-18, IW,  (84)  DolUnd.,  5  Jun.,  tom.  XIX. 
dUc.  3.  M.  it,  p.  lOS.  m        cit.,^W.,  p.  40i. 
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i|tii  ont  donné  leurs  biens  pour  x\ii'i\  y  eût 
un  cerlain  nombre  de  ministres  qui  fissent 
le  service  divin,  et  qui  s'acquittassent  des 
fonciioDS  attachées  aux  bénéfices;  8*  qu'il 
irriveque  beaucoup  de  clercs  ou  inutiles, 
no  mèineperiiicieutàri^lise.ont  plusieurs 
bénéfices,  tandis  que  souvent  les  ooos  mi- 
nistres D'en  ont  poitit  (87). 

Tous  les  vrais  théologiens,  dit  un  an- 
Ipur  (88),  pen«e!îl  comme  saint  Thomas;  et 
dès  l'année  1238,  la  FacuUé  do  théologie  do 
Paris  avait  décidé  qu'on  ne  pouvait,  «  sans 
pécher  mortellement,  retenir  deux  bénéfi- 
ces, quand  l'uu  d'eui  était  sudisanl  pour 
livre.  ■ 

Mais  avant  elle,  on  concile  de  Clermont  de 
Tao  1095,  avait  rendu  ce  canon:  «  Un  clerc 
ue  poiJFFa  possédai'  (kut  pi6l>endes  dniis 
deox  villes  différeulc*; ,  ou  deux  dignités 
dans  la'  même  église  (89).  »  Avant  eeife  Fa- 
eulté  encore,  'e  m'  concile  deLnIran  de  H79 
(xi* général),  av  ait  condamné  la  pluralité  des 
bénéifiees  (90),  qui,  dès  foi«,dil  Fleary  (91), 
était  reniiu  h  un  le!  excès  (}i]e  quelques-un^ 
en  avaient  jusqu'à  six,et  qu'ils  possédaient 
plosieurs  cures  :d*où  II  arrivait  qu*ils  ne 
ponvaient  résider  ni  faire  leurs  foitctioris, 
et  que  plusieurs  dignes  ministres  de  l'E- 
glise manquaient  de  snbsistanee* 

Et  plus  lard,  nous  voyons  que  le  iv*  con- 
cile de  Latrao,  de  l'an  1215  (xii*  général), 
ronOrme  le  décret  du  précédent  concile  de 
1179  contre  la  pluralité  des  bénéOces,  qui, 
jusque-là,  n'avait  presque  pas  eu  d'effet.  Le 
concile  ordonne  (92)  uue  quiconque,  ayant 
un  bénéfice  h  charge  d'âmes,  en  recevra  un 
autre  de  même  nature,  sera  de  plein  droit 
privé  du  premier;  et  s'il  s'efforce  de  le  re- 
tenir, il  sera  privé  de  l'un  et  de  l'autre.  Le 
colialeur  conférera  librement  le  premier  bé- 
néâce,  et  s'il  diffère  trois  mois  ,  la  collation 
sera  dévolue  au  supérieur.  Le  Saint-Siège 
toutefois  pourra  dispenser  de  cette  règle  ks 
personnes  distinguées  |)ar  leur  rang  ou  par 
leur  s<  if/rit  e.  Quelques  patrons  s'attribuaient 
presque  loul  le  revenu  des  cures,  et  en 
laissaient  si  peu  SUS  titulaires,  qu'elles  n'é- 
taient desservies  que  par  des  itinérants, 
tl'esi  pourquoi  le  concile  ordonne  que,  no- 
nobstant toute  coutume  contraire,  on  assi- 
gnera aux  curés  une  portion  suflisante  ;  que 
le  curé  desservira  !a  paroisse  par  lui-même, 
non  par  un  vicaire  ,  si  ce  n'est  que  sa  cure 
ne  soit  annexée  h  une  prébende  ou  à  une 
dÎKoité  qui  l'oblige  h  servir  dans  une  plus 
grande  église;  auquel  cas  il  doit  avuir  un 
vicaire  perpétuel ,  qui  reçoive  une  portion 
congrue  sur  le  revenu  de  la  cure.  Nous 
v<  yoos,  parce  cauoni  Toriglne  des  portions 
teô^ttes. 

Les  évéqoes  eux-mêmes  se  plaignaient 
vivement  des  abus  qui  existaient  dans  les 
Moéfiees.  Avant  la  leuue  du  coucile  de 

(17)  S.  Tbom.,  9K0iUfl.,9al  ^H* 

(Hxt  fv  Ricturd»  INm.  dci  sdMcss  aecilt.,  1. 1, 

p.  m,  col.  2. 

(89)  Jfin.  dtCEgl.  galLp  liv.  xxtt,  L  I, 


Vienne  frn  1311  el  1312],  le  P.ips  Clément  V 
avait  mandé  à  tous  les  évèqucs  d'y  apporter 
des  mémoires  surtout  ce  qu*il  convenait  d'y 
régler  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Or  la  plu- 

{)art  des  plaintes  des  prélats  portèrent  sur 
a  pluralité  des  béoéflees,d*oft  oaissiloDtdo 
graniîs  désonlres. 

Guiilaume  Durnnd  ,  évôqae  de  Mende  , 
entre  sutres,  s'élôvo  contre  ces  abos  dans 
son  Mémoire  ^93).  Puis  il  ajotitp  :  «  On  n 
nouvellement  introduit  que  les  cardinaux 
peuvent  se  faire  donner  à  eux  et  aux  leurs 
des  priuurés  conventuels  et  d'autres  béné- 
Tices  réguliers,  quoiqu'ils  ne  se  fassent 
point  religieux;  co  qui  est  contre  les  ca- 
nons, et  produit  en  ces  bénéfices  la  ruine 
totale  do  l'observance  régulière,  parce  quo 
les  religieux  n'ont  plus  de  supérieur  qui  les 
instrui«e,  les  corrige  et  les  gouverna  selon 
leur  règle:  d'aillenrs  ThospitaKlé  est  omise, 
les  biens  el  li'S  droits  de  l  os  bénéfices  dis- 
sipés et  les  bâtiments  dégradés  au  grand 
scandale  du  pou  pie.  » 

Pour  que  !ns  ln'nédces  soient  distribués 
plus  également  et  remplis  plus  dignement» 
ce  prélat  propose  d'en  assigner  la  dixième 
partie  aui  pauvres  écoliers  étudiants  en 
ciiaque  Faculté  dans  los  universités,  afin  de 
multiplier  le  nombre  des  hommes  savants 
capables  de  servir  l'Egtisn.  Il  demande  aussi 

aue  lo  Pape  ne  donne  point  du  bénéfice  à 
'antres,  tant  qu'il  y  aura  dans  la  villa  ou  le 
Jiof  èsc  des  docteurs  qui  n'en  seront  point 
pourvus. 

Mais  les  Papes  ne  déployaient  p.is  moins 
de  7^1  p.  bien  au  contraire,  contre  ces  abus. 
En  l.iG5 ,  le  Pape  Urbain  Y  voulant  répri- 
mer la  pluralité  des  bénéfiees,  ordonns  do 

tenir  des  conciles.  Le  3  nini  do  cette  année, 
il  publia  une  constitution  où  il  dit  {9k}  : 
«  Nous  avons  epprts  avec  douleur  que  des 
ecclésiastiques  tant  séculiers  que  réguliers 
gardent  [dusieurs  bénéfices  en  nombrH 
odieusement  excessif  :  d'où  résulte  la  dimi-r 
notion  du  service  divin  ,  la  ruine  des  bâti- 
ments ,  la  perle  des  biens  et  des  droits<de 
l*B^lise,  el  le  mnrmure  des  peuples  qui 
manquent  de  pasteurs.  C'est  pourquoi  nous 
avons  ordonné  à  quelques  archevêques  el  à 
leurs  sutfragants  do  tenir  des  conciles  et 
d'admonester  tous  les  ecclésiastiques  do 
leur  dépendance  possédant  des  bcnéUcos, 
ou  ayant  des  expectatives  pour  en  obtenir; 
de  leur  envover  dans  uu  mois  les  noms  et 
les  qualités  de  leurs  bénéllccs  avec  leurs 
taxes  pour  les  décimes  :  sous  peine  aux 
désobéissants  de  privation  de  leurs  bénéfices, 
dont  nous  nous  réservons  la  disposition. 
Nous  m.indons  aussi  aux  évéques,  qu'après 
le  mois,  ils  remettent  à  leurs  métropoli- 
tains la  liste deces  bénéfices  dans  un  registre 
fermé  el  scellé  do  leurssceaux,  el  qui'  Ii  ^  uil"- 
tropplitains  noua  euvoieal  tant  ioura  regia 

(00)  Can.l5atl«. 

(91)  Liv.  LXSiH.  n.  a. 

(92)  C-Jit.  i9.  apud  Fleury,  I.  lxxvii,  b.  51. 
(95)  riciiiy,  I.  ICI,  11.  r>|  el  5*. 

^94)  CoMc,  I.  XI,  p.  1930. 
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trt*  qvn  eeos  de  l«ors  iaffkrtgenls.  »  Ur> 

bain  V  donne  ensuite  un  ordre  spécial  pour 
rAngtelefre,où  le  mal  ôlail  plut  grand  (95). 
Kn  convéqueDee  de  eetle  constitution  du 
Pape,  p!usieurs  conciles  provinrin  it  furcr  l 
tenus,  et  tous  travaillaient  i  réprimer  les 
abus  iDiroduils  dans  les  béoéfioet  eecléafas» 
tiques. 

'Dans  les  siècles  suivants  on  j  travailla 
•Qssf,  et  si  l'on  oe  réussit  pas  toujours  k 

les  détruire  compl(^lPmenl ,  du  moins  on 
entrava  le  mal  le  plus  possible.  Les  Panes 
loles  il  et  Paul  111  eurent  surtout  la  plus 

Î rende  part  dans  ces  eirorls.  Enfin,  en 
5tôt  ce  dernier  Pontife  convoqua  le  con- 
cile de  Trente»  eC  celle  sainte  assemblée 
prononça  sur  la  question  des  bénéfices  ces 
solennelles  paroles  : 

€  L'ordre  de  l'Eglise  éttnl  perrerti  quand 
on  seul  eccl<^siaslique  se  charc:^  dfs  em- 
ptois  de  plusitiurs,  les  sacrés  canons  unt 
saintement  ordonné  qaenulne  fût  enrôlé 
en  deux  (^plisos.  I^Tais,  parceque  pltisicurs, 
emnorlés  parla  ujai heureuse  passion  de  l'a- 
varice,  et  se  trompant  sans  pouvoir  trom- 
per Dieu,  n'ont  pas  honte  d'éluder  par  di- 
vers arlilices  les  ordonnances  les  mieux 
établies,  et  de  posséder  tout  h  la  fois  plu- 
sictirs  bénéfices,  le  saint  concile,  désirant 
rétablir  la  discipline  nécessaire  pour  le  bon 
gouvernement  des  Eglises,  ordonne,  par  le 

i»résent  décret,  qu'il  entend  être  observé 
I  l'égard  de  tous,  de  quelque  titre  qu'ils 
soient  revôtus,  môme  du  cardinalat,  qu'à 
J'a venir  on  ne  confère  qu'un  seul  bénétice 
ecclésiastique  à  chaque  personne.  Si  cepen- 
dant ce  bénéfice  n  est  pas  sufllsanl  pour 
l'entretien  honnête  de  celui  à  qui  il  est 
eoDféré,  qu'il  soit  permis  jcle  lui  donner  en- 
core un  autre  bénétice  simple  sufllsanl  , 
pourvu  qu'ils  oe  demandent  pas  tous  deux, 
vésidenee  personnelle;  ce  qui  aura  lien 
non-seulement  à  l'égard  des  églises  cathé- 
drales, mais  aussi  de  tous  autres  bénéfices» 
tant  sécnliers  que  régniiers,  même  eneom- 
mende,  de  quelque  titre  et  qualitt^  qu'ils 
soient.  £1  pour  ceui  qui  ont  présentement 
plusieurs  Mises  paroissiales,  ou  une  ca- 
thédrale etPautre  paroissinle,  qu'ils  soient 
alMOlumeoi  coatMints,  nonobstant  toutes 
dispenses  et  unions  à  vie,  n'en  retenant 
s^ulom^nl  qu'une  paroissiale,  ou  la  cathé- 
drale seule,  de  quitter  dans  l'espace  de  six 
moli  les  autres  paroissiales;  autrement, 
tant  les  paroissiales  que  tous  les  autres  hé- 
nétices  qu'ils  tiennent  seront  censés  être 
vacaols  de  droit  môme,  et  comme  vacants 
seront  conférés  librement  à  des  personnes 
capables,  et  ceux  qui  les  possédaient  aupa- 
ravant ne  pourront  en  sûreté  de  conscience, 
après  ledit  tenus»  en  retenir  les  fruits.  Ce* 

(0")  C  esi  ce  que  nous  montre  un  concild  de 
i^oiiiiieâ,  tenu  au  mois  ik  novembre  1237,  où  l*on 
fll  un  ctnm  Cenire  ceux  qui  possédaient  |»lu&ieurs 
kéoéiices  m  pr(($udice  de  la  déf«iiie  ilo  concile  de 
Lsiren,  et  on  ce  canon  lenconira  d'asseï  singu- 
lières oppositions.  Voy  Fleury,  1.  LXXSl,  n.  7. 

(*J<>)  Concile  de  Trente,  se»».  ïi,  cltap.  17. 

(«7)  H,  l*«bt»é  André,  Csara  Mtpkêbétifiu  it  mê-  ^ 


pendant  le  salni  concile  désire  qu'il  soU 

pourvu  à  la  nécessité  des  résignants  pnr 
queiqu'aulre  moven  commode,  ainsi  qu'il 
semblera  expédient  an  Souverain  Fon« 

life  (9G).  . 

Celle  solennelle  décision  n'empêcha  pas 
certains  abus  de  subsister  encore  ;  mais  en- 
fin on  les  vit  diminuer  notabft  ment.  Dans 
le  XVII*  siôcle  diverses  controverses  s'éle- 
vèrent an  sqjet  des  bénéfices  séculiers  et 
réguliers,  et  aussi  sur  îa  question  de  leur 
pluralité.  Mais  nous  ne  nous  occuperons 
pas  de  ces  disputes,  pas  plus  que  de  Is  di- 
vision des  bénéfires,  loules  choses  qui  np- 
pariienneni  au  droit  canon.  Terminons  en 
li  sant  qu'en  France  il  n'y  a  plus  de  béné- 
fices propremenls  dits,  depuis  la  promu!,'n- 
tiun  de  la  loi  du  2  noveuibre  1789,  qui  a 
déclaré  que  tous  les  biens  ecclésiastiques 
éhient  mis  à  la  disposition  de  la  nation. 

£n  conséquence  de  cette  loi  spoliatrice  et 
de  plusieurs  autres  qui  la  suivireril,  l'E- 
glise, en  Franco,  fut  entièrement  dépouil- 
lée Je  tous  ses  biens.  Les  cures,  les  caoo- 
nicats  et  même  les  évôeliéa  sont  bien  eocom 
aujourd'hui  des  ofTices  ;  mais,  dit  un  au- 
teur (97),  ce  ne  sont  plus  des  bénéfices.  Si 
l'on  veut  parler  exactement,  on  ne  peut  plus 
leur  donner  ce  nom,  puisque,  suivant  la 
définition  donnée  par  les  cauonisles,  le  bé- 
néfice <  est  le  droit  perpétuel  de  recevoir 
quelque  portion  du  revenu  des  biens  con- 
sacrés à  Dieu,  accordé  h  un  clerc  par  I  au- 
lorilé  (la  l'Eglise,  à  raison  do  quelque  office 
spiritueJ.  »  Or  les  cures,  les  canoniciit:.,  ]hh 
évéchés  ne  donnent  nlus  un  tel  droit;  les 
curés,  les  chanoines,  les  évôqucs  tirent  au- 
jourd'liui  leur  sobsislance»  non  do  biens 
appartenant  è  l'Eglise  et  consacrés  à  Dieu, 
puisqu'il  n'existe  plus  de  it  's  Lii  ns,  raais 
d'une  pension,  assimilée  aux  traitements 
que  reçoivent  les  fonctionnaires  publics, 
qui  leur  est  assignée  sur  le  Trésor, 

Triste  situation  qui  a,  certes,  plus  d'un 
grave  inconvénient  1  nais  que  nous  n*ayons 
pas  à  étudier  ici.  Une  voix  autorisée  s'est 
lait  entendre,  il  y  a  quelques  années  à 
Rome,  et  a  redit  l'état  actuel  de  l*Bglisedans 
le  monde.  Celle  voi?  était  celle  du  cardinal 
Pacca,  doyen  du  Sacré  Collège,  et  l'illustre 
prélat,  parlant  en  général  de  la  suppression 
des  bénéfices,  s'est  écrié  (98)  :  «  Fant-il  y 
voir  un  uialhf ur  pour  l'Eglise  f  Je  n'ose  le 
dire.  Je  considère  que  les  évèques,  privés 
d'un  domaine  temporel  qui  pouvait  étro 
très-utile  au  soutien  de  l'autorité  ecclésias- 
tique spirituelle,  quand  il  était  appliqué  à 
à  cet  obiet,  el  dépouillés  d'une  partie  do 
leurs  richesses  et  de  leur  puissance,  seront 
plus  dociles  à  la  voix  du  Pontife  suprênie» 
et  qu'on  n'en  verra  aucun  marcher  sur  les 

Ihodique  de  droit  canon,  eiCi.  1  VoL  tn>4S  1B44, 

édit.  Higne,  t.  I,  col.  300-301. 

I9i)  Diicoun  du  caraiml  l'acca  tur  l'état  aeluet 
el  let  deitinies  (ulure»  de  rtglite  catholique,  pro- 
noncé k  l'Académie  de  la  relifii^on  catholique,  k 
Rome,  le  27  avril  18J3.  Vuy.  Œuvres  comptèieidu 
cardinal  l^acca,  traduites  de  l'italien  par  M.  Uuvvraf, 
S  vol.  iu-a*»  1845,  I.  Il,  p.  44& 
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Irtcesdes  saperbesel  ambilieux  patriarches 
d«CoDiUnUno)il(*    prétendre  à  une  in4é* 

pondance  presque  schismflTîque.  Maintenant 
aussi  les  populations  catholiques  de  tous 
ces  diocèses  pourront  contempler  deiM  les 
Tisites  pastorales  le  Tisage  de  leur  propre 
évêque,  et  les  brebis  entendront  au  moins 
l|uelquefois  la  voix  de  leur  pasteur.  Dans  la 
nomination  des  chnnoinos  *>t  des  dignitai- 
res des  chapitres  de  cat [n  i raies,  on  aura 
iieut-êlre  plus  d'égard  au  mi^rite  qu'à  Til- 
lustration  de  la  "naissance;  il  no  sera  plus 
n^^cessaire  de  secouer  i.i  poussière  des  ar- 
chives pour  ét.iblir,  entre  autres  qualités 
des  candidats»  seize  quartiers  de  noblesse  ; 
et  les  litres  ecclésiastiques  n*élant  plus, 
corumo  ils  l'élaionî,  environriés  d'opulence, 
on  ne  verra  plus  ce  qui  s'est  vu  plus 
d*one  fois  (99),  lorsque  quelque  haute  di- 
gdit.'^  OU  un  riche  bénéfice  était  vncnnt,  des 
nobles,  qui  jusqu'alors  n'avaient  eu  de  poste 
que  dans  l'année,  déposer  tout  ft  eoup  l'o* 
niforme  et  les  d'écoralions  mihtgires  pour 
se  revêtir  des  insignes  de  cbaooiues  et  or- 
ner d*an€  Hehe  et  briltante  mflre  épiseo- 
|)ale  une  tête  qui«  peu  [l'nnn^cs  nnporavant, 
avait  porté  le  casque.  Les  graves  idées  du 
sanctuaire  ne  dominaient  pas  toujours  cel- 
le* de  lanoilire.  On  peut  donc  espérer  de 
voir  désormais  un  clergé  moins  riene*  il  est 
vrai,  mais  plus  tosiruil  et  plue  édiflsnl.  » 
{Toy.  l'article  PRoraiéTfts  db  l'Eolisb.) 

BENKVOLE ,  courageux  chancelier  de 
rimpérairice  Justine.  Foy.  cet  article. 

BENIGNE  (Saint),  m^riyr  à  Dijon,  au  mi- 
lieu du  11*  siècle,  uoni  1  tiisloire  se  lie  avec 
ctUe  des  saints  Andoche  d'Autun  et  An- 
déol  du  Vivarais,  mentionnés  au  tome  II*  de 
cet  ouvrage.  Attaquer  abâolumenl  tout  ce 
aa'on  raconte  de  saint  Bénigne,  c'est  nier 
I existence  des  deux  autres  ;  c'est  comlint- 
Ire  la  Iradilicn  de  plusieurs  Eglises  auââi 
respectables  par  leur  ancienneté  que  par  les 
hommes  émments  en  science  et  en  piété 
qui  les  ont  gouvernées  (100). 

I.  On  conçoit  sans  peine  que  Tantiquo 
ÀiÊOustodunum  ait  été  (  objet  spécial  de  la 
solneitude  des  Pontifes  romains,  et  même 
des  chrétientés  de  l'Asie.  Son  éleudue,  sos 
richesses  et  ses  fameuses  écoles  la  met- 
ttient  néeessairement  en  rapport  avec  tout 

(W)  L*ki8ieire  noes  offre,  ea  «ffei,  de  nombreux 
astaiflesde  /Ut  4»  fmtflt,  eeiemel'oii  «Usait,  qui 

entrèrent  dans  te  sacerdoce  uniqueitit^nt  parci!  qu'ils 
fuient  c<!rlaii)S  d'y  trouver  ricljess«;s  cv  postes 
Aussi  que  de  désordres  ilr  l  i  pnri  de  ces 
koffioies  qui  portaient  dans  1  Egiise  les  vi.  e.^  <lu 
Bontte;  que  de  scandaic,<i  qui  oni  cunirihuo  à  égarer 
les  imet  et  à  auirer  kU  religion  la  liésalfeciioa  des 
peuples  et  à  déiniire,  par  conséquent,  «a  salutaire 
tl  tivifianle  influeiice  ! 

(IW)  Dinertalion  tur  Fapottoiuide  tairil  Démgnê, 
yar  M.  DeToacoux. 

(MM)  Ligenémk*  ^AbNui»  etc.  oar  II.  Tabbé  Po- 
fieaai,  i  vnt.  ki-H,  IM6, 1. 1,  W  mars. 

ftiH)  f  Tnns  les  marlyrolnç^ps  ipii  pnrleiii  en 
<k(jii  d-  s.liril  L{<^jigne,  dil  ^^  l'utibe  Arbcllut,  s':ii'- 
cor'I/Tii  il  dire  que  cc  saini  prt^ irr,  pretnier  murivr 
de  ikjan,  fut  envoyé  par  saint  Poljcarpe,  d'Urieiit 
ém  h  Csola  %y*c  le  piétie  ssini  Andeehe  ei  le 


ce  qu'il  y  avait  de  grand  dans  l'empire  ro- 
main. La  langue  grecque  était  cultivée  dans 
la  capitale  des  Edueiis,  et  de  Rombreux  té- 
moignages établissent  l'originu  grecque  de 
l*Bgns«  d'Autun  (101). 

On  petit  donc  croire  sur  la  foi  d'ailleurs 
de  presque  tous  les  martyrologes  (102),  que 
saint  Bénigne  fut  aussi  disciple  de  saint 
Polycarpe,  évôqno  de  Smyrnc;  qu'il  vint  au 
11*  siècle  dans  la  iààuiv  Cclliquo  pour  y  prê- 
cher la  foi  avec  saint  Andoclie  et  saint 
Thyrse  (Voy.  leurs  articles),  et  qu'il  évaogé- 
lisa  Autun,  Langres  et  Dijon. 

A  Autun,  saint  Bénigne  instruisît  c!  Ii  ij)- 
tiaa  ie  jeune  Symphonen,  Ûls  de  Fausle  et 
d'Augusta.  A  Langres,  si  1*00  en  croit  une 
ancienne  tradition,  il  s'arrêta  auprès  d'une 
sœur  de  F«aste«  sénateur  d'Autun.  C'était 
Léonflla,  aïeule  des  trots  frères  jnmeauT, 
Speusippe,  Eleusippe  et  Méleusippc,  i[ni, 
baptisés  le  môme  jour,  regureot  «osembie 
la  eonroQDO  du  martyre. 

Hais  ce  qui  est  plus  certain,  c'est  qjie 
saini  Bénigne  prêchait  à  Dijon  et  conQr* 
mail  aa  prédication  par  des  miracles,  qnend 
le  préfet  Térentitis  l'y  fit  arrêter.  Il  ordonna 
qu  ti  fùl  suspendu  à  une  poulie,  étendu  sur 
un  cbevalet  et  déchiré  h  coups  do  nerfs  de 
bœuf.  Comme  le  saint  apôtre  persévérait 
dans  sa  généreuse  confession,  on  lui  lit  en- 
durer d'effroyables  suppliées.  On  lui  en  ■ 
fonça  des  alênes  sous  les  ongles,  et  on  lui 
scella  les  pieds  avec  du  plomb  (bndudans 
une  pierre,  qu'on  voyait  encore  du  temps 
de  Grégoire  de  Tours  (103).  En  cet  état,  nn 
l'enferma  avec  des  cliiens  furieux  sans  lut 
laisser  aueuDo  DOttrritore.  Mais  Dieu  avait 
l'œi!  sur  son  servitenr.  11  sortit  sain  et 
sauf  de  cette  prison  poui  subir  un  der- 
nier tourment;  on  le  frappa  au  col  avec 
une  barre  de  fer,  et  tafia  oa  la  perça  d'un 
coup  de  lance. 

II.  Le  corps  du  saint  martyr  fut  enseveli 
sur  le  lieu  même  où  il  avait  généreuse* 
ment  versé  son  sang;  mais  la  violence  de 
la  persécution  aflàça  pfesquo  les  Iracetdo 
sa  mémoire. 

Rt,  on  effet,  il  sufQt  de  se  rappeler, 
comme  le  remarqui;  j  islemeiil  un  ha^^io- 
grapbe  (10i)f  les  nombreuses  révolutions 
dont  cette  oartie  de  la  Gaule  fut  le  théâtre 

diacre  saiot  Tbyrte.  &u  vui*  siècle  (701),  le  «éiié* 
rable  Bède(llar(jrrol.,  apud  Patrologie,  I.  XCIV,  p. 
t087);  au  ix*  siècle,  sainiAiîoii  de  Vienne  (Martyr, 
ibid.,  t.  CXXIII,  col.  587)  ei  Usuard  tMariyr.fibid.t 
kCXXIV,  col.  631);  au  xii»  siècle  le  Marlyroiogt 
desaîQtSavin  deLavedaïUapud  du  Saussay,  Martyr, 
Gatt.,  Âppendix,  p.  1250),  etc.,  fornienl  un  en» 
semble  m  téaioigoagasdeoirai»cieiiiielé,i*aiaoriié, 
ranifonnilé.  sont  s  rabri  des  anelnies  dé  la  critique. 

Aus'-i  itoii^i  n'hi'silûiiS  pas  à  fixer  milieu  du  11* 
siccte  la  iiit<>.Mon  de  l'^ipdire  de  la  lk)urgogiie.  Saint 
Sytnpiiorieu,  martyrisé  à  Auiitn  fers  l'an  t80,  sui- 
vant le  F.  tiongneval,  avait  é:é  instruit  par  saint 
Bénigne,  qui  prêcha  l'Evangile  à  Autun.  à  Langrea 
et  à  Dijon.»  lOiutrlation  mr  l'apoitolat  de  taitil 
Martial  et  jur  /  antiqn'né KyUseï  de  FrttnUt  par 
M,  l'atih,'  \rh-  Uni,  iu-S,  t:s.>-.,  p.  171.) 
(103i  De  gior.  mariur,,  \'th.  i,  cap.  51. 

(i«î)  ILhm FecuciMi,  «p.  àf.,  t.  I»,p.  Uh, 
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aux  iii'el  IV'  siècles,  pour  comprendre  I/> 
perte  des  monumeDU  historiqaes,  dans  un 
temps  oft  Idt  Chrétiens  élâieni  peu  nom- 
breux. On  conçoit  nuspi  qu*à  Iravers  tes 
iterséciîlions  et  les  désastres  de  tout  genre, 
le  tombeau  d*nn  sciol  ait  été  oublié:  l'his- 
toire ecclâsiastiqna  DOoi  enolfro  plus  d*aa 
exemple. 

Cependant  on  savait  aa  \*  siècle,  d'après 
une  tradition  vague,  qu'un  martyr  avait 
été  inhumé  en  cet  endroit,  et  quelques  pè- 
lerins V  Tenaient  rendre  leurs  hommages 
au  confesseur  de  la  foi  iDeomia. 

Saint  Gr<îg?oîre  d'Âutun,  évôque  (!p  Lnn- 
gres,  craignant  que  ce  tombeau  ne  lût  ce- 
rai  de  quelque  païen,  défendit  qu'on  y  vint 
en  j'Morinago.  Mais,  un  peu  plus  tnrd, 
siiiii  B/'iiii^ne  lui  étant  apparu  (t05),  Gré* 
goiio  lit  la  translation  de  ses  reliques»  vers 
l'an  512  (106),  et  bâtit  en  son  honneur,  sur 
son  tombeau,  une  église  ei  un  monastère 
qu'il  dota  de  ses  biens,  et  dont  il  fit  conlir- 
mrr  la  donation  par  le  Pape  Hormisdas 
(107).  Telle  est  l'origine  du  célèbre  monas- 
tère de  Saint-Bénigne  de  Dijon, monastère 
«]!if?  pieux  roi  Contran  enrichit,  combla 
(iti  privilèges,  vers  590,  mais  dont  il  n'est 
l>as,  h  proprement  parler,  le  fondateur» 
comme  semble  le  dire  Fleury  (108); 

m.  Le  DOia  de  saint  Bénigne  se  .rouve 
dans  les  eslendrîers  et  les  'martyrologes 

Ips  p'tis  anciens  :  l'I'nnricn  Wisse]  G olhieo- 
gallican,  do  plus  de  1,100  ans,  2*  lu  Marty- 
rologe de  l'abbaye  de  Hurbac  en  Alsace, 
de  pr(*s  de  î,ino  aus;  3*  le  MartjTologe  at- 
tribué è  saint  Jérôme,  dirait  d'un  roanus* 
crit  de  1,000  ans  d'existence,  trouvé  k  Saint- 
Germain  d'Auxerre;  h'  lo  Martyrologe 
li'Auxerrc,  de  900  ans  ;  5'  le  Martyrologe  de 
Verdun,  de  800  ans.  Dom  Uuinart  i  la  ie 
témoignage  de  l'apostolat  cl  hi  martyre  des 
saints  Bénigne,  Aodocbe  et  Thyrse  dans  les 
Martyrologes  de  Bède,  Adon>  Usaard»  Ra* 
ban  et  Notl^er. 

11  faut  noter  encore  que  l'ancienneté  du 
eolte  de  saint  Bénigne  est  pronrée  par  le 

jour  m^mo  où  sa  fôte  se  Irnnvt!  indiquée 
dans  les  martyrologes  cités.  Elle  n'y  serait 
point  inscrite,  comme  elle  l*est»  au  i*'  no- 
vembre, si  olîo  n'eût  été  répandue  dans 
l'Kglise  longtemps  avant  l'année  835,  épo- 
uue  à  laquelle  la  fête  de  la  Toussaint  fut 
établie  en  France.  Aussi  ie  llartvrolora  de 
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Verdun,  poslérioor  &  cette  date,  fixe-t-il  le 
féte  de  saint  Bénigne  au  2  novembre. 
Cette  série  de  témoignages  importants  a 

él<5  appréciée  comme  il  convenait  des  au- 
teurs Qtodernes.  Toutes  les  éditions  du 
Martyrologe  romain,  le  Martyrologe  galli- 
can (109)  et  celui  d'Auxerre,  imprimé  en 
1751,  font  une  mention  détaillée  de  l'apos- 
tolat et  du  martyre  de  saint  Bénigne.  Ba- 
ronius  liii-mËme  n'a  point  dédaigné  les 
actes  publiés  par  Surius,  quoique  l'édition 
qu'il  en  a  donnée  soit  incomplète  et  fort 
altérée.  Mais,  è  pari  ces  défauts,  Irs  criti- 
ques les  plus  sévères,  tout  en  faisant  obser- 
ver quA  ce  monument  ne  peut  être  estimé 
original,  mcttpnt  le  plus  grand  soin  h  re- 
cueillir les  faits  probables  qui  nous  ont  él(5 
transmis  par  les  légendes  (110).  Au  reste, 
ajoutons  que  tout  récemment,  en  1850,  on 
à  trouvé  dans  un  munu.scrit  de  la  biblio- 
thèque de  Dijon  des  véritables  actes  de 
saint  Bénigne  (111),  et  peut-être  cette  heu- 
reuse découverte  tranchera-t-elle  les  diffi- 
cultés que  certains  critiques  voudraient 
soulever  dans  cette  iotéressaole  .question 
baciologique. 

Outre  les  autours  que  nous  ritons  dans 
cet  article»  on  peut  consulter  sur  saint  Bé- 
nigne Tiflemont  (112)  qui,  tout  en  cédant 
à  sa  criliijiie  oriIin,;i i rc,  ne  laisse  jvis  do 
donner  sur  ce  saint  d'importants  témoigna- 
ges ;  et  Boniltaud,  qui  a  publié  une  mutr» 
tation  spéciale  (1  i3j  sur  saint  Bénigne,  apô- 
tre df>  la  Bonrgogne. 

BENILAWSKI  (Jean),  évèouede  Gadora. 
Voy.  l'article  Bohusz  (Stanislas). 

BËNILDE  (sainte),  martyre  h  Cordoue  en 
853.  Fiotf.  l'article  Mabitm  db  Cordodb. 

RENINCASA,  çèf  de  aainle  Catherine. 
Voy,  cet  article. 

BENITI  (Saint).  Voy,  l'arllcle  Paitim 
(.Saint)  BÉNiTi  ou  Bk'unt. 

BENJAMIN  (Saint)  martyr  en  Perse  an 
V* siècle,  souffrit,  dans  la  grande  perséeu- 
linn  suscitée  par  le  roi  Vararannes  V,  en 
423,  où  l'évèque  Abdas  {Voy,  son  article) 
périt  aussi  martyr  d'un  zèle  qui  ne  fut  pas 
selon  la  science,  maisqui  ne  lui  mérita  pas 
moins  la  gloire  de  donner  sa  vie  |;our  Jé- 
•os-Christ. 

Quant  à  itenjarain,  i!  était  dinçre,  pt  I© 
roi  l'avait  fait  jeter  dans  un  caeiiot,  après 
lui  avoir  foit  endurer  divers  tourmeuts. 
i)eax  ans  tprésy  il  vint  dans  le  paya  ou 


(105)  Cest  re  que  nous  apprciui  saini  Grégoire 
da  Tours,  arriëre*petil-ito  oê  saim  Gr^rs  de 
Langfes,  De  glor.  martyr,,  t.  t.  c.  tS. 

(I06t  Voy.  le  Légendaire  ^Autun,  iibi  supra,  I. 
I.  p.  47-48. 

(107)  Fleury,  Hiir.  eecié».,  i.  xxsi.n.  30. 

(108)  îbid.,  I.  XXXV,  n.  45. 

(m\  11  existe  à  l'évédié  d'AuMa  un  rragneni 
•(rtinlrèt-andenintfmscrit,  qal  ■  pour  ilire  :  Poiita 
•5.  Ben'tgni.  Cftie  ptccc,  <\m\  i!  rc^ie  pou  df> chose, 
«la il  ton  cieiulue.  L  aiiu  ur  du  Mariyrcloge  CatlicaH 
fiarall  avuir  ru  à  sa  dis|>osilion  un  niiinuscril  qui 
avaU  beaucuiip  de  mppon  avec  celui-ci.  Il  esl  à 
.i«greiler  que  ce  lécii  des  aoalirtnMs  de  saint  Bé- 
nigne ne  soit  poini  écrit  avec  asiss  de  siinpttciié, 


ei  qu'on  j  ironve  des  faïues  ér  rhronolocie.  <M. 
Uevoucws,  ItfMsrt*  s»r  fapMielai  4ê  §mm  Al- 

nigne.) 

(110)  Votf.  le  Ugeniain  d'Aelan,  nbi  supra,  l.  II. 
p.  419,  4  2  ». 

(Hl)  On  (ton  celle  dëCMUverie  h  M.  Robcl  <fo 
Belloguet,  qui  Ta  COniii)iiiii(|iiéc  à  l'Académie  d«-s 
sciences,  aris  et  belles-le lires  de  Dijon.  (Voy.  lu 
Voix  de  la  Térili,  eam.  du  23  juin  1850.) 

(Wi)  Mém.  peur  urvir  à  riliêi.eeclù,  du 
premien  siècUi,  t.  III,  p.  58  el  Mi\t]. 

(115)  Celle  Ditseriaiton  a  éic  n'iinitrlmcS'  il:u(^ 
la  I'*  partie  du  lonielV  éesMémotreê  de  UiUratutë 

et  d'hiutkêt  recaeillis  par  le  P.  Desaieliisdfl  1M> 
raioire. 
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ambassadeur  romain  pour  d'anlres  affaires. 

Celui-ci  sachant  que  et*  pieiii  diacre  était 
en  prison,  demanda  sa  liberié.  Vararannes 
l'accorda  à  la  condition  que  Benjamin  s'en- 
pgerail  à  ne  jamais  parler  h  «ticiin  niago  do 
la  doctrine  chrétienne,  et  l'arabassadour  le 
[  .o  mit.  Mnis  Benjamin  dit  qn'it  Ini  était 
imi^ossible  de  cacher  le  talent  dont  il  devait 
rendre  compte:  toutefois,  comme  lo  mi  ne 
tavail  p.is  sa  résistance,  il  le  fit  délivrer. 
Bn^ainin  coolinua  de  convertir  les  intidô<- 
les.  An  botrt  d*Hn  an,  le  roi  en  fut  averti  ; 
il  le  fit  venir  ol  lui  oriionna  de  renoncer  h 
SOD  Dieu.  «  Comment  traiteriez-vous,  dit 
Bei^»iDin,  celai  qui  renoncerait  à  voire 
obéissance  pour  p  m ')nnaîtro  un  autre  roi  ? 
—  le  le  ferais  mourir,  dit  le  roi.»  fiei^amin 
répondit  :  «  Quel  supplice  ne  mérite  donc 
pas  celui  qui  abandonne  le  Créatetir  pour 
rendre  i  une  créature  comme  lut  les  hon- 
neurs divl  ns  r  •  Le  roi  irrité  fit  aiguiser 
viî  -t  rosoauï  qn*oii  lui  enfonça  sous  les 
ongles  des  pieds  et  des  mains,  lit  comme 
il  méprisait  ce  loormeot,  il  lui  fit  mettre 
un  autre  roseau  pointu  dans  \n  partie  la  plus 
sensible  du  corps*  d'oik  on  Je  retirait  et  on 
renfonçait  conlinaellement;  enfin  il  le  fit 
empaler  avec  un  pieu  hérissé  de  nœuds  de 
tous  c^lés,  et  le  saint  martvr  expira  daus 
ces  horribles  tourments  (11*). 

BKNNON  (Saint),  évéque  de  la  Misnie  ou 
Ueissen,  en  Allemagne,  et  apôire  dos  Slaves, 
soii  de  saint  Annon,  archevêque  de  Colo- 
gne {Voy.  cet  article),  fut  un  des  évfltpies 
itis  plus  illustres  de  l'Ailemagrie  au  xi' siè- 
cle (115). 

Il  Daquit'des  comtes  de  Saxe,  h  Hildes- 
heim,  l'an  1010.  Dès  l'Age  de  cinq  ans  il  fut 
aiis  entre  les  mains  de  saint  Bernard,  évô- 
QUiMÎf»  Hildf'sheifn,  qni  eut  grandsoin  de  son 
eviucdtiod  el  le  plaça  di^us  lu  monastère  de 
Saint'Michel,  sous  la  direction  du  prieur. 
Le  jtiunn  Keonon  fît  des  progrès  rajiides  et 
dans  la  science  el  dâtis  ia  piété.  Après  là 
mort  du  saint  évôque.  à  laquelle  il  fut  ezirô- 
mement  sensible,  il  embrassa  la  viu  monas- 
tique dans  celle  abbaye,  du  consenieinenl 
de  sa  ûjère.  Il  y  vécut  d'une  manière  si  édi- 
iaste,  que  l'abbé  étant  venu  à  mourir,  il 
lot  éhj  à  sa  place  d'une  voix  unanime, 
quoi  que  tout  jeune  encore.  Saint  Bennon 
quitta  celle  diguité  au  boul  de  trois  mois, 
pour  pratiquer  plus  è  son  aise  rhumilité 
el  Pobi'issance.  Lempercnr  Henri  le  Noir 
•jfaoi  appris  sa  bonne  renomméot  le  (ira  du 
«onesière  de  Hildesbeim,  cvee  la  permis- 
sion du  Pape  saint  Léon  IX,  le  fit  chanoine 

(àoslar  el  son  cbapefaïa.  11  fui  prévôt  de 
Ceslsrà  la  place  dé  son  ami  saint  Aonon, 
devenu  archevêque  de  Colognr^  on  105o. 

Beonoo  occupa  ce  poste  pendant  dix-sept 
ans,  et  quoiqull  eût  aes  rerenaa  considén'* 
b!eï,tant  de  ses  biens  [îropres  quG  de  son 
liéuétice,  il  continua  démener  une  vie  sim- 
pla^  pauvre,  mortifiée,  comme.il  l'avait  fait 
M  coQveot,  D*emplojant  ses  ricbeeses  qu'aa 

(114)  Nicepb.,  HuL.  I.  xiv.c  SO. 
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soulagement  des  pauvres  et  h  Tenlretien  ou 
à  rerobelHssement  des  églises.  L'an  1066, 
par  les  conseils  de  saint  Annon,  il'fut  élu 
évôque  de  Ifisne  ou  Meissen.  et  sacré  par 
Werner,  archevêque  de  Klagdebourg  et  frère 
de  saiot  Annon.  Bennon  occupa  ce  siégo 
pendant  quarante  ans,  et  y  montra  toujours 
un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu.  Tous  les 
ans  il  visitait  son  Eglise  en  entier,  prêchant 
dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  distri- 
buant aux  pauvres  d'abondantes  aumônes, 
donnant  des  sommes  considérables  pour  la 
réparation  des  églises  el  des  monastères, 
réformant  les  superstitions  et  les  abus,  et  ré- 
tablissant partout,  autant  qu'il  le  pouvait, 
les  n<;,i.:.'es  do  rancicnno  discipline  là  où  ils 
s'étaient  affaiblis  ou  altérés.  11  donna  aussi 
une  attention  parllcollère  à  la  composition 
de  son  chapitre.  Il  nv.iit  soin  de  n'y  admet- 
tre que  des  hommes  d'une  science  recon- 
nue et  d'une  verta  éprouvée;  aussi  le  elergé 
de  sa  cathédrale  pouvait-il  être  proposé  pour 
modèle  à  celuti  de  tout  le  diocèse. 

On  ne  nous  marque  point  au  juste  l'année 
de  la  mon  de  Betmoîi  ;  mais  il  est  certain 
qu'il  quitta  sainiementce  monde.  Le  Papo 
Adrien  VI  lecsnonisa  le 31  mai  de  l'an  1538. 
Luther  écrivit  contre  cette  canonisation,  el 
s«3  disciples  démolirent  seize  ans  après  le 
tombeau  de  ce  saint  évôque. 

BENNON  ou  BENNO ,  cardinal  ,  vivait 
dans  le xi*  siècle, était  Allemand  de  nation, 
et  fut  créé  cardinal  par  l'antipape  GoiÎMrt 
qui  prit  le  nom  de  Clément  III. 

Cu  Bennon  nu  fut  pas  seulement  le  plus 
télé  partisan  de  l'antipepe,  mais  lui-môme 
entretint  le  schisme  avec  un  aveuglement 
extrême  (116).  11  composa  divers  ouvrages 
satiriques,  accusa  Sylvestre  H  de  magie, 
Grégoire  VII  de  simonie,  et  écrivit  contre 
ce  saint  Pontife,  notamment  deux  fameuses 
lettres ,  assez  étendues,  adressées  à  l'Eglise 
romaine.  Fleury  ,  tou{  en  disant  qu'on 
trouve  dans  ces  ietlreà  a  tant  de  passion  , 
qu'il  est  difiicile  d'y  discerner  la  vérité  du. 
mensonge ,  »  en  donne  une  ample  analyse 
(il?).  C  était  se  donner  une  peine  inutile. 
Les  protestants,  naturellement,  parltml  avec 
éloge  de  Beonoo  ;  mais  aucun  historien  sé- 
rieux ne  fait  attention  à  ses  pamphlets.  On 
dit  que  ce  prélat  vivait  encore  en  1092. 

BENOIT  (PiBBSB  DB),  évèque  de  Bayeui. 
Votf.  l'article  Cleubut  v,  n*l\. 

liENOIÏ  (Saint),  aiitreiuent  dd  Benedicitu 
OU  Béni  ,  fondateur  de  ia  vie  monastique  eit 
Occident,  et  législateor  d'une  société  evani 
I  iji  but  do  pratiquer  la  perfection  du  cliris-- 
nanisme,  et  de  réaliser  le  bonheur*, autant 
qu'il  peut  l'être,  jusqu'au  jour  paiîTait  de  la 
réhabilitation  de  touteschoses-fllS) 

J.  BeuoU  naquit  vers  4â0,  a*un«  famille 
considérable ,  ani  environs  de  Norsie,  dans 
le  duché  de  Spotèle.  Son  pôre  so  nommait 
Eutrope-t  m  iQÔre  Abuodaniia.  Jeune  en- 
core* il  avait  été  envoyé  à  Rome  pour  faire 
ses  études.  Mais  voyant  la  corruption  de  la. 

M 17)  Hist.  ecclés.,  I.  lïui,  n.  26. 
(118)  Actd  SS.fjiictiei.,  iota.  U 
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Jeunesse  den  écoief .  il  fte  retira  tecrètement 
de  cette  ville,  et  s  étant  dérobé  tnème  do 

ia  nourrice  qui  l'avait  suivi ,  il \ini  lmi  un 

lieu  nommé  Subiac ,  à  quarante  milles  do 
Rome  ,  oft  fl  t'enferma  dans  tine  eaverne 
forlélroile.  11  élait  dans  sa  quatDrzi' me  ou 
quinzième  année*  Il  demeura  trois  ans  dans 
eetfe  menie»  sans  que  personoo  en  ail 
rien  ,  oiceplé  un  moine  ç|ul ,  l'ayanl  ron- 
contré  auprès  de  cette  solitude  et  ajrant  ap- 
pris son  dessef  n ,  luf  promU  le  aeeret ,  la 
reT^'Iit  de  l'hnhit  mnn^isliijiie  rt  lui  donna 
tous  les  secours  qui  dépendaient  de  lui. 
Romafn  ,  e*élait  le  nom  do  moine  •  demeu- 
rnit  dnris  un  nionaslère  du  Toisinage  ,  sons 
un  abbé  nommé  Théodat  ;  mais  il  se  déro- 
JlMil  quelquefois  et  portail,  è  certains  jours, 
ce  qu'il  SQ  retranchait  de  sa  portion,  À  saint 
fienotl.  Comme  il  n'y  orail  point  de  chemin 
pour  arriver  h  sa  caverne  du  cdté  du  mo« 
rnMôro  d»  Théodat  ,  Romain  attachait  le 
pâin  à  une  longue  corde  ,  avec  une  clo- 
cLeiiB,  pour  avertir  Benoît  de  le  preodre. 

Vivant  ainsi  dans  sa  grotte,  sans  aucun 
commorcG  avec  les  hommes ,  il  ue  savait 
pat  mAme  quel  jour  il  était.  Le  jour  de  Pâ- 
ques 497,  un  prêtre  d'un  lieu  assez  éloigné 
ayant  préparé  h  manger  pour  lui-même  , 
Dieu  lui  fit  connaître,  par  révélation,  le  lien 
où  était  son  serviteur  qui  mourait  de  faim. 
Il  se  mit  aussitôt  en  route  ,  h  travers  les 
vallons  et  les  rochers  ,  jusqu'à  ce  (jii'il  io 
trouvât  dans  sa  caverne.  La  première  chose 
qu'ils  nrent  tous  deui  fut  de  prier  ensemble 
et  do  s'entretenir  orisuile  des  choses  divines. 
A  la  ûo  ,  le  prêtre  lui  dit  :  «  Lavez-voas  et 
mangeons  ,  car  c'est  aujourd'hui  Ta  ftte  de 
l*5qi]f's.  •  Be'noll  réponiiil  :  «  Jo  sais  bien 
q^ue  c'est  la  fêta  de  Fàques,  puisque  j'ai  mé- 
rité de  Toua  roir.  »  Le  prêtre  lai  dit  de  non- 
veau  :  «  C'est  vraiment  la  solennité  pascale, 
le  jour  de  la  résurrection  du  Seigneur* 
•oquel  if  ne  root  oofirient  pas  de  leûner, 
et  j'ai  été  eTprc5sémcnt  envoyé  pnur  quo 
nous  prenions  ensemble  les  dons  de  Dieu.  » 
tli  mangèrent  dooe ensemble,  en  béniaaaot 
lu  Seigneur  :  lere|>ai  fiait  le  prAln  rerlot 
à  son  église. 

IL  Vers  le  même  tempe,  des  pllreairoit- 
vèroiil  Benoît  caché  dans  sa  caverne,  et  le 
voyant  vêtu  de  peau,  daus  des  broussailles, 
II»  le  prirent  pour  une  Mte;  mais  quand  ila 
connurent  quo  c'était  un  serviteur  de  Dieu, 
ils  le  respectèrent  ;  plusieurs  même  quittè- 
rent leurs  mœurs  brutalesel se  convertirent. 
Depuis  00  lernj'5,  il  rommeiira  h  Ctre  connu 
de  tout  le  voisinage  ;  pluititiurs  le  venaient 
voir  et  lui  apportaient  de  la  nourriture,  re- 
cevant ,  en  erhango  i\'un  pnin  grossier,  une 
nourriture  spiriiuelie,  c'e&i-à-dire  de  saintes 
«t  tolidea  instructions. 

Tin  jour,  étant  seul ,  Te  souvenir  d'une 
femiiie  qu'il  avait  vue  excita  en  Benott  une 
tentation  si  violente  ,  qu'il  fut  sur  lo  point 
de  quitter  le  désert.  Mais,  illuminé  tout 
aussitôt  de  la  grâce  divine  et  reveoil  à  lui, 
ilaejeta  dena  oobuissoo  d'orliea  et  d'épines, 

(119)  Vojf.  l'arlivle  Je  ce  uini  Papa. 
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et  $*y  routa  si  longtemps  li  nu ,  qu'il  en 
sortit  tout  en  sang.  Les  plaies  du  corps  pré- 
vinrent cel'es  deT'5nie,  ei  la  douleur  étei- 
gnit la  volupté  :  celte  victoire  fut  tellement 
complète  ,  que  Benoit  n'eut  plus  depuis  de 
poreilles  tentations  à  combatlro. 

Son  nom  élait  déjà  devenu  fort  célèbres 
plosleors  eommençaient  à  quitter  le  monde 
et  è  venir  se  niijgr.T  sous  sa  roiuliiite.  Il  y 
avait,  6  peu  de  distance  de  sa  solitude .  un 
monaalère,  aitué  en  un  Hea  nommé  Vfeo- 
varro  ,  entre  Sublnr  et  Tibur.  l/ntibô  'ic  ce 
monastère  étant  mort,  toute  la  communauté 
▼fut  trouver  Beoott  et  le  pria  fnsiammefil 
d'pivprpndrc  g;ouYerneTnpnl.  Il  Ips  rf'fi;sfl 
longtemps  et  leur  prédit  que  leurs  manières 
ne  pourraient  s'accorder  avec  les  siennea  ; 
enfin  il  se  laissa  vaincre.  Mais  comrnp  il 
voalait  corriger  ces  moines  et  les  faire  vivre 
régulièrement ,  ils  commencèrent  à  se  re*  ' 
penlir  de  l'avoir  appelé,  et  ne  voulant  point 
quitter  leurs  mauvaises  habitudes,  ils  réso-* 
lurent  de  s'en  défaire  et  de  lui  donner  du 
vin  empoisonné.  Comme  il  était  à  table  , 
on  lui  présenta  le  verre  à  bénir  ,  suivant  la 
coutume  du  monastère;  il  étendit  la  main 
et  fil  le  signe  de  In  oroiï  ;  aussitôt  !o  vf>rre, 
quoique  éloigné,  s»  cassa  cuuiine  si  ie  ââint 
eût  lancé  dessus  une  pierre.  L'homme  de 
Dieu  comprit  ce  que  c'était ,  et  se  levant 
aussitêt,  if  appela  les  moines  et  leur  dit  d'un 
visage  tranquille  :  *  Dieu  vous  pardonne, 
mes  frères  :  pourquoi  m'avez-vous  voulu 
traiter  ainsi  t  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que 
nous  ne  pouvions  nous  accotumoder?  Allez, 
çbçrchez  un  supérieur  oui  vous  convienne.» 
Alors  il  se  retira  è  sadièreaoUtiide. 

IlL  Ceci  se  passait  vers  l'an  510.  Les  ver- 
tus et  les  miraciea  de  Benoit  lui  attirèrent 
enfin  tant  de  diaeiplea  k  Soblac,  quMI  bâtît 
alentour  douzB  monastères ,  en  chacun 
desquela  il  mit  douze  moines  aoua  la  eun* 
duite  d*Qfi  abbé  sonmia  k  sa  eorreetion.  On 
connaît  encore  les  lieux  et  les  noms  de  ces 
monastères.  La  réputation  de  saint  Benoit 
passa  d'abord  h  Rome  ,  d'oi^  elle  s'étendit 
ufin5  les  provinces  les  plus  éloignées.  Les 
plus  nobles  de  cette  ville  et  les  per-sonnes 
de  piété  venaient  le  voir  dans  sa  solitude* 
Quelques-uns  même  lui  donnèrent  leurs 
eolanls,  non'pour  les  élevvr  dans  la  science 
des  arts  vains  et  inutiles,  mais  pour  les  for* 
mer  dnns  la  vertu  ol  dans  la  pieté.  Equitius 
hu  donna  suti  lils  Maur ,  âgé  de  douze  ans , 
et  le  patrice  Tertullus ,  son  fils  Placide,  en- 
core enfant,  dotiï  sujets  flo  grande  espérance. 
Les  Actes  de  saïut  Piacidu  rapuurltiul  ceci  à 
l'an  523. 

En  cette  même  année  et  pendant  les  sui- 
vantes  ,  saint  Benott  opéra  plusieurs  mer- 
v<ji!les  ,  que  les  auteurs  de  sa  Tie  ODl  en 
le  soin  de  nous  rapporter. 

Parmi  les  auteurs,  te  principal  est  le  Pape 
saint  Gréj^idre  Io  Gr;nid  ,  (jui  a  écrit  la  Vie 
de  notre  saint ,  sur  le  témoignage  de  sea 
disciples  immédiats  (119).  Benott  demeuraiC 
en  5»  dans  tio  de  ses  douxe  monaatèrett 


DiCTiONMAIRK 


Digitized  by  Google 


OB  VïïlSt.  WaV.  M  L*aGlJ8E. 


»ea  éloigné  du  lac  de  Sublac ,  iorsqae  le 
euDe  Placide,  y  aliant  puiser  de  Teau,  tomba 
ui-mAme  dan*  le  lac  ,  dont  l'cati  remporta 
oin  de  lerre  environ  la  [Mirléo  d'un  trait. 
BenotU  Vayant  coonu  ausailôt,  appela  Bfaur 
•t  lui  dit  :  «  MoB  Mra ,  courez  Tite,  cet  en- 
fa  m  t'st  tombé  dans  le  tac,  el  l'eau  l'entraîne.  » 
Uàut  lui  ayaot  demandé  sa  béoédicliOD  » 
afDsi  qa%  e*6D  était  alors  )è  ooutotne,  coarol 
Jiisqu  à  Teodroit  où  l'eau  cmporlail  Placide, 
et  l'ayant  pria  par  les  cheveux,  il  revint 
•vM  n  nênie  YftMse.  Sitôt  qu'il  rat  k  terro, 
il  regarda  derrière  lui,  et  voyant  qu'11  avait 
marcbé  ter  l'eaa ,  il  en  fut  épouvanté.  Il 
neonlala  elioie  è  saint  Benoit,  qui  attribua 
ce  miracle  h  son  obéissance  ;  mais  ynint 
Heur  l'attribuait  au  coramandemeot  de  son 
OMttre,  tootenant  qu'il  ne  pouvait  «TOir  do 
part  h  une  cbo^r?  qu'il  nvait  faite  sans  s'en 
apercevoir.  Piacide  décida  ia  contestation  en 
dlMBt  t  €  Inorsqu'on  me  tirait  de  l'eau  ,  je 
voyais  sur  ma  tête  la  melote  de  i'^bbé  ,  et 
lui-même  qui  lue  tirait.  »  La  meloU  était 
une  peau  de  mouton ,  qoo  let  nolneo  por* 
laieot  sur  leurs  épaules. 

Comme  la  ferveurt  allait  croissant  dans 
CH  monastères,  et  que  toujours  un  plua 
grand  nombre  abandonnait  I»  tic  dti  sièclo 
pour  embrasser  le  joug  du  Seigneur,  le  prê- 
tre d'une  église  du  voisinage  devint  jaloux 
de  saint  Benoît.  Il  se  nommait  Fiorentius, 
et  son  petil-Qls  fut  plus  tard  sous-diacre  du 
Pspe  saint  Grégoire,  qui  rapporte  le  fait. 
Fiorentius  se  mit  donc  à  critiquer  la  manière 
de  vie  du  saint,  et  à  détourner  de  Taller 
voirtousceux  qu'il  [louvoit.  Mdis  voyant 
qoe  ses  menées  ne  servaioot,  au  contraire, 
qo'k  accrottro  la  réputation  de  Benoît,  et 
que  les  vertus  de  ce  saint  homme  no  fai- 
saient que  lui  attirer  de  plus  grandes  iouan- 
§t»  et  porter  beaucoup  d*flme9  h  se  con- 
vertir,ce  prfl  re  jaloux  qui  <iurait  voulu  être 
loué  comme  Benoît,  sans  vivre  de  mèmeySe 
laînt  avoogler  par  l*oiifio  etoar  les  DdrB 
desseins  qu'elle  inspire  dan  tous  ceai  qol 
lui  dopoen  t  accès  1 

Unjourdone,  il  envoya  ait  tenriteordo 
Dif-u,  comme  pour  lui  fairo  l'aumône,  un 
faio  où  il  y  avait  du  poison.  Beoott  en  eut 
connaltaaneoet  n'y  toucha  point.  Floremlos, 
B*8yaT^t  pu  tuer  le  corp';  du  n^aîtro,  chercha 
ft  corrompre  les  âmes  des  disciples.  11  ût  in- 
Irodoire  dans  le  jardin  du  monasièro  oA  de- 
meurait Bennti  ?cpt  filles  nues, afin  qu't  Mcs 
sollicitassent,  par  des  poses  lascives,  l'ima- 
fiBaliondes  moines.  Saint  Benoit,  voyant 
que  tout  cela  se  faisait  h  cause  de  lui  per- 
•onoellemeni,  laissa  tous  les  monastères 
sous  la  conduile  des  tOfiérlcfQft  qu'il  leur 
afsit  donnés,  et  partît  avec  quelques  reli- 
gieux pour  allers  établir  ailleurs. 

Fiorentius  était  sor  la  terrasse  de  sa  mai* 
•on  lorsqu'il  apprit  le  départ  de  saint  Be- 
noH.  Comme  il  s'en  réjouissait  el  Qu'il  8i>- 
plaodissait  à  cstio  fttilSvla  larrassa  s'écroula 
(aaièauap al rdoiisa  aous  aa§ raims.  Ba- 

(iH)  Stinl  Grégoire,  Vita.  S.  Senti.,  e.  11. 
(111/  r«f .  la  Bè^     Stha-BtmU,  iradeeiien 


nott  n'était  encore  éloigné  quede  trois  lieu"s* 
Haur,  son  disciple, courut  aussitôt  lui  dire  : 
«  Revenei,  revenez  1  car  le  prêtre  qui  vous 
persécutait  vient  de  périr.  *  Mais  I  homme 
de  Dieu  se  mit  k  pleurer  amèrement,  et  de 
ce  que  son  ennemi  avait  subi  une  mort  si 
tragique,  et  de  ce  que  son  disciple  osait  s'en 
r^ouir  ;  et  il  imposa  une  pénitence  k  celui- 
ai  pour  eetle  faute. 

IV.  Parti  de  cette  sorte  de  Sublac,  saint 
Benoit  vint  h  Cassin,  petite  ville  située  sur 
le  penchant  d'une  haute  montagne,  dans  le 
pays  des  Samnitas.  11  y  imitsnr  le  sommet 
de  cette  montagne  un  très-ancien  temple 
d'Apollon,  que  les  paysans  adoraient  en- 
core ;  et  tout  autour,  des  bols  consacrés  i 
l'idole  où  ils  fni<;nient  des  sacrifices.  Saint 
Benoit  y  ét^iit  arrtvtS  brisa  l'idole,  renversa 
l'autel,  coupa  les  bois,  et  dans  le  temple 
même  d'Apollon  bâtit  un  oratoire  de  saint 
Mnrtit)  et  un  de  saint  Jean,  à  l'endroit  où 
était  l'autel  des  idoles,  et  par  ses  instructions 
continuelles  attira  à  la  foi  toot  le  peupla 
d'alentour.  Il  y  bâtit  un  monastère  oft  H 
demeura  df  pijis,  et  qui  fut  le  plus  f  ini  ui 
de  sa  règle.  On  rapporte  la  fondation  de  ce 
mmiastère  vers  Tan  Mi 

Mais  tout  cela  ne  se  fît  pas  sans  essuyer* 
comme  il  arriva  &  saint  Antoine  {Voy.  son 
article),  bien  des  assauts  de  la  part  du  démon. 
Souvent  il  apparaissait  if  notre  saint,  non 
point  en  800^»  mais  aux  yeux  mêmes  dO 
son  corps,  sous  des  formes  horribles,  avee 
des  yeux  flamboyants,  lui  disanldes  injures, 
se  plaitrnant  à  grands  cris  do  la  vif)lence 
qu'il  lui  faisait,  en  ajoulaul,  pâr  îiIIhâiod  à 
son  nom  de  Bénédictus  :  «  Maudit,  cl  non 
pas  béni,  qu*as-tu  à  faire  avec  mui?  pour- 
quoi me  pcrsécutcs-tu?  »  Les  religieux  mê- 
mes entendaient  la  voix  el  les  paroles,  mais 
Benoit  seul  voyait  la  figure.  Un  jour  que  les 
moines  travaillaient  à  rehausser  un  mur,  le 
saint  leur  envoya  dire  de  sa  cellule  :  «  Soyez 
bien  sur  vos  gardes,  car  le  malin  esprit  vient 
è  vous  dans  ce  moment.  ■  A  peine  le  mes* 
sager  eut-il  achevé  ce ^  l  aroles,  que  le  mur, 
ébranlé»  tomba  sur  un  enfant  du  monaslèie 
et  l*éerasa  de  manière  \  lui  briser  les  os. 
Les  moines,  afUigés,  le  portèrent  à  saint 
Benoit,  qui  le  âi  placer  sur  sa  natte»  puis 
ayant  fermé  sa  cellule  et  prié  avec  ferveur* 
il  le  renvoya  sur  l'heure  niAme  tr.ivailler  au 
mur,  aussi  bien  port<iut  que  jamais  (120). 

y.  Cependant  le  nomLre  dts  disciples  du 
saint  augmentait  tous  les  jours.  Le  temps 
de  leur  donner  une  règle  uniforme  vint. 
C'est  ce  que  til  Benoit;  et  sa  règle  fut  trou- 
vée si  sage,  si  sainte,  qu'avec  le  temps  elle 
a  été  reçue  dans  tous  les  monastères  de 
l'Occident,  comme  celle  de  saint  Basile  l'a 
été  dans  ceux  de  l'Orient. 

Cette  réglé  (121)  admet  sans  disfinrtion 
les  enfants,  les  jeunes  gens  et  iei  aduliez, 
las  pauvres  et  les  riches,  les  nobles  et  ceux 
qui  sont  dobsssa  astraction,  las  esdavas  al 

''  neuvelli*,  avecnn  assiez  long  aTertisMmeni,  dedeis 
dawledtt  Vert,  1  vol.  petit  in  I8,  m\i. 
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'PS  hommes  libres,  les  doctes  et  !«•  igno-  d'aumône  ou  de  reconnstssanee.  En  ce  ce^i, 

rants,  les  laïques  et  les  clercs.  ils  en  faisaient  une  donation  authentique, 

Gelut  ^ui  M  présentati  pour  entrer  dans  «n  se  réservant,  s'ils  voulaient,  l'usurrui, 

le  roonosièrA  n'éfnit  reçu  qu  après  de  grandes  pendant  leur  vie.  A  l'égard  de  ceux  qui 

épreuves.  D'abord  on  le  laissait  pendant  étaient  pauvres,  ils  faisaient  simplement 

quatre  ou  cinq  jours  frapper  à  la  porte;  on  leur  promesse  par  écrit,  et  présentaient  leur 

lu!  en  ri'fu<^aii  l'enlri^e  avec  mépris,  et  on  enfant  et  leur  offrande  en  présence  de  té- 

ne  la  lui  Bccordail  que  lorsan'il  persérérait  moins. 

dans  sa  demande.  Puis  ou  le  mettait  pour  Si  quelqu'un  do  l'ordre  nés  prêtres  de- 
quelques  Jours  dans  le  logement  des  hôtes,  mandait  à  être  reçu,oo  ne  le  recevait  qu'a- 
ensuile  dans  celui  des  novices,  où  il  médi-  près  l'avoir  mis  aux  éfm^Qvesi  s'il  persévé- 
tail,  [ Tpnnil  son  re[»3S  el  son  sommeil.  On  rail  et  promettait  de  p,irJer  la  rèi^le ,  on 
con  fiait  sa  direction  à  qaelque  ancien,  propre  Tadmetlail  dans  la  communauté,  oili  on  lui 
è  gagner  les  flnoes,  qui  eiaminait  sTee  soin  donnail  la  première  place  après  rabbé,  par 
toutes  ses  at  lions,  po\ir  savoir  s'il  cliercliail  resp^'ct  pour  fo  s^cpr-Ince.  Alors  il  faisait 
Dieu  avec  sincérité,  s'il  se4)ortait  avec  zèle  les  bénédictions  et  célébrait  la  Messe,  mais 
è  l'efliee  dlrln,  k  robéts8ane<t  et  ani  autres  toujours  avec  dépendanee  de  l'abbé ,  étant 
monifîraîinn?  humiliftntps.  L'nncicn  l'avcr-  î^njet,  commr»  \vs  autres,  à  la  di^^cipline 
tissait  aussi  de  toutes  les  peines  qui  »e  régulière.  Un  accordait  un  moindre  rang 
rencontrent  dans  le  chemin  du  ciel.  Si,  sui  autres  ecclésiasiiques,  quand,  après 
aprè";  doux  mois,  lo  novice  persévérait,  on  leurs  épreuves,  ils  avaient  promis  de  gar- 
lui  lisait  la  rèKle  nar  ordre  et  de  suite,  en  der  la  règle  et  la  stabilité.  Du  reste,  chacun 
lui  disant:  «  Voila  la  loi  sous  laquelle  vous  tenait  dans  le  monastère  le  rang  de  sa  ré» 
voulez  combattre;  si  vous  pouvez  la  garder,  ceplion,  h  moins  que  l'abbé  n'en  disposât 
entrez  ;  si  vous  ne  le  pouvez,  retirez-vous  autrement,  eu  égard  au  mérite  dt»  la  per- 
librement.  »  Au  bout  de  sii  autres  mois,on  sonne.  Ainsi,  celui  qui  était  venu  au  mo- 
lui  lî<;ait  encore  la  règle,  et  une  troisième  nm«;fAre  à  !.i  seconde  heure  du  jour,  Ipnnft 
fois  au  boni  de  uualre  mois.  un  rang  inférieur  à  celui  qui  était  venu  h 
Après  un  an  oe  persévérance,  on  lereee-  la  première,  de  quelque  qualité  et  de  quel-* 
rail,  s'il  promettait  d'observer  tout  ce  que  que  âge  que  ce  fût. 

la  Règle  ordonne.  Il  faisait  sa  profession       Les  plus  jounes  rendaient  honneur  aux 

dnns  Toraioire,  en  présence  de  toute  la  anciens,  en  les  appelant  noQnes,'c'est-à-dire 

communauté,  promettant  la  stabilité,  .a  oncles,  du  grec  oncle,  se  levant 

conversion  de  ses  mœurs  et  rol>éissance.  Il  devant  eux,  leur  cédant  la  place  et  leur 

rédigeait  {)ar  écrit  sa  [inniiosse,  ou,  s'il  ne  demandanl  la  bénédiction.  Les  anciens  ap- 

savait  écnre«  quelqu'un,  à  sa  prière,  l'écri-  pelaient  les  jeunes  leurs  frères.  Ltt»  petits 

▼sit  pour  loi  ;  mais  (Ma  sifftiait  de  sa  main  enfants  et  ceux  qui  étaient  un  peu  pins 

et  la  mettait  sur  l'autel.  S'il  avait  quelques  âgés  se  tenaient  aussi,  selon  leur  rang,  dflns 

biens,  il  les  distribuait  aux  pauvres  avant  de  l'oratoire.  Si  un  religieux  étranger  demao- 

faire  profession,  on  tes  donnait  au  monas-  dait  IHiospitalité,  on  le  gardait  en  qualité 

tère  par  on  acte  solennel,  snns  se  rés<!rver  d'hôto  autant  de  temps  qu'il  souhaitait, 

rien  du  tout.  Alors  on  le  révélait  des  habits  pourvu  qu'il  se  contentât  de  l'ordinaire 

du  monastère,  et  on  ç;ardait  les  siens  pour  qu'il  y  trooTait,  et  qu'il  ne  troublât  point 

les  lui  rendre,  s'il  arrivait  qu*un  jour  i!  on  hi  monastère  par  ses  suporflaliés.  S'il  repre- 

sortlt.  Néanmoins  on  ne  lui  rendait  pas  sa  naît  ou  reaioutrait  queluue  chose,  l'abbé 

promesse,  que  l'abbé  avait  soin  de  retirer  recevait  ses  avis;  et  si  I  on  étsil  édifié  de 

do  dessus  l'autel;  elle  défait  être  gardée  sa  conduite,  on  le  priait  de  demeurer  dnns 

Uâns  le  monastère.  le  monastère,  et  il  était  au  pouvoir  de  i'abbô 

Si  quelque  personne  noble  offrait  son  fils  de  lui  donner  un  rang  un  neu  plus  élevé, 

è  Dieu,  dans  le  monastère  (122),  et  que  l'en-  s'il  l'en  trouvait  digne.  Mais  l'abbé  ne  de- 

fani  fût  en  bas  âge,  le  pèrn  et  la  mère  fai-  vait  jamais  admettre  un  moine  d'un  autre 

saient  une  semblable  promesse.  Qu'ils  enve-  monastère  connu,  sans  le  coosenlenient  de 

ioppaient  de  la  nappe  de  l'autel,  avec  leur  son  abbé  OU  stns  lettre  de  recommanda* 

oflf^ande  et  ta  main  de  l'otifant  (123).  Il  ne  tion. 

leur  était  pas  pnrmis  do  lui  rien  donner,       VI.  On  donnait  des  habits  aoi  BMines 

mais  seulement  au  monastère,  en  forme  suivant  la  qualité  du  pajrs  plus  ebaud  ou 


(ISS)  Ceue  coutame,  que  PEglise,  et  avee  beso* 
tnàf  de  ralton,  a  désapprouvée  (i:ins  la  stiitt*.  était 
encore  en  pleine  vif^aeiir  au  icmps  de  saint  Benoit. 
Dans  ces  temps  de  di-ra  lence,  <l'inTasi<His  et  de 
calamités  générales,  tes  pércs  ciaionl  telkmcnl  in- 
quieu  de  I  avenir  de  leurs  enfanis  (et  n'est-ce  pas  ce 
qve  nous  ravojons  aiyounl'IiBi  1),  qu'Us  éuieni  trop 
beareu  de  leur  assurer  une  vie  innqoille  à  l*al>ri 
du  ftollrc.  Plusieurs  suliils  et  |lILl^i.  urs  grands 
hotiiines  liu  muyen  â(^c,  parmi  lesqueb  nuus  cotnp- 
leronA  t'illusirc  abl)C  Sugsr,  ceoidMDCèrSBt  sImI 
leur  vie  nonaitupie. 

(iS^  Telcl  f «die  élali  la  forswk  de  ces  anklss  t 


«  Moi...  le  donne  i  Diea,  à  Mèire-Dame...  et  m 

révérend  abbéei  à  se»  sofcesseurs,  el  à  Tordre  de... 
moi»  (ils,  alin  qu'il  y  serve  Dieu  et  ses  saints  jus- 
qu'à hi  lin  de  sa  vie,  selon  la  Uf'Kle  'It'  IVriin,;  de... 
et  je  le  donne  de  la  sorte  à  Dieu  pour  la  rémission 
de  ses  pécUés,  des  miens  et  de  cens  de  tous  ses  pa- 
renit....  etc.  *  Le  contrat  atipalaU  en  ooire  que  les 
parenif  f*iaienlisalaBt  la  drâil  de  doeoer  quoique 
ce  fût  MU  rooiidc  à  leurs  enfanis,  <l'ntic  manière 
directe  au  indirecie,  pour  ne  pas  les»  cxpn&er  à  violer 
le  vœu  depuuvrcié  rcllgieaie  ^a'en  pnmoiicaii  en 
Icar  Boia  ei  pour  eiu. 


e 
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nl«s  froid.  Suint  Benott  eslime  que,  d«ns 

!p«!  lieux  tempérés,  il  sulTlsait  que  chacun 
eût  une  cucuile  cl  ane  luniaue,  la  cuculle 
r>lus  épaitse  pour  tliivof,  plus  rase  pour 
Télé,  el  un  scapulaire  pour  le  travail,  C*é- 
lail  depuis  longtemps  l'habit  ordinaire  des 
pittvros  Ol  des  gens  de  la  campagne.  Il 
n«*  marqufi  vn\ni  la  couleur  de  ces  vôie- 
mcDU;  niais  l'usage  ancion  e^t  que  la  cu- 
culle et  lo  scapulaire  soient  de  noir,  el  la 
tunique  de  idanc.  Elle  se  mettait  immédia- 
Icoient  sur  la  chair.  La  cuculle  avait  un 
capnce,  et  enveloppait  les  épaules,  descen- 
dant sur  le  reste  au  corps.  Cet  habillement, 
pour  sa  commodité,  devint  comman  h  tout 
le  monde  d.ins  les  sit  c'ps  s;uivaiils ,  et  il  a 
duré  dans  l'Europe  jusque  vers  le  xv* 
siècle.  Non-seulement  les  clercs  et  les  gens 
de  leiircs,  mni';  les  nobles  mômes  et  les 
eouriiseos  porlaieol  des  capuces  et  des  cha- 
perons de  diverses  sortes.  Le  scapulaire 
erail  aussi  un  capuce.  Les  moinrs  s'en  ser- 
vaient pendant  le  travail,  parce  que,  dans 
c«  teofts,  ils  Ateient  leur  euculie  qu'ils 
reprenaienf  aussitôt  pour  le  reste  du  jour. 
Chacan  avait  deux  tuniques  et  deux  cucui- 
les,soft  pour  changer  pendant  la  nuit,  Jpit 
r-nr  le  ?  laver.  Ils  Tes  prenaient  au  vestiaire 
cooimuD,  et  j  remeltaienl  les  vieilles.  Ils  y 
M  prenaient  aussi  de  meilleures  que  celles 
qu'il?  firenaicnt  ordinairemt'nl ,  lorsqu'il 
leor  arrivait  de  sortir  du  monastère;  mais 
ils  étalent  obligés,  après  leur  retour,  de  les 
remettre  au  vestiaire  après  les  avoir  lavées. 
Oo  donnait  aux  pauvres  les  lia  bits  que  les 
noines  rendaient  lorsqu'ils  en  recevaient 
fie  neufs.  Les  (''tolTcs  dont  on  les  habillait 
étaient  celles  qui  se  Irouvaienl  dans  le  pajs 
k  meilleur  prix. 

Vp})hé  était  rhargd  do  veiller  à  ce  que 
les  habita  ne  fussent  pas  trop  courts  pour 
ceux  qui  devaient  s'en  servir,  mais  d'une 
jttsle  longueur.  Pour  ôler  tout  sujet  de 
proprkéié,  il  donnait  à  chacun  toutes  les 
rboses  nécessaires,  c'est-à-dire,  outre  les 
habits  et  les  chaussures,  un  mouchoir,  une 
ceiuture,  un  couteau,  une  aiguille,  des 
tablettes  et  un  poinçon  à  écrire.  La  garni- 
tore  des  lits  consistait  en  uoa  paillasse  » 
une  couverture  de  lafoe  et  on  chevet.  Cba> 
eun  avait  son  lit;  mais  les  moines  cou- 
chaient tous  eo  uo  même  lieu,  au  moius 
dli  ou  ving^  ensemble ,  si  la  communauté 
était  nombreuse.  Une  lam(»c  hnllail  toute 
la  nuit  dans  le  dortoir,  et  il  jf  avait  tou- 
jours quelque  ancien  pour  observer  ta  con- 
duite Jes  aiiiros.  Ils  dormaient  tout  vôtns, 
luèaie  avec  leur  ceinture,  atin  d'être  tou- 
jours prêts  à'se  lever  pour  l'otlice.  Les  jeunes 
n'avaient  p  is  leurs  lits  proche  l'un  de  l'au- 
tre, mais  ils  étaient  mêlés  avec  ceux  des 
anciens;  et,  se  levant  pour  aller  à  l'office» 
ils  s'éveillaient  doucement  Van  l'autre  poor 
èter  toute  excuse  aux  paresseux. 
'  yil,  Li  rAgle  ordonne  pour  chaque  repas 
^'"i.-i  r  nrtinris  cuites,  afin  que  celui  qui  ne 
^^urrajt  manger  tie  l'une  maugeûi  de  l'au-' 
tnLSIljso  IfOUVait  des  fruits  ou  des  herbes 
nonreîltf  »  VQ  ajoutait  une  troisième  por- 
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tloD.  On  ne  donnait  qu*0D0  livra  de  pain 

par  jour,  soit  qu'on  fît  un  repas  ou  deux. 
Lorsque  l'on  aevail  souper,  le  cellérier 
réservait  la  troisième  partie  de  cette  livre 
pour  la  sorvtr  au  souper;  mais  il  élfit  an 
pouvoir  do  l'abbé  d'augmenter  la  portion, 
s'il  y  avait  quelque  travail  extraordinaire. 
Pour  In  boisson,  on  dnnnnit  une  hémine  de 
vin,  que  l'on  croit  do  dix-tiuit  onces.  On 
en  donnait  douze  à  dtner  el  six  à  souper  ; 
et  lorsqu'on  ne  faisait  qu'un  repas,  on  la 
servait  tout  entière.  Si  le  travail  ou  la  eha- 
leur  l'exigeait,  on  augmentait  cette  mesure. 
Au  reste,  saint  Benott  .n'accorde  l'usaçe  du 
vin  que  dans  les  lieux  où  il  en  croissait,  ou 
bien  dnn^  les  ri;onnsliircs  qui  avaient  lo 
moy.en  d'en  acheter.  Il  défend  la  chair  des 
animaux  h  quatre  pieds,  bormif  h  ceux  qui 
seraient  très-faibles  ou  malades.  Il  défend 
aussi  de  donner  aux  eofants  une  aussi 
Rrande  quantité  de  nourriture  qu'aux  per> 
sonnes  âgées  *  TOulaoC  que  tous  évitoot  lei 
excès. 

Depuis  le  jour  de  PAqnes  jusqu'à  la  Peo* 

trcôte,  ils  dînaient  h  Sexte  et  sou(iaienl  le 
soir.  Mais  depuis  la  Pentecôte*  durant  tout 
l'été,  ils  jeûnaient  le  roereredi  et  le  ven- 
dredi jusqu'à  None,  à  moins  que  le  tnvnil 
de  la  campagne  ou  la  chaleur  excessive  no 
les  en  empôcbAt.  Les  autres  jours  ils  dt-* 
naient  &  Sexte,  comme  drins  In  einquanlaino 
de  Pâques.  Depuis  le  3  septemiire  jusqu'au 
commencement  du  Carême,  ils  mangeaient 
toujours  à  None,  et  pendant  le  Carênae  ils 
ne  mangeaient  qu'à  l'heure  de  Vêpre.«,  qui 
devait  tellement  être  réglée  qu'on  n'et)t  pas 
besoin  de  lumière  pendant  le  repas.  En  Ca- 
rême, chacun  uilrail,  de  son  propre  mou- 
vement et  avec  la  joie  du Sainl-Espril,  quel- 
que chose  de  sa  porli"n  acoontunif^c,  c'cst- 
è-dire  qu'il  refusait  à  âun  corps  quelquo 
partie  du  boire,  du  mani^er,  du  sommeil  et 
de  ses  entreliens  ;  mais  il  devait  déclarer  h 
son  abbé  ce  qu'il  se  proposait  d'offrir  à 
Dieu,  aQn  que  sa  mortilicalion  fût  réglée 

gtr  aou  ordonnance  el  aid^e  de  ses  prières, 
n  Dilsait  toujours  la  lecture  pendant  le  re- 
pas, el  le  lecteur  était  nhoisi  chaque  se- 
maine dans  la  communauté,  en  sorie  que 
les  religieut  ne  Hsiiient  point  chacun  k  leur 
tour,  mnis  ceux-li!  seulemenlqui  pouvaient 
éditier  ceux  qui  les  écoutaient.  Le  lecteur 
semainier  prenait  un  coup  à  boire  et  un 
jieu  de  pain  avant  do  lire,  soit  par  respect 

£our  la  sainte  commuiiioo  qu'il  avait  reçuo 
la  Messe,  soit  de  peur  qu'il  n*eAl  trop  de 
peine  soutenir  le  jeûne.  Ln  lectiiro  finie, 
il  prenait  son  repas  avec  les  semainiers  de 
eofsine  et  les  servants  de  table;  caries 
moines  se  servaient  le?  uns  les  autres,  et 
aucun  n'était  dispensé  de  servir  h  la  cui- 
sine, s*il  n'en  était  empêché  par  mnl  idieou 
par  quelque  occupation  plus  utile.  Une  f^^ure 
avant  le  repas,  les  semainiers  prenaient 
chacun  un  coup  à  boire  et  du  pain  sur  leur 
portion  ordiofuro,  afin  qu'ils  eussent  moins 
dô  peuiù  du  servir  les  religieux  pondant  le 
repas.  Mais  aux  jours  solennels  ils  diUé- 
raieut  cette  petite  réfectiuo  jusqu'à  la 
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Ml'S?^,  parrp  qu'ils  v  recevaient  avec  îcs 
mitres  la  sainte  Eucharistie.  Celui  qui  sor- 
tell  de  semaiiie  neltoysd  toutes  ehoset  lo 
Mmedi,  Pt  prenant  nvp^c  lui  celui  qui  He- 
Viil  entrer  en  seroaioe,  ils  lavaient  eux 
deux  les  pieds  I  loua  les  religieux  et  rap- 
poriaîpnt  ?n  cellérier  Ifls  vase?  (ie  leur 
office  nets  et  entiers,  que  le  môroe  cellérier 
metiail  d«  iioiitmo  entre  les  maint  de  ce- 
lui qui  entrait  en  semaine. 

VIII.  Saint  Benoît  veut  qu*oa  serve  les 
Balades  comne  fi  c'était  Jésat>Cbrist  même 
en  personne  ;  mais  aussi  que  les  malades, 
considérant  que  c'est  pour  l'honneur  de  Jé- 
sus-Christ qu'on  leur  rend  service,  n'at- 
tristent point  les  frères  en  leur  demandant 
des  choses  non  nécessaires.  II  y  avait  une 
chambre  particulière  pour  les  malades  et  un 
religieux  craignnrît  Dieu,  diligent  et  soi- 

fjneux,  pour  les  servir.  Ou  leur  permettait 
'usage  de  la  viande  et  des  bains  toutes  les 
fois  qu'il  était  è  propos  ;  mais  on  n'accor- 
dait que  rarement  le  bain  à  ceux  qui  étaient 
en  santé,  principalement  aux  jeunes. 

Lorsqu  on  était  averti  de  l'arrivée  de 
quelque  iiôie,  le  prieur  ou  quelques  reli- 
gieux venaient  lo  r( m  evoir  avec  i  jule  sorte 
de  charité  et  de  respect.  Oo  le  menait  en- 
suite è  l'oratoire,  puis  on  lui  donnait  le  bai- 
ser do  priif.  On  fsi^iiit  on  sn  prési^nce  qnet- 

aue  lecture  pour  son  édification.  Le  supé- 
leur  rompait  le  jeûne,  si  ce  o*en  était  un 
qui  fût  ordonné  par  l'Eglise.  L'ftbbé  donn^iit 
à  laver  tes  mains  è  l'hôie,  et  tant  lui  que 
toute  la  communauté,  lof  lavaient  les  piedt. 
Après  qaoi  l*abbé  mangeait  avec  lui,  appe- 
lant tels  frères  qu'il  lui  plaisait,  pourvu 
qu'il  laissftt  loofoare  k  la  communauté  on 
ou  deux  des  anciens  pour  maintenir  fa  dis- 
cipline. L'abbé  avait  sa  cuisine  et  sa  table 
à  part,  pour  être  en  état  de  recevoir  tes 
hô!f^  h  toute  heure,  ^nns  df^ranger  la  com- 
munauté, et  loua  les  an.s  on  donnait  ta 
obarge  de  cette  cuisine  à  deux  IVàres  en  état 
de  se  bien  acquitter  de  cet  oflico.  Il  y  avait 
aussi  un  religieux  chargé  du  soin  de  la 
chambre  des  botes,  où  Ton  montaitdeslits 
••n  sumsance  et  proprement  accommodés. 
Mais  personne  ne  leur  pariait  sans  ordre, 
excepté  celtti  qui  était  iiestioé  à  les  reee« 
foir. 

IX.  Quant  aux. odlces  divins,  saint  fie- 
DOtt  les  règle  ainsi  :  l'hiver,  c'est-à-dire 
depuis  te  1"  novembre  jusqu'à  Pflques  , 
un  se  lèvera  h.  la  huitième  heure  da  la 
nuit,  c'est-à-dire  è  deux  heures.  L'abbé 
lui-même  aura  soin  de  «onnerrofTlco  divin, 
ou  de  commettre  celte  charge  à  un  religieux 
si  exact,  que  toute  chose  se  fasse  à  son 
beure.  Ce  qui  re.stera  de  temps  après  les 
veilles  de  la  nuit,  c'est-à-dire  après  TofEce 
nocturne  que  nous  appelons  Matines,  sera 
emplojré  par  les  religieux  à  apprendre  les 
Psanmes,  ot»à  les  méditer,  ou  à  queluue 
terturc  nécessaire.  Dejmis  P^ues  jusqu  au 
1"  novembre,  c'est-à-dire  pendant  l'été, 
oo  disposera  ilieore  des  Httioec  de  telle 
sorte,  qu'on  puisse  commencer  lei  Landes 
au  poiut  du  jour. 


Les  dimanches  on  se  lôrnra  pUi*;  mnlln. 
Saint  Benoit  marque  dans  un  grand  détail 
les  psaume,  les  leçons  et  autres  prières  è 
dire  h  Matines,  l  Lnades,  à  Prime,  Tierce, 
Sexte,  None,  Vêpres  etComplies.  Il  avertit 
que  si  la  distribution  qu'il  a  faite  des  Psau- 
mes [intîr  les  oITîces  tant  de  la  nuit  que  du 
jour  ne  plall  pas  à  quelqu'un,  il  peut  les 
distribuer  autrement,  pourvu  que  chaque 
semaine  on  dise  tout  le  Psautier,  conte- 
naol  cent  cinquante  psaumes,  et  que  tous 
les  dimanches  on  le  recommence  à  Mali* 
nés  !  «  C'est  le  moins,  dit-il,  que  nous  nnis- 
sions  faire,  puisque  nos  pères  le  disaient 
tout  entier  tous  les  jours,  selon  que  none 
l'apprenons  de  Tnistoire  de  leur  vie.  » 
Quoiqu'il  ne  prescrive  point  li'auires  prié- 
res,  if  suppose  clairement  que  les  religieux 
s'appliquaient  d'eux-mAmes  en  certaine» 
heures  à  l'oraisou  mentale,  lorsqu'il  dit 
qu'elle  doit  être  courte  et  pure,  si  ce  n'est 
qu'on  la  prolonge  par  les  mouvementsd'une 
inspiration  particulière  et  de  la  grâce  di- 
vine:aMai8,  ajoute-l-il,  en  communauté,  on 
fera  toujours  l'oraison  courte  :1e supérieur 
ayant  donné  le  signal,  tous  se  lèveront  en- 
scnil  te  en  silence,  après  avoir  fait  la  révé- 
rence à  Dieu.  Il  était  toutefois  permis  hors 
le  temps  de  rofltce  d'entrer  dans  Torstoire 
et  fl'y  prier,  non  b  voix  liaule,  mais  avec 
larmes  et  pureté  de  cœur.  C'est  la  disposi- 
tion qull  demande  dans  ceux  qui  prient. 

X,  A  près  les  oflices  divins,  le  reste  rif!  la 
journée  devait  être  employé  au  travail  des 
mains  et  kla  lecture  des  bons  livres.  Depuis 
Pâques  jusqu'en  premier  octobre,  les  reli- 
gieux, sortant  le  malin,  travaillaient  à  ce 
qui  était  nécessaire  dépuis  la  première 
heure  jnsqii',\  la  qnnlrième,  c'est-à-dire  de- 
puis s)x  heures  jusqu'à  dix;  après  ces  qua* 
tre  heures  de  travail,  ils  s'ocenpaient  a  le 
lectnrG  jusqu'à  Sexte.  Après  Sexlf»,  se  le- 
vant ubie,  ils  reposaient  sur  leurs  lits  en 
silence.  Mais  si  quelqu'un  voulait  tire,  on 
ne  l'empêchait  pas,  pourvu  qu'il  le  fit  sans 
troubler  les  autres.  Ou  disait  None  plutôt 
que  de  coutume,  au  milieu  de  la  huitième 
heure,  c'est-?i-(Hro    une  heure  et  demie, 

£uis 00  travaiilâtt  jusqu'à  Vêpres;  ce  qui 
lisait  environ  aepi  heures  de  travail  par 
jour,  avec  deux  heures  de  lecture.  «  Que 
si,  âjûuie  saint  Benoit,  la  nécessité  du  lieu 
ou  la  pauvreté  oblige  les  religieuxkrecueillir 
eux-mêmes  leurs  fruits,  qu  ils  .ne  s'en  at- 
tristent point,  parce  qu'ils  seront  véritable- 
ment moines,  |iorsqn'ils  vivront  do  travail 
de  leurs  mains,  comme  ont  fait  nos  p^res  et 
nos  apôtres.  Que  tout  se  fasse  iiuiiujuoins 
avec  mesure,  à  cause  des  faibles.  » 

ftlais  depuis  lo  premier  octobre  jusqu'au 
commencement  du  Carême,  ils  s'occupaient 
à  la  leclurejusqu'à  la  seconde  heure  com- 
plète, c'est-à-dire  jusqu'à  huit  heures  du 
matin.  Alors  on  disait  Tierce,  puis  tous  tra- 
Vriillaiont  jusqn'Ji  Nnnc  ;  ce  qui  faisait  sept 
heures  de  travail  de  suite.  Au  premier  coup 
de  None,  éhacon  quittait  son  ouvrage  pour 
se  tenir  prêt  au  second  coup.  Après  lo  re- 
pai,  ou  s'apiiquait  à  la  lecture  ou  àappren- 
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A«<^ps  psaumes.  En  Carême,  la  lecture  du- 
nii  depuis  le  malio  jusqu'à  Tierce,  et  le  ira- 
nil  ëepiiU  neuf  Iteares  jos  iu'à  quatre 
beores  apr^s  midi.  A\i  nritiiiiKMiceraonl  du 
Carême»  cbacuu  prenaUun  livre  èla  bibliO" 
tbèqoe  pour  le  lire  de  suite. 

Pciid  int  lesheuresde  la  leclnm,  un  ou 
deux  des  auciens,  choisis  à  cet  etTtsl»  fai- 
saient la  revue  du  aioasslère,  pour  voir  si 
quelqu'un  dormait  ou  s'amusait  à  causer  et 
iuierrompre  les  autres.  Aux  jours  où  l'on 
Mlettnail  pas,  les  religieui,  aussilôt  après 
îf^  jnnf>er,  5;'asscjaient  tous  en  un  môme 
iieu,  uù  i  un  d'eux  lisait  lus  Conféreneet, 
00  les  ¥ie$  des  Pirn*  ou  quelque  autre  li- 
tre d'édification;  mais  non  pas  les  livres  de 
Moise,  ceux  de  Josué  cl  des  Juges,  ni  lus  li- 
▼res  des  iloû,  doot  la  lecture  n'flurailpoiot 
été  u'iî'i  à  cette  honre-lîi.  Si  c'était  un  jour 
de  jeûne,  on  faisait  celte  assemblée  un  peu 
après  les  Vêpres,  et  on  lisait  quatre  ou 
cinq  feuillets,  autant  qu'il  en  fallait  pour 
donner  à  ceux  qui  étaient  occupés  à  ditfé» 
rems  exercices  le  temps  dose  Irouver  à 
Compiles,  après  lesquelles  il  n'était  plus 
permît  à  personne  ae  parler,  sinon  pour 

ÎOelque  n ccfssili'  ou  pnr  l'ordro  de  Piilshn. 
e  dimanclie,  tous  vaquaiept  k  2a  lecture, 
excepté  eem  oui  étaitDl  eitarj^és  île  divers 
cflîces.  S'il  s  en  trouvait  qui  ne  pussnrt 
méditer  ni  lire,  on  les  obligeait  de  iaire 
qoelqoe  autre  ouvrage,  afin  <}Q*{la  ne  ila- 
meiirasscnl  point  oisifs.  On  proacrivaitaussi 
des  travaux  plus  faciles  à  ceux  qui  étaient 
faibles  et  «Mlfeata. 

XI.  Ceux  qui  travaillaient  trop  loin  du 
mouastère  pour  revenir  à  l'oratoire  aux 
heures  aeeoutoniéeav  se  mettaient  à  genoui 
lieu  du  travail  et  récitaient  !our  ofllce 
avec  crainte.  Ceux  qui  étaient  en  voyage  le 
éisaient  auaal  on  particulier  aux  heures 
prescrites,  comme  ils  le  pouvaient.  Fer- 
soaœ  oe  choisissait  son  travail,  il  était  im- 
posé fêt  le  aopérieur  ;  et  ceux  quiaavaient 
des  métiers  ne  pouvaient  les  exercer  qu'a- 
vec la  permission  de  Tabbô  et  en  toute  hu- 
milité. Si  quelqu'un  d'eux  avait  quelque 
vanité,  prétendant  ûtrc  habile  dans  son  art 
et  s'îuiagiaanl  apporter  quelque  uliliié  au 
monastère,  on  lui  interdisait  l'exercice  de 
son  art,  qu'il  ne  pouvait  reprendre,  si  l'abbé 
De  le  lui  ordonnait  de  nouveau,  aprè&  l'a- 
voir reconnu  plus  humble  qu'auparavant. 

Si  l'on  vendait  quelque  chose  de  l'ouvrage 
ies'arlissos  du  monastèrH,  ceux  qui  en 
étaient  chargés  ne  pouvaient  rien  retenir  du 
prix  pour  eux,  ni  l'augmenter  au  delà  de  la 
valeur  par  un  Morit  d'avariée;  mais  lit 
éîûi'jtjt  ohTigés  do  donner  ces  ouvrages  un 
peu  à  meilleur  marché  que  les  téeuiiers  aûo 
que  Meu  fAI  ^lorsBé  en  tout. 

La  rlistinclioo  que  saint  Benott  fait  des 
artisans  avec  ceux  qui  ne  l'étaient  pas, 
■oira  que  lu  eonnon  des  moioea  ne  ae 
composait  que  de  simples  ouvriers,  et  que 
les  nobles  se  réduisaient  au  ran^  du  plus 
bas  peuple,  qui  n'avait  pas  besoin  d'étude 
pour  entendre  la  langue  latine,  parce  qu'elle 
était  encore  vulgaire.  Ces  artisans  étaient 


simples  laïques;  î)  paraît  même  qu'il  j  en 
avait  peu  alors  qui  fussent  initiés  dans  les 
ordres  sacrés.  Si  l'abbé  voulait  faire  or- 
donner un  prôlre  ou  un  diacre,  il  choisissait, 
d'entre  les  siens,  celui  qu'il  en  croj'ait  di- 
gne. Mais  le  nouveau  prôtre  n^t»n  était  pas 
moins  soumis  à  la  discipline  régulière,  et 
aux  supérieurs.  Que  s'il  était  rebelle,  il  pou- 
vail  être  châtié  et  même  chassé  du  monas- 
tère, toutefois  «vee  la  participalioo  tte  Té- 
vêque* 

Ail.  Il  était  défendu  i  tons  les  religieux 

de  recevoir,  sans  l'ordre  de  t'nhh?'^,  ni  If^itres 
ni  présenls-dô  personne,  pas  mMuo  de  leurs 
parents,  ainsi  que  de  sortir,  sans  sa  permis- 
sion, de  l'enclos  du  monastère. 

Les  moines  qu'il  envoyait  dehors  se  re- 
commandaient h  ses  prières  et  è  celles  de 
tous  les  frères.  On  faisait  toujours  commé- 
moration des  absents ,  après  la  dernière 
oraison  de  l'office;  et  lorsqu'ils  étaient  de 
retour,  ils  demeuraient  prosternés  en  I^nra- 
toire  sur  la  fln  de  chaque  heure  de  l'oflice, 
demandant  è  tous  les  frères  leurs  prières, 
pour  obtenir  de  Dieu  le  nardon  des  fault  s 
f|u'ils  pouvaient  avoir  laites  durant  leur 
voyage.  Il  leur  était  étroitement  défendu 
de  rien  dire  de  ce  qu'ils  avaient  vu  ou  en- 
tendu au  dehors,  ces  sortes  de  rapports  cau- 
sant beaucoup  de  mal.  Pourôler  aux  moines 
un  prétexte  de  aorlir  du  monastère,  il  de- 
vait être  bâti  de  telle  aorte,  qu'on  eût  au 
dcrhns,  s'il  était  possible,  toutes  les  choses 
nécessaires,  l'eau,  le  jardin,  le  moulin,  la 
iMulangerfe  et  des  cndroila  commodes  pour 
les  métiers  différnnt?.  La  porte  élaii  gnrdée 
par  quelque  sage  vieillard  qui  sût  parler  et 
répondre  h  propos.  Sa  chambre  était  pro- 
che, afin  que  les  survrillnnt'î  le  trouvassent 
toujours  présent.  S'il  avait  besoin  d'aide, 
il  prenait  avec  lui  quelque  jeune  frère. 
On  donnait  aussi  des  aides  aux  aulrea 
ofllciers  du  monastère  qui  eu  avaient  be- 
aoin. 

Il  n'étnif  pn<i  permis  è  un  religieux  d'en 
défendre  un  autre  ou  de  lo  prendre  sous  sa 
protection,  fût*il  aoo  proebe  parent;  ni  de 
frapper  ou  d'excommunier  qnelt]n*nn  de  «a 
propre  autorité.  Ceid  regardait  i'iibbé  ou 
celui  auquel  il  en  avait  donné  le  pouvoir. 
Mais  tous  avaient  soin  de  veiller  sur  la  con- 
duite des  enfants,  et  de  les  tenir  sous  uno 
bonnedisLÎjiIiiiy  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans. 
Au  delà  de  cet  âge,  personne  ne  pouvait  les 
châtier  sans  le  commandement  de  l'abbé. 
S'il  se  trouvait  quelque  moioe  di'sol.iL'issan l 
OU  violateur  de  la  régie,  les  anciens  l'aver- 
tissaient  en  aeeret  une  ou  deux  fois,  selon 

les  préceptes  du  Seigneur.  S'il  ne  se  corri- 

Seaii  point,  on  Je  repreuait  publiquement 
event  tous.  Si,  après  tout  cela.  Il  demeurait 
incorrigible,  on  l'excomuniait,  si  l'on  ju- 
geait qu'il  comprit  la  grandeur  de  cette 
peine.  Maia  s'il  était  endorei,  on  le  pqnia- 
sail  de  peines  corporelles,  c'est-à-dire  do 
jeûnes  ou  de  verges.  Les  moindres  tauies, 
comme  étaient  eelleade  manquer  en  quel» 
ues  psaumes  ou  autre  partie  de  l'ofUcej 
taient  châtiées  légèremeut,  lorsque  lo 
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ooapabla  en  faiMil  sulisfactioo  devant 
ton§. 

xni.  La  règle  appelle  cxrnnimanicaCîon 
toute  séparalion  de  la  commundulé;  et  celte 
•éparatien  était  proportionnée,  par  le  jtige- 
inenlde  l'abbé,  aux  Tautes  commises.  Celui 

Soi»  pour  quelque  faute  légère,  élait  privé 
e  la  table  commune,  ne  conimcnçait  point 
de  psaume  ni  d'flnticnne  dans  I  église,  ei 
ne  récitait  point  de  leçon,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  satisfait.  Il  ne  prenait  aussi  son  repas 
qu'après  les  religieux,  h  riieure  et  en  la 
quantité  que  l'abbé  ordonnait.  Mais  ceini 

?ai  était  tombé  en  de  grandes  fantee,  devait 
Ire  privé  tant  de  la  table  foramone  qMP  do 
rolTice  du  chœup.  Perhounc  no  lui  uarioit, 
et  il  était  séparé  de  tous,  même  aaiis  lo 
travail,  persistant  dans  les  larmes  de  ta  pé- 
uitence,  considérant  cette  parole  terrible 
de  PApôtre  :  «Colui  qui  est  coupable  de 
ce  crime  est  livré  è  Satan  pour  mortiûer  sa 
chair,  a6o  que  son  Ame  soit  sauTée  au  jour 
tlii  SL'fgDeur.  »  L';i|ij>Iication  quo  f.iii  ici 
saint  iteouU  de  ces  paroles  de  saiol  Paul, 
donne  Heu  de  croire  qu'il  parle  d'une  véri* 
table  censure  ecclésiastique. 

Il  lyoute  que  le  moine  qui  est  excommu- 
nié de  la  sorte,  prendra  seul  son  repas,  en 
la  qiinntiié  et  à  rhonre  que  l'abbé  aura 
jugées  à  propos  ;  qu'il  ne  sera  point  béni 
de  ses  frères,  et  qu'on  ne  bénira  point  la 
portion  qu'on  lui  donnera.  Il  n'était  permis 
Il  aucun  religieux  de  parler  ni  d'écrire  h 
l'ex  oinmunié,  ssns  un  ordre  exprès.  Celui 
qui  Ï3  ss\i  le  contraire  subissait  le  même 
peine  d'excommunication. 

L'abbé  devait  avoir  un  grand  soin  des 
excommuniés,  et  (invoyer,  comme  en  se- 
cret, de  sages  anciens*,  pour  les  exciter  à 
une  humble  satisfaction.  S'ils  ne  se  corri- 
geaient point,  on  les  chM'mil  avec  des  ver- 

8 es,  et  enfin  on  les  ciictusait  du  oiouuslôro, 
e  peur  qu'ils  ne  corrompissent  les  autres. 
Celui  aui  était  excommunié  de  l'oratoire 
et  de  la  table  commune  pour  quelques 
grandes  fautes,  satistaisait  de  la  uianièro 
suivante.  Prosterné  en  terre  devant  la  porte 
de  Toratoire,  durant  la  célébration  de  l'of- 
lico  divin,  il  gardait  un  profon  l  silurice; 
mais,  se  tenant  la  tète  coutre  terre  ci  le 
corps  étendu,  M  se  jetait  aux  pieds  de  tous 

ceui  qui  en  sortnii  îit  :  ce  qu  il  coniinunit 
jusqu'à  ce  que  l'abbé  jugeât  qu'il  avait  sa- 
tisfait. Lorsque  l'abbé  lui  commandait  de 
venir,  il  su  jetait  h  ses  piet)?  nt  nn\  [licds 
de  tous  les  frères,  nûn  qu'ils  priassent  pour 
lui.  Alors,  si  l'abbé  rordonnail,  on  le  rece- 
vait dans  le  choeur,  sans  n(^nnnv)i[is  qu'il  lui 
fût  permis  d'entoouer  aucun  psaume,  de  l(re 
aucune  leçon  ou  de  faire  quelque  autre 
fonction,  jusqu'^  ce  que  l'abbé  Tu  lui  eût 
permis.  A  la  tin  de  toutes  les  heures  de 
l'ofllce,  il  se  |irosternait  h  la  place  où  il 
élait,  et  suttsfais;tit  do  la  sorte,  jusqu'à  ce 
c(oe  l'abbé  lui  ui donnât  de  ne  plus  con- 
tinuer. 

C'était  aussi  a  l'abbé  qu'il  appartenait  <io 
prescrire  le  temps  de  la  peine  iniposuu  à 
ceux  qui  n*<éltient  excommuniée  que  de  la 


table  commune.  On  recevait  de  nouveau  le 
religieux  çnl  «était  sorti  du  monastère  ou 

qui  en  avait  été  cbass(^  por  fTute,  pourro 
qu'auparavant  il  promit  de  n'y  plus  retom- 
ber. Ayant  été  ainsi  reçu,  on  le  plaçait  au 
dernier  rang,  pour  éprouver  son  humilité. 
S'il  sortait  encore,  on  pouTail  lo  recevoir 
jusqu'à  une  troisième  fois;  mais  après  cela 
la  portR  ne  lui  était  plus  ouverte. 

XIV.  L'abbé  qui  devait  gouverner  le  mo- 
nastère et  dont  le  pouvoir  devait  être  si 
grand  pour  l'exécotioa  de  la  n^'gle,  était 
choisi  par  toute  la  communauté  ou  par  la 
plus  saine  partie,  en  égard  au  seul  mérite, 
sans  considérer  !?on  rnng  d'ntîcîpnnplé.  Quo 
si  la  communaulé  choisissait  une  perhonne 
qui  en  dissimulât  les  vices,  l'évèque  diocé- 
sain, les  autres  abbés,  ou  môme  tes  Chré- 
tiens du  voisinage  devaient  empêcher  ce 
désordre  et  (irocurer  à  la  maison  de  Dieu 
un  digne  pasteur,  assurés  de  recevoir  une 
grande  récompense,  s'ils  le  font  avec  une 
intention  pure,  mais  aussi  <le  se  rendre  cou- 
pables s'ils  le  nfeligent. 

L*abbé  étant  enoisi,  révèqoe  ou  d'autres 
abbés  Tordonnaient.  Il  devait  être  instruit 
de  la  loi  de  Dieu,  charitable,  prudent,  dis- 
cret; montrer  en  tout  Texerople  et  n'être 
quu  l'exécuteur  de  la  Rèfj;lc,  pour  Iri  l'oiro 
|;arder  lidèleioent.  «  Qu'il  se  souvienne  tou- 
jours, dit  saint  Benoit,  qu*ll  est  chargé  du 
gouvernement  des  âmes,  et  qu'il  se  garde 
bien  de  les  négliger,  pour  s'appliquer  da- 
vantage aux  choses  temporelles;  mais  qu'il 
ait  grande  foi  en  la  Providence.  •  11  doit  tout 
faire  avec  conseil.  Dans  les  moindres  cho- 
ses, il  consultera  seulement  les  anciens, 
mais  dans  les  plu<<  importantes,  il  assem- 
blera toute  la  communauté,  proposera  le 
sujet  et  demandera  l'avis  de  chacun,  mémo 
des  plus  jeunes,  parcfl  que  Dieu  révèle  sou- 
vent aux  jeunes  ce  qui  est  le  mieux;  niais, 
après  avoir  mûremeut  examiné  leurs  avi.«, 
la  décision  doit  dépendre  de  lui,  et  tous  sont 
obligés  de  lui  obéir. 

Au-dessous  de  l'abbé,  il  y  avait  ordinaire- 
ment uu  prieur  ou  prévôt  et  plusieurs 
doyens.  Dans  quelques  monastères ,  le 
î )(  f:vij[  l't  (il  ordonné  par  l'évèque  ou  par  les 
abbés,  cumme  l'abbé  OTiéme  ;  ce  qui  faisait 
qu'il  se  regsrdsit  souvent  comme  un  second 
ablié  et  qu'il  Ti'{^tail  pas  «t^siz  soumis.  C'est 
pourquoi  saint  Benoît  rejette  cet  usage,  et 
veut  ôoe  le  monastère  ne  soit  gouverné  » 
sous  I  nbtiiS  que  par  des  doyens,  dont  l'auto- 
rité étant  j)arlagée,  sera  mùmdro.Que  si  l'on 
juge  à  (ironos  d'avoir  un  prév6t,  il  sera 
éiahli  fiar  I  abbé  et  lui  demeurera  soumis. 
Cesdoyens  étaient  étebii>  [  ur  veiller  sur 
dix  moines,  au  travail  lI  a  leurs  autre* 
exercices,  et  soulager  l'abbé,  qui  ne  pou- 
vait être  partout.  On  les  choisissait,  non  à 
cause  de  leur  âge  ou  leur  ancienneté  dans 
le  monastère,  mais  selon  leur  mérite,  «'t 
l'on  pouvait  les  déposer  après  trois  admo- 
nitions. Tels  étaient  les  otiiciers  pour  to 
gouvernement  du  monastère. 

Il  /  en  avait  d'autres  pour  le  service  « 
comme  le  oellerier,  l'infirmieri  l'bôteller,  le 
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MHtttr.  Le  cellerier  avait  la  garde  de  tontes 

les  \>rovislons  cl  do  tous  les  ustensiles,  et 
(iUlribuait  à  ciiacun  ,  suivant  l'ordre  de 
VtbMt  ce  qui  loi  était  nécessaire  pour  les 
besoins  de  la  vie  nu  pour  le  trivni!.  l'nh\)6 
«Tsit  UD  éut  dti  tous  les  meuble::»  el  babils 
do  monastère,  afin  que  rien  ne  se  perdtt. 
La  propriété  était  défendue  h  tous  ,  jusque 
dans  les  moindres  choses,  un  livre,  dos 
tablettes  ,  un  poinçon  k  écrire  ;  mais  on 
Jeur  accordait  l'usage  de  lout  cela  (12^  25). 

Saint  Benott  finît  sa  règle  en  déclarant 
qu'il  Ta  dressée  pour  donner  à  ceux  qui  la 
p^Uaueraient ,  des  principes  d'une  vie 
bonnAte  et  quelques  coinmeneeroents  des 
vertus  rcliuieiises;  qu'i  Tégard  de ceux|qui 
tiendraient  à  la  perfection  »  ils  en  trouve- 
raient les  règles  dans  les  C&nfénnett  de 
Cassien,  les  Vies  des  Pirei,  et  dans  les  règles 
de  saint  Basile.  On  voit  qu*il  aTait  puisé  lui- 
Btêoseà  eestooreea  pour  te  perfeetiooner 
«I  pour  composer  la  lUÎgla  quil  a  dooDée  à 
tes  disciplet^l 

XV*  Celte  r>gle  est  éerile  avec  bceueoap 
de  aelleté  et  de  prudence.  Saint  Gn^gnira 
la  Grand  y  renvoie  (126)  ceux  qui  disent 
eoiinallra  a  fond  la  vie  de  ce  aaint  législa- 
teur, et  il  dit  qu'il  n'avoit  (mi  f^nscigner  nui 
auires  que  ce  qu'il  a  pratiqué  lui-iuôuie. 
Oo  rapporte  {127}  que  Côme  de  Médicis , 
grand-duc  de  Toscane  ,  lisait  assidûment 
celle  règle  ;  et  comme  on  lui  en  demandait 
on  joor  la  raitOD,  il  répondit  qu'il  en  troo- 
vait  les  préceptes  si  remplis  de  sagesse 

Îa'ils  lui  paraissaient  (rès-propres  à  l'aider 
ans  le  gouvernement  de  ses  sujets  tl  ins- 
titua môme  on  ordre  de  chevaliers ,  à  qui  il 
donna  pour  règle  celle  de  notre  saint. 

En  somme  la  règle  de  Saint-Benoit  est 
un  abrégé  el  un?»  application  du  chrislia- 
oistue,  des  iustiluliuns  des  saints  Pères, 
dM  conseils  de  perfection.  Là  se  trouvent  la 
$agç<;<e  et  la  simplicité  dansée  quV'lles  of- 
ûeiiL  Uu  plus  fciiiiiient,  le  courage  avec  i'im- 
milité  ,  la  sévérité  unie  à  la  douceur  ,  la  li- 
lorté  à  l'obéissToce  ;  toutes  ces  vertus  ayaut 
}tour  bas<.  â  1  «ibnégaiion,  la  hiérarchie  et  le 
travail.  Côme  de  Médicis,  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire,  et  d'autres  législateurs, 
avaient  sans  cesse  à  lajmain  la  règle  de  Saint- 
Benoit,  où  un  œil  exercé  reirouve  les  secrets 
de  la  vériiable  économie  |K>Ulique  ;  où  les 
besoins  de  l'âme  sont  si  bien  en  harmonie 
avec  lous  les  degrés  de  l'activité  que  réclame 
ieeorps  ;  où  s'ouvre  un  asile  pour  les 
yandês pensées,  les  grandes  douleurs,  les 
^nds  remords;  où  rindigence  voloniairo 
peut  échapper  è  l'orgueil  impitojâbie  du 
ricbe  eotnme  au  désespoir  stupide  qu'en* 
ftote  la  misère  (128). 

En  lisant  celte  règle  ,  un  homme  du 
Mande  peal  dtre  surpris  de  la  voir  proscrire 

(1it-i::j)  b:\  régit!  de  Saiut  Beiioli  se  compose  de 
'3  cli2[}  iir-,  (Iruu  iitiirsur  les  devoirs  nioriiuK  et 
lénéraui  ;  treize  sur  le>  devoirs  religieux;  viu«L- 
mdwn  ia  disdpitite,  les  fauics,  les  pdnca,  aie.; 
db  wrradmiiiiilniiioB  tailéffieure;  douze  sur  diP 
NftaU  s^ieis,  cooHiie  las  voyaaca,  l'hospiiao 
Mè,  aie.i  «*ess>à-dira  qee  cette  réiîe  eeoticnt  neuf 
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avee  autant  de  soin ,  dans  les  relfgiaax ,  la 

propriété  en  la  moindre  chose  ;  il  peut  trou- 
ver étrange  -surtout  qu'elle  interdise  h  un 
religieux  d'en  défendre  ou  d'en  proiégtr 
unaulre  dans  le  monastère.  Mais  si  cet 
homme  veut  y  regarder  de  près  ,  son  éton- 
nement  ne  tardera  pas  à  faire  place  è  la  plot 
sincère  admiration. 

Les  querelles  qui  divisent  les  ii  n^mes 
ne  viennent  pas  toujours  de  rimiiorlari*  e  Je 
la  chose  en  soi,  mais  du  prix  et  de  l'atTei;- 
lion  que  chacun  y  attache.  Les  Uoiumes 
peuvent  se  olaider,  se  haïr  et  même  se  tuer 
pour  une  bagatelle,  comme  pour  la  première 
chosedu  monde.  Pour  extirper  ces  querelles 
dans  leur  racine  môrao  ,  il  faut  extirper  la 
propriété  individuelle  dans  la  sienne.  Com- 
me dans  le  monastère  il  y  avait  des  supé- 
rit  urs  pour  réprimer  les  violences  ,  c  étail 
oatureHemeot  à  euxqu'il  fallait  s'adresser. 
S'il  avait  été  permis  a  chaque  religieux  d'en 
défendre  ou  venger  un  autre  dans  la  maison 
même,  sous  prétexte  que  c'était  son  ami  ou 
ton  parant,  le  monaslèra  lout  entier  eût  été 
bientôt  divisé  en  partis  el  en  cabnle^;.  Ainsi 
celte  défense  qui,  au  premier  coup  d'œil , 
peut  parattre  étrange,  n*esl  que  le  résultat 
de  l'ex  pt^rience  et  du  bon  sens.  Il  en  sew 
de  même  pour  lous  les  autres  détails,  sioa 
veut  bleu  lea  approfondir  et  les  comparer 
aux  délailteorreapondtDlt  de  la  légitlttion 
civile. 

Pur  exemple,  une  grande  partie  du  code 
deJustinien  eldu  Digesie  s'occupe  de  la 
propriété  et  de  ses  cunscquences ,  des  dilli- 
cultés  et  des  procès  ionombnblet  qui  en 
naissent,  el  elle  s'en  occupe,  non  pas  pour 
tarir  la  source  du  mal,  mais  simplement 
pour  guider  le  magistrat  dans  ce  labyrintbe* 
Avec  un  petit  mot  de  la  règle  monastique  , 
qui  proscrit  la  propriété  individuelle  ,  tout 
cet  amas  de  lois  et  de  tribunaux  devient 
siif  >erflu,el  lemal  est  guéri  dans  ta  cause 

même. 

Il  en  est  de  même  dans  la  législation  sé- 
culière, où  lo  code  pénal  tient  une  ai  grande 
place.  Chez  les  peuples  barbares  du  moyen 
â^e,  d'où  sont  sorties  les  naiiniis  moderne.»', 
il  n'yavait  presque  pas  d'autre  loi.  Or  toute 
cette  législation  pénale  se  propose  directe- 
nn  nf,  non  [)as  de  convertir,  maisseulement 
de  punir,  el  même  il  est  auiourd'hui  d'ex- 
périence que  les  punitions  légales,  dans  lea 
l)agnt  s  el  les  prisons,  bien  loiti  le  coni-^rr 
les  criminels,  iesieuvoient  dans  la  suciété 
plat  dépravés  encore.  Avee  la  législation 
monastique,  c'est  tout  lo  coriiraire.  Elle  su 
propose  direcieweul,  non  pas  de  punir  le 
coupable,  mais  de  le  convertir;  sous  sa 
main,  la  punition  devioni  un  simple  cliâii- 
ment  i  ce  n'est  plus  une  peine  ,  mais  une 
oénileoce  ;  et  cet  moyent  et  tout  let  tulres» 

chapitre»  de  conc  moral,  treize  M  eooe  retigicux, 
vingt  iMuf  lie  cuilo  pena!,  li^^  ic  coJe  politique. 

iti6l  S.  Creg.,  lib.  ii  ùniloff,,  cap.  i><i. 
I  hit)  Itani  CttUlier,  JTta.  des  aai.  ae«tf«.«  t.  Vn, 
p.  310. 

(lis)  M.  César  Caiil»,  Bfiiafra  MNJsftwUt,  t.  VII, 
p.  «U,  S«  édik 
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réprimandes  publiques,  esbortaUoos  parii- 
calières  *  oot  pour  bat  manlfeiteet  oniqae 

de  faire  rentrer  le  coupnblQ  aa  lai*mdme  , 
de  le  rendre  plus  humble  et  plut  docile,  et 
de  loifairêreiroaverlapsfx  et  le  bonheur 

dans  l'union  8vr  c  Dieu  et  avec  ses  frères. 
Est-il  étonnant  qu'avec  un  Rouvernement 
pareil,  la  règle  de  Salnt-Benott  ail  attiré  les 
pauTres  el  les  riches ,  les  petit?  ot  les 
grands  ?  Au  milieu  des  révolutions  et  des 
guerres ,  n*est>ee  pas  Ik  qa'on  Iroovalt  le 
caltTîP  et  la  pnir  ? 

En  effet,  l'exemple  du  ce  gouvernement 
paternel  et  do  cette  société  vraiment  ekré» 
lit  nne,  au  milieu  des  nnlions  barbares, 
exerça  la  plus  salutaire  el  in  plu»  puis- 
sante innuenee  tor  les  mœurs  privées  et  pn- 
hliqiip<!,  pt  môme  sur  l'esprit  des  goaveme- 
nienis  temporels.  Ainsi,  pour  n'en  ciler 

3ue  deut  traits,  on  vit  un  illustre  prince 
es  Francs,  Carloman,  frère  de  Pépin  le 
Bref,  après  avoir  remporté  des  victoires  et 
par  la  MgMiO  de  son  règne,  se  retirer  sa- 
crèleraenl  nu  Monl-Cassin,  et  servir  in- 
connu 'Idcis  les  cuisines  du  luonasière.  On 
vit  dot  colonies  de  Bénédictins,  à  la  fois 
laboureurs  el  prédicateurs,  s'établir  sa  mi- 
lieu de  peuplades  souvent  encore  païennes, 
et  leur  apprendre  à  cultiver  leurs  landes  et 
leurs  marais,  à  bAlir  des  maisons  plus  com- 
ino<ies,  en  même  tempi  qu'à  connaître 
I)iou,  ^  suivre  sa  loi  ol  à  mériter  iM  ré* 
Compenseslcéleates. 

Les  diseîplea  de  safnt  Bonott,  en  obéissant 
èla  Règle  (le  leur  fondateur,  ne  so  sflru  tiflè- 
rent  pas  sealemeat  eux-mômes  ;  mais  ils 
eontriboèront  encore  au  bien  nêmo  «ie  la 
vie  temporelle  des  peuples.  «  Ils  défricbè- 
rent  les  terrains  contigus  à  leura  monaatè- 
roi,  deaséebèreot  les  mariis,  abatlirant 
les  bois,  et  propagèrent  les  meilleures  mé« 
Ibodes  d'eiploiiatioD.  La  prospérité  de 
l*agrleattaro  étant  la  but  qu'ils  poursuis 
valent  en  commun,  eux  el  leurs  succes- 
aeurs,  ils  pouvaient  accomplir  des  travaux 
auxquels  na  aoffisaienl  ni  la  vie  ni  les 
moyens  d'un  propriétaire.  Aussi  l'on  s'aper* 
cevail  de  la  proximité  d'un  monastère  quand 
00  voyait  des  cbaniM  bien  culiivés,  des  vi- 
gnobles entretenus  avec  soin,  des  plantations 
d'arbres  fruiliers,  et  des  canaux  d'irngalion 
«tisposés  avec  art.  Leurs  terres  étaient 
oxemptesdecontribinions  ;  n'élanl  point  ad- 
ministrées par  ia  cupidité  privée,  elles  lais- 
saiaot  au  paysan  une  grande  aisance  ;  it  est 
donc  naturel  qu'on  regardât  comme  un 
privilège  d'être  au  service  d'un  monastère. 
Quand  ils  déposèrent  lapiocbe,  ils  se  mirent 
è  copier  des  livres,  et  c'est  à  leurs  soins 
que  nous  devons  la  conservation  des  classi' 
ques.  Ils  (érigèrent  des  cloîtres  magniû- 
ques,  objet  de  t'admiraiion  du  siècle,  qui 
a  oublié  loal  ce  qu'ils  ont  fait  pour  le  peu- 
pie  (129).  • 
XVi.  Apiès  celte  règle  qui  devint,  avec 

(129)  M.  César  fjnia,  UmMn  mhmeUt,  t.  VU, 
p.  iSi.  i'édit. 
(150)  Suivant  quelques  auteurs,  ce  fait  le  serait 


quelques  légères  modifications,  te  code  de 
presque  toos  las  monastèras  do  rOocidant, 

la  plus  belle  création  de  saint  Benoit  fut  lo 
monastère  du  Ment-Cassio,  dont  noua  avons 
dit  l'origine  (n.  IV). 

Saint  Benoit  étant  arrivé  dans  ce  lieu,  se 
sentit  saisi  d'une  colère  divine.  Au  risque 
d'attirer  sur  loi  lo  ooorroox  doa  bablianis 
ffu  pays,  il  brisa,  nous  l'avons  va,  l'idole 
d'Apollon ,  renversa  ses  autels,  porta  la 
baeno  dans  la  bois  sacré,  et  bAlit  sur  les  dé- 
bris (hi  tf^mple  un  oratoire  h  saint  Jean  et  h 
saint  Martin.  Sa  parole  éloquente  et  inspirée 
acbeva  de  détruire  au  dedans  dos  Ames 
l'idolâtrie  dont  il  avait  rainé  las  symboles 
extérieurs. 

Les  apôtres  et  leur*  soecosseurs  avaient 
rt^pandu  l'Evangile  dans  ces  villes;  i!  s'a- 
gissait alors  de  le  faire  pénétrer  dans  les 
eampagnaa  raenlées,  au  seindas  montngnea 

r>resque  inaccessibles,  de  forcer  enlin  1  ido- 
ftlrie  dans  ses  derniers  retranchements. 
Saint  Benoit  et  toute  sa  génération  spiri* 
luellfl  ,  en  chercbant ,  pour  asseoir  !enr«i 
moiia&ières,  les  lieux  écartés  et  les  soiilu- 
des  profondos,  accomplirent  l'abolition  da 
paganisme,  qui  existait  encore  parmi  les 
montagnards  el  les  villageois  du  désert, 
longtemps  appâtés»  pour  calta  raisODt  ftr 
gant. 

Parmi  les  auditeurs  qu'attirait  Benoit, 
prêchant  au  Moot-Cassin  sur  les  ruines  du 
temple  d'Apollon,  un  certaiu  nombre  s'atta- 
chèrent donc  è  sa  personne  et  se  consacré* 
rent  à  la  vie  monastique  (n.  IV  et  Vj,  et  il 
lenr  lit  bâtir  des  cellules  séparées.  Ce  fut  là 
rorigine  du  coavent  célèbre  appelé  le  Mont" 
Catain.  Placé  au  centre  de  plusieurs  valléos 
délicieuses,  eotooré  de  montagnes  presque 
toujours  cott vertes  de  nei^e,  ce  couvent  de» 
vint  uiirs  véritable  colonie  religieuse,  sa- 
vante el  agricole.  Les  arts,  les  métiers  et 
les  proféssTotts  y  avaient  cbaean  leurs  bftli- 
meots  et  leurs  ntelicrs.  C'était  la  disposi- 
tion de  t'anciene  maison  romaine,  où  rio« 
tfivldo  était  subordonné  à  la  famille,  eomme 
la  famille  l'était  à  la  «;oci,M(5 

Plusieurs  faits  intéressants  de  la  vie  de 
saint  Benoit  ae  rapporteat  an  tampa  do  aoQ 
séjour  au  Mont-Cassln.NoiiaoomaDUoiina- 
rons  quelques-uns. 

XVll.  Bélisaire  avait  quitté  l'Italie,  ol 
Totila  (130),  roi  des  Gotfis,  y  faisait  de  ra- 
pides progrès.  La  terreur  précédait  les  pas 
du  oonquérant  barlwra,  qui  mettait  tout  b 
feu  et  h  sang.  En  pnssant  dans  la  Cam{>anie» 
ii  entend  parier  de  Benoit,  de  ses  prodiges, 
de  ses  admirables  fondations  (  il  vont  éprou- 
ver le  saint  :  en  conséquence  il  fait  revêtir 
les  habits  royaux  à  un  de  ses  écuyers  nom- 
mé Riggoo,ol  renvoie  au  Hoot^^ssln  soi» 
son  nom. 

Riggon  arrive  accompagné  d'une  magni- 
fique escorte;  mais,  du  plus  loin  qu'il  le 
voit,  Benoit  s'écria  :  «  Mon  Ûls,  quittez  l'ba-  , 

Cné  à  TemeiM.  et  nea  aa  tteat-Cassin.  Ikib 
plus  aaiaciafo  seul  poar  «a  éeroiar  aadreilé 
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bUqaeTOQs  portez,  il  ne  tous  appartient 
vti.t  RiggOD  tomba  1  genoux  tafsf  <fé 

Ir.iveiir,  on  ilomnndaot  pardon  an  snint  de 
ù  feinte  è  laquelle  il  s'élait  prêté.  lolila 
fient  lui-raéra»  ensoile  au  Honl-Cassin;  il 
se  prosterne  devant  Benoît,  qui  s'empresse 
d'aller  lui  tendre  la  main  et  de  le  relever. 
«Tous avez  fait  beaneotip  de  mal,  lui  dit  le 
f'-']rR?r'TiT  abbé;  cessez  enfin  de  commettre 
éf^  injustices;  vous  entrerez  à  Rome,  vous 
paaserwa  la  mef,  el,  après  avoir  régné  nauf 
ans»  vous  mourrez  le  diiième.  »  Celte  pro- 
phétie s'accomplit  en  tous  points.  Totila  se 
Rcemmanda  aux  prièras  de  saint  Banott,  et 
©0  prétend  qu'il  fut  beaucoup  moins  cruel 

Cr  !a  suite  (131).  C'c&t  ainsi  qu'au  vi* siècle 
1  hommes  de  Dieu  savaient  attirer  le  res- 
pect des  conquérant?  barbare?,  qui  ne  res- 
pectaient rien,  et  qu'eux  seuls  mlercédaient 
a? ec  «ionique  aoecèa  an  favanr  de  rhomà- 
nité. 

Ce  Irait  caractérise  un  clergé  et  une 
époque;  mais  en  voici  un  qui  caraciériso 
saint  Benoît  lut-mêroe.  Il  avait  une  susur 
nommée  Scolastique,  qui  s'était  aussi  con- 
sacrée à  Dieu,  et  qui  vivait  dans  un  monas- 
tère peu  éloigné  du  Mont-Cassin.  Rlle  ve- 
nail  le  voir  une  fois  par  année,  dans  nne 
grotte  du  voisina^o,  où  saint  Benoît  se  ren- 
dait de  son  cùté.  baiot  ilenolt  et  sainte  Sco- 
lastique,  vieillis  tons  les  deux  par  les  tra- 
vaux apostoliques  el  par  les  macériilioiis  do 
ta  péoitenœ,  se  trouvaient  ensemble  dans 
eelle  grotte  pendant  l'annto  5%9.  Après 
avoir  pas**?  la  journée  h  louer  Dieu  et  à 
s'eatretenir  de  choses  saintes,  ils  tirent  sur 
latair  un  frugal  repas.  Comme  te  soleil  al« 
lait  aa  coucher,  Scofastiquo  sVrrIa  :  «le 
voas  an  prie,  mon  frère,  ne  me  quittez  pas 
actit  unit,  et  parions  des  joie»  du  ciel  jus* 
q')'à  demain  matin.  —  One  dites-vous,  ma 
«ear?  ré|)ondii  le  saint;  je  ne  puis  en  au- 
ame  coneber  hors  do  monastdre.  » 
1."  fcTjij  ç  (^tnit  fort  serein.  Scolastique  met 
sa  l£(e  sur  la  table  et  l'appuie  sur  ses  mains 
Jaiates  en  priant  Dieu  et  en  versant  des  tor^ 
reots  de  larmes.  Quand  elle  se  releva,  le 
tonnerre  grondait  et  la  pluie  tombait  par 
•orreats.  Cependant  Benon  voulait  tooioors 
sa  retirer  avec  les  frères  qui  l'accompa- 
gnaient. Alors  Scolastique  sembla  livrée  à 
une  douleur  toujours  croissante.  Elle  san- 

f lotte  et  pousse  des  gémissements  plaintifs, 
enolt  s'étonne  alors  de  la  voir  sortir  h  ce 
point  de  ses  babilndes  de  douceur  el  de  ré- 
signation, il  Itii  en  dt'raanjo  In  csusc.  «O 
mon  frère,  laul-ii  vous  le  dire?...*  à  ma 
douleur  se  joint  un  cuisant  remords.»-' 
•  Quoi donc,  ma  sœur,en  quoi  avez-vous  pu 
offeuserDieu?*—*  Cette  tempête  qui  semble 
iQcoaeer  de  bouleverser  ta  nature  et  de  vous 
en^oulir  dans  ses  eaux,  c'est  moi  qui  viens 
dedeoModer  an  Ciel  de  la  déchaîner  sur  nos 
UiM.  le  vnolala  toos  obliger  de  rester  arec 

031)  YUa  S.  Btoêdtci.ytMp.  14  et  15. 

(tS^  k  SoMaco,  la  irailiilon  veut  qoe  caUe 
gwwwsihfasés  prtlada  liea  «4  est  maintenant 
«  csaiMi  é»  Saiaie-SealBsilqm  ;  mais  h  coairaire 
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moi  celte  nuit.  Dieu  n'a  que  trop  exauc4 
mes  prières,  poisqae  tous  dédsignez  celles* 

que  je  vous  adresse.  Malheureuse  qno  jo 
suis,  je  serai  peut-être  la  cause  de  votre 
pertel» 

Attendri  sur  f f'tte  (^Irnnf^e  Pî^rélation,  ému 
sur  Texpression  si  vraie  do  ces  angoisses 
de  repentir  ot  d'aoïoor  fraternel ,  Benott  ne 
r(<?iste  plus  ;  il  reste  auprès  de  Scolastique; 
lantdt  U  cherche  à  calmer  par  de  douces 
paroles  cette  âme  aainiement  exaltée;  tan- 
tôt il  la  gronde  tendrement  de  '^n  prière 
presque  égoïste,  cor  elle  n'avait  consulté» 
en  la  faisant,  qo*an  senUmeot  d'affection 
tout  humaine. 

Le  ciel  était  toujours  en  feu,  et  ae  vio.en- 
tes  rafales ,  qui  pénétraient  jusque  dans  la 
grotte,  secouaient  violgmment  la  porto  de 
branchages  qui  en  n^asquait  l'entrée.  Mais 
ce  frère  el  cette  sœur,  unis  par  les  liens  de' 
la  charité  et  de  la  foi  plus  encore  nue  par 
ceux  du  sang,  oubliaient  Je  désorJre  des 
éléments  dans  des  entretiens  affectueux  el 
de  ferventes  oraisons.  Puis  ils  (;hnnt  ùent 
ensemble  les  louanges  de  Dieu,  et,  h  iravers 
les  bruiis  dû  l'orage,  le  [)âtro  de  la  forftt  voi- 
sine croyait  entendre  des  mélodies  célestes. 

Les  longues  heures  de  cette  affreuse  nuit 
pas'v'Tent  r,i]iid(j8  et  délicieuses  pour  Sco- 
lastique. £n  ramenant  le  jour,  l'aurore  ra- 
mena la  sérénité  ;  les  nuages  se  déchirèrent 
^nus  les  rayons  brillants  ilu  soleil.  Ce  temps, 

3ui  réjouissait  la  nature,  porta  la  tristesse 
ans  râme  de  notre  sainte.  Il  fallait  enSn 
qun  son  frère  se  si'parât  d'elle.  Benoît  reprit 
le  chemin  de  son  monastère,  où.  le  rappe- 
laient iea  devoirs;  mais  il  ne  se  repentit 
pas  de  la  concession  qu'il  avait  faite  &  sa 
smur,  et  que  les  pharisiens  de  la  nooTelle 
loi  eussent  appelée  nneftibletse.  Lui  aussi, 
il  avait  rciiconlrt'  des  blessures  sur  lesquel- 
les il  avait  versé  ie  baume  qui  foriiûe  el  qui 
soulage;  et,  pour  cette  œuvre  d*antonr,  il 
arail  cru  devoir  s'arrfiter  en  chcmiOGOBIIIie 
le  Samaritain  de  l'£vangile  (1^2J. 

XVIII.  Trois  jours  après  cette  scène  vrai* 
ment  <;<!*dime,  saint  Benott,  étant  en  con« 
lemplaiion  dans  son  monastère,  vil  sa  sœur 
entrer  au  ciel  sous  la  forme  d'une  colombe. 
Ravi  de  sa  gloire,  il  rendit  grâces  h  Dieu, 
déclara  sa  mort  h  ses  frères ,  el  en  chargea 
quelques-uns  d'aller  chercher  le  corps  et  do 
le  fdnrer  dans  le  lombt'au  qu'il  nviit  firé- 
parô  pour  lui-mCme,  alin,  dit  sauu  tirégoire, 
de  qui  nous  tenons  ces  détails  (183),  que  la 
mort  ne  sépa'rlt  point  les  corps  de  ceux 
dont  les  esprits  avaient  toujours  été  unis  en 
Dieu. 

Saint  Benoît  lui-môme  no  survécut  pas 
longtemps  à  sa  sœur.  Il  mourut  peu  de  mois 
après,  le  21  mars  543,  la  veille  du  dimancbo 
de  la  Passion.  Comme  tous  les  hommes 
d'action,  Benoit  sentait  son  Aoie  pleine  de 
Tignanr»  maia  son  eorpa  a'affaioliisalt  : 

réMiIia  de  la  Vm  dt  êaiiU  BenoU,  par  Mini  Gré- 
goire le  €raad,  qui  était  pfesqaassn 

rain. 

(135)  Pifll.,  Itb^  ff^eap.  lialSIw 
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cVinit  comme  un  vase  qu'une  liqueur  bouil- 
lante iaii  laier.  Il  se  ûl  porter  à  Toraloire, 
Y  reçut  le  corps  et  le  sang  de  Notre-Seigneur 
Jtlsus-Chrisl  ;  puis,  soulonanl  ses  meriibrea 
adaiblis  et  eiiénués  entre  les  bras  de  ses 
disdplM»  cet  invincible  athlète  se  tint  de- 
bout raf  "n  prodige  sans  ex^^mple,  malgré 
les  défaillances  et  les  langueurs  lie  l'agonie, 
pour  recevoir  la  mort  dans  one  posture  de 
combattant:  il  Irva  les  niHins  et  rendit  son 
âme  en  priant  (13ij  :  il  avail  G3  ans.  La  tem- 
pête l'avait  réuni  à  sa  sainte  sœur  pendant 
une  oonrie  nuit  ;  le  calme  de  la  mort  rejoi- 
gnit  leurs  cendres  dans  la  longue  nuit  du 
sÂpiiîcre,  jusqu'au  jour  de  le  résurrection 
bienheureuse  (135). 

Après  plusieurs  siècles,  Dieu  montra  îi  sa 
fille  Gertrude,  dans  celte  parlie  W}  n  j^e 
de  l'âme,  la  plus  belle  et  la  plus  incompré- 
hensible partie  de  notre  ôtre  (136),  la  gloire 
de  saint  Benoit.  Elnnl  en  prière  le  jour  de 
sn  fête,  elle  vit,  dans  un  ravissement,  notre 
glorieux  saint  doué  d*un6  extrême  beauté  : 
ï!  semblait  (jne  des  roses  Irès-Liellcs,  d'une 
vertu  admirable  et  d'une  odeur  toute  parlt- 
culière,  sortaient  de  son  corps;  cbacuo  de 
ses  membres  étoil  comme  un  l>eau  rosier 
tout  couvert  de  roses,  de  sorte  au'il  eml^nu- 
iDBil  le  Paradis  d'un  parfum  délMeui  (137). 

XIX.  La  règle  de  Sainl-Benoll  reçut  la 
sanclioa  du  Souverain  Pontife^  sans  le- 
quel rien  de  grand  ne  peut  se  faire  dans  le 
monde,  et  par  cette  sanction  suprême  elle 
s'étendit  rapidement  en  Occident. 

8sf Dl  Mavr,  Tan  des  dfscipfes  chéris  de 
notre  saint,  porta  cette  règle  en  Krnrjrr  f138), 
6t  jr  fonda  le  premier  monastère  de  cet  or- 
dre. Diverses  branches,  issues  du  même 
tronc,  niMirircnt  sur  notre  sol;  la  règle  bé- 
nédictine s'implanta  jusque  dans  nos  vallées 
les  plus  saiivages  et  les  plus  reculées,  et  y 
produisit  les  fruits  b  s  plus  aî  ondanls.  Ses 

Ïirogrès  furent  surtout  très-cousulaois  en 
Islie. 

Le  Papo  brcgoire  le  Grand,  qui  fonda  le 
monastère  de  Saint-André  à  Rome,  peu  de 
temps  après  avoir  écrit  la  biographie  de 
saint  Benott  d'après  les  récits  de  quatre  de 
ses  disciples ,  Qt  de  nombreux  emprunts, 
mais  en  même  temps  apporta  des  modifica- 
tions assez  importantes  h  b  règle  do  ce  grand 
homme.  La  raison  en  est  simple  :  le  Pape 
Grégoire  ne  voulait  pas  créer  une  associa- 
tion de  laboureurs  et  d'hommes  de  métier. 
11  désirait  faire  de  son  monastère  une  pé[>i- 
uîèrede  prêtres  et  de  missionnaires  ;  il  or- 
donna donc  que  l'on  con«tirrM  h  VClude  le 
temps  réservé  par  sanu  Benoit  au  travail 

(I3t)  I bique  exinsm  sHum  Domiaiei  corporit  et 
eanguinii  percepùone  munivil,atqHe  inter  diicif/ulo- 
niMM«Nui  imbecilia  membra  êuuentant,  ereclit  in 
etrim  »aHibu$t  iteiU,  et  uliimum$phiium  iHtVterbm 
oraflouff  «0lo9fr.  (S.Gregor.,  cap.  37.) 

(t35)  Les  Béiiriiinins  de  rios  (  oiiirocç  ont  prc- 
iCbdu  que  le  cor^s  de  taiiit  liet.uii  avuii  clé  ap- 
porté en  France;  inats  les  Bciiédiciins  du  ll4NU>- 
Cuaitt  cooittaitenl  vivaneoi  cette  préiealioo. 
(196)  PalcAfiar  tM  êsaieaa  mm  m  farte  fis 
'   fesin  «s  ^  sfBi^rsÉsadfisr. 


manuel.  La  diOTérenco  dn  bot  eipliiioait  la 

différence  des  moyens. 
Placide,  discifde  de  saint  Benett,  parte 

pour  «voir  fondé  en  Sicile  les  premiers  mo- 
nastères de  son  ordre.  Les  Sarrasins,  qui 
furent  bientôt  maîtres  de  presque  toute  celte 
!le,  ruinèrent  ces  établissements  naissants; 
mais  les  Normands,  qui  chassèrent  h  leur 
tour  les  sectateurs  de  Mahomet,  contribuè- 
rent h  relever  de  leurs  ruines  les  monastè- 
res de  Bénédictins.  Le  roi  Roger  ûl  bâiir  le 
ma^RiflquecooTent  de  Montréal,  où  les  fan- 
taisies féeriques  de  l'irt  moresque  s  nlliont 
si  merveilleusement  aux  ^jrar.deura  de  l  art 
chrétién.  Non  loin  de  Montréal,  entouré 
d'orangers  et  de  fontaines  jaillissantes,  s'é- 
leva, d;ms  une  solitude  aride  et  sauvage,  le 
monastère  de  Saint-Martin.  Plus  loin,  dans 
les  vallées  et  sur  les  pentes  do  l'ËIna,  iet 
disciples  de  Benoît  multiplièrent  aussi  leurs 
admirables  fondations.  La  plus  belle  de 
toutes  fui  le  couvent  de  Calane,  ^ui  est  as- 
sis au  bord  de  là  mer  sur  la  lave  refroidie 
du  volcan. 

Dans  la  péninsule  Italique,  sur  toute  la 
chaîne  des  A^tennins,  qui  court  du  Nord  au 
Midi  depuis  le  Piémont  jusqu'à  la  Calabre, 
tous  les  sommets  des  montagnes  se  couvri- 
rent ou  de  tourelles  féodales  00  de  mODiS- 
tèrcs  fortifiés.  Ces  monastères  étaient  toes 
sous  la  règle  de  Sainl-Benolt,  plus  ou  moins 
modifiée.  Il  faut  atouer  que  l^expansioa  de 
œs  associations  pieuses  'la^l  merveilleuse- 
ment favorisée  par  l'état  social  de  l'Italie, 
depuis  le  ri*  jusqu'au  xi* Siècle.  A  la  centra- 
lisaiion  si  forte  de  l'empire  romain  succé- 
dait une  dissolution  générale.  Sur  les  rui- 
nes de  l'ancien  gon?eroement  nne  seule 
rho<:e  /tait  debout,  l'Eglise.  A  ^onété 
temporelle  qui  périssait,  succédait  une  loule 
de  potilee  sociétés  qui  se  ralteefaaient  par 
un  lien  mnimun  à  la  grande  association  es- 
Ibolique  dout  le  chef  siégeait  è  Rome.  Faute 
d*ttne  eulorité  puissante  qui  les  protégeât 
cnniro  les  invasions  des  Barbares  ou  Us  pil- 
lages des  châtelains  féodaux,  les  hoonucs 
se  groupaient  pour  se  défendre. 

Maif  ces  associations  monastiques,  assez 
fortes  pour  repousser  des  bandes  indisci- 
plinées, ne  l'étaient  pas  assez  pour  résister 
«désarmées  entières.  Ainsi,  l'abbaye  du 
Muot-Cassin  fut  pillée  une  première  fois 
par  les  Lombards,  vers  la  fin  du  vi*  siècle, 
et  le  fut  souvent  depuis,  lors  des  grandes 
invasions  qui  sillonnèrent  l'Italie.  Qtitm 
les  malheurenz  Bénédictins  voyaient  sa 
préparer  de  ces  orages  qu'ils  ne  pouvaient 
cuiyurer,  les  plus  jeunes  fuyaient  sur  des 

(].  Erigcn.,  De  diviiione  nninrœ,  V\h.  r.) 

(t37)  Jinplebat  que  aciu  tfutdtjuid  iermoM 
cebai. 

(138)  A  Gluideuil-tttr-Loire.  —  Sain»  Maur, 
après  avoir  él«vé  dans  les  Gaules  cent  Wngi 

intéressunie 


n  ordre,  niottrui  en  5t9|  à  *'*f^*| 
ans.  On  peui  voir  »ar  lool  «ee»  e^ 

lieuoU,   qui  parol_ 


pei 


1838,  I  vol.  in-li,  ei  ()ui  eu  résutuée  «Uu*  1  ui*" 
tmM  calM^es,  I.  VI,  p.  99  U,, 
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me  cnx  lenr^  rcliqur  s,  leurs  rases  sacrés, 
ksplus  précieux  manuscrits  de  leurs  ar- 
cbives;  les  plus  âgés  sltendaieDt  la  mort 
dan-î  Ips  slaUes  de  leur  église,  comme  le^ 
séoaieurs  de  Rome  sur  leurs  chaises  curu' 
lai.  Puis,  quand  l'orage  était  passé,  les  moi- 
nes fugitifs  s'erapressflient  Je  venir  réfiarer 
leurs  cloîtres  brisés»  de  rebônir  et  de  puri- 
ller  leurs  saoelnalrat  souillés ,  de  reief or 
enfin  Icç  pierres  dispersées  de  leur  demeure 
en  ruines.  Ils  ne  se  lassaient  pas  plus  de 
réédifier  que  les  Barbares  de  détruire.  Hé- 
lés 1  que  o'agirent-its  loujours  ainsi!  Leur 

f>ersévérancei  animée  par  la  Toi,  eût  ûni  par 
eor  assurer  iido  complète  et  plus  glorieuse 
Ticioire. 

XX.  Malheureusement,  et  il  faut  bien  le 
dire,  ces  Congrégations  monastiques  ne  né- 
gligèrent aucun  moyen  d'accrotlre  leurs  ri- 
ehesses  et  leur  puissance  temporelle  pour 
être  en  état  de  résister,  par  la  1  r(  même 
des  armes  ,  à  ces  dévastations  elfrayantes. 
Ce  fut  alors  que  le  monde  les  envahit,  et 
qu*eo  croyant  se  soutenir,  elles  introduisi- 
rent dans  leur  sein  des  élf^raeats  dédis* 
solution  el  du  pcrlo  certnine. 

Ainsi  elles  se  firent  concéder  des  métai- 
rie?, des  terres,  do«  fiefs  ronsi,î(^rcihl»^'î  pnr 
des  seigneurs  ou  des  fuis  à  leur  deni.èiô 
Èeore.  Elles  attirèrent,  sous  l'abri  de  leurs 
murailles,  de  nombreux  vassaux,  autant  de 
germes  de  luoril  Une  riche  abbaye  ûnissait 
par  devenir  une  espèce  de  principauté  tem- 
prirelle,  et  néces«nireraent  l'esprit  primitif 
n'y  était  plus.  L  Eglise,  dans  ses  jours  do 
calamités  et  de  désordre,  dut  sans  doute 
accepter  relte  nouvelle  souffrance  et  tolérer 
fagrandissement  successif  de  ces  associa- 
tions qai  furent  d'abord  si  simples  et  i<i  pau- 
vre au  temps  de  leur  fondateur  ;  car  ii  sem- 
blait qu'alors  un  monastère  ne  pût  exister 
qu'à  condition  d'être  puissant;  et  la  riches- 
se, tant  on  avait  déjà  dévié  dereDtiôn;  con- 
fiance des  premiers  disciples,  paraissait  être 
on  moyen  nécessaire  do  défen-^e  l'crsonnolle. 
C'était  assurément  une  erreur,  et  on  ne 
tarda  pas  h  voir  où  avait  entraîné  cal  esprit 
du  monde  qui  avait  si  lamenlal>lement  SOuf- 
ié  sur  l'œuvre  de  saint  BenoU. 

En  effet,  quand  la  société  noo?eIle  fut 
sortie  du  chaos,  quand  'es  invasions  c»;ssè- 
raot,  quaod  l'ordre  se  rétablit  en  Italie,  au 
heu  de  revenir  ft  leors  cauTres  premières, 
ces  Congrégations,  qui  avaient  goûté  de 
i'eaa  des  sources  impures,  cootiouèreot 
leurs  errements;  les  forlifieati6ns  dos  mo- 
nislères  prirtjiil  l'air  d'uno  inonace  ufi  cita- 
iSBl  U'èire  une  protection;  leur  opuleuce 
préaanla  un  eontraste  eboqoant  avec  l*e»- 
prit  d'abnégation  et  da  sacrifice  de  saint 
Beboit  et  de  ses  premiers  disciples;  leur 
puiiMncc  orgueilleuse,  qui  souTeot  méoon- 

tlS9)  On  petit  voir  sar  ce  sujet  le  l>el  article 
fie  M.  Ozanam  a  publié  dans  ie  Corretpondant,  et 
't»  L(,,ns  SOI)  cuivrage  :  La  timtitatlcn  chr>Uiennê 
«i^/nf  r«M«.«ie.«  Ta-^ttSM»  laebapttre  ittitiulé  : 
imkUmn  «««f-Caisiii.  pag.éM  eisniv. 
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naissait  la  biérarobie  épiscopale,  davint  an 
danger,  et  1*00  dut  60(10  €0  veoîraox  ré- 
formes. 

C'est  ce  qui  arriva  pour  ptasteun  cou* 

vents  de  Bénédictins,  dfptiis  In  ^tii*  siècle 

t'usqu'au  xv*  siècle.  Les  Vallombrosains,  les 
Samaldules  et  même  les  Gbarlreof  ftireni, 
sous  d'autres  noms,  des  Bénédictins  réfor- 
més. La  création  des  Dominicains  et  celle 
des  Franciscains,  dont  sont  issus  les  Capu- 
cins, fut  conrnc  drsn";  un  esprit  tout  différent 
et  porta  un  caractère  de  réaction  encore 
plus  marqué  contre  les  déviations  et  les 
abus  qui  s'iMninnl  gîissi^^  dnns  l'ordre  drt 
Saint-i^enoii.  Pour  so  mettre  lui  et  les  siens 
à  l'abri  de  la  tentation  de  res|)rit  du  monda 
et  des  richesses,  saint  François  d'Assise  se 
fit  non-seulement  pauvre,  mais  mendianli 
non-seuleoent  il  ne  voulut  pas  que  ses  re« 
ligieux  pussent  s'enrichir,  mais  il  exigea 
qu'ils  vécussent  dans  une  continuelle  dé- 
pendance de  la  charité  d'autrui.  C'était  l'hé- 
roïsme de  l'abnégation  et  de  Thumilité»  et 
ranlipode  de  l'esprit  du  monde  I 

XXI.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant,  al 
nous  Tavonsdéjà  constaté  fn'  XV),  Ips  im- 
menses services  que  rendirent  à  la  religion 
et  h  l'humanité  les  disciples  de  saint  Benoît 
d'p'iii  ]pi  mort  de  leur  fondateur  jusqu'au 
XI'  sièide.  Ils  00  se  contentèrent  pas  de  dé- 
fricher les  montagnes  et  les  déserts  ;  ils  ou- 
vrirent des  asiles  oh  ils  défendirent  contre 
les  ravages  des  Barbares  les  monuments  du 
génie  grec  et  latin,  précieux  débris  d'une 
civilisation  que  le  fanatisme  de  l'ignorance 
semblait  avoir  juré  d'exterminer  dans  les 
villes.  Ils  no  conservèrent  pas  seulenif  ni 
ces  monuments  sacrés  et  profanes  comme 
une  lettre  morte  et  stérile,  ils  s'en  transmi- 
rent l'interprétation  inlij  lin'oiite,  cl  [)ré[i:i- 
rèrent  par  leurs  commentaires  ingénieux, 
par  leurs  classifications  savantes,  fe  grand 
mouvement  de  la  Renaissance;  en  un  mot, 
ils  empêchèrent  de  se  rompre  le  fil  de  la 
tradition  littéraire  (139). 

«  Nous  avons  visité,  dit  un  écrivain  't  'iO\ 
les  archives  duMontrCassio.  Le  Père  bibiiO' 
thécaire  du  couvent  nous  montra  one  ma- 
gnifique collection  de  cliaries,  de  diptômes 
et  de  lettres  depuis  le  vm*  siècle  jusqu'À 
nos  jours.  Il  y  avait  des  épitres  autographes 
du  roi  Roger,  de  r,rén'oire  VII,  et  n.éaw  da 
Charlemagne.  L'épiire  de  Cbarlemagoe  ^141) 
qu'on  nous  fit  lire  «tait  composée  de  vingt- 
cinq  vers  lalitis,  dont  In  riirsiirn  <^tnîl  régu- 
lière. Ht  dont  les  pensées  étaient  douces  et 
racieuses.  Le  grand  empereur  avait  reçu 
iiospitaîilé  chez  les  moines  du  Mom-Cas- 
sin  :  il  en  conserva  un  délicieux  souvenir. 
«  CbeivoQs,  dlt-il,  en  terminant  son  épi  tre, 
un  repos  assuré  est  offert  aux  âmes  fati- 
guées. Lè,  règne  une  pieuse  paix,  une  hu« 
milité  sainte  et  la  plus  betia  ooloo  entra 

(110)  M.  Albert  éu  Bo|i. 

(«41)  H.  Maxime  de  Monlrend  a  publié  ceue  Jd^ 
Ire  »le  Oliarleinagiie  djiis  la  lîibliolhèv'^  CM*" 
Ui,  Cl  il  y  a  joint  dea  nuioejHiércsiaiiies. 
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tous  les  frères.  A  chaque  heure  du  jour,  des 
cantiques  de  louanges,  des  chants  d*amour 
diTin  s'élanceul  de  concert  Ters  le  trône  du 
Christ.  O  mes  Tersl  allez,  et  dites  au  Père 
et  à  tous  ses  disciples,  salut,  prospérité 
(1^1).  »  On  f  oit  dans  ces  Vers  la  Ttire  fm- 
pression  que  faisaient  sur  un  prince  chré- 
tien, vivant  au  milieu  du  tracas  des  affaires 
et  du  bruit  des  armes,  le  repos  et  la  paix  de 
la  vie  monastique.  » 

On  o'iguore  p«s»oonp]uSf  que  dans  notre 
France,  si  les  m'oneslères  de  Tordre  de 
Saint-Benott  eurent  le  malheur  de  tomber 
dans  les  ebus  qui  désolèrent  ceux  d'ilalie, 
ils  ne  rendirent  pas  moins,  comme  les  cou- 
▼enls  bénédictins  de  ces  contrées,  d'im- 
t  menées  services  aux  travaux  sKricoies  et 
.  lartout  aux  lelirei.  Ce  sersit  on  beau  et  fn- 
tértssant  sujet  à  traiter  que  celui  de  l'his- 
toire littéraire  dé  ces  moines  Bénédictins 
Ihançais  qui  firent  lent  d*illostres  trtvanx  el 

aui  enrichirent  nos  bibliothèques  de  tant 
e  riches  collections.  Aussi,  eat-oe  avec  bon* 
heur  qoe  nous  s?ons  selué  la  résorreelion, 
parmi  nous,  de  cel  ordre  célèbre,  el  que 
nous  vovons,  dans  les  enfants  de  saint  Be- 
noit élamis  è  Solesmes,  se  renouer  la  chaîne 
des  travaux  éruJils  et  de  ces  vertus  qui  il- 
lustrèrent les  JUabtllon,  tes  JJoutf«ucoo,  les 
Ceillier,  etc.,  encore  que  leurs  doctes 
«uvragos  I 

En  Italie,  comme  en  France,  la  révolution 
frangaise  cierça  ses  réformes  violenfea 
dans  l'ordre  biînédiclin,  et  les  couvents 
trop  riches  furent  amenés  à  se  retremper 
<lao8  Te^prit  primitif.  LecooTent  du  Mont- 
Cassin  avait  eu  d'ailleurs,  au  xv*  siècle,  sa 
réfonoe  particulière.  Les  travaux  iniellec- 
taeit  7  remplacèrent  les  Irataus  manuels 

(UX^  iék^m  Vers  que  11^  Mlnfinie  de  Menu 
tond  croie  être  de  Charlenia^ne  lai-méiiift: 

EMbmi  caria  qaiea  flenis  TeuleaUbi»  illuc; 
Hiè  •lasIioapilibus.jpbcM,  bic  panli  abuncniM, 
Pu  pia,  m«  M  liiiiiii]M,|Niklisi  et  coMordia  IMfwe. 
£iM.aiMr,«teeiinidMriiti'riÉnl  — lihMS  fceri»: 
Ma  PMri  «l'aocHs  ciiaclii,'Hlv«ia,  valeie. 

(143)  D«m  l.niiis  Toslî,  religieux  du  Monl-C.is- 
Slii,a  niiMié  riii»ioirc  de  celle  aMt»yc,  sous  c«f 
filftf  :  Sloria  délia  Badia  di  Monie-Caitino,  dnllo* 
ênné  éê  «M  funé»moii$  Hhp  «f  titêtri  ^«nri,  éimu 
I»'  ilM  *oM,  té  UhMmt  dl  WofêiatfmmU  5  voL 
g'raiid  iti-8»,  avec  de  nombreuses  plancliCH,  184i. 
—  \oy.  une  aiial}-se  assez  étendue  decei  uuvnige 
dans  VVniftTiiti  catholique,  lonie  XVII,  pages  iiiZ 
Cl  saivanies.  M.  César  tanui,  après  avoir  t  iié  les 
tàUi  lés  plus  rniportants  de  la  f  te  de  saint  Benoit, 
dll  tfii'ils  noiisoni  éié  transmis'  pil^des  lii^^torlens 
ilhisire.%  i|ui  sorlirenl  de  t'orth^db  Saint- Beuoft, 
comnié  Grégoire  le  Grand  à  cette  époq^ie,  Mabillon 
l>lus  tard.  Puis,  pàrluat  du  Mont-Cai>»iu,  il  ajoute  : 
I  Les  beaux-aru,  lors  de  ienr  rcnaÎMaiice,  «osuHe 
dans  leur  plus  grand  éclat,  reprodui&ireot  ces  laiis 
Cl  les  pcrpéiuèreui  partout  ;  niais  ils  ne  sont  en 
aucun  lieu  plus  louchants  qu'au  Mnnl-Cagsin,  le  ber- 
ceau et  l'asile  le  plus  vénéré  des  Béiiédiiiins.  L'at- 
pcct  de  cl»àieaii>lbrt  denml  se  couVetii,  qui  fut 
naiiiies  f«ia  eaniralnt  de  repoener  dea  ievasim 
d«NM  II  ne  pet  mijours  préserver  ses  mertilletr 
rétendue  de  ses  riches  duntaines,  altcsiéc  par  des 
litres  inscrits  Mir  des  débris  d'autiquité»  rcuuis  de 
leaies  saru;  la  wasniHccBce  derédlflceioroéds 


des  premiers  disciples  de  saint  Benoit;  et, 
aujourd'hui,  on  y  rencontre  cette  érudition 
profonde  de  tous,  qui  s'enrichit  des  recher- 
ches de  chacun,  en  niftme  temps  qu'on  jr 
pratique  une  vie  laborieuse  et  austère  (143). 

XXII.  Hais  les  Béiiédiclins  de  Sicile,  qui, 
nous  le  pensons  du  moins  (Ui),  n'ont  pas 
subi  de  réformes  depuis  la  conquôto  des 
NonnandSt  et  qui  ont  été  soustraits  par  leur 
position  insulaire  [V*$)  h  l'action  des  idées 
du  dehors»  ont  conservé  leur  type  moyen- 
âge  dans  son  intégrité,  et,  par  cela  môme, 
ilb  sont  curiouxà  observer. 

Les  cinq  magnifiques  monastères  de  Tor- 
dre de  Saint-Benoît  qui  embellissent  Tanti- 
que  rn'nacrie  ne  rappellenlen  rien  les  rudes 
travaux  qui  fertilisèrent  au  ti*  siècle  les 
landes  de  Bnbiacô  et  les  rocbers  do  Ifont- 
Cassin.  Cel  ordre  possède  encore  d.ins  ce 
pavs  ces  immenses  richesses  q^ui  firent  la 
splendeur,  mais  sans  doute  pasle  bonheur» 
de  certaines  abbayes,  lellos  que  celles  de 
Saint-Denis  ou  de  Clairvauz.  Il  est  vrai  que 
ces  richesses  sont  employées  par  les  moines 
de  Sicile  h  des  aumônes  considérables,  de- 
venues presque  obligatoires  par  l'usage,  aui 
décoratroos  el  k  l'eiltretien  de  leurs  tem- 
ples, aux  fouilles  archéologinues  destinées 
à  remplir  leurs  musées  des  élégants  débris 
de  la  civilisation  tphéniciènne  et  grecque* 
el  enfin  aux  explorations  minéralogiques, 
géologiques  et  botaniques  qui  s'éiendenl 
aur  tous  les  rameaux  de  l*Ëtna.  On  com- 
prend donc  que  le  couvent  des  Bénédictins 
de  Calane,  par  exemple,  se  trouve  moins  à 
Taise  avec  80,000  piastres  de  rente»  que  ntf 
Test  le  couvent  des  Capucins  de  Syracuse, 
n'ayant  pour  toute  propriété  que  les  oran* 
gers  el  les  carronoiers  de  ses  casslèrei» 

(îm  tes  cliefi*d^6siiwa  de  le  petniers  et  da  Is*  svl^ 

lure,  le  souvenir  des  doctes  personnages  qui,  dans 
les  bièctcs  li's  plus  sombres,  y  trouvèrent  un  abri  ; 
l'abondante  collt-clion  de  ducumenls  et  de  livres 
qui  s'y  trouve,  s'aMOcient  adinirablcntenl  à  riia- 
nitlité  primitive  île  la  ecllule  du  saint  et  à  la  pae- 
vreié  du  tombeau  dans  lequel  reposèrent  ses  os 
jusqu'au  moment  oè  ils  furent  troublés  par  la  furie 
des  Sarrasins.  Celui  qui  monte  h  l'antique  abbnye, 
partagé  entre  l'admiraiion,  la  curiosité  et  la  dévo- 
tion, neut  y  lire  en  son  enlIlEf  Tillslalte  de  cet  or> 
dre  lllesiie,  dans  laquelle  en  te—aslt  eu  giaede 
partie  les  diveiaes  phases  ée  la  eltrflisstiau.  Le 
cbéne  sous  lequel  saint  Louis  rendait  la  Js^ce  ne 
nous  cause  pas  plus  d'émotion  que  le  platane  à 
l'unibre  duquel,  dans  le  cloître  de  Sainl-Séverin, 
àNaples,  la  tradition  racoule  une  salnl  Uenott  ré« 
ehalt  les  psaumes  et  Msart  de  nouveaux  prosé- 
lytes, et  dans  les  antiques  rameaux  doqoel  ont  pris 
racine  deux  flguiers  ;  de  mùme  que  d'antres  ordres 
sont  nés  de  siècle  en  sièric  et  dans  tous  les  pays 
de  l'ordre  dont  il  fut  le  fondateur.  Cette  tilee 
est  symbolisée  dans  le  chef-d'œuvre  deH omsyalate 
(peiulrc  de  Montréal),  que  l'on  voit  dans  le  caeveiiC 
de  ce  nom,  piès  de  l'alerme,  et  où  le  saint  est  re- 
pn'sohlé  dibtribuant  desun  pain  à  des  membres  dea 
divers  ordres  religimx  sortis  du  meo.  »  {Uiuoirt 
«MiMrsef/f.  t.  VII.  p.  424.  425.) 

(tU)  Mmm  eaipraMUMM  «es  déiaila  à  Ik  Aiberl 
de  Bnyt. 

(ii,*)  On  s.iil  que  le?  armées  frnrçaises.  qui  ont 
soumis  jusqu'aux  exlremtuis  de  la  Calabru,  u'out 
pas  néuie  aboréé  tes  rivâtes  de  la  SicUa. 
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]a  tu  u'^oh  iJii  grann  seigtieor,  montée 
•ïec  uu  luxo  qui  iltsorlte  ses  revenus,  (nn- 
disqae  !e  laboureur,  ijui  vit  dans  sa  iimpie 
cabane,  ne  contiaîl  |)&s  tebesoiot 

Mais  les  soucis  de  ci  lté  immonçf»  gestion 
nposenisur  la  lêieil'un  al^bé  et  l  un  prieur, 
•l  les  autres  religieux  )  cuvent  se  livrer, 
lins  aucune  préoccupation  étrangère,  h  la 
prière  et  h  l'élude.  Aussi,  si  le  Moul-Ciassin 
s'enorgueillit  h  juste  titre  de  posséder  des 
archéologues  et  des  pal(5o[îrflf>hes  qui  rap- 
pelteDl  les  yarlèue,  iea  Kaynari  al  les  Ma- 
billon,  le  beau  courent  de  Catane  renfer» 
mail  naguère  quelque  chose  do  pins  précieux 
quR  ses  belles  rolleclions  a  autiquilé  ou 
d'histoire  n^iturelle,  nous  vouioos  parler  du 
Père  Jhpiabo  délia  Kta,  mervpillo  vivante 
d'érMdilioD  et  de  modestie.  Ce  religieux  a 
écrit  une  monographie  des  soufres  de  l'Hlna 
qui  lepUceau  preiitier  rang  des  naturalistes 
<re  niorope.  Il  est  mort  depuis  une  quin* 
ta'ua'  iraunt'es;  Sun  loouaslère  et  la  science 
oui  fiaiLeo  lui  uoe  grande  perte.  Mais  comiue 
fl  éU)X  wn\  pfeux  que  savant.  Il  faut  espé- 
rer qu'il  est  allé  puiser  à  Je  source  intaris- 
Mt^le  de  louto  «civuco  comud  de  tout 
amour.  ^  . 

Les  Bénédictins  de  Sicile  su  recrutent 

Bincipalemeat  dans  l'aristocratie  Uu  pays, 
ftlheoreosemeiit ,  lè.  comme  dans  notre 
ancien  régime,  beaucoup  de  vocotions  sont 
duc^  à  des  raisons  de  cunvenauce  tout  hu- 
ntïne.  Les  coavents  de  Catane  et  de  Moni« 
réa!  S  )iit  rem  (  lis  do  cadet»  do  grnniJcs 
matsoas.  Le  drjuit  d'aînesse  et  les  substitu- 
tions, qui  Mitleot  encore  en  Sicile,  expli- 
quent les  recrues  perpétu  Mes  que  lonl  ces 
riches  ei  commodes  mouasières  chez  les 
dtscendenifl  des  anciens  eom^Mignons  de 
R'^er.  Aussi  faut-il  loutc  la  sévérité  des 
abbés  et  des  prieurs  pour  uainleuir  une 
discipline  eiaele  parmi  les  jeunes  refl- 
§ieut. 

Le  P.  Barnabo  délia  Via  donnait  l'exem- 
ple d*an6  vfe  laborieuse  et  oitle;  mais  nous 
o'OMrions  affirmer,  dit  l'écrivain  que  nous 
dioos  (i4<»J,  ((ue  cet .  exemple  fut  bien  gé- 
méraleoieiit  soif i  dans  foo  eouf eoC.  El  oe- 
peiiifanl  rien  {)ius  oODtcaire  à  l'esprit 
de  la  règle  de  âaiui-BtfOott  que  ee  désuiu* 
vremeni  qoi  emiorl  el  imolKt  râroe  dans  le 
repos  d'un  njonrisière,  si  elle  n'tst  pas  con- 
tioeeUem^Qt  stimulée  par  le  travail  et  éle- 
vée par  la  prière.  On  n*est  d'ailleurs  que 
trop  porté  à  la  rêverie  sous  l'influence  de 
ce  voluptueux  climat,  parmi  les  parluma  des 
ersogers  et  les  murmures  des  fontaines, 
5(ir otts  galnries  de  marbre  d'nù  l'on  voit, 
u  ua  côté,  briller  do  tous  les  feux  du  soleil 
Il  mut  immenae  el  paisible,  et  de  Taulre 
fumer  cet  inf^'^rissable  volcan,  irnngo  des 
pusioosqui  brûlent  sans  cesse  dans  le  cœur 
defliemme.  Les  occupations  manuelles  oa 
les  labeurs  de  l'iutelligence  doivent  être  une 
sauvegarde  contre  ces  enivremenis  de  la 
oaiare.euiquels  il  esldaagareiu  de  s'aban- 
di8ii«r  trop  iooglemps. 


BENOITBiseoKMint^abbédeCnutorbérj, 
en  Angl«.derre,naquit  dans  Cl  iti  ilo  nn  com- 
mencement du  vn*  siècle.  Jeune  encore  ,  il 
'obtint  une  place  distinguée  pnr^ni  les  ofil- 
cîers  d'Oswi ,  roi  de^ïorth  ndHrlaod  ,  qwi 
le  prit  ^n  affection  el  le  combla  de  richesses 
et  (l'boùQèurs.  Mais»  comme  Benoit  d'A,nlane 
(Foy.  son  articlu) ,  Benoli  Biscop,  dont  les 
coiuinencemenls  ont  q^iialquiss  ressemblan- 
cus  avec  ceux  de  ce  $ai|il*«ie.dégoûla  bien- 
lAt  du  monde  et  de  la  cour,  et  à  l'ége  de 
.vingt  cinq  ans  il  prit  la  .résolution  de  se 
consacrer  è  Dieu. 

I.  Il  fil  d'nhorJ  le  pèlerinage  de  Rome 
nvci:  baml  Vilfrid  ,  el ,  à  son  retour,  il  s'a- 
dunna  tout  entier  à  l'étude  des  sainiea  Ecri- 
tures et  des  saints  Pères.  Puis,  un  peu  plus 
lard,  il  retourna  dans  la  ville  éleroeile  avec 
le  prince  Alfred,  flis  du  roi  Oswi.  Beveou 
de  ce  second  voyage,  B'enolt  Biscop  se  ren- 
dit à  Lérins,  où  il  reçut  la  tonsure  et  em- 
brassa la  discipline  monasliqu*'.  Aprésav'oir 
demeuré  deux  ans  dans  ce  célèbre  monas- 
tère ,  il  retourna  h  Rome  vers  668.  Alors  te 


pape 
lui 


Vit;ili(;n 


;ut  connaissait  >;t)ii  mcnie, 


recommanda  révéïjue  de  Caniorbéry, 
Théodore  ,  qu'il  renaît  d*ordonner  le  96 
mars  de  celte  môme  année  ,  el  lui  ordonna 
d'abréger  le  pèlerinage  qu'il  avait  entrepris, 
sur  la  considéraiioo  d'un  plus  grand  bien  t 
celui  de  retourner  dans  son  pays  ,  d'y  con- 
duire Théodore  «  de  lui  servir  de  guide  et 
d'interprète, 

lîennîi  oln'it  .*i  l'ordre  du  Papn,  et  partit 
ne  Home  pour  l'Angleterre,  avee  i'évéque 
Théodore  et  f'ebbé  Adrien ,  le  97  mai  668. 
Thi^odore  prit  j'Hissession  de  son  siège  de 
Cantorbéry  la  seconde  année  après  son  oi^ 
dinaiion ,  le  dimanche  97  mai  669,  et  donna 
i  Benoit  Biscop  le  gouvernement  du  monas* 
1ère  de  Saint-Pierre.  Mais  celui-ci  fit  un  qua- 
trième voyage  è  Rome,  vers  670,  après  avoir 
cédé  à  l'abbé  Adrien  le  monastère  de  S.iint- 
Pierre  de  Cantorbéry  ,  et  il  en  rapporta 
quantité  de  livres  ecclésiastiques  qui  lui 
avaient  été  partie  vendus,  partie  donnés. 
£n  repa.<^sani  À  Vienne  ,  il  en  retira  encore 
plusieurs  qu'il  avait  acbeléa  el  laissés  ebei 
ses  amis. 

Kiaiit  revenu  en  Angleterre»  fienott  ra- 
conta au  roi  Kgfrid  de  Northnasbre  lout 

re  qu'il  avait  fait  dans  ses  voyages  pour  le 
service  de  la  religion;  il  lui  dit  lout  ce 
qu'il  avait  appris  a  Rome  et  ailleurs  tou- 
chant la  disciplino  rrclésiaslique  et  Mtonas- 
iique,  et  lui  uiontra  les  livres  et  les  reliques 
qu'il  avait  apportés.  Ia  roi  le  prit  en  telle 
cifît'niinn  ,  qu'il  lui  donn?  îine  («-mj  consi- 
dérable atiQ  qu'il  y  béltt  un  moau^lère  en 
l'honneur  de  saiBl  Merre.  Ceci  se  passait 
l'an  67i. 

II.  Un  ao  après,  Benoit  passa  dans 
les  Gaules  »  el  emmena  des  rnnyons  pour 

construire  snn  tnonaslère.  Il  l'élevs  ?t  Tt-m- 
bouchure  de  la  nvièrc  île  Vire  ,  d  uù  lui 
Vint  le  nom  de  Wiremouth.  Il  fit  élever  l'é- 
glise eu  pierre  cl  voûiéu  ;  vi  cumute  il.n'jr 


m  M*  Albert  de  Bots  visita  es  moaaslèns  en  .1611,  et  v  Itel  rsvN  par  Is  P.  Bamaba  ésUs  VJa. 
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avait  point  encore  Je  ferriers  aans  !a  Bre- 
tagne, il  eo  ûl  auasi  venir  de  nos  contrées, 
et  mit  dos  vUret  aux  fendlrai  de  l'église  et 
è  celles  des  autres  bâtiments.  C'est  ainsi, 
remarque  Fleurv  (147),  que  les  Anglais  ap- 
prirent l'art  de  la  verrerie.  Benoît  ut  égale- 
rnpnt  vpnir  de  psys  étrnn'j;pr  tout  co  qui 
était  nécessaire  pour  ie  service  de  l'aulel  et 
de  l'église,  comme  vases,  ornements,  etc. 
Enfin  ,  pour  avoir  ce  qui  ne  se  trouvait  j^as 
uaûme  clans  les  Gaules,  il  retourna  une  cin- 
quième fuis  à  Rome,  è  l'époque  où  le  Pape 
AgathoD  tauait  ua  ooaciio,  c'etl-À-dire  en 
680. 

Mais  avant  de  faire  ce  dernier  voyage, 
Benoît  avait  fondé  un  autre  monastère  ;  car 
le  roi  Egfrid,  voyant  le  bon  «sage  qu'il  avait 
fait  de  la  première  terre  qu'il  lui  flvnil  don- 
née ,  lui  en  octroya  une  nouvelle  en 
un  lieu  nommé  Girve ,  ou  Jaron  ,  h  deux 
lieues  (Je  Wireraoulh,  pour  y  <51r  vi  r  an  uio- 
oastère  en  l'hooneur  de  «aiot  Pa'ui.  Le  prê- 
tre Clollirhl  en  ftil  le  premier  ebbé  ;  el  ces 
doui  monastères  du  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Paul  fureot  leliemeot  unis,  que  c'était  com- 
ne  Qoe  seule  eommunaalé.  BeDott  mit 
aussi  un  abbé  h  Saint-Pierre,  à  cause  do 
ees  fréquenta  vojages ,  ot  il  choisit  saint 
SslefViD ,  son  ftarenl. 

Etant  donr  h  Rome  pour  I3  ciiiguième 
lois,  il  en  rapporta  unç  multitude  innom- 
l>rable  de  ti?ree  de  toutes  sortes  ,  et  qosn- 
tité  de  reliques.  Il  en  rapporta  aussi  plu- 
sieurs images  des  saints,  et  il  obtint  du 
Pape  Agathon  (troisième successeur  de  saint 
Vitalien),  un  privilège,  suivant  l'ordre  qu'il 
en  avait  reçu  du  roi  Egfrid,  pour  conserver 
la  liberté  de  son  monastère.  Enfin ,  pour  y 
établir  le  chant  el  les  cérémonies  romaines, 
il  pria  le  Pape  d'envoyer  avec  lui  Jean,  abbé 
de  Saint-llartio  deRooie  et  chantre  de  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  :  ee  que  le  Pape  iui 
accorda  {IkS). 

I   Le  Pape  Agathon  chaires  cet  abbé  Jean 

d'une  commission  bien  plus  importante,  el 
nous  devoiis  la  uolur  ici  pour  cooipiéler  ce 
que  nous  avons  dit  ailleurs  (lM)*Cet(e  com- 
mission était  celle  do  s'informer  eia«:lemenl 
quelle  était  la  foi  do  l'Eglise  d'Angleterre, 
cl  d'en  faire  sou  rapport  è  Rome;  car  le 
Pape  voulait  connaître  l'état  de  cette  pro- 
Tince ,  aussi  bien  que  des  autres ,  principn- 
Jeineni  par  rapport  h  rijdn'siu  des  mono- 
thélites.  L'abbé  Jean  emporta  avec  lui  les 
aetes  du  concile  tenu  I  Rome  sotts  te  Pape 
saint  Martin.  Quand  il  fut  «irrivé  en  Angle- 
terre I  il  assista  â  au  concile  que  l'évèque 
Tbéooore  esseobla  eu  sujet  de  cette  même 
liérésie, le  I7de snilombre  680  Le  li»  u  i  u 
concile  se  nommait  Hertfold.  L'église  d'An- 
gleterre y  flt  une  profession  de  foi ,  et  dé* 
clara  qu'elle  recevait  les  cinq  conciles  gô- 
oéraux  el  ie  concile  du  Pape  saint  Martin, 


anathématisant  cent  qu'ils  condamnaient, 
et  recevant  ceux  qu'ils  recevaient.  On  donna 
èl*abbé  Jean  un  exemplaire  de  ce  concile 
pour  le  porter  à  Rome.  Lui,  de  son  cAt^  , 
donna  à  transcrire ,  dans  le  monastère  de 
saint  Benoît  Biseop,  le  conciteduPape  saiot 
Martin  (150). 

III.  Quant  à  notre  saint,  il  fui  heureux 
d'orner  sus  deux  monastères  des  images  qu'il 
avait  apportées  de  Rome.  Ati  fond  de  l'éL'Iiso 
do  Sainl-Picrre,  il  nul  celle  dti  la  irès-samte 
Vierge  et  des  douze  apâtres  ;  è  la  muraille 
méridionale,  les  histoires  de  l'Evangtlc  ;  k 
la  muraille  septentrionale,  les  visions  do 
r^poco/ypte  (151);  de  telle  sorlo  que  ceux 
même  qui  ne  savaient  pas  lire,  entrant  dans 
cette  église ,  trouvaient  de  tous  côtés  des 
objets  agréables  el  utiles,  voyatit  Jésus- 
Christ  et  .«es  saints,  et  rappelant  en  leur 
mémoire  la  grâce  de  son  Incarnation  ou  la 
terreur  do  son  dernier  jugement.  C'est  ainsi 
qu'eu  parle  un  saint ,  le  vénérable  fiède  » 
qui  avait  ces  peintures  sous  les  7«u*<  1^ 
iioll  mit  dans  le  monastère  do  Saint  Psu! 
des  images  qui  marquaient  la  concorde  de 
rAndeo  et  do  Noureao  Testament;  par 
eiemplc,  Isaac  portant  le  bois  de  son  sacr>- 
fice,  et  Jésus-Christ  portant  sa  croix,  le  ser- 
pent d'eiratn  et  lésos-Christ  erneiHé. 

Ce  saint  abbé,  ayant  ainsi  mis  lo  comble 
i  ses  pieux  désirs,  demeura  dans  son  mo- 
nastère de  Viremoulb.Ce  fut  là  qu'il  qnitit 
cette  vi'^ ,  après  a?oir  gouTeroé  ce  monas- 
tère seue  ans. 

Pendant  sa  dernière  maladie,  il  exhorta 
souvent  ses  frères  è  garder  fidèlement  la 
règle  qu'il  leur  avait  donnée ,  l'ayant  tirée 
de  ce  qu*il  avait  trouvé  de  meilleur  en  dix- 
sept  monastères  qu'il  avait  visités  dans  ses 
voyages  (152).  11  leur  recommanda  de  con- 
server la  belle  et  nombreuse  bibliothèque 
qu'il  avait  apportée  de  Rome,  pour  le  ser- 
vice de  i  hgiise,  et  de  ne  pas  souffrir 

Qu'elle  fût  gâtée  ni  dissipée.  11  leur  défen- 
it  d'avoir  égard  à  la  naissance  dans  le 
.choix  d'un  abbé  ,  mais  seulement  aux 
mœurs,  et  leur  ordonna  de  s'y  conduire 
suivant  la  règle  du  prand  saint  Benoit,  dô- 
fendaiil  on  parliculier  d'élire  son  frère, 
qu'il  en  jugeait  indigne.  Il  mourut  ainsi 
on  690,  le  12  janvier,  jour  auquel  l'Eglise 
honore  sa  sainte  mémoire. 

BENOIT  (saint)  d'Aniarif" ,  fi!s  du  comte 
de  Magnelone,  et  issu  d'une  famille  noble 
de  Goihs  établie  dans  les  Gaules.  Benott 
fut  élevé  à  la  cour  de  Pépin,  qui  le  fit  son 
échansoQ  :  il  le  fut  également  de  Charte^ 
magne,  et  ces  deux  princes  le  comblèrent 
loiib  il('ui  de  l'ichi'ssc's  et  d'Iionnours.  Mais 
vint  un  moment  où  Benoit  connut  des  biens 
plus  réels,  et  s'j  etlacbe  avec  amour  (153). 

I.  Fclaiié  lie  la  grâco  divine,  et  totirhédu 
désir  d'acquérir  le  ciel,  Benoît  résolut  en 


(liT)  Iliit.  etdéi,,  Nv.  xt,  n*  9. 

(148»  Act.  Beneé.,  l.  It,  (».  lot. 
(149*  Voy.  I.  I,  arlicle  Agatuon  (saiol),  Pape, 
toi  i(t2,  noie  994. 
it&Oj  ficda,  Ifii^.,  Ub.  iv,  cap.  19. 


(151)  Vita,  n*  6,  t.  H;  Aef.,  p.  lOOtt. 
fl5i^  Act.  SS.,  i.I,  12  Jaii. 
(i.1»3)  Aet,  Btntd..  wc.  iv,  part,     Acia  55.» 
ttfeb. 
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pfft'l  de  qiiilffr  lo  monne,  n'étant  encore 
Agé  que  dû  vu^t  an».  Toutefois,  il  j  Je- 
n«ora  encore  trois  ans;  mais  en  réalité 
plus  de  corfM  QM  d'espril,  ne  parlant  do 
soo  projet  qu'à  Dieu  seul,  et  faisant  dans  le 
monde  même  le  noviciat  de  la  vie  nouvelle 
où  il  voulait  entrer.  II  s'e^eiynil  ?»  loutes 
Jes  vertus  de  la  solitude,  gardait  une  chas- 


munaulé  jeta  les  yeiix  sur  lui  pour  le  ••em» 
placer,  quoiqu'il  n'eût  que  cinq  ans  de  re* 
ligidD.  Benotl  ne  put  éviter  oelté  dignité 

que  par  la  fuite.  Il  se  retira  dans  son  pays 
pour  y  édifier  ceux  qu'il  pouvait  avoir  scan- 
dalisés autrefois.  Il  bâlit,  de  concert  avec  le 
s;iii)t  homme  Vitm^ir,  (ini  lui  avait  conseillé 
de  quitter  le  monde  des  le  commencemenl 


teté  parraite,  réprimait  sa  langue,  se  privait  de  sa  conTersion,  un  petit  monastère  dans 

de  nourriture  et  de  sommeil  ;  il  examinait  une  terre  do  son  p^rf»,  sur  lo  ruisseau  d'A- 

sa  rocation  et  délibérait  môme  pour  savoir  niane,  près  do  la  rivière  do  l'Hérault,  ol  il  y 

s'il  prendrait  l'habit  de  pèlerin,  ou  s'il  se  vécut  dans  la  plus  grande  pauvreté,  (et  de- 

looerait  coinroe  domestique  pour  garder  mandant  à  Dieu,  jour  et  nuit,  le  rétabliasa- 

les  troupeaux,  ou  s'il  ne  se  ferait  pas  cor-  ment  de  la  discipline  monastique, 
doonier  dans  une  ville,  aQn  de  glgoer  de  I*    BcMioft  fit  ce  premier  établissement  vers 
quoi  donner  aux  pauvres.                      •  l'an  780.  Il  y  avait  dans  le  VQisinsge  trois 

Do  éTénement  particulier  vint  déterminer  hommes  de  grande  vertu,  Atltlion,Tiil>riditts 


le  genre  de  vie  qu'il  embrassern'u.  Ei^  77i, 
il  se  trouva  avec  un  de  ses  frères  h.  la  con- 
quête que  Gharfemagoe  fit  do  royaume  de 
Lorabardie.  Son  frèrt ,  nyant  voulu  inconsi- 
dérément  passer  une  rivière,  fut  en  danger 
de  M  oûjer*  Alors  Benoit,  n'écoutant  que 
53  tendresse,  poussa  son  cheval  dans  l'eau 
et  tendit  la  main  à  son  frôre  ;  mais,  en  vou- 
laol  lo  sanTor,  fl  se  mil  loi -même  en  un  pé- 
ril plus  grand  encore  que  celui  que  courait 
son  frère.  Dans  cette  eilrémité,  ii  eut  re- 
eonrs  ft  Dieo,  et  fit  vowi  de  eonsaerer  k  son 
service  le  reste  do  si  vie.  s'il  daignait  le  dé- 
livrer du  danger  où  il  élaiU  Â  l'instant  il  fut 
auneé,  et  la  reconnaissance  ne  lui  permit 
pas  do  différer  ce  qui  frnillpurs  fnis.iit  de- 


et  Aonien,  qui,  sans  savoir  la  règle,  viv.'iient 
en  saints  religieux  :  cl,  ayant  connu  Benoit, 
ifs  le  prirent  en  grandeaCTeftion.  On  croit  que 
Nibrîdius  est  le  môme  qucNifr  i  Ji  is,  depuis 
abbé  de  la  Grasse  ou  d'Urbion,^  archevêque 
de  Nsrbonne.Plosfeurs,  dans  les  commence* 
menls.  Tenaient  arec  ardeur  se  ranger  sous 
la  conduite  de  Benoit;  mais  la  nouveauté 
de  son  genre  de  vie  les  décourageait,  quand 
on  les  obligeait  à  prendre  le  j)ain  au  poils, 
et  le  vin  {>ar  mesure,  et  ils  rentraient  dans 
le  monde.  Benoit  en  flil  troublé,  et  ▼ontait 
retourner  h  son  monastère,  c'rst-h-diro  \ 
Saint-Seine.  11  consulta  Altiliun,  à  qui  il 
avait  recours  en  toutes  sespeines;  et  celui- 
ci  dit  que  c'était  uno  tentation,  et  Tencoa* 


puis  longtemps  la  coosiauie  aspiration  do  ragea  à  poursuivre  son  dessein^  11  continna 
son  âme.  A  donc  1  Aniane  avee  quelques  disciples  que 


lui  attirèrent  sa  réputation,  et  qui  vinrent 
se  ranger  sous  sa  conduite;  do  telle  sorte 
qu*il  eut,  comme  è  son  insu,  la  dignité qu*il 
avait  voulu  éviter  à  Saint-Seine. 
>  Ces  pieux  religieux  d'Auiauo  ne  possé- 
daient ni  vignes,  ni  troupeaux.  Ils  ne  bu* 
valent  de  vin  que  le^  dimanches,  et  ne  se 


Toutefois,  il  y  avait  quelques  obstacles  à 
surmonter.  Pour  tes  vaincre»  étant  do  retour 
dsnsson  pe^s,  il  ne  découvrit  son  dessein 

qu'à  un  saint  religieux  aveugle,  nommé 
Vitmar.  Par  SOI)  conseil,  Benf)U  feignit  de 
faire  nn  voyage  i  Aix-la-Chapelle,  oi^  était 
la  cour,  et,  en  s'y  rendant,  il  s'irr  Aia  dans 

le  monastère  do  Saint-Seine  en  Bourgogne;  nourrissaient  fes  autres  jours  que  de  pain 
là,  il  renvoya  les  serviteurs  qui  l'accompa*   et  d'eau*  à  moins  que  quelques  femmes  du 

gnaient  et  prit  l'habit  religieux.  Il  p-^sa  voisinage  ne  leur  apportassent  des  laitages 
deux  ans  et  demi  dans  la  plus  rigouruu:>a  par  compassion.  Ils  étaient  st  uial  vêtus, 
péailence  :  du  pain  et  de  Teau  étaient  toute  qu'à  l'Oflîce  de  la  nuit,  ils  étaient  obligés  de 
sa  nourriture,  et  la  terre  dure,  son  lit,  son  porter  leurs  couvertures  de  lit  pour  se  ga- 
repos  même.  Il  passait  souveai  ia  nuit  en    ranlir  du  froid.  Mais  plus  ils  étaient  dénués 

{mères,  nu-pieds,  et  cela  par  les  plus  grands  des  biens  de  la  terre»  plus  ils  étaient  riehet 
roiiis;  il  demeurait  plusieurs  jours  sans    de  ceux  du  ciel 


rotupre  le  silence,  et  il  avait  le  don  dos 
Jsrmes. 

II.  Son  abbé  crut  devoir  modérer  une  fer- 
veur qui  paraissait  indiscrète,  et  il  le  reprit 
decequ'il  portait  troploin  l'amour  des  aus- 
térités; mnis  Benoît,  qui  n'était  peut-être 


C'est  communément  le  relâchement  des 
monastères  qui  les  rend  dés*erts;  la  régula- 
rité et  l'austérité  de  celui  d'Aniane  y  attirè- 
rent tant  de  disciples  à  Benoît,  qu'il  fol 
obligé  lî'yri  an  plus  grand  au  mômë 

Heu.  Mais  en  élargissant  les  b&lîments,  il 


poiui  â:,sez  éclairé  sur  le  mérite  dè  l'obéis-  ne  voulut  pas  élargir  la  pauvreté.  If  ne  Rt 

saocc,  ne  déféra  pas  aux  réprimandes  de  couvrir  les  toits  que  do  riinumc,  et  if  rael- 

soD  supérieur.  Il  croyait  alors  que  la  règle  taileo  liberté  tous  les  esclaves  que  l'on  don- 

deSsini-Benott  D*éiaiipas  pour  les  faibles,  naît  an  monastère.  11  voulut  même  qu*on 

et  il  tspirnit  h  praliquof  CCUcs  des  SsiolS  vît  sur  l'autel  des  marques  de  la  pau- 

iasile  et  Pacôme.  vreié  religieuse.  Il  n'usa  d'abord  pour  la 

AGn  de  le  distraire  de  son  spplicalion  sacrifiée  de  la  Messe  que  de  caNees  de  bois  ; 

trop  continu©  aux  exercices  de  piété,  on  lui  il  en  eut  onsuito  de  verre  et  d'élain.  EnQn 

éoooa  ta  charge  de  cellerier.  11  l'exerga  il  en  eut  aussi  d'or  et  d'argent.  Néanmoins 

svec  exactitude  et  avee  une  charité  qui  lui  il  refhsa  constamment  de  se  servir  do  dia* 

;agoa  les  cœur?  lo  ses  frères.  Aussi  l'abbé  subie  de  soie, et  il  lonnailà  i'aatres  égllSOS. 

la beint-Seioc  étant  mort,  toute  la  com-  ceties  qu'on  lui  otri ait. 
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III.  Benoîl  montra  do  la  manière  la  plu? 
écialanlc  que  les  pauvres  irouvent  souvent 
j>lu8  de  ressources  dans  la  charité  de  ceux 

ui  ont  à  peine  le  phis  indispensable*  que 
Ans  le  superflu  des  riches.  Durant  une  fa- 
mine qui  affligea  la  Gaule  en  793,  il  Qt  met- 
Ire  en  réserve  cequi  était  absolumenl  nf^cê?- 
«alre  pour  la  snbsislance  des  moinesjusqu'à 
In  moisson,  et  fit  distribuer  le  reste  four  par 
jour  aux  pauvres,  qui»  n'ayant  plus  rien  olifz 
eux,  s'étaient  fait  des  cabanes  nuiour  du 
monnstère,  en  attendant  la  nouvello  récolte. 
Chaque  jour  on  leur  donnait  la  chair  des 
bœuis  et  des  moutons,  et  le  iail  deâ  brebis. 
Les  provisions  ëtnnt  épuisées,  fienott  ût  ré- 
duire jusqu'à  trois  fois  ce  qu'il  avait  mis  en 
réserve  pour  ses  frères.  Ceux-ci  étaient  IaI- 
Ic [lient  touchés  de  compassion,  qu'ils  au- 
raient volontiers  tout  donné.  Tout  ce  dont 
il  étail  pOMîble  do  se  priver,  chacun  le  nor* 
lait  en  lecrelauxmdhettreitx  qui  moaraieot 
de  faim. 

Le  démoDi  Jaloox  de  tant  de  terlus,  mit 
tout  en  œuvre  pour  jeter  le  (rouble  dans  lo 
monastère,  tantôt  par  des  Toleurs,  tantôt  par 
d*att(res  moyens.  Benotl  déjoua  toutes  ces 

rus-s  fiar  son  inaltérable  palioncn.  Jamais'on 
ne  le  vit  atlligé  pour  aucune  perte  qu'il  eût 
faite;  jamais  iloeredemanda  ce  qu'on  loi  avait 
dérobé  ;  au  contrairn ,  si  le  voleur  était  pris, 
il  lui  faisait  du  Ijien  ci  le  renvoyait  secrète- 
ment. Do  hommo  qui  enlevait  lesebevaux 
du  monastère  fut  arrêté,  maltraité  par  les 
voisins,  qui  l'amenèrent;  mais  il  lo  tii  pan- 
aer  de  ses  blessures  et  le  renvoya  guéri.  Un 
jour,  étant  en  voyage,  un  des  frères  qui  l'ac- 
compagnaient reconnut  on  cheval  du  monas- 
tère sur  lequel  un  homme  qu'ils  rencontrè- 
rent était  monté  :  il  s'écria  aussitôt,  ^iiais 
J'abhé  le  fil  laire,  lisant  qu'il  y  a  souvent 
des  chevaux  qui  se  ressemblent.  II  lui  dit 
ensuite  en  f)articulier  :  «  Je  l'ai  aussi  re* 
connu,  mais  je  n'ai  pas  voulu  faire  unalirout 
h  eet  bomme.  » 

L'exemple  de  Benoît  excita  plusieurs  au- 
tres saints  personnages  è  assembler  des 
moines  et  è  former  N m  vie  sur  ses  instruc- 
tions. Il  leur  servait  de  père,  et  les  assistait 
pour  le  spirituel  et  le  temporel,  les  visitait 
aouvent  pour  les  encourager  et  les  soutenir 
contre  la  crninte  do  In  pTuvreté  c!  h.'s  Rutrfs 
obstacles  ;  iJiiisi  so  formuteiil  jilusit-urà  uio- 
jMstères  dans  le  pays. 

IV.  Charlemagne,  qui  connuissnil  le  zèle 
et  les  lumières  de  Benoit,  l'envoya  cuiu- 
baitre  l'hérésie  de  Félix  d'Urgi^l  (Voy.  son 
article),  en  Espagne.  Lorsque  le  saint  ubbé 
fut  de  retour  de  cette  mission,  il  eut  è  sur- 
iiionler  une  de  ces  tentations  auxquelles  les 
.princes  ont  plus  d'une  fois  eiposô  les 
Minta. 

-  Chflriemagne,  jugeenten  prince  du  monde, 
Cirut  que  pour  honorer  la  vertu  de  l'abbé  et 
fies  religieux  d*Aniane,  il  fallait  que  la 
niagnificeuce  des  bâtiments  répondit  h  leur 
.réputalioOt  et  il  lui  ordonna,  la  quatorzième 
.ant^e  de  son  règne ,  c'est-à-dire  en  782,  de 
.bâtir  h  Aniane  l'un  des  plus  beaux  monas- 
tères du  royaume»  ^  lui.  donnant  lea  rea- 
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sources  nécessaires  pour  cela. On  élev»  'Jonc 
trois  églises,  dont  la  principale  fut  dédiée 
au  Sauveur,  la  seconde  è  la  très-sainte 
Vier^'e,  et  In  troisième,  située  dans  te  ci- 
njclière,  à  saiiU  Jean-Baptiste.  Les  clotires 
eui-mémes  furent  transformés;  on  y  vil 
dos  colonnes  de  marbre,  et  plusieurs  enip 
beliissemenlsdu  plus  grand  luxe. 

Benoit,  qui  avait  été  obligé  de  consentir 
h  tout  ceci,  s'etTorça  de  combattre  l'in* 
flucnce  que  pouvait  exercer  cette  somptuo- 
sité, en  redoublant  de  soins  fiourque  tou- 
jours l'esprit  de  pauvreté  et  de  mortiKcaiion 
nabiiét  ces  beaux  édifices.  Il  rassembla  une 
multitude  de  livres;  e[*^ri  imo  école  des 
saintes  Lettres,  où  l'on  enseigna  le  chant  et 
la  lecture,  et  où  Ton  vit  des  grammairiens  et 
des  théologiens  instruits  dans  la  science 
des  Ecritures»  et  dont  auelques-uns  furent 
évèqoes  dans  la  suite.  Aniane  devint  ainsi, 
pour  le  naidi  do  la  France,  ce  que  Fulde 
était  pour  l'Allemagne,  un  asile  et  un  sémi- 
naire pour  la  tittérature  ebrétfenne. 

CctU'  oliondance  donna  à  Benoît  un  souci 
qu'il  n'avait  pas  connu  Jusqu'ici.  Il  crai- 
gnit que  ses  parents  ou  d'autres  n'inquié- 
tassent ses  successeurs,  rt  afin  de  Ins  mettre 
à  l'abri  de  toute  entreprise,  il  alla  trouver 
Cbarlemagne  et  mil  son  monastère  tous  sa 
protection.  L'empereur  lui  en  octroya  un 
diplôme  que  l'on  conserve  encore;  il  lui 
donna,  de  plus»  des  terres  autour  du  monas* 
tèrc,  rt  le  renvoya  avec  honneur,  lui  faisant 
présent  de  quarante  livres  d'argent,  que 
Benoit,  è  son  retour,  distribua  aux  monas- 
tères du  pays;  car  la  charité  pour  ceaaaln- 
tes  maisons  était  sa  vertu  favorite. 

En  effet,  il  les  visitait  souvent,  leur  fai- 
sait part,  chacun  selon  leurs  besoins,  de  ce 
qu'il  recevait  de  la  libéralité  des  fidèles, et 
instruisait  les  moines  de  leurs  devolra.  En- 
fin, il  était  le  nourricier  de  tous  les  monas- 
tères de  Languedoc  et  de  Gascogne  ;  tous 
l'almaleot  comme  leur  père  et  le  respectaient 
comme  leur  maître.  Le  grai.d  soin  qu'il  pre- 
nait des  pauvres  faisait  que  chacun  lui  por- 
tait ce  qu'il  voulait  leur  donner.  Veuves, 
orphelins  ,  captifs  ,  malheureux  de  tonte 
espèce,  il  n'en  oubliait  aucun,  et  toujours 
son  aom6no  étail  accompagnée  d'instrue- 
tion. 

V.  Cependant  Benoît  avait  relflché  quel- 
que peu  do  son  austérité  première,  jugeant 
impossible  de  ta  maintenir.  Mais  il  ni-  lais- 
sait pas  de  travailler  avec  les  autres  à  ia 
terre,  è  labourer, à  moissonner,  en  un  mol, 
à  tous  It'S  on vrages  plus  fif^nibles.  Etnonobs- 
tiiul  ia  ciialeur  du  pays,  à  peine  permettait- 
il  è  aucun  de  ses  religieux  de  boire  un 
verre  d'eau  avant  l'heure  du  repas.  On  n'o- 
sait en  murmurer,  parce  qu'il  était  encore 
moins  indulgent  pour  lui  que*pour  les  au- 
tres. Pendant  le  travail,  en  allant  et  en  re- 
venant, on  n'ouvrait  la  bouche  que  pour 
chauler  des  [isauraes.  Il  mettait  en  péni- 
tence ceux  qui  laissaient  perdre  quelque 
feuille  de  chou  ou  quelque  grain  de  légti- 
viiûh,  laiil  il  iimait  la  pauvreté.  Le  tj nitjr  e 

de  ses  moines  s'étaut  augtaeolô  jusqu'à  plus 
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èi  Irois  cents,  îf  fît  faire  an  bâtiment  Ion?: 
de  cent  coudées  el  large  de  vingt,  qui  depuis 
put  contenir  plus  de  mille  religieux;  et  il 
établit  en  divers  lieux  des  cellules  ou  petits 
monastères,  auxquels  il  donna  dos  supé- 
rieurs particuliers.  C'eit  c«  quedqjkuis  Oll<a 
Aomœé  des  prieurés. 

Plusieurs  erôqties,  touchés  de  sa  réputa- 
tion, lui  deœan  lùrent  instamment  des  moi- 
jMS  pcor  serf  ir  d'exemple  aux  autres.  11 
•o  enroya  ainsi  TÎDgt  à  Leidrade,  arebevi- 
aoe  do  Lyon,  pour  rétablir  le  monastère  de 
lile  Barbe.  Tbéoduife,  évèque  d'Orléans, 
lui  en  demanda  poor  le  monastère  de  Mtei 
ou  de  Siiint-Mesrain ,  enlièromenl  désoltî 
pepdaot  les  guerres  du  roi  Pépin  contre 
weifer,  doc  d'Aquitaine.  Il  n*y  restait  plus 
do  moines,  et  leurs  îognnients  étaient  occu- 
pés par  des  séculiers  et  des  femmes,  ou 
changés  en  éenrfetet  en  chenils.  Théodolfe 
ayant  donc  entrepris  de  rétablir  ce  monns- 
1ère,  Benoit  lui  envoya  quatre  moines,  qui, 
•v«e  le  temps  »  formorenl  ane  grande  com- 
munauté. 

VI.  Ce  n*e5t  pas  tout.  En  817,  dans  une 
assemblée  tenue  à  Aix-la-Chapelle,  le  10 

juillet,  plusieurs  abbt^s  tirent  une  sorte  de 
cliarle  pour  l'état  monastique,  qu»  lui  de- 
puis obserf  éa  presque  à  l'égal  d*)  la  règle 

lit".  Saint-Bf;noît,  Or,  îachpf  (1p  ces  alil)és.  lo 

Srincipal  moteur  de  ceUo  rcloruie  lui  saiul 
«Dott  d'Auiane. 

Après  la  mort  de  Charîemagne,  l'empe- 
reur Louis  qui  avait  déjà  pris  Beuotl  en 
affeclion,  lorsqu'il  était  roi  d'Aquitaine,  le 
fil  leuir  en  France  et  lui  donna,  en  Alsace» 
)e  motiasièro  de  Maur  on  Marmoutier,  près 
deSa?erne.  Benoît  y  mit  plusicui s  lui  ioes 
de  son  observance  tirés  d'Aniane.  Mais 
comme  eet  endroit  était  éloigné  d*Ais-ta- 
Cbapelle,  lieu  ordinaire  de  la  rflsidonoe  de 
rempereur,  et  commu  celui-ci  afail  besoin 
dewnottpour  plusieors  alTatret,  il  l'obligea 
demellre  vin  autre  ;\bhi^.  dans  en  mnna.>t6re 
etUese  rendre  auprès  de  lui  avec  quel^ues- 
ensdetec  moioee 

Vrécisémeni  se  trouraît  à  deux  lieues 
d*Aix  une  vallée  qui  plut  au  salut  abbé, 
l'empereur  Louis  y  Gt  bâtir  un  monastère, 
'iM  l'on  nomma  Ind^,  du  nnm  d'un  ruis- 
^«  dii  qui  j  coulait.  Louis  assista  à  la  dé- 
dicace de  Tégllse,  donna  pinsieurs  terres 
a  la  maison,  et  voulut  qu  il  y  eût  trente 
moines,  que  Benoît  choisit  en  diverses 
maisons.  Ce  fut  alors  qtie  ce  saint  obbé 
fréquenta  le  palais,  et  commença  h  recevoir 
les  requêtes  que  Ton  présentait  au  prioce. 
Louis  consultait  Benoit,  oon-seolemeat  sor 
les  affaires  particulières,  mais  enoore  sur 
le  gouvernement  de  l'Etal,  il  iui  donna  l'ius- 
ptctioo  de  tous  les  monastères  de  son 
roputne ,  et  ce  fut  par  son  ordre  que  le 
t»mi  (ravaiilâ,  dans  i'asseujbléo  d'Aix-la- 
Cèapelle,  à  la  réforme  dont  nous  parlons,  et 
qu'il  fît  avec  plusieurs  autres  abbés»  comme 
Dons  venons  do  le  dire. 
^  Les  principaux  de  ces  abbés  étaient  Ar- 
nuiphe  de  Noirrooutier ,  Apollinaire  du 
Mm-Càssio  t  Alvéus  de  Saint-Hubert  dans 


TArdenno ,  Apollinaire  de  Flavigny,  Josué 
de  Saint-Vinceul  de  Vullurne»  Agiolfe  de 
Solignac. 

Après  avoir  longtemps  conféré  ensemble 
ils  trouvèrent  que  la  principale  cause  du 
relâchement  de  la  discipline  monastique 
venait  de  la  diversité  des  observances.  Car, 
bien  que  dans  la  plupart  des  monastères  on 
fît  p-ofession  do  suivre  la  rèj^In  de  S;i'iit- 
Benott,  il  j  avait  4e  la  variété  dans  la  pra- 
tique de  ce  qol  n*élait  pas  éerit.  Il  arrivai 
dr  !à  que  l'on  faisait  passer  les  négligences 

f>our  d'anciennes  coutumes  autorisées  pac 
e  temps,  et  que  tes  moines,  même  voisins, 
étaient  étrangers  les  uns  aux  outres,  tandis 
qu'ils  auraient  dû  6(ro  reliés  par  un  lien 
commun  el  vivre  en  communion  fraternelle  f 
On  crut  donc  'j'if  ntoy^fi  If  p''!*? 
remédier  ù  ces  maui ,  était  d'établir  une 
discipline  uniforme,  par  des  constitutions 
qui  expliquassent  la  règle  ;  et  c'e-^t  que 
l'on  fit  par  le  règlement  arrèlé  à  Aix-la- 
CliiipoiU». 

VII.  Ce  règlement  est  ordinairement  di- 
visé en  quatre-vingts  articles.  Comme  la 
règle  en  est  le  fondement ,  on  ordonne  d'a- 
bord qne  If^s  abbés  présents  à  cotte  assem- 
blée liront  ia  règle  entièrement  oi  en  pèse- 
root  toutes  les  paroles,  el  que  tous  les 
moines  qui  le  pourront  l'apprendront  par 
cœur. 

On  fera  l'OlTîce  suivant  la  règle  de  Saint- 
Benoît.  An  c)iapitr«î,  on  lira  b;  Martyrologe, 
puis  ta  règle  ou  quelque  bomélie.  Plusieurs 
articles  font  mention  du  travail  des  mains  , 
et  l'abbé  n'en  était  point  exempt;  tes  moi- 
nes travaillaient  eux-mêmes  à  la  cuisine,  à 
la  boulangerie  et  aux  autres  ofTices  ;  les  jours 
de  jeûne»  le  travail  était  plus  léger,  et  en 
Carême  il  dorait  jusqu'à  None.  Ils  avaient 
peu  de  prêtres,  puisqu'il  est  dit  (|uo  l'  ibbé, 
le  prévôt  ou  le  doven  ne  laisseront  pas  que 
de  donner  ta  bénêdtctîun  au  lecteur  i  quoi- 

au'ils  ne  soient  [ins  prMres.  T.i  s  moines 
onnecont  aux  n.iuvres  la  dime  de  toutes 
les  au  mènes  qu'ils  recevront. 

On  fera  deux  rcpfs  les  jours  do  fêtes } 
mais,  excepté  les  malades,  on  ne  mangera 
point  de  volaille ,  ni  dans  le  monastère ,  ni 
hors  du  monastère ,  en  aucun  leoips,  si  ce 
n'est  à  Noël  el  à  PAques,  quatre  jours  seulc- 
menl ,  quand  le  monastère  aura  de  quoi  m 
fournir.  On  no  mangera  ni  fruits  ni  herbes 
liors  dus  re(>as;  on  distribuera  mêtpe  daus 
le  réfectoire  les  euiogies,  c'est-è-dire  les 
pains  '>l!Vrl<  ^  l'anlel  el  non  consacrés.  Il  y 
aura  toujours  do  la  graisse  dans  la  nourri- 
ture des  frères ,  excepté  le  vendredi ,  huit 
jours  av.ml  NoOl  et  depui?  It  Ouinquaçésirae 

iusqu'à  Pâques.  On  ueraieiUiil  la  graisse  ea 
''raoce,  parce  que  I  huile  y  était  rare,  et 
aussi  pour  raonlrer  qu'on  ne  s'abstonait 
point  (le  la  cbair  par  superstition.  Aux  lieux 
qui  manquent  de  vin,  on  donnera  le  double 
de  bière.  Le  vendredi  saint,  on  ne  prendra 
que  du  pain  et  de  l'eau.  Si  le  travail  f 
oblige  ,  on  pourra  boire  après  le  repas  du 
soir,  môme  en  Carême:  c*est  l'origine  de  1a 
collation* 
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Comme  la  règle  permet  d'augmenter  les 

habits,  siîlon  In  'juolité  d<:-i  lieux,  le  règle- 
ment d'Aix-la-Chapella  en  accorde  beaucoup 

f»1usquela  règle.  OnrsssU  les  moines  tous 
es  quinze  jours,  mais  point  pendant  le 
Carême.  Ils  pouraient  user  du  bain  à  la  dis- 
créÂon  do  sanArieur ,  car  Tosage  en  étstt 
fréquent  chez  les  séculiers.  Ils  se  lavaient 
les  pieds  les  uns  aux  autres,  priocipaiement 
an  Carême,  en  ehantantdes  anlieDDOS.  Ils 
ne  se  faisaient  point  saigner  en  certain 
temps  ,  mais  suivant  lo  besoin  ;  et  toutefois 
ces  saignées,  réglées  par  les  saisons»  pas» 
s 'Vent  drpuis  en  règlO  dans  los  congréga- 
tions plus  inoilernes. 

Aucun  séculier  ne  logera  dans  le  monas- 
tère ,  s'il  ne  teut  être  moine.  Les  mnim  s 
survenants  seront  logés  dans  un  dortoir  sé- 
paré ,  et  on  ch  nsira  pour  leur  parler  des 
rrères  bien  instruits.  Ils  ne  voyageront  point 
sans  coiupaii^iinQ.  On  n'admettra  pas  facile- 
ment un  noTice:  il  serTÎra  premièrement 
Jcs  hôtes  dans  leur  !of^i'5  pentiant  quelques 
jours.  11  clidrgera  ses  parents  de  radiDÏuiS'- 
Iralion  de  ses  biens ,  dont  il  disposera  sui- 
vant la  règle,  après  Tannée  de  probalion ,  et 
ne  prendra  l'habit  qu'en  faisant  ion  vœu 
d'obéissance;  on  n'en  fait  point  d'autre.  On 
ne  recevra  personne  à  cause  de  ce  qu'il 
donne  au  monastère ,  mais  seulement  pour 
son  mérite.  Los  [larerils  [iL^uvent  offrir  leurs 
•nfaats  et  faire  pour  eux  la  demande  qu'ils 
confirmeront  étant  en  âge  de  raison  (154). 
]I  [l'y-  aura  poiiil  d'jutre  école  dans 
nasiére  que  pour  les  enfants  :  ce  qu'il  faut 
entendre  des  écoles  intérieures  ;  esr  II  y  en 
avait  d'extérieures  et  de  publi<iues  en  plu- 
sieurs monastères  pendant  ce  ix*  siècle, 
comme  ft  a  été  obserTé. 

L'(iî)bé  seconleolcrn  de  In  portion  dos  moi- 
nes pour  la  DOi|rriture,  sera  Tèlu  et  couché 
de  même  •  el  iraTaillera  comme  eux  ,  a*ii 
n'est  occupé  plus  utilement.  II  no  mangera 
point  avec  les  hôtes  à  la  porte  du  monas- 
tère, mais  dans  le  réfectoire,  el  pourra  aug- 
menter les  portions  à  leur  considiVîition.  Il 
n'ira  point  visiter  les  métairies  sans  néces- 
titét  el  n'y  laissera  pas  do  moines  pour  les 
garder;  s'il  a  des  celles  nu  des  prieurés,  il 
n'y  laissera  pas  uioinsde  six  moines.  L'abbé 
n'en  emmènera  point  en  voyage,  si  ce  n'est 
pour  aller  à  un  concile.  Le  prévôt  sera  tiré 
o*eotre  les  moines,  et  aura  la  princi|)alo  au- 
torité après  l'abLiâ,  tant  au  dedans  qu'au 
dehors  du  monastère.  Les  doyens  suivront 
entre  eux  l'ordre  d'antiquité.  On  usera  do 
puniiion  corporelle  pour  les  plus  durs; 

Siais  on  ne  les  fustigera  point  nus  à  la  rue 
•  leurs  frères.  Genx  gai  seront  en  péni- 
tence pour  de  grandes  uiutos  auront  un  lo- 
gement séparé,  avec  une  cour  où  ils  puis- 
sent traTailler  t  mais  on  leur  donnera  quel- 
que relâche  lo  dimanche  (155).  Tel  est  le 
règlement  fait  pour  les  moines  à  Aix-la- 
Chapelle»  «A  617,  et  auquel ,  comme  nous 
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Tavons  dit ,  notre  folnt  eot  la  plus  grande 

part, 

Vlil.  Ce  saint  abbé  le  fit  exactement  ob- 
server dans  son  montsièro  d*inde ,  près 

d'Ail.  Ce  monastère  était  si  bien  réglé  quo 
les  moines  qui  s'y  rendaient  de  diTers  pays 
s'instruisaient,  sans  qu'on  leur  dit  on  mot, 
rien  qu'en  voyant  l'bfi!)i{  ,  !a  démarche  et 
toute  la  conduite  de  ceux  de  celte  maison. 
?  Pour  aider  davBHtage  cesreUgieni,  Be- 
noît fit  un  recueil  de  toutes  ces  règles  mo- 
nastiques ,  connu  sous  le  nom  de  Code  des 
rigtn,  et  divisé  en  trois  tomes,  dont  le  pre- 
mier contient  les  règles  des  moines  d'Orient, 
le  second  celles  des  moines  d'Occident,  lu 
troisième  celles  des  religieuses.  Il  il  aussi 
la  Concorde  de«  r^ylei,  où  elles  sont  toutes 
rapportées  aux  chapitres  de  la  règle  ûh  Saint- 
Benoit,  pour  loi  servir  de  commentaire. 

Comme  nous  l'avons  constaté  (n»  V),  plu- 
sieurs évèques  s'étaient  adressés  à  noire 
saint  pour  «n  obtenir  des  religieux,  ou  Tap- 
pui  ,  afin  Je  réformer  ou  (lo  rétablir  divers 
monastères,  ce  qui  le  lit  regarder  comme  le 
second  patriarche  de  l'ordre  monastique  en 
Occident.  Alcuin-Flaccus  lui-même,  ayant 
entendu  parler  de  Benoit ,  lui  demanda 
vingt  raoino'^,  avec  lesipiels  il  fonda  l'ab- 
bajre  de  Cormery.  De  plus,  il  se  lia  d'une 
étroite  emltié  avee  le  sainl»  et  lai  écrivit 
tant  de  lettres,  qu'on  ea  At  nn  recueil  partie 
cuiler  (156J. 

Bien  qoe  les  longues  aiislérités  de  Benoit 
lui  eussent  occasionné  plusieurs  maladies, 
il  no  cessait  pas  cependant  de  vaquer  con- 
tinuellement à  la  prière  ou  à  la  leetnre;  on 
le  trouvait  toujours  le  visaç»^  IiaiL^inf^  da 
tarmus.  EnQn  le  terme  de  son  exi«lenue  ap- 
prochait,  el ,  comme  tous  les  saints,  il  s'en 
réjouit. 

Quatre  jours  avant  sa  mort,  il  se  trouvait 
encoreau  palaisoùildonneit,èson  ordinaire, 
des  avis  à  l'empereur.  La  ûèvre  le  prit;  il 
se  retira  au  logement  qu'il  avait  dans  la 
ville,  el,  le  lendemain,  il  fut  visité  par  tous 
les  gr-uids.  Il  s'v  trouva  tant  d'évôques, 
d'nbbés  et  de  moines ,  qu'à  peine  les  siens 

tuuvaiont  en  approcher  pour  le  servir. 
'iiUhé  Hélisacar  y  vint  le  premier,  et  de- 
meura auprès  du  malade  jusqu'à  son  dernier 
moment.  L'empereur  Lottls  envoya  le  soir 
un  de  ses  chambellans,  aveo  ordre  de  le  re- 
porter à  son  monastère 
;  Lorsque  notre  saint  abbé  y  fut  arrivé,  il 
fît  retirer  tout  le  monde  ,  ol  demeura  seul , 

aandant  trois  heures ,  au  bout  dusquellos 
élisacar  et  le  prévôl  du  monastère  en- 
trèrent, et  lui  demandèrent  comme  il  se 
trouvait.  «  Je  n'ai  -jamais  été  si  bien ,  ré- 
pondu -  il  ;  j'étais  parmi  les  chœurs  des 
saints,  en  la  nrésence  de  Dieu.  »  Le  lendo- 
main,  il  appela  ses  frères,  leur  donna  des 
avis  salutaires,  et  leur  dit  oniro  autres 
choses  :  «  Que,  depuis  quarante*huit  ans 
qu'il  était  moine  »  u  o'mit  jamais  ouagé 

billon.  Act.  Bened.^  S3DC.  iv,  part.  1,  Prtrfat. 
(lati)  Flcury,  Uut,  cccUi.,  Uv.  xlv,  n*38. 
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qu'après  a^oir  répando  tfet  tarmet  detant 

Dieu.  »  Il  envova  un  petit  avcrlissemonl  à 
feiipereur,  il  dcrivil  à  di?ers  monastères» 
•Btritatresl  celui  d'Aniane,  et  k  Nébri- 

dios,  archevf  q  ur:  do  NirboTine,  pour  lui  do- 
jModec  des  prières.  Puis,  il  reodil  soo  àme 
I  Dieo;  le  11  février  881 ,  âgé  de  soltanle- 
dÎT  ans  (157).  Sa  vie  a  (^t(^  récrite  par  Anlon- 
Scsaragde,  son  disciple,  et  l'année  suivante, 
Traclesina  fut  élu  abbé  d'Aniane. 

BENOIT  .  diacre  de  Téglise  de  Mayenre  , 
tiraitau  ix' siècle.  Il  recueillit  les  capitulai- 
mqu'Ansegise,  abbé  de  FonteDelle  (Foy. 
son  article},  arait  onais  h  dessein,  ou  qu  il 
naraii  pas  connus,  et  en  composa  trois 
litres,  qui  furent  ajoutés  à  ceux  d'Anse- 

Sise.  Benoit  entreprit  en  travail  par  l'ordre 
'Olger ,  son  évèqne ,  et  ie  dédia  aux  trois 
frères  qui  régnaient  alOTit  Louis,  Lolbaire 
et  Charles  ;  mnls  i!  nomme  toujours  le  pre- 
mier Louis  ,  qui  élail  son  maitro.  Il  y  com- 
pril  les  constitutions  de  Pépin  et  de  Carlo- 
inao,  son  frère,  qui  étaient  en  usage,  et  tira 
principalement  des  archives  de  l'église  de 
Majrence  les  pièces  de  ce  recueil  ;  meis  il 
n'en  ût  pas  ie  choix  avec  assez  de  discerne- 
ment ,  et  ne  les  rangea  pas  avec  assez  d*or- 
dre.  Au  reste,  co  qu'il  dit  dans  sa  préface, 

?ue  les  capitulaires  c^nt  été  coDfirmés  p$x 
aotorité  du  Pape,  ne  se  rapporte  qu'i  ceux 
de  Carlocnan,  dont  il  i  mrWi  en  cet  endroit 
(158).  Balttze  a  donné  une  édition  de  ces 
capitulaires  en  liT7.  Les  trois  livres  de 
Ik-oott  y  sont  corrigé  sur  diiHMttf  difit* 
rents  manuscrits. 

B8N0IT  t"  (saint),  Pape,  étett  Bomsfn  de 
nation,  et  est  nniunu'  par  Kvagro  ot  d'atilrcs 
historiens,  Bonosc.  Nous  n'avons  presque 
aucun  détail  sur  ce  saint  Pontife ,  qui  suc* 
cé-ia  à  Jean  III  le  27  mat  57%,  piusieUFS  mois 
après  la  mort  de  ce  Pape. 

A  cette  époque  les  Lombards  succédèrent 
mx  Golhs,  et  firent  des  progrès  en  Itniic  , 
UiQdts  que  les  empereurs  d'Orient  établi- 
ranlun  gouvernement  h  Ravenne  ,  sous  ie 
non^  d'exarcliat.  Les  Souverains  Pontifes 
aitsieot  donc  de  nouveau  se  trouver  oppri- 
més entre  deux  puissances  ennemies  d'in* 
térêts  cl  do  religion.  C'est,  selon  Fleury 
[159 i ,  aux  ravages  et  aux  luUeà  dos  Lom- 
Mrds  qu'il  faut  attribuer  la  longue  vacance 
du  <ainl-Siége  entre  JeaalUel  BeOOU  i"f 
car  éiio  dura  dil  (1)018. 

Benoil  consola  Rome  que  désolaient  deux 
grands  ili  aux.  les  guerres  et  la  famine.  C'est 
a  lui  que  s'adressa  saint  Grégoire,  qui  vou- 
lait se  consacrer  à  la  conversion  de  l'Angle- 
terre. Benoit  l'envoya  à  cette  mission.  Mais 
à  peine  ce  saint  moine  était-il  parti ,  que  le 
peuple  romain  s'assembla  autour  du  Pon- 
lifa,  et  lui  dil  :  «  daiut  Père,  qu'avez-vous 
Mt?  Tous  avex  détruit  Rome,  vous  avez 
offensé  saint  Pierre  en  laissant  partir  Gré- 
feire.  »  BeaoU  1",  éluané  de  ces  cris,  cn- 

(157)  Act.SS^  il  Febr. 

<1»)  fiaiaao»  a.  ii  ei  tt  ;  apadFlwfy,  I*  ttHii» 
a.  38. 
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voys  de*  courriers  sprèi  le  mfasfohnatre'et 

on  Il>  ramena  dans  la  ville  fl('0\  Mais  ce 

Î|ue  ne  put  Grégoire  moine,  il  l'exécuta 
orsqu*il  rot  Pape.  (Foy.  son  article.) 

Notre  saint  Pontife  confirma  Ig  v  concile 
général,  comme  avaient  tait  ses  prédéres- 
seors*  Ce  fol  loi  qui  créa  Grégoire  cardinal- 
diacre.  Le  cardinal  Norisditque  Benoît  con- 
damna les  Troii  chapures  (161)  ;  mais  c'est 
un  point  qui  est  discuté.  Nous  avons  une 
épllre ,  sous  le  nom  de  Benoit ,  écrite  à  Da- 
vid, évèque  en  Espagne,  et  qui  traite  de  la 
foi  à  la  très-sainte TriniK.  Benott  l*'ne  tint 
le  Sainl-Siége  que  quatre  ans ,  et  mourot 
le  30  juillet  578  :  quelques  auteurs  disent 
que  sa  mort  fut  occasionnée  par  le  chagrin 
que  lui  causaient  !e<;  rav^iges  des  Lombards* 
11  fut  enterré  è  Saint-Pierre. 

BENOIT  11,  PapOtétsillIomain  de  naissance 
et  fils  (le  Jean,  que  l'on  rroit  de  la  famille 
des  Sâvelli.  Il  servU  la  sainlo  Eglise  dès  sou 
enfance  et  exerça  dignement  la  prêtrise. 
D'abord  chanoine  régulier  de  Saint-lean  de 
Lalran,  ou,  selon  d'autres  ,  moine  fiénôdio- 
tin ,  il  ne  fut  élu  Pape  que  le  ^  juin  684  , 
bien  que  saint  Léon ,  son  prédécesneur,  fût 
mort  le  3  juillet  683. 

L.1  f  juse  de  ce  retard  fut  la  nécessité  anti- 
canonique où  l'on  était  d'attendre  le  con- 
sentement de  )  empereur  de  Coustantino- 

f)le  :  nécessité  attristante  et  introduite  par 
es  rois  ariens  et  ostrogoihs»  et  ensuite 
conservée  fiar  l'empereur  Justinlen  et  ses 
successeurs.  Constantin  Pogonat  in  re- 
connut les  inconvénients  ;  et  le  Pape  Be- 
nott II  reçut  de  loi  des  lettres  adressées  en 
clergé,  au  peuple  et  à  l'arm-^e  de  Rome  , 
portant  permitiion  d'ordonner  sans  retard 
celui  qui  sursit  été  élu  Pontife.  Epreuve 
douloureuse  pour  l'Ei^Mise  !  car  César  la  ré- 
gentait en  quelque  sorte, et  se  trouvait  être» 
par  le  fait,  plus  que  son  cbef* 

Benoît  II  ,  n'étant  encore  que  Pontife  élu, 
écrivit  au  notaire  apostolique  Pierre,  qui 
était  en  Bapagne,  pour  le  presser  d*exéeiH 
ter  les  prescri[^tions  de  saint  Léofi  soo  pré- 
décesseur, touclianl  l'adupliou  des  caaons 
du  VI*  concile  général. 

AUn  d'y  satisfaire,  le  roi  Ervign  ordonna 
d'assembler  les  conciles  de  cliaquu  pro- 
vince, al  premièrement  à  Tolède  ,  celui  de 
la  province  carthaginoise.  Les  dit-sept  évô- 
quûi  suliragaaiâ  de  celte  uroviuco  s'y  trou- 
vèrent, et,  à  lenr  tète,  I  archevêque  saint 
Julien  ;  les  cinq  autres  métropolitains  y 
envoyèreni  dua  députés.  Ce  concile,  que 
l'on  compte  pour  le  xiv*  de  Tolède  ,  se  tint 
au  mois  de  novembre  68i  (162).  Les  éré- 
ques  y  examinèrent  les  actes  qu'on  leur 
avait  envoyés  de  Rome,  les  trouvèrent  con- 
formes è  ceux  des  quatre  conciles  géné- 
raux, et  y  donnèrent  leur  adhésioo. 

Ensuite  les  [irulaLs  [iiolivèrenl  les  ra/sons 
de  leur  créaucesur  l'iacarualiout  et  cou- 


160)  Déde,  IfiX.,  lib.  il,  c.  1. 
•161)  iHaÊtn.  Mêt.  de  Sunod.:.  t.  11* 
:i0l)LablMpC«Jic.,i.vT,lft78. 
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feifèrent  expresséinent  deoi  volonléi.  Aree 

leurs  souscriptions  à  la  difiriition  du  con- 
cile, ils  envoyèrent  au  PapeBeuotl  ao  lirre 
où  ils  expliquaient  plusao  lonf  leur  créance. 
M.iis  le  Papo  y  trouva  quelques  expressions 
qui  lui  parurent  iacoosidéiéea ,  et  qui,  eu 
effet.  Doutaient  donner  lîeo  h  det  nx^prises 
ou  à  ues  chicanes ,  entre  autres  celle-ci*: 
«  La  ToloDtô  a  eoKeadre  la  vutonié  ;  9  et 
cette  autre  t  «  Bn  Jésue^ïfirift  il  y  a  trois 
substances.  »  Par  délicatesse,  le  Pai  0  nVn 
dit  rieo  daoa  «a  lettre  s  il  se  cooleuta  de 
foire  la  renariine  de  rive  toîi  an  député 
des  évôques d*£s(iagne ,  qui  ré|iondiroiit  la 
môme  année  uour  en  eipliquer  et  eu  jusii- 
fler  le  aena. 

Benoît  I)  fit  tout  son  possible  pour  ame- 
ner la  coufersioQ  de  Macaire  d'Âuliocbe, 
4|ui  était  en  exil  è  Rome.  Il  loi  donna  un 
terme  de  six  sGmnino';,  pendant  leque!  il 
lui  envoyait  tous  les  jours  Booilace,  son 
conseiller,  poor  loi  faire  dee  ethortafiona. 
Mais  les  efforts  Pnpe  fiirf  nt  iniJltles.  — 
Yoy.  Tarticle  MicAïae  d'Antiocue.  —  Ce 
dibMic  Ponlifé  répara  les  principales  égliaee 
de  Rome;  mai<ç  il  re.^la  nialliPurpuscmGnt 
trop  peu  de  temps  sur  le  âaiitt-Siége,  et  ne 
put  accomplir  tout  le  bien  quMI  aurait  dé- 
siré faire.  Il  mourut  le  8  mai  683,  virement 
regretté  :  il  était  très-instruit  des  saintes 
Scrilores  et  du  chant  ecclésiastique,  aimait 
)a  pauvreté,  était  doux,  humble,  patient  et 
libéral.  Il  laissa  au  clergé  el  eux  monastè- 
rus  trente  livres  d'or.  Ou  Tenterra  à  Sainte 
Piorre,  et  quehjaes  autours  le  cfvnptfrU 
parmi  les  saints.  Nous  avons  les  lettres  qu'il 
écrivit  au  notaire  apotioliquo  Pierre,  qui 
résidait  en  Espagne. 

C'est  h  ce  pieux  Pontife  que  l'emf/ereur 
Constantin  Pogonat  envoya  des  tresses  des 
chov^ux  de  SCS  deux  (ils,  Juslinion  el  Héra- 
clius  :  elles  turent  reçues  par  Benoît ,  par 
le  clergé  et  l'armée.  C'était  une  esfièce  d'a- 
doption usitée  en  ce  temps-là  ;  ut  celui  qui 
recevait  lus  cheveux  d'un  jeune  homme 
était  regardé  comme  son  père.  Constantin 
voulut  taire  cet  honn^'ur  à  Bonult  H  pour- 
lui  recommsudcr  ses  deux  tiis,  dont  l'aîné  , 
oui  n'avait  «pie  seize  ans,  était  associé  à 
]  empire.  Cette  recommandation  n'était  pas 
non  plus,  on  se  l'imagine  assez,  sans  quel- 
que motif  politique.  En  681  ,  Constantin 
avait  ôtô  le  titre  d'augustes  à  ses  deux  frè- 
res, qui  s'étaient  mêlés  pour  la  seconde  fois 
de  complots.  Quelques  ati leurs  ajoutent 

au'il  leur  fit  couper  le  nez.  D'un  autre  c6t(^, 
avait^u  des  revers  contre  les  Bulgares  , 
et  s'ct.'iit  vu  contraint  ,  iiour  avoir  la  paix  , 
de  leur  paver  tribut.  Il  était  donc  de  la 
prudence  d'assurer  à  ses  dent  fils  le  plus 
d'appui  qu'il  d'tait  pn>sil;Ie.  C'cA  ainsi  que 
les  Césars  ne  manquaient  pas  de  s'appuyer 
tant  qu'ils  pouvaient  sur  l'Eglise,  saoft  la 
payer  ensuite  d'ingratitude  ! 

BENOIT  111 ,  Papt>,  était  Romain ,  ûls  de 
Pierre,  qui  TéltTe  avec  soin  «t  i*inatraisll 
tlaus  les  atinles  Lettres;  il  entra  daat  le  .sa« 

(Itî?)  Anasi.,  in  Ben»  lïl. 


UOUUBB  BEN  SS 

«erdoce,  et  fut  aussitôt  placé  dans  le  palais 

do  Latran. 

I.  Ce  fut  le  Pape  Grégoire  IV  qui  l'or- 
donna sous-diacrf ,  el  Léoii  IV  quf  le  fit  car- 
dinal prôtro  du  titre  de  Saitil-Cnlli^tn 

Peu  après,  en  .8oâ»  il  fut  élu  Pape  à  la 
place  de  ce  dernier  Pontife ,  et  le  peuple 
courut  en  foule  è  l'église  de  Saint-Calltsto 
sans  annoncer  i  Benoit  son  élection*  On  la 
'trouva  en  prières.  Il  se  leva ,  et  voyant  de 
quoi  il  s'nqi  ssait ,  il  se  jeta  è  genoux  et  dit 
avec  beaucoup  de  larmes  :  «  Ne  me  tirei 
point  de  mon  église,  je  vous  «n  prie  s  Je  oa 
stit5  pniiu  capaola  de  porter  .une  tf  graoda 
dignité.» 

aleis  on  ne  Técoofa  point;  tous  ceux  qui 

étaient  lè  t'emmenèrent  nu  pninis  lîo  La- 
tran, chantant  des  hymnes  et  Ues  cantiques, 
et  le  placèrent,  selon  Vosage,  sur  le  trôna 
pontifTcaf,  nvçc  une  joie  incroyable  et  uni- 
verselle. Puis  on  dressa  le  décret  d'élec- 
tion, quf  fbt  souseril  par  le  clergé  et  par 
1r  s  frrnnd«,  envoyé,  suivant  î'nneienna 
coutume,  aux  empereurs  Lolhaire  el  Louis, 
par  deux  députés,  Nieolas,  évôque  d'Anse 
gni ,  et  Mercure,  maître  de  la  milice. 

CuUeaocienne  coutume,  dont  parle  Anas- 
Iasa(l68),le  biographe  des  Papes,  datait 
des  rois  ostrogoths  et  ariens,  desquels  la 
prirent  les  empereurs  grecs  de  Conslanti- 
nople.  Le  Pape  Eugène  11  l'avait  restreinte 
è  ce  que  le  nouveau  Pape  ne  fût  sacré  qu'a- 
près avoir  prêté  ,  en  présence  dos  envoyés 
oa  Tentpereur,  le  serment  de  conserver  à 
chacun  ses  droits.  Mais  Tinlervention  da 
ces  envoyés  mêmes  n'était  pas  sans  incon* 
vénient,  ainsi  que  nous  en  avons  une  preavo 
dans  la  circonstance  présente. 

II.  Eu  eiÏHi,  les  deux  députés  romains 
reticonirèrent  en  diemin  Arsène,  évéqaa 
d'Kii^ubia,  qui  leur  persuada  d'abandonner 
Benoit ,  quoiqu'ils  lui  eussent  juré  fidélité, 
et  d'élire  Pape  le  prêtre  Anaslasa,  qui  avnit 
été  déposé  dis-huit  DOis  auparavant  par  nn 
co.'icile  de  Home. 

Ayant  donc  rendu  h  rempcrour  Louis  le 
décret  d'élection  ,  i!s  revinrent  h  Homo  ,  où 
ils  dirent  qu'il  envo^yait  dus  au^bassadcurs , 
et  rendirent  à  Benoit  ses  lettres.  Les  am- 
bassadeurs arrivèrent  quelques  jours  après 
è  Hurta,  h  quarante  milles  de  Home.  L'évû- 
que  Arsène  était  allé  au-devant  d'eux  avec 
l'évêque  Nicolas  et  trois  capitaines  ,  Mer- 
cure ,  Grégoire  et  Christophe,  tous  quatro 
déterminés  è  comploter  contre  Benoit.  Ils 
persuadèrent,  en  elTet,  aux  ambassadeurs 
d'embrasser  le  parti  d'Anasiase;  ce  que 
ceux-ci  tirent.  El  aux  quatre  c(»nspirateurs 
se  joignireul  deux  évôques,  Kodoaldo  de 
Porto  «t  Agatbon  de  Todi,  lesquels  se  tour- 
nèrent contre  Benoît,  au  mé))ris  du  ser* 
nieitt  de  ildélité  que  les  uns  el  les  autras 
araient  fait  è  ce  pieux  Pontife. 

Benoît  ronnui  toutes  ces  raachinatinns  cl 
ces  parjures  }  il  résolut  de  les  d^ouer,  s'il 
était  poasfbla.  11  anvoja  donc  les  évéques 
Gréfloira  aiJfayon  aux  ambassajlaurs  ioipé» 
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/iaoï.  liais,  &M'insUgation  d*Anaslase ,  on  de  Pemperonr,  el  Icar  remonlrèrenl,  par 

lia  ces  prélats  et  on  les  fit  garder ,  contr'ai-  l'autoritô  de  i'Eoriture,  l'injustice  de  leur 

remenl  au  droit  des  gens.  Bonoft  enfoya  prétention.  Alors  lté  Français  se  mirent 

encore  A'irien  ,  si-coiidicior  du  S.ninl-Siége,  à  parler  scrrôtement  en  lour  lailgaetapiïa 

et  !e  duc  Grégoire»  mais  ils  ne  réussirent  quoi  ils  parurent  apaisés. 

p,t$  mieux.  Le  mardf  matin;  res  évéqnea  a*atserabld* 

Le   lendemain  ,   les  commissaires  do  rent  dans  la  granJo  i^gliso  de  Latran,  avec 

Temperour  demandèrent  è  tout  le  clergé  ,  le  clergé  el  le  peuple,  qui  cria  à  haute  foiit 

an  sénat  el  au  peuplade  ?  enir  ait*ilev«nt'  irNout  voulons  le  blettHaareux  Pape  Benotl! 

dViit,  au  delà  de  Ponte-Mole.  Les  Romains,  C'est  lui  nno  noa§  désirons.  »  Les  commis- 

qui  ne  soupçonnaient  point  la  Irahisun,  jr  saires  de  i'empereor,  étonnés  de  celte  union 

aeqttiesoèn»nt  el  Tinrent  h  l'église  da  Saint-  du  peuplé,  et 


L*»urius,  martyr,  od  les  envoyés  in>pdrinnx 
s'étaieut  arrêtés  .  et  Anastase  avec  eus.  De 
n  ils  roarebèrenl  vers  Romft menant  comme 
prisonniers  Adrien,  Gratien  el  Théodore  , 
oibciers  du  Saint-Siége.  Ils  entrèrent  dans 
la  eflé  Léonine  et  dins  Téglisa  de  Saint- 
Pierre  ,  ni^  Anasiaso ,  ?o  montrant  plus  im- 
pie que  les  Sarrasins,  abattit  è  coups  de  ha* 
ehe  nmagn  de  Notre-Sdgneur  et  de  sa  très- 
sainte  V^rc,  ce  qui  fil  veraer  des  larmaa  h 
tous  les  fidèles. 

If  entra  oosalle  dans  Rome  m«me,  à 
main  armée,  se  fit  ouvrir  de  force  le  palais 
de  Litran  et  s'assit  sur  le  trône  ponlitical, 
après  en  avoir  arraché  avec  violence  Itonolr, 
par  les  mains  de  Uomanns,  évêqne  de 
Bagni.  Anaslase  lit  aussi  dépouillor  le  lé- 
gilimo  aneeesaear  de  Pierre  de  ses  babils 
ponliGcaux,  charger  d'injures  et  de  coups, 
et  le  donna  en  garde  à  Jean  et  à  Adrien, 
daui  prêtres  déposés  [lour  leurs  crimes 
par  le  Pape  saint  Léon.  Alors  Rome  fut 
dans  une  consternation  extrême;  oo  n'en- 
tendait que  des  cris  lamentaulos.  Les  évê- 
ques  et  U'S  prêtres,  se  frapi>anl  lo  poitrine 
et  fondant  on  larmes,  étaient  prosternés 
sur  le  pavé,  entre  le  vestibule  et  l'autel, 


voyant  qu'ils  ne  pon valent 

faire  élire  Anisinse  ,  assemblcronl  les 
évéqnes,  et  quelques-uns  du  clergé  dans 
une  chambre  du  palais  palriarral.  La  dis- 
pute y  fut  grande;  mais  les  Roniains  n^» 
portèrent  de  si  puissantes  raisons,  uue  les 
Français  se  rendirent  el  dirent  aoi  évéques: 
•  Prenez  celui  que  vous  avez  élu  i-i  rni'iir'/.- 
le  en  telle  église  ipi'ii  vous  plaira  :  nous 
allons  chasser  du  pslaia  Anaatase,  qaa  vom 
dites  ôlre  dépose.  Passoas  trois  jours  en 
jeûnes  et  en  prières,  puis  nous  ferons  ca 
que  Dieu  nous  inspirera.  »  Lea  éviqnat- 
demandèrent  avec  instance  que  Ton  com- 
mençât par  chasser  Anastase,  et  aussitôt 
on  le  fit  sortir  honteusement  du  palais  pa- 
triarcal, et  tout  le  panple  earandit  giAcoi 
h  Dieu. 

Alors  les  évêqoes  tirèrent  RenottdeP^lisa 
où  on  le  gardait,  et  le  menèrent  au  palais 
de  Latran,  dans  la  basilique  du  Sauveur; 
puis  ils  le  mirent  sur  le  cheval  que  mon« 
tait  ordinairement  le  Pape  saint  Léon,  et  le 
menèrent  comme  en  triomphe  à  Sainte- 
Marie-Majeure,  où  ils  passèrent  trois  jours 
et  trois  nuits  en  jeûnes  et  en  prières.  En- 
suite ceux  qui  avalent  suivi  le  parti  d'Anas- 
tase  vinrent  dans  la  même  église  baiser  les 


ronjnranl  le  Seigneur  de  lea  délivrer  de  ce    pieds  de  Benoit,  arouant  leur  faute  el  le 


lualheur.  Cela  se  passait  on  samedi. 

111.  Le  lendemain  dimanche,  les  évôques 
oui  étaient  à  Rome  s'ass»emblèrent  avec  le 
clergé  el  le  peuple,  dans  l'églisa  d*Bmf- 
lieinie;  les  envoyés  de  l'empereur  s'y  ren- 
dirent aussi  ,  frémissant  de  colère.  Ils 
montèrent  jusqu'à  fhtMidé,  oil  fes  évéqnes 
étaient as-is  chanlant  nv-'c  le  cIlt;j;(^,  cl  lour 
uésentèrenl  les  pointes  dé  leurs  lances  et 
de  leurs  épées,  en  disant  a^ee  fofeur  i 
t  Rendez-vous  el  reconnaissez  Anastase 
pour  Pape  I  •  Les  évôques,  remplis  de  la  force 
de  rSf  prit-Saint,  répondirent  s  «Houe  ne  re- 
cevrons jamais  un  homme  déposé  et  anathé- 
OMitisé  par  le  saint  Pontife  et  par  le  saint 
eMieifet  nous  le  repoussons  ef  la  rajatontf 
de  toute  assemblée  divine.  » 

Les  Français,  voyant  leur  constance,  les 
qQitièrent  en  colère  et  entrèrent  dans  une 
cha|ielle  de  l'église,  où  ils  commencèrent 
à  délibérer  et  à  proiioser  divers  avis.  Ils 
coatraignireAt  M  évéquaa  dXXitié  et  d*AI* 

V>  A  B  ^  J*_        .    «a^A__   .      ^a        &        A        A        —  A  aw*  JhX 


priant  d«  fes  recevoir,  fi  las  reçut  à  bras 

ouverts,  les  («nibrassa  et  les  consola  même. 
Les  eovojrés  de  l'empereur  a*jr  rendirent 
aussi,  et  lui  parlèrent  en  saeret  avec  ami* 
tié.  Tous  étniit  ninsi  réunis,  les  évôqiiea 
ramenèrent  Benoit  au  palais  de  Latran,  chan- 
tant dés  bvmilaa  et  accompagnés  d'one 
granilf  foule  de  peuple,  el  le  replacèrent 
sur  le  trône  pontitical.  Kotîo,  le  dimanche 
1**  septembreWS»  ils  le  menèrent  h  l'église 
de  Saint-Pierre,  où  il  fut  sacré  solennelle- 
ment, aous  le  nom  de  Benoit  111. 

Cette  cérémonie  fol  lieu  quarante-cinq 
jours  après  la  mort  de  Léon  IV,  comme 
nous  l'apprend  Anastase,  témoin  oculaire, 
et  son  récit  est  contirmé  par  tous  les  au- 
teurs du  temp.<t.  Ainsi  ton)t)e,  dès  le  prin- 
cipe même,  cette  fable  qui  ()iaçiiil  entre  Léon 
Iv  elBenottUI  une  prétendue  paiiesse  Jean- 
ne, sous  le  nom  de  Jean  VllI  IVoy.  cet  ar- 
ticle), avec  un  pontiticat  de  Jeui  ans  et 
demi,  dont  aucun  aoteur  contemporain,  ni 


baoe  d  y  enti'er;  et  ayant  commencé  par  latin,  ni  grec,  n'offre  le  moindre  vestige. 

U  douceur,  ils  dnireni  par  les  menaces.  Mais  nous  réfuterons  ailleurs  cetie  fable, 

et  leur  dirent  d'un  ton  Irès-rude  :  «  Il  y  iV.  Suusie  court  ponliflcat  de  Benoît,  on 

▼1  de  votre  léte,  si  vous  refusez  de  sacrer  vit  le  roi  Elhelwolf,  qui  venait  de  réunir 

Anastase.  »  Les  évôuues  répondirent  qu'ils  eu  un  les  sept  royaumes  des  Anglo-Saxons, 

aimaient  mieux  souffrir  la  mort  el  être  mis  faire  le  pèlerinage  do  Rome,  reudr**  spn 

•a  piècea.  lia  reprirent  même  las  énveyés  rojrauie  d'Anglaierre  Iriliulaire  du  Saiol- 
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Siège,  et  rebâtir  Técole  ou  le  collège  que 
1m  An-^iai^  avaient  dès  lora  daotli  Ville 
éternelle.  Ce  collège  avait,  peu  aupartfaolt 
beaucoup  souffert  d'un  incendie. 

Vers  le  même  temps,  Benott  reçol  une 
ambassade  de  part  do  Michelf  emperenr 
deConstaoïinople,  avec  de  grands  présents 
pour  règlise  de  Saint-Pierre  (164).  Les  ex- 
trémités de  l'Orient  et  de  l'Oocidcnt  se  joi- 
gnaieul  aiosi  à  Rome,  pour  honorer  saint 
Pierre  et  son  eeceeiseur.  De  toutes  parts 
on  reconnaît  son  autorité.  Saint  Ignace 
de  Constantinoplo  avait  déposé  (iréguire 
de  Syra^ise  en  Sicile,  iwoTioee  alors  sou- 
mise à  son  patriarcol  par  usurpation  sur 
le  Saint-Siège,  faite  pnr  violence  de  la  part 
des  empereurs  grecs.  Ignace  envoya  h  Rome 
les  actes  de  son  concile,  et  Grégoire  y  aj^ant 
comparu,  la  sentence  rendue  contre  lui  fut 
cooGrmée  par  le  Pape  Benoît  (165). 

En  France,  Hincmar  de  Reiras,  ayant  ap- 
pris l'exaltation  de  ce  nouveau  Pape,  lui 
écrivit  aussi  pour  le  prier  de  confirmer  son 
concile  de  Soissons  et  la  déposition  des 
clercs  ordonnés  par  Ebbon  ;  ce  que  saint 
Léon  avait  refusé  de  faire,  j  ar  la  raison 
qu'aucun  légat  apostolique  n'avait  assisté 
à  ce  concile,'  el  que,  d'ailleurs,  les  olercs 
d''pnM's  en  avaient  a[ijjel6  au  Saiiil-Siéh'o, 
Le  Pape  fieooU  donna  au  couciie  d'Uinc- 
mar  une  approbation  conditionoelle»  en 
ces  termr's:  «Si  les  choses  sont  comme  elles 
sout  rapportées  daos  votre  lettre  et  dans 
les  actes  que  vous  avez  envoyés.  ■  Hincmar 
fut  accusé,  dans  la  suite,  d'avoir  supprimé 
celle  clause  de  la  lettre  du  Pape»  et  ménie 
d*evoir  retranché  dans  les  actes  des  ciroons» 
tances  importantes.  Hincmir  nvait  encore 
demandé  certains  privilèges  pour  son  siège. 
Le  Pape  les  lui  accorde  oans  la  même 
lettre,  et  dr^fend  aux  diocésains  de  In  pro- 
vince de  Reims  de  demander  justice  ail- 
lenrs,  sauf  le  droit  dn  Siège  apostolique, 
établi  pnr  Jt^sns-Chri»;!  aiômeet  par  lesssiols 
canons,  li  déclare  l'archevêque  de  Reims 
exempt  de  fonte  autre  juridiction  que  de 
celle  des  Pontifes  romains  (I6C).  Cette  pré- 
caution était  nécessaire,  pour  conserver 
eux  évèques  et  à  leurs  églises  la  stabilité 
convenable  au  milieu  de»  révolutions  et 
des  réactions  politiques,  ce  donl  Hincmar 
aurait  dû  se  soafenir*noD'Seuiemcot  pour 
lui-môme,  mais  encore  pour  les  attires..(r'ey* 
sou  article.) 

.  V.  Plusieurs  autres  affaires  importantes 
eurent  Vwn  sons  Benoît  111,  Un  sous-iIîîh  ro 
nommé  Hubert,  fils  du  comte  Bosou  oi  li  ère 
de  Teulberge,  femme  du  jeune  roi  Lolhaire, 
fut  déféré  an  Saint-Siège  pour  plusieurs 
crimes.eotre  autres  d'avoir  troublé  la  bonne 
ioteltigenee  «nlre  le  coi  Looisli  et  les  rois 
ses  frères.  î.e  Pspe,  par  tine  lettre  qu'il 
en  écrivit  aux  évôqucs  do  France,  le  fit 
citer  à  ooDparaltre  par-deTanl  lai  dans 


l'espace  de  trente  jours  après  la  sigfii6ea<- 
lion  de  sa  lettre;  ftote  de  quoi,  il  le  dé- 
clare privé  do  h   rnmminiinn  fin  l'Fi 


et  de  la  participation  au  corps  et  au  sang 
de  Jésus-Christ  (167).  On  ne  sait  point  al 
Hubert  comparut,  ni  s'il}-  eut  une  sentence. 

Nous  n'avons  pas  non  plus  la  réponse  que 
Benoît  III  fit  sans  doute  h  Loup,  abbé  de 
Ferrières,  qui  lui  avait  écrit,  en  857,  par 
deux  de  ses  moines,  pour  le  prier  de  les 
faire  Instruire  des  coutumes  de  Iliglise 
romaine  ,  afin  d'avoir  une  règle  certaine 
contre  la  variété  des  usages  qui  régnaient 
en  divers  lieux.  L*âbbé  de  Ferrières  l'avait 
encore  prié  de  lui  envoyer,  par  ces  mêmes 
moines,  quelques  livres  qu'il  ne  trouvait 
pas  en  France,  savoir  :  les  Commentaires 
de  saint  Jérôme  sur  Jérémie,  depuis  le  vi* 
livre  jusqu'à  la  fin;  Cicéron,  De  l'orateur  ; 
les  douze  livres  Det  institufiotu,  deQuïn- 
Cilien  ;  le  Commentaire  de  Donat  sur  Té- 
rence,  promettant  do  les  renvoyer  aussitôt 
qu'il  les  aurait  fait  copier  (168).  On  voit 
que  Rome  était  le  centre  de  la  littérature 
aussi  bien  que  de  la  doctrine. 

Bptiaît  conlirroa  aussi,  dès  le  commence- 
ment de  son  poaliticat,  tous  les  privilèges 
accordés  au  monastère  de  Corbie,  dont  An- 
selme était  alors  (ibbé.  Lo  Pape  y  parle  avec 
force  contre  les  usurpateurs  des  biens  de 
l'Fglise.  11  ne  s'en  tint  pas  là,  mais  écrivit 
aux  évêqucs  do  France  une  lettre  [jU-ino 
d'avis  et  de  réprimandes, jpour  exciter  leur 
séle  contre  tant  de  désordres.  Les  évèqaes 
en  firent  retomber  la  faute  sur  lo  roi  Charles 
le  Cbsttve,  comme  on  le  voit  par  une  lettre 
oli  ils  loi  reprochent  de  ne  pas  faire  exécu* 
ter  les  règ!ementsde  Cnulninc?,  de  Pcauvais, 
de  Verneuilt  d'Kpernay,  de  Mersen,  qu'il 
avait  cependant  souscrits  de  sa  main  (t89). 

Enfin  Benoît  IlUît  encorn  un  décret  pour 
obliger  les  évôqueset  les  membres  de  leur 
clergé  k  assister  aux  funérailles  les  nos  des 
autres;  et»  pour  les  porter  plus  efficacement  è 
remplir  ce  devoir  de  piété,  il  joignit  l'exem- 
ple au  commandement.  En  môme  temps  il 
visitait  les  maUdes,  nourrissait  les  pauvres, 
consolait  les  affligés,  et  protégeait  avuc  fer- 
meté les  veuves  et  les  orphelins.  Il  avait 
une  si  grande  douceur,  que  tout  lo  monde 
le  chérissait  comme  un  père  :  c'est  d'ail- 
leurs Téloge  que  fait  de  lui  Pholius,  quoique 
grand  ennemi  du  Saint-Siège.  Malheuretise- 
meut  ce  pieux  Pontife  ne  rt^gua  que  deux 
ans  etdemi  til  mourut  le  10  mars  958,  et  il 
fnit  pour  successeur,  au  bout  de  quinze 
jours  seulement,  Nicolas  l". 

BENOIT  IV,  Pape,  Romain  de  naissance, 
fils  de  Mammole,  que  l'on  dit  de  la  famille 
Conti,  succéda  h  iean  IX  et  fut  élu  le  6 
avril  de  l'an  900.  En  901,  il  <  om  oana  em- 
pereur, Louis,  (Ils  de  Bosou,  son  succes- 
seur dans  le  royaume  d'Arles  et  qui  Tavait 
emporté  sur  son  compétiteur  Béranger 


(164)  Anatl.,  in  Bened.  IJI, 

(IG5)  Epist.  6  et  tu  Nicol.  Pspx  .. 

(mj  Ibid.,  I,  Bened.;  Ubbe.  t.  VlU,p.i3i. 

(167)  Ubt)«,  loc.  âu,  |>.  i33,  Voy.  aaiai  rtfisf. 


de  l'Egl.  gail.  ,  liv.  xvi,t.  Vil,  |>.  S&7,^  de  l'édiU 
In -12  1846. 

(lG8)'Lup.,  episl.  101,103. 

(169)  lattr  Ca[àt.  Cani.  Calv. 
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(170).  Ensuite,  forcé  de  prononcer  entre 
l'évéque  de  Langres,  Argrirn.  et  la  faction 
qui  rayait  chassé  de  son  église,  Benoit  IV 

oeToulul  rien  dérider  qu^près  nvoir  pris 
l'avis  des  évèques  assemblés  au  pulois  do 
Lairan,  et  sar  la  décision  du  concile,  il 
rendit  le  pallium  au  prélat  dépossédé. —  Voy. 
i'arlicle  Abgkim,  évéque  de  Langres,  tom. 
Il,  col.  388  ,  389.— Nous  avons  de  lui  les 
de'ui  lettres  qu'il  écrivit  dans  cette  affaire: 
Tune  adressée  au  clergé  et  «u  peuple  do 
langres;  l'autre  aux  évô  incsdes  Gaules, 
aui  rois,  aox  Migaeurs  et  à  tous  les  Q- 
dèfes. 

Benoît  IV  tint  le  Paint-Sl '^v  pendant 
quatre  ans  et  demi  (171»}  et  mourut,  non  le 
90  octobre  903,  comme  Pont  dil  quelques 
biographes,  mais  90*.  Mrîlgré  tous  ses  ef- 
forts généreux  pour  corriger  les  m<Buris  dé- 
pravées de  aoD  temps,  il  ne  pot  y  parvenir. 
Leî  historiens  les  plus  sévères  ne  luidon- 
neni  pas  moins  de  grands  éloges  sor  son 
lèle.  Solvant  U  témoignage  de  Flodoard, 
soD  contemporain,  Benoît  IV  fut  un  grand 
Pape,  aim&Qt  le  bien  public,  doux  et  pré- 
venant envers  tnat  le  monde,s«ednraniavec 
nne  inf  uigab'c  charité,  corarao  ses  pr^rires 
enfants,  les  veuves,  les  orphelins,  les  m- 
Intofiés  de  tonte  espèce,  et  laissant  à  sa 
Ti:r,ri  tnus  ses  birns  aux  pauvres  (172).  Le 
Pape  Jean  IX.  avait  dignement  terminé  le 
n*  siècle:  Benott  IV  commença  aussi  digne- 
irent  Ipx*.  Nou^  df  vons  d'autant  plus  regret- 
ter de  ne  pas  lui  eux  connaître  ies.détails  de 
son  ponlincai. 

BENOIT  V,  Pape  après  lo  mort  de  Jean 
Xii,  en  96%,  durant  le  schisme  de  l'anti- 
pape Léon  VIII,  auquel  l'empereur  Othon 
avait  forcé  les  Honiainsde  jurcrfidélilé.  En 
outre*  il  leur  avait  fait  jurer  qu'ils  n'éli- 
itieot  pofot  dePapo  sans  son  consentement: 
serments  qui  ne  lieront  point  les  Romains, 
car, d'une  part, ils  éiaiem  injusttâ  et  avaient 
éléarrtchès  de  force;  et  d'autre  part,  l'em- 
pereur ayant  fait  un  antipspc  qu'il  soute- 
nait, n'avait  aucun  droit  d  exiger  de  sem- 
Msbles  promesses. 

1.  Aussi,  après  la  mort  tragique  de  Jean 
XIl,  les  Romains  procôdèrenl-ils  à  l'élec- 
tion d'un  Pape  légitime.  Ils  élurent  et  fi- 
rent ordonner  Benott,  cardinal  diacre  de 
l'Eglise  romaine,  lui  promettant  avec  ser- 
ment de  no  jamais  l'abandonner  el  de  le 
défendre  contre  l'empereur*  Oo  le  nomma 
Beootl  V. 

Il  paraît  que  les  Romains  n'avaient  point 
consulté  leurs  forces,  ni  leur  résolution, 
lorsqu'ils  prirent  cet  engagement  envers 
Benoit  ;  car  ils  ne  purent  résister  longtenops. 
Amsiiôt  après  l'élection  ils  avaient  envoyé 
•  des  dépotés  I  I*emperettr;  dans  Tespéranoe 
de  l'n  joucir.  Mais  celui-ci  se  montra  dou- 
blèjnent  irrité  et  de  l'expulsion  de  l'anti- 
pape Léon  et  de  réiection  du  nouveau  Fa-- 
pa.  Il  recul  lot  députés  tveo  mépris,  vint 

flTO)  Dmn  Booquel.  i.  Vtll. 

(f-7î  Aan  ord.  S.  Bened.,  p.  M9. 
H7ii  Flwloard,  if*  Pontif.  Aorn.,  t.  IV. 
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assiéger  Rome  avec  lout©  Èon  «rm^e,  ne 
laissant  sortir  personne  de  la  ville  sans  le 
mutiler  de  quelque  membre,  et  la  serrant 
de  si  près  qu'il  lui  fît  sribir  une  incroyable 
famine  nui  réduisit  eniin  les  Homatus  à  ae 
rendre,  le  i3  juin  ,  à  la  condition  de  re- 
cevoir l'empereur  avec  honneur,  et  de  lui 
livrer  Benoît,  le  Pape  légitime  (173). 

Aiors,  suivant  le  récit  de  Lnitprand,  qui 

trnitn  le  Pfipn  li'gitirae  de  sacrilège,  de 
parjure  cl  d  usurpateur,  on  tint,  dans  l'é- 
glise de  Latran,  un  concile,  c'est-à-dire  un 
conciliabule,  où  se  trouvait  l'antipape  Léon, 
avec  l'empereur  et  les  évèques  qui  avaient 
assisté  au  premier.  Le  Pape  Benoit,  revêtu 
doses  ornements  pontificaux,  fut  amené 

6ar  les  mains  de  ceux  <^ui  l'avaient  élu^  et 
enott,  cardinal  archidiacre,  lui  dits  «De 
quelle  autorité,  de  quel  droit,  6  usurpa- 
teur, t'es-lu  attribué  ces  ornements  non- 
tiflcaux  pendant  la  vie  du  vénérable  Pape 
Léon,  que  nous  voyons  ici,  et  que  tu  as 
choisi  avec  nous  après  avoir  rejeté  Jean? 
Peux-tu  nier  que  tu  n'aies  promis  avec  ser» 
ment  h  l'empereur  ici  présont,  que  jamais 
ni  toi  niles  autres  Romains  n'éiincz  ou 
n'ordonneriez  de  Pape,  sans  son  consente- 
ment ou  celui  du  roi  Oibon,son  fils?  »  Be- 
nott répondit:  «Si  j'ai  failli,  ayez  pitié  de 
moi.» 

L'empereur,  afTecfant  du  l'intérêt  pour 
Benoit,  pria  le  conciliabule  de  ne  lui  porter 
aucun  préjudice,  et  d'exiger  seulement 
qu'il  répondît,  s'il  pouvait,  aux  questions 
qu'on  lui  avait  adressées,  afin  que,  s'il  se 
fe4»nnai$sait  coupable,  on  loi  fit  grâce  par 
la  crainte  do  Dini.  Benoît  se  )eta  aux  pieds 
de  Léon  el  de  l'empereur,  eu  s'écriant  qu'il 
avait  péché  et  qu'il  était  usurpateur  du 
Saint-Siégo.  Ensuite  il  ôfa  son  paliiura  el  lo 
rendit  à  Léou,  avec  le  bâton  pastoral  qu'il 
avait  à  la  main.  L'antipape  Léon  rompit  le 
bâton  en  plusieurs  pièces,  qu'il  montra  au 
peuple.  11  fit  asseoir  à  terre  Benoit,  lui  èta 
la  chasuble  et  Tétole,  et  dit  aux  évèques  : 
«  Nous  privons  do  tout  honneur  du  ponti- 
ficat et  de  ta  préirise  Benoit,  usurpateur  du 
Siège  apostolique  ;  mais,  en  considération 
de  rempereor,  qui  nous  a  rétablis,  nous 
lui  permettons  de  garder  l'ord.u  Uu  diacre, 
è  la  condition  qu'iT  ne  demeurera  plus  à 
Rome,  mais  ()u'il  ira  en  exil  (l7iS>).  »  C'est 
ainsi  Quc,  suivant  le  récit  de  Luilprand,  se' 
passa  le  coDciliabule  de  l'empereur  Othon 
et  de  son  antipape,  le  lejdemaiode  la  prise 
de  Rome. 

'  On  trouve  un  décret  de  ce  conelltahule*. 
par  lequel  l'antipape  Léon  VIII,  aïoo  tout 
le  clergé  et  le  peuple  de  Rome,  accorde  et 
conlirme  ù  Othon  et  è  ses  suocesseurs  la 
faculté  de  se  choisir  un  successeur  pour  !• 
royaume  d'Italie,  d'établir  le  Pape  et  de  don- 
ner l'investiture  aux  évôques,en  sorte  qu'on 
ne  poisse  élire  ni  patries,  ni  évèque,  ni 

(173)  Oibo.  Pris,  U  VI,  csp.  511;  Luîipr.,  L  vi, 

cap.  11. 
.  (174)  Ilriu. 
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Papp,  sans  son  ron<!fintpmGnl,  le  tout  MOS 
peine  d'excoiniuuiiicalioi)  et  de  mort 

FlAUfir  s'appuie  sur  cotte  pièee  «d  la  ci- 
tant, et  il  ajoute  :  *  CVst  qu'en  ce  concile  la 
puissance  teraporclio  émit  jointe  h  la  spi- 
rituelle, paif)|tte le  peuple  romain  y  assis- 
tait aussi  bien  que  le  clergé  (175).  »  Fleury 
auraitdû  savoir,  d'abord,  que  ce  n'était  point 
ici  un  concile,  mais  un  conciliabule,  et  que, 
dès  lors,  cette  assemblée,  d'ailleurs  domi- 
née parOtbon,  n'a  aucune  autorité.  Ensuite, 
quant  h  la  pièce  en  question,  fût-elle  éma- 
née de  Léon  VIII  lui-même,  comme  c'était 
un  antipape,  elle  n'aurait  aucune  râleur. 
De  fiInSt  il  est  clair  que  celte  pièce  est  fausse 
et  qu'elle  a  été  fabriquée  poslérieuremenl, 
car  aucud  auteur  contemporain  n'en  parle. 

Le  mètne  hislorien  dit  encore:  «Ce  dé- 
cret porte  qttèXces  oonceseioos  ont  été  fai- 
tes) Il  fennpre  du  Fspe  Adrien  i**,  qui 
•eoordtf  à  Cbarlemagne,  avec  la  dignité  de 
palriee, Tordination  du  Saiot-Siége  et  l'in- 
festitvredes  éfôques  (176).  >  Mais  II  n'y  n, 
dans  l'histoire,  nulle  trace  de  ces  conces- 
sions exorbitantes  faites  parle  Pape  Adrien 
ir,  cOAflM*)»  tfisenl  Baronias,  Pagi,  Mura- 
tori,  Mansi,  atcc /plusieurs  auteurs  protes- 
tants, etJPIeury  lui-môme,  ce  qui  rend  plus 
eilraordinafre  celte  dernière  aflirioation  Û€ 
cet  historien  :  «  Il  n'en  est  point  fait  mention 

Îdes  concessions  d'Adrien  à  Charlemagne) 
ians  les  auteurs  de  ce  temps-lè,  quoiqu'û 
toit  certain  que  depuis  Charlemague,  c«)m- 
me  devant,  le  consentement  des  empereurs 
était  nécessaire  pour  l'ordination  du  Pape 
(177j.»  Fleury  renvoie  ici  à  de  Marca  (178); 
mais  comment  i)cconJcr  ce  quoiqu'il  toit 
certain  arec  le  tHence  det  aufturê  du  Impt 
que  Fleury  signale  (179)? 

il.  Après  avoir  passé  à  ^ome  la  fôte  de 
saint  Jean  et  celle  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paul,  l'empereur  Olhon  quitta  la  Ville 
éternelle.  Son  départ  fut  accuuipagné  d'ac- 
cidents sinistres. 

Une  peste  et  une  mortalité  si  violentes 
fondirent  sur  l'armée  du  César  allemand, 
qu'à  peine  pouvait-on  compter  le  matin  de 
voir  le  soir^  et  le  soir  de  rirre  le  lende- 
naia.  De  cette  peste  moururent  Henri,  ar- 
cbeT^oo  de  Trêves,  Gerric,  abbé  de  WurU- 

(175)  Uitt.  ecelit,f  liv.  LVl,  o.  10, 

(17C)  Id.,  il.iil. 
(177  iJ..  ilùJ. 

(178)  Pierre  de  larea,  DiCtiutri.  vni,  c.  IS 

et  tu.  II.  6. 

(170)  Le  cardinal  Btrenios  (ad  ann.  774,  n.  10 

et  seqq.)  accuse  le  moine  Sigcbcrl  d'avoir  faltriqué 
col  acte  de  prétendues  cunccssions  faiies  par 
Adrien  I*' à  Cliarleinagiie,  el  cela  par  une  iinpus- 
tare  indigne  pour  plaire  à  Temperear  Henri  IV, 
dont  ^geberi  caremil  serrllanent  les  passions, 
et  qnll  appuyait  dans  set  prétentions  contre  tahil 
Crégoire  vil.  On  avouera  que  devant  une  décla- 
r.itiun  aussi  fomietle  di'  1 1  piirt  de  Baronius,  sur- 
loai  quand  elle  a  été  répétée  par  de«  hommes  tels 
qÊé  Pagi,  Mansi  et  Muralori,  qui  ont  dû  étudier 
M  fNcaÛM,  U  y  a  ^uqlaaa  audaie  à  aoataolr  vraie 
rexi»tflnee  de  celle  pNce.  Cesi  peorunt  ce  qu'a 
tuiiié  le  P.  Maimbourg  dans  son  Uutoire  de  la  df- 
caàenct  ttt  l'mpire  avrèt  Chttrltma^ttf  etc.,  2  vol. 
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bourg,  Godefroi,  cjuc  de  Lorraine,  et  une 
multitude  innombrable  d'autres,  tant  de  Ui 
noblesse  que  du  peuple.  C*eat  ce  que  rap- 
portent les  auteurs  du  temps.  L'on  d'eux, 
révèquede  Mersebourg  (180),  attribue  celte 
calamité  à  l'iniuste  déposition  du  Pape  Be^ 
nott  V,  laquelle  il  juge  ainsi  :  «  L'empereur 
Othnn  consentit  à  la  déposition  du  seigneu 
apostoliaue,  nommé  Benoît,  Stapdrieur*  lui 
dans  le  Christ,  que  nul  que  Dieu  ne  pou- 
rait  juger,  et  qui,  j'en  suis  persuadé,  était 
accusé  injustemeot.  Plût  à  INou  qu'il  ne 
l'eât  pas  fait  1  • 

Othon  célébra  à  Pavie  la  fête  de  Noël  ; 
puis  il  repassa  en  Allemagne,  demeura  en 
Franconie  pendant  tout  le  Carâme  de  l'an- 
née 965,  et  se  trouva  anx  fêtes  de  Pâques  à 
Ingelheim.  Enfin  il  retourna  en  Saxe,  em- 
menant «rec  lui  Benoit  V,  qu'il  tenait  pri- 
sonnier. Alors  il  l^enroya  en  eitt  I  Ham- 
bourg, et  le  mil  sous  la  garde  d'Adnldaguo 
(Vojf.  son  article  u*  iV),  arcbevdque  de  cette 
ville.  Ainsi  eet  empereur,  non  content  Û'ê- 
voir  fait  un  antipape,  non  content  d'avoir 
arraché,  par  la  violence,  Benoit  du  Saint- 
Siège,  enleVait  encore  ce  pieni  fontife,  le^ 
Pape  légitime,  et  l'envoyait  en  exil  comme 
il  eût  l'ait  d'un  simple  sujet  I  Et,  en  pr>ôsence 
du ettle attentat  sacrilège,  Fleury  n'a  pas 
un  mot  de  blAme  I  11  semble  seulement  avoir 
quelque  compassion  pour  ce  lavani  et  ver" 
iueux  Pontife,  qui  était  digne  d'être  Pape* 
SI  ton  élection  eût  été  plut  régulière  (181). 
fitatt-ce,  par  hasard,  celle  de  Léon  Vlll  qui 
étail  régulière  aux  yeux  de  cet  historien,  et 
pour  que  Benoit  lui  parût  légitime  eût-il 
fallu  que  l'empereur  eût  concouru  à  son 
élection  7 

111.  Cependant  Adaldflgue,  archevêque  de 
Hambourg,  bien  qu'il  eût  conlribué  à  l'élecj* 
tion  de  l'antipape  Léon  et  è  l'expulsion  dû 
vrai  Pape  Benoit  V,  traita  celui-ci  avec  bcau< 
coup  de  respect  et  d'honneur  pendant  tout 
son  exil. 

El  comment  eût-il  pu  faire  autrement,  h 
moins  d'être  sans  cœur  et  sans  entrailles? 
Benoît  se  faisait  admirer  par  sa  sainteté  et 

Krsa  science.  11  édifiait  lesSaaona  par  son 
o  exemple  et  par  ses  instruetions.  telle- 
ment qu'il  ooovertit  un  srand  nombre  du 

in-19,  1680,  t.  I,  liv.  i,  p.  89-87;  mais  il  le  fait 
par  dfs   abserlioiis,  sans  anpurler  .iiieuii  léiiioi- 
gnage.  Or,  il  fatlail  ici  procéder,  non  par  des  rai 
sonnements  plus  ou  moins  subtiles,  fussent-ils  ap- 

Erés  sur  des  amorités  cenvue  celle  de  Pierre  de 
rea,  mais  par  des  monvinenls  biaiertqaes  een- 
tcmporaiiis.  C'est  ce  que  le  P.  Maimbourg  n'a  pas 
Tiii,  cl  cela  par  une  honne  raison,  pui!>qu'il  n  ea 
existe  pas,  Eginhard  lui-même  tie  iiib.mi  pas  un 
mot  de  ces  coucessions,  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  consigner  al  ellea  emaeni  existé.  Au  reste  le 
P.  liaimtMmrg  ne  parait  pas  très-aér  deaes  raiaan* 
nements,  car  il  les  termine  par  ces  nwis  ?  f  Yeilft 
ce  que  j'ai  cru  à  propos  de  rapporter,  sans  pour- 
tant que  je  veuille  rien  dcicrininer  sur  ce  sujet,  * 
laist^aiit  à  mon  lecieur  la  HlMrtéd'en  Jmsr  eemae. 
il  lui  plaira,  i 

"  (180)  Dilmar,  évéqna  éS  Mswefceuig»  Ok»  Ik 
tm)  Ut.  bvi,  B.  iO. 
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pécheurs  el  de  païens.  Aa  resle,  pt-u  après 
lOn  arrivée  à  Hambourg,  le  Pape  Benoil  V 
fit  eelte  prédiction  :  <  Je  dois  mourir  en  ce 
psvs;  ensuite  il  sera  tout  entier  désolé  par 
ies  ar-'ies  des  païens  et  deviendra  Thabila- 
t ion  des  bétes  sauvages.  Les  hnbitanis  n'au- 
ront point  de  paix-  solide  avant  ma  transla- 
tion :  mais  quand  je  serai  retoarné  chez 
moi ,  j'espère  que,  par  l'inlercession  des 
laints  apôtres,  les  païens  demeureront  en 
repos.  *  Tout  cela  s'accomplit  de  point  en 
f)Oint. 

L'antipape  Léon  mourut  dès  le  eomroen* 
eement  da  moi*  d'arril  965.  Alors  le  clei^é 

el  le  peuple  dt;  Rome  ne  proc(?dèrenl  point 
à  une  nouvelle  élection  ;  mais,  persuadés 
qiie  Beootl  ▼  était  le  Pape  légitime.  Ils  en^ 
VDJfftrent  le  redemander  h  l'empereur  Olhon 

Rdeux  députés,  Azon,  protoscriniaire,  et 
in,  évèque  de  Sutri.  L'empereur  les  re- 
çut honorablein«;nl,  et  il  était  prêt  h  leur 
rendre  le  Pape  Benoit  lorsqu'il  mourut,  le 
9r  juillet  965  (l8S)t  trois  mois  après  que 
l'aritipapo  L^on  eut  coafparu  Ittiroièaïaaa 
tribunal  de  Dieu. 

Le  eorps  de  Benotl  fut  enterré  à  Ham- 
bf»org;  mais  bientôt  après  commencèrent 
les  incursions  des  Slaves.  Des  églises,  entre 
«itret  celle  de  Hambourg,  furent  ruinées, 
dés  contrées  entières  réduites  en  soiilode, 
et  la  désolation  ne  c«-ssa  (|ue,  lorsqu'en 
l'an  1600,  sous  le  règne  d'Olhon  III,  se  res« 
snovenaot  de  la  prédiction  de  Benoit,  on 
nboma  ses  reliques  et  on  les  transporta  à 
Rome,  où  elles  reçurent  une  sépulture  di- 
gne d'un  Pape  (163).  Oo  a  donné  quelque- 
fois h  Benoît  V  le  litre  de  martyr,  attendu 
qu'il  est  mort  on  exil  comme  le  Pape  saint 
Martin.  Son  tombeau  se  tfoufe  encore  dans' 
une  égliso  de  Hambourg. 

Ce  pieux  Poniife  fui  d'une  patience  et 
d'une  douceur  égales  à  ses  malheurs  {i9kU 
se  ifoi  rend  peu  probal»lfl  cette  assertion  de 
Fieury  (185),  répétée  par  un  très-méchant 
historien  des  Papes  (186),  que  Benoit,  lors 
da  siés»  do  Rome  psr  l'emperenr  Otbon, 
■  anini.iii  les  Romains  5  In  défense,  et 
ax)nta  lui-wôme  sur  la  muraille,  pour  me* 
■eeer  d*eieoiMianicalioo  l'emportar  el  ses 
serviteurs.  »  Des  historiens  nca  suspects 
de  trop  Je  partialité  envers  les  Papes  n'ont 
fm  eax-mèuies  se  dispenser  de  rendre  hôm* 
mage  h  Benoît  V.  «  cVlail,  dil  le  P.  Maira- 
buurg,  uu  homme  très-recommandable  pour 
sa  doctrine  et  poor  Sa  vertu  (16V) t  »  et, 
d'après  lei  throni<jupiirs  d'Allemagne  eux- 
fflémes,  Benoit  V  .était  un  saint  et  savant 

m)  VhÛÊÊ,  te  Bmni.     dtt  6o1l  .WNinit  de 

diagrin. 

(183)  Diffflar.  lib.  m. 

(184)  Feiler,  Diet.  Mil.,  an.  BuwtT  V. 
(t85}  Bhi.  eediê,,  liv.  tvi,  nf  10. 
(tM)  Brup,  Jliaieif»  d«»  Papaa,  6  vel.  iii4*, 

lT3i,  I.  II.  p.  253. 

(187)  Hùloire  de  la  décadente  de  l'empire  aptèi 
ffcariwMf»,  par  le  P.  éa  ll<iiinboarg,  i  vol.  m- 
ft,  MM,  L  I.  p.  78.  —  Un  pou  plut  loin,  ee( 
bisiorien.  pariant  de  reinjxTt  tii  OUion,  dit  :  e  Voilà 
CMitte  Oïliou  s'elev4ii,  eu  aibaistta  i  le»  t'iipcb,  tes 
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homme,  et  digne  du  Siéi^e  apostolique,  si, 
suivant  eux,  il  n'avait  été  élu  tumuituaire- 
ment,  c!est-è-dira  malgré  Otbon  elau  pré- 
judice de  celui  que  I  empereur  avait  fait 
ordonner,  aupréjudice, comme  le  dil  Adam 
dt  Brème  (188)»  de  l'antipapo  Léon  VUl. 

BENOIT  VI,  Pape,  Romain  de  naissance, 
fut  élu  le  20  décembre  972,  et  ne  rtena  mal- 
heureusement pas  longtemps.  Celait  00*' 
bon  Pape,  digne  de  gouverner  plus  delOfflpf 
qu'il  ne  lui  lui  donné  de  le  faire. 

Après  la  mort  d'Othon  le  Gr<i?id.  Renott 
VI  voulut  maintenir  les  droits  de  l'Kgltse  el. 
de  l'empire  ;  mais  Crescentius,  fils  de  Théo- 
dore (189],  que  l'on  suppose  ûlre  la  fameuse 
patricienne,  s'étaot  mis  à  la  tète  d'une 
troupe  do  séditieux,  se  saisit  de  lui  et  le 
jeta  dans  une  prison  du«châleau  Saiiil-Ange, 
OÙ  il  le  fit  lâchement  étrangler  en  97J^.  On 
ne  sait  ni  le  mois  ni  le  jour  de  sa  mort. 

Nous  avons  de  Benoit  VI  une  lettre  i. 
Frédéric,  arebevôaue  de  Saliboorg,  el  k 
des  suflTragants.  iillie  est  conçue  en  ces  ter- 
mes :  «  Le  père  du  genre  humain  et  sa  rare 
étant  tombés  dana  une  double  mort  par  la 
séduction  du  serpent,  le  Dieu  du  miséri-. 
corde  envoya  dans  le  monde  plusieurs  mé-. 
decins  et  remèdes,  savoir  :  les  patriarches, 
les  prophètes,  Moïse  et  la  loi  ;  tout  cela  ne 
pouvant  sauver  le  monde,  il  daigna  entiO: 
envoyer  son  Fils,  revcMu  de  la  chair  lui- 
mai  ne,  pour  ôlre  la  rédemption  du  genre 
humain.  Le  Sauveur,  vivant  donc  parmi  les 
hommes,  choisit  doute  apôtres  qu'il  en- 
voya par  tout  l'univers  semer  la  parole  de 
Dieu  dans  les  cœurs  des  fidèles;  il  en  éta- 
blit prince,  aussi  bien  que  do  toute  l'Eglise» 
saint  Pierre,  auquel  il  conlia  tout  le  trou- 
peau ecclésiastique,  lui  disant  jusqu'h  trois 
fois  [/oan.  xxi,  15  stq.)  :  Pais  me$  brebis, 
U  lui  doiioa  aus.«i  le  pouvoir  de  lier  et  de 
délier,  disant  :  Tout  ce  que  tu  lient  nar  fa 
Urrêiera  lié  datn  les  deux,  et  loul  ce  que  tu 
déliwoi  iur  la  terre  sera  délié  dans  les  deux, 
{MaHk,  XVI,  19.}  Ut  ee  nW  pas  senlemenf 
à  saitit  Pierre  que  celte  puissance  a  été  ao 
cordée,  mais  encore  à  ses  successeurs,  les* 

3nels  tenant  sa  place  dans  l'EglisOf  ont  reeu 
e  Dieu  la  même  puissance  de  lier  et  de 
délier.  Les  successeurs  de  saint  Pierre,  ne 
pouvant  régir  toutes  les  églises,  y  ont  éla- 
bli  des  archevéi|ues  pour  tenir  leur  pince, 
suivant  les  lieux  et  les  besoins.  Nous  aussi, 
tenant  dans  l'Bglise  la  plaee  de  saint  Pierre, 
autant  qu'il  est  pos&ible  aui  hommes  dq 
notre  teiups,  nous  dôsirous  de  loul  notre 

« 

f.iiianl  el  les  déposant  comme  il  lui  plataail.  el  li^ 
ranl  d'eux  lotu  ce  qu'il  tonlait  àêOHatanlage  (lliid., 
p.  81,  liv.  i).  >  C'est  beaoeOHp  dire  pour  le 
P.  MaianlMNwg,  el  c'eitl  t»i«ii  peu  pour  Fieury  de 
n'en  avoir  |m«  dit  aoiaei. 

(ISS)  Adam,  ChroH.,  lib.  il,  c.  6. 
(189)  Kleury  ecclé$.,  Ht.  lvi,  ii*  56)  dil 

que  ce  Crescenlius  fui  fiii  du  Pape  Jean  X  arec  la, 
liMucuae  Tliéodoca  ;  eiais  c'est  une  aftiariion  UMit  ir 
iSii  irauiHe,  car  auoutt'auteor  andea  pe  If  dH  nr 
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cœur  oonfirmer  fos  statuts  de  nos  {irédéces- 
Mun. 

«En conséquence,  noos établissonsFrédé- 
ric  archevêque  de  Salzbourg  et  ses  suc- 
cesseurs pour  Ticaircs  apostoliques  dans 
toute  la  Norique  et  dans  toute  la  Paononie 
haute  et  basse,  avec  la  même  puissance  que 
leurs  prédécesseurs  oni  oiiedes  QÔlreSi  sa- 
voir :  que  nul  autre  do  puisse,  dans  ces 
provinces,  ni  porter  le  palllum,  ni  ordon- 
ner dï'vêques,  ni  foire  aucune  fonction 
d'archevêque  .(190).  » 

Après  la  mort  cffl  Benoît  Yl,  H  ^  ent  tm 
anli[)3[M:  nniuniL'  Francon  qui  prit  le  nom 
de  Benoit  Vil  ;  mais  il  fut  chassé  après  un 
ibois  et  t'enfuii  à  Conslanlinople.  Le  eoe- 
cesscur  légitime  de  Benoll  VI  fut  Donus  II, 
auquel  succéda  Benoît  VU  dont  nous  par^ 
Ions  dans  l'article  sirivant. 

BENOIT  VU,  P.ipe,  était  Romain  do 
naissance,  neveu  du  patrice  Alhéric  »  et 
éfèqne  de  Sutri.  n  fut  intronisé  le  98  d4- 

Oenore  ^)7?^  (Toif.  l'rirticln  Tfnyvs  II,  Papc), 
«I  tint  le  Sainl-biége  environ  neul  ans  (19t). 

Benott  commença  ton  pontificat  par  un 
rtinrilc  où  il  excommunia  l'aniipape  Fran- 
con. —  Voy.  cet  article.  —  Ensuite  il  flt  as- 
sembler un  autre  eooclle  h  Rome,  dans  ré> 
glise  de  Saini-Pierre,  contre  les  ordinations 
einioniaques.  Il  y  fit  une  consiUution 
adressée  h  tout  les  prélats,  princes  et  fidè- 
ies  chréliens  ,  pnr  laquelle  il  défend  de 
prendre  la  maindre  chose  pour  le  prix  des 
ordres,  depuis  celui  de  portier  jusqu'à^ 
ascfrdoce.  Et  après  avoir  rappelé  h  ro  sujet 
le  80*  canon  des  apôtres  elle  2'  du  Chalcé- 
doine,  Benott  Vit  avertit  et  ordonne  que, 
s'il  se  trouve  quelque  évôque  ou  métropo* 
iitamt^ui  ne  v^uillû  j>airU  conférer  gralui- 
tcmeni  les  sau  ts  onlres,  on  s'adressera  à 
notre  Mère  la  sainte  Eglise  romaine,  catho- 
lique et  d^joslolique,  pour  y  recevoir  l'or- 
dliiation  sans  simouie{l92|. 

Le  même  PotUife  donna  l'église  de  Saint- 
Alexis,  au  uioui  Aventin,  pour  refuge  i 
Sergius,  évèque  de  Damas,  aue  les  Sarra- 
sins avaient  chassé  do  son  siège.  Ce  prélat, 
ojranl  rassemblé  des  religieux  dana  Te  mo- 
nastère dépendant  de  tto  église,  y  réta- 
blit la  discipline  monastique.  Benoit  Vil 
donna  aussi  le  pallium  I  (Slaler  on  OisOer, 
second  archevêque  de  Magdebourp  fFoy. 
«on  article),  et  à  Péléu'in,  archevêque  de 
Laiiréac ,  qu*il  rétablit  dans  les  anciens 
droits  de  SOI!  église,  et  qu'il  fu  snn  vicairo 
apostolique  dans  les  provinces  de  sa  dé- 
pendance* 

Ce  P61(^grin,  dans  une  lettre  adressée  è 
Benoit,  l'avait  informé  que  les  Hongrois, 

il90)Labl)e,  Co«c.,  i.  IX,  p.  711. 
I9ii  Uoe  Biograpkie  dii  mie  l'élection  <1e  Ik- 
I  vA  eut  lieu  te  S5  mars  975  ;  mais  c'esi  une  er- 
-«ur.  (Xte  hiograpbie  a'esi  pas  davaniage  dans  le 
{vrai  lersqe'elle  ajoute:  t  A  ceu«  époque  de  Tbis- 
loirc  etclésiasiique,  I!  n'y  a  encore  qu'inceriiludes 
'«idi&cu&sionssurles  daie»,  sur  les  faiu  el  ««r  les 
iodividus.  »  Cela  peu i  se  dir«  seulemenl  de  ({url 

SU  faittei  de  4iMlai|«»  pertonnages,  mai»  m 
U  pas  •«•lylifiier Tb  génétanié;  car  les  uavaejt 


devenus  favorables  au  christianisme,  en 
permettaient  l'établissement  et  l'exereien 
dans  les  provinces  .font  ils  s'étaient  empa- 
rés. Il  lui  rcmonirait  qu'il  était  ahsoiunient 
nécessaire  d'établir  des  évoques  parmi  celte 
nation,  surtout  dans  la  Pannonie  cnVntale, 
oîi  autrefois,  sous  la  domination  des  Ro- 
mains, il  y  avait  eu  sept  évéofiés,  tous  suf- 
fragants  de  son  église  de  Lauréac,  dont 
quatre  sabsistaienl  encore  dans  la  Moravie; 
qu'il  le  suppliait  de  rétablir  celte  métro- 
pole dans  SCS  anciens  privilèges  et  de  lui 
envoyer  le  pallium,  dont  les  seuls  Pontife» 
romains  ont  droit  de  décoror  les  at  LÎitïTé- 
ques,  afin  qu'étant  muni  de  ccite  autorité 
et  bénédiction  apostolique,  il  pût  légitime- 
ment faire  ses  fonctions  dans  les  j^ruvinci  s. 

aui  étaient  sous  sa  conduite,  el  procurer  à 
I  Sainteté,  devant  Bien,  le  mérite  dei» 
nouvoUe  conquôte  que  l'iv^lisn  allait  fair# 
de  cette  nation  paieuiie  prôle  à  entrer  dans 
son  sein  {193). 

BenuH  Vil  rdpnndit  pnrunn  leitre  adres- 
sée Dommémenl  aui  archevêques  Robert  de 
Blajcnce,  Dietrich  de  Trêves,  Adafbert  de 
Magdebourg,  Géréon  de  Cologne,  Frédéric 
de  Juvave  ou  Salzbourg,  et  Adaldague  de 
Brème;  h  l'empereur  Olhcn,  ^  son  nevoo 
Henri,  duc  de  Bavière,  et  généralement  h 
tous  les  autres  évêanes,  abbés,  duos  et 
comtes  de  Gaule  et  de  Germanie.  Le  Pap« 
y  déclare  qu'ayant  égnni  aui  prières  et  aux 
raisons  de  l'archevôque  de  Kaurôac,  il  ré- 
tablit spn  église  ûaus  ses  orx  iens  droits  d« 
métropole;  qu'à  cet  effet  elle  sera  exemple 
de  toute  sujétion  envers  l'église  dâ  Sais- 
bourg  ;  qu'elle  aura  sous  sa  juridiction  la 
Pannonie  inférieure  et  fa  M^sfo,  qui  cora- 
'prenneiit  les  provinces  des  Avares  el  des 
Moraves  ;  que  celle  de  Salzbourg  aura  pour 
sufTragants  les  évêaues  de  \n  Pannonie  su- 
périeure, et  qu'à  l'égard  û*)  la  préséance 
entre  les  deux  archevêques,  celui  qui  sera 
le  plus  ancien  d'ordination  l'aura  sur  l'au- 
tre (19^),  Telle  fut  la  décision  du  Pape  Be- 
noit  Vil;  n)ais  olle  n'eut  d'effet  que  pour 
la  personne  de  l'archevêque  Pélégrin.  Après 
la  mort  de  ce  prélat,  qut  arriva  Tan  999, 
ttMOme  la  ville  de  Lauréac  ne  se  reli-vaii 

Kîal  des  ruines  qu'y  avaient  faites  les 
rbares,  son  église  cessa  d'être  métro- 
pole, et  tous  ses  successeurs  n'ont  jiorltj 

Jusqu'à  présent  que  le  titre  d'évôques  de 
^assau  (195). 

C'f  st  tout  ce  que  l'histoire  nous  apprend 
du  i'ape  Beuoil  Vil.  U  mourut  le  10  juillet 
98%,  el  fut  enterré  k  Sainte-Croii  de  Jéru- 
salem. Il  donna  l'exemple  de  toutes  les 
vertus  pastorales,  et  régit  sagement  l'£- 

hisioriaues  de  notre  siècle,  et  la  découverte  d*une 
foule  Je  dociimenis  retalifii  à  riiistuire,  amenée 
p.ir  les  |>lns  palienles  el  laborii'iisfs  rcclitTrlies,  on t 
uiainienaai  éclairci  bîeu  des  difiicullés  d«  l'ilisloin 
de  TEglise  des  x*  ei  xi«  siècles, 

(\9î)  Sommier,  i.  V. 

(193)  Lablie.  toiu.  IX,  p.  716. 

(lili))  Id.,  Ibid. 

(m)  Umi.,  p.  m. 
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^tetdans  des  temps  si  malheureux.  «Ce 
pas,  dit  è  son  sujet  un  grand  ouvra^je 
qui  n'est  nialbeureusemeiU  pas  toujours 
favorable  à  la  vérité  catholique  (196) ,  ce 
n'est  pas  sur  les  Papes  qu'il  faut  faire  re- 

R'  illir  les  horreurs  et  les  abomiuations  que 
)n  renrontpftil  alors  chez  les  princes  et 
les  peuples.  *  Aveu  précieux  auquel  cer- 
tains enoemis  de  la  Papauté  devraient  prô- 
ter  plus  d'attention,  et  que  ne  devraient 
pas  oubliéf  quelques-uns  des  auteurs  qui 
écrivent  dans  Tonvrag»  mémo  d*où  nous 
l'avons  tiré  ï 
BENOIT  YIII,  Pape,  était  fils  de  Gré- 

gDire.  comte  de  Tusculum,  de  la  famille 
ooli«  et  évdqoe  de  Porto,  lorsqu'il  fut  élu 
SoavertiH  PodHIb  en  lOlSL  Son  nom  dialt 
Jean. 

1.  La  plupart  des  biographes  et  des  histo- 
riens, parmi  lesquels Fleury  lui-même  (197), 
disent  que  lors  de  l'élection,  après  la  mort 
de  Sei^ius  IV ,  les  uns  nommèrent  un 
Beamé  Grégoire,  les  antres  Jean,  évêque 
de  Porto;  que  cependant  Jean  l'emporta, 
mais  qu'il  fut  chassé  par  l'antipape  Gré- 

S Dire  ;  qu'il  se  sanva  en  Allemagne,  pour 
emander  du  secours  au  roi  Aenri  II,  et  que 
ce  monarque  étant  passé  en  Italie,  rétablit 
lorle  Siège  pontiflcal  Jean,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Benott  VIII. 

Or  ce  réoil  des  historiens  n'est  pas  com- 
pMlement  niact,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  paroles  suivantes  de  l'ôvôque  Dilmar, 
auteur  contemporain,  et  le  plus  souvent 
léuioin  oculaire  :  «Au  Pape  Jean  XVlil  succè- 
dent Sergius  IV  et  Benoit,»  dit-il,  «  tous  deux 
illustres  ui  nos  bienfaiteurs.  Tous  les  Sou- 
verains Pontifes  désirent  ardemment  Tarri- 
vée  du  roi,  mais  il  est  retardé  par  les  em- 
barras de  divers  ennemis.  Béni  soit  dans 
toutes  ses  œuvres  le  Dieu  tout-puissnnt, 
qui,  par  un  tel  pasteur,  a  daigné  consoler 
et  (laciûer  Rome,  déprimée  depuis  si  long- 
temps ;  car  le  Pape  Benoît  prévalut  dans 
l'élection  contre  un  certain  Grégoire.  C'est 
pourquoi  celui-ci,  à  la  Nativité  du  Seigneur 
viut  trouver  le  roi  à  Polden,  avec  tout 
l'appareil  apostolique,  faisant  connaître  à 
tous  son  expulsion,  avec  de  grandes  plain- 
tes. Le  roi  reçut  sa  croix  en  garde  et  lui 
ordonna  de  s'abstenir  des  autres^  choses, 
lui  promettant  que,  quand  il  y  serait  arrÎTé, 
il  Unirait  promplement  celle  afTuirp,  sui- 
vant l'usage  de  Home.  Le  temps  déiiré  ar- 
riva bien  vite,  et,  au  mois  de  février,  le 
■lei  Henri  fut  reçu  à  Rome  par  le  Pape  Be- 
n<tft,  qui  V  doutinait  avec  une  autorité 
bsaacoup  plus  grande  q\iù  tous  ses  prédé- 
cesseurs; il  en  fut  reçu  a  ec  un  honneur 
indicible,  et  mérita  de  devenir  l'avocat,  le 
dlfenseur  de  saint  Pierre  (198).  •  Telles 
sont  les  paroles  de  Ditmar. 

Les  critiques  qui  en  ont  conclu  que  c'est 
le  Pape  Benoit  qui  fut  ebassé  de  Eome* 

(196)  Itou».  Msf.  vai».,  peUiéapar  MM.  Didol, 

t  V.toL  581. 

(197)  Biu.  tccUt.^  1.  Lviii,  n*  35. 

(Itl)  DilMT.,  I.  VI,  in  an.,  f.  399,.  apad  ftobr- 


que  c'est  lui  qui  vint  so  réfugier  près  du 
rot  à  Polden,  et  que  le  roi  Henri  fut  obligé 
de  le  rétablir  à  Rome,  ces  eritiijues,  disonS" 
nous,  ne  sont  pas  heureux  ,  car  Ditmar  ne 
dit  pas  un  mot  do  tout  ceci,  et  déclare  même 
le  contraire. 

En  effet,  il  dit  d'abord  que  le  Pape  Be- 
noît VIII  prévalut  dans  Télection  contre  un 
corlain  Grégoire,  et  que ,  quand  le  roi 
Henri  arriva  è  Rome  au  mois  de  février 
1013,  le  Pape  Benoît  y  était  plus  puissant 
u'aucun  do  ses  prédécesseurs:  ce  qui 
'ailleurs  est  tout  naturel,  le  Pape  Benoît 
ayant  pour  lui  sa  puissante  famille,  la  fa» 
mille  prépondérante  des  comtes  de  Tuscu- 
lum. 11  jr  a  plus  :  Ditmar  ne  dit  pan  seule- 
ment que  le  Pape  Benott  prévalut  dans  Té- 
lection  contre  un  certain  Grégoire,  niais  il 
ajoute  immédiftement  :  A  cause  de  cela 
(o6  hoc)^  celui'Ci  iùu)  vint  trouver  le  roi  à 
Polden.  II  est  évident,  surtout  par  la  cause 
qu'il  assiaoe,  que  ce  n'est  pas  le  Pape  Be- 
noît, maia  son  compétitenf  Grégoire,  qui 
vint  trouver  le  roi.  Les  autres  circnnstonces 
le  eooflrment  de  plus  en  pA3S.  Le  fugitif 
▼intè  Polden  avec  tout  l'appareil  apostb* 
lique,  se  plaignant  à  tout  le  monde  de  son 
expulsion;  mais  Je  roi,  quil  sans  doute 
était  bien  instruit  de  toute  l*siraire,  tu  lieu 
de  le  recevoir  avec  honneur,  lui  demande 
sa  croix  pontificale,  lui  ordonne  de  a'alis* 
tenir  des  insignes  et  des  fonctions  analo- 
gues, c'est-è-dire  qu'au  lieu  de  le  recon- 
naître pour  Pape,  il  le  reconnaît  pour  usur^ 
pateur  et  le  traite  comme  tel  ;  aussi  n'etti^l 
plus  question  de  ce  Grégoire. 

il.  Le  roi  Henri  II  étant  donc  passé  en  Ita- 
lie en  1013,  célébra  la  fêle  de  Noël  à  Pavie. 
Le  22  février  lOU,  féte  de  la  Chaire  de  Saint- 
Pierre,  il  lit  son  entrée  à  Rome,  accompagné 
de  la  reine  sainte  Cunégoode,  sa  femme,  et 
entouré  de  douze  sénateurs.  Il  arriva  ainsi 
è  l'église  de  SHinl-Pierre,  oCk  le  Pape  Be- 
noit Vlll  l'attendait. 

.  liais»  avant  qu'il  y  fût  introduit,  le  Pape 
lui  demanda  s'il  voulait  être  le  tidèle  pairon 
et  défenseur  de  l'Eglise  romaine,  et  lui 
garder,  à  lui  et  è  ses  successeurs,  la  fidélité 
en  toutes  choses.  Le  roi  répondit  dévote- 
ment qu'il  le  voulait.  £t  alors  Benoit  Vlll  le 
sacra  et  le  couronna  empereur,  avec  la 
reine  sa  femme,  et  fit  suspendre  devant 
l'autel  de  Sainl-Picrro  la  couronne  que 
Henri  portail  auparavaut.  Le  même  jour, 
le  Pape  donna  un  grand  festin  à  Henri  et  ft 
Cunégonde,  dans  le  p.ilais  de  Lntran  (199}. 

À  ce  récit  de  l'évéque  Ditmar,  le  moioe 
Glaber,  qui  écrivait  dans  le  même  temps, 
ajoute  un  détail  intéressant.  Le  Pape  avait 
lait  faire  une  ()omme  d'or  ornée  de  deux 
■oereles  de  pierreries  croisés,  svee  uneerois 
d'or  plantée  dessus.  La  pomme  représentsil 
le  monde,  la  croix  tigurait  la  religion  dont 
rempereqr  doit  être  le  proteeleur»  ni  les 

baclier,  i.  XUl,  p.  MO. 
(199)  Diuoar.,  I.  vu,  p.  400,  «pud  Flaur7,U  vui. 
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pierreries  tes  Tertus  dont  il  doil  être  orné. 
U)  Pape  donna  celte  pomme,  en  préiencf)  de 
jAOt  le  monde  îi  l'emperi  ur  Henri,  qm  h 
rertit  avec  plaisir,  et  dit  au  Pape:  c  Vous 
▼onicï,  saint  Père,  m'approndre  parft  cora- 
menl  je  dois  giujver[,er.  «  Puis,  en  regar- 
dant la  poninte,  il  ajouta  :  «  Ce  préseol  no 
peut  mieux  contenfrè  personne  qu'à  eeut 
qui  ont  fonlr  anx  piçis  les  pompes  du 
monde  pour  suiïre  plus  librement  la  croix  ;  » 
et  il  l'envoya  an  mooMlère de €luny,  estimé 
niors  le  [  lus  rt-gulier  de  tnns,  et  anquel  il 
•Tait  déjà  fait  de  riches  présents  (200). 

CnfiD  le  moine  Gleber  dit  au  même  en- 
droit ces  paroles  retnarqtiîibles,  h  l'occasion 
(tu  ooaronneroent  de  sainl  Ueuri  ;  «  Ce  nous 
paraît  un  déerel  eilrêmeroent  convenable  et 
excellent  pni;r  maintenir  la  j>aix,  qu'aucun 
prince  n'enlreprenne  audacieusement  de 
porter  leeeeptre  de  Tempire  romein  ;  qu'au- 
cun ilo  puisse  s'appeler  emp^our  ni  l'ôire, 
sinon  celui  que  le  Pape  romain  aura  choisi 
pour  son  mérite  comme  propre  h  la  répu- 
hîifin",  pA  nuquel  il  aura  àovn<'  !os  insignes 
de  l'empire  (201).  »  Sur  fjuoi  Heury  {201*) 
ajoute:  >  C'est  un  témoignage  de  l'opinion 
du  temps;  car  cette  histoire  est  adressée  à 
saint  Odilon,  mort  en  1049.  » 

Mais  e*est  plus  que  le  témoignage  d  une 
opinioti;  ce?  faits  et  ces  paroles  sont  des 
léinoigtiagca  hisloriqocs  qui  nous  montrent 
te  que  les  empereurs  d'Occident  étalent  aux 
Papes.  Ces  empereurs  étaient  les  défenseurs 
tiiulaires  de  l'Eglise  romaine  contre  les 
înttdèlcs,  les  hérétiques,  les  scliismotiques 
et  tes  séditieux.  Défôndre  l'élise  romaine, 
voilà  CQ  qu'ils  promettaient  8  leur  sacre; 
dbjirès  cela,  il  était  tout  naturel,  comme  In 
remarque  Glaber,  que  te  chef  de  l*£gli»e 
romaine,  le  Pane,  choisit  celai  dei  princes 
chrétiens  qu'elle  défait  avoir  poor  protec- 
teur. . 

A  t'ei emple  d'Othon  1**,  l'empereur  saint 
Henri  donna  au  Pape  Benoit  un  diplôme, 
souscrit  de  lui,  de  douze  évèques,  trois 
abbés  et  plusieors  seigneurs,  dans  lequel  il 
reconnaît,  ratifie  et  cotitirroe  tous  les  droit? 
temporels  appartenant  au  Saint-Siège,  toutes 
les  donations  qui  lui  afsient  été  faites  par 
Pépin  et  Churlt'magne.  Dans  ce  diplôme, 
comme  dans  celui  d'Othon  qu'il  copie,  on 
toit  la  réserve,  non  pas  de  la  ioweraineté  d» 
rmpereurt  comoie  dit  Fleury  (202),  mais  de 
la  puissance  qui  était  attribuée  aui  empe- 
teim  dene  If  constitution  du  Pape  Eugène 
et  de  SCS  successeurs,  savoir  :  quu  tout  le 
clergé  et  toute  la  noblesse  do  Rome  s'enga- 
geraient par  serment  è  n'éliru  de  Pape  que 
d\inf  manière  canonique,  et  que  le  nouvel 
élu,  avant  U'èire  sacré,  s'engagerait  de  même 
i»ar  serment,  en  présence  dus  envoyés  do 
l'empereur,  ou  en  présence  de  tout  le  peu- 
ple, è  conserver  les  droits  de  toua^  On  voit, 
ter  céeparolM  du  diplômet  qu*il  n'est  poi&l 

(900)  Gblier.  I.  ut.  t,  H>»d. 
(ÎOl)  Itî..  Ibld. 
(iOl  )  l^.  cil. 

(iUi)  lifil.  «rd/«.,  I.  Lvni,  n*JA. 
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ici  question  de  touveraineté  propremwt  diu^ 
mais  do  droit  réservé  per  les  Papes  mêmes  . 

aux  empereurs,  comme  défenseurs  de  PE- 

8 lise  romaine,  de  veiller  à  ce  que  l'élection 
u  Pape  se  lit  canoniquemeôt*  et  A  w  que 
le  nonr^aa  Pape  jutât  de  conserver  les 
droits  de  tout  lu  monde  (303.J 
'  Pendant  que  l'empereur  saint  Henri  étsil 
h  Rome,  il  demanda  au  clergé  pourquoi^ 
après  l'Evangile,  ils  ne  chantaient  pas  le 
8ymbnle,  comme  on  le  faisait  dans  les  au- 
tres Eglises.  Il  lui  fut  répondu  que  l'Eglise 
romaine,  n'ayant  jamais  été  infectée  o'aa<> 
eone  hérésie,  n'avait  pas  besoin  de  déclarer 
ta  foi  par  le  Symbole.  N<*anmolns,  il  paraît, 
an  rapport  de  Bernon  (204),  abbé  de  Reiche- 
nau,  qui  élail  présent,  que  Henri  persuada 
h  Benoît  VIII  m  U;  i:iire  chnnler  k  la  Messo 
solennelle.  Voy.  TarUcle  Hknri  (saint)  roi 
de  Germanie. 

III.  Mais  voici  que  ce  Pontife  nous  appa- 
raît remplissant  des  fonctions  pour  lesquel- 
les le  divin  Fondateur  de  l'Eglise  n'a  donné 
aucun  ordre  è  ses  vicaires  sur  la  terre  I 
Benoît  VIII,  agissant  comme  général  d*w^ 
mée,  nou'ii  révi  lt  son  plus  liant  point  la 
dureté  et  les  maux  de  ces  temps  malbeureot. 
L'histoire  gémit  de  cet  craeilef  fléCissités, 
et  voudrait  ellteer  eerlaios  ftits  trop  dou- 
loureux. 

-  Bn  1016,  les  Semisins  vensnt  par  mer  en 

Italie,  prirent  Lune  en  Toscane,  chnssèreni 
révéque  et  so  rendirent  maîtres  du  pays. 
Benoit  VIII,  l'ayant  appris,  assembla  Ions 
les  évôques  et  les  défenseurs  des  EglistfS, 
et  leur  ordonna  de  venir  avec  lui  attaquer 
les  ennemis,  espérant,  avec  l'aide  de  Dieu, 
îcs  mettre  h  ni'  rt.  Dans  ces  figes  de  fer.  Ici 
voies  évangéliques  semblaient  obscurcies, 
ou  plutôt  le  premier  mouvemont  n'était  pas 
de  recourir  è  elles,  mais  d'un  [loyer  la  fcMliO 
et  de  se  servir  des  armes  du  monde. 

Benott  VU!  les  mit  en  usage  ,  et  si 
circonstances,  le  milieu  dans  lequel  se  trou* 
vaii  l'Eglise,  expliquent  ce  recours  è  la  force, 
nul  ne  peut  dire  qoe  ce  soti  lè  la  voie  par- 
faite. Le  Pape  envoya  donc  secrètement 
une  grande  multitude  de  navires  pour  cou- 
per le  chemin  aux  ennemis  à  leur  retour* 
Le  roi  des  Sarrasins  s'en  étant <aperçu  ^  m 
sauva  avec  peu  do  £uiie  ;  ses  troupes  sa** 
aemblèrenl ,  et  d'abord  eurent  un  grand 
nrantflge  sur  les  Chrétiens  ,  durant  reapeef 
de  iroiâ  jours;  enfin  elles  prirent  la  fnilf 
et  furent  toutes  tuées  ,  jusqu'au  dt-rniei' 
homme,  en  sorte  que  les  Chrétiens  ne  pou* 
vaient  compter  le  nombre  des  morts  ni  la 
quantité  du  butin.  Leur  ceirip  fui  ['risc,  et, 
pour  fiunir  sou  audace  »  eut  la  léte  coupée: 
le  Pape  ,  c'est  triste  I  dire,  prit  pour  lui 
l'ornement  d'ort  l  do  pierreries  qn'ofle  por- 
tait sur  sa  tôte ,  et  envoya  è  l'empereur  sa 
part  du  butin,  estimée  mille  livres.  Le  tratin 
pattagé ,  les  CbréUaoa  vialorieni.  a*on.  f«- 

(i05)  Ubbe,  t.  II,  p.  815;MaB8i.  I.  XIX.  p.  851, 
•j)iid  ttchrlMcker,  t.  XIU.  p.  M»,  ei  FldÉif .  !■•«> 
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Kwroèreot  chacun  chez  eux  rendre  grâces 
à  Dieu  ;  car  les  hommes  sMIiusionnent  è  ce 
poial,  qu'ngissanl  par  des  molifs  louables 
en  eux-mêmes  ,  ils  croient  que  leur  bonne 
iotenlioD  légitiaie  tous  tes  morens  qu'ils 
emploient  poor  faîM  irioopber  is  causa  Ue 
iâ  justice  1 

Le  ro)  des  Ssrrasfns ,  irrité  de  la  mort  de 

u  femino  et  de  la  {f  ile  de  ses  Iroupos,  en- 
foja  au  Pape  un  sec  plein  de  châtaignes,  et 
taf  fil  dire  par  te  porteur  que.  Télé  soivent, 
il  lui  araènernil  uulanl  de  soldats.  Le  Pupe 
lui  eoTOja  an  petit  sac  plein  de  millet,  en 
disaet  que .  s'il  n'était  pas  eonlonl  dn  tort 

3 tt*îJ avait  fait  3u  patrimoine  de  saint  Pierre, 
ftnt  une  seconde  fois  »  et  qu'il  trouverait 
sataol  ou  plus  de  gens  armés  (205). 

Vers  le  même  temps ,  il  y  em  ^  Romo  un 
tremblement  de  terre  qui  commença  le  ren- 
dredi  saint ,  après  l'aaoration  do  ta  orait. 
Un  Juif  de  la  synagn_-ne  î^recque  donna  avis 
an  Pape  qu'à  lamêiue  heure  les  Juifs  trai- 
taiflflt  atee  dérision  Tirnsge  du  cmeifls.  Le 
Pape  s'en  étant  informé  exactement,  et  ayant 
Iroaré  qu'il  en  était  ainsi  ,  condamna  les 
«Qttfiables  à  perdre  la  tête  *  et,  dit-on,  après 
qn'ils  eurent  été  décapités  »  la  fureur  des 
venta  cessa  (206). 

I<iu  aiirès  II  vint  h  Rome  uu  seigneur 
fiOrmaniJ  ,  ttommé  Raoul  ,  qui ,  s'étant  at- 
tiré i'indignaiion  du  duc  Uichard  ,  était 
sorti  du  pays  avec  tout  ce  qu'il  avait  pu  em- 
porter. 11  expliqua  son  avtmlure  ati  Pape 
fieoott ,  qui  ,  le  jugeant  brave  guerrier  , 
loi  exposa  les  entreprises  des  Grecs  sur 
l'empire  d'Occident  ;  car  l'empereur  Basile 
avait  ordonné  au  catapan  ,  c'est-à-dire  au 

EUTemour  f^néral  de  ce  qui  lai  restait  en 
itie  ,  d'exiger  te  tribut  qu'il  prétendait 
loi  éu-e  dû,  et ,  en  exécution  de  cet  ordre, 
la  eatapan  avait  subjugué  une  punie  de  la 

roriuce  de  Bénévent.  Le  Pape  se  plaignit 
Raoul  qu'il  ne  trouvait  personne  dans  le 
{»ays  capalile  (io  ro[ioijssei-  les  Grecs.  Raoul 
profita  de  cetia  humeur  guerrière  du  Pon- 
HÊê  et  s'offHt  peur  remplir  cet  offlee.  Benoît 
l'accepta  et  I  envoya  h  BL'ru'voiil  :  R;i>;ul 
eeodoisit  si  bien  les  Italiens  qu'il  leur  lit , 
dM  rblstoire ,  remporter  d^s  «tiniagcs  con- 

Sidéraîjles. 

iV.  Cependant  les  Normands  et  les  Its- 
Ha»  «oailtés,  après  arolr  battu  les  Grecs  , 
tweaU  liattus  à  leur  tour  près  de  Cinnns.  Oo 
plus»  le  prince  deCapoue  était  d'ioiehigence 
aeee  4ea  'Gree8  ;  il  avait  même  envoyé  h 
Cnnstaiilinople  ,  cnmme  tômoi'o'nage  (}e  sa 
souuitssiou  à  l'empereur  t  les  clefs  de  sa 
tille,  ea  er.  Borne  elle^éme  se  troavait 
Heoacée. 

fiaea ces  conjonctures,  le  Pape  Beoott  VIII 
pMMles  Alpesr  aise  rendit  en  Allemagne  , 

•après  de  l'erapereur  saint  Henri.  Us  célé- 
brèrent ensemble  ,  à  Bamberg  ,  le  jeudi 

fHS)  Dilinar.,  L  vu,  p.  411,  spad  PieBry,  lit. 
mm,  4i, 

nîb)  M.,  ibid.,  el  Ckron.  Adam.,  D.  Duun., 
L  I.  p.  154. 
tin;  Baroo.,  lOt»,  édit.  et  note  de  Maasi. 
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saint  et  la  fôle  de  PAques  de  l'oo  lOâO ,  qui 
était  le  17  avril.  Le  dlmanebe  suivant,  le 

Pape  ronsacra  l'église  do  Saint-Etienne  ,  et 
l'empereur  donna  la  ville  et  l'évAcbé  de 
BamWg  ^  rEglise  romaine ,  aveo  une  re- 
devance an  nutHe  d'une  haquenée  biaiiebo 
et  de  cent  livres  d'argent  (^). 

Mais  ,  dit  ofi  historien,  «  la  principale 
afTairo  qtib  le  Pape  et  l'emi  rreur  irailèrcnl 
ensemble ,  fut  sans  doute  d'uxpuiser  de  l'I- 
talie el  les  Grées  et  les  Ssfrasins ,  et  d*as- 
snrcr  ainsi  ,  ^  perpétuité  ,  l'indépendance 
môme  temporelle  de  l'Ëglise  romaine  (30B).» 
*«Voyet  rarticleHtaai  flialni),  roi  dé  Ger« 
manie.  —  Fleury  ne  dit  rien  de  fui,  vl  parle 
d'une  affaire  qui  met  davaniag<j  le  Papedan.s 
son  vrai  réie  i  il  pense  (209)  que  Benoit  Ht 
confirmer  .  en  Celte  occasion,  un  concile  où 
ii  avait  présidé  et  qui  s'était  tenu  à  Pavie 
le  1-  août  (210). 

Les  net  (S  qui  nous  en  rostonl  commentent 
par  un  discours  qui  nous  fait  connaître  lu 
triste  état  moral  du  elergé  de  ce  temps.  Be- 
noît VIIl  s'y  plaint  que  la  vie  licencieuse 
du  clergé  déshonore  î'Egtise  ,  et  qu'il  ^lis- 
sipe  les  grand.<t  biens  au'ellu  a  reçus  de  la 
libéralité  des  princes  ,  les  employant  k  en* 
tretenir  publiquement  des  femmes  et  à  en- 
richir leurs  enfants.  Il  montre  ensuite  que 
les  clercs  sont  obligés  à  la  continence  par  Io 
canon  de  Nicée  ,  qui  leur  défend  du  Iog><r 
avec  des  femmes,  et  par  les  décrétalos  uu 
saint  Sirice  et  de  saint  Léon,  dont  le  dernier 
défend  le  mariage,  môme  aux  sous-diacres;. 
Après  avoir  ainsi  établi ,  en  général ,  que 
tous  le."«  enfants  des  c\vr^:s  nés  définis  Iftir 
ensagemenl  buui  illégitimes,  il  vmui  à  ceux 

3u  un  clerc,  né  serf  de  P^glisa»  avait  e«s 
'une  fce\me  libre. 

On  prétendait  que  ces  enfants  étaient  li- 
bres ,  suivant  la  règle  du  droit,  que  hors  le 
ronriage  légitime  l'enfant  suit  ta  condition  de 
la  mère  ;  mais  le  Pape  soutient  que  celle 
règle  ne  doit  s'appliquer  iju'aux  entants  des 
laïques  :  premièrement,  parce  que  les  laï- 
ques qui  ont  fait  cette  loi  n'ont  aocun  pou- 
voir de  régUr  les  Jrnils  de  l'Eglise;  ensuite 
parce  qu'ils  n'ont  pu  ,  eu  la  laisant ,  axotr 
en  vue  tes  enfiints  des  cleros ,  puisque  lés 
clercs  ne  doivent  point  avoir  d'enfants.  Les 
clercs  concubinaires  objectaient  ce  passage 
de  saint  Paul  (211)  :  Quedheeuu  aitmfmm9 
pour  évHcr  Ui  fornication  ;  mais  lu  Papo  ré- 
pond que  l'Apôtre  ne  parle  que  des  laïques, 
et  que  e'esl  l'hérésie  de  foviôien  de  l'appli* 
quer  indifféremment  h  tout  le  monde.  Il  al- 
lègue une  loi  de  Jusiinien ,  qui,  en  certains 
cas,  déclarait  serfs  les.enbnta  des  serl^-, 
quoique  nés  do  fernraes  libres  ,  el  se  filrtinl 
hautement  des  juges ,  qui  jugeaient  suivant 
le  matioM  ordinaire. 

Après  ce  préambule,  vient  le  décret  de 
Benoit  VIIl.  11  est  divisé  eu  seul  articles.  U 


[i08)  Robrbacher,  U  XIIL  p.  107. 
i09)  Hiit.  ecctit.,  I.  lvui,  n*47. 
'110)  Labbe,  Coac,  U  IX,  p.  819. 
[tli)  l£«r.  vu,S. 
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renouvelle  la  déPense  d'avoir  ni  femme  ni 
iHineobtfie  »  ef  s«in|»le  l'éfendro  è  tous  les 

ctorcs  ,  snns  PTceplion.  Il  déclare  que  Îe5 
enraots  des  clercs  SODI  serfs  de  l'église  en 
laqoetlo  servenl  leurs  pères  ,  quoique  leurs 
lûères  soient  libres,  pI  prononce  nnathèrne 
contre  le  juge  qui  les  déclarera  libres.  Aucun 
serf  de  i*^1ise  ,  ou  clerc  laïque ,  ne  pourra 
faire  aucune  ecquisitinn  sous  le  nom  d'un 
homme  libre  ,  sous  peine  de  fouet  el  <Je  pri- 
son .  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  ait  retiré  tous 
1rs  titres  de  l'acqnisitinn.  L'homme  lihro  , 
qui  a  prôlô  son  nom  ,  linnnora  à  l'Eglise  ses 
sûretés  ,  sous  peine  d'être  traité  corome  st- 
rrilége  ,  et  le  juge  ou  le  tabellion  .  qui  aura 
reçu  le  contrat  .sera  frappé  d'anaihéme.  — 
Ootro  le  Pape,  signataire  de  ce  décret,  il  est 
aussi  souscrit  par  sept  «^vAqups ,  doni  los 
premiers  sont  Ariberi,  srciir.vèque  du  Milan, 
ut  Rsynald  ,  évêque  de  Pavie. 

A  la  prière  de  Kenott  VIII  ,  l'empereur 
Henri  revôlil  ce  tlécrel  de  son  ouiorilé  » 
comme  cela  était  nécessaire,  puisque  ce 
décret  tourhait  aussi  auï  choses  temporelles. 
Henri  lit  donc  une  ordonnance  en  sept  ar- 
ticles conformes  au  décret.  Elle  porte  con- 
Mscstion  des  biens  et  l'eiil  contre  les  juges 
qui  déclareraient  libres  les  enfants  des  clercs; 
el  contre  les  mères,  la  peino  du  fouet  cl  (io 
l'eiil ,  pour  ôter  roccasion  du  mal  ;  en  un 
mot ,  sur  chsaue  arliele ,  elle  joint  aux 
peines  spirituelles  les  peines  temporelles. 

V.  Ces  affaires  étant  réglées  »  l'empereur 
Henri  alla  viffler  le  Mont-Caasln  avec  le 
Pape  Benoit  ,  et  i!s  assistèrent  h  l'élection 
que  Qrent  les  moines  ,  selon  la  règle  ,  d'un 
ikbbé  k  la  place  d*AlhéDulfe  (212).  Yoy,  Far- 
ticle  Hbnri  (Snint^  mi  de  (lermanie. 

Le  pontifical  de  Benoît  VIII  fui  encore  si- 
gnalé par  le  voyage  du  roi  de  France  Ro- 
Dert,  qui  alla  visiter  le  tombean  des  apfllres. 
tûmoti  mourut  quelques  semaines  avant 
romfiNBraur  saint  Henri,  le  10  Juillet  iWk, 
après  un  pontificat  de  douze  ans. 

Sa  conduite,  en  mettant  à  part  les  ac« 
f iona  do  Thomne  politiuue  qui  agit  encore 
sous  l'empire  do  la  lot  de  dureté  que  sem- 
blait d'ailleurs  réclamer  la  violence  des 
temps  ff  —  M  conduite,  comme  Pontife,  fut 
sans  reproche,  sa  piété  sincère,  son  zèle 
pourladisci^'lioe  elle  bien  de  l'Eglise,  plein 
de  prudence.  Des  historiens  disent  que  la 
modestie  et  la  douceur  furent  des  traits  ^li!- 
Innisdeson  caractère  :  nouvelle  preuve  que, 
pour  les  quelques  actes  dans  lesquels  nous 
n'avons  nu  nous  empêcher  de  gémir,  ce 
Funlife  cédait  plus  aui  circonstances  qu'à  la 
pente  de  sa  nature. 

Malgré  ses  qualités,  des  témoins  dignes  de 
foi  racontent  que  Benoit,  après  fa  mort,  ap- 
pemt  à  réféquede  Porto  et  à  deux  aotrea 

(ftt^  Ctwu  Gais.,  c.  49:  Hsbill..  sm.  ti, 

p.  101. 

(213)  8.  Pair. Dam.,  apad  Baronios,  ad  ann. 
lOli. 

(21i)  Ces  (inairc  Icurcs  80  trouvent  ilaiis  le  Rc' 
(ueil  de»  piite»  strvnni  à  CHitloire  de  Bamt§9§iUt 
par  Kiieaae  PéranI,  l'aris,  1667,  iii-ful. 

(SIS)  Daas  sont*  vok  des  fcrfmfmifi moyen 4jr«. 
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ecclésiastiques,  et  les  chargea  de  faire  dire 
k  Tabbé  saint  Odilon  de  prier  pour  luf,  a(* 

ten  în  qu'il  ('•(ait  encore  privé  Je  la  vue  de 
Dieu  par  de  sévères  châtiments.  C/est  qu'a- 
vec des  vertus  non  coramones,  on  péot  en- 
core faire  des  fautes  plus  ou  moine  griTei, 
quoique  non  mortelles  (213). 

BenoUYIll  écrivit  diverses  lettres,  dont 
une  en  faveur  du  .Monl-Cassin,  et  quatre  en. 
faveur  du  monastère  de  Saint-Benigne  de 
Dijon  (SU).  Eccard  rapporte  (215)  une  bulle 
de  ce  Pape,  datée  du  mois  ds  juillet  1013, 
en  laveur  de  l'église  dv.'  Bamberg,  et  une 
-lettre  h  l'empereur  Henri  11.  On  ciia  encore 
une  bulle  du  môme  Pruilife,  confirmative  de 
tous  les  droits  et  privilèges  du  monastère 
de  Brome l  en  Italie,  datée  de  Tan  101^.  Be* 
noit  VIII  eut  pour  successeur  Romain,  aoo 
frère,  qui  prit  le  nom  de  Jean  XIX.. 

BENOIT  IX,  Pape,  sueeesseordelean  XfX, 
son  oncle,  tétait  nia  d*Albéric,  comte  de 
Tusculum,  se  nommait  Théophy lacté  et  par- 
vint au  souverain  pontificat  pour  k>  plus  grand 
mnlhonr  tle  la  sainte  Eglise  de  Dieu  déjà  si 
rudement  éprouvée  dans  les  commence- 
ments du  XI*  siècle,  après  les  péniblee 
scandales  du  x*. 

1.  Jean  ,X1X  étant  mort  le  28  novembre 
1033,  on  ordonna  donc  Théopbylacte,  quoi- 
qu'il n'eûl  Qu'environ  douze  ans  (216),  et 
on  lui  donuale  nom  de  Beuoli IX.  Comment 
put-on  en  venir  à  une  telle  ordination? 
C'est  que  l'Eglise  était  enchaînt^o  par  César; 
que  l'empereur  Conrad  vendait  les  évôchés 
par  avancOf  et  que  les  parents  dn  jeune 
Tliéophjrlacte  purent,  dès  fors,  lui  acheter  la 
Papauté  à  prit  d'argent.  Triste  siloauon  I 

D'un  côté ,  1  empereur  trafiquait  de  i'B- 
glise  ;  de  l'autre,  le  Pape  se  livrait  I  toute 
h  fotia;iie  des  passions  do  In  jennes«çe,  el 
&iiltMe>iil  la  religion  par  des  scandales.  Aussi 
quels  désordres  dans  tous  les  rangs  de  la 
hiérarchie  1  On  vit  plus  d'une  province  où 
non-seulement  des  prêtres,  mais  des  évê- 
ques  même  se  mariaient  el  laissaient  leurs 
bénétioes  à  leurs  enfants  comme  un  héri* 
tage  (217).  Ce  sont  là  les  plus  pénibles 
épreuves  que  Div.u  nil  pu  envoyer  à  son 
Eglise,  pour  faire  éclaler  davantage  sa  forcOg 
et  pouratlaelier  plus  que  jamais  ses  fidèles 
eniauls.^  la  (încirine  de  vérité quipeut  souf- 
frir amèrement  des  passions  des  hommes, 
mais  qui  o*est  jamais  Taincue..* 

Ces  épreuves  durèrent  environ  douze  ans, 
c*est>è-dire  jusque  vers  iOkkt  époque  à  la- 
quelle Benoit  IX,  se  rendant  de  jour  en  jour 
plus  odieux  par  sa  vie  infâme,  el  par  les  ra-  • 
pioea  et  les  meurtres  qu'il  exerçait»  le  peu- 
ple rooaro,  ne  pouvant  plu  le  supporter, 
le  chesaa  aux  fttei  de  NoèJ.  On  mil  à  sa 

(216)  C'est  Topinion  la  pius  commune ,  bien  que 
Novsiàs  pense  que  te  Tliéopbjlacie  avait  siurs  dix- 
liiilt  ou  vingt  on*,  et  que  «lies  copiste»  ignoranls  «ni 

éct'tl  decenuh  au  litMi  tic  ti-^-frnf*. 

(217)  Voiffs  sur  ccà  éitouviiiiubies  déiordrâc 
VUisioirc  ii  nenelU  de  CEglUe,  par  Jmn  Alsegt 
3  vt»l.         li^,  l.  il,  p.  W  et  suif. 
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ptaee  Jean,  évëque  de  Sabine,  sous  le  nom 
deSjivestre  111. 

Wsis  Bofiofi  qui  atail  une  certaine  pnis- 
saoce  par  5a  famille,  lescomlcsUtsTusculunn, 
t'agtia,  troubla  et  insulta  Rome  par  le  se- 
cours de  se»  parente  et  finit  prtr  y  rentrer  nyi 
bout  de  trois  mois.  l\  y  continua  sa  vie 
scandaleuse  ei  ses  coupables  élections.  Ce- 
pendant, se  'voyant  méprisé  du  clergé  et  du 
peuple,  il  convint  de  se  retirer,  pour  s'aban- 
donner plus  libremtiit  à  ses  plaisirs;  il 
vendit  le  poaliûeat  comme  ii  Tavait  acheté, 
d  roojennant  une  somme  de  auînze  cents  li- 
vres oe  (Icni-  rs,  il  céda  sa  pla»  <■  ^  l'archi- 
prélre  Jeun  Gratien,  qui  fut  ordonné  Pape 
le  f8  avril  1045,  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VI. 

llalbeur«usemeDt  rEgliso  ne  futnasi  pour 
eel»,  délivrée  de  Benoit.  L'ambition  vint 

le  chercher  au  S(îin  de  ses  dibatinhos.  I!  ro- 
fendiqua  la  puissance  ponlilicale  qu'il  avait 
twMhie,  et  rentra  I  oDain  année  au  ¥alfean. 
Al-rs  les  Romains  ituplorèrenl  Tassistance 
lie  Ucuri  le  Noir,  roi  de  Germanie*  pour 
rrnédier  è  tant  de  ééfordres.  Benri  vint  en 
Italie,  et  tint  un  concile  h  Sutri,  oii  Gré- 

«)ire  fut  déposé  comme  simoniaque.  Ou 
al  ftwidger,  évèque  de  Bamberg,  qui  prit 
h  nom  dfî  Clément  11.  Colui-ci  étant  mort, 
ItenoU  IX  rentra  pour  la  troisième  fois  dans 
Bane  (Bt8),  le  8  novembre  1047,  et  s'y 
maintint  huit  mois  dix  jours,  jusqu'au  17 
juillet  104^.  Ou'on  juge  de  la  douleur  de 
/Bsliseau  milieu  de  tous  ces  Papea,  etdei 
tnauT  qui  résaltèreni  deoea  laites  el  de  €es 
scandales  I.. 

il.  Enfin  le  miséricordlens  Epoux  de  la 
sainte  Bj^lise  toucha  le  cœur  du  plus  cou- 
pable d*entre  ces  malheureux.  Remué  par  le 
repentir,  Benotf  IX  songea  h  changer  sin- 
rèremPTil  de  conduite.  Cédant  aux  instances 
lie  saiiu  Barihéiem>',  abbé  du  monastère  de 
Grotla^Ferrata  (de  la  Grotte-Ferrée),  il  lui 
découvrit  ses  péchés  et  lui  en  demanda  le 
remède.  Le  saint  atibé,  sans  le  Ûalier,  lui  dé- 
clara qu'il  ne  lui  était  pas  permis  d'exercer 
les  fonctions  du  sacerdoce,  d  qu'il  ne  devait 
penser  qu'à  s«  réconcilier  avec  Dieu  par  !« 
pénitence.  Benoit  suivit  ses  conseils,  déposa 
la  Uighité  qu'il  avait  ^i  indignement  outra- 
gée, embrassa  la  vie  monastique  et  mena 
une  vie  exemplaire  jusqu'è  sa  mort,  arrivée 
en  1054,  au  monastère  de  la  Giolte-Fer- 
rée,  où  depuis  ou  a  retrouvé  son  lom- 
bcav. 

C*Mt  ainsi  que  Dieu  n'aitandonne  pas  ses 
ministres,  même  alors  qu'ils  se  rendent  b 
plus  indigne-^  de  sa  miséricorde.  Benoit  IK 
fut  bien  coupable  ;  mais  la  bonlé  divine  fut 
plus  grande  que  ses  fautes,  el  sa  conversioa 

Eroure  que  Dieu  no  délaisse  pas  son  Église, 
ne  chose  qui  le  prouve  davantage  encore, 
«Ill8i|aelle  devrelent  faire  attention  les 
<*nneuii$du  Salnl-SiéRo,  c'est  que  si  Benoît 
IX  se  conduisit  d'une  oianière  scandaleuse, 
as  liildaiissee  mœurs  privées,  non  dans  la 
aofelnlte  dM  «Ibiras;  car*  ponr«a  qol  est 
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de  la  doctrine  et  du  gouvernement  de  l'E- 
glise, Thistoire  ne  lui  fait  aucun  reproche  ; 
et  c'est  Ih  un  cachet  tout  divin.  Quelle  mer- 
veille, en  effet,  que  des  hommes  si»misé<' 
rables, moralement  parinni,  n'ébrèchent  en 
rien  la  doctrine  et  qu'ils  ne  pn-nnent  au- 
cune mesure  tendant  a  détruire  la  discipline! 
Evidemment,  une  autre  sollieitude  qno  la 
leur  veille  sur  le  dépôt  sacré  1 

111.  Benoit  IX  donna  succnssivement  le 
pallium  à  trois  archevêques  le  Hambourg  : 
en  1033,  à  Herman,  successeur  de  Lîben- 
tîus;  en  1035,  h  Bételin,  plus  connu  sous 
\c  nom  (J'Aft  IiranJ  (totf.  tom.  1,  col.  S98)  : 
en  1043,  h  Adaibert,  {lbid.,col.219etSttiv.j } 
et,  en  cela,  ce  Pontint  ne  flt  eerlalnement 
que  servir  l'Eglise  d'Aîlcmagne. 

Au  aurpius,  nous  ne  pouvons,  au  sujet  do 
ce  Pape,  aoni  la  vie  fui  ai  agitée  el  si  préju- 
diciable  h  la  religion,  et  sous  le  rèsnn  duquel 
on  vit  tant  de  désordres,  que  répéter  cetlo 
jasie  réfleiton  que  le  cardinal  Baronius 
consigne  dans  ses  Anna!cs  h  propos  de  Bé- 
noil  IX.  :  c  On  fait,  dil-il,  des  reproches  h 
l'Bj^ise  romaine;  ee  n'était  pas  elle  qui 
était  coupable  des  ?biis  rie  ce  temps  Telln 
était  forcée  de  les  soutTrir,  à  cause  de  In 

Ruissanee  des  princes  séculiers.  Toute  la 
onte  de  ces  irrf^gulariîés  doit  retOIDber 
d'abord  sur  Conrad  le  Saltque.  • 

BENOIT  X«  antipape,  fat,  ooibme  Benoît 
IX,  un  parent  et  une  créature  des  comtes  dn 
Tusculum,  un  protégé  de  la  puissance  sé- 
culière qui  seule  laisalt  tant  de  mal  à  la 
aainte  Eglise. 

Le  Pape  Etienne  IX,  son  prédécesseur, 
avait  recommandé,  avant  de  faire  l'élection, 
d'attendre  le  retour  d'Hildebrand,  qu'il  avait 
envoyé  comme  négociateur  en  Allemagne. 
Mais  on  ne  suivit  point  le  conseil  de  ee 
Pontife,  et  l'argent  de  Benofi,  aussi  bien 
que  les  menaces  des  comtes  do  Tusculum, 
qui  pesaient  d'une  manière  si  déplorable  sur 
les  nffiiires  religieuses  de  ce  tpmi>s,  triom- 
phèrent de  l'opposition  et  des  atiailièmei,  de 
saint  Pierre  Damien,  qui  s'efforçait  alors 
d'opposer  une  digue  aux  désordres  toujours 
de  plus  en  plus  envahissants. 

Aussitôt  donc  que  le  Pape  Etienne  fut 
mort,  Grégoire,  Uls  d'AlbérIc,  comte  de 
Tusculum,  et  Gérard  de  Galère,  s'assem- 
blèrent la  nuit  avec  quelquos-uns  des  plus 
puissants  de  la  ville,  suivis  d'une  troupe  de 
gens  armés,  et  élurent  pour  Pape  Jean,  évé- 
quv,  de  Vellétri,  qu'ils  non)nièrentBenolt  X. 
Saint  Pierre  Damien,  vouKi ni  observer  le  * 
décret  du  Pape  Etienne,  s'opposa  h  celle 
éleclion  avec  les  autres  cardinaus,  pronon- 
çant anatbème  contre  ceux  qui  l'avaient 
faite.  Mais  comme  ils  étaient  les  plus  forts, 
Pierre  et  les  autres  opposants  furent  obli- 

f;és  du  s'enfuir  el  de  se  cacher  en  divers 
leox.  r/ételt  ft  saint  Pierre  Damien,  en  qoa* 
!it^  d'^v(*qne  d'O-^tie,  h  sacrer  le  Pape; 
mais,  en  son  absence,  Grégoire  et  ceux  de 
sou  parti  prirent  son  arehiprètre,  Temme- 
naol  de  fiMroei  et  le  cbnlnfgnironi  de  eoii- 


DE  LUIS!  .  UNIV.  DE  I/LGLISE. 


tSI8)  il  paralinil  qeecs  ne  fat  pas  cacorels  dtmlère*  Vog*  l'artlds  Banasa  U,  Pape. 


Digitized  by  Googie 


fil 


MCnONNAnB 


m 


mmwr  Benoît*  le  rlfmtniîbe  de  laPatsion, 

Snrril  1058  (219.) 

Ce  B«noIl,  auqyael  les  Romains  donnèrent 
ptr  niéririslesobrtquet  de  Maifuio  (220), 
llsnr(Mi  ainsi  îe  Saint-Sîif'gpprès  de  dÎT  mois. 
Il  donna  le  patlium  à  Sligand,  archevêquu 
do  Gantorbdry,  prélat  indigne,  qui  n'avait  pu 
obtenir  ce  privtl^f:;p  de.s  Papes  légllimos 
(voy,  son  article).  Cependant  lo  cnrdinal 
Hlldobrand  étant  re?eou  de  son  ambassade 
il'Alîemflgne  ot  aynnt  appris  l'élection  que 
Ton  aTait  inito  à  Konie,  contre  la  déff^nse 
«•iprets»  du  Pape  Etienne  IX,  ^'arrêta  è  Flo- 
rence, «écrivit  aux  Romoins  les  mieux  Inten- 
tionnés, et,  ayant  reçu  leur  plein  consente- 
HWBt,  il  élut  Pape  Gérard,  évêque  do  Flo- 
rence, lequel  prit  le  oom  'de  Nicolas  11  (eey. 
son  article). 

Saint  Pierre  Damien,  consulté  au  sujet  de 
ces  deux  électrons  par  un  orclifvûqiie, 
répondit  une  lettre  dont  nous  citerons  la 
|iariic  qitî  nous  Tait  connaître  ce  que  voulait 
ce  Benoît  X  fpie  les  puisçTnis  voulaient  im- 
poser h  VE^iiic:  «  Celui,  dit-il,  qui  tient  à 
présent  le  Sainl-Siége,  —  il  parle  de  Tanti» 
f>npe  Bonoît,—  est  simoniaque,  h  aion  avis, 
sans  i|u'oD  puisse  l'excuser;  puisque,  no- 
nobstant nos  oppositions,  c'csl-à-dire  de 
tous  les  évèques  cardinaux,  et  sans  avoir 
égard  à  nos  analUèmes,  il  a  été  intronisé  de 
nuit  el  en  tuniulle,  avec  des  irou|)es  de  gens 
armés.  Ensuite  on  eut  recours  aux  larges- 
•es,  on  (lintribua  de  Targenl  au  peuple  par 
les  quartiers  el  les  rues  ;  on  entendait  par 
todie  la  ville  forger  de  la  wonDaïe,  el  on 
employait  pour  les  dîseiples  de  Simon  le 
trésor  de  S3int  Pierre.  Quant  è  ce  ju'il  al- 
lègue pour  sa  défense,  qu'il  a  été  contraint, 
liitrB  que  je  n'en  sols  i»8S  bien  éclâlrcl,  je  ne 
veux  pas  loutàfait  un  disconvenir  ;  car.cut 
homme  est  ai  stupide,  que  l'on  peut  croire 
qu'il  n'a  pas  su  ce  qu'on  machinait  pour  lui; 
ninis  il  est  coupable  de  demeurer  continuel- 
lement dans  le  bourbier  où  on  l'a  jeté  mal- 
gré lui. 

«Or,  pour  ne  pas  m'étendre  sur  sa  promo- 
tion, tandis  que  nous  autres  cherchions  à 
nous  cacher  en  divers  lieux,  un  prêtre  de 
l'église  d'Ostie,  qui  ne  sait  lire  une  pn<^o, 
môme  en  épelant,  fui  enlevé  de  force  par 
ee's  ânieilites  de  Satan,  pour  mettre  sur  le 
•Saini-Siége  celui  qu'ils  avaient  élu.  Vous 
voyei  bien,  vous  qui  savet  les  canons,  que 
ce  seul  article  suffit  pour  le  condamner  ;  car, 
$*il  faut  déposer  te  prClre  qui  n  usurpé  le 
privilège  d'un  évôque,  que  deviendra  celui 
qu'il  a  ordonné?  Joignez-y  la  défense  que 
lo  Pape  Etienne,  de  pieuse  mémoire,  avait 
faite  du  prouc^der  à  l'élection  avant  le  retour 
du  sous-diacre  Hildebrand  (221)....  »  Saint 
Pierre  loue  ensuite  l'élection  de  Nicolas  li, 
rend  hommage  k  son  savoir  et  ajoute  encore  : 
m  Au  contraire,  si  llaulre  (Benoît  X)  peut 
bien  espliquer  une  ligne,  je  ne  dis  pas  d'un 
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psaume^  fTiais  d*nne'honiélte,  je  né  réelMe 

plus  c[  jf  lui  haise  îrs  i  'oiîs  ('222)...  » 

Cependant  il  faut  rendre  un  hommage  è 
ce  pauvre  Benoit,  e*est  itn*il  ne  deuienra  pas 
longtemps  sur  le  Saint-Sidge,  dès  qu'il  le  sut 
pourvu  d'un  Pontife  légitime.  En  effeUQUoi- 
ques  jours  après  que  Nicolas  II  eut  éln  in- 
tronisé, c'est-à-dire  .11!  mois  dp  janvier  1059, 
Benoit,  par  l'entremise  de  quelques  per- 
sonnes, vint  te  présenter  au  Pape;  el,  se 
jetant  à  ses  pieds,  il  prolesla  qu'on  lui 
avait  fait  Tiolence,  ou  niant  pas,  touiefoia, 
qu'il  était  un  usurpateur  et  un  parjure.  IH- 
colas  leva  reicommnnir?îtion  prononcf^e  con- 
tre lui,  mais  à  condition  qu'il  demeurerait 
è  Sainte-Marie  Majeure  déposé  de  réfiiscoptC 
et  de  la  prêtrise.  Le  schisme  fnt  ainsi  ter- 
miné. Il  parait  que  Benoit  muunu  peu  de 
temps  après. 

BENOIT  XI  (Sain'\  surresscur  de  Boni- 
face  VIII,  fut  l'un  du  ceux  dont  l'élévation 
est  une  de  ces  fortunes  singulières  dont  In 
papauté  offre  plus  d'un  exemple. 

I.  Nô  près  de  Trévise,  en  lîiO,"  de  j>a- 
renis  obscurs  et  pauvres,  Nicoia.k  Boecassini» 
qui  prit  le  nom  de  Benoit  XI,  commença 
ses  études  h  Trévise  et  alla  ensuite  les  ache- 
ver h  Venise.  Dans  ses  premières  années  il 
eut  à  subir  les  dures  épreuves  d<;  la  misère. 
Doué  d'un  coeur  noble  et  fier,  il  s'adressa 
d'abord  à  ses  talenis  pour  «ubvcnir  auz 
premiers  besoins  do  la  vie.  Une  école  qu'il 
ouvrit  k  Venise,  pour  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse patricienne,  lui  procura  pendant  quel- 
que temps  une  exisieoce  médiocre  nais, 
•niilsante.  Plus  lard,  en  1S57,  dans  la  vue 
d'éohapper  5  ta  gône  jui  le  poursuivait 
toujours,  il  entra  dans  l'ordre  do  Saiol-Oo- 
minique.  L),  il  paasa  quatone  ana  à  s'tos- 
triiiro  (les  sr  ii  rices  divines  et  humaines,  el 
autant  è  les  enseigner  aux  autres;  et  s'il 
pootra  beautmup  d'arleor  pour  se  porfee- 
tionnfr  dans  la  connaissarne  des  saintes 
Lettres,  il  déploya  pas  moins  [>our 
s'exercer  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Les  dignités  de  iV  rilrc  de  Sainl-Domini- 

aue  ne  tardèrent  {)as  à  s'ouvrir  devant  lui. 
devint  SQCoessivement  lecteur,  prtectr 
conventuel  el  provint  i al  dn  In  Lomnardie* 
Avant  d'occuper  ce  posie,  il  avait  été  envoyé 
en  qualité  de  professeur  el  do  prédioaleur 
à  Venise  et  à  Bologne,  aQn  de  faire  part  aux 
autres  des  trésors  spirituebi  qu'il  avait 
amassés  dans  le  silence  el  la  retraite.  Nous 
possédons  encore  plusieurs  sermons  d*^  lui 
el  des  cODiraeutaires  qu'il  composa  sur  i  lv- 
criture  sainte.  ; 

Avant  enlin  été  élu  général  do  son  ordre 
en  1296, Nicolas  Boccassini  écrivit uue  lettre 
circulaire  dans  laquelle  il  exhortait  ses  frè- 
res d'une  manière  fort  touchante  à  l'amour 
de  ta  pauvreté,  de  l'obéissance,  de  la  re- 
traite, de  la  prière  et  de  la  charité  (223). 
L'année  suivaute  il  tint  le  chapitre  général 
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I  Venise.  Comme  le  parti  schismaliquo  des 
Coloooe  attaquait  dès  lors  le  ponlîticatde 
lonifeee  VIII  (Voy.  son  article  n»»  VI,  VII, 
fie),  !f  s.Tpo  supf'TÏeur  rappela  aux  fnr;in!s 
<i<  Miol  Dominique  ce  qu'ils  avaient  à  faire 
ihns  cette  cir«onstanee.  «  Puisqu'il  est  de 
Bolre  deroir  t>t  de  notre  profession  pnrti- 
cnlière»  dit-il  dans  une  ordonnance  du  cha- 
vltre,  de  rechercher  avec  90\n  la  pali  de 
[•^tisc,  et  de  noas  employer  avec  zèleà  la 
procurer  ou  à  l'eniretenir,  nous  défendons 
lrès-«xpres9éroenl,  el  en  verfn  de  te  seinte 
obéissance,  &  tous  ijn<;  religieui,  do  favo- 
riser en  quelque  manière  que  ce  puisse 
ttre,  toit  en  public,  soil  en  seeret,  les  cou* 
jiebles  desseins  de  ceuï  gui  se  sont  témé- 
riirement  élevés  contre  le  Souverain  Pon- 
tife. Et  nous  voulons  qoMIs  prêchent  par« 
tout  hautement  et  qu'ils  soutiennent  de  mé- 
fB8,  dans  toutes  les  occasions,  que  notre 
fllnlFère  le  Fiape  Bonîfaee  VII]  est  le  vé- 
ritable <nroe«:seur  do  saint  Pierre  et.  le  vi- 
caire de  Jésus-Chrisl  (224).  • 

Les  lettres  dout  Bûceaasini  accompagna 
l'envoi  de  cette  ordonnance  dans  toutes  tos 

froTioces,  portaient  aussi  :  o  Dans  la  Iri- 
olaliou  que  quelgues-uns  s'efforcent  de 
iBSfiler  au  très-saint  Si<<gc  el  &  son  Pa-î- 
feor,  opposez-vous  pour  la  Maison  du  Sei- 
gneur comme  un  mur  inexpugnable,  dé- 
flojez  le  zèle  que  des  enfants  dévoués  et 
reconnaissants  doivent  avoir  pour  Thon- 
n-^'ir  d'un  pcro  et  (lour  la  majesté  de  la  di- 
gnité apostolimie.  Pour  détourner  ces  maux, 
trtf-chers  frère»,  frappez  sans  cesso  les 

•  i"cs  de  la  divine  olénicnce  par  d'hum- 
bies  supplications,  qui  seront  d'autant  plus 
•elnies  qu'elles  seront  plus  continuelles 

m» 

U.  Nicolas  Boccassini  reoopUtles  fionciions 
^fétt^l  de  l'ordre  de  safnt-Domi nique 
pendant  quatre  ans.  Les  vertus,  la  capii- 
éité  qu'il  déploya  dans  l'exercice  de  celte 
etiirge  suprême,  eilirèrent  sur  lui  l'allen- 
tio»  de  Boniface  VIII.  Ce  Pontife  l'envoya 
ta  Francet  en  1297,  avec  la  qualité  de  nonce 
^rèlre  le  médiateur  de  la  pais  entre  ce 
roratime  et  celui  de  l'Angleterre.  Pendant 
qail  travaillait  à  ce  grand  ouvrage,  il  fut 
Jié^  an  1299,  cardinal  de  Sainte-Satidne. 
iienapprit  !n  rouveMe  avifc  douleur,  parce 
9^11  redoutait  les  dignités  ecclésiastiques; 

II  versa  même  des  larmes,  el  n'aurait  point 
«eeplé  le  cardinalat,  si  le  Pape  ne  le  lui 
eût  ordonné.  Peu  après,  il  fut  nommé  év6- 
goe  d'Ostie  et  doyen  du  Sacré  Collège* 

l'an  1301,  il  fut  envoyé  en  Ht  ngnc,  avec 

•  titre  de  légat  a  ialcre^  pour  étouffer  l'es- 
Pi^de  discorde  qui  avait  formé,  diverses 
¥|!Uon%  et  oai  avait  déjà  causé  beaucoup 
*f»ragts  dans  le  pays.  11  se  conduisit 
«*ec  taui  de  sagesse,  que  la  paix  suceéda 
«ttx  iroobles.  Il  ai>oUt  aussi  certaines  lira* 

(ttt)  Apaddom  Martine,  Tkeumr.  atteedoi.,  loia, 
n,caL4M6. 

W  tif  ,  ibid.,  col.  1869. 
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tiques  supersiiiieuses  el  d'autres  abus  d'A6 
résultaient  de  grands  scandales.  Les  li^. 
lions  qu'il  exerça  en  Autriche  et  à  Venise 
no  firent  pas  moins  d'honneur  A  la  Sagesse 
et  à  la  vivacité  de  son  zèle. 

Tant  de  riiMinctfons  qu'il  avait  reçues  do 
Bnriface  VIII  l'alt.iclj^reiii  fdrtemenl  è  ce 
Pontife.  Aussi,  dans  les  dangers  qu'il  rôti- 
rai kAnagni,  fut>il  on  de  ceux  qui  nsiè- 
rent  constamment  près  do  «^a  personne  .  — 
Yoy,  l'article  BoMiraca  VIII,  ii**  XXIV, 
XXV. Nicolas  BeecAssftti  élai!,  sans  con- 
trpiV:{,  un  des  prélats  les  (ilus  verluciix  et 
les  plus  savants  du  Sacré  Collég<*,  et  la  Pro- 
vidence le  désigna  pour  leSaInt-Siége,  lors- 
que Boniface  mourut  le  II  octobre  1303 

La  situatiou  de  l'Eglise  était  des  plus  cri- 
tiques. Encore  terrifiés  des  malheurs  dé 
Boniface,  les  cardinaux  entrèrent  on  con- 
clave onze  Jours  après  sa  mort  ;  les  esprits 
se  sentaient  trop  faibles  pour  tenir  les  rênvs 
uece  grand  Pape  avait  maniée?  nvec  tant 
e  vigueur;  les  cœurs  palpitaient  entre  la 
résolntibn  apostolique  de  continuer  l'œuvre 
du  ciagnanime  défuiit  ci  les  raisonnements 
de  la  prudence,  qui  constiillait  de  paciU- 
ques  concessions.  Par  la  fermeté,  on  fiou» 
vail  aller  au  martyn-  :  par  les  cuncossions, 
on  pnVarail  l'assiM  vi.s.sement  du  sacerdoce 
calnoliipc.  Si,  par  suite  des  iiUperfection» 
et  des  f.iihlcssoà  de  I'liumanif4,  les  ambi- 
tions s'agitaient  dans  celle  assemblée,  rllei 
durent  singulièrement  ôlre  atlaiWieS,  dit 
un  historien  (226J,  par  la  pensée  que  celui 
qui  serait  choisi  pour  diriger  la  barque  de 
Pierre,  aurait  à  descendre  dos  hauteurs  de 
la  dignité  pontificale  oi^  Boniface  s'était  si 
courageusement  maintenu,  c'esl-à-dire  i 
conclure  de  tristes  arrangements  avec  Phi* 
li|>|)e  le  Bel,  ou  h  subir  les  violences  dé 
qoohiue  autre  Nogaret. 

Après  iiii  jour  de  conclave,  tous  les  suf-r 
frages  se  réunirent  sur  le  cardinal  Nicolas 
Boccassini.  Personne  ne  s'étonna  de  son  élé- 
vation, si  ce  n'est  lui-même.  Les  historiens, 
unanimes  à  faire  sou  éloge,  reiuarquenj 
qu'il  fut  éln  Pape  comme  par  l'inspiraiioQ 
de  Dieu  ;  et,  à  vrai  dire,  le  mériio  persun^ 
noi  de  l'élu,  la  gravité  des  circoostanceS|. 
justifiera  lent  celte  opinion  (227). 

1)1.  Boccassini  seul,  nous  l'avons  dit,  fu^ 
saisi  de  frayeur  en  apprenant  son  électioiu 
mais  on  l'obligea  d'y  acquiescer,  et  on  l'ini 
ironisn  h»  dimanche  suivinl.  11  prit  le  non» 
de  Benoit  par  reconuaibsuuce  pour  le  Papa 
Boniface  VIII,  qui  s'appelait  Benoit  de  son 
nom  de  baptême. 

La  vertu  de  Benoit  XI  était  simple  et  fran-i 
cbe,  car  elle  n'avait  Jamais  été  chez  lui 
subordonnée  aux  calculs  de  l'ambition» 
Seulement,  l'habitude  d'une  vie  rigide  l'a- 
vait rendueausière.  Elle  se  ressentait  de  son 
éducation  toute  monastique;  maiii  grAco  4 

de  l'iiulien  par  M.  l'abbé  Marie-Duclot,!  toI.  in>8*, 
im,  t.  Il,  p.  543,  344. 

(2i7)  U.  l'alibé  J.-B.  Cbristophc,  Uiniàre  i*  la 
PaiMuié  pevéêM  le  SIV  iîîiitfe,  ^  veU  kh»,  Mih^t. 
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lâ  douceur  et  à  Taroénilé  oalUrelle  de  son 
caractère,  celte  austérité  n'avait  rien  de 
celte  rudesse  qui  éloigne  el  de  celle  into- 
éétVice  qui  déconcerte  ;  elle  n'existait  que 
INMir  M.  Feodanl  aoo  génfralat,  il  s'était 
,i(  juis  l'afTcRtTon  de  tous  les  religieux  de 
son  ordre  (328).  La  modestie  était  le  carac- 
tère le  plus  utltAiit  de  sa  piélé  i  rhistoire 
nous  en  a  conservd  UD  trall  ausii  origiotl 
qu'édifiant. 

Un  joursn  mère,  qui  Tivail  encore,  étant 
Tcrnio  !n  voir  à  Pérouse,  ses  amis  lui  firent 
prendre  des  Tétenients  comme  il  convenait, 
dlsefenMIs,  k  ta  mère  d'un  Pape.  Mais, 
avant  de  la  recevoir,  Bcnotl  XI  demanda 
comment  elle  était  vétuc.  On  lui  répondit 
qu'elle  avait  des  habits  de  soie,  pour  l'hon- 
neur du  Soinl^i<<Kf .  —  «  Oh  !  alors,  répli- 
qua  t-il,  ce  n'esliias  ma  mère  ;car  ma  mère 
est  une  pnuvre  femme  qui  ignore  ce  que 
c'est  que  la  soie.  »  A  celle  réponse  lo  piPDso 
mère  reprit  ses  humbles  vêlements.  Alors, 
reiijbrassani  avec  tendresse  en  présence  du 
Sacré  Co!î<^;2;e  î  «  Vnict  ma  roère,  >  s'écria 
Benoit,  cet  non  poiDl  celle  dame  qui  se  pré- 
•enla  hier  (S29)  I  » 

Qufîlle  <]\)c  fui  «a  modpslte,  pnurMnt, 
comme  elle  élail  éclairée,  elle  nu  nuisait 
point  è  la  fermeté  de  son  caractère.  Jamaia 
il  ne  se  dfécidait  légèrement  ;  mais,  quand 
une  fois  il  avait  f>ris  son  parti  sur  quelque 
chose,  il  ne  revenait  [  lus  sur  sa  résolution. 
A  cet  égard,  il  semble  qu'il  laissait  peu 
d*espoîr  h  ceni  qui  voulaient  nnfluencer  ; 
cflr,  innccessit;Ii>  aux  considérations  étran- 
gères h  son  devoir,  toutes  celles  qui  oe  s'jr 
rallaeheteni  pofnl  étaient  sans  force  sur  son 
esprit.  Au  reste,  formé  l  IMcole  de  Boni- 
face  VIll,  Benoit  XI  en  avait  les  idées.  Il 
était  profotidément  eoDvaioeo  qn*on  Pape 
n't'lflii  pas  moins  In  régulateur  suprême  du 
temporel  que  le  chef  spirituel  de  la  chré- 
tienté, et  il  était  bien  décidé  è  ne  se  *relâ<- 
rlier  sur  aucune  des  prétentions  poursui- 
vies par  son  iliuslrn  prédécesseur.  Malheu- 
reusement, lorsqu'il  aurait  élé  nécessaire 
de  déployer  nno  soudaine  énergie,  Benoll 
XI  fut  réduit,  par  son  excessive  douceur, 
h  gémir  au  fond  du  cœur  sur  les  excès,  et 
ainsi,  il  montra  plus  de  bon  vouloir  que 
d'ext'culion... 

IV.  Peu  de  temps  après  son  exaltation, 
Benoit  écrivit  ^  rfisrlos,  roi  deNnpIn?,  pour 
le  féliciter  d'avoir  chassé  les  Sarr«sins  do 
Nocéra  et  en  avoir  rétabli  Péglise  cathé- 
drale. En  récompense,  il  lui  .-jccorda  la  fa- 
culté de  présenter  à  l'évêquedis  personnes 
capables  pour  la  place  de  doyen,  d'archi- 
di«cre,«J«  chantre,  et  la  moitié  des  prében- 
des. La  bulle  est  du  26  novembre  1303.  Le 
8  décembre  suivant,  Frédéric  d'Aragon, 
nouveau  rot  de  Sicile,  prôla  serment  deO- 
délltéan  Pape  Benoît  par  André  Doria  son 
procureur.  Lo  roi  v  rr connaît  tenir  ce 
rojraume  de  la  pure  libéralité  de  l'Eglise  ro- 

Ciacconitis,  In  Benedietum. 
(Si8)  g.  Aiiieiiin,paii.  lu,  Uu  SO,  c.  9  ;  Rayoald., 
aéaa.  IMI,  fl*S5. 
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maine,  s'engage  è 'payer  un  cens  annuel  de 
trois  mille  onces  d'or,  entretenir  cent  che- 
valiers au  service  du  Saint-Siège,  avoir  pour 
amis  et  ennemis  les  amis  et  ennemis  de 
l'Eglise,  maintenir  les  immunités  ecclésfas- 
liqucs,  gnrderlo  traité  fait  avec  lo  roi  Char- 
les de  Naples,  aux  successeurs  duquel  la 
Sicile  reviendrait  après  la  mort  de  rré'ié- 
ric.  L'année  suiv;in[ti.  fo  roi  Jacques  d'A- 
ragon fit  serment  de  lidéliié  au  môme  Pape 
pour  la  Sardaiçne  et  la  Corse  qu'il  avait 
rcrccs  de  Boniface  VllI. 

Àenoil  Xi  écrivit  h  l'arcbevô^oe  d'Anli- 
bari  en  Albanie,  pour  la  répression  de  pie* 
sieurs  abus.  V  tr.ivnifla,  de  concert  avecHé- 
lène,  reine  de  Servie,  à  procurer  la  conver- 
sion d'Orose,  lUs  de  celle  princesse. 

Il  reçnt  lo"?  envoyés  d'un  patriarche  drs 
Chrétiens  oricnlaux,  avec  des  lettres  écrites 
en  langue  ehaldaïque,  dans  lesquelles  rÊf 
gîisp  romaine  était  appelée  mère  et  œal- 
ïresse  do  loules  les  Eglises,  et  son  Pontife* 
pasteur  et  juge  suprême  de  tous  les  Chré- 
tiens. !f  en  reçut  é^xiiemenl  de%  rois  tnrta- 
rcs,  qui  avaient  euibrassé  le  clirisliaiiismo 
ou  du  moins  le  favorisaient,  et  qui  di-nian- 
daienldu  secours  pour  les  aider  à  cbassep 
les  Sarrasins  de  Syrie.  Afin  de  leur  en  pro- 
curer, lo  saint  PapeBenotl  XI  employa  tous 
ses  soins  à  pacifier  les  princes  et  les  Etats 
chrétiens  de  l'Europe,  envoyant  partout  des 
nonce:^  [lour  nccorder  leurs  différends.  Gr^co 
à  lui,  Venise  et  Padoue  se  réconcilièrent 
sans  répandre  de  sang.  Il  pacifia  le  Dane- 
mark et  les  autres  royaumes  du  Norii.  Maia 
sa  principale  affaire,  celle  qui  aiUigeait  le 
plus  son  eorar  et  qnf  avait  eondoit  au  tomr 
beau  son  illustre  prédéOtMOUri  était  lo  dlf* 
férend  avec  la  France. 

V.  A  l'égard  de  ces  andaeleoses  entreprises 
qui  avaiont  tnrit  fait  souffrir  Boniface  VIU, 
un  des  premiers  actes  de  Benoti  fut  d'élever 
la  voix  contre  eenx  ^oi  avaient  pillé  le  tré« 
sor  de  ce  grand  Pontife,  ot  (ip  les  menacer 
de  censures.  11  chargea  Bernard  Biardi,  sois 
chapelain,  de  la  dimcile  mission  d*en  san« 
ver  les  débris.  On  snnnn  les  cloches,  on  al- 
luma les  cierges,  on  fulmina  lesanathèmes  ; 
mais  rien  ne  fit  Iflcher  prise  aux  dépréda* 
leurs  ('2:îO). 

La  cause  des  scandales  subsistait  loo- 
joars;  Nogarel  parcourait  encore  les  envi- 
rons d'Anogni,  la  rage  dans  le  cœur,  ptr 
suite  de  la  honteuse  expulsion  de  ses  Fran- 
ais  de  celte  ville.  A  la  nouvelle  de  la  mort 
e  Boniface  VIII,  il  nfla  trouver  Rinaldo  do 
Supino,  dans  la  ville  deFerenùno,  essayant 
de  ranimer  son  courage  pard'aulresorimes: 
et  meltantà  sa  disposition  hommes,  argent, 
faveurs  royales.  Il  avait  sur  le  cwurles  évé- 
nements d'Anagni,  et  voulait  à  tout  pris 
s'en  venger  (231). 

Cependant  un  autre  messager  de  Philipt,Mi 
lo  Bul,  le  prieur  Pierre  de  Peredo,  envoyé  en 
Halte  pour  soulever  les  esprits  el  reiûplir 

(330)  IK)inTo8ii,|l||^fadsBsMV««sV/il,eie., 

t.  Il,  p.  H5  «l  tttiv. 
(i3l)  Process.,  p.  VU,  apud-  BalUei»  p.  SaBk 
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Borne  tîr;  pîaintrs  accoutumées  contre  B'V 
»\bco,  élail  arrivé  dans  celte  ville  un  jour 
•VMil  la  mort  da  PdiHife.  A  peine  Benoît 
fut-H  nssis  sur  le  sit'go  opnsrnlique,  que 
Peredo  fini  p;émir  en  sa  présence  el  de- 
vant l«s  cardinaux,  des  blessures  que  Pobs- 
tination  rîu  P-^pe  défunt  avait  fnites  à  TE- 

Siise.  Il  racouta  au  nouveau  Fontife  ce  qnl 
liait  passé  an  sefn  des  étals  généraux,  re- 
nouvela les  appels  au  concile  elau  Papo,  le 

Scia  de  convoquer  les  évéques  à  Lyon,  ou 
ins  tout  autre  lien  non  suspect  aux  Fran- 
çais, et  termina  en  maudissant  la  mémoire 
de  Bonifacn.  L'envoyé  n'avait  point  de  let> 
de  créance  ;  Benoît  iui  répondît  qu'on 
ne  pouvait  tJélibérer  sur  celte  «fTaire  en  con- 
sistoire, el  fil  même  partir  d'Italie Nogarel, 
avec  la  promesse  de  tout  pani6er.  et  de  ré- 
CODcîlier  la  France  à  l'Eglise  romaine. 

Nogaret  rentra  en  France  h  propos  pour 
donner  è  son  mattro  des  conseils  dont  il 
avait  grand  besoin.  II  n'eût  pas  été  prudent 
«l'altendre  que  Benotl  XI  notifiât  à  Philippe, 
selon  î'i)s.')(^<',  son  cx.'iUaUoii  au  Pontifical, 
par  rentremise  d'un  nonce  ;  car,  dans  le  cas 
ee  nonce  ne  serait  pas  venu,  Philippe 
étant  (xcnrnntiinié,  Brnoti  manifestait  clai- 
rement, par  ce  seul  acte,  qu'il  conûnnail 
les  belles  do  Bonffaee  Vlll.  Il  ne  valait 
pièrp  mieux  aHendrû  l'arrivée  d'un  légat, 
}«r  leur  d'arrangements,  parce  ao'on  ne  pou- 
vait prévoir  de  qoellea  losiroetions  il  serait 
chargé;  or,  en  supposant  que  Phi!ippe  ne 
les  agréât  pas,  force  était  de  prolonger  les 
bostililéa  contre  le  nouveau  Pape  loI«inéiiia, 
dont  on  attendait  de  bienvoiltantea  conces- 
sions. Ainsi,  d'après  le  conseil  de  Nogaret, 
Il  pmîvlvt  ÉoDOlt  en  lui  députant  trois  am- 
ba5«.?dcurs.  Ils  avaient  des  pouvoirs  très- 
éiendus  pour  conclure  la  iMiix  avec  le  Pape» 
el  une  procuration  de  Pniiippe  pour  rece- 
voir Tabsolution  desccnsiir^s  portées  con- 
tre le  roi  et  contre  le  rojaume  de  France. 
Nogaret  devait  les  accoinfjagner^  maisa^abs» 
tenir  de  prendre  pnrt  h  l'ntîaire  des  censu- 
res, parce  qu'il  avait  été  personnellement 
frappé  d'anathème  par  Boniface.  Hais,  soit 
crainte  des  parents  de  Boniface  et  de  rim- 
rression  que  sa  vue  aurait  pu  produire  sur 
le  Pontife,  soit  que  sa  présence  fût  utile  à 
son  mattre,il  resta  en  France,  où  il  s'occupa 
I  préparer  les  élémeota  du  procès  que  l'on 
devait  i  n  tenter  à  la  mémoire  do  Poolifo  dé* 
6i»t^). 

Lev  anbassadears  partirent  s  le  peuple 

friD^Bis  les  suivit  de  ses  a* (  la:ij;]tions.  •  Ln 
iiberbide  leur  pays  consistait  tout  entière  à 
■erwonnaltre,  quant  au  temporel,  personne, 
ti.  ei  té  Dieu,  oui  fût  supérieur  au  roi.  Bo- 
BifMe  devait  être  déclaré  hérétique,  pour 
aveirdté  d*un  avis  oontraire  ;  H  fallait  le tra^ 
daire  dcvtint  le  concile  où  présiderait  ce 
Mttfeau  P«pe«  el  que  sa  condamnation  jus- 
M  la  Vranee  ans  yeilt  de  la  postérité.  » 
Les  Français  cependant  fiouvaienl  compren- 
dre eombieu  il  leur  était  avantageux  que 
^ilippe  n'eût  que  Dieu  auHleaaus  de  lait 
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en  voyant  son  respect  pour  Tour  lîberItM 
Quant  à  Benoit  XI,  il  su  trou vait  dans  tine 
position  fort  embsrrssisnte:  e*était  un  des 
r^rdinnat  demonr(^<;  Hdi^Io*;  h  Poniface;  In 
terrible  nuit  d'Anagni,  toujours  présente  è 
son  esprit,  lui  rappelait  qu'il  en  eoûleraft 
peu  h  Philippe  et  è  ses  ministres  de  renou- 
veler les  horribles  violences  dont  il  avait 
été  téiDoin.  Guidé  par  ces  craintes  ou  par  la 
prudence,  il  prit  le  parti  d'un  accommoile- 
ment  paciGque  avec  Philippe,  liais,  atin  que 
ce  dessein  ne  fût  paa  oonaldéré  comme  un 
manque  de  courage,  et  que  son  indulgence 
n'eût  pas  l'apparenre  de  la  contrainte,  il  en- 
voya è  Philipi>e  l'absolution  des  excommu- 
nications avant  l'arrivée  des  ambassadeurs, 
avant  toute  demande  préalable  du  despote. 
Un  acte,  que  la  crainte  d'être  obligé  à  quel- 
que chose  de  pire  conseillait  facilement, 
prenait  ainsi  une  apparence  de  générosité  ; 
îl  est  qui  l  ini  fois  des  circonstances  où  les 
hommes,  môme  les  plus  saints,  se  volent 
dans  la  nécessité  d'user  de  ces  tristes 

niON'tMis  (îo  U  prudcricr  himioino!  Pour  fos 
juger,  il  faudrait  connaître  à  fond  ces  ciiv 
constances,  être  initié  dans  la  eoliflaia- 
ssncG  (les  mille  ressorts  de  la  politique  dn 
temps,  el  en  sonder  les  mobiles,  toutes  cko* 
ses  è  peu  prèsimpossibles... 

Le  2  avril  130V,  Penoît  XI  rnMfa  donc 
deux  écrits,  l'un  pour  la  pcrpéluello  mé- 
moire du  fait,  l'autre  adressé  i  Philippe, 
par  lesquels  il  levnit  les  censures  qt;i  po- 
saient sur  le  roi  et  sur  toute  l'Eglise  do 
Francei  et  cela  «  pour  éviter  le  scandale, 
et  parce  qu'il  est  nécessaire  de  se  relâcher 
un  peu  de  la  rigueur,  dans  l'intérêt  de  la 
mnilitndo  (B8S).  •  il  révoqua  tous  les  autres 
actes  de  son  prétîéeesseur  contre  Philippe, 
accorda  de  nouveaux  privilégea  a  ce  der- 
Oler;  mais,  toujoara  en  excluant  romielle- 
ment  de  la  faveur  générale  Nogaret,  dont 
l'absolution  était  réservée  au  Pape  et  au 
Siège  apostolique.  Benoit  voulut  même , 
pour  adoucir  Philippe,  apporter  quelques 
moditications  à  la  constitulton  eteriei$  laieoi 
(Voy.  larticle  Boniface  Vlll,  n  »  XI  ei  XII^ 
dout  il  t(>mpéra  la  pénalité.  Elle  condauinait 
solennellement,  non-seoleroetit  eeui  qui, 
sans  la  permission  du  Sainl-Siége,  exigeaient 
des  subsides  du  clergé,  mais  encore  ceui 
qui,  sur  cette  rétioisnion,  consentaient  k 
ces  exactions  et  5  la  perrof  tioii  iJf  s  décimes 
et  des  autres  impOls.  fieuoit  exempta  ces 
derniers  de  toute  peine. 

VI.  Les  députés  dont  nons  venons  de 
parler  n'était  pas  encore  arrivés  à  Home, 
ces  absoltttiooa  et  ces  pardons  furent  reçus, 
ou  nom  de  Philiptie,  mnis  «^nns  procuration, 

ëar  Guillaume  de  ChasUuay  et  Uugues  de 
elles,  doui  des  nombreux  agents  que  Phi« 
lippe  entretenait  en  Italie  pour  presser  l'iif- 
faire  du  concile,  auquel  il  eu  voulait  appe- 
ler. Voyant  que  les  choses  marchaient  h 
merveille,  ils  prirent  avec  eux  un  notaire 
de  Rome,  et,  SIX  jours  aprèS'Ia  publication 
de  la  bulle  de  pardon,  ils  allèreni  auccuaaî* 

(333)  RaïQjia.,  ad  ao.  mi,  W  lU. 
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fèfBtffit  «bczdit  cardinaui*  iQn  de  les  dit- 
poeer  k  entrer  dene  les  vaes  de  Philippe  : 
cinq  d'entre  eui  M  niontrèrenl  favorai)les  à 
la  conToration  d*un  concile,  cinq  autres  dé- 
clarèrent s'en  tenir  à  la  décision  do  Pape.. 
Mais  Bpnoît  éluda  cette  négociation,  comme 
il  avait  éludé  celle  de  Pierre  de  Perodo 
(n*  V)t  II  n'avait  qM  trop  sacrifié  k  la  paix 

Les  envoyés  royaux  arrivèrent  portours 
d*UD«  lettre  de  Philippe  le  Bel  au  Papp.  Elle 
était  remplie  d'un  Iwut  à  l'autre  de  félicita- 
tions sur  son  ezaltaliou  au  poniiScat;  d'es- 
péraneef,  d'injarea  contre  le  Pontire,  son 
.prédécesseur;  puis  venaient,  à  l'adresse  de 
Benoit,  U'hypocriles  el  excessifs  éloges  ;  il 
rappelait  an  homme  en  qui  brillaient  toutes 
Jes  qualités,  un  miroir  de  vertus,  un  modèlo 
de  sainteté,  un  homme  fait  selon  son  cœur, 
qui  ne  cherchait  point  son  propre  aftnta^e, 
mais  unîauement  la  gloire  de  Dieu,  les  in- 
térêts de  l'Eglise  et  h  prospérité  des  affaires 
chrétiennes  en  Terre-Sainte.  Il  se  rccom- 
afiandail,  lui  et  toute  l'Eglise  gallicane,  à 
Sein  talé.  Nous  avons  dit  que  ces  élo^^es 
étaient  hypocrites;  en  effet,  que  les  cspé- 
aanoea  de  Philippe  fussent  déçues,  et  Benoit 
«urah  été  un  autre  Boniface.  L'hypocrisie 
fut  toujours  l'arme  la  plus  empoisonnée  et 
It  plus  dansereuse  des  usurpateurs  (236). 
'  BeBOtl  lui  répoodit  de  la  manière  la  ptna 
polie,  essograotde  ramener,  par  la  douceur, 
ee  roi,  contra  lequel  tous  les  moyens  de 
rigueur  avaiaal  échoué.  Pasaant  soua  ai» 
Jence  Boniface  el  l'excommunication  portée 
(>ar  ce  pontife,  il  lui  «disait  ;  «  Jugez  de 
liotra  leiraresse,  par  le  soin  que  noua  avona 
eu  de  vous  prévenir  en  vous  donnanl  ce  que 
vous  ne  demandiez  ui  ne  faisiez  demander, 
ratwolotion  de  toute  censure  (936);  noua 
avons  accueilli  avec  joie  el  avec  bienveil- 
lance vos  envoyés  el  vos  lellres,  et,  loin  de 
BOUS  repentir  de  notre  indulgenee,  nous  en 
atntons  l'obligation  comme  Vicaire  de  ce 
Mm  Pasteur  qui  laisse,  dans  le  désert,  les 
^atre vingt-dix-neuf  brebis,  se  met  k  la 
rachcrche  de  la  centième,  la  place  avec  aU 
légresse  sur  ses  épaules,  après  l'avoir  re- 
trouvée, aân  de  la  reporter  au  barcail.»  Oo 
m  pouvait  parler  k  cet  homna  otgiMil* 

^)  Baillei,  HitLJn  éiférend,  ne., p.  il«,i«3. 
M.  l'abbé  Cueiiée,  qui  se  atouirc  si  panial  el  ai 
fSHMli  éa  M  cnven  BMibee  VIII  (  Voy.  Pariiele  ia 

ce  Pape,  n'  t8,  notes),  trouve  Benoît  XI  de  sou 
goùi.  <  C'ctuil  un  liommc  de  liante  sagesse.»  iiit-il; 
I  maigre  son  ilévoiieniciil  à  Boniface,  1/  déiupprou- 
faii  •«  couiluiu  el  il  :iKii  d'uue  uiajiiére  luui  ou- 
fesée  envers  le  rai  Philippe.  Bneab,  Il  neetra  beav- 
aoop  de  sagaase,  car  la  Krance,  malgré  ton  oppo- 
Ifllliiil  raiwlaiile  I  la  saxeraioeté  des  Papes,  n'en 
«ail  pas  uio  ns  le  pins  ferme  3|>pui  du  Sloge  apos- 
lulii|ue.  »  (Uiêloire  de  l'tgltMée  France^  lom.  VI, 

Ïi,  iMi.)  V'ojr.  diRsIe  panloii  que  Benoît  accorda 
fliUiftpe  «Ml  DKuve  <|ue  c«  Pape  4éaÊ^MwaU  ta 
eamimitê  (te  Bvmfac* ,  e*est  ioierpréter  liiigulié- 
remeiil  les  faits  du  riiisiuire  ;  des  raisons  particu- 
lières de  carat  Uire  ou  dé  position,  pouvaient  porter 
Bennfi  à  pirdoniicr,  sans  que,  ponrcela,  il  désap* 
prouvât  iacoQdniie  de  sou  illustre  prédécesMvr.Poor 
avancer  aaa  mUc  meiiiica,  U  Mnéi  aveiréca 


.  leux  et  farouche  avec  plus  de  douceur.  C'est 
ainsi  que  nous  vojfons,  dans  l'Egliae,  toutes 
sortes  de  remèdes  apportés  à  ceux  qui  pè- 
chent; remèdes  doux  ou  plus  énergiques, 
selon  la  trempe  de  caractère  de  chacun  de 
ceux  qui  sont  chargés  de  les  appliquer; 
mais  tous  tendent  au  cn^nie  bu!,  poursui- 
vent la  môme  fln.  En  terminant,  Benoît  rap- 
pelle à  Philippe  l'exomplo  de  Joas,  roi  de 
Juda,  qui  régna  avec  gloire,  et  pratiqua  les 
vertus  tant  qu'il  suivit  tes  conseils  du 
grand  prêtre  Joad,  mais  qui ,  s'en  étant 
écarté,  tomba  dans  le  mépris  et  fut  enOo 
assassiné  par  ses  propres  serviteurs.  «  Bcoih 
tez  votre  père,  lui  disait-il,  afin  que  Dieu 
affermisse  votre  règne  et  le  rende  glorieux.» 
Mais  ce  langagOt  Boniface  le  lui  avait  teuu 
avant  d'avoir  recours  aux  mesures  sévères; 
il  causa  la  mort  violente  de  oe  Pontife  :on 
va  voir  quelle  mort  il  valut  à  Benoit. 

Il  faut  remarquer  que,  dans  tous  ces  ac- 
tes, le  prudent  Pontife,  en  pardonnant  «u 
roi  et  è  la  France,  ne  condamna  point  Bo- 
niface, ni  ne  révoooa  aucun  de  ses  décrets 
essentiels ,  pas  même  la  fameuse  bulle 
Unam  sanctam,  comme  quelques-uns  l'ont 
laussemenl  préteoda  (Foy.  l'article  CLiMKBT 
V,  n*  V)  :  au  conlrairo,  le  pard<Mi  accordé  A 
Philippe  el  à  la  France  supposA  leur  révolte 
contre  le  Siège  apostolique  et  la  justice  dei 
«hâtimenta  dont  ils  avaient  été  punis.  Be- 
noit appelait  Philippe  une  brebis  illustre, 
noble,  distinguée,  mais  tou^o^s  u<i«  brebis  | 
tendre  et  ^arée  (-237). 

Vil.  Tandis  que  Buiioîl  XI  égalait  le  nom- 
bre de  ses  bulles  favorables  pour  ia  FraocCi  , 
k  celles  qui  lui  étaienl  eonlrairea  du  oM  ét  , 
Boniface  VIII,  les  Colonne  rt'rui^iés  tour-  , 
iièreni  à  leur  avantage  cette  bonne  volonté  , 
d«  Pontife.  Ils  firent  préaenter  nn  mémain) 
h  Philippe  le  Bol,  pour  le  conjurer  de  joia*  , 
dre  leur  démêlé  au  Men,  et  de  les  protépr  , 
auprès  du  Pape  :  ce  qu'il  fit  (238).  Le  Pape 
y  eut  égard  en  mai  130^.  Il  révoqua  la  SM» 
lence  que  Boniface  avait  portée  onntre  en  | 
et  laors  adhéranlSt  e*est-k-dire  qu'il  l«va  Ica 
censures  de  toute  espèce.  Mais  il  ne  perioft 
pas  que  les  ex-cardinaux  Jacques  et  Pierre, 
quoique  rentrée  an  grâoa  avec  l'Egiisa,  ra* 
priaaent  la  poarpra  romaine.  Il  tint 


actes  formels.  Or,  ou  ne  saefall  en  produire  un 
aael  par  lequel  Beuoti  XI  ail  Jaié  la  aminilre  Uène 
sur  les  aetes  de  Boniftee.  On  volt,  aa  contraire, 
dans  toute  sa  couduile,  on  homme  (|ui  professe  Ias 
idées  du  Ponlife  dunt  il  partagea  les  inforinne.*, 
mais  qui  ne  se  sent  pas  asseX  de  force  pour  sonlenir 
b  mèâte  luUe.Ce  n'est  pas  avec  plus  de  fonderomt 
qe*un  aolregalHean  a  prétendn  qne  Betioli.parimM 
ses  sacrifices  pour  lj  paix  el  pour  apaiser  Philippe, 
avait  révoqué  la  constitution  Unam  tonetam.  Nous 
examinerons  ce  point  à  l'article  de  Clément  V. 

(i3o)  Raynald.,  au.  i304,8,apudaoai  Tosii,  Lit, 
p.  551. 

liZG)  Tibi  akwai  «aM  pcfmif.  (Pa|l«  Bmv.  Bam.; 

I.  III.  p.  553.) 

(237)  Nunqiiid  tantam  oient,  qnanta  tua,  lie  mo 
biiem,  firwcii'uaitt  el  yrceclarum  nlinquetHm»,  ^ld.f 
Hlld.)  •  . 

{m)  Uiêt,4»  t^Uê  sell.,  I.  auv.' 
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ëowpèns  iSirlîete  des  biens  conâsqnés,  el  «u  Snint-Sî^ge  cl  h  TEgliso,  qu'il  se  crut 
dtieudit  le  rélabUssemenl  de  Palestnne.  En  obligé  de  punir.  Déjà,  nous  Tarons  tu  (o*  V), 
•nnol.  If  ne  flt  pas  la  resliiution  en  entier    il  avait  chargé  Bvraêrd  Riardi,  son  chap«- 

cotrmp  ils  sonhailaienl.  Il  avail  h  ménngr^r,  Inin,  (ie  se  transporter  sur  le  lien,  do  faire 
outre  la  mémoire  de  Boniface,  h  maison  des  des  inrormalions,  et  de  snoverco  qu'il  pour-  « 
Ursins  et  collo  des  Gaëtans  qui  étaient  en  rail  des  débris  du  trésor  qu'on  avait  pillé.' 
jjosfffsion  de  leurs  bicn<;  Les  Colonne  n'y  Ce  fut . in  moii  (Je  rlécerabre  15n:î  qu'il  donna 
fhrent  rétablis  dans  la  ^uile  que  pendant  la  cette  mission.  Mais  il  v  avait  des  crimes 
vcaneedn  Sainl-Siége»  parla  proleciiondu  énormes,  qui,  du  fond  du  tombeau  de  Bo- 
iémt  el  fin  peuple.  niface,  demamiaiont  ?^  pire  ch,^(iés  :  le  $i- 

DsDS  le  même  temp^,  Charles  do  Valois,    tence  et  l'impunilù  auraient  élé  une  sorto 
frère  du  roi  Philippe,  enrovd  des  députés  d'approbation. 

i  Bpttoîi.  Il  lui  fit  représenter  te  recouvre-      Benoît  se  détermina  donc  h  agir,  ol,  le  7 

Bent  de  l'empire  de  Constantinople,  comme  jnin  180i,  il  écrivit  et  publi  i  uue  bulle  où 
apparteOBRl  h  Catherine  de  CourtiMini ,  sa    resf)irenl  la  grandeur  et  la  majesté  d'un  pro-, 

femme;  et,  pour  cet  eileti  il  demandait  au  pbôle.  Après  y  avoir  rappelé  le  tragique, 

Pa|t«  de  couimuer  tea  v(mii  «la  ceux  qnf  événement  d*AnaRni  {Yop.  l'article  Boni- 

s'ét.iient  croisés  pour  la  Terre-Sn i nin  et  qui  facbVIII,  n  "  XXV  et  XXVI),  et  excoromu-t 

voudraient  passer  avec  lui  contre  les  schis-  nié  nommément  quinze conjuréa»  parmi  les> 

matfqnes.  el  de  loi  accorder  pour  les  frais  quels  figurent  Nogsret  et  Seiarn,  il  éclate! 

d»  cette  guerre  les  legs  pieu i  el  les  antres  et  laisse  échapper» «Tec Si  dOl]lear« dM pi>: 

donations  destinées  au  secours  de  la  Terre-  rôles  de  feu  : 

Sainte.  BafliiMI  demandait  que  Te  Pape  flt      «  Bi  ils  ont»  s*éeriM-il  (2V0),  eomnis' 

j,r/^<'her  une  croisa'li  ;::énéralo  pour  ctitte  ces  rrimrs  publiquement  et  sous  nos  yeuij*. 

entreprise  de  Consianlinopie.  Sur  quoi  le  crimes  de  ièse-majestét  de  rébellion,  de. 

saint  Pontife  éerivit  è  ce  pHnee  qu'il  lui  ao-  samlégev  de  félonie,  de  foit  de  rapine» 

rordait  ses  demandes,  excepté  In  prédication  dont  In  sctilo  pt-nséo  fait  horreur.  Qui  serait 

générale  de  la  croisade,  qu'il  ditlérait  à  nn  assez  cruel  pour  ne  pas  verser  des  larmes», 

entre  temps,  considérant  l'état  présent  dn  estes  haineux  pour  n'être  pas  louché  de. 

royaume  de  France,  f'est-è-dire  la  guerre  compassion  ?  Quel  juge  serait  assez  négli- 

ronlreles  Flamands,  où  toutes  les  forcesdu  gent  pour  ne  pas  s'empresser  de  procéder», 

royaume  étaient  OceOflées.  Le  lettre  est  du  ou  assez  miséricordieui  pour  ne  pas  deve-. 

IT  mai  idO%.  nir  sévère?  La  sécurité  a  ('.é  violée,  l'im- 

Mais  le  26  jr/m,  Benoit  écrrvtt  h  l'érêque  nuiaité  enfreinte.  La  propre  patrie  n'a  pas 

de  Senlis  et  aux  autres  prélsis  de  France  été  une  sauvegarde;  le  foyer  domestique  . 

une  lettre  où  il  dit  (239)  :  ■  Le  zèle  de  la  n'a  pas  été  un  asile  ;  le  souverain  pontificat 

foi  doit  sans  doute  enflammer  les  cœurs  des  a  été  outragé;  et,  avec  son  Epoux  captif, 

Mêlas I délivrer  l'empire  de  Constantinople  IHSgltse  a  été  eo  quelque  sorte  captive  elle- 

tjij  [vouvoir  des  sclitstnaliqnes.  Car,  s'il  ar-  môme.  Od  trouver  désormais  un  lieu  sûr? 

nrait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  1  que  les  Turcs  Quel  sancluaire  sera  respecté,  apr^s  qu'on 

«H  tes  antres  Sarrasins,  aoi  attauuent  conti«  a  violé  le  Pontife  de  Romel  O  lorfait  inouï  1 

noeffemenl  .\ndronic,  s  en  rendissent  mat-  Misérable  Auagni,  qui  as  laissé  cominetlro 

très,  il  ne  serait  pas  facile  de  le  lirerde  leurs  de  pareilles  choses  dans  ton  enceinte  1  Que 

mains.  Et  quel  péril,  quelle  bonté  serait-ce  la  rosée  et  la  pluie  no  tombent  plus  sur  toi, 

I«ar  l'Eglise  romaine  et  pour  toute  la  chré-  mais  que,  descendant  sur  d'autres  monta». 

lieotéT  Nous  désirons  donc  que  l'entreprise  gries,  elles  passent  à  côté  de  toi,  carie  héros 

du  comte  Charles  ait  un  heureux  sticcès,  est  lon  bé;  celui  qui  était  revêtu  de  force  a 

CDouDe  trd9>atile  au  secours  de  la  Terre-  éiû  reo versé  sous  tes  yeuit  et  tu  pouvais 

falnte,  s!  longtemps  retardé  par  diterses  i  y  opposer  I  (Mil  utlbenr  à  fous,  qui,  dans 

caosc-^.  C'est  fujurquoi  nous  vou'î  [-rious  votre  action,  n'avezpasiœilécelui  quo  nous 

tous  de  concourir  puissamment  à  celle  bonne  vouious  prendre  pour  modèle,  saint  David, 

«erre;  car,  s)  toos  sefiex  lé  mépris  que  les  qui,  noo-senbnneBt  refusa  d'éieodre  la  main. 

Grecs  ont  pour  nous,  If^nr  h;iine  el  leurs  sur  l'oint  du  Seigneur,  (juoiqu'il  fût  son 

meurs  dans  la  foi,  vous  n'auriez  pas  besoin  ennemi ,  son  persécuteur,  mais  encore  or- 

ékBMre  eibortation  pour  entreprendre  eelte  donna  de  frapper  du  glaive  le  meurtrier  qui 

li&ireavcc  ardeur,  b  «n  avait  eu  l'audace;  c'est  qu'il  est  écrit  : 

¥ÛI.  Comme  nous  venons  de  le  voir,  Be-  Gardex-voui  de  toucher  à  mes  oinie;  cruell». 

Mil  eoivii,  jusqu'à  la  On  de  luai,  les  iuspi-  dooleurt  lamentable  action,  pernleientr 

riîinns  de  son  cœur  doux  et  indulgent;  mais  exemple,  mal  ineifdtcable  el  confusion  m»- 

alortuoe  voix  «ecrète  se  fit  entendre  dans  nifei»ie  i  £iiionae,ô  Eglise,  le  chant  lugubre 

SMimeet  lui  rendit  un  peu  de  ce  courage  des  lamentations;  que  les  larmes  inondent 

(ju!  ronveTîTit  è  un  Pontife.  11  comprit  ce  ion  visage  .  et ,  (tour  seconder  ta  juste  ven- 

U'ii  devait  à  le  mémoire  de  B miface  VIII  ;  geance,  que  icà  lils  arrivent  do  loin,  et  que 

n'euMtpef  la  traitement  qu'il  avait  souf^  tes  filles  se  lèvent  à  tes  côtés.  » 
r«rt  dans  sa  ville  natale  d'Anagni.  Il  regar^      En  conséquence,  pour^  s'acquitter  desoa 

àutee  traiiomeni  comme  une  injure  laiie  devoir,  Benoît  XI,  de  ravie  de  ses  firères, 

m  R  t  T  r.  t ,  I       aa.  t2Qé.  a««  38  «l  S9i  dom  Toaii,  la  iHiUe  rfasitiotiini  mWm.  l.  Il»  éoeum. 
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les  caniinaax»  el  en  |irésence  d'une  grauJe 
muUitod«  d«  peuple,  déclare  avoir  encouru 
rexcommiinicaiion  les  auteurs  el  complices 
'  des  excès  commis  dans  Anagni  coolre  le 
Pape  BoDÎfaca  (2^1)f  el  il  les  cite  à  compa- 
raitro  porsonoelleroent  devanl  lui  dans  la 
fèle  lie  âainl  Pierre  et  de  saint  Paul,  pour 
entendre  la  Juste  sentence  de  leurs  ûcks 
notoires  et  s'y  soumettre  humblement;  si- 
non, il  procédera  contre  eux  ,  noDObttant 
leur  absence.  Il  est  k  croire  qu'après  l«nt 
d'indulgence,  les  coujiables  s'élateoi  crus  co 
sûreté;  mais,  eomtneon  le  volt,  Benotl  peu* 
soit  è  euï,  et  s'il  avait  tardé  jusqu'il  ce  jojr 
à  les  punir,  cVst  que  de  justes  raisons  l'eu 
■Yalenl  empèebé  (^42). 
IX.  Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  remar- 

Siofis  de  suite  un  fait  mémorable.  L'ana- 
ème  prononcé  par  leMÎnt  Pape  Benotl  XI 
sur  \i\  ville  d'Anngni,  comme  celui  do  David 
sur. la  montagne  du  Uelboé,  a  été  exécuté 
par  les  événements. 

Celte  ville,  jusqu'alors  très-rif  lie  et  Irôs- 
populeuse,  n'a  cessé  de  «iécboir  depuis  celle 
époque.  Voici  ee  que  nous  apprend  h  ce  tn» 
\e\  un  voyrigeur  du  xvi*  siècli',  Afcxandre 
(le  Bologne  :  «  Auagoi,  V4llti  très-auciennCt 

I  demi  ruinée  el  désolée.T  passant  l'an  ÎMB, 
nous  y  vîmes  nvec  étonnement  d'immenses 
ruines,  en  particulier  celles  du  palais  bâti 
autrefois  par  Bonifiice  VIII.  Bn  ayant  de- 
mandé la  cause,  un  des  principaux  habi* 
lants  nous  Uii  :  La  cause  en  est  i  la  capture 
du  Pape  Booiface;  depuis  ce  moment,  la 
ville  est  toujours  aWvf;  en  décatlence  :  la 

Roerre,  la  pe^ie,  \a  iamum,  les  liainus  civi- 
le Tonl  réduite  à  l'état  calamiteux  que  vous 
Toypx;  datis  la  réaction  des  partis  opposés, 
ie^  vainqui'urs  brûlaient  les  maisons  des 
vaincus  et  des  bannis;  ceux-ci  en  faisaient 
de  même  è  leur  tour.  C'est  pourquoi,  il  n'y 
a  pas  bien  longtemps ,  le  petit  nombre  de 
citoyens  qui  restaient  encore,  ayant  clii  i  i  hd 
avec  aniiété  quelle  pouvait  être  la  C8us«  de 
tant  de  malheurs,  reconnurent  que  c'était 
le  crime  du  leurs  ancêtres,  qui  avaient 
Irabi  le  Pape  Boniface,  crime  qui  n'avait 
poil  été  expié  iusqae-lk.  En  (^onséquencci 
lia  supplièrent  le  IVipe  Clén)enl  Vil  du  leur 
envoyer  un  évéque  atio  de  les  absoudre  de 
l'analhèDtt  encouru  par  leurs  pères,  pour 
avoir  mis  la  maio  aar  le  Souverain  Pou* 
tife  (2i3;. 

On  peut  faire  une  remaniue  semblable 

■  (S4I)  M.  l'ulibé  Guetiéc  se  g:<rile  bien  de  ciler  la 
bulte  lie  liciioii  XI;  il  bc  (M  iiu-iue  (l.  VI,  p.  ijTWIe 
dire  qu'il  idcnonça  cxcouiniuiiiés  Guillauii>«  île  No- 
■aiei,  bciarni  Coloomt  eionie  aalies.  •  8*ii  avait 
lu  ceu«  bulle,  auraii-il  pu  macer,  eaBuae  il  le 
fait  (Ibid.),  que  Benoli,  t  en tf4fav0MaiM  f«t  ««tes  de 

II  jiiifjcc,  iiicnagea  sa  personne.  »  Mai;  où  donc  <:el 
liistorieii  a-t>il  VII  qtie  ileiiolt  ait  déiatoué  les  actes 
de  SM  piédécMMiir  T  II  eu  étrange,  en  vérité, 
qu'ee  avance  de  wreille*  cbeses,  sans  anure  pieave 
qeeu  propre  «llnnailen  ! 

(Ï4'2)  Puiiiéndam  prouqui  ex  jutt'tt  cansij. 

(Îi3)  Apud  Rayniild.,  an^  1305,  n*  i3  ;  Vuy.auabi 
I).  Toili.l,  11,  p.  409.  410. 

(2i4)  I  M.  sur  le*  eflurls  du  Sainl-Siéfe  pour 
véesncillar  tes  iKileas  dilas  «las  Molneijtoilnaacs, 


louchant  Rome.  Boniface  VIII,  IraM,  ou- 
tragé dans  Anagni  par  la  Tamille  romaine 
des  Colonne  iVor/.  son  article  n"»  XXV, 
XXVI),  fui  viié  et  lyrannisé  dans  Home 
môme  p/<r  la  famille  romaine  des  Drsiot 
(/6id.,  XXVlIj.  Eh  bien  f  l'histoire  nons 
montre  la  ville  do  Rome,  privée  de  la  pré- 
sence do  ses  Pontifes  pendant  soixante*dix 
ans,  ei  menacée  de  s'en  aller  en  ruines 
comme  Anagni  I  Ces  faits  méritent  atteo- 
lion.  Qniwii  h  Pîiilippe  le  Bel,  nousverroan 
au5si  que  la  malédiction  du  Ciel  parut  s'at- 
tacher è  sa  personne  et  I  sa  famille,  et  qu'il 
ré  rit  misérablemeDt.  (fsf.  l'arlicte  Cl^ 
MENT  V,  D*  XVI.) 

X.  Benoit  XI  ne  nommât!  pas  Philiftpe 
dans  la  magnifique  bullo  (îônt  nous  venons 
de  parler  el  qu'il  publia  le  9  juin,  en  môme 
temps  qu*il  traTaillaft  è  pacifier  Florence 
troiihl'k'  par  les  factions  f2Îi);  mais  Phi- 
lippe se  trouvait  compris  uaus  les  fauteurs, 
|es  conseillers  et  soutiens  du  crime  {245]; 
il  l'étail  mi^nie  indirectes  en  t. pnrrai  les  t  hefs 
nommés»  car  per»oone  au  monde  ne  doutait 
que  la  trahison  d*Aoagiil  ne  fttt  eotièro* 
ment  son  oeuvre. 

Henri  de  Sponde  pense  avec  une  iogéouilé 
d*enfant,  que  le  roi  ne  sut  ni  n'approuta 
cette  abomination.  11  serait  inutile  de  le  con- 
tredire :  cette  simple  réflexion  que  Nogaret 
et  Sciarra  n'auraient  pu  metlre  a  eiécotion 
un  crime  si  énorme,  sans  la  puissnru-t^  et 
les  richesses  de  Ptiilif)po,  est  une  réfuUliou 
complète  de  ce  système  (2^6).  Danttuisai^ae 
à  Philijipele  Bol  le  rôle  de  Pilate,  dans  cetto 
tragédie  (247)  :  ce  rôle  ne  la  sâlisût  pas, 

fmisquo, foulant  orgueilleuseioent  auxpiedf 
es  plus  sainttis  lois»  il  péni^ira  dans  l'en- 
ceinte de  l'Eglise,  el  vint  eitircer  jusque-là 
son  sacrilège  empire.  Quelh  s  pensées  Qt 
naître  dans  son  esprit  celte  bullo  accueil  lie 
avec  joie  par  la  multitude  (248}  ?  Ou  le  de- 
vine aiïtéuieot. 

Après  te  foudroyant  manifeste,  dit  ud 
historien  (249),  il  ne  devait  plus  être  ques- 
tion d'itsseuibler  un  ridicule  concile  général 
pour  y  condamner  Boniface  VIII.  Il  s'agia- 
saftdecommencer  des  procédures  où  de  tristes 
r ('yi'Iations  ii-iniciil  siireuit'Ul  se  faire.  Cette 
nouvelle,  joiuie  à  d'autres  qui  ne  iaissaieat 
aoeandooie  sur  l*intenlion  du  Souverain 
Pontifo,  porta  le  trouble  dans  la  cour  do 
France ,  et  l'on  ne  sait  trop  ce  qui  serait 
arrivé,  si  le  règne  de  Benoit  XI  se  fftl  pro- 

quî  déchiraient  Florence,  VHi$n>ir»  de  /a  Papawi 

rttdiini  le  xiv  ùècle,  a*rS\.  Y-A)W\  J.'II.ÔirisinpiM', 
vol.  in  8*.  1853.  i.  I,  p.  1.^9-170. 
(i45)  I  Si  le  nom  de  l'bilippe  le  Bel  ne  paraismli 
pas  dans  celle  bulle,  dit  M.  t'abbé  ClirisloplM,  ee 
n*éiaU  qne  par  ménagement*  Hait  le  tllenee  dn 
Souverain  Ponlife  à  cet  égard  ne  faisait  illusinn  i 
personne;  tout  le  inonde  &:i>aii  nue  riosiigaietu  <lo 
rallenial  d'Anaftiii  était  le  roi  uu  France  > 
de  la  Papauté  vendaai  U  xiv*  tièeU,  lAUt*  I,  pag. 
174.) 

(iiC)  Ooin  Tosii.  t.  Il,  BS7. 
(447)  Purgal.  20. 

(i  l8  i  rrce$tmi  kae  muttitudUu  copiow' 
^^t^M)  II.  l'abbé  J.-fi.X;iirifiloplM,  lac  du,  pag. 
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loii|é.  Mais  ce  digne  vengeur  de  Booiface 
■■«iiu  tout  d*un  coup  aux  espéraneet  de 

r&lise  et  è  ses  projets. 

Va  jour,  après  «TOir  mangé  avec  spp^lil 
indues  nouvelles  qu'on  lai  avait  servies,  il 
fat  saisi  brusqnpTTipnt  ife  douleurs  violentes 
itia  les  entrailles.  Le  mal  fit  de  rapides  pro 
grès,  et  il  y  succomba  1e7  juillet  130^,  I  M^e 
deîoiTantMmis  «nç,  nnmoisapr^s  1?  publica- 
ijODde  la  biiiie  Fiagiitoium  sceln?!,e[  n'ayant 
MenpéleSaiut-Siégeque  inni  itio  setdii-SHpi 
jnors.  Philipr*>  était  loin. dit  D.  Tosti  (250), 
nuis  les  Colonne,  mais  Napoléon  des  Ursins, 
Bais  tant  d'aolres  egeolida  roÂ  étaient  fort 
près.  Quelques  auteurs  conlemporains  f'-nr 
•(iribuentl  empoisoDocmenl  du  Pape  [iolj. 
FarretO  de  Vicence  va  droit  nu  but,  et  en 
•feuse  nettement  Philippe  le  Bel  (252).  Il  est 
a-riain  que  ce  bruit  s'sccréilita  si  fort  que, 
lous  le  pontificat  suivant,  on  fit  le  nrocès  à 
no  mauvais  moine  accusé  d'avoir  été  l'ios- 
trumenl  de  ce  crime.  Cu  historien  réeent 
prélend  que  la  valeur  historicjue  de  Ferrelo 
— ei  noof  sommes  de  son  avis,  —  ne  parait 
poiol  assez  considérable  pour  faire  peser  un 
tel  crime  su  r  Philippe  ;  niais,  ajoule-l-il,  «  il 
fuit  avouer  que  la  mort  de  Benoit  Xi  fut 
«nie  I  ce  prince  il  fautaToner  encore  que 
ee  prince,  dont  l'audace  avait  outra^^  Boni- 
kco  •  éteit  bien  capable  d'ordonner,  le 
Morirede  fon  aticeetsenr,  et  qu'il  ne  man- 
quait pas  de  njinîstres  poor  l'exécater  (253).  d 

La  sainteté  de  Benoit  XI  éclata  après  sa 
mort  par  des  prodiges  ;  il  s'opéra  des  mira- 
cles è  snn  tnmhenu ,  et  son  nom  SG  trouve 
éans  le  Martyrologe  romain  au  jour  de  sa 
■orl.  On  avait  dit  que  Boniface  était  trop 
dur,  h.itilnin,  ambitieux,  iotraitablo,  et  l'on 
deooau  lous  ces  prétextes  à  l'inqualidable 
coodaite  qu'on  se  permettait  envers  lui. 
Voici  un  Pontife  rempli  de  conrfescendance, 
qui  œ  donne  que  des  marques  d'indul- 
^oee,  et  roo  t'en  déiUt  par  le  plue  odieux 

de*  rrifitef . 

Tout  cela  fait  bien  voir  que  des  conces- 
iisai;dMpardoDfl,  des  Pontifes  prériftitée 
dans  la  tombe  ue  suflisaient  pas  aui  fureurs 
de  Philippe  le  Bel.  Ce  n'étaient  que  des 
triomfihes  remportés  sur  des  hommes  ma- 
téHellemeDl  pluç  rfiibles<]ne  lui;  il  voulait 
triompher  des  droits ,  c  esi-h-dire  donner 
1  usa  mcits  un  vernis  de  justice  en  prouvant 
que  Bonifire  VIII  avait  été  Pontife  l!!*^gi- 
ttoie,  hénjtM{uo,un  luonsire  d'iniquit(^ ,  et 
hri,  lui  innocent  de  toute  faute,  la  victime 
de  sa  méchanceté.  Or,  c'est  précisément  là 
ce  qui  distingue  le  brigand  vulgaire  du  ty- 
ran (254  j.  Le  premier,  usant  de  sa  furre. 
voos  enlève  votre  bourse  et  votre  vie  ;  il 
viole  la  justice,  mais  il  ne  la  profane  pas 
an  la  dénaturant.  Le  tyran  vous  ravit  et  la 
vie  H  votre  biw»  il  vous  écrase  sous  ses 

_        Êialrin  êê  Bêmfmtê^  FIJI,  um.  11.  ^f. 

isr;  ciov  Vi!!..  iiv.  8.e.WiDiBeeoaip.,Lm; 

fna.  Pipiuo,  I.  iv,  c.  i9» 

féf)  Ferret.  Ficeni.,  %.  II,  p.  !013.~r  Ptiilippe 
le  Bel,  au  ce  chroniqueur^  averti  que  le  Pape  «ré-- 
ivaii  ceaire  lui  dca  édiU  redoutables,  séduisit,  à 
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nieds  jusque  dans  le  tombeau,  et,  faisant 
a  la  justice  mémo  la  plus  sanglante  injure, 
il  la  force  h  cansaerer  son  crime.  Banofi  XI 
empoisonné,  Philippe  eut  recours  à  d'autres 
moyene  ponr  arriver  à  ses  fins.  Las  de  vio.«' 
lence,  et  peut-être  désespérant  de  leur  elTi- 
cacité,  car  les  Ponlifes  défunts  ont  des  suc* 
cesaeora,  il  essaya  de  la  corruption.  Noua 
verrons,  en  effet  à  l'article  Clémk'»t  V,  une 
autre  profanation  du  Siège  apostolique,  de 
la  pnrt  (io  mi  de  France. 

BENOIT  XII ,  Pape.  Sa  naissance  n'eut 
rien  de  ce  que  le  monde  appelle  illustre; 
mais  il  n'est  pas  proQvé  qu'il  ait  été  Bit 
d'un  boulTOger,  comme  on  le  croît  commu* 
Dément.  Au  reste,  cela  sertiit-il,  que  cette 
obscurité  apparente  ne  ferait  que  plus  ree* 
sortir  les  desseins  merveilleux  de  la  Provl- 
videncequi  appeileses  hommes  dans  tous  les 
rangs,  pour  confondre  ainsi  notre  miséra- 
ble orgueil ,  et  montrer  qu'il  o'j  a  de  réel  à 
ses  3^ux  que  la  vertu. 

I.  Le  nom  de  Benutt  XII  était  Jacques 
Fournier  ou  do  Four,  et  il  naquit  h  Saver* 
dun,  au  comté  de  Foix.  Dès  sa  première 
joiinosse,  il  se  consacra  h  Dieu  dans  le  mo- 
nastère de  Bolbone,  ordre  de  Clteaui,  et  il 
fut  fidèle  aux  obserraneea  de  la  règle  jusoue 
sur  \ii  trône  ponlifiral  ,  aniant  fjue  les  aa- 
voirs  de  sa  di|$nilé  pouvaient  compatir  avec 
les  usagée  du  éloltre.  De  Bolbone  il  était 
allé  demeurer  à  Fontfroi  le  ,  abbaye  située 
dans  le  diocèse  de  Narbonne.  Son  oncle 
Arnaud  Novelli,  depuis  cardinal,  eo  était 
abbé ,  et  Jicqties  Fournier  lui  5^nccéda  daiw 
le  gouvernement  de  ce  uiouasière. 

Il  avait  fait  ses  études  à  Paris,  et  II  ne  ter- 
mina les  épreuves  ordinaires  pour  lo  doc- 
toral, que  depuis  sa  promotion  à  la  dignité 
d'abbé  de  Fontfrolde.  Ses  études  avalenl 
été  solides  :  il  nous  resie  quelques  compo- 
sitions de  lui,  surtout  un  2 rat^^jur  l'élai 
éÊ9  ûm$9  MfRfss  ««mf  le  rétmnrtelio»  4ê§ 
corps,  qui  prouvn  soo  savoir  et  la  pénétra» 
tion  de  son  eâjirit. 

Rn  i3i7,  il  fut  fait  évôque  de  Pamiers,  el, 
pendant  les  neuf  ans  qu'il  gouverna  cette 
Kglisti,  il  vin4  à  bout  d'en  augmenter  les 
droits,  et  ce  qui  vaut  mieux  enctre,  d'y 
extirper  les  hérésies  trop  longtemps  lolé- 
rées  avant  lui.  De  Pamiers,  il  pas^a  h  l'évô- 
^édeMIrepoix,  et  il  parvint,  environ  deux 
ans  après,  au  cardinninl ,  qu'il  avait  mérité 

f>ar  ses  services  el  par  ses  lalenls  d'oicel- 
eut  théologleo  et  de  savant  jurisconsulte. 
Il  pnrnft  que  ce  fut  alors  qu'il  se  fil  nommer 
le  cardinal  Novelli ,  pour  faire  revivre  la 
mémoire  de  son  oncle  Arneud,  moi  i  lès 
l'an  1317.  Ou  l'appela  aussi  le  cardinal 
Blanc,  à  cause  de  I  habit  de  Clteaux  qu'il 
portait  toujours.  Du  reste,  sa  modestie, 
l'heureuse  médiocrité  do  ses  revenus  et 

force  d'or,  deux  écuyers  du  Pape,  qui  Diéléreul  de 
poison  paruii  ites  ligues-Qeurs  qu'ils  lui  prése»» 
lérenl.  » 

(153)  M.  r9ibt>é  J.-B.  Chriaioplie.  Ilutoirt  de  lu 
papauté  durant  U  siv*  tièele,  1. 1,  p.  17S» 
\m)  Beai  Testi,  t.  Il,  p.  95». 
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apparemitient  l'obseurilé  de  sa  famille  fl« 
vMit,  — et  c'est  chme  tritte  è  dire,— qo'oo 
le  regardait,  h  h  çonr  romaine,  comme  tin 
prêtai  sans  imporlsnce,  respectaljie  à  la 
vérHé  par  sa  vertu  et  par  sa  doolrioe,  mais 
pen  pntendu  dant  hpoliiique,  pt  surtout 
fort  éloijiné  d'aspirer  à  ia  première  dignité 
tfe  rEglise  (255). 

II.  Cependant  le  Pape  Jean  XXII  étant 
murt  le  H  décembre  133b,  les  cardinaux 
s'assemblèrent  on  concbvo,  ou  plutôt  y 
furf^nt  enfermés  par  le  comte  de  noaiiles , 
gouverneur  du  comté  Venaisstn ,  et  par  le 
sénéchal  de  Provence,  commandant  au  nom 
du  roi  de  Naples.  Le  choix  fut  plus  tôt 
fait  qn'nn  ne  l'avait  espéré  d*abord.  Les 
vingi-quaire  cardinaux  qui  composaier  l  le 
coDclave  étaient  partagés  an  deux  factions, 
dont  Tiine  arsit  pour  enef  le  eirdinal  Tal* 
It^vtrtnd,  frère  (la  (  onite  de  Périgord ,  et 
i'aotre  le  cardinal  Jean  Colonoe.  La  pre- 
mière, toute  de  Français  et  par  contéqnenl 
la  plus  nombreuse  ,  nifrit  l.i  linre  au  cardi- 
nal Jean  de  Comminge» ,  premier  arcbevé- 
i|tie  d«  Toolonaa.  Il  reCtiM,  parw  qu'on  lai 
demandait  potir  cotidilion  de  donnrr  pnrnîc 
qu'il  iri^-ait  point  s'établir  à  Home.  Uu  refu« 
•i  honorable  aoraît  àt  aeeéMrtr  sos  élee» 
tron,  nu  lînu  rlo  l'nrnfi/^chfr;  mnis  les  cardi- 
naux de  la  taclion  française  ne  l'urcnl  vain* 
(srë  les  répu[$nances  qu'ils  avaient  i>oiir  le 
voyage  d'itnlie.  Leurs  vues  s'élnut  dc'trjur- 
nées  de  dc&sus  le  cardinal  de  CouuaiiigeSf 
tl  frovidence  p«mit  qu'ils  les  portassent 
•or  te  rnrdinni  Jn-quot  Foumier.  C!é(aii  le 
90  déceoUire  mi. 

00  le  proposa  aimplement  pour  esiajer 
des  suffrages  perdns,  et  il  î^rriva  que,  sans 
observer  l'ordre  du  scrutin,  cbacuudes  car- 
tftBame,  comme  par  un  coup  do  Ciel,  lui 
donna  sa  Toix,  au  grand  élonoement  de 
touil«  conclave  et  du  cardinal  lui-même,qui, 
•e  T<^ant  élu,  ne  put  s'empêcher  de  dira 
aux  itrélats  élt^cicurs:  «  Oii'avez-fous  fait, 
inss  frères?  vuUo  ciioix  esi  tombé  sur  un 
bomme  grossier  et  sans  connaissance.  » 
C'était  la  modestie  qui  la  faisait  parler  ain- 
si;  ouplutùl  il  léuioignait par  \h  qu'il  avait 
le  bonheur  d'ignorer  les  manège!»  de  cour 
et  leurs  intrigues;  mais,  en  revanche,  il 
était  homme  de  lettres  et  avaft  on  seiie 
trè^i-iiroil.  Le  nouveau  Pa|n'  )  i  il  to  nom  de 
Benoit  XII.  Outre  sas  qualités  morales,  il 
était  grand,  robuste,  et  II  arall  me  voix 
forte  et  sonore. 

III.  Dès  le  lendemain  de  son  éleetioo,  il 
tint  on  eonilatoire,  et»  poureommencer  le 
souverain  pontificat  par  les  témoignages 
d'affeetion  qu'il  devait  h  son  Eglise  de  Uo- 
me.  Il  donne  désordres  pour  y  fisintréperer 
les  bisiliques  obnndn  iinées  et  les  palais  dé' 
sériés  depuis  longtemps.  Les  sommes  qu'il 
desline  ft  cet  usage  monièreni  k  cinquante 
mille  florins  d*or.  Il  en  donna  cent  autre  mille 
au  X  cardioau  x  pour  subvenir  à  leurs  besoins. 
.  Le  7  janvier  1930,  Benoit  XU  quitta  son 
pelait  avao  les  cardiuiix*  pour  m  rtodro 

m  Hlir.  dt  CEjH,  jall.,  l  xixviH. 


au  couvent  dos  Frères  Prêcheurs,  ûft  il  irou* 
lait  se  faire  couronner.  La  cérénM^Bie  ao  Ai 

le  lendemaindimanche;  il  reçut  lacouronne 
de<  mains  du  cardinal  Napoléon  des  Ur- 
sins,  et  il  ne  retourna  au  palais  que  le  jour 
suivant.  C'étni!  m  temps  de  grâces;  il  ee 
trouva  bien  des  ecclésiastiques  qui  voulu- 
rent en  profiter  pour  Obtenir  des  ijéadflMté 
Le  Pape,  plus  exact  observateur  des  canons 
qu'empressé  è  se  faire  des  créatures  en 
prodiguant  les  biens  de  l'Eglise,  refuse 
tous  tes  piacets  qu'on  lui  présenta,  disant 

Sii'il  voulait  savoir  par  lui-même  la  con- 
ition  des  suppliants,  le  revenu  des  béné-* 
Bciers.elsi  les  requérants  n'étaient  pas  déjà 
bénéiicicrs.  En  même  temps  il  dépêcha,  sui- 
vant l'usago,  le  Ojanvier,  sa  lettre  encyclique 
anx  prélats  e(  aux  princes  chrétiens,  pour 
lear  notifier  son  élection  et  se  recomman- 
der h  leurs  prières  (256). 

Comme  Benoit  Xli  se  donnait  tout  entier 
SQX  soins  do  goQTernement  dePEglise,  cha- 
qui' jour  était  marqué  par  quelque  trait 

Î|ui  annonçait  sa  vertu  et  son  amoar  pour 
a  jostiee*  Le  10  dn  même  mois,  il  déclara, 
dans  un  grand  conststnire,  qu'il  congédiait 
tous  les  ecclésiastiques  courtisans ,  aved 
ordre  k  e«i,  sooa  les  peines  de  droit,  do 
retournpr  h  leurs  bénéfices  dans  le  uioi» 
suivant,  à  moins  d'une  raison  légitime 
^*oB  ieor  spécifierait,  pour  avoir  le  per« 
mission  do  rester  plus  longtemps  à  la  cour# 
Ce  zèle  pour  la  résidence  des  ecclésiasti- 
ques et  l'attention  de  ne  donner  les  béné* 
fiers  qu'à  des  sujets  capables,  furent  di'U» 
points  où  Benoit  XII  ie  montra  inllexible# 
Le  second  surtout  il  le  porta  josqu'i  aimao 
mieux  laisser  les  places  vacantes  que  de 
les  conférer  à  des  hommes  sans  talents  ou 
de  mauvaise  conduite*  «l«  oopoismo  ré* 
so!idre,  disnif-ii,  à  paroT de joysiis  laeod' 
dru  et  lu  buue.  » 

Ainsi,  il  D*r  eut  jamais  k  espérer  de  lui 
ni  canonicat  de  CMtlii'd raies  pour  des  enEanis 
au-dessous  de  qnaiorze  ans;  ni  dispenses 
d'âge  pour  les  dignités,  tant  dans  le  clergé 
séculier  que  dans  l'état  r(^gulier;n!  trsnsia- 
tion  de  religieux  ou  d'ua  ordre  d'un  couvent 
à  l'autre  pour  posséder  des  revenus;  ni  per- 
mission de  garder  plusieurs  bénélices, 
quand  un  seul  sudisail  ;  ni  faveur  pour  les 
ignorants  qui  voulaient  s'ingérer  dans  le 
saint  ministère  ;  ni  grâces  expectatives  ao 
profit  de  gens  avides,  qui  ne  pouvaient  al** 
tendre  patiemn)ont  la  va(  ance  des  bt'tiéfl- 
ces;  ni  comoteudes  dans  les  chapitres  et  les 
sbba^  es,  excepté  pour  les  cardittSMX  et  les 
pairiitri  !;i  s  titulaires  d'Orient,  parce  qu'ils 
n'avaient  point  d'autre  res6oarce.Toul  était 
dislriboé  apris  des  informaiiona  IrAa-esao* 
(es  sur  \a  conduite  et  la  doctrine  des  prén 
teodaiiis  aux  grâces;  mais,  comme  H  r«iOv 
tait  sans  respect  humain  les  indignes,  il  se 
donnait  des  soins  pour  démêler  tes  hommes 
de  lotires  et  les  gens  do  bien.  Il  ies  com- 
blait de  bienfaits  sans  qu'ils  eussent  la 
peine  de.se  laire  jour  k  iravdss    roule  de4 
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ispinou  ;  et  de  peur  que  dans  la  mulU- 

tulc  Jes  cïpédilions  en  matière  de  béoô- 
ticWi  il  oe  segiissâi,  comme  on  s'uo  était 
pliM,  des  signatures  supposées*  H  ordon- 
na d'etiregisirer  les  suppli(jues  avec  les 
)>re(s  de  grAoe,  el  de  déposer  les  originaux 
I  II  ebancellerie.  Ce  fui  l'origine  de  ce 
qu'on  ap[iela  dans  la  cour  de  Rome  leff- 
fiflre  des  Muppliqueg  (257i. 

I?.  Une  conduite  si  édifiante  el  si  digne 
d'unch'^f  de  l'Ej^iise  ne  souffrit  ni  relâclie- 
uieot,  ni  alleiule  quand  il  fut  question  de 
ses  parente.  Nous  en  avons  déjà  vu  un  eiem- 
ple  bien  remari|uable,  à  l'occasion  de  son 
neveu  Jean  de  Beauzian  (Foy.  (oiû  U,  col. 
1305),  qu'il  fit  seulement  arcnovêque  d'Arw 
les,  cl  encore  la  sollicitation  des  cardi- 
oaux,  parce  qu'il  en  étail  digne,  sans  vou- 
Isir  jamais  l'élever  au  cardinalat.  Pour  les 
jtsreuts  qui  lui  restaient  dans  le  siècle,  il 
u'eu  iiisliiigua  aucun,  el  il  ne  permit  pas 
■êne  qu'ils  changeassent  d'état.  Il  avait 
nnf.  nièce;  plusieurs  gronds  la  rechercliè- 
renl  eo  mariage,  et  la  lui  demandèrent.  Il 
leur  dit  h  tous  qu'elle  n'était  pas  faite  pour 
eux;  et  entin  il  la  maria  au  Ois  d'un  roar- 
chaud  de  Toulouse,  avec  une  dot  modique 
et  qai  n'eicédait  en  rien  sa  condition. 
Après  le  mariage,  les  deui  époui  vinrent  à 
Avignon  pour  saluer  le  Pape,  leur  oncle; 
ils  en  furent  reçus  avec  bouté;  mais  ils  ne 
gagnèrent  auprès  de  lui  que  les  frais  du 
«ojage,  avec  ces  paroles:  «Je  vous  recon- 
nais pour  les  parents  de  Jacques  Fournier  ; 
à  r^rd  du  Pape,  il  n'a  ni  parents,  ni  al- 
liés.>  Puis  il  leur  donna  sa  bénédiction, 
cl  il  les  congédia. 

^Cetle  manière  d'agir  n'était  point  dans 
m Teffet  de  l'avarice  ou  de  l'indifférence. 
Resserré  pour  «es  (iroclic^,  nllenlif  jusqu'/iu 
•epepule  dans  la  distribution  des  fcténélices, 
wmaodil  avec  profusion  les  trésors  de 
l*Bnise,  quand  il  fut  question  dos  pauvres. 
iCff  l'Italie,  la  France ,  diverses  pro- 
I  de  la  chrétienté  éprouvèrent  ses 
bienfaits,  el  ,  selon  la  maxime  do  l'E- 
^nigile,  sa  main  gauche  ignora  toujours 
Jbi  iwief>nes  que  sa  main  droite  versait 
aWito  sein  de  l'indigence.  C'est  la  peinture 
■Mmileque  seul  biographes  nous  ont  tracée 
delà  BKKf «aie  de  ce enarl table  pesteur(258). 
On  en  doit  croire  ces  lémoigtiages  plutôt 
oaela  relation  satirique  d'un  seul  auteur 
Hiwjme,  qui  nous  représente  Benoit  XII 
comme  un  homme  d'un  caractère  dur,  fé- 
roce et  avare,  contme  un  maître  qui  n'était 
eOBtenl  de  itersonne,  qui  se  défiait  de  tout 
le  monde,  et  qui  voulait  réfortner  tous  les 
dtat^ clercs  et  moines,  sans  s'appliquer  et 
M  Mformer  lui-même  (259).  L'écrit  de  cet 
historien  passe  constamment  jiour  l'œuvre 
de  quelque  homme  de  parti,  lels  qu'étaient 
I^Jlpi.  Irdree  Mioeurs  réfutés  dans  les 


dlssoKatlons  qae  Benoit  avait  publiées  con- 
tre eux,  n'étant  encore  que  cardinal  ;  ou 
bien  le  zèle  qu'il  déploya  étant  Pape  pour 
la  réforme  des  ordres  religieux,  anima 
contre  lui  le  ros<;entinienl  do  que'ipie  piir- 
ticulier,  mauvais  écrivain  et  encore  plus 
îiialhonnèle  homme  (SI60).  Le  torrent  des 
historions  a  vengé  att  ceutuple  la  mémoire 
du  Ponlile  (261). 

V.  Benoît  Xll  employa  divers  moyens 
pour  rétablir  lo  bon  ordre  dans  le  clergé 
tant  séculier  que  régulier  de  France,  lie 
chapitra  de  Narbonne  méritait  les  plus  jus- 
tes reproches  pour  la  licence  qu'un  remar- 
quait dan>>  plusieurs  de  ses  membres.  Ou> 
bli  des  devoirs  par  rapport  à  la  conduite  en 
matière  de  mœurs  et  de  continence,  aban- 
don de  rOfUcc  divin,  emploi  illicite  des 
biens  ecclésiastiques,  dégradation  du  lieu 
saint,  foute  d'g|j[ili<]Uor  aux  réparations 
l'argent  destiné  h  cet  usage  :  tout  cela  avait 
été  porté  au  Papet  qui  en  prit  occasion 
d'exhorter  el  de  menacer  par  nne  lettre 
très-pressante. 

Dans  cette  lettre  Benoît  XII  supprinii% 
par  modestie,  le  récit  de  quelques  abus 
honteux,  et  il  ordonne  simplement  aux  cha- 
noines de  renvoyer  de  leurs  maisons  toutes 
les  femmes  suspectes,  d'assister  aux  OQTces 
avec  décence  et  assiduité,  de  faire  marquer 
tes  absents  pour  les  priver  d'une  partie  de 
leurs  revenus,  de  laisser  à  la  fabrique  tout 
ce  que  la  piété  des  fidèles  avait  assigné 
pour  l'entretien  de  l'église  (263).  Ces  or- 
dres sont  datés  du  3  avril  1335. 

Le  Pape,  pour  en  assurer  l'exécution, 
commit  deux  ecclésiastiques  distingués , 
dont  le  plus  connu  était  Arnaud  de  Verdale, 
depuis  évèque  et  évêque  illustre  de  Mague- 
lone. —  Voy.  l'article  Verdale  (Arnaud  de). 
— 11  avait  ordre  de  visiter  avec  son  collègue 
les  chapitres  des  provinces  do  Narbonne  et 
d'Arks.  11  devait  en  môme  torajis  prendre 
cuuiiaissance  de  l'étal  des  monastères  de 
Tordre  de  Saint-Benoit  et  des  chanoines  ré- 
guliers,  soit  de  Prémontré  ,  soit  autres;  et 
celle  visile  fut  suivie  de  plusieurs  règle- 
ments salutaires. 

A  l'égard  de  CIteaux,  le  Pape,  dès  cette 
première  année  de  sou  poolilical,  prit  à 
cour  d'y  ré(çler  quantité  do  points  qui  ooo- 
cernaient  rédidcalion  et  les  études.  Cet 
ordre  était  son  berceau  ,  et  il  en  gardait  les 
obserraoees.  Il-  voulait,  par  cette  raison,  en 
renouveler  l'écht  et  en  procurer  la  conser- 
vation. Après  avoir  communiqué  ses  vues 
aux  abbés  de  CIteaux ,  de  Glalrvaui ,  de  la 
Ferté  et'de  Morimond,  il  donna ,  le  12  juil- 
let ,  une  bulle  contenant  cinquante-sept  ar- 
ticles, dont  voici  le  résumé  des  principaus. 

VI.  Le  Pape  pourvoit  d'jibord  à  la  conser- 
vation du  temporel  des  monastères ,  ou  dé- 
fendant aux  abbéa  d'en  rien  aliéner ,  sinon 


Bitt.  de  rEgl.  gaU..  I.  xsiVUI,  I.  XVII,  f. 

,  203  .le  redii.  lSi6. 

(358)  naluz.,  MND.  L  Lw  Sept  prsaiièrss  Tlss  de 
a«M  Xll. 

(Si)  lUd..  ffte  ««teve.  p.  ^ 

Jhcnoirii.  »>  l'Hist.  oaiT.  db  i.*£qi.isb  lil. 


(Î60)  Id.,  ibiil.,  p.  82». 

mi)  Apud  Uiti.dê  rEûlite  gall.,  I.  xmul,  U 
XYil.  |..  2C6,  267  cJil.  cil. 
(2tt2j  Ravaald.,  ad  an.  1335,  n.  C8. 
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Bvec  ies  furraaiilés  qui  y  sont  preicrites,  ol 
poor  ies  emprunts  è  proportion.  L'abbé  ren- 
d'n  rompte  tous  les  ans  dus  reTfenus  du 
inonasièrp,  et  les  ofTiciers  inférieurs  quatre 
ibis  l'an.  Les  visiteurs  ne  pourront  séjour- 
ner en  chaque  monastère  que  trois  jours 
francs,  ni  mener  de  cheTaax  que  le  nombre 
réglé  par  les  canons.  Les  abbés  qui  manque- 
ront de  se  rendre  au  chapitre  général  paye- 
ront le  double  de  ce  que  leur  a  coûté  le 
vn^'.içe.  On  règle  la  Iftvt'o  et  l'pnv  loi  des 
contributions  pour  les  ail'aircs  commiiues 
de  l'ordre,  et  sur  tous  ces  points,  BeoottXU 
s'en  réfère  ë  ce  qui  a  été  préeédemmeot  ré* 
^16  par  Clément  IV 

Tous  les  religieux,  laot  les  aboes  que  les 
•inférieurs,  garaeronl  Tabstinence  de  visode. 

soit  hors  dos  monastères,  soit  dedans,  ex- 
cepté les  malades ,  è  qui  cet  usage  sera  ac- 
cordé dans  rinûrmerie,  et  les  aiteiena  abbéa 
hors  de  charge,  èi  qui  on  pourra  l'accorder, 
-aussi  bien  qu'aux  abbés  et  autres  personnes 
notables  de  l'ordre,  quand  ils  passeront  par 
quelque  maison.  Tous  les  reli(iieu\  logeront 
^aus  un  dortoir  commun  et  sans  séparation 
de  cellules ,  excepté  les  lupérieurs.  On  ne 
partagera  point  les  revenus  du  monastère 
pour  les  distribuer  aux  moines,  mais  on 
mettra  tout  en  commun  pour  Être  adminis- 
tré selon  los  règles  de  l'ordre  et  de  la  vo- 
lonté d«  l'ubbé.  Personne,  hors  les  cefleriers 
et  procureurs,  n'aura  ni  chevaux  ni  équi- 
pages de  voyogo,  et  chaque  cellerier  ou 
procureur  n'entretiendra  qu'an  cheval,  hors 
a  Cileaux  et  dons  k-s  quatre  autres  grandes 
abbayes*  OÙ l'oQ  pourra  leur  eu  permettre 
deux. 

On  prendra  soin  de  rinslnietion  dei 

ji'uiies  religieux,  rt,  pour  col  efff  t,  il  y  aura 
des  maisons  d'étude,  ù  Bologne  pour  ies 
'Italiens;  h  Salamanque  [>our  les  Espagnols  ; 
à  Oxford  pour  les  Anglais,  Ecossais  et  Ir- 
lundais;  h  Metz  pour  les  Allemands;  à  Tou- 
louse et  è  Montpellier  pour  ceux  du  Lan- 
guedoc, do  la  Provence,  de  l'Aquitaine  ,  du 
Daupbiné  et  do  la  Catalogne.  Comme  rUni- 
versité  de  Paris  l'emporte  sur  toutes  les 
autre?,  il  sera  à  propos  d'y  envoyer  étudier 
de  toutes  les  jH-ovinces  et  de  toutes  les  mai- 
sons de  l'ordre,  en  sorte  quo  des  coramu- 
nnuiés  composées  d«  quarante  religieux  et 
au-dessus,  ou  en  détache  deux  pour  Paris; 
de  celles  qui  n'en  ont  que  trente  et  au-dessus 
jusqu'il  quarante  ,  on  n'en  prendra  qu'un  ; 
culiu  de  celles  qui  no  contiennent  que  dix- 
huit  religieux  jusqu'à  trente  ,  on  pourra  ,  si 
l'on  veut,  en  envoyer  aussi  uo  à  Paris  ou 
uaub  les  autres  maisons  d'étude.  L'entretien 
de  lousces  religieux,  tant  les  maîtres  que 
los  étudiants,  sera  fourni  par  les  maisons  de 
l'ordre  ;  !a  Bulle  fixe  la  pension  du  premier 
maître  ou  [irolesseur  dans  lo  collège  de  Cl- 
teaux  à  Paris  I  et  colle  de  chaque  étudiant. 
Après  six  mois  de  théologie  à  Paris  ou  ail- 
leurs, les  religieux  de  l'ordre  pourroni  faire 
un  cours  de  Bibje  »  c'esl-à-dire  enseigner 

(m)  BnOuf,  11^.1 1. 1»  ^  «3. 


NAIRB'  HBN  ISl 

rEcriture  sainte  i  Paris,  et»  après  huit  anjt. 
lire  les  S^  nlunces  (263). 

La  première  partie  de  ce  décret  était  un«i 
dérogation  aux  statuts  de  l*CTnîrer9ité ,  qui 

cxigoaionl  sont  ans  de  théologie  nvnnl  ij 
de  pouvoir  (ire,  c'est-à-dire  enseigner  la 
Bible.  Pour  le  droit  eanon  ,  le  Pape  Be- 
noît XIl  en  défendait  V6\ni]f,  sou^  <U}  très- 

f;rièves  peines,  aux  éiudianls  de  Cileaux. 
"était  apparemment  de  peur  qu'ils  ne  pré- 
férassent cette  science  à  la  théologie  ,  qui 
était  plus  utile  à  des  religieux.  Peut-être 
aussi  qu'on  craignait  que  le  droit  canon  ne 
leur  inspirât  !c  désir  et  les  moypns  d'acqué- 
rir des  liénéfices  et  de  plaider  [tour  les  dé- 
fendre. 

VII.  L'année  suivante,  1336,  le  20  juin  , 
Benoit  Xii  étant  à  Avignon  ,  donna  une 
bulle  semblable  pour  la  réforme  des  meines 
noirs.  On  appelait  ainsi  tous  les  rt!i<^ieut 
bénédictins,  hors  ceux  de  Cîtoaux  ,  qui 
étaient  vèlus  do  blanc.  Le  Pape  fil  d'abord 
des  règlements  pour  ces  derniers,  qui  étaient 
à  proprement  parler  ses  frères  ,  puisqu'il 
avait  vécu  parmi  eux.  Les  moines  noirs  lui 
parurent  aussi  mériter  son  attention.  Il  prit 
conseil  de  Pierre  deChalos,  que  Jean  XXII 
avait  fait  abbé  de  Cluny,  de  Jean,  abbé  de 
la  Chaise-Dieu  ,  Gilbert  de  Saint-Victor  de 
Marseille,  Raymond  de  Psalmodl,  Goîl- 
laumo  do  Montolieii  rt  Orr^L'oire  d'Issoir.'. 
Ces  six  abbés  sont  qualidés  docteurs  en  dé- 
cret» <^est-è-dire  en  droit  canon. 

La  bulle  est  divisée  en  trente-neuf  ar- 
ticles, dont  chacun  est  fort  long,  mais  qui 
peovffOt  se  réduire  à  quatre  chefs  princi- 
paux :  le  gouvernement  de  l'ordrr  en  géné- 
ral, les  éludes,  la  conduite  des  moines,  le 
soin  du  temporel.  Elle  confirme  d'abord 
l'ordonnance  du  concile  de  Latran,  touchant 
la  tenue  des  chapitres  généraux  en  chaque 
royaume  tous  les  trois  ans  ;  puis  elle  or- 
donne dans  le  môniP  ternie  les  cliapitres 
provinciaux,  et  déteniiine  eu  particulier 
chaque  province,  comptant  pour  une  celles 
do  Reims  et  do  Sens,  pour  une  autre  Rouen 
et  Tours,  et  ainsi  du  reste. 

Sur  le  deuxioine  article,  concernant  les 
études,  Benoit  Xll  dit  premièremeul  quo 
la  science  des  saintes  Lettres  sert  aux  reli- 
gieux pour  leur  donner  une  connaissance 
plus  familière  de  la  majesté  divine.  11  n'ex- 
clut pas  môme  l'étude  des  lois  humaines  » 
qui  aont  cela  d'avanlagnn-î,  lit-il,  t^u'elles 
rendent  l'esprit  plus  raisunuable.  »  De  là  il 
entre  dans  une  longue  suite  de  règlemeote* 
qui  montrent  combien  il  avait  h  cœ\ir  que 
1  étude  fleurit  (laruii  les  moines.  11  ordonne 
que,  dans  chaque  roonaiitère  ,  il  y  aura  uu 
maître  pour  eiiseign  r  !t  s  «^rii  rircv  [  rimi- 
tives,  c'esl-à-dire  la  grammaire  ,  la  iu;^  que 
et  la  philosophie  «  sans  y  admettre  de  sé* 
culiers. 

Après  les  études  nés  premières  sciences  , 
on  enverra  lesjeunes  religieux  étudier  dans 
les  Universités ,  soit  à  Paris  ,  soit  ailleurs , 
les  uns  eu  théologie,  et  ce  sera  le  plus 
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grand  nombre  ,  les  auircs  en  droit  canon  ; 
«Miill  ii*lroot  pas  tous,  on  en  prendra 
îp-il^ment  un  survingl,  el  l'on  payera  h  frais 
coœiauris  la  pension ,  tant  des  maîtres  que 
4rt  élfl<Hants  ,  pendant  tout  le  leai|W  de 
leur  cours  d'étude.  Entre  les  monastères, 
le  Pape  nomme  souvent  les  cathédrales , 
piit»qo*il  7  en  avait  plmieurs  qui  étaient 
(le5<erTio5  par  des  rooioeSi  surtout  on  An- 
fleierre  et  en  Allemagne. 

Benoit  règle  encore  d'autres  détails  inté- 
rnsanls.  Ainsi,  il  prescrit  d'apporter  le  plus 
grand  soin  è  la  conservation  des  livres  dont 
OR  accordera  l'usage  aux  étudiants.  Défense 
ieuide  les  aliéner,  distraire  ou  engnger; 
ordre  aux  8up<ïrieiirs  de  tenir  un  cataluguo 
fîact  lie  ceux  qu'on  distribuera  à  relit' jcii- 
oesse appliquée  aux  études.  Si  quelque  ctu- 
éiant  dissipe  on  engage  le  livre  qu'on  inf 
aara  conli<S  il  sera,  [)Oiir  celte  loiite,  inha- 
Me  mimUoI  deux  ans  è  posséder  aucun 
MeMee.  On  le  rappellera  de  t'élude,  un 
autre  sera  mi?  h  sa  place  ,  et  le  supérieur, 
outre  cela,  lai  imposera  une  [tënitouce  sé* 
▼ère.  Les  religîent,  envoyés  pour  étudier 
dans  une  Oniversité,  seront  au  moins  dix 
ensemble,  avec  un  supérieur  à  leur  tôte,  el 
qïialre  domestiques  tout  an  plu).  Le  prieur 
aura  soin  de  leur  oondiiito,  N-s  empêchera 
ée  M  dissiper  au  dehors ,  les  animera  è 
rÂode,  lenr  l'ère  garder  la  règle,  leur  de- 
Bandera  compte  tous  tes  mois  de  leu^s  dé- 
peases,  les  renverra  de  Télude  quand  ils  le 
■érileront.  Il  aura  aussi  tons  les  pouvoirs 
favr  les  absoudre  dans  le  sacremenl  de  pé- 
iritence.  A  l'égard  des  temps  d'éluiio,  on 
trouve  ici  le  même  règlement  que  pour  les 
eislerciens.  Après  six  ans  d'éludé  h  Paris 
ou  dans  toute  autre  Université  ,  on  pourra 
lire,  cfeit4*dini  eoseigner  la  Bible,  el,  après 
boit  ans,  expliquer  le  Maître  des  sentences. 

Xli.  Sur  le  troisième  article,  qui  regarde 
la  conduite  des  religieux,  Benoit  renouvelle 
Jes  fanons  anciens,  qui  interdisent  aux  re- 
figieax  la  propriété  et  le  négoce.  Défense 
aex  supérieurs  de  donner  en  argent  le  vivre 
•I  le  vélemeol  k  leurs  inférieurs.  Deus  les 
■Moeslères,  on  n'emploiera  pour  les  servi- 
ces domestiques,  excepté  ceux  des  infirme- 
lisa^  f|tt«  des  religieux  de  la  niaisoo.  Ou  ne 
fiMMltra  è  aoeone  femme,  Iftl-ce  la  mère 
00   la  sœur  d'un  religieux,  de  demeurer 
dans  l'enceiule  du  mouastère.  i)élenae  aux 
iaiigiewi  d'entretenir  desehevaui  et  des 
équipages,  hors  ceux  à  qui  cela  est  néces- 
<eire^#aisoa  de  leurs  ollices.  Ou  veillera 
siMiiflilÉMM  ea  dioix  de  ceux  qui  se 
présentent  pour  entrer  en  religion.  On  les 
«lèvera  «voceltention,  et  on  les  admettra  à 
te  |ii  eitMiop  «pré»  le  temps  du  noviciat. 
0»tecoinmandG  les  règlements  du  concile- 
Iral  de  V  ieoue  sur  la  modestie  et  la 
des  hshits  dont  se  servent  les  re- 
ieui.  Point  de  modes  séculières,  uni- 
lité  pour  tous  les  religieux,  sans  en 
cstepter  les  abbéf  «I  les  prieurs.  Les  moi- 
BMPt.  du  monastère,  el 


seulement  avec  la  pernns5ion  de  lenrs  su- 
périeurs en  disant  où  ils  doivent  eller,  et 
ils  reviendront  dans  un  temps  marqué, 
faute  de  quoi,  pénitence  au  chapitre.  L'abs- 
tinence de  viande  s'observera  pendant 
l'Avent  jusqirà  Noël,  depuis  In  Septuagési- 
me  jusQu'à  Pâques,  et  pendant  le  reste  de 
l'annde  le  mercredi  et  le  samedi  de  chaque 
semaine. 

On  croit  que  cet  article  de  In  Bulle  de 
Benoit  XII  suppose,  |)luiùt  qu'il  n'accorde 
la  dispense  déjà  accordée  aux  Bénédictins 
par  Clément  IV,  de  rompre  l'abstinence  de 
viande  quatre  fois  la  semaine.  Quarit  h  la 
forme  des  dortoirs,  lePape  Benoit  veutqu'on 
conservo  l'ancienne,  menaçant  mémo  dn 
rcxconununicalion  ceux  qui  introduiraient 
la  séparation  des  cellules.  Le  re^te  des  ob- 
servances monastiques  est  également  dé- 
taillé. Les  prêtres  célébreront  la  Messe  au 
moins  deux  ou  trois  fois  la  semaine  dans, 
les  maisons  de  l'ordre.  Les  supérieurs  lé- 
cheront de  la  célébrer  tous  les  jours.  Les 
poo-prôtres  se  confesseront  au  moius  une 
ibis  la  semaine,  et  communieront  une  fois 
lé  mois.  On  n'écoutera  pas  aisément  les 
rapports  contre  les  supérieurs  ;  on  punira 
les  auteurs  de  brigues  et  de  complots 'con- 
(r  -  l'ordre.  On  ne  recevra  point  les  religieux 
Mendiants  pour  fairo  piofession  dans  l'or- 
dre, è  moins  qoils  ne  montrent  un  bref  de 
dispense  el  de  IraDslation  obtenu  du  Sainl* 
Siège 

Nous  remarquerons  ce  qui  suit  sur  le 

quatrième  article,  touchant  les  biens  tem- 
porels. On  ne  fera  qu'avec  de  grandes  pré- 
cautions et  de  l'avis  de  tout  le  chapitre,  les 
emprunts  d'argent,  les  coupes,  de  Dois,  les 
aliénations  de  biens  et  de  droits.  Défciisa 
aux  supérieurs,  sous  peine  d'excommuni- 
cation, de  fiiire  des  eui j>runls  sous  d'autres 
noms,  el  en  général  uo  contracter  fraudu- 
leusement, de  quelque  manière  que  ce  soit» 
Quand  ils  entreront  en  charge,  ils  feront 
serment  de  ne  point  distraire  ni  dissiper  les 
biens  du  monastère.  Quand  un  prieuré  ou 
bénéûce  de  leur  dépendance  viendra  è  ra- 
quer, ils  n'étendront  les  droits  de  dépouiU 
les  qu'aux  effets  qui  leur  sont  assignés  par 
les  lois  monastiques,  sans  toucher  aux  or- 
nements de  l'Kglise,  ni  aux  meublet  néces- 
saires des  maisons.  A  chaque  mutation  du 
supérieur,  on  fera  uu  inventaire  exact  dus 
biens  de  la  maison,  et  quand  il  sortira  de 
charge,  on  examineras!  toutes  choses  sont 
au  môme  état  qu  il  les  a  trouvées.  Les  bé- 
nénces  possédés  perdes  religieux  d^k  alla* 
cbésà  une  commuoault,  soronl  censés  vn- 

Snls,  à  moins  que  ces  relii^ieux  n'aillent  v 
aider,  et  s'ils  aiment  mieux  résider  l« 
que  dans  la  maison  où  ils  vivaient  aupa- 
ravant, leur  ancienne  place  dans  cette  mai- 
son sera  vacante  (26^j. 

Tels  sont  les  règlements  les  plusconsidé- 
rables  de  celle  Bulle  appe'ée  Bénédictine, 
parce  que  le  Pape  Benoit  Allen  est  l'auteur, 
et  qu'elle  regarde  la  diaciplino  régulière 


Wl  MHtea  wejnf'i  1. 1,  p.  tU  et  .saqq.';;  Viii.  é$  r£«f.  f«/f .,  1.  xxxvtu 
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des  niriisoii'N  Bt'iu'iiliclîns. — Voy.  l'arlicle 
BuLLsBàNÉDicTtME.— FleuryditquecetleBuN 
le  et  cella  ifa  19joi1lel  18S5  dool  doos  avoos 
parîr  fir  vr,  .<  f  nt  voir  en  quel  relAche- 
menl  était  lotubé  l'ordre  monastique  ;  on 
en  avait  tellement  oublié  Tesprii,  àjouie-uil, 
qu'il  ne  s'y  trouve  pns  un  mot  d'oraison 
mentale,  ni  de  travail  des  mains  (265).» 

Tlll.  Les  reYfgietis  Mendiants,  quoique 
d'uno  institution  pfiis  récente  rjnp  l'ordre 
de  Saint-Benoit  et  celui  des  ctjaiioines  ré- 
guliers de  Sâinl^Augustin  ,  n'étaient  pas 
PTcmpIs  ifr-  quelques  lachos,  el  le  Pape  Benoîl 
les  avait  remarquées.  C'en  l'ut  assez  pour 
soHicitersa  vigilance  pastorale. 

Il  trouva  d'abord  qu'il  n'était  pas  conve- 
nable que  les  religieux  de  ces  ordres,  qui 
'font  une  profession  particulière  d'humilltd 
et  do  mépris  du  monde,  vinssent  se;inonlrer 
en  cour  de  Rome,  sans  y  être  appelés  f>our 
le  service  de  l'Eglise.  Il  ni  donc  à  leurég.ird 
ce  qu'il  avait  fait  pour  les  p^'^la'''  fn'  îl'l  :  i' 
donna  ordre  à  ceuï  qu'il  trouva  de  trop  à 
Avignon  de  retourner  dans  leurs  comno* 
nautés.  Ce  premier  coup  d'auioriléaoïiooçi 
des  réformes  plus  icn()Oi  tantes. 

Sur  la  tin  do  1336, il  enirenrit  quelques 
points  qui  tonchaieiit  l'ordre  Je  Snin?-Kryn- 
cois.  Lri  bulle  qu'il  publia  à  celle  ûcca- 
aioB  contient  des  exhortations  paternelles. 

ffotir  la  modestie  dnns  l'Ofllce  'Jivin,  pour 
'éloigneraeul  de  louie  aliccialion  dans  les 
▼éléments,  pour  l'attention  h  réprimer  les 
faux  zélés,  vrais  ennemis  dd  l'ordre,  sous 
prétexte  d'austérité  :  règlements  sages  et 
pleins  de  raodéralion,  dignes  d'être  approu- 
vés par  des  esprits  exempts  de  passion  et 
adoptés  en  effet  par  un  consentement  ana- 
ninie,  dans  le  chapitre  générni  qui  fui  tenu 
à  Caborsaa  moii  de  juin  1337.  Fagi  appelle 
eea  règlements  le  juste  et  équitable  juge- 
ment du  P<i|ifj  KeiioîtXII  (2GG). 

Les  Frères  prêcheurs  eurent  aussi  part 
«m  ordonnances  de  ce  sage  Pontife.  Elles 
ta  bornèrent  à  deux  articles.  Le  premier 
éliit  une  défense  de  prêcher  et  do  confes- 
ser, eomme  ils  faisaient,  en  passant  par  les 
bourgs  et  les  places  publiques  pour  quêter, 
suivant  leur  usage*  L'autre  était  un  ordre 
préeis  de  ne  reeefnir  dans  chaque  maison 
que  le  nombre  de  novices  qu'on  pouvait  y 
entretenir  ;  mais  ce  qui  déplut  peut*êlre  plus 
que  toute  autre  chose  à  certains  religieux 
Mendiants,  c'est  qu'en  général  Benoît  XII 
ne  voulait  pas  souffrir  qu'on  les  reçût,  sans 
dispense  du  Saiiil-Siége,  à  faire  profession 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  soit  parmi  les 
JDoines,  soit èCIteaux. C'était  une  res:>ource 
6tée  eus  esprits  inquiets  et  volages,  tels 
qu'on  et)  trouve  jusque  dans  l«s  sociétés  les 
plus  sauilcs  {2&7). 

IX.  D'autres  statuts  eoncernant  les  dit- 


nolnos  réguliers  furent  cncoro  ronvrage  do 
Benoit  Xli;  mais  il  ne  les  publia  qu'en 
1339,  le  15  mai. 

On  y  trouve  les  mômes  arrangements  que 
dans  les  prédèdents,  par  rapport  à  la  ré- 
ception el  ft  la  profession  des  novices; aux 
chapitres  journalier?  f  i  annuels,  aux  élu- 
des, soit  dans  les  monastères,  soit  dans  les 
universités  ;  aux  dortoirs  sans  eelloles  ;  h  la 
modestie  dans  la  conduite  et  dans  t'OfTi  o 
divin;  aux  devoirs  des  visiteurs  et  des  su- 
périeurs ;  an  gouTemement  do  temporel  ;  à 
la  céb^bratlon  de  la  Messe  et  ft  la  partici- 
pation des  sacrements,  excepté  qu'en  ce  oui 
regarde  les  non-nrêtres,  ce  Pape  dit  qu  ils 
se  confesseront  criez  les  chanoines  réguliers 
tous  les  quinze  jours,  au  lieu  que  chez  les 
Bénédictins,  il  marque  tontes  les  semaines 
pour  la  r-éorption  de  ce  sacrement. 

Les  points  [  artieuliers  dont  la  huile  adres- 
sée aux  chanoines  réguliers  fait  mention, 
sont  les  chapitres  provinciaux  qui  doivent 
se  tenir  tous  les  quatre  ans;  l'abstinence  de 
viande,  qui  sera  le  iiamedi  de  l'A  vent,  outre 
les  jours  commandés  par  TEglise;  ta  divi- 
sion dOS  provinces;  enfin  l'article  des  ha- 
billements, soit  pour  le  chœur,  soit  pour 
l'usage  commun,  est  décrit  avec  un  d^'tnil 
dillicile  à  comprendre  aujourd'hui,  à  cause 
des  divers  u.«ages  du  temps  (268). 

X.  Après  In  réforme  des  ordres  monasti- 
que» el  des  chanoines  réguliers,  le  Pape  re- 
vint aux  prélats.  Il  était  question  d'extirper 
un  <ihus  dans  Ips  visites  des  archevêques, 
dos  évéqucs,  des  abbés  et  des  archidiacres. 
D'un  exercice  de  charité  et  de  zèle, on  avait 
fait  un  trHtic  honteux,  un  voile  d'avarice  et 
de  luxe  du  côté  des  prélats,  un  sujet  de 

i)laintes  et  de  murmures  de  la  part  (K  s  in- 
érieurs.  Les  f  rais  de  visite  étaient  exorbi- 
tants en  France,  en  Navarre,  h  Majorque,  en 
Dauphiné,  eu  Bourgogne,  en  Savoir,  en 
Provence  et  autres  pays  exprimés  dans  la 
balle.  Le  Fipe  se  proposa  oe  les  ^Mlserrer 
dans  de  justes  bornes.  Son  décret  du  18  d^.- 
ccmbre  1336  prévoit  tons  les  cas,  el  fixe  le 
droit  de  chaque  prélat  li  un  certain  nombre 
de  tournois  d'arpe [il  [ilus  ou  moins  consi- 
dérable, selon  les  lieux  plus  on  moins  aisés 
et  selon  les  personnes  qui  doivent  visilor 
on  f^lrn  yisilée.'î  ,  avec  ordre  dO  s'en  tnnlr 
précisément  à  cette  taxe  (269). 

Le  Pape,  attentif,  comme  nous  l*avons  vu 
(n*Il!),  pour  lechnix  des  sujets,  quand  il  était 
question  des  moindres  bénetices,  ne  pou- 
vait manquer  de  prudence  et  de  circonspec- 
tion en  donnant  des  prélats  au  Sacré  Col  I  ége. 
Aussi,  pendant  tout  son  pontiticat,  ne  créa- 
l<4l  que  six  cardinaux,  dont  aucun  n'était  de 
ses  parents,  et  qui  tous  étaient  (!p<?  homnaes 
distingués  par  leur  mérite.  Il  avait  coulunae 
de  dire  qu'un  Souverain  Pontife  pouvait  ob- 


(26.S)  Itiit.  ecclâs.,  t.  xciv,  n.  48. 

i'agi,  brev.  PoiU,,  c.  'i,  p.  119. 
r2(M)  Unllar.  mag.,  I.  I,  u.  SSÎ. 
(^8)  tbid.,  p.  «59. 

(â69j  Munsi,  lom.  XXV,  p.  989.  —  L*tflipa1lien 
|ue  fienttii  XU  éonna  |iottr  la  réferoie  de  ces  tristes 


abus  porta  quelque»  prélats  à  tenir  plusieurs  con- 
citf&  qui  iruvullléreiil  à  les  faire  disparalire.  Ain:»! 
nous  Irouvoiis  Mi  Ds  ce  Poiilifc  les  f  uik  Il  s  le  Ruueii* 
de  Bourges,  cl'Avignoit,  Ue  Châieau-Gonlier.  do 
Salatnaiii|iie,  de  Tarragone,  de  Trêves,  de'  TotMe» 
de  llarceloiw,  de  t^tiUirbérr,  tf'Aqulléa. 
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lenir  le  pardon  de  ses  «titres  péchés;  mais  néralioo  due  aai  précieuses  dépouilles  de 

qMceiaiqu*H  coromeUaiten  mettant d'indi-  taol  de  saints  qui  ont  versé  leur  san^  dans 

fMfi^eltdantleSacréGoné^e/qu'on devait  caiti»  ville  t  tout  était  une  leçon  vive  ot 

N(||irder  comme  le  sérainnire  des  Papes  ,  pressante  pour  un  Pape  tel  que  Benoît  XI!. 

Ihit  irrémissible.  Sa  raison  était  que  l'E^  11  oe  put  s'empôcher  de  reconnaître  la 

KUieéUDli^da8tiBl<Btprit,  elle  en  devait  force  de  ces  remontrances.  Il  promit  de  con- 

rassi  êire  gouvernée  pnr  le  minisière  de  tenter  les  Romains;  mais  comme  il  allen- 

ceaiqoi  sont  à  sa  léle.  Qu'ainsi  lus  autres  dait  le  roi  Philippe  de  Valois,  qui  lui  avait 

pMiët  étaient  contre  le  Père  ou  le  Fils;  communiqué  la  résolution  de  le  venir  voir 

mis  que  celui  commis  en  cette  matière  était  à  Arignon ,  il  ne  put  marquer  le  temps  de 

cralro'le  Saint-Esprit  (270).  son  départ  pour  Rome. 

Le  sixième  et  dernier  de  ces  cardinaux  fut  Cependant  il  publia  dans  un  consisloirct 
Bernard  d'Albi,  né  au  diocèse  de  Pamiers  et  et  eut  soin  qu'on  publiât  ensuite  partout^ 
Iviqoe  de  Rhndez.  Il  était  en  Espagne»  oc-  qu*il  était  prêt  à  aller  tenir  sa  eonr  h  Bo- 
eu|>é  à  réconcilier  la  Portugal  avec  la  Cas-  logne,  si  les  Bolonais  voulaient  le  recevoir 
liUa.  lorsque  le  Pape  le  nomma  cardinal,  honorablement.  Il  fut  même  le  premier  à 
Ou  fooe  sa  doelrine  et  mémp  son  goût  pour  iet  rechercher.  Il  envoya  des  noneét  I  Bo-- 
les  belles  -  lettres.  Il  aimait  la  poésie,  et  il  logne  pour  déclarer  aux  citoyens  son  inlen- 
Bérita  par  cet  endroit  que  Pétrarque  lui  tion;et,au  cas  qu'ils  les  trouvassent  bien 
écrivft  Mi  épttres  en  vers,  distinetfoo  que  disposés*  il  Iet  enargea  de  lui  préparer  or' 
cet  italien  n'accordait  pas  h  tout  le  mODde»  palais  et  des  logements  pour  les  c.irdinanx. 
et  moins  aux  Français  qu'à  d'autres.  Les  nonces  trouvèrent  In  ville  de  ^Bologne 
XI.  Ce  même  poète  avait  aussi  adressé  au  encore  pleine  de  l'esprilde  révolte  qui  avait 
Pape  Benoît  deux  épitres  en  vers,  pour  l'în-  fuit  chasser  le  légal,  comme  étaient  alors 
vitar  à  venir  tixer  son  s^our  à  Home  (271)  j  presque  toutes  les  autres  villes  de  l'Etat  ec- 
et  par  cet  deux  pièces»  nous  apprenona  elé&iasticfne.  An  retour  des  nonces,  le  Pape 
quelques  évéoemeott  du pootiflctl  quinoot  ayant  oui  leur  rapport,  en  fut  affligé.  Mais, 
occupe.  voyant  qu'il  ne  pouvait  alors  faire  aulre- 
Les  uns  sont  eonfèmet  aox  monomenlt  ment,  il  changea  d'avit  et  résolut  de  de- 
historiques,  les  autres  sont  entièreniont  meurer  à  Avignon  avec  sa  cour.  II  cora- 
omis  par  las  écrivains  du  temps.  On  voit,  mença  donc  h  faire  bâtir  depuis  les  fonda- 
it? exemple,  que  les  grands  efforts  desRo-  ments  un  pal<.i$  magniGque  pour  le  temps» 
mains  pour  rappeler  le  Pape  h  Rome,  se  et  très-bien  fortifié  de  murailles  et  de  tours, 
ârenl  pendant  les  deux  premières  années  et  continua  ce  bâlimeot  tant  qu'il  vécut,  li 
de  ton  règne;  qae  Iet  premières  instaneea  prit  pour  cet  effet  la  place  oe  la  maison 
se  reneoolrèrent  avec  1  exan>cn  de  la  ques-  épiscopale,  et  donna  on  autre  palais  à  Té- 
tion  iiir  Télat  des  âmes  saintes  après  la  véque  d'Avignon. 

BKM-t;qne  le  Pape  parlait  assez  souvent  de  XII.  Une  affaire  qui  occupa  Benoît  XII, 
son  voyage  en  Italie;  fju'il  avait  commencé  fut  la  grave  et  intéressante  question  de  l'é» 
parfaire  réparer  les  églises;  que,  dans  la  lat  des  Âmes  saintes  après  la  mort, 
crataie  néanmoins  du  séjour  de  Rome,  il  II  t'en  était  occupé  déjà  avant  son  éléva- 
soageait  h  s'arrêter  d'abord  dans  quel-  lion  au  suprême  pontificat.  Pape,  H  enlre-- 
qa'uoe  des  villes  voisines,  comme  à  Flo-  prit  du  la  discuter  h  fond,  et  de  terminer 
reoce  ou  è  Bologne.  Ce  sont  là  autant  de  l'examen  par  une  décision  capable  de  lever 
traits  que  l'on  trouve  é[)ars  dans  les  bisto-  tous  les  doutes  sur  une  question  aussi  pré- 
viens, liais  nous  aurions  ignoré,  sans  la  cieuse  pour  tous  les  fidèles. 
IMvmière  épitre  de  Pétrarque,  que  le  Pon-  >   Dès  le  jour  de  la  Purification  de  la  très* 
Iji^pen  de  temps  avant  son  exaltation,  sainte  Vierge,  2  février  1335,  cina  semaines- 
ilaai  tombé  dangereusement  malade,  or-  après  son  exaltation,  Benoit  XII  avait  dit, 
éoona  que,  si  Dieu  l'enlevait  de  ce  monde,  en  prêchant,  que  les  âmes  saintes  voient 
emportât  son  corps  à  Rome  et  qu'on  l'eoter-  clairement  l'essence  divine.  Deux  jours 
^•o  Tatican.  C*est  une  nouvelle  preuve  après,  il  avait  fait  appeler  et  interroger 
désir  sincère  qu'eut  ce  Pape  de  revoir  la  dans  le  consistoire  tous  ceux  qui  s'c^aicnt 
■   -         ^               —  M  ' 


>  du  monde  chrétien  et  l'Eglise  mère  attachés  à  l'opinion  contraire.  Ces  Infor ma- 

ease  de  tontes  les  autres.            •  lions  avaient  été  suivies,  le  17  mars,  de  la 

Dès  les  f)rciniers  temps  de  son  élévation ,  '  publication  du  [)rojet  de  bullo  dressé  par 

Reooti  avait  en  effet  manifesté  rinlenlion  Jean  XXil»  et  contenant  (Fou.  son  article 

de  ot  raadre  en  Italie.  Les  Romains  le  con-  une  déclaration  toute  favoraolo  à  l'opinioa 

firtnèrent  dans  sa  résolution  par  une  ambas-  de  la  vision  intuitive,  accordée  aux  justes» 

isoiannalle  qu'ils  lui  envoyèrent.  Celui  avant  la  résurrection  des  corps. 

la  parole  n*eut  pas  de  peine  à  'fout  cela  cependant  n'était  point  une  dé« 

Éer  son  c/Eur.  L'ordre  él.ibli  pnr  In  di-  cision  lurmeUe  sur  celle  controverse.  Be- 

■•Providence  dans  le  choix  de  Komo ,  iiolt  Xll,  pour  la  faire  avec  plus  de  iran- 

Ktr  Ure  le  aiége  du  prince  des  apAtres;  la  quillité,  se  retira  le  6  juillet  a  son  chAleaa 

■j^^téde  la  première  Eglise  du  monde;  du  Pont-de  Sorgue,  près  d'Avignon,  et  il  en 

jssaioleté dea  monuments  de  religion  que  donna  avis  au  roi  Philippe  de  Valois,  pas 

t'oopretteot  d'y  visiter  t  la  vé-  'Une  lettre  du  8  de  ce  même  mois.  Cette  r»* 


AfaéCiacon.,  in  îVoiii  Audrec  YicloreUi.       (iîi)  P«Uarc.,  I.  i,episl.  3, 4. 
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traite  da  Pape  fut  un  temps  d'étude;  il  re« 

vît  avec  plusieurs  dnctourç  en  Ihéolopio  et 
avec  les  cardiiKias.  ijui  voulurent  être  de  ces 
conférences,  un  livre  qu'il  avait  composé 
sur  la  matière  prt''senlG.  il  en  proposa  tous 
tes  srlicles,  et  il  les  soumit  à  l'examen  le 
plus  sévère,  afin  de  s'assurer  si  les  pensées 
étaient  justes  et  raisonnables.  Ce  livre,  con- 
servé au  Vatican,  ne  nous  est  connu  que 
par  les  extraits  qu'on  en  a  donnés  au  public. 
Mais  ces  morceaux  sont  assez  considé- 
rables pour  faire  estimer  et  Tonvrage  et 
I*auteur.  En  Vdici  la  Préface,  qui  comprend 
«0  abrégé  te  plau  el  le  fond  du  livre  en- 
tier ; 

Xlil.  «  Saint  Pierre,  con-^iitud  pasteur  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  voulant  affermir 
les  fidèles  dans  la  doctrine  talnle  des  écri- 
tures, les  overlil  d'être  toujours  prfîs  ?i 
rendre  com|[>te  de  leur  espérance  et  deieur 
foi;  obligation  qui  ne  peut  eonventr  aux 
simples  Cliréllens  ,  sans  rcorardor  bien 
plus  particulièrement  les  évôgues  chargés 
«le  gouverner  TE^Iise  sous  Pautorité  de 
Jésus-Christ.  Aussi  snînt  Pnul,  parlant  des 
vertus  d'uQ  ôvôquo,  dit  que  ce  doit  être  un 
homme  qui  eoibrasse  fidèlement  la  sainte 
parole,  afin  qu'il  puisse  exhorter  dans  la 
.sainte  doctrine,  et  reprendre  ceux  uui  la 
cûmbaitL'nt.  C'est  pourquoi  Dîea  m  ayant 
donné  dans  son  Eglise  te  rang  que  j'y  oc- 
cupc,j'ai  résolu,  è  l'exemple  des  deux  pria- 
oes  des  apôtn's,  de  réfuter  de  tout  mon 
|)Ouvoir  tes  opinions  qui  se  sont  élevées 
contre  la  saine  doctrine,  depuis  le  temps 
<^ue  j'ai  été  élevé  au  cardinalat:  en  quoi 
j  ai  suivi  le  mouvement  de  ma  conscience 
et  les  ordres  que  m'en  avait  donnés  le  Pape 
Jean  XXII,  mon  prédéoesseur,  mon  bien* 
faitpur  et  mon  père. 

«  Lo  [uemier  article,  sur  lequel  on  a*dis- 

J)ulé  pt'udani  longlemi  s,  regardait  l'état  des 
ustes  après  la  mort.  Il  était  cpiestion  do 
savoir  si  les  âmes  saintes  ou  puriliées  dans 
le  purgatoire  voient  clairement  et  face  à 
iace  l'essence  divine,  avau|  le  jugement  der- 
nier et  la  résurrection  des  corps.  Cette  con- 
troverse en  a  fait  naître  plusieurs  autres 

Î^ui  y  avaient  rapport.  Par  exemple,  si  la 
ol  et  t*espénince,  prises  comme  vertus 
théologales,  sut  sisicnt  dans  les  âniesjusd's 
après  la  mort:  si  les  Ames  de  ceux  qui  meu- 
rent en  péehe  mortel  vont  tout  aussitôt  en 
enfer;  si  tous  tes  démons  habitent  dans  l'air 
jusqu'au  jour  du  jugement,  ou  si  quelques- 
uns  d'eux  sont  dans  Teofer,  soit  continuel* 
frtiifpi,  soit  par  inicrvnlie.  l-cs  «entiments 
sur  tout  ceci  n'étaient  pas  uniformes.  Les 
nus  disaient  qu'avant  la  résurrection,  les 
Anes  saintes,  quoique  placées  dans  le  ciel, 
ne  voient  point  l'essence  divine:  que  la  foi 
et  l'espérance  subsistent  dans  elles  jusqu'au, 
jourduiugemcnl;  que  les, Imes  des  pécheurs, 

Suoique  alfligées  dès  l'inslaul  de  la  uiurt 
e  quelques  sentiments  de  peincj  ne;.serunt 
cependant  tourmentées  [lar  le  fou  de  l'en- 
fer qu'après  avoir  repii»  leur  corps;  qu'en- 
iin  tous  les  démons  habitent  la  région  de 
l'air  jusqu'au  jugement  dernier.  Les  autres 


docteurs,  au  'contraire,  et  c'était  le  plos 
grand  nombre,  avaient  des  sentiments  tout 
opposés  sur  lus  quatre  points  que  nous  ve- 
nons de  dire.  > 
XIV.  Après  ce  préambule,  Benoît  XII,  oa 

filutdt  le  cardinal  Jacques  Fournier,  exposa 
a  division  de  son  livre  en  six  traités. 

ir  Dans  le  premier,  dit-il,  j'ai  rappetécha» 
cune  des  propositions  avancées  par  ceux 
qui  tiennent  le  délai  de  la  vision  intuitive. 
Ils  reconnaissent  que  les  Ames  justes  sont, 
avant  le  jour  du  jugement,  dans  le  royaume 
des  deux  et  dans  le  paradis,  qu'elles  jouis- 
sent d'un  repos  éternel,  et  qu'elles  voient. 
Jésus-Christ  dans  toute  sa  splendeur.  J'ai 
fait  voir  qu'en  conséquence  de  oes  aveux, 
il  fallait  reconnaître  que  ces  âmes  voient 
l'essence  divine  face  à  face,  et  qu'elles  en 
jouissent.  Ensuite  je  suis  entré  dans  le  dé- 
tail et  j'ai  montré,  auiant  que  je  l'ai  pu,  que 
les  saints  morts  avant  PAseension  de  Jésus- 
Christ  sont  dans  le  ciel,  olI  ils  possèdent  la 
vie  éternelle  ei  la  claire  vue  de  Dieu*  . 

«  Tel  prouvé  la  même  chose  des  justes 
morts  depuis  l'Ascension  du  Fils  de  Dieu, 
tels  que  sont  les  martyrs,  les  simples  fidèles 
dôcédés  en  état  de  grâce,  et  même  les  enlbnls 
sortis  de  ce  monde  avant  l'usage  do  leur  ii- 
berlé.  4'en  ai  conclu  que,  dans  ces  maintes 
Ames,  il  n'y  a  plus  proprement  ni  foi  ni 
espérance.  Mais  (larce  que  tout  cela  ne  peut 
se  démontrer  par  la  simple  raison  naturelle, 
{'ai  allégué  en  preuve  do  mes  conclusions 
les  autorités  de  l'Eci  ilure,  de  la  glo'^f  or  ii- 
naire,  des  saints  Pères  approuvés  dans  l  i^ 

31iae,dcsOiricesqui  sont  en  usage  aux  fêtât 
es  saints,  et  j'ai  cité  exactement  les  pif* 
sages.  Voilà  pour  le  premier  irailé. 

«  Dans  le  second,  j'ai  montré  aussi  clai- 
rement qu'il  m'a  été  possible,  que  les  âmes 
des  bomuies  morts  dans  le  pécaé  aiorie! 
sont  dans  l'enfer  avant  le  jugement  der- 
nier ;  que  c'est  aussi  le  sort  de  plusieurs 
démons,  et  que  tous  les  démons,  sans  en 
excepter  crux  (|ui  habitant  la  région  de 
l'air,  sont  dès  A  présent  lournieolés  par  le 
feu  de  l'enfer.  J'ai  suivi  pour  le  firauvnr  la 
même  méthode  qoe  dans  In  traité  prée^ 
deut. 

«  Dans  le  troisième,  après  avoir  distin* 

giii^  tr  ois  sortes  do  jugements  de  Dieu,  sa- 
voir :  celui  qu'il  porte  des  hommes  tandis 
qu'ils  sont  sur  la  terre,  eehii  qu'il  rendè 
la  monde  chacun,  et  le  dernier  où  it  jugera 
ie  monde  entier,  j'ai  fait  voir  que,  jusqu'à  ce 
jugement  général,  il  y  a  des  secrets  ignorée 
desau'f^es  el  des  saints,  lesquels  leur  seront 
révélés  alors,  ils  ignorent,  par  exemple, 
les  pensées  secrètes  des  hommes,  et  par 
conséquent  le  mérite  et  le  démérite  :  objet 
du  jugement  que  Dieu  en  porte  actuelle- 
roeni  et  qu'il  en  portera  à  l'heure  de 
la  moit.  Us  ignorent  la  prédestination  et 
la  prescience  divine  sorte  satul  ou  la  dam- 
nation da  telle  ou  telle  personne,  ils  igno- 
rent ce  qu'on  appelle  les  fuinrs  con^in- 

gents,  à  moins  que  Dieu  ne  ies  leur  révèle, 
lais  tout  ceci  sera  découvert  au  jugement 
dernier  ou  «près»  parce  qoe  Dieu  leur  dou- 
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nera  toutes  les  ronnais^nncc?  qii*iîs  peu- 
vent raisonnablement  désirer.  J'ai  aussi 
0if>liqii4  dans  le  môroe  endroit  pourquoi 
Ij  béatitude  accidentelle  croîtra  pour  les 
saints,  et  If^  supplice  pour  les  méchants. 

mD^ns  lequalridne  Irait4«  j*ai  répfiodu 
«?iT  tMricullés  que  proposf»ni  les  partisans 
do  délai  de  la  vision  intuitive;  j'ai  suivi 
pied  è  pied  tes  raisons  et  les  aotonlés  dont 
lis  font  M»8î?e;  j'ai  t/irhé  d'tn  approfondir 
tes(>n.«^,  j'fii  ai  montré  ie  faible,  et,  comme 
on  avait  cité  iuQdèfement  plusieurs  testes, 
j'ai  rétabli  le  vrai  sens  de  chacon,  pour 
montrer  que  cts  passages  ne  favorisent 
peint  nos  adrersaires. 

«  Dans  le  cinquième  traîié,  j'ai  combattu 
hs  raisons  de  ceui  qui  [irétendenl  qu'ac- 
tuellement il  n'j  a  aucun  di^nion  dans  Ten- 
fer.  Dans  le  sixième.j'ai  réfuté  le  sentiment 
du  délai  des  peines  de  l'enfer  pour  les  mé- 
eliaiils.  et  j'ai  ajoulé  plusieurs  niilorilés  à 
celles  que  j'avais  rassemblées  sur  la  môme 
matière  dans  le  seoond  traité. 

«  .Au  re-^le,  continue  la  Préface  du  Papa 
Begolt,  quoique  tout  ce  qui  a  été  avancé 
par  non  préaéeestenr  mit  de  vire  voix, 
soit  pnr  écrit,  n'ait  étiî  que  pour  le  senti- 
ment que  je  combats,  il  a  Déanmoius  tou* 
}oars  déclaré  au  peuple  dans  les  églises,  et 
aux  prélats  de  ?.i  cour  dans  Ic"  consistnirp';, 
qu'il  ne  {tarlait  ainsi  que  par  forme  de  con- 
férence et  pour  éclaireir  la  Térité  sur  une 
opinion  jusque-là  peu  soutenue.  C'est  ce 

3u*il  a  encore  assuré  sur  la  fiti  de  sa  vie,  et 
e  plus  il  a  fait  un  Acte  qu'il  se  proposait 
d'ériger  en  bulle,  par  lequel  il  déclare  qu'il 
avait  cru  et  qu'il  croyait  sincèrement  que 
les  âmes  saintes  voient  Dieu  face  h  face 
•Tant  le  ju^fment  général.  Je  dis  tout  cela 
dans  celltj  Préface,  de  peur  qu'on  ne  s'ima- 
gioequemon  prédéceaseor  a  tenu  et  as- 
suré le  contraire  dp  re  que  j'ai  décidé,  de 
l'arîs  des  cardinaux,  après  mon  élévation 
an  pontificat  (-272).  » 

XV.  Benoit  XII  parle  ainsi,  parce  qu'il 
publia  sa  bulle  dogmatique  avant  de  mettre 
ion  livre  nu  jour.  Et  les  précautions  qu'il 
prit  pour  donner  ce  livre  au  public  sont  en- 
ewe  remarquables.  Il  nous  apprend  lui- 
môme  qu'il  l'avait  r.iil  exainiiipr  jusqu'à 
deux  fois  par  uu  grand  nombre  de  prélats 
Mée  théologiens. 

■  A:  rè<  une  roviio  si  exacte,  dit-il,  je 
consens  de  le  publier  pour  le  bien  de  l'E- 
lise, Mm  que  je  croie  l'ouvrage  digne  de 
l'attention  des  habiles  gens,  qui  [Xîuvent 
beaucoup  mieui  faire  que  moi,  Wv-iis  je  le 
paMte  poar  l*insinieiion  des  simples,  de 
peur  que,  si  par  hasard  de  pareilles  quos- 
tiem  venaient  h  renaître  dans  l'I^Use,  ils 
w  ÉHMBt  trompés,  fauta  d'avo**  vo  cet 

(fil)  âprès  cetfe  explication  et  cette  dernière 
iêtlar  n  nn  du  t'.t  ji.  Dl  (miIi  XII  lniicliaiil  le  seiill- 
de  son  prédécesseur  Jt  a»  XXll,  on  a  lieu 
«Téire  surpris  de  lire  dans  Fleury  les  lignes  sui- 
^^mi»,  à  la  saile  da  résamé  qu'il  donne  de  la  Bulle 
«•Maiifoetfa  Benofl  Xtl  :  t  Cest  ainsi  qee  lePape 
Bowll  rrjtta  ropiiiion  de  son  préilci  cs-rur,  et  se 
te  ft  celle  t^u'easeignait  l'ccoie  de  l'dru  avec  touia 


écrit.  J'ai  aussi  en  vue  la  postérité,  qui 
pourra  connaître  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  la  décision  précédente  a  été-don* 
née  par  1»  Sainl-Siégo.  » 

11  parle  encore  de  la  bulle  définitive  por- 
tée avant  la  publication  'du  livre.  Enfln* 
pour  soutenir  parliiut  le  caractère  de  mo- 
destie qui  lui  était  propre,  le  Pape  conclut 
sa  Préface  par  la  déclaration  suivante  : 

«  Tout  Cl-  que  j'ai  dit  dans  ce  livre,  ei- 
ceplé  les  articles  qui  sont  les  mêm'vs  que 
ceux  de  la  bulle  qui  a  précédé,  jejjreux 
qu'on  le  regarde, non  comme  les  délinilions 
d'un  Pape,  mais  comme  les  sentiments  d'un 
théologien,  de  façon  qu'il  soil  permis  k 
quiconque  d'y  opposer  ce  qui  lui  paraîtra 
plus  conforme  à  la  foi,  à  l'Ecriture  sainte  et 
a  la  doctrine  des  saints  Pères.  Je  soumets 
cet  écrit,  aussi  bien  que  tous  mes  autres 
ouvrages,  au  jugement  et  &  la  eorrecliotldo 
la  sainte  Eglise  [ m  aine  et  de  mes  SUGces» 
saurs  légitimement  élus  (2f73J.  » 

XVI.  Le  séjour  do  Pape  au  château  du 
Pont-de  ?iir(;iu's  fut  de  près  de  quatre 
mois,  au  bout  desquels  il  rentra  à  Avignon 
pour  porter  le  dernier  coup  h  l'opinion  du 
délai  de  la  vision  intuitive  Le  décret  qui 
devait  terminer  cette  dispute  ne  tarda  pas 
k  paraître.  Il  commence  par  ces  mots  : 
n'viidu^  Deus,  et  le  Pape  s'y  eiprimeeti*  - 
ces  termes  : 

«  Du  temps  de  notre  prédécesseur- 
Jean  XXII,  d'heureuse  mémoire,  il  s'émut 
une  controverse  entre  quelques  docteurs 
en  théologie,  touchant  l'état  des  justes  eprèe 
la  mort,  savoir,  s'ils  voient  l'essonco  di- 
vine avant  la  résurrection  des  corps.  De  cet 
article  on  vit  naître  quelques  autres-ques- 
tions, on  se  partagea  cle  sentiments.  Les  uns 
se  déclarèrent  pour  l'affirmative,  d  autres 
embrassèrent  le  parti  opposé  ;  quelques»- 
lîns  suivirent  le  tour  de  leur  imaginidiott 
pour  expliquer  la  manière  el  les  qualités 
de  cette  vision  de  l'essence  de  Dieu,  com- 
me on  peut  le  remarquer  dans  les  écrits 
qui  parurent  en  ce  temps-là.  Notre  prédé- 
cesseur, à  qui  il  appartenait  de  décider,  se- 
disposait  à  le  faire,  lorsqu'il  plul  aii  Soi* 
gneur  de  le  retirer  de  ce  monde. 

«  Ainsi,  nous,  qui  lui  avons  succédéaprès 
un  long  examen  el  nue  mûre  délibéralioa 
avec  nos  frères,  les  cardinaux,  etde  leur  avis, 
nous  décidons,  [tar  celte  constitution,  que 
toutes  les  âmes  saintes,  tant  celles  qui  ont 
quitté  leur  corps  avant  la  Passion  de  Jé-  , 
sus-Christ  que  celîes  qui  s'en  sépareront 
dans  toute  la  suite  des  siècles,  sont  ou  se- 
ront dans  le  ciel,  dans  te  royaume  des 
cieux,  dans  le  pira  !is  avec  Jésus-Christ  et 
dans  la  comjiaguie  des  anges.  j.ouissanl  de 
l*essence  divine  par  une  vision  intuitive, 

l'Eglise.  »ilt'nt.  eeclét.,  t.  xav,  n«  41.)  On  ne  <loil 
pab  élrt;  moins  siirprisde  voir  nératill-Bercasiel  ap* 
peï&r  étj uhitquet  las  démarches  de  Jean  XXIi  pur 
rapport  à  la  question  de  la  vbion  ticaiifliiue.  (Hist» 
4»  r£^,édii.  de  M.  Heorion,  1843,  lom.  H»  p»f^ 
55t.) 

(273)  Raynald.,  aJ  an.  I8S5,  o.  9  et  seen.^ei  au^ 
1556,  u.i  cLfteqq. 
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face  i  faco,  nue.  claire  et  manifeste,  saut 
interposition  «Tancune  erSfltore  :  vision  qui 

esi  la  source  dn  'n  !i 'r litude,  de  la  vie  do 
i'flme  et  .du  corps  durant  l'élerailé  ;  vision 
qui  ne  eessc  jamais  élant  une  Ibis  com- 
mencée, et  qui  exclut  pour  toujours  les 
.  êcles  de  i«  foi  el  de  Tospérance»  en  Uot 
que  ce  sont  des  vortos  théoTogetes. 

«  Nous  'finissons  nns>i  que  le;  flme?  rn 
pécbé  uiorlei,  aus^silôl  après  la  séparalion 
do  corps,  descendent  dans  les  enfers  et  y 
sont  iourment*^cs  par  Ifis  peines  infer- 
nales; que  t  néanmoins»  au  jour  du  ju- 

Ïsoenl,  loos  fes  bnmmcs  comparatirooC 
evant  le  tribunal  de  Jésus-Chrfsl,  en  corps 
«t  en  flme,  pour  rendre  compte  de  leurs 
«Plions,  et  y  recevoir  dans  leurs  corps  la 
récompenan  t!n  bien  ou  la  punition  du  raal 
qu'ils  auront  fait  en  celle  vie.  Nous  tou- 
tofis  enfin  qne  qnicongue  oserait  enseigner 
locODtrnirf^  tje  re  qui  est  ici  déclaré,  soit 
puni  comme  hérétique  (274).  »  Celle  buîle 
est  datée  d'Avignon,  le  99  janvier  1396. 

Ainsi  fut  décidée  pour  toujours  une  con- 
Iroverse  qui  avait  fait  beaucoup  de  bruit, 
par  la  qualité  de  oeuiqui  s'y  trouvèrtnt 
mêlés.  Benoît  ne  irouv»  niicune  résistance 
isa  bulle.  L'idée  du  délai  do  la  vision  n'a- 
vait fait  aucun  progrès  dans  les  esprits,  et 
l'on  reconnut  avec  joie  que  le  décret 
apostolique  exprimait  clairement  ce  qui 
avait  toujours  été  enseigné  aux  Qdèies  lou- 
ehanl  la  récompense  des  justes  el  I;j  [  nni- 
nition  des  mécbants  au  sorlu  da  ctlto 
vie  (275). 

XVII.  ,\Tais  Benoît  XI!  n'eut  pas  toujours 
demeurer  dans  ces  régions  pures  et  saines 
delà  théologie;  il  dut  aussi  se  môlor  aux 
«iraircs  extérieures  de  son  temps,  et  c'est 
sur  ce  nouveau  théAtre  que  nous  allons 
maintenant  apprécier  son  action. 

Dès  le  conminncement  du  pootiQcat  de 
Benoît,  le  roi  de  Franco,  Philippe  de  Valois, 
lui  avait  envoyé  des  ambassadeurs  pour  lui 
demander  de  iaire  Jean,  son  (Ils  aîné,  roi  de 
Vienne,  de  le  faire  lui-môme  vicaire  de 
î*eni|iire  en  Ilalif,  de  lui  donner  le  décirne 
des  dîmes  pendant  dix  ans,  et  tout  le  lré>or 
de  l'Eglise  pour  le  secours  de  la  Terro- 
ikiinle. 

Ces  demandes  effrayèrent  lellegaenl  le 
Fapê  et  les  rardlnsov  qu'ils  résolurent  de 

sa  réconcilier  avec  l'empereur  Louis  de  Ba- 
vière, contre  lequel  le  Pape  Jean  XXII  avait 
.dtl  sévir.—  Voy.  rartictedece  Pape.—  Louis 
nyont  appris  wlir  [1is[)nt;itinn  favornhli'  yinr 
Ivs  amis  qu'il  eutrelf^naii  en  cour  de  iiome, 
•nvoya  aussilAt  en  Pape  et  aux  cardînaui 
des  ambassadi  rirs  avec  des  lettres  très-sou- 
mises.  BeuoU  Xll ,  de  son  côté,  écrivit  aux 

RnTnaf<i.,  an.  1356,  n.  5  et  seqq. 

(Î75)  Uni.  de  rKgl.gall.,  lit.  xsxviii. 

(2761  Albert.,  i«  Cifr»».,  p.  I«6. 

(277)  Il  faiii  remarquer  qne  cette  réponse  est 
•hm  rapportée  par  Béninlt-Â*r«istel  (ffiff.  ét 
tEgl.,  liv.  vuiv,  loin.  VII,  p  gi»?,  ilc  I'é*iit.  de 
rahbé  Rul>i;itiu,  ISjfj,  et  que  t  leury  ï.ùl  dire  à  t^o- 
nntl:  t  Au  coniniro.  c'est  nous  nni  avons  fail  contre 
M.  »  (tfiif.  wdét.,  liv.  xciv,  n.  15.)  EcToo  vient  de 
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ducs  d'AulrichOi  alliés  de  Louis,  qu*il  rece- 
vrait ce  pHnee  avec  nlnisfr  s'il  voulait  reve- 
nir ati  soin  de  l'unité  catlioliqU€«  Ces  lettres 
^ont  du  mois  d'avril  1335. 

Les  ambassadeurs  de  remperenr  étaient 
Louis,  comte  d'Ockingon,  avi  c  ir  Is  clercs 
et  trois  chevalier^,  qui  arrivèrent  près  du 
Pape  Benoit  le  98  avril  I33S»  et  le  5  juillet 
ils  partirent  d'Avignon,  emporlanl  l*  s  con- 
ditions que  le  Pape  exigeait  pour  parvenir 
I  l'accommodeDenl.  Ils  revinrent  l*annéesuW 
vanto  3VCC  une  procuration  dntée  du  &  mars, 
el  qui  révoque  tout  ce  que  Louise  fait  contre 
le  Pape  lean  XXll,  et  tous  les  édita  qu'il  t 
publiés  à  Rome,  aionisnt  phi^ir-urs  pro- 
messes pour  confirmer  l'accommodement. 
Les  ambanadeurs',  étant  arrivés  à  Avignon, 
fnrmt  en  consistoire  public,  Marquard  do 
itandec  portant  la  parole.  Ils  demandèrent 
que  Louis  do  Bavière  fttt  absous  des  cen- 
sures [lortées  contre  lui  par  Jean  XXH,  of- 
Irarii  de  satisfaire  à  l'Eglise.  Benoit  Xli  dit 
qu'il  en  déilbéruraitavec  les  cardinaux  pour 
conduire  celte  affaire  h  bonne  fin,  quoi- 
qu'elle (ûl  dinicile  ;  mais  il  ne  décida  rien. 

Albert  de  Strasbourg,  auteur  du  temps, 
ajoute  (2176)  que  le  Pape  répondit  fort  gra- 
cieusement, que  lui  et  les  cardinaux  seraient 
fort  aises  que  l'Allemagne,  ce  nolileramwu 
de  PFglise,  se  réunît  au  tronc  d'une  ma- 
nière si  honorable  pour  le  Saini-Siége.  Il 
s'étendit  sur  les  louanges  de  l'Allemagne 
et  de  Louis,  qu'il  disait  ^ire  le  plui  nobU 
seigneur  du  monde,  attribuai! l  h  la  vacance 
de  l'empire  les  désordres  do  l'Italie  et  la 
perte  de  l'Arménie  et  do  la  Terre-Sainte.  Il 
conclut  qu'il  devait  donner  l'absolution  à 
Louis,  et  on  espérait  qu'il  'a  donnerait  le 
lendemain.  Mais  le  roi  de  France  et  le  roi 
de  Naple^  oYiiient  détourné  de  ce  dessein 
presque  tous  les  cardinaux.  Car  pour  s'y 
opposer  il  était  venu  en  cour  de  Rome  deux 
arcbevèques,  deux  évêques  et  deuT  comtes 
de  la  part  du  roi  Pliilippe,  et  autant  île  la 
part  du  roi  Robert,  qui  soutenaient  qu'il 
n'était  pas  raisonnable  de  préférer  un  si 
grand  l)*^résiarquo  à  leurs  m lîlres  irès-fi* 
dèies  à  l'Ëgljse,  et  que  le  Pape  devait  pren- 
dre garde  d'être  noové  fautenr  d'heréti« 
ques.  Le  Pape  dit:  «  Que  veulent  donc  vot 
maîtres  7  Veulent-ils  qiril  n'jr  ail  point  d*eiii- 
piref  m  Ils  répondirent  flèreroeni  :  «  Saint 
Père,  ne  faites  pas  dire  à  nos  maîtres  el  à 
nous  ce  que  nous  ne  disons  pas  :  nous  ne 
parlons  pas  contre  l'empire,  mais  contre  la 
jiersoune  de  Louis,  qui  est  condamné.  »  El 
comme  ils  disaient  qu'il  avait  beaucoup 
fait  contre  l'Eglise  roniaino,  le  Pap«  répon- 
dit :«  C'est  Romo,  .su  contrniro.  qui  en  a 
trop  fait  contre  lui  (277)  ;  il  serait  venu,  un 

lire  que  ce  Louis  (1c  Bavière  n<ii  avait  condnmn^  an 
feu  le  Vaoe  Jean  XXtl  el  le  roi  de  Naples,  élail  ap- 

Î^Ié  par  BenotlXII  le  p/iii  noble  teigneurdit  mMMfew 
OMi  cela  est  fort  nspecL  Aussi,  bien  que  nous 
Mm  lerviotts  en  cet  endnrii  des  deux  historiens  qne 
nous  vi^non»  dénommer,  nous  devotis prévenir  que 
leur  récitiic  mérite  qn'unc  denti  conliance,  QU  pinlôl 
on  ne  doit  y  voir  qu'une  chose  :  l'extrême  ninJéra- 
tioR  de  Bcnotl  envers  Louis  qu'il  cnil  pouvoir  plus 
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bâlona  >a  main,  aux  pieds  de  notre  préiié- 
CMMiir,  s*îl  avait  voulu  le  recevoir.  Mais 

£'0D  me  laisse  faire,  njoula-t-il,  je  tirrrai 
loi  des  coDdi lions  plus  avanlageuses  à 
m  matUM  méoiM,  qu9  s'ils  le  leosleot 
dins  une  prison.  » 

Atcc  tous  ces  ménaj^emonts,  le  Pape  ne 
pli  rien  gagner.  Déj)  Philippe  avait  saisi 
dans  ses  Etais  le  reverm  d«'S  biens  qu'y 
avaient  les  cardinaux,  et  ces  prélats  nemon- 
Irirentfiee  I  beaucoup  près  le  désintéresse- 
aeol  coiirajïou ï  (ie  Benoît  XII.  Aux  sug- 
gestions de  la  cour  de  Fraiice,  IfS  cardinaux 
ajoutèrent  que-  le  roi  de  Bohôme,  et  par 
l'impulsion  de  relui-ci,  ceux  de  Hongrie  et 
de  Pologne,  se  disposaient  à  faire  un  autre 
nii  des  Eomains.  «r  Puisque  Louis  de  Ba- 
fttre*  concluaient-ils,  déplatt  aux  princes 
■èiDesde  $a  nalion  et  à  quelques-uns  de 
ses  plus  proches  parents,  il  serait  de  la  der- 
oière  imprudence  de  soutenir  contre  tant  de 
forces  nn  prince  médiocre  et  sans  appui.  » 
Le  généreux  Pontife,  au  cunlraire.  élait 
Tivement  touché  des  instaoces  et  des  sou- 
missioos  que  ce  priiice  ne  se  rebntaît  pas 
de  fflire  pour  obtenir  son  ohsoUilion.  Dans 
le  cou  ri  de  la  seule  «nuée  1336,  Louis  Ul 
ius«)u  à  trois  fols  cesadémarchef . 

Quant  h  l'intrusion  do  l'antipape  Pierre 
de  Corbière  à  laquelle  Louis  avait  tant  con- 
Iribnd,  U  alla  jusau'à  protester  avoir  ignoré 
que  ce  fût  une  ber(^sie  de  croire  I'eni|iereur 
eo  pouvoir  de  déposer  un  Papo  et  d'ea 
bire  un  autre.  Il  se  repentait  aussi  d'avoir 
doiioé  retraite  aux  Franciscains  schlsmali- 
qaas  eC  à  d'autres  docteurs  suspects,  abju- 
rait leurs  erreurs,  et  déclarait  qu'il  s'était 
conduit  en  cela  comme  uii  cheyalier  sans 
élude  qui  n'entend  ni  les  Ecritures  ni  les 
subtilités  des  savants.  Il  demandait  pardon 
de  n'avoir  point  observé  les  interdits,  et 
allait  jusqu'à  renoncer  àsoD  couronnement 
liut  ft  Rome. 

Tint  de  négociations  ayant  échoué,  Henri 
de  Virneberg,  archevêque  de  Muyence,  àl- 
lacbéii  Louis,  rassembla  dans  la  ville  de 
Sî)ire  la  plupart  de  ses  suffragants,  nu  nom- 
bre desquels  était  i'évé<]ue  de  Strasbourg, 
~  "ipar  ce  docteur  Albert  qui,  comme 
>Ti*nons  de  le  dire  (noie  277),  est  si  sus- 
de  servilisme.  Le  résultat  de  celle  as- 


Il  amener  p»r  I&  3i  aes  sentiments  oielllcnrs. 
Cest  donc  pliiidi  la  |teii»ée  i|u*it  faat  voir  ici  que 
let  lermes  mènios  ;  ceci  est  d'aiilanl  pins  vrai  que 
en  éeoi  ailleurs  nui  puisé  uiiii|ueineii(  (l:iiis  la 
QmrifM  d*A!t>erl  de  Su-:<sbourg,  ei  que  cet  Allwrt 
Iflteail  éuê  Je  sens  des  Aliemauds  de  cette  époque, 
dlK.i  dite  des  parilsnns  de  Louis  :  tl  Jona  même  en 
rélequi  monlre  que  ce  prince  pouvait  cntupier  sur 
il  fol  ilépiiié  p:ir  >^ou  cvtïqnc  i  lu  cour  d'Avi- 
g««i.  poar  7  porler  d<-s  copus  du  liécrcl  qeeLoala 
MMoiiaes  bulles  du  Pape  Jean  X.\ll. 

■■  Mrterieo  illus  réeeui,  M.  l'ablié  RohrlMelier, 
ne  dit  que  ce  ipn  suit  sur  les  faits  qui  nniisoccd» 
pcoi  :  I  Les  auieur&  de  la  Vie  du  Pape  Benotl  Xlt 
npporrrnl  que  dans  li-s  commenrenienis  de  sou 
pOHliftcat,  il  envoya  ses  nonces  à  L.ouis  de  Ravière, 
pour  l'i  ilierter  à  discontinuer  ses  atieniais  eonire 
i:E(liie  romaine,  el  le  |iertrr  à  rentrer  dans  lOU 
aèfiitaucc.  U  Saiuw>rètesepa»iadalt«|a*ilavan> 


semblée  fut  d'envoyer  au  Pape  demander 
déOnilivement  l'absolution  de  l'empereur, 
et  si  on  la  refusait,  do  se  rassembler  pour 
délibérer  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire. 

Benott  XII  reçut  les  envoyés  avec  des 
marques  toutes  nouvelles  de  bienveillance, 
et  leur  dit  :  «  Je  ^uis  bien  disposé  à  l'égard 
de  votre  maître;  mais  le  roi  de  France  m'a 
écrit  quo  si  je  l'absous  sans  son  consente- 
ment, il  me  traitera  plus  mal  que  ne  l'a  été  le 
Pape  Boniface  Vlll.  »  On  le  voit,  si  te  Pape 
cherchait  à  ramener  Louis  do  Bavière  qui 
troublait  l'Eglise,  il  n'était  néanmoins  pas 
libre  dans  celte  enirenrise  ,  car  il  avait  h  re- 
douter les  attaques  du  roi  de  France,  tout 
prêt  à  renouveler  les  scandales  et  tes  saa'i«* 
iéges  de  Philippe  le  Bol.  Benoît  écrivit  en 
Allemagne  que  la  négociation  avait  été  in- 
terrompue par  l'impatience  et  le  détint  de 
circonspection  des  uiinislros  do  Louis;  que 
cette  affaire  ne  devait  se  traiter  qu'en  cour 
de  Rome,  et  que  le  plus  grand  obstacle  h  Si 
réussite  venait  des  préparatifs  de  guerre 
que  Louis  faisait  contre  la  France. 

XVIII.  Dans  le  mois  même  d'où  cetto 
lettre  est  datée,  tous  les  électeurs  de  l'en*- 
pire,  à  l'eiception  du  roi  de  Bohème,  s*a»« 
semblèrent  an  territoire  de  May enee,  pnis  b 
Reniz  près  Cot)ients,  et  firent  «ne  sorte  do 
déclaration  de  1689. 

Bn  effet,  oes  tbéologiens  d'une  noarello 
espèce  arrêtèrent  que  l'empire,  rpiant  au 
temporel,  est  indépendant  des  Papes,  et  ils 
s'engagèrent  par  serment  è  le  maintenir 
avec  ses  droit.'*  contre  toute  puissance  sans 
exception,  àcûniraindro  môme  do  le  soute- 
nirloosceux  qu'ils  pourraient, Doaobstant 
toutf^absolulion  ou  dispense 

Encouragé  par  cet  acte,  Louis  convoqua 
une  diète  à  Francfort  et  fil  déclarer  nulles 
lus  pror(^dures  faites  contre  lui  par  le  Pape 
Jean  XXII.  Le  décret  est  développé  et  l'on 
veut  y  établir  l'étrange  doctrine  qu'on  y 
professe  : ni (ice  ordinaire  à  tous  cesju- 
risles  qui  prétendent  pouvoir  usurper  im- 
punément les  droits  de  l'autoriié  spirituelle 
et  affranchir  les  peuples  de  sa.  maternelle 
protection  1  Ainsi,  on  établit  dans  ce  décret 
que  lajuridiclion  spirituelle  et  la  iuridic- 
lion  temporelle  sont  distinctes,  et  l'on  en 
conclut  que  le  Pape,  dans  ce  dernier  ordre» 

ceraUpIns  aoprès  de  ce  prince  par  celle  manière, 
qu'en  poarsnivanl  le  preeés  commencé  contre  lui 

par  Jean  XXU.  Louis,  de  son  côté,  envoya  des 
ambassadeurs  à  l\eiuA\,  pour  demander  la  suppres- 
sion de  ce  procès.  Mais,  petnlanl  les  négociations; 
le  soi-disant  empereur,  parle  conseil  de  quelques 
moines  scliîsmailqees,  paldia  un  ^décret  du  tin  i 
aofti  t338.  où.  de  sa  seule  autorité,  U  prélMidail 
déclarer  nulles  les  procédures  faîie»  contre  W  patr 
Jean  XXII.  Le  P  ip!  n^iioli  XII  ayauf  donc  reconnu 
que  L^uis  de  Bavière  n'agissait  pas  de  bonne  foi, 
ei  qu'il  ne  demandai!  d'éire  réconcilié  avec  l'Eglise 

Se  pour  être  mieux  en  étal  de  U  troubler,  ne 
angea  rien  de  lont  ce  qnf  avait  été  Cail  a  son 
ëganl.  Ils  (lemcurèreni  tnulefitis.  duranl  lOttI  le 
poniificat  «le  Iknoli,  dans  une  espèce  de  iréve  I  «n 
envers  l'autre,  i  (IfM*  tuna.  ds 
p.  »6,S77.) 
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ne  peut  rien  faire  que  par  atlenlal  contre 
rempereur.  On  combattit  ensuite  cette  su* 
prémfitifi  dirine  qui  fait  dériver  du  Souve- 
rain Pontife,  c*est-è-dire  de  l'unii*^,  la  puis- 
sance d'emprunt  et  de  délégation,  et  qui 
privait,  tant  de  Pautorilé  quedu  titra  d'nm- 
pereur.  le  roi  élu  des  Romains,  jiisqu'A  ce 
qu'il  fût  consacré  par  le  Pope.  On  s*élHra 
ain<i  conlro  la  plénitude  de  puissance  qtii 
D'est  pas  seulement  dans  l'ordre  des  choses 
Dornaales,  maisqae  la  jnriaprudence  de  ces 
temps  elIc-mCmo  nfi  pouvait  s'empôcher 
de  reconiiaîlre  aui  Pontifes  romaius  tant 
au  temporel  qu'au  spirituel. 

Et,  chose  étrange  l  les  partisans  de  Louis 
de  Bavière  employèrent  à  la  défense  do  leurs 
principes  l'autorité  de  Graticn,  dont  le  Dé- 
cret et  la  Glose  constatent  des  principes  op- 
posés ;  p>ar  la  môme  incohérence  d'idées  et 
de  raisonnements,  ils  se  servirent  encore 
de  plusieurs  aiilorilés  du  Décret  et  de  la 
Glose*  pour  soutenir  que  ce  concile  général, 
auquel  Louis  avait  appelé,  est  supérieur  an 
Souverain  Poolifa,  quaod  il  s'agit  de  Ja  fui 
et  du  droit  divin. 

Tout  (  ri ,  assurément,  n'annonce  pas 
quo  les  démarches  de  Louis  pour  se  récon- 
cilier avee  le  Saint-Siège  étaient  bien  ain- 
c^ros  et  l'on  comprend  avec  quelle  réserve 
doivent  Ôlre  admis  les  récils  d'Albert  de 
Strasbourg,  ainsi  que  nous  Tavons  déjii  fait 
remarqnnr  (278).  Le  fut  ce  docteur  qu'on 
chargea  de  porter  è  BenoU  XJl  la  résolution 
des  aembres  de  la  diète,  et  de  représenter 
que  son  propre  évôqm-  ne  pouvait  plus  so 
dispenser  de  faire  lioiiioiagu  à  l'empereur 
Louis  (an  1338). 

Le  Popo  voulut  d'abord  parler  durement 
de  ce  prince  à  l'envoyé.  Mais  la  dissiniula- 
lirin  n  était  pi\s  le  caractère  de  ce  digne  Pou- 
life.  Albert  lui  rappela  li.'S  anciens  limoi» 

rages  de  bienveillance  qu'il  avait  donnés 
l'empereur;  aussitôt  le  bon  PapOtrer^ 
nant  h  sa  simplicité  et  ï  sa  douceur  nalu- 
relies,  dit  en  souriant  :  «  Au  moins  n'esl-il 

f)as  convenable  qu'il  me  rende  le  mal  pour 
e  bien.  ■  Benoit  XII  éprouvant  toujours  la 
même  gène  durant  son  séjour  à  Avigtion  , 
qui  dura  autant  quo  sa  vie,  celte  affaire 
épineuse  demeura  en  souffraoca  tout  le 
reste  de  son  pontiQcat.  Néanmoins,  il  ne 
renouvela  jamais  l'analbèaie  contre  Louis 
du  Bavière  (279). 

XIX.  Le  17  août  1339,  Benott  XII  écrivit 
a\i  roi  de  Pologne,  Casimir  111  dit  le  Grand, 
une  lettre  où  il  le  félicite  de  ce  ^ue ,  ayant 
toujours  devant  les  yeux  la  crainte  et  Ta- 
niour  de  Dieu,  il  aime  et  cultive  la  paix  et 
ia  justice,  et  de  ce  que.  comme  un  eufanl 
de  grâoe  et  de  bénéofcuon ,  il  révère  eveo 
tou le  l'ardeur  d'une  dévotion  fillile  sa  llère, 
ia  sainte  £glise  romaine. 

Cbarobert  »  roi  de  Hongrie  et  beau-firère 
do  Casimir»  était  aussi  pieux  qtie  lai.  Bien! 
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encore  fort  leune  et  voyant  que  le  trône  toi 
^lait  dispute,  il  avait  fait,  è  diverses  repri- 
M  c,  (\p^  vœiit  de  réciter,  îi  certains  jours, 
n<i  nonibre  assez  grand  Pater,  û'Ate  et  de 
Salve  Regina  ;  mais  Ces  pratiques  lui  detrio- 
rcnl  h  charge  avec  les  affaires  de  son 
royaume,  li  |>ria  donc  Benoit  XII  de  lui 
commuer  ces  vueux.  Le  Pape  le  lui  accorda 
par  tjne  lettre  du  17  janvier  de  la  même  an- 
née 1339,  où  il  restreignit  ces  prières  h 
quinze  par  jour  (au  lieu  de  cent  et  de  deuf 
cents  que  Charobert  s'était  engagé  h  dire), 
h  la  condition  de  nourrir  douze  pauvres  les 
jours  où  il  s'était  obligé  k'plus  de  cinquiDte 
de  ces  prières. 

Le  roi  Magnus  de  Suède  et  de  N'orwé^o 
se  distinguait  aussi  par  sa  soumission  en- 
vers l'Eglise  romaine.  Christophe,  roi  de 
Danemark,  ayant  été  chassé  du  royaume  k 
cause  du  ses  violences  et  de  sa  mauvaise 
conduite ,  ayant  même  été  mis  à  mort  en 
1336,  les  habitants  de  la  Scanie  se  donnà- 
ri  1)1  au  roi  de  Suède,  Mat^niis,  pour  se  dé» 
livrer  de  plusieurs  petits  tyrans  qui  les  0{>- 
primaient.  Uagnus  envoya  au  Pape  Benotr, 
pour  le  prier  de  lui  confirmer  la  possession 
do  la  Scanie,  h  lui  et  à  sa  postérité  ,  et  de 
lui  permellre  de  retirer  encore,  s'il  pouvait, 
d'autres  terres  d'entre  les  mains  des  lyrans; 
a  vu  principalemebt ,  ajoutait-il ,  que  le 
royaume  de  Danemarlc  n'a  jamais  été  suJet 
è  l'empiro,  mais  à  l'Eglise  romnirjo,  1»  la- 
quelle il  paye  tribut,  ce  que  je  suis  prêt  à 
continuer.  » 

Le  Pajie  répondit  le  23janvier  1339  :  ■  La 
justice  et  l'ancien  usage  de  nos  prédéces- 
seurs ne  nous  permettent  pes  de  procéder 
i  la  confirmation  et  à  la  concession  do  ces 
sortes  de  biens  temporels,  saus  avoir  cité 
ceuK  qui  doivent  être  appelés  et  nous  être 
informé  de  l'état  des  biens  dont  il  s'agit. 
C'est  pourquoi  nous  n'avons  pu  faire  ce  que 
vous  déiiirez  ,  quoique  nous  soyons  dispo- 
sés h  vous  f;ivoriser  dans  tout  ce  que  per— 
meiira  lâ  justice,  à  cause  de  votre  dévoue- 
ment pour  l'Eglise  romeine.  »  Telle  fui  la 
réponse  de  Briiuît, 

L'année  suivduie,  13i0,  Wuldemar,  fils 
de  Christophe,  récupéra  (oui  Ir  Daneuiaik 
et  le  gouverna  paisiblement  (280).  La  de- 
mande du  roi  Magnus  de  Suède  au  Pape 
n'en  «si  pas  moins  très*remarquable,  eu  ce 
qu'elle  constate  que ,  dans  le  xiv*  siècle  •  le 
royaume  de  Danemark  appartenait  à  t'B- 
glise  romaine  et  lui  pajait  tribut. 

XX.  Nous  venons  do  vo^r,  dans  l'affaire 
de  Louis  de  Bavière ,  combien  Benott  Xil 
craignait  les  mauvaises  dispositions  de  Phi- 
lippe de  Valois.  Cependant  il  ue  le  redou- 
tail  pas  tellement  qu'il  n*osflt  lui  résister» 
et  qu'il  fût  disi  osé  à  faire  tout  ce  qaeceroi 
aurait  voulu,  ka  voici  un  exemple. 

Ko  1337,  Plillippe  vint  voir  le  Pape  a 
AvignoiL  Entre  aatres  grftcei»  il  lai  de- 
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(*78)  Voij.  In  noie  477,  lopite,  S  vol.  in-8',  1855,  pa|-_55  e«  suiv. 

(i79)  Sur  Kiiiio  celle  affaire  cuire  Benoil  XII  el 


Loiiik  de  Bavière,  consulter  VHutoin  4€  la  papauU 
MMf«Mt  l«  KtvaiMf,  cic..iiarll.ralibéJ.B.«2bris« 


pite,  li  vol.  in-a»,  l»ôà,  pag.     ei  siiiv. 

(■iW)  RajoaM.,  ai  ana.  i93tt,  ii.  M>  avec  la  eoia 
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nuimia  la  prorogation  des  décimes  df?  fa 
CHiisade,  quoique  les  lernies  do  la  crcibado 
fusseol  i>asséa.  Benoli  lui  répondit  avec  au- 
inni  de  noblesse  que  de  fermeté  :  «  Sei- 
gnear,  si  j'avais  deui  âiues,  je  vous  on  don- 
nerais utie  volontiers,  je  l'exposerais  avec 
plaisir  è  tout  ce  qui  serait  de  voire  service; 
mais  je  n'en  ai  qu'une,  qui  est  tout  mon 
trésor,  et  je  veut  la  conserver.  Ainsi,  réj^lez 
(ellemeot  vos  demaodps ,  qu'il  oe  »'y  ren- 
eonlre  rivn  d«  contraire  k  la  loi  d«  IHeu  , 
ri*-n  que  je  ne  puisse  vous  accorder  sans 
intéresser  ma  couâciaoce  et  mon  aaluU 
Celles  "que  vout  ne  faites  aujourd'hui  ne 
sont  pas  de  cette  nature;  aussi  js  me  sens 
obligé  de  vous  dire  que  je  ne  peut  las 
•gplér  ni  TOUS  satisfaire  (281).» 

1)0?  !n  prniuièrM  année  do  son  pontincat, 
13^,  benoll  reçut  i'iiommage  d'Aiplionse, 
TOt  d*Aragon,  pour  la  Sardaigne  et  la  Corse, 
et  de  P.  ticrl  pour  le  roj  aumo  de  Naples  ; 
ra«)s  tréiiérîc,  roi  de  Sicile,  le  refusa,  et  le 
Vape  liaolut  de  patienter,  nonobstant  tes 
instances  du  roi  Robert,  qui,  regardant  ce 

C'ince  comme  un  usurpalour ,  voulait  que 
têpe  le  poursuivit  sans  relâche.  Bcnott 
se  eonienla  de  lui  envoyer  Bertrand,  nr  he- 
Tèqoe  d'Embrun,  chargé  d'une  moniuua  en 
date  du  4  mai,  où  il  reprend  l'affaire  depuis 
les  Vêpres  siciliennes  et  l'usuriialion  du  roi 
Fierre,  père  de  Frédéric.  Il  roproolie  à  ce- 
Itti-ci  plusieurs  crimes,  entre  autres  de  s'ô- 
Ire  approprié  le  bien  des  églises  ,  et  d'avoir 
donné  retraite  à  des  aiioslals  scliismaliques, 
c'està'dire  aux  Fralricelles.  Il  conclut  en 
Teihorlanl  à  rentrer  dans  son  devoir  et  à 
saliflaire  l'Eglise. 

Pierre  IV,  roi  d'Aragon,  depuis  surnommé 
It  Cérémonieux t  succéda,  Pan  1336,  h  son 
père  Alphonse.  Au  mois  de  novembre  1339, 
jl  Tint  personntliuinenl  à  Avignon,  el  re- 
ooarela  au  Pape  Benoit  II  l'iionunage  pour 
le  rojanme  de  Sardaigne  et  de  Corse ,  que 
ses  a/ij|>»5sadeurs  lui  avaient  dijh  piôto  au- 
paravant. Ce  prince  était  encore  assez  jeune, 
•llbt  accompagné  dans  ce  voyagu  par  Jac- 
ques, roi  de  .M.îjorque,  qui  était  comme  son 
gouverneur ,  et  par  Jeau  Ximéitès ,  arche- 
vêque de  Tarragone.  Pendant  le  sé;our  du 
roi  Pierî-e  h  Avignon,  lo  Papo  lui  donna 
pltt*ieurs  avis  sar  sa  conduite  personnelle 
et  sur  le  gouvernement  de  son  royaume,  et 
en  pnrlirnîicr  sur  le  trop  de  Iil)Orté  que  l'on 
ydoDuaii  aux  inlidèles.  Pour  l'eu  iaire  sou- 
venir après  qu'il  fut  retourné  en  Aragon, 
le  Pape  lui  écrivît  une  lettre,  où  il  tîii  r 
«  Nous  avons  appris  par  le  rapport  de 

f Plusieurs  fidèles  habitants  de  vos  Etats,  que 
es  Juifs  cl  les  Sarrasins  ,  qui  y  sont  en 
grand  nombre,  avaient  dans  les  villes  et  les 
autres  lieux  de  leur  demeure  des  habita- 
tions séparées  et  enfermées  de  murailles, 
poar  tenir  les  Chrétiens  éloignés  du  trop 
grand  coœmeree  avec  eus,  et  de  leur  fami- 
liarité dangereuse.  Mnis  h  présent  ces  inti- 
déies ëteodent  leurs  quartiers  ou  les  quil- 

(381)  Raynald.,  ad  an.  1357,  n.  21  et  seqq.;  Ba- 
l«is.,  fiur,  tom.  I,  p.  200  ei  311. 
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tent  entièrement,  logent  péle>m^le  avec  tes 
Chrétiens .  et  quelquefois  dans  les  mômes 
maisons.  Ils  cuisent  aux  mêmes  fours,  se 
servent  des  môraes  bains  ,  et  ont  une  com- 
luunication  scandaleuse  et  funeste.  Uo  plus, 
les  Juifs  bAtissent  leurs  synagogues-  et  les 
Sarrasins  leurs  mosquées,  et  les  conservent 
au  milieu  des  Chréliens.  Dans  ces  lieux, 
Its  Juifs  blasphèment  Jésus-Christ,  et  les 
Sarrasins  donnent  publiqucmeni  des  louan- 
ges à  Mahomet,  contre  la  défense  du  con- 
cile de  V'KMino.  Pondant  que  k-s  Chrétiens 
fout  le  service  divin  dans  les  églises,  près 
desquelles  sont  en  quelques  lieux  des  syna* 
goRues  el  des   mosquées,  ou  quand  on 

Sorte  les  sacremeuis  aux  malades»  les  iofl- 
èles  font  des  éclats  de  rire  ou  d*aolres 
dérisions.  Nous  vous  avons  prié  instamment 
de  faire  cesser  tous  ces  désordres ,  el  vous 
nous  L*ave/  promis;  c'est  pourquoi  nous 
vous  on  prions  oncoro ,  et  afin  que  PciTel 
s'en  fasse  sentir  plus  proniplemcnl ,  nous 
en  écrivons  aux  archevêques  de  Tarragone  et 
do  Sarrngosse  et  à  leurs  suiïragants  ,  pour 
on  solliciter  l'exécution.  »  Cette  lellrc  est 
du  8  janvier  13i0. 

XXI.  Deux  mois  après,  Benoît  Tlll  Ht 
publier  la  Croisade  en  lispagne  coiilre  les 
iihiiiomélans  d'Afrique,  qui,  l'année  pré- 
cédtititc,  étaient  entrés  eu  Espagne  à  cette 
occasion  ;  el  son  interposition,  dans  cotte 
circonstance,  fut  des  plus  salutaires,  surtout 
sur  les  deux  rois  de  Castiîle  et  de  Portugal 
qu'il  ran]ena  l'un  à  une  meilleure  conduite, 
1  autre  à  dessealioenis  dignes  d*on  prince 
chrétien. 

Vers  le  niôrae  temps,  Bologne,  plusieurs 
vilb;s  de  la  Lombardie  et  divers  jinnces  qui 
avaient  suivi  le  parti  de  Louis  de  Bavière 
et  de  son  antipape,  revinrent  h  l'obédience 
du  Pape  légitime  Benoît  XII,  ot  ce  iii:-:fie 
Fuiaile  ût  rentrer  dans  le  sein  de  l'unité 
les  seigneurs  de  Vérone,  Albert  el  MartiH 
de  la  Scale,  deux  grands  coupables  qui  fi- 
rent pénilence  (382). 

Et  cette  action  salutaire  se  faisait  «entir 
alors  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Orient.  Nous 
avons  vu  le  grand  khan  des  Tarlarus,  ainsi 
que  d'autres  princes  tartares  el  alains,  en- 
voyer des  ambassadeurs  et  des  lettres  h 
Benoit,  pour  entretenir  des  relations  d'à-- 
mîtié,  et  loi  demander  des  prédicatears  de 
l'I'v,in,::le.  —  Voy.  rarti'  I,'  AiinissADE  nss 

TarTAHKS  et  DBS  ALUNS  VEHS  liENOIT  \ltf 

tom.  i,  col.  891,  892.  —Ce  bon  Pape  léar.fit 

passer,  en  1338,  <fi  s  li'ltres  el  des  nonces 
apostoliques,  pour  les  aifermir  dans  leurs 
beurcuài.-s  disfiositions.  En  13ï0,  le  même 
Pontife  écrivit  à  ses  vénérables  frères,  Its 
Brclievêques  et  les  évê(]ues,  à  ses  chers 
nis,  les  abbés,  les  ecclésiastiques,  tant  ré- 
guliers que  séculiers,  et  tous  les  lidôlos  du 
Christ,  établis  dans  les  empires  des  larla- 
res,  dans  les  réglons  de  l'Orieul  et  de  i*A« 
quilon. 

il  les  exiiorte  à  la  conslnnce  du  la  loi,  i 

(î^i)  Voif.  «iur  totis  ces  faiia  rtfisf.asir.  étCbf 
taih.,  loin.  XX,  0.  2£»&  %69. 
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supporter  avec  paliuiice  les  oQversilés,  h 
pigner  les  païens  aa  Christ  par' le  bon 
exempte,  et  leur  adrossp  nno  profession  do 
foi  pour  leur  servir  de  règle.  La  même  an- 
née 131^0,  Usbec,  empereur  des  Tarlares, 
écrivit  h  Benoît  Xll  une  leliro  d'amitté, 
pour  lui  apprendre  qu'il  s'est  rendu  <^  ses 
prières,  de  protéger  les  missionnaires  apos* 
toli'nipji,  de  leur  laisser  hAtir  ées  églises, 
nialj^ré  les  mauvaises  impressions  qu'on 
arait  Toulu  lui  donner  contre  eux.  La  lettre 
était  accompagnée  de  présents  considéra- 
bles de  la  part  de  Tjnibec,  fils  atnéde  l'em- 
pereur, et  de  la  part  de  l'impératrice  Tay- 
dole.  Le  Pape,  dans  sa  réponse  du  17 
août,  remercie  l'empereur,  l'impératrice  et 
leur  fils,  les  engage  fioiemeKement,  non- 
seulement  à  protéger  la  foi  chrétienne, 
mais  à  l'embrasser  eux>mêmes,  afin  de  s'ast- 
surer,  8[)rè8  celle  vie  inconstanlo  et  péri>.- 
sable,  une  vie  éternellement  heureuse; 
enfin  il  ofTre  sa  médiation  pour  prévenir 
les  guerres  enlro  les  Tarlares  et  les  rois  de 
Hongrie  et  de  Pologne,  au  sujet  de  la  déii* 
mitation  des  frontières. 

Mais  une  autre  partie  do  rE;-'lise  univer- 
selle préoccupait  singulièrement  la  sollici- 
tude pastorale  de  Benoît  Xli  ;  c'était  TAr- 
ménie,  cclie  [  remière  nation  chrétienne  i]t3 
l'Orient,  à  laquelle  nous  consacrons  un 
article,  oft  nous  verrons  ce  qve  notre  pieux 
Pontife  fit  fu  urelle.  —  roy.  Fglise  catro- 
LiQUB  SK  Arurnib.  Aclievons  sa  biogra- 
phie par  quelques  mots  sur  les  offorlsquMI 
til  priiii-  prévenir  les  cnlainilés  de  la  gaerre 
•Dire  la  France  et  rAngtelerre. 

XXII.  Un  mot  d'abord  sur  Torigine  de 
celte  guerre.  —  lidtmard  III  Pliiiiia^oin  t, 
roi  d'Aogleterre,  avait  fait  hommage,  eu 
13S9,  au  roi  de  France,  Philippe  de  Valois, 
comme  à  son  suzerain,  pour  le  duché  d'A- 

auitaine  et  les  autre.*  terres  qu'il  possédait 
ans  le  royaume.  Hais  Edouard  Plantage- 
ijct,  déjà  Français  d'origine  par  son  père, 
était  petit'fils  de  Philippe  le  Bel  par  sa 
mère  Isabelle,  la  meurtrière  do  roi,  eon 
époux. 

En  1336,  UD  prince  français,  Robert 
d'Artois,  banni  du  royaume  comme  faus- 
saire, excita  Edouard  IM  uji  Tgonel  à  décfarer 
la  guerre  à  leur  commune  patrie,  et  à  la 
revendiquer  comme  aon  héritage  do  cAtA.de 
sa  mère  Isabelle.  C'était  exciter  qui  ne  de- 
mandait pas  mieux.  Edouard  chercha  à  se 
faire  des  alliés  partout.  La  guerre  civile 
entre  les  princes  français  et  parents  de 
Londres  et  de  Paris  devint  une  guerre  civile 
lie  TEurope.  Le  roi  d'Angleterre  Ht  alliance 
avec  Artevelle,  brasseur  de  Garni,  qui  lui 
persuada  de  prendre  ouvertemeui  le  titre 
de  roi  de  Franee*  et  voulut  lui  rendre  sa 
propre  patrie,  lorsqu'illkit ;to4  par  le  peu- 
ple, en  1345. 

11  fit  alliance  avee  Louis  de  Bavière,  soi* 
disant  empereur  des  Romains ,  mais  en 
réalité  persécuteur  de  l'Eglise  romaine 

f?^')  mofnfkk  «afcfnsttf^  lem.  xn,  anida 


(AIRE  BEN  1SI 

{n««  XV»  et  XVIIII,  par  la  créaUon  d'un 
antipape  et  d'un  scnisme.  Il  demanda  et 
obtint  de  ce  Louis  le  titre  de  vicaire  impé- 
rial et  beaucoup  d'antres  prétendus  droits  et 
I  riviléges  plus  incroyablea  les  ma  que  las 
autres  (283^  et  qm  sont  une  nouvelle  mise 
en  œavTô  du  ceUu  politique  qui  faisait  de 
l'empereur  allemand  le  seul  propriéisire 
du  monde,  la  loi  vivante  et  suprême,  de 
laquelle  seule  devaient  émaner  les  droits 
particuliers  des  rois  et  des  peuples. 

C'est  donc  pour  prévenir  les  cn!arriiîi?>  de 
cette  guerre  civile  et  interminable  de  i  Eu- 
rope, que  Benott  XII  Qt  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir.  Il  envora  aux  deux  rois  qui 
en  étaient  cause,  des  légats,  des  nonces,  des 
leltrt  s,  fH)ur  leur  montrer  combien  leurs 
dissensions  seraient  funestes  è  la  chrétienté 
et  utiles  h  ses  ennemis  seuls;  combien  il 
serait  plus  honorable  et  plus  politique  k 
tous  deux  de  réunir  leurs  armes  pour  la 
défense  et  la  propagation  de  la  civilisation 
fhrétienne.  Il  représente  à  Edouard  combien 
il  est  peu  royal  et  peu  chrétien  eu  roonsr- 
que  <rAnglelerre,  de  se  faire  le  vicaire  ou 
so ijs-|ir('ret  d'uit  prince  allemand,  persécu- 
teur excommunié  de  l'J^lise,  et  cela  pour 

Persécuter  lui-même  les  fidèles  soumis  à 
Eglise,  If  iir  Môrn.  VicTire  ou  sous-pré- 
fet  impérial  de  l'excommunié  Louis  de 
Bavière,  le  roi  d'Angleterre  somma  réT^^ne 
de  Cambrai  de  loi  livrer  la  ville  qu'il  ((  rait 
de  l'empire;  l'évéque  s'y  refusa  et  en  réiéra 
au  jugement  du  Pape,  attendu  que  Louis  de 
Bavière  ti'avail  pns  les  droits  d'empereur. 
Le  Pape  écrivit  à  Edouard  que  sa  conduite 
était  fort  blâmable,  ou'il  eneoarrait  l'ef 
r  n  m  tTi  u n  i  1  tt  () n  par  le  lait  mémot  s'U  ne  s'en 
désistait  (284) 

Comme  Edouard  prétendait  publiquement 
ou  titre  do  roî  de  France  par  droit  d'h'ré- 
dité,  Benoît  Xll  lui  en  ût  des  reproches 
vifo,  mats  alfectueui.  Ce  bon  Pape  loi  écri- 
vii  que  son  nmhition  et  les  rsvis  intéressés 
de  ses  alliés  l'enlraloaicnt  dans  de  grandes 
dilBcttUés  et  des  actions  honteuses  ;  que  c*é- 
tait  une  folin  h  un  étranger  do  compter  sur 
la  fidélité  des  Flamands,  qui  toujoura  avaient 
élé  notée  pour  leur  déloyauté  envers  leurs 
princes  nationaux  ;  que,  dans  tous  lesjcas, 
il  aurait  agi  précipitamment  en  se  procla- 
mant roi  de  France,  avant  de  s'être  mis  en 
pos*îo«;sinn  ?i'nnc(]nc  pnrtio  dn  ce  rnvaump; 
qu'à  moins  que  les  descendants  des  femmes 
ne  fussent  devenus  légalement  capables 
d'hériter  do  !a  couronne,  il  ne  saurait  avoir 
aucune  iTéleoliou,  et  que  même,  si  cela 
pouvait  être,  il  existait  encore  des  pen«on-  * 
nés  issues  des  filles  de  ses  oncles,  plus  près 
du  trône  que  lui,  et  plus  aptes  à  le  récla- 
mer; qu'eu  faisant  hommage  à  Philippe  de 
Valois,  il  avait  reconnu  le  titre  de  c©  prince, 
et  qu'en  le  preoant  pour  lui-même,  il  irri- 
terait tout  ce  qui  était  né  Français;  qu'ar- 
racher par  la  force  le  sceptre  des  mains  <fe 
son  rival,  élait^  dans  l'opinion  de  tout  ju^u 

{fU)  Raynald.,  ad  an.  1357.  n.  TetSSqf.; iSM^ 
Q.  SA  et  8caa>  ;  1339,  ii.  9  ci  sena. 
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imparlial,  uno  entreprise  impralicablo,  et  maî  (Il  insensiblement  des  progrès  que  l*im* 

que  l6s  évéoemeuls  le  convaincraieot  de  ia  périlie  des  médecins  ne  sut  ni  prévenir,  ni 

perfidie  de  ses  alliés,  qui,  dès  qu'ils  auraient  arrAler,  et  BenofI  mourul  le  8$  arrfl  tn% 

é\mié  ses  trésors,  l'abandonneraient  et  le  après  un  règne  de  sept  an^  quatre  mois  et 

bisseraient  s'arranger  comme  il  pourrait  su  jours.  Il  fut  enseveli  dans  l'église  calhé* 

«vpc  un  adversnire  poissant  et  exaspéré.  drale  d'Avignon,  d/ins  une  chapell0  4|ii*oQ 

if.ii<î  le  Saint-Père  eut  beau  faire  des  l'Stit  exjirès  (287),  et  où  on  lui  éleva  un 

remontrauces ,  s'offrir    pour    médialeur,  mausolée  que  le  temps  a  détruit  (288).  11  lui 

Idoaard  III  en  crut  plus  volontiers  les  en  a  élé  dressé  dans  la  manille  an  entre 

conseils  du  brasseur  de  Gand,  et  conlintia  modeste  comme  sa  vie. 

h  s'intituler  roi  do  France.  Toulerols,  .«a  La  morl  de  ce  digtii:  Pontife  fui  justoment 

première  compagne,  en  1339,  ne  lui  valut  pleurée  par  les  peuples,  car  sa  iliarité  •*é* 

qu'une  dette  d'environ  cent  millions  de  lait  fait  sentir  à  eux,  el  on  le  regarda  comme 

francs,  pour  laquelle  il  fut  obligé  d'entjaycr  un  saint  (289).  Il  paraît  certain  qu'il  se  fit 

tous  ses  joyaui  el  ceux  do  sa  femme.  De  plusieurs  mir  irf<  s  h  son  tombeau,  et  si, dit 

son  cùlé,  Pbilippc  de  Valois,  non  content  un  historien  (290),  le  génie  manqua  h  Be- 

d'bn  décime  de  deux  ans  que  lui  accorda  le  noi!  XII,  il  eut  la  vertu,  qui  vaut  mieux  que 

Pape  pour  la  défense  d»;  son  royaume,  se  le  génie. 

permit  encore  de  mettre  la  main  sur  les  C'est  à  ce  Pontife  si  simple,  si  modeste 

«fcimes  réfervées  pour  ta  Terre-Sainte,  pourtant,  que  la  papauté  doit  le  complément 

auxquelles  il  avait  juré  de  ne  poinl  loucher,  ii  liorc  ou  sa  troisième  couronne.  La 

kii  et  soo  ûia  Jeao.  Le  Papo  lui  représenta  coiffure  des  Pa{>es  avait  été  de  prime  abord 

qee eeriafoeroeni  son  parjure  ne  lui  porte-  on  bonnet  pofnlii,  une  omemenls,  sembla- 

rail  (1^'  liOtihLur,  ei  riM'iïel,  cette  guerre  ble  aux  mitres  phrygiennes.  Vers  la  fin  du 

fut  inkrmmablo,  et  il  eu  éprouva  de  grands  v*  siècle,  le  Pape  Syminaque  y  posa  la  pre- 

ileaiffiages  (285);  liearem  du  molna  le<  mière  couronne.  Bonifaee  VIII  j  ajouta  la 

petiples,  si  ces  calamité  ne  peeaient  pat  seconde,  commn  un  symbole  de  la  doublo 

toujours  sur  eux!  autorité  du  Pape  sur  le  spirituel  et  sur  le 

Bien  qu'il  ne  put  réussir  dans  ses  bons  temporel.  Benoît  XII  enfin  y  plaça  la  troi* 

dessrins,  l'histoiru  n'en  sait  pr^s  moins  grand  sième,  pour  exprimer  par  là,  h  l'égard  des 

gré  k  Benoit  Xll  de  ses  nobles  et  courageux  vicaires  de  Jésus-Christ,  les  trois  pu issaoces^ 

efforts  pour  la  pais.  «  Les  éerivalos,  dit  à  rovale,  impériale  ei  sacerdotale  (SOI), 

ce  sujet  un  auteur  non  suspect,  le  docteur  BENOIT  Xlll  (Piehrb-François  des  Ur- 

Lingard,  n'ont  pas  toujours  apprécié  suffi-  siks  ou  OrsimK  Pape,  né  à  Rome,  le  S 

sammeiii  les  avantages  que  Thumaniié  reti-  lévrier  1649,  était  bis  aîné  de  Ferdinand 

rail  de  l'inOuence  pacifiqtie  des  Ponlifes  de  Orsini,  ducde  Gravina ,  et  de  Jeanne  Fran- 

Koffie.  Dans  les  siècles  où  l'on  ne  connais-  gipani  de  la  Tolpha.  L'histoire  loue  lea 

s«it  d'autre  mérite  que  celui  des  armes,  vertus  et  la  grande  bonté  dé  ce  Pape. 

l'Euro|>e  eût  été  plongée  dans  une  guérre  I-  A  Pf^ge  <!o  quatre  ans,  pour  corn- 

perpétuelle,  si  les  Papes  n'avaient  successi-  plaire  h  sus  détins,  >>a  pieuse  mère  lui  avait 

venant  at  constamment  travaillé,  suit  &  la  fait  faire  un  petit  habit  de  Dominicain, 

conservation  de  la  pair,  soit  h  son  rétablis-  François  aimait  à  s'en  revôlir  de  temps  h 

sèment.  Ils  contrôlaient  les  passions,  et  autre;  puis,  rasscinblaol  les  domesiiquea 

réprimaient  les  extravagantes  prétentions  de  la  maison,  il  les  prêchait  d'un  ton  élevé, 

its  souverains;  leur  caractère,  comme  imitant  le  ton  de  voix  et  les  gestes  des  pré* 

PèrescomaïundesChréiieus,  donnait  i  leurs  dicaleurs,  et  congédiant  son  auditoire  par 

représeniailuns  un  poids  qu'aucune  autre  le  ^igncMle  la  croii,  coinmc  |  our  lui  donner 

médiiaiion  ne  pouvait  offrir;  et  leurs  légats  sa  bénédiction.  Âvançmt  un  Âge,  il  étudia 

n'épargnaient  ni  voyages  ni  fatigues  pour  les  belles>lettres,  l'histoire,  la  philosophie, 

coovilier  les  iuléréis  opposés  ilt  s  cuurs,  les  lois  el  les  c,:irions  ;  il  s'exerçanémeaveo 

•I pUcer  i'otivier  de  la  paix  entre  les  épées-  quelque  succès  à  la  poésie. 

•Iles années  rivales... (286). »  Voy.  rarlicle  Gomoae  II  était  Patné  de  la  famille,  ses 

Cl£heKt  VI,  n*  V.  parents  Tondaienl  sur  lui  les  plus  grandes 

XXlll.CepcodaotBenoll  XII  était. incom-  espérances,  d'autant  plus  qu'il  devait  en- 

«iëé  d'un  embonpoint  extraordinaire.  Cette  core  hériter  de  son  oncle,  le  duc  de  Brac- 

ebési té  engendra  chez  lui  une  surabon-  ciano,  qui  n'avait  point  d'cnfanls.  Mais,  eo 

deace  d'humeurs  qui  se  déclara,  dès  l'aouée  1667,  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  étant  à  Ve- 

iM.  par  des  plates  eui  jambes.  nise,  il  se  présenta  comme  novice  an  coi»* 

Celte  infirmité  n'empêcha  point  fî'nbord  vent  de  Saint-Doraiiiique,  et  y  rornt  nvec 

knB^  de  vaquer  à  ses  travaux  habituels,  l'habit  de  Frôre.Précheur  le  nom  de  Vincent- 

el  dt  tenir  régulidrement  lea  consistoires,  Marie.  Sa  famille  mil  tout  en  œuvre  pour  le 

ft'SiWMMBbJaii  dmasa  iihambre.  Mais  le  làire  rentrer  dans  le  meode;  elle  s'adressa 


@Sô)  Yoa.  les  BiUoire»  de  Fr«iKe. 
M  U  dCeiam'  Uafaidi  BkU  dVUflat.,  C  If, 
^ti. 

(«7)  B.iluzc,  p.  21*. 

(i8^)  Hisi.  deiSoutrmtu  Pentifn  qut  ont  ûifi 
aa«f  Atffjioff,  par  Xeasier,  isrh  1771,  p.  lU. 
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même  8'J  Pape  :  c'éUil  Cléroenl  IX.  Il  fit 
▼«fiir  !e  jeune  noTÎce,  à  qui  son  oncle,  le 
duc  dL'Bia(  cinno,  votilail  fnire  épouser  une 
princesse  de  Homo;  il  enlendil  l'histoire  do 
sa  vocnlion,  et  n©0-«eulemenl  l'approuva, 
mais  abrégea  son  noviciat  do  moitié,  pour 
le  délirrer  plus  tôt  des  imporiunilés  de  sa 

famille.  ,  .    .  „  > 

Do  prince  des  Ursins,  devenu  ainsi  Frère 
Prôcheur,  il  fut  un  modèle  de  ferveur  et 
il*hoinililé.  11  pirlait  peu,  el  jamais  de  lui- 
môiiie,  ni  de  sa  naissance,  ha  Bible,  sa  rè- 
gle, la  ^'ie  desiainls,  particulièrement  This- 
loire  des  grands  personnages  de  son  ordre, 
furent  les  premiers  livres  qu'il  voulut  lire, 
non  pour  devenir  plus  savant,  mais  plus 
saint.  Dans  ses 'études,  il  prit  pour  modèles 
saint  Tliomas  d'Aquin  et  saint  VînconlFer- 
rler,  son  glorieux  patron.  Se»  succès^  fu- 
rent tels,  qu'à  Tdge  de  vingt-un  aot  il  fut 
lirofesseur,  prédicateur  et  écrivain. 

Le  Pape  Clémen|  X  l'ayant  nommé  cardi- 
nal, en  I6T9,  il  s'y  refusa  humblement  et 
flvecinrmes;  mais  le  Papo  lui  renvoya  son 
supérieur  général  Thomas  Roccaberti,  aveu 
ordre  d'accepter  :  il  vint  de  Venise  à  Rome, 
plaida  sa  cause  devant  le  Ponlife,  fut  loué 
et  admiré,  mais  contraint  ûa  se  soumettre, 
au  grand  contentement  des  cardinaux  el  de 
loule  la  ville.  Cello  (^minenle  dignité  ne 
changea  rien  à  sa  vie  ordinaire  :  il  lui  d<ins 
le  pelais  ce  qu'il  arait  été  dans  le  cloître. 

II.  En  1673,  ayant  été  obligé  de  choisir 
entre  l'archevêché  de  Salerne  et  celui  de 
Sipontc,  il  choisit  ce  dernier,  parce  qu'il 
était  pauvre  el  demandait  beaucoup  ilf  tra- 
vail. La  môme  année,  il  sacra  lui-même  le 
nouvel  évèque  de  Céphalenie»  dans  la  ville 
.!o  Cimyina,  où  demeiirnit  sa  famille.  Ses 
exemples,  ses  entretiens  tirent  sur  ses  pa- 
rents les  impreasions  les  pins  salstaires. 
On  vit  avec  le  temps  mère,  sa  sœur  el 
deux  de  ses  nièces  reuuncer  au  monde  et 
embrasser  la  vie  religieuse  dans-  le  tiers 
ordre  de  Saint-Dominique. 

Le  cardinal  des  Ursins,  nommé  aussi  car- 
dinal du  Saint-Sixle,  gouverna  le  diocèse 
de  Siponte  en  pasteur  vraiment  apostoli- 
que, visitant  ses  ouailles  jusque  dans  les 
moindres  bandeaux,  réparant  au  spirituel 
el  au  temporel  les  maux  qu'y  avait  occa- 
sionnés une  récente  invasion  des  Turcs, 
tenant  son  synode  diocésain,  dont  il  publia 
les  statuts,  avec  ceux  d'un  concile  provin- 
ciid  tenu  à  Siponte  cent  ans  auparavant. 
Lorsqu'on  i680.  Innocent  XI  le  transféra 
au  siège  de  Césène,  il  biissa  aux  Siponlins, 
comme  un  souvenir  de  son  affection  pater- 
nelle, nne  Lettre  pastorale  contenant  les 
règles  de  conduite  qu'il  leur  avait  pr^chées. 
Peu  après  son  départ,  la  disette  se  lit  sentir 
eruellement  :  il  y  envdya  des  grains  pour 
pourrir  les  pauvres. 

Ce  qu'il  nvvA.  été  ^  Sipontc,  il  le  fut  h 
Césène.  i"ruyal,  modeste,  pénitent,  ami  de 
la  prière  et  du  travail,  annonçant  tous  le*: 
Jours  la  parole  de  Dieu,  lottvuirs  tt  ntif 
aux  besoins  des  |>auvres,  do  veuves  ei  des 
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orph(  lin«,  il  ne  trouveil  de  plaisir  que  dans 

l'accomplissement  doses  devoirs. 

Son  exemple  el  ses  sciions,  encore  plus 
que  set  lois,  servirent  h  renouveler  l'amour 

de  l'ordre  el  l'esprit  de  ferveur  dans  le 
clergé  :  ce  qui  produisit  la  réforme  presque 
générale  du  diocèse.  Il  voulut  que  tous  les 
m;)tins,  an  lever  du  S'  !  i!,  tous  les  chanoi- 
nes se  trouvassent  assemblés  dans  la  cathé- 
drale pour  la  psalmodie,  et  lui-même  te 
trouvait  toujours  h  leur  tête.  On  le  voynit 
de  môme  à  tous  les  autres  Offices  divins.  U 
fit  réparer  I  sesdéitens  et  renouveler  près- 
qu'en  entier  la  prsnr  i|  le  é^^Iise  Je  Ct'sène; 
et  il  n'en  négligea  aucune  de  la  campagne. 

Après  avoir  reconnu  par  de  fréquentes 
tisiles  l'état  des  |iaroî<<;i's  il  publia  !e<;  rè- 
glements les  ()lus  propres  h  réprimer  le 
Vice,  bannir  l'ignorance,  exlirfier  les  abus, 
oooserver  ou  rétablir  les  saintes  pratiques, 
61  écarter  du  troupeau  tout  ce  qui  pouvait 
en  troubler  le  repos  ou  corrompre  les 
Diœnr^  Mais  des  maladies  graves,  que  les 
médecins  iugèrent  occasionnées  par  l'air  du 
pays,  décidèrent  le  Pape  à  le  transférer  à 
l'archevêché  de  Bénévent. 

ni.  Le  cardinal  des  Ursins  gouverna  cette 
Cjjlise  pendant  trente-huit  ans  avec  un  lèfe 
et  une  charité  admira>)les.  Mais  nous  lais- 
serons parler  do  cet  éf^iscofiat  un  juge  com- 
pétent, le  célèbre  cardinal  Prosper  Lsmbe^ 
tini,  qui  fut  (le(Miis  Benotl  XIV  : 

«  Ce  qui,  dil-il,doit  êlre  le  soin  principal 
d*un  évèque,  te  cardinal  de  SainIpSixte,  ar- 
cbevôtjiie  de  Bt^m'-vent,  ne  stifipnrlait  pnst, 
si  ce  n'esi  qu'il  lût  contraint  par  la  néces- 
sité, de  se  séparer  do  son  bien-aimé  trou- 
peau et  d'en  êlre  longtemps  éloigné.  Aussi 
ne  s'absentail-il  de  Bénévent  uue  très-rare- 
ment et  que  pour  un  temps  très-court.  Vi- 
siter tous  les  ans  une  partie  de  son  diocèse  ; 
élever  ou  rétablir  et  renouveler  des  temples 
magnifiques;  consacrer  des  autels  pour  la 
célébration  (les  divins  mystères;  établir  de 
lieuses  confréries;  fonder de.s  hôpitaux  pu- 
blics et  des  hospices  pour  les  malades  ;soii- 
ager  la  misère  des  pauvres,  non-senl**menl 
avec  ses  revenus  ecclésiastiques ,  mais  le 
plus  souvent  avec  les  siens  propres t  rom« 

firc  aux  âmes  alTamées  le  pain  délicieux  de 
a  parole  évangélique;  assembler  lariiôl  des 
conciles  provinciaux,  tantêt  des  synodes^ 
publier  les  sages  lois  faites  dans  les  uns  et 
dans  les  aulrua;  ailministrcr  lui-même  le 
sacrement  de  confirmation;  pratiquer  les 
cdrén;onies  de  I'K}j;1ise;  se  trouver  avec  as- 
siduité à  tous  les  Ollices  divins,  et  remplir 
sans  jamais  se  lasser  toutes  les  fonctions  du 
divin  ministère  :  tel  citait  son  plan  de  vie, 
tollo  a  toujours  {jté  sa  pratique.  Ce  qui  nous 
le  représente  comme  un  prélat  si  diligent, 
si  industrieux,  si  infatigable,  que  de  mé- 
moire d'hoiume  vous  eu  trouvez  bien  peu 
qui  puissenl  lui  être  comparés,  et  peut-être 
aucun  qui  ail  port»'  plus  loin  la  piété  el  le 
zèle  dans  tout  ce  qui  regarde  lu  culte  et  le 
service  divins. 

>  Sa  vie,  au  reste,  était  austère,  el  sa 
nourriture  très-frugale.  Sans  faire  atlenlion 
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nfaul  viAladies,  di  aux  infirmités  presque 
iméparabiet  de  la  condition  liutnaine,  il  af- 
fligeait encf»re  sa  chair  et  [  nr  une  sévère 
abstinance,  et  par  la  suite  de  ses  travaux, 
de  ses  veilles,  de  ses  jeûnes.  Ksprit  noble 
«ans  ambilian,  constant  snns  orgueil,  rtonx 
isos  faiblesse,  autant  il  était  éloquent  à 
parler  a^ee  éinge  dt^s  autres,  autant  il  pen- 
sait nio.lesiemoni  eleti  baisse  de  lui-même  : 
bumilité  chréiieiute,  bien  plus  agréable  à 
IKeu  que  ta  grandeur  d'éme.  Aussi,  dans . 
le?  tio'i m  urs  «le  !*é|iiscO[>at  el  du  cardina- 
lat, n'a-t-il  jamais  oublié  son  pr(;mier  élat 
de  moine;  toujours  il  a  gardé  l'habit  de  Do- 
mtnirain,  en  r\  observé  la  rèjîlp  et  les  usa- 
ges, de  manière  au'oa  reconnaissait  facile- 
ment en  lui  le  fidèle  imilaieur,  non  moins 
ij'ji'  le  cil»;  iple  de  saint  Thomas  d'Aquin.  » 
Cesi  ainsi  que  s'exprime  Benoit  XIV  dans 
son  grand  ouvrage  de  la  Canonfiaftof»  d«ff 
iaints  '29-2),  et  un  tel  éloge  dans  nna  telle 
bouctie  est  d'un  im\  incomparable. 

An  reste,  le  cardinal  des  UrsiDf  eut 
d?s  ncrasîons  eitraordinaires  d'exercer  sa 
cbanlé  èBénévent.  Deux  fois,  le  5  juin  1688 
•I  le>ii  mars  1708,  cette  ville  fut  renversée 
par  an  lremblen»ent  de  ifMTH. 

La  première  fois  il  ru^ia  iui-mdme  en- 
seveli sous  les  ruines  de  son  })alaîs  :  tout  le 
inonde  le  crut  mort  ;  il  fut  conservé  sain  et 
sauf  par  la  protection  de  la  très- sainte 
Yierg<;  et  de  saint  Philippe  Néri,  auxquels 
il  avait  une  dévotion  particuliôrn.  Nous  le 
laisserons  nous  raconter  cet  événement 
aerveilifux  : 

«  A  l'honneur  de  Dii'U  lnut-[»iiissarit,  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  ei  de  ciioii  glo- 
rieux patron  saint  Philippe  Néri,  moi  frère 
Vincent-Marie  Orsint,  prCiri'  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  i>ar  la  providunce  diviiie, 
cardinal  de  la  sainte  K^liso  romaine,  du  ti- 
tre de  Saint-Sixte,  et  nrclievCque  de  Béiié- 
veni,  j'atteste  avec  senueitl  sur  les  saiuts 
Bvaogiies  que,  dans  le  tremblement  de  terre 
arrivé  le  cinquième  de  juin  do  cette  année 
&  l'heure  de  Vêpres,  étant  dans  la 
chambra  de  rapt>artement  haut  de  mon  évô- 
ehé  avec  nn  gentilhomme,  cette  chambre 
fut  abattue,  avec  Tappartement  de  dessous 
et  une  partie  de  la  couverture  ;  je  tombai 
avec  ledit  gentilhomme  jusque  sur  la  voûte 
de  la  cave,  où  nous  fûmes  couverts  d'une 
quantité  de  pierres  et  de  solives  de  Unis  ces 
appartements.  Notre,  sort  fut  cependant  fort 
fn^al  :  ce  pauvre  gentilhomme  fut  écrasé, 
et  je  me  trouvai  garanti.  Quelques  liutits  (!(< 
roseaux  me  défendaient  et  me  faisaieut 
coatme  un  petit  bouclier  ou  toit,  autant 

Îjo'll  lallail  |)0ur  nie  couvrir  la  tôîe  ot  me 
aiiser  respirer.  Dans  rappsrlemeiit  d'où  je 
tombai,  il  y  avait  nne  armoire  en  noyer,  oi!^ 
se  tpjuv.iiiMii  plii'c-s  et  bien  roulées  quel- 
ques images  qui  représentaient  les  priuci- 
T>al«s  actions  de  mon  glorieux  proteeteur. 

lia  armoire  toinbani  sur  lus  petits  ro- 
s«Mix  qui  uie  servaient  d'un  si  iàible  lott, 
«Ha  s'ouvrit,  Quoiuu»;  fermée  I  cleft  lei  .. 

(9S^  Tem.  Ul,  epUt,  dtdicat. 


images  sortirent  et  se  rangèrent  autour  de 
moi  ;  celle  qui  s'arrêta  sur  ma  lête  repré- 

sentait  saint  Philippe  Néri  en  prière  et 
regardant  la  sainte  Vierge,  qui  souteuait  de 
sa  main  une  poutre,  qui,  dfans  Tégltse  de 
Vùllicella,  était  sortie  de  sa  place.  Sur  cotte 
armoire  tomba  encore  un  architrave  de 
marbre  très-pesant.  Néanmoins,  durant  tout 
le  temps  que  je  fus  enseveli  sous  ces  ruioes. 
je  no  sentis  ni  incommodité,  ni  douleur,  oi 
pesanteur  ;  j'eus  même  toujours  très-libre 
l'tisagp  do  la  rai>;nri,  r  t  j'en  usais  pour  me 
recommander  à  Dieu  et  à  ses  saints,  par 
Jé8u.<i-Clirisl ,  avec,  une  grande  cooftaseo 
que  je  serais  garanti  et  ho-ir^'usement  dé* 
gagé.  Selon  ie  ra|>pori  de  mes  domestiques 
j'ai  été  sous  les  décombres  une  heure  et 
demie  ;  mais  par  une  nouvelle  grâce,  il  ne 
m'a  point  semblé  y  avoir  été  plus  d'un 
quart  d'heure. 

»  Cependant  le  révérend  Père  lecteur 
Laurent  Bonacorsi,  de  mon  ordre,  vint  pour 
me  chercher;  il  me  cria,  et  je  lut  répondis; 
il  entendit  ma  voil»  mais  sans  entendre 
distinctement  mes  paroles.  Le  chanoine 
Paul  Torella  et  deux  autres  s'étant  joints 
au  Père  lecteur,  ils  réussirent  enûn  à  me 
dégager.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
leur  diligence  h  retirer  les  pierres  en  faisait 
rouler  plusieurs  confusément,  sans  que  pas 
un  d'eux  en  reçût  le  inuiodre  mal.  Retiré 
ainsi  de  dessous  b  s  ruines  du  palais,  je  fus 
porté  hors  do  la  viili ,  légèrement  blessé  k 
la  tète,  è  la  main  et  au  pied  droits;  mais 
ces  blessures  ne  ine  causaient  aucune  dou« 
leur.  Ce  même  soir,  je  prêchai  au  peuple, 
le  saint  Sacrement  à  la  main,  et  je  donnai 
le  saint  viatique  à  un  malade.  Il  me  restait 
seulement  une  fluxion  sur  les  yeux,  ^  cause 
de  la  grande  poussière  qui  y  était  entrée, 
et  cette  incommodité  était  sans  douleur. 

«  Les  favenrs  que  re^'i^s  du  Ciel  par 
l'intercession  (ic  âaïuL  Piiili{>po  Néri  ne  se 
sont  point  bornées  à  moi  seul.  Dans  cette 
ruine  presque  totale  d'un  grand  palais,  il  i 
préservé  toute  ma  famille,  qui  ost  très- 
nombreuse,  tous  Ibs  officiers  et  ministres 
de  mon  tribunal,  même  les  étrangers  qui  ^ 
avaient  des  affaires.  Un  seul  laquais  a  péri, 
mais  il  était  hors  de  l'archevêché;  quelques 
étrangers  en  petit  nombre  ont  eu  le  même 
sort  dans  le  palais,  mais  il^n'y  étaient  pas 
venus  pour  des  affaires  qu'ils  eussent  à  mon 
tribunal.  Kn  sorte  que  je  puis  dira  à  la 
gloire  de  Dieu  que,  par  les  intercessions  de 
mon  saint  prolecteur,  il  a  voulu  r  t  iio  jveler 
en  ma  faveur,  tout  indigne  évéque  que  je 
suis,  le  miracle  oui  arriva  Tan  51^  dans  Au- 
lioctie,  au  terrible  tremblement  de  terre  qui 
lit  périr  soixante  mille  personnes,  et  pendant 
lequel  l'évêque  Orégmre  fbt  (fonaervé  av«c 
tous  les  gens  lé  s;\  iiinii;'  ',  i}uoi(jue  son  pa- 
lais fût  entièrement  renversé,  comme  l'a 
été  le  mien.  Dans  cette  ruine  presque  gé- 
nérale, fa  Providence  a  conservé  encon  I  s 
archives,  la  chaoGeilerie»  l'appartement  de 
mon  grand  vioairo,  où  il  /  avait  Quantité 
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301  apparleuaient  en  quelque  manière  aux 
roits  et  au  gouTernemenl  de  non  Eglise. 
«  J'ajouterai,  à  ma  plus  grande  cotiTa- 
sion,  que  moo  glorieux,  protecteur  a  conti- 
nué sM  bontés  envers  moi  ;  car  vendredi» 
dix-builièine  du  cour.iiir,  étant  allé  visiter 
Ja  chapelle  où  Ton  conserve  son  cœur  dans 
l'église  des  Pères  d«  TOratoire  de  Naplus, 
h  le'inc  rus-j«  sorti  dti  cette  chfîprilc,  quejo 
me  trouvai  parfaitement  guéri  do  loui«s  mes 
blessures,  même  de  eetle  que  j'avafs  sur  le 
sourrll,  quoique  le  malin  on  y  eût  t  econna 
du  pus  el  de  la  pourriture.  Le  même  lour, 
eur  le  soir,  je  sentis  que  ma  vue  se  forli- 
fiail,  cl  j'avais  cetlo  coiifîanco  que  ma  gué- 
rison  serait  bientôt  parfaite.  Trois  habiles 
médecins  ayant  examiné  mes  yeux  avec 
biTiucoup  d  nttrnlion,  les  avainiii  jiiix/'S  loi. 
iemeiil  olTensés  par  la  grande  poussière  des 
plairas,  que  j'en  tcfais  pour  le  moins  in- 
conmin  lé  le  reste  de  mes  jours,  et  do  vrai 
il  s'y  était  d^à  formé  de  grandes  taies.  No- 
Bobitant  cela,  résolu  de  refuser  le  secours 
delà  médecine,  je  n'ai  point  voulu  qu'on  j 
appliquât  a ucuu  remède;  el  j'expérimentais 
tous  les  jours  que,  par  la  seule  application 
des  rcii  do  saitit  Philippe  Nerî ,  mes 
yeux  recevaient  un  grand  soulagement. 
£tant  retourné  ft  le  chapelle  sur  le  soir,  le 
vingtième  de  ce  mnis,  j'en  sortis  portant  è 
la  main  un  grand  llarubuau  allumé  h  quatre 
mèches,  sans  ressentir  aucun  malaise  dans 
les  pflU{)i^res,  quoique  je  n'etisso  [lU  Jus- 
qu'alors Kouirrir  sans  incommodité  1  ap- 
proche d*uno  très-faible  lumière. 

«  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette 
suite  de  merveilles,  que  le  Seigneur,  |iar 
riolereeision  de  saint  Philippe  Néri  a  daigné 
opérer  en  osoi,  misérable  pécheur,  et  pour 
augmenter  la  dévotion  dos  tidèles  envers  un 
af  insigne  bienfaiteur,  j'ai  voulu  faire  écrire 
et  enregistrer  cette  relation,  la  conGrmer  do 
ma  propre  souscription,  et  la  sceller  d«  mon 
sceau,  afin  qu'on  ne  puisse  point  douter  de 
la  vérité  des  faits  qu'elle  conlienl.  —  Fait  à 
Naples,  dans  mon  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine 1  r  rnaelle,  ce  mardi  vingl-deux  juin 
1688.  Frère  Vincent-Marie,  cardinal  Urtiai, 
archevêque  de  Bénévent  (293).  a 

V.  Dans  ces 'deux  tremblements  de  terre, 
le  cardinal-archevêque  fut  conservé  de  Dieu, 
pour  être  lesaureur  etieconsoialeurde  son 
peuple,  par  sa  cfaarilé  coorageuee  «1  ac- 
tive. 

Son  amour  pour  ses  ouailles  de  Bénévent 
avait  toujours  été  bien  grand  ;  mais  les  maux 
dont  il  les  vit  accablées  dans  ces  malheurs 
publics,  les  efforts  qu*il  fit  pour  les  réparer 
augmentèrent  encore  de  beaucoup  cet  amour 
et  cette  charité,  et  il  en  donna  de  telles 
marques  qu'il  fut  regardé  comme  le  second 
fun  laleur  do  Bénévent. 

£n  eOel,  il  rebâtit  les  églises  et  les  mai- 
•oni*  fi  reatiun  surtout  la  discioline  du 

ms)  Toerae.  tf  ûl.  d«s  AaaiMai  UttiMm  é*  Cwàn 
(94)  Il  avait  alensdiaaiMaiaie  ans» 
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clergé,  les  mesura  du  peuple,  par  ûesvi&iies 
pastorales,  par  des  conférences,  des  sy- 
nodes, des  conciles  provinciaux,  par  des 
missions  dans  les  villes  et  les  campagnes. 
Il  :i-it  {!(Mix  conciles  (le  la  métropole  :  le 
premier  en  1693  avec  dix- huit  évéques,  h 
second  en  1696  avec  vingt-trois.  Leurs  Actes 
a,vnnl  4lé  approuvés  à  ni  iue,  r;m'!i^'vê*|ue- 
càrdioai  les  fit  insérer  dans  sou  %nodicoa, 
ou  reeoeil  de  tons  les  conciles  tenus  i  Bé- 
névent par  les  Papes  et  par  les  archevêques 
depuis  le  %r  siècle.  C'est  là  un  recueil  que 
nous  avons  plua  d*une  fois  soubaiié  I  chaque 
province  ecclésiastique,  rien  n'ôlonl  plus 
jtrécioux  pour  l'entretien  de  la  discipline  at 
la  bonne  administration  des  diocèses. 

On  Toit  qi]f  te  saint  religieux  de  l'ordro 
de  saint  Dominique  n'avait  fait  que  progras- 
ser  dans  la  vertu,  et  que  Télévaiion  n'avait 
fait  que  faire  rrssnrlir  ses  érainenles  quiili- 
tés.  Dieu  l'avait  réservé  pour  de  plus  hautes 
fonctions  encore.  CétaH  sur  le  Saini-SiégB 
que  dfv,iienl  briller  les  trésors  renfermés 
dans  son  cujur  par  la  bonté  divine. 

Vt.  Le  Pape  Innocent  XIII  était  mort  le 
7  mars  172i.  conclave  s'îisseiiibta  le  20 
du  même  mois.  Mais  après  deux  mois  de 
séances  on  n*étaU  pas  pins  avancé  que  la 
premier  jour. 

Celte  longue  vacance  aiUigeait  psrticulià* 
rement  la  cardinal  des  Orsins,  parce  qu'elle 
l'orapêchait  dé  retourner  au  milieu  de  son 
cher  troupeau.  Atin  d'en  obtenir  la  ûo,  il 
commença  une  neuvaloeh  son  saint  proteo- 
teur,  Philiftpe  Néri,  accompagnée  de  jeûnp?. 
Sa  neuvaine  n'était  pas  encoro  terminée, 
qu'il  s'aperçut  qu'on  songeait  à  le  faire  Pape. 
Il  en  fut  elTrayé,  cousterné,  altéré,  et  ne 
pensa  plus  qu'aux  moyens  d'éloigner  de  lui 
ce  redoutable  fardeau. 

Comme  il  était,  depuis  quelque  temps, 
doyen  du  Sacré  Collège»  il  atfccia  un  zèle 
outré  et  se  mit  I gronder  pour  les  moindres 
fautes.  «  Vous  savez,  dit-il  un  jour  \  quel- 
ques jeunes  cardinaux,  que  je  suis  zélé,  que 
je  passe  pour  un  réformateur  et  un  bomme 
diflîcile,  el  vous  pensez  encore  à  me  ffir- 
Pape  ?  >  Mais  voyant  uuu  ses  premiers  etfurb 
étaient  vains,  il  supplia  un  cardinal  de  ses 
omis  do  lui  donner  l'exclusion  au  nom  du 
roi,  doul  il  avait  la  conliance  :  son  aiui  lit 
semblant  d'y  condescendre,  mais  ne  fut  pas 
des  moins  ardents  à  ooo'^OTnMier  l'afTaire. 
Orsiui  demanda  qu'au  luoifi^  un  didérât  I  é- 
lection  au  lendemain  ;  mais  il  ne  put  obter 
nir  ce  court  délai.  Eniièreraent  déconcerté 
è  ce  refus,  le  saint  cardinal  su  renluruii  dans 
sa  cellule,  et,  prosterné  devant  son  crucitix, 
il  répétait  ces  paroles  d'Ezéchias  :  «  Mes 
veux  se  sont  lassés  à  force  do  regarder  un 
haut  ;  Seigneur,  je  soulfre  violence,  répon- 
dez pour  moi  1  »  C'était  le  29  mai  172ik. 

L'élection  terminée  à  l'unanituité  des  sut 
frages,  les  chefs  du  conclave  vinrent  lui  en 
faire  part  et  lui  demander  son  consente» 
ment.  11  y  opposa  son  grand  âge  (204),  se< 

I  Soiai-iMaifMe,  loas.  VI,  p.  57. 
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HiSmités,  son  incapacflé,  et  la  résointfon 

fixe  qu'il  nvail  prise  do  rie  jamais  consentir 
i  iOQ  ôlévalioo.  Le5>  cardinaux  délruisirt'nt 
Mf  raisons  oa  sts  préleiles  l'un  après  Tau* 
lfe:surlniil  ils  tui  (în  nt  sentir  le."?  suittis 
funestes  ûq  son  refu^,  qui  replong>)nit  le 
«ymelaTe  dans  des  divisions  peul-Aire  plus 
niiheuses  encore  que  rfîlli's  qiio  son 
(ion  avait  terminées  d  une  manière  si  tatu- 
nose.  Bnttn,  il  resta  quelque  temps  sans 

Srler,  les  yeui  toujonrs  fixés  sur  !o  cruci- 
}  ensuite,  se  levant,  il  dit  :  m  Allons  cnn- 
foaim<*r  le  sacrifice  f  *  Il  prit  le  nom  de  Bc- 
n 'ft  Xni,  pour  honorer  !a  mémoire  du 
bienheureux  Pape  Benoît  XI,  religieux  du 
mêflM  ordre.  La  joie  fut  également  grande» 
M  (Inns  te  corda  ve.  et  daot  1»  Tille  de  Rome» 
et  dans  toute  la  cbrétienlé»  Le  ooOTeau 
Ikfie  justifia  celle  atlenle. 

VU.  L'un  d«'s  prfîmiers  acies  de  Be- 
poU  XIII  consista  à  promulguer,  le  4  juin 
HÂ,  la  canonisation  de  huit  bienheureux  : 
Isidore,  dit  Agricola^  André  Corsini,  Phi- 
H(«pe  Beoîti,  Françc»is  de  BorgÏH,  Laurent 
Jttslîfiiaof,  Jean  de  Capistran,  Catherine  de 
Bôloirne  et  FéVw  do  Canialice.  Ensuite  il 
approuva  et  coidirma,  le  19  juillet  1724,  les 
d^'crels  dn  eoncile  qui  s'était  tenu,  sous 
Clément  XI.  h  Zaraoski,  en  Pologne  (993). 

Mais  lui-même  songea  bientôt  à  asfseni- 
Mer  un  eoncile  è  Kome»  de  tous  les  évôques 
pl  prélats  soumis  imniédiatemeitt  è  l'Egiiso 
romame.  Il  dit»  dans  sa  lettre  de  convoca- 
tiofl,  ces  précieuses  paroles  : 

•  Notre  Rédt-mpteur,  qui  a  planté  sa  vigne 
choisie  et  l'a  louée  à  des  agriculteurs  pour 
qa*ili  rendissent  te  fruit  en  son  temps,  a 
(«rliculièrement  recommandé  aux  gardiens 
la  vigilance,  alta  que  si  de  iLauvais  germes 
vienoeni  à.  y  croître,  ils  les  arrachent  avec 
une  prévoyante  sollicitude,  et,  par  la  cnl- 
lore  assidue  de  la  bonne  semence,  ils  amas- 
sent one  excellente  el  abondante  récolte 
dnns  les  g:reiners.  Formée  par  ces  avcrlis- 
M»ffi«nls  et  préceptes  mystiques»  l'Eglise  de 
liwi  riiilM  n'a  rien  jugé  de  plus  propre 
à  faire  fructifier  la  doctrine  et  la  discipline 
du  salut,  sinon  que  les  prudents  serviteurs 
que  le  Seigneur  a  constitués  gardiens  dans 
5t?>  vfjnrs     rassemblent  à  des  lerups  ntp«, 
se  coiumuiuqueiit  l<^urs  conseils,  alin  que 
htmmvn  sa  corrigent,  les  différends  se 
roncitient,  et  que  les  vignes  en  fleurs  ré- 
pandent teur  odeur  plus  au  loin.  C'est  pour- 
quoi il  a  été  décrété  Souvent  par  les  saints 
eanons  qu'au  uiuios  tous  les  trois  fins  !<•? 
éréques  de  chaque  province»  légttimemtni 
«ssasMés»  célèbrent  le  concile  provincial  : 
frt  cpt  ti<îngp,  s'il  était  tombé  quelque  pi'ff, 
le  très-saiol  concile  de  Trente  a  eu  soiu  de 
Je  renouveler  «t  de  le  rétablir. 
■  QoanI  à  nous,  lorscfue  nous  résidions 
notre  église  de  Béoéveul,  quoique 
ét  irto-gnndes  calamités,  boule- 


versas ftisqii'l  (rois  fols  per  des  tremble- 

mpnis  (le  terre,  pt  prp«qiie  accablés  sous 
les  ruines,  noire  métropole  même  écroulée 
et  réduite  è  peu  près  au  niveau  du  sol, 
néanmoins,  sauvés  par  l'assistance  présente 
du  itienheureux  Philippe  Néri,  nous  n'avons 
pas  omis  d'accomplir  jusqo*k  deux  fols  celle 
ordonnance  canonique.  Elevés  à  cette  hau- 
teur formidable  du  Siège  apostolique,  et 
préposés,  bien  que  sans  aucun  mérite ,  h 

toute  In  vigne  (lii  Snipnour  rlrç  nrmdes,  nous 
n'avons  rien  eu  de  plus  à  cœur  que  de  rem- 
plir nous-mêmes  avec  plus  d'empressement 
celle  partie  si  «ifilutaire  du  devoir  épiscopal, 
et  d'en  recommander  l'observation  plus  vi- 
vement aux  autres»  par  l'exemple  de  ee 
premier  Siège,  afin  que,  comme  i!  e^t  le  nerf 
de  l'autorité  épiscopate,  il  soit  nussi  le  mo- 
dèle de  la  servitude  épiscopale,  proposé  k 
l'imitation  de  tous  le«  pasteurs  de  l'Egiiso, 
afin  d'animer  les  ouvriers  au  travail  et  de 
rendre  plus  fertile  le  champ  du  Seigneur. 
Ce  qui  Dotis  y  excite  puissamment  mcnrn, 
c'est  l'occasion  du  grand  Jubilé,  l'année 
môme  de  la  rédemption ,  si  agréable  au 
Seigtif-ur,  et  la  maîerncMe  charité  Je  l'Egliso 
romaine,  el  la  bonlé  otiertedu  Père  éternel 
nous  avertissant  de  chercher  les  brebis 
rées  avec  plus  de  sollicitude,  el  de  veiller 
avec  plus  d'application  h  leur  salui  (296).  » 

Le  Pape  convoqua  donc  h  Rome,  pour 
le  dimnnrhi}  df  Qnnsimodo  1725,  tons  Ihs 
évéqiies  de  .^a  province  spéciale,  avec  tes 
archev(^qties  qui  n'avaient  point  de  suifra- 
gants,  les  évéqn*  '?  iiTimëiHalement  soumis 
au  Saini-Siége,  ainsi  que  les  abbés  qui  n'é- 
taient d'aucun  diocèse.  Ls  lettre  est  dnî^ 
décembre  1724.  Une  autre,  du  24  mars  1725, 
prorogea  l'ouverture  du  concile  au  second 
dimanche  après  Pâques,  afin  ii»  laisser  le 
temps  d'arriver  h  ceux  qui  s'étaient  mis 
en  route  d'au  delà  des  Alpes  et  d'au  delà 
des  mers. 

Le  concile  s'ouvrit  le  Jour  indiqué,  15 
avril.  Bonoll  Xlll  en  ht  l'ouverture  par 
on  diseours  où  il  insista  particulièrement 
sur  les  motifs  qui  doivent  porter  us  Papes 
e(  les  évôques  h  tenir  tréquemment  des 
synodes,  et  sur  les  avantages  qui  eu  ré- 
sultent [)onr  l'Eglise.  Ensuite  on  dressa  les 
décrets,  qui  lurent  rangés  sous  trente-deux 
titres,  divisés  en  chapitres,  et  ayant  trait  à 
la  foi  et  à  la  discipline  ecclésiastique.  On 
V  déclare,  entre  autres  choses,  que  tous 
les  Chrétiens  doivent  une  obéissanee  sin» 
cèrc  h  la  bulle  llnigenitm,  en  tant  que  règle 
dft  iui  (297).  li  y  eut  cent  quinze  Pères, 
parmi  lesquels  on  remarquait  Lambertioi, 
nlors  archevêque  de  Tli  joiJosie  ,  et  depuis 
Pa)>e  sous  le  nom  de  Bcuuil  XIV.  Ce  concile 
est  célèbre,  et  l'on  en  a  publié  séparément 
l'histoire,  niiisi  rpie  lef  actes  qui  SOOt-de 
la  plus  haute  importance  (â9ti]. 

Vlll.  On  a  préteodii  que  ce  aoiieîle  ne 


JHB^  Js^sereseeecite,  VSHml  dê  rEgliu,  par 

tSi.  I  S.  el  noire  Manmtl  it  fUsfaife  dSSCMCflas, 

IM*  f^,  |>.  t>7a,  671. 


r)96)  C*nc,  Romanm^  ano.  I7i5. 
(31)7)  Yoy.  noira  Mamut  é»  tUtitln  âtê 

Us.  vu.,  in-8*lM6.p.  67t,*l72. 
(iÔ8)  ConeUiim  Ramanum  in  «acrcxanc/a  ba^Ufm, 
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reconnut  poinl  la  bnlle  Unigtnitus  comme  chijrât  la  l)onne  vnuvrc  qu'il  mit  corn- 

règle  de  ^ot  ;  mais  c'est  une  mauvaise  clii-  mcn'cén.  Il  répondit  à  la  seeondo  lettre 

cane  des  jonsénislPS  qui  élflieiil  tiès-hiibilt!s  du  prélat  par  un  nouveau  bref,  où  il  le 

en  fait  irer^oioi  icst  qu'un  liisloricMi  moiierne  conjurait  d'engager  les  autres  par  son  exem- 

aparfailemenl  réduite  à  sa  juste  vak'ur  (299).  pie  h  ré|)arer  jttniiiemenl  (oui  ce  qui  avait 

Celle  chicane  est  d'aulani  plus  singulière  éié  eiitrr[)ris  cotjlre  la  consliiuliou  l/nije. 

que  l'élection  do  Benoit  XIII  avait  paru  nilus.  Co  second  bief  partit  de  Rome  le  5 

ne  poinl  chagriner  les  a|  pelauls,  ol  (ni'un  décembre.  Mais  de  Noaillcs  répondit  à  tant 

du  leurs  chefs,  le  cardinal  do  Noailles,  uvait  do  charitables  avances  par  un  ftlémoire 

fait,  auprès  de  co  Pontife,  des  avances  qui  des  plus  captieux  et  par  une  condiiUe 

pouvaient  laire  «spérer  à  uo  sincère  re-  plu^  en  plus  cntorlillce.  Toy.  ^on  nrticle. 
tour.  IX.  Benoit  Xlil  donna  sou  assentiment 

Il  lui  avait,  en  eiïet,  marqué  la  joie  do  à  hi  décision  prise  contre  Soanen»  évéque 

son  exaltation.  Benoît  XIII  lui  répondit  de  Sénez,  par  les  évêi^nes  réunis  en  con- 

avec  bonté.  Son  bref,  daté  du  21  aoùl  172i,  cilo,  à  Êmlirun,  en  1727.  Mais  Soanen  eut 

contenait  les  expressions  les  plus  tendres  nour  lui  cinquante  avocats,  quelques  libel- 

pour  tâcher      rnmen'T  le  cardinal.  Mais  listes  et  douzo  évèques  ianséiiistes,  à  la  léle 

aussi,  pour  lui  remi.  lire  ses  devoirs  devant  desquels  ou  vil  le  nom  du  cardifial  de  Noail- 

les  yeux,  le  Pontife  le  conjurait  do  rendre  les,  ce  qui  acheva  do  détromper  Benoît  XIII 

la  paix  à  l'Eglise  par  une  pnrfnilc  obAis-  dans  respéraiice  qu'il  avait  foodéd  sur  f OQ 

sauce,  et  lui  déclarait  ne  pouvoir  so  dé-  retour. 

partir  des  vues  et  dos  actes  de  ses  pré-       En  1728,  ce  aiint  Pontife,  par  un  bref 

décesseurs.  Par  ces  dernières  paroles,  le  -  du  22se|>lembre,  approuva  l'enipjéiede  Per- 
Pape  faisait  idiusion  aux  déiuarchtiS  de  tusali,  évëque  do  Pavic,  sur  rnulhcnlicilé 
Clément  XI  contre  le  cardinal,  et  h  la  for-  du  corps  de  saint  Augustin,  récemment  dé< 
mule  d'act  opiation  que  lui  avait  prescrite  couveri.  L'ann<'0  suivante,  par  un  atilre  brpf, 
Innocent  XIII.  De  Noailk-s  répondit  au  il  autorisa  l'Ollice do  saint  Cirégoire  Vil,  aù- 
bref  du  Pape  en  des  termes  qui  ne  per-  nula  et  condamna  les  édits  ut  ordonnances 
mettaient  presque  pas  ilo  douter  do  son  oue  quelques  mogislrals  séculiers  cl  des 
obéissance.  Sa  réponse,  datée  du  1"  octobre,  évéques  avaient  publiés  on  Fi  ance  contre 
ne  renfermait  pas,  i  la  vérité,  la  soumis-  l'cxtunsion  de  cet  OOîce  è  toute  ri<iHl>^e.  La 
sion  que  le  Sninl-Siégo  était  en  droit  d'exi-  dièiedeGrodno,  on  Pologne,avîiih'i;ihlicinf| 
er  et  d'attendre  do  lui;  ujûis  elle  était  lois  injurieuses  pour  la  liberté  eceloi>iasli(pie 
e  nature  h  rassurer.  et  pour  l'autoriléde  la  nonciature  apostolique; 
Aussi  le  Pape  redoubla-t-il  de  bienveil-  Benoît,  après  avoir  fait  de  vaines  réclama- 
lance  ut  d'égards.  Comme  une  des  plus  lions  auprès  du  roi,  déoUra  ces  lois  nulles, 
grandes  peines  que  le  cardinal  eût  témoi-  Sur  l'avis  d'une  congrégation,  il  ne  voulut 

Î;néo  au  sujet  de  la  bulle  avait  pour  objet  point  accéderaut  vœux  exigeants  de  Jean  V, 

a  liberté  des  écoles,  el  en  iiarliculier  la  roi  de  Portugal,  qui  demandait  que  lu  uoDce 

doctrine  de  saint  Thomas  qn  il  croyait  y  Bichi  fût  élevé  au  cardinalat, 
voir  lésée,  Benoît  XIII,  plein  de  condes-       Comme  nous  l'avons  vu,  Benoit  XIII,  qui 

cendance  et  do  bonté,  [lensa  qu'on  donnant  avait  été  archevêque  de  Bénévent  (300),  avait 

une  bulle  en  faveur  de  l'école  de  saint  pris  en  grandeatTection  tous  les  Bénéveniins. 

Thomas,  il  montrerait  tout  son  atlardieoient  Etant  Pape  il  la  leur  continua  ,  et  il  aima 

pour  l'orUru  ila  Sdinl-Dominique,  dont  il  particulièrement  le  cardinal  Coscia,  qu'il 

était  religieux  quand  il  lut  fait  cardinal,  lit  son  successeur  dans  l'archevêché  de  Bé- 

et  fixerait  aussi  toutes  les  incertitudes  que  névent  «t  son  principal  ministre.  Ce  cardi- 

de  Noailics  avait  sur  la  bulle  au  sujet  de  nal  (Foy.  son  article)  el  les  autres  Bénéveii- 

la  doctrine  de  l'Ange  de  l'école.  tins  abusèrent  de  la  conibnce  du  PoMiifp, 

Dans  cette  vue  conciliatrice,  Benoît  Xlll  et  commirent  plusieurs  actes  blâmables  qui 

dressa  le  6  novembre  une  bulle  où,  après  leur  attirèrent  la  haine  du  peuple  romain, 

avoir  approuvé  el  conûrmé  tous  les  pri-  Pnur  Benoît,  il  n'en  fut  piis  moins  aiiné, 

viléges  que  ses  prédécesseurs  ont  accordés  bien  que  l'histoire  lui  reproche  d'avoir  inaa- 

à  l'ordre  célèbre  de  Saint-Dominique,  il  qué  do  sagacité  pour  choisir  de  bons  mtnis- 

défend  d'avancer,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  1res  el  les  <  onlenir  dans  les  limites  du  leurs 

que  l'opinion  dé  la  grâce  elRcace  par  ellu-  devoirs.  Mais  les  hommes  droits  et  intègres 

même,  et  celle  de  la  prédestination  gratuite  sont  si  rares,  qu'un  Pontifo  aussi  etcelTent 

a  la  gloire,  indépondaminenl  du  toute  pi  û-  que  Benoît  XIII  put  bien  avoir  été  troiuin', 

vision  des  mérites,  out  quelque  contoruiiiô  môme  avec  la  ferme  voloolô  de  s'eaviroU' 

avec  les  erreurs  condamnées  par  la  bulle  uer  de  coopérateurs  fidfties. 
t/Htgfm/u*.  Après  cette  démarche  de  sa  part,       11  mourut  le  22  février  1730,  à  l'âge  de 

le  Pape  ne  doutait  pas  que  le  cardinal  n'a- .  quatre-vingt-un  ans,  après  un  ponliûcat  do 


iMeranenti  cetebratnm^  anno  unhersalis  Jubilai 
mccsxv,  a  sniictittinto  Paire,  et  domino  not'.to  Hé- 
ntdielo  Papa  XIH,  potuificatvs  sui  antw  i,  \  vwl. 
in  i*,  Romœ  I72S,  et  Auguua  Yindelicurum,  ITiti. 
(m)  Yoy.  l>icoi,  Mémointf  elc.»  ft'ètlil.  um.  il, 

m, 


(500)  Nans3Tnnstt<!  Benoh  XIII  des  Itomélin  $ur 
l'Exode,  qu'il  iv m  pioiioiicécs  élaiil  :»r(  hevèmie  de 
Dënéveiu;  Roiu«,  \~éH,  3  vul.  iii-4*.  Le  3*  vol.  esl 
(l'un  Dciiiilliflainque  leP^i^  avait,  diargé  de  eom- 
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cinq  ans  liull  mois  vlngl'lrots  fours.  Telles 

étaient  ses  vi  rius  d  =gs  qualités,  suivant 
le  témoijsnage  de  son  safanl  contemporaio 
Moraiori  (301),  qu'il  élait  regardé  comme 
on  saint.  D'uiip  Imniililé  Incomiinrnhîe,  i! 
esUmsit  pius  d'ôlie  un  pauf re  religieux  que 
toute  ta  gJoire  et  la  majesté  du  fiouverain 
pnt.i;!l  jl.  Esprit  cssciilicMcmenl  pacifique, 
ii  vouiaiiia  paix  en  tout  et  toujours.  On  cite 
eemotdeB«Hiott  XIV,  qui  peint  celte  belle 
«rta  de  no'rc  Pontife  :  «  Non?  aîninus,  dil- 
il,  avec  respect  ce  Pontife  qui  lit  roculer  son 
caresse  iH)ur  n*avoir  pas  de  dispute  avec  un 
charretier.  »  Tr^  (l  'inclié  de  la  chair  et  du 
sao^  il  ne  ctierclid  rien  pour  ceux  de  sa 
fUDiile.  A  un  merreilfeux  désintéresse» 
Dent,  il  joignait  utic  grande  libéralité,  mais 
poor  IcSi  pauvres.  Il  avait  pour  ceux-ci 
une  singulière  tendresse,  et  on  le  vit  plus 
d'une  fois  les  embrasser,  considérant  an 
eux  celui  dont  il  était  vicaire  ici-bas.  Ses 
liénileoces,  ses  jeûnes  étaient  extraordi- 
tiaîres.  Aussi  rapporlc-l-ou  plu^'i^nr':  '.^'r-V-t-s 
obtenues  de  Dieu  par  son  intcrcesbiuii,  et 
pendant  sa  vie  et  aprds  sa  mort. 

BCNOIT  Xili,  Prtpe  d'Avignon,  durant  le 
schisme.  Voy.  Pikrre  de  Ia'NE. 

BEKOIT  DK  PHILADELPHIR  (Le  Rien- 
beureux).  Foy.  l'article  Bkmoit  Pape, 
H»  Vil. 

BENOIT  XIV(Paosnt»  LâMBB«TiKi),P8pe 

«iKsi  distingué  par  ses  vertus  et  ses  grandes 
lumières  que  par  les  tiavaux  (jn'il  accom- 
plit pour  le  bien  et  la  gloire  de  )a  suinte 
Eglise.  Nous  donnerons  un  résumé  des  faits 
d«  sa  vie;  nicis  ia  meilleure  biographie  de 
ce  grand  Poolife  sont  ses  écrits  et  ses  actes 
que  nous  devrons  iairo  connaître,  autant 
que  possible. 

1.  Prosper  Lambertini  naquit  è  Bologne 
le  31  mars  1675;  il  était  fils  de  Marcel 
Latubertioi, sénateur,  d'une  naissitace  i  11  us- 
era, ttl  de  LucrèM  Bulgarini.  Dès  l'enfance 
if  annonça  une  rare  pénétration  d'esprit,  et 
ses  progrès  au  collège  Cléuiuulin,  à  Rome, 
forent  si  rapidef,  qu'on  le  distingua  |>armi 
tous  les  élèves  di'  son  fîge.  Les  études  les 
plus  sérieuses  sutli^jiieiii  à  peine  à  son  ar- 
deur pour  le  travail,  et  n*ôlaient  rien  à  ia 

Çrndigieuse  vivacité  de  son  esprit.  Saint 
houjas  fut  son  auteur  de  prédileciion  pour 
la  théologie.  Jl  s'appliqua  également  au 
droit  ranonique  et  civil,  devint  clerc  du  fa- 
lueui  jurisconsulte  Justiniani,  et  ne  tarda 
pas  à  être  fait  lui-mê:ue  avocat cons;storiaI. 
On  le  lit  ensuite  [)roruoteur  do  la  foi,  ce  qui 
loi  dontia  lieu  de  s'appliquer  aux  procédu* 
res  usitées  poor  la  béatilicatiun,  et  de  faire 
par  la  suite  un  e\<  »  llt'nl  ouvrnge  sur  celte 
tualière.  Passioniic  \tonr  les  sciences,  pour 
les  recherches  hibloi  npies,  pour  les  monu- 
l&eols  de*  arts,  Lanihcriini  se  lia  avec  tous 
Jes hommes  céiebtesUe  *ou  temps,  li  avait 

(501)  Antiuli  (fltaliu,  on  t7"0.  Le  drfclcur  Léo, 
lMi«ii  blâmant  scvérAiieiil  ia  cuittluile  poliliquc 
ee  Benoit  Xlil.  ne  peut  cepcmluni  s'empécuer  li'eit 
i»ire  lelo^'P.  Vot;.  ïliêioirt  d'Ilalie,  liv.  xii,  cliap.  3. 

(HA}   ^pikmeui  accessibla  aux    savauls  , 
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la  pins  haute  esMme  pour  !e  P.  Montfan- 

cn\)  qu'il  connut  h  l'.mne.  Ce  savant  T?éné- 
diciin  disait  do  Lambertini  :  «  Tout  jeune 
qn*!l  est,  il  a  deux  Ames  t  Tune  f^our  iea 
sciences,  l'autre  pour  la  sririr'î^  «Ses  oc- 
cupations sérieuses  ne  l'cmpCchaient  pas 
d'orner  sa  mémoire  de  tout  ce  qu'il  y  ayait 
de  plus  reclierché  dans  la  lillérnlure.  «  On 
njo  gronde  quelquefois,  disait-il, de  cequ*jl 
m'arrive  d'avoir  quelque  léger  entretien 
avec  le  Tasse,  le  Dante  et  l'ArioMe;  niais 
j'ai  souvent  besoin  de  me  les  rappeler,  puur 
avoir  l'expression  plus  vive  et  ia  pensée 
plus  énergique.  » 

Eu  1712.  le  Pape  Clément  XI  le  nomma 
chanoine  de  Bafnt-Pierre  et  Péleva  l'annéè 
suivnnd'  h  la  prélatiire.  RientAt  on  lo  vit 
consulleurdu  Saint-Odice,  associé  à  la  Con- 
grégation des  Rites,  et  enfin  Innocent  XIII 
ajouta  la  place  de  cnnoniste  de  la  Pénilen- 
cerie.  «  On  me  suppose  on  homme  à  trois 
têtes,  éerivait-ii  à  un  de  ses  amis,  h  raisoft 
des  ninrcrns  donl  on  m'accable  ;  il  rae  fau- 
drait une  âme  dans  chaque  place,  et  la  môme 
peut  h  peine  me  gouverner.  »  On  ne  tarda 
pas  è  l'élever  aui  emploie  <to  premier  or- 
dre. 

Après   l'avoir  nommé  archevêque  de 

Tfiéodosie  in  partibns  en  1726.  Bi'nnît  XIII 
lui  donna  l'évéché  d'Ancôno  en  1727,  et  le 
créa  cardinal  en  1728.  Kn  1733,  Clément XII 
le  (il  porter  h  l'ai  chevéché  de  Bologne,  où 
ses  compai  rioles  le  v  i  ren  l  arri  ver  a  vec  Iraus- 
|)orl.  Exempt  de  toutes  pensées  d'intérêt  et 
d'ambition,  lui  seul  était  effraji^  de  tant 
de  fardeaux.  Rome  et  l'Italie  savaieut  qu'il 
pouvait  y  sulBre,  et  il  se  montra  toujours 
supérieur  aux  emplni^  donl  il  fui  revêtu. 
Il  porta  dans  i'aUiniiastration  de  ses  deux 
diocèses  le  zèle  d'un  évôque  de  ia  primi- 
tive Eglise,  l'instruction  d'un  homme  deson 
siècle  (302),  et  un  mélange  de  douceur  et 
de  fermeté  qui  flt  admirer  tout  è  la  fois 
charité  et  sa  iustico. 

Obligé  de  destituer  un  curé  pour  des  mo- 
tifs aMei  graves,  il  alla  lui  annoncer  lui* 
môme  cette  aflligeanie  nouveUe,  el  lui  donna 
un  bénélîce  simple,  meilleur  auo  sa  cure. 
Il  ne  souffrait  point  les  actes  d  un  zèle  ou- 
tré el  cruel,  et  s'y  op{>osait  môme  au  ris- 

2ue  de  sa  propre  sûreté.  Un  étranger  ayant 
té  arrêté  pour  avoir  tourné  en  ridicule 
quelques  pratiques  religieuse?,  il  le  prit 
sous  sa  protection  el  le  lit  évader  secrète- 
ment. Il  protégeait  la  faiblesse  opprimée 
avec  toute  !a  ffrmclé  do  la  puissance.  Une 
jeune  poslulanle  éprouvait  de  la  part  des 
religieuses  du  couvent  une  résistance  fou- 
dé*;  sur  -les  imputations  injurieuses  à  sus 
tuceui».  Lile  s'adressa  à  Liimborliiii,  qui 
accueillit  ses  plaintes,  et  écrivit  du  ton  le 
plus  sévôre  n  h  comiiuinauté  pour  ramener 
les  leligieuâCâ  d  Ue»  sutjlimeuls  d'indul* 

MX  pauvres  cl   aiu  ru  il  ('i  lii  ce  pliil'^- 

sopbe  liout  parle  la  i^riijcrc,  t  (j^i  ipiiiie  ta  pliiiu» 
al  qui  intemimpi  une  ligae,  dès  iia'il  »*afi(  .dWi- 
ger.» 
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Eence  el  de  charilé  plus  dignes  de  leurélat. 
«mbertini  ne  roeltail  iras  moiosde  chaleur 
el  de  courago  à  défendre  la  rertu  persécu- 
tée, surtout  quand  il  était  pénétré  lui-même 
du  sentiment  de  l'injustice.  Do  de  ses 
grands  vicaires  fut  accusé  auprès  de  Glé- 
iDcnl  XII.  Lamberlirii  écritil  na  Pape  que 
Sa  Sainteté  était  trompéCi  et  que  cet  hon- 
nête ecclésiasiiquo  était  Tietinie  d*une  insi- 
gne calomnie.  Il  lerminn  il  ainsi  so  i«,'tlrn  : 
■  Je  prie  tous  les  jours  notre  divin  Sauveur 
pour  qu'il  ioit  «usil  oofilent  de  son  ? ieafre 
que  je  lo  suis  (îu  mien.  »  ('f.  trait  nn  peu 
malin  oe  déplut  poinl  è  Clémonl  XII,  aui 
lut  sot  gré  dtt  sa  fnoebfsA.  Lamberlini  ai- 
sdii  fri^qupmment  qu*  «  il  n'était  permis 

au'aux  gens  oi«Us  el  bornés  de  faire  alli'ii- 
00  aoi  déoODciiliODs,  et  que  par  bOBboar 
il  n'avait  Janait  troufé  waoaraldea'eB 
occuper.  » 

Les  pl(i.«  haules  desliiiées  aUendaient 
Laniberlini  après  la  mort  de  Clément  XII. 
Il  Ih$  avait  prévues,  dit-on,  et  nefaisnilpas 
diOTiculié  d'en  convenir  plaisamn>ent  lorsque 
l'occasion  s'en  présentait.  Klant  joune  avo- 
cat, il  fit  un  voyage  d'agrément  è  Gènes 
avec  quelques-uns  de  ses  confrères,  qui 
voulufonl  relnurtïer  à  Borne  par  mer*  •  Pre- 
nez ct'tle  mute,  vous  autres,  leur  dit-il,  qui 
n*aTezrfen  Hi  ri«quer;  mats  moi,  qui  dois 
éIrePapo,  il  ne  me  convient  pas  do  mettre 
h  la  merci  desOots  César  et  $a  fortune.  » 

Le  chapean  de  cardinal  que  Lamberlini 
«vaîl  reçu  de  Benoit  Xiil,  en  1728,  lui  don- 
nnit  entrée  au  (  oficlave  de  1740,  où  les  in- 
trigues du  cardinal  de  Tencin  surtout  ré- 
tamaient réieelion  au  delà  du  terme  aceoa* 
turoé.  Les  cardinatix,  cirédés  rie  fatigue, 
divisés  par  des  fractions  i  peu  près  é^jales, 
ne  savaient  A  quel  choix  s'arrêter*  lorsque 
Lamberlini  s'avisn  d«  leur  dire  avec  son 
enjouement  accoutumé  :  «  Si  vous  voulei 
un  saint,  nommez  Gotti;  un  politiqitOt  Al- 
drovandi  ;  un  bon  homme,  nrenpi-moi.  » 
Ces  mots,  comme  jetés  au  hasard,  furent 
QD6  illumination  soudaine  pour  tout  le  con- 
clave ;  les  projets  de  Tencin  furent  aban- 
donnés, et  Lamberlini  fut  élu  le  17  aofit 
17W).  Il  prit  le  nom  do  Benoit  \IV,  par  re- 
connaissance envers  BenoU  Xlll,soo  bien- 
faiteur. 

II.  lie  premier  acte  de  son  pontificat  fut 
on  acte  de  clémence  et  de  magnanimité  ;  il 
rendit  la  liberté  au  fameux  cardinal  Coscia 
(909)*  «I  le  eboii  qu'il  fil  de  ses  premiers  mf* 

nisirus  montra  son  talent  pour  discern  r  les 
hommes,  conMue  le  désir  quil'auimau  pour 
le  bien  do  ses  Etats.  Mais  oeeuponMOua 
d'abord  des  actes  du  Pasteur  suprême. 

Ses  bulles  el  ses  brefs  se  rapportent  aux 
diverses  Eglises  de  l'ont  vers.  Koos  disons 

ailleurs  comment  il  tcrraino  la  controverse 
sur  les  cérémonies  chinoises  el  les  rites 
■alabares.  —  Voy.  Parliele  Cfaivomn 
CBtnoisis. — Par  une  constitution  du  2<5  nn- 
veœbre  ilkk,  Benoit  XIV  régla  d'au  1res 

ÇMà  Far..san  artielsr 


fNRAIRB  VFR  m 

dillicoliés  dans  les  misaiona  du  Tonkinal 

de  fa  Cochinchine. 

Lévèqne  et  vicaire  apostolique  du  pre- 
mier de  ces  royaumes  était  Hilsire  Costa, 
celui  du  second  Armand-Frnnçois  Lefëvre. 
Il  y  avait  des  missionnaires  Jésuites,  des 
Franciscains,  de  la  Propagande  pt  du  sémi- 
naire de  Paris.  La  diflicullé  était  de  savoir 
par  qui  devaient  être  administrées  les  dif- 
férentes église.s.  En  1740,  l'évôque  d'Hali- 
carnasse,  Ëizéar- François  des  Acbards, 
visiteur  apostolique  de»  missions  de  la  Co* 
rliinchine,  de  Camboge  el  de  Ciampa, avait 
fait  un  règlement  à  ce  sujet.  Les  Franciscains 
ae  crojani  lésés,  en  appelèrent  deux  fois  à 
BenoU  XlV.quienfm  lenr  domi  i  gain  de 
cause.  Le  26  janvier  1753  et  le  8  aoâi  17C5, 
il  ordonna  è  fous  les  êvèques,  vicaires  apot- 
l'diques  de  l'Inde  et  d'autres  endroits,  qui 
n'avaient  poiol  d'évêque  ooadjuteur  ni  de 
vicaire  général,  de  ne  désigner  un  vicaire 
pour  gouvern»'r  la  mission  à  leur  mort  en 

Ïualîté  de  délégué  apostolique  :  sauf  la 
roit  des  chanoines  el  des  eorés,  qui,  en 
certains  pays,  avaient  l'usage  d'élire  le  vi* 
Caire  capituiaire  :  par  exeiiiplA  en  Irlande, 
en  Allranie,  en  Cbaleédoiue,  en  Servie,  en 
Kiilgftrin,  ilans  les  Iles  de  la  mer  E^ée,  <  n 
Perse  et  en  Mésopotamie.  Le  1**  mat  1742, 
h  la  demande  des  rois  de  Baigna  et  de  Bti- 
tia,  dans  le  grand  Tibet,  aiiportée  par  u'» 
missionnaire  Capucin,  BenoU  XIV  af^it 
fondé  des  missions  dans  lenrs  deux  royau- 
mes, et  les  avait  oThnrlés  pntr  rneHrmeOI  h 
ae  rendre  à  la  lumière  du  r£vangiie. 

Nous  avons  un  ^rand  nombre  de  lettres 
de  Benoit  XIV,  qui  nous  montrent  ce  qu'il 
fit  fiour  les  f>rogrès  de  la  religion  parmi  les 
Maronites;  c'est  cequenous  notons  è  leur 
article.  -  Voy.  Makonites.  —  Beaucoup  de 
Contes  ou  Chrétiens  d'Kg.vple  étant  revenus 
à  I  Eglise  romaine,  le  môine  Pontife  les  sou- 
mit en  17&1  à  la  juridfclion  d'Alhanase, 
évêque  copte  de  Jérusalem.  Les  missiou- 
naires  Franciscains  qui  fai>aient  beaucoup 
de  progrès  iJins  }n  hruUe  et  basse  Egypl**, 
particulièrement  au  Caire,  consulièreot  le 
Saint-Siège  sur  plusieurs  difilenltés,  no- 
tamment celle-ci  :  Les  Coptes  sont  datis  l'u- 
sage de  tonlérer  le  diaconât  à  des  entants 
en  bas  Age  :  celte  ordination  est-elle  valide? 
impose-t-elle  l'obligation  du  rélil>at  et  de  la 
récitation  de  l'Office  divin  ?  Benuii  Xi  V  ré- 
pond, le ^  moi  17i5,  que  cette  ordination  esl 
valide,  mais  illicite,  et  qu'elle  n'oblige  que 
quand  l'enfant  l'a  ratifiée  à  l'âge  de  seize 
ans.  Il  conflrma  sa  ré[)onse  dans  une  lettre 
du  19  juin  1750,  où  il  conlèro  au  préfet  de 
la  mission  le  pouvoir  de  donner  la  codAt-' 
roaiion. 

111.  Les  Grecs  melquiles  de  Syrie  consul* 
talent  également  te  Saint-Siège,  non  »ur  la 

doctrine,  où  ils  était  ni  itarraiii  iiicni  d'ac- 
cord avec  l'Kglise  romaine,  mais  sur  des 
rites,  el  aussi  sur  les  diflleullés  de  juridie*' 
lion  qu'ils  avaient  quelquefois  avec  les  Ma- 
roailes  elles  missionnaires  lalim «Benoit  XI K 
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ripondit  à  leurs  doutes  dans  une  tetlre 
do  91  dée«robre  17i3.  adressée  à  leur  pa- 
ir an  lie  et  à  leurs  éfôques  calholiques.  Le 
patriarche  meli^uite  d'Antioche  était  Séra« 
pfiin  Tanas.  qui,  suivant  l'usage  des  Grecs, 
»vaii  pris  le  nom  de  Cyrille  lors  de  son 
élection .  eo  172^  éleclioa  coDliriuôe  par 
Benoît  XIII. 

Ojrrilfe  avait  été  élevé  h  Rorao  an  colléga 
de  la  Propagande,  el  succédait  à  Atbaoase, 
premier  pstfiarebe  melquite  d'Anlioebe, 
qui,  vers  la  fin  du  xvii*  siècle,  envoya  sa 
profession  de  foi  au  Pape,  et  eo  obtint  sa 
•onfirmation.  Af banase  avait  élé  précédé  en 
ce'n  par  Eu ifiyiijius,  archevêque  inelquile 
de  Tyr  et  de  Sidon,  homme  très-zélé  pour 
ta  propagation  de  la  fbi  catholique,  mais 
qui,  sarjs  consulter  le  Snin i-Siége,  se  ptirinit 
qutilaues  innovalioos  dans  les  rites.  Le  ps- 
Inanme  Cjrille,  ignorant  que  cas  innova- 
tions (ITulliytnius  avaient  été  iiitprouvées 
par  le  Siéjse  aiKtstolique  en  1716,  crut  pou- 
f(rtr  en  faire  d'autres,  par  exemple  celle-ci: 
'  Outre  le  jeûne  de  quaranlef  jours  avant 
piques,  les  Grecs  ont  uu  second  Carême 
Uvanl  Noet,  on  troisième  de  quinze  jours 
avant  l'Assornplîon,  un  (piatrièmo  avant  la 
fête  do  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Comme 
un  grand  nombre  de  Grecs  melquiles  babi- 
Isieiit  les  déserts  de  l'Arabit'.  !*  patriarche 
Cjrille  crut  pouvoir,  à  perpétuité,  réduire 
m  trois  derniers  jeûnes  à  un  seul  jour.  Be« 
n^itt  XIV,  par  une  leliro  du  24  décembre 
1713,  annula  celle  décision,  et  conûrma  les 
abstinences  Iradilionnelles  des  Grecs,  mais 
donna  «u  (mit  i;u  c!io  I*  [  uvoir  d'accorder 
anouellenient  les  dispenses  qu'il  croirait 
nécessaires  d*après  relal  de  choses. 

Autre  article.  T/nsnge  des  Grecs  est  do  ne 
rélébrer  qu'une  Messe  par  jour  sur  le  môme 
autel.  Le  patriarche  Cyrille  demandait  pour 
le»  Grecs  inelquites  la  permission  lu  célé- 
brer ^iJu^teurs  Messes  sur  le  môme  aulul, 
afin  de  satisfaire  la  dévotion  des  prêtres  et 
desûdèles.  Benoît  XIV  ne  permit  i  iis  (|u'om 
changeât  l'ancien  usage,  mais  seuieuienl 
qu'on  érigeât  plusieurs  autels  dans  la  même 

ttrliso,  el  que,  dnris  les  lieux  nù  c'était  la 
coutume,  plusieurs  prêtres  célébrassent  la 
Messe  eo  même  temps  sur  le  même  autel. 
Le  Pape  pose  en  rè^lc  gi^riér;ile  qu'il  n'est 
permis  à  personne,  fCtl-ii  patriarche  ou 
etéque,  de  rien  innover  dans  les  rites  et  les 
usnges  de  l'Eglise  grecque.  Dans  celte  vue, 
ii  âi  imprimer  à  la  Prouagaodet  pour  tous 
les  (kee»*ttnis,  comme  il  avait  fait  pour  les 
Coptes,  une  édition  correct*-'  drs  Fncologts 
ou  ^vres  d'Eglise,  avec  une  iaslructiuo 
très-étendiie  du  1"  mars  1766,  sur  une  foule 

Dés  lo  26  juillet  de  l'année  précédente, 
Bneli  XIV  avait  adressé  une  euQycUque 
te  même  sens  à  tous  les  missioonaires 
(i'Orieui.  Voici  à  quelle  occasion  ; 

Dtos  la  vil'e  de  Bassora,  k  quinte  jour^ 
fiées  de  Bjbylone,  demeuraient  un  yraod 
boiobre  de  Catholiques  du  rite  orientai,  no- 
lamiMDl  des  Arméniens  et  des  Syriens. 
CDoimeiis  n'oraient^s  d'église  àeui»lears 
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prêtres  célébraient  la  sainte  Messe  suivant 
leur  rite  dans  l'église  des  missionnaires  la- 
tins. Le  missionnaire  demanda  donc  s'il  fal- 
lait lie  leur  permettre»  ou  s'il  ne  valait  pas 
mieux  les  attirer  au  rile  latin,  afin  de  rendre 
leur  union  plus  intinoe. 

Benoit  XIV  répond  d'abord  en  généra! 
quVfue  fma  rim  îtmovfr,  et  rappelle  un  dé- 
cret de  la  Propagande,  en  date  du  31  janvier 
1702,  qui  défend  à  tous  les  missionnair(>s 
de  dispenser  les  Catholiques  orientaux  des 
jeû[j(«s,  1  I  ières  ol  cérémonies  prescrites  par 
leur  rite  et  approuvés  par  le  Ssiul-Siége. 
Ces  rites  sont  de  quatre  sortes  ;  le  grec, 
l'arménien,  ]<!  syrii(|ue,  le  copie.  Conuno 
les  missionnairns  croyaient  bien  faire  d'at- 
tirer les  Orientaux  au  rite  latin,  le  Pape 
leur  pose  les  rr;^lcs  sajvnnteç.  Les  Pontifes 
romains  ont  toujours  eu  grande  sollicitude 
*  pour  ramener  les  Orientaux  à  t*unité  ;  dans 
ce  but,  ils  se  sont  toujours  -lU  u  hés  à  cor- 
riger les  erreurs,  sans  loucher  au  rite.  Il  lu 
prouve  par  Pexemple  de  saint  Léon  IX, 
d'Innocent  III,  Honorius  III,  Innocent  IV, 
Alexandre  IV,  des  conciles  de  Lyon  et  de 
Florence,  d*Bngène  IV,  Léon  X,  <!lémenC 
VII,  Pie  IV,  Grégoire  XIII,  Paul  V,  Clé- 
ment Vill,  Clément  XII.  A  Home,  les  Grecs, 
les  Maronites,  les  Arméniens,  les  Coptes, 
les  Melquiles  célôhrent  la  Messe  selon  leur 
rite,  non-seulement  dans  leurs  églises  et 
leurs  collèges,  mais  enoore  dans  les  églises 
latines  où  ils  ont  la  dévotion  de  la  dire.' 
puand  il  s'y  trouve  des  évôques  catholiques 
de  leur  rite,  ils  y  confèrent  les  ordres  k 
r-cuï  de  leur  nation.  Il  y  a  môme  en  Italie 
deux  évôques  grecs  pour  conférer  les  ordres 
aux  Italo-Grees  suivant  le  rite  grec*  Aussi 
îa  Propagande  a-l-elle  fait  imprimer  conoc- 
temeot  des  missels  copte,  maronite,  grec, 
iilyrien.  Les  efforts  des  missionnaires  doi- 
vent dune  ton  Ire  uniçiaamani à  remeoer  lee 
scbismatiques  à  l'unité. 

Quant  aux  arguments  dont  ils  doivent  se 
servir  pour  cela,  comme  les  Orientaui  ont 
un  eilréme  attachement  à  leurs  propres 
Pères,  c'est  une  chose  toute  laite  par  le» 
soins  du  savant  Allatius  et  d'ri'itrns  théolo- 
giens célôbret»,  qui  démontrent  Irés-cJairc* 
ment  que  les  Pères  grecs  les  plus  anciens 
et  les  plus  consiili^rables  s'accorJnnt  avec 
Chus  de  l'Occident  dans  tout  ce  qui  lieul  au 
dogme.  Quant  aux  Grecs  d'itsiie  en  parti- 
culier. Rnnull  XIV,  dès  ff  26  mil  17'42, 
avait  publié  une  longue  cunslituUou  en  leur 
faveur,  où  il  descend  jusque  dans  les  moin- 
dres dL^t-.iils.  CcS  rèjtleioent.s  étainrit  n[îj;li- 
cables  aux  Gréco-Russes,  parmi  lesquels  ce 
Pontife  parvint  k  réunir  tous  les  moines 
basilieos  en  une  seule  congrégation,  et  aux- 
quels il  recomfuaude  l'ol>servation  du  rjtu 
grec,  aveo  l*étude  approfondie  de  la  langue 
grecque. 

IV.  Les  Chrétiens  d'All>aaie,  de  Servie  et 
des  provinces  voisines  suivaient  le  rite  la* 
tin.  Mais,  depuis  qu'ils  étaient  toaibés  soijs 
le  joug  des  l'urcs,  bien  des  auus  :>e  glis- 
saient parmi  eux« 

Sout  le  Fepe  Clémeni  XI»  U  /  eut  eu*  Al- 
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Innift  ot  -^n  Servi  ■  un  concile  pour  y  porter 
n*mède.  Mais  son  autorité  ii*y  suffisant  pas, 
Benoît  XIV  iidre$«8,  en  tôt  arche- 
v/^q  11  s,  évt^ques,  (  îi  r-:*'  pi  peuples  de  ces 
p-iy.*!,  un  décret  pour  réformer  les  abus  lea 
fil  IIS  grare*.  Quelques  années  après  ,  rar»> 
rhevêquc  d'Anlil)ari,  cnpil.ilo  (îo  rAII)nnie, 
flinsi  nommée  parce  qu'elle  est  vis-è-vis  de 
Barl,  dans  fa  Ponille,  eonsuUft  Rome  sur 
celio  question  :  «  Les  mahométans  ont  en- 
vahi les  biens  des  église:»;  ces  biens  tom- 
bent qtiofqiiefois  en  possession  des  Chré- 
tiens :  (loil-on  obliger  ceux-ri  h  resliiuor, 
même  quand  il  ^  a  péril  d'aposta:(ie  ou  de 
persécution?  • 

HonottXIV.cn  doux  tollrPS.issez(îtendtie.«, 
Tune  du  19  mars  1752,  l'autre  du  2^  mai 
1754,  discttte  h  fond  celte  dlffleiillé,  et  par 
les  exemples  de  ses  prcdéccs^rur';,  et  par 
la  doctrine  des  théologiens  et  canonistes  : 
Il  finit  par  autoriser  les  évèquesde  ces  pays 
^  transiger  ave  1r><;  p  ossesseurs  Je  ees  liietis, 
ou  même  à  les  leur  Abandonner,  vu  le  péril 
de  fa  persécution  et  de  l'apostasie.  La  rai- 
son est  que  lo  Pnpe,  s'il  n'est  pn5  >ri^rif  iir 
ou  propriétaire  des  biens  temporels  du  J'E- 
gltse*  en  est  an  moins  le  suprême  dispensa- 
tour,  {lions  de  rE^!i<^^,  lit  sainlThonias, 
sont  ou  Papocommu  (Ii${)cn5aleur  principal, 
non  comme  propriétaire  et  possesseur  (304). 
P'ofi  il  suit  qu'a  la  vériU'i  il  n<;  peut  pas  t!<'- 
f  ouitler  les  églises  de  leurs  btens,  pour  en- 
richir ses  parents  ou  pour  des  causes  arbi- 
traire?; mnis  qu'il  p?ut,  quand  il  y  a  raison 
urgenie,  faire  laire  les  droits  des  églises,  et 
rommander  celles-ci  d'un  faire  le  aacri- 
tice*  potir  le  snlul  de  la  religion,  cOinmo 
de  prévenir  une  apostasie  (305). 

Il  y  a  plusieurs  lettres  de  Benoit  TUV  aux 
évêques  de  Pologne,  pour  leur  reroraraan- 
der  [dus  de  précaution  dans  ce  qui  regarde 
les  aispensés  et  les  nullités  de  mariage. 

Une  grave  qnestion  sur  celte  matière 
s'était  élevée  entre  les  missionnaires:  de  la 
Hollande  oti  des  Provinces-Unies.  Les  ma^ 
riages  conlrackVs  entre  lu^rétiques,  ou  entre 
hérétique  et  Callioliqne  ,  sans  observer  la 
forme  prescrite  par  le  concile  de  Trente, 
sont-ils  valides  ou  non?  t.es  avis  des  mis- 
sionnaires étant  parMgés ,  on  consulta 
Rome.  Clément  XII  fit  examiner  la  question 
sous  toutes  sus  faces  pnrla  Congrégation  d'  s 
cardinaux  pour  riïilt  ri  léfation  du  saint 
«oncile  de  Trente.  Benrdi  XIV.  paru»  res- 
<;rît  du  4  novembre  17V1 ,  déclare  que  les 
mariages  contractés  entre  hérétiques  dans 
les  Provinees-Unies  sont  valides  ,  ainsi  que 
♦■«'UX  contmeté?  entre  ht'rétiijue  et  dilfioli- 
que,  guuique  ce;»  derniers  mariages  soient 
lin  objet  d*tiorreur  pour  l'Eglise.  Pourquoi 
t  es  nMrinfîr's  sont-ils  vnlides?  C'est  que  le 
f-onciie  ue  Trente  n'a  pas  eu  intention  d'y 
«Mendre  le  nouvel  empficberoent de ctandes- 
linité. 

Une  autre  qucslion  survint.  Les  Catholi- 
(50})  Sfimmn,  5-2.q.  lOO,  arl.  I,  n  i  7. 
p.  14, 15  «II». 
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ques  de  ces  mômes  pays  ^iaiont  obligés  par 
in  loi  séculière  de  se  présenter  devant  le 
magistrat  civil  ou  te  ministre  liérétlque, 
pour  exprimer  leur  rniis^nicment  mutuel  à 
se  marier  :  plusieurs  s'en  tenaient  Iht  et  oe 
renouvelaient  pas  leur  eonsentement  devant 
le  curé  cntliolique,  assi^ti'  do  deux  té- 
moins, comme  l'ordonne  le  concile  de 
Trente.  On  demandait  si  un  pareil  mariage . 
était  valide,  du  moins  f-n  îai  t  ^''f"  contrat? 
Le  17  septembre  1746»  Benoit  XIV  pose  en 
principe  que ,  partout  où  le  concile  de 
Trente  a  été  publié  ,  de  pareils  marfages 
sont  nuis,  et  comme  contrat,  et  comme  sa- 
crement.  Or  personne  ne  doute  que  le  eon* 
cile  lie  Trente  n'ait  élé  publié  dans  les 
Fay?-liiis.«  0onc,  les  Catholiques  y  doivent 
savoir  qui>,  quand  ils  se  présentent  eu  ma- 
gislrnt  ervil  on  nn  ministrohéréli(|ue.ilscit  r- 
cent  un  acte  purement  civil,  par  où  ils  té- 
moignent leur  obéissance  aui  lois  des  prin* 
ce^  ;  mais  qu'au  reste  ils  ne  contrart^^nt 
alors  aucun  mariage.  Ils  doivent  savoir 
que ,  tant  qu'ils  n'auront  pas  célébré  leur 
mnriflge  devant  le  ministre  catholique  et 
deux  témoins,  ils  ne  seront  jamais,  ni  de- 
vant Dieu,  ni  devant  l'Eglise,  vrais  et  légi- 
times époux.  » 

A  ilome ,  à  Venise ,  dans  les  missions 
étrangères,  parmi  lesluilli ,  les  Turcs,  les 
p.'iïens ,  se  pnîsenle  souvent  la  môme  difTl- 
culiô  que  du  temps  de  saint  Paul.  Un  mari  se 
convertit,  sa  femme  ne  se  convertit  point; 
ou  bien  la  femmes»  fait  Chrétienne,  et  sun 
mari  reste  juif,  musulman  ou  païen.  L'A> 
p6tre  décide  (306)  que,  si  te  conjoint  inH- 
dèlo  consent  h  demeurer,  la  partie  fidèle 
no  doit  point  s'en  séparer;  que  si  l'époux  se 
sépare  lui-même,  Tépottse  fidèle  n'est  point 
obligée  de  le  suivre»  et  rentre  dans  son  an- 
cienne liberté.  • 

Sur  ce  fondement,  l'Eglise  romaine  a  ton» 
jours  enseigné  (pio ,  dnnscecas,  l'épotix 
hdùle  peut  se  marier  légitimement  avec  une 
personne  chrétienne.  Benotl  XIV,  dans  son 
SuUaire,  Iç  suppose,  le  rappelle  et  l'appli- 
que une  infinité  de  fois,  comme  un  point 
hors  de  toute  controverse  :  il  cile  même 
tino  dissertation  expresse  qu'il  a  faite  à  cet 
égnrd  (307).  Dans  ces  cas,  l'Eglise  ordonne 
à  l'époux  fidèle  de  faire  une  interpellation 
nu  conjoint  inlidMe,  s'il  veut  demeurer  avec 
lui  sans  outrager  le  Créateur.  Or,  plus  d'une 
difficulté  se  présentait  h  Venise  sur  ce  point. 

Deimis  1557,  il  y  avait  dans  cette  ville  un 
hospice  pour  les  calhécumènes,  où  l'on  ins- 
truisait les  infidèles,  les  Juifs,  les  Turcs  « 
qui  voulaient  se  convertir.  On  leur  appre- 
nait même  ua  état,aîiade  leur  procurer 
les  moyens  d'existence,  et  d'aider  les  fem- 
mes à  se  marier  ou  h  se  faire  religieuses. 
Or  plus  d'une  fois  il  arrivait  que  ces  po»i- 
vres  gens,  pour  sauver  leur  Ame  et  recevoir 
le  hnpléme,  avnient  quitté  Ifur  «onjoînt  in- 
fidèle; ou  bicu  cclui-ci  uvail  uiu  euiiuené 

(30C)  /  Cor.,  Tn,!2.|(). 

(oU7)s^uj/.  uiiirc  ;ui(ri!s  <ia  Lettre  ilu  28  février 
147,  Mr  te  twptim*  4tê  Jtùfot  n*  S8. 
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nptif,  se  troufatt  énns  dps  pny*  lointains , 

incinniis  ,  «rec  lesqiiols  il  n'y  avait  point 
de  cnmniiinicfllion.  Comment  lui  faire  l'in- 
lêrpoli.iiion  onJonnée  nar  l'Eglise?  Be-' 
nnfi  Xn',  par  sa  lellre  nu  16  jnru'irr  17'«5, 
auiori^e  suii  uoncc  à  Venise  d'en  Uis{ieti$er 
dins  ce  cas. 

V.  Parmi  les  lettres  de  ce  grand  Pnpi^ , 
cnnrernnnl  l'Amérique,  il  en  est  une  (uiru- 
n}lièr«>ment  remarquable  que  nous  devons 
nenlionner. 

Les  Pontifes  romains,  en  travaillant  à  la 
fnnversion  des  inditfènes  du  Nouvean- 
MnniJf^,  veîlîaifitl  en  roênif*  lonifs  h  'n  con- 
^ervalioit  de  U'ur  liberté.  Paul  111  rendit  un 
décret  à  cet  égard  le  28  mai  1537 ,  et  Ur- 
l»sin  VMI  le  22  avril  1630.  Cependani  Be- 
noit XIV  apprit  avec  la  plus  i>rorondo  dou- 
leur que  ,  dans  les  provinres  du  Paraguay , 
du  Brésil  et  de  la  Plala ,  des  Chrétien»  ca- 
thoUqueSyOuijliaiil  toute  charité  olirétienne, 
te  permettaient  de  réduire  en  servitude,  de 
tendre ,comme  esclaves,  de  d(^pouiller  do 
leurs  biens,  Ue  traiter  inhumai  nonient,  non- 
aealanent  les  Indiens  idoiAiros,  mais  même 
icot  qui  avaient  été  régéni-rés  par  les  sain- 
tes eaux  du  bapiôme.  Il  s'en  plaignit  ou  roi 
de  j^ortugal,  qui  proioit  de  donner  aussitôt 
les  ordres  nét  «>ssairf.<?  h  srs  oUiriers.  11  s'on 
pUignil  surloui  aux  cvéïpies  des  trois  pro- 
vinces, par  une  lettre  du  20  décembre  17M, 
dans  !3f|n(  Iîo  i!  les  oïhorle  puissnmmpnl  à 
i'conder  les  intentions  du  roi.  11  noiiliruio 
et  renouvelle  les  décrets  de  Paul  111  et 
d'Urbain  VIII.  ordonne  de  publier  dos  édits 
en  faveur  des  Indiens  ,  et  frappe  d'excora- 
Diunicalion  el  d'analhème  tous  ceux  qui 
attenteraient  à  leur  liherté. 

Mais  de  toutes  les  bulles,  brefs  ou  lettres 
de  Benoit  XIV,  il  n'y  en  a  peut-être  pas  de 
plus  touchante  de  cordiale  sollicitude,  quo 
deux  encycliques  pour  les  Etats  pontiricauz. 
Nous  allons  le  voir  protéger  les  pauvres, 
ces  amis  de  Dieu,  et  veiller  h  leur  subsis- 
tance. De  tels  actes  révèlent  la  bonté  du 
cœar  de  Benoit  XIV. 

La  loi  de  Moïse  ,  comparée  à  la  loi  dn 
TEvangile  ,  est  une  loi  de  scvérilô  et  do 
rriinto.  Cependant,  dans  celle  loi  de  terreur, 
ooToit^pIus  d'humanité  envers  les  pauvres 
qee  dans  aucune  législation  purement  hu- 
maine. Ou  y  lit  du  moins  ces  paroles  si  lou- 
chantes :  «  Lorsque  tu  feras  la  récolte  dans 
Inaehampelque  tu  yauras oublié  unegerbe, 
tu  ne  retourneras  [toinl  pour  l'emporter  ; 
aile  sera  à  rélraoger  »  à  rorpbelio  el  à  ta 

<308)  Deut.  niv;  UtU.  sn,19, 
(309)  Ruth.  lu 

(îlO)  Oi»entl3nJ  la  criliquo  s'est  fail  enlemlrc. 
ÛJiis  r\ri  dd  y/nfirr  ics  daUt,  011  reprochc  à  Bo- 
SAiillY  «le»  prtjiigos;  ce  qui  ne  signilie  sans  ilotile 
utre  clK>se,  sinon  qu'il  u'avaii  pas  les  préjugés  «le 
f<lfw.  Hmm  le  ivcmcAM  DieitoHuaire  hittorique, 
Clkasdon,  etc.,  on  lat  atu-ibiic  t  un  projet  dhe 
rnrp<  i)o  tli^ciriiie,  oit  l'un  aiirail,  (lirnn.élabli  l.i 
'éruéej  cninliimiic  l'erreur,  sans  loiivlier  aux  npi- 
l'KMtsile  li.iïii.N,  <ie  Jiiiiséiiiiis  el  de  Quesncl.  »  M^iis 
■Apvatfffijeiu'ii  jaioais  clé  conçu  par  i'enoliXIV. 
iacfMtaît  cocHber  dan»  TcapHl  d'un  Pape,  ci  d'au 


veuve  ,  afin  quo  l'Eternel,  ton  Dieu',  te  bé- 
nisse dans  toutes  les  œuvres  de  les  mains. 
Quand  lu  auras  secoué  ton  olivier,  lu  n*y' 
reTiHUdras  point  après;  ce  Sera  pourTélran- 
ger,  l'orphelin  et  la  veuve.  Quanrf  tu  aurait 
vendangé  la  vigne  ,  tu  n'y  glaneras  point 
après;  ce  sera  pour  l'étranger,  Torpheliu 
et  la  venvo.  Quand  lu  feras  la  moisson  do 
la  terre  ,  tu  ne  couperas  pas  tout  à  fail 
coins  et  les  bouts  do  ion  champ  ,  ni  ne 
ramasseras  les  épis  isolés;  mais  lu  laisseras 
tout  cela  pour  le  pauvre  ^•l  l'étranger  :  moi; 
l'Eternel,  votre  Dieu  (308).  »  On  voit  nnroro 
dans  la  Bible  un  ancêtre  du  Christ  ,  Booz  , 
à  la  vus  d'une  étrangère  qui  glanait  dans  . 
son  cbamp ,  à  la  vue  de  Ruth  ,  dire  à  ses 
moissonneurs  î  «  Quand  elle  viendrait  ra- 
masser entre  les  gerbes  ,  ne  lui  en  faites 
point  de  confusion.  Et  tous  jetterez  exprès 
des  épis  de  vos  javelles,  et  vous  les  laisse- 
rez, afin  qu'elle  les  rainasfe, et  uue  personne 
do  vous  ne  lui  parle  avec  dureté  (309).  • 

Or  ,  an  mois  de  juin  1741 ,  il  arriva  qur» 
le  Pape  Benoît  XIV  allant  prendre  l'air  à 
Caslel-Gandolfo,  beaucoup  de  pauvres  tin- 
rent h  lui  se  plaindre  avec  larmes,  quo  des 
propriétaires  lesonipôchaionl  de  glaner  dans 
leurs  champs  après  la  moisson  ,  aGn  de 
laisser  la  glano  a  leur  bétail.  Le  Pape  prit 
vivement  à  cœur  la  cause  des  pauvres,  qui 
estcellede  Dieu  :  il  rendit  deux  encycliques, 
l'une  du22  mnim2,  l'aulredu  17 mai  1731. 
Dans  la  première  ,  il  rappelle  ce  que  le  Sei- 
gneur  ordonne  là-dessus  dans  la  loi  de 
Moïse,  et  en  recommande  l'exécution  aux 
évêques  el  aui  curés  ,  et  l'ubservation  à 
tous  les  propriétaires.  Celte  oxIiorJation 
n'ayant  pas  été  suivie  parloul  ,  il  ordonne 
dans  la  seconde  qu'il  soit  permis  aux  pau- 
vres de  glaner  dans  lous  les  champs  des 
Etats  de  l'Eglise  ,  pendant  dit  jours  ,  après  . 
quo  les  gerbus  auront  été  enlevées.  Chaque  * 
contravention  est  punie  d'une  amende  do 
trente  écus,  è  distribuer  entre  les  pauvres 
des  lieux. 

VI.  Tous  ces  actes  el  bien  d'autres  qu'il 
ne  nous  est  pas  possible  d'énumérer,  tant 
ils  sont  nombreux  durant  un  pontificat  de. 
dix-huit  ans  ,  ces  actes,  disons-nous,  Qrent 
aimer  Benoit  XIV  de  loul  le  monde,  des  Ca- 
tholiques comme  des  protestants. 

Les  jansénistes  eux -mômes  ne  purent 
s'empêcher  de  lui  rendre  souvent  justice 
(310);  ils  essayèrent  mémo  plus  d'une  fois 
do  le  supposer  lavorable  aux  erreursde  leur 
parti  (3il).  Mais  nous  avons  une  foule  d  actes 

Pape  lel  qne  eduMii,  de  frondainner  l'arretir  «ans 

pro-jcrirc  comme  crroiic  ce  fini  depuis  cent  .ms  ôtidl 
FL' (partie  coiaïuc  lel  par  loine  l'I^j^lise. Aussi  ne  ilonne- 
t-uii  .iiirunc  preuve  d'in  i-  [i  ircillL'  iiléc  ;  et  lotil  co 
qu'a  fail  Benoit  XIV  inonire  sa  parfaite  courorntilë  ■ 
avec  ses  pré  lécessctirs  sur  les  <ibjets dei  coiiicfita- 
lioiiH  qui  dcchiraleiil  l'Eglise. 

(511)  On  peut  an  voir  «les  preuves  dans  Picot, 
Mimo'tret  pour  sen.'ir  à  rii\iioire  eccUiiaMiqm  d». 
xvHi*  liècle^  5'  é^il.  coiisiilérablenient  aiiguicnicc, 
puMIdcnar  M.  Talibé  Carrière,  6  vol.  ln<S*  t8$i:' 
ll»5,loitt.lU,p.S7&  . 
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du  savant  Ponlife  qui  jprot<?strnt  contre  une  le  mateio  en  particulier  et  sans  témoin», 
telle  assertion.  Il  suflirail  de  citer  Teocy-  Jui  parlur  avec  toute  espèce  de  douceur, 
clique  adressée  au  clergé  de  France  »  le  sans  perattre  disputer  de  ces  Indices  qui 
16  octobre  1756,  où  Benoît  répond  aux  év6-  reudènl  suspect  le  cours  de  sa  rie  ;  le  con- 
ques et  leur  trace  une  ligne  de  conduite  à  jurer  de  rentrer  en  lui-mdœe  pendant  au'il 
suivre  au  milieu  des  luttes  si  vitei  alors  du  en  esl  mnon  temps;  lui  montrer  qu'il  ne 
jnnsénisme.  Foy.  rartic&d  BbaohoiiT  (Cbrif-  sera  pas  plus  rassuré  au  tnbuna!  do  Jt'sij<;. 
loptie  de)  n*  lil.  Christ,  s'il  mange  et  bail  son  jugeuieai; 

Henott  XlVfSprès  avoir  témoigné  la  peine  l'a  vertirenflo  qu'on  oe  lui  donnera  fa  sainie 

qu'ilavaltressentiodps  troubles  de  la  France,  Eucharistie  que  pour  obéir  è  l'Eglise ,  qui 

rend  bofflojage  à  la  fermeté  des  évêques  ,  cbercbaot  en  général  à  éviler  les  scandâtes 

qui,  d'aecord  ,  dit'-il ,  sur  les  vrais  prin-  publics,  veut  en  particulier  sauver  ThoD' 

«ipes,  u'avaiertt  été  partagés  que  surlechoif  neurd'un  malade,  lorsqu'elle  lecroit  pécheur 

des  moyens  è  prendre  pour  les  réduire  en  devant  Dieu  ,  sans  que  devant  son  tribunal 

pratique.  Venant  ensuite  au  sujet  dè  la  elle  le  reconnaisse  comme  pécheur  notoire.» 

lettre  des  évôques  ,  il  t'tablit  d'abord  ces  Bien  que  ce  tuef  fût  modéré  dans  les 

bases  générales  :  «  La  con6iiiulion  Unigt'  termes,  la  manière  dont  Benoît  XIV  y  par- 

nitut  est  d'une  si  grande  autorité  dans  1  E-  lait  de  la  bulle  UniginUus  ,  le  terme  de 

glise,  f'I  p'!e  exige  tant  de  respect  et  d'obéis-  fractàire$  dont  il  se  servait ,  les  refus  des 

sance,  qu'aucun  ûdèie  ne  peut  se  soustraire  sacremenb  qu'il  prescrivait  dans  certains 

h  ia  soumission  qui  loi  est  due ,  ni  lui  être  cas  ,  lont  cela  déplut  aux  ennemis  de  cette 

opposé  en  aucune  manière ,  qn'au  péril  de  mémo  constitution  ;  ils  s'en  expliquèrent 

son  salut  éternel.  D*OÙ  il  suit  que,  relative-  hardiment  dans  plusieurs  libelles,  et  les 

ment  i  la  qnealioD  qui  s'est  élevée,  on  doit  parlements  flreotsentir  leur  hostilité.^Foy. 

répondre  sans  aucune  hésitation  que  le  via-  rarticle  Beaumont  (Christophe  de)  n*  III.-^ 

tique  doit  ôlre  refusé  h  ceux  qui  i>om  pu-  *  Mais  il  n'en  esl  pas  moins  vrai  que  ce  bref 

blfquement  et  noioiremcni  réfraciairet  h  OU  encyclique,  OU  16 octobre  1756,  est  une 

celte  constitution  ,  selon  la  règle  générale  ,  preuve  assez  claire  que  îe  Pape  était  loin 

qui  déleod  d'admulire  un  pécheur  public  à  d'être  favorable  aux  erreurs  du  parti,  iiap- 

la  parlicipalion  de  l'Eucharistie  ,  soit  qu'il  pelons  encore  son  décret  du  20  noTembra 

la  demande  en  public»  aoit  qu'il  la  demanda  1752,  et  son  bref  du  k  mars  1755. 

Cl)  particulier,  j»  Dans  le  premier,  Benoît  X\V  condamne 

Le  Pape  explique  ensuite  c«  qu*on  doit  Touvrage  ayant  pour  titre  :  Apologie  dttjui' 
entendre  |)arr^/rac/atre«  publics  et  notoires;  aements  rendus  par  le»  iribunaux  séculiers  tn 
ce  sont  ceux  qui  ont  été  déclarés  coupables  rrance  contre  le  schisme  (3i2],  où  Tou  voa- 
par  sentence  ce  juge  compétent,  è  cause  du  lait  prouver  l'injustice  des  refus  dea  sacre- 
rofns  qu'ils  ont  fait  avec  contumace  de  menis  la  coru|iélence  des  juges  pour  en 
letidic  iti  respect  et  l'obéissancu  dus  à  Ja  cunnailre  ,  et  dont  l'auteur  se  lai^ail  à  la 
constitution  Unigenitut.  Mais  encore  faut-il  fois  le  champicm  et  de  l'opiniAtrelé  des  ap« 
bien  avoir  devant  les  yeui  la  difTérence  qui  pelants  el  des  nouvelles  prétentions  de  quel» 
existe  enire  la  nolonéiu  d'un  lait  dont  la  ques  parlements.  Le  Pape  défend  ei  con- 
culpabilité  consiste  dans  la  seule  action  ex-  damne  ce  livre  ,  comme  <  contenant  des 
térieure,  el  la  notoriété  d'un  fait  dont  la  assertions  fausse*,  téméraires, scandaleuses, 
culpabilité  dépend  plus  spécialement  des  injurieuses  aux  Papes  el  aux  évôques,  cou* 
dispositions  intérieures.  Et ,  pour  préciser  traires  è  la  iuridiclion  ecclésiastique,  ren- 
davantage  les  choses  ,  Benoît  XIV  pose  la  versant  l'oF>éissance  due  sincèrement  par- 
règle  suivant)',  que  iis  ministres  de  l'Eglise  tout  à  la  coniilitulion  l/ntyeni/u«  ,  favorisant 
devront  suivre  dans  la  pratique  :  t  Qu'avant  le  schisme  ,  schismaii«iues  et  «  rronées.  • 
tout,  dit-il  ,  ils  fassent  attention  si  celui  C'est  rtinsi  que  ce  Pontife  éclairé  qualiQnit 
qui  demande  le  saint  viatique  recevait  la  ces  déclamations  si  communes  alors ,  'p''^ 
cuniniuniondu  curé  de  sa  paroisse,  lorsiiu'il  iesquellesdes  portions  indociles  du  troqpeau 
s'approchait  de  la  sainte  tabre,  surtout  à  s'cff'orçaient  d  avilir  l'autorité  c^ui  avait  pros« 
Pâques.  Car  si  on  ne  In  lui  refusait  pas  peu-  crit  leurs  erreurs  ,  et  d'éviter  le  reproeht 
datil  sa  vie,  ce  sera  une  preuve  qu'il  n'était  d'être  schismaliques,  en  intentant  celte  ab» 
pas  regardé  comme  pécheur  notoire  ;  el  surde  accusation  à  leurs  pasteurs  (313).  - 
par  conséquent  on  ne  devra  pas  lui  refuser  Dans  le  bref  du  h  mars  1755 ,  adressé  aui 
publiquement  le  saint  viatique,  h  moins  que  évôques  île  Poloj^ne,  Benoît  XIV  [i;ir!f  d'un 
depuis  l'époque  où  on  l'admettail  k  la  sainte  autre  ouvrage  publié  sous  ce  litre  :  Prineipt» 
table ,  il  n'ait  commis  quelque  acte  qoi  ait  sur  Vn$mct,  lu  dUtineti^  ft  las  limUw  deê 
i  u  lui  imprimer  celte  l  u  in  ...  Quand  on  (/«rux  ptiif«ancef,  et  qui  était  du  P.  la  Borde, 
n'aura  aucune  preuve  certaine  d'un  fait  de  Oratorien, appelant.  L'auieur, conformément 
ce  genre,  si  d'autre  partit  y  a  contre  le  h  Tusage  dessiuns,  y  déprimait  eitrAme- 
malade de  fortes  présomption ^  ,  ou  des  in-  ment  l'autorité  qui  les  avait  condaauiés  , 
diues  graves  et  sérieux  qui  empêchent  rai-  pour  élever  d'autaiU  celle  doul  ils  espéraient 
soiumileiDeni  l«  niiDiaU>a  des  aaereraenis  plus  d'appui ,  el  ou  avait  iraduU  tan  livr« 
de  déposer  ses  scrupules,  alors  il  doit  voir  en  polonaia,  pour  propager  aa  doctrine  daua 

(ôli)  La  première  pânteéa  cdeevraM  était  te  (313)  Yvy.  Picot,  Uémttm^liCt  ubi  supra,  t. IN, 

r«bbé  ai«y,  et  la  secoués  de  ravacat  Haalini.  p.  5W. 
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ce  par».  «  Cel  impudent  écrivain,  dit  Be- 
iiott  XIV  dans  son  bref,  accuœule  dVtili- 
cieui  sophisroes  ,  emploie  arec  arf  le  lan- 
gage lie  la  piélé  et  de  la  religion  ,  J une  la 
lorlure  à  pluâitturs  passages  de  TEcrilure  et 
desFères,  pour  ressuseiler  un  système  ineii- 
Ta'-,  (  crnii  tHUx,  réprouvé  depu longtemps 
|wr  ie  àaiiil'Siége  «  et  condamné  expres^ô- 
ment  comme  herétîqne.  »  Le  Pape  le  prits-* 
cril  de  nouveau,  et  le  qualiûe  de  rapticui, 
de  faux,  d'impie  et  d'bérélique.  Votli  com- 
veoi  Benoit  XIV  fut  faTorabie  aux  erreurs 

du  i-arli  1 

Vil.  Un  biographe,  dans  uo  article  Inuan- 
genr,  mats  oùToD  voit  percer  Tesiirit  philo- 

$r.[.îii<j,H:-  fre  m«l  pris  en  mauvaise  pan), 
dil  :  «  Benoit  XIV  u'enricbil  la  légende  que 
d*ane  saiole,  Jeanne  de  Cbanlal  (3U)...  » 
Ce  biographe  n'éiait  guère  au  rourant  des 
aetesdu  Pontifadunlil parle icar,BeiiollXlV 
daes  le  cours  de  son  règne,  mit  au  rang 
bienheirreux  el  des  sainis  UO grand  nOOl- 
bre  «ie  ^rvil(>urs  de  Dieu. 

Il  cousoœoia  la  canonisation  de  sainte 
£l-z.ibfth  de  Portugal,  et  il  approuva  le 
<-uite  public  rendu  à  Jeanne  de  V.ijoi:», 
f(  mnie  de  Louis  XII.  Il  approuva  également 
le  culte  rendu  de  temps  imitiémorial  à  Ni- 
colas Albergati,  Ciiarireux,  puis  évéqne  de 
Bologne  et  cardinal  ;  et  à  Benoit  de  Phiia- 
dvlphie,  simple  frère  laï(]ue  de  l'ordre  des 
Franciscains  réiorinës,  mort  en  1589.  Il 
tiéaliGa  Alexandre  Sauli,ap6trede  la  Cotte; 
Ctraille  de  LcHis,  fondateur  d'une  cnngré- 
gâiiKu  pour  ie  st  rvice  des  malades;  Jciôiue 
Emiliani,  fondateur  d'une  congrégation  pour 
!7ducation  de  la  jeunesse;  Joseph Calasanz, 
foii  Jaleur  d'une  congrégation  pour  les  éroles 
eiiréliennes  ;  Jeanne-Françoise  Fréoiiot  de 
Ch^itital,  fondatrice  des  Vi.silantfitip?  (315J  ; 
hntyïi  de  Cuj  erlin,  religieux  de  Saint- 
François.  Il  canonisa  ie  même  Camille  de 
Leiiis,  saint  Fidèle  de  Sigmaritîj:^,  Cnpucin, 
Blirtjrisé  par  les  proti-stauls  de  Suisse  j 
Miot  Pierre  Kegalali,  Frauciscain;  saint  Jo- 
seph de  Léonissa,  Capucin  ;  sainte  Catherine 
d«  Ricci,  du  tiers  ordre  de  Saint-Dominique. 
Nous  ferons  encore  remarquer  deux  décrets 
iiDfiortants  :  l'un  sur  le  martyre  d'André 
Buhula,  Jésuite  polonais,  dont  la  béatitica-. 
tioo  a  été  récemment  solennisée  ;  et  l'autre 
sur  la  eau.<e  du  vénérable  cardinal  Buralis 
d'Arétio,  Tbéalin  et  archevêque  de  Naples 
(116). 

Benoit  XIV  avait  lait  nlus.  Etant  encore 
ptMDOleur  de  la  fui  dans  fa  congrégation  des 
RiltJ,  il  cofoposa  en  qunlrelivres  un  ouvrage 
coflBpletsur  la  BéeUtficaiionettaeanonitation 
imtÊhiU.  Mais  avant  d'en  donner  un  rapide 
af*rrçu,  donnuds  quelques  faits  préllltii- 
aitres  à  ce  grand  et  îmiuortet  ouvrage. 

Ca  glorieux  Ponlife  avait  donné  une  cona* 
MuBjHMirrétablirl'ancleu  uaaga,  d*après 


lequel  laaoleonilé  dos  canonisations  et  bë^ 
tiûcaiians  ne  devait  avoir  lieu  que  dans  la 
basilique  valicane.  prédécesseurs,  He- 
nnit XIII  el  ClémrrK  XH,  y  ovaifut  dérogé  à 
l'occasion  de  plusieurs  canonisations  qu'ila 
avalent  accomplies  dans  Téglise  patriarcale 
de  Saint-Jean  de  Lalran.  Le  Ponlife,  après 
avoir  rappelé  les  motifs  oui  doivent  faire 
préférer  la  basilique  de  Sanit-Pierre,  décrèlo 
que  c'est  elle  où  se  feront  à  i'avenii*  ces  actes 
solennel.^,  qui  sont  le  plus  beau  triompha  de 
rEKllae(3l7)  *^ 

Dès  V»nué  17H.  il  avait  travaillé  lui- 
même  avec  application  k  l'exaroeD  des  mi- 
racles des  cinq  bienheureux  que  nous  avons 
iinmiî  ('s  :  Fidf-li^  <\p  SiRniaring ,  Camillo 
de  Lellis,  Pierre  Uegalati,  Joseph  de  Leonissa 
et  Cathi^rine  de  Ricci.  Ces  causes  ayant  donc 
étéjugées  avec  toute  la  niatnrtté  désirable, 
Benoit  XiVlitit.le  18  avril  17^5,  un  consis- 
toire secret'poiirdi  mander  l'a  vis  définitif  dea 
cardinaux.  II  \  lit  une  lidle  alfocullon,  où  il 
donne  des  détuil:»  pleinsd'iniérét  et  très-ioa- 
tructirs$urlegrandouvrng«(|ui  noua  occupe. 

«  Arrivé,  dii-il,  h  l'.lpe  de  snixante-onzo 
mis,  nous  pouvons  atliriiier  que  nous  en 
avons  employé  cinquanie  i  des  éludes  ec* 
clésiastiqnc*,  r  i  pi  incipalement  h  elles  qui 
concernenl  la  Ij^aidiration  «t  la  canonisation 
des  saints.  Admis  d*abord  dans  la  familiarité 
du  prélat  Caprara,  l'un  des  consul teiirs  de 
la  congrégation  des  P.ites,  nous  avons  été 
euauile  placé  par  Clément  XI  {tarmî  leaavo- 
eftls  eonsistoriaux  ;  el  par  l'ordre  du  wtnm 
Pontife  nous  avuns  été  chargé  spécinlenieut 
do  poursuivre  la  cause  de  la  canoni5aiion 
des  bienheureux  Pie  V  et  Catherine  de  B  >- 
logne;  et  nous  avons  fait  également  d'au- 
tres travaux  pour  un  grand  nombre  d*antrea 
causes.  Ensuite  In  charge  très-honorifique 
de  promoteur  nous  ayant  été  conliée,  nous 
Pavons  remplie  pendant  vingt>deux  ans, 
avec  tout  le  soin  possible,  et  nous  pouvons 
amplement  afllrmer  que  nous  avens  ton- 
jours  pris  sur  nous-mème  ce  qua  ce  travail 
avait  de  plus  lourd. 

«  Il  ne  nous  a  pas  sufTi  de  donner  noire 
application  aux  ad'airesqui  se  présentaient; 
nous  avons  entièrement  parcouru  tous  les 
actes  de  la  congrégation  des  Rites,  toutes 
ses  archives  et  ses  monuments;  prenant 
des  notes  exactes  de  tout  ce  qui  pouvait 
avoir  de  Timpurtance.  Nous  le  dirons  avec 
vérité,  toutes  h-s  béalilications  et  loules  les 
caRooisalious  qui  ont  été  faites  sous  les 
pontificats  de  Clément  XI  et  Benoit  XIII  ont 
été  accomplies  pur  nos  labeurs  et  par  nos 
veilles  i  ei  nous  pourrions  également  nuus 
attribuer  celles  qui  ont  été  faites  par  Clé- 
mont  Xir  ;  Misi|iie  loules  ces  causes  avaient 
été  non-seulcuient  introduites,  mais  Uiscu- 
téea  et  exainiuées  par  iioaaoina, 

«  Admia  dana  lu  Sacré  Collège  par  Bcnotl 


ÇUU  Sa^9,  Bioa.  unit,  publiée  par  MM.  Diilol, 
ImlT,  f  I6S.  cuf.  305. 

(315)  Li  {>é:iii(kaliuii  detainlo  Jeaiiiif-Fnuiçorse 
/ttMHN  lie  CbatUal.  fatle  par  Bciioil  XIV,  le  il  no- 
mèn  tlH,  a  «id  rap^éhia  iaddeninisai,  i  IW 


casion  de  rasscmlilée  da  ckicé  de  Fraitce,e«i  1755. 
(316»  llallajr<.é.lil.  Mecht.,  ie«i.  Xli,p.«5aei 

274. 

(517)  Bulle  ^i/  ieiiulcra  apoUulcfum,  l<  1  du  Th^- 
faiMrfelfCMifiJliK. 
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XIII,  et  pincé  parmi  les  cardinaux  eofistti-  fieiers  toni  le  promoteur  de  la  foi  oupn>^ 

leurs  (le  la  même  congrt^g.ntion,  nous  avons  curpur  g«înéral,  el  le  secrétaire. 
t    continué,  lantquu  nous  l'avons  pu,  à  assister  Les  lionneurs  que  l'Eglise  fait  rendre  aux 
-    è  ses  séances.  Peu  après  i'Kgliso  d'Ancône  saints  canonisés  se  réduisent  à  sept  articles. 
,    d'abnni,  et  onsuite  celle  de  Bologne  nous  1"  Lourç  noms  sont  inscrits  dans  les  calcn- 
on(  été  conUées,  et  nous  les  avons  ndminis>  drif:rs  ecclésiastiques,  les  martyrologes,  les 
Irées  pendant  doase  an$  ;  quoique  la  solli-  litanies.  2*  On  les  invoque  publiquement 
citude  pastorale  tintis  ait  graTidemcnt  occu-  d.ins  îos  prières  el  les  Offices  solennels, 
pé,  nous  avons  ccpondani  tellement  écono-  3"  Ou  dédie  sous  leur  invocation  des  temples 
misé  nos  instants,  en  prenant  môme  quel-  et  des  autels,  h!*  On  offre  en  leur  honneur 
ques  heures  sur  le  repos  de  la  nuit,  qu'enfîn  Ip  sncrifl*  e  adorable  du  corps  et  du  sans  de 
nous  avons  pu  rassembler,  mettre  on  ordre,  Jésus-Christ.  5*  On  célèbre  le  jour  de  leur 
et  peser  avec  soin  les  matériaux  sans  nom-  fête.  6*  On  expose  leurs  imagi>$  dans  les 
lire  que  nous  avions  recueillis,  quand  nous  églises,  et  ils  y  sont  représentés  la  tête  en- 
remplissions  la  charge  de  promoteur  de  la  vironnée  d'une  couronne  de  lumière,  (ju'on 
foi  ;  nous  y  avons  ajouté  beaucoup  d'obser-  appelle  auréole.  7*  Enîin,  leurs  rehqaes 
valions  el  d'explications  [)ropres  a  (5clnircir  sont  oiïértes  à  la  vénération  du  peuple  et 
toulce  qui  tient  aux  miracles  ;  en  quoi  nous  portées  avec  pompe  dans  les  proceîssions 
avons  été  grandement  aidé  par  les  livres  solennelles.  —  C'est  dans  tout  l'univers  que 
anciens  et  modernes,  qui  traitaient  delà  ce  culte  est  autorisé  par  le  décret  do  leur 
roéJecine  et  de  la  physique,  et  surtout  par  canonisation.  Quand  le  Souverain  Pontife  a 
les  conseils  des  hommes  savants  que  nous  déclaré  leur  sainteté,  c'est  un  doToirpour 
avons  trouvés  h  Bologne.  C'est  ainsi  que  tous  les  fid^'lcs  de  la  reconnaître, 
nous  sommes  arrivé  à  publier  nos  quatre  La  héaiiliuation,  au  contraire,  n'est  rc- 
^olutnes  Sur  la  béatification  tt  kl  taumita'  gardée  que  comme  le  préliminaire  de  la 
iim  des  serviteurs  de  Dieu.  canonisation.  C'est  une  espèce  de  p*rmis- 
«  Entin  promu,  malgré  noire  peu  de  mé-  sion  provisoire,  restreinte  par  sa  nature -à 
rlu-,  au  suprême  [lontificat,  nous  avons  en-  l'élenduo  des  lieux  ou  h  la  qnalité  des  per- 
core  ajouté  d'importantes  additions,  qui  ont  sonnes.  Les  serviteurs  de  Di(>u  reçoivent, 
renda  la  seconde  édition  plus  exacte  et  plus  en  conséquence  de  ce  jugement,  le  tilro  de 
abondante.  Les  assemblées  de  la  congréga-  bienheureux.  Une  ville,  une  province,  un 
lion  des  Rites  se  sont  fréquemment  tenues  ordre,  un  diocèse  peuvent  alors  les  honorer 
•n  noire  présence,  et  non-seulement  nous  sous  ce  nom.  Quelquefois  on  approuve  un 
j  donnions  notre  avis,  mais  nous  en  faisions  Oflice  particulier  qui  no  se  récite  qu'en  sc- 
connaUre  les  raisons;  et  en  outre  de  ce  qui  crct,  sans  préjudice  à  celui  du  jour.  Mais 
concernait  chaque  cause,  nous  avons  publié  il  faut  un  induit  du  Pape  pour  ériger  des 
divers  décrois  généraux  qui  nous  ont  paru  autels  en  leur  nom,  et  même  pour  exposer 
importants  pour  l'examen  et  lasoiuUoo  dea  dans  une  église  ou  leurs  portraits  ou  leurs 
causes  de  celte  nature  (318;.  »  reliques.  Un  décret  du  Pane  Alexandre  VU, 
Comme  nous  venons  de  le  dire,  cet  ou-  de  1  anné»;  1C29,  défend  absolument  d'élen- 
vrage  est  divisé  en  quatre  livres.  Le  prc-  dro  aux  béalitiés  les  honneurs  au'ou  r«Dd 
micr contient  des  principes  généraux  et  des  légitimement  aux  saints  canonises, 
notions  préliminaires  ;  le  second,  le  dét.iil  Pour  constater  les  vertus  et  les  miracles 
desformalitésjudîciaires;  le  troisième  traite  des  saints,  la  congrégation  suit  In  môme 
dos  fonilemenls  de  la  sainteté,  c'est-à-dire  règle  que  les  tribunaux  séculiers  pourcons- 
dos  vot  tus  héroïques  et  du  n)nriyre  ;  lequa-  later  les  crimes  des  accusés.  Seulement,  les 
trièuie  et  dernier  traite  des  preuves  do  la  procédures  pour  la  béatitication  et  la  cano- 
satnleté,  c'esl-à-dire  des  miracles  et  dus  nisatîon  sont  bien  plus  longues  et  plus  ri- 
grâces  exlrrtr  lin  ires  A  la  suite  do  chaque  goureuses.  Les  premières  instructions  sont 
livre  se  irouveni  certaines  pièces  dont  il  di-essées  sur  les  lieux  par  l'évôque  diocésain, 
y  est  parlé»  et  qui  peureot  sertrir  de  nio-  11  commence  le  procès  par  deux  instances 
vélos.  diiïérenles.  La  première  est  une  information 
Comme  la  béatitication  et  (a  canonisation  pour  constater  la  renommée  publique  des 
des  saints  sont  une  affaire  majeure  qui  in-  vertus  et  des  miracles.  La  socondo  est  une 
téresse  toute  l'Egîîse  do  Dieu,  i 'li  ri  l'iéna-  perquisition  exacte  pour  assurer  qu'on  a 
turuUemeot  réservée  aU  Chvf  même  de  cette  lidèlemeul  exécuté  les  décrets  d'Urbain  VIU, 
église.  La  question  est  desavoir  si  tel  pieux  qui  défendent  de  rendre  aucun  culte  aux 
personnage  a  prali(|ué  les  vertuschrétiennes  serviteurs  do  Dieu,  quand  ils  ne  sont  encore 
dans  un  degré  héroïque,  el  si  Dieu  en  a  ni  béatdiés  ni  canonisés.  L'ordinaire  esl 
aaanifesté  la  sainlelé  par  des  miracles.  Pour  absolument  le  juge  en  ces  deux  causes;  il 
s'en  .i.s?urer,  le  Pape  a  établi   un  tribunal  les  commence  do  son  [irtt|iro  mouvement  et 
sous  le  nom  de  congrégation  des  iUles,  doit  porter  sa  sentence.  S'il  négligeait  de  le 
qui  dirige  toutes  les  procédures.  Ce  tribu-  faire,  on  lui  renverrait  de  Home  ses  procé- 
nal  se  compose  d'un  certain  nombre  de  car-  dures,  pour  qu'il  décidât  lui-même, 
dinaux,  ordiuaireiaeot  sept,   quelqucrois  Dans  ces  premières  informations,  il  y  a 
iKfuf,  et  d'un  certain  nombre  de  eonsttllcurs,  dix  formalités  h  remplir:  1'  Pour  éviter 
jugfs  du  tecoud  ordre  $  e es  principaat  of*  toute  précipittlioa»  il  foudri  que  le  bruit 

(318)  ricol,Jr^#MoirM,cle.,édit.ulii  ftupra,  1.111,  p.  115-117. 
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public  «Ilcsie,  penrfnnt  quoique  temps,  rffis 
terlus  héroïques  el  des  aiiractes  biea  mar- 
qués, avunt  qu*nn  pense  è  commencer  les 
l»rocé<Iurc5.  2^  I/(''V("'qno  Itii-môino  pr(^si- 
der^f  s'il  est  possible,  à  loutus  les  enquêtes. 
Oeaoïl  il  est  obligé  de  coromeltre  h  m  place 
un  de  SCS  vicaires  généraux,  ou  quelqu'un 
des  principaux  de  son  clergé,  ce  juge  déié- 
né  doit  «e  faire  assister  d*un  docteur  en 
îné<^Ingie  et  d'un  iicencit^  en  droil  cnnon. 
i* Celui  qui  reçoit  tes  déposiiions  doit,  à 
eltaque  article,  les  contre-signer  afec  les 
It'mnins  niâmes  f>ui  les  souscrivent,  k'  On 
doit  exiger  de  chaque  déposant  un  rapport 
bien  eireonstanelé  des  faits  ;  il  ne  suflll  pas 
délire  aux  flulies  le  témoignage  du  pre- 
■ier  et  de  le  faire  approuver  par  leur  con<- 
sentemi»nt;  il  est  ordonné  de  les  entendre 
eux-n>éme<;.  et  de  rc^diger  nu  long  leurs  ré- 
ponses. 5*  On  prendra  sertuetU  uu  notaire, 
«t  de  celui  qni  a  la  fonction  de  promofenr 
8ii*s\  bif-n  que  dos  témoins;  ils  jureront 
tOQji  d**  garder  un  profond  silence  sur  lecoif 
Itnif  des  inlerrogaloires.  9*  On  doit  écrire 
au      e  pour  nolilier  h  ?n  Siinleté  la  pro- 
cédure el  le  jugement.  7"  On  envoie,  le  plus 
tM  qn'il  est  possible,  toutes  les  écritures, 
cfipiées  en  hoi  ne  forme  et  l)ien  cnchelées, 
à  la  congrégation  des  Rites.  8*  Il  faut  con- 
serrer  avec  soin,  dans  lès  archives  de  ré- 
citée ciihéiirnlc,  les  originnux  fnTcrmés 
daos  une  cassette  bien  scellée,  sous  jilu- 
tiears  defs  différentes  que  Ton  dépose  ehei 
des  personnes  nninhlcs.  S'Outre  les  témoins 
présentés  par  les  parties  qui  sollidleut  Tin- 
wnmtion,  révéqne  doit  en  interroger  d*o^ 
fice  plusieurs  ,iutre'=,  nulant  qu'il  pourra 
s'eo  trouver  en  étal  de  répondre.  10*  Entin, 
SB  oe  peut  insérer  les  attestations  ou  antres 
actes  extrajudiciaires  dans  (es  écritures  au- 
tkasUqaes.  Par  l'exactitude  de  ces  infor- 
■ations  préliminaires,  on  peut  juger  de  ce 

r'il  en  scr.i  «lu  fond  rnémedc  ui  procécfiire 
Homo  {■}19).  Le  grand  ouvrage  de  Be- 

(319)  Lt  r.  EiRHMsnel  de  Azevedo,  qui  fut  on 
to iaaélairrt  de  BenottXIV,  et  qui  pnliliaiRome 

b  première  édilion  »lc  ses  Otlnvrcs,  a  roinpns»!  nii 
abr^é  ilii  grand  Triiilé  de  la  béaiificnlion  el  de  la 
tnmuâlion.  On  a  réiniprinic,  en  cet  abrégé 

•MU  ce  Uue  :  Baudieti  Paj^  XI Y  doeirinm  de  ur- 
«na  0tf  ^H/feaifoiw  et  btmwwm  cumnAtatiom^ 
it  tynrpùm  Tfilacla  ab.  E.  DR  Azr.vT.DO,  in-t»  à  2 
cnloiitifs,  ISiiixplles.  II  est  divisé  en  scpi  livres, 
*»i»i*il<|iIn>;tMirs:>p|irtiilii  (S.  Nous  dissions  soninilé 
faeren  «ù(  donné  à  cbacun  de  ces  livres  des  litres 
qri  êmtmt  eennalire  d*«ne  manière  générale  les 
i^iMs  qui  y  sonl  exposés.  Il  y  aurait  eu,  par  un 
1n«aii  simple  et  facile,  repos  pour  rinlelligcnce  cl 
s  l'e  |KMir  les  reclicrchcs.  Après  avoir  exposé  les 
{-rincipi^s  généraux  et  donné  des  notions  prclimi* 
oairr»  indispensaldes,  l'auteur  s'occupe  «lu  dclnil 
é#  fifmlités  judiciaires,  puis  examine  les  fontic- 
■«■•a  delà  saimeié,  c'esi  à-dire  des  vertus  héroï- 
<{u«  et  ilii  n.ariyre.  Il  irniie  ensuite  des  preuves  de 
l>  uinteié,  ou  de«  miracles  ei  des  grâces extraordi- 
Mr«^  y  donne  enfin  les  acies  de  la  canonisation  de 
fMamaaiais  fwpOÊhk  la  véoéraiion  des  fidèles 
Misie  pondHâl.  On  troave,  an  commencemeni 
4e  reavrage,  une  Fpttre  déilicnioire  dans  i.upieilo 
le  P.  de  ioeredo  luue  Jubic-meui  ileitoii  \1Y.  Mais, 
iMai  leMlaai  bonraiage  k  nitauca  PooUlii,  sa 


nolt  XtV  se  complète  encore,  en  quelcpie 
sorte,  par  son  Traité  dei  féteê  et  du  taiut 
eneri/iee  de  ta  Meeee. 

Vlil.  Non  ooiiionl  d'avoirréuni,en  un  corpj 
d'ouvrage,  toutes  les  pratiques,  les  règles» 
les  formalités  requises  dans  les  béatinca- 
lions  el  canonisations,  'et  d'avoir  donné 
ainsi,  à  la  postérité,  un  traité  que  Ton  con* 
suite  incessamment  el  dont  on  observe 
flvec  soin  les  conseils  el  la  doctrine  lumi- 
neuse dans  ces  sortes  de  cnuses,  Beootl  XIV 
s'occupa  encore  de  la  congrégation  de  Tin* 
dex;  il  lui  prescrivit  des  réfutes  propres  îl 
rendre  les  examinateurs  de  plus  en  plus 
eireonspects  dans  raccomplissement  de  leur 
mission  ;  règles  excellentes  et  d'une  sagesse, 
d'une  équité  telles  qu'un  récent  concile 
provincial  n*a  pu  se  oispenser  de  les  blre 
admirer,  en  ra|ipelant  la  nécessité  da  las 
observer  pour  l'eiamen  et  la  censurv  des 
livres. 

Ce  tempérament  nécessaire  de  raulori:é 
h  régnrd  des  écrivains,  dit  le  concile  du 
Reims  (320),  «  tes  Souverains  Ponlifes  Ton! 
toujours  r(  (  oinmandé,  soit  par  leurs  constl- 
luiions,  soil  par  leur  manière  d'agir.  L'un 
d*eus,  Benoit  XIV,  si  célèbre  par  sa  science 
et  par  son  équité,  a  étnbli  des  règles  pleines 
de  sagesse  dont  il  est  nécessaire  que  l'es- 
prit soit  observé  chez  nous,  pour  que  la 
laculté  légitime  d'opiner  et  d'écrire  soit 
à  la  fois  dirigée  el  protégée.  »  Voici,  en 
effet,  les  avis  que  ee  Pontife  donne  aux 
rapporteurs  et  aux  constiltcnrs  de  la  con- 
grégation de  l'Index,  leur  ordonnant  do  s'/ 
oonformer  dans  rexaman  el  le  jugemonl 
des  livres. 

«  Qu'ils  se  souviennent  que  leur  charge 
ne  leur  est  pas  conRée  pour  qu*^9  chtrehènt 

par  Ions  les  moyens  à  procurer  la  proscrip" 
lion  du  livre  soumit  à  leur  exameUf  mais 
pour  l'examiner  avec  une  application  vigi- 

laule  et  un  esprit  cnlme,  de  manière  h  pou- 
voir en  rendre  compte  lidètemcnt  à  la  con- 

eûi  dé»iré  une  Pt^Nce  pins  simple  et  qni  cAt  dit 
quelque  chose  dtt  travail  de  Tabrévlatenr,  en  mémo 

temps  que  de  la  manière  dont  il  a  cru  devoir  l'exé- 
cuter. En  France,  l'alilu!  Beamlean  a  ditnné  une 
AnalyMe  de  l'outrage  du  Pape  BenoU  X!Y  tnr  te» 
biMijicaUoHt  et  eano»isaii9H$,  «wroua^  jnir  /ai- 
mime,  1  vol.  ln-13,  Paris,  1759, 1760  et  1761  ;  bon 
oiivr.ige.  iiinis  r|iii  n'est  p:is  encore  assez  développé. 
On  l'a  insère  ilnns  le  dernier  volume  de  la  Vie  du 
taint$.  Je  Godesrard,  12  vid. in-8',  Besançon,  1835. 
Dans  un  opubcule  inlulé  :  Sageue  de  l  Eglite  catho- 
lique dêiu  h  eùMHltation  det  MamUt  1  vol.  in-18. 
1859  ,  nous  avons  donné  une  Notice  sur  la  /.'('a'i/ïcu- 
lion  et  la  canonitnlion  des  laiiits,  extraite  de  l'vU' 
vrnge  de  lienoit  XI  V .  Nous  iiidirpierons  encore  sur 
cette  nialièrc  :  un  Discourt  el  des  Letlret  sur  la  ca- 
nonisation des  saints,  in- 1 2  ;  ouvrages  Innguemenk 
résumés  dans  V Annie  iifr<fniir«,  année  1755,1.  Vill, 
p.  C3;  année  1766,  lum.  I,  p.  552.  Enfin,  il  y  adans 
les  DéDtoiistriiiioiis  évinigéliqnes  ,  puldiéCS  par 
M.  l'abbé  Migne,  une  luiroduciioo  savante  sur  les 
canooisatlMS,  Insérée  an  toai.  XVI,  cal.  SOB  el 
auiv. 

(520)  Tenn  I  Amiens  4tn9  an  20  Janvier  1855. 

Voy.  sur  ce  concile  et  sur  l;i  qticstion  qui  nous  oc- 
cupe ici,  uoire  Mémorial catholi^iu,  loin.  l3L,p.287, 
SOl* 
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gi^gMlfon  et  lui  faire  connaître  les  vérihbles 
raisons  qui  doivent  motiver  un  jû;;eineQl 
équitable,  la  proscription,  ta  correction  oa 
le  renvoi,  aaloo  que  lo  livre  mérite  Tun  oa 
l'autre.  • 

«Onaeatoffi  jusqu'à  présent,  et  il  en 
fera  toujours  ainsi,  nous  n'en  doutons  pas, 
de  n'admettre  ôomme  rapporteurs  ou  comme 
eonsulleurs  dans  ladite  cnngrt^g.uion  que 
des  horrmrs  vcr^i^ç  tlsns  \n  prirrtre  à  laquelfe 
ont  rapport  ï^s  livres  dont  l'examen  leur 
est  respectiveosent  confié.  C*esl  aoi  arlistet 
seiits  qu'il  npparlient  de  donner  un  «vis  sur 
des  œuvres  d'art.  Mais  si  par  erreur  on 
confie  à  quelque  eenseur  ou  consultear  la 
discussion  d'une  matière  étrangère  à  ses 
études  particulières,  et  si  celui  qu'on  a 
clioisi  le  reconnaît  h  la  lecture  du  livre,  il 
se  rendra  coupable  Jevaot  Dieu  et  devant 
ies  hooiraes,  qu'il  lo  sache  bien,  s'il  ne 
a*eaipresse  dVn  instruire  la  congrégation 
ou  «on  secrt'Inire,  confessant  qu'il  n'n  fi.tç 
les  connnibsanct>s  nécessaires  pour  ce  Iravuii, 
ei  demamiant  qu'on  mette  à  aa  place  quel- 
(jn'un  qui  en  snil  capable  

«  Qu'Us  sachent  qu'on  doit  juger  des 
opinions  et  dea  aentinH»nta  divers  exr)riniéa 
«!nn«;  dinque  livre  arec  un  «spril  libre  de  tout 
préjugé.  Qu'ils  uiulleru  de  c6ié  toute  aiïec- 
lion  |)nrticiili('Mu  de  notion,  de  fa>uille,  d'é- 
cole, d'inslilul:  qu'il*  fassent  al)slra(;tion 
do  l'esj.ril  du  paru  ;  qu'ils  aienl  uniquouitint 
devant  les  yeux  les  dogmes  de  la  sainte 
Kglise  et  la  doctrine  commune  des  Cntlio* 
Jiques,  qui  est  coulenue  dans  les  décrets 
dt's  conciles  générfius,  dans  les  constitutions 
des  Poniifes  romains  et  dans  le  consente- 
ment des  Pères  et  des  docteurs  orthodoxes. 
Qa  ils  se  rappellent  qu'il  est  des  opinions 
en  grand  nombre  qui  paraissent  plus  cer- 
taines I  une  école,  h  un  institut,  h  une  na- 
tion, et  qui  cependant  sont  rojeices  et  atta- 
quées par  d'autres  Catholiques,  sdus  aucun 
détriment  de  la  foi  ou  de  la  religion,  tandis 
que  le^  o;i'iiions  conlriiires  sont  soutenues, 
•  le  Siège  apostolique  le  sachant  et  le  per- 
mettant, et  Mwmt  chaque  opinion  d*  cette 
nniure  it  degré  dê  pr^^Mité  fn'sfia 
peut  avoir. 

«  Nous  aTerlIssons  aussi  que  Ton  doit 
avoir  grand  soin  de  se  rappeler  qu'on  ne 
peut  porter  du  véritable  sens  d'un  auteur 
an  jugement  équitable,  H  on  n'a  ht  $on  f»- 
vre  dans  lûulff  set  parties,  et  si  on  n'a  prit 
la  précaution  de  comparer  entre  eux  iet  di- 
ttrs  pattages.  Que  I  un  ait  grande  attention 
de  no  pas  perdre  de  vue  le  dessein  général 
de  l'auteur  et  le  but  qu'il  «e  propose  ,  attn 
de  ne  pas  le  juger  sur  telle  ou  telle  propo- 
sition déliicliée  du  cnnl- oi  exnniinée^ 
abstraction  taile  de  i'unscmble  du  livre.  11 
arrive  aottrent,  en  elTel,  qu'un  auteur  expri- 
me en  certains  en<lr<;il5,  négligemment  et 
otHCurémenl ,  ce  qu'il  ex|ijiaue  ailleurs 
dlaiinctemenl  et  avec  netteté,  de  sorte  que 
î<  s  pnroirs  odscures  qui  présentaient  les 
A])|jaience8  d'un  mauvais  sens  se  trouveul 

(Stf)  Til.  0$  cmecdoÊt  Ukror,,  f  S. 
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parfAÎtement  écl  ir'os,  et  que  !n  pr(^)eii- 
tion  douteuse  devieut  irréprochable. 

«  Si  des  eipressions  équivoques  ée1ia{>>  , 
pi  til  à  un  auteur  d'nillenrs  Catholique  et  ' 
d'une  rt^pulation  liors  d'atteinte  sous  la 
rapport  de  la  doctrine  efrde  la  religion,  (« 
justice  demande  que  $e$  parolet  toienl  autant 
que  possible,  expliquées  avec  bienveilUmce  u 
priset  dani  h  bon  ten».  Que  les  censeurs  «t 
cnn^nlteurs  -lit  nt  touiours  présentes  ces 
rèities  et  autres  semblables  qu'ils  trouveront 
facilement  dans  les  auteurs  qui  traitent  de 
ces  mnt'^rc^.  Ils  potirronl  ainsi,  dans  l'ac- 
complissemenl  de  leur  charge»  observer  ce 
qu'ira  doivent  &  leur  eonscieDce»  à  la  répu- 
tation des  auteurs,  au  l)ieD  dei*Bgltse,à 
l'uttlité  des  fidèles.... 

«  Dans  l'instruction  de  notre  prédécesseur 
lePapeClémenl  Vlll  (321).  il  estdit  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  de  prudence  :  Les  chotts 
qui  peutenl  nuirf  à  la  réputation  da  prochain 
rf  surtout  à  la  réputation  des  ecctéûatliqtêtS 
ei  des  princes,  et  celles  qui  tant  contrairts 
aux  bonnes  mceurs  et  à  la  discipline  chré- 
tienne,  doivent  être  corriqées.  Puis  un  pru 
plus  bas  :  Que  Con  écarte  les  bons  mots  et 
tes  railleriu  iantées  contre  la  réputation  du 
prochain  ,  et  susceptibles  de  diminuer  lo 
oonne  opinion  que  peuvent  avoir  de  tuiles 
autres  hommes.  Et  plût  à  Dieu  qu'en  ce 
temps  de  licence  et  de  désordre,  on  ne  vit 
point  paraître  tant  de  livres  de  cette  esfièce, 
dont  les  auteurs,  divisés  du  sentiment,  sa 
df^chirent  et  s'accablent  d'injurié  les  uns 
les  outres,  flétrissant  de  leur  censure  des 
opinions  que  l'Ettlise  n'a  pas  oni;<ii  e  con- 
damnées ,  poursuivant  leurs  adveisaireSi 
l'école  et  le  corps  amjuel  ils  appartiennent* 
et  les  tournant  en  ridicul»'  au  grand  scan- 
dale des  bons  et  à  la  grande  joiti  des  héré- 
tiques, qui  triomphent  de  voir  lea  Catbo* 
liques  divisés  se  déchirer  de  la  sorte.  Nous 
comprenons  bien  qu'il  n'est  pas  possible 
que  toute  discussion  soit  bannie  du  monde, 
sur  tout  en  un  lem|)S  oij  le  noiuf-if    li  s  li- 
vres augmente  iucessameut,  car  il  n  y  a 
pti»  dobomet  A  tn  manio  de  foxro  d*$  livre»^ 
coiniiio  jIi'Stditd«Tns  VEcdésiaste  {r\\i\\\  \\i  , 
et  nous  savuiisd'adleuraquudc  la  di$cus»iuu 
peut  quelquefois  résulter  un  grand  bien  ; 
niiiisn(jus  i/i-n  avons  |  :i>  ii.  iiiis  rni^  in  de 
vouloir  que  diiiis  la  déleuse  des  opinions  on 
garde  la  mf>sure,  et  dans  les  éerits  la  modf* 
ration  clin'ti  iine.  Ce  n'fsf  pas  inuiilemenl, 
dtt saint  Auguit in  (dans  i'Enchiridonf  c.  59, 
vers  la  nn).  quêtes  esprits  i'txtretnt pourvu 
que  la  discussion  soit  modérée^  et  que  ceux 
qui  disputent  ne  t'imaginent  pas  savoir  c« 
9u*t7s  fj^nerenl.  Ceux  qui,  pour  excuser  Tt- 
prêté  ile  leurs  écrit?,  |  arleul  d'ardeur  jfoor 
la  vérité  et  de  zèle  pour  la  pureté  de  ia 
doetriue,  devraient  comprendre  qu'il  faut 
f^galeraent  tenir  convpte  de  la  vérité  ,de  la 
«iouceur  évaugélique  et  de  la  charité  chré- 
tienne.... 

«  Que  l'on  réprime  donc  la  licence  de  ces 
éciivaiua  qui ,  ainsi  que  le  disait  saiU 
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Augoslin  {  au  liv.  xii  des  CwfmimUf  eb. 
25,  n*  34)  :  Attachés  à  leur  opinion^  non 

Kree  qu'elle  est  vraie,  mais  parce  que  cett 
w  •pimion  ^  non-seulement  btâneDt  le« 
opinions  des  anires,  mais  eornro  '««qtiali- 
6ent  et  les  dt^'crieni  avec  grossièreté  ;  qu'il 
Besoil  permîa  à  perionne  de  présenter  iiaus 
$c$«H;rils  ses  opinions  parliculières,  comme 
des  dogmes  c<>rlains  el  définis  par  TEglise 
ni  de  traiter  d'erreurs  les  opinions  eontrai- 
re$  ;  car  rien  ne  gérait  plus  propre  à  eicilor 
des  troubles  dans  TEglise,  h  susciter  ou  à 
entretenir  la  dijteorde  parmi  tes  docteurs 
et  à  dissoudra  les  tieos  de  la  eha^ilé  chré- 
tienne. ■ 

On  Toit  par  i*es  règles,  dit  le  concile  de 
Beims  auquel  nous  voulons  laisser  le  soin 
d«  tirer  les  conséquences  pratiques  des  sa- 
grsconseilsde  Benoît  XIV,  «on  Toit  par  tes 
règles  ,  non^seulement  quelle  chanté  les 
écriTsiiis  catholiques  doirenl  observer  entre 
eux,  Mali  aussi  avec  quelle  équité  paterneth 
l'ttul9TUé  ecclésiastique  doit  procéder  à  leur 
é^d.  Il  faut  entourer  d'une  bienveillance 
pmtkuliére  les  écrivains  laïques  qui,  bien 
qo'iR>/>liqué5  dans  les  affaires  du  siècle,  eon- 
sacrent  spontanément  leurs  travaux  et  leur 
tie  àlaaéffnse  de  la  religion  et  remplissent 
ainsi  un  double  office  pour  lequel  on  ne  doit 
ftûs  montrer  peu  d  estime.  Si  auirefois,  dans 
dr>5  circonstances  plus  favorables,  beaucoup 
démembres  du  clerijé  pouvaient  consacrer 
uo  temps  considérable  'a  composer  de  savants 
ouvrages  dans  l'intérêt  île  l'Eglise,  presque 
tous,  aujourd'hui,  sont  enchaînés  inccssain- 
Beul  par  les  devoirs  du  ministère  sacré , 
déserte  qu'ils  n'ont  {ilns  Iq  même  liberté 
peur  écrire.  Il  est  donc  tris-utile  que  des 
eeCmr»  laïques,  dévoués  de  eaur  et  d'dme  à 
la  foi  catholique  et  au  Saint-Siège,  viennent 
êoi^oindre  en  auxiliaires  à  ta  milice  ecclé- 
iiwîîyu».  En  outre,  qui  ne  comprend  que 
tes  lajques,  surloul  dans  la  polémique  quo- 
iMieone,  peuvent  sans  inconvénient  mettre 
m  avant  bien  des  choses  qu'il  ne  serait  pas 
^leœent  convi  nabio  de  voir  soutenues 
par  des  ecr.lésiasiiques  ?  Ceux-ci  s'élaoceut 
au  eombal  avec  plus  d'impétuosité,  et  c'est 
précisément  pour  cela  qu'ils  ont  besoin 
d'ufie  attention  plus  vigilante  pour  obser- 
les  règles  prescrites  par  le  Souverain- 
Pootifeque  nous  venons  de  citer  ,  et  pour 
camerver  en  tout  des  formes  de  langage 
bidliiualiibles.  Mais  quand  on  reconnaît 
qoe  leurs  travaux,  pris  dans  leur  ensemble, 
aaai  4«ia«s  d'éloges  »  il  ne  faut  pas  sa 
AMuer  outre  mesure  de  quelques  lachei 
aflHntelles  échappées;à  l'inattention  d'une 
iftfÊÊ  trop  rapide,  ou  qu'une  ardeur  excès- 
rfiiiA  pua  tu  prévenir;  et  nous  pensons 
qu'en  ces  occasions  il  vaut  mieux  leur  adres- 
«rdca  99iê  bimweUkmtM  qm  de  dure  rc- 
fRsAaRt»»* 

■  Nous  devons  le  rappeler  aussi,  il  est  né- 
MiÉffu  qu'une  bonne  direction  mette  les 
MriM  aatboliques  à  l'abri  dut  arrton  ut 
4limwoà  lia  poumiaut  toober.  e'tst . 

)     (iB)  Cêêc.  Âmb.,  cap.  IS;  De  script,  etttk 
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pourquoi  nous  les  afertlasons  et  nous  les 

conjurons  de  ns  jamais  oublier  qu'ils  rem- 
plissent dans  l'année  du  Seigneur  le  rôle 
de  troupe  auxiliaire;  que  tout  le  monde 
n'est  pas  appel»^  h  Irniter  les  questions 
Ihéologiques,  qui  oti^eiit  iitje  science  très- 
peu  répandue  parmi  les  laïques,  el  que,  par 
conséquent,  lorsque  de  telles  questions  se 
présentent,  il  leur  serait  irès-utile  île  con- 
sulter des  ecclésiastiques  distingués  par  la 
doctrine,  la  piété  et  la  prudence,  el  de  re- 
cevoir leurs  avis.  Ils  savent  nussi  que  la  sa- 
gesse chrétienne  impose  le  devoir  de  n'en- 
treprendre les  choses  dilîinles  (jii'après  ntûre 
réflexion  et  qu'avec  les  appuis  nécessaires. 
Ils  ont  h  cœur  de  ne  s'écarter  on  rien  de  la 
droite  voie  de  la  vérité;  qu'ils  persévèrent 
donc  dans  celte  ferme  et  salutaire  convic- 
tion que  le  moyen  assuré  d'atteindre  ce  but 
est,  en  écrivant,  d'avoir  toujours  les  veux 
tournés  vers  répiscopal,r<  avant  tout  elsuT" 
iùut  vers  h  Siège  apostoli^e  (322).  ■ 

C'est  par  le  môme  esprit  évangélique  d'é- 
quité el  de  douceur,  que  Benoît  XIV  s'ef- 
força de  tempérer  l'Inquisition  el  même  de 
l'abolir  en  Toscane.  Mais  qu'on  ne  croie  nas, 
comme  quelqu'un  l'a  dit,  que  la  facilité  de 
son  caractère  a  empêché  sa  jnsie  vigilance 
contre  l'erreur  et  les  systèmes  dangereux. 
Non  1  car  nous  le  voyons  surtout  combat- 
tre les  mauvaises  doctrines;  nous  le  voyons 
publier  une  bulle  contre  l.i  société  des 
francs-maçons,  objet  de  scnndnie  pour  l'E- 
glise par  .von  afTeclalion  à  se  cacher,  et  h 
dérober  aux  regards  la  pratique  de  ses  cé- 
rémonies :  Qui  mate  agit  odit  lucem  (323), 
a  dit  la  Sagesse  éterm  Ile.  El  si  Benoît  XIV, 
dans  un  grand  senlimonl  dejustice,  exami- 
nait titlentivcroent  et  soumellail  à  une  triple 
censure  les  ouvrages  qui  lui  étaient  défé- 
rés, il  ne  tolérait  pas,  pour  cela,  les  livres 
mauvais.  Nous  le  voyons  en  condamner, 
eritre  autres,  la  romnriosqsie  Histoire  dt 
peuple  de  Dieu,  par  le  P.  Berruyer,  et  la  i7t- 
ùttûthèque  jaméniste  du  P.  Colonia.  Ne  l'a- 
vons-nous  pas  vu  aussi  (n*  V^l),  par  son  en- 
cvcliquo  adressée  à  tous  les  évéques  de 
Franco,  et  où  il  détermine  la  conduite  h 
tenir  envers  les  opposants  à  la  bulle  Unige^ 
in7iM,  s'eiTorcer  d'étoulTer  les  disputes  qui 
désolsient  l'Eglise,  disputes  vives,  achar- 
nées qu'il  avait  vu  nalire  en  1713? 

IX.  Mais  si  Benoit  XIV  ne  manqua  à  au- 
eone  des  obligations  de  sa  charge,  si  tout 
en  étant  rem|)li  de  mansuétude,  il  ne  uégli- 

{;ea  point  de  poursuivre  l'erreur,  ce  qu'il 
aisait  même  avec  une  plus  grande  puis* 
sance,— car  le  zèle  douxét  compatissant  est 
uJus  fort  que  le  zèle  impétueux  et  amer, 
il  est  un  mal  surloul  qu'il  s'attacha  k  com- 
Ijaltrc,  mal  non  moins  dangereux  et  non 
moins  fécond  en  irisles  résultais  que  toutes 
les  erreurs,  le  mal  de  ngnoraneei 

Penilant  qu'il  était  évôque  d'Anc6ne,  puis 
archevêque  de  Bologne,  il  s'était  aperçu 
qa'OD  ignorait  géoéraloBBaiil  oa  à»  moios 
que  Ton  naeonnaiaiait  point  asaas  uo  giapd 

(SIS)  ;«aa.m,fO. 
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nombre  d«  consliloUons  apostoliques,  où 

sont  cont'  pus  des  rf^glemenls  très-impor- 
tants de  ritglise.  L'on  ignorait  contplétii- 
ment,  on  Ton  entAiwlait  mal  les  réponses 
dfS  rnnur^^galions.  Les  mpilleurs  slAluts  du 
diocèse  é(<ti(inl  mal  ob^ervf^s  ou  enlièri-mcnt 
négligés,  pnrre  qu'on  en  ignorait  la  source. 
Latiibertini  convainquit  de  tout  cola,  et 
dans  des  eonsu! talions  tliéologiqu^s,  et  par 
l'eramen  d('S  Jeum  s  tifrcs,  des  confi  >is»  urs 
et  dps  piiri''S.  Quel  remède  è  ce  mal? Ou  lui 
en  conseilla  de  ditrérentes  espèces,  en  par- 
ticulier* réiablissenient  des  académies  ou 
conférences.  Mais  il  observa  que  d'ordi- 
naire il  n'y  a  qu'un  des  associés  qui  tra- 
vailla, tandis  que  les  autres  ne  loin  r  u,  et 
ne  conservant  qu'un  touveoir  Gon/us  du 
rapport  qu'ils  écoutent. 

Le  meilleur  moyen  lui  parut  de  faire  uoe 
suite  d'ordonnances  t'[)isr.opttles,  bien  mo- 
tirées,  afin  qu'où  ^  apprit  non-seulement 
ce  qu'il  y  avait  è  faire,  mais  encore  les  rai* 
sons  déterminantes.  Le  recueil  de  ces  or- 
donnances fut  reçu  avvc  applaudissement, 
non-seulement  dans  le  diocèse  de  Bologne, 
mais  encorf  ailleurs.  Un  second  moyen, 
c'était  de  tenir  un  synode  diocésain,  où  l'on 
discuterait  certains  chefs  flsés  d'atance, 
au  delà  desquels  il  ne  spr/ut  pas  permis  de 
s'étendre.  La  plupart  éiaieut  tirés  des  or- 
donnances épiscopales,  mais  il  paraissait 
utile  que  I  autorité  synodale  vînt  encore  les 
confirmer.  Mais,  quand  il  voulut  mettre  son 
projet  è  «xécution,  les  opinions  furent  si 
divergente?,  qu'il  fallut  prendre  un  autre 
parti.  Les  uns  voulaient  qu'un  discutât 
sans  exception  tous  les  points  do  discipline; 

autres  en  proposaient  beaucoup  qui  n'é- 
taient pas  do  la  compétence  du  synode. 

Pour  guérir  ces  préjugés  divers,  Lauiber- 
tini  enlrefiril  à  Bologne  un  ouvrage  qu'il 
acbeva  étant  Pape,  ut  qu'il  publia,  non 
comme  Pontife,  mais  comme  docteur  parti- 
culier :  son  traité  Du  synode  diocésain.  Il 
est  en  treize  livres  :  1*  Notions  et  questions 
préliminaires;  2*  qui  peut  asseiuhk>r  le  sy> 
iiode  diocésain  ;  3*  qui  doit  y  ÔIre  appelé, 
en  quel  ordre  doivent-ils  y  prendre  séance; 
4*  dus  ministres  du  synode;  5"  ce  que  l'on 
doit  j  faire;  6*  des  constitutions  à  dresser 
dans  le  synode,  et  de  la  manière  de  les  ré- 
diger; 7*  do  ce  qu'il  fout  éviter  d.Tus  les 
constilutioos  synodales:  par  exemple,  sur 
les  questions  non  eticort»  définies  louchant 
les  sacrements,  en  particulier  le  baptômc, 
la  contlrmalioo, rUtt^ristie* la  pénitence; 
8^  questions  noo  encore  définies  loachanl 
l'exlrômu'Onclion ,  Tordre  et  le  mariflge; 
9*  il  fout  éviter  dans  le  synode  ce  oui  peut 
aller  contra  Tautorité  et  les  droits  du  Siégo 

.(514)  M.  Rolirbacher.  tom.  XXVII.  p.  22. 
(9tt)  Il  est  ragreu.nlilc  qu'on  n'ait  pah  fait  en- 
trer dans  le  Bullaire  de  Bêitoli  ILIV  une  foule  th 

Iiièeet  tmporianies.  Ainsi  on  n'y  trouve  point  les 
itiilt^s,  cQficurdau  ei  iiislracdousbur  les  iliffcrenils 
avec  la  cour  tie  Turin.  Ou  n'y  a  faii  entrer  que  les 
|>rincipaux  brefs.  Il  kùi  été  il  désirer  qu'un  eùi  fait 
|.uur  lui  rc  qui  a  élé  réalisé  pour  tiéu^sul  ]lil»da«s 
r^Jitiua  de  >es  (Euvrea  publiée  par  l«  cardinal  &I- 
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apostolique,  ne  pas  cntreprendrodedéttnlr 

les  controverses  Juridiclionticllc-s  entre  la 
puissance  ecclésiastique  et  séculière,  user 
sobrement  des  lois  civiles  dans  le  synode, 
et  ne  pas  h^cr  les  privilèges  dts  réguliers; 
lO»  précautions  h  garder  dons  ce  qui  r«- 

Î;arde  les  censures,  l'usure,  K  s  contrats  et 
es  amendes  pécuniaires;  ii*  de  h  nou- 
veauté et  do  la  sévérité  è  éviter  dans  ies 
constitutions  synodales  :  (tlosieurs  do  oes 
eonslilulion*î  oni  vlû  rr-nsurée^  mn!  h  pro- 
l»os  sous  ce  rapj)orl;  12"  de  l  incoiisislance 
des  constitutions  synodales,  qui  soni  oon* 
Iraires  au  droit  commun  »•(  aux  décrets 
;i(iOsloliques  ;  en  oulre,  s'il  est  permis,  et 
jusqu'où  de  statuer  quelque  chosedansie  sy- 
node -Ml  it  làdu  droit  commun;  13*  des  nntrrs 
articles  qui  regardent  le  synode  diocésain. 

Tou.<i  ces  points  sont  traités  avec  une  éru- 
dition immense,  mais  nette  et  bien  (lirii^éc. 
En  ne  paraissant  traiter  que  d'un  .aiu  pas- 
sager de  l'administraUon  diocésaine,  Be* 
noîl  XIV  a  su  Irncer  nux  évèquos  les  r^glps 
les  plus  sages  par  rapport  à  uue  oiuUiiuda 
de  points  d'une  application  journalière. 
«  Cet  ouvrage,  dit  un  auteur  (324),  devrait 
étr<:  le  manuel  do  tous  les  évêques  ,  vicaires 
généraux  et  curés.  Car,  si  vers  le  milieu  du 
xvMi'  siècle,  il  y  avait  beaucoupd'ignorance 
et  de  préjugés  sur  ces  matières  en  Italie, 
aujourd'hui,  après  les  révolutions  qui  ont 
tout  boiileveisé,  il  y  en  a  naturelleioetU  bien 
plus  encore  t-n  France  ,  en  Allemagne,  eo 
Espagne,  en  Portugal  et  ailleurs.» 

Benoît  XIV  rendit  également  service  auï 
évôques,  en  publiant,  quand  il  lui  élevé  sur 
le  Siège  de  saint  Pierre,  les  ifutitiUiÊm 
ecclé$ia$tiques t  c'est-à-dire  les  principales 
ordonnances  qu'il  avait  faites  n'étant  en- 
core qu'drchevôque  de  Bologne.  Son  BuUaire 
est  encore  plus  important.  C'osl  un  rocueil 
aussi  intéressant  qu'inslruclif  de  décisions 
dogmatiques,  canoniques  et  morales,  de  d>s* 
eussions  historiques  et  critiques  sur  diffé- 
rents points  de  discipline,  de  pièces  de  loot 
genre  relalivos  ail  gOUYeraeiDOIIt  de  l*B- 
glise  (323). 

L'illustre  Pontife  ne  se  contentait  pas  ie 
pr()in)iicur  sur  lus  questions  qui  lui  étaient 
soumises  :  il  aimait  à  déduire  ses  motifs; 
et  les  développemeuts  qu'il  leur  donne  sont 
toujours  instructifs  et  solides.  Une  étude 
assidue  du  droit  ecclésiastique,  les  places 
qo*il  avait  occupées  dès  s»  jeunesse  daus  les 
congrégations  ,  et  en  particulier  dans  celle 
du  concile,  dont  il  fui  longtemps  secrétaire; 
les  affaires  multipliées  qui  avaient  passé 
par  ses  mains;  une  mémoire  singulièrement 
bi'ureuse  jointe  à  un  esprit  Irôs-mélbudique 
et  modéré,  tout  semblait  89  réunir  pour 

tinni  (Voy.  M»n  ariicle)  ;  oaire  la  colicciion  d«  •« 
bulles,  on  y  a  fait  enirer  un  reenaii  d«  ses  brtf* 
MIS  évéqnes,  aux  princes,  eic.  ;  ei  ce»  brefs  do«' 
nenl  beaucoup  de  lumières  sur  l'Iiisioire  erclésÎM- 

liipie  illl  lemps.  Le  ircui'il  îles  Incï^  rl>'  tSr'iiOilX'V 

u'eûl  été  assurcmcnl  ni  monts  insirucid,  m  uioii» 
curieux,  s*il  eùl  renlaraié  dss  additioiM  du  méaic 
genre. 
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(jo'il  pâl  éet.TÎrrîr  nver  nranlnf^e  les 
lions  les  plus  épineuses  (320j.  Aussi  ses  ou 
Trages  ont-ils  sartoul  rendu  cher  è  TEglise 
ton  nom  ,  dont  ils  prouvent  en  eir  l  '  *  vje 
liiMMrîeusaaulaalqueleprofood  savoir  (3-27). 

Bn  17(8.  Benoh  XIV  fit  pBratlrj9«>le  Mwr* 
(t/rohqe  romain,  niigmenté  et  corrigé  psr 
ie.«sûius.  Il  >'a,  dans  cette  édition,  un  bref 
léresaf  au  roi  Jean  Y  de  Portngsl,  qui  svail 
pris  un  vif  intérêt  à  celle  publicaiion,  et 

Jui  «fait  concouru  aux  frais  de  Timpres- 
ion.  Dans  ce  bref,  qui  est  do  1*' juillet  1748» 
fe  Pnpe  explique  les  addition <^  cl  les  correc- 
tions qu'il  a  faites»  et  ilendonnu  les  motifs. 
Il  te  livre  ensnile  h  une  longue  discussion 
«;ijr  Clément  d'.Mexnncîrio,  SuTpîce  ?f^v^ri«  et 
le  Pape  saint  Stnce,  et  il  expose  le^  raisons 
ftour  lesquelles  il  n'a  point  admis  les  deux 
j  remiers  dans  le  Martyrologe^  et  celles  ponr 
lesquelles  il  y  a  fait  entrer  le  dernier  (328). 
Qnelques  auteurs  ont  trouvé  la  décision  da 
B<»iioîi  XIV  lin  peu  siîvèro  pour  Ifts  rîcriT 
premiers  (3291,  et  le  cardinal  Quirtni  cnli- 
que  aussi  plusieurs  assertions  du  Pontirc. 

X.  Un  Prniifu  aussi  studieux  et  éclairé 
qaeBfUolt  Xiv  ne  pouvait  manquer  d'en- 
courager les  sciences  et  les  lettres.  Dôs  le 
cnmmenpement  de  «on  pontilical,  il  exhorta 
les  prélats  romains  à  se  livrer  à  l'élude ,  et 
déclara  que  dans  la  distribution  des  emplois 
il  admit  égard  à  l'application. 

Les  snvauts  de  (ouïes  les  Dations  reçurent 
souvent  lie  lui  des  marques  de  considéra* 
lion  (330),  et  c'est  ce  qui  eiifOurag<»a  mftme 
des  auteurs  prolestants  à  lui  dédier  des  édi- 
tioosde  leurs  ouvrages  (931).  Personne  n'i- 
gnora sa  correspondance  ave^  Vnitntrf  ; 
correspondance  dont  ont  voulu  so  largutjr 
certaios  philosopbea  irréligieux  qui  pen- 
saient sans  doute,  par  1^1,  fîurc  croire  que 
BfDolt  XIV  était  aussi  un  philosophe  h  luur 
manière,  comme  ils  ont  voulu,  un  peu  plus 
Mnf,  le  fflire  croire  de  Clément  XIV.  — 
Vùy.  àuii  ariicle.  —  Mais  quand  VoUaire  dé- 
diait à  Benoit  sa  tragédie  de  Mahomet^  co 
foeiile  si  doux ,  si  Jeltré,  pouvait-il  ne  pas 

(326)  îf/riirirt  k  pour  «errir  à  rintloîre  ecdêiint- 
iiqtu  pendant  le  iviii'  uècte,  édik  ulii&upra,  1.  ill, 

1317)  La  première  eolleciion  des  OCnvres  de  Be- 
SMlIIV  parut  I  ftome  en  1747.  m  1î  voleroes  in- 
laio,  par  les  stiins  du  P.  Einni^ntiel  de  Azevedo, 
Mmfie.  Il  y  m  <miI  une  .lUire  éJiiicMi  à  Venise  en 
15  î.  tiiiiii^-,  <  |jjlciiieiil  iii-folio.  ^Olls  n'éiiuiHLi  etons 
fm  le  couieuu  detliaciin  de  ces  volumes,  puisque 
Boas  ^oiis  un  mol  des  ouvrages  «le  ce  Poniilia 
dbag  le  cours  Ait  cet  article,  il  a  clé  fait  plusieurs 
éilieM  da  traité  De  tynodo  diœatana,  entre  autres 
ILoavaîii,  en  1703,  5  vol.  in  8";  à  M^iyeiiCti,  eti 
m,  7  vul.  iu^.  Cl  à  Ualiues,  eu  1813,  cbcz 
4  vol.  In-S».  Qnstt»  au  Ustfaînt,  iioas  en 
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(Si)  On  eonaerve  i  Rome,  dans  fa  biMiothèqne 

ClTtihi,  U"^  ictc!»  Cl  écrits  ;nnr]i:r;ii>lies  d'une  rnii- 
ff<%&iioii  t>«>i»L>'icâl«furii>ce|};ti  U  noii  XlY.RnITil, 
li  rt:r(»riii;jliun  du  Bréviaire  xm'uihi.  Vuy.  i'Iter 
Kittcni  de  Martin  Giliert.  1705,  p.  407. 

fH^ifUTitdê  BMflf  XIV,  placé  euié.r  du 
traité  De  tynodo,  édii.  de  Maliiies,  I7i9,  etla  JfMi> 
a»à  1.  xit,  p.  ma,  ièi. 

'  '       — ^  " — *on  a  cni  pouvoir 


lut  répondre  d'une  manière  gracieuse, 
comme  il  lefll?  Remarquons  aussi  que  le 
poëte  n*avait  pas  encore  aflîohé  celte  impiété 

r<^voliniiie  'qui  dr-vinl  hieiitôi  après  si  scan- 
daleose.  11  no  faut  pas  oublier  non  plus, 
contmelefsit  observi^r  un  historien  qui  re- 
produit cette  curieuse  cortesrioriilanco  (332*, 
qiie  Voltaire,  en  écrivant  au  Pape  avec  .«a  ver- 
ve piquante,  témoignait  un  singnlierrespecl 
pour  los  formes  d"t5ii  juelii»  et  les  usayfis 
sacrés  reçus  à  Uome.  Au  surplus» celle  cor- 
respondance dn  Pontife  nous  ofDre  une  mar- 
quo  nouvelle  de  sa  charité  el  de  ron  rsju  it 
évangélique:  nous  ne  devons  mépriser  per- 
sonne, et  la  meilleur  moyen  de  ramener 
ceux  qui  sont  é;^Mr('<;,  c'est  iJu  jnur  t>'i[)oi- 
gtiur  toujours  dtiia  bienveillance.  Quand  oo 
sait  les  faiblesses  Itumaines,  et  que  les  maux 
de  l'esprit  soiil  inOnini)  nt  plus  cruels  que 
les  maladies  du  corps,  on  ne  peut  qu'ôlre 
porlé  a  une  grande  indulgence  et  miséri- 
rordu.  Telle  a  été  la  louable  cor  f  iitij  de 
Kenoît  XIV,  et  c'est  un  grand  exemple  à 
nroposeï;  è  tant  d'esprits  chagrins  el  vio- 
lents qui  dloigucnt  de  la  religion  pitttôlqiie 
de  lui  gagner  des  âmes] 

Non-setileoient  ce  PontiTe  encourageait 
les  savfint?,  mais  il  les  aid.iit  v\  les  soute- 
nait dans  une  l'oulede  circonstances.  L'abbé 
Galiani,  savant  naturaliste,  dit,  en  lui  pré- 
sentant une  collection  de  laves  :  Dir  ut  lapi- 
des isti  panef  fiant  (commandez  que  ces 
pierres  deviennent  du  pain)/ Le  Pape  en- 
tendit fort  bien  le  sens  uo  ces  paroles,  el  les 
expliqua  au  gré  de  i'écrivaiit ,  en  lui  accor- 
dant une  pension*  Il  prodigua  aussi  ses  fa- 
voi)r>  aux  élablissemenis Scientifiques (333). 
L'année  qui  précc'ila  sa  mort,  il  envoya  la 
bibliothèque  qui  lui  t  i  iit  pi oprn  au  Sémi- 
naire de  Bologne  (33'*).  Il  fonda  à  la  Sa- 
piencc  di  s  chaires  de  lualhémaliqucs  et  de 
chimie.  Il  établit  quatre  académies,  au  Ca- 
pitole  celle  d'histoire  roin^iine  et  d'antiquités 
profanes;  au  e.ouvciji  tics  Oraturiens  do 
Saint-Philippe  de  Nice,  celle  d'histoire 
crée  et  d'érudition  ecclésiastique  ;  à  la  Pro 

se  permettre  de  biq^-  rlriirs  noms  dans  Ips  dernières 
éditions  des  Vits  du  àamUiiti  Untlt'r  ei  Goilescard. 

(53U;i  Un  poiii  voir  en  iKirlicuiier,  d:tns  le  Supp, 
«tt  Bullaire,  edit.  Loven.,  U  XIII,  p.  9U,  les  encou- 
ragements qu'il  donna  ii  un  pirus  laic|ue,  le  séiia- 
tcnr  %Cnilien  Cornclius,  qui  avail  écril  Stir  dcS 
iiialicrcs  ectlésiusljijucs. 

(331)  Boelinier,  savant  jnrisconsntie  de  Punivcr- 
silé  de  Hall,  lui  d^dia  l'éJuioa  qu'il  donna  du  Corfê 
ém  droit  canon,  avec  des  notes, 
i  (33S)  M.  Artaud  de  Moelor,  nisloire  dei  Papet, 
aru  Benoit  XIV.  —  On  dit  dans  la  Nohv.  Biog, 
unh.,  :iri.  Beiw\i  XIV:  i  Vers  1745  cm  lieu  »a 
corresponil:ince  :ivcc  Voltaire.  Ce  Pontitu  y  reiU|dil 
un  rùli'  lin  ])>mi  complaisant,  mai*  Jigne.  il  y  cul  de 
pan  et  d'autre  de  l'eupril,  de  la  Inesse,  grâces 
et  lie  l\ilmndoii.>  (Tom.  V,  col.  59Î  )  Puisque  B»> 
iiotl  XIV  fui  digue,  6e  quoi  |il.iindrniciit  îles  cs- 
l'fiis  puriiams?  QimiiI  à  lu  compki^auce,  c'est  une 
vertu  lin  elieiinc. 

(333)  Voy.  dans  Picot,  Jf^m.,3*édit.  etc.,  I.I1I, 
p.  314,  note  1'*,aH  bref  boNoraUe  que  Benoit  Xlv 
adre&sa  »ux  docteurs  d»'  Sdrîinmtf , 

(334)  Voif.  l'apiicndtcc  11  du  traité  De  iûCTipi,u>  ' 
.  Miêue*   
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pngnndp,  celle  d'histoire  des  conciles  ;  h 
la  maison  de  Sainte-Marie  di  ifeiiff,  celle 

de  liturgie. 
Chaque  lundi,  quand  le  Fape  n'était  |M9 

empi^r^hé,  il  conroquait  ou  Quirinal  une  do 
ces  académies  «  et  on  lisait  devant  lui  une 
dissertation  sur  l'une  des  matières  respec- 
tivrs.  On  possède  encore  vingt-deui  dis- 
cours rédigés  à  cette  occasion  par  Gaétan 
Genni,  savant  diplomate  et  bibliothécaire  du 
Vntican.  Benoit  XIV  fonda  égali  mont  h  «îps 
frais,  dans  TUnivçrsité  portugaise  de  Coim- 
bre,  deoK  académies.  Tune  d*nistoire  ecclë- 
siiislique,  et  l'autre  des  ritps  snrri^s  ;  il  y 
assura  une  dotation  abondante  pour  qualru 
profefsetirs;  il  se  chargea  lai-mèroe  d*en 
dresser  les  règlements,  et  de  délerruincr 
les  matières  qui  devaient  y  être  traitées. 
Far  ses  ordres,  le  célèbre  P.  Boscovith  dressa 
nne  carte  trigonométriiiuc  d-  s  Ktals  ponti- 
ficaux, et  mesura  avec  préi  ision  deux  de- 
grés du  méridien.  Ajoutons  que  Benoit  XIV 
lit  traduire  en  iliilieii  les  bons  livres  anglais 
et  français  ;  et  qu'on  avait  couimeocé  à  im- 
primer»  par  son  ordre,  une  notice  des  ma- 
nuscrits presque  innon)brables  qui  enrichis- 
saient la  bibliothèque  du  Vatican,  dont  il 
arai)  lui-même  augmenté  le  nombre  fusqa'à 
trois  mille  trois  cen is. 

Le  Pape  favorisa  également  les  beaux-art«. 
Après  avoir  enrichi  le  musé  dn  Capitol»  de 
nouvelles  richesses,  il  pourvui  h  rcfiii'il  y 
lût  établi  une  école  de  dessin,  pour  former 


mCTIONNAlRB 

sa  main.  11  s*eflhrça  de  reehftreher  les 

moyens  de  mettre  le  pcnplp  ?!  même  de  so 
passer  de  la  loterie  et  du  mout-de-piéié. 
Pendant  le  débordement  dn  Tibre,  il  fit  ée 
CoIis<îe  l'nsile  des  maHienrpnx  qui  liaient 
chassés  |>ar  les  ftols  de  leurs  demeures, 
et  leur  fit  pro<liguer  des  seeoars.  Son  ati. 
niflnier  secret  loi  dit  un  jour  que  sa  bniirso 
était  vide,  et  qu'il  ne  puuvait  plus  suilireà 
tant  d'eiimdnes  Chott  répondit>l1.  t)i  tai 
pnuvres  vous  entendaient,  ils  nonsdeman- 


deriienl  nos  équipages,  nos  meubles,  nos 
pafais,  comme  an  bien  I  enf ,  et  nous  ne 

saurions  que  leur  dire.  » 

Il  ne  négligea  point  le  commerce  dont  il 
faTOrisa  la  liberté.  Il  sévit  contre  les  ose» 
riers  et  les  fntix  nobles.  Le  iless<^cheroenl 
des  marais  Ponluis,  la  navigation  des  fleu- 
ves, la  restauration  des  belles  rooles  de 
rilaiie,  du  port  d'Ancftne,  ntiirèrenl  rnn»- 
tamtuent  la  sollicitude  dn  BenoUXlV.  Gi- 
vita-Vecchia ,  l'ancienne  Centum-Celle,  fui 
surtout  l'objet  de  ses  soins  :  il  ne  négligea 
rien  pour  l'assainir  et  la  repeupler;  il  as- 
sura  h  son  port  des  franchi  ses  qui  lui  furent 
très-avantageuses  :  !a  ville,  rerotmaissinle 
de  la  prosfiérilô  dont  il  la  ût  jouir,  lut  élera 
une  slaloe. 

Ce  qui  couronne  tint  d'éroinentes  quali- 
tés, c'est  son  héroique  désintéressement 
par  rapport  I  sa  famille;  il  «««mblait  qu'il 
n'y  eût  que  ses  proches  sur  qui  sa  libéra- 
liié  lie  s'étendit  pas  :  il  avait  un  neveu  sé- 


des  peintres  et  des  scnlpleurs;  et  le  bref  nateur  de  Bologne:  lorsqu'il  fut  élevé  sur 
qu'il  publia  h  celle  occasion  est  un  monn-,^  la  Cluiiiede  saint  Pierre,  il  lui  défcnditde 
nient  de  son  goût  autant  qu'une  preuve  de'*  venir  à  Rome,  s'il  n'y  était  pas  appelé;  et 


sa  muniflcence  (833).  La  ville  de  Rome  lui 

dut  f)(î  nouveaux  ornements  :  il  Ot  n  lever 
l'oitétisque  du  Champ  de  Mars  ;  bâtit  i  t>- 
glise  de  Saint-IUrcellin,  dont  il  traça  lui* 
même  le  plan;  eiécuteren  mosaïqun  les 
magnifiques  tableaux  de  Saint-Pierre  du  Va- 
tican; c^est  à  lui  qu'on  doit  d'importantes 
réparations  à  la  basilique  de  Sainte-Marie- 
Jlajeure;  et,  par  ses  ordres»  la  série  des 
portraits  des  Papes,  à  Saint-Paul,  fut  conti- 
nuée et  conliée  à  des  hommes  distingués. 
11  augmenta  les  hâiinienls  des  £ntants- 
Trouvés,  orna  le  ,Colisée  de  belles  cha- 
pelles, embellit  Notre-Dame  de  Lorelte  , 
pour  ia  rendre  plusuij^ne  du  célèbre  et  béni 
pèlerinage  dont  elle  est  l'objet, 
il  lit  aussi  tous  ses  elTorts  pour  U  pros- 

itérité  temporelle  du  sesKinis.  Aynm  iruuvé 
e  trésor  de  l'Eglise  presque  épuisé,  il  di- 
niinun  sur-le-champ  les  dépenses  du  palais 
pontitical,  et  porta  ia  réforme  dans  les  di- 
verses branles  do  fadminislration,  et  il  so 
vit  par  là  en  mesure  de  répandre  avec  dis- 
.ceroeffleol  ses  libéralités. Les  établisseu)enls 
charitables  forent  un  des  plus  chers  objets 
de  ses  soins;  il  allait  lui-iuêrae  y  visiter 
les  (tauTres  et  leur  distribuer  l'aumAiie  de 

(335)  BmUmr4t  édii.  llicheni.,  %.  1,  p.  «7». 

iSSttl  lfaf.sur  ca»  article  VEpUrt  dédèaum*  qae 
le >.  ismniaiiaal  de  Aieveilo  a  placée fcla  téie dn 
tr.ni{4  deBenoil  XIV.  De  caiioiiiaaljaM;  —  Aitalid. 
Hiuoire  dis  Pape$,  Benuti  XlV. 


lui,  qui  se  souvenait  de  tout,  parut  Taveir 

otihiié.  On  a  pu  dire  qu'il  ne  pet  mettait  pas 
mêoie  è  SOS  proches  parents  de  venir  te 
contempler  dans  Téelat  de  celle  dignité 
(336).  Ce  ne  fut  que  filns  tard  qu'il  permit 
qu'un  petit-neveu  fût  placé  coroujd  élève  au 
Cfilléîîe  Clémenlin. 

Benoîl  XIV  tmichail  à  sa  fin.  Il  était  âgé 
de  guatrc'vingt-irois  ans.  Depuis  longlenifS 
de  fréquents  accès  de  goutte  avalent  olfaibli 
sa  santé.  Un  monument  de  son  érudition 
donne  des  détails  assez  curieux  sur  ses  in- 
firmités :  c*evt  une  longue  et  savante  dis- 
sertation, en  forme  de  bref,  adressée,  le 
28  octobre  17^,  au  matire  des  cérémonies, 
aor  la  question  s'i/  était  ronvtnab te  que  ie 
Pape  t'accordât  à  lui-mime  !a  permission  de 
célébrer  itssis  la  Messe  tout  eutière  (337). 
On  y  voit  que  les  derniers  mois  de  cette 
aimée  17S6av;ii(<n[  été  marqués  par  les  ma- 
ladies les  plus  graves  ;  il  avait  même  re^u 
deux  fois  reilréme-onction,  dans  un  ioier'* 
valle  asTZ  conrt  ;  et,  quoique  rétabli  par 
inlervalie,  tl  iruvait  jamais  recouvré  1  u« 
sage  des  pieds;  mais  il  avait  conservé  la 
plénitude  de  ses  facultés.  La  dernière  an- 
née de  sua  poutificet  se  passa  dans  les  uié- 

'  1337)  Appenilice^t  à  la  ûn  du  traité  de  Benoit  XtV, 
Ih'  MuMt  Momfuio.  Le  Pape  ne  décide  pa*  ;  il  rétwil 
aeeleneni  les  anturiiéi  pour  et  centre.  Celle  piei« 

offre  (les  |)rrttve<;  tiicn  |-niinrqn:^lilef  de  la  VBOueiilie  , 
«t  de  U  resiTvo  Uu  Uocie  l'oiiufe. 
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mes  BÎterratÎTes ;  enfin  il  fut  enlevé  lo 
t  mai  1758,  après  avoir  conservé  jusqu'à  la 
In  M  douce  séréoilé.  Ses  déroiers  noins 
forent  consncrés  à  consoler  ceux  qui  pleu- 
raieot  autour  de  lui  et  h  remplir  avec  fer- 
fwrles  dttvoirs  de  la  religion. 

Oo  comprend,  d'après  toulce  que  nons 
venons  de  rapporter,  qu'un  loi  Pontife  ait 
hifté  une  roérooira  référée.  Sa  douceur, 
son  affabilité,  son  amour  pour  les  lettres, 
la  protection  qu'il  accordait  aux  savants, 
les  grandes  connaissances,  ses  exoellenU 
OUTrsçes  qui  sont  des  trésors  de  science 
eodôsiastique,  la  sagesse  de  son  gouverne- 
nenlf  Tespiil  de  paix  et  de  modération  qu'il 
montra  pendant  son  pontificat  de  près  de 
dix-bnit  ans,  lui  ont  attiré  d'universelles 
bénédictions.  Son  éloge  se  trouve  partout. 
Vais  le  plus  flatteur,  peut-dtre,  est  le  mo- 
nument que  le  fils  du  lord  ministre  WaU 
pôle  lui  6l  ériger  en  Angleterre,  et  où  on 
lit,  entre  autres  choses,  ces  mots  consacrés 
par  les  suffrages  de  la  postérité  :  «  Aimé  des 
Catholiques,  estimé  des  prolestanls  (338), 
luiiiil»Je,  désintéressé;  monarque  sans  fa- 
«eri,  Pepe  sans  népotisme,  et,  malgré  son 
esprit  et  son  savoir, docteur  ^eot  orgueil, 
•ensear  lans  sévérité.  •  etc. 

Bflootl  XIY  avait  fa  taille  médiocre,  lè 
corps  replet,  l'œil  enjoué,  lo  sourire  fin  et 
des  yeux  q\xi  aooonçaient  toute  la  vivacité 
de  MQ  esprit.  Sa  conversatloD  était  briltante; 
«M  reparties  étaient  vives  et  remplies  de 
tai  et  de  gaielé.Toutet  ces  qualités,  comme 
laigniidea  œuvres  deee  Pape,  doivent  faire 

Ellcr  qu'une  vie  si  bien  rem  [  lie  n'ait 
encore  tenté  quelque  écrivain  de  ta- 
Car  nous  ae  pouvons  jms  regarder 
cnmme  une  histoire  oo  ce  Pontife  lo  Vie  du 
Pn€  Be»0U  XJYt  Praper  iMnberiinit  Paris, 
fin  et  ITSS,  in-12,  par  CarraefoK,  écri- 
Taio  peu  sûr,  qui  donne  ses  propres  idées 
Mor  celles  du  grand  homme  qu'il  défiKure. 
fai|.  Benotl  XlV  attend  totnourt  vn  bfsto- 
rien  digne  de  loti,  digne  de  son  glorieux 
poolificat. 

millGlSft,  arcllidiaered*  Angers,  flimeuc 

bérésiarque,  naquit  î» Tours, dans  lesnremiô- 
res,8Dnées  du  xi*  siècle,  d'une  famille  Donnéle 
et  7  fit  ses  études  dans  l'école  de  Seint-Mar- 
tiiLYauthier,  sou  oncle,  était  chantre  de  cette 

Sise.  De  Tours,  Bérengeralla;à  Chartres 
H  étudia  sous  Fulbert  avec  Adelman  qui 
devint,  dans  la anite,éf éque de  Breaae.  Fey. 
son  article. 

L  Mbert  exhortait  ces  deux  disciples  à 
tém  maeionent  les  iracea  des  Pèrea  sans 


(81)  Iji  A'our.  Biog.  unie,  dit  là><lessus  :  <  Les 
4el)urv(Jc  s»  pic'ic  n'.iv.iioiii  rien  que  d'aimable  et 
iTeiigageaiil  :  ausKi  In  Aii{;lais,  les  Aliemaiids,  les 
Soàiou,  les  proUîsUDls  de  tous  les  rangs  affluaient- 
Mi  à  IoÎm  pfHir  visiter  uo  Poniife  qui  avait  proaiis 
IKvfe-Tbéréiie  de  le<  tulérer  dans  son  empire,  an 
ili  r<-cuR)rnand3iU  de  les  ramener  par  la  douceur  et 
|W  ta  ^Makiuii.  Tuiu  ces  éirau^crs  ëuieiit  leiiiés 
^tt  iiavertir,  apr^  l'avoir  entendu.  H  nous  ren- 
Mi  iM»  ffùêUêt  til  venait  à  LoHârêi.  disait  «a 
Im4,«iSmw  aoiwvs  m  le  Fape  est  brMé  Uios  les 
m  m  dÊtité,»V^9m.  V.  col.  337.) 

Jhcnoie.  on  l'Uist.  uaiv.  oa  L'Eeusn. 


8*en  écarter.  Bérengor,  de  retour  dans  sa 

Satrie,  fut  reçu  dans  le  chapitre  de  Sainu 
fnrtin  du  vivant  du  roi  Robert.  Avant  l'an 
1031,  on  le  chargea  du  soin  de  l'école,  et  rl 
remplit  successivement  les  fonctions  de  iré.- 
sorier  et  de  caoïérier.  Il  fut  ensuite  fait  ar- 
chidiacre d'Angers  par  Hubert  do  Vendô- 
me, évéque  de  celte  ville.  Il  souscrivit 
en  cette  qualité  h  l'acte  de  la  consécration 
de  cette  église,  par  ThIerrI,  évOque  de  Char*, 
très,  en  1040.  Quoique  archidiacre  d'Angers, 
Il  continuait  aes  leçons  à  Tours,  où  il  se  fst- 
sait  une  grande  réputation  de  savoir,  pas- 
sant pour  très-éloquent,  pour  hattile  gram- 
mairien et  excellent  philosophe.  Néanmoins 
tout  le  monde  n'en  pensait  pas  de  môme,  et 
ceux  qui  l'examinaient  de  près,  trouvaient 
que  sa  science  était  plus  superficielle  que 
solide;  qu'il  abushit  dessophismes  de  ladiia- 
iectique;  qu'au  lieu  do  répandre  de  la  clar- 
té sur  lesqueslions  obscures,  il  embrouillait 
les  choses  les  plus  claires;  qu'il  affectait  de 
nouvelles  définitions  de  mots,  une  marche 

I>ompeuse,  d'avoir  une  chaire  plus  élevée  que 
HS  autres,  de  parler  lentement  et  d'un  ton 
plaintif,  d*8voir  la  tôte  enfoncée  dans  ^on 
m'<nteau,  comme  un  homme  toujours  ab- 
sorbé dans  la  méditation.  Avec  tous  ces  de- 
hors, il  captivait  l'admiretion  des  ignorants. 
Lui-môme  s'admirait  eneore  pins  que  les 
autres  savants. 

Sa  propre  vanité  comniença  à  le  démas- 
quer et  è  le  confondre.  Un  savant  lombard 
venante  p.issur  h  Tours,  Béren^'er  l'invita 
à  unedtspuie  ou  conféreu<:e  publique.  Il  es- 
pérait facilement  vaincre  rétrangi.*r  et  aug- 
menter sa  gloire.  Lti  contraire  arriva.  Bô- 
renger  fut  confondu  et  demeura  court.  Ses 
disciples,  surpris  de  sa  défaite,  abandonné^» 
rent  son  école  et  allèrent  fréquenter  celle  de 
l'étranger  qui  u'était  autre  quo  Lanfrauc. 
Yoy.  son  article. 

U*  Désolé  de  se  voir  ainsi  abandonné  par 
une  partie  de  ses  disciples,  Bérenger  essaya 
de  se  soutenir  par  des  leçons  sur  l'Ecriture 
sainte,  Ijien  quejusque-lè  il  ne  l'ait  point  étu- 
diée, s'étani  appliqué  euliàremenl  aux  ar^ 
libéraux. 

Antsi  n*y  réussit-il  pas  plus  que  dans  la 

philosophie.  Ne  cherchant  dans  les  Livres 
saints  qu'à  satisfaire  sou  orgueil,  il  n'y  ren- 
contra point  la  vérité  que  Dieu  fait  connaltro 
î  ceux  qui  la  cberchuni  avec  simplicité  et 
droiture  de  cœur.  Il  se  mit  à  combattre  les 
mariages  légitimes,  le  baptême  des  enfants 
et  stt^toni  ia.fioi  de  l'iSgUaa  touebanl  la  pré* 

(359)  «  On  cberebe  ft  reeomsttfe  BenellXlYéaaa 

cet  ouvrage;  on  s'attend  à  voir  rappeler  les  produc- 
tions de  ce  Pape  :  l'écrivain,  le  souverain,  le  Pontife 
junridssaieul  une  aniyle  matière  à  uo  liistorien  ju- 
didau;  nuis  au  lieu  de  s'arrêter  sur  ces  déiaiU 
Inlérassaoïa,  sa  vie  ne  eoes  oKre  911e  de  prétendus 
bons  mots, des  anecdotes  sansautorité,  des  réflexioBa 
vagues,  rien  enfin  qui  puisse  satisfaire  tin  laciear 
éclairé,  el  qui  réponde  au  mérite  do  celui  que  Tau- 
leur  avait  à  peindre.  >  (Picot,  MémnreMt  etc.,  édil. 
ttbi  supra,  t.  lU,  p.  W  »H§  t.)  Naeasaascriveas 
pleinemeei  è  ee  JefMMei.  ' 
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sence  réelle  dans  rEuchari»tie.  C'éUil  vers 
1047. 

II  répandit  d'nbord  ses  crmir?  h  Tours; 
mais  on  ne  fut  pas  longtemps  sans  en  é(ro 
Informé  dans  les  pays  etrangen.  Adelmsn, 
son  condisciple,  lui  f^rrivil  que  toute  PAIlr- 
niagne  en  était  scandalisée,  de  môme  que 
l'Ililie,  et  Qu'on  r  disait  hautement  que 
Bérençer  s'était  sopnré  de  la  mainte  flglise 
catholique  et  de  sa  loi.  «  Vous  avez,  lui  dit- 
il  (340),  d«a  aeollmenla  eontraires  è  sa  doe» 
trinp,  croyant,  comme  vous  faites ,  qtie 
rEucbanslie  n'est  pas  le  vrai  corps  de  ié- 
sus-Christ,  ni  son  Trai  sang,  mais  one  simi- 
litude et  une  fleure.  j>  Nous  rflpnnrions  plus 
au  long,  à  l'article  ÂoELmAN  {Yoy,  tam.  I, 
CQl.  S51*  958),  les  efforts  qu'il  Bt  pour  ra- 
mener son  ami.  Mais  Hugues,  (^vi!^quc  de 
Langres,  est  surtout  regardé  comme  te  pre- 
mier qui  ait  combaita  la  nooTeile  hérésie. 
Toy.  son  artiele. 

Lanfranc,  alors  prieur  de  l'abbaye  du  Bec, 
se  déclara  aussi  contre  Bérenger.  Celui-ci 
l'ajrant  appris,  lui  écrivit  une  lettre  qui  ne 
itarvint  point  à  Lanfranc.  11  disait  dans  celte 
lettr»  :  •  811  est  vrai,  eomme  on  me  Ta 
•rapporté,  que  vous  tcnlei  pour  hérétiques 
let  sentiments  de  Jean  Scol  sur  le  Sacre- 
ment de  l'autel,  oui  ne  s'acoordenl  pas  aveé 
ceui  do  votre  favori  Paseaset  c*esl  une 
preuve  que  vous  n'usez  pas  bien  de  l'esprit 
que  Dieu  tous  a  donné  et  qui  n*eat  pas  m^ 
fris-îble,  et  ^ue  tous  n'avez  pas  encore  assez 
étudié  l'Ecriture  sainte  avec  ceux  que  vous 
eatimes  les  plus  habiles.  Et  maintenant, 
quelque  peu  instruit  que  je  sois,  je  voudrais 
vous  entendre  sur  ce  sujet,  en  présence  de 
tels  jagea  convenables  ou  de  tels  aoditeort 

aue  vous  voudri«'7.  Kn  attendant,  ne  regar- 
ez pas  avec  mépris  ce  que  je  vous  dis  :  Si 
vous  tenez  pour  hérétique  Jean,  dont  nous 
approuvons  les  sonliments  sur  l'Eucharistie, 
vous  tenez  pour  lirrétiques  saint  Ambroi&e, 
saint  Jérôme,  saint  Auguatitt^pour  nOpOtnt 
parler  des  autres  i'Vt-i).  » 

Cette  lettre  luiuba  entre  les  mains  de  auel- 

3Qes  clercs,  qui  aoapçennèrent  Lanfrane 
'ôiro  aussi  dsns  l'erreur.  L'un  d'eux,  qui 
éiail  du  diocè&o  dû  Heims,  l'ayaul  portée  à 
Roroe^  le  Pape  Léon  IX,  à  qui  cette  nouvelle 
hérésie  avait  été  déférée,  la  Ht  lire  au  con- 
cile qu'il -tini  eo  cette  ville  l'an  lOoO,  après 
'Pâques.  La  doclriuede  celle  lettre  ayant  été 
trouvée.€ontraire  à  celle  de  i'Kglise,  on  en 
condamna  l'auteur,  et  on  le  priva  de  la  com- 
munion. 

Lanfranc,  qui  avait  suivi  le  Pape  h  Rome, 
était  présent  h  ce  concile.  On  lui  ordonna 
do  se  jusliner  dos  mauvais  SOUpçons  que  la 
lettre  de  Bérenger  aicsit  occasionnés  contre 
luit  ce  qtt*il  fit,  non  par  des  raisonnements, 
mais  p.ir  l'exposilion  d>'  ses  sentiments, 
auxquels  personne  ne  trouva  rien  à  redire. 
Bnsnile  le  Pape  Léon  IX,  ayant  indiqué  un 
OMUàle  à  Verceil  pour  Tannée  suivante,  re- 
tint Lanfranc  auprès  de  lui  jusqu'à  ca 
tempt-ll.  Bérenger  y  fût  cité. 
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III.  Quand  il  eut  appris  sa  condamnation, 
il  passa  en  Normandie,  et  arriva  k  Tabbaye 

de  Préaux,  au  diocèse  do  Lisieux.  Il  s'ex- 
pliqua avec  l'abbé,  nommé  Ansfrov,  qui 
rêvait  reçu  aTOC  beaucoup  d*honnélelé,miis 

qui  fut  scandalisé  de  ses  blasi'hèmes.  Cet 
abbé,  qui  était  savant,  l'ayant  eiaminé  soi- 
gneusement sur  plusieurs  points,  le  reeen- 
nut  infecté  de  plusieurs  erreurs.  Au  «sortir 
de  là,  Bérenger  alla  promplement  trouver 
le  duc  de  Normandie.  Guillaume  le  Bâtard, 
ei  tâcha  adroitement  de  rengager  dam  son 
bérésie. 

Le  due,  tout  jeone  qu'il  était,  snspendit 

son  Jugement  avec  beaucoup  do  prudence, 
et  retint  Bérenger  auprès  de  lui,  jusqu'à  ce 
Qu'il  alla  à  Brinne, petite  ville  sur  la  rivière 
(le  Risle,  [  l  ès  l'abbnyedu  Bec,  où  il  assem- 
bla les  plus  habiles  çens  de  toute  la  Nor- 
mandie. Le  lendemain  de  l'arrivée  du  due 
on  ouvrit  la  conférence  avec  Bérenger  et 
avec  un  clerc  qu'il  avait  amené,  et  sur  l'é- 
ioqueneeduquel  il  complaît  beaucoup.  Mais 
ils  furent  si  fortement  réfutés,  qu'on  les 
réduisit  premièrement  au  silence,  et  ensuite 
I  la  confession,  quoique  forcée,  de  la  foi 
calholique. 

Bérenger  étant  sorti  si  honteusement  de 
la  conférence  de  Brione,  s'en  alla  è  Char- 
tres, oi^  plusieurs  l'interrogèrent  sur  la 
question  de  l'Eucharistie;  car  le  bruit  de 
ce  qui  s'était  passé  s'était  déjà  réi»anduaa 
loin.  Mais  il  ne  voulut  rien  répondre  aux 
cierc-i  de  Chartres  ;  il  pron)il  seulement  de 
le  faire  quand  on  lui  en  donnerait  la  coro- 
niodité.  Cepcn  lant  il  lour  écrivit  une  lettre 
corileiianl  jilusuurs  absurdités  ei  plusieurs 
erreurs  contre  la  foi  catholique.  11  eut  même 
la  témérité  d'y  traiter  d'hérétique  l'Eglise 
romaine,  sans  en  excepter  le  Pape  Léon, 
dont  la  foi  et  le  mérite  étaient  si  connus. 
Car  il  disait  qu'il  ne  <1ifT4rait  de  répondre 
que  jusqu'à  ce  qu'il  eùi  convaincu  le  Pape 
et  les  Romains  dans  le  concile  indique  i 
Verceil,  dont  le^our  était  proche. 

Ce  concile  se  tint  en  effet  au  mois  de  sep- 
tembre 1050.  Le  Pape  Léon  IX  y  présida, 
et  il  y  vint  des  évê(]ues  de  divers  pays.  Bé- 
renger n'y  vint  point,  quoique  cité.  Oa  lui, 

f»ar  ordre  du  Pape,  le  livre  de  Jean  Scot  sur 
'Euch;iristie.  On  le  trouva  si  pernicieux 
qu'il  fut  condamné  et  jeté  au  feu.  Ensuite 
oti  examina  la  doctrine  de  Bérenger  sur  la 
même  matière,  et  elle  fut  solennellemeot 
condamnée.  Deux  clercs,  envoyés  de  sa 
part,  se  mirent  en  devoir  de  la  défen- 
dre; mais  dès  le  commencement  de  If 
dispute,  ils  furent  confondus  et  arrêtés. 
Ainsi  la  fol  de  la  sainte  Eglise,  dont  Lan- 
franc prit  la  défense,  du  consentement  de 
tout  le  concile,  fut  confirmée  d'une  Toit 
unanime. 

IV.  Cependant  l'hérésie  de  Bérenger  com- 
mençait a  s*éieDdre  beaucoup,  et  les  gens 
iî(3  hicii  en  étaient  alarrrn-s.  Co  fut  alors  que 
le  roi  Henri,  d'après  les  instances  des  évé- 
qoes  de  Pranee,  convoqua,  pour  la  Itooto* 

iUi)  Uhbi,  Cnc,  L  IX,  p.lOM. 
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bre  1050,  un  concile  à  Paris.  Bérenger  y  fut 
ettf;  ét,  à  ce  propos,  il  y  enl  entre  Toi  et  le 
Diriine  A'i^elin  un  écIiariL'e  'le  lettres  dont 
Dous  avons  donoé  la  substance  à  l'article 
âsatiii,  tom.  Il,  col.  8S1, 5SS. 

A  teiîe  (?poquc  aossi,  d'autres  personna- 
ges, entre  autres  Tbéoduin,  évoque  de 
liège,  Paulin,  primiGter  de  II«tz  (Vùy.  leurs 
articles),  écriTirent  sur  l'hérésie  de  Bérvn- 
ger,  ou  s'adressèrent  à  lui  pour  lâcher  de  le 
itnieoer,  mais  sans  succès.  11  en  fol  de 
leurs  instances  et  de  leurs  rifalattoiis  comme 
de  celles  d'Adelman,  La  letlra  que  Paulin 
loi  écrivit,  h  la  prière  d'Adelman,  ne  fil  que 
porter  Bérenger  à  renouveler,  sinon  h  ren- 
diérir  ses  erreurs.  Cette  lettre  de  Bérenger 
ne  fat  pas  remise  à  Faulln,  mais  interceptée 
par  Isembert,  évê^oe  d'Orléans, qui  la porla 
au  ooDcile  de  Pans, 
Celle  eseenblée  se  fini  au  jour  marqué, 

c'esl-è-diro  le  IG  octobre  1050.  f.c  roiHuDt  i 
y  aasista  stcc  uu  grand  nombre  d'évéuues, 
de  ëeres  et  de  grands  seigneurs.  —  Béren- 
ger D*osa  y  comparaître,  quoiqu'il  on  eût 
/eça  l'ordre.  Il  demiiura  k  Angers,  avec  l  é* 
«îqoe  Srunon.  Fsy.  -i'arliéle  de  cet  évê<f  ne. 

te  concile  réuni,  Isembert,  évôqtic  d  O;  -  • 
léans,  oroduisit  la  lettre  de  Béranger  au 

Î^rtmkier  de  Helr,  et  demanda  qu'on  en  tît 
a  lecture.  Quoiau'on  l'écoulât  avec  grande 
attention,  les  évêques  ne  purent  s'empêcher 
de  finterrompre  plusieurs  fois,  tant  ils 
avaient  horreur  des  hérésies  que  celle  fe!lro 
contenait.  Elle  fut  condamnée  avec  son  au- 
Isnr  et  ses  complices,  ainsi  que  le  livre  de 
Jean  Scot,  qui  était  la  source  de  ces  erreurs. 
Le  coucite  déclara  de  plus  que,  si  Bérenger 
et  ses  sectateurs  ne  se  rétractaient,  toute 
Farmée  de  France,  le  clor^rf^  h  la  tAto  «n  ba- 
l»t  ecclésiastique  ,  irait  les  chercher  où. 
qslto  fassent,  jusqu'à  ce  qalls  se  soumis- 
sent à  la  foi  catholique  ou  qu'on  s'en  fût 
saisi  pour  les  punir  de  mort  (342).  C'était, 
Mme  Ton  TOit.  se  prononcer  avec  une 
ardeor  belliqu^'iiso,  et  si  cela  témoij^ne  du 
jpaôd  zèle  de  ces  temps  de  loi,  cela  ne  jus-  , 
lie  pas  ces  voies  rudes  et  encore  jndalqnes 
poor  conibaltre  le  mail... 

Le  Pape  Victor  II,  dans  le  grand  con- 
«le  qu'il  tint  k  Florence,  en  1055,  avait 
^To^cnl  la  doctrine  de  RfVengor ,  et  avait 
eevoyé  comme  légat,  en  France,  Hilde- 
IflBd,  depuis  Grégoire  VII,  afin  de  répri- 
mer la  simonie  qui  ravageait  principale- 
ment riialio  et  la  Bourgogne.  A  cet  etfut, 
liMelMvnd  tint  vn  conelle  à  Lyon  ;  il  vint 
ensTîiîG  en  tenir  un  à  Tours,  pour  condam- 
Béreoger  dans  sa  patrie  et  dans  la  ville 
oft  il  avait  tenu  éoole  de  ses  im- 
!«étés. 

Ce  ooTateur  oe  pat  se  dispenser  de  com- 
■mllre  k  ce  eoncfle  de  Tours,  qui  eut  lien 
Il  même  année  1055.  L^d franc,  ce  zélé  dô- 
Imseur  de  la  présence  réelle,  n'eut  garde^de 
manquer  de  se  rendre  à  cette  assemblée,  - 
iqw^^èbiidre  U  foi.  Il  connaissait  mieux 

(Uî)  Ubbe,  t,  IX,  p.  IM 


que  personne  tous  les  faux-fuyants  de  l'ei^ 
reur,  et  il  élsit  en  éial  d'en  démêler  tdns 

les  sophismes.  Bérenger  ne  pul,avec  toutes 
les  chicanes  de  sa  dialectique,  soutenir  la 
présence  d'un  si  formidable  adversaire.  Il 
prit  lo  parti  d'al)jiirer  son  hérésie,  el  iî  Ht 
serment  qu'il  n'aurait  plus  sur  l'Eucharistie 
d'autres  sentiments  que  cens  de  l'Eglise  ca* 
tliollque  (3^3). 

Il  paraît  qu'il  se  tint  encore  on  autre  con* 
elle  a  Tours  par  les  soins  du  télfiat  Htlde- 
brand,  comme  nous  l'ai  prend  une  lettre 
adressée  h  Bérenger,  par  Bruoon,  évôque 
d'Angers,  qui  abjura  les  erreurs  de  cet  héré- 
tique au  concile  d'Angers  de  l'an  1062.  -— 
Vo9.  l'article  Badhon  (Eusèbe).  ~  El  mal- 
cre  cette  sollicitode  do  légat  pour  protéger 
h  foi  contre  les  atteintes  que  lut  portait 
Bérenger,  on  ue  craignît  pas,  plus  tard,  de 
lui  faire  un  crime  de  son  trop  de  douceur 
envers  cet  hérétique:  il  se  trouvait  nussi 
dans  ces  temps-là,  des  gens  qui  pensaient 
qu'on  n*avait  rien  fiiit  contre  les  hérétiques 
lorscju'on  ne  les  avait  point  emprisonnés 
ou  brûlés  1  Foy.  Tarticle  GaéeouiB  VU 
(saint).  Pape. 

Iî('reii-'er  ayant  abjuré  è  Tours,  el  so 
fiant  à  la  protection  de  ceux  qu'il  avait  ga* 
gnés  par  ses  bienfaits,  alla  à  Rome  sous  le 
pondtical  de  Nicolas  11.  C'était  au  mois  d'à* 
vrii  1059,  et  ce  Pape  tenait  en  ce  niomenl 
un  concile  oô  se  trouvslent  cent  treise  évê- 
ques, avec  des  abbés,  dos  prôtres  et  des 
diacres  (344).  Bérenger  n'osa  point  défen- 
dre ses  sentiments,  et  pria  Nicolas  II  et  te 
eoncife  de  lui  donner  par  écrit  la  ÎToI  qu'il 
fallait  tenir. 

On  chargea  de  celle  commission  le  cardi*' 
nal  Humbert,  qui  dressa  pour  Bt^renger  unn 
confession  de  foi  en  ces  termes  :  <  àlof* 
Bérenger,  indigne  diacre  de  l'églfse  da 
Saint-Maurice  d  Angors, connaissant  la  vraie 
foi  apostolique,  j'anatbémalise  toutes  les 
bérésies,  principalement  celte  dont  j'ai  été 
accusé  jusijii'ici,  laquelle  prétend  soutenir 
que  le  paiu  el  le  vin  qui  sont  mis  sur  l'au- 
tel ne  sont,  après  la  consécration,  que  le, 
sacrement,  et  non  pas  le  vrai  corps  et  lei 
vrai  sang  de  Noire-Seigneur  Jésus^hrist,| 
et  que  ce  n'est  qu'en  sacrement  qu'il  peu'lj 
ôtre  .'sensiblement  touché  ou  rompu  par  les 
mains  des  prêtres,  ou  froissé  par  les  dents 
des  fidèles.  Je  suis  d'accord  avec  la  sainte 
Eglise  romaine  et  !e  Siège  apostolique,  et 
je  proteste,  de  cœur  et  de  bouche,  que  jej 
tiens,  louchant  le  sacrement  de  la  (able  du, 
Seigneur,  U  m^mç  foi  que  le  Pape  Nicolas| 
et  ce  saiol  concile  m'ont  prescrite,  suivant 
rantorilé  des  Evangiles  et  de  l'Apôtre.  C'est 
è  savoir  quo  lo  pain  et  le  vin  qui  sont  mis' 
sur  l'autel  sont,  après  la  coosécraiiou,  ooun 
seulement  le  sacrement,  mais  encore  le  vrac 
corps  et  le  vrai  sang  de  Notre-Seignenp 
Jésus-Christ,  et  qu'ils  sont  touchés  el  rom- 
pus par  les  mains  des  prêtres  el  froissés 
par  les  deois  des  fidèles  teoaiblement, 
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non-seulement  en  sacrurapnt,  mais  en  vé- 
rM.  Je  le  jure  par  la  sainte  Trinité  et  par 
ces  saints  Evangiles,  el  je  décîare  dignes 
d'un  analhèmo,  (éternel  ceui  qui  contrevien- 
dront è  cette  foi,  avec  leurs  dogmes  et  leurs 
sectateurs.  Que  si  jamais  J'ose  moi-même 
penser  ou  prêcher  rien  au  contraire,  je  se- 
rai soumis  à  la  sévérité  des  canons.  L  ayant 
lu  et  relu,  ie  Vti  toascrit  voIoiilair«ment 

(SW).  B 

Le  cardinal  Humbert  ayant  dressé  collo 
formule,  elle  fut  approuvée  de  tout  le  con- 
cile, et  Huijuberl  hi  donna  à  Bérenger,  qui, 
l'ayant  lue,  déclara  qne  c'était  sa  créance, 
la  confirma  par  serment  et  enfin  y  souscri- 
vit de  sa  main.  Il  alluma  même  un  grand 
feu  au  milieu  du  concile  elyjela  les  livres 
qui  contenaient  cette  erreur.  Le  Firpe  Ni» 
colas,  se  réjouissant  de  sa  conversion,  en- 
voya sa  profession  de  foi  h  U)ui(  5  les  villes 
d'Italie,  de  Gaule  et  de  Germanie,  et  en 
tous  les  lieux  où  on  pouvait  avoir  oui  par- 
ler de  son  erreur,  pour  riparer  le  scandale 
q[u*eUe  avait  causé  en  tant  d'Ëglisos.  Mais 
sitdt  que  Bérenger  fut  hors  du  concile,  il 
('m  rivit  cnntro  celle  profession  de  foi,  char- 
seaut  d'iqjures  la  cardinal  Humbert,  qui 
Pavait  dressée. 

^'I.  Au  fond,  Bérenger  ne  confessait  la 
vérité  dans  les  conciles  que  parce  qu'il  crai- 

IIDait  le  cbâlimem.  Hais  il  s'en  sonciaitpeo 
orsqu'il  en  était  surli.  î!  Lif  ^n'liondall  \>  s 
cooierences  publiques,  et  n'aimait  à  parler 
de  doctrine  que  dans  des  conversations 
srcrètes  et  devant  des  ignorants.  Il  fuyait 
les  personnes  de  piété  et  de  savoir,  dans  la 
crainte  d'être  convaincu  db  faux  dans  les 
as-sages  (^u'iî  afléguaii  sous  le  nom  des 
ères  de  i  IvgUsc,  mais  qu'il  avait  ou  in- 
ventés ou  altérés. 

Aussi,  est-ce  en  vaii)  que  l.nnfranc  vou- 
lut l'ameuer  h  conférer  avec  lui  de  vive  vuii 
en  présence  de  ceni  qu'il  avait  séduits,  ' 
dans  l'espérance,  ou  que  lui  reconnaîtrait 
avec  eux  la  vérité,  ou  que,  si  lui  s'opiniâ- 
trait  dans  Terreur,  eux  rabandonneraiebt. 
N'ayant  donc  pu  réussir,  Lanfranc  écrivit 
un  Traité  de  l'Euchariilie  contre  Béreoger, 
el  opposa  aux  injures  qu'il  s'était  permises 
contre  le  cardinal  Humbert,  le  témoignage 
avantageux  que  les  ^ens  do  bien  rendaient 
è  ce  prélat,  et  restiioe  parliculière  qu'en 
faisait  saint  Léon  IX.  Nous  donneron?,  h 
l'arlicle  Lanfranc,  l'analyse  de  son  Iraùt 
contre  Bérenger, 

En  1075,  les  pernicieuses  dbclrines  de 
Bérenger  furent  encore  poursuivies,  dans 
4in  coucileque  tint,  le  13jaovier,è  Poitiers» 
Girauld',  cardinal,  évêque  d'Oslie.  Béren- 
Ker  s'y  trouva,  et  l'on  y  agita  la  matière  de 
rEucnaristie  avec  lanl  de  chaleur,  que  ce 
pauvre  novAtcnr  ponsa  y  ôlre  tué.  C'e.«il  h 
peu  près  le  leuips  où  Guimond  ou  Guii- 
XDond  écrivit  aussi  contre  lui.  —  Voy.  l'ar- 
iicle  GuiHOND,  moine.  —  Nous  rapporterons 
de  suite  ce  que  ilii  eu  religieux,  parce  que 
tes  détails  qu*il  donne  nous  font  coonsllre 
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tiavanlage  Bérenger,  et  qu'il  s'éleud  rùèoife 
sur  ses  disciples. 

VIL  Guimond  commence  par  le  portrait 
de  cui  hérétique,  qu'il  trace  ain.«i  {PÀ)î 
«  Etant  encore  jeune  dans  les  écoles,  i  as 
rju«  disent  ceux  qui  l'ont  connu  en  ce 
leuips-là,  il  faisait  peu  de  cas  des  senti- 
m  en  18  de  son  maître,  comptait  pour  rien 
ceux  de  ses  compagnons  (nous  l'avons  vu 
en  eiïel),  et  méorisail  les  livres  des  arts  li- 
béraux, qui  vérilableroent  étaient  alors  peu 
connus  en  France.  Bérenger,  ne  pouvant 
donc  atteindre  par  lui-m^me  è  ce  que  la 
philosophie  a  de  plus  profond,  car  il  n'était 
pas  fort  pénétrant,  cherchait  è  se  donner  la 
réputation  de  savant.  »  El  ici  Guimond 
rappelle  les  esceniricilés  de  Bérenger,  sa 
défaite  par  Lanfranc,  toutes  choses  que 
nous  avons  rapportées  plus  haut  (n*  1). 

Puis  le  moine  remarque  la  diversité  de 
sentiments  qui  se  trouvait  parmi  les  ti^ 
rengariens  :  «  Tous,  dit-il ,  s'accordant  I 
dire  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas  i  linn- 
gés  essentiellement;  mais  ils  diflèreBl  eo 
ce  que  les  uns  disent  qu'il  n'y  a  rîenabs<m 
liinient  du  corjis  (  t  du  sang  de  Nolre-Sei- 
l(neur  dans  le  sacrement,  et  que  ce  n'est 
oo*une  ombre  et  une  figure.  D'autres,  eé^ 
Jtuil  tiui  raisons,  do  rE;:;!isi:'  s. ms  quitter 
leur  erreur,  disent  que  le  cunis  et  le  sang 
de  Moire-Seigneur  y  sont  en  effet  cootenin^ 
mais  cachés  par  une  cspèio  (J'impnnation, 
atio  que  nous  les  puissions  prendre  j  et  iU 
disent  que  e*est  Topinion  la  plus  subtile  da 
Bérenger  même.  D'autres,  opposés  i  Béren* 
ger,  mais  touchés  de  ses  raisons,  disaieid 
que  le  pain  et  le  vin  sont  chantas  en  pai^ 
tie.  {l'auires  croyaient  aue  Iq  pûinel  le  via 
sont  entièrement  changes,  mais  qae»quaBé 
des  indignes  viennent  pour  oommonier,  la 
chair  et  le  snng  de  Notre- Seigoevr  rade» 
viennent  pain  et  vin.  » 

Ensuite  Guimond  commenee  I  riAiter  las 
opinions  des  vrais  bérengarietis,  c'esl-à- 
dire  de  ceux  qui  ne  crovaient  pas  que  le 
pain  et  le  vin  fussent  cnangés  essenlielle» 
ment.  La  nature,  disaient-ils,  ne  souffre  pas 
un  tel  changement.  C'est,  répond  Guimond, 
nier  la  toute-puissance  de  Dreu  ;  car  il  n'est 
pas  toul-puissani,  c'csl-h  lire  qu'il  n'est 
pas  Dieu,  s'il  no  fait  pas  tout  ce  qu'il  veut; 
oi  il  a  fait  la  nature  telle  qu'il  lui  a  plu.  Il 
faui  donc  seulement  chercher  s'il  a  voulu 
faire  ce  changement.  Non,  disaient  -  ils, 
parce  qu'il  est  indigne  de  Jésus-Christ  d'ê- 
tre froissé  par  les  aenla.  Hais  il  peut  aussi 
bien  être  louché  par  les  dents  que  par  les 
mains,  comme  il  le  fut  de  saint  Thomas; 
que  s'ils  craignent  de  le  blesser  et  de  le 
iuettreen  pièces,  ils  ne  considèrent  pas  qu'il 
est  immortel  et  impassible  :  nous  croyons 
aussi  qne  le  corps  de  Jésus-Clirisl  ne  peut 
piua  èire  divi^ké  eo  lui-même,  quoique, 
dans  le  sacrement,  il  sembleêtrediviséetdis- 
tribué  par  [>arfies  pour  s'unir  h  chscun  de* 
tidèles  eu  particulier,  r^uus  pouvons  encore 
dire  qu'il  7  en  1  tulani  dans  la  moiodre 

(34^  Fleury,  liv.  un,  a*  18. 
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particule  qtie  dans  l'hoslle  loul  enllère, 
iQiOfleque  chaque  particule  séparée  est 
1«at  te  eorps  de  Jésus^hrlst.  Il  se  donne 
lODl  entier  à  chacun  des  fidèles,  un  el  iilu- 
fiearste  reçoirent  également;  el,  quand  on 
(élébrvrait  mille  Messes  à  la  fois,  c'est  un 
5E;f  corps  (îo  Jésus-Christ  indivisible.  Ce 
o'eslque  par  le  sens  qu'une  particule  pa- 
nttcBoindre  que  Thoslie  entière;  mais  les 
sens  00 as  ln)[iipeiu  .souvonl.  Au  reste,  il 
ifMt  pas  merreilleux  que  nous  ne  puis- 
lîwi»  eomprendrë  Télil  du  corps  glorieux 
de  Jésus-Christ,  puis  pie  rous  ne  pouvons 
comprendre  Tétat  jdu  corps  glorieux  da 
■oindra  des  bommes. 

Oo  prétend  encore  montrer  l'impossibi- 
lité de  ce  changement,  en  ce  que  ce  qui  est 
dMOfé  substantiellement  est  changé  en 
quelque  chose  qui  n*existait  pas  aupara- 
fsot;  or,  la  corps  de  Îésas-Gbrist  existait 
ivani  que  le  pain  fût  changé.  Nous  ne 
nions  pas ,   rt^pond  Guimond ,   (7110  nous 
n'ajoDs  peiue  en  celte  vie  à  entendre  ce 
efaaogmienf,  mais  nous  n'avons  pns  peine 
à  Je  croire.  N0119  cro  yons  la  Providence  et 
le  libre  arbitre,  quoique  notre  raison  ait 
;p(ioe  à  les  accorder;  et  qoamUé  d'autres 
vérités  également  ce  rtaines  et  incompré- 
iieosibles.  Il  n*est  question  que  de  savoir 
Dieu  V  ^>j1u  faire  ce  changement, 
lérengrr  dis^^it  :  t        chair  de  Jésus- 
Christ  esi  incorruptible,  et  le  Sacrement  de 
raiilèl  se  peut  corrompre  si  on  le  garde 
longtemps.  »  Ici  Guimoivi  sciutile  nier  lo 
fait,  el  dire  que  le  corjis  de  iesus-Clirist  ne 
paraît  se  corrompre  que  pour  punir  les  pé- 
rhés  des  hommes,  comme  leur  incrédulité 
ou  leur  négligence.  Et,  en  efïot,  ce  n'est 
point  soo  corps  nui  se  eorrompt,  mais  les 
apparences  sensibles,  comme  il  dit  ensuite 
expressément.  Bérenger  disait  que  quand 
le  corps  de  Jésus-Christ  serait  aussi  grand 
q«e  la  plus  haute  montagne,  i!  serait  con- 
sumé depuis  qu'on  le  mange.  A  (juoi  Gui- 
■Owlrépon  1  :  Cela  serait  bon  si  nous  con- 
cevions qu'il  fût  mis  en  pièces  el  mangé 
par  parties;  mais  nous  ovous  nionlré  que 
^«St  comme  la  vois  d'un  seul  homme,  que 
chacun  dfs  auditeurs  entend  loiil  entière. 

Noire  malheureux  novateur  objectait  en- 
core :  Saint  Augustin,  dans  1»  livre  D»ia 
éoctrime  chrétienne,  dit  quo  lr>  ?nfTf>tTieot 
de  rautel  est  un  signe  qu'il  faut  iévérer, 
bon  par  une  servitude  charnelle,  mais  afw 
une  liberté  spirituelle.  Et  ensuite,  que 
quand  l'Ecrituro  semble  commander  uu 
crime,  c'est  une  locution  Ggurée.  Comme 
en  ces  paroles  :  5t  vous  ne  mangez  ta  chair 
imFiU  de  l'homme  (347.)  Et  Guimond  lui  ré- 
pond :  Saint  Augustin  dit  on  cet  endroit  : 
quels  célébration  du  corps  de  Notre-Sei- 
9ieur  est  un  si^ne,  parce  qu'en  cette  ac- 
tion Qous  ne  le  f  lisons  pas  mourir  de  nou- 
veau, nous  faisons  seulement  la  mémoire 
desamoriyel  ce  qu'il  dit  de  la  servitude 

<Zii)  s.  Auf.,  Ùoa,  c&r.,  iiv.  m,  e.  9  et  16; 
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chiirnolle  re'gardo  les  Juifs  et  les  signes  de 
l'ancienne  loi.  Quant  au  crime  que  Jésus- 
Clirist  semble  ordonner,  en  commandant  de 
manger  sa  chair,  saint  Augustin  s'explique 
nettement  ailleurs,  en  montrant  que  ce  crime 
n'était  que  dans  l'imagination  grossière  des 
capharnaïtes,  qui  croyaient  qu'il  faudrait 
meitre  son  corps  en  pièces  pour  le  manger, 
comme  la  chair  des  animaux;  et  €*est  en 
ce  sens  qu'il  est  dit  que  la  ch  iîr  ne  profite 
de  rien.  Au  reste,  nous  no  craignons  poiut 
de  dire  que  l'Eucharistie  est  on  signe  et 
une  (Igure  (3^8.)  Jésus-Christ  lui-raèiue  est 
nommé  signe  dans  l'Ecriture,  et  la  Qgure 
n'exclut  pas  la  réalité.  Les  autres  réponses 
aux  objections  de  Bérenger  sont  îi  l  eu  \n  hs 
les  mômes  que  celles  présentées  par  Lan- 
franc,  comme  nous  le  vojrons  è  son  article. 

Guimond  emploie  aussi  les  raôiui  s  preu- 
ves pour  montrer  qiie  nous  recevons  le 
irrai  corps  de  Notre-Bei^neor  Jésui-Christ 
en  sa  subslcM  e.  Premièrement  l'autorité 
de  l'Eglise  caliiolique,  puis  en  particulier 
eelle  oe  saint  Augustin,  qui  sur  le  psaume 
trente- lroisi^m('  dit  que  Jésus-Christ  se 

Eorlait  en  ses  mains;  celle  de  saint  Am- 
rolse,  de  saint  Léon,  de  saint  Cyrille  d'A» 
lexnndrie,  de  saint  Grégoire,  de  saint  Hi- 
iaire.  11  rapporte  quelques  miracles  h  l'oo- 
caslon  desquels  il  remarque  quo  Bérenger 
niait,  contre  la  f  i  de  l'Evangile,  que  Jésus- 
Christ  fût  entré  citez  ses  disciples  les  portes 
fdrmées  (W.) 

4  Le  pieux  moine  combat  ensuite  rr-m 
soulonâieol  l'impanation,  c'est-à-dire  nue 
le  pain  et  le  vin  demeuraient  dans  i'Kucna- 
ristic  avec  In  rfir[ts  'le  Jésus-Christ.  I!  les 
réfute  par  rouionlô  des  Pères,  principale- 
ment de  saint  Ambroise;  par  les  paroles  da 
Jésus-Christ  Diô:ne,  qui  n'a  pas  dit  :  Uon 
eorp$  est  ici  caché;  mais  :  Ceci  est  mon  corps. 
Enfin,  par  io  canou  delà  Messe,  où  nous 
demandons  à  Dieu  que  notre  oblation  de- 
vieuue  le  corps  et  le  sang  de  son  Fils,  nod 
pas  qu'il  vienne  s'y  cacher. 

Il  remarque  le  petit  nombre  de?  bf^ren* 
gariens  qui  n'occupaiiiil  pas  la  moindre 
vIMe  Dt  le  moindre  village,  d'où  il  conclue 
qu'ils  ne  sont  pas  rKglise  de  Dieu.  cRUe  a 
cotidamné,  ajoule-t-il,  par  le  Pape  Léou 
ces  inventions  de  Béreoger  dès  leur  nais- 
sance. Knsuite  le  Pape  (îri^goire,  qui  gon- 
veriio  à  présent  l'Eglise  romaine  el  qui  eu 
était  alors  archidiacre,  en  montra  la  faus- 
seté dans  ie  concile  de  Tours,  et  reçut  avec 
ciémence  Bérenger,  qui  paraissait  corrîgé.ji 
Guimond  veut  parler  do  Grt^goire  VU.  It 
marque  la  condamnation  de  Bérenger  sous 
le  Pape  Nicolas  11 ,  et  insiste  fortement  sur 
raulurité  de  l'Eglise  universelle.  Puis  il 
ajoute  :  «  Si  ceux-ci  sont  l'Eglise,  ou  elle 
n'a  pas  commencé  par  Jésus-Christ,  ou  elle 
a  CA'bsi  ô\)[TQ  quelque  temps  après;  car  il 
est  (rôs-manifesio  qu'en  ce  lemps-ci  ces  fO' 
lies  n'étaient  point  avant  que  Bérenger  las 

p.  347. 
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eût  avancées.  Or,  il  est  certaiiii  par  l'£cri- 
turo,  que  l'Eglise  ne  peut  eetser  d*être.  • 
Il  montre  Tulililé  de  la  cr^nnce  de  IT^li^e 
catholique,  pour  nous  exciter  à  recevoir 
]*Bucbaristie  •? ee  un  lonireralD  resneci  et 
une  ardente  dévotion  ;  et  il  cihorie  les  hé- 
rétiques è  se  rendre  à  ia  vérilé«  puisqu'il 
De  a^agit  pas  ici  de  rhonnenr  de  la  victoire, 
coroiTiP  t}?n5  les  <5co!l's,  ûu  do  quelque  in- 
térêt temporeli  comme  dans  les  tribunaux 
téeuliers.  En  cette  dispute,  il  n*y  va  pat 
moins  que  de  la  vie  éternel to. 

Ënûn,  il  réfute  Topinion  du  ceux  qui  di- 
saient que  le  corps  de  Jésus-Christ  cesse 
d*étre  dans  l'Eucharistie  à  Tégard  des  Indi- 
gnes, il  montre  qu'elle  est  sans  fondement, 
•I  il  ajoute  :  «  Ce  serait  donc  au  hasard  qae 
lepfupif!  n^fionîrail  .^men  à  la  communion, 
puisqu'il  ne  saurait  SI  ceux  qui  s'en  appro- 
eheot  seraient  dignes;  et  quand  un  prêtre 
indigne  c(^lèl)ro  la  Messe  et  communie  seul, 
(«ommeil  arrive  souvent,  il  ne  se  ferait  point 
de  changement,  les  paroles  de  Jésus-Christ 
aéraient  sans  effet,  et  la  foi  de  l'Eglise  su- 
rail  vaine.  »  Un  autre  moine,  Durand,  abbé 
de  Tronrn,  réftilâ  ausil  Béreoîgor  (850).  Fey. 
J*ar(icle  DuRâftn. 

VIII.  Ce  malheureux,  n'ayant  ni  assez 
d'humilité  pour  s'en  tenir  simplement  h  It 
docîrine  de  l'Eglise  sur  l'Euclinristie,  ni  as- 
ètz  d'élévation  d'Âme  pour  bien  compren- 
dre cette  doctrine  Slillllait,  passait  sa  vie& 
rétracter  tantôi  ses  erreurs,  tantôt  ses  rétra^ 
lations. 

Nous  rêvons  TU  se  réirecter  une  première 

fois  dans  un  concile  de  Tours,  en  1055  :  une 
seconde  fois,  dans  un  concile  de  Kome,  en 
1059;  probableHleot  qju'il  so  rétracta  une 
troisi^tiio  fois  au  concile  de  Poitiors  do  l'an 
1073,  où  il  faillit  être  lué,  tant  iu^  huiames, 
hélas!  manquent  de  la  patience  nécessaire, 
môme  devant  les  pins  Jiorritîles  blasphèmes, 
et  tant  ils  à'anogeui  le. soin  delà  vengeaiue, 

Îui  n'appartient  pourtant  qu'à  Dieu  I  En 
078,  le  Pope  Grégoire  VU  ayant  apfirisqu'à 
la  faveur  de^  troubles  de  l'Èglisu,  ce  nova- 
teur, malgré  lent  d'abjurations,  persisla.il  à 
dogmatiser  confro  la  présence  réelle  de  Jé- 
sus-Christ au  Sacrement  de  nos  autels,  le 
cita  pour  comparatlro  à  Rome,  où  il  l'enten- 
dit avec  patience  dans  deux  conciles.  Et  c'est 
cette  patience  que  des  fanatiques  violents 
osèrent  plus  tard  reprocher  a  ce  sailli  Pape, 
jusqu'à  lui  en  faire  un  crime  I 

Gomme  Bérenger  ne  putjustîlier  sa  foi  sur 
l'Eucharistie,  il  fut  contraint  Jti  tlire  encore 
une  fois  anaibôme  è  ses  opinions  ;  et,  pour 
convaincre  de  sa  catholicité  les  Pères  de  ces 
conciles,  il  dressa  lui-môme  une  profession 
de  foi  conçue  en  ces  termes:  «  Je  confesse 
que  le  pain  offert  à  l'autel  est,  après  la  con- 
sécration, le  vrai  corps  du  Christ,  ce  corps 
qui  est  né  de  ia  Vierge,  qui  a  souffert  sur  la 
croix  ;  et  que  le  vin  otfertà  Taulel  est,  après 

(350)  Sur  les  erreurs  de  Bérenger,  consulter  h 
Virffétniié  de  la  foi  de  CEgl  $e  catholique  «iir  l'Eu- 
c/iariin«,elc.,étlil.  d«<  M.  Tabbc  MIkmc.  4  vol. 
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la  consécration,  le  vrai  sang  qui  a  coulé  du 
eOlé  du  Christ,  et  je  proteste  que  je  crois  de 
cœur  ce  que  je  prononcede  l^ouctie.  Qu'ainsi 
Dieu  et  ces  saintes  reliques  me  soient  eo 
aide  (351).  » 

Plusieurs  évêgues  de  ce  concile,  qui  eon- 
naissaient  la  diasimulalioD  et  l'artiâcede 
Bérenger,  ne  erureni  pas  cette  nrofessIoD 
suffisante  pour  parera  ses  fourberies  et  à 
aes  équivoques,  d'autant  plus  qu'il  n'f  iâi- 
sait  nulle  mention  de  la  trantsubslantlation. 
Ainsi  on  remit  h  traiter  plus  amplement 
cuite  affaire  dans  un  concile  plus  nombreux, 
qui  devait  se  tenir  h  Rome  I  année  suivante 
1070!  11  s'y  trnnvn  ront  cinquonlR  évêques 
OU  abbés.  Nous  y  avons  assisté,  dit  un  au* 
leur  du  temps,  et  nous  avons  vu  que  Béren- 
ger, paraissant  au  milieu  du  concile,  a  dé- 
testé avec  serment  son  hérésie  touchant  le 
corps  du  Seigneur,  en  présence  du  Pape,  de 
cent  cinquante  évônufs  p!  fîbhés,  et  d'an 
nombre  inûni  d'ecclésiastiques.  Bérenger  j 
fit  une  nouvelle  profession  de  foi  qui  lui  fut 
dictée,  et  qui  est  conçue  en  des  tprmos  qui 
ne  laissent  aucun  subterfuge  à  ia  mauvaise 
foi:  la  voici  :  • 

■  Moi,  Bérenger,  je  crois  de  cœor  et  con- 
fesse de  bouche  que  le  pain  et  le  vin  otleris 
î  Tsutel  sont,  par  le  mystère  de  la  prière 
$.i<^rée  el  des  paroles  de  notre  Rédempteur, 
ciiangés  substantielteilient  en>Ia  vraie, pro- 
pre et  vivifiania  ehair  et  au  sang  de  lésa»* 
Christ  Notrc-Soigneur,  et,  qu'après  Is  con- 
sécration, c't'sl  la  vrai  corps  qui  est  né 
la  Vierg  -,  qui  a  été  attaché  à  la  croix  et  of- 
fert pour  le  salut  du  mondo,  ot  qui  est  main- 
tenant assis  à  la  droite  du  i'èro,  el  que  c'est 
le  vrai  sang  qui  a  coulé  de  son  côté  ;  et  cela 
non-seulement  par  le  signe  el  la  vertu  du 
sacreu)ent,  mais  dans  la  propriété  de  ta  os- 
ture  et  la  vérité  de  la  substance,  comme  il 
est  contenu  dans  cet  écrit  que  j'ai  lu,  et 
comme  vous  l'entendez.  Je  crois  ainsi,  et  je 
n'enseignerai  rien  désormais  de  contraire  à 
cette  foi  ;  qu'ainsi  Dieu  et  ses  saints  Evao* 
giles  me  soient  en  aide  (352).  » 

Assurément  on  ne  pouvait  rien  désirer  do 

fdus  précis  que  celle  profession  de  fui.  Aussi 
e  Pape  Grégoire  XII  en  ful-lt  satisfait  ;  et, 
pour  préservi  r  Béreni^  r  contre  les  rechutes» 
Il  lui  défendit,  de  la  part  de  Dieu  et  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  de  dogmatiser 
sur  rEuchorislio,  ou  inOme  II'  disputer  dans 
la  suite,  on  aucune  manière,  sur  cet  article 
avec  personne,  à  moins  que  ce'  ne  fût  peur 
convertir  ceux  qu'il  [  ourrait  n voir  égarés. 
Le  Pape  donna  même  à  Bérenger  des  lettres 
testimoniales  qui  faisaient  foi  de  la  pureté 


de  sa  doctrine,  el  par  les  iu  ; I!es  il  était  dé- 


modèle 1  ^  .  . 

IX.  Mais,  6  profondeur  de  rorgoeO  el  de 


cl  .10  iv. 

(5ol)  Dont  llabillon,  AnaliCL 
{mi  LablNs,  Cm.,  k  X,  p.  578. 
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hperTersitô  humaine  1  Uni  de  mansuétude 
lie  loucha  point  le  noraleur  I  A  peine  Béren* 
ger  ful-il  de  relour  en  France,  que  pour 
«oalenir  son  parti,  il  écrivit  contre  Ia  der- 
DÎère  profession  de  foi  qu'il  avait  bien  libre- 
ment  souscrite  au  concile  de  R  une.  Le  mal- 
heureux déclare  qu'il  ne  l'avait  signée  que 
pour  éviter  la  mort,  et  qu'ainsi  on  ne  pôa- 
tait  })ns  so-prévaloir  de  sa  signature.  Il  ose 
même  aYancer»  dans  le  même  écriti  que  le 
Pape  sTait  montré  da  pencitani  pour  sa 
diK  irine  ;  que  Sa  Sainielo  aurait  étéconlenle 
de  ia  courte  profeisioa  de  foi  qu'il  lui  avait 
présentée,  si  la  malignité  de  quelques  far- 
dinaui  no  l'avait  obligée  d'en  cxi>.^er  nnn 
plus  diffase*  Il  a  le  front  d'assurer  que  le 
Pape,  ioeerlain  du  parti  qQ*il  devait  prendre 
sur  les  conf est'Ttions  présentes,  ortlonnn  ries 
prières  et  des  juûnes  pour  obtenir  de  Dieu 
lui  fit  connaître  qui  pensait  le  mieos 
sur  rKucharistie,  ou  de  lui  Bi^ ronger,  on  de 
rÊg^ise  romaine;  et  qu'après  truis  jours  de 
leftoes,  la  aaiole  Vierge  avait  répondu  au'il 
DU  fa'îiit  rien  penser  ni  rien  croire  (Je  1  Eu- 
ebêrislio,  que  ce  qui  était  muroué  dans  les 
Berlleres,  MDire  lesquelles  Bérenger  D*a«> 
Tait  rien  nvnncé.  A  ces  irapudents  menson- 
ges, on  voit  ce  qu'il  en  était  de  co  novateur. 

h&  novvel  écrit  de  Bérenger  causa  en 
France  un  scandale  qui  obligo.i  le  li'gal  Hu- 
gues de  Die  à  citer  cet  héréi>iarqae  aa  con- 
cile qu'il  tint  è  Bordeaux  l'an  lOW.  Outre 
Hugues  de  Die,  un  autre  légat,  Amat,  as« 
sista  à  ce  concile  avec  trois  archevêques, 
Goscelin  de  Bordeaux,  RaOQl  de  Tours, 
Guillaume  d'Auch,  et  plusieurs  autres  évô- 
ques.  Bérenger ,  amené  anpareaiment  au 
eondle  par  Tarchevôque  de  Tours,  sentit 
bien  qu'il  ne  pouvait  pU:s  éviter  la  punition 
qu'il  méritait:  il  prit  lu  [larti  de  se  soumet- 
tre sincèremeott  do  moins  à  ce  qu'il  parat. 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  ce  qui  se 
passa  dans  ce  concile;  mais  les  historiens 
M  paraissent  pas  douter  qae  Bérenger  y 
rendit  raison  de  sa  foi,  soit  pour  conûrmer 
ta  profession  qu'il  avait  taiie  à  Rome,  soit 
peor  rétracter  son  dernier  écrit.  Depuis  ce 
concile,  il  n'est  pins  pnrié  de  lui  dans  les 
auteurs  du  (umps,  jusqu  à  sa  mort;  si  ce 
^ést  (|ue  l'on  sait  qu'il  se  relira  dans  l'Ile 
de  Saint-CAmc  ol  de  Saiut-Damien,  près  de 
Tours,  pour  y  laire  péailence  des  troubles 
at  des  scandales  qu'il  a? ait  excités  dans  !*£- 
glise. 

U  y  passa,  dans  une  exacte  retraite,  les 
hoilanoées  qu'il  vécut  encore.  Il  mourut  la 
veille  de  l'Epiphanie  1088,  dans  do  heaux 
seotiiueiiis  de  repentir,  si  nous  en  croyons 
quelques  auteurs;  car  il  y  en  a  qui  en  dou- 
leot.  On  assure  qu'4latit  à  l'article  de  la 
B»rt,  il  s'écria  :  «  C'est  eu  ce  jour  de  son 
Epiphanie  que  mon  Seigneur  Jésus-Christ  se 
Dsaoifestera  à  moi  pour  mo  récomponsor  h 
ctue  de  ma  pénitence,  comuie  je  i'espère  ; 
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OU,  comme  je  le  crains,  pour  me  punir  à 
cause  des  eaires  que  j'ai  pervertis  (853).  • 
Il  avait  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  et  il 
est  loué  pour  sa  charité  envers  les  peu- 
Tres  (35%),  ce  «ini  lui  mérita  sans  doute  la 
grâce  du  repentir  et  de  mourir  rlnns  in  com- 
munion de  l'Eglise.  Il  fut  enterré  dans  le 
dotlre  de  Seinl-Harlin  de  la  même  Tille,  et, 
dit  Fleury  (355),  «  deux  poolos  fnmoni  du 
temps  lui  ûrent  des  épitapheii  magnitiuues, 
Hiloebert,  depuis  évô^ue  du  Mans,  et  Bau- 
dry,  nhbii  deBourgued.  « 

bans  ie  concile  de  Plaisancn,  tenu  en 
1095,  sous  le  Pape  Urbain  U  (356),  on  re- 
nouvela la  condamnation  do  l'hérésie  de 
Bérenger,  et  l'on  déclara  que  ie  pain  et  le 
vin,  quand  on  leseoosaere  sur  Tautel,  sont 
changés,  non-seutement  en  figure,  mais  vé- 
rilalde.naenl  et  essentiel iemeni  au  corps  et 
au  sang  de  Notre-Seigneur  lésus-Christ. 

BERKNGER,év6que  d'Anssnne  on  Vie,  en 
Catalogne,  vint  en  1U88  à  Rome,  pour  y 
poursuivre  le  rétablissement  de  la  métro* 
pôle  de  Tarragono. 

Cette  ville  qui,  sons  les  Uomains,  don- 
nait le  nom  au  tiers  de  l'Espagne,  avait  été 
tellement  ruinée  depuis  l'invssion  des  Sar- 
rasins, que  son  évêchô  avait  été  uni  à 
celui  d'Aussone,  et  la  profiffce  soumise  I 
la  métropole  de  Narbonne  pendant  quatre 
cents  ans.  Bérenger  Ot  donc  au  xt*  siècle 
toutes  les  démarches  possibles  pour  obienfr 
que  le  siège  mélropolitaio  lût  rendu  A  Tar> 
ragone. 

liais,  d'un  autre  côté,  Oalmace,  archevé^ 
que  de  N?^rh9nne,  fit  do  l'opposition  et  vint 
aussi  à  Koino  pour  faire  valoir  ses  droits. 
Le  Pape  Urbain  II  était  alors  assis  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre.  Ce  Pontife  demanda 
h  Balmaces'il  avait  des  privilèges  du  âuini- 
Siége  pour  établir  la  primatie  qu'il  préten- 
dait sur  Iq  [trovincu  de  Tarragone.  Dalmace 
répondit  que  son  église  en  avait  eu  et  au'il 
espérait  les  trouver:  sur  quoi  le  Pape  écri- 
vit à  Rainier,  son  légal,  ^nc  si  ces  privi- 
lèges ne  se  IrouvaitiiU  poiiu,  il  travaillât 
avec  les  seigneurs  du  pays  à  rétablir  l'église 
de  Tarragone  (357).  Ce  fui,  cominp  l'on 
croK,  à  cette  occasion  que  l'on  fabriquai  une 
lettre  sous  le  nom  du  Pape  Etienne,  qui  de- 
vait ÔTre  Etienne  V,  oii  l'on  suppose  qu'iL 
est  venu  tenir  un  concileà  Troye»  enGiiâui- 
pagne,  par  ordre  d'un  empereur  Odon,  qui 
ne  fut  jamais;  et  dans  cette  lettre  il  est  dit 
que,  quand  même  l'église  de  Tarragone  se- 
rait rétablie  en  son  premier  état,  elle  de- 
meurera toujours  soumise  à  celle  de  Nar* 
bonne. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  pièce,  Urbain  H 
n'en  tint  aucun  compte,  et  l'évéquo  Béren- 
ger obtint  uiiti  bulle  adressée  aux  trois  com- 
tes, Bérenger  de  Barcelone,  Ermengaud 
d'Crgel  et  Bernard  de  Besalu  aux  évôques 
de  la  province  et  è  tout  le  clergé  et  à  la 

(355)  Uht.  ecctéi.,  t.  txui,  n*  40. 
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DoUetse,  par  laquelle  l«^tpé  let  exhorte 

à  fairo  tods  leurs  etforts  pour  ri^tahlir  la 
fille  de  Tarragone,  en  sorle  que  l'on  puisse 
j  remettre  un  siège  épiscopai.  il  leordoane 
celle  bonne  mivre  pour  pénitence,  el  pro- 
.met  à  ceux  qui  devaient  aller  à  Jérusaleoi 
ou  ailleors,  le  même  indulgence  que  s'ils 
arnient  nfcnmph'  !pur pèlerinnzn.  Cette  ville 
élanl  rôlablie  pour  le  lemporel,  li  promet 
de  lui  rendre  ses  privilèges  pour  le  spiri- 
tuel, c'esl-h-dire  le  droit  de  métropole,  sauf 
toutefois  le  droit  de  i'égiise  de  r^arbonne, 
si  elle  peut  montrer  que  la  province  de  Tor- 
rngone  lui  appartienne  par  l'atlterité  du 
Saint-Siège.  Cette  bulle  est  du  I*'  juillet 
1089  (358).  De  plus,  Urbain  il  accorda  lo 
pallium  à  Bérenger,  et  lui  permit,  è  lui  et  à 
ses  successeurs,  do  garder  1  église  d'Aussone 
iosqtt*à  Teotier  rétablisseoieBl  de  eelie  de 
Tarrngone. 

BERENICE  (Sainte),  martjre  en  807.  Fe». 
DoMNiNK  (Sainte). 

BËRGIEH  (NicoLAS-SïLVESTftE),  célèbre 
apologiste  (le  la  religion  dont  toute  la  rie 
fut  consacrée  à  lultier  contre  le  déisme, 
l'athf^i^me  et  le  matérialisme  du  xvin*  siè- 
cle. Nouâlui  devons  quelques  lignes,  comme 
d'ailleurs  nous  en  devrions  ètous  ceux  qui 
onl  5;crvi  h  soînle  Eglise  ;  mais  élanl  obligé 
lie  nous  borner  extrûmeuient  dans  ces  ri- 
ches annales,  le  Iribm  que  nous  payons  du 
moins  envers  un  petit  nombre  do  serviteurs 
tidèles  dcil  être  considéré  comme  un  hom- 
mage rendu  aux  verlua  et  aux  aerviees  de 
tous. 

I.  Bcrgicr  naquit  à  Darnay,  poiite  ville  des 
Vosges,  le  31  décembre  1*718  et  mourut  à 
Paris  lu  9  avril  1790.  Après  de  bonnes  étu- 
des faites  à  Besançon,  il  entra  dans  l'état 
ecclésiastique,  fut  reçu  docteur  en  lliéclo- 
gte.  devint  curé  d'un  petit  village  du  diocè- 
se de  Besançon,  el  plus  tard,  chanoine  de 
la  métropole  de  Paris. 

Sa  vie  si  pleine,  si  bien  employée  à  la 
défense  de  la  religion,  ii*o01ro  aucun  ind* 
dent,  aucun  fuit  bien  remarquable;  lie  est 
tout  entière  dans  ses  oombruax  ouvragest 
el  ses  écrits  sont  connut  de  loua  ou  se  trou* 
venl  ('iiMiiiérés  dans  toutes  les  Biographies, 
Ke  voulant  pas  rcfriiro  un  article  biograubi- 
qoe  et  bibliographique  déjà  lantderoit  trai- 
té, nous  devons  donc  nous  borner  h  ap- 
précier le  caractère,  la  tendance  générale 
comme  la  portée  de  i*apologlste,  aQn  de 
fiire  voir  réicntiu^^  des  services  rendas  par 
lui  è  la  sainte  cause  de  la  vérité. 

C'est  surtout  dans  son  grand  Traité  kittO' 
rique  el  dogmatique  de  (a  vraie  religion,  où 
il  semble  avoir  tuudu  tous  ses  travaux  an- 
ciens, qu'il  faut  étudier  le  laborieux  apolo- 
giste. Bergiur  a  rasseiublé  dans  cet  oavragc 
les  priucipesépars  des  impies  de  tous  lus 
Biècles,  et  folmé  de  leur  ooetrine  une  es- 
pèce de  Somme,  pour  discuter  nii^thodique- 
ment  les  reprocbes  qu'ils  ont  lait;»  à  la  re- 
ligion ;  il  y  e  montré  la  filiation  desdiTcries 

(358)  Marc»,  ffûp.,  1.  tv,  p.  408. 
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erreurs  des  ennemi»  do  ebrfstfsnisme,  et  il 

y  a  proiné  :  l'quo  les  inrréilukis  uiodernei 
étaieut  les  copistes  de  Geise,  de  Porpiiyre, 
de  Julien,  etc.,  et  qu*ilsn*aTaientfait  qaa 
reproduire  leurs  diuicutlés  mille  fois  réfu« 
tées}  2*  que  les  incrédules  d'Anglelarrf 
avaient  été  les  précnrsenrs  des  inerédelss 
de  France  ;  3*  que  leurs  objectinns  contre 
les  dogmes  du  christianisme  leur  étaieot 
fournies  par  les  anciens  hérétiques. 

II.  En  exposant  ainsi  renchainemenl  des 
erreurs  cl  des  faux  principes,  Bergier  fait 
voirqu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  le  eatbe» 
1  ici  s  me  et  le  pyrrtiooUme  0|i  le  doute  nnU 
versel  : 

a  Le  premier  essai  des  novateors  du  xvt* 

siècle,  dil-11  (359),  fut  d'attaquer  l'aulorilS 
de  la  tradition  ;  ils  ne  virent  pas  qu'en  ren- 
versant la  tradition  des  dogmes,  ils  sapaient 
du  même  coupla  (mil  îtion  des  faits.  Careofio 
on  ne  conçoit  pas  pourquoi  il  est  plus  dif- 
flcile  aux  hommes  de  rendre  témoignage  de 
ce  qu'ils  ont  entendu  <|ue  d'attester  re  qu'ils 
ont  vu;  s'ils  sont  indignes  de  croyaocesur 
le  premier  ehaf,  nona  ne  voyons  pas  qaaila 
contiance  on  pout  leur  accorder  sur  le  se- 
cond. Dès  que  la  tradition  des  faits  eslaus- 
ai  caduque  et  aussi  incertaine  que  la  Iradi* 
lion  des  dogmes,  le  christianisrao  ne  peut 
se  soutenir;  il  est  appuyé  sur  des  faits* 
Tous  les  ari^umenls  que  l'on  a  rassemblés 
contre rinf'iillihilité de  la  tradition  dogma- 
tique ont  donc  servi  à  ébranler  en  général 
toute  certitude  morale  ou  historique.  Celle» 
ci  était  intiraemonl  liée  à  la  certitude  physi- 
que; les  coups  portés  à  l'une  ne  pouvaient 
manquer  de  retorubcr  sur  l'autre.  Quand 
on  est  parvenu  à  douter  des  vérités  physi- 
ques, il  no  reste  qu'un  |ias  h  faire  potir 
conlesler  les  princif)es  métaphysiques  sur 
lesquels  portent  oos  raisonnements.  Apro* 
prement  parler,  ces  trois  espèces  de  eertila- 
di3  sont  appuyées  sur  le  môme  fondement, 
aur  le  seus  commun;  on  ne  peut  donner 
àlieinteè  l'une  sans  dimuiner  laSww  des 
autres.  » 

«  L'axiome  sacré  des  uns  et  des  anlres 
(protestants  et  incrédules)  est  qae  l*boaime 

ne  doit  écouter  qie  sa  raison,  neso  rendre 
qu'à  l'éf  idence,  rcijeler  tout  ce  qui  lui  pa- 
rait faux  et  absurde.  Voyons  les  divers  usa- 
ges que  Ton  a  faits  dn  ci:lte  mdTime  sédui- 
sante (380)...  Pour  résumer  en  deux  mois, 
)es  protestants  on  dit  t  Noos  ne  devons  croi- 
re que  ce  qui  est  eipres'^éinonl  révélé  dans 
l'Euriture,  et  c'est  la  raisoo  qui  en  déter- 
mine le  vrai  sens.  Les  sociniens  ont  ré- 
pliqué :  Donc  nous  ne  devons  croire  révélé 
que  ce  qui  est  conforme  à  la  loi.  Les  déistes 
ont  conclu  t  Donc  ta  raison  suffit  pour  con- 
naître la  vérité  sans  révélation;  toute  révé- 
lation est  inutile,  par  conséquent  fausse. 
Les  athées  ont  repris  :  Or,  ce  que  l'on  dit 
de  Dieu  et  des  esprits  esl  contraire  à  la  rai- 
son; donc  il  ne  faut  admettre  que  la  maliè- 
re.  Les  pyrrhoniens  viennent  fermer  la 

(380)  Ibid.,  i  li. 


Digrtized  by  Google 


M  m  DE  L*B1ST.  UNIV.  DE  L'EGUSS. 


BER  9M 


■arche  en  disani:  Le  matérialisme  renferma 
|ilisd*ab8ardilés  ftt  de  conlrtdiclions  que 
lousles  autres  systèmes;  dooc  il  ne  faut 
eu  iJniellre  aucun  (361)...» 

111.  Bn  môme  temps  qu'il  explique  Ton- 
rlutnemeol  des  erreurs,  Bergier  donne  aussi 
Ji  clialne  des  foits  et  des  dogmes  :  ensemble 
vagniGquet  que  nous  avons  souvont  oon- 
5iiléré  dans  le  cours  de  cet  ouvrase,  et  no- 
urnmeol  dans  notre  Diteourt  préliminaire^ 
mais  qu'on  ne  saurait  se  lasser  d'admirer. 
Ecoutons  sur  ceci  Be^er,  comme  nous  avons 
écouté  Bailly  {Voy.  son  article)  et  d'iotres; 
notre  apoîugisie  écrit  : 

<  Dieu,  disent  les  Pères  de  i'Egliset  donne 
se  genre  hameîo  des  leçons  oenvenables  k 
ses  di (Té renl s  agps(362i;  comme  un  père 
tendre,  il  a  ésard  au  degré  de  capaçilé  de 
son  élève  ;  il  nit  msrober  TooTrage  de  la 
gréoidu  mCme  pas  c|ue  celui  de  la  nature, 
pour  démontrer  qu'il  est  l'auteur  do  l'un 
el  dt  rentre.  Tel  est  le  principe  duquel  11 
blÉi  yertir,  pour  concevoir  le  plan  que 
la  s^csse  éternelle  a  suivi  en  prescrivaot 
«01  beanDM  la  religion.  Ce  plan  renfernit 
trois  grandes  épogues  relatives  aux  divers 
étals  de  i'buniflnilé.  »  Première  époque  : 
Meligiom  âomtêlique,  révélée  deDiea  au  pre- 
mier père  du  goure  humain,  Adam,  et  au 
second  pèret  Noé.  Le  chef  de  famille  était  la 
pootMSs  né  de  cette  religion  prinoilive.  Ema« 
née  de  la  bouche  du  Lrt^aleur,  elle  devait 
pafser  des  pères  aux  enfants,  par  les  leçons 
derédueation,  ei  par /a  tradition  donugti- 
quê.  Seconde  époque  :  Religion  nationale^ 
léféléff  de  Dieu  par  .Moïse  au  peuple  d'is- 
râîl.  ■  L*honr.me  s'était  égaré  en  prenant 
pour  des  dieux  lus  différentes  parties  de  la 
nature  ;  Dieu  frappa  de  grands  coups  sur  la 
nitare,  pour  faire  sentir  aux  hommes  qu'il 
en  était  le  maître.  Il  eiïraya  les  Egyp- 
tiens, les  ChananéenSt  lés  Assyriens,  les  Hé- 
hrâux.  par  des  prodiges  du  terreur,  f  ueeT" 
errai,  dit-il,  mes  jugements  sur  les  dieux  de 
(Egypte;  il  déclare  qu'il  fait  des  miracles, 
■en  pour  les  Bébreux  seuls,  mais  pour  ap- 
prendre à  tous  les  peuples  qu'il  est  lo  Sei- 
gneur. Il  les  ût,  eu  etlet,  sous  les  yeux  des 
nations  qui  jouaient  le  plus  grand  rôle  daus 
le  monde  connu.  Dieu  ne  révéla  point  do 
nouveaux  dogmes,  mais  il  annonça  de  nou- 
veaux desseins.  La  croyance  de  !doïse  et 
des  Hébreux  était  la  mômequectdIed'Adam 
et  de  Noé  ;  le  Décalogue  est  le  code  de  mo- 
itié de  la  nature  :  le  culte  ancien  fut  con- 
servé; mnis  Dieu  le  rendit  plus  étendu  et 

Ëos  pompeux  :  dans  une  société  policée,  il 
liait  un  sacerdoce  ;  la  tribu  de  Lévi  en  fut 
cbiigéeii  Texclusion  des  autres.  La  tradition 
mMoim/«  était  l'oracle  que  les  Hébreux  de- 
«lieiU  consulter;  toutes  les  fois  qu'ils  s'en 
tsntèrent,  ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie; 
4te  qu'ils  voulurent  fraterniser  avec  leurs 

Trmiti  de  la  vraie  relixfion,  liilrnd.,  |  13. 
Terfult..  Dt  tirg.telaitd.tC.  t^S.  Au%.tD$ 
•era  relig.,  c.  26  el  27,  clS. 
<3«j-)  Joan.  i;  Uebr.  l. 

(363;  Bergier,  Trétiiê  lawreU  rrii^^Xnvc^, 


Toisinst'ils  en  contractèrent  les  vices  et  les 
erreurs. 

c  Hais  Dieu  ne  laissa  point  ignorer  ce 
qu'il  avait  résolu  de  faire  dans  les  siècles 
suivants.  Par  la  bouche  de  fies  prophètes, 
il  annonça  la  vocation  future  de  toutes  les 
nations  èi  pa  connaissance  et  è  ann  culte.  La 
religion  juive  n'était  qu'un  préparatif  è  la 
révélation  plus  ample  et  plus  générale  que 
Dieu  voulait  donner,  lorsque  Te  genre  nu* 
main  serait  devenu  capable  de  la  recevoir.  » 
.  Troisième  époque  ;  Religion  univertellt, 
m  La  révélation  précédente  avait  eu  pour 
but  de  former  un  royaume  sur  In  terre; 
iésus«Gbrist  prêcha  le  royaume  dee  deux» 
Une  grande  monarebie  aTait  englouti  toutes 
les  autres;  tous  les  peuples  policés  étaient 
devenus  sujets  du  même  souverain.  Les, 
arts,  les  sciences,  le  comneree,  les  eonqué* 
tes,  les  communications  établies  avaient 
eodo  disposé  les  peuples  à  fraterniser  el  à 
se  réunir  dans  une  seule  Eglise;  le  Fils  d« 
Dieu  envoie  ses  apAtres  prêcher  VEcangilê 
ou  la  bonne  nouvelle  à  toutes  les  nations,,, 
J*en  ferai,  dit-il»  un  seul  troupeau  sous  un 
môme  pasteur...  Les  connaissances  circu- 
laient d'une;  nation  à  une  autre  :  ta  tradi" 
tionwihfsrêMêW  la  catholicité  était  done 
la  base  sur  laquelle  l'enseignement  devait 
être  fondé.  Telle  est,  en  effet,  la  constitu- 
tion du  cbristianisme. 

«  Ce  n'est  pas  le  connaître,  continue  Ber- 
gier, que  de  l'envisapcr  comme  une  religion 
nouvelle,  isolée,  qui  ne  tient  h  rien,  qui  n*a 
ni  titres,  ni  ancêtres.  Ce  caraelôre  est  l'igno- 
minie de  ses  rivales  :  ainsi  elles  portent  sur 
leur  front  le  signe  de  leur  réprobation.  Le 
christianisme  est  le  dernier  trait  d'un  des- 
sein formé  de  toute  éternité  par  la  Provi- 
dence, le  couronnement  d'un  édifice  com« 
mencé  à  la  création  ;  il  s'est  avancé  avec  les 
siècles,  il  n'a  paru  ce  qu'il  est  qu'au  mo- 
ment où  l'ouvrier  y  a  mis  la  dernière  mtin* 
Aussi  les  apdtros  nous  font  remarquer  que 
le  Verbe  éternel,  qui  est  venu  instruire  et 
sanctifier  les  hommes,  est  celui-là  môaae 
qui  les  a  créés  (362*).  Saint  Augustin,  dans 
ses  livres  De  la  ciii  de  Dieu,  envisage  la 
vraie  religion  comme  une  ville  sainte  dont 
la  construction  a  commencé  à  la  création  et 
ne  doit  être  linie  quu  quand  ses  habitants 
seront  tous  réunis  dans  le  ciel  (363). 

«  Jésus-Christ,  »  disent  les  apôtres,  «  n'est 
pas  seulement  d'aujourd'hui  ;  il  était  hier, 
et  le  même  pour  tous  les  siècles  (36i).  Il 
était  dans  les  décrets  éternels  avant  la  nais* 
sance  du  monde  (305).  C'est  l'agneau  im- 
molé dès  la  création  (306).  L'ouvrage  qu'il 
a  consommé  développe  en6n  un  mystère 
caché  dans  le  sein  de  Dieu  dès  le  commen- 
cement des  siècles,  et  fait  comprendre  la 
sagesse  de  sa  conduite  et  de  ses  desseins 
éteruels  (367).  Jésus-Christ  a  fait  de  l'Ao- 

$  2-3 
(364)  llebr.  xm.  8. 
(565)  /  Peu.  I,  20. 
(366)  Apoe.  xiii,  8. 
(567)  Epbu.  iti,  9  el  10, 
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rofime  nHianco  (3C8).  CouséqueiiKi  fuî,  s  lirit 
Augustin  soutient  que  le  chrtsiianisiue  a 
existé  depttfs  te  eréttîon  (369):  et  Boa- 
siiet,  que  In  religion  e.^t  la  même  depuis 
l'origine  du  monde  (370j.  » 

IV  Peiiant  de  II*  Bergier  prouve,  contre 
les  incrédules,  el  par  l'Ecriture  sainlo  et  par 
les  auseurs  profanes,  que  le  notion  U  un 
seal  Dieu  sVsl  conservée  perloul,  et  que 
|*idolâlrie  nV«l  poitit  la  premièrH  relifçion. 

«Malgré,  dit-itf  tes  progrès  du  pul^tbéis» 
me,  qui  s'étendit  de  jour  en  jonr,  it  notion 
d'un  seul  Dieu,  créateur  el  maître  de  l'tini- 
Ters,  ne  fut  point  entièrement  effacée  de  la 
mémoire  des  hommes  ;  on  «n  retronve  des 
vc'^iiî^f's  rnôrnA  cljez  IfS  peuple^  p'nnçr^'? 
dans  la  super.stition  la  plus  grossière.  C'est 
un  reste  précieux  de  la  religion  primitive, 
un  monument  subsistant  de  la  tradition  de 
DOS  premiers  pères,  que  l'ignorance  et  les 
passions  n'ont  pu  détruire.  Il  est  important 
d'établir  ce  fait,  à  cause  des  con^Aquences 
qui  en  résultent  ;  les  écrivains  siicrés  et 
proftnes  so  réunisseol  pour  en  raudre  lé* 
Doignage. 

«  Lorsqu'Abrsham  sortit  de  la  Chaidée, 

far  ordre  do  Dieot  pour  venir  hebitor  la 
alestine,  son  premier  soin,  dnns  tous  les 
lieux  oiï  il  séjourna,  fnt  d'ériger  des  au- 
tels an  Seigneur  et  d'invoquer  son  saint 
nom  (371).  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  .lit  été 
troublé  dans  ce  culte  par  les  Cbananéens, 
maîtres  de  ces  contrées,  ni  qu'ils  lui  aient 
témoigné  de  l'aversion;  nous  remarquons 
au  contraire  oue  ces  peuples  connaissaient 
et  adoraient  le  même  Dieu  qv'AI»rabam. 
Après  la  victoire  remporléo  par  ce  patriar- 
che sur  le  roi  de  Sennaar  elses  allies,  Mel- 
chisédaeh,  roi  de  ^lem,  pritrt  éu  Trrx- 
Haut,  nrcompa-^né  du  roi  deSodome,  ii  'ini 
Abralinni  au  nom  de  ce  même  Dieu  qui  a 
tréé  U  ciel  et  la  terre  (372). 

«  Abiméiftch,  roi  iJe  G  i  rare,  dans  le  pays 
des  Philistins,  professa  la  même  loi  qu'A- 
braham; il  croit  que  la  justice  divine  punit 
le  crime  et  ép.trgno  les  innocents  (373).  Ce 
roi,  suivi  du  général  de  ses  troupes,  fait 
alliance  avec  Abraham  au  nom  de  £)teu,  per- 
suadé que  Dieu  protège  ce  palriarctie  (37'*}. 
Quarante  ans  ajirès,  les  mémos  persoiuiaj^es 
renouvellent  le  traité  aven  Isaac,  et  tiennent 
encore  le  môme  Inngrtge  (373).  Les  habitants 
de  Helh  vendent  h  Abraham  le  droit  de  s>é- 
pullure  parmi  eux  et  le  regardent  comme 
un  homme  puissant  protégé  de  Dieu  (37G). 

«  Lorsqu'il  envoya  son  économe  dans  la 
Chaldée  chercher  une  é|iou>e  à  Isaac,  La- 
ban  et  Baihuel  ne  font  mention  que  d'un 
seul  Dieu  qui  conduit  tous  les  événements. 
Ils  conservent  les  mêmes  idées  après,  en 
laisaot  alliance  avec  Jacob;  ils  prennent  à 

OWB)  Evkes.  ii,  ii. 

(3(>9)  ikfirMf.,  III».  I,  c.  1$,  n.  9;cpisl.  lOi, 
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(570)  Discourt  sur  rAflf.ttiift.,  ti  pari.  arU  1« 

ii^i#T,  ibid.,  §  6. 

(0  1)  (itn.  xi\,l;  xni,  4,  18;  txi,  55. 
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iémotn  le  Dieu  d^Abrahsm  et  de  Narhor, 
qui  voit  Ht  entend  leurs  serments,  qui  punit 
là  foi  violée,  et  ils  lui  offrent  des  victimes: 
preuve  certaine  c|U6  les  idoles  de  Laban 
n'avaient  pas  éteint  le  cnlta  du  vrii  Diau 
dans  sa  famille. 

«  LesMoebites  et  tes  Ammonites,  deseeii- 
dants  de  Lot,  neveu  d'Abraham  ;  les  Syrieni, 
issus  de  Nachor  ;  les  Israélites  et  les  Madia* 
nites,  enfants  d*Abrafaaffl,  nés  d*Agar  et  da 
Célhura;  tes  Iduméeos,  dont  Esaû  était  la 

f>ère,  ne  purent  oublier  dans  peu  de  tempi 
es  leçons  et  la  crojeneo  de  leurs  aient. 
Jélhro,  prêtre  en  chef  d'une  tribu  de  Ma« 
dianites  dont  Moïse  épousa  la  fille,  connais* 
sait  le  vrai  Dieu  ;  il  le  bénit  des  prodins 
qu'il  a  faits  pour  tirer  son  peuple  de  l  B- 
gypte,  il  le  reconnaît  pour  Dieu  suprême 
et  lui  offire  des  sacrifices.  Les  amis  de  Job, 
qui  étaient  Arabes  ou  Iduméens  coramp  lui, 
ne  parlent  point  d'un  autre  Dieu  que  tlu 
créateur  de  toutes  choses. 

*  Batac,  roi  des  Moabites,  qui  avait  fait 
venir  Balaarn  pour  maudire  les  Hébreux, 
connaissait  le  même  Dieu  qu'eux;  il  la 
nomme  simplement  le  Sfigncur.  Balaarn  n'eo 
nomme  point  d'autres  dans  ses  prédictions 
que  le  Tout-Puissant  ;  il  dit  que  c'est  Diea 
qui  a  tiré  Israël  de  rEgvpie  et  qui  inspire 
les  prophètes.  Le  culte  ae  Béelphégor,  ét^ 
bli  pour  lors  chez  les  Moabites,  n'avait  donc 
pas  encore  étouffé  la  connaissaoce  du  SOth 
verain  Seigneur  de  l'uuivers. 

«  En  Egypte  même,  où  l'on  place  le  bar- 
reau de  l'idolâtrie,  la  notion  d'un  seul 
Dieu  s'est  conservée  trôs-longtemps.  Lors- 
que  Josefrfi  parait  devant  Pbaraoo  et  lui  ai* 
pliuue  ses  songes,  ce  roi  reconnaît  q  ^e  Jo- 
sepn  est  rempli  de  l'esprit  divin,  que  Dieu 
lui  a  révélé  l*avenlr.  Quand  Tordre  fut  don- 
né, sous  un  de  ses  sucesseur»,  <le  faire  p6« 
rir  tous  les  enfants  mâles  des  Hébreux,  il 
est  dit  que  tes  ssges-femmes  égyptiennos 
craignirent  Diext ,  n'exécutèrent  point  cet 
-ordre  cruel.  A  la  vue  des  miracles  de  Moïse, 
les  maf^icieris  disent  :  Le  doigt  de  Dieu  est 
ici:  el  Pfiamnn  ;  Le  Seigneur  estjuste^  aw» 
peuple  ci  mot  nous  sommet  des  impies.  Près 
de  périr  dans  la  mer  Bouge  ,  les  Egjpiieni 
s'écrient  :  Fuyons  les  Israélites^  Seigneur 
combat  pour  eux  contre  nous.  Cependant  les 
Eg}'ptiens  adoraient  déjà  le  bœuf  Apis,  et 
Pharaon  avait  répondu  d  abord  à  Moïse  qu'il 
ne  connaissait  pas  le  Seigneur.  Concluons- 
en  que  l'idolâtrie  était  déjà  très>enracioée 
parmi  les  Egyptiens  et  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  fort  affaiblie.  Les  miracles  de 
Moïse  auraient  dû  la  renouveler,  si  l'aveu- 
glement des  hommes  était  moins  dilficiis  ^ 
guérir. 

«  Kahab,  femme  née  ii  Jéricho  parmi  tes 
Cbanaoéeus,  reçoit  chez  elle  le^  espions  des 

« 

372)  Cen.  x\r,  17. 
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lébraoi»  et  avoue  que  leur  Dieu  est  le 
Km  dm  vM  H  dêla  ttrre.  Adonibezecb, 
dlDl  son  supplice,  reconnaît  ta  justice  de 
IKea,  qui  lui  rcnU  leoQÔme  traitement  qu'il 
I  fait  aux  autres  rois. 

■  Plusieurs  siècles  après,  les  monarques 
de  l'Orient  se  serrent  encore  des  raèraes 
eipre5>ions.  Lorsque  Salomon  fui  élevé  sur 
lelrûne,  le  roi  de  Tyr  rendit  grâces  au  Sei- 
gneur du  ciel  et  de  la  terre  de  ce  qu'il  avait 
donné  à  David  un  successeur  digne  de  lui, 
La  reine  de  Saba,  étonnée  de  la  sagesse  et 
delà  magniflteuce  de  Salomon,  rend  è  Dieu 
le  même  hommage.  Cyrus,  dans  ses  édils, 
pnhlie  que  ses  victoires  sont  un  don  du 
Ùieu  du  ciel.  Darius  ordonne  aux  luifs  de 
faire  pour  lui  des  vœux  au  Dieu  du  ciel.  As- 
suérus  le  oomme  ainsi  dans  un  décretadressé 
î  Iflut  son  empire.  Nabuchodonosor,  puni 
de  son  orgueil,  s'tiumilie  devant  Dieu.  Lrs 
babiiaots  de  Ninive  le  connaissaieul  sans 
doute,  puisqu'ils  flrent  pénitence  à  la  pré> 
dicalion  de  Jonas,  qui  leur  parlait  de  sa 
part.  Achiqr,  chef  des  Ammonites,  rend  té* 
moignage  du  culte  que  les  Israélites  ODt 
loojoars  rendu  au  seul  Dieu  du  ciel,  etdM 
prodiges  qu'il  a  opérés  en  leur  fafeur. 

t  De  là  on  doit  coneidro  que,  ti  lotîtes 
ces  nations  sont  tombées  dans  l'idolâtrie, 
Ittir  «Teaglemeot  a  4té  très-libre  et  très- 
fOlODtaire;  IMea  ;fear  srail  donné  asses 
de  facilité  pour  le  connaître  et  assez  de 
motib  pour  persévérer  dabs  soo  cuite. 
Les  incrédules ,  qui  oe  eesseni  de  ea- 
lomnierla  Providence  sur  ce  point,  ne  sont 
pas  moins  inexcusables  que  les  idol&tres.» 

?.  Aeef  témuiguages  des  Livres  saints, 
Bergier  ajoute  celui  dus  auteurs  profnncs.  Il 
eo  rtenite,  non-seulement  que  les  écrivains 
leifionlélé  bien  fnslrôils,  mais  encore  que 
le  polylîii^ismo  et  l'idolâtrie  n'ont  point  6lé 
ia  première  religion  du  genre  humain* 
Laissons  encore  parler  notre  apologiste  : 

«Pour  comnibncrr  par  les  Egypiiens, 
dit-il,  nous  lisons  dans  Lucien  que  ces 
peuples  n'avaient  anciennement  point  de 
statues  dans  leurs  temiilcs  :  il  ajoute  qu'il 
a  vu  dans  ia  Syrie  plusieurs  anciens  tem- 
ple où  il  n'j  avait  aucune  Image,  aneuno 
représentation.  Or  on  snit  que  les  pcu- 
plaa   n'ont  pas  ôlé  plutôt  polythéistes 

3a*ifs  onl  essayé  de  représenter  leurs 
ieux,  et  ont  rendu  nn  culte  h  leurs  iraa- 
gM.  Selon  Plutarque,  les  Thébains  ne  re- 
comialsaient  aacnn  Dieu  mortel  ;  ils  n'ad- 
mettaient d'autre  premier  principe  que  le 
dieu  CnepA  ou  Cnuph,  qui  est  sans  com- 
mencement et  n'est  point  sujet  à  la  mort. 
Les  prêtres  égyptiens,  inlrrrogés  par  C(5>ar 
sur  le  cuite  qu'ils  rendaient  aux  animaux, 
répondirent  qu'ils  adoraient  en  eux  ia  Di- 
vinité dont  ils  étaient  les  symboles.  Synô- 
ains  leur  attribue  cette  même  croyance. 
•  SsIdo  les  Kj^yptiens,  dit  Jamblique»  le 
premier  des  dieux  a  existé  seul  avant  tous 
les  êtres.  Il  est  fa  source  de  toute  intelligence 
si  de  tout  inteli  igible.  Il  est  le  premier  prin- 
cipe, se  suflisant  à  soi-même,  incompréhen- 
iuile,  le  père  de  toutes  les  essence».  »  Ib  ie 
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représentaient  par  on  serpenté  la  tête  d'éper- 

Tier,  placé  au  milieu  d'un  cercle  environné 
df5  fibromes,  ou  sous  la  figure  d'un  homme, 
de  iâ  bouche  duquel  sortait  un  œuf  qui 
était  le  symbolf  tlu  rnoiwI(  ;raai8  on  ne  peut 
pas  prouver  qu'ils  iui  aient  rendu  un  culte. 

«  SpIoh  le  fragment  de  Sanchonialhon, 
les  Phéniciens  avaient  une  cosmogonie 
semblable  à  celle  de  Moïse;  ils  admellaieni 
un  seul  Dieu  créateur.  M.  de  Gébelin  a  fait 
voir,  par  l'explication  de  eel  ancien  monu- 
ment, que  le  traducteur  grec  en  avait  mal 
rendu  le  sens;  qu'en  ramenant  les  termes 
à  leur  vraie  significstion,  l'auteur  phéni- 
cien se  trouve  d'accord  avec  le  législateur 
des  Bébrenx.  Les  anciens  Chaldéons  fai- 
saient profession  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  premier  principe  de  fouies  choses, 
existant  par  lui-même,  plein  de  lionté  et  de 
lumières.  Les  Chinois,  les  Indiens  ,  les 
Perses  ont  connu,  dès  les  premiers  temps, 
un  seul  Dieu  créateur ,  et  celle  notion 
subsiste  encore  dans  leurs  livres,  malpé 
l'idolâtrie  à  laquelle  ils  sont  livrée. 

«.Les  Grecs,  dont  la  superstition  a  io- 
feeté  loat  l'univers,  n*adoraient  au'un  seul 
Dieu  dans  les  preiuior'?  temps.  M.  Boivin 
Valoé  l'a  prouvé  par  les  témoignages  ex- 
près d*AnaxBgore,  de  Staee,  de  Platon,  de 
Prorinpidès,  précepteur  triîomère ,  et  du 
fragment  de  Saochuuialbou.  Aristole,  i>« 
miifide,  cap.  6,  dit  que  e'esl  nne  Irsdliion 
ancienne,  irensmise  perlout  des  pèros  anx 
enfants,  que  c'est  Dieu  qui  a  tout  fait,  et 

3ue  c*esl  lui  qui  conserve  tout.  Melon  « 
il  la  m^Tue  chose  en  marnes  termes.  Plu- 
tarquQ  assure  qu.e  cette  dernière  doctrine 
remonte  jusqu^iix  premiers  temps  ;  qu'elle 
n'est  d'niicun  nuteur  connu  ;  qu«  de  tout 
temps  elle  a  été  commune  aux  Grecs  et 
aux  Barbares.  Ocellus  Lueanus,  le  plus  an« 
cien  philosophe  dont  nous  ayons  dus  écrits, 
parle  de  Dieu  comme  d'une  intelligence 
unique  et  allenlire  aux  actions  des  bon»- 
mes.  C'était  la  doctrine  traditionnélle  des 
sages  qui  l'avaient  précédé. 

«  Théophraste,  dsns  Porphyre,  dit  que 

la  rclir^ioiï,  dans  .■^rs  i-orTinuiii  ements,  était 
fondée  sur  des  pratiques  ii  ès-pures.  On  n'a- 
doraft  alors  aucune  li-ure  sensible;  on 
n'olTrail  aucun  s  intire  sanglant  ;  on  n'a- 
vait point  encore  inventé  les  noms  et  la 
généalogie  de  cette  foule  de  dieux  qnl  ont 
été  honon's  il.'iiis  1.1  suite:  on  ren;1ail  au 
premier  principe  de  toutes  cho.^es  des  hom- 
mages innocents,  en  lui  présentant  des 
herbes  et  des  fruits  pour  reronnnîîrf*  <:on 
souverain  domaine.  Hérodote  nous  apprend 
que  les  Pélasges,  premiers  habitants  delà 
Grèce,  honoraient  confusément  les  dieux 
u'iis  ne  distinguaient  point  et  auxquels 
ils  ne  donnaient  point  de  noms.  S'ils  en 

^  auraient  été 


avaient  adortî  pl iisi i:urs. 
forcés  de  les  distinguer  par  des  noms. 

«  Hésiode,  plus  ancien  que  les  auteurs 
précédents,  fournit  plusieurs  preuves  de  la 
même  vérité  :  1*  dans  la  Théogomt,  il  point 
Cœlusi  et  après  lui  Saturne,  comme  dieui 
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ialoui,  qui  ne  TOulaient  point  parlager  grossière,  dt'S  signes  éTidents  de  la  noiinn 
rempire  avec  les  Titans  ou  avec  les  enbnls  d'un  seul  Dieu  suprême,  quoiqu'on  ne  lui 
de  la  terre-  Apollodore  dit  de  tnômp,  au  rende  aucun  culte.  Ce  fait  essentiel  a  éié 
commencement  de  son  histoire  des  dieuK,  prouvé  par  plusieurs  écrivains  qu'il  serait 
que  Cœlus  efl  le  premier  qui  nit  régné  MIT  trop  long  de  copier.  Nous  ne  rapporleron 
tout  l'univers.  2°  Dans  \es  Travaux  et  lei    point  les  t^^raoignuges  des  pliilosoplies  sur 

/our«  d'Hésiode,  nous  lisons  que  sous  Sa-  I  unité  de  Dieu.  Eiisèbe,  dans  sa  Prépara- 

turne  les  hommes  ne  rendaient  point  de  tiou  évangétique  ;  M.  Huei,  Quœ$tionei  alwh 

culte  aux  dietii  Itienheureux  qui  habitent  tanœ :  Cïidworth,  dans  son  Systèmt  initllec- 

rOlTmpe.  3*  Selon  lui,  c'est  à  S^cione  que  tuet;  M.  de  Burigny,  dans  sa  Théologie  dti 

les  hommes  disputèrent  contre  les  dieux  |Niieii«,  les  ont  rassemblés.  Il  nom  perift 

pour  savoir  que!  culte  on  leur  rendrait,  moin?  n<^cossnire  de  connaître  sur  ce  point 

Avant  celle  époque,  le  polythéisme  et  l'i-  l'opinion  des  philosophes,  que  la  croyance 

dolâlrie  D*étaieni  donc  pas  encore  établis,  générale  des  peuples  (377).» 
Sophocle  a  osé  dire  sur  le  théâtre  d'Athè-       Après  cette  exposition  rapide*  Bergier 

nés  :  «  Dans  la  vérité,  il  n'y  a  qu'un  Dieu;  conclut  ainsi  :  «  Il  est  incontestable  noe  le 

«  il  n'y  en  a  qu'un  qui  a  formé  le  del,  la  dogme  «le  l'unité  de  Dieu  a  subsisté  chez 

«  terre,  la  mer  et  les  veni':.  Cependant  la  louies  les  nationç,  avec  la  coutume  absurde 

«  plupart  des  njortei?,  par  une  étrange  illu-  d'en  adorer  plusieurs  ;  les  incrédules  le  re- 

«  sion,  dressent  des  statues,  des  dieux  de  connaissent  aussi  bien  que  nous;  mnis  i!s 

•«  pierre,  do  cuivre,  d'or  et  d'ivoire,  comme  préfendoot  que  le  polythéisme  et  l'idoll- 

«  pour  avoir  une  consolation  présente  dans  Irie  sont  plus  anciens  sur  la  (erre  que  la 

«  leurs  malheurs.  Ils  leur  oITrent  des  sacrj-  Croyance  d'un  Dieu  suprême  et  unique 

«  lices,  ils  leur  consacrent  des  fôies.s'ima-  Celle  croyance,  selon  eux,  est  le  fruit  tardif 

«  ginant  vainement  que  la  piété  consiste  des  méditations  faumaines  et  des  leçons  de 

«  dans  ces  cérémonies.  »  la  philosophie.  Rassemblons  en  peu  de 

«  A  la  naissance  de  Rome,  les  peuples  mots  les  preuves  du  contraire.  1*  Les  pbi- 

^'Italie  ne  connaissaient  point  encore  l'ido-  losophes,  les  historiens,  les  poètes,  comne 

Ifllrie  grecque  à  laquelle  ils  se  livrèrent  les  Livres  soinli ,  allcslent  que  la  croyanee 

dans  la  suite.  Numa,  législateur  des  Ro-  d'un  seul  Dieu  «  créateur  et  gouverneur  du 

malne,  leur  avaft  enseigné  une  religion  monde,  est  le  dogme  ancien  dont  on  ne 

plus  pure.  Il  leur  défendit,  selon  Plutar-  connaît  ni  le  coninienceuient  ni  l'auteur. Ils 

3ue,  dtf  s'imaginer  que  Dieu  eût  la  forme  sont  dignes  du  foi  «ans  dout«  ;  ils  tou- 

'homme  ou  de  bête  ;  et  il  n'y  avait  parmi  chaiunt  de  plus  près  h  l'origine  des  chosef, 

«QX  ni  statue  ni  aucune  image  de  Dieu,  que  les  incrédules  du  vviii*  siècle  ;  l'i^roo- 

Pendant  les  cent  soixante  premières  an-  rance  el  l'opioiAlrelé  de  ceux-ci  ne  préfAU- 

nées,  ils  l»âtîrenc  des  temples  et  autres  dront  jamais  sur  la  déposition  constante  et 

lieux  saints  ;  miis  ils  n'y  mirent  jamais  au-  unanime  de  toute  l'anliquilé.  2*  Ln  croyance 

cuno  tiguro  de  Dieu  ni  moulée  ni  peinte,  d'un  Dieu  suprême  se  trouve  chez  les  oa- 

estimant  que  c'était  an  sacrilège  de  repré-  tlons  sauvages,  qui  n*ont  eu  ni  raisonneurs 

setuer,  par  des  choses  périssables  el  terres-  ni  philosophes;  donc  elles  ne  l'ont  pas  re- 

tres,  ce  qui  est  éleruel  et  divin,  el  qu'on  çuo  d'eux.  Sur  quoi  fondés  jugerons-nous 

ne  pooTsit  s'élever  à  la  Divinité  que  par  la  qu'ils  l'ont  introdoite  ehes  les  aocieot  pto- 

fMêée.  —  Varron,  cité  par  saint  Augustin,  pies,  dans  un  temps  OÙ  eOUX-ci  étaient  00- 

nUeste  le  même  fait.  Si  cet  usage  eût  lou-  cura  à  dumi  sauvages  ^8.)  » 
jours  duré^dil-41,  In  culte  des  dieux  seraM      VI.QàanC  aq  dogme  du  pécbé  originel  , 

plus  par.  il  le  eoîlfiroif  ppr  IVseoiplv  «les  Bergier  reconnaît  et  prouve  de  mdme  qu'il 

Juifs.  y  eu  a  des  vestiges  chez  toutes  les  nations. 

«  Les  peuples  même  plus  OMidenlaux  et      «L*aulenr  de  la  fMîotofhU  ât  thitioire, 

plus  éloignés  des  lieux  où  la  première  Ira-  dit-il,  avoue  que  la  cliute  de  l'homme  dégé- 

dilion  devait  se  conserver;  les  Gaulois,  les  néré  est  lu  lonUemenl  de  la  théologie  de 

Germains,  les  Bretons,  les  autres  nations  tous  les  peuples.  Zoroastre  en  a  fait  un 

du  Nord  ne  paraissent  êlrn  devenus  f)oly-  dogme  de  sa  religion.  L'auteur  de  r.4nfi- 

théistes  que  par  le  commerce  qu'ils  oût  eu  j^uil^  dévoilée  par  te$  usages  prétend  relrou- 

ayee  les  Komains.  Dans  les  premiers  tempe  ver  cbes  toutes  les  nalions  des  vestiges  de 

où  ils  ont  commencé  h  être  connus,  ils  n'a-  cette  tradition  ;  nous  l'avons  vue  chez  les 

doraient  qu'un  seul  £tre  suprême.  César^  ludiens.  Slle  n'était  pas  inconnue  aux  nhi- 

Pline,  Tacite,  Celse  dans  Origène<  et  d'an-  losopbes  grecs  ;  ils  avaient  imaginé  la 

1res  écrivains  en  portent  ce  jugement;  el  préexistence  des  Amos  dans  une  autre  vie 

<on  peut  le  cooUrmer  par  \  Edda,  ancien  li-  où  elles  oui  péché  \  ils  regardaient  l'union 

vre  des  Islnndais.  de  ces  Ames  avec  le  corps  comme  une  pune 

a  Parmi  le  grand  nombre  de  nalions  nu-  tion  de  leurs  crimes  passés.  Saint  Augustin 

trefola  inconnues,  qua  les  voyageurs  mo-  s'e&l  servi  de  cette  erreur  même  pour  mon- 

demes  ont  découvertes,  il  n'en  est  presque  Irerauxpélagîensruniversalilé  elle  croyance 

aucune  chez  laquelle  ils  n'aient  trouvé,  au  du  péché  originel.  Il  faut  que  celle  iradi- 

luilieu  des  ténèbres  d'uue  suporslilioo  jUou  remonte  au  berceau  du  genre  humain  : 

^S]  iwï" Vu  *****         ^       I  »  et 
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li  eUe  élait  née  ehes  un  peuple  pArlieulier, 
•près  la  dispersion  *  elle  n'aurait  pu  se 
rfpandr*         bout  da  monde  à  1  aalre 

Poarce  qui  est  delà  promessé et  de  l'es- 
péraoce  d'un  Sauveur»  u'un  Messie,  les  in- 
crédules eux-mêmes oooriennent  que  toutes 
les  Dations  ont  attendu  un  Libérateur  (380). 
Eo sorte  que  ces  trois  vérités  principales, 
1*  unité  d'uD  Diea  suprême;  2*  chute  de 
rbomnie  ;  8"  alteola  d'an  Rédempteur , 
étaient  géoéralaamit  eODDoat  par  loQta  la 
lerre. 

VU*  Mais  rincrédulité  philosophique  de» 
mandait  cnmonent  la  |>ossihiIité  et  la  néces- 
sité de  la  foi,  de  la  révélation,  de  Tauloritét 
ainsf  que  d'une  religion  unique  pour  des  in- 
it  iligences  diverses  ,  pouvaienl  se  concilier 
avec  le*  droiu  de  la  raison  individuelle. 

Cett  elTeeliTement  h  cet  temet  qu'abou- 
tissent les  questions  agitées  pariiculière- 
meoi  par  Uouaseau,  et  voilà  aussi  comment 
Beificr  fut  conduit  I  attaquer  ce  rationa- 
lisme qai  fut  le  principe  commun  des  incré- 
dules ,  comme  Bossuet  et  Nicole  avaient  at- 
taqué le  principe  commun  des  proleatanla, 
#*est-à-dire  le  droit  d'examen. 

«Alors»  dit  un  écrivain  (381),  commença 
vue  dfseustfoD  qui  présente  (iloiiaurs  ana- 
logies avec  celle  qui  avait  été  établie  par 
les  Krauds  controversistes  catholiques  du 
zvn*  ^èele:  oe«i-ei  posaient  en  principe 
qe'on  ne  pouvait  parvenir  h  la  connaissance 
certaine  de  la  doctrine  chrétienne  par  la 
teie  d'eiamen*  uiaia  aeulement  par  la  voie 
d'autorité  ;  Bergier  (losait  aussi  en  principe 
^ue  la  voie  de  tradition  et  d'autorité,  et  non 
pat  celle  de  raisonnement,  poorait  con- 
duire les  hommes  h  la  connaissance  certaine 
de  la  vraie  religion  eu  générai  :  coutirmaut 
aao  prineipe  fondamental  par  l'eipérience 
de  la  philosophie  ancienne  et  moderne, 
coffiUM  les  adversaires  catholiques  de  Jurieu 
atdeClaode  avaient  confirmé  leur  argumen- 
tation par  l'eipérience  des  variations  el  des 
eooiradictioos  du  protestantisme ,  il  repro- 
duisit Tordre  d'idées  que  les  anciens  Pèrea 
iraient  opposé  aux  philosophes  de  leur 
tei&ps ,  mais  il  le  présenta ,  conformément 
au  caractère  propre  de  l'esprit  moderne, 
soQs  des  formes  plus  logtqueat  plus  pré- 
cises et  plus  rigoureuses. 

«D'un  aulro  côté»  tandis  que  les  grands 
logiciens  du  moyen  âge  s'étaient  bornés  à 
te  résumer  en  peu  do  mots  sous  une  forme 
abstraite,  Bergier  y  joignit,  comnie  l'avaient 
fait  les  anciens  Pérès ,  l<  s  dévt'lo(ipemenis 
loriBés  par  l'histoire  do  la  raisou  indivi- 
dnlov  abindoiinée  k  olle-mème;  sa  polé« 

*  (.379)  Traité  de  la  vraie  re/iyio«,  i"  pari.,  c.  7, 
■r»  î. 
jm  IM.,  u'  paru,  c.  1.  art.  S.  §  9. 


mique ,  sous  ce  rapport ,  présonlo  une  al- 
liance de  la  méliioue  scolasliquo  avfc  la 
méthode  positive;  il  est  vrai  que  de  fausses 
notions  historiques  sur  l'état  intellectuel  et 
moral  de  l'ancien  monde,  disséminées  dans 
ses  ouvrages,  ne  sont  j^as  en  harmonie  avec 
le  plan  général  de  ses  idées.  Hais ,  si  l'on 
envisage  seulement  ses  efforts  pour  établir 
l'unité  du  la  logique  catholique  ,  et  qu'on 
les  compare  aux  travaux  de  la  plupart  des 
écrivains  religieux  de  son  temps,  on  recon- 
naîtra que  ses  vues  iraient  aussi  remar- 
quables qu'elles  ont  été  généralement  mal 
appréciées  dans  ce  grand  désordre  des  es- 
prits au  xvm*  siècle...  » 

Un  peu  plus  loin,  le  môme  écrivain  ,  re- 
venant sur  le  reproche  qu'il  vient  d'adresser 
à  Bergier ,  dit  encore  (382)  :  «  Ses  fdéus 
sur  l'antiquité  luttent  contre  les  principea 
qui  forment  la  base  de  sa  polémique.  Il  po- 
sait en  principe  que  les  hommes  avaient 
toujours  dû  parvenir  k  la  connaissance  do 
la  religion  par  voie  d'autorité  el  de  tradi- 
tion, et  non  par  voie  de  raisonnement,  d'oii 
il  était  naturel  de  conclure  que  cet  ordre 
avait  toujours  subsisté,  sans  quoi  la  vraie 
religion  eût  été  impossible.  Bergier  admet 
au  contraire  que  la  tradition ,  toujours  né- 
eesiaire  de  droit,  s'était  perdue  de  fait,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  dan^  la  plus  grande 
itartie  da  l'aocien  monde.  Celte  contradic- 
tion entre  le  droit  et  lofait,  entre  la  logique 
el  l'histoire,  nous  pnrnîi  être  la  seule  incon- 
séquence fondamentale  qui  vicie  les  écrits 
4e  cet  apeloi^te,  lequel  •  du  reste ,  ne  pa- 
rait pas  avoir  eu  des  notions  historiques 
Lien  arrêtées  et  bien  nettes  au  sujet  de 
l'antiquité  (883),  car  ces  écrits eonliennent, 
sur  ce  point ,  diverses  assertions  embarras- 
sées, qu'il  peut  sembler  didicile  de  concilier 
entre  elles...  » 

VUl.  Cependant  un  autre  reproche  a  été 
encore  adressé  à  Bergier  :  c'est  celui  de  ne 
as  distinguer  assez  bien  la  fin  naturelle  el 
a  tin  surnaturelle  de  l'homme.  Sur  ce  point 
capital  M.  l'abbé  Rohrbacher  trouve  Bergier 
plus  exact  que  Ilooke  sans  doute,  mais 
certainement  moins  que  le  théologien  Bailljr 
dont  nous  avons  parlé.  —  Voy.  son  article. 
—  «  Ni  dans  son  Traili  de  ta  vraie  religioné 
dit  cet  historien  (384),  ni  dans  son  Diaion- 
noire  de  théologie^  ni  dans  ses  ouvrages 
ttoins  volumineux,  le  Déisme  réfuté  par  lui' 
même ,  la  Certitude  des  preuves  du  rArûlio- 
nisine ,  Apologie  de  la  religion  eArAfemia., 
Examen  du  matérialisme  t  il  ne  dislingue 
aussi  bien  que  Bailly  la  fin  naturelle  de 
l'homme  el  sa  Un  surnaturelle  ;  nulle  part 
il  ne  dit  ausai  nettement  que  sa  fin  natu- 


min  te  ekrétlenne^  depuit  les  premitrs  siècles 
^'àm*' jours,  1  vul.  in-8°,  i85i,  u*  16,  pag. 

)       ^fft/.  etc.,  p.  179.  180. 
JSi  des  l^éoiogienf ,  nui  ne  h'éuicni  pns  linél 
A^éMt  aanreisMe  d«  l^uiiiquiié,  ceuilMniireui, 


par  une  sorie  de  calcul  polémique  fort  mal  euleaée, 

â  univerbalité  ilcs  iradilions  sur  lesquellM  le  cliris- 
tianisme  rei'ose,  ceue  universalité  lui  au  contraire 
éU^ie  par  les  bommet  de  la  science,  comme  oa 
peai  le  voir  par  les  BUterteiions  que  Poochar,  Ml^ 
gnoi,  le  Batieux,  el  autres  Mvanu  reliaiaas,  qai 
laisaieni  de  ranliquilé  l'objcl  spécial  de  leeia  4r>- 
▼aux,  oui  insérée*  dans  les  Mémoires  de  rAtâddmê 
des  lincTipliont  el  bellet-leilrei. 
(3M}  UiU,  «aiv.  dt  l'Egi.  ealk.,  U  XXYU,  p.  U3. 
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relie  conMSte  &  voir  Dieu  abslraclivement  accordés  aux  besoios  de  la  poléiuioue  coo- 

dans  ses  œuvres,  el  •«  Air  Surnaturelle  I  le  lemporaine,  Ils  sonteneore«  sous  bSeodss 

▼oir  inluitivcnienl  dans  son  essence;  nulle  rapporls.  |iropres  pour  coiiibailre  les  mille 

Part  il  ne  dit  aussi  iieltemeul  que ,  pour  la  sophismes  de  l'erreur  et  à  servir  d'aimei 

An  surnaturelle,  le  moyen  est  la  grâce,  et  le  toates«ufssantes  pour  les  détruire, 

terme  îi  gloire:  il  dit  bien  que  I;i  gnlce  est  BERNARD  D'ALTU  ,  '^vAtjue  de  Bnîr?, 

un  don  sumnturft  ^  mais  il,  n'explique  pas  cardinal,  vivait  au  xiv  siècle.  Voy.  l'arliclô 

aussi  bien  qtit-  Hailiv  le  sens  principal  de  B«nollXII,  Pape,  n'  XI. 

ce  mot  surnaturel,  ou  plutôt  il  ne  l'expîiquo  BERNARD  DE  FARGIS,  évèque  d'Agèo. 

pas  du  tout.  De  là  un  vague,  de  là  des  Foy.  Tart.  Clémbrt  V ,  Pape,  n*  IV. 

équivoques  qu'il  etl  été  bien  important  BERNARD-DELICIEUX»  frèra  mlnevr. 

d  l'viier  sur  ces  questions  fon  îr  niciitalp?  ,  Voy.  l'art.  Jean  XXII,  Pape, 

surtout  avec  les  sophistes  incrédul«^s  au  BERNARD,  archevêque  de  Tolède  et  pri- 

tnlliea  desquels  fl  vivait,  ot  auxquels  il  mai,  était  Français,  né  en  Agenois,  è  la  Sal- 

fournilpour  leiir  Encyclopédie  les»  artit-Ips  vclat.ll  éludi.T  ri'nbnrd  pour  A!re  rlcrr,  pw% 

de  tbéologie  qui  comprend  son  Dictionnaire,  il  porta  les  armes  ;  mais  iieureusemeni  pour 

Ce  vague,  ces  équivoques  apparaissent  dès  loi»  étant  tombé  malade,  il  embrassa  la  vie 

l'eiiirt^e  de  «;nn  Traité  de  la  religion.  Dans  monaslinue  h  Saint-Orens  d'Auch,  d'où  il 

l'Introduction  tuèmc  {385), 011  lit  ces  mots: /<  fut  appelé  [)or  saint  Hugues  à  Cluny,  et  jr 

n'y  a  donc  jamais  eu  d'autre  religion  M*  vécut  très-r(^gulièremenl. 

tttretle  que  ta  religion  révélée.  C'e^t  â  prouver  Le  roi  Alplionsii  VI,  voulant  rétablir  In 

ce  poinl  important  que  nous  destinons  la  prê*  monastère  de  Sainl-Fagon,  et  le  distiugaer 

mUr$parti9  i»  «si  êmrage.  Et  dans  rindi-  autant  eu  Rspagne  que  Cluny  l'était  M 

cation  correspondante  de  la  table  des  ma-  France,  envoj-a  demander  h  saint  Hn^ijosun 

tières ,  on  lil  :  KEuatoii  naturelle  ou  fri»,  siljeldigne  d'en  /lire  abbé.  Ce  saint  lui  en- 

viTivE.  D'après  ces  paroles,  religion  natu»*  voja  Bernard,  nui  se  Qt  tellement  aimer  que, 

relie ,  religion  )  ri Tuitive,  religion  révélée,  peu  après,  il  rut  élu  unanimement  arche- 
vêque de  Tolède,  dans  un  concile  tenu  le  18 
décembre  1085. 

Mr^is  Bernard  ne  se  conduisit  pas  tout  d'a- 
tiord  en  véritable  pasieur,  ain^i  que  nooi 


seraient  absolument  une  seule  el  mémo 
chose.  Ce  qui  est  confondre  la  ûn  naturelle 
de  Thomme  avec  fin  surnaturelle ,  sa 
nature  avec  la  grâce  divine,  sa  raison  natu» 
relie  avec  la  révélation  propremenl  dite,  ou 
la  maniresiatioii  divine  de  Tordre  auroa- 
turei...  ■ 

Malgré  ee  grave  reproche,  l'historien  que 
nous  venons  de  citer  roconnîiît  que  le  plan 
de  fiergier  est  bon,  eL  û  \<à  loue-  u'avoir  par- 


l'avons  vu  à  l'article  Alphonsb  VI»  roi  de 
Léon,  n*  III,  e(  il  déplut  bientôt  nu  prtnrc, 
non  pas  tant  è  cause  de  l'action  mauvaise 
qu'il  avait  commise,  que  parce  qu'il  avait 
compromis  les  intérêts  politique';  d'Al- 
phonse. Do  là  des  différends  en I ru  l'arnbe- 


failenieot  montré  l'accord  nierveilleux  qui  vêque  el  Alphonse;  m  iis  diiïérends  qui  ne 

existe  entre  In  r^gle  de  la  foi  catholique  et  paraissent  pas  avoir  été  de  longue  durée, 

ia  règle  des  dilTéreiiles  espèces  de  neriilude  puisque  nous  voyons,  en  1088,  Bi.rnard  se 

humaine  et  naturelle.  Par  là,  notre  savant  rendre  à  Rome,  el  obtenir  du  Pape  Urbain  II 

apologiste  arrive  à  la  conciliation  entre  la  des  privilèges  consignés  dans  une  bulle  du 

raison  et  la  foi,  et  M.  Rorlibacbcr  montre,  15  octobre  et  dont  voici  lu  substance  :  «  Nous 

qu^en  (tartanl  de  son  raisonnement,  il  serait  rendons  à  Dieu  de  grandes  actions  de  grâces 

lacile  d'éclaircir  el  de  concilier  les  rapports  de  ce  que  l'Eglise  de  Tolède,  dont  fa  dignité 

entre  la  philosophie  el  la  théologie,  envisa-  est  si  ancienne,  et  dor.l  l'outoritô  a  été  si 

gées  comme  deui  sciences  particulières,  grande  en  Espagne  et  en  Gaul«*,  vient  d*étre 

Nous  regrettons  que  les  bornes  dans-les-  délivrée  de  l'oppression  des  Barrasins  après 

quelles  nous  nous  efforçons  de  nous  resser-  environ  trois  cent  soixnnte-dix  ans.  C'est 

rer,  nu  nous  permeltciit  |  i< s  de  citer  cette  pourquoi,  tant  par  le  respect  de  cette  église, 

intéressante  discussion  (38Gj.  nu'i  la  prière  du  roi  Alphonse,  nous  vous 

IV  On  a  pu  remarquer,  par  ce  que  nous  Te-  aonnons  le  pafftum,  c'est-à-dire  la  plénitude 

nons  de  dire  sur  Bergier  (387j  que  ses  Ira-  de  ia  dignité  sacerdotale  ;  el  nous  vous  éla- 

vaux,  malgré  les  quelques  détauls  signalés,  blissons  primat  dans  tous  les  royaumes  des 

o*en  sont  pas  moins  très>ufiles  pour  la  dé*  Espagoes,  comme  il  est  certain  que  t'ont  été 

fense  de  la  religion  coniri^  fincrédulilé,  ik  aneiennemont  les  évôques  de  Tolède.  Tous 

quelque  époque  qu'elle  appartienne.  Seule-  les  évèques  des  Ëspagnes  vous  regarderont 

ment  tout  ëerivafn  qui  les  met  en  œuvre  eommeieur  primat;  et,  s'il  s'élève  entre  eut 

doit,  s'il  vent  leur  fdire  produire  tout  lo  quelque  jLii  slion  (jui  le  raériti',  ils  vous  en 

bien  qui  peut  en  sortir,  les  harmoniser  avec  feront  le  rapport,  sauf  toutelois  les  privi- 

les  découvertes. modernes  et  avec  tes  progrès  léges  de  chaque  métropolitain  (388).  » 

que  les  sciences  hist  ni  jurs  ont  faits.  Le  En  1000,  Bernard  assista  au  (  oiicito  de 

Xtiud  ei  les  arguments  du  noire  autour  sub-  Toulouse  el  à  celui  de  Lyon  en  109i.  Uo  peu 

fiatent  daos  toute  leur  force;  babilemeui  plus  tard,  en  1085, ce  prélat  viol  ao  concile 


(385)  Koy.  le  %  23. 

(381») On  la  trouvera  nui  pages  59^408  du  XXVI* 
li.deri/à(.  taù9.  de  l'Eqi.  cah. 
ÇUJ)  Nnis  avens  fnbïti  une  tttuie  Msex  étendue 


surBerKier,  dnns  notre  HAnorial  MiMifM,!.  Vl^ 
p.  m-m-,  3^341. 
iSM)  tilibe,  Cens.,  t  Y,  i«M. 
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dtClermont»  et  ca  fol  peu  après  q'!e  Bcr- 
Dird.  se  ressemant  de  ses  premières  ardeurs 
gaerrièreSt  voulut  suivre  les  croisés. 

Déjà  il  s'élait  mis  en  ciiemin,  après  avoir 
iccommandd  an  clergé  du  pays  le  gouver-^ 
nement  de  son  église.  Mais  a  peine  nvait-[| 
frit  trois  jouroées  que  les  clercs  de  Tolède, 
slnaginaiit  qn'il  ne  rerfendrafi  jamais, 
élurent  un  auire  arclipvi^iue,  et  chassèrent 
Jas  domaaliques  de  Bernard,  qui,  l'ayant 
■  prooptdiiMDt  rejoint,  lui  rapportdrent  ce 

âui  sëlait  passé.  Bernard  revint  aussitôt, 
igrada  les  auteurs  de  la  conjuration  ayec 
estai  qu'ils  avaieol  éln,  el  mit  dans  l'église 
de  Tolède  des  moines  de  Sainl-Fagon,  pour 
Jadesserrir  pendant  sou  absence;  puis  il 
coBli&tia  son  chemin  et  Tint  è  RoflMi  Mail 
le  Pape  Urbain  II  lui  défendit  de  passer  ou- 
ire  et  d'abandonner  son  église  qui,  étant 
aM?allêBMOl  rétablie,  a?ait  besoin  de  sa 
présence. 

En  revenant,  Bernard  passa  par  ia  France, 
ére4  il  choisit  des  hommes  savants  el  ver^ 
loeui  et  des  jeunes  gens  dociles  qu'il  em- 
mena en  Espagne.  De  Moissac,  il  tira  Gi- 
raald  ou  Gerald«  qu'il  ùl  premièrement 
ebamre  de  l'égliso  do  Tolède,  puis  arche- 
vêque de  Brague.  J>e  Bourges,  Pierre,  uu'il 
fit  archidiacre  de  Tolède,  puis  évêque  d  Os- 
m».  I>*Agen«  il  en  tira  quatre  :  Bernard, 
qo'il  fit  chantre  de  Tolède,  puis  évôque  de 
Bguença,  el  enfin  arclievôaue  de  Compos- 
telie.  Pierre,  qui,  ayant  été  élevé  dans  l'é- 
glise de  Tolède,  fut  évêque  de  Ségovie,  un 
autre  Pierre  qui  fut  évèquo  de  Palencia,  et 
Kajmond  originaire  de  ia  Salvétat,  d'oik 
larcheTêque  Bernard  était  lui-même,  et  qui 
fut  son  .«successeur  immédiat  dans  le  sioge 
de  Tolède.  Il  tira  de  Péri^ord  Jérôme,  qu'il 
fl  évêque  de  Valence  ;  mais  cette  ville  ayant 
élé  [leu  après  perdue  par  les  Chrétiens,  il  le 
mil  i  Zamora,  pour  y  faire  les  louclions 
^iscopales,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  encore  de 
liège  établi.  Après  la  mort  de  Jérôme,  il  mit 
i Zamora,  pour  premier  évêque  titulaire, 
Bernard,  qu'il  a?ait  amené  du  même  pays. 
Enfin,  il  emmena  de  la  province  du  Litnou- 
sia.Bourdin  Maurice,  qu'il  ût  archidiacre 
de  Tolède,  évêque  de  Conimhre,  pais  ar- 
cherêquc  de  Brague  et  avec  leqtiel  il  finit 
par  a  voir  quelques  diflicultés.  —  Voy.  Boua- 
an  —C'est  ainsi  que  la  France  fournit  des 
évêques  &  l'Espagne  aussi  bien  qu'à  la  Si- 
cile, pour  7  établir  la  religion  après  l'op- 
pression des  musulmans.  —  Voy.  rarlicie 
mêwjMjtm  (Eglise  catholique  en). 

Le  roi  Alphonse  V  I  étant  mort  en  1109, 
avait  lÀsé  la  couronne  è  sa  tille  Crraque, 

£11  avait  remariée  malgré  elle,  el  malgré 
>  seigneurs  de  Castille,  à  Alphonse,  roi 
d*Aragon,  quoiqu'elle  eût  un  fils,  nommé 
awiilphonsd  de  son  prcmieriDariageafce 


Raymond  de  Bourgogne.  Le  second  mariage 
d'Urraque  s'était  lait  par  le  conseil  de  Ber- 
nard, archevôqiie  de  Tolède,  et  des  évêques 
de  Castille  ;  mais,  après  la  mort  d'Alphonse 
VI,  les  seigneurs  et  la  princesse  elle-mômo 
soutinrent  que  son  mariage  avec  le  roi  d'A- 
ragon était  nul  pour  cause  de  parenté  ;  car 
ils  descendaient  Ton  et  l'antre  de  Sanche 
le  Grand,  roi  de  Navarre.  On  envoya  au  Pape 
Pascal  11,  qui  commit  Diègue,  é)réque  de 
Compostelle,  pour  prendre  connaissance  de 
l'affaire,  lui  ordonnant  d'obliger  la  prini  osse 
è  se  séparer,  sous  peine  d'être  excommu- 
niée et  de  oerdre  sa  puissance  temporelle 
(389). 

On  ne  voit  pas  ce  qui  fut  jtip*^  ;  mais  il  est 
certain  qu'Alphonse  d'Aragon  lit  sentir  son 
indignation  aux  prélats.  L'évèque  de  Burgos 
et  celui  de  Léon  furent  chassés,  celui  de 
Palencia  pris,  l'abbé  de  Saint- Fagon  dé- 
pouillé, et  le  moine  Ramir,  frère  du  roi, 
mis  h  sa  place.  Bernard  ,  archevêque  de 
Tolède ,  quoique  légat  du  Saint-Siège,  fut 
banni  de  son  diocèse  pendant  deux  ans; 
après  lesauels  l'histoire  ne  nous  dit  plus 
rten  de  loi,  sinon  qu'il  mourût  en  odeur  de 
sainteté,  el  que  le  titre  de  rcafenraïaw 4i 
Tolède  lui  resta. 

BERNARD  fSainlj,' abbé  de  Clairvaui» 
docteur  de  l'Eglise,  fut  è  lui  seul  la  person- 
nificnlion  du  Xii'  siècle,  de  ce  siècle  remar- 
quable qu'il  domine  de  toute  la  hauteur  de 
sa  foi  el  de  son  génie ,  et  qui  fut  sans  con- 
tredit une  des  plus  mémoroblas  époques  du 
moyen  âge.  «  Ou  n'a  pas  le  droit,  ainsi  que 
l'a  démontré  un  protestant  (390),  de  méprl* 
ser  un  siècle  sur  lequel  un  homme  comme 
saint  Bernard  a  su  exercer,  par  le  seul  em* 
pire  de  son  caractère  el  de  ses  vertus ,  une 
inauence  lOMi  grande  qae  celle  qu'il  a  eier> 
cée.  » 

Ottolle  merveille,  en  effet,  que  cet  homme 
de  Dieu,  solitaire  et  politique  consommél 
Les  rois  et  les  princes,  les  personnes  du 
monde,  las  religieux  et  le  clergé ,  les  Papes 
eux-mêmes  font  prendre  ses  conseils  dans 
toutes  les  entreprises  diiliciles  (391)  ;  el  du 
fond  de  sa  aolitude,  Bernard  gouvernait 
plus  véritablement  la  Franco  ou  l'Allema- 
gne que  Louis  Vil  ou  l'empereur  Conrad* 
Goneiiieleur  et  paciflcalenr,  les  ingénieuses 
ressources  de  sa  charité  apaisent  toutes 
les  haines,  terminent  tous  les  différends 
qui  s'élèvent  de  prince  è  prince,  on  entre 
les  seigneurs  et  Ii  uns  vassaux.  Orateur  dis- 
tingué, la  puissance  de  sa  parole  fait  ;iur- 
gir  la  aeconde  croisade;  la  France  et  l'Aile* 
magne  retentissent  des  foudres  de  son  élo- 
quence. Philosophe  profond  et  grand  théo- 
logien ,  il  combat  avec  talent  Abcilard  et 
Arnold  de  Bresse»  le  ralionaliame  èt  i'héré* 


Pt9)FLEiiti,  Hit(.)  ecclii.  liv.  lxit,  p.  45.  (591)  Voy.  Innocent  II.  Retcrit  donné  è  Lyon,  la 

(SfO)  C'est  dans  cette  pensée  et  pour  la  deve-  15  des  calendes  de  niiirs  1151,  qui  accorde  à  saint 

htrm  mm  ie  preleaiani  Augusie  Méander  a  écrit  Bernard  et  à  l'ordre  da  Ciieaut  de  irès-graadf  pri- 

Na IneMlaii :  «isfalw  d»  «fliai  Btnêrd  .et  âe  vilégos,  pour  las sstf ieia muliipUés  raeéaa M falnlP 

m  iUtU,  màu\i  de  falceiaad  par  TMadece  Vlal,  Sién. 

^  isL  ie-««,  m% 
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8ie  :  les  savanls  loi  toumetlent  les  queslioDS 
eonfrùTeraées  dans  les  éeolet»  oa  lui  en- 
voient leurs  ouvraçrs  sTanl  d'^ffronlcr  le 

Srand  jour  de  la  publicité.  Ecrivain  plein 
e  charmes  et  de  grAoes,  ses  nmnbreaY 
ouvrages  resfiiront  tn'ijrmrs  imo  tcndrn  piété 
eluoâle  dévorant.  Ennemi  déclaré  du  vice, 
il  Ittf  ftit  une  guerre  è  mort  et  le  poursuit 
pnrtout  où  il  !^  rcnc  intro  On  \e  voit  s'éle- 
ver avec  la  plus  grande  énergie  contre  les 
dérégîemeols  do  clergé  qu'il  traraille  adi- 
vemeoî  à  réformer.  Le  clottm  nvnit  vu  s'é- 
lever dans  son  sein  de  graves  abus.  La 
simonie,  cette  plaie  de  PEglise  que  Gré- 
goiri3  VII  nvflii  combattue  avec  la  fermeté 
des  grands  caractères  (392),  qu'Innocent  IH 
dovait  poursuivre  avec  une  foreo  dofolonté 
supérieure,  saint  Bernard  l'attaque  nussi 
avec  vigutiur,  et  voulut  la  guérir,  soit  en 
•tiniulant  le  zèle  des  chefs  de  la  ebrétienté» 
soit  en  s'élevant  nvpc  véhémence  contre  les 
jowêUgtr»  et  oui/<  (393)  des  clunistes  qui 
s'étaient  le  plus  écsriés  de  la  règle.  S'il 
s'alinque  è  la  tyrantiie  d^s  princes,  il  ne 
dé()lore  pas  moins  amèrement  l'anorchlB 
qui  entretenait  dans  les  villes  lombardes 
les  fureurs  des  guerres  civiles.  Et  ce  qui 
n'est  pas  moins  admirable,  ou  plutôt  ce  qui 
l*«st  plus,  c'est  qu'au  milieu  d'une  vie  si 
active,  au  milieu  d-'S  dislraclionscirs  gtfaires 
et  des  soitis  de  loin  genre,  saint  Bernard 
n'oublia  pas  un  seul  instant  les  devoirs  de 
la  vie  du  cloître.  Il  ne  jx-rmel  jamni?  que 
l'homme  extérieur  détourne  ;ic  ses  voies 
i'homme  intérieur.  Au  contraire»  plus  il 
voit  se  développer  son  infîuence  cl  grandir 
M  renommée,  plus  il  uimb  à  se  concentrer 
dans  son  for  intérieur  et  à  entretenir  avec 
Dieu,  dans  le  sileoce  et  la  prièrf»,  res  incf- 
lables  communications  qui  uks  suui  ie  par- 
tage que  d'un  petit  nombre  d'âmes  privilé- 
giées. Aussi,  l'ardeur  do  sa  foi,  sa  tendre 

{>iélé,  &on  amour  pour  la  discipline,  sa  vie 
oujours  exemplaire  attirent  bien  plus  de 
religieux  à  CiteauK  et  à  Clairvaux  que  la 

(594)  <  Vie  tnm  .'i  !07l,'ciûft  synodes  laiicèrenl 
des  sitaiiiciiieft  contre  ce  crinie,  il  lui  Droscrii,  con- 
damné, ftiitUiéaiaiité  par  1rs  i*apM«  ilildeliraiid  eu 
éUiii  le  plu»  mortel  enneini  ;  Pierre  Damico  ne 
savait  quels  lemiet  employer  ipoar  expHnarloute 
rborretir  qu'il  lui  inspirait.  Le* conciles  avaient 
prononcé  l.i  Uépobiuon  contre  ceux  ^ui  s'en  rea- 
daienl  coupables,  on  los  appelait  des  loups  ravi»> 
•aiiU  loiinianl  autour  du  troupeau  de  Jésu«-Cbrisi 

Su'ils  cbercbaieiil  à  dévorer.  >  J.  Voigt.,  Hitt<Af* 
u  l'fipe  Crigo'm  fil  el  MS  «Mt  **  i»  p. MU  de 
ta  filiiioti. 

15** j|  hiet  [abulandû  viîcsot. 
394)  V  i«  tt€  Mtm  Betnufd,  ia^l',  1704. 
(39Ô)  M.  Guiioi  a  doaaé  cea  deux  Vies  dans  la 
Col/eciMji  éu  mémént  Mlaii/ii  à  CUiêMn  4ê 

{59(i)  Et  non  pas  Arnoull de  Chartres,  abbé  de 
IkHtiteval,  connue  l'ont  cru  Trilliéiite,  i>tKie  de 
Sieane,  les  ibéotogiena  de  Cologne  qui  oni  fait 
Imprioier  la  Bibliothèque  de»  Pire»,  et  le  cardinal 
Bt&armiii.  (Mof«  de  M.  Tb.  Vial  dans  too  iMnh 
dartioR,  pag.  tt,à  k  tiadacUm  dei'euvniBede 
Miantler.) 

(397)  Vie  deuànt  Bernard,  \n-A;  I6i«,  el  in-ti*, 
loas  le  nooi  de  aieor  Luiy  ;  uiais  loMiea  tes 


Tasto  étendue  de  son  savoir  oti  la  force  irré* 
ffsHble  de  son  langage. 

TpI  fut  soint  fîcrnnni,  rt  un  tel  lionjnje 
devait  avoir  plus  d'un  historien  «parce  qae 
sa  vie,  si  pleino,  si  abondante,  womll  ou 
cadre  immensp.  Ati  romrnencemeiit  du 
XVIII'  siècle,  Viilefore  entreprit  de  dé- 
brouiller les  faits  de  eetie  existence,  jetés ^ 
fusque-là,  ^pnr^  et  incoh^ronts  dans  trois 
livres,  par  Guillaume  de  Saint -Tbieirj, 
Geoffroj  (395)  et  Bernard,  abbé  de  Boii> 
neaux  (396),  autpur?  rontemporains,  et  de 
les  rattacher  à  1  histoire  générale.  Antoiaa 
I.emaistre  (397)  n*!Bvatt  pas  fait  si  bienqas 
Viilefore,  et  r^^  dernier  l'eflfaça  cotnnl.'!  - 
ment.  De  son  cùlé,  Dom  Ceillier  consacra 
è  notre  saint  plus  de  150  pages  (398)  sava» 
tes  et  remplies  de  fnits  et  de  longues  ana- 
lyses de  ses  écrits,  bien  qu'un  peu  diffuMS. 
Puis  vinrent  dom  Gléoiefieeti  Éalnta^Cralx, 
et  Dannon.  Voici  comment. 

Au  commeocemeol  do  notre  siècle,  l'ins- 
titut reprit  la  publlealion  de  VHUl^inU^ 
téraire  de  la  France,  commencée  par  les 
Bénédictins,  et  à  laoeelle  dom  Rivet  sur» 
tout  cul  une  si  grande  part.  On  avait  d*a* 
bord  è  compli^tcr  l'histoire  des  lettres  ea 
France  au  xu*  siècle,  dont  la  Congrégation 
de  Ssinl-Maur  n'avnit  f^wi^rc  rédigé  que  la 
moitié;  une  des  premières  bingrapliles  de- 
vait être  celle  de  saint  Bernard.  Les  embar- 
fas  que  présentait  alors  un  tel  sujet  s'ac* 
croissaient  encore  de  la  rivalité  qui  «HaH 
s'établir  entre  les  anciens  el  les  nouveaui 
autpurs  de  cette  grande  publication.  Dnm 
Cléfnrîiccl  avait  écrit  une  ria  de  $aint  Brr» 
nord,  mais  on  ne  l'adopta  point  (31)9) ; 
S.iinie-Croii  avait  essayé  e»  IraTail,  et  il 
l'avait  communiqué  à  la  commission  aux 
mois  d'août  et  do  septembre  1808;  maisoa 
la  rejeta  aussi.  Alors  Dannon  fit  hardiment 
ce  difllcile  travail  (400)  et  l'entacha  mallien- 
seinenl  de  l'esprit  lo  plus  déplorable ,  relui 
qui,  d'ailleurs,  doniin.ut  en  lai»  l'esprit jaB> 
séuisie  et  gallican  (401). 


éditions  ne  porlr^[U  pnscenom. 

(508)  Dans  le  tome  X,\ll*  de  sou  Uni.  giiUf. 
tu  nut,  tac.  et  eeclés. 

(399)  me  fui  publiée  h  part  arec  celle  de  Pierrs 
le  Véoéraltle.  t  vul.  iii-4*.  de  5()8  page»;  1773. 

(iOO)  Il  e»t  in»crc  dans  le  lonic  XIU*,  p.  iSM3|l 
ik  [  liitloire  lilléraire  de  la  France. 

(4Ut)  On  jugera  du  mauvais  esprit  de  cet  ouvrage 
jksr  les  étoce»  même  que  lui  déGenie,daas  les  iliaei 
suivantes,  tt.TIctor  te  Glerc,  membre  derhsbtai: 
c  Ci-v.ç  yoiice  n'es:  [ms  eieinp.ie  d'épigrâ«une«, 
qnonpie  Dannunny  raconte  aucun  mirage;  niais 
ou  ne  saurait  du  moiu  l'accvker  d'ôire  Itijusie  pour 
«n  det  plus  éto^umits  apdtre»  de  la  (oicttréiienucp 
On  ne  lin  saas  doole  pas  à  l'auienr  «a  ertme  d'a- 
voir dit:  »  I!  pnr:^îl  que  tirs  tors  toute  obéissaiiM 
coûtait  un  pi:u  .iu  s>jiiil  aLtbc  du  Clairvnux,  el  qti'il 
oontraetail  beaucoup  plus  :iiséinciit  rti  tbiuiJi' 
comroaiider.  »  Ce  ne  peut*4ire  nou  plu&  une  graitik 
faute dVroir  raconié  comineui  Bernard  imita  4e rai 
de  France.  t>oui»  le  Gros,  d'impie,  de  penécutear, 
de  nouvel  llcr&de  ;  cuutnieut  toujours  encliu  à  ra 
liaÎMier  l'auturiié  civile,  ûer,  superbe,  une  lioiiie 
k  la  main,  il  luucbe  du  pied  le  duc  d^A^uiiaine, 
prosiemé  à  ses  genoux,  et  oui  obéit  en  silence,  tic 
Poof  peu  (c'c4  KNvean  M.  Victor  le  Qcrc  qsi 
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De  nos  jours,  sjirès  quelques  études  par-      Ainsi  consolée, -Elisabeth  mil  heureuse- 

lieolîèr«s>(^03),  Néander  (%03)  et  M.  Pabbé  -  ment  to  monde  celui  qui  devdit  éire  si 
Itllisbonne  (iOi)  se  sonl  attachés  à  nous  grand  parmi  les  hommes  et  devant  Dieu,  ' 
retracer  le  portrait  du  dernier  Père  de  l'E-  Elle  le  consacra  spécialement  au  service  du 
l^ise,  avec  des  mérites  divers.  Le  premier,  Seigneur,  et,  dès  ton  plus  tendre  âge,  Ber- 
qni  est  protestant,  a  fait  un  bon  iÏTre  pour  nard  correspondit  le  mieux  qu'il  lui  était 
IM  coreligionaires  ;  car  il  peut  contribuer  possible  aui  leçons  de  Terto  qu'il  recevait 
i  dessiller  leurs  youx  ;  c(,  pour  les  Caihoii-  oe  sa  nère.  De  Donne  heure  aussi  il  annon- 
MfSt  il  ne  faut  pas  1  li  '«  1:1  nder  autre  ça  de  grandes  dispositions  pour  l'étude. 
c^()se(l05)quedes  aveux  importants,  des  lé-  Placé  dans  la  célèbre  école  de  ChAtîUon,  il 
moignages  honorables,  ce  qu'il  contient  en  7  fit  de  rapides  progrès, 
effet,  mêlé,  sans  doiiio  è  cause  même  de  son  Mais  en  même  te  nps  que  se  développait 
esprit,  h  un  assez  grand  nombre  d'erreurs  son  intelligence,  sa  vertu  etsa  foi,  loin  a'en 
de  divers  genres  et  d'appr4efatfons  fans-  souffrir,  prirent,  au  contraire,  une  nouvelle 
sêi. Quant  au  second,  prêtre  fidèle  et  zélé,  puissance.  «  Il  est  peu  d'hommes,  dit  son 
il  a  été  plus  heureux  encore  que  ses  devan-  moderne  historien  (408),  qui  n3  conserve 
ders  dsns  la  manière ,  quoique  parfois  on    quelque  souvenir  de  ce  temps  mjstérieux 

pea  prétentieuse  et  guindée,  de  grouper  les  où  l'âme,  encore  vierge,  s'enlr'ouvre  pour 

fiiU  et  de  les  présenter  sous  leur  vrai  jour,  la  première  fuis  et  produit  la  première  fleur 

CM  I  ces  sources  diverse»  que  nous  pni-  de  Tamour.  Henreoi  quand  e^est  vers  Diea 

saiOBS les  détails  de  la  présente  étude.  que  s'exhale  son  suave  parfum  I  c'est  le 

LMs  le  début  de  son  ouvrage,  le  dernier  temps  dont  parle  le  prophète,  le  temps  de 

MsioiliD  qne  nous  fenons  de  menlionner,  la  puberté  de  l'âme  :  Tat  patsé  «mpnt  de 

s'écrie  (W6)  :  *  Heureux  l'homme  nui,  à  vougy  dit  le  Seigneur,  et  je  vous  ai  considérée: 

l'eoMsde  sa  vie.  est  souvent  regardé,  ani-  «/ai  eu  que  le  temps  oû  vous  étiez  était  l§ 

wêt  piaéiré  per  rcell  d'une  mère  tendre  et  9mp»  éTéirt  aimée  (409).  A  cet  âge,  tout  jeune 

vertueuse!  Ce  regard  aun  pouvoir  magique  homme  est  poëte  :  il  est  poëte  parce  qu'il 

sur  l'âme  de  reniantl...!!  rayonne  douceur  aime,  etfque  la  poésie  est  le  langage  na-> 

et  vie;  et,  dé  même  que  le  soleil  féconde  lonl  de  râme  af mente  ;  mais  ce  n'est  pas 

Cr  $00  rajon  les  productions  terrestres,  et  seulement  par  l'harmonie  des  mots  qu'elle 

i adoocit  en  7  posant  la  substance  solaire,  s'exprime;  elle  vit  dans  la  mélodie  du  si- 

ainsi  la  mère  pote  dans  Tâmedeson  flis  la  lenceet  des  larmes;  elle  anime  le  regard, 

caractère  sacré  de  l'amour.  »  elledonnedesailesaut  rêves  et  aux  soupirs.» 

Saint  Bernard  eut  ce  bonheur,  il  naquit      Toutefois,  cet  âge  de  trop  courte  durée 

m  fiM,  de  la  pieuse  lEIisabeth  (407)  et  du  Ml  immédiatement  suivi  des  orages  de  la 

seigneurTécelin.Un  songe  merveilleux  pré-  jeunesse.  Bernard  n'en  fut  pas  exempt,  et  en 

céda  sa  naissance.  Sa  mère,  ainsi  que  nous  même  temps  que  do  pénibles  épreuves  vio- 

Flnoos  rapporté  à  l'article  Albttb  (nom  rent  le  plonger  dans  un  profond  accable- 

sens  lequel  la  mère  de  saint  Bernard  est  ment  moral,  In  mort  de  sa  mère  hien-aimée 

aossi  désignée),  avait  entendu  dans  son  sein  J(^ta  sur  la  roule  de  son  avenir  un  sombre 

la*  continuels  aboiements  d'un  chien  blanc,  voile  de  douleur  et  d'affliction.  Le  saint,  < 

Ob  homme  de  Dieu  dissipa  les  frayeurs  do  néanmoins,  triompha  de  toutes  les  tcnta- 

iajeone  femme,et  lui  prédit  la  future grao-  tious;  il  suoporta  sans  se  plaindre  les  an- 

dfvr  de  l'enfant  qui,  comme  un  chien  très-  goissss  et  les  profondes  tristesses  dont  il 

Sdèle,  devait  garder  un  Jour  la  maison  du  était  assailli,  et  prit  enQn  la  résolution  de  • 

Saigneor,  et  aboyer  hautement  contre  les  se  vouer  à  Dieu  pour  toujours.  Dès  lors 

MBsmii  da  la  fbl.  Bernard  de? iot  un  bomma  tout  noareaii.  H 

pA)  rfoe  l'on  voolél  Jnslifier  rbistorien  d'avoir  Eludes  suTsmint  Bernard,  par  Abel  l>esiardioa,'la- 

uwfé  quelaue  excès  dans  le  dévoaeneni  de  saint  â*,  1845.  Dijon.  —  Plesiears  iravaax  étrangers  (hiI 

^  i  rEfiise  de  Rome  el  h  la  domination  tem-  aussi  été  publiés  sur  re  snitit.  On  peut  en  voir  la 

P*tHe,  ne  pouvait-on  potnl  lui  chercher  d'autres  liste,  quoique  Tiulive,  dans  la  iSous.  biog.  ttnt'v., 

ipoleciiie»  que  M}n  pieux  confrère,  Brial  lui-même,  Didot,  l.  V,col.  oïU. 
Jii  teifhiiie  ain»i  (Nohv.  Misîu  de  VAcad.  d4s  Voy.  ci-dessus  la  ooie^. 

•wni.,  I.  VI,  p.  590.596,  M^t  <  Mou»  n'avons       (i04)  Uutoin  desaint  Bernard,  par  l'abbé  Marie» 

pttnà  qwt  des  déflaniaiious  vagues  de  la  part  de  Tbéodore  Raiisbunne,  2*  édii.,  3  vol.  in-8*,  18i3. 
■hilenard...  C'est  une  pure  malignité  de  dire,       (i05)  Ce  n'est  pas  ce  qu'a  fait  un  critique  {Ami 

(aaMÎl  (ait  ailleurs,  que  le  roi  ne  laissait  les  é>ë-  <ie  la  Religion,  l  CXVIil,  p.  7u),  qui  semble  exiger 

<kéi  Vacants  que  pour  avoir  le  temps  de  ruiner  le  d'un  protestant  ce  qu'un  serait  eu  droitdc  deniunder 

j«foreldes^ses...Dan8  cette  couiesution, saint  à  nn  auteur  catholique  ;  Vo«.  la  critique  plus  vraie 

MÎH<  iMtaieonMMeiaal  d^anlna  de  ses  conlen-  dn  ranciea  MésHorial  eatkalimê  sur  l'édiiioa  «ile- 

laife^  das  MoveOes  nnsieMs  aluraaMMiiainea,  IH  mande  de  NéiMter,  l.  Xi,  p.  aM  ai  sehr. 
Kaas  é%loq««nce,  mais  non  d'une  gramJe  cou-       (406)  Totn.  I,  p.  88i. 

■dwaee  desdroiu  politiques  des  souverains.  •  (M.       (407)  Les  chroniqaeors  rappellent  tanlét  Eiize, 

^«MrfeQere,  Netiee  sur  P.-C.-f.  Daumn,  un  tauiôi  Elisabeth,  tantôt  Alix  et  tantAl  Aleti«.  ,Ceit 

laimssfsdiê  tpmtt  XilJ'XII  dt  CUtsioirt  Hué*  sous  ce  dernier  nom  que  nous  Ini  avons  censacré  un 

'•«drIeMM,  in-é*,  1M3,  p.  11  et       Celle  article  dans  notre  tome  I»,  col.  600,  607. 
^"^ir/esiMMe  dM  le  terne UdeceltelfiiM**       (408;  M.  l'abbé  Ratisbonne,JN«*.  d«  sniM  Ar> 

■mmt.  Nard.  2'édiUiP.  10(i,  107. 
(MB  fm.  Essai  sur  Véloqutmc*  et  la  philosopMe       (4W>  E^W%  IVI,  8. 
kimatSernardf  par  £.  Geruiez,  io-S*,  1839;  — 

JDicnoHM.  DB  l'Uist.  dhiv.  ds  l'Eglisb.  Jll.  Q 
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TeHo  8*él8it  relrampée  aa  eraoMC  de  la 

sotiiTrance  ;^on  zèle  altira,  sous  te  jr>ug  qu'il 
s'était  Tolontairemeol  choisi,  son  oncle,  ses 
frères  et  un  grand  Doubre  de  ses  afD{8.Toat 

céda  à  la  puissance  de  sa  persuasion  ;  les 
liens  les  plus  sacrés  tombèreol  detant  sa 
purole.On  aenlil  que  la  grâce,  don  de  Dieu; 
nvnit  pn^S(1  pru-  1\  et  rn-n  no  put  rëfisler 
aux  ardeurs  de  son  prosélytisme. 

II.  Après  avoir  mené  quelque  temps,  h 
Châtillon -sur -  Seine ,  une  vuj  communo, 
dans  la  pratique  des  cooseils  évaDgéiiques , 
Bernard  et  ses  pieux  comparons  dirent  au 
inonde  et  h  In  chair  un  adieu  déOnitif  et 
éternel,  et  se  vouèrent  è  la  vie  inonasiique. 
Il  s'agissait  de  se  décider  pour  un  ordre  re- 
ligieox.  Ils  choisirent  celui  de  Saint-Benoît, 

2 ai»  fondé  dans  le  vi'  siècle  sur  te  moul 
assin,  s'était constaincnent  propagé,  mais 
avec  des  formes  bieo  diteries,  jusqu'au  xi* 
siècle. 

Cefof  alors  qo*eal  lien  la  célèbre  rérorme 

deCluny.'^f nis  cotte  congrégation,  îipri^savnir 
brillé  quelque  temps  du  plus  vit  éclat,  s'af- 
faissa août  sa  propre  gloire,  et,  grâce  à  ses 
soIosî;  ni  es  richesses,  dégénéra  prompten>enl 
de  sa  pureté  primitive.  Cependant  de  saints 
moines  Bénédictins,  résolus  de  vivre  en 
vrais  religieux,  s'étaient  retirés  dans  les  fo- 
rêts de  Mbiesme,  et  leur  maison  nais- 
sante» après  avoir  pris  queloue  dévelop- 
pement, envoya  une  colonie  dans  le  disert 
de  CUeaux  .  Les  progrès  de  la  Douveile 
congrégation  furent  irabord  .très -lents; car 
la  discipline  de  Ctteaux  était  extrêmement 
sévère.  La  main  pesante  des  calamités  s'é- 
tait même  étendue  sur  ces  ferreots  reli- 
gieux, et  ils  commençaient  è  sentir  ébran- 
lés dans  leur  confiance,  auaod  ils  reçurent 
un  renfort  inespéré  par  rarrivée  de  saint 
Bernard  et  do  sps  coropagnoosi  qui  étaient 
au  nombre  do  vujgi-neuf. 

Cet  ordre  était  tout  h  la  fois  Tun  des  plus 
sévères  et  des  plusobscur^:  do  tou?  ceux  qui 
existaient  alors.Bernard  i  a  van  choisi  de  pré- 
férence, pour  mieux  se  dérober  aux  regards 
des  hommes  et  aux  vanités  de  la  terre,  et 
perdre  son  existeoce  dans  les  inullubles 
doucrars  d'une  vie  pauvre  et  retirée,  comme 
le  fleuve  qui  va  perdre  une  embouchure 
daus  des  sables  solitaires.  Le  pieux  novice 
grandissait  rapidement  on  vertus  et  on  per- 
fection, sous  les  yeux  de  Dieu.  Il  soutenait 
de  son  zèle  et  de  son  exemple  les  eompa- 
gnons  que  la  grûce  divine  lui  avait  Joinn  s. 
Cependant  l'excès  de  ses  macérations  ruina 
bientôt  sa  santé,  et  ne  lai  laissa  qu'un 
corps  usé  par  les  austères  pratiques  de  la 
pénitence;  mais  il  s'elforçail  de  suppléer 
eu  défaut  de  forces  physiques  par  la  fer? enr 
de  l'esjirit  et  par  son  iiiiniunse  charité,  |ior- 
tâiil  aiusi  une  âme  de  feu  dans  ua  corps 

UtO)  Inirnd.  à  la  vie  dévote. 
hW}  Hutoire  d€  lainl  Bernard  et  de  ton  tHeie, 
lïv.  1. 

(412)  M.  l'abbé RaUsboiine,  Bitt.  dt  tainl  Bernard, 
I.  I.p.  174. 
aiù)  Hitt.  de  Cit.,  l.  m,  p.  58, 
{lu)  Au^Mie  ^éaiMkr  avou«  ekprcssément  que 


faible  et  fragile  comme  celui  d*un  enfant. 

Ces  austérités  eilraonlitioires  ont  ('lu 
taxées  d*escès  par  des  personnes  respecta" 
blea ,  entre  au  res  per  saint  François  de 
Sales  (MO)  ;  s'i  y  eût,  en  cfTot,  exagération 
dans  celle  conduite  du  saint,  tous  ceux  qui 
vivent  uniquement  pour  leur  corps  n*avaieiit 

f»as  le  droit,  d'un  nutro  côl'\  dr'  crier  .iprùs 
'inutilité  de$  morti/icalioM  exlérieure$:  et 
c*est  k  ces  derniers  que  le  protestant  Néan* 
der  répond  lorsqu'il  dit  :  *  Bernard  n'avait 
passuietde  s'afQiger  de  l'état  de  faiblesse 
où  il  s*élait  réduit. Son  esprit  agissait  d'une 
Inuto  autre  manière  que  n'eût  pu  faire  soD 
corps,  et  avec  une  force  d'autant  plus  grandu 
qu'il  parlait  et  agissait  par  un  corps  exté* 
oué  (*11J.  Au  reste,  notre  saint  lui-même 
eut  lieuae  regretter  dans  la  suite  de  o'svoir 
pas  usé  d*as8es  de  discrétion  dans  l'accom- 
plissement de  ses  pratiques  austères  :  » 
c'est,  du  moins,  ce  que  nous  apprend  soa 
moderne  hiatorien  (i^l-2}. 

m.  Enfin  le  roonient  qnc  le  pieni  novico 
avait  tant  de  fois  appelé  de  ses  vœux  les 
plus  ardents  arriva.  Bernard  et  ses  compa- 
gnons prononcèrent  leurs  vaux  perpétuels 
au  mois  d'avril  iiik,  avec  une  ioie  ioetfa- 
blo  et  une  émotion  profonde  (413).  Ils  s'of» 
frirenl  à  Dieu  <!ans  ré<;orve,  comme  des  vic- 
times d'expiattou  eld'amour,qui  ne  souhai- 
taient plus  autre  chose  eu  ce  monde  que  de 
s'immoler  tous  les  Jours  au  service  el  à  la 
gloire  de  Jésus-Cbnsi. 

IV.Cependaoïrodeurd'éminentesaiotelé 
que  répandait  au  loin  l'abbaye  de  CUeaux, 
y  attira  une  foule  de  personnes  qui  sollici- 
taient leur  admission  dans  Tordre  {hik). 
Pour  répondre  h  ces  nombreuses  demandes, 
il  fallut  fonder  plusieurs  colonies  ;  mais  la 
plus  célèbre,  sans  contredit,  des  ttlistions 
de  Ctteaux,  devint  celle  qne  saint  Bernard 
fut  chargé  d'établir  dans  la  vallée  d'Âsin- 
the,  appelée  par  le  saint  Gaire-Vallée^  •! 
dons  la  çtiite,  Clairvaux. 

Lus  comoibncements  do  ce  célèbre  mo- 
nastère furent  traversés  par  des  calamités 
de  tout  genre.  pauvreté  s'y  fit  doulou- 
reu.<>emenl  sentir  avec  boa  corlége  ordinaire 
de  besoins  et  de  privations.  La  vertu  même 
du  saint  abbé  fut  un  instant  troublée.  Mais 
Dieu  prit  ensuite  en  cun^ider^llull  la  dou- 
leur de  ses  serviteurs;  d'abondants  secours 
leur  arrivèrent  de  partout,  et  la  vie  exem- 
plaire des  religieux  fut  pour  le  monasièro 
une  cause  iticossanto  de  développements 
extraordinaires.  De  nouveaux  disciples  ve- 
naient, presque  chaque  jour,  se  joindre  aux 
anciens;  des  hommes  qui  avaient  rempli 
dans  le  monde  dea  rôles  considérables,  soi  l 
dans  l'enseignement,  soit  dans  les  armées, 
écliant^eaienl  'i  Clairvaai  leurs  biens 

rissabies  contre  le  trésor  des  soutiraoces 

si,. parmi  les  hommes  qui  embn^s-ircnt  la  vieoMK 
nakique,  il  en  était  beaucouji  i  hez  qui  le  change- 
ment d'^isi  ne  proiluisii  pas  uno  vcrii^Lile  et  sinciro 
conversion,  il  n'en  a  pus  inauque  d'aiurcs  pourqui 
caite  époque  a  été  celle  de  coDinieoccmeat  d'uott 
nouvelle  vie.  (Vsy.  liMrs  éê  mm<  Bamard  *t  lU 
tQn$ii(lt,l.  I.) 
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éfingéliqoes.  «  Combieo  de  gens  safanls, 
éerit  Tua  des  biographes  da  Mini  (^15), 
combien  d'orateurs,  que  de  nobles  et  do 
grands  seion  le  mondet  que  de  philosophes 
o«l  passé  des  éeolee  et  des  académies  du 
siècle  à  Clairrauz,  pour  s'adonner  h  la 
isédiUlioD  des  choses  célestes  el  pratiquer 
la  morale  divine  I  » 

V,  Sur  ces  eotrefailes,  saint  Bernard  tou- 
jours languissant  et  épuisé,  tomba  daoge- 
iMNeaeot  malade,  en  1116,  et  l'on  s'atten- 
dait i  sa  fin  prochaine;  mais  l'homme  do 
Dieu,  depuis  longtemps  mûr  pour  le  ciel, 
devait  cependant  voir  se  prolonger  encore 
les  joars  de  son  existence  terrestre,  car  la 
Providence  le  destinait  à  de  grandes  cho- 
ses. 

Bernard  revint  &  la  santé,  et  son  premier 
soin  fut  d'établir  des  maisons  de  la  liliation 
de  Clairvaux,  pour  contenir  le  nombre  nro- 
dipeai  de  postulants  qui  continuaient  à  se 
^rmiiter.  Bientôt  son  infatigable  ardeur 
el  ses  elTorls  pour  faire  renaître  l'ancien 
esprit  oooastiqHe  dans  toute  l'Eglise  ébran- 
Mreot  derechef  «es  frêles  organes.  11  sup- 
porta arec  joie  celte  nouvelle  maladie,  et 
se  préparait  tranquillement  k  la  mort«  lors- 
que Dieu  lui  fit  savoir  qoe  son  heure  n*é- 
tail  pas  encore  venue.  Toutefois  son  énui- 
semeot  eitrême  ne  lui  permettait  piusi'ad- 
■intslTition  de  sa  communauté. 

Il  proGla  du  repos  forcé  auquel  il  devnit 
se  résigner  pour  composer  son  admirable 
TmSiitmkêdifférenti  degrés  4ê  rkwmiUié 
et  de  l'orgueil,  qui  fut  bientôt  suivi  des 
Lêuatge*  de  Marie,  Ces  écrits»  oui  deman- 
daieai  pour  6tre  eoaiprit  une  Ame  pieuse 
ttleodre,  furent  vivement  attaqués  par  les 
nunti  uniquement  occupés  de  la  dialecli- 
qie.  Mais  les  discuaaions  qui  s'élevèrent  à 
cesiyet  ne  flrent  que  rendre  plus  célèbre  le 
oom  de  l'humble  moine  de  Clairvaux.  «  Sa 
cttfrité  sincère,  dit  ton  dernier  biographe 
lk\6),  jointe  h  une  complète  abnégation  de 
lu-oiéate  et  à  une  rare  capacité  pour  les 
itiiret,  lui  attiraient  une  foule  de  persoD- 
Mges  considérables  qui  le  prenaient  pour 
srbitre  de  leurs  diilérends.  Les  ecclésiasli- 
VWI  et  les  laïques  venaient  également  le 
eoosalter  ;  bientôt  les  princes  et  les  prélats, 
Im  rois  eux-mêmes  recoururent  aux  oracles 
éilliofflme  de  Dieu»  dontla  lumière  com- 
neoceà  poindre  comme  l'aurore  quand  elle 
éclate  au  matin.  Tout  ce  qui  était  juste, 
utile,  légitime,  avait  aceèa  auprès  de  lui, 
cuflammait  son  zèle,  provoquait  un  dévoue- 
meut  sans  bornes,  et,  dès  qu'il  s'uLait  chargé 
d'ttee  cause,  de  quelque  peu  d'imiiortauce 
qu'elle  fût,  il  la  prenait  à  cœur  et  fa  pour- 
tiiviit  avec  une  infatigable  activité.  • 

Cétait  surtout  envers  les  pécheurs  que 
ttiot  Bernard  exerçait  son  ardente  solhci- 
Isite.  «  11  les  pressait  comme  saint  Paul,  à 
iH^#àeoiitnt«iD|ia»ptr  les  lomailft- 

^Jj^J^  S»  ^<rji.,  1.  u,  auct.  Eraaldo,  abb. 

'  im  M.  l'abhé  RaiisbooM»  Aial.  dê  soial  Bar- 
I     mÉ,Ll,  p.  m,  ai8. 


tions  les  plus  ingénienies  de  la  lendresae» 
par  les  plus  vives  représentations  de  la  vé- 
rité. Mais  aussi,  quand  i)  se  trouvait  aux 
prises  avec  l'arbitraire,  ou  qu'il  soutenait 
les  droits  de  l'innoeenee  et  «le  la  justice*  il 
devenait  inflexible  comme  un  ror,  et  sa  vo- 
lonté demeurait  ferme  couime  une  colonne 
inébranlable  (kn).  » 

Il  l'avoue  lui-même  dans  une  de  ses  let- 
tres :  «  La  voie  de  la  tendresse,  dit>il  (418], 
est  celle  gui  m*e»t  habituelle; ....  mais  lors- 
que les  hommes  abusent  de  la  douceur  et 
que  l'huile  des  remontrances  charitables  se 
répand  inutilement  sur  eui,  il  faut  se  ser» 
vir  de  remèdes  plus  vigoureux  et  employer 
la  force  du  vin  que  si  les  adversaires 
de  la  vérité  et  de  la  justice  ont  le  front  dur. 
il  faut  l'avoir  plus  dur  qu'eux,  parce  qu'il 
n'y  a  rien  de  dur  qui  ne  le  cède  à  ce  qui 
est  plus  dur;  et  que  Dieu  lui-môme,  par- 
lant au  prophète  Ezéchiel,  lui  promet  qu'il 
lai  donnera  un  front  plus  dur  que  celui  do 
ses  ennemis....  » 

Ces  paroles  révèlent,  ce  semble,  tout  le 
caractère  de  saint  Bernard,  à  la  fois  doux  et 
un  peu  rude.  Maintenant  ne  penclia-l-ii  pas 

8 lui  d'un  côté  que  de  l'autre,  et  dans  l^r^ 
eur  de  son  zèle,  ne  se  Isissa-t-il  pas  pins 
souvent  emporter  par  une  sévt^ri lé  extrême, 
c'est-à-dire  vers  la  force  du  vin  que  vers 
le  èmrai*  da  1t  douceur  calmante  t  c'est 
sur  quoi  nous  n'oserions  prononcer,  lais- 
sant à  ceui  qui  connaissent  sa  vaste  corres- 
pondance &  se  former  un  jugement  ft  cet 
égard. 

VI.  Ainsi  que  nous  venons  de  le  dire» 
des  relations  nombreuses  se  formèrent  en- 
tre le  saint  abbé  et  les  principaux  person- 
nages de  son  siècle,  même  jusqu'en  Asie. 
La  vaste  correspondance  qu'il  devait  entre* 
tenir  chaque  jour  et  oii  son  âme  s'épanchait 
dans  uu  pieux  et  naïf  abandon,  el  la  visite 
de  tant  de  communautés  issues  de  Glaii^ 
vaux,  remplissaient  tous  les  instants  de  la 
vie  de  saint  Bernard.  Cependant  il  ne  sudi- 
ssit  pas  à  la  puissance  de  son  zèle  de  faire 
Deiirir  toutes  les  vertus  religieuses  dans  les 
maisons  dont  il  était  devenu  comme  le  cen- 
tre et  l'Ame;  il  poursuivit  encore,  avec  une 
incroyable  persévérance,  la  réforme  des 
mœurs  cléricales  et  monastiques  partout 
où  elles  s'étaient  relâchées,  et  travailla  à 
ré  i  a  t)  I  i  r  da  n  s  to  u  te  la  chrétienté  la  pureté 
des  siècles  primitifs. 

Depuis  le  commencement  du  xn*  siècle  la 
décadence  deCluny  avait  été  toujours  plus 
rapide,  et  de  cet  ordre,  dont  les  maisons 
se  trouvaient  partout,  sortaient  cependant 
la  plupart  des  prélats  et  des  grands  digni- 
taires ecclésiastiques,  qui  apportaient  dans 
leur  nouvelle  position  le  luxe  dont  ils 
avaient  contracté  l'habitude  au  couvent. 
Telle  fut  la  plaie  immense,  lamentable,  que 
saiol  Bornard  détail  «icilriser. 

(417)  Id.,  ibid. 

(416)  EpiBi.  232;  Vide  eliasi  SirM.  in  Gial.»4è« 
èl  De  eomU*,  L  iv,  cap.  S.. 
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L'état mncé  du  mal,  la  gramieur  «ies  pé-  Pendant  les  momenU  do  relâche  uoa  néces* 

riU  auxauels  il  allait  s'exposer  en  entropre-  sitèrenl  alors  tes  Inflrroités,  il  écrivit  mq 

nanl  de  briser  des  chaînes  que  la  faiblesse  trn'n&  sur  la  Grâce  et  le  libre  arbitre  que  les 

de  l'homrau  s'était  elle-môraeriTées,  al  dont  lioUandisles  appellent  le  livre  d'or  (4î0). 

elle  ne  soupçonnait  pas  loémo  le  poids,  c  Les  questions  les  plus  subtiles  et  les  (k'us 

lent  pile  s'y  irouTail  a  l'aise,  aacnne  con-  compliquées  de  la  théologie,  dit  M.  l'abbé 

sidérâtion  purement  humaine  ne  fut  assez  Ratisbonne  (^21),  y  sont  expliquées  avec 

forte  pour  arrêter  sod  zèle.  Dans  une  letlre  onction  et  clarté  ;  la  grAce  et  ses  divenei 

au'il  ecrifit  à  un  do  ço<5  ^roh  afinderépon-  opérations,  sa  force,  ses  effets,  son  iDflueoce 

re  aux  calomnies  doiUûurdiont  été  chargés  sur  l'homme  ;  la  volonté  humaine,  sa  liberté, 

lesmoinesdcClairvauxparceuxdeClun^fil  son  impuiiis  ri(  c  et  son  état  de  faiblesse  lip- 

df'-voîln  avec  loule  la  fermeté  et  la  sainte  puis  le  péché  d'origine;  l'accord  de  la  liberté 

iibertu  des  enfants  de  Dieu,  les  dérégie-  avec  la  grâce;  les  dons  de  Dieu  et  les  mé- 

ments  et  les  abus  de  cette  célèbre  réforme,  rites  des  hommes  ;  la  justification  par  Jésus- 

II  s'écrie  aTec  ]*accent  de  ta  plus  profonde  Christ,  tous  ces  difTérent?  point?,  défeloppés 

douleur  :  «  Comment  sa  fail-il  que  parmi  selon  les  principes  immuables  de  l'Eglise», 

les  religieux  on  trouve  une  si  déplorable  présentent  sous  la  plume  de  saint  Beroard 

intempérance  dans  la  nourriture,  un  si  fa  vérité  tonjonrs  ancienne  sous  une  forme 

excessif  luxe  dans  les  habits,  les  couverlu-  nouveile  :  Aote,  non  nova  (422j.» 
res  des  lits,  les  équipages,  les  chevaux,  la       Le  saint  abbé  do  ClairTaux,  encore  ms- 

structure  des  bâtrments?  Et  chose  inçroya-  lade,  ou  h  peine  remis,  n'avait  point  repris 

ble!  plus  ces  excès  se  font  avec  conscience,  ses  fonctions,  lorsqu'il  fut  appelé  à  un  con< 

avec  volupté,  avec  abondance,  plus  on  dit  cilo  qui  devait  s'oujTrir  à  Troyesau  commeii- 

<|u*il  y  a  de  Tordre  dans  ces  maisons,  et  cernent  del'annéelt28(<»23).  Le  différend  de 

que  la  religion  y  est  florissante T  L'écono-  l'évèque  de  Paris  avec  le  roi,  et  diverses 

mie  y  passe  pour  de  l'avarice,  la  sobriété  autres  nécessités  de  l'Eglise  de  France, 

pour  de  la  rusticité,  le  silence  pour  de  la  avaient  déterminé  Je  Pape  Honorius  à  réunir 
mélancolie;  au  contraire,  le  rellcbetoeot 
s'appeiledl.>crélion  ;  la  profusion,  libéralité; 
ia  fréquence  des  entretiens  y  passe pourde 


les  éTÔques  français,  sous  la  présidence  de 

son  ]f'ii,i\[,  le  cardinal  IMoUbicu,  évi^que  d'AI 


la  gaieté....  Kt lorsqu'on  so  permet  oes cho- 
ses sui  erHues,  on  dit  quec'estde  la  charité  I 
qui  aurait  jamais  cru,  dans  les  commence- 


ttane.  Ce  prélat  voulut  que  saint  Bernard 
assistât  au  concile,  et  lui  écrivit  pour  le 

J'ressor  de  s'y  reu.Ire. 

Uais  l'abbé  de  Clatrvaux  s'était  proposé 


ments  de  la  vie  monastique,  que  la  férreur  de  ne  pins  sortir  do  sa  solitude,  et  de  ne 

priinilive  eût  dft  tomber  en  de  tels relicbe-  point  s  occuper,  ^ôus  urgence,  des  affaires 

menls  (419)  ?  »  ^  qui  lui  semblaient  en  dehors  de  sa  vocaliop. 

Ce  manifesle  evt  heoreosemenl  son  efTet,  Ses  continoelles  Infirmités  lui  donnaient 
et  bientôt  dis|*arLirenl  des  monastères  hîs  d'ailleurs  le  droit  de  se  récuser  ;  et ,  dans 
liooteux  abus  qu'il  avait  si  énergtquement  cette  disposition,  il  écrivit  au  légal  aposloli* 
flétris.  Parmi  les  nombreuses  contersfous  que  et  lui  fit  eoonattre  son  élat  et  set  sen- 
qni  suivirent  r^lpo/oyi?  de  saint  Bernani,  timeols dans  îg  lettre  suivante  que  nous  BO 
aucune  ne  fut  plus  éclatante  que  celle  du  |M>uvoos  nous  dispenser  de  rapporter  > 
célébreSuçer,  abbéde Saint-Denis  et  minis-  «  Mon  cœur  était  prêt  è  obéir,  maismon 
tre  de  Louis  le  Gros.  Rien  ne  résiste  à  la  corps  ne  l'était  pas  de  mfnno  ;  car  ma  chair, 
parole  puissante  de  l'abbé  do  Clairvaux.  brûlée  par  les  ardeurs  d'une  tière  violente, 
Pendanl  qu'elle  réveille  de  leur  engourdis-  épuisée  de  sueurs,  était  trop  faible  pour  ae- 
sement  les  moines  dégénérés,  elle  ramène  conder  l'esprit  qui  est  promjjt.  ï(  n'a  donc 
les  évéqaes  mondains  du  haut  clergé  sécu-  pas  tenu  à  moi,  mais  la  maladie  s'est  op- 
lier  h  des  sentiments  plus  eouTenablea  à  posée  à  mes  désirs.  Que  nos  amis  jugent  si 
leur  ministère  ;  porte  1  épouvante  au  cœur  cette  excuse  est  légitime,  eux  qui,  snns  rn 
du  roi  de  France,  eu  lui  prédisant  comme  agréeraucune,  seserveotdesliensderobéts- 
panitionda  eiel  la  mort  de  son  fils,  béri-  sance  dont  je  suis  enlaeé,  pour  m'arraeber 
lier  présomptif  de  s»  couronne  ;  convertit  tous  les  jours  de  mon  cloître  et  me  rejeter 
tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'entendre,  dans  le  monde.  Qu'ils  fassent  réflexion  que 
les  duchesses  et  les  princes  aussi  bien  que  je  n'ioTenie  point  de  faux  prétextes  pour  me 
les  habitants  des  plus  humbles  hameaux.  débarrasser;  mais  que  la  maladie  dont  Dieu 
VII.  Une  troisième  Ibis  saint  Bernard  suo-  m'alOige  leur  fasse  sentir  qu'il  n'estpoiut 
combe  k  tant  de  iatigues,  et  retomba  malade,  de  conseil  qui  puisse  résister  an  sien,  lia  se 


Bern*,  Apotogia  ad  qtumdam  amicum 


(419)  S. 
mcttrum. 

{Am  Ubttlw  MM  MM 
Ann.  Ètntd.,\.  LXXV,  n.  (0, 
^ii)  Uni,  dê  idM  Btrmté,  laai.  I,  pag.  MO, 

(411^  I  semble  que  le  ssint  ooncile  de  Trente  ait 
eu  tous  les  yeex  l'oevfaae  daFabbé  d«  Clairvaux, 
quand  II  expose  h  dsetme  delà  |aslifteatioii;  car 

il  le  reproduit  pre&qtie  tcit'tflljment,  el  c'est  cet 
admirable  accord  qui  caracit;nâei  £|ltsecattioliqu«. 


même  ej^rU^dans  la  perpétuité 


La  continuité  du 

du  corps  enseignant  est  le  itoalgoace  le  plus  puis- 
aaoi  de  la  vérué*  «  MeesesposoM.  oit  le  concile  d« 
Ti«Mle,1a  saine  eivrala  doeirtoe  de  la  Juaiificatico, 
tdie  qu'elle  est  émanée  du  aoMI  de  juaiice,  J^a- 
Chrisi,  l'auteur  et  le  consommateur  de  noire  foi, 
telle  auc  668  apéires  l'ont  laissée  et  que  l'Iilgliae 
catholique  i'a  loDloers  isaHeetgardéet  perl'iMpi- 
ratiMi  de  KEspri^lni.  •  (Cm«.  7rM.,  leaa.  «.) 
Xm)  Tttleftre,  Aateia^  Uenisiie,^  etc. 


Digitized  by  Google 


IS               BER                 DE  L'HIST.  UNIV.  DE  L  ECLISK.  BER  Î54 

ttwent  sans  doute  indignés  contre  moi,  si  glise  de  Fraoce,  el  flt,  poor  la  réforme  des 

je  leur  avais  répondu  :  Tai  quitté  'ma  tuni-  mœurs  cléricales,  plusieurs  canons  qui  ne 

m,  comment  me  résoudrai-je  à  ta  reprendreT  sont  pas  venus  jusqu'à  non»,  mais  dont  les 

fm  M meâpitdi,  pourouoUa  «a/ir  muort  î  auteurs  conlemporaios  (426)  vantent  beau- 

tVafs  présentement,  il  faut  qu'ils  trouvent  coup  l'énergie  et  Hi  sagesse.  De  plus,  saint 

\  redire  aux  ordres  de  Dieu,  ou  bien  qu'ils  Bernard  fut  cliargé  par  les  Pères  do  la  ré- 

soomeltent;  c'est  lui  qui  m'a  mis  dans  dactioo  de  statuts  pour  iBoélMire  et  mal- 

niBpossfbflité  de  sortir,  quand  mémo  |e  le  heortni  ordre  des  ebevtiforf  tda  Temple  t 

voudrais.  C'est,  disent-ils,  uno  afTaire  ira-  il  s'acquitta  volontiers  et  avM  UDO  graodd 

portante,  une  pressante  nécessité  qui  nous  entente  de  cette  tfttbe  (Ut7). 

oblige  ï  vous  appeler.  Poorquol  done  ne  |e*  De  retour  dans  sa  cellale ,  une  nonTelto 

ter  pas  les  yeux  sur  un  homme  capable  des  épreuve  devait  fondre  sur  lui.  Quelques 

grandes  affisires?  Si  on  m'estime  teit  pour  évôques,  mécontents  du  haut  degré  a'io- 

moi  je  n'en  crois  rico  d  Je  tais  font  le  con-  fluence  que  ses  Tcrtat  loi  avaient  donnée, 

traire.  Au  reste,  quelles  que  soient  ces  sortes  en  écrivirent  è  Rome,  et  sa  conduite  fut  ou- 

d'affaires,  elles  ne  me  regardent  point.  En  vertement  blAmée  par  le  collège  des  cardi- 

effet,  ces  affaires  dont  tous  tous  empressez  naux.  Mais  la  vérité  se  fit  bientôt  jour»  et 

si  fort  de  charger  votre  aroi,  aux  déficns  justice  fut  rendue  h.  saint  Bernard. 

B^BS'ip  son  repos  et  de  son  cher  silence.  IX.  Fatiguédes  affaires  publiquesauxquel- 

ces  sibiressont  ou  faciles  ou  difficiles.  Si  loson  l'avaitforcéde  prendre  part,  il  se  réso* 

elles  sont  faciles,  on  les  terminera  bien  sans  lut  à  ne  plus  quitter  le  cloître,  à  moins  que 

moi  ;  si  elles  sont  dilBciles,  je  ne  suis  çoinl  les  intérêts  de  son  ordre  ne  l'y  obligeasseiit, 

capabled'en  venir  è  bout,  è  moins  que  jene  ou  qu'il  n'en  reçût  le  précepte  rorinel  do 

sois  dans  une  si  bfiute  réputation,  qu'on  me  l'autorité  supérieure.  Alais  Dieu  en  avait 

résene  ce  qu'il  j  a  de  considérable  et  môme  autrement  disposé.  C'est  que  de  grands 

«flapessible,  ot  qu'on  ne  s'imagiDC  que  je  événements  étaient  survenus  dans  la  diré* 

pois  ce  que  le  reste  des  hommes  ne  peut  tienté.  «  Le  vaisseau  do  saint  Pierre,  en 

pis.  Si  cela  est,  comment,  û  mon  Dieu,  ne  butte  à  la  tempôte,  dit  M.  Ratisbonne  (428), 

Tmsêta^TOUijafliais  trompé  que  dans  leju-  se  débattait  licpuislongtemps  au  milieu  deè 

geroeoi  que  vous  avez  fait  (le  moi  ?  Pourquoi  dk^ments  déchaînés  contre  lui.  Dans  ces 

avez-vous  mis  sous  le  boisseau  la  lumière  graves  conjonctures  ,  tous  les  hommes  de 

qtt*3  iillcit  placer  rar  le  chandelier  Tou,  cœur  que  la  Providence  avait  formés  dans 

poor  parler  plus  exactement,  pourquoi  m'a-  le  mystère  ,  furent  appelés  &  prendre  une 

vrz-vous  fait  moine  7  Pourquoi  avez-vous  part  plus  directe  à  la  chose  publique.  L'exis- 

caché  S0U5  votre  tente,  dans  ces  temps  de  tence  de  saint  Bernard  se  rattache  désor* 

trouble  et  de  désordre,  un  homme  néces-  mais  è  la  vie  de  son  siècle;  il  lui  donne  lu* 

Mire  an  monde ,  el  dont  les  évdques  mômes  mière,  direction  et  mouvement.  » 

•e  peuvent  se  passer?  Mais  je  m'aperçois  C'est  en  effet  ici  que  commence,  à  pro- 

qe*co  meplaignaot  de  mes  amis.  Je  mç  mets  nrément  parler,  la  vie  publique  de  saint 

ea  mauvaise  humeur,  je  parle  avec  émotion  Bernard.  Nous  passerons  rapidement  sur 

I  on  bomme  dont  le  souvenir  seul  me  ramè-  cette  époque  ,  !a  plupart  des  personnages 
ne  la  sérénité  et  la  joie.  Sachez  cependant,  qui  furent  les  principaux  acteurs  des  luttes 
ieparleè  vous,  mon  père,  que  je  neauispas  auxquelles  il  prit  part,  ayant  chacun  leur 
ému,  mais  prôl  à  suivre  vos  ordres.  C'est  à  ariide  dans  cet  outrage. 

votre  indulgence  de  m'épargner  dans  les  £n  1132,  la  querelle  des  Papes  el  des  em- 

Mta^ns  ou  vous  jugerez  devoir  le  faire  pereurs  s'était  terminée  par  le  célèbre  con- 

(iSt].  *  cordai  de  Wbrms.  Les  deux  puissances 

vin.  Le  cardinal  Matthieu,  issu  de  pa-  beiligérantec  s'étaient  réconciliées,  el  l'io- 

NMsnoblw  dans  le  pays  do  Eelms ,  était  dépendance  de  l'Eglise  avait  été  reconnue 

moine  et  prieur  è  Cluny,  quand  Pierre  le  par  Henri  V.  Toutefois  la  fermentation  con- 

Vénérable,  son  abbéi  l'emmena  k  Hume  tinuaii  dans  les  esprits,  et  le  repos  de  la 

pjMder  sa  cause  contre  l*ex*abbé  Ponce,  chrétienté  se  trouva  de  nonvoan  menacé, 

wtlhieu  ne  pensait  qu'à  revenir  après  le  L'em{>ereiir  d'Allemagne  était  mort.  Lo- 

Hanem  de  la  cause  qu'il  avait  trôs-bien  thaire  de  Saxe  avait  été  élu  pour  lui  succé- 

MsmM,  lorcque  le  Pape  Hooorius  le  créa  der,  au  détriment  de  son  puissant  enmpé- 

Ctfdinal  el  évêque  d'Albane.  Le  nouveau  tileur,  Frédéric  de  HohenstautTen.  Tout  à 

cardinal  ne  changea  rien  à  ses  observances  coup  s'élève  un  troisième  prétendant,  Gon- 

■ouasliques.  On  conçoit  que  saint  Bernard  rad,  frère  de  Frédéric,  qui  avait  trouvé  d^k 

M(  l'aimer  beaucoup  (125).  de  nombreux  adhérmts  en  Italie  ot  mémo 

Va^é  sa  lettre,  le  saint  abbé  reçut  l'in-  reçu  la  couronne  des  mains  de  l'archevêque 

vilitieu  ftirmello  do  se  trouver  an  concile,  de  Milan,  lorsque  ses  projets  furent  encore 

II  pirtil  donc  pour  Troyes  au  milieu  de  favorisés  par  la  mort  du  Pape  Honorius. 


rtiifsc;  Ce  fut  sous  sou  iuspiration  qno  Un  schi&me  avait  suivi  ce  deruier  ôvéoe- 
MtoMBUée  régit  les  dUérende  de  PB-   meot.  Le  .riche  cardinal  Pierre  de  Léoo 


m  SaiêU  SI.  m^)  AhmI.  Citiêrt.,  U  1. 1).  184. 

fttÇ  DTCiéaeneet,  BbMn  éê  tàht  Jt«r>  (4S7)  Viliefore.  don  CeilUer,  eic. 

tré,  etc.,  io-4*.  1775,  donne  quelques  déuHs  SOT  (élità  BUMn  éê  mbUBinuré,  L 
•  OféBai..  rpf .  p.  m,  425, 453,  4544 


>  Digitized  by  Google 


tS5  BER  DICTIO: 

(Voy.  son  arlir'cl,  après  avoir  brigué  h  l'a- 
vance les  .suirra^es  de  la  plupart  des  mem- 
bres du  Sacré  Collège,  avait  hé  élevé  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre  sous  le  nom  d'Ana- 
c!cl  II.  Cependant  les  cardinaux  restés 
fidèles  aux  véritables  intérêts  de  l'Eglise  , 
avaient  secrètement  élu  le  cardinal  Gré- 
gnirp,  prélat  vertueui.qoi  avait  pris  le  nom 
iflnnocenl  H.  Les  U  ri![H  étaient  rudes  pour 
l'Eglise.  Lus  deux  couipétiteurs  se  trou- 
▼•ieni  en  présence,  et  la  lutte  était  achar- 
née. 

Anaclet  avait  ponr  lui  la  supériorité  de 
la  force  matérielle.  Il  étaft  maître  de  Rome. 

Les  HohenslaufTen  et  toutes  les  villes  d'Ita- 
lie qui  leur  étaient  dévouées,  s'étaient  mia 
«!•  son  eàté.  Los  Normands  avalent  reconnu 
sans  hésiter  son  élection ,  le  duc  Uoger  II 
espérant ,  à  l'aide  de  celle  polilique,  faire 
ériger  en  royaume  par  le  Pontffe  aea  pos* 
sessions  d'Italie  et  de  Sicile.  Ainsi,  ces 
hommes  pratiquaient  la  simonie  co  grand  l 
h»  eanse  d'Innocent  II ,  pri?é  de  tout  se- 
cours extérieur,  semblait  dé'^espérée.  Mais 
Dieu  veillait  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
et  H  suscita  au  Pape  légitime  un  défenseur 
puissant  dana  la  personne  de  aaint  Ber- 
nard. 

Innocent  a'était  réfugié  en  France  pour 

implorer  îe  secours  du  mi.  Louis  VI,  dans 
sa  perpleiilé,  indiqua  aussitôt  un  concile  à 
Elampea,  pour  examiner  lequel  des  deux , 
Innocent  ou  Anaclel,  avait  été  étu  le  plus 
canoniqunraent.  L'abbé  de  Clfirvaux  fut 
nommément  appelé  è  celle  ass-^mblée  (^29) 
par  le  roi  et  par  les  principaui  évCques,  et  il 
se  mit  en  route  avec  une  grande  crainte , 
connaissant  le  péril  et  rimporlaocede  cette 
affaire  ;  mais  il  fut  consolé  par  «n  songe  : 
i\  vit  une  grande  église  dans  laquelle  on 
chantait  en  concert  les  louanges  de  Dion  ; 
ce  qui  lui  (il  espérer  fortement  la  p8ix{4:îO \ 
à  cette  assemblée  d'Elampes,  qui  se  luii 
en  ino,  se  trouvèrent  plusieurs  personnes 

Jui  avaient  été  témoins  oculaires  de  ce  qui 
était  passé  dans  les  deux  élections.  De 
plus,  on  avait  reçu  de  Rome  des  informa- 
tions juridiques ,  sur  lesquelles  on  procéda 
k  la  décision  de  cette  grande  affaire.  Après  les 
prières  et  les  jeûnes,  l6  roi  s'assit  avec  les 
évéques  et  les  seigneurs.  Tous  ils  convin- 
rent d'un  commun  accord,  de  a*en  rappor- 
ter là-dessus  è  saint  Bernard.  II  occrj  ta 
celte  coraroisaion  par  le  conseil  de  quelques 
amis  fidMes ,  roaia  en  tremblant.  Et  ajant 
«oignensenTf  nfnxnmin^  !a  forme  de  l'élec- 
tion ,  le  mérite  des  électeurs,  la  vie  et  la 
réputation  de  celui  qui  avait  été  élu  le  pre> 
inier,  il  déclara  qu'Innorent  devait  ôtro  re- 
connu pour  le  véritable  vicaire  de  Jésus- 
Gbrisl;  tout  le  concile  se  rangea  de  son 
•vis  par  acclamation.  On  chanta  lo'TeDenm 
en  aclioas  de  grâces  :  le  roi  et  tous  les  évô- 

(4S9)Ce  rm,  McITei,  plutAieee  uMmblée  mixte 

qu  III)  coneiii  propreuienl  dit  ;  car  elle  était  com- 
itosce  tic  prélats  et  de  seigneurs,  en  présence  de 

Louis  le  Gros. 

(450)  Ernald,  VUa  Bern.;  Soger,  Vim  Ludot., 
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ques  souscrivirent  h  l'élection  (f'Ioooceotf 
et  lui  promirent  obéissance  (431). 

A  peine  le  saint  moine  eut-il  fait  recon- 
nattre  en  France  Innocent  II,  qu'il  alla  lui- 
mûme  plaider  sa  cause  en  Angleterre.  Bien- 
tôt ,  grâce  à  ses  efforts,  la  Germanie ,  l'Es- 
pagne ,  et  successivement  la  plupart  des 
puissances  chrétiennes  se  soumirent  égale* 
ment  à  lunocrijt.  Voy.  son  article. 

X.  Cependant  le  parti  d'Auaclet  est  loin 
d'être  vaincu  ,  et  le  schisme  rapoasaé  do 
Nonl  onvi'iliit  lo  Midi,  proti'^n'  ]  rir  To  puis- 
sant Guillaume,  duc  d'Aquitaine.  Ea  même 
temps,  l'antipape,  pour  mieui  s'asanrerte 
puiisfinco  des  Normoiiil?,  rcf-ônnriît  T.ogor II 
comme  roi  de  Sicile.  Après  une  première  cou- 
férencétenn  I  Liège  par  le  Pape  et  l'empe- 
reur, et  qui  n'eut  aucune  suite  à  cause  des 
conditions  élevées  que  celui-ci  voulait  at- 
tacherauaeeoart  demandé  par  le  Pontife,  Lo- 
thaire ,  qui  avait  hâte  de  recevoir  de^  mni  ns 
d'Innocent  la  couronne  impériale ,  entre- 
prit une  expédition  contre  itome.  8ea  trou- 
pes étaient  peu  nombreuses.  Toutes  les 
villes  du  nord  de  l'Italie  s'apprêtaient  h  lui 
opposer  une  vigoureuse  résistance,  et  à  dé- 
fendre sérieuaement  lea  droite  de  Frédé- 
ric (432). 

Mais  aaint  Bernard,  qui  venait  encore  de 
signaler  sa  prodigieuse  activité  par- la  des- 
truction du  schisme  d'Aquitaine,  et  par  la 
part  qu'il  avait  prise  au  concile  de  Reims  , 
en  1131,  précéda  en  Italie  les  troupes  impé- 
riales, etleur  prépara  une  entrée  tout  h  fait 
paciflque.  Il  apparaît aenl  et  aanaerainte  au 
milieu  de  ces  peupîe"?  armés  ,  occupés  è 
s'entre-décbimr  dans  les  fureurs  des  guerres 
civiles.  Soudain  les  Génois ,  les  Pîsaos  ,  se 
dépotiillent  de  leur  instinct  guerrier  ;  la  pa- 
ciûcatiou  s'étend  à  tout  le  nord  de  l'Italie  , 
et  Lothaire  reçoit  du  Pape,  h  Rome,  la  con- 
sécration religieuse.  — reif.  l'article  Irro- 
CENT  II ,  Pape. 

Peu  de  temps  après,  saint  Bernard  récor»- 
cilie  avec  l'empereur  la  maison  des  Hoheo- 
stauffen,  à  l'assemblée  de  Baroberg,  le  17 
mars  1135  (433);  il  assiste  au  concile  de 
Pise,  dont  il  est  la  lumière  el  où  il  affermit 
l'autorité  do  Sainl-Siége  {foy.  l'article  In- 
Hoc.F.NT  II);  el  pari  ensuite  pour  ramener 
Milan  à  la  aoumissiou  envers  le  Pontife.  Le 
schisme  long  et  fatal  de  cette  puissante  cité 
Ro  dissout  h  la  seule  présence  dv  l'homme 
de  Dieu,  et  Bernard  parlout,  à  sou  passage, 
entouré  du  respect  et  de  f*admiratioo  des 
populations  lombardes,  opère  au  milieu 
d'elles  des  miracles  aussi  nombreux  qu'é- 
elalanla. 

T. es  auteurs  du  temps  disent  &  ce  sujet  î  ■ 
«  On  n'a  point  entendu  parier,  de  nos  jours» 
d'une  foi  pareille  h  celle  de  ce  grand  peuple, 

ni  frune  vertu  comparable  h  colle  de  ce 
grand  saint.  Entre  euX|  il  a'^  avait  qu'une 

apod  dom  Ceillier,  aie. 
(451)  Ed.,  ihid. 

(433)  AaiKuaie  Néander,  ffiitokê  d4  tmnl  Btrnard 

tl  é*  ton  tiède,  \\.  78  cL  miIv. 
(453)  Oitou  FrisîJig,  CAro».,  1.  m,  c  19. 
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liumbic  et  religieuse  conlestalion.ee  saint 
lUribuail  la  gloire  des  n)lrac1es  è  la  foi  vive 
du  peuple,  et  le  peuple  reportail  cette  gloire 
\  r«Dinent«  sainteté  do  senriteur  de  Dieu, 
lous  cependant  ayanl  la  ferme  créance  qu'il 
obtenait  de  Dieu  tout  ce  qu'il  demandait.  » 

XI.  On  amena  donc  h  saint  Bernard  one 
femme  connue  de  loul  le  mon  le,  tourmen- 
tée depuis  sept  aos  do  l'esprit  malio,  le 
priant  de  la  doHrrer.  Le  saint  homme  était 
cinfus  de  ropinion  qu'on  avait  Je  lui,  et 
J'bumilité  lui  défendait  d'entreprendre  des 
diiieei  exiraordinaîras;  d'un  aatre  c6lé,  il 
rougissait  d'avoir  moins  de  foi  que  ce  pen« 
pie,  et  craignait  d'olleoser  Dieu  en  se  dé» 
fiant  de  sa  loate-rniissaDcet  enfla.il  s*aban* 
i*mm  v.i  Saint-Esprit,  et,  s'étant  mis  en 
prière,  ii  chassa  le  démoo  et  rendit  la  fem« 
pe  lrUM|uille.  Les  ataislants,  transportés  de 
joie  f t  îf'Tnnt  les  mnins  au  ciel,  rendirent 
sr&cesàDteu,  e(,  le  bruit  s'en  étant  répandu 
dans  la  ville,  la  mil  tout  en  mouvement  ;  on 
s'assemblait  de  tous  côtés,  les  travaux 
étai«at  suspendus,  on  ne  pariait  que  de 
llionaiede  Dieu,  on  ne  pouvait  se  rassa- 
«lerJele  voir  nu  d*-  rontcnfin:  ;  on  s'em- 
prossait  (lour  le  (ouchor  ou  recevoir  sa  bé- 
oédîetioD. 

Une  autre  fois,  on  lui  amena,  en  présence 
d'un  ^and  nombre  de  personnes,  à  l'église 
de  Suâl-Ambroise,  noe  autre  femme  fort 
âgée  et  de  la  noblesse.  Le  démon  qui  la  pos- 
sédait depuis  longtemps,  l'avait  lelicmeut 
Sttffoquée,  qu'ayant  perdu  l'usage  de  la 
Tue,  de  rnnïe  cl  de  la  porol  grinçant  dos 
dMiû^et  ôlendant  la  langue  comme  la  trompe 
d'un  éléphant, elle  semblait  plutôt  un  mons« 
trc  qu'une  femme.  Ses  traits  liiduut ,  son 
aspect  etfravant,  son  baleine  épouvaulable, 
alleslaieni  rimuurcté  do  Tesprit  qui  obsé- 
dait son  corps  (i-3i). 

Après  que  le  serviteur  de  Dieu  l'eut  re- 
earJée,  il  connut  que  le  diable  lui  élu  a  pro- 
ioDdément  attaché  et  incarné,  et  qu'il  ne 
sortirait  pas  facilement  d'une  maison  dont 
il  élail  depuis  si  longtemps  le  mettre.  C'est 
purriuoi,  se  tournant  vers  le  peuple  quj 
iViait  porté  en  grande  foule  à  l'église,  il  re^ 
commanda  qu'on  priât  Dieu  avec  ferveur, 
et,  environne  des  ecclésiastique';  et  dr»s  re- 
liipeus  qui  se  tenaient  prc:»  du  iui,  au  bas 
de  l'autel,  il  ordonna  de  faire  avancer  cette 
(emine  et  de  la  tenir  ferme,  Ln  mis^Tahlo 
résistait;  poussée  par  une  force  ^athuiuaine 
•t  diabolique,  elle  se  débattait  avee  d'hor- 
ribles convulsions,  au  milieu  deceuî  qui  la 
regardaient,  leur  donuanl  dus  coups  et  frap- 
pant da  pied  le  servit*iur  de  Dieu,  qui  de* 
meura  calme  et  doux,  ^ans  s'inquiéter  de 
l'iodace  du  démon.  11  monta  bumulemeoi  à 
Ttulel  et  commença  la  célébration  du  saint 
sacrifice.  Mais  toutes  les  fois  qu'il  faisait  le 
(igoede  la  croix  sur  l'hostie  consacrée,  il 
M  looroait  vers  la  femme  el  lui  appliquait 
iircrtu  du  môme  signe,  et  chaque  fois  l'en- 
fiemi  témoignait  qu  il  ressentait  l'aiguillon 

(4SI)  Cmald,  Vit,  5.  fiant.,  Ub.  Ml,  C.  S. 
iGS)  Joan.,  u. 


de  celte  arme  puissante,  i^r  un  redouble- 
ment de  terreuTt  par  la  pôioe  el  la  ng«  qu'il 

manifestait. 
L'Oraison  dominicale  étant  acheTée',  le 

saint  descend  Ils  nKit^  îi."?  de  l'autel  pour 
combattre  plus  directement  l'ennemi  de 
Dieu.  Mettant  le  corps  sacré  de  Notre*8ei- 

gneur  sur  la  patène,  et  le  tenant  t'evé  sur 
1  tête  de  la  temme,  il  parle  en  ces  termes  ; 
«  Esprit  méchant,  Toici  ton  juge,  voici  la 
puissance  souveraine  I  Résiste  maintenant» 
si  tu  peuil  Le  voici  celui  qui,  devant  souf- 
frir la  mort  pour  notre  aalut,a  dit  :  I^ttmpw 
e$t  venu  où  le  prince  de  ce  monde  sera  jeté 
dehore  (k!3&).  Voici  le  corps  sacré  oui  a  été 
formé  au  corps  (te  la  Vierge,  qui  a  été  éten- 
du sur  le  bois  de  la  croix  ;  qui  s  été  posé 
dan.s  ie  sépulcre,  qui  est  ressuscité  des 
morts,  qui  est  monté  au  ciel,  &  la  rue  des 
disciplesl  C'est  par  In  [  i]i>sance  terrible  de 
cette  Majesté  adorable  que  jo  t'ordonne,  es- 
prit malin,  de  tortir  du  corps  de  sa  ser- 
vante, I  n  n'avoir  jamaia  la  hardiease  de 
la  toucher.  » 

Le  démon,  forcé  de  la  quitter,  et  ne  pou- 
vant demeurer  davanlnf^p,  la  tourmenta  plus 
cruellement,  faisant  paraître  d'autant  plus 
de  fureur  el  de  rage  qu'il  lui  restait  moins 
do  temps  pour  l'exercer.  Le  saint  abbé,  re- 
tournant è  l'autel,  acheva  la  fraction  do 
l*hoslie  salutaire,  el  donna  la  paix  au  dia- 
cre pour  qu'il  {la  transmît  au  peuple,  el, 
dans  le  môme  instant,  la  paix  et  la  santé 
fbrent  rendues  à  cette  inlbrlunée.  C'est  ainsi, 
conrlut  le  biographe  contemporain  qui  nous 
rapporte  ces  laiis  (430),  que  Salau  montra, 
non  sur  son  témoignage  libre,  mais  sur  sa 
fuite  forcée,  quelles  sont  larertuet  rein« 
cacilé  des  divins  mystères. 

La  Csmme  qui  Tenait  de  recouvrer  eioal 
l'usage  de  sa  raison  et  de  ses  sens,  rendit  à 
Dieu  de  publiques  actions  de  grâces,  el,  re- 
gardant le  saint  abbé  comme  son  libérateur^ 
elle  so  jeta  ;i  srs  jiir  ! s.  Grande  était  la  cla- 
mcurqui  reteuiissaildans l'église;  les  fidèles 
de  tout  Age,  de  tout  sexe,  exprimaient  leur 
admiration  par  des  cris  de  joie  et  des  chants 
d'allégresse;  les  cloches  sonnèrent  ;  le  Sei- 
gneur était  béni  d'une  voix  unanime,  et  la 
ville  t>n(ière,  transport t^a  d'amour  pour  saint 
Bernard,  lui  runuail,  s'il  est  permis  de  le 
dire,  des  honneurs  au-deasttf  delaeoDdi- 
lion  d'o!!  ntorte!  (^37). 

XII.  Le  bruit  de  ce  qui  so'passail  h  Milan 
se  répandit  partout,  et  la  réputation  de 
l'homme  de  Dieu  courait  dans  toute  l'Italie  ; 
partout  on  publiait  qu'il  s'était  élevé  un 
grand  prophète,  puissant  en  œuvres  et  en 
paroles,  qui  guérissait  les  malades  et  déli- 
vrait les  énergumènes  par  la  vertu  du  Jé- 
ïus-Ghrist. 

Comme  la  foule,  qui  se  tenait  depuis  le 
malin  jusqu'au  soir  devant  sa  porte,  I  incom> 
modait  fort,  à  cause  de  la  grande  presse 
qui  le  suflToquail,  ii  se  mettait  aux  fenêtres 
de  sa  maisou,  et  de  là  élevait  sus  mains  el 

(i36)  Emald.,  1.  u,  c.  3,  n.  13  el  14. 
(437)  U.,  ibld. 
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iiénissait  !e  peuple,  il  était  venu  beaucdun 
de  monde  des  villes  et  di»  bourgades  toIt 
■ioes  ;  tous,  les  étrangers,  aussi  bien  que 
les  habitants,  couraient  sans  cesse  sur  les 
pesde  l'homme  do  Dieti,  le  suivant  partout, 
«vi<ir<;  do  l'cotendre,  de  le  voiri  ûwtt  té> 
Uiuirii,  du  ses  merveilles  (438). 

,Le  chroniqueur  Herbert  ùu  Brbert  rap- 
porte reçi  f  'i39)  :  »  Un  jour,  comme  le  saint 
abbé  se  irouviiU  dùus  une  va^te  salle,  eotou- 
ré  d'une  multitude  de  personnes  qui  se 
pressaient  autour  do  lui,  un  homme  d*une 
mise  recherchée  et  d'un  extérieur  honora- 
ble ûtde  singuliers  etforispour  l'approcher, 
sans  pouvoir  y  réussir.  Alors,  se  meiianl 
sur  ses  pieds  et  ses  mains,  tantôt  rsmiiaul 
i  lerre,  tantôt  grimpant  par-dessus  les  épau- 
les de  ceux  qui  étaient  aevant  lui,  il  parvint 
i  fendre  la  foule,  tomba  aux  genou i  de 
Thomme  de  Dieu  et  les  couvrit  de  baisers. 
Le  vénérable  Rainald,  'qui  se  tenait  là  tout 
près,  et  c'est  de  lui-même  que  je  tiens  ce 
fait,  sachant  la  peine  que  de  pareilles  dé- 
monstrations causaient  à  Bernard,  voulut 
mettre  On  à  cette  scène;  mais  Thomme, 
loajotirs  prosterné,  se  tourna  vers  lui  et  lui 
dit  à  haute  voix  :  «  Laissez-moi,  laissez-moi 
contempler  et  toucher  ce  serviteur  de  Dieu, 
cet  homme  vraiment  apostolique;  car  je 
TOUS  le  dis  et  je  vous  l'atteste  dans  la  foi 
ehr^lieniie,  j'ai  vu  cet  apôtre  ao  milieu  des 
apôtres  de  Jésus-Christ.  »  Rainald,  frappé 
d'admiration,  eût  désiré  de  connaître  plus 
I  fond  cette  vision;  mais  le  respect  que  lui 
ùiii:;Osait  la  l'rt^sonce  de  srjlul  BcniarJ  no 
lui  permit  pas  d'en  demaoder  davantage.  » 
On  conçoit  cependant  quelle  vive  impres- 
sion cet  incident  fit  sur  la  mullitudo, 

Ëraalil  ajoute  :  «  Le  saint  ne  trouvait  plus 
de  repos,  parce  aue  tous  ceux  qui  étalent 
dans  la  peine  goubn oui  le  kur  dans  son  la- 
beur et  dans  sa,lassilude.  Ceui  qui  sortaient 
de  chez  lai  reneontraieot  d'autres  Tisiteurs 
qui  venaient  le  voir,  et  c'était  uno  siicces- 
sioo  non  interrompue  de  gens  qui  deman- 
daient des  grices.  H  rendit  la  santé  à  one 
foule  de  pcrsonof  :  ntii  un?,  en  leur  don- 
nant à  boire  de  l'eau  bénite;  aux  autres, 
par  son  etnil  attonchementj  et,  dans  la 
même  ville,  en  présence  de  divers  tr^mofns, 
il  obtint  du  Père  des  lumières  la  puis^auce 
de  rendre  la  vue  à  des  aveugles,  en  faisaol 
sur  eux  lo  si -ne  de  la  croix  (*iO) 

Au  milieu  de  tant  de  merveilles,  ce  qu'il 

Jr  avait  de  plus  merveilleux,  c'était  l'hurai- 
ité  profonde  avec  laquelle  saint  Bernard 
eierça  cette  sorte  de  toute-puissance  que 
Ilieu.lui  avait  conférée  pour  l'édification  de 
son  Eglise.  «  Et,  dit  son  dernier  biogra[^ho 
(441),  au  milieu  des  honneurs  inouïs^  dont 
il  était  comblé,  ce  grand  homme  objet  d'une 
vénération  peui-Aii  t;  sans  exemple,  cet  hom- 
me qui  commaudailaux  rois  et  aux  peuples, 
et  qui  portait  à  lui  sêtil  le  poids  de  totti  son 

(m)  1(1..  il)id..  n-  15. 

(439)  Krl>erl.,  C'Aron.,  I.  n,  C  1S. 

Ilmi»I«I.,  I.  Il,  t-.  i,  II.  18. 
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siècle,  ne  s'éle  va  jamaii»  au-dessus  de  la  simpli* 
citéde  sa  condition,  et  demeurait  comme  mort 
et  immobile  sur  In  mouvante  scène  qu'il 
animait.  »II  ressentait  d'ailleurs  sans  cesse 
dans  sa  chair  des  souflktinees  aiguCs;  il  les 
chérissait,  parce  que  sans  cesse  elles* lui > 
rappelaient  la  commune  destinée  des  mor- 
tels, et  qu'il  smil,  par  l'expérience  du  grand 
Ayiôtrc! ,  (^uB  la  ferta  ae  perfeetiooiie  dam 
les  infirmités. 

Chose  admirable  I  ce  grand  saint,  depuis 
son  entrée  dans  la  vie  monastique,  était 
toujours  à  la  veille  de  mourir,  et  ciiacunc 
de  ses  actions  semblait  être  le  dernier  effort 
d'une  vie  expirante.  Languisfant  et  presque 
éteint,  c'est  pourtant  ce  corps  fragile  que  la 
Providence  employait  è  son  gré  et  que  le 
souffle  divin  faisait  mouvoir  miraculeuse- 
ment en  queluue  sorte,  pour  régler  les  des- 
tinées de  l'Eglise  et  des  empires. 

XIII.  .Malgré  ses  visibles  Intirmités,  saint 
Bernard  eut  à  se  défendre  è  Milan,  comme 
h  Gênes,  comme  à  Reims,  contre  les  voeux 
d'uno  po[)ulation  entière,  qui  le  conjurait 
d'acuepler  la  charge  pastorale I 

Un  jour  tous  les  fidoU  s,  los  magistrats  el 
le  clergé  .en  tète,  vinrent  processioonelle- 
roenl  jusqu'à  sa  demeure,  pour  le  conduire 
forcément  au  siège  archiépiscopal.  Dans  cette 
conjoncture,  la  résistance  n'était  presque 
pas  possible.  Il  chercha  un  expédieqt.  fte- 
main,  leur  dil-il,  l'e  in  onterai  à  cheval  et 
m'abandonnerai  h  la  Providence.  Si  le  chev^ 
me  porte  hors  de  vos  murailles,  je  me  re- 
garderai eoinmo  liîjro  Je  tout  engagement  ; 
mais  s'il  reste  dans  l'enceinte  de  la  ville,  je 
serai  votre  archevêque.  »  Le  lendemain»  ea 
effet,  il  monte  à  cheval,  et,  partant  nu  galop, 
il  s'éloigne  en  toute  hâte  des  oturs  de  Ali- 
lan  (U3). 

Alors,  selon  l'invitation  qu'il  en  avait 
regueduPape  Innocent  11,  il  se  rendit  à 
Pavie  et  è  Crémone,  pour  réconeilier  ees 
deux  villes.  Dans  la  première, il  fut  reçuavec 
lamôme  dévotion  au'à  Milan, ot  ûl encore  plui* 
sieurs  miradea.  Hais  eeux  de  Crémone,  en- 
ûés  dequolques  succès,  ne  voulurent  point 
profiter  desa  médiation.  11  viol  uoe seconde 
fois  à  Milan,  pour  achever  le  bien  qiill  jr 
avait  coinnirncf''.  11  y  fiUanl  de  conversions, 
qu'ily  eutilequoi  peupler  un  nouveauroo- 
naslèredeson  ordre,  qui  fut  fondé  dans  le 
voisinage  l'année  suivante  1135,  et  nommé 
Caravale  ou  Chère-Vallée.  A  la  place  de 
l'archevêque  Anselme,  achismatique  et  dé- 
posé, on  élut  Ribald  ou  Robald,  érèque 
d'Albe,  dans  le  Montferrat,  et  le  Pape  ren- 
dit h  Milan  la  dignité  de  métropole,  qu'il 
lui  avait  ôtée.  Anselme,  voulant  rejoindre 
l'antipape  Anaclet,  fut  pris  par  les  Catholi- 
ques et  mourut  vers  la  im  de  Tannée  (443). 

Cependant  il  s'éleva  de  nouveau  quelque 
nuage  entre  le  Pape  inooceut  et  ies  Mila- 
nais. CeuMl  préleudaienr  que  »  eonijnt 

1. 1,  p.  430. 
(US)  Âmua,&êttre.,  p.  i8B|  n.  Z. 
(4i»)^ft,aa.  1194. 
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KMcessour  do  satot  AmUroUe  «  leur  arcbe- 
tèqae  ne  demfl  point  prêter  «erment  d'o- 

b  issaiire  au  Papo,  ni  rrrpvolr  le  pallium 
deMmsio.  Le  nouvel  «rchevèque  prit  un 
poyen  tertno.  Bteitt  allé  k  Pise»  Il  fit  ter- 
muil  d'o'iéissarjce ,  mais  ne  Touliit  pas  re- 
tefoir  le  pallium,  pour  ne  pas  trop  indispo- 
ftrson  peuple.  L«  Papo,  méocnloiil  f  peu- 
cfiail  à  UMT  ^^'  sévérité. 

Saiol  Bernard,  l'ajaDt  remarqué  dans  une 
de  ses  lettrée,  loi  «erivit  pour  eieom  le 
liOUTcl archevêque.  11  prie  ensuite  Innocent 
de  prendre  (latience  et  d'attendre  encore 
me  année,  pour  que  ce  nooroan  prélat  eût 
Jf  temps  de  disposer  peu  ^  itf^u  son  peuple. 
•  Peut-être,»  dit  le  saint  en  terminant (<»44), 
•qaela  rilleile Milan  pleurera  son  péché  et 
fera  de  dignes  fruits  de  pénitence.  •  Après 
aroir  aiusi  conseillé  la  douceur  au  Pa()e, 
Bernard  écriTît  aux  Milanais  pour  leur  re- 
romman  Jer  l'humilité  et  Tobéissance ,  en 
nftme  teiups  que  pour  insister  près  d'eui 
sar  kiprêrogaliTes  de  Rome  (i^i5). 

En  travaillant  à  réconcilier  à  l'Etsiise  tou- 
tes les  rilles  et  tous  les  peuples  d'Italie ,  le 
fltpelooocent  et  saint  Bernard  avaient  en- 
rore  pour  but  de  réconcilier  ces  vilU  s  et  ces 
fioaples  entre  eux ,  et  de  faire  ce&ser  les 

f;u erres  particulières  qui  compromettaient 
à  sûreté  publique.  Ainsi  plusieurs  prélats 
de  France ,  en  revenant  du  concile  de  Pise, 
faitMt  attaqués  et  maltraités  par  des  bandes 
snnes.  Pierre  le  Vénérable,  abbé  de 
Ciuuy,  qui  était  avec  eux,  s'en  plaignit  en 
leur  nom  au  Pape,  le  priant  d'exercer  ea 
cette  occasioa  toute  la  aévériié  de  sa  jua- 
Uce  (U6}. 

X)?.  Quant  è  saint  Bernard,  il  revint  en 
France  d'une  munièro  bien  différente.  Kn 
passant  dans  les  Alpes,  il  fut  accueilli  par- 
loatavec  joie  et  bonheur.  Les  ftAlres  des> 
eendaient  du  haut  dt^ç  rochers  et  lui  deman- 
dateot  iïù  loin  sà  bénéJiclioir;  puis,  gra- 
vissaot  les  montagnes,  ils  retournaient  h 
leers  troupeaux  ,  se  réjnuisfant  de  l'avoir  vu 
•t<iece  qu'il  avait  étendu  la  main  sur  eux. 

ArriTant  è  Clairvaux,  il  lut  reru  pur  si  s 
frères  avec  une  joie  sainte  qui  éclatait  sur 
leora  visages,  mais  sans  préjudice  de  la  gra- 
tiié  et  de  la  modestie  religieuses.  Il  no 
trouva  rien  de  dérangé  dans  sa  commu" 
isaié après  une  si  longue  absence;  ni  plain- 
tes à  écouter ,  ni  différends  h  af  aiierj  Tu- 
Bieo  s'y  était  conservée  parlaite. 
te  momie,  qui  ne  voit  de  la  rie  religieuse 
^fii  les  inortilications  extérieures,  tel  qu'un 
Muaui  qui  ne  verrait  d'un  parterre  que  la 
Mfc  ^épines  qol  Tenloure,  ne  soupçonne 
tùèiK;  ()as  l:i  jdio  sainlo,  If»  mutuelle  et  sur- 
BitareUe  aireclion  qui  règne  dans  les  corn- 
BHKiaotés  ferventes.  Lorsque  tant  d'églises 
illoslres  suppliaient  Bernard  d'être  leur  pas- 
t^r,  te  Miot  tj*/  acquiesçait  pas,  mais,  eu 
temps .  il  oe  fétisuit  point  ivee  io« 
-  Di  avee  dédain  :  il  leur  disait  oa*il 
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n'était  pas  maître  de  soi-même,  mais  alta-^ 
ebé  au  service  de  ses  frères.  Bt,  quand  tes 

fhères  appren:>ipnt  cette  réponse  du  saint , 
ils  répondaieut  de  leur  c6té  :  <  Mous  avons 
vendu  tout  ee  que  nous  pos3édions  ponr 
acheter  celle  perlo  précieuse  que  nous 
avions  trouvée;  aujourd'hui  nous  ne  pou- 
vons plus  rentrer  dans  les  biens  que  noua 
nvon?;  vendus.  Si  donc  nous  perdions  et  le 
prix  que  nous  avons  donné  el  la  chose  que 
Bons  avons  acquise ,  si  noos  étions  privés 
et  de  nos  biens  el  fie  notre  perte,  nous  se- 
nons  bien  déçus  dans  nos  espérances,  et, 
comme  les  vierges  folles,  après  avoir  ré- 
pandu notre  huile,  nous  serions  contraints 
d'en  aller  mendier  atilours.  Les  boas  reli- 
gieux firent  plus ,  ils  obtinrent  une  lettre 
tlii  S'invcrain  Pontife,  pour  qu'on  ne  ptit 
leur  ravir  l'objet  de  leur  joie,  et  pour  que 
la  consolation  des  antres  ne  devint  pas  leur 
affliction  {kVt).  » 

Oe  retour  donc  dans  sa  chère  solitude  de 
CtaIrvaoT,  notre  saint  arrêta,  aven  ses  re1i« 

gieuï  ,  le  pr^jf^t  de  la  construction  d'un 
nouveau  bAliment ,  pour  contenir  tous  les 
membres  de  son  otdre  qui  ne  cessait  de 
s'accrottro  It  s'.Mcvn  surtout  avec 

force  coulre  les  appellalious  :  el  anima  Lo- 
tbalre  I  nne  nouvelle  expédition  eotftre 
Roger  et  lotis  les  partisans  d'AnncIot,  car 
te  scbiitme  n'était  pas  terminé.  Aussi  Ber- 
nard fut-il  obligé  de  retourner  en  Italie,  où 
le  rappela  Innocent  II  qui  ne  fiouvnii  so 
passer  de  lui  au  milieu  des  t&raves  événe- 
ments qui  s'accomplissaient,  et  anr  iesquela  • 
nou5  no  pouvons  que  jeter  on  coup  o'csil 
fort  rapide. 

XV.  La  plupart  des  princes  tenaient  ce- 
pendant pour  Innocent  11;  mais  Aiiaclet 
doruioait  toujours  de  fait  à  Rome,  et  il  avait 
trouvé  dans  Roger  11  un  rusé  protecl»)ur. 
J  e  roi  do  Sicile,  après  aes  premières  dé- 
était  revenu  en  Italie,  et  il  marcha 
sur  Home ,  partout  suivi  de  la  dévastation 
et  du  carnage.  L'empereur  accourut  &  la 
défV  nse  du  Pape  :  Salerne ,  le  centre  des 
opérations  de  Roger,  demanda  à  capituler. 
La  guerre  était  au  moment  de  Gnir,  quand 
le  vieux  Lolhaire,  impatient  de  revoir  l'Al- 
lemagne, expira  eu  roule,  dans  la  cabane 
d*ttn  pâtre,  an  milieu  des  Alpes. 

Cet  événement  ranima  les  espur.incos  dos- 
scbismatiquea  ;  mais  Roger,  vaincu  de  nou- 
veau, consentit  è  la  paix ,  et  manifestant  la 
désir  de  débnttro  2u  dernier  ressort  les 
droits  des  deux  Papes,  il  convint  avec  saint 
Bernard  qu'il  viendrait  trois  eardinant  dn 
parti  d'Innocent  et  (fo  ceux  qui  avaient  as- 
sisté è  son  élection,  et  trois  autres  du  parti 
d'Anaelet,  afin  de  I  instruire  de  ce  nui  s'é- 
tait passé  à  l'élection  dti  l'iin  (  t  de  1  autre; 
après  quoi  le  roi  preudrait  ie  parti  qu'il 
trouverait  le  plus  juste.  Car  il  savait  que 
tout  le  reste  oe  la  chrétienté  recoomiaiail 

Clémenret. 

(4471  Krn:iUl.,  I.  u.c.  -i,  :i.  27, 
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reste  des  hommes.  Mais  c W  une  grave  er-  cooceptioQ  paaite  TuoiOD  de  l'Ame  et  do 

reor.  Kn  eietnioanl  cette  lettre  femeose,  on  eorfis. 

y  (rouvo  rfctii  cYiOses  :  premièremrnt  Tin  Or  ,  celle  distînclinn  rî^pond  parfâî!cmeDl 

scrupule  liturgique.  Est-il  à  propos  de  cé-  à  loute.s  les  diflicuités  qu  on  a  voulu  tirer 

lébrerune  nouvelle  féteqite  I*BglÎ!ie  n*R  pas  dn  telle  de  safnt  Bernard  ((60).  Le  saint 

rétablie  ?  Deuxièmement,  une  qufslion  th(<o-  nhbé  repousse  la  doctrînn  de  rrmmaculée 

logique,  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semble  Conceplion  ,  mais  il  explique  nettement  sa 

tfès-sérieuse  :  il  argumente  contre  rimme-  pensée.  A  ses  yeux  ,  comme  nous  venons 

culée  ConceptioiL  de  le  dire  ,  il  est  uniquement  qnf»stîon  de 

Sur  le  premier  point ,  il  est  certain  que  conception  activa ,  nullement  de  la  coq- 

eafm  Bernard  »è  trompe  sur  la  question  de  c^pnon  pa$nvt  :  de  sorte  que  e*esl  ehei  faf 

Ml  :  i!  vnit  une  innoiaHon  dans  la  fôte  ins-  P"*"  malentendu, et  vnil?i  (nnt.  l't  comme 

tituée  par  les  chanoines  de  Ljon,  et  Ton  «'  un  vague  pressentiment  feùt  averti  qu'il 

■▼ait  I  loi  opposer  un  lémofn Irrécusable  du  y  «T*»'    quelque  chose  qu*il  ne  voyait  pas 

i\*  si^pfe  :  c'pst  le  célèbre  calendrier  de  clairement ,  il  se  hâta  d'ajouter  !  m  nu' liait  - 

l'Eglisede  ^8ples  gravôsur  le  marbre  è  celle  paroles  déià  ci tées  :c  Ce  aue  jedis 

époque  el  présentent  la  Atede  la  Conception  mus  préjudice  a*one  opinion  plus  sage  ; 

de  ta  sainte  Virrrje  fixée  au  9  décembre,  se-  surtout  je  soumets  ceci  ,  comme  fntit  !r3 

Ion  rusage  de  l'Eglise  grecque  ,  i  laquelle  ''^^^^.*  ^  l'autorité  et  à  Texamôo  de  l'Eglise 

eMe  paratt  avoir  été  empruntée.  Or,  pour  fonsune  «  prêt  à  me  corriger  ,  suivaDt  son 

employer  le  mol  de  siinl  Rernard  îui-môme,  jugement  (46!).  » 

comment  fêter  ce  qui  nett  pa$  eaint  (458)  ?  U  Bernard  croj  ait  donc  que  le  Saiol- 

faui  doDc admettreque  cnni  qui  ont  institué  ^i^S^  pouvait  déflnir  la  quealioo de llmoa- 

l«  fôte  croyaientque  la  conception  lîn  Mario  ^^^^-^  Conception  ;  il  se  soumettait  d'avaaea 

était  sainte.  Ce  marbre  ne  laisse  donc  pas  ^      i'Jgemeot  suprême,  et,  s*il  eût  réco 

qoe  de  donner  une  assez  bonne  réponse  an  ?9>  J^u^s ,  il  se  fût  réjoui  vivement  à  la 

scrupule  liturgiqiio  de  snint  PcrnGr  },  en  fî<^cision  dogmatique  et  solennelle  qui  vii^nt 

même  temps  qu  il  est  un  précieux,  moou-  <i'intcrreoir  aux  applaudissements  de  l'élise 

ment  de  l'antique  tradition.  entière  1...  Fey.  rerticle  iMHAcvLfa  C(W* 

Ou^nt  au  second  point  ,  on  ne  peut  pas  '^«^''-V"'^^  Viraot. 

davantage  conclure  de  rargumenlatioB  ^e  x  ^,  *^«P^"^aj''  ^'^u  voulut  éproovorrl 

noire  saint  contre  rimmaculôo  Concepuon.  ff"''®''                1®"  ï>«n» 

Eu  effet,  quan  1  on  litattenlivement  sa  lettre.  le  saint  abbé  travaillaii  à  guérir 

on  ne  voit  nulle  part  que  !e  saint  docteur  y  qui  désolaient  la  France ,  et  dool 

prétende  qua  Pâme  de  Marie  ait  été  souillée  ^""^               *  rheAire,  Oieo 

de  la  tache  originelle.  Ou  voit  seulement  P®*"™"  q" 'nnocent  11 ,  à  qui  saint  Bernard 

que  ses  doutes  roulent  sur  la  formation  or-  f^^»'»  fendu  de  si  grands  services  pendant 

ganique  du  corps,  sur  la  conception  active,  ^              AnacTel,  se  laissAt  aller  envers 

et  non  sur  l'infusion  de  l'âme  ,  nui .  selon  ^      refroidissement  qui  resiemblait  à 

ropinion  du  temps,  avait  lieu  après  ia  «on-  "7  "^î'?'?  complète  462). 

coptfoo  eorporelle.  '^'■"^     irès-sensibieè  celle  épreuve, 

,       ^  qu  il  supporta  néanmoins  avec  un  courage 

^ Cette  opinion  des  anciens  théologiens  tout  chrétien.  Il  écrivit,  à  celte  occasion , 

n  eslgénérelementplusadmisô.  Aujourd'hui  uno  lettre  (la  dernière  è  ce  Pape),  pour  M 

on  croit  que  celle  union  a  lieu  au  moment  jusliûcation  (463)  ;  mais  Innocent  mourut 

même  oû  le  corps  est  formé.  Mais  que  ces  peu  de  temps  après.  Baronius  ,  après  avoir 

deux  faits  soient  contemporains  ou  qu'ils  ne  rapporté  celte  lettre  ,  remarque  que  cette 

le  Mient  pas,  il  n'en  est  est  paa  moins  vrai  disgrâce  de  saint  Bernard  <r  est  un  exemple 

qaela  formation  du  corps  et  l^inîon  de  l*âme  qui  nous  apprend  à  no  pas  meure  uos  espé- 

avw  le  corp«;  ,  Vinfution  de  l'âme  dans  le  rnuces  dans  îes  princes  et  dans  les  enfants 

corps  ,  comme  parle  l'école,  sont  deux  faits  des  hommes  ,  un  oui  ne  se  trouve  noinl  le 

ao*il  ne  liiut  pas  confondre.  Aussi  cette  dis-  salut  (464).  »  ^ 

tinction  est-ellc  3ncionnedansI*E;.,'lisc  (459);  Mais  de  bien  i'Iu.s  grands  lourmenlaétaleat 

et  comme  le  mot  de  concep/ion  peut  être  réservés  au  sainl  abbé  deClairvaut    II  no 

|>ri8  dans  les  deux  aenf ,  la  précision  du-  pouvait  goûter  longtemps  la  paix  oi  la  trau- 

langage  ihéologique  a  voulu  qu'on  appelât  quilliié.  A  peine  avail-il  terminé  une  affaire, 

conception  active  la  formation  du  corps,  et  qu'il  luiiallaii  iolerveoir  dans  une  antre. 

(458)  C  est  au^.i  h  p  e  du  ^rdiaalBallaraiia,  (4«t)  Il  m.  aiset  singnller  que  M.  niMé  Ralli- 
De  euUy  anacr    ib.  m,  c^p.  16.  boliM,  dans  soa  Ui$l»^  4$  tint  BenSTMlSi 

(459)  Cnie  .lisiincuon.qiiTesllTês-eltlreelIrée-  pw de  eeue Usure.  »mm  M»wnmm,  n^ma 
fMtte,  data  de  saïai  ftinaveniure,  comme  on  peuilo  (46i)  Hinoire  litiérahe  de  lafet  Bfraanl.  Btr 
voir  dana  la  savante  Diufrtaiion  sur  rimmaenlie  D.  Cléiiiaicel.  In-*-,  1775.  p.  34. 

''"Sf'îîr  ^        '•éroime.  ch..  p  5.  (463)  Episl.  218.  *^ 

(4«U)  Dans  on  long  articUi  sur  rimmaculée  Coo-  (464)  Lt  iradiictear  dct  Lettres  de  saint  Bernm  d, 

nous  monueaa  aa«d  que  saint  Bernard  eut  surtout  Innpn  nu- .t  cciie  pensée  et  dit  d'assfz  honn. .  ch.>- 

.ÇIÎÎ![i  r  '  .      ■*  "H''!»  d  empéclier  un  diapUr«  ses  a  ce  ^ijoi.  Voy.  lom.  I,  p.  ig,  précit  hut,  delà 

iTé labiir,  ,!c  son  autorité  pritée,  me  féie  sans  es»-  vie  de  sahu  Bern.  Nous  diro,,».  loutefoi»,  que  ce 

suucr  le  à.>iui-bieg«.  u*ttM     d'ug  esprU  tiwt à  faU  ifié^râcLble. 
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BnTOici  deux  assez  compliquées  (465)  qui 
loi  donnèrent  beaucoup  de  soucis»  el  que 
ré'^ninorrui.s  vu  ptMi  deiDOtS. 
U  aiûrlU'Atbéric,archev^ae  de  Bourges 
(F«y.  son  arlioie),  arrivée  en  1110,  en  1141 
toiTsnl  d'autres,  l'I  gliso  du  France 

I  ttO  schisme.  Le  Pape  iooocent  «vaii  fait 
élire  et  avtft  sacré  Pierre  de  la  Châtre  ponr 
«ufcé  l^  r  h  Alîn^rii  .  Il  était  parent  d'Hairue- 
rict  chancelier  de  l'Eglise  romaioe,  et  d'ail- 
iMTf  Irès-Déritent.  Mais  Louis  le  lenne 
s'irrita  de  crtte  l'ir m  tion,  faite  sans  lui  I  II  fît 
iwhtiqoemeni  seriueot  que  tant  qu'il  serait 
roi.nerrene  prendrait  pas  possession  de 
t-n  irctiGvôciié  :  il  permit  au  clergé  de 
Bourges  «le  procéder  è  une  autre  élection, 
•ligeanl  impérieusement,  footefois,  qu'oii 
De  «'nrî^flt  point  de  peii»er  è  Pierre  de  La 
Châtre.  C'était  se  poser  en  opposition 
wmto  à  raotorilé  du  Souvertln  Pon- 
tife. 

Sar  ces  entrefaites»  Innocent  II  écrivit  à 
Louis,  qui  ne  fit  que  s'irriter  davantage,  et 
oui  alla  jusqu'à  (If^feiidre è  l'archevêqtie  rjni 
était  êltseni  de  rentrer  dans  ses  terres.  Alors 
HMVhevéque  Pierre  se  relira  sous  la  protee- 
lionducorale  Thihant  de  Champagne.  Et 
comme  ce  dernier  avait  de  grandes  terres 
dans  le  Kerri,  presaue  toutes  les  églises 
ob^î^saieDl  è  Pierrette  la  Châtre.  Ce  prélat, 
'  ou  le  Pape  même  mil  un  interdit  général  sur 
'  tous  les  domaines  du  roi,  6t  Finlerdit  fai 
rigoureusement  observé. 

Dès  lOrs,  Louis  VU  ne  connut  plus  de 
bernes.  Transporté  de  fureur,  il  ramassa  une 
améo  nombreuse,  fondit  avec  impétuosité 
SW  la  Champagne,  s'y  montra  en  vrai  chef 
de  Tandales,  y  mit  tout  h  feu  el  à  sang,  et, 
s'étant  rrndu  maître  du  château  deVitry,  il 
livre,  tout  aui  flammes.  Treize  cents  per- 
sonnes, hommes,  femmes,  enfants,  qui  s'é- 
laieol  réfugiées  dans  l'église,  furent  brûlées 
svec  l'église  de  la  manière  la  plus  barbare 
(W6.)  «Et  Louis  VII,  dit  un  historien  (4G7), 
contempla  avec  horreur  les  sinistres  effets 
lie  sa  vengeance,...  et  fut  frappé  d'épou- 
vante I  •  Ceci  arriva  en  1142. 

Cette  afTBire  s'étaitcompiiauée  d'une  autre 
non  Dioici!»  ntisérable.  Raoul,  comte  de  Ver- 
■andois,  dégoûté  de  sa  première  femme, 
«CRUT  de  Thibaiil,  comte  de  ChampaL'np, 
avait  fait  déciarer  nul  son  mai  lago  par  les 
évèques  et  les  seigneurs,  ses  vassaux,  snus 
ie  spécieux  prétexte  qu'il  y  avait  parenlt^ 
Les  prélats  qui  prononcèrenl  la  nullité  de  ce 
^^riage  furent  Simon,  évôque  de  Noyoo  et 
frère  du  comte  de  Vermandois,  Barthélémy, 
I  évêquede  Laon,ei  Pierre,  évôquedeSenlis. 
Le  comte  épousa  Pétroniile,  sœur  d'Alié- 
oor,  reioe  de  Franco.  Thibaut  de  Cbam- 
P^e^  outré  de  l'iniure  qui  était  faite  à  sa 
soar»  porta  sa*  plaintes  ao  Papa  loDOvtnt, 

(4<5)  M.  I  jbbé  Rotirbaclipr,  s'éleiul  longueneni 
•tr  ce»  affaires.  Voy.  lom.  XV,  p.  407- *49;  Voy. 
îmilt.  l'ibbé  KaiistKjnne,  loni.  1.  cfi  iji  JT, 

(MQ  Le  0<Ma  de  Yitry  te  Dnïlé  aiic»le  aujour- 
éW SMOffO ces  adO  rt\:<\.  iVoy.  HicmtU  tfisAis* 


qui  fil  prononcer  une  sentence  d'exoommn- 
nicalion  pnr  Ives,  son  légat  en  France,contre 
lecdinio  dfi  Vertn.in  lois,  et  de  suspense 
contre  les  trois  prélats,  ses  complices.  Louis  • 
Vil,  naturellement,  avait  embrassé  la  que- 
relle du  comte  B«oul  ;  et  les  choses  en 
vinrent  à  un  point  de  telle  fermentation, 
que  les  plus  grandes  divisions  ne  pouvaient 
manquer  d'éclater. 

Saint  Bernard,  alarmé  de  ces  danger».  <re 
précipita  donc  an  mitiea  de  lamMee.  U  sa 
donna  mille  mouvements  divers,  employa 
tous  les  moyens,  écrivit  lettres  sur  lettres, 
ao  Pape,  \  Louis  Tli,  â  Suger,  è  Josselin, 
à  Haiincric,  aux  cardinaux  et  à  toutes  lea 
personnes  qui  pouvaient  quelque  chose  pour 
arrAter  la  mal,  n'épac^a  ni  eihorlattons,  nt 
prières,  ni  menaces  pourconjuror  cetie  tem- 
pête. Enfin,  après  des  peines,  des  inquié- 
tudes et  des  fatigues  sans  nombre,  il  eut  la 
consolation  de  voir  la  paix  el  la  t'anquilliié 
se  rétablir,  et  toutes  choses  rentrer  dans 
l'ordre. 

Et  ce  fut  dans  cette  m^liîc  que  ?m'nt  Ber- 
nard fut  aflligé  de  la  disgrâce  dont  nous  avons 
parlé  au  commencement  de  ce  chapitre. 
«Mais,  dit  son  dernier  biogrnphr'  (468), 
tant  de  passions  s'étaient  soulevées  dansées 
querelles,  tant  de  personnages  éroinents  y 
avaient  part,  qu'il  était  difficile  de  s'y  nn- 
trcmeltre  sans  exciter  contre  soi  de  redou- 
tables inimitiés.  Il  j  eut  nu  nioaient  oft  il 
se  vit  en  butte  aux  plus  vifs  ressentiments 
de  la  part  du  roi  de  France  et  du  Souverain 
Pontife  loiHBéme.  Celui-ci,  fatigué  des  dé- 
marches que  l'abbé  de  Clairvaui  poussait 
jusqu'à  rîmjportuniié,  lui  ferma  son  cœur, 
et  alla  si  loin,  qu'il  ne  craignit  point  d*ae» 
coser  sa  droiture  (469).  > 

XIX.  Cependant  le  Pape  Lucius  11,  qui 
avait  succédé  à  Innocent  11, mottrut an Uw^ 
et  eut  lni-m<^me  pour  successeur  Bernard 
de  Pise,  qui  prit  ie  nom  d'Eugène  III.  Lo- 
Douveau  Pape  avait  été  moine  deClairvaux 
sous  la  discipline  dë  ssint  Bernard,  et  le 
saint  abbé  I  avâU  toujours  aimé  et  regardé 
comme  son  fils  et  son  élève.  Aussi,  quand  le 
bruit  de  l'élévation  subite  de  Bernard  de 
Pise  se  fut  répandu  dans  les  déserts  de 
Clairvaux,  saint  Bernard,  comme  frappé  de 
stupeur,  éprouva  toutes  les  anxiétés  d'une 
mère  énlorée. 

Il  redoutait  pour  son  Gis  spirituel  cette  élé«> 
vation  éblouissante  ;  et,  dans  les  premiers 
moments  desa  sollicitude,  il  écrivitanieardi* 
naux  une  leltredont  ledésordremêmeexprima 
les  sentiments  divers  qui  agitaient  son  âme.. 
Rn  voici  quelques  traits:  «Que  OieQ,leurdit- 
il,  vous  pardonne  J'avoir  tiré  un  mort  du 
tombeau,el  replongé  dans  le  tumulte  desaflai- 
res  un  homme  qui  na  trouvait  de  bonbaorqoo 
dans  lav  étoigoemeol  I  Mais  anaoro^A  quoi 

(467)  Kaa.  Acciin/  4u  ki$i,  dê  ffanct,  L  III,  p. 

(468)  N,  rabbé  Rattobanne,  ton.  I,  pag.  5fé, 

'lis 
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«rei'TOus  pense  do  vous  jeler  'tout  à  coup 
tvrUD  solilaire  agreste,  de  lui  faire  tomber 
dM  mainc  la  bôche  et  !n  cognée,  et  de  le 
trsioer  éperdu ,  palpiiani  d'effroi  au  palais? 
Ma  vous  semble-l-il  pas  aussi  étrange  qu'à 
moi  d'avoir  été  prendre  un  moine  sous  le» 
haillons  pour  le  revêtir  de  la  pourpre  et  le 
mettre  à  la  lôie  des  princes  ainsi  que  des 
éfôques?  Est-ce  un  ridicule?  est-ce  une 
merveille  î  Croyons  que  c'est  une  merveille, 

Îmisqu'oo  me  dit  de  inulos  parts  ciue  cVsl 
'œuvro  du  Seigneur.  Mais  en  dois-ie  moios 
trt'mbler?  En  csl-il  moins  à  plaindre,  celui 

au'on  arrache  brusquement  aux  douceurs 
e  la  solitude  et  de  la  contemplation,  atasi 
qu'un  enfant  au  sein  de  sa  mère,  pour  le 
traîner,  comme  une  viclîmc,  h  des  fonctions 
si  nouvelles  et  si  formidables?  N'élail-il 
donc  personne  parmi  vous,  sur  ta  sagesse 
et  l'expérience  de  qui  TOUS  puissiez  mieo& 
compter  (470)...  » 

Après  celte  lettre,  saint  Bernard  en  fllnne 
jiBtre,  adressée  à  Eugène  (V71)  lui-même, 
où  les  accords  du  respect,  de  la  tendresse 
et  de  l'humilité  produtsentuoe merveilleuse 
harmonie.  Mais  il  faut  lire  tout  entière,  Jans 
la  collection  de  ses  lettres,  cette  épiire  dont 
nous  ne  pouvons eiter<tu*un  fragment  :  «  Mon 
fils  Bernard,  lui-dit-il,  par  un  changement 
inconnu  à  la  nature,  est  devenu  Eugène  mon 
père.  Il  faut  que  cette  métamorphose  passe 
h  l'K^iiso  votre  épouse,  qu'elle  change  en 
mieux,  cl  que  vous  donniez  pour  cela  rolre 
vie  même,  s'il  en  est  besoin.  J'avoue  que 
j*ai  trc^^nilli  do  jnio  à  coite  nouvelle  :  et  me 
oonvieudraU-kl  de  ne  point  prendre  de  part 
I  la  commune  allégresse  T  Je  me  suis  r^oui, 
mais  avec  triinte;  les  Iransporis  mômes  de 
mon  allégresse  ont  été  accompagnés  d'etlroi 
el  dé  tremblement.  Vous  voiU  tiien  élevé; 
mais  vous  n'en  êtes  exposé  qu'à  une  chute 
bIus  profonde.  L'Eglise  a  néanmoins  raison 
de  s'applaudir,  puisqu'elle  a  droit  d'attendre 
plus  oe  vous  que  d'aucun  de  ceux  qui  vous 
ont  précédé  depuis  longtemps.  Déjà  vous 
«viei  appris  à  n*étre  plus  à  vous-même  s 
elle  peut  donc  se  promettre  que  vous  serez 
tout  a  elle,  que  vous  vous  croirez  venu  pour 
servir,  et  non  pour  être  servi.  Considères 
j»our  cela  combien  de  poniifes  vous  avez  vu 

tasser  devant  vous  en  fort  peu  d  années.  La 
irièvelé  de  leur  règne  vous  annonce  lu  fra- 
gilité du  vôtre.  Pensez,  en  leur  succédant, 
que  ce  qui  vous  iiatie  vous  échappe,  et  que 
votre  poissance,  comme  la  leur,  doit  aller 
rapidement,  on  du  moios  iodubilablemeot» 

se  briser  au  tombeau.  • 
Eugène  profita  des  avertissements  du  salni 

ai)b^  ;  el  celui-ci,  par  celle  élévation  de  sou 
disciple,  sa  trouva  plus  que  jamais  mêlé  sut 
grauet  affaires  de  son  temps.  li  en  avait 
meiié  quehjues-unes  à  un  heureux  terme 
sous  le  Pape  Lucius  il,  et  d'autres  soios 
rappelèrent  sous  Eugène  III. 

XX  C'esl  ainsi  qu'il  prit  port  aux  démêlés 

politiques  souievéà  et  l'ouieaiés  parAroaud 

(470)  Epîsi.  257. 

(471)  â38. 
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rebelles,  el  saint  Bernard,  connu  et  respecté 
ÎHomeè  cause  des  grandes  choses  qu'il  j 
avait  accomplies  pour  le  Pape  Innocent  if, 
écrivit  aux  Romaius  pour  essajrer  de  les 
ramener  à  Tobéissanee  du  Pape  Eugèoe, 
comme  princo  lemporol. 

11  s'excuse  d'abord  Ue  ce  que,  élani  si  pea 
considérable  par  lui-même,  il  s'adresse  I  du 
peuple  illustre  el  sublime  ;  «  mais,  dit-il, 
c'est  la  cause  commune,  et  quand  le  chef  est 
attaqué,  la  douleur  s*étend  à  tous  les  neiii- 
bres.  Permettez-moi  doncde  faire  éclfilerint 
douleur  et  celle  de  toute  l'Eglise.  Ne  l'eo- 
tendez-voas  point  orierde  toutes  paris  et 
se  plaindre  que  sa  tôte  est  malade?  I!  n'en 
est  point  parmi  les  ûdèles  gui  ne  le  dise, 
parce  qu'il  n*en  est  point  qui  ne  se  glortfle 
d''nvoir  pour   chef  celui   que   Pierre  et 
Paul,  ces  deux  princes  de  l'uoivers,  oqt 
élevé  par  leur  triomphe  et  ennobli  par  l'aC- 
fusion  de  leur  sang.  L'ont  m  go  fait  à  ces  deot 
ap6lres  rejaillit  sur  chaque  Cii rétien  ;  comme 
leur  voix  s'est  fliit  entendre  par  toute  h 
terre,  toute  la  terre  est  sensible  à  l'injare 
qu'où  leur  fait.  A  uuoi  pensez-vous  d'irriter 
In  princes  du  monde,  eux  qui  sont  spéciale- 
ment vos  patrons?  Pourquoi,  Romains  io- 
sensés,  provoquer  contre  vous,  par  votre 
rébellion,  le  Roi  de  ruoivert»  le  Seigneor 
du  ciel,  en  vous  elTorçant,  par  une  audace 
sacrilège,  do  détruire  les  privilèges  du 
Siège  aposioli(^ue,  d'affaiblir  l'autorité st* 
prôme  que  le  ciel  et  la  terre  lui  ont  accor- 
dée, au  lieu  d'être  les  premiers  et  les  plus 
xélés  défenseurs  de  sa  dignité  7  Btes-vons  A 
peu  de  bon  sens  que  de  déshonorer  votre 
chef  et  celui  de  toute  l'Eglise,  vous  qui  de- 
vriez, s'il  était  nécessaire,  lui  sacriGer  vos 
propres  vies?  Vos  ancêtres  ont  rendu  voire 
ville  la  maîtresse  du  monde  ;  vous,  au  coo- 
traire,  vous  avez  bâte  de  la  rendre  la  fable 
du  monde.  Vous  chassez  de  son  siège  et  de 
sa  ville  l'héritier  de  Pierre.  Vous  dépouille: 
de  leurs  biens  et  de  leurs  maisons  les  car- 
dinaux et  les  évétjne?,  rainistreï  Ju  Seigneur. 
Peuple  insensé,  colombe  séduite  el  sans  in- 
telligence! Si  tu  formes  un  côrps,  le  Pape 
n'en  est-il  pas  la  tête,  les  cardinaux  n'en 
sont-ils  pas  comme  les  yeux  7  Qu'est  donc 
HuniL!  aujourd'hui  ?  un  corps  sans  tête,  sans 
yeux,  sans  lumière.  Peuple  malheureuZt 
ouvre  tes  yeux  et  vois  la  désolation  qui  te 
menace.  Comment  l'éclalde  ta  gloire  s  est-it 
elTacé  en  si  peu  de  temps!  Comment  la 
maliresse  des  nations,  la  princesse  des 
royaumes  esl-ello  devenue  comme  veuve? 
Hélas  1  ce  ne  sont  que  les  préludes  des  cala* 
mités  que  nous  craignons.  Tues  près  de  la 
ruine  si  ta  l'obslinet  dans  ce  que  tu  frit 
(472).  » 

Saint  Bernard  écrivit  sur  le  même  sujet  a 

Conrad,  roi  des  Uo[:i.'Uiis,  et  [lar  inônif, 
candidat  A  l'empire*  Mous  citerons  les  pa>' 
sages  suivants  de  sa  lettre  (473)  :  «  La  royaaté 

(47i)  Epiki.  S45. 
(473)  Kpist.  SU. 
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sacerdoce  ne  pouraîent  être  unis  en- 
semble par  des  liens  plus  doux  et  plus 
forts,  qu'ils  ne  Pont  été  en  ta  personne  de 
Jésos-Christ,  lequel  est  né  prôtre  et  roî, 
ail  descendu  des  deux  tribus  de  Lé?i  et  de 
Jada.  De  plus,  il  a  réuni  l'un  et  l'autre  dans 
son  corps  myçtîaue,  qui  est  le  peuple  chré- 
tien, dont  li  est  le  chef.  Eu  sorti)  que  celle 
race  d'hommes  est  appelée  par  l'Apôtre  la 
rrce  choisie,  le  royal  sacerdoce  (4Ti)  ;  qu'en 
un  endroit,  tous  les  élus  sonl  qualifiés  do 
de  rois  et  de  prêtres  (475).  Que  l'homme 
donc  ne  sépare  point  ce  que  Dieu  a  uni! 
qu'il  accoiiiplisse,  au  contraire,  ce  que  la 
loi  de  Dieu  a  sanctionné.  Ceux  qui  sont 
unis  par  leur  institution,  qu'ils  soient  na> 
r^illemeut  unis  d'esprit  et  de  cœur;  quils 
s'enlr'aident,  quils  s'appuient,  qu'ils  se 
défeo'ient  muluellement.  Le  frère  aidant  lé 
frère,  dit  rBcriture,  ils  se  consoleront  mn- 
tuellemenl  ('*Tr)].  Mais  aussi,  s'ils  so  ciivi- 
actti  cl  se  déchirent,  ils  tomberont  dans  la 
déaelatioil.  A  Dieu  ne  plaise  que  j'approuve 
cent  <|iif prétendent  que  la  paix  et  la  liberté 
de  ï*Églin  sont  nuisibles  aux  ioléréls  de 
J'empire,  ou  que  la  prospérité  et  la  graodeor 
du  itLiipirc  sont  contraires  aox  intérâts  do 
rCgiise  ;  car  Dieo,  qui  les  a  institués  l'un 
il  Taalra,  ne  les  a  pas  unis  ponr  ae  dé- 
livit»,  iDlii  pour  s'édifier  réciproquement. 
.  «  Si  TOUS  S8»eï  oelfi,  jusqu'à  quand  dis- 
Sioiulerez-Tous  un  aUrout,  une  injure  qui 
Toos  est  connue T  Rome  n'est-elle  pas  la  ca- 
pitale (je  l'empire,  comme  elle  est  le  Si^'^o 
apostolique?  Pour  no  point  parier  de  l'E- 
||iae«eal*il  glorieux  au  roi  de  tenir  en  main 
on  empire  sans  tôle?  Pour  moi,  j'ignore  ce 
que  TOUS  cooseitleroni  vos  sages  et  les 
priÎMas  da  royaume;  mais,  dans  mon 
i^oranco,  je  ne  puis  que  vous  dire  ma 
péQScu.  Depuis  sa  naissance,  l'Eglise  de 
mêa  a  souffert  mille  persécutions,  el  tou- 
jours elle  en  a  été  victorieuse.  On  m'a,  dit- 
elle  par  te  Prophète,  attaquée  bien  des  fois 
dès  ma  naissance,  on  ne  m'a  j.imais  pu 
Taiocre.  En  vain  les  méchants  se  sont  ef- 
f^roés  de  me  perdre,  en  vain  ils  m'ont  sus* 
cité  des  perséculior.s  continuelles  [hTI). 
Soyez  donc  certain,  6  roi,  que  maintenant 
encore  le  Seigneur  ne  laissera  point  la  vef|;e 
des  méchants  sur  l'ii-'^riuiyo  dos  justes.  Son 
bras  n'est  point  raccourci  ni  devenu  iak" 
paissant  à  sauver.  Oui,  sans  doote,  il  déli- 
vrer! maintenant  t  ncore  son  Epouse,  qu'il 
a  tâfiietée  de  son  sang,  dotée  de  sou  esprit» 
Ofttéa  des  dons  célestet,  enrichie  mémedea 
biens  de  la  lerre.  Il  la  délivrera,  dis-je; 
mais  si  c'est  par  la  main  d'un  autre,  les 
princes  du  royauna  diroot-ili  que  c*est  ud 
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honneur  ponr  un  roi,  im  profit  pour  lo 
royaume?  Assurément  ils  auraient  tort...  » 

XXI.  Telle  fot  IMntervention  oue  prêta 
saint  Bernard  pour  apaisrr  la  révolution 
d'Arnaud  de  Brescia  {hlS}.  Mais  dès  l'année 
111^5,  cette  courte  et  sanglante  révolution 
se  trouvait  apaisée.  «  Opérée  en  dehors 
des  voies  de  la  Providence,  dit  un  iusto- 
rien  {Vn)t  elle  no  put  avoir  ni  durée  ni 
consistance;  el,  selon  qu'il  arrive  d'ordi- 
naire, ceux  qui  l'avHienl  embrassée  avec  le 
plus  d'nrdeur  s'en  dégoûtèrent  les  premiers 
et  en  dovinrflnt  les  premières  vif*times.  Le 
peuple  lui-môme  se  lassa  dd  bouleverser  la 
ville  éternelle  ;  et  nul  ne  pouvait  se  réjouir 
de  voir  enveloppées  dans  une  même  ruine 
les  choses  sacrées  el  profane?.  Le  zèle  se 
refroidit  peu  à  peu  et  l'on  n'attendit  point 
l'arrivée  de  Conrad,  qui  avait  succédé  à 
l'empereur  Lolhaire,  pour  rouvrir  les  portes 
de  Home  au  Souverain  Poutife  el  reslituer 
entre  ses  mains  les  rênes  du  gouverue- 
meol.  » 

Et  celte  interrention  de  saint  Bernard, 

nous  fait  connaître  comment  il  entend  la 

golitique  où  l'art  de  gouverner  les  peuples, 
elon  lui.  Dieu  seul  est  proprement  Souve- 
rain. Lo  Fils  de  Dieu  fait  Homme,  lo  Christ, 
a  été  investi  par  son  Père  de  celle  puis- 
sance souveraine.  Parmi  tes  hommes,  il  n*y 
a  de  puissance  ou  droit  de  commander,  si 
ce  n'est  qu'elle  vienne  de  Dieu  et  par  son 
Verbe.  Le  Fils  de  Dieu  fuit  Homme,  Jésus^ 
Christ,  est  tout  à  la  fois  Sfmverain  Ponlifo 
el  Roi  Souverain;  il  réunit  en  sa  personne, 
el  par  \h  même  dans  son  Eglise,  et  te  sacer- 
doce et  In  roynu'é.  Mai?  le  sacerdoce  est  tin, 
comme  Dieu  est  un,  coitiQic  ta  Foi  csl  «n«, 
comme  l'Ej^lise  est  une,  comme  l'humanîté 
est  «ne.  An  contraire,  la  royauté  est  mul- 
tiple coiuine  les  nations;  la  royauté  est 
fractionnée  en  rois  divers  el  indépendants 
les  uns  des  autres,  comme  l'Iiumanilé  est 
fractionnée  en  nations  diverses  et  indépen- 
dantes les  unes  des  autres.  Mais  ces  nnii  ri? 
si  diverses  qui  fractionnent  l'humanité, 
sont  ramenées  à  Thumanité  et  k  l*unité  di- 
vine, par  l'unité  do  la  foi  chrétienne,  par 
l'unité  de  l'Église  calboii((ue,  par  l'unité  de 
son  sacerdoce.  Le  devoir,  1  honneur,  la 
prérogative  ilu  premier  roi  chrétien,  tel 
qu'était  l'empereur,  c'est  d'être  le  bras 
droit  de  la  chrétienté  pour  défendre  tout  le 
corps,  principalement  la  tôle,  et  seconder 
son  influeuce  civilisatrice  et  au  dedans  et 
au  dehors.  Peu  de  rois  ont  compris,  peu  de 
P  lis  eu  m  p  rennent  calia  politique  è  la  foia 
humaine  et  divine* 
Tel  êii  la  fésumé  que  làit  ao  auteur  ca- 


[474)  /  Peir.,  ii,  9.  le  poiiliflcal  d'Eugène  III),  àiouer  un  rôle  principal, 

414)  Aboc.  I,  6.  saini  Bernard  ne  Pcûl  pas  épargné  iIjus  t^a  leure 

471)  Prm.  viii,  19.  aui  nom/ms  IVof,  ci-dessus  n.  XX)  ;  et  ccpi  i  i n  i 

{iV)  Ptal.  cxwiii,  *  et  $.  celui-ci  ne  «'éleva,  dana ceiie  leure,  que  contre  t«a 

a78)  Il  est  juste  cepeodani  dedlreq»*!!  est  asseï  grands  qui  avrieal  Ircnpé  dses  le  schisme. >(lfiif* 

di&dle  J'ifKJiquer  i  x  ictetnenl  la  pari  qu'Ariiaudde  de  mint  Bernard  ei  de  ion  tiède,  pag.  . 

Bresàa  iV&m.  son  article  n.  l)  pril  aiiï  troubles.  (470)  M.  TabUé  Raliabonnei,  Uni.  de  tamBêf* 

I JJ  est  prot»abie,  remarque  Augusic  Nûandcr,  ()ue  tuàd,  UMU  II,  p.  €9- 
s1  ail  fSBjia^^i  ^  eaiie  époque  (c'csl-à-dire  aous 
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tbohque  (V80)  du  la  lioclrinu  politique  de 
laint  Bernard  ;  et  l'on  ne  peut  mer  que  si  les 

peuples  sniyaient  ceite  doclrine,  ils  hâle- 
raienti  bien  aulreuieiU  qu'ils  no  pourront 
lamais  le  faire,  la  réalisation  des  améliora- 
lions  appelées  par  tant  d'Ames  généreuses, 
et  qui  suut  en  eiïel,  selon  nous,  dans  les 
desseins  providentiels  (i81)I  Au  reste,  un 
écrivain  qu'on  ne  suspectera  pas,  n'a  pu 
s'i^mpêcher  de  rendre  hommago  à  celle  doc' 
trine  de  noire  saint. 

Voici  ce  qu'a  écrit  à  ce  sujet  &I.  E.  Gé- 
ruzez  (482)  :  «  Saint  Bernard  voyait  avec 
inquiétude  les  progrès  du  pouvoir  civil 
qd  il  considérait  comme  l'expression  de  la 
force  matérielle,  pouvoir  dont  l'indépen- 
dance absolue  devait,  dans  ses  prévisions, 
anéantir  l'auloriié  morale  qui  réglait  les 
rapports  politiques  des  princes  avec  leurs 
sujets  el  des  peuples  entre  eux.  11  voulait 
que  la  papauté  demeurât  la  clef  de  voûte  de 
1  édifice  social  (483),  et  flt  circuler  partout, 
avec  les  princi|)es  de  l'Evangile,  l'amour  du 
devoir  et  le  respect  des  lois  de  la  morale. 
Les  troubles  et  la  corruption  des  siècles  qui 
suivirent  onl  justifia    la   clriirvoyaiice  dr; 

saint  Bernard,  et  l'on  ne  saurait  nier  que 
Tavénemeot  de  cette  politique  iminorale, 

qui  sacrifie  sjstémaliquêraeul  aux  intérêts 
tous  les  droits  et  tous  les  devoirs,  ne  soit 
contemporain  de  l*éoiaDcipation  complète 
de  la  puissance  temporelle.  Ce  fut  alors 

Î|u'on  proclama  cette  maiime  impie,  que 
a  (injustifié  fet  mo|f«lts.  » 

XXII.  Cette  doclrine  de  politique  chré- 
tienne que  nous  voyons  approuvée  ici  par 
un  onîYersilaire,  saint  Bernard  ne  fait  que 
la  développer  au  chef  de  la  chrétienté,  au 
Pape  Eugène  111,  dans  ses  cinq  livres  De  la 
tomidératiûn;  ouvrago  gtanoiose  qui,  se 

Ïdaçatit  avec  le  Pape  aa  centre  mfrao  de 
'éuilîce  catholique,  lui  fait  envisager  sous 
toutes  lesfiices  le  plan  Immense  de  TEglise 
et  ses  vastes  dimensions  (48i)  ;  ouvrage  que 
saint  fie  V,  ainsi  que  d'autres  grands 

(180)  M.  l'abbé  Robrbacber,  Biit,  mdv,  de  rE§i, 
teth.,  tom.  XV,  p.  i34. 

(481)  Le  même  Msrorii^n,  (Arrivant  'en  1843,  re- 
inarqu<^,  ce  que  nuug  avons  souvciii  dit,  el  noiam- 
incni  dans  le  Diteoun  pritiminaire  du  présetii  oa- 
vrage,  qu'un  luouvemeoi  favonble  de  retoor  vers 
celle  poliiiquA  a'n|iéra  ilans  les  esprits  :  c  Aujour- 
d'hui, dil-il  {Ihid.,  p;tg.l35].  il  en  apparaît  à  quel- 
ques esprits  iHh'  iiinbrc  vague,  sous  le  uoui  ^^e 
politique  Quelques  âmes  généreuses 

eommcnccnl  à  sentir  qu'au-dessus  de  l'ititérét  na- 
tional il  doit  y  avoir  Tialéièlderiiomaniié,  e(  qu'il 
y  aurait  quelque  gloire  pour  une  nation  de  le  bien 
comprendre  et  d'agir  en  conséquence...  »  Puis,  par- 
lant de  la  ieinit  niliance  les  rois  de  l'Europe 
ont  jurée  entre  eus  au  coiumenceitieni  de  ceKiècie, 
M.  liobrbaelter  reconnati  que  ce  ne  fut  qu*iitM  ré- 
mimefmee  vapte  de  cette  politique,  et  qu'elle  n'ad- 
mellait  «  plus  on  pas  encore,  pour  régie  directive 
dans  rappiicaliori,  la  loi  de  IMeo  ioterpréiée  par 
PEglise  de  Dieu,  i  C'est,  qu'en  définitive,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  les  asplniions  vers  la  politiquo 
vériiableoieni  cbréiiennc  sont  surtool  véâka,  vi- 
^ntn,  ebes  le?  peuples,  tandis  que  loi  iMvaraiiis 
sont  lonjcitirs,  avant  tout,  poiiMés  pst  ISS  telè- 
r6ts  de  leur  doimuaiioii  [lersoBnelle  I 


Papes  (i85j,  avait  en  telle  estime,  que,  tous 
les  jours,  il  le  faisait  lire  &  table. 

L'idée  de  cet  écrit  a  pour  objet  la  réror- 
malion  de  l'Eglise  par  le  développement  des 
forces  internes  et  viviûantes  do  la  papauté. 
Saint  Bernard  comprenait  ce  que  celle  ios- 
titution  divine  renrerme  de  ressources  poor 
guérir,  pour  réparer,  pour  restaurer  foo- 
cièremenl  les  foroies  défaillantes  de  la  chré- 
tienté ;  et  sous  la  corruption  de  ces  formes, 
au  sein  mânie  de  la  mort,  il  apercevait  le 

firincipe  toujours  subsistant  el  le  germe 
ndcslructible  de  la  vie  nouvelle  et  ioimor- 
Iclle. 

Aussi,  selon  saint  Bernard,  la  céleste  cure 
de  l'Eglise  doit  tout  à  la  fois  commencer  et 
Gnir  par  le  Pape,  s  II  faut,  dit-il  (^),  que 
votre  considérafioH  commence  par  vous  et 
se  termine  è  vous.  Vous  devez  première- 
ment vous  considérer  vousHnoème  ;  ensuite 
ce  qui  est  au-dessous  de  vous;  puis  ce  qui 
est  alentour  de  vous;  enfin,  ce  qui  est  au- 
dessus  de  vous.  »  Ces  quatre  grandes  pers- 
pectives embrasseoi,  comme  on  le  voit, 
runivers  tout  entier,  et  elles  indiquent  les 
jiriricijj.ik'i  divi.>ions  de  l'ouvrage;  mais  il 
a  tant  été  analysé  (^7),  otii  se  trouve  dans 
tant  de  mains,  qu'il  serait  superOu  de  nous 
y  nrr*((T  davniiloge  ici. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
sur  les  sermops  qu'il  ût  en  méditant  le  Cm- 
tique  des  caniiqun.  Il  conifosa  cet  ouvroge 
lorsqu'il  fut  rentré  à  Ctairvaux,  après  avoir 
fuciné  rAllemagne.  l'Italie  et  la  France,  il 
s'était  retiré  seul  dans  une  petite  cellule 
couverte  de  feuillages  de  pois,  résolu  de  ne 
plas  s'oeciiper  que  de  la  méditation  des 
choses  (îivines.  Nous  avons  vu  toranient  il 
put  exécuter  cette  résolution  et  suivre  son 
attrait  1  Quoi  qii*il  en  soit,  pour  ce  temps 
vers  leauel  nous  nous  reportons  un  ins- 
tant, il  lui  fut  donné  de  se  livrer  à  ses  pieu- 
ses réfletions. 

t  Lo  premier  snjel  (jiii  se  itrésenta  &  lui, 
fut  le  Caniique  des  caniiqtuê,  qui  ne  respire 

B}(48ii  Estai  sur  Viloauence  et  h  pMfosnphig  de 
saint  Bernard,  in-8%  1859,  \<^-^.  !i  vi  15.  Il  est  & 
rr^reilcT  que  [inssngi!  qiu'  iioos  riions,  siiii  ler- 
aiiué  par  auelqut»  listes  évidemment  empreinlea 
de  l'esprit  de  pâsiioa,  et  nêiae,  MuoriqiMMoliM 
exactes. 

;  (485)  0»  roniNf..  llb.  n.  cap.  8. 

r  (m)  M.  Tiibbé  HaiidNNuie,  am.  ^setaJbr* 

tiard,  ioiit.  Il,  p.  81. 

(485)  Yoy.  Butler,  dans  la  Vie  de  saint  Bemaril. 
—Ceci  répond  k  Néander  qui,  parlant  du  livre  As 
iu  eemmàiratiiny  dfi  que  cet  oevnge  f  est  un  mf» 

rftir  qui  couvre  de  hotiie  tes  Pontifes  qui  occtipèrenl 
dans  la  suite  le  Siège  de  Rome.  »  Parole  pawli>nnée 
ei  injuste;  car  g!  elle  peut  s'appliquer  à  des  cas 
beureufteineut  très-rares,  il  («llaii  recomialire  que 
ce  traité  a  été  singuliéreoMiit  estimé  «te  la  plupart 
des  Souverains  Pontifes. 

{4«»i)  Defonvd.,  lib.  Il,  cap.  4. 

(487)  Yuij.  doni  Ceiilier,  det  aul.  eedéi., 

tom.  XXII,  pag.  595  et  suiv. —  l)om  Cicmencei,lli«l. 
tiuér.desaiut  Uemard,  iD-4*  i775,  pag.SIÎ  et  aniv. 
—  Dictionnaire  de  Pairotogie,  par  II.  l'abbé  Séve^tr<>, 
publié  par  M.  l'abbé  Migne,  loin.  1,  eol.  7114  ci 
sniv.,  etc.,  etc. 
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que  Tamour  céleste  et  ies  délices  des  nnces 
spirituelles.  Ses  méditatioas  sur  ce  livre 
divin  produisirenl  les  sermons  qu'il  en  fit 
h  ses  frères,  el  qa'il  couinenca  pendaot 
l'Avent  de  Tannée  11^.  Il  les  continua 
Tannée  suivante,  el  parlait  souvent  plu- 
sieurs jours  de  suite;  mais  il  était  aouvont 
interrompu  par  les  affaires  «t  parla*  fisiles, 
qui  robli^coientméme  à  finir  plus  tdl  qu'il 
oe  voulait.  11  prononçait  quelquefois  cea 
sermons  sur-le-cbsmp  t  les  novices  y  aa- 
sistaieiii,  m.iis  non  les  frères  convcrs,  et  il 
manque  souvent  que  sas  auditeurs  étaient 
instruits  des  saintes  Berftures.  L*heuro  de 
•es aertnoiis  ûinii  te  matin  avant  la  Messe  et 
Je  travail  loanuel,  ou  bien  le  soir.  Saiul 
Bernard  fit  ainsi  lea  vingt^rois  pretoiera 
pend.int  l'année  1130  el  la  suivante,  jusqu'à 
son  troisième  vojage  de  Aome.  Mais  re« 
prenons  fa  suite  de  notre  réeil. 

XXIII.  Dans  le  teni[is  mônio  où  srnnlEor- 
Dar^  adressait  son  livre  De  la  considération 
au  Pape  Eugèn«  III,  la  ohrélieUté  foat  en- 
tière éiaii  en  mnijvemont  pour  la  srrnnJe 
croiaatfe«el  au  luiiiea  de  ce  mou  veinent  gé- 
•érai  dM  rois  et  des  peuples,  TabM  de 
ClnirvLiux,  naturellement,  brillait  par  l'ar- 
deur de  sou  xèle  et  l'éclat  de  soo  élo- 
quence. 

Toutefois,  i!  no  voulut  pas  s*y  mêler  cn- 
tièremeot  avant  d'en  avoir  reçu  Tordre  ex- 
près par  la  loicro  f  énénto  du  Pape.  A  la 
féte  Je  ra  ques  de  Pan  llia,  Louis  Vil  tint 
pour  la  croisa  tic  uo  grand  parlement  h  VéM* 
lai  «n  Bourgogne.  Barnt  Bernard  y  vint.  Et 
comme  il  n'y  avait  point  de  heu  assez 
SNod  ptMir  contenir  tout»  la  multitude  qui 
a*j  était  assonblée ,  on  drossa  en  pleino 
tiiùpa-^in'  UTIL'  êsiraie  sur  laquelle  monta 
le  saint  abbé  avec  le  roi.  Il  prèclia  forte* 
OMol  t  lo  rof  parla  a«r  le  nêioa  sujet;  on 
lut  la  lettre  du  Pape,  et  de  tous  côtés  on 
s'écria  :  La  eroi»!  ta  erùixi  Ou  en  avait 
préparé  une  quantité  considérable,  qui  fut 
bic  iLùt  distribuéo.  Comine  elle  oe  suilisait 
>oiiii,  Bernard  fut  obligé,  pour  jr  aup(>léer 
4o  quelque  manière^  do  meltro  on  pièces 
i€f  propres  habits.  Kn  môme  temps,  if  fit  un 
ai  gnod  uoiubre  de  miraclas.  qu'un  téiuoin 
«Malro  «jant  eommoncé  d^ra  éeHrt  Tbia- 
*u)ire,  fut  épcm^nnié  du  travailt  à  caoso  de 
la  quantité  des  £iita. 

Avee  le  rof  se  eroisèronl  la  roioo  Bléo- 
EOre,  sa  r  nnne,  et  une  mtiltidido  tfo  sci* 

BITS,  entre  autres  :  Alphonse,  coiui«i  de 
t-Ôyiea  et  éo  Toulooso  ;  Henri,  flis  do 
Thibaud,  coajtede  Blois  et  do  Chanif.ngno; 
M^MOita  de  Mevers,  el  sou  frère  Kenaud, 
aoMt  do  Tonoorrot  Robert,  oonite  de 
Breui,  frère  du  roi  ;  Yves,  comte  do  Sois- 
:  ofilro  lea  préiata»  ou  distiut$uaU  t>i- 


*S8;  Ilisî.  de  rK(^.  galt.,  Uf •  SZf . 

S.  Berii.,  episi.  456. 
(4110)  f  Brrn.irdf  dit  un  hisioricn  ntn  [>  i  tit:,  n  o- 
hésisiii  pas  à  riinpttlaioo  d'un  séle  aveugte  comme 
Pterre  lErmUe:  car  il  ne  permit  à  annin  dates 
rfe  pas-<'r  1.1  iiier.  Il  ëcrivii  au  Pape  pour 
««lii  rcf  rrii'  aoii  auioris^tioo  àl'alibé  du  Moriinoiisn, 
voalaii  ooiiBCiier  avec  lui  plasicara  rcligiiN» 
Dicmaii'  PS  blIiST.  oRtr.  m  Lfiouai. 


mon,  évôque  de  Noj^on  ;  Geofifroi  de 
gres,  et  Arnmil  de  fJsieux. 

Pour  régler  lo  voyage,  on  tint  un  second 
parlement  à  Chartres,  le  troisième  diman- 
che de  Pâques.  Les  biens  ecclésiastiques 
étaient  lo  foiidÂ  principal  sur  quoi  Ton 
comptait  pour  la  subsistance  des  croisés  ;  ce 
qui  remplit  cotte  assemblée  de  Chartrev 
(i'iiii  si  a;raii  i  rjornbrt;  il'évAques,  qu'on  lui 
donne  queiquel'oi?,  mais  improprement,  !e 
nom  de  concile  (i88).  Saint  Bernard  v  parut 
encore,  parla  avec  son  éloquence  ordinaire, 
et  Tentratnemeut  fut  si  grand  qu'un  voulut 
Télire  pour  chef  de  la  croisade.  Mais  il  sut 
ne  pas  sortir  ilns  îiuiiles  de  son  état,  et  il 
refusa  coualammeot.  11  conjura  le  Pape, 
par  toute  la  reconnaissance  qu'Eugène  nii- 
sait  gloire  de  lui  conserver,  de  ne  nas  lut 
imposer  uo  personnage  peu  différent  de  ceux 
do  théâtre  :  «  Oui  suis-Je,  ajuutc-t-il  (489), 
pour  figurer  en  j^'nérnl  d'armée,  ran.;^er  des 
troupes  on  balaitle  et  marcher  à  l*^ur  léte? 
Autani  [U'i  je  nuis  mesurer  mes  forces,  il 
ne  m'eût  pas  été  possible  d'atteindre  jus- 
que làf  quand  J'eusse  uniauement  couru 
celte  earrière.  Mais  quand  bien  même  i'en 
aurais  la  force  et  la  capacité,  qu'y  a-t-if  de 
plus  éloigné  de  ma  profeasion 7  »  Kl  en 
effet,  s'il  était  d'un  mooTOfflent  généreux 
de  prêcher  aux  autres  les  combats,  était-îi 
d'uu  moine,  d'un  ministre  de  paix,  de  se 
mêler  lui-même  à  l'aeifon  (490)  r 

Dans  une  autre  lettre  rm  Và\)>.'.,  écrite  la 
mémo  anuée,  saint  Bernard  marque  ainsi  le 
succès  de  ses  itrédications  pour  la  croisade  : 
*  Vous  avez  commandé,  j'ai  obéi,  el  voiro 
autorité  a  rendu  mon  obéissaoce  féconde. 
A  mesure  Que  j'ai  parlé,  un  nombre  infini 
s'est  enrôlé  sous  la  croix.  Les  villes  et  I  s 
châteaux  deviennent  déserts;  à  peine  do 
sept  femmes  f  on  a-t-ll  une  nui  ait  un  marie 
partodion  voit  des  veuves  dont  les  maris 
sont  vivants  (491J.  »  Moire  saint  écrivit  éga* 
lement  une  lettre  circulaire  pour  eteiter  à 
la  croisade.  Elle  se  trouve  on  (îi(rL'reiiI>; 
exemplaires,  adressée  directement ,  iH>ur 
TAllemagne^pour  l'Angleterre,  pour  la  Lom* 
hardie:  ilen  fil  écrire  une  hpv.u  près  [>arcillo 
pour  le  comte  el  les  seigneurs  de  Bretagne 
eu  (Mirticulier. 

Sur  la  lellrn  que  sninl  Bernaru  adressa 
au  clergé  el  au  peuple  de  la  France  orien- 
tale» autrement  de  l'Allemagne  (40-2),  un 
historien  fail  les  réflexions  sui vudIds,  qui 
ue  sont  pas,  selon  nous,  une  appréciation  ri- 
goureuaomeol  vraie  des  croisades,  mais  qui 
conlienncnt  néanmoins  de  bonnes  choses  : 
c  Cette  lettre,  dit  ii  (41^3j,  est  remarquable. 
On  y  voit  que,  dans  ses  expéditions  .contre 
les  m.'ihornétans,  la  chrétienté  ne  faisnit  qvo 
repousser  la  force  par  la  force,  el  user  ûû 

luilanais,  disant  que  la  armée»  delà  crmx  enitet^n 
ie  thenaliert  <|Hi  eombutUnt,  non  de  moûiM,  q*i  ne 

tonl  bont  qua  p$atmo(Her  el  à  iji'mir.  i  (M*  llësar 
Caiitu.  Uitt.  uRtii.,lom.  X,  pas.  Xâë.) 

(491)  S.  Berii..  episl.  ^iil, 

lm\  liktd.,  365.  ai.  m 

(493;  l/ifi.  «Mir.  dt  FEgl.  cath.,  iom.lT,p.4M, 

III. 
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ton  droit  de  légitime  défeose.  On  roit 
qu'an  premief  effet  de  ees  et pédîtiont  Ké- 

nérales  élail  do  fnire  rej.'^er  les  (pierres  par- 
ticulières parmi  tes  Cbréliens.  Un  second 
effet  non  moins  salutaire,  c'était  de  ramener 
à  des  sentiments  d'humanité  et  do  religion 
un  certain  nombre  de  scélérats  plongés 
dans  toute  sorte  de  crimes*  deies  réhabiliter 
dans  l'opinion  publique  pur  le  repentir  re- 
ligieux, puis  de  les  enrojer  en  Orient  trou- 
ver une  gloire  ou  une  mort  honorable.  Cer- 
tes 1rs  croisades  n'eussent-elles  produit 
que  ces  deux  biens»  notre  siècle  defrait 
toujours  admirer  les  croisades.  Je  dis  no- 
tre si^cle,  qui  ne  sait  [ilus  que  faire  de 
tant  de  criminels,  condamnés  à  ia  prison  ou 
au  bagne,  qui  en  sortent  pires  qu'ils  n*y 
sont  entrés;  qui,  étant  eirommuniés  pour 
toujours  de  ta  société  civile,  en  deviennent 
nécessairement  une  gangrène  incurable.  » 
Voy.  l'article  Guerre  de  religion. 

XXIV.  Mais  au  milieu  de  cette  ûèvre  gé« 
néreuse,  de  cet  enthousiasme  que  la  voix 
d'on  simple  rooine  faisait  monter  à  grands 
flots,  il  était  inévitable  qu'il  ne  se  produisit 
quelques  aoles  de  Tanatisme.  Et,  enose  re- 
marquaMe  ,  s?^int  Rcrnnrd  qui  poussait  les 
peuples  à  marcher  contre  les  musulmans, 
Toniaitdu  moins  qu*on  épargnât  les  Juifs  I 
C'est  ce  que  nous  apprend  sa  letlrt  à  Henri» 
archevêque  de  Mayence. 

Une  moine  inconsidéré,  nommé  Rodolfe» 
prêchait  en  môrae  temps  ta  croisade  à  Co- 
logne, à  Mayenne,  à  Worms  et  dans  les  au- 
Irea  vîUea  près  du  Rhin.  Il  faisait  profession 
d'une  grande  sévérité,  et  disait  partout  qu'il 
Jallail  tuer  les  Juifs  comme  les  ennetuis  de 
la  religion  ehrétienne.  Ses  discours  sédi- 
tieux enflammèrent  une  foule  de  fanntiqnes 
aussi  ignorants  que  lui,  l'i  dans  piuâtâurs 
Tiilae  de  la  Gaule  et  de  ia  Germanie,  un 
grand  nombre  dii  Juifs  furont  égorg^^s. 
Henri,  archevêque  de  Maycnco,  s'eu  plai- 
gnit à  saint  Bernard. 

Le  saint  abbé  lui  répondit  par  une  lettre 
dans  laquelle  il  montre  que  ce  moine  indi- 
gne n'a  reçu  aucune  mission  do  prêcher  [^9k), 
et  qu'il  y  a  dans  son  fait  trois  choses  dignes 
tie  la  plus  sévère  répréiiension  :  l'usurpa- 
tion du  ministère  de  la  parole,  le  mépris 
des  évoques,  l'approbation  de  l'homicide. 
Sur  ctà  dernier  point  saint  Bernard  s'écrie 
avec  une  sainte  éloquence  : 

«  L'Eglise  ne  triomphe-t-elie  pas  tous  les 
jours  d'une  manière  plus  glorieuse  des  Juifs, 
en  les  éclairant  ei  on  fus  rotiviTlissnnl  h  la 
foi,  qu'en  les  faUant  exterminer  dans  un 
massacre  général  7  Est-ce  en  vain  que,  de- 
puis l'Orient  jusqij';i  l'Occident,  i'F-lisG 
adresse  à  Dieu  ses  prières  en  faveur  des 
Juifs;  est-ce  en  vain  qu'elle  conjure  le  Sei- 
gneur (ie  lever  le  voile  léni'brijux  qui  leur 
cache  la  lumiôrei  et  de  les  tirer  de  leur  fu- 

(494)  Ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  naiii  faii 
voir  (|uc  l'lii>iorien  des  croisades  a  rie  iinhiii  en 
i-rreiir  quand  il  a  «vatici  que  ce  moine  j/éiaii  chargé 
de  prêcher  ta  eroiêêdi, 

i495)  PmI.  LVlib 
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neste  aveuglement?  Ses  prières  ne  signi- 
fieraient  rien,  si  elle  n*avift  lieu  d'espérer 

£10  ces  infidr!fs  ombrasseront  an  jour  la 
i  :  mais  elle  sait  aue  le  Seigneur  rend  le 
l>len  pour  le  mal,  1*Bnioorpour  la  haine. 
Oiio  deviendrnii  iit  d'ailleurs  ce.s  pnrolcs  de 
l'Ecriture  :  Ne  la  faite*  pas  mourir  (i9&); 
ptanâ  la  pténHudt  àt»  Gmtth  $tn  Mtfrft 
(tans  l'FgHse ,  tout  Israël  fera  tauvé  ih%)i 
puis  enQn  celle-ci  :  Seigneur  bâtit  Jéru- 
fal«M,  «f  ii  rtuëemblera  tim*  fat  mfamt$  4ttt» 
raè'l  (497)  ? 

«  Or,  misérable  I  feret-vous  mentir  tous 
jes  prophètes?  anétntirez-von«  let  tréfort 
lnépiiis,il)|es  de  la  bonté  et  dns  niîsr^ricordes 
de  Jésus-Christ?  La  doctrine  que  vous  en- 
seignez ne  vient  |»bs  de  tous,  mais  <to  votre 
Père,  'ini  Totis  a  envoyé  pour  la  r^juinrirr, 
et  je  crois  que,  comme  disciple,  vous  n'avez 
d*autre  ambition  que  de  ressembler  I  votre 
maître  ;  or,  dès  le  commenccnoent,  11  a  été 
homicide.  Oh  1  que  votre  science  est  affreuset 
que  votre  sagesse  est  infernale I  elles  sont* 
l'une  et  l'autre,  opposées  atiT  propli^tcs  et 
aux  apôtres;  elles  ne  tendent  qu'à  boule- 
verser la  piété,  et  h  renverser  les  trésorf 
des  grâces  célestes.  Cette  doctrine  sacHIégei 
formée  par  l'esprit  d'erreur  et  de  mensonge 
ne  peut  produire  que  des  fruits  faneslei  et 
douloureux  (i98)...  » 

C'est  ainsi  que  saint  Bernara  prenait  la 
défense  des  Juifs,  non-seulement  en  Alle- 
magne, mais  encore  en  Anglijterre,  où  ils 
étaient  aussi  persécutés.  Et  sur  ceci,  l'abbé 
de  Cluny,  Pierre  le  Vénérable,  pensait 
comme  le  saint  abbé  deClairvaux,  bien  que 
riiislurienNéanderinsinuelerantraire(499). 
Voy.  l'article  de  Pierre  le  Vénérable. 

XXV.  Saint  Bernard  alla  lui-m^mo  prê- 
cher la  croisade  en  Allemagne.  Eianl  venu 
è  Mayenca,  ii  j  trouva  le  moine  Rodolphe 
dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  était  en 
grand  crédit  auprès  du  peuple.  Saint  Ber- 
nard le  fit  venir,  lui  représenta  qu'il  agis- 
sait contre  le  devoir  de  sa  profession,  et 
cnûn  le  réduisii  h  lut  pro m eitro  obéissance 
et  à  retourner  dans  son  monastère.  Alors  le 

fieople,  comme  il  arrive  toujours,  passa  de 
'enthousiasme  pour  ce  moine  à  l'indi^aa- 
lion  contre  lui,  et  il  eût  oxcilé  une  sédition, 
s'il  n'avait  été  retenu  par  la  considération 
dp  la  sainteté  de  Bernard. 

Quoique  noire  saint  ne  pût  se  faire  enten- 
dre qu'imparfaitement  à  ces  auditeurs  étran- 
gers, son  aspect,  sa  renommée  et  surtout 
SCS  nombreux  miracles,  produisirent  do 
toutes  part  des  effets  prodigieux }  à  Spire, 
en  présence  du  roi  Conrad  et  de  tonte  sa 
cour,  où  se  trouvait  un  envo)'^  de  Tempe- 
reur  de  Constaotiaople  ;  à  Fribourg.  à  Bàle, 
è  Schamioose,  è  Constanee,  h  Cologne,  I 
Maestricht,  à  Liégn,  et  dans  la  plui^art  des 
villages  qui  se  rencontrèrent  sur  ces  roules  ; 

(496)  Rom.  xi,  S6. 

(i07)  Pial.  cxLVi. 

{m  )  s.  Bern.,  episi.       al.  SUS. 

(499)  Hltt,  4«  MÊiwt  Bttmtâ  «  d*  iennidtt 
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pàlk,  \  son  reUrar,  dans  le  pays  de  Glaire 

taui. 

Excepté  les  Livres  saints ,  dit  uo  histo- 
nen  (500),  on  ne  lit  rien  de  oamparable  k 

la  relation  qui  nous  reste  do  ce  voynge, 
tant  pour  le  nombre  el  la  grandeur  des  pro- 
diges, que  pour  leor  notoriété  (501).  C'est 
tin  journal  eiact  el  précis,  où  l'on  spirille 
les  temps,  les  lieux,  les  personnes  ;  où  i'un 
aime  mieux  tronquer  les  récits,  que  de  par- 
ler d'après  un  bruit  Tague;  où  1  on  ne  rap- 
porte pas  la  moindre  circonstance,  qu'on 
ii*eo  soit  pleinemsBl  assuré.  Ce  fut  un  arch^ 
^acrc  de  Liège,  nommé  Philiope,  qui  dressa 
eelte  relaiion  (502)  sur  ce  qu  il  avait  vu  de 
ses  proprés  jeux,  avec  Uerman^  évéque  de 
f!onstance,  et  Everard  son  chapelain,  les 
abbés  Baudouin  et  Fronin,  les  moines  Gi- 
rard el  Geûtl  i  01,  les  cleres  Ollon  ,  Francoa 
et  Alciandre  :  dix  témoins  oculaires  d'une 
gravité  et  d'une  probité  reconnues.  L'arebi- 
diserê  Philippe  fut  si  touché  de  celte  foule 
de  merveilles,  qu'il  renonça  h  toutes  les  es- 
pérances du  siècle ,  el  se  Ut  moine  à  Clair- 
Taux. 

Le  savant  Anselme  d'Havelberg  ne  fut 
pas  seulement  le  témoin,  mais  l'objet  de  la 
Wtu  merreilleuse  que  le  ciel  avait  comme 
prodiguée  h  saint  BtTtiard,  ainsi  <|ue  nous 
ravoos  rapporté.  Yoy.  l'article  Anselme, 
évêque  d'Havelberg.  n*  l. 

Notre  saint,  qui  ne  parlait  jamais  en  pu- 
Wlcqu'on  ao  le  fui  cûtdemandé,  se  sentit,  un 
tour  <|a*il  disait  la  messe  devant  le  roi  de 
tiermanie,  fortement  inspiré  de  prêcher  à 
i'beure  même.  Personne  ne  s'y  adendait.  11 
fit  sur  le  jugement  dernier  un  discours  où, 
suivant  la  persuasion  de  ses  auditeurs,  ce 
n'était  pas  on  homme,  mais  le  souverain 
-Jo^e  lui-même  qu'on  entendait.  Conrad  111, 
quijnsqoe'lè  avait  refusé  de  prendre  part  à  la 
croisade,  interrompit  l'orateur  el  demanda 
la  croix  en  versant  un  torrent  de  larmes. 
Ses  frères,  Henri,  duc  de  Souabe,  et  Otton, 
évêque  de  Freysingue,  Frédéric  son  neveu, 
une  nmltitude  de  princes  et  de  seigneurs 
témoignèrent  le  même  empressement.  Le 
duc  de  Bohême,  le  marquis  de  Btyrie»  le 
«ocnte  de  Carinthie  se  croisèrent  peu  de 
temps  après.  En  Quelques  mois  le  roi  de 
^roMDie  se  vit  à  la  tête  de  deux  cent  mille 
keaimes  (503). 

Ao  sortir  de  l'église,  le  saint  pr6dicalear 
fit  encore  plusieurs  miracles.  Conrad  le 
conduisant  avec  les  princes,  do  peur  qu'il 
ne  fât  écrasé  par  la  foule,  on  lui  présenta 
on  enfant  boiteux,  qu'il  guérit  en  présence 
de  tout  le  monde.  A  la  môme  heure  on 
amena  une  ûlle  bossue  et  une  femme  avea- 
gle,  qui  forent  également  guéries.  Les  pro- 
mfBÊÊ  et  TalDueDce  do  oeople  se  moUipPiant 

ON)  Déraelt-Bercasiel,  Bi$t  d$  rEgL,éiiUéb 
1135,  loin.  VI,  p.  163,  Besanfioa. 

(son  Celle  relation  oa  journal  oemmenee  an  1« 
décembre  lliC,  el  vajusqu*auSJaDvier  1147.— VilL 
mrtuul.  S.  Bern.,  .\cla  SS.,  SU  Aug. 
(SKI)  M.  l'abbé  Kuhrbaciter  en  entasse  de  longs 
eiiraiis,  mats  iraduiia  si  lourdement  qu'il  est  à 
regreiier  que  des  bits  si  Inlérewaats  aoisnt,  «oos 
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de  plus  en  plus,  il  fallut  barricader  les  pON 

tes  de  la  maison  où  était  le  Ihjiumalurge, 
qui  se  tenait  à  une  fenêtre,  et  à  qui  l^n 
présentait  les  malades  par  une  échelle.  Un 
jour  qu'il  fut  surpris  par  le  foncours,  on 
eut  mille  peines  à  l'en  tirer.  Le  bonheur 
qu'on  eut  de  le  ramener  sain  el  sauf  à  son 
iiobiintion,  fut  regardé commo  ToD  des  plus 
grands  miracles. 

Plusieors  anlres  faits  merveilleux  sont 
aussi  rapportés  par  des  témoins  dilTérents 
de  ceux  que  nous  avons  nommés.  Les  peu- 
pies  allemands,  dit  le  biographe  contem- 
porain Godcfroid  f30i\  écoutaient  le  saint 
homme  avec  une  atTeciion  d'autant  plus  vive 

Sue,  parlant  un  autre  langage,  ils  étaient 
mus  et  pénétrés  do  la  venu  môme  de  sa 
parole,  beaucoup  plus  que  de  l'interpréta* 
lion  da  savant  interprète  qui  expliquait  ses 
discours,  et  ils  le  prouvaient  par  la  componc- 
tion avec  laquelle  ils  se  frappaient  la  poi- 
trine et  versaient  des  larmes. 

Au  milieu  de  ces  merveilles  dans  l'ordre 
naturel,  notre  saint  eu  opérait  aussi  dans 
l'ordre  de  la  grflce.  Il  en  fit  ooe  remarqua- 
ble surtout,  entre  toutes,  en  convertissant 
un  jeune  chevalier  nommé  Henri,  rjcAc  en 
biem  de  ta  terre,  mait  pauvre  de  ceux  da 
ciel ,  et  rempli  de  tices  et  d'iniquilés  (505). 
Puis  il  se  mil  on  roule  pour  revenir  eu 
France,  et,  partout  sur  son  passage,  il  sema 
les  merveilles  de  Dieu.  A  Cambrai  il  guérit, 
dans  i'égiise  de  la  Sainte-Vierge,  un  jeune 
sourd-muet:  tonte  la  ville  fut  dans  la  joie 
d'entendre  parler  un  enfant  qui  n'avait  ja- 
mais parlé  depuis  sa  naissance,  ni  eutenJu 
parler  (506). 

Le  2  février  lli7,  il  se  rendit  à  Châlons, 
où  le  roi  Louis  VU  était  venu  au-devant  do 
lui.  Il  s'y  trouva  aussi  plusieurs  seigneurs 
de  France  et  d'Allemagne,  il  dos  ambassa- 
deurs du  roi  des  Romains,  pour  conférer 
sur  le  voyage  de  Jérusalem..  Saint  Bernard 
fut  tellement  occupé  de  cette  conférence 
pendant  le  dimancne  ul  le  lundi,  qu'il  ne 
put  sortir  pour  satisfaire  le  peuple  qui  le 
désirait  ardemment.  Le  jeudi  6  lévrier,  il 
arriva  à  Clairvaux,  et  oe  fit  pas  moins, 
comme  nous  l'avona  dit»  de  miraeles  eo  ce 
pays  qu'ailleurs. 

Il  y  amena  avec  lut  trente  religieui  Qu*il 
avait  adirés  dans  le  cours  de  son  voyage, 
et  il  eo  attendait  environ  autant,  qui  avaient 
déjà  prononcé  leurs  yœux  et  pris  jour  pour 
se  rendre  au  monastère.  Saint  Bernard  resta 
peu  de  jours  à  Clairvanx.  el  neodanl  aou 
court  séjour,  il  défendit  0*7  laisser  entrer 
les  malados  qui  venaient  pour  ôlre  guéris, 
de  peur  de  troubler  le  repos  des  frères. 

XXYË.  Tous  les  miracles  que  noire  saint 
aecomplit,  dans  le  cours  de  ces  années  que 

» 

•a  irinme,  d*aas  leeiere  si  pénible.  Tani.'XT,p.460 
et  suiv. 

(5U3)  Danrfracnf.  S.Bem.,  cap.  4. 
(5M)  Godefr.,  Vit.  S.  Bern.,  1,  m,  c.  3.  n.  7. 
(905)  Foy.  H.  l'abbé  Raiisbonnc,  loin.  ll,p.  2j( 
Ci  suiv* 

(SOC)  Vt(.  s,  £«r«.,l.  VKMuJViractti.,  pari,  ui, 
cap.  Il  et  1«. 
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iK.iis  venons  de  passer  en  revue,  sont,  nous  Voy.  Tarllcle  AtniRrr,  rarninal  évêqae  d'Os- 
J'avons  dit,  tellement  attestés,  qu'on  n'a  pu  lie,  n*  V.  — C'est  qu'il  falUil,  en  effet,  dans 
les  rétoquer  en  doute,  et  que  les  hommes,  cette  légation  d'autres  qualités,  que  lea  la- 
mèrae  les  mi  in?  disposés  h  nffmeître  le  lenls  humains,  et  Dicn  nvnft  ménagé  relte 
merveiileuK  dans  la  vie  des  saiotâ,  ont    mission  à  son  serviteur,  pour  se  réserver  la 

gloire  du  suciî^s. 

tout  l'empire  qu'arait  eu  jusqu'ici  Ber- 
nard sur  les  maladies  et  la  nature  eotièrei 
la  Toat-Paissant  le  lai  donna  de  noareaa 
contre  les  corrupteurs  de  la  doctrine  et  des 
mœurs  chrétiennes,  il  serait  inTini  de  rap*. 
porter  toos  les  prodiges  qu'il  opéra  daos  w 
cours  de  cette  l(^qation,  F  a  vivacité  de  sa 
foi  et  de  sa  confiance  alla  queiqoefiMS  «i 


été  obligés  de  leur  rendre  hoicinage  (S07|. 

Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  seul,  un  his- 
torien prolestant,  Luden,  est  allé  jusqu'à 
écrire  eecf  i  «  Il  est  absolument  impossible 
de  mettre  en  doute  l'authenfiritt^^  d  s  rai- 
ractes  de  saint  Bernard;  car  Ton  no  saurait 
aopposer  la  fraude  ni  de  la  part  de  ceux  qui 
les  rnpporlenl,  ni  de  la  [)arl  de  celui  qui 
les  a  opérés  (508).  •  Et  cet  historien,  après 

aroir  rappelé»  k  1  appui  de  son  affiroBalion,  loio»  que  la  sagesse  des  prélats  qu'il 

les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  pagnait  en  fut  alarmée.  Avani  d'arrirrr  au 

saint  rendit  la  parole  h  un  sourd-muet  de  terme  de  la  mission,  les  haliiianis  de  barlat, 

naissance,  fait  eette  remarque  judiclense:  en  Périgord,  vinrent  lui  présenter  des  pains* 

«  Si  les  ançois^es  da  1^  pit^lé  filiale  ont  pu  afin  qu'il)Ics  bénit.  Le  saint  acquiesçant  aus- 

rendre  subilemeul  la  parole  au  fils  muet  de  sitôt  &  leurs  désirs:  «Parlà,  Imir  dit-il» 

Crésus  qui,  &  la  vue  au  péri!  de  son  père,  vous  diacemeret  la  vérité  de  ce  que  ooaa 

a'écrïa Homme  !  ne  lue  pas  mon  pire  I  si  \a  vous  annonçons,  des  impiétés  hérétiques  i 

crainte,  dis-je,  a  pu  délier  la  langue  d'un  faites  manger  de  ce  pain  à  vos  malades,  et 

muet,  pourquoi  la  foi  ne  seraii-elle  pas  ils  seronj  guéris. » Cest'è-dire, ajouta Geof* 
eapable  de  produire  le  même  effet  (S09)?> 
Nous  l'avons  dit,  nous  nous  bornerons  à 
eeaeul  témoignage,  bien  qu'il  aérait  facile 
de  multiplier  Tescitations  de  ce  genre  (510); 
et,  nous  réservant  d'examiner  ailleurs  la 

question  de  riofluence  et  de  l'autorité  de  _ 

ces  miracles  sur  la  grando  entreprise  des  sommes  envoy»^ s  rte  Dieu,  et  que  nous  leur 

croisades,  nous  poursuivons  l'historique  annonçons  la  vérité.  »  L'etTet  suivit  si  bien 

de  la  Vie  de  noire  saint.  Foy.  rarlicle  la  promesse,  que  le  aainl,  itou  retour,  n'osa 

GuERHEs  DB  BELiGioN.  passor  par  le  mémo  p^ys,  dopourcTètreae* 

XXVll.  L'année  où  Louis  VII  était  parti  câblé  par  ia  foule  1511). 

pour  la  Terre-Sainte,  et  mémo  avant  son  A  Toulouse,  unebanoinerégulierdeftdDt* 

départ,  le  Pape  Eugène  III  éi^it  arrivé  on  Sernin,  tout  renommé  qu'il  était  pour  fan 

France,  où  les  troubles  do  l'hâlie  l'avaient  habileté  daus  ia  médecine,  se  trouvait fd^ 

obligé»  è  l'exemple  de  ses  prédécesseurs»  duit  à  l'extrémité  par  une  paralysie  dont  II 

dn  chercher  un  asile.  A  la  fête  de  Pâques,  languissait  depuis  sept  mois.  Be  jour  en 

20'avril  de  cette  année  1147,  il  tint  un  concile  jour  il  attendait  la  mort.  11  se  ût  porter  au 

à  Ptfris,  où  l'on  examina  iea  erreurs  de  Gil-  saint,  avec  beaucoup  de  peine»  à  l'aide  de 

bert  de  la  Porf'e  {Voy.  «on  article);  mais  le  six  homme"»,  hii  tlt  sa  confession,  et  le  pria 

Pape  oe  vojranl  pas  que  la  matière  lût  sulli-  de  le  guérir.  Le  satnt  abbé  lui  donna  sa  bé- 

aamment  éclaircie*  remit  le  jugement  k  oo  nédiciion,  puis  sortit  de  la  chambre,  en  di- 

autre  concile  qui  devait  ?e  tetîir  à  Reîma  snrit     Dieu,  avec  une  sainte  familiarité: 

pendant  le  Caréuie  de  1  annte  suivante.  Vous  vu^ez,  Seigneur,  qu'il  fautdesiuiraolea 

Auparatant,  Eugène  111  envoya  h  Tou-  à  ce  peuple:  nous  n'avancerons  rien  sans 

lon«e,  en  qualité  (Je  l^gat,  Albénc,  évèque  cela.  »  A  l'instant,  le  paralytique  se  leva, 

d'O&tiê,  âTii!  d  >  combattre  les  erreurs  des  courut  après  son  bieniaiteur,  lui  embrassa 

henriciens;  et  ceh^gai,  comme  nous  l'avons  les  pieds  qu'il  ne  pouvait  lâcher.  Toute  la 

dit,  voulut  ôtre  accompagné  de  Geoffroi  de  ville  accourut  au  bruit,  le  légst  et  l'évôque 

Chartres,  ol  surtout  de  saint  Bernard.—  y  vinrent  dus  premiers,  ei  i'ou  s©  reudil  à 


froi  de  Chartres,  qu'ils  seront  guérie,  s'ils 
en  mangent  avec  une  foi  vive.  «Ce  n'est  pas 
là  seulement  ce  que  je  promets,  reprit 
l'homme  de  Dieu;  qu'on  m'entende  :  tous 
ceux  généralement  qui  en  mangeront  seront 
guéris»  afin  qu'ils  oe  doutent  paa  que  i 


(507iUe»lTrai  que  ^snioitdi  (Uiêl,  da  r  ranfaisf 
m*  T),  ne  pouvant  récuser  des  faits  ëi  (;eiiàrale<- 
ineni  atietiés,  les  explique,  à  la  façon  de  YoUaire, 
Cl)  les  aiirlbiinnl  au  fanalisine.  Il  faut  assurément 
une  bonne  dose  de  crëduHié,  pour  croire  q  le  le 
faiiaiisnie  puisM:  rendre  la  vue  è  un  aveugle>iié! 

(508)  Luden.,  Cnek.  étr  TaeUdhae,  Bock,  asi, 
cap.  10,  t.  XII,  note  12. 

(!r09)  l<J.  ibid  M.  l'abbé  Ralisbonne  {tom.  If, 

p.  Î4i)  trouve  CeilC    ilernière   observ.ilioli  j'tbLr; 

<  aaais,  a|o*>te*l'ii,  n'eài-elle  dm  éie  plus  lucide 
et  aarteat  plus  ebréilenna,  si  «Ife  avait  envisagé  ta 

fiuissance  de  l'bomme  céiUDie  une  particivatiou  i 
a  leutc-puissance  divine,  oomiiie  uo  don  de  Dieu, 
:\(xnn\c  il  la  saluicié ds  lIwaiMe  ré^néiét»  Ceci 
est  irès-vraL 

,  (Uft)  Aeaai  tveiis  eaus  été  quelque  paa  surpris 


de  Iraevar  dans  M.  César  Cantu,  lui  ordinairemeet 
si  exact  ai  e\m  esprit  si  ren|tie«x,  ceue  phrase 
aases  singulière  au  fujct  âc  snint  Bcmnn]  :  ■  On  lui 
attrr^Mm'f  aussi  des  mir.ick's  ;  mais  quel  plus  jjr.iiul 
niiracte  que  ceue  puissance  exercée  par  un  i oine 
aurioii  époque  7  I  {Uin.  univ.,  lom.  X,  p.  2SS,i' 
édit.)  On  ne  peut  pas,  o^nmoins,  dire  qnw  eel 
estjin-jbff'  tiistoripn  ail  voulu  nier  les  faits  mer- 
veilleux il'  la  vie  Je  saint  13ori)ard;  car,  il  il it  quel* 
qiies  liyiH-'s  [tins  hiin  :  <  L'^iniueiicc  emprcluil  que 
I  on  uùl  voir  Uë  miracio  opéréa  en  grande  quanlilé 

par  Bamard  (paf .  WTl.  t  misanSneo  aurait  veni«ff 
dans  un  ouvrage  aassi  important,  aatre  eliese  ^ 
ces  deux  phrases  ou  trop  peu  explidiea  OU  inf 
brèves. 

(511)  Ep.  Gaufred.,  Vif.,  1.  vi,  c.  0. 
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l'église  en  chanUnt  .e  Te  Deum,  te  paraly- 
tique marchant  devant  les  autres.  Il  ne  vou- 
tttl  plus  quitter  saint  Bernard,  se  fil  moine 
l  Clairvaux,  et  defiol  par  ta  suite  abbé  dn 
YaUd'Ëau  (512). 

Il  sVwéra  dans  !a  ville  d'Albion  pro>lige 
d'un  ordre  lout  diBr(?r»;nl,  mais  qu9  Geoiïroi 
de  Chartres  donne  |>our  le  plus  merveil- 
lent  d«  Ions  (513).  Cette  ville,  d*où  les 
noaveatix  manichéens  prirent  leur  nom 
dans  la  suite,  était  déjà  la  plus  iuféclée 
de  eelte  hérésie  dans  tous  ses  cantons.  A 
l'arrivée  du  légat,  les  habitants  accouru- 
reot  par  dérision  au  devant  de  lui,  avec 
dM  f nés  et  des  tsniboors.  liais  deut  jours 
aprè?^.  s^int  lÎF'rniirî  étant  venu,  fut  re(;u 
avec  des  marques  de  re.«peut  et  d'affection. 

Vpff.  rarliole  ALafotc,  cardinal  évéque 
d'Ostie,  Ji*  VI.  —  Le  lendemain,  qui  était 
la  Cite  de  Saiul-Pierre,  il  Qt  un  sermon, 
eà  il  vint  une  si  grande  multitude,  que 
réglise,  quoique  vaste,  ne  \r\  pou vail  conte- 
nir. Le  saint  prédicateur  parcourut  tous 
Jes  «ritclss  de  leurs  erreurs,  puis  tons  les 
points  de  la  foi  c.itholique,  qui  leur  sont 
opposés;  après  quoi  il  leur  demanda  ce 
oulls  choisissaient.  Jamais  peut-être  il  ne 
•  est  fait  dans  aucun  genre  uii  changement 
ausai  miraculeux  que  celui  qui  se  ttt  alors 
sobileaiont  dsns  les  cœnrs.  Tous  s'écrièrent 
) la  fois  qu'ils  détestaient  l'hérésie,  et  rju'ils 
revenaient  avec  joie  à  la  crojaoce  caliioli- 
qne.  m  Qœ  nous  sachions  donc,  reprit  Ber* 
nard,  ceux  qui  se  reficnlenl  sinc^Temenl  : 
pour  se  faire  coonatlre,  qu'ils  lôveut  la 
main  sa  ciel.  »  Tons  sans  exception  levè- 
rent I  ci  main  droite,  et  tel  fiit'le  frull  d*UII 
premier  sermon 

Saint  Bernard  porta  la  lumière  avec  le 
plus  d'empressement  dans  les  lieux  où  la 
séduction  avait  fait  le  plus  de  ravages.  Il 
poonuivlt  le  séducteur  de  porte  en  porte, 
ctnperbe  ITonri  {Voy.  son  articlej,  qui, 
tout  à  coup  bteu  changé,  n'osa  plus  tenir 
è  Tottlove.  èt  s'enfuit  pareillement  de  Ions 
les  lieux  nu  Bernard  accourait  sur  ses  tra- 
ces, it  etXt  été  nécessaire  que  le  saint  fil  un 
pl«s  long s^'our  dans  ces  contrées,  s0n  d*en 
extirper  jusqu'aux  dernier  germes  de  l'er- 
^mfi  mflis  l'épuisemeul  Je  sa  saniô  et  les 
8Î«rmeâ  de  ses  enfaqts,  qui  les  lui  faissient 
parTrnif  sans  cesse  avec  Ifujrs  letlrcs,  le 
cootraignirenl  de  retourner  à  Clairvaux, 
oA  aa  renommée  ne  tarda  pas  h  loi  attirer 
deui  visites  illustres  dont  les  anciens  histo- 
riées racontent  avec  complaisance  les  dé- 
Isila  (51^)  :  nous  vouions  parler  de  la  visite 
de  Prt  rre  de  Portugal,  envoyé  par  le  roi 
sou  père,  et  de  celle  du  roi  de  Sardai- 
goe. 

XXVIII,  Mais  noirn  sninl  abbé  quitta 
bientôt  encore  sa  soUlude  pour  assister  au 
coodle  de  Reims,  tenu  en  lliB  eonire 
OMbsrtdaie  Poréo.— f  ey.  son  article.— Saint 

iSlii  Kp.  Gsofred.,  Fit.,  !.  vi,c.  G,  ii.  o. 
(513)  lbi«l..  n.  4. 

|5l4j  Goilbume  de  Saiai-Tbierrf,  etc. 

ÇUi)  Yov.  mm  JremMl  d«  rliiioifs  it$  mm. 
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Bernard  enira  de  nouveau  en  Hce  avec  lui, 
et  parvint  è  faire  condamner  plusieurs  de 
aes  propositions  (515).  La  même  année,  le 
saint  «^e  rendit  aussi  au  concile  de  Trêves 
auquel  assista  le  Pape  Eugène  111,  et  oà 
Ton  examina  les  écrits  de  sainte  Hilde- 
garde. 

Lors  de  fon  vo>age  en  Allemagne,  saint 
Bernard  s'était  détourné  de  son  chemin 
pour  aller  visiter  \n  i  (M(^l)rf'  f  rophétesse, 
tf  il  en  avait  été  édtfié  au  deià  de  toui  et 
fM*on  peut  dire.  Il  était  donc  è  inger  des 
(fnr'rincs  de  cette  Sainte.  LePflfio  mi-niGme 
lut  ses  écrits  en  présence  de  tout  le  clergé; 
tous  les  assistants  en  rendirent  grâces  à 
Dieu  et  ^  saint  Bernard  en  particulier  (5î6). 
Eugène  111  en  écrivit  à  la  sainte,  lui  re- 
commandant de  conserver  par  rhumilité  la 
grâce  qu'elle  nvait  reçue,  et  do  déclarer 
avec  prudence  ce  qui  lui  serait  révélé.  Yoy, 
Tarticle  Hilmosbob  (sainte) 

Si  deux  princes  temporels  vinrent  visiter 
nuire  saint  è  Clairvaux,  une  visite  bien  au- 
trement importante  et  honorable  était  ré- 
servée h  ce  célèbre  monastère.  Ce  fut  celle 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ  lui-môme.  Après 
un  séjour  de  trois  mois  à  Trêves,  le  concile 
dont  nous  venons  de  dire  un  mol  étant 
tini,  Ëugène  111  revint  en  France,  et  ac- 
compagné de  saini  Bernard,  il  prit  le  che- 
min de  Chirvoux. 

Le  grand  nombre  de  miracles  que  le 
serviteur  de  Dieu  faisait  partout  sur  son 
passage,  attirait  une  telle  foule  do  peuples 
sur  les  traces  du  Pontife,  que  celui-ci  lui- 
même  en  fut  un  iour  preique  étouffé,  line 
|itit  se  tirer  de  la  presse  qu'avec  la  plus 
grande  peine,  dit  l'historien  de  Cfteaux 
(S17);  le  voyage  fut  lent  et  solennel: Ils 
arrivèrent  enfin  h  Clairvaux,  oCi  la  présence 
d'Eugène,  au  milieu  de  ses  anciens  con- 
frères, causa  autant  d'édilicalion  que  de 
joie.  —  Voy.  l'article  Kugènb  111.  —  Le 
i^ajie  a!la  ensuite  à  CIteaux  avec  saint  Ber- 
nard :  ils  assistèrent  au  chipilre  général 
qui  s'y  tint,  et,  après  leur  départ  de  CI- 
teaux, Eugène  reprit  ie  chemin  do  Rome, 
land  i  s  q  u  e  notre  saint  reotra  dans  son  elotlro 
de  Clairvaux. 

Il  passa  le  reste  de  l'année  1149  dans 
cette  solitude,  consumant  les  derniers  jours 
de  sa  précieuse  vie  au  service  de  l'Eglise, 
et  néanmoins  se  regardant  comme  un  ser- 
viteur inutile,  comme  un  pauvre  pécheur, 
comme  une  fourmi  attelée  à  un  char  (5i8j. 
Il  eut  alors  plus  d'un  chagrin  à  supporter; 
entre  autres,  celui  de  se  voir  trahi  par  un 
nioino  qui  lui  servait  de  serviteur  et  qui 
abusait  de  sa  confiance  et  de  son  sceau 
pour  écrire  en  son  nom  et  è  son  insu  è 
toutes  sortes  de  personnes. 

Cependant  l'illustre  abbé  s'atTaibUssaU 
de  jour  en  jour,  et  ses  frères  ne  crojaioni 
pas  qu'il  pût  passer  l'hiver  de  l'année  1153: 

cilei,  etc.,  pag.  431,  i35. 
(Sif.'i  Id.  ibii!.,  i.i.g.  i33,  434. 
(517'  Hiii.  de  Cil.,  (om.  VI,  Itb.  vu,  ^  6. 
/RI  H  faraifM  pfeaffram  tniem  (cpisl.  370). 
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Mais  il  les  assura  qu*il  irail  jusqu*^  Véié. 
Daos  cel  état,  quoique  obligé  de  garder  le 
lit  et  souiTrant  de  grandes  douloars,  il  n'in- 
tfrroiiipail  pas  l«  méditai ioti  des  choses 
saintes,  la  leclurc  et  la  prière  :  il  dictait 
auasi  et  exhortait  ses  frères.  11  ne  manqua 
presque  jomois  dn  cf'lijbrer  l;i  salnhi  Ms  sse, 
et  cela  jusqu'à  ce  qu'il  fi;^t  tout  à  fait  dana 
rimpossibiltté. 

S  iiiil  Bernard  dJnil  aussi  malade  lorsqu'il 
écrivit  à  son  oncle  André,  chevalier  du 
Temple  et  un  des  principaux  appuis  da 
royaume  de  J 'nis.ileiij,  cjui  lui  avait  expri- 
mé tç  désir  de  venir  le  voir  :  «  Vos  lettres, 

auu  j'ai  reçues  tout  dernièrement,  lui  dit- 
_  ,  m'ont  trouvé  nial  i  lo  .1  au  lit.  Je  m'en 
•uis  saisi  des  deux  mains;  je  lésai  lues 
•tec  plaisir,  avec  plaisir  je  les  ai  relues; 
combien  plus  n'en  aurais-jo  pas  eu  de  vous 
voir  en  personne  t  J'y  91  lu  votre  désir  de 
me  voir,  y  y  ai  (n  aussi  vos  craintes  pour 
cette  terre  que  !c  Seigneur  a  honorée  de 
aa  présence,  pour  cette  cité  qu'il  a  dédiée 
par  son  sang.  Malheur  è  nos  princes!  Dans 
la  terre  du  Soigtieur  ils  n'ont  rien  fait  de 
bon;  dans  les  leurs»  où  ils  sont  revenus 
I  la  bâte,  Ils  eiercent  une  incroyable  ipa-> 
lice,  insensibles  à  !'op[)ression  fie  Joseph; 

Jouissants  pour  faire  le  mal,  ils  ne  savent 
iiire  le  bien.  Uais  j'f  spère  que  le  Seipeur 
ne  rejettera  pas  sou  peuple  et  ne  tt^laissera 
pas  son  héritage.  La  droite  du  Seigneur 
déploiera  ta  puissance,  son  braa  lut  sera 
en  nido,  afin  que  tout  le  monde  connaisse 
qu'il  vaut  mieui(  espérer  dans  le  Seigneur 
que  d*eapérer  dans  les  princes.  » 

Qoanl  h  ce  oui  est  du  désir  de  le  Toir, 
laîDl  Bernard  ail  è  son  oncle  qu'il  souhaite 
qu'il  vienne,  roaia  qu*il  craint  de  le  déro- 
ber h  un  pays  que  SOn  absence,  s'il  en 
croit  la  renomméei  exposerait  ^  de  grapds 
périls.  €  Après  tout,  ajouta-t-11,  ai  voua 
devez  venir,  ne  tardez  pas,  de  peur  que 
vous  ne  me  trouviez  plus.  Je  suis  comme 
une  Tîelime  prête  k  être  immolée;  Je  ne 
pense  pas  que  j'aie  encore  long  à  besogner 
sur  la  terre.  Heureux  si  Dieu  me  donnp 
la  consolalioD  de  vous  embrasser  avant  de 
parlirl  »  Puis  le  saint  termine  ninsi  :  "  J'ai 
écrit  à  la  feine  dans  les  termes  que  vous 
souhaites  Heine  réjouis  de  l'éloge  que  voua 
en  faites.  Jo  vous  prie  de  saluer  de  ma 
part  votre  grand-nkailrc,  les  chevaliers  du 
Temple,  vos  confrères  •  et  les  chevaliers 
de  l'Hôpital,  de  me  recommander  rM\  priè- 
res des  moines  reclus  et  des  auires  reli- 
gieux auprès  desquels  voua  avez  quelque 
accès.  Je  salue  aussi,  de  toute  l'étendiie  de 
roqn  cœur,  Girard  mon  ancien  ami,  aulrelois 
rellgieuK  de  notre  Ordre,  et  qui  est,  dil-oil» 
présonlemcnl  év/*que  (510).  v 

Girard,  dont  il  est  parlé  ici,  était,  soU 
Tévôquo  de  Bethléem,  soit  révéque  do  Si- 
don  ;  car  ils  se  tion)maient  ainsi  l'un  et 
l'autre.  La  reine  dont  saint  Bernard  fait 
aussi  oeolion,  est  la  reine  Hélisende  de 
li^ruaaleiD»  veure  4u  rçi  Eoulque  oftère 

Ki.i»l,  «8«. 


deÇaudouin  III.  Noire  saint  lut  avait  tit^jh 
écrit  avec  une  sainte  amitié,  comme  è  sa 
Ûlle  spirituelle.  Celte  fois,  il  luiécrIvH  pour 
lui  enseigner  les  devoirs  de  veuve  et  dCi 
rçine  chrétienne  (520). 

C*est  ainsi  que,  jusqu'à  la  dernière anoéti 
(fo  sp  vie,  le  saint  abl  i'  le  Clairvaux  embras- 
sait tout  dans  sa  charité,  ni  l'Orient  et  l'Oc- 
cidenf,  ét  Rome  et  Jérusalem,  et  le  ciel  et  la 
ler[  e.  Mais  son  dernier  voyage,  ses  dernier^ 
miracles  furent  pour  le  pays  de  Lorraine. 

XXIX.  Le  peuple  de  la  ville  de  Metz, 
ne  pouvant  souffrir  les  iri5a![es  des  sei- 
gneurs voisins,  sortit  contre  eux  en  grand 
nombre.  Mats  il  fut  battu,  et  il  en  péril 
environ  deux  mille,  tant  tués  que  noyéi( 
dans  la  Moselle.  Celte  grande  ville  se  pré*. 
parail  è  la  vengeance,  et  leurs  ennemis* 
enricbis  pnr  le  butin  et  eneouragés  par 
la  victuire^  voulaient  continuer  la  guerrçi 
qui  avait  ruiné  toute  la  province.  «Alor^ 
Hilliii,  archevêque  la  Trêves  et  métropoli* 
tain  de  Metz,  crut  que  saint  Beniard  élail 
le  seul  qui  pût  remédier  h  ces  maux,  lè 
vint  ;i  Clairvaux,  et,  se  jetant  aux  pieds  du 
saint  abbé  et  de  tous  les  moines,  il  le  conju* 
riilde  venir  au  secours  de  ce  peuple  aflUigé. 

ii  se  trouva,  par  une  provi  ]i  im  r»  singu- 
lière, que  saint  B<  rnard  ^  après  avoir  été, 
è  la.  mort,  se  portait  un  peu  mieux  depuis;, 
quelques  jours.  Il  suivit  r.irrhevôque,  et 

Suand  ils  furent  arrivés  sur  l«;s  lieux,  oïl, 
ht  une  conférence  au  bord  de  la  Moselle. 
Là,  comme  le  saint  abbé  exhortait  les  deux 
partis  à  la  paix,  les  seigneurs  la  réfosèreni 
obstinément ,  et ,  se  levant  furieux,  il  sa 
reîir^rtrit  brusquement  ,  non  par  mépris 
positivement,  mais  parce  qu'ils  n'osèreoi 
pas  lui  résister  en  face.  ' 

La  conférence  allait  so  séparer  en  tumulte, 
et  l'on  ne  pensait  de  par^  çt  d'autre  qu'à 
reprendre  les  armes,  quand  le  aâfnt  abbé 
dit  aux  frères  qui  l'avaienl  suivi:  «  Ne  vous 
troublez  point,  la  paix  se  fera,  quoique 
avec  beaucoup  de  difliculté.  »  En  elTet,  la 
nuit  étant  à  moitié  passée,  il  reçut  une  dé- 
putatiop  des  seigneurs,  qui  se  repentaient 
de  leur  retraite.  On  se  rassembla  de  non-, 
veau,  et  on  traita  de  la  paix  pendant  quel- 
ques jours.  Les  dilTicultés  furent  grandes  $ 
on  désespéra  souvent  de  la  conclusion  ;fDaf a 
ce  délai  fut  utile  h  plusieurs  malades,  à 
qui  lo  saint  homme  rendit  la  santé  i  et  ces 
miracles  ne  contribuèrent  pas  peu  h  la  con- 
clusion rîe  la  paix,  quoique  d'ailleurs  ils  f-i 
retardassent,  à  cause  du  grand  concours  et 
de  IMmportiiniCê  de  la  multitude.  Four  s*en 
t^aranlir,  il  fallut  chercher  iinn  îlo  au  mi- 
lieu de  la  rivière,  oCt  les  principaux  des 
deux  partia  nassèrenr  en  bateau,  el,Jà,  sa 
terminèrent  les  conférences. 

Parmi  les  malades  guéris  en  cette  occa- 
sion, il  y  eut  une  femme  qui,  depuis  buil 
ans,  était  (ourmenlée  d'un  Ircmblemenl 
violent  de  tous  les  membres.  Elle  vint  se 
préseoterao  aaiot,  dana  le  tempe  oft  Ton 
désespérait  presque  de  la  paix»  el  la  Tuedft 
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M  mis5re  nttira  tous  les  assistants.  Ils  vi- 
rent toust  pendaal  que  le  serviteur  de  Dieu 
priait  pour  elle ,  son  tremblement  cesser 
peu^  peu,  et  enfin  elle  fut  parfaiteroeot 
guérie.  Les  plus  durs  eu  furent  tellement 
loodMs»  qu  lis  se  frappèreot  la  poitrine» 
et  îeurs  acclimations  durèrent  près  d'une 
tfemi-heurc.La  foule  du  peuple*  qui  s'om- 

rreM^ t  è  baiser  les  pieds  du  saint,  obligea 
le  mettre  dans  un  bateau  et  à  l'éloigner  de 
lerre.et,  comme  il  exhortait  ensuite  Tes  sei- 
foeors  è  la  paix,  les  seigneurs  disaieot  en 
soupirant  :  Il  faut  i)ien  qn?»  nous  écoulions 
cetai  qae  Dieu  aime  et  eiauce  si  visible- 
ment* et  poor  qui  il  fait  de  si  grands  mira- 
cle?^ nos  yeux.  »  —  «  Ce  n'est  pas  pour 
moi  qu'il  les  fait,  dit  saint  Bernard,  mais 
pour  TOUS.  » 

Te  raômejour,  étant  entré  dans  Metz, 
|H)ur  presser  l'évôque  et  le  peuple  de  con- 
teotlrk  la  paix,  il  guérit  une  femme  para- 
lytique de  la  ville,  en  sorte  qu'ayant  été 
ap^iorléesur  un  lit,  elle  s'en  retourna  à  pied. 
Éù&o  la  paix  fut  conclue  ,  les  deux  princes 
fo  reconcilièrent  et  s'embrassèrent  f^5t). 
Ainsi  le  dernier  acte  de  la  vio  puiili^uu  do 
notre  saint  fût  couronné  d'un  plein  succès , 
et  ce  succès  fut  le  triomphe  de  la  paix  1 

XXX.  En  revenant  de  Metz  el  passant  à 
Gondreville,  près  deToul ,  saint  Bernard  y 
guérit  une  femmt^  nvengio,  h  la  vue  d*UBe 
f'iule  de  monde  accouruû  de  loui  le  pays^ 
G*esl  lo  dernier  miraele  qui  soit  marqué 
dans  sa  vie. 

De  retour  h  Clairvaux,  après  celte  paci- 
flcetion  de  la  Lorraine,  il  se  sentit  entière- 
D>ent  dfifaillir  ,  mais  avec  une  consolation 
semblable  à  celle  d'un  voyageur  fatigué  qui 
arrive  au  but.  Comme  il  voyait  l'affiiclion  et 
la  désol.Tlinn  extrême  de  ses  frères,  il  les 
consola  avec  beaucoup  de  tendresse,  el  les 
conjura  avec  larmes  de  conserver  la  régula- 
rité et  ramonr  de  h  perfection,  qd'i!  leur 
avait  en^ieigtié»  pat  ses  liiscoui»  et  ses 
exemples. 

Peu  de  jours  avant  sa  mort  il  écrivit  à 
Arnold,  abbé  de  Bonnevai,  une  lettre  que 
nous  devons  reproduire,,  car  elle  nous  ins- 
truit de  l'état  de  notre  saint  dans  ces  dor- 
niers instants.  Arnold  lui  avait  envoyé.queU 
qoes  rafraîchissements,  témoignant  être  fort 
en  peine  de  sa  santé.  Saint  Bernard  lui 
répondit  î  *  l'ai  reçu  votre  cliaritH  avec 
charité,  mais  sans  plaisir;  car  quel  plaisir 
peut-on  goûter,  quand  toiU  est  amertunief 
Je  n'ai  quelque  sorte  de  plaisir  qu'à  ne 
point  prendre  de  nourriture  :  j'ai  perdu  le 
sommeiJ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  d'intcr- 
TiUe  à  mes  douleurs.  Presque  tout  mon  mal 
est  une  défaiilénco d'estomac.  Il  a  besoin 
d'être  souvent  fortifié,  jour  et  nuit,  de  queU 
que  peu  de  liqueur;  car  il  refuse  inexora- 
kHement  tout  ce  qui  est  solide,  et  ce  peu 

Îa'il  prend,  ce  n'est  pas  sans  grande  peine, 
les  pieds  et  mes  jambes  sont  enflés  cointue 

(Sîî)  Villefore.  dom  CeiHier.elC. 
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ceux  d'uu  hydropique.  Cependant  ,  pour 
Inut  dire  à  un  ami  comme  v  u  as,  et  pour 
parler  selon  l'homme  intérieur ,  quoiqu'il 
soit  peu  sensé  de  le  faire,  l'csi  nt  est  prompt 
,dans  une  ciiair  irilirme.  Priez  le  Sauveur» 
qui  ne  veut  pas  la  mort  du  péclieur ,  de  me 
garder  è  la  sortie  de  ce  monde,  san?  h  flif- 
férer,  et,  en  ce  dernier  moment  où  je  me 
trouverai  un  de  tous  mérites,  munissez- 
moi  de  vo<:  prières,  en  sorte  que  le  tenta- 
teur ue  trouve  pas  où  porter  ses  coups.  Je 
vous  écris  moi-même,  en  Tétat  où  je  suis  » 
afin  qu'en  reconnfiissfinl  la  main,  vous  re- 
connaissiez le  cœur.  Mais  j'aurais  encore 
mieux  aimé  vous  répondre  que  de  vous 
écri'e  (522).  ^  Telle  est  ia  dernière  lettre 
Je  sûiut  Bernard. 

Lorsqu'on  sot  qu'il  était  è  l'extrémité,  les 
évêques  voisins  ,  nvec  un  grand  nombre 
d'aboés  et  Uo  moines  ,  s'assemblèrent  à 
Clairvaux.  Enfin  son  di  rnier  jour  arriva. 
Cofut  lo  20  iiOLli  li;)3.  Il  lit  approcher  do 
sa  couche  lo  supérieur  général  de  l'ordre 
deClteaux,  le  vénérable  abbé  Gozevin,  et 
les  abbés  et  prélats  qui  étaient  accourus. 
Gozevin  fondait  en  larmes  ;  car  bien  qu'é- 
levé au-dessus  de  saint  Bernard  »  selon  la 
hiérarchie  monastiqiîe  ,  il  l'aimait  d'un 
auiûur  iilial,  el  le  reconnaissait  hautement 
comme  son  maître  et  son  père.  Le  saint  les 
remercia  tous ,  et,  d'une  voix  émue,  laur 
d  t  un  dernier  adieu.  Cette  scène  déchira  le 
cœur  d»  ses  enfants  :  «  Oh  1  père  charitable, 
père  bien-aimé  ,  s'écrièrent-ils  en  sanglo- 
luni,  vous  voulez  donc  abandonner  ce  mo- 
nastère 7  N'avez-vous  pas  pitié  de  nous  qui 
sommes  vos  enfants,  que  vous  avez  nour- 
ris de  votre  sein  maternel,  que  vous  avez 
élevés  et  guidés  comme  un  tendre  père  f 
Que  vont  devenir  les  fruits  de  vos  travatn 
el  de  vos  peines  I  Que  vont  devenir  les  en- 
fants que  vous  a.vez  tant  aimés  (523)  I  » 

Ces  vives  exclamations  attendrirent  ie> 
serviteur  de  Dieu,  et  il  pleura  :  «  Je  no  sais, 
leur  dit-il  en  levant  vers  le  ciel  un  regard 
plein  d'une  angélique  douceur,  je  ne  sais 
auquel  des  deux  if  faut  me  rendre,  ou  à 
l'amour  de  mes  entants  qui  me  presse  de 
rester  ici  bas ,  ou  à  I  amour  de  mon  Dieu  qui 
m'attire  en  haut  (52'»)  I  »  Ainsi  s'exhala  le 
dernier  sou()ir  de  noire  saint,  à  neuf  heures 
du  maiiu,  dans  la  soixante-treizième  année 
de  son  âge. 

SoB>  or|ts,  revêtu  des  ornements  sacerdo- 
taux, fut  |»orlé  dans  la  chapeUe  de  In  sainte 
Vierge.  Il  y  eut  un  grand  concours  de  peu- 
ple, et  toute  la  vallée  rel* mil  t'es  ^ùm'is- 
sements  de  ceux  étaient  accourus' 
des  lieux  voisins;  mais  les  femmes  ,  arrê- 
tées à  la  [lorie  du  monasiùrc,  furent  celles 
qui  pleurèrent  le  plus  amèrement ,  parce 
qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'entrer  dans 
1  éji^lisedu  couvent.  Lo  corps  demeura  ex- 
posé pendant  deux  jours,  et  le  peuple  fint 
eu  foule  lui  loucher  les  pieds,  lui  baiser  les 

par  M.  Ratisbuiiiie,  ion*  II,  p.  4SS. 
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moins,  a|i|>liquer  sur  lui  divers  objels  nour  mour,  médiatrice  aimable  eolre  la  Urred 

les  gaoder  eontme  bénfs  «l  s'en  Mrvir  au  le  ciel  ;  aussi  saint  Bernard  eit-il  inéptiisa- 

besoin.           srrnnd  jour,  la  presse  fui  bfedansles  tendres  effusions  de  sa  roroiN 

telle,  que  l'on  n'avait  presque  plus  de  res-  naissnnce.  Jl  faudrait  citer  des  sermons  en« 

peet  peur  lea  moines  ni  pour  les  évfiques  tiers  pour  oppréoiercetteéloqaence  presque 

nîiT-m 'nips.  Aussi,  le  lendemain  mnlin  ,  si^raphique...  » 

se  vit-on  obligé  de  célt^brer  le  saint  sacri'  XXXi.  £l  pourtant  un  auteur  n'a  pas 

flee  avant  Theiire  ordinaire,  aGo  d'éviter  craint  de  dire  que  «  ce  moine  avait  une 

tout  tumulte.  Ensuite,  on  raille  saint  corps  diotjiienco  oulrée  et  plr  ine  d'un  enihoti- 

dans  un  sépulcre  de  pierre  {  on  plaça  sur  ta  siasme  qui  paraîtrait  rtc^icu/«  d  une  nalio» 

poitrine  une  botte  eootenant  oea  reliques  policée  (528).  »  Un  pareil  jugemealeit,iiOQ« 

do  sniril  Tlifidée  ;  ces  reliques,  aprf^fti^t.'s  la  seulement  injuste,  mais  il  est  contredit  pir 

même  année  de  Jérusalem  ,  avaient  été  les  hommes  de  goût,  môme  les  moins  sttt* 

données  h  saint  Bernard,  et  il  avait  ordonné  pecl  de  partialité  è  reodroit  des  liéros  de 

qu'on  les  mft  sur  son  corps.  II  fut  enterré  christianisme. 

ainsi  devant  l'aulel  delà  très-sainte  YiergOt  Ainsi,  M.  Géruzez  a  dit  encore  (529}  ea 

envers  laquelle  le  saint  arait  toujoars  eu  parlant  de  l'éloquence  de  saint  Bemanl: 

une  dévotion  si  tendre»  el  qu'il  avait  ai  ma-  «  Les  beautés  comme  les  défauts  que  nous 

gniûquement  Innée.  rencontrons  dans  les  monuments  qu'il  nous 

Bn  effet,  sa  d<^vo(  ion  filiale  pour  Marie,  la  a  laissés,  attestent  plutôt  la  culture  exces^ 

céleste  ni^re  des  Chrétien",  ost  surtout  ce  sîve  do  l'esprit  que  les  écarts  d'une  iinsgi- 

qiii  caracit^rise  sa  piélé,  comme,  au  reste,  nation  barbare.  Le  rhéteur  paraît  quelque-* 

eeltedetons  les  saints,  de  ceux-là  principa-  foisicdré  de  l'orateur;  mais  il  ne  l'efface 

lement  qui,  h  l'instar  de  saint  Jean  l'évan-  pas,  parce  que  ta  vérité  du  sentiment,  la 

géliste,  entrent  dans  une  union  plus  étroite  grandeur  îles  idées  et  la  vigueur  logique 

avec  Jésus  Christ,  et  sont  admis  dans  sa  fa-  subsistent  sous  la  recherche  de  l'expression, 

m'iliarité  et  ilans  In  vie  intime  de  THomme-  Pour  h'  Inn^ngo,  il  suit  l'écoli?  de  saint  Att« 

Dieu.  Tandis  que  déjà  au  iv' siècle  saint  gusun  plutôt  que  celle  de  Cicéron.  il  chern 

Augustin  se  plaignait  de  ne  point  trouver  che  ses  effets  non-seulement  dans  le  eon^ 

d'eiprcssions  pour  pnrior     Marie:  «  Vierge  trnste  des  idées,  mais  en«rore  dans  le  ra[)- 

saitite,  s'écriail-il,  nous  ne  savons  de  quels  port  des  sons  qui  redouble  le  choc  des  aiiti« 

termes  nous  servir  pour  vous  louer  digne-  thèses.  Comme  je  n'ai  pas  trouvé  une 

Dent  (5S6);  B  saint  Bernard,  qui  ne  se  las-  incf>nsf'>quence  dans   ses  doctrines,  tine 

sait  point  de  contempler  les  gréces  de  la  souillure  momie  dans  ses  actes,  une  laclio 

Mère  do  Dieu,  avouait,  au  xii',  «  qu'il  ne  de  sang  dans  sn  vie  politique,  je  n'hésite 

pouvait  ni  se  taire  sur  un  tel  sujet,  ni  pro-  pas  h  voir  en  lui  !  eTpre<:sion  la  plus  élevée 

duire  une  parole  qui  en  fût  digne  (526).  »  du  véritable  esfirii  chrétien,  et  i«  plus  pure 

Au  seul  nom  de  Marie  son  amour  s'en-  lumière  d'un  siècle  auquel  n'ont  manqué  ni 

flamme,  son  espéronce  vole  vers  le  ciel  ;  il  les  grands  taleols  ni  ies  gnods  caraelèn 

Invoque,  ti  supplie,  il  expose  tous  ses  vœux  res.  (530J.  » 

et  les  besoins  de  tous  les  hommes,  et  Ton  Uoeulre  eritique  nous  dépeint  aussi  l'é-^ 

sait  ce  que  cet  amonr  lui  a  inspiré  de  chefs-  loquence  de  notre  saint  avec  autant  de  ré.> 

d'œuvre  en  l'houneur  de  la  Uère  de  Jésus,  rité,  quoique»  peut-ôlre,son  langage  un  peu 

Buot  B<.>rnnrd  parle  toujours  avee  un  ton  forcé  sente  trop  le  discours  académique  I 

de  noble  affection  et  de  pieuse  sjrropathie  «  Ecrivoiu  du  cœur  avant  tout,  élrangar  au 

des  rapporlsde  l'homme  et  du  Fils  de  D^u;  docto  tracas  des  écoles  et  aux  pompeuses 

«mais,  ajoute  un  écrivain  du  monde  dont  inulilitée  de  l'érudition,  saint  Bernard  n'a 

le  térooiRnnge,  en  cerf,  n'en  a  que  plus  eu  qu'un  maître,  la  nature;  il  n'a  connu 

valeur  [537),  son  éiùi|Uence  s'épure  et  s'at-  que  deux  livres,  la  Bible  (dUl)  et  les  Pères^ 

tendrit  encore  sans  rien  perdre  de  son  éié-  Au  milieu  des  traveuxdet  criam[)S  comme 

vation  lorsqu'il  célèbre  les  vertus  et  les  mé-  «l^^ns  le  fnste  des  cours,  dans  le  calme  de  sa 

rites  do  la  Vierge.  On  comprend  facilement  cellule  comme  daus  l'agitation  dos  voyages, 

la  prédileeliOD  des  vrais  Chrétiens,  j'en-  sa  pensée  erre  sur  les  bords  du  Jourdain, 

tends  de  ceux  qui  n'^  séparent  pas  l'amour  elle  se  repose  sons  !a  ton  le  des  patriarches, 

de  Dieu  de  l'amour  de  l'humanité,  pour  la  elle  suit  les  pas  errants  du  Sauveur,  elle  ac> 

yiergo  Marie,  symbole  de  pureté  et  d'e*  eompegne  Pierre  eu  martyre,  el  Chrysos« 


tStS)  s.  Aug.  Super  Magnif.,  el  Off.  B.  V, 

(S26)  S.  Bero.,in  AttKmpf.  B.  F.,  senN.t. 

|5S7)  M.  E.  Gériizoz,  Estai  tur  VHoifUtnU  tt  ta 
pkUoiOphie  de  saint  Bernard,  ifl-S*  1839,  pag. 

(5S8)  E.  Lavigne.  l'récii  pMIaMpèifaTïr  m»» 
$»ir$  dt  rSgliêt,  Mg.  132. 

^29)  Dans  son  Emiiiikloh^Htanint  pag.  gl 

(530)  Gibl)on  lu'i-inème  s'exprime  ainsi  en  p^rbiit 
de  saint  lienianl,  cbapitnt  &9  : —  *  La  philuso- 
pliM  de  noire  siècle  ont  jeiéirap  iodisiincteroefit  Ut 
dédain  et  le  ridkwia  sar  ces  béres  ^iriiueis.  Les 
pies  ehicurs  mène  paroi  «us  «eranl  iiudqea  éne^ 


Île...  L'activilé,  l'éloqaenca^  l'habilcié  data  le  ai|ls 
levèrent  saint  Bernard  bien  an-dessas  de  sss  eo»* 

leniponiins.  Ses  compositions  ni?  mniTqucnl  nId'eSt 

Erii  ni  ûtà  clialeiir,  e(  il  montre  qu'il  n  conservé  <ie 
1  raison  cl  de  l'humaiiitc  aufax^  que  le  lui  permeltait 
ton  (amctiu  dt  «ojiii.  >  (la  Uvre  loul  récent,  qui 
n'est  rien  moins  que  dirÂlen,  dit,  en  peHant.da 
l'abbé  de  Cljîrvntii  :  t  Aticim  homme,  nii  moyen 
Ige,  n'a  hw  <ic  plus  grainJcs  cliOi>e&  cl  d'une  façon 
pfus  origiii;ili\  )  {youtelle  Enctfclof>édie.) 

(531)  It  coiinaissaii  si  profoiidéroeutiaBibjle qu'il 
salgarail  dans  ses  inédiuiilouven  avoir  tespagea 
BOt^  ks  yees.  (Gaqfrid.,  Vit,  &  9in^      ut.)  , 
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tome  dans  Texil.  Mais  aussi,  la  Bible  arec 
tous  ses  trésors  de  fortes  imagf^s  et  de  frat'- 
dM  poétfe»  rStanglIe  avec  la  sublimo  naï- 
▼elé  de  sa  morale,  les  Pères  de  l'Eglise 

{grecque  vi  les  merrcilles  de  leur  puissante 
maginaiion,  ceux  de  TEglise  latine  et  les 
in«ipiralions  austères  do  leur  grate  génie; 
il  s'empare  de  toutes  ces  richesses,  il  se  les 
approprie  avec  un  bonh*'ur,  arec  un  succèi 
inouï  d.ins  l'histoire  de  l'esprit  humaio. 
8'il  tonne  contre  les  hérétiques,  c'est  là 
parole  de  feu  de  Tertollien  ou  d*Origènat 
s'il  pleure  sur  les  crimes  et  les  malheurs  de 
son  siècle,  c'est  la  voix  inconsolable  de  Jlé« 
réoiie;  a*il  épaoeha  soii  cœur  dans  le  sein 
de  l'amitié,  ce  sont  les  sévères  ensi.'igno- 
menlsde  Paul  ou  les  alTeciueuses  consola- 
tions  de  TApAtra  bkn-aitné.  S*«(lresse-t-il 
«UT  pauvres  et  aux  malheureux,  c'est  un 
écho  lointain  de  celle  langue  ineffable  que 
le  Christ  savait  parler  aux  faibles  et  aux 
pelils.  S'il  parle  de  l'amour  de  Dieu,  c'est 
Augustin  avec  les  brûlantes  aspirai  ions  de 
M  M:  ^1  nous  entretianl  de  ses  terribles 
Jugement*:,  c'est  Jérôme  avec  les  solenoalliiS 
terreurs  de  sou  désert  (53-2).  > 

Nais  do)  ne  nous  paraît  avoir  mieux  parlé 
de  l'éloquence  de  saini  Pt-m'ard  qu'un  chro- 
niqueur eonlemporain  (533)  :  «  Ce  saint, 
dH-il,  parlait  aux  paysans  eomme  s'il  e<kl 
loujoTirs  fécn  à  la  camps,;ne,  aux  autres 
classes  comme  s'il  eût  cousuniésa  vie  à  en 
éladier  les  habitudes;  tioctes  avec  lésdoo- 
les,  simple  avec  les  simples,  prodiguo  do 
préceptes  de  sainteté  et  de  perfcçlioa  avec 
tes  personnes  d*esprit,il  se  mettait  è  la  por- 
tée de  tous  pour  gagner  des  âmes  au  Christ. 
Dieu  l'avait  doué  pour  calmer  et  pourper- 
aoader;  il  lui  avait  enseigné  quand  et  com- 
ment il  devait  parler,  consoler  ou  supplier, 
exbortrx  ou  corriger,  couime  on  peut  encore 
s'en  a&sarer  en  partie  en  lisant  ses  écrits, 
mais  non  pas  aussi  bien  que  ceux  qui  l'en- 
tendirent ;  car  tant  de  grâce  était  répandue 
aor  ses  lèrres,  il  j  avait  tant  de  feu  et  de 
véhémence  dans  son  langage  que  sa  plume, 
qaelque  habile  qu'elle  fût,  n'en  a  pu  con- 
server toute  la  douceur  et  toute  la  chaleur. 
Le  miel  et  le  lait  coulaient  de  sa  langue,  et 

iiourtant  la  loi  de  feu  était  dans  sa  bouche. 
imn  (et  nous  avons  déjè  cité  cette  remar- 
que, n.  XXV),  quand  il  parlait  aux  Alle- 
maoïls,  bien  qu'ils  n'entendissent  pas  son 
laogage^  ils  demeuraient  pins  loncbés  da 

(552)  Eloge  de  uàni  Benuaé,  par  M.  Gérava, 
avocat  à  Bordeaai,  dans  le  Itwsdl  faewflMif 
éet  jeux  floraux,  1838.  pag.  tt3,  144.  On  IrMive 
dBM  Je  Mine  recueil  un  autre  Eloge  dt  saint  Ber- 
MTrf,  paru.  Gansa  CSataais»  avaaat  à  Toulouse. 
v«f .  encore,  sor  raMaaneadS  lainl  Bernard,  la 
|nw  fratifmu,  nevonve  MSK 

(555)  Coderiid..  Vif.&B^.,  Ub.  ni,cap.  4^ 

(^4)  Epi»t.  561. 

(S55)  Yœ  principibun  noilrist  PoUnte$  suit/  ut 
jjjwi  «Mie,  *MiMi  flsim  factra  eagunni.  (EpiU. 

(sl^V.  César  Canla,  BhMn  aafwTMlfo,!.!, 

Las  cenvanto,  dit  Amasta  Maadar,  ser- 
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son  de  ses  p.iroles  que  lorsque  les  plus  ha- 
biles interprètes  leur  en  avaient  expliqué 
le  sens,  et  ils  manifestaient  leur  émotion 
en  se  frappant  la  poitrine  el  en  fondant  en 
larmes.  » 

XXXII.  Saint  Bernard  regardait  la  prédi- 
cation comme  son  premier  ilevoir  el  sa  plus 
noble  prérogative.  Il  la  recommandait  aux 
évéques  :  «  Prêchas,  lenr  disatt-ll  (891),  It 

parole  du  Seigneur  pour  donner  h  son  peu- 
ple la  science  du  salut.  »  C  est  rju'en  effet 
c'est  là  un  des  devoirs  les  plus  importants 
du  ministère  sacré,  et  rE:4lise  a  dû  beau- 
coup de  maux  è  la  négligence  de  certains 
pasieurs  snree  point.  Il  ne  craignsit  pas  de 
tonner  contre  la  corruption  «les  grands  de 
la  terre,  «  puissants  jpourlemal,  impuis- 
sants r>our  le  bien  {BS$);  »  il  déplorait, 
dans  l'amertume  de  son  cœur,  les  mauT 
qu'enfantent  la  cupidité  et  l'ambition,  et 
non  content  de  frapper  les  hommes  du  siè- 
cle, il  n'épargnait  pas  davantage  le  cloi^t 
dont  il  attaquait  les  désordres. 

Sa  théologie  dérivait  de  celle  de  saint  Au- 
gustin: il  avait  les  mêmes  idées  sur  l'smnur 
et  sur  la  grâce,  c'était  le  même  anéanlisse- 
menl  de  l'homme  devant  Dieu;  mais,  re- 
marque un  liistorien  (536),  il  ajoutait  à  cela 
le  progrès  apporté  par  le  changement  des 
temps.  Ainsi  il  ne  voulait  pas  que  l'on  eût 
pour  but  unique  de  fuir  le  inonde  dans  les 
couvents,  mais  qu'on  y  cherchât  la  force 
nécessaire  pour  le  combattre  et  le  guider. 
Il  voulait  que  l'homme,  tout  en  restant  pé- 
nétré de  son  néant  en  face  de  Dieu,  se  sen- 
tit puissant  sur  la  nature  et  sur  la  société) 
exilé,  mais  bctif,  se  dirigeant  <;aas  ceSBO 
vers  le  ciel,  mais  en  prenant.i  tâche  d'amé- 
liorer la  route.  «  Celui  qoi  a  dit  :  Laboravi 
tuitinen$t  n'approuve  pas  les  vains  loisirs 
de  la  contemplation,  »  répétait-il  souvent  : 
persuadé  que  l'activité  était  le  principe  du 
salut,  il  ne  réduisait  pas  les  moines  à  une 
inertie  solitaire;  mais  il  les  engageait  à 
s'appliquer  aux  lettres,  à  l'agriculture,  h 
défricher  des  terrains  stériles,  h  conserver 
et  h  multiplier  les  monuments  du  gétiio  hu- 
main (537). 

Les  ennemis  de  saint  Bernard  lui  repro- 
cnaient  de  s'adonner  à  des  études  profaneSi^ 
à  des  travaux  de  curiosité,  h  com(>oser  de^ 
chansons  pour  récréer  le  peuple,  torts  qu'il 
faut  recueillir  comme  autant  de  titres  de, 
louanges.  Au  reste,  d*une  eitréme  rigueur 

valent  quelquefois  de  prisons  aux  criminels,  noal 
|j  peine  tlevcnait  ainsi  pour  eus  uneocca>ion  et  un 
moyen  de  péiriience  el  de  sancliOcaiimi;  «car  des 
moiucs  respecté:»  oblennicni  sans  dificullé  qu'on, 
leur  abandonnai  des  coupabli-ii  condamné»  au  der- 
nier supplice,  al.  quand  ils  les  avaient  obtenus,  ils 
les  envoyaieni  dans  leurs  monastères.  La  richesse 
des  moines,  ajoute  cet  auteur  proie<uni,  éUiii  utile 
aux  nations,  car  ils  i*eaiendaienl  mieux  que  per< 
sonne  à  eu  faire  un  bon  usage,  el  dans  les  ramines 
ils  BOttrristtiflat  fréquemniefll  des  caaUines  dâ 
panvret.  »  (Hlaf.  dt  a«M  Bern.  H  ét  to»  8iie/«-)  1^ 
est  assez  curieux  de  voir  un  protestant  l'esprinaee 
aiiui  bar  lu  compte  des  ordres  religieux. 
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envers  lui*inèiiie>  e'élail  plas  eneore  par 

l'f  temple  quo  [lar  1o  prt'cQpfe  qu'il  poussnit 
à  la  pratique  U'urv.'  rèj^le  auslère,  il  est  vrai« 
mais  qui  ne  fut  pas  moins  embrassée  par 
qiKiniité  J'hommcs  qui,  dans  cer  temps  agi- 
tés, étaient  tieureux  de  trouver  les  couTenls 
ouverte  et  de  s*)'  réfugier. 

Quand  notre  saint  mourut,  sa  rè^îe  était, 
en  etfet,  très  répandue.  Il  avait  fondé  ou 
agrégé  k  son  ordre  ioixante*doaxe  monas- 
tères :  irpnte-cinq  en  Franrc,  onze  en  Es- 
pagne, six  dans  les  Pays-Bas,  «inq  en  An- 
gleterre, autant  en  Irlande,  au  tant  en  Savoie, 
quatre  en  Italie,  deux  en  Allemagne,  deux 
en  Suède,  un  en  liongrie ,  un  en  Danemark. 
Mais,  en  comprenant  les  fondations  faitea 
par  les  af  tKiyns  dt^ pendantes  de  Clairvaux, 
00  en  compta  jusqu  à  cent-soixante  et  plus. 
La  congrégation  des  Trappistes  sont  des  en- 
fants ou  des  frères  de  saint  Bernard. 

Le  primat  de  Danemark,  Parchovèquo 
Eskîl  ae  Lunden,  avant  appris  la  mort  de 
retui  qu'il  avait  aimé  si  lendremont  pendant 
sa  vie,  quitta  sa  patrie  et  ses  dignités  pour 
se  faire  moine  à  Clairvaux  et  passer  le  reste 
de  SCS  jours  auprès  du  tombeau  de  Rernord. 
Un  roi  de  Sardaigne  descendit  du  trône,  y 
fit  monter  son  fils,  pour  venir  à  Clairvaux 
faire  la  même  chuae  que  l'arcbevèqoe  de 
Lunden. 

Ce  grand  saint  ne  tarda  pasàètrOMno- 

nisé.  Ce  fut  Alexandre  111  qui  le  plaça  sur 
les  autels,  et  les  lettres  apostoliques  desa  ca- 
nonisation sont  datées  d'Anagni,  le  15  des 
knlpridas  de  février  117i  (538j, l'Eglise  qu'il 
a  lanl  aimée  et  servie  avec  tant  de  zèle,  bo- 
Dore  aa  mémoire  le  jour  de  sa  mort  (539); 
et  de  nosjotirs,  le  Pape  Léon  Xlï  l'a  mis  au 
rang  des  docteurs  de  i'£glise  (6^0).  On  a, 
dans  ces  dernières  annfea%fHiDiiô  rbistoire 
de  ses  reliques.  C'est  une  snvnnle  et  inté- 
ressante dii^sirlalion  oiî  l'un  traite  1°  des 
t:hefs  de  saint  Bernard  et  de  saint  Malacbie 
conservés  dans  la  calbédrale  de  Troyes  ; 
8*  de  l'histoire  de  leur  corps,  et  3*  de  la 
iituatir.n  présente  de  ces  F*^oieuses  reii* 
qoes  (5il).  On  sait  mie  les  œuvrpsdo  notre 
saint  ont  été  recueillies  puriei»  Bi  nédictins. 
Dom  Mabillon  en  a  donné,  en  1690,  une 
deuxième  édition  ;  celle  qui  n  é;<^  t ultliée 
sous  son  nom  après  sa  mort,  eu  1711),  est 
énéralemenl  moins  estimée.  On  en  a  une 
dilion  plus  récente  en  2  volumes  grand 
in-8*,  publiée  parles  frèresGaume,  et  enlia 
M.  Tabbé  Mignecn  a  donné  uoo  dans  aOQ 
grand  Covrs  at  Patrotogie. 

Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans 
mentionner  qu'en  18l>7  la  ville  de  Dijon  a 

(SS8)  On  trouvera  ces  leiires  dans  l'AppciMlice 
de  VOitieire  de  taint  Bernard,  par  M.  rabl>é  RatiS- 
bonne,  ton.  Il,  pag.  433  «isuiv.  —  Voy.  sur  la  ca- 
lienisatien  de  saint  Bernard ,  Fleury,  Ut.  lxxii, 
II.  47. 

(."•SilJ  Acia  SS.,  iO  Aug. 

(.S40)  Un  prclai  (lit  que  ce  fut  PieVIlIquidé- 
ct  riia  cei  honneur  a  saint  Bernard.  Voy.  noire 
Mémçriat  MMiquê,  toin.  IX,  p.  451,  noie  3. 

(5*1)  Celle  d!«iser!;ilionrn  forme  de  lettre  &  M.  de 
Noataleuibert,  e»i  duc  à  M.  Pb.  GuignarJ,  ancien 
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élevé  une  staloe  à  aafDt  Bernard  :  hommage 
bien  légitime  à  celui  qui  a  tant  iltnstréln 
Bourgogne  et  la  France  eotièrel  L'inaugura- 
tionde  celtestatue  s'est  faileaTOcbeaucoupde 
aolennilé  an  mois  de  novembre  (549).  Mgr 
révôquede  Diion  a  prononcé  un  discours 
où,  après:  iiB  éloge  rapide  de  notre  saint, 
il  a  coaleureusement  applaudi  au  sentiment 
qui  porte  aujourd'hui  la  France  à  élever  des 
moDumenis  raea  IlluatraMons,  démontrant 
ensuite  que,  parmi  ces  grande  bommea,  les 
plus  grands  sont  les  saints. 

BERNARD  (Saint)  DE  TYRONovmON* 
pieux  et  suint  abbé,  vivait  au  commence* 
ment  du  xii'  siècle  (5^^,  et  fut  l'ami  et  lo> 
compagnon  du  bieabeoreui  Robert  d*Ar- 
brisselles. 

1.  Il  naquit  dans  te  Pnntbieu,  près  d'Ab* 
bevillc,  do  parente  vertueux  qui  le  frenl 
étudier  dès  sa  jci^nessc;  et,  dès  lors,  il  mon- 
tra tant  de  modestie  et  de  piété ,  que  se& 
condisciplea  le  surnommèrent  Im  moinew 
A[irô^  la  grammaire  et  la  dialectitiue.il  étu- 
dia récriture  sainte,  dont  il  avait  déjè  une- 
assez  grande  connaissance  h  l'Age  de  vingl 
8n«.  A  cette  époque  le  désir  d'une  plus 
haute  perfection  le  porta  h  quitter  son  pajrs 
et  h  passer  en  Aquitaine  arec  iroia  eompa- 
gnons. 

Jls  s'arrêtèrent  au  monastère  do  Saint-Cy- 

firien  près  de  Poitiers,  attirés  par  la  réputa<« 
Ion  de  l'abbé  Rainaud ,  disciple  de  5^^int 
Robert,  fondateur  de  la  Gbaise-Dieu,  etaui 
avait  lui-même  dans  sa  eommuDauté  plu- 
sieurs grands  personnages,  entre  autres  Hil- 
debert  ou  Aldcbert,  depuis  archevêque  de 
Bourges.  Bernard  ayant  embrassé  la  vie  mo- 
nastique à  Saint-Cyprien,  et  y  ayant  passé 
dix  ans  ou  plus  avec  grande  édification, 
Gervals,  moine  de  la  mime  oommunsuté, 
fut  envoyé  à  Saiot-Savin,  monastère  voisin, 
pour  le  réformer  en  qualité  d'aUbé  ;  mais  il 
ne  voulut  point  s'en  cbarger  s*il  n'avait 
Bernard  pour  prieur. 

Gervais  étant  allé  è  la  croisade  en  1096 
et  y  étant  mort,  Bernard  sut  cjue  les  moinesi 
de  Saint-Savin  voulaient  l'élire  abbé,  et  se 
retira  secrètement  pour  exécuter  ce  qu'il 
désirait  depuis  longtemps ,  de  mener  la  via- 
érémilique  et  vivre  du  travail  de  ses  mains. 
11  communiqua  son  dessein  h  un  saint  er- 
mite, nommé  Pierre  des  Etoiles,  fondalevr- 
d(i  monastère  de  Fonl-Gomband,  qui  le  mena- 
dans  un  désert,  aux  contins  du  Âlaine  et  do- 
la  Bretagne,  où  vivaient  plusieurs  ermites 
sous  la  conduite  de  Robert  d'Arbri^srlIes, 
de  Vital  de  Mortain,  et  de  Raoul  de  la  Fus- 
taie.  Pierre  dea  Etoiles  recommanda  son 

élève  (le  l'Ecoie  des  chartes.  Elle  e&i  insérée  dans 
l'Auxiliaire  caiholiquê,  lom.  Il,  p.  82  etsuiv.  ;  216 
et  suiv.;  lom.  Ul.  p.  33  et  soiv.  :  4S7  etsttiv.-^Cea^ 
qui  Toadrai«nid*intéres8aiilsééialls  ser  les  maoas- 
critH  de  Tabbave  de  Clairvaux,  ponrrAni  consulter 
un  Rapprori  de  M.  F.  Ravaisson,  inspecteur  ((ëtidrat 
dos  bibliiillicques,  publié  en  1S4t,  in-4*.  L'f.'f  irt^i* 
en  a  donné  un  extrait  dans  aon  u*  du  S  juin 
(m)  Voy.  rViiiwr«n«dn»AO«tailN«  1847. 
Viim  Jhn.,  apwl  àm  SS*,  14  Apr.,  U  I» 

p. 
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rai  à  Titel  »  mais  lans  lui  dire  qui  il  était, 
et  le  nomma  Guilinnme  au  Heu  de  Bernard. 
On  lui  donna  h  choisir  entre  les  cellules  des 
ermites,  et  il  choisit  celle  d'un  DOmmé 
Pierre,  parce  qu'elle  était  la  plus  pauvre, 
n'étant  bâtie  que  d'écorces  d'arbres  dans  les 
ruines  d'une  église.  Pierre  y  enseigna  àtOQ 
nouveau  disciple  l'art  de  tourner;  ils  ne 
mangeaient  que  le  soir,  et  leur  nourriture 
était  un  potage  d'herbes  sauvages  où  ils  ne 
inettaicnl  du  sel  que  les  jours  de  fêles. 

II.  Bernard  avait  ainsi  vécu  trois  années 
sous  le  nom  de  Guillaume,  quand  les  moines 
de  Saint-Savin,  h  force  de  le  chercher,  fini- 
rent par  le  découvrir,  car  ils  le  voulaient 
toujours  pour  abbé,  et  il  fut  averti  qu'ils 
viendraient  l'enleveravecdes  ordretde  soa 
^bbé  et  de  son  évôque. 

Afin  d'éviter  ce  nouveau  péril ,  Bernard 
résolut  de  se  cacher  dans  une  lie,  et  se  re- 
tira dans  celle  de  Chaussey,  entre  Jersev  et 
6ainl-MaIo  ,  où  il  vécut  dans  une  parfaite 
solitude  et  dans  uneextrâme  pauvreté,  ius- 
qu*i  se  nourrir  de  racines  crues.  Cependant 
les  oiçines  de  Saint-Savin ,  désespérant  de 
le  trouver,  é].urent  un  autre  abbé.  Alors 
Pierre  des  Etoiles  vint  trouver  saint  Vital, 
lui  demanda  où  i^'lait  celui  qu'il  lui  avait 
recommandé,  dont  il  lui  découvrit  le  vrai 
l|om  et  le  mérite,  en  présence  des  ermites 

3ui  étaient  sous  sa  conduite,  et  leur  conseilla 
0  h  retirer  de  son  lie  pour  profiter  de  sa 
doeiriné  et  d^  son  exemple.  Il  se  chargea 
toi-même  do  l'ambassade;  il  alla  trouver 
Seniard,  et,  luia^ant  appris  que  les  moines 
00  Saint- SaTfn  avaient  un  abpé,  il  lui  per- 
suada de  revenir  au  désert  du  Maine  près 
de  Vital.  il  assembla  qpelques  disciples 
■oloordosa  eellole,  et  commença  è  prêcher 
avec  tant  de  succès,  que  sa  rrf[iu(ation  s'é- 
^dit  au  lQin,«t  viniiusqu'àKainaud,  abbé 
de  Saiot-Gjprien  de  Poitiers,  son  pren^ier 
{Dattro. 

Cet  abbé»  se  sentant  chargé  d'années  et 
préfoyant  ta  fin  prochaine,  souhaitait  de- 
puis longtemps  d'avoir  Bernard  pour  suc- 
çesseor,  et  craignait  qu'on  ne  l'enlevAt  pour 
gonremer  quelqu'aofre  église.  Ayant  donc 
appris  sa  demeure,  il  l'alla  trouver,  et,  sous 
tto  autre  prétexte»  il  l'engagea  è  revenir  avec 
loi  el  à  rentrer  sons  son  obéissance  dans  le 
monastère.  Il  y  fut  reçu  avec  une  extrême 
ioie;  mais  les  moines  lurent  surpris  de  lui 
inir  noe  grande  barbe,  nn  habit  liérîssé  de 

Eis  et  rapiécé,  suivant  l'usago  des  ermites; 
m  avaient  horreur,  et  se  pressèrent  de 
Mre  reprendre  leur  liabit.  Us  le  firent 
d'abord  prévôt,  puis  abbé  après  In  mort  do 
Raioaud,  qui  arriva  l'an  liOO,  quatre  mois 
(temiis  son  retour. 
Ifais  Pernard  ne  demeura  pas  longtemps 

Sisible  dans  son  abtwye;  car  les  moines 
Cluny,  prétendant  qu'elle  était  de  leur 
dépendance,  obtinrent  une  bulle  du  Pape 
Pascal  11,  par  laquelle  il  ordonnait  è  Ber- 
md  de  se  soomettre  è  eux  sous  peine  d*in- 
lerdiction  des  fonctions  d'abbé.  Notre  saint 
religieux  préféra  subir  sa  peine,  el,  suivant 
fMjjKjlioation,  il  rtloorna  ifte  ses  amis, 


Robert  d'Arbrisselles  et  Vital  de  Mortaln. 
ils  allaient  tous  trois  nu-pieds  par  les  villes 
ot  les  villages,  invitant  les  pécheurs  à  la  pé- 
nitence, et  prêchaient  avec  un  grand  zèle 
contre  le  concubinage  des  prêtres,  qui  avait 
passé  en  coutume  dans  toute  la  Normandie; 
en  sorte  qu'ils  Sre  mariaient  publiquement, 
et  juraient  en  présence  des  parents  de  ne 
,  amais  quitter  leurs  femmes)  ils  laissaient 
eurs  églises  h  leurs  fils  comme  par  droit 
léréditaire,  et  souvent  les  donnaient  en  dot 
<li  leurs  filles.  Nos  saints  missionnaires  mi- 
rent leur  vie  en  péril  en  a'oppoaant  à  Cil 
épouvantable  abus. 

<6  Bernard  déploya  son  éloquence  et  sob 
zèle  pour  le  combattre.  Il  retira  quelquet 
prêtres  de  ee  désordre  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  de  ces  concubinaires  demeurèrent 
opiniâtres.  Les  femmes  des  prêtres,  qui 
craignaient  que  leuris  maris  ne  les  abandon- 
nassent, étaient  les  plus  irritées.  Elles  cher* 
chaient  les  moyens  de  le  faire  mourir,  et 
elles  animaient  les  prêtres,  leurs  maris,  à 
faire  insulte  au  prédicateur.  Un  jour  que 
Bernard  prêchait  à  Coutances,  un  archidia- 
cre, qui  avait  femme  et  enfauts,  alla  l'abor- 
der, suivi  d*un  grand  nombre  de  prêtres  et 
de  clercs,  et  lui  doiuanda  par  quelle  autorité, 
lui,  qui  était  moine  et  mort  au  monde,  il 
s'ingérait  de  Tenir  les  prêcher*  Bernard  lui 
répondit  en  présence  de  tout  le  peuple  : 
«Mon  cher  frère,  u'avez-vous  jamais  lu 
dans  TEcritore  que  Samson,  avec  la  mâ- 
choire d'un  âne  mort,  a  défait  ses  ennemisT 
Est-il  surprenant  que  Dieu  daigne  se  servir 
de  mon  ministère  pour  confondre  les  siensf  - 
Saint  Martin  el  saint  Grégoire  étaient  moi- 
nes ;  la  profession  monastique  n'est  donc 
pas  une  raison  qui  me  rende  indigne  de  la 
{irédicotion.  » 

111.  Cependant  les  moines  de  Sainl-Cy- 
prien  que  llémard  avait  quittés,  eurent 
différentes  difficultés,  et  travaillèrent  pen- 
dant quatre  ans  à  défendre  leur  liberté.  Ne 
pouvant  y  réussir,  ils  eurent  recoure  h  Vé- 
vêquo  de  Poitiers;  et,  munis  des  lettres  de 
ce  prélat,  ils  allèrent  trouver  leur  abbé  dans 
le  désert  où  il  s'était  retiré  avec  Vital  et 
Robert  d'Arbrisselles. 

Bernard  revint  avec  eux,  el,  entreprit 
même  le  voyage  de  Rome,  monté  sur  un 
âne,  avec  son  pauvre  habit  d'ermite.  Il  fut 
très-bien  reçu  Uu  Pape  Pascal  11,  instruit 
de  son  mérite  par  les  cerdinaux  Jean  et 
Bonolt,  qui  avaient  été  légats  en  Aquitaine. 
Le  Pape  le  rétablit  dans  sestonctions  d'abbé, 
el  il  gouverna  son  monastère  en  paix  pen- 
dant quelques  aimées,  après  lesquelles 
quelques  moines  indociles  du  Saint*Cynrien 
exeitèrent  cenx  de  Cluny  à  renouveler  leurs 
poursuites,  et  Bernard  futollIigéd^allerillM 
seconde  fois  à  Rome. 

Il  n'y  fui  pas  si  bien  reçu  que  la  première  ; 
el,  se  croyant  injustement  condamné,  ii 
cita  le  Pape  et  son  conseil  au  Jour  du  grand 
jugement.  Le  Pape,  oflénsé  de  cette  liberté, 
lui  ordonna  de  se  retirer  ;  mais  par  l'avis 
de  son  conseil  il  le  rappela.  Il  fut  écouté 
dans  aa  coimbII«i  où  il  représeota  quo 


Digitized  by  Google 


lar  BER  DICTIC 

mofiasièro  de  Stinl-Cvpnm  de  Foitîers 
éiaii  pHjs  ancien  qoe celui  de  Ciunjr,et  que 
lAdigniié  d*«rehi-abbé,  que  l'abbé  de  Ciuny 
Toulait  s*a((ribtier,  était  inconnue  dans 
TEgiise.  finûn,  il  plaida  si  bien  sa  CAuse. 

Îiiê  ton  moMSIère  fut  déclaré  libre; elle 
■pe,  TouTant  retenir  à  Rome  nn  homme 
d*Qn  si  grand  mérite,  le  pna  d'accepter  la 
dignilé  de  cardinal.  Mais  Bernard,  loin  d*j 
conaentir,  supplia  le  Pape  de  le  décharger 
même  de  son  abbaje,  el  fit  si  bien  qu'il 
robtint.  Le  Pape  lui  donna  donc  commia- 
sion  de  prêcher,  baptiser,  recevoir  les  con- 
fessions, imposer  des  pénitences  en  parcou- 
rant divers  pays,  et  de  faire,  eu  DO  mol» 
tontes  les  fonctions  de  la  vie  apostoliquOi 
TexhorlaBl  en  outre  à  recevoir  la  nourriture 
eor|H>relle  de  ceux  h  qnl  il  administrerait 
la  nourriture  spirituelle.  Rn  même  temps  le 
saint  Père  l'admit  à  sa  lohle  tant  qu'il  de- 
meura à  Rome. 

Bernard,  ^lanl  de  retour  à  Poitiers,  quitta 
pour  toujours  le  monastère  de  Sâinl-Cy- 
l>rien,  où  il  fit  élire  un  autre  abbé,  et  se 
retira  avec  quelques!  disciples  à  l'tîe  de 
Chaussej,  où'il  avait  déjà  demeuré.  Mais, 
peu  de  temps  après,  il  y  vint  des  pirates 
qui  pillèrent  sa  cnapello,  çl  en  profanèrent 
h  ses  yeux  les  vsses  sucrés,  ce  qui  lui  i\t 
tant  d*borreur,  qu'il  renonça  pour  toujours 
i  cette  habitation.  II  revint  donc  en  lerre 
ferme  sur  la  côte  de  Normandie,  avec  sou 
ami  Vital,  et  sa  réputation  lui  attira  plu- 
sieurs disciples.  Vilnl  ayant  fondé  le  mo- 
nastère de  Savigïiy  {Vôy.  son  article),  Ber- 
nard et  ses  disciples  allèrent  d'un  autre 
côté  chercher  un  lieu  pour  s'établir,  et  s'a- 
dressèrent à  Rotrou,corate  de  Perche,  qui 
leur  dotina  d'abord  un  lieu  commode  et 
agréable  près  son  château  de  Nogent;  mais 
<>nsuite,  par  le  conseil  de  sa  môrc,  il  révo- 
i|qa  celte  donation,  pour  ne  pas  faire  de 
peine  aux  moines  de  Cluny,  qu'il  avait  é(a- 
i>lis  dans  la  môme  ville.  Il  donna  donc  à 
Bernard  et  à  ses  disciples  un  lieu  plus  écarté 
dans  les  bois,  nommé  Tyron  ou  Tiron,  du 
ruisseau  qui  y  passe.  Là  ils  bâtirent  un 
monastère  en  bois,  et  Bernard  ayant  reçu 
la  bénédiction  d'Yves  de  Chartres,  évêque 
dioeéaain,  y  célébra  la  première  messe  le 
aaint  jour  de  Pâques  1109. 

Les  habitants  du  pays,  gens  grossiers, 
Toyant  ces  nouveaux  venus  vêtus  d'habits 
pruivres  et  lièrissf^s  de  poil,  très-différenis 
Uea  autres  moines,  s'imaginèrent  que  c'é- 
taient des  8arrasins  espions  sortis  de  des- 
sous terre,  el  ce  bruit  s'i  ianl  répandu,  on 
envoya  les  recoDuallre.  Mais  quand  on  vit 
des  hommea  paisibles  el  sans  armes,  qui 
bâtissaient  de  petitf^s  cellufcs  el  chantaient 
des  psaumes,  on  publia  quec'éiaient  de  nou- 
veaux prophètes;  ce  qui  attira  le  peuple  en 
foule  pour  les  voir,  et  Bernard  prodiant  de 
l'ocoaaioo,  leur  prêcha  les  vérités  éternelles, 
el  en  convertit  plusieurs  qui  embrassèrent 
la  vie  monastique  sous  sa  conduite.  Il  lui 
Tint  des  moiaes  de  différentes  maisons  el 

(S4|)  Fteorr.  liv.  utvi*  tt..95* 
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des  nobles;  d'autres  lui  offraient  leurs  cq. 
fants  et  leurs  'parents,  eLplu«ieurs  'de  set 
disciples  sonveroêreot  ensuite  divers  ne^ 
nastères. 

Cependant  les  moines  de  Cluny  du  prieuré 
de  Saint-Denis  de  Nogent  prétendirent 
avoir  droit  de  dîmes  et  do  mortuaires  dans 
le  lieu  oîk  était  bâti  le  nouveau  roonaslère. 
Bernard,  fidèle  à  l'Evangile,  ne  voulut  point 
le  leur  disputer;  il  céda  ni  ni  ma  mieux 
quitter  les  bâtiments  que  ses  disciples 
avaient  élevés  avec  beaucoup  de  piine. 
Exemple  magnifique  de  sainte  abnégation  I 

aui,  plus  souvent  suivi,  mettrait  fin  à  biea 
es  troubles*  et  vaincrait  plua  d'ambitions 
qoe  tous  les  procès  du  raondo.  .. 

Alors  noire  saint  s'adressa  à  Yves  de  Cbar> 
très,  et  lui  demanda  une  portion  de  terre  ap- 
partenant à  son  Eglise,  el  mnliguë  h  rel'»; 
que  le  comte  Rolrou  leur  avait  >iona«}c.  L  é- 
vèque  et  le  chapitre  la  leur  accordèrent  to-. 
lonliers  ;  In  charte  de  cette  donfliinn  psî  da- 
tée du  3  février  1113,  et  porte  réserve  ex- 
presse de  la  juridiction  épiscopale.  Celte 
lerre  était  sur  le  rrît^sc^în  d«  Tiron,  el  la 
nouveau  monastèru  que  l'un  y  bàUt,  s'ac- 
crut considérablement  en  peu  de  temps, 
principaloooent  par  les  libéralités  du  comte 
Uoirou,  et  devint  chef  d'une  grande  con- 
grégation, dont  dépendaient  douze  abbajait 
quarante  buit  prieurés,  et  viogl-dew  pa* 
roisses. 

IV.  En  trois  années  de  temps»  depuis  la 

fondation  de  ce  monastère,  la  comntunauté 
fut  de  cinq  cents  moiues,  dont  Beroarl 
garda  trois  cents  ans  auprès  de  lui  ;  il  envoya 
les  deux  cents  autres  en  divers  lictiT,  pour 
demeurer  douze  en  chaque  maison 

Ils  vivaient  dans  une  telle  pauvreté,  que 
quelquefois  ils  manquaient  de  pain,  et  ne 
se  nourrissaient  que  d'herbes  el  de  légu- 
mes. Plusieurs,  dons  le  plus  fort  de  l'hiver, 
n'avaient  ni  pelisses  ni  cnulles  ;  mais  la  pré- 
sence de  Bernnrd  les  consolait  de  tout,  car 
il  les  visitait  de  ten)ps  en  temps.  Il  ne souf-> 
frail  point  quesesdiscinies  restassent  oisifs: 
il  les  faisait  travailler  des  mains  à  certaines 
heures.  Plusieurs  savaient  des  métiers,  et 
les  exerçaient  en  silence;  on  ne  partait 
dans  ces  monastères  que  par  une  nécessité 
inévilahlû,  «  l  en  pou  do  mots.  Le  saint  abbé 
leur  inspirait  une  telle  humilité,  qu'ils  ne 
tenaient  aucun  travail  au-dessous  d'eux.  H 
exerçait  l'hospilaliiô  avec  tant  d'affeclion, 

J|u'il  oe  refusait  personne;  riches,  pauvres, 
emmes,  enfants,  boiteux,  malades,  lépreux, 
il  recevait  tout,  et  I  jî  et  ses  frères  se*  pri» 
vaient  alla  de  pourvoir  aux  2»esoiaa  de  leurs 
hôtes  (545). 

La  réputation  du  saint  alibi5  s'élcri'iil 
non-seulament  en  France,  mais  en  Aqui- 
taine, en  Bourgogne,  et  jusqu'en  Angle- 
terre el  on  licosse.  Le  roi  d'Anglol^^Te 
Henri  envoya  Thibaut,  comte  de  Blois ,  cl 
Uotrou ,  comte  du  Perche ,  le  prier  inslam* 
ment  de  le  venir  trouver  en  Normandie. 
Quand  il  le  vit,  il  leva  les  mains  au  ciel 

■ 
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Kor  reodM  grâce I  Dieu,  embrasH  l«  MÎnt  qu*il  ne  peut  l*«ieas«r  d'opioiâlreté.  LediK 

mme,  lui  rendit  un  grand  honneur,  re-  quiôme  jour  de  sa  malaflie,  il  se  fil  encore 

çui  ses  instructions,  et  lui  lit  de  grands  pré-  porlor  au  chapitre,  où  il  exhorte  ses  frères 

sents  «  outre  lesquels  il  envoya  tous  le»«iis  è  s'exercer  surtout  à  ta  charilé,  •!  è  le  pré- 

à  Tvron,   tant  qu'il  Técut,  cinqnanfe  ou  férer  è  toutes  les  traditions  monastiques, 

»oixanic  marcs  d'argent.  Le  roi  de  France»  auxquelles  il  leur  défendit  de  s'attacher  su« 

Louis  lu  Gros,  voulut  aussi  voIrBernerd,  et,  perstitieusement,  comme  étant  plus  propre 

après  l'avoir  entretenu,  lui  donne  une  ffrre.  è  !a  destruction  «qu'à  l'édification.  Après 

Il  eut  tant  de  respect  pour  les  abbés  de  Ty-  avoir  eu  l'exlrAme-onnlinn  et  le  saint  via- 

roo,  ses  successeurs,  qu'il  leur  fit  tenir  sur  tique,  et  donné  te  baiser  de  paix  h  tous  ses 

les  fonts  ses  deux  fils  atnés,  Philippe  et  disciples,  il  mourut  le  25  avril  1117,  et  fut 

Louis.  Thibaut,  comte  de  Blois,  bâtit  deux  enterré  avec  un  grand  concours  de  toutes 

monastères  è  cette  congrégation,  et  donna  sortes  de  personnes  (5i6). 

des  ornements  sans  nombre  à  l'église  de  La  Vie  de  saint  Bernard  de  tjron  fut 

Tyron.  Plosieurs  autres  seigneurs  vinrent  étîrile  quelques  années  après  par  Geoffroy 

visiter  Bernard,  et  lui  firent  de  grands  pré-  le  Gros,  moine  4leT|roD,sur  ee  qu'il  ave» 

sents;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  le  touchait:  vu  lui-môme  ou  appris  de  personnes  digt)es 

il  eût  préféré  que  tous  fussent  chrétiens  et  de  foi  :  il  l'adressa  à  Geoffroy,  évéque  de 

ftièles  è  leurs  devoirs  .  Chartres,  qui  l'avait  exhorté  à  l'écrire. 

Un  seigneur,  nommé  Robert',  emmena  BERNARDIN  DE  SIENNIÏ  (Saint)  naquit  H 

treite  disciples  de  Bernard  pour  fonder  un  Massa,  oii  son  père  était  gouverneur,  le  jour 

niona*ière  au  pays  de  Galles.  David,  depuis  de  la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  8 

roi  d'Ecosse,  fils  do  la  reine  Marguerite,  fit  septembre  1380.  Il  était  de  la  famille  des 

venir  de  ses  moines,  et  leur  fonda  un  mo-  Albizeschi,  l'une  des  plus  illustres  de  la  ré- 

nasière  aux  confins  de  l'Ecosse  et  de  publique  de  Sienoet et  ses  parents  obtinrent 

l'Angleterre.  Depuis  il  tint  lui-même  à  Ty-  cpt  enfant  unique  par  l'intercession  de  la 

ron  ;  mais  il  trouve  le  saint  abbé  mort  ;  et.  Mère  de  Dieu,  en  laquelle  ils  multaieut  toute 

après  avoir  honoré  son  tombeau,  il  emmena  lour  espéraoee  (547). 

encore  douze  moines  avec  un  abbé.  Geof-  1.  On  pourrait  dire  de  Bernardin  ce  qu'on 

flroy  le  Gros,  disciple  du  saint  abbé,  dit  qu'a-  avait  dit  de  seini  Jean-Baptiste  :  Que pernex' 

vaot  qu*il  écrivit  sa  Vie  il  ^  avait  d0J)  cenl  «eiit  que  sera  cet  enfant  ftàtlê  BMin  du  Sei- 

DaisoQS  de  celte  coogrégation*  gueur  était  avec  lui.  Nous  verrons  tout  à 

Bernard  était  tombé  malade  le  13  avril  l'heure  (5'»8)  saint  Vincent  Ferrier  répon- 

1116,  c'est-è-d ire  onze  jours  après  Pâques  dre  à  cette  questioo.  Notre  seiul  perdit  sa 

de  cette  année-là.  Pendant  l'Ofllce  de  la  mèrr;  à  l'âge  de  trois  ans,  et  son  père  avant 

nuit  il  sortit  de  Téglise,  et  contre  sa  cou-  uu'iloneûtsept.Pertefunestepourbeaucoup 

tume,  il  n'y  rentra  point;  car  jamais  il  ne  d'infortunés  enfantsl  Mais,  par  la  prori- 

manquait  è  l'OflSce  :  il  y  était  toujours  dos  dence  divine,  JBtoroeidia  n*eQ  eut  poiotà 

premiers  ;  aucune  affaire,  aucune  visite,  souffrir. 

aucune  indisposition  ne  l'en  détournait.  Une  tante  maternelle,  nommée  Diane* 

Quelques  moines  l'ayant  suivi,  le  trouvé-  prit  soin  de  son  éducation,  lui  inspira  une 

rent  étendu  h  l'entrée  du  cloître,  et  le  me-  tendre  piété  envers  Dieu  et  une  dévotion 

n'èrenl  dans  une  chapelle  voisine.  Après  toute  particulière  envers  la   très -sainte 

Matines,  on  le  conduisit  au  chapitre,  où  il  yiersse.  Le  petit  Bernardin  était  modeste, 

consola  ses  disciples,  et  les  exhorta  à  gar-  doux,  humble,  pieux  ;  il  faisait  ses  délices  de 

der  fidèlement  ses  instructions  ,  sans  tou-  la  prière  et  de  la  visite  des  églises.  Sa  dévo» 

loir  raffiner  ni  rien  chercher  au  delà,  mais  lion  le  portait  surtout  à  servir  la  messe, 

s'eo  fiant  è  son  expérience.  En  celte  der-  D'une  mémoire  merveilleuse,  il  répétait  à 

nière  maladie,  il  se  gouverna  comme  il  ses  camarades,  arec  autant  de  fidélité  que  de 

avait  la  coutume  de  le  faire  dans  les  autres,  grâce,  les  sermons  qu'il  avait  entendus.  Sa 

ne  cherchant  de  soulagement  que  dans  l'abs-  compassion  pour  les  pauvres  n'était  pas 

tinence.  Jamais  il  no  prit  de  médecine,  ne  moins  admirabto  que  aa  piété  een  voiel  im 

se  fit  saigner,  ni  n'usa  de  bain;  jamais  aussi,  exemple^ 

depuis  qu'il  fut  moine,  il  ne  se  chaussa.  Sa  tante,  un  jour,  renvoya  un  malheureux 

ItaM^eune,  quoiqu'il  eût  une  grosse  fièvre,  sans  rien  lui  donner,  parce  qu'il  n'y  avait 

il  ne  manqua  pas  un  seul  Jour  è  suivre  la  qu'un  pain  dans  la  maison  pour  le  dîner  de 

communauté,  étant  déjà  vieux,  il  se  rompit  toute  la  famille.  Bernardin  en  fut  si  touché, 

nue  côte,  et  ne  fit  aucun  remède;  il  ne  qu'il  dit  à  sa  tante  :«  Pour  l'amour  de  Dieu, 

Cirla  même  de  cet  accidisot  qu'après  qu'il  donnons  quelque  chose  à  cepauvrehomme; 

t  guéri.  donnez-lui  ce  que  vous  me  donneriez  à  dt- 

Inns sa  dernière  maladie,  comme  on  le  iier,jem'en  passerai  de  bon  cœur.  »  La 

priaitde  prendre  un  peu  de  meilleure  nour-  pieuse  tante,  étonnée  et  réjouie  de  ces  pa- 

riture,  il  dit  qu'elle  était  bonne  à  conserver  rôles,  exhorta  sou  neveu  à  la  pratique  de 

la  vie,  non  à  rendre  la  santé.  Il  refusa  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Elle  observait 

■ème  le  bain  quo  les  médecins  lui  conseil-  avec  admiration  ces  marques  précoces  d'une 

latent  ;  sur  quoi  l'auteur  de  sa  Vie  confesse  sainteté  future.  Souvent  elle  le  voyait,  pros» 

(S46)  CkTon  MaU.,  an.  (M8)  N.  7. 
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terné devant  une  image  de  la  sainle  Vierge, 
fbndre  en  IkrmeSt  ^  lui  adresser  la  saluta- 
tion ati^tMique  avec  loule  la  ferveur  d'un 
ange.  Car  nuit  et  jour  tous  les  vœu  s,  louks 
I<ia  prières  de  Bernardin  se  dirigeaient  vers 
Marie,  Mère  de  Jésus.  Dès  sos  premières  an- 
nées, il  se  mit  à  jeûner  tous  les  samedis  en 
son  boDtieiir,  et  il  gard«  cette  pieuse  cou- 
tunie  le  reste  de  sa  vie. 

11.  A  l'âge  de  onze  ans,  il  perdit  cette 
Tertueuse  tante;  mais  Dieu,  qui  Pavait  déjà 
si  vlsiblemenl  protégé,  ne  t'abandonna  point. 
Deut  oncles  paternel  s,  Christophore  et  Ange, 
le  firent  venir  à  Sienne.  Pia,  la  femme  de 
Christoplioro,  n'ayant  point  d'enfants»  le 
prit  en  aiïeclion  parliculière,  l*alma  coname 
son  nis.  Non  moins  pieuse  que  Diane,  elle 
eut  le  même  soin  de  son  éducation.  Comme 
il  est  dit  de  l'enfant  Jésus,  Bernardin  crois- 
sait en  sagesse,  en  âgeel  en  grA(  e  levant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  A  la  maison»  il 
construisait  des  autels,  et  commençait  h  ré- 
citer Chaque  jour  rOfîice  de  la  sainle  Vierge. 
Bnvir  de  ses  progrès  dans  la  vertu,  Pia  vou- 
lut qu'il  pûl  en  laire  de  semblables  danslcf 
lettres  et  les  sciences  humaines.  Elle  lui  fit 
donner  les  plus  ekcellents  maîtres.  Ceux-ci 
ne  se  lassaient  point  d'admfror  la  pénétra* 
tion  de  leur  disciple  el  la  Vienuté  de  son  es- 
prit :  ils  admiraient  beaucoup  plus  encore  sa 
docilité  et  Sa  modestie. 

Bernardin  él\\\  d'ino  bran  té  remaraua- 
ble  ;  mais  son  aoiour  pour  la  pureté  était 
encore  plus  extraordinaire.  Quoiqu'il  fAt 
natorelloment  poli,  complaisant  et  respec* 
tueux  envers  tout  le  monde,  il  n'était  plus 
mattre  de  lui-même  dès  qu'an  discours  In- 
décent frappail  sos  or.  illes.  On  dos  princi- 
paux habitants  de  la  ville  lui  ajant  adressé 
snr  la  place  publique  un  propos  Uéshonnèle, 
B«rnardin  lui  donna  aussitôt  souS  le  menton 
un  si  grand  coup  de  poing,  que  le  bruit  en 
retentît  par  toute  la  place.  Le  elloyen,  de> 
venu  la  risée  de  tous  les  sfiecintcur^î,  se 
tira  coofuset  se  corrigea  de  sa  mauvaise  ha- 
bitude. Bien  des  années  anrés,  comme  il 
érootait  Bernardin  prêchant  In  pLuipIrsnr  !a 
même  place,  on  le  vit  fondre  eu  larmes  au 
souvenir  de  ses  fentes  passées. 
•  Une  autre  fois,  un  libertin  venu  de  de- 
hors, épris  de  la  beauté  de  Bernardin,  o»a 
lui  faire  des  propositions  infâmes;  Bernardin 
le  repoussait  avec  horrf  iir;  mais  le  malhou- 
reax  revenait  touiours.  Alors  le  vertueux 
feune  bomme  dit  a  ses  camarades  de  rem- 
plir leurs  poches  de  pierres,  et,  h  la  pre- 
mière  occasion,  ils  poursuivirent  le  libertin 
à  grands  cris  et  è  coups  de  pierres,  i  travers 
l(  nies  et  les  places,  en  sorte  qu'il  se  crut 
heureux  d'^bapper  h  la  mort.  Ces  disposi- 
tions de  Bernerdin  étaient  si  connues,  aue 
■  sa  présence  seule  inspirait  le  respect  et  Jai" 
sait  taire  toute  conversation  libre. 

m.  Il  avait  une  sainte  cousine,  nommée 
Toliie,  fille  de  la  pieuse  Diane;  elle  avail 
trente  ans  de  plus  que  lui,  et,  devenue  veuve, 
avait  embrassé  le  tiers  ordre  de  Saitit-Fran- 
çoi5.  Voyant  Bernardin  si  bien  fait  et  si 
leuoe,  elle  craiguail  beaucoup  qu'il  ne  vint 
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à  perdre  la  pureté  de  son  corps  et  de  son 
âme.  Dans  le  désir  de  lui  conserver  ce  pré- 
cieux trésor,  elle  adressait  de  continuelles 
prières  à  Dieu,  à  la  sainte  Vierge  et  h  tous 
les  saints.  Elle  lui  fa  Isa  il  à  lui-même  dm 
remontrances  h  cet  égard. 

Il  répondit  en  riant:  «  Je  suis  déjà  épt'ii 
d^amoul*;  ie  mourrais  le  jour  même  oi^  |é 
ne  pourrais  voir  celle  qui  m'est  chère. «Bien 
des  fois  il  ajoutait  :  <  Je  m'en  vais  voir  cella 
que  j'aime,  qui  est  plus  belle  et  plus  nobis 
que  toutes  les  filles  de  Sienne,  n  Tnhi'^,  en- 
tendant ces  paroles,  et  n'eu  comprenant  pas 
le  sens,  était  profondément  affligée  ;  elle  le 
soupçonnait  épris  d'amoUr  pourquelquAfitle 
de  la  ville;  lui,  au  contraire,  enteodail  la 
sainte  Vierge  Merle. 

Aa  fîessij^  de  la  porto  de  Sietine  qnî  con- 
duit à  Florence,  il  y  avail  une.  image  de  la 
très*sainte  Mère  de  Jésus  représentée  en  H 
glorieuse  assomption.  Bernardin  avait  la 
coutume  de  la  visiter  deux  fois  par  jour,  le 
matin  et  le  soir,  et  d*j  faire  dévotement  ses 
prières:  c'est  d'oîle  qu'il  parlait,  quand  il 
disait  à  Tobie  :  «  Je  ne  puis  dormir  la  nnil, 
lorsque  le  jour  précédent  Je  n'ai  pu  voir  IV 
mage  de  ma  bien-airnée.  »  Pour  éclaircirsc? 
inquiétudes,  Tobie  l'épia  plusieurs  jours  da 
suite,  k  l*beure  qu'il  venait  de  lui  dire:  fie 
vais  voir  celle  que  j'aime.  »  Elîn  lo  vit  rha- 
que  fois  s'arrêter  devant  l'image  de  la  sainte 
Vierge  au-dessus  de  la  porte,  se  mettre  à 
genoux,  réciter  dévotement  ses  prières,  et 
puis  s'en  retourner  promptcmcnl  chezluii 

La  pieuse  Tobie,  voyant  tous  ses  soup- 
çons tourner  en  consolation  spirituelle,  ait 
un  jour  ?i  Br^rnnrfJin  r  «r  Mon  cher  fils,  je  vous 
en  pno,  ne  mo  leuez  pas  davantage  en  sus- 
pens, et  que  je  ne  sois  plus  affligée  cbaquo 
jourè  cause  de  vous.  Diles-moi  pour  qui 
vousôles  éfif'is  d'amour,  afin  que,  si  elle  est 
d'un  rang  convenable,  nous  puissions  voii$ 
Il  procurer  pour  épouse.  »  Bernardin  répon- 
dit :«  0  mèrel  puisque   vous  l'ordonoex 
ainsi,  je  vous  découvrirai  le  secret  de  moti 
cœur,  que  je  n'aurais  découvert  à  nul  autre* 
Je  suis  épris  d'amour  pour  la  sainte  Viirge 
Marie,  mère  do  Dieu,  que  j'ai  touioiirs  ai- 
mée, que  je  désire  voir  de  toutes  les  forces 
de  mon  âme,  que  je  me  sUis  Qancée  eomme 
une  très-chasle  épouse,  et  en  qui  j'ai  mis 
toute  mon  espérance;  c'est  elle  que  j'aime 
souverainement,  elle  que  je  cherch«*,  elle 
que  je  voudrais  (  onleiiijilor  b:\\\s  ce-^sc  avec 
le  respect  qui  lui  est  dû;  mai.s  comme  je  ne 
puis  robtenir  eA  ce  monde, f ai  résolu  dans 
mon  cœur  de  visiter  chaque  jour  son  image. 
£t  voilà  celle  que  j'aime  1  »  A  ces  mots,  ta 
pieuse  Tobie  ne  put  retenir  ses  larmes  ;  elle 
embrassa  Bernardiu  avec  une  jnio  spiri- 
tuelle et  lui  dit     Maintenant  je  mourrai 
contente,  puisque  je  suis  assurée  pur  votre 
1 0 11  i  1 1  e  (I  :  V  0  !  re  saiote  dévotion  envers  la 

Vi(M':^o  Marie.  » 

IV  .  Lorsque  Bernardin  eut  fini  son  cours 
de  littérature  et  de  pbilosophie,  il  se  mit  à 
étudier  le  droit  civil  et  canonique  ;  vinl  ent 
tîu  l'étude  de  i'Ecnluru  i^aïuie  et  de  la  tbéo- 
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logie,  è  quoi  il  prit  tant  de  goût,  que  lOf  au»  Ténérable.  Il  araîl  travaillé  trente  ans  en 

très  scieuces  lui  parurent  insipides.  Bosnie  contre  les  manichéenst  qui  iiifea- 

A  rÂge  de  dix  sept  ans,  il  entra  dans  la  taient  celle  pfoTtnce;  cassé  de  Tieiiless«>,  ft 

confrérie  do  Notre-Dame,  établie  à  Sienne  était  re?eno  dans  son  pays  natal,  son  nom 

dans  l*bApilai  de  la  Scala,  pour  y  servir  les  était  Jean  Nestor:  il  se  trouve  dans  le  Har- 

malades.  Ce  fut  là  qa'il  commença  parlfca-  (yrologe  des  Pranciseafns,  au  16  flfrier» 

lièrement  5  mater  son  corps  jiar  les  jeûnes,  sous  le  tilre  de  bienheureni. 

les  veilles,  InsciliceSi  les  disciplines,  et  par  C'est  à  ce  saint  vieillard  que  Beroardio* 

beaucoup  d'autres  ansiérités.  Il  pratiquait  qui  avait  alors  Tingt-daui  ans,  s'adressa 

surtout  la  morlincalion  intérieure  de  sa  vo-  poor  demander  rhurahic  hal)it  de  Saint- 

lonté;  aussi  étaii-ii  toujours  bumble,  pa>  François.  Jean  Nestor  l'en  revêtit  avec  joie 

lient,  doux  el  affable  envers  tout  le  monde,  le  jour  de  la  Nativité  de  la  très-sainte  rien* 

Kn  HOO,  quatre  ans  après  son  entrée  dans  ge,  en  félicitant  publiquement  son  ordre 
la  confrérie  de  rhépitai,  la  peste,  qui  avait  de  la  gloire  que  lut  procurerait  le  jeune 
déjj^  désolé  uné  partie  de  ritalie,  attaqua  la  nOTiee.  Celai-ei  fut  plaeé  à  Colombière,  qui 
Tille  de  Sienne.  Il  mourait  chaque  jour  dans  était  un  couvent  dans  une  SOlilnde  à  quel" 
ce  seul  hospice  jusqu'à  dix-huit  à  vingt  per-  ques  milles  de  Sienne, 
sonnes.  Tous  ceux  qui  distribuaient  aux  Saint  François  et  saint  Bonavenlnro 
pestiférés  les  secours  spirituels  et  corpo-  avaient  séjourné  plus  d'une  fois  dans  ce 
rels  furent  emportés  en  fort  peu  de  temps,  couvent.  On  était  dans  l'usage  d'y  faire  pas- 
sa nombre  de  pins  de  cent  cinquante.  Le  ser  quelque  temps  sux  jeunes  religieux, 
direcleur  de  la  maison  ne  savait  par  qui  les  Un  ancien  des  plus  fervents  désirait  y  réla- 
remplacer.  Tout  d'un  coup  Bernardin  se  blir  toute  la  régularité  et  l'autorité  primi- 
présente  k  lui  avecdouxe  jeunes  nobles  de  tives.  Ayant  besoin  pour  cela  d*nn  aide,  il 
son  âge;  tous  ils  s'étaient  confessés  et  avaient  demanda  Bernardin,  el  c'est  ainsi  qu'ilalla 
communié,  comme  pour  aller  au  martyre,  faire  sou  noviciat  à  Colombière*  Il  s'y 
Ualgré  l'opposition  de  leurs  fanllles,  Ils  Te*  montra,  en  lout,  un  modèle  de  douceur, 
naient  servir  les  malades,  les  mourants  et  d'innocence,  de  patience,  d'obéissance  el  de 
les  morts.  Ils  le  tirent,  nuit  et  jour,  avec  un  charité.  L'année  révolue  «  il  fit  sa  profession 
courage  et  une  charité  héroïques,  pendant  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Irès-sainte  Vierge; 

auatre  mois  que  continua  la  peste.  Bernar-  ce  fut  t  nrore  le  même  jour  que,  plus  tard, 

in  et  .  ses  compaguons  servaient  les  hom-  il  dit  sa  première  messe  el  prêcha  son  pre- 

ines;  sa  cousine  "TOble  servait  les  femmes,  mier  sermon  t  tout  cela  pour  satisfsire  sa 

Bernardin  retourna  chez  lui  épuisé  de  fa-  tendre  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu, 

ligues.  Il  y  fut  saisi  d'une  fièvre  violente,  VI.  La  ferveur  de  Bernardin  prenait  cha- 

qui  le  retint  au  Ht  quatre  moia.  Dorant  sa  que  jour  des  accroissements  sensibles.  Il 

maladie,  il  édifia  autant  par  sa  patience  et  sa  ajoutait  de   nouvelles  austérités  à  celles 

résignation.  Qu'il  l'avait  fait  par  sa  charité,  qui  étaient  prescrites  par  la  règle,  afin  de 

A  peine  ful'il  rétabli,  qu'il  reprit  son  an-  cruciflar  plus  parfaitement  le  vieil  homme, 

tienne  manière  de  vivre.  Il  rendit  de  grands  II  recherchait  avec  empressement  les  rebuts 

services,  pendanH'cspace de qiualorze  mois,  et  les  humiliations.  Son  plaisir  n'était  ja- 

è  Boe  de  ses  tantes  paternelles,  nommée  mais  plus  grand  que,  lorsqu'on  marchant 

larthélemie  :  c'était  une  femme  d'une  rare  dans  les  rues,  les  enfants  lui  disaient  des 

piété» qui,  après  avoir  perdu  son  mari,  avait  injures  et  lui  jetaient  des  pierres.  Il  mon* 

«àiraasé  la  règle  de  saint  Augustin  ;  elle  tra  les  mêmes  sentiments,  quand  un  de  sea 

avait  quatre-vingt-dix-sept  ans,  était  aveu-  parents  lui  fil  des  reproches  amers  et  n!la 

81e  et  souffrait  beaucoup  de  diverses  moia-  jusqu'à  lui  dire  qu'il  déshonorait  sa  famlile 

îes  :  elle  venait  de  perdre  une  vieille  do-  et  ses  amis  par  le  genre  de  vie  abject  et 

mestique,  Bernardin  voulul lui  en  looif  liott  méprisable  quMl  avait  embrassé, 

tant  qu'elle  vécut.  C'était  à  l'école  du  Sauveur  qu'il  étu- 

T.  Après  la  morl  de  celte  tante,  qui  Ta-  diail  nuit  et  jour  l'humilité  et  les  antres 

vait  beaucoup  exhorté  à  la  vie  religieuse,  vertus  chrétiennes.  Souvent  il  était  pros- 

■olre  saint  jeune  homme  se  retira  dans  une  lerné  devant  un  crucifix.  Un  jour  il  lui 

MiMn  du  faubourg  de  Sienne,  et  se  donna  sembla  entendre  lésoa-Chrisl  lui  parlant 

pow  clôture  les  murs  de  son  jardin  ;  \h,  il  ainsi  i  «  Mon  fils,  vous  me  vo^ez  attaché  i 

fediMibla  ses  jeûnes  et  ses  prières,  afin  de  la  croix  ;  si  vous  m'aimex  et  si  vous  voulez 

eemaltre la  volonlé  de  Dieu  aor  le  genre  de  m*imiler,  elooex*vooB  auasi  h  votre  croix  et 

vie  qu'il  devait  embrasser.  Prosterné  aux  me  suivez;  par  lè,  vous  serez  sûr  de  me 

Sieds  du  crucifix,  il  se  rappela  ces  paroles  trouver.  *  Ce  fut  aussi  aux  pieds  de  Jésus 

tt  Sauveur:  <  Si  voua  voulez  être  parUiit,  crucifié  qu'il  puisa  eeièle  ardent  ponr  le 

allez,  vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le  salut  des  âmes. 

aux  pauvres,  et  puis  venez  et  suivez-moi  ;  a  Comme  depuis  longtemps  il  so  préparait 

il  se  rappela  aussi  comment  les  apôtres  ont  dans  la  retraite  au  ministère  de  la  prédica- 

luivi  ce  conseil,  el  après  eux  le  séraphiquo  tion,  ses  supérieurs  lui    ordonnèrent  de 

François.  Aussitôt,  pour  marcher  sur  leurs  faire  valoir  le  talent  au'il  avait  reçu  de 

inces,  il  commença  I  distribuerloua  ses  Dieu.  Il  trouva  d'abord  de  grandes diOl- 

biaos  aut  p.Tuvrcs.  cullés  dans  une  faiblesse  de  voix  accompa- 

A  celle  époque,  il  y  avait  dans  la  maison  gnée  d'enrouemenl  ;  mais  il  eu  fut  délivré 
ées'frèffi  Hinimea  de  Sienne  vn  homme  '  par  llniercesslon  de  la  aainte  Viergetton 
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refuge  ordinaire.  Dur«Dl  l'espace  de  qii«-  nom  de  lésuttani  éproofer  des  Iransports 

tairce  ans,  les  irafaui  d«  son  tè1«  forent  exlraordioafres.  Souvent,  )  la  fin  de  ses 

•cnforniés  dnns  le  pays  de  sa  naissance.  A  sermons,  il  lOODlrait  au  peuple  ce  nom  sacré 
ia  Uo,  ti  parul  dans  I  Eglise  comme  un  astre  écrit  en  iettres  d*or  sur  un  petit  tableau.  II 
MUam.  Od  ne  renlendait  jamais  prêcher  invitait  ses  auditeurs  i  ae  mellrs  à  genoui 
sons  «éprouver  les  plus  vifs  sentiments  de  et  è  se  réunir  à  lui  pour  adorer  et  looer  la 
religion.  Les  n^tieurs  retournaient  chez  Rédempteur  des  liommes. 
e«X  refloplîa  de  componction,  fondant  en  Et  ainsi  sa  réputation  s'étendit  partout, 
larmes  et  forieroent  résolus  de  quitter  leurs  e\  1rs  fruits  qu'il  produisit  ^tiient  très- 
désordres.  I.a  parole  de  Dieu  était  dans  sa  abon  lrints.  Ce  fut  vers  l'an  1401  que  saint 
bouche  comme  un  glaive  tranohanl  et  com-  Vin  v  ui  Ferrier  annonça  ce  qu'il  serait  piua 
me  un  feu  c|in  consume  ce  qu'il  y  a  de  plus  tard.  Co  snint  étnit  verni  on  Piémont  et  en 
dur  et  de  plus  capable  de  résistance.  Lomburdie,  uù  li  prôciiati  ia  parole  de  Dieu; 

On  demaudait  un  jour  à  un  célèbre  pré*  voyant  dans  son  auditoire  un  jeune  religieui 

dicateur  du  même  ordre  pourquoi  ses  ser-  de  Saint-François,  il  prédit  à  toute  Tassem- 

Doos  ne  produisaient  pas  autant  de  fruits  blée  que,  parmi  ceux  qui  Técoutaienl,  il  y 

que  ceui  du  aalot«  «  Le  P.  Bernardin»  ré-  avait  un  frère  mineur:  c'était  Bernardin  de 

pondit-il,  est  un  charbon  brûîanl.  Ce  qui  Sienne»  oui  ferait  un  jour  on  grand  saint, 

B'est  que  chaud  ne  peut  pas  de  môme  allu-  honoré  oe  toute  TEgiise.  C'est  ce  qui  ar- 


mer le  feu  dans  les  autres.  »  Un  prédicateur 
novice  demania  au  saint  lui-môme  qusnd 
il  convenait  de  l'aire  des  exclamations  dans 
les  discours  publies.  Bernardin  lui  donus 
cet  avis  :  c  Ce  que  vous  aves  è  faire,  faites- 
le  pour  la  gloire  de  Dieu  et  dans  une  cha- 
rité parfaite,  et  l'esprit  de  Dieu  voua  suggé- 
rera lui-même,  dans  l'occasion,  ce  qu'il 
conviendra  du  faire  et  dire.  ■  Un  autre  lui 
dit  un  jour  :  «  Comme  vos  prédications  sont 
si  estimées  de  tous  les  peu()tes  et  qu'elles 


riva,  en  effet  ;  Bernardin  fut  caDOotséla 
2i  mai  1450,  (  inq  ans  trente-six  jours avBDt 
celui  qui  faisait  cette  prédiction.— Poy.rar* 
ticloViaCKirT  Fbbrier  (saint).  —  Maiso'ao- 
ticipons  pas  sur  les  lîiita  de  ia  via  de  notre 
saint. 

Vin.  Malgré  tout  le  bien  dont  il  était  te 

dorilo  instrument,  malgré  la  réputation 
dont  il  jouissait,  il  fut  néanmoins  attaqué 
et  il  dut  souffrir  des  atteintes  de  la  calom* 
nie  et  de  la  basse  jalousie.  Quelques  per- 


y  produisent  taut  de  fruits,  veuillez  m'op-  sonnes,  surtout  uu  religieux  dont  il  sigoa- 

{irendre  les  régies  partieulièrea  que  vous  lait  les  maximes  et  la  conduite  suspectes» 

observez  dans  le  débit.»      «llaiStditlu  prirent  de  l^  occasion  de  s'élever  contre  lui* 

saint,  je  n'en  observe  qu'uoe.  «  et  donnèrent  une  interprétation  maligne  à 

Son  interlocuteur,  étonné  et  réjoui,  certains  termes  dont  il  avait  coutume  de  ae 

demanda  quelle  était  cette  règle  unique  et  servir.  .Ils  le  pei  n'nircnt  même  sous  des 

souveraine.  «  Depuis  que  j'ai  commencé  de  couleurs  noires  au  i'ape  Martin  V.  Le  Sou 
m'appliquer  à  cet  exercice,  répondit  Ber- 


nardin, je  n'ai  janiai^s  prononcé  une  parole, 
ai  ce  n'est  pour  Tbonritiur  et  la  louanj^e  de 
Dieu  :  e'titfletie  règle  qne  j'ai  toujours 
observée  avec  soin,  qui  seule  m'a  valu  tout 
ce  que  j'ai  pu  acquérir  et  de  science  et 
-d'éloquence,  et  de  promptitude  et  d'autorité; 
c'est  elle  seule  qui  m'a  valu  h  conversion 
do  toutes  les  Âmes  que  j'ai  pu  ramener  à 
Dieu.  • 

VII.  Bernardin  s'appliquait  surtout  h 
inspirer  l'amour  de  Jésus-Cbnst  cl  le 
mépria  du  monde.  Il  aurait  désiré  avoir 
une  trompette   dont  le  son  prtt  pétiétrer 

Jusqu'aux  extrémités  du  uiondu  ,  aliii  de 
iaire  retentir  aux  oreilles  de  tous  les 
hommes  cet  oracle  de  l'Esprit-Sainl  :  •  En- 
fants des  hommes,  ju!»<ju'à  quimd  aurez- 
vous  le  eœur  appesanti  7  Pourquoi  aimez- 
vous  la  vanité  et  cherchez-vous  le  men- 
songe (549j?  0  enfants  I  jusqu'à  quand 
«imerez-vous  l'enfance  (550)  ?  • 
•  Sans  ces*e  il  fnisait  entendre  le  tonnerre 
de  sa  vojx,  aiin  de  réveiller  ces»  hommes 
endormis  et  charnels  qui  rampent  sur  la 


verain  Pontife  envoya  chercher  Bernardin* 

et  !p  condamna  à  garder  le  silence  pour 
loijj  urs,  ou  du  moins  à  s'abstenir  des 
expositions  du  nom  de  iésus. 

L'bumble  religieut  se  soumit  à  l'instant, 
sans  chercher  à  faire  son  apologie.  Mais  le 
Seigneur  la  fit  pour  lui.  Le  Pape  reriot 
bientôt  des  imjiressions  fâcheuses  qu*on 
lui  avait  donnues  contre  le  serviteur  du 
Dieu.  Après  avoir  examiné  mûrement  sa 
conduite  et  sa  doctrine,  il  reconntit  son  in- 
nocence, le  touibla  d'éloges  cl  lui  permit 
de  prêcher  partout  où  il  voudmit.à  eom* 
mencer  par  Home  ;  il  le  prrssa  même,  en 
1&27,  d'accepter  révôché  de  Sienne,  auquel 
il  avait  été  élu  unanimement  ;  mais  le  saint 
trouva  moyen  de  refuser  celte  dignité  ;  il 
refusa  encore,  quelques  années  après,  les 
évêchés  de  Ferrare  et  d'Drbin. 

11  disait  en  plaisantant  qu'il  aimait  mieut 
être  évôque  de  toute  l'Italie,  que  d'une 
seule  ville.  El,  vraiment,  sa  vie  et  ses  pré- 
dications de  missionnaire  apostollqiie  lui 
denoaieot  plus  d'influence  et  d'autorité 
dans  tous  les  diocèses  de  la  Péninsule  qu'il 


terre,  de  les  porler  h  oimer  Jésus-Christ  et  n'en  aurait  eu  dans  un  diocèse  particulier 

à  s'élever  à  la  considéraiioa  des  biens  invi-  comme  évôquo.  Aussi  quand  il  eut  été  élu 

sibles.  Le  souvenir  de  l'Incarnation  et  des  une  seconde  fois  pour  l'évêché  de  Sienne, 

aoulTrances  du  Sauveur  le  tiroit  comme  hors  le  cardinal  Gabriel,  qui  fut  depuis  Eugè 

de  lui-iiiéme,  et  il  ne  puuvaii  pruuuucer  le  ne  IV,  le  pria  par  des  amis  communs  de  ne 
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polDt  acMpIer,  da  pour  qhe  la  grande  et 

salntatre  aulorit^  qu'il  avait  acquise  par 
fes  travaux  De  vint  à  s'évanouir  eldumeu- 
rar  aano  fruit* 

Lo  première  fois  qu'il  prôcha  à  Milan,  lo 
dac  Philippe-Marie  Visconli  se  laissa  pré- 
vanlr  OODtre  lui ,  à  l'occasion  de  certaines 
rhnses  qu'il  avait  dites  dans  ses  sermons  ; 
il  le  menaça  môme  de  la  mort,  au  cas  qu'il 
osétdans  la  suite  tenir  le  mômu  langage. 
Bernardin  tl'^cîara  généreusement  que  ce 
«erait  pour  lui  un  grand  bonheur  de  mou- 
rir ponr  la  vérité.  Le  duc,  pour  l'éprouver, 
on  plutôt  pour  le  surprendre,  lui  en voja.uno 
bourse  da  cent  ducats,  en  lui  faisant  dire 

au'il  voulait  par  ce  présont  Icraellre  en  'i.Ti 
e  fournir  plus  obondaramenl  aux  besoins 
4«s  pauvres.  Le  saint  la  refusa  par  deux 
dUlérentea  fois.  Une  troisième  personne 
étant  venno  la  lui  apporter,  il  la  mena  avec 
lai  dans  les  prisons,  cl  donna  en  sa  prô< 
sence  las  ducats  pour  obtenir  la  délivrance 
de  ceux  qnt  j  étaient  détenus  pour  dettes. 
Dn  tel  désinléresseroent  dissipa  tous  las 
fîî^ogéi  du  duc  ;  il  conçut  pour  le  servi- 
tfvr  fie  Dîea  une  esUmo  et  une  véoôration 
singulières. 

IX.  Bernardin  prêcha  dans  la  plupart  des 
villes  d'Italie.  On  ne  parlait  de  tous  côtés 
qne  du  fruit  merveilleux  de  ses  sermons.  Les 
I>lus  grands  pécheurs  se  convcrtissaieni  ;  les 
biens  mal  acquis  étaient  restitués,  les  inju- 
res réparées,  les  haines  oubliées;  la  vertu 
prenait  la  place  du  vice,  la  piéié  faisait  ch<v 
qi'e  jour  de  nouveaux  progrès;  on  réfor- 
uitit  les  mauvaises  coutumes  et  môme  les 
làtavaises  lois;  on  bâtissait  des  liûpiiaux, 
oes  églises ,  de?  monastères,  qui  so  peu" 
plaient  d'Ames  sincèrement  converties. 

Les  ravages,  les  guerres  civiles  causées 
par  les  factions  [des  Guelfes  et  des  Gibelins 
donnèrent  souvent  de  l'exercice  à  son  2èle; 
plus  d'une  fois,  lorsque  les  citoyens  d'une 
Tille  éfaiont  armés  les  uns  coQire  les  autres, 
li  arrivait  au  milieu  d'eux,  leur  faiisit  dé« 
poser  lesarmesel  opérail  une  réeoDCilUUoii 
géoérale. 

Ajant  appris  qu  une  dissension  de  celle 
natore  avait  éclaté  è  Péroose,  il  s'y  rendit 
aussitôt,  cl  dit  aux  habitants  :  «Le seigneur 
0ieu,que  vous  offensez  grièvement  par  vos 
diTlsions,  m'envoie  vers  vous,  comme  son 
ange,  pour  annoncer  la  paix  aux  hommes  do 
buone  volonté  sur  la  terre.  »  Il  prêcha  qua- 
tre discours  sur  la  \mx  et  la  concorde.  A  la 
an  du  dernier,  il  s'écrio  ;  «  Vous  qui  ôlcs  du 
bonne  t olonlé  cl  désire»  lo  paix,  résolus  k 
la  garder  envers  voirt  sa  o  hain,  venez  5  mu 
droite  ;  ceux,  au  contraire,  qui  ne  veulent 
jKMDt  garder  la  paix,  qu'ils  se  placenl  h  gau- 
che. «Tous  alors  s'asseroblèrcnl  à  sa  droite, 
hormis  un  jeune  gentilhomme  avec  ses  sa- 
leiliiés,  qui  demeura  à  sa  place,  muraoranl 
contre  le  saint  homme.  Alors  Bernardin  lui 
dit  :  ■  Voici  que  toi  seul  tu  néprisea  ea  ouo 
j'«i  prôciié  au  peeple  de  la  pari  do  IHeii.Or, 
éalo  p»t  de  Jnott  Jo  la  dia  do  pardooner  h 

59i)  Actm  SS.  Mail,  AaolMfa,  m*  18. 


Ion  prochain  qui  t'a  offensé,  ainsi  que  la  fa* 

mille;  de  te  placer  h  droite  avec  les  autres, 
pour  garder  désormais  la  paix  ;  que  si  tu  no 
te  fats  pas,  jamais  tu  n'entreras  vivant  dans 
ta  maison. 3  Le  jeune  noble, se  moquant  et  do 
l'exhortation  du  saint  et  de  ia  vengeance 
divine,  s'en  retournait  chez  lui,  lorsqu'il 
tomba  roide  mort  sur  lo  seuil  de  la  por« 
te  (55!).. 

X.  Noire  saint  missionnaire  fut  élu,  en 
1^38,  vicaire  général  de  son  ordre.  Il  établit, 
dès  lors ,  une  réforme  rigoureuse  partui  les 
Franciscains  do  l'élroilo  obserfanee  d'I- 
talie. 

Cinq  ans  après,  il  demanda  à  être  dé- 
chargé de  celte  place  que  ne  pouvait  sup- 
porter son  humilité.  Il  continua  de  prêcher 
avec  de  grands  fruits  dans  la  Romagnc,  à 
Ferrare ,  cl  dans  la  Lombardie.  Il  refusa 

Siusieurs  évCchés,  entre  autres  celui  du 
ienne,  disant,  comme  saint  Paul,  «  que  le 
Soiyneur  l'avait  envové  non  pour  baptiser, 
mais  pour  prêcher  l^vangile.  »  11  envoya 
de  zélés  missionnaires  dans  les  diverse.^ 
parties  de  l'Orieril,  en  Kgyple,  en  Ethiopie» 
en  Assyrie  cl  dans  l'Inde.  C'est  ce  qui 
amena  tant  d'ambassades  lointaines ,  entre 
autres  celle  d'Ethiopie,  au  concile  œcumô 
nique  de  Florence,  pour  se  réunir  à  l'Cglise 
romaine  (552). 

Cependant  la  doctrine  de  Bernardin  fut 
déférée  au  Saint-Siège  comme  suspecte; 
mais,  ayant  été  bien  examinée,  elle  fut  trou- 
vée aussi  sainte  que  sa  vie.  D'ailleurs,  ses 
prédications  étaient  accompagnées  de  beau- 
coup de  miracles.  Il  revint  è  Sienne  eu 
ikki.  A  l;i  fin  tio  l'iiiver  de  la  même  année, 
il  se  rendti  h  Massa,  où  il  ûi  un  discount 
fort  pathétique  sur  l'union  et  Is  charité 
chrétienne.  Les  commencements  d'une  fiè- 
vre maligne  ne  purent  arrêter  la  vivacité 
de  son  zèle.  Il  continua  de  prêcher  dans 
plusieurs  viHt^'S  et  provinces.  Enfln  il  suc- 
comba sous  ia  violence  du  mal,  et  il  fut 
obligé  de  se  mettre  au  lit  en  arritant  h  Aqeila 
dans  I  Abru7ze  11  reçut  Ips  sacrements  de 
l'Eglise  le  20  mai  1444,  la  veille  de  l'Asceo* 
slon,  dans  sa  solsanle-qnairième  année; 
scrtant  sa  fin  opprocher,  il  se  fit  poser  à 
terre,  et,  les  yeux  élevés  au  ciel,  il  rendit  k 
Dieo  son  flme,  au  moment  où  Pon  cbanlalt 
cette  antienne  des  premières  Vôpres  :  •  Père, 
j'ai  mauifosié  votre  nom  aux  hommes,  ei- 
je  viens  k  foos  1  » 

II  se  Gl  encore  plus  de  miracles  après  sa 
mort  que  pendant  sa  vie.  Sa  canonisation 
fut  entreprise  aussitôt  par  Eugène  IV,  pots 
terminée  par  Nicolas  V,  (  n  H50.  Son  corps, 
reofenué  dans  une  double  châsse,  dont 
Tune  est  d'argent  et  Pautre  de  cristal ,  se 
garflc  chez  les  Franciscains  d'Aquiln.  T  c? 
ouvrages  de  saint  Bernardin  de  Sieune  lurent 
impriroés  à  Paris,  en  I6W,  cinq  volumes 
in-folio.  Ce  sont  des  traités  de  piété,  qui 
ont  principaleuieot  pour  objet  la  prière, 
l'imourdo  Mea,  nmitatioa  delésQa>Ghrist 
et  les  lias  dernières. 


HiCTioini,  m  i.*HitT.  «m?.  »s  lIEbusi.  III. 
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191                       BER                    DICTIONNAiKE  B£R 

BERNARDIN  DË  FELIilK  (Le  bienbeu^  ou  tU  lui  maaaént  d'aller  prôcfier'lo  Cs. 

Hox),  Franeiseain ,  ran  de  ces  rêligieax  réma  dans  lelle       d'aller  apaiser  la  dis- 

do  l'ordre  de  Soint-Frnnçoîs  qui,  au  xVsiè-  corde  dans  (elle  autre,  d'aller  réformer  lela 

de»  lounôrem  avec  tant  d'éloqueoce  coulre  abus  dans  nae  troisième.  Et  frèro  Bernardin 

l'usuro ,  et  qui  se  lignèrent  pour  eomiialtre  allait  où  on  renvoyait,  et  il  faisait  ce  qu'on 

celle  plaie  rongenntn  du  pauvre  peuple.  lui  disait  de  faire. 

I.  Bernardin  de  Feilre  se  distingua  sur-  I)'ou  venaient  à  ce  grand  prédicat <^ur  ret 
foai  par  ses  succès  dans  celte  eamiraUo  asceodent  et  celte  répuialion  7  Dieu ,  pour- 
mission  ,  et  innombrables  sont  les  services  tant,  ne  lui  avail  accordé  aucun  de  ces  tleos 
qu'il  rendilaux  malbeureux  de  son  temps,  extérieurs  qui  séduisent  la  multitude;  au 
lî  naquit  è  Peltre  en  tW9,  et  son  nom  était  contraire,  if  était  si  petit ,  qu'il  dépassait  à 
RcrnnnJin  Thomilano;  mais  depuis.  !e  nom  peine  de  la  tôle  la  chaire  où  il  monlait; 
de  l'endroit  où  il  vint  au  monde  lut  resta,  mais  la  grandeur  de  sa  charité  suppléait  h  In 
Dooé  d'un  cœur  tendre  et  généreux.  Il  cora-  petitesse  de  sa  taille.  Oui,  l'éminencâ  de  sa 
prit  de  bonne  beure  les  tuaux  des  hommes  sainteté,  tel  était  îo  secret  des  merveilles 
ne  labeur,  et  v  compatit  ;  il  til  plus  encore,  qu'il  opérait. 

il  s'efforça  d  y  porter  remède.  Le  Ibyer  de  III.  Certes  il  avait  bien  le  droii  de  crier 
eu  zèle  était  d-ms  In  ri*^['' ^'ive  dr)  Bernardin  contre  d'épouvantables  al)us,  cet  humble 
et  dans  celle  dévotion  tendre  qu'il  eut  ton-  religieux!  Il  coucbail  sur  la  paille  on  sur 
jours  pour  la  lrè»«ainte  Vierge  :  il  honorait  la  ijierre,  il  jeûnait  plusieurs  fois  1  a  serijaiue. 
d'une  manière  particulière  se  Conception  ne  buvait  que  de  l'eau  ,  et  restait  quelque- 
immaculée,  fois  pendant  plus  d'une  heure  plong»'*  dan» 
Dès  qu*il  rot  entré  parmi  les  Franciscains,  les  extases  de  la  prière.  A  vec  uiiâ  Vie  aussi 
Î1  donna  lout  essor  à  son  ardeur  pour  tra-  sainte  et  déjà  aussi  éloquente,  il  n'est  pas 
Tailler  au  soulagement  des  maux  du  peu-  étonnant  que  Bernardin  ail  obtenu  de  si 
pie.  Aussi  le  peuple  s*attactia-t*il  à  lui  grands  succès  dans  le  cours  ses  prédica- 
d'une  manière  extraordinaire.  Il  le  suivait  lions. 

en  foule,  et  écoulait  dan»  le  ravissement  Ajoutons  ceci  encore:  la  poste  eierçait- 

ses  imprécations  contre  les  usuriers,  ces  elle  ses  ravages  quelque  part.  Bernardin  v 

hommes  nu  1  ûproln  i   (  ans  son  énei^lque  courait  servir  1m  mailades,  jusqu'à  tomber 

langage,  de*  vendeur*  de /arme*.  malade  lui-même  î  une  ville,  déchirée  eu 

Partout 00  le  pieux  moine  meftail  le  pied,  factions  rivales,  étail-elle  près  de  voir  ses 

iinmont-de-pi!'té  s  organisait.  11  en  fonda  &  habitants  en  venir  aux  mains  les  uns  avee 

Parœe,à  Monlehore,  à  Awise,  àRimim,  à  les  autres.  Bernardin  nrrivait.  et,  par  la 

Hontagnana,  a  cnietri,  a  Narni,  a  Lucques.  puissante  douceur  de  5a  parole,  rétablissait 

8  11  trouvait,  comme  h  Campo  San  Pictro,  U  paix  et  la  concorde.  Rien,  en  eiïet,  ne 

un  Juif  qui  refusait  de  faire!  aumône  aux  résiste  h  l'î^^cendant  do  la  vertu,  -  fclui 

Cbréliens,  i  le  chessait  de  la  ville.  Les  nui  laii  narioul  sentir  la  foi  vivaiue  du 

Fapes  Sixte  IV,  Innocent  Vlll,  Aluxnndre  Christ I 

lî,  Jules  II,  approuTèreut  et  encouragèrcnl  i           ^  m*  c- 

ces  institutions  C  est  surtout  au  nom  de  Nnlre-Seigneur, 

Ces  usuriers'étaieol  sans  pitié  pour  les  "îî!?î,\t''"!!lt;'^"^    pieux  religieux  invo- 

Chréliens  malheureux.  A  Parme,  pir  exem-  ï?'*'*     commencemeol  et  h  la  lin  do  ses 

■      .ir.  1  «  „!  .  VÎT-  _         »T  _  ^r^^ÎT^  sermons    \\    t-n    n    nrAr          rf.is   uwWo  stt 


pie,  ils  tenaient  Vingt-deux  bureaux  oft  ils  ltZ^  '  !'L  ?      ^'^'i'^  ''T  ''^ 

prêtaient  à  vingtpourcenl.Kn  passant  à  Pa-  Çenia^.  qu  il  dutSM 

àoue,  Bernardin  renversa  loulei  ces  maisons  rj??.?,    ^'^'«"t*''"?'''      mmisière  par 

de  prêt,  entretenues  k  raide  des  larmes  du  t^,^T^     '"''f'"  '  '"^  "'"'^'^'f  '^^^  'rT^ 

peuple,  et  fa  ville  bientôt  vit  s'élever,  gnke  ''""^^  '''''"^^ 

à  la  piété  de  quelques  hommes  riches  (ail-  Jamais  religieux  ne  fut  aussi  amèrement 

leurs  les  femmes  chrétiennes  en  prenaient  pleuré;  car  le  peuple  le  regardai!  comme 

l'initiative),  une  banque  oil  lepauvre  put  envoyé  céleste.  Trois  mille  enfants,  vi^- 

venir  empruoleTf  sur  tàaalissemeuli  à  deux  robes  blanches,  symbole  de  celle  vio 

ponreent.                               '  si  pure,  si  angélique  que  Bernardin  avait 

H.  Nul  jusqu'alors  n'avait  su  faire  parler  raent'o  sur  !a  terre,  assistèrent  à  ses  fuué- 

avec  tant  d'éloquence  la  misère  populaire,  railles,  portant  chacun  un  gouCalon  oit 

porter  à  Dieu,  avec  dès  accents  plus  décbi-  étaient  brodés  le  nom  de  Jésus  et  tfne  image 

rants,  les  douleurs  du  pauvre,  faire  gémir  d'un  mont-do-piété.  Si  les  hommes  rendi- 

plus  sympathiquemeui  les  voix  de  la  veuve  ^^^^      hommages  è  celui  qui  avait  tant 

etde  rorpiielin;  nul  non  plus  n'était  plus  combattu  pour  leur  bien,  l'Eglise  n'oublia 

suivi,  plus  écouté  que  notre  pieux  moine.  V^^       plus  son  Adèle  serviteur.  En  alten- 

iLe  désir  qu'on  avail  partoulde  l'eniendre  ^^"^     canonisatioa,  le  Pape  Innocent  X 

était  tel  que  les  pt  iuces  et  les  cités  s'adres-  eulorisa  son  cotte,  et  Benoit  XII  accorda 

salent  au  Pape  pour  qu'il  lui  ordonnât  de  otfîce  et  une  messe  propres, 

venir  chez  eux.  Nous  trouvons,  en  effet*  IV.  11  serait  à  désirer  que  la  Vie  de  cavé- 

dans  sa  Vie  (553),  plusieurs  lettres  des  rilable  bienfaileur.de  l'humanité  lût  mieux 

P  li  es   Innocent  Vili  et  Alexandre  VI  à  counue  et  qu'elle  fût  publiée  à  part.  C'est 

leur  cher  ûls»  frère  Bernardia  de  feUrec  là  uoeœurre  que  uous  voudrioos  voir  teo* 

(SBS)  Oa  J*  tveive  dans  Us  i«(e  S8.,  ae  tl  s^icabre* 
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DELmar.  trni?. 

ter  le  xèl«  de  qaelqae  pieux  et  intelligent 
écrtTain. 

L'auteur  aurait  à  se  livrer  à  une  întéres- 
sente  élude  sur  cette  conlroTerse  quis'élern 
dans  toute  la  chrétienté,  sur  les  questions 
souleTées  par  les  œuvres  ntômes  de  Beruiir- 
din  Thomitano.  Car  Ton  sait  que  le  cardinal 
Cajélan  et  les  Dominicains,  s'appuyant  sur 
l'interdiction  absolue  de  l'usure  prescrite 
par  l'Eglise»  soutenaient  nue  le  payement 
de  frais  d'administration  (les  banques  de 
crédit  gratuit  étaient  encore  un  intérêt  du  ca- 
pital, une  usure  qui  violait  les  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise,  et  que  lo  prôt 
n'était  pas  ainsi  compléiemeni  gratuit  comme 
l'exigeait  la  loi  chrétienne.  Les  Franciscains 
prouTaienI,  au  conlrairo,  que  ce  n'était  ni 
un  intérêt,  ni  une  usure,  mais  te  payement 
d*nne  fonction,  d'un  service,  d'un  travail 
réel  sans  lequel  rorganisotion  du  prôl  ou 
crédit  gratuit  était  impossible.  Cette  que- 
reUe.  fut  si  générale  et  si  vive  qu'il  devint 
nécessaire  de  soumciiro  à  un  coocilo  la  SO" 
lalinn  de  celte  question. 

C'est  ce  qu'on  fil  au  v*  concile  de  Latran, 
en  1515.  Le  Pape  Léon  X  y  déclara  que  les 
banques  de  crédit  gratuit  sont  lii;ites  et 
môme  méritoires,  si  loutefois  on  ne  prend 
aucune  espèce  d'intérêt,  faisant  payer  seu- 
lement ce  qui  est  indispensable  pour  sub< 
venir  aux  frais  de  ces  établissements,  et  dé- 
fendant expressément  de  prélever  aucun 

firofit,  aucun  gain,  aucun  intérêt  en  sus  de 
a  reslilulion  pure  et  simple  du  capital 
prêté.  Tous  les  Pères  du  concile  approuvé- 
rent  ce  décret,  à  l'exception  de  Jérémie, 
évêque  de  Trani,  qui  persista  à  réclamer  la 
gratuité  absolue.  Sa  protestation  fut  consi- 
gnée dans  les  Actes  du  concile.  On  voit,  par 
ce  simple  exposé,  tout  ce  qu'une  telle  œu- 
vre aurait  d'intérêt  pour  montrer  la  sollici- 
tude de  l'Eglise,  même  dans  les  affuires 
temporelles  des  peuples.  Voy.  les  articles 
Barnabé,  moine  Fmnciscain,  Cajetan. 

6ERN1ER  (Etienne -Alexandre),  évêque 
d'Orléans,  naquit  à  Daon,  en  Anjou,  le  31 
déceml»rf  ITOi,  et  mourut  h  Paris  le  l"octo- 
bre  lâ06.  K«y«  l'ariiclu  Caprara,  cardt- 
oai. 

BERNON  (Le  bienheureux),  ou  suivant 
d'autres  auteurs  Bbnnon,  évêque  de  Metz 
au  %*  siècle.  Après  la  mort  de  Vigeric,  le 
roi  Henri  mit  h  sa  place  Bernon  qui  menait 
la  vie  érémilique  sur  le  mont  EcccI  aux 
environs  de  Zurich,  il  avait  été  précédem- 
■ent  chanoine  du  St^asbou^^^ 

Le  clergé  ni  le  peuple  de  Metz  n'avaient 
eu  aucune  part  à  ce  choix.  Ils  en  avaient 
élu  un  autre.  Mais  l'usurpation  du  prince 
prévalut,  au  préjudice  de  Bernon;  car, 
après  avoir  gouverné  son  Eglise  environ 
deux  ans,  des  méchants  l'ayant  surpris  se- 
crètement, lui  arrachèrent  les  yeux  et  d'au- 
tres membri  s  qui  le  mirent  bora  d*<S(al  da 
re(R|ilir  les  foiK  Lions  d  -  son  saint  oiliiiîa* 
(ère.  Ceci  se  passait  en  928. 


Ce  crime  ottfetiT  occasionna  nn  ennef fe  h 

Wisboiirg  (I  iDs  le  diirhé  de  Clôves.  On  y 
excommunia  les  coupables,  fil  Bernon  ayant 
renoncé  volontairement  è  son  évèché,  on 
élut  canon jquement  Ailflllx'r  in  [lour  lut 
succéder.  C'est  Adalbérou  1"  auquel  noua 
avons  consacré  un  artiela. 

Bernon  souffrit  avec  beaucoup  de  patience 
l'injure  dont  on  s'était  rendu  coupatile  en- 
vers lui,  et  les  donlears  que  ses  blessures 
lui  faisaient  ressentir.  On  lui  donna  une 
abbaye  pour  subsister,  et  il  est  probable 
qu*il  y  finit  ses  jours  dans  la  prière  et  la  re- 
traite. Un  auiour  [534)  lui  donne  le  liire" 
glorieux  de  saint,  il  est  certain  qu'il  est  ho- 
noré, avec  le  titre  de  Bienheureux,  le  S 
août.  Dans  lo  lieu  de  sa  retraite,  qui  lut 
aussi  celui  do  saint  Uéginrade,  a  été  bâti, 
depuis,  le  célèbre  monastère  d'Einsidlcn, 
autrement  No(r«-Damo  dea  Ermitas,  en 
Suisse. 

BERNON  (Le  bienheureux},  premier  abbé 
de  Cluny,  fut  suscité  de  Dieu  pour  être  lo 
restaurateur  de  la  discipline  monastique,  et 
jeta  les  fondements  du  célèbre  oiunastèro 
dont  nous  venons  de  dire  le  nom  ;  asile 
saint  d'où  l'esprit  de  la  vocation  religieuse 
se  ranima  et  se  répandit  ensuite  dans  l'E-' 
gliso. 

I.  Bernon  était  né  d'une  des  plus  nobles 
familles  de  Bourgogne.  Il  embrassa  l'éiat 
monastique  dans  l'abbaye  de  Saint-Martin 
d'Aulun.  Quèlquo  temps  après  nn  l'aiipel.i 
nu  gouvcrncracnt  du  raunaslère  do  la 
Baume  on  qualité  d'abbé.  Il  y  rétablit  la 
discipline  régulière  suivant  les  maximes 
et  les  règlements  de  saint  Benoit  d'Aniane. 

Quelques  officiers  deGuillaume  le  Débon- 
naire, duc  d'Aquitaine,  ayant  logé  dans  ce 
monastère^  furent  si  éditiés  de  la  régularilé 
des  moines  et  de  la  charité  de  leur  abbé, 
que,  sur  les  éloges  qu'ils  firent  de  lui  h  leur 
retour,  le  duc  prit  la  résolulion  de  bâlir  un 
monastère  et  de  lui  en  donner  le  goûter- 
nement. 

Le  bienheureux  Bernon  alla  donc  le  trou- 
ver à  Cluny,  terre  qui  appartenait  au  duc, 
dans  le  Mâconnai<.  Le  saint  abbé  était  ac- 
compagné de  saint  Hugues,  alors  moine  de 
Saint-Martin  d'Autun,  son  ami  particulier. 
Le  duc  les  reçut  comme  ils  lo  méritaient, 
et,  leur  ayant  déclaré  la  ré.<iniution  où  il 
était  de  faire  bâtir  un  monastère,  il  leur 
dit  de  chercher  dans  .«es  terres  un  lieu  pro- 
pre à  ce  nouret  établissumrnt.  Mais  les 
<leux  saints  religieux,  charmés  do  la  situa- 
tion de  Cluny  où  ils  étaient,  répondirent 
qu'ils  n'en  trouveraient  pas  de  plus  propre 
que  ce  lieu.  Le  duc  luur  dil  d'alioni  iiu'il 
ne  fallait  pas  y  penser,  parce  que  c'était  là 
qii*fl  tenait  sa  meute  pour  la  diasse.  «  Eli 
bien  1  soit^neur,  reprit  agréablement  Brr- 
000,  chasiez-eu  les  chiens  et  recevez-y  les 
moines.  »  Le  doc  y  consentit  enfin  de  bonne 
grâce,  et  souhaila  que  Ii?  monaslè re.fût  «lo- 
dié  à  saint  Pierre  et  è  saint  ^aul.  L'acte  da 
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foiidatiûii  {&55)  est  dalé  de  Bourges,  la  on- 

tième  année  dn  r^u:ne  do  Charles,  c'fst-?»- 
dire  l'an  910.  il  est  signé  du  duc  Guillaume, 
de  sa  femme  Ëngillïergey  d'AdaUrd,  évêque 
de  Clermonl,  et  de  plusieurs  seigneurs. 

11.  BernOD  ne  tuil  d'abord  à  Cluny  que 
douze  moÎDCS::  mais  ils  élaienl  d'uDû  si 
grande  ferrcur,  que  la  bonne  odeur  de  lour 
régularité  so  répandit  partout.  On  s'em- 
pr«Ma  bienidl  de  mettre  d'autres  monastè* 
res  sous  la  conduite  du  saint  tibbé.  Il  en 
gouverna  jusqu'à  sept  en  même  temps,  sa- 
voirs la  Baume,  Gigui,  Elhice,  qu'on  ne 
connaît  plus,  Vf^zelni,  Clur^v,  M:i5çai  dans 
le  Berri,  et  Deola  dâos  U  iiièuiô  proviuco 
<556). 

Mais  co  fut  surtout  b  Cluny  qu'il  rosla 
plus  longtemps  ;  il  gouverna  co  monastère 
seize  ans.  Sur  la  fin  d«  sa  fie,  il  avait  établi 
nbbé  de  la  Baume  un  de  ses  plus  chers  dis- 
ciples, nommé  Odon  ;  mais  les  moines  ne 
Toalareot  pas  lui  obéir:  ce  qui  obligea 
Bernon  do  changer  cette  disposition,  fl  fil 
uo  testament  que  nous  avons  encore,  et  où 
il  déclare  que*  connaissant  que  sa  Qn  est 
proche,  il  a  choisi  pour  lui  succéder  dans  le 
gouvernement  de  ses  monastères  deux  do 
ses  religieux,  savoir  :  Vidon  ou  Gui,  son 
psreni,  et  Odoo.  11  donna  à  Vidon  le  gou- 
Ternement  de  quatre  monastères,  qui  fu- 
rent la  Baume,  Gigny,  Ëihico  et  la  celle  de 
Sainl-Laulfin.  Oti  sait  d'ailleurs  que  Vidon 
fut  aussi  abbé  do  Vé^clai.  Bernou  laissa  à 
Odon  les  nionusiôres  de  Cluny,  de  Ma.^isai 
et  de  BourdiottT  1!  !('i:^ria  qticltiues  terres 
particulières  ii  Clun^',  u  la  charge  de  payer 
tous  les  ans  dix  deniers  aux  moines  de  Gi- 
gni.  «  El  que  personne,  ajouto-t-il,  ne  trouve 
mauvais  que  je  fasse  cette  donation  à  Clu- 
ny* puisque  J'y  ai  choisi  ma  sépulture,  et 
que  ce  monnsiero,  qui  est  drmeuré  or[)liclin 
par  la  morl  liu  dac  ijuillauitte,  deuieure  im- 
parftU  par  la  mienne.  Celte  maison  est 
pnuvre,  et  pIIc  a  cependant  une oombrausa 
cûtnuiuaauié  a  nourrir.  » 

Ces  paroles  du  saint  abbé  nous  montrent 
que  la  régularisé  qui  s'observtiiJ  à  Cluny  y 
avait  déjà  al Ltru  liu  î^raijd  noiubre  de  reli- 

f'taaz.  Ce  teslaniLiii  est  de  Tan  926  (357). 
ornon  mourut  le  13  janvier  de  l'année 
â.uivaule.  Le  partage  qu'il  ûlda  ses  monas* 
tères  nous  fait  voir  qu'il  ne  pensait  point 
encore  h  former  un  corps  do  Congrégation, 
et  c'est  sa  Hit  Odon  qui  a  proprement  com- 
mencé celle  qui  a  depuis  porté  le  nom  si 
i 11 0 s I re de  Clunjr.  Yojf. l'article Oooa (Saint}, 
aLLc. 

BI£RNWAHO  OU  Bbrn&rd  (Saint),  évèque 
d'IIildeshcim,  au  x*  siècle  ,  élail  de  la  pre- 
mière noblesse  de  Saiu  (558),  neveu  de  Floc- 
oar,  qui  fut  évôque  u'Uirecbtteo  977,  et 
qui  tint  ce  siège  douze  ans. 

I.Cet  oQclo  donna  le  jeune  Bernward  à 
Osdag,  évôane  d'Hilde^hoim,  qui  le  mit 
dans  la  conauiie  de  langmar,  chef  de  soa 
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école.  Celui-ci  raoeaeiilit  aTee  beaucoup 

d'afTociion,  et,  pour  sonder  sa  capacité,  loi 
donna  d  abord  h  étudier  certaines  parties 
plus  faciles  de  l'Ecrilurc  sainte:  le  jetneett- 
hnl,  éclairé  d'un*>  liunière  éclatante,  com- 
me un  autre  Daniel,  la  méditait  avec  une  ar- 
deur continuelle  ;  il  s'associait  ceux  de  ses 
condisciples  qu'il  y  voyait  lo  plus  appli- 
qués ;  il  cherchait  uvoceui  h.  en  ftéiiélrer  les 
sens  les  plus  intimes.  Avant  môme  qu'il  as- 
sistât aui  classes,  il  écoulait  allentiveraent 
à  l'écart  les  leçons  qu'y  donnait  le  mattre» 
lesespileatioos  qu*il  tirait  de  différents  li- 
vres, et  puis,  par  un  heureux  larcin,  il  les  en- 
seignait lui-même  parfaitement  h  ses  pelits 
camarades^  Emerveillé  de  cette  application 
furlive,  le  maîtt  o  n'omit  rien  pour  dévelop- 
per de  si  heureux  taieuis.  Do  son  c6lé,  l'é- 
vêque  Osdag,  qui  présageait  quelque  chose 
de  grand  dans  le  jeune  Bernwarfl  et  qui  le  lit 
exorciste,  le  lui  recommanda  d'une  mauiùra 
spéciale. 

Le  prôlre  Tangmar,  qui  a  écrit  lui-mêmo 
cl  Irès-bien  la  Vie  de  sou  cher  et  digue  élè- 
ve, profita  de  toutes  les  circonstances  pour 
développer  de  plus  en  plus  ce  mervoiHeuf 
génie.  Les  jours  mômes  qu'ils  vûj  agt.aieiit 
ou  se  proinenaientensembleè  cheval,  éUiicnt 
employés  loiil  enlier?  à  l'éiu'lo;  tanlùl  c'était 
une  lecture  mn  moins  longue  que  s'ils 
avaient  été  en  classe,  tantôt  ils  luttaient 
à  faire  des  vers  ou  de  la  prose,  Innlôl  ils 
exerçaient  I  intelligence  aux  raisonnements 
les  plus  subtils  de  la  logique.  Fréquemment 
le  jeune  élève  adressait  au  maître,  quoique 
toujours  avec  beaucoup  de  modestie,  les 
questions  les  plus  subtiles»  lîrées  du  fond 
ruéme  de  la  philosophie. 

A  celte  facilité  et  cette  activité  prodi- 
gieuse pour  les  sciences»  qui  ne  reposait 
pas  !iiéme  pendant  les  repas,  Bernward  joi- 
gnait une  aplitudn  cl  une  application  uou 
moindres  aux  arts  même  mécaniques.  Il  ex- 
cellait dans  l'écridir© ,  da-i'?  In  pei'ilure, 
l'archilecluru,  et  uièmu  Uai.i  lail  de  travail- 
ler les  métaux.  Pour  les  alTaires  domestiques 
Cl  nt](rr<$soiubIables,  il  les  terminait  a  vecuoo 
promputude  et  utie aisance  étoooantes,coin* 
me  si  de  sa  vie  il  n'avait  fait  autre  chose.  En 
un  mol,  c'était  un  génie  universel,  chéri  à  la 
fais  de  Dieu  et  des  hommes.  Villôgise,  ar« 
chevôqae  de  Mayence,  le  retiol  quelque 
temps  auprès  de  lui,  l'ordoona  sottsAliacrof 
didcru  Ui  eulio  prêtre. 

Ensuite  Bernward  retourna  auprès  d'A- 
dalbéron,  comte  palatin,  son  aïeul  maternel, 
qui,  btun  qu'il  eûi  beaucoup  d'enfants,  avait 
pour  lui  une  direction  particulière.  Bern- 
ward était  jour  et  nuit  auprès  de  ce  vieil- 
lard, lui  reudaulious  les  services  qaedeoMHI- 
daient  ses  inQrmités  et  son  grand  âge»  ci 
l'assista  ainsi  jusqu'à  la  fm. 

11.  Après  sa  ujort,  il  vint  à  la  cour  duroî 
Olhon  111,  qui  avait  alors  sept  ans,  etgagua 
t«Ueineul  les  bonnes  grAees  deilmpérairice 
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Théophante,  que,  du  eoDientemeDl  de  loua 
les  eran<ls,  elle  mil  tout  M  eoodttite  le 
jeuùo  prince. 

Bernward  a*en  acquitta  si  bien,  qu*OthoD 
(it,  en  peu  de  temps,  de  grands  progrès. 
Tous  les  aalrea  le  flattaient  et  l'excitaient 
aux  dirertissements  auxquels  il  n'était  que 
irop  poiU'  I  ar  son  âge;  rirupéralrice  elle- 
fflôuiG,  craigoaut  de  perdre  l'affection  de 
SOD  fils,  arait  une  complaisance  excessive 
noar  toutes  ses  incliiialions.  Bornward  était 
le  seul  qui  s'y  opposait;  il  retenait  son 
élève  par  la  crainte,  mais  avec  tant  d'art, 
qu'il  ne  perdait  rien  (Je  son  amitié,  et  qu'a- 
près la  mon  de  rUopéralrice  Tbéophanie, 
le  jeune  Othon  fa  lui  donna  tout  entière, 
i  '»tii[i)e  à  relui  qui  lui  tenait  liL'.i  Jo  pôro  et 
de  mère.  Ce  sage  précepteur  lui  faisait  exa- 
nioer  hs  conaeils  que  lui  donnaient  ses 
flatteurs,  raccouUiiiiatil  de  bonne  heure  a 
découvrir  les  artifices  de  la  dissimuiatiou. 
àui^  OtboD  eTsit  eo  lui  sa  principale  coiir 
Qanco,  et  lui  faisait  rendre,  par  tous  les 
êulres,  le  respect  aue  inérilaît  sa  verttf. 

Osdag,  év6que  a*H{ldefbe{iD,  étant  mort, 
BornwGid  fut  élu  d'un  commun  conscn- 
temeai  pour  lui  suecéder»  et  préféré  à  plu- 
sieurs autres  qui  se  trouvaient  parmi  le 
clergé  du  palais.  11  fut  sacré  |  ar  Villégiso, 
archevêque  de  Majfttoce»  sou  mélropolilaio, 
le  15  janvier  993. 

Quoique  Bernward  fût  encore  jeune,  il 
surpassait  les  vieillards  en  gravité»  doonait 
Ile  prière  la  plus  grande  partie  des  nuits, 
rt  assistnil  nsMMâniciil  aui  oflîces  divins. 
Après  la  messe  solennelle,  il  dounait  au- 
dieoce;  puis  son  aumônier  venait  et  il  faisait 
distribuer  h  plus  de  cent  pauvres  de  la  nour- 
riture et  quelquefois  de  l'argent.  11  visitait 
les  ouvriers  qu*ll  bisait  travailler  sur  diffé- 
rentes matières;  None,  il  se  mettait  h 
table  avec  beaucoup  de  clercs  et  de  laïques, 
mais  en  silence,  pour  écouter  la  lecture,  et 
gardant  une  exacte  frugalité. 

Comme  il  avait  un  grand  talent  pour  les 
arts,  il  les  cultiva  avec  soio  lorsqu'il  fut 
évôque.  Il  faisait  écrire  des  livres,  non-seu- 
lemeut  dans  le  monastère  du  sa  cathédrale, 
ma»  en  plusieurs  autres  lieux;  en  sorte 
qu'il  asseiubl^une  nombreuse  I  iijlintluVino, 
tant  de  livres  ecclésiastiques  que  de  Uvres 
philosophiques.  Il  chercbait  ft  perfectionner 
la  peinture,  la  mosaïque,  la  serrurerie,  l'or- 
fèvrerie, recueillant  avec  soin  ce  que  lc.o 
étrangers  envoyaient  au  roi  d'ouvrages  des 
plus  cnrictM,  r  t  faisant  élever  des  jcnnns 
gens  de  bùii  ualorel  pour  les  former  à  ces 
arts. 

III.  Bien  que  très  appliqué  è  ses  fonctions 
épiscopales,  Bernward  rendait  toujours  des 
services  è  l'Etat.  Aussi  s*attira-i-il  l'envie 
et  la  jalousie  des  seigneurs.  La  Saxe  était 
depuis  longtemps  exposée  aux  courses  des 
pirates  et  des  Barbares.  Bernward,  malgré 
sa  sainteté,  avait,  suivant  la  dureté  de  ces 
temps,  eniplojfé  tantôt  ses  seules  troupes, 
tantôt  le  secours  des  antreSf  pour  les  re- 
Knsser.  Mais  il  paraît  que  ces  voies  ne  lui 
réussirent  pas  plus  qu'elles  oe  proUlèrent 


h  tant  d'autres  ;  car  ces  pirates  étalent  mats^ 

très  desdeuï  eôiés  de  l'Elbe  et  de  la  navi- 
gation de  celle  rivière;  en  sorte  qu'ils  se 
répandaient  par  toute  Ta  Sate  et  Tenaient 
presipie  5  Hildc.liêiin.  Pour  fcs  arrCter,  il 
(it  bâtir  deux  forteresses  en  deux  endroits 
de  son  diocèse,  et.  y  ayant  mis  garnison,  il 
procura  pour  quelque  temps  la  sûreté  da 

p;ivs. 

Nonobstant  ces  dépenses,  il  enrichit  son 
église  par  l'acquisition  de  plusieurs  terres» 
cultiva  les  anciennes  el  les  orna  de  hmi\x 
bâtiments.  Quant  è  son  église  cathédrale,  il 
décora  de  peintures  exquises  les  murailles 
et  les  lambris.  Il  fit,  pour  h  procession  so- 
lennelle des  grandes  fêtes,  un  livre  ti  évan- 
giles, enrichi  d'or  et  do  pierres  précieuses, 
des  encensoirs  du  plus  grand  prix,  de?  cali- 
ces en  grand  nombre,  un  d  une  pierre  d'o- 
nys,  un  de  cristal,  un  autre  de  I  or  le  plue 
j)nr,  du  poids  de  vingt  livres,  une  couronne 
d'or  et  d'argent,  d'une  prodigieuse  grandeur, 
suspendue  au  milieu  ae  l'église,  sans  comp< 
ter  une  infinité  d'autres  présonts  de  ce  genre, 
11  enferma  de  murailles  cl  de  tours  le  cloître 
delà  cathédrale,  en  sorte  que  c'était  à  la 
fois  un  ornement  et  uno  déf  nse.  11  n'y 
avait  rien  de  pareil  dans  luuto  la  Saxe. 
Enfin,  il  bâtit  une ehapelie  magnifique,  pour 

f'  garder  un  morceau  ne  la  vraie  croix,  que 
e  roi  Othon  111  lui  avait  donné,  el  qui  ût 
plusieurs  miracles.  Saint  Bernward  fit  la 
dédicace  de  cette  chapelle,  en  996,  le  19 
septembre. 

€o  l"ut  coito  ann<''e-là  que  son  élève  devint 
empereur  sous  le  nom  d  Othon  III,  et  bientôt 
après  Bornward  eut  une  contestation  avec 
rarcbevôuvc  de  Mayence,  au  sujet  du  terri- 
toire de  Vabbayo  de  Gandersheim.  II  dé- 
fendit ses  droits  avec  persévérance,  et  cette 
contestation  fut  décidée  eu  sa  faveur,  dans 
un  concile  tenu  à  Rome,  en  1001.  Il  s'y 
rendit  en  personne  et  plaida  sa  cause  devant 
le  Pape  Sylvestre  If,  en  présence  des  Pères 
du  concile.  Le  Pape  le  continua  dans  la 
possession  du  monastère  avec  ses  dépen- 
dances, et  lui  donna  le  bâton  pastoral,  pour 
lui  rendre  sur  ce  monastère  l'investituro 

?iue  i'archevôque  de  Mayence  lui  avait  ôléo. 
Uhon  étant  mort  l'année  suivante,  Bean- 
Ward  conserva  le  crédit  dont  il  avait  joui 
h  la  cour,  et  l'empereur  Henri  il  eut  pour 
lui  une  grande  vénéraliou* 

Tandis  que  notre  vigilant  évôque  était 

occupé  h  bâtir  ou  à  réparer  et  embellir  les 
églises,  une  grande  épreuve  lui  survint.  Il 
fut  attaqué  d  une  maladie  qui  le  fitbeaucoop 
souiïrir  pendant  cinq  ans.  Il  l'accepta  avec 

i'oie  et  V  vit  un  moyen  de  purifier  son  âme. 
!oOn  ifse  déchargea  du  fardeau  de  l'épis- 
copal,  et  pendant  la  dernière  jinnée  de  sa 
vie,  ayant  pris  l'habit,  il  se  relira  au  mo- 
nastère de  Saiot-liichel  qu'il  avait  fondé  t^t 
auquel  il  donna  ses  biens  patrimoniaux.  Il 
mourut  le  20  novembre  102i^,  et  fut  enterré 
dans  l'église  de  son  monastère.  Le  Pupo 
Célestin  111  le  canonisa  en  il9i;  peu  après, 
on  ût  uue  translaiion  solennelle  de  ses  reii' 
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ques,  et  ce  Mint  évêqae  est  reg»rdé  comme 
l'un  If'^  apôtres  de  la  Saxe. 
-  BEUOLD,  Sdiot  prêlre  qui  vivait  dans  la 
leeonde  maillé  du  tx*  siècle,  et  au(|nel 
saint  Adon,  archevi^quc  de  Vienne,  conQa 
quelques  reliques  m  les  Actes  do  mnrlyr  de 
raint  Didier,  l'on  de  ses  prédécesseurs, 
fierold  remit  fidèlement  ce  précieux  dépôt 
aux  moines  de  Saini-Gall.  ainsi  que  le  té- 
moigne Noiker  (559).  religieux  de  ce  mo- 
nastère. Voy.  rarti  ir  AooN  (saloi),  arche- 
%é(|ue  de  Vienne,  n*  VII. 
BBRSABIAS,  martyr  en  Perte.  Voy.  Bai- 

SABTAS. 

BëRTUOLËT,  évéque  CODSlilulioDnel. 
Foj/.  Tarlide  CAraaaa,  cardinal, 

in^IlTUADE  (Sainte),  abbcsso  des  chanoi- 
nesscs  du  la  collégiale  .de  Saiolo-Marie  au 
Capitole,  dans  là  Tille  de  Cologne,  mourut 
vers  l'an  900,  et  fut  remplacée  dans  celte 
collégiale  par  Adélaïde,  sa  sœur,  vierge  qui 
se  distingua  par  ses  fQrtns,  et  que  TEglise 
a  placée  sur  Je  catalogue  des  saints.  Fey. 
cet  article. 

BERTRAND  DE  GOT  00  Gorn,  ëvéquo 
d'Agen.  puis  de  Laagres.  Fe]f.  l*arl,  ClA* 
MBîiT  V,  Pape,  n*  IV. 

BERTRANDI  (Pikrrb),  cardinal ,  évèqoe 

d*Aulun,  au  xiV  siècle,  était  d'Annonay  et 
se  rendit  très-iiabile  dans  le  droit  caooa  et 
civil,  dont  il  fut  fait  docteur  h  Orléans. 

I.  II  suivit  d'îibord  la  cartièry  do  la  ma- 
Kislrature,  et  l'ut  avocat  au  parlement  de 
Paris,  où  il  plaida,  en  présence  de  LOuis  X, 
la  cause  de  Louis  de  Ncvers,  contre  Robert 
irArloiiqui  prétendait  au  comté  de  Flan- 
dres; il  Ait  ensuite  conseiller  clerc  au  mémo 
parlement. 

.  £lant  entré  dans  ks  ordres,  ii  devint  cha- 
noine dttPuy,  puis  dojren.  On  le  pourvut 
d'abord  de  l'évéché  de  Nevers,  et  enlin  il 
fut  élevé  sur  le  siégo  d'Aulun,  vers  Tan 
1320  ou  1899.  Dès  ce  temps  il  s'éleva  uue 

f grande  dispute  eiilro  los  juues  royaux  et 
es  juges  ecclésiastiques,  chacun  se  plai- 
gnant réciproquement  qu'on  empiétait  sur 
leurs  droits. 

Philippe  de  Valois,  ualurellement,  entra 
dans  ce  différend,  et  voulut  entendre  les 
rrtisnns  dos  deux  partis.  Il  los  cita  donc  en 
Conférencei  à  Paris  pour  le  jour  de  saiot 
André  1399,  Pierre <»  Cognières,  avocat  gé- 
néral, inmli  va  beaucoup  contre  le  clergé, 
et  l'on  fit  dans  les  discours  qui  furent  pro- 
noncés alors  par  les  avocats,  percer  toutes 
les  doctrines  {gallicanes  (jui  luvaienl,  un  peu 
plus  tard»  ameuer  tant  ûa  luttes  et  de  dé- 
chirements. Pierre  de  Cognières  soutint  qu'il 
n'y  avait  que  les  affaires  spirituelles  qui  lus- 
aeot  de  la  compétencedu  clergé,  et  que  tout 
ce  qui  regardait  le  temporel  appartenait  aux 
juges  ro}  riiix.  Les  ecclésiastiques  riposlè- 
reot,  et  ce  fut  l'évèquc  d'Autun  qui  porta 
la  parole.  11  réfuta  tout  ce  qu'avait  dit  i'avo- 

{m\  Aouar,  In  Mmt^nttt*,  ad  diaaa  lOEaJoMi^ 

lunii. 

{'oiiQ)  D.  Riclui'd,  UiKiH.  det  éc.  dWulun, 

liicliard  Uii  qu'il  luuuruik  i3iuiliell348. 
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eat  général,  et  sa  réponse  loi  donne  l'idée 

de  faire  un  petit  traité  sur  l'origine  et  Tu- 
sage  des  juridictions,  ouvrage  dont  nous 
parlerons  tout  è  Hieure.Tay.  rartiele  Con- 
FénBNces  BiVTRf;  r  vs  ^^:v  êques  et  lfs  magis- 
trats, SUR  les  rapports  SriTRB  l'Jëgusi  st 
L*BriT,  AU  stv*  siftcte. 

Ndus  nvnn'î  !rs  rriniTnrntnircs  sur  le  vi* li- 
vre des  Décrélalest  où  les  raisons  de  Pierre 
de  Cof^nières  et  celles  de  Pierre  Bertrendi 
sont  déduites  (5C0).  Quand  ils  curent  parlé 
l'un  et  l'autre,  ce  ne  furent  que  des  accla- 
mations et  des  applaudissementa  de  la  part 
du  peiijdo  et  du  cîergl  onf^veurdu  discours 
de  l'évéque  d'Autuu,  taudis  que  l'avocat 
général  ne  reçut  pour todte récompense qtie 
des  injures  et  des  marques  do  méi  ri"?. 

Pour  récompenser  Bertrand!  du  zèle  qu'il 
avait  déployé  dans  cette  affaire,  on  lui  per- 
mit de  intdtre  une  fleur  de  lis  dans  ses  ar- 
mes, et  le  Pape  Jean  XXII  le  Qt  cardinal  du 
litre  de  Saînt-Clément ,  en  laSf.  Il  mourut 
le  24  juin  13\9  (561),  et  îiti?;sa  une  mémoire 
vénérée.  Ce  prélat  avait  fondé  en  1337,  à 
Paris,  te  collège  d*Autun,  appelé  do  Centf- 
nat  Berfrand,  et  situé  auprè^i  de  l'église 
Saint-André  des  Arts.  Dans  la  petite  ville 
d*Annonay,  sa  patrie,  il  avait  aussi  créé  des 
élablissetnenis  de  piété,  tels  qu'un  hôpi- 
tal et  une  communauté  de  ûlles  de  Sainte* 
Claire. 

11.  Pierre  Bi  trondi  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages que  le  temps  n'a  pas  épargnés,  il  ne 
nous  reste  plus  de  lut  que  les  Aetn  dt  le 
dispuledu  clergé  arec  Cngnicre.';,  cl  un  Traité 
de  î'origiM  el  de  l  usage  aesiuridiciionê,  où, 
comme  nous  t*avons  dit,  ron  retrouve  les 
principales  idées  do  la  réfutation  de  Pierre 
Cogoières,  el  où  l'on  remarque  le  même 
plan,  les  mêmes  principes,  et  les  mêmes 
preuves  quo  (fins  le  petit  ouvrage  de  l'évô- 
quede  ftleaux,  Durand  de  Saiol-Pourcain 
(562)  ;  aussi  révéoue  d^  Heaux  avooail-il 
qu'il  s'était  sorvi  de  ce  livre  avec  avantage. 
Yoy.  l'article  Durand  osSAiaT-PouRÇAiif. 

Dans  ce  traité  Pierre  Berirandi  propose 
quatre  questî  iisd  résoudre  :  1*  La  puissance 
temjiorelle  qui  régit  le  peujale*  quant  aa 
temporel,  est-elle  de  Dieut  8*  Outre  eetlo 
puissance  laïque,  est-il  nécessaire  ou  expé- 
dient qu'il  y  en  ait  une  autre  pour  le  obo 
gouvernement  du  peu  pie  1 8*  Ces  deux  pois* 
sacres  ou  juridictions  pcuvcnl-eUes  se  ren- 
contrer dans  la  môme  personne  7  4*  La  puis- 
sance spirituelle  doit-elle  dominer  la  tempo- 
relle,  ou  contrairement?  Sur  ces  quatre 
articles  du  xiv*  siècle,  voyons  ce  que  Té- 
vôque  d'Autun  répond  t 

1"  La  puissance  séculière  est  de  Dieu 
quant  h  sa  nature,  mais  non  pas  toojoors 
quant  k  son  acouisiiion,  ni  quant  è  Tusage 
qui  s'en  fait.  EJIe  est  de  Dîluj,  en  ce  qu'il 
est  naturel  et  convenable  aux  hommes  d'a- 
voir un  chef  et  d*en  convenir;  mais  elle  n'est 

(50^)  BMIetk.  PP.,e«liU  Ugé.,  u  IIVI,  p.  iW 
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pas  toujours  de  Dieu,  quaal  à  la  manière  de 
l'acquérir  ôn  d'en  oser? s «▼ofr,  îorsque  celle 

manière  est  mauvaise  ou  illirito.  De  15  cetie 
ptrplejjdaos Osée  :  «-ils  ont  ré^ié,  mais  non  par 
noî;  ils  ont  été  princes,  mais  je  ne  fesaî  p»8 
rornus  "  [Ose.  Tiii,4.)0r,  la  manière légilimo 
de  parvenir  i^a  puissance  est  de  deux  sortes  : 
par  \b  sQceession  héréditaire,  ou  par  f*étec- 
t'r  n.  1.1  succession  ne  p'  [  as  être  la  pre- 
mière ;  car  celui  qui  succède  h  uu  autre  n'est 
pas  le  premier,  attendu  qu'un  autre  précède. 
La  premi'TO  in^inière  dn  parvenir  légilime- 
nient  è  l'autorité  gouvernementale  est  donc 
par  l'élection  de  Dtei  ou  des  hommes.  L*é« 
iection  spéciale  de  Dieu  est  rare  et  privilé- 
giée; rôleclîon  et  le  consentement  du  peu' 
[>le  est  la  manière  commune. 

Toulo  autre  manière  de  parvenir  nu  gou- 
vernement .  comme  par  la  violence  ou  t'as- 
taee ,  est  îllicile.  Bt  si  nous  prenons  bfen 
garde  b  ce  que  nous  ofi  reml  rÉcriiun-, 
nous  verrons  que  les  quatre  grands  empires, 
les  issjriens  et  tes  Cbaldéens,  les  Hèdes 
et  /es  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  n*onl 
pas  d'abord  été  introduits  légitimement, 
maïs  usnrpés  par  la  TÎolenoe.  Aussi 'onl>ils 
élé  montri'^  h  Djnit^l.non  pa%  sous  I  i  siiBi- 
lilude  d'iiommes,  mais  delîéles,  parce  que, 
oant  è  leur  pr^tmière  origine,  ils  se  sont 
levés  non  par  la  voie  do  la  raison,  tnais  par 
l'emportement  et  la  sensualité.  bi,par  la  sui* 
te,  ils  sont  devenus  légitimes,  ce  n'a  pu  éire 
que  (  ar  l'nccossion  du  rnn?cr,tenicnl  exprès 
ou  interpréiatiidu  peuple.  Pour  le  royaume 
dlsrsél,  noDS  lisons  qn'il  a  en  un  eommeo* 
cem<^nl  It'gilime,  carSaûl,  le  prcmirr  roi,  a 
élé  élu  au  sort  par  l'autorité  du  Seigneur 
et  avee  le  consentement  du  nenple.  Celui- 
là  ayant  élé  ré})r(iuvé  pnr  sa  désobéi^snnco, 
David  fut  élu  de  Dieu  et  sacré  par  Samuel; 
et  ses  fils  lai  succédèrent  par  l'ordonnance  - 
de  Dieu. 

S*  Outra  la  puissance  laïque  ou  séculière, 
flef^fatit  une  autre  pour  le  iKtn  gouverne» 
n.rnt  du  [n  nple.  Le  but  de  la  juridiclinn  est 
de  délouruer  les  hommes  du  mai  et  de  les 
porter  au  bien.  SI  ce  bien  et  oe  mal  ne  re- 

Erdaienl  que  la  vie  présente,  civile  cl  po- 
ique,  la  juridiction  séculière  pourrait  suf- 
fire. Mais  parce  qoe  la  vie  des  Chrétiens 
lenJ  non-seulement  aux  biens  de  la  vie  pré- 
sente, mais  encore  et  principaleioenl  aux 
biens  de  la  vie  future  et  I  ce  qui  peut  tes 
acquérir,  elle  ordonne  tous  les  biens  do  I.i 
fie  présente  suivant  cette  parole  de  saint 
Mstthiett  :  CA«rcAes  tVobord  te  royaume  d« 
Diru  (i  sa  justice.  Elle  craint  surtout  les 
peines  éternelles,  suivant  cette  autre  pa- 
role t  iVe  crafpnex  fus  cm»  qui  tuent  le 
corps,  mai$  n» pewsmt  tuêr  lâme;  craijnons 
Celui  qui  peut  envoyer  Céme  et  te  corpe  en 
enfer. 

Pour  Jonc  que  les  Chrétiens  ne  s'f^nrtent 
poini  de  la  Un  à  laquelle  ils  tendent,  ou 
qu'ils  7  soient  ramenés  quand  ils  en  ont  be- 
soin, il  faut  une  puissrincc  qvii  ail  droit  de 
Jes  diriger  é  la  iîn  susdite,  de  corriger  et  d'y 
ramener  e«ux  qui  s*^u  Prient,  non-soule- 
atrnipardetMhortftlions,  mais  par  des  pei- 


nés  convenables.  Or ,  la  puissance  secii 
Itère  ne  suflit  point  ponr  cela,  elle  qui,  de 
soi-môme,  no  coniinîl  rien  îles  dons  et  des 
récompenses  de  la  vie  luiure,oi  des  mérites 
on  des  démérites  qui  y  conduisent  on  en 
éloignent.  Outre colle-lh,  il  on  faut  donc  uiio 
autre  parmi  les  Chrétiens  :1a  puissance  spi- 
rituone,  que  Jésus-Christ,  vrsi  Oien  et  vrai  - 
homme,  a  donnée  à  sainl  Picrro,  quand  il 
lui  a  commis  le  gouvernement  do  l'Eglise 
nniverselle  ;  Paie  met  agneaux ,  paie  mee 
brebis,  ot  rju'i!  lui  avaii  promise  pr(Vi^  Inm- 
ment  :Et  je  le  donnerai  le»  elefs  du  royaume 
dee  eieuXn  et  tout  ee  que  tu  tierae  eut  ut  terre 
sera  lié  dans  1rs  cîeux.  Celte  puissance  dif- 
fère de  la  séculière  quant  à-  sa  première 
origine,  en  ce  qo>lle  est  do  Dieu  immé- 
diatement, savoir  :  du  Clirist,  qui  la  Irans-^ 
met  à  une  personne  certaine,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  desquels  elle  se  dérive  en  d'au- 
Iros.  D'uù  suit  que  la  puissance  spirituelle 
ecclésiastique  non -seulement  est  légitima 
en  soi,  mars  encore  quant  è  sa  première  ae* 
quisîiion  :  ce  qui  ne  peut  être  dit  de  la  pre- 
mière acquisition  de  la  puissance  séculière, 
du  moins  pour  ce  qui  est  des  empires. 

3*  Sur  la  troisième  question  :*si  res  '.Inux 
juridictions  peuvent  se  rencontrer  dans  la 
même  personne,  Pierre  Bertrsndi  expose  le 
fonds  (les  mômes  preuves  que  donna  Pierre 
lloger  à  l'assemblée  du  clergé  et  des  magis- 
trats de  fan  1899,  et  où  il  parla  lui-même , 
comme  nous  Tavons  dit.  Voy.  l*artic!e  Co!«- 

FÉaSCICBS  BNTaB  LBS  âvÊQUBS  PaANÇAIS  BT 
LBS  MAGISTRATS,  SVm  IBS  RAWOltTS  1»B  l'B- 

GLISE  F.T  DE  L'KtaT,  Al!  XIV*  Slfeci  E,  n*  II. 

k'  L'article  le  plus  important  est  la  qua- 
trième, qui  traite  de  la  subordination  entre 
1l'^  (Unix  puissances.  Il  est  iuléressant  do 
voir  ce  que  pensait  là-dessus  le  clergé  de 
France  au  xiv*  siècle. 

L'iWôriue  il'Aulun  pose  d'abord  en  ques- 
tion :  La  puissance  spirituelle  doit-elle  do- 
miner la  temporelle TEnumérant  ensuite  les 
raisons  roi  trc,  il  ajoute  :  Il  parait  que  non» 
parce  que  les  juridictions  sont  distinctes.  Le 
Pape  ne  doit  donc  pas  s*en(remetlre  de  la 
puissance  t  Miii  orelle,  mais  laisser  le  tom- 
porei  aux  empt^reurs,  aux  rois  et  aux  autres 
seignenrs  temporels;  autrement  il  mettrait 
la  f.iux  dans  la  moissnn  d'autrui,  ce  ipjï  ne 
doit  passe  faire.  En  outre,  suivant  Hugues,. 
IVmpereur  a  de  Dieu  seul  la  puissance  dans 
les  cliosos  temporelles,  cl  le  Paj)e  dans  les 
spirituelles,  et  c'est  ainsi  que  les  juridic- 
tions sont  distinctes.  De  plus ,  la  puissance 
spirituelle  a  besoin  de  la  temporelle  hien 
des  fois;  elle  ne  la  domine  donc  pas.  £uûit, 
si  la  spiriluetle  dominait  la  temporêlle,  elle 
aurait  le  domaine  du  temporel.  Or,  le  do- 
maine des  mômes  choses  ne  peut  pas  être 
en  même  temps  tont  entier  entre  tes  mains 
de  plusieurs  :  nulle  autre  que  la  puissance, 
spiritaelte  n'aurait  donc  de  domaine; ce  qui 
est  faux.  Dodo  la  puissance  spirituelle  ne 
domine  pas  la  temporelle. 

Mais,  ajoute  aussitôt  l'évéque,  il  parait 
que  c'est  le  coolnircs  cir  Je  CbrJsl  a  codk 
mis  saint  Pierre  poartenir  sa  olace.  Or»  au 
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Chrfst  a  ^lé  donnée        pwmmtct  au  tUl 

et  sur  ta  terre.  Donc  le  souverain  PoDlIfe, 
qui  nsl  son  Ticoire,  aura  celle  puissance.  En 
conséquence,  je  réponds  et  jedisqno  la 
puissance  spirituelle  doit  dominer  lould 
créature  humaino,  pour  les  raisons  qne  le 
cardinal  d'Oslie  ci  pose  dans  sa  Somme.  Toy. 
l'arlicie  Henri  DE  Suze,  cardinal  d'Ostie. 

Après  avoir  renvoyé  à  ses  preuves  de  la 
•ubordinatiao  du  temporel  air  apirituel.  l'é* 
vôquo  d'Aultm  conlmiir»  :  «r  Jesus-Chri^t , 
Fils  de  Dieu,  pendant  qu'il  était  eiî  ce  monde 
et  de  toute  éternité,  fut  le  seigneur  naturel  ; 
et,  de  droit  naturel,  il  aurait  pu  porter  des 
sentences  de  déposition,  ou  tout  autre  quel* 
conque» contre  les  empereurs  et  tous  autres, 
comme  étant  des  personnes  qu'il  avait 
crééûs,  douées  de  dons  naturels  et  gratuits, 
eS  qu'il  cODtînuail  à  conserver. Par  la  même 
raison,  son  Vicaire  le  peut  aussi.  Car  le  Sei- 
gneur iio  semblerait  pas  avoir  été  prudent , 
qu'ii,'nous  pardonne  celle  parole,  s'il  n'avait 
laissé  après  lui  un  Vicaire  unique  tel  qu'il 
pût  tout  cela.  Or,  ce  Vicaire  est  Pierre  et 
SMtuceesseurs.Le  pape  Innocent  en  donne 
cncor''  one  preuve  dans  le  droit.  C'est  pour- 
quoi iiuiiilocô  VIII,  mû  par  bcauconp  d'au- 
tres eflicaces  raisons,  exemples  et  autorités 
do  In  'riinlo  Ecrilure,  a.  déclaré,  dit  et  défini 
qu'il  t'ïl  de  nécessilé  de  &alut,  pour  touto 
créature  humaine,  d'être  soumise  au  Ponlife 
romain,  corarao  on  le  Toil<!9ns  la  décrétale 
L^nam  tanclamt  que  j'ai  insérée  mot  pour 
iDOt  h  la  ûn  de  cet  opuscule,  parce  qu'elle 
éiticide  et  déclaré  les  matières  «iQ  cette  qua- 
Irièiuc  question,  m 

Nous  voyons,  par  ces  paroles,  que  le  rler- 
gô  de  France,  au  xiV  siècle,  regardait  la 
bulle  Unam  sanciam  de  Bouilace  Vlll  comme 
étant  en  pleine  vigueur  et  comme  ayant  dé- 
fini la  subordination  du  teniporel  au  spiri* 
tuel.  Aussi  Fleury,  en  parlant  de  ladi^puie 
eniro  le  clergé  et  les  magistrats  (563) ,  au 
sujet  des  juridictions,  passe-t*U  SOUS  si- 
Jonce  l'ouvrage  do  lierttandi. 

L'évoque  d  A utun  répond  ensuite,  avec  te 
cardinal  d'Oîtic,  aux  nr^miients  du  senti- 
ment conlraire  :  Je  cotivicns  qoti  les  juri- 
dictions sont  distinctes  et  qu'elles  procè- 
dent do  Dieu  Tune  et  l'antre.  Cependant, 
plus  l'une  d'elle  approche  de  Dieu,  plus  elle 
est  grande.  Dotic  le  sacerdoce  est  supérieur 
à  l'empire.  Que  si  l'empire  a  précédé  l'a- 
postolat, cela  n'y  fait  rien  ;  car  la  puissance 
*'St  plus  grande,  non  h  raison  du  l^nips, 
mais  à  raison  de  la  dignité.  De  ce  que  toute 
créature  est  soumise  au  Pape,  il  ne  s'ensuit 

f)as  que  lui  seul  ail  le  domaine  de  toutes 
es  cooses  temporelles;  car  ie  domaine  ab- 
solu et  suprême  de  Dieu  n'empêche  pas  le 
ilomaino  légal  et  utile  des  hommes,  que  ni 
raj)e  ni  personne  ne  ))ettl  enlever  sans  juste 
4:ause  (5C4). 

(563)  ni»/,  ecclé^-,\  tciv,  2-5. 

(564)  Biblioih.  tP.,  um,  IXVUpag.  127-186^ 
'  (S65)  Ce  Mtmom  lui  vtnil  de  lieo  de  la  naiuaiictt, 

liuur  te  (lisliiigiicr  Je  l'autre  Pierre  ncrirandi|  SOll 
uucic,  évéque  u'Auluti  et  carUioai. 


Tel  est  en  solMlenee  ropaseule  de  Pierre 

Berlrandi.  Nous  avons  pensé  quç  l'impor- 
tance des  questions  traitées  parce  préialft 
la  manière  dont  elles  le  sont»  mérUaleel 
cette  nnnlyse. 

fiEUTRANDI  (hRRBR)  neveu  du  précé- 
dent, Tut  sornnmmé  de  Colombiire  (565); 
il  était  fils  de  Barthélémy  de  Colom!ii?rp, 
gentilhomme  du  Dauphiné:  sa  mère,  Mar- 

SiieriteBerIrandii  était  sœur  du  cardinal 
'Aulun,  et  comme  celui-ci  répand:iit  un 
grand  éclat  sur  toute  la  famille,  le  jeune 
Pierre  de  Colurobière  prit  son  nom  de  Bei^ 
trandi,  et  entra  dans  TEgiise  sous  ses  tus- 
pires. 

Il  fut  successivement  chanoine  d'AutuR, 
évôqne  de  Nevers  et  d'Arras,  pnfin  créé  car- 
dinal, prêtre  du  titre  de  Saintu-Susannc,  par 
Clément  VI,  et  dans  la  suito  évêaued'Oi* 
tie.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fit  a  Rome , 
en  13^,  la  cérémonie  du  couronnement  de 
l'empereur  Charles  IV  (5(3G).  h  mourut  h 
Avignon  en  1361.  «  Son  grand  éloge,  disent 
les  auteurs  de  \' Histoire  de  CEglitegdlicoMê 
(567-60),  est  d'avoir  soutenu  la  réputation 
de  son  oncle,  prélat  d'un  vrai  mérite.  » 

BRRCLLE  fPiEBRB  dk).  Comme  nous  de- 
vons parler  ae  TOratoire  et  des  Oratorienf 
dont  l'existence  se  rattache  h  tant  de  faits 
de  rhistoire  de  l'Eglise  au  xt/Si'  siècle,  nous 
retracerons  en  cet  endroit  la  rie  du  cardi« 
nnl  ûv  Bérutie,  qui  aj'îtié  un  rôle  si  itTipor* 
tatil  à  son  époque,  for/,  l'arlicie  OiiAfoitii!. 

BT  LES  OrATORIENS. 

BIîRVLMÎ,  célèbre  évôque  de  Bos(n  ou 
Bosre,  eu  Arabie,  tomba  dans  uuo  elraiige 
hérésie,  et  eut  le  bonheur  d'être  rappelé  à 
la  fui  par  Ori;:i!^nfl.  Voy.  l'article  Arabie,  n' 
I,  t.  Il,  col.  348  3^9.  —  Saint  Alexandre  de 
Jérusalem  avait  recueilli  dans  sa  bibliothè- 
que les  ouvrages  de  cet  évêque.  Voy.  aussi 
j  article  Cuhistumsue  en  Asie,  ii*  1. 

BESA  (Saint)  soldat,  martyrisé  en  250. 
Fotf.  l'article  Martiiis  D'ALBXAiinaiB,  o' 
IV. 

BESSARION  (Jean),  archevêque  do  Nicée, 
cardinal,  naquit  h  Trébizondc,  selon  Michel 
AposloIiui>ea  13S9j  d'après  Bandioi,'en  1395, 
et  fut  un  des  plus  grands  hommes  du  if* 
siècle. 

I»  Il  entra  d'abord  dans  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  et  étudia  les  lettres  cl  la  philosophie 
dans  un  monastère  du  Péioponèse.  11  sor- 
tit de  sa  retraite  archevêque  de  Nicée,  et,  dfr* 
[)uis,  s'unissanl  avec  le  patriarche  de  Coos- 
tantinople  et  l'archevêque  de  Russie,  ils 
persuadèrent  &  l'empereur  Jean  Paléologue 
de  travailler  à  la  réunion  de  l'Eglise  grecque 
avec  TEglise  romaine.  Dans  ce  desseto* 
Bessarion  passa  en  Italie  afin  de  se  trouver  è 
Fcrrare,  où  le  Pape  Eugène  IV  av*iit  assi- 
gné le  concile  qui  fut  eus  uite  Irausféré  è 
Florence. 

(566)  Voy.  sur  celle"  cérénio  iie,  VUht.  de  rEgt. 
gah.,  I.  xxxu.ou  t.  XVU,  p.  555  e4  Miiv.de  l'édiu 
tnii,  1827. 

(567.-C9)  Id.,  UnJ.^  p.  373. 
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Bessarion  y  assista  en  efTei,  s'y  distini^ua 
par  son  éloquence,  souscrivit  à  la  doctrine 
orlhodoie.  Foy.  l'article  Flobbiicb  (concile 
général  de)  leuu  on  1439,  et  fut  créé  en 
1439,  cardinal  prêtre  par  Eugène  IV.  Ses 
efforts  pour  la  rcuni:)n  l'ayant  rendu  odieux 
aui  Grecs,  il  se  Uxa  è  Rome  qu'il  honora 
par  sa  scieneet  par  aa  sageaia  et  par  sa 
piété. 

Le  Pape  Nicolas  V  le  nomma  archerêque 
(In  St|  onto  et  cardinal-éréque;  en  1463, 
Pie  li  lui  conféra  le  titre  do  patriarche  de 
CoDstantinople.  Deux  fois  il  fut  sur  le  point 
d'être  élu  P'ipe,  quatre  fois  il  fut  revêtu  de 
la  dignité  de  légat,  fin  1458,  il  fut  envoyé 
en  collo  qualité  à  Bologne  pour  comprinier 
le  parti  de  Santi-BentÎTOglio  ;  delà  il  se  ren« 
dit  auprès  de  l'empereur  au  sujet  de  la 
guerre  contre  les  Turcs,  et  (Quelques  années 
après,  Pie  11  l'envoya  à  Venise. 

L*hisloire  fait  surtout  mention  de  la  16- 
galion  du  cet  illustre  cardinal  en  France. 
Il  y  fut  envoyé  en  1471,  avec  la  mission  de 
rdconcilier  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  do 
France  Louis  XI ,  el  de  les  disposer  h  se 
réunir  pouf  combattre  les  ennemis  do  la 
chrétien t<^.  Mais  Bessarion  ne  réuaail  paa 
dans  celle  entreprise. 

IL  £n  efTet,  Louis  XI,  après  lui  avoir 
témoigné  p?r  lettres  son  contentement  de 
ravoir  pour  iégat,  passa  tout  è  coup  de  la 
bienmilItmM  à  la  daratét  et  josqu  i  rin- 

D'abord  il  refusa  pendant  plus  dn  deux 
mois  de  lui  donner  audience  ;  puis  il  la  lui 
arcorda  ,  mais  ce  ne  fut  que  pour  lui  défen- 
dre d  user  de  ses  pouvoirs  en  aucun  lieu 
de  la  domination  française.  On  ajoute  que 
le  roi  portant  la  main  sur  la  barbe  longue  que 
Bessarion  conlinuail  de  porter  à  la  manière 
des  Orientaux»  lui  appliqua,  par  une  allu- 
sion dépinct^ti,  ce  vers  technique  fies 
gramrudincns  : 

Barbara  Cneca  genot  rattooit  qood  liÉbera  aolcbuil  (S7Q). 

Plusieurs  historiens  ont  voulu  trouver  ic 
motif  qui  fit  changer  si  brusquement  Louis 
XI,  et  quelques-uns  avancent  que  c'est 
parce  qu*il  avait  été  offensé  de  ce  que  le 
légat,  chargé  de  négocier  la  paix  entre  le 
roi  et  te  ducdo  Bourgogne,  avait  commencé 
l'exercice  de  sa  légation  par  le  vassal  :  al- 
légation purement  conjecturale,  formelle- 
ment démentie  par  deux  historiens  fran- 
çais, Duclos  et  Garnier  (571),  et  même  con- 
traire à  la  suite  de  l'histoire  comme  &  tous 
les  monuments  recevables,  d'après  lesquels 
le  Voyage  de  Bessarion  en  Bourgogne  n'eut 
jamais  lieu.  Seulement  Bessarion  écrivit 
au  doc  de  Bourgogne  ifant  d'avoir  vu 
Louis  XI. 

nefs*  mmrqve  très-bieD  un  blalo- 

<SVO)  Bvaettoe;  Piaira  Mallbiea,  ITbMrt  é 
iawb  X!,  !.  V. 

(S71)  Diiclos,  ttistoin  de  Louit  II,  I.  II,  p.  79  ; 
Cirnier.  Hiss.  de  France,  I.  \Vltl,  p.  20. 

{51%)  BerauU-B|frc.-)siel.  Hiti.  de  rEgl,,  I.  lv, 
ià'iL  Henriou,  U  Yl,  p.  483. 

(m)  Paplees.  epiii.  m-,  Baeviiw,  aa.  147i.  . 


rien  (672),  •  è  quoi  bon  ehereber  des  no- 

lifsà  la  conduite  du  plus  capricieux  des 
hommes?  Et  comment,  s'il  y  en  eut,  les  dé- 
mêler dans  le  plus  impénétrable  des  pria» 
ces?  B  Le  caractère  seul  de  ce  roi  suTit,  en 
elfet,  pour  tout  eipfiquer.  D'après  Philippe 
deCouiines,  il  déployait  dans  la  mauvaise 
fortune  des  qualités  rares  et  estimables  : 
mais  dans  la  paix  et  le  repos,  il  devenait 
inquiet,  diUicile,  traea^sier,  de  manière  à 
s'aliéner  tout  lo  iii")nde.  11  envoya  depuis 
une  ambassade  au  Pape,  pour  qu'il  ne  s'of- 
fensfit  point  de  la  mauvaise  réception  qu'il 
avait  faite  h  son  légal.  Mais  les  affaires  n'en 
allèrent  pas  mieux  pour  la  croisade,  à  cause 
des  conditions  peu  recevables  qu*y  mit 
Louis  XI  (573). 

III.  Les  historiens  ajoutent  que  Bessarion, 
blessé  vivemenl  de  son  Inedecès,  quitta  le 
France  accablé  de  donleor,  et^le  {poignerd 
dans  lo  sein. 

C'est  encore  lli  on  autre  point  de  eo^Jee» 
lure  très  -  dilFicilo  h  concevoir,  à  moios 
qu'entièrement  usé  par  la  décrépitild<u  ce 
grand  homme«  que  sa  force  d*âDie  et  d'es- 
prit avait  surtout  signalé,  n'eût  plus  rien 
retenu  de  ce  qui  constituait  en  quelque  ma- 
nière son  être.  Soixante  années  d*âgeet  do 
travaux  excessifs,  suivies  d'un  voyage  ex- 
traordinairement  pénible,  ne  suiriMient- 
elles  pas  au  cardinal  de  Pavie,  sans  ineul- 
})er  leslFrançais,  pour  motiver  ses  lamen- 
loiions  oratoires  sur  la  mort  d'un  prélat  eu 
qui.  selon  ses  expressions  (574),  il  n'y  eut 
jamais  rien  de  faible,  fn-n  ([ni  ne  ressentît 
In  dignité;  avec  qui  le  Sacré  Collège  perdait 
son  bras,  son  conseil,  tout  ce  qui  lui  don- 
nait droit  de  se  glorifier;  les  savants  un 
père,  les  gens  de  bien  leur  consolation,  l'E- 
glise cnlièreson  plus  ferme  appui  t  11  tomba 
malade  à  Turin,  ne  laissa  pas  de  s'avancer 
par  lo  Pô  jusqu'à  Ravenno,  où*  entière- 
LLieiiL  i  j  uisé,  il  expira  lel8  novembre IVTS. 

Son  <;orps  fut  transporté  h  Rome,  et  le 
pj|>e  assista  è  ses  funérailles,  honneur  qui 
n'avait  encore  été  fait  à  aoeuo  csrdinal.  Il 
fut  loué  en  lalin  p:>r  Platin.i,  rn  prcc  p.ii' 
Michel  Aposiolius.  11  légua  sa  bibiiolUôuue 
«u  sénat  de  Venise  (575);  elle  était  fort 
riche  en  manuscrits,  qu'il  avait  fait  vefiir  h 

grands  frais*  de  toutes  les  parties  de  la 
rèce.  Les  écrits  de  Bessarion  sont  fort 
nombreux,  tant  sur  la  philosophie  que  sur 
!a  théologie:  la  plupart  sont  encore  me* 
liuscrits  (576). 

Le  long  séjour  que  cet  homme  de  goût 
et  de  génie  tit  en  Italie,  contribua  beau- 
coup à  y  multiplier  les  savants.  Il  est  re- 
gardé comme  un  des  {  pomoteurs  de  la  lîl- 
tératurc  grecque.  Dans  quelque  lieu  qu'il 
demeurât,  sa  maison  était  le  rendet-voos 
'  de  tons  ceui  qui  aimaieol  el  enliiveient  les 

(574)  Pap.,  epîil.  439  el  UO. 

(575)  Celle  blbliolhèque  forme  le  noyau  d«  la 
'  célèbre  bibfioiUèqne  de  SkliU^Mare,  êi  c'est  siif  laa 

manuscrUsqu'clle  renferme  qae  ksAidas 
tant  d'édiiions  premières. 

(576)  AiafirspÉis  mOmmUt,  t.  IT. 
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lettres,  les  sciences  eilusarls.il  était  autant 
t*ami  que  le  pâtron'do  la  plupart  d'entre  eux. 
Tels  furent  entre  beaucoup  d'8ulres,les  Grecs 
célèbres  Georges  de  Trébizonde,  Jean  Ari- 
gropilo,  Théodore  de  .Gaze,  Gémiste-Plé- 
Ihon,  Andr<^  de  Thessalonique  ;  et  parmi 
les  Latins,  Blondus,  Laurenl-Vaile,  Valère 
de  Vilerbe,  Léonard  Arélin,  le  Pogge,  Pla- 
tine et  Carnpan,  etc.  On  lui  doit  ta  décou- 
verle  des  piiêtM  grecs  Coitttbuii  et  QuIutttS 
de  Sinyrne. 

Plusieurs  des  ouvrages  de  Bessarion  sont 
dirigés  contre  les  évêques  grecs  qui  ne 
voulaient  pas  que  leur  Eglise  fât  rcunie  h 
l'Eglise  romaine.  Il  se  constitua  aussi  le 
détcnseur  de  Platon  contre  Georges  de  Tré- 
bizonde, contre  Pletbo  et  Aposlotiii!:,  qui 
ntlaqunil  la  supréinalio d'Arislote  et  publia 
i  Rome,  on  I&69,  un  ouvrage  inlilulé  Cori' 
ira  eatumniatoretn  Pln!o7u'<;.  Son  Traité  sur 
U  »acremen(  de  t'Euchnrtslie  a  aussi  été  im- 
primé et  inséré  dans  la  Bibliotkiam  des  Pi' 
ffs.  Ses  autres  (^crils  édilés  ont  é\é  recueil- 
lis dans  lus  Aclet  des  conciles  du  P.  Labbe 
et  «la  F.  Hardouin  (577^.  On  voit  que  non- 
seulement  TEglise,  mais  que  les  lettres  SODt 
redovabJes  à  ce  célèbre  cardinal. 

BEZELIN.  Toy,  ALimait»,  erehevêque  4% 
Hambourcr. 

filANClii  DE  LUCQUES  (Jean-Antoinb), 
religieux  Pram  iscuin  de  l'étroite observan* 
ce,  naquit  le  2  octobre  1686.  Il  professa 

i rendant  plusieurs  années  la  philosophie  et 
S  théologie,  fut  ensuitot  dsos  ion  ordre, 
provincial  de  la  province  romtiinc,  visiteur 
do  celle  de  Bologne,  Tan  des  consulteurs 
de  rinquisilionè  Rdme,  et  examinateur  du 
clergé  romain.  Il  mourut  le  18  janvier  1758. 

La  gravité  de  ses  fonciionset  doses  éiU" 
des  ne  l'empêchait  point  de  cultiver  les 
Ijeîles-lettres,  !rt  poésie  et  priiici;  ?ilrûiont 
la  poésie  dramatique.  On  a  de  lui  plusieurs 
tragédies  tirées  de  TEcrilore  sainte.  Dsns 
un  genre  tout  différent,  il  composa  par  ordre 
de  Clément  XII  ud  ouvrage  intitulé  :  De 
tapui9»an99  «f  du  gowtmment  de  f  Eglise^ 
detiT  trailé»  contre  les  nouvelles  opinions  de 
Pierre  Giannone,  cinq  volumes  iu-k'»  Gi- 
annonc,  avocat  napolitain,  publie»  sous 
le  titre  d'Histoire  de  Naples,  une  compila- 
tion indigeste,  mais  satirique,  contre  le 
clergé,  principalement  contre  l'autorité  du 
Pape  et  les  droits  du  Saint-Siégo.  Le  P. 
Bianchi  le  réfute  en  détail  et  fort  bien,  uoii- 
seulement  lui  mais  encore  le  gelliciDlsmo 
politique  de  Bossuet.  Il  commence  mdme 
sa  réfutation  par  ce  dernier,  et  y  consacre 
les  deux  premiers  volumes  :  car,  è  ses  yeust 
et  non  sans  qtielque  raison,  le  gallicanisme 
politique  est  l'arsenal  où  les  folliculaires 
sch i sm a  l  i q  ues  de  l'Alleroegne  et  de  la  Fra  1 1  c  o 
ont  puisé,  comme  Giannone,  leurs  princi- 
paux traits  contre  TJ^glise  de  Dieu. 

Cet  ouvrage  dû  P.  Biancbi  est  extrême- 
ment important  pour  débrouiller  les  faits 
de  l'histoire  qui  &e  ra)  portent  à  la  quealiou 


de  la  puissance  indirecte  de  l'Eglise.  Les 

paroles  suivantes  du  docte  religieux  feront 
connaître  son  opinion  sur  ce  point  :  «  Nous 
ne  prétendons  ras*  dîl-il,  que  le  Pape  puisse 
ôfer  ni  donner  le  royaume  à  qui  il  lui  plaît, 
mais  qu'il  peut,  dans  certains  cas,  déclarer 
<|ue  les  princes  sont  déchus  du  droit  de  ré- 
gner, les  sujets  déliés  du  serment  de  fidé- 
lité» laissant  la  liberté  à  qui  ihapparlient  de 
choisir  le  nouveau  prince  et  de  cbasserdu 
trône  !o  prince  déclaré  déposé.  C'est  cette 
<léclaralion  que  nous  disons  être  du  pou- 
voir de  l'Eglise.  Il  ne  faut  pas  s*errèler  à  la 
forme  des  paroles  dans  laquelle  cette  décla- 
ration s'est  faite  souvent  ;  car  ces  paroles» 
dépûtt^t  absoudre,  ne  signifient  en  sub^ 
lance  que  déclarer  déposé,  déclarer  absous 
quant  à  Dieu  et  quant  à  la  nature  de  la 
chose;  msis  pour  que  cette  déclaration 
prenne,  quant  aux  nommes,  la  forme  et 
l'autorité  d'un  jugement,  il  convient  qu'elle 
se  prononce  avec  des  paroles  indicatives  et 
par  minière  de  sentence  décrétoriale  f578). 

C'est  ainsi  que  l'entendait  le  cardinal 
Bellarmin  (Foy.  aonarlicle);  cardans  ses 
divers  écrits  sur  celte  m8lièro,*il  enseigne, 
dit  la  Biographie  unirer«e//a  elle-même  (579), 
conme  la  doctrine  commune  des' catholi- 
ques, que  les  princes  tiennent  leur  puis- 
sance du  choix  des  peuples,  et  que  lee  peu*- 

fdes  ne  peuvent  exercer  ce  droit  qoe  sont 
'influence  du  Pape:  d'où  il  concfni  que  !a 
puissance  temporelle  est  subordunuée  à  la 
j)uissanfo  spirituelle. 

BIBIANË  (Sainte),  vierge,  martyre  en  362. 
Voy.  larlicle  Martyrs  un  Itilib  et  oass 

LES  (jADLES  au  IV'SIÈCLB. 

BIBLIOTHECAIRE  (Avastasf  t  e\  prôlre 
romain,  vivait  au  ix'  siècle  sous  les  l'apes 
Nicolas  I",  Adrien  II  et  Jean  MIL  Outre  le 
soin  de  la  bibliothèque  de  l'Eglise  de  Rome, 
il  eut  celui  de  diverses  affaires  importan- 
tes qu'on  loi  confia  pour  traiter  avec  les 
évôqtics  et  l'empereur  d'Orient.  Il  se  trouva 
en  tit)9  au  vin*  concile  général,  dont  it  tra- 
duisit du  grec  en  letin  les  actes  et  les  ca* 
nons,  aussi  bien  que  ceux  du  vu*  concile 
et  plusieurs  autres  monuments  de  l'Eglise 
grecque. 

Ce  savant  bibliothécaire  de  l'Eglise  m- 
nj.iui*^  a  laissé  beaucoup  d'autres  ouvrages 
où  l'on  va  puiser  abondamment  pour  l'ins- 
toire  de  l'Eglise.  On  ne  sait  pas  au  juste  à 
quelle  époque  il  mourut.  Ce  qu'il  jr  a  do 
certain,  c*est  qu'il  vivait  encore  sous  le 
pontificat  do  Jenn  VIU  qui  fat  éltteoB7i 
et  mourut  en  8tt2. 

Divers  anteurs  ont  confondu  le  biblioflié* 
caire  avec  Anastase,  moine  du  Monl-Cassin 
et.  qui  devint  cardinal.— Foy.  son  article, 
lom.  I,  col.  lOSS.'-Noos  espérons,  s*il  platl 
à  Dieu,  examiner  cette  question  ;  molll^e^ 
que  c'est  une  erreur  et  taire  connaître  les 
travaux  étendus  et  si  importants  dece  docte 
bibliothécaire,  sur  lequel  il  nous  pjsraît 
suilisant  de  douner  ici  cette  courte  notice. 


(577)  Nicér»n.  Hémoira,  t.  XX!. 

V578)  fiianctii,  DeUa  potcita  inâtreua  tleUa  chitu, 


etc.,  f.  u,  §  4. 

(^79)  Art.  BellaimiH, 
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BICHI,  nonce  è  Lisbonne.  Foy.  les  «rti- 
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 «y. 

eles  Besoit  XIII  cl  Clémkhv  XII. 

BILLETS.  Des  billets  de  recommandation 
que  donnaient  les  martyrs  el  les  confes- 
seurs de  la  foi.  Voy.  fe^  articles  ArosTATS 
el  C.4RTHAGE  (l'EgUse  dc),  n'IV. 

B1NT£R1U,  curé  de  Dusseldorf,  l'un  des 


fait,  à  Técole  de  sa  sainte  mère  et  sous  ses 
inspirations  7  Nous  trouvons  IMnstruclloQ 

suivante  que  sainte  Brigitte  lui  donna  sûr  Im 
devoirs  du  magistrat  et  du  Clirélie»  : 

«  Gloire,  louan^'e  el  honneur  à  Notre - 
Seigneur  J«*su5-Clirisl  ,  rrîtiripalemenl  a 
cause desadouloureuscPassiûn  suc  la  crûi\ 


plof  xélés  dJrensêurs  du  eulboHcisme  eji    P^\^os  péchés  I 
Allemagne.  Voy.  VarlkU  BaoaT».WuGaB-     •  "        très-cher  Gis  ,  si  vous  désirez  un 
siNG  (Clément-Auguste  de),  siucère  araour  envers  votre  Créateur  et  Ré- 


BiUGtH,  prince  de  Suède,  père  de  saiolo 


dempleur,  souvenez-vous  en  tout  temps  de 

„    ...  ..   .  sa  Passion  ,  et  recevez  Me  plii<;  «ît^urenl que 

Br  g,ue.  juge  ou  gouveroeurde  te  proTinoe    vous  pourrez  ,  avec  pieié .  ia  sauiie  Eucha- 
.  l'^^^^.'^l^J.  ^'*f}^    rîslie,  suivant  ravie  do  pasieur.  En  quelque 

lieu  fjuG  vnti<!  so3'cz,  souvenez  vous  des  pau- 


et  de  vertu;  il  londa  un  grand  nombre  d'é- 

5 lises  et  de  monastères,  el  fil  le  pèlerinage 
e  Romo,  de  Jt^rusalera  et  autres  saints 
lieux,  à  l'exemple  de  Pierre,  son  père  et  de 
SCS  eocêtres.  Il  jeûnait,  se  confessait  e* 
commun  in  tt  tous  les  vendrtdis,  afin  d'ob 
tenir  la  grAcé  do  porter  patiemment  ki 
cr.Vii  que  Dieu  lui  enverrait  jusqu'au  Tén- 
dredi  suivant.  La  princesse,  son  épouse, 
nommée  logeburge,  tille  deSigride,  n'avait 
pis  noios  de  piété.  Le  tombeau  des  deoi 
époux  existe  encore  dans  la  cathédrale 
d'Up&al  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle,  époque 
où  Ils  vivaient.  '  ^  ^ 


vres  ,  assistez-les  selon  votre  pouvoir,  Dieu 
vous  en  récompensera  libéralement.  Payez 
de  bon  cœur  h  l'ouvrier  son  solaire.  Dans 
le  cbâliment  des  sujets  soyez  miséricor- 
dieux. Soyez  fldèlo  envers  Dieu ,  envers  le 
magistrat  et  envers  la  procliain.  A  votre 
lever,  recoiuuiaudez  votre  corps  el  votre 
flme  à  Dieu,  le  priant  de  diriger  lui*méffle 
toutes  vos  actions,  el  roarqtiez  votre  visage 
el  volro  poitrine  du  si^ne  de  ia  <tou  ,  en 
disant  :  Seigneur  Jéiut- Christ  le  Nazaréen  , 
roi  des  Juifs ,  ayrs  pitié  de  vioi  !  Pendiinl 
les  sermons,  r.ipi)ek'/--vous  la  puissance  do 
Dieu  et  considérez  la  passion  du  divin  Ré- 


lls  eurent  sept  enfants:  trois  garçons, 

Pierre,  Benoît  et  Israël  ;  quatre  ûlies,  lo-  dompteur  ,  ainsi  que  vos  péchés.  A  table  , 

gride,  Marguerite.  Callierine  el  Brigitte,  unissez  votre  esprit  à  Dieu  et  lovez  lescou- 

taiherme  épousa  Gudmar,  gouverneur  ou  versatioos  vicieuses.  En  sortant  de  table  , 

pnnce  de  la  Uotbie  occidentale»  où  leur  prenez  garde  de  n'être  pas  co  mnie  cet  ani- 

poslérilé  subsiste  encore.  Quant  h  Israël,  mal  immonde  qui  ,  tel  que  les  impies  ,  ne 

te  roi  de  Suède  le  pressa  longtemps  d  ac-  songe  point  à  remercier  son  bienfaileur.  Ne 

eepter  une   des   premières  dignités  du  prononcez  pas  le  dora  du  diable.  O'JMn.J 

foyanme;  il  refusa  longtemps,  dans  le  dé-  vous  parlez  ou  répondez,  marquez-vous  du 

sirquil  availde  marcher  coiiirc  les  iiifiJô-  signe  de  la  croix,  en  adorant  Notre-Seigneur 

Jesel  de  mourir  au  service  de  Dieu  pour  Jésus-Christ  ,  qui  vous  donnera  de  parler 


la  sainte  foi;  mais  II  sccopla  enfin  pour 

l'afroor  de  Dieu,  et  sur  une  révéîr.tfoii  de 
ia  sdinto  Vierge  à  sa  sœur  BiigiUe.  Quel- 
ques années  après»  il  marclia  contre  les  in- 
fidèles et  lombs  malade  à  Rîgs,  environ 
l'an  1378. 


avec  sagesse.  Avant  de  prononcer  une  sen- 
tence ,  considérez  bien  les  circonstances  de 

j'affaire,  ainsi  que  vos  paroles.  Jugez  avec 
justice  votre  prochain  ,  et  souvenez-vous 
que  dans  peu  il  faudra  rendre  compte  de  tout. 
Si  le  prochain  vous  fait  tort ,  usez  enverr 


Se  sentant  près  de  sa  fin,  Israël  te  rendH  lui  des  loiscommunes.  Ne  vous  laissez  point 

à  la  caihédralo,  mil  un  .mnenn  nii  doigt  de  emporter  à  la  colère  jusqu'à  vous  venger, 

la  Vierge  qq'ony  honore  avec  laplusgraude  Enfin  ,  ne  vous  impatientez  poinl  si  on  ne 

dévotion,  et  du  tout  haol  s  Font  4tn  ma  vous  rend  pas  justice,  et  recommandez  votre 

aame,voui  matez  toujours  /!é  très- donc  e,  flmo  à  NotTfréelgoear  JésQt-Chrisl.  Ameik 


je  vous  en  prends  vous-même  à  témoin;  c'est 
pourquoi  j§  remets  et  moi  et  mon  âm  â  eefrs 

firoriflfTice et  miséricorde {$80).  Aynnt  onsuîio 
re^u  tous  lus  sacremopts,  il  mourut  dans 
les  plus  vifs  sentiments  de  piélfé.  Voy.  l'ar- 

til-le  i.HGBBOBGB. 

BIRGER  (Israël), frère  de  sainte  Brigitte. 
Fey.  rarlicle  Bmora ,  prince  de  Suède. 


(o81).  . 

Birger  mourut  en  Suùde  l'an  1391  ,  sans 
laisser  d*enfants;  il  donna  tous  ses  biens  au 

monastère  de  Wat^tein  ,  fondn  par  sainte 
Brigitte  ,  el  y  fui  lui-iuùme  enterré.  Mais, 
avant  de  quitter  co  monde  ,  Birger  avait  ac- 
compagné sa  saiuto  mère  d^irts  un  pèlerinage 
on  Terre-Sainte  ;  il  l'avait  assistée  dans  .ses 


BIRGER,. fils  d'UIphon ,  gouverneur  de  derniers  instants  lorsqu'elle  quitta  ce  lieu 

Néricie  et  de  sainte  Brigitte,  vivait  vers  d*exil  en  1373,  et,  conjointement  avec  sa 

Is6ndb  XIV*  siècle.  Mais  il  est  moins  iU  sœur  ,  saiiile  Catherine  de  Suède,  il  avait 

l'isire  encore  par  sa  naissance  que  par  les  tait  transporter  son  corps  dans  le  monastère 

vertus  qu'il  eut  le  boiihcar  de  pratiquer.  Il  iie  Walstein,  en  .Suède  :  il  put  môme  assisler 

devint  ,  comme  son  pètO  ,  législateur  ou  aux  premières  démarches  oui  furent  faites 

prince  de  Néricie,  et  il  se  distingua  dans  sa  pour  sa  canonisalioD*  Fey>  rorticle  BnieiRl 

charge.  Comment,  d'ailleurs ,  ne  l*eût-il  pas  (Saiale),  a' XVI. 


Acta.  SS.,  8  n.  toUr.:  DîsMrf.  »r«».,n.  40. 
ti«i>  W.,  ihMl.,  u-  78. 
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BIRIN  (Soînl),iipôlre  des  Norlbumbres  au 
vil*  siàcre.  Ce  saîul  fui  eoToyé  par  U  Pape 
ffoQorios  1**  en  Angleterre,  el  promit  d'alier 
(Jans  Ii3  fond  du  pays ,  où  personne  n'avait 
encore  orècïié  l'Evèogile.  A  cet  effet ,  il  fut 
ordonne  évéque  par  Aatérios  ,  évêque  de 
Gônes.  Mais,  élanl  arrivé  en  Brelagiio  chez 
les  Gévisses ,  aulreroent  les  Saxons  occi- 
denUuï  •  et ,  les  trouvant  tous  pa!ens ,  tl 
crut  inuliïo  d'ollcr  cliercher  plus  loin  d'an- 
Ires  infidèles.  U  convertit  le  roi  nommé  Ci- 
negisle ,  et,  après  Tavoir  inslrutl*  il  le  bap- 
tisa avec  son  peuple.  Saint  Oswald  ,  roi  des 
Norlbumbres  f  se  trouva  présent ,  et  leva 
des  fonts  le  roi ,  dont  easolte  il  épousa  la 
fille.  Les  deux  rois  donnèrent  h  saint  Birin 
la  ville  de  Dorcingue  ,  aujourd'hui  Dorces- 
ter»  pour  y  établir  son  siège  épiscopal.  Il  y 
bâtit  et  y  dédia  (ilusieurs  églises,  el  y  mou- 
rut vers  l'an  650,  après  avoir  coDTerli  par 
tes  travaux  beaucoup  de  peuples. 

BIRTHELM,  évéque  de  Dorset  et  arche- 
véquede  Caniorbéry.  Key. rarliele  DoHiraii 
(Saint),  o*  III. 

BLANCHE  CASTILLB.  mère  de  saint 
Louis.  7ey.  rarliele  de  ce  saint. 

BLANDINE  (Sainte)  esclave  ,  marljre  h 
Lyon,  au  u*  siècle.  Elle  fui  arrôiéc  pour  la 
foi  avec  saint  Pothin  en  177,  el  les  martyrs 
dû  Vienne  el  de  Lyon  en  font  meQlilMI  daoi 

leur  c'idniirablc  Leitre  (582). 

Bianiitue  était  d'une  compleiion  si  maii' 
vaiseque  ies  martyrs, etsurloul  sa  maltresse 
qui  fut  prise  avec  elle,  craignaient  qu'elle 
n'eût  pas  même  le  courage  de  confesser  la 
foi.  Muis  combian  l'on  se  trompa  t  Cet  être 
sifaibîft  montra  nn^»  virilité  de  rœur  extra- 
ordinaire. Elle  réduisit  à  I  irapuissauce ceux 
qui ,  Tun  après  l'autre  ,  lui  tirent  souffrir 
toutci^  5;nrtcs  de  tourment*,  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  IlsVavouèrent  vaincus,  ne  sa- 
chant plus  que  lui  faira  ;  ils  admiraiaûl 
qu'elle  respirAt  encore,  ayant  tout  le  corps 
ouvert  et  disloqué.  Ah  I  c'est  que  son  Sau« 
vaur  était  avec  élle  1  at  que  pauvant  las 
bourreaux  pour  abattre  le  courage  da  aaos 
que  Dieu  soutient  7 

En  effet ,  la  aonfsssion  du  nom  chrétian 
soutenait  et  renouvelait  Blandine.  Son  ra- 
fraîchissement et  son  repos  était  da  dire  : 
€  Je  suis  chrétienne,  et  il  ne  se  fait  point  de 
mal  parmi  noas  I  »  Ces  paroles  semblaient 
la  rendre  insensible  à  toute  douleur  piivst- 
que,  et  c'était  toute  la  force  do  sonAmadaus 
les  interrogatoires  qu'on  lui  flt  subir. 

Condamnée  à  mort ,  elle  fut  ailachce  à 
une  piéca  da  bois  pour  être  dévorée  par  laa 
bètes  ;  et  ce  spectacle  donnait  du  courage 
aux  autres  martyrs ,  parce  que  Blandine  , 
ainsi  attachée ,  leur  représentait.  Jésus  crtt> 
ciQé.  On  la  traita  de  la  sorte  h  cause  de  sa 
qualité  d'esclave»  comme  si  la  mort  souf- 
ferte pour  Dieu  , quel  qu'en  soit  le  genre* 
n'était  pas  (otijours  plorictisf  !  M  nis  aucune 
des  bôles  qu'on  lâcha  sur  notre  sainte  n'osa 
.a  tOQcbar  :  alors  on  la  remit  en  prison»  et 

{582)  Kusébe,  Uu'.  «ctii.,  1.  v,  frooim. 
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l'on  r<?sorva  la  momanlda  son aa^rfllea  pair 

le  dernier. 
On  l'amena  tous  las  fours  dans  Taraphi- 

théâtre  pour  qu'elle  fût  témoin  du  supplice 
des  autres.  Un  jour,  c'était  la  dernier  dvs 
combats  des  glaaîateurs,  on  la  conduisit  avec 
un  jeune  lionHur  nommé  Ponticus.  On  voif- 
lut  les  contraindre  à  sacrifier  aux  idoles. 
Mais  comme  Ils  méprisèrent  ces  odieuses 
pro[iosiiions  ,  lo  j  fuiple  entra  on  fureur 
contre  eux  ,  et  «  sans  avoir  égard  è  l'âge  de 
l'un  (Pontfèus  avait  environ  quinte  ans)  et 
au  sexe  Je  l'antre,  In  foule  aveuglo  et  pleine 
de  rage  les  &l  passer  par  des  tourments 
inouïs.  Blandine  anaouragea  el  soutint  son 
(  oirjpagnoD,  at  celui-ci  aipira  dans  laa  aool- 
francis. 

•Pour  notre  sainte,  elle  fut  la  dernière) 

mourir.  Il  comble  que  In  Scifzneur  voulut 
confondre  la  force  des  bourreaux  par  la  fai- 
blesse de  cette  femme  magnanime.  KHe  alla 
h  la  mort  avec  plus  de  joie  iju'una  jeune  fillu 
du  monde  n'en  ressent  en  se  rendant  è  on 
festin  de  noces.  Après  les  fouets,  Ie8i)étes, 
on  la  plaça  dans  la  chniso  ir  lonle,  snpiilico 
des  plus  cruels  inventé  par  l'enfer.  Ce  no  fut 

ras  asset.  On  l'enferma  dans  on  filet,  et  on 
cifiosa  h  la  fureur  d'un  taure.Tu  qui  In  se- 
coua longtemps.  Mais  Blandine  était  iosea- 
sible  ;  elle  ne  ressentait  rien  ;  la  fermeté  de 
sa  foi,  son  espérance,  les  entretiens  qu'eLe 
avait  avec  Jésua-Cbrisl  surpassaient  tout  œ 
qu'on  pouvait  lui  faire  endurer.  Bnfin,  IHeo 
pennil  ipi'il  y  ei)l  un  terme  l  de  pnrcilici 
atrocités ,  el  noire  sainte  fui  égorgée.  JLes 
païens  eux-mêmes  furent  comme  stupéGilii 
:i  ce  >  portai 'le  suldime,  et  ils  confeÂièrattt 
que  jamais  ils  n'avaient  rencontré  parmi  eill 
une  femme  qui  eût  supporté  ,  avee  tant  de 
courage,  une  si  longue  suite  de  lourinenls. 

C'est  en  l'an  177 ,  la  dix-septième  année 
du  règne  de  Harc-Aurèle ,  et  au  eommenea- 
ment  du  pontificat  de  saint  Kloutlifre  ,  que 
sainte  Blandine  souffrit  celle  mon  glorieuse 
pour  Jésus  Cbrist.  Foy.  l'article  Larme  ves 
MAuttbs  db  Vienne  et  de  Lyon  Ar^ii'  siècLK. 

BLANDINE  (Saiole),  martyre.  Noua  ue  sa« 
vons  s'il  existe  une  autre  sainte  de  ce  ttOBi« 
.nio  (  (  II»  doi  t  nous  venons  de  parler  dans 
1  article  qui  précède  ;  il  le  paraîtrait  d'après 
une  lettre  qui  a  été  publiée  dans  ces-der- 
nières an  m'es  (583) ,  à  moins  que  celui  i|ui 
l'a  écrite  n'ait  commis  une  erreur,  ou  ne  se 
soit  pas  suffisamment  expliqué. 

Oïl  rapporte  dans  cette  I*  ttrc  ,  que  «  la 
translation  solennelle  du  corps  de  sainte 
Blandine  a  en  lieu  à  Gondat  (Cantal) ,  le  8 
juillet  1847  ;  •  que  Mgr  l'évûc^ue  de  Snirit- 
Flour  t  présidé  cette  cérémonie;  qu'elle  a 
été  faite  au  milieu  d'un  concours  de  dii 
mille  personnes  au  moins  et  d'une  mulli» 
lude  de  prêtres  accourus  des  lieux  voisius  » 
pour  assister  à  cette  solennité  ,  et  que  plue 
de  douze  cents  hommes  dn  tout  rang  et  de 
toute  condition  vinrent  s'asseoir  ensetable 
è  la  table  sainte. 
Cette  sainte  Blandine  •  dont  on  fit  ainsi  la 

(!>83)  Voix  de  ia  Y  a  né,  ii«  du  31  juilkl  1847* 
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btntlftiOD  des  reliques ,  oc  peut  dire  celle 
loel  tMut  parlons  ei^Iessos  ;  esr  eelle-ef 
tooffril  !o  TTinrlyre  5  Lyon,  e  t  (  i  î!p  dont  on 
fUtlranslatioD  en  i9k7  vient  de  Rome.  En 
Hf«t,  on  noos  tlit  dins  ta  letiro  préeflée  : 
«  CeltP  jeune  rnarlyre  ,  immf>!éo  dans  uno 
(ks  terribles  persécutions  qui  ont  affligé  les 
pranien  joon  de  l'Eglise ,  e  été  et  traite 
daicalacorobesdeRoroe  en  1843.  »  On  ajoute 
ina  c'est  Gré^ire  XVI  qui  a  donné  les  re- 
fiqves  do  eeite  salolo  h  la  paroisse  de  Con- 
dat. 

Eridemment ,  par  tout  ceci  »  oelto  sainte 
ne  peut  être  la  sunte  Blandino  narlTriKée  è 

I  von  en  1T7  ,  et  dont  on  n'a  pu  d  ailleurs 
conserver  ies'rastos  précieoi  «  puisque  les 
psiens  Mlèftiit  las  corps  des  nerlyrs  do 

celle  TilleÎPt  les  jetèrent  d-n?  In  Rlii^ne  — 
Foy.  Farticle  Lbttbedbs  « abtyrs  de  Visjijib 
■r  M  Liov  Av  n*  stietB.  Il  faut  done 
eOBclure  ou  qii'i!  y  a  une  autre  sriinlo  Blin- 
dloe  qui  a  aussi  été  martyrisée  à  Uoiue , 
dans  les  premiers  temps  de  l'-Egllse  ;  ou  , 
re  qui  rj;i  peul-ôlro  pin"?  prolioltiR ,  que  îes 
reliques  données  par  Grégoiro  XVI  à  la  pa- 
roissa  de  Coodat  sont  câles  d'uoo  sainte 
inrrmnue  h  laquelle  cc  Pape  aura  donné  le 
oo<u  de  sainte  filaodiue ,  comme  l'on  sait 
qooaola  so pratique  pour  les sainis  tirés  des 
cataeombfls  «an?;  qu'on  puisse  ,  pir  In  dé- 
c^urerte  de  quelque  inscription  ou  autru 
rsMoigooaBaDi»  connaître  leur  vrai  nom. 
Nous  pensons  que  c'est  lô  ce  qui  est  arrivé 
pour  la  sainte  que  possède  Condat  ;  seule- 
neot,  faute  d'avoir  donné  cette  expli^ion, 
l'auteur  de  la  lettre  ,  dans  le  passign  quo 
BOos  venons  de  citer,  semblerait  coatoniire 
ta  satota  tirée  des  caUeombes  avee  notre 
sainte  martyre  de  Lyon  ,  et  c'ysl  ponrfjuoi 
ijous avons  cru  ticvoir  faire  cette  remarque. 

lîLOSlt'S.  Voy.  Louis  OB  Biois. 

BLAiSK  (Saiiiij,  évôque,  raprlyr.  Voy.  l'ar» 
liclé  SsfiiâXE  (Les  quarante  martyrs  de). 

BOECE,  connu  dans  l'antiquité  sous  les 
noms  d'Auicius-Manlius-Torqualus-Severi- 
uiu  Boelhius»  se  distingua  plus  encore  par. 
lao  nérila  uursonnel  que  par  l'éclat  de  sa 
naissance.  Il  était  issu  de  la  famille  des 
AaiciuSt  nom  si  illustre  que  les  empereurs 
se  faisaient  gloire  de  le  porter. 

I.  11  11,1*1(1  i!  vers  l'an  i70  ou  475.  Son  père 
qui  avaii  été  trois  lois  cunsui,  lui  avant  rc- 
canim  dès  ses  premiàraa  aonéas  lea'  plus 
beoreuses  dispositions  pour  les  sciences  et 
pour  la  vertu,  n'ouiil  ava  de  ce  qui  pou- 
vait les  développer  .  Après  lui  avoir  donné 
une  première  éducation  à  Rome,  sous  d'ha- 
biles maîtres,  il  l'envoja,  de  l'avis  du  Pape 
Siœplice,  perfertionocrses  éludes  à  Athènes. 

II  /  parut  moins  comme  un  disciple  que 
eoume  un  msllro  déjà  consommé»  cl  il  y 
f^iitendil  probabletnoni  les  leçons  du  célèbre 
Proclos,  qui  ensoigoait  es  eeita  villa  daai  la 
aiime  temps. 

La  mon  de  ién-  pèra,  arrtvéa  Tan  4W» 

IÔ&4)  Enoodtus,  EfHti.,  lib.  vii.qtisU  IS^Paristis, 
liti. 
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l'obligea  do  revenir  à  Rome;  il  avait  fait  k  A- 
thènesdes  progrès  si  étonnants  an  lool  genre 
(Ifi  ronnaissances,  que  Tévôtpie  do  Pavie  le 
félicitait  en  ces  termes  après  son  retour  : 
m  Aa  printemps  da  Ut  vie,  rassiduité  h  l'ô- 
ludo  n'est  pour  vous  que  jeu  ;  ce  qui 
fait  suer  les  autres*  niesl  pour  vous  que  dé- 
Ifoea.  Le  flambes  a  de  la  scieneot  qui  a  randn 
los  anciens  si  célèbres,  brille  on  vos  mains 
d'un  double  éclat.  Car  ce  qu'ils  ont  nu  à 
peina  obtenir  au  tarmo  da  laur  eamère* 
vous  In  vos  en  abnndanea  aa  seuil  da  la  via 
(58'*}  I  » 

Rentré  dans  sa  patrie,  BoCea  ehoisft  pour 

f  tnmn  Elpido  f585),  noble  Sicilienne,  qui 
réunissait  en  elle  toutes  les  qualités  du 
cour  et  da  reaprit,  et  qua  Ton  regarde 
comme  l'nnleur  des  Hymnes  Aurea  lux  et 
Félix  p<r  otmes,  composées  pour  la  solen- 
nité de  saint  Pierre  et  de  sarat  Panl.  Mais 
ci'itp  union  no  fut  pas  do  longu"  durtîe,  cnr 
Eipide  mourut  bientôt  sans  lui  donner  do 
postérité.  —  FiofT.  rarlicla  Elpidk.  —  Alors 
Booce  contracta  une  nouvelle  alliance  avec, 
Ruslicienne,  ûlle  du  sénateur  Symmaquo, 
atssur  da  la  célèbre  Proba,  à  qui  saiul  Fut- 
gence  adressa  deux  tr.iilés  intitulés,  l'un  : 
De  la  rirginilé  el  de  l'humilité;  l'autre  ;  De 
la  prière.  Fay.  rartiete  RosTtciBiiif s. 

Depuis  ce  moment  jusqu*&  sa  détention 
et  sa  mort ,  la  fortune  semble  prendre 
plaisir  à  combler  Boëce  de  ses  fiivaurs.  Da 
ce  second  mariage  il  eut  plusieurs  enfants, 
entre  autres  deux  Hlsqui  furent  véritable- 
ment la  gloiro  de  leur  père,  puisqu'il  tas 
vil  l'un  el  l'autre  élevés  h  la  dignitu  consn- 
iaire  en  un  seul  et  môme  jour.  Pour  lut, 
ravAto  successivement  de  la  charge  de  pa- 
trîce,  du  consul  et  do  maître  des  ofGces,  il 
n'usait  de  son  pouvoir  que  pour  réprimer 
ri^jnstfea,  soulager  l'infortune,  el  faire  rè- 
partout  l'abondanee»  Tordra  el  la  paix 

C'était  peu  pour  uneAma  aussi  avide  dn 

bien.  II  avait  compris  que  l'ignorance  est 
une  des  (grandes  plaies  sociales,  puisque 
d'ordinaire  elle  est  aecompagnée  ou  suivie 
du  dérèglement  des  mœurs.  Et  l'Ignorance 
à  celte  époque  était  profonde  I  II  s'appliqua 
donc  h  faire  revivre  parmi  les  Romains  lo 
goilt  des  étude?  s^'-rieuses.  Il  était  persuadé, 
comme  il  le  dit  iu;-méuie  (587),  que  l'ins- 
truction des  ciloyans  doit  être  I  objet  des 
solliriin'les  du  gouvernemenl,  et  il  lui  sera- 
blmi  qu'il  ne  mériterait  pas  peu  de  sa  pa- 
.trie,  en  lui  léguant  les  riches  trésors  de  la 
sagesse  grecque ,  après  quo  d'autres  lui 
avaient  acquis  l'empire  du  monde. 

Pour  l'instruction  des  Latins,  il  soumît 
donc  son  génie  à  uno  étude  minutieuse  des 
^arts  et  dus  sciences  de  la  Grèce.  Son  Ame 
devint  comme  une  bil)l;  tclsèquo  vivante.  Il 
se  fit  un  choix  substantiel  et  chrétien  de 
.toute  la  philosophie  ancienne.  Sa  plume 
infatigable  traduisit  et  éclaircil  la  s^oioé- 

(586)  De  eomolatioae  pkH»».,  1. 1,  prêta  4. 

(587)  ilaauMMi.  tut  l4»*PHàlem€mê,  ltk«  ii»  I» 
Trimu 
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(rie  d'Euclide,  la  musique  de  Pythag(>re,    ranls  et  les  erapereur.4,  lorsqu'on  leur  dé-  r 
i'arîlhmélique  de  Nicomaque,  la  mécanicjue    cernait  les  honneurs  du  lrioinpbe,6{|iieiit  i 
d'ArchimèdG,  rnslronomie  de  Ptolémée,  la    au  peuple  et  h  toute  l'armée  uo  magnifique 
théologie  de  Platon  et  la  logique  d'Aristotc,    festin.  Soit  que  Théodoric  ne  fût  point  au 

•V6€  I»  eominentaire  de  Porphyre,  (^assio-  'dit  de  la  eottlonedet  Romains  è  cet  égard, 
dore»  qui  avait  lu  ces  traductions,  les  trou-    soit  pour  quelque  autre  raison,  il  n'avait 
Tait  si  parfaites,  qu'il  n'a  pas  craint  de  les    donné  aucun  ordre  de  régaler  le  peuple  ni 
préférer  aui  Origînaai.  lU'éiail  proposé  de    les  soldais,  fioëce  s'en  étant  aperça,  fit  I  i 
traduire  les  ouvrages  entiers  de  Platon, d'A-    l'inslant  dresser  h  ses  frais  des  (rib!p<;  par-  ' 
ristote,  et  de  montrer  la  concordance  de  ces    tout,  servies  avec  autant  de  somptuosité  que  | 
daut  philosophes;  mais  il  ne  put  au'ébau-    d'abondance.  Mais,  pour  en  laisser  loofa I»  { 
cher  lin  si  vaste  de-ssein.  C'est  &  fui  et  à    gloire  au  sénat,  il  engagea  les  consuls ordi-  i 
Cassiodore  que  l'Occidenl  fut  redevable,  au    oaires  d'en  faire  les  honneurs,  se  conleolaQl 

moyen  âge,  de  connaître  la  philosophie  de  «de  les  snivre  partout  où  il  croyait  sa  pré* 
Platon  et  d'AHslole.  sence  nécessaire.  Théodoric  ayant  su  le 

Supérieur  à' ses  contemporains  dans  la    procédé  délicat  et  magnanime  de  JBoôe6|Con- 
poésie  et  dans  toutes  les  branches  de  la    çut  pour  lui  la  plus  haute  estime,  et  tonte  la 
philosophie,  Boëce  n'excellait  pas  moins    tille  fut  émerveilléo  de  ccUo  n^ncption.  ' 
dans  l'art  oratoire.  Lorsque  ses  deux  fils-  C'est  au  point  que  Fulgenee  lui>roôme,  qui  ■ 
furent  élevés  an  consnlat,  il  fit  le  panégyri-    se  trouvait  alors  à  Rome,  éloTant  set  pennes  | 
que  de  Théodoric  avec  une  éloquence  qui    flu-dcssus  de  cette  vainc  pompe  cxlérieure,  ! 
rappelait  les  beaux  jours  d'Athènes  et  do    mais  frappé  en  même  temps  de  la  magnifi- 
Rome,  qui  surpassait  même  Téloquenee  des    eeoeedu  spectacle  que  présentait  la  ville,  | 
anciens,  s'il  fallait  s'en  rapporter  au  ténioi-    ne  put  s'ompechnr  de  «.'écrinr  ;  k  Cntnbien  ' 
gnage  «exagéré  de  l'évèque  de  Pavie  (588j.    belle  doit  être  la  Jérusalem  céleste,  puisque 

11.  Riche»  heureos,  entouré  d'honneurs*  tel  est  l'éclat  de  Rome  terreslrel  Bt  si  dans 
Boëce  était  réellement  le  premier  citoyen  ce  si^clo  on  accorde  tant  d'honneurs  à  ceux 
dosa  patrie.  L'empire  d'Occident  était  à  peu    qui  aiment  la  vanité,  quel  honneur  et  quelle 

Ki^s  tomhé,  et  Théodoric  était  maître  de  gloire  De  sera-t-il  pas  donné  anx'saints  qui 

cme  el  d'une  partie  de  Tllalie.  Quand  le  contemplent  la  vérité  (590)!  »  C'émit  \h  In 

conquérant  barbare  vint  la  première  fois  À  cri  d'une  âme  attristée  au  spectacle  de  ces 

Rome»  en  500»  pour  apaiser  les  troubles  vanités  et  de  tout  un  grand  peuple  se  pros- 

sn>rttés  par  l'arcliiprétre  Laurent,  h  l'avé-  téniant  aux  pieds  d'un  homme.  De  ce  mo- 

neiuent  da  Pape  Symmaque  sur  le  siège  ment,  Fulgence  renonça  au  monde  et  se 

pontifical»  Boëce  loi  fit  une  réception  dont  consacra  h  Dieu.  Fay.  I*artlc1e  Fomircc 

rbisloire  n'a  pas  perdu  le  souvenir.  (Saint). 

En  arrivant  à  Rome,  Théodoric,  comme       Théodoric,  émerveillé  de  Boëce»  dont  la 

a*it  eût  été  catholique,  se  rendit  tout  droit  capacité  pour  les  aValrtn  égalait  les  vertos» 

à  la  basilique  tîti  Vfitican,  pour  y  vénérer  le  lui  octroya  les  deux  chîîrf^cs  qui  donnaient  Ift 

tombeau  du  Priuce  des  apôtres.  Le  Pape  plus  d'autorité  dans  l'Etat  et  le  plus  d'accès 

Symmaque,  le  sénat  et  le  peujile  romain  al>  auprès  da  Irène.  Boëce  se  forme  lalors  vu 

lèrent  à  sa  rencontre  hors  de  la  ville ,  la  système  de  politique  fondé  sur  In  vertu, 

basilique  de  Saiul-Pierre  étant  alors  hors  et  mit  tout  eu  œuvre  pour  le  faire  goûter  à 

de  Rome.  Le  SoaTeraio  Pontife  dut  naturel*  Théodoric. 

lemeol  s'y  transporter.  Enlré  dans  la  ville,  .  Il  empêcha  ce  prince  arien  de  persi'culer 

le  roi  Théodoric  se  rendit  au  sénat.  Boëce  les  Caihuliquas,  l'engagea  même  à  les  pren- 

7  prononça  l'éloge  do  prince.  Théodoric  ré-  dre  sous  sa  protection  ;  il  lui  persoaaa  de 

pondit  h  rc  discours  nvcc  les  grâces  qui  lai  diminuer  les  impôts,  de  ménager  ?rs  tinan- 

élaicnl  naturelles,  en  assurant  celle  illustre  ces  avec  une  sage  économie,  d'en  imposer 

compagnie  qu'il  se  ferait  toujours  un  devoir  aux  puissances  ennemies,  li  Insista  Ibrte- 

de  matuienir  sa  dignité  et  ses  privilèges,  lî  rncnl  sur  la  nécessité  de  n'accorder  les  pla- 

alla  ensuite  au  lieu  nommé  la  Palme,  et  qui  ces  qu'au  mérite,  de  faire  observer  stricte- 

élait  probablement  une  salle  du  palais  im-  ment  les  lois,  et  d'en  punir  la  transgression 

périal,  où  il  harangua  le  peuple,  lui  pro-  avec  sévérité.  II  l'exhorta  h  protéger  les 

mettant  d'observer  inviolablement  les  lois  sciences  et  les  heaux-arts,  ainsi  que  oeui 

et  les  ordonnances  des  empereurs  i  il  fit  qui  les  cultivaient  avec  succès.  Telle  élail 

graver  cette  promesse  sur  une  table  d*airaiJI  ta  philoso[)hio  do  Roëca,  si  l'on  peut  s'ei- 

qui  fut  affichée  en  public  (o89j.  primer  ainsi;  et  Théodoric»  en  s'y  eonfor- 

C'était  on  ancien  usage  que  les  conqaé-  mant»  vit  son  royaume  fleurir  (59t). 


im)  U.  V»\fbé  Toussaiol,  De  la  phUoMphie  de 
Boéee,  dJaasruUtfn,  1d-0*»  ISiO»  Laavatn»  psf, 
6,7. 

(S89)  Muratorî,  AnnaH  i'JtMa,  tn.  800.  —  En 
déiliiiiive,  pnrcL'iic  brillante récepiioti  faite  ît  Théo- 
doric, les  Romains  iiionlraieiil  qu  iia  claicnl  hien 
dégénérés  de  leur  anliqne  amour  de  la  lilicrié,  el 
ils  se  liviaicol  «ttxiMmas  à  ua  haoïeux  eicti> 


Unit,  ti  lie  {ulget  Rotna  terrettris  ;  et  ti  tm  hoc 
tœcuto  dater ManAaiiari*  digniia*  diligeiuHmg  aa* 
Hittim,  maAi  Aaaar  «f  glort»  irj*Mi«r  aewatiagae» 

templantmiê  terittamml 

(591)  M.  l'abbé  Badicbe,  Mémoire  sur  rfiitloire 
de  ta  philosophie  teolattiqite,  depuis  le  tempe  de 
Boiee  jusqu'au  lempe  de  noice/tji, inséré  l'in- 
ttsiigate»r.j9unuU  dtCInnUM  kUtotiqme^-ti'  aérle. 
t.11»  11.113» 
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Au  milieu  da  tant  (Tbonneurs,  Boëce, 
aimé  du  peuple,  qu'il  protégeait  oiïii  ice- 
ment,  l'idole  de  la  nation  des  Goths  ne  s'ou* 
blia  point.  Ceux  qui  le  regardent  comme 
Chrétien  catholique  (592),— el  nous  sommes 
de  ce  seniiment,  sans  quoi  nous  no  l'aurions 
pas  fait  figurer  dans  cet  narrage,— lui  re- 
connaissent un  ôllachenreut  profond  î>  la 
religion,  une  fidélité  à  toute  épreufe  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
p  On  rapporte  qu'il  fut  lié  d'amîlié  nvec 
saint  Benoît,  et  qu'il  se  rendit  avec  le  séna- 
teur Tertullius,  père  du  moine  Placidu»,  au 
Uonl-Cassin,  où  il  mangea  h  la  Inblo  de  son 
illustre  ami  (593).  Ou  avait  souvent  recours 
ï  sa  perspicacité  et  h  ses  tumières,  pour 
érlaircir  des  points  de  doctrine  qui  présen- 
taient des  diflicultés.  Il  avait  un  zèle  ardent 
pour  la  conversion  des  Bourguignons  à  la 
foi  orihodoxe,  et  en  même  temps  qu'il  y 
travaillait,  ii  propageait  les  lumières  de  la 
science  parmi  les  Barbares  f59&).  On  le  rc- 
gartle  avec  raison  comme  1  auteur  des  ou- 
vrages tbéologiques  qui  ont  pour  but  de 
combattre  les  hérésies  dominantes  à  celte 
époque:  l'arianisme,  le  nestorionisme,  l'eu- 
(jcbiâuisme.  Il  fut  l'ami  des  Papes  qui 
occupèrent  alors  le  Siège  de  saint  Pierre; 
l'ami  des  évôques  les  plus  distingués  par 
iear science  et  par  leurs  vertus:  tels  que 
nint  Césaire,  saint  Arit,  Ennodins;  ('nmi 
CQ  un  mot  de  touâ  ceux  en  qm  il  voyait 
briller  l'amour  du  bien.  Ainsi,  au  comble 
la  fortune  et  de  la  gloire,  il  semblait 
n'avoir  à  redouter  jamais  aucun  de  ces  re- 
vers terribles  qui  6tent  l'espérance,  lorsque 
les  injustes  soupçons  de  Tbéodorin,  éveillés 
tout  à  t  oiip  par  d'infâmes  calomniateurs  ci 
d'autant  plus  écoutés  que  le  roi  goih,  faci- 
lement ombragé  de  tout  par  l'esprit  de  sa 
S' cte,  t  iail  rentré  dans  la  carrière  de  la 
cruauté  el  de  la  barbarie,  précipitèrent 
BoSet  avec  ses  tmis  les  plus  chers  dans  la 
dernière  disgrâce. 

m.  Ou  peut  dire  que  Tiolrépide  probité 
da  Tillustre  sénateur  (et  peut-étro  aussi 
nnflexiLiliLi'  a  ,'  son  caractère  quelque  peu 

Krtô  à  la  dureté)  fut  cause  de  »a  ipcrte. 
Dteclear  né  de  l'innocence»  enqemi  dé- 
dtré  de  loale  ii^uslice  et  tlas  foorbes,  il 
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s'attira  Ta  haine  des  oppresseurs  et  des  vils 
courtisans  enrichis  par  leurs  rapines. 

Cyprien,  grand  référendaire  ou  garde  do^ 
sceaux;  Coniguste  et  Triguilla,  devenus 
(Miissants  auprès  dn  Théoilnric,  se  liguèrent 
ensemble  pour  so  défaire  d'un  censeur  in- 
commode qui  s'opposait  à  leurs  conçus* 
sîons.  Le  préfet  du  préloiro  voulait,  dans 
un  temps  de  disette,  surcharger  la  Campa- 
nie,  déjà  trop  foulée;  Boëce  plaida  devant 
le  roi  la  cause  de  celte  malheureuse  pro- 
vince et  l'emporta  sur  le  préfet,  qui,  par 
vengeance,  se  joignit  à  ses  ennemis.  Ii  sauva 
Paulinus,  personnage  consulaire,  dont  ces 
calomniateurs  espéraient  d'envahir  les  biens. 
Enfin  Boëce,  après  avoir  tant  de  fois  fait 
triomplier  la  justice,  succomba  lui-inAni9 
sous  les  eHorts  de  la  cabale. 

Cynrien  accusa  le  patrice  Albinus,  consol 
en  493,  d'entr*  tf nir  de  secrètes  intelligen- 
ces avec  Justin  pour  le  rendre  maître  de 
ritatie.  Albinus  nia  que  cela  fût,  et  Boëce, 
alors  patrice  et  maître  dos  offices,  dit  on  pré- 
sence du  roi  :  «  L'accusation  de  Cyprien  est 
fausse;  que  si  Albinos  l'a  fait,  et  moi  et 
tout  le  sénat  nous  Pavons  fait  de  mêmei 
mais,  seigneur,  c'est  une  fausseté.  »  Théo- 
doric,  après  avoir  hésité  quelque  temps, 
enveloppa  dans  la  môrae  accusatiou  Albinus 
et  Boëce,  et  suborna  contre  eux,  comme 
ftinx  témoins,  trois  scélérats  nommés  Ba- 
sile, O[)ilion  f  t  r.riudenlius,  Basile,  oflicier 
du  palais,  en  avait  été  chassé  pour  ses  dé- 
bauches :  on  lui  promit  de  payer  ses  dettes. 
Les  deux  autres  avaient  été  condamnés  à 
l'exil  pour  différents  crimes,  et  comme  ils 
différaient  de  s'y  rendre,  Tbéodoric  leur 
proscrivit  un  Irmie  au  dolh  duquel,  s'ils  se 
trouvaient  dans  liavenoe,  ils  seraient  mar- 
qués au  front  et  chassés  du  royaume. 

Le  jour  même  où  cri  ordre  leur  fut  signi- 
fié, on  leur  promit  leur  gr&ce  et  l'on  admit 
leur  requête  contre  Boëce.  Ils  l'accusèrent 
de  trahison,  el  d'avoir,  d'accord  avec  le  Papo 
saint  Jean  1",  engagé  l'empereur  Justiu. 
d'enlever  (en  15121k)  les  églises  aux  ariens,  car 
on  sait  que  les  Goths  et  leur  roi  étaient 
ariens.  c!es  accusateurs  produisirent  en 

Îreuve  des  lettres  cootrebltes,  sur  lesquelles 
béodoric  le  condiinnâ  sans  Tat  oir  entendu. 


(S9S)  Les  anieurs  qtii  pariageiit  ce  seiiliment 
iont  inconiparablenieiitpliis  nomlireus  qoe  ceusqid 
mkntÊtnt  t'opinioii  rooiraire. 

($95)  lolt.  TriibeoiHis,  Os  Sttipt,  aerfas.,  cfOI, 

p.  5*;. 

(59i)  Boccc  so  délassait  par  Tétudo  de  Tapplica- 
ùtm  m%  aiïaires  piiiiliipies.  Dans  ses  nioineiits  de 
hKiir,  il  s'amusaii  à  laire  des  instruments  de  ma- 
UicoiaUqaes.  Qaelqneroîs  il  eompesail  de  la  mti* 
ki4|ac,  el  il  envoya  pliiiieurs  piccrs  de  sn  compo- 
tiiion  i  Clovis,  roi  des  Français.  11  envoya  aussi  à 
Concj'jliaud,  rui  des  Buiirgiiigrions  ,  il' s  (  nilr.nis 
ioitr  tetu  les  diCférenls  ispecis  du  soleil,  avec  des 
■Tdiaenqaes  qui,  quoique  sans  roues,  sans  poids 
ti  mg  rci^nrts,  marquaient  louiernis  le  cours  du 
Mléf,  de  [  I  liiriaet  des  astres,  par  le  moyen  d'une 
tsTtaiiie  qiianiiK!  d'eau  renfermée  dans  ime  boule 
4'tiaio  qoi  loaruail  sans  cesse,  eniratnée  par  sa 
W^flW  fCnaWBr.'  U  avait  lui-même  iratailtékla 

isamnnisH  de  cea  sMcliiMi.  Ua  Boa^poas,- 


ne  coraprenani  pas  comment  elles  pouvaient  se 
mouvoir  et  marquer  ainsi  les  heures,  lireni  la  garde 
aail  Cl  Jour  pour  s'assurer  que  personne  n'y  inu- 
«bail.  Coiivaiacaa  de  la  vérité  de  raUei  ne  potivaac 

cil  deviner  la  raison,  i!s  ùn  'cinèreni  qiif  qitcîquo 
diable  résidait  dans  ces  litaciuiies  cl  leur  imprimail 
le  niouviMiiciii.  Il  se  forma  à  celte  occasion  une  cor- 
respondance entre  Boece  et  les  Bourguignons,  et  le 
fruit  de  cette  correspondance  fut  de  les  disposer  à 
recevoir  les  niaximts  de  l'Evanpile.  (Note  de  M. 
Lcnormanl,  Cours  d'hittoire,  4*  edil.,  2  vol.  in-li, 
1854,  1. 1,  p.  l<i  ;,  li'^cc  de  Godcscard,  yotiee  $ur 
Bciee,  dans  la  Vie  det  saints,  M  mai.)— Boëce  fut 
eertaiiManeBl  h  premier  instrument  dont  Dieu  se 
servit  pour  amener  les  Bourguignons  à  la  connais- 
sance de  h  vérité.  De  nombreuses  dlOicoliës  se 
If  tiroiitrf  rt m  pour  celle  conversion,  et  une  grande 
pnrl  de  gloire  revient  à  fioéce  dans  cette adaire. 
Voy.  &on  Jluloire,  par  l'abbé  ISicoias  Gervaise,  1 
vol.  in-ia»  io  9  pariias,  i7l5,  p.  53  et  selVi 
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Alors  B<  ëce  fut  enfermé  dflns  le  chMeau  de 
CalTenliane,  entre  Milan  et  Pavie  (595). Quel- 
que ierops  après,  Théodoric  le  Ût  appliquer 
h  une  borribte  torltire.  On  lui  serra  si  vio- 
lemmenl  le  crâne  av(*c  des  cordes,  que  les 
yeux  lui  sortirent  du  ia  lôle:  el  coiuine  il 
persislait  k  oier  le  crime  imagiDaire  dont 
on  I  accusnîl,  on  l'étendit  sur  une  pontro, 
deui  bourreaux  le  frappèrent  loaglouius 
ateo  des  bâtons  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  plante  des 
pieds.  Quelaues  historiens  (596)  ont  cru 
qu'il  expira  aans  ce  tourment;  mais  d'autres, 
et  le  plus  grand  nombre,  prétendent,  et  avec 
bien  plus  du  fondement*  qu'il  y  survécut, 
eM|uil  flnil  ta  vie  par  la  baataa  oo^par 

Ainsi  mourut  ie  23  oclubre  525,  ce  grand 
homme,  i'ornemenide  son  siècle,  le  protec- 
teur de  l'innocence  et  de  la  jnsiirc;  bien 
que,  nous  le  répétons,  il  eûljiu  uiciiru  dans 
son  xèle  plus  de  douceur,  ainsi  que  cela 
semble  résulter  de  ses  actes  sôricuseraeiit 
examinés.  Il  était  alors  dans  la  ciuquanlo- 
dnqoîème  année  de  son  âge  (597).  Ses  tra- 
TBUx,  l'application  coniiniflic,  rfiOliction, 
ses  disgrâces,  les  tiorrcurs  de  &&  prison, 
qui  fut  de  sept  mois  et  peut-être  davantage, 
I  av9ient  vieilli  nvnîit  le  temps,  comme  i! 
le  dit  lui-même  (o^8j.  Ses  cheveux  étaient 
Uaoea,  sa  peau  desséchée  et  marquée  de 
rides.  La  pensée  d'une  mort  prochaine  fuf, 
daos  les  tlcrniers  mois  de  sa  vie,  la  seule 
consolai iorv  que  ee  pbiloaopbe  marijr  put 
trouver  à  ses  rnaui.  | 

11  paraît  que  iioece  ulail  d  une  taille  au- 
dbs.sus  de  la  médiocre.  11  avait  le  front  largo 
et  élov<^,  les  yeux  vifs  et  :in  pou  enfoncés, 
lenezionget  aquilin,  les  joues  décharnées, 
la  bouche  agréable,  les  traits  proportionnés. 
La  probité  était  peinle'sur  son  vis?ige,  ci  son 
extérieur  même  imprimait  du  respoci.*  C'est, 
dit  l'abbé  Nicolas  Gervaise,  dans  l'excellent 
oiivrnîîe  qu'il  n  diinné  sur  B'M'rtî',  ce  qui  50 
reuîai^uail  dans  s«js  s:alucs  cl  dans  soi  bus- 

(a95)  line  partie  ilc  cnu:  prison  Bâclait  cooierTéa 
Ju5qii'eii  15G4  tiaiis  l'église  de  Pavie.  (Voy.  Tira- 
boscbi,  vol.  III,  i-4;  I,  4.)  Quelques  écrivauis  itom- 
ineol,  «ans  prénom,  Milan  comme  lieu  de  soo^cxil 
cl  lie  sa  cniitivilvî. 

(5y6)  Aiioiiyin.  Yales  ;  VU.  Ponlif.  n\3nusc., Bib, 
Y  al.;  Âna&l.,  in  Joan.t  «te 

(587)  Les  auleeni  ne  sool  pas  «Taccord  sur  t'aa- 
née  (le  la  mon  de  Bnëee.  Bethmila  (ils  Mrfpf.ceel'M., 
^a;c.  m)  |.ri  U  i  J  qu'il  niouriil  en  5il  ;  Fleury  (flwl. 
I.  xxxii,  ô)  Cl  l>iipin  (\i«sifttlc,  p.  8),  en  544;  Ba- 
roniuK  (ad  an.  p.  Ht)  en  5i6,  ei  Baillet  (aJ. 
S3  Od.)  ce  ûi4  o«  «Il  Voy.  uae  iHêêtrtMi»» 
twVënnit  dt  (a  Msrtrfs  Ao^m,  par  l'alibé  Gervalia, 
dans  l'otivrage  que  nous  citons  cl-aprés* 

(51<S}  Con<.  phil.,  I.  I,  3Cl.  1. 

L'abtM  Gcrvaibc  ciie  ici  Rapli.  Volaier,  în 
Amtofot»^;  U  aurait  pu  renvoyer  à  Procope  iffA 
parle  de  cenil  (Hbi.  fi^A.,  t  et  ui)  et  qui  esi  le 
seul  bisioricii  qui  r«b^e  Dicution  du  repentir  i^c 
Théo«loric  ei  ilii  irihiesui  i  liu  liusiicienne  (^m  fui 
oldigëe  de  uiendicr  «on  pain;  niais  ce  fui  un  peu 
piM  lard  Si  à  ia  suite  du  saccageuieal  de  lleuMa 
qu*cUe  se  ireeva  rédaile  I  eet  éuil.  Fey.  s«a  ar- 
ticle. 

((>(K))  i.'aU)é  Mirolat  UrrvaiAC,  iiUtoirê  àt  Boict» 
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les  qui  se  conservaieal  "h  Borna  loraqaa  f  v 

6\a\$  m  1691.  On  en  con<:crraîtnnaaaBtla 

palâib  Justiniani,  sur  laquelle  Yallin  a  fait 
tirer  lo  {)ortrait  de  Boêoe»  qo'il  a  fait  graver 

et-rois  à  h  lète  do  «ps  œuvres,  lorsqu'il  les 
fit  imprimer  en  IGoO  ;  l'inscription  qui  s'y 
lisait  marquait  que  celte  statue  lui  avait  été 

dressée  lorsqu'il  élaît  âgé  do  cinquante  ans. 
Oa  n'en  trouve  rien  dans  bon  histoire, 
ajoute  l'abbé  Gervaise  ;  mais  c'était  là  jus* 
temenl  le  temps  ilv  sa  plus  haule  forluiio 
et  de  SI  plus  grande  élévation  ;  et  d'ailleurs 
un  aucien  auteur  (599)  assure  que  la  prin- 
cesse Amalsiiïite,  ou  Amainsonllie  (T'oy.  siin 
arliclu),  après  la  mort  de  liiéodoric,  *Oii 
père,  iU  relever  dans  Ronie  les  statut  de 
BoScc  et  de  Syram.Tqno,  qui  f»vaienl  filé  reo- 
verséos  lorsdeioarcGiiddiunation. — Koy.l'ar 
ticle  SYMMjtQCB,  sénateur.— Ce  qui  suppose 
qu'on  leur  en  avait  élevé  pendant  ieor 
vie  (GOO).  » 

Quoique  Théodoric  tâchftt  de  couvrir  l'o- 
dieuse action  qu'il  avait  commise  du  spé- 
cieux iiruiexle  do  iajusiioo  (|ui  punisse*.: 
riuiîdélité  prétendue  do  son  ministre,  il  est 
cerlnin,  n<?anmoius,  qu'il  prit  In  résolulioti 
de  le  laue  niounr,  lorsque  surloul  il  apprit 
que  l'empereur  Justin  avait  6lé  aux  ariens 
le  libre  exercice  de  leur  religion.  Ce  fut  U, 
dit  l'abbô  Gervaise  (601),  U  cause  «le  la  mort 
de  ce  saint  hooime,  el  il  n'en  faut  point 
chercher  rnulre,  encore  que  Tli«^0!loric  en 
fil  puldier  de  Lien  différeules,  mmr  ne  pas 
donner  occasion  aux  Romains  de  se  soulc* 
ver,  C'r^st  s\n>\  qa'en  usa  Julien  l'A-osial; 
jamais  li  tiù  pa nu  faire  mourir  de  Ciirùliens 
en  haine  de  leur  religion  s  il  les  fit  tous 
périr  sous  dilTércnts  prélcx.leç,  el  l'Eglise 
n'a  pas  laissé  de  les  honorer  cuiiime  de  vé-  * 
rîlables  martyrs,  parce  qu'elle  était  persua- 
dée qu'ils  atirnietit  été  trouvés  innocents, 
s'ils  n'avaient  |ias  été  Cbréti«BS.  C'est  pour* 
i^uoi  l'antiquité  n*a  pas  refuaé  à  Boéce 
1  (lonfîf'ir  (lu  înarîyre  non  plus  qu'au  Saint 
Pape  Jcaa  1"  {Vuy.  son  arlicio)  qui  fui  en- 

Uaaleur  romain,  ttvtc  l'analtfte  de  lotit  te*  tnurê§ft, 
deMnoiei  et  det  ditterlatiom  hitloriquei  et  tki^ 
giqhet,  l  vol.  in-li,  en  2  pariics,  1715,  avec  utt 
porlr.-«it  lie  Bf)pcc.  pris  sur  la  slauic  conservée  à 
llinm»,  11.  •::);).  nijO.  —  l/abbé  Ce^^.l  se  rùl  jm  ilire 
eiicoi'c  (prune  autre  statue  de  Boéce  scgardi)  aubsi 
au  Vatican,  et  l'un  ne  doute  pasipie  eeséMi  sta- 
tues qui  «M  échappé  aux  ravages  du  temps,  sont 
sans  aucun  doulc,    du  nombre  de  celles  qu'A* 
mala&ontlic  fîi  élever  daus  Rome  .ijin-^  1>  morlde 
Théodoric.  Quant  à  la  statue  conservée  (lan&  leps' 
lais  Juuiniaiii,  c  c'est  d'après  cette  dernière,  dit  un 
bistorieii  lécem,  quo  Vallin,  le  savant  éditeur 
Œuvres  de  Bo«i;e,a  Tait  Taire  l'cfligie  précieuse  i^ui 
décore...  l'édition  du  litre  Delà  contolaiion  de  tCd, 
cette  noble,  trauquitie  ci  méiancotique  ligure,  au 
front  large  et  élevé,  au  m  z  d'aigle^  aux  yeux  ui- 
lancés»  accuse  uu  peu  plus  de  cuafinute  ans,  c'esi- 
ft-dlreane  époque  rapprochée  de  sa  morl.  (liistoîr* 
de  Théodoric  le  Grand,  par  L.-M.  du  Route,  t  1!, 
p.  ±ï\,  Paris,  ISiii.)»  £i  cotuotc  si  te  leutp»  cui 
vouIr  respecter  tous  les  mouuotenis  qui  se  rattaclient 
à  sa  mémoire,  le  diptvqM  da  consul  Boéce  sultsikte 
encore  aujourd'hui,  (rahrlcias,  i.  Ht.  p.  t8S.) 

(601)  L'abbé  Nicolas  Cemte,  MUt,  4ê  Mcê, 
eicn  p.  301,  302, 
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teloppé  ihus  U  mfme  persécution,  et  qui 
Moffrit  pour  la  mèoie  cause. 

1V.  méce  étant  mortt  les  Catholiques 
pinporlèrent  snii  cor[)<^  el  rmliurnèront  à 
P^fia,  auprès  de  celui  d'fiipidCi  sa  première 
femme  (Foy.  son  article),  avec  toos  les  bon^ 
neufs  qu'une  position  critique  leur  permet- 
lait  «Je  rendre  à  ia  victime  de  leur  implaca» 
ble  ennêAi.  L'épilaphe  qu'ils  firent  graver 
sur  son  tomlieau  conlienl  en  pen  de  mois 
l'éloge  de  sou  savoir  et  de  sa  vertu  Elle 
parle  de  t'aeeusalion  formée  eoolre  lui  au* 

Srès  du  roi  théodoric,  de  son  exil  à  Pavie, 
u  genre  de  se  mort.  L  auteur  de  celte  épi- 
lapne  ne  doutait  pas  aue  boëce  ù'eùt  aéjjh 
rcru  dans  le  ciel  la  récompense  due  h  sa 
piété,  à,80D  zèle  pour  la  foi»  à  ses  souffrao* 
œs  pour  la  ioatice. 

Environ  deux  siècle?  oprè?,  il  fut  tnns- 
porlé  daos  l'Eglise  de  Saint-Augusliu  de  la. 
ttAme  villet  par  Luitprand,  roi  des  Loin* 
liL'.rJs,  qui  lui  fit  dresser  un  mausolée  qué 
l'on  vot^  encore.  Il  est  placé  au  pied  du 
grand  aolel  et  posé  sur  quatre  colonnes, 
avec  uoe  inscription  qui  rend  témoignage  h 
J'érudîUoQi  à  la  probité  et  à  la  grande  ré< 
palation  d«  BoéM.  Dans  le  %*  sièele,  Tem- 
pcreur  Ot!inn  111  lui  Ht  ('lover  un  autre 
mausolée  de  marbre,  sur  lequel  il  mit  son 
éloge  en  vers  héroïques,  composés  par  Ger- 
herf,  defiuis  Pape  sous  lo  nom  dr»  Sylves- 
tre U.  Boéce  y  est  appelé  le  père  et  la  lu- 
Dièru  de  la  patrie»  et  représenté  comme 
alliTit  Je  pair  avec  les  plus  beaux  génies  de 
la  Grèce»  comme  capnble  de  contenir  les 
•apires  dans  leurs  bornes  et  de  maintenir 
la  liberté  romaine  (603).  «  La  science  do 
L'auliquilé,  dit  Ozaoam,  regut  en  lui  le  bap- 
tême du  sang;  aujourd'hui  encore«  le  peu- 
ple de  Pavie  s'agenouille  ft  son  lombeau,  et 
les  pajrsaos  de  ia  vallée  de  Chiavenne  moo- 
trenl  tu  vojageur  la  lour  de  Boëce  (603).  » 
Erifin,  les  fiollaodistes  lui  donnent  le  titre 
de  saint.  Bon  nom  a  été  inséré  sous  ce  ti- 
ire  dans  lé  calendrier  de  Ferrarius  el  dans 
ceux  de  quelques  églises  dltaliei  qui  l^bo* 
ooreiit  le  i3  octobre  (604). 

Tous  les  siècles  ont  professé  la  plus  haula 
admiration  pour  cet  homme  exlraordinnire, 
appelé  le  dernier  des  Uomains  et  le  flam- 
Imuu  d'un  siècle  barbare  ;  el  les  termes  les 
plus  flaltoors  ont  été  prodigués  pour  le  louer 

(602)  bom  CeiHier,  Bk»,  éiê  aal*  sae.  ef  eacMi.» 
t.XV«p.  563,  564. 

(6(0)  A.  \f.  OzanaiB,  ihnu  «l  U  phitùêookU  m- 
ilioii.iuc  au  xm* 
ftiitim.,  p.  ZXIX. 

((KMi  Acta  SS.  ;  Acta  S.  Joan.  Pap,  H  Marffr., 
27  Mail;  0Aiye^  Vie»  duSS.»  «Soci. 

(605)  Scaliier,  1.  vi  PtHiu,  p.  76t. 

^Qf)lak«TrilealMHiaaft  ^  aacMa.!  pag* 
65. 

(607)  Angdaa  PoUdanas.t  ÉUeeUtn.,  c.  1. 
(60^  D*  PMtMf,  AiK..  <tbl.  5,  apud  M.  l'abbé 
Timssaiol,  DitwrtolfM,  oM  sapra,  p.  17, 18.^ 

i'lX)!?)  Nous  lisons  cpci,  entre  natres,  (l:\iis  ('nrtietij 
ûoece  de  la  A'oup.  biagr.  univer.  |)ubik€0  p^r  MM. 
DjJol,  L  Yl,  col.  555:  «  Boéce  forme  pour  aiiibi 
éiie  le  laastfge  de  la  pliiJoêopliie  ancienne  i  la  plii^ 
taafWeseelaiiuiue  :  ioHi  en  teaipéranHaséocintMa 
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dignement.  C'est  un  poëlo  qui  réunit  Tngré- 
meul  à  la  solidité,  réiévalion,  au  naturel,  et 
(|ui  i  fait  an  poésie  des  choses  admirables 
el  pour  ainsi  dire  divines  (605);  c'est  un 
philosophe,  on  orateur  remarquable»  «avant 
dans  les  letires  sacrées,  et  le  nlus  émdit  des 
(5rrivains  de  son  temps  dans  les  lettres  pro- 
fanes (606)  :  un  homme  d'une  dialectique 
subtile  et  s*éleTant  ank  plus  hantes  eoncep- 
tiens  de  fa  philosophie  ot  de  la  Ihéolo- 
;ie  (607);  une  victime  de  la  fureur  de  Théo» 
lorle,  un  martyr  enfin  >  mis  au  rang  dai 
bienheureux  par  un  grand  nombre  des  nlk 
très,  écrit  Gyratdns  (608). 

tl  est  vrai  que  l'E^liso  n'a  pasratidé  ùttM 
canonisation  faite  |iar  Pentnousiasme  des 
peuples  d'Italie  :  mais  faut-il,  pour  cette 
raison,  contester  à  Boéce  le  titre  de  <ihré- 
tien  et  le  ranger  parmi  les  hommes  du  pa- 
ganisme, comme  l'ont  fait  quelques  au' 
leurs  (609)  ?  Nous  allons  voir  combien  peu 
est  fontif'e  une  telle  assertion. 
.  V.  Modèle  d'un  vrai  Romain,  il  est  évi-* 
dent,  par  toute  sa  vie,  queBoëee  le  fai  d'un 
Catholique  ardent.  .\rni  des  saints  Pape< 
S>  mmaque,  Uormisdas  et  Jean ,  il  prenait 
une  vive  pari  k  tous  les  intérêts  de  r^HsA, 
Quand  il  apprit  la  persécution  crOcIlL  que 
le  Juif  Dunam  {Yoy.  les  articles  Aa^assi 
Arabie,  n*  III)  exerçait  contre  les  Chrétiens 
de  l'Arabie,  il  demandait  à  Dieu  do  mettre 
On  h  ces  maux,  ou  bien  de  lo  retirer  de  ce 
monde,  pour  ne  pas  voir  son  fi^iso  en  proie 
îiux  ennemis  de  son  saint  nom.  Lr>  r<i[ifi 
saint  Uormisda  l'invita  aux  conrércncos  qui 
se  tinrent  à  Rome  dans  r.^Shire  des  moines 
de  Scrthie.  On  y  admira  snn  érudition  et 
son  éloquence  ;  elles  assi.stants  ne  purent 
disconvenir  qu'il  ne  possédât  mieus  lei 
matières  da  théologie  que  la  plupart  de  cent 
qui  en  Ibnt  une  étude  particulière. 
.  Non  content  de  soutenir  l'Eglise  catholi-» 
que  et  sa  doctrine  de  vive  vuix,  et  de  lui 
rendre  de  réels  services,  ainsi  qu'on  a  pu 
le  remarquer  Jusqu'ici  —  Yay.  encore  Tar» 
ticle  ScmsMB  d'Oribnt  (Grand),  ttoêce  la 
défendit  par  ses  écrits;  un  coup  d'uail  jeté 
Sur  ses  ouvrages  suffît  pour  montrer  que 
cet  homme  illustre  appartient  réellement 
au  catholicisice. 

Au  milieu  des  hérésies  et  des  schismes 
qui  déehiraieoi  rSgUae  de  son  temps,  il 

de  t'anii(|uiiépafanaaparbdoace  morale  dudirls- 
lianisoe,  il  »a  paraUpas  avoir  otttrtemiiu  proftità 
la  foiwwàU,  Maigre  le  siyle  el  Quelques  exprea* 
sions  évanKéliquM  desoniraiié  m  contolaùonét 
telles  que  ùrtu$  angelica,  pairin  (ciel),  oeri  prœria 
InminUt  rien  ne  prouve  irune  mnniére  certaine  qtte 
Boice  fU  ehriiiea.  i  M.  Céiar  Caiiiu  dii  que  Boéca 
Ital  c  éetoetique  pIniAt  que  eaiholique  (fffsl<  Milf<, 
%•  édil.,  1834,  I.  VII,  p.  tîf?).  )  cl  cf:  mol  CM  sur- 
prenant sous  ia  plume  U'uu  ln^i  jr;ù!i  Lr  I  que  M. 
Ganlti.  Mais  ce  sonl  surtout  quelques  cniiquea  nl^ 
lemauds,  datts  cet  dernien  teuips,  qui  oui  dénié  S 
fioéce  son  |>loi  beae  dtre  :  ils  t'onl  Taii,  comma 
presque  toujours,  sans  s'inquiéter  de  Toumir  deS 
|ireuTes  a  l'appui  do  leurs  aégalioiis.  floua  inouirMO 
«lans  le  cours  de  cet  ai  lîde»  Ce  qUli  fasl  penierde 
Ululas  ces  assertioui» 
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crut  devoir  exposer  sa  propre  croyance  dans 
une  professioD  de  foi»  qui  est  Tenue  jusqu*^ 
nous,  et  qui  est  une  des  plus  suivies,  des 
plus  exactes  et  des  plus  complètes  que  nous 
ayons  dans  Tanliquité  (610).  Il  composa  un 
traité  :  Dei  dtux  Ifaturet  el  d*«n«  personne 
en  Jésut-Christ,  coolre  les  erreurs  d'Euty- 
chès  et  do  Nesloriusi.Toici  à  quelle  occa- 
sion. 

L'Eglise  d'Orieul,  Innç  la  fameuse  lettre 
qu'elle  écrivit  au  Pape  Symmaque,  puur 
le  conjurer  d'avoir  pitié  d'elle,  le  priait 
nu^'.i  lie  marquer,  dans  les  termes  les  plus 
précis,  de  quelle  manière  on  devait  s'ex- 
pliquer sur  les  deux  natures,  et  répondre  à 
une  cliîcane  des  eutychiens,  savoir  :  que 
Jésus-Cbrist  est  de  deux  natures,  mais  non 
pas  eo  deux  natures.  C'était  vers  l'en  513. 
Symmaquc  nssrrnbla  les  évôqucs  qui  se 
IrouTaienl  alors  h  Rome,  avec  les  princi- 
paox  du  clergé  et  du  Sénat.  Boëce  fut  du 
nombre,  avi  c  Jean,  archidiacre  de  Rome, 
le  mémo  qui  (ut  depuis  Pape.  (Foy.  soa  ar- 
ticle.) 

lettre  des  évêques  d'Orient  fut  lue 
dans  ie  concilo»  et  la  chicane  des  euty- 
elifens  déliattue  atee  beaucoup  de  bruit. 
Boëce,  ne  crovant  pas  devoir  se  commettre 
dans  ce  tumulte t  prit  ie  parti  de  se  taire, 
résolu  d^eiaminer  cette  proposition  \  loisir. 
Il  communiqua  son  dessriti  l'arcîiiiliarrc 
Jean ,  le  priant  de  veuir  le  voir  ie  iende- 
nain,  pour  l'examiner  ensemble.  Jean  n'en 
ayant  pas  eu  le  temps,  Boëce  travnilli  spnl 
sur  cette  matière,  et.  ayant  mis  par  écrit  ce 
qu'il  en  pensait ,  il  renvoya  à  l'archidiacre, 
pour  en  retrancher,  y  ajouter  on  cfiariL^er  ce 
qu'il  jugerait  à  propos.  Ce  traité  est  d'une 
grande  concision. 

Les  di!ficuli(5s  qui  s'élevaient  de  jour  en 
jour  sur  la  religion,  surtout  à  l'égard  de 
derlains  termes  que  l'on  Inventait  pour  rap« 

1)rnchpr  notre  fot  dos  idi^cs  ordinaires  et  dë 
a  portée  commune  des  hommes,  engagè- 
rent BoSce  è  composer  deux  autres  traité. 

Le  promler  a  pour  but  de  montrer  fom- 
ment  la  Trinité  est  un  seul  Dieu  et  non  pas 
trois  dieux.  11  l'adressa  au  ebefdo  sénat, 
son  beau-père  Symmaque,  voulant  qu'il  eo 
fût  le  juge  et  le  censeur,  protestant  qu'il 
l'avait  entrepris,  non  pour  donner  plus 
d'auloriié  à  la  foi ,  qui  n'en  peut  recevoir 
par  aucune  raison  humaine,  mais  pour  ap- 
puyer par  la  raison  ce  que  la  foi  enseigne , 
et  montrer  que  si  elle  s'élève  au-dessus  de 
la  raison,  elle  ne  la  détruit  pas  et  ne  pro- 
pose rien  qui  lui  soit  contraire.  Ce  traité  est 
conçu  en  des  termes  très-abstraits ,  qui 
marquent  combien  JBoëce  était  versé  dans 
ce  que  la  philosoplije  d'Arlalola  i  de  plua 
subtil.  Il  aéclare  assez  nettement,  dans  son 
Prologue,  qu'il  avait  choisi  cette  manière 
décrire  tout  exprèa »  pour  ue  se  remire io> 
telligible  qu'à  un  certain  nombre  de  per- 
sonnes, k  qui  les  termes  nouveaux  qu'il 
«nploi*  étaMDt  connua,  eC  qQa  e'eal  daoa 
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ie  mémadeia«lo  qu'il  ilfaeld  on  a(jia  trè^ 

concis. 

Dans  le  traité  suivant,  qui  est  adressé  à 
Jean,  diacre,  depuis  Pape  ,  Buëce  examine 
si  I  on  peut  dire,  comme  le  prétendaient 
quelques«uns,  que  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  peuvent  être  aflirmés  substan- 
tiellement de  la  divinité.  Ce  traité  est  ea 
forme  de  lettre.  Boëce,  après  s'y  être  expli* 
qué  sur  cette  proposition  de  la  manière 
qu'il  croyait  la  plus  conforme  aux  principes 
de  la  foi,  prie  Jean  de  lui  marquer  ea  qu'il 
en  pensait,  de  lui  apprendre  ce  qu'il  devait 
croire  pour  être  bon  Catholique,  etdeaoa- 
tenir  le  dogme  par  des  raisonnements  hu- 
mains, afin  que,  la  foi  et  la  raison  se  prêtant 
mutuellement  secours,  la  vérité  a'affarmit 
davantage.  Co  fut  encore  au  diacre  Jean 
qu'il  adre^s.3  le  iraité  où  il  examine  gi  tout 
et  qui  exiite  e$t  bon,  Jean  lui-même  Pavait 
prié  d'écrire  sur  cette  matière,  «'étant 
trouvé  embarrassé  dans  une  (question  oii 
UB  philosophe  manichéen  lui  avait  demandé 
oomment  11  était  possible  que  font  être  fttt 
bon,  et  que  la  bonté,  qui  n'est  pas  un  être 
subslantielt  pût  convenir  I  tootoe  les  saba- 
tancûs  en  vi*rlu  de  leur  être. 

Ce  qui  iioas  conviiinc  surloiil  delà  foi  etdu 
zèle  de  Boëce,  c'est  que  ce  fut  dans  les  hor- 
reurs de  son  caebot  qu'il  écrivit  h  son  beau* 
[)f^re  le  Traité  delà  Trinité.  Cn  fut  onnore 
dans  la  môme  prison  ei  dans  rintervaile  de 
sa  condamnation  I  son  sdppNee,  qu*î1  eom- 
pos.i  son  célf'bre  ouvrage  :  De  la  comolation 
de  la  philoiophie,  chei-d'cauvre  de  Boëoa 
sans  contredit,  comme  si  ta  irérilé  au  mon- 
trait  plus  belle  c-t  plus  pure  ati  mOIDUfit  OÙ 
l'ém^  s'apprête  é  quitter  sun  envelO|kpu  tw» 
restre;  comme  si,  I  cet  instant  suprême» 
les  pensées  du  cin!  5g  dégageaient  des  nua- 
ges qni  les  environnent,  pour  se  laisser 
contempler  dans  tout  leur  Jour  et  duos  toaM 
leur  beauté. 

Dansée  Traité,  Boëce  poursuit,  comoM 
ailleurs,  ou  plutôt  il  y  achève  ta  grande 
oeuvre  de  sn  vie  enlièro  :  concilior  la  raison 
et  la  foi,  la  philo^sopbie  et  la  religion  dvk 
Christ.  Cet  ouvrage  est  divisé  un  cinq  ti- 
vre<^ ,  mêlés  de  prose  et  d(3  vers  ;  c'est  un 
entrelien  du  Boëce  en  prison ,  avec  la  sa» 
gesse  incréée,  e'esl-è-dire  avec  léaua-Chriat, 
en  tant  qu'il  est  ceito  sagesse,  cette  raison, 
cette  lumière  véritable  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde.  Cette  aaffeasa 
lui  apparaît  sous  la  figure  d'une  vierga- 
d'une  beauté  admirable,  qui.  s'approchent 
de  lui,  essuie  sea  larmes  ,  dissipe  les  ténè- 
bres dont  son  esprit  était  offusqué ,  et  lui 
fait  voir,  par  des  raisons  naturelles,  qu'il 
n'a  point  è  se  plaindre  de  la  Profiduoce ,  et 
que  les  méchants,  mOmc  dans  la  prospérité, 
sont  plus  dignes  du  compassion  que  d'en- 
vie. Elle  s'élève  de  temps  eo  temps  aux 
rnnsidérnlions  les  plus  sublimes  et  les  plus 
ravt<&antes.  Elle  fait  surtout  ce  que  ii'avatt 
Jamaia  pu  Ciire  la  philosophie  iMnenoe,  elle 
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(610)  M.  l'aiilté  Holirbactier,  Uiu,  unit,  de  i'Egt,  c«tA.,  i.  IX,  p.  5d  et  siiiv. ,  tiré  de  dom  CeiJlier, 
I.  XV,p.  tlU-589. 
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«ondKe  avec  une  admirable  simplicité  la 
prescience  de  Dieu  et  !g  libre  arbitre  de 
l'homnie.  Boëce»  en  un  mot,  est  iePIalon 
ebr4tien ,  qat^  dam  It  pritoo  «t  dans  Tat* 
ipnie  du  siippltre,  «sYlète,  par  la  raisoD 
>eule,  à  la  mor^ile  (parfaite  de  la  foi. 

Vi.  Mais,  ici,  ceux  qui  lui  refusent  le 
litre  de  Chrétien  font  dej  objections.  Ils 
npposent  des  taches,  des  lacunes  dans  le 
livre  De  la  eonsoîiUion,  CitODS  las  répooses 
d'un  critique  récent  : 

«  Noos  avouons,  d-it  M.  Tabbé  Touj^sainl 
(61f),  qu'il  n'est  fait  aucune  mention  de 
hncArnalion  du  Verbe  dans  la  Contolation 
pkiioêophiqut  (612)  :  nous  ne  chercherons 
pas  à  dissimuler  les  erreurs  qu'on  y  trouve 
consignées  :  la  préexistence  des  âmes  et  la 
crojanee  h  l'Ame  du  monde  (613).  Nous  fe- 
rons cependant  observer  que  cet  origénismt 
n'a  été  dé(initiTemf>nl  condamné  qu'au 
concile  de  Constaotinopie  en  551*  c'est  è- 
dira  pitic  de  Tiogt  aat  aprèa  la  fflorl  de 

Quant  à  la  première  objection»  il  faut  re- 
naniner  qoe  plusieurs  auteurs  ont  vu ,  ot 

cela  paraît  naturel,  dans  la  personnification 
de  la  iibilosophie  un  symbole  de  la  sagesse 
iocréée  qui,  descendue  du  ciel  dans  l'obscur 
cachot  dti  prisonnier  de  Pavie,  cherchait  h 
le  conduire  dans  ccUe  pairie  véritable, en 
lai  persuadant  la  soumisaiou  aux  ordres  de 
la  Providence.  D'autres  prétendent,  avec 
non  moins  de  fouderoeni,  que  l'auteur  do 
Is  Ceiiaoliirioil  fAtïotapAIftte  n'a  pas  achevé 
son  œuvre,  parce  que  ta  mort  l'a  prévenu. 
Ils  s'âppuitini  sur  plusieurs  passages  de  ce 
livre,  que  nous  ne  pouvons  énamérer  pour 
ne  pas  étendre  trop  r.et  article. 

Seulement  nous  mettrons  en  évidence  un 
teite  qui  o*a  pas  échappé  au  P.  Berlhius 
(6H),  et  qui  démontre  clairement  cette 
thèse.  Après  avoir  prouvé  que  la  Provi- 
denee  entretient  rorure  et  l'harmonie  dans 
le  monde  moral  aussi  bien  que  Uaoa  la 

(6 H)  De  la  pkitoiophie  dt  Boiet,  INaserJuliMi, 
\a-$',  1S4a,Loimin.p.  18  «t  suiv. 

^6lf  )  L*mi  des  Iradadeora  du  livra  Ae  la  Cotno' 
i«(ion,  le  r.  de  Cëriziers,  Jéraile,  y  .1  vu  une  autre 
lacune,  et  se  rexpliqueparfailement.  Nous  le  laissons 
parler  dans  son  vieu\  langage,  en  corrigeant  toute- 
fois rortJioscipbe  :  t  QwBiuurt-ttas,  dit'it,  après 
avoir  ta  te  CwaklsIiiNide  Dowa,  sa  font  ciUMMiM  de 
ce  grand  houiir.e,  qui  csluh  non  sfiik'meni  ndéle, 
mais  encore  manyr  lic  Jesii^-(>ijr isi,  n'a  louché 
aïK.uii  des  motifs  qu'on  y  nMii  urer  de  sa  croix  et 
dotes  sMAhiDces.  i'avoue  que  i'ai  eu  le  uiéino 
seraMla,clque,  lana  ta  l«:iure  «le  ses  autres  œuvres, 
an  Heu  de  louer  cetle  excellente  pièce,  j'estais  au 
potni  de  douter  de  sa  créance.  Néanmoins  toutes 
choses  bien  coii'.i  iéiCL'::',  je  irouve  qu'il  a  fait  celle 
f4uie  «ve«  jugement,  et  que  sans  léntérité  oo  uo 
peut  soupçonner  sa  religioi»,  ni  Hàaivr  sa  conduite, 
«  écrivait  aa  aa  AUcla  aà  araaqaa  laai  ta  sénat 
était  palan  et  ta  mile  de  ntalie  arienne.  De  sorte 
qtie  sf!  servir  de-l*exe«ipl«  du  Sa u^'eur,  c'était  pro- 
duire une  raison  fait>ie  pour  les  ari«iis,  qui  u«  le 
cmyaieni  pas  Dieu,  et  nulle  pour  les  geiiiils,  qui 
Mtee  ae  ta  tanaiani  pas  tamaïa.  Aa  nMna  na  aau- 
rail  ea  dire  qne  ce  motif  «ai  été  saraaiard  ni  an 
•M  ni  aux  autres,  puisque  le  Messie  ac  passait 
panni  eax  ^ua  pour  uu  (ni»érat»k ,  ou  au  plus  que 


monde  physique ,  «  la  philosophie ,  dit 
Boëce,  voulait  m'entrelentr  d'autre  cho^e.» 
Mais  celui-ci,  désireux  de  connaître  l'ac- 
cord de  la  prescience  divine  avec  la  liberté 
humaine,  insista  nnprô*!  de  la  philosophie  : 
c  Je  me  hAte,  »  liit-ii,  «  d'accomplir  ma  pro- 
messe et  de  vous  ouvrir  la  route  qui  doit 
vous  reconduire  dans  votre  patrie,  ^frl^^ 
quoique  cet  choses  soient  utiles  à  connaiire , 
cependant  elles  nous  détournent  un  peu  de 
notrt-  but.  Je  crains  que,  fatigué  d^n  tel 
détour,  vous  ne  puissiez  pas  suflire  pour 
achever  la  carrière  qui  nous  reste  à  par* 
courir  f6i5).  » 

Quelles  .«ont  ces  autres  choses  dont  la  phi- 
losophie veut  entretenir  BoSea?  Où  con- 
duit ce  droit  chemin  qui  n'a  pas  encore  été 
parcouru?  A  In  p.nirie  véritable,  sans  aucun 
doute.  Et  par  â  r^rotl  chemin  ne  pourrait» 
on  pas  entendre  facilement  la  foi  rn;hr>lique, 
qui,  sans  etlari  et  sans  peine,dingr.'  i  homuie 
à  sa  6nT  Ce  qui  nous  conûrmerait  dans  - 
cetle  manière  de  voir,  c'est  que  la  philoso- 
phie, dans  toute  la  suite  du  livre,  cherche 
à  proportionner  ses  arguments  à  l'augmeii- 
tation  toujours  croissante  des  forces  mora- 
les de  son  disciple,  el  qu'après  l'avoir  con- 
vaincu  par  les  principes  de  la  raison ,  il  na 
lui  restait  d'autres  moyens  de  poursuivre 
sa  gradation  que  de  faire  valoir  l'autoriK^ 
de  Ta  foi.  Mais  admettons  que  cet  ouvrage 
soit  r(5el!pmenl  achevé.  Ce  parfum  du  chris- 
tianisme (jui  i>'ext!Hle  do  toute  part  ;  celte 
indignation  et  cette  pitié  que  la  vue  du 
r  riirio  etcile  tour  à  tour  dans  l'âme  du  inal- 
iieureux  prisonnier;  cette  soumission  sans 
borne  aux  décrets  de  la  Providence,  qui  gou* 
Verne  toute  chose  par  sa  bonté  auianl  que 
par  sa  sagesse;  celle  joie  si  vive  qu'une 
fHirole  de  nos  livres  saints  produit  dans  le 
cœur  df*  Boofo  (61(5)  :  tous  ces  Imitf;  nous 
montrent  claireaieul  que  iaConsoialion  phi' 

losophique  est  une  QWtvra  chrétienoa  »  et 
uoo  une  œuvre  du  paganisme» 

pour  la  première  el  la  plus  parfaite  oes  créatures. 
On  peut  encore  a^iar  que  cal  ezcelleni  philosophe  ' 
voQlail  jusitflar  la  eondatta  de  Diea  k  tous  les  Iwin* 

me!!,  f:ti^;tT)t  voir  au  monde  qu'il  HVnit  mis  dans  la 
seule  ntorale  les  remèdes  sufllsanis  h  tous  les  maux 
de  la  loi  lune.  Ces  misons,  à  mon  avis,  excusent  le 
sileoce  de  Boâce,  et  nous  obligent  de  révérer  un 
travail  que  noas  ne  pouv<ms  reeevoiravaenummrp, 
sans  nous  marquer  d'iiigraiiuidc.  De  mut  en  mou 
parlicuUer,je  lui  sais  gré  il't  a  av  jir  liscdc  la  !>orie, 
(idisqu'il  me  donne  le  muycii  icst  iv  r  le  public,  eu 
adjoulanl  un  crayon  de  ce  qui  manaue  à  son  ou- 
vrage, ele.  >  Ce  crayon,  c'esi  le  traité  de  ta  Conso- 
laiioH  de  la  ihiùlogie,  que  le  P.  Cerisiers  a  com- 
posé ei  qu'il  a  place  en  léie  de  la  traduction  qu'il  a 
(liiiHiét-  df  ta  Cij7tsûlaiion  de  [a  pkiloiopkie,  \  vol. 
iu-ib  w  in-32.i6i0,  édii.  {Voy.  rarUcte  Cau- 
aiaa»  (Réné  de)  que  nous  avuns  dnmié  dans  TA»- 
eyelofidie  caihottquet  1*  VI,  p.  349. 

(Ul3j  Vojf.  dans  la  IMsaeriaftaa  de  M.  Tablé 
Toussaint,  iilii  suprn,  le  Ç  5  ifu  chap.  3,  ''ti- 
fluence  di  Liueie  dant  ta  que&lion  det  uuivtTiUUX 
el  dant  let  queniont  théetnmquet. 

(614)  Préface  &  l'édilion  de  Vallin  de  1671. 

(615)  Boôce,  Caas.  pAîi.,  l.  v,  pr.  i,p.  iS5. 
(^iB)  M»,  Caac.  PM,,  Uk  m,  pr.  Xil» 

p.  iti% 
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E"  quand  on  considère  ses  oulres  ouvra- 
ges lliéotogiquns,  il  est  impossible  de  dou- 
ter encore  de  m  foi.  Mais  il  en  «il  qui  con- 
testent l'fluihcnticité  de  CCS  ouvrages,  lis  se 
demandent,  avec  éionnement,  comment 
Bo6ce  pourrait  être  l'auteur  de  ces  traifés, 
vu  que  dans  les  taités  de  ln(;ique  il  traduit 
i'oùffîa  d'Arislole  par  êubslantia,  tandis  que 
dani<  les  traités  tiiéologlqoM  «dvU  est  Ira* 
duit  par  ettentin,  oùïîmo-ic  par  subsiatentia, 
MTooirecvif  par  substantiot  cl  ircoVuirov  par 
persona  I  N'csI-il  pas  é?idet)t  que  l'aulOQr 
«uroll  abandonné  la  terminologie  d'Arislole 
pour  embrasser  la  terminologie  des  Pères 
ecelésiastiqnesf  A«l-il  dooc  voulu  faire 
jactance  de  ses  ooanalssances  dans  les  let- 
tres grecques?  Et  I  on  conclut  de  ces  rai- 
sons et  d'antres  semblables  que  Boëce  n'est 
pas  l'auteur  de  ces  iraités  lti6ologiquesfG17)l 

Pour  nous,  dit  Tauleurque  nous  citons 
(618),  nous  déclarons  qu'il  noas  eslimpos- 
sible  do  concevoir  comment  on  peut  tirer 
une  telle  conclusion  de  semblables  prémi- 
ces. Boëce,  è  notre  avis,  n'a  pas  mal  fait 
de  rendre  oûvût  par  subttantia  ânn'^  ses 
traductions  d'Arislole:  mais  il  iii  uneux 
encore  do  suivre  le  langage  des  Pères,  en 
traitant  d' s  questions  thf'^ologiques.  L'aria- 
iVtSme  av a  1 1 1 to  u ssé  de  si  v  iguureuses  racines, 
et  les  sectaires  usaient  de  tant  d'artifices 
pour  dissimuler  lenrs  sontimtmts  liéléro- 
Uoxes  à  l'aide  do  i'aiubiguàlù  des  t*3rmes, 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'être  l'esclave 
I  e  la  vanité  etd©  rorb'"P''  ponr  se  piquer 
de  précision;  il  sufHsiui  davuu  un  grand 
amour  de  la  vérité. 

Saint  Jf^rômn  usait  des  mêmes  précautions 
dans  les  uiîiiues  circoiisiaiices.  il  commen- 
tait et  expliquait  lefaniLUx  terme  ûiroVrM- 
ciî,  que  I  on  pourrait  employer  indifférem- 
ment pour  essmce  et  pour  personne,  parce 
qu'il  voyait  un  venin  caché  dans  ces  sylh- 
bes,  un  poison  funeste  sous  les  paroles 
mielleuses  des  hérétiques.  Mais  qu'esl- 
iJ  besoin  'd'insister  sur  un  point  qui  n'oiïre 
aucune  difficulté?  Achevons  d'énumérar  les 
ouvrages  de  Boëce,  et  nous  verrons  encore 
(jue  ce  graud  homme  a  pour  lui  tous  les  té- 
moignages que  peut  réclamer  la  certitude 
liistorique,  |>our  prouver  qu'il  était  Chré- 
tien* 

VU.  Son  grand  ceurre,  nous  l'avons  dit 
(0*  Y),  celui  de  sa  vie  onll^.  fat  de  conci- 
lier la  raison  et  la  foi,  la  [iliilosof  liie  ol  la 
religion  chrétienne,  ot  de  faire  voir  que 
Tune  ne  détralsaik  pas  Taulre,  mais  que 
tout  au  contraire  elles  se  forliûàient  réci- 
proauemeut.  U  vojait  que  la  plupart  ddb 
néresies  qui  dédiraient  le  christianisme, 
surtout  en  Orient,  venaient  do  principes 
mal  compris  ou  mal  appliqués  de  l'aucienoe 
philosophie.  11  voyait  que  les  rares  secta- 
teurs de  cette  philosoptiic  ancienne,  tels 
que  Plotin,  Jamblique,  Porphyre,  Proclus, 

(617)  F09.  Ie«jPro./feMa««s  de  Th.  ObUHu, 

C  %  p.  «KVin*  p.  XLVI. 

(€18)  M.  l*tMlé  Toeiiiiiiii,  op.  cil.,  p. 

Ittl9)  Y*§.  I^ealyse  des  ouvnies  de  Bwêea  dans 
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ponr  n'en  sToîr  pns  saisi  l'ensemblo  stcc 
netteté  ni  exposé  avec  franchise,  se  per- 
daient dans  le  vague  et  dans  les  brouillards, 
entre  le  pagn ni snip  grossier  et  le  cbristin- 
nisme  véritable.  Pour  6ter  la  cause  de  ces 
égarements  et  ramener  è  runilé  toutes  les 
ppn^^ns  hitrnninf"?,  i]  cnlroprit  de  rf'samer 
iiellemeiit  toute  l'ancienne  philosophie,  et 
delà  transsubstantier,  en  quelque  sorte, 
on  la  foi  cniholi(]np.  Entrepri^n  gigantes- 
que; mais  UoHCtj  était  de  taille  à  remplir 
cette  tâche.  Platon  et  Aristote  peuvent  être 
regardés  roramo  la  raison  ancienne  élevée 
à  sa  plus  haute  puissance.  Boëce  les  étudia, 
les  pénétra  l'un  et  Taotre  aTCe  vn  regard 
auquel  rirn  n'(^ch,'î[>pp;  pn  résuma, en  chris- 
tianisa la  substance  commune  avec  une  net- 
telé  et  une  précision  dont  jamais  n'appro- 
cha disciple  de  Platon  ni  d'Ârisiote. 

Parmi  les  ouvrages  philosophiques  qu'il 
composa  dans  ce  dessein,  et  qui  sont  venus 
jusqu'à  nou^,  il  y  a  VInfroduction  de  Por- 
phyre  à  la  philosophie  d'Ariitote.  Viclorio 
ravait  dAik  traduite  en  latin.  Boëce,  ayant 
remarqué  que  cette  traduction  n'était  pas 
littérale,  en  donna  une  plus  fidèle,  après 
avoir  parcouru  avec  un  de  ses  amis,  nom- 
mé Fabius,  tous  les  endroits  défectueux  de 
celle  de  Victorin,  dans  deux  conversations 

3u'il  a  rapportées  lui-même  sous  le  nom  de 
lologne.  A  celle  traduction,  il  ajouta  un 
couimeiiiaire  en  cinq  livres,  que  nous  a  vons 
encore.  Nous  avons  aussi  les  quatre  livres 
de  Vlnterprétnlion  d'Ariitotê,  avec  deus 
sortes  de  commentaires. 

Boëce  traduisit  également  los  quatre  li- 
vres d('<;  Analytiques  du  même  philosophe.  Il 
traita  à  iond  du  syllogisme,  de  la  détinition 
et  de  la  division,  dans  sept  livres,  préié 
d'une  introduction  où  il  donna  les  premiers 
éléments  de  l'aride  raisonner.  U  traduisit 
encore  les  huit  livres  d'Aristote  iniiiulés 
Topique* f  et  ses  deux  livres  Des  tophitmts 
ou  aei  argumenti  taptieux»  11  commenta 
ceux  que  Cicérnn  av;iit  f  iiis  sur  la  même 
matière,  et  qui  portaient  aussi  le  nom  de 
Topique*.  II  fit  de  plus  un  ouvrage  en  (quatre 
livres,  pour  d)  tuln  r  la  différence  (lu  il  y  a 
entre  les  2'optffu«f  d'Arislole  et  ceux  de  Ci- 
céfon.  Son  nut  était  de  ftire  voir  quelles 
sont  les  sources  d'oi!i  un  philosophe  doiC 
tirer  ses  arguments  probables,  et  eeltoi  on 
nn  orateur  peut  puiser  les  siens.  Il  com- 
posa un  opuscule  sur  l'un  et  sur  Vunité. 

Enfin  notre  philosophe  avait  traité  les 
quatre  parties  des  mtfUiématiques s  Tarith- 
mélique,  la  musique,  I3  géométrie  el  l'a*'- 
trologie.  Celle  dernière  partie  n'est  pas  V6- 
nue  jusqu'à  nous;  mais  noas  avons  de  lui 
deui  livres  de  l'aritlimétirfue,  cinqde  la  mu- 
sique el  deux  de  la  géométrie.  Son  dessein 
était  de  traduire  tout  Aristote  et  tout  P.a- 
lon;  el  il  l'aurait  probab!<?monl  exécuté  si 
le  Goth  ïbéodoric  l'avaiiUis^é  vivre  1619). 

dom  Ceillier,  1.  XV,  p,  554  et  piiiv.;  el  pl»ii 
talllée  encore,  dans  VHhioirt  de  Boëce,  par  l'abbé 
GeffViiM,  u'pun.,  p.  8  el  suiv.  —  N'oublions  p< 
noe  plvt  to  DietmHmrt  ét  Patrotùgim  de  M.  i*»Uic 
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Tooioim  esl-ceè  Boëce  primUiTeroent  rertueux,  cdui  qni  a  fait  tantotdesi  soii- 

qae  rétnde  de  la  doelrine  ehréHetine  doit,  desiravanx  ne  fut-il  pst  fnspfré  par  notre 

et  cet  ordre  dans  l'ensemble,  et  celle  pré-  foi;  n'était-il  paf?  Chrétien  catholique  ?  Il 

eisioQ  dans  les  détails,  qoi  coosliluent  le  .  faat  verUableroeotnier  i'ôTideoce  poursou* 

fond  de  ce  qu'on  appelle  It  méthode  mo-  .  tenir  le  contraire. 

lastique  (620).  Toiijoars  est-ce  à  lui  que  Outre  les  travaux  de  Boëco,  sp<;  doni  al- 
l'E^liie  el  l'bumaoïté  doiYODt  le  commen-  Jiances  succeasi vos  avec  les  familles  les  plus 
eeroent  de  ce  grsod  oovre,  li  eonefliatloD  chrétiennes  de  le  Sicile  el  de  riielle  (683); 
de  la  raison  et  de  la  foi,  qui  fortifiera  l'une  ce  nom  d'Anicius  qu'il  portail  lui-mfimo  et 
par  l'autre,  mettra  rharmonie  dans  toutes  qui  le  raltacbe  ft  celle  illustre  famille  pa- 
let beottét  hnmaines  et  Tordre  dans  raeli-  tHeleone,  si  féconde  en  vertus  évangélî- 
vtlé.  Plaise  à  la  Providence,  pour  achever  queS|  cette  amitié  qui  Tunit,  commp  nous 
l'cauvre  qu'elle  a  inspirée  à  Boëce,  de  sus-  l  avons  vu,  aux  plus  saints  personnages  de 
eiler  un  nomme  de  son  génie  et  de  sa  Tenu,  son  époque;  les  honneurs  ettraordfnaires 
qui,  comme  lui,  résume  nettement  tontes  que  les  Catholiques  lui  rendirent  après  sa 
les  coooaissaDces  humaines,  en  montre  mort;  ce  culte  que  les  habitants  de  Pavie 
raccord  avec  les  oonnaissances  dWincs,  el,  ont  toojoors  profes5é  pour  saint  Séverio,  et 
comme  lui, offreainsi  h  l'Egliseetau  monde  que  leur  dévotion  rapporte  à  la  victime  do 
le  modèle  accompli  d'un  vrai  Catholique  et  Tbéodoric  (623)  :  toutes  ces  choses  ne  sont- 
d'an  vrai  philosophe  (621).  elles  pas  aatant  de  preaves  non  équivoques 
YUI.  Nous  le  oemandoos»  cet  homme  si  de  notre  assertion? 


Sevestre,  publié  |Mrll.  Migne,  qui  eoetlent  oe  une  espèce  denéoessllé.  •(JoamiesSaresberieasis. 

•perça  concis  des  OMnes  paremeat  lliéolofll<|ii6S  Polienainu,  llb.  Tiit,  e.l5.  p.  465,404.) 

de  Pftêrp.  Voy.  t.  !,  col.  839-853.  El  nous  éllons  d'.nilnnl  plus  porté  à  enireprotuîre 

-  (6iOi  M.  Cousin  trouve  le.  point  <lc  départ  lté  ta  celle  œuvre  dans  le  biii  moral  cl  pratique  auquel 

philoxophie  teolailique  dans  l'opinion  de  Uoèce  sur  a  t«-nilij  et  si  bien  aitcinl  le  philosophe  romain, 

les  genres  et  les  e$pècet  ;  il  avance  netiemenl  que  que  les  traduciioos  françaises  que  mus  avons  île 

la  fhUoiopki*  uolatiique  est  Forlie  d'une  phrase  ifo  oe  livre  —  (celles  de  Jnn  do  Mennf,  in-fol.,  I.yon, 

iHirphjrre.  tradaiie  parBoërp  (>f.  Cousin,  Iniroduc-  1183;  de  Rpjçnatill  de  Lotiens,  in-8«,  t3î6  ;  de  Jean 

tion  à  rédilion  du  traité  d'Abeibnl,  intitule  :  .Sic  île  Gis  ou  de  Cys,  manuscrite;  de  Mulassis  de 

«l  Son,  1  vol.  in-4»,  p.  46  el  8ui?.).  tJzaii.iin  dit,  Mantn,  en  li)78;  de  René  tie  Ccrizicrs,  in-18,  de 

parlant  des  travaux  philosophiques  de  Bi^ce  :  163^^  1640;  de  Nicolas  Régnier,  in-12, 1675,  ei 

<  Ses  tradoctioos  dUrisiole  et  dts  commentaires  I7lt,  BrtKelles  ;  de  Joseph  de  Fresne  ou  de  Fran- 

é'ArtsIote  embrassaient  tout  lé  système  péripaié-  cheville,  S  vol.  !n-lS,  1744;  de  Morabin.  iti-12,' 

tieten  :  c*éuit  de  là,  et  pariirulièrenent  d'un  pas-  I7S5;  dé  Tabbé  Colesse,  in- 12,  1771.)  —  sont  ou 

s.tgede  la  version  de  Porphyre,  que  devait  sortir  d'ennuyeuses  paraphrases,  ou  sur.Tiii  ées  pour  lo 

on  jour,  avec  la  querelle  des  réalistes  et  des  no-  style,  et  que  celle  publiée  en  dernier  lieu  dans  le 

minaiix.  toute  la  philosophie  scolastiqoe.i  [DatOê  tt  Panthim  nll^rafiw,  eolie  qu'elle  est  conune  perdue 

/«  Philoioohiet^,  l)uc  frilim.,  p.  28.)  dans  de  gros  volumes,  est  loin  d'éirc  saiisraisanle. 

Ce  vsae  ri  bien  exprimé  par  M.  Pabbé  Nous  aurions  donc  voulu  donner  une  traduction 
Ronrbacber,  I.  IX,  p.  6î,  63.  nous  le  formions  dès  exacte  et  d'une  lecture  r.tciic  et  agréable  pour  les 
1843,  alors  que  nous  nous  proposions  de  publier  gens  du  monde.  Nous  l'aurions  fait  précéder  d'une 
■ne  traduction  de  la  ContolaUon  d$  la  philoiophie^  Elude  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Duêee,  et  sur 
t  ee  premier  osonumcot  de  la  philosophie  modifiée  .  leur  inliaence  dans  le  domaine  de  la  pensée.  Jamala, 
aar  le  elirialianlsme,  ee  défi  iniflaooolique  jeté  k  fa  sans  doute,  noos  ne  reprendrons  ce  projet  que  les 
fortune,  cette  épreuve  de  la  Providence  parles  circonstances  n'ont  pas  favorisé.  Mais  TaHivre  est 
maux  mêmes  qu'elle  permet,  i  (M.  Ch.  Lenomiant,  toujours  op|H>riunc.  Nous  serions  heureux  si  ces 
Comn  d"hi$l0ire,  3«  édil.,  1854.1.  I,  p.  115.)  lignes  déterminaient  quelqu'un  de  plus  habile  k 
Ayant  conKidéré  l'immense  influence  que  ce  livre  entreprendra  celte  iàcb«.  <  Peut-on  imaRioer,  re- 
avait  exercée  sur  tant  d'esprits,  jusque  sur  le  gé-  dlroosMHKis  atee  M.  l*abbé  ToassainI,  une  mission 
nie  de  Dante,  dont  il  fêconda  la  pensée  el  forma  le  plus  belle  pour  une  œuvre  littéraire,  que  celle  dq 
langage,  et  espérant  les  mêmes  fruits  de  ce  livre  porter  la  lumière  dans  l'esprit,  d'cnn.imoier  la  vo» 
dans  on  siècle  rationaliste  comme  le  nuire,  nous  lonlé  d'un  noble  courage  pour  surinoir.cr  la  mnnvaiso 
BOUS  étions  dit  avec  Jean  de  Salisbury  :  t  Bien  fSrtune,  ei  de  répandre  le  baume  de  la  consolation 
n*ll  n'y  soit  pas  fait  mention  de  l'incamaiion  dn  dans  ràyne  deceu^  qui  souQrentf  Peul^  désirer 
vcrke^  cepeodanl  il  n'est  pas  d'une  médiocre  auto*  à  ces  enseignements  si  relevés  upe  sanction  plus 
iftéaâprn  de  ceux  qui  s'appuient  sur  1.1  raison;  digne,  que  celle  que  leur  a  donnée  l'auteur  inrortuné 
puisque,  pour  apaiser  une  douleur  quelconque  dVin  de  la  consolation  pbilosopliiqueî  II  a  scellé  sa  doc- 
esprit  vivement  blessé,  it  présente  à  chacun  des  trine  par  son  sang,  et  de  cette  sorte  nous  sommes 
mnédes  convenables.  Que  ni  le  Juif,  ni  le  Grec,  assures  que  cette  doctrine  n'était  pas  un  mensonge 
aras  préiezte  Je  retigioo,  ne  déeUna  Tusage  de  ce  dans  sa  bondiet  naial'espreaiion  ttdèl«  de  ses  eon- 
mnéde  ;  car  la  composition  pleine  d*art  de  cette  vieliona  les  aies  intimes  el  les  pins  profondes.  (D< 
poissante  raiàon  sert  également  i  ceux  qui  sont  la  pUlosspMs  iâ  Boiu  OiSfCrUCMNi,  eiC,  pag, 
sages  dans  la  Toi  cl  ^  ceux  qui  sont  insensés  dans  113.)> 

riBfidéiité  :  en  sorte  que  personne^  n'importe  à  (6Si)  La  famille  Aniciut  fut  la  première  famille 

endle  religion  U  appartienne,  n'oserait  reieter  le  palricieooe  qui  embrasas  la  ffH»  suivant  Pru- 

KMd  de  cet  ouvrage^  à  moins  que  d'élre  dépenrvn  tfence: 

de  raison.  Boêce  est  profond  dans  ses  sentences,  Fertur  enlm  anlc  alios  generosos  Aniclus  arbls....  etc. 

aans  obscurité  ;  brillant  dans  ses  expressions,  sans  La  mère  de  boëce  était  de  la  maison  dos 

éne  l^er.  Orateur  véhément,  philosophe  d'une  S<ivérinus  ;  en  conséquence  le  surnom  de  Sévérinus 

grande  loroe  d'argumentation  et  qui  atteint  sère-  ajouté  à  celui  de  Boêce  était  le  nom  de  tafamillede 

ueni  son  bol,  tantôt  il  persuade  d'une  manièie  sa  mère.  On  sait  que  les  Romains  joigiiaicol  sou- 

IfvMèece  ^douaa&vie»^  laniétUcgnvalMQar  WKlQnmedoUi  nèie  àc«ttsiltt|ièf«. 
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Ajoutons  à  cela  les  témoignages  des  écri- 
vains de  tous  les  siècles,  qui  o*ont  jamèis 

cess^  ife  parlrr  iln  Rorro  comoie  d'un  Chré- 
tien, d  uo  Catholique,  el  qui,  loin  de  regar- 
der ses  œuvres  inéologiqaM  comme  indi- 
gnes éf*  son  taleoif  eo  ont  toiifjoori  perlé 
jSTec  admiration. 

Bn  effet,  dès  ie  temps  de  Charlemagne, 
nous  voyons  Boëce  mentionné  comme  iiii 
Chrétien  Ôdôle  par  les  écrivains  de  cette 
époque;  il  est  cité  par  les  théologiens 
comme  l'auteur  des  ouvrf^ps  théologiques 
qu'on  lui  attribuer  et  sou  nom  est  invoqué 
comme  une  autorité  dans  ces  matières. 
Floccn';  AIruîn,  qui  avait  rungé  Boëce  parmi 
]t.'S  Pères  do  TEglise  dans  sa  bii>ltoihèque 
d*York,  cite  ses  ouvres  théologiques  dans 
son  Trnilf^  De  la  procession  du  Saini-Etprit, 
et  l'appelle  un  homme  érudit  dans  les  scien- 
ces Qivfoes  el  philosophiques  (62^).  Et  l'on 
peut  supposer  sarr»  présomption  que  les 
œuvres  du  célèbre  Romain  avaient  élé  im- 
portées dans  i«  grande  lie,  soft  à  Tavéïie- 
ment  'rj  nmin»}  Théodore  sur  le  siège  ar- 
ctiiépiscupal  de  Cantorbéry,  soit  à  la  suite 
des  ditrérenis  voyages  du  vénérable  Be> 
ooll  Bi>rn[-i  h  lîoMic  (Voy.  son  article); 
«  qui  rapporta  chaque  lois  un  grand  nombre 
de  livres  pour  la  bibliothèque  de  Véeolt 
fondée  p,ir  T'  ^^odore  (625).  » 

Ceci  SQ  passait  un  siècle  et  demi  tout  au 


plus  après  la  mort  de  Boéce;  et  cbacoocoiv 
viendra  que  cet  espace  de  temps  ne  sufilt 

pas,  pnurcITacor  do  la  mi^moire  des  hom- 
mes un  souvenir  iradilionnei  qui  se  ratta- 
chait I  on  fait  important,  le  soppliee  de 
Boëcp  rbr(^!tcn,  rt  cjui  d'nillnnrs  élnil  gra^é 
prorondémenl  dans  le  cœur  des  babiUiDts 
de  ritalie.  Après  Aleoin,  on  peut  dire  qee 
l'autorité  df'  TînT-ro  ffrvint  générale  d^ns  tfs 
matières  tliéologiquos  (626).  Il  nous  suffira 
de  efler  Hlncmar,  qui  l'appelle  un  CoTèsM- 
que  ri  î;ti  phUn.^ophr  d'une  haut;  iagf$se  et 
aune  grande  fcicuce,  el  qui  ne  fait  que  lui 
empronler  testes  sur  telles  dans  son  trsM 

De  non  (rina  Dcitate  ffj97). 

t^iie  serait-ce  encore,  si  les  bornes  de  eel 
article  nous  perroellalent  d*ei poser  ei  de 
juger  pins  nu  long  5a  [ifiilnsopliio  (628)? 
liais  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  suf- 
fit, ce  nons  seroblet  nous  pouvons  conclure 
que  les  o'ivmgrs  ihdoingiqiies  dont  nous 
avons  jtarié  sont  bien  de  Boëce,  el  que  lui- 
même  était  on  liomme  du  «christianisme. 
Ces  ouvrages,  dont  on  a  multiplié  !  s  ('  ii- 
tions  (629)  et  les  commentaires  (uaoj,  et 
dont  un,  La  eomiktation  j^ihsophique,  a  eu 
riiontieur  d'ôtre  traduit  dans  tonto?  les  fan- 
gues,  entre  antres  en  anglo-saxon  par  Al- 
fred le  Grand,  qui  faisait  le  plus  grand  cas 
de  ce  livre  (<j31),  ces  ouvrages,  (JiM)ns-nnu<;, 
sont  uo  éclatant  témoignage  de  la  foi  de 


fSfl)  Poema  d«  PsoUT.,  elc,  L I,  ^  711;  kll,p. 

thl;  d.iii.  Froben. 

(025)  Vie  (fMfreé  ff  €nmd,  par  I«  comte  tie 
Biniiierg;  Bruv,  !!,?,  p.  13'. 

ht.  Ï  4lii)éTou»êùttUDiiHr talion,  uhi  supra, 

en  douae  de  naaiibreai  lënoifoates,  chip.  3, 

^  \bn)  HtnciiMrdt.lte««a«ar.  pkil.,  i.  Il,  p.  f>U. 
Paris,  16411;  al  1. 1,  As  mm  irfaa  IMt«f«,  p.  éW, 

au. 

(()i8)  Pour  celle  appréoiaiiori,  nous  renvoyons 
itnrtout  à  la  Di$itriation  solide  el  fort  tecide  de  H. 
nhhé  Toussaint.  [VM  supra,  eb«p.  9  et  S.)  Dom 

Cei'licrct  l'nltbë  Ccrviiisp,  en  analysant  les  ouvrages 
de  tiuéce,  ruiil  h'mn  von  l'ensemble  de  sapliîloso- 
pltie;  mais  leurs  résumés  honi  loin  de  valoir  la 
q^ellièse  qu'en  a  Taiie  le  prêtre  beige.  —  Nous  ne 
parlons  pas  d'Ellics  Dnpin.  car  il  traite  {Bibtioih.^ 
etc.,  Vf  siècle,  p.  89-91,  de  Pé  lit.  de  IG90)  Boécê 
avec  un  laconisme  inroneevablc.  Il  lui  consacre 
tuDt  an  plus  trois  ^hl^^'  s.  > a ndis  qu'il  s'étend  exres- 
Siveroeni  sur  des  auiutni.  d'une  mince  valeur. — On 
peal  VOireticore  h  Bibliothèque  d4t  PP.  de  /'fijf., 

par  Cuillon,  t,  XX&ii,  p.  U7  et  suiv.;  le  Corras- 
p&ttdmi,  i.  i,p.  311;  et  H.  ée  IMrànito,  Aisfoiiv 
comparée  det  iyuèmndê  pMIstapMS,  Paris, 
l.  IV.  p.  98, 104.  r-   ^  9  -I 

(6iSf)]Voy.sur  les  éditions  qu'on  a  faites  desérrits 
étBuéée,  dom  CeiUier,  t.  XV,  p.  59i-595,  et  Fa- 
brf ciat,  t.  lit.  ft«tr  ses  livres  Ih  m  muigue,  on  Iroo- 

vprn  de  bonnes  ronsiilf^m lions  dans  rotivrrt'^e  de 
dom  Jumiltiac  :  La  êcience  ti  tu  pratique  du  plain- 
ekani .  .■ ,  caii/irmé  par  le$  témoignage»  det  ancient 
i^uotophei,  dtê  Pire*  de  CEglite^  etc.,  Paris,  lt(73, 
Mvrage  trèsHRue,  el  qui  a  été  parfoiieoMel  aaaJtie 
TAssIlfaliv  «aiWlfat,  loni.  IV,  psg.  4«S> 

(C50)  On  a  publié  de  irès-nombreux  corunien- 
talres  des  ouvrages  de  lioéce,  surtout  de  sou  prin- 
cipal traité;  mais  c'est  une  erreur  de  dire,  comme 
J*a  Ml  M.  HeaUlai,  dans  aen  l>j«ti«a«airt  MMarifiw, 


etc.,  éilit.  1855,  qae  le  livre  De  la  evntolaiion  i  a 
rn  rboeneor  d'être  consmealé  paraainl  Tk«naa(9* 
S37).  »  n  «il  vrai  (|iie  des  eemmenialrés  ^nireal 

sous  son  nom  ;  maïs,  dit  M.  l'abbé  Tonssaint,  Pfi- 
arrtdllon,  e le.,  p.  Mt,  de  quelque  cdlé  qu'on  les 
envisage,  ils  ne  sont  pas  dignes  du  baut  savoir  ■!« 
Docteur  anaélique.  Aussi  u'est-il  atiruii  écrivain  q« 
les  loi  attifbee,  après  avoir  étedié  NipwsiiméB 
t«iir  niTilientîcit^.  L'esliine  qiip  "^siiil  Thomas  avait 
pour  liuêce  aurait  pu  loiiie  le  fiorier  à  on 

iiCnibbLile  travail;  in:ni  Jfs.  iiicjuirs  (^n'on  y  ren- 
contre lie  sauraient  permettre  de  croire  qu'il  l'MÏt 
réalisé.  Ainsi,  on  y  voli  qne  l'école  d'Aristoie  fui 
Appelée  éléatique,  parce  qu'il  avait  diudié  à  Eleys, 
ville  de  la  Grèce  ;  tandis  que  l'école  <ie  Platon  re^t 
le  nom  d'académie,  piirri  qn '  l  étudié  dans  la 
ville  d'Academia.  Ait  re^ie,  une  raison  qei  iranrbe 
ici  toute  controverse,  c'est  que  le  eomnealalcer 
die  le  célèbre  Alain  qui  floriiaalt  a«  m*  sléde, 
tandis  que  saint  Tliomas  vivait  seulement  dans  le 
«m*  siècle.  Sans  ces  données  |>ëreniptoires,  il  t'^'ii 
peut-être  élé  fiicile  de  su  laisser  déduire par  les  ap- 
parMices  ;  car  le  commenuteur  aénéramMnt  r< 


oMina  paar  raoïenr  de  ce  travail  est  m 
Thomas,  Anglais  de  nation,  et  appelé  pour  oetie 

misoii  Thomas  Anglieut.  Comme  lui  aussi  était 
Douiinicain,  on  conçoit  qu'il  ait  été  facile  de  con- 
fondre fliijficMi  avec  angelieut,  et  d'attribuer  ae 
célèbre  dociear  l'anvre  d'aa  de  ses  frèrea  jeaqn'id 
ignoré,  et  éimi  tes  eraaalsaanees  paraissent  avoir 
^é  très  médiocres.  {Préface  de  ri»*rre  Cailly,  à 
l'édit.  De  coHiol.  phhotoph.,  nd  usutn  hel»kitA, 
Voy.  les  Œutret  complèiei  de  Boéce,  pul>lié«9  psf 
U.  t'abbé  Migue,  lom.  1,  col.  550  et  te<iq.) 

(ffH)  Alfred,  rel  d'Angleterre,  donna  deai  Ira- 
diirtions  ;iri[.Mij-«3!tonnes  De  la  coiiSf^tathn  de  ta 
ph.lijioyius,  Jaai  J'iine  descpiellcii  la  i>ocsie  est 
rendue  en  vers,  tandis  que  dans  l'auiru  elle  est 
traduite  en  prose.  Toutes  deux  ont  été  publiées  par 
Rawliiison  ;  b  première  d'après  un  manuscrit  delà 
liiMiothéqiia  d«  dievalier  Itelbcn  Ceien,  la 
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as  m  DE  L*HIST.  UNI 

IlOln  philosophe  el  do  son  élonnante  pers- 
flfncité  dans  Tétudo  et  la  méditation  de 
DOS  saints  mystères.  Réunis  à  sos  autros 
ooTrages,  iis  dous  donnent  la  mesure  do 
ce  doBt  était  eapeble  ce  géoie  prodigieux, 
qu'on  pourrait  appeler  une  vaste  encyclo- 
pédie de  toutes  les  sciences  divines  et  hu- 
ntioat*  st  qui  aurait  fait  des  clioses  plus 
merveilleuses  encore,  si  l'embarras  des  af- 
faires et  une  mort  précipitée  ne  l'eusseut 
trrAté  au  milieu  de  ses  travaux. 

Ainsi,  poète,  orateur,  philosophe,  admi- 
nistrateur habile  autant  que  dévoué,  Bnëce 
fut  tout  celaj  il  fut  mieux  encore,  il  fut 
Chrétien,  el  c'est  par  ce  qu'il  eut  ce  bon- 
heur qu'il  couronna  toutes  ces  gloires  par 
caiie  qui  met  le  comble  au  mérite,  par  la 
tiloire  du  marljre  (632)1  Aujourd'hui  on 
loi  assigne  une  place  distinguée  dans  l'his- 
toire de  la  philosophie;  on  le  considère 
comme  le  représentant  de  toute  la  philoso- 
phie de  l'antiquité,  comme  celui  oui,  pres« 
que  seul,  Ût  pénétrer,  par  1  influence 

3u*exercèrent  ses  écrits,  quelques  lueurs 
e  /a  science  auguste  do  la  sagesse  au  tra- 
vers des  temps  malheureux  qui  affligèrent 
noire  Europe  (633);  enfin  on  le  montre 
eomme  une  des  bases  qui  ont  soutenu  le 
majestueux  édiOce  de  la  science  philoso- 
phique  au  moyen  âge,  comme  le  fidèle  in- 
terprèle d'Aristote  et  comme  sou  plus  digne 
eomraentaieur. 

En  préaanca  de  ces  éloges,  et  eo  considé- 
rant I  influence  que  doÎTent  toujours  exer- 
cer sur  les  études  théolngiques  et  philoso- 
phiques les  écrits  de  Boëce,  on  doit  savoir 
boaucoop  de  gré  h  tf.  Tabbé  Migne  d'avoir 
édité  dû  nouveau,  dans  sa  Patrologie,  les 
OBuvres  complètes  de  ce  grand  homme.  On 
j  a  joint  le  traTail  de  l'abbé  Nicolas  Ger- 
vnisft  (63i)  sur  noire  philosophe  chrétien, 
et  c'est  une  idée  d'autant  plus  heureuse 
que  ee  travail  tat  bien  fait  et  qu'il  est  au- 
yHird*hal  asseï  rara. 

Apiês  wm  minnscrll  de  la  MblioilièqM  de  fiodiejr. 

(Fabriciiis.  1.  III,  p.  109,  el  Brucker.  l.  III,  p.  610.) 
I  Airre*!.  ilil  lo  coiule  de  Slolberg,  qui  av^il  éprou- 
vé taiii  (l'inforliincs,  relrouvail  dans  cel  ouvrage  des 
MBSées  qui  Muvent  avaient  soutenu  son  courage 
Mut  ses  daaIeafS.  11  en  faisait  si  grand  cas,  quil 
le  portail  uns  cesse  anr  loi.  »(A<s(«ir«  é'JUfnd  lê 
Grantf,  éilii.,  ubi  supra,  p.  305.) 

(632)  Boêre,  dit  M.  Ch.  Lenormant,  t  qui  fui  l.i 
Inmiére  el  Torgueil  de  ses  conicjnporains,  n'eut 
léfflableaKnl  devenu  grand  que  par  Tadversiié  et 
par  le  livre  qu'elle  lai  a  dietéi  ce  livre  admirable, 

Ki  a  exercé  tant  dinflaenee  sur  le  mof  en  Ige,  que 
omnie  énainenl  du  x*  siècle,  le  roi  Alfred,  a  ira- 
diiil,  el  duquel,  ce  qui  est  bien  plus  encore,  sVst 
inspiré  d*une  manière  constante  le  plus  grand  poë  e 
ém  unnps  modernes.  >  (Coun  tCkuioir»t  i*  édii.  S 
vel.  l«-4t,  I8S4,  (.1.  p.  115.) 

(633)  M.  de  Gérando,  Ilittoire  eomfmtit  éu 
$fstème$  de  philotophie,  t.  IV,  p.  103. 

(654)  Et  non  doiii  GerA^aisc,  comuielcdilparcrreur 
M.  labbé  Toussaint,  Diueriaiion,  ubi  supra. — Dom 
Gervaise,  qui  devint  abbé  de  la  Trappe,  u'a  rien  écril 
sur  Boêce.  C'est  son  frère,  l*ablié  Nicolas  Gervaise, 
lequel,  après  avoir  séjourné  à  Siam  comme  mis- 
sionnaire, devint  curé  de  Vannes,  en  Bretagne, puis 
fié\ùi  ite  l'i^Use  de  Sieial-llartiu  de  Toars  i  el  qui» 


^  DEL'EGLise.  Bon  m 

BOGOMILKS,  hérétiques  du  XII'  siècle  doqt 
nous  avons  parlé  dans  l'arlicle  consacré  à 
Alexis  I"  CoMNÈriB,  empereur  d'Orioat* Fef • 
aussi  l'article  Basile,  leur  chef. 

BOHÊME  (Eglise  catholique  sa).  Les  ha* 
bilants  de  la  Bohême  (635)  sont  i.<^sos  des 
Tchèques,  nation  slave  qui  se  transporta  des 
rites  ou  Don  sur  les  terres  occupées  quelque 
temps  par  les  BoiCs  el  ensuite  par  les  Mor- 
comans.  Prague  obtint  la  prééminence  sur 
lea  autres  Etats,  jusqu'au  moment^ù  Croc 
ou  Crac  se  lit  roi  du  pays,  et  donna  sa  fiUo 
Libussa  à  un  Przémysl,  dont  la  famille  a 
produit  les  ducs  de  Bohême  jusqu'en  1310. 
C'est  ]h  ce  que  fournit  la  tradition,  mais 
rhistoire  n'acnuiert  de  certitude  qu'à  l'épo- 
que où  la  Bohème  reçut  le  biwifidt  dt  It  lu* 
mière  du  christianisme. 

1.  Cette  lumière  lui  arriva  vers  l'an  880. 
Un  jour  de  celte  année,  Borzivoy  ou  Borl- 
voï,  duc  de  Bohème ,  vint  trouver  le  roi 
Suentipoule,  dont  il  dépendait.  Ce  roi  lo 
reçut  avec  honneur;  mais,  au  repas,  il  le  fit 
asseoir  è  terre ,  suivant  l'usage  des  païens, 
car  il  l'était  encore,  et  ne  l'admit  peint  h  sa 
tahie  avec  les  seigneurs  chrétiens. 

Saint  Méthodius,  apôlre  des  Slaves  (Kojf. 
son  article) ,  se  trouvait  dans  ces  contrées. 
Il  fut  témoin  de  cette  entrevue ,  et  l'injure 
faite  au  jeune  duc  l'affligea.  Cette  conduile 
n'était  point  chrétienne,  et  no  pouvait  que 
blesser  lo  cœur  d'un  saint.  Méthodius  en 
prit  occasion  pour  instruire  Borzivoy  de  la 
vanité  des  idoles  et  de  la  vérité  du  christia- 
nime.  Borzivoy,  après  avoir  bien  écouté  et 
réfléchi,  demanda  le  baptême  avec  trente  de 
ses  comtes.  Saint  Méthodius  les  instruisit 
aussi,  et,  après  leur  avoir  fait  observer  les 
jeunes  solennels  ,  il  les  baptisa  et  leur 
donna  un  prêtre  pour  les  affermir  dans  la 
foi  (636). 

Le  jeune  doc  avait  épousé  une  femme  de 
la  nation  des  Slaves.  Elle  se  nommait  Lud- 
millo,  a? ail  baauooop  de  piété  el  de  lèlo 

étant  allé  k  Rome,  jr  fbt  sacré  évê^rm  d*llnrren  ; 

[mis.  s'étant  rembarqué  pourciercer  son  zèle  dans, 
e  lieu  de  sa  niissiOD,  fut  eiiAu  leassacré  par  les 
Caraibea  an        avec  asé  caanpagMas.  fêgu. 
Feller. 

(655)  L^ndeo  royauiae  de  Behèàie  formait  qoa- 

ire  provinces:  Bohème  proprement  dite,  Moravie, 
Lusace  et  Silésie.  f^es  Bohèmes  sont  de  race  slave  : 
ils  se  iiotninenl  en  leur  langue  Ctech  iprononcei 
Tchèque),  ei  ont  un  idiome  particulier.  La  lk>l)éiâe 
doit  sao  nom  aux  Boit,  nation  gauloise  qui  vint  a^ 
iser  sous  Sigovise,  en  587  avant  Notre-Seigneur 
Msas^Christ,  mais  qui  en  fut  chassée  sons  Auguste 
parles  Marcomans,  lesquels  eux-mêmes  furent  ex.< 
puisés  ou  subjugués  au  vu*  siècle  par  les  Tchèques, 
peuple  slave,  conduits  par  Samo.  Ceux-ci  fondèrenl 
divers  Eiais  ou  BépaUfqaes.  daai  la  prlacipale  Au 
celle  de  Prague.  Tooa  ces  mais  fvaeni  rdoals  av. 
commencemeni  du  vm*  siècle  sous  un  chef  nommé- 
Croc  un  Crac,  el  c'est  b  partir  de  lui  que  nous  élu- 
dions l'élai  du  calboiicisnic  en  Bolième.  Aujourd'hui 
la  Bobècne  forme  ua  des  quinxe  grands  Klals  auu-i- 
chiens  ec  se  diviae  en  selse  eerntes.  Lassaiyerears. 
d'Allemasne,  de  la  maison  d'Autriche,  seatanaiéaM- 
temps  rois  de  Bohème  depuis  |5M. 

(056)  S.  Method..  epist.  iw»  riia,a|NidlMlai«.«. 
lotti.  vu,  p.  14, 9  Nart.. 
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CD  Bohème,  lesquels  promfreiif  de  payer 
tribut  et  de  se  faire Chi  étions  On  !)âtilchcz 
eux  plusieurs  noavelies  égiisesetpiusieurs 
monastères  d*hom«MB  et  de  femmes;  le  pays 
fut  divisé  en  dix-huit  cantons, qui  tous  tm. 
faèmes  suivit  l'exeraple  do  son  prince»  Tau»  brassèrent  )a foi  cbréiienoe,  à  l'exception  de 
Ire  partie  demeura  idolâtre.  Cette  dernière-  trois  {6W). 

expulsa  môme  lo  duc  de  lior/.ivoy,  paroo       III.  Boleslas  le  Crue!  mourut  en  967, 


pour  les  idoles.  L'exemple  de  son  mari  (ft37) 
et  les  instructions  du  prêtre  qu'il  avait 
amen(^  îtjî  firent  ouvrir  les  yeut;  elle  se 
convenu  de  tout  son  cœur,  et  devint  nne 
sainte  (638).  Une  partie  de  la  nation  des  Bo 


[nul 

qu  il  était  chrétien,  et  s'eti  donna  uo  aatre  : 
mais  enfin  la  partie  chrétienne  de  la  nation 
eut  le  dessus  )  Borzivo^,  qui  s'était  réfugié 
près  de  Suenlopoulei  fut  rappelé  et  régna 
tranquillement. 

II.  Dès  lors  vivait  en  Bohêrao,  mnh  long- 
temps inconnu  du  monde,  un  saint  ermite 
nommé  Ivan,  fils  d'un  roi  de  Dalmatie.  Le 
doc  Borzivoy  et  sa  femme,  sainte  Ludmille, 
l'a/ant  eofin  découvert,  eurent  poar  lui  la 

Elue  religieuse  ▼énératiout  et,  après  sa  mort. 
Étirent  nno  église  sur  sa  tomlio.  l>e  leur 
eOlé,  les  Chrétiens  de  Bohème  envoyèrent 
au  Pape  lean  Vlllone  dépotatlon  poor  ras- 
surer de  lonr  dévotion  envius  saint  Pierre  et 
de  leur  soumission  filiale  au  Saint-Siège. 

Mais  les  Chrétiens  de  la  Bohème,  plusleart 
années  apr^;,  eurpiit  h  souffrir  tmo  violrnls 
persécution,  vers  le  milieu  du  x'  siècle.  Le 
fii  Otbon,  dès  le  coromeneement  de  son 
règne,  fil  la  guerre  ^  Bnloslns.  dur  dps  Slaves 
de  Bohême,  qui  avait  pour  frère  le  duc  saint 
Venceslas.  Ils  étaient  (ils  de  Vratislas ,  et 
petits-ifils  de  Borzivoy,  promier  Chrétien, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  eoire  les 
dues  de  Bohème.  Drahomire,  leur  mère, 
i^tait  [inïenne  et  avait  élevé  Boleslas;  saint 
Venceslas  avait  été  élevé  par  sainte  Ludmille, 
son  Aïeule,  épouse  chrétienne  et  très^zélée 
de  Borzivoy.  Le  duc  Vratislas  ayant  laissé 
«es  ûls  en  bas  âge,  Drahomire  s'empara  du 
gouvernement,  abolit  l'eiercice  de  la  reli- 
|tion  chrétienne  et  excita  une  violente  per- 
sécution. Ludmille,  pour  en  arrêter  le  pro- 
grès, Gt  déclarer  duc  Venceslas,  et  ou  fil  un 

}»artage  des  £tats  de  Bohèoîe  entre  lui  et  son 
rère.  Ce  que  Drahomire  ne  pouvant  souffrir, 
•lie  fit  assassiner  sainte  l,ttdmille,  sa  belle» 
mère,  qui  est  honorée  comme  martyre  le 
16  de  Septembre.  Eofin  Boleslas,  voulant 
secouer  le  joug  du  roi  Othon,  à  qui  son 
frère  saint  Venceslas  était  fidèle,  se  laissa 
t^ui porter  |i  l'envie,  ù  l'ambition  et  à  la  baiue 
du  christianisme,  jusqu'5  entreprendre  sur 
la  vie  lie  son  saint  frère;  et  on  dit  raCme 
qu'il  ietua  de  sa  main.  Saiol  Venceslas  est 
honoré  le  Tînct-buitiènae  4«  septembre 
|639). 

Ensuite  Duiesias,  craijjnaut  un  princti  voi- 
sin, lai  déclara  la  guerre.  Celui-ci  envoya 
en  Saxo  demander  du  secours  ;  le  roi  Othon 
lui  eu  envoya  et  couiiuença  ainsi  uoe  guerre 
de  quatorze  ans ,  au  bout  desquels,  c'est-à- 
dire  en  930,  il  soumit  Boleslas:  ce  qui  pro- 
^uji&it  la  conversion  du  la  plupart  des  Slaves 

(((573  ^''^  fiiuldiir  point  mainte  LudfliUle  qui 
ainçiia  son  mari  à  recevoir  le  baptême,  comiiie  le 
ji(  À  ion  M.  Cé&ar  Qiaui,  H^.  KNfi.,  toa.  Xtl, 

ïita  S.  UémUlcc^Ac^a  $8.,     S«|>t.  . 


laissant  pour  successeur  son  liis,  nommé 
aussi  Boleslas,  mais  que  sa  fertu  Qtsamon* 

ïoer  le  Bon  (Oil;. 

11  était  sincèrement  Cihrétien,  d'une  foi 
pure  et  d'une  grande  eharité,  prolecteur 

des  veuves  et  des  orphelins,  des  clerc-set 
des  étrangers  i  il  fonda  Jusqu'à  vingt  égli* 
ses,  et  leur  donna  tout  ee  qui  leur  était  né- 
cessaire. 11  avait  une  sœur  nommé  Mlaii.!, 
vierge  consacrée  à  Dieu,  et  savante,  qui  alla 
en  pèlerinage  h  Rome,  et  fut  favorstNeaient 
reçue  par  le  Pape  Jean  XIII.  Elle  y  apprit 
la  discipline  monastique  ;  puis  le  Pape,  en 
faveur  de  la  nouvelle  église  de  Bohême,  du 
conseil  des  cardinaux,  ttu  donna  la  hénédio- 
tion  d'abbesse,  changeant  son  nom  en  celui 
de  Marie,  et  lui  mettant  en  mein  la  règle  de 
Saint-Benoit  pl  lo  bfiton  pa^toml.U  lui  donna 
aussi  une  lettre  pour  le  duc  Boleslas,  &oq 
frère,  oft  II  dit  :  «  Votre  sœur  nous  a  de- 
mandé, entre  auirw  choses,  de  votre  part, 
noire  conseotemeot  pour  l'érection  d'un 
éTêcbé  dans  voire  prindpeuté.  Nous  en 
avons  rendu  grèces  à  I>ieu,  qui  étend  et 
glorifie  son  Eglise  ches  toutes  les  nations. 
C'est  pourquoi  oous  aecordons  et  autorisons 
qu'h  l'i'glise  des  martyrs  saint  Vilus et  s;iiiit 
Venceslas,  on  fasse  un  siège  ôpiscopal,  et  à 
l'église  de  saint  Georges  un  monastère  da 
ndigieusc  sous  la  rè^le  de  Saint-Benoit ,  et 
la  conduite  de  notre  fille  Marie,  votre  sœur, 
Toulefbis,  vous  ne  suivrei  pas  le  rite  des 
Bulgares  ou  des  Rtnses  .  et  n'userez  pas  de 
la  langue  sclavone  ;  mais  vous  prendrez  pour 
•évèque  un  olurc  bien  instruit  des- lettres  la* 
tines,  et  capable  de  cultiver  ce  nouveau 
champ  de  l'Eglise.  >  C'est  que  lu  Pape  ne 
voulait  pas  que  les  Bohémiens  suivissent  le 
rite  grec,  comme  les  Bulgares  et  les  Russes, 
(9ais  le  rite  latin,  qu'ils  ont  eo  effet  suivi. 

1^  exécution  de  eette  bulle,  on  ehoisit 
pour  év"6(|ue  de  Prague  uii  moine  de  Sate, 
iiominô  l^itmar,  uui  était  prêtre,  savant  et 
éloquent,  et  qui,  étant  veouè  Prague  par  dé- 
votion, avait  gagné  l'amitié  dudnc  ;  et  on  lo 
choisit  principalemeoi  parce  qu'il  savait  en 
perfeelioa  la  langue  sclavone.  Le  duc  Bo- 
leslas envoya  de?  lénutés  pour  ramener; 
puis,  ayant  assemblé  le  cleri^é  cl  les  grands 
du  pays,  il  fit  en  sorte  ni^r  ses  prières  et 
ses  exhortations  qu'ils  [élurent  pour  évè- 
que. Alors  ill'euvoyaà  i  empereur  Othon 
avec  des  lettres  |»ar  lesquelles  il  le  priait 
de  le  faire  ordonner  :  ce  que  l'empereur  ac- 
corda eu  laveur  4c  1^  iiouifeile  église,  par 

(699)  Acia  SS.,  16  Sept,  el  28  Sept. 
(640)  Adam  de  Uru.,  lib.  ii.  c.  3  ;  Âci.  B^Jttf., 
Nstc.  V,  p,574. 
.^41)  Vioury,       ucUt*,      |.v«  o.  l«. 
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le  conseil  tio^  seignenrs  et  des  éféques. 
Ditiuar  fui  donc  consacré  par  l'archevêque 
de  Msyence,  et  ensuite  reçu  à  Prague  avec 
les  scciani.'^lions  du  peuple.  Il  dédia  plu- 
lieurs  é^siises  bâties  en  divers  lieux  nar  les 
Nitw  »  «I  baplist  oa  graïKl  nombre  de 

pâïens. 

IV.  Jusqu'au  xn*  siècle  h  Bobêiue  n'nvail 
eu  que  deux  ducs  qui  fussent  revêtus  de  la 
dignité  royale  :  Vratislas.  vingtième  duo, 
couronné  par  l'empereur  Henri  IV,  en  1096 
et  Ladislas  par  Frédéric  1"  en  lt58.  Le 
lrt>ntit'nio  duc,  Prîmislas,  rf*f;iit  iush'  ocUiî 
(lijftiiiô  du  Pape  Innocent  111  en  1204,  et 
de{iuis  lai  «Ile  a  UMijoQrs  duré  eo  IkH 
béme. 

Ce  prince,  dans  la  division  qui  régnait 
en  Alletriflgne,  avHÎl  d'at^ord  suivi  le  parti 
de  Philippe  de  Souabç,  qui,  pour  se  l'alla- 
cfaer,  lui  donna  de  sa  main  la  courontie 
royale  k  Mayence,  en  1199;  mais  ensu  lo 
Primislas  ,  s'étant  brotiilI(5  avec  lui,  so  dt  - 
Clara  pour  Othon  de  Saxe;  ut  c'tjsl  ou  qui 
porta  lù  Pape  lonocent  111  à  lui  conft^rer  le 
tffre  do  r  ji,  f»nr  nnc  îmifo  donnée  à  Ronio 
le  ly  avril  i20i»  (G42j,  où  li  liit  :  ■  Quoii|ue 
avant  voire  promotion,  il  y  ait  eu  plusieurs 
rois  en  Bohême,  ils  n'cnl  toutefois  jamais 
pu  obtenir  des  Papes,  nos  prédécesseurs, 
da leur  en  donner  le  titre  dans  leurs  lettres; 
nous  avons  suivi  leurs  Irncp"?,  considérant 
de  plus  que  vous  vous  eiitz  fdU  couroTint.'r 
parPhilippo»  docdeSouabe,  qui  n'était  pas 
lui-même  oooronné  légitimement.  Mais 
puisque  ,  écoulant  005  avis ,  vous  l'avez 
quitte  pour  vous  attacher  à  Othon,  rui  des 
Romains,  ot  qn'i!  vous  reconnaît  pour  roi, 
nous  voulons  déàorruais  ,  à  sa  prière,  vous 
lanir  pour  tel,  à  condition  que  vous  aérez 
refonnatssaiit  de  cède  grâce,  et  que  vous 
Vtius  ferez  couronner  au  plus  lot  pdf  lu  roi 
Olhon.  » 

Primislas  avnif  prié  le  Pape  d*énger  une 
métropole  dans  la  liuhôme,  trop  éloignée  de 
Mayeucedoot  elle  dépendait  ^  et  le  roi  de 
Hongrie  y  avait  joint  sa  recomtnandolion. 
Mais  le  Pape  s  en  excusa  sur  ce  oue  l'ailaii  e 
demandait  une  grande  délibération  j  pour 
connaître  la  nécessité  et  la  volonté  de  l'E" 
gtise,  où  Ton  devait  mettre  le  siège  de  l'ar- 
(tirvéque,  et  si  l'on  pouvait  lui  donner  en 
fiobéoie  des  suffragants;  entin,  qu'il  fallait 
consulter  l'église  de  Mayence ,  pour  ne  pas 
nuire  h  l'archevêque  bi^efroy  et  ne  pas 
augmenter  contre  lui  la  haine  du  clergé  et 
de  la  ville  (61^).  C'est  que  Mayence,  atta- 
chée au  parti  de  Philippe  de  Souabe,  recon- 
naissait Léopold  pour  archevêque.  La  iattre 
d'Inuocent  111  est  du  21  avril  ISOi. 

L'année  suivante,  venait  au  motule  sointu 
Agiiës  de  Bohême,  (^ui  devait  illustrer  sa  pa-!' 
tf»e.  —  toy.  son  article  au  tome  I",  col.  k9i 
tl  suiv.  —  ('o  ne  fut  que  plus  d'un  siècle 
après  que  Prague  lut  érigée  eu  métropole. 

Y.  Eo  effet,  à  l'instante  prière  du  roi  Jean 

do  due  Cbftrlett  le  Fapo  Giémeot  Vf  érli 

Ao.  Silv.  c.         apud  Fl/eury,  liv.Lsivi. 
|CU)  VU  «fin.  &9  \  apud  CUinn  n*  ^ 
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gea  ,  en  i^hk,  rr  if,^ueen  métropole;  i-t, 
pour  donner  des  sutlVagants  au  nouvel  ar- 
chevêque ,  il  érigea  en  évêché  l'abbaye  de 
Lutoraaste  ou  Litomisseîs ,  de  Tordre  da 
Prémnnlré  et  du  diocèse  de  Prague,  et  dé- 
membra de  .  la  province  de  Magdebourg, 
Olraulz  en  Moravie,  et  Messein  en  Saxe. 

Outre  le  désir  du  roi  de  Bohême,  le  Pape 
avait  une  raison  particulière  de  diminuer 
l'autorité  de  l'archevêque  de  Mayence, 
parce  que  Henri  Busman ,  qui  rampiissaiC 
alors  ce  siège»  tenait  le  parti  de  Looia  de 
Bavière.  O^st  pourquoi ,  trnîs  ans  îi!if»a- 
ravaut,  Benoît  Xli  avait  dîclarô  1  évô- 
ue  exempt  de  sa  juridiolion  {)ar  une  bulle 
u  23juin<  i  i3ït  :  et  ensuite,  le  roi  iean 
VQuioiu  f;u(u  couronner  son  fils  Charles 
pour  lui  .i:)surerla  suceessioa  du  royaume 
de  Bohême,  le  Pape  en  avait  donné  la  com- 
mission à  i'évèque  de  Prague,  quoique  cette 
fonction,  par  une  ancienne  couiilme,  appar- 
tînt h  l'archevêque  de  Mayence.  Mais  ce. 
prélat  tiàii  suspens  en  vertu  des  procédurei 
faites  contre  lui  par  le  Pape:  la  commiuloT 
est  du  15  octobre  de  la  môme  année. 

Clémenl  V!  continua  les  procédures  contre 
l'archevêque  Henri  Busman  ,  et ,  le  17  oc- 
tobre 1343  ,  il  ;o  ci!<'î  h  compnraltre  devant 
lui  dans  le  délai  de  quatre  mois;  puis, 
Prague  fut  érigée  en  métropole  »  le  dernier 
jour  d'avril  iSMt ,  romrae  noua  venons  de 
le  dire,  et  son  premier  archevêque  fut  Er- 
nest de  Pardubits,  qui  en  était  évôque,  et  à 
qui  le  Pape  envoya  le  pfjllium  le  25  anOt. 

VI.  U  est  peu  d^glise  qui  ait  été  plus  trou- 
blée par  les  hérétiques  que  eeiie  de  Bohême. 
Les  erreurs  de  Viclef,  puis  de  Jefin  Tîuss  et 
de  Jérôme  de  Prague,  âes  aduiHes  et  les  fa- 
natiques propagateurs  de  ses  noctrioee alM>« 
minables,  flrent  surtout  de  grandis  ravages 
dans  celle  église.  Ces  uois  hommes  {Vou. 
leurs  articles)  la  bouleversèreni  et  exei- 
lèronl  d'horribles  s^uerreg. 

Cités  l'un  et  l'autre  devant  le  Iribunal  do 
l'Kglise  {Votj.  l'article  CotitTAHCa  [xvi*  con- 
cile général  tenu  à  Constance  en  i*ih]^ ,  ils 
méprisèrent  l'autorité  du  concile  général; 
ils  préférèrent  leur  sens  privé  à  la  croyance 
et  à  l'enseignement  de  l'Eglise  universelle  ; 
ils  refusèrent  avec  une  opiniâtreté  finale  de 
rétracter  leurs  erreurs,  et  l'Eglise  en  vint  à 
la  douloureuse  extrémité  de  les  abandonner 
à  la  puissance  séculière,  qui  leur  appMqua 
ses  lois  les  plus  cruelles  »  fetlet  dea  teiena 
barbares. 

D'airteuses  représailles  s'ensuivirent.  A 
ces  nouvelles  ,  les  hussitos  commencèrent 
une  série  épouvantable  de  violences,  de 
massacres  et  d'incendies,  lîn  U15,  quand 
ou  connul  à  Prague  le  supplice  de  Jean  nuss, 
il  y  eut  une  grande  sédition;  les  sectateurs 
de  l'hérésiarque  s'assemblèrent  pour  lui 
décerner  les  honneurs  du  martyre.  Ensuite 
ils  pillèrent  la  maison  de  l'archevêque»  ainal 
que  celloa  des  ecclésiastiques ,  el  tuèreol 
plosieura  penoones.  SoiuQlo  leigaeunt 
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tant  de  Bohême  quu  de  MoraTie  «  écrivirent 
'  au  concHe  de  Constance,  pour  lui  reprocher 
d'avoir  fait  mourir  on  si  saint  honoime,  h  !a 
boota  de  la  Bohème  et  de  la  Moravio ,  pajs 
tiiqjoon  atlschés  è  l'Eglise,  et  ils  en  appe- 
lèrent au  futur  P.ipe.  Le  plus  animé  d'entre 
OUI  fu{  un  chambellan  du  roi  Wenceslas» 
Bommé  Jeao  de  Trocznow  ,  qui  depuis  se 
rendit  fnmeux  et  redoutnble  sous  le  nom 
de  Ziska,  qui  veut  dire  borgne  en  bobé- 
mien ,  parce  qu'il  perdit  un  œil  dans  une 
bafai'ie.  Zlska  était  né  d'u!»e  farniDe  noble, 
niais  pauvre,  dans  un  bourg  de  Bohôroe, 
uommé  TroctnoWf  appartenant  au  monas- 
tère des  cheiioînes  réguliers  de  TrebonH  ;  il 
Avaii  iuômc  élé  élevé  dans  ce  monastère. 
Un  autre  cbef  des  hussites  fut  Nicolas  <to 
Hussinetz,  soigneur  du  lien  de  ce  nnm , 
grand  prolecteur  de  l'héi  usiarque  JeinHuss. 
QuAnd  on  apprit  eo  Bohême  te  sappUce  de 
Jérôme  de  Pr.fguo  ,  Ips  hiissites  redou- 
blèrent de  fureur  par  tout  le  royaume  ;  ils 
meUaienl  tout  à  feu  et  è  sanç,  massacraient 
les  prAtrPS,  tjn'ilaienl  et  pillaient  les  églises 
et  les  moiiàslères  ,  en  criant:  Vivent  Jean 
Viclef  et  Jeau  Hnast  lis  s'attroupèreul,  aa 
nombre  de  quarnnîe  mîîlo,  sur  une  nion- 
lagiie  non  loin  de  Praj;;u€i ,  qI  ,  sur  ia  prouo- 
siiion  de  Nicolas  de  Hussinetz,  allaient  élire 
un  autre  roi  à  la  plice  de  Wenceslas;  un 
de  leurs  prêtres  les  tu  détourna  par  ceUe 
réflexion,  que,  si  Wenceslas  ne  pensait  pas 
tout  à  fait  comme  eux ,  au  moins  il  tes  laja» 
sait  faire. 

Ziska,  Bjant  ramassé  une  troupe  do  gens 
d«i  toute  sorte, courait  la  campagne,  mettant 
tout  à  feu  et  à  sang.  Sa  première  course  fut 
dans  la  province  de  Pilsen,  dont  il  se  rendît 
mattre,  chassant  les  prêtres  el  les  moines, 
et  s'enrichissani  de  la  dépouille  des  mo* 
nasières  et  des  églises.  11  y  établit  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces,  car  c'est  par 
\h  que  tes  hussites  attiraient  les  gens  du 
peuple.  Ziska  ,  n'ayant  point  de  ville  forte  , 
choisit  pour  lieu  de  sûreté  une  montagne 
fortiGée  naturellement  et  défendue  de  trois 
côtés  par  une  rivière.  En  attendant  d'y  bâ- 
tir une  vitie,  il  donna  ordre  ^  ses  gens  de 
dresser  des  tentes  dans  les  endroits  où  ils 
voudraient  avoir  leurs  maisons.  Et  c'est  là 
l'oriraue  du  fameux  Tabw,  mot  qui  eu  bo- 
hémien signiQe  une  iMIa  on  on  camp,  aelon 
le  t(^>moignago  des  historiens  de  Bohême. 
C'est  là  et  daos  les  enviroosque  lesquaraote 
mille  hussites  s'attroopèrent  et  eommo* 
DÏèrent  sous  les  deux  espèces,  snn.s  aucune 
confession  préalable,  sans  nulle  préparation^ 
comme  des  profanes,  ajani  en  mafn  des 
(^pieux,  des  nrhalètes,  des  massues  et  d'au- 
tres armes  alors  eo  usage;  leurs  prêtres 
Jeor  en  donnsieni  l*eiemple ,  administrant 
la  communion  dans  les  places  publiques, 
sans  aucun  rêtemeot  sacerdotal.  C'était  en 

Vfl.  Ziska  étant  ontré  à  Prague,  les  hus- 
sites, qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre, 
ne  gardèrent  plus  de  mesures.  Plus  les 


magistrats  leur  défendaient  le  trouble,  plm 
ils  y  mettaient  d'éclat.  Ils  allaient  eo  ». 
me?,  insultant  1rs  «églises  el  les  monastères 
par  leur  atreclalion  à  porter  le  calice.  Ils 
pillèrent  la  maison  d*uB  prêtre  :  Ziska  la 
dépouilla  de  ses  habits  sacerdotaui,  te  loi 
de  sa  main  et  le  pendit  aux  fenêtres.  Os 
là  ils  s'en  allèrent  en  fureur  à  l'bêlelds 
fille,  où  le  sénat  était  pssemf)li<  Ifs  se 
saisireol  des  sénateurs,  les  leièreni  par 
les  fsoèlres»  avec  le  juge  et  quelque  ci- 
toyens. Le  peuple  hussite  recevait  lears 
corps  sur  les  poiutes  des  lances,  des  bro> 
ebes,  des  fourches,  des  épées  et  des  poi- 
gnards; un  Prërijoiiiré  apostat,  pour  eidler 
encore  davantage  celle  populace  déjà  fu- 
rieuse, lui  montrait  avec  ostentation  un 
tableau  où  était  peint  le  calice,  Leur  c!i''f 
signait  lui-même  :  Zt^ka  du  Calice,  par  ia 
divine  espérance,  cbef  des  taborites. 

Le  lendemciin,  les  hussilçs  fondireni  sur 
les  autres  moijasières  de  la  Nouvelle-Pra- 
ue,  s|y  gorgeant  de  vin  et  de  bière,  pillant 
es  maisons  et  puîs  y  mettant  le  feu.  Ajant 
ainsi  traité  une  t  hartreuse,  ils  en  condui- 
sirent les  religieux  en  speetaole  |>ar  to<ite 
la  vieille  ville,  avec  des  couronnes  d'épines 
sur  la  1<jLc.  Arrivés  sur  le  poiU  de  Praijue, 
il  y  eut  entre  eux  un  violent  débat,  les 
uns  criant  qu'on  jetât  les  Chartreux  dans 
la  rivière,  les  autres  s'y  opposant.  On  sa 
battit,  plusieurs  furent  blessés,  il  y  en  eut 
deux  ae  tués.  Les  Chartreux  furent  mis 
en  prison,  pour  être  égorgés  plus  tard. 
Wenceslas,  ajraot  appris  ces  homun,  neii* 
rut  d'apoplexie  le  16  août. 

Suivant  les  historiens  de  Bohème,  Ziska 
détruisit  en  ce  royaume  jusqu'à  cinq  cent 
cinquante  monastères.  Tous  ceux  de  Pra* 
gue  furent  pillés  et  impitoyablement  rédoils 
en  cendres.  On  n'eut  [tas  plus  pitié  des  par* 
sonnes  que  des  éditices.  On  massacra  tout 
ce  qu'il  y  eut  de  gens  de  l'un  et  l'autre 
sexe  qui  ne  purent  échapper  à  la  fureur 
des  sectaires,  en  se  réfugiant  chez  leurs  pa- 
rents et  leurs  amis,  ou  qui  ne  voulureBt 
pas  se  faire  hussites.  Quelques-uns  obtin- 
rent, mais  bien  difllciteroent,  que  la  peine 
de  mdrt  fâî  commuée  en  celle  de  banois- 
soiiKMil.  Tous  ces  détails,  si  horribles  qu'ils 

{)uiasent  être,  sont  tirés  de  l'histoire  de 
a  guerre  des  hussites.  éorite^par  un  ml* 
ntstre  protestant,  sur  îo  témoignage  dse 
auteurs  contemporains  l&kk). 

VIH.  La  ville  d'Aust,  qui  s'appelait  aa- 
Iremcni  So50iiii,  éiaii  nu  pieJ  du  mont 
Tabor,  cl  avait  pour  gouverneur  Ulric  de 
Kosember^,  zélé  Catholique.  Ziska,  crai- 
gnant qu'il  n'inqmét.H  les  taborites  tt  oe 
l«s'  empêcb&t  de  bàlir  leur  ville  de  Tabor» 
alla  surprendre  Aust  la  nuit,  dans  le  temps 
du  carnaval  eteo  l'absence  du  gouvernpnr. 
Tout  le  monde  était  endormi,  la  vil'® 
prise  avant  qu'on  s'aperçût  qu'elle  était 
altaauéo.  Tous  les  habitants  furent  passés 
au  til  de  l'épée  ou  écrasés  sous  les  ruines 
de  leurs  maisons.  Le  monastère  des  D<^ 
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ninicsios  fut  rasé,  on  ne  fit  aucun  quar- 
liwrauv  inofii«s.  Quelqaes-ans  néaniuoins 

sp  réfugièrent  dans  la  forlcresse  iK-  St  tiliiz, 
où  éuîl 011*10.  Mais  les  hussites  allèrent  é^- 
NnMfit  surpreudre  cette  place.  Bfle  fut  ré- 
itjite  en  cen  îres,  les  pauvre»  moines  mas- 
sacrés et  Ulric  assommé  à  coup  de  fléaux  ; 
mort,  on  lui  coupa  les  pieds  et  les  mains, 
el  on  les  jeta  au  f*  ti  nvec  le  reste  de  son 
corps.  Celle  désolation  fut  suivie  de  celle 
de  plusieurs  monastères,  entre  autres  un 
riKuiaslire  do  B't-.l' Jich'ris,  qui  fut  réduit 
en  cendres,  avec  les  moines  oui  ^  élaienl, 
au  nombre  de  cent,  et  une  oibliolbèque. 
Kl  i>ltis  riche  en  manuserila  qui  fût  eo 
Jtobftme.  C'était  eo  1420. 

Saof  on  petit  moment  de  trêve,  la  guerre 
et  sps  ravages  continuèrent  loule  raiinéti. 
Ziska  battit  deux  fois  les  troupes  de  l'em- 
pereur Sigismond.  Les  hussites  se  distin- 
guaient en  deui  partis  principaux  ,  les 
calixlios  et  les  taborites.  L'iS  calixtins 
étaient  les  plus  modérés  ;  d*accord  avec  les 
Calboliques  sur  le  dogme,  leur  priuciiial 
grief  était  la  communion  sous  les  deux 
«•pères  ou  la  participation  au  calice,  d'où 
le  nom  de  caliiiins.  Les  lahoriies  ,  plus 
emportés,  ajoutaient  è  ce  premier  article 
pluaienrs  erreurs  de  Vicier.  Bn  1420  ,  il 
y  eut  une  conférence  oh  les  calixlins  repro- 
chèrent aux  taborites  Irente-nn  articles  ou 
erronés,  ou  hérétiques,  ou  scandaleux.  Voici 
les  cinq  premiers  :  1°  que  cette  année  1420 
serntt  !9  consommation  des  siôctes  ot  la  iln 
de  iuus  les  maux,  et  que,  dans  ces  jours 
de  feogeaoce  el  de  rétribution,  tous  lef 
ennemis  de  Dieu  et  les  pécheurs  du  monde 
périraient,  sans  qu'il  en  resiâl  aucun,  par  le 
ieu«  par  le  fer,  parles  sept  dernières  fMaies* 
par  !a  famine,  par  les  dents  des  bcMes,  par 
les  serpents,  les  scorpions  et  par  ia  luort, 
comme  cela  est  dit  au  chapitre  xxxix  de 
V Ecclésiastique',  2*  que,  dansée  temps  de 
vengeance,  il  ne  iaul  avoir  aucune  compas- 
siou  des  ennemis  de  Dieu,  ni  imiter  la 
douceur  de  Jésus-Ciirist,  parce  que  c'est 
le  ïamps  du  zèle,  de  ia  fureur  et  de  la 
cmatité  ;  3*  que  tout  Odèle  est  maudit,  s'il 
M  lire  son  ?p»^e  pour  rc^pandre  le  sang 
des  ennemis  de  iésus-Cbrist  cl  pour  j 
lrem|>er  ses  mains,  parce  que  bienheureux 
est  celui  qui  rendra  au  double  à  la  grande 
prostituée  le  mal  qu'elle  a  fait;  4*  que, 
dans  ce  temps  de  vengeance  et  avant  le 
jugement  dernier,  (ouïes  les  villes,  bourjj:*, 
culeaiix  et  toui»  les  édtLictiii  seroimii  dé- 
troits, comme  Sodome,  et  que  Dieu  n'y 
entrera  point,  ni  aucun  juste;  5*  que,  dans 
ce  temps,  il  ne  restera  que  cinq  villes  où 
1rs  fidèles  seront  obligés  de  se  réfugier, 
aussi  !>ien  que  dans  les  CBvernes  et  dnns 
Its  uiuuiagoes,  uù  sont  assemblés  les  lidè< 
les  que  Prague  serait  déUiiit  comme 
Sodome.  Tels  étaient  les  cinfj  premiers  nr- 
tides  que  les  labontes  souieuaieul  rétllc- 
ment,  comme  on  le  sait  par  d'autres  te- 
■oigaages.  Les  cinq  villeade  refuge  élaieut 
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cinq  villes  de  Bohème  qui  s'étaient  décla- 
rées pour  eux.  Quant  a  tous  les  articles 
ensemble,  quehiues  taborites  les  soutin- 
rent tous  véritables.  D'autres,  plus  modt^- 
rés,  en  exceptaient  quelqnes-uns  où  ils 
trouvaient  du  venin,  el  qu  ils  disaient  leur 
avoir  été  faussement  attribués.  La  confé- 
rence se  sépara  sans  rien  conclure  (G45). 

Un  parti  de  la  même  teoie,  plus  cruel 
que  les  taboritea  mêmes ,  c'étaient  les 
orébites  ;  troupe  de  paysans  assemblés  sot 
une  montagne,  qu'ils  appelèrent  Oreb.  De 
lè  ils  faisaient  des  courses  dans  tout  le 
Toiaincgo,  pillant,  massacrant,  brûlant 
•urioal  les  oaniiies.  Ceux  qu'ils  ne  brû- 
laient pas ,  ils  les  menaient  emïbaioés 
fiur  la  glace  pour  les  faire  périr  par  le 
froid.  On  rapporte  d'eox  des  choses  aussi 
iof&mes  qu'inhumaines.  Ils  coupaient  À 
quelques-uns  les  parties  viriles,  et  les  leur 
pendaient  au  ooa,  en  guis«  d'smiilslles. 
Les  bohémiens  ou  calixtins  eurent  tant 
diiorreor  de  celle  barbarie,  qu'ils  entre- 
prirent d'sB  «tlerminer  les  aateurs.  Les 
crf^biies,  en  ayant  eu  vent,  se  retirèrent  à 
Tabor  auprès  de  Ziskn,  qui  les  prit  sous  sa 
proleelioii.  Unfio  II  s'élevs  ptroi  les  hus- 
sites un  M  secte  si  corrompue,  que  Ziska 
lui-même  eo  eut  horreur  et  l'extermina  par 
le  fer  el  le  feu.  Fay.  Feints  BoBémess. 

IX.  Mais  Ziska  n'en  continua  pas  moin?  h 
se  montrer  aussi  cruel  envers  lesCatlioliques 
do  Bohème  que  ces  abominables  sectaires, 
brûlant  les  monastères  cl  les  églises,  dgltt-* 
géant  les  prêtres  et  les  religieux. 

£n  1421,  il  voulut  toutefois  épargner 
le  monastère  do  Sediiiz,  parce  qu*il  était 
fort  beau.  MalpT'-  sn  (If^ren-îo,  un  de  ses 
gens  y  mil  le  luu,  apparommonl  la  nuit. 
Ziska,  faignant  d'en  Aire  fort  salisftit,  lit 
publier  que  si  celui  qui  avait  fait  le  coup 
voulait  se  faire  connaître,  il  lui  donnerait 
une  bonoe  somme  d'argent.  L'incendiaire* 
aussi  avare  que  cruel,  Tut  la  dupe  do  son 
avarice  ;  il  se  déclara  el  regut  l'argent,  mais 
Zbks  le  lui  lit  streler  fondu. 

Ziska  était  alors  complètement  avecgie.  Il 
avait  perdu  dans  une  bataille  l'unique  oeil  qui 
lui  restait.  Mené  sur  un  char,  et  voyant  par 
les  yeux  de  ses  aides-do-camp,  il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  à  commander  les  armées, 
à  prendre  des  villes  ,  à  battre  les  troupes 
de  l'empereur  Sigismond.  Colui*ei  eut  re- 
cours, en  1624,  à  d'autres  moyens.  Il  lui 
envoya  des  ambassadeurs  pour  lui  offrir  le 

f^ouvernemeul  du  royaume  de  Bohême,  avec 
es  conditions  les  plus  bouorables  et  les 
plus  lucratives,  s'il  voulait  se  ranger  de  son 
parti  et  ramener  les  rebelles.  Ziska  ne  se 
raonfrait  pas  insensible  è  des  offres  si  avan- 
tageuses, lorsque,  le  11  octobre  de  la  même 
année,  il  mourut  de  la  peste  ,  pendant  l'at- 
taque d'tine  place  aux  contins  de  ia  Bohème 
cl  de  ia  Moravie.  Les  historiens  rapportent 
sur  ses  dernières  volontés  diverses  excen- 
uicités  qui  ne  psrsisseot  passTérées}  ce 
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311MI  7  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  ftil  eolerré 
«n?  une  église  (646). 
X.  Après  sa  mon  ,  Tarinée  des  tiiboHIes 
se pirtagea  en  Iroi^  bandes;  Tune  se  choi- 
sît pour  chefProcope  Rase  le  Grand ,  selon 
l'ordre  qu'en  avait  donné  Ziska  ,  qui  lui 
avait  commandé  en  mourant  do  faire  périr 

rr  te  fer  et  le  feu  tout  ce  qui  s'opposerait 
M  religion.  L'autre  partie,  qui  prit  îe 
nom  d'orphelin?,  déclara  qu'elle  ne  vonl.nit 
point  de  général,  parce  qu'elle  n'en  trouvait 
point  dans  le  monde  qui  fût  digne  de  sue- 
céder  à  Zi.^'ka.  Elle  se  choisi i  f)Ourtanl 
quelques  chefs,  et  entre  autre  Procope* 
surnommé  le  Petit.  Ces  orphelins  se  tê* 
nnienl  loujouis  daiis  leur  cnmp  et  retran- 
chés avec  leurs  cliariots,  sans  aller  dans 
les  villes  qua  dans  an  ^rand  baioio,  eooime 
pour  achft^r  des  vivres.  La  IrOilièllM 
partie  retînt  le  ntim  d'orébites. 

Ce  partage  de  l'année  D'empéahs  pas  qu'ils 
ne  s'unissnit  élroilr ment  qnnnd  il  S  agis- 
sait de  ieur  cause  commune.  Ils  appelaient 
h  Bohême  la  Tem  dê  toumitHom  »  et  Tes 
Allemands  qui  élaienl  b\i\  environs,  ils  les 
nommaient,  les  uns,  Iduméeus;  les  autres, 
Moabiies  ;  les  autres,  Amalécftes,  et  les  an* 
très,  Phiiisiios.  A|)rès  avoir  rais  tout  à  feu 
et  à  aaag  dans  la  ville  où  Ziska  était  mort , 
les  armées  prirent  différentes  dkeeltooa  > 
brûlant  et  massacrant  partout  f6S»7). 

L'année  suivante  t  cesi-à-dire  en  1496» 
éclata  une  division  entre  les  orphelins  et 
ceux  do  Prague  ou  les  calixtii  Ceux-ci 
étaieut  Catholiques  pour  le  dogme,  mais  ils 
fenaient  opiolÉtrément  à  quelques  points 
de  discipline.  La  principale  cansL'  du  mal 
fut  la  négligence  et  les  mauvais  exemples 
des  archevêques  de  Prague ,  noIauiinenC 
d'Albicus  ,  ti  op  célèbre  pnr  son  avarlaeet 
son  indignité.  Voy.  son  arliciei  toiD,  I,  eoL' 
879,  BVS. 

Cette  même  année  1't2G  ,  ainii  qne  >  an- 
née suivante ,  les  armées  impériales  de  Si-> 
^soBond  fùreot.enoore  battues  par  les  bus* 
sites,  qui  cependant  t5prnuvèrent  qnc!(]nes 
échecs  de  ieur  côté.  Aussi,  en  1427,  les 
Bohémiens,  prineifialemeut  les  calixtins, 
épuisés  pnr  tnnt  de  guerres,  autant  fatigués 
de  leurs  vicl0)re&  que  les  vaincus  de  leurs 
défaite»,  parorent  vouloir  se  réconeiler  avec 
l'Eglise. 

Pour  cette  négociation,  ils  employèrent 
un  nommé  Coribut,  neveu  du  grand>4«e 
»|p  I.ilhnanie  et  du  roi  Jagellon,  de  Pologne, 
auxquels  ils  avaient  pruf^osé  le  trône  de 
Bohême  è  la  place  de  Sigismood.  En  bon 
père,  lo  Pape  Mnrlin  V,  ayant  reçu  ces  ou- 
vertures do  paix,  ne  les  rejeta  point,  pourvu 
que  les  Boltémieos,  comme  des  enfants 
fidt>!e<5  5  l'Ei^lise  cfllholi/jne  ,  se  soumissent 
à  son  duionlô.  L'allaire  lut  misa  entre  les 
mains  du  roi  de  Pologneetdu  duc  de  Lithua- 
nie.  Cepenfinfit  !  empereur  Sigismoud  ,  h 
qui  cvtte  négociation  donnait  de  l'ombrage, 
comme  pouvant  être  préjodieiabla  à  ion  drni I 


sur  în  rniironno  de  Bohême,  (ît  de<!  rppr». 
ches  au  Pape  do  l'avoirenlreprise  àsou  insu. 
Le  Pape ,  dans  sa  réponse  du  11  septembre, 
lui  représenta  l'qu'ayant  fait  tous  IcspfToris 
imaginables  ,  tant  par  ses  nonces  et  par  ses 
légats  que  par  la  croisade  ,  pour  convertir 
011  r('  îi]ire  les  II  tn^mifn*;,  tout  cela  n'avait 
abouti  qu'à  ta  contusion  de  la  foi  cotholi. 
que,  des  princes  allemands,  et  au  triomphe 
do  !'h(^r(?sie  ;  2*  qu'il  n'avait  pu  s'empêcher 
d'écouler  les  propositions  qui  lu:  avaifot 
été  faites- de  la  part  des  Bohémiens  pour  les 
réconcilier  h  l'E?;!ise,  pnr  le  moyen  de  Cori- 
but :  car,  bien  que  suspect,  cet  bomiDe  oié- 
ritail  poorlant  d'être  entendo ,  car  il  était 
mionx  informé  que  personne  des  intentions 
des  Bohémiens  ;  3*  que,  dans  celte  négocia- 
tion ,  les  Bohémiens  voulaionl  iraitèr  in* 
médiateraent  îivrc  !p  Pape,  ?sins  l'interven- 
tion du  roi  des  Romains;  4*  qu'on  ne  les 
avait  admis  k  traiter  qui  condition  qu'ils 
se  présenteraient ,  non  pas  pour  dispnter, 
aoulenir  leurs  prétentions ,  contester  les 
droits  de  TEglise,  mais  pour  se  sonmeliràj 
5*  que  î'^mperen-"  ne  aevail  pas  trouver 
mauvais  qu'il  n'eût  pas  élé  requis  pour  cette 
négociation,  et  qu'on  se  fût  adressé  au  roi 
de  Pologne  et  au  duc  de  Lilhuanie,  pan» 

au'on  avait  eu  des  svis  certains  que  l'esprit 
es  Bohémiens  était  tellement  contre  lui , 
q[u'il  n'v  avait  nul  espoir  d'accommodement 
ril  y  intervenait  ;  Ô*  reoapereur  deraii 
d'autant  moins  se  formaliser  qu'on  eût  pris 
d'aulres  médinleurs  ,  que  lui-mAmc  avait 
déclaré  que,  pourvu  que  les  BohémieDs  re- 
vinssent au  giron  de  l'Eglise  et  à  son  obéis- 
sance, il  lui  était  indifférent  par  quel  cauia 
cette  importante  affaire  s'exécutât  (6tô). 
.  Les  années  14S8, 1^29  et  U30  se  passè- 
sèrrnt  en  courses  de  la  part  des  hussites 
les  j)lus  emportés ,  jusqu'à  Tépoque  où  ils 
parvinrent  enfin  k  conclure,  k  Bêle  (année 
U3S),  un  concordat  avec  les  Boh(5mions; 
concor  l.a  qui  fui  le  coup  mortel  aui  iius- 
Silisme  en  Bohème.  Foy.  l'article  Ralb  (xvn' 
concile  général  tenu  k  Bâie  wn  ikSl],  n**  I 
à  V. 

XI.  D'abord  la  masse  des  calixtins  ou 

hussiles  modérés  se  réunirent  sincèrement 
à  l'Bgtise.  Quant  aux  laborites,  aux  oré- 
l»itea  et  aux  orphétins,  qui  s'opposèrcnl 
ouvertement  à  la  réunion  quand  ils  la  virent 
consommée,  ils  furent  baitus  deux  fois  en 
1434,  par  les  Calixlins  réunis  aux  Catholi- 
ques :  une  première  fois  à  Prague,  où  il  en 
périt  de  quinso  à  vingt  mille;  une  seconde 
fois,  le  29  mai,  à  quelques  lieues  plus  loin, 
où  leur  défaite  fut  entière,  et  les  OCUSPro* 
cope,  leurs  généraux,  tués. 

Au  commeocemenCdel436,  les  états  de 
Bohômo  se  rassemblèrent  pour  envoyer 
une  ambassade  à  l'empereur  Sigismond, 
avec  d'instantes  prières  de  venir  prendre 
possession  du  royaume.  La  paix  était  con- 
clue. Les  iabonies,  quoique  avec  peine  Ct 
rcgrct,a*étalcnt  aoumisso  concordat  arrêté  è 
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N?a*  L*empereur  t'aTait  déiii'  confirmé  k 
Albe-Royale;  mais,  coramo  if  restait  encore 

ÎQcique^iiiiflicuiiéâ  à  lever,  il  avait  promis 
B  laeonfirnaer  plas  solennellemcnl  à  Iglaw 
et  d*y  met  ire  In  dernière  main.  11  s*y  rendit 
en  eÎTel  au  moi*  de  juin,  arec  l'archiduc 
Att>^t,  son  gendre.  Il  y  avait  déjà  quelques 
jours  que  les  légats  da  concile  l'y  atten- 
daient. Le  concordai  fut  donc  solennelle- 
nient  confirmé  et  muni  des  sceaux  de  l'em- 
pereur d'une  part,  des  Bohémiens  et  Mora- 
ves  de  l'autre  ,  aussi  bleu  que  des  députés 
du  concile.  Toutes  choses  étant  ainsi  ré- 
glées, tes  légats  levèrent  publiquement  tou- 
tes Ias  sentences  d'excommunication  contre 
les  B(»hémiens,  cl  les  Moraves  jurèrent 
obéissance  à  TEglise  romaioe  et  à  Sigi»- 
roond  (649). 

Ce  dernier,  pour  Ptrn  Lion  riTudes  Po!ié- 
miens,  leur  avait  promis  d'élire  un  archevê- 
que de  Prague,  ifs  lui  proposèrent  Itoqu»» 
sane, qu'il  agréa.  Depuis  longtemps  Roquii- 
sahe  convoitait  celte  place.  Aussi  i)'eu(-il 
^arde  de  refaser;  il  accepta  avec  aolani  de 
joie  qu'il  avait  ambitionné  avec  ardeur. 
Qnelques  joues  après  ,  il  se  présenta  À 
Jgfaw,  où  étaient  l'empereur,  les  légats  , 
rarchiduc,  les  ambassadeurs  dr;  pnrt  ot 
d'autre ,  et  il  reçut  la  consécration  :  ii  jura 
•olennellement  obéfssanee  et  fidélllé  à  TB* 
glise  romaine,  contre  laquello  il  avait  si 
«oaveot  déclamé;  et  néanmoins  il  parait» 
au  téfnoignnge  de  l'histoire ,  qu'il  Ht  en 
ct  Ue  circonslance  uu  acte  qui  faillit  rompre 
la  paix.  A  la  messe  solennelle  qu'il  célébra 
dans  relise  d*Iglaw,  en  présence  des  légats 
du  Papo  et  de  l'empereur,  il  communia 
sous  les  deux  espèces  uo  séculier  qu'il 
•▼ait  aposié  1è  exprès,  dit-on. 

Les  légats  en  turorii  trôs-(  hoqués.  Ils  sou- 
liorent  que  cette  action  était  uu<)  violation 
do  concordai ,  parée  qu'elle  se  disait  dans 
un  r^ufre  diocèse  et  cTins  une  église  toute 
catholique.  On  dit  même  que  peu  s'en  lal- 
fût  qu'on  n*en  vtnl  aui  voies  de  fait,  et  que 
Flolémar  en  fureur  voulait  fr,i[i[ior  Roque- 
sane.  Mais  l'empereur  se  mU  «ntre  eux 
deax,  et,  pour  apaiser  la  querelle  ,  allégua 
Tarticlo  du  concordat  qui  portait  que , 
quand  môme  quelque  particulier  en  viole- 
rait quelque  article,  ce  ne  devait  pas  être 
un  ob»icicle  à  la  paix. 

Cependant,  pour  rentrer  en  possession 
de  son  royaume  liérédilalre ,  «igismond 
avait  promis  bux  hussites,  en  outre  du 
ooucordat,  certaines  choses  qu'il  ne  pou- 
vait ou  i»e  voulait  pas  tenir.  Pendant  la 
guerre,  bien  des  religieux  et  des  séculiers 
catholiques  avaient  été  chassés  de  leurs 
vilh  s  et  d»*  leurs  biens  par  leurs  ennemis. 
Sigismond  5o  vit  obligé  do  promettre  que , 
sans  la  permission  de  leurs  ennemis,  aucun 
de  eas  Catholiques  exilés  et  dépouillés  ne 
rentrerait  dans  leurs  villes  et  leurs  biens. 
Sîgisffioody  qui  avait  accordé  complète  am- 
aislie  è  leurs  adversaires,  crut  que  la  .par* 


lie  devait  être  égale.  Il  rappela  ou  laissa 

revenir  qucIquBS-Uns  des  religieux  et  des 
Catholiques  bannis.  De  plus,  li  n'offrit  l'ar- 
chevêché de  Prague  k  R(tquesane ,  qu'à  la 
condition  de  se  soumettre  tout  à  fait  è  l'E- 
glise romaine  et  de  renoncer  à  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces ,  lui  déclarant 
que .  sans  cela ,  il  ne  pouvait  êtr.e  archevâ.. 
que,  quand  même  il  eût  été  consacré.  Ho- 
quesane  ,  furieux  ,  s'emporta  plus  que  ja- 
mais contre  l'empereur  et  contre  1  Bglist 
romaine. 

Alors  Sigismond  donna  l'administralion 
de  l'archevêché  de  Prague  à  Philibert,  évé- 

2ue  de  Coulance,  qui  l'avait  accompagné, 
e  prélat  se  donna  mille  mouvement?  pour 
remettre  les  églises  dans  leur  premier  lustre, 
et  pour  purifier  ce  qui  avait  été  profané.  Il 
!  oiis;wTa  les  églises  ot  les  baptistères,  réta- 
blit les  messes,  les  images,  les  bannières, 
fit  allumer  les  cierges,  ^lorter  de  Tesu  bé- 
nite dans  les  églises  et  rendit  aux  prêtres 
les  ornements  sacerdotaux  négligés  depuis 
longtemps.  JSn  on  mot,  il  remit  tout  sur  lo 
pifMl  (](!  l'K^lise  romaine. 

De  son  cêté,  Roquesaoe  fulminait  contre 
les  moines,  contre  les  cérémonies  romaines, 
et  1  ontre  Sigismond,  comme  lui  ayant  mnn- 

auéde  parole.  «  Chaque  jour,  s'écriait-il  eo 
haire,  eliaquc  jour  II  revient  de  ees  démons 
qu'on  appelle  moines  pour  séduire  le  peu- 

f>le;  mais,  si  nous  avons  du  cœur,  il  faudra 
es  égorger  plutôt  que  de  les  sonfl^ir.  •  Un 
historien  dit  que.  eelto  nienoce  reganlail 
Sigismond  lui-môme.  Ces  paroles  ajant  été 
rapportées  è  Sigismond,  il  répliqua  :  •  Nous 
immolerions  nous-mi^mes  Roquesane  au 
pied  de  l'autel  (650).  »  Cette  répartie  du 
prinee  nt  peur  à  Roquesane;  il  aima  mieux 
se  retirer  que  de  risquer  sa  vie.  Il  fut  ac- 
compagné par  un  seigneur  de  ses  partisans, 
avee  une  escorte  de  eent  ebevaut,  jusqu'à 
Gratz,  oii  i!  linmeura  caché  longtenij»:». 

Xii.  Cepeudaul,  l'année  les  Bohé- 
miens envoyèrent  des  ambassadeurs  an  oon* 
cite  dv  nile  pour  demander  la  confirmation 
de  Roquesane  à  l'archevêché  de  Prague; 
mais  if  leur  fut  répondu  qu'il  n'était  pas 
raisonnable  que  Roquesane  fût  élevé  à  cette 
dignité,  parce  que,  depuis  le  concordat,  il 
n*avait  rien  oublié  pour  troubler  la  paix  et 
l'union,  ot  que  même,  depuis  [<ôu,  il  s'était 
retiré  de  Prague  clandestinement  et  sans 
prendre  congé  de  l'empereur.  Le  concile 
refusa  de  même  queluues  autres  articles, 

§ue  les  députés  de  Bohême  avaient  deman- 
és  au  delà  du  coneordat.  Les  bussiles,  mé- 
content*»,  fîrent  une  irruption  en  Moravie  et 
surprirent  la  ville  de  Lillovel.  Mais,  puu- 
dant  la  nuit,  les  Catholiques  d'Olmutz  les 
surprirent  è  leur  tour  et  les  assommèrent 
comme  des  bêtes,  tellement,  qu  ii  vu  échap- 
pa très-peu  :  combats  féroces,  dignes  de 
païens  et  que  l'histoire  ne  peut  rencontrer 
dans  les  annales  des  peuples  cbréiiens  sans 
gémir  prafondémonl  i 


(S49)  Leofant,  Uiêloire  de  la  $Mrr«  (U»kiUtiU»t  liv.  xtiu. 
(SSii  Dubrsl*.  Jilit.  tfsB«*Mi„  llv.  xavi. 
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L*eTnmreor  Sig^sroond,  roi  de  Hongrie  eC  guesde  se  rendre  è  la  ville  de  Tabor.  In- 
de Bofadoie,  mourut  en  1437.  Il  y  eut  alors  mrmésde  lear  arrivée,  leataboriles  «lièreol 
tfts  Iroubfes  d«  tueeewion,  dont  nous  n'a-  au-devaot  d'eux  el  les  reçurent  avec  joie, 
vons  pas  h  nouioccappr.  M«is  depuis  •C'élai(»*dit-i1,a nnspeclaclecurieux de  voir 
époque  de  la  Oiort  d'un  nuire  eniftereurt  ce  peuple  rustique  et  grossier,  qui  vnulaU 
Albert  II,  jusqu'à  l'année  liiT,  où  Georges  ^nrlanl  paraître  civil.  Les  ans  élaieol  nus 
Po;li^l)rad  devint  l'unique  adminisl râleur  et  en  chemise,  quoiqu'il  Rt  alors  Irès-froid 
du  roj^'aume,  la  Bohême  lut  assez  tranquille;  et  qu'il  plût  beaucoup;  les  autres  avaient 
elle  n'avait  alors  ni  roi  ni  irdievfque.  Une  des  pelisses  :  quelques-uns  élaieol  à  ehevaS 
terrible  peste  «ootribospoor Si  ptrik  eedo  h  nu;  d'autres  sans  brides,  d'autres  sans 
tranquillité.  éperons.  Il  y  eo  avait  de  bottés  et  d'Huires 

Quant  è  ta  religion, il 7 eolplasieorscoiH  qoi  o'avaient  point  de  bottes.  L'un  était 

férenccs  c!  discussions  entre  les  ca^tltins  borgne,  l'autre  manrhnl.  11$  njarchaieni 

el  les  taboriles.  Les  premiers,  ayant  Ro-  pôie-méleel parlaient ru^tiquement.  Ils  nous 

questoe  è  leur,  tMe,  to  montraient  calho*  ofltrireilt  pourtant  des  rafralchisscmonls, 

liqnes  pour  !o  dogme.  Les  taboriles,  au  comme  du  poisj^on,  du  viti  et  do  la  bière, 

confrairp,  se  moniraienl  crûment  sectateurs  Nous  entrâmes  ainsi  dans  Tabor,  que  je  ne 

dii  l'iriqie  Vk  I*  f,  niant  l'autorité  doctrinale  saurais  mieux  désigner  qu'en  Tippelant  lo 

de  l'Eglise  et  dv  son  chef  visible,  niant  l'ef-  boulevard  et  l'asile  dt^s  hérétiqurs;  car  c'est 

ficacile  des  sacrements  el  n'y  voyant  que  de  là  le  readez*vous  et  la  ressource  di;  lous  les 

simple  sigoost  ne  reconnaissant  encore  que  nonstrei  dMmpiélé  et  de  blasphèmes  qui  se 

deux  de  ces  sacremenis,  le  fi^p{<^me  et  la  peuvent  rencontrer  dans  la  chrétienté.  Là, 

Cène  ;  dans  celle-ci,  niafit  la  présonre  réelle  VOUS  voyez  autant  d'hérésies  que  oe  t^es, 

de  Jésus-ChrisI,  oiênt  le  saint  sacrifice  de  Isr  ot  ii  «si  permis  do  croiro  tout  ee  qu*oa 

Messe,  niant  h-  purgatoire,  niant  la  [trière  venf. 

pour  les  morts  et  le  culte  des  saintes  Hnag'^s  «  Au  com me n cément,  les  taborites  vou- 

xK/i)*  Roqnesane  combattait  ces  impiétés,  laieot  suivre  les  mœort  do  la  primitivo 

mais  sans  s'unir  ataoi  liraocliemoiil  aoxCa»  Eglise,  et  avoir  tout  en  commun,  s'nppe- 

llloHques.  latent  frères,  et  ce  qui  manquait  à  l'un  lui 

Kn  lH7Je  cardinal  Garvajal,  légat  du  4tait  fourni  par  l'autre.  A  présent  chacun 

Pape  Eugène  iV  et  f  uis  de  Nicolas  V,  8t  son  vil  pour  soi  :  l'un  n  fnm,  l'.Tutrp  s'enivre, 

entrée  à  Prague  el  v  fut  reçu  avec  de  grands  La  ferveur  de  la  cliarité  se  reiruidii ,  ot  oo 

honneurs.  Lot  calixtins  lui  demandèrent  se  lasse  bientôt  d'imiter  ce  modèle.  Les 

Roqucssne  pour  archevêque  :  il  répondit  premiers  Chrétiens,  qui  jetèrent  les  fonde- 

d'une  manière  évasive.  La  même  année,  menls  de  l'Eglise,  faisaient  parti  leurs  frères 

après  to  départ  du  iégat,  l'un  des  gourer-  decequ'ilsavaientoDpropre;  ils  ne  prenaient 

n»"urS  du  royaume, Georges Podiébrad,ayan{  (i u  bien  d'autrui  que  ce  qu'on  leur  donnait 

fait  périr  par  une  conspiration  son  collègue  par  charité  et  pour  l'amour  de  Jésus>Christ; 

If  einnrd  de  Ifaiion-Neuve,  s'empara  de  toute  mais  las  taborites  pillant  les  hérilagaa  doa 

l'ntîinriié.  Roquesane  fut  rétabli  de  fait  dans  autres;  ils  n'ont  de  commun  entre  eu^  que 

rudùniiiâlraiion  de  l'archevèché  (652\.  Il  ce  qu'iU  preuneui  de  vive  force.  Encore 

promit  de  se  soumettre  à  l'autorité  du  Pape,  n'onl-ils  pas  vécu  longtemps  sur  eo  pied* 

dans  l'espérance  d'obtenir  ses  bulles  d'ar-  Ii.  Retournés  à  leur  naturel,  ils  sont  lous 

chevéque.  Me  les  recevant  |)as  ot  a'étaot  avares.  Comme  ils  ne  pçavent  plus  exercer 

même  brouillé  avec  le  cardinal-légat,  il  ré*  de  rapines,  parco  qu'étant  fort  affaiblis  ils 

sol  nt  de  rompre  tout  i  fait  avec  l'Eglise  ro-  redoutent  leurs  voisins,  ils  s'adonnent 

maïue  et  de  rechercher  l'union  de  l'Eglise  au  négoce  el  è  des  gains  sordides,  li 

Broeaoo.  L'Eglise  de  Constantinople,  dans  y  a  bien  dans  cette  villa  quatre  mitto 

une  lettre  où  elle  s'intitule  mère  et  mat-  habitanis rjui  pourraient  porter  les  r^rraos  ; 

tresse  de  toutes  les  Eglises,  (il  une  réponse  mais,  ajflni  dfiprts  des  métiers,  ils  gaguent 

favoruljle,  déclamant  conlre  les  innovations  leur  vieà  faire  des  étoffas  de  fil  et  do  lainOt 

de  l'Eglise  romaine,  et  promettant  aux  Bu-  et  on  tes  croit  peu  propres  i  la  guerre, 

hémiens  de  leur  envoyer  des  pasteurs  légi-  D'abord  ils  n'avaient  (>oint  de  biens  en 

tinies  et  oioroplairoa.  Celle  lettre  est  de  fonds  de  terre  ;  mais  ils  s'emparèrent  de 

1^1,  deux  ans  avant  que  Constantinople  fût  ceux  des  monastères  et  de  la  noblesse  ,  et 

pris  par  les  Turcs  et  devtnl  la  capitale  du  Sigi5mond,peul>êire  contre  tout  drou  Ut  vin 

rempire  anlichrétien  de  Mahomet (d53.)  et  humain»  les  lonr  a  adjugés  à  perpé- 

Cépcndant  Georges  Podiétirad  se  rappro-  luilé. 

cha  de  l'empereur  Frédéric,  lui  rendit  même  «  Je  viens  de  vous  raconter,  contintM 

des  services,  et  ils  vécurent  en  bonne  Intel-  AoëasSylvius,  écrivant  au  cardinal  Carva- 

ligfnce  depuis  cette  année  1^51.  jal,  ce  que  c'est  que  cette  ville,  les  mœurs 

iEuéas  Sylvius,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  ce  peuple  ,  ce  sénat  d'hérétiques,  cette 

de  Pie  II,  avait  été  envoyé  en  Bohême  pour  synagogue  de  méchanceté,  ce  doUisHo  de 

travailler  à  la  conversion  des  taborites.  Se  Satan,  ce  temple  de  Bélial  et  ce  royaume  de 

trouvant  dans  ie  cas  de  passer  la  nuit  en  Lucifer.  Ce  lut  lorsque  j'y  passai  la  nuit, 

pleine  eampagne,  il  résolut  avec  sas  eollà-  que  j'appris  de  moo  bdie  tout  oo  quo  ]• 

Lenfani, MiitMia gucnt  dtê  Anm.,  lit.  xx, etc.  (633)  lUJ.,  iiv.  xxni.  n.  2  ei  5. 
<«n)IMd.,Kv.  isii.  ' 
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TÎCOS  de  vDus  raconter.  Je  Teiliortais  h  rô- 
DODcer  à  de  si  grandes  erreurs.  Il  n'était 
pas  tout  à  fait  indocile  ,  el  il  ne  rejetait  pas 
mes  remontrances.  Il  avait  dans  la  chariibre 
où  ii  couchait  des  imegesde  la  bienheureuse 
Vierge  et  de  létQS-Ghrisl ,  aniquellesil  ren- 
dait son  culte  en  cachette.  crois  qu'il  se 
contrerlirait,  s'il  ne  craignait  de  perdre  ses 
biens  ;  csr  il  est  riche  ;  mais  la  plupart 
«imeijl  mieiiï  pprikt' leur/\(iie  que  leur  liiiMi, 
el  l'argent  en  fait  périr  un  grand  nombre , 
selon  la  parole  du  seuTeur. 

c  Le  lendemain,  los  in  ti^istrals  de  celle 
sordide  ville  nous  Tinrent  trouver  et  nous 
remercièrent  de  notre  tistte.  Gomnie  je 
jug»>8is  bien  qu'ils  ét.iient  plus  «dvils  on 

Cles  qu'en  effet,  je  dis  à  mes  collègues  ; 
I  avons  mal  fait  d'avoir  communication 
avec  une  race  crirnin^^Iie  et  ennetnie  de  Dieu. 
Je  ne  croyais  pas  trouver  tant  et  de  si  gran- 
des erreors  que  j'y  en  ai  trouvé,  le  croyais 
Cjvie  r*;  peuple  n  était  sé[»<tri^  'le  nnu^  que 
par  la  cotumunion  sous  les  deux  espèces  $ 
nais  ft  présent  je  sais  per  eipérienee 
qu'il  est  hér(''ti:]no,  infî^iMo,  rnbelle  k  Dieu 
et  sans  religion  ;  c'est  pourquoi»  tl  nous 
voulons  déenanger  nos  consciences.  Il  faut 
parler  de  manière  qu'ils  no  puissent  \>qs 
croire  que  nous  approuvons  leur  conduite  » 
ni  se  vanter  que  les  ambassadeurs  du  roi 
des  Romains  ont  ru  communicRiinn  nvpccux. 
L'un  de  mes  collègues  approuva  la  propo- 
sition ;  mai»  tes  Aatrichleiis,  timidee  comme 
des  lièvres,  n'y  voulurent  pas  consentir  , 

ÏQoiquoje  me  proposasse  de  leur  parier 
*one  manière  qal  no  lee  eurait  peint  irri- 
tés. Il  fallut  nous  reliror ,  et  sans  faire  le 
service  divin»  quoiqu'il  fût  dimanche  ,  de 
peur  de  cofflRoniqaer  avee  des  liéréli- 
qnes  (684) 

XIII.  JBnéas  Sylvius  se  rendit  à  la  diète 
de  Bohême,  qui  se  tenait  non  point  à  Pra* 
gue,  r\h  régnait  la  peste ,  mais  dans  une 
autre  ville.  11  y  eut  une  longue  conférence 
avec  Georges  Podiébrad  sur  les  difUcultés 
qui  RTTipôchflîent  la  parfaite  réunion  des 
ceUilins  avec  les  Catholiques.  Les  premiers 
■eeusaient  les  seconds  de  violer  le  concor- 
dai; mais  c'était  ocx-inôraesqui  le  violaieht. 
Car,  noo  coQients  de  communier  sous  les 
donieepèeet,  ils  prétendaient  que  celaétail 
néces^srro  au  snlul:  ce  qui  était  violer  le  con- 
cordât dans  son  article  principal,  et  avancer 
une  errenr  cooira  la  foi.  One  autre  dilBculté 
était  Roquessne,  que  les  caliitins  voulnienl 
avoir  pour  archevêque  ,  ruais  dont  l'éiec- 
1100  n'était  pas  canonique,  non  plus  que  les 
mœurs.  ÎEnéas  Sylvius  répondit  lli-dessus: 
«  Vous  avez  promis  dans  ie  concordât  de 
voni  en  tenir  aux  usages  de  l'Eglise  univer- 
selle, sauf  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Or,  Tuââgedâ  l 'Li^lise  laiine,  dont 
TOns  êtes  membres,  c'est  que  les  archevê- 
ques soient  élus  parler  chapitres  des  (églises, 
pour  être  coniiruiés  j)âr  1  âutoritô  apo&luli- 
que»oo  que  le  Pontife  romain  pourvoie  lui 
féal  tOK  é^Mt  Tfteanies.  Maie  vooi  vonles 

m)  LHOmU  mu,  4*  ft  fMrvs  des  âasrtM^  I 
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introdiiire  un  autre  tisacro  et  une  nouvelle 
méthode.  Quand  uue  église  vient  à  vaquer, 
^oa  feites  Téleelion  par  le  peuple  ;  el 
qnojqo"  co  soit  h  l'Eglise  h  examiner  celui 
qui  doit  être  élu,  et  au  Pape  à  approuver 
l'élection,  si  on  ne  Tona  donne  pas  Roque- 
snnc,  vous  n'en  voulez  point  d*ailtre.  N osl* 
ce  pas  là  violer  les  traités  ? 

«  D'éHlears,  TApôtre  aTerlIt  de  ne  pas 
choisir  de  néophyte  pour  évAi|UP,  do  peur 
que,  enflé  d'oraueii  »  il  ne  tombe  dans  la 
eoodamnalion  an  diable.  Or,  votre  Roquer 
sane  n'est  pas,  h  la  vérité  novice  '^hus  fa  foî, 
car  il  n'en  a  point,  mais  il  bl&me  hautement 
fe  Siège  apostolique  dans  ees  sermons. 
En  soutenant,  comme  il  fait,  la  nécrssité 
de  la  communion  sous  les  deux  espèces,  ii 
lete  d'erreurtonte  l'Eglise.  Il  prétend  tenir 
df";  vérités  q  ie  l'EpIise  romnina  conteste. 
Mais  c'est  uu  imposteur»  et  la  vérité  n'est 
point  en  loi.  Il  s'est  mis  de  son  propre  mou- 
vement h  la  tôle  dps  téméraires  habitants 
de  Prague,  sans  nulle  vocation  divine  el 
sens  aoeone  ordination.  Il  prend  le  nom 
H'évêrpic  et  oîl  usurpe  l'ofTire  ,  malgré 
le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Sa  doctrine  gagne 
fiomoit  une  gangrène,  et  verse  dans  les  Amee 
un  poison  mortel.  Ci?  n'est  pas  la  chaire 
ponttttcale»  c'est  la  chaire  de  pestilence 
qu'oceope  votre  Roquesaoe ,  qui  est  an 
TTinître  sophiste  et  un  franc  séducteur.  lia 
laissé  la  fontaine  d'eau  vive  pour  se  creuser 
des  citernes  rompues  qui  ne  eomiennent 
pas  d'eau.  Je  vous  finrlc  h  nœur  ouvert; 
Gomment  le  Pontife  romani  pourrait-il  con* 
fier  une  si  grande  église  h  l'ennemi  de  toute 
l'Eglise,  qui  veut  y  introduire  des  pratiques 
nouvelles,  qui  retuse  de  se  soumettre  h  au- 
cun eiamen,  qui  fout  commander  è  tons  et 
ne  déj  entire  de  ptTsonne,  et  qui  trouble 
la  paix  par  la  fureur  de  le  discorde  ?  N'est- 
Wfias  mettre  le  loup  daoa  la  bergerie?  Que 
penseraient  de  nous  les  autres  haDitapt<:  tti 
royaume,  qui  sont  demeurés  inébranlables 
dans  la  foi  dn  TEgiise  rommsioef  Si  le 
Pape  consentait  à  l'éleciionde  Roquesane, 
ils  lui  tiendraient  sans  doute  ce  iaogage  : 
«  Saiul-Père,  à  qui  noua eonfiw- vous?  Entre 
les  mains  de  qui  nous  mettex-vons?  Nous 
vous  avons  été  lidèlos,  et  vous  menez  uos 
âmes  à  la  bouelierie.  Ky  a-t^il  personnn 
parmi  nonsqii©  vou?  puissiez  nous  donner 
pour  archevêque  ?  ^ous  sommes  encore  en 
grand  nombre  dans  le  royaume,  tant  de  la 
noblesse  que  du  peuple.  A  quoi  nous  a  ser- 
vi notre  Qdéliib  ei  noire  consiauce,  si  vous 
nous  préférez  nos  ennemis  et  les  vôtres  T 
Les  autres  auront  un  archevêque  qui  les 
communiera  sous  les  deux  espèces,  et  nous, 
qui  communions  sousun«aoiile»noutaemni 
laissés  orphelins  ?  » 

A  la  Ûn  de  la  conférence,  iBnéas  Sylvius 
conseilla  à  Podiébrad  de  s'adresser  pour  le 
reste  à  saint  Jean  de  Capistran,  qui  devait 
arriver  sous  peu  dans  la  Bohême.  Podiébrad 
répondit  :  t  Dès  que  j'ai  oui  parler  de  Jean 
de  Capistran,  j'ai  résolu  par  avance  de  Xaire 
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ce  que  vous  me  conseillez;  car  Je  ne  pré- 
sume pas  trop  moi-même,  cl  je  ne  me  ile 

i>as  non  plas  tout  h  fait  h  nos  prêtres.  Mais 
e  prends  con^é  de  yom,  la  temps  m'tppeiie 
I  d'autres  affaires.  » 

IV.  Par  complaisance  pour  un  seigneur 
qui  l'accnrapagnail,  JSnéas  SjrlTÎus  repassa 
par  la  ville  de  Tal>or.  A  peine  fut-il  des- 
cendu chez  son  ancien  hôte,  que  le5  prêtres 
tabnrites  de  la  ville,  arec  plusieurs  écoliers 
et  bourgeois  qui  savaient  le  latin,  vinrent 
le  trouver,  et  le  prièrent  de  vouloir  bien 
leur  adresser  quelques  parolttS  de  6005olft<*> 
tion.  11  leur  répondit  : 

«  Puisque  v  jus  saubailez  quelque  con* 
solalion  Je  moi,  il  faut  que  vous  soyez  pres- 
sés de  quelque  mal.  On  ne  console  pas  les 
gens  heureux,  m;iis  cvui  qui  sont  dans 
l'afllictioa  et  dans  la  misère.  Or,  comme  je 
vois  que  TOlre  ville  est  abondamment 

Iwurvue  de  bions  lemfinrels,  qun  vous  ave/ 
a  paii  avec  vos  voiiiitis  et  que  vous  jouis- 
fez  d*nne  bonne  santé,  je  ne  comprends  pas 
que  vous  ayez  besoin  de  consolation  ;  si  ce 
ii*est  peut-être  que  vous  êtes  chancela ots 
dans  la  foi,  et  que  tos  doutes  foas  fnqufè- 
ttjnl  :  co  qui  est  vraîscmbable.  Car,  comme 
vous  différez  de  r&j;lise  universelle  en  plu* 
•leurs  dioses,  il  faiit  nécesSifremeiH  que 
viiii  B  foi  soit  chancelante  et  que  vos  esprits 
soient  troublés  par  des  doutes.  C'est  donc 
H-desfus  qno  rouleront  mes  coRsolations. 

*  Li  s  doutes  nuH  \oi]~  avez  viennent  ap- 
paremment de  l'Ecriture  sainte}  car  elle 
ii*eit  jamais  si  claire,  qu'elle  ne  softsoscep* 
tiblo  de  divers  snns,  et  c'est  de  que  sont 
venus  la  plupart  des  schismes  qui  ont  eu 
lien  dans  ITguse  dès  son  commencement. 
Mais  Dieu  savait  ce  qui  devait  arriver. 
C'est  pour  cela  que,  quand  il  a  donné  sa  loi 
à  son  peuple,  arficio  par  article,  par 
son  serviteur  Moïso,  prérojont  qu'il  yiurail 
des  gens  qui  donnefaienl  à  ses  lois  des  sens 
différents  de  TintentloB  de  la  loi  mémo,  afin 
di;  |iourvnirnu  salut  deli|)08térité et  d'aller 
au-devant  des  hérésies»  il  éleva  sur  la  terre 
00  tribunal  soQTeraln,  auquel  seraient  por- 
tées toutes  les  grandes  causes,  et  qui  déci- 
derait tous  les  doutes  (655).  C'est  par  cette 
précaution  que  Dieu  voulut  empêcher  que, 
parmi  l'ancien  pnnpln,  il  ne  s  élevât  per- 
sonne qui,  séduit  par  ses  propres  opinions, 
donnât  lieu  à  des  schismes  et  fit  entrer  des 
religion"»  '^i m d gères  dans  l'Eglise. 

«  Mais  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  le  lé- 
gislateur de  le  nouvelle  Loi,  le  docteur  de 
la  vérité,  l'auteur  du  salut,  n'a  pas  Don  plus 
ouits  le  recours  et  le  refuge  à  un  tribunal 
suprôme  isur  la  terré.  Car  il  n  élu  saint 
Pierre,  et,  dans  sa  personne,  tous  les  éTê<|ues 
du  Siège  deRome,  qui,  après  son  ascension, 
ont  été  ses  Vicaires  et  ont  tenu  la  première 

f>lace  dans  l'Kglise.  Quand  il  lui  a  promis 
escle£s  du  royaume  des  cieui  et  le  pouvoir 
de  lier  et  de  délier;  quand  il  lui  a  commis 
la  condnilB  do  son  troupeau,  en  lui  di- 
.   i^nt  :  j'ois  ma  brtùitf  pourquoi  8>t-il  iiiit 
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ceIa?Qu'était-ii  besoin  alors  que  Pierre  Tût 
le  pasteur,  qu'il  tint  les  ctefs  du  royaume, 
qu  il  eût  la  primauté,  qu'il  (.-lerçfll  le  vica- 
riat, sinon  pour  ramener  les  errants,  pour 
instruire  les  ignorants,  pour  raffermir  Ias 
tiiiiiiJes,  pour  chasser  les  opiniâtres,  pour 
subvenir  a^i  fidèles  et  combattre,  les  hévé* 
tiques? 

«SI  nous  étions  lois  que  nous  devrions 
être,  nous  verrions  pût  nous-mêmes  la  vé- 
rité, nons  la  suivrions,  et  noas  n'aurions 
pas  besoin  de  lois  ni  de  maîtres.  Mais  parce 
qu'il  s'élève  des  esprits  peroicieux,  qai 
sèment  des  doctrine  empoisonnées,  et  qui 
versent  dr  s  venins  mortels  dans  les  Ames 
crédules,  ii  a  fallu  ériger  un  tribunal  sa- 
nrême,  qui  distinguât  entra  la  lèpr»  et  II 
lèpre.  Or  ,  c'est  ce  qui  so  trouve  dans  le 
apostolique»  que  le  Seigneur  a  établi, 
et  non  aucun  autre,  pour  être  le  pivot  ét  te 
clief  des  Gdèles  ;  *  [  corame  ta  porte  tourne 
sur  les  goads,  ainsi  sont  gouvernées  les 
églises  par  Tonlre  do  Seigneur.  Vt,  ponr  ne 
M  fvir  (les  paroles  du  saint  P,ipc  Cnlixtei 
Personne  ne  doute  que  l'Eglise  romaine  ne 
soit  la  mèrade  toutes  les  églises,  des  règles 
de  laquelleil  nénouf  Mtpas  permis  de  ooes 
écarter. 

■  C'est  pourouoi,  6  iaiioritot,  si  vous  êiei 

dans  quelque  doute  i^nrla  fni,  consul'cz  l'E- 
glise romaine,  écoutez  le  vicaire  de  Jésus- 
Cbrist.  Faites  tout  en  que  tous  dirontceex 
qui  président  dans  le  lieu  que  le  Seigoeor 

Î choisi.  Dites  avec  Isaïe  :  Venez,  montoos 
la  montagnedu  Seigneur  et  à  la  maison  du 
Dieu  de  Jacob;  il  nous  cnsei^ncrn ses  yn^c^, 
et  nous  marcherons  dans  ses  sentiers.  Quelle 
est  la  montagne  du  Seigneur,  sinon  té 
Siège  apostolique?  Quelle  est  lameisnTide 
Dieu,  sinon  l'Ëgii'se?  Quel  lieu  a  été  ctioisi 
par  le  Seigneur,  sinon  Rome,  qui  a  été 
cotiSctrrée  par  le  iiinrlyre  do  sninl  Piorro  et 
de  saint  Paul?  Pierre  s'enfuyait  de  Komef 
craignant  la  mort  ;  Il  rencontra  le  Seigoeor, 
et  lui  dit  ;  Seigneur,  où  allez-vous?  -  Je 
vaisk  Rome,  lui  dit  le  Seigneur,  pour  être 
erucifié  encore  une  fois.  —  Ainsi  Pierre» 
retourné  à  Rome,  y  érigea  la  chaire  du  sou- 
verain pouliUcat  où  il  a  été  crucifié.  C'est 
donc  là  q^u'il  faut  puiser  la  doetrine  duflei- 
pnour;  c  est  de  ]h  que  viennent  les  eaux 
salutaires;  c'est  là  que  bouillonne  la  fou- 
laine  scellée,  d'où  coulent  les  eaux  vives* 
C'est  le  jardin  fermé,  c'est  l'arche  du  Sei- 
gneur, hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 
salut.  N'ayes  pas  honte,  6  taborites,  de 
vons  en  rapporter  au  Siège  apostolique  sur 
votre  foi.  Quoique  saint  Paul  eût  une  vo- 
cation céleste,  et  qu'il  eût  été  mis  )  i^rt 
pour  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  il  ne  vou- 
lut pas  prêcher  l'Evangile  sans  la  participa- 
tion de  Pierre  et  des  autres  apôtres  (656). 
Et  s;)int  Jérôme,  si  plein  de  doctrine  et  qui 
u'iuDora  rien,  écrivant  au  Pape  Damase  : 
«  (fest  lè»  dit-il,  bienheureux  Pape  ,  la 
«  doctrine  que  j'ai  opprime  dnn?  l'Eglise,  et 
«  que  j'ai  toujours  tenue,  b'il  j  a  quelque 
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uthnsB  h  y  rodire,  jcddsiro  élrecorrig<^  par 
«vouSt  qui  avez  la  foi  el  le  mérite  du  saint 
R  Pierre.  »  Je  tous  exhorte  à  faire  la  même 
chose.  Montrez  vous,  ain^i  que  votre  doc- 
trine, au  Pontifu  do  Kouie.  Faites  ce  qu'il 
vous  dira,  sans  vous  détourner  ni  à  droite 
ai  h  gauclie.  C*est  par  là  que  vous  poiirroz 
tous  assurer  le  ropos  el  ie  salut  de  vos 
laies.  > 

£oéas  SyWius  ayant  ainsi  parlé,  un  cer- 
tain Nicolas,  que  le.s  taborites  appelaient 
ëvéquo,  répondit  :  «  Nous  obéirions  à  It 
majesté  apostolique  et  nous  lui  serions  par- 
faitement soumis,  si  elle  n'était  pas  con- 
traire h  la  loi  divine.  —  On  ne  trouvera  pas, 
reprit  iEoéas,  que  jamais  le  Siège  aposto- 
lique ait  erré  dans  cp  qui  reganle  la  foi,  ni 
qu'il  ait  actiuie^eé  h  de  faussesdnctrinos. 
Un  autreTaborite  insista  :  *  Hais  l'affaire 
d'Agnès  ne  fut-elle  pas  une  erreur  mani- 
f«'Sle  ?  ■  Il  voiilail  parler  de  la  [>opesse 
leaone.  ^néas  observa  que  l'bistoire  n'était 
pus  rertaine,  et  que,  d'ailleurs,  c'eût  été  une 
erreur  de  fait  el  non  de  droit. 

Le  plus  long  de  la  conféronco  fut  la  com- 
munion sous  les  deux  (>spèces.  Le*  tabo- 
riies  la  prétendaient  ordonnée  par  l'rîvan- 

file,  et  par  conséquent  nécessaire.  .£néas 
t  voir  que  leur  prétention  nVtell  fondée 
ni  sur  le  toile  sacré  ni  sui  1 1  tradition  le 
rSglise.  Si  Jésus-Chrisi  «rait  ordonné  aux 
{•lqo«s  de  prendre  le  ntliee,  evh  eût  été 
révélé,  non-seuU'menl  aux  Boliémiens,  mais 
à  lottits  les  nations  du  iDOode,  depuis  tant 
de  sfècles.  Mais  aucune  école  ite  le  tient, 
Miininr  vilto  tie  l'npprDUve,  el,  hors  de  la 
Bohême,  aucun  collège  ne  t'enseigne.  Ce 
•ereic  merTeflle  ti,  svee  vos  grands  repas, 
vos  vins  niôlés'de  l)ièrr  ,  t  t  en  doriiianl  la 
grasse  nalinée,  vous  entendiez  mieux  !'£• 
cHitm  que  lae  antres  aveo  leare  jeAoea  et 
leurs  merveilles. 

«Vous  nous  accusez  mai  à  propos,  répliqua 
réii'  «tofii  ;  car  ae  o*eat  paa  noire  propre 
doririite  que  nous  suivona»  e*aat  celle  des 
apôtres  et  des  Grecs.» 

«  Vaiiï,  répartit  jBnéaa,  eeoT  ]h  n'oittpea 
dil  que  les  peuples  qui  rip  rf  rnivrnt  pn?  la 
calice  fussent  damnés.  D'ailleurs,  il  ne  faut 
point  que  le  Orèee  vous  fasse  iliusien  ;  car, 

Juoiqu*'  f>'S  nrr  cs  n'crrcnt  pns  en  suivant 
aocienno  pratique,  cela  ne  doit  pas  voua 
eieoser,  vous  qui,  étant  nés  et  ayant  été 
élevés  soii-i  les  Lalins,  rejetez  di'  volr  n  [irn- 
pre  autorité  un  rite  pur,  louahlu  el  sûr  de 
rBÎ^tse  romain»,  tous  rendent  ainsi  cou- 
pables do  traiisg  esser  une  ordonnance  OB 
une  coutume  établie p»r  un  long  usage. 

«  De  plus,  je  ne  sais  ce  qui  peut  vous  por* 
terk  vouloir  plutOt  imiter  en  cela  l'Eglise 
pecque  que  r£glise  latine.  Le  sénat  latin 
agit  eeriainemeni  plus  perement,  plus  rai- 
^onuab!  crac  rit,  et  avec  plus  de  sftretô  el  de 
prudence  que  ie  sénat  grec  ;  car  le  premier 
a  défendu  le  calice  pour  trois  raisons:  la 
prenuière,  de  peur  qu«  le  simple  petiple  nft 
croie  que  Jésus-Ohrist  n'est  contenu  que 


sous  les  deux  es|)èct)9,  et  non  sous  chacune 
d'elles;  la  seconde,  de  peur  qu'un  corps,  li- 
quide ne  fût  répandu  à  terre,  on  le  prenant 
avec  la  main.  On  dit  que  c'H<it  arrivé  à 
Prague,  oî!i  un  enfant  h  peine  d'un  an,  que 
l'on  voulait  communier,  arracha  le  calice 
de  la  main  d'un  prêtre  impru<lent.  et  r(^pan- 
dit  le  sacrement  h  terre.  La  troisième  rai- 
son est  pour  remplir  la  ns,'ure  de  l'ancienne 
Loi.  Quoiqu'elle  ordonnât  de  faire  part  du 
aarriflee  an  peuple,  les  libations  étaient 
néanmoins  réaerréeîi  aoi  aattriflcaleura  et 
aux  lévites. 

«  Quel  sujet  avez-vous,  an  reste,  do  tant 
louer  l'Eglise  t^rccquoîNo  voyez-vous  pas 
que  l'Eglise  latine  est  beaucoup  plus  floris- 
sante qu'elleT  La  nfttre  domine  an  long  et 
au  large  :  l'autre  est  sous  la  domination  des 
mabonélaps.  L'une  est  gouvernée  par  un 
aeul  cbef  :  Paatre  est  déchirée  par  plusieurs 
schismns.  î.'uni  <  >l  n  née  de  temples  ma- 
gnifiques ;  l'autre  est  dénuée  de  toute  spleo- 
deor.  L*Bntt  a  toujours  enseigné  une  aaino 
doctrine  :  l'autre  a  donné  dans  plusieurs 
erreurs.  Si  donc,  conclut  enfin  iEitéas,  vous 
voulez  recevoir  les  consolations  de  TKsprit, 
si  vous  aimez  le  repos,  si  vous  r!n  reliez  la 
vériléi  si  voua  voulez  gagner  vos  Auiea, 
écoutez  la  Chaire  apostolique,  suivez  ses 
'ridiiîons ,  honorez-la  comme  fliaste 
£]K>use  du  Christ,  la  colombe  irès-puro  e( 
très-blanelie  dont  sort  le  rameau  d'otivier 
qui  promit  In  paix  aux  hommes  de  houne 
volonté  et  menace  de  (aire  la  guerre  aux  au- 
perbes.  » 

«  Après  ce  discours, continno  ^l^néasdans 
son  récit,  un  des  principaux  tab«^riles 
s'approcha  de  mol  et  me  dit  avec  beaucoup 
d'arrog.'ntee  :  »  Priurqnoi  nous  exaltez-vous 

•  si  tort  le  Siège  apustohque?  Nous  savons 
«  fort  bien  que  le  Pape  et  les  eardinaot  sont 

•  esclaves  de  l'avnrice,  gens intp.uipnis,  en- 
«  tlés,  gonflés,  abtmésdanarinleiupérance  et 
«  dans  rinceniiuenee,  aninistres  de  tontes 
R  sorties  de  crimes,  prêtres  in  dinbloet  pré- 
«curseurs  de  l'Anlochrisi,  dont  le  dieu  est  le 

•  ventre  et  dont  l'argent  est  le  ciol.  »  Or  cet 
homme  étouffait  de  graisse;  je  le  regardai, 
et,  rcettaol  tout  doucement  ma  main  sur 
son  ventre»  $e  lui  dis  en  riant  :  «  Je  le  vois 
«bien,  vous  macér-r  hestirotip  votre  corps 
«par  vos  jeûnes.  >  Tout  le  monde  se  mit  h 
rire  et  à  se  moquer  délai.  Pour  moi,  comme 
je  voyais  bien  que  ces  prétres-là  m'étaient 
plutôt  venus  trouver  pour  disputer  que 
pour  s'instruire,  je  terminai  lè  nos  entre- 
tiens l't  mi?  fin  h  \:\  dispute;  car  il  me  sem- 
blait plus  aise  d'apaiser  à  force  de  claïUieurs 
les  flots  du  la  mer  irritée,  que  de  réprimer 
par  les  discours  la  rage  de  oea  geDs*là 
(657).  »  , 

XV.  Ce  fut  celte  même  année  U61  qttSf 
sur  l'avis d'^uéas  Sjlvius,  le  Pape  envoya 
en  Allemagne  et  en  Bohême  saint  iean  du 
Capistran,  avec  la  qualité  de  nonce  apo»to- 
lique  et  d'inqui^itt  ur  général  de  l'hérésie 
dans  la  Sl/rie,  la  Cariulhio.. l'Autriche  et  les 


(€S7)  Ctccber,  Jf«r«  Morat. 
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|ia>£  environnaiils.  U  lui  reçu  partout, 
non-seuiemcnt  commè  nn  îégat,  mais  com- 
me un  envoyé  du  Ciel.  Yoy.  son  article.  î- 
Comme  la  conversioD  des  fiohémions  élail 
son  principal  objet,  il  alla  de  Vfenne  eo 
Moravii',  où  il  rcnii  à  (•■ru  près  lo  mCrae 
accueii  qu'on  lui  avait  fait  partout.  Il  de» 
meura  environ  deoi  mois  è  Olmotz,  capi- 
Inle  de  celte  provinn  ,  et  3  !U  de  grands 
progrès.  Il  venait  à  ses  sermons  une  si  pro- 
digieusa  Bflhienoe  de  peuple,  que  le  saint 
fut  obligé  de  firt^'hor  dans  N  s  [  'ntc;  pu- 
bliques. Il  avait  deux  inlen)rèles,  l'un  Bo- 
hémien, l*aulre  Allemand.  Ses  serment 
îriiiiruent  priocipnl'-'iiiPTit  h  porî^uiidcr  qno 
la  cummunion sous  les  deux  es[<ôces  u'élait 
pas  nécessaire,  el  que  Jésns-Cbrisi  ne  !*«- 
vaii  pas  commandée.  «  Dès  que  je  suis  en- 
tré eo  Moravie»  dit-il  lui-même,  j'ai,  selon 
mon  devoir,  combattu  de  toutes  mes  forces 
les  damnations  1  ér<=';if  s  dos  Bohémiens.  Jo 
n'ai  pu  être  détourné  de  la  prédication  ni 

fer  menaees,  ni-  par  aueune  autre  crainte, 
'ai  parlé  onverteraent  en  public,  et  j'ai  ré- 
futé de  toute  ma  force  l'opinion  de  ceux 
qui  disent  qne  la  communion  sous  les  deux 
espèces  est  nécessaire.  Ce  qui  m'a  si  bien 
réussi,  que  non-seulement  les  baroQS  et  les 
gentilshommes,  mais  aussi  les  prêtres  ont 
abjuré,  nu  nombre  de  plus  de  quatre  mille, 
toutes  les  erreurs  des  hussiles,  sans  parier 
de  la  conversion  de  plusieurs  sujets  des  ba* 
rons  (G58).  »  Un  autre  historien  morare 
nomme,  entre  les  prosélytes  du  t>aiul  Jean 
de  Capistran,  un  seigneur  de  grande  aato- 
rité,  nommé  Wenceslas  de  Bost  owicz,  qui 
abjura  Jean  Huss,  avec  deux  ujIUc  de  ses 
sujets  (669). 

Cette  espèce  de  révolution  en  Moravie  ne 
donnait  pas  peu  d'inquiétude  à  Roquesane. 
Il  craignait,  noo  sans  fondement,  que  saint 
Capistran  ne  Ht  les  mêmes  progrès  en  Bo- 
hême, que  la  communion  du  calice  ne  ïùi 
abolie,  et  que  rarchovéclié  do  Prague  ne  lui 
manquât.  Poussé  par  les  principaux  de  son 
parti,  il  proposa  une  conférence  au  saint 
missionn8ire,,qui  accepta  et  se  trouva  au 
rendfz-voiis  ;  mais  Uoquesane  n'y  vint  pas, 
(»ardii.  avoir  et6  d  intelligence  avec  Podié- 
brad  pour  y  mettre  obstacle.  Saint  Jean  de 
t^apistran  y  suppléa  par  un  écrit. 
son  article. 

Une  chose  qui  dul  entraver  singulière- 
mont  la  parfaite  soumission  des  Bohémiens 
à  l'Eglise  et  au  Pape,  c'est  le  mauvais  eieffl- 
lie  du  concile  in  luWo;  car,  ainsi  que  nous 
'avuDS  vu  À  l'article  de  ce  concile,  au 
Heu  de  donner  h  tons  les  peuples  chrétiens 
le  S(>eclaele  édifiant  d'unr  concorde  filiale 
avec  le  chef  certain  et  lé^^itime  de  rfiglise 
universelle,  celte  assemblée  téméraire  leur 
présenta  le  scandale  d'une  rébellion  Opi- 
iiiéire  et  d'un  nouvuau  schisme; 

XVI.  Noos  avons  va  (n*Xll)  que  ee  fut  vers 
1447  que  (inor^'cs  Podiébrad  (CGO)  parvint 
au  gouvernemtut  de  la  Bobôoie  ;  il  s'y. mai u- 

(C,";r)  riui  r.i.,  lîv.  xxix 
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tint  jusqu'en  lUO,  malgré  la  trahison  de 
son  gendre  Matbias,  roi  de  Hongrie,  la  ré- 
bellion des  |i!u5  puissants  vassaux  et  lei 
réclamations  du  Saint-âiége,  car  sa  foi  avait 
toujours  été  Irés-sospeete  à  Rome. 

El  de  fait,  on  avait  raison  de  la  sospee* 
ter  :  il  était  réellement  partisan  des  erreors 
des  hussites.  Aussi,  h  l'insiaoce  des  Catho- 
liques de  la  Bohi'^iiu',  en  avait  commencéà 
Rome,  sous  le  pontitîcat  de  Pie  II  (^néas 
Sylvius),  à  foire  son  procès  pour  cause  d'hé- 
résie. Ce  procès  fut  suspendu,  à  la  prière 
de  l'empereur  Frédéric,  soutenue  d«  dé- 
monstrations eilérienres  d'obéissance  de 
Georges  Podiébrad  envers  le  Saiot-Siége. 

Mais  l'instance  en  fut  reprise  sous  Paul  II, 
k  la  réquisition  des  mêmes  Catholiques, 

3 d'il  ne  cessait  de  voTor,  et  qui  demsn- 
èrent  d'être  absous  du  serment  de  fidélité' 
qu'ils  lui  avaient  jorée*  Par  les  Infoma- 
tions,  il  fut  con*!îii]cii  de  parjure,  de  sacri- 
lège et  d'hérésie.  Cependant  le  Pape  avait  de 
la  peine  à  se  déterminer  è  prononeer  le  ja* 
gement,  l'afraire  étant  délirate,  et  Sa  Sain- 
teté voyant  peu  d'apparence  à  pouvoir  met- 
tre à  exécution  ce  qui  serait  dét^dé.  Issu 
Carvajal,  cardinal-évCque  de  Porto,  homme 
d'autorité  et  grand  adversaire  des  béré* 
tiques,  leva  les  difficultés  qui  arrêtaient  la 
Saint-Père  et  le  sacré  collège,  en  leur  disant 
dans  un  consistoire  :  «  Qu'il  ne  fallait  pas 
toujours  Juger  des  événemenls  snr  les  seo- 
tiroents  des  hommes,  mais  que.  dans  les 
grandes  affaires,  on  devait  espérer  que,  si 
les  secours  humains  manquaient,  il  iO 
viendrait  d'en  liaul  pour  renverser  les  des* 
seins  des  impies.  Qu'ainsi,  il  n'y  avait  qu'à 
remplir  son  devoir  et  rendre  la  justice,  lais* 
saol  faire  le  reste  h  la  Providence.  •  Le 
Pape  Paul  11  prononça  donc  son  jugement 
le  lourde  Noël  IMW,  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  condrtfiHiant  Georji;cs  VoâlébTid, 
et  le  déclarstii  privé  du  royaume  de  fio- 
bème,  qu'il  avait  mal  «equis  et  plus  mal 
administré  (6'j!). 

Âus^uùi  qu  ou  eut  la  nouvelle  de  ce  ju- 
gement en  Bohème,  les  grands  du  royaume 
s'assemblèrent  avec  les  députés  du  peupla 
catholique,  el  résolurent  d'olTrlr  la  cou* 
ronne^li  Casimir,  roi  de  Pologne,  pour  un 
de  ses  6is,  qui,  pnr  leur  mère,  descen- 
daient de  la  race  de  leurs  rois.  Sur  son  re- 
fus, ils  la  présentèrent  à  Maihias,  lils  de 
Auniade,  roi  de  Hongrie.  Celui-ci.  étant 
occupé  dans  une  guerre  contre  les  Tran- 
s^'lvaniens  et  les  Moldaves,  ses  sujets,  qui 
a  étaient  révoltés,  ne  put  d'abord  proûierde 
ces  offres.  Le  Pape  voulut  faire  agir  les 
princes  d'Alleiua-iie  contre  Georges  Podié- 
brad qu'ils  haîs&aient  tous  et  dont  ils  sou- 
haitaient fort  l'expulsion  de  la  Bohême. 
Mais,  commu  ils  étaient  divisés  entre  eux, 
et  qu'ils  n'étaient  pas  en  bonne  intelligence 
avec  l'empereur,  il  n'y  en  eut  point  qui 
osassent  se  joindre  aux  Bohémiens  catlio- 
liques  pour  les  dé.Hvrerde  Podiébrad.  Cha» 

(660)  Ou  Pog.  t.rac. 
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cun.au  cnntraîre*  alTectnii  de  la  flalter,  de 

rtainto  rju'en  se  déclarant  rnntrf»  loi  oti  no 
s'auirâl  loatle  parti  qu'il  pounail  aisrîmciii 
f«»riDer,  même  parmi  eux,  pour  se  soutenir. 
C'ost  ce  qni  fut  rapporté  flU  Pape  p«r  !*«W6- 
<iue  de  Ferrare,  6uii  nonce,  à  la  ciièle  do 
Huremborg. 

Cependant,  qHp|f]ue  temps  après,  le  roi 
Je  Hongrie,  aj  atu  pacilié  ses  Etats,  se  ren- 
dit à  oiinuiz  en  Morafie,al  y  fut  eoaroooé 
roi  deBotiôroe  el  mattgrave  de  Moravie  par 
le  parti  catholique.  D'un  autre  c6té,  Ula- 
dulas,  fiJs  atné  du  roi  de  Pologna,  fat  défi- 

S né  par  le  parti  contraire  pour  successeur 
e  Pudiébrad  ;  et  les  ailaires  demeurèrent 
an  suspens  lantqua  eetaicommuniô  vécut. 
Aussitôt  «près  sa  mort,  arrivée  l'an  1470, 
Uladislas  lui  (inatuuiemeol  reconnu  el  reçu 
pour  roi  «le  Bi>hèiiie  par  loua  las  étals  du 
royaume  (661  •). 

Aprè4  Uladislas  ou  Ladislas,  Louib,  de  la 
race  des  Jagclloi^s  do  Pologne,  occupa  le 
Irdne.  Un  1526,  Ferdinand  1",  père  de 
CJiarlea-Quint,  fut  élu  roi,  et  avec  lui  com- 
inaoça  détiniiivementia  maison  autricliicn- 
ne  de  Bobôme,  élective  jusqu'en  1547,  lié- 
fÎMilaire  depuis  ce  teiups.  La  Bohême  uu 
eessa  plus  dès  lors  d'appartenir  à  TAutricho 
que  pendnii(  quelques  instants,  en  1619  et 
1629.  Ce  lut  aussi  le  temps  oh  la  Bohème, 
qui  atait  lani  aouBérI  des  hussites,  allait 
étr  -  rtvngée  par  UD«  autre  bérésie»  par  le 
protei>liiniisme. 

XVII.Oéjà  les  (iactrioas  de  Luther  avaleol 
ertvrthi  toute  rÂlIemagoe;  !a  Bohême  en 
était  infestée,  el  la  ville  de  Prauue  surtout 
reoferoiait  oo  grand  nombre  de  proies* 
tants. 

Oo  y  cooipreoait  sous  ce  nom  ou  sous 
celui  é*airaquisiei,  corantuuiants  sous  les 
deux  espèces,  les  lutliôriens,  les  picnnls, 
les  aocieas  bussiies,  lesquels  nviueni  tout 
deauitelamié  le  eouliiigeni  do  la  prciendoe 
r^'Torme,  ol,  tous  ensonihle,  i!s  rempor- 
taient eo  nombre  sur  les  catliuUques  de 
Prague.  Les  luttes  oe  tardèrent  pas  è  écla* 
ter,  el  Ton  revit  ces  épouvantables  scènes 

aui  s'étaient  produites  du  temps  des  guerres 
es  bttsaîtes. 
y^.  A  ToccasioD  du  jubilé  sécul.-u'ro  de  l.i  ré- 
forme, les  proleslaols  se  livrèrent  à  des  at- 
taque» ibéologiquea  contre  l*Bgliae  ro* 
maiue.  riécessairement  ces  attaques  provo- 
quèrent des  répliques  et  des  réfutations, 

f Principalement  de  la  part  des  Jésuites.  Mais 
es  protestants  du  Prague  ,  en  prétendue 
amis  du  libre  ttxameiif  le  trouvèrent  fort 
mauvais  :  ila  voulaient  de  la  liherié,  mais 
seulement  pour  eux.  Leur  mécootentemeat 
s'accrut  par  une  autre  cause. 

Sous  les  règnes  faibles  el  troublés  de 
Rodolphe  el  de  Mathins,  [l'opposition  dans 
les  Etals  ei  les  villes  où  domluaicol  les  pro- 
lesiauta  a^t  acquis  la  prépond<^rance  aur 
le  gouvernement  impérial  :  ceux  de  Prague 
avaient  extorqué  à  Rodolphe  une  lettre  qui 
leur  accordait  de  pooTcaoi  privilèges.  La . 
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nécessité  força  l'empereur  et  ses  couseft- 

lers  &  prendre  des  mesures  pour  rbnngRr 
cet  état  de  choses,  et  pour  rendre  au  gou- 
vernement son  influence. 

A  ravénement  de  Ferdinand  h  la  cou- 
ronne de  Bohême,  il  y  eut  plus  d'ensemble, 
de  fermeté  et  de  suite  dans  ces  mesures. 
En  novembre  1617,  une  instruction  adres- 
sée au  juge  royal  de  Prague  le  nomma  pré- 
sident perpétuel  du  conseil  de  ville,  et  éta- 
blit que,  sans  sa  permission  et  présence,  ni 
ce  conseil,  ni  aucune  assemblée  civile  ou 
écelésiaatique,  ne  pouvaient  être  convoqués 
ni  tenus.  Les  compte?  de  tn'it"s  les  églises 
et  de  tous  les  hôpitaux  devaient  être  ren« 
duaen  sa  présence  ;  il  devait  s'informer  de 
toutes  les  fondations,  et  savoir  h  quoi  les 
revenus  étaient  employés.  Comme  dans  la 
ville  de  Prague  il  y  avait  journellement, 
principatetnont  sur  les  ponts,  une  fou!e  de 
mendiants,  hommes  et  femmes,  jeunes  et 
vieux,  dont  plusieurs  pouvaient  gagner 
leur  pain,  cette  multitude  désœuvrée  était 
une  matière  toujourn  prête  aux  éineutes  : 
!e  juge  eut  ordre  d'aviser,  avec  le  capi* 
laine,  è  ce  que  les  mendiants  valides  fus- 
sent appliqués  au  travail,  el  les  autres  pla- 
cés dans  des  hospices.  Le  cnnsoil  de  ville, 
où  les  catholiques  romains  formaient  en- 
viron la  moitié,  publia  celte  iuslruciioo. 
en  ajoutant  que  désormais  on  oe  devait  ni 
installer  ni  congédier  aucun  prêtre  ou  pas- 
teur sans  la  connaissance  el  l'as^ten liment 
du  conseil.  Les  chefs  des  utraquiales  pro* 
toslèrent  contro  ca  règlements,  comme  al* 
tentaloires  aux  privilèges  de  l'empereur 
Rodolphe  :  ie  chef  de  Topposilion  était  le 
comte  de  Thoru.  L'empereur  Mathia.;,  en 
quittant  Prague  en  déceuibre  1617,  y  laissa 
nne  régence  de  dix  membres,  sept  catho* 
liques  el  trois  utraquistes.  Après  Quelques 
incidents,  les  chefs  ou  défenseurs  Jes  utra- 
quistes convoquèrent  une  assemblée  de 
leur  parti  d^ns  lo  (o)Iége  de  Charles  IV. 
L'empereur  eu  lémoigua  son  inéconiente- 
ment  :  les  utr.iauisles  ajournèrent  Umr  as- 
seniblée.  ^î.ilgre  les  exhortstions  fies  auto- 
rités el  la  détendu  de  lu  cuur,  rossemblée 
a'ouvnt  le  81  mai  1618  :  cette  défense  était 
conçue  dans  les  termes  les  plus  bienveil- 
lants; les  utraquistes  eu  furent  tuulefuis 
irrités  au  dernier  point. 

Le  23  mai,  un  mercredi,  après  avoir  as- 
siatô  à  la  procession  des  Hogations,  le  pre* 
niier  borgrave,  Adam  de  Sternharg,  et  trois 
menil)r««i  cfîiliolifjnes  de  I»  ri^g*'nce,  Dippol 
de  Lûbkowii^,  Insulas  du  hlfirtiniU  et  Guil« 
iaume  Slawata,  se  rendirent  au  château,  en 
la  grande  ^nlle  'le  In  chancellerie,  (juoique 
la  régence  iic  dùi  paa  b'asseuibkr  ce  jour- 
liT;  mala  on  leur  avait  annoncé  qu'une  dé- 
putation  des  utraquisles  voulait  y  venir. 
Les  uliaquisles  au  présenLèiCul  effective* 
ment,  mais  en  fouie  el  en  armes,  ayant  è 
K'iir  [Hv  11'  comte  de  Thorn.  Une  conlesta- 
uun  Yiuitiuic  s'engagea  entre  les  ueoibref 
de  la  régence  et  les  diefii  des  factieux  :  ceoi* 
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ci  finirent  par  crii^r  qu'il  l'aliail  les  jeter  par 
les  fenêtres,  et  iU  en  vinrent  à  reiécu* 
tion. 

Ou  (épargna  le  burgrave  el  Lobkowilz, 
qu'on  lit  entrer  dans  une  ciiembre  voisine. 
Les  deux  autres»  Siavats  et  Martinitz  fu* 
ri'iil  iraiiiës  5  une  fenêtre  h  vingl-huit  cou- 
dées 8u-de«su5  du  fossé  du  co&leau,  nui 
était  k  tee  et  parsemé  de  pferres.  Ces  in« 
fortunés,  voyant  alors  qu'on  en  voulail  non 
pas  simplement  à  leur  liberté,  mais  à  leur 
▼le,  demandèrent  en  grflce  le  temps  de  se 
préparer  h  la  murl.  On  lour  cria,  en  rica- 
nant, que  leurs  confesseurs  les  suivraient 
bientôt.  El  d*abord  Uartinttz,  pendant  qu'il 
rccommnndnit  tout  haut  sou  ênu  ^  Dteu, 
fut  précipité  la  tête  la  première.  Après  quoi 
le  eomte  de  Tbora*  poussant  Slawata  entre 
les  mains  des  eiéculcurs,  leur  dit  :  No- 
bles seigneurs,  TOici  que  vous  avezI  nulreU 
Diias  l'angoisse  de  la  mort,  le  malheureux 
enifOigna  le  fer  du  parapet  dn  ia  fenêtre; 
mais,  atic  Vé\>ée  qu'où  lui  avait  ûtée,  on 
lui  taillada  la  main,  jusqu'à  ce  qa*tleût  lê* 
clié  prise.  Lo  secrétaire  Fabricius  ayant  été 
dire  quelques  mots  pour  les  détourner  d'un 
pareil  forfait,  cts  furieux  lo  saisirent  elle 
pMèrcnt  lui-môme  par  la  fcii6tre  la  plus 
proctie.  Nou  contents  de  cela ,  ils  tirèrent 
plusieurs  couiis  de  fusil SHf  leurs  vietiodes. 

XVIII.  Des  historiens  modernes,  ftour 
diminuer l'atrucité  de  toute  cetle  acdun, 
supposent  qu'elle  fut  commise  bans  ju  éuié» 
diialion  et  dans  un  mouverm  nl  iK*  col^rp. 
Mais  i'.ts  utraquii!>lc&  ou  piuleàUiita  de  Uo- 
liâme  ont  eu  soin  de  les  démentir  d'avance 
df  ns  Icuf!^  apologies  ;  ils  v  déclarent  que 
c'est  un  acte  Uu  Iti^ilimH  défense,  pris  par 
délibération  commune;  et  ils  lo  j[u<>iilie[il 
j»nr  l'expinplc  de  Jésobel,  qui  fut  jetée  par 
les  teiiClrus,  Cl  par  l'ubagc  des  Komaliis, 
précipitaient  les  grands  coupables  du 
baut  de  ta  roche  tarpcionne  (662). 

Les  trois  victimes,  précipitées  d'au  moins 
BOÎiaute  pieds  de  liaul,  au  milieu  d'une 
gr^lo  de  bulles,  furent  sauvées  de  la  mOEt 
contre  toute  attente.  Les  balles  ne  firent 
que  le»  effleurer.  Muiliuitz,  préiijiilé  lo 
premier,  tomba  tout  doucemuat  è  terre  ; 
Slawata  frappa  de  la  léle  contre  la  comiebe 
d'une  fenêtre  inléiiiiure,  puis  loiilre  une 
pierre  qui  gisait  à  terre,  et  tomba  bnakment 
encore  quatre  coudées  plus  bas  dans  le 
foa?é,  OÙ  il  reiktnétuudu  sons  connais-sance, 
la  léte  embarrassée  dans  le  manteau  ;  sou 
wii  Martiniix,  au  milieu  des  coups  de  ru»il 
rju'oii  ne  cfSiuil  de  lui  tirer,  oui  îiss.  z  do 
;rrcsui<.e  d'càpiit  pour  se  rouler  eu  basjyy 
5]u'ù  lui,  lui  débarrasser  la  tète,  et  oignit 
#tis  pliiies  avec  lui  baume  qu'il  avait  l'bubi> 
lude  de  oorit  r  sur  soi.  Le  secrétaire  Fabri- 
•  ius,  prteipi lé  après  eux  par  une  autre. fé- 

i}lre,  tomba  sur  le  bord  du  fossé  sanis  au- 
;uu  mal,  vu  la  |iurtc  du  château  ouverte,  et 
f'enfuit  pré(:i{ii(amment,  sans  s'inquiéter 
lîe  bes  suin'i  it'urs.  Ceux-ci  lurent  secourus 
(â/r  un  courdocux  ecclésiastique,  le  cha- 

(fiOi)  Mcttscl,  tom.  VI,  c.  14. 
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noine  Cotwa  :  de  la  maison  Pernsii^in,  qat 

était  voisine,  il  fit  passer  tme  ^rht-^^  psr 
la  ienôtre,  et,  malgré  les  balles  qui  iiiUaient 
encore,  descendit  dans  le  jardin  avecqud- 
ques  s( Tviteur  fldèles,  relt  vn  les  deux  vie. 
timcs,  fil  porter  Slawata,  grièvement  blessé, 
autour  de  la  muraille,  dans  la  maison,  oa 
la  (  Omte^so  Polyxène,  épouse  du  ctianca- 
licr  Lobkowitz,  absent,  les  reçut  et  prit 
soin  iTriix  Un  iu -t<i ni  ;(près  parut  le  comte 
i'iiorn  demandant  leur  ixtradition;  mais 
il  8*étoTgna  lorsque  la  courageuse  dame  s'y 
r^  fu'-n  décidément,  rt  qnc  1  i  i  resse  desévé» 
nenieals  l'appela  ailleurs.  Martinitz  aban- 
donna la  ville  ce  soir  même  sons  un  dégui- 
sement, et,  après  une  marcho  fn^itivede 
trois  jours  è  travers  les  forêts  de  la  Bohême 
parvint,  au  milieu  de  bien  des  dangers,  à 
Ratisbonne.  Quand  î\  Slawata,  qui  était  re- 
tenu par  de  graves  blessures  à  la  lète.ras- 
seniblée  des  ulraquistea  s'élant  mise  s  dé- 
libérer sur  son  sort,  quelqu'un  rappela  une 
ancienne  coutume  d  après  laquelle  on  fai- 
sait grâce  au  pendu  dont  la  corde  se  rom- 
pait. On  lui  accorda  donc  !n  vie,  mais  il 
n'eut  sa  liberté  qu'au  bout  d'un  an.  Le  se- 
crétaire Fabricius.  échappé  de  Prague,  se 
rendit  à  Viennr,  où  il  porta  la  nouvelle dC 
ces  événements  îi  l'empereur. 

Que  trois  hommes,  précipités  avec  une 
intention  meurtrière  dans  une  profondeur 
de  vingl-buit  coudées,  en  échappassent  ssos  . 
blessure  mortelle,  cela  parut  aux  Catholi- 
ques une  proi'.ction  nifinifesto  do  Dieu  et  de 
ses  s*i[its,  que  les  mallieureux  avaient  in- 
voqués en  tombant:  les  utraquistes  ou  pro- 
ti'Stdiits  de  la  Bohême,  ne  pouvant  l'expli- 
quer par  des  causes  naturelles,  l'allribuè- 
rent  aux  effets  de  la  magie  ;  c'est  ainsi  qu  ils 
s'en  expliquèrent,  en  1020,  à  l'ambassadeur 
turc,  qui  eu  témoignait  sun  éloignement  suf 
les  lieux  :  c'élaii  toujours  reconnaître,  dans 
tous  ces  faits,  une  Intervention  surhumaioe. 
Des  historiens  plus  modernes  ont  déeou- 
verl  une  explication  qui  n  fw  rtdtt  mieux  i 
l'esprit  de  leur  siècle  :  ils  ont  inventé  après 
coup  un  laa  de  fumier,  que  ius  protestanis 
de  f'raguo  n'ont  ni  vu  ui  senti,  sur  ler["el 
ils  fout  tomber  mollement  les  trois  mi'iu- 
brea  de  la  régence  impériale.  Il  y  a  toujours 

\h  quelque  cho.sc  fl'c'ilraordin.Hirr,  el  l'on 

ne  peut  nier  cela ,  quelque  effort  que  l'on 
fasse. 

XIX.  Après  r  otto  f'remière  sci^rH>  de  la 
uerre  de  ïrtuie  an:»,  les  protestants  de 
ragues*empafièrent  du  gouveroeoseni  |de  la 
Buhéiue,  Dominèrent  à  cet  effet  une  régence 
de  trente  directeurs,  levèreut  des  troupes, 
esigArent  le  aermeot  liea  anciennea,  donnè- 
rent le  commandement  général  nn  comte 
de  Tboro,  l'flme  de  cette  révolution,  en- 
voyèrent des  auibassadeucs  eus  princes  da  ( 
l'emoire,  eu  iiougrie  el  aux  provinces  lia»"  | 
troplies.  ils  publièrent  d'abord  une  apole» 
gie,  qu'ils  adressèrent  à  l'empereur  même, 
et  daus  laquelle  i!**  justsiiai^MTt  nui  dé- 
plus des  Jésuites,  lu  long  mâuifeato  «tt 
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1"  jQin  tf^lB  banoisMit  ces  religieux  do 
loal  le  royaume,  comme  auteurs  de  tous  les 
maux  qui  se  Toyaient  au  dedans  et  au  de- 
îiorsde  la  Bohême.  Les  Jésuites  se  résignè- 
rent à  leur  sort,  et  la  jour  delà  Pentecôte» 
après  un  sermon  d'adieu»  forlîrent  proMS- 
sioonellement  Je  Prague:  un  religieux  mar- 
chait en  lèia  avec  unucroii  uoire,  suivaient 
Jataofices  deux  à  deux»  puis  quatre  cha- 
riots avec  des  chevaux  caparaçonnés  de  noir, 
et  des  couveftures  ornées  Jo  croix  blan- 
ches. 

En  mémo  temps,  ils  répondirent  à  leurs 
accusateurs  par  une  défense  que  le  protes- 
tant Menzel  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
singulièrement  réfléchie  et  modérée.  Ils  ob- 
aenrant  que  les  états  des  utraquistes  ne 
pouvaient  être  leurs  juges,  attendu  que  la 
juriUiclioo  dans  la  rojraume  devait  s*exar- 
ear  aniquameol  par  le  roi ,  conjoiniemenl 
avec  les  trois  étals,  non  par  lo  troisième 
aeal»eocoreiuoio$par  la  portion  uiraquiste 
de  ce  liera,  aartottl  contre  la  dérense  du 
roi,  dans  sa  propre  cause,  et  sans  entendre 
ia  partie  adverse.  A  l'accusation  d'avoir 
cansé  loua  ces  troubles ,  ils  répondent  : 
«  Qui  donc,  au  lemjis  du  roi  Wenceslas,  a 
conseillé  de  jeter  par  la  fenêtre  les  séna- 
teora  de  Prague  7  qui  a  soulevé  les  tabo- 
rites  contre  le  roi  Sigiscond  ?  qui,  au 
temps  du  roi  Ferdinand  ,  a  excité  des  trou- 
bles eo  Bohème?  qui  a  retenu  l*empereur 
Rodolphe  comme  captif  dr^ns  le  château  de 
Prague,  et  lui  a  extorqué  la  iettre  impériale? 
qui,  le  20  mai,  dans  toutes  les  églises  bua- 
tilaa  de  Prtgni:',  a  fait  lire  en  chaire  un 
écrit  envenime',  qui,  sous  apparence  «l'ex- 
horter i  la  prière*  n*était  qu'un  tocstii  à  la 
révolte?  qni  donc  a  précipité  par  la  fenêtre 
les  lieulenariLs  et  lus  otTioiers  de  l'empe* 
reur?  qui  donc,  pour  la  défenae  d'une  pa- 
reille action,  a  If'vé  des  troupes,  confisqué 
l'argent  lieslimi  à  payer  les  dettes  du  pays, 
fait  prAter  un  nouveau  serment  aux  capi- 
taines et  gouverneurs  des  terres  propres  de 
Tempereur?  » 

La  maison  d'Autriche  se  trouvait  dans  un 
étal  fort  critique.  Son  chef,  l'empereur  Ma- 
thias,  était  vieux  et  malade  :  les  nombreux 
protestants  do  l'Aulricho,  delà  Hongrie,  de 
la  Moravie»  de  la  Silésie  faisaient  cause 
commune  avec  ceux  de  Bohême.  Le  conseil 
impérial,  dirigé  par  le  cardin  Klésel,  pre- 
mier ministre,  penchait  à  ia  miséricorde, 
snx  concessions,  pour  ne  pas  tout  perdre. 
Ferdinautl,  malgré  sa  tendre  piété,  sa  rerlu 
exemplaire,  sa  conscience  délicate,  —  c'est 
du  moins  ce  qne  rapportent  quelques  bisto* 
rien-,  i^tait  l'avis  ipi'il  fallait  agir  avec 
rigueur  et  irappcr  un  i^raod  coup,  persuadé 
qu'il  était  que  Dieu  avait  amené  le  moment 
de  régénérer  la  Bohême  el  de  la  purger  de 
rbérésie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  conseils  de  ta  modé- 
ration ci  lie  la  prudence  l'cmporlèrenl  ;  mais 
les  hérétiques  n'en  furent  pas  moins  teuaces 
dans  leurs  erreurs,  violents  dans  leur  opfiosi- 

fCC)  n'aiitrcs  (li>.cnl  le  10. 
(<i6|)  ikleosel,  lom.  Yl,  c.  34. 


tlon,  et  il  y  eut  alors  une  sniip  do  euorros  où 
les  ulraquistes  et  les  Catholiques  furent  tour 
à  tour  vaincus  et  vainqueurs.  Enfin  ces  der- 
niers demeurèrent  victorieux  à  la  hataillc 
de  Prague  qui  eut  lieu  le  8  novembre  (iki3) 
léiO.L  électeur  palatin  Frédéric,  roi  intrusde 
Bohème  à  la  place  de  Ferdinand  f\u\  nvait 
été  déclaré  déchu,  fut  déchu  par  .Maxuni- 
lien,  duc  do  Bavière,  chef  de  la  ligue  cath<^ 
îique,  e(  obligé  de  se  réfugier  on  Hollande. 
Les  vainqueurs  cntrèreut  dans  la  villa  : 
tout  se  soumit,  sans  aucune  assurance  d'am 
nistie  ni  confirmation  de  privilèges.  Le 
12  novembre,  le  duc  Maximilien  écrivit  au 
Papo  Paul  y  :  <  A  la  vérité,  Jl'  suis  venu  et 
j'ni  vu,  mais  c'est  Dieu  qui  a  vaincu  f66i).  » 

Celte  défaite  n'empêcha  point  que  le  parti 
de  l'électeur  ne  trouvât  encore  des  [irotec- 
teurs.  Le  plus  terrihLB  pour  les  Catholiques 
fût  Chrisliern  de  Brunswick,  qui  porta  la 
lé  naii*  [)  et  le  carnage  dans  les  évêchés 
de  Munster  et  de  Paderborn.  Après  s'être 
enrichi  des  dépouilles  des  églises,  il  fil 
frapper  une  ai*' laillo  d'or  avoc  ces  moU  : 
iiiiM  de  Dieu,  ennemi  des  pritret. 

XX,  Ferdinand  avant  repria  te  de.^éus, 
songea  à  extirper  l'anarchie  poUtîquo  eu 
cherchant  à  en  détruire  la  cause,  l'anarchie 
religieuse  et  intellectuelle,  l'hérésie  ;  mais 
il  ne  paraît  pas  qu'il  y  réussit  :  du  moins, 
la  Bohême  lut  longlouips  troublée  par  ces 
luttes. 

Kn  1621  et  1622,  les  plus  ardenLt  instiga- 
teurs de  la  dernière  révolution,  les  prédi- 
cants  calvinistes  et  picards,  furent  congé- 
diés do  Prague,  et  leurs  églises  rendues 
aux  Catholiques.  I^es  Jésuites,  en  récom- 
pense de  la  persécution  qu'ils  avaient  souf- 
ferte, reçurent  l'administration  et  la  sur- 
veillance exclusive  de  l'université  de  Pra- 
gue et  du  collège  de  Charles  IV.  Au  mois 
d'octobre  1622,  Tes  prédicants  luthériens  de 
Prague  furent  également  congédiés  :  ils 
étaient  au  nombre  de  quatre.  L  électeur  de 
Saxe  écrivit  en  lour  faveur,  mais  seulement 
pour  la  forme;  car  un  de  ses  ministres  écri- 
vit à  Vienne  que  son  maître  n'y  tenait 
guère  :  effectivement,  il  se  déclara 'satisfait 
quand  l'omperenr  lui  eut  assuré  ta  posses- 
sion de  la  Lusace.  Un  auteur  du  temps  'li- 
sait à  ce  sujet  :  «  Qu'on  veuille  insister  sur 
la  liberté  do  religion,  cela  paratt  aux  gens 
sensés  une  <  Iio-t^  étrango  Cl  ridicule.  Pour- 
quoi demander  aux  princes  catholiques 
qu'ils  accordent  la  liberté  de  religion  dans 
leurs  principautés  et  leurs  domaint'S,  tandis 
que,  des  autres  côtés,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
le  fasse  ou  te  voultle  faire  ;  mais  tout  geo- 
til!  innip,  n*eùl-il  que  trois  paysans,  les 
oblige  de  danser  l'air  de  son  Ofre.  I^l-il  lu- 
thérien, les  'paysans  sont  contraints  de 
l'être;  deviont-il  calviniste,  il  f:uit  que  les 
paysans  lo  deviennent,  coininn  il  est  arrivé 
dans  le  Palatinal,  dans  la  Hesse  et  dans 
d'autres  [irinri[i lutôs,  où  l'on  iroure  des 
paysans  qui  uni  dû  changer  quatre  fois  do 
religion,  au  gré  de  leurs  maîtres  (065)  > 

(CC5)  Promtuet  in  «Mm/'eW^m,  Meaiel,  t.  Vif, 
p.  Si»,  note. 
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Ce  n'est  pa<  loul.  En  1623,  Fordinnnd  II 
s*élanl  rendu  h  Prague,  résolut  d'y  employer 
pour  le  catholicisme  le  droit  de  réformation 

que  dof  liis  un  siècle  les  princes  proles- 
tanls  employaient  chez  eux  coiilre  le  calho' 
llcisme. 

A  cet  effet,  sans  toucher  à  TorganiitatioD 
civile  de  la  Bohême,  il  abolit  successive- 
ment tous  les  reftes  de  hussilisme,  entre 
antres  le  monument  de  Zi^ka  ;  iî  supprima 
l'usage  du  caliee,  que  Pie  IV,  à  la  demjinde 
de  Ferdinand  1"  et  de  Maximîlien ,  avait  ac- 
cordé a  ui  pays  hérédil&ires  d'Autriche:  on 
rendit  aux  églises  catholiques  et  aux  monas- 
tères toutes  les  propriétés  qui  leura  vaient  été 
enlevées  dnns  !ps  remps  d(>  tmuljlo;  comme 
il  n'y  avnii  poinL  a^scz  (]'<  ccli^siasliques 
pour  remplir  les  ('•glises  vacantes,  on  fil  Te- 
nir des  moines  de  Pologne.  D'autres  mesu- 
res plus  sévères  fureot  ordonnées  coolro  les 
ittraquistes,  dans  les  années  1025  et  1626, 
et  mises  h  osécution  par  des  commissaires  : 
elles  provoi^uôrenl  (Quelques  soulèvements 
partiels,  qui  furent  rt^primés  par  la  force  ar- 
mée. Le  31  juillet  1627,  jour  de  Sdînt  Igna- 
ce, un  édit  impérial  exhorta  tous  tes  habi- 
tants du  royaume  à  revenir  dnns  six  mois  à 
la  relij^ion  catholique,  sous  la  domination 
exclusive  de  laquelle  la  Bohême  avait  joui 
de  la  plus  haute  prospérité  cinns  les  teuips 
de  Charles  IV  :  les  membres  de  ia  noblesse 
<^ui  n'acquiesceraient  ()oiiit  è  cette  exhorta- 
tion, anriuent  encore  six  mois  pour  vendre 
leurs  propriétés  et  quitter  le  royaume.  En 
)a  même  année  1627,  le  clergé  catholique  fut 
éri^é  en  ordre  de  l'Elat,  sous  la  présideDce 
de  l'archevêque  de  Prague»  et  avec  pré- 
séance sur  les  autres  ordres.  Après  les  dé- 
Jais  écoulée,  lic;iuri:iii|i  île  noIiNis,  et  m(^rne 
plusieurs  bourgeois  et  paysans  s'expatriè- 
rent. Il  en  fut  de  même  en  Moravie,  d'où  se 
relira  la  petite  secte  des  frères  tnoravcs, 

aui  se  rétablit  plus  tard  à  Herohut,  dans  la 
faule-Lttsiice.  Mais  en  HoraTle*  comme  en 
Bohême,  la  misse  du  peuple  demeura  et  se 
réunit  à  l'E^iise  catholique. 

Les  Jésuites  y  contribnèrenl  particulière' 
ment,  en  ri'ndnr.t  pocinlaire  le  culte  de  snint 
Jean  Néporaucène  {Voy.  son  article),  mort 
en  J898,  martyr  du  secret  de  la  confession. 
Il  fut  proclamé  le  patron  <\<->  It  Rofii^mn;  sa 
statue  se  trouva  bientôt  sur  toutes  ies  pla- 
ces publiques,  nrinci paiement  sur  les  pools. 
L'amour  et  la  dévotion  pour  ce  patron  si  na- 
tional cl  si  populaire  inspiraient  nalurelte- 
raeol  de  l'avi^rsion  pour  le  tyran  Wen ces- 
las,  qui  i'avail  mis  à  mort,  et  par  contre- 
coup pour  l'hérésie  hussile,  dont  ce  tyran 
avnit  favorisé  la  naissance  et  les  progrès. 

Des  historiens  se  sont  attachés  h  défendre 
et  h  jusliUer  Ferdinand  II  dans  sa  conduite 
ponr  restaurer  le  catholicisme  dans  la  Bo- 
hème. Nous  préférons  à  toutes  ces  discus- 
sions sur  l'emploi  de  moyens  qui  ne  sont 
certainement  pas  évangéliques,  Men  que 
l'histoire  puisse  les  exfdiqucT;  nous  préfé- 
rons, disons-nous,  citer  de  ce  prince  les  pa- 
roleii  suivantes,  qui  sont  véritablement  cliré- 
lieooes.  Il  disait  un  jour  ;  «  I«s,aoii-catbu* 
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tiques  se  trompent  beaucoup  s'ils  pcnseiil 
que  je  leur  suis  hoslilc  quand  je  leur 
interdis  leur  erreur.  Je  ne  les  hais  pas  do 
fout,  je  les  aime  au  contraire  sincèremenl; 
car,  si  je  ne  les  aimais  de  la  sorte,  je  serais 
sans  aucune  inquiétude  à  leur  égard,  et  les 
laisserais  errer.  Dieti  m'est  témoin  jur  je 
voudrais  procurer  leur  salut,  môme  aux  dé- 
pens de  ma  vie.  Si  je  savais  que  par  ma 
mort  ils  pussent  être  amenés  è  la  vraie  fol, 
è  l'heure  mûme  je  présenterais  ma  tête  i 
Texéculeur.  * 

XXI.  On  a  dit  que,  par  rexpnrgation  faite 
par  Ferdinand  11,  la  Bohême  et  ia  Moravie 
sont  restées  fidèlemeot  catholiques.  11  est 
vrai  qu'aujourd'hui  pnrorp  le  cfithnlicisme 
esl  le  culte  dominant  eu  BuitOmt',  quoiqu'on 
7  compte  un  grand  nombre  de  frères  mo- 
raves,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  Frè- 
res bohèmes;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'Eglise  catholique  y  ait  toujours  joui  de  sel 
droits  et  d'une  paix  qui  pÔt  lui  permettre 
d'étendre  et  d'assurer  son  action. 

Bien  loin  de  là  1  l'Eglise,  en  Bohème,  fiit 
gênée,  entravée  dans  sa  libre  expansion, 
comme  elle  t'a  été  et  comme  elle  l'est  encore 
en  Autriche,  à  laquelle  la  Bohême  appar- 
tient depuis  1526,  comme  nous  l'avons  dit 
(n*  XVI).  Or  on  sait  quelles  sont  les  dispo- 
sitions législatives  de  l'Autriche  par  rapport 
à  r^glise ,  et  l'on  n'ignore  pas  qu'elles  se 
sont  étendues  presque  sur  le  pays  qui  nous 
occupe. 

Nous  voulons  surtout  parler  des  disposi- 
tions qui  datent  de  Joseph  II,  mort  en  1790, 
et  qui  ont  emprun'é  leur  nom  du  sien.  D'a- 
près cette  législation,  c'est  l'Etal  qui  nomme 
a  tous  les  évécli^s,  et  tes  nominations  sont 
ratifiées  pnr  le  Saint-Siéçe.  Mriis  les  cliaix 
du  gouvernement  se  faisaient  presque  tou- 
jours ,  et  11  en  était  encore  ainsf  en  Ifllii. 
dans  1rs  f  îmilles  nobles.  C'étaient  les  cadets 
de  bonnes  maisons  qui  formaient  la  grande 
majorité  de  i'épiscopat.  Les  évéehés  riche» 
ment  dotés  leur  servaient  oinsi  d 'apanages. 
Avec  de  telles  nominations,  il  est  facile  ds 
s'imaginer  quelles  trist«s  eonséquenees  en 
résultèrent  pour  l'Eglise.  Au  reste,  dt'Ui 
faits  concluants  le  feront  assez  compren- 
dre. 

Lorsque  l'empereur  François  1"  conçut, 
en  1831, le  projet  d'abroger  la  constitution  jo- 
séphisle  par  rapport  à  l'Eglisedans  sesBtalSf 
il  cliarpea  plusieurs  évêques  d'élaborer  un 
projet  de  concordat.  Le  projet  fut  tel  que  le 
Sainl-Siégese  hfltadele  r^eter,  endéclarsot 
qui!  prétérail  le  statu  quo  à  cet  asservisse- 
uifMi  définitif  du  riergo.  Lorsque  l'arche- 
vèque  de  Cologne,  Cléménl-Xngnsls  de 
Drosie  Wj<;rliering  {Voy.  son  article),  op- 
posa ou  gouvernement  de  Prusse  une  ré- 
sistance si  énergique  dans  l'affaire  des  ma- 
riages miîles,  lin  cri  généra!  d'éionnemeol 
s'éleva  en  Aulriclre  de  ce  qu  uii  prélat  osait 
ainsi  braver  son  gouvernement;  grand  nom- 
bio  d'évôques  partagèrent  cet  étonnemenif 
ut  pour  cauie  ;  car  la  législation,  quant  auc 
ntariages  mixtes,  était  en  Aulricne  exncte- 
ment  la  même  quo  celle  contre  laquelle  s'é- 


Digitized  by  Googie 


m  BOR  QK  LU»!.  DlliT.  IS  L*EGL]81.  BOO  Mtf 


levait  ÇlémenUAugasle.  Celte  législation,  si 
contraireaux  prescriptions  de  rj^llse.avail 
lotqoors  été  suirie  sans  qu'aucun  évôquo 
êVtrichieu  eût  songé  à  réclamer. 

Ceci  D'en  dit-il  pas  assez?  Mais  un  autre 
ftîl  qiii  se  produisait  souvent  en  Autriche , 
Lt  s'est  vu  jusque  dans  ces  dernières 
années,  est  celui-ci  :  Le  gouTernemenl,  qui 
arail  Mot  le  rfroit  de  nommer  aux  évôehôs 
vacants,  50  [tressait  pas  de  reiuplir  cf  s 
postes  après  la  mort  d*un  prélat,  parce  que 
les  revenus,  ordinaîreroenl  très-eonsldéra- 
Mes  du  siège,  allnicot  grossir  le  trésor  de 
l'Etat  pendant  la  vacance.  On  se  bornait 
&ire  aomfnistrerle  diocèse  riendant  des  an- 
nées par  un  Tirnirr  rnnitulaire,  lequel  était 
souvent  une  créature  du  pouvoir,  et  qui  ne 
recevait  qu'un  traitement  modique.  Il  est 
plusieurs  églises  dont  le  feovage  a  ainsi 
duré  pendant  dix  ans. 

Il  y  a  plus  encore  :  Personne  n'ignore  que 
vien  ne  maintient  davnrtnt;^  fa  forro  1 1  ré- 
nergie  de  Tépisropat  que  des  rapj>ort$  fré- 
quents avec  le  Saint-Sié^c.  Eh  oieni  la  lé- 
gislation Joséphiste  avait  prévu  ce  cas,  et, 
pour  mieux  asservir  le  clergé,  elle  ioierdi- 
eaii  d'une  manière  absolne  h  tous  les  évè- 
de  meJtre  en  rapport  avec  Rome. 
Amsi,  1°  toute  correspondance  directe  des 
évôques  a?oc  le  Saint-Siège  était  sévèrement 
interdite  ;  toute  loltre  épiscopale  adressée 
à  Uomo  devait  pass{>r  ouverte  dans  la  chan- 
cellerie; 2*  aucun  bref,  encyclique  eu  autre 
écrit  émané  du  Souverain  Pontife,  ne  pouvait 
être  envoyé  dircclemcnt  à  un  évûijuo  :  c'é- 
tait par  I  entremise  de  la  chancellerie  qu'il 
devait  lui  arriver,  et,  pour  ^ire  publié  par 
00  évéque,  tout  bref  avuU  besoin  du  placi- 
tum  regium;  3°  aucun  évéque  ne  pouvait  se 
rendre  h  Rome  sans  avoir  obtenu  préaiablu- 
inenl  la  permi$$ion  du  gouvernement,  cl, 
soit  qui!  cette  permission  se  donnât  très- 
dîlDcilemool,  soit  que  les  évéques  missent 

En  d'empressement  h  la  solliciter,  fl  est  de 
itque  la  présence  d'un  prélal  aulricliionà 
Aome  a  toujours  été  un  événement.  Dans 
l'année  dn Jubilé,  en  1825,  on  n'y  en  vit  pas 
un  seul  (666). 

Voilà  io  régime  ecclésiastique  sous  lequel 
s*esl  trouvée  jusqu'ici  la  Bohême,  comme 
tous  les  autres  l'iais  dépendants  de  l'Autri- 
che. On  se  demande  si,  avec  un  pareil  ré- 
gime, l'Eglise  a  pn  beaucoup  prospérer  et 
s'étendre  en  Rnhi^mn,  cl  si  les  por>éculions 
que  lui  faisaient  endurer  autrefois  tant  de 
malheureux  hérétiques  n'étaient  pas  encore 
préférables  à  cet  état  de  paix  a{iparente, 
pendant  lequel  le  pouvoir  lue  tout  élan, 
éteint  toute  vie,  amène  l'indifférence,  la 
pire  des  maladies,  et  finit  par  substituer 
partout  son  omnipotence  et  son  action  dis- 
solvante è  l'aulonlède  l'Egliseet  è  sa  sainte 
indépendance. 

(606)  Voij.  l'ariiclc  tcuhE  catuolique  es  Avtri- 
cas. 

(667|  Vmven,  n*  da  lit  aeùl  1851. 
(668)  Voy.  l'ariicie  ftociÉvts  catioliqu»  rocR 
u  sifisiia  M  tA  rei  131  Aushacms. 


XXII.  Ce  no  sont  pas  15,  d'ailleurs,  de 
simples  conjectures,  basées  sur  des  entra- 
ves qui  ne  sont  que  trop  certaines.  En  18St 
nous  lisions  ce  qui  suit,  dans  une  corres- 
pondance d'Allemagne  :  «  Les  Jésuites  ont 
repris  possession  du  bel  établissement  qui 
leur  avait  élv  J^nné  h  Linz,  par  l'archiduc 
Maxi milieu.  Nous  les  voyons  avec  plaisir 
appelés  en  Bohême,  par  révêque  de  Leit- 
nii  [  1!/,  r  ir  ce  pays  a  grand  bi  «oin  de  prê- 
tres. Avant  18Û,  le  nqmbre  des  postulants 
au  soas-diaeonat  était  souvent  double  de 
celui  ili  s  vacances.  Il  était  alors  possible 
d'être  rigoureux  dans  l'examen,  sévère  dans 
les  choix.  Cette  année  1851,  Il  ne  s'est  pré- 
senté que  le  iiombrod'ordinands siricleinoal 
nécessaire.  Cela  provient,  en  partie,  do  ce 
que  le  clergé  a  ététrès-appauvri  par  la  sn|i- 
pression  do  la  dîme,  qui  formait  son  prin- 
cipal revenu,  et  aussi  de  ce  qu'il  se  trouva 
dans  une  position  trop  inférieure  vis-h-vis 
des  cinplo}  é*?  du  gouvernement.  La  dimi- 
nution des  postulants  à  la  prôlnse^our  ces 
motifs,  témoigne,  du  reste,  de  rafltaiblisse- 
mont  de  la  foi  en  Bohl^ine  (667).  a 

L'Eglise  ne  peut  qu'y  conserver  ce  qu'elle 
7  possède  d'enfants  fidèles;  mais  elle  y 
étend  peu  ses  conquêtes,  malgré  le  zèle 
des  Réderoptoristes  qui  font  plusieurs  mis- 
sions en  Moravie  et  en  Bohême.  Les  asso- 
ciations catholiques  qui  se  sont  multi- 
pliées dans  ces  derniers  temps  ou  Allema- 
gne (068),  travaillent  aussi  è  défendre  et  à 
propager  la  foi  en  Bohême  et  en  Moravie  ; 
une  de  ces  assemblées  catholiques  slaves  do 
Moravie  s'est  réunie  le  15  septembre  1851  h 
Bronn.  Treize  comités  y  ont  été  représentés 
par  six  à  sept  cents  membres.  Celio  assem- 
blée a  fondé  des  écoles  d'apprentis,  des 
écoles  du  soir  pour  les  enfants  des  fabri- 
ques, des  écol(,«s  du  diraaqche  pour  les  do- 
mestiques, dos  comités  de  patronage  pour 
les  Jeunes  filles,  des  chauffoirs  pour  les  ou- 
vriers, et  elle  se  propose  de  venir  en  aido 
à  l'évêque  pour  la  fondation  d'un  petit  sé- 
minaire. 

Mais  à  côté  des  efforts  pour  te  bien  se 
manifeste  raciion  pour  le  mal.  Ces  sociétés 
sont  entravées  par  la  Société  de  Gustave- 
Adolphe,  laquelle,  sans  doule,  fait  quelque 
bien  iem[»orel,  apporte  queUjues  secours 
(669);  mais  cette  société  toute  protestante 
ne  puut,  nécessairement  que  travailler  au 
prolil  de  l'erreur  et  parèlyspr  les  œuvres  or- 
tbodoxos.  Il  existe  aussi  dans  le  même  pays 
une  association  nationale  moreve,  è  fa- 

auello  plusieurs  pri^lres  s'étaient  aQîliés, 
ans  l'espoir  d'en  corriger  l'esprit;  mais 
on  dit  qu'ils  ont  éclioué.  Celte  société  a 
répandu  de  détestables  livres;  doux  de  ses 
membres  catholiques  ont  aposlasié,  quabd 
ils  ont  reconnu  que  l'Eglise  condamnait  le 
naltenaffiM*  radical.  L'évêque  a  défendà 

(CC9)  L«  journal  prol^Uint  VE$piraue«  diMU 
naguère  eu  pariant  de  làSodM  hmgéU^  tf« 
Cu$tave-Àdolph4  :  «  Klle  aMConru  leseonnnmauKs 
néces£iicusc&  de  la  Dolième,  rAulrîclie  «A  la  Uott- 
grie.  MN- du    avril  1848.)  * 
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aux  ecclësiifliqucs  de  participer  h  celte 
œuvre. 

I!  ffliil  r(»roarqner  enfin  que  le  nationa^ 
ii$me  a  néoélré  au  soin  de  quelques  comilôs 
de  Pi«  IX.     Voy.  r»rllcl«  SociirÉ$  catbo- 

LIQCRB  rocn  LA  DÉFENSE  DR  I  *  FOI  E?»  AlLE- 

Màonm.^  Ainsi  lu  coniilé  de  Prague  secoii» 
sidère  comme  sirnplemenl  local  ;  il  ne  vent 
pas  eiiln  r  «  n  retalions  avec  les  aulres  rn- 
ine.iiix  tie  l'association.  C'est  tout  à  fait 
conlroire  h  l'esprit  catholi(|ue,  qui  est  l'es- 
firit  d'organisation  universelle.  Au  total,  on 
Toitjdonc  que  si  l'Eglise,  en  Bohême,  est  la 
}ilus  forte  t'ii  nombre,  on  ne  (x  ul  pas  dire 

au'elic  y  soii  acluellomeot  ea  élal  do  suf* 
santé  prosp(^rité. 

BOHEMIENS,  secte corrODipoe  d'hustilet. 
Foy,  Frères  BOOÉMiBMS. 
BOHOSZ  (STANiiLAt),  areheTéqoe  de  llo- 

li'low  dans  la  Russie  polonoise.  mais  plu- 
tôt loup  ravisseur  que  pasteur  de  sou  trou- 
pt'Mi  (670). 

Ce  roallieurenx,  pour  restreindre  h  son 
profil  le  pouvoir  dus  ôvôques  latins  de  sa 
province,  su^éni  ao  gouTeroement  Téreo- 
tioa  d'une  commission  eccléstastîqu'-  priur 
Juger  les  a  ira  ires  des  six  diocèses  latins 
«tdet  Irais  de  rutbénienf  unis»  saoe  au- 
cun rpooujs  h  Rome. 

il  t> 'arrangea  «ie  façoD  è  être  Dommé  pré- 
tideol  de  celle  com  mission,  et  il  la  com- 
posn  d'hommes  sans  conscience,  sans  reli- 
gion et  sans  mœurs.  Il  en  éloigna  tous  ceux 
qui  témoignaieol  un  vérilable  intérêt  pour 
1  Eglise,  tels  que  son  propre  «uffraganl,  le 
digne  évAquu  de  Gadora,  Jean  fienilawski, 
ancien  Jésuite,  que  Gallierine  II  avait  en- 
Yoyé  en  1783  comme  pléiiipolenliairo  ?! 
Rome;  le  pieux  Joseph  fiji>kowski,  abbé 
milré  de  Mohilow,  et  Henri  Szerniewi>ki, 
chanoine  de  Luck,  ipri)  élnip;nri3  sous  le  pré- 
texte qu'ils  élaienl  en  con e.spondance  se- 
crôtti  avec  Rome  et  cherchaient  à  éluder  les 
Jois  de  l'empereur.  A  leur  place,  il  nomma 
denx  moines  de  mœurs  dissolues,  dont  il 
voulait  foire  des  évôtjues  >uirragauls,  el  dont 
l'an,  Dour  se  venger  du  refus  que  Rome 
aTail  fsirde  l*élererè  celle  dignité,  abjura 
publiquement  In  rrligion  cntholique,  ut  so 
maria  à  Pélersbourg,  au  grand  scandale  des 
fidèles  de  Ion  les  1«*s  confessions.  Il  ne  crai- 
gnit pas  non  plus  dp  iiutnincr  conseiller  el 
secrétaire  de  la  couimissiun  ecclésiastique 
son  propre  frèrp,  quoique  proleslani  el  de 
réputattiin  <*(piivoi]u('. 

Les  emniéieuients  de  Bohusz  sur  toutes 
les  branches  de  la  discipline  el  de  la  hié~ 
rarchio  dm  l'Kglise  élfli'  ni  ;i  peine  croya- 
bles. Les  abus  les  phiâ  monstrueux  furent 
commis  en  nialière  de  divorces;  il  lus  ac- 
cordait sans  cause  légitime,  sans  avoir  les 
pouvoirs  nécussairus,  et  pour  de  grosses 
sommes  d'argent.  Ennemi  de  (oule  institu-> 
lion  njon.isiitpif,  il  accordait  la  séculnrisa- 
lion  à  tous  ceux  qui  la  liciuandaient,  et  sur- 
tiMJt  eus  iiemmes  perdus»  dont  il  comptait 

(670)  Voy.  Vnuvrufe  de  R.  P.  Thcincr,  ¥ifiu,i~ 
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faire,  par  la  suite,  des  inslmmonis  de  set 
intrigues;  Il  récompensait  leurs  indignité 
par  de  gros  bduéficps:  il  portait  toujours 
aux  places  el  aux  d^nités  eccl^^siastiques 
les  plus  corrompus.  II  se  déclara  le  protec- 
teur de  In  société  biblique  Trniie  d'Anglm 
terre,  fit  un  maiidemenl  en  sn  laveur,  oiî  il 
ne  craignit  pas  d'altérer  le  (<  xie  du  ronnile 
de  Trente  et  d'un  bref  du  Pape  Pie  Vià 
J'archoTéque  de  Florence. 

Pic  VIII  lui  interdit,  pnrutie  lettre  du  3 
septembre  1816,  toule  participation  à  la  so- 
ciété biblique;  lui  reprocha,  en  fermes mo- 
di'TC's,  mais  fermes,  les  mutilations  arbi- 
traires qu'il  s'était  permises  aux  décrets  da 
concile  de  Trente  el  a»  bref  de  Pie  VI,  lui 
ordonnant  de  dt'^savouer  sa  Ictirc-  pastorale 
par  une  autre,  dans  laquelle  seraient  expo- 
sées les  doeirines  de  I  Bglise  eatholiqoa  et 
les  constit  i lions  des  Papes  concernant  la 
lecture  des  Ecritures  saintes,  et  de  fortifier 
la  fol  des  fldètes  dani  les  deux  sources  de 
la  révélation  divine,  savoir,  1»^^  ^linles 
Ecritures  et  la  tradition.  Mais  ces  rcnion- 
IraneeS  ne  firent  rien  sur  Bdbusz,  et  le  ms^ 
heiirniix  rip  fit  qir'eiercer  la  plus  funeste 
intluencu  sur  les  Eglises  qui  avâientletrisle 
sort  de  se  trouver  sOus  sa  juridirtion. 

BOISGKLIN  fJEAN  DE  DiEV  Rayiio:io  di 
Cvcè  DR),  archevêque  d'Aix  ,  naquit  è  Ren- 
nes le  27  février  1732,  entra  de  bonne  heure 
dans  l'état  ecclésiasli(pie ,  cl  fut  nommé 
successivement  grand  vicaire  de  Pontoise, 
éfdque  de  Lavaur  et  archevêque  d'Aix. 

Ayant  été  nommé  président  des  étals  de 
Provence,  de  Roisgelin  lit  di^crëter  par  cette 
assemblée  la  constroelion  d'un  ranal,aii- 
nel  on  a  donné  son  nom  ;  la  fondation 
'une  maison  d'éducation  non  r  les  demoi- 
selles pauvres,  el  qui  subsiste  encore  h 
Lanibesc,  el  plusieurs  autres  établissements 
utiles.  En  1789,  de  Boisgeliu  siégea  comme 
député  du  clergé  d'Aix  aux  états  généraux, 
où,  après  s'être  montré  l'un  des  plus  zélés 
antagonistes  de  la  réunion  dus  trois  ordres, 
il  vola  finur  l'abolilion  des  [iriviléges  fi^o- 
daux  Cl  pour  la  répartition  annuelle  del'im- 
\}0L  Elu  président  de  rassemKIée  le  23  no- 
vendjre  1790,  il  opina  ensuite  pou  I-  maiti- 
tieii  des  dloies,  en  proposant»  de  la  Part  du 
clergé,  nn  sacrmee  de  quatre  cents  millions; 
et  8})rès  avoir  combattu  la  motion  qui  rncî- 
tail  à  la  disjposttiuD  de  l'assemblée  tous  les 
biens  de  Tl^llse ,  eu  garantie  de  la  taleor 
des  assignats,  il  propoiala  ooDvocalion d'un 
concile  général. 

Ce  fut  alors  que  Louis  XVI  écrivît  au 
Pape  Pie  VI  poiir  le  prier  do  conhruier,  au 
nioiiis  provisoiruukent ,  quelques-un.s  des 
Ariii  l(<s  do  la  Constitution  civile  du  clergé» 
Lo  Souverain  Pontife  assembla  dt"?  r:tr- 
dinaux  â  ce  sujet  et  résolut,  sur  leur  hms, 
de  consulter  les  évéques  de  Prance,  comme 
plus  h  portée  de  connaître  et  toute  la  suite 
des  décrets  el  les  moyens  i  prendre  dans 
cea  conjouelurea  dllfieilei.  De  Boiagelin  fit 

fi  en  Huttie,  etc.,  précédées  d'un  Atant'ftropoi  pat 
M.  de  Mealalcnbcn,  18». 
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ia  répouse  UeDinnUée»  et  tel  est  récrit  de> 
«eno  célèbre,  som  le  (iire  à*Expo$Uion 
det  principes  tur  la  eonstitutiùn  civile  du 
eîergé  (6>71) ,  que  trenie  évéques  de  Fr«uce 
signèrant  le  80  octobre  1791. 

L  rîutetir  y  ovail  défendu  les  vrais  prin- 
cipes (le  l'Egiise  s^ns  plaintes,  mus  anier- 
lume,  el  avec  une  modératioo  et  one  «oli- 
dilé  qui  eussent  peut-ÔIre  ramené  des  cs- 
nrilamoifis  prévenus. L'£zpoji7ion  réi;lamail 
la  jnridiciion  essentielle  h  rKglise,  le  droit 
de  fiier  la  discipline,  do  faire,  des  règle- 
lueiits,  d'iusiituer  dos  évôques  cl  de  leur 
dooner  une  mission,  droit  que  les  non- 
TPftMî  décrets  lui  ravissaient  en  entier.  Elle 
li  oubliail  pas  de  se  plaindre  de  ia  suppres- 
sion de  tant  de  monastères,  de  ces  décrets 
qui  fermaient  des  retraites  encore  souvent 
consacrées  à  la  piété ,  qui  prétendaienl 
anéantir  des  promesses  faites  h  Dieu  ,  qui 
apprenaient  è  paqurer  ses  serments,  et  quî 
s  efforçaient  de  renverser  des  barrières  que 
la  n)ain  do  rhoinrne  n'a  point  posées.  Les 
érèques  demandaient  eu  ûoissant  qu'on  ad- 
inft  le  concours  de  le  polstenee  ecclésiasti- 
que pour  légitimer  tous  les  cliangements 
qui  en  étaient  susceptibles!  qu'on  s'adres- 
sAt  BU  Pape,  sans  lequel  il  ne  se  doit  traiter 
rien  d'important  dans  l'Eglise;  qu'on  auto- 
risAt  la  convocation  d'un  concile  national 
on  de  eoDciles  provineiaui;  qu*on  ne  re- 
poussAl  pas  toutes  !cs'prOf  ositionsdu  clergi'; 
entin,  qu'où  ne  crût  pas  qu'il  en  était  de  ia 
diseipline  de  l'I^lise  comme  de  la  police 
des  Etats,  el  que  l'éditice  de  Dieu  éùit  de 
nature  à  être  changé  par  riionime. 

Cent  dix  évéqaes  français,  ou  ayant  des 
extensions  de  leurs  diocèses  en  France ,  se 
ioigoîreDt  eui  trente  évéques  de  l'assem- 
Mée*  el  VEâepûUtiitn  de$  principes  devint 
un  jugement  do  toute  rK^[is<'  gallicane. 
Beaucoup  d'évôques  publièrent  en  outre  des 
instructions  pastorales.  Des  ecclésiastiques 
instruits  les  secondèrent  par  des  ouvrages 
utiles  et  solides.  Des  laïques  mêmes  entré-* 
reot  dans  la  lice,  et  l'on  fut  surtout  étonné 
de  voir  des  jansénistes  repousser  la  doc- 
trine de  leur  |>arli|  et  atlaijuer  le  rédacteur 
do  le  CsMf  jlitlj«Mi  «  l'evoeal  janséniste  Ca- 
D)M»,  par  ses  projtres  armes,  foi/.  Histoisb 

Vk.  Là.  COJISTITUTJOS  CIVILE  DU  CLERGE. 

Après  la  session  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, un  archevêque  constitutionnel  ayant 
élé  nommé  h  Aix,  de  fioi.sgeliii  se  retira  en 
Angleterre,  où  il  fit  quelques  écrits  dont 
ua,  Lê  PêalmiUey  traduction  du  Psaumes 
m  wers,  précédée  d'un  Difcour»  sur  ta  poésie 
sacrée  des  néhreux,  Londres  1799,  in-8%  lut 
publié  pour  subvenir  aux  besoins  de  quel- 
ques ftfliilles  d'émigrés  frsnçais.  11  ne  re- 
vint dans  sa  patrie  qa*sprès  Is  stgosloredu 
concordat. 

En  iW^t  il  fut  nororné  li  rarcbevèehé  de 

Tour-,  el  recul  pt  ii  (]h  temps  après  lo  cha- 
peau de  cardinal.  11  avait  prononcé,  en  1765| 


l'oraison  funèbre  du  Dauphin,  (ils  de  Loms 
XV  en  17C6,  celle  de  Stanislas  ,  roi  de  Po- 
logne; en  1769,  celle  de  la  Dauphine,  et  le 
discours  du  sacre  lors  du  cnnronnemenlde 
liOOisXVlà  Reims.  En  177  >,  il  avait  été 
nommé  membre  de  l'Acariémie  française,  ^ 
la  place  de  l'abhé  Voisonon  :  il  niourul  à 
AngervilHers  le  22  août  1801  (672).  On  a 
réuni  ses  œuvres  in-8*  1808,  Paris,  précé* 
dées  d'une  Notice  sur  sa  vie  et  ses  écrits. 

B0LESLA8  LE  CHASTE.  so;ivorAin  de 
Pologne.  Voy.  Tarticlo  CoNitionoB  (Sainte). 

BONA  (Jean)  ,  pieux  et  savant  cardinal , 
eslimé  et>aimé  dans  toute  rE^^lise,  cl  môme 
parmi  les  protestants,  pour  ses  ouvragesxle 
théologie  mystique. 

I.  Il  naquit  nu  mois  d'oclobro  1G09,  à 
Uondovi  en  Piémont,  d'une  noble  famille, 

3ui  est,  dit-on.  une  branche  de  la  maison 
e  Bonne  Lesdiguièrt\s ,  (îu  D;iij[.Iiim!'.  Dûs 
l'âge  de  quinze  ans,  ii  embrassa  l'ordre  des 
Cisterciens,  dans  la  Congrégation  réforméo 
de  Saint-Bernard,  connue  en  France  sous  le 
nom  de  Feuillants.  11  devint  successive- 
ment prieur  d*Asli,  abbé  de  Hondovî.el, 
en  1051,  générni  flo  son  Ordre.  Ayant  rem- 
pli celte  charge  trois  ans  ,  il  se  relira  dans 
sa  clière  solitude,  pour  8*y  occuper  unique* 
ment  de  Dieu  el  de  lui-mêfue.  Mais  bientôt 
il  fut  rappelé  à  Bomo  par  Alexandre  Vil  et 
créé  de  nouveau  gënér.ii  de  son  Ordre  pour 
sept  ans.  Ann  particulier  do  Pape,  il  rem- 
plit plusieurs  charges  considérables,  où  il 
donna  des  preuves  signalées  de  sa  prudence 
et  de  sa  doctrine. 

Après  avoir  mené,  pendant  quarante-cinq 
ans,  la  vie  paisible  du  clotlre,  Bons  iTuC 
nommf?  rrîrdinnl ,  i  l'âge  de  soixante  ans, 
bien  contre  son  ailente  et  malgré  lui,  par 
le  Pape  Clément  IX,  en  1C69.  Le  Pontife 
mourut  cette  môme  antit^o  ,  ot  les  gens  (fo 
bien  désiraient  vivement  %oir  le  cardinal 
Rona  monter  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
Il  s'en  fallut  peu  que  leurs  vœux  no  fussent 
Acccunplis.  Ou  lit  à  ce  sujet,  sur  son  nom 
de  BonaoQ  Aoium,  ia  pasquinade  suivante  : 
«  Bonne  Pape  serait  un  solécisme.  •  Un 
P.  Jésuile  répondit  par  quatre  vers  latins 
dont  voici  le  sens  *  «  L'Eglise  méprise  as- 
sez souvent  les  lois  de  la  grammaire;  peut- 
être  qu'on  pourra  dire  :  Bonne  Pape.  Que  la 
vaine  image  d'un  solécisme  ne  te  trouble 

Coiol;  si  Bonne  était  Pape,  le  Pape  serait 
on.  » 

Lo  cardinal  Bona  ne  fui  point  P.ipe  ;  il 
n'en  servit  pas  moins  l'Eglise  avec  un  zèle 
et  un  dévouement  h  toute  épreuve.  Il  mou- 
rut aussi  saintosiKMit  iju'il  av  ut  vécu  ,  le 
35  octobre  1674^ ,  laissant  dos  ouvrages  qui 
lui  méritent  la  gloire  d*ôlre rangé  parmi  les 
Pères  et  les  docteurs  do  l'Eglise  (673). 

il.  Ces  ouvrages  comprennent  plusieurs 
traités  savants,  dont  un  iht  cAeacf  KUsrfi-* 
ques  ,  qui  offre  dos  recherches  curieuses  et 
intéressantes  sur  les  rites,  les  cérémonies 


(CTI)  Cci  écrit  parut  in-8*  1791.  par  de  Crotiseilhe. 

f£7x;  Le  c«r«Un<il  de  B.^usseï  a  paUié  une  Notice      (67S)  i.  Boaa.  fia  cowutiMi  ai  Dem» 
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et  les  prières  de  la  Messe;  et  des  livres  de 
niétë  dont  la  plupart  etil  été  trednîls  en 
françn'^.  On  distingue  surtout  celui  Deê 
princtpei  de  la  vie  chrétienne ,  qui  est  écrit 
avaclant d'onction  et  de  simplicité,  qu'on 
le  compare  au  tifre  de  Vimitati^n  d«  /«tfw»- 
Chriit  (67i}. 

l6oa  THnlé  du  diteememeut  det  etpritê  est 
un  ouvrage  do  la  plus  haute  importance, 
où  il  a  rassemblé,  avec  méthode  et  savoir, 
les  règles  pour  juger  de  quel  principe  pro- 
cèdent les  pensées  qui  se  présmiii  nt  h  l'es- 
r>rit  et  les  mouvements  i]ui  agiieni  le  cœur. 
Le  pieux  cardinal  a  tiré  ces  règles ,  dont  il 
fait  une  savante  synthèse  on  vingt  chapi- 
tres, de  la  plu[)flrt  dus  Pôres  ,  mois  surtout 
de  saint  Bernard.  Aussi  a-l-il  dédié  son  livre 
h  ce  très  grand  et  trèi-aimable  saint, 

I!  constate  dans  son  Epttre  dédieatoire  tout 
ce  qu'il  doit  à  saint  Bernard.»  Pourinarquer 
seulement  le  bienfait  gué  je  dois  davantage 
considérer  dans  ma  vie,  lui  dit-il,  c'est  à 
voire  assistance  et  à  votre  protection  que  je 
sais  redevable  d'avoir  été  retfré  de  ce  siè- 
ce  dès  mes  plus  'jeunes  années  ;  d'avoir 
.np|)ris  à  mépriser  l«i  monJe.  avf-c  îes  pom- 
pas et  ses  richesses;  de  m'ôlre  uni  à  vos 
enfants,  pour  entrer,  par  leur  exemple  et 
par  leur  conduite,  dans  la  voie  la  meilleure 
et  la  plus  étroite  ;  et  lorsque  j'avais  sujet 
de  craindre  qu*en  demandant  de  moi  des 
fruits  di;;Tirs  do  In  grande  culture  que  j'a- 
vais reçue,  el  ne  les  trouvant  |»oiDl,  vous 
lie  me  Hssies  couper  comme  un  arbre  tté~ 
riîe,  et  ne  me  rondaraniez  aux  Hanirnes, 
par  une  clémence  el  une  bonté  toute  de 
père,  voos  ne  m'avez  point  rejeté,  quoique 
je  ne  tnérilassc  nullement  que  vous  me  re- 
gardassiez comme  votre  hls.  Mhîs  vous 
m*avez  obtenu  de  celui  qui  est  la  source  do 
tous  les  biens,  la* rosée  oes  grâces  divines, 
et  vous  avez  daigné  m'éclairer,  alin  de  me 
faire  discerner  et  délester  mes  erreurs, 
après  que  je  serais  sorti  des  ténèbre*  ou  Je 
vivais. » 

Le  cardinal  Bons  attribue  donc  h  la  pro- 
tection toute  personnelle  de  saint  Bernard 
In  grâce  d'avoir  reçu,  au  fond  de  sou  cœur, 
les  avertissements  si  importants  et  les  en- 
^eigncmonts  du  salut,  dont  ce  grand  saint  n 
si  puissamment  instruit  ses  disciples.  Bona 
dit  qu'il  a  trouvé  toute  sa  joie  dans  ces  en- 
seignements, et,  arrivant  b  son  ouvrage,  il 
dit:  «Que  jo  Suuhailcrais  d'avoir  eu  cet 
Ksprit  (l'fisnrit  du  quel  il  est  dit  dans  l'E- 
criture (675)  que  l'esprit  pénétre  tout^  et  mi" 
me  ce  qu'il  y  a  en  Dieu  de  plus  profond  et  de 
plus  caché),  lorsque?  j'ai  commencé  à  m'ap- 
l'Iiquer  à  cet  ouvrage  1  Car  j'aurais  donné 

(671)  Il  n'ciistc  (?«  ces  Principei  de  la  vie  chré- 
tienne, que  «les  uailuciioiis  ou  iiiexacics  ou  suran- 
nées.  Cette  de  PabbéGouJel,  qui  est  la  pltit  esifaiée 

(Voy.  Uitt,  tilt,  de  la  France,  m  Biblioth.  Franc, 
loni.  Xlii,  p.  517  et  suiv.),  laisse  encore  heaucunp 
à  désirei'.  Aflligé  de  voir  un  :iussi  bon  livre  h  k  m mi 
des  Cliréliciis,  nous  engageâmes,  il  y  a  r|uclques 
année»,  un  ecclésiastique  de  nos  amis,  M.  l'abbé 
A.  P.  Aubcri,  d'en  faire  une  iradiiclion  concise  el 
cxaac.  Il  y  a  iravaillc,  cl  nous  publicrun  ,  6*il  plait 


des  règles  certaines  et  infaillibles  pour  dis- 
tinguer les  bons  esprits  des  mauvais,  la 
vraie  lumière  de  In  fausse,  et  le  sifflement 
du  serpent  de  cette  vois  dont  le  divin  E)pou*x 
parle  ao  oœursans  employer  de  paroles  ot- 
lérieures.  »  Puis,  Bons  dit  h  saint  Bernard 
que,  s'il  était  présentement  parmi  ses  dis- 
ciples, il  s'attacherait  à  lui  ;  mais  qu'étant 
privé  de  ce  bonheur,  il  l'écoute  du  moins 
dans  le  langage  muet  de  ses  lumineux 
écrits.  «  Et,  ajoute-il  avec  une  humilité  ad? 
rnirable,  si  j'entends  quHÎrj>je<»-nn9  de  vo 
discours,  à  peine  osé-je  ui'oslimcr  capable 
d'expliquer  grossièrement  ce  que  j'en  an* 
rai  compris.  Quelle  est  donc  ma  science, 
puisque  j'ignore  si  je  sais  quelque  chose? 
C'est  pourquoi  j'ai  employé  dans  ce  traite 
▼os  paroles  et  celles  des  autres  Pères  de  l'B 
glise  qui  vous  ont  précédé,  n'ayant  pas  osé 
rien  avancer  qui  nait  élé  appuyé  sur  leur 
inébranlable  autorité,  et  sur  l'infaillible  té- 
moignage des  Ecritures  saintes,  ou  sur  des 
eiperipiiri  s  :issurf5es  (676),..  » 

111.  L'ouvrage  intitulé:  Xa  vote  abrégée 
wrs  Dieu  par  dt$  moutfemmtt  anagogiques 
et  des  oraiêotu  jaculatoires,  esl  une  intro- 
duction à  la  théologie  mystique.  Voici  ia 
doctrine  de  Bona  è  ce  sujet  : 

Pour  fui,  la  voie  mystique  est  partie  ac- 
tive, partie  passive  :  active,  en  tant  qu'elle 
dépend  de  notre  volonté,  avec  le  concours 
do  Ifi  t^râce  divine  ;  passive, en  ce  que  l'-liiio 
est  entraînée  et  comme  atisorbée  de  Dieu. 
La  théologie  mystiaue  est  une  flvation  on 
direction  ferme  de  l'osjirit  vi  r>  Dit  ii,  nm; 
admiration  de  sa  majesté,  une  élévation  de 
l'esprit  vers  l'infinie  et  étemelle  lumière; 
la  cnntptn[ilntion  la  plus  ardente  el  la  plus 
traiiquillede  la  Divinité,  contemplation  qui 
transforme.  La  préparation  h  celte  tbéolo* 
gie  c.^t  une  mortification  consînnip  vu  trui- 
tes choses,  avec  les  actes  surnaliirel?  de 
la  foi,  de  l'espérance  et  de  la  charité,  par 
lesquels  i'bomme  alteini  Bien  immédiate- 
ment. 

Le  bot  principal  de  la  théologie  mystique 
est  do  conduire  l'âme  à  l'union  In  plu^  in- 
time avec  Dieu;  union,  non  pas  locale,  ni 
opérée  parla  grâce  sanctifiante  ou  cimentéo 
par  l:i  rhfirité,  mais  union  souverainement 
iitiurt'use  ol  secrète,  impénétrable  h  qui 
n'en  a  pas  l'expérience  et  difTicilu  à  expii- 

3 U(T,  laquelle  se  produit  dans  les  f.u  uiiés 
e  rime.  L'esprit,  ioond6  de  la  IrésHilaire 
lumière  de  la  sagesse,  contemple  Dieu  com- 
me un  lont  (l  ins  lequel  se  trouve  tout  bien, 
do  (uaniure  iju'il  ne  peut  porter  ses  regards 
sur  autre  cnose:  la  volonté  est  enchaînée 
par  l'amour  ie  plus  ardent^  qui  pénètre 

à  Dieu,  cette  tradncUon  à  laquelle  MU  MMI  prepe- 
aoiw  4e  ioiiHlrc  une  ininHiaciioa. 
(«7S)  I  Cor,  If,  10. 

((î7ljj  Nous  avons  nnc  bonne  trntlitclion  françnisc 
de  cel  ouvrage.  Kilo  p;»ntl  en  1G7G;  elle  fui  prë- 
st'iUi^o  au  cardin.il  Itonn  p,n  iloi  i  l^in  ci'A<  li  jry,  cl 
ce  prêtai  l'approuva  par  une  IcUrc  du  ilijuin  lii73. 
On  »  réimprime  coite  iraduclion  à  Tournai,  cn 
I  vul.  pi;lUta-S*  1840.  C'est  une  bonna  édiiien. 
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comme  le  feu  et'consnmp  Innt  en  qm  lq  ip  BONALD  (Loitts-GABRivL-AMBROiSB  dk), 

sorte»  telluoient  que  i'àme  ne  tïi  plus  en  pfiilotoplie  chrétien,  doit  trouver  sa  place 

•Ile-méiDt  nf  n'opère  d*actes  nalor«U,mafs  lef,  parce  que  firéires  et  laïque?  anparlien- 

elle  fîa<?e  avec  une  entière  afTt'rtion  nn  ce-  nonl  à  l'hisioire  île  l'Eglise,  quand  ils  l'ont 

loi  auquel  elle  est  unie  par  l'embrasscnient  servie  par  leurs  actes  ou  par  leurs  œurres. 

I«  plus  intime.  C'eat  ainsi  que,  par  l'union  I.  Louis  de  Bonald  naquit  à  Milhaa  en 

mystique,  elleesl  transformée  en  Dieu.  De  Rouergue,  Ie2  oclohro  175^»,  et  mourut  le 

là  une  beauté,  une  lumière,  un  auiour,  une  23  novembre  1840,  dans  soa  château  de 

amabilité  qui  sont  ineOéblea;  un  mépris  de  Moona.  De  Hilhan  il  fut  envoyé  par  aa 

tniîtp'^  les  choses  terrestres;  un  désir  insa-  mère,  restée  vntive  de  bonne  heure,  dnns 

tiai>ie  des  choses  célestes;  une  parfaite  une  pension  de  Paris,  puis  au  collège  de 

imitation  de  Jésus-Christ,  et»  par  aoite  de  Juilly,  célèbre  établissement  alors  dirigé 

^iirnhondaiice  de  Tesprit ,  un  sentiment  parlesOratorieos.il  se  maria  en  1776,  et 

li  aiiésresse  et  une  menreilleose  transforma-  devint  maire  de  sa  ville  natale  en  1785.  En 

lion  du  corps.  Le  lè  vient  raoéantissement  1790  il  fut  nommé,  h  Rodez,  membre  de 

de  l'âmo  devant  Dieu  et  la  mort  mystique  ;  l'assemblée  du  département,  et  bientôt  après 

uncardeur,  une  langueur,  une  fusion,  une  président  de  l'administration  départemen- 

ivresse  spiriioelle,un  dionce  ialérieor,  no  (nie  de  rAveyron.Aussilôi  l'acceptation  de  le 

bfiiser  du  Verbe,»n  ravissement,  et  beaucoup  Consliiulion  civile  du  clergé,  il  donna  sa 

li  'âutres  choses  que  l'auteur  passe  sous  si-  démission  arec  éclat  (G78),  parce  qu'en  ef* 

lence,  attendu  que  l'onntton  seule  les  ap-  fet  il  ne  pouvait  plus  garder  des  rooctiona 

prend  à  ceux  qui  sont  dipiMP?  de  les  expé-  incompatibles  aven  les  devoirs  de  sa  cons- 

rimenler.  «  Ce  sont  là,  conliuue-(-il,des  cience.  Alors  il  éitiii^rû,  emmenant  avec  lui 

mystères  sublimes  qui  surpassent  la  corn-  ses  deux  fils,  Henri  et  Victor,  qu'il  plaça 

mune  intelligence  de  l'homme;  mais,  com-  au  collège  de  Saiut^barlaa,  de  lunirersité 

me  dit  très-bien  Platon,  sur  les  choses  de  de  Ueidelborg. 

Dieu,  il  faut  croire  les  enfants  de  Dieu,  La  première  fois  qu'iKenlra  avec  eux  dans 

Inrs  même  qu'ils  n'apporieut  point  depreu*  l'église  du  Saint-Esprit  de  cette  ville,  ayant 

Vt»s.»  remarqué  l'inscription  placée  au  haut  du 

Le  chemin  le  plus  court  pour  arriver  au  maître-autel  :  Solatori  Deo,  au  Dieu  cnr.io- 

sommet  de  la  théologie  mystique,  ce  sont  lateur  :  m  Mes  enfants,  leur  dit-il,  ces  mots 

tes  mouvements  anagogiques  et  la  pratique  semblent  s'appliquer  particulièrement  aux 

des  aspirations.  Celles-ci  consistent  en  des  émigrés.  »  Ce  fut  dans  son  exil  qu'il  com- 

prières  toutes  courtes,  que  l'on  prononce  monça  à  s'occuper  de  son  premier  ouvrage» 

seulement  en  esprit,  ou  bien  aussi  de  bon-  la  Théorie  du  pouvoir  politique  et  religieux 

cbe;  l'âme  H  ièlo  lioit  s'y  habituer  en  tout  dons  la  sociéfé  civile,  démontrée  par  le  •^ai' 

lieti«  s'en  servir  fréquemment,  et  ainsi,  sonnement  et  par  l'hutoin,  sans  qu'il  eût  à 

foor  et  nuM,  et  dans  tontes  ses  oeeopatfons,  sa  disposition  Ions  lef  doeammls  et  tous 

élever  son  cœur  et  sa  volonté  vers  Dieu.  I<  s  o.ivragei  dODl le MOOItrS  lal  éÛU  ti  né- 

Notre  pieux  auteur  donne  de  tout  cela  cessaire. 

one  méinode  détaillée  dans  le  reste  do  II-  Lorsque  la  oomposition  en  ent  été  aehe- 

vre;ily  décrit  le  Irifileélaldescommonçants,  véo,  de  Bonal  !,  s'iMant  déterminé  à  quitter 

des  avançants  et  des  parfaits  ;  et, comme  les  Heideiberg  pour  se  rapprocher  uu  peu  du 

•spiratioos  dont  il  propose  un  grand  nom-  midi  de  la  France,  se  rendit  h  pied  h  Con«- 

bre  d'exemples,  doivent  conduire  Ma  con-  tance,  emportant  snn   rmnuscrit.  Il  étnit 

leuiplalion  de  Dieu,  il  en  traite  aussi  fort  suivi  de  ses  deux  tîls.  Tous  les  trois  allô- 

au  long.  rentoceoper,  danagun  village,  une  de  ces 

Le  (  anlinnl  Rona  n  hmnronp  li'nutreî  M-  petites  maisons  de  paysan,  entourt^es  d'uti 
vres  de  piété  ;  mais  nous  ne  devions  parler  joli  verger,  d'où  la  vue  s'étendait  sur  le  lac 
ici  que  des  principaui  (677).  F^rmi  eesder-  de  Conaiance.  Louis  de  Bonald  j  revit  son 
niers,  n  nnbiions  pas  de  mentionner  encore  manuscrit,  y  lit  des  corrections  etdas  chan- 
son traité  i/f  dtvtM  pia/modte<  C'est  u  no  gemenls  importants,  et  le  communiqua  à 
savante  et  très-pieuse  eiplicalioo  deTOf-  des  hommes  de  mérite  qui  habitaient  Cons- 
flce  ccclésiasliqno  cl  en  particulier  du  Bré-  lance,  où  il  se  décida  à  lo  faire  imprimer 
viatre.  Une  foule  do  recherches  curieuses  par  des  prêtres  émigrés  qui  avaient  établi 
sur  l'origine,  l'ordre,  la  disposition,  la  si-  une  imprimerie  française.  Quand  l'impres- 
gnificaiion  de  chacune  des  parties  de  l'Of-  sion  fut  terminée,  l'atiteur  distribua  h  ses 
tice  divin,  fout  (le  ce  livre  une  mine  pré-  amis  quelques  exemplaires  de  cet  ouvrage; 
cieu&eoù  le  prêtre  peut  trouver  le  sens  et  II  en  ht  parvenir  aussi  plusieurs  etemplai* 
la  science  des  prières  qu'il  récite  ebaqot  resdans  les  cours  étrangères,  et  cnvovn  le 
jour.  reste  de  l'édition  de  Constance  à  l^ins,  où 

BONACOESI  (Laraiirr]  r  «  1  ^  i  eu  x  d  e  l'or-  il  Ibt  saisi  per  la  police  du  Directoire  et  mis 

tin-  de  saint  Dominique.  Vojf.  l'article  Bb-  au  pilon. 

RoiT  Xll,  Pape,  il*  iV.  Au  printemps  de  iTJl,  l'auteur  rentra  en 


(C77)  Foj.  ««ir  tous  les  ouvrapi  ^  (în  i  irdinal 
Bons,  Dupïn,  BiUiolh.dti  aui.  ecdés.  du  xyu'ticcle, 
èiii.  de  1708,  lom.  lit.  p.  .56-98. 

{§18}  Voy.  A«liMi«r  Jf.  tê  momU  de  Bonuid, 


par  M.  Henri  J(-  Ronalil,  In-g*  1841,  pag.  <«-l8;et 
Lttirt  «le  H,  A.  MadroKc,  insérée  Oaus      inn  de 
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France  avee  ses  deux  flls.  Sa  femme  était 
▼onuo  h  Montpellier  amener  è  leur  père  ses 
deux  plus  jeiitii's  enfanls,  s,i  fille  et  son  (Ils 
llaurice,auiourd'hui  carUinal  et  archeréque 
de  Lron.  Les  éTénemenls  du  18  Ihintidor 
ayant  fnil  renouveler  les  (  oursuiles  contre 
les  émigrés,  de  Bonald  trouva  roojen  de  se 
cacher  t  Paris.  Te  DireeU^re  tomba ,  «t 
Texilé  ftiiil  pnr  rentrer  dans  sn  t<Tro  do 
If  onns,  d'où  les  honneurs,  lès  places  émi- 
nentes  vinrent  le  faire  sortir  an  peu  plus 

iar  l.  ^Î1i?  nnijs  n'rivons  pas  à  noiis  occuper 
de  ces  diverses  positions  de  l'homme  poli- 
tique, ayant  hâte  d*arriver  ani  idéw  de 
l'écrivain,  aGn  d'apprénicr  les  servioes<iiie 
ses  écrits  purent  rendre  à  l  Eglise» 

II.  Le  niorit  4u  pouvoir,  ay int  suivi  le 
sort  dft  son  siiteur,  revit  le  jour  qufltid  re- 
lui-ci  fui  rendu  à  sa  famille.  Cet  ouvrage  lui 
attira  des  éloges»  entre  autres  de  la  part 
de  Necker,  Tancien  ministre,  bien  que  son 
jugement  soit  assez  réservé.  Dans  sa  lettre 
de  1800,  adressée  ii  Marigné,  depuis  inspec- 
teur gi^nérat  do  l'Uni v('r«-it','',  il  contente 
dédire  oo  eilct:  «  J'y  ai  trouvé  (dans  la 
Théorie  du  pouvoir)  témérité  d'un  grand 
noriibrc  d'iilf'M";,  d'uno  immensité  df!  con- 
naisiitiice>,  cl  d  line  opinion  toujours  in> 
dépendante.  Plusieurs  propositions  seraient 
sans  diiiiie  susceptibles  de  controverse  ,  et 
c'est  dans  le  faire  qu'il  y  aurait  le  plus  h 
délirer;  mais  cet  art  est  en  seconde  ligtae, 
au  jogemeot  des  vrais  appréciateurs  de  l'es- 
prit. • 

Kendanl  compte  f679)  d*uM  autre  ouvrage 
de  de  BooaUi,  la  Légitlaiion primitive,  Clifl- 
t^'anbrîand  dit  du  premier  :  «  Il  serait  k 

rfi'>i[rr  qu'on  donnât  unrésuiUi'  ie  rr  livre 
imuoriant,  supérieur  môme  h  la  LégitUuion 
primitive.  »  Mais,  plus  tard,  soo  esprit  étant 
mûri  par  l'éliidf  et  surtout  par  la  mar- 
cha des  évéuementSt  l'illustre  diaQtre  dus 
Martyrs,  parle  diOéremmeot  de  cet  ouvrage. 
«  Dans  la  Théorie  du  pouvoir  cicii  el  reli- 
gitux  de  M.  de  Bonald,  dit-il  (680),  ii  v  a 
ou  génie;  mats  e'est  une  chose  qui  fait  peine 
de  recorirtfifl rc  romhirn  les  idùvs  de  cette 
Théorie  sont  déjà  loin  de  uous.  Avec  quelle 
rapidité  le  temps  nous  entraîne  1  L*ouvrage 
de  M.  do  Donald  e.st  comme  ces  pyramides, 
palais  de  la  mort,  qui  ne  serveut  au  uavi- 
^leorsur  le  Nil  qu*à  mesurer  le  chemin 
qu'il  a  fait,  v  J-î-'ement  aussi  riehpinenl 
exprimé  que  prolun  iéuieut  vrai,  quand  ou 
se  place,  non  au  point  de  vue  des  priocipea 
Ti^ri[obli!5  (08)1  îj-ii,  sai:s  doute,  eux  ne 
cliauj^eiit  paiiii,  ui.iis  eu  pré:ieucu  de  leur 
application  qui  est  diverse,  selon  les  lieux 
et  les  temps  (6^2).  An  reste,  voici  le  tond 
de  Cet  ouvrage  qui  pluga  de  liouald,  dès 

^679)  Daes  le  Mérm  ée  ftagee. 

(<>80)  Dans  la  Préftee  «fa»  Ètudn  kiuoriques, 

f.  \G  .le  rdaif.  in  IS,  t,,'<friiiti,  P;(ris. 

(1)81)  Kii  sii|»|(U3aiii  <iuc  lie  liuiiald  les  ail  réelle- 
aii  ii  1  |iiisséiiés  lous. 

{HHi)  C'titti,  crojun»-iioutt,  pour  n'avoir  pas  su 
ilife  c«lt«  «lisUncliuii,  que  i'aiilcur  d<s  VAveriiuêm 
metit  précèile  lu  iioiiveile  et  (Jcriiiérv  étlilimi  M 
U  Théorie  du  pouvoir,  a  voulu  réfuter  k  jugcuicut 
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son  début,  à  cûté  des  peaseurs  et  des  écri- 
vains les  pins  distingués. 

Définissant  le  pouvoir  polîliquo  une  ap- 

SlicatioQ  exacte  et  raisonnée  des  préceptes 
e  Dieu  mAme  à  la  aoeiélé  elTile,  Taufeur 

démontre  l'intime  adinité  qui  existe  entre 
ie  principe  religieux  et  la  bonne  adminis- 
tration dea  Etals.  A  Tappul  de  set  ralaornio- 

menls,  il  invoque  le  témoignage  de  tous  1ns 
Ages  historiques  qui  ont  langui  dans  un  état 
de  législation  ineomplel  et  sonveni  barlMre« 

tant  qun  le  principe  chrétien,  princifie  de 
vie  et  (i'aUranchissemonI,  n'est  pas  venu 
féconder  la  société  humaine  et  la  civilisa- 
lion.  Il  applif[ne  cette  doctrine  à  l'ordre 
politique  qui  régnait  en  France  en  1796,  et 
y  trouve  la  condamnation  des  théories  que 
l'on  essayait  alors  fie  mettre  en  pratique,  et 
qui,  privées  des  conditions  de  vitalité  que 
la  eonséeralion  da  principe  reiigieui  pou- 
vait seule  leur  coinmnnîtpier,  lui  semblent 
destinées  à  prouver  encore  une  fois  l'im- 
puissance absolue  de  l'homme  qui  se  sépare 
de  Dieu.  Enfin  il  entrevit  dès  lors  le  réta- 
blissement des  Buurl)uo$  comme  i'inéviia- 
ble conséquence  et  Tunique  remède  de  l'a- 
nnrchfe  «  t  de  l'albéismet  qui  ataieol  tout 
euvulii  {663}. 

Tel  est  Teosemble  des  idées  de  ta  Théo» 
rie  du  pouvoir;  l'auteur,  qui  songeait  sou- 
veul  à  la  réimpression  de  cul  ouvrage, 
avouait  qu'il  y  avait  quelques  pages  qui 
avaient  besoin  d'être  éclaircies.  Sur  quoi, 
un  écrivain  que  nous  aimons  citer  en  ces 
matières,  parce  qu'il  est  incontestable  qu'il 
«st  celui  des  auteurs  contemporains  qui  a 
le  mieux  vu  dans  ces  difliciles  questions  do 
la  nature  el  de  la  grâi-.o  (G84),  fait  la  reinar- 
que suivante:  «  Nous  avons  la  plus  pro- 
fonde conviction  que,  si  un  esprit  aussi  dis- 
tin  ;^iié  que  Louis  de  Bonald  n'a  pas  toujours 
ia  clarté  désirabie»  cela  tient  priocipaiemeal 
à  la  confusion  d'idées  que  le  luthéranisme, 
le  calviiiisnie,  raais  surtout  le  j.iiiséni,sme, 
oui  répandue  sur  certaioes  questions  fouda- 
mentales  de  la  raison  el  de  la  foi,  de  U 
Iihilosnfihio  et  de  !a  théologie  ;  confusion 
d'idées  sur  la  nature  et  la  grâce,  sur  la  tin 
netorelle  et  la  fin  surnaturelle  de  rbomme, 
sur  le  degré  de  libre  arbitre  qui  lui  reste, 
sur  la  raison  naturelle  et  la  révélation  pro- 
prement dite  :  questions  fondamentales  quif 
une  fois  bien  éclaircies ,  en  eclairci«sent 
beaucoup  d'autres;  mais  qui,  méconnues, 
ignorées,  mal  comprises,  laissées  dans  le* 
vague  el  l'obscurité,  embrouillent  et  obs- 
curcissent uécussairemeut  tout  le  reste,  et 
c'est  le  eaa  de  presque  tous  les  ouvrages 
modernes  :  quostions  fntidrimentales  sur 
lesquelles  copundani,  à  l'uccasiuii  du  jausé- 

de  CbâieatilH-iaiiil,  mais  sans  suoséi^  paisfae  San 

areiimentalion  porlo  à  faux. 

(fi83)  Bioçi.  unie,  art.  Uosalh. 

(684)  M.  I'abl>é  ttotirbacttcr.  —  \'oy.  son  irè^-ncl 
ouvrage  inliutié:  De  la  grâce  et  delà  nature,  atee 
an  Dk€9un  mur  te  féeêt  wiei  dm  wwfotMmu 
fÊdmmaém  par  PEdàaê  r«f«lis*awM  à  êtUê  aMH 
(ière,  in4«.  t838. 
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nisme,  I*Eglise  a  porté  des  décisions  muUi- 
pliées  et  préciMs,  mai»  que  les  écrivains 
modernes,  même  catholiques  et  bien  inten- 
tionnés, négligent  de  connaître,  d'éludier, 
de  oombiner  dans  leur  ensemble,  afin  d'a* 
▼oir  une  règle  sûre  pour  bien  «ppréoler  let 
idéps  de  riiomrae  et  les  fniis  du  l'histoire  » 
(685).  Vojf.  les  articles  Biilly  (LMiit);  Bh»> 
ciER  (NIcolas-SylTtsfre). 

L'auteur  aont  nous  venons  de  lire  les  [ 
roles  applique  ces  considérations  à  Louis 
de  ^naid.liien  ao'il  mérite  eelte  |otle  crî- 
liqiie  moins  que  beaucoup  d'autres.  Puis  il 
ajoute  avec  autant  de  justesse  :  «  Sa  Ihio» 
ne  du  pouvoir  suppose  leraiioini«ai«iif  tou» 

i'ours  ji[>|Hiy''  sur  des  principes  incnntesin- 
»le$,  et  i'histoire  toujours  appréciée  dans 
ses  fttis  avec  une  entière  eiaetilude  :  c'est 
peut-èire  parce  que  cela  n'est  pas  toujours, 
que  de  Bonald  tui-méme  ne  irouTsit  point 
è  son  ouvrage  toute  la  clarté  désirable.  » 

Ml.  Utu'  fois  rcnJti  h  sa  patrit»,  di»  Bonnld 
publia  plusieurs  autres  ouvrages.  En  1800. 
80U<<  te  pseudonyme  du  citoyen  Séverlo,  il 
piili'ii  snn  F<>!ni  annfi/fiqrte  sur  tes  lois  na- 
turelles  de  l'ordre  social  ou  du  pouvoir^  du 
wUmiitre  el  dut^et  dont  ta  toeiiti.  Eu  1809, 
PTriit  la  Législation  primitive  considérée  dans 
tes  derniers  temps  par  les  seules  luiniéres  de 
ta  nsifon.  En  1801,  U  Dhorce  considéré  au 
SIX*  tihle  rehilirement  à  l'élut  domestique  et 
è  Citât  publie  de  la  société,  Ett  1815,  Ré- 
flexion r  sur  V intérêt  général  ds  rBwopt, 
sniri^s  de  quelques  considérntionx  sur  fa  no- 
bksie.  En  1818.  Hertierches  philosophiques 
$mr  les  premiers  objet»  des  connaissances  mo- 
rales. Eu  1830,  Déiiionslration  philosophique 
du  principe  constitutif  de  la  société,  suivie 
4*  kiàimitm»  peliiffiMs  iMt  de  ff tm- 
gile 

Dans  ce  dernier  ouvrage,  do  ilouald  ré- 
sume le  fond  de  tous  ses  autres  ,  sans  ex- 
cepter une  foule  de  brochures,  d'articles  de 
journaux  (686),  de  discours  prononcés  h  la 
chambre  aesdéputés  ou  des  pair*,  et  mémo 
le  Discours  sur  la  vte  de  Jésus~Christ  (687), 
qu'il  fit  |)our  une  nouvelle  édition  de  l'ou- 
▼ragf  du  P.  de  Ltgny. 

Le  fond,  le  but,  c'est  de  tout  ramener  à 
l'unité,  mais  unité  trine.Par  exemple  :dans 
la  famille,  dont  le  peu[)lo  et  même  le  genre 
humain  nesoot  «jue  le  développement  iijr 
•  trois  personnes  s  le  pire^  la  mhre  et  !*«•- 
fant,  avec  une  suliordination  naturelle.  Tel 
est,  sur  ia  terre,  le  Ijpe  originel  de  toute 
•Mlété,  de  tout  gourernemenl  s  partout  il 
yupouvoirt  tninistre  nn  inUjniii'dinire,  el 
nçel.-dans  la  société  religieuse,  p(;tt^t/c,pr#* 
trCf  Âdéfe»  ;  et,  dans  un  ordre  d'idées  plus 
général ,  came,  moi/rn,  effet.  Cette  proportion 
irioitaire  embrasse  toute»  choses,  le  eiei  el 
la  terre,  Uleo  et  l'homme.  Dieu  est  Fère, 
Ffh  et  SttDl-Bsprit  :  du  Mro  proeède  le 

'    (685)  Hist.  uni».   4e  l'Egl.  cath.,  l.  XIVIII, 

(CM}  Ha  Boeald  •  réuni  tout  se*  articles  tous  le 
Émit  MÊÊa§m  mUmres,  pMii^  et  plUloaù- 
peifBii,  S  Tel.  ie^,  Ml»,  Paris. 
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Fils,  du  Père  et  du  Fils  procède  le  Saiot- 
Ësprit,  trois  personnes  en  un  seul  Dieu,  un 
seul  Dieu  en  trois  personnes.  U  y  a  égalité 
entre  les  pcrsoinifs,  il  y  a  même  circumio* 
cession  d'une  personne  dans  l'autre,  en 
sorte  que  le  Père  est  dans  le  Fils  et  le  FUs 
dans  le  Père,  le  Saint-Esprit  dans  tous  les 
deux,et  réciproquement,  mais  toujours  avec 
subordination  d*origine.  Entre  Dieu  et 
rhnmme,îl  a  le  Médiateur  par  excellence, 
J'Homme-Dien,  le  Dieu- Homme,  qui  réunit 
dans  Tunllé  de  sa  personne  et  la  divinité  et 
rhiimanilé  :  gloire  iiie.T  I  'o  n  ic  i'humanilé 
n'aurait  jamais  pu  ni  mériter  ni  môme  con- 
eevoir,  mais  que  Dieu  lui  accorde  par  on 
excès  de  bonté  incoœpréhf  nsible  ;  tel  est 
le  fond  de  la  grAce  proprement  dite,  don 
inconoerable  que  Dieu  loi^èroe  fait  de  toi 
è  l'homme.  Oui,  p'ar  la  oaturn,  Di'^u  noua 
donne  nous-mêmes  à  nous-mêmes  ;  mais» 
par  la  grâce.  Dieu  lui-même  se  donne  k 
nous.  Ainsi,  de  la  nature  à  la  'grâce  il  y  a 
toute  ia  distance  qu'il  y  a  de  nous  ô  Dieu. 

Be  Booald,  ajoute  M.  Robrbaeber  (688), 
peut-ôlre  par  suite  de  sa  première  éduca- 
tion chez  les  Oraloriens  de  Juiliy,  paraît 
n'avoir  pas  connu  celte  dislioellon  fonda* 
mentale  de  la  grdco  el  do  la  nnture  :  ce  qui 
l'eropéche  de  suivre  dans  toui  âon  dévelop- 
pement l'idée  féconde  de  la  proportion  tri-  - 
nitairc.  Par  exemple,  on  linla  us  discours 
préliminaire  de  sa  Léyislaiwn  primitive: 

<  Ici  revenait  l'équivuque  de  ce  mut  natun 
et  naturel,  qui  a  prodnil  de  si  grandes  er- 
reurs, et,  par  uuu  suite  inévitable,  de  si 
grands  désordres.  La  religion,  sans  doute, 
est  ittmatur elle, l'on  appelle  !n  nature  (io 
l'homme iion  ignorance  et  sa  con  upiiun  na- 
tives, dont  il  ne  peut  se  tirer  |)ar  ses  seules 
forces  ;  et.  dans  ce  sen^^,  toute  connaissance 
de  vérité  morale  lui  est  surnaturelle;  mais 
la  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  ualurei 
à  l'bomme  pour  former  sa  raison  el  régler 
ses  actions,  si  Ton  voit  la  nature  de  Tétre 
là  où  elle  est, c'est-à-dire  (l.ius  Li  p't'niludo 
de  l'être,  daos  l'état  de  l'être  avcompii  et 
parfait;  état  de  virilïlé  de  Itbomnie  physl-  ' 
que,  opposé  h  l'état  (l*eilfaoue;  état  du  lu- 
mière pour  l'homme  moral,  o^iposé  à  l'état 
d'ignoraoee;  état  de  civil isallon  pour  la  ao- 

<  iéii',  (»|  posé  à  l'ulût  iJu  liarbaric.  La  reli- 
gion est  ce  qu'il  y  a  de  piu^»  naturel,  parce 
qu'elle  est  ee  qu'il  y  a  de  plus  parfait,  et 
raôme  l'on  peut  dire  qu'ello  n'est  surnatu- 
reile  à  l'homme  ii^orant  el  corrompu,  q^uo 
parce  qu'elleealiialurelle  h  Tbomme  éelairé 
et  perfectionné  (680;  » 

Eviderameot  de  Bouald  se  méprend  ici 
daoa  un  acèeasolre.  Quand  on  parle  de  m- 
ture  et  do  grâce  par  rapport  è  riioinuje,  il 
s'agit  de  ia  nature  même  de  l'homme  et  de 
la  grâce  de  Dieu,  grâce  divine  qui  remplit 
rintervalle  infini  entre  Oie«  et  rhpmmet 

(687)  Vojf.  sur  ce  Dmcour»,  noire  Di<c0iir«  pré- 
timiHOire.  (ol.  î5,  iioi<-  ti.,  «I  cet»  43»  MM  !*• 
m»)  Loc.  ctu,  p.  53i. 

{mïUnistaiinfrmifhê,  Km.  préU«.i  p.  48  st 
48^  édU.  1817. 
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pour  unir  ijumédialemenl  l'un  à  l'autre, 
eoiurae  moyen  terme.  La  grâce  est  un  don 

surn.'iturri  i|ue  Dieu  accorde  b  IMionime 
pour  aiériier  la  Tie  ôlernelle.  Telle  est.  sous 
des  termes  plus  on  motus  divers,  la  déllnf- 
tion  commune  de  loos  les  catéchismes  et  de 
toutes  les  théoUgia,  eo  particulier  de  saint 
Thomas.  Le  mot  important  est  funiofttref, 
ou  qui  esl  ou-  îf  ?;sns  de  le  nature.  IV^f  rès 
Texplicalion  de  saint  Thomas,  qui  est  l'ex- 
pUeation  catholique ,  la  grâce  est  on  don 
êmnuUurett  non-seulemenl  h  l'homme  déchu 
de  la  perfection  de  la  nature,  mais  à 
rhomme  en  sa  nature  entière  :  »wmatur§lt 
non-seulement  h  Thomme.  mais  h  toute 
créature;  non-seulement  à  toute  créature 
aetuellement  eiislaote,  mais  encore  è  toute 
créature  possible.  Saint  Thomas  ne  se  bnrnn 
point  èi  I  expliquer  aiusij  mais  ii  en  donne 
une  raison  si  claire  et  si  simple  qu'il  suffit 
de  l'entendre  pour  en  ôlre  convaincu  (690). 

La  tie  éternelle  consiste  h  connaître  Dieu, 
h  voir  Di(iu,  tion  plus  è  travers  le  voile  des 
créatures, 'ce  qui  fait  la  théologie  naturelle, 
la  religion  naturelle;  non  plus  comme  dans 
un  miroir,  en  énigme  et  en  des  similitudes, 
c«  qui  fait  la  foi  ;  mais  è  le  Jvoir  1^!  qu'il 
est,  d  le  connaître  tel  qu'il  se  connaît.  JSou» 

terrons  comr7]c  il  esl,  dit  le  disciple  bien 
aimé  (601).  Et  saint  Paul  :  Maintenant  noue 
h  voyons  par  un  miroir  en  énigme;  maii 
alors  ce  sera  face  à  face.  Maintenant  je  le 
eonnaiê  en  partie  ;  mais  alon  jt  l%t<nmmir«Êi 
comme  je  suit  connu  (693). 

Or  tout  le  monde  sait,  tout  le  monde  con- 
vient que  de  Dieu  à  une  créature  quelconque 
il  J  a  I  infini  de  distance.  Il  est  donc  natu- 
rellement impossible  ;\  une  créature,  quelle 
qu'elle  soit,  de  voir  Dieu  tel  qu'il  est,  tel 
que  lui'mâme  II  se  voit.  Il  lui  faudrait  pour 
(  (  l.i  iJin'  faculté  de  voir  infinie,  une  faculté 
que  nalurellemeol  elle  n'a  pas,  et  que  na- 
turellement elle  ne  peut  avoir.  Il  j  a  plus  : 
la  rision  intuitive  de  Dieu,  qui  constitue 
la  vie  éleroeiiCi  est  tellement  au-dessus  de 
toute  créature,  que  nulle  ne  aauralt  par  sea 
propresforceseii  concevoir seulenif  nt  l'idée. 
Oui,  dit  Saint  Paul  après  le  prophète  Isaïe, 
ce  (fue  fmti  n'a  p&int  eu,  e«  qu9  Vortith  n*a 

point  entendu,  ce  qui  n'ai  point  monté  dans 
ie  cœur  de  l'homme^  voilà  ce  que  Dieu  a 
préparé  à  tiux  pii  Faimem  (699).  Pour  donc 
c]ue  IMionime  puisse  mériter  la  vie  éternelle, 
et  même  nn  concevoir  ta  pensée,  il  lui  faut, 
en  tout  état  de  nature,  un  secours  surnatu- 
rel,  une  certaine  participation  de  la  nature 
diviue.  L'homme  oe  pouvant  s'élever  en  ce 
sens  jusqu'à  Bien,  il  laulqueDieu  descende 
jusqu'à  rhomme,  pour  le  déifier  en  quelque 
sorte.  Or  cette  ineffable  condescendance  de 
la  part  de  Dieu,  cette  participation  è  la  na- 
ture divine,  celte  déifleaitOD  de  l'ItODime» 
c'est  la  grâce. 
IV.  Baïos  et  les  janaéoislea  aopposaieol 

(690)  Sur  Ja  docirioe  de  uint  Thomas  loucliaat 
la  gr&ce  et  la  iiaiiire,  l*ordre  oaturel  et  l'ordre  snr- 
naiiirct.  Voy.  M.  RohriMcher,  I*  IVIU,  p.47è.48a. 

(m)  Juan,  ni,  2. 
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avec  les  pélagiens,  que,  dans  le  premier 
homme,  la  grâce  n'était  autre  ehoee  que  la 

nature;  que  lo  premier  homme  (ouvnit 
ainsi,  par  ses  seules  forces  oaiurelles,  s'é- 
lever au-dessus  de  lul-méne,  franchir  \*Htm 
tervfilîe  infini  qui  sépare  In  crf^aturc  da 
Créateur,  et  voir  Dieu  immédtatemeul  eo 
son  essence.  D'où  Ils  concluaient  néeesssK 
rement  qun,  si  l'homme  déchu  a  besoin  lîo 
la  grâce  proprement  dite,  ce  n'est  aue  pour 
guérir  et  restaurer  la  nature.  Aussi  l'Eglise 
a-t-c!!n  condamné,  et  avec  beaurnup  dn  jus- 
tice, celle  proposition  du  janséniste  Ques- 
nel  :  La  fpràetdupremier  homme  tst  ua$  tailt 
de  la  eréationf  et  elle  esl  due  à  la  nature  mine 
et  entière:  et  celle  autre  de  fiaïus  :  L'élha- 
tioH  dê  la iMur*  humaine  à  la  participation 
de  la  nature  divine  étnit  (ht?  â  l'ini/gnté  ilg 
lu  première  créaiion,  et  par  conséquent  oa 
doit  /'flfipafsr  MlMrella,  H  non  pas  mMu* 
relie. 

Quant  à  la  différence  de  besoin  que 
l'homme  a  de  la  grâce  avant  et  après  son 
péché,  saint  Thomas  dit  :  «  L'homme,  après 
le  péché,  n'a  pas  plus  besoin  de  la  grâce  de 
Diott  qu'auparavant,  mais  pour  plus  de  aho* 
ses  :  pour  guérir  et  pour  niériier.  Aupara- 
vant, li  n'en  àvaii  besoin  que  puur  l'une 
des  deux,  la  dernière.  Av;int,  il  pouvait, 
sans  le  don  surnaturel  delà  grâce,  connaître 
\iis  véniéâ  aâiurelles,  faire  tout  le  bien  na- 
turel, aimer  Dieu  naturellement  par^dessus 
toutes  choses,  éviter  tous  les  péchés  ;  mais 
il  nu  pouvait,  sans  elle,  mériter  la  vie  éier- 
nelle,  qui  est  chose  au-dessu.s  de  la  force 
naturelle  de  l'homme.  Depuis,  ii  ne  peut 
plus,  sans  la  grâce  ou  du  moins  sans  une 
grâce,  connaître  que  quelques  vérités  nato- 
relies,  faire  que  quelques  biens  particuliers 
du  même  ordre,  éviter  que  quelques  pé- 
chbs.  Pour  qu'il  pui-ssc  tnat  cola  dans  son 
entier,  comme  auparavant,  ii  fout  que  la 
grâce  guérisse  rinlirmité  ou  la  eorraptioo 
do  la  nature.  Enfin,  après  comiiH'  avrmt,  il  a 
besQin  de  la  grâce  pour  mériter  ia  vie  éter- 
nelle, pourcroire  en  Dieu,  espérer  eo  Dieu, 
aiiiur  Dieu  su  [naturellement,  COIDIBd  objcl 
de  la  vision  intuitive  (694).  »        .  . 

Bh  bieii  I  de  Donald  parati  avoir  ignoré 
celte  pnrtio  de  la  doctrine  rntbnlique,  puis- 
que, sans  jf  penser,  il  professe^  les  doctrines 
ooiularooéea  de  Quesnel  et  de  Daîus.  De  Ik 
vient  encore  ce  qu'on  lit  un  peu  plus  loin 
dans  le  même  Discours  préliminaire:  <  La 
distinction  de  la  religion  naturelle  et  de  la 
religion  révélée  ne  contribuait  pas  peu  I 
éloijgner  les  esprits  de  ces  recherches  (sur 
Tongine  du  langage).  On  regardait  la  reli- 
gion naturelle  comme  une  rdiKif>n  innée, 9i 
celte  opinion  se  liait  à  colle  des  idieà  xnnie».., 
Ilala  la  religion  même  naturelle,  la  connais- 
sance de  Dieu,  de  notre  âme  et  de  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  veut  être  apprise  ou  révé- 
lée, coDoitt  la  religion  appelée  rMl^s  M' 

im\  I  Cor.  xni.  12. 

(aaS)  I  jCût.  Il,  9;  Isa.  liiv,  4. 

iomme,  o.  i,  <pt:pst.  9S,  art.  é,  aéâ»; 
iiU  a.  lOi^.  brt.  k  ;  ibid.,  {tri.  5  «i  4. 
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exaudUu;  et  la  religion  révélée  est  aus.û 
iMlNren«que  la  religion  dite natarelle;  mais 
l'une  a  été  rétiU^  par  la  parole,  et  elle  est 
naiurdU  aux  hommes  <în  société  de  famille 

Iirimilive,  isolée  de  toute  autre  société  ;  -et 
'autre  est  révélée  par  l'Ecriture,  et  elle  est 
naturtUe  aux  hommes  réunis  en  corps  de 
nation  (605).  » 

Le  digne  philosophe  se  trompe  ici  de 
tootes  manières.  La  reif^on  natarelle,  la 
théologie  lulurelle  consiste  à  connallro 
Dieu  comme  auteur  de  la  nature»  par  les 
lotDières  de  ta  raison  naturelle»  et  comme 
objt  l  Ji'  ta  vision  abstraclive,  &  travers  le 
voile  des  créatures.  La  théologie  surnatu- 
relle, la  religion  aumatnrelle  ll'ftomme,  la 
révélation  proprement  dite,  ron?iste  h  con- 
r.&i».'u  Dieu  par  les  lumières  surnaturelles 
de  la  foi,  eoœme auteur  de  la  gloire,  comme 
objet  de  la  vision  intuitive  et  béatinque; 
vision  et  gloire  à  laquelle  l'bomme  n'a  na- 
toreliement  anean  oroit,  mais  I  laquelle 
Dieu  rappelle  surnaturcîloment  par  pure 
g.'ije.  Celte  première  fin  de  l'hommo  lui  est 
eaaenliellement  naturelle,  ei  il  n'aurait  pu 
être  créé  sans  cela  ;  la  seconde  lui  est  essen- 
tiellement surnalurelle,  et  il  aurait  pu  ÔIre 
crM  sans  elle.  Ces  deux  fins  ont  tuujours 
COeTisté  (!.T!i9  rinimnnitt^  ;  mnis  il  no  faut 

fias  lu»  coijlondre  f>ûUi  cela,  m  uiéconiiailre 
'une  par  l'autre  (696). 

V.  Comme  on  le  voit,  nous  ne  nous  occu- 
pons  que  des  idées  fondamentales  du  sys- 
tème philosophique  de  Louis  de  Bonald; 
nou3  ne  disons  rien  de  sa  théorie  politique, 
bien  qu'elle  nous  paraisse  également  sus- 
ceptible des  plus  graves  reproclus  'fiD7),  va 
que  les  bases  sur  lesquelles  elle  repose 
soient  complètement  opposées  I  la  doctrine 
même  de  saint  Thomas*  de  Bcllarmin  ,  de 
Suarès  et  de  tant  d'autres  savauls  théolo- 
0ens. 

Pour  ce  qui  est  de  la  question  de  l'ori- 

Kie  du  langage,  ou  coonalt  l'axiome  de  de 
nald  t  «  n  est  nécessaire  que  l*bomme 

Kînse  sa  parole  avant  de  parler  sa  pensée.  ï 
e  là  de  Booaid  iufëre  que  la  parole  n'u 
pas  été  inventée  par  l'homme,  mais  qu'elle 
lui  a  été  révélée.  ■  Celle  impussibiliti^  jiliy- 
siqne  et  morale  que  l'homme  ait  invoiué  sa 
parole,  dit-il  (890),  peut  être  rigoureuse- 
in*»nt  (If^monir^^e  par  la  considération  des 
opératioos  de  notre  esprit,  combinée  avec  le 
jeu  de  DOS  organes;  et  le  mystère  môme  de 
cette  parole  intérieure,  dont  la  pîirole  exté- 
rieure n'est  que  la  répétition,  et,  pour  ainsi 
dire,  IVcAo,  certain  aux  yeux  de  la  raison, 
te  montre  dans  la  doctrine  religieuse,  et 
l'on  y  lit  ces  paroles  qui  le  prouvent:  Si 
mrem  tingua,  spirUu$  meu$  oral  :  «  Mon  es- 
prit parle  quand  ma  langut  prononce  (699).  • 
Les  paroles  de  saint  Paul  n'ont  bas  du 
tMi  le  aeni  que  leur  attribue  de  Booaid. 

(695)  Uftttêtiom  prim^H,  Discours  préUninaire, 

p.  60. 

(696)  If.  Rohrtadier,  loe.  cit.,  i».  8S5. 

m  Voy.  notre  JlfiMrjel  uthMqm,  t.  Z, 
p.  222, 223.  , 
(Ot)  Légiëlmfini  prniifiM,  Disceuis  pféBmi- 
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L'Apôtro  parle  ici  du  don  des  langues, 
communiqué rréquenim eut  par  l'Esprit'^iiit 
aux  fidèles  de  florin ifiH.  Quelquefois  ce  don 
était  accompagné  du  celui  d'interpréter  ou 
de  traduire  la  langue  inconnue  que  Ton 
était  inspiré  de  parler,  quelquefois  non. 
Saint  Paul  dit  de  ce  dernier  cas  :  Celui  qui 
parle  une  langue  inconnue  ne  parle  pas  aux 
hommest  mais  à  Dieut  pftisque  penonne  nt 
Ventend,  et  (fuil  parte  en  etprit  âe$  ehoiti 
caclirt's.  Il  y  n  tant  (le  (lifTses  langue» 
dant  le  mondes  et  il  n'y  a  point  de  peuple  gui 
n*af*r  M  hngue  pariitutiSre,  Si  donc  je  n'en' 
Crnr/f  p  j?  la  force  des  mots,  je  serai  harbure 
à  celui  qui  parle,  et  celui  Qui  parle  me  sera 
6ar6ar«.  C'est  pourquoi  eetui  qui  porto  un§ 
langue,  qui!  a  (mande  à  Dieu  le  don  dr  /'l'n- 
terpréter.  Car  si  je  prie  en  unejangue  étran^ 
gère,  mon  esprit,  à  la  vérité,  prie,  mait  mon 
intelligence  est  sans  fruit,  «  Nam  si  orem 
linguot  spiritus  meus  orat  ;  mens  atUem  mea 
Hne  fruetu  est  (700).  »  C'est  dottr;  un  contre- 
sens  de  Ir.iduire  ;iii:si  tns  lerniers  mots: 
Mon  esprit  parie  quandma  langue  prononce. 
On  voit  au  contraire,  par  lu  doctrine  de 
I'A[>ôtre,  qu'une  langue  peut  être  insfnréo 
à  rtiOQiuie,  du  moins  surnaturelicmeul,  sans 
qu'il  en  ail  une  intelligence  assez  distincte 
pour  la  parler  ou  la  traduire  aux  autres 
(701). 

VI.  Nous  bornons  là  ces  quelques  remar- 

Sues.  Aussi  bien  ta  [ilillosophic  de  Louis  do 
onald  a-t>elle  élé,  tout  réceinraent,  l'objet 
de  critiques  complètes  et  pour  la  plupart 
fondt^es,  à  part  la  forme  un  peu  dure  sous 
laquelle  elles  sont  présentées.  Nous  voulons 
}»;.rl!  r  du  reproche  de  quasi  pre'/omption 
'orgueilleuse  que  le  R.  P.  Ventura  adressa  à 
de  Bonald  dans  sus  Conférence  de  1851,  et 
qui  a  ('^(  Ut'  unn  [>olénuquc  assez  vive. 

De  Bonald  avait  écrit,  dans  Rechercttet 
phitùsophiques,  ces  lignes  en  effet  pour  le 
moins  singulières  :  ■  Depuis  près  de  trois 
mille  ans  que  les  hommes  cbercheoi,  par  les 
seules  lumières  de  leur  raison,  le  principe 
do  leurs  connaissances,  ta  règle  iie  leurs 
jugements,  te  fondement  de  leurs  devoirs^ 
qu  ils  cberebent  en  uo  mot  la  salenet  dê  ta 
sagesse,  il  y  a  toujours  eu,  sur  ces  grands 
objets,  autant  de  systèmes  que  de  savants, 
et  autant  d'incertitude  que  de  systèmes. 
La  diversité  des  doctrines  n'a  fait,  de  siiclt 
en  siècle,  que  s'accroître  avec  le  nombre  des 
lâ^ttres  et  le  progrès  des  coiinaissances  ;  et 
l'Europe  qui  possède  auiourd^hui  des  biblio- 
thèques eulières  d'écrits  philosophiques, 
qui  compte  autant  de  philosophes  que  d'é- 
crivains, poutre  au  milieu  de  tant  de  ri- 
chesseSf  et  incertaine  de  sa  route  avec  tant  do 
guidei,  l'Europe,  le  centre  et  le  loyer  do 
toutes  les  lumières  du  monde,  ellaiidancers 
une  philosophie  (702).  » 
£t  après  ce  début,  qui  respire  ao  moins 

naire,  p.  56. 
(«îK»)  ;  Cor.  xjv,  14. 
(7U0)  Ibid..  i,  10,  «f,  IS,  14. 

(70!)  M.  Rolirbacticr,  loc.  cit.,  p.  536. 
(702)  Hecherches  philesophifuei,  l.  1,  cliap.  I* 
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l'oubli  de  toute  pbi1osof»hie  qui  avait  pré- 
cédé dqmU  troh  mille  ans,  de  Bonald  pa^se 

en  revue  toute;  émîtes  philosoi  hiques 
depuis  Thalès  jusquTi  Katit,  y  compris  tou- 
tes les  écoles  ctiréLioMnos  depuis  Clément 
d'AIeiaDdrie  jusqu'à  saiiil  Thomas,  ol  il 
prononce  que  :  partout  ei  toujours  il  n*y 
eut  qu'ineertiluae  et  ignorance,  y ampporl 
«ui  iiriiicipivs  <\t'  in  philosophie I  Puis  il 
proi'Ose  soii  reinedo  en  ces  termes:  «  Mais 
c'est  assez  parler  de  rincertilude  et  des 
coniradictions  des  divers  sysièmes  de  |thilo- 
sopliie.  Essayons  (uainti.-nant  s'il  ne  serait 

r)ês  pOMible  de  trouver,  dans  des  Taits  pu- 
Me<i,  un  rnndoinent  aux  doctrines  |)hi!oso- 
piii(jues  plus  solide  {fue  cdui  qu'on  a  cherché 
jutips'iei  dans  des  opinions  personnelles.  C'est 
sur  celle  pensée  que  j'ose  appeler  r^ttenlion 
de  luus  lus  esprils.  Je  viens  les  consulter 
sur  mes  propres  idéeit  plot  que  les  leur 
proposer  (703).  » 

Lh'dossus,  le  R.  P.  Ventura  a  écrit,  dans 
une  Note  de  ses  Conférences  (TOi),  les  lignes 
suivantes,  auxquelles  on  ne  peut  refuser  la 
justesse, même  purement  historique:  «Ainsi 
al.  de  Bona^d,  cet  esprit  si  élevé,  ce  [ihiio- 
tophe  si  profond,  ce  publiciste  si  sage,  cet 
écrivain  si  distingué,  et,  ce  qui  est  plus,  ce 
catholique  si  sincère,  si  Tervent,  si  dévoué, 
ne  s'est  pas  encore  douté  qu'outre  ià  philo- 
sophie païenne  de»  anciens  temps,  et  la 
philosopliio  prole.''tiU)lû  des  leiiips  derniers, 
il  y  a  uoe  philosophie  toute  catholique  1 

«  Il  a  sauté  d*ttn  seul  bond  les  quatone 
siècles  de  celle  philosophie,  pendant  les- 
quels, en  marchant  sur  les  traces  des  Ori- 
gène,  des  Athanase,  des  Augustin,  des  Bo8- 
ce,  des  Cflssiotlnru,  des  Anselme,  des  Pierre 
Lombard,  des  Aibeit  le  Grand  et  des  saitil 
Thomas,  ces  grands  génies  du  monde  chré- 
tien, les  philosophes  evnicn!  <  îicrclié  et 
trouvé  par  les  lumières  de  la  raison  éclairér 
rAB  LA  FOI,  le  principe  des  connaissances 
iUMamet,  l'aTaiept  dâvelop|»é  dans  toutes 

(70.^)  Reckerches  pit/oiopAifHci,  1. 1,  ci. 

(7U4)  La  rauoM  i^MosoahiqM  «  la  niêan  caïAe* 
Hqut,  confirmiees  prttiisê  à  PmHs  Anm  faaiiéi 
1  sni ,  par  le  T.  R.  P.  Veniera  de  RauUca,  in-flp, 

18.M.  p.  175,176. 

(705)  Elle  i»  i;oininci>cé  par  une  Lettre  (écrite  par 
M.  Victor  lieBoiulU,  eoetre  la  ooie  des  Confirencês 
qae  fkOMveaens  de cUer.  Colle  kurc  n  éié  insérée 
d  nts  journaux,  entra  autres  dans  VUnivers,  iiu- 
ilu  15  avril  1852.  —  Le  H.  P.  Ventura  y 
répoinlil  dans  un  écrit  iniilulti  :  De  la  viuie  et  de 
la  fautu  pkilotôphie  en  ri'pontt  à  une  luire  de  M,  U 
'  ^omiedeBoiiaid,  iit-H"  Oc  118  pages,  iWL  —  A 
oei  écrit,  M.  Victor  de  ftooaM  rqtliqaa  par  aae 
feredwre,  dontaoi»  svcm  dliae  mot  dans  nelre 
Kémorial  eaUflique,  t.  X,  p.  îi2-224,  ei  qui  a 
pour  litre  :  Delà  tieet  de$  écria  de  M.  le  vicuinie 
de  lionald;  Uéf  ente  de  $ei  principes  plulotophiques  ; 
teUre  a»  A.  Vealura;  lettre  au  (jorrespondiiai  ; 
jthilosofihiê  nùtnelle;  tes  erreurs:  son  injustlcê  en- 
veri  Deuarles;  jutiifUation  et  éloge  de  ce  pkito' 
sopke,  iM-8»  d«  lUO  pages,  1855.  —  Enliti  le  II.  P. 
Ventura  répondit  par  un  ouvrage  plus  éiciulu  et 
iuitlidé  :  tssai  sur  l'origine  des  idée»  et  tur  le  fon- 
ifcairal  dp  I^.Mrf((ttJe,  tutti  de  nouvelles  ob$erva- 
iHmwriê  eartésianitme^  à  l'occasion  d'un  itaaMi 
A,Yif  dS  Jf .  fa  viceaiM  di  Bonald,  in^«  de  Mi 
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ses  conséquences,  et  avaient  possédé  ts 
science  sans  fierdre  la  religion.  M.  d^ 
nald,  ainsi  que  Wolf  et  Descartes,  n'a  pas 
vu  que,  pendant  ce  temps-lè,  il  n'y  eot  parmi 
les  safants  chrétiens  qoVm  même  système, 
un  même  symbole,  une  même  connaissance 
et  une  même  certitude  sur  les  grandes  vé* 
ri  tés  qu'il  importe  le  plus  au  genre  humain 
de  connaître;  qu'il  y  eut  une  philosophie 
vériiable,  recèlent  loua  les  germes,  tous  les 
principes,  toutes  les  raisons  du  véritalrifi 
dévelo;>peraent,  du  véritable  progrès,  de  la 
véritable  civilisation  de  la  société  modérée. 

«  Et,  quoique  dans  les  termes  qu'on  vient 
de  lire,  si  mesnrés  ol  si  modestes,  —  la 
modesUe  étant  I Un  des  caractèresdu  génie, 
—  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  de  Bo- 
nald s'est  pos^,  lui  anssi,  comu)e  le  premier 
philosophe  qui ,  après  trois  mille  ans  de 
vains  efforts,  d'essais  stériles,  ait  enfin  dé- 
couvert  aux  hommes,  danslle  fait  du  lao- 
gage  que  Dieu  leur  donna,  fe  véritable  prin' 
cipe  de  leurs  connaissances,  la  réritabh  régit 
de  leur  jugement,  U  fondment  wériléltU  it 
leur*  désirs:  afi  fait  cadeau  an  monde  de <s 
véritable  sagesse,  mTcOtinue  ju*quà  fui  par 
le  monde ,  et  suit  venu  au  secours  de  VEn- 
reps,  ii  poiterf  au  mUitu  é$  tant  rUhf 
tes ,  en  fa  dotant  d'une  véritable  philosa- 
phiel  ■ 

Ce  sont  ces  lignes,  pourtant  fondées  sa 

raison,  ijui  cuit  oxcA''^  ]i\  |  ri!i''niii|iii'  rnfi'e- 
iée  plus  haut  et  de  laquelle,  ou  le  compren- 
dra aisément,  nous  n'iTooe  pss  ft  noes 
occuper  autrement  que  pour  la  constater 
(705h  polémique  dont  il  faut  rcgrelter  en 
général  ta  vivacité  de  langage ,  niais  qui  a 
anient^  mi  esprit  rertainenu-nt  trôs-supérieor, 
à  examiner  la  philosophie  de  de  Bonald,  et 
dont  la  eonclnsion  la  ni<>iiis  contestable, 
assurément ,  est  que  Louis  dt*  Bonald  , 
homme  d'un  vrai  génie  et  d'ailleurs  si  bon 
t^athol  i  1  H  ,  eût  pu  faire  beaucoup  plus  do 
bien  ÇIW) ,  s'ii  avait  en  une  coonaisssncs 

pages.  1854.  —  M.  Victor  de  Bonald  donna  encore 
quehtuea  arildes  dans  te  Corrotisaniani,  oà  U  ai- 
Itoqua  iadieeeiflineM  le  eéiébni  Tbéaife;  «sis  ce* 

Ini-ci  garda  le  bilearr 

(70lii  II  it'citl  {i:ii>  douteux  qu'au  niiiicu  d'ane 
société  pIougéK  dans  las  itoclrtnes  avili&&aules  du 
naiérialisuieJi'autaritioo  du  syslèmc  phiUwoblii^ee 
de  Louis  de  seuaiil  n*»il  servi  la  cause  de  n  reU* 
({ion.  Mous  recunnatirons  même,  »{  Ton  veut,  ^^*k 
répoque  où  (te  Bonnitl  écrir»ii,  <  il  ne  lui  ëiail  foéra 
|lu^^i1  tt',  coiniMt'  k'ilitM.  Yii  it»r  de  Bousld,  de 
prn  son  puiHt  de  ilepurl  dans  b  foi,  nuisqu'ieile 
ët.iit  preaipe  CHlièreiiu-iii  éteinte  tfaïus  !•«  refions 
de  la  aeieooa  par  les  efforts  da  aiaiériaiisoie  4a 
svm«  siècle.  On  ae  voulait  aieis  al  de  la  lévAtiiaa 
ni  (Je  h  cruyaiion  eu  Dieu  ;  U  n'y  avait  d'autre 
rc&auuiui  avec  les  philosophes  Incrédules  que  de 
ciiercber  dans  les  lumières  île  l;i  raison  un  prin- 
cipe foudanteolal  iuconteité,  sur  lequel  ou  pùi 
seoir  on  bon  syelème  de  pbilnaopliie.  On  ^uvait 
dilTérer  ou  se  tromper  dans  le  choix  de  ce  pnocipa* 
nnais  la  niéibode  en  elle-niéine  était  excellente  M 
irês-naiufetl«^  t  lOe  ta  tie  et  de»  écriit  de  M.  le 
vicomte  de  Bonald,  etc.,  in-8',  18ô3,  p.  104-) 
Eacoie  une  TuIh,  noes  arcordoas  cela.  Mais  luu- 
i«|n«sl-il  qu'on  na  peut  nier  que  di»  ttuwaU  tât 
ufi  tttt  bien  idus  graad  etHsors  et  surtoai  vlxn  <i»- 
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exacte  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  aim(',  tout  ce  que  nous  avons  admiré  en 
Bcaiières  qu  il  a  traitées  dans  ses  ouvrages,    lui,  demeure  et  demeorera  ii  jamai»  dans  la 


VIL  11  contribua  à  ramener  l'unité  dans  la 
société  domestique  des  familles  par  l'aboli- 
tion du  divorce;  il  aurait  f)u  coiilribuer 
aussi  à  rameucr  l'uuilé  et  riiarmonie  daoa 
les  sociétés  publiques  desinstîons. 

En  1808,  il  fut  nommé  conseillor  titu- 
laire de  rUuirersité»  place  à  laquelle  était 
attâché  un  traitement  de  dix  mille  francs. 
îîi'-n.M  n\ir.-rp;a  qu'nprï^s  dc:ix  ans  de 
relus  et  sur  les  vives  instances  de  Fontanes. 
En  1830 ,  après  quinze  ans  de  travaux  dans 
les  chambres  législatives,  de  BonalJ  vit 
s'accomplir,  sans  élonnement,  la  révolution 
Doavelle  ;  il  rcnonrn  sans  regret è  tons  les 
Lonnours,  ;ibdiqiio  la  pairie  et  ne  qoitta 
plus  sa  terre  do  Monna,  oi^,  jusqu'à  son 
dernier  jour,  il  écrivit  des  pages  remarqua- 
bles, mais  non  complètement  intelligentes 
des  besoins  do  l'avenir,  sur  les  grandes 

Î|ueslions  religieuses  et  morales  <|iii  avaient 
ait  l'élude  dn  sa  vie.  Il  y  termina  paisible- 
ment sa  carrière,  après  une  courte  maladie, 
le  83  novembre  1840. 

«Si  l'on  considère, odilM. Henri  doBonald, 
t?i)  leru)inanl  sa  nolke  {101),  tribut  do  piété 
filiale  payé  à  une  ipémoire  vénérée  et  bien 
digne  en  effet  de  "nos  hommages,  «  si  l'on 
considère  l'âge  auquel  celui  «]ue  nous  pleu- 
rons nous  0  éiù  enlevé, cet  âge  de  80ans« 
dont  l'Ecriture  a  dit  :  Amptius  rorum ,  la- 
6or  ef  rfof or  (t08)...,  cet  âge  qu'il  avait  dé- 
vass''-  fir  beaucoup  (700),  exempt  de  toutes 
les  iutirmités  physiques  et  morales  qui  sont 
sf  SOQVent  le  partage  d'un  âge  bien  moins 
avancé,  et  jouissant  encore  de  tnulis 


mémoire  des  hommes  :  Quidquid  r.r  iUo 
amavimm,  quidquid  tnirati  êumu$ ,  manet , 
tnansurumqm  Ht  In  animii  kmfnum  in 
teternilate  lemporum.  » 

BOXA  PART  fi  ou  Buonapartb.  Fott.  les 
flriiclos  PiK  VII,  p,i|H.;  Oroahiqurs  (His- 
toire des  artirles)  ;  Historique  dfs  covctles 

AÎÏTI-CANONIQI  ES  TKXLS  A  PaRIS  AU  COMME»- 

cpiKNT  DU  xi\'  sifcci  F,  ;  pARis  (CommissioD 
dévèques  à),  et  généralement  tous  les  per- 
sonnages qui  ont  eu  des  rapports  avec  son 
gouvernement. 

BONA viîNTCR A.  une  dessœnrs de sainlo 
Catherine.  Voy.  cet  article. 

BONAVENTDRE  (Saint),  docteur  de  l'E- 
glise, fut  surnommé  !n  Docteur  séraphique, 
parce  (jue,  «  tout  candeur  et  onction,  mo-' 
dôlè  de  beauté  physique  et  morale,  on  ne 
pouvait  le  voir  snns  r.-urner,  ni  le  lire  sans 
aiinur  Dieu  davantage  ;  »  ou  bien  encore,  a 
dit  un  autre  auteur,  «  h  cause  de  sa  dévo- 
tion estrnordinaire,  de  son  ardente  charité 
et  de  la  connaissance  profonde  qu'il  avait 
des  sciences  ecdésiastiquw.  » 

.  l.Ce  snint,  la  gloire  el  rnrni-îmont  do  l'or- 
dre de  Saint-François,  naquit  en  1221,  à 
Bagnarea  en  Toscane.  Son  père  et  sa  mère, 
recoraraandabtes  par  leur  piété,  se  nom- 
maient, l'un  Jean  de  i^'idenza,  et  l'autre 
Marie  uiioiii.  Il  reçut  au  baptême  leoom 
de  Jean;  mais  il  prit  ensuite  celui  de  Bo- 
naventure,  à  l'occasion  que  voici  : 

Al*âge  de  quatre  ans,  il  fut  attaqué  d'une 
m-,l:i      si  dangereuse,  que  les  médecins 


facultés  de  sa  raison,  do  son  esprit  et  de  son  désespérèrent  de  sa  vie«  àa  mère  demanda 

cœur;  si  Von  songe  à  (juel  petit  nombre  est  guérison  par  des  prières  ferventes,  puis 

accordée  par  la  Providence  cette  favenr  do  *e  jeter  atii  fueds  de  saint  François 

mourir  tout  tntierh  cet  âge,  à  quel  nombre  d'Assise,  le  conjurant  avec  larmes  d'inter- 

plus  pelil  encore  il  est  donné  de  laisser  auprès  de  Dieu  pour  un  enfant  qui 

après  sot  une  renommée  si  pure,  des  roixrdts  'V'  <^lfl'l»i  cher.  Lesainf,  touché  de  compas- 

aussi  uoiversels,  et  le  souvenir  d'une  vie  ^'^"*  *o  ui>i       prières,  et  ie  malade  se 

I  fa  fo\B  irréprochable t  modeste  et  glo*  't'^MivaaiperDaitement  guéri  qu'il  n'éprouva 

rieuse,  nous  pourrons  nlnrs  ré[)éter  les  aucune  incommodité  durant  toute  sa  vie. 

belles  et  consolantes  paroles  de  Tacite  sur  A  q[uelquo  temps  de  là  (71l\  Frn'n  oi<î 

AgHcola  (710)  :  «  Tool  ce  qoe  nous  avons  d'Assise,  sur  le  point  dé  clore  sa  cuurse  si*f 


ra\)\c,  si,  comme  aous  l'avons  dit  ailleurs,  «  il  avait 
euinpris  que  la  loi  morale  do  Kenre  humain,  c*esi 
tViitier  développcrnetil  rte  ta  loi  évangcliqne,  loi 
d'amour  el  de  lit>t>rlé,  parfaitement  intlo|M;iiil:inie  oi 
iic$iiuércs&cc  (ic  loulc  lorroe  poli(ii|iic,  loi  si  iHiïé- 
mte,  en  cela,  «le  ceuo  lui  judaïque  de  ilureié  ei 
de  crrviiude,  que  les  Uicories  de  l'autour  de  la  14- 
yMfllIoR  primitiee  voudraieiU  imBOSer  éeDOUVUOtt.  * 
(JTAb.  atih.,  i.  \,  p.  224.) 

(707)  Notice  tur  If.  le  vicomte  deUomU,  lii-8«, 
mi,  p.  112  el  113.  —  M.  lIcDri  de  itonaid,  au- 
teur de  celle  ifoffcf,  est  mort  II  ;  a  i  peine  sept 
aeh  fakilesUgnos  que  mm  \m  avons  coiuacrées 
teseoire  Mémvriat  taihoiiquî-,  i.  Vlil,  p.  H5  : 
t  Nous  devons  payer  un  pieux  irihiil  à  la  niûnoirc 
d'un  boMiine  «le  bien  avec  lequel  nous  <;iiiiie^  quel- 
ques relations  liUotaireÂ,  dorii  \t:  >unvtMiir  nous 
•en  tBoiouni  cher.  Nous  voulons  j^arlcr  de  M.  Henri 
detaHfcl.  Uls  allié  de  nilusire  ptulosoplie  ctirciien, 
mort  au  Muuna  (Aveyrun).  le  5  scplrnd)re  ISiS,  à 
la  toile  d'uiie  longue  cl  douloureu!>e  maladie.  Dé- 
fais dIx-lMitaiis,  M.  Henri  ds  Boinkl  vïvsH él«l> 


point  I 

gné  de  loulc  soci^lé,  cntoiird  des  bons  liâïjitati?^ 
des  montnjîncs  du  Roucrgin\  qn'ij  étiiliniiel  donl  il 
élaii  III-  I  rcspeclé.  Ouiro  un  ires-;^rand  nombre 
d'ariicles  qu  il  envoyait  aux  journaux  religieas» 
et  qui  ne  laisseraient  pas  de  Taire  une  Inlérei^ 
SMIS  ooUeciioo,  ou  lui  doit  une  Notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrons  de  soo  célèbre  pére,  in-8".  1841. 
et  un  Opuscule  où  il  réfute  l'erreur  que  (n  olessenl 
les  ennemis  de  la  foi  au  sujet  de  la  c<iiioiii&aiion 
des  saillis;  opuscule  que  l'ealiiualile  auteur  nous  a 
prié  d'édiicr,  ce  que  nous  avons  fait  eo  jsleotoni 
une  Introdueifon  et  des  AofM,  el  on  rinlllnlaai: 
Siqfêise  de  l'Kgtiu  catholique  doos  tm  rOJNmilofise 
étt  taintt,  1  vol.  18.  183d.  » 
(7«8)  i'    .  lAxxix,  10. 

(îo'jj  Luiuâ  de  iiuuald  était  cutré  (taos  ses  87 

a  ni. 


niO)  Tacite,  Vil.  Agrie. 
'(711)  Nous  sommes  liew 


kenreoT  de  elier  Ici  fa  TIe 

de  saint  Bonavenlure,  éciiff  imr  M.  l'M<<-  M m- 
pied,  pour  une  iiouveiie  édition  des  Viei  du  taiiUêt 
publiés  en  1M& 
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la  terre,  rt  vit  l'onfatil  do  <;3  prière,  et,  com- 
ino  le  vieux  iacob  annnnr.ait  en  mourant 
l'iifeDiri  ses  fils,  Fmnç  is,  le  palriarclie 
des  pauvres  Tolonfain  s.  i  lunurré  a  en  hntif, 
reconnut  en  cet  enfnni  I  un  des  siens,  it  lui 
prédit  toutes  les  grâces  dont  la  miséricorde 
divine  le  comblerait,  et  tout  à  coup,  voyant 
sa  grandeur  future,  il  s'écria  dans  un  ravis- 
Mllienft>iropbélique  :  0  buona  vtntura  l  ô  la 
bonne  (rF«if«r«  /  el  fin  moment,  lo  pntit 
Jean  de  Fidonza  ne  s'ùj'peia  plus  quo  Uoua- 


DON  S89 

au  bîpnhea- 


Le  cœur  de  !a  mère  renferme  l'arc-nir  du 
flis;  Tespérance  de  la  société  repose  sur  les 

fenoux  do  la  femme  cliréticnnc  ;  dans  ses 
ra$  naît  et  se  forme  le  grand  homme  des 
sociétés  humaines  et  In  grand  citoyen  du 
ciel.  La  mère  de  Uonaventure  commença, 
dès  ses  plus  tendres  années,  à  semer  dans 
son  cœur  le  germe  de  la  plus  vive  piété. 
Aussi  ne  larda-t-if  j  ns  à  m.Tiiifoslcr  inwUt  la 
puissance  que  les  Ames  tiennent  de  leur 


ma  mère  fil  pour  moi  lo  vœu 
reux  François  ;  par  lui  ie  fus  arracljô  aux 
serres  de  la  mon  etrendo  è  la  vie.  Bienfait 
toujours  yivnnl  dans  ma  mémoire,  j'en  fais 
aujourd'hui  la  confession  véritable,  pour 
n*élre  pas,  en  le  taisant,  accusé  du  crime 
d'ingralitudç...  Recevez  donc,  père  bien- 
heureux,  loulos  sortes  d'aclions  de  grâces 
bien  inférieures  à  vos  mérites  et  àfos  bien- 
faits, et  lorsque  vous  aurez  reçu  mes  vccox, 
excusez  mes  fautes  par  vos  prières,  aûn  quo 
TOUS  m'arrachiez  aux  maux  présents,  et  me 
conduisiez  aux  biens  éternels.  »  Une  fois 
entré  dans  l'ordre,  i^  modela  tous  ses  pro- 
jets, toutes  ses  pensées,  toutes  ses  actions 
sur  la  vie  <)u  Père  séraphique  qu'il  imita  si 
parfaitement,  qu'il  parut  être  l'héritier  de 
sus  vertus. 

On  l'envoya  bientôt  i  Paris  pour  y  ache- 
ver ses  études  sous  le  célèbre  Alexandre  de 
Halès,  le  docteur  irréfragable.  Après  la 
mort  de  ce  maître,  arrivée  en  12<»5,  il  sui* 


origine,  maïs  qui  demeure  s!  longtemps  en-    tîI  les  leçons  de  lean  de  la  Rochelle  son 


Dature. 
ine  I  «on* 


dormic  quand  elles  ne  respiri  ni 
mosphôre  divine  nécessaire  à  leur 
A  cet  âge  o&  Ton  eommenee  I  pei 
naître  Dieu,  il  i'l,iit  d*']i  cnnarnm(^  rîo  son 
amour,  et  par  là  son  intelligence  illumiuée 
et  fbrfmdo  fli  dans  les  diodet  des  progrès 
qui  (^(ornèrent  ses  mattrns.  Le  plus  doux 
plaisir  de  son  cœur  candide  était  d'appren- 
dre et  de  compter  par  combien  de  litres  II 
pnrfPTiait  à  Dieu,  en  rntinrtinnt  à  chacun 
autant  de  moyens  de  no  plus  vivre  que  pour 
son  Grésteur. 

On  no  sait  presque  rien  sur  l'enfance, 
{'adolescence  et  la  jeunesse  de  fionaventure; 
nais  il  reparaît  dans  l'histoire  è  l'âge  de 
vingt-deux  ans,  et  c'est  pour  développer  en 
liberté  tous  les  germes  de  vertus  semés 
dans  son  Aroc  par  sa  mère.  Il  so  greflfe  alors 
aor  l'arbre  de  la  pauvrt  ir^  volontaire  planté 
dans  l'Eglise  par  Fraiii;ois  d'Assise.  Cet  en- 
fant, rappelé  è  la  vie  dii-huitans  au|>ara- 
▼ant  par  l'intercession  de  ce  saint,  entra 
dune  dans  son  ordre  et  reçut  l'habit  de  bure 
et  la  corde  de  chanvre  des  mains  d'Hajr* 
n)00,ators  général  des  Franciscains.  Kt  celle 
immolation,  ce  sacritico  de  lui-uiOiue  qu'il 
fit  è  Dieu  en  prononçant  ses  vœux,  ne  fu- 
rent, nous  apprend-il  flnns  le  Prologue  de 
la  vie  de  laint  François,  que  Id  dette  de  sa 
reconnaissance. 

Les  deux  ordres  de  Saint-François  d'As- 
sise et  do  Saint-Dominiuue,  nés  eu  luCmu 
temps  pour  répondre,  cnacon  h  leur  ma- 
nière,  aux  grands  besoins  de  la  société,  se 
développèrent  parallèlement  comme  deux 
branches  vigoureuses  sorties  du  même 
tronc.  Ils  furent  toujours  amis,  et  les  gé- 
nies qu'ils  produisirent  se  regardèrent  com- 
me des  frères  ;  sailli  Tliomas  d'Aquin  (Voy. 
son  article)  et  saint  fionaveoture  nous  It»- . 
fool  admirer  celte  nnion. 

II.  Tel  était  l'élal  de^  *  Iioses  lorsque  Bo- 


sLiccesseur.  Paris éiait  ([As  lors  le  centre  dos 
lumières  et  des  travaux  de  rinielligeoce; 
TRarope  y  envoyait  l'élite  de  ses  fila  rendre 
hommage  è  la  dominetiim  ialelleetuelle  d« 
la  France. 

An  miHeii  de  celle  fennesse  de  tons  pays, 

de  toutes  langues  ,  turbulnnlc,  nctivc  et 
souvent  dépravée  dans  ses  mœurs,  appa- 
raîssaienl  de  ces  âmes  nobles  et  sublimes  ; 
lis  parmi  les  épines,  elle.s  s'obrilaient  à 
J'ombre  des  cloîtres,  et  répandaient  autour 
d'elles  des  parfums  salutaires  h  un  ^rand 
nombre  dans  ces  siècles  où  la  foi,  TiriQée 
(>ariâ  doctrine,  luttait  avec  toute  sa  puta* 
sauce  contre  les  faiblesses  du  cœur.  G*eat 
ainsi  qu'à  l'époque  dont  nous  parlons  le 
silence  de  l'admiration  se  faisait  à  l'aspect 
de  deux  génies  angéliques,  aussi lùi  que 
l'un  d'eux  avait  np[>arii  a  ronlréo  de  la  ru9 
étroite  et  tortueuse  c^hq  remplissait  de  sca 
clameurs  parfois  séditieuses  la  troupe  dea 
écoliers.  C'étaient  Bonaventure  et  Thomas 
d'Aquin  ;  mais  nous  ne  nous  occupons  ici 
que  du  premier.  «  Fay.  l*article  Tbomai 
a'Aquin  (saint). 

D'un  esprit  vif  et  d'un  jugement  exquis, 
Bonaventure  marchait  droit  k  la  vérité  à 
travers  les  sophismes  do  ses  pointilleux 
adversaires.  La  pliiiosophie  scûbsliuiie,  les 
sublimités  de  la  liiéologie  lui  furent  bientôt 
connues,  car  il  avait  trouvé  le  secret  d©  la 
science.  Toutes  ses  études  étaient  dirigéea 
vers  le  grand  but  de  l'homme,  la  gloire  de 
Dieu  et  la  sanclilication  de  son  âme.  Par- 
tout il  voyait  le  nom  et  l'amour  de  Jésus  lo 
plus  tendre  ami  des  cœurs,  et  souvent  en 
pensant  à  ses  souffrances  ses  yeux  se  rem- 
plissaient de  larmes  ineffables.  Un  jour, 
saint  Thomas  d'Aquin,  son  angélique  ami, 
vint  le  visiter,  et,  plein  d'admiration  pour 
sa  science.  «  Dans  quels  livres,  lui  denan*^ 
da-t-il,  avcz-vous  apjtris  cttio  sf  iiMM^L-  s;i- 


naventure,  jeune  bum me,  grand  et  bien  fait,  crée?— Voilà,  répondit  Bonaventure  en  lui 

au  Tissgo  grave,  è  l'aspect  évangélique  «t  montrant  soo  eracifii*  la  source  oi^  je  nu iscf 

ravissant,  quitta  le  monde  [)onr  ontror  dans  mes  connaissaoeeS.  J*étOdie  lésUS»  et  iâsua 

k. cloître.  «  liafani^  dil-il,  j'allais  mourir;  crucitié.  » 
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La  jeunesse  de  Bonayenture  fui  si  pur*», 
ses  passions  si  soomisest  l'éclat  de  ses 
fertus  si  brillant,  qu'Aleiandre  de  Halès 
disait  en  parlant  de  lui»  qu'il  no  sembîait 
pas  qu'il  eOt  péché  en  Adam.  La  sainte  mor- 
tiâcation,  rhumilité,  le  renoncement  évan- 
gélique,  gardaient  son  innocence.  Ses  austé- 
rités extraordinaires  no  ternissaient  point  ce- 
pendant cette  gaieté  sereine  que  ia  paix 
intérieure  fait  fleurir  sur  le  fh>nt  de  toute 
âme  candide.  Souvent  il  se  peignait  k  son 
insu  dans  celio  maxime:  «  La  joie  spiri- 
tuelle est  la  marque  la  plus  certaine  de  la 

frâce  de  Dieu  qot  habite  (fans  une  Ame  (712).» 
_r)UYcnl5on  humililé  l'einf fxhait  iJ'niipro- 
clier  de  la  table  sainte.  Pour  calmer  ses 
frayeurs  et  récompenser  9a  brûlanleelurilét 
Dieu  lui  envoyait  miraeTilt.'u.scmentlawiilil6 
Boslitt  par  le  ministère  des  anges. 

IR.  Le  lenps  errlva  oft  falot  Boneren- 
tQrc  dut  enfin  rccfvnir  l'onction  sacrée  qui 
transforme  l'âmo  du  Cbrélieo  en  Ame  de 
prMre.  Il  s'y  prépare  eo  redoublant  ses 
prières,  ses  mi^dilalions,  ses  mortifications 
el  ses  bonnes  œuvres.  Bonaventure  à  l'au- 
leit  répandent  des  larmes  d'emoiirt>leD8fii  en 
SCS  mains  la  viclîme  du  salut  du  monde, 
TAgoeau  sans  lacbe,  semblait,  par  les  bel* 
les  formée  de  iod  corps  sur  lesquelles  se 
refl^tsît  son  âme«  vn  aéraphin  deiaollo 
trône  de  Dieu. 

Le  zèle  du  salot  doaesMrea  le  remplit 
de  force  et  d'onclion  pour  annoncer  la  pn~ 
rôle  de  Dieu,  et  le  feu  sacré  qui  brûlait  en 
son  cceur,  se  eommonigaant  à  sa  parole, 
allait  tonjours  embraser  aecbarité  les  /\mns 
qui  Téc  tiioicni.  Pour  donner  plus  de  puis- 
sance à  s<i  prù  iication.  il  composa  le  livre 
Intitulé  Carquois  (Pharetra),  recueil  des 
pensées  lus  plus  touchantes  qu'il  rencoo- 
liait  dans  la  lecture  des  Pèfes»  «t  ce  chas- 
seur des  Ames  s'en  servait  comme  de  flè- 
tiiâs  pour  les  blesser  de  l'amour  de  Dieu. 

Il  paratl  qa'il  fut  ordonné  prôtre  à  Paris, 
puisque  vers  le  temps  de  son  ordination  , 
disent  ses  historiens,  lï  fut  cliar^é  d'ensei- 
gner dans  Tintérieur  du  couvent  de  Paris. 
€l  après  !a  mort  do  Jean  de  la  Kochelle,  il 
fut  Qonîojé  pour  le  remplacer  dans  la  chaire 
publique  de  l'Uni versilé.  Il  fallait  vingt- 
cinq  ans  pour  exercer  cet  emploi,  or  il  n^n 
avait  que  viugl-trois;  mais  sentaient  et  son 
génie  firent  passer  sur  les  règles  en  so  i^v 
veor.  On  ne  se  trompa  pas,  l'admiration 
ooiverselie  entoura  bientôt  sa  chaire»  car 
«IBIB  l'enseigiwmeBt  éUiU  social  ;  il  conll- 

(71%)  Specttt.  di$fip.,  part,  i,  c.  8. 

(tiô)  De  lins  jours,  ileilxj  tradiiciions  des  Médi- 
taitom  de  s:iiiii  tkiiMveniare  {Ueditaihnet  mus 
Chritii),  ûiu  l  aru  presque  en  même  leinps  ;  l'une 
ee  éMA  i«  Bannier,  BénédicUo,  %  voL  ii»-18,lS40, 
€■  tt^le  #■  ivi*  siêéle,  ei  dotti  parie,  «neaciuwt 
un  long  fragmetil,  doiii  Gnérangcf  ilans  son  Avent 
hturgtqiu,  t.  I,  IMl,  p.  410  cl  suiv.;  Tautrc  de  M. 
Henri  de  Riioccy.  1  vol.  in-12,  1847,  en  siylu 
BMdarae.  Lhtroêiutiw  que  ce  dentier  a  mise  en 
tfeie  tfe  sa  tmencUon  est  vue  étude  iniéraasaaie» 
rt^mplic  (îc  bonnes  ryf^tfs  sur  saint  BonavenUlte. 
ifoui  avoBS  parle  (te  ctii&  iraduciiou  duis  le  Mé» 


(le  puiser  le  sien  au  pied  de  son  cruci» 
lix,  «Jâiis  la  source  de  toute  vie  et  de  tout 
progrès. 

Le  Pape  Âleiandrè  IV  termina,  en  1256 
(Foy.  son  article  u"  XI.  et  Xll),  la  longue 
dispute  qui  s'était  élevée  entre  l'Université 
de  Paris  et  les  réguliers;  car  maiçrd  la  liit(e 
l'Eglise,  maîtresse  divinement  instituée  de 
tout  enseignement,  réglait  et  conduisait  lo 
gouvernement  des  intelligences  qui  lui  ap- 
partient. Alors  saint  Thomas  et  saint  Bona- 
venture, ces  deux  génies  inséparables,  fu- 
rent invités  à  prendre  ensemble  le  bonnet 
de  docteur.  Ifaîs  quel  exemple  ils  donné- 
renl  I  Ils  voulurent  se  céder  le  pas  l'un  à 
l'autre,  par  l'estime  mutuelle  que  l'humi- 
lité sait  toujours  inspirer  aux  (grandes 
âmes.  Saint  R(}iiaYenturo  iiiîisla  si  forle- 
meot  que  saint  Tbpmas  fut  obligé  de  passer 
lé  premier.  De  pareila  traits  suffisent  pour 
montrer  qu'il  y  avait  en  telles  flmos  une 
profonde  science,  qui  n'avait  pas  besoin  do 
•*eoflor  conmo  la  sdooco  mesquine  et  su» 
perflcielle. 

IV.  Saint  Louis  gooferoaiUaiors  la  France» 
et  ses  conseillers  les  plus  inilmes  étaient 
saint  Thoraas  et  saint  Bonaventuro.  Celui- 
ci  mangeait  souvent  à  la  /table  du  saint  roi» 

3ui  le  consultait  sur  les  aflliires  les  plus 
illlciles.  Louis  le  pria  rie  coruposor  pour 
son  usage  un  Oflice  de  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  afln  qu'il  apprit,  h  l'exemple  da  Eoi 
«'•terne!,  h  se  sacnlicr  et  h  s'immoler  pottt 
le  salut  et  le  bonheur  de  son  peuple. 

Bonaventure  écrivit  aussi  une  règle  pour 
sainte  Elisabeth, *sŒur  du  roi,  et  pour  son 
monastère  de  Long  champs,  où  les  fliles  de 
Sainte-Claire  édiSaienl  tout  Paris,  qui  fini 
pendant  de  longues  années  à  Long  champs, 
durant  la  grande  semaine,  pour  y  méditer 
les  douleurs  de  Jésus  en  écoutant  les  voix 
mélodieuses  de  ces  saintes  Qlles  pleurer  chn- 
que  année  les  plaintes  immortelles  du  pro- 
phète Jérémie.  Triste  contraste  I  ta  TBuité 
mondaine,  l'orguoi!  de  la  vip,  h  concupis- 
cence des  yeux  viennent  aujourd'hui  pro- 
faner les  sentiers  bénis  par  lea  tertaa  dei 
saintes  épouses  du  Sauveur  I 

Revenons  consoler  nos  âmes  à  la  suite  de 
saint  Bonaventure.  Son  livre  du  Gouverne» 
ment  de  rdme,  ses  Midiiatipnê  pour  chaque 
jour  de  la  semaine  (713),  et  plusieurs  autres 
Ojiuscules  (711)  furont  encore  écrits  à  la 
prière  de  diverses  personnes  do  la  cour  do 
saint  Louis.  Le  caractère  dominant  de  ses 
oavragM  est  vm  onction  qui  attiiMirit  las 

marlaf  earJUiftie,  n.  ée  Mnier  IWI,  en  écenaec 

une  Naice  sur  saint  Bonavenfurn. 

(714)  î'ânai  ita  oiiu^culcâ  du  saiut,  que  M.  de 
Riancey  énutuèrc  dans  Y  Etude  doiii  nous  venons  de 
parier  dans  la  noie  pnkédenie,  il  ne  faut  pas  on- 
Mier  son  délicieox  Piautier  de  ta  trèt-$aititê  fkrftf 
sur  lequôl  Feller(Dic/.  hitl.,  »tL  Saint  lionnventure) 
s>M  permis  de  si  incroyables  critiques.  Nous  re- 
grt'Lioiis  de  ne  pouvoir,  à  cause  de  l'éicnilsio  'iiic. 
cela  exigemil,  réfuter  Ici  ce  Itiogra^bc.  Au^si 
dMmdcront-nous  la  p«rniissto«  de  renvoyer  k 
notre  Mémorial  cathtUque,  I.  Vlli,  p.  65,  $é»  Oè 
ueus  avons  ceaibatte  Ica  criii^  de  Failer. 
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cffiurs  i.  les  soiifirances  de  Jésus  sonl  le  si^et 
de  99  prédlledlon  ?  en  lisant  et  qn*il  a  écrit 

>ur  ce  profori'i  m  v<:[^^e,  jirofiip'o  de  La  misé- 
ricorde divine,  oo  seulcoulerea  soi  las  plus 
tendres  alTections  de  l'amoardeDiea.  Aussi 
est-co  h  cniisc  do  celle  brOiniiln  rhnrili'  f]iip 
toute  la  postérité  s'est  accordée  à  tionner  à 
Hf nt  Bonavenlure  le  titre  de  Docteur  séra- 
phi  que;  or  le  nom  de  séraphiD  veut  dire 
hrûtant  de  charité, 

■  V.  Cependant  TUniversilé  nourrissait  tou- 
jours sa  jalousie  contre  les  religieux  ;  l'un 
desesmembres,  Guillaume  de  Saint-Amour» 
publia  contre  les  ordres  mendîanïs  une  «a- 
lir(  ;ii[ii-  re,  intitulé»  :  Hes  dar.jrrs  de$  der- 
nitrt  temps.  SaiulTiiomas  jr  Ut  une  répopse 
solide,  et  saint  Bonairentore  parut  aussi  snr 
la  broche,  ol  réfuta  cet  ouvrngo  Inns  son  li- 
Tro  De  ta  pauvreté  du  Seigneur  Jésus,  A  l'a- 
merlome  du  flel,earaetère  ordlDair«d«  Ter- 
reur, il  opposa  la  douceur  chrétienne  qui 
n'exclut  point  la  vigueur  de  la  logique»  ni 
la  fermeté  de  la  vérité»  etainii  il  remporta 
voo  double  victoire  sur  son  adversairo* 

Los  grandes  n (Taire s  de  SOfi  ordre  et  de 
l'Kglise  récloinaiotil  Uonavenlure  ;  car  c'est 
l'osiiril  et  la  vorlu  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  d'appeler  au  fardeau  de  ses  dip^nilés 
ceux  dont  l'Âme  est  fortiliée  par  la  scieitce 
la  plus  élevée»  et  dont  la  piéto  est  éclnirée 
par  lo  savoir.  Tandis,  donc,  que  saint  M  rsa- 
veulure,  grand  docteur,  savant  qui  cuiiuais- 
sait  toutes  les  seieoces  do  son  temps»  sans 
en  excppler  ranatoraie  et  la  [)hysio!ngie, 
enseignai l  la  haute  Ihéulogie  dans  l'Uni vcr- 
sité  do  Paris ,  il  fut  élu  général  de  son  or- 
dre dans  un  chapitre  qui  se  Uni  à  Rome  en 
tSÎMi,  au  couvent  d'Ara  Celi.  Quoiqu'il  n'eût 
que  trcnte*ciiiq  nus,  le  Pape  Alexandre  IV 
n'en  confirma  pas  moins  son  élection.  Bn 
apprenant  cette  nouvelle^  il  fut  saisi  d'une 
vive  douleur;  il  se  [iroslerna  à  terre  pour 
implorer,  tout  en  larmes,  le  secours  divin 
dans  le  grand  sacrifice  qu'il  avait  è  faire  ; 
puis,  se  luvatil,  il  obéit  et  se  mit  en  route 
vers  Rome.  Sa  présence  jr  était  nécessaire  : 
rordre  des  Franciscains  j  était  divisé  en 
deux  partis;  lui  l*ijn  était  pour  l'innoxîhîe 
.sévérité  de  l'observation  delà  règle,  et  dont 
l'autre  en  adoucissait  la  rigueur  par  quel- 
ques iiiiligalions.  Le  noiivc-in  général,  en 
joignant  à  ses  exhorlaliods  la  lorce,  la  dou- 
ceur et  la  charité»  rétablit  bientôt  le  calme 
•t  la  bonne  harmonie  entre  tous. 

11  revint  ensuite  à  Paris»  en  visitant  sur 
88  route  tons  les  couvents  de  son  ordre  qu'il 

renconlra.  Parloul  il  montra  qu'il  ii'uv  iii  (u- 
cepié  la  charge  de  général  que  pour  douuer 
plus  parfsitnmenC  l'exemple  de  la  charité  ei 
ifc  rhuniilifé,  se  faisant  en  toute  occasioft 
lo  serviteur  cuuipatissani  de  ses  religieux» 
Ses  nombreuses  occupations  n'enlevèrent 
rien  h  sa  piétô,  et  il  trouva  encore  du  leini'S 
pour  l'étude.  De  retour  à  Paris,  il  composa 

filluiears  ouvrages.  Souvent  il  se  relirait  è 
[aatoa  afin  d'éiro  OMins  dialrâit.  Ou  jr  voit 


encore  la  pierre  qui  lui  servait  d'oreiller 
pendant  lo  rapos. 

VI.  Tn  1260,  ÎMMiavn  tare  vint  à  Narbnnne. 
Il  j  tint  un  chapitre  général»  dans  lequel, 
de  concert  avec  lesdémilettrB»  il  donna  une 

forme  nouvelle  auxancienncs  conslilulif n-^, 
y  (youta  quelques  règles  qu'il  crut  nécessai- 
res, et  réduisit  le  tout  ft  oouze  chapilros.  A 
la  prière  de  ses  frère";,  il  consentit  h  séchai 
ger  d'écrire  la  Vie  de  saint  François. 

De  Narbonno  il  se  rondità  BIodVaI vernis, 
cl  y  a«;sisla  h  la  dédicace  d'une  église.  Pour 
se  préparer  è  écrire  la  l  ie  du  fondateur  de 
son  ordre,  il  voulut  converser  avec  Dieu 
dans  le  petit  oratoire  bâti  ^l  l'endroit  où  cette 
âme  sublime  avait  reçu  sur  son  corps  les 
marques  miraculeuses  des  plaies  du  San* 
venr.  Son  oraison  y  fut  longue,  et  son  flme 
y  lui  ravie  en  exiase.  C'esl  là  qu'il  écrivit 
son  Jtinerarium  mentis  in  Deum,  «  Itinéraire 
de  l'âme  vers  Dieu.  »  Livre  admirable,  qui 
apprend  à  l'àme  qu'elle  ne  peut  trouver  du 
consolation  et  de  richesses  qu'en  Dieu ,  et 
qui  lui  trace  la  route  pour  arriver  sûrement 
à  lui. 

F.n  effet,  dans  ce  livre,  l'âme  considère 
Dieu,  d'abord  par  ses  vestiges  et  dans  ses 
vestiges,  qui  sonl  les  créatures  matérielles; 
elle  le  considère  ensuite  par  son  image  et 
dans  s<)n  imagej  qui  est  l'Ame  elle-même; 
puis  elle  le  considère  dans  son  premier  nom 
d'Etre  suprême,  et  dans  celui  do  souverain 
bien.  Cela  forme  comme  six  degrés  do  coo* 
naissance,  par  lesquels  TAme  sVIève  dans 
la  conleiiiplalion  de  la  mnjoslé  divine.  Il  y 
en  a  un  septième»  mais  qui  est  un  pur  effet 
de  la  grâce  :  c'est  le  ravissement  de  l'âme 
au-dessus  d'ello-t;  i^mc,  comme  il  est  arrivé 
à  saiul  François  sur  le  mont  Aiveroe;  c'est 
line  antieipailon  de  ce  que  nous  verrons  au 
ciel. 

Dans  cet  opuscule,  saial  Bonaveolure dé- 
couvre des  vestiges  de  la  Trinité  jusque 
dons  les  créatures  matérielles.  De  la  seule 
idée  de  l'ûlre,  il  conclut  non-seulement 
l'eiislence  de  Dieu,  mais  tous  ses  princi- 
paux attributs.  De  la  seule  idée  de  bien  su- 
prême, il  conclut  la  trinité  des  personnes 
divines»  le  tout  avec  non  pénétration  et 
une  brièveté  merveilleuses.  En  voici  on 
exemple» 

J'out  le  monde  admire  ce  mol  de  Pascal, 
parlant  du  la  nature:  «  C'est  une  sphère  in- 
tinie  dont  le  centre  est  partout,  la  circon- 
f^'reiico  nulle  part  (715).  »  Toutelois,  s'il  en- 
tend parler  de  la  nature  créée,  comme  il  pa* 
rati,  ridée  est  fausse;  car  la  crénlion  n*est 
point  infinie,  et  par  cons^jjuent  le  centre 
n'en  est  point  partout,  ni  la  circonférence 
nulle  part.  Il  est  possible  que  cette  image 
ail  été  enipruniée  h  saint  Bonaventure,  qui 
l'emploie  uoo-seulemeni  le  premier  d'entre 
les  Latins»  nitis  dans  on  sens  admirablement 
juste. 

A  u  chapitre  5,  oi^,  de  la  seule  idée  de l  éire, 
le  saint  déduit  Texislence  de  Otea  et  ses 
principaux  attributs;  U  dit,  entre  autre» 


<7I.$)  Pensées  de  PhsM/,  ckap.  4, art.  I»  a.  1,  f.  46  de  réJib  de  II.  Franda»  »•  éilUlea,  lâSS. 
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choses:  «  Parce  que  Véln  très-par  et  tib» 
folo,  i|ul  esl  simplement  l'être,  est  le  [«n;- 
■ier  et  le  dernier  ;  il  esl  donc  l'origine  de 
lool  et  la  An  qoi  tout  consomme.  Parce  qu'il 
est  étemel  .  t  très-présent,  il  embrasse  el 
pénètre  tout<  s  les  durées,  comme  eo  étant 
•  la  fois  et  le  centre  et  la  circonréronce. 
•Parce  qu'il  est  très-simplo  et  très-grand,  il 
est  tout  entier  ou  dedans  de  tout  et  tout 
entier  hors  de  tout;  et  par  lè,  il  est  une 
sphère  intelligible,  dont  le  centre  est  par- 
tout et  la  circonférence  nulle  pnrl  (716).  » 
.Ott  le  folt,  la  pensée  et  Texpression  de  saint 
ionarenture  sont  aussi  exactes  que  celles  do 
Pascal  le  sont  peu  (717).  Mais  suivons  no- 
tre saiol  ea  Italie  où  ooas  l'aTons  fu  se 
rendre. 

Vil.  Arrivé?  sous  le  beau  soîei!  qui  dore 
les  montagnes  romaines,  ce  {^rnie  tendre  et 
pieusement  méditatif  recueillit  tous  les  mé- 
moires dont  ilavallbesoin  pour  écrire  la  Vie 
de  saint  François  d'Assise. 

£a  la  lisant  qq  retrouve  dans  son  bien' 
beureoi  Père,  Bonarenlure  et  ses  vertus. 
Un  jour,  pendant  qu'il  l'écrivait,  s.iinl  Tho- 
mas fiul  le  ?oir,  et  Tapercevanl,  de  la  porte 
de  sa  cellule,  plongé  dans  la  contemplai  ion  : 
«  Retirons-nous,  dit-il,  et  taissOOS  00  salot 
écrire  la  vie  d'un  saint.  • 

Saiat  Bonaventure  avait  assisté  à  la  trans- 
lation des  reli(|ues  des-ninf  Antoine  à  Pa- 
doue,  lorsqu'il  vint  tenir  ^  IMse  le  cliapilre 
général  de  son  ordre. C*eal là  qu'il  travailla, 
et  par  SCS  paroles  et  nar  son  etempîe,  au 
reoouvetleiueitt  de  la  ferveur  parmi  ses  frè- 
res; il  y  épancha  aussi  sa  tendre  dévotioQ 
envers  la  sainte  Viergf'  Mnrio.  Dès  son  élec- 
tion au  généralot,  il  avaii  mis  son  ordre  sous 
la  protection  spéciale  de  cetl»  Mère  de  Dieu. 
Chaque  jour  il  rendait  à  la  Reine  du  ciel  des 
hommages  réguliers,  et  il  composa  son  Mi- 
roir de  la  Vierait  pour  chanter  les  grâces, 
les  vertus  et  (es  privilèges  dont  elle  a  été 
favorisée.  Qu'elle  est  louchante  sa  para- 
{diraso  dn  Salve  /le^ina ;  C'est  DO  teodrO  dis 
qui  salue  sa  uiôrel 

Ces  ouvrages,  comme  reui  dont  nous 
avons  parité  plus  haut       IV),  sont  on  ne 

Seul  plus  propres  pour  l'instruction  et  l'é- 
iOeafioo  des  udèles.  «  Ils  sont  solides,  sûrs^ 
pieuï  et  dévols,  dit  Gerson  (718);  on  n'y 
trouve  point  de  ces  subtilités  ni  de  ces  vai- 
nes questions  de  scolastique  qui  avaient 
beaacoup  de  coors  daos  le  temps  i  il  o-j  a 

(716)  Quia  timplîcis.ùmHm  r:in.Tiinum,  idt'o 
toluin  inira  omnia  el  tolum  extra  omnial;  ac  p4r  hoe 
«ittphœra  inUlli^dUit  cuius  centnm  «Il  ubique  et 
«Tf— /wvatte  MttfMiM.  (  s.  DoBavaub,  /liMr«> 
m»  meMti  in  Deum,  cap.  5.) 

Tt")  Le  livre  de  saiiil  Bonuvenlurc,  llinerarium 
wiiHiit  in  Ùeam,  viciu  Ue  fournir  le  foiul  il'une  lliése 
piwr  le  doctoral,  par  M.  AniéJce  île  M;irgi  i-ie,  el 

ru  a  paWiée  toos  ce  titre  :  Euaiwr  la  pbUoiwMe 
«rint  0MMvtftl«fif,  in-8"  «le  970  paa»,  i85S. 
CfSt  ni!  rihrri'r  trA^-bub>l;»nlicI  Cl  lin  csposo  rnpidc 
de  la  (iocuiiic  du  Docloiir  sora|jlii<|ue.  Il  esi  :i  nv 
freacr  que  l'auteur,  qui  est  un  pliilosuplie  cliiciitii, 
n'ait  pas  iaissû  parler  pluiikouvfnl  le  tioiiil  duciciir 
ki-iiiéaie,  et  qu'il  se  soii  borné  presque  cxchisive- 
■eat  k  riUaénirê  4ê  Cém*  m*  DU»,  L'easeniMe  de 
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nulle  part  une  doctrine  plus  élevée,  pins  df« 

vine  el  plus  capaCtle  de  conduire  à  In  piété.» 

il  est  certain  que,  dans  tous  ces  traités  do 
piété,  saint  Bonaventure  se  montre  partout 
;  i'  do  l'humilité  la  plus  j)roronde,  zélé 
partisan  de  ta  pauvreté,  parfiiitement  déta- 
ché des  choses  de  la  terre,  brûlant  d'amour 
{)Our  Dieu,  et  rempli  d'une  tondre  dévotion 
envers  Jésus-Christ  !»oull'rani.  On  ^  voit  que 
la  pensée  des  biens  du  ciel  Toccupait  conti- 
nuellement, cl  qu'il  no  désirait  rien  tant  que 
de  porter  les  autres  à  les  désirer  avec  une 
vive  ardeur.  «  Dieu  hii-méme,  disait-il,  Tes 
esprits  bienheureux  et  tous  les  habilanis 
de  la  cour  céicsio  nous  altcndont  avec  im- 
paiienco,  cl  souhaitent  le  moment  où  nous' 
serons  associés  è  leur  félicité.  Pourrions- 
nous  ne  pas  désirer  de  toute  notre  ûutu 
d'èiro  admis  dans  leur  sointe  compagnifT 
Quelle  sera  notre  douleur,  lorsque  nous 
paraîtrons  devant  eux,  si,  dans  cette  vallée 
de  larmes,  nous  n'avons  pas  élevé  nos  Ames 
au-dessus  des  objets  visibles,  pour  être  déjà« 
dans  la  disposition  du  cœnr,  les  habitants 
do  cette  région  fortunée  (710;^  a 

Quelle  délicieuse  et  encourageante  pa- 
role t  Saint  Bonaventure  fait  voir  clafre- 
monl  ou'il  ne  pouvait  exprimer  les  trans- 
ports du  joie  qu'il  ressentait  toutes  les  fois 
qu'il  pensait  à  l'union  future  de  son  éme 
avec  Dieu,  dans  le  st^jour  de  Timmortalitô 
bieniu  ureuse.  Sans  cesse  il  se  rappelait  les 
ravisssmonis  que  les  saiols éprouvaient ,  et 
les  vils  seiitimenis  de  reconnaissance  dont 
ils  étaient  ntiiiués,  en  considérant,  d'un  côtéi 
l'état  immuable  dont  ils  jouissaient ,  et,  de 
l'autre,  la  situation  des  bommesqui  vivaient 
sur  la  terre  au  milieu  d'une  foule  d'enne- 
mis redoutables,  et  dont  plusieurs  tom- 
baient cha(}no  iour  on  enfer.  Son  cœur 
était  foriccueot  emu  uuand  il  pensait  h  colle 
multitude  innombrable  d'anges  et  de  saints, 
lous  distingués  les  uns  des  autres  par  la 
diversité  de  leurs  couronnes;  en  sorte 
cependant  que  chacun  jouit  de  son  bonheur 
et  de  celui  des  autres  par  un  effet  de  cotte 
ebarilé  qui  les  unit  tous  ensemble ,  et  qui 
ne  fait  de  lous  que  com  no  une  mémo  chose 
en  Dieu.  A  l'exemple  de  saint  Anselme ,  il 
demandait  souvent  h  son  cœur ,  si  pauvret 
si  faible  et  si  rempli  de  misère  sur  la  terre, 
commeiit  il  pourrait,  saus  une  grâce  extra- 
ordinaire, soutenir  tout  le  poids  de  l*éter* 
Délie  félieilé. 

la  rfoclriiie  de  saint  I3omvenlure  devait  être  cuidiéf, 
ooas  parali-d,  dans  luus  se»  écrits.  Quoi  qu'il  en 
soli«  le  livre  de  H. de  Marierie  peui  èii  <  eousidéné 
comme  on  service  réel  «Uns  uit  temps  où  la  plidu- 
Sophie  de  saint  Bonaveniurc  a  excité  d<  s  tliscus- 
sinus  où  l'un  n'a  pas  toujours  auporii  la  I.irgotir 
d'esprit  el  h  iicucté  nécessaire.  Mai<  tious  im  pou- 
vonsqu*iiiUiquer  ceci,  sans  entrer  nous- môme  dans 
aucun  examen  de  ces  disputes.  Vuy.  Aujciliatr* 
CBlAirfifiir,  C.  I,  p.  81  et  suiv.;  et  Ami^k$  é*  pM- 
losopliie  chrétienne,  loin.  XXXIil,  p.  2!3  ;  toui. 
XXXV,  p.  5(K).  ôltà,  Û81,  elc.  —  Sur  ie  livre  du  M» 
<to  Mamirie.  Vo$,  uMn  MimwmU  catft«/if«#,  lomL 
lui. 

(718)  De  exam.  dociriaartim. 
•  (119)  S9tUoq,,  .eserdi.  4»  c  t  ei  ^ 
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VIII.  EnpubHant,  comme  noos  aTonsvu  toute  TAngleierro.  Mais  l'humilité  de  Bona- 

^*il  le  filf  les  louanges  de  la  divine  Mère  »  vcnture  sut  échapper  à  un  si  lourd  fardeau, 

noire  saint  voulut  au«isi  «atisfnjre  l'amour  Proslernô  sot  pieda  du  Pape,  ses  prière 

qu'il  portait  au  Fiis,  el  prouver  l'accroisse-  ol  ses  larmes  firent  révoquer  sa  nomlna- 

ment  de  sa  gloire.  (  tion.  L'année  soivaule,  il  tint,  à  P^sris ,  le 

Le  dirin  Pnstenr  avait  fondé  son  Eglise»  chapitre  général  de  son  ordre;  el  ce  fut 


pour  èitii  iû  ceoifs  do  l'unité  des  nations, 
pour  qu'il  n'y  eût  plus  qu'une  seule  ber- 
gerie et  qu'un  seul  troupeau.  Pour  étendre 
les  limites  du  celte  grande  unité  du  rojaume 
de  Jésus^farist ,  unité  si  féconde  pour  les 
progrès  de  l'esprit  humain  et  la  félicité  des 
peuples,  BooBventure,  par  Taulorité  du 


Vicaire  iJo  Jésus-Ciirisl 


h  eoTojer 


des  apûlres  chez  plusieurs  nations  barba- 
res ;  il  recommença  ce  grand  mouvement 
des  missions  chrétiennes  qui  ne  s'est  [dus 
interrompu; depuis;  tout  son  fM^ret  fut  de 
ne  pouvoir  parlsRer  lear  afiostolat ,  et  de 
n'avoir  pas  Jt  luMrté  do  coorir  «près  le 
mart/re* 

Lei  MiDis  sont  tons  de  grands  lioromds . 

toilà  pourquoi  toutes  les  pensées  sublimes 
d'un  siècle»  toutes  les  pensées  divines» 
toalts  les  pensées  eonsolanfet  se  résument 
en  eus.  Yoiei  un  trait  bien  simple  en  ap- 

Sarenee»  mats  d'une  naïveté  touchante  et 
'one  portée  soeiale  av-dessos  des  plus 
grnndos  œuvres  du  g(?nic  humain,  puis- 
qu'il relève ,  console  et  maintient  dans  l'é- 
quilibre de  leur  position  sociale  les  âmes 
Jes  ^îlus  nombreuses  en  les  éîevdnt  en 
dignité ,  sans  secousse  et  sans  trouble,  car 
lè  est  le  seeret  de  la  foi.  Saint  Bouaventure 
avait,  au  nombre  de  ses  religieux,  un  frôro 
convers  d'une  simplicité  admirable.  C'était 
Je  troisième  compagnon  de  saint  Françoi» 
d'Assise  :  il  se  nommait  Gilles.  Un  jour 

au'il  s'entretenait  avec  saint  Bouaventure  , 
lui  dit  :  t  Mon  père,  Bien  YOasa  fait  une 

grande  miséricorde ,  et  vous  a  comblé  de 
eaucoup  de  grAces.  Mais  nous,  qui  ne 
sommée  que  des  ignorants,  comment  puu- 
Y0OS-nou<;  correspondre  è  sa  bonté  inllnio, 
etparvenir  au  sulutT  —  Si  Dieu,  lépoodit 
le  saint,  n'accordait  à  on  homme  a'autre 
talent  que  la  gr  Ace  (!c  l'jiimcr,  coin  seul 
Snflirail  et  serait  un  grand  trésor.  (^uoil 
reprit  le  frère  GIIIm»  nn  Ignorant,  un  idiot 

Îieut  aimer  Dieu  d'une  manière  aussi  par- 
aîle  que  le  plus  grand  ducleur  1  —  Oui,  ré- 
pliqua Bonaventuro  ;  il  y  a  plus ,  c'est 
qu'une  bonne  femme  peut  aimer  Dieji  plus 
qu'un  célèbre  théologien.  » 

A  ces  mots ,  le  frère  Gilles ,  transporté  de 
joie,  court  au  jardin;  puis,  se  tenant  h  la 
porte  qui  ouvrait  sur  le  chemin  de  Home, 
il  su  prit  à  crier  :  «  Venez  tous,  hommes 
simples  et  sans  lettres;  venez,  bonnes  fem- 
mes, venez  tous  aimer  Notre  -  Seigneur. 
Vous  pourrez  l'aimer  autant ,  et  môme  plus 
que  le  P.  Bonaventure  et  les  plus  habiles 
tnéologiens.  »  Et  ce  frère  Gilles  entra  dans 
un  ravissement  extatiqoe  qui  dura  trois 
heures. 

En  lMS,  le  Pape  Clément  IV,  fidèle  k 

l'esprit  de  l'Eglise,  nomma  saint  Bonaven- 
ture h  l'archevêché  d'Yorck,  ne  doutant  pas 
qtte  son  choix  ne  lût  agréable  et  utile  à 


dans  celui  d'Assise  qu'il  établit  qu'on  réci- 
terait VAngtiut,  tous  le.s  ma  Lins  è  six  heures, 
pour  honorer  le  mystère  de  l'Incamstioa* 
iX.  En  1273,  il  s'flfçissalt  d'élire  un  sao- 
cesseur  5  Clément  IV.  Saint  Bonavonture 
eut  une  grande  inlluence  sur  ie  choix  des 
cardinaux.  Thibaud,  arcbldIaeredeUége , 
né  è  Plaisnnro,  et  pour  lors  en  Palestine» 
fut  élu  et  prit  le  nom  de  Grégoire  X. 

Craignant  que  ce  Pontife  ne  vonlAt  ]*é» 
lever  aux  dignités  ecclésIiSliques ,  Bona» 
Tenture  quitta  rjtaiie  et  vint  h  Paris  ,  où  il 
composa  son  J7faM«iii«fimoo  explicattonde 
l'œuvre  des  six  jours  do  la  crtit'Uion,  Mais 
Gr^otre  X  éimi  certainement  un  grand 
homme,  puisque ,  loin  de  profiter,  pour  se 
débarrasser  de  ses  talents,  de  l'oubli  et  de 
la  fuite  auxquels  ie  génie  de  BoDaTeotore 
se  eonfiait ,  ses  ordres  allèreot  le  trouter 
?^iMje!5  des  monts  et  le  forcèrent  àdOfttilr 
la  lumière  de  l'Eglise. 

A  peine  BonsTenlnre  svalt-ll ,  en  effet , 
fini  son  ouvrngo  sur  les  six  jours,  qu'il 
reçut  un  bref  de  Rome,  qui  lui  apprenait 
lotti  I  la  Ibis  son  élévation  au  cardinalat  et 
5a  nomination  à  l'évôché  d'AH  nno.  Et  Gré- 
goire lui  ordonnait  d'accepter  et  de  partir 
puur  Borne  sans  aucun  délai.  Gomme  Bona- 
venture s'était  arrêté  dans  le  monrtsièro  des 
Franciscains  de  Migel ,  à  quatre  milles  de 
Florence,  le  Pspe  lui  onfOfa  le  cfaapeaa  de 
cardinal. 

Les  deux  nonces  le  trouvèrent  occupé  è 
laver  la  Taissellet  suivant  l'us^  du  cou- 
vent. !l  r«  voulut  point  les  recevoir  qu'il 
n'eût  lim.  En  attendant,  il  se  contenta  de 
dire,  sans  s'émouvoir,  qu*on  suspendit  le 
chapeau  h  un  ariîrissoîiu  qu'il  montra  : 
l'ouvrage  de  cuisinier  tait,  il  se  tourna  vers 
ses  frères ,  et  leur  dit  :  «  J'ai  rempli  reo»> 
plo!  do  frère  mineur;  f<?i sons  l'épreuve  d'un 
aulre  emploi  bieti  autrement  dii&ciie. 
Grojez-moi ,  mes  frores,  le  premier  estpliie 
salutaire  et  plus  sûr.  Les  grands  iionneurs 
sont  des  places  bien  dangereuses.  »  Puis, 
détachant  le  chapeau  do  l'arbre ,  il  regut 
les  légats  avec  la  politesse  qui  lui  était  si 
naturelle.  Ajrant  fait  ses  adieux  h  sus  chers 
frères ,  il  sortit  du  warenl,  et  contioiM  sa 
route. 

Le  Pape,  qui  était  à  Orviète,  le  vint  trou- 
ver à  Florence,  et  voulut  faire  lui-même  la 
cérémonie  de  son  sacre.  Il  lui  ordonna  en- 
suite de  se  préjf)arer  à  parler  dans  le  concile 

f;énéral  qui  avait  été  convoqué  à  Lyon,  pour 
a  réunion  des  Grecs  et  des  Latins,  et  prin- 
cipalement pour  la  délivrance  de  la  lerrt 
sstnto. 

X.  GrégoireX,que  le  rote  des  cardinaux, 
dirigé  par  ssTnt  Bonaventure,  était  allé 

chercher  en  Palestine  ,  av»il  laissé  toutes 
ses  affeciious  sur  cette  terre  sacrée.  Sou 
premier  soîo  fui  doue  de  soogcr  à  uxpulser 
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tos Sarrasins  dos  saints  lieux  qu'ils  prora- 

raient,  el  d'oi^  ils  menaçaient  do  r(?pandro 
la  barbarie  sur  lo  atonde.  Tel  fui  le  premier 
motif  qui  porta  ce  grand  Pape  à  convoquer 
k  LyoD  un  concile  oeruménique ,  où  tous 
les  princes  chrétiens  viendraient,  avec  les 
évèqaes,  s'engnger  à  la  délivrance  dos  lieux 
lanctifiés  par  la  vie,  les  souffrances,  la 
mort  et  la  résurrection  de  rHomme-Dieu. 
Un  autro  inn'.if  aussi  csl  puisé  dans  le  désir 
de  llicbel  Paléologue ,  alors  eoif^oreor  de 
Constaothiople ,  qui  songeait  k  ftiro  cesser 
le  schisme  de  TEîj'i'^o  grecque,  qui  durait 
depuis  plusieurs  siècles.  Fotf.  rarticle  Ltos, 
(xtf  ennctie  général  tenu  a  Ljon  en  Î9lk). 

Saint  Tîinmas  d'Ainin  et  saint  Bonaven- 
jtore  avaient  reçu  Tordre  de  se  préparer  sur 
èè  Ueraier  objet ,  et  de  se  rendre  au  concile 
Wur  y  résoudre  les  diiïicuUôs  des  Grecs. 
MÎDl Thomas  mourut  en  rouie,  et  saint 
PonavAOture  fit  le  voyage  avec  le  Pape. 
L'ouverture  do  concile  n'i-ul  lieu  quo  la  7 
mai  1274.  Saint  bonnvenlure  s'assit  à  côté 
^  Pape, et  fut  chargé  de  fblre  le  prenier 
discours  à  cette  auguste  assemblée ,  com- 
'fiosée  de  cina  cents  évôqucs  ,  du  soixante- 
«fxabbée,  de  plusieurs  prinoea  et  d'un 
grand  nombre  de  prôlres.  Edite  in  première 
et  lasocandu  session  du  concile,  saint  Bona- 
Tenture  tint  le  chapitre  de  son  ordre  el  s'y 
démit  du  gdnéralat.  Il  sut  encore  trouver  du 
tccui  s  P'iur  annoncer  la  parole  do  Dieu,  et 
il  établit ,  à  Lyon  ,  la  confrérie  del  Gcnifu- 
lone,  qu'il  avait  d'abord  instituée  à  Rome. 

Dès  que  les  députés  do  l'Eglise  grecque 
forent  arrivés,  le  Pape  c'iyrgi  a  Bonavonlure 
de  confénr  avec  eux.  Sa  douceur  les  char* 
na,  et  la  solidité  de  ses  rafaoosles  «on» 
vainqnil  ;  ils  acrpiiescèrctit  à  tout,  renoD- 
cèreol  %  leur  schisme  el  à  leurs  erreurs 
dana  la  aeeonde  session  do  eooeile.  En  re- 
connaissance d'un  si  heureux  succès  ,  Oré- 

foire  chanta  la  messe  lo  jour  de  Saint- 
ierrt  et  de  Saint'Pant,  et  voulut  qu'on 
T  lût  l'évangile  en  grec  et  en  latin.  Saint 
Bonaveniure  y  prêcha  sur  i  unité  de  la  foi 
•t  de  l'Eglise,  paie  «a  chanta  le  Sjmbolo 
dans  les  deux  langues,  latine  et  grecque i 
pour  la  ré  uni  >a  des  deax  Eglises,  et  l'on 
répéta  trois  fois  cea  parolea  :  Qtii  procède  du 
rire  cl  du  l-  ib,  pour  exprimer  le  dogme  de 
ia  double  procession  du  Saint-Esprit ,  que 
l'Sglise  grecque  avait  rejeté.  C'est  en  mé- 
moiredfcct  heureux  événement  qu'on  plaça 
deuK  croix  sur  le  grand  autel  de  l'égliso 
Sétropolilaine  de  Sainl-Jcau  de  Lyon. 

Apres  la  troisième  session ,  la  maladie  ar- 
rêta saint  Bonaventure  dans  sa  course.  Il 
:^sviyLa  iLL  [  ondant  encore  h  la  quatrième  ses- 
siou ,  dans  laquelle  le  logotoèle  de  Coqs- 
tanijoople  prononça,  pour  Pempereur  et 
pour  lui,  I  al] u ration  du  schisme»  Puis  ses 
iior«es  rabaoûouuireut:  il  comprit  quo  sa 
Bisaloa  aur  la  terre  allait  finir,  et  il  ne  aon- 
gea  plus  qu'ô  se  préparer  au  grand  [rnss-^go 
du  temps  à  l'éteruitâ.  Son  corps  marchait  h 
aa  diaaoltttion ,  mais  son  âme  a'agraadisaail 

(7iO)  A<l*  SS.,  tijuir 


en  voyant  appnraltro  devant  elle  les  siècles 
éfprni'ls  ;  et  déjh  ,  dans  le  calme  du  ciel, 
elle  répandait  la  sérénité  sur  son  visage 
mourant.  Le  Pape  lui-même  lui  administra 
le  sacrement  qui  forliOo  l'âme  cl  lui  aide  à 
bri.ser  ses  liens  pour  voler  avec  amour  vers 
le  trône  do  Dieu.  Après  avoir  reçu  l'extrtaio- 
onction ,  il  ne  détacha  plus  tes  y^nT  de  <;on 
crucifix  jusqu'au  moment  supréiue  ,  où  le 
voiI(i  dvs  orgaoos  du  corps  ne  lui  déroba 
plus  la  coQlemplalioo  ineffable  de  son  Dieu, 
de  son  fîréateor  et  de  son  Sauveur,  isnfin  , 
après  cinquante-trois  ans  pasadaaarlê  terre» 
il  mourat  le  14  juiltet  1274. 

Le  Pape  et  tous  les  Pères  dn  concile  assis- 
tèrent à  ses  funérailles,  qui  furent  célébrées 
dans  le  courent  des  Cordeliers  de  Lyon,  où 
aon?  corps  reposa.  Pierre  de  Tarentatse, 
cardinBl-f^vflqno  d'O^iiic  ,  et  depuis  Pape 
sous  le  nom  d'Innocenl  V,  prononça  i'orai? 
aon  funttHre  dn  aaint  aur  ces  parolea  de  Da- 
vid :  *  Je  vous  plenrc,  mon  îrère,  Jona- 
Ihast  tetii  toucha  plus  par  ses  iartoes  et 
adlea  qu'il  fit  répandre  dans  TaeeemiiMe» 
que  par  l'éloqiieueo  d*aa  diaooun  impro- 
visé. 

XI.  En  1434,  le  corps  de  saint  Bonaven- 
ture fut  transféré  dans  la  nouvelle  église  des 
Cordeliers,  puis  au  couvent  des  mômes  rc- 
ligieui,  fondé  en  1494  au  pied  <iu  cliâteati 
de "Picrre-Encise,  [)ar  Charles  Vlll,  roi  do 
Fraiicû.  Cti  prince  til  donner  une  partie  de 
la  mftchoire  inférieure  à  la  chapelle  de  Fon- 
tainebleau, et  elle  pns<;?)  ensuite  au  grand 
couvent  des  Cordeliers  de  Pans. 

Les  villes  do  Bagnarea  el  de  Venise  pos- 
sédèrent aussi  quelques  ossements  du  saint 
eardinal.La  maison  oii.il  naquit  à  Bagnarea 
est  devenue  une  église  dédiée  sous  son  in- 
vocation. En  1563,  les  ealrinistea  pillèrent 
aa  chAsae,  brûlèrent  aea  reliques  dana  la 
place  itubliquc,  et  en  jetèrent  les  cendres 
dans  la  Saùoe.  Ils  massacrèrent  le  gardien 
du  cooveot  ayee  un  oflleier  catholique,  ré* 
duisireol  en  cendres  le  couvent  avec  ses 
archives  et  sa  i>iblioihôque.  On  parvint  ce- 
pendant 4  dérober  à  leur  fureur  le  chef  du 
aaint  et  quelques  autres  reliques. 

Saint  Bonaventure  fut  canouiiié  par  Sixie 
IV,  en  1482.  Sixte  Y  le  mit  au  nombre  des 
docteurs  de  l'Eglise,  comme  Pie  V  y  avait 
mis  saint  Thomas  d'Âquin.  On  lit  dau» 
les  Actes  de  la  canonisation  de  Bonaven* 
lure  l'histoire  tic  (ilusieurs  miracles  opé- 
rés par  son  iuiercessiou.  La  pe.sie  ayant 
attaqué  la  ville  de  Lvon  en  1628,  on  fit 
une  procession  oîï  1  on  porta  quelqoea 
reliques  du  serviteur  de  Dieu,  et  aussi- 
tôt lo  fléau  cessa  ses  ravages.  D'aulics  villes 
ont  éléaussi  délivrées  deplusieurs  cala  mués 
publiques  en  invoquant  Te  même  aaini  (720). 

Notre  saint  et  son  ami  sainl  Thomas  d'A- 
quiu.  août  les  deux  grandes  Ugures  de  leur 
nèele;  lia  le  dominèrent.  Cea  dent  Réniea 
Se  comprirent  et  s'entrelacèrent  dans  les 
liens  de  la  charité  cbrétieoue,  et,  après  avoir 
f  éctt  ensemble,  lia  mourorent  aussi  presque 
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ensembli-,  on  t  .  i  t  l'Kglise  et  la  société, 
qui  élaii  alors  presque  tout  eotièra  dans 
rEgIfse.  Grands  en  œuvres  et  en  doctrine, 
ils  illuminent  uncore  rFglîso. 

Xll.  Gersoot  qui  a  si  bien  apprécié  les 
onvret  mystiqtiea  de  saint  Bonsvenlure 
(Voy.  Ti*  VM),  ne  rrnd  pas  moins  honunnf^o 
a  ses  écrits  que  nous  appellerons  scieniiti- 

3ues.  ■  Do  tous  les  docteurs  catholiques, 
il-il(721),  il  TTio  paraît  le  plus  propre  h 
éclairer  l'esprit  et  è  échautTr^r  le  coeur.  Son 
BrevUoqvium  et  son  /a'n^raire  surtout  sont 
écrits  avec  lanl  do  force,  d'art  et  de  conci- 
8ioo,qu'il  n'y  a  rien  qui  leur  soit  comparable 
«0  e»  genre.  » 

Rien  n'est  plus  beau,  ni  plus  large  'que 
Pensemblu  de  sa  théologie.  Du  haut  de  la 
région  mystique  où  il  s'élevait  sans  effort 
et  oii  il  planait  toujours,  il  communiqua, 
par  une  série  de  rapjmrls  logiques,  avec  les 
dernières  et  les  plus  humbles  régions  de  la 
science.  Il  disposait  les  connaissances  hu- 
maines comme  des  degrés,  par  lesquels  la 
pensée  pouvait  ^  loisir  monier  et  redescen- 
dre, comme  un  étlifice  dont  tes  autres  focul- 
tôs  poseraient  les  bases,  mais  dont  la  con- 
templaiion  formerait  le  courODoemeot  In- 
mineui  (1212). 

6e  dégageant  des  entraves  qoi  eommen- 
çnii ut  h  arrêter  la  scolasiiquc,  ro'  ^minent 

Senseur  (723)  participa  dans  de  justes  bornes 
HnOuence  d'Arisfole,qui  domina  toute  la 
scirrif  n  nu  mnvcn  Iprr.  o  Jl  n  prit,  dit  un  dos 


dnns  !*unî(.n  de  ces  parties,  cl  arrivo  5  l'é- 
tude des  lois  morales  et  des  rapports  posi- 
tifs établis  par  la  réfétation  entre  Dieo  et 
l'homme  ;  ce  (|tn  fo  conduit  aui  commnndo- 
ments  do  Dieu,  à  l'infraction  de  la  toi,  et 
enfin  II  sa  réparation  par  les  mérites  du  Ré* 
dompteur,  appliquas  danç  les  sacrements. 
Dieu,  l'homme  et  tous  les  êtres  ainsi  étudiés 
dans  le  passé  ou  leor  origine,  dans  le  pré- 
sent ou  dans  leurs  rapports  d'cxislPTiro  on 
ce  monde,  .le  Docteur  séraphiquo  piouga 
dans  ravenir,  et  les  étudie  dans  la  vie  fu* 
tyro.  Sî'  présente  alors  1o  grand  drnmo  du 
jugement  dernier,  qui  finit  ie  temps  ei  com- 
iDciicc  l'éternité,  pendant  laquelle  s'aecom- 
plira  le  dogme  des  récomponses  et  des  pei- 
nes ('lernellcs,  ce  qui  achève  le  «ublime 
tableau  des  rapports  de  Pintelligento  iocréie 
et  do  l'inlolligt'nco  cr^éo.'* 

Où  sont,  de  nos  jours,  les  philosophas  on 
ceux  qui  se  prétendent  tels,  qui  sachent 
embrasser  ce  vaste  ensemble?  C'est  cepeo» 
danl  tout  ce  qu'on  doit  étudier  si  l*on  teol 
faire  quelque  chose  d'utile  pour  ses  sembla- 
bles. Nul  en  etTet  ne  saurait  raisonner  sur 
l'homme  et  ses  destinées,  s'il  ne  cherèhe 
pas  à  comprendre  tout  l'ensemble  de  la  créa- 
tion. El  combien,  aussi,  l'apologétique  con- 
temporaine serait  plus  forte  et  atteindrait 
plussflrement  lebut,si,  consld«5r?»nt  lesrao- 
ports  de  la  science  avec  la  révélation,  elle 
t*Bltaeb8it,  comme  saint  Bonavenlure,  I 
montrer  les  mjstôres  fondamentaui  du 
écrivains  les  plus  compétents  pour  apprécier  .  christianisme,  la  Trinité»  rincarnaiion  da 


la  méthode  s'cientitiqôe  du  saint  docteur 
(72t),  il  rrprii  la  tlieologio  d'une  manière 
plus  complète  que  nul  avant  lui,  et  la  sou- 
mit tout  a  fait  à  la  méthode  aristotélicienne. 
C'est  'n  itiAme  marclio  logique  que  celle  du 
créateur  des  sciences  ;  posant  d'abord  les 
généralités,  puis  entrant  dans  le  détail  des 
questions,  en  réfutant,  comme  Aristote,  les 
opioioos  contraires,  il  embrasse  tout  Ten- 
iemhie  du  dogme  chrétien,  dans  l'ordre, 
pour  ainsi  dire,  chronologique.  Après  avoir 
trailé  (de  Dieu  et  de  sa  nature,  il  traite  de 
ses  œuvres;  de  la  .création  en  général  ;  du 
la  rrf^aiion  et  de  In  n?ilure  des  anges;  de  la 
crcaliun  iïas  autres  6U es,  et  surtout  de  celle 
de  l'homme,  qu'il  consi(Jôre  dans  ses  rap- 
ports avec  Dieu,  avec  les  auges  et  les  autres 
êtres;  et,  enfln,  en  lul-môroe,  dans  son  âme 
cl  dans  son  corps,  ce  qui  le  ramène  à  étu- 
dier au  moins  les  principes  géuéraui  de  son 
histoire  natorelle. 

«  Après  avoir  considéré  l'homme  d  tn>  los 
Jeux  parties  de  son  être,  il  le  considère 


(72i)  De  librit  quot  relifjioai  leçicre  dehent 
(Tttl  Vo^,  Ozanaoi,  Kiuûet  turU  êiicU  éu  DaMt, 
Um  rDnf9er0té  eathotique,  i.  lY,  p.  S76. 

(725)  Srmt  htVIc  h  son  glorieux  ami  saint  Thomas 
rArTiiiri,gniiiiii<»n3ventare|oignaU  un  »ens poétique 
»rès-i1év('loppé,  il  la  proroiulcur  «le  la  penséeei  à 
rëlendue  de  i'érudiiion.  Nous  en  avons  pour  preuve 
une  Prose  en  V honneur  éê  ta  $ainie  Crotx,oii  règne 
fonction  la  plus  teiuir'C  et  une  faciliié  de  style  qui 
laisse  »  peine  apercevoir  les  dimculiés  vaincncs. 
On  recoiiiKiil  »>.ins   (>ciiic  l'auteur  des  Médiinliont 

de  la  vie  de  Jiotre-§eijineur  JiuU'Chmt  ;  c'est  la 


Verbe ,  la  Rédemption  clairement  écrits 
dans  la  nature  et  dans  l'homme,  dans  les 

Phénomènes  pbvsiques,  dans  les  luis  de 
intelligence  et  jusque  dans  les  arts  méca- 
niques 1  Le  Docteur  sérai-hiquo  est  allé  jus- 

Ï|ue-lè,  et  c'est  ce  qui  l'ait  la  çrnndeur  et  la 
brco  viviliaiilo  do  sa  pliilosonliio. 

BONAVEM  UUF  L  ■  Rienheureux).  F«f. 
l'article  Boracorsi  lUuuavenlurc). 

BONIFACB  (Saint),  intendant  d'Adaé, 
martyr  au  commencement  du  iV  siAcle; 
nous  avons  parlé  des  Ados  du  martyre  de  ce 
saint.  —  Voy.  1. 1,  col.  lU.  —  Voici  main* 
tenant  l'analyse  de  ces  Actes. 

I.  Il  y  avait  à  Home,  au  m'  sit^cle,  une 
femme  puissante,  nommée  Agiaé,  tille  d'A- 
care,  qui  avait  été  proconsul ,  de  race  de 
sénateurs  (725).  Elle  avait  donné  trois  fois 
les  jeux  publics  h  ses  déjiens  î  Home.  Blld 
avait  soixante-treize  iotendanls  pour  gou- 
verner son  bien,  e(  un  su-nessus  de  tons* 
M  miné  Boniface,  avee  lequel  elle  enlreie- 
nail  un  commerce  criminel.  Il  était  adouné 

mCme  simplicité,  la  même  cbaleur,  le  mémo  Iran- 
beiir  d'expression.  On  trouve  cette  prose  dans  las 
OEnvies  du  saint  docienr,  tom.  VI,  p.  4%3,  in-fol. 

MogiintiaD,  tGOÎI;  i  l  Mcxh  Con  i  '  .iiitU:s  la  cite 
dans  8on  iniér<3t>sanl  Spicilége  luurgtque,  apud 
Amatet  dêfkUMtflH*  «Mtimm,  UXUIV»  |»*S8# 
et  suiv. 

(7i4)  M.  l*abbéF.-L.-M.  Haupied,  Histoire  4e$ 
sciences,  «le.,  S^vot  ia«ft*,  1^45,  lom.  U, 

67.  70. 

(7tt)  Talas»,  fai  Kfa.  nvn»  Aimon.»  p. 
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au  vin  et  h  toutes  sortesde  débauches, mais 
W  avaii  irois  bonnes  qualités,  rhospitalilé, 
la  Iib6rnlil6,  la  compassion.  S'il  voyait  un 
éinnger  ou  un  voyageur,  il  le  servait  avec 
toulo  sorte  d'affectioo;  la  nuit  il  allait  par 
les  places  ot  par  les  rues,  et  donnait  aux 
pauvres  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Après 
plusieurs  années ,  passées  dans  le  dé- 
sordre, Aglaû  ,  touchée  do  comfwnction  , 
rappela  et  lui  dit  :  «  Mon  frùre  Btini- 
fcce,  tu  vois  en  quels  péchés  nous  som- 
mes engagés  sans  songer  qu'il  faudra 
nous  présenter  devant  Die»i,  et  lui  rendre 
compte  de  Cfl  que  nous  avo;i>  fait  de  :nal  en 
ce  monde.  J'ai  ouï  dire  aux  Chrétiens  que, 
fi  quelqu'an  sert  les  saints  qnf  combattent 
pour  Jcsus-Christ,  il  aura  part  nvec  ont  nu 
jour  du  terrible  jugement  de  Dieu.  Je  viens 
aasfi  d'apprendre  que  les  serviteurs  de  Jé- 
sus-Christ conib;i!ffnt  contre  lo  df'-riinn  en 
Orient,  et  livrent  leurs  corps  aux  tourments 
pour  oe  point  nierlésus-Chrlst.  Va  donc,  et 
nous  np[inrte  des  reliqties  des  saints  mnr- 
tyrs,  atin  que  nous  les  servions»  que  nous 
leur  bâiiseiona  des  oratoires  di^pies  d'eux, 
ft  qnc  par  l(^tl^  moyen  noussOjOQS  sauvéSi 
nous  ut  plusieurs  autres.  » 

Boniface  prit  quantité  d'or  pour  acheter 
des  reliques  et  pour  donner  aux  pauvres, 
avec  douze  chevaux,  trois  liliôros  et  divers 
parfums  pour  honorer  les  martyrs.  En  par- 
tant il  dit  à  sa  innîlresM!  [■  ir  [  knsaiilorie  : 
«  Madame,  si  je  trouve  des  reliques  des 
martyrs,  je  les  apporterai  ;  mais  si  mes  refi- 
quos  viennent  sous  lo  nom  do  martyr,  re- 
cevez-les. »  Agiaé  lui  dit  :  «  Quitte  les  fo- 
lies, et  songe  que  tu  vas  cherener  des  reli- 
ques des  saints  martyrs.  Pour  moi,  pauvre 

{>écheresse,  je  t'attends  dans  peu,  et  je  prie 
e  Dieu  tout-puissant,  qui  a  pris  pour  nous 
la  forme  d'esclave  et  répandu  son  sang  pour 
le  salut  du  genre  humain,  d'envoyer  son 
ange  devant  toi,  do  conduire  tes  pas  par  sa 
miséricorde,  et  d'accomplir  mon  désir  sans 
considérer  mes  péchés.  »  Booifnce  partit, 
et  durant  le  chemin  il  disait  en  lui-même  : 
«  Il  est  juste  que  jo  ne  mango  point  de  chair 
et  que  jo  De  boive  point  do  vin,  puisque, 
tout  indigne  et  tout  pécheur  que  je  suis,  je 
dois  porter  les  reliques  des  saints  martyrs  ;  » 
c(,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  ajouta  :  «  Sei- 

rieur.  Dieu  tout-puissant,  Père  de  votre 
ils  unique,  venez  à;mon  secours et.coDdui- 
scz  mon  voyage,  afm  aue  volro  nom  SOit 
gloriGé  dans  tous  les  siècles.  Amen.  > 

il.  Déih,  du  temps  d'Ori^^no,  on  voyait 
dea  Chrétiens  dans  l'Eglise ,  qui  avaient 
betoeoup  do  zèle  pour  les  ouvres  exté- 
rieures de  charité,  sans  avoir  ofTCore  l.i  force 
dt)  renoncer  à  leur  genre  de  vie  toute 
riaîenne.  AgIaé  et  Boniface  étaient  de'  ce 
nombre. 

L  l^iise  d'Occident  jouissait  alors  d'une 
vait  profonde.  Ifaxence  m^me,  qui  avait 

pris  h  Homo  le  titre  d'i-mpcreur  on  306,  Gt 
d  .iiiQrd  .sismblaul  d'embrasser  la  foi  chré-: 


tienne,  pour  flatter  le  prtuple  romain.  1( 
commanda  h  ses  sujets  de  cesser  la  peraéen* 
tion ,  et  voulut  paraître  plus  doux  et  plus 
humain  que  ses  prédécesseurs.  On  trouve» 
vers  ce  môme  temps,  (pio  Melebiade  ou 
Milltade.  alors  prê  tre  do  l'Eglise  romaine  et 
depuis  Pape  {Voy.  son  article),  envoya  lo 
diacre  Straton  avec  des  lettres  de  Tempe* 
renr  Maxence  et  du  préfet  du  pr^toiro  ,  nu 
préfet  do  Rome,  pour  rentrer  dans  les  lieux 
que  l'on  avait  ôtés  aux  CttrétioDs  pendent  la 
persécution  (726). 

Mr!5  les  choses  ne  se  passaient  pas  de 
mémo  en  Orient.  La  persécution  y  était 
plus  cruelle  que  jamais,  sous  l'empire  de 
Gâlérius  et  de  Maximin  Daîa  :  surtout  dans 
la  Cilicie,  qui  avait  Simplicius  pour  gouver- 
neur. Boniface  donc,  après  quelques  jours 
de  chemin,  arriva  dans  la  ville  de  Tnrse. 
et,  sachant  qu'il  y  avait  des  martyrs  qui 
Cort:l»:il!ai('ii !  .  it  dit  à  coiix  qui  l'occorapa- 

Snaient  :  «  Mes  frères ,  allez  chercher  une 
Atellerie ,  et  faites  reposer  les  chevaux  ;  jo 
m'en  vais  voir  ceux  que  je  désire  le  plus 
contempler.  »  Etant  arrivé  au  lieu  du  com- 
bat, il  vit  les  martyrs  dans  les  tourments, 
et  les  tortures  qu  on  leur  faisait  endurer 
excitaient  l'horreur  des  $peclalours.  Boni- 
face  s'approcha  des  martyrs  et  les  baisait 
en  s'écriaot:  «  Qu'il  est  grand  le  Dieu  des 
Chrétiens;  qu'il  est  ^raod  le  Dieu  des  saints 
martyrs  1  Je  vous  pne,  serviteurs  de  Jésus» 
Christ  ,  priez  pour  mol ,  afin  que  j'entre  en 
pari  avec  vous  au  combat  contre  le  démon.  • 
Il  s'assit  à  leurs  pieds  ,  et  embrassait  leurs 
liens,  les  baisant  et  disant  :  «Combattez, 
martyrs  1  do  Jésus-Christ,  foulez  aux  pieds 
le  démon;  un  peu  de  patience,  lo  travail  est 
petit,  et  !a  récompense  est  grande  I...  » 

III.  Le  {gouverneur,  jetant  les  yeux  sur  le 
pcu])te,  interpella  Bonifiice:  «Qui  es-tn 

donc  toi,  qui  tn-'prises  la  splendeur  do  mon 
siège?»  Boniface  répondit:  «  Je  suis  Chré- 
tien, et  ayant  lésueChrist  pour  maître  ,  je 
vous  méprise,  vous  et  votre  tribunal.  »  Lo 
gouverneur  :  «  Comment  t'anpeilos  -  tu  ?  a 
Boniface t  €  Je  vous  Tel  déjl  dttit  'nia 
Ciirétien  ;  mais  si  vous  voulez  savoir  mon 
i:o[i!  vulgaire,  on  m'appelle  Boniface.  »  Le 
i_7tijverD0ur  :  «  Avant  que  je  te  touche  les 
côtés,  approche  et  sacnlio.  »  Boniface:  «  Jo 
vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  jo  unis 
chrétien,  et  que  je  ne  sacrifie  point  aux  dé- 
mons. Si  vous  voulez  faire  quelque  chose, 
faites  ;  voilà  mon  corps  devant  vous.  »  Le 
goii-.  L'i  [)t  ur  en  colère  fit  aiguiser  des  ro« 
aeaus,  et  les  lui  Ut  enfoncer  sous  les  ongles 
des  mains.  Boniface  regardait  le  ciel  et 
souffrait  f)atieinment.  Ce  (jue  voyant  le  gou- 
verneur, il  commanda  qu'on  lui  ouvrit  la 
bouche  et  qu'on  y  versSt  du  plomb  l>ouil* 
î.mt.  Avant  qu*on  lo  fît,  Iloriifrico,  re^^'ardant 
au  ciel ,  fit  cette  prière  :  «  Je  vous  ronds 
grâce.  Seigneur  Jésus-Cbrist,  Filsde  Dieu, 
venez  au  secours  do  votre  serviteur,  soula- 
.gez-oioi  dans. ces  peines,  et  ne  permettes 


,  lu»,  yui,  c.  ^t.Avg**  |B>wic. 
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pu  que  ja  soif  fainca.  Voat  satez  que  c*«al 
pOJr  YOlre  nom  que  j«  souffre.  » 

AjAot  achevé  sa  prière,  ii  criaaui  autres 
martyrs  :  «  Je  vous  prie,  serviteurs  de  Jésu^ 

Chris?  ,  priez  pour  n)oi.  »  Les  martyrs  hn 
réjiuadtieot  :  «  Noire  Seij^uuur  Jésus-Chrisl 
ïni-mème  enverra  sou  auge  pour  vous  déli- 
vrer ;  it  flchèfera  dans  pnu  votre  course ,  et 
placera  voire  nom  entre  les  premiers^nés.  » 
Aprôs  qu'ils  eurcnl  achevé  leur  prière  et 
dit  nmen,  le  peuple  se  mit  à  pleurer»  et  cria 
à  haulo  voix:  <  Il  est  grand  le  Dieu  des 
Ghréliens,  il  est  grand  le  Dieu  des  marlyrs  ; 
Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu,  sauvez -cous. 
Mous  crjoyons  tous  en  vous  ,  et  nous  avons 
recours  à  vous:  anfliîjèino  aux  idoles  dos 
gentils.  »  Alors,  tout  le  peuple  courut  rea- 
▼erser  l'autel  et  jeter  des  j^ierraa  ait  gOB> 
verneur.  li  so  i«Ta  el  le  relira  elllrajé  da  et 
tumulte. 

IV.  Le  fendetnaln.  Il  aTassit  sur  son  trlbif- 

ri  i],  fil  amener  Bonif;ic.\  rt  lui  dit:  «  Misé- 
rable «  d*oCi  le  vient  cette  fureur  de  mettre 
tes  espérances  en  un  homme,  et  vn  homme 
qui  0  été  crucifie  comme  malfuilour?  »  Bo- 
Diface  lui  dit  :  «  Tais-toi ,  n'ouvre  pas  tes 
lèvres  ioflmea  pour  nommer Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  sorpenl  dont  l'esj^rit  est  léni^- 
breux,  qui  as  vieilli  en  de  mauvais  jours. 
Malheur  a  toi,  csr]ésas-Cbrist,mon  maliret 
a  loufTi  rt  pour  sauver  le  genre  humain.  » 
I.e  gouverneur  irrité  commanda  que  l'on 
e.'npitt  une  chaudière  de  poii',  et  que  quand 
elle  serait  bouillante  on  y  jctît  Bidiifaco  la 
tôte  la  première.  Lu  martyr  ,  oyaut  fait  le 
algne  de  la  croix,  y  fut  jeté.  Mais  un  ange 
descendit  du  cie!  <  t  touclia  la  chaudière , 

Îiui  fondit  aussitôt  comme  la  cire  devant  le 
eu.  Elle  ne  Qt  point  de  mal  è  Bonifaco  ; 
mais  elle  brûla  plusieurs  dos  ministres.  Le 

Îouverneur,  épouvanté  de  la  puissance  de 
dstts-Gbrist  et  de  la  patience  du  martyr* 
commanda  qu'on  lui  coupflt  Ki  11*^10  nveo 
rénée*  disant  :  «  Nous  ordonnons  que  cuiui 
qui  n*obéit  pas  aux  lois  des  empereurs 
souffre  la  peine  ca^ntale,  »  Le?  snldf^ls  If  ti- 
rèrent pruîuiJlomeiil  du  tribunal.  Le  mar- 
tyr, ayant  fait  le  signe  de  la  croix ,  pria  les 
Lourreaui  do  lui  donner  un  peu  de  temps 
pour  prier,  el  se  tenant  debout,  tourné  vers 
l'Orient,  il  dit  :  «  Seigneur  Dieu  tout-puis- 
sant, Père  de  Notre  Seigneur  Jôsus-Cbrist, 
venez  an  secours  do  votre  serviteur,  en- 
voyez voire  ango  et  recevez  mon  Ime  en 
paix ,  afin  que  le  dragon  meurtrier  ne  lai 
puisse  nuire.  Mettes-moi  en  repos  avee  le 
cœur  de  vos  sainls  martyrs,  et  délivrez  votre 

Ïeuple  de  cette  oppression  des  impies.  Car» 
TOUS  appartiennent  Vbonnear  et  la  imfs- 
saoceavec  voire  Fils  uniquft,  et  le  Sainl- 
iisprit  dans  les  siècles  des  siècles.  Amen.  » 
Ayant  achevé  cette  prière,  il  fot  exécuté,  el 
il  se  tu  un  grar.;î  IreniLiltMiienl  de,  terre,  en 
sorte  uuo  tous  s'écrièrent  :  «  41  est  grand  le 
Dieu  des  Chrétiens,  »  et  pluslears  crurent  en 

Jésus-Cîirist. 

V.  Cependant,  les  compagnons  do  Boni- 
(131)  Dan  Balaart,  et  Arls.SS.,  11  Mail. 


ftee  le  cherchaient  partout,  el ,  ne  le  tron- 

vant  point,  ils  se  disaient  l'un  h  l'antre: 
«  il  csl  à  présent  dans  uo  cabart^lou  ailleurs 
àae  réiouir,  tandis  que  nous  nous  toor- 
raenions  h  le  chercher.  »  Kn  discourant 
ainsi,  lis  rencontrèrent  le  frère  du  geôlier, 
et  lui  dirent:  «  N'avez-vous  point  vu  ici  ua 
étranger  venu  do  Rome  ?»  Il  leor  dit  : 
«Hier  il  y  eut  un  étranger  nui  fut  martyrisé 
pour  Jésus-Christ,  et  il  eut  la  tôle  coupée.* 
«  Ët  où  est-il?»  dirent-ils.  Il  répondit: 
«  Dans  l'arène,  »  et  ajouta  :  «  Comment  est4l 
fait  ?  »  Ils  dirent  :  «  C'est  un  homme  carré, 
épais,  blond,  qui  porte  un  manteau  d'éear- 
late.  »  Il  dit  :  «  Celui  que  vous  cherchez 
souffrit  hier  le  martyre.  »  Ils  ré[iO[i dirent  : 
«  Celui  que  nous  cherchons  est  uo  ivrogoe 
et  un  débauché,  qui  n'a  rien  de  comnen 
avec  lo  marlyrf.  »  Il  leur  dit:  •  Oûq  \'Ous 
eoûtera-t-il  tie  venir  jusqu'à  l'arène  el  de  la 
ToIrt»  Ils  le  auirirent ,  let  il  leor  moalra 
son  corps  étendu.  Ils  le  prièrent  Ib  leur 
montrer  aussi  sa  tÔte,  il  l  alla  cberclter  el 
la  leur  apporta.  Le  viaage  da  martyr ,  ilaet 
présenté  à  ses  compagnons,  leur  parut  mi- 
raculeusement sourire.  Eux  l'ayanl  reconnu 
pleurèrent  amèrement,  en  disant  :  «  Ne  voas 
souvcnrz  pas  de  notre  péché  et  du  mal  que 
nous  avons  dit  de  vous,  serviteur  de  Jésos- 
Christ,  »  et  se  loamani  vers  l'officier: 
«  Voili  celui  que  nous  cherchons;  nous 
vous  prions  de  nous  le  donner.  »  11  retu»a 
de  le  leur  donner  graluitemenl  ;  ils  lui  don- 
nèrent cinq  cents  sous  d'or  et  l'emportèrent. 
Ils  l'embaumèrent  et  l'enveloppèrent  de 
linges  précieux ,  le  mirent  dans  uoe  des 
litière?,  et  reprirent  leur  clicmin  nvtic  joie, 
louant  Dieu  de  l'heureuse  lia  du  saiat 
martyr. 

V  (.  Dans  le  môme  temps,  un  ange  appa- 
rut à  Âglaé,  et  lui  dit  :  <  Celui  qui  était 
votre  esclave  eal  è  présent  voire  frère,  re- 
covcz-le  comme  votre  aeîgoeur,  et  plac«z- 
io  dignement;  car,  par  son  intercession, 
tous  vos  péchés  vous  seront  remis.  »  Elle 
se  lyvfî  promptoment,  prit  avec  elle  des  as? 
cléijiâsUques  pieux,  avec  des  cierges  al  dw 
parfums,  et  ils  allèrent  au-devant  des  laili" 
tes  reliques  en  récitant  des  prières. 

Déjà,  uo  demi-siècle  auparavant,  eteMS 
le  fort  môme  de  lu  persécution,  on  avait  tu 
les  reliques  de  saint  Cypriea  traoSporlée» 
ainsi  avec  des  cierges  et  des  flanbcaui. 
Celles  du  uinnyï-  soinl  Botiifacc  furent 
placées  à  cinquante  stades  de  iiome,  et 
Aglaé  y  fli  hétir  un  oratoire  digne  du  ^o* 
rieui  martyr.  II  s'y  opéra  plusiours  mira- 
cles :  les  démons  y  étaient  chassés,  el  (es 
malades  guéris  (727). 

QuantâAglae,  elle  renonça  au  monde, 
donna  tout  son  bien  aux  pauvres  ei  ailran' 
chit  sea  esclaves  ;  car,  dès  qu'on  pratiquait 
te  christianisme,  c'était  la  première  chose 
qu'on  accomplissait.  Le  christianisme 
veut  qne  des  hommes  libres,  et  se  déclare 
le  seul  défenseur  de  la  dignité  humnintil 
Aglaé  ne  retint  qu^  quelques  tilles,  qui  re» 
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Boneèreot  an  monda  avec  aile,  nie  taami- 
sacra  ainsi  au  service  de  Jésus-Chrisl,  cl  lui 
daviot  ai  agréable,  qu'  aile  chassait  les  dô- 
■ona  et  gaérissaii  toutes  aortaa  da  maladiea 

pnr  ses  prières.  Elle  yécal  encore  dans  lea 
•xercices  de  la  piété  treize  aos,  aprôs  lea- 
qnels  elle  s'endomiit  en  paix,  al  lut  eoter« 
ne  auprès  de  saint  Boniface. 
Oi)  honore  saint  Boniface  la  ii  mai.  Qael- 

Sues  auteurs  disent  que  son  'corps  est  à 
iome  dans  l'église  des  Jéronimites,  bAtia 
sur  le  mont  AventiD  et  sur  son  tombeau; 
d'autres  prétendent,  au  cootraire,  qu'il  eat 
è  Bénévent»  et  l'on  croit  le  posséder  dans 
cette  église.  Comme  on  a  pu  le  voir,  d'après 
les  Aetti  du  mailjrte  de  saini  Bi)nilace,  sa 
mort  dut  arriver  en  305;  il  en  est  qui  la 

«lacent  en  290,  et  d'autres  en  307  ou  309. 
bus  croyons  que  ce  fut  plutôt  eu  305. 
BONIFACE  (Saint),  apôtre  des  Russes. 
Foy.  BacNON  (Saint),  apôtre  des  Russes. 

BONIFACE  (Le  comte),  célèbre  dans  les 
annales  romaines  de  la  première  moitié  du 
▼*  siècle,  était  loué  par  les  populations 
africaines  pour  sa  justice,  et  estimé  des 
évéquea  coolemporoioa  pour  sa  piété  cbré- 
lieone. 

I.  En  ki3,  Boniface  avait  défendu  Uar- 
aei lie  contre  les  Golbs;  en  417  il  gouver> 
Bail  l'Afrique,  et  était  regardé,  arec  Aétius, 
comme  un  des  appuis  de  l'empire,  il  fut 
eovojré  eo  Espace  contre  les  Vandales,  et 
flit  iMlomeni  trareraé  par  Castioas,  son  col- 
lègue, l'an  422,  qu'il  repassa  en  Afrique  oi!», 
paraa  position,  il  s'aaquil  de  grands  biens. 

A  It  DOfft  d*HeDorlua  et  pendant  l'ttsnr- 

ritfon  de  Jean,  il  avait  conservé  l'Afrique 
la  princesse  Placidie  et  au  jeune  Valen- 
tiiifen.  11  ae  lia  d'amiiid  aree  saint  Augus- 
tin, et  les  conversations  de  ce  saint  Qrunl 
une  grande  impression  sur  son  esprit,  tel- . 
loDenl  qu'à  la  mort  de  sa  femme  il  avait 
résolu  de  quitter  les  armes,  et  ntéme 
d'embrasser  l'état  monastique.  Mais  saint 
Angu^n  et  saint  Alypius  l'en  détournèrent 
croyant  an'en  demeurant  dans  le  monde 
il  scrnit  plus  utile  à  r£glise.  Cet  entretien 
eut  lieu  èTubanes. 

Boniface  resta  donc  dans  son  état,  et 
nous  voyons  dans  l'histoire  qu'il  continua 
à  entretenir  quelques  relations  avec  le  saint 
évêque  d'Hippone.  Ainsi  Boniface,  plus  ac- 
coutumé au  maniement  dus  armes  qu'aux 
dbamiona  tbéologiques,  n'était  pas  plei- 
acnenl  au  courant  de  la  question  des  do- 
Batistes,  qui  revenait  sans  cesse,  malgré 
hur  défaite,  et  qui  occupait  alora  les  ea* 

Jrits.  Il  s'adressa  à  saint  Augustin  pour 
tre  exactement  instruit  de  1  erreur  des 
dûoatistes  et  des  faits  qui  avaient  amené 
contre  eux  l'emploi  de  la  furce. 
L'évéque,  tout  en  s'excusaul  d'écrire  Ion- 


ffoemenC  à  un  peraonnage  qui  n'avait  que 

bien  peu  de  temp«  à  donner  a  la  lecture,  fit 
une  réponse  étendue  (728),  où  se  trouve 
anpérienrement  résumée  cette  queation  dtt 
donatisme  dont  il  s'était  tniu  et  si  fortement 
occupé.  Voy.  l'article  Confessions  db  saint 
Augustin,  n*  XI. 

Indépendamment  du  but  particulier  de 
cette  lettre  dont  nous  disons  un  mot  ail- 
leura  (Fay.  l'nrtialo  CoiiMaaion  bb  aAnir 
Augustin,  n*  XV),  on  y  trouve  deux  faite 
curieux  que  nous  croyons  devoir  signaler, 
car  ils  montrent  combien  fut  plus  malheu* 
reuse  la  faute  dans  laquelle  tomba  un  peu 
plus  tard  Boniface ,  puisqu'il  n'ignorait  paa 
ces  Ikita. 

Le  premier,  c'est  que  des  troupes  de  do- 
nalisles,  avant  raL)oiition  du  culte  païen, 
se  jetaient  à  travers  les  polythéistes  le  Jour 
de  leurs  fêles  solennelles,  non  point  pour 
briser  les  idoles,  mais  pour  chercher  la 
mort  sous  les  coups  do  leurs  adorateurs.  Le 
second  fait,  et  Boniface  aurait  dû  s'en  sou- 
venir, c'est  que  parmi  les  donatistes,  tou- 
jours unis  d'espérance  aux  ennemis  de  l'em- 
pire, il  s'était  élevé  un  parti  qui,  pour  se 
ménager  la  faveur  des  Gotbs ,  appartenant 
è  l'arianisme ,  s'etfor^ait  d'accréditer  l'idée 
d'une  communauté  de  foi  entre  le  donaliame 
et  la  aeele  d'Artua  (729). 

II.  Malgré  les  eOforls  de  saint  Augustin 
pour  instruire  BoniAce,  celui-ci  oe  persé- 
vère paa  dana  aea  bonnea  résoînifona. 

En  effet,  lors  de  son  expédition  d'Espa- 
gne contre  lea  Vaodalea,  il  devint  éperda- 
ment  amoureux  d*ttne  flile  trèariebe  et 
alliéeau  roi  deces barbares (730). Il  l'épousa 

Îluoiqu'il  eût  résolu  précédemment  de  garder 
a  continence  ;  et,  par  ce  mariage,  il  tomba 
dans  la  scclc  cricnne,  car  se  nouvelle  fbmmo 
en  était. 

Il  cal  vrai  quVIle  a*étai«  fiiite  catholique 

par  ambition  de  cotio  alliance,  mais  son 
ocnir  resta  toujours  attaché  h  l'hérésie.  Bo- 
niface lui-même,  oubliant  toute  sa  vertu, 

se  livra  parla  suite  è  des  concubines.  D'un 
autre  côté,  ses  richesses,  ses  dignités  et 
cette  puissante  alliance  excitèrent  Tenvie 
de  ses  rivaux,  parmi  lesquels  so  trouvait 
surtout,  sans  qu'il  s'en  doulÂt,  Aélius. 

Ce  patrice,  que  Boniface  croyait  aouami 
sincère  et  dévoué,  usa  ciïectivement,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut  (Voy.  l'article 
Aetius,  t.  I,  col.  979),  de  la  plus  odieuao 
fourberie  pour  le  perdre.  Il  lui  manda  par 
une  lettre  secrùle  que  tout  était  changé  pour 
lui  è  la  oour  ;  que  l'impératrice  avait  juré 
sa  perte;  qu'elle  était  sur  le  point  de  le 
rappeler,  et  que,  s'il  quitlait  l'Afrique,  sa 
mort  était  assurée.  En  môme  temps,  il  va 
trouver  Placidie  et  lui  apprend,  comme  bien 
malgré  lui,  que  sou  ami  fiouilace  n'avait  si 


ftt)  Epist.  184.  Cette  épiirc  est  un  des  écrUs 
iaini  Aagosiio,  dont  Bayle  a  dooeé  ks  aies 
étranges  ioierpréiaiions.  Bayle  s*esi  monifé  a  la 
Mt  fTDSsier,  injurieux  et  ineiiict  dans  ses  critiques 
réTèqoe  d'Uippoiie.  1^.  la  HéftUfUion      crinf iwy 
ac  Aoylf  ser  iêuH  Aafasi ini  par  le  P.  MesUa,  1  vaL 


iB-4-.  1732,  Pari» 

{TiS)  M.  Poujoulai,  UiUmre  dttaiHl  Auguu'tHt  S 
vul.  iu-8%  1816.  l.  Il,  p.  3K6. 

(730)  Elle  s'appciail  Pélagie,  et  descendait,  adoo 
nueluues  savants,  eulrc  autres  liarouius,  des  rois 
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bien  défen^lu  TAfriqua  quê  pour  s'y  rendre 

indépcDdanl;  gue  dc^ja  i!  s'en  regardait 
comme  souverain,  et,  pour  preuve,  il  ajoula  : 
«  Si  vous  lui  donnez  ordro  de  venir  en  Ita- 
lie, il  rorusera.  »  Trompée  par  ces  paroles, 
l'impératrice  fait  envoyer  l'ordre  ;  trompé 
de  ton  côlë,  Bonifiée  rofuMd*  •*/  sonnidl- 
tre. 

Il  est  déclaré  rebelle.  On  envoie  contre 

lui  tr  is  „'C'ij<  ra  il  :  il  les  défait.  On  envoie 
un  qualrièiue,  qui  remporte  qoelques  avoa- 
leges.  AlorsBonifaeedépateaGenséHo,  roi 
des  Vandale»  en  Espagne,  el  lui  offre  de 
partager  TAfrlqne  entre  eux.  Genaéric  ac- 
Oftple  et  qnitte  t*Espagne  au  mois  de  mal 
k^}^,  \  la  tôte  (ic  quntrf- vinçrî  rnillc  hommes, 
en  y  comnronant  les  vleiilards,  les  enfants 
et  lea  esclaves.  Pour  augmenter  la  lerraar» 
il  fit  courir  lo  bruit  que  c'étaieol  qualre- 
vingl  mille  combatlants  (731). 

111.  On  se  demande  îct  quelle  était  rattU 
tn'ie  saint  Augustin  vis-à-vis  de  Thoranif, 
son  nmi,  doul  la  trahison  venait  de  faire  uo 
révoUé  el  que  dés  dterets  de  l'empire  Te» 
naient  de  déclarer  ennemi  public. 

A  la  fin  de  l'année  427,  Bonifaco  était  allé 
Je  TtsUer  k  HIppone  ;  mais  le  saint  évôquo 
se  trouvait  alors  si  soulTrant,  qu'il  ri'eul  pas 
même  assez  de  lorcc  pour  lui  adresser  la 
parolL'.  D«>puis  ce  temps,  Augustin  n'avait 

itoint  vu  Boniface  et  n  avait  pu  lui  écrire. 
I  n'était  plus  facile  de  garder  des  relalious 
avec  le  conilc  ;  ou  eiU  été  frappé  de  suspi- 
cion pour  la  moindre  trace  de  correspon- 
dance STec  lo  rebelh»  L*év6que  d'Uippone 
géaiissaitdcs  maux  qui  commençaienl  à  dé* 
scier  l'Afrique,  et  surtout  des  maux  plus 
grands  encore  qui  la  menaçaient;  il  atten- 
dait une  occasion  sûre  pour  donner  d'utiles 
conseils  à  Bouifaoe.  Celte  occasion  se  pré- 
senta ;  le  diacre  PanI  fut  chargé  d'une  let-* 
trn  touchante,  nù  Augustin  s'efT'iree de  faire 
rentrer  sou  ami  en  lui-même  (7390. 

Il  déclare  d'abord  qu'il  noTeut  lui  parler 
ni  dosa  pui-'^sance,  ni  de  la  conscrvaiion  lo 
sa  vie,  mais  seulement  de  son  saiul.  «  Je 
sais,»  ajoute-t-il,  «  que  vous  ne  manques  pas 
de  gens  qui  vous  aiment  selon  le  monde  et 
vous  doauoiU,  du  ces  sortes  de  conseils; 
mais  on.  ne  vous  en  donne  pas  aisément  sur 
le  salut  do  votre  Ame»  faute  d'en  trourer 
l'occasion.  » 

l.G  saiul  rappelle  ensuite  h  Boniface  lo 
dessein  qu'il  avait  eu  de  se  retirer,  et  il  lui 
reproche  son  second  mariage.  «  lîucorc,  » 
dii-il,  R  j'ai  trouvé  quelque  consolation  en 
ce  que  j'ai  appris  que  vous  n'avez  pas  voulu 
épouser  celte  femme,  qu'elle  no  se  fût  faite 
catholique;  et  toutefois  les  ariens  ont  tel- 
lement prévalu  dans  votre  maison,  qu'ils 
ont  baptisé  votre  fille;  et,  si  on  nous  a  dit 
Trai,  ils  ont  rebaptisé  des  vierges  consa- 
crées è  Dieu.  Ou  dit  môme  que  votre  femme 
De  vous  suffit  pas  et  que  tous  entretenez 
des  concubines.  »  ll  lui  représenlu  ensuite 
le»  maux  qui  avaient  suivi  ce  malhoureut 

(731)  iillcinoni,  Il  si.  des  empereurs ,  Valon- 
Uiiieii  m  ;  Iliit.  liu  niis-Kniinre,  I.  xjxi, 
S._Aug.,  cpisl.  2àU,  al.  70. 
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mariage,  c*est4-dlre  sa  révolte,  etijoiilet 

«  Vou-Ç  no  pouvez  nior  devant  Di-eu  qiie 
l'amour  des  biens  fie  co  monde  vous  Tait 
faire  tout  ce  mal.  Vous  en  faites  peu  \m 
vous-mCme  ;  mais  vous  donnez  occasion 
d'en  faire  beaucoup  à  tant  de  gens  qui  ue 
songent  qu'à  parvenir  par  votre  moyen; 
ainsi,  loin  de  réprimer  votre  cupidité,  vous 
êtes  réduit  è  contenter  celle  d'autrui.  Vous 
direz  que  vous  avez  de  bonnes  raisons,  et 
qu'il  faut  plutôt  s'en  prendre  à  ceux  qui 
vous  ont  rendu  le  mal  pour  le  bien.  (Test  de 
quoi  je  ne  suis  point  juge,  parce  que  je  ne 
puis  entendre  les  deui  parties  ;  mais  iuge2* 
TOUS  voua-méme  à  réfrard  de  Dieu.  Si  l^m* 
pire  romain  vous  a  fait  du  bic^n,  ne  rendez 
pas  le  mal  pour  le  bien  :  si  on  vous  a  fait 
du  mal,  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  ofial.  > 
Saint  Augustin  continue  ;  «  Vous  mo  di- 
rez peut-être,  que  voulez-vous  que  je  lasso 
en  cette  eitrémiié  ?  Si  vous  me  demandet 
conseil  sur  vos  affaires  temporelles,  je  ne 
sais  que  vous  répondre;  mais  si  vous  me 
consultez  pour  le  salut  de  votre  âme,  ie  sala 
trôs-bien  ce  (lue  j'ai  à  vous  dire.  N  aimez 
point  le  monde  el  ce  qui  e$tdan.sje  monde , 
montrez  votre  courage  en  domptant  la  cu- 
pidité ;  faites  pénitence;  ^rioz  fortement 
d'ijLre  délivré  de  vos  ennemis  invisibles» 
c'est-à-dire  de  vos  passions.  Faites  des  au- 
mônes.jeûnez  autant  que  vous  pourra?, 
sans  nuire  à  votre  saule.  Si  vous  n'aviut 
point  de  femme,  je  vous  conseillerais  d'env- 
brasser  la  continence,  de  quitter  le  servico 
el  vous  retirer  dans  un  monastère  ;  mais 
vous  ne  lo  pouvez  sans  ie  consenloment  d.e 
votre  femme  ;  car,  encore  que  vous  o'ayex 
pas  dô  vous  marier  après  ce  que  vous  nous 
aviez  dit  à  Tubunes,  elle  est  dans  In  bonne 
foi»  puisqu'elle  n'en  savait  rien  quand  elle 
vous  a  épousé.  Plût  11  Dieu  que  vous  pui;»- 
si  z 'ni  persuader  in  continence;  mais  du 
moins  gardez  la  chasteté  conjugale.  Vutro 
femme  ne  doit  point  vous  empêcher  d'aimer 
Dieu,  de  ne  point  aimer  le  monde,  do  gar- 
der la  foi.  môme  dans  la  guerre,  et  d'y 
chercher  la  paix,  de  vous  servir  des  biens 
de  ce  monde  pour  faire  des  bonnes  œuvres, 
el  ne  faire  jamais  aucuu  mal  pour  ces  biens 
fragllea.  » 

fv.  Une  remarque  s'offre  naturellement 
&  Tesprit  :  si  l'évéquod'Hippone  avait  laissé 
Boniface  obéir  à  son  goût  pour  la  vie  mo- 
nastique, h  son  pieux  dessein  né  tout  à 
coup  do  la  douleur,  les  Vaudalcs  no  se  se- 
raient pas  sitôt  précipités  sur  l'Afrique  ;  ils 
auraient  pu  y  etitrcr  plus  lard,  mais  tant 

Sue  Bonifaco  eût  été  comte  d'Afrique,  les 
arbares  seraient  restés  enclialués  de  l'au- 
tre côté  du  détroit.  Cepeudaul  le  conseil 
d'Augustin  n'eu  fut  pas  moins  dicté  par 
une  pr<;londe  sagesse  cl  un  intelligent 
amour  de  l'empire  et  do  la  foi  catholique  : 
nui  génie  ne  pouvait  prévoir  alors  les  dvé- 
nements  à  la  suite  desquels  Boniface  OOfrit 
le  passage  aux  Vandalu.-»  (733)1 

(7031  M.  ruuioutal,  Uiit.  de  saiiU  Aug.,  I.  UI,p. 
M7. 
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Mais  mnintenant  quo  lo  mnl  est  fait.  An- 

Fuslin,  qui  élnii  resté  nvec  lo  souvonir  de 
entretien  et  des  rôsolulions  do  Tubuncs, 
et  qui  fut,  dès  lors,  d'autant  plus  alTcct)-  h  la 
nourefle  des  désordres  de  ta  conduite  do 
Bnnifn  c,  n'éjuirgiin  nurunc  vérité  nu  cou- 

Kable.  li  travo  bardiment,  nous  venons  de 
)TOir»  la  ligne  du  devoir  è  eenomain  dont 
la  susceptibilité  vennit  de  changer  tout  h 
coup  la  face  de  l'Afrique.  C'est  ainsi  quo  la 
religion,  toujours  couregeoso,  reprend  les 
hommes  quelle  que  soit  leur  ()nissance. 

Ce  précepte  du  cbriatianisme  qu'il  faut 
rmdre  h  btm  pour  l«  mal  est  d*on  grand 
effet  dniis  la  lettre  de  saint  Augustin  h 
l'bomuie  de  guerre  qui  avait  6iù  joué  oar 
les  manœuvres  d*Aétius.  Une  touchante  élo* 
qnonco  «nimc  îa  parole  rfo  l'évôquc  d'Hip- 
pone  ;  Boni  lace  lui  parait  si  coupatde  comme 
dirétieo,  si  dangereux  comme  chef  d'une 
vaste  coalition  africaine  rmilre  l'empire, 
qu'il  voudrait  le  voir  ou  luad  d'un  monas- 
tère 1  et  dans  ce  peisage  de  sa  lettre*  Au- 
gustin laisse  presque  percer  une  sorte  de 
regret  de  l'avoir  retenu  à  Tubunes  dans 
I^Mcomplissement  desooprpjel  de  Tîe  nto- 
Baltique  (73^^). 

V.  La  plupart  des  historiens  (735)  disent 
qu'on  ne  voit  point  que  le  comte  Boniface 
ait  profilé  des  avis  do  saiiit  Augustin,  et 
qu'il  no  put  réparer  le  mal  qu'il  avait  lail. 

Il  i]'y  :i  pas  de  doute  pour  lo  dernière 
partie  de  celle  assertion,  mais  quant  h  ta  s«»- 
conJe,  ce  n'est  pas  aussi  sûr.  Un  récent 
biographe  de  révé']ue  d'Hippone  dit  (736) 
que  la  lettre  d'Augustin,  qui  exprimait 
aossî  les  opinions  des  peuples  callioliques 
<""Arri(|ue,  produisit  une  vive  impression  sur 
U  cœur  49  Boniface,  et  qu'elle  Gl  naître  en 
lai  des  «niflm««<«9^n^r<nix  qui  n'attendaient 
qu'une  occasion  jtour  éclater. 

Un  peu  plus  loin,  parlant  de  l'effet  pro* 
dtil  dans  Tempire  par  l'alliance  incroyable 
de  Bouifai  e  avec  Censé  rie,  il  dit  aussi  (737)  : 
«  On  soupcouuait  que  l'origine  de  ces  dé- 
plorabtvs  éTénemems  eachalt  une  trame  de 
tiiensf>n  j;f  ;  mais  comuienl  se  Taire  jour  dans 
les  ténébreuses  profondeurs  des  intrigues 
de  eoor  ?  Aogttsiin  s'en  oceupail  tristement 
et  presque  sans  cesse;  sa  sévère  et  belle 
lettre  à  fionilace  avait  parlé  de  devoir  et  do 
dévouemeol;  il  aTsit  disposé  le  comte  è  re- 
tenir à  la  cause  impériale,  cl  Icpuis  lors,  il 
travaillait  è  lui  ouvrir  la  potlQ  de  la  récon- 
ciliation. Par  sou  inspiration,  «ne  ambas- 
sade d'évèques,  h  la  tôle  desquels  figurait 
Aljpius,  prit  le  chemin  de  I  Italie;  cotte 
ambassade  avait  mission  de  découvrir  la  vé- 
rité et  d'opérer  un  rapprochement  entre 
l'isapirairice  Placidie  et  le  comte  Boniface. 
A  la  fin  d'une  lettre  è  Quodvultdcus,  diacre 
de  Cartbagei  Aoguatiu  lui  disait  t^ivont 

(734)  M.  Poujoulai, /)!  L  S.Auy.^'p. 
(7351  Eiiire  auuu»  Fleut),  UUi.  et:déi.,  i.  ï&iv, 
a.  b± 

M.  Povioalai,  op.  cit.,  teqp.  lU,  pg. 

(757J  îbî.I..  p.  Ï8Ô. 
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avez  des  nouvelles  âu  voyage  de  nos  saints 
évéques,  je  vous  prie  de  m'en  informer 
(738)....  » 

Kntin,  le  môme  écritain  ajoute  encore  : 
«  Le  retour  sincère  do  llonilaco  est  uuo  des 
plus  belles  pages  de  sa  vie  ;  il  fallait  pour 
cola  une  force  d'âme  bien  supérieure  à  la 
grandeur  qu'on  déploie  sur  un  tliamp  de 
brilaille.  Ct-sl  la  rc-lif^ion  Tui,  par  l.i  bou- 
che d'Augustin,  avait  préparé  Boniface  à 
eelaeierhéroïsme  (739)....  » 

D'un  autre  côté,  il  est  cerlain  Viue  Placi- 
die, ne  pouvant  comprendre  pourquoi, 
après  loi  avoir  donné  tant  de  preuves  de 
dévouement,  Boniface  avait  fini  par  la 
trahir,  lui  euvoYa  un  otiicier  de  conûauce 
pour  en  savoir  fa  cause.;  que  Sonifaee  moo- 
trn  alors  la  lettre  perfide  d'Aétius  (7i0j,  et 
que  Placidie,  indignée  d'une  si  abominablo 
intrigtie,  mais  ne  pouvant  punir  Aétiosdoitt 
elle  a?ail  grand  bestnn  contre  les  Barbares 
qui  envahissaient  les  Gaules,  reoditsabie&> 
veillance  h  Boniface,  ne  lui  demandaol  qu« 
ses  boris  nflirfs  pour  réparer  les  mSttX qu'il 
araii  attirés  sur  l'Arriquo  (7^1). 

Voilà  ce  que  les  faiU  de  rblsloire,  bien 
étudiés,  nous  attestent.  On  ne  peut  ^onc 
pas  dire  que  les  exhortations  do  saint  Au- 
gustin ne  produisirent  aucnn  effet  favora* 
bic,  et  que  nonifacc  aurait  persisté  dans 
une  sorte  de  révolte.  Seulement,  il  arriva 
ce  que  l'on  voit  presque  toujours  dans  ces 
conjonctures  ;  c'est  (jue  le  repentir  do  Bo- 
iiilace,  bien  que  sincère,  vint  trop  lard  et 
n'amena  aucun  résultat  réparateur.  Les 
Barbares  avaient  la  clef  de  l'Afrique,  et  le 
comte  n'était  plus  maître  d'arrêter  des  évé- 
nements dont  il  ftvait  comme  provoqué  In 
cours.  • 

VI.  Il  s'efforça  bien,  en  effet,  de  réparer 
les  maux  commencés.  Il  marcha  contre  Gety- 
aéric,  qui  le  rejeta  dans  Hippone  on  l'aa 
490.  Saint  Augustin  était  mort  cette  année 
là.  Dieu  av;  it  voulu  lui  éprirgnor  le  specta- 
cle des  douleurs  de  sa  cLôre  ville  épisco» 
paie.  Bonifaca  en  aoutint  le  s  égo  pendant 
plus  de  oniomoli»  et  déploya  beaucoup  do 
courage. 

D'ailleura,  les  Vandales  avaient  peo  de 

moyens  de  s'emparer  d'une  place  ;  il  sqfli- 
sait  d'une  résistance  opiniâtre  pour  les  las- 
ser. Les  Vandales  levèrent  donc  le  siège. 

Peu  de  temps  après,  un  secours  était  arrivé 
de  Kouie  et.  de  Constaniiiiopio  ;  Boniface 
tenta  un  dernier  coup  contre  i'eooeioi. 
Mais,  dans  une  seconde  bataille,  comrao 
dans  la  première  avant  le  siège  d'Hippone, 
la  fortune  trahit  son  génie. 

Il  pot  néanmoins  gagner  l'iirslio  en  432. 
Placidie  l'éleva  au  rang  de  patricien  pour 
«Ibcer  plus  complètement  les  souvenirs  du 
passé.  Placidie  et  Boniface  se  voyant  piei- 

(7"f))  M.  r()iijoii!;it.  toc.  cit.,  p.  284. 

(740]  Tout  ceci  cal  aiU'sie  par  les  Itîsloriens  lea 
plus  graves.  ÎSous  ne  cuniprenons  iloiic  pas  «om- 
meal  M.  t^oujoiilat  a  pu  écrire,  loc.  eu.,  p.  284: 
4  Ho»i  ne  savons,  rien  de  précis  sur  la  iisaniére 
doiii  furent  docouTCrlcs  fcsiiwcliiiialionsd'AéliUS.» 

1741)  i'r(»coi»«,  (iuene  da  VandaUf,  l  U 
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homme  qirelle  ne  cnmiaissail  point  et  qu'elle 
ne  savait  où  dt.'voir  aller.  Si  tous  oe  me 
donnez  point  de  cheval,  dil  Grégoire,  je  le 
suivrai  h  pied.  Knlln,  il  insista  tellement, 
quVite  lui  (luuita  dus  valels  et  des  chevaux 
et  lui  permit  de  le  suivre.  Le  jeune  Grégoire 
devint  dans  la  suite  f  vA.|iie  d'Utrecht  et 
s'acquit  uuo  graudo  saïuielé.  Voy.  son  ar- 
ticle. 

Ce  yoy?îge  fui  trî(S-riide  ,  principalement 

fiour^un  jeune  liomiue  nourri  dans  les  dé- 
ices  de  la  maison  nalornello.  Car ,  quand  ils 
entrèrent  dans  laTliuringe,  ils  la  trouvèrent 
brûlée  et  ruinée  par  les  Saxons  idol&ircs  , 
qui  en  étaient  voisins.  Lo  pLUj  lo  élait  si 
pauvre  ,  qu'à  peine  avait-il  de  auoi  vivre; 
encore  fallait-il  le  faire  venir  de  loin.  Ainsi, 
les  missionnaires  étaient  réduits  h  subsister 
du  IfAvali  de  leurs  tnaiDS4  Souvent  la  crainte 
des  paient  leg  obligeait  h  se  réfugier  dans 
la  ville  avec  les  gens  du  pays ,  et  à  y  vivre 
longtemps  au  milieu  de  grandes  privations. 

in.  Après  avoir  ainsi  travaillé  quelque 
temps ,  el  étant  assuré  de  nu  point  compro- 
mettre par  une  prédication  impuissante  la 
gloirede  TEvi^gile.  Winfried  envoya  Binna, 
un  autre  de  ses  disciples,  au  Souvernin 
Pontife,  pour  rendre  compte  des  fruits  ob- 
tenus el  le  consul  ter  sur  quelques  diflicullés. 

Le  Pape  l'invita  ,  par  sa  rt'i  onse  ,  ^  vetnr 
lui^ôme.  Il  obéit;  il  arriva  a  iiomu,  accom- 
pegné  de  plusieors  disciples ,  ot  ce  second 
voyage  ouvre  une  nouvelle  période  de  la 
mission  du  saiui  prûlra. 

Grégoire  11  le  reçut  dans  la  basilique  du 
Vatican  ,  Tenlretint  longuement  ,  et  lui  de- 
luaada  sa  profession  de  foi  ,  que  lo  oiis- 
sionnairc  écrivit ,  pour  ne  rien  laisser  au 
hasard  du  discours  dansuoe  matières)  grave. 
Winfried  la  remit  au  Pape  qui  la  lui  rendit 

Quelques  jours  après  ;  ol  l'ayant  fait  asseoir 
l'exhorta  à  conserver  celte  doctrine  et  & 
l'enseigner  aux  autres.  Il  passa  presque  tout 
le  jour  à  conférer  avec  lui  ,  lui  faisant  i  la- 


visible  ,  P^ro  .  Fils  el  Sainl-Espril  ,  et  par 
votre  corps  irès-sacrc  ii  i  présent,  de  garder 
la  Odélitô  et  la  pureté  de  la  foi  catholique,' 
et  de  persévérer  ,  avec  l'aide  dt;  Dieu  ,  dans 
l'unité  de  lu  môuie  foi ,  d'uù  dépend  ,  sans 
aucun  doute,  tout  !e  salut  des  Chrétiens. 
Je  promets  aussi  de  ne  jamais  consentir  h 
aucune  instigation  contre  l'union  de  l'Kglise 
cornniuntj  el  univorsollc  ;  mais  de  [irèuren 
toutes  choses  ,  comme  je  l'ai  dit ,  ma  fidé- 
lité,  ma  sincérité  et  mon  concours  ,  à  vous 
et  aux  inlérêls  d(j  voln  Eglise,  à  qui  le  Sei- 
gneur a  donné  le  pouvoir  délier  et  de  délier, 
ainsi  t]uk  totre  vicaire  et  k  ceux  qat  lui 
succéderont.  Si  je  viens  à  connaîire  des  pré- 
lat.s  qui  vivent  contrairement  aux  règles  an- 
ciennes des  saints  Pères  ,  je  m'engage  à 
n'avoir  avec  cai  ni  communion  ni  com» 
mcrce  ,  mais  ,  au  contraire,  i  les  réprimer 
si  je  puis  ;  sinon ,  j'en  ferai  aussitôt  un 
rapport  fidélo  h  mon  s'^iV'neur  le  succes- 
seur de  l'Apôlre.  Que  si  (ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  t  j  je  tente  d'agir  contre  les  tomes 
do  la  présente  déclaration  ,  en  quelque  ma- 
nière ou  dans  quelque  occasion  que  ce  soit, 
je  veux  être  trouvé  coupable  au  jugement 
éternel  ,  et  encourir  le  châtiment  d'Ananie 
et  de  Sapliire  •  qui  osèrent  vous  tromper  en 
vous  cachant  leurs  biens.  —  Mol ,  Boniftee, 
humble  évôqiie  ,  j'ai  écrit  de  ma  propre 
main  ce  texte  de  mon  serment,  el ,  le  dé- 
posantsur  le  corps très^aeré dessin i  Pit  rrc, 
j'ai  fait  devant  Dieu,  pris  pour  lénioin  el 
pour  juge  ,  lo  scruicut  que  je  promets  d'ob- 
server (74-7).  » 

En  renvoyant  Bonif.i^f»  aiit  r»;*Hr>n«;  du 
Nord,  le  Pape  Grégoire  U  iui  remit  le  livre 
des  saints  canons  ;  il  y  joignit  des  lettres 
pour  Charles  Martel,  pour  les  évéques,  pour 
Je  peuple  chrétien,  qu'il  exhortait  h  proté- 
ger ce  délégué  du  Saint-Siége,  à  le  secou- 
rir i  enlin  pour  les  idolâtres  thuringtens  et 
saxons  ,  auprès  desquels  il  raccrédiiait 
comme  l'envoyé  de  Bien  daos  Tlotérét  ds 


sieurs  questions  sur  les  matières  de  la  re-  leurs  Âmes |74â}. 

ligion  et  sur  la  conversion  des  infidèles.  -  IV.  Muni  de  toutes  ces  lettres  du  Pape  , 

Enfin  il  lui  déclara  qu'il  voulait  le  faire  évô-  Bonifaco  revint  on  Franco,  où  Charles  Martol 

que  pour  ces  peuples  qui  n'avaient  point  de  lui  en  donna  une  adre.«séeàtous  les  évéques* 

pasteurs.  Le  saint  prêtre  se  soumit,  et  le  ducs,  comtes,  vicaires  ,  domestiques  et  en* 

jour  île  Saint-André  de  l'an  723,  Grégoire  II  très  officiers ,  pour  leut  notifier  qu'il  avait 

le  consacra  évô<|uo  régionnairc,  c'est-à-dire  pris  i'èvéque  uoniface  sous  sa  protection  » 

sans  limites  do  juridiction.  De  ce  jour-là,  le  el  pour  dérendre  è  qui  queoefût  delelrot»- 

Papo  changea  le  nom  l)orbarc  de  Winfried  blt-r  dans  ses  fondions.  Mais,  dit  un  écri- 

oontre  le  n>>m  prophétique  de  Bonifacius.  vain  (7^9)  ,  on  a  lieu  de  douter  ouo  ces  oi- 

L'élu  prêta  le  serment  épiscopal  usité  dès  ficiers,  et  surtout  lemairedu  pelais, distraits 

le  temps  du  Pajie  Géîase,  cl  qu'il  faut  rappor-  par  les  soins  de  la  guerre  et  du  gouverne- 

ter,  comme  l'acte  sol  ennel  qui  fonda  le  droit  ment,  circonvenus  t>sr  des  prêtres  relâchés, 

ecclésiastique  de  l'F.gtise  d'Allemagne  :«  Au  aussi  peu  favorables  au  pro.^élylisme  des 

nomduSeigneurDiou  Jé-^ns-Chrisl, qui  nous  Anglo-Saxons  qu'aux  austérités  des  Irlan- 

a  sauvés, etc.  —  Moi,  Itoniiacc,  par  la  grâce  dais,  s'oLcupèreot  d'entourer  Bouiface  do 

de  Dieu  ,  évèquo  *  je  promets  à  vous,  bien-  cette  protection  vigilanleque  CSharfes  Hartel 

heureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  à  deniandaif  pour  lui. 

votre  vicaire  le  bieniicureut  Grégoire  ,  Le  fan  est  qu'au  moment  de  rentrer  dans 

comme  è  ses  successeors»  par  la  Trinité  io-  ses  missions  de  Hesse  et  de  Tharing«  »  oa 


(747)  Oïlilon,  I,  t4.  —  La  formule  lic  serment 
esi  à  peu  pr«  la  nêne  que  pour  les  évéques 

«iiliiirltiruires. 

(718)  Voy.  ces  lettres  dans  Labbe,  t.  VI,  p.  1439, 


1445.- 
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voit  te  grand  évéque  s*effrajrer  de  son  iso- 
leroent.  Il  croit  encore  ^  et  peut-être  plus 
qu'il  nefiiuUàla  nécessiu' tîc  l'inierveniioii 
séculière  pour  «ontenir  iM  mauvais  Chré- 
tiens, et  pour  eotnmeneef  laconrvrsfon  des 
païens,  non  par  !a  \  lijleiic.">  ,  mnis  par  le 
respect.  D'ud  autre  cOté.  ii  trouve  ie  priac^ 
entoofé  de  firélait  conrtisaoe,  d*adulteres  et 
diiomiciiJes  élevés  aux  saints  Oflrns  ,  tlo 
laux  docteurs  qui  •  à  i  eteaapie  des  Mani- 
(liéeos,  défendent  les  viandes  permises. 
AVtrs  iî  50  souTient  ffe?  mnrinsières  de  Bre- 
tagne }  d«  ce  peuple  de  sa  mis  »  où  la  jeu- 
nees*  trouvait  tant  de  lumières  et  de  conso- 
r«tion«;.  II  6j'ri[  h  son  (^vâque  l>aniel,<  selon 
coite  habitude  des  tiouitues,  quand  ils'  sont 
dans  la  peine  ,  de  chercher  des  adoucisse- 
mptits  çt  des  conseils  auprès  de  ceux  dont 
ils  counaisseul  la  sagesse  ot  l'amitié.  » 

Daniel  fuf  répond  ;  il  Tencourage  par  le 
souvenir  des  ;i]iôtres  et  des  Hiarlyrs  ;  il  I*»  n- 
Bjbgd  è  chercbdr  au-dessus  des  princes  de  la 
ferre  te  seul  appui  qui  ne  te  trahira  point. 
Surtout  il  lui  [troiji<^ao  les  cooseils  de  sa 
vieille  expérience  pour  la  conversion  des 
fiaieot  »  dans  one  lettre  <|tt*il  faut  eiler  pour 
y  voir  la  stjitf  (ie  celle  poliliqno  |i!e;ne  de 
mansuétude  de  saint  Grégoire,  dont  l'Eglise 
anglo-saiMOtt  iTaf  t  eooservéla  tnditiOD. 

«  Vous  ne  devez  point  »  écrivait-il  ,  tous 
élever  contre  les  généalogi*;s  de  leurs  faux 
dieux.  Lsisset-ies  répéter  devant  vous  que 
leurs  (iîeiii  naquirent  les  uns  des  autres, 
jnrremhrassemeot  de  l'époux  et  de  ré|iouse. 
vous  leur  prouverez  ensuite  que  des  dieux 
et  des  déesses  nés  d'une  naissance  h  imaino 
ne  soni  aue  des  boiDues  ,  et  qu'avant  corn- 
■eoeé  d^Ëire,  ils  «*exI$tèreAt  doae  pas  ton- 
jours.  Alors  demandez-leur  si  le  monde  a 

00  uo  eoflimeocernent ,  ou  s'il  est  éternel  ; 

01  s'il  •  oofDmencé,  qui  l*a  crééT  Bl  dtns 

2Mc1  lieu  ,  avant  la  création  ,  ri^sidiieut  ces 
iviotlés  qui  naissent  7  S'ils  le  disent  éler- 
nel ,  qui  le  goavemait  avant  la  venue  des 
dieux  ♦  Cnniment  sourairent-ih  à  leurs  lois 
ce  monde  qui  n'en  avait  pas  besoin?  l>'où 
ott  vona  le  prenaier  d'entre  eux ,  et  par  qui 
fut  engendré  celui  de  qui  descendirent  tous 
les  autres?  Pensent-ils  aussi  qu'il  faille  ho- 
norer leurs  dieux  pour  le  bonheur  temporel 
et  présent  ,  ou  potir  !c  bonlieur  élerncl?  Si 
r.'eâlpour  ie  bunheur  temporel,  qu'ils  disent 
en  nuoi  les  païeas  sont  pins  haurwx  quo 
les  ilbré  liens?... 

«  Vous  leur  adresserez  ces  objections  et 
plttsieiirs  aulres  semblables ,  non  eomme 

des  provocations  et  de^  insuftes,  mais  avec 
beaucoup  de  modéralioû  et  de  douceur.  f£l 
par  intervalles  il  faudra  comparer  leurs  su* 
perstiiions  à  nos  dotâmes,  les  effleurant  pour 
ainsi  dire  ,  aUn  que  les  païens  demeurent 
confus  pIutAt  qu'exaspérés ,  qu'ils  roogis* 
seul  de  l'nhsurdiîé  de  Iturs  opinions  ,  et  no 
pensent  point  uue  nous  ignorions  leurs  fa<- 
Mea  01  leora  crimiDellea  (wservanoos.  Vous 

Q50i  ùatM  B9nifacio,Efiit.  BêHifacii,  11-14. 
(Vl)  WiUilNiM,  cap.  8.  ^  8ar  la  enlia  d«s 

Dicnom.  m  L*Htsv.  omr.  ra  L'Boust. 


DE  L'EGLISE.  BON  418 

leur  représenterez  aussi  la  grandeur  du 
monde  chrétien ,  en  comparaison  de  quoi 
ils  sont  .<!  peu  de  chose.  Et  afin  ou'ils  ne 
vantent  pas  l'empire  immémorial  ae  leurs 
idoles ,  apprenez-leur  que  les  Idoles  furent 
adorées  par  loutn  la  terre,  jusqu'il  ce  que  la 
^erre  eût  été  réconciliée  avec  Dieu  par  U 
grftee  de  lésos4:iirist  (750).  » 

Tels  étaient  les  conseils  que  Bon  ifn  ce  mér 

difait,en  pf<îi(^lrant  de  nouveau  choz  let 
inbus  puiennuâ  de  la  Uesse.  Ces  ménage- 
ments pour  les  traditions  nationales  ,  cette 
indulg&nce  soutenue  de  tant  de  zèlo  et 
d^austérité  ,  attiraient  les  Barbares.  Mois  le 
saint  éfêquo  ,  ayant  donné  la  contirraaiion, 
par  riroposition  des  mains ,  h  plusieurs 
qui  avalent  reçu  la  foi ,  eu  trouva  qui  refu- 
siViTil  sl'S  irislriuii')[is.  Lt^s  uns  Sri  cri  liai  ont 

aux  arbres  et  aux  fontaines  ;  d'autres  con<r 
soltaleni  les  auspiees  et  les  devins ,  exeiw 

ç  lient  des  presti^i  s  ni  des  enchantoraents  , 
observaient  le  v,ol  ou  le  cban^  des  oiseaux* 
Quelques-uns  exer^fent  toolet  ees  snpoiw 
stilionsen  caclii  tte  ,  quelques  antres  à  dé- 
couvert. Les  mieux  convertis  conseillèrent 
è  saint  Bonifaeo  d'aballre  un  arbre  d*uno  - 
p^randeiir  énorme  qu'ils  sppefnieni  le  cliône 
deiupiter,au  méma  lieu  oik  est  aujourd'hui 
ia}  viflo  do  Geismar.  One  foolo  oe  psiena 
s'assemblèrent  h  ce  spectacle  ,  et  ils  don- 
naient des  malédictions  secrètes  à  l'ennemi 
de  leortdienx.  Hais  Tarbre,  ébranlé  par 
quelques  coups  de  cognée  ,  se  fendit  en 
quatre  parties  égales  ;  ce  qui  parut  si  mira- 
outaux  aux  Barbares ,  qu'ils  bénirent  Dieu 
et  crurent  en  lui  (75!).  Le  ssinl  évôque  fil 
bâtir  du  bois  de  cet  arljce  un  oratoire  en 
Thonnenr  do  saint  Pierre,  et  passa  de  la 
ÏTesce  dans  la  Thur.inge,où  il  s'appliqu.! 
aussi  à  mettre  à  proiit  les  conseils  de  Daaiei 
po«r  la  eonvovsios  doa  peuples.  : 

V.  La  Thuringe  était  alors  di^sotée  par 
la  Ijrannie  de  ses  ducs.  Théobald  et  Ui- 
dèno;  en  aorle  qu'une  grande  partie  s'éfatt 
dDsnée  ani  Satons,  et  avait  emliras'?*^  leur 
culte,  il  s'était  aussi  élevé  parmi  ie^  Chré- 
tiens de  faux  docteurs,  plong(^$  dans  tous 
les  flé<;nrdres  de  l'impudicité.  Bonifaoe  les 
coniouciit  et  les  décrédiia  eo  les  démas- 
quant. Par  là  il  Ét  on  pin  do  loups  refleu- 
ri r  la  foi  dans  cette  province.  II  bUtit 
même  des  églises  et  des  monastères  en  di- 
vers endroits.  Il  ont  auasl  à  so  défendra 
ooolre  la  jalousie. 

Un  évèqoe  du  voisinage,  qu'on  croit  étro 
celui  de  <S»logne,  après  avoir  négligé  de  dé- 
fricher les  terres  où  travaillait  le  nouvel 
apôlre,  prétendit,  lorsqu'il  les  vit  si  bien 
CQltivées,  qu'elles  étalent  de  son  diootoa. 
Bouiface  crnt  quu  le  bien  de  la  mission 
l'obligeait  de  soutenir  ses  droits.  Il  eut  re- 
cours an  Pape;  et,  en  lui  rendant  compte 
des  progrès  de  l'Evangile,  il  l'instraisit  des 
contradictions  qu'il  avait  à  essuyer.  Gré- 
goire lui  fit  nno  répoDsa  obligeante,  OQ,, 

arbres  clics  las  Geraiaias,  V*  Grimm.,  Mifilutofp*, 
p.  M  ai  sttiv. 
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après  l'avoir  féliciié  du  fruit  de  ses  travaux, 
il  l'eihorlail  à  pe  poinl  se  laisser  intimider 
par.lcs  nmaoes  dea  hommes,  maia  à  met- 
tre loule  sa  confiance  dans  le  Seignetir,  qui 
ne  mauqne  pas  de  bénir  les  droites  inten- 
tions de  ses  serviteurs.  Il  ajoutait  :  «  Quant 
k  l'évèque  qui  a  négligé  de  prêcher  la  foi  à 
cette  nation  el  qui  prétend  aujourd'hui 
qu'une  partie  de  la  [iruviiice  est  de  son  dio- 
cèse, nous  avons  écrit  des  lettres  paier- 
nelles  è  notre  trèi-exeellent  fils  le  petrice 
Charles,  |iour  l'engager  à  le  réprimer,  et 
nous  sommes  persuadés  qu'il  jr  Uonoera  ses 
aoins  (752.)*     lettre  est  da'  S  décembre 

m. 

Saint  B«iniface,  animé  par  la  jproteclioD 
du  Saint-Siège,  redouble  aee  soins  et  ses 

travaux  pour  la  conversion  des  nations  ger- 
maniques. Il  eut  la  consolation  de  TOir  les 
Chrétiens,  et-  d'Angleterre  et  de  Franee, 
concourir  à  cette  bonne  œuvre.  Ethelbcrt , 
roi  de  Caht,  le  duc  Charles,  el  Pépin,  son 
fils,  lui  donnèrent  des  marques  de  leur  libé- 
raliii^.  De  ptntisps  nbbesses  avaient  soin  de 
le  fournir  d'habiis  et  de  livres.  En  remer- 
ciant l'alibesse  Eadburg  des  livres  qu*elio 
lui  avait  envoyés,  il  la  prie  île  lui  «•rrire  en 
lettres  d'or  les  épttres  de  saint  Paui,  atin  de 
Ikepper  par  cet  éclat  les  yeai  d«é iuMMee» 
et  leur  inspirer  plus  de  rcfpecft  pottr  les 
saiules  £criiures  (7a3). 

Surtout,  saint  Booiaee  demandait  à  ceux 
qui  concouraient  à  son  œuvre  des  ouvriers 
pour  la  moisson  blanchissante  de  1  Evan- 
gile ÇJSk).  Les  monastères  Aogio -Saxons 
s'ouvrirent  à  son  appel  :  il  en  sortit  un 
grand  nombre  de  serviteurs  de  Dieu,  lec- 
teurs, écrivains,  hommes  habiles  en  dilTé- 
rents  arts,  el  ils  se  rendirent  en  Germanie. 
Une  génération  de  disciples  se  forma  autour 
du  mailre  :  c'était  Lui,  qui  devait  lui  suc- 
céder un  jour  i  Wiilibald,  revenu  du  pèleri- 
nage de  Jérusalem;  Wonnibald,  Witti.  Il 
avait  Jé]^  auprès  île  lui,  nous  l'avons  vu 
(n*  Jl),  le  jeune  Grégoire  el  Wigberd»  qu'il 
•  mit  è  la  tête  de  la  colonie  monastique  de 
Frilzler.  Plus  lard,  un  homme  noble,  de  la 
province  du  Noriuue,  viul  lui  présenter  son 
jeune  fils,  pour  l'élever  an  lervlce  de  Dieu. 
Ctilui>ci  s'appi'laii  Siarme,  el  devint  leCoil- 
dement  de  l'abbaye  de  l'  aide. 

On  vil  sortir  eoati  dei  eouvenls  de  la 
Grande-Bretagne,  [  otir  les  colonies  Anglo- 
Saxones  que  fuiidati  Bonilace,  un  essaim 
de  veuves  et  de  vierBet*  mères,  sœurs,  pa- 
rentes <!«s  rnissinriuBires,  j;!!()ust.'R  de  psr- 
lauur  leurs  métiitss  el  liur^  ^lériU.  Ctiuui- 
hild  et  BeMtbgit,  sa  fille,  s'arrôièrenl  eu 
Tburinge.  Chunidrad  fut  envuvée  en  Ba- 
vière;  Thecle  demeura  à  Kitzziîiger,  sur  le 
Meiii.  Lioba,  ■  belle  comme  un  ange,  ravis- 
saute  dans  ses  discours,  savante  dans  les 
Ecritures  et  les  saints  canons,  •  gouverna 
l'abbaye  de  Biscbofsbeim.  Les  furouches 
Germains»  qui  autrefois  aimaient  le  sang 
et  se  mêlaient  aux  batailles,  venaient  maiu- 

{VU)  L»bb^,  C«M.,  I.  VI  p.  1446. 


tenant  s'agenouiller  aux  pieds  de  ces  dou- 
ces maltresses.  Le  silence  et  l'humiliié  ont 
caché  leurs  travaux  aux  regards  du  mondai 
mais  l'histoire  marque  leur  place  aux  origines 
de  la  civilisation  germanique  :  la  Providence 
a  mis  dea  femmes  toptès  de  tout  les  bar* 
ceaux. 

yi.  Au  bout  de  quelques  années,  Boni- 
f a c e  c 0 f II p t a i l  c e n l  II  1  i i I e  c 0 1 1 V f ' r t i  s ,  î> In i s  c * é l a i t 

8 eu  de  mener  au  baptême  ces  hommes  qui 
(aient  naguère  kf-fiifbfes,  si  tentés,  si 
prompts  fi  quitter  le  Christ  pour  retourner 
aux  faux  dieux,  au  meurtre,  au  pillage  :  il 
ftllaft  mettre  la  cognée  aux  racines  dn  pa» 
gariisme  dans  les  cœurs,  plus  fortes  et  plus 
tenaces  que  celles  du  chêne  sacré  de  Geis- 
roar  (n'  IV).  Ce  fot  l'oumgode  la  prédiea* 
tion  de  Boniface  et  de  ses  disciples,  «-i  mus 
pouvons  en  juger  par  le  recueil  d'homélies 
qui  noua  est  parvenu; 

On  y  troovo  bien  la  parole  toute  vivante 
de  l'Apôire,  telle  qu'il  la  devait  è  des  néo- 
phytes grossiers,  maif  recueillie  et  tradolte 
en  latin,  pour  servir  de  modèle  et  comtue 
de  manuel  aux  prêtres  chargés  du  mCme 
ministère.  Ces  homélies  sont  «a  nombre  de 
quinze,  en  général  très-correctes  el  adres- 
sées à  un  auditoire  aussi  peu  instruit  des 
choses  liamaines  que  des  divines.  C'^.A 
ainsi  que,  racontant  h  ces  Barbares  nais- 
sance du  Sauveur,  le  prédicateur  leur  ai»- 
. prend  qu'il  y  avait  alors  une  grande  ville 
qui  s'appelaii  Romp,  un  chef  |Miissant  qu» 
se  nommâit  x\uguste,  et  qui  lit  régner  la 
paix  par  toute  la  terre.  Il  trouva  cependant 
le  secret  d'instruire  ces  esprits  charnels  aux 
plus  hautes  considérations  du  christianisme, 
aux  mystères 'des  soinlus  Ecritures  qu'il 
cite  partout,  à  la  théologie  des  Pères  qu'ik 
rappelle  souvent  ;  on  remarque  dans  le  ser- 
in 0 n  dixième,  sur  riiicarnaiion,  le  souve- 
nir d'un  admirable  passage  des  DiaUgutê 
de  saint  Grégoire.  Plusieurs  de  céa  discours 

fi^enn^'ril  ocrasion  d'une  solennil*',  île  la 
ail  vit  é»  du  Carême,  de  la  fêle  du  Pâques, 
pour  résumer  en  peu  de  paroles,  mais  atec 
liraiicoiifj  de  simplicité,  de  clnrtii  et  de  cha- 
leur, l'économie  de  la  ilédemption»  les  points 
principaux  de  la  foi,  de  famorale,  do  la  die- 
cipline. 

liais  c'est  surtout  dans  le  quinzième  ser- 
mon qu'on  surprend  pour  aioai  dire  les 
communications  de  l'év(^r|ue  avec  les  nou- 
Teaux  baptisés,  lorsqu'au  sortir  de  l'eau 
.sainte  il  les  instruit  des  devolra  de  la  vie 
ehréiieiuie  :  ■  Ecoulez,  mes  frères,  et  mé- 
diter aiieniivemeul  ce  que  vous  venez  d'ab- 
jurer au  baptême.  Vous  avez  abjuré  le  dé- 
mon, ses  œuvres  el  ses  pompes.  Qu'est-ce 
donc  que  les  œuvres  du  démon?  co  sont 
l'orgueil,  l'idolfllrie,  l'envie,  l'homicide,  lo 
calomnie,  le  mensonge,  le  parjure,  la  haine, 
la  fornication,  i'aduUère,  et  tout  ce  qui 
souille  l'homme;  le  vol,  le  faux  témoignage, 
la  gourmandise,  l'ivresse,  les  paratcs  hou<- 
leutef,  iea  querellea.  C'est  de«'«llneh«r  nui 

(754)  SI.  A.-F.  Osiaam,  Wf,  cil. ,  p.  193  el 
'  sutv* 
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DE  L  HIST,  UXIT 
«orUt^«8  et  aux  iacantalioDS,  de  croire  aui 
magiciennes  et  aux  faoromes-ioups,  de  por- 
ter.les  ainiileites  et  de  dMiéîrà  Dieu.  Ces 
OBUfres  et  celles  qui  leur  re«î«emb!eiit  sont 
<hi  «lémcwi;  wns  les  avez  abjurées  au  bap- 
tême, et,  seion  les  paroles  de  l'ApACre,  ceux 
oui  Tivenl  de  la  sorte  n'entreront  point  dms 
w  rojamne  des  dent.  Mais  comuio  nous 
crojoos  que,  par  la  miséricorde  divine,  vous 
ajei  renoncé  à  toutes  ces  choses,  de  fa  il  et 
é  mlenlion,  fl  me  reste  è  vous  rappeler,  mes 
(rh-vs  birn-niniés,  ce  quo  VOlU  ivet  promis 
au  llieu  loul-pùissanl. 

«  Car  vous  avei  premièrement  promis  de 
croire  en  Dieu  toul-puissati»,  f^n  Jésus- 
CUrisl  soo  FiJs,  el  eu  i'Espril-Saint  :  un  seul 
0ioa  daot  une  Trinité  parfaite.  ?o!d  li»s 
commandements  que  vous  devez  garder: 
Vous  aimerez  ce  Dieu,  que  vous  are*  con- 
fessé, de  tout  votre  cmor,  de  toute  voiro  âme, 
ë€  foîites  vos  forces;  ensuite  le  prochain 
comme  vous-mêmes.  Soyez  patients,  misé« 
ricordieui.  bons  et  chastes.  Enseignef  la 
erainte  de  Dieu  à  vos  enfants  et  à  vos  sprvl- 
lears.  Mêliez  ia  paix  dans  les  discordes; 
que  celui  qui  juge  ne  reçoive  pas  de  présents, 
car  les  présents  aveu^^ientméinc  î'(  sprit  dng 
eagei.  Observes  le  jour  du  dmiauciio,  el 
rt-ndez-vous  à  l'église  pour  y  prier,  non  pour 
jrteoir  de  vains  discours.  Donnez  l'auddoe 
aeloo  vos  forces.  Si  vous  avez  des  iestins, 
irviiez-y  !cs  pauvres,  exercez  l'hospitalité; 
visileat  les  malades,  servez  ies  veuves  et  les 
orphelins,  rendei  la  dime  aux  églises;  ne 
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^  Himin»,  rvuues  M  uime  aux  egiii.es;ne 
faites  point  ce  que  vous  ne  vouïei  point 
qu'on  vous  fasse  :  ne  craignez  que  Dieu, 
ujais  craignei-le  toujours.  Croyez  À  la  venue 
du  Christ,  à  In  résurrection  de  Ja  «hait  «l au 
jttgemeiii  universel  (755).  » 

Tout  indique  danaee  discours  une  église 
constituée  qui  a  ses  oratoires,  ses  fôtes,  ses 
observances  régulières.  Aussi,  après  que 
«oniface  eût  fait  de  la  Thuringe,  et  en  assez 
peu  de  temps,  une  rhréticnté  norissante,  il 
«iéputa  i©  prôlre  Ueuval  pour  en  rendre 
compte  an  Pape  el  pour  le  eonsuller  cur 
quelquaa  doatoa  cooeernaol  son.mioia.- 

vu.  Grégoire  II.  après  l'avoir  félicité  des 
Iruilsde  fon  apostolat,  le  loue  do  ce  qu'il  a 
recours  au  Siège  apostolique  dans  ses  dou« 
tes.  t  Comme  saint  Pierre,  dit-il,  a  été  le 
priucipe  de  I  épiscopatelde  Tapostolaf,  vous 
Jules. prudemment  de  vous  adresser  à  soo 
oiégo,  et  nous  répoudrons  à  vos  doutes,  non 
de  nous-mêmes,  mais  par  la  grrtce  de  Celui 
qni  rend  diaertet  les  langues  des  eufanls.  • 
Le  Pape  rdaood  •niuile  Jm  quesUona  pro- 
posées. *^ 

.LMdenx  promières  concernent  le  ma- 
na^a.  Grégoire  dit  qu'il  serait  è  souhaiter 
qn on  n'en  contractai  pas  entre  parents,  à 
qnalque  degré  que  eeni  :  <  mais,  ^ajouie- 

(755)  Optru  S.  M|M!V  aiii.  «yias,  laut^ll, 

f.  57  ei  seqq. 

(756)  En  ire  antre  Fleury,  qm  dll  :  <  Cette  déci- 
«ee,  prise  »  la  rigiiear,a£nUt  cootraireà  l'Evangile 
«  à  satatM  cem  CndMi  Fa  «Iwervé  ;  c'c»t 


t-il,  comme  nous  penchons  k  riodulffeoee 
plutôt  qu'à  l'application  du  droit  strictf  sur. 
lout  en  fiTeur  d'une  nation  barbare,  noua, 
roulons  qu  après  la  quatrième  géoératioil 
les  noces  puissent  être  permises...  •  C'est- 
à-dire  que  Grégoire  II  leur  permet  le  ma- 
riegc  jusqu'au  cinquième  dégré.  Voîcl  aa 
réponse  à  i a  seconde  queslioh  :  «  Si  par 
quelque  infirmité  une  femme  n'a  pu  rendre 
le  devoir  conjugal  ^  sou  mari,  vous  deman- 
dez ce  que  fera  le  mari.  Il  serait  bon  qu'il 
demeurât  ainsi  et  eardât  la  continence  ;  mais 
s  i!  ne  peut  la  garder,  qu'il  se  marie  plutôt, 
sans  reiuser  toutefois  l'assistance  néces- 
saire &  celle  qui  a  été  empêchée  par  l'infir- 
mité et  non  par  sa  faute.  » 

Celte  dernière  décision  n'a  paru  elrantre 
*  quelques  auteurs  (756)  queV«rce  qu'Ss 
nonl  pas  fait  réHenon  qu'il  s'agit  d'un  e.n- 
péchement  qui  a  été  le  pouvoir  de  consora- 
mer  le  mariage;  car  Grégoirell  nedit  pas  : 
m  ia  femme  ne  peut  :  il  dit  :  si  Me  n'a  dm.  « 

I!?n!..!l'**'7^  ~:  i^^"*  donnerons  suc- 
cinctement le  réauoié  des  réponses  aux  au- 
Ices  questions.  •  »  ou 

Si  un  prôlre  est  accusé  par  le  peuple  et 
P".'*.^^  f'^"^"      «rime;  par  dea 
ilïïïïïï  '1  '■«"^        rapporter  au 

u  «<^^"*é.On  ne  doit  pas  réitérer 

la  coufirmaiion  donnée  par  l'évéque.  On  ne 
doit  pas  mettre  sur  l'aui.î  de-TÎ  ou  trot' 
eaiices  pour  la  consécraiion  du  snng.  mais 
unsoaf.  h  oi.ra,:!e  de  Jésus  Christ  même. 
Touchant  les  viandes  immolées,  iî  faut  s'en 
tenir  i  la  règle  prescrite  par  saiiil  Paul.  Si 
quelqu  un  vousdil  :  «  Voilà  qui  a  été  immolé 
aux  Idoles,  »  abstenez-vous-en  à  chisa  ,{« 
jelui  qui  vous  Ta  appris,  et  par  égard  pour 
sa  conscience.  On  ne  doit  pas  permetire  à 
ceux  ou  a  celles  qui,  dans  leur  enfance,  ont 
été  offerts  par  leurs  parents  dans  les  mo- 
nast(^rrs,  de  sortir  ou  de       marier.  «La 

V^"^  P0«"'-  »  Ceux  qui 

ont  été  bapliséa  perdes  prêtres  indiunes  ou 
auuiières,  sans  avoir  Hé  interrogés  sur  la 
foi,  ne  doivent  nas  être  rebaptisés,  si  le 
baptême  l  eur  a  été  administré  au  nom  de  fa 
Annité.  Mais  pour  ceux  qui,  ayant  été  enle- 
vas a  Jeiirs  parents  dans  leur  enfance,  ne 
savent  s  Ils  ont  été  baptisés  ou  non.  il  faut 
les  baptiser.  On  doit  accorif  raut  l.'j  reux 
la  communion  du  corps  et  du  sang  du  Soi- 
gneui  ;  [liais  il  faut  lesempécher  de  manger 
avec  ceux  qui  sont  en  santé.  Ouand  il  y  a 
une  maladie  contagieuse  dans  une  église  ou 
dans  rm  raoucistère,  c'est  ono  folio  que  d« 
vouloir  fuir;  car  personne  ne  peui  éviter  la 
Sîn?f  •  E"»"' le  Pape  déclare  à  saint 
Bonifacequ  il  peut  manger  el  converser  avec 
les  prêtres  el  les  évêqups  dont  la  conduiio 
•ataMndaieu8e,etilluipei  iii@i,  {  our  uu  plus 
grand  bien,  d'en  user  de  môme  avec  laaaai» 
goeurs  qui  le  prolégoot  :  «£n  œ  qui  conoarna 


•  ^  «ticeni  eomme  une  cciiMk»- 

eenittiiet  pour  les  G .  i  m  a  i  n  s  nouvalbaiaiitcenverti8.i 
(Hiit  ecelé*,,  hv.  xu,  47.) 
(757)  Celle  reu,arq«a.siiéell.rabWR«ilibieli,r, 


DIgitized  by  Google 


^  m  IUCTlOWiMIlK  BON  m 

»*âM  «t  1e«  éf  êawes  irrégulier»,  dit  il,  autrefois  mon  maître,  a  laissé  en  mourant, 

lei  prêim  •* '^^^^^  k  vos  entre-  et  qui  renferme  six  prophètes  en  nn  mènie 

Sîn^  e7t  vïï  e^ûbt  lŒ  îoiîinTque  ^olLlIia  écrit  en  letlrlis  fort  distinctes  Vous 

il.  «\nHl/rebe^lw  aux  corrections  de  la  Yé-  ne  pouvez  ra'envover  une  plus  grande  con- 

làLenf  caplif^^^^^      la  familiarité  solationdans  ma  ricil  esse  ;  car  je  ne  puis 

rilé  se        "înnnS  «i  niir^e  sédiidkMi  d'uB  tronvar  de  I  tre  semblable  en  ce  pays^i,  ei, 

"°f  i;Sr«ni  ami.  "  Toas  In  uSTez  de  mT^ue  s'affaiblissanl.  ic  ne  puis  plus  dis- 

h  TéMrd  des  ■  chefs  temporels  qui  tinguer  aisément  les  letin»  mman  et.  Nées 

A.        ipnr  «nmii  f758)  w  ensemble.  En  allendant.  je  tous  envoie  par 

'Tes'SSi  X  V^^^peco™^^^^^      le  cha-  le  PrêtreForihèredo  wtitspré^nls.sa 

riiîfhle  éTÔaue.  Cet  homme  inOeiible  pour  «ne  chasuble,  qo  ii'csl  pat  toata  da  safe, 

Îh  môme   qui  i^^InlarrMipall  i^raais  les  mais  mêlée  de  (>oil  de  chèvre,  et  une  ser. 

ïinM  monasïinues  au  milieu  dU  fatigues  vielle  à  lonji  poil  pour  essuyer  tos  pieds.  . 

ïe  IWÏÏX.  n^^^^    «""i»  l>o'"'  d«  «'^î'""'*-  ^"?»  Booifica  consola  soo  Tiall  ami  sur  ea 

?   JLv^xlûiÂn.  Ha«  inlernrélalions  indu^  qu  il  avait  perdu  la  vue. 

ter  des  ^  On  toit  par  celle  leltre  et  par  la  réponse 

SX'ur's  dessS  daDaniel,Su'il  y  .tail  atersfiirmi  le  clei«é 

A^^liiiî^ùTrAnonsii  du  Pane,  en  dale  de  France  un  grand  nombre  de  pasteurs 

I  \<l7nior  «riiriA  dont  il  vient  al  ona  la  aonr  do dnc  Charles  éiaii  surtout 

d^re^ntrié'  M^SSa  Dome^^^^^  infelîtée  de  ces  rrauvais  évôques.  La  réponse 

nr£l:d.flt3ilM^^^^  de  Daniel  monlre  aussi  qu'il  élail  versé 

les  lumièraadaqul  II  af au  une «ranue  «vu-  ^^^lésiasiique.  Il  décide  que 

vîîi  Bonil^  lot  mandait  qu'il  trouvait  Boniface  peut,  par  nécessité  et  pour  le  b«rD 
i.n  Franc?  ct?nGermaT^  pfosieurs  faux  des  églises,  communiquerdans  les  usages  de 
en  f  rance  ci          "'"p-    r    ^  ]^  tîe  a  v  «  avec  les  maovais  pasteurs  dont 
Vni  !S^M'^y^SnSn  l  lîi  avait  écrit.  Il  apporte  lè-dessus  plu- 
grain  al  qui  eoaaigiiaioni  oivaiaw  wnin  jj^^^  ,„joriiés,  après  quoi  il  ajoute  :  «Noos 

"  k  ,..o«o^,in«  Hil-il  s'abaliaononl  daa  ▼ona  avona  derll  câci  an  ireroblani,  parce 

«u„2;^l?,«  D?i  à  cii'ées  poTlaTourri-  que  nous  avons  appris  que  vous  avez  porté 

7.^rî?Mre«  nïïa  nou^^^^^    qua  de  lait  dette  affaire  à  des  personnes  d'un  rang  plus 

lï     miel  aî  ?5e?tent  la  plin  it  les  anifaa  élevé  que  nous  (760). .  Il  par  e  d u  P«,>e que 

mala  S  v  «  a  Xe  qui  soutiennent  qu'on  Boniface  avait  en  effet  cfosuUé  (n-  \  II). 

.1  zi««r^iin  «rprdoca  des  honiic  des  et  IX.  A  quelques  années  de  là,  et  le  Pape 

TeiaS  es  qui  portéïèr^^^^^      leurs  Grégoire II  étaSlmorl.Boniface.  ayant ap,.n» 

mHSii»  œ^e'yr=î?aif! 

î  Ke  nuis,  sans  la  prolection  du  prince    que  aux  mêmes  liaoïE  où,  naof  ans  aopa- 

r^Une  me  soit  cepen.lanl  imputé  à  pé-  quantité  de  peupla,  Oua  vous  ne  fwuvei 

2Ïa  ^JcS  aue  ie  me  souviens  q^au  lemps  ïuffira  è  laor'iiialniclfon.  nous  ordonnons 

SimSi^Xalion^i'aiiuré  £U?lecorpsi^  guo,  suivant  les  canons  et  «'«uionlé  do 

li.ûp^e?reTue  j"ivi  irais  la  communion  àainl^.ége.  vous  établissiez  des  évêqoes 

deïl8  iorresrpJrsonnes.sijene^^^^^  dans  des   iaux  où  la  "«"'j^^^'lf^^fXu 

li  fSirentrer  dans  les  voies  canoniques  ;  s«ra   multiplié  ,  ,.f  , 

lSl.  7un  autre  côté,  ie  crains  encore  plus  à  ne  pas  avilir  I  épiscnnat,  et  à  ne  pom» 

rdomm-ge  qu.  en  re^          è  la  .maison,  ftiira,  <^  eonaéaitUoo  .  d'é  véque  sans  y  en 

liiwXis  olus  è  la  cour  du  prince  des  appeler  deux  ou  trois.  Quant  au  pre«" 

iVancY'lrprïf votre" Paternité  W  la  q'u^.vint  -us  trouver  l  amiée  passée^^^^^^ 


FVrncs    e  prï;  voTre  PVlêrn;lé  "d'avoir  la  qui  vint  nous  '^""^5^^^,^^ 

bonté  de  mloder  à  son  flia  ce, qu'alla  en  prétend  «r^/^  *i;„,^*î"»f  i%*'cune  cou- 

nansl  Ja  TOUS  prie  encore  de  luVnvoyer  le  sachez  quil  ne  nous  a        Î^^rj-J  ,|, 

luîTiS  propfiil»»       l'abbû  Wuubert,  fession.  et  n*a  reçu  aucune  absoluuoo  oi 

fin)  uMa.  té»,  fi.  r.  tèn.         :  im  ««• 

hlWlIlNd. 
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noas.  Il  nous  demanda  feulement  des  let- 
tres de  recocomandalions  pour  notre  fils 
Charles.  Ceux  qui  ont  été  Mptlsés  ptr  Its 

f^aïeus  doivent  être  hnf  iiïés  encore  au  nom 
de  la  sainte  Trinité.  De  même  ceut  qui 
ont  été  baptisés  par  un  prêtre  qui  sacriQe 
h  Jupiter  et  raanRe  dos  viandes  immolées, 
AU  qui  doutent,  s'ils  ont  été  baptisés  (761).  » 
Il  faut  croire  que  le  baptême  administré 
par  ces  païens  n'était  pas  selon  la  forme 
de  l'Eglise,  car  nous  n'avons  pas  les  ques- 
tions de  saint  Boiiifjce  pour  safoifla*  cir* 
eoostances  des  cas  proposés. 

Le  Pape  continue  :  n  On  peut  offrir  potir 
les  morts  v(^riiableraent  Chrétiens,  mais  non 
pas  pour  les  impies.  On  doit  observer  les 
degrés  de  parenté  pour  les  mariages  jus- 
qu  à  la  seplit  nie  génération  ;  et,  si  vous 
le  pouvez,  détournez  les  liommes  de  se 
f«oiarier  plus  de  tleui  Ibis  (762).  »  C*est-è- 
dlra <|ue  I  Eglise,  sans  Ips  condamner  ribsolii- 
utDt,  n'ap[>rouv8itpas  les  quatrièmes  noces. 
«  Les  parncidet  ne  recevront  la  commu- 
nion qti'h  Î3  mort  en  vifitiquef  et  toute  leur 
vie  &'al>sli<udroni  de  chair  et  de  vin,  et 
jeûneront  le  lundi,  le  mardi  et  le  vendre» 
di.  Ceux  qui  vendent  leurs  esclaves  aux 
inQdèles  pour  les  immoler  feront  la  même 
pénilenenqoe  Its  btniddes.  Défendez  au- 
tant qae  vou s  pou rrez  S  vos  nouveaux  Chré- 
tiens de  manger  de  la  chair  de  cheval  (763), 
et  imposes  leur  une  pénitence  (76i).  » 

On  voit,  par  tout  roci,  combien  étaient 
féroces  les  mœurs  des  nations  harbares  do 
ia  Germanie,  puisque  les  païens  immolaient 
encore  des  hommes,  et  que  des  Chrétiens 
leur  vendaient  pour  cela  des  esclaves.  Aussi 
doit-on  bénir  la  papauté  d'avoir  fait  œuvre 
de  civilisation  ici,  comme  ailleurs,  en  aoo^ 
battant  ces  épouvantables  usages. 

?aînl  B(i[iiface  ayant  roçu  [;i  irtlrr;  du 
Pape,  fut  grandement  encouragé  dans  sa 
mission.  It  bltU  deux  églises,  l'onek  Frili- 
îni  ,  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Paol,  une  autre  à  Uam aiiaborg,  en 
rtioime«r  de  saint  Mlebel  :  il  joignit  i  eba- 
rnne  un  mori-ist^rp  nombreux.  Le  monas* 
(ère  de  Frilzlar  était  dans  la  Uesse,  sur 
rsder,  è  l'endroit  dt  la  vllto  qui  en  porto 
cnrore  Ifi  nom  r  son  premier  abbé  fut  saint 
Wighert,  moine  anglais  du  pa^ys  de  Wes- 
•ex,  qui  passa  en  Germanie,  étant  déjk  prê- 
tre, pour  IravaiHcr  «vpr  sninl  BoniTace.  Il 
était  fort  exact  dans  l'observance  do  la 
règle;  et  s'il  était  appelé  pour  entendre 
la  confession  de  quelqu'un,  il  ne  parlait 
k  personne  en  chemin,  nu  ne  parlait  que 
de  choses  spirituelle*.  Il  mourut  en  71^7, 
et  l'Pf^iise  honore  la  mémoire  le  treize 
auQl  (765). 

(761)  Labbe.,  CMK.,t(Mi.  Tl,  p.t468,  episi.  I. 

CVSi)  Vïenrj,  Mit,  eeet»$*,  ftv.  «tn,  n.  lu; 

(763)  •  0(i  s'riaiiup,  ilit  M.  Orinani.  de  trouver 
eue  Mint  BoiiiIhcc  iiciiundc  au  Souverain  Pofilife 
iil  esl  permis  de  mnnger  de  la  cliair  de  cheval,  el 
«t'anlret  Miauuix  que  la  toi  iaive  déciarail  inunon- 
dcft.  Il  liiat eoaitdeirer  que  des  actes,  parfaitement 
Miléreats  eo  euinnèinsa,  poov^ieiit  devenir  cou- 
faUc»  par  la  snpeniiilaa  paicnoe  qui  s'y  oitfait. 


De  L'ECUSE.  BON  4M 

X.'  Après  la  ff>nflfliion  de  ros  rlnix  mo- 
nastères, saint  BunifâfX'  passa  en  Bavière, 
où  commandait  le  duc  Hubert,  et  H  en 
visita  les  églises.  Saint  (!url>inipn  [évôque 
do  Frisingue,  était  mort  dès  i'an  730, 
et  Boniface  trouva  la  Bavière  troublée  par 
un  hérétique  nomm?^  Rremwolf,  -qui  rame- 
nait le  peuple  a  Tidolâtrie.  II  le  condamna 
selon  les  canons,  et  en  ayant  délivré  le 
pays  et  rétabli  la  discipline,  il  retourna 
a  sa  mission  ordinaire.  Mais  quelques  an- 
nées après,  c'est-è-  lire  à  la  suite  de  son 
troisième  voyage  de  Borne,  dont  nous  allons 
parler,  il  revint  en  Bavière  l'an  739  (766) 
et,  celte  fois,  il  y  demeura  I  ni^lemps,  slT  r- 
missaot  la  foi  catholique  dans  cette  contrée. 
Noos  n'aurons  pas  fei  I  nous  ocfnper  do 
celte  partie  ih-s  traviint  de  notre  saint, 
l'ayant  fait  ailleurs.  Foy.  l'article  fiAviàat 
(Eglise  eatholiqtio  en),  d.  XI,  tom.  Il,  col, 
13ÎG.  irîI7.) 

C'est  vers  ce  temps,  c'est- è-dire  l'an  7^ 
tiue  Bonlfaee  éerfvit  en  ces  termes  è  NfH 
tnelme,  archevêque  de  Cantorbéri  :  «r  Je 
TOUS  |)rie  de  vous  souvenir  de  moi  dans 
vos  saintes  prières,  afin  d'alTerinir  mon  es- 
prit n'r;\ié  par  les  différents  assatits  des  na- 
ttons germaniques,  et  aHo  iiueje  ne  sois 
pas  moins  uni  h  vous  par  la  communion 
et  la  charité  fraternelle,  que  je  l'étais  ft 
votre  prédécesseur  Brilwald,  quand  Je  sortis 
de  mon  pays.  Je  vous  prie  instamment  de 
m'envoyer  copie  de  la  lettre  cottiient 
les  questions  de  l'évêu'iti  Augustin,  avec 
les  réponses  du  Pape  Grégoire,  où,  entre 
autres  articles,  il  est  dit  qu'il  est  permis 
aux  fidèles  do  se  niarier  à  la  Iroisièuie  gé- 
nération. Examinez  soigneusement  si  ct>t 
écrit  est  do  saint  Grégoire;  car  ceux  qui 
gardent  les  archives  de  l'Eglise  romaine 
disent  qu'après  l'avoir  cherché  avec  It  s  au- 
tres lettres  du  môme  Pape,  on  .ne  l'y  a  point 
trouvé,  le  vous  demande  aussi  votre  eon* 
seil  sur  une  faute  que  i'si  commise,  en 
permettant  un  mariage.  Uu  homme  ayant 
teno  on  enfant  an  Mptème  a  épouso  la 
Tn*^rp  «feveniie  vrnve.  Les  Romains  disent 
que  c'qsi  un  péctié  capital  :  ils  ordonnent 
aux  parties  de  se  aéparer,  et  assurent  que, 
sous  les  empereurs  chrétiens,  cp  nî^nai^e 
serait  un  crime  digne  d'une  peine  c<)pilale, 
ou  du  moins  d*èlre  expié  par  un  pèlerinage 
perpéiiiL'I.  Apprenez-moi  si  vous  avez  trouvé 
dans  les  décrets  des  Pôres,  dans  les  caoous 
ou  dans  l'Ecriture,  que  ce  SOiC  un  si  grand 
crime;  car  je  ne  puis  comprendre  pour* 
quoi,  en  un  certain  Heu,  la  parenté  spiri- 
tuelle rend  le  mariage  si  criminel,  puisque 
nous  sommes  tons  frères  par  le  baptême. 
Appreuez-moi  ausai  en  kjuelle  année  de 

La  cheval»  par  eseaple,  était  ta  vieuaia  préférée 
des  dienx  itrandiiMves.  i  {La  ttriHêaUM  eki^ktm 

chezlet  Francs,  p.  189,  note  t.) 

(764)  Lahbe,  Xù-n.  VI,  p.  1468. 

(7(;5j  Aela  SS.,  13  Aiig.,  AcL  ùentd. 

(TfK»)  ïA  nm  eu  730,  coiuoie  uue  faute  d'inipree- 
slon  MOUS  l'a  fali  dife  plas  lumi,  se  leai.  Il,  ceU 
i3t<»,  ligne  S0, 
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rtnearnaUoh  '  arrivèrent  les  premiers  mls- 

t:  )nnaires  envnv(î<»  ^gini  Grégoire  «ut 
AngUis.  Saiol  Honiface  consnili  sur  la  même 
()nAtitond*affiiiité  spirituel  le.  Petlietme*  pr«- 
mter  évêque  dp  Mai«ton-Bfsnrhe  en  Nor- 
ihumbrie,  et  t'nbbé  DutJdon,  qui  avail  élé 
son  disciple.  Il  te  prie  encore  de  lui  envoyer 
des  traites  des  Pères  «ur  î'Errilure  (767)  ». 

CequedilsaiutBoiiiiace,  que  nous.<ioninies 
tons  frères  par  le  baplème,  est  très-vrai  (768)  ; 
vn^U  cela  n'empôcite  pas  qu'il  n'y  ail  une 
«flitiiié  parliculièro^entre  les  parrains  et  le 
filleul ,  ainsi  que  son  père  et  sa  more  ; 
«omme  de  ce  que  nous  sommes  tous  frères 
par  la  création,  cela  n*empêebe  pas  qu'il 
n'y  ait  des  li'^ns  pntliciiliors  foroiHe, 
dont  le  respect  est  uu  empêcbemeot  à  l'u- 
nion conjugale. 

Le  priMi  L'  "Tob-i  ('•tait  chargé  dû  rottn  lettre 
et  d'une  autre  è  l'abbesse  Ëdbuive»  par  la- 

Suelle  saînl  Boniliiee  la  remercie  do  teeoort 
e  livres  et  d'habits  qii'ello  lui  nvnrt  p.u- 
Toyés,  et  la  prie  de  lui  écrire  en  lettres  d'or 
tes  Bpttrea  oe  teint  P$err«,  iNNtr  donner 
jAus  (Jn  rpspoct  mu  hommes  grossiers  et 
pour  contenter  sa  dèvoliou  envers  le  saint 
snftire,  i}u*il  regardait  conme  le  proteclenr 
sa  mission.  Dans  une  autre  letiret  i'  se 
plaml  à  la  môme  ahbfîsse  des  oppositions 
qu'il  rencontre  dans  cette  œuvre  ;«<e*e8t,  dit- 
il,  de  tous  côtés  travail  et  fureoPt  combats 
au  dehors,  crainte  au  dedans.  Les  artifices 
des  liox-frères  sont  pires  qno  la  mailee  des 
païens.  » 

Nous  avons  quantité  d'autres  lettres  du 
saint,  qui  prontent  son  zèle,  sa  sollicitude, 
In  délîf'aiesse  de  sa  conscience ,  la  beauté 
de  son  âme,  et  les  nombreuses  liaisons  qu'il 
avait  avec  les  évèques,  les  abbesses,  de 
simples  religieuses,  qui  tous  s'intéressaient 
avec  une  amitié  Traternelle  au  missionnaire 
apostolique  de  rAlIcma^nc,  lui  envoyaient 
des  secours  et  lui  écrivaient ,  de  leur  côté, 
d'aimables  lettres,  qui  montrent  k  la  fols  et 
le  goût  fie  la  bonne  pitié  rt  lu  goût  de  la 
bonne  littérature.  Nûus  dirons,  plus  loin, 
un  mot  de  cette  eorrespondanee. 

XI.  En  738,  sein'.  Ronifnco  tit  un  vnya^n 
è  Rome.  Il  l'enlrepril  tant  pour  conlérer 
amie  pape  Grégoire  111,  qu'il  n'avait  jamais 
vu,  que  pour  se  n  i  omtiiander  aux  priè- 
res des  saints,  ôlaui  déjà  fort  avancé  en  Age* 

Il  fut  très  bien  reçu  par  le  Saint-Pire, 
rnmme  il  l'écrivit  aui  siens  en  Allemagne, 
et  extrêmement  respecté  tant  par  tes  Ro- 
mains que  par  lea  étrangers;  en  sorte  qu'il 
f^tail  suivi  d'une  grandb  multitude  de 
{•Vancs,  de  Bavarois  ,  d'Anglais  et  d'autres 
nations. Il  demeura  en  Italie  la  pins  grande 
partie  de  Tannée,  et,  après  avoir  vi«;i(<^  les 
tombeaux  des  saints,  il  prit  congé  du  Pape, 
qui  le  renvoya,  l'an  789,  chargé  de  présents 
et  de  reliques,  avec  trois  liitres,  qui  té- 
moignuut  Uq  la  sulliciludu  de  la  Papauté 
}K>ur  la  civilisation  des  princM  et  des  peu- 
ples del'Alleiaagne. 

(767)  C|rfif.  s.  BonifàtUi  »,  Il  Ct  SI  :m  PP., 

loai.  xm. 


luiMi  MM  m 

'  La  première  est  adressée  ?i  tons  Tes  érè- 
qnes  et  il  tous  les  abbés  pour  leur  recom- 
mander saint  Honiface  et  les  eihorterfc  lof 
donner  des  ouvriers  pour  sa  mission.  La 
seconde  est  adressée  aux  peuples  de  Germa- 
nie nouvellement  conrertîs.  Le  Pspe  y 
nomme  les  Thnringiens,  les  Hessoîs  et  plu- 
sieurs autres  Barbares,  et  généralement  tous 
ceux  qui  sont  du  cété  de  fOrfenl,  ee  qn  II 
faut  entendre  par  rapport  au  Rhin.  Il  ?rs  e»- 
horte  &  se  rendre  dociles  aux  instruction? 
rie  Boniface,  et  è  recefoir  les  évêques  et  les 
jirPlrns  qu'il  leur  ordonnera  par  l'aulonie 
du  Siège  apostolique;  puis  il  ajoute  :  ■  Que 
•M!  Teut  •  ramener  ceux  qui  s'écartent  du 
droit  chemin  (?o  fn  foi  nu  de  la  discipline 
canonique,  ne  vous  y  opposez  point,  mais 
faites  qu'ils  obéissent,  sons- peine  de  s'attK 
rer  ta  damnation.  Pour  vous,  oui  êtes  bap- 
tisés au  nom  de  Jésus-Cbrist,  abstenez-vous 
de  tout  culte  du  paganisme  et  détournez-en 
vos  sujets. Rejetez  les  devins  ftl  les  sorciers, 
les  sacriâees  des  morts,  des  bois  et.  des  fon- 
taines, les  augures,  les  caractères ,  les  en- 
chantements, Tes  maléfices  et  toutes  les  au- 
tres superstitions  qui  avaient  cours  en  votre 
pays.  »  La  troisième  lettre  est  adressée  aux 
évêques  de  Bavière  et  d'Allemagne,  savoir  : 
Yigon  d'Augsbourg  ,  Luidon  de  Spire,  Ro- 
doir de  Constance,  Vivilon  de  Lordi  ou  de 
Passau,  et  Adda  ou  Heddon  de  Strasboura. 
Le  Pape  exhorte  ces  évôques  à  receTOÎr  Ifc 
VOrabrement  Boniface,  h    (mler  ses  instruq» 
tions,  h  rejeter  les  hérétiques  et  les  faoY 
àvôques.  de  quelque  part  qu'ils  fîennenf, 
particulièrement  tes  Bretons,  à  délivrer 
leurs  peuples  de  tous  les  restes  de  .supers- 
tition, et  &  célébrer  on  eonellè  près  du  Da  - 
nube, à  An^^-bii  ipl:  ou  en  tel  lieu  queBOB»» 
face  jugerai  l  à  propos  f7CÎ>). 

Pendent  ce  voyage,  Boniface  avait  invHé 
plusieurs  Anglais,  r'rinci paiement  des  prè- 
Ires,  à  venir  travailler  à  sa  mission  de  Gor- 
maoie;  et  il  y  attira,  entre  autres,  deux  frè- 
res, saint  Willtbalde  et  saint  Wunebalde , 
qui  étaient  de;  pnrents.  — Toy-  leurs  articles. 
— De  Rome,  qu'il  avait  quittée,  comme  nous 
raTonsdit,en739.  notre  saint  arriva  h  Pavie, 
où  il  fut  reçu  chez  le  roi  T.uilprrtnd,  et  prit 
un  peu  de  repos  que  deinandait  sa  vieil- 
lesse. De  là  il  passa  en  Bavière  (Foy.cet  ar- 
ticle n*  XI),  yox^r  èlrc  bientôt  charg<^  des 
.  affaires  les  plus  importantes  par  le  succes- 
seardu  Pape  Grégoire  111. 

XII.  Ce  successesr  fol  saint  Zacharie,  et 
c'est  avec  lui  que  nous  allons  voir  mainte- 
nant Boniface  traiter  des  affaires  de  sa  mis* 
sion.  Chartes  Martel  était  mortaus.si,  et  ses 
deux  fils,  CarlomanetPepin, le  remplaçaient. 
Le  premier,  à  qui  le  royaume  d'AttStralîe 
était  échu,  montra  du  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  la  Foi  et  pour  le  rétablissemeut  de 
la  discipline  ecclésiastique.  Dès  le  «on»- 
uencemenlde  son  gouvt.-nieaicni,  il  runnda 
k  ce  sujet  aupfto  de  lui  saiui  Booitace,  et  il 

(768)  Voy.  Hi$t.  unh.  de  CEgl.,  loin.  X,  SSK 
im\  taille,  loiB.  VL  e.  iivi  ci 
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le  prit  d*assembler  un  eonciia  dans  ses  ni  (es  Francs  quelques  ënèques  qui  se  glo- 

étals,  pnnr  corriger  les  abus  introduits  rifient,  è  la  vérité,  de  n'dlre  ni  adultères  ni 

dans  les  éj^lises  des  Gaules  depuis  plus  de  fornicsleurs,  mais  ils  sont  ivrognes,  querel- 

•Oi  Tan  te  ans.  lums  oi  cliasseurs;  ils  porleiil  les  armes  à 

Noire  saint  on  écrivit  donc  au  Pape  Za-  la  guerre  et  verseol  le  sang  des  païens  ou 

cbMrie.  Après  lui  avoir  témoigné  la  joie  même  des  Ghrélfena.  Or,  comme f ai  Tbon- 

qu'il  ressent  de  son  eialtalioii,  et  ravoir  neur  d'rsirc  légat  du  Siéçe  apostolique  pour 

assuré  qu*ij  ne  lui  sera  pas  moins  souoiis  corriger  ces  désordres ,  il  est  h  propos  que 

qu'il  ne  Ta  été  h  ses  prédécesseurs,  il  le  TOtu  parliez  I  Rome  comme  je  parlerai  ici, 

supplie  de  confirmer,  sur  ratilorilé  ;)[.osto-  et  que  voire  jugement  soit  conforme  h u 

Itque,  l'érection  des  trois  nouveaux  évôcljés  mien  ,  s'il  arrive  qu'on  envoie  de  part  et 

qtt^ItTcTI  élablla  en  Allemagne  ;  le  premier  d'aatre  des  dépotés  h  votre  Iribonal.  * 

h  Wustzbourg,  lu  second  à  Burehourtî,  et  lo  Snini  Rnnifnrc  tratEo  dans  la  môme  lotir.* 

troisième  à  Erfurt  (770),  capitale  de  la  plusieurs  autres  atliires.  Grégoire  111  lui 

Th'uHfige;  Il  avait,  oroomié  évoque  de  «vait  commaodé  d'ordonner  pour  aoo  aue* 

Wu<;Tzbourg  Ban  hard,  de  BuMboarg  Yatta  cesseur  un  prêtre  qu'il  lui  a^ail  marqué.  Il 

et  d'Erfurt  Adeiaire.  représente  à  Zacharie  qu'il  ne  parait  plus 

Bonifaoe,  venant  enanfte  I  TalTaire  du  conv«^nabie  de  s'en  tenir  è  cç  choit,  parce 

concile,  dit  au  Pnpe  que  Carlomnn ,  duc  des  que  le  frère  de  ce  prêtre  avait  tué  l'oncle  du 

Francs,  l'a  mandé  à  sa  cour  el  l'a  prié  d'as-  duc  Carloman,  et  que  l'alTaire  ii 'était  pas 

sembler  un  concile  dans  ses  étals,  afin  de  eneore  accommodée.  Ainsi  il  demande  Is 

rt>rrîv!;er  les  ebus  el  de  rétablir  les  règles  de  permission  de  choisir  celui  qu'il  jiigrn  îq 

la  diseipline,  qui  ont  été  méprisées  et  vio-  plus  digne,  après  avoir  consulté  les  évéques. 

léei  depuis  eoTiron  soixante  ou  soix  inle  Do  seigneur  arrivé  de  Rome  pubMaii 

dfi  ans.  «  C'est  poorquoi,  ajoute  Boniface  ,  qu'il  y  avnii  obtenu  la  dispense  d'épouser 

s'il  voul  sincèrement  exécuter  ce  pieux  des-  la  veuve  de  son  oncle,  quoiqu'elle  eût  été 

sein,  je  duis  être  muni  des  ordres  de  votre  religieuse.  Bonilace  marque  au  Pape  qu'il 

sainte  auiorit^  ,  c'esl-à-diro  du  Siège  apos-  doute  qu'il  ait  accordé  Cflte   (dispense  ^ 

toliqup.  Les  vieillards  disent  qu'il  y  a  plus  parce  qu'il  a  appris  en  Angleterre  qu'un  tel 

de  quatre-vingts  ans  que  les  Francs  n'ont  mariage  avait  été  déclaré  très-criminel  dans 

tenu  do  concile  et  n'ont  eu  d'archevêque  ,  un  concile  tenu  h  Londres  par  les  disciples 

et,  à  présent,  la  plupart  des  évêciiés  sont  de  saint  Grégoire  lo  Grand, 

donnés  h  des  laïques  ,  ou  à  de  faux  clercs  11  restait  encore  des  superstitions  qui  se 

fomicateors  ou  usuriers,  qui  ne  cherchent  pratiquaient  le  uremierjour  de  janvier  ;  les 

dans  ces  places  que  les  biens  de  l'Rgliso,  Francs  elles  Allemands  qui  avaient  voyagé 

qu'ils  consument  sans  la  servir.  »  Rorno,  s'outorisaienl  dece  qu'ils  j  avaient 

Quand  saint  Boniface  dit  qu'il  j  a  plus  va  en  usage,  lis  racoutaicnt  que  ceiouHa 

de  qoatre-vingts  ans  qu'on  n'avait  tenu  on  faisait  des  danses  semblables  I  celles  des 

(tt"  coucile  en  France  et  qu'on  u'nvnii  eu  païens,  près  de  l'église  de  Sainl-Pierre  ; 

d  archevêque,  il  entend  uo  concile  national  qu'on  chargeait  les  labiés  de  viandes,  et 

et  on  srcnevèque  qui  ftti  en  même  temps  que  personne  n'aoraii  prêté  à  son  voisin 

vicaire  du  Saint  Siégo,  otin  qu'il  eût  plus  ce  jour-là  aucune  chose  de  sa  maison;  et 

d'autorité  pour  la  couvocatton  des  conciles^  n'aurait  souffert  qu'on  emporl&l  du  feu; 

Il  était  encore  rare  qu'on  donoAl  le  nom  qolls  avalent  vu  des  femmes  ornées  de 

d'archevêque  aux  simples  métropolitains,  bandolottcs  aui  bras  rt  nnx  cui'ises,  à  îa 

surtout  quand  ils  n'avaient  pas  refu  le  pal-  fagon  des  païens,  et  exposer  en  vente  de  ces 

liom.  bandelettes.  Bonifiée  prie  le  Pape  de  répri* 

Saint  Honifare  continue:  «  Si  donc,  par  mer  à  Rome  ces  shas,  afln  que  les  Francs 

vos  ordres  el  à  la  prière  du  duo  Carlomant  cl  les  Atlemauds  ne  puissent  plus  s'en  peé* 

j'entreprends  le  rabrmede  ces  abus,  il  eut  valcnr.  Enfin*  il  l'avertit  que  plusieurs  prè> 

nécessaire  que  je  sois  soutenu  par  volro  ju-  très  ou  évêques  d'entre  les  Francs,  con- 

gemenl  el  par  lescanoas  de  l'Ej^lise.  Si  je  vaincus  d'adultère  par  les  enfants  nés  de 

iMMiTe,  par  example,  parmi  les  Francs,  des  leurs  débauches,  publiaient  en  revenant  de 

personnes  qui ,  après  avoir  passé  leur  jeu-  Romo  i^u'ils  avaienl  obtenu  la  permission 

nesse  dans  toutes  sortes  de  débauches  cl  de  servir  à  l'autel  ;  co  qui  serait  contre  les 

de  dissolutions,  aieol  été  néanmoins  éle-  canow.  Il  demande  à  être  éclairol  sur  tous 

vées  an  diaconat,  et  qui,  dans  cet  ordre  sa-  ces  articles,  el  envole  au  Pape  en  présent 

cré ,  entrelienoenl  encore  quatre  ou  cinq  une  serviette  à  longs  poils  el  quelque  ar- 

concubines,  on  même  davantage,  et  ne  irou<^  genl  dont  le  Saint-Hiége  pouvait  alors  avoir 

gissent  pas  cependant  de  lire  l'Ëvangite  ;  ou  bff^oin,  à  CSUSe  dU  rsfage  dss  Lombards 

nièixie  qui  se  soianl  éluvées  à  la  prèiriso,  C<<i)' 

«I,  ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  qui  A  la  triste  peinture  que  fait  saint  Boni- 

aient  été  nommf^es     ordonnées  évêques,  il  face  des  Eglises  de  France,  on  ne  peut  que 

faut  bien  que  je  sois  aulorisé  d'un  ordre  de  bénir  Dieu  d'avoir  donné  à  saint  Pierre  el  À 

votre  part,  aQn  de  pouvoir  les  reprendre  et  ses  successeurs,  avec  la  fermeté  invinciblo 

les  convaincre  de  péché  par  l'initori  té  mômo  dans  la  foi,  une  autorité  souveraine  pour 

du  Siège  aposloHque.  Ou  trouve  aussi  (lar-  ramener  à  la  règle  tous  ceux  qui  s'eo  écar« 

<170)OBécrUauaaiEn»foré.  (111)  Ubbc,  laia*  VI,  p.  1^94. 
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leDt.  Sans  cela,  les  maux  des  Eglises  et  des 
nations,  les  maux  de'  l'humanilé  entière» 
seraient  sans  remède  (772). 

XIII.  Le  Pape  sainl  Zacharie  s'empresse 
de  répondre  à  TapAlre  de  la  Germanie,  et  sa 
lettre  e&l  remplie  dè  bienveillance.  Il  y  con- 
firma l'érection  de  ^rois  nouveaux  é\6i;hé8, 
et  permit  la  tenue  du  coocilo,  comme  l'evait 
demandé  Cartoman,  pour  te  réiablfsseraent 
dos  règles  de  la  discii  line,  «  qui  soDt,  dit 
lePapi',  eniièrcmenl  abolies  dans  ces  pro- 
vinces, par  la  dc^plorable  négligence  qu'on 
a  depuis  si  longtemps  h  tenir  des  conciles. 
C'est  pourquoi»  ajoule-t-il,  nous  accordons 
volontiers  d'en  assembler,  et  même  nmtt 
l'ordonnons.  Car  on  ne  connaît  p\us,  pi  ce 
que  c'est  que  le  itaeerdoce,  ni  ee  que  sont 
ceux  qoi  s*eD  disent  revêtus.  »  Il  exhorte 
Boniface  h  déposer  les  évèques,  tes  prêtres 
et  les  diacres  qu'il  trouvera  coupables  d'a- 
dullère,  de  fornicatioii  oa  de  bigamie, 
d'homicide  ou  do  quelque  autre  oicès  contre 
Jes  canons.  Il  lui  refuse  la  permission  d'or- 
donner son  successeur  de  son  vivant;  miis 
il  lui  accorde  comme  une  grSce  singulière 
le  pouvoir  de  le  désigner  en  mourant,  a6n 
que  celui  qu'il  aura  désigné  aille  se  liire 
ordonner  à  Rome. 

Sur  les  autres  articles,  Zacharie  répond 
qae  Ton  ne  doit  pas  croire  qne  son  prédé* 
cessfîur  ait  permis  i  qui  que  ce  soit  d'épou- 
ser la  veuve  de  son  oncle,  surtout  celle 
femme  ayant  porté  le  voile  de  religieuse. 
«  Car,  (lil-il,  le  S:<^fre  apostolique  ne  permet 
pas  ce  qui  esi  conuairc  aux  canons  et  aui 
règlements  des  Pères,  et  qu'ainsi  il  ne  doit 
pas  ojouler  foi  aux  prêtres  adultères,  qui 

{)rélendenl  avoir  reçu  du  Siège  apostolique 
a  permission  d'exercer  les  fonctions  de  leur 
ministère.  Pour  les  supertitions  du  premier 
jour  de  janvier,  il  dit  que  lui  et  ses  prédé- 
cesseurs les  ont  entièrement  abolies (773).  « 
Cette  lettre  est  datée  du  1"  avril  7i3. 

Zacharie  écrivit  en  môme  le'nps  une  lettre 
aux  trois  [ioiiv<nn\  t'^vi'ijues  (rAIIemagne 

Rour  confirmer  l'érection  de  leurs  évéchés. 
lous  avons  la  leitre  qu'il  adresse  è  saint 
fiurchard,  évêquo  de  Wurtzbourg,  laquelle 
était  sans  dooto  commune  pour  les  deux 
antres.  Il  v  déftnd  d'ordonner  des  évéques 
dans  ces  tglises,  sans  le  cousoutement  de 
celui  qui  sera  alors  vicaire  du  Sainl-Sîége 
dans  rAllemagne  {Tlk}.  Le  Pepe  éerivit 
aussi  nu  prince  Carloman  une  lettre  que 
nous  n  avons  plus,  pour  l'exhorter  à  con- 
sommer le  projet  qu  il  avait  formé  looeliani 
le  rétablissement  de  b  diNciplint». 

XIV.  Mais  Carloman  n'avail  pas  attendu 
ees  lettres  pour  assembler  un  eoocile  des 

(Tïî)  Uui,  uaiv.  d€  l'Egl.  caïk.,  lom.  XI.  p.  7. 

(773)  Labbe,  lom.  VI.  p.  !i98.  — M.O/n  n  rn  qui 
parle  de  tes  soperaiions  (Uovrage  cicé  p.i01,  20i), 
et  qui  fait,  «vee  nlwm,  m  nérile  à  tainl  Boaltaea 

tie  ton  courage  à  pn  riemaïuter  au  Pap«  la  suppreg- 
sion,  auraiL  du,  tJi  inènm  lemps,  ne  pas  oultlior  la 
rt'pi)iiî,c  que  lit  »  ce-  siijtl  le  J'ape  ZriclKiric.  Sur 
tt»  queh|ues  avis  i|iie  iioima,  avec  nue  liberté  (ouia 
ebréiif  nue,  sainl  Boniface  an  Sainl-Siégc,  V'ojf.  l'ou- 
viaae  de  M,  i'aiibé  Gorioi  :  D4(iim  it  rEfUtê  cêuttê 
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provinces  germaniques,  ce  qui  ne  serait  pas 

bien,  si  la  présence  de  saint  Boniface  h  ce 
concile  n*en  avait  corrigé  les  irrégulariiéj, 
caron  ne  doute  pasquelc  saint  ne  raitpré- 
sidé  (775),  bien  qu'on  ne  eoooaisse  olus  le 
lien  où  il  se  tint. 

On  y  n  connut  Tan torité  archiépiscopale 
de  Boniface,  et  Ton  eoœmença  par  rétablir 
les  Bgfises  dans  leurs  droits  et  dans  leors 
biens.  T.e  roncilc  prononça  !.i  déirr.idation 
dos  préires  ioirus  et  coocubinaires  ;  rap- 

f»ela  le  clergé  aox  anciennes  maximes  qui 
ui  Interdisaient  Thabi'  laïque,  la  compa- 
gnie des  femmes,  l'usage  des  armes,  des 
mentes  et  des  feneons.  Bnftn,  des  probiM> 
lions  ?<h'hrei  poursuivirent  fcs  restes  do 
paganisme,  l'observation  des  augures,  les 
sortilèges,  les  Unix  allumés  en  rbonneor 
des  faux  dieux,  les  sacriOccs  sur  les  inm- 
beaux.  Tels  sont,  fort  succinctcmeol  (Tltij, 
les  règlements  du  eoneile  germanique  tenu 
par  saint  Boniface  en  742.  C'est  lo  premier 
des  cinq  conciles  qu'il  tint  pendant  sa  lé- 
gation. 

L'année  suivante,  7\î,  en  présence  d» 
Carloman,  maïs  sans  qu'il  y  exerçât  aucune 
antorité,  comme  ont  paru  le  croire  eerlsine 
auteurs,  une  autre  assemblée  fot  tenue, 
pour  l'Ausirasie,  à  Leplines,  non  loin  da 
Cambrai  :  Boniface  y  présida.  Tous  les  or» 
dres  du  clergé,  «  évéques,  prêtres  et  dia- 
cres, avec  les  clercs  inférieurs,  promirent 
défaire  revivre,  parleurs  mœurs  et  leur 
doctrine,  les  saintes  rèsife?  des  Pères  et  les 
lois  de  l'Egli.^e.  »  Les  abbés  ei  les  moines 
se  soumirimt  à  la  règle  de  saint  Benoit.  Les 
périls  de  la  guerre  et  les  besoins  de  l'filal 
décidèrent  les  étèques  et  le  peuple  è  laisser 
au  prince  la  jouissance  précaire  d'une  j^ar- 
tie  des  biens  eeelésiasliques,  è  charge  d  une 
redevance  annuelle  de  douze  deniers  par 
feu.  D'autres  Brliclcs  interdirent  l'adullère, 
l'inceste,  les  noces  illicites,  la  vente  des 
esclaves  Chrétiens  aox  idolfttres.  Le  def^ 
nifT  renouvelait  la  (Ii-feriso  des  pratiques 
païennes»  sous  peine  de  quinze  pièces  de 
monnaie  (T77).  On  dressa,  pour  éclairer  In 
^ïe  des  pré  lu  ate  irs,  une  liste  âe  trente 
superstitions  populaires,  monuineol  iusiruo* 
llfdu  paganisme  germanique;  la  formoie 
stiivûiite,  rédigée  en  langue  tudpsqtic,  fut 
proposée  aux  convertis  :  «  Je  renonce  au 
démon,  à  la  communion  du  démon,  aux 
œuvres  ot  nut  prîrolcs  du  démon,  à  Dunar^ 
Woden  el  Saïuol,  et  à  Inns  les  esprits  im* 
purs  qui  sont  avec  eux  ^S).  » 

Saint  Boniface  envoya  nn  P.-ipe  Zacharie 
une  relation  de  ce  qui  s'élaii  passé  daus 
ees  éoneiles.  Le  Pape»  aatieraii  do  ces  beof 

iet  errcuii  hitionquet,  ùic,  i  vol.  in>8*,  1853,1.  t, 
p.  &6t  el  suiv. 


(Î74)  Labbe,  toc.  cii.,  p.  lâOl. 

(7-   •'  "      .  — 


(775)  Voy.  noire  Manmtt  ét  rffislolfv  ét»  «MMt' 

Ut,  etc.,  p.  i89,  an.  7U. 

(776)  Voy.  d'amples  détails  sur  ce  concile  daes 
LablK'.  loni.  YI,  p.  1531. 

(777)  L»bbc,  lom.  VI,  p.  t557. 

(7711)  Fay.  M.  Osanaw»  eov.  cit.,  p.  198. 
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reui  commencements  de  réforme,  écrÎTil 
uoe  leilre  adressés  à  ions  les  évêques,  à 
tow  les  prêtres  et  dlteres*  aux  abbes,  aux 

ducs  el  aux  comtes  dans  l'étendue  des  Gau- 
las et  des  autres  proTioces  de  la  domina* 
tloo  des  Francs.  It  m  félicite  des  heurensee 

dinMiilions  qu'ils  ont  montrées  pour  la 
rinmalioD  du  clergé.  «  Jusqu'à  présent, 
Jeor  dit-il,  voas  avet  eu  parai  vous,  en  pu- 
nition de  Tos  péchés,  de  faux  et  de  mauvais 
prêtres.  Esi>il  sarprenakl  que  les  nations 
.  pelennes  aient  nrévaln  contre  vooi,puisqu*il 
n'j  avait  point  de  différence  entre  les  laïques 
et  les  ministres  du  Seigneur?  11  n'est  nul- 
lement permis  i  oeax-ei  d*aller  è  la  guerre  ; 
car  qu'elle  Tietoire  pent-on  espérer  qunnd 
les  prêtres»  avec  les  mêmes  mains  sacrilèges 
dont  île  Tiennent  de  célébrer  les  saints 
mjstêres  et  de  distribuer  lo  corps  du  Sei- 
içneur,  versent  le  snng  des  Chrétiens,  à  qui 
ils  auraient  dà  administrer  le  pain  céleste, 
ou  le  sang  des  païens,  h  qui  ils  auraient  dû 
annoncer  Jésus-Christ?  Au  contraire,  si  le 
clergé  de  fOire  royaume  se  rend  recom- 
mandable  pour  sa  régularité  el  sa  chasteté, 
comme  les  canons  l'ordonnent,  et  que  notre 
frère  Boniface  fOQS  le  prêche  de  notre  part, 
aucune  nation  ne  pourra  tenir  devant  vous 
(T79).  >  Le  Pape  termine  sa  lettre  en  recem- 
niandant  aux  Francs  de  réunir  tous  les  ans 
un  coocilc  pour  remédier  aux  abus  et  aux 
erreurs  qui  pourraient  déshonorer  la  sain- 
teté de  l'Eglise  ou  en  diviser  l'unité. 

XV.  Eo  744,  il  y  eût  encore  un  concile, 
sons  Pépin,  où  assistèrent  vingt-trois  évê- 
ques, ayant  à  leur  tôle  saint  BoniTace,  qui 
eo  fui  l'Ame  comme  dans  les  précédents. 

Ce  concile,  qui  s'assembla  à  Boissons, 
étendit  les  mômes  bienraits  aux  provinces 
Deastriefloes(7âO)  .On  j  ajouta  l'ordrede  pu- 
blier daift  tout  le  pays  le  symbole  de  Nieée 
et  les  canons  des  anciens  conciles.  Celle 
mesure  indiqnie  le  péril  de  la  foi«  ébranlée 
par  les  prédieations  des  sectaires;  et,  en 
effet,  il  est  recommandé  de  détruire  des 
croix  superstitieuses  que  l'hérétique  Alde- 
berl»  on  pinlêt  Adalberl  (Foy.  son  article, 
tom.  I,  col.  208,  209)  plantait  sur  son  che- 
min. Enfin  le  bras  séculier  se  lait  sentir,  en 
infligeant  nne  amende  proportionnelle  «  è 
quiconque  enfreindra  uu  de  ces  articles  éta- 
blis par  vingt  trois  évêques  et  d'autres  ser- 
viteurs de  Dieu,  avee  le  consentement  da 
duo  Pépin  et  des  chefs  des  Francs.» 

11  oe  restait  plus  que  de  réunir  les  deux 
■clergés  d'Anstrasie  et  de  Neustrie,  pour 
denner  h  ces  décisions  lo  sceau  d'une  loi 
Miooale;  et  tel  semble  l'objet  d'un  synode 


Souverain  Pontife,  conduites  par  on  saint, 
sous  la  protection  de  deux  chefs  puissants , 
excitèrent  fadmlration  des  peuples.  Elles 
renouaient  la  suite  des  synodes  nationaux, 
iiHerrompua  depuis  quatre-vingts  ans.  Les 
eoolemporains  tes  eoronerèrenl  aux  grands 
conciles  de  Nicée,  de  Conslantinople,  d'K- 
pbése  el  de  Cbalcédoioe.  Les  uns  et  les  au- 
tres serrirenl  puissamment  le  christianisme. 
Les  déflnitions  de  Nicée  et  d'Efihèse  fixèrent 
les  dogmes  dans  TEKlise  ;  les  règlements  de 
Soissons  el  de  Leptines  y  flsèreot  tes  na* 
lions  (781). 

Le  concile  de  Soissons  avait  ordonné  qoe 
les  synodes  seraient  célébrés  tous  las  ans; 
et  Boniface,  principal  auteur  du  décret,  en 
pressa  l'exécntion  dans  une  suite  d'ass4>m- 
blées,  dont  les  statuts  annuels,  appropriés 
au  besoin  des  temps  et  des  lieux,  naturali- 
sèrent en  quelque  façon  la  foi  chrétienne 
dans  l'esprit  et  jusque  dans  la  langue  des 
Barbares.  Injonction  fut  faite  aux  prêtres 
d'enseigner  è  tous  les  fldèlea  de  leurs  pa- 
roisses l'Oraison  dominicale  et  le  symbole, 
comme  aussi  de  fe  mettre  en  état  d'enten- 
dre dans  l'idiome  du  pays  les  abjurations, 
professions  de  foi  et  oonfessloos  des  Catho- 
liques. Enfin,  pour  affermir  la  discipline  di 
Tépiscopal,  dont  les  désordres  avaient  lait 
le  péril  principal  de  ee  sièele ,  on  releva  la 
juridiction  des  métropolitains,  qui  devaient 
se  rattacher  par  un  lien  plus  étroit  à  la 
ehaire  de  ssint  Pierre. 

Boniface  ne  réussit  quMmparfaitemenl  à 
reconstituer  la  juridiction  archiépiscopale 
en  Neustrie.  Mais,  h  moins  d'abandonner 
l'ouvrage  de  tant  d'années,  il  fallait  sur  les 
bords  du  Rhin  un  siégp  puissant,  dont  l'au- 
loriié  s'étendit  à  la  fois  sur  la  frontière 
chrétienne  et  sur  le  champ  même  des 
missions.  L'assemblée  des  Francs  choisit 
Uayencti  pour  métropole;  et  Boniface, 
qu'on  a  accusé  d'avoir  convoité  ce  si(5ge  (782), 
d'en  avoir  dépossédé  Gewielieb  afln  de  s'en 
ménager  l'usurpation,  ne  l'accepta  qu'après 
une  longue  résistance.  Ses  vues  s'étaient 
arrêtées  sur  Cologne ,  plus  près  du  Nord  el 
des  païens  de  la  Frise,  dont  le  soovenir  le 
poursuivait  f783).  Cependant  le  Pape  Zacha- 
rie  lui  conféra  l'église  de  Mayence,  ainsi 
que  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  (n*XVlll)« 

Le  travail  de  reslaaralion  qui  s'achevaii 

ainsi  dans  l'église  germanique  devait  se 
continuer  dans  l'Etat.  L'esprit  de  discipline, 
ramené  dans  les  rangs  du  clergé ,  gagna  les 
grands;  tout  tendit  à  l'unité.  11  était  temps 
de  mettre  ûn  au  désordre  d'une  royauté 
,  l'année  suivante,  eiî  présence  des  .impuisesnle  sous  des  maires  souverains.  Le 
dent  maires  h  la  foi5,  Pépin  et  Carloman.  Pape,  consulté,  conseilla  de  rétablir  la  vé- 
Ces  assemblées  solennelles,  bénies  par  le    nté,  en  réunissant  sur  uoe  môuiu  lêle  le 

face.  Buiiiface  expoM  ses  idées  eo  ce  qui  louclicles 


Ubt>e.  loe.  ciL.  p.  1546. 


Stir  lecoacUada 
|iag.  1552  el  >eqq. 
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(781)  11.  A.  F.  OxAiiam,  p.  196. 

m  Faf.  M.  l'abbé  Gerlai,  eenage  cité,  1. 1, 

P-  578, 

(7K3)  S«r  raff.4ire  d«s  Jiiridictioii:^  srcbiéplM-o- 
t^»  Mf*  sartwi  b  kltre  uv  deZacharie  i  Boai- 


droits  ei  les  devoirs  des  aiélffopalilatiisdaas  b  Hire 
63  à  Cuihbert,  leure  assez  loninemenl  awityaéo 
danik  Fleiiry  (liv.  xlii,  n.  35),  et  dans  Rolirbaclier, 

toia.  XI,  p.  î()  el  suiv. — Sur  IVIov  iiiou  de  Boniface 
au  kiëge  «le  Mayence,  Vojf.  lioiuhicio,  episi.  72, 
ciiiiriaii  Boidfjcio.  i^a  lettre  du  Fap«  ré^anie  les 
iravanx  ds  satui  Haaifaea  joaqa'à  celle  époque.  , 
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l'i{re  et  îe  pouvoir  (78i).  Bref,  on  752,  îes 
'guerriers  assemblés  à  Soisfons  étevôreut 
1*épin  le  Bref  sur  l«  bouclier,  et  les  évéqaee 
lui  donnèrent  l'onction  df^s  rois  d'Isroôî. 
Ce  rit  nouveau»  inconou  des  Francs  méro- 
vingiens, ^lair  empniRlé  à  la  litorgie  de 
rEgltsc  nn.:ln-snxonne ,  pI  plusieurs  chro- 
niques témoignent,  en  etTel^que  saint  Bo- 
Diface  sacra  Pépin  (7SS). 

XVI.  Cependant  Bonifsce  eut  h  essnyer 
diverses  contradictions  vers  ce  temps,  c'est- 
'è-dira  eoTlrOD  Tan  718.  Not»  nous  y  arré- 
lerooa  quelque  |>eu .  car  nous  y  verrons  de 
noutelles  preuves  de  fon  tèlet  de  aa  solli- 
citude, et  de  l'entière  eonflanca  que  la  Pape 
Zacbarie  avait  en  lui. 

Il  faut  que  ces  contrariétés  aient  été  gran- 
de9,  puisqu*elles  firent  souhaiter  à  notre 
saint  d'Ctrc  déchargé  de  l'épiscopat,  et  que 
le  Pflpe  nommAt  un  autre  légal  dans  les 
Gaules,  pour  y  (tréstder  aux  eoneiles.  Ce 
fiiretil  surtout  los  deui  missîonnairps,  Vir- 
gile OU  V  igilû  el  bidoino  (|ui  exercèrent  le 
plus  sa  patience.  11  écrivit  contre  eui  et 
contre  qtielqucs  autres  une  lettre  aU  Papat 
.dont  soinl  BurchariJ  fut  porteur. 

Bonirsco  su  plaignait  dans  celle  lettre  que 
Virgile  s'efforçait  de  le  mettre  mal  dans 
resçril  d'Odiion ,  duc  de  Bavière  ;  qu*!!  dé- 
bitait des  propositions  erronées.  Il  joignit  à 
catla  lettre  quelques  questions  touchant 
radmfnistration  du  baptême,  sur  lesquelles 
il  prie  Zacli  irie  de  l'éclairer.  En  nifime 
temps  il  lui  envoyait  un  ouvrée  qu'il  avait 
composé  sur  Vunitéif  h  fbieeiholique^  et 
oui  était  adressé  h  tous  les  i^vôijues;  enfin 
il  le  priait  de  nommer  un  autre  légal  è  sa 
rlaee.  Par  une  latra  lettre ,  laint  tionifaea 
f'iisait  connaître  au  Pasteur  suprême  que  N  s 
Francs  n'ayant  pas  persévéré  dann  le  Ues- 
aeif)  d'ériger  Cologne  ao  métropole,  fJ  oe« 

COpait  le  siège  de  Mnyonre  ;  mnts  qu'il 
pmit  le  Pape  de  lui  permettre  d'établir  un 
autre  évéque  ii  sa  plaea«  a*il  trouvait  quel* 
qu'un  qui  en  fût  digne. 

Z^icnane,  dans  sa  réponse,  l'exhorte  d'a- 
bord è  combattre  avec  un  nouveau  courage 
pour  la  Toi  orthodoxe.  Ensuite,  touchant  les 
questions  proposées  sur  le  baptême,  il  dé- 
clare; selon  ce  qui  en  avait  été  réglé  d'An» 
gleterre,  que  quiconque  n'avait  pas  été  bap- 
tisé nar  rinvooaitoii  des  trois  personnes  de 
la  trds-saioie  Trinité,  n'a  pas  reçu  le  ba|H- 
t^rne,  quelque  saint  que  lût  le  ministre; 
mais  aussi  que,  quoique  le  ministre  fût  hé- 
rétique et  coupable  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes, le  baptême  est  valide  s'il  a  proféré  les 
paroles  marquées  dans  l'Evangile.  Il  ap- 
prouve que  saint  Boniface  ait  f^ii  LiijUiser, 
dans  le  doute,  seux  qui  l'avaient  dé^à  été 
par  des  prêtres  sacrilèges,  qui  immolaient 
des  taureaux  et  des  boucs  dux  f^^it  Jit  ux, 
|>arce  que  ces  prêtres  étant  morts ,  on  ne 
pourail  aajoir  a*ila  avaient  baptisé  au  non 

(7&4')  Sur  celte  eonso  tmon  ailr«csée  an  Pape 
î£:M  lrjrte  cl  sur  Si!  rciioiise,  Vay.  nos  itorei»  aus  pages 
iil.  lyi,  I9ôile  i  l  DisscrlJlioii  de  Fcncloii  Uel'au- 

.  litntil  Uu  Situmam  PoiU  ft,  ou;.,  1  vut.  lu  8*,  IS^A» 
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des  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  el  i)  veiit 
qu'il  en  agisse  ainsi,  iorsqu'après  une 
evaeta  reéherehe,  fl  n»  pourra  s'assurer  si 

le  l)apif>mr>  a  616  conféré  au  nom  du  Père 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  ce  que  Gré- 
goire III  avait  déjà  décidé,  comme  le  mar- 
que Zachnrie. 

Saiot  Bonîfaca  avait  trouvé  dans  iC  cours 
de  ses  miasiona  uo  ffraad  nombre  defain» 
prfttros  et  de  faux  evCque?,  qui  n'avaient 
jimais  été  ordonnés  par  des  prélats  catho- 
liques. C'étaient  la  plupart  des  esdavat  1^. 
gitifs,  qui,  pour  mieux  se  dteuiser,  pre- 
naient la  tonsure  et  se  traosrorroaieiH  en 
ministres  do  Seigneur,  asaémbiant  les  peu- 
ples dans  les  cabanes  des  paysans,  où  ils 
(lussent  cacher  leur  ignorance  et  leurs  in- 
fâmes débauches.  Dans  l'administration  ùn 
baptême  ,  ils  ne  faisaient  point  faire  les  re- 
nonciations ordinaires,  el  n'enseignaient 
pas  laa  premiers  principes  de  la  créiaaa 
chrétienne,  qu'ils  ignoraient.  Le  ï*a[>«i  re- 
commande à  saint  Bouiface  de  sérir  conlrs 
ces  minisires  de  Satan,  et  de  lea  féire  enfe^ 
mer  dans  des  monastères  ,  pour  y  vivre  «n 
pénitence.  Il  parle  nommément  contre  t»n 
prfilre  écossais,  nommé  Samson  ,  qui  ensei- 
gnait que  l'imposition  des  mains  de  l'érd- 
ue  pouvait  tenir  lieu  de  baptême,  et  il  ét- 
onne de  I(!  (  h  ismt  il!  riîglise. 
Le  Pape  ajoute,  partant  de  l'ouvrage qoa 
loi  avait  adressé  Boniface  ;  «  Nous  avoirs 
vu  II'  livre  que  vous  avf  z  conij-osé  sur  VV- 
nité  de  la  foi  caiMique  et  «ur.  la  doclrina 
évangélique  que  vous  aves  adrésaé  Itom 
les  évêques,  les  [irflres  et  les  diacres;  sa- 
chez que  nous  en  avons  été  très-salistsiis. 
G*etl  l<i  grAce  du  Satnt-Bsprit  qui  vont  a 
porté  h  composer  rot  oiivra;-7J.  Vous  nous 
avez  prié  par  une  aulru  iellre  d'envoyer  un 
évéque  k  votre  place  pour  tenir  le>  coneilas 
on  France  et  en  Gaule.  Miiis  tandis  auc,  par 
la  gréce  de  Dieu ,  vous  vivrez  ,  H  n  est  pas 
néeeaaaire  que  neua  Ikasions  ce  change* 
ment...  »  Le  Pape  parle  ensuite  d'iineproft»- 
sion  de  la  foi  et  «le  l'unité  catholique,  etda 
diversaa  lettres  desévftqnea  relativea  aux 
derniers  conciles  tenus,  pièces  que  saint 
Boniface  avait  fait  passer  au  Samt-Pere,  ai 
aur  lesquelles  nous  ne  nous  arrêterons  pat, 
ne  pouvant  tout  rapporter  dans  cette  élude* 
Puis,  arrivant  à  Virgile  el  à  Sidoine,  dent 
Boniface  s'était  plaint,  le  Pape  lui  maudû 
qu'il  lui  a  écrit  des  lettres  menaçantes,  et 
qu  li  a  chargé  le  duc  Odilon  de  les  lui  en- 
voyer h  Rome,  si  cela  est  nécessaire;  et, 
pour  ce  qui  est  en  particulier  de  Virgile,  lo 
Souverain  Pontife  dit  quelques  paroles  que 
noMs  allons  citer  ici,  aûu  d'examiner  nti 
point  (le  critique  que  nous  avons  pro(ui& 
d'élud  er  è  l'article  AveifTis  (Jean),  L  Ut 
col.  771. 

]CV11.  Le  Pape  dit  donc  au  sujet  de  Vir- 
gile :  «  Quant  I  la  perverse  doetnee  que 

(785)  ll.Oianam,  p.  198,  199;  F»j|. 
AHualt$  du  moueit  àq»^  etc..  par  M.  Franiie,  « 
i»é-,  t«W.ie.M.  Vi,^SM. 
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Virgile  énonce  contre  le  Seigneur  et  son 
Aoiei  à  savoir  qu'il  j  a  sous  terre  uo  autre 
fiioMe  et  d'tvlret  hommes,  un  aoire  soleil 

el  une  autre  lune,  s'il  est  convaincu  de  le 
toutenitt  réunissez  un  concile;  qu'on  le 
cbatie  do  PEglise,  et  qiron  le  prive  de 
rboDoeur  du  sacerdoce  (786),  •  Telles  sont 
les  paroles  do  Pipe  Zacharie,  les  seules  qui 
nous  approQiloot  cette  aceustUon. 

Eb  bien!  sur  ces  indices  assez  peu  pré- 
cis, un  auteur  protestant  (787)  a  forgé  toute 
lffi«  htstoiret  -êi  des  écrivains  français  (788) 
nni  été  assez  mal  nvisés  pour  la  répéter. 
Ils  ont  dit  que  Bonifnce,  archevêque  de 
Ms/ence  et  légat  du  Pape  ZacKarie*  dans 
le  VIII'  siècle,  déclara  hérétiquf  un  f^v^'^uo 
do  ce  temps,  nommé  Vigile  on  Virgiio.  pour 
avoir  osé  iouttnir'qu*u  y  a  des  antipodes. 
Jean  Aventin.  dans  ses  Annaleà  de  Bavière, 
a  aussi  avancé  cela;  et,  en  vérité,  il  fallait 
'  être  bien  préoccupé  ou  bien  tourmenté  de 
Penvie  de  faire  naître  quelque  soupçon  fâ- 
cheux contre  la  papauté,  pour  voir,  dans  les 
lignes  dn  Pape  Zacharie,  la  condamnalion 
de  l'exislcnrc  des  antipodes  et  du  Sjrstéme 
de  la  rotondité  de  la  terra 

D'abord,  dans  ces  paroles,  il  n'csl  pas 
question  d'un  évéque,  mais  d'un  prêtre. 
Én.iuitn,  on  ne  le  déclare  pas  hérétique, 
mais  on  Taccuse  seulement  u  (Miseign*r  une 
.  doctrioe  erronée.  Celte  doctriae,  telle  que 
lePapf  Is'comprenait,  ne  eonslslait  point  à 
dire  simple[iie[)(  qu'il  y  à  dt  s  antipodes, 
mais  qu'il  /  a  dans  un  autre  monde  d'au- 
tre» hommes,  e*e«t4'dîre  des  hommes  d'une 
espèce  dlITérontr  do  la  nuire,  et  qui  ne  sont 
pas,  comme  nous,  existants  d'Adam;  uo 
mtthi  soleil  et  une  «aire  lune  que  ceux  qui 
nons  éclairent.  Or,  une  semblable  asser- 
tion est  certainement  contraire  à  l'Ëcrilure 
Sainte.  Si  la  lone  'soslfale  était  sans  rap> 

Kort  avec  la  Imn^nle,  d'où  vcnnient  donc  ses 
abitants? Ils  étaient  donc  aulochthones?  11 
•  n'j  avait  doiM  plus  communauté  d'origine 
pnur  le  genre  hiimnin?  Il  [iir.-îtt  que  la  doo- 
tririp  (le  Virgile  n'était  pas  faite  pour  dimi- 
n  u  r  CCS  justes  craintes  «  et  les  hommes 
qu'il  plaçait  sous  un  autre  soleil  ne  devaient 
pas  paraître  moins  étrangers  h  la  famille 
d*Aaam,  que  le  nambeam  de  leurs  jours  à 
'  noire  hJ'njisj'ji^rp. 

Sn  examinant  bien,  on  voit  que  Zacha- 
rie nTea  voulait  point  aux  antipodi  s.  ni  aux 
savants,  mais  à  ce  qu'il  y  avait  do  faux  et 
de  dangeroux  dans  l'opinion  des  savants 
sur  les  antipodes.  C'est  uiiiquemeot  ce 
qu'enieadail  le  Pape*  et  c'est  dans  ce  sens 

Hî»)  Sirroond,  Coneit.,  tom.  I,  p.  573. 

(787)  Sir  Thomas  Moore,  hi$i.  d'Meiufa,  irad. 
•     rattcoinpret,-  Uim.  I,  p.  461. 

iTHS  Vo  /  ,  «  litre  amrca.  M* 'lltclidei,,Jl^.ds 
/ranff,  loiii.  J,  p.  463. 

(7X9)  au  de  bien,  lib.  ivi,  cap.  9. 

d'une  Ditteriation  (pat*liée  dans 
Mi  IHmahmét  Tréfowe.  tauvicr  1708).  souiiciii  «que 
k  Pape  Zacharie  n'av:iit  p  is  lori;qtie  i^i  Virgile 
><>ii  HxHetiu  qu*il  y  3v;hI  dans  un  autre  monde 
d'.iiiirps  hoiiitnL'8,  t  e:>(-à-ilire,  de»  hoiiimcs  d'mie 
C9|<c«  dilKreuie  Oe  la  uéua,  el  qui  n'ilaieiil  pas 
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unique  que  saint  AogostfD  (789)  a  rejeté  les 
:anti(iodes.  On  oé  peut  done  pas  dire  que 
.Zacharie  ait  en  tort  (790)  de  condamner,  ou 

plutôt,  — car  il  n'y  a  pas  niilrn  rhose  dors 
ses  fiaroles,  —  de  demander  l'examen,  et 
eristtite  la  condamnation ,  's*il  y  avait  he»'. 
d'une  opinion  dangereuse  par  un  alliage 
d'erreurs  dont  elle  ne  savait  pas  se  pré- 
server. .  •• 

Admottons,  si  l'on  veut,  qu'il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  les  Pères  de  l'Eglise  ont 
nié  les  antipodes.  Qu'en  voodrait-on  eon<* 
dure?  Nous  répondrions  que  plusieurs  sa- 
vants conviennent  que  les  anciens  philoso- 
phes les  ont  niés  aussi ,  et  que  les  Pères  d« 
rEglise  n'étaient  pas  obligés  d'être  plus 
habiles  en  cosmographie  que  les  philoso- 
phes d«)  leur  siècle.  Hais  nous  ne  pouvons 
môme/pn-^  faire  cette  concession  («oiir  la 
généralité  des  Pères;  car  Ptiiloponus,  qui 
vivait  sur  la  (in  du  xvi*  siècle ,  a  démontré 
(791)  que  saint  Basile,  saint  Grégoiro  de 
Nazianze,  saint  Âthanase  et  la  plus  (^ranJo 
partie  des  Pères  de  l'Eglise,  ont  su  que  la 
terre  est  ronde.  Il  est  môme  parlé  des  anti' 
podes  dans  saint  Hilaire  (7t^) ,  dans  Ori- 
gène  (793),  dans  saint  Clément,  Pape  (79'*). 
Il  n'est  donc  pas  vrai  qu'en  général  les 
écrivains  ecclésiastiques  aient  été  dans  le 
doute  sur  les  antipodes  jusqu'au  xv'  si  ècle, 
comme  quelques  auteurs  l'ont  prétendu 
(795).  Voy.  l'article  VtHOiLB  (Saint),  évéque 
de  ?:illzbourg. 

Nous  ne  connaissons  rien  aes  suites  de 
Taffaîre  dn  prêtre  Virgile  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  doute  que,  sur  ce  chef  d'accusation  et 
sur  d'autres  non  moins  graves,  il  ne  dût  se 
justifler  pleinement ,  soit  dans  un  conrile 
de  Germanie,  soit  auprès  du  Pape,  si  Za- 
charie évoqua  la  cause  à  son  tribunal  « 
comme  il  en  avait  Tlntention  (796)  :  le  titre 
d'év^qiic  décerné  h  Vir^iîe,  peu  de  temps 

-  après, en  serait  une  preuve. — Koy.  son arli- 
1  Cle.— Mais  achevons  l'analyse  delà  réponse 

que  fit  Zaoh  irio  h  Boniface. 

XVlll.  Ce  Pontife  connaissait  trop  bien 
le  zèle  et  le  mérite  du  aaint  ap6tre  de  l'Ai- 
letnagne,  pour  lui  permettre  de  quitter, 
comme  il  l'avait  demandé,  le  siège  de 
.  Ifaxence  et  te  légation  du  Saint-Siège.  Daoa 
sa  réponse,  Zacharie  l'exhorte ,  avec  une 
tendresse  paternelle,  i  continuer  ses  fboo- 
tlmis  :  «  Mon  bien  aimé,  lui  dit-il, tous  êtes 
encore  légat  et  envoyé  du  Siège  apostoli- 
que, comme  vous  l'avez  été.  Le  zèle  pour 
le  sailli  df's  âmes  nous  porte  è  conseiller  à 
votre  Sainteté  de  ne  jamais  quitter  le  siège 

comme  nous  enfants  d*Adan;  on  aesre  soleil  et 

line  ntiirelune  différents  de  ceux  qui  noiiséclaireiii, 

-  cet  évéïpie  aurait  élé  vérilablement  coudamiiable, 
]>2  (  <  •  ({lie  ce  paradoxe  «eiail  eoairaîre  à  aw  Kvrea 

ba  MIS.  > 

(7(ll)  Dans  .son  livre  Di  iModi  OMf.,  i,  IS» 
in)  /m  pto/.  u,  u.  23. 

793)  L  S,  De  prinriv.,  c.  S. 

794)  l^pisl.  1 ,  «d  Cor.,  n.  10. 

7ifôj  V.  Théologie  iogmaii'i»e,  par  U.  lablié  Gi- 
randi  tO*  leçon,  p  59,  noie  A 
(796j  Siruiood,  Coirril.,  toiu.  I,  f . 
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de  Ifajenre  que  tous  occupez.  Si  cepen- 
dant vous  trouviez  un  homme  digne  de 
VAOS  roceéder,  tous  l'ordonnerez  évéque, 
afin  qn'\)  serve  TEglise  dans  lo  ministère 
uui  TOUS  a  été  contié.  Nous  prions  notre 
Seigneur  et  Rédempteur,  par  l'intercpssioo 
d»  Marie,  sa  sainte  Mère  ,  lonjours  Vierge 
et  Notre  ^nnie,  et  par  celle  des  sainis  apô- 
tres Pierri-  t'i  Paul,  deTOOt  cnnsenrer  en 
parfaite  santé.  Pri  z  t>onr  aou«(7VI).» Cette 
ietire  est  du  1"  mai  IkS, 

Par  une  autre  lettre»  ds  8  novembre  de  la 
mPme  année,  le  Pane  mande  qu'il  érit^e  la 
ville  de  Mayence,  h  la  prière  (ies  Francis,  et 
en  eoosidération  des  travaux  de  saint  Boni- 
face  ,  qui,  depuis  vingt -cin;i  ans  qu*îl  est 
évôque,  n'a  cossé  de  s'employer  infatiga- 
blement è  r<Buvre  du  Seigneur.  «  Noos  or- 
donnons, lui  dit-il ,  par  I  autorité  du  Bien- 
heureux apâtre  Pierre,  que  la  susdite 
église  de  Mayence  soit  à  perpétuité  métro- 
pole, pour  TOUS  et  pour  vos  successeurs; 

Ïu'elle  ait  sous  elle  cinq  villes,  savoir: 
Ingres,  Colnsno,  Worms,  Spire  et  Ulrei  ht, 
et  toutes  les  autres  Ue  It  Germanie  qiiH  vous 
•m  eooTertfes  h  la  fnl  du  Christ  (798).  » 

Notre  saint  afxMrc  ,  aniiiit^  [»nr  les  Irttres 
paternelles  du  Souverain  Poolifei  continua» 
ponr  on  temps,  às'acquiter  atee  kèle  dee 
fonctions  de  son  ministère  ;  mais  il  n'était 
pas  sans  inquiétudes  sur  la  maniôre  dont 
it  È*f  eomporlait ,  et,  s'il  •*atteebeit  è  porter 
partout  la  rr^forme  et  le  redressement  des 
abus»  il  ne  cessait  aussi  de  consulter  son 
oraete  ordinaire,  e'esl-k>dire  le  Saint-Sit-^e. 
Ainsi,  nous  avons  do  lui,  dans  les  années 
750  ,  751 ,  des  lettres  qui  témoignent  de  sa 
conlînueiie  aoIlicituJe  (799). 
Il»  XIX.  Devenu,  de  la  sorte,  le  législateur 
religieux  d'un  nouvel  empire,  et,  après  le 
Souverain  Pontife,  le  {  l  is  grand  nom  de 
TEglise  d'Occident,  Boniface  tenait  le  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  le  Jour  do  son  ordi-; 
nation  (n*  III}  :  il  étendait  sa  sulliciladeaos 
inléri^ls  ^én^rnnx  de  la  chrétienté. 

Déjà  il  avait  visité  dans  Paviu  Luilprand, 
roi  des  Lombards  (n*  XI),  afin  de  contenir 
ce  prince  «mliitieux,  qtie  Rome  avait  tu 
pluitieurâ  l'ois  camper  sous  sas  murs,  li 
écrivait  au  roi  anglo-saxon  ,  Elhelbald  , 
prince  des  Uerciens,  pour  Tarracher  aux 
désordres  d'une  mauvaise  vie.  Dans  cette 
lettre,  signée  de  lui  et  de  ses  quatre  suOr;!- 
ganls,  on  reconnaît  toute  la  prudence  d'un 
zèleTraiment  chrétien,  et  moins  pressé  de 
foudroyer  Je  péehdiir  qiM  de  le  eonver- 

Bonifaceloue  premièrement  te  roi  de  set 
aumônes,  et  de  sa  fermeté  ?!  n^primer  les 
violenoes,  les  rapines  et  les  parjures.  Mais 
il  i*affl{ge  d'apprendre  qu'un  si  grand  priu- 

(797)  Labbe,  tmti.  Vl,  episi.  U),  ^.  1518. 
j798)  Ibid.,  cpisi.  i:,  [K  1517. 

(799)  D;ins  rimpossibiliié  de  donner  même  le 
résume  de  ces  lettres  nous  y  renverrons  le kelaer» 
¥09.  Labbe.  toiN^VUp.  IH4, 153S. 

(800)  Déjà  lions  avons  ce,  dus  le  cours  de  cet 
article,  àes  prciivrç;  Je  ta  longaniiuiië  et  <Ic  la  inan- 
suéuida  de  saiiti  tKtaiface.  furas  en  vuyoas  ici  uu 


ce,  se  rofnsant  mit  liens  d  un  ra^nage  14. 

Sitime,  se  déshonore  par  la  luxure  et  l'a- 
ulCdre,  portant  ses  mains  jusque  sur  1rs 
vierges  consacrées  à  Dieu.  Après  avoir 
rappelé  avec  la  gravité  d'un  théologien  las 
menaces  de  l'Ecriture  sainte  centre  les  cri- 
mes de  la  chair,  il  s'arr<^ta  h  deux  conslJô- 
ralions,  oik  perce  une  grande  sagesse  poli' 
tique,  ddairée  par  l'étude  et  la  comparai- 
son des  peuplos,  et  qui  a  trouvé  dans  la 
pureté  ou  dans  la  corruption  tprécoce  d«i 
races  barbaroi  la  rtieoo  de  leiin  deM^ 
nées. 

D'un  côté,  il  cite  a  a  prince  l'exempte  des 
vieux  Saxons  ,  rie  cette  branche  encore 
païenne  de  la  mi'tma  fimille,  chez  qui  •  la 
femme  adultère  est  contrainte  dese  pendre ds 
sa  propre  main  ;  et,  après  qu'on  a  brûlé 
son  corps,  le  séductenr  est  pendu  lui-même 
au-dessus  du  bûcher.  D'autres  fois  lesf*»in- 
oies  du  pays  se  rassemblent  autour  de  la 
pécheresse,  et,  déchirant  ses  vêtements  au* 
desstis  de  la  ceinture,  elles  la  pour»uivent 
à  coups  (io  verges  et  de  couteiut,  et  lu 
chassent  ainsi  de  manoir  en  manoir,  jusqu'à 
ce  qu'elles  la  laissent  morte  00  mourtole. 
Tel  est  le  respect  des  gentils,  de  ces  hniv 
mes  sans  loi,  pour  la  lot  de  la  nature  écrits 
dent  les  eorara.  a  D'on  anire  eftié,  il  repré« 
sente  les  habitants  de  l'Espagne,  de  la  Pro- 
vence et  de  la  Bourgogne,  gagnés  par  ce» 
▼ieee  bonteni  que  Dieu  ehitie  par  ré|>éa 
des  St'irr.Tsins.  a  Prenez  garde,  continue* 
t-il,  que  voire  peuple  ne  se  perde  è  son 
tour  par  l'exemple  du  prinm  ;  esr  si  la  os* 
lion  des  Anglais,  ainsi  qu'on  lerépfttetn 
ce  pays,  cl  qu'on  nous  en  fait  le  reprocha 
en  France,  en  Italie  et  jusque  chei  lu 
paienji,  méprisant  les  noces  légitfntpî,  en 
vient  à  mener  une  vie  digne  de  Sodome, 
les  flânes  des  prostituées  donneront  le  joer 
à  une  race  dégénérée,  abjecte  dans  ses  pen- 
chants, qui  ne  sera  plus  ni  lorie  à  la  guerre 
ol  lliièh  à  sa  parole*  ni  aimable  è  Dieu,  ni 
bonort'^e  iles  hnmmes.  » 

Assurémeiil  i  acceiildu  patriotisme  indi- 
gné éclate  ici,  et  l'on  n'y  voit  rien  de  cette 
faiblesse  reprochée  h  saint  Boniface  pif 
quelques  liisloriens  (801).  Il  gourmands  le 
zèle  endormi  du  clergé  d'Angleterre  (Toy. 
l'article  Cuthbsrt,  archevêque  de  CanUtr- 
béry),  afin  de  le  porter  à  réformer  lesaboi 
et  les  désordres  (h*  leurs  églises.  •  Soyons 
fermes  dans  la  justice,  écrit- il  à  Cuthberi, 
et  pré|>arons  nos  cœurs  à  l'épreuve,  met* 
Innt  noire  confiance  en  Celui  qui  a  placé  le 
fardeau  sur  nos  4pAules.  Mourons,  si  Dieu 
le  veut,  pour  les  aaintes  lois  de  nos  pères, 
nPin  do  uiériler  avec  eux l'hif'ritTgo  t'ieriiel.» 
Cet  homme,  accusé  de  s'ôire  reudu  l'aveu- 
gle Instrument  des  Papes,  de  les  avoir  iv* 

nouvel  eiemple.  M  ilgre  ces  faiu,  MU.  Mldidsl  d 
Ampère  n'en  oui  p  is  moins  aceusc  l'un  |je»é<|oe  * 
Majence  de  ièle  Apre  ci  farouche  c©nir«  1««  Mré* 
•h».  f9§.  sur  ce  point  le  livre  «lié  de  M.  ralM 
Gerini ,  loni.  I,  p.  564  et  sulv.  . 
Yoy.  H.  l'abbé  Geriui,  env.  dL,  leM.  I, 
1  eisew. 
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portunés  de  consultations  qui  attestent  la 
timidité  de  son  esprit  et  de  son  caractère, 
ne  craignit  pas,  nous  l'avons  vn  (n*  XIII), 
de  faire  entendre  au  Siège  apostolique  des 
avis,  et  cela,  non  certes  oani  oae pensée  de  ' 
schisme,  m  ni  s  inus  celie,aa  eontrairp,  d'un 
amour  ardent  et  jaloux*  qui  oe  feut  rien 
d'imparftiU  dmf  rexcrdM  d'one  auiorilé 
i|a*il  foudrtil  fiilrt  honorer  de  tooie  le 
terri 

XX.  Il  ratttU  I  aelot  BonffiMe  4*Bf8orer 

la  durée  de  son  œuvre,  en  fixant  pour  long- 
temps au  cœur  de  la  Germanie  ces  mis- 
sions aBgîo-aaxonnes  qoi  avaient  mis  h  son 

service  "nnt  d'einpltent^  ouvriers  (ii*  V).  Le 
secret  de  ses  succès  (802|  était  dans  fo  uoni- 
bre*  le  sèle  et  la  discipline  de  cette  luilice 
nlîgieuse  qtie  TAngloierre  lui  donna,  qu'il 
distribua  d'cibord  sur  les  points  les  j>lus 
importants,  à  Amoneburg,  à  OhrdrulTt  k 
Buroburg,  è  Friiziar. 

Maïs  il  importait  de  relier  entre  eux  ces 
diOêreiils  postes,  et  de  les  foriitier  par  un 
établissement  plus  considérnt)!e,  desliiiô  à 
devenir  comme  la  citadelle  du  iiionachi&me 
au  centre  de  la  barbarie  et  sur  les  conûns 
des  Saions.  f.p  disciple  Sturm  ou  Sturme, 
chargé  de  cetlu  miasion,  «  scella  son  âiue, 
et  prenant  le  viatique,  il  partit  seul,  se  re- 
C'Mnmandant  au  Christ,  qui  est  la  vérité,  le 
voie  el  la  vie.  Il  s'enionça  dans  la  forêt 
qu'on  nommait  Buchonia,  el  il  commença  h. 
parcourir  les  vastes  espaces,  remarquant 
les  collines,  les  vallons,  les  torrents,  les  ri- 
vières. Il  cheminait  ainsi  en  récitant  les 
psaumes,  et  ne  se  reposait  que  la  nuit. 
Alors*  avec  la  serpe  qu'il  portail,  il  abattait 
«fu  bois  [uiur  abriter  son  âne  contre  les  bê- 
tes sauvages  ;  el  lui,  s'éiant  sit^né,  dormait 
trenqaille.  >  Pendant  plusieurs  jours,  Slurm 

erra  dons  les  profondeurs  de  la  for^t  vierge, 
sans  rien  voir  que  le  ciel,  la  terre  el  Ue 
grands  erbres,  sens  rencontrer  entre  chose 
qui'  les  h<Mcs  fauves,  des  volées  d'oiseaux 
enrayés,  et  des  bandes  de  sauvages,  qui 
descendirent  k  la  nage  le  cours  de  la  Fulda. 
il  s*arr<^ta  enfin  dans  un  lieu  voisin  de  la 
rivière,  dont  la  beaulô  lui  plut,  et  l'ayant 
béni  et  merqoé  d'un  signe,  il  alla  direk 
l'-Trche^èqu©  ce  qu'il  avait  trouvé.  Saint  Bo- 
iiiface  approuva  le  choix,  se  rendil  auprès 
du  duc€arloman,et  en  obtint  la  eoncessiot: 
du  lieu  intJiqué,»  jusqu'à  un  rayon  de 
quatre  mille  pas  è  l'Orienl  et  à  l'Otcideut, 
au  septentrion  el  au  midi  (803). 

Le  19  mars  de  !>n  Ihh,  sept  moines  sous 
la  conduite  de  Sluruie,  [pourvus  d'une  do* 
nation  de  Carloman,  avec  l'assentiment  de 
toua  les  hommes  nobles  du  pays,  prirent 
possession  du  sol  avec  des  chants  et  des 
|inèF«>s.  Ils  déirichèreiit  ensuite  l'espace  où 
devait  s'élever  le  monastère,  el  au  bout  de 
deox  mois  Booilace  viol  tes  trouver  avee  no 

(802i  M.  Michelol  {ïthtoire  de  France,  lom.  I, 
f.  iSi)  a  dc8  iiiécii  luul  ik  faii  fausses  sur  les 
so  cés  de  Mini  t)4Niîraceen  Germanie;  Foy*  eoia- 
Meai  M.  l'abbé  GoriiU  les  redrewe  dans  aoa  euvraie 
ciié.  Mal,  I.  e.  US  et  Siiv. 
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grand  nombre  de  disciples  et  de  serviteurs. 
Pendant  que  ceux-el  aidaient  les  frères  I 
renverser  Ils  .'ir[jres,  'i  balayer  les  ronces  el 
les  broussailles,  rarcbevèque  bénissait 
Dieo  d*evolr  préparé  un  tel  séjour  è  ses 
serviteurs.  En  elTel,  il  aima  celle  solitude, 
il  j  revint  souvent;  il  s'jr  plaisait  à  instruire 
les  moinest  à  leur  interpréter  les  Beriliirea» 
^  leur  donner  l*eiempio  des  enitérités  Bt  do 
travail. 

Il  avait  vodIq,  en  718,  qoe  Stnrme»  ee- 

compagné  de  deux  frère5,  allcK  so  for[ner  à 
la  règle  de  saint  Benoit  dans  les  plus  saints 
monastères  d'Italie.  Bn  751,  il  sollicitait  du 
Saint-Siège  apostolique  un  privilège  qui 
mit  sa  nouvelle  abbaye  hors  de  toulejuri- 
diclioB  épiseopele.  «  Il  y  a,  écrivait-il,  an 
lieu  sauvage,  au  plus  profond  d'une  solli- 
lude  immens9,  au  milieu  des  peuples  de 
non  apostolat,  oft  j*ai  élevé  un  monastère 
pour  y  mettre dps  moines  sous  la  règle  de 
saint  Benoit,  des  hommes  d'une  sévère 
abstinence,  qui  n'usent  ni  de  vin,  ni  de 
viande,  ni  de  serviteurs,  mais  qui  ron- 
leoteot  du  travail  de  leurs  mains,  /ai  ob- 
tenu cette  possession  de  plusieurs  bommai 
religieux,  et  surtout  de  Carloman,  alors 
prince  des  Franc;»,  el  je  l  ai  consacrée  au 
nom  du  Sauveur.  C'est  là  qu'avec  le  bon 
plaisir  de  Votre  Sainteté,  j'ai  résolu  de 
donner  un  repos  de  quelques  jours  à  mon 
cor[  s  hrisé  par  la  vieillesse,  el  de  choisir 
une  sépulture  j  car  cet  endroit  est  dans  le 
voisinage  des  quatre  peuples  auxquels,  par 
la  L;r  lce  de  Dien,  J'ai  aoDoncé  le  parole  do 
Christ  (80i).  » 

Le  privilège  fut  accordé,  et  commença  la 
o;r;indeur  de  mite  puissanto  idiliaye  de 
Fulde,  qui  rivalisa  avec  celid  de  âatut-Gall» 
réalisa  1  idéal  des  colonies  monasifquea  de 
l'Angleterre,  et  povla  dans  l'Allemagne 
centrale  loutea  les  lumières  de  Tlle  des 
saints  (805).  Pour  compléter  son  csovre  et 
assurer  de  plus  on  plus  la  cotiversion  de 
t'AUemagoe»  saint  fiooiface  fonda  aussi  des 
monaatères  de  filles,  et  il  fut,  ponr  cela, 
secondé  par  aaiaie  Uobe.  (Fay.  $od«iv 
liclej 

XXI.  Boniface  devait  encore  voir  oo 
nouveau  Pontife  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  Zacharie  était  mort  en  752,  et 
Etienne  II  le  remplaça. 

Au  c-ommencemf-ni  de  755,  Boniface  écri- 
vit à  ce  Pape  pour  l'assurer  qu'il  aurait  pour 
lui  la  mémo  soomissioa  qu'il  f>e  faisait 

gloire  «l'nvoir  eiiP  pour  ses  trois  prédéces* 
seurs,  définis  trenie-six  ans  qu'il  élml  lé- 
gal du  Siii ni- Siège.  Il  s'excuse  de  n'avoir 
pas  écrit  plus  tôt,  sur  ce  qu'il  avait  été  oc- 
cupé à  rétablir  plus  de  trente  é^^lises,  que 
les  païens  (apfisremmenlles  Saxons), avaient 
brûlées  dans  l'étendue  de  la  nouvelle  chré- 
tienté qu'il  evaîl  établie  en  Allemagne  (806) 

(803]  M.  A.  F.  OT'rin.im,  oav.  eltt, p. t09, IM. 
f8U4j  S.  fionifac,  episl.  75. 

<W||$  YH»  S.  S/anX,  |laUllaB,  elcaeoé  A.  F. 
Osanam*  lac.  dl. 
f M  S.  BonifMle.  eaisi.^ 
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Vers  le  même  temps,  saint  Bonitacc-  écri-  pas  el  que  tuft  fin  est  proene.  Je  vous  prie 

vil  an  Pape  une  autre  lettre  pour  se  niain-  seulement  dé  faire  achever  les  églises  que 

dre  dr<i  entreprises  de  l'évêque  (le  Cologne  j'ai  commencé  è  bâlir  en  Thunnfçe,  aussi 

sur  i'eglised'Ulrecht.—Foy.  l'article HiioE-  bien  que  celle  du  monastère  de  Fulde,  où 

nvt. — Puis  voyant  enfin  que  ses  infirmités  vous  forez  transférer  mon  corps.  Pour  vous, 

ne  lui  permettaient  plus  d  assister  aui  COQ"  travaillez  sans  relâche  à  l'instruction  des 

ciles,  il  se  servit  delà  permission  qu'il  peuples,  el  faites  préparer,  selon  votre  pru- 

avaiL  obtenue  du  Pape  Z?!charie  (w  XVI  et  dcnco,  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre 

XVlli,  d'établir  un  évéque  à  sa  place  sur  voyage;  n'oubliez  pas  de  mellre  daos  le 

le  sié^o  de  Mayonce.  Il  jeta  les  yeui  sur  ballot  de  mes  livres  un  (inceul  poureDSeve» 

saint  Lui  (807),  un  do  si  s  plus  chers  disci-  lir  mon  corps.  »  Lui  ni    (  uL  répondre  à  Ci 

pies,  et  remit  entre  ses  matas  le  soiade>  discours  qud  par  sas  larmes, 

son  église,  afln  de  pouvoir  consacrer  le  Le  saint  ne  vonlul  point  porUr  sani  dirt 

reste  de  ses  jrmrs  îîui  missions  de  (a  Frise,  adieu  Aussi  h  Liobe,  (  ntte  sainte  abbesse, 

dont  il  se  croyait  plus  parlicoiiôrement  sa  parente,  qui  l'avait  aidé  dans  ses  fonda*, 

chargé  depuis  ta  litort  de  saint  WfHibrad.  lions  de  monastères  de  filles.  Il  la  fit  prier 

Mais  avant  do  rentrer  dans  ces  missions,  de  se  rcniire  riiiprèsde  lui  pnur  recevoir  ses 

dont  il  avait  un  pressentiment  qu'il  no  re-  derniers  avis,  et,  lorsqu'eUe  tut  venue,  il 

Tiendrait  pas,  Bonifaeo  écrivit  è  Fulrade,  l'exhorta  à  ne  point  ee  relâcber  de  se»  eus-, 

abbé  de  Saint-Denis,  et  conseiller  do  Pépin,  térités,  malgré  la  faiblesse  de  son  lempé- 


pour  le  prier  de  recommander  ses  disciples 
au  roi.-  «  Ce  sont  presque  tous  des  étran* 

çpr=:,  (lit-il;  les  uns  sont  prêtres  et 'desser- 
vent diverses  églises,  les  autres  ne  s'occu'-- 

rent  que  des  devoirs  de  la  Tîe  monastique. 
1  y  n  I  cirmi  euï  des  enfants  destinés  îi  op- 

E rendre  les  lettres,  et  des  vieillards  qui  ont  atin  qu'ils  attendissent  ensemble  la  résur- 
lanebi  avec  ntoi  dans  les  travaus  de  Tapoe*    rection.  N'ayant  rien  autre  chose  fc  donner  à 

tn!nt.  Je  suis  fort  inquiet^  leur  sujet,  pflrre 
que  je  crajos  qu'après  ma  mort  ils  ne  soient 
dispersés  comme  des  brebis  sans  pasteur. 


rament  el  la  caducité  de  son  âge;  il  lui 
conseil  a  aussi  de  ne  jamais  retourner  dans 

sa  patrie.  Ensuit^  il  la  recommanda  instam- 
ment à  saint  Lui  el  aux  anciens  du  mona.<- 
tère  de  Fulde,  ordonna  qu'après  sa  mort 
elle  fut  mise  avec  lui  dans  le  m^mo  tombeau. 


ayar 

celle  sainte  Glle  pour  l'engager  k  se  souve- 
nir de  lui,  il  lui  légua  sacucuile  :  ^a^eéga- 
lemenl  précieux  et  de  aa  tendre  amitié  pour 
elle  et  de  l'esacto  pautreté  doal  il  fsiaail 
profession. 

Après  ces  dispositions,  qui  furent oonini^ 
son  testament,  Boniface  s'embarqua  sur  le 
Rhin  pour  se  rendre  dans  la  Frise,  avec  Eo* 
ban,  ôvôque  d'Dlrechl,  et  un  grand  nombre 
do  prêtres  et  diacres,  qui  se  consncrèronl  à 
ces  missions.  Le  lèle  du  saint  archevêque 
semble  loi  rendre  les  forces  que  l'Age  el  ses 
fatigues  lui  avaient  enlevées.  La  moissoa 
croissait  sous  ses  pas,  et,  comme  il  avait 
peu  de  temps  pour  la  recueillir.  Dieu  ver- 
pouf  vivre  ;  mais  ils  n'ont  pas  de  quoi  s'a-  sait  ses  plus  abondantes  bénédictions  sur 
cbeier  des  habits,  si  on  ne  leur  donne  d*aiU  ses  derniers  travatix.  Le  saint  auôlre  eot  en 
leurs  quelques  secours,  comme  j'ai  tâché  de  peu  de  temps  la  consolation  de  baptiser  plu- 
ie faire  (806).  »  Pépin  accorda  ce.  qu'on  lui  sieurs  milliers  d'idolâtres  ;  et,  afin  de  les  af- 
demandaii,  el  BonifilM  lui  écrlfit  pfMir  la  femir  dans  la  foi,  il  leur  marqua  un  )Ovr  et 
remercier  de  ce  qoll  avait  ainsi  cbiutolé'aa    un  lieu  auquel  tous  ces  nouveaux  Hdèles 


et  que  les  peuples  qui  sont  sur  la  frofiiière 
des  païens  ne  perdent  la  foi.  »  Bonitac  ;  [)rie 
ensuite  Fulrade  de  faire  donner  le  soin  de 
ces  églises  et  de  ces  monastères  à  son  cher 
disciplet  l'évAque  Lui,  parce  qu'il  espère 
que  le  clergé,  les  moines  et  les  peuples 
trouveront  en  lui  un  doclenr  habile,  un  pré- 
dicateur zélé  et  un  maître  charitable.  «  Ce 
qui  me  le  fait  le  plus  souhaiter,  ajouie-t-il, 
c'est  que  les  prâtres,  mes  disciples,  ont  bien 
de  la  peine  h  subsister  &  cause  du  voisinage 
des  païens.  Ils  peuveiit  bien  avoir  du  pain 


vieillesse. 

XXll.  Saint  Boniflioe  s*«lent  déehargé  du 

soin  (le  son  (^gli^o,  el  nyant  [inurvu  aux  be- 
soins que  ses  discipius  pourraient  avoir 
après  sa  morit  ne  songeM  plus  qu'à  consa* 

crer  le  peu  de  temp»?  ijui  lui  restait  au  sa- 
lut des  païens,  ulin  du  mourir,  {lOur  ainsi 


devaient  se  rassembler  pour  recevoir  ta 
eonfirmation.  Il  se  rendit  en  ce  lieu,  el  y 

campa  ,  avec  srs  rai<;sionnaires  ,  sur  les 
Iwrds  d'une  petite  rivière , nommée  alors 
Bordne. 

Lo  jour  innrqn^  commençait  à  peine  à 
luire,  qu'on  vit  venir,  au  lieu  des  néophytes 


dire,  les  armes  à  la  ma  in  en  combattant  Pi-   qu'on  attendait,  une  troupe  de  paienaannés« 


dolâtrîe.  Il  résolut  d'aller  finir  sn  carrière 
a|iostoiique  dans  la  Frise,  Ik  même  où  il  l'a- 
"ralt  commencée  quarante  ans  auparavant. 
Le  zèle  de  ce  sainl  vieillard  ranima  celui 
de  ses  compagnons,  qui  s'uifnrent  en  grand 
DomiNre  pour  l'eecompagner. 

Etant  sur  le  point  de  {)arlir,  il  parla  ainsi 
à  sauit  Lui  ;  c  Mon  clier  ûi»,  je  ne  puis 


quisejetlèrent  impétueusement  sur  lecamp 
des  missionuaires.  Les  serviteurs  eournreat 
sux  armes,  el  se  préparèrent  à  défendra 
leurs  maîtres.  Mais  l'iiomnie  Je  Dieu,  au 
premier  tumulte  de  l'cittaque,  sortit  de  saj 
tente  i  rUnuré  de  ses  clercs,  el  perlant  te 
livre  lies  Evangiles,  el  les  sîiintes  reliques 
qui  ne  le  quittaient  (>oinl.  «  Cesât'z  ce  aota- 


m'einpécber  d'entreprendre  ce  voyage  tant  bat,  mes  enfants I  s*écria-t-ii .  souvenez-vous 
•désiré  ;  nais  je  aaia  que  je  &*ea  reviendrait   que  r£crîture  noua  apprend  à  rendre  le  bien 


(MT)  On  écrit  aa,eiLnii. 


<W6}  fi.Bo«ifac.,aplsi*9i. 
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pour  le  mal;  car  ce  joar  est  celui  que' j'ai 
déliré  longtanifM;  et  Thenre  de  notre  déli- 

Trance  est  tenue.  Soyez  forts  dans  le  Sel- 
faneur;  espérez  enlui  et  il  sauvera  vos  Ames.» 
Pois,  se  retournant  vers  les  prêtres,  les  dia- 
cres et  les  clercs  inférieurs,  il  leur  dit  ces 
pitroles  :  «  Frères,  soyez  fermeSt  et  ne  crai- 
gnez point  ceux  qui  ne  paiifeni  rien  sur 
l'âme;  mais  réjonissez-vous  en  Dieu,  qui 
TOOS  prépare  un^  demeure  dans  la  cité  des 
inges.  Ne  regrettai  pas  les  raines  Joiet  da. 
monde,  mais  traversez  courageusement  ce 
court  passage  de  la  mort,  qui.uous  mène  à 
«n  royaome  éternel.  > 

A  peine  Bouiface  eOi-il  prononcé  ces  pa- 
roles, qu'il  vil  les  barbares  idolâtres  venir 
fondre  sur  lui  l'épëe  h  la  main.  Il  ne  pensa 
ni  k  fuir  ni  &  se  défendre,  il  mil  seulement 
sur  sa  téte  le  livre  des  Evangiles,  non  pour 
[tarer  aux  coups  qu'on  lui  portait»  mais  pour 
faire  voir  qu'il  mourait  pour  les  vérités  qui 
y  sont  contenues.  Il  fui  à  l'instant  massacré 
par  ces  furieux  avec  toute  la  (roupe  des  mis- 
aioonaires  qui  raccompagnaient,  et  qui  fu- 
rent égorgés  avec  leur  pasteur,  comme  un 
troupeau  de  brebis  qui  est  à  !a  merci  des 
loups.  Oo  compte  jusqu'À  cip9uaoto-douz 
eoiuf>agDonf  du  martyre  de  saint  Bontface, 
qui  eurent  la  gloire  do  verser  leur  sang  avec 
lui  pour  la  foi.  Les  plus  célèbres  sont  aaint 
Kbban,  ëvéquo  d*Ulreehl,  et  le  prêtre  Adé- 
laire. 

Après  celte  sanglaoïe  exécution,  les  ido- 
litres,  eneore  plus  arides  du  butin  que  dn 
sang  do  ces  saints  martyrs,  coururent  piller 
J«un  tentes  et  les  bateaux  qui  portaient  les 
provisions,  ils  burent  d*abord  le  via  réservé 
pour  le  saint  sacrilice,  et  enlevèrent  arec 
joie  les  caisses  qu'ils  jugèrent  ôlre  remplies 
4|*or  et  d'argent,  llels  ils  ne  Isrdèreal  pas  à 
se  quereller  au  5ujet  du  partage  de  ces  pré- 
tendus trésors,  et  tournèrent  les  uns  .contre 
lee  entrée  leurs  armes  eneore  teintes  dn 
sang  des  saints  martyrs,  il  resta  plusieurs 
de  ces  Barbares  sur  la  place.  Les  autres 
^enC  eotia  eufoneé  Isa  eoBk'es,  furent  bieo< 
trompés  de  n'^  trouver  que  des  reliques  et 
des  livres,  qu  ils  dispersèrent  de  dépil  dans 
te  campagne  et  dans  les  marais. 

C*esl  ainsi  que  saint  Bouiface  termina  par 
une  glorieuse  mort,  le  5  juin  75A,  une  vie 
^ni  fut  un  apostolat  continnel.  Son  eorps 
fut  retrouvé  au  milieu  de  ctiui  des  autres 
martyrs.  Auprès  de  lui  était  un  iivie  mutilé 
par  lu  fer»  leehé  de  sang,  et  qui  semblait 
tombé  de  ses  mains.  I  contenait  plusieurs 
o^iuscules  des  Pères,  entre  lesquels  un 
écfii  de  Saiul»ADbroise  :  Du  bimfait  iê  la 
eiarf  (809). 

XXtlI.  Le  bruit  de  la  mort  du  saint  apô-  . 
Ire  et  de  sea  compagnons  s'élaot  répandu , 
les  Chrétiens  de  la  province  en  furent  fort 
affligés.  Jdais  ils  ne  montrèrent  pas  la  vertu 
de  leur  pasteur  ;  car,  s'étanleflMS»  ils  atta- 
quèrent les  terres  des  idolAires»  pillèreni, 

(IM)  WiUibalJ,  Ub.  zi.  Ik  pêtUmiê  umeU 
fmë,  oiMtn,  11,  «1;  al  A«la  SS.,  S  Jan.;ilcf 
Ittmeé.,  oet'.  m,  part.  it. 
f^iOj  M.  iiult(l»acticr,  ton.  Xl^p.  143. 
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tuèrent  et  emmenèrent  les  femmes,  les  en- 
ftnis  et  les  esclaves  de  ces  misérables.  Né- 
anmoins, plusieurs  des  idolâtres  rentrèrent 
en  eux-mêmes,  et  se  convertirent,  fioniface 
leur  obtint  cette  grâce,  et  c'était  une  ven- 
geance digne  d'un  saint. 
'  Son  corps  fut  reporté  è  Ctrechl,  oi^  il  fut 
d*abord  enterré;  toutefois,  saint  Lui  envoya 
des  moines  de  Fulde,  pour  lu  transférer  à 
leur  monastère.  Le  peuple  de  Mayence.  où 
il  arriva  le  trentième  jour  après  son  mar» 
tyrc,  voulut  le  retenir  comme  étant  le  corps 
de  son  pasteur;  mais  entin  la  volonté  du 
saint  fut  exécutée,  et  on  l'enterra  dans  l'é*' 
glise  de  Fulde,  où  il  est  encore.  On  y 
rapporta  aussi  les  livres  qui  avaient  été  dis-* 
persés  par  les  Idolâtres.  On  en  montre  trois' 
à  Fulde,  au  rapport  d'un  historien  mo- 
derne (810).  Le  premier  volume  est  de  la 

f;randeur  <l*ttn  petit  in-folio,-  et  porte  eoeore 
es  marques  ou  martyre  du  saint,  élani 
percé  en  quelques  endroits  de  coups  d'épée; 
c'est  le  volume  dont  nous  venons  de  parler, 
qui  contient  plusieurs  opuscules  des  Pères.' 
Le  second  volume  est  un  livre  des  Evan- 
giles, de  la  grandeur  d'un  petit  in-octavo. - 
Il  est  d'autant  plus  précieux ,  qu'on  croit 
qu'il  a  été  écrit  de  la  main  de  ssint*  Boni-' 
lace,  comme  le  marque  une  inscription  qui 
est  è  la  fin  du  livre.  Le  troisième  volume' 
contient,  en  lettres  mijuscules,  une  concor- 
dance des  Evangiles,  avec  des  notes  sur  1*8- 
pltre  de  saint  Jauaues,  en  petits  caractères» 

Sue  Ton  croit  également  de  la  main  de  saint 
oniface. 

Dès  que  Cuiberl,  archevêque  de  Cantor- 
béry,  eut  appris  la  glorieuse  mOrt  de  seiot 

Bonifoce,  il  assembla  le  concile  de  sa  pro- 
vince, et  il  lut  résolu  de  célébrer;,  tous  lea 
ans,  la  féte  du  saint  martyr  et  celle  de  aea 

compagnons;  c'est  ce  qui!  minda  h  saint 
Lui  par  une  lettre,  où,  après  avoir  fait  uu 
bel  éloge  de  saint  Boniface,  il  dit  qu'il  le 
ihet,  avec  saint  Grégoire  et  saini  Augustin 
de  Caniorbéry,  au  rang  des  urincipaai  pa- 
trons de  l'Angleterre  (8tl).  L'Allemagne  ca« 
tholique  n'oublie  pas  son  saint  apôtre.  Ou- 
tre sa  fêle,  qui  se  fait  tous  les  ans,  on  célè- 
bre, k  Fulde  et  à  Mayence,  le  5juin,  avee 
une  grande  solennité,  tous  les  cent  ans,  la 
gloire  du  triomphe  de  fini  Roniface.  C'est 
ainsi  que  le  onzième  anniversaira  séculaire 
vient  d'avoir  lieu  au  milieu  d'une  pOD|>e 
et  d'un  élan  tout  catholiques  (812j. 

XXIV.  Malgré  les  agitations  d'une  via 
mêlée  à  toutes  les  atfairos  de  l'figlise  et  de 
l'étal,  saint  Boniface,  nous  l'avons  vu, 
n'avait  perdu  ni  les  traditions  ni  les  habi» 
ludes  du  cloître,  et,  sous  son  manteau  d'afv 
chevêque ,  c'était  le  cœur  d'un  moiue  qu'il 
gardait. 

On  le  vit  aussi  conserver  le  goût  des 
lettres  qu'il  avait  contracté  dans  les  monas- 
tères de  sa  patrie  (813).  11  y  avait  enseigné 
la  i^ammaire,  l'éloquence  et  l'art  des  vers  y 

(81 1 )  Inter.  epial.  Bonlf.»  epist.  70. 
(M2)  You.  le  MémM  caiM.,  I.  XI,  p.  Î55. 
(813)  M.  A.  p.  Oianam,  oev.  cit.,  paf.  Stift  «I 
suiv. 
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avec  un  éclat  qui  aliirail  autour  de  lui  un  aime  dans  les  grandes  émes  chrétiennes, 
nombreut  auditoire  ;  et  œt  tiomme  destiné    comme  une  preuve  qu'on  a  aiïaire  à  des 


h  de  si  grandes  choses  avait  composé  un 
Traité  de$  huit  purliei  du  diicourt.  Pins 
lard,  et  lorsqu'il  fut  en  Thuringo,  l'ancien 
mettre  entrelient  une  correspondance  liué- 
raire  avec  ceux  qui  regrellent  ses  Icgons. 
S'il  presse  de  sollicitations  ses  amis  de  la 
Grande-Bretagne,  ce  n'est  pas  seulement 
pour  en  obtenir  des  lims  de  liturgie,  de 
théologie  ,  de  droit  canonique  :  il  veut  sui- 
vre les  progrès  de  ces  écoles  dont  il  a  vo 
commencer  la  prospérité.  Il  prie  Térelie- 
vèque  Egbert ,  d'York  ,  de  lui  transcrire 
«  quelques-uns  des  opuscules  de  Bède ,  de 
ce  maître  fameux  qu'il  •  eoteodu  vanter 
comme  une  intelligence  enrichie  des  dons 
d«  la  grÂce  divine  ;  aûn  ,  ditril ,  que  si  Bieu 
vous  a  donné  an  flambeaa  »  oous  en  joui*» 
sions  aussi.  ■  En  échange  de  ces  écriu  que 
les  évéques  et  les  moines  tiraient  pour  lui 
de  leurs  bibliothèques ,  il  leur  envoyait  les 
productions  des  pJîvs  barbares,  des  tissus 
de  poils  de  chèvre,  des  peaux  préparées. 

Tout  le  reeueil  de  ses  letirei  témoigoe  de 
celle  politesse  d'esprit  et  de  mœurs  qui  ne 
s'altérait  ui  par  l'isolement,  ni  par  le  com- 


cçBurs  de  chair ,  et  non  de  bronze.  On  sait 
bien  que  ces  scrupuleux,  ees  mélaDcoliques, 
ces  pusillanimes,  remueront  le  monde, 
parce  qu'ils  trouveot  leur  force  dans  la  pen- 
sée mine  des  devoira  qui  les  effrajent, 
malt  qo*ilt  mapliasent. 

En  suivant  l'apdtre  des  Germains  dans 
ses  IrsTaux  qui  égalent  en  hardiesse ,  en 
acifttté ,  en  persévérenee ,  les  plot  hêlles 

conquêtes  romaines,  on  ne  se  douterait  pii« 

Sue  toutes  ses  lettres  font  voir  une  ânie  dé- 
cale t  froissée  de  la  darel4d*nfi  ^èeleponr 

lequel  elle  ne  semble  pas  née  «  tourmentée 
de  scrupules  du  côté  de  Dieu,  d'inquiéladai 
du  eAté  des  hommes.  Ainsi,  a  son  entrée  m 

Germanie,  vers  72i,  nous  le  voyons  confier 
à  son  ancien  évèque  Daniel  le  trouble  de  sa 
eonseieoee,  partagée  entre  la  nécessité  de 
porter  ses  conseils  et  ses  représentations  au 
duc  des  Francs,  et  la  crainte  de  violer  les 
saints  canons  en  communiquant  avec  les 
prêtres  sacrilèges  qui  fréquentent  le  palais. 
C'est  en  vain  que  Daniel  le  rassure  par 
l'exemiile  du  Christ,  qui  s'essayait  è  la  table 
des  pêcheurs,  et  que,  plus  lard,  le  Pape 


neree  des  Barbares.  Sa  latinité  n'a  pas  toute    (jrég'oire  11  lui  répônd  dans  le  luômc  sens 

renflure,  loule  la  recherche  que  les  Ocn-    vinSl-  f".  ■ 


Tains  anglo-saxons  avaient  imitées  lies  der 
Blera  rhéteura  roiiiaiDa.1lais  les  héllénismes 
nombreux  dont  elle  est  mêlée  indiquent 


Vingt-six  ans  après,  la  même  crainte  le 
poursuit;  il  s'accuse  auprès  du  Pape  Zacha- 
rie  de  n'avoir  pu  s'abstenir  corporel lement 
du  commerce  des  excommuniés  ,  quand  le 


une  connaissance  de  la  •^"8"*;  «  ^^^'l^e  .  besoin  des  ég  ises  le  conduisait  au  palais 

010  ns  rare  qu  on  ne  pense  quand  es  dis-  ^       .^^^^     Seulement .  ajoule-t-iCrai 

ciples  de  saint  Théodore  de  Canio  bé  y  oç-  ,^                       l'esprit  de 

eupaient  toutes  les  chaires.                le  »      germent,  puisque  mon  cœur  ne  s'eU 

grammairien  se  tralnt-il  I»     H"  »'      faut .  .^^          ^  ^^^^^^  conseils.  »  Enfin ,  un 

quand  11  doute  de  la                «jcre'^^^^  autre  soin  le  tourmente  et  lo  presse  d'avan- 

conféré  par  un  prêtre  qui  baptisait  i««oiïiin«  ,       v                  «es  ^an&M  se  multi- 

Patria  et  Filia  (814).  liais  forsqu'il  félicite  »gf  •  'A.?.!'!'.* 

le  Pape  Zacharie  de  son  joyeux  avènement  »  ' 
on  aime  à  le  voir  trouver  sous  sa  plume 
d'élégaots  hexamètres .  et  prouver  uu'à 
aoiiaale  ans  il  se  souvient  des  jeux  cl 
aiquea  de  sa  jeunesse. 


plfenl.  Cet  homme  qui  avait  tant  éprouvé t 

pendant  «a  longue  carrière,  la  protection 
divioei  se  tourmente  pourtant  du  snrldi^ 
tant  »fe  disciples  qn*il  a  tirés  des  eleltras 

d'Angleterre,  et  nu  ii  laissera  exposés  à  toui 

ir          "  —  «,.,.1    l««  hasards  de  i  exil  et  de  la  persécution 

lloua  ne  pouvons  montrer  jusqu  à  qi^Bl  ,^  ^  ^^^j  barbare:  et.  mes  la 

Dint  1  amour  des  vers  possédait  ces  Ang  o-  leur  chercher  un  prolecteur  puis- 


as- 


poini  I  amour  u«s  ywrs  pu«cua.i  wi.  «.«.«^  Yoyons  leur  chercher  un  prolecteur 

Saxons ,  hommes  et  femmes  ,  dwnère  l«  Saint-Denis,  qui  sollicitera, 

murs  des  cloUres  comme  dans  les  peri de  ^            ,^  protection  du  r^fioe,  de  Pé- 

ra|)Oslolat  l8to)  ;  mais  nous  ne  pouvons  ,     voilà  de  ces  contrastes  dans  la  vie 

nous  enapêclier  de  remarquer  tout      <l«  »  ^'un  saint  qui  oous  font  voir  qu'ils  étaient 

V  a  de  légitime,  de  respociable,  dans   e»  i^giea ewume WMia , et  que  nous  ne  dai 

leures  humaines,  pour  au  un           »»  ««»Ji  tors  pas  désespérer .  avec  de  persé^éraoU 

que  Bpniface,  si  occupé  des  i^»^gf^.f^JJ^  efforts,  de  devenir  saints  comme  eux... 
lemité,  n  ait  pu  se  détacher  de  cette  der» 

■îère  consolation  lerreîilre.  XXV.  Qu'on  ne  soit  pas  surpris  si  nous 

C'est  qu'en  effet,  en  étudiant  de  plus  prèa  nous  sommes  longuement  occupé  de  saiiu 

la  corresi»oodauce  de  notre  sainl,  on  y  Boniface.  Il  fallait,  dirons- nous  «^/c 

trouve  piuaieurs  de  ces  iaihl«sses  qu'où  écrivain  que  nous  avons  souvent  cité  dans 


(814)  l^s  prêtres  Virgile  el  Siiloiiiff,  qui  coopé- 
raieiii,  sous  1«  couduile  de  sainl  Boniface,  k  h  uiis- 
skm  Je  Bavière,  avaient  écrit  au  Pape  Zacharie 
qu'il  s'était  trouvé  dans  celle  province  ou  prêtre 
qui.  ne  sacliant  point  le  latin,  baptisait  en  cette 
hîmie:  Baptizo  te  in  nomine  Patna  et  Filia,  et  Spi- 
rima  Sancta,  et  que  Uuniracc  avai  jugé  que  l'on 
devait  réitérer  le  baptême  ain&i  doniié.  Le  Pa|>e 
répoailit  qu'il  b'éutiioiiit  dcceue  tlécisioii  du  saint. 
4  Nmis  uc  pouvons,  Uîi-ilt  consenlir  qiie  Tea  bap- 


tise de  nowTeao  ceux  que  ce  préire  a  baptisés  alnd 
par  «me  simple  ignorance  de  la  langue,  «ans  inlitH 
du  ire  aucune  erreur,  puisqu'on  ne  baptivî  poial 
ceux  mêmes  qui  ont  été  baptisés  par  les  liéréii(ju«sJ 
pourvu  que  ce  soit  an  nom  de  la  Trinité.  » 
C«K..  looM  yi,  p.  45M.)  Ke|.  pU»s  bael l«'«* 
et  rariiole  HàntK  ais  eiatTiQots  (Qeastlw  éa)j 
loin.  Il,  col.  996  el  siiiv.  . 

(bt5)  Voy.  à  ce  sujet  d'iniércssanis  déiSilsesss 
M.  Oianaei,  euv.  cit.,      W7,  iti. 
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celte  étudo  (816) ,  il  llillail  s'arrêter  devant 

ce  grand  bo'mme,  comme,  nu  terme  d'une 
loogae  marche  dans  les  forêts  du  Nord ,  ie 
rojsgeur  s'arrêtait  devant  la  statue  d'un 
saint  qni  lui  annonçait  les  approches  de 
l'abbaye  voisine,  et  par  couséqucnt  de  la 
civilisation.  Il  fallait  étudier  le  mission- 
întro  !nlré[)ide  jusqu'au  martyre  ,  l'évAquo 
qui  eut  le  courage  plus  grand  de  mettre  lâ 
nain  à  ta  réforme  d'une  société  dégénérée, 
le  moine  gai  n'eut  pas  peur  de  la  solitude , 
ni  de  confier  au  désert  de  Fulde  l'école  de 
la  Germanie  chrétienne.  I)  fallait  animer f 
s'il  se  pouvait,  cette  image  de  sa  vie,  en 
faisant  rtfvivre  sa  belle  âme,  en  pénétrant 
dans  la  farailiarilé  de  c  l  esjuit  passionné 
pour  les  lettres ,  dans  les  faiblesses  de  ce 
eœor  louriDeDté ,  mais  invincible.  11  fanait 
enfin  lui  damier  ia  eooroone  .d'aoe  saint» 
mort. 

Mais ,  après  evofr  admiré  avee  dmotion 

celle  héroïqno  fi^^i]re,no  crnijnons  pns  dô 
rabaisser  )a  statue  en  considérant  le  {liédeS" 
lal  qui  la  porte.  Il  n'y  a  pas  d'iiomme  si 
gr.TnrJ  qui  ne  soil  soutenu  par  une  pensée 
plus  grande  que  lui-  C'est  une  partie  de  la 
gloire  de  saint  Boni  face ,  de  ne  point  s*être 
enfermé  dans  ret  établissement  où  h  mis- 
sion  dâ  saint  Coiombao  se  borna  {}  ojj.  son 
article)  ;  d'avoir  emporté  avee  tui  l^sprit 


0ON 


tidulgcnl  de  l'E^liso  angle- saxonne;  de 
ôtre  rendu  l'esclave  de  tous,  en  se  livrant 
è  tous  les  bons  desseins  des  peuples  et  des 
P.ipf"?.  Ln  dnrilité  que  certains  «sprils  lu! 
reiirocli'^ril  {ait  sa  force:  il  ne  maîtrisa  son 
temps  qu'après  lui  avoir  obéi,  et  sa  vie  ne 
nous  attache  que  par  la  bientaisaote  révolu* 
ti«n  qu'elle  sert. 

A  l'entrée  «lu  vm*  siècle  ,  on  était  encore 
en  pleine  barbarie  ;  c'était  en  vain  que  de- 
puis quatre  cents  ans  les  Germains  erraient 
au  nuliL'ii  des  inslilulirns  tfa  la  société 
cbrélienue;  vainement  l'épfscupat  et  ie  mo- 

(SIfi)  M.  Oranam,  ouv.  (  (  ,  p.  ÎI6  el  Buiv. 

(817^  M.  Micbeiet  prcteml  qiiC  c^l  par  Ronm 
^  saiM  lioniruee  eul  prÏM  Biir  la  GerniHiiie,  parce 
kt  Celles,  dans  leur  dura  0|i|H)sUioa  k  la  race 
ftnMaiqHe,  ne  pouvaient  éire  lès  instranenls  de 
M  conTcr&iun  :  i  11  fallail,  dil-if,  un  élémenl  plus 
liaul,  plus  sympalliique,  pour  aliircr  an  clirisiia'- 
BÏtBMi  les  dt-niiers  venus  i'»  ^  R.irljiir<  5.  Il  falLiit 
lear  parier  du  Christ  au  nom  de  Itouie,  ce  «rand 
aan  qai,  ii«uui$  lani  defteêraiion,  reinplis«ail 
leur  oreitte.  U  fallait,  peer  eeeve'rUr  rAllemagne, 
^oe  le  géflie  désintéressé  det'iUleraagne  dleHnèoie 
(toniiàl  an  mnrtic  IVk  in|)!c  de  la  soumission  à  la 
bierarcbie,  ei  lui  :i|>|>rii  à  se  résigner,  pour  la  se» 
c— Je  fois,  à  b  cciiir.th^jtioii  romaine. 1  [Utsioire  de 
fnme»,  um,  U  p.  M.  Taiibé  Gorlni  combat 
CM  fsroiee  de  M.  Michelei  (T«y.  iUfenude  l'tlfin 
imutt  Itt  erreurê  J^urorjf  ara,  etc.,  lom.  I,  p.  ôo4  et 
MfT.),  et  peuuélre  te  fait-il  avfc  quelque  rainoii,  si 
C'.-i  tiUiorioii  surloui  eiiteii.'cii  iti  (^n'il  fallail  allri- 
buer  ia  cause  des  succès  de  sujul  Uoniface  au  tou- 
watr  des  coiNioéies  tanglautti  et  déieuéet  de  la 
BmméêÊCéim.emml'éaii  II,  tSorlui.  Mail  ce 
mpfxiaMa  siiléitâsllyie  «e  foree-MI  pas^  ira  pea 
la  i^ensée  de  l'iiistorieit'*  K'H'CC  bien  t  e  qu'a  voulu 
4ire  M.  llichelel?  Si,  ^ar  iiiiajrJ,  li  n'avait  péché 
Taule  «l.  oirc  explique  avec  une  clarlé  sulB< 
••aie,  il  u  y  juraii  [us  de  mal,  bien  au  tomraire, 


naehisme  s'étaient  réonls  ponr  rMueation 

de  ces  peuples  ignorants.  Apr?5  dix  '^éniÇ- 
rations  de  rois  catholiques,  les  Francs  al- 
laient retourner  aux  idoles.  Les  sacrifice* 
de  Woden  ensangîantaifinl  l'autel  du  Cbrist^ 
et  peut-être,  quelque  temps  plus  lard,  dÂ 
serait-il  resté  qu*un  souvenir  lointain  de 
l'Rvnn-^iUi ,  comme  une  fable  de  plus  dans 
la  iti.yitiologie  do  l'Edda.  Voilà  ce  que  fut 
devenu  le  christianisme  abandonné»  eonma 
plusieurs  (^criv.^ins  le  Tondraient,  an  libn 
génie  des  Gertnauis. 

Ces  esprits  indomptés,  qui  résistaient  aui 
lumières,  ne  devaient  céder  qu'à  l'ascendant 
d*nn  grand  pouvoir  :  la  papauté  l'exerça; 
Elle  avait  ce  caractère  de  pnternilô  qu'elle 
lient  de  son  institution  diTine;  elle  avait  la 
Ibree  des  idées ,  les  habitudes  du  gouver* 
nement,  ave<  le  prestige  du  temps  et  de  lA 
dislance,  el  la  maiestédu  nom  latin.  C'est 
par  là  qu'elle  maîtrisa  les  Francs,  et  pa^ 
eux  le  resln  des  peuples. 

Le  mumenl  décisif  fut  celui  où  Gré« 
goire  11  dirta  à  Boniface,  évèqoe,  le  ser^ 
ment  d'obéissance.  Ce  jo  ir-!,\  soiiloraent, 
Borne  vil  s'accomplir  ce  qu'elle  avait  pres« 
senti  lorsque  les  soldats  d'A  la  rie  rapporté* 
renl  en  pompe  les  vases  sacrésdans  la  ba- 
silique de  i>aint-Pierre.  Rome  vit  recom« 
menoer  son  empire  sur  ces  nations  qni  l'a* 
vsient  renversée  (817)  ;  f!lc  vit  un  pontife 
iaten  agenouillé,  au  nom  de  la  (it^imanie^ 
aux  pieds  d'un  oitoyon  fomain.  Le  repré* 
sentant  des  Barbares  se  relova  délégué  da 
Vatican,  (le  proconsul  des  (cuipà  uouveaus» 
'^aiis  licteurs,  sans  glaive  et  sans  Bsc,  por« 
tait  avec  lui  le  génie  législatif  du  rieuz  sé* 
nat.  Pendant  treote*sept  ans  il  poursuivit 
les  desseins  do  cotte  politifpie  romainu  dont 
il  s'était  (ail  ie  serviteur.  Les  bommes  da 
Mord  reçurent  la  domination  bienfaisanio 
qui  venait  à  eux  (818),  non  plus  avec  tes 
aii^les,  mais  arec  les  s/mboles  de  la  co« 

à  prétendre  que  rinnuenc  (1?  Rome  fui  pour  Beau- 
coup dans  ia  conquête  spirituelle  des  Geruiaius, 
Quoi(}u'ilcn  soit  de  celle  discussion  que  nous  n'ap^ 
précieroBS  pas  davantage,  nous  ne  saurions  admettra 
compfétaoNmt  la  cendetion  de  M.  l'abbé  Gorini  : 
I  Les  rauscs  des  vastes  conquêtes  religieuses  de 
sailli  Bohirace  chez  les  Barbares,  dii-il,  n'ont  pas 
éic  fort  hciirêusement  indiquées  par  M.  Midiel.'j. 
^nous  voulons  le  croire);  c'est  par  conséquent  ail- 
leurs qu'il  en  faut  clierclier  le  seerei ,  c*est-à-dirii 
diuis  U  earaain  $Ht4$u  frtin,  dam  la  pro- 
Mstfo»  des  prfwen  frênes  «f  dans  Mnidiciion*  d< 
la  Fneidcncc.i  {Défente,  etc.,  tnm.  I,  p  557.)  Noiu 
ne  nions  pai  ces  tatib^s  yssur/'inoul,  s;irlf>ul  le  léla 

de  sailli  Boniface,  ei,  par  dessus  i^ui,  Ils  li>'i)édic- 
lioiis  divines,  liais  nous  nous  étonuons  aue  M.  Gu- 
rini  ait  eèUé  de  compter  ks  doru  de  la  papaulA 
et  la  constante  et  eflhuea  pmadieo  qa'ette  Aoniia 
au  saint  apdire. 

(818)  Les  princes  frjtjfs  ne  pouvaient  qu'cn^tra 
Utisfaits,  et,  en  vérité,  leur  protecdoii  <ïouL  :i'j[>- 
plaudit  unt  M.  Gorini  n'était  pas  »i  diimtéretsée  ! 
Ms  missionnaires  raisakiH  plus  pour  leurs  propres 
leiivéts,  qu'eux  ponr  te  Iriea  de  rEglise.  i  Lés  cbeu 
sostrastens,  ditM  G  iiiot,  Anioul.  Pépip  d'IlérisiaW 
Charles  Martel  ut  ur<i«  p ni  pas  à  (trestentir  quels, 
!ivj[i[.i;.;t"",  pinuMif'in  uvLur  pour  eux de  tels  travsDi^ 
(ceu*  des  iuiasiouoatrBS)<  Ëo  étiveasot  cbrétijS^»^*! 
111.  15 
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lombe  et  do  Vagn(>au.  Ils  sorliront  tîe  l'in- 
certitode  entre  l'idolâtrie  et  l'ËTangile,  où 
iû  avaient  hésité  durant  cruâire  e«nls  ans. 
Le  légat  du  Siège  apostolique  renouvela 
ronciion  dus  rois  de  Juda  sur  le  front  des 
dues  auatrasieDs.  Les  Franes»  cODflrméa  dans 
leur  mission,  se  trouvèrent,  comme  la  Pro- 
vidence les  avait  voulus,  les  défenseurs  de 
TEglise,  les  continuateurs  des  Romaios,  et 
J*ob$f8('1e  invincible  des  invasions. 

\XVI.  Voilà  la  place  que  lient  saint  Bo- 
Diface  dans  l'histoire  de  son  temps.  Elit  est 
grande  et  belle,  et  elle  l'est  surloat  parce 
qu'il  puisa  sa  force,  sa  lumière,  sa  vie  au 
caotre  de  l'unité  où  se  trouve,  en  effet,  toute 
farce,  toute  lumière  et  toute  vie;  et  c'est 
caque  nous  tenions  à  Taire  remarquer,  d'au- 
tant plus  qu'on  ne  Ta'  paa  généralamaot  ai*> 
sei  fait  (819). 

Maintenant,  disons  un  mot  sur  les  uiira- 
cles  de  notre  saint  ;  c'est  par  là  que  nous 
terminerons  cette  étude.  Un  historien,  un 
critique  a  écrit  :  «  Le  plus  célèbre  des  mis- 
sionnaires est  Wilfrid,  qui  a  rendu  si  glo- 
rieux son  nom  latin  de  saint  fioniface...  Wil- 
frid  (890)  est  an  Saxon...  Un  fait  à  remar- 
quer dans  la  vie  de  saint  BoniTace,  qu'on 
peut  à  peine  appeler  une  légende,  c'est  l'ab- 
sence des  miracles.  If  ne  s'y  trouve,  an 
moins  iu.squ'à  la  mort  du  sriioi.  aucun  récit 
merveilleux.  Il  semble  que  i'imagineUion  a 
retpecté  eafla  al  fa  irou9é9  trop  grem^ 
par  elle-même  pour  oscrrim  y  njoittcr.  Pour 
célébrer  ce  personnage,  dont  la  destinée  fut 
tellament  historique,  la  légende  devint  de 
l'histoire  (821).  » 

Etrange  langage  I  11  révèle  bien  l'esprit 
de  ce  temps,  quine  sait  pins  espérer,  oui 
n'a  plii'>  cette  confiance  et  cette  foi  qu  a- 
vaienlnos  pères,  et  pour  qui  les  faits  mira- 
coleai  étaient  en  quelque  sorte  naturels» 
tant  ils  ne  portiaiont  pas  de  vue  l'action 
constante  de  la  divine  Providence.  Aujour- 
d'hui s'agit-il  d'un  Ambroise,  d'un  Gré- 
goire VII,  d'un  Fr:^ irrois  d'Assise,  d'un  Tho- 
mas d'Aquin,d  une  Thérèse, d'un  Boniiace* 
on  consent  k  admirer  leurs  grandes  vertus, 
tetjrs  talents,  leur  science,  leur  inlelligenco 

itrotiigieuse  ;  oo  ne  met  point  en  doute  l'in- 
lueoco  de  ces  personnages  sur  l'époque  qui 
les  «  vus  et  sur  les  lîges  qui  ont  «nivt.  Mais 
ces  mèujËb  personnages  oui  eu  des  révuia- 
4iona,des  apparations;  ils  ont  subitement 

tes  peuplades  iiicomii-odes  devaient  seiixer,  subir 
qii<t!que  iiiilitence  régulière,  entrer  du  moins  dans  la 
«"oio  lie  la  civilisation.  Lm  mlMionaaires  d'ailleurs 
fivitMii  d'excellcnis  exploraieurs  de  re>  ronlrées, 
avec  lesquelliM  les  ceinmuiiicaUous  étaient  si  difli- 
cites;  oo  pouvait  k  prucurei,  par  leur  entremise, 
des  renseignemenii,  dm  avis:  oA  iraevar  d'aasai 
4iabiles  agents,  d'aussi  ailles  allMsf..  La  conqnéle 
de  la  Germanie  s'était  faite  aussi  au  profit  des 
Francs  d'Au6ir.-isie,  de  leur  aûreté,  de  fetir  pou- 
voir, i  (Guirol,  Hnloiredela  ewHiiaiion  en  l'raHce, 
lom.  1,  leçon  l!f,  p.  99  et  104.)  Combien  de  pr^ 
«cMimt,  aeeordéet  k  l*Eglise  par  \^  princes,  ant 
eu,  quaud  on  cx^mimic  bien  i'iiisioire,  pour  prin- 
<ipe  Vinlérét,  ;  ur  but  !e  proSt  qu'on  en  peiU 
tirer! 

^  4JU9i  Oa  a  vu  coaincal  a»  écrivain  caiboUiiut  a 


gu(5ri  des  malades,  apaisé  des  tempêtes  avec 
le  signe  de  la  croix,  ressuscité  desmortsl 
Oh  I  alors  c'esl  une  autre  affaire.  On  change 
de  langage;  on  cherche  è  éliminer  les  faiis 
surnaturels,  à  les  torturer,  et  l'on  va  jusqu'à 
se  demander  si  ces  choses  étranges  sont 
bien  nettes  d'un  peu  de  fraude  pieuaei  on 
d'un  peu  d'hallucination. 

Dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer, 
on  est  encore  pîti-s  otpéditif.  M.  Ampère 
s'applaudit  do  n  avoir  point  rencontré  de 
récits  merveilleux  dans  rhistoireda  saint 
Bonifpre,  et  il  semble  en  conclure  qu'au 
moiiiâ  cuUe  histoire  est  plui  eeriaine.  Mais 
il  y  a  dans  celte  vie  des  faits  de  l'ordre 
surnaturpi  ;  ils  sont  consignés  dans  des  ou- 
vrages dignes  do  la  plus  sérieuse  atten- 
tion. 

Nous  avons  vu  (n"  IV1  que,  dans  la  Hesse, 
Boniface  trouva  un  chéoo  de  Thor  et  qu'il 
le  fit  abattre.  Pendant  l'opération,  un  souf- 
fle dirin  agite  et  brise  le  sommet,  puis  un« 
force  supérieure  parlage  le  tronc  en  quatre 
morceaux,  aux  yeux  des  païnns  qui  se  coo- 
vertisseoi  (822).  Ce  n'est  pas  tout.  Saint  Bo- 
nifiée connut  par  révélation  la  mort  de  son 
ancien  maître,  Willibrorde,  qui  môme  lui 
apparut  plus  tard(â23).  Pendant  toute  sa  vie, 
il  fnl  en  eomronnieaiion  avec  les  «nget 
(824),  et  Ton  croyait  môme  qu'an  début  de 
sa  carrière  apostolique ,  c'était  un  de  ces 
espritsbîenheareuiqoi  lui  avait  commandé 
de  se  rcndrf^  &  Rome  (825).  Il  projiliétisa 
mort  (826).  Et  si  nous  ne  nous  bornions  pas 
aux  auteurs  de  l'époque  même  de  saint fo' 
niface,  on  mirait  bien  d'aatrps  merveilles  à 
mentionner.  Une  nuit,  par  exempletOO  vit 
la  tente  du  raitsionnairo  briller  d*nne  lu- 
mière céleste,  tandis  que  des  anges  cfai- 
gnaienl  converser  avec  lui.  Le  lendemain, 
un  oiseau  laissa  tomber  de  la  nourriture 
sur  la  table  vide  du  saint  en  voyage  (827). 
De  prophétiques  menaces  contre  les  usur- 
pateurs de  biens  ecclésiastiques  s'accom- 
plirent comme  saint  BooiTace  l'aTait 
noncé  (828). 

En  présence  de  ces  faits,  que  devient 
donc  l'assertion  du  criliqilc,  qui  prélendqne 
l'histoire  de  saint  Boni  lace  est  dénuée  de 
merveilleux?  Ou  il  les  a  ignoré*,  et  ce  se- 
rait étrange  chez  un  homme  instruit  ;  ou  il 
n'a  pas  du  s'élever  au-dessus  dos  préjugés 
et  des  iaibleaaes  de  notre  temps  qui  ne  peut 

môme  oublié  ce  point  imporianl. 

(820)  Saint  Boniface  ne  s'appela  pas  d'nlion! 
Vilfridf  comme  le  dit  ici  M.  Ampère,  mais  IVrn/ruJ 
ou  Winfrid.  II  imjiortail  d'am.mL  plui  de  m'  pns 
confondre  ces  deux  noms,  qu'il  ^  eut  eu  Frise  un 
autre  célèbre  missionnaire  nomaDé  WiUrtd»  tfmk 
Béde,  Hitl.HtU».,\.  v,  c.20.) 

(811)  Min,  »!(.,  etc.,  t.  Il,  p.  4tO. 

(812)  Vil.  S.  Boni/.,  p.  467. 
18*3)  lbid.,p.479.  n*  12. 
{824}  Ibid.,  n-  11. 

]m\  ibid.,  p.  m,  c.  «,  a*  7 

(tIM)  Ibid..  p.  470,  c  4,  n*48.  —  V«f.  i«  pré- 
sent articlç,  ii*  xs. 

(8i7)  Ibid.,  p.  474,  c.  2.  n*  Q. 

(828)  IbiJ..  p.  475.  n-  7,  apud  Déftmê  é$rEfl., 
par  M.  l'itbbé  t^oriai,  t.  U,p.  57». 
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fins  Mpp&rUsr  ce  qui  ne  tombe  pas  soas  ses 

««în5,  et  oft  ne  sprait  pas  digne  d'un  ptiilo- 
&opbe,  qui  doit  bien  savoir  que  la  source  des 
miracles  ne  se  tarit  Jamais  en  Dieu,  et  qu'il 
0*«  jamais  cessé,  cnmmo  il  no  cesse  poiot» 
.  d'être  admirable  dans  tes  iaintt. 

BONIFACE  (Saint-).  MoDsslèrede  ce  nom 
è  RoTDC,  aux*  sièclp,  mais  plus  connu  soas 
celui  de  Saint  Alexis.  Yoy.  cet  article. 

BONIFACEI"  (Saint),  Pape.  Nous  n'avons 
aucun  détail  sur  sa  vie  jusqu'à  l'éporfue  de 
*0D  élection.  On  nous  apprend  seulement 
qu'il  ('mil  fils  du  prêtre  Secundus,  ou  Ju- 
eoodust qui,  sous  le  pontiûcat  d'iaoocent  1", 
résfdalt  a  Constontinople,  auprès  «te  l'em- 
pereur, de  la  p;irl  du  Pape  (829).  On  nous 
dit  aussi  que,  parvenu  au  sacerdocvt  il  ac- 

3ott  une  grande  connaissance  dans  la  lof 
ivine,  et  que  ses  bonnes  mœurs  le  mirent 
eo  éTidenee  et  lui  tnéritèrenl  une  haute  ré« 
pQlation  dans  le  peuple.  Ce  fut  môme  là, 
paratt-fl,  !e  senl  motif,  de  SOO  éleCtIOD  aa 
aouveraio  ponliticat  en  418. 

I.  Le  Pape  Zosime  étant  mort,  Synmaqoe 
préfet  dn  R  nrao,  s'erapressa  d'avertir  le  peu- 
ple do  ne  point  troubler  l'élection  de  son 
successeur,  et  de  laisser  au  clergé  la  liberté 
de  décid»ir  tranquillement  dn  tontes  chn^es. 
Il  menaça  o^âme  les  corps  de  méliers  et  les 
chefs  des  quartiers,  s'ils  troublaient  le  repos 
de  la  ville.  Tout  fut  parfaitement  tranquille 
jusqu'aux  funérailles  du  Pape  défunt,  et  il 
avaii  été  résolu  que  l'on  s'assemblerait  dans 
l'église  de  Théodore,  pour  procéder  à  l'é- 
lection. 

Hais  on  n'en!  pas  la  patience  d'attendre. 
Avant  môme  que  les  funérailles  fussent 
achevées,  une  partie  du  peuple  avec  les  dia- 
cres et  quelques  prêtres  s'emparèrent  de  la 
basilique  de  Latran  et  s'y  enfermèrent.  Ils 
avaient  avec  eux  l'archidiacre  £ulalius, 
qu'ils  se  proposaient  d'élire  Pape.  C'était 
un  parti  qui  voulait  l'emporter  de  haute 
ludt!  ei  qui  nrennil  les  devants  afiQ  de  trom- 
per tes  ndèles. 

Cependant  la  plus  grande  partie  du  clerj^é 
et  (lu  peuple  s'était  aussi  assemblée,  »«lon 
qu'il  avait  été  convenu,  dans  l'église  de 
Théodore;  neuf  évôques  de  diverses  pro- 
vinces s'y  trouvèrent  également,  et  ils  réso- 
lurent d'élire  BoniTace  qui  jouissait  du  res- 
pect  de  tous  et  qui,a^ant  déjà  refusé  d'être 
évêque,  leur  paraissait  d'autant  plus  digne 
d'être  élevé  i  la  charge  suprême.  C'était  ici 
la  réunion  des  fidèles  el  de  leurs  pasteurs 
agissant  en  liberté  et  ne  subissant  d'autre 
ijin  uence  que  Celle  de  la  vertu  el  du  bien 
dei'i^iise. 

Nelorellement  Ils  n'avalent  pas  pour  eux 
le  pouvoir  temporel.  Symrnaque  favorisait 
Ealaiius  el  voulait  son  triomphe.  Aussi» 
lorsqu'il  eât  eonnaissance  de  la  réunion  de 
l'église  da  Théodore,  il  fit  venir  tous  tes 
prêtres  (ils  étaient  au  nombre  d'environ 
soixante  et  dîi),etle8  avertit  de  ne  rien  faire 
cnnirc  les  règles,  c'cst-à^ire  contre  son  bon 
plaisir.  Mais  ils  oese  laissèrent  pas  intimi- 

iVH)  PlaliM»  fo  ANrff.  I, 


der  par  les  menaces  du  préfet,  et  ils  envoyè- 
rent euî-môraes  trois  prêtres  dénoncer  par 
écrit  à  Ëulalius,  au  nom  de  tous  les  autres» 
de  ne  rien  entreprendre  sans  le  consente* 
ment  de  In  pUi'î  grande  pnrtin  du  clergé. 

Ces  trois  prêtres  furent  maltraités  par  le 
parti  d'Eulalius,  et  mis  en  prison.  Ceux  qui 
les  avaient  envoyés  ne  s'asiemhlèrent  pas 
moins  dans  l'église  de  Saint-Marcel,  el  ils 
élirenl  Boniface  Souverain  Pontife,  Ie29  dé- 
cembre kiS.  Il  fut  consacré  avec  toutes  les 
solennités  requises,  par  les  neuf  évôques 
dont  nous  avons  pnr'  '',  el  les  prêtres  qui 
.s'étaient  assemblés  avec  eux  souscrivirent 
à  l'acte  qui  en  fut  dressé.  On  le  conduisit 
ensuite'  c-n  curi'monie  h  IV'^Iiso  Saint-Pierre, 
et  le  peuple  en  témoigna  sa  joie  par  ses  ao> 
clamations.  Bolatins,  de  son  côté,  se  fa  or- 
donner rni^rne  jour  par  quelques  évoques, 
et  entre  autres  par  celui  d'Ostie,  que  ceux 
de  *8on  parti  avaient  fait  venir,  quoique 
três-malade, parce  que  la  coutume  était  qod 
révéque  d'Ostie  ordonnât  le  Pape. 

II.  Le  prélat  Svmmaque  s'empressa  dV 
drosser  h  son  maître,  l'empereur  Honorius, 
à  Ravenne,  une  relation  de  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé; mais  relation  faite, bien  entendu, 
à  son  point  de  vue.  Il  y  parle  d'Kuîdlius 
nomme  d'un  saint  personnage,  qui  est  bien, 
è  ses  yeui»  te  Pontife  légitime,  et  Péleelion 
de  Bonifaoo  est  traitée  par  lui  d'enirepriae 
factieuse. 

Trompé  par  ee  rapport,  Honorine  se  dé- 
clara entièrement  pour  Eulalius,  et  ordonna 
que  Boniface  sortirait  de  Rome,  et  au'il  en 
serait  même  chassé  de  force,  s'il  résistait. 
Lo  rfîscril  d'Honorius  était  du  3  janvïpr  V19, 
Symmaque  le  reçut  au  jour  d'une  solennité, 
c'est-à-clire  en  celle  de  l'Epiphanie,  lorsque 
Boniface  était  près  d'aller  processioimrille- 
ment  h  l'église  de  Saint-Paul  faire  l'ofllce. 
Aussitôt  le  préfet  lui  envoya  dire,  par  son 
premier  secrétaire, de  s'abstenir  de  cette  cé- 
rémonie,etde  venir  le  Irt  uver  |)our  appren- 
dre l'ordre  de  l'empereur.  Boniface  n'en  Ht 
n'en  el  se  mil  f>n  chemin  :  le  peuple  battit 
rollicier  que  Symmaque  afait  envoyé.  Ce- 
lui-ci en  étant  averti,  marcha  sur  Snini-Paul 
hors  des  murs,  et  voulut,  mais  en  vain,  em- 

t>ècher  Boniface  d'entrer.  Pendant  ce  temps, 
îulalius  faisait  l'oHice  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  appuyé  de  l'autorité  du  préfet.  Tout 
cela  se  passa  sans  aucune  sédition,  et  Sym- 
maque en  écDvit  h  Honorius  le  8  janvier 
419,  faisant  un  grand  éloge  d'Eulalius  et 
de  son  parti,  qu'if  donnait  à  peu  près  pour 
tout  le  peuple  de  Rome. 

Mais,dans  le  même  temps,  les  soixante  et 
dix  prêtres  qui  avaient  éln  Boniface,  adres- 
sèrent une  requête  à  l'empereur.  Ils  lui  ex- 
posèrent comment  tout  s'était  réellement 
passé  ;  ils  le  priaient  de  révoquer  son  pre- 
mier éiiii,  el  d'obliger  Eulalius  avec  ceux  de 
son  parti  de  se  rendre  à  la  cour,promellani, 
de  leur  part,  que  BoDlItees'j  rendlrait  aussi 
^Yvec  ceux  qui  l'avaient  élot  Cette  requéto 
eut  son  edet* 
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HoDOrius  eovojra  l'ordre  è  S^mmaquo  de 
suspendre  reiéeatioa  de  son  premier  édit, 

elde  signifier  b Bonifoco  et  h  Hnlnlin'^  qu'ils 
eusseol  h  se  trouver  è  Ravennele  H  février, 
t^tm  feui  qui  les  avaient  élus,  aOn  que  l*oo 
jngrât  Icqiip!  des  deux  l'avait  él<^  li^gitiinp- 
mcnt  ;  il  ajouta  que  celui  qui  manquerail  de 
se  rendre  au  jour  marqué,  sejugersft  lui- 
iTiAmr  rnupabJe.  L'empereur  convoqua  en 
mêDie  temps  Ues'évêques  de  diverses  pro> 
tioces.  n  leur  dit  que,  pour  plus  de  sdreté, 
CQUT  qui  avaient  assisté  eu  souscrit  aux 
deux  ordinations  contestées,  ne  seraii-nt 
NCOS  ni  comme  juges,  ni  comme  témoins  ; 
il  leur  recommpntia  de  juger  avec  grande 
maturité,  cooimâ  dovaûl  prononcer  le  juge- 
ment de  Dieu. 

III.  Le  concile  se  réunit  plusieurs  fois, 
mais  i\  ne  puL  lerminer  celte  affaire;  outre 
qQ*il  était  peu  nombreux,  il  su  trouva  en- 
core  divisé;  de  plti<i  la  f>^(o  de  Pâques  était 
proche;  elle  tomba  u,  m  i  année  41»,  au  tren- 
tième de  mars.  I!  lut  donc  résolu  d*ettemlre 
qu'on  pût  assembler  nj't  f'  s  PA  jucs  un  plus 
grand  nombre  d'évèijuîb.  Cunendanl  le 
concile  de  Ravenne  ordonna  qu  aucun  des 
deux  contendants  n'entrerait  dans  Kome, 
de  ()eur  qu'ils  n'y  occasionnassent  quelque 
sédition  parjmi  le  peuple,  déclarant  que  ce- 
lui qui  loferait,  perdrait  par  cela  seul  tout 
le  droit  qu'il  pouvait  prétendre.  Honorius 
autorisa  cette  sentence,  et  les  parties  con- 
sentirent même  par  écrit  de  l'observer. 
>  liais,  comme  on  ne  pouvait  se  passer  d'un 
évêque  qui  v  r t'iLÎirAt  la  f*ie  do  Pâques,  ce 
prince.  Je  1  avis  Uu  concile  et  du  consente- 
ment des  parties,  ordonna  que  les  sainte 
mystères  y  seraient  célébrés  iiar  Achille, 
évéque  de  Spolèle,  qui  ne  s'était  déclaré  nî 
pour  Boniface  ni  pour  Bufalîus.  Ce  dernier, 
nublianl  sa  promesse,  vint  à  Rome  18 
mar:»,  et  y  entra  en  plein  midi.  Dès  le  soir 
néme.  S^mmaque  reçut  des  lettres  d'A- 
chille, oui  lui  mandait  qu'il  était  commis 

{tour  célébrer  è  Rome  rutlice  de  Pâques,  et 
I  y  arriva  en  eflret''trois  jours  après.  A  son 
nfrivi'e,  il  ?<3  fil  quelque  émotion  parmi  le 

f)cuplc.  Symmaque,  avec  les  principaux  du 
a  ville,  s'avança  pour  l'apaiser;  mais  le 
désordre  s'augnienta  dételle  sorte  qu'Achille 
ne  put  s'ouvrir  aucun  passage  au  uiilieu  de 
le  foule,  ni  accomplir  sa  mission. 

Le  préft't,  qui  ne  s'était  point  opposé  h 
l'cnlrCe  d  Ëuiaiius,  parce  qu'il  n'avait  point 
encore  reçu  Us  ordres  de  l'empereur  à  cet 
égard,  manda  ^  fonstanlius,  beau-frère  du 
prince,  ce  qui  était  arrivé,  en  lepriaot  d'en- 
voyer ses  prescriptions  avant  nquet.  pour 
éviirr  do  nouveaux  tumultes  parmi  le  peu- 
ple. 11  y  eut  le  25  murs  uu  rescril  io)péria! 
portant  ceci  :  «  Puisque  Eulalius  est  entré 
daosRomeau  mépris  des  ordres  précédents, 
il  doit  ab&ulumuiii  en  sortir,  suus  peine  de 
perdre  nun-seuicment  sa  dignité,  mais  sa 
liberté.  Quiconque  d'entre  les  clercs  com- 
muniquera avec  lui  sera  puni  de  même,  et 
les  laïques  Ai  proportion.  L*évêqoe  de  Spo- 


lète  fera  l'ofl'ice  pendant  les  cinq  jours  de 
Pflques  ;  c'est  pourquoi  Téglise  de  Lalraa 
ne  sera  ouvort?  qu'à  lui  seul.»  Kulalios,  à 
qui  Symmaque  ûl  signilier  ce  rescrit  le 
même  jour  qu'il  l*avait  reçu.dlt  qu'il  en  dé- 
Titît^rorail;  mais  il  ne  voulut  point  sortir  de 
Rome,  quoiqu'on  l'en  priflt  exlrémeroeot. 
Le  lendemain,  on  le  somma  de  nouveau  ds 
sortir;  mais,  au  lien  r!e  le  fnrp,il  s'assein- 
l)la  avec  le  peuple  dans  la  basitique  de 
trao.  Symmaqoe,  «près  en  avoir  nélibéré,  y 
envoya  toute  la  milice  de  la  ville,  qui  con- 
traignit Kulalius  de  sortir  de  celte  église. 
Ensuite,  il  In  fit  gerder,  afin  qu'Achille  y 
j'ûl  faire  rofTIco  sans  aucun  (rntihic.  îîono« 
rius,  inrornié  Uu  refus  qu'£ulaiius  aviiiifait 
de  sort  r  Rome*  adressa,  le  3  avril,  un 
rescrit  à  Symmaque,  par  lequel  il  déclarait 
qu'EuIalius  s'élant  condamné  lui-même  |»ar 
sa  conduite,  selon  la  sentence  du  concile  el 
selon  sa  signature,  et  étant  ainsi  déchu  de 
tout  le  droit  iju'il  prétendait  avoir  au  poo- 
tificat.  il  fallait  recevoir  Boniface  dans  la 
ville  et  lui  en  laisser  le  gouvernement  qti'it 
avait  si  justement  mérité  par  sa  modéra- 
tion. 

Le  sénat  et  le  peuple  en  témoignèrent  una 
extrême  joie,  ot  deux  jours  après.  Boniface 
entra  dans  Rome  au  milieu  d'un  ^^rand  con- 
cours et  d'acclamations  joyeuses.  L.e  sclii&ma 
ainsi  terminé,  Honorius  contre-manda  les 
évôques  d'Afrique  l1  des  autres  pays  ,  au'i! 
avait  iovilés  au  concile  indiqué  à'S|ioièle 
pour  le  13  juin.  Toute  celte  histoire  est  ti- 
rée des  actes  mômes,  retrouvÂi  psrlecir* 
dioal  Barouius  (830).  • 

IV.  Deux  mois  après  son  entrée  solennelle 
^  Rome,  le  Pape  saint  Honiface  reçut, ea 
date  du  3i  mai  «19,  une  lettre  synodale  de 
deux  cent  dix -sept  évèques  d'Afrique,  au 
sujet  des  débats  auxquels  avait  donné  lieu 
un  prêtre  de  Mauritanie,  nommé  A  oiarius.-^ 
Fey.  son  srtiele.  — Ce  fut  aussi  àcelleépo 
que  qtiG  Boniface  reçut  avec  joie  el  garda 

Quelque  temps  auprès  de  lui  saint  ÂlypioSf 
vèque  deTagaste,  et  ami  particufierde 
saint  Augustin*  f«f.  l'article  de  àvmn 
(saint),  n*  IIL 

Quelques  historiens  attribuent  aux  setli» 
citations  du  Pape  Boniface  une  constitution 
de  l'empereur  Honorius,  mentionnée  ilau» 
une  lettre  qu'il  écrivit  de  Kavenne  à  Auré- 
lius,  évéque  do  Carthage,  le  9juin  ^19(831). 
Elle  porte  que,  poui*  réprimer  l'opiniâtri-ié 
de  quelques  évôuues  qui  soutiennent  en- 
core la  doctrine  de  Pélage,  il  est  enjoint  à 
Auréiius  do  les  avertir  que  ceux  qui  ue 
souscrirorit  pas  sa  condamnation  seront  dé- 
posés- dû  l'épiscopal,  chassés  des  villes  el 
ticouiuiuuiés.  La  même  lettre  de  l'empe- 
reur fui  envoyée  è  saint  Augustin,  ce  qui 
fait  voir  qu'il  était  autant  distingué  par  son 
mérite  entre  les  évêques  d'Afrique  qu'Au- 
rélius  par  sa  dignité.  Auréiius  ne  manqua 
pis  d'exécuter  cet  ordre,  ainsi  que  nous  le 
voyous  par  sa  lettre  du  i*'  août  de  la  mécoe 
année,  pour  obliger  tous  les  évéqua  de 


4830)  BarONiut,  aJ  an.  118. 419. 
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sonfTrir  la  oondammlioD  de  Cdlertios  e(  de 

Pélage. 

Dès  le  13  juin  419,  BoDifaee  arait  écrit 

une  lettre  nux  évôques  des  Gaules  et  des 
aepl  provinces,  pariiculièroraent  à  Patrocle 
d*Arles  et  h  treize  autres  qui  sont  DOmoiéî. 
L'f'hjet  (iti  la  lettre  était  le  jagemeot  de 
Maiirae,  éfèque  de  Valence. 

H  était  accusé  de  plusieurs  crlaes,  entre 
eotrea  d'être  manicoéeD,  et  on  le  prouvait 
par  des  actes  syuodaux.  On  montrait  aassit 
par  des  actes  déjugea  sécoliers,  qu'il  avafl 
été  mis  à  la  question  et  condamné  pour 
homicide.  Il  ne  Iwissail  pas  do  se  dire  tou- 
jours évôque  d.ins  los  lieux  où  il  se  tenait 
ttcbé,  et  00  voulait  point  subir  le  jugement 
de  les  confrères  quoique  les  Papes  l'y  eus- 
sent renvoyé  bien  des  fois.  Le  clergé  de 
réalise  de  Valence  adressa  de  nouvelles 
plaintes  aa  Pape  Boniface,  et  les  évêquos 
des  Gaules  y  joignirent  des  mémoires.  QaoU 

3ue  les  fuites  de  ilaximo  donnassent  a<;soz 
e  droit  de  le  eondamner  dès  lors,  le  Pape 
voulut  bien  encore  lui  donner  un  délai,  et 
ordonna  qu'il  serait  jugé  )>ar  les  évdques 
des  Gaules,  assemblés  eo  eoncile  avant  le 
premier  de  novembre,  et  que,  présent  ou 
absent,  il  serait  jugé  sans  aucun  autre  dé- 
lai, à  la  condition  déclarée  néeeïsaire  dans 
la  leilre,  que  le  jugement  serait  eoDUnné 
j)ar  l'aulorité  do  Pape  (832). 

V.  Vers  le  mois  d'août  de  cette  même 
année  les  Corinthiens  adressèrent  une 
requête  à  fiooiface.  En  voici  l'occasion. 

il  y  était  ehex  eui  un  nommé  Péri  gène, 
bonime  en  ^'rnnde  réputation  probité. 
Il  était  né  h  Corinlhe,  y  avait  été  baptisé, 
el,  après  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de 
la  rléricature,  il  y  remplissait  depuis  plu- 
sieurs années  les  fondions  de  prêtre  avec 
beaucoup  d'édiûcatiou  et  d'intégrité.  Le 
siège  de  Patras  en  Achaïe  étant  devenu  va- 
eeat,  l'évéque  de  Corinlhe  en  ordonna  Pé- 
tigène  évêque  ;  mais  le  peuple  ne  l'ajant 
pet  voulu  recevoir,  ni  permettre  qu'il  en- 
trât dans  la  Tille,  il  s'en  retourna  à  Corin- 
Ihf.  Quelque  temps  après,  l'évéque  de  cette 
vilie  étant  mort,  les  Corinthiens  demandé- 
rent  au  Pape  Boniface  qu'il  leur  donna 
Périgène  pour  évêque,  et  qu'il  agréât  sa 
)fansletion  de  l'éTéclié  de  Patras  à  celui  de 
GfMiutDe.  Boniface  ne  douta  point  que  leur 
demande  ne  vînt  de  l'aïuour  ardent  qu'ils 
avaient  pour  la  religion  et  le  bien  de  leur 
église;  mais  il  fut  surpris  qu'en  lut  deman- 
dant Périgèn»  pour  év(^que,  ils  n'eussent 
Jttsjoint  à  leur  requête  uue  lettre  de  Kufus 
duTbeesalouique,  vieaire  ou  légat  âù  Siège 
apostolique  dans  l'Achaïe  et  la  Macédoine, 
s«loD  les  décrets  des  Pane»  Damase,  Sirice 
M  ImMceni.  Il  écrivit  donc  à  Rufus,  et  lui 
envoya  en  même  temps  la  réquéte  des  Co- 
rinthiens. 

Comme  Rufus,  depuis  qu'il  avait  été 
constitué  vicaire  du  Saini-Siége  dans  l'illv- 
lie,  avait  coo<ulié  le  Pape  fioaiface  sur 

(fîî)  BoniT.  I,  e\y.s\.  ". 
(833)  l(lcnj.,4,  5  ei  15. 
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divers  points  de  discipline.  Il  en  reçut  ausi»! 

une  ample  réponse  avec  plusieurs  lettres 
que  Boniface  écrivait  à  divers  évêques.pour 
maintenir  la  discipline  dans  sa  pureté,  et 
leroier  la  porte  aux  nouveantés  que  l'on 
▼Onlail  introduire.  Rufus  notitia  toutes  ces 
Itllres  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 
et  manda  ensuite  au  Pape  que  la  plupart 
des  évôques,  nommément  Adelphius  et 
Périgène  consentaient  à  observer  ce  qu'il 
leur  avait  écrit;  mais  que  quelques  uns  s'y 
opposaient,  et  qu'il  y  avait  des  abus  à  cor- 
riger. Les  lettres  de  Rufus  et  celles  que 
Boniface  lui  adressa  pour  divers  évôques, 
ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous:  mais 
nous  en  avons  lu  sommaire  daoadWres 
qui  ont  été  couservées. 

Le  Pape  ne  recevant  rîen  de  l'évéque  do 
Tbessalonîque  sur  l'afTaire  de  Corinthe,  lui 
écrivit  dA  nouveau  i  ce  si^et,  le  19  sep- 
tembre ki9.  Bonifliee  y  loue  sa  vigilance, 
son  zèle  et    ses    vues   pleines  do  foi. 
«  Vous  avez  très-bien  dit,  dan&  vos  let- 
tres, que  l'apôtre  saint  Pierre  flte  sur  tous 
ses  regnrds;  oui,  il  regarde  comment  vous 
vous  acquitte/,  de  votre  part  au  gouverne- 
ment suprême.  Il  ne  peut  point  n'être  pas 
près  de  vous,  celui  oui  a  été  constitué  pas- 
teur perpétuel  des  brebis  du  Seigneur;  il 
no  peut  point  ne  pas  soigner  une  église 
quelconque,  celui  qui  a  été  posé  le  fonda- 
teur de  l'Eglise  universelle.»  Il  l'exhorte, 
en  conséquence,  î\  veiller  toujours  de  même 
sur  toutes  les  éijiises  que  le  Siège  aposto- 
lique lui  avait  confiées.  Il  lui  parie  avec 
beaucoup  d'élogo  de  celle  de  Corinlhe,  par- 
ticulièrement de  Périgène  qu'elle  demandait 
pour  évêque,  et  auquel,  dit  lo  Pape.  «  il  no 
manque  plus,  pour  la  pleine  confirmalion 
de  son  épiscopat,  que  d'avoir  reçu  do^  let- 
tres de  notre  pari.»  Cependant,  pour  lui 
écrire,  il  attendait  une  lettre  de  Rufus,  aûn 
de  maintenir  è  la  fois  et  l'autorité  de  la 
Chaire  apostolique  et  l'honneur  de  son  lé- 
gat. Ayant  reçu  une  réponse  favorable,  tout 
bien  examiné,  il  établit  Périgène  évôque 
de  Corinthe,  en  ordonnant  qo^il  serait  jn* 
Ironisé  dans  le  siège  mélrnpolilain  de  cette 
ville,  et  il  envoya  pour  cela  une  aulorisatiotl 
à  Rufus  (833). 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  lettres 
du  Pape  saint  Boniface.  L'historien  Socrate. 
qui  écrivait  dans  ce  tempe-fè  même,  ra- 
onte  la  même  chose  en  ces  termes  ;  «  Péri- 
gène avait  été  ordonné  évêque  pour  Patras; 
mais,  parce  que  les  habitants  de  cette  Tille 
refusèrent  du  le  rerevoir,  rtWfiquedo  Rome 
ordonna  qu'il  lût  intronisé  dans  la  niétr(»- 
pole  de  Corinthe,  après  la  mort  de  l'évéque 
de  celte  église.  Eu  cun»éi{(ience,  Périgêott 
la  gouverna  toute  sa  vie  (834).»  » 
VI.  Cependant  Bonilace  1"  fut  attaqué 
d'une  longue  maladie  pendant  l'été  de 
l'année  420.  Tout  le  clergé  et  le  peuple  lui 
en  témoignèrent  beaucoup  d'alarmes,  et  le 
prièrent  de  pourvoir  au  repos  de  i'^iseï 

(8SI)  Socrau,  ITM.  «c«f/s.,  I.>n,  «ai».  Si. 
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car  on  craignait  des  brigues  povr  l'éleelk» 

de  son  successeur. 

Le  Pipe,  ]k  peine  oonvtfescent,  écrivit  à 
Tempereur  Honorius,  par  d  s  évêques  dé- 
putés en  son  nom  et  au  nom  de  toute  l'E- 
glise roiraine»  lo  priant  que  sous  son  règne 


aussi  la  lettre  d'Honorius,  $c  sont  consMr- 
véHS  dans  les  archiTos  de  rJËglise  romaine 
(836).  Les  compilations  de  lois  faites  à 
Conslanlinoplo  sous  Théodoso  et  snus  Jus. 
tinien,  no  mettent  que  la  première.  C'est 
qu*i!  n'y  avait  que  ccl!c-là  de  favorable 


l'Eglise  eût  au  moins  la  liberté  qu'elle  avait  aux  évêques  ambitieux  de  la  capitale, 
sous  les  empereurs  païens,  de  maintenir  ses  Le  Pape  saint  Boniface  écrivit  surtout  A 
anciens  règlements.  Pour  Tv  engager,  il  lui  Rufus  de  Thessalonique.  Il  lui  rappelle  que 
parle  des  prières  que  l'Eglise  faisait  dans  c'est  saint  Pierre  aui  loi  a  commis  une  per- 
la célébration  des  divins  mystères  pour  la  tion  do  son  autorité  sur  les  provin;:es  de 
prospérité  de  son  empire.  Il  relève  aussi  le  l'Illyrie.  Los  tcnlaiivcs  récentes  pour  l'a- 
sèlo  que  ce  prince  laisait  paraître  pour  la  Dioin<irir  ne  devaient  et  ne  pouvaient  avoir 
T^ritaole  religion,  soit  en  maintenant  la  d'effet  ;  car  fi  ne  faut  point  céder  ant  entre- 
Tërllé,  sriii  en  détruisant  le  culte  des  idoles,  prises  do  ceux  ou'anime  l'esprit  d'innnva. 
soit  en  réprimant  l'insolence  des  bôréli-  tion  et  le  désir  d  une  dignité  qui  ne  lear 
ques.  Cette  lettre  est  du  premier  de  |aillef.  est  pas  due;  mais  fl  Anl  combattre  de  (elle 
L'empereur  y  répondit  par  un  resent  dont  sorte,  qu'.Tvcc  le  secours  de  Dieu,  quiconque 
il  chargea  les  mêmes  députés,  et  dans  le-  s'élève  contre  le  droit,  trouve  partout  de  ta 
quel,  après  pliisfeura  cbmes  affectueitf^es  rtsistance.tC*est  pourqQoi,bien>aiméMrei 
pour  le  Pope,  il  dit  Si,  contre  nos  vœux,  fort  de  l'autorité  que  vous  avez  reçue  depuis 
il  arrivait  quelque  accident  à  Votre  Sainteté,  longtemps,  armez-vous  comme  un  vaillant 

Sue  tout  le  moode  sache  qu'il  faol  a'abetenir  soldat  de  Dieu  contre  les  bataillons  enne- 

es  brigues:  et  que  si  deux  personnes  sont  mis.  Vous  n'avez  point  b  craindre  d'issue 

ordonnées  contre  les  règles,  aucune  des  incertaine.  Le  bienheureux  apôire  Pierre, 

dent  ne  sera  évêque,  mais  seulement  celle  asses  puissant  tout  seul,  combattra  devant 

qui  sera  élue  de  nOUfeau  du  roosentement  tous.  Ne  vous  effrayez  point  des  ngitalioas 

de  tous  (835).»  de  la  mer.  Le  pécheur  pour  qui  vous  tra- 

Ce  fut  peu  après  ce  temps  que  Boniface  vaillez  ne  souffrira  point  que  la  préroplive 

eut  h  réprimer  l'enlreprise  ambitieuse  d'At-  de  son  Siège  périsse.  Toute  tempête  cessera 

ticus,  patriarche  de  Constantinople  (Tôt/,  son  par  la  protection  de  qui  seul  a  marché  surit 

article  n*  V)  :  il  y  déploie  toute  l'énergie  et  mer.  Il  se  trouvera  près  de  vous  et  réprimert 

tout  le  zèle  d'un  digne  soccesseur  de  saint  les  violateurs  des  canons  et  du  droit  ccclé- 

pierre.  siastique,  par  l'autorité  de  Dieu,  qui  lou- 

Atticus  s'autorisait  d'une  loi  de  Tliéodose  jours  se  plaît  è  frustrer  les  vœux  de  pareils 

le  Jeune,  pour  se  permettre  des  empiète*  esprits.  »  Le  Pape  no  nomme  point  Aiticus 

ments  sur  les  droits  du  Saint-Siège.  Boniface  de  Constantinople,  mais  on  sent  bien  qus 

s'adressa  d'abord  à  l'empereur  d'Occident,  e'est  de  lui  qu'il  est  question. 
Honorius,  et  lui  envojra  des  députés  pour      «Contre  les  autres  récalcitrants,  continua 

obtenir,  h  la  recommandation  de  ce  prioee,  le  saint  Pape,  exercez  la  puissance  qui  voos 

que  cette  loi  n'etii  pas  de  suite,  et  mi'on  De  anété  donnée.  Vous  voyez  que  nous  n'ou- 

violftt  point,  par  de  nooTelles  constitutions,  blions  rien.  A  ceux  de  Tlieasaiie»' nous 

les  privilèges  établis  par  les  Pères  en  faveur  avons  envoyé  des  lettres  pleines  de  mena« 

de  l'Eglise  romaine,  qui  avaient  été  en  vî-  ces  et  de  réprimandes.  Au  concile  qu'on  dit 

gueur  Jusqu'alors.  Honorius  Ût  ce,  que  le  qui  doit  s'assembler  illicitement  à  Corinlhe, 

iPape  souhaitait.  Il  écrivit  I  l'empereur  d'O-  tonchant  la  cause  de  notre  frère  et  coévè> 


rient,  Théodoso,  qui  cassa  aussitôt  ce  que 
des  évéqucs  d'illyrie  avaient  obtenu  par 
•ubreplion.  Ce  prince  déclare  dans  sa  ré^ 

ponse  h  ''empereur  Honorius,  que,  confor- 
mément h  sa  volonté,  il  a  écrit  aux  odlciers 
des  provinces  d'illyrie,  de  rétablir  l'ordre 
.incieu  et  de  maintenir  les  privilèges  do 
l'Eglise  romaine,  sans  aucun  égard  aux 


r^ue  Périgène,  dont  nous  avons  écrit  que 
1  étal  ue  pouvait  être  troublé  d'aucune  ma- 
Bière  ;  I  ce  concile  noas  adressoos  des  let* 

très  telles  qu'elles  feront  comprendre  h  toos 
les  Trères,  premièrement  :  qu'ila  ne  devaieDi 
aucunement  s'assembler  sans  votre  avlsf 

ensuite ,  qu'on  ne  doit  point  revenir  sur 
notre  jugement.  Car  jamais  il  n'a  été  per- 


subreptions  des  évèques.  Cette  seconde  loi  rois  de  traiter  de  nouveau  ce  qui  a  été  une 
de  Théodose,  ainsi  que  la  première,  comme   fois  statué  par  le  Siège  apostolique  (837).  > 

(S85)  CoiMUuKfBonlt, cplsl.  7  et  8,  apad  Fleuiy, 
t,  XI1V,  n.  té. 

(836)  ConstanL  col.  1029, 1050. 

(837)  Ibid.;  Boolf.  I,  episi.  13.  —  Fleury  fi.ii 
reinarqner(tfi«/.  erc/^t.,  I.  xxiv,  n*  31),  qoe,  dans 
Ift  Code  des  lois,  on  a  bien  mis  la  première  loi  de 
Tbéodoseloucbani  l'Illyrie,  comnie  avatitageoae  à 
H  viHe  de  Consuinilnople  où  en  cediwAireni  com- 
.fljlës,  maU  qu'on  s'est  gardé  d'y  nicllre  b  sccotKlc 
qui  ré¥o<]ue  la  première.  Mais  Fleury  ne  Aiii  pas 
aKcniiuii  qu'il  se  permet  des  omissions  semblables 

dans  des  cas  bien  plus  graves.  Ainsi^  dans  la 
plvparldss  lemcs  ds  tees  les  Papfs  des 


slèdea,  Il  a  grand  seia  de  passer  aoos  tflence  ce 

qa*il8  diaent  sur  l'irrérormabiliié  de  leurs  jage- 
menls.  Pourquoi  cciie  façon  d'agir  ?  Serait-ce  pour 
(lire  et  ré^Mi^e^,  plus  lard,  conmie  le  fait  Fleury, 

3ue  ce  sont  les  fausses  décrétalec  qui  ont  îulrodail 
ans  l'Eglise  de  pareilles  màximee.  Inconnues  à 
raniianilé?  Mais,  sans  aller  chercher  plus  loin, 
dans  rendroil  même  où  Fleury  se  plaint  (l'omission, 
i!  se  permet  de  laire  ccriaines  paroles  <le  Dutiiface  l*, 
qui  lui  parurent  sans  doute  compronieilanies  pour 
son  système.  Voy.  là-dessus  Marclieiti,  Criiiqut  d* 
/'//isiMre  ce«/^,édU.  do  1829,  ivoU  iinlâ,  LU, 
an.  %  capk  S,  n*  48. 
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Dans  sa  letlre  aux  évêques  de  Thessalie, 
Bonifaoe  1"  dit  :  •  L'institution  de  l'Eglise 
universelle  a  COQiniencé ,  dès  sa  n  iiss  in  o, 
par  l'booneur  du  bienheureux  Pierre»  en 
qui  eonstsle  ton  gotiTeroement  et  ton  en- 
semble. T'est  de  relto  source  que,  avec 
les  progrès  de  la  religion ,  la  discipline  eo' 
ciMiattlooe  t*esl  répAndue  dans  tooles  lei 
Sglises.  Les  actes  du  r oni  ilo  do  Nicée  l'at- 
teslenl.  Celle  assemblée  n'a  rien  osé  sta- 
tner  à  son  égard  ;  elle  voyait  qu'on  ne  pou- 
vait rien  lui  conférer  au-dessus  do  son  mô- 
rile;  elle  savait  que  lout  lui  avait  été  ac- 
cordé par  la  parole  du  Seigneur.  Il  est  donc 
certain  que  cette  Eglise  est,  pnur  toutes  les 
Eglises  répandues  dans  l'univers»  ee  qu'est 
la  tête  pour  les  autres  membres  :  quiconque 
s'en  sépare  devient  étranger  à  la  religion 
chrétienne,  parcoqu'il  n'est  plus  dans  le 
même  ensemble  (898).  » 

BonifacD  continue  en  ces  termes  :  «  J'ap- 
prends que  quelques  évèques,  au  mépris 
du  droit  de  l'Apôtre,  tentent  d'innover  ton* 
tre  les  préceptes  formels  du  Christ,  en 
cherchant  à  se  séporer  do  la  communion, 
«t ,  pour  dire  plus  vrai ,  de  la  puissance  du 
Siège  apostolique,  en  invoquant  le  secours 
de  ceux  à  qui  les  canons  do  l'Eglise  n'ac- 
conient  aucune  prééminence.  On  lit  les 
préceptes  des  aticôtres  ;  on  y  voit  à  qui  ils 
ont  conféré  quelque  droit  sur  les  Eglises. 
Celui-là  donc  est  un  violateur  do  la  disci- 

idioe  ecclésiastique,  qui  en  subtilise  les 
ois  en  s'arrogeant  Iai*in6rae  ce  que  les  Pèl- 
res  lui  refusent.  Recevez  donc  notre  adrao- 
DitioD  et  notre  réprioaaode,  dont  nous  adres* 
aooe  Tooe  aux  Pontifes,  Tsatre  aoi  récal- 
citrants. Rendez  h  votre  chef  l'honneur  qui 
lui  est  dû.  Que  si  Rufus  avait  excédé  en 
quelque  chose ,  il  fallait  nons  en  prévenir 
fnr  imu  dt^ptifniion,  nous  qui  sommes  char- 
Kés  du  soiD  do  toutes  les  choses;  car  si  le 
Siège  apostolique  possède  la  principauté , 
c'est  pour  recevoir  les  plaintes  légitimes  de 
lout  le  monde.  Qu'elle  cesse  donc  la  pré- 
aoioplion  nouvelle  $  que  personne  n'ose  es- 
pérer ce  qui  n'est  pas  permis;  que  nul  n'en- 
treprenne de  violer  ce  qui  a  été  fait  par  les 
Pères  et  obser? é  depuis  si  toDgtemps.  Qui- 
conque se  reconnaît  évâque,  qu'il  obéisse 
è  ce  que  nous  avons  réglé.  Que  nul  ne  pré- 
sume ordonner  des  évêquos  dans  l'Illyrie, 
sans  l'aveu  de  notre  coévArjne  Hufus  [839).» 

Le  Pape  ajoute  ca  qu'il  avait  déjà  dit 
dans  >>a  première  letlre,  savoir  :  qu'il  a 
chargé  Rufus  d'examiner  l'airaîre  de  l'évô- 
que  de  Pharsale,  qui  avait  envoyé  un  Mé- 
moire au  Saint-Siège,  où  il  se  plaignait  des 
tracasft«ries  de  ses  collègues.  Bonilace  leur 
|Mrl«  ensuite  de  (rois  évêques  qu'il  juge 
devoir  excommunier,  à  moins  que  Kutus 
n'intercède  pour  eux.  Quaut  à  un  qua- 
Irième,  qui  afait  été  mal  ordonné,  il  le  dé- 
pose absolument  (!u  î'épiscopat. 

VII.  Ifoniface  écrivit  le  même  Jour,  11 
Mrs  4811»  une  Iroislène  lettre  k  Rufus  en 
pariieolier,  «t  en  général  k  tous  les  éf  êques 

(S38)  Benif.,  Cfflst.  14. 


de  Macédoine,  d'Acbaie,  de  Tbessalie,  d'B- 
pire,  de  PréfaTe  et  de  Dacîe,  au  sujet  du 
concile  qui  devait  s'assembler  h  Corinilie 
pour  examiner  l'élection  de  Périgène.«  C'est 
sur  te  bienheureux  apAtre  Pierre  que ,  par 
la  sentence  du  Seigneur,  repose  la  sollinl- 
lude  de  l'Eglise  universelle;  car,  d'aprôa 
le  témoignaee  de  l'Evangile,  c'est  sur  lui 
qu'elle  est  ifinili'^o.  Aussi  rrt  honneur  ne 
peut-il  jamais  être  exempt  de  soins ,  étant 
certain  que  c'est  de  sa  délibération  que  dé* 
pend  l'ensemble  nt  la  décision  souveraine 
des  choses.  *  De  là  la  vigilance  du  Pape 
jusque  sur  l'Orient;  de  là  sa  surprise  quand 
il  apprit  qu'un  concile  devait  se  réunir  à 
Coriiilhe  pour  discuter  l'élection  d'un  évô- 
qoe  que  le  Siège  apostolique  avait  confir- 
mée. Il  rapporle  en  détail  toute  l'affaire  de 
Périgène,  la  maturité  que  le  Sainl-Siége 
avait  mise  à  In  juger.  Il  rapnelle  que]  dan- 
ger c'est  de  résister  au  bienneureux  Pierre, 
lui  qui  a  les  clefs  du  ciel,  et  sans  qui  on  ne 
saurait  ainsi  parvenir  à  Dieu.  >  Bl  l*on  as* 
semblerait  un  concile  pour  fiire  ce  qui  ne 
peut  absolument  se  iano  d'après  les  canoosf 
Et  l'on  mettrait  en  doute  l'honneur  de  no* 
tro  frère  et  coévôque  Périgène,  lui  que  no- 
Ire  sentence  a  placé  sur  son  siégé?  Est-il 
arrivé  i^eut-èlrc  quelque  nouvel  accusateur 
dos  contrées  lointaines?  Qui  est  celui  des 
pontifes  qui ,  après  avoir  la  nos  lettres,  a 
commandé  que  la  foule  de  nos  frères  s'as- 
semble ?  Puisque  le  lieu  le  demande ,  reli- 
sez les  canons  ;  vous  y  Irouverea  quel  est, 
après  l'Eglise  rom  nue ,  le  second  Siège,  et 
quel  est  le  troisième.  Jamais  personne  n'a 
levé  une  main  audacieuse  contre  la  som- 
mité apostolique,  sur  lo  jugotnrnt  de  la- 
quelle li  n'est  pas  permis  de  revenir;  Inul 
n*a  été  rebelle  en  ce  point,  si  ce  n*est  celai 
qui  a  vovtin  Aire  mis  lui-même  en  jugement. 
Les  grandes  Eglises  dont  nous  parlons,  celle 
d*Aleiandrie  et  celle  d'Antiocue,  gardent 
leur  rang  suivant  les  caîions  :  car  elles  con- 
naissent le  droit  ecclésiastique.  Elles  gar> 
dent  les  ordonnances  des  anciens,  nous 
déférant  en  toutes  cliose<; ,  et  recevant  en 
retour  celte  grâce ,  qu'elles  connaissent 
nous  devoir  dans  le  Seigneur,  qui  est  noira 
paix. 

«  Mais  puisque  la  chose  le  demande.  Il 
faut  prouver  par  les  documents ,  que  les 
plus  grandes  KgHses  de  l'Orient  ont  ton- 
jours  consulté  le  Siège  de  Rome  dans  les 
grandes  affaires  où  il  était  besoin  d'une 
plus  grande  discussion  ,  et  qu'elfes  en  ont 
imploré  l'assistance  chaque  fois  que  l'usage 
ou  l'utilité  l'exigeait.  Athanase,  de  stintc 
mémoire,  et  Pierre,  pontifes  de  l'église 
d'Alexandrie,  ont  imploré  la  protection  de 
ce  Siège.  El  tout  le  temps  que  l'église  d'Au- 
tiocbe  était  en  soutfranco  et  qu'il  y  eut  à  ce- 
sujet  tant  de  dépulations  de  là  ici,  d'abord, 
ious  Mélèce,  ensuile  suus  Flavien  ,  il  est 
bien  manifeste  qu'on  a  consulté  le  Sié^e 
apostolique.  Et  personnn  ne  doute  que  ce 
ne  fut  par  rautorilé  de  ee  Siège  que  Flt- 

(839)  Id.,  ibid. 
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Tf«tt  reçut  enfin  ta  grâce  de  la  communion, 

do  laque)!»»  il  eûl  6\é  pnré  h  jnmsisi  si  des 
lettres  n'avaient  émané  d'ici  h  cet  égard. 
Be  même  l'empereur  Théodose  ,  persuadé 

3tte  l'ordination  de  Nectaire  n'avait  point 
e  force  «  sous  le  prétetle  que  nous  ne  le    crée,  ou  nappe  d'autel,  mais  seulement  les 
•0libilesi6DS  peS)  entoya  des  éTêques  avec    ministres  de  TégliM;  ni  que  l'on  ordonnât 


conserte  les  droits  «les  mélropolifatos  dant 

chaque  province  (8i4). 

Bonirace  fil  Aussi  quelques  règlements} 
ainsit  il  défendit  qu'aucune  ff^mme  ou  reli* 
gteuso  ne  tourli/tt  ou  ne  lavât  la  pn?e  ja- 


des personnagf's  de  sa  cour,  et  demanda, 
«uivanl  les  règles,  qu'on  lui  cDvu)âl  du 
Siège  de  Rome  une  leiiro  formée  qui  affer- 
mil  son  sacerdoce.  Réccmmr  nt  encore,  sous 
mon  prédécesseur  Innocent ,  de  sainte  mé-> 
m«ire,  les  l'onlifcs  tJes  K-^sc^s  orientales, 
affligés  de  sa  voir  séparés  de  la  cunimuuion 


cUtcs  des  escinve!».  ou  des  gens  attaché 
aui  charges  des  villes,  ou  autrement  enga- 
gés. Il  tit  une  ordination  à  Rome  au  mciie 
de  décembre  et  ordonna  treize  prd'.res, 
trois  diacres  et  Irente-sis  évoques  pour  dî- 
ViMS  licul.  Il  Itâlil  un  oratoirf!  au  i  inniière 
de  SaintO'Féliciié,  et  orna  son  sépulcre  el 


du  bienbeureut  Pferre  (c'était  par  suite  de  celui  de  saint  Sy  lvain,  où  il  mit  une  palêiK 

l'injuste  dis[)Ositlon  de  sainl  Chrysoslonif),  du  poids  do  vingl  livres,  un  vase  de  freize 

«ofojèrenl  les  députés  domaudér  la  paix,  li?reSi  deux  petits  calices  de  quatre  lirrea, 

eonAa  rotre  chaiiié  s'en  aouvient.  El  le  trois  eouronn«s  oo  cerelea  a  porter  dea 

Piège  nposfoiiquc,  à  l'exemple  de  I'A|>6fre,  lampes  de  quinzo  livres  ;  ce  sont  quatre- 

pardonna  el  accorda  tout  avec  l^eaucoup  vingt-quatre  marcs  d'argent,  car  ces  livrée 

d'indulgence  (840).  »  sont  de  douât  onces  (845). 

D'après  ces  autorités  et  ces  exemples,  Enfin,  après  avoir  sié^é  l  pfine  quatre 


Boniface  1"  engage  les  évôques,  comme  S(-s 
frères*  s'ils  veulent  demeurer  dans  sa  com- 
munion, de  no  poliil  discuii T  nouveau 
la  cause  de  Périgène ,  dont  l'apôtre  Pierre , 


ans,  il  mourut  en  423.  Cette  date  noua  pa* 
ratt  plus  exacte,  bien  que  plusieurs  hialo» 

riens  liisent  que  ce  fui  au  mois  de  septrm* 
bi  e  422  que  ce  l'ontife,  dont  le  nom  est  ios- 


ror  nnspiratf on  da  l*B8prlt-8a{nt,  avait  une  cru  au  Mari^rologe  romain,  quitta  eeifa 

fois  n^T^■!In^  l'épiscopat.  a  Mois  si,  depuis  ^'f-         ancienne  épilaphn  marque  que 

a u'ii  a  été  établi  éT^oue  par  notre  autorité,  saint  BoniTace  mourut  vitjux,  qu'tl  avait 

a  commis  quelque  nota*  notre  frère  Ko-  ^^fvi  le  Saint-Siég»  dès  ses  premières  an- 

fus  en  [  rendra  connaissance  avec  cent  le  nées,  qu'il  éteignît  le  schisme  par  sa  dou- 

ûos  frères  qu'il  choisira ,  et  ii  nous  eu  fera  ^^^^^    sa  clémence,  el  qu'il  soulagea  Home 

le  rapport  (841).  »  dans  une  année  de  sh^rilité.  On  sait  que 

Le  résultat  de  toutes  ces  lettres  du  saint  !3ri"'"  ^"'''^T  T\fl 

rontife  fui,  comme déj?inons  l'avons  appris  '  f ^J^^^^^^^^^^ 

derhis.orien  Socrate^-V).  que  Pérf/éne    ToSu""mt^aX'd^  corps  de 

sainte  Félicité,  dans  l'oratoire  qu'il  avait 
élevé.  Le  Swinl-Sii'ge  ne  vaqna  que  neuf 


(h*  V),  que  Périgèn 
gouverna  pflisibiemeiil  l'Eglise  de  Corinihe 

J'usqu'à  la  Un  de  ses  jours  ;  et  (^ue  les  con- 
estations  au  sujet  de  la  juridiction  sur  les 
figlises  d'Illyrie  furent  terminées. 

VllL  En  cette  même  année  42â,  Boniface 
réprima  aussi  et  termina  une  autre  affaire 
qui  agitait  tlÇgliae  dea  Gaulea. 

Patrocif',  ('v(^que  d'Arles,  nynnt  exercé 
daos  la  proviucu  de  Narbonnti  les  droits  U« 
Inétropolilain,  que  le  Pape  Zoxîmo  lui  avait 
accordés  (842),  et  ayant  ordonné  un  évéï^uo 
è  Lodève,  le  peuple  el  lu  clergé  de  celle 
Ville  se  joignirent  à  Hilaire  de  Narbonne 
pour  s'en  plaindre  au  Saint-Siège.  Boniface 
répondit  à  Hilaire  {8\3),  évôquc  du  Nar- 
lionne,  métropole  do  la  province,  et  luien« 
voy.i  la  requfiie  du  clergô  et  du  peuple  de 
Lodèvu,  iui  ordoiiuanl  d'aller  sur  les  lieux, 
et,  si  les  choses  étaient  telles  qu'on  le  di- 
sait, d'y  ordonner  un  évôque  suivnnt  leur 
désir,  tant  par  son  droit  do  mélropolitain, 
que  par  l'autorité  du  Saint-Siège;  le  tout 


jours,  après  lesquels  on  élut  sans  contesta- 
lion  Célcstin.  Quelques  clercs  et  quelques 
préln  s  II  n lèrt'nl  de  rappeler  Eulalius  qui, 
comme  nous  l'avons  vu  {n**l  à  111),  avait 
illapuld  le  pontificat  è  Boriffacef  mafs  ft  no 
voulut  point  revenir  S  Rome,  et  (tf-mcnra 
dan»  le  lieu  de  sa  retraite  en  tjampauie,  oCl 
il  mourut  an  bout  d'un  an. 

BONIFACE  11,  Pape,  suocessenr -le  F.Mîx 
JV,  était  Humain  de  nais.«ance,  Qls  de  Si- 
gisvult,  de  la  race  deaGotba. 

i.  Félix  ét.mt  n  ort  le  12  orlobro  520,  on 
lui  donna  pour  successeur,  le  12  du  môme 
mois,  Boniface,  sur  laquai  noua  n'avona 
aucun  délail.  On  commença,  h  la  mort  de 
Félix  et  è  l'élection  de  Bonirace.  h  ressen- 
tir pins  que  jamais  les  maux  de  l'usarpatioa 
séculière  dnn^  'p  domaine  de  l'Eglise. 

En  (  ITel,  Boni  lace  ayant  été  élu  dans  la 
basilique  de  lulos,  un  autre  parti  s'em- 


ionrurméoient  au  vi*  canon  Ua  Nicée,  qui    pressa  d'élire,  en  môuie  tampa,  dana  la  t»a- 


(840)  Bonif.  I.  inepiSt.  IS. 

JBIl)  lit.,  îbid. 
US)  IkMiUEpUl.  «é  nutr.  Karh.,  u  1,  Cmie. 
t.,  epUl.  p.  4*J. 

(845)  auteurs  de  CHitloire  de  Ct'.glise 
ptiHimur  disent  à  ce  siijt'l:  •  IJuinraio,  ipii  succcda 
.1  Zutiine,  ne  SOUlUil  pat  les  (Iviuarciiet  un  peu 
jtrr'cipitées  que  ee  Pap«  «vall  iailes  en  faveur  de 
l^Uae  «l'Arles  I  ce  qal  peavaiilaire  aoire^'U 


avait  éië  trompé  par  Pairocle,  ou  gagné  par  la 
l^uérai  Consuiice,  protecteur  de  c«t  évéïiae.  » 
(Tom.  Il,  p.  98.  de  l'édit.  ii»-fS,  182<>.) 

(811,  Ce  qui  n'a  pas  empêché  Dupio  de  s'élever 
roitirc  cette  prescripiion  de  BoaiCace.  (iVoiie.  Bikt. 
det  nul.  ecclH.,  i.  III,  part.  I»  p.  SSS.)  Main  q«a 
u'aUaque  pas  cet  aut«ur  ? 

(Mi»)  Fleuri,  Bia*  eedéi,,  I.  ixiv*  n.  tt. 
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lilique  de  Constanlin,  un  nommé  Dioscore, 

3oe  quel<iiics  uns  5u|)postnl  l'ancien  légal 
aP«pe  Ùoroiisilas  àConslanlinople.Eiroa 
Ml  «uf  orisé  è  croire  que  ce  fut  le  roi  Alha- 
laric  qui  donna  dt  r.^sion  à  co  schisme,  en 
Touianl,  à  rîmriAiion  de  Th^odoric,  avoir 
{tart  è  réleeUon  da  Ponliro  romain.  Heoren* 
sèment  le  srîtisme  ne  dura  que  vingl-iiouf 
jours,  Dioscore  élaol  mort  le  12  novembre 
iaivaot.  Hait  II  eut  d'autres  aaltea  nebao- 
les. 

Par  un  excès  de  zèle,  Boniface  fit  analbé- 
Baliser  Dioscore  après  sa  roori,  comme 
avant  f^té  éliî  pr\r  simom'e.  Ensuite,  ii  as- 
seQiiila  un  concile,  el  il  y  fit  passer  un  dé- 
cret q«l  l'anlorisail  à  se  désigner  un  suc- 
cesseur. Kn  vertu  de  ce  décret,  signé  des 
éiôqutis,ii  ies  oi)ligoa  de  reconnatlre  pour 
son  succasseor  le  diacre  Vigile.  Boniface 
voulait  prohflbiemerif,  par  là,  soustraire  l'é- 
leetiou  du  i'ape  à  l'usurpation  de  César; 
mais  ha  remède  était  mauvais,  car  il  ôtoit, 
en  même  temps,  cette  élection  îi  l'Eglise. 
Aussi  ce  ilécrel  ful-il  ca.vsô  dfliis  un  concilâ 
qui  se  tint  quelque  temps  après,  copme 
étant  déshonorant  pour  le  Sainl-Siége  et 
contraire  aux  saints  canons.  BoniTace  s'a- 
you'd  iiifcno  CLiupable  de  co  qu'il  s'était 
uoœipé  Vigile  pour  successeur,  et  brûla, 
en  présence  de  tous  les  évêques,  du  clergé 
et  du  sénat,  In  dikrel  qu'il  avait  fait  passer 
|H>ur  s'autoriser  à  ce  sujet.  Nous  teoons 
i'Anaataae  le  BiMiolbécaire  les  détafls  de 
cet  acte  de  iïinci'  !  e  Immilité. 

Jl.  Quand  ces  maibeurs,  occasionnés  par 
<e  désir  de  ae  sauver  des  pièges  do  pouvoir 
temporel  furent  i^nssés,  Boniface  [-narvut 
i  an  bAKOin  urgent  de  l'Eglise  des  Gaules.^ 

Avant  même  qu'il  fut  élu  Pape,  sairiC 
CésfTïre  d'Arles  lui  avait  ^cril,  par  le  prêtre 
Arménius,  pour  le  prier  d'agir  auprès  du 
Fane  Vdlix  IV,  et  d  en  obtenir  les  décréta 
un  il  avait  sollif  ilf^s  pour  l'atrermissemenl 
de  la  foi  calUoliaue  dans  les  Gaules  (846). 
BooifaM  oe  différa  pas  de  les  donner  lui- 
même,  en  confirmant  ce  qui  avait  été  décidé 
dans  le  II*  concile  d'Orange,  tenu  au  mois 
de  Joillel  de  rannée  529. 

Ce  concile  avait  déclaré  In  nécessité  de  la 
grâce  prévenante  pour  les  bonnes  œuvres, 
et  même  pour  le  commencement  de  la  loi 
(847).  n  Vous  me  marquez,  dit  Boniface  il 
lidus  sa  réponse  à  saiul  Césairo  (84B}|  vous 
nie  marquez  que  quelques  évéques  des 
Gaules  reconnaissent,  h  la  vérité,  que  tous 
les  autres  biens  viennent  de  la  yrtce,  mais 
qu'ils  attribuent  à  la  nature,  et  non  à  la 
aréee.  la  foi  par  inquelle  nous  croyons  en 
Msus^Cbrist,  et  vous  souhaitez  que,  pour 
ôter  tout  sujft  de  doute,  nous  cuniirmioiis, 

er  l'autorité  du  Siège  apo.sloiique,  la  con« 
isîon  de  foi  que  vous  leur  avec  opposée, 
et  par  laqucIlL'  vous  définissez,  selon  la  foi 
calbolique,  que  la  vraie  loi  en  Jésus-Cbrist 

(8i6)  ni,i.  de  PEgt,  fûlL,  I.  V,  I.  III,  p.  186  da 
TééH  In-IS.  1816. 
{U7)  Vos.  nom  iloMÊlâêtUiêtoinétÊaïuitei, 


et  le  commencement  de  la  bonne  œuvre 
sont  inspirés  par  la  grAi  o  prévenante  de 
Dieu.  Plusieurs  Pères,  et  surtout  l'évêque 
Augustin  d*bearease  mémoire,  et  nos  pré- 
décesseurs le»  Pontifc^  romains  ont  démon- 
tré suffisamment  cette  vérité.  C'est  pour- 
quoi nous  n'avons  pas  cm  qu'il  fùl  néee»> 
siire  de  vous  faire  une  réponse  plus  éten- 
due. Nous  avons  bien  de  la  joie,  continue 
le  Pape,  que  dans  la  conférence  qne  tous 
avez  '11^  n vec ûue!(]ti ny  ôy^qup'^  r^rs Gaules, 
on  ail  suivi  la  foi  catholique,  en  déOniasaut, 
eomme  vous  le  marquez,  d'un  commuo 
consentement,  que  la  roi  par  laquelle  nous 
croyons  en  Jésus-Christ  nous  est  donnée 
par  la  gréée  divine*  qui  nous  prévient,  et 
en  ajoutant  qu'il  n'y  a  aucun  bien  selon 
Dieu  ,  qii'on  puisse  vouloir,  commencer» 
faire  ou  achever,  sans  la  grâce  de  Dieu, 
suivant  ces  (  rirn'es  du  Sauveur  :  Sam  moi^ 
vous  ne  pouvez  rien  (81^9).  C'est  pourquoi, 
recevant  voire  confession  de  foi  avec  l*af» 
fcction  convenable ,  nons  l'approuvons 
comme  étant  conforme  aux  règles  catholi- 
ques des  Pères  (849).  » 

Saint  Césaire  avait  envoyé  à  Boniface  la 
lettre  d'un  évêque  qui  combattait  ces  sen- 
timents. T.e  Papu  croit  inutile  de  la  réfuter, 
parce  qu'il  juge  ce  qu'il  a  dit  sufOsanl  pour 
confondre  les  autres  extravagances  de  l'ér- 
rcur  péla^ienne.  La  lettre  de  Boniface  est 
datée  du  2S  janvier  530;  el  cette  approba- 
tion du  Saint^^iége  a  donné  tant  d  antorilé 
du  11'  (  L  ncile  d'Orange,  qne  les  décisions 
de  quatorze  évêques  ont  été  reçues  de  toute 
l'Eglise,  et  sont  devenues  des  règles  de  fol 
coiiire  lesquelles  il  n'a  plus  été  permis  de 
s'élever  sans  se  déclarer  hérétique.  Yoif* 
Tarltcte  CÉsaïai  (Saint),  évAque  d  Arles. 

llf.  Les  difllniliî^s  qui  s'étaient  élevées 
sous  le  punliiical  de  saint  Boniface  i*'  {Voy. 
cet  article),  se  représentèrent  sous  celui  de 
Boniface  II,  et  ce  Pontife  dût  tenir  un  con- 
cile è  Rome,  sur  l'appel  fait  an  Siège  apos- 
tolique par  Etienne  de  Larissa,  métropole 
de  Thessalie.  Nous  devons  noua  arifèler 
quelque  peu  sur  ces  diHiculiés. 

Depuis  que  les  évêques  de  Cooslanlino- 
ple,  abusant  dos  décret^;  da  concile  des 
cent  cinquante  Pères  el  de  celui  de  Chalcé- 
duine,  avaient  commencé  d'usurper  les  or- 
dinations des  évêques,  spécialement  des  mé- 
tropolitains d'Orient,  ils  étaient  attentifs  à 
profiter  de  toutes  les  conjonctures  pour 
étendre  leur  prétendu  droit  sur  le$  -évêaues 
même  de  i'iîlyrie  occidentale,  particulière- 
ment depuis  que  Valenlinien  m  l'eut  cédée 
au  jeune  Théodose.  Suivant  l'exemple  de 
srs  prédécesseurs,  Epipbane  lui-même, 
qui  était  alors  assis  sur  le  siège  de  Ui  ■'iHo 
impériale,  ue  voulut  point  laisser  passer 
l'occasion  que  lui  donnèrent  deux  évéqnea 
de  'J'hessalie,  d'y  exercer  son  autorité.  C'é- 
tait Probieo  de  Démétriade  et  Déuétriua 


^8)  Bwiir.  Kft$i  ad 
**'  (tU9)  /«oa.  XV,  5. 
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de  Sciale,  dégoûtés  l'un  et  l'autre,  on  ne 
Mit  pourquoi,  d'Btîenne  do  tarisse,  leur 

inétropolilnin.  qui  avait  été  ordonnfî  aprê? 
îa  mort  de  Proclus,  SUD  prédécesseur,  avec 
le  consentement  ananfme  d*eot  d*abord, 
puis  de;  autres  évÇqnf^s  do  la  province,  de 
tout  ie  clergé  et  du  peuple  de  ia  ville.  Pro> 
bien  mêmt^  le  jour  de  Tordination  d*B< 
tienne,  avait  fait  publiquement  son  éloge. 

Toutefois,  ces  deux  évêques,  étant  allés 
peu  après)  Constantinople,  formèrent  con- 
tre lui  des  accusations  et  les  présentèrent 
à  Epiphane  pour  prouver  que  son  ordina- 
nalion  avait  été  illégitime.  Leur  dessein 
était  de  le  fnire  dépostT,  afin  de  procéder  à 
l'élection  d'au  nouvel  évêque  de  Larisse. 
Epiphane,  sans  le  citer  et  sans  entendre  les 
défenses,  lu  suspendit  des  fondions  de  l'é- 
piscopst,  do  In  communion  des  évôi^ues  de 
sa  province  et  du  clergé  de  son  église,  lui 
défendant  môme  d'en  tirer  sa  subsistance,  et 
lui  ordonnant  de  venir  h  Constantinople 
nver  If  s  évôtiuos  qui  l'avaient  ordonné,  afin 
d'iatervenir  en  personne  au  jugement  Ûnal 
de  se  cause.  Cette  sentence  lui  ayant  été 
signifiée  de  la  pari  d'Epiphane  par  un  dia- 
cre QOmmé  André.  Etienne  déclara  par  aa 
aele  public,  qne,  s*il  devait  étrejngésnr  son 
ordination,  ro  n'était  pas  5  Conslanlinople, 
uiais  à  Homo,  devant  le  Siège  apostolique 
et  le  Poniîfe  romain. 

Celte  déclaration  n'empêcha  pas  qu'il  no 
fût  conduit,  malgré  lui,  à  Constantinople, 
où,  en  présence  d'Epiphane  et  de  son  con- 
cile, il  se  mit  à  protester  de  nouveau  que, 
d'après  les  canons  dQ  Tancientm  coutume, 
ce  n'était  point  à  eux,  mais  au  Siège  de 
Rome,  qu'aftpnrlonait  l'inspection  des  évê- 
ques el  des  éir^lise^  d'illyrie,  et  par  consé- 
quent le  jugement  de  sa  cause.  Mais  plus  il 
nommait  !e  Pape,  plus  Epiphane  s'irritait, 
persuadé  q^ue  lo  recours  do  l'évêque  de  La- 
risse au  Saint-Siège  était  contraire  et  pré- 
judiciable aux  droits  de  son  église.  C'est 
pourquoi,  au  lieu  d'avoir  aucun  égard  à  ses 
protestations;  pour  prôveinr,  au  contraire, 
11Q  ordre  quelconque  qui  eût  pu  venir  de 
Borne,  tts  se  hâtèrent  de  prononcer  la  sen- 
tence ;  el  quoiqu'il  n'eût  été  convaincu  d'au- 
cuQ  crime,  mais  par  la  seule  ambition 
d*exercer  leur  prétendue  jaridiction  sur  les 
évéqucs  d'illyrie,  ils  le  suspendirent  de 
nouveau  de  toutes  les  fonctions  du  sacer» 
doce.  Bt  parce  qu'il  persislait  dans  son  ap* 

f)el  au  Saint-Siège,  de  crainte  qu'il  no  j  rît 
e  parti  de  s'en  aller  à  Rome,  il  fut  donné 
en  garde  aux  défenseurs  do  l'Eglise,  qui 
même  l'auraient  mis  en  prison,  si  des  per- 
sonnes de  piété,  compatissant  à  sa  misère, 
n'eussent  promis,  sous  de  grosses  amendes, 
qu'il  ne  sortirait  point  de  Conslaillui0|>le 
sans  de  nouveaux  ordre^^. 

Tandis  qu'Etienne  avait  Constantinople 
pour  prison,  arriva  h  Rome  Théodose,  évê- 
que  d  Echine  dans  la  Thessalie,  pour  im- 
plorer, au  nom  de  son  métropolitain,  le  se- 
cours du  Saint-Siège  contre  l'oppression  et 
la  puissance  de  ses  ennemis,  fioniface  il, 
p9or  entendre  ses  plaintes  et  eiaminer  sa 


cause,  assembla  on  concile  dans  le  consi». 
toira  de  Saint-André,  orès  de  la  Ûsilique 
deSaint-Pierro. 

il  y  assista  quatre  évéques,  trente-neuf 
prêtres  et  cfuatre  diacres  ;  les  évéques 
étalent  :  Sabio  de  Gnosse,  Abunclnniia?  de 
fiémélriade,  dont  Probien  avait  usurpé  le 
siège,  Gorose  de  Geotumalle  et  Féliide 
Nomente. 

Théodose  introduit  dans  le  conrile,  pré- 
senta deux  requêtes  ou  lettres  d'Ktieonek 
Boniface  ,  auquel  il  donne  les  litres  r!r>  <:on 
seigneur  1  de  saint,  de  bienheureux,  de  vé- 
nérable Père  des  Pères  et  de  Patriarche  «ni- 
tersel.  Ensuite,  après  un  long  et  triste  ré- 
cit dos  faits,  dos  violences  qu'il  avait  déjk 
sonOTertes,  de  celles  qu'il  souffrait  encore 
et  de  celles  plus  graves  au'il  avait  à  crain- 
dre, y  compris  l'exil  et  la  mort,  il  apporte 
à  Sa  Sainteté  les  plus  puissants  motifs  pour 
prendre  sa  défense.  Il  dit  comment  il  avait 
soutenu  en  face  à  Epiphane  et  h  ton  con- 
cile, les  droits  du  Siège  apostolique,  non- 
seulemeni  ceux  qui  lui  appartenaient ,  à 
raison  de  sa  primaaté  sur  foules  lesBglisM 
de  l'univers,  mais  encore  rtMit  dont  le  Pon- 
tife romain  était  plus  spécialement  en  pos- 
sesfiOD  sur  les  provinces  illyriennes,  oom* 
me  uniqaé  et  antrersel  patriandie  de  1*00^ 
cident. 

A  ta  aemande  de  Théodose,  évêque  d'E* 
cliine,  les  doux  requêtes  d'Elienrie  furent 
lues  dans  le  concile,  et  celle  lecture  remplit 
toute  la  première  cession,  si  ce  n'est  '4^'^ 
la  fin  de  cette  session,  Abundantius  de  Dé- 
mélriade  représenta  que  Prcibien,  le  princi- 
pal accusateur  d'Etienne  et  le  principsl 
auteur  do  ses  maux,  avait  envahi  son*^ghse 
à  lui-môrae,  et,  pundaitl  qu'i  I  venaii  a  Ao- 
me,  proQté  de  son  absence  pour  se  mettre 
Il  sa  place.  Pnr  conséquent,  suivnnt  les  ca- 
nons, il  n'éiait  pas  môme  dij^ne  du  nom 
d'évôque  ;  et  il  demanda  que,  suivant 
mêmes  canons,  on  lui  flt  justice.  Boniface* 
après  avoir  ordonné  d'enregistrer  dans  les 
annales  occlésiasliquos  tout  ce  qu'on  a'  ait 
lu,  termina  celte  première  session,  parce 
qu'il  était  tard. 

IV'.  Co  ne  fut  que  doux  Jours  après,  c'est- 
è-dire  le  9  décembre,  qu'on  reprit  ces  dé- 
bats. Le  concile  s*élam  de  irauTeatt  réuni 
dans  lo  i"on<istoire  âo  S.tint-ÀQdré,  le  rnâran 
Théodose  d'i^cliine  demanda  qa*OQ  Iftl  uue 
autre  retiuète  que  trois  évéques  de  Theisa> 
lie,  Elpide,  F:iienneetTimoth(''e,  ndressaient 
à  Bonilace,  et  qu'ils  présentaienl  au  Siège 
apostolique  et  au  concile  par  ses  mains.  Ils 
s  y  |)Ul,^naient  des  attentats  de  l'év^i^qne  de 
Constaolinotila  pour  s'assujettir  indûment 
i'Illjrrie,  et  de  ia  sentence  qu'il  avait  ren« 
due,  au  mépris  de  l'antiquiié  et  des  canons, 
contre  l'évéqoede  Larissu.  Ils  en  appelaient 
è  Sa  Béatitude  et  à  la  Chaire  apostolique, 
disant  que  par  elle  ils  croyaient  entendre 
et  Adorer  le  bienheureux  Pierre  et  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ,  le  premier  pasteur 
do  TK^lisç.  lis  stjp|)'i:!icnl  donc  Sa  Saintelé 
de  ruLablii  daus  iuu  poniti  i'ôvôqae  de  La- 
rissa» qui,  pour  soutenir  les  droits  dn  Mat- 


•Digitizedby  Google 


Siège,  s'était  exposé  à  taol  de  périls,  et  de 
prendre  les  mesures  ooinrensbles  pour  qu'h 
l'avenir  on  ne  renversât  ni>  '«08  leur  pro- 
fibce  la  coulame  des  E^^Iises. 

Après  ta  leelnre  de  celte  troisième  re* 
quêle,  le  Papo  demanda  s'il  y  avait  mroro 

auelquechose  à  dire.  L'évôque  Tbéo<lose 
il,  par  aon  interprète  :  «  Votre  Béatitude 
vu.  par  la  lecture  des  requêtes,  co  qui  a 
élé  fait  contre  les  saints  canons  ei  les  ûr- 
donnaoces  de  vos  prédécesseurs.  Car  il  •  est 
certain  qu'encore  nue  le  Siège  apostolique 
S*8ttribue  à  bon  droit  la  principauté  sur 
toutes  les  Eglises  du  monde,  et  q^ue  toute 
appellation  dans  les  cnuses  ecclésiastiques 
duivô  iit'cessairemenl  élra  adresséo  à  lui 
seul,  il  s*est  oéaniuoins  spécialement  ré- 
servé le  gouvernomenl  des  Eglises  d'ill}-- 
rie.  ■  Ces  paroles  li'un  évêque  grec,  nu 
commencement  du  vi' siècle,  sont  très-re- 
marquables, et  ri  est  fâcheux  pour  Fleurjr 
dfc  les  avoir  tronquées  (850). 

L'évôtiue  Tliéoiloso  ojnula  :  «  Vous  con- 
naissez Dieo  les  lettres  de  tous  les  Pontifes 

gui  vous  ont  précédé  (Voy,  entre  autres, 
0NIK4CK  I"  (Saint)  n"' VI.  VII  et  VIII); 
toutefois,  en  ayant  sous  la  loaio  quelques 
copies,  je  vous  prie  d*avoir  la  boDiè  de  les 
confronter  avu:  les  orlglDaui  qne  VOUSIvez 
dans  les  archives.  » 

Bonifiée  ayant  consenli  è  cette  demande, 
le  notaire  î\ïenas  lut,  daii?  les  registres  du 
Siège  apostolique,  les  lettres  suivantes  des 
Fapes  antérieurs.  Deux  de  uint  Damase  è 
/scnlo  do  Thessaloilique  ;  une  de  Sirire  à 
Anysiu8;deux  d'Innocent,  une  au  même 
Anysius,  el  l'autre  è  Rufos;  dnq  de  Honi- 
fncH  I",  savoir  :  (rois  au  même  Rufus  el 
deux,  aux  évêques  de  Thessalie  ;  une  lettre 
de  l'empereur  Sonorius,  avec  la  r^(ionse  da 
'  jeune  Tbéodose;  une  de  snini  Célestin  auï 
évêques  d'Itlprrie;  quatre  de  Sixte  III,  une 
èPérlgène,  I  autre  au  concile  de  Thessato- 
nique,  la  troisième  à  Prnclus  de  Coristan- 
tinople,  et  la  qiwitrièuie  h  tous  les  évôques 
illvrieos  ;  une  de  l'empereur  Marcien  è  saint 
Léon,  et  sept  du  même  Pape,  soit  au  môme 
empereur,  soit  à  Anatolius  de  Constantino- 

Î)le,  soit  à  divers  évêques  de  l'Illyrie  et  de 
'Achaiti.  On  en  lut  encore  d'autres  que  nous 
ne  connaissons  pas,  parce  que  nous  n'a- 
vons qu'une  copie  imparfaite  des  actes  de 
ce  coDCiie;  jppur  la  même  raisun,  l'on  ignore 
00*0110  fut  rissne  de  cette  alTaire  d'Etienne 
Je  Larisse  (831). 

V.  Bonifacell  mourut  peu  de  temps  après 
ees  débats,  dans  le  même  mois  de  décem- 
bre 531. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  les  évê- 
ques d  Afrique  hii  avaient  envoyé  une  dé- 

piitnlion,  pour  obtenir  de  lui  une  cons- 
tituttoo  qui  obligeât  i'évêque  de  Carlbnge 

(i8M)  Voiel  Isa  nets  qa^ii  wkH  simpleineni  dans  la 
iiMe  de  révéque  Tliéedose;  «  vovs  voyez  ce 

qui  a  élé  fait  ronireles  canons,  c.ir  it  est  leriaiii 
qu'encore  que  le  Sainl-Siége  t'uilribue  à  l)on  droilla 
primaulé  tle  ii  iti  s  It  b  1'^!  si's  ilu  moiitle,  il  .i  un 
droit  ^licolier  |HMir  gouvenier  les  Eglises  d'Kljritt. 
{Bùi,  ittU$*,  h  uxii,  n*  M.)  » 
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de  faire  toutes!  choses  avec  ie  conseil  du 
Siège  apostolique.  L'évèqne  de  Carthase 

^tait  alors  Réparatus,— Fott.  son'arlicle.— On 
attribue  à  Bonifaco  II  une  lettre  à  un  nommé 
Eulalius,  évêque  d'Alexandrie,  relative  è 

cette  alTairc  de  l'^^v/^qn!^  dp  ("Inrtfiage  ;  mats 
il  paraît  que  c'cit  une  pi^ice  fausse,  et  nous 
oe  nous  y  arrêtons  pas  (852). 

On  Ifiue  Hyniface  II  d  avoir  fait  des  libé- 
ralités à  son  clergé,  et  d'avoir  distribué  une 

f;rande  quantité  de  vivre  dans  un  péril  de 
aminé.  Un  biographe,  s'npfuivantd  un  his- 
torien d'une  réputation  (  lus  grande  que 
réellement  mérilee(853),  ditquece  furent  les 
prêtres  de  Rome  qui  anéantirent  le  décret 
par  lequel  Bon iface  avait  pourvu  h  son  suc- 
cesseur. Hais  c'est  une  erreur  palpable. 
NiinsavonsYu  (n*I)quo  I  honneur  de  celte 
action  apparlicut  toutefois  au  Papo  lui- 
mCme,  et  lui  seul  pouvait  réparer  une  faute 
qu'il  avait  reconnue  atec  une  parfaite  hu- 
milité. 

BOMFACKIII,  Papo,  succédai  SaLinian 
le  19  juuvier  607;  il  était  Romain  de  nais* 
sance,  el  fbt  fait  apocrtsiaire  on  nonce  de 
l'Rgliso  anprôs  do  !'emperear  Phocss»  pat 
saint  Grégoire  le  Grand. 

Il  n'était  que  diacre  lorsqu'il  fol  éln  Sou- 
verain Pontife  apiès  une  vacance  du  Saînl- 
Siége  de  plus  d'un  an ,  el  lui-même  ne  sié- 
gea pas  une  année  sur  la  Chaire  de  saint 
l*;i'rre. 

Boniface  111  obtint  de  Phocas  ce  quu  les 
Papes  Pélage  1 1  et  G  régoi  re  le  Grand  n*ava{eiil 

pu  obtenir  do  l'empereur  Maurice  ,  c'est-à- 
dire,  une  déclaration  authentique  que  lu 
Siège  apostolique  de  saint  Pierre ,  autre- 
meut  dit  l'Eglise  romaine,  était  le  chef  de 
toutes  les  Eglises,  parce  que  l'Eglise  de 
Conslanlinople  se  prétendait  la  première 
de  toutes,  dejiuis  que  «ses  évêques  alTec- 
tflient  le  titre  de  pairiarcbe  oecuménique. 
C'est  du  moins  ce  que  nous  apprennent 
Anastase  le  BibliolbécairOt  et  Pealt  dia- 
cre f85i). 

Durant  son  si  court  pontificat ,  Boni- 
face  III  ne  put  accomplir  grand  cho»e.  Nous 
voyons  seulement  par  un  concile  qu'il  as- 
sembla à  Rome,  combien  les  Souverains 
Ponii fes  é ta  ien  t  préoccu  pés  alors  des  moyens 
d'empêcher  les  brigues  qui  attristaient  le 
|)lu[)art  des  élections  ,  el  les  usurpations 
incessantes  que  se  permettaient  les  Césars 
dans  une  affaire  de  si  grande  importance. 

Ce  fut  dans  l'église  do  Saitil-Pierre  que 
Boniface  ill  assembla  ce  concile,  li  s'y 
trouva  soixante  et  donxe  évêques ,  trente* 
quatre  prêtres  ,  les  diacres  el  tout  le  clergé 
de  la.Tille.  Le  dessein  de  Boniface  était  de 
réformer  les  abus  qui  se  comnietlaleot  dens 
l'élection  du  Pape  et  des  autres  évêques.  Il 
lut  donc  défendu  dans  ce  concile,  sous 

(851)  Lnbbe.  Cene.,l.  IV.  col.  1691. 
(85i)  Vuy.  D.  Iticliard,  Bibl.  tac. 
855)  M.  Artaud  de  Moolitr,  flisl.  da»  Soummtiê 

(ti54)  Aaesl.»  le  BaNif.;  Pael.  dlac,  Ub.  iv,  e» 

57. 
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poîoe il^anathètne,  à  qui  quo  ce  fût,  (tu  vi- 
Tanl  du  Pape  ou  de  quelque  autre  évêquc  , 
de  parler  de  son  successeur,  et.  ordonné 
que ,  trois  jours  après  »es  funérailles ,  le 
clergé  et  les  enfants  de  TEglise  s'assemble- 
raient pour  procéder  è  réietlîon. 

Peu  après  ce  concile.  Roniface  111  mourut 
It  10  DOT«iiibre607  (855).  Le  Saint-SIége 
KsU  encore  vacant  )us(|u'.u)  2t  noâl  G08, 
époque  k  laquelle  on  lui  Uoaua  uotUi  un 
•QceMsenr,  qui  prit  le  nom  de  Boni- 
fcce  IV 

BOiNIFACE  IV  (saint}.  Pape,  fut  élu  le  25 
août  608,  et  mourut  le  7  mai  615 .  aprfts  an 

ponlifirnide  six  an?,  hni!  nioiscltroizyjours. 

Il  était  lutlif  de  Valérie ,  au  pavs  des 
Marses,  et  fils  d'un  médeein  nomnné  Jean. 
Il  obtint  tio  Tenipereur  Phocas  le  firnsui 
teajulo  de  Rome,  noaamé  Panthéon  ,  parce 
qo*ii  é(.iit  dédié  ft  tous  les  dieui.  Ce  tem- 
pie  avait  été  bâii  par  Agrippa',  gendre  de 
César-Auguste  ,  vingt-i  ir>q  ans  avant  l'ère 
ehrélienoe.  Le  Pape,  sans  clianger  l 'édifice» 
en  nt  une  église  ,  qu'il  dédia  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les  martyrs. 
Bile  subsiste  encore  à  Rome ,  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  de  la  Rotonde.  De  celte  dé- 
dicace est  venue  la  féle  de  Tous  les  Saints  le 
premier  jour  do  novembre,  qui  était  aupa- 
vnnl  un  jour  de  jeûne,  r  t  celte  féle  .fut  .ûés 
Jors  ol)serv(^o  h  Rotiie  [Ho6). 

Le  Pape  saint  Bonifnce  IV  fit  de  sa  mai- 
son un  monastère  ,  el  lui  donna  de  grands 
biens.  L'an  010  ,  il  assembla  un  conciiti 
pour  condamner  ceux  qui.  ayant  pour  prin* 
cipe  la  jalousie  et  non  la  charité ,  soute- 
naient que  les  moines  étant  morts  au  monde 
et  faisant  profession  do  jih  vivre  que  pour 
Dieu,  étaient  par  celte  raison  indignes  du  sa- 
cerdoce et  incefiablet  d*en  faire  les  fonc* 
lions;  qu'ninsi  fis  no  pouvaient  adminis- 
trer les  sacrements  du  baptême  et  de  la  pé- 
nitence. Cette  doctrine  fkit  condamnée 
ruinmr  fotle,  et  il  fut  décidé  que  les  reli- 

J;ica&  éie  vés  au  sacerdoce  par  une  ordination 
égitime,  pouvaient  en  eiereer  le  ministère 
et  user  du  pouvoir  de  lier  et  do  di^lier  :  c8 

SoeBoniface  contirma,  tant  nar  l'exemple 
e  saint  Grégoire,  son  prédôcesteur,  de 
saint  Augustin,  a[jôlre  dts  Anglais,  et  do 
saint  Martin,  que  par  la  conduite  de  saint 
Benoît ,  qui  n  interdit  point  à  ses  disciplen 
les  fonctions  sacerdotales  (857). 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  BonifHce  IV 
rooarol  le  7  mai  615  ;  il  fut  enseTelt  le  leo* 

(S55)  Snivanl  Pagi  ;  mais  d'aniros  disent  qee 
Boniface  Itl  motirdt  le  90  ociobre  607. 

(866)  t  Alors,  (iii  Afzog,  s'iniruiliiisli  générale- 
m'  rii,  p  irmi  les  peuple^  {;ei mains. .la  félc  de  la 
Tvu»t>aiiii,  iiisUluée  par  lioiàface  IV.  à  laquelle, 
selo»  «ne  pieuse  irailiiiun,  le  saini  abeé  Udcm  «le 
Cleiinf  raiiacbe  la  C^mméamatio»  in  M«ria,  i|b*U 
fit  (il98^  le  premier  r^télirer  dans  les  coiiventi  de 
ton  oriire  (0.  Miiliill.,  SS.  nrd.  Ben  ,  ssec.  ri,  p. 
I,  p.  bSl;  l'elri  Domiani  Vi'lfl  Odilon.,  c.  tO,  Boll. 
Aela  SS.,  mens.  j:»n.,  i.  l,  p.  7i.  soqii;  tM  hi«'g''l)«r» 
Genkiacad  an.9v8),  et  q/aU  bienlôt,  fui  généra- 
leneni  admlKH  (3  novembre)  eomme  expression  da 
dogme  catlioliqtip  <!ti  pitrgaloire  et  de  INiiiion  iiilinm 
de»  iiii«ies  vivaiiu  ci  irépasitéi.  >  (Aliog.,  Uist.  dt 


demnin  dans  l'égîise  de  Latran,  et  transféré 
le  Î5  du  même  mois  \  Tégîtse  de  Saint- 
Pierre.  C'est  ce  dernier  jour  quo  l'Eglîsa 
honore  sa  mémoire  (858).  On  attrit)ue  à  ce 
Pape  diverses  éf.îlres,  qui  «ont  perdoeiH, 
et  quelques  lrail«^s  que  Dom  Richard  pré- 
tend (8591  n'être  pas  de  Boniface  IV. 

BONIFÀCE  V,  Pipe,  succéda  au  saint 
Pontife  Dieu-Donné  V*  [I)eu$  Dédit),  le  3V 
décembre  618»  an  milieu  de  grandes  déso- 
lation». —  Voff.  rertîde  Dinw-Dowsi  I".— 
Il  était  natif  îc  Campanie  et  de  la  ville  do 
Naples,  et  n'occupa  le  Saiot-Siége  que  cinq 
ens ,  dix  mois. 

Ce  Ponlifo  pmtf^gea  d*une  manière  spé- 
ciale les  asiles  des  églises,  et  défendit  aux 
juges  de  faire  riolence  è  ceux  qui  s'y  réfu> 
gieraient.  On  lui  attribue  quelques  lettres, 
dont  il  ne  nous  reste  que  trois  (860)  :  la 
première  à  Juste,  archevêque  deCantof- 
béry,  auqtjel  il  envoie  \e  pallium  :  t«  se- 
conde è  Edouard  V,  roi  de  Norihuuibre , 
poar  rengager  k  embrasser  la  foi  catholi- 
que; la  troisième  è  la  reine  Fdolborge  , 
pour  la  prier  de  travailler  avec  luut  le  zô!o 
possible  à  gigner  à  Dieu  le  roi  Sdooant  » 
son  époux. 

Ce  prince,  instruit  et  convaincu  par  l'é- 
véque  Paulin,  se  convertit  en  effet,  et  reçut 
le  wp'^me  en  627  ;  mais  Bonifiée  V  n*eût 

ftas  la  joie  de  voir  ce  retour,  car  il  roourul 
n  27  ociobre  624.  Il  eut  i  r  successeur 
Honoré  I ,  qui  monta  sur  le  Sainl-Siége  un 
an  après  lui.  Bonifune  Y  a  laissé  une  pré^ 
cieuse  mémoire  :  celle  d'un  Pontife  pleid 
de  douceur  et  de  miséricorde. 

BONIFACE  VI ,  Pape,  que  le  peuple  forçai 
par  acclamations  ij'accepler  le  souverain 
poniittcat  (86t)  »  en  reroulacement  de  For- 
niose,  était  Romain  de  naissance.  Ce  fut  peu 
après  Pâques,  dd  l'anni^.:  8%,  que  Boiiirnca 
fut  élu;  mais  il  mourut  de  la  gouiie  au 
l»oot  de  vingt  ou  vingt-quatre  jours. 

Ainsi  ,  c'est  à  tort  qu'un  biographe  dit 

Îu'il  «  fut  chassé  quinze  jours  après  son 
lection  (863).  a  II  est  vrai  que  fiaronius 
[irrlend  (SG:1)  que  snn  élection  n'-"  fui  point 
canonique  i  mais  aucun  historien  important 
ne  perle  de  cette  expulsion,  rt  constate,  au 
coutraire,  sa  mort  prématurée.  Le  l)iogra- 
phe  donl  nous  parlons  ne  nous  parall  pas 
davantage  dans  le  vrai  loreao'il  avance 
quo  Boniface  VI  ■  était  un  méchant  hom- 
me (864).  a  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'en  parle 
un  bislorieo  qui  éerivait  dana  ce  lempe^là 

tE^ttte,  l.  n,  p.  215.) 

(857)  f.nld)»;,  Conc,  l,  V.  p.  1618. 
(&'>8)  Getini.  iii  Aiiaal.,  loin.  tV,  edit.  R<Hnr, 
p.  SO. 

(859)  Ùicl.  duuiMe.  tcdéê.,  etc.,  in-4bl.  17<>0, 
I.  I.  p.  699.  cul.  % 

(860)  Vou.  Durbesua,  in  Fil.  Paaii/.  Bmh. 

(861)  lieuri  Léo.  tfialni»  d*lldte  iMudeiM  Is 
moyeailfi,  l  1,  »,  171,  cd.  1.  édU.  RtaMl 
1837. 

(863)  Dom  Richard,  Dïci.  de»  tettm,  êeeUi,^ 
éilii.  hi-rol.,  lîlMf,  U  1,  p.  6911,  col.  i. 
(863)  Bsnmins,  ad  an.  677  el  961» 
(8041  Ooei  Rlcbeid.  Icc.  cil. 
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mf'mf» ,  et  qui  ne  Icnnit  h  nticun  des  partis 
qui  aigrissaient  si  vivomeni  les  Italiens,  ol 
lt*Boiuains  surlout  les  un.s  contre  lesiiu- 
Ires.  Cet  nistorien  est  Fiodoard  :  or,  il  fait 
l'éloge  du  Boniface  VI ,  et  le  place  dâns  le 
cîel  avec  les  plus  saints  Papes  (865). 

Il  est  Trni  dp  dir»'  aussi  que  quelques  au- 
t^rs  ie  regardent  comiuo  un  aalipape.  Il 
•Ut  poor  successeur  Etienne  VI,  Romain  de 
naijssance  rora  me  lui*  qui  Uni  le  Saiu(>Si4ge 
quinze  mois, 

BONIFACR  VII,  anti-pape.  Voy.  Frahcoit. 

BON] FACE  Vin,  Pape  de  qui  ie  pontificat 
vil  iiiiir  le  Xlir  siècle  et  commencer  ie 
XIV*  avec  le  premier  Jubilé  ;  de  qui  le 
règoe  «'ouvrit sous  les  plus  glorieux  auspi- 
ces, mais  se  termina  dansTadversilé  et  fut 
calomnié  avec  une  tel^o  violence  (]ue  l'his- 
toire n'a  pu  encore  eÛAcer  ia  trace  des  hat- 
n&é  et  des  ii^ures  «eeniiuiMat  de  toutes 
parts  contre  lui  (866]  ;  Pap.eqni  consacra  à 
la  poursuite  ;d'un  but  vraiiMBt  noble  les 
forces  d'un  génie  nourri  par  profondes 
méditations  el  formé  (Jl'  longue  runin  à  la 
pratique  des  plus  délicates  ajSaires  de  l'Er 
glîse  ï  qui,  dans  le  eoors  de  sa  carrière  si 
extriioriJinairemenl  agitée  ,  fil  preuve  des 
plus  éclatantes  vertus,  et  peut  alléguer  nour 
•leiwo  è  ses  défeels  le  désordre  de  la  eltose 
publique,  la  rudcsso  dn  siècle  oii  il  virent 
et  le  caractère  violent  et  sans  foi  de  beau- 
coop  d'entre  cens  avee  lesquels  il  eut 

Nous  vovoQS  tout  cSid,  en  eiîet,  dans 
1«  ponlUieil  de  Bonibce  Vâll,  dont  no  écri- 
vmn  <861)  non»  «  trao6  un  tablean  rapide 

(»&5)  Aau  4M.,  I.  IV.  p.  MS,  MU*  Vanel., 

(866)  Les  bijurieu^es  ei  fausses  ioierpréiaiions 
dirigées  contre  Boiiirace  VIII,  coinincncèrciUdurani 
sa  vie,  et  se  rcpéièrent  p:irnii  une  foule  innoin- 
l»rable  de  pnmpliléiaires,  de  hiosraplies  ,  d'hisio- 
tîeas,  de  publicisiss,  depuis GuilLumedeNogsirei, 
ton  |Hm  moriî^  eimeinl,  just^u'k  nos  jours.  On  eom- 
prptid  bien  que  nous  n'énumérerot^';  h  liste 
cutoplèle  de  tous  ces  ennemis  doni  qudi|ucs-uiis, 
d'ailleurs,  seront  meuliooncs  à  roccasion  dans  le 
cours  ds  cet  article.  —  Ibis  pouvons-nvus  ne  pas 
NoiBiner  lu  plus  illustre ,  sans  contredit ,  <l*eutre 
cru  On  sait  la  baine  personnelle  de  Dante  contre 
ce  Pûiiiire;  Je  Oiinie  dont  les  sentimenis  et  les  pa- 
roles, ([ufllf's  (jiic  son  nl  la  it'iioiniiiée  de  son  génie 
et  la  beauté  de  m:&  vors,  doivent  être  allribnes  ea 

B'ande  partie  aux  violentes  passions  de  Gibelin. 
JM  ta  ssvii*  dMol  de  son  fin/itr,  Daaie  parle  à 
Gmio  4e  Mootefeilre ,  guerrier  fameux  ,  deveee 
avant  iiiuti  religienx  de  l'ordre  de  S.iiiil-Pran- 
fois,  et  qui  met  son  éiernelle  condaiimaiion  sur  le 
wplt  du  Pape ,  oui  l'aurait  induit  à  consrlller 
des.ewyme  UrsedelBes  pour  s'emparer  de  ^l«s- 
Iriee.  Le  poéie  se  déelÏMiie  lîtortneHl  cORtte  le 

f*cmife  jirtr  h  Imurhc  ilo  Cuido  ,  dans  les  termes 
les  plus  injtirieui.  ci  a^cc  les  plus  sinistres  pré- 
sages, l'appelant  <  le  priuce  des  iiouvc^iis.  iiii.iri- 
•irns  (ibid.,  85),  »  et  <  le  Grand-Prèire  à  qui  mal 
eApreodra  i  (U)id.,  6)1.)  Dans  son  Pnradiê,  il  dé- 
clare qoe  ttoiiiface  n'est  point  le  P»pe  léaiiime,  «1 
q«e  le  Stei;e  laissé  vacant  par  Célestin  V  est  Hioo» 
(  '[Hj  ;  il  iiii  appeler  Bnuifaie  un  imiume  de  tmg  H 
àe  crm0i  :  il  Taccaso  ée  simomc  (luf-,  xis  ,  6i; 
P*nd.  XXX,- in  Éne)*  de  cupidité  {l'arutl.,  xviii , 
ialMli  il  M  rqireclie  rabaudou  de  ia  Tarre- 


que  DOOS  citerons  ci.  partie,  dès  Tenlrée  de 
cetarticlc,  <itiu  qu'un  en  juge  mieux  ensuite 
les  détails.  Boniface,  dit-il,  était  aniroô  d'un 
grand  amoTir  pour  la  paix  et  la  prospérité  des 
patioiis.On  le  voyait  intervcnirenlre  les  cités 
tumultueuses  de  la  Lonbardie,  de  la  Tos- 
cane et  delà  Romagno;  f;ps  reproches  al- 
laient troubler  le  roi  d  Angleterre  dans  ïa 
conquête  injuste  de  TEcosse  et  faisaient 
reiicfre  è  la  liberté  Baliol  rnpiif  •  un  Irnilé 
qu'il  diclail  luellait  liii  aux  (guéries  iiangien- 
tes  dos  maisons  de  Naples  et  de  Sicile  ;  les 
querelles  de  succession  en  Hongrie  se  (ermi- 
naient  par  son  arbitrage  ;  et  cependant  il 
encourageait  les  dernières  espérances  du 
christianisme  eu  Orient;  il  cnerchait  dr^s 
alliés  aux  princes  d'Arménie  et  aux  kans 
des  Tanat  (  S,  qui  s«;uls  {arrêlaienl  encore  la 
marche  conquérante  de  rislainisme.  C'était 
enflo  on  zèle  pareil  pour  les  droits  de  l'K- 
glise.  Ces  dispositions  élaieiit  soutenues 
par  une  intelligence  peu  commune  et  par 
une  folonté  énergique....  D*un  antre  côté , 
des  passions  haineuses  s'étalent  nuinifesiées 
daus  la  noblesse  frangaise  dôs  le  temps  de 
saint  Louis ,  et  les  grands  vassaux  de  ia 
ctnironnr  s'iVaicnl  ligués  contre  les  juridic- 
tions ecclésiastiques  (868).  Des  défiances 
d'une  autre  genii»  a*éiafent  formulées  darta 
la  Pragmaiinur  sanction  (8G9).  Ces  mécou- 
tenteuienis  lurent  entretenus»  et  mis  h  pro- 
fit par  Philippe  le  Bel  dont  le  règne  ne  fut 
qu'une  longue  exploitation  fts  sudirs  et 
des  larmes  publiques.  Entouré  de  iuriscotH 
suites  qui  lui  enseignaient  lea  théories  de 
l'abaolulisme»  et  d'usuriers  qui  lui  eonseik 

Sainte,  (/n/.,  i\yn  ,  85.)  —  Neesavons  dit  qiM  la 
hai/ie  de  Dante  s'expliquait  par  ses  paissions  poli- 
tiques. En  eflSM,  Boniface  ayant  été  amené ,  par  les 
ciM''JiisUiiices ,  à  proiû^ri  ll^s  ('.uclfes  noirs,  sans 
puuvoir  les  remettre  en  avec  les  blancs. ceui» 
ci  Turent  exilés,  et  Panie  avec  eux.  De  là,  les 
cuièrea  du  poéie.  Si  elle*  a'expliqtieDi  dii  moins, 
que  penser  des  inveciives  de  cw  liialortens  qui  se 
sont  plu  à  froid  h  noircir  la  mémoire  du  Puniife? 
Dantô  cependant ,  et  nous  soiuntes  heureux  de  le 
constater ,  respectait  lk)nirace.  Ou  a  conservé  ce 
fr^igment  d'une  lettre  qu'il  lui  écrivit  :  <  La  sainteté 
de  Votre  Béalliade  ne  peut  inidnixcr  rien  d'impur, 
elle  qui  tient  sur  la  terre  la  place  du  Christ  ;  elle 
est  te  siëgc  de  louic  miséricorde  ,  le  uiudéle  de  ia 
vraie  piété  ,  le  soih  ik  i  Je  la  haute  reli|;ion  •  (l^ia 
dt  Datue ,  par  PilelpUc  ,  Florence,  18i8.) 

(867)  A.  F.  Ozanani ,  aped  Vmvtnit»  c«r*e« 
%He,  I.  m.  p.Se4«tMiiv. 
(888)  Voici  les tenaes  de  cette  ligne  :  <  Attendu 


que  la  superstition  des  clercs  (oubliaiit  que  r>a 
par  ia  guerre  et  par  le  sang  répandu  sous  Charle- 
niagne  ou  d'autres  que  ce  royaume  de>  France  a  été 
converti  à  la  foicatboliqiie),  absoriie  tellement  la 
jaridlclHHi  des  princes,  que res  flis  de  serfs  jng* m, 
.suivant  letir^  lois,  les  libres  ct  les  lits  »le  li.ires; 
tandis  ,  suivant  la  loi  des  premiers  conqiié- 
r mis,  siTàii  eux  plulôt  que  nous  devrions  juger 
INuus  tous  grands  du  royaume ,  nous  statuons  ({ue 
désormais  persooao,  clerc  ou  laïque,  ne  iraitte  à 
l'avenir  qui  que  ce  soit  devaut  le  Juge  ordinairs 
ou  délégué .  si  ce  n'est  pour  hérésie  ,  mariage  M 
usure,  a  peine  pour  rmir  icicur  de  la  mutitalion 
d'un  membre,  i  i  fréivr  det  ckûria ,  liliampagoe» 
VI.  M.) 

Sttrteai  l'aitids  ». 
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laient  les  lionlr'iises  mosures  d'où  fui  tint 
ift  surnom  ùefaux  monayeur,  il  Toulait  do 
rarfçedt  et  du  pouvoir,  et  en  prenait  |>ar<out 
oiS  sa  main  trouvail  priso.  Il  étendit  celte 
main  rapnee  sur  le  clergé  de  sou  royaume, 
prétendant  s'immiscerdans  réreetfonetl'ad* 
ministration  dt  s  sièges  épiscopaux,  et  fai- 
sant plier  sous  stî>  exactions  pécuniaires  les 
immunités  antiques  des  cleres  etdes  prélats 
(870).  En  même  temps  il  repoussai*  la  sr-n- 
tenct^  équitable  proiiuticée  eolre  loi  et  le 
comte  de  Flandre  et  le  roi  d'Angleterre  par 
Bonirace  VIII,  dont  lui-même  avait  accepté 
la  médiation  et  lojugemcni  futur. 

TelJes  furent  les  causes  qui  firent  redes- 
cendre dnns  l'arène  les  deux  puissances 
spiriiuelle  et  temporelle  ,  réprésentées  par 
d'autres  all>lèles,sur  un  autre  terrain  qu'au- 
trefois, mais  avec  une  issue  plus  tragiijue... 
Certes,  du  côté  du  Pape  était  le  droit,  le 
droit  de  réclamer  des  libertés  sacrées,  de 
défendre  des  propriétés  acquises  •  de  faire 
•xécoterdeslofs  reconnues  ;  le  droit  decen- 
•urer  hautement,  on  nom  ffo  In  rnnrnlc  m- 
-thoiiquo,  un  despotisme  cupide  et  déloyal. 
Malt  du  efttédt  Philippe  le  Bel  ne  se  ren- 
contraÎHtlt  nlle droit,  ni  la  forrrr,  ni  l'inlé- 
Té(  publie  t  ni  rhonueur  lorsqu  il  préten- 
dait livrer  on  évêque  légat  è  des  tribunaux 
iocompélonis  ;  lorsqu'il  réunissait  deux 
fois  les  états  généraux  pour  proclamer,  sous 
le  litre  d'Indépendance  de  la  couronne,  la 
servitude  morale  de  la  nation  (871^  .  qu'il 
faisait  brûler  une  bulle  du  Souveram-Pon- 
tifeijprèa  en  avoir  falsiûé  les  termes  dans 
une  lecture  solennelle  ,  dilTmiail  calorani- 
eusement  le  Poulifo  lui-mùuie,  et  ne  crai- 
gnait pas  de  compromettre  pour  le  service 
de  sa  colère  les  croyances  et  les  consciences 
d'un  grand  royaume.  Peu  de  temps  après, 
on  vit  une  bande  d'aventuriers  rassemblés 
à  prix  d'argent  sous  la  bannière  des  lis  et 
sous  la  conduite  d'un  garde  dos  sceaux  do 
France,  entrer  par  Iraiiisou  dans  Anagni  : 
on  vit  le  vieillard  apostolique  intrépide  au 
milieu  do  ses  ennemis  mortels  :  on  vil  sa 
captivité,  sa  mervcilli-uso  délivrance,  son 
retour  triomphai  à  Home  où  il  mourut  de 
doulenr;  ei  une  horreur  profonde  renaplii 
le  monde  clirécteo»  el  dao»  toutes  les  mé- 
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moires  le  nom  de  Philippe  le  Bel  fut  Rravfi 
avec  celui  de  Frédéric  11  parmi  le»  noms 
des  tyrans  (872).  —  Voilé,  en  raeeourel,  le 
tableau  qui  va  se  dérouler  sous  nos  yeux, 
el  que  nous  allons  exposer  avec  tous  lès  dé- 
tails que  l'espace  dont  nous  pouvons  dis- 
poser nous  permettra  de  donner. 

I.  Benedetto  Gaëtani  (Benoit  Cajelan) , 
était  né  i  Anagni,  uans  la  campagne  de 
Rome,  vers  Vannée  12.17.  CeUe  ville  avait 
déjà  fourni  à  l'Eglise  trois  illuiiires  Pontifes, 
Innocent  III,  Grégoire  IX  el  Alexandre  IV, 
et  elle  était  le  berceau  de  cinq  grandes 
familles  romaines,  celles  de  Caccano,  Je 
Toscanella,  de  Frajapane,  de  Collemedto  et 
d'AnilMldesca,  auxquelles  étaient  venues  se 
joindre  celles  des  comtes  de  Segni  et  de 
Gaëtani.  .Celte  dernière  lirait  son  origine 
de  Gaôle,  comme  sou  nom  l'iodiquei  et  l'on 
ignore  comment  elle  se  trouvsit  établie  à 
Arnagni.Tout  ce  qu'on  sait  de  son  histoire, 
e'eat  qu'au  commeocement  du  uit*  siècle 
LoffredoOaèlani ,  Als  de  Mattbio  Gafitani , 
éponsn  une  femme  dei  Cnnti,  niècedo  Pape 
Alexandre  IY,dlMit  il  eut  plusieurs  enfants, 
entre  aulrt  Beoedetio  dont  nous  écrivons 
la  Notice. 

De  bODoe  heure  Gaelani  se  Qt  remarquer 
par  la  péséirstfon  de  son  esprit  et  la  viva» 
cité  de  son  caractère.  II  reçut  à  Vellelri, 
dans  le  couvent  des  fières  Mineurs,  les 

f>remières  teintures  Uo  la  religion  et  des 
ettres.  On  l'y  avait  confié  h  la  solliciiudo 
d'un  frère  nommé  Patrasso,  qui  veiflaii  sur 
lui  comme  un  père.  Benedetto  se  souvint 
toute  sa  vie  des  soins  que  lui  avait  donnés 
ce  bon  frère,  et  le  promut  plus  lard  (en  1300) 
au  cardinalat  (873).  Ses  progrès  dans  le 
droit  civil  et  le  droit  canonique  lui  acqui- 
reiii  une  graude  réputation,  et  cette  répu- 
tation lui  ouvrit  la  porte  des  dignités  ecclé* 
siastiques.  Les  chapitres  canoniaux  d'Ana- 
gni,de  Todi,  de  Lyon,  de  Saint-Pierre  du 
Vatican,  lo  t  <Mii[)iûrent  au  nombre  de  leurs 
membres,  il  fut  successivement  aotairo 
apostolique  et  avocat  consistorial. 

Son  premier  emploi  fui  auprès  du  cardi- 
nal Ottoboni,  légal  eu  Angleterre.  En  ISsIO, 
le  Pape  Nicolas  il  renvoya  avec  le  cardinal 
Mathieu  des  Ursfns  pour  le  traité  eolre 


(870)  Philippe  le  Bel,  accusé  (le  fausser  la  raon- 
oaie ,  Parad.,  xn,  118;saeriléce  tapeeilédnfliènie 
prince  .  Purg,  xx,  91. 

(871)  Le  iiirisconsiiUe  Pierre  de  Bosco ,  parlant 
au  nom  de  Philippe  le  fiel ,  déinissail  ainsi  lu  pré- 
rogative royale  :  c  Snmma  régis  libertas  est  et 
6<finper  fuil  4iulli  sulic&se  el  toli  regiio  imperare 
bine  rfpreliensioriis  huiuanse  limore.  •  —  Vey, 
iliiiis  \' Encyclopédie  ciuholiqtu  notre  article  Bosi- 
FAot  ViU,  i.  IV ,  p.  37  «t  saiv.  Nous  adievous  4o 
venger  ce  Pape  dans  notre  afiide  CiUSTiN  V,  in- 
sère dans  la  méae  Eneftl^pê^,  tome  Vi ,  peg. 
107  et  8utv. 

(872)  Violences  exercées  contre  niiiiif  ite  VIII  à 
Aiiagiii,  Voy.  Uante,  furp.,  xx,  86,  m  Qne. — En  ce 
.{ui  louclie  les  déniâés  de  Bonifitce  Mil  et  dt  PlU- 
lippe  ie  fiel,  dit  en  not*  M.  Oianani.  dont  naos  veeeiia 
de  di«r  le  résumé,  mvê  avons  principalemeni  eoe* 
aullé  la  Ckroniquê  d«  Flandre  et  VHv.tcire  ,1r  J. 
Ft/taffi,  le  présideul  UéBaeU  el  RajualUus,  coitu- 


niinieiir  de  finrouiui.  Nous  croyons  devoir  rspporler 
les  conclusions  lie  «  e  liimiiT,  écrivain  ofliciel  de 
Uotne,  pour  duuucr  un  exemple  de  I  iniparliatité  Ues 
lilsiorÎMScalboliques:  Super  ipiiiin  UaqHêBwKÎfadtÊm 
fnl  nfnasi  p9Hiifie0$  me  reimoioi  cterumque  aepm- 
fmlnm  henendê  trmtrê  fuerat,  repeine  Hmeret 
Irrr'iiir  f(  ttolor  una  die  irrueruiit,  m  ejin  fxcriif'o 
ditcani  iuperiore»  prœlati  non  tuptrbe  dorniHart  tn 
clero  et  populo  ;  $ed  forma  facli  gregi»,  curam 
dUonm  ftrqntf  prc«Mf m  «^jmmni  «Mari  qtmm 
iNcri. 

(873)  Voy.  dom  I.mri<!  T-^sti  .  relifjipiix  da  Mool' 
Cassin,  Hittoirc  df  Ikinijacc  \  III  ti  ion  liècU^ 
avec  iioiti  Cl  des  jrn'it:}  j  iisi;  /ii:dln'cs,l\  Uiluilcde 
talietifparM.I'iibbcMuriti  Uuclos,  cliauoiiieiioiioraire, 
sccréuire  de  révèclié  de  Bayeui,  anciei)  chapelain 
ae  réflise  de  Saint-Louis  des  Fraudais  à  Rome,  % 
vel.  IihS',  1854,  lom.  1,  p.  43.  — Celle  tratludioB 
a  élé  ajppffeevée  per  l'auiaor,  0^  Teail. 
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îlodo.pne,  roi  des  Romain':,  et  Charles  1", 
roi  de  Sicile.  L'aoïiée  suivaul^t,  ie  Pape 
Htrtio  IV  le  fit  cardinal  du  litre  de  Saint- 
Nicolas,  puis  l'envoya  au  même  roi  Charles, 
pour  le  iléu>urner  duduei  avec  Pierre  d'Ara- 

f;OQ.  Nicola.  IV  le  fit  légat  en  Apulie,  puis 
e  chargea  de  raccommodemeDt  entre  le 
clergé  de  Portugal  et  le  roi  Denis.  Ce  œônae 
Fape  le  fil  cardinal-prêtre,  f41'aDT0ya,avee 
le  cardinal  Gérard  de  Parme,  pour  terminer 
le  différend  entre  le  rui  Charles  de  Sicile  et 
Alphonse  roi  d'Aragon,  entre  Philippe  le^Bel 
et  Edouard  d'Angleterre.  «  Nous  deTons,  dé- 
clare dom  Lou>sTo5li|874),  nousdevonsdire 
oue  Cajetan,  non-seulement  ne  fit  point  dé- 
faut à  la  sainteté  de  ces  emfOois,  mais  qu'il 
montra  oiêuiu  uu  esprit  et  un  cœur  supé- 
rieur à  sa  position,  et  parut  digne  de  parti- 
ciper au  nianicracnt  dns  affaires  difficiles  où 
rÉglisese trouvait engrigécavecles princes.  • 
Benedi  lio  ('tait  cardina]-[)rêtr8  du  titre 
de  Saint-S>lvestre  et  de  Saint-Martin-aux- 
Ifonls,  quand  le  Pape  Céleslin  V  abdiqua  ie 
.'-ouvercun  pontificat.  Après  celte  abdication, 
iea  cardinaux  qui  étaient  à  Naples  allendi- 
rtot  dix  jourst  suirant  la  règle  ;  puis,  s^élant 
enfcTiDcs  vu  concis vr-  tlû'is  k-  cliâtt'ou  roval, 
ùù  leur  liberté  [ut  menacée  par  l'intrusion 
dm  prinet  (875),  ils  célébrèrent  la  Mesae  et 
fironl  les  prières  accoutumées,  et  1c  2'j  d6- 
eeuibre  1294,  veille  de  Noël ,  ils  élurent 
Pape,  è  la  pluralité  des  voii,  le  cardinal 
Benodedo  (iaëtani  (Benoît  Cajelan),  qui  prit 
ie  nom  de  fiouiface  Vill.  Quoique  d'un  âge 
déjà  afanoé,  son  Ame  n'avait  rien  perdu  de 
l'ardetir  et  do  l'énergie  lie  1 1  jeunesse.  Pé- 
trarque nous  a  peint  Bouiface  VllJ  comme 
uo  homme  puissant  et  ineiorable,  difficile 
è  Taîncre  par  las  armes,  et  incapable  de  flé- 
chir deraut  la  soumission  et  les  caresses 

(876)  :  «  Inexorable,  dit  un  récent  liislorien 

(877)  ,  il  ne  l'était  pas;  incapabin  do  fléchir 
devant  la  soumission,  il  fléchit  plus  d'une 
fois,  car  les  grandes  âmes  aont  généreuses. 
M;iis  cYîitl  un  de  ces  hommes  d'élite  en  qtii 
ia  i^iauieur  du  caraclèru  e^l  au  niveau  du 
toleol,  un  de  ces  hommes  vigoureux  qui 
sentent  leur  mission  cl  vonl^  leur  hut  avec 
rirflexibililé  d'une  conscieiicu  mue  par  ia 
volonté  divine.  » 

n.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  causes  de  l'avé- 
neiuenl  de  Boniface  VUI  au  pontificat  unt 
été,  de  la  part  des  historiens,  la  matière 
d'âpres  censures,  et  nous  devons  dès  main- 
lt:Daiu  aborder  leurs  accusations.  Tous  ad- 
mettent de  prime-abord, comme  lali  liors 
de  doute,  qu'il  engagea  Céleatin  à  renon- 
cer è  la  papauté  pour  lui  faire  place , 
et  qu'il  emplo/a dana  ce  btti  lea  ploa  vila 
iDojena, 

!S74)  HUteire  de  fioni/aMFii/,ribiaupra>Ul,pt4C 
875)  là.         p.  115. 
876)  Fûmit.,  I.  ii,  ep.  3. 
877)  M.  l'abliéJ.B.  Ckrialoplia,  Hiuoire  de  f« 
Wefamti  pettdantlêW  Mctêtlltv».  ln-8*,  ItôS.UHH. 
I.  [>.  79  e[  n*l.  ôesPiicet  jutifitcativei  de  oeionie. 

(878)  Hiu.  EecU$.,  voi.  Il,  tm,  p.  3G1. 

(879)  bisiMoodi .  IfiX.  du  rép,  U«l.,  1*  édil*, 
MM.  If,  j».  79 
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!\îos!)nim  en  parle  ainsi  :  «  Ii  arriva  donc 
ue  plusieurs  cardinaux,  et  en  particulier 
enolt  Gaëtani,  lui  oonsaillèrent  (k  Célestin), 
d'nbdiquer  lo  pontificat  qu'il  nviit  accepté 
av«ic  tant  de  répugnance  :  ils  eurent  )e  plai* 
air  de  voir  leur  conseil  suivi  avec  la  plua 
grande  docilité(878).»  Sismondi  va  plus  loin, 
et  ajoute  à  toutes  les  allégations  les  plus 
fausses  publiées  par  les  ennemis  déclarés 
du  Pape.  Il  dit  do  lui  (alors  encore  cardinal 
Bcnedetto  Gnëlani)  :  «  Il  avait  su  à  ia  fois 
tromper  les  cardinaux,  qui  l'aTatent  pour 
soutien  de  leurs  privilèges,  et  dominer  l'es- 
prit de  Célestin,  qui  n'agissait  que  d'après 
ses  conseils,  et^ni  p«it*èlren*aTait  commis 
tant  de  fanles  qne  pfiroe  que  «on  perfide  di- 
recteur lû  vûuidU  ronUro  odieux  ûl  ridicule 
^79).  »  Il  afiirme  ensuite  que  le  cardinal 
Benedelto  offrit  ses  services  h  Charles,  si  ce 
dernier  lui  obtenait  la  papauté,  ot  il  ajoute: 
«  Alors  il  mit  tous  ses  soins  à  persuader  à 
Célestin  de  renoncer  à  une  dignité  qui  n'é- 
tait pas  faite  pour  lui.  »II  répète  la  fable 
ridicule  d'après  laquelle  Benedeflo  aurait, 
au  mojen  d'un  porle-roix,  imité  ana  voix 
céleste  afin  detdécider  tout  è  fait  Célestin  ; 
pttto  il  conclut  :  «  Outre  cette  supercherie, 
Il  arait  encore  mille  autres  moyens  de*dé> 
terminer  cet  homme  simple  et  timide  doal 
il  avait  effrajré  la  conscience.  » 

Tout  cet  exposé  est  faux  (880).  Les  mo* 
naments  historiques  mêmes  que  ces  awteurs 
avaient  ou  auraient  dû  avoir  sous  les  youx 
suffiraient  pour  le  leurdémontrer.  Deuxques- 
tions  réclament  ici  notre  examen  :  1*  Le 
cardinal  Benedelto  Gaëtani  usa-t-il  de  quel- 

aue  moj'eu  illégitime  pour  amener  le  Pape 
éleatin  è  cette  abdication  T  S*  8*11  ne  Ot 
usage  que  des  mojttDS  lé^times,  penl-on 
l'en  blâmer? 

Nous  répondons  h  ta  première  quesuon 
que,  non-seulement  il  n'employa  aucun 
moyen  odieux  ou  injuste,  mais  qu'il  ne  fut 
pas  même  l'instigateur  ou  la  cause  de  celle 
nbdicaiioi».  Si  eTle  ftil  !.i  siiilt»  de  quelque 
conseil  reçu,  ce  conseil  avait  ûié  donné  par 
le  collège  entier  des  cardinaux,  et  non  en 
particulier  par  Benedetto  aue  les  historiens 
contemporains  les  plus  dignes  de  foi  se 
contentent  de  joindre  aux  autres,  fiarllié- 
iemv  de  Lucques  dit  :  «  Benedelto,  avec 
quelques  autres  cardinaux,  persuada  h  Cé- 
leslin de  se  démettre  de  ses  fom  t  loiis,  j  arce 
que  bien  que  sa  vie  fut  sainte  et  exemplaire, 
sa  grande  simplicité  le  rendait  trop  souvent 
incapable  de  gouverner  l'Eglise  et  le  monde 
(881).  »  Le  cardinal  Slefanerio  (882),  dans 
son  poëme  sur  Tabdicalion  de  Célealfn,  dé> 
clare  en  termes  précis  quo  le  Pnpo  appela 
le  cardinal  Gaëtani  pour  lui  demander  coo- 

F  (880)  Voy.  Tléponte  aux  attaques  dirigiet  contri 
Boniface  Viii  au  éujet  de  quelqua  circommneet  de 
ta  vie;  Di»«erlalion  lue  par  Mgr  NicoLts  WiMiiitati 
à  l'Acadéniie  de  la  reUgioe  caliiolique,  k  Rohm,  tu 
4  jeln  «MO.  Neet  aom  terwM,  aa  graaéa  parila,  fia 
celte  Di^seriiiiioii  pour  réfater  lea aaettsalions  |ioi:* 
lo«s  rmuic  tionil.icf;  Vlll. 

(X8n  Ap.  H:iynalil.,  ad  an.  129*. 

tmi  Ap.  Kob.,  Uouif.  YUl,  fkviii«..l(M7.  n.  m 


Digitizixi  by  Google 


491 

leilt  f^t  T'i''  rrlui-cl  chercîm  h  Iiî  oétourner 
de  son  ilesseiD.  Il  lui  prêle  ces  paroles  : 
«  QaVst'il  besoin  de  tout  cec!,  moD  Père? 
el  pourquoi  vous  tourraenlcr  par  ces  hésl- 
lationsT  Ahlne  laissez  pas  de  si  graves 
qaestions  Iroubter  voire  repos  »  Un 
autre  nutctir,  Kpidius  Calonna,  disciple  de 
saiDl  Thomas  et  écrivain  conlemporaio.daDS 
•OD  livre  Dé  Vabdication  du  Papt^  écrit  oth 
Yertemynt  :  «  Qu'il  serait  facile  de  prouver 
par  i)lu!iteiirs  porsonnes  encore  vivantes 
qoe  le  Pape  Bonifare  Vlllt  alors  rardiiuil, 
conseillait  i  Ci'lestii)  de  ne  pas  abdiquer, 
parce  qu'il  suflisait  à  l'assemblée  des  car- 
dinaux que  le  noia  de  Sa  Sainteté  coavril 
leurs  acit.'s  (88i).  » 

De  Inus  ce^  li^uioigoagcs  it  résulte  que  le 
cardinal  Beoedetto  Gaëlani  (Benoit  Cajetan) 
nefûi  pas  lo  principal  insllKateur  de  î  abdi- 
cation de  Céieslin  tl  que  par  conséquent  îi 
n'a  pu  employer  aucun  arliflco  indigne  pour 
l'obtenir.  M^is  ccU  est  encore  plus  haaie- 
ment  confirmé  par  l'auteur  anonyme  de  la 
vie  (le  Célestin,  conservée  dans  les  archives 
secrètes  du  Vatican  (885j  et  qui  a  pour  litre  : 
tti  commmeitericitdeiet  dctiom  (de  Cèles- 
tinl  écrit  par  un  de  ses  d<^vnnifs  'S8(>].  On  y 
lit  le  fait  suivant  :  «  On  était  au  Carême  do 
la  Snfnt'Halrtin.  Le  aainl  Pape  résolut  de 
dernouter  seul  pour  vaquer  a  roroison.  H 
s'élail  fait  construire  dans  sa  cbambre  une 
eellnle  en  bois*  où  il  ontnmença  de  demeu- 
rer seul,  ainsi  qu'il  avait  coutume  nnpnrn- 
vant.  Là,  il  se  prit  è  réfléchir  au  lardt^au 
qu'il  f>ortait  et  au  moyen  de  le  déposer  sans 
péril  pour  son  âme.  AUn  d'éclairer  ses  ré- 
flexions, il  appelle  un  des  cardinaux  les 
plus  inielligeols  ei  les  mieux  éprouvés  de 
ce  temps,  Benoît,  qui  fui  ravi  de  ce  luo  lui 
confia  Célestin  et  lui  répondit  qu'il  uouvait 
librement  abdiquer. ll.lui  cita  même  l'exem- 
p!e  dr^  quelques  ponliles  (sans  doute  celui 
de  Sitint  Clément,  cité  par  Célestin  dans  sa 
Constitution)  qui  autrefois  renoncèrent  à 
leurs  ronclions.  Eu  apprenant  qu'il  ;muvait 
ainsi  abdiquer  le  fiontiflcat,  Céleàlin  s'affer- 
nit  tellement  dans  son  dessein  que  par» 
sonne  depuis  no  put  l'eu  détaumer.  » 

Tel  est  le  it'moiguage  d'un  disciple  affec- 
tueux et  dévoué  de  Célestin,  (jui  montre 
dans  loul  son  récit  la  plus  parlaite  connais- 
sance des  actions  de  ce  Pape  et  qui  parle 
constamment  de  Boniface  avec  amertume. 
Cet  écrivain  ajoute  que  le  bruit  de  la  réso- 
lution de  Célestin  s'élant  répandu  au  loin» 
le  cleri^f^  de  Napîcs,  l'arthovêque  en  tête,  se 
rendil'à  Caste!  Nuovo.où  il  sé^ourttait,  pour 
le  prier  de  renoncer  à  son  projet  (887)  ;  Sar- 
Iheleriiy  de  Lucques  dit  avoir  laii  lui-même 
partie  du  corlége.  Puis  notre  auteur  pour- 
auil  ainsi  :  «  Le  Pape,  h  la  vue  de  tant  de 
dévouement,  différa  rexéculion  de  sa  vo- 
loulé,  mais  pi  les  pleurs,  ni  les  .cris,  ni  les 

<683)  Quid  Pater  MU  ùput  eu  î  qmenam  euMwlà» 
euram  ingeritt»  iêntiê  aëêM*  gntau  qutêtm* 
Ap.  Rttb.  Bofiif.,  Vld. 

{K^T,)  Cixl.  Arm.,  vu,  trip^^iila  t,  n.  i. 
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aolllcilationà  ne  purent  jamms  !'>  r  ire  rc- 
noneer.  Il  garda  le  silence  pendant  environ 
huit  jours,  ofio  d'éviter  les  perséeti fions,  de 
telle  sorte  que  df'j?i  l'on  rroynit  qu'il  si'  re- 
pentait de  son  dessein.  Mais,  au  bout  de  ce 
temps,  il  appela  auprèi  de  lui  le  cardinal 
Ttenoît  et  lui  fit  dresser  BDlirooiUoa de l'acle 
d'abdication.  » 

Combien  ce  récit  diffère  de  celui  dêSîe- 
mondi  1  Ici,  pas  un  mot  de  Tinfluence  du 
cardinal  Gaëtani  sur  l'esprit  de  Célestin  oa 
desartiflces  employés  pour  le  délerminerl 
c<5dtT.  Vj.  pourtant  c'est  le  récit  d*un  homme 
à  qui  évidemment  Boniface  oe  plaisait  pas. 

La  narration  de  Sismondi  contient  une  ou 
deux  circonstances  qui  f!*'nn?fnl  bien  clai- 
reiiicul  sa  mauvaise  foi.  ii  prétend  que  lo 
cardinal  Benedetto  offrit  ses  services  à 
Charles,  roi  de  Na[i|ps,  h  cinditionane celui- 
ci  l'aiderait  à  obtenir  la  papauté.  Mais  corn* 
ment  accorder  celle  assertion  aveu  ce  que 
le  même  Sismondi  afllrme  en  un  outre  en- 
droit, savoir,  en  premier  lieu, que Benedello 
et  Charles  i  loient,  i  celle  époque,  ennemis 
déclarés  (888)  ;  et  en  second  lieu,  que  Cbar^ 
les  et  le  roi  de  Hongrie  avaient  une  grande 
influence  sur  l'i  sprit  de  Célestin?  Est-il 
donc  croyable  que  Benedello,  dépeint  par 
Sismondi  lui*niéme  comme  l'homme  le  plut 
lier  et  de  qui  rien  au  monde  n'aurait  f  Wl 
fléchir  l'arrogance,  ait  voulu  s'abaisser  ius- 
qu'à  demander  onefiiwar  k  son  eonemit 
Kt  li'csi-il  pa>  moins  croyable  encore  quo 
col  homme  si  prudent  (ou,  cofçme  ses  en* 
nemis  rafnmienl,si  roséj,  ait  jamais  reroont 
à  Charles  pour  détrônerCélestin,  qnc  Char- 
les gouvernait  el  de  l'amitié  duquel  il  était 
sûr. Cette  eonirsdiction  devient  plus  palpfi- 
ble  entière  lorsqu'on  sait  quo  les  ollVes  d<<t 
service  faites  à  Charles  par  bonilace  sont 
antérieures  è  son  avènement  au  trône  pon- 
(ifirnl,  suivant  Jean  Villani,  le  seul  auteur 
qui  en  fasse  mention.  De  telles otlres, à  une 
pareille  é|>oque,  n'avaient  rien  que  de  con- 
venahle;  c'élait  un  acte  de  courtoisie  et  de 
bieuvciilance  è  l'égard  d'un  ancien  adver- 
taire.  11  est  vrai  qu'une  pareillA  interpréta» 
tion  ne  pouvait  plaire  à  Sismondi.  Aussi  ne 
se  fail-il  aucun  scrupule,  en  admeilani  la 
réconciliation  indiquée  par  Villani,  de  la 
reporter  arbitrairement  au  temps  où  vivait 
Célestin,  ce  qui  secondait  à  merveille  son 
projet  d'ûbsruicir  Ja  réputation  de  B(jnifacei 

Ces  iotidélilés,  indignes  d'un  bistoriea  « 
suflisent  pour  Ater  toute  créance  aux  autree 
allégations  mises  eu  avant  par  Sisuioudi 
couire  ce  Pape.  Nous  voulons  cependant 
donner  un  exemple  de  la  manière  dont  cet 
écrivain  fait  usa^e  de  ce  qu'il  onjj>runtoaus 
autres  auteurs.  Pour  prouver  l'arrogaoce  do 
Bonifaee  ,  il  noua  raeooie  aoleooellement 
l'hiMnire  trop  connue  de  Porchctlo  Spinola, 
arcbevéciue  de  Gênes .  d'après  laquelle  ce- 

mmdam  $uu$  uriptit  dt$ptaê. 
1887)  Rayiiald. 

am  il  «ppella  ce  ral  raaaiai  pefiieM  éL  Be- 
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lui  ci  s'élanl  pr<^senlé  deTtnt  le  Pontife ,  le 
mercredi  des  Cendres,  pour  ies  recevoir 
Mlon  l'usage,  Bonifaee  lui  aurait  jeté  les 
cendres  dans  tes  yeni,  en  disant  :  «  Souviens- 
toi  que  tu  es  gibelin  ,  et  qu'avec  les  gibo- 
liDs,  tes  amis,  tu  seras  réduit  en  poussière.» 
Il  cilo  à  l'appui  Moratori  (869).  Mais  il  ne 
dit  pas  que  Murqlori ,  qui  rapporte  acciden- 
tellement celte  anecdote  ,  la  traite  de  fable. 
Telle  est  la  bonne  foi  des  hommes  qui  ,  do 
nos  jours ,  sont  regardés  comme  de  grands 
historiens  :  ils  vous  (jonnent  des  faits  sur 
l'autorité  d'écrivains  qui  n*y  croient  pas. 
Sismondi  estimait  sans  doute  que  le  nom  de 
Iluratori  donnerait  beaucoup  plus  de  crédit 
k  cette  febie  que  le  nom  des  aociens  caloin* 
DÎateurs  de  Boniface,  quil*ont  inventée. 

Nous  passons  à  la  seconde  question  |>05éti 
plus  t^ut.  Si  le  cardinal  GAëtaai  conseilla  à 
CélestiD  d'abdiquer,  etlpii  nm  preuve  qu'il 
fut  ambitieux  Qu  qii'il  tH  ^plojré  r«rhflea 
cl  la  fraude  7 

IJ  est  oeruin  qoe  ce  failli  Ponlilé,  porté  à 
cette  dignité  émioente  malgré  sa  volonté  et 
contre  soo  alleote ,  if  sentit  dès  le  principe 
jiiii4»fsooa  de  la  mistlon  qu'il  avait  a 
remplir.  Mosheim  nous  dit  (  890  )  «  que 
j'auslériié  de  aç|  moeurs»  qui  était  une 
.oondamnalioii  tacite  de  la  eorroptioo  de 
la  cour  romaine,  cl  parliculièrement  du 
Juze  des  cardinaux,  le  rendait  odieux  à 
uo  clergé  dégénéré  et  plein  de  licence, 
et  que  les  allures  de  son  administration 
(  lesquelles  prouvaient  qu'il  avait  plus  h 
ccBur  la  réforme  et  la  pureté  de  l'Eglise  que 
raccroissemeotde  ses  richesses  et  fa  propa- 

rion  de  son  autorité)  accrurent  tellement 
nalveiilance  ,  que  presque  universelle- 
jneotoole  tenait  pour  indigne  du  pontificat. « 
Il  est  assurément  très-singulier  d'entendre 
UD  historien  protestant  parler  de  la  sorte 
d'un  Souverain  Pontife.  Et,  en  réalité,  c'est 
trop  ;  il  est  honteux  de  le  voir  sacrifier  à  la 
lois  ia  vérité  historique  et  ses  propres  opi- 
nions, pour  satisfaire  sa  haine  contre  un 
antre  Pape.  Tous  ies  historiens  de  ce  temps 
fiOi)  s'accordent  i  dire  que  la  simplicité  du 
saint  ermite  le  rendit  le  jouet  de  ses  minis- 
tres ,  qu'il  ordonnait  sans  cesse  les  choses 
les  plus  coniradicloires  ,  donnait  le  même 
iiéoéllce  à  quatre  ou  cinq  personnes  différ 
rtBties ,  et  concédait  les  indulgences  d'une 
main  si  libérale ,  qu'il  mettait  en  danger  la 
difçipiiue  de  l'Ëgiise.  Un  protestant  comme 
liosbeim ,  qui  tenait  à  justifier  ce  qa*on  ap- 
pelle si  faussement  ta  réforme  de  Luther, 
fimén ,  en  partie ,  par  les  abus  en  matière 
dMé%ences,  pouTsit^il ,  d'accord  avec  ses 
principes  ,  appeler  ce  relâchement  extraor- 
dinaire «  avoir  à  c<fiur  la  réforme  et  la  pu- 
reté de  l'Eglise  ?  #  Uo  des  premiers  aetes  de 
BoBîlMefiit  l'abolitioa  d*ttoe  grande  qoao- 
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lilé  de  ces  indulgences  ,  parliculièrement 
d'une  beaucoup  trop  large  concédée  par  Cé- 
lestinà  l'église  de  Sainie-MsfiedêGoftiaia« 
dio  ,  près  d'Aquilée,  et  la  suspension  de 
toutei  lesaulresjusqu'à  nouvel  examen (892). 

Sismondi  lientencore  moins  è  son  dessein, 
on  ,  si  l'on  veut  ,  se  met  davantage  en  con- 
tradiction avec  lui«méme.  Nous  lavons  en* 
tendu  dire,  sans  le  moindre  fondement,  que 
ce  fut  probablement  grâce  aux  conseils  per- 
fides du  cardinal  Benedetlo  que  Célestin  (it 
une  si  pauvre  figure  sur  le  trône  pontifical. 
Cependant  il  convient  qu'il  était  tout  à  fait 
incapable  de  l'occaper  :  <  Bieotét  Célestin 
donna  des  prouves  plus  éclatantes  de  son 
absolue  incapacité  pour  gouverner  l'Eglise.» 
Parmi  ces  preoTcs  qu'il  énamère,  se  trouve 
riitîbiludo  qu'avait  le  Pontife  de  faire  quatre 
carêmes  l'an  dans  une  cellule  pratiquée  dan;i 
sou  paleis.  81  donc  la  eondoiie  de  ce  saint 
homme  était  telle  qu'elle  mettait  en  danger 
toute  l'Eglise ,  à  coup  sûr  il  ne  peut  y  avoir 
lieu  à  Dumer  Boollace ,  lorsou'll  fut  pris 
pour  conseil  [tnr  ce  lirnidc  et  fiumblo  Pon- 
Ufe,de  lui  avoir  indiqué  l'abdication  comme 
la  voie  la  plus  utile  à  l'Eglise  et  à  la  oalx  de 
son  âme. 

Aussi  les  meilleurs  amis  de  .Célestin, 
loin  de  croire  de  sa  part  à  une  abdicatlou 

inopportune  et  forcée  ,  l'eurent  au  contraire 
pour  agréable  au  ciel  à  cause  des  miracles 
qu'il  opéra  dans  ta  suite.  C'est  ainsi  que 
raisonne  son  biographe  inédit  déjà  cité  :  il 
ajoute  que  Célestin  prédit  au  cardinal  Gaé  - 
tani  et  à  un  autre  celui  qui  devait  lui  suo»> 
céder.  «  Ensuite  les  cardinaux  se  réunirent 
(893)  pour  l'élection  d'un  autre  Pane.  Le 
saint  nomme  nomma  celui  oui  devafl  Têtra 
à  Thomas  ,  qu'il  avait  lui-même  promu  au 
cardinalat ,  et  à  Benoit ,  qui  fut  élu.  A^rès 
son  élection ,  celui-là  même  que  le  Saint* 
Père  avait  indiqué ,  s'approcha  de  lui  et 
baisa  ses  pieds,  »  —  Ceci  sufHi  pour  mon- 
trer combien  nos  modernes  historiens  onl 
faussement  représenté  le  glorieux  avène- 
ment de  Boniface  au  trône  pontifical.  Qu'y 
a-t-il  d'étonnant  qu'ensuite  ils  l'aient  pour- 
suivi de  leurs  calomnies  jusqu'à  la  tombe  T 

III.  Boniface  commença  donc  l'exercice 
de  ses  fonctions,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  per  la  révocation  de  toutes  les  gréces 
et  concessions  que  son  prédécesseur  STSit 
faites  ,  «  non  dans  la  plénitude  de  son  pou- 
voir, mais  dans  ia  plénitude  de  sa  simplicité,» 
selon  la  remarque  de  Jacques  de  Voraglne 
(89i)  ;  el  cette  révocation  se  fit  de  l'avis  des 
cardinaux  ^  dès  le  jour  de  saint  Jean  i'E- 
vangéliste ,  97  décembre 

Cette  mesure  a  paru  à  Jordanus  (895) 
l'œuvre  d'un  esprit  orgueilleux  el  méprisant; 
mais  t  dit  dom  Louis  Tosti  (896J ,  en  ré0é- 
chlsfSDl  è  la  firf>ric«tion  de  ces  bulles  qui 


(880)  Prœf.  in  Chronic.Jacobi  lU  Voragittttà%i»  75  el  130. 
k  \\'  vol.  Je  M»  Reu  liai,  uript.  (8U?i)  Fol.  41 . 

1880)  aitt.  Btet.»  loc.  cil.,  p.  36T.  (894)  Chron.  Gmm^S.  A.     l.  tX* 

(SM)  Vof.   Raynaldus,  ubi  sup.  ;  Sismomli ,       (81N1)  Jord.,  Us.  Tatl«..  fMUL  . 

iS92)  lUg.  Bonif.  VIII,  in  Archiv.  Val.  epiat.     I,  p.  Ii7 
OicTioa?!.  DE  l'Hist.  uaiv.  DB  l'Eouss,  III.  iO 
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n*avni(»nl  dft  papal  que  le  nom  ,  el  que  Cé- 
ieslîn  lui-niôme  ignorait»  nous  nous  de- 
mandons pour(]iioi  ne  pas  ratlribocr  plutôt 
h  s!\  soIlicitiKie  pnur  le  bien  de  l'Eglise 
qu'au  vice  grossier  d  un  puéril  orgueil  ?  Co 
qui  Ml  certain,  c'est  que  cet  acte  fut  la 
premier  qui  rt'  vi'Ia  la  forte  trempe  d'âme  du 
nouveau  Pape  (807).  Oser,  à  peine  assis  sur 
le  tMne  pontiOeai,  jeter  le  mécontentement 
au  milieu  de  tant  de  gens  qnt  jnuissaient 
des  faveurs  de  Célestiii  el  qui  s'en  vovaient 
tout  h  coap privés,  fut  une  preuve  éclatante 
«le  l'éner'fîiqiie  résolution  du  Boniface  d'ob- 
server la  justice  on  dépit  de  tout  obstacle. 
Aux  bons  moines  céleslins  que  le  peuple 
révérait  comme  snint*;,  «tqui  se  plaignoient 
de  l'abdication  do  leur  chef,  à  la  foula  de 
tes  pervers  agents  de  la  cour,  auxquels  il 
ne  restait  plus  nuire  chose  à  faire  que  do 
pleurer  ks  biunlieureux  temps  de  CélosUn, 
s'adjoignirent ,  pour  augmenter  les  lamen- 
tations et  les  haines  contre  Ronifaco  ,  tous 
ceux  qui  furent  immédtalemeut  dépouillés 
des  bénéflces  el  des  privilèges  qu'ils  avaient 
si  indignement  acquis.  Ainsi  Ton  voit , 
ajoute  très-bien  le  dorte  religieux  que  nous 
citons  (898)i  qu'au  rnonienl  rin'^Mip  où  Boni- 
fiée fit  sa  première  apparition  devant  te 
monde  ,  en  qualtié  de  Souverain  Pontife , 
il  ne  profila  point  de  celle  indulgence  uni- 
verselle  de  jugefuenl  qui  accoropague  ordi- 
nairement les  princes  an  début  de  leur 
règne. 

Apiès  ce  premier  acte  de  son  autorité. 
Bonifiée  se  mit  en  chemin  pouraller  1  Rome, 

Iii  ci  KM  >M  If  ili'  !n  s;iison  ,  et  partit  de 
N.'i)»>e6  au  coiunicnLemeul  de  janvier  1295. 
I!  passa  [)ar  Capoue  ,  et  visita  sor  sa  route 
le  Monl  Ci!sviii  ,  MhM  (lu'A nnpni  ,  ville 
ualale.  Il  trouva  dan.sceUu  cité  une  députa- 
tion  de  nobles  citoyens  romains  ,  chargés 
(îp  \u\  rrraGtire  le  pouvoir  d'élire  le  séna- 
teur. Les  plu.s  grands  honneurs  Taccueilli- 
rent  partout.  Rome  »  k  cet  égard  ,  surpassa 
ro  qu'elle  avait  jamais  fait  pour  5ps  !»ontifes 
les  plus aioiés (899). Les  factions  semblaient 
«'être  enfuies  à  sa  présence  nour  ne  point' 
troubler  le  concert  unanimed  enthousiasme 
que  manifestaient  tous  les  ordres  de  l'Ëtat. 
Lecleitlé  vint  au-devant  de  lui  avecreoceoSf 
chantant  des  hymnes  el  des  cantiques. 

Le  nouveau  Pontife  alla  d'abord  à  Saint- 
jJeaa  de  Latran;  puis  il  vint  loger  à  Saint- 
Pierre  où  il  fut  sacré  solerincllement  le  di- 
iiianche  6  janvier,  puis  couronné  à  la  porte 
de  Ubesiliqoe,  au  haut  des  degrés,  de  la 
couronne  que  l'on  croyait  alors  avoir  été 
donuée  au  Pape  saint  Sylvestre  par  Cons- 
lauiin.  Knsuilele  Pape  marcha  en  cavalcade 
h  Saint -Jean  do  Latran,  accompagné  de 
doui  rois  à  pied,  Charles,  roi  de  Sicile,  te- 
nant la  bride  du  son  cheval  à  droite,  el  son 
fils,  le  roi  de  Hongrie  à  gauche.  Les  mêmes 
princes  le  serviront  à  table  au  festin  soleo- 

(897)  Regttt.  Bonif.,  Ut.  Vatic,  .m.  I,  n.  75. 
(«08;  t)<>iu  l.uuiH  Tu»ii ,  ubi  supra,  p.  ti8. 
(8«9)  Card..S.  Ceorgii .  lii.  ii  ,  c.  5,  apud.  H'si, 
àtU  fta^uté  ftndaal  It  xn*  liictt,  loin,  i,  p.  W. 


noJ,  la  couronne  on  tôle.  Boniface,  avant  son 
sacre,Qt  serment  sur  l'autel  de  saint  Pierro, 
de  conserver  la  foi  et  la  discipline  de  l'E- 
glisn,  pnrticulièrcmont  les  huit 'conseils  g^. 
néraux  ;  ce  qui  montre  que  cette  fonoala 
du  serment  était  su  moins  dn  x*  siècle. 
♦  Un  l'rrivaîn  modernp  fWO)  cite,  en  eiem- 
ple  de  l'arrogance  et  de  l'ambition  de  Bo- 
niface, ce  fait,  gu'à  son  entrée  dans  Rome, 
après  son  élection,  deux  rois  marchaient 
à  ses  côtés  comme  des  serviteurs.  Or  nous 
savons  que  Célestin  V,soD  prédécesseur. de 
qui  les  ni-Mor  t  ns  vantent,  contre  leur  ha- 
bitude, la  douceur  et  l'humilité,  aflo  de 
faire  contraste  entre  lui  et  Boniface,  résotol, 
lorsde  son  élect  on,<rcntreren  Aquilée.mon- 
té  sur  un  flno,  ce  qu'il  lit  malgré  les  repré- 
sentations de  ses  cardinaut.  El  cependant, 
fr<!  rois  de  Naples  el  de  Hongrie,  les  di'Ul 
iijûdios  rois,  marchèrent  à  ses  côtés  eiacle- 
ment  i^omœe  ils  le  firent  depuis  t  lors  de 
l'entrée  de  Bonifaoe,  Si  donc  ce  n^  fut 
point,  dans  le  prco  k  r  cas,  marque  d'atii- 
bilion  et  de  hauteur,  pourquoi  le  considé- 
rer comme  ici  dans  le  second?  Le  fait  est 
que,  dans  les  deux  cas,  l'acte  d'humilité  de 
cf  s  princes  venait  de  la  religieuse  vénéra- 
tion qu'on  avait  dans  ce  siècle  pour  les  vi- 
caires du  Christ,  vénération  si  grande  qm 
les  plus  nobles  personnages  tenaient  è^oo• 
neur  démontrer  publiquement  leur  respect 
pour  eux. 

Quelques  auleurs  l'accusont  d'avoir  por- 
téf  en  celte  occasion  et  en  d'autres,  one 
couronne,  comme  s'il  eût  été  empereur.  Bt 
Hallam  nous  raconte  la  fable  qui  lui  fait 
revêtir  Je  coslume  impérial  au  Jubilé,  il 
afoule  par  précaution  ;  m  foii  peut  e/evKf 
foi  ()  certains  historiens  (ÎK)1);  et  il  avoue 
dans  une  note  n'avoir  trouvé  de  traces  de 
eefalt  dans  aucun  bon  soteur.  Pourquoi 
donc  penche-t-il  Jk  le  croire  vrai?  Parce  que 
c'était  dans  le  caractère  de  Boniface.  Telle 
est  trop  souvent  t'bisiohre  moderne.  Sur 
des  récits  aussi  peu  authr-iiiiques  que  rrltc 
fable  et  celle  relative  h  Sinola,  le  portrait 
d'un  personnage  historique  est  tracé.  Puis 
on  donne  créance  ?i  toijtes  sorle<?  [|'nM<^ga- 
lions  semblables,  qu'aucun 6on  auteur  n'ap- 
pufs'ife  «on rftif,  uniquement  parce  qu'elles 
s'accor'ierit  nvec  le  caractère  supposé  de  ce 
personnage.  Ainsi  toute  celle  histoire  est 
convaincue  de  fausseté,  par  l'aveu  même 
de  ceux  qui  l'exposent,  It  sufTlra  d'ailleurs 
de  rappeler  une  cin  onsidiice  bien  simple 
pour  montrer  comment  ces  récits  erronés 
ont  leur  sourro  dans  l'ignorance  des  con- 
temporains. Parla  courcune  quo  Boniface 
portait,  les  auteurs  contemporaiens  enten* 
dent  l'insigne  accoutumé  de  la  dignité  pa- 
pale,  la  tiare  représentée  sur  les  monumenls 
cj'arl  relHlifs  h  Boniface  (902),  comme  for- 
mée d'une  seule  couroune.  Cela  résulte  du 
paii^agf  suivant  de  la  réponse  faite  parsou 

(900)  Reè$,  EncycL,  art.  Bon.  Vlli, 

(901)  LEuTopt  au  mot/eH  âg« ,  S*  édll.  t.  IL 

p.3i2. 

{\nti)  UaM  son cctëbre  portrait,  à  Lait*a 
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nfvcu,  «lans  le  concile  fie  famille  des  Co- 
lonne. Il  y  csi  dit  que  les  Colonne  s'appro- 
clièrent  de  Boniface,  «  alors  assis  sar  son 
lr6ne  (003),  el  porlantsur  la  lête  la  couronne 
que  jamais  personne  ne  porta  ni  ne  dat 
porter  qae  te  seul  frai  el  le  légitime  pon- 
lifo  (904)  . 

IV.  Quand  Boniface  se  vil  sur  le  Siéjge 
•postolîque,  il  Toolnt  annoncer  I  l'Egitse 
universeile  son  élévation  au  ponlifical,  ol  il 
fil  une  lettre  qui  est  un  sitpieQ^i<le  mouu- 
inent  de  cette  éloooeaee  doni  la  source 
est  en  Dieu,  et  que  la  longue  ot  cruelje  do- 
mination des  Barbares  ne  put  jamais  ni 
corrompre  ni  larir  cDtièremeDt  dans  la  Pé- 

Bin^ulc  '0051. 

Dans  là  bolle  collection  dus  épllres  de  ce 
Poolife,  laquelle  se  Ironve  aot  arebivos 

secrètes  du  Vatican,  on  ne  trouve  aucune 
lettre  adressée  aux  princes  pour  leur  noli< 
fif  r  son  éiéTBlion.  Il  n'j  en  a  qu'une  qui  y 
soit  relative;  elle  est  écrite  5  Pliilippe  le 
Bel,  et  doit  être  mentionnée  ici  (90û).  C'est 
une  preuve  manifeste  de  Tamour  que  Boni- 
face  portait  à  ce  prince,  avec  lequel  il  était 
lié  depuis  la  légation  qu'il  avait  exercé  en 
FrtDce,  par  onlr«  de  Nicolas  IV.  Il  lui  rap- 
pelle ce  souvenir  avec  une  tendre.sso  toute 
îraternelie,  el  lui  promet  de  lu  combler  de 
toutes  les  grâces  ponliflcales;  puis  il  lui 
adresse  les  plus  salutaires  cnstîgncments : 
•  Nous  prions  el  eihorlons,  lui  dii-il,  Votre 
Altesse  Royale,  nous  la  conjurons  dans  le 
Seigneur  Jésus  de  considérer  attentivement 
que  Vhonneur  du  roi  aime  la  jui/icc,  do  res- 
pecter avec  soin  les  limites  de  celle  vertu, 
de  la  chérir  sincèrement,  n'abandonnant 
jamais  réquité«  n'omettant  jamais  la  clé- 
mence, afin  f|ue  le  peuple  noiiiliieux,  qui 
TOUS  est  soumis,  repose  au  sein  de  la  douce 
paix  et  de  l'opulence.  Honores  conslain- 
HJenl  et  avec  zùl«;  la  sainte  Eglise  votre  mè- 
re, SCS  prélats  qui  sont  les  ministres  de  no- 
tre buveur  el  toutes  les  personnes  ecclé- 
siastiquLS  con.^arrées  à  son  service  ;  ou  plu- 
tôt honorez  en  elle  et  en  eux  le  Roi  du  ciel 
et  leSefgnenr  par  qui  tous  régnes  et  êtes 
gouverné;  coniblez-lcs  do  vos  royales  fa- 
veurs, eiïorcez-TOUS  de  proléger  et  de  dé- 
fendre elRcaceroenl,  et  dans  toute  leur  plé- 
r.rVj  ÎL,  kurs  libertés  et  leurs  autres  droits; 
conduisez-TOus  envers  eux  comme  un  lils 
de  grice  et  de  bénédictions,  de  manière  à 
montrer,  pour  la  gloire  de  Dieu  el  Taccrois- 
seœenl  de  votre  propre  honneur  et  de  vo- 
tre <clalaote  renonnife,  que  non-seulement 
▼ous  imitez  avec  soin,  mais  que  vous  sur- 
passez même  vos  anc(^ires  de  glorieuse 
nénoire,  lesquels  furent  des  modèles  de 
dévouement  et  de  respect  envers  cette  Egli- 
se. Puis  mellani  en  nous,  comme  dans  un 
fin  bienTeillani  et  sincère,  une  espérance 
Mivrée  el  lue  ferme  confiance,  en  nous 

{903)  Peirini ,  Memorie  prenest.,  p,  éoi, 

|Mi)  INfMriaiiM  de  Hsr  Nicolaa  WiseiMie, 

tbf  Sfpr». 

l^iii)  Dom  To&ii.  tom.  I  .p.  US,  «iBecainenis 
à  b  ta  da  Tel*,  p.  379  et  selv: 
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qui,  plac(5  dans  une  plus  Iiiiralili'»  condition, 
vous  avons  si  tendrement  aimé  et  ne  ces- 
sons de  vous  chérf  r,  ne  manquez  pas  de' 
recourir  à  nous  dans  vos  afTaires,  dans  vos 
besoins  et  dans  ceux  de  votre  rojraume  ; 
car  nous  condescendrons  bien  Tolonliers  h 
vos  vœux  royaux,  en  tout  ce  que  requerra 
de  nous  votre  royale  personne  et  ce  qui 
nous  sera  possible  devant  Dieu  ;  nous  pro- 
posant non-seulemont  de  maintenir  soi- 
gneusement votre  prospérité  et  celle  de  vo- 
ire rojraume,  mats  encore  de  Taccroitro 
par  les  plus  hirjrs  faveurs.» 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Boni- 
face  pour  Philippe  le  Bel,  lorsqu'il  parvint 
au  gouvernement  de  rBgliso,  pour  ce  Phi- 
lippe, disons-nous,  que  nous  allons  voir 
poussé  par  son  orguciHeuse  nature,  par  les 
frtns'^cs  inpirations  de  ses  courtisans  f^l  les 
jalousies  d'Ëial,  à  lui  déclarer  une  guerro 
brutale,  le  préeipHer  dans  la  tombe  et  s*a- 
r  hirner,  avec  une  sorte  de  rage,  sur  sa  mé- 
moire, ne  rougissant  pas  de  se  déshonorer 
lui-même  par  rinvention  d'InfAmes  calom- 
contre  le  magnanime  suceessear  de 
saint  Pierre  (907). 

L'une  de  ces  calomnies,  après  celles  qui 
furent  répandues  ou  sujet  de  son  élévation 
sur  ie  Sainl-Siégeet  que  nous  avons  détrui- 
tes, porta  principalement  sur  le  traitement, 
prétendu  barbare,  qu'il  tit  subir  îi  son  pré- 
décesseur après  l'abdication. Mais  le  i»imple 
exposé  des  faits  sufllra  pour  faire  apprécier 
h  leur  valeur  les  allégations  mises  k  la 
charge  de  Boniface  Vill  (908). 

V.  Il  est  certain  que  les  premières  inquié- 
tudes du[nouveau  Pape  lui  vinrent  de  Pierre 
de  Moron,  ou  Céleslin,  son  prédécesseur. 
B  liiir  ice  ne  le  craignait  pas  personnellement: 
il  n'y  avait  aucun  danger  que  le  feu  de 
rarobilion  humaine  s'allumât  sous  le  cilice 
du  saint  erniilo  qui  8v;iii      x  lotiliers  dé- 

ftosélefardeau  du  souverain  ponliiieal.Sdais 
I  redoQlail,  jusqu'à  en  perdre  le  repos,  les 
machinations  de  ceux  que  l'abdication  de 
Céleslin  méconienlail,  el  qui  pouvaient,  à 
l'aide  des  argumenls  mêmes dool  ils  s*él8ient 
servis  pour  engager  ce  dernier  à  descendre 
du  5iége  apostolique,  le  pousser  à  jr  remon- 
ter. 

Angelario,  abbiî  du  Mont-Cassîn,  avait 
été  chargé  par  Boniface  de  veiller  à  la  gar- 
de de  Pierre  de  lloron,  el  de  le  conduire  h 
Rome.  Mais,  au  moment  où  le  Ponlife  se 
disposait  à  partir  de  Naples  {Voy.  o*  lU) 
peur  la  ville  éternelle,  Ih  saint  disparut 
lool  à  coup.  Céleslin  se  dirigea  vers  San»- 
Gcnitano,  el  passa  la  nuit  au  palais  abba- 
tial. Là,  il  rit  connaître  à  un  prélre  la  cause 
de  sa  fuite,  le  priant  d'en  garder  le  secret. 
Le  même  ecclésiaslique  lui  procura  uno 
roonliire  et  tout  ce  dont  il  eut  besoin  peur 
relournèr  è  sa  eellulej  do  SaintpEspril  tU  / 

(906)  1lii<l.,  t.  I ,  p.  15i  et  salv. 

(907)  IbM.,  I.  i,  p.  1S4. 

(908)  Naus  sttivrous  Ici  le  récit  de  dom  TotU, 
I.  l,.p.  nOetsviv. 
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eut  gmiiile  fôic  h  SaliDono  lorsque  l'ermite 

f arriva  :  le  peuple  alla  à  sa  reooonlre  et 
•ceoeilIitcOkiiiDeiin  IbauoMlurg».  L«talBt 
ne  voulait  que  s'ensefelir  de  noufean  daof 

sa  retraite  doMoron. 

Inforrué  de  cet  événement  par  l'fll)l)é  du 
Mont-Cassin*  Boniface  trembla  devant  le 
péril  d'un  scliisme,  que  rendaient  probable 
et  les  luîtes  dt-s  Guilfcs  et  des  QibelilM 
qui  déchiraient  alors  l'Egli'îc,  ot  Ips  riom- 
breui  mécotileiiis  de  l'abdicalion  de  Céles- 
lin;  le  Pape  expMfa  dooe  sur-le-champ 
Thierri  d'Orviète,  son  ramerlingue,  à  Sal- 
roonei  pour  observer  les  inouvemonls  de 
Célettltt.  Thierri  le  trouva  fort  (rnnquille 
dans  S8  centil»' pl  **pn  refournaif  df'jà,  quand 
accuurureiil  de  nuuveaiix  fuedsa^es  avec 
d'autres  instructions  rdalivcs  è  Céle:itin. 
Mais  il  était  trop  lard  r  ce  dernier  avait, 
pour  la  seconde  fois,  pris  la  fui  le.  Après 
avoir  erré  pendant  deux  mois,  il  arriva  en- 
fin dans  une  sombre  forêt  de  le  Potiille  et 
a'jf  fixa. 

Cependnnl  le  bruit  de  celle  fuite,  en  se 
répandant,  piqua  vivement  la  curiosité  du 
peuple,  qui  voulait  voir  l'homme  des  mira- 
cles fcl  du  grand  refus;  et,  partout  nii  [  tis- 
sait te  fugitif,  une  voix  importune  à  Cél<>s- 
lin  et  à  Bonifacn  se  faisait  entendre  :  Voilà 
le  saint,  voilà  frin  Pierre  de  Moron  !  —  Cé- 
Jestin  fuvait»  ooo  par  crainte  du  Pape,  qui 
par  prudence  voulait  le  tenir  I  tes  côtes» 
niais  parce  que,  soupirant  après  la  solitude 
et  oblijféde  vivre  A  la  cour  poutificale,  il 
perdait  ainsi  le  bénéfice  de  son  abdicaiioo. 
Les  siens  lui  avaient  nolisé  un  navire  pour 
le  transporter  outre  oier,  selon  soo  désir; 
mais,  une  longue  tempête  l'ayant  empôchô 
de  partir,  il  fut  eiifin  [iris  è  quelqiJts  inilfes 
de  Viesti,  et  retenu  daus  cette  ville  jusqu'à 
ce  que  Boniface  eût  eTprimé  tes  foloiites  à 
son  égard. 

Le  roi  de  Naples,  CharleSi  profondément 
Incliné  devant  la  iHitssance  de  Boniface, 

chargea  Guillaume  Stendnnso,  son  conné- 
table» de  conduire  Pierre  de  Moron,  bien 
•scorté,  jusqu*aQX  frontières»  et  le  remit  au 
cjinw'rlirigue  du  Pape»  le  prélat  pri^scnta  5 
la  uii-juin  l'illuslre  prisonnier  à  Boniface 
•lors  résidant  à  Anagni  (909).  Celui-ci  sa- 
vait parfaitement  tous  les  dangers  que  cou- 
rait l'Eglise  s'il  laissait  Côlestin  su  pouvoir 
du  ses  moines  et  d'un  peuple  émerveillé 
des  miracles  que  Ton  racontait  de  lui.  On 
avait  déjÀ»  en  etTet,  excité  Pierre  à  reprendre 
les  rênes  du  gouvernement  pontitical  (910); 
et  ce  conseil  <^tî?it  approuvé  de  tous  ceux 
qui»  ne  tenant  j)oinl  la  renoncialion  de  Cé- 
lestin  pour  valide  (et  le  nombre  en  était 
grand),  ne  pouvaient  se  persuader  que  Té* 
lection  de  son  successeur  lût  légitime. 

Toutefois»  comme  il  s'agis.sait  d'un  saint» 
et  qu'il  était  facile  (le  froisser  l;i  [néié  des 
lidèles  Bonilace  voulut  procéder  ûvec  prù- 

(909)  Supp.  Hht.  Lelii.  Marin},  »ât  fk.  S» 
tri  Cteltêt..  a|>.  U^Aha.,  cap.  10  el  11. 

(910)  Id  .  cap.  11. 

(Ht)  Pçtra  AUj^*       S,^Petri  Cmlftt. 


caution.  Après  avoir  re^^u  Célestin  avec 
beaucoup  d'égards»  et  lui  avoir  donné  iio 
appartemeni  dfans  son  propre  palais»  il  con- 
voqua les  cardinaux  en  consistoire  afin  da 
prendre  leur  avis  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire 

(911)  .  Quelques-uns  pensèrent  qu'on  poo* 
viii,  sft!)S  danger,  laisser  le  saint  retourner 
iibrenieni  à  sa  cellule  de  Moroo  ;  d'autres 

3u'il  fallait  le  garder  soigneusement  h  vue, 
ans  1»  crninlo  qu'on  n'abusât  de  sa  sim- 
pliciié  au  déiriroenl  de  la  paix  de  r%ti$e. 

Boniface  suivit  ce  dernier  parti,  el  Bien* 
fermer  Cél»  siin  au  rhâ'.efuae  Fomone,  pn 
Cainpanie,  où  l  ui;  consiruisit  pour  son  ha- 
bitation, et  d'aprôs  son  désir,  une  petite 
cftilule  en  lont  st  nihlablQ  à  celle  de  Moron 

(912)  .  Il  défcndil  à  qui  que  ce  fût  d'avoir 
des  rapports  avec  le  pieux  reclus;  deui 
frères  de  son  ordre  furent  5puls  exemptés 
de  la  mesure,  h  la  deniaudo  du  Célestin.  Oo 
dit  que,  ne  pouvant  supporter  longtemps  les 
soulfranccs  el  la  dureté  de  cette  prison,  ils 
tombaient  bientôt  malades,  et  étaient  obli- 
gés de  se  succéder  tour  h  tour.  Pierre 
d'Aillj  raconte  que  Boniface  avait  préposé 
è  la  garde  de  Célestin  des  soldais  au  nom- 
bre Je  six  el  trente  autres  hommes  qntl 
appelle  satellites  (913). 

On  peut  facilement  imaginer  la  manière 
dont  pailaii  nt  do  la  prison  d'un  homme 
aussi  véuéré  les  moines  célestins  et  tous 
eeux  qui,  mécontents  de  l'élévation  de  He- 
nedeiio  Gaiilani ,  se  voyaient  arracher  le 
seul  conirc-poida  qu'ils  pussent  opposer  au 
pouvoir  de  Boniftce.  te  dénûment  de  la 
rcllule  habitée  parCéleslin  au  ch,1teau  de 
Fumone»  les  austères  pénitences  auxquelles 
il  s'y  livra  et  qui»  à  Moron,  liii  avaient  déjà 
valu  le  nom  de  saint»  lui  attirèrent  les  hon- 
neurs du  marljre  et  à  Boniface  la  réputa- 
tion d'un  bourreati.  La  présence  de  gens 
atm(^  nu  chèteau  et  la  s'qucslration  du 
pnsoouier  furent  interprétées  dans  le  sens 
d'une  OTtteile  Jalousie  d'autorité,  et  nua 
dans  celui  d'une  mesure  néces.«airo  au  re- 
pos de  l'Eglise.  Le  danger  d'un  schisoae 
échappait  aux  regards  du  peuple,  qui  ne 
voyait  que  l'innnrent  honHuu  dfj  Vivm  reri- 
fermé  dans  une  forteresse,  fioniiace  avait 
^one  une  réputation  sinistre;  et  matheor 

ausod  une  réputation  de  ce  genre  est  fon- 
ée  sur  la  violation  réelle  ou  apparente  dea 
eonvietlooa  religieuses  d*<an  peuple  et  d'ua 
peu[iîc  cninnio  relui  du  xin*  siècle.  Le  blâme 
qui  &'accuniula:i  5iir  la  lèle  de  Boniface  de- 
venait quelque  ciiu.se  de  surnaturel»  doal 
ses  ennemis  se  fai«aieDt  i'arme  la  plus  put»* 
sanle. 

Célestin  vécut  neuf  mois  dans  le  diêteau 

de  Fumone.  Au  mois  de  mal,  une  tumeur 
d'un  caractère  pernicieux  lui  survint  au 
côté  droit  :  les  remèdes  furent  inutiles,  elle 
le  conduisit  au  tombeau,  le  19  du  même 
mois,  à  l'âge  de  soixaote-treue  ans  (914). 

ld.,iUd.,u*  118. 
Id..  ibid.,  c.  3k     i7,  ap.  ilollao. 
Luiii  Mariai»        rif^  «.  S.  C«lMf.»  c. 
11.  «•iSI.  ^   -  - 
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A  cette  notivelle.îBoDirace,  rfui  éhit  à  nomé, 
expédia  à  FuDtione  le  cardinal  Thomas  de 
Sainte-Cécile  el  son  camerlingue  pour  prftiW 
dre  soin  des  obsèques  du  saifit.  Elles  eu- 
rent lieu  dans  l'église  de  Saiiil-Àoloine  de 
Ftrtotilio,  ao  milieu  d'un  grand  concours 
d«cltrcs  et  de  prélats  de  la  province.  Lui- 
ntae  célébra  un  service  solennel  pour  le 
déranU  dans  la  basilique  Vaticane.  Le  corps 
du  saint  reposa  dans  Téglise  de  Saint-An- 
toine jusqu'en  1325,  époque  où  il  fut  trans- 
porté à  Aquila,  dans  celle  de  Colle  Haggio. 

Alors  l'effervescence  des  fanatiques  cora- 
naença  è  éclater;  le  crâne  du  saint  ayant 
été  trouvé  perforé,  ils  répandirent  le  bruit 

2ue  BcTniface  avait  abrégé  sa  vie  en  Uii 
lisant  enfoncer  un  clou  dans  la  lêto.  Lo 
éUM  fbt  trouvé  (par  qui  t  On  n'en  sait  rien), 
naïf  la  pointe  était  encore  ensanglantée. 
Mt  f  ini^duisirent  dans  le  trou  du  crâne, 
et,  comme  il  s'y  adaptait  à  merveille,  il 
rvfla  prouvé  qull  avAlt  été  l'instrument  de 
ia  lOorL  Dès  lors  ce  clou  fut  conservé 
comme  une  relique;  une  peinture^  fresque, 
exécutée  dans  l'église  at  Sainte-Marie  de 
la  llagelle.  et  aux  pieds  de  laquelle  était 
une  légende  explicative  reproduisit  ce  tra- 
gique évéoemeot  dans  tous  ses  détails.  On 
fie  dotfta  pins  dti  martyre  du  saint,  on  orna 
de  palmes  son  lorabeau,  et  ceux  qui  lebai- 
Mieot,  apprenaient  qu'an  Souveraio-Pon- 
life  lal*méne,  Botiince  VIIl,  s'était  rangé 
au  nombre  des  persécuteurs  de  l'Eglise  1 
Oo  vient  de  voir  ce  qu'il  en  est  (915). 

VI.  Mais,  il  est  ene  autre  affaire  que  les 
ennemis  de  Cû  Pape  lui  reprochent  violem- 
aaeol,  el  qii'lls  considèrent  comme  la  tache 
la  plot  grave  I  fa  réputation.  Nous  Toultfnfs 
parler  de  ses  démêlées  avec  la  famille  dt<s 
Colonne  ;  démêlés  dont  l'histoire  assez  em- 

fM)  Ptotémée  de  Lucqiies,  éerlvalh  conlempo- 
raio,  ei  Jean  ViUaai,  anu*  auhmr  auMl  eoBteal- 
iMnin,  De  parleni  iHineiMeiil  nf  de  wiavad  tratte- 

menv,  ni  titi  fameux  cluii.  Georges  Stella,  eniietni 
décbré  «te  Boniface  VIII,  ne  dit  rien  non  pias  ni 
4es  sévices  ni  des  clous.  Leurs  récits  se  ttornenl  à 
ceci  :  «  que  Céieaiio  fat  gardé  i  part  ae  château  de 
Fisawee  éam  wm  éouet  ecpdsftf .  i  Bem  Totli  rap- 
porte tous  cci  témoignages  dans  ses  pièces  justi- 
ficatives. (Tom.  I,  p.  379.390.)  En  proionce  de  ces 
puissanis  icuKjignagcs  d'écrivains  uu  leinps,  esl-il 
penais,  pour  oeu  qu'on  ail  île  bonne  foi,  dit  s'ins- 


Irmce,  ainsi  que  le  font  des  gens 
instmlii,  do  récit  d'écrivains  très- éloignés 
dn  fait?  I<es  préfendues  craauiés  exercées  p;«r  Bo- 
nirare  sur  le  pauTre  sainl  Pierre  Cclesun  sont 
rapportées  irès-longueroeni  et  d'un  ton  très-br- 
Myaoi  par  Pierre  d'Ailly.  qui  naquit  cinquante 
»M  après  la  mort  d*Cél«àio,elmi  était  Fraot#is* 
Or,  que  pootaft-ll  satoir  de  hei  et  de  vrai  ter  tt 
question,  dans  le  pays  de  Nogarel  ei  de  Pbilippc  le 
BelT  On  trouvera  une  admirable  preuve  de  I  iiino- 
eeace  de  Boniface  et  la  confirniatiun  de  tout  ce  que 
aeeravoos  dit  sur  ia  renoBCiatioo,  la  captivité  «t 
h  mtti  de  GMeMin.  dma  «ae  «le  eneeve  Inédhe  dè 
ce  «jiiit.  qui  existe  à  la  biblluihéque  Vaticane.  La 
friface  el  la  narration  ellefr-niènic:)  prouvent  évi- 
deuiinenl  que  l'auteur  ciail  un  disciple  de  Céieslin. 
Bon»  Tuaii  cite  d«  cet  ouvrage  (i.  I,  p.  581  et  suiv.) 
ka  chapitres  qui  toucbeiitaax  trois  faiu  sus^uoncëa; 
béicta  religieiu  ea  lait  reisartir  la  baaie  valaar 


brouillée  (916),  et  sur  tesouets  nous  ne  nous 
arrêterons  qu'autant  qu  il  le  faudra  pour 
justifier  Boniface  dès  reproebèa  qui  hll 
sont  faits  h  ce  sujet. 

Sismotidi,  comme  de  coutume,  Atténue 
les  torts  de  la  puissante  famille  des  Colonné, 
et  attribue  toutes  les  hostilités  qui  t-uretit 
lieu  entre  elle  et  le  Pape,  h  l'opposiliou 
qu'elle  avait  apportée  h  son  élection  el  aul 
artifice^i  par  lesquels  il  sut  obtenir  les  vo- 
tes (917).  Mosheim  parle  de  fa  même  ma- 
nière «  do  sa  déclaration  de  guerre  contre 
l'illustre  famille  des  Colonne  qui  lui  eou« 
testait  ses  droits  au  pontifical.  » 

Or,  In  vérité  est  que,  dans  le  principe,  la 
ffi mi! le  Colonne  fut  un  des  f»liis  forts  nfipuls 
de  Doniface  (918);  ei  les  deux  cardinnui, 
oncle  et  neveu,  qu'elle  comptait  dnns  son 
sein,  votèrent  pour  lui  dans  le  conclave  (919) 
Aussi  trouve-t-on,  dans  le  cours  de  la  se- 
conde année  de  son  pontificat,  une  faveur 
accordée  par /ut  à  /'un  des  membres  de  cette 
famille  (920).  Tous  les  récits  modernes  de  la 
querelle  de  Boniface  avec  les  Colonne  con- 
tiennent une  autre  erreur,  qui  consiste  à 
représenter  ces  dissensions  comme  une  af- 
faire d'inimitié  privée  et  d'envie  de  la  part 
du  Pape  contre  la  famille  entière.  Tout  au 
contraire,  la  cause  de  la  querelle  fut,  eli 
grande  partie  la  tyrannie  employée  par  lo 
cardinal  Giacoroo  et  ses  adhérents,  contre 
ses  propres  frères  Matteo,  OdOTNi  et  Lan- 
dirifo,  qui  eurent  recours  è  la  protection  du 
Pafie  (921)  pour  être  remis  en  uossession  do 
leurs  biens  et  de  leitri  droits  de  fitmtlle.  Ce 
ne  fut  donc  pas  la  haine  contre  les  Coloiinu 
qui  poussa  Boniface  aui  résolutions  eitré- 
mes  qu'il  prit  :  la  fiimUle  elle*aièifte  éiall 
l>arlagée  eotrelui  el  1c  rnniiiiaî.  La  querelle 
ne  proviul»  en  oulrei  d'aucune  opposiliou 

qaant  è  l'alulicaMon  cl  à  la  captivité;  puis,  sur  le 
dMpliie  fS  relaUf  k  la  imn  de  Céloiin,  il  ajoute  : 
On  kl  veh,  saint  Merre  Gélestitt  moimfi  d'un  abcèi. 

et  nom  de  rjiai,de  coopsou  d'éloulTetnent.  Or,  que 
devient  maintcn?nl  le  iameux  cluu  qui  aurait  servi 
è  le  luer? Couimeni !  un  don!  ce faïuiulit;  Iliniirure 
raanqaalt  sans  doute  depolsuuii,  d'une  corde,  puis- 
qu'il était  obligé  de  recourir  k  ce  alngnlier  aiiijrcii 
pour  asaassiner  an  homme?  Les  auieura  invoquée 
plus  haut.  Pierre  d'Ailly  lui-môme,  n'ont  rien  ditda 
ce  clou.  Même  silence  de  la  p.irl  des  Colonne  elde 
Pltilippe  le  Bel,  qui  donc  l'a  trouvé  ?  Mdis,  le  trou 
existant  au  crftne  desséché  do  saint,  mail  le  caracièrtt 
cruel  de  Boniface,  bien  capable  d'aée  pareille  acé- 
lëmiesse,  ne  prêtent-ils  point  I  la  eoiijectnratNea 
lecteurs  nous  dispenseront  de  discuter  celle  foUe. 
(9IG)  Voif,  sur  cette  querelle  rf/iit.</c<a  pauaui4 

Jtndani  /e  xiv*  sièclt,  par  M.  l'ubbé  Christ  oplie,  t. 
,  p.83  et  8uiv,ïel  anrtoui  VUtUtir*  dt  Bonf- 
ratêflll,  par  dtiên  Loals  Teitl,  tom*  l,ltv.  ii,  iii 

Init. 

(9t7)  ttip.  liai.,  p.  131. 

(9t>t)  Voy.  Vllhtûire  de  la  Bapauté  ptndant  !• 
W  stietetparM.  l'abbé  Christophe,  lom.  1,  pag. 
84. 

(919)  S.  Anton.,  Petr.  145. 
(9S0)  Reg.,  vol.  Il,  p.Ui.  Jacques,  clerc  romaini 
fils  du  noble  Pierre  Colonne,  reçoit  une<"" 


pour  un  défaul  de  naissance.  .  _ 

^ni)  Bon.,  0atf.,  a^  Bag.  liSt;  Petr.  ÎK 
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faite  dans  le  conclave,  mais  Boniface  s'y 
engflgea  par  fes  raisons  fes  plus  justes,  les 
Colniine  par  les  plus  injuslDs  niotils. 

Ûa  connaissait  |>ariaileinent  raffeclion  du 
eardinil  et  de  ses  adhérents  pouf  la  maison 
d'Aragon,  s!ors  ennemie  du  Pontife,  à  cause 
de  l'injuste  occupation  de  la  Sicile*  Aussi 
Booirace  demsnaa-l-il  qu'en  gage  de  leur 
fidélité,  ils  reçussent  garnison  dans  leur  for- 
teresse de  Pelesirina.  C'était  un  droit  que 
tout  seigneur  avait  eoutume  d*eieret)r  lors- 
qu'il soupçonnait  la  fidélité  de  ses  v  ssmix  ; 
et  certes  il  n'est  pas  douteux  uue  les  Co- 
lonne tinssent  leur  ville  de  Psiesirina  en 
fief  du  Saint-Siège  fî)-2-2'.  Fn  même  temps  il 
demanda  la  réparation  des  torts  faits  aut 
trois  frèrt'S  que  nous  avons  nommés.  Hais 
les  Colonne,  au  lien  dd  se  soumottre  tran- 
quillement à  ces  conditions  et  de  rassurer 
piftineroeol  le  sonmain  sur  leur  fidélité,  ou 
du  (DOina  d'entrer  en  pourparlers'  nvoc  lui, 
aimèrent  mieux  se  jeter  dans  uin!  voiedé- 
raisonnabla,  et  contaster  la  validité  de  son 
élection  et  ses  droits  au  pontificat.  Alors  Bo- 
niface, le  k  mai  1297,  ayant  appelé  Jean  de 
Palestrioa,  l'un  de  ses  camériers,  l'envoya 
porter  au  cardinal  Pierre  Colonne  Tordre  de 
cnmnaraitre  devant  lui  le  &oir  môme,  parco 
qu'if  désirait  apprendre  de  sa  propre  liou- 
the  s'il  ïa  regardait  ou  non  comme  son 
Pape  (923).  Le  cardinal,  au  lieu  d'obéir, 
a*«nfuil  de  Rome  avec  son  oncle,  le  cardinal 
Oioranni,  et  le  reste  de  la  famille.  Dans  la 
matinée  du  10,  à  Luiighez^a,  réunis  au  fa- 
meux frère  Jacopone  de  Todi,  à  Giovanni  el 
h  quelques  antres,  ils  firent  rfidiger  par  un 
notaire  de  Paleairiiia,  Dominique  Leonardi. 
un  acte  dans  lequel  ils  rejetaient  sur  la 
crainte  qu'ils  éprouvaient,  leur  refus  d'o- 
béir &  l'ordre  du  Pontife,  et  déclaraient  ou* 
vertement  que  Boniface  n'était  point  Pape, 
parce  que  Célestin  ne  pouvait  abdiquer,  et 
que,  lors  môme  qu'il  l'aurait  pu,  sou  abdi- 
cation n'avait  pas  été  volontaire. 

Ce  fut  le  premier  coup  porté  dans  cette 
querelle,  et  te  blAme  en  retomba  touieniier 
sur  les  Colonne.  En  môuie  temps,  Boniface 
n'avait  pas  manqué  de  témoigner  sa  juste  in- 
dignation du  mépris  qu'on  faisait  de  son  au- 
torité ;  car  !e  mèiuf!  jour,  il  convoquait  un 
consistoire,  et,  aiant  déclaré  les  Colonne 
contumaces,  rebelles  et  coupables  des  plus 
praiiJs  torts  inivi  rs  le  reste  de  leur  famille, 
Il  les  privait  de  leurs  bénéfices  ecclésiasti- 
ques el  de  leurs  chapeaux  de  eardinal.  Car- 
taini'iiu'ut  [tersoniif  no  rncrn,  en  laissant 
mômede  côté  l'acte  formel  de  rébellion  com- 
mis le  même  four  et  peut-être. encore  ignoré 
de  Boniface  (bien  qu'il  soit  h  peine  possible 
de  croire  qu'il  ignorât  ce  qu'on  méditait 
contre  lui),  personne  ne  niera  que  uon- 
aeulemeot  il  avait  le  droit,  mais  qu*ll  élail 

(9iî)  Pclr.,  Uém  ,  p.  4-28. 

Pierre  Oupiiis,  Uni.  periieuHère  de  grand 
^Vrcinf,  Murai.,  App.,  loni.  VII  pari,  ix  ,  p. 

(tf2i)  Al).  Murât.,  lia  uni  liai,  mip:.,  l.  lil,  o. 

{9i&}  Boniface  uc  Uii  ueatiou  Os  cet  acte  de 
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encore  de  son  devoir  de  procéder  contre  des 
ecclésiastiques  qui,  dans  la  cité  mêoieda 

Roraf,  avaient  bravé  son  autorité. 

Les  Colonne  ne  lardèrent  pas  à  élargir  it 
brèche  et  è  la  rendre  irrépanible,  en  répsn- 

danl  de  toutes  parts  l'acte  qu'ils  avaient  pu- 
blié plein  de  calomnies  contre  le  Pape,  et 
l>ou8Sant  riiupodence  jusqo'l'  en  faire  silt- 
cher  une  copie  à  l'Autelde  saint  Piorre  (92'»). 
Bernard  Guidi,  dans  sa  Fie  de  Boniface  Vlll^ 
s*exprime  ainsi  :  «  L*an  du  Seigneur  1296, 
Boniface,  Pape,  commenrn  de  faire  le  procès 
aux  Colonne,  à  l'occa&ion  de  la  violence 
commise  contre  Etienne,  son  irésoriar(ltt5). 
Alors  Jacques  et  Pierre  Colonne,  oncle  ai 
neveu,  carîiiaaui,  voyant  le  Pape  aoioié  con- 
tre eux,  répandirent  de  tous  côtés  onifbefle 
diffamatoire,  dans  lequel  ils  soutenaient  aue 
Célestin  seul  était  Pape.  Cités  pour  ce  fai; 
par  Boniface,  ils  ne  comparurent  point  et 
furent déclnrt^s  contumaces.  »  Amalric donne 
à  peu  près  la  môme  relation  (926).  Mais  il 
parle  plus  expressément  encore  de  la  publi- 
cation du  libelle  :  «  Ils  l'envoyèrent  de  dif- 
férents côtés,  et  le  ûrenl  publier  v927).a  Ea 
«rlTet,  peu  après,  ils  adressèrent  ce  libelle 
ou  un  autre  aemblable  à  i'Uoiveraité  da 
Paris. 

SlsmoDdl  passe  sons  silence  toutes  ces  i» 
suites  et  ces  actes  de  rébellion  de  la  part 
des  Colonne.  Il  se  contente  de  dire  que  le 
Pape  fulmina  contre  etjx  des  excomrouoica- 
tions,  k  cause  de  leurs  liaisons  intimes  avec 
le  roi  de  Sicile  (c'est-à-dire  alors  le  roi  !(i'A- 
ragnn),  et  que,  par  suite,  ils  nièrent  5es 
droits  au  pontificat.  Cependant,  Ipur  «It'rîa- 
raiion  à  cet  égard  fut  signéo  le  10  mai ,  à 
Lu[)gfieiaa,  el  la  bulle  de  Boniface  Ad  «uc- 
cidenciof,  rapport<?e  d.ms  îe  vi*  livre  des  Dé- 
créialcs,  [ujrlo  la  date  <la23  du  môme  uidis, 
époque  postérieure  même  à  culle  où  la  dé- 
claration fut  ailicbéc  au  grand  autel  de  saint 
Pierre. 

L'acte  de  Boniface,  loin  d'être  provocateur, 
fut  donc  provoqué;  il  fut  relTet  el  non  la 
cause  de  la  conduite  des  Colonne.  Et,  en  vé- 
rité, Boniface  ne  pouvait,  sans  renoncer  de 
fait  à  son  autorité,  se  dispenser  de  déclarer 
schismaliques  ceux  qui  niaient  sa  qualité 
de  Pspe  légitime  ;928).  Il  éi^\l  le  souveroir. 
temporel  et  spirituel  des  Colonne,  et  ceux-ci 
avaient  secoué  comme  un  joug  insunporla- 
ble  celle  souveraineté.  Ils  s'étaient  rorlifids 
dans  Paieslrina,  et  continuaient  d'y  insulter 
à  son  pouvoir.  Que  devait  faire  le  Pape  pour 
les  oraener  h  l'obéissance?  sans  doute,  user 
de  toute  la  longanimité  imaginable»  et  au 
besoin  souffrir,  attendant  de  Dieu  la  justice 
et  le  triomphe.  C'eût  élé  là  la  perfection,  le 
comble  de  la  cbarité  évangélique.  Mais 
est-on  coupable  pour  n'être  pas  parfait?  est- 
oa  digne  d'anathèmea  pour  laisfer  percer 

violence  dans  aucune  de  ses  bullas;  ainsi  ea  peel 
douter  qu'il  ail  été  couiiuis. 
(926)  A  p.  ettind.,i«  IH,  p.  ii*êSé. 

(9i7)  Peir.  tl6. 

(dië)  Dmtrt.  «ic  Mgr  i\iiulas  Wiscnuo,  ulrt 
sapra* 
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dios  ses  actes  les  fnibiesses  el  les  imper- 
feetlons  bumainesT  Boniface  nous  eût  paru 

plus  '^rr\n.\,  [itus  rmgnanime  envers  ses  on- 
Deiuis,  dont  les  loris  étaieul  si  réels  el  si 
grades»  s'il  n'avait  pas  usé  contre  eoi  des 
srrnes  qu'ils  emplo}  aient  porîre  lui  ;  mais 
enfin,  è  juger  les  choses  humainement  (et  ici 
c'était  plus  le  souverain  temporel  qui  agis- 
Siiit.  qtre  lo  Pontife  spiriluet),îa guerre  con- 
tre Palestrina  s'eiplique  dODC,  el  les  cir- 
constaneet  panlsteDt  ravoir  *reodoe  iDdis* 
pensable. 

Vil.  Mais  un  autre  fait  va  nous  montrer 
avee  une  nouvelle  évidence  dequel  côté  Poo 
se  remporta  encore  le  mieux  dan»  celle 

âjerelle,  qui  demande  surtout  à  être  appré- 
éo  au  point  de  vue  do  l'époque  malheo- 
reuse  et  de  dureté  où  l'on  élail  toujours. 

Le  sénat  de  Rome»  désireux  d'empôcber 
une  guerre  eivile,  interposa  sn  médiation. 
LesColonitn  promirent  d'irajilorer  leur  par- 
doo»  et  Boniface  consentit  à  le  leur  accor- 
der, sous  la  conditioo  qu'ils  se  mettraient 
à  sa  discrétion ,  eux  et  leurs  terres  forti- 
fiées» condiuon  presque  toujours  imposée 
daosces  teinps féodaux  aux  vassaux  rebelles 
èqoi  Ton  pardonnait.  Mais  loin  de  remplir 
leor  promesse,  les  Colonne  reçurent  dans 
leur  ville  François Crescenzi,  Nicolas  Psnl, 
ennemis  mortels  du  Pnpo,  et  quelques  en- 
vojés  du  roi  d'Aragon.  Àlors  seulement 
Bonifkoe  promulgua  une  croisade  contre 
eux,  comme  schismniîqnes  et  ennemis  du 
Sainl-Siége.  La  guerre,  comme  on  le  voit, 
fut  manifestement  provoquée  par  les  Co- 
lonne, et  nul  ne  peut  affirmer  que  Boniface 
eût  pu  absolument  l'éviter  :  il  est  quelque- 
fois de  terribles  nécessités  que  l'on  subit, 
crojant  d'ailleurs  éviter  de  plus  grands 
maux  1  Néanmoins,  la  manière  dont  cette 
guerre  se  termina  a  été  l'occasion  des  plus 
graves  accusations  portées  contre  !e  Pape  : 
tant  il  est  vrai  que  l'emploi  do  la  force  ne 
8'oi()liijue  pas  chez  un  Pontife,  el  innl  los 
hommes  sont  injustes  et  peu  conséquents 
avec  eux-mêmes;  car  ceux  qui  ont  attaqué 
Boniface  no  se  sont  pas  fait  faute  de  souie- 
Dîr  au  besoin  l'emploi  de  moyens  qu'ils 
D*oat  condamné  en  loi  que  parce  qu  ils  y 
étaient  intéressés! 

Nous  avons  vu  (note  866)  que  Dante  place 
Guîdo  de  Hontefeltro  dans  renfer  pour  la 
part  qu'il  |)ril  h  cet  événement.  C'est  d'a- 
près les  aoatbèmes  poétiques  du  grand  Ali- 
ghieri,  t>t  sur  le  témoignage  de  l*eitrivaîn  le 
plus  acerbe  qui  ait  écrit  contre  Boniface, 
Ferreto  de  VIcence,  et  d'un  ou  deux  au- 
très,  que  Ton  affirme  que  Boniface  promit 
plein  pardon  aui  Colonne;  que  cciix-ci  de- 
vaient conserver  la  possession  de  leurs  for- 
teresses ;  que  seulement  le  drapeau  du  Pon* 
tifo  devait  être  planté  sur  les  murs  de  Pa- 
lestrina et  des  autres  places  ;  que  cette  pro- 
messe fut  faite  «  par  écrit  et  par  l'entremise 
de  personnages  imporf:>nts  r  savoir,  en  pré- 
sence de  magistrats  de  Home  ;  qu'enfin  avant 
obtenu  de  eelie  manière  la  possession  de  la 
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villct  Boniface,  violant  ses  promesses,  la  fit 
démanteler.  Présenté  aussi  sèehement  f-t 

sous  l'aspect  le  plus  contraire  à  ta  réputa- 
tion de  Boniface,  ce  traild'bistoire  a  trouvé 
naturellement  place  sous  la  plome  de  Si*- 
monii  et  d  s  autres  aulèurs  ennemis  du 

Saint-Siège. 
Mais  Sismondi  a  oublié  de  consulter  leS 

documents  pnblii^<;  pnr  Prtrfni  en  1795,  et 
qui  lui  auraient  démontré  l'évidente  faus- 
seté de  cette  narration;  ou  du  moins,  s'ils 
avaient  nu  laisser  quelques  dnnles  dr»ns 
l'esprit,  ils  auraient  éveillé  l'altenlion  d'un 
écrivain  impartial  et  l'auraient  engagé  h 
placer  dans  Tautre  plateau  de  balance  les 
raisons  qui  font  contre-poids  aux  affirma- 
tions des  ennemis  de  Boniface.  Aucun  de 
ceux  qui  sont  versés  dans  la  connaissance 
de  l'histoire  ecclésiastique  n'ignore  qu'au 
concile  de  Vienne,  sur  la  demande  de  Phi- 
lippe lo  Bol,  de  Guillaume  de  Nognrot  et 
des  Colonne,  le  Pape  Clément  V  permit 
d'instruire  le  procès  de  Boniface  Vlll ,  qui 
fut  défendu  par  son  neveu  le  cardinal  Gfië- 
tani,  assisté  de  quelques  autres  personnes. 
Or  une  des  principales  accusations  des  Co- 
lonne se  fond  lit  sur  celle  prétendue  viola- 
tion de  la  parole  donnée.  La  réponse  du 
eardinal  Gaëiani  est  sulTisamment  claire  et 
nous  parait  satisfaisante.  Elle  a  été  pu- 
bliée pur  Petrini,  qui  l'a  tirée  des  mémoires 
contenus  dans  tes  archives  secrètes  du  Va- 
tican. 

En  voici  les  points  principaux;  i*  Le 
Pape  Boniface  étant  h  llieti,les  deux  cardi- 
naux s'y  rendirent,  et,  en  plein  consistoire, 
ils  se  prosternèrent  devant  lui,  vêtus  da 
noir,  la  corde  au  cou,  et  lui  demandèrent 
pardon  (929)  ;  l'un  d'eux  s'écriait  :  «  Mon 
père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre 
vous,  je  ne  suis  plus  digne  d'être  appelé 
voire  fils  ;  ■  l'autre  ajouta  :  «  Vous  nous 
avez  brisés  à  cayse  de  nos  crimes.  »  De  tout 
ceci  il  ne  résulte  pas  qu'il  y  ail  eu  ni  nacle 
ni  traité,  mais  bien  plutôt  qu'on  s  était 
rendu  à  discrétion;  2*  avant  que  les  Co- 
lonne vinssent  à  lui,  la  ville  était  déjà  entre 
les  mains  du  capitaine  général  du  Pape. 
Est-il  probable,  demande  ici  te  eardinal 
fiaëlani,  que  le  Pii()G  se  s  jît  contenté  du 
droit  de  planter  ses  enseignes  sur  le  mur  de 
la  place  quand  cette  place  elle-même  était 
en  son  pouvoir?  S'aucune  lettre  ou  bulle 
de  Boniface  ne  fut  jamais  produite  à  l'appui 
de  la  prétention  des  Colonnot  el  Ton  n^an 
peut  jiroduirc;  il  n'était  venu  de  Rome 
aucun  ambassadeur  pour  stipuler  les  condi- 
tions do  traité.  Les  personnes  que  les  Co- 
lonne indiquaient  comme  nvnnt  en  cotte 
qualité,  n'étaient  autres  que  celles  mêmes 

3u*ils  avaient  amenées  afin  qu'elles  intereé'' 
assent  pour  eux-  ;  5"  une  foule  de  témoins 
encore  vivants,  el  parmi  eux  le  prince  do. 
Tarante,  pouvaient  eertifter  q.u'aucune  con- 
vention n  avait  eu  lieu;  mais  que  les  deux, 
cardinaux  avaient  imploré  grâce  el  puniun 
comme  coupables,  des  plus  grandes  fautes | 
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(929)  Von.  lesdéposilions  des  lénoins  dans  Pctr.,  p.  150. 
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<■  le  Parte  leur  pardonna  e(  leva  rexcom- 
iDunicalion;  i*  on  nia  absniament  qae  le 

Ponliftî  '  ûi  cherclié  dans  la  snito  ?i  faire 
mourir  Elienne  Colonne,  allégalion  dénuée 
de  toule  preuve  (930). 

Telle  est  donc  l'histoire  de  cel  événement 
sur  lequel  on  a  bâti  tant  d'injustes  et  ca- 
lomniées récits.  Que  s*il  hni  bien  conve- 
nir que  Tordre  donnée  par  Bonîface  de  faire 
raser  la  ville*  est  trop  sévère,  on  ne  doit  pas 
oolilter  néanmoins»  qu'indépendammeot 
des  tristes  împtrfectinns  drs  hommes,  tout 
cela  s'explique  par  la  double  rébellion  des 
matlres  de  eelte  place,  rébellion  dans 
l'-)quelle  ils  furent  soutenus  par  leun  vas- 
saux ;  par  le  caractère  inflexible  da  Pontife 
qu'on  avait  si  souvent  provoqué;  et  par  les 
usages  de  co  siècle  si  dur  dans  les  cas  do 
guerre.  Certes,  il  serait  mieux  que  l'on  pût, 
sur  ces  points  justifier  pMnmtnt  Boniuce. 
Hais  n'est-ce  pas  beaucoup,  pour  ces  temps, 
aue  sa  conduite  soit  du  moins  excusable? 
ijoulODsqnll  importe  aussi  de  ne  pas  iuger 
po  homme  sur  quelques  faits  particuliers, 
inals  sur  l'ensenible  de  toute  sa  vie.  Or,  à 
ce  point  de  vue  général,  Bonîface  est  loin, 
bien  loin  de  nous  Apparaître  comme  utî 
homme  qui  aimait  la  lutte  et  la  guerre  I  II 
ne  faut  pas  oublier  nOn  plus,  quant  à  l'évé- 
nement qui  vient  de  nous  occuper,  h  Hh:^- 
ralité  du  Pontife  qui  rendil,  dans  la  suite,  h 
tous  les  habitants  leurs  terres  et  leur  posi- 
tion, à  la  seu'p  condition  qu'ils  ne  les  tit-n- 
draieiil  plus  en  ligi  des  Coionne,  mais  de 
lui-même  au  moyen  d'une  redevanee  pora^ 
jluent  nominale. 

'  VIII.  Non,  Bouifaco  VllI  ne  fut  point 
riiomme  de  la  force  1  Ses  négociations  aVeo 
les  souverains  étrangers,  tels  que  l'empe- 
reur, le  roi  de  Sicile,  et  particulièrement 
le  roi  de  France,  portent  loiilos,  à  la  gloire 
de  ce  grand  Pape,  un  cachet  remarquable, 
[qui  semble  avoir  échappé  aux  regards  des 
historiens  modernes  (931),  et  qui  fait  dis- 
paraître, comme  measonger,  tout  ce  qu'on  a 
dit  dé  son  caraeièrd  intraitable  et  de  son 
ambition  démesurée.  Chocune  do  ces  négo- 
ciations, en  effet,  n'a  pour  but  que  d'obte- 
|nir  ta  paix  et  de  mettre  fin  aux  querelles  et 
à  l'effusion  du  sang.  Quelque  ferles  et  éiier- 

fiques  que  fussent  les  représentations  du 
ape,  quelque  rudes  que  fassent  les  formes 
u  il  employait  (932),  son  âme  n'avait  qu'un 
ésir,  c'était  devoir  les  souverains  remettre 
l'épée  dané  le  fodrreao,  respecter  le  bon 
droit  de  leurs  voisins  plus  faibles,  et  unir 
leurs  forces  pour  le  grand  dessein  dont  toute 

(930)  miMMsi.  da  Mgr  Nicolas  Wiseraao,  eU 
snpra. 
(991)  M.,  iU.1. 

(92(2)  Voy.  l'an.  Albert!*',  emperear des Bo- 

DiainH,  au  tom.  I,  col.  549  et  sui». 

(953)  M.  Ou  n'a  pas  craint  de  dire  que  iBonlface 
éiaii  un  homme  violmi  et  rusé.  >  {Umuel  d'Hit- 
toireunivtruUe,  l.  l,  l^ii. 'p.  S94.)  C'est  la  rëpé- 
lUioQ  de  ce  qu'on  dii  plus  longuement  les  liistoriens 
protestants  comme  les  Ct^niuriaieur^  et  Mosheiiii,  cl 
une  foule  «f«:criv;niis  (iilil:'nii,  il.iIl.Tm  el 

Sisoiooili,  qui  »«  iopi«uU'uu  l'iiuire,  saut  m  dooner 
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fédération  chrétienne  poursuivait  à  cette 
époque  l*«ccomplissèmedl,  e  est-è^fre  l*a« 

néanlissement  de  la  puissanééttiuJooracMll 
saote  des  Sarrasins. 
Si  la  maiimo  des  fourbes  él  dès  lyrsna 

est  :  diviêer  pour  régner^  Bonîface  Vill  oe 
fut,  certes,  ni  rusé,  ni  tyran  (933).  Si  le  sjr»^ 
(ème  des  ambitieux  est  de  poùaser  les  au* 

très  à  s'entre-détnr're  pour  assurer  leur 
propre  domination,  il  ne  fut  point  ambitieux 
et  ne  désirs  pas  de  gooverder  i  l#  favenr  du 

désordre.  Aussitôt  après  son  avénefnent  sd^ 
la  Chaire  apostolique,  il  chercha  à  récouci- 
lier  Tempereur  avec  les  rois  d'An^eterre  et 
de  France,  et  pîns  tard  ces  deux  derniers 
entre  eux  (93^).  Hallam  convient  que  lecom- 

C remis  qu'il  uressa  était  tout  à  fait  équtta- 
le.  Il  pacifia  les  républiques  rivales  de  Ve» 
nise  et  de  Gênes,  depuis  longtemps  en 

Suerre.  Piselui  remit  d'elle-même  les  rdoci 
a  son  gouvernement  et  voulut  lui  pajer 
un  tribut  annuel  :  il  v  euvoya  un  gouver- 
neur qui  dut  jurer  d'observer  les  lois  ^  ém^ 
ployer  le  produit  du  tribut  k  entretenir  la 
milice  de  cel  éiui.  Velletri  le  nomtua  podes- 
tat. Florence,  Bologne  et  Orvieto  lui  élevè- 
rent des  stntues  d(>  mnrhre  d'un  grand  prix. 
Lorsqu'il  fut  obligé  uu  faire  \n  guerre,  Flo- 
rence, Orvieto,  Matelica  et  d'autres  villes 
lui  envoyèrent  des  soMais,  l'on  raconté 
que  les  femmes  même,  ciioso  étrange  I  ne 
pouvant  combattre  (935),  lui  recrutèrent  des 
nommes  d'armes.  Il  était  nimé  du  peuple 
romain  qui  ne  désirait  rien  tant  que  de  le 
voir  demeurer  toujours  au  milieu  de  lui.  — 
Tous  ces  faits,  dont  le  détail  ne  saurait  en- 
trer dans  ces  pages,  déraonlreiit  que  Booi- 
face  Vlll  fut  pacifique  et  juste,  respecté  des 
gens  de  bien  de  son  époque.  Aiais  abordons 
des  faits  qui  rentrent  plus  dans  notre  sujet 
et  qui  nous  montreront  dafaolaga  le  vrd 
Pontife. 

Nous  nous  arrêterons  d'abord  sur  son  in« 
lervention  dans  Taffaire  de  l'arclu  vO  j  urj  de 
Lunden  en  Danemark.  —  Eu  1289,  Jean 
Drosse,  archevêque  de  Lunden  étant  mort, 
on  élul  è  sa  place,  d'un  consentement  una- 
nime, JeaoGrundt,  évôque,  ou,  selon  d'au- 
tres, prévAt  de  ftotschild.  Celte  éleetidn  né 
plut  point  au  roi  Cric  VU,  ni  è  la  reine,  si 
mère,  qui  avait  la  principale  autorité  sous  ce 
prince.  Agé  seulement  de  quinze  ans.  lecfl 
Grundl  ne  se  rr  nJit  pas  moins  Rome,  mal- 
gré ce  roi,  pour  suivre  la  confirmation  de 
son  élection,  et  il  Tobtint.  Etant  derèlouri 
II  tint  un  concile  h  KotschiM,  en  1291  ou 
là  il  travailla  principalement  à  la  eoo- 

la  peine  de  vérifier  ni  de  peser  les  jb^emenis  deleors 
prediceMear8.U  ««tvrai  que  M.  Oit  en  disant  qyeB<h 
aifaee  a  été  «  accusé  d'sibetsme,  d'hérésie,  d'infamiei 
de  toute  es|)è€e,  i  njonie  que  <  mutes  ces  accusa* 
tions  paraittent  c.iluiitnieiiscs.  i  Hliid.,  p.  29i.)  Hais 
comme  lous  les  jugemeiiis  qu'il  po ne  ensuite  sur 
celte  époque  aoui  peu  exacts,  confus  et  eaiacbés 
d'cspjril  de  parti  f 
(95t  j  Voy.  sur  lous  MS  blts  deoi  Tosd,  Biilêin 

de  tioHiface  VIII, 

Peirinl,  Mai. 
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serration  des  droits  et  des  prifiléges  de  VE- 
glise  qui,  selon  lui,  avait  reçus  des  atteintes 
contidérables  sous  les  deai  derniers  Mm, 
CnrîMophe  et  Kric  VI. 

Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  aug- 
menter les  ressentiments  qu'on  avait  contre 
J«àn  Grandi.  En  129i,  l'on  mit  en  prison 
Baonon,  qui  avait  élô  chambellan  du  môme 
EHe  VI,  père  du  roi  régnant,  et  qui  était 
un  des  conjuré»  qui  avaient  a<:8assiné  ce 
prinee  en  1286.  ftannon  était  neveu  de  l'ar- 
chevêque de  Lunden  ;  et,  ayant  été  mis  h  la 
qaestioD,  il  confessé  son  crime  et  fut  exé- 
cuté k  mort.  Peu  de  temps  après,  Christo- 
phe, frère  d'Eric  VU,  fit  emprisonner  par 

Cn  ordre  Tarcbevèifue  môme  et  Jacques 
og,  prévit  de  l'église  de  Lunden,  comme 
ayant  été  l'un  et  l'aulre  d'intelligence  avec 
les  coojurâs,  et  leur  a/ant  donné  secours. 
Mais,  ann  que  l'absence  do  pasteur  ne  nui- 
stt  point  au  troupeau,  le  roi,  s'arrogeant  le 

Kavernement.de  l'Eglise,  déclara  par  dei 
in»  do  iSIofflet,  qn'll  prenait  tous  ad 
protection  le  cnapiire  de  Lunden  et  tout  lé 


iortemenl  au  Pape  de  la  manière  dont  on 
l'avait  traité,  ainsi  que  Parebevèque. 

Boniface  VIII  envoya  donc  en  Danemark 
Isarn»  arcbiprôtre  de  Carcassonne,  avec  une 
i«ttre  au  roi  Brie  ¥lf.  Il  reprocha  I  oalni-d 
d'avoir  suivi  do  mauvais  conseils  en  faisnnt 
emprisonner  i'arcbevéque  de  Lunden.  «  En 
«|ooi,  ajonte>t-iI,  vous  aTti  notablèment 
offensé  la  maieslé  divine,  méprisé  le  Saint- 
Bié^e  et  blessé  la  liberté  ecclésiastique.  C'est 
pourquoi  nons  vous  prions  et  vons  ordon- 
nons de  mettre  en  liberté  l'archevôque,  et 
de  lui  permettre  de  venir  librement  en  no- 
Ira  Dréseooe  am  notre  nonca  Isarn.  Nous 
▼oufons  aussi  que  vous  nous  envoyiez  au 
plus  tôt  des  ambassadeurs,  qui  puissent  nous 
iDStroire  pîeinemeni  de  l'état  de  votre 
royaume,  afin  que  nous  puissions  travailler 
h  y  établir  la  naii.  »  Cette  lettre  est  datée 
d'Aoagui,  le  23  août  1295. 

Cepenilant  l'archevôque  de  Lunden,  Joaii 
Grundt ,  était  gardé  dans  une  tour  les 
fers  aux  pieds,  fiais  il  lit  si  bien  qu'il  put 
s'échapper  par  le  moyen  d'une  lime  ot  d'une 
échelle  de  corde,  qu'on  lui  avait  fait  passer 
dans  un  pain.  Il  se  retira  d'abord  dans  l'Ile 
de  Bornholm.  et  ensuite  à  Rome,  où  le  rui 
de  Danemark  {envoya  des  ambassadeurs, 
aeloo  le  désir  du  Pape.  C'étaient  Martin, 
son  chancelier,  et  Gui,  prévôt  do  Ripen. 
Booifsce  VIII  nomma  quelques  cardinaux 
pour  commissaires,  et,  après  que  i'atfaire 
eut  été  longtemps  examinée,  le  Pape  ex- 
communia Eric,  le  condamna  à  quarante- 
neuf  mille  marcs  d'argent  envers  l'arche- 
vêque, et  mit  le  rovaume  en  interdit,  quant 
aux  lieux  où  le  roi  se  trouverait,  te  nonce 
Isarn  fal  eair ojé»  l'ao  1S9B,  pour  faire  ezé- 


culer  celle  sentence  ;  et  comme  il  était  à 
Lubeck,  où  il  s'arrêta  quelque  temps,  Jac- 
ques Lang,  prévôt  de  Lunden,  mourut.  Au 
mois  de  janvier  de  l'ahnée  suivante  1299, 
le  nonce  entra  en  Danemark'  et  fit  publier 
l'interdit  à  Odensée.  dans  l'Ile  de  Funen. 
Ensuite,  vers  le  Carême,  il  écrivit  au  foi 
une  lettre  où  il  lui  déclarait  la  somme 
dU'il  était  condamné  de  payer  h  l'archevé- 
qiie,  le  menaçant ,  s'il  né  satisfaisait,  do 
perdre  sa  couronne,  qui  serait  donnée  à 
tin  autre.  Cette  lettre  ne  prt»duillît  qu'un 
sauf-conduit  M  l'archevôque  pont  venir  à 
Copenhague  et  tenter  de  terminer  l'affaire 
à  l'amiable;  mais  lô  prélat  demeura  dans 
rtle  de  Bornholm,  et  se  contenta  d'envoyer 
à  la  conférence  un  chanoine  de  Rotschild 
pour  agir  en  son  nom. 

Bric  et  Christophe,  son  frère,  firent  prier 
Boniface  de  lever  les  censures,  offrant  sa- 
tisfaction envers  l'archerdaue.  Sur  quoi  le 
Pape  écrivit  à  son  nonce  ne  lever  les  cen- 
sures à  cette  condition.  Là  lettre  est  dil 
18  mars  1299.  En  même  temps  le  Papé 
lui  donna  pouvoir  de  confirmer  le. mariage 
do  roi  avec  Inge))urge,  sœur  da  roi  ne 
Suède,  quoique  conlracté  au  quatrième  de- 
gré de  parenté,  et  de  lui  accorder  quelques 
autres  grfteass  le  tout  après  qu'il  anratl 
éi6  absous  de  l'excommunication  encourue 
pour  la  capture  de  l'arcbevêque.  La  confé- 
refaoe  de  Copenhague  dura  longtemps.  Enfin 
Fe  nonce  Isarn  donna  sa  sentence  par  la- 
quelle il  adjugea  à  l'arcbevêque  le  titre  de 
fa  ville  de  Ludden  et  de  la  fibrique  de 
la  monnaie,  et  les  domaines  qu'avait  lo  roi 
dans  l'Ile  de  Bornholm  et  dans  le  diocèse 
de  Lunden.  Mats  le  roi  appela  an  Pape  de 
ce  jugement,  et  le  nonce  ne  leva  point 
l'interdit;  en  sorte  que  l'office  divin  cessait 
partout  où  te  roi  et  lâ  reine  se  trouvaient 
(937).  Enfin  les  choses  ne  s'arrangèrent  tout 
à  fait  qu'en  1302,  l'archevêque  de  Lunden 
ayant  été  tranlféré  à  Riga  en  Ufonle»  ei 
Isarn  de  Riga  h  Lunden. 

IX.  Dans  les  années  de  1295, 1296  et  1296, 
ibniface  fit  des  promoliodé  de  plusieurs 
cardinaux,  dont  beaucoup  sont  célèbres. 
En  1297,  il  termina  lui-môme  une  affaire 
glorieuse  pour  la  France,  nous  voulons 
parler  de  la  canonisation  du  roi  saint  Louis 
Voy.  sonarlicle.  —  Puis  il  s'occupa  de  publier 
le  texte  des  Décrétâtes,  C'est  l«>  recueil  des 
constitutions  des  Papes,  publiées  depuis  la 
collectiçn  de  Grégoire  IX  ;  c'esl-h-dire  celles 
du  même  Grégoire,  d'InnocenilV,  d'Alexan- 
dre IV,  de  Clément  IV,  de  Grégoire  X,  de 
Nicolas  III  ôt  de  Boniface  lui-môme.  Il  Qt 
choisir  entre  toutes  leurs  constitutions, 
celles  qui  paraissent  les  plus  utiles  pour  être 
suivies  dans  les  jugemenls  et  enseignées 
dans  les  écoles  ;  on  en  retrancha  et  on 
changea  ce  qu'on  jugea  à  propos;  et  comme 
les  décrétàles  de  Grégoire  ijL  étaient  dlti» 
aées  en  cinqiifraa»  cé  nduirtad  recueil  fiit 


(958)  f  11  voulait  chasser  les  tyrans,  dil  dom    2i4-25l.     ...  : 
Toêir,  et  en  se  fuisjini  Pape,  c'était  un  loup  dans  le       <937|  RavnaUt»  an.  1195i  U.  M:  MM»  B*  9  #1 
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nommé  le  Sex/e,  c'est-à-dire  le  sixième,  et  des  apAIres.  Noos,  donc,  qui,  par  notre  tni- 
loulefois  il  est  encore  divisé  en  cinq.  Boni-  nistère,  devons  désirt  r  Je  procurer  le  salai 
face  employa  èi  ce  travail  Guillaume  de  Man-  de  chacun,  ayant  pour  agréables  ces  sortes 
degol  ,  archevêque  d*Embrun  ;  Bérangcr  de  rémissions  et  indulgences,  nom  les  eoQ. 
de  Frédol,  évêque  de  Béziors,  et  Richard  firroons  et  approuvons,  et  môme  nous  les 
de  Sienne.  C'est  ce  que  porte  la  bulle  mise  renouvelons  et  autorisons  par  le  présent 
en  léte  du  Sexte^  et  adressée  aux  onlver-  écrit.  Et  afln  que  les  bienheurem  apdtrei 
sit*'s  de  Bologne,  do  Padoue,  de  Paris  ei  saint  Pierre  et  saint  Paul  soii  nt  tnnjrMirs 
d'Orléans,  Ce  livre  fut  publié  le  troisième  dIus  honorés  par  tes  visites  que  les  Udèles 
Jour  de  mars,  h  la  fin  de  Psnnée  1298,  e*est-  feront  de  lears  basiliques  de  la  ville,  et  par 
a-dire  1299  avant  P.lqucs.  l'abondance  des  grâces  que  les  mêmes  fi- 
Vers  la  fin  de  cette  môme  ani)ée,'arant  dèles  y  recevront,  npus,  par  la  confiance 
dernière  do  xiir  sièle,  le  brait  se  répandit  qae  nons  avons  en  la  miséricorde  du  Dien 
dansRomoqup,  l'année  suivante.  1300,  tmis  tout-puissant,  ainsi  qu'aux  mérites  et  en 
les  Romains  qui  visiteraient  l'église  de  baiiil-  l'autorité  des  mômes  apôtres,  de  ravisde 
Pierre, ffsgneraient une  indulgence  plénière  nos  frères,  et  fMr  la  plénitude  de  notre 
de  tous  les  [  L^  liés,  et  que  rhaque  ceotièano  puissance  apostolique,  accordons  è  tousceax 
année  avait  celte  prérogative.  '  qui,  vraiment  pénitents  et  confessés,  visf< 
Ce  bruit  étant  venu  jusgu'h  Boniraee,  il  teront  ces  basiliques  pendant  celte  année 
fit  rechorclier  dans  les  anciens  livres  ;  mais  J300,  qui  a  commencé  au  ionr  de  ta  Nati- 
on n'y  trouva  rien  do  clair  pour  l'autoriser,  vité  deNotre-Seigneur,  et  chaque  centième 
Lepremier  jour  de  jitnvier  se  passa  presque  année  dans  la  suite,  une  pleine  et  entière 


entier,  sans  qu'on  vît  rien  d  extraordinaire  ; 
mais  le  soir  et  jusqu'à  minuit,  il  se  tit  à 
Saint-Pierre  un  concours  prodigieux  de 

peuple,  qui  s'empressait  d'y  venir,  comme 
si  1  Indulgence  devait  finir  avec  celte  jour- 
née* Ce  concours  dura  près  de  deux  mois  ; 
les  uns  dÎFanl  que  le  premier  jour  do  la 
ceniiôuio  année   on  gagnait  rindiilgenco 


rémission  de  tous  leur»  péchés.  Déclarant 
et  entendant  que  ceux  qui  voudront  parti' 
eiper  à  cette  iiiduigt'nce  que  nous  accor- 
dons, s'ils  sont  Romains,  vtsttpront  ces  ba- 
siliques pendant  trente  jours  de  suite  ou 
interrompus,  et  au  moins  une  fois  te  jour; 
s'ils  sont  f)(^l<'riti«i  ou  étrangers,  ils  les  visi- 
teront de  uiùrne  poDdantquinze  jours.  Mai? 


mcura pour <::ip;nrr  I  mdn'gnnre  nniani  que  reux  y  venaient,  tnnis  les  viei 

durèrent  les  vivres  qu'il  avait  apportés;  il  soixante-dix  ans  et  les  intiriuess'j 

■n'avertit  de  ne  nas  manquer  d'y  venir  à  la  porter  dans  des  litière.  Oa  remar 

prochaine  centième  année,  si  je  vivais  on-  autres  un  Savoyard  A^é  de  plus  de 


plénière  ;  les  autres,  que  c'était  seulement  plus  ils  y  viendront  souvent  et  dévotemcni 

une  indulgence  de  cent  ans.  La  presse  fut  plus  leur  mérite  sera  grand  et  l'Indulgence 

grande  le  jour  oit  l'on  montrait  la  Véronique,  eflicace.  Donné  &  Rome,  à  Saint-Pierre,  aol 

c'est-à*dire  la  sainte  Facede  Notre-Seigiieur.  calendes  de  mars  l*aD  iix  de  jBOtro  pOB* 

C'était  le  dimanche  après  l'octave  de  l'Epi-  tilicat.  » 

phanie,  lequel  se  rencontrait  cetie  année  le  Cette  bulle  fut  reçue  avec  une  joie  et* 
17  janvier.  trôme  de  la  pari  des  peuples.  Les  Romainî 
Le  Pape,  qui  réaidait  au  palais  de  Latran,  les  premiers,  sans  distinction  d'âge  et  de 
observait  attentivement  cette  dévotion  du  sexe,  visitaient  tes  églises  de»  saints  apO- 
peuple  et  la  favorisait.  Il  tit  vOOir  devant  1res  pendant  le  nombre  do  jours  prescrits, 
loi  un  vieillard,  qui  disait  avoir  cent  sept  Ensuite  oa  vintjde  toute  l'Italie,  de  la  Si- 
ans,  et  qui  déclara  en  présence  de  plusieurs  cile,  de  la  Sardaigne,  de  la  Corse,  de  h 
témoins  appelés  exprès  :  «  Je  me  souviens  France,  do  l'Espagne,  «de  l'Angleterre  ,  )e 

Su'à  l'autre  trentième  année,  mon  père  qui  l'Alletuagne  et  de  la  Hongrie,  Non*seulû- 

tait  un  labtMireor,  vintè  Rome  et  y  de*  ment  les  jeunes  gens  et  les  hommes  vigoa- 

mcura pour <::ip;nrr  rinffn'gnnre  nntanl  que  reux  y  venaient,  tnnis  les  vieillards  de 

,'y  faisaient 
remarqoa  entre 
de  cent  ans, 

core  ;  ce  qu'il  ne  crovait  pas^  »  Quelques-  que  ses  enfants  portaient  e't  qui  se  souve* 
uns  des  assistants  ayant  demandé  è  ce  vieil-  naît  d'avoir  assisté  è  ta  eérénooie  de  raulra 
lord  ce  qui  l'avait  l'ait  venir  à  Rome,  il  dit  centième  anii(<B.  Ces  rircnnslnnccs  snnt  rsp- 
que  l'on  pouvait  gagner  cent  ans  d'itidul-  portées  par  le  cardinal  Jacques  bloptiones- 
gencechaoue  jour  de  celte  année.  On  avait  cbi,  qnl  était  alors  à  Rome  et  qui  avait  part 
en  France  la  môme  opinion  sur  l'indulgence  aux  conseils  du  Pape.  L'iii'îiorien  de  Fto- 
qu'on  gagnait  à  Kotue,  comme  le  léiuoi-  rence,  Jean  Villani,  rend  le  même  témoi- 
gnèrent deux  hommes  du  diocèse  de  Beau-  gnage,  et  dit  que  la  plusj  grande  merveille 
vais.  Agés  de  plus  décent  ans;  et piusieura  qu'on  eût  jamais  vue,  fut  que,  pendant 
Italiens  parlèrent  de  môme.  toute  l'année,  il  y  eut  continuellement  i 
Après  ces  informations  qui  paraissent  po-  Rome  dent  cent  mille  pèlerios,  outre  le 
silives,  et  voyant  cet  empressement  du  peu-  peuple  romain,  sans  compter  ceux  qui 
pic,  Boniface  consulta  les  cardinaux,  et,  étaient  par  les  routes;  et  tous  furent  pour- 
d'après  leur  avis,  il  fit  dresser  la  bulle  sui«  vus  suffisamment  de  vivres,  tant  les  hommes 
vante  :  «  Roniface,  évrîque,  pour  mémoire  que  les  chevaux,  lintio,  une  inscriptiou 
|>erpétuelle.  On  sait,  sur  le  rapport  lidèlo  monumentale  de  Florence  atteste  qu'en 
des  anciens,  qu'il  y  a  de  grandes  indulgen-  l'année  1900  de  Notre-Sei|j(near,  les  Tartares 
ces  et  rémissions  dépêchés  accordés  à  ceux  eux-mêmes  vinrent  îj  Womo  pour  gagûcr 
qui  visitent  la  vénérable  baailique  du  prince  i'iudulgeuce  piénicre  du  JulJito  (Û3b./ 
(988)  Apod  RaynaU.,  an.  1300,  a*  1  «i  sei|.,.iMie  de  NaNsi. 
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C'est  ainsi  que  la  fui  et  la  dévotion  des 
peuples,  malgré  les  diTisions  et  les  guerres 
des  rois  de  ce  temps,  proclamèrent»  pour 
rhiimanité  chréUenne,  rannée  séculaire  du 

i'ubiié  ,  la  grande  année  de  la  rémission,  de 
I  paix,  de  TinJulgeoce,  de  la  réconciliation 
uniTerseile.  Tandis  que  les  conducteurs, 
ou  plus  souvent  les  dominateurs  des  peu- 
ples se  déchirent  et  sèment  partout  la  divi- 
sion ,  les  peuples,  eux,  se  sentent  attirés 
▼ers  le  centre  de  TuDité  et  de  la  Tralcrnité 
catholiques  :  au  tombeau  du  prince  des  apô- 
tres I  On  voit  s'y  réunir  toutes  les  nations, 
de  la  terre.  Ah  I  que  serait-ce  si  les  peuples 
pouvaient  suivre  leurs  bonnes  aspirations, 
et  si  elles  n'étaient  trop  souvent  détournées 
an  profit  de  l'ambition  et  de  l'égoïsme  7 

Ce  fut  •^gaiement  dès  le  comiucnconient 
de  aon  poolificat  que  fioniface  travailla  à 
raoerofasement  do  coKe  dfvfn.  Chef  de  la 
religion  de  Jt5sus-Chrisl  (939)  ;  digne  par  la 
géoérositô  de  ses  sentiments  d'en  compreo- 
dr«  (oole  la  peotée,  qui,  seule,  féconde  l« 
gi^iiic  (îe  l'homme  et  enfante  toute  ofTeclion 
aaiule;  élevé  si  haut»  il  lui  était  impossible 
de  ne  paa  atteindre  de  son  regard  les  hom- 
mes  d'élite  qui,  par  leur  esprit  et  par  leur 
éloquence,  sont  comme  le  fondement  de 
l'fofiae. 

On  rendait  déjà  un  culte  aux  apdires,  aux 
Evangélistes,  aux  quatre  docteurs  Ambroise, 
Jérôme,  Grégoire  le  Grand  et  Augustin  ; 
mais  Boniface  voulut  accroflre  les  marques 
de  vénération  que  l'Eglise  leur  donnait.  Ils 
ne  lui  semblait  jMit  ooe  lea  fldèles  passent 
Jamais  rendre  asser  d'honneurs  ni  aut  apô- 
tres qui,  les  premiers,  avaient  parlé  la  na- 
roie  divine, par  laquelleavail été  renouvelée 
la  face  de  la  terre,  ni  aux  évangéfistes  qui, 
les  premiers,  l'avaient  écrite,  ni  enlin  aux 
Pères  de  l'Eglise,  ces  grands  prêtres  des  tra- 
ditions divines.  Assis  sur  la  Cfiaire  de  saint 
Pierre,  il  sentait  sous  ses  pieds  une  consis- 
tance qu'il  savait  bien  ne  pouvoir  venir 
d'une  force  humaine  ,  mais  des  apôtres  et 
des  Pères,  les  saintes  bases,  lus  appuis  iné- 
branlables du  divin  édifice. 

11  publia  donc  un  décret  adressé  à  l'ar- 
chevôaue  de  Reims  et  à  ses  suffragants,  dé- 
cret obliyaloire  pour  tous  les  fidèles,  par 
lequel  H  ordonnait  de  célébrer,  sous  un  rite 
plu«  solennel,  lei  ffttes  des  saints  apôtres, 
des  Bvangéliates.  et  des  qailre  grands  doo- 


teurs  Grégoire  le  Grand,  Ambroise,  Augus- 
tin, Jérôme,  dont  deux  étaient  Italiens.  Ses 

Earoles  sont  remarquablement  belles  :  «  Les 
rillants  et  salutaires  enseignements  de  ces 
docteurs,  dit-il,  ont  éclairé  l'Eglise,  l'ont 
ornée  de  vertus  et  ont  formé  les  mœurs  de 
ses  enfants.  Placés  comme  des  lumières  ar-> 
dentés  et  resplendissantes,  snrie  chande- 
lier, dans  la  maison  du  Seigneur,  ils  ont 
dissipé  les  ténèbres,  et  tout  le  corps  de 
l'Eglise  a  lui  par  eux,  comme  l'étoile  du 
malin  ;  leur  féconde  éloquence,  oii  l'on  sent 
couler  avec  abondance  la  grAce  céleste,  pé- 
nètre les  mystères  des  Beritnres,  en  résoud 
les  .difllcullés,  en  dissipe  l'obscurité,  en 
éclaircit  les  doutes.  Leurs  profonds  et  ma- 
gnifiques éerits  sont  pour  le  grand  édifiée 
(le  !'Êi,Mist!  comme  un  revêtement  d'éclatan- 
tes pierreries,  et  la  rare  élégance  de  leurs 
paroles  en  accroît  la  gloire  et  la  splen- 
deur (9V0).  » 

X.  Mais  il  nous  faut  aborder  le  détail  des 
faits  de  l'époque  la  plus  troublée  du  ponti- 
ficat de  Boniface  Yill;  nous  voulons  parler 
du  démêlé  entre  ce  grand  Pape  et  Philippe 
le  Bel,  ce  roi  que  rimpartinln  histoire  a 
qualifié  de  faux  montutifeur  {94iJ  et  qui  iit 
tant  de  mai  au  peuple. 

Quand  Boniface  monta  sur  la  Chaire  de 
saint  Pierre,  l'Italie  était  déchirée  pnr  deux 
factions  implacables,  les  Guelfes  et  les  Gi- 
belins :  les  premiers,  partisans  du  Pape  et 
de  la  liberté  do  l'iialie;  les  secnmls,  parti- 
sans du  la  domination  tculonique  (dV2).  fio- 
niface eut  naturellement  pour  ennemis  les 
Gibelins,  à  la  tête  desquels  était  la  puis- 
sante famille  des  Colonne  dont  nous  avons 
déjàparléN."  VI  et  VII. — Il  encourut  encore  , 
l'inimitié  des  Français  jpar  suite  de  ses  dé- 
mêlés avec  Philippe;  d  où  Ton  voit  que  les 
auteurs  gibelins  et  gallicans  sont  récusables, 
soit  comme  témoins,  soit  comme  juges, 
dans  tout  ce  qui  tend  à  incriminer  Boni- 
f.'ice  VIII.  Pour  être  juslo,  on  ne  doit  que 
s'en  rapporter  aux  actes;  c'est  ce  que  nous 
avons  déjk  fait  dans  les  chapitrée  qui  pré- 
cèdent, et  c'est  ce  que  nous  devons  faire 
dans  les  récits  qui  vont  suivre. 

Avant  tout,  laissons  un  auteur  non  sus- 
pect nous  tracer  en  peu  de  mots  le  tableau 
du  règne  de  Philippe  ie  Bel.  «  Ce  règne,  .dit 
cet  auteur  qui  n'est  autre  que  le  flis  de 
Louis  XlVt  ou  plutôt  Bossaetjt  son  préoep* 


I  ^'ti^'m^^*  BiUùbrt  d*  Bofd(ê€»  YIU^  l. 

'  (9t0)  Apud  RaynaW,,  an.  ms.  n*  S5.  —Qim,d 
Sa  Suinleté  Pie  IX  mil  gainl  ililaire  au  rang  de» 
docli'urs  de  l'Eglise  (V't/y.  uolreMémorial  eatholuive, 
t.  Vlli.  p.  171,  175),  Mgr  l'évéque  de  PoiUera  dil 
dans  le  rnandeinetit  qu'il  publia  l.  IX,  p. 

15(^153}  pour  la  promulgation  du  décret  aposlo- 
liqu«  :  f  II  est  beau,  d'enlendro  le  Pape  Boni- 
face  Vlfl  dans  la  célèbre  cpiislilulion  où,  procla- 
Biant  aiiihenliqueincnt  le  Pape  saint  Grégoire  le 
Grand,  ks  évéquessaiiu  Aiubruise  eisaiolAuKusiin, 
M  Je  prêtre  saint 'Jérôme,  docteurs  de  l'Eglise 
MHverselle,  il  les  place,  quant  au  culte  esténeur 
qui  leur  S'^ra  rendu,  sur  uu  inèine  rang  avec  les 
lipéires  et  ;lea  evangélistes,  ordoimaai  que  kus 


lêle  soil  du  même  degré  et  du  même  rite  à  per- 
pétvhé  dans  les  églises  de  l'univers.  Confurmément 
a  l'esprit  de  ce  décret,  l'Eglise  ronialue,  dans  la 
messe  des  docteurs  reconnus  par  elle,  comme  dans 
celle  des  .-ipoircs  el  dos  écriv.iiiis  iiispiics,  récite 
ce^Symbolcdc  iNicée  dont  une  seule  syllabe  a  cottlé 
tant  de  peines  et  de  irarain  à'plusieursde  oes 
Pères  daua  la  foi  ;  et  de  plus  sas  premières  el  aax 
secondes  vêpres  de  leur  office,  et  aie  ks  satoa  es- 
pressémeni  du  nom  de  decisars.  Cl  las  appalls  la-' 

lumière  de  l'tglise....  » 

(<J41)  Voy.  Lelilunc,  Trotlé  dci  BMHMlti,  1  VOL 
io>4*,  Amstefdau,  p.  182.  ^ 

(!<42)  Vo9*  ser  la  hitie  des  Gaelfes  et  des  Gibe- 
lins, dom  Tosti,  I.  n;  et  M.  r.abbé  .I.-B.  Glirif 
loplie ,  1. 1. 
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leur  (9i3V  ce  règne  fut  pléio  de  méditions 
et  derévoite^,  parce  què  le  peuple  et  le  clergé 
furent  fort  chargés  ,  h  cau^e  qu'on  haussait 
el  bafssail  les  monn.iies  h  oontr'^-temps,  et 
même  qu'on  les  fabriquait  à  bas  aloi,  ce  qui 
causait  de  grandes  perles  aài  particuliers, 
01  ruinait  (dut  le  commerce.  Le  roi  alla  en 
personne  on  Languedoc  el  en  Guyenne, 
pour  Apaiser  les  inouvemeols  de  ce)  pro- 
vinces, ce  qu'il  fit  en  carr^ssatti  \ti  nobleM0 
6ten  traitant  doucement  les  villes.  • 

Va  autre  auteur  (9i4)  d'une  autorité  non 
moiiii  grande  eû  ceci,  achève  ce  tableau 
Mf^  lé  trait  que  v6ici  :  «  Le  polit  peuple  de 
Paris,  qui  souffrait  le  plus  do  cello  conti- 
nuelle altération  dei  monnaies,  s'étant  mu- 
iiilé  par  Teieès  dé  sa  misère,  Philippe,  qui 
avait  promis;  plus  d'une  fois  de  réparer  les 
(X^rtea*  ût  pendre  ua  bon  nombre  de  ces 
mallieiiMox.  *  Ainsi,  roi  faux-monnayeur, 
qui  (rompe,  qui  ruine  le  peuple^  et  qui, 
pour  toute  indemnité,  fait  pendre  les  plus 
misérables;  tel  paratt  dans  ce  tabfeaa  Phi- 
lippe le  Hi  I.  FA  pourquoi  un  argent  si  cmul- 
lemenl  ramassé  I  Pour  faire  là  g;uerre  aux 
rois  d'Aragon, d'Angteferre  et  deGermahie. 

En  présence  d'un  j)rireil  hownnf:  que  fera 
BonifaceVillîLa première  année  desob  non* 
iillcai.  1295,  il  s'atlacliè,  mni  Tâtons  dit 
(n'  Vtll),  h  procurer  fa  paix  avec  l'Aragon, 
et  ir/ivaille  à  U  lui  laire  avoir  avec  toiites 
l^s  puissances.  RdouanI  d*Angleterfe  sou- 
doyait contre  Philippe  le  comte  de  Flandre 
et  Je  roi  des  Romains,  Adolphe.  Boniface 
èuvoie  des  légale  à  Edouard  et  &  Adolphe 
avèc  des  lettres  pressantes,  où  il  leur  repro- 
che do  ftiiru  la  i^uerru  à  un  roi  catholique, 
les  conjure  de  ne  pas  attaquer  davantage 
sort  très-cher  lils  PhihVpe,  roi  de  France, 
mois  de  s'accorder  à  la  paix  ou  du  moins 
è  une  longue  trêve  (943).  ^ 

Ses  instances  restant  infructueuses,  il  in- 
time, sous  peine  d'excommunication,  le  13 
août  1296,  aux  rois  d'Angleterre,  de  France 
et  de  Germanie,  Une  Irôve  de  deux  ans. 
Edouard  et  Adolphe|racceptent  et  soumet- 
tent leur  différend  au  Sa int-Siége(94f).  Phi- 
lippe, pour  qui  Ronifarp  se  donne  ce  mou- 
vethent,  est  lu  seul  à  rtisisler;  livré  à  do 
mauvais  conseils,  au  lieu  de  seconder  les 

Kcifijues  et  bienveillantes  intentions  du 
>nliie,  il  se  met  h  protester  que  le  gouver- 
nement de  son  rnviijiiio  dans  les  choses 
temporelles  appartient  à  lui  seul,  qu'il  d'y 
reeemiatt  aucun  supérieursur  la  terre,  qu'il 
n'entend  se  soumettre  h  qui  que  ce  soit 
pour  le  temporel  de  son  royaume;  mais 
que,  pour  ce  qui  regarde  le  salut  do  son 
âme  et  les  choses  ;)ureuieiiL  spirituelles,  il 
est  prôi  à  obéir  aux  admonitions  duiiége 
apostolique  (9W). 

^  Ainsi,  comme  le  remarque  un  historien, 
0  était  supposer  que  de  obercber  k  eouoiiiar 

(948)  Abrégé  d§  fÈbiélri  4e  France,  par  le 

T^'juphm  ;  unis  tf  nis  le  manuscrit  original  ,  !c  règne 
de  l  lulipjM;  le  ïk-i  esl  écrit  de  ta  itiaiii  <ie  Bossuelt 
(944)  Le  P.  Laniel ,  //ut.  de  t  ranee 
IUjimU.»  au  im,  tt*  41  49. 


les  prlfices  chrétiens,  d'employer  les  armes 
spirituelles  pour  empêcher  tes  meurtres, 
les  ineeddies ,  les  rapines  et  autretl  drimes 
qij'enlratne  in^^vitablement  h  guerre,  n'èsl 
aucuoemeni  dans  les  aitribuiions  du  Pon* 
tife  romain^  père  eomnliin  des  roi$  aussi 
bien  que  de  tous  les  fidèles;  c'était  sup- 

Eoser  que  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  peut 
ien  elcomtnuiiier  un  Obscur  brigand  qui 
no  désole  qu'un  petit  canton,  mais  que , 
quand  les  rois  s'amuseront  h  ravager  les 
provinces,  à  ruiner  leurs  peuples,  h  désoler 
la  chrétienté  entière,  il  no  pourra  qiie  bénir 
et  bourreffut  el  victimes  ;  c'était  sujiposer 
que  lolle  guerre  que  fassent  ces  roi»,  tels 
moyens  qu'ils  emploient  pour  la  soutenir, 
cela ti*intéresse  point  le  for  intérieur;  en* 
fin  ,  c'était  supposer  que  le  roi ,  en  tantouo 
roi,  esl  indépendant  de  la  loi  de  Dieu  in- 
terprétée par  l'Eglise,  c'est-à-dire  que  le 
roi  sDiJ vor  iin  ,  en  tnnt  que  souverain,  esl 
athée  el  doit  l'être  (9^).  Une  telle  doctrine 
delà  partd'nn  homme  comme  Philippe,  ne 
tious  surprend  guère;  mais  qu'elle  soit  en- 
core aujourd'hui  celle  de  beaucoup  d'es- 
prits, oiême  drilKollque»,  c'est  ce  qui  doit 
ùous  étonner  el  nous  affliger  î 

XI.  Pour  continuer  la  guerre  que  Boni- 
fcce  voulait  éteindre ,  les  princes ,  comme 
l'fivniient  Jordan  et  Polidore  Virgile,  au- 
teurs de  l'époque  (949),  oon-seuleoient  épui- 
saient leurs  peuples  ,  roéis  acfcèblalent  lé 
clergé  et  églises  di  tfites  nouvelles  et 
extraordinaires.  Dans  la  vue  de  les  forcer  il 
la  paix,  Boniface  éeHvK  et  piiiilia,  le  10 
aott  1296,  !à  fameuse  consfilution  couv 
menrnnt  [lar  ces  mots  :  Clericis  taUoi  ,  la 
quelle  respirant  d'un  bout  k  l*attlre  Ta  safo* 
lelé  des  drôiis  de  l'Eglise  ,  sonna  désagréa- 
blement aux  oreilles  el  à  la  cour  des  rois. 
Elle  fut  un  scandale  pnur  les  iiipèÂas, 
comme  l'a  été  et  le  sera  toujours  aUK  mé- 
chants l'Auteur  même  de  la  justice.  " 

Le  Fape  commence  ainsi  :  «  L'antiquité 
nous  apprend  et  l'eiptrienro  de  ch^rjuo  jour 
nous  prouve  jusqu'à  l'évidence,  quêtes 
laïques  ont  toujours  eu  pour  les  clercs  des 
sentiments  hostiles.  A  l'étroit  dans  tes 
limites  qui  leur  sont  tracées.  Ils  s'elforeeot 
constamment  d'en  sortir  par  la  désobéis- 
sance et  l'iniquité ,  no  réfléchissant  pas 
que  tout  pouroir  sur  les  j;lercs,  sur  les 
bions  et  les  personnes  de  }*Église  litaf  a  US 
relusé,  ils  imposent  de  lourdes  charges  aux 
prélats,  aux  églises,  aux  ecclésiastiques 
réguliers  et  séculiers,  les  écrasent  de  tailles 
et  de  taxes ,  leur  enl^vcni  intitêl  In  moitié, 
tantôt  lu  liiiième  ,  laiiiùt  le  vingtième,  ou 
une  autre  partie  de  leurs  revenus,  essayiiit 
ainsi ,  de  mille  màuières  ,  de  les  réduire  à 
la  servitude.  Or,  nous  le  disons  dans  laraer- 
tume  de  notre  Ime,  quelques  prélats,  quel- 
ques personnes  eeclesiaatiquef ,  irtoiDiaot 


916 
947 
.949, 
(918) 


Don»  TmiI ,  op.  ch.,  I.  m.  1. 1,  p.  «71. 
Raynal  !..  en  1Î96,  n»  l^ctscnq. 
M.  t'abbé  IlobriMCIier.  I.  XIX,  p.  440. 
ibyaafar,attl«é.ii*\a. 
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là  où  il  n'y  a  poipi  è  praipdfe ,  cberehjin^ 
une  paix  fugitive  et  radottUDi  plus  ta  ma* 
jeslé  lemporeile  que  la  majesté  éternelle  > 
ae  prêtent  à  cet  abus»  maios  tout^fpis  par 
témérité  que  per  imprndeMO»  iDai^  «aiif  ta 

•fuir  obtenu  du  Siég»  «ppaloligM  I9  pOll* 
toir  et  la  bcuité.  »  ^ 
6of  Tant  Its  torrfUat  cêssiif  as  aontra  toute 

personne  ecelésiasiique ,  qui ,  sans  l'auto- 
risation pontificale,  osisraif,  o'ifn^worte  aouf 
^uel  prétexte,  eceordar  aai  laiqoea  une 
^^a^\'\e  quelconque  du  palrirooine  de  l'E- 
lise ,  et  contre  les  laïque^ ,  rois  ou  empe- 
Petire ,  qui ,  aaoa  cette  permiaaion ,  requer- 
raient ou  forceraient  les  clercs  de  la  leur 
abaodoooer;  toute  autre  consiitution  cou- 
traire  è  eeUMi  était  abrogée. 

Beaucoup  ont  vu  dans  cette  dérrc^talo, 
aae  fioasuet  appelle  l'éiinctille  qui  aliuina 
noceadie  (950),  la  cause  des  cmporienieots 
auxquels  se  iivrèreot  Philippe  et  BonKace, 
et  ainsi  oot  fait  peser  la  responsabilité  des 
acandalea  qui  la  suivfreat  aer  la  lôte  de  ce 
Pontife.  Ce  serait  manquer  aui  devoirs  de 
J'bistorien,  que  de  ue  pas  éclaircir  un  point 
•oaai  gravai  ooas «ODS  y  errMerooa  donc 
avec  étendue. 

Xil.  Il  est  à  remarquer  d'abord  que  Boni> 
face  ne  faisait  point  unu  constitution  nou- 
velle (951),  mais  qu'il  confirmait  plutôt  les 
sentences  nombreuses  et  solennelles  pu- 
bliées ,  avant  lui,  par  les  eoncilaset  ftar 
les  Papes,  pour  lier  les  mains  des  laïques 
toujours  prêtes  à  s'étendre  sur  'es  biens 
des  églises.  Le  19*  canon  do  W  concile 
de  I^lran,  frappe  de  censures  les  laï- 
ques qui  imposent  des  taxes  sur  ces  bieus  ; 
la  qaarante-qualritaie  du  n*  eoocile  de  ce 
nom  ,  conOroie  ces  censures  et  ajoute  ,  eu 
outre,  qu'on  ne  peut ,  même  en  eus  de  né- 
ceaailé*  tirer  des  subsides  des  églises,  sans 
la  permission  du  Pape  (952).  Alexandre  IV, 
renouvela  plus  particulièrement  pour  la 
Fraoco  ces  mômes  censures  (953).  On  ne 

rit  pas  dire  que  la  défense  deBouiface  et 
décréiale  d'Alexandre  fussent  une  nou- 
veauté pour  ce  pays  ;  car  le  docte  Tbo- 
massin  afQrme  (9^) ,  et  prouve  parfaite- 
ment que  jamaia  les  rois  de  France,  dana 
l'eicèa  de  leur  pouvoir  ,  n'avaient  rien 
pw^u  du  clergé,  si  ce  n'est  en  vertu  df 
raoïoriié  apostolique  et  daaa  le  cas  d*nno 
suprême  nécessité. 

La  constitution  Cltricii  Imcos  n'était  donc 
ai  nouvelle  ni  particulière  A  Philippe;  elle 
De  pouvait  être  taxée  d'inopportunité  h  une 
^Kxine  où  les  princea ,  et  aurtout  le  roi  de 
France ,  lalaiQcatear  éhonlé  de  la  monnaie, 
dévoraient  avidement  les  biens  ecclésias- 
tiqoea  ;  enfin  »  elle  ne  devait  pas  être  con- 
ttdérée  comme  une  iadiaerète  agi^ravatloo 
daeba#ge,  puisque  les  canons  qui  en  ren- 
Icnnaieni  toute  la  subatauoe ,  étaient  gêné* 

(950)  Mftiu:  ét  itthnttM.  eler.  CttUm»  1 1» 
pan.  Il,  lib.  VM,  c.  93.  p.       col. i  iola» 

(ySl  >  IHjui  Tosii  ,1.  I ,  p.  til  et  suiv. 

(Vôi)  Sex  dom  de  Eccl.  imwunit.,  c^».  HfH  wf' 
«M,  €i  »«tts  la  uléwa  ÛU6  AdicfMi. 


ralement  admia'dtns  les  rojanmea  chré-* 
tiens,  et  apéelalênent  en  France.  En  réflé- 

chissant  que  le  droit  de  l'Eglise,  alors  plein 
de  vi0,  n avait  paf  eocore  été,  copame  au- 
jourd'hui ,  acconiniode  an  temps .  en  vertu 
de^  concordats  arrachés  à  la  prudence  qui 
craint  un  plus gr^nd  ||)al,e(  qu'^ipsj  pour 
juger  sainement  de  ee  siècle,  il  fanl  nire 
nbslraclion  de  l'époque  actuelle  ,  le  lecteur 
comprendra  que  Boniface  ait  ii^it  retentir 
dans  eeita  oonslitutioii  la  modre  4es  wo- 
sures  ans  4>raillaa  des  roia  ai  du  eippe* 
reurs. 

Malgré  tout  cela,  cette  eonstltnlion, 
reçue ,  observée  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, souleva  une  grande  ruopeur  à  la 
cour  de  Philippe.  On  vit  l*essaim  de  doe- 
teors  courtisans  qui  environnait  ce  prince 
orgueilleux,  gémir  d'un  air  bjpocrite  de 
l'abus  de  pouvoir  eaché,  disaient-ils,  dans 
la  décrétale  de  Boniface.  Ils  semblaient  se 
serrer  autour  de  leur  maître,  pour  retenir 
sur  sa  tête  la  couronne  que ,  suivant  leurs 
perfides  insinuations,  l'ambitieux  Pontife 
voulait  arracher  ,  ainsi  que  n'ont  cessé  de 
le  répéter  tous  les  écrivains  gallicans, 
bien  qu'il  soit  évident  qu'il  ne  s'îigissait 
d'abord  que  des  immunités  ecclésiasliqiies 
sans  cesse  violées  par  Philippe* F^,  n*  3LV* 

Celui-ci  entra  donc  en  fureur,  et  pour  se 
venger  do   la  cunstilution  de  Boniface, 

Ïuoique  aucune  syllab»  n'y  avait  trait  à  la 
rance,  il  rendit  un  édil  par  lequel  il  dé- 
fendait de  transporter  sans  sa  permission 
aucun  argent  hors  du  royaume,  n'exceptani 
ni  Rome  ni  le  Sainl-Siége.  Dans  une  lettre 
du  2i  septembre  de  la  même  aimée  1296,  le 
Pape  se  plaignit  è  Philippe  d'être  si  mal  ré- 
compensé d  un  roi  pour  lequel  il  se  don- 
nait tant  de  («eines  et  passait  tant  de  nuits 
sans  repos  :  ce  qu'il  avait  prescrit  était  con- 
forme aux  canons;  il  ne  prohibait  point  les 
contributions  ecclésiastiques  d'une  manière 
absolue  ,  il  voulait  seulement  qu'on  n'en  lit 
point  sans  l'autorité  du  Saint«9iége ,  et  cela 
pour  empêcher  les  exaetions  inlolérafoles 
des  gens  du  roi;  que  si  la  France  éprouvait 
une  nécessité  grave,  non-seulement  il  per- 
BMltnit  ces  impoaiiione,  mais,  s'il  en  était 
besoin,  il  sacrifierait  jusqu'aux  calices, 
eroix  et  autrisa  vaaea  sacrés ,  pour  délandre 
vn  royauflie  aussi  noble  et  aussi  eher  an 
Siège  apostolique  (955). 

Le  à6  février  1^7 ,  Booifree  écrivit  au 
alergé  otau  roi  dans  le  aiiéina  sens  :  si  t« 
royaume  de  France  était  menacé  dans  ses 
droits  ou  dans  son  existence,  non-seule*, 
ment  il  approuverait  iee  aubvaniions  des 
églises  gallicanes ,  il  exposerait  les  biens  et 
la  puissance  de  l'Kgiisu  romaine,  autant  du 
moins  que  le  souffriraient  son  honneur  et 
celui  deTE^^Iise.  ËiiQn,  le  viugt-deui  juil- 
let de  la  môina  aimée ,  Bouilace  déclara  par 

(953)  Ibid.,  lib.  IB ,  Ui.  25,  cap.  1.* 
(SM)  Tiioniassin,  Aiiei«iiii«  et  na^telU dheiptiitê 
Hctéê.»  Du  Bnef.,  pan.  m ,  i.  1 ,  cliap.  i%  u*  9, 

in  fln. 

(955)  Aajnaïa.,  so  1296;,  11*  25  et  scq. 
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tne  bulle  que  sa  conslilulion  du  18  août  reooininé  par  ia  science  qu'il  avail du  Droit, 
1296  ne  s*élendait  poinl  au  cas  de  dé-    *  . -«i^iî  -.i  —  ...-i. -i 


feose  nécèssaire  du  royaume  ;  que ,  dnns  ci'S 
occasions,  les  subventions  ecclésiastiques 
pouvaient  ûlro  ilemondi5cs  et  payées  sans 
consulter  le  Pontife  romain;  que  le  Sa'uil- 
Siégns'en  rapportait  h  laconscieoçe  duroiel 
de  son  conseil ,  supposé  que  le  roi  n'eût  pas 
▼îngt  ans,  pour  décider  si  le  cas  de  n(?ces- 
sité  existait  ou  non;  voulant  ainsi  que» 
hors  la  nécessité  de  défendre  le  royaume f 
on  suivit  la  règle  commune  qui  ilemandait 
le  consentement  du  Pape  (956). 

Xill.  Voilà  comment  Boniface  Vlff  agis- 
Mfl.  Blait-il  possible  d'v  mettre  plus  de 
comlescpnrlanco  et  do  bonne  volonté,  h 
moins  do  trahir  les  devoirs  les  plus  sacrés? 
Evidr-mmenl  tous  les  torts  jusqu'ici  sonlda 
côté  de  Phil'ppo,  Eh  bien  I  Hossuel  n'a  pss 
reculé  devant  ie  bf^soiii  de  les  faire  retom- 
ber sur  ce  Papel  Dans  sa  Déftnte  de  In  dé- 
clarniion  gatUcant,  il  s'en  prend  à  la  Bullo 
Jneffabilis  ndrosséo  à  Philippe  au  mois  de 
Sftplembre  1296,  pour  lui  faire  révoquer 
«on  édit  ;  Ibullfi  qu<^  dom  T(»sli  (957),  qua- 
lilié  de  chef-d'autre  de  nalernelle  dignité  et 
que  Bossuel  semble  dénaturer.  Donilnce  y 
avouait  qu'il  est  quelquefois  h  propos  de 
faire  ces  sortes  de  défenses,  de  peur  que 
les  sujets  ne  snietit  jirivés  des  chost.'S  né- 
cessaires et  qu'elles  ne  passent  aux  euue- 
rais.  «  Mais,  ajoute-il,  si,  ce  qn*h  Dieu  ne 
plaise,  l'iiii  iition  de  cnui  qui  ont  dr*  ssi' 
celto  ordouuauce  avait  été  de  i'éteodre  à 
nous*  il  nos  frères  les  prélats*  aux  autres 
personnes  ecclésiastiques, aux  églises  n  '  ne, 
en  com|>renant  daos  la  défense  les  biens 

aue  l'Eglise  possède  au  dedans  et  au  dehors 
0  votre  royaume  ,  ce  serait  une  entreprise 
non-seulement  imprudente  «  mais  iusensée, 
do  vouloir  ainsi  fiorter  une  main  téméraire 
è  des  choses  sur  lesquelles  ni  à  vous  ni  h 
aucun  prince  séculier  n'est  attribuée  au- 
cune puissance.  Bieu  plus,  violant  parlé  la 
liberté  ecclésiastique ,  vous  miriez  encouru 
la  sentence  d'excommuuicaliou  prononcée 
par  Im  caoons.  » 

Lè-dessus  Bossoet  8*éerie  :  «  En  vériléi  je 

ne  crois  [  ,ts  qu<j,  parmi  les  défenseurs  les 
plus  outres  des  décrets  des  Papes,  il  s'en 
trouve  un  seul  qui  ose  soutenir  ce  que  dit 
ici  Boniface  :  Quun  prince  fait  une  action 
imprudenle,  inseniée  et  digne  d'anathime,  dès 
au  il  défend  mut  teclùiamfutë  de  irampor  ter 
hors  de  son  royaumep  $ans  ta  permission,  des 
chose*  aussi  nécessaires.  Dât'eiidre  de  la  sorte 
la  liberté  de  l'Eglise,  certes  ce  n'est  pas  la 
défendre,  mais  Ta  rendre  odjpusv'Pt  futiosle 
aux  empires;  c'est  iaire  de»  ecciL-siâstiques 
non  pas  des  citoyens,  mais  presque  des  en- 
nemis h  charge  et  en  haine  a  tout  le  monde. 
Aussi  Plulippe  ne  se  relâcha-i-il  point  delà 
grwriié  U  4ê  t'autwrUé  dê  «en  Edit  (958).  » 
Hais  poor  parler  sor  ce  loo  d'un  Pape  ai 

(956)  naynald.,  an  Ii97  ,  Q*  |1«t  seqq. 

(057)  T.  t,  p.  m 

(958)  Ik-rensio  déclarât. 

(938)  Vid.  UotulMGber ,  fiti  r«pf9rts  naturels 


Bossuet  oublie  qu'il  ne  s'agit  ni  de  la  dé- 
fense n<^cessairo  do  l'Etat,  ni  des  contribu- 
tions légales,  mais  d'exactions  contraires 
éox  lofs  t  Bossuet  oublie  que  Boniléce  en 
agissant  et  en  s'exprimanl  comme  il  l'a  fait, 
parlait  le  langage  des  canons  et  les  suivait 
avec  respect  ;  Bossuel  oublie  qu'Innocent  III 
avait  rappelé  daos  iinr  décrétaîe  qu'il  n'a  été 
attribué  aux  laïques,  même  pieux,  aucun 
|Miuvolr  sor  les  églises  et  les  personnes  ee* 
clésiastiqors  :  quo  leur  part  en  cela  est  la 
nécessité  d'obéir,  non  l'autorité  de  com- 
mander, et  que  ce  «|o*ils  régleraient  II. 
dessus  de  leur  propre  mouvement,  fût-il 
avantageux  aux  églises,  n'a  aucune  force, 
è  moins  que  l'Eglise  ne  l'approuve;  Bossoet 
oublie  que  le  surressRiir  d'Innocent,  Hono- 
rius  111,  avait  tjxcommunié  tous  ceai  qui 
établiraient,  transcriraient,  voudraient  mrs 
observer,  suivraient  dans  leurs  jugement*, 
des  statuts,  édits,  usages  contraires  è  la  li- 
berté de  l'Eglise;  Bossuet  oublie  que  les 
Décrétnlns  dp  ces  dt  ux  Papes  avaient  été  in- 
sérées au  corpsdu  droit  Cftnon,prèsd'un  siè- 
cle avant  le  pontifical  de  Boniface  VIII  (959). 

Que  disons-nous?  La  première  d'entre 
elles  ne  fait  que  rappeler  les  dispositions, 
lot  parolea  mêmes  du  concile  tenu  à  Rume, 
au  commencement  du  vi*  siècle.  T-n  483, 
Odoacro,  roi  d'Italie,  avait  viél'endu  ti  hUéner 
les  biens  de  l'Eglise  romaine.  Sans  doute, 
ce  décret  était  juste  en  soi,  l'intention  eu 
était  bonne;  itéaitmoins,  ayant  été  lu  dans 
le  concile  de  le  quatrième  tenu  sous  le 
Pape  saint  Symmaque,  qui  le  présidait,  l'ô- 
vôque  de  Milan  (il  celte  observation  :  «  Cet 
écrit  n'a  dû  obliger  aucun  Pontife  de  Korae, 
parce  qu'il  n'est  point  donné  à  un  laïque 
d'avoir  aucun  pouvoir  de  rien  statuer  dans 
l'EjjMi.se  sans  raveu  du  Pontife  romain,  ^  pra- 
ter  Papam  Bomanum  (960)  :  sa  part  est 
d'obéir,  non  l'autorité  de  commandA*.  » 
L'évôquo  lie  Rav«  tinn  [  Tpla  dans  le  même 
sens.  Celui  de  â^racuse  dit  :  «  Ce  dé- 
cret est  évidemment  nul,  parce  que,  contre 
la  r^'gle  r  s  Pères,  il  a  été  fait  par  «les  fVi- 
ques,  auxquels,  si  pieux  qu'ils  soient,  ou  ne 
lit  point  qu'Hait  été  attribué  aucun  pouvoir 
d('  I  ion  statuer  sur  les  biens  ecclésiasli- 

3ues.  »  Enlin  tout  le  concile  conclut  en  s'a- 
ressant  an  Pape  t  «  Il  est  clair  que  cet  écrit 
est  df  nulle  nntoritr',  et,  on  oût-i!,  Votre 
Béatitude  devrait  J'aunuier,  atjn  qu'il  ne  fût 
pas  un  exemple  aux  laïques,  de  quelle  con- 
dition et  de  quelle  phiié  qu'ils  soient,  pour 
avoir  la  présomption  de  rien  décerner  en 
façon  quelconque  touchant  les  biens  ecclé- 
siastiques, desquels  il  nsi  nnscigni'  que  la 
disposition  a  été  inconiesiablemenicooimise 
de  Bien  aux  prêtres  seuls  (961).  •  11  est  fâ- 
cheux, pour  la  mémoire  de  Bossuet,  qu'il 
n'ait  pas  pensé  à  ces  faits  antérieurs,  et  qu'il 
se  trouve  al  bien  d'aecord,  sur  le  point  qui 
nous  occupe,  avec  Fleurjr  (962). 

entre  les  deux  puîaance»  ,  eic  ,  t.  II. 
(960)  Ubbe.  Conc,  i.  IV,  col.  1536. 
Id.  iiH<l. 
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M.iis  co  n'esl  pas  Joui.  L'édii  de  Philippe 
contre  la  bulle  Ciericis  laicos,  cet  édit  (aiit 
défendu  par  Bossuet,  eropiélait,  par  sa  gé- 
n<^rn!it<^,  sur  les  fcgs  çf  les'oblalions  qiiefai- 
saieiii  alors  les  tîJèles  pour  le  recouvrement 
dê  la  Terre^Sainte.  Or,  sans  parler  ici  des 
peines  que  prononce  le  droit  canon  contre 
quiconque  eotraverait  l'emph)!  de  ces  pieu- 
ses contributions,  voici  ce  que  le  mCme  Pape 
Svmmaque,  dans  le  vi*  concile  de  Rome, 
ûi^  assistaient  plus  de  cent  évêques,  décré- 
tait, en  oO'i,  contre  les  usurpateurs  drs  biens 
eodésiasliques.  Après  avoir  rappelé  eo  quels 
termes  te  concile  de  Gangres,  vers  l*an  8S4, 
anailiéinalisa  tous  ceux  qui  recevraient  les 
oblatiousdcsQdèles  et  en  disposeraient  sans 
rautorilédet*évé que.  il  ajoute  t  c  C'eitdonc 
une  iniiiuitô  cl  un  (^uorme  sacrilège  que  les 
oblalions  et  les  legs  que  quelqu'un  aura 
fttts  h  l'Eglise  pour  la  rémission  de  ses 
péchés  et  le  repos  de  son  flme,  soient  dé- 
tournés à  autre  Un  par  ceux  ((ui  devraient 
le  plus  7  tenir  la  main,  savoir,  les  Chré* 
liens,  mais  surtout  les  princes  et  les  ma- 
gistrats. B  En  conséqueuce,  il  frappe  d'un 
perpétuel  anathèroe,  I  moins  d*u  ne  prompte 
correction,  quirnnqno  se  rcnririît  coupable 
de  ce  crime,  et  généralement  tous  ceux  qui, 
par  fraudo,  par  violence,  par  la  fareur  des 
princes,  par  fa  tyrannie  des  hommes  puis- 
sants, oseraient  confisquer,  envahir  ou  re- 
retenir les  biens  de  l'Eglise  (963.) 

Le  môme  Pontife  disait  a  i  s  ^i  i^v^^ques  : 
•  il  n'esl  pas  juste  que  nousso^onn  seule- 
meot  les  gardiens  des  iiapiers,  au  lieu  d*étre 
les  défenseurs  des  choses  qui  nous  sont 
confiées.  Il  n*est  point  permis  à  l'empereur 
D»à  quiconque  [trofene  la  piété  de  rien 
pré«umer  contre  lesrommandemenf»;  divins, 
ni  do  rien  faire  qui  soit  opposé  aux  rùgks 
(le  l'Evangile,  des  prophètes  et  des  apôtres. 
Tout  jugement  injuste,  toute  injuste  déci- 
sion que  prononceraient  les  juges  par  la 
crainte  ou  |iar  l'ordre  du  Souverain,  estsans 
autorité.  Nul  a  l*-  n(  subsistera  de  contraire, 
soit  à  la  doctrine,  suit  h  uoe  constitution  de 
l'Evangile,  des  prophètes,  des  apôtres  ou 
des  saints  Pères;  ce  qui  aura  été  fait  par 
le.5  inUdèles  ou  par  les  liôréiiquos  sera  abso- 
lument cassé.  » 

Ainsi  parlait  Sjmœaque;  et  le  concile  se 
leva  tout  entier  en  criant  :  «  Jésus-Christ, 
exaucez-nous  I  longue  vie  à  Symmaque  I  tout 
cela  nous  plaît;  quiconque  y  contreviendra 
Tolontai renient,  qu'il  soit  frappé  d'un  per- 
pétuel anal 'lè  111 L"  ;  coidirmez  nos  décrets, 
nous  vous  eo  prions]  >  Ces  dernières  pa- 
roles forent  répétées  dix-huit  fois.  Sym- 
Dia  jijf  répondit  aux  (^vôques  que  leurs  ac- 
eiauiations  seraient  cousignées  dans  les  ar- 
tbiveedo  concile  «  arec  ses  ordonnances 
qu'il  confirma  è  perpétuité,  soumettant  aux 
peines  susdites  tout  contrevenant,  sans  dis- 
lioelion  des  persODoes  (964.) 

Tout  cela  se  troure  dans  les  collectiooi 

(%5}  Labbe,  Conc,  I.  IV,  col.  1376. 
(964;  Id.  ibid. 
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des  conciles  et  dans  le  corps  du  droil  canon. 
Ce  qu'il  a  de  remaïquable  encore,  c'est 
qu'un  roi  goth  et  arien,  Tliéodorie,  sesou«- 
roit  h  ces  décrets  et  ff»s  fit  observer  dans 
toute  sa  domination.  Eb  bien!  Fleury  (965) 
et  Bossuet  (966)  ne  disent  pas  le  moindre 
mot  ni  du  concile,  ni  de  ses  décrets,  ni  de 
la  conduite  de  Théodoric.  Pourquoi  ?  «  Parce 
que,  «  répond  un  historien  (9G7),  »  toutecla 
condamnait,  huit  siècles  d'avance,  la  con- 
duite de  Philippe  le  Bel  et  autres.  On  sup- 
prime ce  que  dit  un  Pape  à  la  tôte  d'un  con» 
cile,  au  sortir  du  v*  siècle,  pour  blâmer  plus 
hardiment  on  Pape  qui  répète  la  môme  chose 
è  la  fin  du  viii*.  On  tait  l'admirable  sou- 
mission d'un  prince  hérétique,  et  on  lotie 
la  coupable  désobéissance  d'un  prince  ca- 
tholique. » 

Bouiface  disait  encore  à  Philippe  dans  sa 
huile  ineffi^lU  :  <  Songez  aut  rorau  m  es  des 
Romains.d'Angleterrectd'Espagn  ,  jui  vous 
entourent  de  toutes  parts;  songez  à  leur 
puiss8nee,''ft  la  valeur  et  h  la  roalHtiide  de 
leurs  habitants, et  vous  reconnaîtrez  claire- 
ment que  le  temps  u'est  pas  favorable  pour 
nous  harceler,  nous  et  l'Eglise,  par  des  pi- 
qûres pareille?;.  Vous  auriez  dû  no  p  iint 
oublier  que  la  seule  soustraction  de  notre 
assistance  et  de  notre  faveur,  ainsi  que  celle 
de  l'f  -lisp,  vous  affaiblirait  nu  p  int,  vous 
et  les  vôtres,  que,  sans  parler  des  autres  dé- 
savantages que  vous  éprouveries,  voua  serin 
hors  d'état  de  résister  nui  attaques  du  de- 
hors. Que  vous  arriverait-il  donc  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise,  vous  otlen-^iez  grièvement  la 
Saint-Siège,  et  en  faisiez  l'auxilinire  de  vos 
ennemis,  ou  plutôt  votre  principal  adver- 
saire? > 

Et  l.Vdessns,  Bossuet  s'écrie  encore  :  «  que 
le  lecteur  juge  s'il  est  d'un  Poulife  et  d  un 
Pèredefaire  de  pareilles  menaces  à  un  roi 
cn!ho!iquc,  qui  remplissait  avec  fermeté  ei 
sans  reproche  son  devoir  de  roi^  sans  rien 
entreprendre  contre  la  religion  ou  l'Eglise; 
s'il  est  d'iiM  Ponti l'e  et  d'un  Pôre  d'exciter 
cutitrc  lui  il  s  lots,  ses  Yoisius,  de  leur  don- 
ner du  secours,  de  se  déclarer  même  SOQ 
principal  adversaire  (968).  » 

Mais  où  Bossuet  a-t-il  vu  ce  que  suppose 
insidieusement  ce  possa^e  si  étrange?  où 
a-t-il  vu  que  Boniface  Vlllexcilât  contra 
Philippe  les  autres  souverains,  qu'il  leur 
donnât  du  secours,  qu'il  se  fit  raèrae  son 
riacipal  ennemi?  Lorsque  Bouiface  devint 
ape,  Philippe  n'avall-il  pas  la  guerre  avec 
le  roi  d'Aragon,  avec  le  roi  d  Angleterre, 
avec  Adolphe,  roi  des  Romains?  JM'est-ce 
pas  Boniface  même  qui  lui  avait  procuré  la 
paix  avec  le  («remier,  cl  qui  ir  nailîait  con- 
tinuellement à  la  lui  procurer  avec  les  deux 
autres?  Ce  mém<)  BoniHiee  n'avait-tl  pas 
écrit  è  ceux-ci  des  lettres  pleine-^  do  rc[>ra- 
cbes  sur  ce  qu'ils  attaquaient  alors  soa  ûis 
bien-aimét  le  roi  Philippe,  et  le  ro/aumede 
Praoce?  Pour  leur  en  6ter  les  mojeos,  ne 

(DiUil  Pans  <.n  Défense  delà  déelaralion  galiicam, 

(OUI)  .M.  KolirLjdicr,  MT.  ciié; 
^m)  btleam,  etc. 
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Ipor  a?Ait-il  jp»8  d^fttoda,  sous  peiue  d'ex- 
«OflinMiDkialioo»  da  faire,  ssus  son  coDsen- 
teaient,  aucune  nouvelle  levée  sur  les  biens 
eeclésiasUquesT  Fbilippe  n'étail-il  pas  le 
aeul  qui  résistât  |  ti  p^CiQqua  médiation 
du  Pontife  ?  Pour  se  venger  de  Boniface,  qui 
voulait  l'observation  des  canons  et  la  paix, 
Philippe  M  fi#lii|-il  pas  les  canons  pour 
faire  la  ;.'uerre,  en  empêchant  l'Eglise  de 
dispeser  du  ses  revenus  ainsi  que  des  obla- 
tions  des  fidèles  pour  la  Terre-Sainte?  Que 
le  lecteur  juge  après  cela  s'il  était  d'un  roi 
très-chrétien  d'en  agir  de  la  sorte.  Que  le 
lecteur  juge  si,  dans  de  pareilles  circons- 
tanciés, il  n'était  pas  d'un  Pontife  et  d'un 

fère  de  rappeler  a  un  prince  ingrat  et  entêté 
quoi  il  s'exposerait  si,  par  des  oficnses 
encore  plus  graves,  il  forçait  le  Saiut-Siége» 
soit  à  reicomniunier,  soit  à  simplemeiit 
approuver  l'entreprise  da  ses  ennemis.  Que 
Âe  lecteur  juge  ep&a  a'il  é^it  d'un  évéque 
catholique,  s'il  était  d'un  Bossnet  de  tra- 
.veatir  ainsi  les  faits  et  les  paroles  pour 
^lâoj.ar  la  conduite  louable  d'un  Pape  attaché 
aux  canons,  et  tooer  la  conduite  bllmabte 
d'un  roi  livré  à  do  mauvais  conseils  (969). 
—  Mais  contiiiuops  à  ^^amioAT  ie,s  apt^a  4f 
Bonifece  Vlll.' 

XIV.  Non  content  d'avoir  donné,  comme 
pouç  l'avons  vu  (n°  XU),  les  explications  les 
pitta  avantageuses  de  sa  décretale  Cltricii 
laieos,  Bonitace  écrivit  le  6  Mars  1297,  au 
clergé  de  France  que,  sans  crainte  du  celte 
bulICf  il  pouvait  accorder  au  roi,  sur  les 
|)iens  ecclésiastiques,  les  subsides  jugés 
convenables  pour  l'aider  à  ré4uire  le  comte 
deFl  indro;  peu  après,  il  conÂniii  et  loua 
la  délibération  du  clergé,  de  payer  au  roi 
la  décime  pendant  deux  ans;  il  permit  de 
plus  à  PbitipM  d*eiPployer  à  la  môme  fin 
la  moitié  des  legs  pour  la  "Terre-Sainte;  en 
outre,  il  lui  accorda  le  privilège  du  nummer 
h  un  bénéUce  dans  ^faaqQe  églue  cathédrale 
ou  collégiale  de  son  royaume:  tout  cola 
avant  que  Philippe  eût  révoqué  suu  é<lil 
auticaoonique.  Une  nouvelle  parque  d'af- 

Sic^un  pour  la  France  fut  la  canonisation 
ê  safnt  Louis  que  nous  avous  déjà  notée. 
(N-IX.)         ^       ^  i 

Au  commencement  de  l'année  suivante 
1996,  pour  ménager  la  paix  entre  Edouard 
et  Pluli|)pe,  et  procurer  à  celui-ci  le  mojtMi 
4l!  réduire  lea  Flanifoda  rebellea,  le  Pontife 
envoya  des  légats  en  Angleterre  et  en 
France.  Les  deux  rois  s'en  remirent  à  Po- 
nifaca,  non  comme  PapCi  mais  comme  mé* 
diaieur  amical,  et  firent  une  trêve  de  deux 
ans,  pour  lui  donner  le  loisir  de  concilier 
leurs  dilTérends.  Dès  le  17  juin  1398.  Booi- 
l^ee  publia  le  traité  de  paif ,  où  pour  ret* 
serrer  l'union  entre  les  deux  royaumes,  il 
{proposa  le  mariage  de  la  sœur  de  Philirae 
•fec  £douard,  et  celui  de  la  IMIe  de  Phrii|ipe 
aveclefilsduiQouarqueanglais.II  en  est  qui 
Dréteodent  que  Philippe  ne  fut  point  sa^is^* 
lait  de  Ja  aentence  arbitrale,  parce  que,  con- 


tre son  attente,  Bonifaca  y  comprenait  le 
comte  de  Flandre.  Mais  il  n'est  question  de 
comte  ni  dans  la  sentence  ni  dans  les  lettres 
du  Pontife.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
le  traité  de  paix  fiitecçeptA  de  psrt  et  d'au* 
tre,  et  les  mariages  proposés  eurent  lieu.  — 
Ce  fut  aussi  durant  ces  dernières  années 
qu'eurent  lieu  lea  démêlée  avec  les  Colonne 
et  la  révolte  de  ceux-ci  (an  1296-1298),  faiis 
déplorables  dont  nous  avons  sufTisamoieiil 
parlé  plus  haut  In**  VI  et  VU),  et  dans  lei- 

3uels  Boniface  Vlll  est  certainement  loin 
'avoir  une  part  aussi  noire  que  celle  que 
lui  ont  faite  ses  calomniateurs. 

Nous  l  avons  dit  bien  des  fois,  ce  Pontife 
que  l'on  nous  a  représenté  comme  un 
boraine  dur,  fougueux  et  qutrtUtwr^  n'aspi- 
rait qa'i^  la  paix  et  ne  travaillait  qu'à  l'élar 
blir  pcrtomt.  Dès  1296,  il  le  méoagaa  entre 
Charles  U,  roi  de  Naples«  et  Jaomei,  rci 
d'Aragon. 

Robert,  fils  de  Gbarlef,  avait  épousé  Yo» 

lande,  sœur  de  Jacques,  qui  venait  de  se 
réconcilisf  avec  l'Eglise.  A  cette  occasion 
Boniliiee  donna  une  nulle  en  favepr  do  roi 
d'Aragon.  Après  y  avoir  déploré  la  perte  de 
la  Terre-Mainte,  il  dit  qu'entre  Ses  princes 
chréliens  il  n*efl  voyait  point  de  plus  capa- 
ble de  la  secourir  que  ce  roi  nouvellement 
réconcilié  à  l'Eglise  romaiue*  i^e  laquelle 
il  le  fait  gonAtlonier ,  capiteioe  et  amiral 
général  pendant  sa  vie,  pour  comraanrlur 
toutes  les  armées  de  mer  que  l'Eglise  for- 
mera et  qu'elle  entretiendra  ft  ses  dépens, 
et  pour  les  conduire  suivant  les  ordres  qu'il 
recevra  d'elle,  soit  pour  le  secours  de  la 
Terre-Saiuie,  soit  contre  tous  les  sutrai 
ennemis  de  l'Eglise;  aux  conditions  spéd* 
fiées  dans  la  bulle»  entre  autres  que  taol 
qu'il  fera  ce  service  en  personne,  il  receua 
la  décimo  des  revenus  ecclésiastiques  'dsDS 
tous  SCS  Etats  pendant  trois  ans,  et  tous  lés 
legs  pieux  destinés  au  service  de  la  Terre- 
Sainlo.  La  bulle  est  du  20  janvier  1296  (970). 
On  voit  bien  que  le  Pape  oe  savait  pas  que 
ce  môme  prince  avait  (ait  avec  le  suliaa 
d'Egypte  un  traité  secret  an  pr^udice  de  la 
chrétienté.  '  \ 

Jacques  d'Aragon  vint  k  Rome  l'année 
suivante  1297;  et,  le  k  avril,  Boniface  lui 
donna  en  ûei,  pour  lui  et  pour  toute  sa 
postérité,  le  royaume  de  Sardaigne  et  de 
Corse,  à  condition  de  certaines  redevances 
qu'il  devait  fournir  à  l'Eglise  romaine.  Le 
Pape  lui  donna  l'investiture  par  une  coupe 
d'or,  et  re^îut  son  serment  de  fidélité  (971). 
Il  lui  avait  déjà  promis  çe  royaume  par  sa 
bulle  du  20  janvier  1292,  en  le  WMIOtL  gon* 
ij^lOQief  de  l'Eglise  romaine.  \ 

Une  cnofc  que  le  Pape  Boniface  avait  par- 
ticulièrement a  cœur,  c'était  de  fsir«  rentrer^ 
la  Siaile  :»ous  la  domination  de  la  dynastie 
française  de  Charles  q'Aniou,  frère  de  saiDt| 
Louis.  Il  employa  les  exhortations  orales, 
les  lettres  pt  même  les  armes  spirittielles 
pour  porter  Frédéric  a*Aragoo  à  remetiraî 


(069)  ffui.  NN».  d€  VEfl.  cath.,  les.  dt.,  p.  ISS.  (971)  IbiU.,  n*  .1  cl  sam. 
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la  Sicile,  et  tes  Sicilu'ns  à  s'allacher  eux- 
mêmes  au  roi  Charles  II.  Il  obligea  Jacques 
d*Arag<>n,  non-seulement  à  ce  pas  aider  son 
frère  Frédërio,  mais  âaider  contre  lui  le  roi 
Charîps.  Cependant  l'affaire  ne  s'arrangeait 
pas.  Charles  de  Valois,  frère  d«  Philippe  le 
D«t,  Tint  aider  son  parent  do  Nnples  à  récu- 
pérer la  Sicile.  Obligé,  l'an  1302,  de  reve- 
nir en  France,  If  traïta  arec  Frédéric  pour 
terminer  ce  difTéren  l,  d»^  concerl  avec  Ro- 
bert, fils  aîné  du  roi  de  Naples.  Le&  princi* 
pales  conditiont  furent  ({ne  Prédérie  serait 
pendant  toufe  sa  viw  roi  de  l'île  de  S  oile, 
•t  la  po;»séderail  en  chef  sans  en  devoir  au- 
nin  senriee  à  personne  ;  qu'il  épouserait 
Eléooore,  fille  du  roi  Cliarles,  et  que  le 
irailé  serait  ratifié  et  confirmé  par  le  Pape. 
Le  traité  était  daté  dn  19  août  1302.  Frédé- 
ric en  nyntit  demandé  la  confirrnniion,  Bont- 
face  la  refusa  jusqu'à  ce  que  ce  traité  tût 
cortigé,  et  qu'on  y  eût  ajouté  la  reconnals- 
iince  que  !n  Sicile  relevait  dé  l'Eglise  ro- 
maine. En  aiieiidaiit,  pour  déterminer  Fré- 
déric î  se  réconcilier,  il  le  fit  absoudre  de 
rexcoromunication  et  leva  l'interdit  sur  la 
Sicile,  et  lui  accorda  la  dispense  de  parenté 
pour  son  mariage  avec  El<^onore.  La  lettre 
•»t  dn  6  décembre  1302  (972). 

Frédéric,  résolu  de  satisfaire  le  Pape,  lui 
envoya  Iri/is  nmbassadeurs  avec  plein  pou- 
Toir  de  réformôr  le  traité  el  de  suppléer  ce 

3ui  y  manquerait,  il  convint  donc  du  l«.'nir 
u  Pape  l'ile  de  Sicile  en  qualité  de  vassal 
et  de  loi  pnyer  divurs  tributs.  11  promit 
aussi  de  tenir  pour  amisel  ennemis  ceui  de 
l'Eglise  romaine;  el  h  ces  conditions  le 
Pape  confirma  le  traité,  de  l'avii  de  tous  les 
cardinaux,  excepté  Mathieu  des  Ursins.  Et 
comme  Frédéric  avait  olfert  de  premlre  le 
nom  de  roi  de  Sicile  ou  de  ïrlQctcrio,  selon 
que  le  roi  Charles  l'aimerait  mieux,  ce 
prince,  voul ml  i^  irder  le  titre  d  n  i  de 
Sicile,  fil  déclarer  par  ses  envoyés  que  Fré- 
déric serait  nommé  roi  de  Trinaerie,  qni 
était  un  ancien  n  m  t:rec  de  colle  île.  La 
bulle  de  confirmaliou  de  ce  traité  est  du  21 
inaii  laéS.  D'un  autre  eAlé,  Bonifaee  traita 
«vec  non  inuins  de  générosité  Charles  do 
Valois,  Itère  du  roi  Piiiiippe  de  France;  U 
H  reçot  avec  amitié  ft  Anagni,  le  eo<i.bla 
d'honneurs  et  lui  donna  la  dis^iense  (pi'il 
demandait  pour  sou  mariage,  eu  secundo 
iiooes,  avec  Catherine  de  Cuurlenai,  bérî- 
tière unique  de  Bnudouiti  II,  deruier  eiB* 
perear  latin  de  Couâtatilinople. 

XV.  Ainsi  Pliili|ipe  le  Bel  ne  pouvait  se 
plaindre  de  Bonilaue  Vlll,  t  l  et  pendant, 
c'est  de  ce  prince  que  le  Pape  aura  le  plus 
&  Mullrir  pendant  le  reste  de  sa  vie  et  après 
aa  mort  t 

Les  Coluune  schismaliuues,  è  peine  reçus 
en  gréce  et  absous  de  I  exeommunicalion 
par  le  Pape  (n*  VII),  recommencèrent  la 
guerre.  Expulsée»  de  rUalie,  les  principaux 
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«e  réfugièrent  «ti  France,  où  Philippe  le  RhI 

Kl»  reçut  aveiî  une  hienveillanee  alTectée, 
dès  l'an  1296.  La  même  année,  Bonifaco 
ayAot  suspendu  de  «eS  fonctions  et  rité  h 
Rofite  rév^tjiio  do  Lîion,  aussilôl  Philippn 
saisit  les  bli-us  de  sou  t^lise  connue  si  elle 
eût  été  vacante.  Il  n'ignorait  pas  sans 
doute  ce  qu'il  en  était;  mois  h  la  rnpacité 
de  ses  ministres,  tout  préleste  était  b  >n.  Ce 
n'est  pas  tout.  En  13!)6,  Jean,  cardinal- 
prêtre  du  titre  de  S.-iiale-Cécile,  aynnl  hussé 
par  leslament,  pour  œuvres  pies,  entre  au- 
tres  pour  fonder  î)  Paris  un  colléj^e  en  fa- 
veur des  pauvres  clercs,  une  partie  cnnsi* 
dérable  de  ses  biens,  Philippe  confisqua 
tons  ces  h'gs  ?i  son  profil.  Tout  cela  nous 
découvre  la  véritable  cause  do  la  lutte  entre 
Philippe  et  Bonifaee.  Un  roi  si  hautain,  si 
rapflce  el  gouverné  par  des  ministres  sans 
probité,  ne  pouvait  souffrir  les  justes  re» 
firoches  du  Pontife;  il  ne  fiouvait  aussi  que 
?p  liisser  aller  contre  lui  aux  aacriléisea 
txcès  que  nous  verrons. 

Quelque  peu  de  fruits  qu'il  relirAtdeses 
r'  inontrances,  Bonifaee  VIII,  oh^is^antà  sa 
conscience,  ne  laissait  pas  qnu  d'en  faire, 
el  sur  les  griefs  précédents  et  sur  l'occupa* 
tion  de  Cambrai,  dont  la  juridiction  tempo- 
relle et  spirituelle  appartenait  à  l'évêque; 
et  sur  l'installation  de  Tarchevèque  de 
Hciins  qu'empêchait  Pliilippe,  pour  s'allri- 
buer  plus  Iongteni{is  les  revenus  do  cette 
église;  et  sur  les  plaintes  du  clergé,  que 
Pliilippe  oppriinnil  de  |>!us  en  plus,  en  alni- 
sani  (lu  privilège  que  lui  avait  accordé  le 
l'.i|>e  de  percevoir  le  revenu  d'une  anuéo 
de  tous  les  bénéfices  qui  viendraient  h  va- 
quer pendant  la  guerre  de  Flandre  (973)  ;  el 
sur  les  maux  exliênic-s  qne  soulfrail  le 
peuple  par  lo  changement  continuel  des 
monnaies ,  etc.,  etc. 

El  dons  toutes  st'S  admonitions,  lo  Pape 
n'employait  que  le  plus  pacifique  langage, 
Becclietli,  continuateur  du  rnnlinal  Orsi, 
tmiis  dit  (jut'  P.nii  r  (  (»  exhortait  Philippe 
avec  le*  expression»  lei  plus  affectueuse»  ik 
cesser  enfin  de  molester  les  Eglises  de  son 
ri  y  it;iiw.  Mais,  lit  l'historien  des  Papes, 
Novae»,  «  loti)  de  répondre  aux  prévenances 
de  Bonifaee,  Philippe  le  Bel,  se  faisait  plxis 
fnrintT  '}  m''rure  que  le  Pape  tifait  de  ptu$ 
de  douceur  pour  le  calmer.  »  En  etfet,  au 
lieu  de  mettre  fln  &  son  brigandage  royal, 
comme  rattcsti-nt  se*?  5|ïoliations  envers  les 
églises  de  Laon  el  de  UeiuiS,  Ftiilippo  i'é- 
*  lendit  encore  aux  églises  d'Orléans,  de 
Poitiers,  de  Narbonne,  de  Lyon,  dt^  Pa- 
miers,  etc.  ;  et  ce  nu  fui  qu'à  ïa  soiiicilaiion 
du  évê^s  de  France,  ruinés  par  tant  d'exac- 
tions, que  le  Pape  écrivit  de  nouveau  au 
roi. 

Il  ressort  tout  du  moins  de  ces  faits  que, 
pour  qui  veut  étudier  un  peu  attentivement 
el  sans  prévention  l'histoire  de  cette  épo- 


(972)  Rnyiiaid., 
To»ti,  liv.  IV. 

(973)  Tous  les  liislorieoB  ,  Novaés,  DeccheUi, 
SfMMiâe,  H-yiiaMi,  Nocl-Alex.ut Jre  lut-méme,  parleiii 

DlCTIOSM,  t>K  l'UisI    XiJtl't    1>K  l'I^USS.  111. 


•1e  la  grande  fjoilité  de  Bonirace  Vlll  k  acconler  k 
Pliilippe  (les  subsides  ecclésiaaUques,  paer  l'aider 
à  soiileiiir  les  ^utjrrcs  où  la  ^«ira  M  lé  MCndalt 
Krauce  êuictti  tulért^iéa. 

il 
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que,  il  s'agissnit,  dans  ces  tulles,  des  im- 
iBuniié»  eeclésiAStiques  dool  l«  Soovertin 

Pontife  est  le  défenseor  naturel  et  obligé; 
immunités  sans  cesse  violées  par  Philippe, 
el  non  de  celle  paérile  ambition  que  cer- 
t8in=;  t  istoriens  n'ont  pjis  craint  de  prêter  à 
Bonitace,  celle  de  chercher  h  usurper  le 
pouvoir  temporel  de  Philippe  et  de  vouloir 
sVmpnrer  de  sa  puissance. 
Mais  plusieurs  actes  du  Pontife  t(^moT- 

Î;neDl  du  contraire.  Dans  la  bulle  oiji  Borii- 
àce  prit,  du  consentement  des  parliez,  le 
cnraclère  d'arbitre  entre  les  rois  de  France 
cl  d'Angleterre  (Koy.  n* XIV), il  porta  la  con- 
descendance nux  désirs  de  Philippe  jusqu'à 
déclarer  (lu'il  exerçait  cet  arbitrage  non  pas 
comme  Pape,  mais  en  sa  simple  qualité  de 
BenedeKo  (laëintii.  En  outre,  dil  Becclielli, 
il  permit  de  déclarer  positivement  <*  que  \û 
gouvi-tnement  du  royaume  de  France  ap- 
partenait au  roi  lui  seul,  qui  en  cela  ne 
reconnaissait  aucun  supérieur,  el  ne  pou- 
vait par  conséquent,  pour  ce  qui  est  gou- 
vernemental, ôire  frappé  de  censures.  »  Que 
si,  malgré  cela,  on  voulait  arguer  de  la 
bulle  Au!iculia,^li  pour  prétendre  que  les 
démêlés  de  Bontlace  et  de  Philippe  eurent 
pour  cause  renvabisscment  du  pouvoir 
Il  raporel  par  le  Pape,  iu»iis  verrons  tout 
l'heure  qu'on  ne  aaurait  raisoonablemenl 
tirer  celle  conséquence  de  cet  acte  {voy.  n* 
XVIi).  Suivons»  en  al(endinl«  rorore  des 
faits. 

XVI.  Fannf  les  solUeilodes  qui  ocen* 
paienl  la  grande  âme  de  Fonirace  YIII,  la 
principale  était  de  propager  le  uom  chré- 
tien en  Orienl.  C'est  dans  relie  vue  aussi 
'5u*il  Iravnillail,  avec  le  zèle  que  nous  nvons 
dit,  è  ménager  la  paix  entre  les  princes  ca» 
'holiques.  Partageant  les  idées  de  son  temps 
au  sujet  de  la  Terre-Sainte,  il  espérait  que, 
une  luis  d'accord»  ces  princes  se  ligueraient 
ensemble  pour  récvpérer  cette  terre  bénie. 
Il  avait  mis  celte  cinuse  au  bas  de  la  sen- 
tence arbitrale  entre  Philippe  et  Edouard. 
Une  cfrconstance  bien  eitraordinaire  vint 
augmenter  ses  c^péroncps  et  sa  sollicitude. 
L'aunée  môme  du  Jubilé,  1300,  un  roi  chré- 
tien des  Barbares,  nommé  Casan,  fils  d'Ar- 
IS>m  (Fay.cel  article,  lom.  Il»  col.  388),  en- 


((171)  On  peut  voir  lihdesBin,  VBttitInée  France, 
<y.u'  M  lii  iiriuii,  loin.  II,  p.  il 4  et  suiv.;«|  esUede 
L:uiri'iilie,  loin.  III,  p.  âi>8  el  «uiv. 
Wo)  \oy.Det  raji.  imM.  «nlr«l«arffM|NHif.,  SIC., 
toiii.  Il,  p.  IVI. 

(970)  Dtiiu  Tosii  dil  (loin.  Il,  p.  209)  que  le  «  léç^H 
lueiiaça  Hliiiipixft  île  peine:;  spiritiiclles  ei  do  c«lles 
qiti,  à  ceu«  époque,  vn  é(ai<*iii  toujours  la  siiiii'.  » 
P:h  (  l  ii<  phrase,  le  iloclc  irl  >  ii\  iIii  Monl-Cassiii 
Miiiilileriiil  voiiUicuiCr  tts  (lire!»  des  bisloriens  galli- 
caiiB.  H;*»  ceqoH  a|oaie  seuilél  déiruii  ceiie 
siippofitîon  et  proave «e  f m  mn» avaii(iHU  ici,  à 
lavoir  qu'il  ii*y  a  aucun  lémolgnage  des  préiendue* 
menaces  tle  iiériiarJ  ù  Pliitippe  :  i  Les  ancien!,, ilii 
(lotn  Tosli,  ii«  Hoiih  uni  laissé  aucint»  déiails  sur 
PcDlreviie  du  lé^^ul  ul  du  roi.  Les  una  onl  cniijec- 
turé  qoe  IVuvové  étaii  allé  trop  loin,  jusqu'à  re- 
proeber  au  roi  w  rapiivité  de  Guy  de  D.iHi|^erre, 
cointp  d'-  Fl  iinirp,  li  le  TMiilippinc,  eliiull  iuia^ail 
iuliu'Ë  I  ui\irc  de  ics  icn.ir<:  à  la  filicriè.  Celte  cou< 


vnja  des  ambassadeurs  à  Home  cl  dansloul 
l'OcefdenI,  ilemandani  du  secours,  afin  de 

pouvoir  conserver  les  vil'r  ?  le  Svrie  i  t  i  > 
Palestine,  entre  aulres  ceKe  de  Jérusalem» 
qu'il  renail  de  conquérir  sur  lesmahomf- 

tan<i. 

Boniface  tint  à  ce  sujet  un  concile,  et  eo* 
iroya  des  lettres  pressantes  h  tous  les  son- 

verains  de  l'Europe,  en  pnrttculier  h  Phi- 
lippe te  Bel.  Mais  celui-ci,  au  lieu  de  ter 
miner  la  guerre  avec  les  Flamands,  coroma 
il  en  avait  eu  Toccasion,  l'avait  rendue  plus 
terrible,  et  l'avait  envenimée  par  les  traits 
delà  plus  insigne déloyaulé (97i). 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  Boniface 
envoya,  on  1301,  comme  légat  en  France, 
Bernard  de  Saisset,  évéque  de  Pamiers,  pour 
pngaper  Phili(>|'e  h  In  croisade,  ainsi  qu'il 
l'avait  promis  l'année  précédente,  lui  dé< 
fendant  de  délonmerè  d'antres  usages  les 
décimes  accordés  pour  rcx[>é(liiion  d'O- 
rient, de  retenir  les  fruits  <les  églises  va- 
cantes, d'en  conférer  les  bénétices  sans  le 
consentement  du  Siépe  apostolique,  et  de 
violer  les  libertés  do  l'Eglise  :  toutes  choses 
dont  la  renommée  accusait  Philippe  (9"5). 
Le  légat,  disent  certains  historiens,  exécuta 
sa  commission  avec  hauteur  et  jusqu'à  me- 
n,u  er  le  roi  de  In  défiosilion,  s'il  ne  se  cor- 
rigeait de  tout  ce  qu'on  lui  reprochait. Mais 
il  n'y  a  aucune  preuve  de  ces  menaces  dans 
les  actes,  d'iiillcurs  si  nombreux,  du  !eni|is 
(976).  Quoi  qu'il  en  soit,  Bernard  de  Saisset 
fbt  arrêté,  accusé  de  haute  trahison,  et, 
pourdonM(;r  le  change  h  l'of  iiirnn  publique, 
on  le  remit  à  l'archevêque  de  Narbonoo 
pour  être  jugé  par  tes  comprovlnciaux 
(077). 

A  ces  nouvelles,  Buniface  VIII, qui  pen- 
sait avec  raison  que  des  impu  talions  si  su* 

biles  étaient  des  cnîomnies,  écrivit  h  Phi- 
lippe pour  qu'il  mit  en  liberté  ledit  |>rélal, 
lui  permit  de  se  présenter  au  Saini-Siége»et 
lui  rendit  les  biens  de  son  église  ,  ajoutant 
que,  si  Philippe  ne  donnait  de  cet  empri- 
sonnement une  eicttse  raisonnable,  il  ne 
vovnit  pfïini  (  oninipnl  il  n'avait  point  en- 
couru l'exconnnunicalioQ.  En  môme  lemcs, 

{>our  gsrder  eu  tout  la  plus  exacte  ji^slice, 
e  Pape  manda  à  l'arclievèque  de  Narbonne 

ji'ctnre  ti'ini  nppiiyée  sur  «ucnn  rondement.  fJSh' 

iiion  li,  Uni.  tlet  /•  runfaiê,  loin.  Yl,  p.  45  )  D'aulres 
util  pcnMi  qu'il  avait  clé  trop  inen;içaiii.  (Sponde, 
ad  an.  13UI  ;  V*g\,  Ureviur.  geu.  Itoni,  l'ont.,  sa'c. 
xui,  UNP.  lit,  p.  335.)  Unis,  te  roi  ei  ses  ininistrfs 
pouvaient  seuls  lémofgner  de  ce  manque  d'égards 
et  de  respect .  or,  il  n'uni  nulleincni  question  de 
ce  ciiiiic  de  Icse-iiiaicsié  dnns  le  procès  qu'il»  In- 
lenlèretil  an  légal.  A  1  >  ^(  iié,  les  adnlaienrs  qui 
cnviroiinaieiil  Pliilip|)«,  Uiojours  disposés  à  faire 
son  bon  plaisir,  te  viiyaiil  mécontent  de  la  légalioa 
de  l'évéqua  de  Paum'it,  aocabléieut  ce  dernier 
d'accosaiions  graves,  même  de  edlo  de  bante  in»U- 
son.  11  f.illail  trouver  les  crimes,  el  Ton  i«nl  subor- 
ner aul.int  de  léiuoius  qu'on  en  voulait.  (D.  Toiti, 
Hi$t.  de  Boniface  MU,  lom.  Il,  p.  !£(»9,  ilO.  il  1.) 

(977)  VpM.  Uufttis.  Utu.  du  digértiià.,  «ic..p.6Â5. 
et  Heurioii,  lem.  U,  p.  415,  4ll»  iteMm  ttiêtvin  àê 
Frime*, 
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de  tirer  BernanJ  de  Saissi.'t  des  ninins  (}es 
jugos  séculiers,  s'il  y  était  encore;  <Je  faire 
des  informilions  sor  tous  Iw  faits  dont  on 
l'accusait,  (ie  les  lui  cnvoyerqoand  rlks  se- 
raient dressées,  et  euûo  do  nire  irAiispor- 
ter  révAque  en.  Italie  mus  bonne  «I  sûre 
garde. 

Conséquent  à  son  système  de  violences, 
«•I  voaleni  lontefois  parattre  justifier  son 

proctWl»^,  Philippe  députa  h  Hniiie.'^nn  ch.iti- 
celier  Pierre  Flotte,  iiomnie  brûlai  ,  guei^ 
rier  jurisconsulte  (978|.  qui  remit  h  Boni- 
face  VIII  les  chefs  d  ni-cusnlion  ciilassi'-s 
contre  le  légat,  mais  non  lus  détails  du  pro- 
rès,  ni  les  raisons  dont  on  les  avait  étayés. 
Un  écrivain  non  cnlholnjue  qui  a  eu  en 
main  les  pièces  de  la  procédure  adirme, 
qu'elle  fut  un  modiU  depmrt  mjnnie9  «f  dt 
violence  (979).  Cela  ne  serait  pas  [>r<>uvé, 
que  tous  les  taits  qui  suivirent  le  démon- 
treraient suffisamment.  Pierre  Flotte  sou* 
Uni  avec  tant  d'ardeur  et  d'insolence  ce  que 
Philippe  se  permettait  contre  les  églises  et 
contra  les  personnes  ecclésiaslii|u«s,  que  le 
Papo  ne  put  s'empôther  de  lui  faire  en- 
,  tendre  qu'il  avait  la  puissance  de  punir  le 
nii  et  de  tirer  contre  lui  te  glaive  spirituel. 
Flotte  répondit  :  «  Voiro  glaive  n'est  qu'en 
paroles,  au  lieu  que  celui  du  mon  maître  est 
réel  et  de  bonne  trempe  (960);  »  c'est-à- 
dire  :  droit,  justice,  religion  ne  sontf|uodf;s 
mots;  il  n'y  a  de  réel  que  la  force.  C'oâl 
la  logique  des  voleurs  (981). 

Le  Pape  envoya  un  autre  légat,  Jacques 
des  Normands  ,  archidiacre  de  Narbonnc, 
homme  distingué  et  loué  de  tous  les  écri- 
•^ains  de  son  lemps.  Il  devait,  de  la  part  du 
Sainl-Siégo,  enjoindre  à  Philippe  de  relâ- 
«  her  rôvêquu  do  Painiers  ,  de  ne  plus  vexer 
le  clergé  t  opprimer  la  liberté  de  r£glise, 
usnrper  les  retenus  des  églises  rseantes , 
conférer  les  bénéfices  eoclc-si  (siiques,  ni 
s'approprier  les  décimes  qui  appartenaient 
aux  expéditions  de  la  Terre-Salute,  aveu  or- 
dre, (  Il  cas  du  refus  •  de  soumettre  le 
royaume  aux  censures  de  r£glise,et  d'inti- 
mer h  ions  les  prélats  et  docteurs  de  France 
de  se  trouver  à  Rome  le  premier  novembre 
de  l'année  suivante,  pour  redresser,  avec 
leur  conseil,  les  injures  cl  les  dommages 
que  soit  les  L'f  cU'si.isliques,  soit  les  laïqui-s, 
souffraient  de  la  part  du  rui  cl  de  ses 
agents. 

Des  auteurs  modcrtu'S  ajoutcnl  quVn  rns 
de  résistance ,  l'archidiacre  devait  déclarer 
le  rojaomedn  France  dévolu  au  Saint  Siège, 
H  relever  les  sujets  du  serment  de  fidélité. 
Hais  celte  imputation  ,  contre  laquelle, 

r978)  Nocl  Alcxanitrc  appelle  Flotte  un  tiommc 
<  tlialioiiqiie,  tiorgiie  de  corps,  aveugle  d'e&prii, 
Dërêliqae.  plein  de  (iel,  aiiie«r  de  la  dMcenlaenire 
A!  fvi  ei  rEfdiie  romaine.» 

(971^  U.  Guisot.  Cmà'UÊtttn  de  tesWffiafiaa 
et  France  f  45*  leçon. 

(%0)  II.  lie  Spoiide,  n*  7. 

(MI)  holirbaclier,  l>et  rapp.  nat.  entre  Ui  deux 
vnm,,  etc.,  répété  par  tlenrioii.ouv.  cit.,  p.  417. 

/MQ  Vicériiis,  ditns  l:i  Vie  de  Vempermt  B«êH 
l'iii,Cllliitii>St  daassaCArvNOfrajMkw  ipvmiaiiifa*. 


comme  nous  niions  lo  faire  voir,  oi:l  pro- 
testé et  Bonifaceet  le  collège  des  cardinaux, 
ne  repose  que  sor  les  bruits  mensongers 
répandus  par  les  conseillers  de  Philippe, 
pour  donner  le  change  et  pour  colorer  leurs 
attentats  contre  le  Pape. 

Enfin,  Boniface,  voyant  que  Philippe  ov* 
frageaildo  plus  en  plus  lo  Sit^gn  ,i] ostolique; 
qu'il  en  méprisait  l'autorité,  uu'il  repoussait 
ses  corrections,  et  i|ue,  se  faisant  jugo  en 
s;i  propre  cause,  il  s  arroj;enil  les  dmits  du 
sacerdoce,  disposant  è  son  gré  des  biens  cl 
des  personnes  ecclésiosliques,  conférant  les 
titres  spirituels, en  un  moi,  faisriiit  |>liisquel«» 
Pape,  comme  l'ont  écrit  deux  historiens 
désintéressés  (983)  ;  Boniface,  disons-nous, 
voyant  loii'.es  ces  usurpations  cl  ces  em- 
piétements, résolut  d'employer  des  remèdes 
plus  efliosces. 

XVII.  FIcury  a  écrit  qoe.qne  part  t 

m  Quand  il  s'ngit  de  faire  observer  les  ca- 
nons, ël  de  maintenir  Ic^  règles,  la  puissance 
des  Papes  est  souveraine  et  s'élève  au-des- 
sus  de  tout  (983).  h  Or  c'est  précisément  de 
cela  qu'il  s'agissait  avec  Philippe  IV. 

Boniface  VIII  expédia  donc ,  le  5  décem- 
bre 1301 ,  la  bulle  Sattalor  wtundi  qu'il 

adresse  h  Pliiiippe  dans  une  lettre  com- 
mi  nçaiil  par  ces  mots  :  Nuper  ex  rationabi' 
libus  cau$i$,  il  suspendait,  par  elle^  lAute.s 
les  grAccs,  tous  Il'S  privil(^;^'os,  toutes  les 
concessions  que  le  Saint-Siégo  avait  accor- 
dés à  Philippe;  la  suspension  devait  durer 
jus(|u'àla  tenue  du  concile  auquel  lePontifi? 
convoquait  tous  les  prélats  de  Fraucc  pour 
en  délibérer  (96^).  Le  même  jour,  il  publia 
la  fameuse  constiiiilioti  Ausculta,  fili.  Quoi- 
que adressée  à  Philippe,  culte  bulle  lut  trans- 
mise ii  tous  lespréists  îrsnçais,  afin  qiiè,  se 
rendant  à  Home  pour  le  concile,  ils  sussent 
d'avance  où  en  étaient  les  choses  avec  le 
roi  et  délibérassent  plus  utilement.  Et  c'est 
à  celte  mulliplicaiioti  d'excinplaircs  fjii.' 
cette  constitution  doit  d'éiru  parvenue  jus- 
qu'à nous  ;  car  elle  i^artagea  io  sort  des 
bulles  et  des  lettres  de  Boniface,  qui  bles- 
saient le  plus  Philippe  et  tju'iï  fit  indigne- 
ment disparaître,  oouiine  s'il  eOt  pu  suppri- 
mer l'histoire  1 

Alalgrô  l'étendue  de  cet  artit  le  (et  l'on 
comprend  quels  matière  est  trop  importante 

pour  que  nous  ne  la  traitions  pas  avec  les 
développements  nécessaire.^),  nous  ne  nous 
bornerons  pas  h  analyser  cette  grave  cons- 
titution (985),  nous  la  citerons  d  après  dom 
Tosti  (986)  qui  lui-mAme  a  suivi  l'édition 

(985)  Ditcnurs  sur  les  /ifrrT/c'i  rfc  l'tUjUxf  gitlicane, 
dans  Il'S  A'oKivfiHi  o/iust-u'c»  lU  Fleury,  publiée  par 
l'altbé  Emery.  1  vol.  in-li.  1807. 

(QHi)  lt:iyiial«l.,  ad.  an.  1301,  it*  5i. 

(985)  Cinniiie  il  est  k  r<f  reuer  que  M.  Roliii>a-> 
clier  l'iiil  fait,  en  se  contoniani  tic  citer  (Unii.  XIZ, 
|).  468)  le  résumé  qu'en  donne  Fleury  (Uni.  eeeUi., 

'^(086)  UiiLde  Bomfact  Vill,  loin.  II.  p.  21i>  ei 
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publiée  prîr  Bn<;':i  fMT),  parcp  quVilf»  lui  a 

£aru  moins  lucoroiuèle  quecellequ'o  donnée 
«rnaldi. 

Boniface  VIII  débule  ainsi  :  «  Ern  itr?., 
Irtks-chertils,  le  précepte  d'un  père,  iiiciinpz 
Tureille  aux  enseignements  d'un  niottre  qui 
lient  la  place  de  Celui  qui  est  maître  et  sei- 
gneur. Recevez  de  bonne  grâce  ei  tâchez  de 
saifre  tes  remontrances  de  votre  affec- 
tueuse mère  la  sainte  Eglise.  Rentrez  dans 
le  cbeuiin  qui  conduit  à  Dieu,  dont  vous 
VOQS  êtes  fort  éloigné,  vous  le  savez,  soit 
par  faiblesse,  soit  à  l'instigation  de  conseil 
lers  coupables.  C'est  à  vous  que  s'adressent 
not  paroles;  c'est  à  vous  que  parle  noiru 
amour  paternel;  c'est  à  vous  que  cette  ten- 
dre mère  l'Eglise  ouvre  son  cœur. 

€  Considérez  que  ,  par  le  baptême,  vous 
avez  renonié  nn  démon  et  êies  entré  dans 
le  bercail  du  Seigneur,  pour  combattre, 
DOn-seuIemenl  la  chfur  fl  le  sang,  mais  en- 
core les  puissances  de  l'air  et  le  prince  des 
ténèbres  du  siècle  présent.  L'Eglise  catho- 
lique est  une,  parce  que  r«'|H.u<t'  de  Jésu^- 
Chrislest  une;  un  est  son  chef,  |)tacô  par 
Dieu  sur  le  trône  du  jugement  pour  juger 
les  vivants  et  les  raot  ls.  Pure,  sans  lâclie  el 
toute  belle,  elle  ne  peut  souffrir  plusieurs 
chefs  dans  son  corps  qui  est  un.  Malgré  no- 
tre indignité,  Dieu  nous  a  établi  ,  «îh  verla 
de  la  charge  apostolique*  sur  les  rois  el  sur 
les  royaumes  ,  pour  arracher ,  détruire  * 
perdre,  dissiper,  édiOer  et  planter,  m  son 
nom  et  par  sa  (lociriiie;  il  nous  a  (  iiargé, 
comme  pasteur  du  troupi-au  du  Seigneur, 
de  soutenir  les  faibles ,  te  guérir  les  ma- 
lades» de  ramener  dans  la  voie  ceux  qui 
sont  égarés,  ei  de  verger  sur  les  plaies  dea 
blessés  If  vin  et  l'iniilt'  my  stiques. 

«  Ne  vous  laissez  donc  point  persuader 
que  TOUS  n'atet  point  de  supérieur,  et  que 
vous  n'êies  pas  soumis  au  chef  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique.  Qui  pense  ainsi  est 
on  insensé  ;  et  qui  le  soutient  est  un  inQ- 
lîèle  iléjh  5^;KTré  du  troupeau  du  bon  Vi^s- 
teur.  Nous  embrassons  dans  noire  sollici- 
tude tous  les  princes,  mais  vous  plus  parti* 
ciilièrenienl  que  les  autres,  pnrrc  que  vous 
âtes  plus  ovaul  dans  noire  cœur  et  plus 
rempli  de  nos  bienfaits.  Aussi,  cetio  aUeo 
tion  ne  nous  permet  i-as  de  vous  dissimuler 
les  offenses  que  vous  faites  à  Dieu,  le  trou- 
ble où  vous  jetez  notre  cœur  ,  en  écrasnnt 
el  en  oflliKe'î'it  églises  el  les  ministres 
«acrés,  à  l'aioe  da  vos  barons.  Nous  tous 
atOLs  souvent  averti,  mais,  no  l  e  âme  en 
ost  dans  l'amertume  1  nos  avurlissemeiils 
fiDt  été  inutiles;  vous  n'ates  fait  que  vous 
précipiter  de  plus  en  plus  liniis  'e  nia! ,  el 
vos  fautes  semblent  s'êlre  irausrurméus  en 
habitudes.  »  , 

Ensuite,  laissant  It-s  considérations  Ri*né- 
rales,  Boniface  YUl  en  vieut  au  détail  el 
entre  dens  le  vif  de  la  situation  t 

m  Quoiqu'il  5uit  *  tjrtaiu  quu  le  Pape  pos- 
sède la  souveraine  el  piincipalo  di$|K)sition 
<les  dignités  et  des  tiéoéiees  vaestits,SQU 


en  cour  de  Rnme,  «^mf  au  dehors  el  que 
vous  n'avez  ancun  droit  de  les  conférer, 
sans  rsttlorité  et  te  consentement  du  Saint- 
Siège  ;  que  c'est  uno  nsurpation  de  les  con- 
férer sut  rem  ont  ;  que  ceux  qui  les  poss^è* 
dont  de  la  sorte  iren  jouissent  pas  tégiii- 
memenl  :  toutefois,  ennemi  du  droit  d'Aiitrui, 
vous  empêchez  l'ei^eulion  de  ces  collations 
quand  elles  précèdent  les  f6lres,et  vous 
|ird{«;n(lez  être  juge  daos  votre  propre  fsos?. 
Vous  ne  reconnaissez  d'.mlres  jugesquo  vos 
officiers,  d'autre  tribunal  que  le  vôtre,  ail- 
quel  vous  traînez  les  laïques  et  les  clercs, 
ne  tenant  aucun  compte  de  celui  du  Pape. 
Sans  retenue  et  sans  modération  dans  les 
impôts  dont  vous  frappez  les  biens  ecclé- 
siastiques, vous  repoussez  tonte  autorité, 
iout  contrôle.  Vous  lu'  voulez  admetlre  au- 
cune distinction  dans  la  nature  de  ces  biens, 
que  vous  considérez  tous  comme  dnilefs 
dépendâiiLs  do  v  dij-î;  vous  vous  établisSf'Z 
comme  gardien  dans  les  l^lises  eldsos  les 
monastères,  <ii,  sous  ce  titre,  toqs  enehaN 
nez  les  l'tns  des  paslt  urs  qui  veulent  em- 
plojrer  les  armes  spirituelles  contre  les  ag- 
gresseors,  tous  révoques  M  détrolseï  k 
votre  gr'  leurs  soiitHiices.  Vous  \rr/\\r^2  ?i 
mal  la  noble  Eglise  de  Lj-on,  jadis  si  Uons- 
sante;  vous  Tstoz  réduite  è  une  telle  pau- 
vreté, qu'il  est  diflicile  qu'elle  s'en  relire. 
Grâce  à  ces  abus  que  vous  el  les  vôtres  ap- 
pelez régaiei,  vous  conservez  et  absorbes 
les  revenus  des  églises  vacante^;.  Par  on  sets 
înoui  de  ijrannii»,  vous  défendes,  non* 
seulement  sus  clercs  fran^is,  mais  nidme 
aui  clercs  étrangers  voyagonni  en  France, 
d'exporier  hors  de  ce  royaume  aucun  ar- 
gent. 

•  Laissons  de  côté,  pour  le  moment,  l'al- 
lératiun  des  nfonnaics  el  les  autres  griefs 
dont  se  plaignent  vos  sujets  ;  vous  avez  en- 
tièrement dégénéré  de  la  vertu  de  vos  an- 
cêtres, vous  avez  conduit  à  un  honteux  es- 
clavage l'Eglise  de  France,  dont  on  enietid 
lous  les  jours  Ws  lamentations.  Aussi,  avoos- 
nous  protesié  si  hautement  que  notre  volt 
en  ost  devenue  rauque  ;  aussi  avons-nous 
découvert  vos  fautes  el  multiplié  les  afSr- 
lissenii  fiis  pour  vous  exciter  au  repentirs 
nos  cris  oui  été  vains,  nos  .ivis  stériles, 
vous  êtes  devenu  pire.  Nous  pourrions  au-  . 
jourd'hui  prendre  en  main,  avec  justice,  le 
j^laivi!  du  cliâlinji  [il  ;  cependant,  nous  nous 
abstenons  de  le  faire,  allendaol  voire  retour 
k  résittiseeofMS. 

o  Mais,  nous  ne  voulons  pas,  par  un  trop 
long  et  coupable  silence,  itarttciper  k  vos 
fautes  ;  c*est  pourquoi,  après  en  nvolr  déli-' 
h6r6  avec  nos  fi-h-<-:.  \rs  cardinaux,  nous 
avons  arrêté  du  réunir  un  concile  devant 
nous,  le  premier  Jour  de  novembre,  el  d'jr 
convoquer  tous  les  archevÈques,  évêques, 
abbés  el  docteurs  en  l'un  el  l'autre  droit 
de  votre  royaume,  comme  personnes  qui 
vous  sont  oîfi  ciionuées  et  agréables,  afin 
de  les  consulter  sur  les  remèdes  à  lanl  de 
désordres.  Vous  poorrei  vous  v  trouTsr 
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Tous-roême  personiiellemenl  ou  partie^  on- 
TOjés  ;  autrement  noua  ne  laisaerona  pas  de 
procéder,  en  votr«  «Ueiiee,  sinai  qoA  nona 
jugerons  h  propos.  Eloignez  de  la  cour  ces 
(4>DaeiUer5  ennemis  de  votre  salut,  qui  jus- 
titenl  tontet  voa  nauvalitee  aetiona,  aèmanl 
la  zizanie*  entretlennonl  les  guerres  ;  élni- 
gnaz  ces  faut  prophètes  non  inspirés  de 
de  Dieu,  qui  ne  vao9  parlant  qot  le  lan* 

gage  fl'i  riH-nsorrr:':  p!  dn  I,t  fnlie,  el  SOnt  UU 

véritable  fléaii.  »  La  bulle  iioil  par  une 
efaaieoreose  eihortiliooè  ieoourir  la  Terr«- 

Sainip. 

ïvl  est  !a  i^uWe  Ausculta^  (Ui:  vigoureuse 
iaot  la  forme,  comme  cela  roofenait,  elle 
portait  au  futid  le  caractère  d'une  incontes- 
table modération  ;  en  n'y  remarque  aucune 
censure,  aucune  menace  de  délier  les  Fran- 
çais  du  sermt-nl  de  fidélité  ;  on  n'y  voit 
point  noa  (>lus  du  dôposiliou  du  roi.  Cette 
bulle,  d'ailleurs,  fut  lue  en  plein  consis- 
toire, et  approuvée  comme  un  chef-d'œuvre 
de  tendresse  piiternelle  ;  si  Boniface  y  fait 
'lUelquen  applications  de  l'EcriUire  sainte 
à  la  puiasan«e  poutilicale,  elles  avaient  été 
fetlet  evant  lui  par  les  plus  salnU  person* 
nagfs,  el,  entre  autres  Français,  par  Pierre 
le  Vénérable.  On  ne  saurait,  dans  tous  le» 
eas,  en  faire  un  reproehe  è  Bonifoee,  et  il 
ne  manquait  en  rieo  deoa  reucUtade Ue 
riolerprôlatioo. 

Malgré  tout  cela,  cet  acte  solennel  n*en  a 
pas  moins  été  incriminé  par  certains  écri- 
vains gaiiicans.  Ils  n'ont  pas  craint  d'en 
eonclure  que  Boniface  VIII,  fou  d'ambition, 
prétendait  usurper  le  pouvoir  temporel  de 
Philippe  1  Us  ont  niéme  soutenu  que,  par 
celle  conatituliofif  Bonifoce  confondait  les 
•ît'iiT  puissances,  cl  qu'évidemment  c'était 
kxi  qui  était  l'auteur  de  tous  les  troubles. 

Or,  qu'on  relise  ia  bulle  Au99vlta,  fiti,  et 
l'on  verra  s'il  y  a  quoi  que  ce  soil  qui 
décèle  cetle  préteniiu»  ambition  et  qui 
sente  cette  doctrine  de  la  confusion.  Dans 
le  passage  suivant,  le  seul  de  toute  la  bulle 
OUI  puisse  porter  ombrage  aux  écrivains 
liMii  no'is  parlons  :  «  Ne  vous  laissez  point 
persuader  que  vous  n'avez  point  de  aupé- 
rieur,  el  que  vous  n'êtes  pas  soumis  au  enef 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Q  >i  [u  nsu 
aiesi  «al  un  insensé  ;  el  qui  le  soutient  e^t 
un  infidèle  déji  séparé  du  troupeau  du  bon 
Pnsteiir:  »  —  Jaiis  ce  p.issfi^ç,  Jisons-uous, 
loin  qn'il  y  ait  ia  conjfution  des  deux  pou- 
foirt,  leur  tfisfînelton  s'y  trouve  établie,  au 
contraire,  (»ar  Ictir  fHér;\rc()isalion  qnt;  If; 
Pape  consLilo.  Or  pouvuil-il  l'dire  autre 
cbêie,  A  moins  deftillirà  la  vérité,  à  moins 
que  ses  adversaires  veuillent  les  deux  prin- 
cipes égaux  et  indépendants  de  Maiiès?  ce 
qui  serait  liérétidue.—  Voy.  n*  XX  et  XXI. 

Remarquons,  d'un  outre  cAt*';,  quo  lecnr- 
diiial  d'Acquasparla,  qui  fui  cliargé  de  ré« 
IMHidre  aux  envoyés  de  la  noblesse  fran- 
Mise,  protp-Sla  eu  m^^rce  temps  au  nom  du 
Papa  et  du  b<icré-Cuiiéi$e,  que  cette  bulle 
es  ciNileQeil  pus  uo  mot  contre  l'autorité 

{OS^)  Fcf .  rioUroduclioii  que  nous  avons  {mise 
SBl^  daiaDiaierlatioaée  Féuetoii  i  Dc  rautoriié 
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tnmpore!î«  de  Philippe,  et  que  l'exemplair»» 
produit  et  brûlé  en  France,  comme  nous 
allona  le  dire  {n'  XVill}  ,  ne  pouvait  pas 
éire  nuthi-niique.  Mais  si  l'on  veut  préten- 
dre que  ce  cardinal  n'était  |)as  l'inlerprèto 
fidèle  de  la  pensée  pontificale,  on  admettra 
sans  doute  les  exi>licTîions  de  Boniface 
lui-même,  interprélaiu  sa  propre  pensée. 
Or,  Bonifat-tJ  approuve  tout  ce  qu'avait  dit 
le  caniit?'»!  d'Acquasparla,  el  aocu«îï  Pirrre 
Flotte  d'avoir  falsilié  ses  lettres,  prott-siaiil 
solennellement  n'aroir  tenais  dit  que  Phi- 
lippe lîfit  5cn  royaume  du  Sciinl-Sié^e. 
«  Aprèâ  quarante  ans  d'éludo  du  droit, 
ejouta-l-il  avec  dignité,  je  dois  bien  savoir 
qu'il  y  a  deux  puissances  établies  de  Dieu. 
Non,  nous  ne  voulons  point  usurper  |h 
juridiction  royale;  mais  le  roi  doit  savoir 
qu'il  nous  est  soumis  à  raison  du  péché  ; 
et  nous  ne  voulons  que  l'amener  li  faire  11- 
i  iiomenl  ce  qu'il  fait  illi: ileiuonl.  »  Paroles 
remarquables,  qui  prouvent  à  la  fois  et  la 
fidélité  du  eofflpleraiidtt  de  la  bulle  ^uteufle, 

fUi  fait  psr  le  cardinal  d'Acquasparla,  et 
'inexplicable  légèreté,  pour  ne  pas  dire 
plus,  avec  laquelle  les  écrivsins  gallicans 
accusent  (  il'aggression  violente,  mpuible  de 
COQipromellre  la  séparation  des  deu&  puis- 
sances, >  un  Pai»e  qui*  comprenant  par* 
fnitcmpnt  rélenduo  de  son  pouvoir,  dé- 
clare ouvertement  el  de  vive  voix,  el  par 
écrit,  rindépendsnce  du  temporel  en  ma- 
tière purement  gouvcmemeutaie.  fev.  ti* 
XIX. 

Après  tout,  voudraîl-on  faire  de  la  sépa- 
ration des  deux  puissances  (sépnralion  qui 
peut,  dans  certains  cas,  èlre  nécessaire; 

.  mais  qui  n'est  pas,  au  fond,  l'état  normal 
di's  sociétés  chréiiennes)  une  loi  naturelle 
absolue,  toliemenl  nécessaire  h  la  liberté 
buttinine,  que  la  combattre,  ce  serait,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  faire  l'apolo-'ie  Je  Mahortivi 
el  de  Henri  VIII,  le  fondateur  ilu  sclusiue 
anglican?  Eh  quoi  I  parce  que  dans  les 
mains  d'un  aventurier  déjà  maître  du  pou- 
voir matériel,  le  pouvoir  s|iirituel  aura  élé 
une  monstrueuse  usur|)ulion,  il  sera  faui 
que  Jéaus-Chrisl  eût  nu  réunir  les  deut 
pouvoirs  (et  ce  serait  ridéal  d'une  société 
chrélienny  i  arfaile)  dans  un  seul  el  uiiitju» 
chef  I  il  sera  faux  que  celle  réunion  puisse 
exister  quelque  part  que  ce  soit  1  II  sera 
faux  enhn  ijuo  le  chei  visible  de  nns  con- 
sciences puisse  avoir  rien  de  commun  aveu 
le  pouvoir,  quel  qu'il  soil,  qui  commande 
iirjs  nclcs  ritél  ioufsl  Mais.Siins  nous  ^Ir^n- 
dre  davantage  là  dessus  el  sans  vouloir  en- 

*  Irer  dans  le  fond  de  cette  question  que  nous 
avons  examinée  ailleurs  (988)  ,  nous  no 
croyons  pas  que  ia  liberté  humaine  puisse 
jamais  perdre  quelque  chose  à  ce  que 
l'exercice  du  pouvoir  temporel  soit  soumis 
à  la  douce  el  sage  modération  d'un  pouvoir 
spirituel  divinement  institué  :  noua  pen< 
sons  même  qu'elle  t  Sotit  î>  y  '.'agner, 
comme,  du  lait,  ciiu  y  a  loul  gagné,  ainsi 
que  paraissent  Tevoir  bien  compris  eee 

du  Souverain  Pontifg,  at  nai  ilfafM  iér  cet  eavrag^. 
I  vvl.  iu-S-,  im. 
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siècles  qui  iront  élé  ni  si  barbares,  ni  si 
ignorants  «jiio  les  passions  oui  voulu  les 
faire.  El  si,  aujoiirdMiui,  lo  droit  est  nié,  In 
liigniliî  humaine  est  foul^o  i\u\  pioJs  ;  si 
les  peuples  soulTrent  tant  de  mt^nx  ei  gé- 
ralsseot  sous  tontes  les  oppressions,  c'est 
pnrreqii'jîii  li  sa  souslrniis  À  celle  influenco 
lulélairc  el  l/u  nfaitrice  I  —  Mais  reprenons 
la  suite  des  événements  du  pootifleal  de 
Bonifat-e  VIII. 

XVIII.  Si,  d'un  cùlé,  la  bulle  vltt*fu//a, 
fin,  respirait  un  l<in  de  charité  chrétienne 
l'I  do  tendresse  p.iternelle,  d'un  aulre  côté, 
clic  ne  disait  rien  que  de  vrai  en  énumérant 
les  loris  de  Philippt*,  ce  qui  n'élsil  pas  fait 
pour  plaire  h  ce  prince  irascible.  Aussi  la 
Itnl-on  cachée,  el  s*empn!Ssa-l-on  de  faire 
cifi^uler  une  missive  bif'.o  cl  pitjUiinle 
Adressée  à  Philippe,  en  tôle  do  laquelle 
Pierre  Flotte,  auteur  de  cette  pièce  faa$s4>, 
plaça  le  nom  de  Bonifacc,  tjui  éiail  cciisé 
récrire.  La  voici  toile  que  Henri  de  Spoude 
l'a  publiée  ï 

«  lljnifntt} ,  (îvGque  ,  scrviloiir  îg?  servi- 
teurs de  Dieu,  à  Philippe  ,  roi  des  francs. 
Craignez  Dieu,  el  gardez  ses  commande- 
rnents.  Apprenez  qui;  vous  nous  Ctes  sou- 
mis pour  le  spiriiucl  el  lu  temporel.  La  col- 
lation des  bénéfices  ne  vous  appartient  en 
aucune  luonaTe.  Si  vous  avez  la  garde  dn 
quelques  uns  de  ces  béuéiiccs  pendant  qu'ils 
sont  vacanis,  vous  êtes  cbli;^é  «l'en  réserrer 
Je?  fruits  l\  I  nis  successeurs.  Si  vous  avez 
cuntéié  quelques  bénélices,  nous  déclarons 
nulle  cette  collation  pour  te  droit ,  et  nous 
révoquons  tout  ce  qui  s'est  passé  dnns  eu 
cas  pour  le  tait.  Ceux  qui  croienl  aultemeui, 
nous  les  répuions  hi^réliques.  —  Au  pala  s 
(leLalran,  le  cinijui^me  jour  do  dc^r'cmbrp, 
l*an  sept  de  nolru  poulilical ,  »  c'csl-à-diru 

(089)  IliudeBotvfnu  F///,  loin.  Il,  p.  221  cl 
£uiv.  Les  raiikuns  (^u*4pporlti  le  docir  religieux  nous 
paraissent  péremiiioires  ;  il  en  rëitulic,  à  t-€i  i  tniroii 
lia  lAii  «Ufrage,  une  reciilicaiion.  ou  pluidl  u»  ié> 
iatiUss«inent  dans  l*orilre  de  quelques  ibiis,  qiie  lr<) 
liiblnri«M)S  :)\n'i>i.l  présentés  jusqu'ici  «laus  ordre 
luuidiilViit'iii.  M.iis,  birn  que  l:i  reclilii-alion  deilitin 
Tesli  ail  son  uiitiié,  eib  iiVst  ceneiulani  pas  d'iuio 
iwporiauce  idle  iiue  nous  ayons  à  hUv.  autre  cboM 
ici  qu*k  rooilIfierlcsjttslMjageiiieitU  qu'eu  a  porté 
l'Iii^iiiire. 

[Um  Spoiid.,  ad  an.  1501,  ii.  2;r*gi,  Orec. 
Rvm.  l'onl.  llonif.  VIII. 

)  De  coticonUa,  lili.  iv,  cap.  il». 

(9!)2)  M.  ralUc  Gueiicc,  i\»t\s  son  Uitûin  àt 
France  (i.  VI,  p.  ^45,  note),  h.\m  seipionon- 
cer  d'une  manière  c.i!égurii|iie,  parle  cepentbiit 
«le  ci'lte  fauêie  ^k-k*  «le  manièru  à  laisser  croire 
«lu'tllo  pul  1)  en  ii'avutr  poiiil  élé  fabriquée  en 
France,  et  qti  :  Uunibce  peut  bien  en  avuir  éc 
réellenient  routeur,  li  eai  irisie,  quanti  ou  avait  laiii 
de  prenves  «tu  contraire,  quand  ou  |>onvail  consullii^r 
laot  (r:ï(î[(  rUés,  Cl  (prjiul  le  rnlsonncineiii,  ?!  df- 
r.iot  irauircs  jirt  iiM  S,  puinaii  encore  appurlcr  le 
ténioi{,'iiuge  si  fort  du  timpU  bon  sem,  —  il  rsl 
tmic,  diisoiis  noiKS,  de  voir  un  btulorien  catholique 
biaiser  de  h  6orie  bur  un  pdnl  auaii  clair,  el  qui  nu 
laisse  aucun  douie  dans  tout  esprit  exenioi  de  pré- 
juges  !  Au  TAMe,  et  noni«  regrettons  d  avoir  a  le 
•lire,  celle  Hitloire  de  /V./Zut  de  l  rance  est  l>icii 
luiude  ribUser  1  capciancc  «juu  uuu:>  eu  a\ious  cou- 
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l(  mAntp  jour  OÙ  fut  etpédiée  la  Bulle iw- 

cu/f«,  fiii. 

Que  celle  lettre  ail  été  fabriquée  avant 

cpttf*  hn!'»»  (■{  nfin  de  In  prévenir,  comme  le, 
dil  dom  Tosli         ,  ou  nprès  el  atiii  de  la 
sobslituer  à  la  bulra  elle-même  ,  comme  lit 
rapfiortfn!  presque  Inus  les  historiens  k  la 
suite  de  ilenri  de  Sfioiide  ei  de  Pagi  (990), 
toujours  est-il  qu'elle  existe  et  que  sa  fauv 
selé  est  évidente  ,  ainsi  que  de  Marca  lui- 
même  en  convient  (991).  Mais  pour  atté- 
nuer la  faute  de  Ptiili|)po  et  se.s  excès  sacri- 
lèges envers  le  Pape  ,  quelques-uns  en  font 
peser  la  responsabilité  surses  ministres,  qui 
le  lrom()aienl.  Cela  est  possible,  el  nous 
vouions  croire  que  de  scandaleux  ministres, 
tels  que  Flotte  ,  furent  pour  beaucoup  dans 
1.1  querelle  et  qu'ils  conlribuèrcnl  cerlaine- 
meiit  à  l'enveitimer.  Mais  prétendre  que  le 
roi  était  sans  intelligence,  qu'il  se  laiisaît 
mener  et  conduire  par  ses  ministres,  cela 
n'est  pas  soutenable.  Philippe  connaissait 
trop  bien  le  sljrle  niHI  de  Bonlilice,  oui 
l'avAit  tant  de  fois  averti  i  nr  écrit  pour  lui 
attribuer  ce  misérable  billet.  Au  surplus t 
gui  youdrs  soutenir  que ,  tandis  que  Boni- 
fice  s'élnil  précédemii  r ijt  a'inrhi^  i  épuiser 
envers  Philippe  toutes  les  exj)ressions  de 
doooetir  el  de  ehsrité ,  et  que ,  plus  tard ,  il 
suivit  la  m<^ini"  hn'ne,  pour  lAi:lier  d'adoucir 
et  d'aprivoiser  cet  esprit  ombrageux,  il  y 
eut  nn  moment  où,  renonçant  à  toute  sa 
ron  Jntle  ,  Boniface  se  Iflissa  aller  au  plaisir 
d'irnier,  par  un  billet  désobligeant  et 
rempli  de  reproches  laconiquement  et  sé- 
vèrenifnt  énoncés ,  celui  dans  l'esprit  du- 
quel il  cherchait,  au  contraire,  à  s'insinuer? 

Qu'on  reconnaisse  donc  tout  simplemeDi 
(992}  que  tous  les  moyens  étaient  bons  «ux 
miuistres  de  Philippe,  car  bien  que  la  fraude 

çne  ^  l'.is  parilion  du  volume-  L'.«iileiir  M'sl 
Lissé  aller  S  un  esprit  decriiiqn*'  l«  l  qu'il  dépassa 
souvent.  non<aeuleinettl  leslïornc^  <to  la  uioïKrâlfM 
et  do  la  sagesse,  mais  aussi  crlies  d'nn  imaur 
filial  envers  l'Eglise  et  <le  la  véHié  fiistovfqne. 
Cumineil  puise,  la  plupart  du  K^iiips.  ;i  ili-- ïOi'rr»?s 
suspectes  el  hélérodoxes,  ses  ju^etnenis  somI  in»i- 
iieurensemrnt  empreints  de  passion,  el  laisM.'ul  dans 
l'auprii  quelque  ciiote  qni  alUige  loiil  lecteur  catlMf 
Nque.  Ainsi,  pour  n>n  Hier  que  diHtx  exeinplei.  il 
est  certain  qii<!  ré|H>quc  «te  li  Saini-lianliéleiny, 
coiniito  li;  poiiliilcat  lic  lîotiil'M'  c  Ylll,  ne  sunt  pas 
ir.iilc  ,  par  cet  historien,  anircni^nl  qm-  ne  l'ii  liraient 
fait  des  anlenri»  ennemis  de  l'Eglise.  As!»ui4<nient, 
telle  n'a  pas  élé  son  inlifiition  ;  U.  Guettée  est  un 
lirëire  bunurniiiie,  duué  «le  talent,  rempli  de  séla, 
mais  il  nous  offre  une  nouvelle  preuve  du  dinger 
qu'il  y  a  il  se  lier  trop  à  ties  propi  es  luinières,  ei 
se  laisser  doinim-r  par  l'esprii  de  ciiliqu»)  el  |):u 
l'amour  de  l'inilépeiidance.  Il  no  raitt  jani  iis,  sans 
duuie,  que  ta  vérité  soU  blessée  en  quoi  que  ccsoU, 
et  la  Iftche  de  lliiMorien  inléfpre  est  de  la  reciier> 
clicr  et  (te  h\  dire  en  tonte  simcrilé,  diU-elle  méma 
ciiiilri.ster  w  mauièn:  lio  vnir.  Mais  i'  n'est  pjrt 
moins  certain,  non  plus,  que  celle  ur:iv«  mission 
est  remplie  tliffcremment,  selun  que  celui  qui  se  la 
duiiiie  N*inspire  de  ton  esnril  particulier,  ou  de 
l'esprit  véritablement  catholique.  t)ans  le  premier 
cas,  il  s'expose  à  juger  mal  et  I  ne  jamais  rester 
dans  une  jusle,  el  b;ige  in  nrf  ;  Iriinliî.  i|nc,  ihiis  l«J 
sciund  tas,  il  A  lout  Uu  moins  nii  guide  certain,  un 
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fui  palpable  ,  rlle  ne  pouvait  ûire  inutile  à 
leurs  desseins.  Ces  pelUs  écrils  eutpoisoDoés 
oA  Ton  peignait  Bootfaee  soas  les  IrsHs 

d'un  raTTSseur  Jr  couronnes  ,  (i'nn  pprtnr- 
balear  du  repos  des  nations ,  étaient  répan- 
dus dans  le  peuple ,  qui,  coniffîQ  i!  arrife 
loujours  ,  crédule  cl  incapable  de  critique» 
devait  uéces&aircnient  juger  défavorable- 
ment In  poniiSs  et  le  prendre  en  haine.  C'est 
tout  ce  <]\)'on  voulnil  ;  on  formait  ainsi  l'opi- 
nion puiilique,  m  l'on  y  f^arvint  si  bien  quo 
des  ëerifsins  contemporains  ,  d'silleurs  in- 
fluencés psr  l'esprit  de  parti  ou  par  ')<"^ 
griei's  particuliers,  ne  purent  su  sousiraii  u  h 
son  empire. 

Une  eliose  ani  prouverait  encore,  s'il  en 
élail  besoin,  l'iniciuilé  de  cctle  nièce,  c'est 
quo  ce  nu  fut  i>oint  ce  laconic|uc  billet  qu'on 
lirûla  solennellemoot,  mais  la  bulle  Aui" 
en/la,  fili.  Les  antécédents  de  Philippe  et  do 
SOS  minisiros  étant  connus,  on  f>eul  tirer 
celte  conclusion:  la  deslrueliun  du  docu- 
menl  le  plus  étendu  pronve  que  c'était 
II-  v('[  it.Thlt;  ,  comnie  la  conservation  de 
l'autre  démontre  la  fausseté  du  billet;  Kim- 
fortaiice  qu*on  attachait  è  eelui-ci  fait  bien 
voir  que  l'on  coifij  t  iii  beaucoup  sur  lui 
pour  les  besoins  de  U  cause. 

On  saftt  en  effett  nue  Ton  loaltiplia  à 
fiai  les  exemplaires  ae  ce  billet,  tandis  qu'on 
étouffa  le  i>lus  qu'on  put  la  publicité  de  la 
bulle,  «t  qu'entîn  on  la  brâia.  A  peine  Phi- 
lippe en  fcut-il  [tris  connaiss.ince  que  lui  cl 
ses  courtisans  se  nionlréiL'ni  Tort  troublés, 
en  présence  des  requêtes  ,  abusivus  selon 
eux  ,  du  Boniface.  Ils  firent  à  U\  hâte  uno 
délibération  où  la  flatterie  s'évertua  ,  ot  an 
Ton  résolut  decouvonuer  en  états  les  grande 
du  royaume,  les  al«l>éç  et  henucouj)  d'ecclé- 
«iasliques  séculiers  el  réguliers.  Copendanl, 
Philippe,  qui  ne  pouvait  suppori  r  [nônio  la 
vue  (il)  cci^o  bulle,  n'attendit  pas  davan- 
tage, et  il  la  Ut  brûler,  le  II  février  1302,  on 
présence  de  tous  les  jiobles  qui  se  trou- 
vaient à  Paris,  aclioo  indigne  qu'un  héraut 

Eublia  ensuite,  par  ordre  du  roi,  dans  toute 
)  ville. 

Ce  fut  le  comte  d'Artois  qui  arracha  les 
lettres  des  mains  du  légat  et  les  jeta  SU  feu. 
L'histoire  no  nous  a  conservé  lo'  souvenir 
que  de  deux  bulles  ainsi  publiquemeul 
brûlées,  l'une  par  un  roi,  l'autre  I  Wttteni' 
berg,  par  un  moine.  Tout  le  monde  connaît 
les  suites  de  la  sacrilé^  violeuoe  de  LuthiT  ; 
qu'on  s'imagine  rimpression  produite  sur 
!  ■  peuple  et  sur  l'K^IiSt»  do  France  {093}  [)ar 
telle  de  Philippe.  Le  légat  eut  ordre  de  s'en 


retourner  h  Rome,  avec  l'évéque  do  Pa- 
niiers ,  rme  l'on  mit  en  liberté  ;  des  gardes 
furent  placés  aux  frontières ,  et  le  roi  dé* 
fendit  h  tout  ecclésiastique  français  de  pas- 
ser les  monts  et  d'exporter  de  1  argent  hors 
du  rovaume. 

Pour  achever  <*etle  œuvre  de  ténèbres , 
un  autre  conseiller  du  roi,  Guillaume  de 
Nogaretf  inspiré  par  les  schismatiques  Co- 
lorme,  pré'jpnlfi,  !e  12  mars  1302,  nn  r^^qui- 
sitoire  à  l^lulippe,  où  il  soulfiiail  les  quatre 
articles  suivants  :  1°  que  Boniface  n'était 

f»oint  Pape  :  2*  qu'il  était  hérétique  mani- 
ésle  et  entièrement  retranché  du  corps  de 
l'Eglise  ;  3*  qu'il  était  si  horriblement  simo- 
niaque,  que  jamais  personne  ne  l'avait  été 
davantage  depuis  le  commencement  du 
monde;  4°  (]u'il  était  nianifoslemenl  plongé 
dans  des  crimes  énormes,  inliois,  qu'il  y 
était  endurci  au  point  d'ôire  entièrement 
incorrigible.  En  conséquence,  il  sup|ili;iii 
le  roi  d'assembler  un  concile  pour  juger  et 
punir  ce  monstre. 

Se  peut-il  un  Catholique  qui  n'envisage 
avec  horreur,  nous  ne  dirons  pas  seulement 
la  sacrilège  impudence  de  Nogaret ,  mais  la 
connivence  dr'  Pfiiîippc?  II  no  se  conienia 
pas  d'accueillir  ce  réquisitoire,  mais  ,  pour 
donner  h  toutes  ces  manoBuvres  une  appa* 
rence  îigalo,  il  réunit  le  10  avril  1302  sa 
fameuse  assemblée  de  notables,  et  cela  dans 
la  grande  église  de  Notra^Dama  de  Paris. 

Pierre  Flotte  ,  devenu  garde-des-sceaux , 
parla  au  nom  de  Philippe  (994).  Tous  les 
maux  que  les  églises  de  France  avaient  k 
soulTrir  de  la  part  du  roi,  de  ses  ministres 
et  des  seigneurs,  il  en  accusa  le  Saint-Siége.j 
Mais  surtout  il  accusa  Boniface  do  pré- 
tendre que  le  roi  lui  était  ?ounits  pour  le 
(ein|>orel  de  son  royaume,  el  qu'il  devait 
reconnaître  le  tenir  de  lui;  en  preuve. 
Flotte  proiJuisil  la  lettre  q'ie  lui  môme  avait 
fabriuuée.  lit,  pour  quo  la  coniéJio  fùl  plus 
complète,  Philippe  demanda  gravement  aux 
prélats  et  aux  barons,  de  qui  ils  tenaient 
leurs  fiefs,  do  lui  ou  du  Pape,  comme  si 
Iluniface  (irétendail  que  le  roy.iume  do 
France  fût  un  ûef  de  l'Eglise  romaine  I  i 
Les  barons,  trompés  par  Flotte  ou  feignant 
di!  VùUb,  ré|:OTidireiit  dans  son  b>Mis.  Us 
avaient  pour  cela  des  raisons  particulières  ; 
k  l'eiempledu  roi,  ils  tyrannisaient,  dé- 
pouillaient les  églises  du  leurs  domaine>  ; 
un  Pa|>equi  voulait  |)Our  les  églises  la  liber- 
té et  ta  justice  leur  était  naturellement 
oïlit'ux.  Les  prélats,  Interpellés  è  leur  tour, 
demandèreut  du  temps  pour  délibérer,  ut 


r0f«r  de  linnières  vives,  cl  son  cœur,  puisant  sa 
broc  ae  centre  caibetique,  qui  seul  cviuniiiniHae  la 
via,  n  dMoera  k  eei  «ppréëialtoiis  m  tout  aeire 

caractère,  et  SOS  jii>(ciiieiiiii  auront  aussi  une  lotit 
autre  t>orlct'.  Faiilu  d'avoir  compilé  celle  distiiic- 
UÔn,  II.  Guc.té'' !>'esl  eugagé  dans  la  vuie  la  pii>^ 
éMfereuse,  i-i  «  lii':  Ta  cuaduil  eu  de:»  ««aris  ima- 
htma  etdéuiur.iiiicH.  Aussi  ne  Mos  éunnens-WNis 
pat  J«  h  luise  à  VindeM  de  son  oevnge;  d,  eprès 
M  jugement  siiprëiii«,  la  r>ié-enieiH>teeAl  élétiitttUv, 
$i,  ajraiil  eu  qucl<{>ieruis  I'ik  r  isinii,  daus  nos  pré- 
fëdciiu  vtflutueâ,  de  ci  ici  V  ii  uime  dt  figliu  àe 


France,  nous  ne  devions  pas  faire  remarquer  quo 
eas  ciiaUoMs  ont,  bien  enieodu ,  ëië  prises  eu  ih^ 
parités  irréprâtetnibies,  mais  qee,  dans  tnus  les 

cas,  \)^r  rt'siiccl  pour  I.i  ilécisioii  de  la  Sacrë«-Oo«- 
(jré^'^iiuii  V Index,  iio)i«  nous  en  ;ibslieiiilriii<« 
dtisonnais,  1  nu  iiis  i[[u^  lc  m>;  Noiid.ms  (|»!>  c:».'*  gr;>v»'S 
el  puur  rcclitier  iea  assertions  crmucc»  dt;  l'au< 
teur. 

(993)  Dupuy,  But.  du  ttig.,  eie.,  p.  68,  69. 
t99l)  Un  peut  voir  damdom  TosU,  L  li.  p.lid, 
ledisoottfsde  Pierre  Floue. 
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s*efforcèrenl  de  persuader  au  roi  H  aux  prin- 
cipaux seîgnours,  que  rintenllon  (tu  Pspn 
n'élail  pas  Je  coraballre  !a  liberté  du  royau- 
me ou  la  Uignitô  royale  ;  mais  on  les  pressa 
le  répondre  sur^le-chaïap»  et  oo  déclara 
puMiquomtnl  que,  si  quelqu'un  paraissait 
d'un  avis  contraire,  t{  icraU  tenu  pour  en- 
nmi  du  rot  el  â»  royaume,  TeHe  était  la  li* 
hevié  dos  suffrages  d«ns  celte  assemblée 
(995).  Ou  dirait  un  concile  impérial  du  fias- 
Rmpire  chez  les  Grèce  de  Byiance. 

forcés  doncdo  répondre cati^goriqueni<>rii. 
ei  sachant  qa*iU  avaii'iil  afliiire  à  Philippn 
el  à  un  vil  troupeau  de  grands  «sservis ,  U-s 
prélats  Qnirenl  par  faire  la  (lécunratioii  sui- 
vante :  qu'en  raison  des  Hefs  qu'ils  tenaient 
du  roi,  ou  «11!  la  fidéliK?  que  les  ecclésiasli- 
ques  eux-ii  ôiiies  lui  doivent,  tous  étaient 
disposés  à  l'assister  du  leurs  conseils  et  du 
tonte  autre  manière  convenable  pour  la  con- 
servation de  sa  personne,  des  siens,  de  sa 
disDité,  de  la  liberté  etdea  dn>U$  du  royau- 


me... Bu  aAtpf  teiDps.  ils  âupplièreni  le  mi 
de  leur  permettre  d'aller  trouver  le  Hpe 

suivant  rinvitation  qu'ils  en  avaient  r.  rua 
{Yov,  D*  XVI).  et  à  cause  de  i'obéiasaôcQ 
({tiTls  lai  devaient.  Maie  Philippe ,  fort  d« 

I  flppni  df^  tnus  so^  fjTrons  .  décl^Tm  qu'il  rit) 
la  soutTriraileu  aucune  sorte.  1  elle  était  d^à 
la  liberté  ipillicane,  pour  laquelle  PhUi|^ 
voulamootfacrtflori 

C'est  alors,  dit  Sismondi,  —  et  de  telles 
paroles  sont  assez  surprenantes  dans  sa  bou« 
i-he, —  «  c'est  alors  que,  pour  la  pr»^rai^!ra 
fois,  la  nation  et  le  clergé  s'ébranlèrent 
pour  défendre  li-s  libertés  Je  l'Eglise  galli- 
cane. Avides  de  servitude,  ils  appelèrent 
liberté \e  droit  de  sacrifier  jusqu'à  leur  cons- 
cience aux  caprices  de  leurs  maîtres,  el 
ropousser  la  protection  qu'un  chef  étran- 
ger et  indépendant  leur  olfrail  contre  la  Ij- 
ranniu  (996).  »  Et  Fteury  dit  à  peu  près  la 
même  chose,  quand  il  appelld  les  libertés 
gailicaMS»  >  liberté!  è  Véisord  du  Pape« 


(995)  Kh  bleui  c'est  poarlani  de  nia  des  étais 
féBérain  de  ISllt  qu'un  pnbllchie  en  renom  fuit 
glorieuttmÊHt  éclorc  le  Jogme  giillic^ii  .  I) elle  ori- 
gine, en  vérilë!  il  a^.pt  ile  celle  assi  inhléo  une 
ammblée  nationale  qui  rt-prctienlait,  suivaiii  lui,  la 
nation  louteiiUère,  •  accourant  dans  sa  force  elM 
liberté  au  seeonrs  de  son  roi  indignement  opiiriiné 
'p:ir  !e  Souverain  Pontirc.  i  La  nation  acrouraiil 
duo»  la  force,  el  qu'elle  force  ?  dana  ta  liberlif  On 
a  déjà  vu  de  quelle  liberté,  de  quelle  indéiteiid  i  i -e 
jouissaient  les  ét:ii!i  généraux,  convn<|uéii,  trompes, 
menacés,  violentés  par  iMiilippe  le  Bel!  Hais,  enfin, 
CtUa  fwee  et  «  eue  Ulfêrté  euasent-clles  exialé,  eue 
assemblés  politique  n*avaii  p»8  plua  qu'un  roi  le 
droit  de  tranctier  qucsiimi^  reU(iaiM^  01  llo 
por'er  de»  ilecisi'uis  docirinalcs- 

Le  même  publicisie  veut  que  la  Déclaration  des 
élatft  g^raux  prottttant  contre  Ut  envahitiemenit 
dê  Bontfccf,  ail  été  unmime  ;  mais  pent-on  dire  que 
ces  étals  représentaient  réell>Mnenl  toute  h  nation? 
Quoi  qu'il  en  sotl,  nous  nous  préoccnpous  ilnv.ii>- 
tage  de  la  déclaration  du  clergé.  Or  il  est  Taux 

Ïu'elle  ait  été,  &iir  ce  point,  conforine  à  eellc  dit 
I  noblesse,  coin  nie  on  1  a  dit  auuL  D'ab«ird  cei>e 
aéelaration  du  clergé  ne  Au  point  Hnaiitnu;  ensuiiis 
les  prélats  présents  aux  étals  gàiéraux  ne  rcpré- 
sentaient  point  suflisanimenl  le  clergé  Trançai»; 
enÛB,  l'eussent-ils  eOeclivemenl  repr«isenlé,  il  e^i 
certain  que  leur  déclaration  n'aurait  aucune  v:ilt  ur, 
pttisqn'ollo  ne  foi  tmini  i*ei||resaion  libre  et  ^ponia- 
née  oe  leiira  aeniliiwnl*,  mais  sealoment  le  fruit  do 
l4  Iftclieié  résultant  «tes  men.iccs  cl  ite  ta  vloleucc. 

Sclou  Henri  de  Sponde.  qui  cit'^  plusieurs  liiglo- 
riens  à  l'appui  de  re  qu'il  liit,  Jeau  de  l^ouioisc. 
ablié  de  Cttcaui.  refusa  posiiivemeui  d'adhérer  à 
l'appel  «les  autre*  prélats,  et  craignant  uue  le  roi  ne 
o'en  %engelit  sur  Inut  son  Ordr«,  il  donna  sa  d«> 
inlifion,  ce  qui  ne  l*i!tnpêcba  point  d*6tre  incarcéré 
avec  ptuiicuri  .uiircs  qui  réfutèrent  pnic  lli  ntcut 
leur  adhésion.  U  xvlielli  assure  que  Bei  iriind  de 
Gol,  alors  urelievéque  deBordeaui,  et  depuis  Papo 
sous  lo  nom  do  Uemenl  V,  fol  oliUjé  do  luir  do 
Franco,  parce  qn*aax  éiata  généraoi  n  avait  cbaiH 
dcmml  !n  !léft-ti«^f  tic  lîonitiire.  La  déclaration 
du  (  ler^é  ne  lui  ilniu;  piuiil  laiic  a  i  liiianiuiilé. 

On  ne  peut  pas  d'avantage  soutenir  qui  l'j  ilergé 
français  ait  éié  coniptélewent  repté^enlé  à  ces 
états.  Sponde  noua  apprend  encore  que  l«  nom- 
bre des  prélats  fut  de  cinq  archevêques ,  de  «iogt- 
uaévéqu^s,  de  onxe  abbés  cl  d'un  visiteur  d'or- 


drai.  en  lont  Ireote-liaii  prélau.  Or ,  fî<^t-ce  Ut  «ao 
représ^niaiinn  ilont  on  imisso  tant  so  prévaloîrf — 

Mais  l'est  surtout  le  défaut  de  liberté  lio  rrito 
ii«mhlé«^  oui  «loil  frapper  (oui  esprit  exempt  de 
passion.  Nous  avons  vn  que  les  menaces  et  la  vio» 
leiioo  do  Philippe  y  éclaièrool  il'oM  maotére  plos 
scotiilalenae  onciM-e  que  parlont  alUeurs.  Les  pré» 
l^ls,  dii  Beccbciti ,  eisayèrenl  de  calmer  l'esprit 
du  roi  et  des  seigneurs  ,  el  de  letir  persuader  qii« 
riiitcniiiiii  Sduverain  rmiiif:'  ii'<^!/ni  in  nif  de  c<»n- 
promeKre  la  liberté  du  royaume  ai  la  dignité  rogale. 
Vain  e^iolr  !  il  ionr  fnl  aassildt  ei«loinl  do  njfm- 
dre  catégorifjuemcnt ,  cl  déclaré  que  quicooqao 
opinerait  difloreuinient  de<  s«if(n«^Hrs  laîi|iMs  serait 
tenu  pour  enneuii  du  roi  et  ^le  I  Klat.  C'ei^l  soii$  la 
poids  de  ces  elTr:iy.intes  iujonciionsque  ces  préiais, 
(herchaul,  dit  It  iinnlli,  Quatitatuml,  «oa  ^a* 
Jeiu  CAriarit  flroot  leur  déclaration  ,  vrai  modelé 
de  spontanéité  el  de  libené.  Us  ne  retirent  pas  plu- 
k"»!  faîi^  ri'i)rnr<:ti;t  que.  dans  le  désir  sans  doute 
d«  pouvoir  apaiser  les  cris  de  leur  conscicuce  par 
uue  déclarai  ion  plus  lilirc  ,  ils  demandèrent  la  per- 
niiaaton  de  se  rendre  à  Rome  pour  obéir  aux  or* 
drea  do  Souverain  •  Pooiife.  Cette  pemilsiloN, 
roniiue  nous  l'avons  dit,  leur  fut  olrstinéoient  re* 
(usée,  el  lr*8  biens  de  ceux  qui  soriireul  du  rojauine 


fu 


counsqués.  Aillai  menaces,  coiillscaliuilS  et 


ttrisous  (car  il  parait  aussi  que  Philippe  jeta  dans 
es  fers  plusieurs  évëuuîs  qoi  no  voulurent  p:*s 
contleaoeiidre  à  aes  iniqoes  provocations),  voilà 
les  moyens  de  persnation  employés  par  le  prétaaéw 
renaw\iie:ir  det  libertés  é%  royiOMO pour ebiOMif  les 
ailhestoua  Uu  ciergé  français! 

Il  reste  dune  évident  quo  la  déclaration  des  quel- 
ques prêtais  préseola  oui  Etats  géoénns  de  iVH 
NO  fliti  point  libre,  oiquo  l*e;|i  elle  été,  elle  ne 

Îmurrnit  niilleiueul  être  considérée  comme  la  uiani- 
esttlton  des  senliineols  du  clergé  français.  Un 
autre  fait  éclalant  ressort  eitrore  de  ceci,  c'est  (|ae, 
connue  nous  l'avons  prouvé  ailleurs,  le  galbca- 
iiiSMie  (el  il  porte  dans  toute  son  liisioire  le  sceau 
iootaçablo  et  booieux  de  son  origine  )  a  été  créé 
et  mis  ait  monde  par  le  pouvoir  temporel ,  et  que 
jani.iis  l.i  rr;u)LL-  n'a  yiii  comprendre  qoc  le  droil 
d'imposer  aux  consciences  une  doctrine .  oue  opi* 
nion  rétif teuse,  appaitint  à  la  pnlsaaBea  poli' 
tique. 

(996)  Sismondi,  Jflai.  én  têmM,  iMl.,  I,  If.  «• 
94,  p.  141  ei  aaif . 
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Mrrllades  è  l'égard  du  roii(997).  >  Mais,  rr- 
nnque  un  écrivain  (998),  Bossue!  a  dit 
qMMine  ehose  d»  bien  aolrraienl  fitrC  sur 

IcMr.-ictftre  intime  des  liberlés  ou  mnsimes. 
galitcanus.  La  priocipaie  de  ces  maximes 
est  la  non  sobordioaiion  du  temporel  au 
rpiritnel.  Bossiiet  a  travaillé  vin^t  ntis  pour 
/'  i'éiabtir.  Or,  voici  quel  principe  il  pose 
«Mme  fondement  dn  tonte  soo  argumenta- 
lion  :  «  L'empire  ou  lo  gouvcrneraetil  civil 
est  suborilonoé  à  la  vraie  relii^iun  et  en  dé- 
pend dans  l'ordre  iDAral,  mais  noa  dans 
l'ordre  politique,  ou  en  ce  qui  concerne  les 
droits  de  la  société  humniDe  (999).  »  D'oprôs 
cela,  il  est  clair  c^ue»  .selon  Bossuet.  l'ordre 
politique  est  distinct  de  l'ordre  moral;  que, 
de  soi*  l'ordre  politique  est  sans  morale  et 
sans  religion  ;  que,  de  soi,  l'ordre  politique 
astalbée,  et  même  qu'il  <ioil  l'âtre,  s'il  veut 
ériler  la  subordination  h  la  puissance  reli- 
Kieose  et  sacerdotale;  qu'enfin  telle  eti  la 
basa  nécessaire  du  gallicanisme. 

XIX.  Lat  barons  laïques  communiquèrent 
àBaoiboe  VIII, mais  parl'entremisedu Sacré 
GalMsa» les  réso I uiions de  l'assemblée  del3Q2, 
oui  avait  préparé  les  voies  ft  ce  qui  devait  se 
faire  plus  tard,  en  l'assemblée  «lu  1682.  Les 
aoeléaiastiques  s'adressèrent  directement  au 
Papa.  Les  premiert  éerivirenl  an  français, 
cl  Pleurjr  reroarquequ'ils  le  firentà  dessein, 
pour  montrer,  inéme  par  leur  langage,  que 
leura  sentiments  élaieni  français  (1000).  Ils 
ne  Orent  que  répéter  ca  que  te  roi  avait  dit 
dans  l'assemblée  ;  ils  y  aj(iuièieiilcepeodaut 
que  ropiolOD  du  Pape  était  déplorable  et 
iligne  des  temps  de  l'Anteclirisl  :  langage 
ridicule  d<ms  la  bouche  de  tels  hommes, 
tjui  travaillaient  plui6l  aassrément  pour 
lAnlcchrist  lui-même  que  pour  le  règne 
de  Dieu  1  Bq  luruiinanl,  ils  engagèrent  les 
eanlinaiix  h  laisser  Phili|)()e  en  paix,  afin 

fu'ii  pût  aller  combattre  les  inlidèk-s  eu 
erre-Saiute.  comme  si  quelqu'un  l'eu  em* 
pêebait,  et  comme  si  la  Pa|it  ou  1*/  avait 
liassouveul  exhorté I 

Ba  leur  c6lé,  les  prélats  s'étonnent  aussi, 
dans  leur  lettre,  de  la  nouvraulé  de  la  doc- 
trine de  Boaj£s6«  sur  roasujetlissement  du 
toi  aa  Souverain  iHralife  quant  au  tempo- 
rel; pois,  ils  conjurunl  le  Pape  avec  lor* 
IBH  de  les  dispenser  de  i'ubligalioa  d'aller 
a  loitte  au  eooeita  annoncé,  et  lui  repréteii- 
tent  qu'avec  Philippe  elles  siana  ii  fallait 
peu  compter  sur  l'efficacilé  dea  cenaaraa. 
Caa  lellraa,  qui  i^moiguanl  suiOsamomot  ila 


la  honteuse  faiblesse  du  cîcrgt^ftOOI),  furent 
portées  à  Rome  |)ar  les  évôqucs  de  Nojron, 
de  Coalanees  et  de  Bézfers.  Philippe  an 
envoya  un  de  son  côté,  celui  d'Auxerre,pour 
obtenir  l'ajoumemenl  du  concile. 

Il  est  évident,  d'après  Sponde  quoiqiiMI 
cileb  tort  le  moine  eonliniialeur  de  Nnngis, 
dont  la  Chronique  a  été  publiée  pard'Achéry 
(1002),  qu'un?  autre  Initre  portant  en  sus- 
criptioo  le  nom  de  Philippe,  et  adressée  à 
BornTace,  dans  laquelle  ce  roi  descend  au 
plus  viles  injures  envers  la  Pape,  fut  aussi 
l'œuvre  de  Floilp,  Ijomme  vraiment  pos- 
sédé du  démon.  On  la  lira  au  bas  de  cette 
page,  que  nous  n'avons  pas  voulu  souiller 
en  y  insérant  une  piè'cequi  blesse  pro- 
fondément ia  dignité  de  l'histoire  (1003). 

Les  députés  français,  porteurs  de  ces  let- 
tres, furent  reçus  en  plein  consistoire.  Le 
cardinal  de  Porto  y  parla  au  nom  de  tous 
ses  collègues  (iOOV).  Ayant  pris  pour  texte 
c-es  paroles  dites  h  Jéréinîe  :  Voici  qu9  j« 
f'ai  étabti  sur  'es  natiom  et  tet  ro^aumet 
pour  arracher  et  détruire,  pour  planter  et 
bdlir,  il  dit  que  cfs  paroles  prophétiques 
devaient  s'entendre  de  la  puissance  du 
Pape  sur  Ions  les  peuples  de  in  trrre,  non- 
seulemeal  par  le  ministère  évangélique  de 
la  parole  de  Dieu,  mais  encore  par  on  droit 
de  juridiction  dévolu  aux  successeurs  de 
saint  Pierre,  et  que  l'usage  de  celle  puis- 
sance regar»îait  aussi  bien-  la  punition  dea 
méchants  que  la  récompense  dits  bon?;; 
qu'il  jy  avait  une  union  si  étroite  entre  le 
Pape  et  le  aacré  collège,  que  l'un  ne  voulait 
rien  sans  l'autre  ;  et  que,  dons  ce  qui  re- 
gardait l'affaire  présente,  rien  ne  s'était  fait 
que  d'un  commun  accord  ;qoe  la  bulle  écrite 
par  lo  Pape  au  roi,  et  dont  on  se  plaignait 
si  haut  en  France,  avait  été  lue  el  relue  en 
plein  consistoire; qu'elle  y  avait  été  exami- 
née fort  exactement,  et  (ju'elle  no  respirait 
que  la  charité  chrétienne  en  des  termes 
pleins  de  douceur  et  detendresse;  qu'on  s'é- 
tait tronifié  en  France  de  croire  queTintention 
du  Saint  Père,  dans  culte  letlie,  lût  d'obliger 
le  roi  è  reconnaître  qu'il  tenait  sonlemporej 
de  l'Eglise;  que  ce  n'avait  été  la  pensée  ni 
du  Pape  ni  du  sscré  collège,  el  que  ce  n'était 
nulleiuent  le  sens  de  la  lettre;  qu'à  la  vé- 
rité 1  on  parlait  d'uue  autre  petite  lettre  an 
forme  de  ulllet,  oft  se  trouvaient  tes  pré- 
tentions dont  on  se  pl.iignait,  et  que  l'i'U 
avait  fait  courir  en  France  sous  le  nom  du 
Pape  ;  uiais  qu'on  n*an  connaissait ,  pas  l'an* 


^^B^JDfacMra  sar  la  ^btrtii  é*  FK^te  §àU,, 

(998)  Ik»  rtff,  a«f.  «afi»  iss  dsiia  jnimmwms, 

etc. 

ÇM)  Dtfm. IKwIamr.,  Hlk  i.aflet.  S,  cap.  9,  Si 

(tOÔO)  Uisi,  eccU$.,  I.  xc,  a.  9. 
1001)  Uuiii  Tosii.  p.  US. 
im)  Spiat.,  1.  II. 

(MH)  <  Philippe,  par  la  grit-x  de  Bleu,  nil  de 
frsnae,  àBiMiCave,  soi-dïMoi  Pape,  peu  oa  point 
acsaiau— Sadke  la  irés-granile  raïuiié  que  poar 
le  leiiiporel  nous  ne  soinines  ^ouiiiis  à  personne; 
(|>h:  U  coliatiou  disa  kéitéacea  et  des  prcbeiiUei 


vacantes  nous  appsrlienl  par  le  droit  de  notre  cou- 
raane;  que  les  fruits  de  ces  bénéAces  sont  à  iMrtis; 
que  taspeaviateneque  aeas  avena  données  et  que 
aaus  doiitieroiiMaal  valides  poar  le  pa»«é  et  pour 
raveiiir,  et  que  nous  en  mauitiendrous  courageu.- 
seineni  la  posse:tsciii.s  envers  ei  coiurc  lou».  Ceux 
qui  croient  aulrenieul,  nuus  les  rcpulmi»  Toiisel  en 
démence.  Donné  îk  Paris,  etc.  i  (  Voy.  Pagi,  Brevi.  R, 
Pomtif.  7S,  p.  529.  Celte  lettre  est  aussi  rajqiortée 
par  Dapujr.  dans  son  Jfisfairs  de  éifimét  ele. 
.  (t004)  Dom  Tosti  cite  texlacllem<  nt  ce  discoars 
du  carduiai  de  PurI»,  Vof.  toni.  It,  pag-  i34  ci 
suiv. 
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leur  h  Rome,  el  qu'on  y  <^l8il  très-perstiaiié  loul  «ç(eqii'i!«;  estimeraient  préjudiciab'p  nu 

«|un  le  Pape  n'y  âvoti  point  de  {tart  ;  qu'il  roi  ou  au  royaume,  car  nous  n'avons  rieti  laai 

voulait  croire  qna  Je  roi  était  un  bon  prince  èoœur  que  deconserver  la  bonne  inteltigenc* 

et  fort  caIhoIi(]tj(»,  mai*;  qu'il  dvnit  auprès  avec  le  roi.  Notre  penchant  pour  la  Frsncc 

de  lui  de  mouvais  cunsciller^  qui  abusaient  est  si  connu  qu'on  nous  reproche  d'ôlrv 

de  sa  facilité  et  de  ses  bonnes  intentions;  plus  Français  qu'Italien.  Malgré  loul  celt, 

Îu'à  l'égard  de  la  collation  des  bénéfices,  il  si  le  roi  ne  rentrait  pas  dans  le  droit  the- 
lait  certain  qu'elle  ne  pouvait  appartenir  inin,s'il  ne  permettait  pas  aux  prélats  du 
aux  l.iï  jiies  par  «uciiii  firoit,  et  qu'une  mar-  se  présenter  devant  le  Siège  a|>ostoiique, 
que  de  cette  v<^rité,  c'est  que  le  roi  lui-même  nous  serions  forcé,  par  nolredeTOir,^  nepês 
•voit  deuxindé  lii-dessus  le  privilège  du  VE-  tafsMT  cette  entreprise  impunie.  Nous  ne  ré- 
glise.  voijuons  jus,  mais  nous  conQrHions  l'appel 
Quand  le  cardinal  eut  parlé  »  Boniface  des  évôques  français  au  concile;  maibeur 
adressa  loi-même  au  Sacré  Collège  une  Al-  aux  rebelles  I  la  volonté  du  PoDlife*.  nous 
location,  o(i  il  urii  ;  i  ir  texte  ce?  paroles  obligeons  luêtne  les  (?v6ques,  ou  autres  per- 
de l'Evaugiie  :  Ce  gur />ieu  a  joint  msembtt,  sounes  convoqués,  à  venir  à  pied,  s'ils  u  ont 
fut  rkomm*  ftc  h  iépnre  point  (1005).  Il  fit  pa«  de  chevaux  (1006).  » 
observer  d'ab^rJ  qu'un  heuroiu  lii  n  unis-  Telle  est  l'Allocution  que  Bonifico  VIU 
sait  la  France  à  l'Eglise  romaine»  et  que  la  prononça  dans  ce  consistoire  nombreux, 
prospérité  du  royaume  e(  celle  du  roi  étaient  tenu  à  la  tin  d'août.  On  ne  peut  se  tasser 
attachées,  selon  In  i  ré  Hr  lion  de  saint  Remi,  d'admirer  la  douceur  de  langage,  la  snii  iii,' 
h  t9  perpétuité  de  celle  union.  Légat  en  raisonoeœeut  et  la  modération  d'esprit 
France  (Voff.  n*  I),  il  avait  rappelé  ee  souve-  «font  il  Ot  preuve  en  cette  oeetaîon,  tnnoot 
nir  à  Phili;  e,  qui  s'en  était  m nntré  louché  quand  on  pense  aux  hommes  que  repié- 
el  respeclueusenierti  Veconnaissanl.Un  tiom-  sentaient  les  députés  et  à  l'objet  de  laiir 
me  de  perdition,  Pierre  Flotte,  et  ses  sup*  miiision.  Les  doetrines  opposées  daos  cette 
pôls  les  comtes  d'Artois  el  de  Saint-Pol,  à  Allocutiofi,  comme  dans  le  discours  du  cflr- 
peine  entrés  dans  les  conseils  du  roi,  avaient  dinal  de  Porto,  SHrvtri;ni  de  t>ase  aux  lettres 
essayé  de  détruire  eette  bonne  harmonie  en  donloocliargea  les  évoques  de  France  pour 
ponssani  Phili-ppe  aux  tm  iis  le?  plus  de'-  leurs  comroettanl?.  Les  cardinaux  répoinji- 
sespérés.  Tandis  que  la  luare  du  Pape  au  '^^"t  aux  seigneurs  iaï(|ues ,  le  Pape  aox 
roi  était  eoeore soumise  aux  délibérations  évéques  (1007);  et  il  est  certain  que  si  la 
el  au  mûr  examen  des  cardinaux,  Flotte  en  bulle  Ausculta,  fiti  avait  pu  fair«<  suppos?r 
avait  fabriqué  une  autre,  avec  laquelle  il  dans  BonUace  I  excessive  ambition  de  vou- 
s'était  présenté  devant  Philippe,  lui  per-  loir  commander  à  la  France,  môme  au  leai- 
suadart  quk?  le  Pipe  voulait  taire  lie  ce  prince  porel,  ces  discours  el  ces  lettres  fun^U  de 
son  vassal,  k^l  l'ubliger  à  recunnailre  qu'il  nature  è  dissiper  tout  soui  çou,  ainsi  que 
tenait  de  lui  la  couronne  et  sou  temporel,  "o^s  l'avons  démontré.  —  Voy.  u*  XVIL  — 
Puis,  s'animant  au  souvenir  de  ces  int-  Mais  Pli ilip|>e  et  ses  ministres  renouvelé- 
quités,  Boniface  ajouta  les  paroles  que  nous  rent  leurs  assertions  el  leurs  doléances; 
avons  citées  plus  haut  (n'XVll);  el,  cou-  preuve  très-certaine  au'elles  n'éliiient  que 
tinuant,  il  dit  encore  :  «  Quant  à  la  collation  de  la  tactique  et  un  prétexte  dont  ils  secou> 
des  bénéfices,  nous  avons  souvent  déclaré  v^'Aivnl  pour  agir  à  leur  gré  dsns  les  choses 
aux  ambassadeurs  de  Franco  que  nous  vou-  <]ui  louchaient  è  l*ittlOrilé  epiriloelle  do 
lions  que  le  roi  fit  licitement  ce  qu'il  faisait  roniife. 

illtci'lement,  di!>posé  que  nous  étions  è  lui  XX.  Et  ee  qu'il  y  avait  de  plus  malfaea- 

concéder  tout  priviléçe  5  cet  é^nrd,  car  il  roux  et  de  plus  digne  de  larmes  dans  les 

est  curtaiMt  d'aprôs  les  canons,  que  cette  alfaires  de  l'Eglise  de  Frauce,  était  uoe 

collation  du  bénéfices  ne  peut  appartenir  à  sorte  d'énervation  des  eourages  abattus  pur 

un  laïque,  con;nie  s'il  en  avait  le  droit  la  peur  du  pru voir  royal,  c'est-à-dire,  I'cIThI 

spirituel.  Nous  avons  accordé   au  roi  le  P'us  lamentable  de  la  mort  de  la  liberté^ 

pouvoir  de  conférer  un  canonieat  dans  eha-  et  du  triom|>he  de  la  tyrannie  sur  elle, 

que  église  du  royaume  el  de  dispnsrr  de  Bonifacr-  avait  dit  qu'il  voulait  tenir  le 

toutes  les  prébendes  de  r£gli.<e  de  Paris»  concile  à  Home  :  il  le  tint.  Philippe  eu  était 

pottrvo  qu'elles  fussent  conférées  h  des  P'us  effrayé  que  des  censures  (1006).  Il  sa- 

docteurs  en  théologie  et  en  droit,  ou  à  ^-"t  Liien  'fuo  les  prélwis  tjui  s'étaient  si 

d*aulreii  ecclésiastiques  distingués  par  leur  humblement  courbés  devant  lui  aeseraieot 

science  el  par  leur  vertn.  Si»  du  reste,  nous  1*0*  plutdl  sortis  du  France  et  u'auraienî 

nous  sommes  trompé,  comme  on  nous  en  pas  plutôt  respiré  l'air  libre  de  Kotne, 

nccuse,  dans  la  collation  de  quelques  bénéti-  qu'ils  reprendraient  courage ,  et  reconnal- 

ces,  nous  sommei  prêt  à  réparer  cette  erreur  traient  leur  honteuse  faiblesse;  qu'ils  en 

d'après  le  jut^eraent  des  cardinaux  oti  môme  roui^i raient  certainement,  et  ruineraieni  <••')< 

de  Seigneurs  de  Fiance,  au  choix  de  Philippe,  j)iani>  ;  d  autant  plus  que,  rudeateui  mai- 

mais  qui  soient  hommes  d'honneur  et  de  pro-  traitée  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  biens» 

liilt'',  tels  que  !»•  d'ic  de  Hourgogneet  le  comle  ils  ne  servaient  {)as  sincèrement  !.  s  usur- 

de  Jtrelai^uti.  ^ious  sommes  jirôl  à  révoquer  patioos  du  roi.  De  Spoude  ne  cruii  pas  que 

(fOOr.)  A*o,"^Mx.  C.  (10071  m«f.  rfttrfj/f.,  p.65, 

(lOOU;  Deui  ioàu,  i.  il,  p.  238,  25».  (liWJi)  Duui  Tusii,  l.  li,p.  250,  257.,  -* 
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î^aniraco  ail  lemi  le  concile  (1009)  ;  mais  l« 
Csii  conlroirK  esl  indubilable,  car  il  est  af- 
firraé  p«r  récrWain  anonym»-  do  la  vie  do 
Bonifare  :  et  Pdii  trouve,  dnns  la  grande 
colieciioQ  do  Mansi  (1010),  l'indication  de 
e«lte  t9»emMée,  qui  eut  lieu  le  trentième 
ji  ur  ioclobre  1302  (1011).  A  la  vérité,  il 
semble  qu'il  n'y  assista  |>as  autant  de  Fran- 
çais que  le  penw  i*ier\r»\i\  anonyme,  li  dit 
que  !e  t  lUirilf  fut  rélébré  en  préser)ce  des 
prélats  de  France  et  de  tous  i*'s  docteurs  en 
thécilogie  6l  en  droit  de  ce  royaume.  Phi- 
lippe aviit  trop  bien  gnrdé  b's  frontières 
pour  que  luus  ces  docteurs  pussent  et  vou- 
lussent s'exposer  su  danger  en  essayant  de 
les  frflnihir.  !l  cs[  probal>l<>  qu'en  partant 
de  la  célébralion  de  ce  concile,  en  présence 
des  prélats  français»  l'anlenr  que  nous  ci- 
tons fait  allusion  h  li  prrsenre  f  s  députés 
français  qui  inlervinreni  au  con>istoire,  et 
entendirent  les  disooura  do  cardinal  de  Porto 
et  dn  PnpeflOia). 

Quoi  qu'il  en  soil.  la  modération  de  Boni- 
face  (l.iiis  cette  réunion  fui  très-grande.  On 
n'y  fulmina  point  de  censures,  et  Phjlipj>e 
ne  fut  pas  môme  nomiué  dans  ia  fameuse 
constitution  Unam  saneimn,  œuvre  du  con- 
cile. Voici  Ja  sobstanee  de  celte  bulle  dog- 
matique 


BOX 


•  Nous  croyons  et  confessons  une  Eijiiso, 
sainte,  catholique  et  apostolique,  hors  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  i»alul;  nous  recon- 
naissons aussi  qu'elle  est  unique,  que  c'est 
un  seul  corps  qui  n'a  qu'un  chef,  et  non 
pas  deux ,  comme  un  monstre.  Ce  seul  chef 
est  Jésus-Christ,  et  saint  Pierre,  son  vicai- 
r«,  et  le  successenr  de  saint  Pierre.  Soit 
donc  les  Grecs,  soit  d'autres  <]ui  disent 
qu'ils  ne  soni  pas  souniis  b  ce  successeur, 
il  faut  qu'ils  avouent  qu'ils  ne  sont  pas  des 
ooaflles  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  dit  lui- 
ni^me  qu'il  n'y  a  qu'un  troupeau  et  un  pas- 
tenr.  Que  dans  cette  E|^lise  et  sous  sa 
puissance  il  y  a  deux  glaives,  le  spirituel 
et  le  lenq)ort  I,  nous  l'apprenons  de  l'Evan- 
gile; car  tes  apôtres  ayant  dit  :  Voici  deus 
yiaives  tri,  cVst-è-dIre  dans  l'Eglise,  te  Sei- 
gneur ne  It'ur répondit  pas  : C'u>t  irop,  mais: 
Ctst  attex.  Assuréoieul  celui  qui  uie  que 
le  glaive  temporel  soit  en  ta  i^uissance  de 
Pi.  rrf  méconnaît  c  ttn  pnrule  (lu  Sauveur  : 
Rcateli  ton  glaive  duM  le  fourreau.  Le  glaive 
spirituel  et  le  glaive  matériel  sont  donc 
l'un  et  l'autre  nn  la  puissance  de  l'Kglise; 
iniiis  le  second  doit  être  employé  pour  l'E- 
gltee  et  l'autre  par  l'Eglise.  Celui-ci  est 
dans  ia  main  du  prêtre,  celui-là  est  dans  la 
iiiaiii  des  i  oii»  et  des  guerriers,  mais  sous  la 

(1009)  Auclor.  VU,  BaRfr.amiil  ftaynal.,  an. 
f5«l.  li. 

(1010)  Coll.  Cone.,  t.  XXV,  piig.  Vl\  Ibiynaldi 
affirme  aesfi  que  ce  concile  fui  Uiiiu. 

(1011)  Les  anu>iin  «te  TArf  dt  vérifier  lt$  éatet^ 

fMrleiil  tîcce  concile  à  l'an  1302;  Koy.  nos  sur 
ce  qu'ik  cil  ilisciii.  Manuel  it  CiiitiOire  det  couaies, 
elc.,iii-8",  181G,  p.  55i-r)36. 

(lOlii  Tv.Uc  osi  l'opinion  île  dnm  To«ii  (i-  11,  p. 
S5«.  cl  rions  la  irouvuns  plus  fondée.  i|iic  celle 
de  M.  l'aMê  lleèrifaclior  qui  dH  (i.  lAlL,  f.  477) 


direction  du  prêtre.  Or,  il  faut  que  INin  de 

ces  glaives  snit  snurni'^  h  l'aiilre,  et  \n  puis- 
sance temporciie  au  pouvoir  spiritupt.  Car, 
suivant  l'Apôtre,  toute  puiâwaM»  vient  de 
Dieu,  et  crUet  qui  existent  font  ordovrté'-if  de 
Dieu;  or,  elles  ne  seraient  pas  oruormées 
si  un  glaive  n^éiaii  pas  soumis  è  l'autre 
glaive,  el,  comme  inférieur,  ramené  par  lui 
à  ce  qu'il  y  a  de  suprême.  Car,  suivant 
saint  Oenys,  c'est  une  loi  de  la  Divinité  que 
ce  qui  est  infime  soit  coordonné  par  des 
intermédiaires  à  ce  qui  est  au-dessus  de 
tout,  .\insi,  en  vertu  des  lois  de  l'unirerSt 
toutes  choses  ne  sont  pas  ramenées  h  l'or- 
dre immédiatement  et  de  la  même  manière, 
mais  les  choses  basses  par  les  choses  moyen* 
nés»  ce  qui  est  inférieur  par  ce  qui  est  su« 
périwir. 

«  Or,  que  la  (  uissancc  spirituelle  sur- 
passe en  noblesse  et  en  dignité  toute  puis- 
sance lerreslre,  nous  devons  le  confesser 
d'aulanl  pins  rlaircment,  que  les  choses 
spirituelles  sont  plus  au-dessus  des  choses 
temporelles.  Nous  le  voyons  évidemment 
oniore  par  l'obîaltnn  ,  !a  bénédiction  et  la 
sancti(i<  alion  des  dîmes,  par  l'institution  de 
la  puissance  el  le  gouvernement  du  monde. 
En  elfel,  d'après  le  lémnignaKc  rlo  1  î  vérité 
même,  il  appartient  à  la  puissance  spiri- 
tnelte  d'instituer  ia  puissance  terrestre,  et 
de  la  juger  si  elle  n'est  pas  bonne.  Ainsi  se 
vérifie  l'oracle  de  Jérémie  touchant  l'Eglise 
et  la  puissnucn  ecclésiastique  :  YcUàqw  je 
t^ai  établi  $ur  les  nations  et  tes  roynumes, 
et  le  reste  comme  il  suit.  Si  donc  la  puis- 
sance terrestre  dévie ,  elle  sera  jugée  f-ar  la 
puissance  spirituelle.  Si  la  puissance  s[tiri- 
tuelle  d'un  ordre  inférieur  déviu,  elle  sera 
jugée  par  aon  supérieur.  Si  c'est  la  puis^ 
sance  suprême,  ce  n'est  pas  l'homme  qui 
peut  la  juger,  mais  Dieu  seul,  suivant  la 
parole  de  l'Apôtre  :  L'homme  spirituel  juge 
toutes  cAoset»  *t  n'êst  Jitgé  lui'-méaMt  par  per- 
sonne. 

«  Or,  celle  puissance  qui,  bien  qu'elle  ait 
été  donnée  5  l'luimme,  est,  non  pas  bu- 
ntaine,  mais  plutôt  divine,  Pierre  l'a  reçue 
de  la  bouche  divine  elle-môme,  cl  celui 
qu'il  confessa  l'a  reoduOt  P^uc  '^i 
successeurs,  inébranlable  comme  la  pierre  ; 
car  le  Seigneur  lui  a  dit  :  Tout  et  que  tu 
lieras,  etc.  Donc,  quicooque  résiste  ù  celt^ 
tmissance  résiste  à  ^o^lre  même  de  Dieu, 
a  ujoins  que,  comme  Manès,  il  n'imagine 
deux  principes  :  ce  c^ue  nous  Jugeons  faux 
et  hérétique  ;  car,  suivant  le  témoignage  de 
Moïse,  r'.  sf,  non  l^ns  rians  lf$  principe», 
luaia  daft«  le  principe  que  Dieu  créa  i«  cul 

(jiie,  c  malgré  les  défenses  et  les  menaces  de  Phi- 
lippe le  Bel,  plus  (le  la  mm  lié  deH  prélats,  suvotr.qaa- 
tre  ;irclievèi|uc-i>  cl  ircuio  ciiii|  cvé>|iies,  arrivèrent 
à  Itoiite  uour  iecuncile.  i  Becclieiii  fiiil  uionter  Jti 
nombre  des  prélats  à  quarante  cini|  ;  w*\*  il  poar 
rail  liicn  y  avoir  qnel'iue  confuiioH  d;uis  tom  ceci, 
cl  il  est  pousiblc  quecea  liiKUiricns  aient  pris  lo 
nombre  tk-s  prcl;iis  4111  assisièrent  élais- 
géiiéranx  de  i30i  iVoy.  la  iiole  9ttôJ,poor  c«iuides 
prélats  qui  se  ren«Hreai  au  i-oiidle. 
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S3S  BOM 

cC  la  terre.  Ainsi  i^ule  créaltirn  hnmaino 
éb\i  û(re  &(>uinii>e  au  PonliTe  roruftin,  et 
nous  déclarons,  affirmons,  définissons  et 
prononçons  que  cetic  soumission  esl  Abso- 
lument de  nécessité  de  salnl.  » 

XXI.  La  buiie  ITiMm  «mcIom,  atf eiHif  t" 
ment  Iup,  ne  définit  donc  pas  «  comme  ttn 
article  de  foi,  dont  la  créance  e&l  nécessaire 
«a  saint,  que  1»>s  Papes  ont  unt  puiaance 
Èouveraine  »ttr  tous  les  royaumes  du  monde 
pour  le  temporel,  «  ainsi  que  le  prétend  le 
P.  Maimboiirg  (1013),  et  comme  Pont  dit 
tous  les  écrivains  gallicans  avant  lui  et 
après  lui,  mais,  ce  qui  est  bien  différent, 
elle  se  bornt.'  h  di^fuiir  que  la  puinsance  tem- 
porelle est  iubordonnée  à  la  puissance  spiri- 
tuelle; chose  reconnue  par  les  défenseurs 
même  de  Fl  il'i  |  o  le  Bol,  el  déjà  consignée 
dans  le  Droit  canon  par  la  décr«tale  Novil, 
d'Innocent  111  (tOt%.) 

En  eiïel,  dans  le  démêlé  entre  Boniface 
YUi  el  Philippe  la  Bel.  un  des  mt^mbres  da 
ta  famflle  des  ColooRe,  le  bienbatiraut 
r.iflos  Rnrriîiin  {Vvy.  son  article),  qui  fui 
élevé  à  l'écûie  de  saint  Thomas  d  Aquin  et 

3ol  devint  antbevéqne  de  Bourgei,  «1  lean 
e  Paris,  bi(Mi  qu»^  parlisnns  tin  roi,  ont  ce- 

ticndiitil  signalé  leur  zèle  en  défendant  le 
^ape*  Voici  ce  que  dit  le  premier  s  €  Les 
causes  mixtes  sont  des  causes  iomporelles 
qui  ont  une  certaine  connexion  avec  les 
causes  spirituelles;  ainsi,  une  casse  féodale 
eat  de  soi  temporelle^  mais  elle  peut  avoir 
une  connexion  ave£  le  serment  ou  le|i«clc... 
Bt  de  cette  manière  le  roi  de  Franco,  sui- 
vant le  droit,  n'est  point  sujet  m;  Souverain 
Pontife,  ni  tenu  de  lui  répundro,  quant  à 
son  fief;  il  peut  toutefois  lui  être  soumit 
iociderameutt  h  raiaou  de  lacooneiionavoe 

(l(M3)  Rt  comme  ene  telle  Jéilnitianeft  assnré- 
menl  fdussr.  rajoute  Muiliibuiirg,  et  (jue  ri'iiflntrs 
<  on  sait  que  ClémcKi  V  révoqua  cette  ijull«  a<i 
concile  (lo  Vienne,  »  il  en  conclut  qui'  1*^  Pape  Clé' 
ineiil,  ce  concile  et  ensuite  toute  rEgfisê,  «  ne 
eroyaieiii  pa!(,  an  xiv*  siècle,  que  le  PafieTAl  infalU 
llble.  I  iTroUé  kisiorique  de  l'établissement  et  des 
prérogniites  de  VBqUte  de  Rome  et  de  ses  iriques, 
iM-  i  ,  1Ô85,  I».  155.)  On  s  lit  onmliien  rei  ouvmge, 
gervileinent dédié  ^  Louis  XIV  «Ifailpeudc  temps 
après  1.1  dédaratiou  de  168i,  est  rempli  d'inexacki- 
iuiles,ei  combiee  res|»rii  général  en  eai  manvait.  On 
eea  nll  «iMOourle  rériuaiion  mus  ce  tiire:  CentNtf* 
rfthut  sur  le  lr;iiié  hisioriqae,  etr,,  pclil  in-12, 
!68(j,  Cologne.  s;ims  nuiud'anieiir.  Or  cet  nimnyme, 
qui  est  loin  <l'<^ire  Hivoralde  à  Bon  if. <  ce  VIII,  dit 
ct>pendanl  sur  cel  eoflroit  du  P.  Maiiitlioiirg.  ce  qui 
•ail:4llei>i  t»nx  quedMWcetie  bulle  (la  bnlle  Vtmm 
•«ariam)  le  Pape  propoM  à  tons  les  fidélaa»  cl  j 
«téflaissa  fomme  «a  ariiele  de  M,  duat  ta  eiéaiiee 
cat  néress  lin-  :mi  &alul,  que  le»P:i|>es  mi:  une  ptiis- 
s-ince  isuiivei  juic  Bur  luus  les  royuuuies  du  iiioitd^:. 
pour  le  tcitipoiel.  Li  vérité  est  qu'il  suppose 
celle  doctruie,  et  qu'il  en  t»\i  la  principale  raiMin, 
dont  il  Ke  sert  pour  nser  de  son  autorité  contre 
Pliilippe  le  Ik  l.  M.Tis  il  y  a  bien  de  ki  dinfirenee, 
entre  !iiH)po>>er  uti  «enlimcnt  el  en  laire  une  défi- 
nition. Si  c'él:«it  la  nicinr  <  >  om;  ,  il  serait  aisé  de 
faire  voir  à  Maiinbonrg  que  le  concile  untveniel 
de  Constance  n'a  pas  été  inraillibtc.  Car  il  cuppuse 
la  niénie  doctrÎM  à  Li  leuion  1  i\  où  il  défead  aux 
fvis  d  aea  ei»f«iireurs  de  troubler  le  caecHa,  et 
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une  cause  spiritaelle,  comme  fl  est  dildnns 
le  décrétale  d'Innocent  111,  chan.  Novit 

Le  second  a'exprimf?  en  ces  termes  :  «  Si 
le  prince  était  hérétique  et  incorrigible,  le 
Pape  pourrait  faire  en  sorie  qu'il  fût  dé* 
poutllé  de  sa  dignité  sj'rulière  et  di'pnté 
par  le  peuple  :  le  Pajie  le  fi-rait  dens  un 
crime  ecclésiastique  dont  la  connaissance 
lui  appartient,  savoir  :  il  excommunierait 
tous  ceux  qui  lui  obéiraient  encore  commo 
h  leur  seigneur;  et  de  cette  manière  lo 
peuple  le  déposerait,  et  le  Pape  seulement 
par  accident  (1016.)  »  Comme  on  le  voit,  et 
nvnnl  ft  pendant  le  dt^ni<^lô,  les  partisans  du 
Philippe  reconnaissaieuloue  le  roi  est  sou- 
mis  au  Pape  et  tenu  do  lui  rdpoiidret  mime 
pour  une  couse  temporelle,  loraqu'etleetl 
liée  à  une  cause  spirituel^. 

Si  Boniface  rapiielle  eelte  doctrine  et  en 
fait  line  décision,  h  roisi  n  vr\  est  facile  h 
comprendre  (1017)  :  Phllipne  ne  voulait  point 
reconnaître  dans  la  pratique  la  soorersi- 
Tifit'^  s[firiluellr  du  Pontife  ni  reprendre  de 
péché  qui  que  ce  fût  ;  el,  par  suite,  il  lui 
refuiiail  ouvertement  l'obéiseance,  et  empê- 
cltait  les  prélats  de  In  lui  rcn  lre.  Pour 
qu'un  aussi  pernicieux  exemple  n'occasion- 
nAt  point  un  grave  scandale  dana  P^lte, 
il  était  donc  urgent  de  déclarer  que,  |>ar 
n'^cesaité  de  salut,  toute  créature  bumaioe, 
c'(.'sl-A-dire  (dans le  eeosde  TEptire  desaint 
Pierre,  d'où  celle  expression  »-st  ttréo)  toute 
puissance  humaine  est  souaiisu  au  Pontife 
romain.  L*exposé  de  la  bulle  tend  à  prou* 
verqm;  la  souveraineté  njinporflle  ii'ricfnp't» 
point  le  jtrince  de  cette  suburdmatiun  à  ia 
pm$t«n»4ir§€tive  et  ordinative  de  l'Egltsai 
eiiiyuie  TappeUe  GersoD  (1018  ) 

eèil  leur  ordonne  de  lal  obéir  en  foetei  cbaiest 

sous  peine  de  perdre  leurs  dignitc";  (einporcDet , 
sans  es|>éranee  de  retour.  Car  cola  n'a  jamais  pit  "6 
dire,  qu'en  supposant  qne  l'Egtist^  :i>se>m1jlé  '  il  i  s 
un  concile  a  une  aiiloriié  souver-jine  sur  le  leiit- 
porel  des  roia.  i  Lenteur  anonyme  cite  ici  les  pa> 
rotes  de  eoocUa  à  la  scsalon  14  :  Quod  utdliu  tAe- 
dai  sîn»  llMKfia  an  l.  III ,  des  concilei  da  BeniM 
de  1618  ,  p.  8K6  ,  et  il  ;)jonie  :  «  Si  on  faisait  c«i:e 
olijeclion  a  M.ilii)bouig,  contre  l'infaillibilné  du 
coiirilc  gtincral ,  il  nous  dirait  sans  peine  qu'elle 
eëi  impertinente  :  c'est  donc  à  l«ii  à  nous  taira  voir 
la  dBflérence  qu'il  y  a,  et  qui  lui  a  donné  le  drail  ils 
la  proposer  contre  l'mf.iiililiiUlé  do  Pape.  »  (CiMÎ* 
dératioM  ,  etc.  i>,  lK)-92.) 

(t014)  Voy.  dans  dont  Tout],  t. Il, p. Si!  cis  iir. 
p,  3t)6  et  suiv.,  les  preuves  qn'il  donne  pour  luoii- 
Inerqtteiel  ét»ii  le  aeotlmeni  général  alors.  Ou 
cierMii ,  et  1*011  croit  enoora  aqjoard'iiui ,  que  toal 
titille  ehrélien  eal  aaamia  an  Vicaire  d«  JéMi«> 
Ciiriiii  dans  les  chnses  spirilu^  :  roi  ou  bomine 
du  peuple  devait,  el  doit  toujours,  pour  être  callio* 
liqne,  demeurer  dans  celle  wpendance. 
lïMSi  Efiéiiu  ilaiMMM .  diapttL.  an*  4 
(IOI«>  Juan  de  PariMia.  Traei.  de  poteH  raf.  et 
populi,  c.  7. 

(1017)  D($  rapporlt  ;tiiiiii-,-li  eiUTt  let  deux  pui»- 
saitcei ,  d'après  lu  IroiUHun  univertelle,  rlc. 

(1018)  roy  sur  tuul  ceci  el  sur  la  liulle  Unaai 
sonetam  ,  le  sentimenl  si  juste  el  si  vrai  de  Féiie- 
hw  daus  sa  dissertation  :  D*  summi  ftuMifieis  Aut^ 
iarï(«f« ,  cap.  i7  ,  ouvrage  dont  nous  avoua  publia 
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Des  fîîver^ps  raisons  qu'en  a{)(»orle  Roi  i- 
f«c«,  il  n'en  est  pas  unequi  lui apparlieone 
9m  propm  :  tooles  tool  «mpranlées  sax 
Pères  de  l'Ei^fisr.  D'abord,  que  l'Eglise  foit 
un«f  quA  son  chef  suit  imt  el  que  ce  clief 
•f  il  le  successeur  de  saint  Pierre ,  cela  est 
^  at  foi.  Ce  qu'il  dit  des  deox  glaives  et  de 
leur  subordination  est  prit  mol  h  mot  d'un 
des  plus  illustres  doctetirs  de  l'église  des 
Gaules,  saint  Bernard  ,  el  ne  signilie  d'aiU 
leurs  qiie  la  sabordin^tion  géaf^rala  du  lem- 
fiorai  «u  spiriluel ,  <ie  la  force  à  la  justice , 
eomme  du  corps  à  l'âme  :  doctrine  ensei- 
gnée bien  avant  lui,  par  i^nint  Grégoire  de 
Nazianzo,  saint  Isidore  de  Péluse,  Yves  de 
Chartres,  Hugues  de  Saint-VjcJor ,  Alexan- 
dre de  lialès  el  sainl  Thomas.  QuM  «ip^iar- 
tienne  h  la  puissance  spiriiuelle  d'instituer 
la  puissance  terrestre  el  de  la  juger  si  elle 
n'est  pas  bonne ,  cela  se  trouve  en  toutes 
Il  tires  dans  un  des  i  l  is  famtui  docteurs 
de  Paris,  ilugueade  ôaia(' Victor,  et  équi- 
pa iemment  dans  la  consultation  de  la  na- 
tion fr  inr  lise  pour  substituer  Pépin  le  Pief 
è  Cbildéiic  (1019),  daos  le  disçours  d« 
Charles  le  Chauve  au  coneile  de  Tout,  daoi 
la  Ivllre  de  l'empereur  Louis  II  è  Basile  de 
Coostaulioople,  sans  parler  du  reste. 

L*ipplirtliOQ  êu  sacerdoce  elirétien  des 
pnroles  dites  au  prophôle  Jérémio  avait  été 
faite  bieo  avant  lui  :  bu  431,  {lar  Théodote, 
évéque  d'Ancyre ,  au  concile  d'Epbèse;  en 
31-2,  par  lout*-  ri'çjlise  d'Orient  dans  Sii  let- 
tre au  Pape  S^mmaque  ;  en  518 ,  par  Jean , 
patriarebe  de  Jérusalem,  dans  une  lettre 
srfioîliik'  smî^rriie  de  irenle  évêques  de  sa 
Itrevince;  en  530,  par  le  patriarche  Mennas 
a«Constanlinople,  dans  un  décret  approuvé 
par  soixantc-oiizc  évêques  ;  en  8'»5,  par  le 
cuocile  de  Meaux,  où  assistait  UincEuar  de 
Reims; en  878  el  879,  par  le  PspeJean  VIII, 
datts  .v'«î  lelifL-s  à  Basile ,  emp^Tcnr  d'O- 
rleiil  ;  plus  tard,  mais  toujours  jvaht  Boni- 
lace,  par  saint  Bernard,  p«ir  Pierre  le  Véné> 
nérable,  par  Hugues  de  Saint-Victor,  par 
Guillaume,  arclievèque  de  Sens,  par  Pierre 
«le  Blois,  par  Innocent  111  (1020). 

Quant  à  la  remarque  que  Muise  ne  dit  pas 
dan$  le*  principes^  mats  dimf  l«  pHnttpe, 
Dieu  créa  U  ciel  et  la  terre,  elle  est  fondée 
•ar  riolerprélation  la  plus  haute  qu'aient 
donnée  da  preiuier  mot  de  la  Gtnh*  et  les 
«locleurs  de  la  Synag  ogue  et  les  Pôres  de 
rfiglise  (1021J  :  savoir  que  le  principe  daos 
lcM|u«l  Dieu  créa  le  eiel  et  le  (erre  est  la  Sa^ 
gesse  ^^ifriielle  ,  le  Verbe  ,  le  Fils  ,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  laites,  qui  lui-méiue» 

la  iraducUon  accom^gnëe  d'une  IntroJuction ,  de 
BOiflSCl  d'un  a|V«iMlM«,elc.  1  vol.  in  8*,  l8oi. 

(1019)  V09.  là  dessus  De  l'autorité  êu  Sotm/mht 
Pontife,  |i:«r  t'éiieloii ,  iii  8*,  ltô4  ,  {>.  192,  note. 

(lOlti)  Tlieyd.  Ancyr.,  Nom.  rouira  Neforiuw. 
LaDl»e,i.  Ht ,  col.  lOii;  Efx.si  Kccl.  onem.  ad  Sifni' 
«Mcà,  Labbe,  t.  IV  ,  col.  15U1  ;  tpiêi.  Joan.  Ilit- 
rM.,  Labbe.  I.  V ,  p.  190:  Conc.  Lontt.  tub  Menna, 
aci.  4,  Labbe.  i.  V,p.flO;  C«jr«.  Meid.,  Labbe, 
I.  VI ,  p.  me-,  Epitt.  ioM.  fin  Ml  tef., 
L  .Libe,  i.  tX  ,  \).  ;  S.  Herirnn»  ,  episU  i57  ;  Pelr. 
Vcii.,  L  V,  ciiUi.  i»,  Aug.  Vjtiur  L  u,  Ùe  Sa 
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dans  l'Evangile,  s'af.fv  lie  le  Principe,  et 
que  saint  Paul  appelle  également  le  Pria- 
cipedans  lequel  foutes  choses  ont  été  créées 
el  tiennent  c^^-^rllhI(^  S  iint  Atnbroise  ,  en 
rappelant  les  divers  sens  que  l'on  donne  è 
cette  première  parole,  sens  qui  ne  s'excluent 
pas  l'un  l'autre ,  dit  positivement  :  «  C'est 
dans  ce  principe,  c'ef»t'à-dire  dans  le  Christ 
que  Dieu  a  fait  la  terre,  parce  que  toutes 
choses  ont  été  fciiies  par  lui,  et  que  sms  fui 
rien  n'a  été  fait.  Ce  quj  a  été  fait  était  vie 
en  lui ,  pnrce  que  c'est  en  lui  que  tout  sub- 
siste (1022).  a  Or,  ce  Christ,  alpha  et  oméga, 
principe  et  tin  de  toutes  choses,  ce  Christ  è 
qui  0  élé  donné  toute  puissance  au  ciel  et 
sur  tû  (errp,  n'n  établi  qu'une  loi  pour  toute 
credture  iiumaine  ,  qu'un  interprèle  infail- 
lible de  celte  loi,  l'Eglise  calboliqoe;  el 
dans  celle  l<*glise  qu'on  chef  son  organe  né- 
cessaire. Donc  prétendre  que  la  puissance 
lern|)orelle  est  indépendanKi ,  soil  de  la  loi 
divine,  soit  de  l'Eglise  catholique,  soit  du 
Pape,  c'est  supposer  nécessairement  que, 
pour  la  puissance  temporelle,  il  est  un  au- 
tre principe  que  le  Christ;  que  co  n'est  pas 
dans  ce  seul  principe,  rosis  dans  plusieurs, 
que  Dieu  a  créé  et  qu'il  gouverne  lo  ciel  et 
la  terre,  c'est  tomber  uécessaireuieol  dans 
va  dualisme  manichéen  (109S). 

Ainsi,  el  pour  ce  qu'elle  décide  et  pour 
les  preuves  sur  lesquelles  elle  s'apnuie,  la 
bulle  Unampmeinn  est  conformes  la  tradi- 
tion des  Pères  et  des  docteurs.  Quant  à 
l'incroyable  opinion  de  ceux  qui  préleodeol 
oue  cet  acte  dc^matique  de  Boniiace  VIII  a 
été  révoqué  par  le  Pape  Cléineni  V  au  con- 
cile de  vienue,  nous  examinons  ce  fait  ail- 
leurs. Voy.  les  articles  llBa«T  XI  et  Clé- 
ment V;  Voy  aussi  BtnTRA>'iii  fPiprre),  n*  II. 

XXil.  L*:  droit  élaiil  lio  ic  dctiui  ,  restait 
i  l'appuyer  par  le  fait.  C'est  ce  que  lit  Ba- 
niface  VIII.  Le  jour  mèiue  (18  novembre 
1302)  où  il  publia  la  bulle  Vnam  tcnctamt 
il  eicomniunia  par  une  autre  bulle  quicon- 
que eoiuécherait  ou  molesterait  ceux  qui 
oliaient  a  Rome  ou  oui  en  revenaient.  Phi- 
lippe n'ét  ni  i  i:oii)[:)é  ni  dans  ['une  i.i  diins 
l'autre.  Buuilaca  voulut  ujuins  se  venger 
que  prétenir  les  suitas  d'un  si  mauvais 
exemple. 

Pour  ne  négliger  aucun  moven  de  rame- 
ner le  roi,  il  lui  envoya  le  cardinal  LeçnoiDe, 

homme  estimable  sous  tous  les  rapports, 
et  Français  de  natiou  ;  en  même  temps  ,  il 
traitait  avec  son  fi  ère ,  Charles  do  Valois, 
qui  Itii  avait  promis  d'arranger  ledilTérend. 
L'an  1303,  le  légal  étant  arrivé  en  France, 

crament  fidei,  p.nri.  2.  c.an  4;  Guillotni.  Spiioii., 
HxhoTiai  Alex.  JU  ;  i'eir.  Ules ,  episi.  iU  lul 
CêUêtm»  Ui  ;  inoec.  Ul,  serai.  1,  ia  Coaucr.  sai 

pontif. 

(U'21)  Vog.  laosens.  tu  Pentaietui.,  et  les  tettres 

de  M.  Driicli,  raiibiii  cuiivi-rii. 

(102%)  Sauil  Aiiibroise,  in  Uexamer,  Mb.  I,  f.  1. 

(tOiS)  Ceci  répond  à  rasseriion  <Iï  M-  I  ;il'tié 
Gneuéa  qiil  piéieutl  (1.  \l,  p.  256),  non  t^n»- 
face  Vill  ralt  une  fausse  appliraiion  ikrs  deta  pita- 
cipes  de  Manès  itans  sa  bulle  Viiam  ianctam.  Q» 
|i«ui  voir  aaau  là  dekaua,  dout  Tv!»d ,  U  U  ,  p.  SiL 
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Boniface  lui  adressa  douze  griefs  sur  les- 

3ii«ls  Charles  de  Valois  et  l'ambassadeur 
e  Philippe ,  aiitqiiels  ils  avaient  élé  com- 
muniqués, nssiirnieiil  <|iio  le  roi  donnerait 
satisfaction.  Lu  légal  duvoii  les  lui  {irésen- 
ter,  et  si,  dans  un  certain  temps,  il  n'y  met- 
tait ordre,  comme  l'avaient  promis  son  frère 
et  son  ambassadeur,  lui  annoncer  que  le 
Pape  procéderait  contre  lui  siiiriluellement 
et  tcmporellement.  Les  ré|)onses  de  Phi- 
lippe sur  ces  articles,  ayant  été  examinées 
ftar  1»;  coll(''gi!  lies  cnnlinnux  ,  furent  trou- 
vées inadmissibles  ;  Boniface  se  plaignit  au 
prince  Charies  qu'elle*  ne  réfiondaittnt  nul* 
ifiiieiil  flux  prorucses  qu'il  lui  avait  faites, 
oi  h  celles  de  l'auibassadeur  du  roi  à  Rome; 
ff  ifertit  que  st  Philippe  ne  les  corrigeait 
de  façon  que  lit  Saiiil-Sit^go  [lAl  s'on  Cdti- 
tenler,  il  serait  procédé  coulro  lui.  Celte 
lettre  est  do  S9  février  1903. 

Mais  quelque  graves  que  fn<:çent  les  af- 
fllires  de  France,  elles  ne  pouvaient  détour- 
ner entièrement  la  grande  âme  de  Boniface 
du  soin  (11!  l'Eglise  universs  ile ,  ni  lui  faire 
oublier  les  autres  Etals.  La  Hongrie  était 
horriblement  bouleversée  par  les  factions . 
et  Boniface  avnit  tourruî  sf^s  rogjirds  de  ce 
cdlé.  Dès  l'année  1301  ,  il  avait  envoyé 
eorooie  légat  dans  ce  pays  Nicolas  do  Tré- 
vîse,  cnrdinal-évôipie  d  Ostie,  de  Ponfre  des 
Frèn'S-Pr(î('li'.Mirs ,  éii'ndanl  sa  lé»;ation  sur 
les  [)ny$  voisins,  la  Pologne  ,  la  Dalinatie , 
la  Cro.itie ,  la  Servie.  Le  sujet  de  sa  It^gs- 
lion  élail  de  pacifier  la  Huiigrie,  divisée  en- 
tre le  parti  do  Ctiarobert  el  celui  d'André  ; 
et,  pour  donner  plus  d'autorité  au  légat,  le 
Pape  lui  permit  de  porti*r,  mais  en  Hongrie 
SHuIcmt'iil ,  les  mêmes  marquos  qui  disiiii- 
guaient  ies  légats  a  latere  qui  passaient  la 
mer,  et  par  lesquelles  ils  représentaient  le 
Pnp»;  en  personne.  La  coiiiinission  est  du 
S 3  mai  1301  ;  et  jiar  une  lettre  à  tout  le 
clergé  du  pays,  il  leor  ordonne  de  procurer 
au  légat  et  à  sa  suite  tous  les  soi  our^  n^- 
cessaireSt  non-seuleuieiit  pour  la  sûreté  des 
rhemins,  mais  pour  les  voitures  et  la  sub- 
sistance. 

Le  roi  André  étant  mort  peu  après  »  les 
seigneurs  hongrois  qui  tenaient  son  imrif 

envoyèrent  en  Bohême  ,  au  ti.ois  de  juillet 
1301,  prier  le  roi  Wenceslas  de  prendre 
possession  du  royaurae  de  Hongrie ,  «  de 
pi'Ur,  disait"iil-ils  ,  que  nous  n<>  per  iioiis 
notre  liberté  en  recevait  un  rui  lic  ta  mmu 
de  relise.  »  Or,  Ils  s^adres^nient  h  Wen- 
Ci'slas,  parce  que  pnr  ruèro  il  éi  rt  fils 
d'Anne,  fillo  de  lic'la  IV,  roi  de  Hongrie. 
Wenceslas,  qui  était  fort  avancé  en  âge ^ 
ne  voulut  point  quitter  son  royaume,  et 
déclara  qu'il  cédait  tout  .«on  droit  sur  la 
Hongrie  h  son  fils,  nommé  W «  ncoslas  comme 
lui.  Les  Hongrois  emmenèrent  donc  ce  jeune 
(irînee ,  qu'ils  noinuicrent  Ladislas,  el  lu 
couronnèroul  <i  Âlbe-Boyale.  Ce  fut  Jean, 
archevêque  de  Colucz»,  qui  août  la  céré- 
monie, parce  que  lo  siège  de  Strigonie  était 
vacant. 


Le  Pa()0  Ponîfrtre  ovnnt  ni>pris  ce  coo- 
ronnemenl,  le  trouva  iuri  mauvais  et  en 
écrivit  en  cc^  termes  è  l'évèque  d'Ostie,  son 
légat  :  «  Le  Pontife  romain,  éinbli  de  Dieu 
sur  les  rois  et  les  royaumes,  souverain  chef 
do  la  hiérarchie  dans  l'Eglise  militante 
tenant  le  premier  rang  sur  les  mortels,jugfl 
tranquillement  de  dessus  son  trône  et  dis. 
sipe  tous  les  maux  por  son  regard.  Nos  pré- 
décesseurs,  de  sainte  mémoire,  au  milieu 
de  leor  sollicitude  pastorale  pour  les  divers 
rois  et  roy sûmes,  ont  cependant  veillé  i\n 
salut  de  la  Hongrie  avec  uni>  attention  par- 
ticnlf^re»  atteniln  qne  ce  royanme  aftpHr. 
tient  d'une  moiii^ro  s|iéci.ilH  au  Siège  apo.s- 
tolique.  Aussi,  quand  nous  l'avons  vu  divisé 
contre  lui-même,  vous  j  avons-nous  en- 
voyé avec  des  |)lcin8  pouvoirs  delégrit  Mais, 
après  votre  dépari,  nous  avons  appris  que 
rarehevèqne  de  Coloesa,  accompagné  de 
quelques  évP.jup'?,  [T^lat-?  et  barou^,  tsl 
venu  à  ce  point  d  audace  ou  plutôt  de  folie, 
de  couronner  roi  de  Hongrie  Weneeslni, 
fils  du  roi  de  Bohôioe  ,  fan-  ntinidro  votre 
arrivée  dans  le  royaume  où  vous  alliez  en* 
Irer;  et  il  n'a  |ias  considéré  que  cette  fuae- 
tion  appartenait  Î!  rarchnvAr[tir<  fie  Sirigo- 
nie,  que  Wenceslas  n*a  oucun  droit  qaa 
nous  sachions  sur  ce  royaume,  et  qnsa 
moins,  dans  le  Inuto,  il  devait  nous  consul- 
ter, ou  vous  qui  nous  représentiez  dans  ie 
pays;  d'autant  plus  que  le  prince  Charles, 
pet't-nis  du  roi  de  Sicile,  a  élé  couronné 
roi  de  Hongriu  ppr  l'archevêque  élu  deSlri- 
gonie,  établi  pnr  notre  autorité  administrs* 
teijrde  cette  éij'tise.  Vous  devez  encore  sa- 
voir que  saint  Htieniie,  premier  roi  chré- 
tien de  Hongrie,  ollrit  el  donna  ce  royaume 
h  l'Eglise  romaine,  et  ne  voulut  pas  en 
prendre  la  couronne  de  son  autorité,  mais 
la  recevoir  du  vicaire  de  Jésus-Clirisl ,  s-i- 
diaut  que  personne  ne  d«iit  .s'attribuer  l'boM* 
neur,  s*tl  n  est  appelé  de  Dieu.  Tout  cela  est 
roiiservé  dans  le.?  ;!rcliives  de  l'Eglise  ro- 
maine. Comme  l'archevêque  de  Colorza  & 
po  le  savoir,  îl  en  est  d'autant  |)lus  coup&* 
lilo.  ■ 

En  conséquence,  Boniface  Viil  ordonne 
an  légat  do  citer  cet  arcbuvAque  à  compa* 

raître  dans  quatre  mois  en  rour  de  Rome, 
sous  peine  du  privation  du  son  archevêché. 
La  lettre  est  du  17  octobre  1301.  Mais  Tar- 
chevâquR  mourut  peu  après  le  couroime- 
nienl  deWencolas.  tin  même  temps,  le  Pape 
écrivit  amicalement  au  roi  de  Bohême, 
l'èr»*  (lu  jeune  firinco  •,  il  dit  en  lermîna'it  : 
«  Si  vous  ou  votre  tils  avez  quelque  droit 
aur  la  HoDgrinou  sur  d'autres  provinces, 
et  que  vous  les  poursuiviez  devant  nous, 
nous  soiuQics  disposés  h  vous  les  conserver 
en  leor  entier  (lOâ^).  » 

Le  cardinal-lf^i;Tt  .  évé  ïuo  d'Qslie,  étant 
arrivé  en  Hongrie  ,  assembla  tous  les  pré- 
lats du  royaume,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
y  rétablir  la  paii:  mais  voyant  qu'il  n'avan- 
ç/)it  pas,  il  sortit  de  la  Hongrie,  et  revuii  <^ 
Vionne,  on  Antrîciie,  d'oa  il  anvoja  an 


[im]  lUiriiaiil,  ad  an.  IMI ,  a*  7-10. 
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Papn  pour  riiiformor  ilo  sa  négocintinn  : 
néiail  en  1302.  C6|)en<Jam  le  roi  de  Ruhô- 
me»  Wenceslat*  fit  réponse  au  Pape,  et  en- 
voya sn  Icllre  par  nn  charmine  de  Pragiip  , 
docteur  en  droit.  Il  soutenait  quft  son  lils 
•Tail.élé  légitimement  élu  roi  de  Hongrii* , 
el  priait  le  Pape  de  lui  être  favorable.  Lu 
Pape  lui  répliqua  :  «  Le  trône  apostolique 
csl  établi  de  Dieu  sur  les  rois  el  les  royau- 
mes, pour  rendre  à  chacun  ce  qui  iui'ap- 
partieni.  Or  Marie,  reine  de  Sicile,  snotient 
que  le  royaume  de  Hongrie  ppp.irlient  à 
elle  el    Charles,  sou  polil-Ols;  c'e^t  pour- 

3U0Î  noos  ne  pouvons  vnus  aonnriler  TOire 
emande  sans  lui  fiorler  préjudice;  mnis 
{lour  rendre  justice  à  tout  lu  monde ,  nous 
iiona  proposons  de  vous  faire  citer  doTant 
noua»  vous,  celte  reine  ,  son  pelit-nis  ,  «  t 
ions  lea  autres  qui  croient  y  avoir  iuié- 
rèu  » 

Woneeslaa*  oana  sa  lettre ,  outre  le  liire 

de  roi  de  Bohème,  promit  aussi  celui  de  roi 
de  Pologne.  Le  Pape  Uonilace  lut  en  fait  dt» 
grands  reprociiea,  supposant  comme  notoire 
que  la  Polugno  appartient  au  Sair)t-Si<^ge  , 
el  traiiant  celle  eDlrepri«e  de  crime  d'Etal. 
>  C'est  pourquoi,  ajoote-l-il,  nous  vous  dé- 
ft;n(lons  étroitement,  souries  peines  spiri- 
tuelles el  temporelles  que  nous  voudrons 
voua  Imposer,  de  prendre  davantage  le  nom 
i.l  le  sceau  de  roi  do  Pologne,  ou  dVn  f.iire 
aucune  fonction.  Biais  nous  oilroii«  du  vous 
caBiorver  les  droits  que  vous  pouvez  avMr 
sur  ce  rn/aume  ,  en  les  prouvant  légitime- 
tuent  drvanl  nous.  »  La  lettre  est  du  10 
iilin  1802.  Kn  exécution  de  l'ordre  du 
Papp,  les  prétendants  au  royaume  de  Hon- 
grie furent  cités  par  le  légal  Nicolas  d'Os- 

Marie,  reine  deN.iples,  el  son  petil-fi'sClin- 
robert,  ne  manquèrent  pas.  Tannée  suivante 
1903,  de  se  présenter  devarit  le  Pape  par 
leurs  procureurs.  Mais  Wenceslas ,  roi  de 
Bohême,  ni  son  fils  ne  coirparurenl.  Ils  sd 
contentèrent  d'envoyer  trois  dépotés ,  mais 
sans  les  pcnv  li  s  iit'ci  s-a'rc=^,  quî  projîosé- 
rtfut  d'abord  de  vaiiies  e&cuses,  et  tiiiireul 
l»ar  déclarer  que  le  roi,  leur  maître,  ne  pré* 
tendait  point  plaider  pour  le  royaume  do 
Hongrie.  Sur  quoi  le  Pajie  ,  ajanl  exaniitié 
l'affaire  à  fond,  décida  que  ce  royaoïne  était 
successif  et  non  ê\Qci-S,  et  en  O'ir.-é  inenrc 
l'adjugea  à  la  reine  Mari»  et  à  Ctiaroberl , 
ton  pelil-6ls,  donnant  quatre  mois  à  Wen- 
ce?!a$ ,  comme  terme  péreraptoire ,  pour 
prouver  ses  droits,  après  lequel  il  ne  serait 
j  I  is  recfvable.  Cette  sentence  est  du  30  mai 
1303.  Boniface  en  écrivit  au  roi  Charoberl, 
1  Kihorianl  h  toutes  les  vertus  d'an  Chré- 
tien. Fleury  prétend  (102(î)  quu  celle  Sen- 
tence ue  fut  point  exécutée;  mais  plusieurs 
tiistoriens  (1027)  rapportent  que  les  Hon* 
groia  oMireol  eui  ordres  du  Pape,  el  qa*tla 

(lOil)  RayiiaKl..  aa.  i30i,  n.aO,4i,apuUFICury, 
O'ii.  eeelis.,  liv.  xc,  n.  W. 
(iOiS)  lldiL,  I.*  i*.      ^        .  „i  . 

^Oi7)  Eutre  aoires  Dabraw,  dans  son  ffisfeiiv 


abandonnèrent  te  jeunA  Weneealas.  Feir. 
l'ariiele  Clément  V,  n*  XII. 
XXIII.  A  peu  près  dans  le  même  temps, 

Rnnif.'ice  publia  une  Iiulli'  au  sujet  des  qua» 
Ire  églises  putiiarcales  de  Coosl.inîinople  , 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem. 
II  y  prescrit  que,  tant  que  ces  villes  seront 
soumises  aux  scbismatiqucs  ou  aux  infidè- 
les ,  les  chanoines  ne  procéderont  point  à 
l'élection  du  patriarche  sans  en  avoir  ob- 
tenu ta  permission  du  Saint-Siège,  auquel 
ils  donneroi.t  avis  de  U  vacance  djins  le 
moindre  délai  possible  (10^}.  La  buile  est 
du  23  décembre  1301. 

Celte  même  annf  e,  le  6  septembre,  lîoni- 
face  en  donna  une  autre ,  par  laquelle  il  lé- 
gitima les  enfanta  de  la  reine  de  Caxtlfîe, 
Marie  de  Molina,  veuve  de  Sanche  te  Brave. 
Mais  il  est  une  coosiiluiion  bien  plus  im- 
portante que  eet1e-l&,  et  dont  noua  devons 
aire  un  mot;  not^s  voulons  parler  li 
ronslituUun  que  lit  bonilace  pour  régler  les 
diirt^rends  dea  prélats  et  des  curés  avee  les 
fières  Prêcheurs  el  les  frères  Mineurs,  tou- 
chant les  prédications ,  les  confessions  et 
les  sépultures. 

Afin  donc  de  mettre  la  paix  entre  eux,  îe 
Pape  ordonne  <pie  les  frères  de  ces  deux  or- 
dres pourront  prêcher  librement  itoDa  leurs 
églises  el  tians  les  places  publiques,  PKceplé 
à  l'heure  è  laquelle  les  légats  prêcheront 
ou  feront  prêdier  en  leur  présence  (1029). 
Dans  les  églises  paroissiales,  ils  ne  prêche- 
ront qu'à  la  prière,  ou  du  consentement 
des  curés.  Quant  aux  confessions,  les  su- 
lériours  dos  frères  se  présenteront  aux  pré* 
ats  pour  leur  demander  humblement  que 
es  frères  qu'ils  auroul  choisis  puissent  en- 
tendre les  confessions  de  ceux  qui  s'adres- 
seront h  eux  ,  et  tour  donner  TabsolulioD. 
Knsuilc  les  su  j  i'rieurs  choisiront  des  per- 
sonnes capables  de  celte  fonction,  et  les 
présenteront  aux  prélats,  pour  obtenir  la 
permissiun  lîr  l'etercer,  «  Si  les  prélats  en 
refusent  quulqu  un,  les  supérieurs  en  sub- 
stitueront un  autre;  mais,  s*ils  les  refusent 
tous,  noos  leur  donnons  pouvoir,  dit  le 
Pape,  d'administrer  le  sacrement  de  péni- 
tence. » 

Quant  5  ce  qui  est  do  b  sépulture  ,  les 
frères  pourront  l'accorder  librement  chez 
eux  i,  tous  ceux  qui  la  désireront,  mais  à 
la  rhargo  de  donner  aux  curés  le  quart  do 
tout  co  qui  leur  sera  laissé  à  celle  occasion, 
sans  que  lus  curés  ,  de  leur  part ,  puissent 
rien  exiger  au  delà.  «Au  reste,  nous  exhor- 
tons les  prélats  el  les  curés  ,  et  leur  enjoi- 
gnons de  traiii  r  favorablement  les  frères  , 
sans  se  rendre  durs  el  difficiles  à  leur  égard; 
anlrcroent  ils  doivent  savoir  qn'ontre  l'io- 
ition  de  Dieu  qu'ils  s'all^n  ronl ,  le 
Stfint-Siége  ne  manquerait  pas  d  jr  pour*' 
voir.  •  Dès  Taonée  1900,  le  18  février,  Bo- 
niface  tvait  douné  une  conslilulion  pour 


de  Uuhime,  liv.  xvm. 
(10*8)  Fleurv,  Hv.  ^,  ,  Il  m. 
,iQi!i\  C  i.'  Exlrav.  corn,  fie  tepHU. 
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abolir  l'usage  oe  meltre  en  pièces  les  corps 
ajoris  df.s  princes  ou  des  autres  personnes 
conslîluéos  en  digtiilé,  pour  les  faire  l)Ouil- 
lir,  consnnior  les  rhoirs  et  trauspnrier  )hs 
03  en  paji  éloignés.  Le  Pape  traife  celte 
coulume  de  £inrî'nnf  détestable:  W  I,i  ilrîen  l 
absotument a  sous  peine  dVicomotunii-a- 
tlon  contre  eeui  qui  la  pratiqueront,  et  d« 

f)rival)on  de  la  sépulture  ecclésiastique  à 
'égard  des  corps  aiosi  dépecés  (1030).  Mais 
revenons  aux  affiitres  de  France.  Les  évé- 
nements se  précipitent ,  l't  nous  allons  a.s- 
sisler  aux  derniers  et  aux  plus  sseriléges 
attentats  du  César  contre  le  Ttcafr»  de  lé- 
sus-Clirist,  dont  la  grrjnrJenr  ri<'  frrn  quo 
s'accroître  au  milieu  des  persécutions  et 
des  malhenra. 

XXIV.  Nnus  nvons  vu  (n*  XXIIl  qno  Br>- 
niface  ne  lui  point  salisfail  des  réponses 
que  Philippe  avait  faites  aux  douze  articles 
qui  lui  avaient  été  présentés  par  le  eardioal 
Lenioine,  légal  du  Suint-Siége. 

C'est  que  dans  ses  réponses  Philippe  avait 
été  in»iiiieut  et  rusé;  il  était  pflssé  de  la 
violencu  In  plus  hrutale  à  la  dernière  im- 

rmdenre  et  à  une  hypocrisie  capable  de 
asser  la  paiience  d'un  saint.  Aussi  ,  après 
avoir  rt  çu  ces  réponses  et  les  «voir  fait  sé- 
rl0uaement  etaiDincr  et  discuter  en  sa  pré- 
ffnce,  Boniface  fut-il  en  droil  d'écrire  à  son 
légal  (1031),  que  les  une»  étaient  conlrairus 
A  la  vérité,  que  d'autres,  malgré  les  grandes 
paroles  dont  on  s'était  plu  à  les  entourer, 
ne  signifiaient  rien  au  fond  et  no  niéritaienl 
pas  qu'on  y  eût  égard;  que  d'auinis  entiii 
éinient  dilatoires  ei  un  leurre  bon  à  tenir 
l'esprit  en  suspens,  sans  aucune  utilité; 
que  cependant ,  [lour  manifester  la  pureté 
fie  ses  intentions  et  prouver  qu'il  ne  niar< 
chait  pas  dans  les  ténèbres,  mais  dans  li 
lumière,  il  se  proposa  t  de  s'en  nipporler 
aux  ducs  de  Bretagne  et  de  Bourgogne  • 
j>elon  que  le  permettraient  ton  propre  non- 
neur  et  celui  du  Sl^e  apostolique.  Tellâ 
était,  en  résumé*  la  lettre  que  Boniface 
écrivit  du  palais  de  Latran  ,  et  qui  est  da* 
lée,  comme  nous  l'avons  dit ,  du  29  février 
1303.  Le  Pape  la  teriuitiait  par  une  nouvelle 
iiienaee  d«  eliAtiioeillf  aiiirilttels  et  tempo- 
rels, el  eu  eiborlam  le  légal  è  l'informer» 

G.  1.  eed.  apml  Fleurj.liv.  Lxixfi.  n*  10. 
iu3i}  Epiai.,  apudtt«lMaaeii.KVjM  M/,  riii, 

p.  ioi. 

(tU3i)  Celle  lettre,  comme  on  le  tou,  ne  rcnf.  r- 
iNiMiquc  (les  menaces  Je  censures  tiarliculièrcs,  el 
noH  iiii*^  semence  d'exconimunir^tion.  Pourquoi 
ilunc  Nuët  Alesaiidn  mei-U  entre  tes  mains  de  fi<H 
iiiface  la  foudre  de  rei«onmi«iiieati(Mi,  eila  lui  fal^ 
il  lancer  contre  IMiilippe,  f]uaiiii  il  s'^igissait  encore 
iracGOtumotlemeul  7  \t:rse  ilaiiii  la  snence  da  l'his- 
toire, |H>urquoi  presse-t-il  aiii^i  les  événeinenis,  uu 
ulutéi  pourquoi  les  déplac«-i-il.  si  ce  n'est  pur  le 
ilésir  de  téerimlaer  coiiire  le  Pape,  en  raceusiiii 
ti'avoir  usé  injustement  et  sans  oi  pormnité  de  son 
atilorilé  contre  Philippe.  (Uoia  Tu»u,  loiii.  11,  pag. 
S95,  296).  Beaucoup  U'juires  écrivains,  toujours 
iliS|MW<ii  à  sacrifier  la  vérité  <ie  l'iiistoire  à  l'ami  ne 
deCâar, ont  fait  comme Moél  Alexandre. 

(iU33)  «  Pourl'inieiligeiice  des  raits.dil  un  récent 
ittatcriea,  U  faut  remarquer  que  li^  CouslUuiion  qui 
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non  par  lettre,  mais  en  personne,  de  llime 
des  négociations  (1032). 

La  position  était  trop  tendue  pour  pou- 
voir  durer  :  il  fallait  ou  démêler  lo  nœud 
par  la  raison,  ou  le  trancher  par  la  violence, 
I-  Pn[  p  espi^rait  toujours  arriver  par  le  pre- 
mier mojen  à  quelque  solution  pacifique; 
tous  ses  actes  fo  prouvent.  Mais  Philippe 
s'enfonçait  de  plus  en  plus  li  ns  rabtme 
que  lui  et  les  siens  avaient  ouvert.  Dans  une 
assemblée  tenue  an  Louvre,  le  18  mars  1303, 
Guillaume  de  Nof,'areI,  qui  avait  succédé  à 
Pierre  Flotte  dans  la  charge  de  ganle  des 
sceaux ,  présents  une  requête  au  roi  contre 
Bonif.-ice,  qu'il  accusait  d'ÔIre  un  malfaiteur, 
un  Pâpe  intrus,  un  hérétique,  unscbisma* 
tique,  chargé  de  crimes  affieux,  endmtf  et 
încorrigibip.  II  ?n;ipHrt  son  maître  qu'il  lui 
/tlî  d'assembler  les  étals  pour  y  procéder 
la  convocation  d'un  concile  général,  «Ik 
Roriiface  fût  dépos(5  ;  qti'en  nttendant,  on  lîi 
gouverner  l'Eglise  par  un  vicaire,  attn  d'éler 
toute  occasion  de  sebisme  ;  et  qu'enOo  (n 
se  saisît  de  la  personne  il»'  RoT.iface,  de 
peur  qu'il  ne  lravor.''âl  celle  bojine  œuwre. 

Un  mois  après,  le  13  avril ,  environ  deux 
mois  après  que  les  réponses  de  Philippe 
curent  été  examinées  à  Rome, Boniface, 
qui,  dans  cet  intervalle,  pouvait  evoirnpl 
pris  ce  qui  s'était  passé  au  Louvre,  écriril 
au  légat  du  signifier  au  roi,  en  présence  lie 
son  conseil ,  qu'à  l'exception  «ki  ee  qui  re- 
gardait l'église  dt'  Lyon,  il  s'en  rapporlerail 
volontiers  aui  ducs  de  Breiagne  el  de  Bour- 
gogne, s'il  voulait  les  envoyer  à  Rome.  Il 
adressait  au  légat,  en  roônae  temps,  plu- 
sieurs  décrets:  l'un  où  il  excommuniait 
nommément  Philippe,  l'autre  où  il  coovo* 
uait  à  Kome  les  prélats  français  qui  ne  s'y 
talent  pas  encore  rendus.  Ces  décrets  oe 
furent  pas  publiés  ce  jour-lî»,  mais  seule- 
ment envoyés  au  légat  pour  qu'il  les  pu- 
bllAt  en  France,  dans  le  cas  où  le  roi  s'opi- 
niairernii  <^  ru  [loint  satisfaire  le  Saint-Siège. 
Noël  Alexandre  est  bien  oblif^é  d'en  conve- 
nir; il  eût  été,  eo  effet,  par  trop  absurde 
de  soutenir  que  le  Pape  excommuniait  Phi- 
lippe le  jour  même  où  il  lui  offrait  des 
moyens  |jruiraeilesd*accommodemettt{1033J 
liais  Taveugle  précipilatloo  de  Pbilippè 

frappe  le  coup  extrême  est  du  13  avril  f  SOS,  eVsl» 

i-dire  de  la  même  date  que  celle  où  le  Pape,  eo 
prinril  Philip|)e  de  clianger  ses  rcpoit&es,  et  en 
:irc <  ;i[;iiiL  h  médiation  t]u  d  lui  avaii  offerte,  ouvraR 
à  re  prince  nn  dernier  moyen  d'éviter  l'anathéme. 
La  siinultaiiëiië  de  ces  deux  bulles,  si  différentes 
d'cMrit  el  de  ion,  lei  nmdraii  iniotelligiblM,  allear 
publiealiea  avait  dft  suivre  tnniédiaiement  iaor 
expédition  an  eanliiul  légat.  Mais  il  est  évident,  h 
muiiis  de  supposer  Boniface  privé  de  sens,  qu'il 
n'en  devait  pas  cire  ainsi,  que  ht  Biille  Per  procet- 
««<  Koair««  iréiaii  donnée  que  par  orovision,  el  ne 
devait  être  futaslnée  qu'au  tas  «Â  Te  vei,  rêniMul 
tout  moyen  de  cnncilialioii.  forcerait  eitltn  te  PsM 
à  recourir  aux  foudres  de  l'Eglise.  >  (M.  r.iLiliei.P- 
Christophe,  Hi$loire  de  la  p.ipaulé  pemln»!  ie  iiV 
tiède,  toni.  I,  p.  lîi).  Ce  suiiple  raiïonncmeul  au- 
rait dû  avenir  Baiilei  que  ce  n'était  ui  riiwpati«aef, 
ni  le  ekagrim qpl l^aria  Boniface  à  esuédierleainif 
jour  ces  «leus  Mks.  Vojf.  son  If  isianv  éa  HmM» 
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reudit  inutiles  tous  le?  calcnTs  do  !«  pru- 
dence humaine,  et  amena  iQs  dernières  lut- 
tes. Le  lé^al  no  put  traiter  avec  le  roi,  ni 
«xôcvler  les  commissions  du  Ponlifo.  Lo 
roi  et  les  ministres,  qui  avaient  déjà  perdu 
Je  respect  au  Siège  aiiostolujue,  violèrent 
«leore  à  son  égard  le  droit  des  gens.  Le 
coorrier  <la  légat,  l'arehidiaere  deCoostance, 
fui  3rr'«t(^,  mis  M  priion,  et  MS  dépAches 
interceptées. 

Pour  eoQfrir  l*od{etrx  d'one  paiville  vio- 
lence, on  cntrcjtrit  quelque  chose  de  plus 
iDOOsirueux  encore.  Dans  une  assemblée 
des  trois  ordres  de  l*Biat,  eooTOqoée  et  le- 
nue  mois  de  juin,  Guillnume  du  Plessis^ 
au  nom  de  quatre  ou  cinq  laK^ue^,  ies  seuls 
à  perler  dans  celle  assemblée,  accusa  Soni- 
face  de  nier  Timmorlalité  de  ramo,  In  vie 
éternelle,  la  présence  réelle  de  Jésus-Chnst 
dana  TEucbaristie,  de  pratiquer  des  sortilè- 
ges, d'entretenir  des  f^tmiiiarités  avec  le 
diable,  d'avoir  commiâ  tous  les  péchés  dé- 
fendus dans  le  Décalogue,  violé  fes  lois  di« 
f  im^  et  humaines,  soit  dans  sa  conduite 
pariiculière,  soit  dans  celle  qu'il  avait  gar- 
dée avec  la  France.  En  même  temps,  Gail- 
ïaume  du  I'!es"5is  ayant  assuré  qu  il  se  por- 
tail à  celiti  accusdUuu,  ooD  par  haine ,  mais 
par  zèle  de  la  foi  el  par  dévouement  au 
Sainl-Siége,  en  appela  au  concile  g^nércil, 
et  au  Saint-Sié|^e  ajjostolique,  et  à  celui  et 
è  ceux  à  qui  il  appartiendrait,  etc.  Vraisem- 
blablement le  saint  homme  dut  à  ce  mo- 
uieut  croiser  les  bras  sur  sa  poitrine  et 
baisser  la  téte.  Se  tournant  vers  .«on  roi ,  il 
te  tupplia,  en  sa  qualité  de  défenseur  de 
VEglm  et  de  la  foi  calholiquet  ainsi  que  les 
prélats  qui  devaient  siéger  corume  juges  au 
eoncile,  d'en  procurer  la  convocation.  Et 
Philippe,  faisant  droil  è  sa  requête,  en  ap- 
pela audit  concile  général,  ainsi  qu'iiu  vrai 
et  légitime  Pape  futur,  etc.;  c'est-à-dire  que 
Philippe  se  déclara  schisma tique.  Le  légal, 
que  l  oQ  gardait  à  vue,  s'était  enfui. 

Tel  fui  le  résultat  des  deux  premières 
•éanees  des  états  (1034).  Il  y  avait  dam 
celle  assemblée  Irenle-nouf  prélats, savoir: 
ciog  archevêques,  ceux  de  I^icosie,  dans  l'Ile 
é9  Chypre,  de  Reims,  de  Sena,  de  Narbuooe 
et  de  Tours;  viri'o'i  el  un  évêques  ;  onze 
aiit>és,  parmi  lesquels  ceux  de  Cluuy,  de 
Ftéaiaoïré  et  de  Clleam.  Saisis  de  dégoût 
devant  ce  tissu  de  calomnies ,  ils  refusèrent 
debi^urer  comme  partie  dans  i'accusalioo; 
vais  iear  courage  n'alla  pas  au-delà.  Con- 
descendant è  la  demande  du  Césnr  qui  im- 
posait partout  sa  volonté,  ils  udmireni  la 
convocation  du  coœile,  pour  faire  écUOtr^ 
dîsaienl'ils,  rinnocence  du  Papel  Leurs  pa- 
roles furent  ac«>mpagiiées  de*  détuonsira* 
Mons  chaleureuses,  des  formules  accoulu" 
inée?!  de  dévouement  au  Saint-Siége;  mais 

iBème  temps  ils  invoquaient  l'ubserva- 

éu  Pape  ffowfasf  f/ll  née  Philippe  le  Bel,  ni  de 
Fmm,  1  tel.  Itf-lS;  eeviaie  qw  l^eUer  qaettle  de 
aoseaf  ff  êe  emietr,  mais  «(el  en  dWparuilité 

lé\aitJi)IC, 
^tU54)  t>a|i«jr,  Uui.  du.  titifàteHii,  p.  1<17. 
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lion  rigoureuse  de«  cflnoni,  el  des  règles 
tracées  |tar  les  saints  Pères.  Bien  plus, 
craignant  le  Pape  (crainte  bien  fondée),  et 
voufant  conjurer  les  justes  châtiments  que 
méritaient  leur  honteuse  défection,  ils  pré- 
sentèrent au  roi,  le  15  juin,  un  écrit,  scellé 
de  trente  sceaux,  dans  lequel  ils  lui  pro- 
mettaient secours  et  appui  dans  le  cas  où 
Boniface  agirait  contre  leur  insolent  appel. 
Philippe,  de  son  côté,  les  assura  de  sa  rurale 
proleetioo  $  éux  tt  tous  ceux  qui  s'attaebe- 
raient  à  sa  cause.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
clin  d'oil,  aiootedom  Tosli  (1035),  les  rem- 
parts de  ll^lise  ftarent  rMivertés,  ses  lirai- 
tes  f'frncécs,  l'épiscopat  inft^oJé  au  roi,  lu 
sacn&ce  des  libertés  ecclésiastiques  con- 
sommé, le  Pontife  encbatné  par  ses  frères, 
et  ignominieusement  traduit  au  tribunal 
d'un  concile  convoqué  par  Philippe  le  Bel, 
el  auquel  il  se  proposait  d'assister  (i036j. 

Après  une  lâcheté  pareille  de  la  part  des 
évéques  de  l'assemblée,  Philippe  entreprit 
d'eotratner  dans  son  schisme  tous  les  au- 
tres. Il  y  employa  la  ruse  et  In  violenre,  9l 
le,  malheur  est  qu'il  rencontra  trop  d'âmes 
servîtes  ou  faibles  disposées  à  se  rendre. 
,  Tous  protestèrent  qu'ils  en  nppelnienî  au 
futur  concile  général,  el  au  i'ane  lù^nimo, 
qui  devait  être  élu.  L'Eglise  de  Paris  ap- 
pela, rUtn'versité  de  Paris  appela,  les  Frères 
prêcheurs  appelèrent,  et  nous  ne  buvuns 
combien  d'autres  encore,  par  le  très-raison- 
nable et  trèï-saint  motif  qu'ils  ne  voulaient 
pas  encourir  le  ressentiment  de  leur  roi 
(1037).  Des  religieux  de  Montpellier,  qui, 
soutenus  et  encouragés  par  frère  Kaimoad, 
leur  provincial,  refusèrent  leur  adhésion, 
furent  bannis  par  Philii-iu;.  Tous  ceux  qui 
conservèrent  assez  de  dignité  d'Ame  pour 
résister  aut  folonlés  du  despote  en  délire 
portagèrent  lé  ra^mo  sort;  tels  furent  les 
ecclésiastiques  ilalteus  qui  se  trouvaient  en 
France,  et  rabbé  de  Gtieaux,  qu'on  empri» 
sonna. 

.  Boniface  Vill  avant  appris,  non^par  ica 
légats,  mais  prolMDiement  parquehiue  vic- 
time échappée  des  mains  de  Phiii[  j  e  ou 

'par  le  cri  public,  ce  qui  s'était  passé  à  Pa- 
ris, se  justifia  par  un  serment  eu  plein  ooo« 
sistoire,  tenu  lo  15  août  1303,  des  horreurs 
qu'on  lui  imputait  en  Frauce,  surtout  du 
crime  d'hérésie.  Puis,  rappelant  la- série  des 
faits,  il  montra  qrie  Philippe  ne  se  retirait 
de  son  obédience  que  parce  qu'il  ne  voulait 
pas  être  repris  de  ses  péchés  ;  que,  s'il  était 
permis  une  fois  aux  princes  d'sccuser  le 
Pape  d'hérésie  pour  se  soustraire  à  sa  cor- 
rection, c'en  serait  lait  de  Tauloritéde  l*K- 
gîiseet  des  Pontifes.  En  conséquence,  pour 
qu'un  SI  détestable  eieiuplc  ne  prit  point 
racine  dans  l'Eglise  catholique,  il  tit  lo 
niAmejoiir,  î5aoû(,  plusieurs  constitutions. 
L'une  poriâil  que,  conformément  aux  an- 

(1035)  Ilinoire  de  Bcnifact  YIII,  tam.  11,  p.301. 

(103ti)  HenonaliUr  inlendil  intereue.  (iVainï. 
JUex.,  iru  i,  II.  1.) 

(105T)  Ne  indigiulionem  domimi  tiouri  Ti^t  Vtr 
enrme»..  whuù.  (Him  4it  dtff.,jf.  im.) 
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eienoet  rè|^M  établies  »ar  ceUe  matière, 
les  eilutfotts  faites  par  •ulorité  du  Pape,  h 

quelque  personne  que  ce  soit»  principaie- 
meni  s'ih  empêchent  qu'elles  ne  TieoDeat 
jusqu'è  eux,  seront  fanes  dans  1s  ssMe  da 
palais  pontifical,  et  cnsuiie  nfTîrh(?cs  nui 
|tortes  de  la  principale  église  du  lieu  où  ré- 
side le  Pape  ;  après  quoi  le  terme  de  la  ci- 
tation, suivant  la  distance  des  lieui,  étant 
expiré,  elle  vaudra  comme  si  elle  avait  été 
<  faite  h  la  personne.  Par  deux  autres,  il  sus- 
pend les  doctptirs  de  Paris  de  la  faculté 
d'enseigner,  do  conférer  les  grades  ;  se  ré- 
serve la  provision  de  tous  les  év^hés  et 
abbajres  qui  viendraient  à  vnquer,  jusqu'à 
ce  que  le  roi  revienne  è  l'obéissance  du 
SalnlnSiége. 

XXV.  Cepenaanl  se  Iramail  un  nticntat 
dont  l'histoire  frémit,  et  qui  ne  trouva  son 
pendant  que  plosfaars  sfèelas  aprto»  lors  do 

J*emprisonnement  de  Fontainebieia. 

Philippe  ne  (arda  pas  à  s'apercevoir  que 
s'il  avait  pu  jeter  le  cr'  d'app«l  et  le  faire 
retentir  mos  tout  son  royaume,  il  n*était 
pas  en  son  ponvoir  d'assembler  un  concile 

{général  pour  lu  recevoir  comme  appelant 
lt)i%).  LEj,(tise  ne  finissait  pas  aux  frontiè- 
re!; de  In  Fronce.  Quand  donc  les  officiers 
du  roi  ûuroienl  Iratné  au  concile,  malgré  te 
silence  et  sans  l'ordre  du  Ponliie,  les  é\'&- 
quesde  ce  royaume,  le  reslô  de  l'épiscopat 
n'aurait  pas  remué.  Philippe  pouvait  alors 
80  contenter  de  son  concile  des  jardins  du 
Louvre,  il  voulait  s'appuyer  sur  un  droit; 
mais,  ne  IronvaBl  entre  ses  mèiDS  qoe  }'é- 
pée,  qui  est  le  droit  de  In  force,  il  résolut 
d'en  nseré  II  tint,  avec  Nogaret  et  Sciarra 
Colonne,  seélérat  émérite,  on  eonseil  sata- 
nique  où  l'on  arrfila  lo  plan  d'un  crime 
épouvantable.  Une  poignée  de  sicaires,  laa- 
ces  par  Philippe,  passèrent  les  Alpes  et  des- 
cendirent en  Italie.  A  leur  tôtc  march  lient, 
agités  pur  la  fureur  même  du  roi  et  par  ia 
▼engeance,  Nogarel,  du  Plessis  et  Seiarra. 
Pour  cacher  leurs  desseins,  ils  s'annonçaient 
faussement  comme  venant  négocier  la  paix 
«ntre  lo  Papo  et  Philii>pc.  Craignant  que  l'or 
dont  il  les  avait  chargés  no  suffit  pas,  ce 
dernier  les  avait  mis  è  même,  au  moyen  de 
lettres  de  crédit  sur  les  Pelrucci,  baoauiers 
florcnîin«,de  s'en  procurer  en  Italto.  Ils  ar- 
rivèrent en  Toscane  et  se  réunircul  près  de 
Sienne,  au  chAleau  de  Staggia,  propriété  do 
Musaccio  Franzese  (1039), qui,  venu  de  Fran- 
ce, dit  Villani  (10^^0),  pour  servir  de  guide  à 
Charles,  avait  |)ui^samalent  contribué  par 
ses  conseils  à  ia  ruine  des  ailaires  à  Flo- 
rence. 


'    (t03S)  DomTo«ll,lom.n,  p.317,  318. 

(1039/  Quoique  l«s  soieurs  qui  ooi  cru  Musaccio 
PraaesIsseiaBt  coelNdliSpar  B«ill«t  (Aél.  dudé- 
vMét  etc.,  p.  nous  m  UiMona  pas  «Je  suivre 
leur  op^itiioQ,  uut  les  lemes  de  VUianI  sent  clairs 

•I  précis. 

ilOiOj  Villani,  lib.  vui,  c.  48. 

(lOil)  «L'on  nepeui  guère  douter,  dii  le  proie;- 
lam  SissMiidi,  que  l'inieniion  des  coi^urés  u«  fûi 
de  MHacrer  la  F»pe  ;  ils  aVateai  pris  auone 


JINAinE  BON  «s 

On  tint  iÀ  un  ooociliaboie  d'iniquité  oik 
la  mort  de  Boniface  fut,  1  o*en  pas  douter 

(1041),  complotée.  Du  haut  de  cette  forte- 
resse, les  lAvhes  satellites  de  Philippe  de . 
Franee  éplalMit  Toecasion  de  eonsoromer 

leur  attentat,  et  préparaient  leurs  moyens. 
Trois  de  leurs  complices,  Jean  Monchet, 
Tbiers  d*H{rieon  et  laoanes  de  Gesserin , 

p.irconrairnt  les  cil^s  nu  patrimoine  de 
saint  Pierre,  pour  sonder  les  disposilioDa  du 
peuple,  préveDir  les  esprits  ei  ftveer  du 
roi,  et  les  amener,  ?;3ns  trop  de  siirprist^ 
au  dénoûment  qui  se  irâinait. lUappeiaient 
è  leur  aide  les  Gibelins,  soulevaient  les  mé- 
chante, endormaient  les  bons  sous  les  ptaj 
faliacieui  prétextes.  Les  fils  de  Jean  de  Ceo> 
caco ,  emprisonnés  par  Bonifaee,  ceux  dt 
Maffeo,  a'Anagni,  et  Rinaido  Je  Supino, 
gouverneurdeFerenlino,  et  d'autres  barons 
delà  province  appelée  la  Campe^m,  le  li- 
vrèrent aux  Français.  Tandis  que  ces  scfes 
s'accomplissaient,  les  troupes  de  Ctiariesda 
Valois ,  oppelé  par  Bonifoee,  au  pris  de 
tant  de  sncrincns  et  de  promesses,  prome* 
naient  encore  leur  houle  à  travers  la  Tos- 
cane ;  n'flvant  rien  de  mieux  k  faire,  elids 
olJ'rirent  à  Nogarel  de  concourir  ï  son  af- 
freux sacrilège,  ot  les  armes  si  chèrement 
achetées  pour  ia  défense  du  Saint-Siège  se 
tournèrent  contre  le  sein  de  Boniface.  Preuve 
terrible  que  le  secours  de  l'étranger  fiait 
toiijonrs  par  devenir  Istal  i  oeaz  qui  l*iffl*; 
plorent (10i2)t 

*  Nogaret  disposait  d'un  bon  nombre  de 
soldats; Sciarra, de  son  cdlé, avait  réuni  trois 
cents  chevaux  et  plusieurs  comp(^gnto<;  do 
faulassins,  auxquels  s'étaient  encure  joinis 
deux  cents  chevaux  détachés  de  l'armée  de 
Valois.  La  Iroupo  sV'Ievsit  è  environ  huit 
cents  hommes.  L'or  de  ia  F  rance  couinil  à 
Anagni,  oîi  le  Pontife  tenait  sa  cour,  et  ce 
honteux  mobile  de  tant  d'action*;  y  exerçait 
sa  funeste  influence  sur  les  cœurs.  Beau- 
coup do  seigneurs  de  ia  ville,  quelques  car- 
dinaux du  parti,  et  mémo  des  domestiaues 
et  des  serviteurs  du  Pape,  entrèrent  dsos 
les  desseins  \h"-  conjurés.  L'inexor;il)!i  îjis- 
toira  doit  mentionner,  parmi  les  seconds  » 
Richard  de  Sienne  et  Napoléon  des  Drsios; 
elle  doit  les  attache^è  son  pilori  et  les  flé- 
trir devant  tous  les  Âges.  Comblés  des  bien- 
faits de  Boniihee,  ils  le  trahlroDl  tTOe  la  plos 
moDstroeuse  ingratitude. 

Plus  do  vengeance*?  et  connaissant 
Uiieux  les  houx,  Sciarra  Colonne  approcha 
le  premier  avec  trois  cents  cavaliers  et  une 
petite  troupe  d'hommes  de  pied,  et  se  mit  à 
voltiger  secrètement  dans  les  eu  virons  d' A- 

mesure,  ni  ponr  le  conduire  ailleurs,  ni  pour  lo 
pirUer  avec  sûreté  où  iU  étaient.  Mais  ce  vieillard, 
que  son  grand  4ge  seul  de  quutre-vingl  sii  sns 
aurait  dû  rendre  véuérable,  et  qui,  à  Papprocbeda 
ses  ennrniis,  s'était  revèiii  de  ses  babils  pontiflcaos 
ets'éLiik  mis  il  j.ji'iioiii  un  |iriéres,  devant  Tau lel, 
frapp.i,  tiiaigré  eut,  Its  cuiijurés  d'un  rrapect  in- 
sunnoiiublc.  (l/t</.  àtt  rip.Ual.,  lom.  IV,  S*' Si») 
,'iU42)  Uoia  Tosli,  toc  cil.,  p.  919. 
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nagni  (1013|.  Boniface  ne  s'en  apercerait 

Blinl*  car  10  retour- de  Tèra  sanglante  de 
Aron ,  où  lei  Ponlires  étalent  persécutés 
•vee  le  fer,  ne  lui  paraissait  pas  possible. 
lli*allleorf > les  affaires  dn  France  et  la  bulle 
d*exeoiDmunicfllion  qu'il  devnit  publier  le 
leodemaio  l'absorbaient  enlièreroeot.  Les 

rits  de  la  ville  forent  ouvertes  pendant 
nuit  anx  Français,  qui  entrèrent  ensei- 
«es  déployées  el  en  crLinl  :  Mort  au  Pape 
Boni  face  t  Vive  ie  roi  de  France  I  Le  peuple 
d*Anagoi,  trahissant  ce  Pontife,  son  com- 
jMlriote,  les  suivaient  en  répondant  à  leurs 
vociférations. 

La  mnison  de  Pierre  Cajelan,  neveu  da 
Pape,  fil  t  prise  et  saccagée.  Le  7  septembre 
1903,  au  point  du  jour,  l'émeute  en  délire 
vint  beurteraux  portes  du  palais  où  un  vé- 
nérable vieillard,  protégé  par  la  sainte  dl- 

Snité  de  sa  cliargc  souveraine,  reposait  s.ins 
oole  encore.  L>a  peur  et  la  corruption 
avaient  rendu  aon  i^lals  désert.  Les  cardi* 
naux  s'étaient  enfuis  sous  un  déguisement 

Soor  sauver  leur  vie  :  il  n'en  restait  que 
eai  dont  l'Ime  se  montra  plus  grande  que 
ce  grand  el  terrible  malheur;  c  étaient  Ni- 
colas Boccasini,  évôque  d'Ostie,  et  Pierre 
d*Espa^e,  évêque  de  Sabine.  Ainsi,  quand, 
se  réveillant  à  l'approche  du  péril,  le  Pon- 
tife, troublé,  promena  ses  regards  autour 
de  lui,  il  se  trouva  presque  seul;  mais  il  se 
restait  à  lui-même,  et  rélait  assfz.  I!  de- 
manda une  Irôve  à  Sciarra,  et  l'obtint  de 
neuf  Leures  seulement.  Il  les  employa  è  in« 
téresser  les  habitants  d'Anagni  h  sa  déli- 
vrance, mais  tout  fut  inutile.  Alors  il  fit 
demander  au  superbe  Colonne  ce  qu'il  vou- 
lait de  lui.  Ivro  de  colère  et  savourant  les 
douleurs  du  Pontife,  il  répondit  par  écrit  : 
«que  mon  frère,  mon  oncle  et  tous  les 
membres  de  notre  famille  soient  remis  dans 
lesr  ancienne  position,  et  que  vous  renon- 
ciez à  la  papauté.  >  Le  noble  pontife  nfiisn, 
pets  iirda  le  silence,  le  cœur  ému  à  la  pen- 
sée daaeslrénltésatttquellet  allait  bientftt 
leimterle  farouche  Sciarra.  Kn  efTet,  tié- 
leayéisnt  de  parvenir  à  leur  but  par  l'inli- 
■idatloo,  les  Français  entrèrent  ouverte- 
ment dans  la  voie  de  la  violence. 

Oo  avait  fermo  les  portes  du  palais  pon- 
tifical, dont  les  fortifications  arrêtaient  rim- 
péloosité  des  assaillants;  mais  comme  il 
conQiiait  à  la  cathédrale  d'Aoagni,  se 
Hjknùl,  poor  j  pénétrer,  un  chemin  à 
tlrivers  le  lieu  snini,  nuquel  ils  mirent  le 
fea.  Cajelan,  neveu  de  Buniface,  soutint  le 
premier  choc  et  fut  obligé  de  se  rendre,  lai 
et  les  siens,  après  avoir  combattu.  Les  as- 
I     siiUaols  s'avancèrent,  laissant  derrière  eux 
\     r^ise  profanée  :  les  flammes  qui  la  con- 
I     S|m|iaot  projetaient  une  clarté  sinistre  sur 
lÉ  ndavres  de  ceux  qui,  ayant  péri  dans 
k  iplie»  finient  à  terre,  parmi  lesquela 

.  (laiS)  Fenele,  Vie.  kUu,  liv.  ni,  apud  D.  Tesli, 
L  n.  p.  9M  el  sriv. 

(Mlf)  frmene.,  te.  Rub.  SI  i. 

(Itsq  ftoin  donné  agi  liéréiiqocs  ti  priadpala* 
SMBi  aM  aMsaols. 
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se  trouvait  rarcbevôque  élu  de  Slrigonie 
(lOU).  Le  soir  de  ee  lour  infernal  étant  ar- 
rivé, les  ténèbres  de  la  nuit  augmentèrent, 
en  la  favorisant,  la  fureur  de  celte  horde» 
qui  investit  complètement  le  palaii. 

Le  vieux  Pontife  retiré  dans  ses  apparte- 
ments, y  attendait  la  mort;  quelques  Inr- 
mes  coulèrent  sur  son  visage  :  mais  à  peine 
a-t*il  entendu  briser  les  portes  et  les  fenô- 
trosdeson  palais; à  peine  a-l-il  vu  la  lueur 
de  l'incendie ,  que,  rougissant  en  quelque 
sorte  de  ces  pleurs,  il  Tes  essuie,  el  dit  à 
deux  ecclésiastiques  placés  à  ses  côtés  : 
«  Puisque  aujourd'hui  je  suis  pris  par  trahi- 
son, comme  Jésus-Cbrisl,  el  mené  à  la  mort 
par  mes  ennemis,  je  désire  el  je  veux  mou- 
rir en  Souverain  Pontife,  b  Aussitôt  il  se 
revêt  de  la  chape  pontiAcalet  place  le  Iri- 
rêf ne  sur  sa  fête,  prend  entre  ses  nains  iea 
saintes  clefs  et  une  croii  :  prf^ssnnt  contre 
son  c(fiur  et  baisant  l'inslrumeot  do  salut» 
il  aemble  vouloir  en  tirer  celte  force  que 
Jésus-Christ  y  a  cachée,  et  qui  finit  par 
triompher  de  l'erreur  et  de  l'injustice.  Ainsi 
revêtu  des  ornements  aaeerdotaui,  et  pré- 
paré à  la  mort,  il  monte  sur  son  trône  et  s'y 
asseoit  ;  les  deux  caidinaux  que  nous  avons 
nommés  le  couvrent  de  leur  corps. 
*  Il  ne  s'y  trouvait  pas  môme  un  Italien  I 
Les  cheveux  blancs  du  vénérable  vieillard» 
le  sentiment  do  la  liberté  ecclésiastique^ 
dont  il  allait  mourir  martyr,  la  beauté  de  sa 
grande  âme  comme  répandue  sur  son  vi- 
sage et  dans  toute  sa  personne,  enfin  cette 
mystérieuse  et  touchante  dignité  qui  en- 
toure l'homme  lorsqu'il  n'est  plus  qu'à 
quelques  pas  du  tombeau ,  enchaînèrent 
pour  un  instant  le  bras  de  Sciarra,  qui, 
après  avoir  enfoncé  les  portes,  entrait  dans 
l'appartement  du  Pontife  pour  le  frapper 
au  milieu  de  ce  majestueux  appareil,  iio- 
garet,  qui  le  soivaii,  le  liront  nant  et  sp- 
l'firbe,  dit  au  Poniife,  avec  le  ton  insolent 
d'un  bourreau,  qu'il  venait  pour  l'emmener 
captif  è  Lyon,  afin  del*y  faire  déposer  dent 
un  concile  que  l'on  convoquerai!  à  cet  elKl* 
Puis,  ajoutant  les  voies  de  fait  è  l'insalte» 
il  l'arracha  brusquement  du  trêne  OÙ  il  aiê- 
geait.  Boniface  lui  répondit  avec  un  noble 
courage  :  «  Voici  ma  tête,  voici  mon  cou. 
CalhoTiquo,  Pontifa  légitima,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  je  me  verrais  avec  joie  déposé 
et  condamné  par  les  nalarins  (lû45j.  J'ai  soil 
de  la  mort  pour  la  foi  de  Jésos-Gbriat  el 
pour  l'Eglise  (1046).  » 

Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  scélé- 
rat. Boniface  était  sans  armes,  mais  une 
vertu  surhumaine  brillait  dans  ses  yeux  et 
dans  ses  paroles,  la  vertu  de  Dieu  qui  ja- 
mais n'auandonne  ses  ministros  dans  U 
persécution.  Ah  1  plût  à  Dieu  qu'ils  en  fus- 
sent toujours  convaincus  et  ne  déshonoras- 
sent jamaif  la  vénirable  dignité  du  aarer- 

,1046)  Ecct  raput,  tece  eoUum,  pmienur  ftt 
libîeriHtt  Eccittia  {tram  mt  ealhoikam  tt  UgUiÊiuim 
i*0niilMem  et  CkriHi  ricarinm  «•atfMMri  «f  éemom 
per  meiMrmm  S  eupto  pre  CMeii  (Uê  «I  Ehuêio 
wmC  (da^,  ap.  Hep.,  p.  ttK.f 
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doce,  en  se  traînant  aim  pieds  des  grands 
pour  miiodier  cet  «ppui  si  fragile  'que  les 
l^euples  en  farie  renversent  nu  plus  léger 
mouvement  do  léte  (1047).  No^aret,  ntterré 
et  tout  tionteuK»  car  le  mot  de  paiariru  lui 
rappelaif  le  «onvenlf  do  ton  aïeul  brûlé 
rommc  hi^rf^n  ]ue,  ne  trouva  pas  un  mot  à 
répondre.  Mais  le  brutal  Sciarra  trouva  des 
paroles  et  des  procédas  dignes  de  lui  ;  il  ae* 
csbla  d'itijnros  le  vîoni  Pontife,  cl  eut  Tau- 
dace  de  le  frapper  à  la  figure  avec  un  gan- 
telel(IOW).  Deses|)érani  de  pouvoir  fléchir 
r?tr  In  force  l'Amo  imlomplable  du  Pape, 
iU  le  reinireot  à  la  garde  de  quelques  sol- 
dais et  retournèrent  vers  les  leurs,  occupés 
au  sac  du  palais,  l.e  trésor  fut  nitlé;  les  os- 
sements dos  saints  futenl  nrrdcl)és  des  pré- 
cieux reliquaires  où  ils  attendaient  la  gloire, 
et  profanes;  les  archives  do  l'Eglise  ro- 
maine furent  violées  et  les  actes  qu'elles 
renfermaient  mis  en  lambeaux.  Pendant 
trois  jours  que  ce  tourbillon  exerça  ses  ra- 
vages dans  le  palais,  Booiface  ne  prit  aucune 
nourriture,  soit  par  tristesse,  soit  que  ses 
geôliers*  voulant  sa  mort,  lui  eo  refusas- 
sent. 

XXVI.  Les  habitants  d'Anagni  avaient 
eommis  une  sacrilège  iraliîson.  Va  homme, 
teurcoropatriole,  le  Père  universel  des  tMè- 

los,  avait  éW-  no: -seulement  abandonnt^  par 
eux,  mais  eticore  perfidement  vendu  h  ses 
ennemis ,  dans  le  temps  môme  où,  séjour* 
nant  au  milieu  d'eux,  il  so  cnritiait  è  leur 

Sarde  et  à  leur  tidélité.  La  trahison  u'a  pas 
esoin  de  vengeurs  :  elle  est  elle-même  son 
juge  et  son  bourrtîau.  Dans  les  méchants, 
«lie  révolte  quelquefois  contre  le  repuuiir, 
•l  lea  ronge  intérieurement  ;  jamais  dans  le 

tieuple:  aveugle  'inns  ses  trnns[inrts,  il  voit, 
i  ses  heures  de  c.-iiine,  plus  tiatr  que  les 
philosophes.  Le  troisième  jour  de  l'invasion 
française,  fe  peuple  d'Anagni,  excité  par  le 
cardinal  Fieschi  de  la  Vagna,  fut  pris  d'un 
sentiment  si  vif  et  si  soudain  dcrepi  iiiir  et 
de  honte  è  la  vue  du  crime  dont  il  s'était 
reudu  coupable,  ctu'il  courut  aux  armes  et 
se  précij»iia  sur  les  Frûng  ils,  au  cri  de  : 
Vice  l»  Pape,  mort  aux  traUre$,  11  en  tua  un 
grand  nombre.  iM  cliasfa  tout  t  one  grande 

(1047^  Dom  Teail,  loe.  dl.t  p.  SiJi. 

(lOiSl  Bsilîct,  fli'st.  fin  d/'niêlé,  etc.,  p.  935. 
Voy.  aubbi  l<î  cuIkcLiuii  «.li:  gnlluau  Diipiiy,  p.  Si; 
Itayiialdi,  Félix  Osiiis,  p.  lUI. 

(1049)  Ciaccoui,  Proceu.  Homf,^  p.  S4-  Jac. 
SiepI).,  lib.  i}jth€aÊimuS,Pttr,t  apuadoai leali, 
I.  IÎ.P.3M.    ,  X       ^  .  « 

(1050)  Aussi  ne  savons-non*  oft  nn  écrivain 
calbolique  a  pris  les  p:irotPs  snivanlrs  <\ii\\  prêté  à 
Boniface,  et  oiie  ce  âuiaii,  bunani  sa  version, 
•liretsérs  à  Nogaret,  lurgiiue  ce  misérable  «nvaliU 
M  demure  :  i  Ëi  toi,  Kagarei ,  le  dernier  des 
bonnes,  la  earaineer  ds«  naex  de  la  clirctienlé; 
soU  iiiauJit.  toi,  et  ton  inatlre,  le  roi  de  France... 
Soyez  niauJiis  l'un  el  l^auire  jusqu'à  l.i  quatrième 
gt  iurjnLM)...  >  El  ce  qu'il  7  a  (le  plus  étrange, c'est 
i|(ie  c«i  écrivain  qui  fait  parler  ainsi  Biniiface,  le 
cenimie  à  JéÎM^brist  dans  sa  Fassiun.  Or  il 
aurait  dû  se  npfdcr  iiue  ie  Sauveur,  loiu  de  mau- 
dire qui  que  et  fût  Je  att  liourreavx,  lear'  par^ 
donna,  au  contraire,  cl  mainJa  grâce  pour  eus  ; 
cl  U  eût  écé  ptu»  jukic  \Uui  sa  comparaison  s'il 


niAiiiK  iMKi  m 

[  arlii?  du  trésor  fnt  r"rni)VT'f,  cf  les  éton- 

dards  aux  fleurs  de  lis  furent  traînés  dans  ]§ 
boue. 

La  tempête  apaisée  et  les  ennemis  du 
Pontife  dispersés,  il  se  présenta  au  haut  des 
degrés  qui  comluisalent  su  palais;  abattu 

et  ëpuisé,  mais  la  st'Téniltf  peinte  sur  le  vi- 
sage, il  prononça  des  paroles  do  pais  et  de 
clémence  (10V9),  pardonnant  et  à  ceux  qui 
ravaif^iîl  trn!ii,  el  h  ceux  qui  l'avaient  tenu 

Srisonuier,  et  aux  cardinaux  Richard  de 
ienne  et  des  Ursins,  même  è  ce  Rinaldo 
d'Anagni,  clief  elgniilr  de<?  traîtres  du  pays, 
que  le  peuple  lui  avaii  amené  enchaîné  avec 
ses  flis.  L'âme  qui  était  restée  inébranlable 
au  niiliriî  des  fioigrinr']",  sut  résister,  in- 
tacte et  pure,  nux  atlraits  beaucoup  plus 
dangereux  de  In  vengeance  (1050). 

A  îa  nouvelle  du  lâche  attentat  d'Anaç^n', 
les  Romains,  indignés  de  l'injure  faite  au 
PontiTe,  lui  envoyèrentaussiiAt  quatre  cents 
cavaliers  sous  la  conduite  de  liattbieu  et 
de  Jacques  des  Ursins.  En  sûreté  avec  cette 
escorte,  il  partit,  laissant  Anngni  plongée 
dans  la  douleur:  ieshabitaots  leconjuraieot 
de  no  pas  les  quitter  et  de  leur  donner  le 
temps  d'eTa  er  leur  infamie  en  lui  l(^moî- 
gnaul  la  sincérité  de  leur  repentir.  Arrivé  & 
Rome,  fl  trouva  sur  son  passage  un  peuple 
immense  venu  à  sa  rencontre  pour  le  fPter 
el  TapplaUdir.  Et  cependant  le  Pontife  rc 
venait  de  la  plus  grande  tribolalion,  d'une 
tribniaiion  riaas  laquelle  il  avait  paru  hu- 
milié et  vaincu;  preuve  évidente  que  le 
renversement  de  la  force  matérielle  de  1*1" 
glise,  loin  de  PafTniblir,  fo^tifie  et  élève  sa 
puissance  d^ms  le  cœur  des  peuples  (1051)1 
Bonifaee  fut  apporté  en  triomphe  sur  la 
place  pubîifjuo,  la  foule  ûl  retentir  ses  cris 
de Jubilaiir)n  cl  ses  actions  do  grâce;  tons 
pleuraient  h  la  vue  du  Pontife  qu'ils  avaient 
abandonné  è  sm  bourreaux  ;  us  voninieul 
baiser  ses  pieds  el  ses  vêlements.  Bunilace, 
heureux  de  leur  pardonner,  leur  raconta 
d'une  voix  affaiblie  et  entrecoupée  de  san* 
glots  toutes  Ses  soulTrances  ;  il  se  recom- 
manda  à  l'omour  de  ses  enfants,  et  promit 
les  bénédictions  du  ciel  à  ceuxq^ui  lui  don* 
Duraient  un  peu  de  pain  el  du  vin  (1052J. 

avait  fait  attention  qn*en  effet  BdWIheeffll  inrfla 

aon  divin  Mulire  en  vardonnanl.  «  Je  ne  sacke 
point,  dii  M.  l'abbé  J.-B.  Ctirislophe,  Cfu'il  J  ail 
dâtis  riiisioireun  traii  [ilns  louclianl,  plu^  mat^na- 
niiun,  plus  héroïque,  que  celui  do  cet  auguiie 
vieillard,  ne  réfNNidaM  ii  des  outrages  inouïs,  cl 

Sa'it  neet  venger,  que  par  «es  nota  :  UfrAwml 
I  qa  (in  m  sonvtenne  bien  que  ce  vieillard  est  fe 

X'^ottn'..  Vim^lncnblr ,  le  dfcrié  Bonifaee  î...  »  (Wfj' 
di  iii  l'upnulé  pendant  le  xtv*  tiècltf  t.  1,  p.  iii.) 
Kii  ptc!>ciice  de  ces  preuves  d«  l;i  clémence  de  Uoui- 
face,  on  oeul  dire  qu'il  n'a  point  prononcé,  on 

SuNia  a  saat  rapperié  les  malédictions  que  l'écnvale 
ont  nous  venons  de  parler,  lui  prête  dans  oa 
article  surles  scènes  d'Anazni,iD8érédan3  l'f/iriMfS 
du  27  mai  1841. 

([1051)  Noua  avons  souvent  faitcetie  remarque; 
nous  snntmes  bien  aise  de  la  voir.conlirmée  par  la 
docie  religieux  du  Hoet-CassUi,  dom  Tosii.  u  II.  p> 

va. 

(WmThom.  Wnlsiogiiam.,  et  Jtiilene  Piaiarii*- 
Cêuiit,  cuoc  par  Dupuj,  p.  Si. 
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La  chrétit^'.ilL-  entière  fut  dani  laçons-  lui  vinssent  aussi  de  la  part  uos  membre* 

lernation  h  \a  oouvelie  des  ignominies  et  du  Sacré  Collège*  el  c'éloit  la  pius  grandv 

des  douleurs  de  son  chef.  Le  saint  éTèqne  douleur  pour  le  Poniife. 

(Je  Mnirienne  fly.'int  appris  r,e  crstue,  s'»5-  Le  cardinal  N.)pol(5on  des  ITrsins  arait 

cria:  «Le  rot  de  France  aura  une  grande  suivi  Bonifaoe  iors  de  son  entrée  dans  Ro- 

joie,  mais  bientôt  dsps  too  cœur  tesTarmee  ne;-  afin  de  montrer  ffu'il  tni  a^ait  sineè- 

pl  le  deuil  clias^rront  l'allégresse;  cir  pr)ur  remenl  parilonnî^,  !c  Pape  l'invita  graciëu- 

uo  ai  grand  aileolat.  lejugemeut  duSei-  aement  à  sa  laUle.  :  mais  cet  homme  sans 

noQp  Diea  tombera  pesant  et  terrible  sur  eœur,  jugeant  de  l'état  mural  de  Bonifaoe 

lui  et  sa  postérité;  il  portera  de  grandes  par  rairaisseraenl  physique  où  les  injuref 

poiaea»  il  soutfrira     grandes  douleur*;»  et  rêvaient  réduit,  os-<  lui  dire  avec  hauteur 

ae  lOUtM  parts  on  s'élèvera  contre  lui  et  qu'il  était  temps  dt^sormais  do  rendre  sea 

conlreses  fils.  »—«  Tout  cela,  dit  saint  An-  bi>nn«s  grâces  aux  Colonne  et  d'accorder, 

tonin,  s'est  accumpii  peu  de  temps  après,  de  bon  grcS  ce  que  la  farce  lui  arracherait, 

etj'ai  consigné  te  fait  dans  mou  histoire  II  est  certain  que  ce  langage,  après  les  nou- 

poui  J'instrucîinn  dfts  grands  de  la  terre:  veaux  crimes  de  Sciarra  Colonne,  •^tiiit  une 

Preues  garde  de  toucher  mes  chriêti;  car  odieuse  insolence.  Boniface  répondit  par  le 

eehUqtâ  lei  touche^  e'ett  eomm§  ê*U  firoi$*  refus  au  fier  des  Ursins.  Il  voulait  pardon- 

éail  la  pruneife  de  mon  œimo^).  »  ner,  mais  sans  contrainte,  comme  l'cxi- 

La  poésie  vint  pleurer  avec  l'Eglise;  lù  geail sa  dignité  de  souverain.  Ici  vient  sa 

vieux  pocte  Gibelin  ne  put  s'empêcher  de  placer,  selon  toute  vraisemblance,  le  fait 

laisser  tomber  ces  paroles  avec  ses  larmes  ;  raconté  par  Ferreto  de  Vicence  et  par  la 

il  fait  dire  i  Hugues  Capet  :  «  Je  vois  le  Chronique  de  Parme^  que  les  Ursins  séques* 

F/#ur(fe/ij/ f/o  fiorrfa/i5o)  entrer  dans  A  na-  trôrool  si  rigoureusement  le  Pape  dans  le 

gni,  et  le  Christ  prisonnier  dans  la  per*  palais  du  Vatican,  qu'ils  eu  ûreol  pour  lui 

•onoe  de  son  ficaire  ;  Je  le  vols  encore  une  une  seconde  prison  (1055). 

fois  moqué  ;  je  vois  renouveler  le  vinaigre  "     Bonifaco  s  aperçut,  à  l'audace  du  cardî- 

ei  le  fiel,  je  le  vois  mourir  entre  deux  lar-  nal,  que  les  scandales  d'Anagni  avaient 

roDS  Tirants,  le  vols  on' nouveau  Pllaie  si  porté  une  rude  altelote  k  son  autorité;  ne 

cruel,  qu'il  n'est  pn";  encore  rassasi';!!  cloutant  point  que  la  colère  de  Philippe  le 

|K>rle  dans  le  teaiple  ses  désirs  cupides.  O  Bel,  à  demi  assouvie,  n'en  devint  plus  ar- 

mon  foUTertin  mettre!  quand  seraHe  as-  dente,et  que  les  Ursins  n'offrissent  leurs  ser- 

sez  heureux  pour  être  témoin  de  la  ven-  ,  vices  l  ce  prince,  il  écrivit  à  Cliarle-!  II. 
geance  qui,  cachée  dans  tes  vues  secrètes,*  ;roi  de  Maples,  pour  le  conjurer  de  venir  à 
satisfait  ta  juste  colère  (1054).  »             A  son  secours  ;  mais  la  lettre  fut  toiercepiée 

M:)îs  pour  pallier  attx  yeux  do  la  France  par  lecardinal  des  Ursins.  Celte  nouvelle 

i'mdignu  conduite  que  sou  chef  venait  de  .  jiojure  de  la  part  d'un  cardinal  tout  couvert 

tenir  eoven  le  Pontife  suprême,  on  loi  fit  de  ses  bicniails,  et  si  généreuseoieot  regu 

accroire  que  Boniface  VIII  venait  de  rédiger  en  grâce  à  Anagni,  lui  [lerça  le  cœur  et  lui 

une  bulle  où  li  menaçaii  de  déposer  le  roi,  persuada  qu'on  tramait  sa  mort.  Il  en  fut  si 

et,  en  attendant,  l'excommuniait  et  dé-  douloureusement  affligé  qu'il  en  tomba 

liait  ses  sujets  du  serment  de  fldélit*^.  La  mortellement  malade, 

chose  eûl^elle  été  vraie,  Boniface  li  aurait  Un  fait  horrtblo  aurait,  selon  Ferreto  de 

fait  qu'user  des  droiis  que  tout  lo  monde  Vicence,  signalé  les  derniers  moments  de 

lui  reconnaissait,  de  déclarer  que  tel  prince  Bouiface,  «  mort,  dit  cet  historien,  dans  les 

s*0|niiifttrant  dans  le  senisme,  ses  sujets  transports  du  désespoir.  >  Il  racoote  que  ce 
D^étaient  plus  t*  nus  do  lui  ob^ir.  Mais  l'u-  .  grand  Pontife,  devenu  frénétique  par  suite 

■iqtie  preuve  que  l'on  apporte  de  cette  â'uo  poisoa.qu'oo  lui  avait  donné,  et  ayant 

balle  est  on  manuscrit  de  Paris,  où  11  est  éloigné  Jean  Caropano,  son  domestique,  se 

du  qu'elle  dcvni!  ôtrr  publiée  le  8  Si  [  lora-  mit,  une  fois  seul  dans  son  afipartoiijcnl,  à 

fcre,  tandis  qu'elle  est  datée  du  8  décembre*  ronger  un  bâton,  à  se  frapper  la  tète  contre 

dnx  noois  après  la  mort  de  Boniface.  le  mur,  de  manière  à  ensanglanter  ses  che- 

XXVII.  Cppendaiil  de  nouvelles  épreuves  veux  blancs,  et  qu'il  s'drouira  dans  les  cou- 

attendaient  encore  le  grand  Poniife,el  eUes  verlurea  de  son  lit,  eninvoquaut  BeUébui 

devaient  lui  être  d'autant  plus  pénibles  (t056).  Quand  en  peqse  que  BohiGiee  était 

au'elles  lui  veoRiient  d'un  cardinal,  d»  la  parvenu  è  une  extrême  vieillesse  tout  bri- 

loaille  des  Ursios.  Il  fallait  que  les  chagrins  sé  |>ar  le  malheur  ;  que,  renfermé  dans  aes 

(1053)  S.  Âaloiiiii.,  Chronico».,  pan.  m,  lii.  ÎO,  (1056)  Le  docieur  Henri  Léti  iie  craint  pas  de  te. 

^■^t  Sfl;      Villaui  rap^utie  le  luoiue  bii,  /aire  l'écho  de  louies  ces  ignobles  calomuies.  AprÔA 


>  1.  vn,  dw|i,  61.  tv<rïr  rapporté  l'affaire  d^Anagnl,  il  dit  que  Bonmica 

k  Bf  f .  M  aru    IO  Crisio  esser  ouo  venïesncc  ;  un  ooocile  géuéral,  njouie-i-ll. 

Vetqçinio  nt.  a  ir.i  volu  essfr  (kriso  :  ucviiil  en  élre  I  iiislrument  :  mais  à  [leii  e  jrrivé. 

Veggiu  riaoovuHar  1'  areto  e'I  tèle  uoe  sui  te  de  rrëné»ie  >*empara  du  Pape  ;  il  en  niuit- 

Sln VfVllidKHiieaseraiiciso.  rul  le  11  octobre.)  (lUiloire  dt  t'ilalie,  1.  viu.cl. 

iFvf.  il,  86.)  ou  t-  Bf  P'  ijîi  (te  la  traduction  de  ralIcDiniul.  do 

Docliez.Svol.  grand  ia-8*,  1838.)  Combien  d'auiiM 
j[ltS«»)  J)0m  Leaia  Tosii.  Mai.  Il,  psf.  SIS  al    liiMot-iens.suniisc  donner  tqneintf  de  riancuainer, 

oui  ic^cié  CCS  oJicuse»  caloiiuiesl 
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apparteimiitt.  Il  n  av8ilp«t  de  témoins  pour  préparé  dans  la  basilique  Vaticane,  prèa  da 

aller  porler  à  Ferreto  ces  dégoûtants  dé-  i'aulel  de  Saint- And  ré.  Les  obsèques  furent 

lails;enQnque  laroorlde  ce  Poulifemagna-  papales.  Parmi  les  nombreux  et  illustres 

Dime  est  tout  aalremeiit  rapportée  par  deft  jtersonnaKes  qui  y  auislërent  *  on  vit  Cbai>- 

témorns  oculaires,  on  no  sait  pour  quels  lec-  les  II  de  Napies,  Tenu  trop  lard  pour  secou- 

teurs  SismonJi  croyait  écrire,  eD  souillaDl  rir  le  Pontire  tirant,  venu  à  propos  pour 

son  histoire  des  cuntes  de  Ferreto  (10S7}.  ajouter  aux  honneurs  qu*0D  lui  renaallapièt 

II  est  certain  que  Boniface  mourut  d'une  sa  mort.  En  etTel,  quand  on  pense  que  le 

mort  tranquille  au  palais  du  Vatican  :  le  té-  ciel  avait  puni  la  conûance  trop  humainf 

moignage  du  cardinal  Slefanerio  (1058),  uui  des  Papes  dans  la  maison  française  d'Anjou 

était  présent,  et  l'infurmation  dressdc  plus  par  l'ingratitude  et  les  aourdes  menées  de 

lard  sur  les  arles  de  ce  Pontife  ne  permet-  cette  famille,  on  comprend  qu'il  fallait  qu'up 


tenl  pas  d'en  douter.  Huit  cardinaux  et  d'au 
très  personnages  de  distinction  entouraient 
le  lil  du  Pape  mourant  ;  il  leur  fil ,  d'une 
Toix  faible  ,  et  selon  l'usage  do  ses  prédé- 
cesseurs •  sa  confession  de  foi .  affirmant 


prince  d'Anjou  conduisit  |  au  tombeau  Ir 
Pape  Boniface  ,  dans  le  oœur  duquel  le 
pontifleal  politique  a'enaeveKasait  eomme 
dans  un  sanctuaire  de  Termelé  apostolique  ; 
de  sorte  que  ce  fut  plutôt  au  pontifleal  lui- 

MbAmAA  Mm'aH    BamIS^A         <-la«A  ^IkAHlflhA 


qa*il  avait  toujours  téco  dana  la  foi  calho^  uêmequ  aa  Pontife ,  que  Cbarlea  vint  ran- 

lique  et  Toulait }  mourir.  Puis,  muni  du  saint  dre  les  honneurs  funèbres  (t060). 

viniiaue,  il  rendit  à  Dien ,  le  7  octobre  1303  *  XXVllI.  Maia  cette  mort  si  glorieuse  de 

(1059) ,  trente-efnq  joura  aprèa  la  captivité  Boniface  VIII  a  tant  été  calomniée,  et  tant 

tl'Anagni,  son  âme  latiguée  du  long  conibnt  d'auteurs  ont  répété  ,  apr^s  le  protestant 

qu'elle  avait  soutenu  pour  les  droits  de  l'E-  Sismoodi,  les  assertions  de  Ferreto,  comme, 

gtisOf  affligée  des  ingratitudea  et  dea  mé-  au  reste,*  ils  ont  ressassé  ,  jusque  de  nos 

rhancetés  des  hommes,  mais  non  vaincue  ,  jours  ,  toutes  les  faussetés  débitées  contre 

ei  demeurée  pure  dans  safgraudeur.  Son  ce  Pape  (1061),  que  nous  croyons  devoir 

eorpa  ftiC  Iraiméré  an  tombean  qu'il  a'élail  nouay  arrêter  encore  un  peu  ;  noua  citerons 


(1057)  BltloWe  det  riimbliqntt  'uaHtnne»,p.  144, 
Iviii.  IV. 

H 058)  Apud  dom  TosiUtom.  Il,  |i.329«t  taiv. 
(tuf'i)  Quek]iMt  kistericBS  dlseni  tetledabre; 
in»i»  c'e«t  une  erreur. 

(1000;  D.  Lioiiis  Tiisii  met  ceue  noie  ea  cet  eii- 
itroii  :  I  II  ne  s'agit  point  ici,  on  le  conipreiid,  «Ju 
poiaificai  considéré  dans  sa  iniitsion  purcmciii  spi- 
riiuciltt  00  reIi|ieBie,  puisque,  sons  ce  raupon,  il 
c*t  Mipéinel  cmnme  rCRlise.  •  IITiii.  di  BtfwfMt 
♦1/1, 1.  Il,  p.  881,  noie.) 

(t06i)  Boniface  Vil!  est,  en  cfllîl,  nttaqtic  (tans 
la  plupart  des  livres  (f'Iiisioirc  moderne.  Indépeii- 
daromiMil  des  Biographies,  ci  même  de  la  Biogra- 
}iAi«  univerêtlle  où  on  le  lance  (I*  Ui,  p.  liU)  de 
u$  préteMhHi  ftour  ia  guprémoHêéu  ÊtwmrainpoH- 
tiikat  êur  tom  /«a  p9U9oir$  de  la  (trr»,  eie^  ce  Pape 
est  hinr'ié  dans  une  foule  d'ouvrages  oli  Ton  devait 
le  ti  nins  <y  aiiendre.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple,  M.  Micliaud,  dans  une  Histoire  dm  ' êahtt- 
eimonirme,  qui  a  paru  en  1847,  in-8*,  ne  craint 
pM  de  dire,  p.  3t,  «le  i  les  decirinct  des  saints- 
alMeaifea  aur  la  bléraidiie,  sar  IWnipoience  de 


Kur  pMMiaeai,  se  trouvaient  bien  t*lus  en  rapport 
V9C  lu  frêtenlioHi  de  BoHifacê  y  !  Il,  qu'avec  les 
éogmes  politiqueft  de  Marai  et  oe  llobeiipierrt;  !  i 

Notre  gturit:uK  Pontire  est  encore  ^uallraiié  de  la 
manière  M  plttHninielligenie  et  la  plus  passionnée 
4Mtê  VUiUUM  «sa^tMla  d«s  iiûtê  §Uérûiut  d  «aire* 
«sanaMéis  ttptiuvii^mt  éê  Fmut,  depris  ISOi 
lttsi|u*en  1GStfi,t><irM.  Buultié,  ouvrage  nieniionnélio- 
ntiraUenieul  par  l'inslilut,  i  vol.  in  8*,  1845.  Nous  en 
liirons  autant  de  VEurope,  hUtmre  de»  nations  cott' 
lemporaiHes,  par  M.  Kobinet,  Svol.in-12,1846.  lau* 
lile  de  parler  de  VEneaelapémmmelUt  oà  rarlicla 
JkwifaceVIUcatiraiieavcc  aee partialité  aaeigoo- 
rance  des  qaetiions,  aiieétroltesse  de  vues  incrova- 
Met  de  la  part  de  \libii-raux.  La  p€tllJie  que  l  oo 
remarque  partout  dans  cet  article  est  d'auiaut  plus 
dangereuse,  qu'il  e»t  lait  avec  un  ceruin  talent. 

Et  qaetle  liste  é*eiia«iuia  u'auriona-nous  pas  à 
JiMerd  naaa  veulloiis  énaaiérer  les  hlstorleas 
gallicans  ei  OMMlcbiques  quund  mimef  Mais  nous 
n'ea  Unirions  pas.  Nous  ne  |K>uvons  cependant  pas- 
ser souB  silence  une  polémique  très-vive  qui  eut 
bea,  U  j  aqiisliieai  années  à  peiae,  au  sujet  de 


Boniface.  Or,  dans  cette  polémique,  toutes  le 
vieilles  accusations  ont  été  remises  au  jour  par  les 
écrivains  gallicans.  L'un  d'eui,  que  nous  devons 
enenéani  sapposer  grave  et  sérieui,  n'a  pas  crafail 
dinvoaaer  le  passage  suivant  des  Chroniques  ae 
Siùta-ikmiê  :  t  Dedans  Romine  s'en  alla  (le  Pape) 
et  si  reçut,  et  par  le  flux  de  ventre,  si  comme  loo 
dist  en  cbéant  en  fretseisit  si  qu'il  mangeoit  ses 
mains,  furent  oys  de  toutes  parts  par  le  cliaaiel 
(Sainir  Anse),  le»  imn««MS  d  vnes  Uê  fmàm  non 
•ceoMamees  et  non  apparents  Is  centrées  vv^ines, 
Irftii  Pape  sans  dévotion  jet  profetsion  de  foi  mourut.» 

Tel  est  le  réçit  des  Chroniquet  de  Sainl-Denie  ; 
c'e^t  la  répétition  de  ce  qu'a  dit  Ferreto.  Dans  tous 
les  cas,  il  faut  avouer  qu'elles  éiaieut  fort  bien 

t lacées  pour  enrcgisirer  ce  qui  se  passait  i  RoaM! 
bis  n'iniporie!  noire  auteur  s'en  lit  ane  grande 
autorité,  et,  de  peur  qu'on  en  doui&t,  il  invita  ses 
adversaires  à  lire  c  l).iniel  et  Felie^  dont  le  té- 
moignage, dit-il,  n'esl  certes  pas  suspect,  et  tout 
d'a«lrei€ii«or«.  »  Or,  chacun  sait  qu'en  liistoireel 
en  discussion  sérieuse,  le  nom  de  Feller  ne  pent 
être  prononcé.  Le  P.  Ihiniel  ne  fait  point  aniorilé 
jusqu'à  Boniface  VIII.  Ce  Jésuite,  qui  avxit  sans 
duuie  assex  de  science  pour  éclaircir  quelques  pointa 
de  notre  histoire,  n'eu  avait  pas  assez  pour  l'em- 
brakser  tout  entière.  Sun  intrépidité  d'esprit  ne  pot 
se  soutenir,  ei,  après  les  six  preniters  volumes,  U 
se  tmiite  dans  la  vieille  ornière,  ifti  suipias,  U  n'é» 
uit  pas  aaset  indépendant  et  il  était  trop  aitaehéft 
la  cnu$e  roya/e pou rtru  lier  avec  impartialité  et  com- 
prendre la  vie  de  Buinljce.  La  c«n«Mre  royale  ne  lui 
eùi  pas  permis,  dans  tous  les  ras,  de  dire  la  vérité! 

Aette  le  tant  d'autres  encore  de  notre  critique. 
OelaH^U  voulu  entendre  par  là?  Est-ce  Méxerâj, 
qui  ipnnii  ou  négUieait  le*  soarcea,  dit  le  P.  Da- 
niel dans  sa  préface?  Est-ee  An<)uetil,  qui,  i  dans 
son  liistoire  sans  couleur,  ne  s'écarte  de  Velly  que 
pour  suivre  Uézeray,  >  dit  U.  Augustin  Thierry 
(LellressurrUiUoire  de  France,  lelt.  4)7  Est-ce  en- 
ilo  cet. aimable  abbé  Velly  lui-wéniel  Obi  il  était 
Uta  digue  en  effet  de  figurer  parmi  les  autorités  du 
critique;  car  nul  plus  que  lut  n*a  aussi  maltraité 
Boniface.  Ou  ne  peut  comprendre  comment  uu  bi»> 
lorien  qui  se  respecie  peut  admettre  sans  exauieu 
les  erreurs  qu'il  a  ettlastées,  et  se  luoutier  aussi 
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donc  dê  la  iHu0iatUm  d«  Mgr  Wfseinmi , 

déjh  mentionnée  parnous  au  commencement 
de  cet  article  ,  le  passage  où  ce  ssvant  pré- 
lat Tait  justice  des  InsfpKle!!  m<>nsoiigot  dé* 
hUês  par  !es  ennemîs  du  grand  Pontife  :  nous 
ajouterons  à  ce  passage  quelques  noies  con- 
OrmatiTes. 

Qu'un  homme  de  la  trempe  de  Boniface  ♦ 
dit  Mgr  Wis&man  (i06S),  ait  cruellement 
souffert  de  su  trouver  pendant  trois  jours 
aux  mains  d'ennemis  sans  pilié  ,  objet  des 
railleries  de  ces  misérables,  et  cela  au  milieu 
d'uno  Tilte  ingrate  qu'il  avait  comblée  de 
bienfaits,  on  ne  peut  en  douter.  Et  si  l'on 
▼eot  se  rappeler  qu'il  avait  atteint  l'âge 
,'ivancé  (if  qiifllre-vingl-six  ans,  on  nes'élon- 
ners  pas  qu'il  ail  été  en  proie  à  une  douleur 
etses  amère  pour  avancer  ses  jours  (1063). 
Un  pareil  Lvénornet)!,  flfxès  l'héroïquo  con- 
duite qu'il  avait  tenue,  devait  appeler  non 
lui»  la  |o!e  et  le  mépris,  mais  la  pitié  et  IMn- 
d'gn.iiion.  Si  I)C3ucoij[j  d'anciens  î'rr!\'oins 
ont  attribué  la  mort  de  Boniface  à  la  douleur 
qo'il  éprooTa  dorant  ta  captivité ,  ils  njou- 
lent  aussi  fue  celte  douleur  lui  vint  de  son 
grand  cœur ,  «  car  il  avait ,  dit  Guidi  «  no 
eœur  magnanime.  »  Et  pourquoi  done  8lf- 
mondi  passe-t-il  sous  silence  ro  trait  digne 
d*un  vicaire  du  Christ ,  raconté  par  le  car- 
dinal Stefanerfo  *  qu'après  sa  délivrance  » 
un  flo  SCS  f  nncrnis  mortels  ayflnt  été  pris  et 
conduit  en  sa  pré«eaoe,  il  lui  pardonna  iur> 
l»«hamp  ? 

Inj«rieiïsement  partial.  Fréron  en  a  précisémpnt 

«nricljî  SI  tï  Année  littéraire  [V'-nj.  n[\i;ér.  IT'il*,  loiii. 
III,  p.  289},  el  c  «si  dontRiage  nue  notre  critique 

m»  t*^it  ««a  an  :l  «Al  AK.^ 

reve- 
AngosUn 

Thierrj,  auteur  non  iusi>cci  a^suri'meni,  qui  a  ilii  : 
«  C'esi  onebonie  pour  le  xviii'  sièrie  (jue  ifl  succès 
de  I  ouvrage  de  Tellj.  «  (£««.  ler  mitf.  dèFrwiM, 
letueé.) 

ITeal  Man.  Il  nova  taidralt  nalnlenanl  indiquer 
l«  ouTrnges  oà  ces  prétendus  historiens  sont  ré- 
futés. Mâis  oHire  que  cpnc  lâclie  allongerait  irop 
celle  noif  iJt'jà  fori  cientSuL',  nn  n  pu  on  reman|iier 
piutieuradans  le  cours  Ue  cette  élude.  Tooteroisnous 
oe  deveea  pat  eMaitra  d>  jeiudre  un  trés-aoKde, 
Méi-aavanl  et  iréS'Concfuant  travail  his(ori«iue  qui 
a  été  publié  en  iS49  sous  ceaUre  :  Cxamen  det  ac- 
ciuati(miporiéet]i'  niri'U  Pape B^mfaeeVl ! I ,  ci  réfn- 
t^^nd4Sismondieid'autr€i<mitur$.{Voy^  les  Attna- 
Im  éê  pkUotopkiê  ebriiiemu,  3*  série,  t.  V,  p.  405  ei 
aniv.:  iQiii.  VI,  p.  S3  el  suiv.)  (;eUavail,  qai  esl  fori 
dlawta.a  été  eitraitét  traduit  de  ta  Rme  de  DnMin, 

(HW?)  Ri'prinse  aux  nttiujuei  iUrhiih's  co>i!re  Boui- 
fute  \  ill  au  tuji't  de  quelques  cneiiHiiaiices  de  ia 
w<,  DiM>t;rijnoii  insérée  tlans  VL' niverêijé  catliciique, 
UMD.  XI,  p.  ôG-tiS.  M.  t'abbé  MicNe  a  aussi  deuue 
cette  DiMcruUon  dans  le  toine  ATf.  col.  89l-(iM, 
éai  Démtmtftions  évaHgélùiws. 

(leSSy  Un  de  ses  conlemporains  dit  <  qu'il  est 
■un  exténué  de  (ûiigue  fmur  hi  ioi  :  Lt'Cl9  pro^ 
Mratu*  «nA^fiii  procubu  t  ;  c  fauutque  fiidtm,  > 
WMfM  pnftêtui,  roman»  Ectltmi,  Ckriuo 
»imnâéUmr  a/mit*  tptrtlM.»  (Muralori,K«riiMJl«- 
mmnm  $eripiore$,  t.  ttl ,  p.  mo.  ) 

(1064)  It.il)..  p.  218. 

(1065)  ItainaWi  parle  posilivemcjil ,  avec  Ions 
Im  itisioriens  de  valeur,  de  celte  prnfemon  dé  foi. 
(tut  devient  alors  l'attcrtion  des  LAromau  de 


III,  p.  T!iO'j)t     C  esl  ciontRiage  que  notre  en 
ee  l'ail  pas  su,  car  il  eti  su  d'un  aael  ceap 
aeierilét  ao  Uaa  d'une  seule;  mais,  pour  en 
■Ir  à  rblilorlen'abbé,  c'est  eorore  M.  Ans 


Rt  de  fait .  loin  qu'il  soit  mort  furieux  , 

commePécrit  Ferreto,  et  après  loi  Sismondi, 
le  procès  (t06&)  dont  nous  avons  déjà  parié 
(o*  VII)  a  prouvé  que ,  a'étant  rois  au  lit  en 
présence  de  huit  cnrdinaux  ft  d'autres  per- 
sonnages recommanda bl es  ,  il  l\i  sa  profiis- 
sion  de  foi  «  è  la  manière  accoutumée  des 
Souvernins  Pontifes  (10G5).  »  C'est  ce  qu'nt- 
tesle  aussi  (comme  nous  sortons  de  le  dire 
d'après  D.  Louis  Tosti),  son  lontemporain 
le  cardinal Stefanerio ,  qui  ajoute  :  «  Alors 
il  rendit  au  Christ  sa  noble  Ame ,  qui  n'a 
pas  connu  ,  il  esl  permis  de  lo  croire,  la 
justice  irritée  d'un  Dieu  ,  mais  ia  douceur 
et  la  hontô  d'un  père.  » 

Mais  q!K!  riire  dos  filieveux  imprégnés  do 
sang ,  des  |bie$sures  à  la  lôte  «  et  •  coniitie 
d'anlree  le  racontent ,  det  «nafnt  déehirées 
de  ses  propres  dents  (1066).  Sismonli  '1007) 
se  contente  de  rapporter  qu'on  trouva  son 
bfllon  qo*!!  avait  rongé.  Heurentemenl  qoe 
la  Providence  a  pris  soin  de  confondre  ces 
calomnies.  Eu  I  an  1605  ,  soua  le  pontificat 
de  Paol  V ,  on  fat  obligé  de  démolir ,  dans 
la  hD.silique  du  Valicôn,  fa  chapolle  que  Ilo- 
nilace  avait  fait  construire  .  de  son  vivant , 
pour  sa  sépulture.  Avant  de  le  porter  è  la 
nnuvelÎG  tomho  qui  lui  6[n'\\.  destinée  dans 
les  caveaux  du  nalais,  on  ouvrit  son  cercueil 
en  présenee  a*0De  foule  de  prélats  et  de 
seigneurs,  et  un  procès-verbal  très-circons- 
tancié de  cette  ouverture  fut  dressé  par  le 
Dotairo  Grimaldi  (1088).  Or ,  aor*»  trois 

SaiNf-2)eai< ,  que  nous  cillons  tout  à  Hieure?  (Voy. 
note  1061.)  De  plus,  ce  que  dit  Kaioaldi  à  ce  sujet 
eat  appuyé  sur  d«»  actes  aulheniiques,  et  les  pi- 
rolfls  qu'il  rapports  Airenl  prononeées  dana  h»  eoa* 
cile  de  Vienne,  f  t^n;?.  f'nrinle  Clament  V),  sans, 
trouver  de  coiiir;i  iàeurbv;  car  Philippe  .  tout  con- 
fus ainsi  que  les  siriiï  ^lo  voir  Boniface  si  pleine» 
nient  jusulié,  R^r  ia  ua  prudent  ailence.  Lck  dé- 
Iradeurs  de  liouUace  pourraient  emere  lire  loi 
vert  du  cardinal  d«  Saint-Georges,  on  de  ceux  qui 
assistèrent  aux  derniers  moments  du  Pape  ;  il  parle 
aussi  en  termes  exprès  de  la  pro/<«it«it  de  foi  qu'il 
fli,  profession,  i  après  laquelle,  dit  ce  cardinal. 
Je  Pape  rendit  doMenwni  l'âme  à  Dieu.  >  Et  com- 
ment ea  eAt-U  été  aotreoieiit  d'an  Pontife  dont 
RaimIdI  •  dit  eaeore  •  qoNl  était  ai  pieux  que 
bien  souvent  il  fondait  en  Irirme^  pendant  ta  celé- 
braiion  det>  àamu»  niy,sièr(  s  1  >  Nouveau  démenti 
aux  Chroniquet  de Saiiii-I>cnis ,  qui  n  h  i  pus  (  raiiil 
d'écrire  :  Pape  sans  décolion,  et  profession  de  foi  i 
Nouveau  déMMill  à  ceux  qui  s'appuient  sur  ces 
Lkr9m§ite$  pour  répéter  les  Cakunnie*  dont  b  c««r 
et  les  bisiorieiis  servîtes  ont  chargé  la  méiMire  de 
ce  grand  Pape  ;  <  ilminiesqtie  Henri  de  Spondtt 
appelle  dégoûianu*  on  luème  quelque  cliose 
de  pire(ca(iiiNNiii«pM(ridM),  i  inventées,  ajouie-l-U, 
pas  (quelques  héréiiqiMaea  Ivitelears  (kiumitibu),  > 

(lut>6)  La  plupart  des  htiloriens  gaHiesna,  pour 
ne  pas  dire  lous,  n'ont  pas  roti^i  d'écrire  sCrieuM- 
ment  ces  horreurs,  el.  ce  quM  y  a  d'incrciyaWe, 
c'est  qu'on  lu  cncort;  d.\ns  <k>>  ouvrages  rfuents, 
malgré  les  preuves  du  contraire  accumulées  depuis 
long-tempseï  livrdas  à  la  faMidtd  'wr  laa  aMeiiN 
les  plus  recommandtliias. 

(10G7)  Loc.  ciu 

MiN  Si  S[i(tnde,  qui  se  irouvaii  k  Rome  l"»-^  lo 
l'ouverlure  du  lonibcau  de  Itoniraea,  nous  du  qtia 
t  la  CeilH  de  ce  Pape,  comme  si  Dieu  eùl  vnnij  . 

deaatr  andéawoU  aolsnnel  ii  ses  calomuiateurs. 
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cents  ans  écoulés,  jour  pnor  jour ,  Jt  puis  ta 
mprt  du  Ponlife  ,  on  retrouva  son  corps  eo- 
tier  et  intact.  Des  professeurs  et  d'autres 

personnes  l'fTnmiri^ront  ot  lo  rii-^cri virent 
ATCo  soin  ;  les  veines  et  les  moiodres  siitues 
s'y  voyaieuf .  La  naloro ,  ebaciin  le  sali,  ne 
gDf^rit'pns  les  blessures  après  la  raort  :  ainsi 
celles  qui  auraient  pu  êtra  reçues  quelques 
moments  sopsraTint  devaient  apparaître 
encorp  sur  le  cadavre.  On  n'en  «percevait 
cepeudanl  aucune  trace  (1069).  La. peau  de 
la  Idifl  était  très-saine ,  les  mains  parfaite- 
ment conservées  ,  «  de  telle  sorte*  que  tes 
spectateurs  en  étaient  remplisd*admiraliou.> 
Mais  le  snn;;;  qui  teignait  les  cheveux  avait 
sans  doute  été  lavé  ?  Point  <li]  tout:  ce  nV 
vait  pas  même  été  nécessaire,  car  le  Pontife 
éioit  presque  entièrement  chauve  (1070}. 

XXIX.  Confondus  de  calomnie  et  de 
raeiiSi>iiKti  »"r  tous  ces  points,  les  implaca- 
bles détracteurs  de  Boniface  ont  voulu  nier 
qu'il  ait  jamais  joui  de  l'estime  et  de  la  con- 
sidération de  ses  contemporains  (1071).  11 


est  toutefois  un  print  sur  lequel  ses  enne- 
mis les  plus  acharnés  n'ont  osé  Tattaquer  ; 
c*etl  coliiî  doamœurs.  Ils  n'ont  pu  luîrepro- 
Clicr  auriin  vire  ,  h  rpTCPption  tlo  Vorgutil 
et  de  ï'ambilion  lui  supposent.  •  Ils 

vont ,  dit  le  savant  prélat  que  nous  venons 
de  citer  (1072),  ju<;qu'è  iléclarerpositivement 
3oniface  irréprocttable  sur  tout  autre  rap- 
port. El  d'ailleurs, bien  que  ces  accusation* 
même  de  tyrannie  et  d'ambition  soient  sou- 
vent répétées ,  on  ne  cite  point  uu  seul  cas 
où  Hait  refusé  pardon  h  qui  le  demandait  : 
encore  moins  dit-on  qu'il  ait  jamais  puni  de 
mort  un  ennemi  tombé  en  son  pouvoir.  » 
7oy.  n'  VIII. 

Sur  la  qucslion  tfe  Vorguell  et  de  Î*am6i- 
Iton  ,  on  sait  assez,  uiaintcnant  h  quoi  s'en 
tenir;  l'exposé  des  faits  de  la  vie  de  Boni- 
fnco  8  suflisammenl  réduit  à  leur  juste  va- 
leur ces  élerntls  reproches,  et  î«  vérité  est, 
désormais,  que  Boiiirace  m  constamment 
preuve  d'une  gronde  modération  (1073). 
C'était,  en  définitive,  un  homme  doux^qu» 


fui  iroiivc  al)Solnmenl  liilact  ,  iTinin>  li^  nr/.  cl  le* 
lèvre»  (el  encore  cet  deux  paniet  etaieni-elle»i«i» 
lenienl  alidréM).  mais  avaeioM  «os  doigu  ei  nir 
les  oncles  qui  étsieni  di^ns  tin  parfait  élal  da  i 
servanon.  i  (RayniiM.,  n.  44;  Spond.) 
(tWiS)  Rub.,r  :M. 

(t070)  Mgr  Wiwinnn,  Hépontet,  etc.  —On  peut 
voir  dans  uom  Tosli  les  pliu  iii:ére«s.iiiis  i:éi»ils 
sur  celle  ouvenare  du  tonbeau  de  fiuiiiface  Vltl, 
loin.  II.  p9t(.  !^7<549. 

Mfd^N  itr.^  approbateur  Ctironlquet  de  Sainf- 
Vi'iiys  {Viiij.  iiuu'  I  (»(;!)  s'est  encore  faii.  il.nis  ers  der- 
niers temps,  lY'ci  o  de  ces  asscrlinns  menstir^  res. 
Il  |irélend  est  <  parrailemenl  (aux  que  lioai- 
Âee  ¥111  ail  joui  de  ccite  mmw.  géiiémle  doni  ses 

{lartiMM  le  floriAeni.  »  El  le  criti<|iie  invMpic  à 
lapiini  de  ceci  et  contre  VilUni  qui  rembarrasse, 

\»  Cliruiiique  df  rianilim  de  Mcycr  Jonf;iIlUS,  la 
Leltra  de  i  archevêque  lit  Heintt  a  Bùinface  VIU, 
les  tepi  eeuli  aeu»  d'adhition  envoyés  à  Hliilinpe  ic 
Bel  par  les  ëvèques  ei  communauléa,  el  eiiflu  Danie 
lui-même  qui  place  Booihce  dans im  Knfer  à cAlé 
des  grands  criminp!^.  I.':i'lvf rç  lîn»  du  Pape  ajoute: 
4  Partout  d.insces  uiicur^,  on  vet  ra  quel  raraclère 
cl  quelle  ambition  le  publie  coniempoi  am  décer- 
nait à  Bonirace  VIU.  »  Voilà  les  icnuiiguages  du 
COflIrudicieur.  Eb  bien  !  ilssonlnuls!  il  n'esi  pas  un 
crilîqoe  sérieux  ^ ul  ne  sache  que  la  Chronùfu*  4$ 
ftmém  n*k  aucuM  autoriiéen  cette  occasion.  Pour 
l|tti  connaît,  —  et  nous  Tnvons  faii  voir  dans  cet 
article, —  les  dispositions  du  clergé  de  France  k  l'é- 
gard de  Bunilace,  sou  peu  d'indépendance  et  sa 
conduite  faible,  pour  ne  pas  dire  autre  chose,  oa 
comprendra  comUeii  peu  la  Lettre  de  rartkttiqme 
de  KeitM  au  Pape  pèse  dans  re  débat,  l'our  ce  qui 
est  de!4  tfffi  cents  eeltt  d'adhition,  il  tuflit  <lc  se 
lit'  ([uellc  lilirrlé  on  jni.jiv^it.i  ^ini:-,  iMi i! i [ipe 
le  Ùel  et  de  quels  liiuyena  il  se  servait  puur  ui(i- 
mider  les  courageux,  et  s'attirer  les  bonnes  grâces 
dee  àOMa  vénales!  E»fiii,  ^oauI  au  lénolguagade 
Dauie,  eelle  puérilité  ne  vaut  vralmeni  pas  une  ré- 
ponse sérieuse.  Aussi  nous  couleiitermis-iictis  de 
dire  ici  que  si  Djiite  inclOonirace  daus  sou  titjer, 
il  s'est  pourtant  apitoyé  sur  les  perséuuiious  qu'oii 
lui  faisait  endurer,  et  que,  dans  tous  1m  cas»  il 
4toBii«  au  P:ipe  pour  compagnie  daiia  ce  Um  de 
supplices  Philippe  le  Bel  avec  UM  Ikmim  patUd  de 
sa  bniille  el  de  sa  cuiir. 

(1072)  Mgr  Wiïcuian,  Di$urlahoii,  ubi  suprn. 
^  Bico  que  noua  ajoua  suraboudaMOMAl 


établi  celle  vérité  par  rr  nseiT  Wc  des  raitstîc  Ti  tîc 
de  Boniface  VIII,  nous  ne  pouvons  nous  empécbcr 
<da  donner  encore  sur  ce  aoinl  qtlqwaanaes  de» 
appréciations  des  auteurs  fea  plus  cravaa.  AInsia 

riiistorien  des  Papes,  Novaés,  nous  montre  BouICm» 

4tin&taromenl  occupé  <  à  rétablir  la  conmr^ie  entre 
les  rois  de  l'Europe  ;*  et,  plus  loin,  quand  les  babi. 
tanis  d*Anagni.  repentants  de  la  violence  faite  a» 
Sainl-Père.  Jelèreot  en  priaon  le  Ibuguemt  flegarai^ 
le  fflAme  liiaiorlen  assure  que  Boulflicc,  par  «m 
etémence  inouïe,  fit  mettre  en  liberté  ce  sacfiWg© 
auteur  de  l'injure  f-iite  au  vicaire  de  Jésus-CbriM. 
Beccholli,  coiuiniinicur  du  cardinal  Orsi,  en  parle 
comme  Novaéii.  ci  venant  h  In  buiie  Atueuitûf  fiii^ 
il  dit  que  si  rllc  éiaii  femie,  elle  n'en  était  pas 
moins  leniidie  des  plus  grandes  preuvesde  tendresae 
pour  les  Français  el  en  particulier  pour  leur  rot 
rliilii  pc  le  Bel.  Raynaldi,  après  nous  aToir  cf;.iîe- 
nieni  montré  Boniface  tout  dévoué  à  l'agrandi«se- 
meui  des  princes  fran()ais  :  i  Tout  à  coup,  dlHt,  h 
l'insiiniiim  du  diable,  el  nm  aana  une  iauie  gnit 
de  Phnippe  el  de  aet  eonselllen,  BanUben  vli  cmi* 
mencer  cet  atroce  démêlé  entre  lui  et  le  roi... 
t)ooiqne  Pliilippe  s'écariAl  des  devoirs  d'un  bon 
prince.  Il'  l'np**  n^ii  cuvits  lui  orec  modci  tioo».  > 
Puis,  écrivant  le  pontifical  de  Clétneut  V.Ur^alte, 
dit  encore  le  même  historien,  f  des  actes  de  eue 
da<nèiés,  qne  Boniface  Ail  perséeuie  pour  la  instiee.  » 

Voilà  d'assez  gravas  antoriléi  oui  siiflBraienl ,  ce 
nous  s  'iiible,  pour  ro[irini  cr  la  modération  de 
Bonirace ,  lors  méuie  que  tous  sc«  acle«  ,  bien  exa* 
minés,  ne  déposeraient  pas  en  sa  faveur.  Aprlt 
cela ,  noua  n'iànorona  pas  qu'un  écrivain ,  tnx  aao* 
Umenta  dnqaei  nova  wm  pMtont  è  vendre  hmi* 
mage ,  parait  mettre  m  tlrtutc  rrtie  moiféradon  de 
Honiface,  lorsqu'il  dit  d.tns  le  lubie  ui  Je  sois  ponti* 
ficat  dont  non-.  ivDnscilé  la  plus  ^ri^mlt'  p  i  nie  dès 
le  début  de  cet  article  :  «  Peut-être  une  longue 
étude  du  droit  canon  avali^rila  dcnaé  à  celle  intel- 
ligence des  habitudes  trop  sévères  et  plus  conve- 
n:ibles  à  nn  juge  qu'à  un  pasteur;  peut>élre  cetie 
vnloiiié  iiiipéi lieuse  uiauquait-elle  de  la  nioiiéraiinn 
que  l'on  doii  rencontrer  dans  le  représeniAiii  du 
Dieu  qui  est  paiieni  parce  qu'il  est  étemel.  >  (I/nîMr* 
mié  «Êtàtdiqtu^  (.  111 ,  p.  S64,  coL  I.)  Malgré  nnim 
déférwice  pour  lea  Iwlfea  qnulitéa  etw  tetani  de  M. 
O/  nnm  ,  tiniis  itf  [hiiivous  néanmoins  souscrire  à 
«et  reariciuvis  ,  suitouL  après  l'élude  que  nous  ve- 
nons de  fuirt;  de  tunlc  lj  vie  île  lîouif.icr  ;   nous  015 

pou  VOUS  davantage,  ci  le  lecteur  qui  aura  bkn 
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te  seni  sentimonl  du  derolr  rendit  ferme  et 

inébranlable  dans  son  ancomplissemenl. 
Quant  à  reslime  dont  ca  Pontife  jouit  de 
son  Tivap^  •  elle  o'etl  ftts  moint  Hicontesfa- 
ble.  Nous,  en  avons  dit  un  mol  plus  haut 
(d*  Vlil),ct  il  serait superQu  de  noiis«rréter 
daTMilage  «nr  op  sujet  qui  oe  fliil  aucun 
doute  r»our  tout  esprit  droit  et  attentif.  On 
jie  peut  pas  plus  reroquer  en  doute  son  sa- 
voir et  son  expérience.  Il  n'est  aucun  écri- 
Tain  de  râleur  qui  ait  cherché  h  nier  sa 
grande  capacité  ;  tous  les  savants  ,  au  con- 
traire,  l'ont  louée.  NoM  Alexandre  lui-même 
recoooalt  à  ce  Pape  «  une  âme  grande , 
beaucoup  de  scienf^e  et  de  magnanimilé;  ■ 
Spondeaflirmeqoe  Boniface  a  très-bien  mé* 
rité  de  l'Enlisé ,  et  c'est  là  ,  njouie-l-il ,  ce 
qui  apparaîtra  de  ses  actes  bien  examinés  ; 
enfin  D.  Louis  Tosli  fait  de  notre  grand 
Pontife,  et  d'après  Villani  ,  un  portrait 
Boral  et  nhysique  que  nous  avons  un  vrai 
bonheur  a  citer,  en  nous  permollanl ,  tou- 
tefois «d'jr  introduire  quelques  traits  qui 
ont  sanadonte échappé  an  savant  religieux. 

BoDÎfaco  fut  l'Iiomme  le  plus  remarqua- 
ble  de  aon  temps  par  sa  magoanimité  (1074); 
et  eomnie  la  charge  qu'il  exerçait  était 
souverainement  grande,  il  l'embrassa  de 
même  si  largement  et  avec  tant  d'énergie 

quil  ae  Tidentifla  Sachant  que  l'édiflee 

pontifical  ne  se  soutient  pas,  comme  les  au- 
tres trônes,  par  des  moyens  matériels,  il 
tira  de  la  fouie,  pour  s'en  aerrir,  ceux  que 
leur  pénétration  d'esprit  et  leur  doctrine 
désignaient  h  son  attention,  et  illes  combla 
de  bTenrs  et  de  richesses  pour  se  les  atta- 
cher       Admirable  par  sa  promptitude  h 

voir,  à  comparer  ks  affaires  et  à  les  juger; 
Irès-hablle  et  très-prudent  dans  la  mamÂre 
de  les  conduire,  il  employait,  dans  leur  or- 
dre, et  avec  uu  esprit  de  suite  que  rien  ne 
pouvait  distraire,  les  moyens  capables  d'en 
essurer  le  succès.  Fort  contre  les  autres,  il 
O  était  pas  faible  pour  lui-même;  en  sorte 

Ïu'an  milieu  des  invitations  si  engageantes 
sja  passion  et  des  entraînements  de  co- 
Wre,  son  cœur,  non-seulement  y  résistait, 
mais  s'ouvrait  même  à  la  généroaité  t  les 
pardons  d'Anagni  en  sont  la  preuve. 

Profondément  versé  dans  la  science  des 
lob  divioes  et  hnmaiaes»  il  les  ioterprétsit 

vaala  nous  wlvre  dknt  le  détail  de  loas  ces  faits 
«aaos  les  citairons  des  acies  les  plus  solennels  «In 
roolire ,  le  comprendra ,  —  nous  ne  pouvons  ad- 
■eure  ces  autres  assenions  du  même  écrivain  : 
*^^cn  eavojaai  comme  Jégai  aa  rai  de  Frauce 
aWHae  éaPamiera  qai  ne  ponvall  lai  plaire  ;  en 
eiMe|aaal  à  Rome  uue  astcmliiée  de  prêtais  cl  de 
iMlierK  do  royaume,  alors  que  des  ordres  (donnés 
flf  rhilippc ! )  sévères  en  ferniaienl  les  issues;  en 
■e  nénageani  pas  dans  ses  bulles  letparota  amires, 
en  prononçant  à  la  fois  des  excoromunicaiiont,  éai 
uMrdiiai  des  déciiéances,  desdéclaraiionsdefMrre; 
m  nalriiu  VIU  péchait  par  la  dureté  de  la  forme, 
«erl«,  »  de  {7*id.,  p.  365.)  On  sait  mainlenani  à 
quoi  s'en  tenir  sur  tout  ceci,  et  l'on  avouera  qu'il 
est  bien  à  recrelier  qu'une  intelligence  aussi  belle 
que  celle  de  M.  Ounam  ait  eu  elliHiièma  laai  de 
j^einejk  se  défaire  des^réjugés  ceuBMaa  eaein  le 


avec  éloquence  dans  ses  discours,  avec  élé- 
gance dans  ses  écrits,  les  défendait  avec  un 
courage  supérieur  h  tout.  Aussi,  ii  est  peu 
de  pontificats  au-dessus  du  sien.  La  reli* 

Îion  lui  doit  l'institution  si  consolfintn  du 
ubiJé;  lajurisprudence  ecclésiasiique(1075}, 
le  Vf*  livre  des  D4erittdt$;  la  seienee  en  gé- 
néral, la  fondation  de  l'Université  des  élu- 
des à  Kome,  connue  sous  le  nom  de  5a- 
pf«Maa(1(y76),  et  rétablissement,  ft  Avignon, 
d'écoles  célèbres.  Son  altière  et  dédaigneuse 
nature,  la  haine  de  ses  ennemis  l'auraient 
rendu  humainement  chaste,  quand  la  reli* 
gion  ne  l'nur;iit  pas  conservé  pur.  Il  célé- 
brait la  Messe  souvent  et  avec  piété;  et  la 
redoutable  sainteté  du  aacriQce,  qui  lui  ar- 
rachait d'abondantes  larmes  (10T7),  le  pré- 
servait des  honteuses  souillures  dont  ses 
ennemis  l'ont  couvert  *  boaocoQp  plos  à 
leur  déshonneur  qu'an  sien. 

Sa  taille  élevée  répondait  h  la  grandeur 
de  son  esprits  ses  membres  étaient  robus- 
tes et  en  parfaite  harmonie;  et  tout,  dans 
sa  personne,  ses  mouvements  et  sa  pose, 
annonçait  un  homme  fait  pour  le  trône.  Il 
avait  le  front  haut  et  large,  les  joues  plei- 
nes, et  la  majesté  intérieure  de  son  Ame  se 
peignait  dans  la  paisible  sévériiô  de  son  re- 
gard et  de  son  visage.  11  était  réellement, 
par  les  qualités  de  l'esprit  et  du  corps,  tel 
que  l'a  jugé  Pétrarque  :  la  merveille  du 
monde  (1018).  Entin,  et  pour  tout  dire  d'ua 
root,  actif,  infatigable  au  travail,  zélateur 
ardent  de  la  justice,  Boniface  VIII  fut  le 
protecteur  invincible  des  droits  de  l'Eglise 
romaine,  il  le  fut  aussi  de  l'humaDité  : 
quand  les  historiens  so  seront  afTranellif 
des  passions  qui  les  nveuglent,  ils  lo  recon- 
naîtront sans  doute  (1079). 

XXX.  Ordinairement  les  hommes,  quel- 
que méchants  qu'ils  soient,  font  grAce  aux 
tombeaux  :  leur  colère  a*y  arrête  en6n, 
comme  épuisée  ;  la  vengeance  y  dépose  ses 
'  armes,  car  ceux  qui  y  dorment  sont  deve- 
nus quelque  chose  de  sacré,  qui  rend  mémo 
le  respect  et  la  piété  faciles.  Mais  telles  no 
furent  pss  la  colère  et  les  vengeances  do 
Phili[)re;  i'i  ce  sont  ces  odieuaes  menées 
après  la  toort  du  Pontife,  cfts  noires  calom- 
nies contre  sa  sainte  mémoire  que  noua 
«vons  vu  se  reprodoiro  dans  tant  d*hlsUK 

(107.1)  Villani,  c.  01,1.  vin,  apml  D.  Tosti,  I. 
II,  p.  ^34  et  suiv.; — Dcnvenuto  d'imola,  L'oir.  dit. 
com,  S.-it.<l.;  —  Saint  Antonin, douueni  à  Bouiface. 
le  titre  de  Uagnanime. 

(tOTSUIna  censtiiuiion  dont  Boniface  VIU  bomira 
smi  pnmifleai,  défendit  aux  jnges  eeHéslattii|ni»i 
l'abus  des  censures,  cl  proliil»  l'usage  de  nilterdil 
on  toutes  causes  d'intérêt  pécuniaire* 

(tu76)  u.natzi.  Sioria  étlC  mOtinUm  ée§ti 

iludi  di  fhma,  A  vol«  in-4*. 

nU77)  JuMiiiian.,  inCknm»  ftierard.,  ab.  S.  J«si, 
iu  Uey.  S.  Ben.;  c'est  aussi,  cominr  nous  l'avons  vii 
dans  nue  précédente  noie  (noie  iUii.)/,  ce  nu'aitaiio 
Raynaldi.  Voy.  sur  l:«  piété  de  Ikjiiil.uc  Mil  i]<' irc^s- 
inlcressanls  et  édifiants  détails  donnés  par  doiu 
Tosli,  Docanmi  IL,  K.  U.  p.  8WMMM. 
(1078)  Dêt 


(1019)  M.  raMiél.-a  Glirli4«>pbc,  llhi.  ât  la 
P§fmaé  fmÊmu  k  siv*  silcii,  1. 1,  p.  Mi. 
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riens  prévenus  contre  la  papooié,  et  qt>i  ont 
accepté  tous  ses  fails  snns  ctînuen,  sans  la 
moindre  réflexion  :  de  là  celle  longue  suite 
de  mensonges  bittoriqocs  qui  te  tont  ré- 
pétés d'époque  en  époque  dans  les  hit- 

loires. 

"  Philippe  avait  été  frappé  du  g.aive  spiri- 
tuel, non  par  Benoît  Gaêtnno,  mnis  par  un 
Souverain  Pontife  qui»  eu  uOttranl,  av4it 
laissé  en  héritage  à  ses  sneoessenrs  Toblî- 
galion  (le  punir  le  prince  français  violateur 
des  saints  droits  de  l'£glise,  brutal  persé- 
cuteur de  son  chef,  ta  toIt  lerribla  de  *Bo* 
nif.icc  se  toisait  ;  mais  If  <;cnndaîe  d'Anagni 
criait  contre  les  coupables;  Piiitippo  voulut 
étonfTer  ce  erf.  Après  avoir  rejeté  sur  les 
agents  de  ?;a  fureur  la  respoiisabilîté  rl'nc- 
tes  qu'il  permettait.de  punir  par  quelque 
pénflenee  spiritaelle,  il  entendit  se  présen- 
ter dpvant  le  notivpnu  Pape  Benoît  XI  et  le 
concile  (Foy.  i'arlicie  Benoit  XI),  non 
eomme  un  coupabio  qui  devait  être  con- 
damné, mais  comme  un  hnmmf»  blessé  dans 
•on  honneur  el  dtins  ses  droiis,  auquel  on 
doTait  unejuste  réparation.  Non-seulement 
il  espéra  réussir  dans  son  projet,  mais  il 
s'en  crut  rerlain  à  l'arrivée  des  courriers 
venus  en  toute  hâte  Door  lui  apprendre  la 
mort  de  BoniT.ife. 

Cet  événement  le  transporta  d'allégresse. 
6sns  entraves  désormais,  il  se  promettait 
le  plus  brillant  avenir.  Mnis  on  connatt 
les  paroles  prophétiques  de  l'évêque  de 
Manrienne,  que  noua  avona  ra portées  plus 
haut  (h*XXVI),el  nous  verrons  (ailleursarti- 
eles  Bbnoit  XI  et  Cl6mbnt  V), qui  de  Thoiume 
00  de  Dieu  celle  prddiclion  de  révéqueeut 
pour  auteur. 

■•  Nous  roDVOjrons  donc  aux  deux  Poolifes 

306  noua  venona  de  oommer,  pour  ta  suite 
e  ce  qui  regarde  le  démêlé  (In  Plii!i[  pe 
avoc  Booiface»  car  cette  pénible  stl'aire  ue 
le  termina  paa  è  le  nori  de  ee  granti  Pape  : 
la  méchanceté  et  l'hypocrisie  de  Philippe  la 
prolongèraal  au  delà*  el  Tou  peut  dire  que 
aoD  bialoire  a'étend  aoiai  jusque  dans  celle 
de  ses  deux  succeaaeiira  immédiats,  Be- 
noit Xi  et  Ciéiiiunt  y.  liais  il  est  une  re- 
marque ^1080)jque  nous  devons  fniro  ici  avant 
de- terminer  ;  c'est  qu'après  Bonif  K  e  Vlll, 
l'histoire  de  l'Eglise  entre  dons  une  époque 
bien  dilTérente  des  temps  anciens,  et  de 
oeux  qui  ont  été  l'objet  de  is  présente  étude. 

La  tin  tragique  de  Bonifuce  VIII  est  aussi 
eellederèregiorieoae  delà  papauté.— (Foy. 

au  tom.  I"  notre  Discours  préliminairet 
S  80^34. — On  ne  verra  plus  les  rois,coiume 
Henri,  Frédéric  Barberonase,  Main  lirai  et 

Philippe,  contenus  parla  sévérité  du  cora- 
roandement,  mais  ménagés  par  des  arran- 
gf  ments  oCt  ils  sont  placés  aar  le  pied  d'une 
aorte  d*égalilé.  Le  pontilicaf.  environné  et 
forliiiô  de  toute  la  puissance  morale  du 

(ÎWO)  CMC  remarque  est  dcdom  Tosli,  i.  II.  p. 
541,  (45;  elle  vient  confirmer  ce  que  nous  avoua 
dit  danaeaireJKwaaripiiiKimiiiifr».  Yog*  1. 1  ctrt* 
115  Cl  saqq. 
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saoerdoeoi  qui  avait  d'abord  imposé  soten- 

rcllement  ties  \i)i<^ ,  n(^;^ociera  désormais, 
tant  les  temps  sont  mauvais  I  de  pftles  Irai» 
tés,  dictés  par  le  pr  1 1  née.  On  craigneit, 
non  le  martyre,  mais  l'inellicacité  tJos  i^rmcs 
spirituelles  émonssées  par  le  luépriâ  des 
peuples,  ou  plutôt  par  fa  révolte  ouverte  de 
leurs  conducteur*;,  —  comme  si  Jésus^^hrist, 
en  mettant  ces  armes  aux  mains  de  ses  vi- 
caires, n'avait  pas  pensé  à  les  tremper  de 
telle  sorte  q^Vll^s  durassent  à  jamais, 
comme  les  besoins  de  l'Eglise  1  Du  reste,  à 
la  vue  de  la  triste  situation  que  la  politique 
des  gouvernements  a  faite  aux  droits  et  à  ta 
liberté  de  l'Eglise,  on  pent  fanllemen!  juger 
si  la  prudence  a  mieux  réussi  quf;  l'êntplni 
de  la  puissance  spirituelle  donnée  parle 
Rédempteur  à  ses  représentants  surla  terre. 

(toei). 

BONIFACE IX,  Pape,  était  de  Napie8,de  la 
famille  Thomacelli,  fut  fait  eardfoalen  tWl 

du  titre  de  Saini-C' ory  >s  i  nia  de!  Sain t- 
Anastase,  et  ensuite  Papé,  après  Urbaiu  VI, 
le  3  novembre  f389.  à  l'époque  où  les  car- 
dinaux qui  étaient  h  Avignon,  avait  élu 
Clément  Vil,  puis  Benoît  Xlll. 

1.  Il  prit  le  nom  de  Bontfliea  IX,  et  fnt 
consacré  cl  couronné  le  9  noverahrp.  11  tit 
aussitôt  part  de  son  exaltation  aux  princes 
et  Btats  derobédienc^de  son  prédéeesaeor; 
snvnfr,  h  l'empereur  Wonceslas,  aux  rois  de 
Hongrie,  d'Angleterre  et  de  Portugal,  à 
Margaertte,  reiue  de  Norvège,  aux  répu- 
bliques de  Venise,  de  tiénes,  de  Florence, 
de  Pise,  aux  ducs  d'Autriche,  de  Bavière, 
de  Brunswick  et  autres  (1068) 

Il  créa  quatre  cardinaux,  et  en  rétablit 

3uatre  autres  qu'Urbain  avait  déposés.  Ces 
erniers  furent  TAnglais  Adam ,  évêque  de 
Londres  ;  Qarthélemy  Uezzavacca,  évêque 
do  Kiéti;  LandulpheMatamaure, archevêque 
de  Bari  ,  el  Pilous  oe  Prala,  qui  fnt  appelé 
le  cardinal  des  Trois-Chapeaux,  parce  que, 
ayani  regu  d'oijord  le  chapeau  des  mains 
d  Urbam,  il  avait  passé  au  parti  de  Clément, 
oui  lui  en  avait  donné  un  nouveau  ;  d'où  il 
était  revenu  à  Boniface,  qui  lui  eu  avait 
rendu  un  autre. 

)  Suivant  la  constitution  d'Uroam  vl,  Bo- 
niface V  célébra  le  Jubilé  à  Rome,  en  l'an- 
née 1390.  El  comme  la  diversité  Us  obé- 
diences avait  emp^éché  une  grande  partie 
des  peuples  chrétiens  de  s*y  rendre  pour  le 
gagner,  il  en  accorda  l'eitensinn  dans  les 
provinces  de  l'^gHse,  sur  la  prière  que  lui 
en  firent  les  princes  oesa  communion. 

Il  institua  l'U nivf  rsité  de  Ferrore,  dons 
laquelle  Bartbélemjr  Salicet,  fameux  juria- 
cooaulte,  donna  ses  premières  leçons  «lu 
droit.  11  institua  aussi  ci  lie  d'Erfart  en 
Thurînge  ;  ce  fut  la  première  dans  l'Alle- 
magna  proprement  dite.  Il  eaooiiisa  aainio 
Brigitte  de  Suède,  morte  à  Rome  en  1373. 

il.  Boaiiace.lX  envojra  dea  députés  à 

(108!)  Ce  fui  le  Pape  Roiiir-acc  VIII  ipii  njoui  i 
line  2*  couroiiiiti  à  la  ilare.  Yoy,  ooue  article 
BcAoïT  XU,     25,  ail  fin. 

(ItMi)  HafttaM.,  1589,  u*  10 
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Charles  VI,  roi  de  France,  pour  le  pri^r  de 
donner  ses  soins  h  i'citinction  du  schisme, 
promettant  que,  de  sa  part,  il  n'émettrait 

rien  f  oiir  faire  réussir  la  chose.  Clément 
Til,  de  son  côté,  l'un  des  compétiteurs  de 
Booîface,  ordonna  des  prières  publiques 

pour  îa  rnPfiie  Hn,   d.in?    (Outes  les  églises 

de  soQ  obédience.  Hais  on  reconnut  oicn- 
tOl  qoB  Vnn  et  Paotre  ne  voulnient  !a  paix 
qu'à  la  condition  qu'elle  profiterait  à  lui 
seul,  car  chacun  d'eux  en  particulier  pré-- 
tendait  que  son  droit  élaiundobilable,  ec 
qu'il  devait  remporter  sur  son  «eDMU- 
leur  (1083). 

LIJnîTersilé  do  Paris  'proposa  e  choix 
d'tin  Jes  irois  moyens  suivants  |  our  ter- 
miner la  dispute  :  on  la  décision  d'un  con* 
ejîe  général,  ou  la  foie  du  compromis  ou 
cel.e  de  la  cession  ou  de  In  rt  nnncialion 
^eioe  et  absolue  des  deux  prétendants. 
ChaHttS  Tl  s'en  mêla  aassi  et  Tonlut  réunir 
les  dijx  obédiences.  Itiiui  ne  put  aboutir, 
parr^e  qne,  de  part  ni  d'autre*  personne  nV 
apportait  on  vrai  désintéressement,  an  sîn- 
cère  amour  du  bien. 

Un  instant  on  put  croire  que  le  schisme 
allait  finir,  à  la  mort  de  Cléraenl  VII,  la 
16sept(  inhro  m\.  Mais  les  cardinaux  d'A- 
Tignon  élurent  aussitôt  Pierre  de  Lune, 
qui  prit  le  nom  de  Benott  Xill,  et  l'Eglise 
se  retrouva  plongée  dans  le  schisme,  dans 
les  luttes  intestines»  plus  déplorables  que 
tOQtle&  autres  maux.  Booiface  IX  o*en  per- 
sisfa  pas  moins  ^  demearor  sur  lo  Saint 
Siège,  car,  après  tout,  il  était  le  Ftfpe  légi" 
tirae. 

nr.  Se  trouvant  è  Pérouse  en  1400,  il 
miul  à  Rome  à  ToccAsion  du  Jubilé  de 
eatte  année.  Celte  cérémonie  attira  h  Rome 
un  nombre  f  resquo  incroyable  d'étranger»; 
Je  roi  Cliarles  VI  s'en  ombragea,  et  crai. 
gnant  les  fuites  de  ce  toyage  qui  faisait 
passer  de  grandes  richesses  au  Pape  Boni- 
face,  il  le  défendit  absolument,  sous  peine 
•■x  eedésisstiqnes  de  saisie  de  leur  lem* 
porel,  et  aux  autres  de  prise  de  leur  per- 
sonne. Ainsi,  de  par  le  roi,  on  ne  pouvait 
«1er  à  Bome  prier  snr  le  tombeau  des  apô- 
Ires  et  se  retremper  dans  la  foi  à  l'unité  1... 

Bonifiice  demeura  h  Rome  où  il  rétablit 
•t  affermi I  la  domination  temporelle  du 
Sainl-Siége,  nu'avaient  usurpée  certains 
nwgistrats  de  la  rille,  appelés  bannerels. 
Ce  rot  ane  grande  préoccupai  ion  pour  ce 
Pape,  que  nous  voyons  raalheureusemtfnl 
trop  attaché  à  ces  sortes  d'iotérôts.  Il 
réussit  dans  son  entreprise,  et  le  cardinal 
Gilles  de  Viterbe,  qui  Tirait  du  temps  de 
Léon  X,  a  parié  de  cet  événement  en  ces 
termes  quelque  peu  pompeux  et  que  This- 
toire  ne  peut  premJro  tous  pour  un  éloge  : 

*  Jusqu'alors  les  Uamaios  n'avaient  pu 
être  domptés  ou  rendus  obéissents  psr 
Dulle force,  nulles  armes,  nuls  empereurs, 
nul.'e  puissance  des  Barbares.  Eu  vain,  pour 

(IMS)  Spoiide.  an.  1395. 
(lOMj  JÈnid.  caril.  \ucrb.  ïq  Uni.  MM.,apuJ 
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fes  réduire  &  l'état  dVine  mfe  sujétion, 

avait-on  emplnvf<  innt  de  guerres  ,  inrii 
d'armées,  tant  J'uu  undies,  tant  de  saccage» 
ments,  t.ml  d'anaihèmos ,  tant  ^'années, 
tant  de  siècles  :  Boniface  seul  l'a  fait;  Bo« 
niface  seul,  après  tant  de  siècles,  en  est  venu 
k  bout,  et  ce  que  les  autres  n'ont  pu  exécuter 
par  les  lois  ni  parla  violence,  celui-ci  l'a 
pleinemeril  accompli  en  fuyant,  en  dissi> 
mutant,  jn  icmpnrisant.  De  sorte  qa9  le 
clergé  a  pu  répéter  è  juste  titre  ce  vers 
d'Ennius  :  Un  teut  homme  à  force  de  tempo- 
ritrr,  noui  a  rétabli  la  chote.  Ainsi  la  sa- 

{(esse  de  ce  Pontife  a  fait  que,  ménageant 
e  temps,  la  fille  de  Bome  s  est  soumise  à 
l'Eglise;  la  réputation  de  sa  vie  chaste  et 
sainte  a  fait  que  les  Romains  n'ont  osé  lu? 
contredire;  le  grand  pouvoir  de  fa  vertu  a 
fait  qu'enfin,  apr^s  tant  do  siècles,  le  Pape 
gouverne  tout  à  iiome  à  sa  volonlé  flOS4}.  » 

IV.  Boniface  IX  conlirma  ia  déposition 
que,  de  son  consentement  et  après  l'avoir 
consulté,  les  électeurs  de  l'empire  avaient 
prononcée  contre  l'empereur  VVenceslas,  et 
il  aporottTa  l'élection  de  Bobsrt  de  Ba* 
vière. 

En  1404,  son  compélikur,  Pierre  de  Luno^ 
dit  Benoit  XIII,  envoya  des  prélats  de  son 

f>arti  è  Rome,  pour  prier  et  exhorter  Boui- 
ace  de  concourir  avec  leur  maître  à  donner 
la  paix  I  l'Eglise,  mais  peut-êti l  aussi  pour 
y  nouer  fjnelques  inlrij^ne<.  Dans  l'au- 
dieuce  ou'jIs  eurent  au  Vaticiin,  on  s'échauffa 
en  paroles  de  part  et  d'autre,  de  manière 
que  Boniface,  qui  était  trflv.TiMi^  dos  don- 
leuiS  de  la  pierre,  en  prit  la  lièvre  (jui  l'ca- 
leva  de  ce  monde  le  premier  Jour  d'octobre. 
Il  avait  siégé  quatorze  ans  onzo  mois  et  un 
jour,  k  compter  depuis  celui  do  sou  é.'ec- 
lioq.  Il  n'avait  aue  quarante-quatre OQ  qué* 
raote-cinq  ans  lorsqu'il  mourut. 

L'histoire  peut  faire  de  graves  reproches 
I  ee Pontife,  mais  elle  lui  doit  des  louanges 
pour  «es  raœnrs.  Elles  dtciierit  si  pures  que 
jamais  il  uo  s  éluva  une  umbrt)  de  soupçon 
contre  lui  à  cet  égard.  On  rapporte  mémo 
que  les  médecins  lut  ajant  conseillé  un  re- 
mède qui  choquait  la  vertu  de  pureté  pour 
si:  ^iiLTir  de  !a  pierre,  il  aima  mieux  mou- 
rir que  de  conserver  la  vie  par  un  sacrilège. 
Son  malheur  fut  d'aimer  trop  ses  parents 
qui  élalenl  Inobles  mais  pauvres,  et  proli- 
tèrent  de  sa  faiblesse  pour  s'enrichir  et  ac- 
quérir  de  grands  domaines.  Celte  fortune, 
venue  de  I  autel,  ne  leur  profila  pas  mieux 
u'aux  parents  d'Urbain  VI.  Aprôs  la  mort 
e  Boniface,  observe  saint  Actonln,  ses  ne- 
veux retombèrent  dnns  une  extrême  l  au^ 
vrelé,  aQn.que  les  autres  apprennent  par 
leur  exemple  è  ne  pas  vouloir  s'enrfehir  du 
patrimoine  du  Crucifié  (1085). 

Boniface  IX  imposa  Quelquefois  de  nou> 
veNes  taxes  snr  Te  cierge  de  son  obédience  : 

ce  qui  fit  murmurer  contre  lui  en  Hongrie 
et  en  Aaglelerre  ;  il  prodigua  les  indulKcn- 

Sommier,  t.  VI,  p.  103,  in-tS. 
(1085)  S.  Aiiioii.,  part.  m«,  ùu  SS,  c.  3. 
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ce<;,  et  encore  povr  <le  rargeott  dil^OB  Reguse  le  18  mni  ni1,  morl  h  Milan  !<>  fS 

(1086).  février  1787.  Voy.  VaHida  Skroit  XiV, 

.  Il  établit  ou  ptulftC  exigea  pins  générale-  n*  X. 

roenl  les  ^nna/e*  {Voy.  l'article  Bé«ièFTCES  BOSNIE  (Egmsk  CATBOLiQrE  e-s  ).  Voy. 

BCCLisu&TiyuBS),  en  attribuant  ou  Saint-  IIongiiib  et  l'arliLle  Bulgares,  n"  XV  «t 


Siège  le  druit  de  percevoir  sur  las  hénéR-  XVI. 
cps  les  fruits        iiremière  année 


la  des  év6-  BOSQUKT  (Albbbt),  Frère  Prêcheur,  évé- 
chén  et  des  abiiayes  qui  venaient  à  vaquer,  quede Modène au zii* siècle. Guillaume,  évê- 
Ce  droit  était  comme  une  pension  que  I*ob  ^ob  de  Modène  ,  eyent  quitté  cet  évêi-bé 
payait  ^'^"v^^ra in  Pontife  pour  son  en-  pour  aller  remplir  une  l»Vn''"n  que  lui  araii 
tretien  Ëi  pour  celui  de  ses  miaislros  appH*  'donnée  le  l'ape  Honorius  111  en  123i,  oo 
qués  au  gouvernement  de  l'Eglise.  Mais  en  élut  h  sa  place,  par  le  consentement  du 
général  les  impôts,  quels  qu'ils  puissent  clergé  et  du  peuple,  Albert  Bosquet,  fils  de 
être,  sont  toujours  moins  agréables  h  ceux  Gérard,  un  des  plus  considérables  citoyens 
qui  payent  qu'à  ceux  qui  reçoivent.  de  Modène.  Albert  était  de  l'ordre  des  Frères- 
Toujours  est-il  que  Booiface  IX  parait  Prêcheurs  et  en  grande  réputation  de  sain- 
avoir  élé  entaché  d'avarice,  els*it  faut  hean-  teté  (108B).  {Il  fat  élu  le  3  avril,  confirmé 
ccMjp  r'ibatlre  des  reproches  qu'une  foule  par  le  Pape,  et  sacré  le  jour  de  saint  Bar- 
d'h i s lorieos  passionnés  lui  font,  il  n'est  pas  nabô,  11  juin  de  la  même  année  1231»,  au 
facile  de  le  disculper  enr  ee  eiiapitre.  Ce  contentement  de  tonte  la  vitle.  H  tint  le 

qui  peut  l'excuser  jusqu'à  un  cerlain  point,  siép»^  1  ^  Modône  trente  ans. 

rviociAMM  A.iiftnAa  nricciicT  m  .«au.»  n&..<t 


il*est  qu'il  restaura  plusieurs  édiûces  pu-  BOSSU  ET 
bllcs,  qu'il  ent  la  guerre  h  sontenîr  ûêùs  le    Meaox,  naqn 

royaume  do  Nflpies,  et  qu'il  son{{eait  h  une    an  28  sppiein 


jACQUES-BÉNianah  évêque  de 
t  h  Dijon,  dans  la  owlt  do  97 

jrn  IfiSTT,  de  Bénigne  Bossuel 


expédition  en  Orient  pour  secourir  les  Grecs  et  de  Madeleine  Mocholte.  Il  fut  baptisé  le 

oonire  les  Turcs.  Quant  aux  moyens  d'é-  surlendemain  29,  dans  Téglise  paroissiale 

teindre  le  schisme,  il  ne  voulut  jamais  de  la  de  Saint-Jean  de  la  même  ville.  Dn  dix  en- 
voie, de  la  cession,  mais  il  aurait  accepté  fants  qu'eut  son  père,  dont  six  garçons  et 
eelled'un  concile  géiiLi  ii  (1(^7).  (quatre  filles,  Bossuet  fut  le  septième  dans 
Le  corps  de  Boniface  IX  fat  enterré  dans  I  ordre  de  la  Daiasaoce  et  le  cinquième  des 
l'église  de  Saint-Pierre,  où  son  lOfut)eau  fut  garçons. 

décoré  d'une  épitaphe  fastoeuae.  On  lui  I.  Le  jour  de  sa  naissance,  son  grand-père 

attribue  des  éptlres  et  des  constitutions,  écrivit  sur  les  re^^istres  de  famille  ces  pa- 

Des  biographes  s'appuient  de  Théodore  de  rotes  de  la  Bible  :   Cireumduxit  etim, 

Miem  qui  avait  été  domestique  du  Pontife,  docuit^  et  euitodivit  aua$i  pupillam  oculi : 

et  qui  parle  de  lui  avec  beaucoup  de  mé-  «  Le  Seigneur  a  daiané  lui  $ervir  de  quide; 

pris;  mais  c'est  là  une  mauvaise  source,  et  il  l'a  conduit  par  divers  chemins,  il  la  tt»» 

il  est  certain  que  cet  auteur  a  étrangemeot  truit  de  sa  loi,  il  l'a  connné  têmm  le  pru- 

ehargé  le  tableau  de  aes  défauts.  ndU  dt  son  œil  (1088*).  « 

BONITO  (Louis),  archevêque  de  Tarente,  Sa  famille  était  originaire  de  Seure  en 

fut  créé  cardinal  par  Grégoire  XI!,  auquel  Bourgogne.  Etablie  h  Dijon,  elle  contracta 

il  demeura  lot^ours  attaché.  Yoy»  l'article  des  alliances  honorables  avec  des  maisons 

Adimahi.  diftinguées  dans  la  noblesse  et  dans  la  ma- 

lîONNARD  (jBAti-Louis),  (  fr Ire  mission-  gistraturo  de  cfUi«'  ur  tviiKu;.  I.c  [  ère  de 

naire  et  martjrr  en  Chine,  en  185â.  Voy,  far-  Bossuet  ne  put  êiro  admis  au  parlement  de 

licle  Mimms  bn  Cbink,  au  Tom  kiho  rr  Oijoo,  è  cause  du  grand  nombre  de  ses  pa- 

rooiiiîicniKB,  etc.  rents  [iitcr ncls  et  maternels  qui  en  étaient 

BOr*iMfiT  (Guillauhb),  évêque  de  Bajeux  déjà  membres.  C'est  ce  qui  lui  fit  accepter 

an  xrr  siècle.  Voy.  I  article  CLftMBnT  V,  une  place  de  eonseiller  au  parlemeot  d« 

J^ipe,  n"  IV.  Metz,  oCl  son  oncle  maternel,  Anlntne  de 

BONOSË  (Saint).  Voy,  Behuit  I*',  Pape.  Brelaigoe,  était  premier  président.  Il  laissa 

BORDE  (La),  Oralorien  appelant.  Voy.  ses  entants  à  Dijon,  et  les  confia  aoi  SOloa 

l'arficl'^  HrNoiT  XIV,  n'  Vt.  de  son  frère  aîné,  Claude  Bossuett  COOaoll- 

BOltiE  (  Pi£RRB-KosK-ljRSLLK  DCMOU-  ier  au  porleraenl  de  celle  ville. 

LIN),  évêque  nommé  d'Acanthe,  vicaire  Jacques-Bénigne  n'avait  paa  eaeore  six 

np()ston(jue   du    Tonkin   occidental,   nft-  ans.  Il  fit  ses  premières  études  au  collège 

(juit  à  B^ynat,  au  diocèse  de  Tulle,  le  20  des  Jésuites,  voisin  de  la  maison  de  son 

iKrrier  1808,  et  fut  martyrisé  en  1830,  leS^  onde.  Il  goûtait  beaucoup  el  retenait  faci- 

fiovembre.  Toy.  t'artirte  Martyrs  BV  Ctfiati  leniont  Ifs  anciens  poêle'?,  notamment  Vir- 

é!0  T011E.IK  ET  BN  Cucui<s<;Hi?ie,  etc.  B«ie.  iMdts  ayaid  tiuuvu  une  liiuie  daus  le 

W)RSIVOV,  duc  de  Bohême,  se  convertit  cabinet  de  son  père,  il  en  éprouva  une 

au  christianisme.  Voy.  rartiele  Bo^MB  ,  émotion  qu'il  n'avait  point  encore  ressenties 

(Eglise  catholique  en),  n»  I.  :•  la  littérature  profane  no  lui  parut  plu»  rien 

BOSCOVITH  (RooBK-JosBpn),  Jésuite,  cé-  r  ^  côté.  11  avait  reçu  la  tonsure  h  j-Line  âgé 

lèbre  poljrgrapbu  el  matbématieieD  «  né  à  ^ de  buU  aas^ei  fut  uoiuoiéà  un  canoiticai 

(1086)  Vo^.  Fleury.liv.  Bcvin,n.  5l«Get  liitloriM  (1087)  RaynalJ..  1307,  i.«  3  el  se^. 

pous  pareil  r  il   g  -iiéral  suivre  IsS  SUlCefS ICS  plaS  (1088)  Fi<-uiy .  f/i.^t.  rrrîél.,  Uf.lXtB  e«al 

psaiuunài  cooire  Ikinifiice  IX.  (iOiki'l  Ikui.  xkiu,  10.              '  • 
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de  la  CAlhéiirale  <\e  Metz  h  treîzo  ans  et  îonx 
mms.  Il  vint  à  Paris  an  mois  de  septembre 
1642,  le  même  |our  où  le  cardinal  de  Biche* 
Heu  y  rentrait  mourant.  Rnsstiet  entra  en 

Ehilosophie  au  coilégu  de  Na?arrR:  Nicolas 
urnel  en  étoit  alors  grand  mattre.  C'est  lui 
qui  r<^t1niçit  ^  un  pelil  nombre  do  proposi- 
tions tuul  ie  système  du  livre  de  Jansénins. 
V  fnt  le  guide  de  Bo5«uet  dans  ses  éladet 
do  phîîn«f>pliie  et  de  tli<^o!ogip. 

Pentiaul  son  cours  môme  de  philosophie, 
Bossuet  acquit  une  connaissanee  approfon* 
die  de  la  langue  grerqn»»  ;  il  y  apporta  no- 
tant de  suite  que  d'ardeur;  il  lut  tous  les 
historiens  grecs  et  l.itins,  cl  il  se  Familiarisa 
avec  le  style  des  poêles  de  Home  et  d'Athè- 
nes*, il  s'était  si  bien  approprié  leurs  ex- 
(  ressions  cl  1,  urs  pensées,  que,  dans  un 
ij^e  très-avancé,  il  on  récitait  souvent  de 
longs  fragments,  quoiqa'if  ne  les  eôt  nas 
relus  depuis  un  gr.mi  nombre  d'années. 
Mais  toutes  ces  ma^ntûques  créations  des 
homoies  disparefssaieni  è  ses  yeui  et  I  se 
pensée»  lorsqu'il  rcvnnnil  h  l'élude  des  Li- 
vres divine.  Ce  qui  frappait  le  plus  ses  con- 
dieelpies,  e*éla{t  de  te  voir  aussi  enlefilpeur 
loii^  divrrtis5cment9  permis  è  lajeuDesse 
q^ue  proiondéioenl  appliqué  aut  plus  sé- 
neoset  étuSee,  lorsqu'il  y  était  rappelé  par 
son  goûl  et  parle  devoir.  Il  soutint  sa  pre- 
mière thèse  de  philosophie  en  16^3.  La 
même  année,  OD  lui  fit  prêcher  è  rh6lel  de 
Rambouillet  un  sermon  impromptu  è  onxe 
Heures  du  soir;  ce  qui  fil  dire  à  Voiture, 
bel  esprit  du  temps,  qu'il  n'avait  jamais  ouï 
prêcher  ni  sitôt  ni  $i  (ard.^.e  25  ianvier 
1648,  il  soutint  sa  thèse  de  bactieiicr  en 
théologie.  Le  grand  Condé  voulut  y.assister 
lui-même.  Le  combat  fut  très-aûimé  :  ce 
prince  fut  tenté,  comme  il  l'a  dit  plus  d'une 
lois  depuis,  d'attaquer  un  répondant  si  ha- 
bile et  de  lui  disputer  les  lauriers  môme  de 
la  théologie.  Tels  furent  les  premiers  rap- 
f  iiris  Jt!  Bossu»jl  avec  le  grand  llondé,  el  l'o- 
rigine (ie  la  noble  et  glorieuse  amitié  dont  ce 
prfnce  ne  cessa  de  rBonorer. 

Hossuei  rvçui  \ù  sous-diaconat  en  16!»8, 
Je  diaconat  l'année  suivante,  et  la  prêtrise 
m  1651.  Cette  même  année,  il  fit  sa  licence 
avec  l'abbé  do  T^nnrô  «1  rrçut  le  bonnet  de 
docteur  :  en  même  temps  il  lut  nommé  ar- 
fbidiacre  de  l'église  de  Meti,  sous  le  litre 
d'archidiacre  de  Sarrcbourg.  Pour  se  dis- 
poser saintement  à  la  prêtrise,  il  Ui  sa  re- 
traite à  Saint-Lazare,  sous  la  direction  de 
saint  Vincent  de  Paul.  II  y  a?isislait  aux 
conférences  des  mardis.  Utliré  ensuite  à 
Metz,  de  1652  à  J658,  il  y  conlinua  l*étade 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  (1089). 

II.  II  ne  torda  pas  à  su  signaler  comme 
Cûolroversisle.  C'est  par  la  lutte  que  Bos- 
SMldébolael  révéla  la  force  de  son  ^éoiet 

(1089)  Ceux  qui  Toiidroiii  connaître  cnmplëtemcnl 
les  premières  ntniL-cs  du-  la  \u;  <1e  itoàsnci,  devrunl 
BnISl  Situlet  lur  la  vie  de  liouuei  jm^ijH'u  su»  tn- 
tHk tu  fonclioHê  tH  qualité  de  précefUeur  dv  Dauphin 
aeS7-l<i7U).  par  M.  À.  Fioquci,  3  vol.  1K55  ; 
citez  VliUii  ;uuvr»ge  fort  curieux,  rempli  deiléurils 
tMtcLci  avec  uo  soin,  nnc  oalicucc  dicues  d'éloses. 


Il  devait  être  le  rrinrlr-nu  du  prntrsTnnlîsraf^, 
comme  saint  Augustin  avait  été  te  marteau 
des  hérésies  de  son  temps,  et  e*ett  k  Ifeit 
qu'il  eut  l'occasion  de  montrer  le  ifiîçnl 
qu'il  déploiera  un  jour  dans  cette  grande 
mission. 

La  ville  de  Metz  comptait  plusieurs  pro- 
testants, et  (eor  principal  roinisire  était  Paul 
Ferry.  La  dooeeur  de  son  caractère,  la  pu« 
relé'de  se*  mœurs,  son  gnût  pour  l'étude  lo 
lièrent  d'amiiié  avec  Bossuet.  Cependant  il 
àùi  bientôt  le  ooobaltre,  al-  votei  I  quelle 
ocrsjion. 

iêiry  venait  de  publier  un  Catéchitmtf 
oh  il  prélendit  prouver  que  «  la  Réformalion 
avait  été  nécessaire,  et  qu'encore  qu'avant 
la  Réformation  on  pât  se  sauver  dans  l'E- 
glise romaine,  on  ne  le  pouvait  plus  depuis 
la  Réformation.  »  Il  alla  môme  jusqu'à  ins- 
crire une  date  après  laquelle  il  n'y  avait  plus 
moyen  de  faire  son  «lUit  dans  les  anciennes 
▼oies  du  catholicisme.  Bossuet  donna  une 
réfnCation  de  ee  CatétMsmt^  ni,  chose  remar* 
nngblp,  ^  In  Icninngedn  ministre  protestant, 
cette  réfutation  ne  fit  que  resserrer  plue 
étroitement  les  lient  dreslime  el  d'amitié 
qui  unissaient  déj^  Paul  Fen7  à  Tentenr 
qui  venait  le  combattre. 

Dans  sa  réfutation,  Bossuet  ne  s'attache 
(1090)  qn'à  faire  voir  au  ministre  les  cous/- 
quenetê  Irês'iégitimes  de  quelques  vériiigqu'ii 
avait  eonfetUtê,  démontre,  en  facf  de  eee 
deux  positions,  •  que  la  Réformation, comme 
on  l'avait  entreprise,  avait  été  pernicieuse, 
etque-aiota  avait  pu  se  sauver  en  l'Eglise 
romaine  svant  la  Réformation  prétendue,  il 
s'ensuivait  qu'on  pouvait  y  faire  encore  son 
salut.  »  Il  demande  i  Paul  Ferry  quel  crime 
a  commis  l'Eglise  catholique,  de  quelle  hé- 
résie elle  s'est  infectée  depuis  le  xvi*  siècle  : 
est-ce  que  depuis  ce  temps  les  Catholiques 
ne  croient  plus  ce  qu'ils  croyaient  aujMra- 
vanl?  Est-ce  que,  h  rapparition  de  Luther, 
on  ne  s'est  pn?  tionné  du  la  nouveauté  de 
sa  doctrine?  N'était-ce  pas  là  une  marque 
évidente  que  le  Ihi  qtt*il  venait  eombattre 
était  profondément  imprimée  en  l'esprit  dos 
peuples?  Les  siècles  étaient  donc  derrière 
cette  foi  dee  nations. 

La  messe,  que  les  prolcstanis  ont  le  plus 
en  esécration,  était,  avant  le  xvi*  siècle^ 
Unrvics  p«d/<e  de  FEglise.  Un  des  plus 
grands  allenlats  reprochés  h  l'Eglise  ro- 
maine contre  l'Evangiie,  c'était  do  ne  pas 
donner  la  communion  tous  lae  deux  espè- 
ces :  mais  n*esî-il  pas  vrai  que  df  pui«i  de 
longs  siècles  l'Egiiso  catholique  n'iiduiiuii- 
Irait  l'Eucharistie  que  sous  une  seule  espèce? 
Et  si  c'est  là  une  chose  abominable,  com- 
ment pouvait-on  se  sauver  en  de  telles  con- 
ditions? Les  protestants  con<lamnent  l'iuvo- 
calion  des  aainls»  le  «ulte  des  images,  le 

mais  pent^irc  on  pcn  trop  consiaromcal  Sef  le  MB 
d'une  ;i<liiurjiiyii  luujoiirs  exclusive. 

(1090)  Nniis  nous  kerviroiiS  pour  rm.ilys*  de» 
travaux  de  Bossue!  comre  I«î  proiPs  aniiM"* , 
réceul  anvrage  de  M.  Poujotilai.  intiiuio:  LtttttHM 
»0iwtt,  t<e3ii..  1  val.  iraei  la  18* 
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purgaloire,  la  primauté  du  Pape«  l'invoca- 
tion dtt  fa  Irès-sainle  Vierge,  la  doctrine  ca- 
tholiqiic  sur  la  justific^^iion  et  le  mériie  <Ies 
boooes œaTre?» sur  radministration de  r£u> 
cbaritlieetlaU'ansauhstaDtialion  :  maislooi 
ces  point*;  si  vinlemment  altsqti<^s  (<t,iipnl  re- 
connus ûi  proftiÂ5éi  par  les  géuéralioQs  ca- 
tholiquaa  m  font  écouléet  mot  la  Ré- 
li»rroe. 

Qaand  les  réformés  se  donnent  pour  meui 
les  vaudnis  et  les  albigeois,  ils  oublient  que 
«es  hérétiques»  leurs  prédécesseurs,  furent 
condamnés  par  l'Eglise,  et  que  les  senti- 
mi;ntç  contraires  fti rent  roçns  par  l'Aulorilé. 
Le  concile  géoérai  de  Coôstaoce  et  le  Pape 
Ifarttn  V  renouvelèrent  eontre  Jean  Gicler 
et  Jenn  Hnss  les  anathèmes  lancés  conire 
les  vaudoi-s.  Le  coocile  de  Trente,  accusé 
d'avoir  innové,  n'a  fait  que  maintenir  les 
traditions  séculaires  de  l'Eglise.  Si  la  foi 
catholique  est  la  même  que  celle  des  temps 
antérieurs  è  Luther,  on  peatdoiic  aujotir« 
d'hui  comme  autrefois  se  saoTer  dans  l'C- 
giise  romnitio.  Et  qiiand  la  croyance  est  la 
Bi6me,  avec  quelle  logique  tes  protestants 
sauveront-ils  les  uns  et  damneront-ili§'  U9 
autres?  Bossuel,  poursuivant  ses  raison ue- 
ments  el  armé  des  vérités  confessées  par  le 
ministre  de  la  religion  réformé**,  démolit 

Çièee  à  pièce  toutes  ses  argumentations.  — 
'elle  e«.t  la  [irL'tnièro  [inriiydt;  la  Réfutation 

du  Catéehiêmê  d<  Faut  F erri/,  Klie  prouve 

?u*on  pna  §9  nmotr'm  h  eawmnmim  de 
Eglixe  romaint. 

bo.«>suet  va  plus  loin  et  démontre  aux  ré- 
formés que  le  salul  n*eal  pas  dans  leurs 

rangs,  «qu'ils  ne  sont  que  des  rameaux  sé- 
parés du  Irooe,  qu'ils  ont  formé  un  schisme 
nouveau  en  face  de  l'unité  ctlliolique.  L*B- 
gli>:e  prélenduH  réformée,  en  confessant  sa 
nouveauté,  a  prononcé  sa  condamnation. 
La  durée  de  l'Eglise  de  Dieu  n'a  point  de 
limites;  i'  n'y  a  ni  mers  ni  nations  qui 
puissent  borner  se^  conquêtes.  Elle  aspire 
a  tous  les  lieux  et  à  tous  les  temps.  Bile  esl 
on  lien  de  concorde  universelle. 

Rien  n'a  pu  donner  sut  protestants  un 
juste  fundeiiieiit  do  !^L■jlaration.  Ils  se  s(jijI 
révoltés  contre  la  majesté  des  siècles  et  la 
m^ctUé  des  oonelles.  Luther  s  déelaré  c  qu'il 
est  tellement  assuré  de  sa  doctrine,  qu'il  no 
veut  pas  même  la  soumettre  au  jugement 
d'oD  ange,  mais  que,  par  le  térooiguage  de 
celle  doctrine,  il  les  jugera  eux  tous  (les 
évéques)  et  les  anges  mêmes.  »  La  vérité 
est  dans  l'unité;  or  quelle  unité  atteodoz- 
tous  d'une  réformai  ion  qui  attribue  è  cha- 

Jne  Ijomme  le  droit  do  se  prononcer  sur  la 
octrine  el  de  se  faire  une  croyance  à  sa 
giiîse?  Paul  Ferry  avait  dénaturé  en  plu- 
sieurs passages  do  son  Catichitme  l'ensei- 
gnement catholique  :  Bossuet  relève  ces 
faussetés,  nées  de  l'ignorance  ou  de  la  mau- 
vaise loi.  Le  ministre  de  Metz  avait  invoqué 
è  l'appui  de  sa  cause  le  témoignage  de 
grands  personnages  de  l'Eglise,  qui«a  des 
éf)oques  recalées,  demandèrent  une  réfor- 
me; Bossuei  lui  répond  avec  la  plus  frap- 
pante évidvoce  que  eesilittslres  cl  saints 


{)er80Dnages  no  demandaient  pas  une  ré- 
brme  dans  la  foi,  ce  gui  eût  été  un  attentat 
contre  rinfnil'ibililé  de  l'Eglise,  mais  une 
réforme  dans  la  discipline  e>.)clésiasiique» 
dana  les  mœurs. 

Bossue!  termine  son  livre  par  une  eihniw 
laiton  à  ses  Irères  égarés,  et  leur  fait  tou* 
cher  du  doigt  les  contradictions  de  ceui  en 
qui  ils  ont  placé  leur  conOance.  Il  met  sous 
leurs  yeux  la  chaîne  non  interrompue  des 
traditions  et  des  croyances  rntdoliquos.  et 
s'écrie  :  «  Votre  nouveauté  s'égalera-t-el le  à 
celte  antiquité  vénérable,  ft  cette  ennstaoee 
de  tant  de  siècles  el  5  cotte  majesté  de  f'K- 

Ïise?  Qui  éles-vous,  cC  d'où  venez-vous  l 
qui  eves-vous  stteeédi,el  oik  éleit  l'Eglise 
de  Dieu,  lorsque  vous  flps  tout  d'un  coup 
parus  dans  le  monde  7  •  Ou  pressent  ici  l'o- 
rateur ebrélien,  le  plus  grsnd  de  nos  temps 
modernes. 

Ce  livre,  dont  nous  devions  donner  une 
idée  parce  qu'il  marque  la  première  trsee 
dans  ce  chan)p  de  la  controverse  OÙ  Iflnl  de 
gloire  attendait  Bossuet,  ce  livre  était  l'œu- 
vre d'un  jeune  homme  de  vingt-sept  ans. 
Les  protestants  puront  dès  lors  comprendre 
que  nul  d'entre  eux  ne  tiendrait  d'evant  un 
pareil  adversaire.  La  Kéfktativn  du  Cati* 
chisme  de  Paul  Ferry,  faite  pour  les  réfor- 
més de  Metz  qui  otaionl  irè;-i  rnlireux, 
produisit  no  grand  ofTet  :  les  dissidents  re- 
vinrent en  loule;  Paul  Ferry  lui-mérae, 
frappé  d'une  aussi  vive  lumière,  reconnut 
la  vérité  et  ne  songea  plus,  de  concert  avec 
Bossuni,  qu'à  pri^pfircr  l'unité.  La  mort  s'é- 
taiil  présùfilee  à  iui  au  uniiuu  de  ce  Irovail 
nouveau,  il  exprima  la  formelle  intention 
d'abjurer  entre  tes  mains  de  l'ecclésiastique 
dont  in  parole  avait  dissipé  ses  ténèbres,  et 
tîu  recevoir  (ie  lui  les  sacrement»  rfllîioli* 

Sues  ;  mais  quelques  pasteurs  de  Metz,  re- 
Ottlsal  pour  leur  cause  le  retenttssemeol 
de  ce  complet  retour  du  principal  d'entre 
eux,  fireot  bonne  garde  autour  de  sa  der- 
nière heure,  et  ne  permireol  nas  que  tes 
suprêmes  désirs  fussent  aeeomplis. 

m. En  1658,  Bossnet  prit  psrt?i  la  mission 
de  Metz  avec  lus  ouvriers  envoyés  par  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  établit  aussi  dans  cette 
ville  tes  conférences  ecclésiastiques  h  t'imi- 
laiion  de  celles  de  Saint-Lazare.  Kn  travail- 
lant à  la  conversion  des  protestants,  il  re- 
marqua que  l'une  des  principales  causes  de 
leur  opposition  k  la  religion  catholique  était 
la  f^iusse  idée  qu'on  leur  avait  donnée  de 
sa  doctrine.  C'est  que  la  grande  ressource 
des  chefs  du  protestantisme,  leur  moyen 
d'aclion  et  de  succès,  c'était  do  dénaturer 
l'enseignement  catholique,  de  peindre  aux 
yeux  «le  leurs  sdbérents  le  fol  de  TBglisa 
romsioe  sous  les  couleurs  les  \Aui  étranges 
él  les  plus  odieusement  fausses  ;  c'éiril  eo« 
eorede  préeenlerdes opinions  particulièrea 
comme  des  croyances,  et  d'attribuer  au 
corps  entier  les  septimeuls  de  quelques- 
uns. 

Lo  (dus  important  service  S  rendre  à  h 
vérité  el  è  ceux  qui  la  cberehaienl  de  bonne 
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fbi  élaii  donc  uo«  sorte  da  déclaralioo  pure 
et  simple  de  la  doeirine  cstholique  ;  il  M- 

laUTaffirmer  avec  une  clarté  qui  écartât 
tout*  ombre  d'ambiguïté,  avec  une  précisiou 
4|ai  coopftt  écart  aax  sobterAiges;  il  fallait 
enfin  dégager  la  foi  des  disputes  de  Técole. 
li  o'apparleoail  qu'à  un  esprit  supérieur  de 
faire  one  ceuvre  si  simple  en  apparence  ;  lee 
rares  intelligences  ne  manquaient  pas  dans 
les  rangs  catholiques  à  celte  époque;  mais 
nul  ne  fNMifsil  aussi  bien  que  Boesoet  rem- 
plir une  pareille  tSche  :  une  chose  que  tout 
le  monde  seiublo  pouvoir  faire  n'est  jamais 
bien  faite  que  nuand  elle  l'est  par  un. homme 
de  génie  (1091).  Bossuet  conçut  do/ic,  dès 
lors,  l'idée  d'un  écrit  trôs-court  et  très-pré- 
cis, qui  ne  devait  oiïrir  que  la  déclaration 
claire  et  eiacte  dus  principes  de  l'figlise  sur 
les  questions  de  oonlrovenat  ailléee  depais 
le  xvr  siècle.  Ce  fut  le  Uvre de TÂ^esilieii 
éi  /«  foi  catholique. 

Le  premier  essai  de  cet  on?ran  ftit  eoo- 
sacré  h  l'instruction  do  marquis  de  Dangeau 
et  de  l'abbé  de  Daogeau,  son  frère,  tous  deux 
petits-fils,  par  leur  mère,  du  fameux  Do- 
plessis-Mornajr,  surnommé  de  son  temps  le 
pape  des  huguenots,  ils  se  convertirent  l'un 
et  ranire.  Une  conquête  plus  fliustre  encore, 
déterminée  par  ce  petit  livre,  fut  celle  de 
Tureone.  Ce  grand  homme,  à  son  tour,  le 
pressa  de  publier  cet  ouvrage,  afin  qu'il  fût 
utile  à  un  plus  grand  nombre.  Bossuet  l'en- 
voya miinuscril  à  tous  lesévéques  de  France, 
et  même  ou  pieux  et  savant  cardinal  Bona 
de  Romet  atia  de  profiter  de  leurs  observa- 
lions. 

Les  réformés  qui  avaient  aussi  tenu  dans 
leurs  mains  le  manuscrit  do  ï'SwpoiitioH 
s*eD  allaient  répétant  que  jamais  Bossuet 
n'oserait  le  publier,  de  peur  d'eiirourir  la 
désapprobation  de  1  £^lise.  Celle  doctrine, 
ai  peu  conforme  aux  poriraita  qu'ils  en 
•▼uant  tracés  eui-niômes,  leur  parut  d'a- 
bord l'ifiuvre  d'un  bouime  qui  cherchait  des 
Umpànmmtê  pnprtt  à  contmtur  tout  le 
monde,  une  œuvre  dont  Rome  ne  voudrait 
pas.  Hais  lorsque  l'Expoiition  fut  impri- 
mée, en  167t,  arec  lea  auflTrages  do  l'épisco- 
pat  français  ;  lorsque  arrivèrent  de  Rome 
les  approbations  des  personnages  les  plus 
compélenls,  et  (^l'enlin  le  témoignage  du 
Pape  Innocent  XI  l'approuva  expressément 
par  un  bref  du  h  janvier  1879,  et  un  autre  du 
)2  juillet  de  la  même  année,  l'embarras  des 
cb«b  de  la  Réforme  fut  très-grand.  Ou  avait 
«■MOdant  le  Catéekieme  «fit  concile  de  Trente, 
MMaocoup  d'autres  livres  qui  présentaient 
la  doctrine  catholique  dans  son  ensemble 
•fatec  clarté:  mais  le  petit  ouvrage  de 
Bossuet  avait  été  fait  directemcut  pour  les 
dissiéenis,  et  à  ce  litre  il  jeta  le  Iroublo 
deas  leurs  rangs,  car  c'était  un  trait  de  lu- 
Bière  qui  pénétrait  les  léoèbrea  qu'ils 
avaient  amoncelées. 

Aussi  VExpofiiion  produisit  en  Europe 
on  oOet  immense.  Traduite  dans  toutes  les 
leoffiiH  de  la  etirélienlé,  elle  fit  roir  la  vé- 

ti$Hi  IL  roiilodaU  Leure$  «ar  BoMutt,  etc. 
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rilé  k  toute  intelftgt^nce  qui  désirait  .a  con- 
naître. Elle  ramena  au  catholicisme  un  grand 
nombre  de  dissidents  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre et  surtout  en  France.  En  la  lisant, 
on  y  admira  ce  que  le  docte  cardinal  Bona 
appelait  t  la  méthode  géométrique  pour  con- 
vaincre les- calvinistes  par  des  principes 
eommuna  et  approuvés;  »  oo  vil  Boamwl 
«  enfermé  dans  la  vérité  comme  dans  un 
fort,  K  selon  les  expressions  d'un  autre  ap- 
probateur roinain.  Il  procède  eomme  le  eoQ> 
cile  de  Trente  et  comme  avaient  quelque- 
fois procédé  Terlullien  et  saint  Augustin. 
Mais  ce  qui  est  surtout  digne  de  remarque* 
c*est  que  la  modération  d'esprit  de  ce  livre, 
les  formfts  douces  et  bienveillantes  qu'on  j 
voit  mêlées  à  l'inflexibilité  de  la  doctrine» 
oe  servirent  pas  peu  à  muUiidier  lea  reloori 
religieux. 

IV.  Telles  étaient  les  occupations  et  les 
premiers  succès  de  Bossuet,  lorsqu'il  fut 
député  à  Paria,  fera  la  Bn  de  1658,  par  le 
chafiire  de  Meli,  pour  les  inlérèia  de  et 

corps. 

Sa  réputation  te6t  choisir  pour  prêeherfe 
carême  de  1659,  dans  l'église  des  Minimes 
de  la  pince  Royale;  il  y  attira  un  concours 
extraordinaire,  et  excita  une  telle  admiration, 
que  la  reine-mère  voulut  l'entendre.  On  lui 
proposa  en  conséquence  de prêcher  le  pané- 
gyrique de  saint  Joseph  dans  l'église  des 
Feuillants,  où  elle  se  rendit  avec  toute  la 
cour. Bossuet  prêcha  ensuite  le  carême  de 
1661  dansl'église  des  Carmélites,  où  la  reine- 
mère  voulut  se  rendre  encore,  svec  la  reine 
femme  de  Louis  XIV,  pour  entendre  de 
nouveau  le  môme  panégyrique,  dont  elle 
avait  été  vivement  frappée,  il  .fut  appelé  à 
prêcher  l'A  vent  de  la  même  année  I  la  eowx 
et  ce  qui  prouve  l'admiration  générale  qu'il 
excita,  c'est  qu'il  fut  invité  à  prêcher  a  la 
cour  le  carême  l'année  suivante,  et  qu'on 
lui  demanda  encore  la  station  du  Carême 
de  1663  dans  l'église  du  Val-de-Grâce.  Il 
prêcha  aussi,  au  milieu  d'un  grand  concours, 
pendant  le  carême  de  1665,  dans  l'église  c'a 
Saint-Thomas  du  Louvre.  Il  fit  appelé  de 
nouveau  è  la  cour  pour  TA  vont  de  la  même 
année,  pour  le  carême  de  1G66,  et  enfin 
pour  l'A  vent  de  1669.  Ce  fut  la  dernière 
station  qu'il  prêcha. 

11  s'était  montré  pendant  une  période  de 
dix  ans  dana  toutes  les  chaires  de  Paris; 
car  nous  sommes  loin  d'avoir  cité  toutes 
les  occasions  où  il  se  lit  entendre  :  et  telle 
éiait  la  fécondité  de  sou  génie,  que  jamaia 
il  ne  répétait  le  même  sermon,  et  qu'en 
traitant  les  mémos  sujets,  il  savait  toujours 
les  envisager  aona  dn  nouveau  point  de  vue 
et  se  tracer  un  plan  différent.  11  prêcha 
aussi  dans  plusieurs  églises  de  province, 
notamment  a  Dijon  ;  et  il  se  Qt  surtout  re- 
marquer dans  ses  Oraitone  funibree.  Aucune 
grandeur  ne  mourait  sans  que  Bossuet  ne 
vint  s'écrier  sur  son  tombeau  :  «  La  gran- 
deur et  la  gloire  1  |K>uvons-oous  encore  eii>^ 
liodrt  eea  Dôme  dans  le  triomphe  de  le 
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morlt  Non,  je  ne  puis  plus  soutenir  ces 

grandes  paroles  par  lesquelles  Tarrogance 
umaine  tâche  de  s'ëlourdir  elle- môme 
pour  ne  pas  s'apercevoir  de  son  néant*  »  La 
loiDbeau  est  comnae  !•  pairie  du  génie  de 
Bos5i!f^t,  a  ilil  tfL'S'bien  un  écrivain 
c'est  son  domaine.  11  retire  plus  à  i'aiseà 
la  havleur  oè  le  place  le  spectacle  du  grand 
combat  du  temps  et  de  l'éternité  ;  et  c'est  de 
cette  bail  tour  qu'il  considère  les  rois,  les 
iràn—  et  touies  les  grandenrtda  meode, 
comme  de  simples  témoignages  de  la  toute* 
puissance  de  Dieu,  qui  les  brise  et  les 
«oéeDlit  qnand  il  lui  filait.  «  Jo  vous  en- 
voie, s'écrie-t-il  à  l'abljé  de  la  Trappe, 
je  vous  envoie  l'oraison  Tunèbre  de  la 
reine  d'Angleterre  et  celle  de  Mme  Hen- 
riette; elles  fdnt  voir  le  néant  du  monde, 
et  en  tout  cas  vous  pouvez  les  regarder 
coinroe  deox  léles  do  mort  assos  touchan- 

Botsnet  arafl  cbolsî  pour  sa  demeure  I 
Pnrls  une  communauté  ecclésiastique  éta- 
blie au  doyenné  de  SaiDl-Thomas  du  Lou» 
vre,  oft  il  pooTill  te  livrer  sans  dfstraclîon 
aui  études  ei  aux  travaux  de  son  ininisifre  ; 
Cl  dôs  qu'il  avait  rempli  les  fonctions  qui 
l'y  appelaicDli  il  ratoumait  tous  les  ans  à 
Metz,  où  il  repreiMit  set  oceapalions  ordi- 
naires. 

A  Paria,  pendant  lesaéjoars  qu'il  y  fai- 
sail,  ses  travaux  ne  se  bornèrei  t  pas  h  la 
prédication.  Sa  réputation  et  s(s*lalenls  lui 
fournirent  d'autres  moyens  de  se  rendre 
ottlo.  L'archevôque  de  P«ris,  Hardouindo 
Pérétiie,  qui  avait  beaucoup  d'afTeclion  et 
d'estime  pour  lui,  l'employa  dans  plusieurs 
affaires,  et  le  chargea  notamment  d'écrire 
aox  religieuses  de  Port-Roynl  pour  les  dé- 
ciiJfr  ?i  hi  signature  du  Formulaire  cmicer- 
nant  les  erreurs  de  lansénius.  Celte  lettre 
où  les  raisons  les  plus  fortes  se  trou?alenl 
dévelop[i(^es  avec  toute  l'autorité  de  la 
science  et.  de  la  modération,  demeura  .sans 
effet.  Mais  après  la  paix  de  Clément  IX,  les 
écrivains  de  Port-Royal ,  dignes  apf^r^cin- 
teurs  du  mérite  de  Bossuet,  le  demaudérenl 
eux-mêmes  pour  censeur  et  examinateur  du 
livre  de  la  Perpétuité  de  ia  foi,  et  celte  de- 
mande fut  accueillie  avec  empressement,  il 
consentit  aussi,  d'après  leur  demande,  è 
revoir  et  \  corriger  la  version  du  Nouveau 
Testament,  dite  de  Mons.  dont  ils  étaient 
iesauleiirs.  Mais  les  circonstances  i*eni|i6- 
chèreot  de  terminer  ce  travail. 

V.Cependanl  l'opinion  publique  désignait 
depuis  longtemps  Hossuet  pour  l'épiscopal. 
Louis  XIV  le  nomma,  au  mois  de  seplem- 
fere  KMK^  éTèooe  de  Condom  ;  «I  il  fol  sacré 
tinns  l'église  des  Cordeliersde  Pontoise,  au 
milieu  de  l'assemblée  du  clergé  de  France. 
11  était  donc  évêque  de  Condom  lorsqail 
publia  son  Fxpotiiion  de  la  foi  eatholiqut, 
dont  nous  avons  dii  un  mot  (n*  111),  et  qui 
produisit  une  si  grande  sensntion. 

Après  les  ureniers  moments  de  lroul»les, 

(409i)  H.  Emile  Cbavin,  IntroH.  k  Féiiit.  qii*il  a 
dottuae  des  méminu  à  Dieu  lar  mm  /<•  m^uim 


causés  par  cet  ouvrage  dans  les  rangs  du 
protestantisme,  les  réiormés  essayèrent  une 
liid*  ;  lie  ta  Baslidc,  qui  {^ardait  I  anonyme, 
et  Noguier  signalèrent  leur  zèle  contre  le 
livre  de  VBxpû$itiim.  Bossuet  répondit  k 
ces  divers-  érnis,  f  tto  rt^ponse  qui  ne  seia 
ismais  inutilement  méditée  par  les  prêtes* 
tanla  de  bonne  fol,  sur  laquelle  noos  devons 
nous  arrêter,  comme,  an  reste,  sur  to  us  lei 
travaux  de  ce  gonre  de  Bossuet,  parce  qu'il 
esl  le  plus  illusire  représentant  do  grand 
combat  (lu  c  ithoiiciamo  contre  ioproiesitn* 
tisme  en  Frunce. 

Les  adversaires  du  redoutable  champion 
accusaient  la  foi  catholique  de  méconnaître 
ta  nature  du  culte  qui  est  lû  à  Dieu,  et  de 
rendre  à  la  créature  une  partie  de  l'honneur 
réservé  à  cette  essence  infinie.  Bossuet  éta- 
blit (1093)  la  doctrine  des  calholi  lues  sur 
Dieu,  le  seul  qui  possède  l'ôtre  et  le  seul 
qui  le  donne»  le  seul  qui  peut  rendre  beu- 
reoieeuf  qu'il  a  fiifis  capables  de  bonfaenr. 
>•  Le»  créatures  ne  sont  rien  par  elles-mê- 
mes :  lorsqu'on  admire  leurs  perfeclionst 
(OQle  ia  gloire  en  reloeme  h  Dieu.  Un  salut 
n'est  autre  chose  qu'unp  crf'aiure  entière- 
ment dévouée  h  son  Créateur;  un  saint,  sur 
la  terre,  s'humilie  jusqu'au  néant;  dans  !• 
ciel  il  se  sent  h  peine  lui-môme,  tant  i!  est 
possédé  de  Dieu  et  abîmé  dans  sa  gloire! 
Après  cela,  est-il  permis  à  dos  adversaires 
de  non«?  ftitrihaer  quelque  espère  ti'idolâ- 
Irio?  L'^niiquilé  païerniQ  ignorait  le  pre- 
mier principe  qui  fait  la  diiïérence  es!ien-> 
tielie  entre  le  Créateur  et  la  créature;  voilà 
pourquoi  l'antiquité  tomba  dans  i'idolÂtrie  ; 
mois  qu'j  a-t-il  de  commun  enire  elle  et 
noosT  Tous  ceux  qu'on  a  jamais  accusés 
d*avotr  quelque  teinture  d'idol&trie,  comme 
les  manichéens  et  les  iiriens,  erraient  ddi  s 
le  sentiment  qu'ils  avaient  de  Dieu;  mais 
les  catholiques  ne  proclament-ils  pas  Dien 
créateur  unique,  ijni  a  tout  tiré  du  n/nni? 
Aussi  DOS  adversaires  onl'iis  tort  de  nous 
attribuer  sur  les  anges  les  idées  platooi- 
cicnnes;  nous  invoquons  les  anges  commo 
nous  invoquons  les  saints;  nos  anges  ne 
sont  pas  les  petits  dieux  de  Platon,  qui  oni 
un  rAle  dans  !n  création  Cl  SOnt  les  eolre- 
tueUeurs  cliurgtiâ  de  rapprocher  l'bomme  de 
Dieu  ;  nos  anges  ne  sont  que  des  créatures 
plus  (larfaites  que  nous-mêmes,  et  nous  ne 
connaissons  qu  un  médiateur,  Jésus-Christ. 

BijssiK'l  ex  icniiio  les  actes  intérieurs  et 
extérieurs  par  lesquels  on  rend  hommage  à 
Dieo  ;  il  montre  qu*il  esl  Imriossible  d«f  re-> 
connaître  dans  la  religion  catholique  la 
moindre  trace  d'idolâtrie.  Un  grand  fait  de- 
vrait nous  protéger  contre  ces  sorfes  d*ae 
cosations,  c'est  le  sacrilice  catholique,  sa- 
crifice offert  h  Dieu  seul  et  dont  la  néces- 
sité est  fondée  sur  la  distinction  entre  Diem 
et  tout  être  créé.  Dieu  seul  a  parmi  nous 
des  prêtres,  des  temples  et  des  autels.  Les 
contusions  et  les  équivoques  dont  usent  nos 
adversaires  ne  changeront  pas  ce  qui  est, 

ie  ta  religion  ehril'tenne,  \  vol.  in-t2,  18 i-, 
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l'crsnnne  ne  dit  dans  rRglîsc  cntlioHqne 
nue  la  créature  puisse  ôtre  l'otHet  de  la  r«- 
à^9m.  VhwMtur  rendu  k  la  vlerg»,  «at 
aitges,  aux  «flinis  n'est  pn^  religieux  par 
lui-même;  mais  il  s'y  mf^le  quelque  chose 
de  religieux,  parce  que  c'est  Dieu  même 
qu'on  lirooore  dans  ces  cr<^«l»jres. 

Bossueit  poursuivant  ses  réponses,  traite 
àueuUedti  image$:  il  Taut  toir  qu'aux  yeux 
des  catholiques  la  divinltô  n'esl  ni  ronfer- 
mée,  ni  représentée  dans  lesimaRj's,  et  que 
l'honneur  ae  Vitnage  patse  à  rorijinnl. 

LesadverMires  de  l'EsposUion  lui  repro- 
chaient â'mtéamtir  la  erott  it  Jé§w€kHM 
et  les  mérites  in/init  do  sa  mort.  Bossucl  dit 
que  Jésus-Cbrist  a  pajé  pour  uous,  et  gémi 
pour  bous;  mats  aoe  nous  ne  toniiiiM  pas 
pour  cela  dispensés  do  crier  Dieu  misé- 
ricorde :  Tbomme  coupable  sent  qu'il  ne 
Mut  aeqtifttersa  dette  envers  une  majeslé 
Iniinic,  mais  il  fiit  effort  pour  payer  autant 
qu'il  le  peut  :  (elle  était  i'insfiiralion  dts 
Hnciens  pénitents.  Jésus-Cbrist  est  pour  le 
Chrétien  on  modèle  ;  est-ce  quand  il  chemine 
sons  le  poids  de  la  croix  qu'il  faudra  ne  pas 
l'imiter  1  11  y  a  dans  ce  fragment,  intitulé 
Ih  la  iùtitfaetiôn  de  Jésus  Chrint,  d'admi- 
rables pages  de  théologie,  auxquelios  li  est 
impossible  que  le  protestantisme  réponde  : 
on  sait  quelle  grande  place  a  occupée  la 
doctrine  de  la  justification  dans  les  con- 
troverses de  la  Réfor[i)0, 

C'est  sur  l'importante  question  de  r£u- 
(ïhaHstie  que  les  dissidents  ont  laM  voir 
le  [dus  d'cniliarris  cl  de  contradictions; 
d'un  cOté  ils  voulaient  donner  satiafacliou 
■ui  râfmnneineBts  Ininiatns.  et  de  Taotre 
ils  voulaient  demeurer  fidèles  <iii  sens  tl^- 
ritable  de  l'Ecriiare  ;  cette  double  préten- 
tion les  a  oondnf  Is  k  des  eonelasioos  insoa- 
tenables.  ■  Ce  n*est  pas  que  la  droite  raison 
soit  jamais  contraire  &  la  foi,  dit  Bossoet, 
nefs  H  n'a  pas  plu  à  Dieu  que  nous  tossions 
fotijoiirs  le  moyen  de  les  accorder  ensemble. 
Il  taul  avoir  pénétré  le  fond  des  con&oils  de 
pour  faire  parfaitement  cet  accord  ;  il 
dépend  de  l'entière  compréhension  de  la 
vérité,  que  Dieu  nous  a  réservée  pour  la 
Vie  future.  »  Bossuet,  ne  se  aenrant  ici  de 
sa  raison  que  pour  Crouler  et  tpa  Dieu  dit, 
reprend  une  à  une  les  difliculiés  et  les  ob- 
jections des  réformés,  et  trouve  dans  leurs 
aveux  mêmes  les  moyens  d'établir  victo- 
rieusement la  foi  calboliqne  sur  rEuchari»* 
tie  :  il  a  traité  ce  point  avec  l'étendue 
(|aVxîgeait  une  aussi  grande  matière. 

L'évéqne  de  Condom,  dans  VExpotition, 
"itail  eu  ptjLi  h  parler  de  la  tradiliun  et  de 
son  autorité  dans  TEglise  catholique;  son 
éeasein  n'était  pis  de  prouver,  nais  d*et- 
poser.  Il  avait  plu  à  ses  adversaires  de  l'at- 
taquer longuement  sur  cet  article»  Bossuet, 
dtts  ses  réponses  secourt  sor  ee  terrain 
Oft  on  le  provoque.  Los  dissidents  préten- 
dent que  toute  doctrine  que  les  apôtres 
n'ont  pas  ésrite  «I  condamnée  par  ce  seul 
aiieoee,  quelque  tniîqoUé  qu*«le  ail  dana 


!'r-lis('.  Rossuct  leur  prouve,  par  le 
iiio]i;iidçe  môme  de  saint  Paul,  qu'il  y  a 
des  vérités  non  écrites  que  les  générations 
chrélionnes  doivent  se  transmettre.  La  rè^ln 
calholinue,  c'est  qu'une  doctrine,  reçue  }  ar 
toute  1  antiquité  chrétienne,  sans  qu'on  en 
puisse  marquer  le  cotnmcnremcnt,  vient 
nécessairement  des  opôires.  La  parole  a 
précédt^  l'Ecriture;  la  parole  et  rjScrilare 
se  complètent. 

Ces  cina  fragments  ,  consnprés  \  cimf 
qucsîions  aifféroulos,  cl  qui  ne  laissent  sans 
réponse  aucune  des  objections  dos  réformés^ 
forment  une  œuvre  capitale;  dans  fa  Èif^- 
talion  du  cnléchisme  de  Pau!  Ferry,  Tioss\iQt 
s'était  d'un  premier  bond  placé  très-haut 
comme  eontroversiste^  mais  ces  fragmenta 
en  réponse  aux  ad' rrsnirps  1^  VExpotition 
sont  d'une  force  plus  évidente;  l'évêque 
de  Gondom  a  déjl  toute  la  grandeur  de  vé- 
vôqnn  do  Meauv. 

Nous  avons  déjii  dit  de  quels  nombreux 
retours  à  la  foi  catholique  fut  suivi  le  livre 
de  l'Expmifion  ;  nous  no  pouvons  riler  r- 'lté 
foule  do  noms  dont  on  peut  voir  ailleurs 
l*énumération  (10%);  mais  11  en  est  un 
au  souvenir  duquel  nons  Tmijons  nous 
arrêter:  c'est  celui  de  roiiord  Perth,  grand 
Chancelier  d'Ecosse,  dont  la  destinée  fut 
mêlée  à  celle  de  Jacques  II.  L*ouvrage  do 
Bossuet  fit  luire  h  ses  yeux  la  vérité  re- 
ligieuse; il  entra  dans  l'Ej^lise  ralliolique. 
Hilord  Perth,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il 
devait  à  Tévêque,  aurait  voulu,  disait-il, 
lui  haiicr  les  pieds  lou$  lei Jours*  «Vos 
talents  naturels,  écrivait-il  à  Bossuet»  aug' 
mentés  par  le  lumière  divine,  et  maintenant 
en  vignenr  par  un  travail  continuel  dans 
la  vigne  du  Seigneur,  vous  mettent  au- 
dessus  des  autres  hommes.  Il  fkiut  fermer 
les  yeux  h  \p  lumière  pour  ne  p.is  recon- 
naître la  vérité,  de  la  manière  dont  elle 
est  exposée  par  votre  excellente  nlume. 
Vous  êtes  comme  un  autre  saint  Paul,  dont 
les  travaux  ne  se  bornent  pas  à  une  seule 
nation  ou  à  une  seule  province  :  vos  ou- 
vrages parlent  présentement  en  la  plupart 
des  langues  de  l'Europe,  cl  vos  prosélytes 
publient  vos  triomphes  en  des  languea  qun 
vous  n'entendez  pas.  a 

La  correspondance  qui  s'établit  alors  entre 
Bossuet  et  le  grand  chancelier  d'Kcossn, 
pieusement  reconnaissant,  est  des  plus  iu* 
téressantes.  La  conversion  de  mi  lord  Pertii 
mit  au  cffiiii-  do  Bossuet  un  désir  profond 
de  voir  l'Angleterre  rentrer  dans  l'unité; 
cVst  co  que  nous  voyons  dans  le  passage 
suivant  d'une  lettre  écrite  do  Paris  le 
38  novembre  ;  il  nous  donne  une 
idée  de  Tardeur  qui  consumait  déjà  Bos- 
snet  pour  celte  œuvre  à  laquelle  nous  lo 
verrons  travailler  une  grande  partie  de  sa 
vie  :  «  Je  sois  sollicité  è  redoubler  les  ▼mnx 
que  je  fais  depuis  si  lon^itemps  pour  la 
conversion  de  la  Grande-Bretagne.  Je  vous 
avoue  aue,  lorsque  je  considère  la  piété 
admirable  qui  a  si  .longtemps  fleuri  dans 

<l09i)  Voy.  Hiêt.  de  Boatuet,  p»r  h  rarJiiialilcDatiMet,  t.  n,p.lWas«iv.|dcrédil.  de  181!*.  Vcrssiliflt' 
Bicnoan.  na  l'Hist.  uaiv.  oa  lEousb.  ilL  '19 
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cellt^  iic,  BUlrefois  l'exemple  du  roomle, 
je  sens,  s'il  n'est  permis  de  le  dire,  mon 
esprit  ému  en  moi-même,  h  l'oxemple  de 
saint  Paul,  en  la  voyant  nttnchée  à  l'hé- 
.  résie:  et  je  frémis  de  voir  qu'en  quittant 
1.1  foi  (î  '  tnni  (fe  saints  qu'elle  a  portés, 
elle  soil  obiigt^o  do  condamner  leur  con> 
«ittitof  et  de  perdre  en  môme  temps  de  ti 
beaui  eiemplcs  qui  lui  étaient  donné;  pour 
l'éclairer.  Mais  j'espère  plus  que  jamais 
que  Dieu  la  regardera  en  pitié.  » 

VI.  Cependant,  Bossuet,  nommé  à  l'évè- 
cbé  de  Coiidom,  se  disposait  à  quitter  Paris 
pour  aller  remplir  ses  devoirs  do  pasleur 
dans  le  diocèse  qae  la  Providence  venait 
de  lui  confier  eux  eslréfn{(és  da  royaume, 
lorsqu'un  événement  imprévu  changea  sa 
destinée  et  le  cours  de  sa  vie  entière. 

Le  13  septembre  1670  lonis  XIV  nomma 
Rûvsiu't  précepteur  <!n  Dmii-tiin,  cl  ce  fut 
de  Péréûxe,  archevêque  de  Paris,  qui  vint 
la!  en  apporter  le  noQTene  au  doyenné 
de  Saint-Thomas  du  Louvre.  Bossuet  va 
doue  vivre  à  la  cour,  à  la  cour  dont  un 
derifain,  qui  certes  l'a  bien  connue  (1095), 
nous  donne  la  déûnitîon  que  voici  :  >  Qui 
peut  nommer  de  certaines  couleurs  chan- 
geantes, cl  qui  sont  diverses  selon  les  di- 
vers jours  dont  on  les  regarde  ?  de  même 
qui  peut  définir  ia  cour  ?....  La  cour  est 
«MDOie  ou  édiGce  bâti  de  marbre,  Je  veui 
dire  qn'ollo  est  compostée  d'hommes  fort 
dors*  mMi  ïori  pulis....  La  cour  ne  saurait 
t9  passer  d'une  certaine  espèce  de  courtisans, 
nommes  flaikurs,  complaisants,  insinuants, 
dévoués  àu\  femmes,  dont  ils  ménagent  les 
plaisirs,éludibiit  les  faibles,  et  llattent  tou- 
tes les  passions;  ils  leur  souillent  à  l'oreille 
des  grossièretés,  leur  parlent  de  leurs  maris 
et  de  leurs  amants  dans  las  termes  conve- 
nables» devinent  leurs  ciiagrins  et  ûxent 

leurs  couches  Ils  mangent  délicalemeni 

et  avec  réflexion;  il  n'y  fl  sorte  de  volupté 
qo'ila  n'eseurentet  dont  ils  ne  puissent  rendre 
eompte....  Les  femmes  craignent  de  ne  pas 
se  montrer  assez....  A  la  cour  on  dit  du 
bien  de  quelqu'un  pour  deux  raisons  :  la 
première,  afin  qu'il  apprenne  que  nous  di- 
sons du  bien  de  lui;  la  seconde,  afin  qu'il 
en  dise  de  nous....  li  faut  des  fripoos 
ik  le  cour  auprès  des  grands  et  des  minis- 
tres....  Que  voulez-vous  qu'on  y  fos^e  d'un 
homme  de  bien  ?....  Lea  grands  de  ia  nation 
•'assemblent  tous  les  jours,  à  une  certaine 
heure,  dans  un  temple  qu'ils  nomment  égli- 
se; il  v  a  au  fond  do  ce  temple  un  autel 
consacré  à  leur  Dieu,  où  un  prôiro  célèbre 
des  mystères  qu'ils  appellent  saints,  sacrés 
et  redoutables;  les  grands  forment  un  vaste 
cercle  au  pied  de  cet  autel,  et  p:ir.ji5sent 
lienoot,  le  dos  toumé  directement  aux  pré-  , 
ires  et  aux  saints  mystères,  et  les  faces 
élevées  vers  leur  roi,  que  l'on  voit  à  ge- 
noux sur  une  tribune,  et  i  qui  ils  semblent 
avoir  tout  l'esprit  et  tout  la  cœur  applique. 
Oo  06  laisse  paa  de  voir  dans  cet  osaga 

(109e)  M.  KiMiktliaviii,  \ac.  cil. 
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une  espèce  de  surbordination  ;  car  ce  peu- 
ple parait  adorer  le  prince,  et  le  prince 
adorer  Dieu....  N'espérez  jilu';  de  candeur, 
dû  Trancliise,  d'équité,  de  bous  oQïces,  de 
services,  de  bienveillance»  de  générosité, 
de  fermeté  .ians  un  liomrae  qui  a'eal  livré 
à  la  cour.  » 

Voilé  oft  Bossuet  allaif  s'enfermer  Noos 
verrons  ce  que  la  conr  lui  a  coûté.  Sa  coo- 
duiie  morale  y  fut  digne  devant  Dieu  et 
irréprochable  devant  les  hommes.  Il  s'appli- 
qua tout  entier  h  l'éducation  du  Dauphin, 
être,  dit  un  écrivain  (1096),  d  une  intelli- 
gence nulle  et  d'un  esprit  inappliqué,  qui 
lui  donna  beaucoup  ?^  soufTrir  :  prndant 
sept  ans  il  espéra  ccnire  toulo  espérance, 
et  il  le  traita  comme  un  jeune  homme  d*es- 

Srit  elde  cœur.  C'est  pour  ce  Dauphin  qu'il 
I  jatllîr  de  son  génie  d'admirables  créa- 
tions :  le  Discours  sur  ritisloire  universeUtt 
le  Trailé  de  la  connaiêâancc  de  Dieu  et  dê 
«o^/«e,  le  Trailé  du  Hbrt  arbitre,  une 
Politique  sacrée  tirée  de  VEcrilure  sainte. 
Mais  ou  a  dit  de  cette  éducation  que  le  pré- 
cepteur y  était  tout  et  que  l'évéque  n'y  était 
rien  ;  ce  oui  est  Irr^s-vroi.  Bossuet  lui-môme 
<iéclare  nans  une  iedra  au  maréchal  de 
Bellefonds  :  <  Me  voici  quasi  à  la  fin  de  mon 
travail.  M.  le  Dauphin  est  si  grand,  qu'il  ne 
peut  pas  être  longtemps  sous  notre  conduite. 
//  y  a  bien  à  iouffrir  Mfc  un  «tpril  ii  inap- 
pliqué.  On  n'a  nulle  consnlnlion  scnsilth^ 
et  on  marche,  dit  saint  Paul,  en  espérant 
contre  l'espérance.  Car  encore  qu'il  se  com- 
mence d'assez  bonnes  dispositions,  tout  est 
encore  si  peu  atlermi,  que  le  moindre  ef- 
fort du  monde  peut  tout  renverser  :  je  vou- 
drais bien  voir  quelque  chose  de  plus 
fondé,  mais  Dieu  le  rera  peut-être  wns 
nous  (1097).  )• 

Louis  XIV,  qu'on  est  convenu  d'appeler 
on  grand  roi,  était  aussi  le  plus  çrand  des 
libertins  do  son  siècle  (1096).  Fidèle  aux 
traditions  voluptueuses  de  son  aïeul  Fran- 
çois 1",  il  ouvrit  devant  aa  cour  les  vofea 
larges  d'un  sensualisme  effréné.  Un  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  Bossuet» 
c'est  la  générosité  de  ses  efforts  pour  élever 
ce  César  au-dessus  do  cette  atmosphère 
païenne  de  plaisirs;  et  s'il  ne  réussit  pas 
danscettediflicile entreprise,  il  eutdu  moins 
la  consolation  de  mettre  sur  l'autel  de  la  pé- 
nitence une  bien  touchante  victime  : 
Mme  delà  Vallière:  «  Et  vous,  descendes* 
allez  à  l'autel,  victime  do  la  p'>nilence,  allez 
achever  votre  sacnlice  ;  le  feu  est  allumé, 
l'encens  est  prêt,  le  glaive  est  tiré  ;  le  glaivo 
est  la  parole  qui  sépare  l'âme  d'avec  elU** 
même,  pour  l'attacher  uniquement  à  Dieu.  » 

Ct  lté  femme,  que  Dieu  prévint  des  plus 
grandes  grâces  et  des  plus  grandes  miséri- 
cordes, commença  d'abord  h  marcher  dana 
le  chemin  do  la  vie  spirituelle,  douceraout 
ol  lentement,  comme  s'explique  Bossuet; 
maia  biéotAt,  étdnné,  acealMé  on  eouraBa  de 
celto  âme  qui  ne  retirait  plus  que  du  côté 

liv.  iT,  n*  Î6. 
{im)  U.  tliiitlc  Qiavia,  loc.  ciu 
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du  ciel»  il  écrîTail  au  maréchal  de  Botle* 
fonds:  «Kn  vérilét  ses  sontiinenls  sont  si 
divins,  qtie  je  ne  puis  y  |u'nser  sans  6ire  en 
de  cooUnaelles  actions  de  grâces;  et  la 
marque  du  doigt  de  Men,  e*est  ta  force  et 
ITiuraitit^  qui  ncrorapnp;nnnt  toutos  sos  l'on- 
sées.  Elle  ne  respire  plus  que  ta  pénitence» 
et,  sans  être  «Afrayée  de  l'aoslérll^  des  Car- 
mélites, elle  PII  rognrdc  In  fîn  nvcc  tme  con- 
solation qui  ne  lui  permet  pas  d'en  craindre 
Il  peine.  Cela  me  ravit  et  me  eoftfond.  Je 
ptrie  et  elle  fait;  j'ai  les  discours  et  elle  Ie4 
ouvres.  Quand  ie  considère  ces  choses, 
i*Mlr«  dans  la  mir  da  me  laira  et  de  me 
earher,  erje  ne  prononce  pas  un  seul  root 
où  je  ne  croie  prononcer  ma  condamna- 
tion (1099).» 

Après  celle  ▼ictoîre,  Boç?uot  vou'nl  livrer 
un  second  coovbal;  il  écrivii  à  Louis  XiV, 
alors  à  la  tète  de  son  armée  :  «  On  ne  parle, 
Sire,  que  de  la  beauté  de  vos  troupes  et  de 
ce  qu'elles  sont  capables  sous  un  si  grand 
cspitaîne;  et  moi,  Sire,  pendant  ce  temps, 
je  xoDge  secrètement  en  moi-m(>ine  à 
nn«  guerre  bien  plus  importante,  et  à  une 
Ticioiro  bien  plus  dilTicile  que  Dieu  vous 
propose...  »  Mais  Bossuet  avait  pour  adver- 
saira  aoa  femme  orgwdllease  et  impudique 
entre  toutes,  et  le  diable  remporta  h  son 
tour  une  grande  victoire.  Cet  éTèque  si 
l»iaiit  atai  dévooé  essuya  la  honte  de  ces 
accablantes  paroles  du  roi  :  «Ne  ne  dites 
rien,  j'ai  donné  mes  ordres  pour  qu'on  pré- 
pare au  château  un  appartement  à  lima 
d«  ^fonlospan.»  A  notre  sens,  dit  l'auteur 
que  nous  avons  déjà  cité  (1100),  révôque 
aurait  dû  quitter  Versailles  pour  toujoura. 
Pour  son  nifllheur  il  y  resta  ;  et  lui  qui  n'é- 
tait pas  un  ilfiiieur;  lui,  cet  intrépide  défen- 
seur de  l'Eglise,  de  la  foi  et  des  mœurs,  il 
vint  échouer  sous  les  coups  de  l'ennemi  le 
ptos  lâche,  sous  les  coups  do  la  peur.  Mais 
nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  celle  chute; 
uoQS  en  rapporterons  ailleurs  la  cause  et  les 
•allas.  Foy.  l'art.  Gallicattisiib  où  nous 

parlons  de  \^  D/daralion  gallifanâ  de  HflW, 

et  l'article  Bo^ifack  VI 11,  n'  XUi. 
Vil.  Pas  da  temps  après  la  iHnnlnalion 

de  Bossuet  comme  précepteur  du  Dauphin, 
l'Académie  française  sétait  associé  l'é- 
vêqae  de  Condom.  Quand  eafta  édoaatfott 

fut  lermin^^e,  il  reçut  en  1G80,  lo  titre  de 
premier  aumOnier  de  M.  le  Dauphin,  et 
rann<a  tuiranie  II  fut  nommé  à  l'évécbé  do 
Meaui.  (Test  revêtu  de  ce  titre  qu'il  vit 
«"ouvrir  l'année,  si  fatale  pour  lui,  do  16S2, 
et  qu'il  assista  è  l'assemblée  du  clergé. 

^  Apr^s  cette  assemblée,  où  le  clergé  venait 
d'abdiquer  entre  les  mains  du  César  qui  do- 
minait les  consciences,  Bossuet  alla  se  re- 
cueillir quelques  jours  dans  lus  déserts  de 
le  Trappe.  Il  voulait  puiser  dans  lus  entre- 
tiens de  son  ami  l'abbé  de  Rancé,  et  dans  la 
saÎQte  et  austère  discipline  des  religieux 
qui  avaient  embrassé  sa  réforme,  le  eou- 
•"aije,  la  force  et  la  piété  qu'il  se  [imposait 
de  porler  fJans  l'exercice  de  se»  fonclious 

U09d)  B')tsuel,  CorreipoHdmce.  • 
(11(10)  M.  Chavin,  lue.  cil. 
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épiscopales.  Pondant  lo  cours  du  son  epis- 
copat,  Bossuet  lit,  à  ditTérenies  époques, 
huit  voyagLS  h  la  Trappe.  Il  disait  que  c'*- 
tait  ie  lieu  où  il  se  plaisait  le  plus  après  son 
diocèse.  Il  assistait  à  tous  les  exercices  de 
la  communauté.  II  'lait  le  premier  levé  pOUf 
les  Matines  pendant  les  huit  jours  que 
darail  ordinairement  son  voyage  de  la 
Trappe.  Il  montra  la  iij5iûe  Assiduité  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante-neuf  ans,  quoiqu'il 
joignit  à  ses  veillas  lonla  l'anslérité  de  la. 
vie  d'un  religieux;  ce  ne  fut  qu'à  l'un  de 
ses  derniers  voyages  qu'il  se  permit  da 
faire  usage  d'un  peu  da  vfn.  Il  Ironvail  un 
charme  particulier  dnns  les  manières  dont 
ou  y  célébrait  l'olfice  divin.  Le  chant  des 
psaumes,  qui  Tenait  seul  troubler  la  si* 
lence  de  cette  vaste  solitude,  les  longues 
pauses  des  Compiles,  les  sons  doux,  tendres 
et  émouvants  du  Salv$Regina  lui  inspirsieni 
une  sorte       iiii  lan<  olifî  rnfî^ieuse  (ItOl). 

Quoitju'il  lut  toujours  ntlaché  à  la  cour 
par  ses  fonctions  d'auraûnier  de  la  Dauphine» 
Bossuet  résidait  le  plus  qu'il  pouvait  dans 
son  diocèse,  où  il  remplissait  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  les  devoirs  et  les  fonc- 
tions da  i'épisoopat.  Séminaire,  missions, 
conférances  eeelesiastiques,  visites  pasto- 
rales, hèpita  j\,  syno  i  s,  il  ne  négligea  rien. 
Il  publia  un  Catéchisait  pour  le  diocèse  de 
Maani,  une  InOmetion  pour  les  nouveaux 
conrrriix  d\i  prolcstantiftnr,  une  Lettre  sur  ta 
communion  pascale.  11  composa  pour  les  re- 
ligieuses do  son  diocèse,  deni  admirables 
OUvr-îj^fs  î  FA^vnlinn?  %ur  hs  mystère^,  et 
Méditations  sur  l'Evangile,  sans  compter  un 
très-grand  nombre  de  lettres  qu*il  leur 
écrivait,  surtout  à  celles  qu'il  dirigeait  d*Qiia 
manière  S|)éciale. 

£i,  en  mèma  lampa,  il  -poursuivait  sas 
grands  travaux  pour  la  conversion  des  pro- 
loslanls;  et,  en  s'elforçant  de  prouver  la 
réunion  des  communions  séparées,  il  Ira- 
vaillait,  nous  l'avons  déjà  dit  (n°  V),  pour 
l'Angleterre.  Cette  noble  cl  cbétienne  espé- 
rance du  retour  h  l'unité,  il  la  potirsuivit 
pendant  trente  ans  à  travers  les  œuvres  les 
pins  diverses,  les  occupations  les  plus  mul- 
tipliées. I!  y  soii-o  iit  dans  ses  Conféreneet 
oeec  le  minitire  Claudê;  il  y  songeait  dans 
son  TMté  dê  la  eemmunlofi  vous  tes  deux 
êspiees,  et  surtout  dans  soii  ukmv,  ! lieux 
ouvrage  intitulé  :  Histoire  des  variations 
Seê  ^ifê  jtrolcffoRltt. 

Cette  vaste  comp03ilion,  d'un  tour  vif, 
serré,  plein  d'esprit,  d'un  savoir  immense, 
d'une  puisaanla  logique  et  d*une  forco 
inexorable  contre  ce  qui  n'est  pas  la  vérité, 
titni  à  la  fois  de  l'histoire  et  de  la  contro- 
verse (1103).  Après  bienlM  deux  cents  ans, 
elle  gnrdo  riiitéiél  qui  s'attache  à  de  mé- 
murdbles  événements  et  à  de  Irte  graves 
questions  de  docirina  qua  Boaraot  a  jugées 
eu  théologien,  en  penseur,  en  prophète. 
Quand  le  Çénie,  en  plein  dans  la  vérité,  se 
trouve  en  taco  do  doctrines  sans  fondement, 
il  en  marque  avec  sûreté  la  portée,  il  lom 

(1 101  i  Hitt»  de  BMiael,  liv.  vu,  ii*  2. 
(1 102}  Uttrm  ivr  f  oiiiuf ,  etc. 
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montre  le  chemin  qu'elles  sont  condamoéet 
à  suivre,  les  Tieltsttodes  qu'elles  doivent 
subir,  jusqu'à  ce  que,  séparées  do  toute 
raison  d'être,  et  ne  tenant  plus  à  rien,  elles 
aillent  se  perdre  dans  les  danûtff  «blfliet 
de  IV rreur  et  du  néant. 

VHiMtoirê  des  variaiions  a  |>nrlé  an  pro- 
testantisme des  coups  dont  il  ne  s'est  pas 
relevé,  dont  il  ne  pouvait  pas  se  rele- 
ver. Lorsqu'on  a  la  prétention  de  procla- 
jmer  l'enseignement  religieux  le  plus  vrai, 
le  plus  pur,  le  meilleur,  o'esl-il  pas  étrange 
de  voir  les  nmiTeaoi  apfttret  ne  ^en- 
tendre sur  aucun  point  important,  chao- 
Ker  de  C9mfuii<m  à  chaque  rédaction,  pro* 
KKiser  en  mène  temps  les  tymbolet  les  pins 
contradicluires,  et  substituer  au  caractère 
immuable  de  la  loi  les  mobiles  fantaisies  de 
la  pensée  bumaine  1 

VIII.  Tout  missionnaire  de  la  vérité  en  ce 
monde  recommande  son  œuvre  par  son 
propre  caractère  et  par  l'honneur  de  sa 
vie  (1103).  Quelle  fut  la  conduite  de  Luther, 
moine  cl  prêtre  qui  arracha  au  cloître  une 
jeuM  r«ligiense  pour  l'épouser;  qui  fit  de 
la  seconde  moitié  de  sa  vie  un  tissu  de 
scandales,  de  mensonges  et  d'impostures  ; 

Soi  mil  00  thèses  toutes  ses  fureurs  et  en 
ogmes  tous  ses  excès;  qui,  parlant  sans 
eesse  de  liberté,  courbait  tout  sous  sa  Lj- 
rannie;  qui  prêcha  la  révolte  aui  peuples, 
mit  les  armes  aux  mains  des  Mjrsaoa  et  le 
feu  aux  quatre  coins  de  rAlîemagoe?  Le 
succès  de  la  mission  rnligieiiso  que  s'était 
donnée  Luther  est  un  prodige  dans  I  bistoire. 
Cesl  le  pfos  frappant  témoignage  do  roTOii- 
glement  des  huoiimes,  ou  plutôt  do  oo  qtio 
peut  le  désordre  des  passions. 

Tout  lo  monde  alors  sollfeltait  è  grands 
cris  la  réforme,  celle  des  mœurs  et  de  la 
discipline ,  bien  entendu  ;  Luther  se  pré- 
senta comme  apOlre  de  la  réforme,  apôtre 
hardi,  éloquent,  impétueux;  et  les  peuples 
le  suivirent,  étonnés  è  la  fin  de  l'avoir  suivi 
si  loin  1 11  Ht  servir  è  sa  rause  les  passions 
populaires,  les  goûts  violents  d'émancipa- 
tion, les  cupidités  d'en  bas  et  d'en  haut.  Il 
eut  pour  auxiliaires  tous  les  mauvais  peu- 
,  chants  du  cœur,  toutes  les  perversités. Celte 
réforme  des  mœurs,  tant  annoucée,  n'abou- 
tit d'abord  qu'k  la  corruption  ;  les  peuples, 
affranchis  du  joug  religieux»  ao  trouvéreni 
sans  frein  ;  le  mat  ne  renooDlrajplus  de  bar- 
rières. Erasme  disait  qu'on  u'éitait  pas  do- 
venn  meiUtur,  maia  plus  muwfais:  le  rélor^ 
mattnr  Buoor  fl  Luther  lot-mémo  recon- 
uurenl  que  les  mœurs  n'avaient  rien  gagné. 

On  connaît  la  tyrannie  de  Luther.  Cet 
homme  qui  voulait  pour  loi  la  liberté,  ou 
plutôt  la  licence  la  plus  complète,  était  d'un 
despotisme  effréné.  Mélanchlhon  fui  sa  prin- 
«ipelo  fietlmo,  Hélanchihoo,  le  plus  sincère 
et  le  plus  poli  des  chefs  de  la  Réforme.  Ses 
tristesses  et  ses  mécomptes  ne  furent  pas  un 
myslère.poor  ses  eoniemporains  ;  if  cher- 
chait è  échapper  par  la  fuiio  h  l'oppression 
de  Luther.  •  Je  suis  en  servitude,  écrivait- 
il  k  «00  ami  CamérarliiSf  jo  suis  eo  servi- 

titm  Uurtê 


tude  comme  dans  l'antre  du  cyclope,  et  je 

f^ense  souvent  à  m'enfuir.  »  Ce  pauvre  m- 
anchthon  prêta  plus  d'une  fois  sa  plonMl 
des  doctrines  qui  n'étaient  pas  les  sienoes, 
et  mourut  sans  avoir  osé  é*ospliqaer.  Même 
après  la  mort  de  Luther,  sa  pensée  était 
restée  esclave  :  «  Je  suis,  écrivait-il,  comme 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions»  > 

Hélanchlhon  comprit  que  la  paix  et  l'unité 
sans  lesquelles  il  ne  peut  y  avoir  ni  foi,  ni 
église,  Il  avaient  p.as  (TaOlres  soutiens  sur  la 
terre  que  l'autorité  des  anciens  pasteurs,  il 
pressentit  les  calamités  qui  devaient  sortir 
de  la  Réforme  :  «Bon  Dieu  I  s'écriait-il, 
quelle  tragédie  verra  la  postérité  I  ■  Les  dis» 
pûtes  de  son  temps  ot  de  son  parti,  remar* 
que  l'évoque  de  Meaux,  surDsalent  pour  lui 
faire  croire  qu'à  moins  d'on  miracle  visible, 
toute  la  religion  allait  être  dissipée. 

B05suet  a  peint,  mieux  qu'on  ne  l'a  jamais 
fait,  Luther,  Bucer,  Uélanchthon,  Zwiogle, 
tous  les  personnages  de  la  Réformot  on-n*a 
jamais  mieux  pénétré  dans  les  secrets  de  la 
politique  mêlée  ouvertemeul  aux  ques- 
tions roligiolisos  do  ce  temps;  Bossaet 
ne  procède  que  pièces  en  mnin,  il  marche 
toujours  d'un  pas  »ûr;  il  cite,  il  démontre, 
il  est  irréfutable.  Dans  son  sixième  livre 
de  l'Hiitoirg  des  tariationst  il  y  a  quelque 
chose  qui  fut  un  coup  d'assomnaoir  contre 
la  religion  prétendue  réformée;  nous  vo> 
Ions  parler  des  pièces  longtemps  cachées  à 
Talde  desnuelles  l'affaire  de  Philippe,  land- 
grave de  liesse,  éclata  dans  sa  scandalouse 
vérité.  Ce  prince,  dont  les  efforts  retenaient 
le  parti  protestant,  toujours  prêt  k  se  rom- 
pre, était  d'une  rare  intempérance;  cela 
n'empêchait  pas  les  réformateurs  de  le  por« 
ter  aux  cieux,  parce  qu'ils  avaient  grand- 
besoin  de  lui.  Le  landgrave  eut  la  fantaisie 
d'épouser  one  seconde  femme,  pendant  que 
la  sienne  vivait  encore,  de  manière  à  avoir 
deux  femmes  à  la  fois;  il  voulut  s'y  faite 
religieusement  autoriser.  Il  chargea  Bucer 
dea  négociations  auprès  de  Luther  ot  dm 
autres  chefs  du  parti,  et  j'aimo  mieux  vous 
reovoyerà  son  instruction  que  de  vous  tran- 
scrire les  motifs  grossiers  sur  lesquels  il 
s'appuyait  ;  le  prince  ne  négligeait  pas  de 
promettre  h  Luther  tes  biens  des  monastères 
ou  autres  choses  semblableSt  si  on  favorisait 
ses  désirs.  Luther  et  les  entres  chefs  rénon- 
dirent  psr  un  avis  doetrioal  qui  antonnlt 
la  bigamie,  pourvu  seulement  que  le  land- 

t;rave  tint  le  ces  seertt.  Avouea  qu'il  ne  va- 
ait  pu  la  pt Ino  do  tant  erier  ooniro  les  dis^ 
penses  de  l'Eglise  de  Rome,  disuenses  qd 
d'ailleurs  n'atfectèrcnt  jamais  ni  la  morale, 
ni  la  foi.  L'infamie  de  oet  avis  doctrinal  voue 
au  mépris  des  siècles  ces  prétendus  réfor- 
mateurs des  mœurs  chrétiennes  de  l'Europe 
JnrieOf  malgré  la  difficulté  de  l'entreprise, 
essaya  d'excuser  les  signataires  de  nette  ré- 
ponse, et  soutint  que  les  théologiens  lu- 
thériens s'étaient  trompés  beaucoup  plut 
dans  ts  fait  gue  dans  le  droite  comme  si  le 
landgrave  n'avait  pas  positivement  demandé 
UQ  nojea  léfitimo  d'avoir  doui  femni»  i 
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10  fols,  et  commo  si  Tunilé  du  mariage  n*é- 
laii  pas  un  dogme  certain  de  la  ruiiision 
chrétienne  I 

I!  fini  voir  cnmmrnl  Bo<!siiet,  dans  son 
Quainême  nvertigsemcnt ,  renverse  les  exlra- 
vaganees  de  Jurieu  sur  celte  malière,  et 
comment  il  trailece  qu'il  aji^i  nf  nviQçrandt 
protlitutio»  de  la  théologie  réfur  mée.  Du  reste, 
Liltlier  avait  rar  le  mariage  dos  idées  étran- 
ges; dons  un  sermon,  à  Willeraberg,  ii 
prononça  des  paroles  que  l'on  n'oserait  pas 
répéter.  Déji»  en  VS-lï,  quinze  ans  avant 
que  la  Réforme  se  mit  h  genoux  deTAOt  i'io- 
contînence  du  landgrave,  Luther  aTsft  éerft 
fjup  polygamie  était  permit  e,  qn'i!  ne  pnu- 
Tail  i'opposer  à  e«  qu'on  épousât  pluiieur$ 
fmmes,  et  qn«  cela  tie  répugnait  pu  d  VE" 
chture  tainte.  Pourtant  il  éprouvait  quel- 
ques scrupules  en  trasaot  de  pareilles  sen- 
lene«s;  ii  Toulail  biao  ne  pas  engager  les 
Chrélions  ?i  profiter  do  cette  permission.  Lo 
proiesianlisraei  aYec  sa  préteolion  de  rame- 
ner les  peuples  aax  Livres  sacrés,  sans  tou- 
tefuis  tenir  con>pjf  fir^  !  Évnngile,  se  trouva 
conduit  h  la  poij^atiih  (  Ufnmeà  un  principe. 

Le  moine  Luther,  i]ui  niraait  sa  femoe  et 
ses  enfants,  a  qnelquefuis  trouvé  de  bonnes 
paroles  comme  t  poux  et  commo  père;  mais, 
en  général,  son  langage  sur  le  mariage,  cette 
fondamentale  ot  sainte  institution  de  la  so- 
lâété  chrétienne,  suffirait  pour  faire  juger 
aon  œuvre  de  réforma' ou r. 

Il  se  refusait,  disait-il,  à  condamner  i'iiii- 
tim  Tettemmt  ;  mais  l'enseignement  chré- 
tien ne  [ifais  r^vi'In  l'intention 
|iarticuliôre  du  divin  Législateur,  en  permet- 
tant aut  Hébreux  la  polygamie?  C*e^l  en 
comparant  la  parole  catholique  à  la  parole 
iulbérieone  touchant  le  mariage,  que  l'on 
ceioprend  tout  d'abord  de  quel  cdté  est  la 
rie  roornîe  r(  rc1i^iei]<;r'.  Bossuol,  dans  un 
sermon  Sur  la  dn  inité  de  la  religiont  nous 
fait  admirer  ce  que  Jésus-Christ  a  institué 
pour  op'Ionner  les  famille  :  «lien  a,dit-il, 
relraochô  la  polygamie,  qu'il  avait  permise 
un  temps  en  faveur  de  l'accroisse  ment  de 
son  peuple,  et  le  divorce  qu'il  avait  souffert 
h  cause  de  la  dureté  des  cwurs.  Il  no  permet 
plus  que  l'am'jur s'égare  dans  la  multitude; 

11  le  rétablit  dans  son  naturel,  en  le  faisant 
régner  sur  deux  cœurs  unis,  pour  faire  dé- 
cotili  r  do  cette  union  une  coucorcio  ifwio- 
lable  dans  les  (amilles  et  entre  les  frères. 
Aiftè»  avoir  ramené  les  choses  h  leor  pre- 
nière  institution,  il  a  voulu  désormais  que 
b  plus  sainte  alliance  du  genre  humain  fût 
aassf  la  plus  durable  et  la  plus  ferme,  et  que 
te  nœud  conjugal  fût  i^(lissollllJI(^  tivnt  par 
la  première  force  de  la  loi  donnée,  que  par 
Iwligitloa  naturelle  d'élever  les  enfants 
commun.^  ,  gages  précieux  d'une  éiernelle 
correspondance.  Ainsi  il  a  donné  au  roa- 
riagè  des  fidèles  une  forilie  auguste  et  véné- 
rable, qui  honore  la  nalure,  qui  supporte  la 
biblesse,  qui  garde  la  tempérance,  qui  brido 
la  sensualité.  » 

IX.  Le  septième  livre  de  Vilistoire  rfr.f 
variations  ottro  uu  grand  iulérôt,  surtout 
en  ce  qui  coocerae  rBgliso.aojslîcaoe;  .U 
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est  rempli  de  critique  et  de  pénétration,  de 
vues  supérieures  et  de  fines  railleries.  I.e 
Âmeux  Cranmcr,  que  !<  s  écrivains  anglais 
nous  représentent  commo  un  Cjrrille  et  un 
Albanase,  y  eêt  détbabfllé  de  la  main  du 
génie  armé  des  faits.  Henri  VIII,  qui  rom- 
pit avec  Rome,  pour  assouvir  ses  passions, 
et  se  fit  chef  de  l'BgUse  pour  ta  pilltr  um» 
titre,  nous  appAratl  dans  •«§  etoèe  elM» 
horribles  cruautés 

Bosauet,  en  terminant  celte  parti*  de  ann 
QQvrrjge,  s'oiprimait  ainsi  en  pensant  à  la 
nation  anglaise  :  «  Mais  une  nation  si  sa- 


fenle  ne  demeura  pas  longiemns  dant  eet 
éhlouîssement;  le  respect  qu'elle  eonserve 
pour  les  Pères,  et  ses  curieuses  ct^  eonti- 
nnelles  recherches  sur  l'antiquité  la  ramè- 
neront à  la  doctrine  des  premiers  siècles.  Je 
ne  puis  croire  qu'eilo  persiste  dans  la  haine 
qu'elle  a  conçue  contre  la  chaire  de  saint 
Pierre,  d'oi^  elle  a  reçu  le  christianisme.... 
Enan  les  lemps  de  vengeance  et  d'Illusion 
passeront ,  et  Dieu  éoootera  la»  gémiaae* 
ments  des  saints.  » 

La  nouveauté  est,  pour  tme  deetrine  reli- 
gieuse, une  terrible  accusation;  il  faut  ta 
chaîne  de  la  tradition  el  raulorité  des  siA- 
cles  ;  Il  faut  de  loinlaina  aiéux  de  la  foi.  Les 
protestants  n'étant  que  du  xvi*  siècle,  ils 
eurent  besoin  de  se  chercher  des  ancêtres, 
ei  comme  ils  n'avaient  pas  le  choix  de  leurs 

{Prédécesseurs,  les  réformés  furent  réduits 
1  chercher  une  place  dans  la  famille  des 
faudoia  et  des  albigeois,  oubliant  à  la  fois 
que  CCS  deux  sectes  diffémicnt  entre  elles 
sur  les  points  les  plus  graves,  mol  les  avaient 
dea  doetrinas  répudiées  par  les  proiestanla 
eux-mêmes,  que,  malgré  la  meilleure  vo- 
lonté, on  était  forcé  de  s'arrêter  court  sur  le 
chemin  des  siècles,  et  qu'enfin  on  ne  pou- 
vait pns,  sans  ignominie,  tendre  finalement 
la  luaiu  à  des  hérésies,  accusées  de  téné- 
breuses et  immondes  praiiiiuos.  Le  onzième 
livre  de  VHi$loirt  da  variaiioiu  nous  offre 
donc  un  récit  savant  et  curieux  des  origines 
et  des  opinions  des  albigeois  et  des  vaudois, 
des  frères  de  Bohême,  des  viclétîtes  et  des 
hussltes.  Les  albigeois  n*étaient  que  des 
maniclK'ûns.  Saint  Bernard,  voyageant  eo 
Provence  et  eu  Languedoc,  les  avait  connus 
et  a%alt  trouvé  dans  leurs  abomioablea  er- 
reurs !o  mystère  d'iniquité  prédit  par  saint 
Paul.  Uossuol  parle  de  la  farouche  hypocri- 
sie de  leurs  opinions,  et  dit  Irès-Men  :  «  Ne 
croyez  jamais  rien  de  bon  de  cens  qui  ou- 
trenl  la  vertu.  • 

'  Bossuet,  regardant  el  jugeant  du  haut  de 

rimmobilc  unité  de  I  FglisH  catholique, 
lait  en  quelijue  sorte  tableau  en  facu 
de  ces  communions  nouvelles  qui  marquent 
leur  entrée  dans  le  monde  p^r  des  discor- 
des et  des  chocs  ;  il  a&sisltt  k  leurs  luttes, à 
leurs  déchirements,  h  leurs  subdivisions 
inévitables,  et  semble  dire  au  monde  qui 
l'écoulé  :  Voilà  la  destinée  des  intelligences' 
séparées  de  toute  règle  certaine,  la  destinée 
de  tout  ce  qui  ne  porte  pas  aveu  soi  la  vé- 
rité I  ~  Le  quinzième  livrede  VMUlQirêd», 
«arialisAf  sur  i'uoilé  de  I*£kliM  produit  un 
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grand  eiTet  au  milieu  de  ces  incessaotes  di- 
Tiftions  enfantées  par  TerretiK 

Le  faux  a  sa  logique  commejle  vrai.  Lors- 

2a*0Q  a  pos<^  en  principe  la  droil  de  se 
lire  one  raligion,  pourquoi  les  derniers 
Tenus  de  la  Réforme  n'en  usernient-its  pas 
aussi  bien  que  les  premiers?  Quoi  d'éton- 
nant que  le  proieslantiama  du  xix*  sièeie 
diffèro  si  profondément  du  protostanlismc 
do  iTi' siècle  7  Parmi  les  luthériens  d'au- 
jourd'hui, Luther  nu  rcconnatirait  fias  M 
iJoctrine,  ni  Calvin  In  sienne  psrmi  les  cal- 
vinistes. Cela  est  lout  simple,  et  les  luthé- 
riens et  les  calvinistes  futurs  en  auraient 
fait  voir  bien  d'autres,  si,  h  l'heurf  qu'il 
est,  les  communions  sépitées  n'avaient 
point  parcouru  lu  cercle  entier  des  erreurs, 
rercio  éiroit  d'ailleurs,  car  les  erreurs  hu- 
maines sont  vite  épuisées  et  so  réj ètent  à 
travers  \o  temps.  Les  divers  partis  de  la 
llérorroe,  accomplissant  les  prophéties  de 
Bossuet.se  sont  précipités  dans  le  socinfa- 
nisinc,  ^hï\5  la  négation  de  In  «livinité  du 
Christ,  comme  des  torrents  qui,  après  a  voir 
parcoora  oneertalo  espace,  s'en  iraf «ni  dla- 
parnttro  dans  un  marais.  Leprotestanlismo, 
qui  n'a  plaa  de  corps  de  doctrines,  repose 
uniquement  sur  deut  elioses  :  en  bas  Tigno- 
ranrn,  en  faaut  l'iodlfférenoe  eo  matière  de 
religioD, 

A.  Comme  on  le  sait,  VHiitoire  dt$  wirith 

tions,  ce  brûlot  terrible  lancé  «lans  le  camp 
de  la  Réforme,  fut  attaquée,  mais  avec 
quelle  faiblesse!  Deux  hommes  s'étaient  pré- 
sentés pour  répondre  h  Bossuel.le  miitïstro 
Jorieu  et  le  mmistre  Basnage  de  Beauval. 

Les  Eglises  protestantes,  un  peu  lasses 
des  violences- et  d^-s  rnuladresses  de  Jnrieu, 
conÛèreiil  leurc.uiso  au  ministre  do  Roller- 
«lam,  homme  instruit  et  habituellement 
modéré,  mais  dont  lecaracl^  en  cette  cir- 
constance descendit  jn^qu'auT  injures  et 

aux  calomnies.  Son  ploiiinver  IrMiiliri  on  pous- 
sière devant  la  Defeme  de  l'Histoire  de$  va- 
Hatiwtê  que  publia  Bostnet  ;  un  éerit  irlf  et 
pîquant  dc  B  lylc,  intitulé  :  Aria  aux  réfn- 
giés,  était  venu  en  aide  à  l'athlète  caiholi- 
qne.  Inrieo  «Tait  une  belle  oecasion  de  ae 
inire  i  il  la  manqtjn,  et  publia  ses  Lettres 
pasiaralett  qui  nous  ont  valu  les  Àvertisse- 
mmtê  €mm  p^otêêtantt,  au  nombre  de  six,  où 
Bossuet  a  exposé,  dans  le  v\  ses  doctrines 
|>olitiques  sut  la  souveraineté. 

Ce  grand  homme  n'était  pas  seulumeni  un 
joilteur  invincible  dans  la  eontroverso , 
mais  ses  historiens  ie  peignetUcomiuu  irès- 
habile  dans  l'art  de  rapprocher  les  hommes 
et  de  manier  lea  esprits.  Aussi,  l'opinion  en 
Europe  le  désignait-elle  comme  le  seul  qui 
pût  être  le  lien  de  cont  iliation  entre  l'ËgUso 
catholique  et  les  communions  séparées,  et 
qui  pût  faire  la  paix  morale  dans  le  monde 
chrétien. 

Les  pensées  de  réunion  circulaient  eu 
AtleiDigne  au  milieu  du  vaste  ébranlement 
des  cODScienoetpffOdttit  'per  les  écrits  de 

(IIOI)  Lellret  inr  Bos^vel. 
(1105)  Le  cardinat  de  Uaiis$«;l,  Hiitoire  de  Bo*- 
«en,  Ihr,  tu't  Vpf.  avsii  rUttu^  erMqtiê  in 
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Bossuet  et  les  réflexions  des'  cmnrs  droits 
(1104).  Léopold  !*',  soutenu  par  les  vœux 
de  la  diôto  do  ri'inpirr,  s; DL^f  .rit  h  réaliser 
ces  projets  qui  auraient  recoi  stitué  la 
vieille  république  chrétienne  et  replacé 
1  Europe  politique  sur  de  solides  fonde- 
ments. Limpératrice  Marguerite-Thérèse, 
première  femme  de  Léopold  !*%  avait  pour 
confesseur  un  prêtre  pieiiT.  instruit  et  mo- 
déré, d'origine  génoise,  ei  portani  le  litre 
d*évèque  de  Tina  en  Bosnie;  ce  prélat, 
nommé  Christophe  Royns  de  Spïnola,  s'é- 
tait fait  connaître  par  d'utiles  conférences 
avec  les  ministres  lulli^iens;  il  était  par- 
venu ft  faire  comprendre  sut  dissidents 
combien  peu  les  points  essentiels  de  ia  con- 
fession d'Augit^bourg  dilîéraient  du  concile 
de  Trente.  Léopold  1",  pour  lui  donner  plus 
d'auloriié,  le  nomma  évèque  de  Neusiadi, 
dans  lo  voisinage  de  Vienne.  Dans  un  rc:- 
crit  du  20  mars  169),  il  lui  concéda  tout 
pouvoir  pour  travailler  è  l'œuvre  de  la  réu- 
nion. I/(  vAqii-!  de  Ncustadl écrivit,  voyagea, 
se  porta  partout  oïl  rappelaill'intérêt  d'une 
aussi  grande  cauvre  ;  ce  fut  surtout  dans  les 
Etals  oe  la  maison  do  Hanf)vre  qup  sa  mis- 
sion rencontra  bon  accueil.  Son  âme  s'ou- 
vrit plus  vivement  k  Pespérance  après  avoir 
pnss^  «îppt  mois  avec  l'homme  le  plus  im- 

Coriant  des  Eglises  de  Hanovre,  le  docteur 
[olanus,  abbé  de  Lokkuro,  esprit  sincère, 
éclairé,  fort  disposés  la  paix  et  h  la  vérité. 
De  ces  conversations  et  de  ces  longs  échan- 
ges entre  le  prélat  catholique  et  les  minis- 
tres luthf'ripns  naquirent  lei  Hègtes  louchant 
la  réumon  de  lout  tetChréliens  :«Regulœeirca 
Christianorum  omnium  eeclesiaslicnm  reu~ 
nionem,  »que  formulèrent  les  théoiogiensdo 
Hanovre.  Ce  n'était  pas  lout  ce  que  pouvait 
souhaiter  ri^v(^!jni'  de  Ncustadt,  mais  c.'étMii 
quelque  chose.  11  avait,  dans  ses  conféren- 
ces, suivi  la  méthode  de  VEtpuM9nt  et 
T^  lssl1ei  était  son  guide  et  son  modèle.  L'é- 
vôque  de  Neustadl  transmit  k  l'évèque  do 
Meaoi  l'écrit  des  docteurs  de  Haoovre  et 
lui  (lemnnda  son  .ivis.  BossuOlf  comme  OD 
le  pense  bien,  applaudit. 

Son  historien  nous  montre  (ItO!^  eom* 
rrn-nt  il  f>r,trn  dnns  cette  négori.iiion  sur  la 
demande  de  ia  duchesse  de  Hanovre, Sophie, 
fœur  de  la  princesse  palatine  Loiiise^ol- 
landinc,  qui  s'<^lnit  tout  ^  coup  convertie  ^ 
ia  fui  caUioli(|UU,  et  aue  Louis  XIV  avmt 
.  nomméê  abbease  de  ilaubuisson.  Rien  de 
plus  curieux  qwc  tous  ces  princes  et  ces 
princesses  U'Allemagne,  versés  dans  les 
matières  religieuses,  vivement  aitenlifs  à 
la  controverse,  faisant  venir  de  France  cbe- 

Sue  écrit  nouveau  qui  pouvait  les  éclairer, 
ossuct  n-fioiniait  ;i  ti>iis  ces  nobles  esfirits 
qui  chcrcbaieut  la  vérité,  cl  il  s'effor^Ail  de 
les  attirer. 

Un  f;rand  nom,  celui  de  Leibnltz,  vient  se 
mêler  au  nom  de  Bosaoet  dans  ces  négo- 
ciations intéressaoles.  t^ibnilt  était  déjà 
en  correspondance  avec  Pellisson,  écrivain 

prajcli  formf%  depuh  troh  rrn/s  fini  pour  lû  réunion 
(Ut  commHHio»t  ebrétiennct,  par  Taliarauil,  1  voL 
in-8\  ISIé,  clnp.  Il,       m  cl  «riv. 
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de  peu  de  ^<!iiiie  mais  noblemoiU  honnôlo, 
dont  U  conversion  an  catholicisme  avail 
fait  du  bruit.  Leurs  lettres  passnient  par  les 
mains  de  Mme  de  Brinon,  fomnie  d'un  es- 
prit vifi  remuant  et  dominateur,  première 
supérieure  d»î  !a  maison  de  Saint-Cyr,  dis- 
graciée pour  avoir  laissé  paratlre  trop  do 
crédit  euiour  <Je  Mme  de  Maintenon, elqui, 
retirée  dans  l'abbaye  de  Maubuisson  auprès 
de  la  princesse  Louise-Hollandine,  occupait 
de  son  mieux  son  onibiiieuse  imaginalion. 
Un  esprit  comme  Pelliason  ne  pouvait «uffire 
sur  ces  matières è on géniecofDiiieLefbnîlx. 
<U!ui-ci  as(  irnii  ^  si  mettre  en  rapport 
avec  Boasuet.  On  trouve  toute  cette  corres* 
pondanee  dans  les  oeuvres  de  révéqtie  de 
Meaux. 

Leibniiz,  si  grand  nhilosopho,  apparaît  ici 
ptos  subtil  que  profond,  plus  spécieux  que 

puissant  :  nn  a  quelque  droit,  dit  M.  Pou- 
joiilal  (HOU),  de  mettre  en  doute  la  sincé- 
rité de  Leibniiz  dans  celle  affaire.  Bo  écar- 
tant l'abbé  de  Lokkum  pour  su  poser  seul 
i:<imnie  le  mandataire  de  la  Confession 
d*Aagsbourg,  il  diminua  tout  d'abont  les 
chances  d'une  entente  conciliatriro.  Rossnci 
pres&entil  qti'il  y  avait  d'ainbij^a  dans 
ratÛtnde  du  philosophe  allemand  ;  sa  pa< 
licnce  parut  en  éprouver  quelaue  lassîtiido. 
Pour  expliquer  la  conduite  do  Leibniiz  dans 
ees  graves  et  lon^s  d(^'bats,  i!  faut  se  rendre 
compte  de  sa  position  à  la  cour  de  Hanovre, 
et  des  intérêts  aoti>catholiques  que  la  poli- 
tique des  rois,  celte  éternelle  ennemie  de 
l'avancement  du  r^^ne  de  la  vérité,  vint 
créer  soudain. 

La  princesse  Anne  étant  restée  avec  un 
seul  fils  à  la  fin  de  l'année  1C99,  la,  cou- 
ronne d'Angleterre  s*oOVait  h  la  maison  de 
Hanovre;  le  plus  clair  de  ses  droits  était 
soo  hostilité  religieuse  à  l'Eglise  romaine; 
il  imporlait  de  ne  donner  è  la  Grande-Bre- 
fa^rne  aucun  vonpçon  h  cet  égard.  La  date 
de  la  mort  du  duc  du  Glocesler»  dernier  tîls 
de  la  princesse  Anno,  est  précisément  la 
dalp  du  silence  de  Lr il  uifz  avec  Bossuet. 
Si  l'on  gardait  les  mojudres  doutes  sur  ces 
coDieetnres,  il  sutllmit  do  lire  quelques  li- 
gnes de  Leibniiz  écrites, en  170^, au  célèbre 
professeur  Fabricius,  dans  lesquelles  il  dit 
«  que  tous  les  droits  de  la  maison  de  Ha- 
novre au  trône  d'Angleterre  étant  unique- 
ment fondés  sur  la  naine  et  l'exciusiou  du 
l'Kglise  romaine,  il  faut  éviter  avec  soin 
tout  ce  qui  annoncerait  de  la  mollesse  et  de 
la  tiédeur  sur  cet  article.  » 

Ainsi,  T.i'ilHiitz,  suspect  flui  prolcslonls, 
Catholique  par  le  géoiej  eut  la  faiblesse  de 
faire  fléeUr  la  vérité  devant  les  intérêts 
Fumsinsl  Le  projet  de  réunion  des  protes- 
tants d'Allemagne  ne  fut  point  pour  cela 
abaadonné  $  le  dne  de  Saxe-Gotha  avait  pré- 
pBré  un  plan  de  concitiaiinn  ;  i!  fil  ruême, 
dans  ce  but,  le  vojagc  de  Home.  Le  Pape 
Clément  XI  s'adressa  à  Bossaet  pour  con- 
dairc  è  bonne  6n  une  telle  entreprise;  la 
guerre  de  1702,  qui  mil  en  mouvement 


toute  l'Allemagne,  renversa  ces  nouvelles 
espérances.  La  rentrée  des  dissidents  de 
l'Europe  ne  put  s'accomplir  du  vivant  do 
Bossuet;  mais  lorsque  tout  ce  qui  est  sé- 
paré dé  l'Eglise  voudra  sérieusement  reve- 
nir au  giron,  c'est  Bossuet  qui  restera  l'ar- 
bitre conciliant  et  ferme  do  la  réunion 
religieuse.  Les  communions  séparées  ob- 
tiendraient tout  ce  qui  n'est  pas  incompa- 
tible avec  les  croyances  catholiques,  et  ne 
perdraient  rien  de  leur  dignité  dans  la  fOO- 
uiission  à  tout  ce  qui  est  de  foi. 

XL  Cependant,  Il  faut  le  dire,  une  anlro 
cause  encore  que  les  d^Td  il  lances  et  la  con- 
duite peu  droite  de  Leibniiz  avait  sans  doute 
ennlHooé  an  peu  de  succès  de  la  grande 
alTaire  de  la  réunion  :  c'était  la  révocnlion 
de  l'édit  de  Nantes,  qui  avait  changé  en 
France  les  eonditions  do  protestantisme,  et 
h  laquelle  Bossuet,  comme  tout  le  clergé  el 
tout  les  corps  de  l'Etat,  avait  applaudi.  Voy, 
l'article  Eoit  db  Namtbs. 

Choseélr!)ngr  1  l'ôvôque  de  UeauT,  qui  ap- 
prouvait les  mesures  violentes  de  Louis 
XIV,  avait  pourtant,  nous  l'avons  remarqué 
déjà,  un  certain  penchant  h  l'esprit  Ue  con- 
ciliation, et  il  parait  certain  que,  dans  son 
diocèse,  il  n'employa  jamais  quo  des 
moyens  de  douceur  cl  d'instruction.  On 
rapporte  mûme  qu'il  se  servit  de  son  crédit 
ol  de  son  influence  pour  pn  venir  U  s  me- 
sures rigoureuses  du  pouvoir  civil,  et  pro- 
léger même  quelquefois  des  protestants 
S('i]iiiouv  contre  les  atteintes  do  la  justice 
humaine.  El  Bossuet  dut  comprendre  que 
ce  système  de  modération  n  était  pas  le 
moins  bon,  car  toutes  les  fois  qu'il  le  mil 
eu  pratique,  il  eut  la  eonsolalion  de  le  voir 
couronné  do  succès.  Ainsi,  h  Meaov,  eetio 
rnnduitc  ramena  un  bon  nombre  de  pro- 
testants; et  ce  fut  pour  achever  do  les  ins- 
truire et  pour  les  affermir  dans  la  foi  que 
Bossuet  publia  plusieurs  instructions  pasto- 
rales fort  étendues  sur  des  points  impor- 
tants de  la  doctrine  catholique*  savoir  une 
en  1686  sur  la  Communion  paseate,  et  deux 
autre»,  eu  1700  et  l'année  suivante,  sur  lt»s 
Promesses  de  Jésus  Christ  à  son  Eglisê, 

Notons  de  suit",  qu'outre  une  foule  d'on- 
vrajjes  et  ilo  mémoires,  dont  un  contre  les 
doctrines  de  Malebranche  où  il  manifesta 
ses  craintes  de  voir  un  grand  combat  contre 
l'Eglise  et  plus  d'une  hérésie  sortir  des 

f>rincipes  cartésiens  enlendus  comme  le 
aisait  le  célèbre  Oratorien,  Bossuet  publia, 
contre  les  casuistes  relâchés,  son  Tfûitédê 
l'amour  de  Dieu^  son  Traité  de  VusHrf,  (jui 
ne  fut  imprimé  qu'après  sa  mort,  et  quel- 
ques éerits  sur  le  prubabilisme,  qu'il  fit  im- 
primer en  1700.  Do  (iliis,  Bossuet  avait  si- 
gnalé et  comlMilu,  en  1692^  les  ineiacitludes 
et  les  assenions  fémérairea  et  eounablea 
cantenuis  dans  la  Uibliothiqus  ecclésias- 
tique de  Dupin,  dont  les  premiers  volumes 
furent  condamnés  Tannée  suivante  par  Ter- 
cb('V(''que  (le  P;iris;  rt  dans  son  examen  de 
ouvrage  Bossuet  reudil  le  plus  éclatant 
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lionmage  b  Tautoriid  do  Son? eraln  fmitlfi». 

Il  publia  deux  nn<;  plus  tnrd  ses  MutiauB 
êur  la  comédie,  «  a  réj)oiise  è  un  écrit  où  Von 
•*al48iehait  h  la  justifier;  il  dénonça  au  Pape 
Innocent  XII ,  en  1699,  do  concert  avec 
quelques  aulies  évAques»  un  oorrage  du 
cardinal  Srondrnte  (Foy«  ton  ariicle)  sur  la 
prédoslinotion.  I!  s'éleva,  en  1701,  contre 
la  \  ùmér\[^.  de  certains  auteurs  qui  préten- 
daient justiticr  l'ancienne  religion  des  Chi- 
nois cl  celle  des  nncieiis  Perses.  Il  cnn- 
dainnai  en  1702,  la  version  du  Nouveau 
Testament  dite  do  Trévoux  par  Richard 
Simon  {Voy.  son  article),  et  publia  l'année 
suiranle  jusqu'à  deux  JntlructioM  pailo- 
ra/r.«,  pour  signaler  la  fenio  d«  sa  TarskNi 
el  do  ses  oolos. 

Bossttet  récapitule  ainsi  ses  deux  /fisfm- 
tjoirs  :  a  C'fsn  esl  nsscz,  dil-il,  d  il  me  suf- 
lil  d'avoir  démontré  que  l^auléùr  fait  ce 
qo*il  lof  piattda  leile  de  l'Evangile,  sana 
aulorilô  et  «ans  règle  ;  qu'il  n'a  aucun  égard 
h  in  '.raJilion  cl  qu'il  méprise  partout  la  loi 
do  concile  de  Trente,  qui  noosoblif^  ft  la 
suivre  dans  rinlerprélatfon  des  Ecriluros  ; 
qu'il  ne  se  montre  savant  qu'en  aifectant  de 
parpélaeiles  et  dangereuses  tiogolariléa»  el 
qu'il  ne  cesse  do  sobslituer  ses  propres 
pensées  à  celles  du  Saiot-Eaprit;  que  sa 
criligue  est  pleine  de  minuties,  et  d'ailleurs 
hardie,  téméraire,  licencieuse,  ignorante, 
sans  théologie,  ennemie  des  principes  do 
cette  science  ;  el  qu'au  lieu  de  concilier  les 
saints  docteurs  et  d'établir  runiforraitf^  do 
la  doctrine  chrétienne  par  toute  la  terre, 
elle  allume  une  secrète  querelle  entre  les 
firccs  cl  les  Latins,  dans  des  matiôros  capi- 
tales; qu'enlin  elle  tend  partout  à  affaiblir 
la  doctrine  cl  les  sncromonts  do  l'Eglise,  ei) 
diminue  et  en  oliscurcil  les  preuves  coutre 
les  hérétiques,  et  en  partfeotfer  contre  les 
soriiiirTis,  leur  fournit  des  solutions,  leur 
inet  en  main  des  défenses,  pour  éluder  ce 
qu'il  a  dit  Ini-méme  contra  leura  erreura,. 
et  ouvre  une  large  porte  &  loute  «orle  de 
nouveautés  (1107J.  » 

L*évêque  de  Meaui  ne  a*en  tint  paa  I&.  Il 
composa  un  ouvriigo  considérable  en  deux 
parties,  Défense  de  In  tradition  et  des  taintt 
ràrti.  Dana  la  première  p.inie,  il  dc^couvre 
les  erreurs  expresses  de  lUchanl  Simon  sur 
la  Trinité  et  $ur  l  Eglise,  hf  Mépris  des  Pères, 
avee  l'affaibUnement  de  la  fii  de  lu  TtinUi 
et  de  C incarnation,  et  la  pmte  vers  les  enne- 
mis de  CCS  mystères;  dans  la  seconde,  les 
erreurs  du  même  auteur  sur  la  Me^Urt  du 
péché  originel  si  de  la  grâce. 

Un  passage  de  la  Préface  de  Bossuet  nous 
forn  cofinaîtro  loulc  la  pensée  de  ce  beau 
travail  qui  fut  l'occupaliondesdix  dernières 
années  do  sa  vie,  et  qui  ne^parut  qu'après 
sa  mort  :  «  il  ne  faut  j  îs,  Iji-il,  abandonner 
plus  longtemps  aux  pojavuaut  critiques  la 
doctrine  dea  Pèreael  la  Iradilton  de  l'H- 
sKse.  S^il  n'y  avait  que  lue  héréliqoea  qui 

(1107)  Bossue»,  (*-■'((  rcj,  cdiu  de  Vv'i*aillc«,  i.  IV, 
p.  617. 
aim  I  Mark.  vti.  t  t. 
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s'élevatfeni  eonire  une  autorité  si  sainte, 

comme  on  ronnatt  leur  erreur,  la  séduction 
serait  moins  h  i  raindre;  mais  lorsque  de» 
CatlK>liqiies  et  d(  s  prêtres,  des  prAtrea,  dia< 
je,  ce  que  )e  ré|)ète  avec  dDuIeur,  entrent 
dans  leur  sentiment,  et  lèveul  dans  l'ftsglise 
même  l'étendard  de  la  rébellion  contre  lea 
Pères;  lorsqu'il?  prennent  cnnire  eux  el 
contre  l'Eglise,  tous  une  bulle  apparence, 
le  parti  des  novateurs,  il  faut  craindre  q«io 
les  fidèles  séduits  ne  disent  comme  quelques 
Juifs,  lorsque  le  trompeur  Âlcime  s  insinua 
parmi  eux  (1108)  :  Un  prêtre  du  sana  d'Aa' 
roM,  de  cette  ancienne  succession,  de  celte 
ordination  apostolique  h  laquelle  Jésus- 
Cfirisi  n  promis  qu'elle  JurerLi  toujours,  nt 
tenu  à  nous,  il  ne  nous  trompera  pas;  et  si 
eeoY  qof  sont  en  aentinelle  sur  la  roeîaon 
d'I-rriël  nï)  sonnrnt  point  de  la  trompe. 
Dieu  demandera  de  leur  main  lo  sang  de 
leura  frÂres,  qui  aeroot  déçna,  (bote  d*af oir 
été  avertis  f110<>).  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet*  vieilli  de  corps» 
non  de  génie.retrouva  le  feo  de  la  jeuneasoet 
la  verve  de  l'esprit  pour  convaincre  d'erreur 
le  prêtre  mal  insoiré  qui  avait  cru  pouvoir 
imposer  au  monae  «  et  décider  aor  la  foi  et 
sur  la  théologie  pnr  le  grec  ou  par  l'hébreu 
dont  il  se  vantait.  •  C'eM  ainsi  ôue,  prdcs 
Mémoires  au  chancelier  ou  chef  de  la  juâ- 
ticc  st'-mlière  en  France,  et  par  des  Instrur- 
tions  pastorales  au  clcrgé  et  au  peuple  do 
son  diocèse,  et  par  des  ouvrages  plus  con- 
sidérables adressés  à  la  chrétienté  entière, 
Bossucl  signalait  l'invasion  de  l'arianismo 
moderne,  de  la  grande  apostasie,  parmi  les 
prêtres  français,  et  notammeol  parmi  lea 
docteurs  de  sorbonoe. 

XII.  Mais  des  conlrovcrsos  d'un  autre 
genre  occupèrent  longtemps  l'activité  et  lo 
^nfe  de  Bosaoet  ;  nooa  voulons  parler  de 
sa  lutte  coniro  son  ancien  nmi,  le  doui  et 
immortel  Féuelon,  et  de  l'alfaire  desjaasé— 
nialea,  contre  lesquels  il  se  montre  certal* 
nement  moins  rude  qu'à  l'endroit  do  l'ar- 
chevêque de  Cambrai.  Nous  renverrons 
ailleurs  cette  dernière  et  grave  discussion 
{Voy,  l'article  Quiétismk),  pour  dire  ici  rn 
mot  do  la  part  que  Bossuet  prit  dans  la  que- 
relle deajansénistes. 

^  S'il  y  a  Quelque  chose  d'inexplicable  dans 
l'histoire  cieces  temps  et  de  ces  choses,  dit 
le  comte  do  Mai:>ire  (1110),  c'est  la  conduite 
de  l'évôque  de  Meaui  5  l'égard  du  j/insé- 
nismc.  si  l'on  n'eiaœineque  ses  principes, 
personne  n'a  le  moindre  droit  d'eu  douter; 
j'oserais  dire  même  qu'on  ne  saurait  les 
mettre  en  question  sans  commettre  une  in- 
justice qui  pourrait  ^'.ip|  oler  crime.  Non- 
seuiumeut  il  esl  convenu,  et  a  dit  el  prouvé 
ue  lea  cinq  r>ropositions  trop  fameuses 
talent  dons  le  livre  Je  l'évèqtic  J'Ypres; 
mais  il  a  ajouté,  comme  le  savent  tous  ItfS. 
théologiens^  que  U  liera  mtier, n'^aU  que  les 
tflhf  prepesiileM,  On  croirait  eDl€adreBoa^ 

(tl09)  R(»8«uci,  Œuvres,  cilit.  de  Versailles, 
loin.  V. 

(IIIU)  De  Véqliit  qaUicaHC,  .iv,  li.  ciiap.  II. 
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dtlooet  lorsqu'il  s'écrie  :  «  Dans  quel  pays 
et  dans  quelle  partie  de  l'univers  ia  bullu 
dlanocent  X  el  les  autres  conslitulions  des 
P'apM  oootre  le  jansénisme  ont-elles  été  re- 
çiipsjivcc  plus  fie  respect  (qu'en  France)?... 
£q  vaiit  Icâ  (>«c^<i»^'^^ât  soit  secrets,  suit  dû- 
«tarés  Uo  lansénius,  interjetteraient  cent 
appels  au  futur  concile  œcuménique»  etc.  » 
Iians  la  conversation  intime,  i-l  parle  comme 
dans  ses  livres:  »  sont  les  jiJiiSL'nislrrs, 
disait'il  en  parlant  à  son  secrétaire,  qui  ont 
accoutumé  le  moiMle,  el  surtout  les  doc- 
teurs, à  avoir  peu  de  respect  pourîes  ceu- 
soresde  l'Eglise,  et  non-seuleraout  pour 
oallet  des  évâques,  msfs  eoeore  poar  eellM 
de  Rom 0  niôiiu'.  •  V.\  lorsque  In  Frnnce  YÎt 
cette  révolte  Uurlo&que  des  religieuse;!  de 
Port-Roval,  qui  ne  cro^^aient  pas  devoir 
obéir  ?i  f'Eg!i5o  en  conscience,  Bossuet  ne 
dédaigna  point  de  traiter  avec  elles,  pour 
ainsi  dire  d'égii!  h  égal,  et  de  leur  parler 
sur  le  jansénisme  comme  it  anmit  paclé  h  la 
Sorbuune,  dans  un  esprit  enuèrcmenl  ro> 
maio. 

On  connatt,  en  ofTel,  pour  reprendre  les 
<hoi>es  d'un  puu  plus  haut, —  la  résistance 
des  religieuses  de  Porl>Royal  à  la  signature  du 
célèbre  Formulaire  prescrit  par  l^ssembiée 
générale  du  clergé  en  1656»  et  les  rives  îns- 
ianccs  (Je  rnrcljL'vAque  de  Paris,  do  Pi'ru- 
fise»  pour  arriver  à  les  soumettre.  Le  prélat, 
è  bOQt  do  Toie,  eut  reeoors  è  Bossuet  ;  il  lui 
confia  la  mission  de  ramener  ces  femmes  à 
la  vérité  ;  Bossuet  avait  alors  trente»trois  ou 
trente-quatre  ans,  et  o*était  pas  évôque.  H 
#»ut plusieurs  entretiens  avec  les  religieuses 
de  Porl-Hoyal,  trop  dociles  è  une  direction 
orgueilleuse,  trop  indociles  è  l'Eglise.  Il  n'y 
a  rien  de  mure,  de  sounJ,  d  invincible, 
comme  J'ontélement  ;  dans  les  cellules  do 
Purt-Royal  il  se  trouve  plus  fort  que  la  pa- 
role de  BossuHt  fllil). 

Cûful  alors  (jirobaljlûmefit  en  1665),  que, 
tentant  un  dernier  effort,  Bossuet  adressa 
AUX  religieuses  obstinées  celte  lettre  où  il 
leur  démontre  leurs  torts  avec  une  réunion 
(le  prouves  si  frappantes.  Elles  avaient  dé- 
claré qu'elles  obéiraient  sans  réserve  aux 
supérieurs  ecclésiastiques  en  tout  ce  que  la 
consr'ence  pouvait  permettre:  il  s'agissait 
donc  d'examiner  si  la  chose  qu'on  leur  de- 
naodait  était  mauTaise  en  soi.  fiossuet  éta- 
blit qu'on  n'exige  pas,  à  l'égard  du  fait  con- 
teun  dans  le  Formulaire,  une  foi  divine, 
comme  pour  les  vérités  révélées,  mais  que, 
dès  !a  première  anliq^uité,  dans  les  profes- 
sions de  foi  des  Chrétiens,  la  condamnation 
<lat  mauvaises  doctrines  a  toujours  été  ae- 
t-ompagnée  de  la  condamnation  de  leurs 
défenseurs.  Le  Pape  saint  Grégoire  frappe 
du  même  aoalfaème  les  laits  el  les  dogmes. 
Lps  ftctps  des  «funis  conciles  et  les  registres 

KubJics  du  1  iii^iise  nous  muiUrenl  de  dooj- 
reuses  professions  de  foi  qui  renferment 
des  fa'its jugés  par  l'autorité  ccclésiasiiquo. 
Dan$lès  termes  du  Formulaire,  ce  qui  touche 
le  lirro  do  Jaoaéoiaa  n'aat  pas  proposé  avec 

(1 1 U  )  M.  PwiMilal»  /Uftim  lar  fiouue$ 
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la  même  certitude  que  les  vérités  de  la  foi  ; 

les  directeurs  des  relipiouses  (}o  Porl«Rojral 
les  ont,  sur  ce  point,  etfrayées  d  un  scrupule 
sans  fandêasaot.  PourauoI  n'accorderaient- 
elles  pas  sonmission  h  leur  archevêque  ? 

La  valtddé  du  jugement  dont  il  s'agit  est 
incontestable;  il  est  rendu  sur  une  matière 
qui  appartient  au  tribunal  de  l'Eglise  ;  il  est 
rendu  par  le  Saint-Siège;  il  est  rendu  avec 
connaissance  ;  le  fait  a  ûié  nnssi  lïxncieQiont 
examiné  que  le  droit  t  et  le  jugement  a  reçu 
sa  dernière  forme  par  l*ieeeptalion  unanime 
de  tous  ceux  qui  ont  caractère  et  autorité  de 
juges  dans  r£glise»  c'est-Mire  de  tous  les 
éviques.  Aueono  diversité  no  s'est  rencon- 
trée parmi  les  prélats  de  France  sur  le  point 
le  plus  essentiel,  la  réception  des  constitu* 
tlons.tt  n'est  plus  permis  de  parler  de  bri- 
gue en  présence  d'un  consentement  aussi 
universel.  A  auoi  bon  répéter  que  le  Pape 
n'a  entendu  qu  une  des  parties?  Quand  même 
le  livre  de  lansénius  n'aurait  jamais  eu  d'ad- 
vorsaires  ni  de  sectateurs,  il  n'eût  pas  moins 
été  sujet I  l'examen  de  l'Eglise:  dans  un  tel 
examen,  un  livre  est  lui-raôrae  son  accusa* 
teur  el  son  défenseur.  Nul  no  révoque  en 
doute  que  la  condamnation  des  cinq  propo- 
sitions ne  soit  canonique;  comment  ne  le 
serait-elle  pas  en  ce  qui  touche  le  livre  do 
JansénÏLis,  puisqu'on  y  voit  concourir  la 
môme  puissance,  les  mèmeafionses,  le  même 
examen,  la  même  aceeptatlon,1e  même  con- 
sentement unanime  do  tous  les  évêquos? 

11  féot  avouer  qu'il  n'j  avait  rien  a  répon- 
dre k  ced,  el  ^oe  le  reflie  dea  religieuses 
d'nhnisscr  leur  jugement  sous  l'autoritéd'u:; 
jugement  pareil  prenait  un  étrange  carac- 
tère, licur  crainte  d'ollénaer  Dieu,  en  se  sou- 
mettant à  un  jugement  canonique  do  toute 
l'Eglise  dans  un  fait  de  sa  connaissance, 
élaïtun  wcèi  inouï:  «  En  vérité,  mes  très- 
chères  sœurs,  leur  dit  Bossuet,  ce  sentiment 
esl-il  supportable?  »  Pour  souscrire  à  la 
condamnation  d'un  auteur,  il  n'est  pas  be- 
soin de  savoir  par  soi-même  si  cet  auteur 
a  enseigné  tels  ou  tels  dogmes  ;  on  ne  de- 
mandait pas  aux  religieuses  do  sou^t  riro  en 
définUsant ,  mais  en  obéiuani.  Elles  répé- 
taient souvent  qu'elles  n'avalent  nulle  con- 
naissance do  CCS  matières  et  nulle  obliga- 
tion de  s'en  instruire.  «  A  la  bonne  heure  I 
mes  smurs,  leur  dit  Bossuet,  ne  prenez  ja- 
mais de  part  aux  contestations;  mais  n'-vsi- 
ce  pas  trop  d'indifférence  de  n'en  vouloir 
point  prendre  aui  déeisionst  et  si  vous  per-> 
sistez,  ne  donnerez-vous  pas  sujet  de  penser 
que  le  motif  qui  vous  y  oblige,  c'est  quo 
vous  en  avez  trop  pris  aux  contestations?  » 

Voilà  un  résumé  rapide  docolto  lettre,  oCt 
rien  n'esl  oublié  pour  éclairer  la  conscience 
des  Filles  de  Port-Royal,  pour -faire  toucher 
d'j  doigt  la  valeur  légiliine  des  jugements 
d  innocent  X  et  d'Alexandre  VU  sur  lu  livru 
de  Jansénius.  Quelque  forte  et  persuasive 
qu'elle  fût,  elle  ne  triompha  point  de  l'opi- 
niAlrelé.  Ilaciue,daas  son  Hùtoirede  Port- 
Rvyat,  ne  parle  ni  des  démarches»  ui  de  la 
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letlrede  Botsttet.  tf  trace  un  récit  coraplaî- 
•antde  tout  ce  qui  fut  entrpprfs  pournblo- 
nir  la  signature  du  Formulairo,  cxAlle  les 
écrits  apologétiques  d'ArnaaId  et  de  Nicole; 
mais  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  approfondi 
CCS  matières  do  conlroTfiree.  Racine  ne  voit 
quo  de  picusns  filles  rjui  ne  vi'ulont  pas 
biaiier  avec  Dieu,  et  ne  se  pnéoccupe  nulie- 
ment  de  et  que  de?iefn]rait  l'Eglise,  si  Ions 
SCS  enfants  avaicnl  le  droit  de  lui  sonlonir 
en  face  qu'ils  ne  peuvent  pas.  mos  offenser 
ÔieOfCrAire  re»pet;l4ieQseiD«Dt  qu'elle  a  bieM 
|ug(5.  «  Je  (îir.ni,  si  on  veut,  ajoute  M.  Pou- 
joulat,  que  nous  venons  de  citer  en  tout 
ceci;  je  dirai,  avpc  M.  de  Péréfixe,  que  les 
eompagncs  de  ta  Mère  Agnès  ol  do  la  Mère 
Angélique  étaient  pures  comme  det  angeit 
mnia  orgueilleMea  comme  det  démons;  lùnte* 
fols, /c  nop]}ïaudis  point  nur  Innfjupn  persif- 
entions  qui  ks  atteignirent  dans  leur  solitude, 
et  qui  te  terminèrent  par  fa  destruction  de 
Fort-Royal  des  Champs,  en  1710  (1112).  » 

XIII.  Encore  une  fois  donc  celle  part 
d'action  de  Bossnot  est  digne  d'adniiralion, 
et  a  été  louée  comme  elle  le  méritait;  mais 
après  le  fait  de  cotic  lettre,  après  ces  dé- 
marches, peut-on  prélendre,  comme  le  faii 
M.  Poujoulat  (ill3J,  que  l'évéque  deUeaui 
ait  déployé  contre  le  fanMoîstne  celle 
ardeur,  ce  zèle,  nous  dirions  celte  fougue 
qu'il  déploya  dans  diverses  autres  circons- 
tances?  Tout  pesé,  loul  eonsidéré»  nous  ne 
le  pensons  pas;  rt,  hir  n  qtin  nous  rocon- 
naissions aisément  que  le  comte  do  Maislre. 
dans  ses  accasalions  h  cet  égard,  soit  tombé 
dans  quelques  exagérations  assez  ordinaires 
à  la  trempe  de  son  génie,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d'avooerquo  la  plupart  de 
ses  remarques  sur  ce  point  sont  fondées. 

Assurémenl,  et  nous  l'avons  déjà  liit,  les 
principes  de  Bossuet  sont  tout  è  fait  hors  de 
cause  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'ac- 
tion, quelque  bonne  volonté  qu'on  ait  ouo 
d'en  faire  la  [larl  élenduo.  S'agil-il  dcfraj)- 
per  renncrai,  il  est  visible  pour  tout  le 
inonde  qu'il  rellnnt  ses  coups,  et  semble 
craindi  L^  do  lo  (i nii  lior,  A  la  vue  do  l'er- 
reur, 1/ prend  feu  d'abord;  mait  voii-il  un  de 
Hs  amis ptneker  verslanmnélte opênion^  tout 
dr  mile  il  aff'n  t,  de  qarder  le  silence  et  ne 
veut  plus  s'expliquer  {lil^)'  11  déclare  à  un 

M 112)  M.  Poiijoiibl, r  r  fîiKnirf 
(1H3)  Ibid.  —  Voici  le  ^;li^olll)eiritlll  de  cet 
écrivain  pour  louienir  sa  ilicsc:  <  Parmi  les  gens, 
(li(>il,qui  reproclieol  À  Bossuel  de&'éire  trop  occupé 
du  qoietisaie.il  en  eiiqui  voudraient  lui  faire  un 
crime  <lc  a^èire  trop  occupé  du  jansénisme.  Ce  grief 
ira  pas  pu  pariir  d*csprits  réfléchis  (nous  avons 
poiiriaiil  l^,  sons  les  yeux,  des  auteurs  qu'on  ne 
peut  accuser  de  lé^creié)  el  qui  se  soient  profon- 
démeiU  (M.  l>onjool.it  a  Pair  de  croire  qu'il  a  seul 
approfondi  ces  matières  !)  appliqués  i  l'élude  des 
ciMMes  religieuses  dn  «vu*  liécte.  LWaira  do 
janitcnisme  ue  te  picsmle  p:)S  coinnic  on  détint 
tl)Colagi(]ue,  mpib  l  uuune  une  .simple  qucsiiun  de 
fait:  les  cinq  proposilions  coiuianMiée:»  à  Home  se 
iroHVaienH:Ues,ouiou  non,  tians  i'ouvrage  de  Jan- 
•énlvtî  Tenl  le  monde  les  réprouvait,  ninin  tout  le 
monde  ne  convenait  pks  qn'cUes  fukacnt  tiices  du 
livre  d*:  l'évé^  U'Yprcs.  Y  e«l-il  lit  (oui  d'aboid 


maréchal  lie  France,  de  ses  amfs,  que  rien  ne 
peut  excuser  le  jansénisme;  mai*  il  ajoute  : 
«  Vous  pouvez  sans  dtiltculté  dire  ma  pen- 
sée h  ceux  à  qui  vous  le  jugerez  i  propos, 
toutefois  avec  quelque  r^«^r(  (1113).  »Onle 
voit  aussi  pardonner  à  une  proposition  de 
janstînistp,  par  égard  seulement  pour  la  mé- 
moire d'Arnauld,  après  avoir  dénoncé  Ihi- 
mème  h  Vstnmbléti  les  exrês  outrés  dujem» 
séns.tmp  (1  î  Ht). 

Les  luthériens  et  les  calvinistes  n'aiment 
point  qu'on  les  nomme  ainsi,  bien  que  ces 
noms  leurappnrlicnnentincontestablennont  ; 
mais  enfin  ils  s'en  blessent,  parce  que  la 
conscience  leur  dit  assez  que  tout  système 
reïigietix  qui  porte  le  nom  ffini  homme  est 
faux.  Par  la  môme  raison,  les  jansénistes  de- 
vaient éprouver  une  aversion  du  mémo 
genre,  et  Bossuet  ne  refusa  pas  de  se  prêter 
jusnu'à  un  certain  point  à  ces  répugnances 
de  I  érreor.  Voici  ses  paroles  ;  t  On  ne  peut 
{>as  dire  que  ceui  qu'on  apppTîo  communé* 
ment  jansénistes  soient  hérétiques,  puis- 
qu'ils condamnent  les  cinq  propositions  con- 
damnées par  l'Eglise;  mais  on  a  droit  de 
leur  rpproolier  de  se  montrer  favorables  h 
un  schisme  el  h  des  erreurs  condamnées, 
deux  qualiflualions  que  j'avais  données  ex- 
près è  leur  secte  dans  la  dernière  assemblée 
de  1700  flll7).  » 

A  l'aspect  de  tant  de  froideur,  écrit  uo 
historien  (1118),  d'après  de  Maislre,  on  se 
derrnn  le  ce  que  devient,  lorsqu'il  s'agit  dti 
jansénisme,  ce  grand  et  impétueux  courago 
qui  permellaîl,  il  n'y  a  qu'un  instant  (en 
sujet  des  prn[>osilîons  de  morale  relâchée), 
de  parler  seul  h  toute  la  terre?  En  face  de 
l'tin  des  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'E- 
glise, on  cherclie  Bossuet  sans  fronver  : 
est-ce  bien  le  même  homme  qu'on  a  vu  se 
jeter  aux  pieds  de  Louis  XIV  pour  lui  dé- 
noncer les  Maximes  des  saints,  en  deman- 
dant pardon  à  son  maître  de  lui  avoir  laissé 
ignorer  si  longtemps  un  si  grand  scandale? 
qui  laisse  échapper  les  noms  do  Monlan  el 
do  PriscilleT  qui  parle  du  fanatisme  de  son 
collègue,  du  danger  de  l'Etat  et  de  l'Eglise  : 
et  qui  menace  enfin  ouvertement  le  Papo 
d'une  scission,  s'il  no  se  hâte  d'obéir  eux 
volniii(5s  do  Loiiii  XIV?  —  Yoy.  l'article 
QtiiÉTisuB.  Quel  motif,  quel  ressort  secret 

matière  i  grande  controverse  !  Non.  Ce  n'était 
qu'une  question  «le  bonne  foi  et  do  souMiis«ion  à 
l'Eglise.  Bossuet,  lonl  en  te  pUçani  ao-destus  des 
miséraUes  passions  qai  se  néléreat  beaacoup  à 
celle  afidre^  dit  à  qui  vouloi  rentendre  qwi  les 
cinq  propositions  étaient  dans  Jtntsénitis...  »  San« 
douic  Bossuet  a  dit  cela,  tout  le  niuitiJc  le  recon- 
naît. M.  Poujoulat  se  fuit  donc  unargomeni  doco 

3ui  u'cst  contesté  pnr  personne  !  Il  eût  été  mieux  de 
isciiter  les  autres  rail*  qu'on  espese,el  c'est <e que 
le  critique  ne  fait. pas. 

(1114)  Le  cardinal  do  Batrsset,  Bitt,  de  Bestsiel, 
Un».  IV,  I.  xiii,  n"  i. 
(iii.'i)  llml.,  1. 1,  i.  u.  »•  18. 
(lll(i)  Ibiil..  t.  IV,  I.  XI. 

(t  i  17)  Voj.  Iliu,  um,  de  l'egUu  cal*.,  t.  XJYI, 

p. 

(im)  tiMd. 
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tgitsait  sur  l'esprit  du  grand  évêque  de  |ngé  en  faveur  dea  décisions  de  l'Eglise.  Si 
îleaux,  et  semblait  le  priver  de  ses  forces  en  tous  prévariquez  h  co  poinl,  vous  devez 
face  du  jansénisme?  Pourquoi  ,  dans  le  vous  allondre  que  les  docteurs  catholiques 
moment  luômo  qu'il  poursuit  h  outrance  fon  lront  sur  vous,  cl  qu'en  vous  relevant 
FéoeloQsi  admirablement  soumis  à  VEglife»  aur  cet  srlide,  ils  ne  vous  épargneront  pas 
prend-Il  anr  lai  de  touer,  excuser,  justifier  sur  les  autres  fautes  de  ros  ouvrages.  J'en 
les  Réflexions  morales  du  jansrnîslc  Ques-  aî  en  mon  particulier  un  recueil  assc^  implo 
nel,  rebelle  à  l'Eglise  (1119?  ;  réflexions  qui  pour  vous  donner  du  chagrio  le  reste,  de 
renferment  et  dislillent  tout  le  Tenin  du  voire  vie,  dût-elle  élee  bten  nitis  longue 
}ans6niswc,  rftte  hérésie  la  plus  subtile  que  qu'on  ii*a  lieu  do  l'csp<?rer.  E ti  !  Monsoi- 
le  diable  ait  iamais  tissue? —  Voy.  l'article  gneur,  si  vous  voulez  avoir  l'honneur  de 
QirisiiBL.  ~  Pourquoi  donc  ces  invariables  défendre  l'Eglise,  défendez-Ja  sans  la  trabir, 
^rds  pour  le  serpeni  qu'il  pouvait  écraser  et  ne  confirmez  pas  le  juste  soupçon  qu'on 
SI  aisément  sous  le  poids  de  son  génie,  de  sa  a  eu  que  vous  ne  faisiez  pas,  à  i'éganl  daa 
réputation  et  de  son  influence?  ■  Je  n'en  nouvelles  hérésies,  ce  qo  on  devait  attendre 
sais  rien,»  r(^pon  l  Joseph  de  Maisire  (1120),  d'un  prélat  de  votre  distinction.  II  faut 
qui,  hâtons-[ir)us  du  le  dire,  ajoute  aussitôt  même  que  je  vous  avoue  qu'il  y  a  déjà  sur 
)  la  même  page:  «  Jamais  Bossuel  ne  ienr  TOtre  enapitre  un  petit  volume  tout  prêt, 
a  appartenu  (aux  jansénistes),  et  l'on  ne  sous  ce  litre  :  Rétractation  de  messire  Bénignt 
pourrait,  sans  manquer  de  respect  et  même  Bossuet^  évéaue  de  Meaux,  II  est  plein  d'ono- 
dti  justice  envers  la  mémoire  de  l'un  des  tion  et  de  vérité;  l'auteur  écrit  d'une  ma- 
plus  i^rands  hommes  du  firaod  siôclet  élever  nière  è  se  faire  lire.  Vous  ne  pouvez  vous 
le  moindre  donte  snr  la  sincérité  de  ses  sen-  épargner  celte  critique  publique  qu'en  vous 
llments  et  de  ses  déclarations '(1121).  v  déclarant  ««nris  nu  tuv^i nu  hL  cotiire  les  fau- 
C'est  ce  que  nous  avons  déjà  eu  te  soin  ieors  du  silence  respeciueux.  Au  restCt  Mon- 
de dire  an  peu  plus  baut  (n*  mais  seigneur,  quand  vous  expliquerez  la  grÂco 
toiqoors  est-il  que,  de  son  vivant  hk^hp,  etllcace  par  elle-même,  appliquez-vous  bien 
Boesuet  recevait  des  observations  de  celle  à  la  distinguer  de  celle  de  Calvini  premier 
nature.  Ainsi,  en  1708*  an  dœteor,  Pussy-  auteur  de  cette  expression  (1122.)  » 
rnn,  lui  adresse  la  lettre  suivante  :  cr  On  a  XIV.  Bossuet  iravnifî  iit  .ifnr'.  h  un  écrit 
appris  que  Voire  Grandeur  travaillait  contro  De  Vautoriti  des  jugements  ecclétiastiquei^  où 
le  Mwset  respectueux.  On  en  aérait  édifié  al  sont  notés  les  auteurs  des  sekismes  et  des 
on  n'avait  su  depuis  que  vous  supposez  hérésies.  Nous  n'en  avons  qu'un  précis,  les 
dans  cet  ouvrage  que  l'Ei^liso  n'est  pas  in-  éditeurs  jansénistes  du  grand  évèque  ayant 
faillible  sur  les  ails  doctrinaux,  et  que  brûlo^ l'original.  no<i.snei  le  composa  sur  la 
vous  a*e»isez  dea  ûdèiea  qu'un  simple  pré-  fin  de  sa  vie  (llâ3),  à  l'ocoasion  du  Cimeas 


'(1119)  Nous  snTon;}  (ont  ce  que  ce  de  assertion 
a  KMtevé  dediscustions  delà  pan  des  hisiori«!ns 
de  Boaaaei,  et  comment,'  loul  rëcemmeni  encore  , 
nnc  assex  vive  polémique  s'est  élevée  à  ce  sujci. 
HaiHnoiis examinerons ceue question  ailleurs.  Voy. 
Tariicle  Qdksnel. 

(1120)  De  rEgtiu  gallicane,  liv.  ii,chap.  11. 

jiiSI)  De  Maisire  ajoute  à  cei  endroii  la  noie 
««vaille:  <  On  serait  aeuleineBl  tenté  de  faire  à 
Boamcl  le  reproche  de  n*aveir  pas  bitti  conna  le 
jansénisme  ;  ce  qui  semble  d'alwrd  une  proposition 
paradoxale  jusqu'à  l'exlréme  ridicule.  Cepend.mi 
rien  n'est  plus  vrai.  En  raiionnuii  sur  ccue  secip, 
il  ne  parle  jamais  que  des  cinq  propu'Uu>u$  (ce  que 
fait  aussi  M.  Poiijoolai):  tandis  <(ue  lei  cinq  pn^ 
pasiliaaa  aont  la  peccadille  do  jantenisme.  C*en  sur- 
Utei  par  son  caractère  poliiique  qu'il  doit  être  cxa- 

niii;*^;  mais  h  Tépoque  do  DoSSuet,  il  n'.ivail  p.i8 
rncore  fait  luutes  ses  preuves  ;  el  la  liieillcure  vue 
d'ailleurs  ne  peul  tout  voir ,  par  la  raison  louie 
iiaq>ieque  le  temps  loi  manque  pour  regarder  loui.  i 
Il  uses  semble  que  cette  explicailon  vaudrait  mienx, 
dans  lova  les  cas  ,  que  celle  que  M.  Poujoulat  a 
leoié  de  donner  ,  mais  sans  réussir,  nousparali-il, 
par  la  raison  qu'il  n'n  rien  concédé. 
*  (ll%3)  Bossuet,  (£ttitr««,  éJil.  Uc  Versailles, 
I.  XXII,  p.  711-715. 

(11S5)  (  L'évéqoa  de  Heaax ,  a  dit  M.  Poi^onlai 
dont  nées  lenens  à  prodelre  le  jugement  sur  cet 
outrage,  afin  qu'on  nf  mus  nccnsc  p;ts  de  i»3r- 
lialilé  ,  —  l'évéi|iie  de  Mcaux  avaii  .ilurs  soix.uitc- 
seize  ans  ;  il  ne  lui  restait  plus  qu'une  aniicc  à 
passer  sur  la  terre,  mais«e<  demien  tuccès  rem  • 
partis  sur  U  janténitme  ne  lui  suflisAicnl  pn<i.  Tuutc 
cetle  question  se  présenta  i  son  génie  :  It  faut, 
dïNI  •  faire  auelque  ehote  qui  frappe  un  grand  coup 


et  »e  refoite  va»  de  ripliaue.  Le  sublime  vieillard , 
se  metuint  k  roeavre ,  relui  4aQ»éuius  et  saini  Au- 
gustin ,  repassa  Iras  les  conciles  Ri'nératix ,  et 

liifin  nu  rrnvil  un  livre  sur  Vautorité  des  jugement» 
cîLlhtitsinjtit's  :  il  y  consacra  ses  dernières  forces  ; 
roiivrsgr;  lui  iiii)  rroin|Mi  lorsque  Pexcès  des  Saef^ 
frances  rendit  tout  travail  impossible. 

I  Avec  qaclfeipectet  quel  pieux  attendrissement 
MMM  lirions  ce  snpréne  ^ktri  d'an  grand  génie  au 
prolt  de  la  vérité  1  roMs  nov.<i  n'avons  de  ce  livre, 
interrompu  par  la  tnnii,  qnr  !o  pr(<nnilni|p  r.i  quel- 
ques iudicalions  ;  II'  III ^< iiu >(  ri l  uri^iiial  dû  i'ii:uvre 
Inachevée  existait  encom  en  1760;  des  mains  in-, 
fidèles  le  livrèrent  aux  flammes.  Le  jansénisme  fil 
un  barbare  de  l'bomme  qui  avait  ce  manuscrit  en 
son  pouvoir.  L'ouvrage,  tel  quil  était  et  d'après  ce 
que  nous  savons  de  son  plan,  aerall  resté  comme 
un  rnotniment  du  génie  et  de  l'aulorilé  tfns  siècles 
catholiques  :  le  parti  janséniste  le  déiruîsu  pour 
reaptr«r  p/K* è  Taite,  mnii  il  nen  demcurt  nioint 
éenué  soms  1$  noids  du  »om  de  liouuel  cotuau  tout  te 
priés  de  nemiff  rfifliM.»  {LeiiTe*  lur  Boituet,  etc.) 
Nous  ne  contestons  pas  la  légitimité  du  sentiment 
qui  a  inspiré  ce  passage  ;  mais  on  avouera  que  la 
première  partie  de  ces  dernières  lignes  du  criiiqiio 
6Si  au  nioHis  une  exagération,  car  on  ue  peut  pas 
dire  que  le  jansénisme  ailété^cras^acHCi  te  poids  du 
nom  de  Bossuet;  il  Ta  été  aisnréaMOi  sous  celui  de 
l'Eglise;  mais  II  laal  être  pooné  par  le  besoin 
lté  tout  ndmirer,  de  ne  pouvoir  admettre  aucune 
tache  au  ioieit,  pour  soutenir  que  l'cvèfjuc  de 
.Mcaux  a  refoulé  le  jansénisme,  quaiid  i'iiisloire 
trouve  si  peu  d'acleiido  rinimortcl  piéiai  contre 
cotte  crreeri  Au  reste,  Bl.  Poujoulat  ne  s'est- 
il  pas  atiaclié  lui-mèind  à  expliquer  peurquoi  Boa- 
MCI  ne  pouviUlouM  dtivaitpas  fUre  davaaiagc  k 


Digitized  by  Google 


m  DOS 

cas  de  eonstricncr  f]]^^).  On  y  stjnposail  un 
confesseur  Ue  province  coosullant  les  doc- 
tears  de  Borbonne  sur  la  nature  de  la  aoa* 
mission  qu'on  devait  aroir  pour  les  consll- 
luUons  des  Papes  contre  le .  l'oM^Aime,  et 
rafis  des  docteurs  portait  qu*a  Tégard  de  la 
question  de  fait,  le  sitenre  respectueux  suiïi- 
sait  pour  rendre  à  ces  conslilutiODS  toute 
robéisxance  qui  leur  était  due.  Parmi  les 
quarante  "^i^T^Ttiirps  <5lail  le  Dominicnfn 
Noël  Aiu&âiidre.  Au  premier  éclat  uue  lit 
cette  nouvelle  attaque  du  parti  janséniste, 
Bossuet  prit  feu^  suivant  Texprcssion  de 
son  secrétaire.  Cependant  il  affecta  ensuite 
de  gnrJer  le  ailence  et  d*éTiler  de  s'expli- 
quer. 

Son  ami,  rareheréque  do  Reims,  paraissait 
un  pi Ml  ravor,ihlo  h  la  (I6<  isi  II  du  Cas  de 
tonscience.  Lo  cardinal  de  Noailles  passait 
riour  n'y  avoir  pas  été  entièrement  étranger» 
du  inoin';  i!  no  so  pressait  pas  de  le  con- 
damner. Boisuet  lui  adressa  un  Mémoire» 
•ut  arec  lui  dea  conférences  en  présence  de 
révéquo  de  Chartres.  On  convint  do  dc- 
nander  une  rétractation  aux  signataires.  Noël 
Alexandre  en  donna  le  premier  l'eiemple 
et  déclara  que,  par  le  silence  respectueux^  il 
avait  toujours  entendu  et  voulu  exprimer 
une  soumission  intérieure  et  sincèro.  Le  plus 
rétif  fut  le- doclcttr  Cou^'t,  graïul  vieniro  <|e 
Rouen,  suuixujnné  généraleuient  li'iUro 
l'auteur  de  la  consultation.  Trois  évôques 
négocièrent  la  tlwsfi  pendant  six  mois; 
l.ouis  XiV  s'en  môlat,  ainsi  que  Bossuet. 
Kiilin  l'abbé  Couei  signa  une  déclara  lion 
de  la  rédaction  de  i'évôque  de  Meaux»  par 
laquelle  II  roeonnstt  «  qoe  l'Eglise  est  en 
droit  d'obliger  tous  les  udôles  de  souscrire, 
avec  une  approbation  et  une  soumission 
entière  de  jugement»  à  la  condamnation» 
non-seulcmunt  des  erreurs,  mais  encore 
des  auteurs  et  de  leurs  écrits...  qu'il  faut 
aller  jo8)|u'à  une  entière  et  absolue  per- 
suasion que  le  sens  de  Jansénius  est  juste- 
ment condamné  (1125).  »  Yoy.  l'article  Cas 

raCOIVSCIENCR. 

C'est  dans  lo  sens  do  ces  prinripos  qnf) 
Dossuel  conipOiiail  sou  écrit  sur  l  autorité 
des  jugements  ecclésiastiques.  Il  en  était  à  la 
page  107  de  l'originn!,  lorsqu'il  fut  arrêté 
par  les  souirraticus  qui  précédèrent  sa  mort, 
l/ouvrage  est  un  développement  dosa  lettre 
écrite  en  16<>5aux  religieuses  do  Port-Rpyal 
(ir  XII),  pour  les  porter  h  se  soumettre'aux 
décisions  de  l'Eglise  et  à  souscrire  le  for- 
mulaire d'Alexandre  Vil,  suivant  l'ordon- 
osnce  do  l'archevôque  de  Paris,  Hardouin 
do  Pérélixe.  Voici  comment  commence  cet 
ouvrage»  dont  le  préambule  nous  a  été  con- 
servé: m  II  revieni  de  iteaueoup  d'endroits 
dos  plaintes  anières,  ({ui  font  sentir  que 
plusieurs  sont  scandalisés  de  l'autorité  qu  on 
cloone  eus  jugements  ecclésiastiques,  où 

K 

ronilroit  du  jnnsciiismn  qui,  ((it-it,  ne  •<  préieiiia 
pat  curr.me  un  débat  théologiqiie,  mais  comme  une 
qnetlion  de  /ai/?(Koj>.  plus  liaul,  imli;  11t3.J 

(il!24)  Vaif.  raniclé  Ca«  K  cua.scie.t(.e. 

(Il»}  Hiêt.  éi  Boum,  liv.  tm. 
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sont  flétris  el  nntés  les  n u leurs  des  schisntes 
et  des  hérésies  avec  leur  mau braise doctfjoew 
Plusieurs  gens  doctes,  éblouis  do  sarorr  et 
de  l'éloquenoo  d'un  certain  auteur  c^'èbre 

farmi  nous  (Arnaud),  croient  rendre  service 
Dieu  en  affaiblissant  raulorité  de  ces  juge- 
ments. A  les  enif-ndre,  on  croirait  que  Tes 
Formulaires  et  les  souscriptions  sur  la  con- 
damnation dus  hérétiques  sont  choses  nou- 
velles dans  l'Fp'liso  do  Jésus-Christ;  qu'el- 
les  sont  lutfû^uites  pour  opprimer  qui  on 
voudra;  ou  que  l'Eglise  n'a  pas  toujours 
exigé,  selon  l'occurrence»  que  les  fidèles 
passassent  des  actes  qui  marquassent  leur 
consentement  et  leur  approbainMi  expresse, 
ou  de  vire  voix»  ou  par  écrit,  aux  jugemenis 
dont  nous  parlons  avec  une  perswuion  m» 
tit'rc  ti  absolue  dans  l'intérieur.  Le  contraire 
leur  paraît  sans  difficulté  {  ils  prennent  un 
air  de  décision  qoi  semble  fermer  la  boodie 
aux  contredisants;  et  ils  voudraient  faire 
croire  qu'où  ne  peut  soutenir  la  certitude 
des  jugements  sitr  tu  faits^  sans  offenser  la 
pudeur  ut  la  vérité  man'festo.  Cependant 
toute  l'histoire  de  l'Egliite  est  remplie  do 
semblables  actes  et  do  semblables  soumii* 
siofis,  dès  l'orli^iriG  du  christianisme.  —  K 
m'est  venu  dans  l  espril  qu'il  serait  utile  au 
bien  de  la  paix  de  représenter  ces  actes,  !i 
pov!  firès  dans  l'ordre  des  temf»s,  eu  toute 
»iui|)licilé  et  vérité.  Je  pourrais  eu  faire 
l'application  aux  matières  contentieuses  du 
temps;  mais  j'ai  cru  plus  pacitlqud  de  la 
laisser  à  chacun  (1126).  » 

Assurément  ces  Jûsirs  do  paix,  do  paci- 
Gcaiion,  sont  honorables  et  dignes  d'un  évô- 
que  ;  ils  ne  contrastent  dans  Bossuet  .que 
parce  qoo,  dans  d'd'itros  cir(;orisianccs  ,  il 
eut  le  malheur  de  ne  pas  se  montrer  animé 
de  cette  modération.  «  On  voit  enoore  ici , 
dit  un  historien  (11 '27),  \es  éfjards invariable» 
do  l'évêque  de  Meaux  pour  les  jansénistes. 
Il  veut  bien  rappeler  les  faits  et  les  règles 

Î|ui  tes  condamnent,  mais  non  pas  leur  en 
aire  l'application.  Il  n'avait  pas  cette 
tendresse  pour  son  cher  confrère,  l'ami  de 
toute  sa  vie,  rarchevéquodo  Cambrai.  »  Cela 
tient,  et  c'est  notre  conviction  profonde  , 
ajoute  l'historien  que  nous  citons»  ft  ce 
que  Bossuet  «  ne  concevait  pas  d'uno  ma- 
nière nelloel  précise  la  doctrine  do  l'Kgliso 
catholique  sur  la  grâce  et  la  nature  (Voy. 
Tanicle  Qufsnbi.),  quoiqu'eilo  l'eût  fait 
connaître  assez  claircuienl  par  la  condam- 
nation des  propositions  de  Uaïus.  Nous 
avons  vu  Bossuet  reproduire  au  nioins^  in- 
directement de  ces  propositions  proscrites. 
N  uis  ovniis  v il  Féoclou  Icsouimcr  plusieurs 
fois  de  dire  uettement  s'il  ne  reconnaissait 
point  de  milieu  entre  les  vertus  surnaturel- 
les et  la  cupidité  vi  us  ,  sans  recevoir 
jamais  aucune  réponse.  Ellectiveiueni»  ni 
dans  ses  oravros  de  piété,  ni  dans  ses  on- 

(tm)  Bwswit,  CKsma,  lOM.  XXXVII,  p.  ICO. 
(Itîl)  M.  rabbd  IWbrlwciier,  t.  XXVi,  p.Uft 
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vreges  cunlre  le»  protestants  ,  ni  dans  ses 
écrits  cDOtrf  Fénelon,  on  ne  trouve  une 

«l/'finilion,  une  Vi^o  nolle  et  prét  iso  de  la 
nature  cl  de  ia  ^rûce,  de  l'ordre  fiaiurel  et 
de  Tordre  sarnaturel  ;  bien  des  fois  il  sem- 
ble confondre  l*un  avec  l'autre,  subordonner 
même  la  grâce  à  la  nature*  l'ordre  surnalu- 
rel  à  Tordre  nnlurel.  Nulle  pari  on  ne  trouve, 
cequetoatafoU  Top  attend  naturellement  de 
n  pénétration  et  de  son  génie,  eetteobserva- 
tîon  capitale:  Ouo  JinsLiiins,  comme  Luther 
€t  Calvin,  et  leur  commun  ancêtre  Viclef, 
(léirdfsant  te  libre  arbitre  de  l'homme'-,  fait 

Dieu  l'auteur  du  péché,  fait  de  Dieu 
ivran  cruel  qui  nous  punit  non-seulemeni 
du  mal  que  non*  ne  pouvons  éviter,  mais 
même  du  bien  que  nous  faisons  de  notre 
mieux  :  nulle  part  il  ne  dit  de  Janséoius  ce 
qo'ft'dit  de  Tictef,  que  fa  doctrine  est  ainsi 
quelque  chose  dt;  pire  que  t'i théisme 
(li28J.  »  Nous  remarnuerons  que  co  dualis- 
me de  Bossuet  se  découvre  jusque  dans 
son  fameux  discours  sur  l'unité  de  TEglise, 

Çr'cbédevantTassembléedu  clergé  do  1683. 
oy.  l'article  Gallicanisme. 
XV.  Comme  nous  venons  de  le  dire.  Bos- 
Mèt  était  Irèt-sonffrant  lorsqu'il  entreprit 
J'ouvrage  dont  nous  sortons  de  donner  une 
idée»  et  qu'il  ne  put  acbever*  il  avait,  éprou- 
vé,  pendant  les  nuiia  de  novembre  et  de 
décembre  1701,  des  douleurs  violentes  qui 
firent  juger  qu'il  avait  la  pierre;  elles  re- 
eoBDmencèreot  au  mois  de  novembre  1703, 
et  se  prolongèrent  malgré  des  interruptions 
avec  assez  de  persistanee  pour  faire  ju^er 
nécessaire,  au  mois  d'avril  1703,  l'opération 
de  la  taille  ;  comme  on  ne  put  "  le  oétermi- 
ner  à  y  coos^ulir,  tous  les  soins  des  mé- 
decins n'eurent  d'autre  effet  que  de  calmer 
ses  douleurs  par  des  palliatifs,  et  de  rendre 
moins  fréquentes  les  crises  de  cette  cruelle 

(ll«8)  M.  l'abbé  Rohrbacber.  I.XXVI,  p.  "?.«î. 

(tlî!l)  Une  lionne  action  de  Bos!>ulI  servit  à  In 
malveillance  pour  lecaloivimer  ,'ipres  sa  tjuTt.  (  jjid- 
!ue  piusieura  biogranlMM  oni  répîéié  celle  calomuie 
MRS  prendre  la  peine  é'ea  étadiar  la  source  et 
4'M  laifdjnatiea.  iieas  devons  va  mm  lii'deMaa* 
Ea  1MA  ou  IM5.  Bossuet,  aoi  avait  alors  trente' 
liuii  ans  et  treize  ans  de  preirîse,  demeurait  chez 
de  Lanicih,  mort  curé  de  Safnl-Euslache.  Aupti  s 
ilo  L:(tiicih  denuHir^iil  urw;  jeune  fille  de  neuf  ou  dix 
ans,  doDl  in  tanle  était  au  service  de  la  princes&c 
Hcnrieiie  <l«  France,  à  qui  elle  fil  connaître  le 
■ériia  de  Boawiel.  Cem  oièee  de  ntui  oa  dis  ans 
vanlt  asaet  souvent  cbes  de  Laaieili,  et  on  la  re> 
cevait  comme  un  «  afanl,  la  faisant  cbanier  cl  cau- 
ser. Bossnci,  (iiii  :iv:iii  de  robUgation  à  &a  ta  nie, 
lui  Taisail  plus  l'ami  tic  (juu  les  autres.  Il  se  renilii 
ittème  plus  tard  caulion  pour  elle  de  quarante  mille 
francs,  dent  elle  avait  besoin  pour  léenpérer  cer- 
tains biens.  Cdunie  elle  gouvernait  assez  mal  ses 
affaires,  Bossuet  était  souvent  obligé,  par  suite  du 
central  de  cauiionnemeni,  de  p  <y<  r  les  intérêts  de 
la  S9i>ime enipruuiée.  Il  avaii  som  d'en  lircrbonnes 
quiuauccs  :  !>on  neveu  s'en  servit  après  sa  mort 
pour  contraindre  celle  personne  à  rembourser  les 
IbIMu  pajés  par  son  oncle,  ce  qui  la  réduisît  k 
afl«  grande  gène.  Huii  ans  sprcs  la  mort  de  Bos- 
suet, un  moiue  apo&ui,  rérti^-ic  a  Genève  et  puis  en 
A/i-ft'ierrc,  transforma  co  contrai  caulionne- 
ment  eu  oa  coatrai  de  mariage,  et  répandit  la  Table 


nos  609 

maladie,  qui  le  conduisit  entin  au  tombeau, 
le  la  a?  ril  170^  (tlW). 

Dès  1695 ,  Bossuet  avait  fondé  à  perpé- 
tuité, dans  sa  cattiédrale«  une  Musse  solen* 
nelle  pour  le  joar  anniversaire  de  sa  consé- 
cration épiscopale  :  cette  Mosse  devait  se 
célébrer  de  sou  vivant  et  après  sa  mort  ;  lui 
mémo  chanta  la  première,  te  SI  septembre 
1695,  et  écrivît  h  son  neveu,  qfiî  ('lait  alors 
h  Rome  :  t  Je  viens  de  célébrer  solennel- 
lement mes  ob&èqoesavec  un  grand  concours* 
M.  le  théologal  arait  un  beau  sermon  (1130)*» 

Du  vivant  m6me  de  Bossuet,  la  Bruyère, 
dévançaol  lo  jugement  de  la  postérité,  lui 
décerna  dans  son  discours  oe  réception  à 
l'Académie  le  titre  de  Pire  de  l'Eglise:  et 
MassiUon,  peu(«èlre  avec  moins  d'exagéra- 
tion, mais  dons  des  limites  plus  vraies 
Qoiqoe  encore  assez  magnifiquesa  disait 
e  rAigle  de  If eaot  ;  «  un  homme  s'est 
rencontré  d'un  génïp  vai^to  et  Tieureuï  , 
d'une  candeur  qui  caractérise  toujours  les 
grandes  Ames  et  les  esprits  dn  premier 
ordre,  rornemont  de  l'épiscopal,  et  dont  le 
clergé  de  France  se  fera  iionneur  dans  tous 
les  siècles,  un  évéque  au  milieu  de  la  cour, 
l'homme  de  tous  les  talents  el  de  toutes  les 
sciences,  le  docteur  de  toutes  les  Eglises, 
la  terreur  de  toutes  les  sectes,  le  Père  dt» 
xvn*  siècle ,  et  S  qui  il  n'a  manqué 
que  d'être  né  dans  les  premiers  temps  pour 
avoir  ûié  la  lumière  dos  conciles,  l'Ame  dos 
Pères  assemblés,  dicté  des  canons  et  pré- 
sidé à  Nieée  ou  è  Bpbèse.  » 

Si  Ton  réduit  è  sa  Josie  part  la  supério- 
rité de  Bossuet  comme  théologien,  ce 
juj;^emeut  sera  équitable.  Car,  si  h  an» 
tr&  sens,  l'auréole  de  thélogien  sans  ta* 

che,  accompli,  en  un  mol, ne  peut  briller  sur 
le  front  de  i'ôvèque  de  Meaux  (1131),  il 

nie  Bossoet  avait  ét6  mnrîc  ;  fable  que  se  snnt  pin 
à  broder  de  circon^iaucus  même  contrttdicioires, 
des  écrivains  qui  resseniblenl  à  rinvcnieur. 

(lt5Û>  UiH.  de  Uûtiuel,  liv.  xiu.  n"  7. 

(1131)  Nous  sommes  bien  aisade  lOir  noire  opi- 
nion à  eet  égard  confirmée  par  un  écrivain  de 
mérite.  M.'Cfrarles  Siinle-Foi,  vendantcompic  dans 
rr'nt't'rj  fil"  dit  <8  février  1855) du  si  remarquable 
livri:  du  U,  P.  Gr;Ury  :  De  la  logique,  2  vol.  in-8», 
18;).j.  r.iii  un  rcproclii' sj\;iiiL  prèlre  de  rOraioire 
de  l'immacuioe  Conception,  celui  de  s'être  laiacé 
entraîner  dans  une  eiagérattea  aar  sonadmiraiiao 
bien  léaitina,  d'aiUears,  pear  Baiiiiei  :  i  Voulant, 
dit  M.  Ch.Salnte>Foi,  nemmér  les  trois  plus  grands 
ibéoloKiens  de  l'Eglise  en iliolique,  le  H.  P  Orauy 
place  Bossuet  après  saini Augustin  el  saint  I  humas, 
en  ajoulanl,  il  csl  vrai,  qu'il  pourrait  en  dioisir 
vingt  autres  à  sa  place,  mai^  qu'it  le  prend  parce 

8u*fl  est  ploseonnudasIeclaarsaiMiqMlsii  s'adraMS* 
iossoet  est  assurément  un  grand  orateur,  un  auteur 
mystique  et  ascétique  très-profond,  et  on  graml 
ibétdo^ioii  </ u'/s  1l$  parliet  otitcit  t'j/  ri/  n,'ii4il  )ioiiit 
préoccupt  m  obicurci  pur  dti  préjugéi  d'écvlt.  Mais 
d  csl,  à  mon  avis,  irès-dangeroux  de  mettre  au  pre- 
mier, rang  parmi  les  théologiens,  et  de  placer  à  céié 
de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas  un  homme 
qui  n'o  pas  vu  elqir  dans  le»  questions  qui  touchemt  à 
la  contlitution^mime  de  /*£<)/ts«,  et  fHi,  dane  Us  ma- 
tièi^s.  tuiiii'fs  eulrc  /t  \  Calholiquti  cl  les  janténistee,  « 
t^issé  i»ÎMl  d'une  (uii  ta  pensée  indieise.  II.  ne  tatbU 
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certain  du  mo!ntqae  eommeeontroTersfste, 

orateur,  ruor^ilisto,  hislurien,  Bnssuet  s'est 
•igoalé  dans  chacun  de  ces  gearuN  par  dos 
éerili  d*an  mérite  tapérieur,  et  l*on  peut 
dire  de  cbacuo  qii'il  aurait  sufTl  }^  illustrer 
ranlear.  Hoit,  ea  ettel,  qae  i  érêque  de 
M eetti  eipoae  lee  deeaeint  admirables  de  la 
Providence  sur  les  empires,  soit  qu'il 
preone  la  défense  de  la  doctrine  callioiique 
et]  réfute  les  erreurs  qai  ;  sont  opposées , 
soit  qu'il  annonce  dans  !.i  chairo  !t  s  vérités 
«^vangéliques,  il  est  toujours  uobie,  élevé, 
fmposaotet  toujours  maître  de  son  sujet. 
Il  ne  se  snrt  point  de  la  ]an<7>!e  comme  les 
autres  hommes.  11  ne  s'occufie  que  des 
pensées  ;  et  s'il  est  éloquent,  il  lo  doit  bien 
moins  encore  à  son  génie  qu'à  une  étude 
cûoitaota  de  rBcrilure  sainte  et  des  monu- 
menti  de  la  tradition. 

Danslancnséo  do  Dossuet  comme  dans 
celle  de  Féoelon,  et  c'est  en  ceci  qu'on  peut 
dire  que  ces  deux  beaux  génies  du  xvii* 
siècle  sont  identiques  {Voy.  l'arlicleBAVssET 
(Louis--François  de)  n"  V  et  Vf),  dans  sa 
pensée»  disons-nous,  la  grande  preuve  de  la 
vraie  religion  et  de  la  vraie  Eglise,  c'est  sou 
etisteoee  perpétnelfeet  visible  sor  la  terre, 
c'est  sa  pii's!  lice  réelle  h  travers  les  siècles 
et  an  milieu  des  peuples  :  la  seule  existen- 
ee,  la  senle  histoire  de  l'Eglise  ealfaolique 
décide  toutes  les  questions.  Et  cette  preu- 
ve de  la  religion  chrétienne,  et  cette  auto- 
rité de  l'Eglise  catlMriique,  bien  loin  de  s'af- 
faiblir  avec  le  temps,  s'arcrott  au  contraire 
avec  les  jours,  tes  années  et  les  siècles.  Il 
y  a  quinze  siècles  dé\h,  saint  Augustin  disait 
aux  manichéens  :  "  Ce  qui  me  relient  dans 
l'Eglise  calholiLjLie,  c'est  lo  consentement 
des  peuples  et  i  s  naiions  ;  c'est .  I'aut(jrilé 
commencée  par  les  miracles,  nourrie  par 
l'espérance,  aecrae  par  la  charité,  affermie 
j)ar  l'ancienneté.  Ce  qui  m'y  retient,  c'est  la 
succession  continue  des  Pontifes ,  depuis 
i'apdire  saint  Pierre,  à  qui  te  Seigneur, 
après  sa  résurrection,»  recommandé  de  paître 
ses  brebis,  jusqu'à  l'évêquo  qui  occupe  ac- 
tuellement le  Siège.  Ce  qui  m  y  retient,  c'est 
le  nom  roèmv  de  catholique,  qun  l'E-liso 
seule  a  toujours  conserve,  avec  beaucoup 
déraison,  parmi  un  si  grand  nombre  d'hé* 
résies  qui  se  sont  son!»  vées  contre  elle.  » 
Lus  inanicbéc-ns  uvaieiil  beau  en  appeler  à 
l'Kvangile  enfaveurde  Manès,  saint  Augus- 
tin leur  répondait  :  «  Pour  moi,  je  ne  croi- 
rais point  à  l'Evangile,  si  l'autorité  de  l'E- 
glise catholique  no  me  le  persuadait.  Mais 
si  je  m'en  rapporte  à  elle,  quand  elle  me 
dit  t  CroiftM~tn  tSwmgiie ,  pourquoi  ne 
m'en  rapporteraîa-je  pis  à  elle,  quand  elle 
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me  dit  î  fTm  croyex  pas  Ift  maniekéeni  T  » 
Ce  qup-saiti[  A  iigu^iin,  dès  le  iv*  siècle,  ré- 

t)ondait  aux  sectateurs  de  Manès,  Bossuet 
e  disait  anv  seetateors  de  Luther,  de  Cal- 
vin,  cîo  Viclef  ;  l'^nelon  le  disait  oui  dis- 
ciples de  Janséoius,  et  pour  combattre  Tin- 
«rMulilé  de  son  temps  (1182)  :  auijonrd'hul, 
le  fidèle  cflihnliqt]i>  peut  encore  le  dire;  avec 
toujours  plus  de  raison,  à  tous  ceux  qui 
TlTeui  dans  le>  voies  de  rerreur. 

XVI.  Chacun  eonnatt  la  vie  de  Boaeuet, 

écrite  par  le  cardinal  de  Rausset,  et  comme 
nous  avons  parlé  ailleurs  de  cet  ouvrage 
(Fey.  rariicle  de  ce  eardinal      T  ei  Vi), 

nous  n'y  reviendrons  pns.  Nous  ne  nous  ar- 
râleroQs  pas  non  plus  sur  les  diverses  édi- 
tions qu'on  s  données  des  Œuvres  si  volu- 
mineuses de  Bossuet,  celte  lâche  apparte- 
nant surtout  aux  Biographies.  Mais  nous 
ilevjiis  liirc  un  mot  Je  I  ouverture  de  SOQ 
cercueil,  qui  a  éié  laiie  tout  récemment. 

On  savait  que  la  cathédrale  de  Ucaux  pos- 
sédait les  restes  mortels  de  Bossuet  ;  mais 
comme  son  successeur,  le  cardinal  de  Bissy, 
avait  fait  déplacer  la  pierre  tombale  qui 
porte  Tépilaphe  de  Bossuet,  parce  qu'elle 
nuisait  nppnrnmmenl  à  la  symétrie  du  dal- 
lage dont  il  orna  le  sanctuaire  de  sa  cathé- 
drale en  1724,  rien  n'indiquait  depuis  eetle 
époque  le  lieu  même  de  celte  sépulture  vé- 
nérable. 

L'étranger  qui  venait  à  Meaux  interroger 
les  souvenirs  que  Bossuet  j  a  laifsfs»  de* 

mandait  à  voir  son  tombeau;  on  lui  mon- 
trait la  pierre  tumulaire  placée  derrière  le 
grand  autel,  puis  on  le  conduisait  au  pied 
de  ce  môme  autel,  du  côté  de  l'épître,  pour 
lui  indiquer  d'un  geste  un  peu  vague  un 
espace  assez  étendu  dans  lequel  se  trouvai*, 
sans  doute  le  corps  de  Bussuet,  qui  avait  dé- 
signé ce  lieu  dans  son  tesiament.  Ce  n'était 
pas  assez  pour  rfipornire  d'une  manière  pré- 
cise À  une  curiosité  si  légitime.  On  avait  d^ 
puis  longtemps  l'intention  de  faire  evéculer 
les  trdv.'iui  i]L'(  essij ires  [lour  ^[rc  fixé  sur 
ce  point  ;  et  le  mercr«»di  8  novembre  186i, 
des  fouilles  eommeneéea  vers  midi,  sur  lea 
indications  donni^e^  par  Mgr  l'évi^qun  nrtuel 
de  Meaux,  d'après  le  leslamcn;  du  Bossuet 
qui  avait  demandé,  parce  lestameot, è  être 
enterré  aux  pieds  ae  ses  pridécesnurs,  et 
d'après  le  procès-verbal  d'une  levée  des 
tombes  faite  en  1723,  on  parviol,  en  moins 
de  druT  hptiros,  à  découvrir^ le  eeretieii  de 

l'illublro  cTii'^ae. 

Mais,  demande  un  vicaire  général  de 
Meaux,  dont  les  lettrée  aoua  fourniaseal  oea 
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MSUMMUer  Bossaei,  quind  on  pouvait  nommer 
wHarailn,  Saarez,  Vasques,  Tliomassin  ei  lani 
«i*auires  ne  se  boni  pa»  trompés  gr:iv<>iiient  «n 
despoiiiu  i'otHi>itu«;ituux,  et  doui  les  opiiuoiis  u'oul 
fSlOaU  comt  islé  ic  Saiiil-Siége.  » 

(I13i)  Vojf,  ses  écrit*  ciwii*  les  Jansénistes,  el 
u  Leiire  $ur  CtùMue*  éê  INmi,  le  «arialMiiiiaifCf 
la  trn*  Efli$t,  etc.  —  It  y  a  encore  un  point  où  l'on 
peut  dire  que  les  (>ettsée»(le  Bijssuei  soia  iJeoitijtics 


il  eelles  de  Féiielon.  c'est  ceUil  qui  concerne  les 
premiers  priiiriiies  de  ta  r»isoo  humaine  (  Voy.  là- 
dessus,  M.  t'al>t>é  Rolirbaclier.  loin.  XXVI,  p»^  t'M- 
40S);  mais,  à  part  ccii  poittU,  ttouii  ]>eii&uii$  pas 
qti'OB  putese  dire  au1l  j  eot  entre  c«:s  deux  grands 
liooietes  une  eomflèu  cootsmilé  de  vues,  cttMMM 
en  ni  prétendu.  Vou.  notre  article  BkMUT  (Ueie» 
rrançàs*);u*  Vel'TI. 
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m         Bos    ^     i)i:Lin8T.i}m<DBL<n:usB.  nos  bo*, 

JéhU^  (1133),  et  qiio  nous  allons  laisser    MÎont »  poîn» respirer.  Enfin  la  uuairiôme 

(«1SC;.«ni?^'^^  fri'  »>PO.«"«i  bfen  conservée 

Ï!A    »  "Y^  fcsles  mortels  do    lre«,  esl  ioeisë»  avec  d'exlrômes  x^rfirm- 

Bnç.u.   ne  commandait-H  pas  de  tenir  sod    lions;  aile  est  éeartlp...  Nous  yoyoL^  S 

i  la  noH  son  seeretT  ou  bien  une  pieuse  fnul  la  tôle  légèremerU  penchée  sur  le  côiï 

îXn'lJl^''''  '     i^^J^e'time,  et  ne  de-  'droil.  dans  l'atlilude  d'uVpaisIble  somme  I 

▼aiNMipasau  nom  de  Bossuel,  à  sa  mé-  La  mon,  qu  iqu^fois  niuî  rrtipMe  n'Yv^  't 

moire,  en  raison  même  do  respect  qu'elle  cependant  pas  épargné  celle  lôle  vénérabia 

r'^L'n,; /a^^'T,  '       f!,  Ç'e»t  un  e^âne  parfiitemenl  coSfor^^^^^^ 

beau?  Ne  deTail-on  dm  désfror  Tlvenient  peau  dessécLée,  parcheminée  pour  ainsi 

gnert  Ce  dermer  el  louable  seniimem  fui    mettes  saillantes,  un  nez  dont  l'extrémité 

l%ÎT/mnî^lï  df esldéformée  par  IViiei  dune  pression  quel- 
qui  fixa  le  moment  de  1  onvoriuro  du  cor-  con.ju.,  une  poiilo  touffe  de  barbe  sous  la 
eue.  à  midi  et  demi  (le  14  novembre)  L'o-    lèvre  inférieire.  la  bouche  eDtr'ouverle! 

Sflî^'fn'llT'','^  î  ?  ff"?  f '"î^^^-        ^«"»«        "««hoire  supérieure  parftî: 

ment.  En  cffei,  si  reito  l=oîto  Je  plomb  ne  temenl  consc  rv,'„s,  des  yeux  éteinls;  ou 
renfermait  quedes  restes  décomposés,  pour-    plutôt  disparition  iomplôle  de  cet  orffanV 

inZfio'  P*'*^'    *'»"^»  particularités  que  je^pSis 

**      ^  ^  •  mentionner.  Le  crâne  présente  une  petite 

«  Sa  Craiideur,  accompagnée  de  SCS  rîcai-    ouverture  au  front,  un  peu  au-dessus  de 
re»  généraux  et  de  son  secrétaire,  avec  lo  Le  lissu  eulané,  Incîsé  perpcn- 

nomîfri:-  d'ouvriers  strictement  nécessaire,    ^yculairement  à  cet  endroit,  s*osl  écarté, 

se  reodit  à  l'heure  indiquée  dans  la  calhé-  ^'^'^f  ouverture,  pratiquée  à  dessein,  a  dû 

dwle,  dont  toutes  les  portes  eraient  été  soi-  •^''^'r*  w*îrer  le  ccrvoati  du  crâne,  qui  est 

gneusemenl  fermées,  lî  serait  difficile  de  *^'^f"P'*'oment  vide.  Bossuct  a  conservé  ses 

dire  co  que  la  solitude  elle  silence  du  rasle  ^^'^'vcux.  J'ai  louché  ces  cheveux  blanchis 

édiflce  avaient  d'imposant  en  ce  moment.  'V      '^^  travaux  d'un  glorieux  apostolat. 

Mgr  fit  retirer  le  cercueil  du  petit  caveau  où  «lais  que  dis-je?  Ce  n'est  plus  cetl'*  rlu  v ,  - 

il  était  resté.  Âu  bout  d'un  quart  d'heure,  •'"'eblanche  que  nous  nous  représentons  per>- 

los ouvriers,  avec  des  fers  chauds,  com-  'J'*^®      le  cercueil  du  grand  Condé.  L'ac- 

mcnçaieni  à  desceller  le  couvercle  de  plorab.  |ion  do  la  mort  et  du  tempç  les  a  brunis. 
A  une  heure,  la  partie  ronde  qui  recouvrait  devenus  châtains  :  ce  sont  presque 

tatéteétaitoiiferto.  Tout  était  rempli  d'une  '^'^  cheveux  blonds  de  la  jeunesse.  Quel 

matière  brune,  presque  noirtltre,  ipip  l'on  *peclaclel  Nous  étions  en  contemplation 

enleva  avec  beaucoup  de  précuuiion.  C  était  defanl  ce  visage,  si  imposant  encore  dans 

un  mélange  de  tan  et  de  plâtre  en  poudro  le  sommeil  di  :;i  mortl  A  la  vue  do  cette 

eu  quantité  considérable,  et  qui  formait  une  houche  entr  ouverte,  celle  boudie  d'or  qui 

couche  de  plusieurs  centimètres  d'épais-  'Ut  si  éloquente,  je  me  rappelais  les  paroles 
seur.  Qii;ir;i  elle  fut  écaftéc»  ji  était  pràs         premier  Chrv  sosinrno,  qui  bn^lfiit  ,Jo 

d'une  heure  et  demie.  v<^<'    poussière  de  la  bouche  de  Paul,  or- 
gane des  mystères  du  Christ  :  Futvirm  ei- 

«  LO  moment  çoleiincl  approchait.  Nous  ^f'im  om  Aw/usgnonM^nasfarcenaCÂrisfiis 

étions  arfivés  u  unu  toi  lu  épaisse  et  forte,  iocuiuseitl*  \ 
sous  laquelle  se  dessiuaient  un  peu  vague-       Le  secret  du  cercueil  pouvait  mainlenani 

meut  les  différentes  parties  du  visage,  de-  élro  révélé.  Des  cierges  furent  alhimés  au- 

puis  le  front  jusqu'au  menton.  On  se  de-  tour  du  corps,  et  les  nombreux  témoins  de 

mandait,  quand  ce  voile  serait  écarté,  ce  que  celte  cérémonie,  parmi  lesquels  on  comp- 

serait  cette  révélation  d'outre-tombe  I  La  û-  tait  des  notabilités  ecclésiastiques  et  litté- 

guro  do  Bossoet,  épargnée  par  le  temps,  rairesj  purent  s'incliner  respectueusement 

allntt-c!!e  apparaître  rn  cf  cette  majesté  dont  au-iiisus  des  restes  do  Bossuet.  Lorsque 

le  portrait  si  connu  de  Kigaut  porte  le  re*  'c  pieux  empressement  fut  satisfait,  le  vî- 

llett  Lea  nns  l'espéraient.  Ou  bien  devions-  sage  de  Bossuet  fut  recouvert.  Le  reste  du 

nous  voir  fie  résultat  d'un  Ion-  trav.'iil  <Io  cercueil  fut  Inissé  intact.  Alors  un  i!>e  pro- 

d^ropositioo,  un  je  ne  sats  auoi  qui  n'a  fundii  fut  récité,  ot  de  Jeunes  ecclésiasti^ 

pluê  de  nom  dam  aucune  langm  f  On  le  crai-  ques  passèrent  la  nuit  dans  de  nfeuses  veiU 

gnail.  Il  y  avait  exagération  dans  l'espoir,  les  autour  du  cercueil  vénéré.  Cette  nuit 

exagération  dans  la  crainte  :  la  toile  fut  môme,  in  plaque  de  plomb  qui  recouvrait 

coupée;  oona  en  trouvâmes  une  aeeonde,  la  tôle  de  Bossuet  fut  enlevée  pour  faire 

aussi  forte  que  la  première...  puis  une  troi-  place  5  un  cristal  bien  scellé,  recouvert  en- 

sième...  puis  uoe  quatrième,  sons  laquelle  suite  d'une  porte  en  métal,  de  façon  à  ce 

les  Ibrmes  du  visage  étaient  mieux  accu-  gue,  ai  l'illuslro  tombeau  dovait  reparaître 

aéea...  Mooa  étiooa  en  aospeos...  nous  au  jour»  on  u'e&t  qu'une  aerrore  à  ouvrir. 

fll9S)  Leiifes  de  M.  l'atibé  Josse  (au  nombre  de  quatre),  insérées,  dans  ri/jHMrs,à  partir  du  tSne- 
-^185*. 
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Le  lendemain,  I S  novembre,  on  service  fut 

célébré  à  dix  heures  du  matin,  au  milieu 
(Tup  grand  concours  :  toul  conlribuait  h 
rendre  aussi  Mleonel  qu'imposant  cci  oiTk  e 
célébré,  îe  rorpg  prisent,  te  corps  de  Bos- 
suel  rendu  au  jour  après  un  siècle  et  demi 
et  placé  dans  le  sanclunirc  où  le  grand  évé- 
que  avait  si  souvent  célébré  nos  aQgvsles 
mystères.  Après  la  Messe,  son  éloge  fol 
pronoficé  ;  le  rorps  de  Bossuet  est  dnmocré 
eiposé  toute  l'après-midi,  et  une  foule  coro- 
paete  et  sani  eesse  renoovelée  ff  ni  lof  rendre 
SCS  hommages.  Dans  la  matinée  du  16  novem- 
bre, le  corps  resta  eiposô  ;  enOn  le  cercueil 
-reprit  sa  pliee  dam  le  caveau  funéraire, 
sous  I*ancienue pierre  dp  mflrbrc  dont  l'ins- 
cription  annooce  désormais  la  tombe  de 
BoMoet.  - 

BOSSOET  (JACQUKS-Bf.Nu;MO  ,  ('•v^ijuc  dé 
Troyes,  janséniste  ol  indigne  neveu  d'an 
grnnd  homme,  naquit  en  l€6%.  11  entra  dans 
r^tol  ccclésiaslique,  e(  Rossm-t,  son  ryiirln, 
mil  auprès  de  lui  l'abbé  Fbeiipeaux  pour  le 
diriger  dana  tea  étudee.  lis  étaient  ensemble 
h  Komo  lors  de  In  naissance  de  !a  contro- 
verse du  quiétisme,  et  Bossuet  les  y  fil 
rester  pour  suivre  cette  aiïaire.  De  Ui  one 
correspondance  entre  Tonale  et  le  havch  , 
qui  a  été  publiée  par  Déforis,  et  qui  nous 
montra  l'abbé  Bossuet  comme  un  homme 
d'un  caractère  odieni  el  violent.  Faf .  i'ar- 
licle  QuiÉTiSMS. 

L'abbé  Bossuet  resta  quatre  ans  à  Rome, 
il  ne  fut  ordonné  prêtre  qu'à  aon  reloar  en 

1699.  Son  oncle  l'a^nit,  huit  sns  auparavnnf, 
nommé  archidiacre  ;  il  lu  lU  alors  son  grand 
vicaire,  et  s'en  servit  dans  l'administration 
du  diocèse.  Ce  fut  là  une  faiblesse  et  un 
malheur  f  Bossuet  alla  même  jusqu'h  le  de- 
mander pour  fofidjutfur,  ou  pour  succes- 
seur dans  un  placet  qu'il  présenta,  en  1703, 
l  Louis  XIV  (113%).  L*évèque  de  Meaux  y 
feit  de  son  neveu  un  éloge  qno  celui-ci  ne 
méritait  el  ue  juslitia  guère.  Bossuet  n'ob- 
tint pointée  qu'il  souhaitait,  et  tant  que 
Louis  XIV  véani»  son  neveu  fut  éearié  de 
l'épiscopat. 

*  On  assure  que  lors  de  raffalro  du  Caa  de 
conict«ce(roy.  col arlirlo],  l'flblKVfîossuel  so 
donna  beaucoup  de  mouvement  pour  engager 
les  doeteors  signaiafresèse  iéCrecler{113iS), 
et  l'on  dit  qu'il  s'nttira  5  celle  occasion  des 
reproches  assez  vils  sur  son  ambition  et  sur 
le  désir  d*étre  é véque  (1136). 

.  Après  la  mort  de  l'évêque  de  Meaux, 
l'abbé  Bossuet  parut  oublié.  On  voit  pour- 
tant qu'il  présenta  è  E^ouis  \IV  un  cxem- 
plairemanuscrit  de  In  Défense  de  la  déchira- 
tion  de  1662,  et  ce  qu'il  lit  pour  cet  ouvrage 
n'était  gaére  de  nature  à  serfir  la  mémoire 

(It3()  Ce  pbcel  »  été  tM^saédnsteatfMwf 

ae  Tritoux,  cii  1765. 

(!I55)  Picoi,  Jtf^m.,  lom.  IV.  p.  198. 

(H5«7  Vofi.  i'Mhi.  à»  ta$  é*  €9ituitiKf,  par 

(tli7)  Picoi,  Mim.,t»m.  I.  p.  149. 
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de  son  nnrlo.  rr^^pnen  le  remit  en  évi- 
dence. Le  9  mars  1716,  ii  fut  nommé  à  l'é- 
vêelié  de  Troyes  par  le  crédit  du  cardinal 
de  NoaillL";  ;  mais  fe  Pape,  nlarmé  de  ce  rhniï, 
comme  de  deux  autres  qui  avaient. été  faits 
en  même  temps,  parce  que  ces  ecclésiastf' 
qnes  avaient  une  dncfrinp  el  des  Haisnni 
suspectes,  ne  voulut  point  cooseutir  à  ccitu 
nomination  (119T). 

Ce  ne  Tui  qu'en  1718  que  l'nblK'  Bossuet 
obtint  ses  bulles»  encore  fallut-il  que  le  car* 
dinal  de  la  Trémouflle  donnât  une  atlesta- 
lion  en  sa  faveur."  Un  do  ses  preniiers  nrtes 
fut  de  lancer  un  maudement  contre  l'olUca 
de  saint  Croire  Vil.  Il  devait  bien  cela  k 
ses  nrais  pnllieans  el  jansénistes  1  Ensuite 
ii  adhéra  à  l'accommodemenl  de  1720.  En 
1725,  il  se  déclara  pour  l'évéoue  de  Mont- 
pellier dans  l'assemblée  du  clergé,  et  de- 
puis il  signa  les  leltresdu  janséoisleSoaneo. 
On  dit  pourtant  que,  dans  un  moment  du 
méconlenleraent,  i!  avait  retiré  ses  pouvoir» 
au&  ecclésiastiques  de  son  diocèse  qui  s'é* 
talent  fait  mettre  sur  une  liste  d'adhérents  à 
cet  ô  véque  ;  démarche  qu'on  lui  fit  bientôt  ré 
tracter 

En  1719,  if  Ait  nêémé,  par  Colbert  et  de 

Cnyfns,  un  des  supérieurs  des  religifusos 
duCalvaire,  et  prit,  quoique  assez  laible- 
ment,  part  I  leur  réaislanae.  Il  publia  pltt- 

sieurs  ouvrages  posthumes  do  son  oncle, 
tels  que  les  £lévaiion$  tur  Ut  mysltret,  ies 
MidUation$  sur  f Evangile,  le  Traité  de  fa- 
mourde  Dieu,  celui  Du  (ibr«  arbitre  ei  de  la 
eoncupiêcence,  et  celui  de  la  Connainemee  de 
Dieu  el  de  soi-même.  On  prélendit  que  cea 
ouvrages  o'étaieotpas  de  l'évêque  de  Mraux, 
et  l'sbbé  Tiebant  dénonça  k  cë  sufet  l'évô- 
q«e  de  Troyes.  Le  pri'lal  fit  [  firatire  contre 
lui  deux  instructions  pastorales  extrême- 
ment violentes.  Il  ne  s*en  contenta  pa». 
Aynnt  eu  recours  au  pfirlement,  il  en  obtint 
un  arrêt  du  7  septembre  1733  qui  décida 
l'aiTaire  en  sa  faveur*  Ses  adversaires  forent 
oblij^és  de  se  rétracter,  el  l'authenticité  de 
ses  écrits  n'a  plus  été  que  faiblement  emw 
testée  (1138).  Depuis,  l'abbé  Pelletier  (11399* 
dénonça  è  Languel  ,  prrhcvêque  de  Sens, 
les  imtruclions  paiioraies  de  l'évêque  du 
Troyes-,  qui  obtint  contre  le  dénonciateur 
un  arrôt  du  pariemenl  de  Paris  du  Siuillei 
1735. 

Ce  prélat  eut  de  longues  disputesavee  aoA 

métropolitain,  d'abord  sur  un  nouveau  Ca- 
téchisme en  1732,  puis  sur  un  nouveau 
Missel  qu'il  donna  à  .son  diocèse  en  1733. 
Le  métropolilnin  ptihlia  sur  rp  sttjel  trois 
Mandements  ilt'g  20  avril  elb  sepleiubre  1737, 
et  5  avril  1738,  auxquels  l'évéquo  de  Troyes 
répondit ,  ou  plutôt  fit  répondre ,  au  grand 
scandale  des  fidèles,  par  trois  In$truciiom$ 

(1138)  Sur  ranlhcnlicilé  des  Elév«lioHt  sur 
umtlèrei,  et  îles  Méditadont  tur  CEmngilt,  Yom. 
VflUl.  de  Bottuet,  p.tr  le  canlinal  lic  B^ussal,  >•  fî, 
II.  4l^t  el  8IÛV.  Ue  rédil.  àe  1819,  VemillM. 

(1159)  VoM.,  sur  cet  ec«léaiasU«M,  Picel,  ITéai.. 
imn.  IV,p.ll9,  >af«. 
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pastorales  des  8  scptembro  1737,  58  fin 
uiémo  mois  et  1"  mai  1738.  Celui  ï'elii- 
hied  qui  les  rédigea,  car  ce  jansénisle.  néi 
Paris  en  1605,  était  un  fabricant  inraligable 
de  Mémoires,  de  mandements,  d'instruc- 
tions pasioralfis  pour  tous  les  évôques  du 
parti.  Cependant  l'évéque  de  Troues  rô<- 
Iracta  pitisieurs  dispositions  de  son  Missel 

piir  Dn  Mfindement        1  ">  nc'.'i!)i'e  1738,  ce 

qui  fut  r^arUé  comme  une  faibiasae  parmi 
tes  amis. 

On  comprend  le  mal  qu*un  tel  ^vîqijo 
dut  causer  à  son  diocèse.  Il  o'jr  resta  que 
trop  longtemps  pour  y  semer  des  germes 
de  Sf'î  rrrî^urs.  Enfin  le  30  mar^  17i2  ,  i! 
donna  sa  démission,  et  obtint  un»  pension. 
Il  mourut  l'année  suivante.  Pieot  loi- 
Biéme  dit  ceci  de  ce  prélat  :  •  Nous  ne  vou- 
Ions  pas  oublier  les  égards  dus  À  son  nom 
e:  à  son  caractère  d*évéque  ;  noue  pouvons 
dire  néanmoins,  sans  les  blesser,  que  ni  sa 
doctruie,  ni  sa  conduite  ne  rappelaient 
l'évéque  de  Meaux  (lUO).  »  Les  manus- 
crits ue  «on  oncit',  dont  il  élail  déposilaire, 
passftretU  ai)rès  sa  loorl,  à  son  neveu  le 
président  de  Chazot,  puis  aux  Bénédictins 
des  Biancs-Manlefliix  h  Paris.  II  provoqua 
Tédition  des  OEuvres  Ue  son  oncle,  donnée 
par  Péran  et  le  Ro/  en  17i5. 

BOCCHARD,  évèque  de   tYorms.  fey. 

BOCCHF.n  fGFOFFROi),  évAque  d'Atran- 
ches.  Yoy,  l'art.  Cl&msiit  Y,  n*  1  v. 

BOUChBT,  rotssionneire  Jésuite  dans  le 
lUdduré.  Voy.  Tarticle  UiD«  (Etglise  calholi- 

que  dans  n. 
BOODIZb  00  BoiotiB,  Irattre  qui  livra  la 

ville  d'Araoriuni  et  fit  souffrir  les  saints 
martyrs  de  cette  ville.  Yoy,  Tarticle  Amo- 
«foir.  n**  11  et  y. 

BOUr,or;NE(ETi«!iNB-Aïrroi"?ED!-},<îvêqae 
de  Troyes,  acquit  une  grande  réputation 
comme  orateur,  ooibme  écrivain  polémique, 
et  ne  fut  pas  sans  d*éctataiits  mérites  . 

commii  évêque. 

I.  Né  le  36  décembre  1747,  è  Avignon,  oî^ 
il  fit  ses  études,  de  Boulogne,  qui  se  desti- 
nait h  l'état  ecclésiastique ,  entra  au  sémi- 
naire de  Saint-Cbarle<,  et,  jeun»  encore,  il 
meniros.!  I  beaupoop  de  goôt  poiir  la  prédi- 
cauoi).  Ou  rapfiorie  (1141-42)  qa"âlors  il  com- 
posait d<4s  sermons  qu'il  s  amusait  h  débi- 
ter devant  ses  camarades.  Consulté  à  l'âge  de 
14  ans  euviron,  sur  un  discours  qu'il  venait 
d'entendre  ,  il  répondit  qu'il  le  trouvait 
mauvais  et  qu'il  en  ferait  lui-même  un 
meilleur.  Au  bout  de  huit  jours  il  présenta 
scri  disi  uijrs  dans  lequel  il  Irailail  de  l'or- 
goeii;  on  y  remaruue  de  l'ordre,  de  la  ré- 
gnlarifé  et  une  certatoe  éloquence. 

Ordonné  [irôtre  en  1771 ,  avant  l'âge  re- 
quis, de  fiouiùi^ne  prononça  devant  une 
réunion  d'hommes,  I  Avigouo ,  un  discours 
sur  la  religion  chrélieniie,  et,  bientôt  après, 
il  lut  couronné  par  l'académie  de  Montau- 
kan  pour  une  pièce  d'éloqu'cncesur  ce  suijel  t 


It  n'y  a  point  de  meilleur  garant  de  la  pro- 
bité que  la  t  eUgion.  Do  Boulogne  concourut 
donc  et,  dans  son  discours  qui  remporta  le 
prix,  il  établit  que  la  véritable'  philosophie 
consiste  dans  les  mœurs  nUi^  que  dans  les 
paroles,  d'après  ce  texte  de  l'Ecriture  :  Di- 
centei  se  esss  sapienles,  stulti  facti  sunt.  En- 
couragé par  ces  succès, il  se  mit  h  composer 
des  sermons,  et  fui  a[  i  laudi  dans  les  chaires 
d'Avignon,  Ue  Tarascon  et  de  Villeneuve. 

En  1774,  l*«bbéde  Booloçne  arriva  dans 
la  r,ipiiale,  OÙ  il  fut  accueilli  par  l'abbô 
Poulie,  son  compatriote,  qui  jom«sait>ie  la 
réputation  d'orateur.  Cet  eccléaiastique 
adressa  le  jeune  ^mvincial  au  curé  de 
Saiot-Rocb,  en  lui  disant  :  «  Je  vous  envoio 
on  jeune  homme  à  qui  j'ai  donné  quelques 
leçons;  ce  n'est  pns  mon  émlier,  mais  mon 
maître.  *  De  Boulogne  cierga  d'abord  lea 
fonetiona  du  saint  ministère  dans  deux  pa* 
roisses;  mais  il  ne  larda  pas  d'y  renoncer, 
atin  de  se  livrer  avec  plus  do  loisir  à  la 
composition. 

C'est  on  1775  qu'il  parut  dans  les  chaires 
de  Parii;  dtux  ans  après,  il  prôcha  dans 
l'église  des  Récollets  de  Versailles  devant 
des  dames  de  la  cour.  Les  habitants  de  Ca- 
non, Vieux-Fumé  et  Mézidon,  paroisses  du 
Ni  II  [iinndie,  où.  chaque  année,  h  ta  Féie  des 
bonnes  yeitx,  fondée  {lar  £lie  de  Beaumuni, 
avocat  célèbre,  on  couronnait  un  vieillard  vt 
n  e  j!  una  fille,  entendirent  l'aWld  de  Bou- 
logne en  1777, 1778  t't  1779. 

il  parait  que  la  calomnie  chercha  bientôt 
h  flétrir  la  gloire  naissante  du  jeune  ora- 
teur :  sur  une  fausse  accusation  dootoo  ne 
nous  dit  pas  la  nature,  de  Beaumont,  ar- 
chevêque de  Paris,  lança  contre  lui  un  in- 
terdit, et  i'abbé  de  Boulogne,  condamné  in- 
luatemant  an  silence,  ne  sortit  de  cette  dis* 
grâce  qu'en  remportnrst  le  prix  proposé 
pour  l'éloge  du  Dauphin,  Gis  de  Louis  XV, 
Il  lillint  surtout,  pour  le  réhabiliter,  de  vi- 
ves instances  auprès  de  l'archevêque  iiui 
lui  ini|)osa  la  condition  d'uiier  lairu  une  rU'» 
traite  dans  une  communauté. 

li.  Alors  l'abbé  de  Boulogne  reprit  ses  tra- 
vaux. Appelé,  en  1782,  à  prêcher  le  pauégy- 
ri<^uedo  saint  Louis  devint  l'Académie  des 
sciences  et  celle  des  t)elles*lellres ,  il  sou- 
tint la  réputation  qu'il  a'élail  acquise.  Alors 
s'ouvrit  aussi  devant  lui  la  aarnéfodes  di* 
goitéa  ecclésiastiques. 

De  GI«rmoM*TonMrre  qui  dcTint ,  la 
môme  année,  évôquedeCh/iIfnis  s  ur-Marne, 
le  nomma  son  ^raod  vicaire.  ïouiefoi^f,  ja- 
loQi  de  poursuivre  la  voieoft  il  élaît  eniiié, 
l'abbé  de  Boulogne  resta  peu  de  tem|iadaiia 
ce  diocèse,  il  parut  à  la  cour  en  1783,  et  son 
talent  lui  valut  une  pension  de  deux  mille 
francs  sur  l'archevêché  d'Auch.  En  1784.  il 
fut  Dominé  archidiacre  et  chanoine  de  ca- 
thédrale  deChâlons.et,  en  1785,11  prononça 
devant  l'assemblée  du  clergé,  le  paoégyr^ue 
de  saint  Augustin. 
Les  deui  aunéea  suivantes ,  il  prêcha  le 

(it41-4i)  lableueséu  eUrgé,  octobre  I8S5,  oo, 
IOIII.VIII* 

Dicnoiir.  m  CHist.  cair*  ■»■  L*Eou$t.  111.  M 
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eiiéme  AUX  Quinze-Vingis  ci  l  Versailles, 
et  il  paraît  que,  comoje  l'«bbâ  Beauregard 
{Voy.  son  arlicio).  il  til  pressenlir  les  mal- 
heurs qu'entraîna  plus  lard  la  révolution. 
Oodil  même  que  Louis  XVI  se  plaignit  que 
l'orateor  était  allé  trop  loin  dans  cette  fa- 
tat«  prédiction.  Hélas  I  le  prince  comme 
tous  les  grands  étaient  aveuglés  «I  ne 
Toyaienl  pas  tout  ce  que  les  dé>(  r  Irr-^  du 
règne  passé  elceux  .de»  temps  présents  de- 
vaient attirer  de  provIdeiïUels  châtiroenlsl 


Après 


riiiôro  sl.ilion,  de  Boulogne 


eut  l'abbave  do  Tonnay-Charen  te,  a  □  d  iocèse 
de  Saintes.  Il- fit  en  1788  le  discours  d'oo- 
Terlure  de  l'nssomblée  provinciale  de  Cham- 
)ai<ae,et,  l'année  d'après,  il  prêcba  ia  Cène 


(  lerssillM  de?ant  la  reine.  Mais  les  pre- 
miers éclats  du  tonnerre  révolutionnaire 
arrêlôreot  l'orateur  dans  sa  carrière  ;  au 
eoumeficement  de  la  révolulion  il  fut  élu 

député  ecclésiastique  do  la  paroisse  Sainl- 
Sulpice  h  l'assemblée  bailliagère  de  Paris, 
et  commissaire  pour  la  rédaction  des  cn- 
hiers;  puis  la  bourrasque  lui  ravit  ses  li- 
tres, ses  bénéfices  et  ses  revenus. 

III.  Malgré  la  tempête  politique  nui  deve- 
nait chaque  jour  plus  terrible,  I  abbé  de 
Boulogne  eut  le  mérile  de  ne  point  quitter 
la  France,  et,  bien  qu'il  s.v  tînt  caché,  il  fut 
emprisonné  trois  fois,  d'abord  au  séminaire 
Saini-Sulpice,  conforll  en  maison  d'arrêt, 
et,  le  26  juillet  179i,  è  la  maison  di  sCar- 
oies.  11  sortit  de  cette  dernière  t>ri>un  à  la 
mort  deRobesnierre,  soos  lequel  il  avait  eu 
è  redouter  réetuifoud. 

Libre  de  toute  crainte,  il  réfuta,  en  179G, 
la  seconde  encyclique  uue  les  évôques 
constitutionnels  avoien  t  publ i  on  décembre 
1795.  Ses  Réflexions  adi  êïséts  aux  ioi-di' 
foitU  évéques  iignatairet  de  la  teconde  ency- 
^tique  écrit  vif  et  piquant,  décelè- 

rent liaiis  l'obbé  de  Boulogne  un  nouveau 
genre  de  talent,  et  ce  lui  là  ce  qui  suggéra 
i  i'iée  de  lui  conQer  la  rédaction  atsAnnale$ 
re//yieu«f*, qu'il  notDmnAnnat€iMholique$, 
lorsqu'il  en  fui  le  seul  rédacteur.  Mais  aoB 
journal  fui  supprimé  «u  18  fructidor. 

Dans  le  câline  qni  avait  précédé  cette 

Îouriiée,  de  Boulogne  avait  reparu  plusieurs 
ois  en  chaire;  et,  le  19  juillet  1797,  il  avait 
prêché  dans  Tégli^e  des  Minimes,  devant 
vin  .'lu  iiîoiro  nnmbreuï,  un  discours  sur  la 
Providence,  auquel  il  sut  Joindre  un  mor- 
ceau du  panégyrique  de  aaittt  Vioct  ni  uo 
r  ul,  qu'il  n'avait  pu  prononcer,  en  1789, 
dans  ('église  de  Saint-Lazare. 

Se  dérobant  encore  aux  regards  sous  le 
directoire,  il  rompit  lesileuco lorsque Uoyer, 
évôquo  consliiulionnel  de  l'Ain,  >'étant  fait 
îraijslérer  à  Paris,  le  loaoùli798,  lmiI  pu- 
blié une  lettre  pastorale  en  qualité  de  Uié- 
Iropolitain.  L'abbé  de  Boulogne  plaisanta 
cette  pastorale  dans  une  Letire  d'un  parois- 
sien de  Saint-Rock  à  J.  B,  JHoyer,  évique 
méiropolilain* 


DICTIONNAIRE  BOU  Ml 

En  1800,  il  recommença  son  journal  dont 
les  oirconataneee  lo  contrai^irent  encore  de 

changer  plusieurs  fois  le  titre,  cl  qu'il  pu- 
blia au  mili<^U  de  grandes  traverses,  jusqu'à 
la  fin  de  1801.  Après  le  concordat,  nommé 
par  l'évôque  de  Versailles  cbanciine  et  en- 
suite grand  vicaire,  il  remplit  idusieurs 
fonctions  daoa  ce  diocèse,  et  prêcha  h  Ver- 
sailles, 5  Etampeset  dans  lî'autrcs  endroits. 
Eu  1803,  il  lit  encore  reparaître,  avHC  un 
titre  différent,  le jburnat  où  il  avait déft  ndu 
la  religion  avec  courage,  et  endn  il  en 
abandonna,  en  1807,  la  rédaction  h  Picot, 
<|uelqoe  teropsaprès  avoir  été  forcé  de  l'in- 
terrompre de  nouveau  en  1806.  Les  Awmla 
devinrent,  quelques  années  après,  VAmide 
la  religion  et  du  roi  (llU). 
I  Sous  l'emidre,  l'abbé  de  Boulogne  accepta 
avec  beaucoup  de  peine  te  titre  dechapelain 
'de  la  cour,  et  dès  lors  il  entra  en  COmmUDÎ- 
cation  avec  Fescb.  Bonaparte  voulant  atta* 
cher  h  sa  chapelle  un  orateur  aussi  dlslin- 
pué,  rendit,  en  mars  1807,  un  décret  par 
lequel  il  nommait  de  Boulogne  évêque  d'Ac* 
qin  et  aomAnier.  Ce  dernier  représenta  qu'il 
ne  pourrait  être  utile  à  un  diocèse  du  Pié- 
mont, dont  il  ignorait  h  langue,  et  qu'il  lut 
serait  plus  facile  de  seri'ir  la  religion  en 
France.  L'abbé  lio  Bnnîn^^ne  resta  donc  dans 
sa  patrie,  so  iil  entendre  dans  plusieurs 
circonstances  solenoellea,et, ({uelque  temps 
après,  il  fut  nommé  secrétaire  du  chapitre 
général  des  sœurs  hospitalières  convoqué  à 
Paris,  et  prononça,  le  17  novembre,  ledif- 
cours  d'ouverture. 

IV.  Le  8  mars  1808,  on  le  nomma  à  î*é« 
vêché  de  Tro  v  L's,  vacant  par  la  imtrL  do  La- 
lour  du  Pin,  ancien  arche vôaue  d'Aucb. 
Préconisé  à  Rome  dans  le  conaittoire  du  11 

Î'uillei,  de  Boulogne  ne  fut  sacré  que  le  3 
évrier  1809.  Celle  cérémonie,  que  retarda 
la  difllcnlté  des  temps,  fntfaiteiMir  le  car- 
dinal F'jsct],  nssisté  dej  évèqueade  Veraail- 
ies  et  de  liaiid,  aumôniers. 

La  carrière  épiscopale  de  de  Boulo^jne  a 
été  généralement  honorable  au  milieu  de 
temps  très-di nielles  et  d'épreuves  de  plus 
d'un  genre  (IIVS).  Presque  tous  ses  mm~ 
dfmi'nfs  montrent  un  esprit  jnsie  et  coura- 

Ï;cux  qui  voyait  les  miiui  de  son  siècie  et 
es  déplorait  avec  des  accents  souvent  élo- 
quents. Dans  sa  première  Lettre  pastorale, 
en  1809,  il  signalait  avec  énergie  la  grande 
plaie  qui  nnus  ronge:  Vindifférentisme. 
Celte  Letire  setubiail  appeler  vu  1809  lel** 
volume  de  l*Bttai  sur  Vindifférenet  en  ma- 
tière  de  religion,  qui,  huit  uns  plus  inrd, 
uon-seulemenl  dévoila  toute  la  profondeur 
de  la  plaie,  mais  encore  indiqua  l'unique 
remède  qui  [misse  la  guérir. 

On  a  reproché  à  l'évêque  de  Troyes  quel- 
ques mandements  h  l'occasion  «les  victoires 
et  d'autres  événements  politiques  ;  el,ë  vrai 
dire,  il  y  eut  matière  à  quelques  regrets. 
Haiaa*il  a  payé  ce  tribat  au  tempe,  comme 


(H43)  Voy.  (tans  ses  Œuvre*,  publiées  «u  tëtl, 
10  vol.  in  ii",  par  Pitoi,  le  i.  I,  p.  I  cl  «ilv. 
0141)  It9tk0  «ar  lu  vit  de  M,  Pu^t,  p4r  X. 


lieiirion ,  in-8*,  p.  13. 

(ll'iS)  Voy,  raneien  Mémriat  «afJMtoM  !• 
pag.  79. 
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beaucoup  d'antres,  il  est  juste  Je  rcconnaf- 
Ire aussi  qu'il  y  enlremôlaii  loujours  quel- 
les vérités  fortes  qui  sont  loin  du  ddceler 
nne  servile  adulation  :  témoin  le  discours 
4tt  1"  mars  1809,  et  celui  <iu  3  décembre  du 
•Il  mdrne  année,  qai  fui  tel  que  les  courti- 
sans ombrageux  y  remBrqnèrcn!  des  pas- 
sages et  des  allusions  (jont  lu  utinislrc  ilcs 
cultes  de  cette  époque  demanda  l'eiplica- 
tiûn  h  l'orateur,  dans  une  lettre  du  8  di^- 
cembro.  D'ailleurs,  c'est  là  un  malheur  où 
tombent  loraentablemenl  tous  ceui  qui 
louent  lea  puissants  du  Jour.  Par  esemple, 
ce  qu'a  dît  Bossu«t  de  )*^1ise  hamaine  sera 
toujours  aussi  éloquent  que  vrai;  mais  pour 
les  GompUmeals  si  directs  à  Louis  XiV,  il 
D'en  est  certes  pas  ainsi. 

Dôs  quo  de  KouIof,'ne  fut  installé,  le  29 
mars  1809,  il  montra  la  plus  vivo  sollicîtudo 
pour  le  troupeau  qui  lui  était  confié.  Il 
visita  bienlùt  opr^s  une  partie  de  son  tlio- 
cèse,  alla  dans  le  déparleiiieiil  do  l'Yonno 
I  Sens  cl  ù  Auxerre,  et  partout  il  adressa 
aux  tidèles  dus  paroles  de  paix  et  d'édi'tl- 
cation.  11  était  occupé  à  remplir  ses  fonc- 
tions pastorales  et  &  pourvoir  aux  besoins 
de  ses  ouailles,  lorsque,  en  1811,  il  fut 
iuaiidé  à  Paris  pour  assister  à  l'assemblée 
OU  prétendu  concile  (1146)  qui  venait  d  être 
convoaué.  Il  s'y  rendit,  et,  dans  cette  as- 
semblée d'évêques  qui  ne  laissait  pas  que 
d'inspirer  des  uKpjiéiuJes  aux  GattioliqtlOS 
clairvoyants,  sa  conduite  fut  digne. 

y.  Il  fut  chargé  de  faire  le  discours  d'ou- 
vi  rtare,  le  17juin,  et  il  ne  craignit  pus  de 
manifester  bautemeat  son  attachement  à 
ia  cliaire  apostolique.  Ainsi,  il  traita  de 
llofluence  do  la  retiglon  catholique  sur 
Tordre  fociat  et  sur  le  bonheur  des  empi- 
res :  par  les  maiioies  qu'elle  établit,  par  la 
nature  de  son  culte,  et  par  le  ministère  de 
ses  pasteurs;  et  dans  cette  troisième  partie, 
«près  avoir  exposé  les  immenses  difficultés 
qae  les  évêques  avaient  h  résoudre,  il 
a|ouia  ces  paroles,  alors  surtout  bien  re- 
marquables et  bien  courageuses  : 

«  Mais  quelle  oue  soi(  I  issue  de  vos  dé* 
ibérations,  quel  que  soit  le  parti  que  la 
sagesse  et  Tintérôt  de  nos  Eglises  pourront 
nous  suggérer,  jamais  nous  n'aban  lonne- 
ronsces  principes  immuables  qui  nous  at- 
tachent h  Tunilé,  à  celte  pierre  angulaire, 
à  ctstle  clef  de  la  voûte  sans  laquelle  tout 
Tédifice  s'éeroalerail  sur  lui-même:  jamais 
nous  ne  nous  détacherons  do  ce  |)remier 
anneau  sans  lequel  tous  les  autres  se  dé- 
roaleraienl  et  ne  laisseraient  plus  voir  que 
confusion,  anarchie  et  ruine:  jamais  nous 
n'oublierons  tout  ce  que  nous  devons  de 
respect  et  d*ainour  i  cette  Eglise  romaine 
qui  nous  a  engendres  à  Jésus-Christ,  et  qui 
nous  a  nourris  du  lail  de  la  doctrine;  à 
celte  cbairo  auguste  que  lus  Pères  appel<- 
leoi  la  citadelle  de  la  vérité,  et  le  cbei  su- 

(1146)  Dans  le  nêoM  reendi  qse  cl-denns ,  on 

dénKMiU-e  lrè»-bieii  ,,p.  85, 8t,  que  cette  usàciiil)téo 
oepouvait  prendre  le  litre  «le  conciie,  par  r.iisoa 
9a*jl  ne.  peiK  se  icoir  de  concile  national  sans  l'au- 
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prôme  do  l'épîscopat,  sans  lequel  tout  l'é- 
piscopat  se  détruirait  lui-môme  et  ne  ferait 
plus  que  languir  comme  une  branche  dé~ 
tachée  du  tronc,  ou  s'agiter  au  gré  des  Hots 
comme  un  vaisseau  sans  gouvernail  et  sans 
pilote.  Oui,  quAlqnevicissitude  qu'éprouve 
le  Siège  de  Pierre,  quels  que  soient  l'état 
et  la  condition  de  son  auguste  successeur, 
toujours  nous  tiendrons  a  lui  par  les  liens 
du  respect  et  do  ta  révérence  flliale.  Ce  siège 
pourra  être  déplacé,  il  ne  pourra  pas  être  dé- 
truit; on  pourra  lui  ôler  de  sa  S[)lentleur,  on 
ne  pourra  pas  lui  dlerde  sa  force;  partout 
où  ce  Siège  sera,  tous  les  autres  se  réanj- 
ronl  ;  partout  où  ce  Si(!'go  se  transportera,  là 
tous  les  Catholiques  le  suivront,  parce  que 
partoal  où  il  se  niera,  partout  sera  la  tige 
de  la  su  (  rssion,  le  centre  du  gouverne- 
ment et  te  dépôt  sacré  des  traditions  apos- 
toliques. 

«Tels  sont  nos  scntinmnts  invariables, 
que  nous  proclamons  aujourd'hui  à  la  face  de 
I  univers,  k  la  face  de  toutes  nos  églises  dont 
nous  portons  en  ce  moment  les  vœux,  et 
dont  nous  attestons  !a  foi,  à  la  face  des  saints 
aatials,  et  an  milieu  de  cette  basilique  où 
nos  pères  assemblés  vinrent  plus  d'une 
fois  cimcater  la  paix  de  l'EgUse,  et  apaiser 
par  leur  sagesse  des  troubles  et  des  diflTé- 
rcnds,  hélas!  trop  ressemblants  è  ceux  qui 
nous  o>  cupe«il  aujourd'hui.  Il  me  semble 
en  ce  moment  les  entendre,  il  me  se:ublo 
voir  leurs  ombres  vénérables  apparaître  an 
milieu  de  nous,  comme  pour  nous  dire  de 
ne  rien  faire  qui  ne  soit  digiu-  d'oux,  qui 
ne  soit  digne  de  nous,  et  du  ne  jamais  dé- 
vier de  l*entiqu«  chemin  qu*ont  tena  nos 
ancêtres  (1H7).  • 

Ces  paroles  tirent  une  profonde  impres- 
sion sur  les  évduues;  mais  elles  commen- 
cèrent h  irriter  le  maître  contre  de  Boulo- 
gne. Ce  maître  voulait  que  l'assemblée  se 
déclarât  compétente  pour  constituer  \*B» 

f'iisf  ijnllicane  sans  le  Pape,  et,  assurément, 
'hommage  éclatant  que  l'évèque  do  Trojres 
Tenait  de  rendre  à  la  obaire  de  Pierre  ne 
pouvait  Aire  hien  accueilli. 

La  commission,  composée  entre  autres 
de  l'archevêque  de  Bordeaux  (Koy.  l'article 
AvtAU  (d^,  n*  VIU),  des  évêques  de  Gand, 
de  Tournay  et  deTroyes,  vota  daus  un  sens 
contraire  à  celle  volonté,  malgré  les  elTorls 
d'un  évôque  courtisan,  qui  les  menaçait  de 
la  colère  de  Bonaparte.  Pour  réparer  cet 
échec,  celui-ci  dicta  lui-même  un  i  rojet 
de  décret  en  six  articles.  La  même  commis- 
sion, ayant  k  sa  téte  i^arclievéque  de  Bor- 
deaux  et  l'évôqnede  Gand, y  ajouta  la  con- 
dition expresse  «  qu'avant  d'avoir  force  de 
loi,  le  décret  devrait  être  approuvé  par  le 
Souverain  Pontife,  »  et  le  rapport,  rédi;^é 

Jiar  i'évôque  de  Tournay  et  revu  par  de 
loulogne,  fut  fait  è  l'assemblée  dans  ce  sens. 
L'assemblée»  après  un  mot  fort  éloquent  de 

torité  du  Pape. 

(IU7)  Sermons  et  discoun  inédits  de  M.  de  Hoif 
togtu^  cv£<4U6  de  Trojrc»,  t'urisi ,  lomv  Ut, 

pat.  431, 
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8iècLE),  allait  adopter  l'avis  de  la  commis- 
sion, lorsque  Fescb  leva  la  séance,  et  le 
même  jour,  «on  neveu  Irrité  dispersa  le 

concile. 

le  lendemain,  de  BrogUe,  évèaue  de 
6and;Hfra,  évèque  de  Toomay  et  de  Bou- 
)ogne,furent  arrfilés  etcondaitsaudonjonde 
Viooennes,  tandisque  d'autres, qui  s'élaient 
montrés  plus  cooipialsanis ,  furent  envoyésk 
Savone.ponrf  !rf^,  auprès  du  Vicaire  de  J?sii«- 
Cbrisl  caplil,  d  lionorahles espions,  Iravfiil- 
ler  i  le  faire  tomber  dans  quelque  piège, 
et  le  peindri!  dans  leurs  dépêches  offîciellls 
comme  un  homme  faible  et  scrupuleux,  qui 
tient  è  des  epInioiM  exagérées,  et  qu'on 
fiourrfi  amener,  par  huiUudtf  h  ce  que  l'oo 

voudra  (lli8). 

VI.  Celte  persécution  futassuréraontpour 
de  Boulogne  In  plus  belle  époque  de  son 
épiscopat.  La  Luaiiière  dont  il  la  souffrit 
raebèle,  ce  nous  semble,  la  signature  qu'il 
apr  o'^n  è  une  lettre  adressée  par  quelôues 
évôquos  à  Pie  VII  ;  lettre  qa*il  eut  même 
le  malheur  de  rédiger  et  mu  répand  sur  sa 
vie  certaine  tache  que  rbistoire  ne  peut 
cacher. 

Le  successeur  de  saint  Pierre,  arraché  in- 
dignement de  la  capitale  du  monde  chrc^- 
tieOy  était  captif  à  Savone,  prive  d&  ^es 
conseillers  naturels,  ao  point  de  ne  pou- 
voir pas  même  obtenir  qu  un  lui  laissât  un 
seul  de  ses  secrétaires.  Un  sénatus-consulte 
organique,  après  avoir  déclaré  que  le  Ilt- 
ritoire  ponliGcal  faisait  partie  intégrante 
iit)  J'empire  français,  avait  slafHtf  (quelle dé- 
mence ae  l'orgueil  i)  que  lors  de  hur  eial- 
lalion,  les  Papes  prêteraient  serment  de  no 
jamais  rien  faire  contre  les  quatre  oroposi^ 
t:oni  de  l'Eglhe  gallicane  errCtéiis  ilnus  l'as- 
semblée de  16ra|  — et  un  décret  venait 
d'assimiler  aux  lois  de  l*emp{re«  pour  le  dé- 

fortement  de  Rome  comme  pour  ceux  de 
rance,  l'édit  du  mojs  de  mars  1683  sur  la 
«Isclopaffaii. 

Tout  oec4,  après  tout,  n'est  pns  surpre- 
nant ;  mai»  ce  qui  Test  et  ce  qui  afliige,  c'est 
que  dans  de  telles  conjoneturea,  des  éi^- 
ques  assemblés,  lIvcc  f'iijiprobation  cio  Bo- 
naparte, écrivirent  au  prisonnier  apiMtolt- 
que  une  lettre,  où  ils  lof  detnandMl  ponr 
eUT^mèmes  des  pouvoirs,  sans  rt-striction, 
et  des  bulles  pour  les  ôvêques  nommés,  et 
e*eat  t  eeite  action  que  de  Boalogoe  eot  le 
mclheur  de  participer 

Dans  cette  lettre,  lesévêques.  après  leurs 
demandes,  ajoutent  cette  supplication  me- 
naçante ;  •  Celle  Eglise  (de  Fraucej  qui  est 
devenue  comme  votre  propre  ouvrage» 
Youdres-vous,  très^aint  Père,  l'abandon* 
ner  h  elle-même ,  en  refusant  de  lui  don- 
ner les  éréques  qu'elle  réclame,  pour 
vous  en  tenir  a  des  formes  non  essentiellei 
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l'article  dont  l'omission  temporaire  ne  peut  nnl^ 
lement  compromettre  ni  les  vrais  intérêts 
du  SaiBl-Siége,  ni  les  principes  de  la  re* 
ligion  ,  et  la  réduire  ainfi  ri  la  triste  rJr^s- 
tité  et  à  l'extrémité  fàcheuie  ob  polbvoir 
Bixi-iitiR  aux  besotméet  fUmu'H  à  m 
propre  tonsercation  ?  » 

Certes»  c'est  là  un  langage  aussi  con- 
traire aux  règles  anciennes  que  peu  délicat 
envers  un  Pontife  dans  Ips  fers!  En  CW, 
lorsque  les  empereurs  les  évêques  de 
Constanlinople  travaillaient  de  concert  à 
faire  Iriorapher  le  roonnthéiisme ,  troia 
conciles  d  Afriane  écrivirent  aju  Pape 
Théodore  une  leiire  qu'on  Irouvo  dans 
les  Actes  do  concile  que  tint  à  Aome  le 
Pape  saint  Martin ,  peu  avant  d'être  en- 
levé par  l'exarqii(3  iuipérial,  traîné  h  Cons- 
tanlinople, jeté  en  prison,  puis  exilé  en 
Cbersonifle  jusqu'à  sa  mort.  Ces  évèoaes 
africains  auraient  pu  facilement  se  préva- 
loir des  dispositions  du  chef  de  l'empire,  et 
aussi  de  rimprudence  précédemment  eom- 
misc  jîar  le  Pape  Honnriiis,  pour  j5r<#(Tir« 
au  Souverain  Pontiie  des  règles  de  con- 
duite par  manière  de  déclaration,  et  s'oc- 
troyer soi-même  quelques  libertés  natio- 
nales. Mais,  loin  d  agir  ainsi,  ces  évèques 
donnent  l6s  preuves  ofe  la  plus  affectueuse 
soumission  au  Saint-Siège ,  et  attendent 
toute  décision  suprême  de  sa  paternelle  et 
vivante  autorité. (rey.  l*articleT1iftoiKmB  I', 
Pape.) 

vil.  Satis  doule  que  de  Boulogne  eut  le 
sentiment  d'avoir  commis  une  faute  on 
celle  circonstance,  et  la  conduite  épis- 
copalc  qu'il  tint  lorsque  lui-même  ressentit 
les  alteinles  directes  d  i  despotisme,  ferait 
penser  qu'il  voulut  l'ellacer. 

A  la  fin  de  novembre  1811,  on  vint  de- 
mander aux évêfiues,  enfermésà  Vincenncs^ 
la  démission  de  leurs  sièges  et,  de  plus,  de 
sovserfre  anx  promesses  de  ne  pointée 
Tnôlcr  du  gouvernement  de  leurs  diocèses. 
Do  Boulogne  convient  qu'il  y  aurait  eu 
plus  de  gloire  à  reftiser  cette  démission  ; 
cependant  il  la  donna,  ninsi  que  les  deux 
autres  évèques,  mais  dans  une  forme  qui 
montrait  assez  qu'elle  avait  été  extorquée 
parla  violence  :  Jfoi,  Etienne- Antoine^  M- 
que  de  Troyet,  donne  ma  dimittion.  Fait  au 
donjon  de  Vincenneit  le  26  novembre  1811. 
Cette  démission  ainsi  arrachée,  les  prélats 

auiuèrent  leur  [irison  et  furent  relégués 
ans  différents  exila  :  on  conduisit  de  Boulo- 
gne h  Falaise. 


La  démission  des  trois  évoques,  donnée 
sous  les  verroux,  cl  non  acceptée  par  te 
Pape,  était  évidemment  nulle.  Bonaparte, 
en?iron  dlx*liuit  mois  après,  n'en  nomma 
pas  moins  à  cvs  !rois  sit'gos,  quoique  r.on 
vacants.  Le  ministre  des  cuites,  eu  notifiant 
le  décret  aux  chapitres  respeetlfii,  leur  re- 

cntnnDriudait  de  donner  sur-le-champ  des 
|>ouvoirs  aux  suijels  nommés.  Le  25  avril 
1819,  le  chapitre  <le  Troyes  proposa  ee» 


(1148)  Vou.  l'Ami  de  ta  rtiiaion  et  du  roi,  L  III,  (1149)  Vof,  TaucieM  Mémorial  ca(Â«ii^M«,  t.  VUI» 
.Ml/  p.  il,  II. 
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diflicultf^s,  et  demanda  entre  autres  si  le 
Pape  a  Tait  agréé  la  dén^ission  de  de  Bon- 
logoft;  mais  le  ministrû  insista  par  salaUr* 
du  30  STril,  et  prétendit  que  le  chapitre 
u'avait  pas  le  droit  de  demander  si  la  dé- 
miMion  de  Té? éque  était  agréée.  Le  chapi- 
tre délibéra  p(>ndniit  plusieurs  jours,  et 
enfin,  sur  huit  chafioines,  cinq  furent  d'a- 
vis de  préférer  la  théologie  ministérielle  de 
Bigot  oe  Préameneu,  h  la  décision  de  Pie 
Vif,  et  d'accorder  des  pouvoirs  è  l'évôque 
nomnoé,  l'abbé  de  Cussy.  Le  11  tirai,  le 
chapitre  écrivit,  «n  effet,  à  col  eoclésiasti- 
que,  qui  vint  résider  è  l'évéché. 

L'inquiétude  se  répondit  dans  lo  diocèse. 
Un  coré  fit  le  Tojage  de  Fontainebleau*  où 
Pie  ¥11  éltil  captif»  pour  conanller  leftpe 
et  ses  cardinaux;  la  rt^jionse  fut  gue  les 
droits  de  de  Boulogne  étaient  entiers,  et 
que  le  chapitre  n'afêll  «œiinejaridfellofif 
que  la  démission  de  dn  Tîonlogne  n'nynnl 
fias  été  acceptée  par  le  Souverain  Pontife, 
•t  n'kyaot  fMS  été  donné»  aponlanémont, 
devait  Ôtrn  regardée  comme  non  avenue, 
et  restait  absolument  nulle  ;  que  de  Cusaj 
était  un  intrus»  an  Mbismalique.  L'abbédié 
Bonrdeille  alla  pour  le  même  sujet  à  Fon- 
tainebleau, et  obtint  une  réponse  sembla- 
ble (1150).  Un  troisiftiM  aeelésiastiqae  fat 
envoyé  è  Falaise  pour  consuîlcr  l'évéque 

âui  jr  était  toujours  détenu,  et  qui  déclara 
insplomont  que.  dam  taiitumm»  rigou- 
reuse où  il  jp  trortrai(,  il  ne  pouvait  rien 
répondre,  h  élâii  clair  que  le  prélat  ne  rou* 
lait  pas  se  compromettre  par  une  réponse 
qui  serait  bientôt  devenue  publique,  et  qui 
aurait  appelé  sur  lui  de  nouvelles  rigueurs. 
On  ne  pouvait  donc  plas  douter  de  i«» 
droits  (1150*). 
Aussi,  \*i  6  août  1813,  Tabbé  Arvisenet, 

connu  p3r  le  Afemorialc  x  itœ  tacerdotalis  et 

par  d'autres  écrits  de  piété,  chanoine  et 
grand  Tioiire,  qui  |usque-lli  avait  cru  pon* 
voir  exercer  la  juridiction  au  nom  du  cha- 
pitre, publia  une  rétractation  très-précise, 
et  dénere  oa*n  reoonaaissail  de  BouloKne 
pour  SOT)  ^rôqtie.  Celte  démarche  d  un 
«Mome  si  pieux  et  si  révéré  Gt  une  gramie 
inpresesion  dans  ie  diocèse  ;  une  forte  con- 
viction avait  pu  seule  norl«'r  l'abbé  Arvi- 
aenet  à  un  acte  qui  allait  attirer  sur  lui 
raniaiadversioo  do  0ooveraeiiient.  Le  che» 
pilie  de  Trajet  se  traoTait  partagé  par 

(IISD)  Voy.  Tabtellet  du  clergé  tt  ami$  de  la 
religion,  tome  VIII,  pag.  i5â.  Pie  VU  c(>n!>uilé  deux 
fois  »ur  celle  question,  dan»  sa  prison  de  FoQtaine- 
bleao,  dit  l'uiicien  Mimoriai  eaiheti^ue,  tome  Vill, 

Ïag.  86 .  répondit  <to<it  fois  :  <  La  démission  de 
I.  de  RojiInRTie  n'ayiJiit  pasélé-acccplée  parle  Soii- 
•erain  l'un  lire  «i  ii';»yaiil  pas  élé  donnée  sponlaiié- 
uu'ii(,  iiou  éire  ruçiiniëti  comme  non  avenue'  «H 
r«i4e  absoiiiineiii  nulle.  Les  pouvoirs  donnés  par  lu 
Cha|iilra  l|ai  a  sncun,  sont  absolument  nuls  ; 
Masae  cmnaisMos  poi^t  M.  de  Ctissy.  »«  «m- 
Mrs.  •*  tdtiêmati^t;  H.  dt  Boulogne  est  le  seal  et 
légitime  int^qup  itr  Troycs.  S'ils  renoncé  h  ponvcr- 
nei  inimétliaiKuieiii  le  Jincèse  donl  11  esi  i'niii4)ue 
MSieor,  il  M'a  pu,  s^ns  l'^niiin  i^^uion  ilu  Souverain 
rMlilB,  jr  reuoncer  par  les  granits  vicaires  qui  1^ 
Wfrdsêewi*!»  et  f*l  doiveui  adiuinislrer  au  aan 
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égale  portion  :  quntro  clianoine?  croyaient 
pouvoir  exercer  la'juridtction  ;  les  autres  ne 
reoonnaissaient  qne  la  juridiction  de  l'évô- 
que.  Les  premiers  crurent  soutenir  leurs  prt'*- 
lentions  en  publiant  des  circulaires  le 
k  octobre  et  le  11  novembre;  mais  ta  majo- 
rité du  diocèse  se  déclara  pour  l'év^qn?; 
le  séminaire  resta  vide,  les  jeunes  gens 
n'ayant  pas  voulu  se  soametire  au  chapitre 
Ouvertement  schismaticjup,  et  les  grandi 
vicairei»  du  [)réi&i  administrèrent  publique- 
ment en  son  nom  (1151). 

Ayant  refusé  de  souscrire  un  nouvel  acta 
de  soumission ,  de  Boulogne  fut  arrêté  le 
27  novembre  1813,  et  reconduit  h  Vincehnes 
OÙ  il  avait  été  enfermé  deux  ans  auparavant. 
Cette  nouvelle  violence  ne  calma  pas  le  dio- 
cèse  do  Troyes.  Toutes  les  consciences 
droites  étaient  justement  indignées,  et  ha 
fidèles  gémissiieot  qa'on  les  privât  de  leor 
pnstêur. 

liais  cela  importait  peu  au  pouvoir.  Est- 
ce  qoe.tottt  fie  lat  était  \m  pertnlitT  Bona- 
parte vint  h  Troyes  le  23  février  18U,  et 
obtint  des  quatre  chanoines  scbismatiques 
dei  pottvoln  poor  i*éfèaue  nommé.  Oo  loi 
objecta  cependant  que  le  siège  n'f^init  pas 
vacant,  puisque  l'évèque  vivait.  Cela  ne  le 
gênait  guère  aussi  ;  il  répondit  brusque* 
ment  :  Ek  bient  Je  te  ferai  funiller  ,  le  liégt 
sera  bien  vacant  alors  1  Le  6  février  de  cette 
même  année  de  lottlogne  avait  été  tiré  do 
donjon  de  Vincennp<;,  pt  conduit  1^  In  Forçp, 
où  il  se  trouva  avec  le  P.  Fontana ,  do  (iré- 
gorio  et  quelques  autres  prêtres  et  ecclésias- 
tiques. Ils  restèrent  dans  cette  prison  du- 
rant les  guerres  qui  entraînèrent  la  chute  de 
irur  persécuteur,  et  le  1"  avnl  ,  celui-ci 
étant  tombé,  ils  obtinrent  leur  élargissement. 

YIII.  A  cette  époque,  Tévèque  de  Troyoe 
reprit  le  gouvernement  do  son  iirn  èso  ,  et 
fut  tej^emier  qui  prêcha  à  la  nouvelle  cour. 
11  tenta  do  ramener  è  l'obéiasanee  cent  qui 
s'étaient  déclart^s  rontrf!  sctn  intorité.  La 
10  juillet ,  quatre  chanoines  signèrent  une 
proletlaltoii  contre  la  juridiction  du  cha- 
pilrn  ,  et ,  dans  mm  réunion  copitutaire ,  le 
26  du  même  mois ,  ies  délibérations  prises 
eontre  les  drails  épiscopaui  furent  bifféee 
en  présence  de  1  évéqnp.  Les  dernières 
traces  de  ces  divisions  ne  disparurent  que 
quelques  annéee  eprèa.  De  Boulogne  avait 
préparé  oae  ordoooance  eontre  radmiiita- 

nom  et  sous  *on  autorité.  Tant  qu'il  ne  r('vnqn(>ra 
pas  les  pouvoin;  qu*it  leur  »  donnés,  il^  rcâit:rout 
chargés  de  la  conduite  du  diocèse.  On  ne.  peni,  ilitns 
aacuo  cas,  avoir  recours  i  la  prétendue  juridiction 
de  ehapitre  on  de  ses  représenianis.  »  Il  faut  ajoii- 
ic.T  que  les  chanoines  scliismaUques  voulurent  bien 
avouer  en  1818,  que  le  ctierde  i'Eflise  n'amil  pas 
eu  lonl  j  f.m  luii.   Voy.  iv  VIII. 

(tiaû')  Au  re&ie,  les  seniiments  de  l'évèque 
étaient  assez  connus,  et  il  entretenait  une  corres- 

Jondaace  suivie  avec  Tstilié  de  Laloor,  arcbiprétre 
e  la  ealbédrtie  et  son  grand  vicaire.  Voy.  Tm- 
hUUet  du  r'trgé,  loc.  cit. 

(1151)  iVotiM  Milorique  tur  Mardi  BoutâtfCt 
loin,  I  da  sel  <Kiwns,raMiéea  par PIcoi,  Paria» 
1826. 
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tralion  cnpitulaire  ,  mais  il  s'abslinl  de  la 
publier,  ntîn  de  ne  poiol  irriter  l'esprit  des 
*opposanls  (fl5S).  Ce  prélat  s'occupa  des 
amélioralions qne  récbmait  son  troupeau, 
«;t  il  obtint  de  Louis  XVllI  ^uo  les  troupes 
évacuassent  l'ancien  séminaire  qui  fut  peu 
h  peu  rendu  à  sa  première  destination. 
Mais  nous  devons  nous  arrêter  un  peu  sur 
une  n [Ta ire  plas  importante  ODCor«  par  aa 
généralité. 
Feu  de  temps  a  près  sa  réhabiliiatîon  ,de  Boa* 
I  ;,'tie  Mil  une  marque  particulière  le  <  oi,- 
fiancedela  parldePie  Vli^parunbrcfuue  lui 
remit  Delta  GenKa»  alora  nonee  extraordinaire 
en  Franco,  et  qui  fui  depuis  Léon  XI!.  ï>rîns 
ce  bref,  le  Pape  censurait  vivement  le  plan 
de  constitution  que  l*on  projetait ,  et  char- 
geait le  prélat  de  faire  aa  roi  les  plus  fortes 
représentations  à  ce  sujet.  Ce  que  le  Pape 
y  trouvait  de  ploa  révolta  m ,  c'est  que  non- 
seulement  on  y  gardait  le  plus  profond  si- 
leoce  sur  la  religion  catholique,  mais  qu'on 
n'y  faiaaU  pas  mArno  mention  de  Dieu. 

Un  nouveau  concordat  se  iiégndait ,  qui 
ne  fui  conclu  qu'après  trois  ans  cl  exécuté 
en  partie  qu'après  cinq.  Cette  lenteur  pa- 
raissait nn  mystère  inexplicable.  La  Notice 
qu'a  publiée  Picot  sur  de  Boulogne  lève 
un  coin  du  voile.  LorsquV-n  1801,  pour  ter- 
miner le  ions  schisme  qui  désolait  la 
France,  Pie  vit  exigea  la  démission  des 
fini  iens  ^vôques,  la  minorité  parmi  eux  re- 
fusa d'obtempérer  à  la  voix  de  leur  cbef ,  et 
par  eetle  réstslsnee  oecastooDa  on  nouTeia 
schlsm»'  ,  rniinu  .^ous  le  DOm  do  PBTTIB 
£ou$E.  Voy.  cet  article. 

Le  petit  nombre  de  ces  évëqnes  récalei- 
tranls ,  étant  rentrés  en  France  en  181i , 
voulaient  qu'on  fil,  pour  justifier  leur  pré- 
cédente tnsooDiission  ,  ce  que  Pie  VII  avait 
fait  pour  sauver  la  France  du  schisme  :  que 
tous  les  évéques  donnassent  leur  démission, 
et  que  lePape  lui-même  déclarftt nul  cequ*il 
avait  fait.  On  écrivit  en  conséquence  ofli- 
ciellemeni  aux  évéques  qui  étaient  en  place, 
que  le  roi  verrait  avec  plaisir  qu'ils  don- 
nfissoni  ta  démission  de  leurs  sièges.  Les 
prélats  linreiU  une  couUuilo  diverse:  les 
uns  se  prêtèrent  h  ce  qu'on  souhaitait , 
d'autres  évitèrent  de  répondre  ou  répon- 
dirent par  un  refus  ;  le  plus  grand  nombre 
annonr  i  qu'ils  élaieiil  dis[)osés  à  fiire  ce 
que  le  Pape  et  le  roi  demanderaieut  de 
concert. 

L'évôquc  de  Troyes  qui ,  en  181V,  s'i^fail 
opposé  au  projet  des  démi!>sions,  n'osa  ré- 
sister cette  fois.  Il  adressa  sa  démission  ad 
roi ,  et  quinze  jours  après  en  instruisit  le 
Pape,  en  la  soumettant  à  son  jugement  et 
•n  déclarant  qu'il  en  pourrait  faire  m  qu'il 
jugerait  convenable.  Pie  VII  répondit  ce  qui 
suit  à  une  seconde  lettre  de  de  Boulogne  : 
«Dans  une  affaire  ai  grave  et  qui  ne  dépend 
que  de  notre  jtigcmenl ,  nous  pensions  que 
vaus  n'auriez  rien  fait  sans  nous  consulter: 
Dous  CD  sommes  d'autant  plus  étonnés*  que 
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beaucoup  d'évêqucs  en  France,  qnî,  comme 
vous,  avaient  été  excités  à  donner  leur  iiéiais< 
lion,  nous  ont  écrit  avant  de  répondre,  pour 
connaître  nos  intentions.  Us  étaient  dispo- 
st's  h  se  désister  de  leurs  titres,  si  nous  le 
jnginns  convenaijk' ,  mais  ils  uo  voulaient 
rien  faire  sans  notre  participation;  quel- 
ques-uns mAme  nous  ont  marqué  qu'ils  ne 
voiilaienl  et  ne  pouvaient  se'aémeltre  que 
sur  notre  demande.  Dans  nos  réponses,  nous 
avons  appronvé  leor  conduite  et  aceueilH 
Icnr  (If'vonetni'n!.  Si  vous  nons  avier  con- 
sulté •  nous  vous  aurions  averti  aussi  qu'il 
n'existait  aucnne  cause  canonique  pour  la- 
quelle tous  les  (jvf^rjues  de  Frnnrc  duSSCDt 
se  démettre  de  leurs  sièges  (1153).  s 

Ces  difllcoités  inattendues  retardèrent  la 
conclusion  du  concordai  jusqu'en  1817. 
Quand  il  fut  question  de  l'exécuter,  alors 
Tinrent  les  oppositions  ministérielles,  pen- 
dant les(jueHes  quarantM  évéques  de  France, 
et  iMirmi  eux  celui  de  Troyes,  écrivirent  au 
Pape  une  lettre  où  ils  s'en  remettaient  h  la 
sagesse  du  Saint-PtVe  pour  les  intérêts  de 
rÈglise  de  France.  EnQn  toutes  ces  lon- 
gueurs aboutirent  à  un  arrangement  provi- 
soire en  1819. 

IX.  A  la  suite  du  concordat  de  1817,  de 
Boulogne  fut  nommé  à  l'archovèclié  do 
Vienne,  et  préconisé  puur  ce  siège  dans  le 
consistoire  du  1"  octobre.  Cette  tranststioa 
causait  (Ic^j?)  utie  vive  douleur ?i  toulsondic* 
cése*  mais  elle  fut  sans  elTel,  et  te  prélat 
msta  sur  te  siège  de  Troyes. 

f.e  31  oclobre  1822,  il  fut  nommé  prîir  da 
France.  De  Boulogne  prononça  quelques  dis- 
cnors  è  la  chambre  haute.  Dans  une  de  ces 
clTonstances ,  il  Iragn  do  notre  législation 
un  tableau  ,  dont  il  est  assez  iiUé ressaut  de 
citer  (pielques  lignes:  c  Voici,  nobles  pairSf 
ce  qui  doit  exciter  encore  vnq  plus  sérieuses 
attentions,  c'est  que  notre  Code  civil  n'est 
pas  moins  entaché  du  même  vice,  c'est-^- 
dire  du  môme  isolement  systémaliqur  la 
Divinité,  que  notre  Code  pénal;  c'e^t  que  , 
du  propre  aveu  des  rapporteurs  de  ce  code 
civil,  on  a  voulu  sicxdarieer  la  tégiitatiofif  vl 
en  elTel,  ritii  n'est  plus  séculier,  ni  plus 
profane  (ju'elle.  C'est  un  esprit  tout  roaté- 
riol  qui  s'est  insinué  dans  toutes  nos  insti- 
tutions, et  qui  pénètre  dans  toutes  ks  veines 
du  corps  social.  Qu'est  devenue  la  sainteté 
du  mariage,  ut  qu'est-il  aux  yeux  de  la  loit 
qu'un  simple  contrat  qui  n'a  pas  plus  de 
dignité  qu'un  cDulral  de  vente.  Qu'osl-cB 
eucure  que  la  religion  tout  entière?  Un 
simple  fait,  qu'on  ne  désigne  plus  que  sous 
le  nom  de  culte,  ci>mnie  sa  partie  extérieure 
et  sensible;  et  tnôme,  selon  l'expression 
d'un  noble  pair  ,  ellu  n'est  qu*tme  affaire  de 
btireau  et  un  article  du  budget...  » 

Ualgrô  son  âge  avancé  ,  de  Boulogne 
monta  encore  en  chaire  dans  des  circonsr 
tances  solennelles  ;  il  se  fit  aussi  entendre 
dans  plusieurs  assemblées  de  cbarilé,  entre 
autres  A  r«rchev6cbé de  Paris» ;oft  il  parla 
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de  i'excjHence  des  nii$siOD8.  En  1835,  le 
SSfétrier,  LéOA  XII  lui  8dr<»M  on  bref 

honorable  rt  l'autorisa  h  porter  |  -  lîtrf;  l'nr- 
chevèque-évêque.  Le  pape  avait  en  mêtue 
temps  chargé  son  noDce  a  PaHt  de  revêtir 
l'évéque  de  Troycs,  arec  I»?  cérémonial  or- 
dinaire, du  paUium  qu'il  avait  reçu  en  1817, 
•près  sa  promotion  au  siège  de  Vienoe* 

Le  prélat  devait  assister  aui  c''^!-(^moines 
da  sacre  de  Charles  X  ;  mais  la  roori  l'en- 
leva presque  subitement,  le  31  niai  1825  ,  h 
la  suite  d  une  attaque  d'apoplexie.  II  no  put 
recevoir  que  THilrème- Onction.  Ses  ob- 
•èqueâ  se  hrent  solennellement  dans  l'église 
Ssinl-Sulpico  58  paroisse.  Les  archevêques 
de  Besançon  et  de  Bourges,  les  évêques 
d'AutuD ,  d'Evroux,  de  Nancy,  et  l'ancion 
évêque  de  Tulle,  y  assistèrent.  Après  la 
messe  ,  l'archevêque  de  Bourges  flt  les  ab- 
soutes accouluuiéos ,  el  le  corps  du  défunt 
fotcouduit  au  cimetière  du  Mont-Valérien, 
nous  avons  encore  vu  t  îi  7  a  quelques 
nnndes  ,sa  tombe,  ^  côtédeceUedede  Beau* 
vais,  évôque  de  Sçnez. 

BOCRDIN  (Haitkicb)  ,  évèque  de  Brigue 
et  antipape.  C'était  un  moine  d'Uzcrcne, 
dans  le  Limousin,  que  Bernard,  archevêque 
d« Tolède  (Fey.  cet  article),  avait  amené  en 
Espagne  ,  en  consiiléialiou  de  son  esprit  et 
de  ses  talents ,  et  qu'il  avait  fait  d'abord 
archidiacre  de  Tolède ,  puis  évèque  de  Go- 
Oimbrc. 

Bourdin  Maurice  ût  le  pèlerinage  de  Jéru- 
salem vers  1108,  el  passa  à  Consianlinopte, 
où  il  fut  chéri  des  ^'f-nnil*  el  de  l'empereur 
Alexis.  Après  avoir  uinplové  trois  ans  h  ce 
vojage.t  u  revint  en  Portugal ,  où  II  fut  élu 
our  succétler  ,  sur  le  sii^ge  île  Brngue  ,  au 
ienheureux  Géraid  en  lllO.  Afin  du  fairo 
cooûrmer  aa  translation  el  de  recevoir  le 
pailîuin ,  il  se  rendit  à  Borne  ,  où  le  Pdpe 
Pascal  11  lui  accorda  l'un  et  l'autre.  Bourdin 
soutint  vigoureusement  la  dignilé  de  sou 
sié^e  contre  Bernard,  archevêque  de  Tolède, 
qui  voulait  l'assujettir  h  si  primatie,  et  qui 
se  prévalait  contre  lui  de  son  autorité  de 
légal  en  Espagne.  Bourdin  alla  à  Rome ,  en 
1115 ,  implorer  te  secours  de  Pascal  il,  qui, 
ajirès  avoir  plusieurs  fois  averti  Bcrnnni  do 
cesser  ses  vcvalions,  lui  déclara  eniio  qu'il 
le  déchargeait  de  sa  iégaiion  sur  la  province 
de  Brague  ,  afin  que  Bourdin  pût  exercer 
librement  sa  juridiction  1115(k).  Nous  ver- 
rons, aux  articles  Gélabk  11  et  Gjclixtb  II, 
quelle  fut  la  reconnaissance  du  Bourdin 
l>our  le  Pape  et  pour  l'Eglise  rqmaine. 
BOOBDOISB  (AraimT).  Fay.  Tarticle  Oha- 

TOJRK  (V)  RT  LKS  OrATORIENS. 

BOUBGOiN  (  Edoijard),  d'autres  disent 
Kdmond  Boorgoin,  religieux  Dominicain , 
auquel  on  reprocha  d'avoir  pris  la  défense 
du  son  confrère  Jacques  Cléutent,  le  uiour- 
Iriur  de  Henri  111,  et  dont  toutes  les  Biogra- 
|*èicf  ont  plue  ou  moins  chargé  la  mémoire. 

filSI)  Yoy.  P.igi  et  Baluze. 
(ttr>5)  SismniHii,  llUt.de  France,  UtiQ.  XX,  p.  41. 
(t  I5«)  ¥tty.  sur  la  mi&siuii  du  Tibel,  les  Annales  de 
iÊ  pitptfÊUion  ét  te  f«l,  t.  IXV,  p.  451  et  s«iv. 


i.  DE  L  EGLISE.  HOO  Cîî 

Uo  prolestant (Sismondi)  nous  lerepcésento 
comme  Tune  des  victimes  des  troubles  de  la 

Ligue,  et  nous  croyons  que  ce  fut  là,  en 
eifet,  le  crime  du  P.  Bourgoin  :  *  On  l'ac- 
cusait, dit  cet  historien  (1155),  d*ètre  prieur 
du  couvent  dont  était  sorti  Jacqnc;  Clé- 
ment, el  on  le  soupçonnait  de  l'avoir  en- 
couragé à  son  attentat.  Il  fut  traduit  devant 
le  parlemenl  de  Tours,  toutes  les  chambres 
assemblées.  Il  nia  toujours  d'avoir  eu  au- 
cune connaissance  des  desseins  du  menr» 
trier  ;  mais  des  témoins  déposèrent  qu'ils 
l'avaient  publiquement  entendu  louer  en 
chaire  facques  Clément;  et  sur  ce  témoi- 
gnage U"  parferaenl  le  condamna,  le  23  fé- 
vrier lo90,àèircli'-é  à  quatre  chevaux,  puis 
brûlé  et  ses  cendres  jetées  au  vent.  Il  sup- 
porta d'abord  la  question,  puis  ce  supplice 
atroce,  avec  une  admirable  confiance,  en 
protestant  jusqu'à  la  fin  de  son  innocence. 

BOUUUY,  prôire  de  la  socit^îé  des  Mis- 
sions étrangères,  missionnaire  dans  le  Ti- 
bet (1156),  massacré  par  les  sauvages  de 
rUymnlaya,  en  compagnie  d'un  finira  mis- 
sionnaire, l'abbé  Kick,  en  lâb'».  Voy.  Mar- 
Tves  KN  CmiiB,  AV  Tonuv,  m  Cochih- 
CHINE,  elc. 

BOUVET,  Jésuite,  missionnaire  on  Chine. 
Voy.  l'article  Chinu  (His'toire  du  christ ia« 

ntstiie  en),  n"  Vil,  et  rarlicle  MissioltNAiau 

EN  Chine  (Notice  sur  quelques). 

"BOCVIKR  (Jea.n  -  Baptiste),  evêquo  du 
Mans,  était  né  le  17  janvier  17H3,  et  est 
mort  tout  récemment,  le  29  novembre  185^» 
âgé  de  71  ans. 

1.  Avant  son  élévation  (nommé  le  22  no- 
vembre 183.1,  et  sacré  le  16  mors  1834j,  sur 
le  siège  épiscopal  du  Mans,  Bouvier  fut  vi- 
caire général  el  supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  ce  diocèse,  préludant  ainsi  aux  ef- 
fbrts  qn*il  devait  tenter  pour  Tamélioration 
des  ('[n  ies  ecclésiastiqu i; V 

Pendant  toute  la  durée  de  l'empire  et  sous 
la  Restauration,  ces  études  avaient  été  fort 
négligées,  et  elles  étaient  géoéraleiBenl 
d'une  assez  grande  faiblesse. 

Un  pieux  et  savant  eceléslas tique,  Tabfoé 
Foisset,  suitériour  du  petit  séminaire  deDi- 
ion,  entreprit  do  les  attaquer  et  de  ramener 
renseignement  clérical  è  ses  premiers  prin- 
cipes et  h  sa  méthode  primitive.  «  Ce  sont, 
ré{K>ndit-il  à  ceux  qu'effarouche  toute  ten- 
tative d'amélioration ,  ce  sont  les  scolasli* 
ques  qui  furent  ciMipr  lilos  do  nouveauté. 
Les  saints  Pères  dispulaieut  moins  fjue 
nous,  ils  édiOaient  davantage  (1157).  » 

L'abbé  Bouvier  fut  du  nombre  des  criti- 
ques de  l'abbé  Foisset,  non  qu'il  niât  qu'il 
n'y  avait  rien  è  désirer,  rien  di^  nneux  h 
fairp.  mais  parce  qu'il  voulait,  (!i.sail-il, 
qu'où  n'e\agérât  rten.  il  souimi  une  dis- 
cussion à  ce  sujet  (1158),  et  su  constitua  lo 
défenseur  de  la  méthode  scolastique,  du 

(1157)  Voy.  iesilmtafa*  ée^^wphh^rélteiuigf 

I.  Il,  p  502. 

(1158)  Oaus  Iti  recueil  ci-dc»su9  citv,  l.  IV,  p. 
"71  «l  «ttiv. 
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moins  de  la  soolasliqae  entendue  d'one  cer>  a  tous  ses  droUs,  sans  cesser  jamais  d*être 

fnine  manière.  subordonné  à  ta  foi. 

Ainsi  f  il  avouait  qu'à  une  certaine  épo-       «Cet  ouTrage,  adopté  dans  toutes  les  éco* 

que  les  livres  d'Aristnte  sur  la  dialectique  les  chrétiennes,  a  élé  Texpression  de  l'en- 

eogendrèrent  une  foule  de  questions  oiseu-  seignemenl  scolastique.  Il  y  a  eu  sûrement 

ses  et  de  Tsincs  disputes  auiqufillns  on  con-  dans  les  xiv*  et  xv*  siècles  des  ouvrages  qui 

.«umaii  inutilomenl  un  tempç  précieux  ;  «si  lui  étaient  très- inférieurs;  ma?»  aussi  de- 

c'esl  là  ,  ajoutail-il,  co  qu'on  entend  par  puis,  il  en  n  paru  de  bit  n  s m  é rieurs  ;BeU 

scolastique.qu'on  la  traite  de  barbare,  qu'on  larioio,  Pelau,  d«  Lugo,  Suarez,  Sylvius, 

lui  donne  toutes  les  qualifications  que  l'on  fislius,  Noël  Aleiandre,  Thomassio,  Toar> 

voudra,  jo  n'en  entrepreiMtrai  eerUinaoent  nelj  ot  une  TndDiléd'aulrfs  étaioni  dussco- 

paa  la  défense.  •  lasliques.  Peut -on  dire  qu'il  n'jr  ait  dans 

Hait  il  entendait  par  acolastique ,  al  eVst  lenrs  livres  qu'un  jargon  ininlelligiblet  que 

ce  qu'il  voulait  qu'on  maintint,  «  l'aride  In  scîmcR  de  Dieu  y  est  noyée  snrjs  de  rains 

réduire  les  vérités  cbrétiennes  en  eorps  de  ostèmes?  qu'ils  ont  négligé  et  dédaigné 

doctrineside  procéder  selon  le»  réglée  d'une  I  élude  de  l*Beriture  sainte  et  dei  miuIs 

di.ifprtique  rigourou'^p,  pn<;,inl  dr-s prinr ipi"5  Pères?.,,  m 

inconieslables,  donnant  des  déboîtions  pré-       Voilà  ce  que  soutenait  Ib  plus  l'abliéBoa* 

cises,  élabllftaanl  des  divi<!ions  et  des  sons-  vior  ;  mais,  encore  une  fois,  Il  neeontestait 

divisions  autant  qu'ille  faut  pour  éclairer  p-'^s  In  nécessité  de  quelques  nmdtiorations, 

la  question,  rangeant,  dans  l'ardre  le  plus  l'itn  que  ses  idées  de  réforme  fussent  fort 

propre  à  convaincre,  les  raisons  qui  ap-  i>  rnées.  11  reprochait  è  son  adversaire ear> 

puient  la  proposition  qu'il  s'agît  do  prouver,  laines  exagérations  ou  des  reproches  qu'il 

saisissant  avec  habileté  le  faux  des  raison-  généralisait  trop,  selon  lui,  >  Ce  n'est  pas 

neroenis  qu'on  7  oppose,  et  en  en  mootraat  dire,  joutait-il,  que  les  auteurs  qu'on  met 


Celle  raélhnde,  continuait  le  supérieur  du  qu'il  n'y  ail  nei»  à  tlésu  er  soua  ce  rapport. 

gran(]  séminaire  du  Mans,  «  celle  méthode,  Le  changement  de  circonstance,  la  marcha 

employée  par  les  hommes  les  plus  distingués  des  controverses,  l'état  actupi  de  la  société, 

du  XI*  siècle,  tels  que  Lanfranc  et  saint  Ao-  tout  cela  fait  naître  une  foule  de  questions 

selme,<'e  répandit  dans  toutes  tes  écoles  être-  auxquelles  on  n'aurait  pas  môme  pensé  au- 

eut  de  iè  lu  nom  de  $eoh$iigue.  Pierre  Lorh  trefois,  et  en  laisse  d'autres  en  arrière  qui  ne 

Dard  en  fftl*appiicationdanssonf)imeux  livre  peuvent  plus  avoir  d'application.  Au  milieu 

des  Smtencet^  qu\  fut  classique  [m  fi  lant  du  scepticisme  qui  nous  en v ironne,  il  faut 

longtemps  et  qui  a  été  commenté  une  iofi-  surtout  nous  atlachHr  à  l'autorité  de  l'£glisa» 

ni  té  de  fois.  Saint  Thomas  •  somoromé  !e  <'n  montrer  la  oéeetsité,  ^'existence  et  las 

jeteur  Angélique,  éclipsa  tous  rout  qui  attributions.  » 

l'avaient  précédé,  et  sa  Somme  dt  théolo-  £t,  dans  un  autre  article*  relevant  quel- 

fie,  devenue  si  célèbre,  peut  être  regardée  quea  assertions  de  l'abbé  Foisset,  00  déva- 

comra©  un  des  principaux  monuments  de  la  loppant  davantage  co  qu'il  nvail  déjÀ  dit,  il 

théologie  scoiasiique.  Il  ne  faudrait  pas  y  avouait  encore  «  que  personue  no  désire  piUS 

chercher  le  style  nerveux  de  Tertullieo»  m  que  lui  ^u'on  cherche  I  améliorer  les  e(u-  • 

î'éloquencf  d(  sain!  Jean  Cl)ryso5tome  :  ce  ues  cléricales,  en  les  proportionnant  aux 

n'était  poiiii  là  l6  ttutiiu  s;^iiii  iocteur.  Mais  b'^soins  présents,  et  que  rien  ne  lui  parait 

il  j  aurait  une  grande   riinsii  o  ^  dire  que  plus  propre  k  y  contribuer  qu'une  discus* 

la  iimplicité  touchnntt  (h  rFv  tngile  y  a  cédé  sion  calme,  franche,  faite  avec  bonne  foi  at 

è  un  jargon  scienufique  ininietligible  ;  que  ia  charité  fil59).  •  Enfin  il  déclarait  en  termî- 

$eien€e  de  Dieu  yett  nouée  dont  de  vaim  ifs*  nani  qu  il  ne  suflit  pas  d'indiquer  une  nott« 

témet^  dans  de  stérilet  aispulet  de  mott.  vel'e  marche  h  suivre:  <f  H  faut,  dit-il,  que 

*  Il  y  a  sans  doute  dos  systèmes  et  dos  quelqu'un  se  ir.elle  h  la  bcsugue  et  prépare 

disputes  de  mots  :  son  style  et  ses  ar-  un  ouvrage  élémentaire  qui  puisse  être  sub» 

gumeotations  ne  sont  pas  sans  défauts;  slitué  à  ceux  qui  sool  maintenant  en  usage... 

maia  en  lisant  ce  grand  ouvrage  et  on  se  H  nous  faut  d'une  manière  ou  d'uut3  autre 

reportant  h  l'époque  oii  il  a  été  t  crit,  nn  ne  des   ouvrages  élémentaires,  par  lesquels 

jieut  s'empècber  d'admirer  les  vastes  cco-  nous  puissions  conduire  les  élèves  à  une 

naissances  et  le  génie  profond  de  l'auteur,  juste  appréciation  des  chefs-d*œoTre,  à  les 

qtii  a  su  df'brouilfcr,  en  si  peu  do  temps,  lire  avec  roûI,  avec  fruit,  et  à  en  faire  Pu- 

los  innombrables  manuscrits  dont  il  fallait  sage  le  plus  convenable  pour  le  succès  de 

se  aervir  alora  pour  connaître  l*Kcrf  lure,  les  leur  ministère  (1 160).  » 

Pères,  les  conciles,  l'histoire  de  l'Eglise,  les  II.  II  st-mblo  que  ces  dernières  paroles, 

opinions  et  les  commentaires  des  docteurs,  écrites  en  1832,  contenaient  une  promesse; 

eta  su  recueillir  les  vérités  éparses  dans  car,  en  1835,  leur  auteur  étant  devenu  év^ 

ces  monuments  si  rares  et  si  ^  vi  h  niment  q  ic,  fit  \yArn'i[ri^  ses  ïnslilulîonei  théologie 

hors  de  la  portéedu  nius  grand  noaibru  des  i*  iurls  vol.  in-12,  et  ValUé  Foisset  en  tit  UD 

étudiants,  pour  en  faire  un  corps  do  doc-  compte  reudu  (1161). 

triue  admirable  par  an  clarté,  où  la  raiaon  Ou  voit»  malgré  lesélogaaqu'ildonaeà  cet 

«JS!  Dans  le  recueil  d-éassos  cllé>  I.  IT,  (liei)  Dans  l«s  Amaite  dt  yéîfoMpMs  dMOmm, 


la  noUité.  » 


(iivo}  Hiiti.,  p.  m. 
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ouvrage,  que  ce  n'est  pas  encore  toiHce  que 
souhaîtail  son  cœur  pteusemeot  et  ardem- 
mpnt  animé  du  désir  de  voir  prendre  aux 
(^iikJcs  line  direction  et  plus  tarse  et  plus 
forte.  «  Le  progrès,  dit-il  avec  raison»  bous 
semble  imperceptible!  Néanmoins,  ajoute 
i*abbé  Foisset,  nous  devons  h  la  théologie  de 
Bourior  cette  justice:  cllo  a  élagué  bien 
des  questions  vicieuses,  elle  a  éclairci  et 
fixé  plus  d'une  difliculté  fort  embrouillée 
dans  les  autres  livres  de  cette  nature;  elle 
résome  avec  un  rare  mérite  de  logique  et  de 
netteté  eertalnes  qnetlions  capitales,  texte 
favori  dYtrmelIes  (jis,'Ules  aux  henui  jours 
de  la  Sorboone.  L'auteur  n'a  pas  craiot  d'a- 
border fraDCbement  los  objeetfons  soulevées 
dans  Cf*s  jîernièros  années  :  les  solutions  rri 
sont  péremploires  et  décèlent  de  graves  et 
consciencieuses  études...  » 

Puis,  venant  ^  fv/thode  sccinstique  quf 
Bouviers  pris  soin  de  juslitter  dans  ses  Pro- 
l^wdiutf  l'abbé  Foissetfalt  de  conciliantes 
observations  :  «  Si  l'on  entpnd  ,  dit-il,  par 
scolasiique  la  réunion  en  un  seul  tout  des 
matières  diverses  dont  se  compose  l<i  tliéo- 
logie,  leur  distribution  par  ordrp,  la  solu- 
tion méthodique  des  arguments  i^ouievés 
contre  la  vérité  catholique,  il  n'j  aura  qu'une 
voii  k  ce  sujet.  Seulement  on  pourrait  peut- 
<^lre  concevoir  an  ensemble  plus  puissant, 
une  ordonnance  plus  satisfaisante ,  que  la 
distribution  en  traités  isolés  qui  est  toote- 
fnis  dans  l'usage  et  pour  la  majorité  des  élô- 
Tes,  peu  capables  de  saisir  un  crise  i  bleuo 
peu  vaste,  d'une  utilité  inconiesiable. 

*  Hafssitpar  scolastique,  on  entend  l'ap* 
pliraii  n  continue  du  svliogisme  è  l'enseigne- 
nieui  des  choaesdu ciel, n'y  aurait-il  pasàdi- 
re  que  cetto  méthode  (|iarnite  |M>ur  la  eoniro* 
V.  rs-  en  re qu'elfe  firéciseir  s  injosiinii?,  cl  Tait 
Ix'uné  justice  des  effugia  des  sophistes) 
n'est  pas  aussi  excellente  pour  l'exposition 
de  vérités  qui  veulent  être  senties  autant 
que  comprises,  et  nuit  peut-être  à  l'élan  de 
rime  pt  à  l'expansion  religieuse?  On  a  beau 
revendiquer  Bossiiet  pour  la  scotastiquc,  ce' 
o'«sl  pas  la  forme  péripatéticienne  qui  a  dic- 
té les  EUvation$  sur  Its  mystères ,  le  DiS' 
cours  sur  la  vie  cachée  en  Dieu  t  al  les  iiii- 
milablea  :!»crmons  du  grand  homme.  Bossuet 
a  été  éloquent  plutôt  mnigré  la  scolasiique, 
que  par  elle.  La  Cité  de  Dieu  do  s  tint  Au- 
gustin ,  les  pages  philosophiques  tl  dogma- 
tiques qui  abondent  dans  ses  Confessions^  les 
traits  brtUanls  d'enthousiasme,  de  poésie  et 
d'amour  divin  qui  font  de  ses  Soliloques  un 
livre  angi^kique,  no  sentent  nullement  lo 
ajf  llogisme  m  l'école.  Qui  ne  sait  que  celte 
tnétbodot  au  moîDa  daos  ca  qu'elle  a  d'ex- 
diiaif ,  était  peu  agréable  aux  Pèrea  du  it* 

(ll6i^  Le  aeal  qu'il  ait  donné  est  iniéré  sa  lom. 

XI.  p.  bf.  .Nriiis  avons  eii  vain  chrrchc  la  suite  de 
Ce  travail  tt.iiiïi  U  cullectiwn  des  Annalet. 

(HiM)  On  Rail  que  l'ancien  Mémorial  ralholiqMe 
l'auaqu  a  ce  s^jci»  avec  des  arguiaenls  toliiles 
sans  Jattie,  oMiia  paa  leqjeeva  avee  OMsare  ci  vas- 
pfcl. 

(H(>4)  Mgr  Tixzaoî,  archevêque  de  Nisibe  et 
fiiftistar  il'liliiT'rr  eiirléslasti«|ue  à  laSapisncCt 
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siècle,  qui  procédaif>nt  d'une  manière  bien 
antremeot  entraînante  dans  la  dév^oppo- 

roont  (if»'^  véritf'-s  religieuses? 

•  Toutefois,  même  dans  l'exposition,  elle 
a  ses  avantagea.  Elle  ne  franchit  aoctine  idée 
intermédiaire;  et  par  \h  cHo  convient  aux 
esprits  les  plus  lents  ,  qu'une  méthode  plus 
oratoire  éblouirait  plus  qu'elle  n'instruirait 
peut-être.  On  ne  saurait  nier  que  l'ensei- 
gnement doit  se  plier  à  tous  les  esprits  ;  et 
ce  i!p  si'r;!  pas  nous,  du  reste,  qui  ferons 
aux  Eléments  de  théologie  du  Mans  un  crimo 
de  ce  religieux  respect  pour  uoe  méthodt 
d\'iv'n\\''o  pnr  l'F-iiso  et  saociionnéa  par 
une  longue  expérience.  » 

Bosuite  l*abbé  Foissel  fndîqaa  les  di?i« 
sions  de  l'ouvrage,  et  lait  quelques  légèrea 
critiques  de  détails,  comme  par  exemplot 
d'avoir  è  tort  disjoint  du  TVvifItfda  IslWttiM 
rn'iit  df  Dieu  pour  le  réserver  au  Cours  de 
philosophie.  Mais  il  y  avait  de  bien  plus  gra- 
ves reproches  h  faire  à  cet  ouvrage,  et  sans 
doute  que  l'abbé  Foisset  les  lui  eût  adres- 
sés, s'il  avait  continué  les  articles  qu'il 
s'était  proposé  de  publier  sur  la  Jhhtogitûu 
Mans  (1162). 

111.  Le  reproche  le  plus  grave  était  sur- 
tout celui  de  gallicanisme  dont  le  Traité  de 
VEglise  est  rempli;  traité  où  l'on  déplace  le 
siège  du  pouvoir  ecclésiastique  dans  l'Eglise 
en  attribuant  au  corps  des  été<futs  tous  les 
privilèges  divins  que  Nolre-Seigneur  Jésus- 
Christ  n'a  conférés  qu'à  saint  Pierre  et  & 
ses  successeurs. 

.  Bouvier,  en  effet» était  malheureusement 
imbu  des  doctrines  gallicanes  (it68),  et  si, 

dans  les  dcrnîci-s  irrij(is  ilo  sa  vie,  ses  idées 
s'étaient  améliorées  ,  comme  on  l'a  dit|  il 
n*en  est  pas  moins  mi  qu'il  ne  corrigea 
rien  d'i'<;<cntic'l  quant  questions  rela» 
tives  à  raulorilé  du  Souverain  Poutife.  Ou 
continua  à  trouver  dans  sa  Théohgie  le  ve- 
nin des  funestes  doctrines  do  1682  ,  doctri- 
nes, nous  l'avons  dit  souvent,  empreintes 
d'un  poison  mortel  pour  ses  adhérents  pemi- 
ciosius  venenum  ^  ainsi  qu'un  prélat  français 
les  stigmatisait  encore  eu  1853,  en  signa- 
lani  les  danjzers  de  la  Vtiohgie  de  l'évt^qua 
du  Mans.  Car  les  sept  premières  éditions 
de  cet  ouvrage  eut  été  déférées,  à  celle  épo- 
que, è  Vtndex  romain  ;  toutefois  on  n'eu  a 
pas  vu  de  suite  (116i). 

Si  celle  sacrée  congrégalinn  ne  le  mil 
pas  dans  le  catalogue  des  livres  condamnés, 
comme  elle  y  inséra  en  1852  la  Théologie 
de  BaiUy.  (Fpy.  son  article  ,  n*  IV}  ,  c'est 
sans  doute  par  déférence  pour  l'âge  et  la 
position  de  l'auteur  ;  mais  il  est  à  présumer 
que  son  «livre  finira  par  être  frappée  ,  si 
quelque  main  amie  n'f  inlroduit  pa»  d'es* 

prélat  non  moins  distingue  par  sa  m>ience  qiienar 

sou  xéle  ;ipnçi<)Ii(|iie.  fui  chargé  par  S.  S.  Pie  1a de 
s'eiiienJie  avec  I  cvôquo  du  .M.in8,  liour  la  corrcw 
tioii  lie  son  CvuTi  de  tlu-ùtigic;  eicesl  sans  doiiiL- 
à  cause  de  ta  maladie  d«  ce  prélat  que  ceiio  allaire 
s'est  trouvée  ajournée,  |»aia  Mtt  Jk  fait  abayUonnée 
par  suite  de  sa  mort.  Toula  reifeasal^Uté  inconbe 
désormais  aux  éditeiurs. 
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senlielle»  et  fondamentales  modifications. 
Bt  le  fit-on  ,  que  eela  ne  remédierait  pas 

«tix  inrunvdnienls  résultent  de  la  inul- 
liplicilé  ei  du  U  diversité  des  ouvrages  qui 
existent  pour  enseigner  la  théologie  ;  incon- 
v(<nients  dont  le  principal  est  le  défaut  du- 
ttité  dan«  cet  cn^ignenient ,  quand  ,  dans 
«PS  nombreux  oumges,  fine  se  serait  pas 
glissé  de  fflchoti'ses  erreurs  oti  dos  divor-, 
gences  ciiuquaules  et  défdorables  sur  des 
points  importants.  Or,  il  n'est  que  trop  vrai 
qu*indépendamnrjcn(  de  la  diversitf^,  ces  nri- 
vrages  sont  plus  ou  tnuiii^eniacliés  dosdoc- 
tiinos  (:allîcanes  ,  et  que  c'est  par  eux 
qu'elles  se  propagent  et  s'enracinent  dans 
11»  clergé. 

Nous  avons  la  théologie  de  Rouen  ,  la 
théologie  de  Poitiers ,  la  théoloeie  du  Stras- 
boui^,  la  théologie  du  Mans  «  la  théologie 
de  Toulouse  ,  etc.,  elc,  et  si  cela  continue, 
.  chaque  diocèse  aura  la  sienne,  comme  il 
eut  sa  liturgie  propre  ,  comme  Î1  a  encore 
son  catéchistDû  pnriiculior,  où  !e  plus  sou- 
vent, comme  ces  J/»/o/oyte#  rapprennent 
aux  élèves  do  sanetoalre ,  on  redit  aux-fi- 
dôles  que  c'est  «  In  rnrps  des  évôquo!?  qui 
nous  onscignetii  infailliblement  en  que  nous 
devons  croire,  et  qu'oti  le  connait  sûremmt 
lorsqtie  le  plus  j^raud  DOabre  des  évfiques 
est  uni  au  Pape,  m 

Chacune  de  ces  ibéologirs  prétend  com- 
bler UDc  lacune,  «iiipfiîtlor  îi  rinsufîîsance  de 
8e$dev,1Ilci^rcs,  ospliquer  diuis  un  meilleur 
ordre  les  vérités  de  la  religion  ,  répondre 
aux  besoins  universellement  semis  ,  Cire 
plus  complète  ,  elc.  Il  est  possible  que  loul 
eeia  soit  vrai  ;  il  [>eut  môme  arriver  ,  quoi- 
que nous  en  doutions^  qu'on  fasse  quelque 
peu  progresser  la  science.  Mais  toujours 
eslril  qu  on  ne  cesse  de  tournoyer  dis  1(» 
même  cercle  ;  que  les  m'ornes  erreurs  se  re- 
produisent sans  cesse  (iirir>j,  i-i  que  le  ré- 
sultat (Innl  (  st  cerlnine  confusion  dans 
les  questions,  un  accroisseiueot d'incertitu- 
des ,  et  UD  grand  a(r«ibtis8emt»nl  dans  les 
éludes. 

Or,  nous  pensons  qu'elles  ne  seront  for- 
tes, qu'elles  n'auront  de  vie  et  de  puissance 

que  quand  l'enseignement  sern  xtn  ,  et  que 
quand  cet  enseignement  sera  [)u\s6  h  la 
source,  c'est-à'diro  au  cenlro  de  l'uni  lé  ca- 
tholique. Oui ,  tant  que  les  livres  <îlémen- 

(1IC5)  Notons-cn  un  exemple  récent.  Des  bom- 
nic^  graves  avaient  cru  de  teur  devoir  de  dénoncer 
à  la  sacrée  congri^gallon  de  l'Index  la  Théotoqie 
dê  Toulouie,  dans  le  conratit  de  t'.innéft 
LiVxanien  en  ayant  été  fait,  elle  Tut  trouvée  répré- 
|ien!>ilitu  en  plusienrs  noiiits,  cl  le  docrci  de.  |iro- 
btbiiiun  fut  préparé.  Uc^  pcrsoiuirtges  île  arando 
auturilc  intervinrent  et  oblim ciit  l;i  suspension  du 
«lécret,  sous  la  promesse  «le  f^irc  te»  cbangemeiiis 
deroaiidét.  Rome,  toujours  pteiiie  de  condescen* 
danre,  de  ni.insnutude  cl  de  l)onié,  accéda  à  ces 
vœnx,  biiivaiil  les  leruics  de  b  constiUition  SollSei- 
lud'.i,  v<  1,  rpii  lo  pnriiiL'i.  On  pnlilia  (liinr,  en  iS54, 
UM-  iiuiivelle  éiliiiOii  de  celle  Thé<Uagie,  cii  aiuinn- 
Canl  4|uc  celle  édition,  revue,  ^corrigée,  <5fat( 
aormai»  itripriheaàblt.  Or  cette  édiiiuii  examinée, 
loin  d'élre  irrétiréliansiblc,  présente  la  plwparl  des 
emurs  doni  ou  avait  dewaiidé  la  su|>pressiea,  et 
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taires  destinés  à  enseigner  la  première  des 
sciences  k  ceux  qui  sc«nt  appelés  è  diHgff 

les  Ames  ,  no  seront  pns  en  parfaite  com- 
munion avec  toutes  les  tloctrines  du  Sainl- 
Siégo  ;  tnnt  que  ces  livres  n'auront  pas  le 
même  fioint  de  départ  ,  la  doctrine  catho- 
lique ne  sera  jamais  exposée  clairement  et 
l*on  8*exposMra  è  demeurer  toi^ourt  sur  les 
(onflns  de  l'erreur  et  à  donner  un  ensei- 
gnement suspect.  Que  l'on  juge  des  tristes 
conséquences  d'une  pareille  situation  pour 
les  éludes  cléricales  et  de  ses  résultats  fu- 
nestes pour  les  fidèles  t 

IV.  Les  Instilutiones  iheoîogicœ  deBonvier 
furent  immédiatement suiviesdes  Insfiiulio» 
nesphUosophiCit.CcsAwj  ouvrages,  tant  il  y 
avait  pénurii  h  c  l  égard,  ou  le  besoin  do 
nouveauté,  furent  aussitôt  adoptôa  dans  plu- 
sieurs séminaires  de  France ,  de  Savoie  et 
de  Bi-Igifiue.  Us  allèrent  tnôine  jusque  (fnns 
la  Nouvelle-Grenade ,  à  Mechoacan  ,  servir 
à  l'éducation  des  jeunes  ouvriers  théologie 
ques. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  renferme  treize 
Traitéi  (1166).  parmi  lesquels  on  distingue 
ceux  qui  sont  relatifs  au  mariage  ,  h  le  jw 
lice  et  aux  contrats ,  que  l'auteur  avait  mis 
•n  rapport  avec  le  Ced«  tiinL  Le  Cour§  d§ 
philosophie  Q  une  grande  ressemblanrn  avec 
ce  qu'on  appelle  la  Philoiophie  de  Lyon  : 
*e*est  le  même  plan  ;  mais  les  questions  ont 
reçu  de  plus  jrr  mds  développements,  et  ()Iu- 
sieurs  questions  nouTelles  y  sont  traité'  s 
sous  la  forme  de  dissertations.  Puis  le  prélat 
publia  divers  autres  ouvrages,  entre  autres, 
un  Traité ,  en  latin  ,  sur  le  mariage  ,  et  un 
Traité  des  indulgrnrr>  ,  confréries  et  dis 
jM6t7tf,qui  a  eu  un  grand  nombre  d'éditions. 

En  1811,  il  donna  une  Hfttoin  i^rigée  é9 
la  philosophie ,  à  Tusage  des  séminj^res  et 
des  écoles, 2  vol.  in-8*,  mais  moins,  dit  un 
un  ecclésiastique  (ilG7) ,  «  pour  aecomptir 
une  œuvre  [  arfaile  en  son  genre  ,  que  pour 
remplir,  le  plus  tôt  possible  ,  un  vide  con- 
sidérable dans  l'enseignement  catholique. 
Son  ouvrage  se  ressent  de  cette  précipita- 
lion  ;  souvent  il  ne  fait  que  suivre  des  au- 
teursquine  sont  rien  moins  que  recomman- 
dablespnr  la  bonne  foi  et  la  pi)ref_^  de  leurs 
doctrines  ;  t  l  presque  jamais  il  ne  (luise  aux 
sources  originales  (1168).  » 

L'année  suivante,        Bouvier  fut  alt«- 

Ic-i  carions  les  plus  récents  en  coniicnnent  même 
de  irès-graves,  comme  l'a  démottiré  M.  t'abbé 
I.-A.  Boullaii,  dans  un  consciencieux  examen  de 
cei  «Hvrage.  (Vw.  (/«IwrNl^  cathoUqug,  n«  de  mars 
1855.) 

(1160)  M.  l'abbé  Boullan  .  que  nous  citions  lonl 
à  l'iieure  h  propos  de  la  Théologie  de  Toulouse , 
rend  celle  Jiialicc  à  la  Théo'ogie  de  Bouvier,  «  qu'il 
a  se  éviter  ane  rigueur  qui  «kl  de  plus  eo  plus  dan- 
germse  «tans  cet  lempi.  Sa  morale ,  dî(<4l ,  esi  en 

f;énéral  dans  les  principes  de  gatnl  Li^uorl  ;  pour 
e  dogme,  il  y  a  liicii  tiei  rcproclics  à  lui  adresser, 
mais  nous  ne  pi-nsons  pas  quM  y  ait  am  mi  à  re- 
lever que  dans  la  Théoioriie  de  Toulouye.t  {l^nivertité 
cnlholiqne  ,  ir  de  mars  1855.) 

OM.  t'alibë  Espiulier ,  dans  los  AhimIu  ém 
iU  WktdfImiM,  I.  XKXVt,  p.  m. 
'  ^        L'auteur  a  divisé  ton  lfi«i«irs  dê  tm  pAU 
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qué  à  la  cliambre  des  députés  comme  trop 
•nelin  It  donnw  son  approbation  aui  scies 

(îu  gouvernomr'nt  do  I. nuis-Philippe.  Mais 
il  esl  juste  de  dire  que  le  prélat  avait,  trois 
tosanptmant,  adressé  an  ministre  de  l'ins- 

tructinn  publfque,  une  lon^tifi  lettre  dans 
lAquelie  il  revendiquait  la  liberté  d'cnsoi^ 
enement  (1169).  Ce  document,  rendu  ftubtio* 
fut  alors  vivement  discuté  dnns  In  presse. 

Du  reste  ,  Bouvier  n'aimait  pas  l'écl.il ,  et 
durant  sa  longue  carrière  il  fit  peu  parler  de 
lui  dans  les  journaux.  Il  a*oecupait  de  son 

(îiocèse  ,  s'attachait  h  ce  que  ses  dioré.sains 
fusscDl  instruits,  et  se  faisait  aimer  par  ses 
vertus  modestes.  Il  ne  cédait  h  aucune  idée 
préconçue  ou  intéressée  ,  et,  une  fois  qu'il 
s'était  convaincu  de  la  bonté  et  de  la  légiti- 
mité d'une  chose,  il  en  poursuivait  rexéctl- 
tion  avec  persévérance  et  courage. 

V.  C'est  ce  qui  arriva  pôur  la  liturgie.  Le 
diocèse  du  Mans,  comme  tant  d*aiitras,  sTait 

aus^i  df''vié  depui?  longtemps  sous  ce  rap- 
port, bîiuvier  avait  d'abord  hésité  è  suivre 
l'heureux  mouvement  qui  entraînait  nos 
redises  vers  le  rdour  h  l'unité  liturgique. 
Son  chapitre  lui  cxjjrima  le  désir  de  voir 
son  diocèse  renouer  ses  liens  avec  l'Eglise 
mère  et  maîtresse.  Le  prélat  se  mit  è  étu- 
dier la  question  ,  recueillant  tous  les  docu- 
ments ,  inlerropoaiil  toutes  les  rtcrsonnes 
qui  par  leur  position  ou  leurs  talents  pou- 
.  Ysienl  ini  apporter quelqne  lumière  ,  et ,  au 
mois  (i'f»"!  ihre  1852,  il  adressa  h  son  clergé 
une  circulaire  ,  pour  lui  annoncer  la  déter- 
mioation  qu'it  avait  prise. 

On  voit  dès  le  début  la  ligne  de  conduite 
que  le  prélat  s'était  tracée  au  milieu  des 
débats,  quelquefois  très-vifs^  souk  vés  par 
celte  grande  question  Homme  de  modéra- 
tion et  de  prudence*  il  avait  voulu  attendre  : 
«  Dans  ces  derniers  tem|>s ,  dit-il ,  vous  le 
savez  comme  nous,  nos  ciicrs  coopérai-  urs, 
de  graves  controverses  se  sont  élevées  au 
sujet  de  la  liturgie;  de  nombreux  écrits  ont 
paru  en  sens  opposés  ;  des  journaui  mCrao 
sont  entrés  eu  lice  et  ont  combattu  pour  ou 
contre ,  devant  un  public  souvent  peu  en 
étal  d'afipréripr  leurs  (lisni^sions  ,  el  mati- 
quant  des  éléments  nécessaires  pour  porter 
oo  jugement  éclairé.  On  a  vu  de  part  et 
d'atitre  ,  comme  il  nrrive  presque  toujours 
quand  les  esprits  s'échauffent,  des  citations 
peu  exactea»  des  applications  fàusses,  des 
rnî^fouemeots  vicieux  et  des  longueurs 
munies.  Nous  avons  surtout  regretté  des 
esagératîooa  fàclieusea  et  une  forme  bles- 

loioplne  en  onxe  livres ,  embrassant  cliaciin  une 
é|<o-)tic  ^pé(:iaIe.  Ainsi  il  considère  la  pliilosopliie  : 
I*  chez  les  Hébreux  ,  4le|iiiis  ia  création  du  monde 
jusqu'il  Jé»ns-CI>risl  ;  2»  chez  les  nations  orientales, 
avaiii  les  Grecs  ;  3»  cliex  les  Grecs  ;  i"  clioz  les  R«>- 
itiaitis  ;  5*  chez  les  Clirciiens  jusqu'à  ia  cliuie  des 
lettres  ;  6*  cliez  trs  Aral)es  ,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à nos  jours;  7*  dics  les  Clirétiens  dan»  ia 
moyen  âge;  8° chez  les Cbrédeas  depuis  la  renaïs- 
sanre  des  lettres  jii!;qir:\u  iviu*'  siècle;  f>*  pendant 
le  XMif  siùcli:;  10*  au  commcncemcnl  du  iix* 

iiécie;  et  enin.  11*  un  derato  livra  est  eansacré 
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sanle,  bien  plus  propre  à  aigrir  et  à  diviser, 
qu*è  convaincre  el-è  persuader. 

«  Np  pouvant  (^tro  indilTérenl  h  un  déhat 
de  cette  nature ,  nous  l'avons  suivi  dans 
toutes  ses  phases,  sans  vouloir  nous  y  mê- 
ler aclivement.  Une  pensée  ,  néanmoins  , 
nous  a  occupé  pefidant  quelque  temps  :  il 
nous  aurait  paru  important  de  dégager  la 
qneslion'des  accessoires  superflus  et  do  la 
réduire  à  sa  plus  simple  expression  ,  pour 
la  traiter  avec  simplicité  ,  en  évitant  soi* 
gneuscmenl  tout  ce  qui  aurait  pu  exciter 
les  moindres  susceptibilités.  Ce  projet,  au- 
quel nous  noua  étions  d'abord  arrêté,  n'a 
|)a<.  tardé  h  nous  paraître  disproportionné  à 
nos  forces  et  au  temps  que  nous  aurions  pa 
y  consacrer.  Appelé  aujourd'hui  à  vous  en- 
tretenir de  cette  grave  question  ,  nous  ne 
croyons  mémo  pas  devoir  nous  engager 
devant  vous  dans  rniialyso  des  raisons  allé- 
guée.4  par  les  uns  el  repoussées  par  les  au- 
tres, notre  intention  étant  de  noua  abstenir  < 
de  tout  ce  i;mi  {l'^n rrait  prêter  à  quelque 
discussion  nouvelle.  » 

Et,  en  effei,  le  prélat  se  contente,  dans 
sa  Lettre,  pourtant  assez  étendue,  d'exposer 
quelques  faits  non  contestables  et  l'histoire 
abrégée  de  ia  controverse;  ce  qui  l'amène, 
malgré  certaines  observations  de  détails 
nu'on  pourrait  critiquer,  à  conclure  que 
1  autorité  du  principe,  la  fltité  du  texte  et 
ses  régies  appartiennent  incontastablemeut 
h  la  liturgie  romaine. 

«  Puisque  nous  signalons  cet  avantage, 
ajoute  le  ()rélal,  nous  en  indiquerons  d'au- 
tres encore,  que  les  lilurgios  particulières, 
quelle  que  soit  d'ail  leurs  leur  valeur  intrin- 
sèque, ne  peuvent  revendiquer.  D'abord 
l'union  de  prières  plus  intime  avec  rFglise 
universelle  et  avec  le  Saini-Siége,  contre  de 
l'unité  catholique.  Cette  pensée  et  les  sou«> 
vcnirs  de  tant  de  saints  qui  ont  récité  ces 
mêmes  prières  doivent  être  chers  à  î.i  [iiété 
En  second  lieu,  la  science  liturgique,  qui 
appartient  surtout  è  la  liturgie  du 
apostoIii|uo  ;  c'est  en  effet  sur  celte  der- 
nière que  les  écrivains  les  plus  doctes  en 
ces  matières  se  sont  exerces  pour  en  re- 
(hi  relier  les  origines,  en  Iraci  r  l'hisloiro, 
en  justifier  tes  pratiques,  en  expliquer  le 
sens  mystique,  en  discuter  les  règles.  Ces 
travaux  précieux  éclairent  bien  en  partie  les 
liturgies  modernes,  qui  ont  conservé  beau- 
coup de  choses  communes  avec  la  liturgie 
romaine,  luni^  ne  peuvent  iéur  étreCOmpTé- 
tement  appropriées.  » 

Bnfln  le  prélat  .termine  en  annonçant 

à  la  philosophie  cailiolique,  que  l'aulonr  oppose 
aux  systèmes  nhilosophiques  de  leaa  le»  temps,  et 
amène  sa  conclusion. 

(1169)  Voy.  Recueil  des  acie»  épiêcopaux  relaiift 
à  la  hbciii'  d  enteignemeni,  4  vol.  in-18,  18i5,  toiu 
11,  p.  7  el8.  liouvicr  adhéra  aussi  à  la  coodamnatiau 
du  Manuel  de  droit  ecclésiMtitpu,  par  H*  IHl|rfn,  ibid.^ 
UMD.  IV,  pag.  iS8.  Mais  nous  ne  vojens  pas,  dans 
ce  même  ff««««ri,  qw*ll  «Itaditérél  li  fameuse  Lettre 
th'  fVi'fiis  AfTrt*,  nrciicvëqiic  de  l*aris,  rouir 
Ariulet  diis  ort/amquei.  (Ibid.,  lom.  tll,  (>.  00 

satv.) 
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qu'il  a  résolu  de  faire  rentrer  soq  diocèse 
flans  l'nnllé  t  •  Quoique  Ta  lltorciad»  Mans, 

dft-il,  fûl  pnii  f-ire  !*une  des  fnuç  irrépro- 
chables des  liturgies  du  dernier  siècle , 
qu^ftfle  aAl  eonservé  plus  de  textes  de  la  11- 
Iiirpie  nnrisnnc,  et  qu'à  l'origine  eHo  pftt 
l'honneur  d'être  attaquée  plusieurs  fois  par 
les  rédactaori  jansénistes  des  Nouteltti  ee- 
ctétiastiquei iW^tit  m  ^h^ré  l»(»autés  rt^el- 
les  et  la  disposition  remarquable  des  par* 
lias  qui  ta  composent,  nous  avons  pris,  de 
concert  arec  notre  vén<^rnh!f»  rhapilre,  !a 
résoluliun  de  lui  subsiiluer  la  iilurgie  ro- 
maine. Du  reste,  en  dérérani  ainsi  è  la  vo- 
lonté manifestée  du  Saint-Siège,  nous  n'a- 
vons fait  que  suivre  nos  senliiuents  de  ^>ro- 
fonde  vénération  et  de  soumission  eolière 
envers  le  Vicaire  du  Jésius-Chritt.  » 

Ainsi  dès  que  Bouvier  se  fut  assuré  par 
lui-môme  des  intcntiijn.s  formellos  du  S;iint- 
Siége,  il  s'empressa,  sa  conviclion  une  fois 
formée,  de  prendre  lea  mesures  néeessafres 
pour  établir  le  rit  catholique,  et  en  fui  on 
185S  que  le  diocèse  du  Mans  eut  le  bonheur 
de  se  retrooTer  en  eommonaaté  de  prières 
avec  Rome. 

VI.  La  plupart  de  ses  JntiruclionM  pasto- 
ro/es  étaient  de  véritables  traités  sur  la  ma> 
tîère  dont  il  s'ocenpait,  tant  il  y  déployait 
de  science  ei  de  recherches.  Nous  citerons, 
entre  autres,  son  inHrmtion  $ur  hs  reli- 
fîtes,  qui  ne  fait  pas  rooin*!  do  70  p^^^ns 
in-4*  18^5.  Il  y  traiie  avec  érudition  dos 
reliques  en  général,  des  reliques  de  ta  vraie 
croii  et  des  reliques  <ies  saints,  c'est-à-dire 
de  leur  histoire,  de  li-ur  aulhealicilé,  de 
leur  eiposition,  des  diiTérenies  classes  de 
reliques  dps  saints,  du  culte  leur  ren- 
dre, etc.  Mais  l'érudition ,  l'exactitude,  la 
clarté  sont  h  peu  r-rès  les  seules  qualités  des 
écrits  du  prélat  ;  il  n'y  faut  pas  chercher  l'a- 
bondance des  idées,  le  mouvement  et  la 
chflleur. 

Dans  ses  dernières  années,  il  publia  les 
stalvis  de  son  dioeèse  t  SiaMa  èimetêiê 

Cenommensis ,  proinulQnta  in  synodo  Aa- 
àt'to  nnno  Domini  1851;  CtnomaHÛ  ItiSS 
(1170):  pais  fl  donna  un  Pirieii  kUtoriqu*  et 
canonique  mr  les  juqementi  ecclé$iastiqueSt 
es  qu'ils  ont  éié  auirefots  et  ciQuih  peuvent 
UredêHPsjourt;  le  Mana  1888,  in-S".  Mais 
arrivons  aux  derniers  jours  du  prélat.  Dans 
ce  réciinouâ  apprendrons  «luelques-unes  de 
sesautres  œuvres,  plus  excellentes  encore. 

L'^véque  du  Mnns.qui  avait  toujours  ma- 
nifesté une  piété  ardente  envers  la  très- 
sainte  Vierge,  se  réjouit  vivement  quand  il 
rit  arriver  le  temps  où  le  Pai  e  Pie  IX,  glo- 
riea!>eu]enl  régnant,  devait  définir,  comme 
dogme,  le  plus  beau  des  privilèges  de  la 
Mère  de  Dieu,  son  Immiicul^^e  Conception. 
You.  l'article  IwMAcuLkt  Comceptium  db  la 

TRBS-SAINTB  VlERGB. 

Malgré  son  âge  avancé  el  une  iodîsposi- 

(1170)  Votf.  Mim.  «nfA.,  L  IX,  e.  951  et  »uiv. ,  el 
noire  ManHel de  VkiUaindêiemuUtê,  S*  édiu  1856, 
I.  il,  p.  353,  3M. 

(ini)  VaJfSra., a»  de  7  janvier  IBSS. 
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tlon  assez  grave,  il  voulut  se  reodro  h  Romu 
avec  les  autres  évêques  convoqués  pour 
î'immorielle  cérémoniedu  Bdécembre  1851. 
Bouvier  eut  beaucoup  de  peine  à  arriver 
dans  la  Tille  éternelle.  Il  avait  été  obligé  de 
rester  quelque  temps  è  Lyon,  et  cette  at- 
tente n  avait  fait  qu*ezciter  son  vif  désir 
d'assister  an  glorieux  triomphe  de  la  Heine 
dos  anges  et  des  hommes.  Krtnn  f!  parvint 
jusqu'à  Rome,  el  eut  la  consoiatiuii  uu  il 
aouMilâit.  Uneamélioralion  asseï  sensiole, 
«ifirvenue  dans  son  état  après  la  grande  féto 
du  S  décembre,  avait  môme  fait  un  moment 
espérer  sa  guérison.  Mais  bientôt  la  mala- 
die reprit  le  dessus  et  l'on  dut  perdre  toul 
espoir  (1171). 

Le  25  décembre,  des  symptômes  très- 
alarmants  s'étant  manifestés»  il  fut  décidé 
que  le  malade  serait  administré  le  aoir.  Et 
à  huit  heurus  et  dfuriin,  en  luésence  des 
archevêques  de  Paris  et  d'Avignon,  des  évô- 

3UIS  de  valence,  de  Montréal,  de  Bruges, 
0  BIoîs,  de  Grerioljfe,  de  Saint-Flour,  de 
Mgr  Tizzani»  ancien  évôque  de  Terni»  ami 
dévoué  de  BouTier,  d'un  grand  nombre  d*ee> 
clésiastiques  cl  de  plusieurs  de  ses  dincé- 
saius  présents  è  Rome,  il  recul  des  mains 
do  ca^ioalde  Bonald,  archevêque  de  Lyon, 
le  saerement  des  mourants. 

Dans  ce  tnoiueut  solennel,  il  s'unit  de 
cœur  et  de  bouche  aui  prières  de  TEglise 
dans  r/iilniini-^tration de  l'extrômc-onction, 
el  il  retrouva  assez  do  force  pour  protester 
de  sa  foi  à  tout  ce  qu'enseigne  l'Egiiso  et* 
thcMique.  npn'iloliqaeet  romaine,  et  on  par- 
ticulier au  dogme  nouvellement  déûni  de 
rimmaeulée  Conception,  qui  avait  toujours 
élé  ?n  rroyftnce.  Dn  seul  regret,  alors,  s'é- 
rlidppa  du  ^on  cœur  (1172)  :  celui  de  mou- 
rir loin  de  ses  enfants;  mais  il  voulut  qu'on 
publiât  partout  qu'il  acceptait  ce  sacrifice 
comme  tous  le»  autres,  avec  une  parfaite 
rétignation  à  la  volonté  de  Dieu.  Il  se  con- 
solait de  n'être  pas  au  milieu  de  ses  diocé- 
sains par  ces  paroles  :  «  Mourir  à  Rome, 
c'est  mourir  dons  la  patrie,  puisque  Rome 
est  la  patrie  de  tous  les  Chrétiens»  mais  sur- 
tout des  évêques.  » 

Puis,  le  96  décembre  quand  vint  |o  aïo- 
menl  de  recevoir  le  corps  dudivin  Sauveur, 
comme  le  HeUi^  de  son  passage  do  temps 
à  Téternité,  réunissant  toutes  ks  fnrros  (]ue 
lui  avaient  laissées  ses  longues  souffrau- 
ces»  le  prélat  sut  trouver  dans  son  cœur  uo 
souvenir  pour  tous  ses  diocésains,  et,  dans 
se  charité,  il  n'oublia  personne  :  «  Je  re- 
mercie bien  sinc5renieni,  dit-il,  celte  petite 
portion  de  ma  famille  qui  m'a  assisté  avec 
tant  d'empressement  el  d'alfeclion.— Quand 
Dieu  m'a  créé  et  m*a  destiné  ft  gouverner 
un  si  vaste  diocèse,  chose  h  laquelle  je  n'a- 
vais jamais  pensé,  il  oi'a  donné  des  entrai!-  • 
les  de  père.  Mes  sentiments  n'ont  pas  changé 
pour  mes  diocésains»  et  je  les  cooserversi 

(1171)  IfamlnNcai  de  If  V.  les  sfrfffrM  giuérmu 

capittilaires,  en  itate  du      jin*icr  1855.  oidoiilianl 
ik»  prières  poor  le  rrpus  de  l'Ame  «la  prébi. 
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toojoors,— Pend.mt  une  aussi  longue  car- 
rière, sans  doute  il  m'est  échappé  bien  des 
fautes,  j'ai  pu  faire  de  la  peine  è  beaucoup 
de  persounes  qui  ne  Toyaicnr  pas  les  cho- 
ses comme  luoi  ;  mais  j'agissais  par  convio 
tion.  Pent-élre  me  suis-je  irocopé,  ninis  je 
puis  me  rendre  le  témoignage  que  Je  ne 
me  suis  proposé  que  la  plus  grande  gloire 
de  pieu  et  !  ■  salut  des  flmes  Je  demande 
pardon  à  tous  ceux  entera  qui  j'ai  pu  avoir 
ëet  turts,  et  je  pardonne moi-mélDe  de  Iris- 
grand  cœur.  Jo  voudr^iis  être  au  milieu  de 
mes  diocésains  pour  les  bénir  tous;  maia, 
d*lci,  je  les  bénis,  le  bénis  mon  grand 
minaire,  quej'ai  vu  naî're  et  prospi^rcr,  qui 
a  toutes  mes  affections  et  qui  a  toujours  été 
Tobjelde  toole  ma  aolUeilude.  Je  bénis  lotî- 
tes les  communrutds  de  mon  diocèse,  mes 
deux  eODgrégatîoDs  do  ia  eliarité,  que  j'ai 
mes  se  développer  et  s'accroître,  el  qui  me 
SODisi  chères.  Je  bénis  mon  petit  séminaire 
de  Précigné,  l'espérance  de  mon  diocèse.  Je 
bénis  le  collège  de  CHAieaugontier,  qui  me 
donne  tant  de  consolations,  et  où  j'ai  com- 
roeucé  à  Iravatiier.  Jô  bénis  lani  de  person- 
nes de  ma  ville  épiseopale,  de  Laval,  de 
tout  mon  diocèse,  qui  m'ont  donné  de  si 
touchants  témoignages  d'attachement.  Je 
bénis  surtout  mes  grands  vicaires,  &fes- 
sieurs  du  chapitre,  de  la  cathédrale,  de  l'é- 
vèché  ;  et  enfin,  car  je  ne  puis  tout  nommer» 
jf  bénis  tout  mon  diocèse  et  je  prie  ceux 
de  mes  diocésains  qui  m'enleodenl  de  le 
dire  parloni  et  de  faire  eonnattre  que  je 
meurs  avec  une  parfaite  rési^nntion  (1173)  d 
Que  pouvait-il  manquer  encore  à  celte 
scène  si  toecliantet  Une  seule  chose,  ce 
semble  ;  une  ineffable  consolation,  el  elle 
était  réservée  au  véuérable  prélal  pour  la 
soirée  de  ce  même  jour.  Par  une  insigne  fa- 
veur, le  saint  Pontife  Pie  IX,  mû  par  son 
affectueuse  estime  pour  le  malade,  daigna 
.'honorer  de  sa  visite.  Reçu  h  la  porte  de 
l'appartement  parl'évCquede  Marseille  et 
Mgr  Tizzani,  le  SuinUPère  se  rendit  au  lit 
du  prélat ,  y  resta  seul  avec  lui  pendant 
vingt-cinq  minutes,  lui  prodigua  les  témoi- 
gnages du  ulus  tendre  intérêt  et  le  laissa 

1>énétré  de  la  plus  douce  consolation  et  de 
a  plus  vive  reconnaissance  :  «  Jamais,  a  dit 
ensuite  le  digne  prélal,  jamais  je  n'ai  reçu 
de  mon  propre  père  des  témoignages 
aussi  loociiants  de  teodresse  el  d'affeciioa 

(tm).  » 

Parole  précieuse  I  qui  nous  peint  le  cœur 
de  notre  glorieux  el  saint  Pontile  ;  parole 
I  laoneile  11  fliut  joindre  le  passage  suivant 

du  Mandement  des  vicaires  cnpilulaires  du 
Mans,  car  il  achève  de  nous  découvrir  la 
tottcmnte  tendresse  de  Pie  IX,  en  même 
temps  qu'il  est  des  plus  honorables  à  la 
mémoire  du  prélat  :  «Pendant  longtemps  le 
ficaire  de  Jésus-Christ  et  révêque  s'entre- 
tinrent en  Sfcret.Oh!  qnese  passa-t-il  aUirs 
eolre  cet  évêi^ue  arrêté  un  lasiant  sur  lu 

(M  1S)  Msedmwi  di  JUT.  U$ wkahu  Mptafai- 
l'ilM)  lUéi  et  Vnmrn  du  7  Jasficr  i885. 
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5PuiI  de  son  éternité  el  le  Père  commun  des 
lidèles,  qui  élail  venu  recevoir  ses  der- 
nières conûdences  7...  Nous  Tignoroos,  et 
Dieu  seul  le  sait...  Mais  qu'ils  durent  être 
touchants  et  dignes  du  ciel,  ces  épanche- 
raents  réciproques  qui  émurent  lellenienC 
le  cœur  de  Pie  IX,  qu'au  sortir  de  cette  conr 
venation  eéhiU,  il  s'écriait  tout  en  larmes  : 
a  Oh  !  qu'il  est  hon,  co  cher  et  pauvre  ma- 
lade! 1  et  qu'à  ia  nouvelle  de  sa  mort  il 
laissa  échapper  celle  parole  si  consolante 
pour  nous  :  <  Ne  pleurez  pas,  il  est  mori  de 
la  mort  des  saints:  il  est  au  ciel  I  » 

Celte  visite  do  Ssint-Pèrc  produisit  une 
impression  profonrîn;  elle  consola  tous 
ceux  qui  connaissaient  et  vénéraient  le 
digne  évégue  du  Mans,  et  surtout  ses  lirères 
dans  l'épiscopat  présents  à  Rome.  Deux 
jours  après,  c'est-à-dire  le  29  décembre 
1854,  arrivèrent  pour  le  malade  les  heures 
de  l'agonie,  pendant  lesquelles  il  fut  assisté 
de  fa  manière  la  plus  touchante  par  les  évô- 

?ues  de  Ifaraeille,  de  Montréal  el  de  Bloia. 
endanl  ce  temps,  il  s'uniss.Ml  aux  pieuses 
pensées  qui  lui  élaieul  suggérées  ;  il  baisait 
avec  amour  le  crucilix  que  le  Saint-Pèrâ 
avait  béni  et  indulgancié  pour  lui  hu  mo- 
ment de  sa  visite,  et  la  médaille  de  rirarua- 
culéo  CuiK  p[iii(»n  qu'il  en  avait  reçue.  Eu- 
fin,  après  avoir  conservé  jusqu'au  dernier 
moment  sa  connaissance,  il  s  est  endormi 
doucement  du  sommi'îl  des  justes  le  ven- 
dredi, à  trois  heures  aprôs-mtdi,  h  l'heure 
où  Notre-Seigneur  lésoS'GbrisI  voulut  mou- 
rir pnnr  lo  snlol  (iu  mnndn, 

VU.  Les  obsèques  du  prélal  ont  eu  lieu 
avec  une  pom|ve  extraordinaire,  le  2  janvier 
1855  (lî7ô),  au  milieu  d'un  norabreui  con- 
cours d'évôques.  C'est  l'archt'vêque  de  Parti» 
qui  aeétébréla  messe solcnnelledeRaçufm. 

Dès  qu*'  Pie  IX  fuliustruit  de  In  mort  do 
l'évôque  du  Muns,  il  manifesta  l'uiLeniion 
de  continuer  jusque  dans  les  funérailles 
l'hospilalitô  si  généreuse  cl  si  pleiuR  d'at- 
tentions qu'il  avait  accordéti  au  dciunidans 
lo  palais  apostolique  du  Qutrinal.  Afin  de 
donner  à  cet  acte  un  caractère  plus  spécia- 
lement pontifical,  le  Seint«Père  voulut  que 
la  céién  oiiie  funèbre  s'acconiplli  dans  une 
église  romaine,  el  il  désigna  celle  desSaiots- 
Apôtres,  oui  est  voisine  du  Qutrinal,  el  où 
\t\  service  lui  en  effet  célt^dré.  Pio  JX  voulut 
môme  supporter  tous  les  frais  des  obsèques 
^  fi  en  régla  lui-même  ia  pompe  et  les  dé- 
tails. 

C'est  ainsi  gue  fut  honoré  dans  ses  der- 
niers jours  et  jusque  dans  la  mort»  no  prélal 

qui  s  était  fait  surlout  remarquer  jp;ir  ta 
modestie  et  la  grande  simpiiciië  de  sa  vie. 
On  peut  dire  quril  est  mort  sous  les  yeux  et 
entre  les  bras  de  l'épiscopat  (Je  toute  la 
terre.  Les  Ponliles  des  ualions  étrangères, 
venus  de  tous  les  points  dans  la  Ville  éter- 
nelle pour  assister  au  triomphe  de  Marie, 
oui  été  vus  autour  de  la  couche  de  douleur 

(H7r))  Vi)y  VUnivert  du  it  janvier  1855,  e!  notre 
Mémorial  (athoUque,  n*  de  jauvier  1855,  ou  t.  IX, 
p.  34 
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et  du  lit  (l'cigAniede  l'évéque  du  Mans  aussi 
empressés,  aussi  afTecfueot  que  les  prélats 
français.  Tout  k-  mnndo  s<'  i  i  ;h  lait  les  [>;»- 
rotes  qu'il  prononça  en  sorlaiU  de  la  cârô« 
marne  da  8  décembre  :  «  le  pais  bien  mou- 
rir ?i  Roriio;  il  serait  doux  de  mourir  h 
Rotne  après  ce  que  je  riens  de  voir.  »  Aussi 
nepnt>on  sVmpécher  de  voir  dans  ta  mort 
le  glnrii  tK  r\  i  rovi'Jentiel  coiironoemeot 
d'une  pieuse  existence. 

Achevons  ces  détails,  qui  fornonl  eer- 
taincmenl  l'une  dos  plus  belles  pages  do 
l'histoire  de  l'Eglise  contemporaine,  par  une 
eitaiion  qui  sera  comme  le  résumé  de  cet 
article.  Nous  voulons  parler  des  paroles 
suivantes  du  Testament  de  Jean-Raptiste 
Bouvier,  qui  peignent  sa  foi  vive,  son  tiu- 
milité  sincère,  ft  cctln  crainte  saiulaiie  dont 
le  juste  même  n'est  pas  exempt  au  souvenir 
des  fautes  inbéreatei  à  la  ftiblesta  ha- 
malne  : 

«  La  pensée  des  jugements  de  Dieu  me 
saisit  de  frayeur.  Néanmoins,  lorsque  le 
moment  suprême  sera  venu,  je  me  jetterai 
avee  conflanca  entre  les  bras  de  la  divine 
mîsc'ri  ir  le.  Je  compte  bcaucotip  sur  les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  des  âmes  pieu- 
ses avec  qui  j'ai  été  en  relation;  sur  les 
suffrages  et  communions  de<;  religieuses,  et 
principalement  sur  le  souv<^ntr  au  saint  au- 
tel des  prêtres  de  mon  diocèse,  de  ceux  sur* 
tout  qui  ont  été  au  séminaire  de  mon  temps* 
Plusieurs  m'ont  trouvé  trop  sévère  à  leur 
égard.  Il  me  semble  avoir  voulu  faire  pour 
le  mieut  et  no  m'Alre  point  déterminé  par 
des  motifs  condamu^bies.  Si  je  luc  suis 
trompé,  je  compte  sur  leur  indulgence  et 
plus  encore  sur  celle  do  Dieu.  Je  pardonne 
de  grand  cœur,  comme  c'est  mon  devoir,  à 
ceoi  qui  auraient  eu  des  loris è  mon  ég;ird; 
mais  je  conjure  toutes  les  personotss  que 
j*al  cbor|uées,  scandalisées  oo  contristées 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  dt-  nio  [lar- 
donuer  aussi^  sans  aucune  réserve,  tout  ce 
qu'elle;  auraient  sur  le  cœur  contre  moi.  • 

BOVET  'Tu A'içois  de\  évôquc  do  Sisto- 
ron,  arche véquis  de  Toulouse,  naquit  à  Gre- 
noble le  SI  mars  17i5,  et  entra  do  bonne 
htîure  dans  l'éint  cccii^siastique.  Le  13  sep- 
teuibre  1789,  it  fut  sacré  évêuue  de  Sisté- 
roo  ;  mais  fl  n'administra  pas  longtemps  ce 
diocôsc  parcaquOt  voulant  partager  tous  les 
principes  comme  toulest  les  épreuves  du 
clergi!',  lise  vit  contraint  de  quitter  la  France 
•D  1791,  par  suite  du  refus  do  serment  h  là 
eonstilulion  civile  du  clergé  (1176). 

Son  esnrit  et  son  cœur  demeurèrent  dans 
son  diocèse»  et  il  lui  adressa  de  loin  des 
Héflexiont  swr  h  nouveau  serment  prétérit  en 
France  el  sur  les  motifs  par  (esqucts  on  pré- 
tend le  justifier,  Ferraiti,  2  janvier 
d'autres  sur  un  écrit  intitulé  :  Handmetenl 
é»  J,-B.  VUltneute^  iviqvu^  au»  fidiitg  des 

(1176)  Le  PropagiUeur  ae  ta  loi,  t.  Il,  p.  583. 

(1117)  La  il  re^laUe  et  savant  ablié  A.  F.  la- 
mes a  ctlé  4M»onvrages  daas  son  acelleaie  Uiu^t* 
éêVAnden  fctfatofai. 

(1178)  H.  A.  Rispal.»  Key.  ftoisl  les  AmurfM  tf« 


Basset'Alpes,  20  décembre  1795.  Deux  ans 
après  de  Bovet  publia,  è  Lurerne,  de<  Ré- 
fl fiions  sur  II-  prélendubrefdu  H  juillet  1796, 
par  lequel  on  avait  voulu  rendre  jusqu'au 
chef  de  l'Eglise  catholique  fauteur  de  l*B- 
f^liso  mn-fitulinrinclte  ;  ot  (■■iif'ri  les  Conto- 
lationt  de  ta  foi,  sur  Us  malheurs  de  VEglin^ 
qu'on  a  réimprimées  d«  nos  jours,  et  qa'oo 
a  presque  aussitôt  traduites  an  iiilieii  et 
en  anglais. 

Fr.Mi(;ois  de  Bovet  fut  un  des  évôquas 
qui  ne  donnèrent  poini  leur  démission  A  Ta 
suite  du  bref '/'am  >nu/<ii,  du  15  août  1801, 
•t  envoyé  aux  titulaires  des  sièges  énisoo- 
patix  pour  obtenir  que  ces  prélats  résignas- 
sent leurs  fonctions.  Il  signa  avec  les  pré* 
lais  non  démissionnaires  l'adresse  respee* 
tueuse  envoyée  %  Pie  VII  è  l'occasion  de 
son  bref.  Cependant  de  Bovet  ûuit  pardon- 
ner sa  dt^[i)ission  en  18f0»  mais  ttu  rentra 
en  France  qu'en  1814. 

En  1817  il  fut  élevé  6  l'archevêché  de 
TiiuNnisc;  ni.iis  les  obstacles  que  rencon- 
tra l'appiicatioa  du  concordat  reculèrent 
jusqu'en  1810  sa  prise  de  possession  de  ce 
siège,  qu'il  ne  (uil  administrer  que  par  pro- 
cureur à  cause  du  mauvais  éiat  de  sa  santé» 
Ne  croyant  pas  pouvoir  vaquer  sufl^sam- 
ment  à  la  charge  épiscopale,  il  se  démit  de 
ce  siège  en  1820,  et  fut  nommé*  la  mêa*9 
année,  membre  (lu  premier  ordre  du  cLa- 
pitre  do  Saint-Denis. 

Il  sanctifia  sa  retraite  par  une  piété  fer- 
vent» et  par  la  composition  do  deux  ouvrages 
tililcs  à  la  rrîii.]iio  biblique,  savoir  :  2)e« 
dynnsliei  égypitennes ,  suivant  Manélhon, 
considérées  on  cllcs-mùrues  «  t  sous  ie  rap* 
port  delà  chronologie  et  de j'Iustoire, in-8^: 
cet  ouvrage  a  eu  deux  éditions,  la  première, 
Paris,  Biaise,  1829,  la  seconde,  Avignon, 
Séguin,  18^5;  Histoire  des  derniers  pha^ 
rvent,  et  rfet  premiers  rois  de  Perse,  selon 
ilérodolc,  tirée  des  livres  prophétiques  et  du 
livre d  Esther^^  vol.  iu-«'i  Avtgaon,  Sétfuio, 
18S5(11T7>. 

L'auteur,  savant  estimable,  après  avoir 
applaudi  aux  travaux  de  Champollion,  se 
tint  en  garde  contre  les  illusions  et  l'en- 
ihousiasuie  de  ceux  qui  croient  voir  tous 
les  nuages  se  dissiper  aux  rajoos  d'uue 
science  respectable  assurément,  mais  qui 
vraisemblablement  ne  percera  pas  tous  les 
doutes  que  l'antiquité  égyplteuue  a  fait 
concevoir  (1178).  Fmnrois  deBovol  mourut 
à  Pans,  le  6  avril  1838,  à  l'Age  de  93  ans  et 
quinze  jours. 

BOYEIl  {Pierri>1)f.ms),  directeur  du  sé- 
minaire de  Saiiil-Siiljuee.  s'acquit  surtout 
un  nom  par  ses  prédiealions  daus  les  re- 
traites ecclésiastiques  (1179),  et  c'est  à  ce 
titre  que  nous  en  parlons,  par  exce(>tton  à 
d'autres  dignes  prêtres  dont  il  semble  que 
nous  devrions  dire  un  mot  puisqu'ils  ont 

philosophie  chrétienne,  lom.  XIII,  p.  ÎS8;  l.  XVU. 
p.  78. 

(itî9)  L'ilmi  éê  la  religion  a  donné  une  Nniîce 
fortéiendttc  sur  i'^bixi  Baver,  dans  :>e$  ii*' 3til7. 
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tous  aussi,  i  des  degrés  divers,  servi  l'E- 
glise :  niais  nous  rappelons  que  cel  ouvrage 
n'est  point  une  Biographie^  cl  qu'on  ne 
saurait,  dès  lors ,  y  voir  figurer  tous  les 

f>ersonna^es  qui  ,  par  leurs  titres  ou  par 
eurs  écri|«,  appartienneot  è  laaociété  cbré* 
tienne. 

1.  Boyer  naquit  dans  l'Aveyron,  à  Cnissac, 
au  mois  d'octobre  17CC.  11  fut  condisciplede 
Frajrssinous  au  collège  de  Rhodez.  Il  reçut 
to  lonsnre  le  28  mai  1785,  et  le  sous-diaco- 
Dat  le  17  mil  1788.  ElfcV(5  hu  siicerdoce  le  18 
décembre  1790,  il  se  préparait  aux  épreuves 
de  la  licence  en  Sorbonne?  mais  les  6?éoe- 
ment?  firent  évanouir  ce  proi'ei. 

Â  celle  époqut)  de  la  révolution,  il  se 
rendil,  en  compagnie  de  son  ami  Frayssi- 
nous,  linris  !e5  montagnes  du  Rouergue;  et 
là,  dans  une  ujodesle  église,  Boyer  aUira  un 
audiioiru  composé  du  personnes  du  monde» 
hien  qu'il  s'exprimât  en  patois  du  pays. 
Mais  il  ne  put  néanmoins  éviter  d'être  pour- 
suivi comme  la  plupart  des  prôtres.  Arrêté 
et  conduit  en  prison,  il  fui,  dit-on,  sntivé 
de  l'échafaud  par  une  supercherie  d'un  du 
ses  amis  :  «  Allons,  fanatique,  lui  dit-il, 
suis-moi.  »  Puis  r;ji  i  nt  lnnt  triii'Mics,  les 
satelliles  révoluiionuaires  crurent  qu'on  le 
menait  au  tribunal,  et  le  iaissdreoi  échap- 
per. 

En  1800,  lioiery.  s'occiipant  do  rétablir 
renseignement  ecctésiasiiquc  b  Paris,  jeta 
les  yeux  surBoyer,  qui  tit  un  cours  do  phi- 
lo^'Opliie  dans  là  mnison  de  la  Vache-Noire, 
de  Ili  niL' (iu  faubiiuig  Saint-Jacques;  en- 
suite au  séminaire  de  ia  ruo  du  Pot-de-Fer. 
Bn  1802,  parut  son  premier  écrit,  intitulé  : 
Le  dur!  jugé  au  tribunal  de  ta  raison  et  de 
l'honneur.  Ayant  prêché  à  l'église  Saiut- 
Solpice,  en  présence  du  cardinal  Maury,  ce 
ju,;e  ('oni[)ijtent  en  matière  d'éloqm-nro 
iormula  ainsi  son  opinion  surBoyer:  «  C'est 
Toraleur  tel  que  je  Tavais  conçu;  nous 
n'avions  que  des  rhéteurs  étudiée  et  des 
déclamateurs  ampoulés.  » 

Lacbaire  de  théologie  dogmatique»  oc- 
cupée par  Frayssinous,  étant  devenue  va- 
cante, 1  abbé  Boyer  en  fut  pourvu.  Mais  ia 

(tlFO';  Ainsi,  pur  exemple,  il  réfute  parniiteineni 
ton  aUvers:iirc  en  ce  qui  louche  les  qiicbiions  <tti 
Sacré-Cœur,  de  l'Immaculée  Courepiion  ci  de  l'As- 
sompiioii  de  la  trét-saiiiie  Vierge.  Tuui  cela  est 
eseâlent,  ei  si  llnimacalée  Cono  ption  n*étaU  pas 

niant'L«'n:iiil  dcfinic  ilnginatiquenu  n i ,  iinti-  mmîoiis 
hturiMix  lie  ciicr  les  solides  ar^,; miLuih  de  Luyer  a 
ce  sujei,  p.  i%  ei  sciiv. 

Mais  nous  n'avon»  pas  le  roêiuc  iiioiîi  en  ce  ^ui 
concerne  le  deniièma  privilège  de  itolre  diviiia 
Mère;  èi  oomne  ee i|M  Vaaleiir  dit  de  ia  (ioriciisa 
Ats4impiioo  de  Marie  conllme  de  la  manière  ta 
[  i  ls  !<  t nielle  ce  que  nous  avons  écrit  l  ii.  .  i'artirle 

A&S0MPTIUI4  DE  LA  Tfli»-6AINTE  VlËKCh,    ioni.  Il,  COl. 

568  ei  suiv.,  uous  ne  pouvons  rcMbier  au  désir  de 
émiutr  ici  cet  extrait  de  VExameup  p.  201  et  suiv  : 
«...  Je  ni*arrèie,  dit  Boyer.  i  cet»  utilitue  ré- 
flexion,  qui  n'avance  rien  contre  mou  adversaire, 
mais  qui  me  paraît  convHincante  aux  yeux  d'un 
CaiJiolique.  Je  le  prie  iruL-t  i  ver  (jue  les  leneijies 
de  l'erreur,  dont  il  croit  que  l'^gliitc  peut  être  en- 
vdajiyéeAceriaiMs  c|ni4ims»  m»  bisseui  aecena 
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compagnie  <i9  Siin!-?ti!picc  njnnt  été  dis- 
persée au  liiOis  d'ooiobro  1811,  par  l'ordro 
du  César  régnant  {Voy.  l'article  Dbnis-Ac- 
Gï'STE  Afpiik,  archevêque  de  Paris,  n*  I), 
Boyer  s  enferma  pendant  quelque  temps 
chez  lui,  puis  s'en  alla  en  1812  et  1813,  prê- 
cher des  stations  h  Montpellier  et  h  Lyon. 

II.  La  maison  de  Sainl-Sulpico  fut  rou- 
verte sous  Louis  XVI 11.  Alors  B  )yer  reprit 
sa  chaire  de  théologie  (io^matiqne,  qu'il 
conserva  jusqu'en  1818,  époque  où  il  relusa 
les  olïres  du  cardinal  de  Périgonl,  qui  vou- 
lait l'attacher  h  l'administration  du  diocèse 
de  Paris,  en  qualité  «le  grand-vicaire.  L'an- 
née préc(jdt'[j[i',  IS17,  il  ivnil  jpuhlié  un 
second  écrit  ayant  pour  titre  :  Éxamen  du 
pouvoir  légiilatifdi  rBgti99  sur  la  mariage, 
etc.,in-8'.  Paris;  écrit  dirigé  roiitre  la  doc- 
triue  hérétique  qui  méconnaît  à  l'Ëglise  le 
droit  d'établir  des  em|iôehemenls  dlrimanls 
au  mariage,  et  où  H:»)rr  rr  iubal  particuliè- 
rement fausses  dociriiies  de  Tabaraud  et 
du  président  Agier. 

SVms  il  «si  aussi  question  d'au  1res  points 
imj)orlauls  dans  ce  livre.  Tabaraud  se  plai- 
gnit vivement  des  écoles  ecclésiastiques,  de 
l'fsprit  rontentioui  qui,  stiivnnt  lui,  y  ré- 
gnait, de  ces  questions  subiiles  rjui  y  ser- 
vaient d'aliment  à  des  disputes  frivoles  ;  il 
se  plaignait  que  les  quatre  arlii  los  de  la 
fatueuso  Déclaration  do  1G82,  fussei.l  mé- 
connus et  oubliés;  que  les  croyances,  «oi- 
diiant  pieu$e$  (toujours  selon  Tabaraud)  de 
l'Immaculée  Conception  ,  de  l'Assomption 
do  la  ircs-sainte  Vierge,  et  <pje  la  dévotion 
au  Sacré  Cœur  de  Jésus  fussent  devenus  des 
articles  do  foi;  qu'enflo  des  erreurs  graves, 
mêlées  au  doguiede  la  grâce,  s'étaient  f^lis- 
sées  à  l'ombre  de  l'obscurité  des  matières. 
Telles  élaienf,  ah  dire  de  Tabaraud,  les 
grands  abus  qui  exislaienl  alors  dans  l'Kglise 
et  dunt  il  demandait  ia  réforme.  Delà,  dans 
le  livre  de  l'abbé  Boyer,  une  deuxième  par« 
lie,  oi^  il  s'attache  à  réfuter  ces  diverses 
accusations. 

Assurément  il  le  fait  avec  zèle,  avec  solî- 
dilé  en  [tlusicuis  points  (llSOi  ;  nnis,  en  co 
qui  concerne  ia  prétendue  liéciaraiioa  de 

place  aux  arKumenis  que  Tnii  lire  de  visibilité  et 
de  sou  iiirjiilibililé,  dans  le:»  cutiiroverscs  ihéologi- 
qucs;cl  dé!^  lors  combien  de  preuves  ronclaantes 
et  môme  déii>on!>iraiivi^s,  devenues  poarlui  dépures 
péiiiions  de  principe?  Par  exemple,  sur  celle  iim. 
në're,  je  puis  rnisoiiner  ainsi  d;iiis  itnc  roiitrovcrso 
coiilre  des  c.iliiuli.|iiL's.  cl  ils  irouveitml  que  je  rai- 
sonne sur  des  prin*  ipcs  feriiu  s.  L'I'^glise  est  sainte 
dans  son  culte,  cuiiuue  «Ile  e>i  inradlible  dans  l'eQ- 
sdgnemeiii  des»  doetriae  :  d'où  je  conclus  i|iieal, 
sans  définir  une  croyance  ellefadopie,  r  i  ruouve^ 
ei  qu*elle  aiHe  jusqu'à  la  réduire  o.  pi  u  i  n ,  l'ex- 
primer pw  des  (erciiu  111-^  vi>:ljl(  s  la  religion, 
il  1:1111  que  celle  croyam  e  soil  veriuible  ;  ;uiU  eii.ejil 
^Li}li^e  M'iaii  6nj)ei  slHi>  u>c  dans  «lun  riilie,  el  de 
])lu>  ce  cuite  ayant  pour  rundeiocnl  sa  cruyance 
erronée,  elle  en-^ci^neniii  rcrreur  par  ses  (jeuvres» 
langage  plus  sisniiitaiirque  ces  partîtes.  Appliquons 
ces  princir<E&  à  la  question  présente. 

<  Une  léie  élablie  pu  rEglis<s  cl  qui  oblin 
louies  les  églises,  si  elle  est  dédiée  au  culte  de 
Maris NSivs«îlée «c moniée fierienie  dans tecie^ 
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168â,  il  répond  par  des  argnmetUs  tels,  qu'il 
n*f  a  vériiablaiDonl,  entre  lui  et  soo  adrer- 
saire,  qu'une  différence  du  plus  ou  moins 
dans  une  môme  erreur  qu'on  voit  qu'il  par- 
tage avec  celui  qu'il  combat.  Bo/cr,  en  cfTet, 
v\:\\{  milheureusemenl  imbu  des  doctrines 

tnihcanes.  Aussi  est-il  sans  force  contre 
'abaraud;  on  eo  peat  juger  par  le  (lassage 
suivant  qui  donnera  à  la  fois  une  idée  de 
son  arj^umenlation  contre  l'ex-oralorien 
janséiiisu»»  et  Uu  galiivauieine  nêoie  de 
l'autour. 

«  Les  opinions  de  l'école  de  Paris  sur  les 
droits  respectifs  du  Pape  et  des  évéques,  dit 
Bojrer  (1181),  la  stabilité  des  coutumes  des 
Eglises,  l'indépendance  des  rois  de  la  puis- 
sance ecclésiasti(]Ut'  1  iis  l'administration 
temporelle  de  leurs  £iats,  ces  opinions 
forment  un  corps  de  doctrine  que  le  elergé 
de  France  prélmni  avoir  puist^  d^n?  lo  [  ur 
canal  de  la  tradition,  qu'il  a  inséré  danit  sa 
CineueeDéalaratiofi  det68i,et  qu'il  soutient 
avoir  reçu  le  sulTrage  del'Rglise  universefle, 
aux  conciles  du  Couslanceset  de  iiàle.  Nous 
croyons  que  ces  opinions  snnt  le  remède 
îyio  Die'ua  préparé  à  son  Eglise  contru  les 
schismes  et  les  abus  de  pouvoir  dont  il  y  a 
de  funestes  exemples 

me  parait  un  ensei^nomeni  si  éclalaitl  de  ce  faii, 

3 lie  cti  serait  visibleiDciil  une  lêiitëriié  d'y  coutre- 
ire.  Or  cette  tolenniié  existe;  eite  date  du  vu*, 
ei  iteloo  quelques-uns  du  vi*  siècle;  d*oà  je  coudes 
mn'k  «eue  épogee,  la  iradiliea  de  ce  fait  était  no- 
totrt  4rt  manifetie*  par  riiii|i«Miiillité  qu'il  y  a 
^u'un  fait  fniis  serve  de  fonilt-meiil  au  tiilt-j  J,< 


l  Egline.  Je  saib  qu'on  oppose  qu'il  n'est  p 

l'Eglioe  lionore,  r  coiic  fi'io,  <uiitf  i'Ijdm'  iji.ir- 
la  inurt  sainte,  ie  booinieU  ou  le  repus  de  Marie 
ilans  la  paix  de  Seifueur,  et  Je  conviens  que  ce 
piei  d'ilsMfiif*(ioi(  peut  avoir  toutes  ces  s^ifiea- 
tfuRS  ;  et  c*e»t  parce  qee  cet  eoseignenent  de  VE- 
(;lise  peut  être  combaUu  pur  des  argulies,  que  jo 
iu'ab!.(ietis  de  faire  de  l'Ai»soiu|i(iuu  d«  Mjric  uu 
article  de  fui. 
(  L'ijileotioa  de  r£glise.  d'Uuiiorer  l'Assomption 

flerleese  de  Marie  dans  te  ciel  eu  corps  et  en 
me  au  moment  de  sou  trépas,  n'est  pas  équivoque 
à  qui  lit  le»  prières  de  rEgli>e  dans  celte  sul^nniic; 
la  collecte  iii<>éu:c  d.uis  Ir  gacraïuenlair  '  du  Pape 
(iélase,  recueillie  par  saint  Grégoire,  où  il  c$i  fait 
■aaelioB  tfa  «m  Iwm  de  la  mon,  qui  u'out  pu  reuttir 
1$  cotpt  it  Marie  »*r  la  l«rr«.*  le  Missel  gallican 
eu  gothique,  publié  par  lê  P.  Hatillton,  et  qui  a  an 
iiioiiis  iii  uf  c  t  iils  LJiis  d'antiquité  où  l'on  iiitpiore 
pur  lie  pruluiulca  Siip(jl;calions,  lu  divine  B;)iilé  qui 
n  délivré  let  ânutjuiiei  du  cackot,  el  le  corpt  de 
Mont  du  iépulcre.  El  dans  la  préface  du  utënie 
jenr,  en  a|MMti-opbe  ainai  Marte  :  <  Il  était  bien 

<  juste  que  celui-ia  «00»  leçûl  an  Jour  de  veln 
«  asMHipiioii,  que  vous  avfet  reçu  avec  plfté  et 
I  caih.ii  pji  il  toi,  et  quVseiiipie  de  tout  crime, 
I  vous  lie  luk&ieji  pas  eucbaltiéCt  comme  uuus, 

<  sous  la, nierret  »{LkMn»  Cattie..  Ubw  m,  pas. 

«  Qne  dire  de  eea  homélies  de  saint  Bernard  et 

de  saint  Jeiio  Daniasvèuc,  i>l«-incs  de  uiajsuiliqties 
éloges  de  i'Assouipliun.  on  lisait  an  ituliei»  du 
Saci  .iii'J  lie  la  lucïse.  Tout  ci.'l  i  e^i  ili'iii  iiiu  (■  jus- 
qu'à i  ev.deoce,  <|uei4  léie  de  l'Assomption  de  Sbrie 
av;iii  uu  autre  ubiet  que  d'honorer  la  mort  sainte  de 
la  Mère  de  Dien.  Je  le  répèle,  cet  arBument  <|ui  ae 
lira  de  b  Cftie  de  IVtsioaiiilUw  4W  eenchitricn  centre 
ceii  foi  «ui  cffiwé  de  aymbeieles  neiet  de  rC|Hie; 


M  La  France  a  montré  un  zèle  spécial 
pour  la  défense  de  ces  afiidesi  el  ses  oni- 

Tersités  se  les  iransmetient  de  main  eo 
main,  comme  un  précieui  héritage  t  per 
renseignement  de  leurs  écoles.  Connue  do 

l'Ei^lise  romaine,  qui  n'en  a  jamais  conçu 
de  frayeurs  ni  d'alarmes;  favorable  à  la 
puissance  des  ordinaires,  celle  docirioe 
n'ôto  rien  nu  Ssini-Siégo  de  la  force  et  de 
la  mujeslé  qui  lu  rwuJcQL  vt^nérable  aux 

(ieu(>les  ot  redoutables  aui  hérésies  :  elle 
aisseau  Pape,  pasteur  universel,  la  pléni- 
tude de  la  puissance,  tant  que  l'Eglise  n'est 
))as  assetublée.  Ses  décrets  sur  la  foi  et  la 
discipline  obligent  toutes  les  églises  ;  el  il 
volt  s*abaisser  devant  loi  toute  autorite  qui 
n'est  pas  ['K^^'Hse  L'llt^-ra?rno. 

4  Celte  même  doctrine  insinuée,  ou plutôt 
montrée  à  déconvert  dans  l'ffârpasfl^en  de  la 
doctrine  de  Biscijet,  n's  pas  empôchô  lo 
Pape  d'appeler  cet  écrit  un  livre  d'or 
Les  cardinaux  de  r^siiM  romaine  ont  en- 
chéri sur  ces  magiùtiqncs  éloges.  Le  dis- 
cours du  môme  prélat,  aur  iuMié  de  iEgii$9^ 
est  l  apiilication  aalheotique  des  quatre  ar- 
ticloa  :  il  a,  dil-oii,  passé  sou9  les  yeux  du 
Pape,  el  d'après  les  éloges  qu'il  . «n  a  reçus, 
cel  ouvrsge  serait  auiourd'bttt  sans  détant» 

mais  il  a  fait  une  impression  ai  profends  sur  lee 
plus  gr:iii(t>  (I  >i  leurii  île  rt^glisc  moderne,  un  Sua- 
rea,  un  riionKi<>^iu,  un  Melcliior  Cjiiiis,  qu'ils  ont 
qnaliflé  de  téméraire  la  propo^iitioii  cuuiraire  ;  iio.i 
pat,  diseui-ils.  que  celui  i^fxi  l'énonce  contrediaa 
owertement  l'Ecriture,  la  undllion  on  le*  déllni- 
lions  <!f>  l't:;:!'^!!  ;  m:t-s  it  est  plus  que  suspect  de 
cruiro  i  l^^libc  c.ii>.ibic  li  e:i»eigner  l'erreur  par  les 
pratiques  de  bon  rnlie*  »  (Sanrea,parL  m,  art.  4, 
disp.  Sô,  sect.  8.) 

'  Caax  q«ii  voudroot  bien  rapprocher  notre  artiele 
AsaonrtiMt,  de  cetia  citation  de  Ton  «rage  de  Boyer» 
comprendront  qne  lions  rayons  Mte  et  voednmi 

bien  nous  eu  pardonner  la  longueur  en  farenr  tlu 
pieux  ,  consoLiiit  cl  important  bUjul  qui  eu  fait  la 

niaiién-. 

:  (Il8l)  £:zam<>t.  etc.,  p.  479181. 
i>  (1182)  Et  ici ,  Boyer  met  la  ito<e  suivante  qnl,  — 
et  ou  a  lieu  d'être  surpris  qu'U  ne  s'en  soit  paa 
aperçu,  —  ii'e»l  guère  favorable  au  livre  de  Tas* 
position  de  Bosquet  :  <  (jeu'ciii  p.is  qu'on  lise  lei 
quatre  articles  dau!^  l'fi^fpostiiofi.-  mais  ia  réùcemet 
qu'on  y  fait  de  riorailt-bilité,  de  la  mon.trcbie  uni- 
venelle  dans  l'ordre teanorel,  el  de  la  tmpénoriii 
du  Pape  $ur  CEgiie»,  k  reedPMt  de  ce  livre  uù  l'en 
expose  la  foi  catholique  sur  la  juridiction  du  Pape, 
CL  ie$  droiti  ettf.ntieli,  dciuùiUrent  <(Uti  cet  objets 
ii'Lj[iitdi-iiciiiiL'iii  p.i-.  a  j.t  lui,  et  que 'u;>  pmpoijlion* 
contraires,  cnoiicées  dan:»  la  Dcdaraliou  ,  ne  mé' 
ritent  aucune  censure.  Kami  Boitsuel  u'a  cessé  de 
Jaice  valoir  le»  approbaliona  qoe  Unine  n  donuéee 
I  son  livre,  eonmie  des  saHraees  m  fmmwré*  Tor- 
ihodaxie  dei  quatre  ari'ieiet.t  (yio\^  de  Boyer,  saul  I  » 
ttulii^uti.)  Ainsi,  le  livrude  Bu^suct  nuus  a^ip.i- 
rail  ici  comuie  une  œuvre  astucieusement  couilMuee 
pour  faire  '  aoUrepticeioenl  apprwiwr  à  Rome  lei 
docu-ines  deltMi.  Noos  ne  mu  y  serieM  pas  at* 
tendu  !  Oii  ne  pouvait,  croyona-iMNia,  porter  ua 
plus  rude  coup  à  un  ouvrage  célébra  dont  Dleos*eSt 
servi  jhmh  rmn m  i  l  ien  les  dissidents,  el  Ton  n'a 
pas  vu  qu'en  voulant  s'en  appuyer  pour  défendre  des 
doctrines  luncsies,  on  ne  servait  pas  la  luéinoire 
de  l'évéque  de  IleauK,  Uni  U  Ml  Vrai  qu'ott  eal 
preM|ue  toujours  trabi  par  ses  andsl  f«f«  L'arikie 
llotsaar,tt*>IUelV, 
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ta  que  ce  grand  Uiéolofçien  en  effaça  aussi- 
tôt le  seul  raol  que  le  Pipo  y  trouvait  à  re- 
prendre. J'aureit,  ditait  ce  grand  évôque. 
rononcé  ce  dîseodrf  «?ee  eon8flnee  devant 

î'^lisn  r(un;niui  asseintilén.  Et,  dans  l« 
frai,  c'est  dans  ce  leionérameQl  de  modé- 
rtlion  et  de  IbrMqaMI  faut  présenter  !• 
puis$nn'*(3  itn  P3[in,  pour  ne  pas  aigrir  la 

ttréfention  des  seciairus  et  la  baiiie  des 
mniee,  »  ele. 

On  voî'  rnmhifn  loul  co!a  est  mauvais, 
coQjbien  cVst  faux,  infime  au  seut  point  de 
Tue  historique  :  ce  serait  perGde  et  niarqaé 
an  coin  de  I  astuce  d*un  sectaire,  si  le  carac- 
1ère  de  Tauteur  et  sa  vertu  n'obligeaient  pas 
da  met  Ire  tout  cela  sur  le  compte  de  la  plus 
profonde  illusion,  plus  que  sur  celui  d'un 
|>arti  pris.  Après  celle  tirade,  Boyei  s'efforce 
de  rassurer  son  adversaire  et  du  lui  montrer 
que  les  qualrê  tartkUê  ne  sont  nallement 
an  danger,  comme  II  le  craint.  «  Où  sont, 

lui  dil  il,  Il'S  preuves  de  C>'  progrès  fffrayanl 
ât  ruUramontMÙme  en  Franceî  les  livres 
el  les  thèses  Imprimées,  où  l'on  enseigne 
celte  doclrineî  Pour  uioi,  je  suis  téinorn  da 
eoniraire.  ie  lis  les  quatre  articles  dans  les 
thèses  sonteAu<>s  au  Plessis,  comme  dans 
celles  qti'on  afTichnit  autreFois  sur  les  murs 
de  la  Sorbonne.  &1.  Sailly,  théologien  de 
D^oOt  n*est  pas  moins  ferme  sur  celte  ma- 
tière que  M.  T.,  (héologien  do  Limoges. 
La  théologie  du  |;remier,  adoptée  dans  plu- 
sieurs séminaires,  ne  le  cède  en  rien,  pour 
la  bonté  des  («reuves  qu'elle  allègue  en  fa- 
veur des  quatre  articles  (1183),  etc.,  etc.  > 
Voilà  où  nous  en  étions  en  18171  Qu'on 
joge  de  l'heureui  chemin  que  les  doctrines 
roineines  ont  fait,  en  comparant  ce  qu'il  en 
esi  aujouriJ'lm  i  avec  ces  iiicrovnb  les  choses 
qui  se  déhilaient,il  jr  a  un  demi-sièclSt  par 
oes  itoromes  graves  chargés  d'instruire  et 
de  fu'raier  les  élèves  du  sanctuaire!  Mais 
nous  D'avons  pss  à  nous  arrêier  plus  long- 
temps là-dessvs.  Ce  que  nous  Tenons  ae 
citer  suffit,  ce  nous  semble,  pour  donner 
une  idée  de  la  valeur  de  l'enseignement  de 
Boyer  sur  les  questions  de  l'auiorilé  du 
Fa{>e,  et  c*cst  tout  co  qu6  oolra  devoir  eii- 

geait. 

111.  Après  avoir  publié  cet  ouvrage,  oh 
l'on  trouve  encore  une  Di$$ertation  sur  ta 
réception  du  eoncite  de  Trente  en  France, 
diitserlalion  enlacliéa  des  môuies  doctrines 
gallkaaes  de  l'auteur,  ttojrer  intervint  dans 
lé  discttssion  relntive  au  concordat  de  1817, 
€i  se  nuriitra  pariissndecel  «cte.  Daus  celle 
discussion,  il  vit  deux  sortes  d'adversaires  : 
les  uns  qui  voulaient  asservir  TEglise  à 
rEtal;  les  autres  qui  prétendaient  que  l'Btat 
devait  professer  une  indillérence  absolue 
en  matière  religieuaa.  Il  eombattit  ces  deui 
doctrines  également  pernicieuses  dans  un 
écrit  lulilule  :  De  là  liberté  du  cuUet  lelon 
tm  dtarte^  etc.,  mais  ne  oe  pla^a  pas  au  point 
do  von  élevé  do  la  question,  par  l'infirmité 

(1183)  fMNMif.  eie.,  psf.  fM,  (1186)  On  peut  ea  vtâr  la  liste  dans  le  D-et,  4§ 

(I IS4)  %  veL  1^.  ti99r«pkH  c*r^ii<«M^par  ll.FénBaè^édil.  Mlgiie, 

Dicnonn.  ns  ÇHisT.  o!iif ,  on  L*KauBB,  111.  il 


doses  propres  principes  è  l'égard  de  Tau- 
torilé  du  VicTÎrG  de  Jésus-ChrisI,  cl  ne  put, 
dès  lors*  opposer  qu'une  faible  argumeuti- 
lion  qui  ne  «ervil  pis  oulaot  qu'il  eftt 
fallu  la  causo  qu'il  tvaii  lo  bon  désir  do  dé* 
fendre. 

Vers  eotle  époque,  il  engagea  avee  Taba- 

raud,  dans  VAmi  de  la  religion,  uno  polé- 
mique qui  fut  tout  à  coup  suspendue,  et  il 
semble  que,  par  son  peu  de  succès  dans  les 
luttes  de  la  presse.  Dieu  le  poussait  v^rs  si 
vraie  vocation  qui  était  de  se  livrer  à  i  œu- 
Tro  des  Retraitée  «eetéêUutiqwê.  Bofer  le 
comprit  sans  doute,  mr  il  consacra  plus  de 
vingt  années  à  cette  œuvre,  et  il  y  a  peu  de 
diocèses  en  France  oii  son  zèle  ne  se  soit 
exercé  avec  fruit.  On  rapporte  qu'afin 
d'atlirer  les  bénédictions  de  Dieu  sur  ces 
retraites,  il  joignait  à  la  prière  et  à  l'aumdne 
la  pratique  de  Ta  mortiGcation,  et  que,  pen- 
dant leur  durée,  il  portait  constamment  uu 
cMice  :  précieuse  et  sainle  coulunio  renou - 
velôe  de  tant  de  saints  prédicateurs  de  TE» 
vangilo  et  qui  oommuniquafl  I  leur  na^le 
une  si  puissante  et  salutaire  eHicncité  I 

On  a  publié,  en  18'»3,  les  Discoure  qu() 
Boyer  prononça  dans  ces  relraites  (1184).  lia 
sont  au  nombre  de  vingt-neuf,  ut  trrtitenl 
des  devoirs  des  prêtres  et  se  distinguent  par 
un  grand  sèle  et  un  grand  désir  de  voir  le 
clergé  correspondra  ?i  sa  dirine  vocniion,  et 
être  véritobiemeni  U  sel  de  la  terre.  On  a 
loué  (1185)  les  qualités  oratoires  des  dis- 
cours de  cet  apûtre  du  dergé,  la  puissance 
de  sa  parole  «  aussi  exacte  à  peindre  les 
moindres  détails  des  ni<purs,queforteeténer» 

Sique  lorsqu'il  s'agissait  d6  remuer  profon* 
émeni  les  Imes  ;  »  vanh  les  heureux  résul- 
tats produits  par  ces  discours  f  ti  fout  surtout 
l'éloge  le  plus  vrai  et  le  meilleur. 

Dans  t'inlervelte  de  ses  retraitas,  Bojer 
composait  divers  écrits,  lousde  circonstan- 
ces (il8Uj,  et  s'attachait  h  combattre  les  er- 
reurs du  tempa.  La  révolution  de  IBftO  le 
renvo va  de  nouveau  dans  le  Rouergue.  ei 
quand  il  put  revenir,  ce  fut  pour  reprendre 
aoa  tournées  apostoliques,  et  pour  écrira 
contre  les  duclrines  de  rab!)é  de  Lsmennais. 
Dans  tous  ces  ouvrages,  l'auteur  fait  tou- 
jours preuve  de  zèle,  plus  que  de  l/irgeur 
d'idées  et  de  puissance  d'argumenlaliun  ;  et 
l'on  regrette  de  trouver,  dans  la  plupart, 
un  ion  el  une  iiia;iière  dure  qui  coulrnsleot 

avec  la  piété  du  saint  prôtre.  £n  somme, 
Boyer  a  rendu  de  réejs  services  à  l'Eglise 
(le  Dieu»  pendant  sa  vie  ;mai5  il  parait  dou- 
teux que  ses  écrits  polémiques  puissent  en 
rendre  boaueoup  après  sa  mort  z  nous 
en  exceptons  ses  Discoure  posthumes  qui 
seront  toujours  lusavec  profit  par  le  clergé. 

En  1841.  Boyer  fit  lo  TOYOgo  da  Rome,  où 
Grégoire  XVI  lui  accorda  une  audience. 
Peut-être,  s'il  eût  vécu  plus  iougtemps 
sprès  ce  voyage,  ses  idées  sur  les  doetrinoo 
romaioas  so  fussoot-olloa  modifiées» 
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nooiaTOBlTuquooela  arriva  pour  plusieurs 
Mais  Boyer  n'avait  plus  guère  à  tivre.  il 
semble  qu'il  avait  pressenti  sa  un  procnafi». 
Dans  cette  même  année  1841,  il  avail  fait 
le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Lorelle,  ou 
ii  voulut  so  préparer  à  une  bonne  mort,  nar 
une  retraite  de  plusieurs  jours.  Ainsi  for- 
tifié, il  revint  en  France,  donna  eocore 
quelques  Betraitei  :  puis,  élan!  de  retour  à 
Paris,  il  y  mourut  le  2^  avril  1842,  dm  de 
vifs  senliraents  de  foi  el  de  piéié. 

BRADAGIO  ou  BnsoADiN,  gouverneur  de 
FamaRonsto,  dans  l'île  do  Chypre,  assiégé 
en  1571  i  ar  les  Turcs;  pris  el mariyriséi»ar 
ordre  du  cruel  Mustapha,  il  moorut dans  les 
plus  beaux  ^  ru i  nenlsdefoi  et  en  se  recom- 
inaudant  à  la  miséricorde  de  Dieu,  foy.l  ar- 
ticle Cbtpie  (HisloirederBglise  de)  n*xy).^ 

Après  sa  mnt  t,  son  bnrhîre  a^Çflrssin  Sfi'h- 
vr*  sur  ses  resles  aux  plus  atroces  vcngeaii- 

**BRRMOND  (Fraîiçoisb  db)  fut,  avec  Cas- 
sandre  de  Bus,  l'uuedes  premières  reli gu  u- 
sesdela  congrégation  des  tilles  de  la  Dnc- 

tr-nn  rhr.'tionne,  appelées  aussi  VnutiMê 
dt  Toulouse.  Yoy.  dans  le  Supp«  l'article  von 
(Cai^sandre  del.  .    .  .    „  u 

BRERAGH  (Salol),  Irlandais.  Fof .  Facwi» 


BREVIAIRE.  r«y.  rarliclc  Litoroii  (Du 

inoiivpnipnt  liturgique  en  France). 

BltlAND  (Olivier),  évêque  de  Quebee 
(Canada).  De  Poulbrian;! ,  dernior  (^vf^que 
dft  0'!<^»><*c,  étant  mort  à  Montréal,  pendant 
te  siège,  ie  9  juin  1760,  n'avait  point  en- 
core do  successeur,  lorsque  les  Anglais  per- 
mirent qu^n  lui  eu  donnât  un.  On ûl  choix 

d'un  chanoine  de  Oo*h««» 
qui  avait  élé  envoyé  en  Angleterre  après  la 
conquête  du  Canada,  pour  y  plaider  les  ui- 
térêti  des  habitants.  Il  fut  donc  élu  évôque 
le  11  septembre  1764,  et  contribue  aui 
nroarès  ue  la  religion  dans  ce  pays. 
ÎTl.HCe prélatqui, dit  Montgolfter,  supérieur 
du  séiDinniro  de  Montréal.  «  à  la  pureté  de 
foi.  au  zèle,  à  la  science,  à  la  prudence  et  h 
la  piété  la  plas  distinguée,  joignait  en  sa 
favunr  le  solTrage  du  clergé etdes  peuples,  » 
u'acceitla  celte  charge  redoutable  que  par 
dévouement  et  dans  l'espoir  de  inainlenir 
r<ndépendance  de  l'Eglise  du  Canada,  t  est 
ce  qu'il  nous  apprcnrf  lol-mêBie,  dans  une 
ïlllredU  6  juillet  1763,  écrite  de  Loudres  à 
mi  de  ses  amis,  alors  qu'il  se  trouvai  dans 
oette  ville  pour  y  défendre  les  dreils  des 
catholiques:"  Je  vous  avoue,  dit-il,  que 
c'est  tout  ce  queje  puis  faire  oue  de  con- 
tinuer des  démarches  pour  on  fardeau  pour 
lequel  j'ai  toujours  une  répugnance  exiréme, 
et  aue  ie  redoute  en  vérité  p  us  que  la 
«ort...7eD*f  coiisenrtruisjemaiB,  aije  ne 

H 1871  H.  V3\M  BrassciM-,  BUloire  du  ÇMuéot 
dttOHÉqlne  fi  i'  yct  F.nn  OMI,  eic.,  S  voi.  m-v, 
i85t.  I  Celle  liibioue,  ^vuus-uuus  dil  ailleurs,  rour- 
inillc  d'erreurs  ;  elle  uesi.  en  plusieurgde  s<^s  mvs. 
Ctt'ao  irisie  pimplde».  iu.iladroii«  conspiuuon 
de  éoceinents  puisés  aux  sotirccs  les  phis  susi'ecies 
.rnc  peni.  comme  l'a  écril  M^r  ^ 
Uiicl)cc,«i'ie«*««"»er.  p»r  SCS  rcnseigneieeiilsiiieWMW, 


BRI  Ul 
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préroyais  pis  ec  qui  pn  nrriverait  de  fâ- 
cheux, et  si  je  ne  me  flaliais  pas  de  i'es|ié< 
ninee  de  pouvoir  m'en  déeharger  bieniéi 
pn  favntir  de  quelque  autre  plus  capable... 
Je  vous  prie  d'assurer  tous  nos  curés  de 
mon  sincère  el  parfait  attachement,  et  de 
me  recommander  à  leurs  prières  et  saints 
sacrifices.  J'en  ai  grand- besoin  et  je  crois 
les  mériter,  puisque  ee  n*>'St  que  par  amour 
pour  leur  patrie  que  j'ni  entrepris  un 
voyage  si  pénible,  si  dégoûtaui  el  si  con- 
traire à  mon  esrietère  el  à  mes  inelina- 
lions.  » 

Elu  en  176i,  Bnand  fut  accepté  par  la 
gouvernement  anglais,  el  il  revint  au  Ca- 
nada où  il  publia  son  AfanitoifffU  d'iotroDi- 
salion,  el  dans  lequel  il  prit  le  titre  d'évê- 
que  de  Québec.  Le  16  mers  1768,  le  cardi- 
nal Castelli ,  préfet  de  la  sacrée  Congréga- 
tion de  la  Propagande,  écrivit  I  ce  prélat: 
«  La  volonté  du  Pape  est  que  vnu5  deman- 
diez un  coadjuteur,  pourvu  que  les  An^ais 
n'y  mettent  aucun  empêchement.  »  Il  Téli« 
citait  en  niPmo  temps  Briand  sur  la  manière 
honorable  dont  il  avait  été  reçu  au  Canada  ' 
par  les  administrateurs  du  gouveroemeni. 

Deux  ans  plus  lar  I,  r'rst-?i-fiiro  en  1770, 
révéque  de  Québec  pru  le  nonce  du  Pape, 
k  Paris,  de  demander  d'Bsgly  pour  sn  i 
coadjuteur,  et  lui  rapporta  ce  qui  s'élail 
passé  dans  ses  rapports  avec  le  chef  de  la 
colonie.  La  présentation  ainsi  faite  fut  ac- 
ceiîtée  par  le  Saint-Sié-^e;  le  cardinal  Cas- 
telli Tannonça  à  liriaud  peu  de  tempsaprès, 
et  i^Joulaees  mots  :  Qwu  tibi  gratins  non 
agom...  Cum  nihil  permiirris  attentaritquod 
praier  jus  rssei  oc  aignitalem  apoêtotitm  5a- 
âù.  Quels  remercîroents  n'ai  j<  [  isîivous 
fnire  de  ce  que  vous  avex  empêché  qu'un 
ii'erapiélâl  sur  les  droits  et  raulorit*  du 
Siège  apostolique  1  » 

11.  L'approbation  de  la  conduite  de  Briand, 
venant  d  une  autorité  ausai  respectabl<' , 
peul  conlrclwilanccr  nsstjrt^rnfnt  les  crili- 
uues  aussi  peu  fondées  qu'inconvenantes 
qu*on  récent  et  très-ineiaet  historien  du 
Canada  (1 187)  s'est  permises  contre  l'évéque 
de  Québec.  Ainsi,  entre  autres  choses,  eii 
parlant  des  rapports  du  prélat  avec  le  gou- 
Ycrnenaent, cet  historien  dit:  «  MaisBriaou» 
iniioaîdé  déjjà  par  loul  ce  qui  s'élait  pas»*, 
n'osa  pas  répondre  d'une  manière  iwr'^j- 
qoe,  et,  àyrès  une  faible  résisUnce,  ^se 
laissa  imposer  toutes  les  condîliwis  <|U«i 
voulut  bien  lui  imposer  (il88}.  » 

C'était  bien  peu  connaître  Briaod  oui 
avait  dit  k  un  gouverneur  du  Canada  î  «Ma 
tète  tombera  avant  que  je  vous  accorde  la 
permission  de  nommer  à  une  seule  cure;  ■ 
qui,  pendant  si  demlèrt.  msitdie,  aTau 
écrit  à  lonl  lloreheiler  i  «  1»«  ma  fie  je 

une  idée  défavorable  de  l'éiai  de  h  rdlKion  en  V.»- 
IMda.  a  CetoaVfHe  »e  mérite  donc  aucune  coii-^ 
ftasce.eirblslûireailiDporUnieet  >i  iiiiér«»saiiie 
dea  ira»auï  de  nos  premier*  coleaSt  «'rtou*  f 
nos  pr«iniera  mlhaioiinairca  da  CaeeJa  ei  dJ^"} 
No  n  ne  France  resie  encore  ft  fiiire.;.t  {MémaM* 
catholique^  lom.  X,  P.  36U).  ^, 
(liW)  Jfiif«ir<d«  CMÊÊdêf  etc.,  laei  41,  ^W 
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n*ai  craint  homme;  je  dm  reproche  même, 
è  présent  que  je  suis  aux  pnrics  de  la  mort, 
de  ne  pas  assez  craimire  Dieu,  mon  redou- 
table j  uge  ;  je  sais  ai  mer,  mais  non  craindre  ; 
les  bontés  me  rendent  fdibie  et  mou;  les 
crossièrelés  et  les  durelés  me  trouvent 
borome  et  ferme  (1189).  > 

Le  môme  historien  dit  que  «  ce  ne  fut 
qu'à  la  sollicitation  du  gouverneur,  que 
l  évéque  Briand  dt^clara  l'abbé  d'Esgly  coad- 
juteur  (lldO).  »  Mats  c'est  encore  une  er- 
reur grossière.  La  inilicllalion  du  goiiver* 
neur  n'eut  rien  à  faire  dans  col  ui-le. 

Des  circonstances  liées  avec  les  prélen- 
Hon*  qu'^mellaienl  (es  narguilliers  dt» 
Qiiéher,  (^lô\cs  des  parletnenlaires  français, 
empêchèrent  seules  Briand  de  pré&>enter 
plot  làt  SOD  coadjulenr  au  clergé  et  au 
peup'a  du  diocèse.  It  voulait  accomplir 
r-etle  cérémonie  dans  sa  caliiéJrale  même, 
dont  il  n'avait  encore  pu  prendre  posses- 
sion depuis  qu'elle  avait  été  rétablie.  L'obs- 
tination des  mNrguilliers,  parmi  lesquels 
étaient  de  proi  het  psrenlt  il«  révê(|ae  de 
Doribée,  fut  enOn  convaincue  yinr  Iws  mur- 
mures du  peuple,  el  Uriaiid  put  accuuj|ilir 
son  désir. 

Ce  fut  le  16  mars  177b,  que  ce  prélat 
fit  SA  première  entrée  dans  l'église  cathé- 
drale. Après  la  sainte  messe,  célébrée  poii- 
tiQcalement,  il  proclama  d'£sgty  comme 
SOD  coadjnieur.  «  N'étant  pas  moi-même, 
dit  Briaiiil,  universellement  reconnu  selon 
tous  mes  droits  et  eo  possession  de  mou 
tiége,  j'atfendaïs  aTeeeonttanee  de  le  pari 
de  notre  Dieu  des  jours  plus  calmes  et  plus 
sereins,  ils  sont  enfin  arrivés  ces  jours 
heoreui  ;  je  soif  entré  en  Sioti,  i*al  enaoté 
les  f(Hi;iiiges  du  Seigneur  dans  l'église  qu'il 
m'avait  destinée  ;  j'y  ai  otTerl  à  sa  gloire  le 
•ecriAee  de  son  Fils  pour  mei  ^èresoueil* 
les....  Voilà  un  iinuvi*au  pasteur  que  je  vous 
donne t  un  autre  moi-même....  Plein  de 
eonfiance  en  la  roisérieorde  de  mon  Jéeust 
sans  être  arrêté  par  la  multitude  de  m^n 
péchés,  je  nte  présenterai  devant  son  re- 
«leoieble  tribunal,  en  lui  dismtque  je  ne 
vous  ai  pas  laissés  orfthclins,  que  je  vous  ai 
donné  on  zélé  pasteur,  un  prudent  et  vigi- 
lent  évêque,  qui  réparera  mes  fautes  et 
voDs  conduire  plas  sûremeol  au  pori  du 
salut  (UUl).  m 

Assurément  ce  langage  n'indique  pas  que 
â*Ksgly  aurait  été  imposé  par  violence^ 
Tout  au  contraire,  il  prouvu  que  Briand 
a\ait  confiance  en  lui ,  et  il  est  ctrtain  que 
ces  deux  prélats  procurèrent,  autaul  qu'il 
fol  en  eai>  le  bien  de  la  rdigton  en  Ca- 
nada, f oy,  l*«rlid«  EauiB  catmliqub  âv 
CanaDA.  _ 

MIOIJSSDS,  c'eal4«dlre  Mt^Avs, 

(IIM)  Voy.  UbtervalioHt  $mr  un  outrage  intimté: 
lihiÊért  d»  LamaUu,  etc.,  par  i.  li.  A  FerlMiiil, 
ftêlie  da  rarcheTérliédeQuët>«c,  in  1854.  p.  51. 
iV*y.  tarées  oaaervaihwa  crHieues,  qnl  aoniuiie 
iMMaiiee  ds  réavran  da  rabké  BrMaenr,  le  Mém, 
M.A.,  unii.  X.  p.  tue.  5f0  ) 

(llM)  Hi$i.  du  CuiMia,  etc.,  lov.  lit.,  |i. 


martyr  de  Perse.  Foy.  TarUele  Jouas  (Saiui), 

martyr. 

BRIljlT  i  ii.^Sainif),  vierge  d'Ecosse,  morte 
en  518,  selon  Sigebert,  mais  plutôt  en 
623  (1192),  el  sur  laquelle  nous  ne  trouvons 
pas  d'autres  renseignements.  Les  auteurs 
des  Fief  des  «eiaia  o'eo  fool  aucune  men- 
tion. 

BRIGITTe  (Sainte).  Ce  que  le  Sauveur  dît 
h  Nicodèine  :  «  L'I'-i  lii  soulTle  où  il  veut, 
Spiriltu  u^i.  vtUt  spirat  (lt9Jj,  »  le  moado  * 
chrétien  le  vit  vers  la  fin  dn  xir*  siècle, 
dans  sninto  Catherine  de  Sienne  et  daQ.4 
sainle  Brigitte  de  Suède. 

I.  Celle-ci  naquit  vers  t*an  1302 1  l*exlré- 
mil'  (lo  1.1  Suède,  en  la  province  d'UpIand, 
dans  le  domaine  de  Finstad,  non  loin  d'Up- 
aal,  alors  capitale  de  tout  le  royaume.  Son 
nom  est  proprement  Birgitte  (llOi),  trans- 
formé en  Brigitte  par  l'usuge  cummun.  Sa 
famille  était,  selon  le  monde,  illustre;  mais 
elle  l'était  vraiment  par  ta  (tiété  qui  y  était 
héréditaire.  L'aïeul,  le  bisaïeul  el  le  tri- 
eaieul  du  père  de  Brigitte,  par  dévotion  pour 
les  roysifresde  la  Passion  du  Sauveur,  firent 
le  pètsntiage  de  Jérusalem  el  dos  autrc^ 
saints  lieui,  que  Jésns-Cbrist  a  sanclifiés 

fiar  sa  présence.  I^e  père  de  notre  saint»  fut 
ui-mème  doué  d'une  très-haute  piété.  Voy. 
l'article  Bihger,  prince  do  Suède. 

La  naissance  de  Brigitte  fut  marquée  par 
divers  prodiges.  Sa  mère,  la  princesse  In- 
gt'burge,  cachait  une  tendre  piélé  (llDî*. 
SOUS  dtis  habits  convenahlusàson  haut  rang. 
Une  religieuse,  la  voyant  ainsi  parée,  l<i 
tasi  iJ  or^uf  il  dans  son  cœur.  La  nuit  sui- 
vante, pendant  le  sommeil,  uu  personnage 
vénérable  lui  apparut,  disatil  t  Pourptei 
as-tu  pensé  mal  de  mn  Si'rranlr.  m  f  i  tnntai:! 
4'orgueUlfuêe ,  ce  qui  cfpendanl  n  est  pat 
trait  ear  d'elle  je  ferai  naUre  une  fille,  avc>- 
qui  je  ferai  alliance,  lui  conférant  une  fjrâce  si 
grande t  que  toulee  le*  naUoat  ne  tuffironi 
point  à  Vmimirer»  A  celte  droinslance  mer* 
veilleuse,  un  ém"  vnm  contetriporain,  Dirgei , 
archevêque  d'Upsal,  ainsi  que  les  autres» 
biographes  de  notre  sainte,  en  joignent  une 
seconoe.  l.a  princesse  Ingeburge,  étant  en- 
ceinte de  Brigitte,  lit  naufrage  sur  les  côtes 
delà  Suède,  et  fut  sauvée  du  péril  par  1*^ 
frère  du  roi.  La  nuit  d'après,  un  personnage 
vôlu  d'une  robe  éi  latanle  apparut  à  Inge- 
burge, et  loi  dit  :  C'est  en  considération 
Vtnftmt  f  tti  vottf  portext  que  vou$  avez  été 
mrraekéi  à  ta  mort  ;  ayex  tûin  de  nourrir  de 
iamour  de  Dieu  ce  que  Dieu  voue  a  donné 
spéciaietntnt,  Knfin,  a  la  naissance  de  Bri* 
giile,  le  curé  de  la  paroisse ,  honnie  véné- 
rable par  son  Age  el  sa  vertu,  voqunii  la 
nuit  à  i'orsisou  dans  une  église  voisine. 
loriqa*il  vit  aoe  niide  luninenae»  el  tu  ni* 

(1191)  OHtrrationt,  ele.,  p*  tt. 
(119-i)  Selon  Morëri. 

(1193)  Joan.  m.  8. 

(1194)  Fl<»iry  l'appelle  Brigiilet  IHHm  eccUê.»  L 
Wvii,  II.  17. 

(Il9.'i>  Vay.  Tari.  iMsaiiMC.. 
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Noadt  It  iiBéela  sainle  Vierge  assise»  te- 
nant (îflnîî  spç  rnains  un  livre,  et  lui  disant  : 
//  est  né  à  Btrger  une  certaine  fille  dont  la 
toix  admirable  s'entendra  par  tout  le  monde. 

11.  Cependant  la  merretlleuso  enfont  de- 
meura muette  les  trois  premières  niinées. 
A  la  tin  de  cette  époque,  elle  con.mença, 
non  pas  bégayer  comme  les  enfants,  mais 
de  parler  pflriaitement  comme  les  grandes 
.  [lersonncs.  Oti  y  vil  un  etTi'!  d(  celle  sagesse 
fttyine,  qui  ouvre  la  boucbe  des  muets  et 
rend  éloquentes  les  languet  des  enfants, 
afin  de  tirer  de  la  bouclie  dos  t^nfants  et  de 
ceux  qui  sonî  encore  h  la  mamelle  une 
Icnange  plus  parfaite  (1196).  Vais  sa  pieuse 
mère  ne  put  jnu^r  longieiiips  des  premiers 
effets  de  la  grâce  sur  son  enfant  ;  elle  mou- 
rut comme  Brigitte  était  encore  en  bas  âge, 
et  celle-ci  fut  alors  confiée  pnr  son  père  îi 
U09  tante  Pialenielle  aussi  prudente  que 
pieuse.  Yojf.  Tartlcle  InGnuMB* 

A  l'âge  de  sept  ans,  Brigitte  aperçut  tîs- 
h-y'ii  de  son  lit  un  autel,  et  sur  cet  autel 
line  dame  assise  avec  des  babits  resplen- 
dissants, et  terirttit  une  couronne,  qui  lui 
dit  :  VienSf  BrigUie.  L'enfant  se  leva  aussi- 
tôt et  courut  à  i'antel.  L  <  !  une  lui  demanda: 
Veux-tu  celte  couronna?  L'enfant  ;iyant  ac- 
cédé, l'**  dame  lui  mil  la  couioitne  sur  la 
léte,  et  Brigitte  l'v  sentit  comme  un  cercle. 
EMe  se  remit  au  lit,  et  la  vision  disparut  : 
mais  jamais  elle  ne  put  l'ouIJier.  Ce  qui 
n'est  pas  étonnant,  observe  l'archevêque 
d'Upsal,  car  c'était  un  signe  qu' elle  serait 
un  autel  d'holocauste.  Où  le  feu  de  la  cha- 
rité divine  brûlerait  toujours,  et  q  jo  Jésus- 
Gbrist,  son  époux»  lui  cooservsrait  une 
couronne  immorlelle  dans  les  eieut . 

Vers  l'âge  de  dix  ans,  c'était  conm  o  un 
lis  très-pur  qui  s'élevait  de  la  terre  au  ciel. 
Oo  y  voVail  le  modèle  de  toutes  les  Tertns , 
la  sobriété  avec  !a  modestie,  ]n  simplicité 
avec  la  retenue,  rbumilitô  avec  l'obéissance, 
la  beauté  dans  la  conseienee,  rhitariié  dans 
îa  pq'.iencc  ,  svec  une  charité  infatigable, 
t^ile  apparaissait  comme  une  épouse  de  Dieu, 
comme  une  perle  brillante»  pleine  de  grâces 
h  tous  les  jeux  et  nirnéc  de  tout  le  monde. 
Mnis  «Ho  devait  uionlor  encore  plus  haut. 

Un  jour  elle  entendit  un  sermon  sur  la 
Passion  de  Jésus-Chri$t  ;  elît-  en  fut  si  lou- 
chée,  qu'elle  inscrivit  LâL.e  Passion  sur  lus 
labiés  de  son  cœur.  Dès  la  nuit  suivante, 
ella  vit  jésus-t'hrist  comme  venant  d'être 
crucifié  et  lui  disant  :  VcilÀ  comme  fat  été 
traité.  Elle,  pensant  que  la  chose  était  toute 
récente»  lui  répondit  :  Soigneur t  qui  wnu  a 
(ait  ee/af  —  CeudP  fui  ma  mépritent  et  iont 
in$en$iblei  à  mon  amour ,  réponJit  Jus  us- 
Christ.  Dès  ce  moment,  revécue  h  elle- 
même»  elle  Ait  si  sensible  k  le  Passion  du 
Sauveur,  qu'elle  ne  pouvait  guère  y  pensi  r 
sans  ver>er  des  ianues.  Une  nuit»  pendant 
que  ses  jeunes  compagnes  dormaient»  elle 
sortit  de  se  couche  et  se  prmtcfiiê  en  edo- 

(It96)  M.  tm,  S,  et  Mottk.  vxi,  15.  16. 
(1197)  Acla  SS.,  8  (K  tnt;.   Yita  S.  BirgHtee^ 
mKtete  BirgcrOf  orchHpiiCQpo  Lip$aU»$if  c»p.  1» 


ration  et  en  lanne»  dotant  le  crucifii  de  sa 

chambre.  Onns  ce  moment-là  même  y  cr  tra 
secrùleuieiH  sa  laulc,  qui,  fort  étonnée  de 
la  voir  dans  cette  situation»  crut  que  c'était 
une  légèreté  de  jeu  nu  Glle,  et  se  fit  apporter 
des  verges  pour  la  rendre  plus  discrète. 
Ma\s,  à  sa  grande  surprise,  les  veines  se 
rompirent  entre  ses  mains.  £ile  dit  alors  : 
Qu'avex-vous  donc  fait^  Brigitte?  Etl-ee  que 
des  J'cmmfs  vous  ont  enseigné  de  Irompeutn 

Sriereê?  La  jeune  tille  répondit  en  pleuraut  : 
^eii»  Jfadamr,  maiefo  na  saifa  IceA  d$  wu 
lit  pour  loufT  celui  oui  m*aui$te  toujours. 
—  Et  t^uel  est  eelui-làî  —  Cut  U  erunfié, 

Î}ue  fat  9u  éhmiiromeut,  «  Dès  ce  jour, 
a  tante  commença  Savoir  pour  elle  plus 
d'affection  et  de  vénération»  comprenant  que 
des  dispositions  pareilles  ne  s'epiirenaient 
pT?  'le  l'homme,  mais  de  Dif^n. 

On  rapporte  encore  d'auirea  faits  non 
moins  merveilleux  arrivés  pendant  la  jeu* 
nesse  de  Brigitte  (1197).  Nous  n'en  pouvons 
cîut  que  quelques-uns,  et  ceux  qui  (irécè- 
dent  suffisent  pour  montrer  comment  cette 
enfnnt  f  il  iarorisée  de  Dieu  dès  son  plus 

j»;uiie  iige. 

III.  Brigitte  eût  bien  désiré  demeurer  teo* 
jours  vierge  ;  mais,  M'âge  de  treize  an?,  son 
père  lui  fit  épouser  Ulphon,  pnnce  ou  gou- 
verneur de  Néricie»  qui  en  avait  dix-buii. 
A  l'exemple  du  jeune  Tobie  et  de  Sara,  son 
épouse,  ils  gardèrent  la  cooiiuence,  mais 
près  de  deui  ans,  pour  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  d'user  saintement  du  mariage,  et  d'à- 
Toir  des  enfants  fldèles  à  le  servir,  lis  en 
eurent,  en  effet,  liuil  :  quatre  Qls  et  qnslfè 
filies.  Les  deux  fils  puînés,  Benoît  et  Gud- 
mar, inoonirent  en  bas  âge.  Les  deux  aiu<^s, 
Cfuirfcs  et  \V\r^e,'  suivirrui  l-ur  mère  ou  son 
pèlerinage  à  ia  Terre-Sainie.  —  Voy.  les  ar- 
ticles Biaein  etCHARtn.—  Des  quatre  Qlles 
do  notre  sninie,  Marthe  et  Cécile  se  saneli- 
Cèrent  dans  l'état  de  mariage;  Ingeburge 
et  Catherine  embrassèrent  la  vie  religieuses 
celle-ci  est  plus  connue  dons  l'iiistoirc,  et 
est  hon  Di  ro  comme  sainte  le  32  mars.  ïojf, 
l'ai-licl*!  CiTaERi«iiB  (Sainte)  db  SoAdv. 

iV*.  Brigitte  qui  avnii  vécu  saintement 
dans  la  virginité,  ne  vécut  pas  moins  sain- 
tement dans  l'état  du  mariage.  Elle  régla  si 
bien  toute  vie,  qu'elle  ne  l?tssnit  rien  à 
aucun  mauvais  soupçon  ni  à  aucune  médi- 
sance. Pour  cela,  elle  n'admettait  ni 


Kgnes,  ni  servantes  dont  la  réputhlion  ou 
t  sans  tâche,  de  peur  que  leur  familiarité 
ne  lui  attirât  quelque  mauvaise  renommée. 
Sachant  que  l'oisiveté  est  la  mère  de  bien 
des  vices,  elle  travaillait  avec  ses  servantes 
i  des  ouvrages  ponr  les  églises  et  {tour  les 
pauvres,  lisait  les  Vies  des  saints  et  la  Bi- 
ble, qu'elle  s'était  tèit  traduire  en  langue 
godiiquH;  tantôt  elle  allait  à  l'Eglise  et  en- 
tendait avec  joie  l'Office  divin.  Âiusi  que 
son  époux,  le  prince  Ulphon*  elle  se  cod* 
fessait  tous  les  vendredis»  et  cooiiBaDieit 

« 

apud  Robrliacber,  HUt.  unie,  de  rtml.  caïk.,  Uv. 
usM,  t.  IX,,  p. 


6lt  BRI 

tous  iC5  (îlraanches  et  fôtes.  Commi'  Jtultth, 
ellearait  un  oratoire  Secret ,  où»  de  temps 
en  temps  elle  se  reeuftlllail  en  la  présence 
de  Dietj,  eiarainaît  «a  conscience,  plenr.iit 
$ei  fautes;  où.  lorsque  son  roari  élail  at>- 
sent,  elle  passait  les  nuits  entières  dans  la 
prière,  les  veilles,  los  jeûnes  et  autres  mor- 
tifications; toujours  elle  s'abstenait  des 
mets  les  plus  délicats,  mais  secrèiement* 
pour  n'etro  point  remarquée  par  son  mari 
ou  i>ar  d'autres. 

Elle  avait  la  plus  tendre  dévotion  à  la 
sainte  Viergo,  qui,  dans  des  coiti*hes  très- 
laborieuses,  lui  procura  une  heureuse  déli- 
vrance au  moincTit  où  inul  le  monde  déses- 
pérait de  sa  vie.  Ses  aumônes  étaient  très* 
eODSidérablef.  Bile  avaft  «ne  grande  mai- 
son pnur  les  pauvres.  Do  p'us.  f:h,'mue  jour 
elieeo  nourrissait  douze  cbez  elle:  le  Jeudi, 
elle  leur  laraft  et  baisait  bumbiemetit  les 

Eieds»  en  mémoire  de  cequeNoire-Siîigneur 
t  à  ses  apôtres.  Elle  répara  uo  grand  nom» 
bre  dHiApilaux  dans  son  pa^s  natal  et  dans 
ses  terres;  elle  y  fillnit  visiter  les  pauvres 
et  les  malades,  accompagnée  de  ses  jeunes 
filles*  notamment  de  Catherine.  U,  eetle 

ftieuse  mère  pansait  de  ses  propres  msins 
es  plaies  ei  les  ulcères  des  inlirmes,  leur 
dlilribuant  des  aumônes  et  leur  adressant 
des  paroles  de  consolation,  et  monir.int  h 
ses  enfants,  par  son  exemple,  comment  elles 
devaient  un  jour  servir  elles* mêmes  les 
pauvres  et  les  malades  pour  l*][imoor  de 
Dieu. 

V.  A  près  la  naissance  de  leurs  huit  enfants, 
Ulpbon  et  Brigitte  Rardèrenl  ensemble  la 
eontinenee.  En  133S,  le  roi  Magnus  de 
Suède  épousa  Blaiiclie.  fille  du  comte  de 
Namur  ;  il  voulut  que  Brigilte^qui  était  de 
ses  parents,  ftti  gouvernante  de  fa^  jeune 
reine.  Brigitte  s'intéressa  virement  au  salul 
ei  à  la  prospérité  de  Tua  et  de  l'autre, 
d'autant  plus  que  tons  deui  étaient  jeunet. 
Elle  priait  fiour  eux,  leur  donnait  de  bons 
conseils,  quelquefois  mdmo  des  avertisse- 
ments  par  suite  de  révélations  surnaturel- 
les. Ils  en  profitèrent  d'abonf.  Mciis  ils 
étaient  n'un  caractère  inconMaut -,  d'autres 
conseils  leur  étaient  suggérés  d'autre  part. 
Avec  le  temps  le  mal  l'emporta  sur  le  bien, 
et  Brigitte,  ue  pouvant  pms  exercer  envers 
eux  sa  charité^  n'eut  plus  qu'à  gémir  sur 
leur  sort,  et  à  leur  annoncer  de  tristes 
calamités,  qui  eurent  leur  effet.  Voy.  l'article 
ll*<;\us  II,  roi  de  Suède. 

BrigiUe  quitta  la  cour  de  bonue  heure, 
et  Ulphon  suivît  son  exemple.  Ils  ne  pen- 
sèrent plus  qu'î\  Si!  sanctifier  tous  lIi  us, 
ainsi  que  leur  famille.  Ils  tireal  un  grand 

^ttDSl  l'.MiC  Rohrbacl.rr,  Iliii.  unh.  dg 
FEifl.  catk.,  loin.  XX,  pAg.  456,  —  (.e  cardinal 
Boni  ne  parah  pas  douter  «le  la  vérité  d«tef:iU: 
<  I.Anqiie  Dieu,  tlil-il,  révèle  quelque  clinse,  il 
fvrie  point  d>Me  manière  bemaloe,  en  ilisani  las 
paralei  Isa  ones  «prés  lec  aalre«  ;  mai»  il  fait  en> 
•Mdreen  un  momenl  lool  à  la  fois  plufiennprn- 
Mrj,  i  fcij  [trè^  comme  lorsque  des  gens  experUii 
ceaif  itr  pavent  des  tommes,  ils  ue  eompieui  pas 
tas  tiptssa  les  anm  après  ks  aiti«s,>«aisilsen 
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nombre  do  pèfennngns  en  Norwdgo  ,  pu 
France,  en  iîspagne,  en  Italie,  en  Alle- 
magne. En  Norwége,  ils  visitèrent,  k  Ni* 
drosic  ou  Dronlheim,  capitale  du  rovaume, 
le  tombeau  du  roi  et  martyr  saint  OIsûs; 
en  Espagne,  saint  Jiicques  de  Coropostelle. 
Quoiqu'ils  eussent  de  nombreux  équipages, 
Brigitte  ût  une  partie  du  chemin  à  pied, 
par  esprit  de  piété  et  de  mortincatton.  Aprèn 
avoir  ainsi  visité  bien  des  sanctuaires,  ils 
s'en  retournaient  en  leur  patrie,  lorsque 
le  prince  Ulphon  tombe  malade  dans  la 
ville  d'Arras;  le  mal  devint  si  grave,  qu'il 
reçut  les  derniers  sacrements  des  mains 
de  l'évfique  ,  et  que  Brigitte  était  dans  une 
vive  aoiiôté.EUe  invoqua  saint  Denis,  apô- 
tre de  ta  France.  Le  saint  lui  apparut,  lui 
prédit  qiJ"  ni*  u  voulait  se  faire  connaître 
au  monde  par  elle,  qu'elle  était  commise 
h  sa  protection  spèdafe,  et  que,  pour  preu- 
ve, son  <'[jnnt  ne  mourrait  point  lo  cette 
maladie.  Quelques  jours  après»  elle  vit  en 
révélation  eomment  elle  passerait  k  Rome 
et  à  la  sainte  cité  do  Jérusalem,  et  rofin 
sortirait  de  ce  monde.  Dieu  accomplit  mi- 
aéricordieusement  tout  cela,  dit  Tarohevè-. 
qued'Upsal.  U'.phon  ayant  retrouvé  la  santé 
après  une  maladie  fort  longue,  ils  revinrent 
looadeuxblen  portantsdans  leur  patrie.  Us 
y  renouvelèrent  leur  vœu  de  garder  la  con- 
tinence, et  résolurent  d  entrer  uhdcun  dans 
un  monastère.  Ulphon  entra  dans  celui 
d'AIvastrc,  où  il  mourut  au  bout  de  queh 
ques  années.  Voy.  l'article  Ulpho.i. 

VI.  Quelques  jours  après  la  mort  de  son 
époux,  Brigitte  partagea  tous  ses  biens  en- 
tre ses  enfants  et  les  pauvres.  Elle  renonça 
au  rang  lu  iirincesse,  pour  se  consacrer 
entièrement  à  la  pénitence.  Elle  ne  porta 
plus  de  linge,  à  l'eieeption  du  voile  dont 
elle  se  couvriiil  la  tôtc;  elli'  se  revêtit  d'un 
lialiil  grossier,  qu'elle  attachait  avec  dea 
eordes  pleines  de  noeuds.  Les  austérités 
qn'cllo  [iratiquait  sont  inrrn\M!iles  ;  elle 
les  redoublait  encore  les  vendredis,  et  elle 
ne  viveit,  ees  jours-lk,  que  d'un  peu.  do 
pain  et  d'eau. 

Elle  fil  bâtir  le  monastère  de  Watsteiu,. 
au  diocèse  de  Lincopen  en  Suède,  et  y 
mit  soixante  retigienses  ;  elle  plaça  dans 
un  bèliuieiu  sépàié  du  monastère  treize 
prêtres  en  l'honneur  des  douze  apôtres  et 
de  saint  Paul,  quatre  diacres  pour  repré- 
senter tes  quatre  docteurs  de  l'Eglise,  et 
huit  frères  convers  ;  ellu  leur  donne  h  tous 
la  règle  de  Soint^Auguslio,  è  laquelle  elle 
ajouta  quelques  constitutions  partieolièret. 
On  lit  dans  quelques  autLurs,  dit  un  hii- 
toriun  (L198),,  que  le  Sauveur  kti-môOM 

}ellen(  5iir  une  latile plusieurs  à  la  fois.  Shinto  Bri- 
fille  témoigna  rap.  Sdt  que  ce  fui  en  celle 

manière  eue  Noire-Seigneur  Jésus  -  Christ  lui 
révéla  la  rkie  qu'aile  a  écrile,  laquelle  éiaei  aaaea 
éMndne,  In  hii  néamoelns  dictés  ee.UèS'pee 
de  temps  ;  en  sorte  qu'elle  n'a  pu  raconter 
ni  personne  ci>iT»preri(1rn  coinment  tant  de  paro-  * 
Ifs  Qiii  ii'ii  éirt'  priirêri^fs  ou  reçues  en  si  [iCi 
de  temps.  Saint  Grégoire  le  Grand  traite  daitii  mi 
Mânéu  {l..uvin»  cap.  7) de  caiie  admirsMe  ft««t 
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dicta  celle  règlei  mais  avec  ordre  de  la 
foometlM  k  reiamen  du  Sooveniin  Pontife, 

attendu  que  Jésus->Chri5it  ps\  venu  en  ce 
monde,  coo  pour  renverser  la  loi»  mais 
pour  rarfompKr. 

Tous  lesmonnsières  do  l'ordre  de  Sainte- 
Brigitte  ou  du  Saint-Sauveur  sotU  sou- 
mis eax  évéqnes  diocésains,  et  il  feutuoe 
periDisston  ci  presse  du  Pafie  pour  en  éri- 
ger de  nnuveiiux.  On  s'y  propose  princi- 
palement d'y  honorer  la  Pasiion  du  Sauveur, 
«t  sa  lr^s-5ointe  Mère.  Les  linmmes  y  soni 
aountis  à  la  prieure  des  rpligieuses  pour  le 
temporel,  comme  dans  l'ordre  de  Fonte- 
vrtult;  mais  les  religieuses  sont  sous  la 
rnnduite  des  religieux  quant  au  spirituel. 
La  raison  de  ce  règlement  particulier  est 
fondée  sur  ce  que  l'ordre  ayant  été  spécia- 
ienenl  institué  pour  les  femmes,  les  hutn- 
mes  n'y  ?orit  admis  qu  ^  i  nur  leur  procurer 
les  secours  spiritueis.  L'habitation  des  unes 
et  des  autres  est  séparée  par  une  clAInre 
invio'nb'e;  mais  l'égli^^e  leur  est  rnmmune, 
m  sorte  cependant  qu'ils  ne  peuvent  s'y 
▼oir.  Les  monastères  du  llord  ffireot 
trtiits  Inrs  de  la  révolutioQ  CSUiéê  par  Till- 
troduction  de  l'hérésie. 

VII.  Sainte  Brigitte  demeura  ainsi  deui 
anttées  en  Suède  tant  auprès  du  monastère 
d'Alvastre  où  éiail  enterré  son  époux  {Ycy. 
l'article  Ulpbon),  que  dans  ienottveau  mo- 
nasière  de  Walsleii).  Sa  vie  pauvre  et  pé- 
nilenlf>,  après  sa  condition  de  uriucesse, 
lui  attira  les  railleries  de  hien  au  monde. 
Elle  répondit  :  Ce  n'ftt  point  à  caute  ds 
rou<  que  j'ai  ecmmencé,  ce  n'ett  point  à 
cause  de  vota  que  je  c^uerai.  J*ai  rétolu 
ttatu  mon  caur  de  tupporter  le»  ptwolti, 
Ffiex  fowr  que  je  pertévire. 

OiioKjue  I  a  ivif  tn  ni  vtUiG,  elle  ne  laissa 
pas  de  se  présenter  devant  le  roi  de  âudde, 
finnr  lai  annonf«*r  que  loi  et  son  royaume 
srrdip'il  l'iini.s  ilc  ^'inuiios  calatnil(5.s,  s'ils 
ne  Me  corrigeaient  de  certains  défauts  et 
désordres.  Quelquee-ona  des  grands  en  mor- 
murnicni;  ils  l'oussenl  même  insultée,  s'ils 
ne  i  avaienl  sue  parente  du  roi.  Au  moins 
ils  s'en  moquèrent  enire  eot,  la  traitant 
de  sorcière,  è  telpointque  ses  (lis  voulaient 
en  tirer  vengeance.  Mais  elle  les  pria  de 
n'en  rien  faire,  et  dit  en  cette  circonstance: 

/h'fTj  m'rat  témoin  que  j'nime  mipuT  pour  l'a- 
mour de  Jésus-Chritl  soujfrir  ces  mépris  et 
€P§  dêriâtonif^ia  dVivoIr  m  ceureime  au  rpi 
ênr  ma  tête. 

VIII.  Si  la  s.iinle  veuve  eut  è  soulTrir 
de  la  part  des  liommai»  Dieu  Ton  consola 
surabondamment. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  son 
époux,  comme  elle  était  en  peine  du  parti 
qii'elle  devait  prendre,  elle  fut  ravie  en  ex» 
tase,  vit  une  nuée  éclatante,  et,  du  milieu 
de  la  ouécp  en  lendit  «tie  voix  qui  lui  dl- 

de  parier  <te  Oien,  disant  entré  aulrcs  clia*et  :  Lar«- 
^  DUit  fBtk  par  lui -mime,  il  imtîruil  te  (etur  Je 
jHfmr^tMm  êmitioiier  de  pêrole  esiérinurê  ni  dê 
«yf/ele.  Ctil  wi  iangag*  aM  M  fmf  pêiM  4ê  èndtt 
f  si  (mm  ta  milta,  et  «m  m  fttit  vmtu  tHUnin  4* 
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sait  t  Ji  iuis  /on  XH'eMt  qui  veux  le  parler. 
Saisie  d'épouvante,  elle  craignit  que  ce  ne 

fflt  nnp  illii'^ion  du  malin  esprit.  Mni=  elfe 
entendit  de  nouveau  ;  croiiu  pas,  car  je 
mit  le  CrMmr  tt  «en  If  freeipeur  de 
rf  yui  est;  ie  ne  parh  pm  pour  (ni  seule,  mai$ 
pour  te  salut  des  nuire».  Ecoute  ce  que  je 
dît,  «t  «a  m  JIÊaUre  Mathias{Voy.  r^rticte 
M*THi4s.  «!iirrtOfnni(^  le  docteur  de  Suède) 
qui  connui(  par  expérience  la  différence  des 
deux  esprit  ff  et  dis-lui  ce  que  je  tedis,satoir: 
que  tu  seras  mon  épouse  et  mon  canal  :  lu 
entendras  et  verras  les  choses  spirituellest 
el  vinn  esprit  demeurera  arec  toi  juiquàla 
mort.  Cette  première  vision  est  consignée 
h  peu  près  dans  Ips  mêmes  termes,  et  dans 
la  Vie  de  sainte  Brigitte,  par  l'arofiev ôque 
d'Upsal,  el  dans  le  recueil  de  ses  révéla- 
tions (1199). 

D'iipr(*s  l'ordre  qu'elle  en  avnit  reçu, 
sainte  Brigitte  écrivait  ses  révélations  ea 
la ngu e  v u Iks i re  ;  trots  de  ses  confesseurs, 
le  docteur  ^tatlnas,  Pierre,  [irionr  rfii  mo- 
nastère d'Alva-^tre  el  Alphonse,  évôquede 
laën  (Voy.  ces  articles)  les  traduisirent  en 
latin  et  en  dresiièrent  |y  recueil.  L'é  ^^q  la 
Alphonse  fut  deux  fois  chargé  d'exaruiaer 
ces  révélations  :  la  première  en  1377,  par 
Grégoire  XI  ;  et  la  seronde,  en  1379,  par 
le  Pape  Urbain  VI  (1200).  Nous  donnerons, 
un  peu  plus  loin,  lejugcmeni  aue  de  graves 
autorités  ont  porté  sur  les  révélations  de 
notre  sainte,  et  nous  ferons  counaltre  leur 
objpt. 

IX.  En  13^6,  sa!n:a  Brigitte  se  rendit 
à  Rome:  elle  était  alors  dans  la  quarante» 
deuxième  année  de  son  âge,  et  demeura 
quinze  ans  dans  la  ville  éternelle.  Elle  y 
▼tnl  par  inspiration  divine,  pour  prier  sur 
le  tonilu  au  i:es  apAlres  et  vénérer  les  re- 
liques de  tant  de  saints  et  de  martyrs  que 
Ton  honore  dans  celte  capitale  do  monde 
chrétien. 

Sainte  Brigitte  s'y  flt  admirer  par  l'éclat 
de  ses  vertus.  Elle  y  vit  ait  dans  la  retraite 

et  dans  In  pratique  des  veilles  er  dn^  autres 
rigueurs  do  la  pénitence.  Elle  visitait  ïa^ 
églises  et  alUit  servir  les  malades  dans 
les  hôpitani.  Dure  à  elle-même,  elle  était 
pleine  de  douceur  pour  les  autres.  Toutes 
ses  actions  portaient  l'empreinte  de  Tliii- 
maniié  et  Je  la  chiirilé.  On  voit  encere 
divers  monumettis  de  sa  dé<i'.otion  è  Romo 
et  dans  le  voisinage.  Elle  fonda  dans  celle 
ville  une  maison  pour  les  étudiants  et  les 

f)èlerins  suédois,  laipielte  lut  rebâtie  sous 
e  pontifical  de  Léon  X. 

Pendant  ce  séjour  de  auinzc  ans  à  liome, 
Brigitte  eut  beaucoup  de  révélations  sur 
l'état  de  celle  ville,  su  i  les  désordres  de  ses 
babitanls  et  sur  les  obftliments  qui  les  me- 
naçaient. Comme  ces  révélaiious  devenaient 
pttl}liqaes»  les  RooiaiQS  eo  Airenl  Iràs- 

«on.  I  (L«  cardinal  Bona,  Traité  du  disceimmenl  t'es 
etpriii.  cli»p.  30.) 

(1199)  Vita.  M*  19:  Révélai,  extrat.,  c.  i7. 

(1200)  Ai:fa  SS.,  8  Ocivli.,  Dissert.  praei»,  l  i. 
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piqués.  II  y  en  eut  quelques-uns  qui  allèrent 
lusqu'à  menacer  de  la  brûler  vive  ;»d'aulres 
la  traitaient  de  trompeuse  et  du  pythonisse. 
Brigitte  souffrit  avec  patience  el  leurs  me- 
naces ©l  leurs  outrages,  se  confiant  en  Dieu, 
qui  loi  ordonna  du'  (.îeiDPiirrr  {crme.  L'ifo 
eut  pariiculièremeot  des  révéiaiioos  sur  les 
Pspét  de  son  temps. 

Le  Pape  Clémenl  VI  étant  mort  en  1352 
et  ajaol  eu  pour  successeur  innoceol  Yl , 
Brigitte  mit  sur  ee  dernier  la  rétélatlon  sui- 
vante :  «  Le  Fils  de  Dieu  parle  h  l'épouse , 
disant  :  Ce  Pape  innntent  est  d'un  airain 
meilleur  que  son  prédéccf  seur,  et  une  mt- 
lièro  plus  apte  h  recevoir  les  plus  excellen- 
tes couleurs;  mais  la  malice  des  hommes 
eifge  qu'il  soit  proroplemeDl  enlevé.  Sa 
bonne  volonté  lui  comptern  pobr  la  cou- 
ronne et  l'augnieiUâtiou  de  gluirb.  Néan- 
moins, s'il  entendait  les  paroles  que  je  vous 
ai  révélées,  il  deviendrait  encore  meilleur, 
et  ceux  qui  les  lui  porteraient  seraietil  pJus 
éminemment  couronnés  (1201).  > 

Urbain  Y,  successeur  d'Innocent  VI,  étant 
venu  è  Rome,  ainsi  que  l'empereur  Chsries 
deBohê'ne,  i-TÏn  e  hrij^illo  leur  présenta 
!.os  révélations  pour  la  réformation  de  l'E- 
glise. Elle  eut  sur  le  nouveau  Pape  tes 
révélations  qui  suivent  :  «  Le  Fi!';  de  Dieu 
dit  à  l'épouse  :  Celui  oui  a  une  pelotle  d.ù 
fli  dans  laquelle  est  enfermé  no  or  très«pur. 
ne  cesse  oe  la  ddfîler  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
trouvé  l'or;  il  s'en  sert  ensuite  pour  son 
bonneur  et  son  utilité.  De  môme  ce  Pape 
Urbain  est  un  or  ductile  au  bien  ,  mais  il 
est  entouré  des  sollicitudes  du  monde.  Va 
donc,  et  dis  lui  de  ma  |)8rt  :  Votre  temps 
estco'iri,  levez-voos  et  considérez  comment 
se  sni  vcronl  les  âmes  qui  vous  sont  com- 
mis, s  1202).  » 

Ce  Piipe,  après  un  court  séjour  en  Ilalic 
et  il  Rome,  se  laissa  persuader  de  reiouruer 
en  France.  Sainte  Brigitte  lui  lit  dire,  par 
Nicolas,  comte  de  Noie,  que„s'il  se  retirait, 
il  ferait  une  ftjtie  et  n'achèverait  pas  son 
voyage.  Do  plus,  elle  di'c'ira  au  cardinal 
de  Beaufort,  en  présence  d'Alphonse,  évé- 
que  de  Isën  (Fey.  eat  article),  que,  pendant 
qu'i  flc  étnit  h  Wnme,  la  .sainte  Vierge  lui 
avait  révélé  ce  qui  suit  :  «  LS  volonté  de 
Dieu  est  que  le  Pape  ne  sorte  point  dllalie, 
mais  qu'il  y  demeure  jusqu  à  la  raort,  i 
Koroe  ou  ailleurs.  Autrement,  s'il  retourne 
è  Avigoon,  il  mourra  aussitôt,  et  rendra 
compte  h  Dieu  de  sa  conduite.  »  Brigitte 
découvrit  au  cardinal  cette  révélation,  afin 
qu'il  la  donnât  par  écrit  au  Papo  très- 
Secrèlf  mpnt;  mais  le  cardinal  n'osa  le  faire, 
et  la  saillie  veuve  la  donua  elle-même  au 
Pape,  écrite  de  la  main  d'Alpboose.  Urbain 
V  mourut  en  elTet  h  Avignon ,  le  19  décem- 
bre 1370,  peu  de  temps  après  sou  retour  en 
cette  ville  et  au  moment  où  il  se  disposait 
à^sa  rendre  auprès  des  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  pour  les  amener  h  la  paix.  H 
mourut^  foivant  le  lénoigoaga  do  rérAfiuo 

(tMl)  A<re/ai.,  I.  IV.  c. 
ilSOS)  |il.,Uiid.,e.l37. 
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Alphonse,  avec  lu  regret  de  n'avoir  pas  étd 
plus  docile,  et  après  avoir  lliit  fflau  d«ra* 
tourner  en  ItaliOt  et  à  Ronie,  s'il  gnéria- 
sait  (1203).  »  ' 

La  Tacanee  do  Saint-Siége  ne  dura  ouo 
!es  dix  jouin  destinés  ^  i  donil  d' rR^fise 
romaine.  Le  ^  décentbre,  les  cardinaux 
qui  ëlafeot  è  Avignon  entrènini  au  eoii« 
clave,  et  dès  le  lendemain  matin,  ils  élurent 
tout  d'une  voix»  comme  par  inspiration,  le 
cardinal  de  Beaufort.  C'était  Pierre  Ro^er, 
qui,  une  fois  élevé  sur  laCbaire  de  Saint- 
Pierre,  prit  le  nom  de  Grégoire  XI,  Yof, 
Ci  l  ariicle. 

XI.  Ce  Pape  resta  aussi  h  Avignon;  mais 
il  lut  fortement  pressé  par  sainte  Catherine 
•le  Sienne  (  Foy.  cet  article)  de  retourner  à 
Rnme.  Sainte  Brigit'e,  pt'u  do  temps  avant 
sa  raort,  le  solliciia  Jô  sun  côté,  et  lui  écri- 
vit dans  le  même  sens.  Nous  parlerons, 
plus  loin,  de  cette  circonstance  particulière 
Je  la  vie  do  notre  sainte. 

L'an  1371  ^  l'illuslre  veuve  suédoise, 
comme  autrefois  l'illustre  veuve  romaine 
sainte  Paulu,  de  la  famille  des  Graeqnes  et 
(1rs  Scipions,  enlre()ri{  d  nis  un  âge  avancé, 
sur  une  révélation  particulière,  le  pèleri- 
nage d.e  Mrusaiem.  Bile  se  mil  en  roule 
BVf<!  neuf  personnes ,  parmi  les^pieMcs  se« 
fils  Charles  elBirgcr,  et  sa  tîlle  sainte  Cathe- 
rine. Voy.  ces  articles. 

Quand  ils  arrivèrent  à  Naptos,  la  rcice 
Jeanne  fut  t'^llement  éprise  de  Charles, 
qu'elle  voulait  absolurneni  l'épouser*  quoi- 
que la  femme  de  Charles  fût  encore  vivante. 
Sainte  Brigitte,  vivementémue, recommanda 
le  salut  de  son  fils  è  Dieu;  Charles  tomba 
malade  et  mourut  dans  de  grfinijs  sentiments 
de  piété;  la  reine  Jeanue  Im  lu  faire  des 
funérailles  de  roi. 

Do  N!!()Ics,  sainte  Brigitte  aborda  en  Chy- 
ire  au  mois  d'avril  137-2.  Elle  y  arriva  dans 
es  conjonctures  les  plus  fâcheuses,  et  sur 
esquelles  nous  derons  dire  un.  mot,  eu 
passant. 

Pi(  rre  Je  Lusignan  ,  qui  était  roi  de  celle 
lie,. avait  abaodo:mé  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse  Is  reine  Qdononi»  son  épouse, 
nile  de  Pierre  d'Aragon.  Il  fut  tué  et  son 
bis  mineur,  Pierre  11,  lui  succéda,  sous  la 
régence  de  deux  de  ses  oncles,  è  Texclusion 
de  sa  mère  Eféonore.  —  Voy.  l'article  PrERRx 
DB  LusiGNin  L  —  il  jr  eut  alors  des  conflits 
dont  le  récit  appartient  k  Tbisloire  civile-; 
ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  la  reine 
douairière  consulta  sainte  Brigitte  sur  le 
parti  qu'elle  avait  è  prendre. 

Cr  île-ci ,  après  avoir  elle-même  consulté 
Dieu  dans  l'itraison ,  lui  conseilla  :  De  ne 
pas  retourner  en  Espagne ,  mais  de  rester 
en  Chypre,  pour  y  servir  Dieu  de  tout  son 
cœur;  de  ne  point  convoler  è  de  secondes 
noces,  mais  de  pleurer  les  péchés  qu'elle 
avait  commis,  et  de  réparer  par  la  pénitence 
le  temps  mal  emplojré  ;  de  travailler  h  le 
paix,  et  à  ta  oooeorde  du  rojaume,  au  rè^na 

(t203)  Aila  SS.,  S Otlol»..  Du.i,..p  «t.,  u«»  St.O- 
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*éf  bonnes  nour»  tî  de  It  Justice,  9ihm 

qu'on  n'imposât  point  nu  peuple  de  nnu- 
relles. charges;  d'oublier  les  raaux  qu'on 
e?all  nils  à  son  mari  »  et  cela  pour  l'amoar 
db  Dicn,  h  qui  ?<pparlieDl  la  Tongeance; 
li'abolir  la  mauvaise  coutuina  des  femmes 
de  se  vélir  d'une  manière  iodéoente;  d'avoir 
un  confesseur  mopl  au  monde,  qui  aime 
le  salut  des  âmes  («lu«  que  les  présents,  qui 
ne  dissimule  point  lus  péallëa,  qui  n'ait  ni 
honte  ni  crainte  de  les  reprendre,  ei  h  qui 
elle  obéisse  en  ce  qui  concerue  le  sâlul  de 
son  âme  corou^e  h  Oieu  même  ;  de  considé- 
rer l'eiemple  des  saintes  reines  et  autres 
saintes  femmes,  pour  Tuir  comment  elle« 
même  pourra  contribuer  c'i  rhoimeur  do 
Dieu  ;  enOn  d'ôire  raisonnable  en  ses  dons 
et  de  payer  avant  tout  ses  dettes,  car  il  est 
plus  8r;r'abln  h  Dieu  Je  donner  peu  ou  rien, 
que  de  ne  pas  pajrerce  que  l'on  doit  etd'io- 
eomnoder  le  procbafn 

N'oublions  pns  de  rnrirrjuer  que  sainte 
Brigitte  donna  é^jalement  à  la  reine  Eléonore 
deseonseila  loucliant  l'instruction  de  son 
fils  :  nous  les  avons  rnj  portés  â  l'article 
Pierre  11,  toi  de  Chypre.  Après  ces  sages 
avis,  notre  sainte  ût  entendre  dea  averttase* 
inenls  prnph(^tiques  sur  le  royaume  de 
Chypre,  avertissements  qui  seront  mieux 
placés  à  l'endroit  où  nous  parlons  de  Tbis^ 
toire  de  l'Eglise  de  ce  royaume  (1205) 

XII.  Quand  la  sainte  eut  accompli  ces 
devoirs  de  charité  envers  la  reine  Elé^)nore, 
elle  continua  sa  routq  pour  Jérusalem.  De 
celte  ville  elle  envoya  de  nouveaux  aver- 
tissements au  roi,  aui  | uIik  i  s  i  l  au  peuple 
de  Chypre  (I206J.  Puis  ayaut  accompli  son 
pieux  pèlerinage  aui  lieux  saneliflés  par  lea 
augustes  mystères  de  la  IltVip  iipii!»i),  et  re- 
passant par  Naples,  Brigitte  donna  des  aver- 
tiaaeinentf  aeniblaltlea  aux  habitants  de 
cette  ville,  particulièrement  l'archevêque 
Bernard,  sur  certaius  désordres  qui  ré- 
gnaient p.-irnii  eux. 

En  eCFfl,  beaucoup  de  Napolitains  ache- 
taient des  p.rïens  et  daa  inlîdàles  pour  leur 
service;  mais  quelques-uns  ni  ne  seaoa- 
ciaietil  qu'ils  fussent  ha[Hist5s,  ni  nps  vou- 
laient ies  coriverlir  à  la  (ui  chrélieune.  Que 
si  quelques-uns  recevaient  le  baptême, 
leurs  maîtres  n'en  avaient  pas  plus  de  soin 
de  les  faire  instruire  et  de  les  disposer  aui 
autres  sacrements  de  l'Eglise.  En  sorte  que 
ces  esclaves,  même  anrès  leurs  l'^oversioD» 
coflAroetlent  mille  (técnés,  et  ne  savent  point 
reveniraux sacronintits  (le  pf^nitcnc'j  et  d'Eu- 
charistie, pour  rentrer  en  grâce  avec  JDieu 
(1907). 

«Quelques-uns,  ajoute  la  sainte,  traitent 
leurs  servantes  ou  esclaves  femelles  aveo 
non  moina  d'alijeetfon  que  si  c'étaient  des 
chiennes;  non-seulement  ils  les  vendent, 
mais  ils  les  exposent  en  des  lieux  infâmes, 
pour  en  tirer  un  argent  de  lurpitnde  et  d'à* 

(IS04}  S.  BrigKU,  Rocl.,  L  vu,  C.  16. 
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boBsioation.  0*a«trea  lea  tiennent  en  leurs 

maisons  comme  des  prostilnéf;s,  tant  pour 
eux  que  pour  les  autres.  Crimes  abomina- 
blea  devant  Dieu,  la  aainte  Vierge  et  toute 
la  cour  céleste  1  D'autres  rudoient  et  <»t!i<!- 
pèrenl  tellement  leurs  esclaves  par  paroles 
et  par  coups,  que  quelques-uns  eu  vien»  . 
nent  an  d<*sespoip  et  îi  la  volonté  de  se  tuer 
eux-mêmes.  Ce  péché  déplaît  graodemenl 
k  Dieu  et  à  toute  la  cour  céleste. 

«  Car  Dieu  aime  les  esclaves,  dit  en  termi- 
nant sainte  Brigitte,  parce  qu'il  les  a  créés, 
et  que,  pour  les  sauver  tous,  il  est  venu  en 
ce  monde,  a  pris  la  nature  humaine,  a  sou(> 
fert  la  Passion  et  ta  mort  sur  la  croix.  Sa< 
chez  aussi  que  ceux  qui  erhèlenl  de  cet» 
infldèies,  dans  riutenlion  de  les  amener  à 
la  fof  chrétienne,  de  les  ▼  fnstrofre,  de  les 
former  à  la  vertu,  et  do  leur  donner  la  li- 
berté pendant  leur  vie  ou  à  leur  mort,  aQn 
qu'ils  no  paasent  point  h  leurs  héritiers, 
ctnix-ià  en  auront  un  gran  J  mérite  devant 
Dieu,  et  lui  seront  très -agréables.  M;iis 
aussi,  tenez  pour  lrès*certaio  que  ceux  qui 
font  le  contraire aerool grandement  pooiade 
i)u-u  (1208).  » 

Xlll.  Revenue  è  Rome,  déjà  Indfsposf^p. 
sainte  Bri|;itte  y  tomba  malade  encore.  Elle 
sentit  sa  nu  approcher.  Mais  avant  de  quit- 
ter ce  monde  elle  avait  rempli  un  grand  de- 
voir envers  le  Pape  Grégoire  XI,  celai  de 
l'avertir  des  desseins  de  Dieu  sur  lui;  c'est 
ici  le  lieu  dt  parJcr  de  cette  ioporttDt»  af- 
faire. 

A  peine  ce  Pape  eut-il  été  élu,  le30dé- 
cembre  1370.  que  notre  sainte  eut  une  vi- 
aion  où  la  Uôre  de  Dieu  lui  parla  du  oua* 
vi»an  Pontife,  déclarant  que  la  volonté  de 
Dieu  était  (n'il  vînt  à  Rome  avec  une  hu- 
roUité  et  une  charité  pastorales,  qu'il  y  ré- 
formât l'EglIae  univeraelle  et  qu'il  y  persé- 
vérât jusqu'à  la  mort.  Lt  rdvi^Ialioii  finit  pu 
ces  termes  :  «  S'il  n'obéit  point  aux  choses 
susdites,  il  sentira  indubilableoient  la  verge 
de  la  justice,  savoir  :  l'indignation  de  mon 
Fils;  car  alors  sa  vie  sera  abrégée,  et  il 
aera  appelé  au  jugement  de  Dion.  Notle 
puissance  des  seigneurs  temporels  ne  lui 
aidera.  La  sagesse  et  la  science  des  méde- 
cins ne  lui  profiteront  de  rien,  non  plus  que 
l'air  natal,  pour  prolonger  sa  vie  quelque 
|ieu.  C'est'â-dire,  bien  qu'il  vienne  è  Koitie, 
s'il  110  fait  les  choses  susdites,  sa  vio  lui 
sera  abrégée,  les  médecins  n'avanceront 
rien,  il  ne  fetoornara  point  à  Avignon  pour 
|>^r^er  de, l'air  natal,  rnaia  il  mourra 

Cette  révélation  fut  écrite  de  la  main 

d'Alphonse,  ancien  évêque  do  Jaon  (Voy. 
son  article),  et  remise  à  Grégoire  XI  par  uu 
aeigneur  de  Itomv,  Lalino  des  Orsius. 

Mai*',  dit  l'évôque  AI[ihonse,  le  Pape» 
l'ayant  re^^ue,  n'y  crut  pas  facilement,  et  fil 
eonaulter  de  nouveau  la  aaioleipar  aon  aoiH 

am)  s.  Birgiiu,  atML,  l  vu.  e.  S8. 
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ce,  r«  eomle  de  Noie.  Brigitte  l'élanl  miên 
«■  prière,  li  MioieTierge  lui  appirui  el  loi 
jiaria  <1e  nouTesu  da  Pape,  à  qui  elle  Oia  un 
terme  certain,  le  mois  de  mars  ou  d'avril 
1371,  pour  venir!  Rome;  faute  de  quoi  il 
loulTrirail  dos  donnnnges  inlol<5rables,  tant 
ea  lui-même  quo  dans  lus  terres  qui  lui 
éiaieot  soumises  temnorellement.  Bile  en- 
voja  aussitôt  celte  révélation,  écrite  de  la 
main  de  l'évèaue  Alphonse,  et  certifiée  de  sa 
ni^in  propre.  Mais,  ajoute  cet  évêqne.  après 

I  avoir  reçue,  le  Pape  demeura  encore  dans 
ATigiMM  avec  la  chair  el  le  sang,  e*est-li- 
lîiro  flvec  ses  parents  chamo  is  ;  attendu  que, 
Sttivaal  l'Aiiôtre,  l'hoairae  charnel  et  ani- 
mal neeonçoit  point  ce q ut  est  de  Dieu  fISf  0). 

II  pnrnyfl  une  senonde  fois  î.?  comte  do  Noie 
consulter  la  bienheureuse  Brit(itle  à  Manies, 
•I 01  venir  révéque  Alphonse  pour  eooiérer 
avec  lui  sur  cpfîf  mmi^rc  'î2tl). 

Dans  rinierr»lle,  le  Sauveur  apparut  è  la 
sainte,  pendant  qu'elle  priai!  pour  Gré* 
^iroXI,ethii  dit:  «  Faites  h'ian  atten- 
tion I  mes  paroles.  Sachez  que  ce  Pape 
Ofé^oiM  est  semblable  h  an  piralyligoo, 
qui  ne  remue  ni  lee  mains  pour  travailler, 
ni  les  pieds  pour  marcher.  Comme  ta  para- 
Ifsie  t'engendre  du  sang  et  de  l'humeur 
corrompue,  ainsi  quo  du  froid,  de  même 
l'amour  immodéré  de  £es  parents,  le  froid 
de  son  amour  envers  moi,  lienneol  ee  Pape 
comme  empêché.  .Mais,  par  l'oraison  de  la 
Vierge  Marie,  ma  mère,  il  commencera  do 
mouvo  r  Ie5  mains  et  les  pieds,  c'est-è-dire 
deliure  ma  volonté  et  de  travailler  k  mon 
honneur  en  venant  è  Rome.  C'est  pourquoi 
saclu-z  Irès-çertaineiûonl  qu'il  viendra  h 
Itome;  U»  il  commencera  la  voie  de  quel- 
qnet  biene  fnturt,  mets  1)  n'eebèvera 
point.  « 

Sainte  Brigitte  dit  «lors:  c  O  Seigneur  1 
non  Dion  1  fa  reine  de  Naples  et  beeoeonp 

rt'flutre?  rae  disent  qu'if  est  impnssihli"  qu'il 
riecne  à  Rome,  parce  que  le  roi  de  France 
el  les  cardinaux  l'en  empêchent,  ainsi  que 
plosieurs  autres.  De  plus,  j'ai  entcnrJu  dire 
qu'il  j  en  a  beaucoup  gai  prétendent  avoir 
.  esprit  de  Dieu,  dea  révélations  et  des  vi- 
sions divines,  sous  pri^lexto  de«(quelles  ils 
h  dissuadent  Ue  vciiir  :  c'eâL  pourquoi  je 
crains  beaaooup  qa*oa  ompêalie  qa*il 
vienne.  » 

Dieu  répondit  :  «  Vous  avez  entendu 
lire  que  dans  son  temps  Jén'nne  prophé- 
tisait en  Isradi,  mais  que  plusieurs  aussi 
•valent  Teaprit  de  songes  et  de  mensonges  ; 
'ffi  roi  inique  les  crut,  c'esl  pourquoi  il 
fiit  emmené  eu  captivité,  lui  el  son  peupla. 
StI  avait  cru  è  lérémio  aeul,  ma  eoière 
•û(  i^(<5  apaisée.  lien  est  de  inCmo  main- 
taoaot.  Qui  que  ce  soit,  sages,  fous,  rêveurs, 
amis  de  la  chair  et  non  de  raapril,  qui  con- 
seillent  au  Pape  Grégoire  le  contraire,  je 
prévaudrai  néanmoins  contre  eux,  je  con- 
duirai ce  Pape  h  Roma,  naia  non  poar  leur 
eooMiallOD.  Quant  à  foiiit.  il  oo  vooi  eat 

(ISIOt  /  C«r.  II.  U. 
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pas  permis  de  savoir  si  vous  le  verrez  ve- 
nir ou  non  (1912).  »  Sainte  Irlgilte  n'en- 
voya pns  ^elie  révélation,  paiee  qu'ellf 

n'en  avait  pas  reçu  l'ordre. 

XIV.  Mais  te  comte  de  Noie  étant  venu 
la  consuift'r  de  la  du  Pontife,  el!e  eut 
une  révélation  nouvelle  et  terrible  qu'elle 
lui  envoya.  Nous  la  rapporterons,  car  elle 
montre  l'éint  dms  lequel  se  trouvait  alors 
la  cour  romaine  et  prouve  admirablement 
de  quelles  vertus  et  de  quels  mérites  Jésus- 
Chri.tt  veut  que  les  ministres  de  son  Eglise 
soient  revêtus,  pour  le  salut  dea  âmea  go*il 
n  conquises  au  [irix  de  «on  sang.  Toief  QOnO 
iea  termes  de  celte  révélation  : 

«  Saint -Père,  cette  personne  que  votre 
Sainteté  connflît  bien,  veillant  cii  ornison 
et  ravie  en  extase,  vit  un  tr6ne  où  était  un 
homme  d*one  beauté  inestimable  el  d*ono 
puiss,[3nco  incompréhensible,  lo  Seigneur; 
autour  du  trône  ae  teoaitdebout  une  grande 
mntlitnde  do  aainla,  une  Innombrable  ar- 
ir.ée  d'anges  ;  devant  trAne,  mais  au  loin, 
était  debout  un  certain  évôqje  revêtu  dea 
habits  pontiOcaux.  Le  Seigneur,  assis  sur 
le  trône,  me  dit  :  Il  m'a  été  donné  tonte 

tnissance  au  ciel  et  sur  la  terre  par  mon 
ère;  et  quoique  je  vous  aeobie  porter  . 
comme  d'une  seule  bouche,  cependant  je 
ne  vous  parle  pas  seul,  attendu  que  le  Père 
parle  avoe  mnit  at  le  Saint-Esprit,  trois 
personnes  qui  sommes  une  mèmecnoio  en  la 
aubslance  de  i&  divinité. 

«  Après  quoi  il  dit  è  l'évèque  :  Ecoutez, 
Pape  Grégoire  XI,  les  paroles  que  je  voua 
adresse.  Pourquoi  me  haïssez-vous  tanit 
Pourquoi    voLre  audace  e^l  oHo  si  grande 

et  votre  présomption  si  insupportable  con- 
tre mol  f  ear  votre  ooor  mondaino  ruine  ma 

ronr  ctMeste.  Vous  mr^  di^ponillr?:  nrgticillou- 
aemeot  de  mes  brebis;  vous  extorquez  et 
4!ér(Â»M  if^natement,  ^nr  donner  è  voa 
amis  temporel?,  les  biens  ecclésiastiques 
qui  sont  proprement  à  moi,  et  les  biens  dea 
sujela  da  mon  Eglise.  Vous  prenez  encom 
et  recevei  in|ustemenl  les  biens  des  pau- 
vres, el  lai  distribuez  indécemment  à  voa 
riches. 

«  Que  vous  si-je  fait,  A  Gri^gniro?  J'ai 
permis'  i^tieiumeut  que  vous  so^ez  monté 
au  souverain  pontificat  ;  je  vous  ai  prédit 
ma  volonté  par  des  lettres  envoyées  do 
Rome  et  contenant  une  révél84ion  divine, 
vous  y  avertissant  du  siilui  do  votre  âme, 
et  vous  j  prévenant  du  grand  dommage  que 
vous  pouviez  anoonrir.  Or,  qu'esl>cft  quo 
vous  ma  rendez  pour  tant  de  bienfaits V 
Pourquoi  faites-vous  qu'en  votre  cœur  rè^ 
Çne  une  si  grande  superbe,  «no  eapidil4 
ms.Tliabîe,  une  exécrable  luïurn,  avec  l'a^ 
bime  luneste  d'une  tiorrible  simonie  Y  ]l« 

Îlus,  vou8.me  ravissez  et  aïo  dérobai  diw 
mes  innombrables.  Car,  presque  toutes 
celles  qui  viennent  à  votre  cour,  vous  les 
envojras  dana  la  géhenne  du  feu,  parce  que 
Toui  00  coBBidéroi  potot  atlaDlivameat  en 

•r«v.,  D*  154. 
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qa{  esl  de  ma  cour,  quoique  vous  soyez  le 
prélat  «t  la  pasteur  de  tontes  mes  orebii. 

r.l  c'est  pourquoi  c'est  voiru  faute,  parce 
que  vous  ne  considériez  point  avec  discer- 
nement ce  (|u'it  faut  faire  et  corriger  poar 
leur  spirituel. 

■  Ëi  bien  que,  pour  les  choses  susdites» 
Je  puisse  voos  eondamner  juiiement,  loute- 
Toi*,  fiar  miséricorde,  je  vous  avertis  de 
nouveau  du  salut  de  votre  âme,  è  savoir» 
quH  TOUS  veniez  à  Rome,  à  Totre  Siège,  le 

i)tus  tôt  que  vous  pourrez;  car  j'en  remets 
'époque  à  voire  jugemeut.  Sachez  néan- 
ni'M in.ç  qtie,  ]i!usvou5  relarderei,  plus  vous 
diminuerez  les  progrès  de  votre  âiue  et  de 
toutes  vos  ferlus.  Au  contraire,  plus  tAI 
▼ous  viendrez,  plus  tôt  s'accroîtront  en 
vous  les  vertus  et  les  dons  de  i'Ksprit- 
Salnl»  et  sere»>fous  enfiammé  do  feu  de 
ma  charit ?  Venez  donc,  et  ne  tardex  pas. 
Venez,nonavecla  supcrbn accoutumée, avec 
la  pompe  mondaine,  mais  avec  bumililé  el 
une  cfiarité  ardente.  El  après  que  Tousse- 
rez ainsi  venu,  extirpez,  arrachez  el  dissi- 
pes de  votre  cour  lous  les  vices.  Ecartez 
également  de  vous  ios  conseils  de  vos  araîs 
charnels  et  mondains.  Ëntreprenez  donc, 
,ne  craignez  point,  levez-vous  généreuse- 
inent  et  revétez-vous  de  force.  Commenefx 
avec  eonHanee  à  renouveler  mon  Eglite,  tlU 
que  j'ai  acquise  au  prix  de  mon  tnng  ;  quelle 
toit  rcnouvilie  H  ramenée  epiritueltemefU  à 
nm  tffinf  éket  ^autrefois;  car  meiiiteueot 
on  honore  plut  au  meuTals  liea  que  ma 
sain  le  Eglise. 

;  «  Que  si  vmis  ti*oM{sses  pas  I  me  sus- 

dite  volontil,  sarhez  que  vous  serez  con- 
damné en  la  justice  spirituelle  devant  louie 
ma  cour  eélesie,  comme  on  prélat  qu'on 
dégrade  est  condamné  et  puni  temporelle- 
ment,  dépouillé  de  ses  vôtemunis  do  gloire, 
avec  honte  et  malédiction,  et  couvert  d'i- 
gnominie et  de  confusion.  Ainsi  en  ferai-je 
en  vers  vous  ;  car  je  vous  déposerai  de  la  cour 
céleste,  et  toutes  les  choses  qui  tous  sont 
maintenant  è  paix  et  h  honneur  vous  seront 
à  malédiction  et  àccnfusioii  éternelle.  Chii- 
ue  démon  de  l'enfer  recevra  on  lambeau 
e  votre  Ame,  quoiqu'elle  soit  immortelle 
el  incfirrupiible,  et,  pour  bénédiction,  vous 
serez  rt  iniU  d'uru»  (UernoIIo  malédiction. 
Tant  que  je  vous  trouverai  désobéissent» 
vous  ne  itrospéreres  pas. 

«  Cnpen  lnMt,  mon  ûls  Grégoire,  je  vous 
avertis  encore  de  revenir  humblement  à 
mot  et  d*obé{r  k  mon  conseil»  moi  votre 
père  et  votre  créateur.  Que  si  vous  m'obéis- 
sez,  je  vous  accuetllerai  comme  un  père 
pleiu  de  tendresse.  Entrez  dOM  virilemeni 
dans  la  voiedela  justice,|et  vous  prospérerez. 
ViH  méprisez  pas  qui  vous  aime;  car  si 
vous  obéltsss,  Je  TOUS  ferai  misérieofde,  Je 
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vous  bénirai,  je  vous  revôVlrai  des  orne- 
mente préeiens  et  pontiflcaux  d'un  mi 
Pape;  je  vous  revêtirai  do  moi-mèmo,  en 
sorte  que  vous  serez  en  moi  el  moi  en 
vous,  et  que  f  j  serai  gtorlllé  éCemellemeat 
(1213).  . 

Cette  révélation,  signée  de  la  main  de 
sainte  Brigitte  et  enfermée  dans  sa  lettre 
clo<te,  fut  portée  à  Avignon  par  l'év^w 
A'  [>tionse,au  Pape,  dans  un  grand  secret. 

W.  Grégoire  envoya  de  nouveau  des 
lettres  à  Rome»  pour  consulter  très-seerè- 
teroent  la  sainte  snr  la  même  matière.  Au 
mois  de  juillet  i:î7?,  ranriLi  lI  le  mois  où 
elle  mourut,  Brigitte  regul  une  réponse  du 
Sauveur,  qu'elle  envoyé  tout  de  suit*  I 
i'évôqiie  Alphonse,  pDur  la  communiquer 
su  Pape.  Elle  le  pressait  encore  de  venir  à 
Borne»  sens  quoi  II  perdrait  non-seulemeot 
le  temf  orol,  mais  le  spirituel.  Quant  à  son 
différend  avec  Barnabé  Visconli,  le  Pape 
9Ût-i\  été  chassé  de  son  trône,  il  vaudrait 
encore  mieux  qu'il  s'humiliât  el  qu'il  fit  11 
paix  en  quelque  manière  qu'il  se  pût»  s6n 
de  prévenir  la  perte  do  tant  d'âmes  (tSU). 

Le  Pape  Grégoire  nranl  reçu  celte  der- 
nière lettre  de  la  sainte,  envoya  «uàsiiùt  l'é- 
vènue  Alphouse  en  Italie,  et  donna  des 
ordres  pour  son  propre  voyage  de  Roms» 
mais  avec  lenicuir  et  négligence 

Nous  verrons  que  sainte  Catherine  de 
Sienne  ne  le  pressa  pas  moins  vivement  tfs 
quitter  Avignon  pour  revenir  I  RooN 
(12151.  Nous  aclièvorons  ainsi  de  montrer 
comment  les  &mes  les  plus  saintes  et  las 
plus  échrirlet  des  lomières  dVmbeut  enviss- 
geaîent  lo  long  séjour  des  Papes  en  Frnnce, 
les  f&cheuses  conséquences  qui  en  résul> 
lefeot  pour  le  présent  et  pour  I  ^avenir,  l'obli- 
galion  pour  le  Pontife  romain  de  résider  & 
Home»  atlu  d'jr  travailler  plus  eûicacemaot 
à  la  réforme  de  l'Eglise  universelle»  à  ceia- 
mencer  par  la  cour  pontificale. 

XVI.  Sainte  Brigitte  ne  vit  pas  i'eilal  de 
ses  vives  instances.  Nous  l'avons  laissée 
malade  &  Rome  et  aynnt  le  sentiment  de  sa 
lin  prochaine  (u°  Xlïl).  DanssosU.;riiiers[n?- 
tanls,  è  celte  heure  suprême  où  l'âme  chré- 
tienne va  retourner  vers  son  Créateur,  l'il- 
lustre veuve  donna  des  avis  fort  touchants 
à  son  fili,  le  prince  Birger,  ot  h  sa  ûllo, 
sainte  Catherine  de  Suède,  qui  était  avec 
elle.  Ensuite  elle  se  fil  étendre  snr  nn  <â* 
lice  pour  recevoir  les  derniers  sacrement.^. 
Elle  mourut  le  33 juillet  1373,  à  l'âge  de 
soiiante  et  onxe  ens.  Où  Tenlerra  dens  YE- 
glise  [|e  Saint-Lfiurnnt  m  n an i«-p«rfie»  qttl 
appartenaient  aux  pauvres  Clarisses. 

L*année  suivante»  le  prince  Birger,  son 
nis,  et  sainte  Catherine  sa  fille,  firent  porter 
son  corps  dans  le  monastère  de  Waisteiii 
an  Suède.  Des  miraelaa  aana  nombro  e'é- 


a 


.   (1213)  lfeve/.,lib.  iv,  cap.  141. 
t   (1214)  Ae»d.,  lib.  iv,  cap.  143.  Vita,  Diuert. 
fTa-v  ,  II*  Î55. 
î!.   (4215)  L'itttteur  anonyme  de  ViHêtoirt  éti  Sou- 
rtrainê  Pontifti  f ai  ont  iHf/é  dan$  AngnoH,  t  vol. 
In-tV  1774  iOeviagsqoi  csi  de  Tauier»  avocat)»  ne 


fait  pas  mention ,  k  l'ariicle  Grégoire  XI,  p.  S8S  «i 
seqq.,  des  insiances  «le  sainte  Brigitte  pottrlehiie 
rentrer  à  Rome.llpailc  des  etforude  MinteCalhe* 
rioe  de  Sienne,  el  du  seuleioeot,  p.  3tS,  qu'«</« 
t'aisoclo  Brigitte.  On  avouera  que  c'est  n^durege^ 
cemplet  po«r  eee  Uatoiie  S|iécialc. 
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lant  opérés  ou  tombeau  de  sainte  BrigitlOf 
sainte  Caihon'rie  (Toy. son  article),  relounia 
i  Rome  »n  1376,  afin  Ù9  procurer  la  caao-> 
nisation  de  sa  mère,  au  nom  des  évèques, 
4n  roicr  des  seigneurs  de  Suède.  Elle  pour- 
suivit  l'a  (Ta  ire  pendant  cinq  ans.  Le  schisme 
étant  survenu  et  mettant  obstacle  à  la  con- 
dusion,  elle  d^|>osa  toutes  les  pièces  aui 
archives  de  i  Eglise  romaine,  el  s'en  re- 
tourne dans  sa  patrie  où  elle  mourut  sans 
AToir  eu  le  honneur  de  voir  sa  sainte  mère 
honorée  d'un  culte  public.  K^jf,  l'article  Ca« 
nniMB  (Sainte)  db  Suèoe. 

Sainte  Brigitte  oe  fut,  en  efTvt,  canonisée 
qu'en  1391,  par  une  bul.'n  de  BonifacelX, 
en  date  du  7  octobre  (1216)  :  il  mit  sa  fête 
en  8S  juillet,  jour  de  sa  nainance  h  la  bicn- 
henrfuse  éternité  ;  mais  depuis  elle  n  éié 
transférée  au  8  octobre.  Cependant  l'auto- 
rité douteuse  du  Pape  Boniface  IX  Qt  que 
les  pt'upl*  sdu  Nord  ne  comptaient  pas  trop 
sur  son  décret,  et,  à  la  prière  des  ambassa- 
deurs de  Suèd's  de  Danemark  el  de  Norwége, 
le  Pape  Jean  XXIll  canonisa  soleoneileaieot 
notre  sainte  dans  les  premiersjoors  de  février 
U13:  la  inêrne  raison  Bl  apparemment* 
qu'ils  s'adressèrent  encore  depuia  à  Mar- 
tin V,  pour  réhabiliter  tout  ee  qo*it  j  an- 
rnit  L  U  lie  déf^clueuï  tlnns  îe  jugement  de 
Jean  XXlli.  Ainsi  sainte  Brigitte  reçut  trois 
fois  le»  honneurs  de  la  canonisation.  Aa 
concile  de  Constance,  lenn  en  HI'»  ni  .in- 
nées suivantes,  on  entendit  un  grand  nom- 
bre de  témoins  sur  les  merveilles  qu'elle 
avait  opérées  durant  sa  vie  et  après  sa 
mort  (1217),  et  ce  fut  alors  que  Jean  XXIll 
Sa  canonisa.  C'est  k  co  concile  que  la 
meut  Gerson  écrivit  un  Traité  sur  les  mar- 
ques par  lesquelles  on  peut  distinguer 
rement  lesunérationsdivines  dans  certaines 
âmes,  de  celles  qui  n'ont  d'autres  principes 
que  rbvpocrisie  ou  l'illusion  :  nous  verrons 
tout  à  rbenre  les  règles  qu'il  donne  à  ce 
sujet. 

XVll.  11  nous  faut,  è  présent,  nous  arrêter 
spécialement  sur  tes  révélations  de  sainte 
Brigitte,  et  voir  leur  degré  d'autorité,  ainsi 
que  nous  l'avons  promis  plus  haut  (n'  Vlll). 

Les  principaux  objets  des  révélations  de 
cette  sainte  sont  la  Passion  du  Sauveur  et 
la  très-sainte  Vierge.  Quant  à  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  on  d  y  voit  rien  do  plus  que 
dans  l'Kvangile,  sinon  certaines  circons- 
tances de  délai]  assez  naturelles.  Concer- 
nant la  Vierge  Marie,  il  y  r^t  ilii  e\:iressé- 
meni  qu'elle  a  éU  eonçuè  tant  péché  (121t}), 
et  qu'elle  est  oonlée  au  ciel  en  corps  et  eu 
âfiie  (1219). 

Une  des  particularités  les  plus  louuhanlea 
de  ce  livre,  c*esl  la  très-sainte  Vierse  elle- 


môme  racontant  h  sainte  Brigitte  ses  pn>> 
grès  dsns  la  connaissance  de  Dieu  et  de  sa 

loi.  «  Dès  le  commencement  de  mon  en* 
fance,  dit-elle,  lorsque  j'entendis  et  com- 
pris que  Dieu  était,  j'ai  toujours  été  sol* 
gneuse  et  crnintive  de  mon  salut  et  de  ma 
conduite.  Mais  quand  j*eus  entendu  plus 
pleinement  que  le  même  Dfeo  était  mon 
créateur  et  le  juge  de  toutes  mes  actif>n5, 
e  i'ai  aimé  intimement,  j'ai  craint  è  toute 
leurede  l'uffenser,  soit  par  actions,  soit 
par  paroles.  Après,  quand  je  sus  qu'il  avait 
donné  sa  loi  et  ses  commandements  au 
peuple,  et  avait  fait  avec  eux  tant  de  mer- 
veilles, je  résolus  fermement  en  mon  âme 
de  n'aimer  rien  que  lui,  et  les  choses  mon- 
daines m'étaient  gran  leiiicntamères.  BnOn, 
ayant  appris  que  le  même  Dieu  rachèterait 
le  momie  et  qu'il  naîtrait  d*une  Vierge,  j'ai 
été  touchée  d'un  si  grand  amour  envt  rs  lui, 
que  je  ne  pensais  qu'à  Dieu,  que  je  ne  vou- 
lais que  Dieo.  Je  m'éloignai  entant  que  je 
pus  des  discours  familiers  et  do  la  présence 
de  mes  parents  et  de  mes  amis.  Je  donnai 
aux  pauvres  tout  ce  que  je  pouvais  avoir* 
et  ne  me  réservais  que  le  simple  vêtement 
et  quelque  peu  pour  vivre  ;  rien  ne  me  plai» 
sait  que  Dieu.  Toujours  je  désirais  dans 
mon  cœur  de  vivre  jusqu  au  temf)S  do  sa 
naissance,  dans  l'espoir  que  je  mériterais 
peut-être  de  devenir  l'indigne  servante  de 
la  Mère  de  Dieu.  Je  fis  aussi  vœu  dans  mon 
cœur  lid  garder  la  virginité,  si  Dieu  l'avait 
pour  agréable  et  de  ne  rien  posséder  ao 
monde  (1220).  > 

Outre  les  révélations  qui  concernent  la 
eroyance,  il  y  a,  dans  sainte  Brigitte,  comme 
dans  les  prophètes  de  l'ancienne  loi,  beau- 
coupd'exliorlalions,  d  avertissements,  quel- 
quefois très-sévères,  è  des  Papes,  à  des  rois, 
h  de?  peuples,  à  dos  classes  d'hommes, 
comme  de  prêtres  el  de  chevaliers  :  nous  en 
avons  rapporté  quelques  exemples 

Tel  chapitre  contient  des  reproches  très- 
véhéments  contre  les  mauvais  prêtres,  et 
même  contre  le  Pape  qui  ne  déployait  point 
assez  de  vigueur  pour  réprimer  leur*  ■^efin- 
dales.Ce  Pape  secnble  nvuir  été  Ciémetu  V  I; 
car  on  lui  reproche  nommément  sa  négli- 
gence à  réformer,  autant  qu'il  aurait  pu, 
l'avarice  el  l'ambition  des  clercs,  ainsi  que 
d'autres  abus,  et  on  lui  recommande  d'aller 
s'établir  à  Rome  aOu  de  pouvoir  corriger 
de  là  plus  facilement  ce  qui  est  è  corriger  ; 
il  est  blâmé  en  particulier  do  sa  tiédi nr  h 
procurer  la  paix  entre  les  rois  d'Angleterre 
et  de  Frani:e,  qui  sont  appelés  deni  bêtea 
dangereuses  el  deux  traîtres  desSmes.  C'esl 
probablement  ce  même  Pontife  qui  fut  vu 
en  purgatoire  pour  ces  fautes  dont  il  se  re* 


(til6)  Spin7.,  tiipp.,  Ilb.  xvti,  n.  11,».  dus 
(1^17)  Hitt.  de  tEoL  aail.,  I.  SLV,  e«  I.  XIX,  mal 
p.  4«7.  m  lie  l'étiit.  in-ll  ime-IBfT.  lior 

(ti!8i  1  il»  VI,  <  . -iy.— I.t^  <MriJiiiatLanihni<;rlMin, 
dans  la  UitteriadOH  polémique  tur  l'Immaculée  Luh- 
ceptioH  de  Marie,  in-8»,  1845,  »';ippuie  sur  ce  pas- 
uge;  «  Parmi  les  aalnia  qei  ae  seul  pronoacét  so- 
~  BMDl  aa  Aiveor  de  notie  came,  diCril,  H  bal 
sainte  Brieilie,  iré8»veiiée  dans  la  sdance 


dKtses  divines ,  parce  quVile  v  avait  eu  pour 
iDaltre  Jésus  Clirisi  liii-niéiue,  et  a«int  la»  révéli- 
(ioris  p.->r  conaét|ueni,  d'tprès  le sealtoiaBl  da  doda 
(  tnlitui  TurrecmiiKiia,  inérliantla  foi  la  piOS  SB* 
liére.  I  (Pag.  405,  iW.)  ^  . 

(til9)  Lib.  Ti,  c.  60,  «1  et  (0.  Vsf.  VtiU  Ib«4« 

CMLti  OOHCEMION. 

^liiO)  Lil).  I.  c.  10* 


Digitized  by  Google 


«65 


BR! 


DlCTiUNNAlHE 


pealit  avant  sa  mon  Toulefois,  pla- 
sfettrt  ehapitres  rapp«ltantoa  étabUtacnt 

PI prc^s^mcnt  que  le  P;ipo  etIdS  prêtres,  si 
coupables  qu'on  lo  suppose*  ne  perdent 
point  ieur  juridiction  et  la  palaaanee  d*al>- 
tourfre  deii  pécbî^-?  (1229). 

XVIII.  Quant  àoe  qui  est  de  i'aulorilôdes 
fféTéktiOfis  de  sainte  Brigitte,  on  ne  sau- 
rait, noDH  semble,  la  mettre  raisonnable- 
mani  en  duulc.  Il  va  sans  dire  que  nous  ne 
ftrétendons  pas  leur  attribuer  une  autre  au- 
torité qu'une  autorité  humnine,  mais  sufG- 
sante  pour  qu'on  puisse  suivre  les  pieux 
avis  qu'elles  contiennent. 

Elles  ont  été  examinées  en  1377»  par  or- 
dre de  Grégoire  XI,  et  en  1379  par  celui 
dTrbaîn  VI.— 

évéque  do  Jaën.  —  fioniface  IX.  les  a  ap- 
|)rouirées.  Plus  tard,  arant  été  déférées  an 
eoncile  deConstancu  (1223),  le  célèbre  Jean 
de  Turrecremata,  qui  devint  cardinal^  fut 
chargé  par  ordre  de  ce  concile  de  les  eu* 
miner  et  de  les  approuvercomme  utiles  poof 
l'instruction  (les  fidèles  (122%).  Le  concile 
regarda  cette  approbation  comme  sulllsaote: 
Il  n'en  résultait  ceperMfant  autre  cliosc,  si- 
non nue  le  livre  dont  il  s'agit  ne  renferme 
rion  de  contraire  à  la  foi,  et  que  les  révéla- 
tions étant  appuyées  sur  une  probabilité 
historique,  on  peut  les  croire  pieusement. 

L'abbé  de Feller  dit  que  «  Gerson  ci  d'au- 
tres théologiens  voulaient  qu'on  les  censu- 
rât (1335).  »  Ifaia  c^eat  lè  une  erreur  com- 
plète. Nous  en  avons  pour  j  renvo  les  itdcla- 
ralions  d'un  auteur  oui  n'eût  pas  mieux 
demandé  que  Gersoo  sdievit  contre  les  ré- 
vélations de  Brigitte  et  qui  n'eût  nas  man- 
qué de  noter  cette  circonstance.  Nous  vou- 
lons parler  de  Jacques  Lenfanl  dans  son 
Histoire  du  concile  de  CoH$tane9,  Or,  cet 
écrivain  protestant  écrit  ceci:  «  Après  la 
canonisation  de  sainte  Brigitte,  le  roi  et  la 
reine  de  Suède  avaient  écrit  è  Jean  XXIII 
pour  obtenir  celle  de  trois  autres  saiut^, 
savoir  do  Nicifjts  «Wêquede  Lincopen,  mort 
en  odeur  de  sainteté  en  1391,  de  Brjroolpbe 
évè<|ae  de  Searren,  non  de  même  en  1317, 
et  d  un  certain  Nigris,  moine  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin.  Mais  comme  Jean  XXlll 
eoipmencaii  &  chanoeler  loraqae  celle  lettre 
arriva,  cIIh  no  îui  ftit  point  rendue,  et  l'flf- 
fairttful  portée  au  coiiuile,  aprôsson  évasion. 
Ceci  et  qui  donna  liou  à  une  commission 
pour  examiner  les  saints,  leur  vie  et  leiirs 
miracles,  et  pourvoir  s'il  ne  serait  pas  plus 
è  propos  d'en  diminuer  que  d'en  augmen- 
ter le  nombre.  Gerson,  qui  était  un  des 
commissaires ,  composa  donc  alors  son 
Traité dêPexamtn  detupritt  (1226).  •  Voilà 
ce  que  dit  Jacques  Leofaot.  D'où  l'on  voit 
{|oe  aelote  Brigitteavait  élé  canonisée  avant 
eelto  eiroonitaiiee  et  quo  oo  o'ocl  poiot  è 

fUvti.,  I».i,ea».4t;lik  iv,  eap.ié8; 

lib.  VI,  cap.  63. 

niiS)  Ibid.,  iib.  VII.  cap.  7. 

(IS33)  Et  no»  de  BUt,  comme  le  dît  Fpîler^Dfrf. 
Aiil.,  arlicleBaiciTTE.  ei.  après  lui,  M.  l'abbti  IluLr- 
fâcher, liv.  Lixi,  \<>\n.  XX,  pae.  458.) 

On  peut  lir«  le  cardiuaî  Turrecreniaia,  im 


cause  de  la  sainte  que  Gerson  entreprit  son 
Tneitét  mais  en  vue  des  nouveaux  taiola 

qu'on  proposait.  Aussi  l'historien  proles- 
tant ajoute't-ii,  après  avoir  analysé  le  livre 
du  ehineelierda  rUniversité  :  «Ce  discours 
de  G(>rson  ne  fut  pas  inutile.  La  canonisa» 
lion  fut  renvoyée  à  une  autre  fois  par  une 
bulle  du  concile,  et  les  Suédois  eurent  or- 
dre d'en  faire  un  rapport  plus  exact  ao 
Pape  futur  (1227).  »  Il  est  donc  bien  évident 
que  tout  ceci  ne  touchait  en  rien  sainte 
firigitle,  puisque  l'acte  de  sa  canonisation 
était  consommé. 

XIX.  Au  surplus,  Gerson,  dnnsson  Traiti 
môme,  donne  pour  connaître  les  vrais  es- 
prits et  pour  discerner  les  vraies  révélations 
des  fausses,  des  règles  qui,  loin  d'être  dé- 
favoroLiles  aux  révélations  de  notre  sainte, 
aoni,  au  contraire,  «ne  eicellente  pierre  de 
touche  pour  en  reconnaître  la  vérité.  Les 


règles  tout  es  qu'ils  savent  de  la  fie  de  M- 


lecteurs  vont  en  juger  en  rapprochant  de  ces 
es  qu'ils 

gine. 

Selon  Gerson,  la  première  do  ces  rèj?les, 
et  celle  qui  peut  tenir  lieu  de  toutes  les  nu* 
Ires,  c'est  l'bumilité.  Mais  cette  humilité 
constante  d'une  âme  oue  les  faveurs  de  Dieu 
n'enflent  notiil;  qui,  bien  loin  do  s'en  glori- 
fier et  de  les  rechercher,  les  craint  et  s'en 
éloigne  ;  qui  les  cache  tant  oii*elle  peut  ;  qui 
n«  les  dikouvre  que  par  obéissance  et  par  la 
déUaoce  où  elle  est  d'elle-même;  qui  le  fait, 
«vee  simplicité  quand  on  le  lui  preacrit,  et 
qui  est  toujours  prêle  h  préférer  l'obéis- 
sance i  ces  faveurs.  C'est  par  l'aulorité  do 
ses  supérieurs  qu'une  telle  ftDe  se  règle,  ol 
non  par  ses  révélations  et  par  son  esprit; 
elle  est  toujours  prête  è  sacrifier  ses  propres 
lumières,  même  ses  lumières  snmatoreilost 
è  l'obéissance,  au  jugement  do  s<?s  supérieurs 
et  à  leur  vulodlé  ;  tlle  le  fail  sans  murmure, 
sans  retour  sur  elle-môme,  sans  attachement 
è  aa  propre  gloire.  Une  telle  humilité,  selon 
Gerson,  non-seulement  est  une  bonne  mar- 
que (le  la  VL'rilé  dos  rnvôlations  ;  insis  elle  est 
même  une  marque  si  sûre,que  cel  le-iè  est  mê- 
me sufnsante,quattdon  en  n'eorslt  point  d'ea<* 
tre. Or  c'est  de  saint  Grégoire  Pape  que  Cl  cTSon 
empruûle  cette  marque  et  sa  certitude,  selfïD 
le  mot  de  ce  Père  :  Afens  qua  divino  SpirUu 
impletur,  habet  fridenljasi'aia  »(gna  «u«| 
rilatem  $t  humilitatem. 

La  seconde  règle  de  la  vérité  des  révéla* 
lions,  c'est  la  discrétion  dans  la  conduite. 
Celte  discrétion  se  trouve  dans  la  personne 
favorisée  extraordinairement,  si  elle  aime 
la  règle  et  l'ordre,  si  elfe  cherche  les  con- 
seils, si  elle  les  suit  volontiers,  si  elle  se 
tient  dans  la  subordination,  si  elle  s'y  as- 
sujettit aisément»  si  elle  préfère  les  voies 
coDOMAM  aux  roules  esiraordioeires,  si 
•Ile  est  ildèlo  ans  pratiques  et  aux  forlos  da 

Prolojro  éefeni,  earvmdem  Reulatiùnumt  ei  l'oo  y 
ireofwala  ^os forie  et  la  plus  aotkle  ééfease de 
cas  RévéliiioRs. 

(lî^S)  Dict.  hitt.,  article  Bricittk. 
(lil()l  liuiaiTe  du  ccnciU  <<<  CoiMlîmcf,  9  voU 
in  4*.  1714,  lom.I,  lib  iv,  1 8,p,807  ctSIM, 

(isi7)  id.  iiHd.,  §  â,  p.  m. 
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son  élat.  L*Esprît  de  Dieu  se  fnit  ronoat- 
tre  i  cetti)  marque;  et,  au  contraire,  on 
doit  se  défier  des  miracles  mêmes  de  celui 
ou  de  celle  nii  les  ferait  au  préjudice  du  bon 
Ofdré  et  des  bienséances  de  son  étal  ;  qui 
rtOTerserait  la  subordination  ;  qui  mépri- 
serait les  conseils;  qui,  donnant  dans  des 
nralîques  qui  paraîtraient  indiscrètes  el  ex- 
.eessWes  ,  les  préférerait  è  l'obéissance.  Ce 
'fut  h  cptip  rn.irque  qne  les  Pères  du  désert 
reconnurent  au treiois  que  l'Esprit  de  Dieu 
coodoisait  »aint  Siméon  Stylite  dans  sa 
pénitence.  Celte  pénitence  leur  parut  d  a- 
jord  eicessiveel  indiscrète;  maisdès  qu'ils 
furent  éprouré  que  !  i  si  i  ii  d  obéissance 
était  en  lui;  qu'il  se  rangeait  de  bonne  fui 
è  leur  conseil;  qu*il  était  prêt  enfln  d'aban- 
donner celte  voie  extraordinaire  pnr  df^fé- 
.•enceè  leurs  avis,  aussitôt  ils  l'encoura- 
gèreiii  è  suivre  les  mouvemants  de  l'Esprit 
de  Dieu  dont  ils  ne  doutèrent  plus  qu'il 
était  aniaé  el  dont  ils  adcDirèreot  la  puis- 
sance. 

Le  chancelier  de  lUnltarsUé  donne  la 

patience  pour  t^oisi^mQ  marque;  non  une 
patience  commune,  mais  une  patience  hé- 
roïque et  constante,  môme  au  milieu  des 
raillerioç,  des  mépris  ot  df>s  conlradiclions. 
C'est  là  en  effet  ce  que  riiomuià  soutTroordi- 
nairemenl  a?eeplus  de  peine  ;  et  la  contra- 
diction lire  au  moins  de  lui  des  excuses  et 
des  plaintes.  Si  la  personne  éclairée  d  en 
baol  souffre  en  paix  qu'on  oiéprise  son  état 
etses  réréiaitons;  si  elle  se  borne  &  atten- 
dra les  moments  Je  Dieu,  et  qu'elle  se  reo- 
fenno  arec  joie  dans  la  t  onluiion  qu  elle 
éprouve,  sans  muruiurer,  sans  se  uluindre, 
ians  se  aéleudrc,  et  qu'elle  soutienne  long- 
temps cet  état,  on  puut  jugoc  que  Tespril  qui 
la  conduit  est  de  Dieu. 

Enfin  la  quatrième  marque  que  propose 
Gerson,  c'est  la  vérité.  Aiosi.il  tout  remar- 
quer si,  dans  tout  ce  qu'^n  rapporte  de  la 
personne  éclairée,  si  dans  lout  ce  qui  lui  a 
été  manifesté  on  prescrit  par  I  esprit  qui  la 
conduit  intérîeureroeni,  il  n'y  a  rienquisoU 
contre  la  foi,  contre  les  maximes  de  I  Evan- 
gile et  la  doctrine  des  saints,  ou  contre  la 
subordination  et  l'obéissance  dues  è  1  auto- 
rité des  premiers  pasteurs;  si  même  li  n  y 
a  rien  qui  soit  contre  ta  bit  li^'anci ,  le  bon 
ordre  et  la  droite  raison.  Car,  quoique  nous 
voyions  dans  les  écrits  des  prophètes,  que 
Bieuleura  ordonné  quelqnrfuis  des  choses 
qui  semblent  n'être  pas  réulées  selon  celle 
maxime,  cependant  eea  événements  mysté- 
rieux ne  doivent  pas  Ctre  \)rés  a  consé- 
quence, et  il  est  de  la  discrétion  de  ceux 
qui  examinent  les  révélaliona  do  rejeter 
tout  ce  qui  serait  de  celle  natt.re,  et  qui 
pourrait  sertir  è  les  rendie  fidicules  ou 

Um)  J.-J.Uoguel,  éïéquodeSoision»,  ié8Hin« 

cet  «uaire  règlet  Ue  GtTMtu,  dans  sa  Vu  de  la  té- 

uérahe  Margucnie-Marîe,  etc.,  Ib-4%  Om. 

prc'lint.,  chap.  la,  16  el  l7.  •.    «  «A 

(Mia)  Truiié  du  ductritemenl  det  e$prii;  c.  xv, 

m)  F«y.  nés  aiikliis  Maacaaain-llAaia 


odieuses-  «us  jm  dos  bODOMi  prudenu. 


.  Il  nous  semble  que  les  révélations 

de  sainte  Brigitte  peuvent  supporter  l'é- 
preuve que  i»ropnse  ici  (îerson,  el  les  règles 
non  moins  profondes  nue  nropose,  f>f.ur 
rf^«  «ortes  de  matières, le  célèbre  cardinal 
BofiA  (1229). 

.Mais  ccbl  assez  sur  ce  sujet  {1230\  Nous 
terminerons  par  les  paroles  suivantes  de  Be- 
noît XIV,  qui  résument  parfaitement  noire 
sentiment  sur  cette  qnostion  :  n  L''î[inrob8- 
tion  de  semblables  révélations,  duce  savant 
Pape»  n'emporte  autre  chose,  sinon  qu'a- 
près un  raur  examen,  il  est  permis  de  les 
publier  pour  rulitilé  des  lidèles.  Qnoii]u'uti 
ne  leur  doive  pas  et  qu'on  ne  puisse  pna 
leur  donner  un  as'îeniHTienI  de  foi  catholi- 
que, on  doit  cependant  ios  croire  d'une  \ni 
humaine,  conforméinenl  aux  règles  do  la 
nnidonce,  selon  lesquelles  elles  sont  pro- 
bables, et  appuyées  sur  des  motifs  suffisants 
pour  qu'on  les  croie  pieusement.  Telles 
sont,  suivant  des  docteurs,  les  révélations 
delà  biôutieureuse  HiUlegarde,  approuvées, 
dit-on,  par  Eugène  III;  de  saiiii'  Rrigiito 
par  Boniface  IX,  et  de  sainte  Catherine  do 
Sienne,  par  Gréjçolre  XI  (1231).  > 

Il  existe  plusirins  éditions  des  rrvMn- 
tions  de  winlo  Brigitte  dont  le  tTiai!u>cril 
est,  dit>on«  déposé  dans  la  bibliotliè(]U0 
royale  de  Berlin  (1232).  On  en  a  donné  une 
iriîduclton  française  qui  a  été  sonveni  réim- 
primée sous  ce  litre  :  La  révélation*  céitstei 
et  dhine$  de  Mainte  Brigxtic  df  Suidty  eom- 
mw^menl  appelée  chère  e/iouse,  et  traduite  par 
Jacques  Ferraige,  docteur  en  théologie.  On 
vient  d'en  publier  une  nouvelle  édition» 
^  vol.  in-12.  ciiez  Séguin  à  Avignon. 
■  BROGLlE(Maur!Ce-Jean-Made;eino),  é^^- 
qne  de  Gand,  naquit  au  cbAteau  de  BroKlie, 
ie  5  septembre  1766,  fil  ses  études  iu  sémi- 
naire de  SaiDt-Sulpiee  et  entra  dans  1  état 

ectdésiastique.  ^   .  ,  , 

1.  Il  émigra  enFologne  pendant  j-évo- 

lulioij.  A  son  relour  on  France  en  1803,  u 
fut  nommé  aumônier  de  Bonaparte,  et,  en 
1805,  évéque  d'Acqui  en  Piémont.  A  celle 
époque,  il  épuisa  toutes  les  formules  des 
plus  pompeux  éloges  envers  ie  soldat  cou- 
ronné, et,  notamment,  dans  son  ManamtM 
publié  k  l'occasion  do  la  victoire  d  Ausltr- 
lilz 

Mais  il  vint  un  momenl  où  Je  Broglio  se 
souvint  qu'il  étaitévôque.  W  avait  élô  trans- 
féré d  Acuui  à  Gand,  en  iWf.et,  dès  ce 
temps,  il  ouvrU  les  yeux  sur  les  menées  de 
prétendus  protecteurs  de  l'Ivglise,  qui  ne 
voulaient,  en  déBnltive,  que  s'en  faire  uO 
docile  instrument.  De  BroiAlie  devint  plus 
froid.  On  s'en  aperçut  bientôt,  et  I  on  corn- 
m  en  ça  par  lui  enlever  son  |ranil  vlcawo» 


AiACoaiE.  n-  !5.  et  Tniatsa  ..  ^  w  „. 

(Ii31)  Bciied.xiv,  De  mnonisat.,  I.  lUC.VZ,  9 
Il  ;  ^  Vid.  Triihéiiie,  m  (  /«rui.  Utnam^ittut,  «m. 

*^îiii)  Barou..  If  artr-.  P-       ei  Bsov.,  ad  a«. 

i3yi,  M*  10. 
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nialfçr<i  les  efTorU  qu'il  fit  pourlo  conserrer. 
En  1810,  de  Broglie  refusa  la  croix  d'hon- 
neur, c  persuadé,  dit  un  biographe  (1233), 
qu'il  ne  pouvait  prêter  un  sermeot  qui  l'o- 
bligeait à  soutenir  l'inlégrilé  de  reroplre, 
eu  moment  roèrDeoù  les  Etats  du  Saint-Siège 
venaient  d'y  ôire  réunis,  el  il  inoliva  son 
refus  dans  un  Mémoire  plein  de  modération 
qu'il  adressa  au  ministpe  des  cultes,  r 

Dès  lors  la  fenuelé  de  l'évéque  de  Gand 
no  se  démentit  plus.  Appelé  au  prétendu 
concile  du  9  juillet  1811,  qni  avait  été  con- 
voqué pour  aviser  aux  moyens  de  iepauer 
du  Pape  dans  rinstUulion  des  évéques,  de 
Broglie  s'opposa  courn^ousement  aux  me- 
sures proposées  pendant  les  deux  jours  que 
dura  eeUe  assemblée  qui  fut  dissouie  le  11 
du  môme  mois.  Aussi  sa  noble  résistance 
lui  mérila-t-elle  la  persécution.  Le  12  il  fut 
errétéet  enrermé,  ainsi  que  les  évôquesde 
Troyes  et  do  Tournai,  au  donjon  de  Vin- 
rennes.  Yoy.  les  articles  Aviau  [d')  arche- 
vêque de  Bord«tux,ei  BooLoe»  (de)  év4que 
de  Troyes. 

II.  Après  quatre  mois  et  demi  de  déten- 
tion, de  Broglie  fut  pressé  de  donner  si  dé- 
mission; il  y  consentit  61  fut  exilé  è  fieaune. 
Mais,  bientôt  accusé  d'entretenir  des  fniel- 
ligences  avec  son  der^^  nn  In  transféra 
dans  l'ilede  Saiflle-Marguerilesur  les  côtes 
de  la  Provence,  et,  en  I8t8,  le  siège  de 
Gand  fut  pourvu  de  la  manière  suivante. 

Le  9  juillet  de  cette  anuée  l'abbé  de  la 
Brue  arnva  I  Gand,  porteur  d'une  nomina- 
tion è  l'évêché.  On  y  nvnit  préiédemmeut 
envoyé  un  acte  souscrit  à  Dijon  par  de  Bro- 
giie,  acte  par  lequel  ce  prélat  renonçait  h 
l'administration  do  son  diocèse.  Cet  écrit 
servit  de  prétexte  à  une  déliburaiion  du 
clrapiire  du  22  juillet,  qui  uomaia  VabM  de 
la  Brue  vicaire  canitulaire. 

Cette  élection  rut  faite  par  cinq  chanoi- 
nes, dont  un  môme  ne  paraissait  pas  avoir 
un  titre  bien  solide.  Deux  grands  vicaires 
de  de  BrogU'e  protestèrent,  et  la  majorité  du 
clergé  ne  reconnut  point  l'élection.  Les  sé- 
minal i  si  es  ayant  suivi  cet  exemple,  te  su- 
périeur iui  envoyé  h  Vineennes;  deut  pro- 
fesseurs furent  déportés,  et  les  sémiri  irl^- 
tes  enrôlés  dans  les  troupes.  Une  uariie  fu> 
rent  conduits  h  Wésel,  el  enfermés  dans  la 
citadelle,  où  iiiaiaole-liuit  périrent  succès- 
aivement,  victimes  d'une  maladie  conla- 

Sieuse.  les  euires  ne  revinrent  qu'après  la 
élivron  c  des  Pays-Bas.  Ce  tralleinenl  bar» 
bare  ne  servit  pas  peu  è  rendre  odieux  le 
nouveau  grand  vicariat  de  Gand  et  celui 
qui  en  dirigeait  les  démarches. 

Un  second  éclat  achevà  de  les  ruiner 
dans  l'opinion.  Le  15  août ,  jour  de  l'As- 
somption, l'abbé  de  la  Brue  fit ,  pour  la  fôte 
de  Bonaparte,  une  procession  par  toute  la 
ville.  Sept  curés  refusèrent  d'y  assister  pour 
ne  pas  communiquer  avec  lui ,  el  firent  la 
procession  et  les  prières  d'usage  dans  lettff 
églises.  Le  leadeoeiot  on  alttehê  coniro 

(1133)  M.  François  Pérennès,  DM,  éê  N«f  ikrét.t 
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eux  un  interdit  conçu  dans  les  termee  les 
plus  ofTensanls,  et  où  Ton  seuibisil  se  joner 

dos  r^gl^s  [ont  en  les  invoquant.  Los  sept 
curés  ae  cachèrent,  et  l'auteur  de  ces  coups 
d*autorité  enit  avoir  terrassé  par  cet  éclat 
ceux  qui  lui  étaient  le  [  lus  oppn<:f<s.  Il  no 
fit,  au  contraire,  que  gftter  sa  cause  par  de 
telles  violences ,  et  f  i  fat  blâmé  par  eeox 
même  de  son  |)arii.  Sur  douze  cents  ecclé- 
siastiques qui  (Omposaienl  le  clergé  du  dio-' 
eése*  s  peine  une  Irentaine  l  oronnurent  les 
nouveaux  grand?  vimires  ;  c'éiai<'nl  ?i  peu 
près  les  mêmes  qui  avaient  dé^à  donné  des 
preuves  de  complaisance  à  d'auin  s  éfio* 
ques.  Les  choses  restèrent  en  cet  éiat  jus- 
qu'à ia  fin  de  janvier  suivant,  que  l'abbé 
de  In  Brue  et  son  conseil  quittèrent  la  villt^, 
qui  fut  abandonnée  par  les  Français  dans  In 
nuit  du  1"  au  2  février.  Alors  le  schisme 
s'éteignil  ;  les  prêtres  reparurent,  les  grands 
vicaires  de  l'évèque  rentrèrent  eo  fonclioa* 
et  ceux  qui  avaient  coopéré  aut  derniers 
troubles  firent  quelque        faction  (I23i). 

Ou  pressa  encore  de  BrogUe  de  renou- 
veler sa  démission,  ce  qu'il  fit,  oiafs  sans 
révoquer  les  pouvoirs  de  ses  grands  vicai- 
res. Celte  restriction  motiva  contre  son 
elergé  une  sniie  de  vetatlons  qui  ne  Hni- 
reni  qiir  prtr  la  chute  de  Roiiî)8r1e,  en  ISli.. 
La  démission  de  l'évôque  de  G md  fui  re- 
gardée, avec  raison,  comme  nulle,  et  il  re- 
vint dans  son  diocèse  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  la  joie  publique.  Mais  de 
nouveaux  chagrins  attendaient  de  Broçlle. , 

III.  Bonaparte  avnit  perdu  son  empire,' 
et  notamment  les  Pays-Bas,  en  iSik.  Guil- 
laume de  Nassau,  nlt  roi  de  ce  dprjtif-r 
Etat  par  la  prVe  des  souverains  allié?  ,  y 

Itersécuta  l'Eglise  catholique,  à  l'exeuiplede 
loseph  11  et  de  Bonaparte. 

Le  7  mars  iSii,  il  avait  publié  un  arrôté, 
sanctionné  par  les  commissaires  des  puis- 
sances alliées,  où  il  était  lit  «  qu'on  main- 
tiendrait  inviotablement  la  puissance  spiri- 
tuelle et  la  puissance  civile  dans  leurs  bor^ 
nés  rospeclivijs  ,  ainsi  qu'elles  sont  Gxécs 
dans  les  lois  canoniques  et  les  anciennes 
lois  eonstitniionnelles  du  pays.  »  Maie  le 
iSjdillet  1815,  Guillaume  de  Nassau,  qui 
était  chef  nrotestant  d'une  uatioti  presque 
toute  cetholique ,  annonça  aux  Belges  une 
constitution  qui  dépouillait  leur  religion  do 
tous  ses  privilèges,  pour  les  transporter  à 
li  religion  proieslante. 

On  dut  protester.  Les  évéques  de  Gand  , 
de  Namur  tt  de  Tournay,  avec  les  vicaires 
capituiaires  de  Liège  et  du  Malinos,  adres- 
sèrent, le  28  juillet ,  des  représentations  au 
roi,  et  publièrent  à  ce  sujet  des  Initruclionê 
poitorales.  Les  notables  de  la  Belgique,  ap- 
pelés è  voter  sur  la  constitution  proposée  , 
la  rejetèrent  par  sept  cent  quatre-vingt- 
seize  votes  contre  cinq  cent  vingl-sc)  !  : 
deux  ceot  iiuatre- vingts  notablei  s'étaieui 
abstenue.  Néenoioli»  GaUlaumode  Nesseu, 
par  UM  onloonoBca  du  9^  «oAl»  sanctiOD^a 
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cette  toi  m&me  qui  TeoaiCd*étre  re  jetas  et 
r*rt?onna  de  li  regarder  corn  nie  fondaniÊn- 
lalf  el  ùbii^aioire  pour  luus  Ihs  sujels , 

Z unique ,  suivant  l'un  des  arlicles  arrêtés  à 
oodres  en  juin  iSik,  par  les  plénipoten- 
tiaires des  puissances  alliées ,  la  constilti- 
lion  hollrttitlaise  d>î  181V,  qui  servil  de  l)fi'0 
è  la  nouvelle  loi  foodaïuenlale»  dût  ôira 
modifiée  fim  eomunm  ûcewrd  itaprii  U$ 
U9UVeUes  eireomtancet. 

Les  évâquos,  ajranl  à  leur  iêle  Maurice 
de  Broglie^  crurent  devoir  s'expliquer  en 
cette  rencontre,  et  dans  un  Jugement  doc- 
Irinalf  signé  du  trois  prélats,  sur  la  On  du 
Bois  d'aoAt,  et  auquel  les  deux  grands  vi- 
caires adhérèrent,  ils  présentèrent  des  ob- 
servations sur  huit  articles  de  la  nouvelle 
eonstituiion,  et  déclarant  qu'on  ne  poa« 
vaif  s*enpag^r  par  serment  ^  les  observer. 
Des  députés  beiyes  mirent  à  leur  serment 
la  restriction  :  $auf  les  artieles  oui  peuvent 
contraire»  à  la  religion  catholique.  Guil- 
laume de  Nnssau  fit  déclarer  par  sou  minis- 
tre nue  lou!  avaient  prêté  le  serment  êans 
la  plu*  légère  altérq^on*  Ua  des  priucipaui 
nenbres  de  la  uobleete*  leeoule  de  Ro- 
biaao,  adressa  au  roi  et  fU  imprimer  une 
réelamaUoii  très>forle  i  el*  de  leur  côté»  les 
df équee  enwèreot  leur  JugaMnt  doclW> 
mal  au  Vape. 

Pie  VII  ieur  répondit  le  l"  mai  1816,  par 
on  bref  «dressé  h  l'évôque  de  Gand  *  Ifau- 
riee  de  Broglie.  Le  Pape  donnait,  dans  ce 
bref,  des  éloges  à  la  conduite  des  éfêques» 
et  les  invitait  à  se  joindre  k  lui  pour  aplanir 
(es  diflicultés  auprès  des  pouverncraculs. 
Mais  on  sait  coojujent  oo  y  parvient  auprès 
de  ces  pouvoirs ,  et  qu'il  n'en  revient  pres- 
que toujours  eo  définitive  ,  pour  l'Eglise , 

Îiie  des  vexations  et  des  insultes  nouvelles  I 
'est  en  cfTut  ce  qui  arriva  dans  ces  con- 
jonctares.  Le  10  du  même  mois  ,  le  proies* 
laot  Guillaume  de  Nassau  prescrivit  robser> 
vatioD  des  Articles  organiquee  de  Bonafiarte, 
et  ûl  poursuivre  crimioellemeot  de  Broglie 
devaol  les  tribunaux  séoaliers ,  oui,  nstn- 
rellemcut,  le  coiidainnèrent  è.le  Jûporta- 
tioo.  L'srrM  fut  ailtclié ,  par  le  bourreau , 
aur  QO  icbafaud  où  deui  voleurs  élaleol 
eiposés  ,  et  Guil!aurao  préfondil  que,  par 
tutte  d«!  celte  sentence  séculière,  l'évè^ue 
de  Geod  avait  perdu  sa  juridiction  spiri» 
tuelle,  et  qu'elle  était  dévolue  au  chapitre 
de  la  cathédrale.  De  là  des  troubles ,  des 
petaésaiions  dans  le  diocèse  de  Gund» 
comme  soaa  les  deroiètei  aoodea  de  Bona- 
parte. 

IV.  En  effet ,  ce  fut  en  vain  que  de  Bro- 
glie protesta  contre  la  procédure  el  le  ju- 
gemeoi  qui  l'avaieiU  condamné.  On  exila 
deux  de  ses  vicaires  généraux ,  el  deux  au- 
tres furent  traduits  el  mis  eu  jui^ement. 
Des  chanoines  furent  expulsés  ;  des  curés  , 
privés  de  traitement,  el  les  élèves  du  séminai- 
re iofcés  d'eoirer.  dans  la  milice.  Le  r.é$4r 
prottataDt  a*eo  prit  niéoie  k  d'kambles  lén- 
Bses.  Alnat  od.  inquiéta  fusqui  daoa  leurs 
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asiles  de  pauvres  religieuses,  et  les  lidèlea 
furent  entravés  dans  l'cxerf^ice  de  U^urs  pra- 
tiques de  piélé,  coinino  la  religion  était 
violée  dans  ses  droits. 

N'oubliuns  pas  de  dire  que  de  Broglie, 
lors  de  la  création  de  nouvelles  universités 
en  Belgiijue,  avait  adressé  au  roi  une  Re~ 
préientaiion  dans  laquelle  il  signalait  l'iu- 
Iroduction  de  cprtaîns  ouvragns  fonesiea 
dans  l'c-nstMgnement,  et  etprimait  scscram« 
les  kur  le  sort  dus  séminaires  épiscopaux. 
Tout  cela  avait  contribué  k  exciter  contre 
lui  ces  violences  qui  aboutirent,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  à  celte  ignomi- 
nieuse condamnalioOy  è  la  déportation. 

Mais  du  Broglie  se  sauva  en  France  oi^ 
n'était  plus  l'autre  perstculeur.  11  vécut 
tantôt  à  Beaune,  tanlèt*à  Paris  ;  et  sn  santé, 
déiè  cMnnrp!nr]i.e ,  n'ayant  pu  résister  à  tant 
d'éprcuvt^s,  cû  prélat  mourut,  dans  cette 
dernière  ville,  le  20  juin  1821 ,  h  l'âge  de 
55  ans.  Pendant  son  eul,  il  avait  fait  impri- 
mer, en  1819,  une  Réclamation  retpectueute, 
datée  de  Keaune  le  4  ortobre  1818.  Ce  do- 
cument est  curieux  pour  l'bisioire  de  la  re-< 
ligion  en  Belgique  ,  à  celte  époque;  mais 
ou  ne  s'eipliuue  guère  pourquoi  ^  n  prélal 
l'avait  adressé  aux  souverains  de  Prusse  » 
d'Autriche  el  de  Russie,  quand  il  est  écrit 
que  le  saint  ne  saurait  venir  des  pritirt  <;  : 
riolite  covjidere  in  prineipUfUi,,..  in  quibue 
non  eut  $alu*  (13SB). 

BROSSK  (GuiLLACMB  DB  Là},  archevéquo 
de  Brmrges.  Yoy.  l'arlicte  Conférbncbs  er- 
m  LIS  évAqubs  raaiiçàis  R  xn  HAeiaTmAts, 
sur  les  rapports  hk  i/BeuM  er  pb  l'Bvat 

AV  XIV'  SIÈCLE,  n*^  IV. 

BK[JE(db  la),  ecclésiastique  qui  devint 
vicaire  capitutaire  intrus  dans  le  diocèse  de 
Gand,  en  1813.  Voy.  l'arlide  Baoous  (Mnu- 
rice-Jean-lladeleiue  de),  évôque  de  Gand. 

BHUMONT,  évèque  d'Olmulz  au  xiii*  siè» 
ele,  était  Saxon  et  comte  de  Slheumberg,  i>t 
contribua  aux  progrès  do  l'Eglise  du  Nord. 

1.  En  1255,  le  Pape  Alexandre  IV  avait 
accordé  è  liendog ,  roi  de  Litbuanle,  la  fa* 
cutté  de  faire  couronner  roi  son  tils  par 
tel  évèque  latin  qu'il  lui  plairait, et  lui  avait 
donné  lea  terres  qu'il  pourrait  conquérir 
sur  les  païens  de  Bussie.  Mais,  celte  inômu 
année,  Meodog  tourna  ses  armes  conlrti  les 
•Cbrétiena,  brdla  la  ville  de  Lublin  en  Polo* 
gne,  el  emmena  plusieurs  esclave»?  en  Li- 
Ihuanie  C'est  que  «a  prétendue  con- 

version n'avait  pas  été  sincère  {Voy.  son 
article):  aussi  ses  successeurs  demeurérent- 
ils  païens  encoiu  cani  trente  ans. 

Dés  la  fin  de  l'année  précéilente  ,  une 
grande  année  de  croisés  était  tenue  au  se- 
cours des  Chrétiens  de  Prusse.  Bile  était 
conduite  par  Olbocar,  nouveau  roi  de  Bo- 
hème, avec  Olbon»  marquis  de  Brande- 
bourg, son  neveu.  Af»rte  un  combat  ob  les 
Prussiens  furent  défaits  et  grand  nombre 
pris  urisoiiniers.  le  roi  Olbocar  donna  la 
Vie  I  loua  ceux  qui  ae  firent  baptiser  ou  qui 
revlureul  à  l*£|Sljs«  après  avoir  apoaiasiéi 
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tous  les  autres  furent  passés  an  fil  de  l'é- 
pée.  Les  deux  chefs  des  Prussiens  s'étaient 
enfennés  dans  une  Tille  où  «  manquant  da 
prOTisions,  ils  ne  pouvaient  soutenir  un 
aiëge;  ils  demandèrent  conseil  aux  habi- 
lanis,  qui  répondirent  :  «  Nous  avons  déjà 
résolu  d'embrasser  la  religion  cbrélienne, 
plutôt  que  de  périr  avec  nos  enfants  et  nos 
biens.  —  El  nous  aussi,  dirent  les  capitai- 
nes, nous  acceptons»  poisqua  noua  fojrona 
alairament  que  noua  auobattona  an  vain 
aontre  Dieu.  » 

Ils  envoyèrent  dona  an  roi  Otbocar  des 
députés ,  offrant  da  se  rendre  le  lendemain 
à  discrétion.  Celui-ci  les  reçut,  et  dès  le 
malin  les  deux  cbafs  des  Prussiens  furent 
baptisés  par  Bramont*  évêqua  d'Otmnti.  La 
roi  fui  parrain  de  l'un,  le  marquis  Olhon  de 
l'autre  t  et  ils  leur  donnèrent  chacun  leur 
nom  ;  la  roi  les  revdllt  l*on  et  Paalra  d*una 
robe  de  soie  blauche  mêlée  d'or,  cl  los  ap- 
pela ses  amis.  Ensuite  le  reste  des  poïens , 
noo-aeulemani  du  liaot  mais  de  toute  la 
Prusse,  s'empre.ssa  de  recevoir  le  baplôme  ; 
al  le  roi,  sjrani  poussé  sa  conquête  jusqu'à 
la  mar  Baltique  .  donna  des  ordres  nécaa- 
saires  pour  y  bâtir  une  ville,  qui  fut  nom- 
mée Konisberg,  c'esl-k-dire  mont  royal ,  et 
ses  ordres  fuient  exéculéa  par  lea  abava- 
liera  teutoniques. 

H.  Brumonl,  par  la  permission  d'Otho- 
aar,  fonda  aussi  ima  filla',  qu'il  nomma 

Brunsl>«rg,  de  son  nom ,  et  où  Albert,  évô- 
que  du  Varsovie,  lit  quelque  temps  aa  rési- 
oanaa;mais  la  nouvelle  ville  ajrant  été  brû- 
lée pnr  les  Prussiens,  il  se  retira  à  Etbing, 
où  il  mourut  «inos  une  grande  vieillesse. 

Qoant  h  BraoBont,  il  j  avall  près  da  vingt- 
six  ans  qu'il  gouvernait  l'Ej^iise  d'Olmutz 
avec  beaucoup  de  prudence  ,  et  s'étant,  dit 
Fleory,  acquis  une  grande  réputation  (ISS7), 
lorsque  le  Pape  Grégoire  X  convoqua,  on 
1272,  un  concile  général  pour  être  tenu  à 
Ljon,  le  i*'  mai  Bt  comme  co  Pontife, 
dans  sa  bulle  de  convocation,  avait  ordonné 
aux  évèques  de  lui  envoyer  des  Mémoires 
toocbaot  lea  abus  qu'ils  trouvaient  &  réfor* 
roar  chacun  dana  laur  profiocat  BruBMHit 
anvojra  le  sien. 

Ce  Méinoira  fsit  eonnaltra  Tétai  de 

l'Eglise  d'AlIcmaijne  è  cette  époque,  et,  à 
ce  litre,  nous  en  présenterons  le  résumé. 
L'évôqua  d*Oiiiiuiz  y  parle  ainsi  :  «  Toua 
les  hommes,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers, craignant  d'avoir  des  supérieurs,  éli- 
sent les  rois  ou  les  prélats  lels  qu'ils  leur 
soient  plutôt  soumis,  ou  bien  ils  partagent 
laars  suffrages,  suit  pour,  tirer  de  Targent 
des  deux  côtés,  soit  [)Our  se  faire  des  pro- 
tecteurs, tn  cas  que  l'élu  vauilia  prooadar 
contra  aux  suivant  la  ri^anrda  laluatica.» 
Brumonl  se  plaint  ensuite  do  ce  qu  ils  »em- 
lUni  avoir  en  horreur  la  pui$ianeeimBériaU, 
ce  qui  vtmait  sans  doute  da  Taxiiariaaoa 
qu'ils  avaient  de  l'abus  qu'en  faisaient  les 
«mpereurs  pour  opprimer  l'Kglisa,  at,  an 

ncaiir,  ttT.  xvnrr,  r  m. 
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cela,  les  ptaigmoli  o'dlBiaiil  paa  ai  naî 

avisés. 

Laa  raproebaa  aulvanla  sont  plus  fondés  t 

«  Les  royaumes  voisins  de  nos  quartiers, 
dii  l'évéque  d'Olmutz,  sont  la  Hongrie,  la 
Roasia,  la  Lithuanie  et  la  Prussa.  Bn  Hon* 
grie,  on  maintient  les  Cumains,  ennamia 
mortels ,  non  -  seulement  des  étrangers , 
mais  des  Hongrois  mômes,  qui,  dans  leurs 
guerres,  n'épargnent  ni  le<!  enfants  ni  les 
Tiefllards,  et  emmènent  esclave  la  jeunesse 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  pour  les  élaTM* 
dans  leurs  mœurs  et  augmenter  leur  pois- 
ranca.  l>ans  la  même  royaume  on  proiése 
les  hérétiques  et  les  schisraatiqups  qui  s  y 
réfugient  des  autres  pays.  La  reine  de  Hoa* 
gria  est  eumaina,  ai  ses  plus  proches  pa- 
rents sont  p.nïens  ;  doux  tilIt'S  du  roi  do 
Hongrie  ont  été  ûancées  à  des  Russes,  qui 
sont  sehismaliques  et  soamia  aux  Tarlaras. 
Les  Lithuaniens  el  les  Prussiens,  comme 
étant  païens,  ont  déjà  ruiné  plusieurs  évè- 
cbés  ao  Pologna  :  voilé  noa  plua  proches 
voisins.  » 

Cette  reine  de  Hnngne  était  la  veuve 
d'Etienne  V,  fils  de  Bëla  IV,  qui  mourut  l« 
3  mai  1270,  laissant,  entre  autres  enfants, 
Marguerite.  Ayant  été  consacrée  à  Dieu  dès 
l'enfance,  elle  entra  dans  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  s'y  signala  tellement  par  ses 
vertus, qu'il  y  eut  des  procédures  faites  pour 
sa  canonisNliou  :  elle  mourut  le  18  jjnvier 
1271,  Agée  da  28  ans.  Son  frère,  le  roi 
Blienne,  mourut  Taonéa  auivanle,  n'ayant 
régné  que  deux  ans  :  il  laissa  pour  sueoaa* 
seur  Ladislas  III,  eneorafort  jeune.  • 

III.  L'évéque  d'Olmott  eontioue  s  «  Las 
princes  d'Allemagne  sont  tellement  divisés, 
qu'ils  semblent  s'attendre  à  voir  leurs 
terres  détruites  les  uns  par  les  autres,  en 
sorte  qu'ils  sont  entièrement  incapables  de 
défendre  la  chrétienté  chez  nous,  ou  de  se- 
courir la  Terre-Sainte.  Le  roi  de  Bofaéane 
esi  seul  en  ces  quartiers  qui  puisse  soute» 
nir  la  religion.  C'est  de  ce  côté  que  sont 
entrés  les  Tariares,  et  on  les  y  attend  en- 
core» si  vous  n'avez  la  bonté  d'y  pourvoir, 
at  de  ne  pas  négliger  un  péril  si  proebaiii» 
en  songeant  an  racouvranieot  da  la  Tw» 
Sainte. 

«  Pour  ce  qui  regarde  la  d««rgé,  la  mal* 

titude  de  ceux  qui  veulent  jouir  du  privi- 
lège clérical  est  excessive,  vu  le  petit 
Bonbra  et  la  pauvreté  dea  bénéflcea;  ee 
qui  nous  jette  dans  un  grand  embarra», 
nous  autres  évèques  ;  car,  comme  jnous  ne 
pouvons  les  pourvoir  de  bénéfices,  ils  sont 
réduits  k  mendier,  h  la  honte  du  clergé  ; 
ou,  ne  voulant  pas  travailler  à  la  terre,  ne 
sachant  point  da  métier.  Ha  s'abandonnent 
aux  vois  et  aux  sacrilèges,  et  étant  pris  ils 
sont  quelquefois  livrés  aux  évèques;  ils 
s'évadent  du  leurs  prisons  ,  persévèrent 
dans  le  crime,  aont  repris  et  suppliciés  :  ce 
qni  attira  dea  excommunications  sur  des 
laïques  et  du  scandale  entre  eux  et  les 
prélats.  Trotttex  donc  bon  que  l'évéque 
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finisse  lui  seul  les  di^grader  dans  son  sy- 
node, puisque  les  évôquos  sont  si  éloign<fS 
en  nos  quartiers  qu'ils  ne  peuvent  aisémetit 
•^assembler  pour  la  dégradation  des  clercs 
incorrigibles  ;  et  pourvoyez  d'ailleurs  è 
Tabsolulion  des  loïi^ues  qui  les  prennent  & 
eausedeieur  mullilude  el  de  Ja  difficulté 
tf^aller  à  Rome. 

«  Au  reste,  les  églises  s(^nii1ières,  collé- 
giales ou  paroissiales  perdent  tous  lesjours 
de  ieurs  biens  et  dê  letira  droits  ;  le  peuple 
DP  !rs  fré(juenle  plus,  il  méprise  la  préili- 
caliuu  des  curés  et  ne  se  confesse  plus  à 
eux,  prinLipaiemeot  dans  les  villes  où  le< 
frères  Prêcheurs  et  les  Blineurs  ont  des 
maisons;  car  ces  frères  dûent  sans  cesse 
des  messes  depuis  le  poinl  du  jour  jusqu'à 
Tierce  ;  el  oulre  la  messe  conventuelle  qu'ils 
disent  solenoeUement,  ils  continuent  en- 
core d'ea  dire  plusieurs  basses.  Or,  comme 
on  aime  aujourd'hui  la  brièveté,  le  peuple 
tlierciio  plutôt  ces  Messes  que  celles  des 
autres  églises.   Les  frères  retiennent  le 

r»eupte  h  ces  Messes  par  un  sermon,  ce  qui 
'empdche  de  visiter  les  autres  églises 
romnie  il  devrait.  Ils  donnent  aussi  à  leurs 
féleSi  e(  pendant  les  octaves t  des  iodal- 
flenees  de  deux,  trois,  quatra  années  on 
plus.  ».  Voilà  ce  qui  regarde  le  clergé. 
-  On  peut  ôtre  surpris  de  trouver  au  raug 
des  abos  on  des  maui  que  signale  Tévéq ne 
d'Olmntz,  les  faits  consignés  en  ces  dor~ 
nières  lignes  On  voit  par  là  percer  ces  mé- 
•intelligeuees  qui  ont  si  souvent  régné 
entre  le  clergé  régulier  el  le  clergé  séculier, 
eelui-ci  se  plaignant  de  m  que  celui-là  at- 
tire davantage  les  ûdèles.  Hélas  I  n'aurait-^ 
on  pas  dû  plutôt  se  réjouir  de  voir  le  bien 
s'accomplir,  de  quelque,  part  qu  li  vîiu ,  ui 
D*eût-ou  pus  mieux  uiil  de  comprendre  que 
tout  ceci  n'est  qu'un  vif  stimulant  |>our  je 
zèle  et  pour  porter  les  divers  ouvriers  de 
la  vigne  du  Seigneur  è  entreprendre,  cha- 
cun de  son  côté,  le  plus  d'œuvres  possibles 
et  capables  d'alSermir  et  d'étendre  le  règne 
de  Dieu  ?... 

IV.  £tttin  i'évéque  d'Olomtz  tormine 
son  MénMlre  par  rexposé  dés  faits  suî- 
vaDCs  : 

«  Quant  aux  laïques,  dit-il  au  Pape,  vous 
savez,  comme  ayant  été  archidiacre  de 
Liège,  qu'en  quelques  lieuT  on  tient  plu- 
sieurs U}is  l'année  uu  synode  où  tb  sont 
Appelés»  et  où  des  témoins  choisis  déposent 
de  ce  que  les  laïques  ont  fait  publiquement 
cette  aooée-lè  contre  Dieu  et  la  religion,  ou 
ce  qno  porte  le  bruit  public,  et  les  accusés 
doivent  se  purger  ou  être  frappés  do  la 
peine  caiioniquu.  Cet  usage  n'est  pas  reçu 
dans  les  autres  diocèses,  d'où  il  arrive  que 
les  crimes  des  laïques;  quoique  manifestes, 

(1258)  L'Apôtre  dit  :  <  La  femme  est  liée  à  la  loi 
(i  [a  lui  (J(i  mariage,  la  loi  cbrélieiine),  lanl  que  sciii 
mari  i -.i  M\uia;  mais  si  sm  mari  ii>eurl, die  est 
libre.  Uu'clie  se  marie  ii  «jui  elle  voudra,  pourvu 
qae  ce  Mil  selon  le  SeigHeur  (c'est-ii-dire  en  époii- 
aiM  (M  Cbréiieii)  t  Cor.  vu,  38.»  Mais  l'AiiAire 
aiaiileaaisiiét;  t  Elle  sera  irfas  *««rf«sc  si  elle 
ire  veuve  (car  elle  pourra  mieux  vaquer  aui 
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demeurent  impunis  ;  et  si  le  curé  veut  l{^s 
accustjr  dans  sa  paroisse,  souvent  c'esl  su 
péril  de  sa  vie.  Faites  donc,  s'il  vous  plaît. 
Que  l'on  tienne  partout  ce  sjoode  pour 
1  hooneur  de  la  religion. 

«  Il  y  s  chex  nous  dos  penonnes  de  l'un 

et  (in  l'nvitro  s(*t«  qui  prennent  l'habit  et  le 
notu  do  religieux  ,  satis  que  ieur  institut 
soit  approuvé  par  le  Saint-Siège,  ce  qui 
nous  les  fait  comprendre  sous  le  nom  de 
sectes.  Ils  ne  cherchent  qu'à  se  soustraire 
i8r  uitij  iiuiuvaiso  liberté  à  l'obéissance  de 
eurs  maîtres,  de  leurs  maltresses  ou  de 
eors  pastenrs,  tes  femmes  k  s*afflranchir  de 
eurs  maris,  ou  même  de  jeunes  veuves 
renoDconi  au  mariage»  contre  l'avis  de  l'A* 
pèlre  (1238).  Ces  ftosses  dévotes  eicfient 
des  séditions  contre  les  prêtres,  évitant  de 
se  confesser  ou  de  recevoir  d'eux  les  sacre- 
ments ,  et  faisant  entendre  qo'lls  sont 
souillés  entre  Irars  mains.  Nous  serions 
d'avis  qu'elles  se  mariassent  ou  qu'elle» 
fussent  renfermées  dans  des  maisons  de  re- 
ligion approuvées.  • 

Tul  est  le  Mémoire  de  Bruroonl,  évèquo 
d'OImnts.  Il  paraît  que  ce  prélat  enricnit 

extrêmement  son  église,  lui  acquit  plusieurs 
terres,  et  fortifia  ses  places  (1239).  Il  fit 
plusieurs  fondations  dans  les  églises,  et 
érigea  plusieurs  fiels  ,  en  sorte  qu'il  mar- 
chait accompagné  d'un  grand  noiutiro  de 
chevaliers  t  assurément  ce  n'était  pas  aussi 
bien  que  ses  prédécesseurs  qui  n'avaient 
puor  leur  suite  que  quelques  ecclésia&ii- 
quec. 

BRUNEHAUT,  fille,  femme,  sœur,  mère 
et  aïeule  de  rois ,  mais  à  jamais  esécréo 
pour  ses  crimes.  Nous  la  verrons  perséca- 

tcinf  sr.inl  Colomblly  tuant  saint  Didier, 
évéque  de  Vienne,  tourmentant  d'autres 
saints,  et  ee  sera  tout  ce  que  nous  anronsft 

en  dire.  Nous  ne  I-î  mentionnons  ici  que 

()arce  que  des  modernes  ont  voulu  la  rélia- 
Hliler  :  entrepri.<ie  impossible,  alors  mêioe 
ou'on  reconnaîtrait  de  l'exagération  dans  des 
écritsdiclés  parla  héiuedeses  contemporains; 
haine  qni  a  laissé  de  profondes  traces  dans 
l'histoire,  et  qu'expliquent,  s'ils  ne  justi- 
fibnt  pas,  les  épouvantables  forfaits  du  cette 
femme  indigne  1 

Otinnd  Brunehaut,  répéterons-nous  avec 
un  historien  (12V0},  «  eût  montré  plus 
d'humanité  qu  on  ne  le  suppose,  quand  ellu 
aurait  rendu  quelques  services  et  déployé 
des  talents  d'adimaistralion  et  de  gouver- 
nement, cette  reine  Gère,  égoïslu  et  cupide, 
n'avsnt  rien  fait  pour  l'nniié  de  !a  nation, 
rebelle  au  juui,  de  la  lelii^ion,  Luneuiiu  de 
ses  plus  illustres  ministres,  reste  justeininL 
condamnée  par  l'histoire  comme  un  long 

eie.rcices  de  religion),  comme  je  U  lui  conteUU.  t 
{Iliid.,  iO.)  Voy.  les  Cammenlaires  du  doeltur 
d'Alliuli,  loin.  I\,  I8.j3,  p.  3i3. 

Diucri.  ptœv.,  p.  il3  :  J)e  episc.  Oim., 
p.  182;  Fre<:lier.  .tpud  Fle<iry,  liv.  lxxxiv.  m»  2. 

(t240)  U.  Cil.  Leiiorniant,  Coaff  d'kUtoin,  %' 
iduf  vel.iii-12, 1.  Il,  p.  194. 
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obsitele  aui  dcslinées  de  la  France  el  de 
FEurope.  - 

Il  faut  eo  direaulant  de  Frédégonde  dont 
Branehauf  soffit  lits  Irares.  Cette  mathea- 

roiise,  honte  nussi  do  son  sexe,  ne  régna 
que  |>our  Taffliction  de  t'EgUse  cl  le  mal- 
heur de  la  Franee.  Bile  St  f»érir  an  roi« 
deux  reines,  deux  (11-^  le  roi  cl  une  infinité 
de  personnes,  dont  elle  voulut  la  perle  pour 
satisfaire  ton  amhiiion  et  ses  implacables 
ressantimfnis.  «  Co  fut,  dit  un  historien 
connu  (12^1),  la  plus  ambitieuse  princesse, 
fa  plus  vlndieativep  la  plus  cruelle  qu'on  eût 
vno  (ie  longtemps,  et  !a  pins  digno  de  In 
haine  de  toul  le  genre  humAiii.  >  Ucvantdo 
tels  ooms  on  n'a  qu'à  se  taire  et  h  passer, 
ou  h  ne  s'y  aftôter,  quand  ils  se  rencon- 
trent sous  1,1  plume,  que  pour  les  flétrir  et 
^e  liAler  de  délournor  lu-s  yeu\  dus  traces 
souillées  qu'ils  ont  laissées  dans  nos  .an- 
nales. 

BRUNO  (Saini).  ronJalcur  des  Chartreux 
au  xi*  siècle.  Tandis,  dit  un  historien,  que 
le  grand  et  aaint  Pape  Grégoire  VII,  à 
l'exomple  el  à  la  suite  do  saini  f.i  on  IX,  tra- 
Taillail.  avec  une  foi  el  un  courage  invioci- 
kles,  I  la  réformalkm  du  clèrgé ,  a  Teitirpa- 
lion  do  la  simonie  el  de  l'incontinence  qui 
le  déshonoraient  et  le  rongeaient  alors, 
DieOt  qni  proportionne  les  remèdes  eux 
maux  de  son  Eglise,  suscita  un  nouveau 
patriarche  de  la  vie  $<itiiaire,  un  homme 
pareil  aux  Antoine  de  la  Thébaide,  aux  Hila- 
rion  de  la  pR)e«iiifif  ;  un  homme  et  un  ordre 
qui,  par  la  vie  péiaieiile,  devaient  servir  de 
Irçon  et  de  modèle  au  clergé  et  au  peuple 
chrétien,  et  attirer  è  jamais  les  bénédictions 
du  ciel  sur  toute  1  Eglise;  un  ordre  qui, 
«près  huit  siècles,  est  encore  le  môme,  sans 
«Toir  jamais  eu  besoin  de  réforme,  ni  pour 
le  pureté  de  la  foi,  ni  pour  ranstdrité  de  la 
discipline.  Cet  Iiommo  est  saint  BrtlDO }  cel 
ordre,  ce  sont  les  Chartreux. 

I.  Bruno  naquit  kCologne  vers  le  milieu  du 
xr  siècle,  et  il  y  fut  élevé.  Il  fit  ses  études 
en  France,  où  la  capacité  qu'il  acquit  lui  fil 
donner  la  ebaire  des  grandes  éludes  de 
l'école  de  Reims  (12^2).  )\Tnnassès,  arche- 
vêque de  Reims,  le  lit  son  chancelier, 
oomme  il  paraît  par  quelques  actes  que 
Bruno  a  signés  en  cette  qualité.  Mais  les 
bieufails  dont  Mannssès  le  cooibia  ue  lui 
fermèrent  pas  les  yeux  sur  les  excès  où  ce 
prélat  se  portait,  et  n'atfaiblireul  pas  son 
zèle.  Bruno  fut  un  des  principaux  accusateurs 
do  ce  prélat,  qui,  pourTen  punir,  le  priva  do 
stis  bénéfices.  Bruno  eut  moins  de  chagrin 
de  ces  mauvais  trtilenients  que  des  scan- 
ilnlos  que  dom  nil  l'archevêque.  Il  se  retira 
d'abord  à  Colot^nw,  où  il  fut  quelque  temps 
elianoine  de  8aint*Cunibert;  mais  Dieu  l'ai)- 
pelail  à  un  état  plus  parlait 

Dès  le  temps  eù  Bruno  était  à  ileims, 
SOUS  l'arcbevdque  Uanassis,  tl  forma,  avec 

(1241)  Daniel.  Biêt,  4t  FnMca.  ' 
HH'i)  Yoy.  BuMn  ttuii^dtUi  Prmiet,  t.  iX, 
p.  2  iO 

(li45)  lluri«r  donne  (in«  descripùoa  Uciailtve  de 
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quelques-uns  de  ses  amis,  le  dessein  d'em- 
brasser enscMuble  la  vie  monastique.  C'est 
ce  qu'il  nous  apprend  lui-même  dans  une 
lettre  h  Radulfe  le  Ver(,  alors  préràl  deTd- 

glise  de  Reims:  «  Vous  vous  souvenez,  dit- 
il,  que  vous  et  moi ,  et  Fulcius  le  Borgne, 
nous  promenant  un  jour  dans  un  jardin, 

proche  la  maison  ct'A  iain,  où  je  logeais, 
après  avoir  discouru  ensemble  de  la  cadu- 
cité des  biens  el  des  plaisirs  de  le  terre, 
comparés  à  la  durée  des  ioiescélestfijf,  nous 
fûmes  si  embrasés  de  ferveur,  que  nous 
promîmes  et  vouâmes  au  Saint-Esprit  de 
quitter  au  plus  tAt  Ir  s  choses  périssables  et 
de  prendre  l'habit  mouastique,  pour  lâcher 
de  mériter  les  biens  éternels  :  ce  que  nous 
n'aurions  pns  différé  d'exéculer,  sans  QO 
voyage  que  Fulcius  lit  alors  à  Rome.  » 

Cette  lettre  de  saint  Bruno  fait  assez  voir 
que  la  conférencequ'il  enl  ;ivcc  ses  fin  is  sur 
la  vanité  des  biens  de  la  terre ,  fut  la  pre- 
mière cause  de  fa  retraite,  après  le  d^oAt 
et  les  chagrins  qu'il  avait  do  vivre  sous  un 
archevêque  aussi  scandaleux  que  Manassôs. 
Ce  prélat,  quoique  déposé,  se  maintint  quel- 
que Icmfis  sur  son  sié^xc  ;  mais  il  fut  enfin 
chassé  par  son  peuple ,  el  il  se  retira  à  la 
cour  de  Henri,  roi  de  Germanie,  où  il  moii- 
rut  misérablement  hors  de  la  communion 
de  i'Eglise.  Rainald,  trésorier  de  Saiol-Mar- 
Un  de  Tours ,  qui  avait dté  élu  è  sa  place, 
devint  tranquille  possesseur  de  ee  grand 
siège. 

Ce  changement  ne  fit  pas  perdre  I  BrtnKft 

le  pieux  dest^ein  rju'il  avait  conçu.  Pour 
l'exécuter,  il  s'associa  six  compagnons 
d'une  grande  ferveur.  Ils  déliMraieni  en* 
roro  quoi  genre  de  vie  ils  embre-^'erfiient 
pour  servir  !e  Seigneur.  Mais,  après  avoir 
eoosulté  plusieurs  savants  personnages ,  et 
entre  autres  un  saint  ermite  d'une  grande 
réputation,  qui  pouvait  éiresaint  Etienne  de 
Muret  ou  saint  Robert  de  Molesmes,  lisse 
rendirent  h  Grenoble,  auprès  de  saint  Hu- 
gues, évèquo  de  celle  ville.  Ce  saint  évèque, 
qui,  la  nuit  précédente,  av;ut  vu  en  songe 
sept  étoiles,  jugea  que  Dieu  avait  voulu 
par  là  faire  connaître  le  mérite  de  ces  sept 
jièlerins,  et  que  c'était  comme  autant  d'aStrUt 
qui  venaient  éclairer  son  diocèse. 

Il  les  reçut  avec  joie,  el  leur  donna,  pour 
leur  demeure,  des  montagnes  affreuses  nrès 
deGrenoble,nomméesla6/iarfrfUîe(1243).IIs 
y  bAtirenl  un  oratoire  en  l'hoinjcur  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  et,  s*étanl  fait  des  cel- 
lules autour  de  cette  chapelle,  ils  en  prirent 
possession  vers  la  Saint-Jean  de  Tan  l€6l. 
Tels  furent  les  conimenceraents  du  nouvel 
Ordre  qui  a  donné  el  ne  cesse  de  donner 
tant  d'édifleation  h  TEglise,  el  en  particu- 
lier à  la  France,  où  il  a  pris  naissance.  La 
Chartreuse,  celle  première  demeure  des 
disciples  de  saint  Bruno,  a  donné  son  nooi 

«es  aSraaaea  solitudes. Voy.  TabUauda  imtittitiom 
«I  i«ê  MNWri  d/t  CEatitt  M  mouen  4m,  S  vol.  in-g% 
«843,  t.  Il,  p.  997,  sas. 
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à  toutes  les  maisons  de  oel  institut  et  aux 
religieux  solitaires  qui  l*ont  embrassé. 

11.  Bruno  mena  avec  ses  coinpognons  uno 
vie  Bngélique  dans  les  moittagnes  que 
Mini  Hugiit's  leur  avait  donoées.Nous  laisse- 
rons un  c'ièbre  auteur  de  ce  lemps-lh,  Gui- 
berl,  abbé  de  Nognnt,  nous  raconter  la  ma* 
Bière  dont  vitaienl  les  premiers  Chartreux. 

tLcur  église,  tiit-il  (1244),  est  bâtie  auprès 
dasomoiet  delà  munia^ue.lls  ont  un  clollre 
•Mia  commode;  mail  ils  ne  demeurent  pas 
ensemble  comme  les  autres  moines.  Chacun 
■  sa  cellule  autour  du  clollre,  où  ils  travail* 
leni,  dorroool  et  prennent  leur  réfeiAioo^  La 
dimanche,  ils  reçoivent  do  l'^^ron^fnt'  du 

Kio  et  des  légumes  pour  ia  seioditte.  Lus 
^mes  sont  le  seul  mets  qu'ils  fassent 
cuire  chez  eui  ;  une  fonlaine  leur  fournit  de 
Teau  pour  boire  et  pour  les  autres  usages, 
par  (les  canaux  qui  vont  aboutir  à  loules 
les  cellules.  Les  dimanches  et  les  jours  so- 
lennels ils  mangent  du  fromage  et  queloues 
poissons,  quaiiil  Js  s  pt  rsouiM  s  de  piété  leur 
eo  ont  donné  :  car  ils  n'en  achètent  point. 
Pour  de  l'or,  de  l'argent  et  des  arnements 
de  l'<^glise,  ils  n'en  reçoivent  pas  quand  on 
leur  eo  offre,  lisu'oal  pour  toute  argenterie 
<^u'»n  caliee;  ils  ne  t'assemblcol  pas  dans 
I  église  aux  heures  ordinaires;  si  je  ne  nio 
trompe ,  ils  entendent  la  messe  les  diiuau- 
ches  et  les  jours  de  fête,  lis  ne  parlent  pres> 
que  jamais,  el,  s'il  est  besoin  de  faire  en- 
tendre quelque  chose,  ils  le  foui  par  signe. 
<^and  ils  boivent  du  vin,  il  est  si  trempé 
qu'il  n'a  sucun  gnûl  et  ne  vaut  gnèrc  inieux 
que  dé  l'eau,  la  porlool  le  cilico  i>ur  la 
chair  :  leurs  autres  habits  sont  assez  min- 
ces. Ils  sont  gouvernés  par  un  prieur  ; 
l'évèque  de  Grenoble  leur  tient  lieu  d'abbé. 
Mais,  quoiqu'ils  soient  pauvres,  ils  OUI  ce- 
pendant une  riche  bibliothèque.  » 

>  Le  comte  de  Nevcrs ,  continue  Guibcrt , 
éUnl  allé  les  visiter  cette  en  née  par  dévo- 
tion» eol  pitié  de  leur  pauvreté,  et  leur  en- 
voya, k  aon  retour,  de  rar^cnterie  d*on 
grand  prix.  Ils  In  lui  renvoyèrent,  et  lecomle, 
édilié  de  ce  refus,  leur  envoya  des  cuirs  et 
ilea  perebemins,  qu'il  savait  lenr  être  néces- 
MÎres  pour  transcrire  des  livres.  Comme  la 
Chartreuse  est  une  terre  stérile,  ils  sèment 
peu  de  blé;  mais  ils  en  achètent  avee  les 
toi^ous  de  leurs  brebis,  dont  ils  nourrissent 
de  grands  troupeaux.  Au  bas^de  la  monla- 

f(ne  demeurent  plus  de  vingt  laïques  qui 
es  servent  nvec  une  grande  affection  elqui 
ont  soiu  de  iuuis  allaires  temporelles,  tan- 
dis qu'atti  ne  s*appliqnantqo*è  la  contempla- 
tion. » 

Guibert  parle  ensuite  du  grand  noujbre 
de  ceuversinns  que  l'exemplu  de  ces  soli- 
taires de  la  Chartreuse  opéra  dans  la  France, 
et  de  Tempressement  qu*oo  témoigna  dans 
toutes  les  jjrovinc(^s  pouf  bâUr  dcs  monas- 
tères de  cet  institut. 

An  portrait  que  l'abbé  deNogenl  noasfait 
de  la  vie  dos  premiers  Cbarlrcusi  Pierre  le 

(lUA)  De  vita  tua,  i.  i,  c.  10. 
(ii4$>  JftrBC.,c.S8. 
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Vénérable  ajoute  plusieurs  traits  édifiants. 
Il  dit  que  leurs  babils  éiaieol  vils,  courts  el 

étroits;  qu'autour  do  leurs  rpiîuJcs  ils 
avaient  marqué  unecertaine  enceinte,  hors 
de  laquelle,  quelque  chose  qu*on  pût  leur 
offrir,  ils  n'oaraient  pas  accepté  un  pici 
de  terre;  qu'ils  avaient  un  nombre  Tue  de 
bœufs,  de  brebis,  d'ânesses  et  de  chèvres; 
que,  pour  n'être  pias  obligés  de  l'augmenter, 
ils  ne  recevaient  que  douze  moines  dans 
une  maison  *  sans  compter  le  prieur  avec 
dix-huit  convçrs  et  quelque?  valets;  qu'ils 
ne  maugeaiont  jamais  do  chair,  uiôme  étant 
mslades;  que  le  mardi  et  le  samedi  ils  ne 
mangeaient  que  des  légumes,  el  les  lundi, 
mercredi  el  vendroiii ,  que  du  pain  bis,  el  ne 
buvaient  que  de  l'eau;  qu'ils  ne  faisaient 
qu'un  repas parjour,  excepté  les  dimanches, 
lesfMcs  solennelles  et  lesoclavesde  PAques, 
de  Noël  el  do  la  Pentecôte,  cl  qu'on  ne  leur 
disait  la  mes»e  que  le  dimanche  et  les  fêtes 

(1245)  .  Les  six  premiers  compagnons  dessin! 
Bruno  furent  Landuin,  qui  lui  succddadans 
le  gouvernement  de  la  grande  Chartreuse» 
deux  BUenne,  chanoines  de  Saint-Rafc, 
Hugues,  qui  était  seul  prôlrodo  la  Gommil- 
nauté,  André  et  Garin,  laïques. 

saint  évdque  de  Grenoble,  Hugues  , 
n'avait  pas  de  pms  grande  consolation  qne 
d'aller  souvent  è  la  Chartreuse  s'édifier  de 
la  vie  sainte  que  menaieni ces  pieux  solitai- 
res. Mais  ils  étaient  encore  [dus  édifiés  de 
son  humilité  qu'il  ne  pouvau  l'être  de  leurs 
austérités.  —  Voy.  son  article.  —  Il  prenait 
un  si  grand  soin  do  cet  ordre  nni^sanl  qu*il 
est  regardé,  après  saiul  liruno,  comme 
le  père  des  Chartreux.  Il  fit  une  ordon- 
nance par  laquelle  il  dérendit  aux  fem- 
mes de  passer  par  la  len  e  de  ces  religieux, 
de  peur  qu'elles  ne  troublassent  leur  soli- 
tude. Ella  estdétée  du  mois  de  juillet  108^ 

(1246)  .  C'est  l'anùée  où  on  rapporte  plus  vrai- 
sern  L I a Ij  I  e  rn  eot  les  commeuccmenls  de  l'ins- 
titut des  Chartreux  (1247). 

III.  Le  Pape  Urbain  11,  qui  avait  été  disciple 
de  saint  Bi  uno  ,  à  Rei)iis,  fiyanl  appris  la 
sainte  vie  qu'il  menait  depuis  six  ans  dans 
les  montagnes  de  la  Chartreuse,  et,  connais- 
sant d'ailleurs  son  savoir,  son  érudition  ri. 
sa  sagesse,  l'appela  auprès  de  lui  pour  pro- 
filer de  ses  conseils  dans  le  gouvernemeni 
de  l'Eglise.  i 

L'humble  solitaire  no  pouvait  recevoir 
un  ordre  auquel  il  lui  cout&t  plus  d*obéirJ 
h  fallait  s*arracher  à  sa  chère  solitude,quil- 
ter  ses  frères  qu'il  aimait  tendrement,  et 
s'exposer  au  danger  de  voir  dissiper  le  petit 
Iroupcau  qu'il  avait  rrtssemblé  avec  tant  de 
peine;  mais  son  respect  pour  le  Sainl-Siége 
ne  lui  permit  pas  da  délibérer.  Le  Pape  re- 
commanda la  Chartreuse  à  Séguin,  abbé  do 
la  Chaise-Dieu,  personnage  distingué  par 
sa  piélé  et  son  autorité,  et  Bruno  nomma 
JLanduio  prieur  de  la  Charlrcttse  pendant 
son  séjour  en  Italie. 

liais  cas  solilairee,  aceoulumés  fc  sonfl^fr 

tiUfi}  Acta  SS.,  6  Ociob.  el  t  Anrii. 

ifist.  i»eg^.  têtt,,  1.  xii. 
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arec  joie  les  plus  grandes  oustérilés,  ne  pu- 
rent supporter  l>bsence  de  leur  Père.  La 
Charlreuse  qui,  avcr.  lui,  leur  paraissait  un 
paradis  terrestre*  redevint  à  leurs  yeux  C4 
qu'eHe  était  en  affélt  a*6«t-l-dlre,  un  déierl 
affreux  et  inhabitable.  Ils  ne  purent  en  sup- 
porierles  eonuis  et  les  iocomiuodités,  et  ils 
•fi  «orlîrent,  sans  eepaodant  se  séparer. 
Leur  désertion  engagea  saint  Bruno  ft  don- 
ner ce  lieu  à  Séguin,  abbé  du  la  Chaise- 
Diati.  Gepandanl  Landuio»  gui  avait  été 
nommé  prieur  ,  eihorla  si  [)alh(5liqne- 
ment  ses  frères  à  la  persévérance,  qu'après 
une  absence  de  pan  de  durée,  ils  retournè- 
rent %  la  Chartreuse  quePabbé  de  la  Chaisf^ 
Dieu  leur  rendit  par  un  acte  daié  du  17 
aapiaiDbre  109O.| 

Bruno  fui  reçu  du  Pape  arec  la  dîstine* 
lion  duc  à  sa  piété  cl  à  son  mérite;  et  Ur- 
bain II,  qui  connaissait  sa prud^^nce,  le  con- 
sullail  souvent  sur  les  athires  les  plus  im- 

fiorlantes  de  TKglise:  mais  Tembarras  et 
e  tumulte  inséparables  de  la  cour  romaine, 
Où  toutes  les  causes  da  monde  chrôtieo 
élafent  portées,  n*é(afent  pas  do  goût  d*un 
rc'igif-ux  qui  nvail  ('(jrouvû  les  doucaUrt  da 
la  solitude  et  de  la  cootemniation. 

Aussi  Bruno  damanda-l-H  iostammanl  la 
permission  de  retourner  s'ensevelir  dans  sa 
chère  Chartreuse.  Urbain  l'estimait  trop  et 
appréciait  trop  le  prix  da  aes  farriers  pour 
la  lui  accorder.  Il  le  pressa  môme  d'accep- 
ter l'archevêché  de  R^ggio;  mais  le  pieux 
aolitaira  s'en  excusa  avec  une  humilité  qui 
parut  <\  <;incèro,  que  le  Pape  ne  crut  pas 
devoir  faire  violence  h  sa  modestie.  Il  con- 
sentit mémo  entin  qu'il  se  retirât  dans  une 
solitude  de  la  Ca labre,  où  il  mena,  avec 
quelques  compagnons  qu'il  avait  gagnés  ik 
Dieu  en  Italie,  une  vie  semblable  6  celle 

Îiu'il  avait  pratiquée  dans  les  fflontagne^da 
a  Chartreuse. 

Roger,  con  U'  de  Calabre  et  de  Sicile,  se 
félicita  d  avoir  dans  ses  Klats  une  si  sainte 
colonie,  et  W  leur  assigna  dea  terras  où  lia 
bâtirent,  au  diocèse  de  Squiîinrr,  nu  mo- 
oastère  nommé  la  Tour,  dont  l'église  fut 
dédiée  eu  109i  (tm), 

IV.  Ce  fut  de  ceiio  solitude  que  Bruno 
écrivit  i  Radulfe  le  Vert,  alors  prévôt  de 
rKglise  de  Ralact  at  aon  andan  amlt  pour 
l'engager  à  renoncer  au  monde. 

Après  l'avoir  remercié  des  marques  qu'il 
lui  avait  données  de  son  souvenir  et  de  son 
amiti;^,  il  lui  fait  la  peinture  suivante  des 
ai^iéineois  qu'il  trouve  dans  sa  nouvelle 
retraite  :  «  J  habile,  dil-il,  un  désert  sur  les 
conGns  de  la  Calabre,  assez  éloigné  du  com- 
inerre  des  hommes.Que  dirai-je  pour  tous 
d('(  ire  In  beauU'  de  ce  lieu  et  la  l>onlé  de 
l'air  qu'on  y  respire  7  C'est  une  plaine  spa- 
cieuse et  agréable,  qui  s'élaod  au  loin  en- 
tre des  nioiiicii-Mies,  et  oi!»  l'on  trouve  des 
prairies  toujours  vertes  et  des  pâturages 
toiigours  fleuris.  II  oa  m'est  pas  possible  de 
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Toas  peindre  l'agréable  perspective  que  for- 
ment les  collines  qui  s'élèvent  insensible- 
ment, cl  ['enfoncement  obscur  des  vallées, 
où  les  fontaines,  les  ruisseaux  et  les  riviè- 
res oui  lea  arrosent,  présentent  aux  yeux 
le  plus  charmant  s^nctacle.  La  vue  peut 
aussi  sa  promener  dans  des  jardins  déli- 
eîeiiT,  et  ▼  admirer  des  arbres  de  toute  es- 
Y'hrr,  fh^T'^.és  -irs  plus  lifnui  fruits.  M;i;s 
pourquoi  m'arrêter  à  faire  ce  détail  des 
agréments  de  ootresolitude?  L*liommes8ge 
y  trouve  d'autres  pîaisirs  plus  «gréofs'rs  et 

S lus  divins,  parce  qu'ils  $ont  divins.  Cepen- 
aot  resprit,  fetigué  par  la  méditation  et 
par  les  eiercices  de  la  discipline  régulière, 
A  besoin  de  trouver  dans  ses  plaisirs  uoe 
belle  campagne,  un  délassement  innocent; 
car  un  arc  toujours  tendu  perd  s-^  f^rre.  i 
Après  l'éloge  de  sa  solitude,  saint  Bruno 
fait  l'éloge  de  la  vie  solitaire,  et  presse  son 
ami  de  l'embrasser,  selon  la  promesse  qu'il 
en  avait  faite.  «  Vous  savez,  lui  dit-il,  à 
quoi  vous  vous  êtes  obligé,  et  (  ominen  le 
Bieu  i  qui  vous  vous  êtes  déTOué  est  terri* 
ble.  Il  n'est  pas  permis  de  lui  mentir;  ear 
on  ne  se  moque  pas  impunément  de  lui.  t 
Bruno  rappelfe  à  son  ami  les  pieux  entre- 
liens  ou'ils  eurent  ensemble  a  Eeiros,  par 
suite  cfesquch  iis  s'étaient  engagés  Ton  et 
l'autre  à  embrasser  la  vie  monastique.  Il 
somme  enfin  Radulfe  d'exécuter  son  vcao, 
et  l'exhorte  h  venir  en  pèlerinage  h  Saint- 
Nicolas  de  Bari,  afin  qu'il  atl  la  consulaliuo 
de  le  voir.  Radulfe  le  Vert  deneura  néan- 
moins dans  l'état  ecclésiastique,  et  il  fui, 
dans  la  suite,  élevé  sur  le  siège  do  Reitn!«. 

Saint  Bruno  écrivit,  de  la  même  solitude, 
une  lettre  à  ses  frères  de  la  Chfirireu^o  de 
Grenoble,  pour  les  féliciter  du  bien  que 
Landuin,  leur  prieur,  qui  était  venu  le  voir, 
lui  avait  apnris  d'eux,  et  pour  les  exhorter 
I  ta  persévérance.  Il  les  félicite  en  particu- 
lier de  la jiiété  cl  dt3  l'obéissance  des  frères 
convers.  Èn  tinissant,  ii  assure  les  solilairei 
de  la  (Uiartrause  qu'il  a  ud  déelr  ardent  da 
les  aller  foîri  maiail  oepal  leaatialUra 
(1249). 

y.  Après  avoir  jeté  ainsi,  dana  cetle  so- 
litude ne  la  Cnlabre,  les  fondements  tîe  !t 

Kinde  Chartreuse  de  Saint-Etienne  dans  le 
la  (1860)f  saint  Bruno  sentit  sa  fin  et  con- 
nut que  son  heure  était  arrivée.  Alors  il 
ûi  assembler  ses  frères  et  leur  exposa  toute 
la  anfta  de  sa  vie.  da^$  aon  enfance, 
comfnc  pour  leur  mre  une  confaaaion  gé* 

nérale. 

Ensuite  il  fit  sa  profession  de  foi,  insis- 
tant particulièrement  sur  la  divine  Eucha- 
ristie, pour  faire  connaître  qu'il  détestait 
l'hérésie  de  Béronger,  son  ancien  ninlira. 
«  Je  crois,  dil-il«  que  le  pain  et  le  vin  qui 
sont  conaacréa  sur  I*aute1  sont ,  après  la 
consécration,  le  vrai  corps  de  Jésus-^hrîst, 
sa  vraie  chair  et  son  vrai  sang,  que  nous 
recevona  pour  la  rémiaaion  de  nos  pédiéa  al 


(liiS)  Yoy.  BTevh  hhtoria,  etc.,  aur  ia  manière 
dMit  il  «Iccoutril  l  e  nui  le  el  ses  jar— 
jlSM)  VoT*  Braaia  AiMaria,  aie. 


(1250)  Elle  devint  plus  lard  la  propriété  de 
roniie  «la  cnaaiit,  laab  iéoa  X  laMNlilà  l'aidn 
da  foodaiear. 
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dans  1>spéraDce  du  salut  élernel.  »  Ayant 
accompli  ces  pieux  devoirs,  saint  Bruno 
mourut  sans  avoir  jamais  reçu  les  ordres 
sacrés  ft2"ll,  ]p  dimanche  6  octobre  1101, 
|ûur  auquel  l'iLglisQ  honore  sa  mémoire. 

On  Ju^ra  do  la  oonsidévtfidB  générale 
doot  il  jonisçnif,  quand  on  ssnra  que  ses 
disciplescrurenlderoir  faire  j<arl de  sa  mort 
à  toutes  les  églises  de  France  et  à  plusieurs 
de  celles  d'Angleterre,  et  qu'ils  reçurent  eo 
réponse  plus  de  deux  cents  lettres  de  con- 
ilolt'niicL'  [1252).  Elles  contiennent  des  ëlo- 

fes  de 'saint  BruDO,  la  plupart  on  ver»,  et 
ùù  f  dit  qu'il  a  mofris  beaofn  d«t  prières 
des  autres  qu'ils  n'ont  besoin  des  siennes. 
Dans  ces  réponses,  l'église  de  Reinos  le  re- 
eonnatl  pour  son  elèfe,  et  témoigne  qu'il  a 
quitté  le  nion  Je  dans  !e  temps  do  sa  plus 

Srande  prospérité,  lorsqu'il  élstt  comblé 
*liooD«ors  et  de  richesses.  L'égllsede  Faris 
le  nomme  la  gloire  des  ilociours ,  et  rello 
d'Angers  le  proclame  leur  maitre,  et  dit 
qu'il  fallait  être  habile  pour  profller  de  ses 
lerons  :  loutes  relèvent  sa  doctrine  (1253). 

tiiious  au  moins  une  de  ces  lettres  si  glo- 
rieuses pour  notre  saint.  C'est  celle  de 
Mavoard,  abbé  de  Cormeri  {Yoy.  son  «irli- 
cle);  il  s'eiprîme  ainsi  :  «  Aux  frères  qui 
serf  en  i  le  Seigneur  dans  le  monaslLTt  do 
ifl  Tour  (eo  Calabre).  l'ai  reçu  votire  billet 
lo  31  «roetobre  de  celte  année  1102,  et 
j*7  ai  appris  que  Ij  i  ionheureuse  âme  de 
mon  très-cher  maître  Bruno  est  sortie  deee 
monde  périssable  et  a  été  portée  aui  eieai 
sur  les  ailes  des  vertus.  La  fin  si  glorieuse 
de  3e  grand  homme  m'a  rempli  de  consola- 
tion. Cependant,  comme  je  désirais  depuis 
longtemps  de  railervoir  pour  lui  découvrir 
DM  conscteoee  et  vivre  avec  vous  sous  sa 
condllile,  Je  n'ai  pu  retenir  mes  larme.s  en 
apprenr^nt  sa  mort.  Je  suis  origincirc  de 
Buims,  j'ai  étudié  sous  le  seigneur  Bruno, 
et,  grâce  à  Dieu,  j'ai  fait  quelques  progrès 
dans  les  lettres,  que  jo  reconnais  lui  d(!- 
voir.  liais  comme  je  n'ai  pu,  de  son  vivant, 
lui  en  marquer  ma  reconnaissance-,  je  tâ- 
cherai de  lui  en  donner  des  preuves  après 
M  mort,  en  priant  pour  lui  comme  pour 
moi-même.  » 

Toutes  ces  lettres  sont  des  mooumeats 
bien  eertains  de  la  liaale  idée  qu'on  avait 
de  la  science  et  de  la  piété  de  snint  Bruno. 
Et  pourtant  rbumilité,  l'amour  de  l'obscu- 
tUé  at  da  silence  qu'il  avait  inspirés  è  ses 
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disciples  étaient  tels,  que  personne  alors  ne 
songea  à  écrire  sa  vie  ni  l'iiistoire  de  son 
ordre  ;  et  ce  ne  Ait  qoe  plos  de  quatre  cents 
ans  après  sa  morf,  quft  ce  prand  snint  fut 
solennellement  canuaisé  par  le  Pdpe  Léon  X 
(125b)  en  15U. 

On  a  publié  deux  volumes  in-fotfa  des 
ouvrages  do  saint  Bruno.  Mais  ,  à  l'excep- 
tion de  son  Commentaire  sur  le$  Psaumes  et 
sur  les  EpUrti  <U  seUnt  Paul^  et  des  deux 
Fpflrcf  dont  nous  avons  eilé  quelques  pas- 
sades dans  cet  article,  tous  tes  autres  écrits 
uui  portent  son  nom  appartiennent  k  saint 
Bronon  d'Asie,  évèquede  Ségni.—  foy.  cet 
nrticic.  —  La  latinilt^  snint  lînino  est  re- 
marquable, et  il  serait  à  désirer  qu'on  nous 
donnât  nn  reeneil  on  un  format  commode 
de  ses  écriis  authentiques;  le  cœur  aussi 
bien  que  1  «isprlt  y  puiseraient  torce»  lu- 
mière fit  chaleur. 

S'il  était  besoin  ,  nous  confirmrrinns  no- 
tre opinion  par  le  jugement  d  un  savant 
historien.  «  La  place  de  maître  des  grandes 
éludes  que  Brunoavoit  remplie  à  Reims,  dit 
Hurler  (1255},  {irouvo  qu'il  avait  cultivé  ies 
lettres.  On  sait  avec  certitude  qu'il  compre- 
nait non-seulement  le  grec,  mais  encore 
l'hébreu.  Son  Explication  des  psaumes  mé- 
riterait d'être  lue ,  môme  de  nos  jours,  par 
sa  profondeur  et  sa  clarté  (1256).  Il  serait 
très-dîilicile  de  trouver  un  écrit  en  ce  genre 
qui  soit  à  la  fols  plus  solide  et  plus  lumi- 
neux, plus  concis  et  plus  clair.  Si  l'on  en 
avait  pris  pins  de  eonnaissaone ,  on  en  att- 
rait fait  phis  d'usage  (1257),  On  dit  aussi 
beaucoup  de  btoii  d  up  ouvrage  de  lui  sur 
ies  Epttra  da  mini  Paul  (1258). 

Les  détracteurs  des  ordres  reliprioux  n'ont 
pas  voulu  reconnaître  les  services  qu'ils 
ont  rendus,  sous  tous  les  rapports,  è  la  so- 
ciété, et  en  particnlior  aux  lettres.  A  cet 
égard  ,  les  Chartreux  ont  un  droit  spécial  à 
la  reconnaissance  des  hommes  instrulls* 
Dûs  le  temi)s  môme  de  saint  Bruno,  ces  re- 
ligieux consacraient  leurs  moments  de  loi- 
sirs à  copier  des  livres.  Sous  Landuin,  son 
successeur,  qui  passait  pour  être  aussi  un 
homme  instruit  (lii59) ,  ils  firent  de  môme. 

Mais  le  prieur  Guignes  [Voy.  son  article) 
Ût surtout  beaucoup,  sous  ce  rapport,  par 
son  activité,  pour  le  succès  de  l'ordre,  con- 
forménient  'i  ses  règles  primitives.  Il  était 
lié  par  des  rapports  religieux  et  scienti- 
flquef  avec  les  laaTaBis  aonlemporains. 
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(|tr;i)  Petr.  nit'c;.,  epi^t.  Sfl. 

((2!>t2|  Oq  te«  trouve  dans  une  Vit  4s  saint  Bruno, 
imphmee  en  1518,  ffisf.  ffiffr.dtlsFfwtw,  I.  IX. 
p.iéô. 

(1«53)  Anmat.  BchmT..  I.  V.  p.  669;  D.  MabtII. 
AntUct,,  t.  tV,  p.  400  ;  A«ia  SS.,  6  Ociob.:tffil.d« 

liai,  gall.,  1.  ixiii. 

(li.'ti)  \  A  gr.uuic  sévériul  de  l'orilro  des  Char- 
l»«nt  fil  qu'il  u  inlii  leitlcuient.  Voy.  sup  ta  rè^Ie 
«le  Saiot-Bruiiu  et  sur  les  Ctiarireux,  la  Yiedesattit 
Bnto,  ur  le  P,  ïracy.  1  vel.  in-li, Paris,  1786: 
mjoi,  Hut.  éss  oté.  fRM.,  eie.,  lom.  Il,  p.  400 

Cl  «tîir. 

^ioâ)  TaMtttu  dtê  iHUituii^HS,  etc.,  tom.  il,  p. 


(1256)  Elle  a  été  s«ulement  confondue  nvr^c  â:^ 
contemporains;  l'un,  comme  nous  l'avorib  Au,  da 
l'évéque  de  Ségoi,eirauire(t'un  aiiire  saiiii  Itrunn, 
évéque  de  Wuriborg.  Bibl.  PP.  Lugd.,  xnu,  65 
seqq. 

(lift?)  jrial0<vt  finir,  da  im  Francs,  u  iX,  p. 

«45.. 

(  l  i.-'.S)  Cri  (icrii  :i  publié  à  Paris  en  1509,  in- 
4".  itadius  Asceusius  donna  Quiuse  ans  après  les 
Œuvres  eomplèiet  de  saint  Brono,  mais  dans  le 
tÊomtm  il  a'ea  trouve  plealaers  ^  ne  sont  pas  de 
ee  saint.  Dem  Mnr  Harcfacsl  les  restliita  leprâniiar 
àlenr  vérilable  auteur,  ilnns  rôiliiion  deaSS  Vnsns 
qu'il  ptdtlia  à  Veiii&cen  iiiài,  in-fo). 

(tS9V)  Mafam  IHunmm  Snt.  lUsr. 
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saint  Tî.  rmi  l  [ilCM  et  Pierre  îe  Vénérable, 
de  Clunjr  (12G1);  il  iouit  d'une  haute  con- 
sidération auprès  w  plasieors  Papes  et 
cardinaux  (t263),  et  snn  entier  dévourmcnt 

I  toutes  les  exigences  de  Tordre  le  plus  sé- 
vAre  (1963)  ne  lui  fil  point  perdre  le  goût 
des  travaux  littéraires.  11  ne  se  borna  pas 
h  rassembler  des  maDuscrits  et  à  les  faire 
copier  (126^) ,  il  employa  «Dcore  la  perspi- 
racilé  naturelle  fîe  son  fsprit  h  en  p^rfer- 
liunner  le  leilo  el  à  dislinguer  les  écrits 
authentiques  de  ceux  qui  avaient  été  sup- 
posés (1265);  il  en  composa  lui-même  queU 
ques-uns  (1266) ,  enire  autres  un  sur  le? 
exercices  religieux  de  sa  cdlulo  '12671,  qu'il 
dôdia  k  un  autre  prieur,  «fin  de  l'engager  è 
remplir  fidètcment  tas  devoirs  d'un  mi 
Chartreux,  eu  faisant  copier  des  livres. 

Aussi  la  'règle  voulait-elle  que  chacun 
des  frères  fdt  inanf  de  tout  ce  qui  était  oé- 
ccssniro  pour  écrire.  Chncuo  pouvait  lou- 

iours  avoir  dans  sa  cellule  deux  volumes  de 
a  bibliothèque  ;  mais  on  lui  reeonbOiaDdilt 
soiv'ineusfmeni  do  les  défendre  contre  la 
poussière  ,  la  fumée  ou  les  taches.  Un  des 
flrères  était  chargé  de  collationoer  les  livras 
transcrits  el  de  corriger  les  fautes  qui  pou- 
vaient s'j  être  glissées;  li  devait  surtout 
mettre  la  plus  grande  exactitude  quand  il 
s'agissait  de  l'Ecriture  sainte ,  des  livres 
d'office  el  des  ouvrages  des  Pères.  Le  prieur 
et  qiieiques-uns  îles  religion \.  Il'S  [ihis  ins- 
truits devaient  être  con9ultés«  el  les  priuci- 
paux  manuscrits  collationnés  (1268).  un  au- 
tre  rcligiout  était  chargé  ae  hi  reliure. 
Guignes  exhurlail  tous  les  nouveaux  frères 
à  selitrerè  la  transcription  des  livres  (1269) 
«Tcr  lo  plus  gr.md  zèle  (1270).  On  faisait  ve- 
nir les  livres  d'autres  lieux ,  et  l'on  entre- 
tenait à  ce  sujet  uqe  correspondance  aulvie 
avec  Pierre  le  Vénérable  (1271)  ;  on  dres- 
sait des  actes  par  lesquels  il  était  défendu  de 
vendre  on  même  d'engager,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  fût ,  It  s  livras  qui  avaient 
été  donnés  à  la  maison  {ï'21'À).  Ceux  qui 
avaient  le  goût  et  le  talent  nécessaire  pour 
composer  des  ouvrages  originaux ,  ne  re- 
nonçaient pas  pour  cela  à  en  copier  d'au- 
tre» (ISIS).  Saint  Bernard»  soit  comme  nne 

(!260)  S.  Bern.,  episl.  î,  n«  12. 

(i*GI)  Voy.  Hurler,  l.  II,  p.  4€U  et  suîv. 

(iWi)  Guigonit  Eoiitolm  queedam,  in  0pp.  S, 
Ben.,  in  MabilloiuII,  t060. 

(1S63)  Une  leiire,.adreaiéea«x  frères  de  MoR(> 
INeu,  dit  (  que  raoslériléettriiiëalaiiqMel  rbooiiM 
iloit  tendre  de  Mwles  ses  farces  aaer  parvenir  k  la 
léliciië.  I 

<IS6i)  Brev.  kUt.,  p.  163. 

Hi»5)  Doro  HabilloD,  Oop.  S.  Btrn.,  i.  li,  1066 
et  M|o.  ;  parmi  pluslears  leltres  de  Guigues,  en  a 
publie  une  aux  religieux  de  Durbon,  dans  laquelle 

II  indique  les  motifs  pour  lesquels  il  faut  regarder 
comme  a|ioeryphes  plnsisaiB  laures  de  saial  M 
réme. 

fli66)  Haniberger,  Relotiont  attlkenii^MeSt  IV, 
124.  iudi4|iie  les  reeneiltoà  rwn  pevi  les  cbercber. 
Idëes  principiiles  de  ta  Sorfa  meiwlr«lM«,  cbes 

Ranmer,  VI,  415  e;  S(|q. 

(liU7)  Oe  qHaàripartUo  :  h»  lecture,  la  médita- 
ihNi,  la  prière,  la  travail. 


preuve  d'dmîlt*^,  snïtcomme  une  n  arqiiede 
Ja  haute  conûauce  que  lut  inspirait  son  jo- 
gement,  demanda  a  nn  Cbartreox  s'il  lui 

conseillait  ou  non  de  continuer  !:es  sermons 
sur  le  Cmtique  de$  cantiques  (127%).  L'acti- 
vité scientifique  de  eut  Ordre  nit  msîniemia 

par  la  prédiloction  que  ips  hommes  !c«  plus 
savants  lui  mon  iraient  iorsqu'ili»  voulaient 
se  consacrer  h  l'état  religieux.  La  pins 

grnnd  nomiire  li'évéques  fournispar  cet  Or- 
dre eu  ^Qrlirôiil  dans  les  xa*  et  xiu*  siè- 
cles. 

BRUNON  (saint),  archevêque  do  Cologne 
au  X'  siècle,  l'un  des  plus  grands  orne- 
ments de  l'é^^ise  ii'AIIf  magne.  11  était  fils 
de  la  reine  Mathilde  et  frèra  de  i'ampercar 
Othfin  (1275). 

I.  Dès  rSgo  de  quatre  ans  il  fut  envoyé 
à  Utrecht  pour  étudier  sous  la  conduite  de 
l*évAqne  Baidric.  Après  qo*il  eut  appris  Isa 
premiers  éléments  do  la  grammaire,  on  lui 
fit  lire  le  poêle  Prudence,  qu'il  goûta  mer- 
veilleusement ;  ensoile  il  pareonrHI  tous  les 
auteurs  de  la  littérature  grecque  el  latine. 
Ni  les  richesses ,  ni  la  foule  de  ceux  qui 
l'environnaient  ne  le  détournaient  de  lé- 
tude,  et  il  aimait  tellement  ses  livres,  qu'il 
ne  soulTrail  point  qu'on  les  gâiâi  ni  qu'on 
les  maniât  légèrement.  Othon  ,  son  frère , 
étant  devenu  roi ,  le  fit  venir  h  sa  cour,  où 
il  fut  on  modèle  de  doctrine  e  t  de  vertu.  Il 
renouvela  l'étude  des  sept  arts  libfSraux;  il 
étudia  les  historiens,  les  orate  urs ,  les  poê- 
les et  les  philosophes ,  avec  les  hommes  les 
plus  sav.itits  ,  Rrecs  ot  latins  ,  leur  servant 

Îluelquefois  d'interprète  ,  et  le  roi ,  son 
rère,  étant  souvent  témoin  de  leurs  doclM 
entreliens.  Isrne',  évflque  ('cossais,  qui  était 
un  de  ses  maîtres ,  en  parlait  comme  d'un 
aaiot;  les  Grecs,  qu'il  frisait  venir  pour 
l'instruire,  l'admiraient  et  rapportaient  chai 
eux  les  merveilles  de  sa  conduite. 

Il  était  fort  oceopé  à  aeoourir  les  malheu- 
reux, qui  sans  cesse  recouraient  h  lui,  sans 
toutefois  se  détourner  de  ses  études.  Il 
composait,  il  dictait .  il  cultivait  l'élégance 
de  la  langue  latine  el  l'inspirail  ^ni Du^rcs, 
mais  sans  faste  et  avec  une  gravité  noiie.  il 
S'appliquait,  mAme  aptte  lea  repaa,  à  la  iae- 


1268)  Uitloire  littéi  .  di  lu  France,  tom.  IX,  p. 


(1269)  Pierre  le  Vénérable,  1.  c,  di(  :  Ùperi 
mmm,  wuUh»  ia  tcrllsiidii  fïérït,  irwtqmtA  iiai* 
tiant. 

(1Î70)  m»t.  Un.'de  ta  Fr,,  IWd.,  p.  119. 

(1271)  Peir.  Yen.,  rpisi.  t.  i  »  ii;  4  ,  «•  58.  Iji 
première  leiira  coiitieiii  ime  liste  des  livres  qu'il 
envoie;  il  n*a  pa*  le  Prosper  contre  le  Cas»ien, 
mais  il  le  fera  venir  de  Salai^ean  d'Angely.  fin 
reioor  11  <|sniattde  ks  lelires  denint  Augu&tiii.La 
Cliarlreuse  deClimy  cntrclenait  encore  une  corres- 
pondance sur  d'au  ircs  objets.  (IbiiJ.,  ri*1i;6, 
40,  41. 

(1172)  C'ëuil  entre  autres  une  DibJe  en  li  va- 
lûmes que  révéfjue  de  Cambrai  légua  à  la  f.har- 
imtue  de  Maroour.  Dora  Manéi»,  Tkês,,  I,  ISti. 

(1273)  Bittmniménindth  Fmm«»  ibid.,p. 

m.  189. 

(Ii74)  Ept&l.  i53,  loi. 

0275)  4cM  SS.,  11  Ociol».;  Att^Binté.,  S9DC«s 
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tiire  el  h  la  mMitation,  et  ménageaif  trèf-tof> 

gnenseroenl  les  matini^es.  Il  lisait  sérieuse- 
ment jusqu'aux  eowédies ,  ne  s'atlachanl 
qu'an  ttyle  et  eomplant  pour  rieo  la  ma- 
tière.Comme  ta  courduroi  son  frère élait  am- 
bulante, il  faisait  porter  avec  lui  sa  biblio- 
thèque et  gardait  sa  tranquillité  au  milieu  de 
cetle  ngilalîon  ,  s'occupant  m^ine  dans  les 
marche».  11  était  très-altctiLii  uux  dirins 
offices,  et,  voyant  toa  ft^re  Henri  s'entrete- 
nir pendant  la  roesse  avec  Conrad  ,  de 
Lorraine,  il  prédit  que  leur  amitié  produi- 
rait de  grands  maux:  ce  qui  en  effet  eut 
lien;  cnr  il  en  résulta  dC'?  guerres  civiles. 
Tout  ce  qu'il  y  avait  eu  ce  leuips-là  d'év^- 
ques  ou  d'hommes  pieux  qui  avaient  quel- 
que grand  dessein  pour  la  religion,  regar- 
daient Brunon  comme  leur  appui  et  ne 
croyaient  pas  leur  autorité  suflisunle  pour 
Caire  le  bien ,  sans  le  secours  de  la  sienne. 

II.  Son  premier  gouvernement  ecclésîas* 
tique  fut  la  conduite  de  quelques  monas- 
tères, qu'il  reçut  étant  encore  fort  jeuoe.  11 
s*en  senrlt  pour  les  réduire  k  robsenranca 
religieuse,  partie  de  gré,  partie  de  force, 
et  pour  les  rétablir  dans  leurs  anciens  pri- 
vilèges ,  par  l'autorité  de  son  frère ,  ne  sa 
réservant  rien  du  revenu,  pour  lui  ou  pour 
les  siens,  que  ce  que  les  supérieurs  lui  of- 
frirent volontairement.  Entre  ces  monas- 
tères, était  celui  de  Lauresharo  ou  Laures- 
heiœ,  que  le  roi  Henri  avait  refusé  à  un 
seigneur  qui  le  demandait  è  contre-temps  ; 
car,  dans  la  guerre  que  lui  fit  su  com- 
mencement de  son  règne  (iiâlebcrl,  duc 
de  Lorraine,  soutenu  par  le  roi  de  France, 
UD  comte  très-puissant  et  qui  lui  avait  amené 
de  grandes  troupes  de  ses  vassaux,  voyant  le 
roi  abadonné  ue  plusieurs  des  siens ,  crut 

Îu'en  une  telle  occasion  il  ne  pourrait  rien 
il  reftiser. 

Il  lui  envoya  donc  demander  l'abbayo  de 
Lauresheim ,  dont  les  grands  revenus  lui 
aideraient  h  entretenir  ses  iroapes*  Le  roi 

dit  qu'il  lui  ferait  réponse  Jo  l)ntichc;  le 
comte  accourut,  croyant  avoir  obtenu  ce 

3u'il  demandait.  Le  roi  loi  dit  en  présenco 
e  tout  le  monde  :  «  Les  biens  des  monas- 
tères ne  sont  pas  destinés  à  entretenir  des 
gons  de  guerre,  al  d'ailleurs,  ?olra  demande 
est  plùiAt  une  menace  qu'une  prière;  c'est 
pourquoi  je  ne  vous  accorderai  jamais  m 
•alla  giiea  ni  anouna  autre.  SI  vous  voulez 
vous  retirer  avec  ceuï  qui  manquent  à  la 
titlclilé  qu'ils  me  doivent ,  relirt;z- vuus  au 
plus  tôt.  M  Le  comte,  chargé  de  confusion, 
ae  jeta  aux  pieds  du  roi ,  recoooaissanl  la 
grandeur  de  sa  fa.ule. 

Vicfrid  ,  archevêque  de  Cologne  ,  <5lnnl 
mort  en  sès,  le  clergé  el  tout  le  peuple  s'ac* 
eurdèrent  h  désirer  que  Brunon  lui  succé- 
dât. Sa  jt'unessc  ("'lait  lialancée  par  la  ma- 
turiiô  des  luuHifSi  l'éclat  de  sa  naissance , 
par  l'humilité  et  la  doucenr;  sa  sclenea, 
par  la  sagesse  et  la  modestie  ;  ses  ricbesso*;, 
par  sa  libéralité.  11  fut  donc  élu  tout  d'uno 
voix  ;  mais  il  en  est  qui,  jugeant  de  lotit  sa- 
lon l'esprit  du  monde,  craignirent  que  cette 
place  ne  parût  au-dessous  d'un  si  grand 


çrinrte,  comme  si  rhonnaur  do  saeerdoea 

ri'él.nit  [j;)":  p'n?  hnut  que  toutes  fes  dignités 
terrestres,  quelque  élevées  qu'elles  pa» 
raissent  aox  yeux  des  hommes  Irréfléehls. 

On  envoya  donc  à  l'ompr-rcur  Olhon , 
frère  de  Brunon ,  quatre  députés  du  clergé 
et  quatre  laïques ,  pour  lui  demander  son 
consontnraeni.  Pendant  ce  temps  l'élection 
s'était  laite,  selon  la  coutume, avant  que  le 
prédécesseur  fdt  enterré.  Olhon  accorda  de 
suite  son  consontoment ,  et  envoya  nrissitôt 
son  frère  Brunon  à  Coloi^ne.  ii  y  lut  reçu 
avec  une  grande  jo  c ,  or  i  nné  archevêque 
el  intronisé  sur  son  siège.  Otiion  lui  donna 
en  môme  temps  la  gestion  du  royaume  de 
Lorraine,  c'est-à-dire  qu'il  le  Qt  gOUTerneur 
du  royaume  de  Lotbaire. 

III.  Les  premiers  soins  du  ministère  spi- 
rituel de  Parchcvôquc  Brunon  furi Mil  i'.'tablir 
l'union  entre  toutes  les  communautés  qui 
dépendaient  de  son  siège ,  de  retrancher  la 
superfluilé  des  habits,  ot  !o  faire  t'offico  di- 
vin avec  toute  la  décence  possible. 

Aossitôl  après  son  ordination ,  il  députa 
à  Rome  Hadunior,  abl)é  do  Fulde,  avec  une 
lettre  synodique  au  i'aue  Agapel,  dans  la- 
quelle il  faisait  sa  profession  de  foi  et  d^ 
mandait  le  pallium.  Le  pape  Agapet,  que  le 
biographe  ue  saint  Brunon  appelle  uu  Pon- 
tife d*ona  admirable  sainlate ,  lui  aceonla 
non-seulemont  le  pallium ,  mais  encore  le 
privilège  d'en  user  quand  il  voudrait;  il  y 
oignit  les  reliques  du  martj-r  aainl  Panla- 
éon.  Quand  l'abbé  Haduranr  approcha  de 
Cologne  avec  le  pallium  et  les  reliques* 
toute  la  ville  alla  au*devant,  et  les  reliquea 
furent  déposées  dans  ona  ancienne  égliso 
des  faubourgs. 

Quand  Olljou  passa  en  Italie  pour  recevoir 
la  couronne  impériale,  il  laissa  l'Allemagne 
el  le  jeone  Olhon,  son  fils,  sous  ta  conduite 
sûre  el  paternelle  de  saint  Brunon  son  frèr^ . 
Mais  les  occupations  temporelles  n'emgé- 
cbèrent  jamais  cet  illustre  prélat  de  s'appli- 
quer auî  devoirs  ilo  soii"  suliliinr-  ministôro 
et  aux  exercices  de  la  religion.  11  ue  négli- 
gea jamais  non  plus  la  lecture,  qu'il  aimait 
passionnément  et  à  laquelle  il  excitait  tous 
ceux  qui  étaient  auprès  de  loi;  de  telle 
sorte  qu'il  avait  moins  de  confiance  en  ceux 
qui  a'araianl  point  d'aflTactioa  pour  l'é- 
lude. 

11  baissait  le  luxe  et  les  divertissements 
dont  les  grands  du  monde  s'occupent,  et  s'il 
V  donnait  quelque  jieu  par  coiuplatsance,  il 
lui  en  coûtait  ensuite  beaucoup  de  larmes. 
Dégoûté  de  la  vie  de  ce  monde  de  vanité, 
et  de  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  Qatleur,  il 
n'aspirait  qu'au  bonheur  de  la  vie  future, 
pour  laquelle  ou  renleodait  souvent  soupi- 
rer dans  son  lit.  Souvent  il  ne  mangeait  pas 
aux  repas,  où  il  paraissait  plus  gai  que  les 
autres.  Au  milieu  de  ses  oUiciers  el  de  ses 
vassaux,  ornés  de  pourpre  al  d*or».il  portait 
un  babil  simple  el  des  fourrures  communes, 
et  il  prenait  rarement  dea  bains,  quoique 
accoutumé' dèa  son  berceau  è  la  propreté 
et  à  la  délicatesse  convenablea  è  sa  nais- 
sance. 
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IV.  Saint  Brunon  eulgraiM  Min  de  cher- 
cher des  reliques  pour  on  eartehir  son  dio- 
cèse. II  l>atil  ou  répara  grand  nombre  d'é- 
glises 01)  (ift  monastères;  il  eui  un  soin  par- 
licutier  des  reclos,  pour  les  adacher  à  cer- 
taines églises  61  pourvoir  à  leur  subsi^ttance. 
Il  prêchait  la  parole  de  Dieu  et  expliquait 
les  Ecritures  tveo  beaucoup  d'éleodoe  et 
d'hnbilett^. 

Dans  la  partie  occidentale*  du  royaume 
de  Lorraine,  le  clergé  était  tombé  dans  un 
grand  désordre,  envieux,  indocile  et  inca< 
irable  de  conduire  les  peuples.  Brunon  s'ap- 
pliqua ?i  V  éi.'ihlir  des  LViûijucs  habiles  et 
Terlueux.  li  paciûa  le  rojraume  de  Lorraine, 
et  j  edoocil  Tes  esprits;  il  sontini  le  roi  de 
France  Lothaire,  son  nevpii ,  cODire  loi  00* 
Ireprises  des  seisoeurs  (1276J. 

L'empereur  Otnofi,  après  son  retour  d*t- 
IaKe,  la  trentième  année  de  son  règne,  c'est- 
l*dire  l'an  965,  célébra  la  léte  de  la  Penle- 
cdte  k  Cologne  a?ec  le  saint  archevêque  son 
frère,  avec  leur  mère  sainte  Malliilde,  pi 
leur  sœur  GerLerge,reinede  France:  ce  fut  la 
plus  grande  assemblée  el  la  plus  solennelle 
qu'on  efii  vue  depuis  iongicmps.  En  se  sé- 

Cirant,  ils  s'embrassèrent  avec  beaucoup  de 
mes,  et  l'archeTftiioe  vinl  k  Compiègne, 
pour  remettre  la  paix  onire  sps  ncveui,  le 
roi  LtHijairo  el  les  ctifuiiis  du  Hugues  le 
Grand. 

Tandis  qu'il  y  travaillait,  il  tomba  ma> 
lade  et  se  fit  porter  à  Reims,  s'occunant  de 
la  k'f  (lire  pendant  loiil  le  chemin.  Odalric, 
arcbevêque  de  Reims,  le  reçut  avec  grand 
homienr  et  lui  donna  tous  les  soulagements 
possibles.  Interrogé  do  quelle  maladie  il 
souiTrait,  il  répondit:  <  que  ce  n'était  pas 
une  maladie,  mais  la  dtssolnlion  de  son 
eorps.  p 

Alors  le  s«inl  prélat  appela  deux  évèques 
<|ui  Tavaient  snivi,  Théodoric  de  Metz,  son 
neveu,  qui  avait  succc^dé  h  Adalbémn,  mort 
Tannée  précédeute,  et  Viçfrtd  de  Verdun.  11 
les  pria  de  Taider  è  faire  son  testament. 
Ceut-ei  s'en  excusèrent  avec  larmes,  lui 
promettant  que  sa  santé  se  rétablirait  bien- 
tôt ;  mais,  plein  de  courage  comme  toujours, 
le  «nint  repondit  :  «11  laut  le  faire  tandis 
que  nous  en  avons  le  temps:  iious  aurons 
encore  beaucoup  de  choses  à  (aire  après.  » 
Il  lés  prit  donc  pour  témoins,  appela  un  no- 
taire, dicta  lui*môme  le  testament  par  le- 
rjiiel  il  iJis[)osa  de  tous  ses  biens,  marquant 
dans  un  état  séparé  ce  qu'il  laissait  pour 
les  bâtiments  des  églises.  Bnsoite  il  se  con- 
fcssa  nvcc  beaucoup  de  larmes  nui  m^raes 
évôques,  et,  ayant  demandé  ie  sacrement 
dn  001^  et  du  sang  de  llotre4eigneur,  il  te 
prosterna  de  tout  son  corps  pour  le  rece- 
voir. 

V.  Le  10  octobre  965,  féte  solenneltek 

Cologne  de  saint  Gérf  on  et  ses  compagnons, 
martyrs,  l'esprit  du  saint  archevêque  ayant 
été  ravi  en  extase,  les  évôques,  les  ducs, 
les  comtes;  et  tous  les  antres  assistonls 
l'ous&èrent  des  cris  lamentables,  persuadés 
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que  c'était  son  dernier  rnomeut.  Revenu  à 
hii,fl  apaisa  té  tumulte  de  sa  main,  calma 

les  gémissements  et  les  pleurs,  et,  af^pelanl 
une  dernière  fois  par  leur  nom  les  pias  dis* 
ringués  de  rastistance:  «Mes  frères,  leur 
dit-il,  ne  vous  affliges  pas  de  l'état  dans  le- 
quel  vous  me  voyez.  La  justice  de  Dieu  im- 
pose la  même  condition  è  tous  les  mortels. 
Il  n'est  pas  permis  «Je  ne  pas  vouloir  ce  que 
le  Toul-Puissanl  a  rendu  inévitable.  A  ces 
tristes  moments  en  succèdent  bientôt  de 
joyeux;  la  vie  n'y  est  point  anéantie,  mais 
changée  en  mieux.  Je  vais  od  je  verrai  des 
hommes  en  plus  grnnd  nombre  el  plus  ft' 
Justres  que  je  n'en  ai  jamais  vit.  a 

Ayant  ainsi  parlé,  Brnnon  se  reposa  on 
peu.  Ensuilo  il  récita  les  Vêpres  avec  les 
assistants,  et,  quand  la  nuit  fut  bien  avan- 
cée, il  dit  Compiles,  se  recommanda  pins 
Instamment  à  Dieu  el  à  ses  saints,  et  con- 
sacra son  prochain  passage  par  le  signe  d«» 
la  rédemption,  qu'il  fit  snr  lui-même,  sur 
les  évèques  et  snr  tous  les  assistants.  Après 
minuit,  il  se  tourna  vers  l'évêque  Théodo- 
ric, et  loi  dit:  «Priez,  seigneur  1»  Un 
instant  après,  pendant  que  1»  s  assistants 
priaient  et  pleuraieiu,  il  expira,  âgé  seule- 
ment de  quarante  ans,  le  douzième  de  soil 
pontifical.  Ce  fut  un  '?f  uil  universof,  sur- 
tout parmi  les  provinces  qu'il  avait  gou- 
vernées. 

Pendant  tout  le  trajet  de  Reims  à  Co- 
logne ,  oii  son  corps  fut  reporté ,  tout 
le  monde  accourait,  tout  le  monde  le 
louait  comme  un  homme  digne  de  DieUi 
tout  le  monde  releTatt  les  sertices  qo*tl 
aïait  rendus  h  l'Emnire,  îi  l'empereur,  aux 
rois,  aux  princes,  a  tout  ie  peuple.  Il  fut 
enterré.  Suivant  ses  ordres,  an  monastère 
de  Snint-Pantaléon,  qu'il  avait  fonJ^  dans 
un  faubourg  de  Cologne.  Il  eut  pour  sur- 
eesseur  Foicmar,  diacre  et  économe  de  la 
môme  église,  qui  fil  écrire  sa  Vie,  lorsque 
la  mémoire  en  était  encore  récente,  et  cette 
Vie  k  été  insérée  dans  les  idn  fenefo- 
rum. 

BRGNON  (saint),  ou  Boniface,  apôtre  des 
Russes  et  martyr.  Il  était  de  la  première 
nob!es«ie  de  Pn^e  et  parent  des  rois.  Sa 
mère  l'envoya  à  Magdebourg,  étudier  sous 
Giddon,  surnommé  le  Philosophe;  et  après 
saiut  Aijalbert  de  Prague,  il  gouTerna  celle 
école  (1877).  . 

L'empereur  Othon  III  ayant  fail  venir 
Brunon  à  sa  cour,  il  servit  quelaue  leinpa 
à  sa  chapelle,  et  cet  empereur  raimaif  si 
tendrement,  qu'il  l'appelait  son  ami.  Mais 
Brunon  ne  put  so  plaire  k  cette  .vie  de  la 
cour.  11  aspirait  h  quelque  chosë  de  plus 
haut,  et  embrassa  ta  vie  monastique  vers 
l'année  997.  li  vivait  du  travail  de  ses  mains, 
et  souvent  ne  mangeait  que  deux  fois  la 
semaine,  le  dimanche  et  le  jeudi;  il  allait 
loujeurs  nu>pieds,  et  quelquefois  se  roulait 
dans  les  orties  ou  des  éfiines,  témoignant 
une  grande  ardeur  pour  le  n^nrtyre. 

£n  quittant  l'empereur  Oliiou,  U  s'attacha 

(li77)  Aei.Btnti*,  SM,  vi,  Diun.,  1.  n. 
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è  saint  Romnald,  qu'il  suivit  d'abord  au 
Moi)t>Cassin,  puis  à  Pérée,  près  de  Ravcnnc  ; 
eU.  après  avoir  longlnn:  s  mené  la  vie  éré- 
mitiqno  vouJaat  prêcher  aui  infidèles,  il 
*1Ta  a  Home  en  demander  fa  permissloo  au 
Pape  Grégoire  V.  Il  fil  ce  vnyn:^r^,  non-seule- 
meot  à  pied,  mais  nu-pieds»  marchant  loin 
devant  les  auirea,  et  cnanlanl  eonlinue!le- 
ment  des  Psanmes.  Il  mangeait  tous  les 
jours  pour  souienir  le  travail  du  voyage; 
mais  suuleaient  un  demi-pain,  y  ajoutant» 
les  jours  de  fêle,  des  fruit?  on  des  racines, 
et  ne  buvait  que  de  Teou.  Lo  Papu  lui  a<;- 
corda  la  permission,  noo^ulenenl  de  prê- 
cher, de  se  Foire  consacrprnrchevô'iue, 
lui  dotinsnl  par  avance  le  palltuni.  En  ro 
tournant  en  Allemagne,  il  allait  à  cheval, 
mais  loujeurs  nu-pieds,  môme  par  les  plus 
grands  froids  ;  en  sorte  qu'il  fallait  quelque- 
fois de  i'enu  (  hautle  pottrdétaeher  soo  pied 
gelé  à  l'étrier. 

Il  Tint  k  Mertebourg  trouver  le  aatnt  rot 
Henri;  e{,  Tagmon,  archevêque  de  Magde- 
boarg,  le  sacra  et  fui  donna  leçtalliuni,  que 
lai'même  avait  apporté.  Depuis^  sa  consé- 
cration, il  récitaii  N  us  les  jours  l'olTîce  mo- 
nastique cl  l'olBce  canonial,  el  continuait 
de  mortifier  son  corps  par  les  jeâoea  et  les 
veilles,  nonobstant  ses  grands  voyages.  Bo- 
Itislas,  duc  de  Cologne,  et  les  autres  sei* 
gneura,  Inl  Qreot  de  grands  présents;  mais 
ri  donna  tout  aux  églises,  h  ses  amU  tt  aux 
pauvres,  sans  se  riuii  réserver. 

Enfin,  la  douzième  année  de  sa  conver> 
sion,  il  alln  prôcher  en  Prusse,  mais  sans 
effet.  Il  s'avança  sur  les  confins  de  la  Rus- 
sie, et  commença  à  y  annoncer  TEvarii^ile, 
sans  s'arrêter  à  la  défense  des  babilanls  qui 
▼calaient  l'en  empêcher.  A  ta  fin,  comme 
i'  ronlir  uail  toujours,  ils  le  prirent  et  lui 
coupèrent  la  tête  avec  dix-huit  des  siens, 
le  1(  IS$vrler,  fati  i009.  Les  corps  de  ces 
martyrs  demeurèrent  snns  ç(^pnltare,  jus- 
qu'à ce  que  Bolaslas  les  racheta  k  un  prix 
considérable  pour  être  la  protection  do  sa 
maison.  L'Eglise  honore  ce  saint  marljr 
sous  lo  nom  di)  Brunon,  le  15  octobre. 

BRUNON  (Saint),  évôque  de  Ségnî;  il  na- 
quit dans  la  Ligurie  et  avait  été  élevé  dans 
le  monastère  do  SaiQte>Perpétue,  au  dio- 
cèse d'Asti. 

I.  Ses  études  étant  avancé^*?,  Prnnon  passa 
h  Bologne  pour  les  compléiur  et  achever. 
Puis  il  alla  à  Ségiti,  où  il  fut  admis  par  Té- 
vdque  parmi  les  chanoines  de  la  cathédrale. 
Quelque  temps  après,  il  fit  le  voyage  de 
Rom.",  et  assista  au  ccncilc  *jui  s'y  ii[jt  l'aa 
19Z9  cuotre  l'hérétique  fiérenger.  Le  Pape 
saint  Grégoire  VII,  satisfait  de  la  maniftre 
dont  il  avait  ddT  i,<îa  la  foi  de  rF.:lisn  tnu- 
clMQt  la  divine  Eucharistie,  le  Ql  évôque  dç 
Mipii,  malgré  sa  résistance  »  et  Bruuoo  le 
funverna  avec  prudencr^. 

Il  accompagna  Urbain  11  dans  son  vojage 

(1278)  Yoy.  sur  ce  COnc lît^  noln'  Manuel  dr  lliiH' 

totrt  de*  coHcUiê.  etc.,  ia-&",  Ittit»,  i)ag.  èOO  el 
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de  France,  et  assista  an  concile  de  Clepmont 
de  l'an  1055  (1278).  Mais,  quèlqnes  années 
après,  sentant  tic  i  lus  en  pins  sonfttir  n"t- 
pour  la  solitude,  ii  quitta  son  église  ri  vint  ' 
auMont-Casitln  où  il  se  Rt  moîne  sous  Tabbé 
Orderise(1279).  Le  peuple  d<i  ^''gni  en  porta 
des  plaintes  h  Pascal  11,  qui  envoya  ordon- 
ner a  Branon  de  revenir  prendre  soin  «to 
son  trou[iran,  el  de  se  tenir  atijîrès  'îti  Pnpfl 

f tour  l'assister  dans  les  aUaires  de  TKf^lise, 
ui  raisani  d^  reproches  d'être  entré  dans' 
un  monastère  sans  la  permission  du  Saint- 
Siège.  Brunoo  rénonuit  :  «  Toute  l'Eglise 
romaine  sait  que  j!aurais  exécuté  ce  dessein 
il  ^  a  plusieurs  années,  si  je  n'avais  vu  l'E- 
glise attaquée  violemment  par  les  schisma- 
tiqties:  maintenant  qa*dle  est  en  paix,  j'ai 
cru  devoir  accomplir  mon  vœu,  et  je  ne 
manque  pas  d'exemples  de  saints  évoques, 
qui  ont  quitté  le  tumulte  des  affaires  pour 
vivre  en  repos.  »  Comme  le  Pape  ne  se  lais- 
sait point  fléchir,  l'ahbé  Ordense  le  pria  de 
Ironver  hon  que  Bruiniri  jn'il  iipnu  uror  dans 
le  monastère,  à  la  cbarge  d'aller  de  temps 
en  temps  à  Rome  pour  le  service  de  1*8- 
gli5e. 

Brunon  était  dans  cette  situation,  lorsqu'il 
.fut  chargé  d'une  légation  en  France,  où  il 

se  trouva  avec  Bof^niond,  prince  de  Tarente 
et  ensuite  d*Anlioche  (1280).  Etant  rtjiaré 
dans  .<;on  nionnslère,  après  cf  tic-  légation, 
en  1106,  Brunon  fui  élti  :\b\\6  du  Mont-Cas- 
sin,  l'année  suivante  1107.  Malgré  tout,  il 
dut  quitter  son  monastère,  et  une  circons- 
tance surtout  doci<ia  de  son  sort  è  cet  égard. 
Nous  voulons  parler  de  l'airairo  de  Henri  V 
contre  Pascal  II,  el  du  privilège  que  ce  Cé- 
sar avait  extorqué  au  Pape  (Voù,  l'article 
Pascal  llh  affaire  dans  laquelle  Brunon  sa 
montra  1  adversaire  du  Pontife. 

II.  L'évéuue  de  Ségni  et  abbé  du  Monl- 
Cassfn  avait  avec  lui,  dans  cette  opposition, 
doux  évêqiiHS  et  plusieurs  cardinaux  ,  et, 
tous  ensemble,  ils  pressaient  le  Pape  de 
casser  la  bulle  qui  lui  avait  été  arrachée»  et 
d'exroinniunier  l'etnpereur. 

Brunon  ayant  appris  qu'on  l'avait  dé- 
noncé h  Pascal,  comme  chef  de  ceux  qui 
opinaient  pour  les  voif  s  de  ta  rigueur,  s  a- 
dressaau  Pape  et  lui  uni  ce  langage  :  «  Mes 
eonomia  vous  disent  que  je  ne  vous  aime 
pT;  pt  quf'je  pf»rle  mal  do  vous;  mais  Hs 
Uit'iileni.  Je  vous  aime  cotume  mon  père  et 
mon  seigneur,  et  ne  veux  point  avoir  d'au- 
tre Pape  de  votre  vivant,  comme  je  vous  l'ai 
promis  avec  plusieurs  autres;  mais  Je  dois 
aimer  plus  encore  ct  l  ii  i|ui  nous  a  faits 
vous  et  moi.  Je  n'approuve  point  ce  traité 
sî  honteux,  si  forcé,  si  contraire  I  la  reli« 
gion ,  et  j'8i»preiids  que  vous  ne  l'approuvez 
pas  vous-même.  Qui  peut,  en  effet,  approu- 
ver un  traité  qni  Ôle  la  liberté  de  l'Eglise, 
qui  rnineln  'inrcrdoce,  qui  fi-rme  l'unique 
porte  pour  /  euirer,  el  eu  ouvre  plusieurs 

I  I5sn)  Moréri  diiqneceiu;  légation  n'est  pn^  rrr- 
lainc  (DicLt  t*  II,  p.  SIS, cul.  i  «let'édiu  de  I7i5j  ; 
in;iis  les  bitterieiw  les  plus  aaieriaés  ea  pirleal 
fomiclkateiit. 
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autres  pour  y  fniro  rntrrT  les  voleurs TNous 
aTons  les  canons  tiepuis  les  a nOIres  jusqu'à 
vous  :  cVst  Je  grsmi  éfaemin  dont  it  ne  faut 
point  se  détournfT.  T.ps  ipi^fros  rnf;!Î3ranent 
tous  ceux  qui  obiieoncnt  une  Eglise  par  la 
paissance séculière;  car  les  laïques,  quel- 

3tip  pieux  qu'ils  soient,  n'ont  aucun  pouvoir 
e  diS|>osftr  des  Eglises.  Votre  constitution 
condamne  de  même  tous  les  clercs  qui  re« 
çoivonl  t*în?e?titure de  }n  rnnind'un  laïque. 
Les  cunstitiilions  sont  maintes,  el quiconque 
V  contredit  n'est  pas  calbolique.  Confirmez- 
les  donc,  vénéralile  Pèro,  e!,  par  l'autorité 
apostolique,  condamnez  l'erreur  contraire, 
que  vous  avez  souvonl  vous-môme  qunlitiée 
d'hérésie;  vous  verrez  aussitôt  l'élise  pai- 
sible et  tout  le  inonde  h  vos  pieds ,  vous 
ftlj'iss  fil  flvi  (•  joio  comme  h  leur  pôre  ,et  à 
leur  s<>ignuur.  Avez  pitié  .de  i'J^lise  de 
Dleu>  ayez  (liiié  de  l'épouse  dtt  Cbrfst,  et 
qu'oMe  ré' m  (Vo,  par  votre  prudence,  la  li- 
tîerté  qu'elle  paraît  avoir  perdue  par  vous. 
Pour  moi,  je  fais  peu  de  cas  do  serment  que 
vous  avez  fëil;  el,  quand  vous  l'auriez  vio- 
lé, je  ne  vous  en  serais  pas  moins  sou- 
mis (1281).>  Ceci  fut  écrit  en  111t. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pa.<;cal  11  fut  piqué  de 
cette  lettre,  elcraignii  que  Brunon  ne  vou- 
lût le  faire  déposer.  C'est  pourquoi  il  réso- 
lut de  lui  Oler  l'abbaye  du  Monl-Cassin,  qui 
lui  donnait  d'ailleurs  un  grand  crédit.  C'é- 
tait la  quatrième  année  qu'il  fa  gouvernait; 
et,.peu  de  temps  aprè.<  qu'il  en  avait  été  élu 
ahbû,  Pascal  11  étant  venu  à  ce  célèbre  mo- 
i;a5trn\  avait  dit  en  plein  ch  ij  ilr  •,  «  que 
firunoQ  n'était  |»as  sealemeal  digue  de  rem- 

i»Hf  cette  place,  mais  d'être  k  la  sienne  sur 
e  Saint-Siège.» 

Malgré  cela  la  lettre  de  Brunon,  touchant 
tes  inreslilares,  fal  mal  reçue  du  Pape,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  et  l'os:  ni  récrivit 
aussitôt è  Bruoon  qu'il  oe pouvait  plus  souf- 
frir qu'il  fôt  tout  ensemble  évéque  et  nbbé; 
car  il  était  toujours  évèque  de  Ségnt,  et, 
uelque  instance  qu'il  bùi  faite  pour  Être 
échargé  de  celte  église»  le  Pape  n'avelt 
Jamais  voulu  accepter  sa  renoncloiion. 

Pascal  II  écrivit  également  aux  reli- 
gieux du  Moni-Cassin,  et  chargea  de  la  let- 
tre Léon,  évèque  d'Oslie,  tiré  do  co  monas- 
tère, leur  défendant  de  ne  plus  obéir  à  Bru- 
non, el  leur  ordonnant  d'élire  un  autre  abbé. 
Alors  Brunon  assembla  leur  communauté, 
H  voulut  leur  donner  pour  abbé  un  de  leurs 
confrères  nommé  Pérégrin,  son  compatriote; 
mais  ils  lui  dirent  :  «  Tant  que  tous  vou- 
drez nous  gouverner,  nous  tous  obéirons 
COrbme  à  notre  [h'^po;  mnis  si  vous  vou'oz 
nous  quitter,  lais$ez-tious  i'élecliou  libre.  » 
Brunon»  tant  il  est  vrai  que  chez  tes  hommes 
les  plus  saints  il  y  a  toujours  des  traces  de 
la  oMsère  humaine,  crut  pouvoir  se  faire 
Obéir  par  forée,  et  fil  venir  des  gens  armés 
qui  surprirent  les  moines  comme  ils  en- 
traieot  à  la  messe,  demandant  en  furie  qui 

(i-lBt  i  n;\r(niiiis,  aJ  an.  Ht  t. 
(tiSS)  ChroH.  Cmi.,  iv,  c  42. 
(ti85i  AttlMieXX. 


m  IN 

étaient  ceux  qui  nn  voulaient  pas  faire  la 
volonté  de  l'abbé.  Los  moines  indigné;!  les 
mirent  dehors,  et  Tabbé,  l'ayant  appris,  as- 
sembla les  frères  ef  leur  dit  :  t  le  ne  veux 
pas  être  la  cause  d'un  scandale  entre  vous 
et  l'Eglise  romaine;  c'est  pourquoi  Je  vous 
rends  le  bâton  pastoral  que  vous  m'avez 
donné.  «  Aussitôt  il  le  remit  sur  l'autel,  et, 
prenant  conçé  des  moines,  il  reloomaksop 
évèché,  oit  il  possi  !fs  fjnniorze  ans  qu'il 
vécut  encore.  Il  a  va  il  gouverné  l'abbaye  du 
Mont-Cassin  trois  ans  el  dil  mois (ISBtt), et 
mourut  le  31  août  1125. 

III.  Nous  avons  de  Brunon,  qui  fut  mis 
au  catalogue  des  saints  par  le  Pape  Lur.e  III, 
plusieurs  ouvrages  qui  se  trouvent  dans  ia 
Bibliothigue  de»  Pires  (1283),  el  dont  le  sa- 
vant Dom  Ceillicr  a  fait  l'analyse  (1284). 

Ce  sont  d'abord  de  nombreux  commen- 
lafres  sur  l'Ecriture  sainte,  cent  qoarsnte- 
cinq  sermons  ou  homélies,  dont  !n  p'iipart 
ont  été  imprimés  sous  le  nom  d'£usèbe. 
d'Eroèse,  et  plasleors  autres  ouvrages  et 
lettres,  ontrn  niitres  deux  Vies  de  saints, 
l'une  de  saint  Léon  IX,  l'autre  'de  saint 
Pierre,  évèque  d*Anagni,  célèbre  par  sa 
vertu,  sa  doctrine  et  ses  miracles,  mis  au 
rang  des  saints  par  le  Pape  Pascal  .11,  sur 
la  relation  que  Brunon  avait  faite  de  sas 
saintes  actions  et  des  guérisoosmiraealeuet 
opérées  à  son  tombeau. 

Saint  Brunon  se  trouvant  un  jour  à  Rome, 
dans  la  maison  de  l'évèque  de  Porto,  avec 
GeolTroi,  évèque  de  Maguelone,  la  conver- 
sation tomba  sur  co  qui  est  dit  dans  \'Exode, 
du  labérnacle  et  des  ornement*  du  ^raod 
prAtre  Aaron.  L'évèque  de  Ségni  fit  voir  que 
ce  n'étaient  que  des  Sgures  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  célébration  des  invstèr^  de 
la  Loi  nouvelle.  La  conversation  unie,  Geo^ 
froi  le  pria  de  mettre  par  écrit  re  qn'i!  3v,iît 
dit  sur  ce  sujet.  C'est  la  matière  du  traité 

3 ni  a  pour  titre  :  Des  Sacremena  de  CEgliti^ 
et  mystères  et  des  rites  ecclésiastiques.  Il  le 
commence  par  Texplication  des  Ciirémonies 
de  ta  dédicace  des  églises;  puis  il  marque 
en  (iétail  ce  que  signiOaient  l'eau,  le  sel, 
riiyssopu,  les  lettres  de  rai|iiiabet  écrites 
sur  le  pavé  de  l'église,  la  cendre,  l'huile,  le 
baume,  les  douze  cierges,  i'aulel,  l'église 
elle-même,  l'amict,  l'épbod,  l'étole,  la  tu- 
nique, la  dalmalique,  la  planète  ou  chasu- 
ble, la  chape,  la  mitre  et  les  autres  orne- 
ments pontiiicant.  Il  finit  par  les  cérémo- 
nies de  la  consécration  d'un  évèque.  Les 
ouvrages  de  saint  Brunon  de  Ségni  ont  été 
imprimés  %  Venise  en  deux  volumes  in-fo- 
lio,  1650.  On  trtnivG  nn  Ifte  decette  édition, 
une  liisserlaiian  historique^  par  D.  Maur 
Ifarcfaesio,  religieux  de  la  congrégation  du 
Mont-Cas5iin,  et  dans  laquelle  il  OOQDe  des 
détails  sur  ces  ouvrages. 

BHUNON  (EusèBE)  lut.  fait  évéque  d'An- 
gers le  0  décembre  10V7,  et  succérla  ainsi  & 
Hubert  de  Vendôme.  11  assista  au  concile 

(1284)  UUMUê  4u  «si,  $tt,  tt  ttdiÊ-  IS«. 
XXI. 
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de  Reims  de  Tonnée  ;i0i9,  et,  en  1062,  à 
ressemblée  d'évôques  qui  se  Uni  è  Angers 
pour  la  dédicace  de  Teglfse  do  Sdnt-Saii- 
Mr. 

Dom  Ricbard  dit,  en  pariant  de  ce  pr^Ial  s 
«  Oa  a  pensé  mal  des  seolimeetâ  do  cûI 
étèqm  snr  rBuebarlstie.  On  n  prétendu 
que  B*'renger,  son  archidiacre,  qui  soute- 
nait alors  que  ce  sacrement  ne  renfermait 
l|tiela  figure  du  corps  de  Jésus-Christ,  l'a- 
vait engagé  dans  cette  erreur,  aQu  de  pou- 
voir la  répandre  plu»  librement.  Ce  qu'il  y 
•  de  certain,  c'est  que  Brunon  ii'apDoria  pas 
assez  d'empressement  pour  arrêter  le  cours 
(l'use  hérésie  qu'ii  aurait  pa  élomtfer  dès 
Maaiswiuï6(lw).  » 

Nous  saTO^is  l>ien  qu'on  n  cherché  ?i  ins- 
tiûer  firuuon  du  reproche  d'béréitie  Il2b6}  ; 
mai*  M  qo^l  y  a  de  certain,  c'est  qu'un 
csontemporain,  "Théoduin,  évêque  de  Liège, 
ayaot  apprit  qu'on  devait  tenir,  au  mois 
«roclubre  1050»  on  concile  à  Paris,  sur  l'af- 
faire  de  Bêrcnger,  écrivit  au  roi  Henri  de 
France  pour  lui  dénoncer  Brunon  comme 
l'auteur  et  partisan  des  erreon  de  Béren- 
p^pr.  -  Voy.  l'article  ïnÉonoiff.  —  Ce  qu'il 
y  a  de  coriain,  c'est  que  Brunou  était  l'umi 
et  fe  prolecteur  de  Bérenger,  et  que  le  con- 
cile <rAngers  de  l'an  1062  ayant  fait  crain- 
dre à  Brunnn  sa  déposition,  celui-ci  s'em- 
pressa d'abjurer  (1287).  Or,  qu'a-t-on  besoin 
d*abjurer  (jumd  on  nest  pas  dans  l'erreur? 

Il  parait,  disent  les  historiens,  qu'il  le  fit 
de  bonne  foi .  ePesl-k-dire  tTe«  HneérUé, 

Voilà  ce  que  l'on  ppui  croire,  mais  non  que 
l'évôque  d'Angers  n'ait  point  participé  aux 
erreurs  de  celui  qu'il  avait  liit  son  archi- 
diacre. Ce  qui  vient  encore  h  l'appui  de  la 
sincérité  de  soii  retour,  c'est  qu'il  écrivit  à 
JMrengtr  pour  le  porter  à  la  .soumission, 
a  Pour  nous,  lui  dii-il,  nous  avons  horreur 
de  ce  qui  est  uu  sujet  de  scandale  pour 
toute  l'Eglise  :  nous  aimons  mieux  opr'*rer 
notre  salut  et  vivre  daos  la  paix  chrétienne 
en  suivant  avec  simplicité  les  paroles  de 
Jésus-Clirîst.  Elles  suflîsent  pnur  aiïermir 
notre  foi,  ainsi  que  nous  le  croyons  et  que 
nous  savons  qna  le  pensent  plusieurs  per- 
sonnes qui  sont  plus  habiles  que  nous,  (j'cst 
sur  ces  principes  que  la  dispute  a  été  ter» 
nrinée  è  Tours ,  en  présenc»  du  légat  Gé- 
raid  ;  c'esl  sur  ces  principes  que  la  riuîme 
contestation  a  été  apaisée,  dans  la  même 
ville,  par  le  Jugement  du  légat  Hildobrand, 
et  qu'ensuite,  par  ordre  de  notre  prince  (le 
comte  d'Anjou),  la  môme  erreur  a  été  pros- 
crite dans  la  petite  chapelle  dont  tous  laites 
mention  dans  votre  lettre.  Ce  roonstrt*  qui, 
par  la  méchanceté  de  quelques  personnes, 
commençait  à  lever  la  tete»y  fat  foulé  aux 
pieds  par  l'autorité  du  seigneur  archevêque 
de  Besançon  et  de  plusieurs  grands  hommes 

(1235)  Dict.  du  ideneti  seefA.»  0  «oL  iA>Ailie, 
I7(i0, 1.  i,  p.  231,  col.  2. 

(Itt6>  Roye,  dans  sor  li?re  |l«  Sfla  «I  teiwt. 
iiremgiirii,  Anfsrf •  l«S6,  M-4*. 

(lUT)  On  inNiveeetiecondaniutioii  dans  me 


.  Dl  VEGUSE.  BRU  OU 

»  — KnsMie  Prunon  mourat OD 1061* 
Toy.  l'article  Bèrengeb,  u*  V. 

BRUNON  ,  archevêque  de  Trêves,  au  iii* 
siècle,  se  présenta  au  P;ipo  Pascal  U,  li  irni- 
sième  année  de  son  ordination,  pour  iui  en 
demander  la  confirmation.  Le  Pape  le  reçut 
avec  honneur,  comme  métropolitain  de  la 
première  province  Belgique;  mais  il  lui  Ûl 
une  réprimande  sévère  de  ee  qu'il  ivalC 
reçu  Pinvesliture  p  ir  l'inneau  et  la  crosse 
de  la  main  d'un  laïque,  c'est-à-dire  de  l'em- 
pereur Henri ,  et  de  ce  quMI  avait  dédié  des 
églises  ot  onJonnf^  ties  clerCS AT tDl  OttO  de* 
vuir  obtenu  le  paiiiura. 

Brunon,  de  Tavis  des  évôques  qui  compo- 
saient le  concile  de  Rome,  de  l'an  110!»,  re- 
nonça i  son  archevêché;  mais  trois  jours 
après  i!  fut  rétabli,  témoignant  se  repentir 
du  passé,  il  leur  parut  d'ailleurs  propre, 

fiar  sa  discrétion  et  sa  prudence,  i  servir 
'Eglise  dans  ces  circonstances.  On  lal  hn* 
posa  st  ulement  pour  péiiilenco,  de  ne  point 
porter  de  d&lmatique  à  la  messe  penilant 
trois  ans.  Le  Pape  lui  donna  le  paUium 
avec  rinstrtîi-Uon  louchant  la  foi  et  la  con- 
duite pastorale^  et  il  s'en  retourna  chez  lui 
plein  de  joie. 

Cependant  ce  prélat  ne  parut  pas  avoir 
changé  de  doctrine,  louchant  l'investiture 
dcsévêques  et  l'indépendance  de  l'Etal  i  se; 
car  on  le  vil  défendre  l'empereur  Henri  V 
dans  la  conférence  de  CbAlons-sur-Maroe, 
de  i*an  IIQ7  {Voy.  I*8rtie)e  Pascai.  Il,  Pape), 
et  sootentr, à  cet  égard,  plutôt  l'asservissc- 
meutde  l*Bglise  uue  sa  liberté.  Aussi  fut-il 
undeoeuT  nui  oemeorèrent  le  plus  long- 
temps nttacfiiîs  à  Henri,  à  qui  même, par  le 
conseil  des  seigneurs,  il  avait  servi  de  tu- 
teur dans  le  commencement  de  son  règne  ; 
mais,  irrité  des  mauvais  offices  quo  lui  ren- 
dait Iti  chancelier  Albert,  depuis  archevêque 
de  MayenoOf  II  remit  aux  seigneurs  la  con- 
duite du  prince  et  de  l'Etat.  Et  toutefois 
quand  Albert  fut  tombé  dans  la  disgiâce  do 
I  empereur  «  Brunon  se  rendit  sa  cautioa 
envers  Henri,  et  l'assura  qu'il  oe  iui  nui* 
rail  jamais.  * 

En  1120,  la  dix-neuvième  année  de  aon 
épiscopat ,  Bruoon  résoint  d'aller  h  Romo 
faire  renouveler  les  privilégies  do  son  Eglise, 
principalement  è  cause  des  entreprise  s  d'Al- 
bert d;  Mnjcnce  {Voy.  t.  1,  col.  538),  qui 
prétendait  avoir  autorité  sur  lui  en  qualité 
de  légat,  quoique  l'archevêque  de  Trêves 
fût  en  possession  de  ne  connaître  pour  su- 
périeur que  le  Pape  ou  son  légat  a  latere, 
c'est-à-diro  envoyé  de  Rome.  Biunon  se 
plaignait  encore  d'Etienne,  évèque  de  Meta, 
neveu  du  Pape  Calixte,  qui  lui  avait  aeeordé 
le  pailium,  sauf  toutefois  la  jm i Jiclîoii  de 
l'archevêque  de  Trères,  son  métropolitain  { 
mais  fiiieone,  fier  de  la  faveur  de  son  enele, 

prefesslo»  de  fol  apportée  par  dom  lbbillea,Pnrr*  . 

l.  IX,  Actor,  iK  13. 

(iî88)  Labri.-,  Dibticih.  noe.,  1. 1,  p.  276-285;  el 
dum  Ceiliier,  lêi»t.dM  ml.  wtUi,,  !..  XX,p.  47«^ 
et  suiv. 
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espérait  faire  ériger  aon  siège  en  métropole,  (re.  Oit  fit  sertipule  h  l'empereor  Miclief  de 

Brunon  se  mil  donc  en  roate  ;  mais  ayant  rendre  aux  Bulgares  païens  ceux  d'entre 

rencontré  le  Papf  h  AuUin  ,  i!  en  fut  très-  eux  qui  s'étaient  convertis;  ainsi,  la  fiaix 

bien  rfça*  et  y  célébra  avec  lui  la  fête  de  n'ayant  pas  été  acceptée ,  le  roi  des  Bulg»- 

Woël  «tê  cette  année.  Après  le»  féies,  il  le  res  assiégea  Méserabrie,  comme  i)  en  avait 

suivit  è  Cluny,  OÙ  il  oblint  dn  Pape  l'in-  irit  nnrr.  Alors  l'ompereur,  embarrassé,  as- 

dulgence  de  ses  pécliés  et  la  coutirmatioa  sembla  son  conseil  le  I**  novembre  812,  où 

des  privilèges  de  son  Bgliie,'  particufière"  il  appela  le  palriarehe  Tfîeéphore,  et  les  roé- 

meot  l'exemption  de  raiiloritfi  de  lout  1»^-  tropolitains  de  Nicée  et  de  Cyziqne.  Ces 

gat,  sinon  du  légat  o  latert.  firuoou  mourut  trois  prélats  conseillaient  d'accepter  la  pati, 

▼ers  l'an  que  l'empereor  défiraft  aussi;  mais  Théo- 

BRUNON  (Sainll,  évêque  de  Tout,  par-  oore  Sludito  ot  plusieurs  mitres  s'y  opposè- 


vint  à  la  papauté.  Voy.  Lion  fX.{ Saint), 
Pane. 

BULGARES,  peuples  de  la  Bulgane,  si- 
tuée entre  le  Danube  et  la  mer  Noire ,  con- 
vertis au  chHsliailItaie  au  ix*  siècle. 

I.  En  811,  l'empereurNicf^phoro  partait  de 
Constanlinople  |)Our  tuarciier  contre  les 
Bulgares  qu'il  roulait  réduire,  et,  avant 
d'entreprendre  cette  campagne,  il  fit  un 
dernier  elTorl  pour  gagner  è  sa  rau.'-e  saint 
Tli'^oJore  Sludite  (Voy.  son  article):  dans 


reul,  se  fondant  sur  ce  passage  de  l'Evan- 
gile (1290)  :  Je  tu  ckatitrét  point  dehort  ce- 
lui qui  vient  à  moi.  Les  autres  disaient  qu'il 
fallait  préférer  la  liberté  d'un  grand  nom- 
bre de  ChrétI«OS  que  retenaient  les  Bajga- 
ro"?,  è  In  conscrvtilion  d'un  petit  nombre 
de  liuli^arcs  qui  étaient  chez  les  Chrétiens, 
et  que,  suivant  saint  Paul  (1291),  celui  qui 
n'a  pas  soin  de  la  conservation  des  siens  est 
pire  qu'un  infidèle,  joint  que  l'on  avait 
déjà  renJii  des  Bulgares  qui  étaient  à  la 


ce  but,  il  lui  envoya  quelques  magistrats  ;  cour,  quoiqu'ils  ne  fussent  point  transfu- 

mail  le  saint  leur  répondit,  comme  s'il  par-  ges,  et  qu'on  eût  pa  les  conserver  par  11 

lait  à  l'empereur  I  ji-rn^  ne,  par  ces  paroles  f)aii.  Toutefois,  l'avis  contraire  l'emporta; 

prophétiques  :  >  Vous  deviez  vous  repen-  on  refusa  la  paix,  et  quatre  jours  après  on 

tir,  et  ne  pas  rendre  !e  mal  sans  remède;  reçut  la  nouvelle  de  ta  prise  de  Uéseoîbrio 

mai?  puisque,  non  content  do  vous  jeter  (1292). 

dans  le  précipice,  vous  y  entraînez  les  au-  La  guerre  continua  donc  ,  et  taudis  que 
(res,  l'œil  qni  voit  lont  vous  déclare  par  u!a  Michel  était  occupé  de  eetle  guerre  ,  on  le 
bouche  que  VOOS  oe  revleodres  point  de  ce  déposa  pour  mettre  h  sa  place  Léon  Armé- 
voyage.  »  nieu,  ei)  813.  Celui-ci  poursuivit  les  Bul- 
En  effet ,  étant  entré  dans  la  Bolgirie  le  gares  qui  étaient  venus  jusqu'eux  pones  de 
plus  fort,  et,  avnnt  plusieurs  fois  refusé  la  Cotistantinople ,  sans  toutefois  oser  l'assfé- 
paii  que  le  roi  Chrarane  lui  olïrail,  Nicé-  ger.  Mais  Léon  aynnt  voulu  faire  tuer 
phore  le  poussa  au  désespoir,  se  trouva  en-  Chramne  sous  prétexte  d'une  conférence,  le 
fermé,  fut  attaqué  et  tué  dans  sa  tente  le  roi  des  Bulgares  se  relira  furieux,  brilla  les 
85  juillet  811.  Les  Bulgares  se  jouèrent  de  églises,  ravagaa  tout  le  pays  jusqu'à  Andrl- 
sa  tête,  et  leur  roi  Chramne  fit  faire  une  nopîc  ,  l'assiégea  et  Jri  [uit.  II  on  emmena 
coupe  de  son  crâne  pour  s'en  servir  dans  tous  les  habitants  cajitifs  en  Bulgarie,  entre 
le«  festins  solennels,  suivant  t*aneienne  autres  Parehevèque  Hanoel  ,  qui ,  profitant 
coutume  des  Scythes.  Plusieurs  palrices  et  de  son  exil ,  convertit  grnnd  iioiril)ro  des 
toute  la  neur  de  l'armée  chrétienne  périrent  Bulgares  à  la  foi  chrétienne ,  aidé  par  d'au- 
dans  cette  guerre.  Il  y  eut  un  grand  nom*  1res  captifs  (1293). 

bre  de  cariif^,  que  lus  Bulgares  encore  Mais  le  roi  Chramne  étant  mort,  son  soc- 

Iiaiens  voulurent  faire  renoncer  à  la  foi.  Ils  cesseur,  irrité  de  ces  conversions,  lit  couper 

eur  firent  souffrir  plusieurs  tourments,  les  bras  è  l'archevêque  Manuel ,  puis  le 

coupèrent  la  tête  aux  uns,  pendirent  les  coupa  par  le  milieu  du  rorps,  et  le  donna  à 

autres,  percèrent  les  autres  de  flèches;  le  manger  aux  bêles.  Il  tU  au.s$i  déchirer  de 


reste  mourut  en  prison.  L'Eglise  honore  ces 
martyrs  le  23  juillet  (1289).  Le  itrfimier  jour 
du  même  mois,  les  Grecs  foui  uiéiuouo  du 
patrice  Pierre,  qui,  ayant  été  pris  en  la 
même  occasion  et  s'étaot  sauvé,  embrassa 
la  viu  monastique,  et  se  retira  an  mont 
Olympe  avec  saint  J  un  ce,  après  la  mort 
duquel  il  revint  è  ConstantinoplOi  et  de- 
meora  dans  une  église  qu*il  avait  bâtie  au 
lieu  nommé  Evandro,  où  il  mourut»  illustre 
par  sa  vertu  et  par  ses  miraelea, 

Michel  Curopalato  ayoïit  sucoédé  h  Nicé- 
phore,  le  roi  de<i  BLil(;arL  j  lui  envoya  faim 
des  propositions  de  |>aîx,  dont  l'une  était 


coups  Georges,  archevêque  de  Déboîte ,  et 
un  autre  |évêque,  nommé  Pierre,  puis  leur 
tjl  trancher  la  tête  ;  il  Bf  fendre  le  ventre  \ 
Léon,  évêque  de  Niof'e,  et  la[ii  icr  le  prêtre 
Parode  ;  Léon  et  Jean  ,  tribun»  ,^  eurent  ta 
tête  coupée,  aussiybien  queGabrid  et  Sio- 
nius.  On  compte  trois  cent  soixante  et  dix- 
sept  Chrétiens  tués  en  celte  occasion,  pour 
n'avoir  pes  voulu  renoncer  k  le  foi  ;  l'Eglise 
grecque  les  Imnoro  tous  (^ume  mertjrsle 
vingt-deuxième  de  janvier. 

11.  Bogoris  avait  succédé  k  Chramne,  et  la 
paix  se  fit  entre  les  Romains  elles  Bulgeres. 
Vers  ëiS,  l'impératrice  Tbéodora  renouvela 


la  restitoiion  des  transfuges  de  part  et  d*au>   ce  traité  de  paix  avec  Bogoris»  et  lui  rendit 
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sa  sœur  •  aui  était  cspiiva ,  sd  échange  du 
moine  Théodore ,  sumoiiaDé  Coupbara  , 
que  Ils  niiigsres  avaieot  pris  looglampi 

auparavaoU 
Ls  sourde  Bogoris,  peodsnt sa  eaptitft4^ 

dcmeurnisl  ?!  îa  ronr  tlo  CDristanlinople  » 
était  devenue  bonne  chrélieunet  et,  ajrant 
appris  è  lire,  elle  s'était  fort  bien  fnstrufte 
de  la  religion  ,  et  en  avait  conçu  une  haute 
idée.  A  son  retour  elle  neccs<;jiit  d'exhorter 
son  frdre  k  embrasser  l  i  loi  dont  il  avait 
déjè  reçu  quelques  It^j^èrcs  instructions  par 
le  ODOioe  Théodore.  Il  demeura  néaniDoius 
encore  altaiMié  è  aon  ancienne  super<lilion; 
nais  ces  sf^mpncps  fmclifièront  el  ne  tardè- 
rent pas  à  oiULner  son  cnlièré  conversion. 

Rn  effelf  vers  865,  une  famine  qui  aillizoa 
son  pays  le  porta  h  invoquer  le  Dieu  (les 
Chrétiens ,  dont  le  moine  Théodore  Cou- 
phara  «  ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  lui  avnit 
autrefois  parle ,  et  dont  sa  sœur  lui  avait  dit 
de  grandes  choses.  La  famine  ayant  cessé, 
il  ré.solui  do  se  faire  Chrétirn  ,  el  on  dit 
qu'il  j  fut  eni  ore  excité  par  une  image  ter- 
rible du  jugeaient  dernier  ,  que  lui  fit  no 
moine,  nommé  Mélhodius,  qu'il  avait  fait 
venir  pour  lui  peindre  des  chasses  ,  car  il 
•inisft  passionnément  eet  eierclce.  Il  se  fit 
donc  instruire ,  et  envoya  demander  h  l'em- 
pereur de  Conslantinopie  un  évêque  qui  le 
baptisa  si  le  nomma  Michel  comme  l'empe- 
reur. 

Mais  bien  qu'i)  eût  été  baptisé  de  nuit , 
les  grands  de  sa  cour,  en  ayant  connais- 
sance, eicil^Toiit  contre  lui  tntit  le  îifiijtle, 
St  viorcol  i'aââiéger  dans  sou  tliùteau.  Il 
sortit  et  marctia  contre  eux,  portant  la  croii 
dans  son  sein  ,  et  accompagné  de  quarante- 
huit  hommes,  qui  lui  étaient  fidèles.  Ceux- 
ci  ,  quoiqu'on  si  petit  nombre  ,  étonnèrent 
tellement  les  rKbeiles  •  qu'ils  ne  purent  les 
soutenir  ,  et  leur  défaite  parat  an  miracle. 
Le  rai  Gt  mourir  cinquanlc-deux  des  grands 
Jes  ;;>lus  séditieux ,  el  pardonna  à  la  multi- 
tode.  Alors  il  les  eihorla  tons  a  se  faire 
Chrétiens,  elen  pcrsundnun  s^rnnd  rinmliro, 
puis  il  demanda  à  l'empereur  des  terres  in- 
cultes de  sa  frontière,  pour  étendre  son  peu- 

{>le  trop  serré  Jans  son  pays  ,  et  l'empereur 
eur  accorda  un  canton  qu'ils  nommèrent 
tÊffon ,  et  dont  quelqucf^iiot  leur  ont  de- 
puis donné  le  nom. 

Celle  conversion  arriva  donc  vers  865. 
L'année» SOivsnle ,  Bogoris,  maintenant  Mi- 
chel, envoya  vers  le  roi  Louis  de  Germanie, 
avec  lequel  il  avait  paix  et  alliance,  pour 
lai  demander  un  évêquo  et  d».<s  prêtres.  Ceux 

Sui  vinrent  de  sa  part  dirent  que  ,  quand 
ogoris  sortit  de  son  chAteau  contre  les  re- 
belles, on  vit  marcher  devant  lui  sept  clercs, 
oont  chacun  portait  un  cierge  allumé  ;  que 
les  rebelles  crurent  voir  tomber  sur  eux 
une  grande  maison  ardente,  et  que  les  che- 
vaux de  ceux  qui  accompaguaieot  le  roi 
marcbafent  sur  les  pieds  de  derrière  et  frap- 
paient les  rebelles  dos  pieds  de  devotil  ; 
qu'ils  en  furent  si  épouvantés  »  que ,  sans 

{lÊH)  in*  Am.,  8W,  «simi.  ani. 
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songer  h  fuir  ni  h  se  défendre  ,  ils  l'emeu- 
rèrent  étendus  par  terre.  C*est  ce  que  ra- 
.contaient  les  Bulgares  (129 V. 

Le  roi  Louis  envova  demander  pour  eux 
au  roi  Chartes,  son  frère ,  des  vases  sacrés, 
des  habits  sacerdotaux  et  des  livres,  {tour 
les  clercs  qu'il  y  devait  envoyer  :  et  le  roi 
Charlea  tira  poorcet effet  une  grande  somme 
des  évêques  de  son  royaume.  Louis  envn\  a 
Tannée  suivante  en  Bulgarie  Ermeoric  , 
évêque,  avec  des  prêtres  et  des  diacres; 
mais,  quand  ils  arrivèrent,  ils  trouvèrent  que 
les  évêques  envovés  par  le  Pape  avaient  déjà 
prêché  et  baptisé  dans  tout  le  pays ,  et  Ils 
repartirent. 

C'est  que  le  roi  des  Bulgares  avait  envoyé 
h  Rome  son  fils  avec  plusieurs  seigneurs  , 
portant  dos  offrandes  a  sarnt  Pierre  ,  entre 
autres  les  armes  qu'avait  Bognris  lorsqu'il 
repoussa  les  rebelles.  Ces  députés  étaient 
chargés  de  consulter  le  Pape  (c'était  alors 
Nicolas  l")  sur  plusieurs  questions  relatives 
h  la  religion  ,  el  de  lui  deuKitiJ»  r  des  dvô- 
ques  et  des  prêtres  :  ils  arrivèr«inl  k  Rome 
au  moi^  d'aont  866. 

m.  Le  saint  Pape  Nirolas  eut  une  joie  ex- 
trême de  l'arrivée  des  Bulgares,  tant  k  cause 
de  leur  eonvérsHm,  que  parce  qu'ils  étaient 
venus  de  si  loin  pour  chercher  1"«  instruc- 
tions du  Sainl-Siége,  el  parce  qu'ils  lui  ou« 
vraient  ainsi  un  cnemin  pour  envoyer  sas 
légats  par  tf  rn^  è  Conslaotioopls  t  en  pas- 
sant par  la  Bulgarie. 

Se  rendant  doue  ans  dMrt  de  cette  Eglise 
naiàsante  •  il  nomma  pour  aller  instruira 
les  Bulgares  Paul  ,  évêque  de  Populonie  eu 
Toscane  ,  el  Formose,  évêque  de  Porto, 
prélats  de  grande  vertu,  et  les  chargea  do  sa 
réponse  à  leurs  consultations,  ainsi  que  <lo 
plusieurs  exemplaires  de  l'Ecriture  sainte 
el  des  autres  livres  ^u'il  jugea  uécessairds 
Cette  réponse  contient  cent  six  articles , 
comme  la  cunsulUition  ;  en  voici  les  piuf 
importants  ,  presque  toujours  fondés  sur 
l'Ecriture  et  les  Fères,  mais  notamment  sur 
les  décré!(iîe.s  des  Papes  el  surtout  de  saint 
Gr^oire  le  Grand.  Le  Pape  jr  cite  môme  sou- 
Tsot  Isa  lois  rproaioas,  parucullèrament  lea 
Jn$titutt»  de  Justinicn. 

«  Vous  nous  avez  rapporté,  dil-il  au  roi» 
qos  vous  avez  fait  baptiser  loul  votre  peu- 
ple, mais  qu'ensuite  ils  se  sont  élevés  coutfs 
vous  avec  fureur,  disant  que  vous  ne  leur 
aviez  pas  donné  une  bonne  loi  »  Toulanl 
raérne  vous  tuer  el  se  donner  un  autre  maî- 
tre ;  que,  les  ayant  tous  vaincus,  avec  l'aido 
de  Dieu ,  vous  avez  fait  mourir  tous  lus 
grands  avec  leurs  enfant;^,  et  vous  demandes 
si  en  cela  vous  avez  pèche.  Oui,  sans  doute, 
àl'égarddes enfants  innocents, qui  n'avaient 
point  pris  les  armes  contre  vous ,  ni  par- 
ticipé à  la  révolte  de  leurs  pères.  Vous  de- 
viez môoio  sauver  la  vie  aux  pères  que  vous 
aviez  pris  el  à  tous  ceux  que  voua  pouviez 
épargner  dans  le  combat.  Mais,  |iarce  que 
vous  l'avez  f-nî  j  ;ii  lu  zèle  de  la  religion  , 
et  plus  par  i^orauce  que  par  malice,  votu 


DE  LHTST.  UNIV.  DE  L'EGLiSE. 


Digitized  by  Google 


r9  BUL  DICTI< 

en  obh'cndrozlo  pardon  en  faisant  pénitenc-<». 
Kl  51 1*^  peuple  qui  s'est  révolté  contre  voua 
le  veut  égalemrnl  fjure,  il  faul  l'y  recevoir 
au  jugemenl  de  l'évAque  ou  du  prêtre  ;  au- 
trement ce  serai!  eommeles  hérétiques 
novaiiciis.  Ceux  qui  renoncent  è  la  religion 
chrétienne,  après  l'avoir  embrassée»  doivent 
premièrement  être  eibortés  par  leurs  par- 
rains, qui  ont  répondu  pour  eux  au  bap- 
tême. S'ils  ne  peuvent  les  nimener,  il  laut 
les  dénoneer  ft  TEglise ,  et,  s*ils  ne  se  ren- 
dent  pris  h  <;i^s  eihor'.atiorn ,  ils  seront  re- 
gardes comme  des  païens  et  réprimés  par  la 
puissance  sécolière  ;  car  !•  roi  ne  doit  pas 
moins  cliâlier  ceux  qui  sont  inHdèles  à 
bieu  ,  que  ceux  qui  lui  manquent  de  fidé- 
lité à  lui-même.  Quant  h  ceux  qoi  demeu- 
rent dans  l'idolâtrie  ,  n'usez  d'îinrnnt!  vio- 
lence pour  les  convertir;  contenlez-vous  de 
les  exhorter  et  do  leur  montrer ,  par  raison, 
la  vanité  des  idoles.  S'ils  ne  vous  écoutent 
pas,  ne  roangex  point  avec  eux  ,  n'ayez  au- 
cune communicBlion  ;  mais  éloignez-les  de 
vous  comme  des  étrangers  et  des  geos  im- 
mondes. Pettt-éire  cette  eoofàsion  Tes  exci- 
te r.-»  .'i  se  convertir. 

1  lia  Grec,  qui  se  disait  prêtre,  avait  bap* 
tis^  plusieurs  personnes  cW  tous;  ayant 

découvfrt  qvi'il  ne  iV'tnit  pn>,  vous  ''flvez 
condarouôà  avoir  tu  nez  ei  ics  oreilles  cou- 
pés, è  être  fouetté  rudement  et  chassé  de 
votre  pays.  Voire  zMe  n'a  pas  été  S'-fon  la 
science.  Cet  homme  li'a  fait  que  du  bien  en 
prêchant  Jésus-Christ  et  donnant  le  bap- 
tême; et  s'il  l'a  donné  nu  nom  de  la  sainte 
Trinité,  ceux  qu'il  a  baptisés  sont  bien  bap- 
tisés. Car  le  baptême  ne  dépend  point  de  la 
vertu  du  ministre.  Vous  avez  donc  péché 
en  le  traitant  si  cruellement,  quoiqu'il  fût  blA- 
niable  de  se  dire  ce  qu'il  n'était  pas,  il  suf- 
fisait de  le  chasser  sans  le  mutiler.  Les 
inurs  solennels  du  baptême  sont  seulement 
Pêques  et  la  Pentecôte;  mnis  pour  vous  il 
n'y  a  fK>int  de  temps  à  observer,  non  plus 
que  cent  qui  sont  en  péril  de  mort.  Au 
reste,  le  jour  du  baplômo  ni  les  suivants, 
il  n'y  aucune  abstinence  particulière  è 
garder. 

«  Vous  dites  qiio  les  Grecs  ne  vous  per- 
melleot  pas  de  recevoir  ia  communion  sans 
avoir  des  ceintures,  et  qu'ils  vous  font  un 
crime  de  nrier  dans  l'église  sans  avoir  les 
bras  croisés  contre  la  poitrine.  Ces  prati- 
ques sont  indilférentes,  nourvu  qu'on  ne 
reftisf'  fias  avec  opiniâtreté  de  se  conformer 
aux  autres.  »0n  voit,  par  plusieurs  articles 
scinblablfS,  que  Us  Grecs  qui  les  avaient 
instruits  les  premiers  avaient  voulu  les  assu- 
jettir h  toutes  leurs  observances,  sans  dis- 
tingiier  celles  qui  étaient  importantes  k  la 
religion.  Le  Pape  continue  : 

«Il  est  bon  de  prier  pour  demander  de  la 
pluie;  mais  il  est  plus  convenable  que  les 
évêquus  règlent  ces  sortes  de  prières.  Les 
laïques  mêmes  doivent  prier  tons  les  jours 
à  certaines  iie  iri  s,  puis- ;u'il  est  ordonné  à 
tous  de  prier  sans  relâche,  et  l'on  |)eal  prier 
en  tout  lieu.  Il  faut  fêter  le  dimonclie,  maia 
non  pas  le  samedi*  Outre  le  dimanche,  voua 
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devez  vous  abstenir  du  !r?^vaiî  lag  fgigs 
la  sainte  Vierge,  des  doiue  apôtres,  des 
évangélistes ,  de  saint  Jean-Baptiste,  de 
saint  Etienne  premier  martyr,  et  des  .«ainii 
dont  la  mémoire  est  célèbre  chez  vous.  Ni 
cesjours-tè,  ni  pendant  le  carême,  on  ne 
doit  point  rendre  la  justice  publiquement. 
On  4(Hl  s'abstenir  de  etlhir  tous  les  jours  de 
jeûne,  qui  sont  :  le  jcaréme  avant  Pâques, 
le  jeûne  d'après  la  Pentecôte,  celui  d'avant 
l'Assomption  de  la  Irès-sainleTierge.et  ce- 
lui d'avant  Noël.  Il  laut  aussi  jr  ûnerlous  les 
vendredis  et  toutes  les  veilles  de  grandes 
fêtes;  mais  nous  ne  vous  j  obligeons  pas  l 
toute  rigueur  dans  ces  commencemeDis. 
Pour  le  mercredi,  vous  pouvez  manger  de 
la  chair,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  s'abs* 
tenir  du  boire  ce  jour-là,  ni  même  le  ven* 
dredi,  comme  disent  les  Grecs. 

«  Vous  pouvez  communier  tous  les  loort 
en  carême,  comme  en  autre  temps.  Mais, 
pendant  ce  saint  temps,  on  ne  doit  point 
aller  à  la  chasse,  ni  jouer,  ni  s'entretenir 
de  bouffonneries  ou  de  vains  discours.  Il  oe 
faut  faire  en  ce  temps  ni  festins,  ni  noces, 
et  les  mariés  doivent  vivre  m  conlineni  e. 
liais  nous  laissons  à  la  discrétion  du  prêtre 
et  de  l'évêque  la  pénitence  de  celui  qui,  en 
c<nr(^mo,  aur;!  Iiahité  svec  sa  femrnf-.  On 
peut  faire  la  guerre  en  carême,  si  elle  est  ab- 
solument nécessaire  pour  se  défendre.  Il 
est  permis  de  m^^nger  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux, sans  s'arrêter  aux  distinctions  de 
Fancienne  loi,  que  nous  entendons  dans  un 
sens  spirituel,  il  est  permis  aux  laïques,  au 
défaut  de  clercs,  de  bénir  la  table  avec  le 
signe  de  la  crois.  La  cootoroe  de  l'Eglise 
est  de  ne  point  minf^'^r  fivant  l'hoare  de 
tierce,  c'est-à-dire  neut  heures  du  matin.  Dn 
Chrétien  no  doit  point  manger  de  la  chasse 
d'un  païen,  pour  ne  pas  communiquer  avec 
lui  et  ne  pas  lui  laisser  accroire  que  Tido- 
Klli  ie  est  une  chose  indifférente 

«  L'usage  de  l'Eglise  romaine  ioucbsnt 
tes  mariages  est  qu'après  les  fiançailles  et 
le  contrat  qui  règle  les  conventions,  les 
parties  font  leurs  offrandes  è  l'Esdise  par  le» 
mains  dn  prêtre,  et  reçoivent  la  bénédiclieii 
mtptiaîtî  pt  le  voile,  qui  ne  se  donne  point 
aux  secondes  noces.  Au  sortir  de  l'église, 
ils  portent  sur  la  lùte  des  couronnes,  que 
l'on  garde  dans  l'église.  Mails  ces  cérémonies 
ne  sont  point  nécessaires,  et  il  n'y  a  d'e«- 
sentiel  que  leconsenlement  donné  selon  les 
lots.  Ci  luiqui  a  deux  femmes  doit  garder 
la  preuiière,  et  faire  pénitence  pour  le  passé» 
Les  mariés  doivent  observer  la  continence 
tous  les  dimanches,  comme  en  carêmCi  S( 
tandis  que  la  femme  nourrit  l'enfant  de  son 
lait.  Mnis  elle  l  OiU  cntr»  rdansrégtiseqtisnd 
il  lui  ptalt,  après  ses  couches.  > 

IV.  Quant  k  la  punition  des  crimes,  je 
Pape  renvoie  les  Bulgares  aux  lois  romai- 
nes, que  i'évôoue  leur  portait;  toutefois,  il 
ne  veut  pas  quMl  laisse  ces  livres  chef  eai* 
de  penr  qu'ils  n'en  abusent.  Car,  comme  ils 
lui  avaient  demandé  des  lois  pour  les  choses 
temporelles,  il  répond  :  «  Nens  VOUS  aurions 
volontiers  envoyé  lea  livres  que  iwii  «ur 
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rioos  crus  nécessaires,  si  nnus  savions  que 
vous  eussiez  quelqu'un  capable  do  vous  les 
ei[>tiquer.  ■  Aussi  ne  l'aYoient-îls  pas  seu- 
Jemeni  consulté  sur  la  religion,  main  sur 
plusieurs  pratiques  indifférentes  de  leurs 
lUiBurs  ;  comme  si  leur  roi  devait  continuer 
h  manger  seul  à  une  table,  tandis  que  sa 
ft'tume,  ses  enfants  el  les  grands  de  sa  cour 
mangeaient  autoar  de  lui  par  (erre,  comme 
«ncore  quelle  dot  ils  pouvaient  donner  à 
leurs  femmes,  e(  même  si  elles  pouvaient 
porter  des  fémoraux.  Telles  étaient  leur 
■implicilé  et  leur  confiance.  Le  sainl  Pape 
y  rf^ponti  en  pôrc,  avec  une  bonlé  et  une  sa- 
gesse merveilleuses,  tirant  des  choses  les 
plus  indifférentes  quelque  instruction  spi- 
rituelle. Ainsi,  pour  ses  ropas,  il  conseille 
aa  roi  de  déposer  le  faste»  d'imiter  les  prin- 
ces chrétiens,  mais  surtout  Jësus^hrîst,  le 
Roi  des  rois,  qui  non-seulement  a  mangé 
avec  ses  amis,  avec  les  apûlres,  mais  même 
avec  les  publicains  el  les  pécheurs. 

1!";  l'avaient  aussi  consulté  sur  |ilusieur> 
superstitions  que  le  Pape  condamne  ;  comme 
ii*obsorvar  das  fours  heureux  ou  mal  heu- 
reux, des  angures,  des  cnchanlemenls,  de 
guérir  des  lualadies  par  certaine  pierre  ou 
certaine  ligature.  Il  t  en  avait  que  les  Grecs 
leur  avaient  inspirées,  comme  de  deviner 
par  l'ouverture  d'un  livre.  Les  Grecs  leur 
avaient  encore  fait  accroire  que  le  saint 
chrême  ne  venait  que  chez  eux,  et  que  c'é- 
taient cuxqui  en  donnaient  h  tout  le  monde. 
A  la  place  deieuis  Gijciennî'S  suporsiilions 
pour  la  guerre,  le  Pape  leur  conseille  de  s'y 
préparer  eD  frequaotant  lès  églises,  en  as* 
sislaul  h  la  messe,  en  faisant  des  offrandes, 
des  aumônes  et  toutes  sortes  d'œijvres  de 
cliarilé,  an  sa  confessant  et  en  enmmunlant, 
et  de  ne  pas  omettre  leurs  prières  pendant 
la  guerre,  où  ils  ont  le  plus  besoin  du  se- 
cours do  Dieu.  Jusque-là  les  Bulgares  avaient 
pour  enseigne  mililnire  une  queue  de  che- 
val, comme  font  encore  les  Turcs;  le  Pape 
leur  conseille  de  prendre  désormais  pour 
étendard  în  croix,  ô  l'exemple  du  labarum 
de  Coii&latiiin.  11  recommande  la  Udélité 
dans  les  traités  de  paix  ;  mais  il  défend  d'en 
f«ire  avec  les  itifi-IMcs,  «i      n'est  à  l'inten- 
tion de  les  dUircT  au  culie  du  vrdi  Dieu.  Il 
veut  qu'ils  jurent  sur  l'Evangile  au  lieu  de 
l'épée,  sur  laquelle  ils  avaient  coutume  de 
faire  leurs  serments. 

«  Vous  demandez,  ajoule-t-il,  si  l'on  peut 
ordonner  chez  vous  uu  patriarche  ?  Sur 
quoi  nous  ne  pouvons  rien  décider  jusqu'au 
retour  de  nos  légats,  qui  nous  rapporturout 
quelle  est  uhez  vous  la  quantité  et  l'union 
daa  Clirétiens.  Nous  tous  donnerons  roain- 
tMbanl  un  évôque,  è  qui,  lorsque  le  peuple 
chrétien  sera  augmenté,  nous  donnerons 
les  privilèges  d'archevdque.  Alors  il  établira 
ût's  ^vêques  qui  atiinnl  recours  h  lui  pour 
les  plus  grandes  alfaires,  et  après  sa  mort 
lal  donneront  un  auccesseor,  qu'ils  oonsa- 
crttoat  sans  qu'ils  soient  obligés  de  venir 

(inQ  C'esi-ji-dire  du  Saenmeoiaire  ou  MisscU 
Cto  veil  aassi  par  là  que,  tes  aoaas  p^icuMairct 
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ici.  à  cause  de  la  longueur  du  chemin,  ilais 
il  ne  pourra  consncrerque  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  jusnu'i  ce  qu'il  reçoive  du  Sié{<e 
apostolique  le  pa//ium,  comme  font  tous  les 
archevêques  des  Gaules,  de  Germanie  el  des 
autres  pays.  Vous  désirez  «avoir  etnclomenl 
combien  11  y  a  de  patriarches.  Ceux-là  s<ml 
véritablement  patriarclies,  qui,  pnr  une  suc- 
cession non  interrompue  de  Pontifes,  sont 
assis  sur  les  Siège?  apostoliques,  cesl-è 
dire  président  aux  églises  cerlaineraeni 
fondées  par  les  apAires,  savoir  : 

«  L'Eglise  de  Rome  ,  que  les  princes  des 
apôtres,  Pierre  et  Paul,  fondèrent  parleur 
prédication  et  consacrèrent  de  îetir  propre 
sang,  pourTsmour  du  Christ;  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, (jue  l'évnngéliste  saint  Marc, 
disciple  el  lils  de  saint  Pierre,  qui  l'avait 
enfanté  dans  le  baptôroe,  établit  et  dédia  par 
le  sang  de  Jésus-CnrisI,  après  en  avoir  reçu 
la  mission  de  saint  Pierre;  enûn  l'Eglise 
d  Antioclie,od  les  fidèles,  formant  «ne  nom- 
hrenso  assemblée,  reçurent  \:(i-.xr  la  pre- 
mière fois  le  nom  de  Chrétiens,  et  que  saint 
Pierre  gouverna  plusieurs  années  avant  d« 
venir?!  Rnme.  L  évêquc  de  Consfanlinojde 
et  celui  de  Jérusalein  ont  le  nom  do  patriar- 
ches, mais  non  pas  la  même  autorité;  car 
l'Fglise  de  Constantinople  n'a  été  fondée 
par  aucun  apùlre,et  le  concile  de  Nicée  n'en 
f'iit  j)oint  mention  {mais  parée  que  Cooa« 
tantinople  a  été  nommée  la  nouvelle  RomOt 
son  évôquo  a  été  nommé  patriarche  parla 
faveur  des  princes  plutôt  que  par  raison. 
L  évéque  de  Jérusalem  porte  aussi  le  nom 
de  patriarche  et  doit  être  honoré,  suivant 
une  ancienne  coutume  autorisée  par  le  con- 
cile de  Nicée,  qui,  toutefois,  réserve  la  di- 
gailâdeson  métropolitain  et  no  le  nomme 
qu'ôvCque,  Au  n  sie,  le  second  patriarche, 
après  celui  de  Borne,  est  celui  d'Alexan- 
dne.  » 

Les  distinctions  que  fait  ici  îe  Pape  saint 
Nicolas,  entra  les  patriarches  véritables  et 
les  patriarches  honoraires,  sont  prises,  pour 
ain5i  fîîre  mot  à  mot,  des  Popo^  saint  Léon, 
saint  Ciélase  et  saint  Grégoire  le  Uraod.  li 
ajoute  : 

«  I.f-s  évi^ques  que  nous  vous  enverrons 
vous  porteront  les  règles  de  pénitence  que 
vous  demandez  ;  car  les  séculiers  ne  doivent 
pas  les  avoir,  et  nous  en  disons  autant  de; 
livres  de  la  Messe  (1895).  Vous  ne  deveï 
point  juger  des  prêtres  ou  des  clercs,  vous 
autres  laïques,  ni  examiner  leur  vie;  vous 
devez  tout  laisser  au  jugement  desévôques. 
Les  criminels  qui  se  réiu(jient  dans  leségli» 
ses  n'en  doivent  point  fttre  tirés  contre  leur 
gré;  mais  il  faut  leur  sauver  la  vie  et  les 
soumeitre  à  la  pénitence,  au  jugement  de 
J'évôqus  ou  du  prêtre.  Vous  dites  qu'il  est 
venu  chez  vous  des  Chrétiens  de  divers  pays, 
Crc(  5,  Arraf^ni  fis  lI  autres,  qui  parlent  dif- 
féremment selon  leurs  divers  senlimenis, 
et  vous  devez  savoir  quel  est  le  pur  chris- 
tianisme. La  foi  de  râgliae  romaine  a  lou- 
ai la  fofinaia-dss  sacramanls  éialent  encore  un  ae- 
cret.antnlas  prtirss. 
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jours  éiô  sans  Uchei  dous  vous  eoTOjrous 
fios  légats  et  nos  écrits  pour  vous  en  fnt* 
Iruire,  et  nous  nn  rf=;sernn5  pns  do  vous 
GuUiTer  comme  de  nouveHtis  plantes;  mais, 
nn  retle,  pourra  qn*ou  vous  enseigne  la>é- 
rit^ ,  il  ne  noas  importe  pM  de  qui  elle 
vienne. 

Les  Bulgares  étaient  dans  le  malheureux 
u^nge  lie  fiire  mourir  les  gnrdes  de  la  fron- 
tiôro  par  inquelle  s'était  enfui  un  esj;lave  ou 
un  bomme  libre*  comme  «usai  tous  les 
hommes  convoqués  h  la  guerre,  dont  les 
chevaux  ou  les  armes  n'élaiunl  pas  bion  en 
état  è  la  revue  de  l'inspecteur.  Le  Pape 
Irouvpcellô  rigueur  excessive  et  les  exhorte, 

ftour  l'avenir,  h  conserver  d*aulantplus  vo* 
onliers  la  vie  des  hommes,  que  précédem- 
ment ils  étaient  plus  habitués  à  ia  leur  6ter. 
Quant  è  la  punition  des  déserteurs,  des  ca- 
loniniatturs  <  t  df  s  empoisonneurs, il  renvoie 
AUX  lois  romaines  »  mais  ceneudant  recom- 
mande la  modération  et  rhumanité.  Pour 
f'  qui  esl  do  riis,i::îo  où  étaient  les  juges  des 
Bulgares,  de  mettre  à  la  torture  ceux  qui 
étaient  prévenus  de  quelque  crime,  le  saintr 
Pape  Nicolas  déclare  que  ni  la  loi  divine  ni 
la  loi  humaine  ne  l'admet:  il  entend  la  lui 
romaine;  car  la  confession  doit  êtroTolon- 
taire,  dil-il,  et  non  forcée.  Pour  l;i  lor.lore, 
.  un  innocent  peut  soutfrirà  Teicès^aiis  Isiro 
aucun  aveu  ;  et  alors  quelle  impiété  pour  le 
juge!  ou  bien ,  vaincu  parla  douleur,  il 
s'avouera  cou|)<ible,  rj|uoiqu*il  ne  le  soit  pas, 
ce  qui  est  pour  le  juge  une  im[>iélé  non 
moins  sraade.  Le  saint  Pape  décide  donc 
qtt*on  nomme  libre  ne  doit  être  condamné 
que  quand  il  esl  coiivaiocu  par  la  déposi- 
tion Ile  trois  témoins,  et  que*  quand  il  ne 
peut  être  ainsi  containcii»  Il  soit  acquitté 
sur  <;nn  sr'rmcnt  (l'2f>fi1. 

Telle  est  la  réponse  du  saint  Pape  Nicolas 
•01  eonfestaiions  des  Bulgares.  On  voit 
qu'elle  tend  h  adoucir  leurs  mœurs  farouches 
et  à  leur  inspirer  i'huuianiié  et  la  charité 
cbrélleone*  Ou  ne  peut  qu'admirer  les  dé- 
cisioos  du  grand  et  saint  Pape,  et  vraiment 
on  demeure  confus  da  voir  Fleurai  en  pré- 
sence de  ce  large  et  chrétien  enseigMmeDii 
mettre  à  sou  adhésion  les  étranges  restric- 
tions que  voici  :  «Sans  le  mut  il  de  la  charité 
et  de  rhumanité  qui  a  inspiré  Nicolas,  ou 
aurnit  peine  h  approuver,  dit-il,  certaines 
décisions,  qui  semblent  affaiblir  Texercice 
de  Injustice  et  de  la  nuissance  publique, 
comme  quand  il  leur  défend  de  mettre  per- 
sonne è  la  question,  et  veut  que  l'on  psr« 
donne  aux  caloffloiatears  et  aux  empoi son- 
neurs, à  ceux  qui  ne  sont  pas  armés  ou 
montés  eomme  ils  doivent  pour  le  service 
degnerre,  et  à  plusieurs  outres  coupables 
(1897).  »  Ainsi,  au  lieu  de  se  réjouir  de  ce 

Sue  le  Souverain  Pontife  oppose  la  pure 
octrine  chrétienne  jet  la  charité  h  des  lois 
paiennes,  i-leury,  comme  un  avocat  chica- 
neur, s'inquièle  du  sort  de  ces  lois  1  Au  lieo 
d'être  satisfait  de  voir  l'esprit  chrétien  se 

(tSOO)  Labtie,  Cone.^  lom.  Vlfl,  p.  S16.  549. 
{my  Fieurj,  UUté  €ectiu»t  Uv,  u,  a*  St. 
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répandre  par  l'antorilé  du  siège  aposluliqoe 
dans  une  nation  barbare  et  païenne,  Fleerjr 

aurait  voulu  que  l'on  prit  des  mestirp-;  pro- 
pres è  conserver  l'esprit  païen,  c'est-à-dire 
qu'il  semble  mettre  les  lois  humaines,  le 
code  romain,  nu-dessus  de  l'Evangile  111  y  a 
dans  ce  seul  fait  toute  une  leçon  ;  c'est  que 
les  doctrines  dont  Fleurj  était  malheoreose- 
ment  imbu  réiréeissent  le  cœur,  tuent  l'i- 
déal de  la  perfection,  en  un  mot,  ébrèchent 
le  christianisme  dans  son  essence  même. 

V.  Les  If^f^'its ,  porteurs  de  celte  réponse, 
furent  pâriaitcnieiit  reçus  par  le  roi  des 
Bulgares.  On  sait  que  n'étaient  Paul,  évê- 
que  de  Populonie  ,  et  Formose,  évèqueda 
Porto.  Ils  commencèrent  à  prêcher  l^van» 
gili;  en  Bulgarie  art^c  beaucoup  de  succ^s. 
Ils  baptisaient  quantité  de  peuple,  et  le  roi 
Bogoris  on  Michel  fut  si  satisfait  de  ces  lé* 
gais,  qu'il  chassa  de  son  royaume  tous  les 
missionnaires  des  autres  nations,  voulant 
que  tes  Romains  y  prêehssseni  seuts.  II  en- 
voya à  Rome  une  seconde  amf  .Ts^a  te  fe- 
mander  au  Pape,  pour  Tévêque  Formose,  la 
qualité  d*archev^que  de  Bulgarie,  et  des 
prêtres  pourcoutinuer  d'instruire  h  nation. 
Le  Pape,  ravi  de  ce  fooo  succèa,  examina 
plusieurs  prêtres,  et  envoya  è  cette  mission 
ceux  qu'il  en  trouva  dignes,  avec  deux  évo- 
ques, Dominique  de  Tri  vente,  près  de  Bé- 
névenl,  et  Grimoald  de  Polymarte,  en  Tos- 
cane. Ils  avaient  ordre  de  choisir  entra  ces 
prêtres  celui  qui  seiail  digne  d'être  arche'- 
véque,  et  de  l'envoyer  è  Rome  pour  éire 
consacré  par  le  Pape,  afin  de  ne  pas  ôter 
Formose  a  son  peuple.  Les  deux  évéques 
Paul  et  Grimoald  dovijiei  t  (fetBeurer  en  Bul- 
garie pour  l'établissement  de  cette  nouvelle 
Eglise  ;  mais  Formose  et  Dominique  de- 
vaient encore  (ciirt  r  de  passer  h  Con>lflniî- 
nojple  pour  y  terminer  le  schisme  (129B).  Le 
roi  Bogoris  on  Hicbel  fit  de  grands  progrès 
dans  la  piété  chrétienne.  Si,  pondant  le  jour, 
il  conservait  les  dehors  de  sa  dignité,  il  pas- 
sait les  nuits  en  prières  aor  le  pavé  de  l'é* 

f|lise,  revôtu  d'un  sac  et  conchô  sur  un  cl- 
ice.  11  fit  davantage  encore.  Asfiiranl  è  une 
pins  hante  perfection,  il  abdiqua  la  royauté, 
la  remit  h  son  fth  ainé  ,  se  tii  couper  las 
cheveux,  prit  Tliubii  monastique  et  se  retira 
complètement  du  monde,  s'appliquant  nuit 
et  jour  aui  veiiies ,  aux  prières  etaaxan- 
mdnes. 

Mais  le  fils  ne  répondit  pas  h  l'attente  du 
père.  11  s'abandonna  au  pillage,  è  l'ivrogne- 
rie et  à  d'autres  excès,  s'efforçanl  même  de 
I  nienerau  paginisine  la  nation  nouvctle- 
luent  convertie.  Le  péril  était  bien  grand; 
il  était  à  son  comble,  lorsque  le  royal  soli- 
taire  sortit  tout  d'un  coup  de  sa  retrinte,  re* 
prit  le  litre  et  la  dignité  de  roi.  et  ressaisît 
d*une  main  ferme  Tes  rênes  dn  leouveroe* 
ment.  Lv  mauvais  fils  ne  put  résister  h  son 
père  i  car  tous  les  anciens  serviteurs  se  réu* 
nirent  autour  du  vieillard.  Le  ÛIs  dégénéré 
devint  ie  prisonnier  de  son  père^oi  cèiQM 

(m)  Anasi.,  le  Ntêd,,  et  W  JTet.  Ht. 
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fÊir  wi  reMe  de  lot  aaçiflniiea  mœurs  har-  corrompre  en  oui  li  miielé  d«  la  Ai  mr 

bares.  eut  le  valbeiir  de  ne  pet  se  conlen-  leurs  erreurs...  . 

ter  deleeonfjner  dans  une  prison:  il  donna       11  en  vient  à  ces  prétendues  erreurs:  Il 

ordre  qa  on  le  P"»4l  de  la  vie,  niécooiiais-  accuse  l'Eglise  laUne  de  judaïsme  ,  à  cause 

«■maintil  esprit  cliréUeaelletinetraelions  du  jeûne  du  samedi;  de  relâchement,  à 

«  remplies  de  douceur  el  de  modéralion  cause  des  Aliments  et  de  la  courte  durée  du 

qu  II  avait  reçues  du  saint  Pape  Nicolas,  carême  ;  de  manicliéisme  ,  è  cause  du  céli- 

âprès  ce  tnsie  retour  wn  les  usages  bat  des  prêtres  ;  enfin  d'hérésie,  à  cause  de 

barbares,  Bogons  con?o<jUB  lous  lus  grnn'Is  l'addilion  au  Symbole  du  Filioaue:  el  il  re- 

du  royaume,  établit  son  second  ûls,  en  le  présente  ces  griefs  9ve«  mi  le  prestige  de 

pr«veoant,  devant  toute  I  assemblée,  qu'il  son  éloquence,  et,  eonme  nous  tenons  déjà 

««•H  un  sort  pareil  si  jamais  il  s  écarlail  de  le  voir,  avec  celle  énergie  que  lui  doBM 

de  la  loi  chréiienne.  Ensuite  il  déposa  le  sa  haine  contre  le  Pape, 
baudrier,  reprit  I  habit  monastique.  eU  reiH      «  Premièremeol,  dil-ll,  ils  leur  ordonnent 

!      1*1  y  P*»«  ••Milemeot  (les  UgsH)  de  jeûner  les  samedis  ,  quoique 

î^  r     ?^"^*  ni*      A.      .      .  'e  moindre  mépris  de  la  tradition  tende  à 

\  1.  U  naiioa  des  Bulgares  eût  pu  détenir  nmterser  la  religion  tout  entière;  de  plus 

un  modèle  parmi  les  nations  chrétiennes ,  ils  retranchent  du  carême  la  première  se- 

SI  eue  ■•▼ail  été  aussi  exposée  qu'elle  le  maine,  permettant  de  s' v  gorger  de  lait  et 

fut  aux  malignes  i  nfluences  de  ses  toisins*  de  fromage.  De  lè.  8*éeertant  du  grand  ehe- 

les  Grecs  de  tenstaiiiinople,  rain  et  suivant  les  erreurs  de  l&anès .  ils 

On  a  pu  remarquer,  par  la  réponse  de  détestent  lus  prêtres  engagés  dans  un  ma- 

Nieolas  1",  quelle  infiuence  ces  peuples  riage  légitime  ;  eux ,  chez  qui  l'on  toit  plop 

avaient  déjà  subiede  la  pari  des  missionnaires  sieurs  filles  devenues  femmes  sans  maris, 

grecs  que  le  faox  patriarche  Photius  leur  et  plusieurs  enfanls  dont  on  ne  sait  ooiot 

avait  envoyés.  Ils  s'occupaient  moins  de  les  'f^  pères.  Ils  ne  craignent  pas  dê  réitérer 

instruire  daoa  l'essentiel  du  christianisme,  l'onction  du  saint  ebréicu  à  ceux  qui  t'ont 

de  les  assujettir  A  des  coutumes  grec-  reçue  des  prêtres  «  disant  qu'ils  sont  évé- 

comme  à  des  choses  indispensables ,  <{ues ,  et  qve  l'ooeti^ndw  pfftiref  est  lou» 


et  eela  pour  les  asservir  d'aulint  plus  à    lile...  - 

Censiantinople.  Il  s'agit,  dans  ces  dernières  figées,  du 

Aussi,  quand  Photius  apprit  que  tousses  sacrement  de  contirmatiou ,  qui  avait  été 

raissionnsires  avaient  été  reovovés  eu  delà  conféré  aux  Bulgares  par  les  prêtres  que 

des  froBliêres  (Foy.  n*  V),  il  en  Ibl  irrité  au  WioUis  jr  avait  envovés.  II  regardait, 

dernier  fMïinl.  S«  colère  monta  jusqu'à  la  «"'«i  Que  nous  l'avons  dit,  la  réitération  de 

fureur,  quand  il  sut  que  les  légats  romains  ce  sacrement  conune  un  affront  personnel, 

n  «talent  pes  reoonnn  le  eonfirmetion  don-  Bl  en  réalité,  les  légats,  en  donnant  de  noo- 

née  par  ses  prêtres,  ni  le  chrême  qu'il  avait  veau  la  contirmalion  à  ceux  qui  l'avaient 

consacré,  et  que ,  par  conséquent,  ils  ne  le  reçue  des  prêtres  envoyés  4e  Constapli- 

reconnaissaient  point  pourétêqtteiul-niêmn  nople .  montraient  que  Photius  n'était  ntn 

<lâ99).  Ce  fat  là  on  dn  iCft  grands  griefr  <lûn$  l'Egljsu,  et  qu'il  n'avait  pu  donner  le 

contre  le  Pape.  pouvoir  extraordinaire  qui  est  nécessaire 

ilais  pour  ne  noBS  occuper  que  de  ce  qui  eni  prêtres  pour  confirmer.  Car  l'évêquo 

regiitle  les  Bulgares,  Photius  écrivit  une  seul  est  le  ministre  ordinaire  de  ce  sacre 

lettre  cireulaire  aux  évêques  d'Orient,  oi:i  il  naent  :  le  prêtre  ne  |>eut  le  donner  sans  une 

«ttaqueaudacieusement  toute  ri{gUsod*0»>  niission  spéciale ,  mission  que  Photius  ne 

adeot.  Cilons  quelques  traits.  pouvait  pas  conférer.  Kt  puis,  la  Bulgarie 

^«lee  bérésies  semblaient  éteintes,  dit  ne  dépendait  pas  du  siège  de  Gonsianli- 

ratUus,  et  la  foi  se  répandait  de  cette  ville  nople:  car  ce  pays,. avant  l'invasion  de» 

MMmaJe  (Goostantinople)  sur  les  nations  Barbares,  élail  ^ouiemé  par  l'évêque  d? 

iniaàleet  les  Bulgares,  nation  barbare  et  Tbessalonique»  vicaire  apostolique  du  Saiut- 

ennemie  de  Jésus-Christ,  avaient  renoncé  Siège. 

eux  auparstiilona  païennes,  ponr  embras-  liais  Photius  arrive  à  son  grand  reproche, 

eer  M  loi;  mais  II  n'y  atait  pes  eneore  deux  à  ee  qu*il  sftpelle  te  cêmbU  de  Cimpiété,  il 

ans  qu'ils  étaient  convertis  ,  quand  des  comincnce  celle  longue  querelle  entre  les 

houimes  impies  l't  abominables,  car  quel  Grecs  el  les  Latins,  au  sujet  de  la  procea- 

autre  non  nn  Chrétien  peut-il  leur  donnert  skm  do  iaipt-Esprit,  querelle  qui  a  nu  lent 

des  hommes  sortis  des  ténèbres  <le  l'Occi-  de  retentissement  et  qui  dore  encore  eu- 

dont;  hélas  1  comment  dirai-je  le  reste?  jourd'bui.  Il  débute  ainsi  : 

e«u  veiMs»eoiinie  un  trembleinentdeleiTe^  «  ils  (les  légats)  ne  se  sont  pas  srrêtés  à 

OV  oorome  une  grêle  énaisse,  ou  plutôt  ces  prévarications  ;  ils  se  sojit  uortés  à  de 

cmnme  un  sanglier  farouche  raiager  avec  ses .  bien  plus  grands  excès,  au  point  extrôiuo 

pieds  et  ses  dents,  e'est-à-dire  avec  les  sen-  de  l'impiété.  Par  une  audace  que  rien  ne  ' 

tiers  d'une  honteuse  conduite  et  d'une  per-  peut  égaler,  ils  ont  osé  altérer,  ftlsifier,  par 

torse  doctrine ,  cette  vigne  du  Seigneur,  des  expressions  bâtardes  et  sursjoutées ,  le 

tigo»ehoiiie  el  nontnlltmeat  plantée ,  el  sieré  Symbole  qui  ateli  été  seneHomié  per 

(1399)  Voy.  Bhlelre  ie  MmIm,  patriarche  de  M.  i'M  Jager,  1  val.'iu-8%  UU.  liv.  r,  p.  1|5 

CNMiaMiasjMSi  aeiMir  dm  acUem  éee  6'fMs,  par  et  soiv. 

.Dwniuni.  M  L'JBbsr.  tfnir.  m  l*Bbusb.  111.  33 
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iefi  conciles  g(^r>^raux  el  parliculiers,  et  qoi 
avait  reçu  une  ibrce  irréslsiible.  O  inven- 
tion» diaboliques  !  Se  sei  vnn!  le  t  rmesnou- 
vt-nux  ,  îttouïs  jusqu'à  présent  (1300),  iU 
disent  que  le  Saint-Esprit  procède  ,  non  do 
Père  seul,  maisencore  du  Fils  ;  qui  ^  ].^m[^\s 
entendu  un  pareil  langage  7  Quel  impie  s'en 
est  servi  danf  les  sièctM  préeéilenttf  Quel 
serpeni  tortueui  a  rôpsvihî  uiie  lellt  doc- 
trine dans  leurs  cœurs  7...  » 

Phoiios  s*«raporte  forieusement  (IMl) 
conlre  cette  doctrine,  jasqn'à  dire  que  ceux 

»ui  la  soutiennent  jirennent  en  vain  le  nom 
s  Cbrétien.  Il  s'efforce  de  la  réfuter  fttr 
des  r  aisonnements  subtils  ,  prétendant  que 
c'est  admettre  deux  principes  dans  la  Tri- 
nilét  confondre  les  propriétés  des  personnes 
divines,  et  ramener  I©  polytliéisme.  II  sou- 
tient en  général  que  ce  donmo  est  contraire 
h  KEf angile el è  tous  les  Pères;  mais  il  ne 
le  prouve  par  aucun  texte.  S'il  avait  voulu 
être  franc,  il  aurait  pu  citer  saint  Epiphane, 
qui  répète  jusqu'à  dix  fois  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il 
«si  de  i'uu  et  de  l'autre.  Mais  nous  aurons 
è  nous  occuper  spécialemf  iit  de  celle  dis- 
pute {Voy.  l'article  PeocK&siON  bu  Saint- 
EspRn),  et  nous  passons  è  ce  que  Phoiius 
ajoute  après  les  longs  raitonoomenls  qa*ii 
fait  à  ce  sujet  : 

«  C'est ,  diMI ,  celte  impiété  que ,  avec 
d'autres  choses  criminelles ,  ces  évôq  ies 
ténèbres,  car  ils  se  disaient  évôquesl  ont 
semée  dans  la  nation  des  Bulgares.  Quand 
la  nouvelle  en  est  venue  h  nos  oreilles ,  nos 
entrailles  ont  été  émues  comme  celles  d'un 
père  qni  voit  ses  enfants  déchirés  par  des 
«er[  pnis  et  des  hôtes  cruelles,  et  nous  no 
nous  donnerons  point  de  repos  que  nous  ne 
.es  ayons  désabusés.  Cependant,  ces  nou- 
vcnm  précurseurs  de  l'apostasie,  ces  mi- 
nistres de  l'Antéchrist,  ces  hommes  dijçnes 
de  mille  morts,  ees  corrupteurs  publics,  ces 
sé  lui  tt^urs  et  ces  ennemis  de  Dieu,  nous  les 
avons  condamnés  on  un  concile  (1302) ,  en 
renooTelsnt  les  condamnations  des  apôtres 
et  des  conciles,  qu'ils  ont  encourues. 

«  Nous  avons  cru,  mes  frères,  devoir  Toos 
donner  connaissance  de  loul  km,  suivant 
I  ancien  usage  de  l'Eglise î  nous  vous  prions 
de  concourir  è  la  condamnation  de  ces  ar- 
ticles impies  et  ath(?cs ,  rt  J'<  nvoyer,  pour 
cela ,  des  légats  qui  représentent  votre  per- 
sonne.  Nous  espérons  aussi  ramener  les 
Bulgares  à  la  foi  4u*ila  ont  d'abord  reçue 
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Vli.  Pliotfua  ne  s*arréla  pas  lè.  Plein  de 
rage  de  voir  la  Bulgarie  soustraite  à  sa  pré- 


  i  ttorae ,  il  employa 

toutes  les  ressoufves  de  son  esprit  pervers 
pour  rendre  l'Eglise  Intino  odieusOy  pour 
exciter  les  esprits  à  ia  révolte. 

11  écrivit  donc  de  tous  cétés  des  lellres 
du  genre  de  celle  que  nous  venons  de  lire  ; 
il  ne  craignit  pas  de  se  servir  du  mensonga 
eC  de  la  calomnie ,  pourvu  qu'il  parvint  h 
son  but.  C'est  ce  qn'rl  fit  dans  une  lettre 
adressée  au  roi  des  Bulgares,  par  les  empe- 
reurs Michel  et  Basile,  dont  il  était  l'écri* 
vain  et  l'instigateur.  Dans  celle  lettre  il  re- 
produisit les  mômes  griefs  que  dans  celle 
qu'il  avait écriteaux  Orientaux  :  il  alla  même 
pInsMoin,  en  y  ajoutant  diverses  calomnies, 
comme  celle  de  fiiire  le  saint-chrémeavecde 
i*aan,  de  condamner  le  mariage,  déposer 
un  ngneou  sur  ^*autel  dansle  temps  da 
l'oblaiion  eucharistique,  et  des  deni  oWa- 
tions  n'en  faire  qu'une  ;  d'élerc r  de?  dist  ro? 
à  l'épiscopat ,  sans  les  faire  passer,  par 
l'ordre  de  la  prêtrise;  autant  de  nmres 
calomnies  audacieusennuit  propagées  par 
Photius,  pour  qui  tout  était  bon  pour  trom- 
per In  peuple  néophvte  des  Buigaresl  11  slla 
jiis  j  i  ,\  fiire  un  crime  è  l'Eglise  romain» 
d'nriionner  aux  clercs  de  se  raser  la  barba 
(i30i).  Le  roi  des  Bulgares,  en  recevant 
CL-lie  leiire,  n'i  ut  rien  do  plus  prcîi^^  que 
d«  I  envoyer  ou  Pape  »  et  c'est  ainsi  Qoe 
Nicolas  apprit  toutes  les  démarches  de  Pbe* 
tins.  Yoy.  l'article  Nicolas  I-,  Pape. 

Mais  les  prétentions  des  Grecs  sur  .a  ju- 
ridiction de  la  Bulgarie  ne  firent  que  s'ac- 
croître, et  nous  allons  voir  le  résultai  des 
menées  de  Photius  à  ce  sujet. 

Vil I.  Le  Pape  saint  Nicolas  1"  était  mort 
on  807,  et  Adrieri  II  lui  avpîf  succédé,  et 
avait  en  même  teuif^s  liérilé  cie  ia  sollicitude 
du  saint  Pontife  pour  la  Bulgarie. 

Les  évôques  Formose  et  Paul,  quelePspe 
Nicolas  avait  envoyés  en  Bulgarie,  étant  re- 
venus à  Rome,  rapportèrent  que  celle  nou^ 
velle  église  était  enlièrement  soumise  à 
l'Eglise  romaine,  et  présentèrent  an  Papa, 
Pierre,  envoyé  du  roi  des  Bulgares.  Il  lui 
rendit  des  présents  el  des  lettres  du  roi, par 
lesquelles  il  le  priait  instamment  de  sacrer 
nrclievôque  le  diacre  M.-irin,  (font  il  connais- 
sait le  mérite,  et  le  )ui  renvoyer,  ou  quel- 
qu'un des  eardinaosde  son  iEglise,  digne  de 
In  m^'me  ploce,  afin  que,  quand  les  Bnl'^pres 
Tauraieul  approuvé  et  élu,  il  retournât  pour 
être  ordonné  par  le  Pape. 

Marin  avant  été  désigné  légat  h  Constan- 
tinople.  Je  Pape  envoya  aux  Bulgares  un 
nommé  Sylvestre  pour  être  élu  archevêque; 
mais  ils  le  renvoyèrent  promptement  avec 


tendue  juridiction,  ou  plutôt  préservée  des  .  Léopard,  évéque  d'Ancône,  et  Dominique 

ravages  du  loup  ravisseur;  furieux  de  Taf-  deTrévise,  demandant  qu'on  leur  envoyAl 

froni  qu'on  lui  avait  tnit  dt-  réilérer  le  sa-  un  arcfievt^  jnc ,  oti  Formose,  évôque  de 

cremeut  de  cootirmaiiou,  ci  &o  voyant  de  furio.  Le  Pape  réuoudii qu'il  leur  donuerail  = 


(ISOO)  Pbodns  appelle  ces  termes  nouveaux  et 
iuuuu,  landis  qae,  depaia  de  toBfsaièclea,  lasdsas 
EflÎMs  réiiiaieni  le  symbole  de  saint  Atinoase,  oà 

il  eai  'Hi  :  ^pir'Hut  tanctut  a  Paire  et  Fitio.  non 
iflclHi,  Mc  cieaiiut  nec  fraidti,  ted  proeedeni.  {Note 
<leli.r«bliéJaaer.) 


(1501)  Bat.  de  PAottu^  jeie..  H*  ISIL 
(130â)  Le  concile  sappôaé- 
(1305  Phoi..  cpîsL  i»  éiHLde  tend^  p.  47. 
(iôe«)  NicoU,  cpisu  70;  hM9,Ctu^  tym. 
p.  4<i8. 
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|inur  sirt  hevêque  ceiui  qu(^  lO  roi  demande- 
reil.  Mais  ce  prince,  ennuyâ  de  ces  délais, 
enTova  à  Constanlinople,  ?i  l'orcasion  d'ono 
aulre  affaire,  le  même  Piurro,  qu'il  avait 
chargé  d*ailer  à  Rome: il  lui  recommanda  de 
demattder  ?l  que!  sidge  rEtrîi^f  Jes  Bulgarus 
devait  appartenir,  et  ce  fui  le  sujet  d'une 
conférence  qui  eut  liaa  à  la  suite  du  riii* 
conct!e  général,  lenn,  comme  Ton  sait,  à 
Cotisianlinople  l'aa  86'J. 

Trois  jours  donc  après  que  les  actes  de  ce 
concile  eurent  été  mis  au  net  et  déposés  à 
Sainte-Sophie,  Pempereur  fil  assembler  les 
légats  du  Pape  nrpcceux  d'AfoMn  lrii!,  l'An- 
liocbe  et  de  Jérusalem,  et  lo  patriarche 
Ignace,  pour  entendra  las  ambassadeurs  du 
rei  des  Riil^nres.  Pierre,  chef  <J(?  l'ambas- 
sade, paria  ainsi  :  «lllcliel,  prince  des  Bu!- 
nres,  sachant  que  vons  èlas  assemblés  pour 
rulililé  de  l  Eglise,  eu  a  bien  de  la  joie,  et 
TOUS  rend  grâces  à  vous,  légats  du  Saial- 
8iége,daaequ'en  nasssot  voas  Tavecvistlé 
pnr  lettres.  •  Les  'égats  du  Pflpo  répondi- 
rent :  «  Comme  nous  savons  que  tous  êtes 
cnfanlcde  l'Eglise  romaine, noua  n'avons  pas 
dû  manquer  à  vous  saluer;  car  la  chaire 
apostolique  vous  chérit  comme  ses  proprHS 
merrjbres.  » 

Les  Bulgares  reprirent  :  «  Ayant  nouvel- 
lement reçu  la  grâce  du  citristiatiisme,  nous 
craignons  de  nous  tromper;  c'est  pourquoi 
nous  vous  demandons,  è  vous  qui  représen- 
tez les  patriarches,  h  quelle  église  nous  de- 
vons être  soumiii.  »  Les  légats  du  Pape  ré- 
pondirent: t  C'est  è  TEglise  romaine,  à  la- 
finelle  votre  maître  s'est  soumis,  par  votre 
bnuche,  avec  tout  son  peuple.  Il  a  reçu  du 
Pape  Nicolas  des  règles  de  conduite  des 
évAques  el  des  prêtres,  que  tous  gardez 
encore  ivec  le  respect  convenable.  » 

■  Nousconfessona,  dirent  les  Bulgares,  que 
noua  avona  demandé  des  préIres  a  l'Eglise 
romaine,  elque  nons  1rs  avons  encnrn.  j>rd- 
lendaut  leur  obéir  en  tout;  mais  nous  vous 
prions  de  décider,  avec  ces  légats  des  pa- 
Criarches,  lequel  est  le  plus  raisonnable,  que 
ooQS  sujotis  soumis  h  t'Kglise  romaine  ou 
à  celle  de  Constanlinople.  »  Les  légats  du 
Pape  ré[)ondironl:  «  Nous  avons  fini  les  af- 
laires  que  ie  Siège  apostolique  nous  avait 
ctiargés  de  régler  avec  laa  Orientaux,  et 
nous  n'avoTT?  (Tans  nos  pouvoirs  rien  qui 
vous  regarde,  nous  n'eu  pouvons  rien  dé- 
cider au  préjudice  de  l'Eglise  romaine;  au 
contraire,  puisque  votre  pays  est  plein  de 
nos  prêtres,  nous  dt^cidons,  autant  qu'il  est 
en  iniiis.  que  ce  n'est  qu*5  l'EglIse  romaine 
que  vous  devez  appartenir.  ■ 

Lft-dessos,  les  légats  d'Orient  aeréerîèrent 
et  préh'nilireiil  que  la  Bulgarie,  faisant  au- 
trefois partie  de  l'empire  grec,  sous  le  nom 
de  Oardanie,  et  que  les  Bulgares,  en  ta  con- 
quérant, y  ayant  trouvé  des  prfilres  grecs,  el 
non  des  latins,  ce  pajrs  devait  être  réputé  de 
la  jortdleiion  de  ConsCanliiiopla.  c  II  nea'a- 
a'H  pri5  ici,  repartirent  les  légats  romains, 
de  la  division  de.*  empires,  mais  uniçjjuement 
dea  droits  des  sièges  et  de  Tordre  biérarcht- 
qoo.  V  «  Nooa  Toudrlon»  tafoir»  direhl 
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les  Orientaux,  comment  vous  prétendez  quo 
la  Bulgarie  vous  appartient  ?»  A  quoi  lea 
légats  du  Pape  répliquèrent  forl  justement  : 
«  Vous  pouvez  apprendre,  par  les  décrets 
des  Ponlifèa  roroaiosi  que  le  Siège  aposto- 
lique a  gouverné  anciennement  i'ane  et 
l'autre  Epire,  la  vieille  et  la  nouvelle,  toute 
la  Tliessalie  el  la  Dardanie,  qui  est  le  pays 
u'on  nomme  aujourd'hui  Bulgarif^.  Ain?ilo 
iége  apostolique  n'a  pas  ûté  ce  gouvrrne- 
ment  è  l'Eglise  de  Constantinonle,  cnmmeoR 
le  suppose;  mais,  l'ayant  perdu  par  l'irrufi- 
tion  dej  Bulgares  païens,  il  l'a  récupéré 
d'eux,  maintenant  qu'ils  sont  Chrétiens. 
Secondement,  les  Bulgares,  qui  ont  conquis 
ce  pays  et  le  gardent  depuis  tant  d'années, 
so  sont  soumis  volonliurement  h  îi  protec- 
tion et  au  gouvernement  d«j  Sainl-Siége, 
Enfin,  le  Siège  aposioli(]ue,  par  l'ordre  dti 
très-saint  Pape  Nicolas,  y  a  envoyé  quelques- 
uns  de  nous,  qui  sommes  ici,  et  les  évéquea 
Paul,  Dominique,  LèopanI,  Formose  el  Gri- 
moald,  qui  y  est  encore  nvcf  plrjsirtjr5;  de 
nos  prêtres,  comme  les  Bulgares  viennent 
d*avouer  devant  nous.  N  lUS  y  avons  consa- 
cré des  églises,  ordonné  de?  prêtres,  ins- 
truit plusieurs  fidèles  avec  de  grands  tra« 
▼aoi  :  atosf  l'Eglise  romaine  en  étant  en 
possession  depuis  plus  de  trois  ans,  elle 
n'en  doit  pas  être  dépouillée  à  i'insu  du  Ton- 
tifu  romain.  » 

Celte  réponse  était  pércmptoire.  et  d'a- 
près les  saints  canons,  et  d'après  l'histoire, 
et  d'après  le  simple  lK>n  sens  ;  mais,  bien 
entendu,  elles  ne  persuadèrent  point  les  lé» 
gnls  d'Orient,  qui  avaient  élé  prévenus  par 
leur  cm|  •  TLMir  «  t  qui  agissaient  sous  l'in- 
fluence des  écrits  de  Photius.  lia  s'écrièrent 
a?ee  arrogance,  et  commencèrent  nne  sorte 
d'interrogatoire,  comme  dos  ju^ros  s'adres- 
sent h  des  parties  de  leur  dépendance  î«  Do« 
quel  de  ces  droits,  dirent-f  la,  vool«nt-TO«a 
maintenant  user?  •  Les  Romains  crurent  la 
dignité  du  Saint-Siège  violée.  On  s'échauffa, 
on  se  piqua  de  part  et  d'autre,  et  on  en  vint 
à  des  paroles  pleines  de  rni  leur;  du  moins 
on  eût  désiré  ne  pas  les  trouver  sur  les  lè- 
vrea  des  reorésentaiita  du  Blége  apoalo* 
lique. 

Ceux-ci  répondirent  ce  qui  suit  è  la  ques- 
CiOD  qai  leur  était  posée  :  «  Le  Salnt-Siëg^ 
ne  vous  a  point  choisis  pour  joijes  de  s» 
cause,  vous  qui  ôles  ses  inférieurs  ;  iui  seul 
adroit  déjuger  toute  l'Eglise  :  c'est  pour- 
quoi nous  réservons  h  son  jugement  cette 
afTaire,  dont  il  ne  nous  a  point  chargés. 
Quant  è  votre  avis,  il  le  mi^prise  aussi  faci- 
lement que  vous  le  donnez  légèrement»  » 
les  légats  d'Orient  dirent:  «Il  n*esl  pas 
convenable  que  vous,  (]ui  avez  quitté  l'em- 
pire des  Grecs  pour  Taire  alliance  avec  les 
Francs, consemei  quoique  juridiction  dans, 
l'empire  do  nolro  prince.  C'est  |>ourquoi 
nous  jugeons  que  le  pays  des  Bulgares,  qui 
a  élé  autrofoia  aous  le  puissance  des  Grecs 
el  a  eu  des  prêtres  grecs,  doit  revenir  main- 
lenaut  par  le  chrislinuisroe  à  i'Ëglise  de 
Constanlinople,  dont  il  a'élait  aoaairaît  |>8r 
le  ojganiame.  » 
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C'est  ainsi  que  trois  particuliers,  up  év6- 
qo«  et  deux  prêtres,  siqets  des  musulmans* 
s'arrogèrent  le  droit  d'enlerer  h  TEglise 
romaine  ce  qui  lui  avait  loujoars  appartenu, 
poar  le  donner  i  l'Eglise  deConsianlioople, 
qui  eanoDiquement  n'jr  avait  aucun  droit. 
Nous  disons,  trois  particuliers;  car  les  lé- 
gats  d'Orient,  n'ayant  point  reçu  de  pou- 
voir pour  cette  affairtt  o'j  étaieol  pas  plus 
autorisés  que  d*aBtre§  ffidiTidi»  Quelcon- 
ques. Leurs  patriarclies  ne  pouvaient  pas 
même  leur  donner  de  pouvoir  pour  cela, 
par  la  rafMO  que  Jamais  des  lonrieors  ■« 
peuvf^nt,  ni  par  eux-mfimus,  ni  par  des  dé- 
léguéSf  juger  la  cause  de  leur  supérieur,  à 
moins  <|ne>eeloi-ei  no  les  y  autorise»  ou  no 
les  accepte  pour  arbitres,  lîntin,  cnlte  sen- 
tence» nulle  en  soi,  s'appuie  encore  sur  une 
faosséléi  ear  la  But^arie.ou  Tanclenne  Dar- 
(lanie,  ne  s'était  point  soustraite  à  l'Eglise 
«le  Conslantinople  par  le  paganisme,  puisque 
jamais  elle  n'avait  été  toamisf  à  Ja  juridio- 
lion  de  cette  I^lise,  mais  toujours  à  la  ju- 
ridiction immédiate  de  l'Eglise  romaine. 

Aussi  les  léjtats  da  Pape  se  récrièrent-ils, 
et  dirent  :  c  Nous  cassons  absolument  et 
déclarons  nulle,  par  l'autorité  de  l'Esprit- 
Saint  ,  jusqu'où  juf^eroenl  du  Saint-Siège 
apostolique»  cette  sentence  que,  sans  0lre 
choisis  ni  reconnus  pour  juges,  voosam 
plutôt  précipitée  que  prononcée,  par  pré- 
somption, par  fisveur,  ou  par  quelque  autre 
motif  que  oe  soit.  Bt  nods  fOus  conjurons, 
vous,  Ignace  (1305),  conformément  à  celte 
lettré  du  trôs-saiut  et  Souverain  Punlile 
Adrien,  que  nous  voua  présentons,  de  ne 
vont  point  mêler  du  gouvernement  des  fiuU 
gares,  et  de  ii'^-  envoyer  personne  des  v6* 
très,  afin  qoe  vous  noisisiis  pe«  perdra  ses 
droits  au  Siège  8poslolique,qui  vous  a  rendu 
es  vôtres.  Que  si  vous  crojrez  avoir  quelque 
uste  sujet  de  plainte,  repr4senie2-l«s  dans 
'  es  formée  à  l'Éislise  roinaino,  votre  prolec* 
trice.  » 

Le  patriarche  Ignace  reçut  la  lettre  du 
Pape;  mais  il  remit  à  la  lire  une  autre  fois, 
malgré  les  instancea  des  légata  du  Pape,  et 
réf>oudil  :  •  Dieu  me  garde  de  m'engage r, 
dans  ces  prétentions,  contre  l'honneur  du 
Siège  apostolique  :  je  ne  suis  ni'^Bses  jeune 
pour  oie  laisser  surprendre,  ni  assez  vieux 
pour  radoter  et  taire  c«  que  je  dois  rep^ea- 
dro  dans  les  tnlreo.  •  Ainsi  Buit  çetle  oon- 
férence. 

IX.  Anaaiaae  le  Bibliothécaire,  qui  était 
sur  les  liens  et  tAnoin  oculaire  des  faits 

qu'il  rapporte,  nous  apprend  que  la  vraie 
cause  de  toute  cette  affaire  fui  la  jalousie  dus 
Grecs. 

Le  roi  des  Bulgares  était  si  dévoué  &  I  E- 

{{lise  romaine,  qu'un  jour,  à  la  vue  de  tout 
e  monde,  il  protesta  aux  légats  romains 
qu'il  serait  toujours,  après  Dieu»  1%  aervi- 
teur  de  saint  Pierre  et  de  son  vicaire,  liais 
il  avait  compté  sans  les  Grecs,  car  ceux-ci 
«Bpéojèreni  tous  las  mojrons»  pré%qnta  eji 


orgumeuU,  pour  ledétacher  du  Saiut-Siégp, 
el  pour  en  arracher  le  peuple.  Pour  cela, lia 
se  servirent  du  nom  des  légats  d'Orient,  el 
l'empereur  Pasile  y  joignit  d'autres  artifices. 
Il  assista  lui-môme  è la  conférence;  mais 
00  n'y  laissa  entrer  que  ceux  que  loi  et  la 
patriarche  Ignace  voulurent.  Les  légats  d'O- 
ricnl  ni  les  ambassadeurs  bulgares  n'enlen- 
dai^l  point  oe  que  disaient  les  Eomains, 
et  lés  Romains  ni  Tes  Bulgares  n*enlendaiehl 
point  re  que  disaient  les  Orientaux,  il  n'y 
avait  qu'un  seul  interprète  de  l'empereur» 
qui  n*oss{t  rapporter  les  discourt  des  Orien- 
taux nti  dos  Romains  oulrement  que  son 
maître  lui  commandait,  pour  persuader  ca 
qu'il  voulait  aux  Bulgares;  et  on  leur  donna 
un  écrit  en  grec,  contenant  que  les  légats 
d'Orieni.  comme  arbitres  entre  les  légats  du 
Eape  et  le  patriarche  Ignace,  avaient  jugé 
que  la  Bulgarie  devait  être  soumise  à  la  ju- 
ridiction dé  Conslantinople  (ld06j.  Voil^co 
qu'atteste  Anastase. 

La  résistance  des  légats  du  Pape  k  cette 
prétention  augmenta  la  colère  de  l'empe- 
reur Basile,  déjà  irrité  pour  d'autres  causes 
non  moins  injustes.  Il  dissimula  toutefois  ; 
il  invita  les  légats  è  dîner  et  leur  fil  de 
grands  présents;  puis  il  les  renvoya,  accom- 
l*agoés  de  l'écuver  Théodose,  qui  les  con> 
durait  jusqu'à  Dnrano.  Mais  il  donna  si  peu 
d'ordre  à  leur  sûreté,  que,  s'étant  embar- 
qués quelques  jours  après,  ils  tombèrent 
entre  lea.  mains  des  Slaves,  qui  leur  Atèreot 
tout  ce  qu'ils  avaient,  enlro  autres  l'origi- 
nal des  actes  du  concile,  où  étaient  les  sous- 
criptions. Il»  leur  eussent  roémeÀtd  Is  vio» 
s'ils  n'aroient  craint  ouelqiies-nns  d'entre 
eux  qui  leur  avaienlécnappé.  Enfin,  le  Pape 
el  Tempereur  ayant  écrit  pour  leur  déli- 
vrance, ils  obtinrent  leur  liberté  el  arrivè- 
rent à  Home,  le  22  décembre  870.  Quant 
aux  actes  du  viii*  ooncile,  ils  arrivèrent 
aussi,  el  nous  verrons  ailleurs  [Voy.  l'arti* 
de  CoNSTiNTiNOPLE  [viit*  concile  général 
tenu  è]  vers  la  lin),  comment  on  j  avait  rap* 
porté  l'aflEnire  des  Bulgares. 

Peo  après  l'empereur  Basile  et  le  patriar- 
che Ignace  eurent  occasion  d'écrire  auPape 
Adrien  il,  pour  l'entretenir  de  différentes 
affiiires,  et  lui  demsnder  des  criées.  Dsns 
celle  lettre,  l'empereur,  soiiqu  il  ignorât  'a 
retour  des  légats  à  Rome»  soit  que  ce  fût 
une  feinte  de  sa  part,  témoigna  êtreenoelno 
à  leur  sujet.  Mais  ce  qui  est  surtout  à  re- 
marquer, c'est  que  ni  l'empereur  ni  le  pa- 
triarche ne  disent  rien  de  I  affaire  des  Bol- 
gares.  Or,  dans  sa  réponse,  Adrien  II  ne 
cacha  pas  qu'il  désapprouvait  formelle' 
ment  ce  oui  avait  été  fait  à  ce  sujet. 

«  Nos  légats,  dit-il,  sont  enfin  revenus, 

âiioique  tard  et  .après  beaucoup  de  périls. 
n  les  a  pillés,  on  a  tué  leurs  gens  ;  ils  sont 
arrivés  dépouillés  de  tout,  et  ssns  aucun  se- 
cours humain.  Tout  le  monde  en  gémit,  et 
un  s'étonne  qu'ils  aient  soulTert  ce  qui  n'est 
arrivé  à  aqcum  lég^t  du  9aint*Sié|^  sons 


(tS06)  PaUUrdie  de  ContUnlinopJe. 

(13M)  Aussi.,  i«  Aér  il;  Lalitic.  C«He.,  1.  YUI.  n. 
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etupereur,  et  que  vous  ayez  si  tnel 
pourvu  i  leur  sûreté.  Après  les  avoir  de- 
mandés avec  tant  d'empressements  vous  de- 
f  iei  M  moins  suivre  reieoifile  «le  Michel, 
vo»ro  prédécesseur,  qui  renvoya  avec  une 
honoe  escorte  ceux  qui  lui  furent  envoyés. 
Il  y  a  encore  un  aulre  point,  sur  lequel  vous 
evec  effacé  toatKS  les  marques  de  b.inlAque 
vousaviez  donnée»  au  Sainl-Siége;  c'eslque^ 
sous  votre  proleclion  ,  noire  frère  li^naoaa 
bien  osé  consacrer  un  évdque  chez  les  Bul- 
dlereé.  Noas  vous  supplions  à»  l'obliger,  du 
moins  à  présent,  à  s'al>5leiiir  du  gouvertie- 
nient  Uo  ce  pays  ;  autrement  il  n'évitera  pat 
It  peine  einonique,et  ceux  qui  s*«ltribo«n< 

m  Ot  pajs-tà  le  litre  d'iVv^qne,  on  qtiel- 

?«**alre  que  ce  soit,  seront  déposés,  outre 
éieonlDiiBÎcalion  qu'ils  ont  déjft  Mie^o» 
rue.  » 

Le  Fa[>e  Adrien  11  répond  ensuite  aux  au» 
Ires  demandes  qui  lui  OTaient  été  faites 
i1907),el  la  lettre  es!  dnlée  du  iO  novembre 
871^  Nous  n'avons  point  la  réponse  .nu  pa- 
triarche  Ignace*  mais  seulement  un  fr.ng. 
ment  d'une  autre  lelire,  où  ce  Poiilif«t  se 
prononce  d'une  manière  encore  plus  for< 
fnelle  et  directe  contre  ce  que  les  légats 
orientaux  aTêieol  décidé  daoi  J'altaire  des 

Bulg/treà  : 

«  Vous  m'avez  écrit,  dit  Adrien  II,  pour 
que  nos  prêtres  et  nos  évèuues  fussent 
chassés  honteusement  de  Bulgarie,  quoi- 
qu'il n'y  ail  en  (  iiiMi e  su r  Ci;  point  aucun 
jugement  devant  nous;  car  nous  n'avons 
jamais  été  appelés  eo  Justled  pouf*  ee  sujet. 
Si  vous  dites  quenoas  avons  commencé  h 
défendre  aux  prêtres  de  la  dépendance;  do 
C«»Dstflnlinople  de  faire  Tears  fonctions  en 
co  }inys-là,  nous  ne  le  nions  pas  C'étaient 
des  gens  de  la  communion  de  Photiusque 
nous  arona  Interdits t  nnii-scnlemenl  en 
Bulgarie,  miis  par  toute  l'Eglise,  rommè 
nous  faisons  encore.  Vuus  (pii  le  savif'z, 
▼ous  ne  deTtef  pas  lef  souffrir  en  Bulgarie. 
Nous  avons  appris  que  vous  faites  plusieurs 
autres  cboses  contre  les  canons,  et,  en  par- 
lienllert  que  vous  ordonnez  des  laïaues  tout 
d'un  coup  (îifleres,  noîinbsuint  [es  dc^erets  ilu 
dernier  concile.  Vous  savez  que  la  ciiuie  du 
Pbotius  a  commencé  par  là.  » 

X.  Le  fondement  de  cette  plainte  du  Pape 
Adrien  II  n'était  pas  seulement  la  décision 
'arbitraire  qu'avnient  osé  iirendre  les  légats 
d'Orient  ;  mais  c'est  qu'après  la  conférence 
de  Conalanlioople,  ces  Aièlnes  légats  et  les 


Grecs  avaient  persuadé  aux  Bulgares  de 
chasser  les  prêtres  latins  el  de  xeoefoir  des 

Grecs. 

Les  Bulgares  n'avaient  que  trop  suivi 
leurs  perfides  conseils;  car  ils  renvoyèrent 
h  Rome  l'évèque  Grlmoald,  qui  se  relira 
cliargé  de  richesses,  sans  con^édu  Pape,  et 
apporta  une  lettre  du  roi  des  Bulgares,où  oe 
prince  prétendait  justifier  sa  conduite  par  le 
)ugemL'iit  lii  s  liîgiis  orientaux,  c'est-à-dire 
par  un  acte  nul  en  soi.  Grimoatd  disait  que 
tes  Bulgares  Tavalenl  ehassé  quoique  la 
lettre  ri  en  liît  rien  ;  les  prôlresqui  raccom- 
pagnaient soutenaient,  au  conlraire»  qu'ils 
R*ST«tenl  été  ehessds  ni  perles  Grées  ni  par 
!o<î  Riilgares,  mais  qu'ils  avaient  été  from- 
pés  par  GrioMMld  iui-roêoiei  ce  qui  donna 
grand  sujet  de  le  soupçonner  4*ef  «ir  lithi 
son  niinisière. 

Ce  fut  donc  alors  que  les  Bulgares,  ga- 
gnés par  lea  eihorlations  et  par  les  lil>ér#^ 
lités  de  l'empereur  Basile,  eurent  le  mal- 
heur de  recevoir  uu  archevêque  grec  ei  lui 
laissèrent  ordonner,  dans  leur  piys«  grand 
nombre  d*évéques.  Ony  envnva  aussi  qnan* 
titéde  moines  pour  travailler  à  leur  instruc- 
tion, ou  plutôt  è  rinstnuation  de  l'erreur 
dans  leurs  âmes.  Ainsi  la  religion  chrétienne 
s'affermit  en  Bulgarie,  mais  avec  le  rite  grec 
et  la  dépendance  au  siège  do  Constsntino- 
pie  :  ce  qui  les  exposa  plus  tard  è  se  laisser 
entraîner  dans  le  schisme  et  à  voir,  peu  è 
peu,  diminuer  leur  Eglise. 

C'est protMiblemeot  ace  premier  archevê* 
que  de  Bnlgarie  que  Pierre  de  Sleilc  (  Vof. 
son  article)  dédia  son  nittoiredetmanicMenê. 
H  avait  appris  que  ces  kérétiques  devatent 
envoyer  en  Bulgarie  des  leurs  eOn  de  sé» 
duirn  ces  nnvivmtix  Chrétiens,  croyant  qu'il 
serait  plus  facile  dans  ces  eommeiicemeuls 
d'y  répandre  leurs  erreurs;  «  f8r,dit  Pierre 
de  Sicile,  ils  ont  la  coutume  d'en  nser  ainsi, 
et  ils  s'exposent  volonUers  è  de  grands  tra- 
vaux et  è  de  grands  périls  nour  la  pinpaga* 
tîor?  de  leur  doctrine.  »  C  est  donc  pour  la 
combattre  au'il  écrivit  son  Uittoire,  et  il 
t'adressa  à  l'archevêque  de  Bulgarie,  fWvr 
le  pr<^('aiilionner  cOKlre  les  émis^eires  de  eos 
iiéréliquei».  Sa  crainte  n'éiail  (jua  trop  bien 
fondée;  l'hérésie  des  manichéens  s'insinua 
et  s'établit  en  Bulgarie;  elle  y  jeta  de  pro- 
fondes racines,  et  de  lit  s'étendit  dans  le 
reste  de  l'Europe  (1308J. 

XI.  Cependant  le  successeur  du  Pape 
Adrien  Jl,  Jeau  Vlil.  s'efforça  anss<  d*arra« 


nzw-]  Lil  l  e,  CoHC.,  u>in.  Vlll.  p.  tl75. 

tlSOii)  beiiuits  par  Im  Uociriiies  de  ces  mairi- 
cMeas,  Waiicdup  de  né«ip)iyics  parmi  le*  Bulgtres, 
doni  ess.tioctriiica  BaUaieni  les  peiichmiHt  encore 
■rotiiers  et  berbaras,  adopièreni ,  avec  quelques 
iëgetfl  diangeiaenU,  cette  Mrésie  qui  lU  parmi  «its 
é«  Irofi  rapides  i^ogrès.  De  tà  elle  se  rëfiandH  dans 
4Ji»''rsL>«  coiiirces  irEiirooe,  particuliére«eiK  eii 
lulie,  eii  Flaiitlre  et  en  Fratice.  Alors  b  Uéooroiiia- 
tk»  de  0«/«arM,  qui  était  le  nom  Uu  peupla  et 
rbérësie  »*éiait  comme  fortittée,  fut  éiendee  MK 
fcéréiiqaes  d'aotret  paya,  éaet  les  cMymiees  ■dé- 
laient qi»e  des  moitificaiioiis  de  celle?  (les  in.tni- 
dice»sUul£ares.Ti:l»  furent  eiiif«auue&  ici  vtaanui. 


hi'i^oiuites,  jin-i)iifni,  iiIbijL'o'it,  itittd'jif,  que  l'on 
trouve  souvent  désignés  el  cmiroiitius  soUS  le  nooa 
général  de  Bulgare$.  De  ratHMniiMble  doctrine  de 
ces  BtJfitm  toticliaM  le  mariage  est  née  sans  doaie 
f  finjare  la  pins  Infime  de  noire  tengne  (Flenry, 
liv.  I Axv,  n,  35',  i  et  l'ojjtnion  qui  leur  «Uribiie  un 
vice  ûtliCiJï,  (Jmit  le  nain  ([ui  ne  se  iroiive  que  ilnns 
la  boaclie  des  gens  les  [iliis  f," ro!<iier«,  csl  vi-i>ii  île 
t*Ntlér»lion  (iu  inot  buigari  uu  bo»^ri,  bagnrt,  en 
français  bougaret.  On  peiU  voir  pont  plut  «i«  déMita 
la  Mec  ég  TriMHz,  édii.  «a  6  vol.  ta-foU  1171, 
leai.  I.  p»  We,  col.  9,  et  de  Marca,  llisl.  «f  Béam., 
liv.  VIN,  p.  NI. 
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rher  les  nuL'ires  k  riiifliienco  et  au  joug 
des  Grecs,  mais  oialbeureusemeot  sans  suc- 

Apri-s  nvoir  dcrit  rfrnx  fois  au  pntrinrcne 
Ignace  (13(^}t  pt^Qr  l'engager  à  retirer  ses 
nissionnalr»»  d«  la  Bolgane,  Jean  YIII  lai 
envoya,  pnr  dus  légats,  une  troisi^tT^^'  let- 
tre conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  vous  avons 
déjà  averlf  deoi  fois  de  tous  dAsisl^rda  vos 
prétentions  sur  !p  pnrs  des  Pu'gares,  qui  a 
été  soumis  imniédiaiotncnl  h  i'Uglise  ro- 
main» dfrs  le  lemps  du  Pape  Damasa,  et  qui 
doit  y  retourner  depuis  la  conversion  de 
res  peuples.  Mais,  feraiant  les  yeux  avec 
dbslf nation  è  ce  que  les  lofs  divines  et  hu- 
maines eiigenl  de  vous,  Tons  avoz irîtit'^nf- 
menl  foulé  aux  pieds  k'S  décrois  dci»  saints 
Finres*  et  f  ans  ête«  entré,  contre  lo  précepte 
du  Seigneur,  dans  la  maison  d'aulrui.  Nous 
tommes  donc  en  droit  de  vous  séparer  dès 
ife  moment  de  la  communion  caiholiquc. 
Mais,  afin  de  porter  l'indulgeoce  pontilicaie 
aussi  loin  qu'elle  peut  aller  légitimement, 
nous  voulons  bien  encore  vous  avertir  une 
troisième  fois»  comme  oous  la  faisons  oar 
nos  légats  et  parooa  letirea,  en  vous  éitjoi* 
fnnnl  d'envoyer  sans  délai  en  Bulgarie  des 
nommes  diligents  qui  parcourent  tout  le 
pays,  et  ramèoeot  tous  eeui  qui  ont  été  on» 
donnés  par  vous  ou  par  ceux  de  votre  dé- 
pendance; en  sorte  que  dans  un  mois  il  n'y 
raate  ni  évèques  ni  clan»  de  votre  ordina- 
tion. Cnr  nous  ne  pouvons  soutTrir  qu'ils 
infestent  de  leur  erreur  cette  uouvelle 
Eglise,  que  nous  avons  formée.  Que  aivous 
ne  les  reiirpz  d^ins  temps  et  ne  renODCex 
h  toute  juridiction  sur  la  Bulgarie,  TOUS 
demeurerez  privé  du  corps  et  du  sang  do 
Notre-Seigneur,  jnsnu'a  ce  que  vous  obéis- 
siez, à  commencer  deux  mois  après  lu  r»^- 
ception  de  cette  lettre.  El  si  vous  demeurez 
opiniâtre,  vous  serez  privé  de  la  dignité 
listriarcale,  que  vous  avez  recouvrée  par 
notre  faveur  (1310).  » 

Ainsi,  une  des  raisons  qui  portaient  td 
Pape  Jean  V|]|  i  user  de  celle  rigueur,  ce 
n'est  pas  seulement  que  la  Bulgarie  avait  élô 
autrefois  soumise  è  l'Eglise  ttoroaine,  com- 
me ayant  été  d'abord  éclairée  deaBambeaoz 
de  la  foi  finr  des  missionnaires  rnnsnins; 
mais  c'est  que,  dans  ces  derniers  lem(>s,  les 
Grecs  du  (larti  de  Pholius,   proQiant  du 

frand  âge  et  de  In  î.nblesse  d'I-^iinre  {Voy. 
article  de  ce  patriarche),  y  répaiiiiaiont 
l'esprit  d'erreur  et  d'iodépondance. 

Le  Pape  écrivit  aussi  aux  clercs  qui  étaient 
eu  Bulgarie  (1311).  11  les  déclare  excommu- 
niés, et  les  menace  de  dépo»ilion  s'ils  ne 
sortent  du  pays  dans  un  mois  :  au  contrai- 
re, s'ils  obéissent,  il  promet  de  les  rétablir 

(1S09)  Epist.  78  et  30. 
<l3t0)  Epiât.  7ë. 
(1311)  Ibid.  79. 

(13ii)  Uiêi.  de  l't.gl.,  édil.  (le  l'abbé  Robiano, 
1835.  tom.  tV,  p.  514. 

(1313)  Voy.  là-deMua,  Fleury,  liv.  un,  n.  i'6, 
If  el  18, 

(t3t4)  sar  celle  révolte  les  intéreiaaiils 
éélaili  qae  deana  PréiMrie  ilarler,  Riuén  du  Pme 
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dans  l'évèchë  qu'ils  ont  eu  en  Grèce,  ou 
de  leur  en  donner  un  vacant.  Il  s'adresse 
pour  ?e  mftme  sujet  au  roi  des  Bulgares, 
lexhorlant  à  se  sépnrcr  dt'S  Grecs,  de  ppur 
d'Ôtre  entraîné  dans  les  hérésies  où  ils  tom- 
Iwnl  aouvent;  par  l'auloritéde  leurs  patriar- 
ches ou  de  Itur5  rnirsorours.  Enfin  hittu 
VU!  écrivit  au  oom le  Pierre,  qui  avait  été 
envoyé  h  Rmne  par  Bm|nrlB  ou  Wdielt  du 
tomp<^  dri  saint  Pape  îiloolai.  Gm  lottnt 
sont  du  !6  avril  878. 

Des  historiens,  entre  tuirei  Bérault- 
Bcrcastel  (1312),  prétendent  que  h  ton  de 
xes  lettres  ne  servit  qu'à  irrrier  lus  Orien- 
taux; mais  ils  n'en  apportent  aucune  preuve, 
et  i!  est  bien  plus  probable  que  les  Orienlaox 
lurent  détournés  de  tout  accommodement 
par  les  manoravres  de  Pholius,  qui  élaitalors 
rentré  en  faveur  à  h  cour.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  efforts  da  Pape  Jean 
Vlll  et  ses  injonctions  furent  éludés  dans  le 
faux  huitième  concile  général  que  PhoUus 
fit  assembler  à  Constanlinople,  au  mois 
de  novembre  879  [1313),  et  que  les  Bulga- 
res demeurèrent  sous  le  joug  des  Grecs. 

XII.  Après  y  dire  restés  soumis  plus  do 
cent  ans,  lisse  révoltèrent  sous  Isaac  l'An- 

Se,  aynnt  pour  chefs  Pierre  el  Asnn,  frères 
escenduâ  de.  leurs  anciens  rois  (13U), 
Asan  mourut  vers  l'an  1189,  Pierre  ue  lui 
survécut  pas  longlemp;»,  et  laissa  pour  su^ 
cesseur  un  Iroisièoie  Irère  qu'il  avait  asso* 
cié  au  royaume  :  il  te  nommait  Jean  on 
Joannice  (1315). 

Celui-ci  voulant  alTermirsa pu Issanceconire 
les  Grecs,  envoya  è  Itomedès  Tannée  1167, 
témoignant  vouloir  se  soumeltre  au  P  ipe  et 
recevoir  de  lui  la  couronne.  Il  envoya  jusqu'à 
troia  foia  avant  de  recevoir  une  ré|ionse. 
C'estouoces  députés  étaient  lonihf's  au  pou- 
voir ae, l'empereur  iJyzaotiu:  un  seul  d  eu- 
Iro  eux  a'éobappa  et  arriva  I  deatination. 

Pcntlniil  ce  lemps,  Innocent  III  était 
monté  sur  la  chaire  de  Pierre.  Sa  nrudence 
lui  conseilla  de  faire  éprouver  d  abord  ta 
sincérilédo  l'nffro  et  l'-'iat  des  choses.  Aussi, 
avant  de  faire  partir  une  ambassade  solen- 
nelle, auivant  la  eouiuoe  du  Saiui-Siége 
d-^ns  de  pareilles  occasions,  il  n'envoya  à 
Joannice  que  l'archiprétre  de  Brindisi  (131G), 
bomme  versé  dans  la  coooaiasance  des  lac- 

?;ues  grecque  et  lyline,  et  qui  pouvaii  par- 
ailemeni  se  laire  couipreiidro  eu  Bulgarie; 
car,  bien  que  la  langue  de  ce  pays  fût  la 
langue  sclavone,  les  prêtres  et  les  gens  de 
lettres  [iarmi  les  Bulgares  savaient  le  grec, 
qui  était  leur  langue  savonto. 

Cet  ?!rclMprôlra  se  nommait  Dominique, 
et  éiâii  porteur  d'une  lettre  du  Pape,  que 

IttnêcêÊt  m  al  de  ses  co«iiainparaiM,_irad.  de  l'ai- 
laniaRdparlIll.  Haiber  al  de  Saial^bétaa,9«al. 

iM<9>,185!).  tom.  I.  ]>.  361. 

(1515)  lltirior  <lii  :  «  Jeto,  apoelé  JMaaHlNS 
éaus  Ic^  I  uresdttPaiM,  et  BelejaManas  i^rHs 

écrivaiiis.  > 

(1St6)  D'autres  historiens  onMI  de  BnuMbra», 
aiais  c'ait  le  mémo  endroit. 
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rhfstorien  Hurler  rapporte  jinsi  :  Ln  saint 
Père,  ajranl  appris  que  )d  roi  faisait  des- 
oudre  son  origine  de  la  villo  de  Rome, 
fît  que  pour  cette  raison  il  aura  hérité  de 
son  père  quelque  dévouement  au  Saint- 
Siège,  atait  en  depuis  longtemps  l'ioien- 
tion  dn  !ui  écrire;  i!  n'en  avait  été  empêché 
que  par  ioa  autres  nombreux  soins  h  donner 
à  TB^Iise.  Mais,  à  présent,  son  devoir  le 
plus  imnortant,  c'est  de  fnrîider  le  roi  lians 
sa  louable  résolution  de  s'unir  avec  le  Saiui- 
Siége.  C*est  pourquoi  il  lui  enroie  un  dé- 
pulé,  le  priant  de  le  bien  recevoir;  et 
•Mtitôt  que  sa  résolution  se  maintiendra 
sincère  ui  solido,  il  lui  dépêchera  un  légnt 
poar  rassurer  de  la  bienveillance  pouUÛ' 
«aie  (f  917).  • 

Jo.innice  retint  longlenps  l'archidiacre 
Dominique  t  craignant  qu'il  ne  fût  venu 
pnar  le  surprendre.  Il  ne  le  renvoya  qu'en 
1202,  avec  un  prôlre  nommé  Biaise,  élu 
éfôque  deBrandizubère,  par  lequel  ilécrivil 
è  loDoeent  111  une  lettre  pleine  de  reapeot 
et  de  soumission.  11  priait  le  PipeiÎ!-  lui 
envoyer  les  noms  qu'il  lui  avait  Tait  espérer. 
Basile,  archevêque  de  Zagora,  accompagna 
la  lettre  do  son  roi  de  1â  siemio,  écrite 
dans  le  môme  sens. 

innoLx  tit  m  répondit  à  l'un  et  à  l'autre. 
La  lettre  h  Joannice  est  datée  du  27  no- 
vembre t202,  el  le  Pape  y  récapitule  l'his- 
toire religieuse  des  Bulgares:  «Nous  avons 
fait  lire  exactement  nos  annales,  dit-il,  et 
nous  avons  trouvé  que ,  dans  le  pays  qui 
vous  est  soumis,  il  y  a  eu  plusieurs  rois 
couronnés;  que,  du  temps  du  Pape  Nicolas, 
Wcbel,  roi  des  Bulgares,  qui  le  consultait 
souvent,  avait  été  bsf  iisfS  f>ar  ses  instruc- 
tions avec  tout  son  royaume,  e(  lui  avait 
demandé  un  archevêque;  qu*an  ambassa» 
deur  du  rn?mc  roi  avfiit  apporté  des  lettres 
•t  des  présents  au  Pape  Adrien  et  l'avait 
prié  d'envoyer  nii  cardinal,  pour  être  él« 
archevêque  et  sacré  |)8r  lo  Pape.  Mnts  Afrien 
•jant  envoyé  un  sous-diacre  avec  deui 
mques ,  les  Bulgares,  gagnés  par  les  pré- 
senta pi  les  promesses  des  (îrer-;,  chassèrent 
les  Humains  «t  reçurent  des  prêtres  grecs. 
Celte  légèreté  nousa  Âdt  prendre  la  précau- 
tion de  ne  vous  pas  envoyer  un  cardinal, 
mais  seulement  Jean  notre  chapelain  en 
qualité  de  légat  du  Saint-Siège,  avec  pou- 
voir de  réformer  et  ordonner  dans  toutes 
50s  terres,  quant  au  spirituel,  tout  ce  qu'il 

I'ugera  à  propos.  11  donnera  de  notre  part 
eptUlium  à  l'archevêque  du  pays,  il  fera 
orooiioer  les  clercs  et  sacrer  les  évêques 
j  ar  Ihs  évêques  catholiques  du  voisinage; 
il  s'informera  soigneusement,  tant  par  les 
«Miens  livres  que  par  tes  autres  documents, 
de  la  couronne  donnée  k  vos  ancêtres  par 
l'Eglise  romaine,  et  traitera  avec  voua  de 
loui  ce  qui  conviendra.  »  La  leiire  I  l*cr- 

(IS17)  Bia  ém  PafÊ  imuMM  iil,  obi  aepva,  u  I, 

p,  sês. 

(1318)  iiiirtftr,  ouv.  cit.,  tom.  Il,  p.  105,  dit  que 
«  ie  clergé  UUu  de  Danzzo  «ut  de  Ja  peine  ii  eni* 
pêclMT  les  Greci  da  jeter  rarcluvêqae'jlatta  raa.» 
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chevêque  ftatilofloarque  les  mémeslKNivoira 

du  légat. 

Hais  avant  que  Joannice  eût  reçu  celte 
réponse  du  Pape,  Il  lui  avait  écrit  une 
nouvelle  lettre  ou  il  lui  mande  :  «  Dès 
que  les  Grecs  ont  su  que  j'avais  envoyé  • 
vers  vou.s  le  patriarche  el  remperenr  m*ont 
envoyé  dire  :  Vmfs  â  nou^,  nous  rou*  cou- 
ronnerons empereur  el  vous  donneront  un, 
patriarche^  car  votre  empire  ne  êubti$lerait 
passam  cette  dignité.  Mais  je  n'ai  pas  voulu, 
parce  que  je  veux  être  serviteur  de  saint 
Pierre  lio  Votre  Sainteté,  et  sachez  que 
jo  vous  ai  envoyé  mon  archevêque  avec 
de  l'argent  monnayé  et  en  vaisselle,  dos 
éloires  do  soie,  do  la  cire,  des  chevaux 
et  des  mulets,  pour  marque  do  mon  re»> 
pect,  et  je  vous  prie  do  n'envoyer  des  car- 
dinaux pour  mo  couronner  empereur  et 
établir  un  patriarche  dans  mes  terres.  • 
Joannice  prenait  le  litre  d*eropereur  des 
Bulgares,  aOTectaît  dans  ces  lettres  d'imiter 
le  sljle  des  Grecs,  el  les  scellait  de  i)ulles 
d*or. 

L'archevêque  qu'il  envoya  au  Pape  était 
Basile:  il  partit  le  4  juillet  1203.  Mais  étant 
arrivé  au  port  de  Durazzo,  les  Grecs  l'y  re- 
tinrent et  l'empêchèrent  do  s'embarquer 
(1^8).  Alors,  il  envoya  au  Pape  deux  hom- 
mes fidèles,  Constantin  prêtre,  et  Surgiu5 
connétable.  Toutefois,  peu  après,  il  reçut 
un  ordre  de  Joannice,  par  lequel  ce  prince 
lui  enjoignait  de  revenir  promptemenl  près 
do  lui,  ottcndu  que  le  !é-:iE  du  Pape  v  i':nit 
arrivé,  iiasile^  partit  donc;  il  se  trouva  à 
Driano  au  mois  de  septembre,  et  il  y  ren- 
contra Jc3n,  r!Kipelain  d'Innocent  Hl. 

Xlll.  Ce  prélat  avait  passé  par  la  Bossine, 
oik  il  travailla  è  ramener  a  l'Eglise  des 
palarins  ou  manlcliécns;  ensuite  il  passa 
en  Hongrie,  où  il  fut  retenu  quelque  temps. 
Des  envoyés  de  Joannice  vinrent  au-devant 
de  lui,  et  ie  conduisirent  à  leur  maître. 

Etant  enfin  arrivé  en  Bulgarie,  le  légat 
lean  rendit  è  l'archevêque  Basile  la  lettre 
du  Pape,  et  lui  donna  le  pallium  le  jour  de 
la  Nativité  de  la  très-sainte  Vierge,  8  sep- 
tembre 1309.  Après  ravoir  reço,  l'archevê- 
que primai  [)rQmit  publiquement,  dans  l'é- 
glise et  en  présence  de  plusieurs  évêques: 
«  D'être  lldèie  et  obéissant  à  saint  Pierre, 
à  l'Egliso  roiiininc,  ?i  sdii  seigneur  Inno- 
cent et  è  tous  ses  successeurs  catholiques; 
de  no  rien  entreprendre  ni  contre  leur 
vie  ni  contre  leur  liberté,  de  ne  donner 
à  personne  des  conseils  à  leur  préjudice, 
de  défendre  Tbonneor ,  la  dignité  et  les 
droits  dusié^^e  pontihcal;  de  se  rendre  aux 
conciles  quand  li  y  sera  appelé,  d'exiger  le 
même  serment  de  tous  les  évêques  qu'il 
sacrerait,  et  de  faire  jurer  anx  rois  qu'if 
oindra  que  leurs  personnes,  leur  peuple  et 

El  du  Can-e,  Famil.  Byxant.,  p,  440,  dit  lue  !'e  n- 
pereur  de  Bmiice  avaii  fait  tous  ses  effuru  pour 
empêcher  Miaaniiios  de  a^Niir  avec  rEglisa  re» 
uiaiiie. 
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leur  pays  seront  ûifooét  «a  0iëg6  aiiotio* 

Hque  (1319).  > 
Dana  sa  lettre  à  Innocent  111,  Parcherê- 

«jne-prirnal  léranifiçne  de  ce  serment  de  fidé- 
iilé  qu'il  prononça;  il  rend  complo  de  la 
cérémonie  au  Pape,  et  il  ajuuio  :  *  Nous 
n'aTons  point  te  saint  chrême;  nous  le  re- 
cevions des  Grecs,  mais  nous  leur  sommes 
♦lésormais  aussi  Oilieiix  que  yous.  Appri>noz- 
noos  conmeai  nous  devons  avoir  le  saint 
chrêiD*  pdttf  iMplIser  notre  peuple,  afin 
qu'il  ne  sûil  pas  privé  de  cette  oociion, 
ce  qui  serail  on  pévbé,  Earojez-nous  deui 

Pillliiiiis  pour  l«s  <leoi  néiropolitainsde 
ristilave  (ou  Prrsîau)  cl  de  fialcsbude.  » 
Lo  légal  avait  établi  ces  deux  arcbev6- 
ebés  de  concert  avec  Joannice,  le<  soumet- 
t!]nT  h  l'archevêque  Basile  comme  à  leur 
priruat,  et.  mit  le  siège  primatial  dahs  la 
ville  de  Ternove,  qui  étatt  alors  la  capitale 
de  la  Bulgarie.  En  renvo^yant  le  légat  Je^^n, 
ioanuice  envoya  avec  lui  Biaise,  évèquu  tie 
Braodisobèrê,  avec  une  lettre  au  Pape,  par 
hqnplîfl  il  le  prie  d'envoyer  à  l'archevêque 
fiasilti  lo  Lâlon  pastoral  et  tout  ce  qui  con- 
vient à  un  patriarche.  Le  légal,  outre  le 

Iiallium  lui  avait  donné  la  mitre  et  l'anneau, 
^oannice  ajonte  t  «  El  parce  qu'il  serait  dif- 
ficile de  recourir  i  Rome  h  mort  de  (  hn- 
qoe  patriarche,  accordez  à  l'église  de  Te(^ 
nove  le  pouvoir  de  l*élf re  el  de  le  sierer,  de 
[leur  i^ne  voire  conseil  nce  ne  soit  chargée 
de  la  vacance  de  ce  grand  siège.  Accordez 
«uni  h  celle  église  Te  pooTOir  de  fiire  le 
saint-chrÔQje  h  rusage  du  baptêm'^;  "r^r  los 
"Grecs  ne  nous  le  donneront  plus  quand 
-Mi  eauront  que  nous  avons  reçu  la  consé^ 
crntiort  de  voire  Snintoié.  Je  voits  prie  aussi 
d'envoyer  un  r^rdinai  qui  m  a f •porte  le 
•eeptre  et  le  eonronne  pour  me  sacrer  et 
me  couronner.  Quant  aux  lin)ites  de  In 
Hongrie  et  de  la  Bulgarie,  je  laisse  à  Votre 
Sainteté  de  les  régler  en  sa  conscience,  afln 
lie  foire  cesser  les  meurtres  des  Chrétiens. 
Or  TOUS  devez  savoir  que  le  roi  de  Hon- 
grie a  usurpé  cinq  évôchés  qui  m'appariieii- 
nenl  avec  leurs  droits,  en  sorte  que  ces 
ëvAcbés  sont  ruinés.  Jugez  s'il  est  juste 
d'en  user  ainsi.  Je  ne  voi»  pas  pourquoi 
les  évâques  des  Bulgares  ne  faisaient  pas 
eus-nômes  le  seiot-i4ir4ihe.  et  erojraieni 
avoir  besoia  de  le  recevoir  dwrei  UMiiis 

Le  légat  Jean  partit  aonc  pour  Rome  por- 
teur de  ces  lettres.  Il  était,  de  plus,  chargé 
d'une  patente  du  roi  Joannice,  nar  laquelle 
celui-ci  reconnaissait  ses  prédécesseurs, 
Piiij'^on,  Pierre  et  Samuel,  avaient  reçu  du 
Sdiiil-Siége  la  couronne  impériale,  el  les 
patriarches  leur  digni té  ;  et OD  conséquence» 
il  dédareit  qu*il  roulait  recevoir  sa  coa- 

fût).  Hurler,  ouv.  ch..  Ion.  Il,  p.  107. 
(I5i0)  fieiiry,  liv,  tixv,  n.54. 
(15-21  j  Un  écrivain  dil,  en  parlant  deia  demamie 

fu»  JeetMiioe  avait  faite  i  lonoceei  111  <te  lai  donner 
ievaaiîiare  :  i  Le  PoNlife  oalaii  avec  empreuêmtgni 
telle  occasion  d'étendre  aa  aouveraiiieié  spiritntille 
ei  Mm/H>r«U«tar  une  contrée  nouvelle,  i  (/Cuf  j^iop«Mi« 
««iMiSM.  lem.  IV,  d.  57S,  col.  1.1  On  viesi  de 


ronne  Ju  Pdpe  innocent  111,  et  il  promettait 
lie  lie  jaiuai*,  &e  départir  de  l'obéissance  de 
l'Eglise  romaine,  et  d'y  soumettre  toutes 
les  terres  qu'il  pourrait  conquérir,  soit  sur 
les  Chrétiens,  soit  sur  les  psiens.  Celte 
patente  était  scellée  d'une  Mllt  d*<er  «I 
datée  de  la  lin  de  1303. 

XIT.  Arrivé  k  Rome  stsc  l'évéque  Biaise, 
le  légat  Jean  remlii  compte  de  sa  mission  h 
Innocent  III»  et  lui  remit  les  lettres  dont 
il  élell  poHeor.  €e  grsnd  Pontife  écoute 
favorablement  les  demande»  du  prince  des 
Bulgares ,  et,  après  une  mûre  délibération, 
il  raeolut  de  loi  donner  le  tiiro  et  lee  «r^ 
nements  de  la  royauté  (t321). 

A  cet  etiet,  il  lui  envoya  Léon,  prêtre 
cardinal  du  titre  de  Sainte^rnii.  Dans  les 
derniers  jours  rlo  février  1204,  ce  prélat 
quitta  donc  Aoagrii  où  le  Ptjie  résidait.  L'é- 
vlqno  Basile  devnU  proiMbleineni  être  son 
comfiagnon  de  voyage.  Mais  comme  ni  celui- 
ci,  ni  aucun  prèire  du  pars  n'avait  reçu,  à 
l'époque  de  son  sacre,  I  onction  selon  le 
rite  romain  (1322),  le  Pape  tes  tu!  fit  donner 
en  sa  présence  par  un  cardinal,  assisté  de 
deux  évêques,  et  il  ordonna  qu'à  l'avenir 
aucun  ecclésiastique  ne  fût  élevé  à  la  di- 
gnité sacerdotale  ou  épiscopale,  sans  SToIr 
(•iô  oint  selon  lo  mômeriie.  Il  en  développe 
les  oioiiTs  à  l'arcbevéque  de  Teruore,  dans 
une  Ionique  lettre  dont  a  été  tirée  le  dé- 
créta le  (  um  rmiuel. 

Innoceui  111  dit  dans  celle  lettre  ()ue 
Ponction  saeerdotalefieM  du  précepte  difia 
(  l  de  l'exemple  des  apétres.  «  Cor,  conii- 
nuti-l-il,  Anaclet,  Grec  d'origine,  qui  fut  or* 
donné  prêtre  par  saint  Pierre,  dit  que  les' 
évfrfues  à  leur  ordination  doivent  ltr« 
oints,  suivant  l'usage  des  apôtres  et  de 
Moïse,  parce  que  toute  saoclilieaiion  con- 
siste dans  le  Saint-Esprit,  dont  la  vertu 
invisible  est  mêlée  au  saini-chréme.  »  lu- 
oocent  s'élend  ensuite  sur  toutes  les  onc- 
tions dos  évêques  et  des  prêtres  à  leur 
ordination,  des  nouveaux  baptisés,  de  la 
conQmation,  des  malades,  de:»  vases  Karrés, 
des  autels  et  des  églises,  et  en  explique 
les  mystères  par  les  passages  de  rBcrilure 
pris  en  des  sl-us  figurés.  En  orilonnaiU  hh 

iirimal  de  Bui|^rie  de  recevoir  l'onction  et 
a  donner  ensnlteeni  évéques,  qui  la  don» 
neront  aux  pr6trn<;,  et  de  faire  observer  k 
l'avenir  celle  cérémooie  dans  l'ordiution» 
il  ajonie  t  «  Nons  ▼ont  enti^oiie»  perle  eai^ 
diii  il  Lénn,  fes  ornements  ponliOcaux,  môme 
le  bAion  pastoral,  quoique  le  Pape  ne  s'en 
serve  point.  •  Meie  reveMOS  à  la  niaeioa 

du  cardinal  IMnt. 

Ce  prélat  était  porteur  d'une  Bulle  adres- 
iée  k  Joannice.  Le  Pa^ie  y  explique  par  des 
eitetiooe  de  rieriluce  eaMMe  et  dee  pafolue 

yo'ir  V empreutnuHt  que  roit  Iniuveui  lit  (bns  cette 
afldire,  et  quelle  p^irl  de  «ouveraiiieié  lemporeUe  il 
prit! 

(tSit)  Depa'is  qu'ils  s'éuiem  afcanJimrtgi  aui 
Grées  (  voy.  n*»  X,  XI),  il»  tnivaieei  leer  rite,  et  n'a- 
t:iirni  |i(iiiit  d'oBction  aon  plus  ^traet  JMSl^SnU* 
nauuu  éei  prôire»  ni  «le»  évé^wee. 
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du  Stiivenr  IM  pthW^^^s  de  lainl  Pierre  M 

de  ses  successeurs.  C'est  en  terlu  de  ces 
privilèges,  que  lo  Pape  lui  envoie  la  cou- 
ronne et  le  sceptre»  et  donne  au  cardinal 
Léon  le  pouvoir  de  le  sacrer,  après  avoir 
reçu  de  >ni  sffrmeni  d'être  constamment  dé- 
voué k  l'Fi^lIse  romaine.  Le  Pape  accorda 
de  plus  è  Joannioe  le  droit  de  battre  mon- 
oaie  è  son  nom,  et  tni  flt  présent  d'un  éten- 
dard sur  lequel  on  vovriit  f;i  crriix  p\  lea 
clefs  de  saiol  Pierre.  La  croit  servait  à  rap- 
pvier  qu»  e^tell  ft  DIdu  «t  li«n  I  lutHnfAme 
qiip  fo  loi  (levait  nitnbuer  ses  vicloiros  :  îeK 
elefs  éidienl  le  sjrmbolede  la  prudence  et  de 
ta  ftircv;  anDo,  la  oro4t  et  Tes  elefa  élaiciit 
1e5  !;î^nes  du  salut  p^r  Ip^;  souftwiees  dé 
Kotre-Seigneur  et  par  son  Egliso. 

Dna  lettre  particulière  du  Pape  fafsafi 
«Oniiaître  au  roî  la  oiîssîoti  du  I^gat,  les 
pleins  pouvoirs  dont  il  était  revêtu,  les 
iKNineurs  el  prifil^es  accordés  aux  éfè* 
ques  de  son  pays,  et  elle  l'engageait  non- 
seulement  à  le  recevoir  avec  respect,  mais 
h  veiller  encore  i  ce  qu'on  obéit  è  ses  or- 
dres d  ns  tout  son  royaume.  Innocent  alla- 
cha  le  firiviléi^e  do  couronner  Je  roi  ù  la  di- 
gnité de  primat  qui  avait  été  conférée  h 
rarcbevèi|ue  de  Ternove,  et  il  ordonna  au 
clergé  de  reconnaître  le  primat  pour  chef, 
ailL'iidij  que  la  dignité  ih'  |jrir[ial  el  de  pa- 
triarcbe  était  la  mftma.  Le  successeur  du 
primat  devall  être  «a  lelon  lea  forniea  ea" 
noiiir|Lie$,  et  saeré  par  le  métropolitain  et 
les  suffraffinta  de  aon  église.  Il  était  leou 
de  prêter  iernest  an  Saiol^'ége,  et  de  re- 
cevoir, ain<îi  que  le?  niétrnpolrtnin?,  Ip  pnl- 
Hbid  des  mains  du  Pape.  En  général  il  leur 
§at  enjoiot  d'oliserver  lea  ritea  de  l'Eçliae 
romnine,  OU  pliJlAl  les  préceptes  de  Dieu. 

liiiiocutit  Ht  annonça  ensuite  h  tout  le 
clergé  et  è  lout  le  peufile  de  la  Servie  et  de 
le  Hongrie,  la  mis^iion  d*i  ft^gr^t  et  Theureui 
événement  du  retour  dus  Valaaues  til  des 
Bulgares  au  sein  de  l'Egliae.  Il  charge  le 
Cï»rdinnl  Lf^rin  de  prononcer  une  df^cisinn 
nu  d'ordouner  une  eiK^uèle  ^iur  tûuidâ  lus 
questions  qui  lui  seraient  proposées  dans 
lea  pmvinces  qu'il  traverserait,  partout  de 
foire  eesser  le  scandale  et  derétaolir  la  paix 
•I  la  concorde  (1323). 

Le  cardinal  légalarriva,  Iel5octobrel30^t 
i  Teroove  mi  Temovo,  capitale  fortifiée  de 
la  Bulgarie,  sur  !o  lîjlkfin,  oi,  le  7  novembre, 
Il  aaera  le  primat,  qui  ordonna  è  son' tour 
lea  métropelitains  el  lea  évoques  ;  après 
quoi  le*î  premiers  rertjront  lo  poili-jin  des 
mains  du  légat.  Le  lendtimain,  le  cardinal 
eiNiraniM  le  roi  aux  aoetaontUona  du  peu- 
^e,  et  repartit  le  1S,  emmenant  avec  lui 
deux  jeunes  gens  que  Joaonice  lui  confla 
ptnf  lea  Mre  instruire  è  Rome  dans  la  lan- 
gue latine,  el  les  rendre  candides  de  tra- 
duire lea  lettres  envoyées  eu  liul^di  ie. 

DaDf  la  lettre  qu'il  remit  au  lét^nt,  Joan- 
nioe ei^iTHiM^  il  Mt  vrai»  aa  Joie  d'èlre  ar* 

(i3l»i  Getu.  c.  70'77.  liv.  vit.  BaM.  M^^a^d 
llorter.  iom.  W,  pag.  107.  108. 
(1914)  fipisi.  9,  137.  ¥ofi.,  sur  la  situation  du 


If.  Ht  LWJW.  BVL  m 

rivé  au  but  ddaea  vttox  lea  pina  ardenia; 

mnis  i!  fait  connaître  aussi  sa  fermw  féso« 
lulion  de  n'accorder  au  Papo  d'autre  iit- 
floénce  sur  sa  personne  et  sur  son  royaume, 
que  celle  qui  su  rattachait  aux  airiirr^s  npi- 
rituelles.  Il  ne  voulait  pas  roniftre  avec 
l'empereur  de  fijzance,  pour  se  soumettre 
h  une  sujétion  plus  grande  que  celle  qu'il 
éprouvait  déjè.  *  Le  légat,  écrit-il  au  Saint- 
Père,  vous  donnera  des  explications  sufTi» 
santés  sur  ma  position  à  l'égard  du  roi  de 
Hongrie,  et  vous  jugerez  lequel  de  nou4 
deux  méf.irist;  l'^iulri;.  S'il  vicuLà  m'attaqupr, 
Dieu  me  donnera  ta  victoire  ;  mais  que  dans 
ce  eas  Votre  Sainteté  ne  eoo^te  aneoD 
souiif-'-jn  I  iintre  nini,  •  II  prie  Ip  Pnjin  dr; 
recoiiimandur  aux  Latins,  alu.''s  maîtres  de 
Constanifnople,  de  ne  point  tnqdiéler  aon 
rnynîimn  ;  car  il  se  réservait  aussi  les  m  iins 
libres  sous  ce  rapport.  Enfin  il  envoie  au 
Fape  quelques  préaeoli,  coonffle marque» de 
souvenir  (132&). 

XV.  Ce  roi  Joannice  qui  avait  cherché  à 
établir  la  légitimité  de  ses  prétentions  par 
rhisloiro  mi^mc  des  Bulgares,  et  qui,  apr^s 
avoir  obtenu  du  Pape  ce  qu'il  désirait,  se 
méfiait  déjè  de  son  influence  salutaire,  au- 
rait mieux  Tait  de  la  réclamer  au  contraire, 
et  d'accepter  la  pacifique  médiation  que  le 
Piilte  innocent  lil  aurait  viulu  inlerposcr 
dans  la  guerre  des  croisés  latins  contre  lea 
Oreea  et  oft  Ivs  Bulgvrea  prêtèrent  stNinuri 
aut  fircns  ftrîiînv  Car,  de  ce  moment  (an 
1207),  la  Bulgarie  ne  fut  plus  guère  livrée 
qu'aox  fléaux  des  guerres  fnleslmea  et  extér 
rit  nre?.  Ses  Tn  iîtrcs,  dans  des  successions 
rapides,  rénerTèrenl,  et  ses  affaires  tempo- 
rales altèrent  toujours  en  déellnant,  jus- 
que-là qu'elle  finit  par  tomber  sottl  la 
pcndance  de  la  Servie  (an  1331). 

Ce  ne  fut  pas  lout.  Le  krai  de  Servie, 
Ktienne.  mit  sur  e  trône  des  Bulgares  sa 
soeur  Neds.  Les  BulgarosT  la  rhassèrenl  et  la 
remplacèrent  par  .Alexandre  (an  1332).  Ce- 
lui-ci prit  parti  (nn  iZkk)  pour  l'empereur 
Jean  Paléologue  dans  ses  démêlés  avec  Jean 
Cautacuzène,  et  fut  obligé  de  se  reconnaître 
vaasal  et  tributaire  du  roî  de  Uongrie.  Il 
mourut  fan  1860).  Sisman,  l'un  de  aea  (Ils, 
ayant  reUisé  de  [Uîver  le  triijul  imposé  è 
son  pôre,  vit  ses  états  envahis  par  les  Hon- 
grois (an  19$^,  tomba  au  pouvoir  de  TeiH 
ne  mi,  fi  nciuMa  .sn  liliertt^  en  ae  recttaneia* 
sant  tributaire  de  la  Hongrie. 

Alors  une  querelle  au  Sujet  du  partage 
de  la  Bulgarie  s'engngrn  piitre  Sisinan  et 
s<;s  frères.  Tandis  qu'ils  éputsaieni  leurs 
forces  dans  cette  guerre  intestine,  le  sultan 
Monrad  (Aronrui  l")  fii  la  conquête  do  la 
Zagorie  (an  1372).  Sisman  irobtiul  sa  re- 
traite qu'en  lui  donnant  la  main  de  sa 
fille.  Voulant  ?e  venger  de  l'agression  du 
sultan,  ii  se  liK^a  conire  lui  (an  13g8)  avec 
Lagare,  kral  de  Servie.  Aussitôt  Ali-Pacha» 
général  de  Mourad,  entaull  la  Bulgarie,  Ut 

Balkan,  Nicëlas.  In  Alex.,  i,S,  episi.  7,  iSO.  931. 

(I3i.>)  r«|.sar  cette  aeerra  du  t^aece.  l-mmU 
BjsaRf.,  «I  Benar,  lofli.  1,  p.  Ml  «iaKi» 
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Uo  de  la  Bulgarie  resta  au  nt,  g^i?'  'fs  rinduTA'rr' it'"  ^?  ^'^^ 

Tuitss.  Enfin,  car  nous  devons  jiasser  vile  li*  m.ni!«hfon!      T    i  *  'f*  P»'«nD$  et 

sur  ces  faits.  -  Bagezid  (Bajazil)  1S>n  fi U  foXi  H  îece.^^^^  rJ"b«r2Ar'î 

et  son  successeur,  en  acheva  la  conquête  deSi  n^nn  în?  Jî^-  ^'"^•.vK 


de  I  empire  ojioirian.cft  qu'elle  eit  eiwore 
aujourd  hui  (1326). 

ConniiL' on  It^  pense  Lien,  pendant  toutes 
ces  Kuerres  et  ces  successions  auarchiques, 
pendant  ces  déclifremeols  occasionnés  par 
I ambition  et  l  orgueil  do  quelques  tvrans, 
noii-seultiraenl  les  peupi«»s souffrirent  cruel- 
lement, mais  le  règne  de  le  religion  ne  put 

3ae  ssffsiblîr  insensiblement.  Les  désor- 
res  civils  ouvrirent  la  porte  aux  erreurs. 
Les  manichéens,  qui  svsieiil  déjà  pris  ra- 
cine (n'  X)  dans  celte  contrée,  profilèrent 

?e^ruŒrierrs"œ^^^^^^  fw^t  'rT''^' 

de  nouveau  leurs  piéçes  rnaturS  on"      ,!fvl       En  1388  'L"  pJlUT^n'v'^ 
simplanlèreut  plus  facilemenl-  enlin  ieâ    nr  .  «uL      r  a         * '^•^ 
pasteurs  no  pouvant  i.lus  vcXr  avec  ««!  Mineurs,  excités  r(  pra- 

lent  de  vigilance,  ou  p  ut<M  >    'nLe/nfdP  l«  '®  'V  ^^'^'^      Hongrie,  avaient 

faireparce^u'eu^môrs  fî^e-r  S  sch7.maliSuJi^«rB  i  m  ■^'^^'^'J'^»^' 

if  .8^"^-'.  'es  Bulgares  se  la^sî    StiS^Sr;  o^'ï^r^^ l""eUre'  Z 


Failcs  lire  celte  lettre  h  tous  les  frères  qot 
viennent  à  l'ioduigence  de  la  Porlîon.  u  lc. 
ei  einorieMes  a  se  disposer  proraptemeut 
?»  prendre  p,irt  5  celte  bonne  œuvre,  leur- 
dénoncant  de  ma  part  que  ceux  qui.  lou- 
ebésde  resprif  de  Dieu,  voudront  faire  ca 
»03'age,  viennent  présenter  h  moi  pouf 
recevoir  leur  obédience  et  ma  bénédiction.  ■ 
Il  fallait  que  ces  pauvres  peuples  eus* 
sent  faim  et  soif  de  la  vènié  pour  que, 
dans  uoe  mission  de  si  peu  de  durée,  il  j 
en  eût  ud  et  grand  nombre  qni  vint  puiser 
aux  sources  forliûantes       Ii  foi  et  da 


sèrent,  pour  la  piuparl,  entraîner  (fans  la 
Sebismeet  dans  toutes  sortes  tioclnnes 
pernicieuses,  parmi  lesquelles  lemahomé- 
usine  ne  manqua  pas  d'aroir  une  puissante 
perl  d  action  dansée  travail  de  dissolution. 

Aussi,  I  Eglise  ne  put-elle  plus  guère  que 
chercher  à  arracl|er  le  plus  possible  de 
ces  inforluoés  aui  ravagea  de  Terreur.  Sur 
ce  pays  qu'elle  avait  vivifié  autrefois,  il  ne 
lui  fut  plus  permis  que  d'agir  par  des  mis- 
sions, comme  elle  le  fait  dans  Tes  contrées 
Idolâtres,  nims  non  d'une  manière  constante 


remercie  lient  qu'il  m  t'crivif  au  fôi  là 
quatorzième  dejuillel  1368. 

Afin  donc  d'afTerroir  ces  conversions  et 
d  arrêter  les  progrès  des  hérétiques  qai 
étaient  encore  en  grand  nombre  dans  ces 
provinces,  le  Pajte  écHvil  aux  nrchevéques 
du  Spnlalro  et  de  Ragn^o,  ainsi  qu'à  leur» 
suITragants,  d  empôcber,  autant  qu'il  leur 
serait  possible  ,  le  eonmerce  récl|)roqiia 
entre  leurs  diocésnins  ei  îc^  fiérétiques  de 
la  Bosnie,  soit  que  les  hérétiques  appor- 
ta sent  des  marchandises  aax  Calboliques, 


:L  'T  ,".'!îl?'"î',.''P"?  •''P'^"*''    .  Cl?™.  »euïe  d  AlM,ndr«,  Taïvode  llo  Vi 


de  l'rir  Irt   

dans  une  lettre  de  l'âniiee'Î3G6,''qu"éTùs  rel 
ilgieuxde  son  ordre  firent  eu  Bulgarie,  des 
conversions  considérables  : 

•  A*  ^*  ^i^'"»  ^'^-'^  <*327),  des  lettres 
Irès-agréaliles  du  roi  Louis  de  Hongrie  et 

du  vicairo  de  Bosnie.  Il  me  m.mde  qu'à  la 

pnère  du  roi  il  a  envoyé  dans  un  pays  voi- 

•lo  huit  frères  de  noire  ordre,  qui,  en  cin- 

quaulejours,  ont  bapiisé  plus  lo  Joui  cent 

nulle  hommes;  et,  aQn  qu'on  ne  doute  pas 

du  nombre,  le  roi  a  fait  écrire  tous  les 

noms  des  baptisés  sur  des  registres  publics: 

toutefois,  ou  mande  qu'ils  n'ont  pas  encore 

converti  le  tiers  du  pays.  Les  princes  inll* 


lachie,  princesse  catholique  et  pieuse,  avait 
deui  filles  mariées.  Tune  au  roi  de  Bulga- 
rie, I  autre  au  roi  de  Servie.  Elle  avait  re- 
tiré la  première  du  suhiimu  et  de  l'hérésie. 
Le  Pape  l'en  félicite,  dans  une  lettre  datée 
du  19  janvier  tm,  et  Texhorte  è  travailler 
I  la  conversion  do  son  autre  fille.  Le 
8  avril,  Urbain  écrivit  également  à  Ladis- 
las.  beau-fils  de  Clara,  Texhorlant  aussi  à 
quilft^r  Ip  schisme. 

XV il.  Çtis conversions  arrivèrent» comme 
on  le  voit,  avanl  que  la  Bul^vî*  eût  été 
conquise  par  les  musulmans,  et  fût  deve- 


ittU^  BajaahH,  aé;  an.  IW8^  if  M,  imi  r 


(I52())  EHcy.  calh.,  m.  Buigatte  (HiHoiretli  la). 
ei  M;.lic-Br«ni,  Céog.  1850.  loin.  I.  p.  864.  ' 
(1327)  Wadtliiig.  i3f>U.  u.  15,  SoHcl,  Ammw. 
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tous  scFiismaliqu  îs  ;  ils  se  sorraient  do  î  i 
langue  grecque  dans  leurs  otrices,  quoique 
«8  iM-fOi  pat  Mite  qu'ils  pariaient  ;  les  êU' 
ttes  $u\v\  roai  |«  cite  laiio,  et  réitérant  tooi 
catholiques. 
Vers  l'art  IT60,  les  Bulgare»  eatholfqaes 

a ni  avaient  à  Sophie,  villo  principnle,  on 
crgô  et  des  églises*  —  à  l'occasioa  de  nous 
ne  savons  quelle  •  veulîon  oo  avanie,  — 
fîreni  an  acle  d'opposition  aux  ordres  du 
Grand  Seigneur  ;  en  punition,  ils  furent 
etiltfs  m  masse,  ei  tous  leurs  biens  eonflt- 
qués  :  iioe  f>nriif'  des  fntnillos  retira  en 
Moldavie,  ou  i'évéquede  Bucliarest  les  ac- 
cueilltl  ;  l'autre  partie  passa  les  montagnes 
du  Baikao»  el  fiot  se  fixer  h  Philippopoli  et 
dans  les  environs.  C'est  dn  celte  mission 
qu'il  s'agit  lorsque,  de  nos  jours,  il  arrive 
aux  recueils  calholïques  de  nous  entrete* 
flir  quelquefois  de  notre  sainte  religion  en 
Bulgarie. 

La  direction  spirituelle  de  cette  mission 
fot  remise  an  VWè  I  fa  eongrégation  des 

Passionnisles.  Depuis  cctlo  éf)oque,  jus- 
qu'au temps  présent,  ces  religieux  ont  en- 
voyé dans  celte  province  vingt-quatre  rois- 
sronnaires,  dont  la  vie  s'est  consumée  en 
efforts  plus  mériloiresque  fructueux.  Mais, 
s'ils  n'ont  pu  l^uer  è  l'Eglise  unemulli- 
d'infrdè'es  convertis,  s  il  ne  leur  a  pas 
éié  douiié  de  répandre  ieur  sang  pour  la 
sainte  cause  de  la  foi,  ilsontdu  moins  con- 
servé et  vu  s'accroître  le  petit  troupeau 
confié  à  leur  sollicitude. 

•C'est  rc  que  nous  apprend  un  rt'li;^i 'ux 
Rassionniste,  le  R.  P.  Charles  U(vmain(1329) 
•  le  n'essayerai  point,  njoute-t-il,  de  pein- 
dre l'ét.il  OÙ  se  IruLivaienl  les  catholiques 
Bulgarie»  lorsque,  pour  ia  première  fois, 
SOI  pères  vinrent  au  secoort  de  leur  dé- 
tresse. Sans  églises  cl  presque  snns  prCtr'"=;, 
ignorant'  les  premiers  devoirs  du  Chrétien 
et  les  Térilés  les  plus  néeesiatres  an  salut, 
privés  des  sacrements  qui  seuls  anrniont  pu 
les  soutenir  contre  la  persécution  olto- 
maoe,  ils  en  élafent  pfêsqne  è  regretter 
leur  baptême  comme  un  malheur,  el  a  mau- 
dire une  religion  qui  servait  do  prétexte  à 
leurs  maltras  pour  les  bumlllsr  ot  les  ap- 
pauvrir. » 

Triste  déctiéancû  d'un  peuple  autrefois  si 
fiv  )nsé  sous  le  rapport  spirituel  t  Lamen- 
table obscurité»  après  tant  de  lumières  ré- 
pandues dans  ces  contrées  I  C'est  là  un  ter- 
riblt!  ciernpie  des  malheurs  réservés  aux 
nations  qui  se  séparent  du  tronci  qui  ne  se 
tiennent  pas  eonstamment  aitacbes  an  roc 
(Jr  Pierre,  au  centre  do  l'unité  d'où  la  vie 
découle  1  Le  pieux  missiounaire  conlioue  : 
■  Le  premier  soin  de  nos  eonfrères,  dit- 
il  (1330),  fot  de  réunir  le  Iroupeau  dis- 
persé. A  leur  voix  on  se  rassemble  d'abord 
<lansQtt  réduit  souterrain,  nuis  dans  qnel- 
qua  cabane  isolée*  et  le  plua|.soovent  au 

(13»)  Lettre  iméréedins  les  Aunater  de  (a  Prf- 
909oiion  4*  Im  F^i,  m*  de  nevemlire  lUI,  en  i*  XtV, 
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f'ind  d'une  étalilo  :  I?!,  dnns  le  rnin  le  plus 
obscur,  on  élevait  è  la  bêle  un  autel  ;  Ik, 
tremblaiit  d*ètra  déeonvertt  et  se  crfl^ant 
déjk  sous  le  fer  des  musulmane,  nos  ncfèivs 
se  pressaient  dans  l'ombre,  atin  d'écouter 
ta  aivfne  parole  et  de  participer  aux  saints 
mystères.  Co  fut  pour  notre  mission  l'épo- 
que des  catacombes.  » 

Vinl  le  jour  oit  il  fut  donné  d'en  sortir. 
L'habitude  de  se  voir  réunis  avail  peu  à 
peu  rendu  les  Catholiques  moins  timides. 
Alors  les  «IssIonnalrM  pansèrent  que  le 
meilleup  moyen  d'encourager  Iptir  con- 
fiance serait  d'oblenir  du  gouvernement 
raulorisalion  de  construire  une  église,  ce 
qui  eût  passé  m\  yeui  des  Bulgares  pour 
une  reconnaissance  implicite  de  leorcultep 
On  s'adressa  donc  au  pacha,  mais  toutes 
les  suppliques  furent  reponssées  :  il  fut 
loidonrs  réponttn  que  des  souterrfffnseldes 
élaSles  ét.Tii^nt  (î'rtssûz  beaux  s.inc'ur^ires 
pour  des  Chrétiens  qui  commençaient  è 
trop  lever  la  tète. 

Enfin  1.1  pormi<;sinn  «i  longtemps  dési- 
rée fut  obtenue  eu  1839  par  .e  médecin  du 
paeha  de  Nicopolis.  TouIotoI s,  Torgueil  mu- 
sulman fit  des  ràsrrvof.  «  Oans  la  crainte 

3ue  nos  églises  ne  rival isnssent  de  gran- 
eur  avec  las  mosquées  du  pays,  dit  le 
missionnaire  que  nous  citons (1331),  on  mît 
deux  conditions  è  la  faveur  accordée  :  la 
première  qua  nous  élèverions  nos  temples 
è  quelques  pieds  seulement  au-dessus  du 
sol  ;  la  seconde,  qu'ils  présenteraient  &n 
dehors  toutes  les  apparences  de  la  plus 
humble  pauvreté.»  C'était  bien  peu  pourla 
Majesté  divine  ;  mais  pour  nous,  mais  pour 
nos  pnnvres  Chrétiens  cond'wnnés  si  loni;- 
temps  è  ne  rendre  au  Seigneur  qu'un  culte 
clandestin, c'était  presque  un  triomphe)  au 
soijvi  iiir  des  jours  mauvais  snccédnieni 
enfin  la  conciliation  et  l'espérance.  Il  serait 
impossible  d'exprimer  la  joie  de  nos  pau- 
vres Catholiques  lorsqu'ils  virent  s'élevj-r 
le  modeste  asile  que  le  Dieu  du  ciel  devait 
habiter  :  des  larmes  d'attendrissement  oo.u« 
lèroiit  de  lotis  les  yeux,  la  première  fois 

au'ils  se  trouvèrent  réunis  dans  la  maison 
e  notre  commun  Père.  »  Caai  sa  passait 
en  1833. 

XVlll.  En  1836,  Mgr  Hilléreau,  vicaire 
apostolique  patriarcal  de  Conslaiitino|>le, 
troçait  de  la  Bulgarie  la  situation  suivanlet 
tirée  de  ses  lettres  {133S). 

A  celte  époque,  la  missi m  comptait  en- 
viron six  mille  Amesj  elle  était  administrée 
par  sept  missionnaires  du  pays,  sous  la  di« 
rcclion  d'un  vicaire  aposloli'juo  de  Soidiie 
en  Bulgarie.  Les  flilèles  étaient  dispersés 
en  plusieurs  villages  bitls  par  oui,  et  où 
ils  habitaient  presque  seuls.  «  Les  Cntholi- 
ques  bulgares,  ajoute  le  prélat,  sont  tous 
Irèa-pauvres;  ils  sont  pour  la  plus  grand 
nombre  an  servicades  Tufcs*  ponr  eutiiver 

M5SI)  IWd.,  p.  4M. 

(1351)  Annale»  éê  l«  Pt9fa§Ê^H  é$  Ut  r«i,  t. 

VIII,  p.  Wl,  AtiU 
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leur»  terres  ou  ganr«f  lettrt  troupMui  ;  il 
y  a  chez  eu I  nue  foi  ?ive  et  OMocoup 
d'attachemonl  à  FEglise  catholique;  cnmmy 
ils  sont  eu  pelil  nombre,  coraparatîveroatii 
«ux  hérétiques  qui  habitent  le  pays  où  ils 
••trouvi-ni,  ils  sont  souvent  vexés  cl  mal- 
traités :  le  moyen  dool  se  cervenl  leurs  ad- 
versaires est  de  faire  entendre  aux  Turca 
gae  ces  Catholiques  qui  sont  unis  anx 
Francs  (c'est  le  nom  par  lequel  On  désigne 
ici  cuux  »fu  r  ne  latin),  par  les  liens'de  la  foi 
ni  de  l'obéissance  à  la  môioe  £glise,  sont 
misff  vDi»  pour  les  intérêts  politiques. 
AirîçT,  dt!  temps  que  les  Français  avaient 
{«  guerre  avec  Ifs  Turcs,  l'évêque  grec  de 
Phijipitopnlr  ayant  faft  croire  au  Kouwnieur 
que  le»  Bulgares  catholiques  étaient  des 
Frênes,  ils  ne  purent  écliap{>er  à  un  nou- 
veau bannlssamenl  qu'en  éotuiMt  è  ce  gou- 
verneur les  sommes  d'argvot qu*it  lui  plut 
iio  leur  dniiiauder.  * 

En  1838,  la  petite  chréiienld  de  Bolgirie 
n'çul  de?  sf'oours  de  VAitociation  de  (a 
Propagaiion  de  (a  foi  {19^)  ^  ai  aveo  ce» 
secours  les  iniaaioiiMifes  pofeot  esntlrulre 
deux  églises  en  pierres ,  beaucoup  plus 
vastes  et  plus  solides  que  les  précédentes. 
Maintenant  nous  taisserone  parler  le  roli- 
gieux  Passiouniste  auquoi  nous  tfOliedéjà 
emprunté  quelques  déiails.  ' 

«Aujourd'hui,  dil-il  dans  sa  lettre  do 
1842  (1334j,  U  situation  du  vicariat  de 
Bulgarie  est  as^ez  florissante.  «  S'il  ne  faut 
fi:ts  cnii)|-tt?r  sur  beaucou|»  de  GonvefSlOlU 
l'armi  lei  ÏQûdàies  et  les  schismatiques,  au 
moint  n  «vonfl-cious  qu'i  nous  louer  des 
heureuses  dispositions  de  notre  bien-aimé 
trouptiaii.  Ses  vices  d'euirefoie  tenaient  en 
grande  partie  i  son  igneranee  t  mais  il  lui 
rest  lit  la  foi,  une  foi  vive  pour  les  guérir  : 
à  présent  qu'il  est  mieux  instruit,  aes  vertus 
nous  rappellent  les  benui  siècles  <le  la  prt- 
milive  KuMiso,  Le  blasphème,  le  pnrjurL,  la 
profaoauou  du  dimanche,  sont  des  fautes 
inconnoesà  aoa  Gaiholi(]ues;  ils  se  repro- 
chent comme  des  crimes  les  msiédictiuns 
et  jusqu  aux  murmures  proférés  dans  un 
premier  moment  de  colère,  eontre  leurs 
iniques  oppresseurs.  Chaque  matin,  à  un 
signal  convenu,  ils  accourent  dans  n«M 
temples  j,  ,ury  faire  en  commun  la  prière, 
assister  au  saint  sscritice  et  entendre  une 
^ttrte  instruetion  ;  puis  ils  vont  h  leur»  tra» 
vaux  nccoulumés.  El  k'.  .soir,  la  nuit  les  re- 
trouve encore  réunis  au  pietl  de  l'nutel 
iNHir  rédter  enaenible  le  Rosaire  et  cbao- 

(I5S5)  Aana/M,  t.  XIV.  p.  I«8.  f 
«hÎ4|ee  année,  ses  «ecours  an  virn  iiU  .ip<iï,i(j|i(im} 
Piilrwrcal  tlcCoH8iaiiliiiopJe(  Vov  le  Lomiiie-reiMlu 
«le  1854,  A»nal€ê,  i,  XX VU,  p.  IW),  ei  ueus  M»- 
«ma  que  la  mission  de  Bulgarie  refeil,  èaea  lear. 
qaelque  «acoers  de  ce  vicarijit. 

)\^}  fifea/w,  loc.  dl.,iiWsHpra,p.469. 

(1555)  Ibi.l..  p.  no. 

(1556)  C«  prélat  P6l  en  même  temps  administra» 
t< Mir  a|K<s[ulH]iie  de  la  Vabcliie  et  (M  la  BulEarie. 
U  ins  line  btu-e  datée  «Ki  |«r  janvier  I84Ï,  al  laaélé 
dans  le$Aniute$  (i.  XIV.  p.  «Tlt.MgrMafa^eaidilf 
<  A  eaeéoeaee  oies  lioureuse,  la  Beltarie.  entière 
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1er  en 
pieux.  » 

Ne  dirait-OQ  pea  lea  Hébreni ,  dans  le 
dur  exil  d*Kgypti>,  se  souvpnani  des  soled- 
nités  de  Jérusalem,  et  ctiantanl  les  caniimies 
du  Seigneur  aor  la  lerfre  Afaogére  I  Plut 
d  tine  fois  le  rouraço  de  ces  bons  Bulg«rw 
a  commandé  l'admiration  à  leurs  opuras* 
seurs.  .  Er>  1836*  dit  le  ».  P.  ChariM  la. 
main  (1335),  le  jour  do  la  Fôte-DIeu,  tiuas 
avons  vu  louie  la  population  cathoiiqaa 
flicompagner  en  procession  le  très-talMt 
Sacrement  qu'un  de  nos  Pères  poriaîl  avac 
la  plus  grande  solennité  dans  les  rues  do 
Bel  Uni.  A  ce  spectacle,  les  musulmans  fré- 
mirent d'abord  d'iadignation  ;  mais  bientôt, 
wwéa  4b  rendre  hommage  h  la  sainte  intré- 
pidité de  nos  nt'ophites  ,  ils  voulurent  coa« 
tribuer  eux-mêmes  à  l'écial  de  cette  impo- 
aanio  eerèBOnie  ;  et ,  les  années  sofvantes, 
sançaunine  invilation  de  noire  l'iart.ils  se 
sont  empressés  de  suspendre  à  leurs  fenê- 
tres leurs  plus  baaat  tapis,  sQn  d'oroef 
autant  qu*if  étaft  possible  les  lieiii  que 
notre  divin  Sauveur  parcourait  en  irioia- 

fHlO.  h 

Le  pîeiiî  missionrtiire  dit  ensuite  que, 
de  tous  les  religieux,  celui  qui  a  le.  plat 
pulssantnent  contribué  à  l'amélioration  de 
ce  pr  tit  troupeau,      Mgr  Mulajossi  (1336), 
troisième  évôque  passionuiste  de  Nicopolis. 
Il  fait  le  plos  tendre  et  le  plus  touchant 
(''Inr^o  riG  In  chnrilé  .Je  co  prélat,  et  il  ajoute: 
«  Tant  d'abnégation  n'est  pas  restée  sans 
fruit  :  déjà  plus  de  trois  cents  dissideuU 
doivent  à  son  zèle  et  h  ra<lm  iralion  que  sa 
cotiduile  inspire,  le  retour  à  l'uiiité.  Jl  n'est 
pas  jusqu'aox  Turcs  qui  ne  îui  prodigaeiit 
i»'8  lômoijjnages  de  I  estime  61  de  la  véné- 
ration ;  tous,  sans  exception,  se  découvrent 
sur  Son  passage  et  le  salueM  aVee  respect. 
Quant  Aux  Grecs  schismaliques ,  lorsqu'ils 
voient  notre  évêque,  le  soir,  au  sorUr  cto 
l'église,  Iraversur,  silencieux  el  prîa«it,lci 
rues  de  Bellîni ,  en  recueillant  h  chaque  pas 
les  bénédictions  des  malheureux  qu'il  a 
soijl,igi'5,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  reo* 
dre  hommage  aux  vertus  du  pasteur  et  à  la 
piélëdu  troupeau;  ils  sont  frappés  surtout 
do  la  bonnt:  fiai  munie  qui  règne  entre  nous, 
et  de  celte  frateruilé  cordiale  qui  d'un  va^ie 
diocèse  ne  bit  qil'ub  mèiAe  corps,  wuuns  à 
riaipulsiood*«liaaattl6  vrtioolé.  » 
_A  (  p  double  caractère  de  dévouement  et 
d'uudA,  les  Greos  scbismaiiques,  recoiuiaîs* 

éuil  calijoliquc.  Depuis,  la  ^loinlnatfon  des  Grecs 
scliitmaiiqitea,  et,  |«tas  mré,  I*  conqueie  des  Tares 
ont,  siN«o  brUé  le  lieaqHll*aUaeliaii  »tt  «atat-SMie-, 
denoinspurléàaesMHsateprieliUves  uoernaesia 
auoinie;  par  malbetir  nos  mhMèoNNairas  ne  |n>u> 
vaieni  voItT  nii  scoour»  de  sou  orlliodoiie  menacée, 
arrêtés  qn'.h  à  la  fronliére  par  le»  guerrM 

siiiglaiil  s  ddiiL  celle  contrée  fut  longtemps  le 
tliéàtre.  Aijjuut  J'titti  nous  pouvons  iraear  de  ceiia 
chreiieiiié  un  tablera  plat  eeesêleat..;  »  0f  las 
liaHapriectpaux  liont  se  oompeao  ce  tabieau,  vieu- 
MM  o*ètM  retracés  par  les  exiraiu  que  nous  venons 
de  deiiaer  de  la  lettre  de  R.  P.  Charias  Jloawia. 
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tant  la  rérilable  E-r^lise,  rçTÎendpaienl  vo- 
lontiers daDn  son  sein.  Mais  lis  crHi'gneiil 
1^  la  fois  les  Turcs  «t  leurs  coreligionnaires. 
Les  Turcs  ne  se  contentent  nas  d'aflicher 
un  grand  mépris  pour  les  Catnoliques ,  ils 
déploient  souvent  le  caractère  tyrannique; 
et  chaque  fois  que  par  an  acte  de  zèle  ou 
de  verla  lei*  pasteurs  ou  les  tidèles  offen- 
f0Dl  leur  farouche  délicalesse,  ils  s'en  ven- 
gml  lamât  par  l'eiil  et  les  prisoDSt  tantôt 
M  nolnf  par  de  fortes  ameodet. 

Aa  reste,  qunnd  lo  ninistère  des  rais- 
sionnaires  ne  serait  pas  entravé  par  ia 
crainlo  doa  mnsulraina ,  ft  te  serait  par  les 
trexatfoiis  des  Grecs  si.'hismatirjnos.  Voici 
ce  que  nous  dit  à  ce  sujet ,  en  l^rminaiU  ,  le 
R.  P.  Charles  Rom&foff 996*).  «  C'est  un  peu- 
ple à  qui  nous  faisons  tnutc.H  les  avances 
de  la  charité,  que  nous  aimons  vraiment  en 
frères,  et  qui  bous  repousse  comme  des 
ennemis.  Semer  contre  nous  In  calomnie, 
réveiller  îa  fureur  des  mahomùtans  quand 
41e  perttt  s'assoupir,  inventer  des  préleiles 
pour  nous  Iraîni  r  devant  les  tribunaux,  et 
nous  taire  condamner  ou  aux  cachots  ou  h 
d'exorbitantes  amendes»  tel  semble  être 
leur  plaisir,  telle  fst  su  moins,  on  peut  le 
dire,  leur  oecupaliun  la  tilus  constante,  et 
nialbeureusetnent  le  succès  ne  répond  que 
trop  è  leurs  funestes  efforts.  Il  y  a  vingt» 
qoatre  ans  que  le  pacba,  sur  leur  instiga- 
lion,  condamna,  par  un  décret,  h  payer  cini] 
cents  piastres»  tous  ceux  qui,  désertant  le 
schisme,  revietidralcot  à  Tunité  ;  et  main* 
tenon!  <  ncore  cette  ordonnance  s'.ippirque 
aux  convertis  avec  une  sévérité  iiiflexibie. 
Si  do  moins,  k  ce  prix,  le  nouveau  Hdèle 
pouvait  avoir  la  paix,  nous  ferions  des 
sacrilices  pour  acquitter  cet  inique  tribut; 
■Mis  000  :  après  les  rigueurs  de  la  loi  vien- 
nent les  violences  de  l'arbitrniro  ;  on  dé- 
vaste les  champs,  on  incendie  la  maison  de 
«lui  qu'on  accuse  d'apostasie»  fieree  qu*il 
revient  h  la  vérité;  on  le  poursuit  non-seu- 
lement dans  sa  personne,  mais  dans  sus 
enfants ,  dans  sa  nmilie  et  jusque  dans  ses 
amis.  Nous  avons  beau  réclamer  à  Coostan- 
ilnople  contre  ces  vexations  :  on  ne  nous 
éetkute  pas;  en  sorte  que, sur  les  points  où 
raulorité  ne  nous  fait  pas  les  vtcliraes  de 
sa  force,  nous  le  sommes  au  moins  de  son 
iodffléreoeo....  » 

Voil^  donc  loni  ce  qui  reste  de  l'ancienne 
Kgliie  «Je  Bulgàrio  :  une  pauvre  petite  chré- 
tienté» composée  de  quelques  luilliLrs 
d'âmes  catholiques,  n'ajfant  pas  môme  sa 
liberté  d'action,  et  étant  sans  cesse  exposée 
«ux  ini'juilés  do  ses  doinirsateurs,  aux  sé- 
dactioqs  et  au  proiélyiisme  diabolique  de 
rerreor!  Ahl  puissent,  du  rooios»  le  vie 
tériiahlement  chrétienne,  et  les  prières  for- 
tSDias  dos  quelques  fidèles  qui  babiteot 
ewort  cotte  eonii^  aoirefbissf  privilégiée» 
permettre  h  l'Fglise  do  f;iire  fructifier  ces 
débris  et  de  conquérir,  chaque  jour»  sur 
csiie  terre  dei  Bulgares,  un  oomiire  plus 
pMd  d'ênlknis  dévoués  I..* 

iISMO  ilM•ifs»lec.sll..^  471,  AU 


RULGAUlli  (Bail»  CAivouqftt  iii.j  'fey. 

IUji.gakes. 

itULLE  BENKDICTINR  On  nomme  ainsi 
une  buMe  du  20  jtiin  1346.  publiée  par  le 
Pape  fionolt  Xlt,el  qui  règle,  en  trente-neuf 
articles,  toute  la  discifdiiie  régulière  dO 
l'ordre  des  Bénédictins.  Nous  l'avons  aoa* 
tvséeav»«c  assez  d'étendue  h  l'article  Benoit 
XII,  n°  VIII.— Ct  lie  bulle  fut  adressée  en  par- 
ticulier, i>ar  le  Pape»  aux  abbés  de  Saint- 
Denis  et  de  Sainte  «colombe  de  Senu,  en  leur 
donnant  cnmmissiondela  puîilierd ms  le  cha- 
pitre provincial,  composé  des  deux  provinces 
de  Sens  et  de  Reims.  Ces  abbés  eiéeutèrent 
ponctiicHcmpnt  Ip=;  nrdrc?  (lu  Saint-Père.  Il 
y  eut  le  36  juin  de  Tannée  suivante,  1337» 
un  grand  ehafdlre  composé  de  pfus'de  cent 
religieux  ajant  droit  de  suffrage;  tîs 
rassemblèrent  tous  è  Paris  dans  l'abbaje 
de  Saint- Germain  des  Frés;  On'  t  lut  19 
Butit  bénédictine  ;  on  en  donna  copie  h  tout 
le  monde  et  l'on  promit  solennellement  do 
a*y 'conformer 

BDR A  î.I S  D  A  R  RTIO,  «srdinal.  réf.  Tar- 
ticlH  rte  Benoit  iiv,  n*  V|I, 

BURCHARD  (Snint;,  premier  évoque  de 
Wtitslbourg.Voy  Thrlicle  Bonipacr  I  (Saint), 
apôirede  l'Altemogne,  d°»  XII  et  XIII. 

BURCHARD.  évôque  <ie  Worsms,  vivait 
au  XI*  siècle,  éiait  né  dans  la  province  de 
liesse,  de  parents  nobles,  qui  le  mirent  pre- 
uiiôremenlà  Coblenlz  pour  lefaireinstruire  ; 
de  lè  il  passa  en  divers  lieux  pour  couti- 
miersea  éludes»  eotro  autres  il  l'abbave  de 
Lobbeaotè  Liégo»  où  l*oli  dit  qull  fut  oha- 
ooiiie. 

I.  A  près  avoir  passé  par  la  vf e  relf gf  eose, 

Burchard  s'nttnelu  h  VilfCr^i arrhrv^-]uo 
de  Majrence,  qui  l'éleva  dans  les  ordres  .sa- 
crés jusqu'au  diaeonat,  et  lui  donna  le  goo* 
verrteniptit  {l'urm  église  très-paiivre,  que 
fiurchnrd  rétablit  magnifiquement  et  pour 
le  temporel  et  pour  le  spirituel.  Villegise 
le  fit,  en  outre,  maître  de  sa  chambre  et  le 
premier  de  la  ville  de  Majence;  Burchard 
occupait  ce  poste  lorsque  révéobé  do 
Wortn?  luf  fitf  propo«;f^. 

il  avait  élé  ^réeepleur  dd  Conrad,  dit /e 
SaHqu€,  depuis  empereur,  fils  d'IIerman 
duc  de  Worms,  et  ce  fut  ce  prince  qui 
lai  procura  cet  évéché,  le  pressant  de 
l'accepter.  Mais  Bu rclinrd  ne  l'ui  se  résou- 
dre qu'aprè»  avoir  coiisiilié  l'archevêque 
Villegise:  celui-ci  l'unpagtja  à  prendre  ce 
fnrJt  iii,  et  fe  sacra  environ  Tan  1000. 

Burchard  assista  au  concile  de  SeitnD^* 
tutdprèsde  Meyenee,  tenu  au  mois  d*Boâl 
de  l'an  î{>?2i  il  nnus  en  .i  conservé  les  dé- 
crets» qui  sunl  au  nombre  de  vingt  etasseï 
importants  tiour  la  discipline  eoeléslasliqoe. 
Burchnr  l  s  r-?t  siirioin  rendu  fameux  par 
son  grand  Recueil  des  canons  :  Magnum  vo- 
tumenctmonnm  divieé  en  vingt  livres. 

II.  Il  fut  flidé,  dans  ce  travail,  par  V?<u- 
tier»évéque de  Spire; par  Brunechon,  prévôt 
de  son  église  de  Worsms,  et  priocinale- 

par  AllMftoa  Olbeet»  iMéiodeUibèM| 
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&t  depuis  ahbé  de  Gemblours  (1337j.  Car 
comme  Bu rehtrd*  tncore  jeune,  avait  une 
grande  ardeur  pour  l'étude,  il  pria  Baudri, 
évôque  de  Liège,  avec  lequel  il  avait  lié  à 
Il  cout  BM  amitié  parliettiièret  de  lui  eiH 
Toyer  un  honimede  letlni,pOttr l'aider dini 
l'éiiidH  lies  Ecritures. 

L'évéque  Baudri  no  IrnuTa  personne  plus 
capable  de  cet  emploi  que  le  moine  Albert 
ou  Olbert,  qui  avait  étudié  premièrement 
snus  Hérigor,  abbé  Je  Lobtis,  puis  à  Saint* 
jt«ermaia  de  Paris,  a  Trojes  el  h  Chartres» 
aootrévdqae  Fulbert.->Foy.  l'article  Albert 
de  Lobbes.  —  Klanl  aLL»',  il  amassa  à  Gem- 
blours plus  de  eetit  volumes  d'auteurs  «c- 
oléaiastiques,  et  cinquante  d*aatears  pro- 
fanes, ce  qiii  passait  pour  une  grniido  l  i- 
iiliotbèque.  Burchard  proQta  si  bien  de  ses 
Sostructioos,  qu'il  dafint  ta  plo«  savant 

firélat  de  son  temps,  et  coroposn  avec  lui 
e  grnnd  recueil  de  canons  que  nous  avons 
inarcjué. 

III.  Burchnrd  en  etplique  lui-môme  la 
dessein  d4n.s  la  Préface  siiresséu  au  prévôt 
daaon  édise.  C'était  pour  l'instruction  das 
prêtres  chargés  de  la  conduite  des  âmes,  et 
principalement  pour  le  rétablissement  des 
pénitences  canoniques, ignorées  ou  négligées 
pour  la  plupart.  L'ouvrage  est  divisé  en 
vingt  livres,  il  commence  par  l'autonlé  du 
Pape,  l'ordiiiaiion  des  évôques,  leurs  de- 
voirs et  la  manière  de  les  juger;  puis  il 
paria  du  rasie  du  clergé,  des  églises  ot  de 
leurs  biens  temporels,  ot  enfln  des  sacre- 
ments. Au  sixième  livra,  il  promenée  i 
Irailar  das  wlmas  et  da  iaurs  pénitences, 
et  c'est  ce  qui  coraposo  h  plus  grai  de  partie 
de  l'ouvrage.  Jl  explique  dans  un  grand  dé- 
tail la  oMnièra  d'imposer  et  da  praliqnar  la 
pénitence;  mais  il  explique  aussi  les 
moyens  de  i«  racheter,  aUn  de  ue  pas  mettre 
■u  déaaspoir  eaux  qui  na  la  povvaiaDt  ao- 
«Nimplir. 

Par  exemple,  celui  qui  ne  peut  jeûner, 
pour  uq  jour  da  jaftne  an  pain  al  k  >raao, 

cbfittiera  oinquanic  psaumes  ?t  genoux  dans 
réKlise,  el  nourrira  un  pauvre  ce  jour-là, 
moyennant  quoi  il  prendra  telle  nourriture 
qu'il  lui  plaira,  excepté  le  vin,  la  chair  et 
In  graisse.  Cent  génuflexions  tiendront  iieu 
Je  cinquante  psaumes,  et  les  riches  pour- 
ront se  racheter  pour  Ue  l'argent.  Mats  il 
faut  bien  remarquer  que  ce  rachat  de  pé- 
iiitcnce  n'était  que  pour  ceux  à  qui  il  était 
impossible  da  l'accompUr  i  la  lettre,  et 
que  eette  impossibilité  n'était  pas  une 
cause  jjotir  en  dispenser  absohunenl,  mais 
seulement  pour  la  commuer,  atiu  que  la 
pécheur  se  puntl  da  la  manière  qu'il  Te  pou- 
vait. 

Co  Kecuei.de.Burchard  est  tait  avecassai 
d'ordre,  mais  sans  choix  ;  eomma  laa  antres 
recueils  du  temps,  celui-ci  est  rempli  de 
fausses  décrétâtes,  et  las  pièces  dont  il  est 
aouposé  na  sont  pas  tirées  dos  livras  ori- 

(1137)  y  Ha  Butcharsi.  ewn  />«cr«/.,  <;Uit.  Coton., 
riia  Olbtui,  n.  5,  msc.  vi;  iîen.,  p.  ♦(0». 
1193^^  ITiif.         1.  um,  lï*  (O.  Baies.  Pw/. 
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ginaus,  mais  des  recueils  précédents,  parti- 
culièrement de  celui  de  Réginon,  deot 
Burcbard  a  souvent  copié  les  tantes,  et  y 
en  a  ajouté  de  nouvelles.  C'est  le  jugement 
de  Fleury,  d'après  Bnluze  (1338). 

IV.  BurcliarJ  rrinplissait  tons  Ipî  devoirs 
d'un  (ligne  évôque,  suivant  l  éial  où  TEgltse 
était  de  son  temps.  Ayant  trouvé  la  ville  ée 
Worras  presoue  déserte,  et  devenue  ane 
retraite  de  voleurs  et  de  hôtes  sauvages,  il 
en  rebAlit  les  murailles,  rappela  les  haUiants 
dispersés  è  la  campagne,  et  la  rétablit  en 
cinq  ans,  malgré  l'opposition  du  ducOthon 
qui,  ayant  une  forteresse  dans  la  vil!e,  y 
aontiait  retraite  aux  pillards,  liais  easuits, 
par  rautorité  du  roi  Henri,  Othon  eédi  k 
l'évAque  cette  forteresse  en  échange  d'uDo 
terre;  et  Burcbard,  l'ajrantfait  abattre, ea 
employa  les  raatériauf  è  bllfr  un  oona^ 
tèredo  chanoines. 

il  se  ru  aussi  une  maison  dans  une  forêt, 
i  deux  milles  de  Worms,  pour  se  relirerda 
lumulto  des  aiïaires,  el  ce  fut  !*i  qu'il  cnm- 

t)Osa  son  Décret  ou  recueil  de  canons  (1339). 
I  donna  des  lois  à  la  famille  de  saint  Pierre, 
c'est-h-dire  aux  habitants  des  terres  Je  sa 
cathédrale,  pour  ré^er  leurs  affaires,  laut 
civiles  que  crimiiielTes.  11  fonda  plusieurs 
monastères,  et  pnr  ses  exhortations  plusieurs 
personnes  illustres  quillèrent  le  roonde 
pour  embrasser  la  vie  monastique.  Toute- 
fois, voyant  que  cette  ferveur  allait  trop 
loin,  il  appela  un  jour  les  frères  de  toaltf 
les  communautés,  el  leur  représenta  l'im- 
portance de  suivre  chacun  sa  vocalioo.ds 
chanoine,  da  moine  on  do  laïque,  eldade* 
meurcr  nrma  dans  réiat  qa*on  i  aoi- 
brsssé. 

V.  L'évéque  da  Worms  ne  vivait  ordi- 
nairement que  de  pain,  l!^  h^gtirriGS  et  de 
fruits,  et  na  buvait  que  de  l'eau.  Souvent  il 
IMssail  une  partie  de  la  nuit  &  visiter  les 
pauvres  pnr  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
cl  leur  distribuer  des  sumAnes  abondantes. 
11  s'enfermait  tous  les  mutins  avitnt  le  joar 
pour  prier  jusqu'à  Prime,  el  célébrait  tous 
les  jours  1a  messe  puur  jes  vivants  et  |>our 
les  morts.  Il  ne  survécut  que  quatre  ans  au 
concile  de  Sélingstald,  et,  ?e  voyant  près  do 
s&  lin,  il  donna  l'absolulion  &  tous  ceux 
qu'il  avait  excommuniés;  pais  il  se  baigna, 
se  fit  raser  la  barbo  et  la  couronne,  et  se 
revêtit  d'halàts propres.  Il  fit  entrer  ses  vas- 
saux et  les  autres  qui  s'y  trouvèrent,  et  leur 
fit  une  exhortation  louchante  sur  la  vanité 
des  grandeurs  et  des  richesses  par  son  pro> 
pro  exemple. 

Etant  ainsi  dis|)Osé,  Burcbard  mourut  le 
iO  aoAt  de  Tan  1026,  d'autres  disent  la  II 
octobre,  ot  il  fui  enterré  dans  son  église,  où 
Ton  mit  son  épitaphe*  par  laquelle  on  rap- 
pela qn*ii  avait  rebflti  les  murailles  da 
Worms.  On  ne  lui  trouva  d'argent  que  trois 
deniers  danaaon  gant;  mais,  eu  revanche, 
on  irpQva  dans  mi  eolfrei  un  ciUeoliis-rod^ 

tu  Reg.,  n.  IS. 
(1399)  IntHuCtlmh 
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tt  IIB*  clialne  dt>  fer  uté«  Xun  cAlé  h  force  BUSMAS  (Hknui)  .  archevêque  de  Tcèves. 

lîe  r»T0ir  portée.  Lm  euleors  latins  imnu-  Voy.  Wirneboohg  (Henri  de). 

m  en!  rp!  ^vfqiie  ^tirrnrrfwf,  Brucertduê  el  wvcrrrkeirf 

Hrocardus  (1340).  Oo  cile sou? enl  son  Re-  ^"«SKqSKI  ( Joseph;,  aubô  oe  Moiulow. 

nierl  dans  les  ouvragée  de  dN»i|TeeiHm  el  de  ^  ^^^^  Beavei  (SUniilas). 
dîsejplioe  eeclésies  lique. 
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CACAULT  (FaâHçois^ .  diplnmate  ,  né  en 
1742  è  Nantes  ,  mort  le  1"  0(  lobre  1805  ,  à 
Clissoii  ,  fat  employé  dans  l'affaire  da  eotl- 
conlnt  ()e  1801.  Voy.  les  ertiules  CoRCOBDâT 
OB  1801,  et  Pie  VIII. 

CADALOUS,  Anli  pape,  fut  élu  en  1061 
par  la  faclion  in  l'empereur  Henri  IV  conlre 
Aleiandre  11  (voy.  cet  arliclc),  {]ui  Avait  été 
légUimeroent  placé  snr  le  snint-Siége  pnr 
les  cnrdinaot ,  après  la  mort  de  Nicolas  11. 

I.  Ca'Jaloiiâ  était  évèitue  de  Purme  ,  mais 
évéque  indigne  ;  il  était  concuhinaire  cl  ^i- 
rooiiiaque ,  comme  le  lui  reproche  saint 
Pierre  I>am1en  dans  une  lettre  qu'il  lui 
écrifll  quelque  temps  après  son  élection  ; 
e'est  par  cette  lettre  qae  noixs  cooosissoas 
SQrtoiit  cet  antipape. 

Pierre  Damien  lui  dît  d'abor  l  que  l'E- 
glise romaine  lut  a  souvent  pardonné,  uuoi- 
<|0*il  ail  été  ftoodamné  dans  trois  eonelles , 
l  Pavio  ,  à  Mantoue  el  à  Florence.  «  Cnni- 
n>enidoDc,  €0Dlinue*t-il  *  avez-vous  souf- 
fert d'être  élu  évéque  de  Rome  h  Hnsu  de 
l'Eîflise  romaine,  pour  ne  rien  dire  du  sé- 
nat, du  slergé  inférieur  et  du  peuple  7  Et 
que  tous  semble  des  évéques-cardinanx  , 
qui  sont  les  priuci|»aùx  électeurs  du  P,ipe, 
et  ont  d'autres  prérogatives  qui  le»  mellcinl 
au-dessus  non-seutement  des  évéques,  mais 
des  patriarches  et  des  primats  ?»  II  rap- 
pelle que  lu  Pape  doit  être  élu  princlpale- 
meol  par  les  évéaues-cardinaux  ;  en  second 
lieu,  le  clergé  doit  doouer  $00  cooseote- 
ment  ,  ensuite  le  peuple.  » 

Venant  ensuite  aux  crimes  de  Cadalous  , 
saint  Pierre  Damiea  dit  :  «  Jusqu'ici  on  ne 
parlait  qoe  dans  one  petite  Tifle  du  traffe 
criminel  que  vous  faisiez  des  prébendes  cl 
des  églises ,  et  d'autres  actions  bien  plus 
lottraes  que  j'ai  honte  de  dire  ;  maintenant 
tout  le  monde  en  pirlo  dans  toute  t'élendîio 
du  royaume.  Si  )e  vous  les  reprochais  , 
comme  vous  pourriez  nier  ce  que  TOas  avez 
commis  h  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  vous 
ne  manqueriez  pas  de  promettre  de  vous  en 
corriger,  comme  tous  eeot  gui  désirent  des 
dignités  et  sentent  des  remords  pour  leur 
vie  passée.  Mais  rolévalion  les  exnoso  h  du 
plus  grands  périls  de  pécher  (1341).  » 

II.  Cadalous  n'en  fut  pas  moins  proclamé 
Pape ,  par  soo  parti ,  sous  te  nom  d'Hono- 
rius  11,  et  il  se  disposa  k  venir  pri^udre  de 
force  le  Saint-Siège.  Ayant  en  ell'et  amassé 
beaucoup  d'artteut  et  de  troupes ,  tt  se  pré- 

(1540)  Sigebeii,  in  CArm..  ad  an.  t008.  ei  141 
W«ir.  W^w.;  Bamiliis.  4  lï.  W.  im  «  IMS^ 
«MliikU'iiiiaa. 


<:pnh.  (levant Rome  S  l'imprnvï<;tc,  le  i  avril 
]&U2.  Il  y  avait  gagné  beaucoup  de  gens  par 
ses  lirgrsses,  entre  eulres  les  capitaines  de 
la  ville.  Il  campa  dans  les  prairies  de  Néron, 
près  le  Vatican,  et  eut  de  l'iivnntwgc  nu  pre- 
mier combat ,  oi^  quantité  de  Uomains  fd* 
Tcnt  tués.  Mais  Gouefroi  ,  due  de  Toscane 
et  de  Lorraine,  étant  arrivé  peu  de  temps 
après ,  Cadalous  se  trouva  tellement  pressé, 
qu'il  ne  put  sauver  même  sa  personne  qu'à 
force  de  prières  et  de  présents.  11  retourna 
donc  è  P.irme,  setts  tooleftrit  abaodoiioer 
son  entreprise. 

Alors  Pierre  Htmîen  lui  écrivit  une  se- 
rniiilr  letlrt",  br;iiii:(iU[)  plus  forte,  où  il  lui 
reproche  qu'il  ruiiK^  son  Eglise  pour  en  usur- 
per ane  étrangère;  (^u'tl  'net  sa  confiance 
en  aes  tn''<;ors  ,  ci  qti  il  r.-iit  pi^rir  p,ir  le  fer 
les  Romains  dont  il  prétend  être  le  père.  Il 
<^nelot  en  oee termes  i  «Svpposé  qua.  Dieu 
n<*f;lig::enrit  le  monde  ,  ynv%  veniez  ?t  vous 
asseoir  sur  ia  Chaire  apostolique  ,  tous  les 
méchants  s'en  réjouissent,  loua  les  ennemie 
de  la  religion  chrétienne  en  triomphent  ; 
au  contraire  ,  tous  ceux  qui  aiment  la  jus- 
tice de  Dieu,  tous  ee«i  qui  désirent  voir 
les  œuvres  de  lo  piété,  regardent  voiro  avi^ 
nement  au  laite  des  choses  comme  la  ruiue 
de  l'Eglise enlière  (1342).  • 

III.  Sa  première  tentative  insurrection- 
nelle n'ayant  pas  réussi,  Cadalous  revint 
une  seconde  Tois  à  Rome  en  cachette  ;  et  « 
ayant  gagné  les  capitaines  et  distribué  do 
l'argent  aux  soldats  ,  il  entra  de  nuit  daoj 
la  cité  Léonir.d  ,  i^t  s'empara  de  l'église  de 
Saint-Pierre.  Le  malin  ,  le  bruit  a'eo  étant 
répande  dana  Rome  ,  le  peuple  eecoorot  en 
fnulc  h  Saint-Pirrre  :  ne  qui  épouvanta  tel- 
lement les  soldats  qui  étaient  venoa  avee 
Cadaloilts,  qu'ils  rabeodonoèreot  tons  el  se 
cachèrent  dans  les  caves  et  d'autres  Houx. 
Alors  Oeocius ,  Qls  du  préfet ,  méchant 
bomme,  vint  au  secours  de  Cadaloito  >  le 
reçut  dans  le  tbéteau  Saint-Ange,  et  loi 
promit ,  par  serment ,  de  le  défendre.  Il  y 
demeura  deux  ans  assiégé  par  les  serviteurs 
du  Pape  Alexandre,  et  n'en  ?or!it  qu'en  se 
rachetant  de  Concius,  moyennani  trois  cents 
livres  d'argent.  Il  se  relira  ,  en  cachette  , 
parmi  les  pèlerins ,  pauvre  et  dépouillé  de 
tout ,  et  arriva  au  mont  Rardoo  ,  puis  au 
bourg  de  Barrette. 

'  Quelque  temps  après,  c'esl-à*dire  en  1064« 
00  1067,  comme  d'autres  le  soutieDoenl 

(1341)  S.  Petr.  Daa.,apial.iO. 
(Mii)  Ibid.,  «pii4.  tt.  . 
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on  assembla  un  concile  h  Manloue  pour  ju-  iille  du  prâlrejeao  Caïouc  enrô^AlM  (rént 

ET  le  différend  entre  Alexandre  II ,  le  Papfi  If  inean  «nprès  de  celle  princesse  ,  tm  Keu 

jilime,  el  Cadalous  ,  l'usurpateur.  où  se  tenait  l'assemblée  générale,  et  où  ili 

Alexandre  se  noit  en  route  avec' les  év6-  attendirent  le  temps  de  l'élection.  D'ailleuri, 

qutfs  el  les  cardinaux  pour  se  rendre  à  ce  entre  tes  deui principaux  alabecs  ou  mioii- 

concile.  Il  passa  par  Milan,  et  fut  accompa-  très  ,  l'un  ,  nommé  Cadac  ,  éiail  Chrélieu 

gné  h  llanloue  de  l'archevêque  Annoii  de  déjà  baptisé  ,  el  Chincaï ,  le  second ,  $ans 

Cologne  el  du  duc  Godefroi  de  Toscane  ,  avr^ir  reçu  le  baptême,  ne  lui  cédait  pas  en 

Jyi  afail  proOté  des  remontrances  de  saiot  |)ieo?eiifaoce  nour  les  fidèles  :  tous  deux 
terre  Demten.  Tous  les  évèqaes  de  Loid«  e^étodiafent  h  leur  concilier  celle  de  l'empe. 
Lardit!  s'y  irouvèrenl ,  hnrs  Cadalous,  quoi-  reur  ;  ils  tmiiaienl  avec  honneur  les  évô- 
que  Carcbevèque  de  Cologne  lui  eût  or-  que*  et  les  prêtres ,  ils  marquaient  de  l'es- 
dminé  d'y  venir.  Lè,  afnsi  qw  noua  TivoiM  ume  povr  les  peuples  ehr^leos,  et  spécial»- 
dii  le  Pape  Alexandre  se  jDSlIfla,  jpent  pour  les  Francs, 
par  serment  »  de  la  simonio  dont  il  était  ao-  Caïouc  a^^anl  éié  reconnu  emperenri  ton 
enaé»  pruuva  la  validité  de  M»n  élection ,  et  inirnnisation  flit  fliée  an  jOQrde  l*AieMnp- 
se  réconcilia  lesévéques  de  Lombardiequi  tinn  de  la  sainte  Vierge.  Une  grêle  extraor* 
lut  avaient  éié  opposés.  Quant  à  Cadaloiis*  dioaire  qui  survint  la  Qt  différer,  mais  elle 
il  fbC  ooodamné  unanimement  cooinia  al-  ^e  fit  enfin  le  jour  de  SalDt^arlMIeoii , 
rooniaque,  el  le  schisme  fut  heureiisanenl  24  août.  Il  parut  en  publie  sur  son  trône  ; 
et  compléleoieol  terminé  en  1067.  loul  le  monde  vint  Qéi'hir  le  genou  devant 
Un  biograplie  (tSU)  di(  que  Cadalous  lui,  excepté  les  missionnaires  *  qu'on  eut 
«  mourut  niisérablemenl ,  sans  avoir  voulu  l'attention  de  n'y  poiol  obliger^  SODUma  p*^ 
renoncer  è  sa  qualité  de  Pape.  »  Mais  c'e&t  tant  pas  ses  si^ets. 
là  line  erreur,  suivant  deuK  auteurs  d'Italie  Le  nouvel  empereur  élalt  un  homme  de 
(1344),  naturellement  mieoi  Instruits  de  ces  quarante  à  quaranle-cinq  an*;,  de  taille  mé- 
faits que  les  écrivains  d'Allemagne,  le  mal*  diocre  ,  d'un  maintien  grave  et  d'un  air  ré« 
heureux  anlipnpe  eut  le  Ixjnlioui  Je  se  recon-  flc^chi  qui  justifiait  la  réputation  de  prudence 
naître  avant  aa  mort  •  de  demander  i'abf»^  H  d'itabilelé  dont  il  jouissait.  Les  Chrétiens 
lulion  au  Pape  virilable  ,  et  de  roblenir  en  .desacour  assuraient  qu'il  devait  embrasser 
promettant  uné  digne  satisfaction.  le  christianisme  ,  et  déjà  il  Unait  auprès 
CAIOUC^KAN,  |)etit-tilf  et  aucfa«senr  du  de  lui  des  eccléeiastiuuea,.  i^s  entretenait  à 
iwwei  Geo«s-can  ,  fondateur  4a  l'emidra  ses  dépens ,  et  avait  devant  sa  tente  d'Iion- 
daa  Tartaret(4tfongols.  neur  une  chnpelle  où  ils  chantaient  pubii- 
Bu  temps  de  Gengis-lcan  même,  ces  Tar-  .quemeql  l'olfice  et  donnaient  le  signal  pour 
ftrtaavaient  pris  quelque  teinture  du  Chris»  y  aa'sialer  ;  ce  que  leii  anlrèa  ekoft  des  TSr^ 
llanisme  dans  l'empire  de  ThQgrulouk,  kan  tares  ne  permettaient  point, 
dee  Tarières  Kéraïis  ,  prêtre  chrétien  de  la  Ce  prince  ne  régna  naa  trofs  ans  entiers  , 
secte  nestorianna»  al  ftosaux  dans  nos  vieil-  et  ce  qu'il  lit  pour  lestSbréiteos  ne  dépassa 
les  histoires  sous  le  nom  de  Prêtre-Jean,  guère  les  bornes  d'une  certaine  bieuveiN 
Leur  jalousie  contre  la  puissance  musul-  lauce.  Son  neveu  el  son  successcurMaogou- 
mane  les  dispQsail  puissamment  en  faveur  can  parait  leur  avoir  été  plus  elbctiveoeol 
des  ChréliaMtIM WQfQliiirréCOBGUiables  favorable:  il  n'est  pas  douteux  au  moins 
(134i).  qu'un  grand  nombre  de  Tartanes  embras- 
Bncouragé  par  ces  lueurs  d'espérance,  et  sèreulTa  foi  sous  son  règne  ;  mais  il  parait 
voulant  arrêter  les  ravages  qu'ils  avaient  qu'ils  ne  furent  Chrétiens  que  de  nom  el 
déjà  exercés  au  nord  de  l'Europe,  le  P.ipa  d'appareil  ,  el  qu'ils  distinguèrent  à  peine 
Innocent  IV  leur  avait  envoyé  ,  en  12^5  ,  Ia  vraie  religion  des  fausses.  Dans  la  suite, 
dea  missionnaires  francises ias  •  am  dos  ils  iie  tioreut  pas  contre  la  contagion  do  ma- 
leMves  adressées  h  Cs!ooo-ksn.  homélisoa.flQ  Asie.  Toutefois  fis  msrqnè- 
Ces  religieux, qui  avaient  à  leur  tête  frère  renl  longtemps  un  fond  d'affection  ,  ou 
iesB  de  Pian-Car||>io  ,  prirent  leur  roule  paç  beaucoup  niolns  d'aversion  pour  le  chris- 
la  Kasslr»el  parvinrent  ,aprte  bien  des  dif-  lisnisme,  que  les  autrea  nations  mosul- 
ftcullés  et  des  travaux  ,  jusqu'à  Caïouc  kan.  mânes. 

On  était  au  mois  de  juillet  1245 ,  el  comme  CAIUS..  Macédonien  .  disciple  de  saint 

€sloiie>kan  n'élail  pas  encore  élu  empereur,  Paul,  dana  le  1*  alèele,  fui  oonveHt  I  Ce- 

depuis  l'année  que  son  pèreOctaï,  ûls  du  rinthe  parce  saint  apôtre  avec  Crispe,  l'an 

Gengis-kan  ,  ét^it  mort  ba  le  désignant  fiS  de  Nutre*Sel|(neur  Jésus-Chrisi  (13M). 

pour  sueaaaaaiir*  les  missionnaires  durent  Càlus  accompagna  saint  Paul  dans  ses  voya- 

attendre  un  mois  avant  d'avoir  une  audience,  ges,  eut  part  à  ses  persécutions,  et  fui  pris 

Pendant  ce  délai  ,  Toura-Kiua  ,  mère  de  eu  57  avec  Aristarque  par  les  séditieux  d'K* 

Caieuc-kan,  avait  èié  cbargéedela  régeiHiO.  phèsa,  que  Démétrius,  orfèvre,  avait  ameu' 

Elleétail  assez  favorable  aux  Chrétiens,  pour  tés  contre  l'Apôtre  des  eentitit.  —  On  doit 

avoir  été  réputée  ebréiienne  elle-même,  et  distinguer  çfs  Caïus  de  Uaïus  de  fierbe  eu 

{iMV)  A  nid  Aisviwafy,  aC8>  (n  i5)  fiéraidi-Beicasici,  Bitltin  éê  CSiiiÊt, 

(IMS)  Muréri                                   ^  liv.  u.. 

^|isu)  Beraaias,  aa.  IIM,  af  .40  ;  PB|i|  laf.  epsir.  ui^    etc.;  ^s,  4. 
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Lyraonie,  svire  ditrifite  'de  mHrt  Puni. 

CAiCS,  prôlro  de  l*Egli«;e  de  Rome,  tlpn- 
ritfous  les  Papes  saint  Victor  cl  sami  Zé- 
fihlrio  àtM  let  eonifn<>no€ments  du  iii* 
siècle.  On  ignore  son  origine.  Quelques-uns 
iMii^ecturcnt  qu*8>ant  lUé  disciple  do  sainl 
Iréiiév*  il  oaqnil  dans  la  Gaule;  mais  cela 
ne  paraît  pas  établi.  Il  semble  plus  certain 
^'il  puisa  sa  doctrine  dons  l'Eglise  du  L^oo» 
cl  Ton  ne  fait  pas  pour  quelle  caote  il  m 
sépara  de  saint  Irénée  {i'dkl). 

Caïus,  au  rapi>ort  do  Pbottus,  fut  admis 
dans  te  cliM'tjé  romain.  £u  210,  il  f  ut  nommâ 
Mifue  dti  nalion$f  et,  comme  tel.  chargé  de 
l>or(8r  la  foi  parmi  les  idulâtres.  A  Home,  il 
t>e  til  remarquer  \mr  son  zilo  cl  par  son  éîo- 
quenre.  Une  cooféreoce  qu'il  eut  avec 
Procle  ou  Procule,  l'un  dea  chefs  montanis» 
tel,  contribua  beaucoup  à  étendre  sa  renom- 
aiée.  Il  rédigea  pr  ecril  et  eo  forme  Uo 
«ttsiogue,  le  résultai  de  celte  eonféreoee. 
1:iimM:'<  en  avait  vu  Is  relatinn,  etil  to parle 

trois  endroils  de  son  liisiioire. 

Dana  le  premier  {idkS)  il  cite  un  passage 
louclinnt  les  si^iiulcrcs  de  saint  Pierre  et  de 
saii.t  Paul,  qu'un  voj'sil  à  Bnmc  du  leni|>s 
da  Caïua.  Dana  le  second  (13^0),  EusèM 
roiîs  «pprend  que  Caïus  combatlii  l'errtMir 
de  C<^riiitbe  (Voy.  son  aniclc)  au  sujet  du 
règne  de  Noue-Seigneur  Jésus -Cbrist  sur 
(a  tpfre,  pendanl  h  <;in  I  roi  h<^rélique  pn-- 
tertdaii  que  U  s  liûtiiuies  jounaienl  di-s  vo- 
luptés et  des  plaisirs  charnels.  Dans  le  troi-> 
sième  (1350),  Eusèbe  remarque  que  Caïus 
en  contJamuant  In  hardiesse  avec  laquelle 
les  cnneinis  do  l'iit^lise  su|ipos;)i*.'nl  des  li- 
frei  sacrés,  ne  compte  que  ireize  Epilraa 
de  saint  Paul,  ne  inetlaot  pas  celle  qui  fat 
éiriie  aux  lU'lireux  au  nombre  des  Epîlres 
de  cet  apôtre.  KusèiM  rapporte  eu core  quel- 
ques perolea  liréea  da  âi^êguê  de  Càifia, 
4t  qui  siont  rclaiiTai  aul  filles  du  diacre 
Philippe  (last). 

fiainl  JértaMa  faitrélogedeCàïoa/iaSS), 
et  il  înrntionce  sa  conférence  avec  Procle. 
îbéodorel  parle  aussi  du  (ivre  de  Caïus 
coflire  Cdriotbe,  aur  quoi  Tillemoni  dit  que 
Cfi'ius  t'sl  If  premier  auleurqui  ait  cntiiballu 
le»  uiiUt'iiaires  (13u3),  ce  qu'il  faut  entendre 
(les  roiitéoaires  partisans  de  la  dégnidanle 
doctrifie  de  Ct'rifïific,  oiais  non  des  rodlé- 
tisri&les  qui  (.oui|>it.iii  des  saiiils  pditiii  t  uk, 
par  exempte,  Papias,  saint  Justin,  saiul  In  - 
4iée,  ete.  Théodoret  parie  encorade  quel" 
qups  autres  ouvrages  de  Caïus. 

Ouiie  ceux  dont  nous  vêtions  do  dire 
UAmot*  Pbotius  noua  eu  iail  connaître  trois 
aoni  attribués  au  méiae  tuteur  (1354). 
L«  preDii«-r  coniro  rhérésied*Arté(Uon (Koy. 
se»  ariiUe),  qui  profeseail  que  Jésua-Ctu'isl 
était  un  pur  bvnme.  La  Baoend,  intitulé  s 
UptiU  Mjfrimtlu,4*oû  Eusèbe  a  tiré  l'bi»- 

_  (1547)  //lifei»  lUHrairsit  la  Fr«NM,  l.  1,^ 

S<&<>  el  »uiv. 
(1548)  Lib  if,c. 

Lib.  m.  c.-ifL 
(13S0)  Lib.  VI.  r.  SO. 

(ITiolj  l.ib.  Ml,  c  ôl 
(ISiS)  De  tcripi.  ttiiet.,  c>  '.9. 
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teirede  la  pénitence  de  Natalls;  ell^lffif. 
-M^iïie  De  l'unité  r  s  dont  il  dit  qu'il  y  nvaii 
du  son  temps  un  ouvrage  sous  ce  titre  qui« 
dans  quelques  manuscrits,  était  attribue  à 
Jn^e|>h,  el,  dans  d*autre.s  h  sainl  Justin  ou  k 
saiiu  Iréuée.  Phottus  ajoute  que  ce  dernier 
Imité  ne  peut  guère  être  de  Jnsèpbe»  allondit 
qu'il  y  e.^l  jiarli^  de  Notre-Seigneur  d'une 
manière  très-catholique,  el  que  quelqu'un 
avait  remarqué  qu'il  n'était  pas  en  effet  de 
ce  célèbre  historien,  mais  de  Caïus.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Pholius  ne  prend  aucun  parti 
et  laisse  indécia  tout  et  qui  eoncefoe  cet 
trois  ouvrages. 

Enfin  on  a  attribué  à  Caïus  le  livre  des 
f/)i/oso/;/iu»ima.  Ceci  est  un  [»oinl  assez  grave 
à  éludier»  el  d'autant  plus  que  ce  livre,  ré- 
cemnieDt  déoouTtrt  (IKS),  noua  révèle  dea 
faits  d'une  haute  importance  relatifs  aux 
commencements  du  chrisUaDiamet  et»  en 
particulier,  de  l'Eglise  de  Rome.  Fn  etami* 
nant  ce  livre,  nnus  ne  relronvernns  ânnr, 
pas  seulement  Caïus  et  d'autres  personnages 
plus  dignes  d'attention  encore,  comme  par 
esctti];In,  le  Pape  sainl  Calixte  I",  mais  nous 
aurons  lieu  de  préciser  divers  points  con- 
cernant iea  origines  de  l'Eglise.  Fey,  l'arti- 
cle PhiloSOVHUMp^ i  [Livre  dos], 

CAÏUS  (Sainl)  Pape.  On  croit  qu'il  élait 
origuiaire  de  Dalmatie  et  parent  de  Dioclé- 
lif-n.  1!  fut  élu  Pape  en  remplacement  de 
esaïul  Eutychieu,  eo  Tan  2811  de  b»  Itcdemp- 
tien,  ou  |>liitû!,  selon  Eusèbe  (135t))  et  les 
ancien^ catalogues  des  Papes  ^n  276.  C'est 
apparcniiueni  de  lui  dont  Anastase  a  voulu 
parler,  lorsqu'il  dit  que  l<;  P;ipe  Ivtienno  fut 
mis  en  prison  en  257,  avec  les  d  iacres 
Sixtft,  Dents  et  Calas  :  d*oè  notre  saint  peut 
avoir  acquis,  dès  co  temps-là,  le  litre  do 
confeueur,  11  en  est  qui  prétendent  que  le 
soin  qu*il  eut  d*eveifer  let  nitrtf  ra  à  aouf* 
frir  courogeuscment  la  mort,  et  surtout  sa 
liièee  Suzanne,  tille  de  Gabinius,  que  Dio- 
elélien  voulall  marier  à  Ma  xi  min  Galère, 
son  gendre  rt  son  associé  à  l'empire,  lui 
acquit  la  couronne  du  martjre,  mais  ceci  ne 
ptratt  pas  protvé. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  durant  la 
cruelle  persécution  de  Dioelétien,  le  saint 
Pape  Caïus  fut  très-oUle  aos  Clirétiens  et 
qu'il  les  aida  puissamment  «mi  ce<;  f  f^mldr  s 
circonstances.  11  conseille  à  saïuiCurom.ico 
(Vog.  cet  article)  de  Iea  retirer  tous  chez 
lui,  c'est'Vdiro  tous  ceux  qui  avaient  été 
convertis  depuis  peu.  Ce  sainl  en  eut  tant 
de  soin,  qu'aucun  d'eKua  fut  réduit  è  la 
nécessité  de  sacriûer. 

Mais  il  était  difficile  que  Chromace  pût 
cocher  longtemps  l'hospitalité  qu'il  donnait 
'  aux  cbréUens.  il  le  comprit  el  il  demanda  h 
l'empereur  la  |>eraiiaaîon  dt  ae  retirer  en 
GtiDpaDiet  où  il  a^ait  de  fort  btlitt  (trrta  s 

(1353)  Tilkmonl,  Jf^iNains,  uc^U  II,  p.  88& 

{llU)  Pholius,  col.  48. 

(1355)  Voy.  les  initiortantes  EtatfM  que  vieni  il« 
publier  M.  l'^blié  Cniice,  snr  reavrafedesPAilasa- 
oAuiiieiM,  1  vol.  iii-^,  i8d3. 
(tS56)  t:*r«e.,|.  vme.  M. 

iE.  m.  ev 
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t*6tl  ee  qni  lui  fut  acrordé;  el  antsItAt  il 

ï'empressB  (i'oiïrir  au  Pnj^p  flV  miTioner  avftc 
lui*  dans  ses  terres,  tous  ies  cliréliens  qui 
Toodraient  le  suivre  Alors  ane  dispute  s'é- 
lera entre Sébaslien  el Polycarpe,pour savoir 
qui  des  deux  resterait  dans  la'  Tille  ou  ac- 
compagnerait les  nouveaux  âdèles  on  Cam- 
panie.  Chacun  voiitail  domcMrtT  h  Borne, 
pour  y  trouver  plus  aiséineiil  la  ^jloirc  du 
martyre. 

Le  saint  PaiieCaïus  termina  cette  sublime 
dispute  en  déridant  ,  que  Polycarpe,  qui 
exerç.iit  si  digriemeiil  le  sacerdoce  et  qui 
était  plein  de  la  science  de  Dieu,  devait 
aller  avec  ceui  qui  se  retireraient  en  Cam- 
paiiie,  pour  les  assister  et  tes  fortifier. 

Lft  dimancbe  étant  donc  venu,  Caïus  cé- 
lébra les  saints  mystères  dans  la  maison  de 
flhrnmace.  II  adressa  une  alîocution  h  toute 
l'assemblée  el  dit  ces  remarquables  paroles  : 
■  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisl,  connaissant 
la  fragilité  humaine,  a  établi  deux  degrés 
parmi  ceux  qui  croient  en  lui,  les  confes- 
seurs cl  les  martyrs,  aBnquei^ux  qui  ne 
se  croient  pas  assez  forts  pour  supporter  le 
poids  du  martyre,  gardent  la  grâce  de  la 
confession,  et  aae,  laissant  la  priocipale 
louange  aux  soldats  du  Christ,  qui  vont 
combattre  pour  son  nom,  ils  aicni  grand 
soin  d'eux.  Que  oeux-lè  donc  qui  veulent 
s'en  aillent  avec  nos  Qls  Cbromace  et  Tî- 
bnrce  {Voy.  cet  article);  et  que  ceux  qui  le 
veulent,  restent  avec  moi  dans  la  ville.  La 
dislance  des  terres  ne  sépare  point  ceux 
qu'ault  la  grice  du  Christ  ;  et  nos  yeux  ne 
sentiront  point  voirr'  nbsence ,  i^arce  que 
nous  vous  contemplerons  du  regard  de 
rhomme  intérieur.  » 

Caïus  ayant  parlé  de  la  sorte,  Tiburce  s'é- 
cria à  haute  voii  :  c  Je  vous  conjure,  ô  Père 
et  évéque  des  évAques,  ne  veoillei  pas  que 
je  tourne  le  dos  aux  persécuteurs  ;  car  mon 
bonheur  et  mon  désir  est  d'élre  mis  à  mort 
pour  Dieu,  mille  fois,  si  cela  est  possible, 
jrourvu  que  j'obiienne  la  dignité  de  celte 
vie,  qu'aucun  successeur  ne  m'enlèvera,  el 
a  laquelle  nuls  temps  ne  mettront  tin.  »  Le 
saint  Pape,  pleurant  de  joie,  demanda  à 
Dieu  que  tous  ceux  qui  demeureraient 
avec  lui  obtinssenl.  le  Iriomfilie  du  martyre. 

Nous  voyons  ici  doux  cboses  dignes  de  re- 
marque. Cesi  que,  comme  il  est  mentionlté 
diins  s.i [lit  Cyprien,  on  nietlail  au  rang  des 
coniesseurs»  non-seulement  ceux  qui  cou- 
fessaîeut  la  foi  devant  les  tribunaux,  mais 
encore  ceux  qui,  pour  ne  pas  la  rcnior, 

f prenaient  la  fuite.  La  seconde  chose,  c'est 
e  titre  d*éviqmdt$  étique$  donné  au  Pape. 
Cn  titre  se  trouve  aussi  dans  saint  Cyprien, 
(  omuic  il  ae  voyait,  avant  lui,  dans  Tertul- 
lien. 

Tihurce  demeura  donc  avec  le  Pape  Ca'ius, 
ai  unique  dcijasuen.MarcellienelMarcTran- 
quillin,leur  père;  NicosiraitsZoé,  sa  femme, 
el  Castor, son  Irère  ;  C'auifp  et  snn  (VAry  Vic- 
turiu,  avec  son  nis  b^Uifjliuneu,  qui  avait 
été  c^éri  de  l'itydropisie*  Tous  les  autres  se 


relirèrenl  avec  Chromace.  Le  Pape  fil  Tr>n- 
quillin  praire,  et  ses  enfants  diacres.  Les 
autres  furent  ordonnés  sou8>diacres,  hormis 
Sébastien,  qui,  servant  beaucoup  tes  fidèles 
sous  l'habit  de  capitaitir»,  fut  fait,  disent  tes 
acies,  défenseur  de  ri':jilise  par  le  Pape.  Ce 
titre  marquait,  du  temps  de  saint  Grégoire, 
ppuT  que  les  Papes  employaient  particulière- 
ment au  secours  el  h  l'assisisnce  des  pau- 
vres. I^es  saints  qui  é!.-r:o'ii  i!o[[tcuri*s  à 
Rome,  n'y  trouvant  pas  de  lieu  pour  y  èlre 
en  sûreté,  se  retirèrent  avee  le  Pape  dans 
le  palais  même  de  rf  niprreur,  <']i''/.  un 
nommé  Castule,  qui  était  chrétien  avec 
toute  sa  famille,  el  d*aatant  plus  propre 
pour  iMcher,  (jue,  demeuranl  dans  le 
palaiiioii  il  avait  l'intendance  des  bains  et 
étuves,  il  nVlalt  nullement  suspett. 

Les  saints  dfmrnrnicnt  là,  occupés  jour 
el  nuil  Hux  larmes,  aux  jeûnes  et  h  la  prière, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  persévérance  el  la 
gr/lce  du  martyre.  Ils  y  faisaient  aussi  b^sa- 
coup  de  miracles  en  faveur  des  chrétiens 
qui  y  venaient  implorer  leur  assistance. 

Tiburce  étant  une  fois  sorti,  rencontra  un 
jeune  iion;me  qui  étati  tombé  de  fort  haut 
et  s'était  tellement  brisé  les  membres  qu'on 
ne  songeait  plus  qu'à  l'enterrer.  Tiburce  de- 
manda aux  parents  en  pleurs,  de  lui  laisser 
dire  quelques  paroles,  pour  voir  s'il  tii  le 
guérirait  point.  On  se  relira  k  queluae  di»* 
tance.  Il  prononça  sur  lui  TOraison  domiiif- 
calo  :ivr(  le  Symbole,  el  le  jenne  homme  se 
trouva  guéri  comme  s'il  n'avait  rien  soulTerL 
Tiburce  s'en  allait,  mais  le  père  et  la  mère 
le  retinrent,  en  disant  :  «  Venez  et  f  rriuz- 
Icpour  votre  esclave,  el  nous  vous  duniie- 
rons  ayee  lui  tous  nos  biens;  csril  élsit 
notre  flls  unique,  el,  de  mort  qu'il  était, 
vous  nous  l'avez  r^ndu  virant.  »  Tiburce 
leur  répondit  :  «  Si  vous  roulex  ÂIre  ce  que 
je  vous  dirai,  j'csllmerai  beaucoup  la  ré- 
compense de  celle  guérison.  •  Eux  lui  di- 
rent :  «  n  ai  vnus  voulei  nous  atoir  Boas*> 
inêm(»«  pour  esclaves,  nous  ne  nous  y  op|K>- 
serons  (tas  j  nous  le  désirons  même,  si  vous 
nous  en  croyez  dignes.  »  Alors,  les  prenant 
itar  la  main,  il  les  conduisit  è  l'écart  de  la 
fouie,  et  leur  apprit  la  vertu  du  nom  de 
Jésus  Christ.  Quand  il  les  vit  atferniis  dans 
la  crainte  de  Dieu,  il  tes  conduisit  à  Caius, 
en  disant  :  c  Vénérable  Pape  et  p3ntife  de 
la  loi  divine,  voici  ceux  lue  le  Christ  a  gagnés 
aujourd'hui  par  moi;  comme  un  nouvel  ar- 
buste, ma  foi  a  produit  en  eut  son  premier 
fruit.»  Magnifiques  pnrolcsî  témoignage  do 
saint  zèie  qui  animait  les  premiers  chré- 
tiens pour  étendre  et  augmenter  le  royaume 
de  Jésus-Chrisl  1  Qtic  ti'nvons-nous  toujours 
ce  zèle  el  cette  ardeur  1  Le  saint  Pape,  rem- 
pli de  Joie,  baptisa  le  jenoe  bonaiDeet  sas 
parents. 

Outre  ces  quelques  actions  que  nous 
avons  recueillies  sur  notre  saint  Pape ,  le 
Pontifical  porte  qu'il  ordonna  vingt-cinq 
prêtres  ,  huit  diacres  el  cinq  évôques  pouf 
dif  erses  églises  (1857).  Il  ordonna  aussi  qn* 


(13S7)  Titlcutoui  cl  Nicephure,  I.  vi,  c.  5  t. 
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les  évéques  passerajt;iil  par  les  sepl  orilres 
inférieurs  de  l'Eglise  nvanl  d'ôlre  admis  è 
IVpiscopat,  SADS  qu'il  ait,  loulefois,  par 
relie  presi  ripiion  ,  établi  ces  ordres  qui 
rëtaienl  déjA  depuis  les  a|)âlres.  On  lui  at- 
tribue une  éptire  écrite  à  un  certain  Félix  ; 
mais  elle  est  fausse. 

Saitil  Coïus  niouriil  en  poix  en  296,  après 
•voir  gouverné  J'Ej^liso  peudani  près  de 
quinte  ans.  C'était,  selon  quel<(ue9  hislo- 
ri(  tis  ,  un  homiiio  (J'ut»tj  rare  pruilenc«  «-t 
d'une  vertu  courageuse.  Ou  prétend  qu'il 
fut  enterré  dans  le  cimetière  de  Caliilet 
tIViù  l'on  f!it  qiip  s  îi  corps  aurait  é\é  tiré  le 
21  avril  1C22,  et  iranspurté  en  1631  dans 
une  fort  ancienne  église  de  son  nom.  D'au- 
très  snniipruKnl  qu'il  fut  transporté  dès 
1622  à  Novcii.ira,  entre  Regge  et  Mantoue. 
dit  dont  les  Bollandistes  iront  pu  avoir  la 
certitude.  Sa  f^ic  est  marquée  au  22  avril. 

CAÏDS  (Saint) ,  confesseur  de  la  fui  à  Sa- 
rngosan  «n  8M>.  Yoy.  l'article  Acna  ob  mx- 
Bi-rr  uAETTaj  m  Saniaosas  bt  ds  SAmiB 

CA JKTAN  (Thomas  db  Vico)  ,  cardinal  , 
naquit  à  Cajelte  nu  Caïette  le  S5  juillet 
Ji70.  et  mourut  en  1534. 

I.  It  enira  dans  l'ordre  des  Frères-Prô- 
ciieurs  à  l'âge  do  seize  ans.  Il  étudia  la  phi- 
losofiliîe  k  Niipka,  et  la  théologie  à  Bologne. 
A  vingi-six  ans  il  fut  reçu  dnclour  dsns 
rassemblée  générale  de  son  ordre ,  et  vint 
firofesaer  k  Horoft.  fin  fSOfi,  il'fat-éltt  géné- 
ral dts  Frères-Pr^i  îiciirs,  h  la  recommnnda- 
Iton  du  Pape  Jules  11.  Lorsque  oe  Pape  fut 
cité  h  comparaître  devant  tes  cardinal» 
réunis  à  Pise,  pui^  h  Milan,  Cajelan  prit  sa 
déroiise ,  et  n  eut  pas  beaucoup  do  mal  à 
montrer  que  le  Pape  seul  peut  assembler  on 

COncilp. 

En  1j12|  il  assista  au  v*  concile  général 
do  Latran,  où  îl  proiioiw;a  un  discours  (Fejf. 
l'orticlc  sor  co  concile);  et  ce  fut  vers  ce 
lemi  s  qu  il  cniicjua  vivement  les  monls-de' 
piéié  qu'un  autre  religieux,  Bernardin  de 
Fellre  (Foir.  son  article}»  contribuait  puis- 
samment  à  propager. 

Ce  n'fsi  pas,  on  le  pensa  bien,  que  Caje- 
lan cbercbait  è  venir  en  aide  aux  usuriers: 
e*«8t  Tusure,  au  contraire,  qu'il  poursuivait 
dans  l'i  nst  j  l  u  lion  d  es  m  0  n  t  s  '  0  -  ;  i  (  1 1 .  R  i  -  i  d  e, 
argumetilaleur ,  il  désapprouvait  ie  prêt  i 
intérêt,  quelque  forme  qa*ll  revêtit,  et  ac- 
cusail  formel Ir ment  les  fomlateurs  de  ces 
banques  do  désobéissance  aux  coiomaude- 
menis  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  An  fond  *  les 
dcus  moines  plaidaient  la  mt^me  cause,  celle 
du  pauvre  :  I  uu  en  attaquant  coiuuie  usu- 
raire,  l'autre  en  défendant  comme  cbari* 
lable  la  banque  populaire.  La  querelle  dura 
iongieiops.  Les  ordres  &'en  mêlèrent:  celui 
de  SaiQt-Domintque  se  signala  par  sa  pol(!- 
oiique  toute  ihi^ologique  ;  c«hui  de  S.iini- 
Fraiirois,  par  une  pensée  pratique  voulait 
aninr  aux  besoins  de  la  sociélé  du  lem[»s. 

Dans  cet  antagonisme  des  couvents  la 

(1358)  Audin,  flitf#|i«  di  Uw  X,  t  vol.  i»^t 
1041.  U  U.c.  2. 


gapauié  se  tut  et  écouta  (1358).  Cependant 
ixte  IV,  en  Itôi,  è  Savone.  et  vingt-deux 
ans  plus  tard  ,  Jules  II,  s'étaient  formelle- 
ment  prononcés  en  faveur  des  monts-de- 

Eiéié.  Malgré  cela,  la  papauté  laissait  In  li- 
crlé  des  controverses.  Si  le  dogme  eût  été 
mis  m  cause,  elle  aurait  imposé  silence  è 

aui  t'aurait  attaqué;  mais  elle  ne  vovait 
ans  cette  institution  ou'une  œuvM  hu- 
maine dont  il  était  i>ermis  I  un  simple  relt" 
gieuï  I  (Hilesler  i'eflicacité,  môme  quand 
Rome  l'avait  prise  sous  sa  protection. 

II.  C'est  ainsi  que  Cajetan ,  Ton  des  ora- 
teurs de  Jules  II,  au  sortir  de  la  chnpolle 
pontificale  où  il  avait  prouvé  éloquemmeut 
rimmortalilé  de  l'âme,  vint  en  véritable 
aristotélicien,  acmbli^  do  ses  arguments, 
pris  danslaBiijle,urio  iii>li(ulion  (jue  lePapo 
Jules  II  avait  voulu  lui-uiftme  fonder  è  Bo- 
logne, «  afin,  dit  la  bulle  (l.'Jo9),  que  la  cha- 
rité des  li'Jèles  qui  formaient  eus  pieux  éta- 
blisseoenls  pût  procurer  aux  pauvres  des 
secours  abomlants,  et  prévenir  les  mnut 
qui  provenaienl  des  usures  dont  les  Juifs 
biliguaienl  les  Bolonais.  >  Et  en  laissant  at- 
taquer ainsi  un  établissement  que  Sixte  IV  , 
Innocent  VIII  et  Alexandre  VI  avaient  aj)- 
prouvé  ,  Jutes  II  donna  un  grand  éxemplo 
de  tolérance  &  ces  hommes  ciui  ne  veulent 
pas  qu'on  discute  des  doctrines  qu'ils  ne 
partagent  point,  et  lors  même  qu'elles  sont 
Uu  domaine  des  opinions  controver^iables. 
Néanmoins ,  In  papauté  résolut  de  terminer 
des  disputes  qui  troublaient  !i  s  (  oîiscionccs; 
les  questions  sur  le  prêt,  en  divi:>antles  re- 
ligieux ,  jetaient  dans  les  couvents  des 
germes  d'inquiétude  qui  menaçaient  le  re- 
pos de  ces  retraites,  et  Léon  X  saisit  le 
concile  de  Lalran  des  monts-de-piété. 

Quant  à  tiajetan,  après  le  v'  concile  géné- 
ral ,  il  fut  nommé  cardinal  par  le  Papo 
Léon  X  le  1"  juillet  1517,  et  envoyé  en 
qualité  de  légat  en  Allemagne  pour  essocirr 
à  la  ligue  contre  les  Turcs,  l'empereur  Masi- 
niilien  et  le  rof  de  Danemark.  11  était  à 
Augsbourg  lursque,  sur  un  bref  du  Pa(ie,  il 
cita  Luther  à  son  tribunal.  Celui-ci  s'y 
rendit,  et  narut  faire  des  concessions,  qu'il 
rétracta  publiquement  dès  le  lendemain.  En 
1519,  Cajetan  assista,  encore  comme  légat, 
à  l'assemblée  des  princes  électeurs  do  l'Em- 
pire ,  à  Francfort*  et  porta  CUarles-Quint 
pour  candidat  dn  Salnt-Siége.  Pois  il  re- 
tourna dans  la  ville  sainte,  d'où  il  se  ren- 
dit, sous  Adrien  VI  et  par  son  ordre,  en 
Hongrie ,  pour  y  soutenir  la  guerre  contre 
les  Ottomans.  Rappelé  à  Rome,  en  152i,  par 
Clément  VII,  il  fut  fait  prisonnier  lors  de  la 
prise  de  cette  vifle  en  1697,  et  ne  recouvre 
sa  liberté  que  moyennant  une  forte  rançon, 
qu'il  emprunta  à  ses  amis,  iùitiu  il  mourut 
au  mois  de  septembre  1534,  laisssnt  plu- 
sieurs ouvrages,  entre  autres,  un  t'ommm- 
taire  sur  ia  Bible,  qui  l'ut  attaqué  par  Galba- 
rin  ,  et  censuré  par  la  Faculté  de  ibéolegie 
de  Paris. 

(1^0)  n..l*c  (icntsé  à  Cologiie,  en  ISOtf.  ' 
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*CA JUS ,  confesseur  de  la  foi  arec  saint 
Dnnrs  •  évêqvo  d*AleiAndrie.  Voy,  rartiolo 
Îf/.RTYRS  d'Alex ANDRiB,  n.  IH. 

CALCÉDOINE  (IV*  COMCILR  GÉMÉRAL  TEMO 

A  CALcéDuiNs  s:f  %St).  Ce  cooeil*  eut  tien 

).f in(  ii  alomcnt  pnnr  condamm-r  les  erreurit 
li'Ëulycliès ,  flbbé  d'un  riche  monnstère  do 
Gonstantinople.  I\.i|)pelons  d'»bord  ,  en  peu 
de  mois,  Ie<î  faits  qtii  otil  procédé  la  tenue 
de  ceKe  assemblée  œcttinéiiiqtie. 

I.  Eulycbès  avnil  comitallu  l'hérésie  de 
fiestorius  ,  mais  II  le  (it  nvec  uno  IcHo  vio- 
lo'ice,  qu'il  tomba  lui-mê«ne  dans  un  abîme 
dVrreurs  ,  ce  qu'il  eul  sûrement  évllé  s'il 
«v<iil  élé,  d'ailleurs,  moins  ignorant  (1360). 
Dès  l'année  l^^8,  il  prélemlit  que,  comme  il 
n'y  avilit  qu'une  seule  p'  r.soniio  en  Jésus- 
Ol'irisi ,  il  n'y  avait,  aussi  qu'une  nature  i 
qu'à  II)  vérité,  la  nature  divine  et  la  nature 
humnioe  ulaionl  réelicmoiil  distinctes  avant 
rincarnalion  du  Verbe  ;  mais  qu'ensuite,  il 
sMtait  fait  un  tel  mélange  de  ces  deux  ne- 
liirfls.  qu'elles  n'en  Msaienl  plus  qu'uiio  , 
qui  était  divine ,  d'uù  l'hérésiarque  con- 
cluait (lue  le  Sauveur  n'était  pas*consubs- 
laiiliel  à  rhnmmo  st'lon  li  nhair. 

Soutenue  par  le  favori  Cbrysaphe,  la  doc- 
trine d'Rutychis  le  répandit  et  causa  do 
trr  inils  maux  d»ui<;  TEgtise  d'Orient.  Vaine- 
ntont  Ëusèbe  de  Dorjlôe,  en  Phrjrgiei  ein- 
ploya  rinfluence  de  l'amilié  pour  ramener 
Eutvdiôs  avec  qui  il  éiaii  intimement  lié: 
ce  prùlre  opiaiâlr©  résista  à  loules  ses  solli- 
eîtations.  Dès  lors,  Ku«èbe  signala  l'hérésie 
)i  sainl  Flavien,  é^éque  de  Consianlinople , 
qui  conviHjiia  dans  celte  dernière  ville  un 
condle  (  ariiculier  composé  de  irente-deux 
évftqucs  et  de  vingl-trots  abbt^s.  Co  concile 
tenu  en  4^  défiocia  el  excuuiuiuuia  l'béré- 
sijirque  appelé  et  entendu. 

Un  seot^l  concile  tenu  pareillement  b 
Coustanliiiopli.-,  i  année  suivante,  approuva 
CVlte  sentence.  Mais  le  conciliabule  ou  bri- 
«;5!Kiage  d'Epbèse  {Latroeinium  EpHeiinum), 
d'uniiié  por  Cbrysaphe,  par  le  fougueux 
Dio5core  d'Alexandrie,  ei  par  l'infulèîi  lAA.^é 
Barsumas  ,  no  .préli^udit  pas  seulcijaeut 
casser  les  décisiens  des  deux  conciles  de 
Consianlinople  ,  niais  i  r:i  oro  do  déposer 
saiul  Flavien,  Ëutèbe  de  Dorylée,  Tbéodo- 
ret ,  évéquede  Cyr,  Ibas,  évéque  d'Bdesse , 
et  Domnus,  évôque  d'Anlincho, 

Toute  l'E^slisu  était  donc  émue  de  ces 
désordres  et  de  celte  abominable  doctrine , 
lorsque  le  gran  l  Pape  saint  Léon,  pour  pa» 
cifier  ]'£glii>e  cl  laire  triompher  la  vérité  de 
Terreur,  ne  vil  d'autre  moyen  que  l'indic. 
tion  d'un  cunL-ile  œcuménique  ft36i).  Il  Ht 
d'abord  la  convocation  pour  Nicée  ;  mais 
informé  que  les  B;irbares  menaçaient  l'illy- 
rie,  il  transféra  U.  Uou  de.  la  réunion  à 

(1360)  S:iiiii  I.éoi)  3j>pdIo  Eutycfeés,  un  vieillard 
^^ulcuieiit  iiHpntdeiu  el  i^iioniiii. 

(13(>l)  Voy.  irinléressaiits  (iél»ils  «ur  lont  ce 
couette  liaiM  VUiuoire  du  ffQuUficnt  de  $aiHt  Uott  U 
Cnné  et  ion  siècle,  par  M.  Atex.  de  Salnl-Chèron, 
S  vol.  iii  8*.  18i6.  1. 1,  c.  8  el  tf. 

(1302*  Mitrcelliii  dan$  sa  Cltronique,  ei  Liberaliis 
diiM  swn  Brieîàft»,  eu  complcnl  (iw  ;  Mûrira  eu 
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Calcédoine,  qui  n'était  séparée  que  psr  le 
Bosphore  de  Constaolinople ,  d'oft  renne- 
reur  Marcion  ne  Jugea  pas  prudent  de  sV 

loigner. 

II.  Six  cents  évèques,  d'après  ce  qu'a  écrit 

saint  Léon  (1362),  composèrent  le  iv  con- 
cile général.  Parmi  eut ,  on  remarque  Ku- 
sèbe  de  Doryléc,  T!ié.)(lnrel  de  Cyr,  événue, 
lîit  Tillemont  (13G3) ,  le  plus  iliuslrc  ,  le 
plus  savani ,  et  peu'.-élre  le  plus  sainl  qui 
fut  alors  dans  ffiglise.  Les  légali  que  salot 
Léon  envoya  au  concile  pour  le  représenter, 
sont  Pascasin,  évêque  de  Lylibie,  en  Sicile; 
Lucence  ,  évôque  d'Ascoli ,  et  Duniface, 
prêtre  de  l'Bglise  romaine.  Le  Pape  chargea 
encoro  expr.essémtinl  Julien  ,  évgquc  de 
Coos , 'de  se  joindre  aux  légats.  L'empereur 
Marcicn  et  sa  femme  Pulchérie,  qui  n'aBsis- 
tèrent  en  personne  qu'à  la  6*  seission,  se 
firent  représenter  aux  premières  per  1m 
principaux  officiers  de  l'Ëmpire. 

Le  concile  s'ouvrit  le  8  octobre  (SI,  dans 
l'église  de  Sainle-Kuphémie.  Du  côté  da 
t'£iiltre,se  placèrent  les  légats  du  Pape,  les 
évéqoes  de  constantlno{>le ,  de  Cétarée  en 
Cap|tadoce  ,  el  tons  et  ui  do  l'Orient,  du 
Pont,  de  l'Asie  el  de  la  Xbracc.  Du  edlé  de 
l'Evangile,  DIoscore,  JuvénaU  Thalassius  et 
les  autres  éYÔ  {nrs  qui,  pour  la  plupart, 
avaient  assisté  au  faux  concile  d^pnèse. 
On  fil  placer  au  milieu  ,  c'est-à-dire  &  part» 
les  odiciers  de  Marcicn. 

Dès  que  le  concile  fut  constitué  ,  les  1é« 
gais  du  Pape  demandèrent  l'expulsion  de 
Dioscorei  a  cause  de  la  conduito  abomi- 
nable qu'il  avait  tenue  dans  cette  ville,  el 
les  oflîciers  enjoignirent  I  cet  évéque  cou- 
|)nb!f'  de  quitter  son  rang  el  de  s'asseoir 
sur  io  banc  placé  pour  les  accusés.  U  ré- 
sulta de  l'insiruclion  dirigée  contre  lui, 
qu'il  avait  violenté  les  membres  innoccnls 
du  conciliabule  d'Epbèse ,  pour  proléger 
Eutycbès  ;  qu'il  les  avait  ou  frappés ,  ou 
menacés  d'exil ,  ou  repoussés  par  la  force 
des  armes  ;  enfin,  qu'il  les  arait  conlrninis 
de  donner  leur  blanc-seing  à  un  papier  sur 
lequel  it  inscrivit  postérieurement  des  réso- 
lutions qui  consaeraieot  la  prétendue  ortho- 
doxie rie  l'iii'rrs)  irque. 

L'innocence  de  sainl  Fiavion  fut  procla- 
mée (13êi) ,  et  tous  les  évèqnee  qui  avaient 
donné  forcéuienl  l-a  main  au  briL^  u  J  igo 
d'Ephèse,  avouèrent  leur  faule.  Dioscore 
seul ,  nar  un  orgueilleux  entêtement ,  per* 
sista  dans  ses  opinions.  Lecture  faite  de  la 
profession  de  foi  d'Eutvcbès,  Dioscore,  Ju- 
vénal,  Thalassius,  Eusèbed'Ancyre,Eustatlie 
de  Hérite  et  Basile  de  Séleucie ,  qui  tous 
l'avaient  approuvée,  furent  déposés  de  la 
dignité  épiscopale. 

kki.  Dans  la  Mcoode  session,  qui  coin* 

porte  le  nombre  à 
(t3d3)  Jf^iiiaim,eie. 

(1364)  l>éjà  Shrcîcii  et  Ptilctiérie  avaient  fait 
prooàler  à  la  iraulaUen  aotenneile  du  oarpa  Ua 
mini  Flavien  à  Consiantinople.  rappelé  les  éviqaea 
banni»  (le  iVsil,  el  rolépié  Euiydiea  loin  «te  la  Ci- 

pilale. 
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mença  le  10  octobre ,  et  h  laoïiolle  n'assis- 
tèrent Di  Dinscore,  iit  ses  partisans»  on  exar 
mina  co  qui  concernait  le  dogme. 

On  lut  (i'ohonl  la  lelire  de  sninl  Léon  k 
tainl  Flavieo.  où  le  mjsière  de  rincaroaiion 
«f  t  éévt^nppé  d0  la  maniàre  Ta  plot  cfaire  et 
la  plus  précise.  «  La  naluro  divino  cl  la  na- 
ture humaine,  y  asl-il  dit ,  demeurant  cha- 
efiii««n  son  «nli«f,onl  été  unies  er»  une 
spule  personne,  nfin  que  le  même  Médiateur 

i>ût  moorir»  étant  ti'ailieurs  immortel  et 
mpaatibltt...  Une  nature  ii*e»l  point  altérée 
par  l'autre.  Le  raôrae  qui  est  vrai  Din  i ,  est 
vrai  homme.  L'Ecriture  sainte  prouve  éga- 
l«iiient  la  vérité  des  deux  nalurea.  Il  est 
Dieu,  ptnsrju'il  est  dit:  Au  cnmmonncraenl 
élail  le  Vurho,  et  le  Verbe  ("laïi  Dieu  ;  il  est 
homme,  puisqu'il  est  dit:  Le  Verbe  a  été 
fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous.  Comme 
homme,  it  est  tenté  f»ar  lu  démon  ;  comme 

f>'o  I ,  il  est  servi  par  lo-,  an'^es   Comme 

homme,  il  pleure  Lazare,  mort;  comme 
Dieu,  tl  te  ressuscile.  Comme  homme,  ii  est 
8itach<^  à  la  croix;  comme  Dieu,  il  fait  trem- 
bler en  mourant  toute  la  nature.  C'est  à 
«anse  «]e>  l'unité  de  personne  que  nous  di- 
sons que  le  Fils  do  l'domme  est  descendu  du 
ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  crucifié  et 
eoseTeli,  quoiqu'il  ne  Tait  été  que  dans 
la  nature  humaine.  » 

A  cette  Jeclure  tous  les  évè  |ues  s'écrièrent 
4*ttne  commune  voix  :  Telle  ett  la  foi  de  no$ 
pires  ,  nou»  pensons  tous  ainsi;  anathnne  à 
quiconque  ne  pense  pas  comme  nous  I  Lus 
évoques  do  Pal(!stine  d  de  l'Illyrie  sollici- 
tèrent ensuite  lo  pardon  des  chefs  du  faux 
concile  d'Ephèse  ,  sans  excepter  Dioscore. 
Les  autres  Pères  ne  se  prononcée  nt  dans 
celte  séance  que  sur  le  sort  de  ce  dernier, 
qu'ils  tiraitèreiit  d'hérétique ,  et  dont  ifs  de- 
tnandèr^  nt  l'exil. 

Coœroe  la  session  qui  s'ouvrit  le  13  oc* 
lobre  devait  être  eonsaerée  h  juger,  dans 
toutes  les  formes,  le  principal  auienr  ân 
brigandage  d'Ëphèso,  lesôincicrs  de  l'emuti- 
reur  s'abstinrent  d'y  assister,  do  peur  qu  ou 
ne  «!ll  qu'ils  avaient  influenct^*  los  Pères  jiar 
leur  présence.  Convaincu  <losalroi  ilés  qui 
lui  étaient  reprochées  (13Go) ,  Diosoere, 
qu'on  avait  cité  par  trois  fois  de  compa- 
raître pour  se  jiKstifiur,  sans  qu'il  eu  tint 
compte,  fut  privé  de  toutes  les  dignités  ee- 
clé$iastiquea%  Le  condamné  ne  rabattit  rien 
de  son  audace,  mais  peu  do  temps  après,  ii 
fut  exilé  à  Gangres  ,  dans  lo  Paplilogonie , 
oîi  il  mourut ,  la  troisième  auaée  de  son 
bannissement. 

IV.  L;i  qu;ilriômc  session  commença  le 
17  octobre.  11  j  fut  arrêté  que  le  concile 
•donisit  les  résolutions  de  eeux  de  Nieée  et 

de  Con"!ntilinnp'p,  «^tîivanl  j'oxpoSf^  fnit  par 
saint  Cvnlle,  et  les  écrits  de  saint  LéoQ  con- 
tre les  Ifestoriens  et  les  Bulycbéens. 

Le  concile  reconnut  ensuite,  que  Juve- 
ual,  Thalassius,  Eusèbe  de  Sôleuuie  el  Ba* 

'IjHri)  Il  n'élail  pas  «-  ukmenl  ncnisë  descnisu'és 
il  i-^tté*e,  il  l'éiitii  cncuro  «l'avoir  assasaioé  ei  im- 
cmnlié,  4*aveir  ttH^wiirs  «aaé  «as  vie  infime, 


sileaTDient  moins  agi  À  Ephôsed.i  leur  riro- 
pre  mouvement  quef>ar  la  violence  de  Dios- 
core ;  aussi  leur  admission  immédiate  dans 
riissemblëi-  fuf  elle  prononct^o  san'  n[i|>o- 
silion.  D'un  autre  cété,  au  lieu  d'accueillir 
iinp  requête  présentée  par  les  abbés  sehis- 
matiqnes,  qui  sollicitaient  la  rétinlMlifition 
de  Dioscore,  les  Pères  aoatbémalisùrtint  de 
nouveau  ce  eoapable  déserteur  de  la  foi. 

On  rnppein  les  quatrième  et  cinquième 
canons  du  concile d'Anlieche,cofUre  le  prê- 
tre ou  le  diacre  qui  se  sépare  de  la  oommu* 
nion  de  son  éx'que. 

Enfm  le  concile  régla  un  différend  d'auto» 
ri  té  entre  Photius  de  Tjr  et  fiustathe  de 
Bérylo. 

La  cinquième  session  se  fait  remarauer 
>ar  un  ducrct  sur  les  matières  de  foi,  d  uno 
grande  étendue  ;  car  les  Pères  y  insérèrent 
es  symboles  de  Nicée  et  d.;  Conslantinople, 
es  lettres  de  saint  Cyrille  contre  Nestorius, 
et  du  saint  Léon  contre  eo  dernier  el  Euly- 
chès.  Le  décret  contient  h  la  suite  de  ee« 
comint.Milaif  *'s  ^ 'nérés  lin  abn^gtî  de  la  fui 
sur  rincarnatton.  eiprlmanl  l'opinion  par- 
ticulière du  concile.  Bn  Totei  la  substance  • 
t  Nous  déclarons  tous  d'une  voix  que  l'on 
doit  coiU'esser  un  seul  el  mémo  Jésus - 
Christ  Notre  Seigneur,  lo  même  parfait  dans 
la  divinité,  el  parfait  dans  l'htimnoité,  vrai- 
ment Dieu  et  vraiment  liomims  le  même 
composé  d'une  Ame  raison  n.ililo  el  d'un 
corps  consubslanliel  h  Dinu  le  Père  selon  la 
divinité,  et  consubslaniiei  à  nous  selon  l'hu* 
manité  :  en  tout  semblable  à  nous,  hormis 
le  péché;  engendré  du  Père  avant  les  siè* 
des,  selon  la  divinité,  et  dans  les  derniers 
temps,  né  delà  Vierge  Âlarie,  Mère  de  Dieu, 
selon  rhumanité,  pour  nous  et  pour  aotro 
saint.  Bn  un  seul  et  même  Jésus  Christ, 
Fils  unique,  Soigneur  en  deux  natures  sans 
confusion,  sans  changement,  sans  division, 
sans  séparation,  tans  qu9  Funion  âie  h  dif* 
f&rnre  fies  natures:  au  contraire,  ta  pro- 
priété de  chacune  est  conservée,  cl  con- 
court en  une  seule  personne  et  en  une  seule 
hypostase,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ni 
séparé  ea  deux  personnes,  mais  que  c'est 
un  seul  et  môme  Fils  unique.  Dieu  Verbe, 
Notre-Seigneur  Jésiis-CIirist.  u  Lo  coneile 
oblijiea  de  croire  à  eu  décret  sous  peine 
d'encourir  les  foudres  de  l'Eglise 

V,  La  sixième  session  commença  le  ^oc- 
tobre. Marcien  y  assista  etpjononça  un  dis- 
cours où  il  déclara  ;  «  qu'il  rou  ui  assister 
au  concile,  non  pour  y  exercer  aucuue  ou« 
torité,  mais  pour  y  protéger  la  foi,  afin  qu'où 
ne  pût  plus  désormais  induire  personite» 
par  de  mauvais  conseils,  k  s'en  séparer. 

On  lut  le  décret  rendu  dans  la  précé- 
dente session,  el  les  Pères  dirent  :  Nous 
croyons  tous  ainsi.  Ensuite  ils  signôrept  le 
décret,  après  quoi  le  concile  arrêta  ;  l'qo'il 
ne  pourrait  être  bâti  de  monastère  sans  le 
cooseotemeot  de  révê>7ue  de  la  viUu,  et  que 

(l'avoir  spcciilé  sur  la  misère  publique  en  aecspa* 
raut  le  blé  pour  te  revendra  fort  ciier,  «te. 
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le^  religieoi  seraienl  fournis  1  TOrdlnafro 

el  rivraicnt  en  rppos,  ne  «'appliquant  qu'an 
joûiie  ùi  h  la  i>pière;2*  qu'aucun  clerc  ne 
po I II r  1  I  f I r r nd re d'aaires  terres I ferme qne 
cflles  Je  l'Eglise,  avec  la  permission  Je  son 
évêque,  à  peine  d'ôlre  dépouillé  de  sa  di- 
gniiô$8*et  que  les  cfercs  attachés  è  une 
église  ne  ponrrnlenf  ^(ro  pmji!f>vés  dans  une 
autre,  liors  le  cas  cJ'ufÉieiico  et  de  néces- 
sité 

Le  concile  approuva  la  demande  qui  lui 
fut  Taite  par  Marcien,  pour  que  la  villo  de 
Calcédoine,  en  considération  tant  de  Sainte* 
iuipbéiiiie  que  parce  que  te  concile  r  avait 
été  Sflscmbîe,  euti  Pavenir  les  privilèges  de 
métropole,  imn'^  j  le  nom  seulemoiil, 
sauf  la  di^ité  qu'on  réserverait  pour  la  mé- 
Iropofe  de  Nieomédfe, 

Apr-^s  rotte  slti6rr.e  session  les  évéques 

f trièrent  Marcion  de  les  laisser  retourner  à 
eiirs  églises,  car,  en  effet,  la  pins  grande 
question,  celle  pour  laquelle  le  P:t[ie  siint 
Léon  avait  réuni  fe  concile,  la  question  de 
foi,  avait  été  définitivement  réglée.  Mais 
Marcien  les  engagea  de  patienter  encore 
trois  ou  quatre  juurs,  pour  terminer  les 
aiïaires  dont  on  leurdemandait  la  décision. 
C'est  ainsi  que  finit  la  sixième  session, 
que  quelques-uns  ont  regardée,  mais  à  ton, 
«ioaiina  la  dernière  du  concile.  Aussi  re- 
nerque-l-on  que  beaucoup  d'éîrhso?  n'n- 
vaic'ijt  dans  leurs  copies  que  six  sessions 
avec  les  canons,  que  le  Pape  Pélage  te- 
nait comme  faisant  partie  de  la  sixième. 
Evsgre,  qui  s*élend  beaucoup  sur  les  six 
l'rciijièn>^,  passu  lé|^èroinenl  sur  les  ■;ui- 
vanies.  Mais  tout  ceci  o'empCcbe  pas  qu'on 
oe  doive  regarder  les  choses  qui  y  furent 
traitées  comme  ap[)aru  nan(  au  concile. 

Ces  choses  regardent  queliiues  personnes 
on  des  circonscriptions  de  sièges,  et  divers 

f)olnts  de  discipline  ecclésiastique,  potir 
esquels  le  concile  lit  vingt-sept  canons 
(1306).  Mais  dans  la  quinzième  session,  te- 
nue le  îî  crtofi-r»,  les  Pères,  en  r.-itjS"nce 
dos  légats,  et  poussés  par  l'umpereur,  !\y:\nl 
fait  un  canon  (1367)  qui  accordait  i  l'Kgiiso 
de  Conslantinoplc  une  juridiction  ég.ile  à 
celiedu  Pontife  de  Rome,  les  représeutanis 
du  Saint-Siège  reelaroèreni  vivement. 

VI.  Celle  question  occupa  toute  la  sei- 
zième et  dernière  session  (}ui  cul  lieu  le 
1"  novembre  îiol.  Les  légats  tinrent  bon, 
et  il  .y  cul  écluiugc  du  plusieurs  lettres 
An  Pane  cl  de  l'ciiipereur .  lettres  où  saint 
Léon  établit  formellcineni  les  droits  de  R'tine 
et  50  suprême  prééminence  (I368j. 

Un  moment  il  y  eut  danger  de  schisme, 
Miiis  la  tjéci>iun  lu  P<f(K'  lermina  tout  beu- 
reuseutenl.  Eu  cunarmsntUe  concile  (géné- 
ral de  Calcédoine,  laint  Léon  déclara  avec 
une  aaioie  et  légitime  fermeté  qu'il  n'ap* 

(1306)  On  peut  les  voir  analjfié»  daii«  le  Kt- 
ffowjiafrs  dn  foiuitt$,  aritda  dn  iv  cuncile  géiié* 

ni 

(15fi7)  Lfi  xxytM'. 

(I3(»S)  Yoy.  rcs  (««Krcs  ci'écs  «n  aiiAly>Ci  S  rfùiis 
iw^têgt  iueiii-(/nii«;  |*lu»  umuif  llittoiie  de  taiia 
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ftroaverall  Jamala  Te  dernier  canon  qui  était' 

contraire  au  concilf  le  Nîr  ^r.  où  arail  été 
reconnue  la  primauté  de  l'Ëijilise  romaioe, 
et  Ton  dut  retirer  ce  canon. 

Ainsi  malgré  le  vœu  fortement  pmnnncô 
d'un  concile  général,  malgré  le  vtt  intérêt 
que  Marcien  et  l'évêqne  ne  Conatanlioople 
ffttachaicnt  h  Tagrandissement  fie  ce  siège, 
il  fallut  céder  à  l'autorité  è  qui  lous  Icssié* 
ges  doiveqt  être  soumis.  C'est  ce  que  nous 
apprenons  de  saint  Léon  (1369)  et  saint  Gé- 
.ase,  dans  sa  lettre  aux  évôques  de  Darda- 
nie,  nous  monlre  Analolius,  qui  éiail  alors 
patriarche  de  Coostaotioople,  rejetant  sur 
sdn  clergé  celte  vaine  tentative, dont  lesuc- 
c^^  (L^pendait  eQlièremeot  da  SonveralB 
f  onl^fu  (1370). 

Bn  effet ,  Anatolliis  Ini-méoie  finit  par 
(îrrire  à  saint  Léon  les  lignes  suivantes: 
«  Quant  è  ce  qui  a  été  réglé  dans  le  concile 
général  de  Caleédoine,  en  fiivour  de  l'église 
de  Coostanlinople,  que  Votre  Sainteté  soit 
assurée  qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute,  et, 

3n*au  contraire,  )*aimai  toujours  à  me  tenir 
ans  nn  étal  bumble,  è  cause  du  repos  et  do 
la  paix  que  j'ai  chéris  dès  mon  jeune  âge. 
C'est  le  vénérableclergé  de  l'Eglise  de  Coos- 
tanlinople qui  a  conçu  ce  projet  d'éléva- 
tion ;  en  quoi  il  a  été  unanimement  secondé 
par  les  très-religieux  poniifes  de  ces  «en- 
trées. Mais  la  conQrmation  de  ce  qui  a  été 
fait  appartient  ?t  voire  Sainteté ,  et  rien  ne 
peut  avoir  de  force  que  par  son  autorité 
(1371).  »  On  a  lieu  de  douter  que  ces  pa- 
roles aient  été  bien  sincères.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  sont  elles  sans  douti'  tjui  on\  enipô- 
cbé  saint  Léon  de  retrancher  Analolius  de 
aa  communion,  ainsi  qu'il  l'en  avait  menacé. 
Foy.  l'arlicle  Aiïatolius,  patriarche  de  Cous- 
tsntinople»  n*  il,  tom.  V\  col.  IIOV.) 

Cependant  les  partisans  d'Eutjcuès  ré- 
pandirent le  bruil  que  le  Pape  n'approuvait 
point  le  concile  de  Calcédoine,  sous  prétexte 
qu'il  n'avait  pas  voulu  recevoir  le  canon  fait 
en  faveur  clu  siège  do  Constantinople.  La 
leilro  que  saint  Léon  avait  écrite  h  Analo- 
lius au  sujet  de  celte  affaire  aurait  pu  les 
désabuser;  mais  Analolius  n'avait  gnrdode 
la  publier,  et  on  l'accuso  même  d'avoir  ré- 
pandu cette  calomnie.  Elle  fil  tant  d'impres- 
sion que  l'empereur  Marcien  pria  le  Pape 
de  s'en  expliquer  ntllemenl.  Saint  Léon 
croyait  l'avoir  assea  fail,  avanl  le  concile, 
par  sa  lettre  &  Flavien,  el  depuis,  par  celles 
qu'il  avait  écrites  à  Marcien,  h  Pulchérieel 
à  Analolius  au  sujet  des  préro^aiiv  s  illégi* 
limes  qu'on  voulait  conférer  au  siège  de 
Constantinople.  Tonlefois,  voulant  dissiper 
les  faux  liruils,  le  Pontife  écrivit,  le  21  wars 
tô3,  une  lettre  adressée  à  tous  les  évôques 

3ui  avalent  assisté  ao  concile  de  Caicé- 
olue,  par  laqueite  il  déclare  qu'il  approuve 


Léon  le  Grand,  t^c.,  t.  I,  ch.  9. 
(1509)  Kjiisl.  15o 

{1S7U>  Celase,  e|N«i.  iâ.  apud  UbM,  t.  IV,  OOL 
«tt7. 

(1571)  Bttlbr..  rpiti.  I3L 
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Innl  ce qai 8*y esl  fsit  (ourhanlla  foi, et  que 

quiconque  osera  soutenir  l'erreur  de  Nesfo- 
riu&  ou  d'Ëul^chès,  et  du  Diuscorc  ,  «luit 
être  rttraDChé  de  PÉglise.  liais  il  proteste 
en  mèroe  temps  d'ohserrer  uiTio'tîidpment 
lescaDonsde  Nicéecl  de  résister  è  l'ambi- 
tinn,  quelque  concile  qu'elle  puisse  allé* 
guer  en  sa  faveur,  comme  on  le  voit  far 
son  opposition  aux  entreprises  de  Tévêque 
de  Conslanlinople  (1372). 

Telle  fui  ia  suilo  et  la  fin  du  iv*  coocila 
général,  pour  lequel  l'Eglise  a  toujonr»  té- 
moigné le  plus  grand  respecl,  lani  h  cause 
des  dogmes  de  foi  dool  il  s'occupn,  que  de 
rinallérable dignité sm laquelle  il  procéda* 
et  de  la  soumission  de  loua  ses  membres  & 
l'autorité  du  Souverain  Pontife. 

CALENDRIER  (sa  RÉFORMATioif  pab  «ai- 
ooiRE  xtii).  Lu  calendrier,  fondement  de  la 
liturgie,  comme  il  Tesl  des  relations  des 
homtiies  entre  eux,  était  tombé  dans  un 
d<^sordre  complet.  Le  soin  do  le  réformer 
apparlenaitaux  Pontifes  rumainsqui  avaient 
àéjjk  rendu  tant  de  services  à  Tordre  social, 
«l  auîqnf'ls  ce  bienroil  incombait  d'aulonl 

tilus  naturelleraenl  que,  dès  l'origine  de 
'Eglise,  Dous  les  vorons  ciiargés  de  faire 
parvenir  aux  églises  la  date  pascale,  centre 
de  l'année  cbrélienne,  el  que  celle  date 
(ieveiiaii  de  plue  en  plut  ijieerlaine.  Fajr. 
l'article  Paqub. 

I.  Le  mot  caitnârier  vient  de  celui  de 
colendfs,  lequel  dérivo  h  snn  tour  du  mot 
latin  cu/tite,  que  les  Romains  avaient  tiré 
d'un  mol  grec  qui  signifie  appeler.  Celle 
cî(nioniinalion,  dans  son  origine,  était  rela- 
tive à  ce  qui  se  passait  d.ms  l'ancienne 
Borne  le  jour  des  calendes.  Ou  appelait  le 
peuple  nu  Capitole  pour  lui  annoncer  h 
chaque  mois  ia  première  apparition  de  ia 
lune  et  le  quantième  des  nones.  Le  premier 
jour  de  chaque  mois  était  celui  des  rnlendes. 
C'étaient  des  jours  célèbres  par  l'écliéance 
(les  payements  et  par  les  épooucs  des  con- 
trats. De  \h  vïprit  le  nom  de  caletjdrier,  pour 
si^nilier  eit  f^énéral  la  dislfibutioa  qui  fut 
l<iitedu  temps,  des  saisons,  des  foires  cl 
des  jours  de  solennités.  Ce  noiu  s'est  per> 
l'élué  jusqu'à  nous,  quoique  Tusage  des 
calendes  soit  devenu  à  peu  près  inutile. 

La  nécessité  d'un  calendrier  a  élô  sentie 
f>ar  tous  les  peuples,  liais  il  ne  suffisait  pas 
(1»  s  ntir  celle  nécessité,  il  fallait  des  siècles 
d'observation,  il  fallait  beaucoup  de  calculs 
pour  parvenir  enfin  h  rédiger  un  calendrier 
qui  eût  quelque  mérite.  Bien  jieu  de  per- 
sonnes  sont  en  éiat  d'apprécier  ce  qu'a 
coûté  de  Irarail  eelui  dont  nous  nous  ser^ 
vons. 

Originairement  le  calendrier  romain  avait 
été  formé  par  Romulus,  et  disposé  en  meil- 
leur ordre  par  Numa  Pompilius,  el  il  appar- 
tenait à  un  des  grands  hommes  de  l'empire 
de  contribuer  a  perfectionner  ce  travail. 
Soesigèoei  célèbre  oiatbénaticien  d'Aleian- 

(1372)  Ballar..et)i8l.  Ili. 

(l373-7())  l.e  <  lii'v.iIiiT  Ariaud  «le  Mimtor,  Coff»}. 
iéfUtioHê  tut  U  rtynt  Uti  qnitut  iirtutitrt  i'apt*  (fUt 


drie,  développait  les  avanlnges  de  sa  réfor- 
mation,  et  <iemnndait  que  le  calendrier s'ajv- 
pelât  dorénavant  la  correction  Julienne.  Il 
en  fût  ainsi,  et  l'année  Julienne  commença 
qonranie-cinq  ans  avaoi  la  naissance  de 
Notre-Snii^neur. 

On  y  Ql  quelques  changements  au  concilo 
de  ^'icëe,  l'an  3i5.  Les  conciles  de  Cons*  . 
tance  en  1414,  de  Bâie  en  1439,  el  deLalran 
en  1516,  s'occupèrent  do  cette  question, 
liiooias  V,  et  trente  aus  après.  Sixte  IV, 
donnènint  des  soins  k  eette  eonlroverse. 
Sixte  W  eni[>lova  le  célèbre  mathématicien 
Regio-Montanûs.  Le  coucile  de  Trente, 
ennn,  remit  toute  TaHhire  au  Pontife  su- 
prême. 

Sons  Jules  César  on  avait  approché  du 
but,  mais  on  ne  le  touchait  pas  tout  à  fait; 

car,  pour  qu'il  n'y  eût  pT?  de  mécompte,  il 
eût  fallu  que  le  temps  employé  |*ar  la  terre 
è  parcourir  son  orbite  eût  été  exactement 
de  trois  cent  soixante-cinq  jours  et  six 
heures;  mais  il  s'en  faut  d'environ  onze 
minutes,  et  cette  quantité,  quoique  très- 
petite,  réfélée  pendant  un  très-grand  nom- 
ijid  d'années,  devint  si  considérable,  qu'à 
la  ûn  du  xvi*  siècle  les  équinoxes  étaient 
avancées  de  dix  jours.  Voici  comment  ce 
fait  est  expliqué  (1373-76.) 

Les  onze  minutes  nc'i^I i^v'»  s  lîins  la  réfor- 
maiion  de  Jules  César,  et  uoa  observées 
par  le  concile  de  Ntcée,  après  cent  trente- 
trois  ans  formaient  un  jour  de  vingt-quatre 
heures:  par  quatre  siècles,  cela  formait 
trois  ionrs.  De  l'époque  de  la  correciion 
Nicéenne,  en  325,  jusqu'à  l'année  dixième 
du  ponlilicat  de  Grégoire  Xill  en  1582,  il 
s*étail  écoulé  mille  deux  cent  cinquante-sept 
ans,  qui  contiennent  à  peu  près  dix  f  ois  le 
nombre  cent  trente-trois;  il  s'ensuivait 
directement  que  l'équinoxu  d'hiver  ou  de 

Rrinlerops,  lequel,  su  temps  du  concile  de 
icée,  tombait  entre  le  20  et  le  21  Mars, 
avançait  de  dix  jours,  et  tombait  entre  le 
10  et  le  11  du  mAmi;  mois:  ce  qui  ioîro- 
duisail  de  la  uonlusiuii  pour  la  fèlo  de 
Pâque,  laquelle,  par  ordre  du  concile  do 
Nicéo,  doit  se  célébrer  le  dimanche  qui  suit 
la  quatorzième  lune  tombant  dans  Téqui- 
noxe  d'hiver,  entre  lo  20  cl  lii  21  M.irs. 

II.  Ce  fut  donc  pour  mettre  tin  à  ce  dé- 
sordre, qui  avait  occupé  tant  d'hommes 
habiles,  que  Grégoire  XlII  fit  rassembler  à 
Rome  les  plus  célèbres  mathématiciens. 

Sarmi  lesquels  on  distinguait  le  cardinal 
irlet,  Ignace  Numal,  patriarche  des  Sy- 
riens; Pierre  Cbacon,  prôtre  appelé  le  Var- 
ron  de  l'Espagne;  Ignace  Danti,  Dominicain 
de  Pérugia;  Antoine  Lilio,  médecin  cala- 
brais; Vincent  Lanri,  Napolitain,  depuis 
cardinal  ;  Christophe  Clavius,  Jésuite  aile- 
luand,  appelé  riîucliJe  de  son  temps  Ur- 
(^ues  Mazzoni,  célèbre  homme  de  letlrei»  du 
Césèiie. 

Louis  Lilio,  Calabrais  el  linieax  aslro- 

•M  pari^    IMM  if«  Crigolre^  f  vol.  le-9*,  I8U, 
Orégoins  XIII,  c.  19,  p.  I7t  ce  seiv. 
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nom»,  opfhê  on  trarail  de  dix  Ans,  arait 

froiivé  la  forme  do  la  correction  de  l'année 
»olâire;  mais  étant  mon  il  avait  laissé  son 
IraTail  h  son  frère  Anloino  (1377).  f.elni-ci 
présenta  le  Mémoire  h  Grégoire  XIII,  le 
conjurant  de  lui  accorder  le  privilège  de 
Timpression  en  récon^pense  des  veilles  de 
son  frère.  Le  Pa()e  j  consenik  et  envoya 
le  livre  imprimé  I  tons  tet  sootwains  de 
TEurope,  les  priant  do  le  fniro  eiaminer 

Ïir  tous  les  malhématicieus  de  leurs  pa/s. 
niif  OU  pesque  tout  appItudifiBiit  I  en 
trvTifl  si  lorleiDPnt  raisonné,  louèrent  tes 
ealcolî  de  Louia  Lilio  et  l'acceplèrent  avec 
cmpremment. 

Alors  Crégolre  publia  pour  ordonner 
ra'Joptioii  de  celte  réformation,  une  conili- 
liition  qui  commenee  ainsi:  Inttr  §raHi- 
riinaSy  et  qai  pst  datée  de  Frasciti  le  5'f  f»^- 
vrier  158-2  (1378).  Il  y  ordonna  qu'à  dater 
4ltt  ft  oetobra  inclusivement,  de  la  même 
»nnéo,  i^n  <:!ippriniâl  dix  jours,  et  qu'ainsi 
le  6  ociubre  devinl  le  15  du  même  mois: 
co  qui  r(^(<-iblis.<ait  l'ordre  pour  le  leitfjpa 
passé.  Afin  de  pourvoir  niriîi  h  co  qui  pour- 
rnil  arriver  pour  les  onze  tnuiules  que  Jules 
César  et  le  concile  de  Nicée  avaient  B^li- 
gécs,  e(  qui  reviendraient  plus  tard,  muser 
la  variation  dos  équiuoxcs  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  le  Pape  ordonna  que  tous  les 
cent  ans  à  dater  de  l'an  1700  jusqu'à  l'an 
2000,  on  omettrait  par  siècle  une  année 
bissextile.  Ainsi  l'année  1600  le  serait,  mois 
iei  années  1700,  1800  et  1900  ne  léseraient 
pas,  et  l'année  8000  le  redeviendrait  t  eela 
lai'^  Ijie  1  entendre  que  le»  ans  1600  ol 
2000  seraient  de  trois  cent  soixalite-ais 
fours,  tandis  qaa  les  années  tTW,  1800  al 
1000  n'en  auraient  que  trois  rmi  «çoixanle- 
einq.  Celte  manière  sublime  do  porter  des 
lois  pour  les  siècles  I  venir  convient  bien 
à  celui  que  Jé<us-Christ  a  commis  sa  SOifl - 
d'une  Ëi^iise  qui  ne  doit  pas  périr  I 

Nous  avons  obéi  ans  savants  assemblas 
par  Grégoire  XllI.  Ces  annér  s  1700  et  1800 
n'ont  pas  été  bissextilt's  (1379);  nos  descen- 
dants veilleront  k  ce  que  l'an  1900,  dans 

3uaranio-cinq  ans  (ld80)i  ue  le  soil  pM 
avantage. 

^  La  réforme  (1381)  fut  reçue  en  France 
î'nnnce  même  de  la  publication  de  oelle 
bulle.  11  eu  fut  ainsi  un  peu  plus  lard  diin^ 
les  autres  Etats  catholiques.  Les  Anglais 
et  quelques  protestants,  en  haine  du  Saint- 
Siège,  continuèrent  h  se  servir  de  l'ancien 
calendrier  Jalien,  comme  s'il  élait  peasiMe, 

(1317)  Ceci  lUfiliqiie  potir(|uoi  «n  attribue  une 
inriicds  la  gloire  à  Louis  Liliov  mais  il  N'en  jouit 
|MU  de  am  vivaui»eice  lui  son  bère  Anioins  4ui 
Msisn»  «me  délibérations. 

(1378)  iiuUaire  romain,  I.  IT.  p.  10. 

(1379)  La  9i»T»prf>»sHMt  (l>m  jour,  UUt  «n  t7aO, 
eKl  cause  quo  il«;jitjis  le  coiiiiiitMiccinoiii  ilii  iviti* 
alècle,  1«»  lieui  ule«>drier!i  diflèreiil  de  oiixe 
lours. 

(1580)  Moaa  ëerivoas  ces  tignea  le  10  novembre 

^1581)  Ou  npiirHc  vieux  t'i  /r  I';'iH'u-tinc  manière 
c»H»|>tiir  Ici  jvurii  ;  lelic       k  P-tfv  dé- 


dit Boisaet,  à  nn  honnne  raisonnable  da  ne 

psf^  recevoir  l-!  raison  de  quelque  part 
qu'elle  vienne.  Mais  ils  étaient  obligés  d'a- 
dopter deux  computs  et  de  dicter  suivant 
l'arrcicn  e»  le  nouveau  style.  L'Ançleterre 
a<lopla  enfin  le  ciUndrier  grégorien  en 
1752;  la  Suède  en  1753,  et  rAlleniaftne  en 
1770.  Il  ne  reste  plus  anjourd'hui  en  Europe 
que  la  Russie  qui  tienne  k  Tanclen  style,  ou 
|)lutôt  nui  lo  r  i[i[)(;!fo,  o.ir  elle  célèbre  ta 
lôte  de  Pâqiies  la  même  jour  que  nous.  Il 
résulte  du  travail  ef-dessot  analysé  que  la 
féte  de  Piques  d^^  i^S"]  rptrouvaè  la  aièttie 
éitoqua  qn^an  concile  de  Nicée. 

CÀtlXTRI*  (Saint)  «o  Cattme  (1382) , 
P^nr,  fïuocéda  b  Zéphjrin,  îe  y  noAt  217  i  t 
218.  Quelques  auteurs  le  foui  Uomain  de 
naissance  et  Âls  de  Dnmice. 

Ce  saint  pontife  fut  p^lim<5  de  Pi^vi^rr  A- 
lexandre,qui,  SBiv.ml  l«a>iip<'>do(l;ib3j,  i  ru- 
posalt  son  eiemple  aoi  offîciers  de  sa  conr 
i-t  au  |)eupte.  —  rop.  son  article.  —  Mais  ee 
qui  vaut  mieux,  il  eut  rcstitne  de  rJKgiise 
qni  l'a  placé  au  catalogue  do  se*  saints,  bon- 
newr  qu'if  mérita  siirtoiit.  pnr  son  marlfre; 
car  il  est  certain  qu'il  remfiorla  la  pnimedea 
martyrs,  bien  qn'll  n'y  ait  pas  eu  de  pers^ 
COlion  ouverte  contre  les  chrétiens,  soos 
son  pontifical,  iillemout,  et  c'est  beaucoup 
dire,  ne  doute  |>as  que  eeite  gloire  n'appar- 
tienne à  Cfllixte  I".  «  Nous  avons,  dit-il 
(1384),  de»  preuves  très-considérables  pour 
le  croire.  S<'s  Actes,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas 
une  grande  autorité,  soluu  le  jugenieflt 
qn*en  fait  Barouius  (1385),  portent  qu'il  lot 
préci]  ii('  l  ins  un  puits.  On  montre  encore 
auiourd'iiui  le  puits  dans  lequel  on  tisot 
qu  il  fiit  jeté,  et  ona  bâti  autour  une  église.» 

Le  martyre  de  sflinl  C.ilixte  «rriva  le  li 
octobre  223,  de  telle  sorte  qu'il  n'aurait  pas 
(ont  i  ftlt  achevé  las  cinq  ans  qu'Buscbe 
(1306)  donne  à  son  pontilicat.  Sa  fêle  «  M 
marquéeaa  14  octobre,  dans  tons  les  anciens 
niOttomenis  de  l'Egli.se,  comme  dans  les 
martyrologes  de  saint  Jérôme,  dans  celui  de 
Dède  et  des  autres,  postérieurs,  dans  le  Sa- 
cramentairede  f^aini  drégoire,  dans  l'ancien 
enfeodrier  romain  de  Fronton  et  njAmedans 
c»'lui  de  Bucherius,  qu'on  cruil  écra^dès 
l*an  85^.  On  voit  au^i,  dans  ces  divers  mo- 
numents, que  le  corps  de  saint  Caiixie  avait 
été  enterre  sur  le  cbemin  d'Aurèle,  à  trois 
milles  de  Rame,  el  qu'on  l'honorMt  en  eel 
endroit  (1387). 

On  attribue  à  saint Caliittl'insCttnllon  du 
jeûne  des  Quaire^Temps.  Il«i»tdit  Tilio- 

goirt;  XllI  a  inlrorioile  s'appelle  le  nouveau  ityle, 
iiu  Calendrier  grégorien. 

(IMi)  Saint  Optai  (l.it,  p.  4S)  et  saiai  Angustia 
(cpisi.  55,  p.  120)  le  iH>inai«Ml6*offSI«. 

(t:.8r.)  Dtiwh  vie  ite  cet  cmpiraer. 

(  lôM)  Ménuira  pw  terxir  à  l'kiit.  utU».  àmm» 
prem.  Mttm, tew.  Ml.  m-  »1» elle*  bMcs.  fafk 
681. 

(13X5)  Bitronius.  2i6,  $2. 
(1580)  biitèlM».  i.  VI.  C.  il. 
(1387)  TiltcnioDl,  loctll..  p.  259«CsUeiie  ]*nfM 
ëiinmcKiiicn  iiet>  (livenes  tiaailailMia  ilsa  mq^tê 


Digitized  by  Google 


715  CAL 

Bonl.e«l<'ne  paraît  fondé  que  sur  un  en- 
droit fi»rl  obieor  des  poiilifleavt,  que  Bol« 

I.iii'lns  pîpHqnc  d'ijneaulre  manière.  Ouo!- 
qoes  auteurs  mettent  aussi  sous  le  nom  de 
te  saint  Poollfe  deux  dtferéulet,  et  d'euf res 
les  rejellent,  ou  n'en  admettent  qu'un tj.  Vn 
fait  qui  parait  certain»  c'est  que  ce  fut  sous 
Mw  pooifflcat  que  [m  ebrélieot'eoinneneè- 
réel  l  hMir  des  égUsM*  «OQS  U  tolénDee 
des  ruagislr<its. 

Le  nom  de  Calixieest  célèbre  «ar  te  «!• 
ir  tirrn  placé  sur  le  chemin  d'Ardée,  et  qui 
r'étend  jusqu'à  la  voie  Apptenne.  Ce  eiroe- 
tièf*  porta  d'abord  le  nom  de  Saint-CaKxfe. 
etnwnltdans  leiv  ^'^de,  rt  iui  iIq  Catwm- 
ia.  (^lieu  sacré  est  aujourd'hui  connu  sous 
le  ROID  do  Catacombt  de  Saint 'Séba$tim,  par 
ce  que  ce  saint  y  fut  enterré  primitirenient, 
êl  qu'il  est  patron  d'une  des  sept  principales 
^ises  de  Rome,  situéa  I  l'entréa  de  ct^tte 
calseombe.On  lit  sur  nn(»  inscription  placée 
d»n8  l'église  :  «  C'est  ici  le  cimetière  du  cé- 
lèbre Pape  Callisle,  martyr... Cent  soixante* 
quatorze  mille  martjrs  ont  été  enterrés  là  , 
avec  quarante-six  évôques  illustres,  etc.  » 
Plusieurs  auteurs  entendent,  par  ces  fjua- 
rsDte*six  évêques,  quarante-six  Papes.  Les 
bfstoriens  en  citent  au  moins  dix-sept. 

Ce  c  raelière,  le  plus  renommé  (le  ton» 
ceux  qu'on  Toit  autour  de  Rome,  est  plus 
anetenatie  aatnt  G«tixle,qiii  ne  fit  que  l'agran- 
dir et  I  orner.  On  y  voit  un  ancien  autel  de 
pierre,  que  le  peuple  dit  être  celui  qui  ser* 
uit  au  «aiol  ratife»  malt  qtte  Fonseet 
croit  prisiérieor  att  Ump»  de  fdat  STlret- 
'  tre(1388). 

Saint  Calfite  1",  qai  eut  potir  aueeesaeur 
saint  Urt  nin,  a  été  dépeint  sous  les  couleur:* 
les  plus  noires  par  quelques  ennemis  de 
l'Eglise;  c'est  surtoal  dans  le  livre  des  1*1111- 
lotophumena,  récemment  découvert,  que  ces 
calomnies  sont  rasstjmblées  :  elles  ont  été 
répétées  de  nos  jours,  avec  une  if^norance 
ou  line  malveillance  insignes  (1^9).  Nous 
dcTrons  examiner  et  réfuter  ces  incroyables 
accusations  (1390)  dont  les  proiestnnis  vou- 
draient tirf»r  parti,  etqn'ona  cherché  à  accré- 
diter pour  détruire,  s'il  était  possible,  l'au- 
torité de  nos  plus  anciens  et  de  nos  plus 
respeclebles  monuments  bagiographiques. 
C'est  ce  que  nous  devrons  faire  ailleurs , 
dans  on  orlicle  où  nous  aurons,  en  uiètne 
temps»  l'occastoa  d'étudier  quelques  ques- 
tions refatires  aux  conmeneemMili  dn 

chri^liouisine  (1301).  Toy.  rartide  PBILOIO- 
paG]iB.iA  (Livre  des}. 

(1388)  Barenios,  à  propos  de  satniCalixie,  fait 
UM  digrcmoH  cmanlaralm  aar  ka  ciaMièrea  de 

Hume. 

(1389)  Rites  OUI  éié  reproduiics  notammeiii  dans 
!•  XoimlU  itoffr*  HNÎMr.,  leui.  VUl,  18$é,  coL 

et  soiv. 

(159ti)  Ces  accusriiions  ont  été,  an  reste,  rériiiccs 
lo«l  itertiièremetil  p;»r  M.  t'aliltë  Cruice,  stipériciir 
«te  l'Ei  oti;  iliîs  liaulcs  élHtliîs  eci  Km  i st upu;  tIcS 
(^rme«,  iians  un  savitiil  ouvrage  inliliile  ;  t.lMde$ 
ttf  dg  mmuteMia  dwmeHl$  hiHorique$  emprunté»  à 
''naraf*  rêemmêat  àicotiwi  de»  PhilotopkHmtit» 
tlie  atifi  nn*tmm*iumtM  du  chrutianamt  et  m 
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CALiXTB  11  ou  Callistb,  Papi>«  d'abord 
archevêque  de  Vienne,  succéda  a  Gélaae  il 
m  1119.  11  fut  coiiroiuiL'  soîcnnellomenl  à 
Vienne,  par  Lambert,  évéque  d'Osiie*  et 
plusieurs  autres,  le  dîmancbe  de  Qemqmi* 
géstme,  0  f('vri<^r  de  celle  année.  Son  élec- 
tioii  fat  publiée  partout*  particulièreBoent 
en  AÎlemagae,  daes  le  diète  qui  ae  tenait  h 
Frîbourg. 

I.  Dans  celte  assemblée»  on  établit  une 
paix  gén^let  mais  elle  ne  flil  pas  solide. 

il  s'y  trouT??  (les  dt^pniés  de  Rome,  de  Vienne 
et  de  plusieurs  autres  Eglises,  qui  confir- 
mèrent ta  nmitelle  de  r^aetioa  de  Caliite. 
Tous  les  évèques  d'Allemagne  lui  promi- 
rent obéissance  et  approuvèrent  la  convo- 
cation du  concile  qu'il  devait  tenir  pour  ré- 
gler fo?  dilTicultés  entre  te  pouvoir  Inmnorel 
et  i'aulorilé  spirituelle,  ot  l'empereur  Hen- 
ri V  promit  de  a*f  trouver. 

En  attendant  r-^  ronciift,  qui  devait  se  réu- 
nir à  Reims,  Cnlixle  en  tint  un  à  Toulouse, 
composé  des  cardinaux  de  sa  suite,  desévè* 
ques  et  des  /ibSiés  do  la  Provence,  du  Lan- 
guedoc, de  la  Gascogne  et  de  la  petite  Bre- 
tagne. On  y  remarqun ,  entre  autres  illus- 
tres personnages,  saint  Oldegaire,  archevê- 
que de  Tnrragone,  et  l'on  y  dressa  dix  ca- 
nons (1392). 

Dans  le  désir  de  préparer  ta  paix  qui  de- 
raîl  se  signer  au  concile  de  Reims,  le  Pape 
députa  vers  Htuirl ,  Guillaume  de  Ch.iru- 
peaux,  évftque  de  Ch&lons-sur-Haroe,  et 
P0D5,  abbé  de  Clony.  L'empereur,  qu*iTt 
Ironvèrent  h  Strasbourg,  leur  demanda  com- 
ment potirrait  se  faire  celte  paix  sans  au- 
cune démarcation  de  ton  autorité.  L'évèque 
réfinniit  :  a  Seigneur,  si  vous  désirp7  avoir 
une  paix  véritable,  il  faut  que  vous  renoiiciec 
absolument  è  l'investiture  des  évêchés  et  des 
8bbayf>s.  »  C'était  beaucoup  pour  le  César; 
néanuiolns  il  parut  accéder.  L'évéque  re- 
prit t  «  91  tous  voulez  donc  renoncer  aux 
investitures  ,  rendre  les  terres  aut  églises 
et  à  ceux  qui  ont  travaillé  pour  l'Eglise,  et 
leur aeconier une  véritable  paix,  nous  es- 
sayerons, avec  l'aide  de  Dieu, de  terminer  ce 
diirérend.  Henri  ayant  pris  conseil  de  ses 
ministres,  promit  de  le  faire,  s'il  trouvait 
de  la  part  du  Pape  de  la  Adélité  et  de  la  jus- 
tice, et  si  on  lui  rendait,  à  lui  et  aux  sit.ns,, 
les  terres  qu'ils  avaient  perdues.  Guillaume 
deCbampeaux  dcmnn  in  quelque  assuraoce 
de  celte  promesse,  l  iii  que  leur  travail  n* 
l'ûl  l'hs  inijliie.  I/riiipereur  fit  spfii^cnt  par 
la  foi  cbrélieone,  eulre  les  mains  de  l'évô- 

IMrrlhdl^  ée  FE^te  rft  Ifome,  f  vol.  îihS*,  18IBL 

(1391)  (>i  i  rtnii  (  I  rit  larsqne  MOUS  avons  vu 
avec  joie,  pniaUrt^i  un  nouvel  uuvraH«  <lc  M.  l'abbé 
Cruice,  ayant  pour  iiirc  :  iliUoire  de  C L^lise  dt 
Romtt  $ou$  te»  poattficalt  de  taiiu  Victor.  u<  taint 
Xéphfriti  el  de  $mnt  Cattèsie,  de  i'an  iU  à  t'an  fit, 
trtt  tiMe  avant  te  concite  de  Ificée,  i  vu|.  iu-8*» 
48!>6,  <-xc«ilci)l  iravail  liisiori'jne  «lù  soiil  8«>K«le- 
iiieiil  iloiriiilcs  les  ci k m  >  im  i  nous  venons  de  («;tr- 
Icr,  «iquti  uou»  lievruiib  ciler  lorbtjue  mui  luvicu- 
drons  sur  noire  saint  Poiiiir^. 

(1302)  Vog.  iiotre  MtMMt  4*  fkxmin  dêê  cotf 

(Ut*,  p.  iia» 
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qae  et  de  Kn^bé.  d'observer  $an9  fraudt  ces 
articles.  Anfèslnî,  révAque  d«  LansKnnp, 

lo  comle  Paintin  ri  rrut  qui  l'ncc  n;  t- 
f(naienl,  clerc»  el  iiiïques,  tirent  le  mémo 
a«rment. 

A  -  n»;!  muni';,  fitiillriiimft  do  ChAmpcaux  et 
Pons  rc'lournèreni  vers  Cnllxie  II.  Ce  pon- 
lifle,  après  avoir  parcourti  loute  la  France, 

frontnit  h  Paris,  el  ce  fut  le  6  octobre 
qu'il  vit  ces  deni  députés.  Il  approuva  la 
n^cialfon  eta'écrin.  tant  cela  loi  paraisaait 
extraordinaire  :  «  Plût  h  Dieu  que  la  cli.><;f» 
fût  dëjlt  faiic,  si  eilô  pouvait  se  faire  sans 
fraude  1  »  Puis  après  én  avoir  conféré  avec 
les  évêques  et  les  cardinaux,  il  renvoya  h 
Henri  les  mêmes  dépulés.  auxquels  il  ad- 
joit^iiit  r(5vê()iio-rardinal  d'Oslie  et  le  cardi- 
nal Grégoire.  JU  avaient  ordre  d'examiner 
soignrusement  les  articles  de  la  négocia- 
tion. (If  les  arrC'ler  par  écrit,  de  l';s  signor 
de  part  el  d'autre,  et  si  reropereur  voulait 
les  ezécQler,  de  lui  assigner  un  jour  avant 
la  On  du  concile. 

Ces  envoyés  partirent  donc,  el  ils  rencon- 
trèrent Henri  entre  Verdun  et  Metz.  Ils  loi 
diront  qu«»  le  Pape  lo  recevrait  voloniiers 
aux  conditions  convenues.  L'empereur  en 
témoigna  de  la  joie, «1  jura  de  nouveau,  en- 
Irn  les  ninins  des  quatre  (ié|iutés,  ce  qu'il 
avait  juré  è  Strasbourg.  Mais  il  importe  de 
citer  la  formule  de  sa  promesse  :  t  Ifoi , 
Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  auguste 
des  Romains,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  soiiU 
Pierre  et  du  seigneur  Pape  Calixle,  je  re- 
nonne è  toute  investiture  des  églises  et  j'ac- 
corde une  vraie  poix  h  tous  ceux  qui,  de- 

fiuis  If!  commetieemeni  de  cetlo  discorde 
Yoy,  l'article  G6l48B  II,  Pape),  ont  été  ou 
sont  encore  en  guerre,  le  restitue  les  biens 
quej'ai  des  églises  et  du  ceux  qui  ont  Ira* 
Taillé  pour  l'Eglise.  Quant  aux  bieiis  que  je 
n*ai  point,  j'en  procurerai  la  restitution. 
Que  s'il  naît  Ihdessus  quelque  procès,  les 
causes  ecclésiastiques  s<iroiu  l«^riuinées  par 
un  jugement  canonique,  et  les  causes  civi- 
les,-par  un  tribninl  séculier  (1393).  «Nous 
verrons  ce  que  devinrent  ces  promesses. 

De  son  côté,  le  Pape  lit  un  écrit  dont  voici 
ta  teneur  :  «  \f  nj,  Calixle  II,  par  la  grâce  do 
l)ieu,é\èquo  universel  de  l'Eglise  romaine, 
je  donne  une  vraie  paix  h  Henri,  empereur 
auguste  des  Romains,  et  h  tous  ceux  qui  ont 
été  ou  sont  encore  avec  lui  contre  l'Eglise. 
Je  reslilue  les  biens  r|u'ils  ont  [lerdus  dans 
celte  guerre  et  que  i'ai,  et,  ceux  quejo  n'ai 
point,  je  les  aiderai  a  les  recouvrer.  8^1  natt 
l5-d.'ssu5  quelque  procès,  les  causes  ecclé- 
sidslii^ues  seront  terminées  par  on  jugement 
canonique,  et  les  causes  civiles,  par  un  tri- 
bunal séculier  (130i).  » 

Jl.  L'>s  conditions  de  l'accord  ayant  été 
ainsi  réglées,  et  le  jour  de  la  conférence 
entre  le  Pape  et  Henri  nrrôté,  les  envoyés 
revinrent  è  Reims,  où  Caiixte  11  s'était  déjà 
rendu  pouir  tenir  le  concile.  Il  a*j  trouva 
dea  évoques  d'Italie»  d'Allomagoe,  «t'Bapa* 

(1593)  Labb<>.  t.  X,  p.  871. 
(13U4)  M.,  ilNd. 
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gne,  de  France,  de  Bretagne,  d'Angleterre, 
des  antres  fies  de  fOcéan  et  île  toutes  les 

provincp*;  de  l'Occident,  OBJ  compta  quinze 
métropolitains,  plus  de  deux  cents  évéauM 
et  un  pareil  nombre  d*abbéa.  L*arebo?ii|ue 
Ailnlbort  de  Mayence  s'y  rendit  nrr-r.  sept 
prélats  allemands,  que  la  crainte  de  rem;ie- 
reur  avait  obligés  à  se  faire  accompagnerde 
cinq  cents  chevaliers.  Le  Pape,  fort  joveox 
de  leur  arrivée,  envoya  au-devant  deux, 
av^  dea  troupes,  Hugues  *  comte  de 
Troyes. 

Henri,  roi  d'Angleterre,  en  permettant  aux 
évêques  de  son  royaume  d'aller  sa  eoueile 
de  Ri  iras.  leur  défendit  d'y  faire  aucune 
plainte  conlro  personne  ;  «  car,  leur  dit-il,  je 
rendrai  bonne  justice  dans  l'éiendue  de 
mon  royaume  a  ceux  qui  me  porleroot 
leurs  plaintes.  Je  fais  payer  exactement  ehs- 
rjue  orinéi  ,lou  tu  s  les  redevances  accordées  «u 
Saint-Siège  j«ar  mes  prédécesseurs;  mais  je 
maintiens  les  privilèges  qui  m*ont  été  ac- 
cordés. Allez  ii(_>nc  .^'ituez  tiion  rie  ma 
part  le  Pape,  écoulez  avec  humilité  ses  or- 
dres; mais  ne  rapportai  pas  de  ce  concile 
do  no  n  veaux  règlements  pour  los  introduire 
dans  mon  royaume.  « 

Thursian,' élu  archevêque  dTork,  de* 
manda  au  roi  la  permission  d'aller  au  concile 
de  Reims;  le  roi  ia  lui  donna,  è  condiiioo 
qu'il  ne  se  ferait  pas  ordonner  par  le  Pape, 
au  préjudice  de  l'archevi^quo  d*i  Gaolorbéry. 
à  qui  il  appartenait  de  le  sacrer.  Ce  prioce 
chargea  même  son  ambassadeur  de  prévenir 
le  Pape  Ih-dessus,  et  l'on  assure  qu'il  pro- 
mit de  ne  rien  faire  contre  les  droits  del'sr* 
chevéquo  de  Cantorbéry.  Cependant,  quand 
il  eut  entendu  les  raisons  de  Tburslan,  il  le 
sacra  le  dimancbe  10  octi»bre ,  malgré  les 
proteslatiuns  de  quelques  Anglais.  Le  roi 
d'Angleterre  en  fut  si  irrilô,qu  il  fil  défense 
IThitrslan  de  rentrer  en  Angleterra  et  mèan 
en  Normandie.  Toutefois,  le  PapO  COOCilla 
plus  tard  cette  ailaire. 

Le  lundi,  SOoctobre  1119,  il  flt  l'ouverture 
du  concile,  qui  se  tint  dans  la  calht^drale. 
On  plaça  les  sièges  des  prélats  devant  ie 
crucifix  et  on  éleva  un  trône  fort  haut  pour 
le  Pape  devmit  la  porte  de  l'église.  Après 
qu'il  eut  célébré  les  saints  mystères,  il  alla 
s'y  placer.  Au  premier  rang,  vis-è-vis  du 
Pape,  était  Conon  de  Préneste,  Boson  de 
Porto,  Liiniberl  d  Osiiu,  Jean  de  Crémone  et 
Alton  de  Viviers;  car,  comme  ils  étaient 
fort  habiles,  ils  furent  choisis  pour  discuter 
les  afflsires  qui  seraient  proposées,  el  rei»* 
àr>i  li>s  ré|)Oiises  convtjtKllll^-^.  Le:  di-icre 
Chrysogooe,  revêtu  de  la  dalmalique,  était 
debout  k  càié  du  Pape,  tenant  en  main  la 
livre  des  canons,  pour  lire  ceux  dont  on  au- 
rait besoin.  Six  autres  ministres  eu  luni- 
ue  et  en  dalmatique  entouraient  le  trône 
u  Pafie,  et  ils  étaient  cfaarnia  de  fsire  faire 
silence  (1395). 

Tout  le  monda  ayant  pris  sa  place,  on  ré* 
cita  les  litanies,  et»  après  leaautres  prièrsa 

(I88B)  Ublw,  1.  p.  m,  VaMl,  1.  XU  «I 
Baieiilas,  su.  1119. 
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usiii^es  pour  l'ouvertura  dus  conciles,  le  Pa- 
pe fit  en  ifttin  fin  diseonm  fort  éloqupnl  sur 

le»  tvra[tôtes  dont  h;  vaisseau  (io  l'Eglise 
était  badu,  et  que  le  Seigneur,  qui  com- 
mande auiT<*iilset  I  la  tner,  apaise  quand 
illejugeà  propos.  'En'^ntfG  în  fMrdin;il  Tonon 
parla  avec  beaucoup  de  force  sur  les  devoirs 
des  premiers  pastears. 

Le  Pape  reprit  ensuite  la  parole  et  dit  : 
tSeigneors,  Pères  et  frères,  voici  le  sujet  pour 
lequel  DOas  Tousevons  appel  s  d  '  s|  loin* 
Voussavez combien  do  temps  TK^lisc  n  com- 
battu contre  les  hérésies  et  comment  Simon 
le  Magicien,  chassé  de  TEglise  de  Dieu,  a 
péri  par  le  jugement  de  TEsprit-Saint  elle 
ministère  du  bienheureux  Pierre,  h  qui  le 
Seigneur  a  dit  spécialement  t  J'ai  prié  pour 
toi,  Pierre,  afin  que  ta  foi  ne  défaitle  point; 
tmmd  tv  tenu  conwti,aff'ermt$  tes  frères. 
Le  même  Pierre  n'a  pas  cessé  jusqu'à  nos 
loars,  par  ceux  qui  tiennent  sa  place,  d'ex- 
tirper oe  inSglise  de  Dieu  les  seetaléurs  de 
Simonie  Magicir-n,  ot  moi,  qui  «tii^;  son  Vi- 
caire, quoique  indigne,  je  désire  ardem* 
ment  et  par  tous  les  moyens,  aree  le  se- 
cours de  Dieu,  chasser  de  sa  sainte  F^'lise 
Thérésie  de  Simon,  qui  a  été  renouvelée 
prinetpalemeDl  par  les  investitures.  C'est 
pourquoi,  pour  vous  instruire  de  l'état  où 
eu  est  celle  alTaire,  écoulez  ie  rapport  de 
nos  frères  qui  ont  porté  des  paroles  de  paix 
au  roi  de  Gorntnnie,  et  donnez-noas  con- 
seil sur  ce  que  nous  devons  faire,  puisque 
la  cause  est  commune.  >  L'évèque  d'Oslie 

a ai  avait  été  envoyé  à  l'empereur,  fil  en  la- 
n  le  rapport  de  ce  qui  s'était  fait,  et, 
quand  il  eut  cessé,  l'évftque  de  Châlons 
en  faveur  des  laïques,  ût  le  môme  rapport 
•Q  français.  On  proposa  ensuite  plusieurs 
articles  dont  ladïScisioii  fut  ninise  àtafio 
du  coucilë. 

III.  Dans  ce  condie  de  Reims  on  voit 
comme  les  grandes  assises  de  l'Europe  de 
ce  temps.  Ces  assises  sont  présidées  par  le 
chef  de  la  chrélienlé  entière.  Lesrauses  des 
empereurs,  des  rois  et  autres  prini  ijiniix 
personnages  y  soulpiaidées  pour  et  contre, 
souvent  par  les  parties  elles^Ames.  Cette 
publicité  seule  était  bien  puissante  pour 
réprimer  l'iniquité  la  plus  audacieuse  et 
encourager  la  vertu  la  plus  limide  ;  si  le 
président  du  tribunal, si  le  ponlifo  romain 
ne  prononçait  pas  toujours  la  sentence  sur 
le  moment,  du  moins  il  donnait  des  aver- 
tissements qui  valaient  des  sentences:  cet 
•rhitre suprême  de  l'Europe  etdu  monde, 
avant  de  prononcer,  épuisait  souvent  tou- 
tes les  voies  de  la  conciliation;  il  laissait  s'u- 
ser les  passions,  et  ne  sévissait  que  quand 
il  n'avait  plus  Tespoir  de  relraocoer  aulre- 
neni  le  mal. 

Ainsi  nous  voyons  apparaître  plasieurs 
causes  au  concile  tf-riu  [)ar  Calixtell.Lo 
roi  de  France,  Louis  ie  Gros,  s'v  présenta 
et  porta  ses  plaintes  au  sujet  de  la  Norman- 
die, donl  le  roi  d'Anglclcro  privait  son  ne- 
veu: mais  l'assemblée  n'en  jugea  point. 
Uildegarde,  comtoaso  de  Poitiers,  vint  aussi 
•a  pUlodra  d«coqa  eUf  avait  été  répudiée 


parle  comte  Guillaume, son  mari,  qui  avait 
épousé  la  femme,  mi,  suiTanI  d*aulres.  In 
(fu  vicomledr;  ClKKr'llrrnult.  Hiîdognrde 
enir^dans  le  concile  avec  luuies  les  dames 
de  sa  sttîle  et  fat  entendue.  Le  Papedeman» 
da  si  comte  de  Poiliers  s'était  rendu  au 
concileselon  ses  ordres.  Guillaume,  évôque 
de  Saintes,  se  leva  avec  plusieurs  évéquea 
et  abbés  d'Acquilaine,  el  ils  lâchèrent  d'ex- 
cuser le  comte,  en  assurant  qu'il  s'était  mis 
«n  chemin  pour  se  rendre  au  concile,  meit 
qa*noe  maladie  l'avait  obligé  de  s'arrêter. 
Le  Pipe  reçut  celte  excuse  et  marqua  un 
terme  an  eomio  pour  venir  à  Rome  se  jasit- 
fler. 

UneatifrealTaire  impnrlanlû  fui  présentée 
au  concile.  Audin  le  Barbu  ,  évôque  d'E- 
vreux,  se  plaignit  d'Amanri  de  Montfort. 
Il  dit  que  ce  seigneur  l'avait  honteusement 
chassé  de  son  siège  et  avait  brûlé  l'évèché. 
— Voy.  l  arlicle  Mo?<tfort  (Amnnri  de.) — Un 
cbapelaiu  d'Amauri  se  Ieva,et,  inlerpeilant 
rérdqne  devant  tonte  rassemblée  s  «  Ce 
n'est  pas  Amauri,  dil-il,  c'est  voire  méchan- 
ceté qui  est  la  cause  de  voire  expulsion  et 
de  rincendie  de  l'évèché  ;  car  votre  malice 
ayant  engagé  Te  roi  d'Angleterre  à  dépouil- 
ler Aniatiri  du  comté  d'Ëvreux,  il  a  recouvré 
sa  dignité  par  sa  valeur  et  la  forée  de  ses 
armes.  Le  roi  d'Angleterre  étant  venu  en- 
suite assiéger  la  ville,  c'est  par  votre  ordre 
qu'il  y  a  mis  le  feu,  lequel  à  brAlé  les  égli- 
ses ci  I'év5ch*v  Que  le  saint  concile  jiigtj 
lequel,  d  Audin  ou  d'Amauri,  est  coupable 
de  l'incendie  des  églises.  »  On  voit  quelles 
luttes  exisfafcnt  entre  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs; ceui-i  i  diposauldes  premiers,  guer- 
r  V ^nt  par  ambition  ou  pour  soutenir  leurs 
droits,  entraînant  lus  pasteurs  dans  des 
démêlés  duxi]uels  ils  n'auraient  dû  jamais 
prendre  part,  el  le  tout  au  d(5triment  de  la 
foi  des  peuples  et  même  de  leur  bien-être 
social  1 

Celle  alTaire  de  révéqite  d*Bvrenx  el  du 

com'e  de  Montfort  occasionna  uop  conlesta- 
tton  très-vive  dans  le  concile.  Les  Normands 
étalent  pour  le  premier,  les  Français  pour 
le  second.  Calixte  II  ayant  fait  faire  silence, 
prit  la  parole  eu  ces  termes  :  «  Ne  veuillez 
pas,  mes  bien-aimés,  disputer  inutilement 
par  la  muUiplicilé  dos  paroles,  mais  comme 
des  enfants  de  Dieu,  cherchez  la  paix  de 
tous  vos  eiïorts  ;  car  c'est  pour  la  paix  que 
tu  Fils  de  Dieu  est  descendu  du  ciel. Si,  dans 
Clémence,  il  a  pris  un  corps  humain  dans 
le  sein  de  l'immaculée  Vierge  Marie,  c'est 
pour  apaiser  miséricordieusemeol  la  guerre 
mortelle  née  du  péché  de  notre  premier 
père,  c'est  pour  être  le  médiateur  de  la 
|iaîz  outre  Dieu  et  l'homme,  c'est  pour  ré- 
eoncilfer  la  naiore  ongélique  el  ta  nature 
hiimaine.  Cesl  lui  que  nous  dnvon?  suivre 
en  toutes  choses,  nous  qui  sommes  ses  vi- 
caires tels  quels  parmi  son  peuple.  Appli- 
qimns-nous  à  ()r(jcurer  de  toutes  manières 
la  paix  el  le  salut  à  ses  membres,  car  nous 
sommes  les  ministres  et  les  dispensateurs 
des  mystères  de  Dieu.  J'appelle  meoibrus 


Digitized  by  Google 


759                      <  AI                        DICTlONNAmE  CAL  "iJb 

du  Christ  le  peuple  chrétien  gu'tl  «  racheté  engagé  à  promeitre  cequ'il  nepouîait  ttnir 

iui-même  au  prix  de  son  sang.  »  Mnsaonn«raUeinle  aux  droits  de  sa  eon- 

L-- P:î[ip  (if^vnioppa  ensuite  les  mniii  di?  ronne.  î/év^jue  lui  répondit  :«  Trinee,  toui 

la  guerre  et  les  avantages  delà  paii,  tanl  nouji  Irourerez  tidèles  eo  toutes  nos  pro* 

pour  te  temporel  que  pour  le  spirituel.  Puis  messes  ;  car  le  Pape  ne  préleod  pas  dis<- 

il  ordonrif»  la  trêve  de  Dieu,  comme  lo  nuer  les  di'oils  de  votre  couronne,  ainsi  que 

P.ipe  Uibitin  t'avait  établie  au  connile  de  des  esprits  brouillons  lâchent  de  tous  le 

CKtoiodI  ,  dont  Cnli&te  Ilconfiraia  loosles  persaeder.  Au  contraire,  il  déclare  è  tous 

décrets.  Enfin  il  ajouta  :  «  L'j^nipprenr  des  vos  su'yA?  qu'ils  doivent  vous  ebéir  pour 

Alli>raands  m'a  mandé  d'aller    Mouzon  fajre  le  service  de  ia  guerre  et  pour  les  autres 

la  paix  avec  lui  pour  l'utilité  de  la  sainte  services  qn*ils  ont. rendus  et  k  vous  et  à  vas 

Eglise,  notre  mère.  Je  mènerai  rflrchevéque  prédécesseurs.  Si  vous  cessez  de  vendre  I^s 

de  Reims,  celui  de  Rouen  et  quôlquesaulres  évôchés,  ce  n'est  pas  là  ce  qui  diminuera 

de  nus  frères  les  évêques  que  j'esUne  les  votre  pu issaiice«  e*est  piolôt  ca  quîserfin 

plus  nécessaires  h  celle  conférence.  J'or-  à  raugmenter.  » 

donne  à  tous  les  autres  d'attendre  ici,  oi^  je  Ces  dernières  paroles  indiquent  la  point 

reviendrai  au  plus  tôt.  Priez  pour  le  bon  capital  de  1"  if  iire  de?  investitures  ;  c'était, 

succès  de  notre  voyage,  A  mon  retour  j'é-  entre  les  mains  de  Cé.sar  ,  ie  Ira&c  des 

coûterai  vos  plaintes  et  vos  raisons,  et,  étréebés  et  des  abbajes,  pour  asservir  el 

Dieu  aidant,  je  vous  ronvi  rr.ii  en  ;  lix  chn-  séculariser  l'Eglise,  but  supôme  vers  lequel 

cuu  cliez  vous;  ensuite  j'irai  trouver  le  roi  ont  lotiyours  tendu  les   prioces  de  ce 

d'Angleterre,  mor.  filteof et  mon  parent,  et  mondel 

je  l'exliorterai,  lui  et  lecorate  Thibauld,  son  Henri,  n'aysnt  rien  h  répondre,  commença 
neveu  (c'était  le  Comte  de  Champagne),  et  è  parler  plus  doucement  et  à  demander  un 
les  autres  qui  sont  en  différend,  dfe  sa  taîra  délai,  au  moins  jusqu'au  lendemain,  disant 
jii^t'co  et  de  se  donner  la  cais,  à  eux  cl  h  qn'-A  voulait  en  conlérer  cett»*  nuit  nver  ses 
leurs  sujets  ;  mais  je  frapperai  d'un  terri*  barons,  pour  les  (>orler  s'il  était  pos&iUe  , 
ble  anathème  ceux  qui  ne  vendront  pas  m*é*  i  eonsenllrè  l'exécution  de  cette  |)roniesse, 
coûter  et  s'opirr/\irr  roDtà  troubler  la  Iran-  et  qu'il  en  rendrait  réponse  dès  le  graud 
quiliiié  pubiiuuc.  «  malin.  Au  fond,  ce  quechercbait  le  rusé 
IV.  C'était  le  mardi  20  octobre,  second  Allemand,  par  ces  tergiversations  et  ses  dé- 
jour  du  concile,  queCalixio  II  parlait  ainsi.  lais  affectés,  c'était  di^  s'emparer  de  la  per- 
Jl  avait  consenli,  par  amour  do  la  paix,  pour  sonne  de  Cslixtell,  coiumo  il  s'était  emparé 
tenter  tous  les  moyens  de  conciliation .  k  précédafflOiaDt  de  Faacal  U.  Tay.  cet  ar- 
condescendre  h  la  demande  de  l'empereur  ticle. 

en  se  rendant  à  Mouzon.  Après  que  cet  empereur  eut  parié,  ses 

Kn  parlant  il  recommanda  aux  évêques,  g^ns  s'entretinrent  avec  les  envoyés  du 

pendant  son  absence  et  principalement  le  Pape,  et  leur  demandèrent  comment  leur 

jour  de  la  conférence  môme,  d'otTrir  ^  Dieu  maître  serait  réconcilié  avec  l'Eglise;  ils 

des  prières  et  des  sacritkes ,  et  d'atlur  eo  demandèrent  si  on  l'obligerait,  comme  cela 

f Procession,  pieds  nus.  do  l'église  métropo-  se  pratiquait  commuoéoienlt  de  venir  nu* 

italne  è  Sarnt-Remy.  11  partit  le  lendemain  pieds  recevoir  Tabsolution.  Lea  envojés 

mercredi  i  l  n  iva  1-  jeudi  au  soir  h  Mouznn  r  ']   n  lii •  miI  (jn'ils  lâcheraieul  d'engager  le 

fort  fatigué.  Le  vendredi,  il  tit  assembler  Pape  à  absoudre  l'empereur  eo  particulier 

dans  sa  chambre  tes  prélata  qui  raceompa*  et  sans  qu'il  flkl  astreint  à  la  pénitence, 

gnaient,  et  leur  fit  lire  la  promesse  del'em-  Calixte  ayant  appris  ces  fourberies  el  ces 

pereur,el  la  sienne.  Ils  liront  quelques  re-  £iui4'ujrant8,  désespéra  de  la  paix  dei'Eglise. 

marques  sur  eertaine  termes  oont  Tempe-  Aussi  voulait-il  repartir  sur-le-charon  pour 

reur  pourrait  abuser,  s'il  n'agissait  pas  avec  retourner  à  Reiras.  Cependant,  afin  d'enle- 

âino(^riié  ;  el  t'on  prit  des  précaulions  contre  ver  tout  prétexte  à  l'empereur,  il  attendit 

ies  «busqo*on  pourrait  en  faire.  Après  quoi  encore,  et  lui  renvoya  le  samedi  matin* 

le  Pripe  envoya  au  camp  do  l'empereur  vèque  de  Châlons  et  l'abbé  de  Cluny,  pour 

l'uvûijiK;  d  U  îie,  le  cardinni  Jean,  l'évéque  savoir  ce  uu'tl  availdéterminé.  Henri  entra 

do  Viviers,  l'évi^que  <ie  ChÂlons  et  l'abbé  alors  en  colère, etdemanda  du  temps, jusqu'à 

de  Cluny.  Ils  prt^sfnièrent  h  co  prince  les  ce  qu'il  eût  tenu  une  assoreblée  génémle  de 

écrits  dont  ilsélaieul  convenus  avec  lui.  la  nation.  Le  Pape  purm  sur-le-champ  de 

L'empereur,  en  ayant  entendu  la  lecture,  Mouzun  et  se  retira  dana  «a  efaâteau  du 

osa  soutenir  qu'il  n'avait  rien  promis  de  <v>rate  de  Troyes.  L'empereur  l'envoya  prier 

tout  cela  1  Mais  l'évéque  de  ChAlons  lui  dit  :  d'attendre  jusqu'au  lundi.  Le  Papo  répon- 

«  Si  vous  voulez  désavouer  cet  écrit  qua  dit  :  «  J'ai  fait  pour  l'empereur  ce  que  je 

nous  tenons  en  main ,  je  suis  prêt  h  jurer  ne  sacbe  pas  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs 

sor  les  reliques  ou  sur  l'Evangile  que  vous  ait  jamais  fait.  J'ai  qoitléun  concile  général 

êtes  londii'  d'accord  avec  moi  sur  cas  arti-  pour  traiter  avec  lui  ;  je  ne  rattendrai  plus, 

des.  »  Ueort,  se  voyant  convaincu  par  le  il  laut  que  je  retourne  à  mes  frères.  Si  Uieu 

témoignage  de  tous  eeui  qui  étaient  pré-  veut  nous  accorder  la  paix,  je  sorai  touioiire 

sen is,  fut  oootftiut  d'afoaerca  qu'il  afait  prtit  :<  recevoir  ce  print  0 ,  soil  dans  la 

liié.  coacile,  soit  après  ie  couvile.  » 

'  A  la  mauvaise  foi  il  joignit  laa  roanTaisea  V,  La  Souverain  Pamiii*  «Tail  quitté 

raisons,  ai  sa  plaignit  da  ce  qu'on  l'aTeii  Mousoii  la  dlmancba  avant  laioar»  et  mar- 
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*  cha  si  grand  lr8lfi,qu*ll  srrfft  h  Reims,  tprès 
aroif  lait  vingt  Iléues,  assez  î»  temps  pour 
célébrer  la  messe,  h  laqueils  il  sacra  Fré- 
dérie,  éJ«  évéqu«  de  Ltége. 

Dès  le  lendemain,  on  rocnmmença  les 
séaoce»  du  concile. Mais  Calixte  11  était  si 
ftttgué  de  tout  ee  quMl  avait  fait  la  ▼«ille, 

fjua  poiiie  y  pul-il  venir.  Il  so  conit!nla 
d'y  fairi' exposer lorésullal  do  sa»ién»archeè 
Mouzon.  Ce  fut  Jean  de  Crémone,  prêtre  car- 
dinal, qui  en  fit  la  reîalinn.  Il  dit  :  «  Vous 
ti'i'oïHire?.  pasque  nous  sommes  allés  i  Mou- 
son,  mais,  par  malheur,  noils  n'avons 
aboiiii  à  rien  de  bon.  Nous  y  sommes  allés 
promplement  ,  nous  eu  sommes  revenus 
plus  [>ron)pl«Mnetil  encore  ;  car  l'empereur 
s'jr  est  Irouvé,  romme  pouf  combattre,  avec 
une  armée  de  près  de  trente  raille  hommes. 
Ce  qu'ayniit  vu,  nous  avons  tenu  le  Pape 
enfermé  dans  cette  place,  qui  appartient  à 
TarclieTftqtie  de  Beims,  et  nous  rêvons  eiD- 
jm'i  II.'  d'in  s  Mîir.  Q^'^'l  à  nous,  allant  h  la 
conférence  convenue,  nous  avons  demandé 
plusieurs  fois  à  parler  k  Temperear  en  par- 
ti chIut  ;  mais  sitôt  qnr»  nous  le  lirions  à 
pari,  nous  nous  trouvions  environnés  d*on 
nombre  inBnides  gens  de  sa  suite,  qui  nous 
intimidaient  en  branlant  leurs  lances  et 
leurs  épéps.  Car  nous  étions  venus  sans  ar- 
mes, non  pour  co ni b^ittre,  mats  pour  traiter 
la  paix  de  l'Kglise.  L'empereur  nous  parlait 
artiticteusemeut,  usant  de  divers  détours, 
0t  alteodail  que  le  Papo  en  sa  présence 
IxMir  le  prendre;  mais  nous  eûmes  grand 
soin  de  le  lui  cacher,  nous  souvenant  com- 
ment il  avait  pris  h  Rome  le  Pape  Pascal. 
La  nuit  nous  sépara  ;  craignant  qu'il  ne 
lious  arrivât  pi»  encore  et  que  ce  tyran  ne 
nous  poursui»!i  avec  ses  troupes,  nous  som- 
mes revenus  au  plus  vite.  Voilà  pour  ce  oui 
««ld«  cettoaflMre.  Une  autre,  plus  agréa- 
bip,  c>st  que  l'arehovCquo  de  Cologne  .1  i  (i- 
to^édcs  députés  et  des  lettres  au  Pa|)e, 
lut  a  prottif  obéissance,  a  fait  sa  paf x  avec 
lui,  el,  en  preuve  «ralfpriinTi,  lui  a  rendu 
gratuitctiietil  le  fils  de  Pierre  de  Léou,  qu'il 
avait  en  otage.  • 

Aussitôt  le  cardinal  iDonlrs  du  «loigt  le  jeu- 
ne booifue,  qui  venait  ^d'entrer  dans  le  coo- 
eile.  Il  diait  richement'vètu ,  mais  noir  et 
de  mauvaise  mine.  Les  Français  s'en  mo- 
quèrent et  le  chargèrent  d'imprécations  , 
paice  que  son  père  qui  avait  dté  Juif  était 
encore  n  lieux  j-our  scS  usures.  C'était  une 
singulière  manière  d'eutcndre  la  charité  et 
do  réprouver  le  malt 

Le  mardi  28  octobre,  le  Pape  se  trouva  si 
mal,  9tt'ii  ne  put  venir  au  concile.  Le  len- 
demain il  s'y  rendit  vers  les  neuf  heures  du 
malin,  reçut  diverses  plaintes  et  traita  plu- 
sieurs aHakas,  iusqu  à  trois  lieores  ^  après 
quoi  ilfltUre  Tes  décrets  du  concile,  au 
'Mpibre  de  cinq, un  contre  la  simonie  et  l'au- 
Iro  coolro  les  iiivasittures  dv&  évéciiés  et 
lies  atibayes,  qui  sont  défendues  sous  peine 
d'ODalhème  et  de  la  perle  de  la  dignité  ainsi 
reçue»  sans  espérance  de  retour.  Le  troisiè- 
me ooutro  les  usurpateurs  des  biens  do  i*E> 
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glise,  et  renouvelle  les  peines  prononcées 
par  le  saint  Pdpe  Symmaqne.  Par  le  qna* 
inùme,  le  concile  défend  de  laisser  les  bé- 
néticescommepardroithérL^ditairc,  el  derien 
esiger  pour  le  baptèote,  les  saintes  huiles , 
la  sépulture,  la  visite  ou  Tonetton  des  ma- 
lades. Knfin  le  cinquième  ro^mde  la  conti- 
nence des  clercs.  On  fit  aussi  dans  ce  concile 
tin  grand  décret  pour  l'observation  de  la  Iré- 
vo  «le  Di*  II. 

L'article  des  investitures  avait  d'abord  été 
conçu  en  termes  plus  généraux .  «rompre- 
nant  toutes  les  églises  et  tous  lus  Im  ns  ee- 
clésiasliques  ;  mais  il  eiclta  un  si  grand 
murmure  do  tous  les  la'iques  et  dequi>iqiii« 
clercs ,  que  celle  dispute  IH  d  nror  l  i  séance 
jusqu'à  la  nuit.  Car  il  leur  seuihlini  que,  par 
cet  article,  le  Pape  voulait  ôter  aux  laïques 
les  dfmes  et  les  autres  birns  ecclésinsliques 
qu'iks  possédaient  def*uis  longtemps.  Le 
Pape  ne  put  doue  terminer  le  concile  ce 
jour^là,  comme  il  avait  résolu,  et  remit  au 
lendemain  pour  régler  cet  article  et  les  au- 
tres d'un  cofumun  accord. 

VL  La  dernière  séance  du  concile  cul  lieu 
le  80 octobre  11 1§.  Après  que  l'on  eutchan- 
li  le  Vent  Creator,  le  P  i|m  lit  un  sermon 
sur  les  dons  du  Saint-Jisprit ,  particulières 
ment  aur  fa  sagesse  el  le  eharité*  eihortant 
tous  les  ;isçi',taiils  îi  In  rnncorde ,  et  donnnnt 
liberté  de  se  retirer  à  ceux  qui  ne  voudraient 

£18  se  aoomettre  à  l'eolorité  de  TEgliae. 
nûn  11  î  irla  si  cnîtSi  emenl,  que  tous  con- 
vinrent du  canon  des  iuvestiiures,  qu'il 
restreignit  loulefoia  aoi  dvéehéa  et  aui 
abbayes. 

Les  cinq  (.Hiions ,  approuvés  par  tijtut  le 
concile,  furent  dictés  par  le  cardinal  Jean  do 
Crémone,  érriî^  par  le  moine  Jean  de  Rouen 
et  récités  publiquement  par  le  cardinal  dia- 
cre Cbrysogone.  Le  concile  fit  des  prières 
pour  le  cardinal  de  Tusculum  et  le  jeune 
comte  de  Flaudre,  neveu  du  Pape,  desquels 
on  venait  d'apprendre  la  mort.  L'évéque  de 
Barcdooe,  saint  Oidegaire.  lit  un  d(»cle  dis- 
cours sur  le  dignité  saoerdorale,  où  il  lit  la 
part  du  pouvoir  icinporet.  Ensuite  on  a|>- 
porla  quatre  cent  vingt-sept  cierges  allumés» 
qu'on  distriboa  aux  évéquos  et  aui  abbés 
port.^nf  (Tosso. 

ïous  ces  prélats  élaut  debout,  le  cierge  à 
U  main,  on  récita  les  non»  d'un  ^rand  nom- 
bre que  le  Pape  s'était  prO|>os('*  d  fxcomœu- 
nicr.  Les  nremim  qm  furent  nommés  al 
eicomamoiéa avec  beaucoup  d'auirts.  lurent 
l'empereur  Henri  el  Tanti^iupo  Bourdiii 
{Joy.  son  arlicle),  que  ce  César  appuyait. 
ÔUlxte  U,  par  l'autorité  apostolique  ,  dtMia, 
aussi  tous  les  sujets  de  Henri  do  leur  aer* 
ment  de  Qdélilé,  a  moins  qu'il  ne  vlntft  rési- 
piscence el  qu'il  ne  salisut  à  l'Eglise.  Après 
celle  sentence,  il  donna  l'absolution  et  la 
bénédiction  i  tout  le  monde,  et  permit  k  eha- 
cun  de  s'en  retourner. 

Cet  exemple  de  l'autorité  suprême  du  Ton- 
tife romain,  est  d'autant  plus  mémorablo 
qu'il  s'accomplit  en  présence  dn  roi  et  des 
seigneurs  de  France,  et  l'on  s'étonne  que» 
plus  lard,  lot  légistes  do  eo  paya  do  s'tn 
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soi»  til  pa?  souvenus;  on,  plutôt,  ils  ne  se  le 
rappelèrent  que  pour  contester  au  Pape  ua 
ilr«>il  qu'il,  avait  toujours  exercé  el  qui  est 
inhérent  <'i  sa  mission  d'arbitre  de  toute»  les 
ÂmM  et  de  défenseur  de  tous  les  principes 
éternels  de  férilé  et  de  justice  I  C'est  sans 
doute  parc9  que  cet  exemple  les  cmliarras- 
sail,  que  Fleurjr  el  le  P.  r.nnguoval  l'ont 
|iessAaous  silence  (1306).  Touti  r«)is  la  sup- 
pression qu'ils  en  ont  fnilo  dans  leurs  réciis, 
n'einpôche  pasqueCalixlulI,  u'ailréellcuunt 
usé  du  pouvoir  de  délier  les  sujets  de  Henri 
(1397),  et  l'histoire  ,  di^sormais  plus  véridi- 
quo  .  non-souicment  ne  taira>plus  ces  grands 
actes  protecteurs,  mais  elle  y  apiilau  lira.  — 
N'oublions  pas  dénoter  que,  pendant  leçon* 
cile  de  Reims,  Cnlixie  accorda  une  audience 
à  saint  Norbert.  Voy.  son  article. 

Vil.  Peu  à  près  le  concile»  c'<est-à-dire  au 
mois  de  novdmbre.Calitleriol en  Normandie 
pour  conférer  de  la  paix  avec  un  autre  Henri. 
C'était  le  roi  d'Angleterre  son  parent,  el 
cetli*  conférence  eut  Tleti  ft  Gisors. 

Ce  roi  reçut  le  Pope  avec  tonte  ^nrle  l'hon- 
neurs.  il  se  prosterna  Immblemenl  à  ses 

r»ieds  t  le  Pape  le  bénit  eu  nom  do  Seigneur, 
e  rilevi  nvec  tendresse,  et  ils  s'embrassè- 
rent tous  deux  avec  grande  joie.  Le  Pape 
dit  alors  :  c  Au  eoncilede  Reims,  j'ai  promis 
de  travailler  pour  la  paix;  c'est  pour  cela, 
très-glorieux  Qls ,  que  je  suis  venu  ici  promp- 
temeut;je  supplie  la  clémence  difine  de 
hùiûr  nos  efforts  et  de  les  f-iire  (onni^^r  h 
l'utilité  générale  de  toute  son  E^^iiso.  Ju 
vous  prie*  de  voire  côté,  de  me  seconder 
pieusement,  el  d'accorder  la  paix  à  vos  en- 
nemis, qui  TOUS  lu  demandent  por  nous.  » 
Le  roi  promit  d'obéir  de  bon  cœur  à  tout 
ce  qu'ordonnerait  le  Pape,  qui  repril  ainsi  : 
«  La  loi  de  Dieu  ,  pour  le  bien  de  tous ,  or- 
donne que  chacun  poss<!i>Je  son  bien  légiti- 
mement,  mais  qu'il  ne  convoite  pas  le 
bien  d'autrui,  ni  ne  fasse  k  an  aolre  ce  qu*il 
lie  veut  pas  ou'on  lui  fasse  à  lui-môme. 
Le  concile  général  des  fidèles  esl  donc  d'avis 
«t  vous  prienumbleraenl,  grand  roi ,  quevons 
rendiez  la  libtrtô  à  Robert,  votre  frère, 
qne  vous  tenez  eu  prison  depuis  longieiups 
el  Que  vous  restituieifA  laietàsoo  fils, 
lo  Juché  (If  Nnrtiiondie.  » 

Henri  réuoadit  qu'il  le  ferait»  puisqu'il 
avait  promis  d'obéir  aux  ordres  du  Pape» 
Hais  if  tui  0t  toutefois  remarquer  qu'il  n'a- 
veil  agi  ainsi  contre  son  frère  «îue  parce  que 
son  incapacité  è  gouverner  avait  été  la  cau- 
se de  beaucoup  de  désordres  el  de  prj'jn- 
dlces  pour  la  religion  comuiu  pour  le  bien 
temporel  des  peuples.  Il  fil  èCalixte  un  triste 
tableau  Je  res  maux  ,  el  conclut  en  disant  : 
«  Voilà  ,  Seigneur  Pape,  ce  que  voira  sain- 
teté voudra  bien  eoosidérer  dans  sa  sagesse 
atiii  lie  donner  un  conseil  utile  et  à  ceux 
(jui  gouvernent  el  à  ceux  qui  sont  gou- 
VLTUt^s  (1898K  »  Un  historien  normand  pré* 
tend  que  le  Pape  se  montra  satisfait. 

<I396)  Flctiry.  UUi.  tecléê.,  I.  lxvii,  n^t;  le  P. 
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Ensuite  Cah'xtc  pnrîi  des  plaintes  parti- 
culières du  roi  de  France,  contre  lequel  le 
roi  d'Angleterre  lit  aussi  les  siennes  :  mais, 
enfin,  pnr  In  rnf^dialion  du  Pontife,  la  paix 
fut  rétablie  entre  les  deux  rois,  è  la  graude 
satisfaction  des  peuples,  ruinés  par  tint 
d'atinques  réciproques.  Les  châteaux  qui 
avaiciu  élé  pris  de  part  et  d'autre,  suit  par 
forée»  soit  par  D'aude,  furent  rendus  è  leurs 
seigneurs;  tous  les  prisonniers  furent  mi« 
en  liberté,  et  rentrèrent  joyeusement  dans 
leurs  familles.  Le  roi  de  France  reçut  rboio- 
msgeque  lai  lit  Guillaume,  fils  du  roi  d'An- 
gleierre,  pour  le  duché  de  Norniaudia. 

Dans  celle  môme  conférence  de  Gisors, 
Calixte  11  pria  le  roi  d'Angleterre  de  rendre 
8V9  bonnes  grâces  à  Thurstan,  archevêque 
(i'Yurk,  que  le  Pape  avait  sacré  à  Reims. 
Henri  se  montra  fort  diUicile.  Cependant  il 
y  consentit,  h  condition  que  Thur&ian  ferait 
s.'ins  déliii  ia  soumission  à  l'archevêque  de 
Canlorbôry.  Comme  Tliurstan  ne  se  pressa 
pas  de  le  Taire,  îT  eut  défense  de  demeurer 
(Inns  les  terres  du  n  i.  Miis  plus  tard,  la 
Pape  ayant  cnvové  en  Angleterre  des  lettres 
qui  ordonnaient  que  Thurslan  fAt  mis  en 
possession  de  son  arclievôclié  ,  sous  peine 
d'excoromuniratitm  contre  le  roi  et  de  sus- 
pense contre  l'archevêque  deCantorbérjr,le 
roi  lui.  permit  de  revenir  en  A  ii-jr  terre  t  t 
d'aller  droil  à  York,  à  condiiion  uu  il  ne 
ferait  aucune  fonction  hors  de  son  diocèse, 
ju'îtîti',')  ce  qu'il  tût  satisfait  h  l'église  do 
Cauioi  béry.  L'historien  E^idiner,  moine  de 
Cautorbéry,  et  qui  oe  voit  dans  tout  «ad 
quo  son  église  et  son  archevôqnp,  ru;  pa- 
rait pas  toujours  impartial  euvcrâ  celui 
d'York  (1399J. 

VIll.  Cependant  Calixte  il,  après  avjîr 
accompli  ces  missions  de  paix  el  de  cond* 
liaiiou,  s'achemina  vers  l'Italie,  réglant  en- 
core plusieurs  affaires  sur  sa  roule. 

En  Bourgogne,  à  la  prière  de  saint Btien* 
ne,  abbé  de  Clii'aux,  il  confirma  les  règle- 
ments de  cet  Ordre.  A  Aulunt  où  il  célébra 
la  féte  de  Noël»  1119,  il  reçat  avec  bonté 
l'archevêaue  Bruiion  de  Trêves,  auquel  il 
accorda  i  indulgence  de  ses  péchés  el  U 
confirmation  des  privilèges  de  son  égiisfc 
Calixte,  voulant  orner  de  quelque  privilège 
l'Eglise  de  Vienne,  qui  avait  été  son  pre- 
mier siège,  lui  accorda  la  primalie  sur  sept 
provinces.  Comme  dms  c«s  provinces  il/ 
avait  déjà  deux  arclievè<|ues,  celui  de  Nar- 
bonne  el  celui  de  Bourges,  qui  avaient  le 
titre  de  primat,  l'archevêque  de  Vienne  prit 
occasion  de  se  qualifier  primat  des  primats; 
niais  ce  ne  fut  jamais  guère  qu'un  titre. 

r.e  Pppe  Calixte,  ayant  ms'>é  les  Alpes, 
entra  dans  la  Lombardie.  Les  peuples,  ac- 
courant de  toutes  parts,  le  reçurent  avec  une 
grande  dévotion,  comrap  h'  vrai  pastoorda 
l'Eglise  universelle.  A  Luc  jnos,  fa  œili*e 
vint  à  sa  rencontre,  et  il  fut  con  luiU  ra"*  '® 
clergé  et  le  peuple,  à  l'église  et  au  palAia* 

(1598)  Onler.  Vital,  I.  xii. 
(1399)  Ëaéawr.  Movar.,  I.  v  cl  vu 
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A  Pi^e,  il  fui  reçu  de  mÔmc,  en  nrocessiont 
et  rfédia  solennellement  la  grandu  église. 

La  nourelle  de  son  arrirée  étant  venue  à 
Rome,  louie  la  ville  en  eut  une  grande  joie 
el  ua  grand  désir  de  le  recevoir  :  ce  qui 
épooTanta  tes  schismatiqucs,  les  ]ue1s  y  te> 
Miiitjdl  It;  [i  iiii  lie  ronipercur.  L'aiilipape 
Bourdin  ne  $e  trouvant  plus  en  sûreté»  s'ea- 
fuil  h  Suiri,  qu'il  avait  6lé  ï  Pierre  de  Léoo, 
et  s'enferma  dans  la  fort-Ti  sso,  nllendonl  le 
secours  de  l'einf^ereur,  qui  ne  devait  pas 
veuir.  La  milice  de  Rome  vint  jiiM]u*è  Iroi* 
journées  au-devant  du  Pape  C.ilixle.  Quand 
il  approcha  de  la  ville,  les  eufauts,  portant 
des  branches  d'arbrea,  le  reçurent  avec  des 
acclaninti  ns  de  louanges,  il  entra  couronné 
dans  la  ville,  dont  les  rues  étaient  tapissées. 
Les  Grecs  et  les  Lalios  chan'aient  de  con- 
cert, les  Juifs  même  y  applaudissaient.  Les 
|>rocesaioas  étaient  si  nombreuses,  qu'elh-s 
darèrent  depuis  le  matin  josqu*è  quatre 
heures  après  niidi;  oïdin,  au  milieu  des 
ciiants  d'acclumulions,  lu  Faite  fui  conduit 
fiarles  magistrats  au  palais  de  Latran,  sui- 
vant la  coutume.  C'était  le  3juin  1120,  et  le 
Pnpe  demeura  à  Rome  le  reste  du  mois,  re- 
«  evani  (oui  le  monde  aree  affabilité  et  bien- 
veillaoce  (1400). 

Mais  comme  il  importait  de  forcer  Tanli- 
PapeBiMirdin  ci  se  soumettre,  Calixle  se  ren- 
dit en  Apulie  atin  d'j  cherclier  le  secours 
«les  Normands.  11  vint  premièrement  an 
Blont-Cassio,  où  il  fut  déiiayé  libéralement 
l>ar  Tabbé,  non-seulement  tant  qu'il  f  fut, 
mais  pendant  deni  mois  environ  qu'il -de- 
meura dans  \i'  pays.  De  là  il  passa  à  Ri^né- 
vent,  où  («uiUaume,  duc  d'Apulie  et  de  Ca- 
labre,  vint  le  trouver  et  lui  0t  hommage- 
!  comme  Robert  Guiscard,  son  aïeul,  et 
iitiger,  »on  père,  l'avaient  fait  aux  Papes 
précédents;  et  Caliite  lui  donna  l'investi- 
tiire  de  tout  le  pays  par  l'élendard.  Le  Pape 
demeura  longtemps  à  Bénévent,  sans  pou- 
voir revenir  è  Ktime.  parce  qu'il  n'y  avait 
pas  de  sûreté  :  les  srhisinstiques  arrêtaient 
Uième  ceux  qui  siiciienl  ie  voir,  ai  les  tuaient 
ou  les  maltraitaient.  £uQn  il  revint  daas  la 
ville  éternelle  par  mer,  el  y  célébra  la  fête  de 
Pâques  de  l'année  1121  (1401). 

Cl  fut  après  ces  fôles  qu'il  réduisit  l'a  ni  i- 
Pape  fiourdin  (foy.  son  article):  il  le  traita 
avec  l>eaacoup  d'humanité,  et  dès  qu'il  fut 
ris,  Culixtc  (  n  écrivit  à  tous  les  évêqurs  et 
tous  les  Udèies  des  Gaules,  et  sans  doute 
aussi  ft  cent  des  autres  nations.  Ensuite 
Calixle  II  pourvut  aux  besoins  de  l'Eglise 
el  de  ses  £iais.  11  rétablit  à  Hume  la  paix  et 
la  sûreté  publique.  Il  démolit  les  lours  de 
Ceocio  Frangipane  el  des  autres  petits  ty- 
rans.el  soumitquelques  comtes  qui  pillaient 
let biens  de  l'Ej^lise.  Les  chemins  étaient  li- 
bres pour  aller  à  Rome,  et  personne  n'insul- 
tait aux  étrangers  quand  ils  étaient  arrivés. 
Aupar  iv  lit,  les  oflfrandes  de  Saint-Pierre 
étaient  pn  kVs  impunémefit  parles  plus  puis- 
sants des  Humains, devant  lesquels  les  pré- 
eédeots  Papes  n'osaient  ouvrir  la  bouche. 

Hm)  Baron.,  ao.  1190. 
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Callste  Dt  revenir  ces  offrandes  h  sa  dispo- 
sition, pour  les  emplorerà  l'utilité  d»?  TE- 
gtise.  Ce  n'est  pas  qu'il  fût  intéressé ,  au 
contraire  il  conseillait  aux  Anglais  d'aller 
en  pèlerinage  à  Saint-Jacques  plutôt  qu'è 
Rome,  h  cause  de  la  longueur  du  chemin, 
el  il  doniKiil  la  même  indiiL'eiu  e  à  (  eux  qui 
y  allaient  deux  fois  que  s'ils  avaient  été  à 
Rome. 

IX.  Cependant  on  était  assez  apiii^  en  Al- 
lema^ie  à  cause  des  différend;»  qui  existaient 
entre  le  Ps|te  et  IVmpereur,  et  peut-être 
aitvsi  ,  l'cTcotn municalion  l  un-ée  contre 
Benri  p.irais$ait-ella  lourde  et  compromet- 
tante. L'état  des  esprits  était  tel  qu'on  se 
dispo.saità  une  guerre  civile,  et  les  seigneurs 
révidtés  contre  Henri  faisaient  leurs  prépa- 
ratifs. Mais  IHeu  toucha  les  cœurs,  et  lors* 
qu'un  allait  en  venir  aui  mains,  les  cbosos 
tournèrent  à  la  paix. 

En  effet,  les  seigneurs  choisirent,  parmi 
eux  et  dnns  les  ditréronls  partis,  ceut  qui 
avaient  plus  do  sagesse,  avec  mission  de 
traiter  un  accommodement.  Il  firent  tant 

fiar  leurs  raisons  et  par  leurs  prières,  que 
'empereur  consentit  k  s'en  rapporter  aux 
seigneurs.  On  en  norarca  onze  de  chaque 
côté,  et  l'on  se  réunit  à  Wurlxbourg,  en 
IIM,  |»nor  chercher  les  moyens  de  terminer 
le  schisnii'  et  de  rétablir  runiun  entre 
l'Eglise  el  i'Etat.  Ou  établit  premièrement 
une  pait  très-ferme  pour  toute  rAllemt» 
giie,  sans  noino  de  la  vie,  avec  restitution 
de  toutes  les  terres  usurpées  sur  l'folise^ 
sur  le  prince  on  sur  les  particuliers.  Qosnl 
è  l'excommunication,  qui  était  la  source  fie 
presque  toutes  les  dtlUcultés,  on  s'en  remit 
au  jugement  du  Pape,  et  on  nommer  deux 
députés  :  Bninon,  évèque  de  Spire,  et  Ar- 
noulphe,  abbé  de  Fulde,  pour  aller  à  Rome, 
et  prier  Caliste  d'indiquer  un  concile  géné> 
rai  où  cette  grande  sfTnire  fut  tertninée. 

Eu  attendant,  un  envo}a  h.iint  Oiton, 
évêque  de  Baroberg,  el  le  duc  Henri  aux 
seigneurs  de  Bavière,  qui  n'avaient  pu  se 
trouver  è  Wurtzbuurg,  H  qui,  s'élantassem- 
blés  h  Ratishonne  au  1"  u  n  embre,  a|vproil* 
vèrenl  les  résolutions  communes. 

L'évêque  de  Spire  et  l'abbé  de  Fulde,  dé« 
[)iiU>:s  à  Rome  piour  la  (ioit,  revinrent  en 
AlieoiaKue,  amenant  avec  eux  trois  c«rdi« 
nani  légats  du  Pape  ;  Lambert,  évêque 
d'Ostie;  Saxon,  prôtrr,  e  t  Grégoire  diacre, 
que  le  Pape  avait  envoyés  par  le  conseil 
des  cardinaui  et  de  tous  les  évèques  d'il»* 
lie.  On  avait  indiqué,  pour  traiter  avec  eux  , 
une  dtèie  à  Wurtzhourg  :  mais  l'absence  do 
l'empereur  Henri  empêcha  de  s'assembler. 
Enfin  elle  se  tint  h  Wnnns,  bu  mois  do  Sep* 
tombre  1121,  à  la  N<iiivué  du  lu  très-saiute 
Viei^e,  et  après  plus  d'une  semaine  de  non- 
lérences,  1^  paix  fut  conclue. 

La  grande  difficulté  était  d'arriver  è  res- 
pecter compiéternenl  les  drcnts  el  les  liber- 
tés de  l'Eglise.  Ou  voulait  bien  les  resp«<^ 
ter,  mais  on  cherchait  une  ooocilialîon  «toe 
les  usmes  et  ce  qu'on  appelait  les  dratUdo 

(1401)  Cknm,  C«M. 
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rempli  t'.  Les  princes  regnrdaienl  romme  on 
droit  liérédilaire  de  doniicr  1  itiveslilure 

fiar  la  crosse  et  l'anneau;  mais,  depuis 
ongtemps  ils  abusaient  de  cette  cérénionie 
pour  contlsquer  k  leur  proAt  la  liberté  des 
élections.  On  uouva  un  isojea  lerm«,  «(eft 
fut  l«  suivant. 

L'empereur  renoocerait  h  rînTêStftore  par 
la  crosse  et  l'anneau,  il  laisserait  les  éler- 
tions  et  les  cooftécrtlions  libres;  mais  i'é- 
vâque  ou  Tabbé,  llbr«ineiil  4ltt  et  sacré, 
racevrait  de  lui  l'investiture  des  n^gales  par 
la  aeaptre,  «l  lui  rendrait  tous  lus  services 
aUachéa  è  ces  régales  ou  droite  rojaox. 
l/arcord  se  fit  h  ces  conditions,  rlnris  I  i 
4XM)tuiQce  quo  le  Pape  oe  manquerait  pas  <ie 
io  raiiAer;  car,  comme  le  lui  écrivait  Tar- 
cherôquede  Mayence»  <  tOUt  fut  réterréà 
»»  décision  ûnale.  » 

On  dressa  donc  deux  écrits,  Tan  au  aon 
du  Pape,  l'autre  au  nom  de  reni[>erP!ir.  Le 
Pa|>a  disait  dans  le  sien  :  «  Aiui  Calixte, 
•erviieurdea  serviteurs  de  Dieu,  j'accorde 
h  vous,  mon  cher  lils  Henri,  par  la  grâce  de 
Dieu,  empereur  auguste  des  Romains,  que 
les  élections  des  évéqoea  «(  des  abbés  du 
royaume  leatonique  soient  faites  en  votre 
présence,  sans  violence  ni  siiaotiio,  atia 
que,  s'il  arrive  quelque  division,  vous  don- 
niez votre  consentement  et  votre  protection 
è  la  plus  saine  partie,  suivant  le  jugement 
<lu  métropolilaiu  et  des  couif)rovinti«uï. 
L'élu  recevra  de  vous  les  ré^li»s  par  le 
sceptre,  excepté  ce  qui  appartient  à  Tl^iise 
roniîiiiic,  et  vous  en  fera  les  devoirs  qu'il 
doit  faire  de  droit.  Celui  uui  aura  été  sacré 
dans  les  autres  parties  de  rempire.  recevra 
tîe  vous  les  rt'f^jlas  dans  six  ra  iis.  vous 
prêterai  secours,  selon  le  devoir  de  ma 
charge,  quand  vous  me  le  demanderei.  Je 
vous  donne  une  vraie  pflix,  ai[isi  qu'à  tous 
ceux  qui  sont  ou  ont  été  de  votre  c6lé  du 
temps  de  celte  discorde.  » 

Void  l'écrit  de  l'empereur:  «  Moi  Henri, 
par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  auguste  des 
Romains,  pour  l'amour  de  Dieu,  de  ta  sainte 
Kglt>e romaine  et  <lu  sei^'oeur  Pape  Calixte, 
t^t  pour  le  salut  de  mon  âme,  je  reiuela  à 
Dieu,  à  ses  saints  apétres  Pierre  et  PattI  et 
i  la  sainte  Eglise  ciitiiuliriuf,  toute  invesii- 
lure  juir  l'anneau  et  la  croi&o,  et  j'accoide, 
duns  toutes  les  églises  de  mon  royaume  et 
de  mon  empire.  Tes  électîoQs  oanooiques  et 
les  consécrations  libres.  Je  reetitue  à  l'fi- 
glisG  romaine  les  terres  et  les  régales  do 
saint  Pierre,  qui  lui  Mi  élé  dtées  4lepuis  le 
eommencement  de  eetle  discorde,  soU  du 
terop^  de  mon  père,  soit  do  mon  temps,  et 
que  je  possède,  et  j'diderai  lidèlement  à  la 
resliittilom  deeeNe«  que  jo  ne  possède  pas. 
Je  restituerai  de  ra^me  les  domaines  des 
autres  églises,  des  seigueurt»  et  des  particu- 
liers, le  donne  une  vraie  paii  au  seigneur 
PapeCalitie,  ,\  la  sainte  Eglise  romaine  et 
À  tous  ceux  qui  sont  ou  ont  élô  de  son  côté. 
IH  quand  l'Eglise  romaine  me  demaiuleni 
fecours,  je  le  lui  prèleimî  fidèleoBeal,'  ai  Je 

(MOI)  Ubbe,  I.  Z.  p.  m. 
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ferai  une  duo  jostioe  è  ses  plaintes  >  (1402]. 

Ces  deux  écrits  sont  datés  du  23  scptero- 
bro  1122.  Us  furent  lus  et  échangés  dans 
une  plaine  sur  les  bords  du  Rhiu,  i  cause  de 
la  nombreuse  assemblée.  On  rendit  solen» 
nellemeni  h  Dieu  des  actions  de  grAces;  l'é* 
vÔ4|ue  d'Ostie  célébra  la  messe,  il  j  reçut 
Tempereur  an  baiser  de  paix,  et  lui  donna 
la  corain union  on  signe  de  récoi!Li!inlio» 

ftarfaile.  Les  lèg^ls  dunnôrenl  aussi  l'abso- 
iition  è  toute  I  armée  de  l'empereor  et  ï 
ton-  roii\  ijiit  ovaieiil  eu  part  fr  hisine, 
ut  l'assemblée  de  Worms  se  sépara  avec 
une  grande  joie. 

A  la  Saint -Uartin  de  la  même  année, 
l'empereur  Henri  en  tint  une  autre  à  Bam- 
berg  avec  les  seigneurs  qui  n'avaient  poiui 
assisté  à  la  première.  Eulro  autres  choses, 
il  y  nomma  des  ambassadeurs  pour  aller  A 
Rome  avec  un  des  légats  du  Pape,  et  loi 
()Orler  des  présents.  Le  Pape,  ayant  reçu 
cette  ambassade,  écrivit  h  Henri  une  lettre 
du  18  décembre,  oUl  il  le  félicite  de  s'étra 
soumis  à  l'obéissance  de  l'Eglise,  et  témoi- 
gna s'en  réjouir  particulièrement  à  cause 
de  le  parenté  qui  les  unit  ensemble.  Il  le 
prie  ensuite  de  renvoyer  au  plus  tô:  les  au- 
tres légats,  à  cause  <lu  concile  géuérai  qu'il 
allait  réunir,  et  qu'il  tint  en  effet  pendant 
le  carême  de  l'année  suivnntp  1123.  C'est  le 
IX*  concile  otcuméuique  el  le  i"  de  Lalran. 
Fey.  rarlicle  sur  ee  concile» 

X.  Après  ce  concile,  Calixto  II  s'occupi 
encore  de  quelques  autres  alTaires  impor- 
tantes ,  que  ntras  ne  Cmms  qu'indiquer. 

Hi  iiri,  roi  d'Angleterre,  cx  ttU  p^r'lu  si 
femme  el  son  tiis,  résolut  de  se  remarier. 
Il  éfK)usa  en  secondes  noces  Adélaïde  Blla 
du  dtii-  de  Lorrain^,  comte  de  Louvain, 
qui  était  nièce  du  i'aj)e  aussi  bien  que  la 
reine  de  France.  Il  espérait  qo'en  considé- 
ration do  ccilo  alliance,  le  P^Tfip  mirait  ulus 
d'égards  pour  lui  ;  mai.<i  Uenn,  <ie  son  côté, 
n'en  avait  guère  pour  le  Pape.  Il  reçut  aveo 
honneur  le  lég'il  que  Cafixte  lui  avait  en- 
voyé, le  ûl  venir  jusqu'à  Londres;  mais, 
après  lui  avoir  parlé,  il  le  renvova  parie 
même  chemin,  sans  lui  laisser  la  liberté  de 
faire  aucune  fonviion  de  sa  légation  pour 
travailler  ttt  rétablitieoMiH  de  la  diaci' 
pline. 

Heureusement  le  roi  de  Frauce  n'agit  pas 
afosi  envers  les  députés  du  Paire.  Il  reçut 
convenablement  et  laissa  en  pleine  liberté, 
les  deux  canimaux  Pierre  de  Léon  et  Gré- 
ISOfrede  Saint-Ange,  que  Calixte  II  envoya 
vorame  légat.s  en  Fran'  c,  pl  qui  allèrent  vi- 
siter saint  Etienne  du  tiraudmoiit  ou  de 
MureC,  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

Le  Piij'B  avait  soumis  le  métropolitain  de 
Sens  à  la  Primaiie  de  celui  de  Lyon  ;  mais, 
sur  les  remomranees  du  roi  Louis,  la  chose 
fut  san?  exécution  :  la  grando  raison,  c'est 

Îue  îieiis  étail  du  royaume  de  Fraace,  et 
yoit  du  rcgrauoM  de  Germaiiia.  Le  méoia 
Papa  ceafdft  è  Gérard,  évêqiie  d'Aoneu- 


Digitized  by  Google 


'69  CAL  DE  L'IIIST.  Uîfl?.  OB  L*EGLISE. 

iôme,  la  lë^tion  du  Saint-Siège  dans  les     reni  d'ahord  qn' 
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provinces  J  AquUaine.  Il  donua  le  môme  m  ins  du  Pooti/e.  P«r  ia  harangue  d'^néîi 

poùyoxr  à  sainl  Oldegaire,  archeTÔque  de  Sy  »îu«,  miToré  de  l'emnarï»?  iTimiS.  !f î 

Tarragone.  par  rapport  aux  armées  chré-  pipe  voTqafc' 

tfenn-is.  qtii  eombatuiienl  on  Espagne  coo-  résoiuiinn  d'y  employé^  loules  ses  foreogî 

(r,  fe.  M.ures     I  drigea  Composlelle  en  que  les  r  ns  Je  France,  d'AnSeterre, TaI 

arcbejôché,  en  I  booneur  de  saint  Jacques,  ragon.  de  Castille  ,  de  Pnrinp'  émiei  t  f*! 

A  Rome.  CaHile  II  réIabHt  en  peu  de  posés  à  faire  de  raêroe;  que  le  duc  de  Bour- 

emps  I.  i>n:i  el  le  bon  ordre,  comme  dnns  gogne  s'élail  croisé  I  celle  On ,  el  que  X- 

toule  j.E«l»»eî  11  ûl  amener  de  l'eau  dan»  sieurs  princes  d'Allemagne  en  af aient  r,  t 

eeue  fille,  et  y  répara  plusieurs  oumget  vœu  (li05).  Les  peuples  chrétiens .  de  leur 

publie  s.  Oncio  les  rois  de  France  et  d'An-  côté,  excités  par  les  discours  des  MdicS^ 

SL^lf/J.^*  ^I^^'""         i^i  P'e«n  leurs  apostoliques,  fournirent  dos  sommM 

de  piété,  de  courage  et  de  pnideuce,  on  «onsidérabies,  et  le  Pane  s'en  serril  oour 

poovmi  touf  espérer  de  son  pnuYcrnemeot.  construire  et  équiper  une  flotte  do  L'z* 

lorsqii  .1  mourut  assez  promplemeni  de  la  oalèros.  au'il  envoya  contre  h^s  ennemis  d« 

fièvre,  le  12  décembre        après  on  pon-  la  croix  du  Sauveiir.  Galixle  lil  eut  ausïï 


tiGcat  Je  cinq  ans  eldix  mois. 

Le  nom  de  Calixte  11  se  trouve  dans  un 
lltriyrologe  (1M)3.)  Nous  iroof  de  lui  plu- 
sieurs écriu,  dans  différenls  recueils,  ou 
imprimés  séparément.  Muratori  a  donné  ia 


r  conrs  8UI  prières  #  et  en  ordonna  dans 
toute  TEglise,  afin  d'obteoir  la  preCeeUon 
et  le  seooors  du  Cief. 

Les  princes  qui ,  en  Europe  et  en  Asie , 
tournèrent  leurs  «rme«  contre  les  ennemis 


r..          «  »^;./  m — j  1  i.  «"Miuvinui  iBuiB  «rujuif  voiiire  lea  ennemis 

te  de  ce  Pontife  par  PaudttIplM  Alalriu  et  de  11  dbr^enté ,  remportèrent  des  victoi* 

^r4,"iv^Vm^D'^"'*i.    res,  et  .  c'en  était  fait  des  Turcs  .  dit  UD 

f  r:^,               .f^v*             d  origine  ,  auteur  contemporain           ai  cea  princes, 

futé  u  le  8  avril         en  remplacement  do  renonçant  aux  guerres  folestiiies  et  \  la 

mcolas  V.  Il  sappelait  Alphonse  Borgia.  haiae  qu'ils  se  p  ri  ùeni  les  uns  aux  autre», 

euil  cardinal  prêtre  du  titre  des  Quatrv-  avaient  profité  do  ces  avantages,  en  pour* 

Couronnes,  et  prit  le  nom  de  Calixie  111.  anlviot  «el  ennemi  commiio  permeret  ner 

I.  histoire  lui  lait  de  graves  reproches.  lerre,  comme  le  Pape  ne  cessait      les  y 

I.  Il  avait  prédit  son  élévation ,  et  cela  exhorter.  »  Nous  voyons ,  en  eUet  Ca- 

surl  assurance  qu'il  en  av  iil  reçue ,  disait-  lixle  111  silgttlièreaient  préoccupé  de  œt 

IIl*           .5?^}  ferner.  son  corn pa-  guerres  et  y  coaiMtor  la  plus  «raode  put 

Irkite.  On  te  Irsitslt  à  eel  égard  de  vieux  de  soliicUude.  r 

rfiveur .  *  cause  de  son  grand .  (âge  près  da  II.  Les  Allemands  profitèrent  de  cela  pour 

soiunte^u-haitans)  «tdupeud'ap|>areoce  chercher  querelle  au  Pape.  Ils  se  plaigni- 

<i«  son  exaltalion.  Mais  II  s  en  leoslt  si  sûr,  rent  avec  amertume  que  ,  sous  prétexte  de 

qn  ffTant  son  élenlion  i!  avait  fait  une  for-    '  '   '  ' 


louie  de  v(BU  sous  le  nom  |>ootifieal  uu'ii 
ivil  ensuite,  et  conçue  en  ees  leroies  :  «Moi 

Caliitt»,  Pape,  je  voue  à  Dieu  tout-puissant 
et  è  la  sainte  el  indivisible  Trinité,  que  je 
poursuivrai  les  'Tores,  eooemis  Irès-eroels 
du  nom  chrétien  ,  par  la  guerre,  les  m-ilil- 
dictious,  les  aiialhèmes,  les  exécrations ,  et 
de  toutes  manièrsa  qui  seront  en  ma  puis* 
sance  (lM>b).  > 

C'était,  comme  l'on  voit,  déterminé,  et 
quelque  peu  dans  l'esprit  judaïque  plus 
sssorénient  que  dans  l'esprit  chrétien.  Cette 
fougue  s'explique  par  le  temps,  el  Ca- 
li^lâ  m,  persuadé  qu'il  agissait  pour  le 
bien,  —  ce  qui  était  vrai,  seulement  il  mé- 
aeoMissaii  les  vrais  moyens ,  —  accomplit 

a  rixuL'ur  de  son  em- 


son  VOMI  dans  toute  l 

psctemeol  et  de  son  zèle.  Ses  premiers 
seins  fareni  d'envoyer  des  prédicateurs  par 
lotiip  ta  (  îirélienté,  pour  exl  orler  les  prin- 
ces et  les  peuples  è  contribuer  de  leurs 
Mens  et  de  leurs  personnes,  soisnt  qu'ils 

fwurraient,  à  celte  expédition.  II  cijntinua  ,  

au  Fraociacaiu  «aiol  Jean  de  Capistrao  ta  fendu  ees  Mes ,  jusis  ils  converti  un  grand 
eonoilssioo  de  prêcher  la  eroisade  en  Aile-    noodbre  d'habitants  qui  faisaient  profession 

•^'«gr'e.  de  mahomélisme;  I  Albanie  eô:  élé  per- 

la plupart  des  princes  chrétiens  promi-    due,  sans  l'argent  qu'on  avait  envojré  à 


pourvoir  aux  frais  de  la  guerre,  il  exigeait 
l»eaucoup  plus  d'argent  qu'il  ne  devait.  De 
plus,  ils  l'accusèrent  de  violer  le  concordat 
dans  les  élections  des  évêques  et  des  ahbés« 
et  dans  les  réserves  d^  bénéfices. 

iBnéss  Sj'Ivins  leur  montra,  au  nom  de 
Ciliiti!  III,  que  leurs  pl.tinles  étaient  mal 
fondées.  «  L'argent  que  le  Pape  a  reçu«  dit- 
il,  pour  la  guerre  ermire  les  Turcs  n'est 
point  entré  dans  ses  r:o(Tres,  mais  a  été  <^6' 
pensé  etTectiveoient  à  ia  guerre  contre  les 
Turcs  ;  et  celte  dépense  n'a  pas  été  inutile  ; 
le  Sainl-Père  pent  se  g^oriner  en  ié^ns- 
CUrist  d'avoir  beaui  oupadaibli  In  puissance 
de  Mahomet ,  malgré  la  CAcbeté  do  presque 
tous  les  prinres  chrétiens;  il  a  rendu  ses 
elTorts  luuiiies  dans  la  Hongrie.  lorsque  la 
religion  chrétienne  était  menacée  d'une 
ruine  entière  ;  sans  les  vaisseaux  envoyés 
h  Rhodes,  en  Chypre,  à  Mitylène  et  en 
d'autres  lies,  les  Chrétiens  n'auraient  pu 
résister  aux  infidèles;  son  légal,  le  patrifr- 
cbe  d*AquUé«,  par  sa  bonne  conduite  et  la 
force  de  ses  armes,  noo-seulemcnt  q  dé- 


(im)  Baron.  Pagi.  an.  11^4. 
(1404)  Ravnald,  1455.  n-  17. 
{I4I8>  JtttM  Sf  lvlas,'epiau  MB. 

fiKTioini.  »K  clliar.  ouïr. 


(14<M) 


II*  «e. 
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Scandt'H  VnïKi,  njoulo  ^n^as,  l'usage 
que  le  Pai>e  a  fa  il  de  ces  prandes  soioroes 
an  sujet  desquelles  te  plaignent  les  Aile-* 
mnnds.  Cou vcnait-il  de  laisser  Ip  Turc  fou- 
ler aux  pieds  le  nom  chrélien  î  et  le  Saml- 
Père  n*y  pouTant  suffire  lui  seul ,  tous  les 
autres  n'étnîent-il^;  pas  obli;^és  d'y  contri- 
buer et  de  touroir  à  la  défense  de  la  cause 
eonaroune  T  » 

Quant  au  second  chef  de  plaintes,  ^néas 
fait  obserTer  aux  Allemands  que,  par  le 
concordat ,  le  Pape  n'était  pas  obligé  a  eon- 
flrmer  toutes  sortes  d'élections,  mais  seu- 
lement les  élections  canoniques  ;  que,  dans 
Ja  réalité,  il  n'arait  fait  qu'appliquer  cette 
règle.  Autant  en  est-il  des  réserves  et  des 
pruvisions.  D'aitteors,  y  eût>il  quelque 
chose  à  repretidre dans  la  conduite  du  Sainl- 
$i4(se,  ce  n'est  point  au  x particuliers  h  se  faire 
euT>Tnôroes  justice,  déIrafsaTil  afnst  ta  hiè- 
rarcîii*'  eci  l>'sinsi!(|ue  :  il  fallait  .ivoir  re- 
cours au  Saint-Siège  »  et  lui  demander  le 
redrestemoDt  <te  leurs  griefs,  s'il  y  avafl 
lien  fUOT). 

SUlyeut,  dit  un  historien  auquel  nous 
laissons  le  jugement  de  tous  ees  tristes  dé* 
mêlés  au  sujet  de  ces  guerres  (H08) ,  s'il  y 
eut  des  abus  dans  l'emploi  de  l'argent  des- 
tiné h  la  guerre  contre  les  Turcs,  ce  no  fui 
pas  de  la  piut  dn  Pape.  Le  roi  de  Castille 
s'en  réserva  la  moitié  pour  faire  la  guerre 
aux  Mahométans  de  Grenade.  ChrislierOt 
roi  de  Dnnpmark  ,  en  fil  anfaril ,  et  leurra 
le  nonce  Marin,  sous  prélt^xle  d'employer 
les  levées  contre  les  schismatiques  qui 
étaient  aux  confins  de  son  royaume.  Saint 
Antonio  rcproclio  à  la  France  d'avoir  fait 
la  mCme  chose  pour  continuer  la  guerre 
contre  les  Anglais  (t400).  Le  clergé  de  Nor- 
mandie donna  même  Teiemple  ou  te  scan- 
dale d'appeler  du  Pape  au  concile  œcuméni- 
que, toucuant  les  subsides  qu'on  levait  pour 
la  guerre  contre  les  Tores  et  Is  défense  de 
la  chrétienl/'.  I.ft  Pnpo  aniiuin,  e!  nvnc  rai- 
son» une  tentative  aussi  téméraire  que  peu 
générrase.  liais  passons  à  d'autres  faits. 

111.  Il  T  avait  v!nL,'t-cinq  ans  que,  dans 
la  capitale  de  la  Normandie,  les  partisans 
frsnealsde  la  domination  anglaise  avaient 
condamné  au  feu  Jeanne  d'Arc. Charles  VII, 
étant  devenu  maître  de  Rouen ,  vouiui  eila- 
cer  ce  qu'il  y  avait  de  flétrissant  pour  lui 
dans  cette  affaire.  A  cet  effet,  il  oblig<^a  les 
parents  de  Jeanne  à  se  pourvoir  au  Saint- 
Siège,  pour  obtenir  la  réTiaion  de  son 
procès. 

Calixie  lit  accorda  leur  demande  par  une 
bulle  du  lo  juiiU  t  1455,  et  nomma  i'arobe- 
Téquede  Reims  et  d'autres  commissaires 
pour  trantiller  à  cette  révision.  On  enten- 
dit plus  de  cent  t<^moins  ,  tant  en  Lurraino 

Îiu'ea  France,  sur  la  naissance  el  la  vie  de 
eanno  d'Are.  Et  par  le  jugemeRt  qui  iuter- 
vidt,  il  fut  déclaré  que  la  procès  lail  à  la. 

1407)  ^neas  Sylvius.  epist.  S7I. 
lies  Uohrbicber,  t.  XKIi,  p.  3S4. 
1409}  AuiOBin,  Ul.  ti,  c.  18  |  I. 

UIO)  Fay.  BUT  b  léviilen  du  procès  ds  Jeanne 
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défunte  vl  I  I  sentence  prononcée  eonire 
elle  étaient  un  tissu  de  dol ,  de  cal 
dMnJosliees,  de  oonirsdfelions  et  d  erreur» 
dans  le  fait  et  dans  le  droit  ;  nue,  pour  ces 
causes,  les  juges  nommés  par  le  Saint-Siége 
cassaient  et  annulaient  cette  proe<!dure  ini- 
que, avec  tout  ce  qui  s*en  l'était  suivi,  et  dé- 
claraient Jeanne  d'Are  el  tous  ses  pareols 
n  i  V  i  r  e  n  co  u  ru  par  telle  mort  anémie  tache 
ni  infamie.  La  mort  de  ses  premier»  ju^e?, 
qui  avaient  péri  d'une  manière  si  funeste , 
exempta  les  seconds  d*enfiilre  le  rscbeithe 

(IMO). 

Vers  ce  même  temps,  Calixie,  en  recon- 
naissance des  victoires  remportées  sur  les 
Turcs  il  Belgrade ,  ordonna  qu'on  célébre- 
rait, le  6  aoOt,  ilans  toute  l'Eglise,  la  féte^le 
lo  Trniisllgunuion  do  Notre-Seigocurt  il  M 
composa  lui-mAme  un  office  propr<> ,  m  y 
ettacba  les  mêmes  indulgences  qu'è  la  tY  e- 
Dieu. 

Le  même  Pontife  t  à  la  demande  des  pee- 
ples  de  la  Perse  et  de  la  Géorgie,  qui  sSp- 

pelaient  Francs,  leur  accorda  la  permission 
de  SQ  choisir  un  arcbevôque»  qui  serMt 
confirmé  par  le  Sainl-9iége,  h  eomUtfon  de 
venir  à  l\omo  dès  qu'il  |iourrail  (IMl).  La 
demande  do  ces  peuiiies  fut  apportée  à  Ca- 
liite  111  par  Louis  de  Bologne,  Frère  Mi- 
neiir,  qu'il  r»vnit  pnvoyé,  avec  la  qu.ilitf^  de 
nonce,  à  divers  rois  et  peuples  d'Orient, 
uotaroment  ft  Tempereur  de  l'Ethiopie.  Un 
autre  personnage  que  Caliito  employa  dans 
diverses  légations  fui  tami  J Jacques  de  Is 
Manche,  également  religieux  de  Saiot-FrsA* 
çois.  —  Yoy.  son  article.  —  Enfin,  ce  Pon- 
tife canonisa  saint  Vincent  Ferrier,  de  Va- 
lence en  Espagne  ,  qui  était  mort  en  lè19; 
et  Calixie  lui>mème  quitta  cette  vie  le  6 
août  à  règ»  de  quatre-vingts  ans, 

après  avoir  leno  lé  8aiBl*8iég«  du  peu  ^oa 
de  trois  ans. 

Caliite  111  fat  pins  oncle  que  Pape.  H 
Tivaii  deux  sœnrg  mariées  en  Espagne.  Cha- 
cune d'elles  avait  un  fils,  parmi  lesquels  ie 
llMDeux  Bodriffne  Lenznoii  ,  depuis  Pape 
sous  le  nom  ci  AleTandre  VI.  Caliite  eut  le 
malheur  de  mettre  au  rang  des  cardinaux 
ses  deux  oeveox,  qui  en  élaient  indignes. 
On  lui  reprochn  aussi  d'avoir  laissé  h  sa 
mort  une  grande  somme  d'argent.  Ou  aiiri- 
bue  à  ce  Pa|ie  quelques  lettrée  qui  ont  été 
recueillies  par  d'Achr^rv  ,  Ijibbe  et  Ugtu  i  i. 

CALVIN  (Jb4!»)  ou  CAUVIN,  l'un  des  lou- 
dateurs  du  prQleslantisnie,né  à  Noyon  près 
de  Paris,  le  10  Juillet  15<ML  mort  à  Geuète 
le  22  mai  1561. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  long- 
lempa  sur  ce  père  de  la  prétendue  réforoie; 
nous  STons  a«set  des  propres  ennafes  de 

notre  Fglisf,  co!onne  el  fondement  de  la  vé- 
riié,  sans  nous  arrêter  sur  l'un  de  ses  enne- 
mis déclarés.  YraimenU  ootu  ragratlerions 
de  prendre  une  place  Décesaatro  pour  dea . 

d'Arc,  /«mu»  rf'Aw  i'^fèê  ttê  CkrçniaueM  twrttm- 
poraiiut,  par  Guide  QmntÊ,  t  fsL  ln-t»,itlL  mk 
oiU  ei  Kuiv. 
(1411)  Rayeatd,  aa.  f  IS7,  ^  18. 
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fiits  d'une  plus  grave  importaoee;  et  que 
ferait,  d'ailleurs,  en  cet  onvnge»  un  récit  oi^ 
l'on  Terrait  Caivin  dans  loulee  les  phases 
ûa  sou  existence?  Calvin  adoleaeeni  nut 
écoles  do  Paris  ;  Calvin  à  Genève,  aTec  Farci 
«l  Froment,  quand  lo  garmu  de  la  réfuriue 
se  développe  et  mûrit;  Calvin  banni  se 
mêlant,  à  Strasbourg,  aux  discussions  reli- 
gieuses des  diètes  de  Worms,  de  Francfort 
et  de  Raliâbonne  ;  Calvin  au  relour  de  l'exil, 
tbéocrate»  Ibéologicn,  législatcurt  dans  iouf* 
tes  ses  liilles  avec  tes  représentants  dti  li- 
bre arbitre  :  Bolsec,  Casialion,  Genlilis, 
Servet  et  Gruel,  et  ces  apôtres  eialtés  des 
franebises  nationalea  :  Arnaull,  Pierre  Ami, 
François  Favre,  Borlhplier  ;  Calvin,  enfin, 
aux  prises  avec  le  ttrincine  catholique  re- 
ptétutlA  par  Paul  111  et  la  Sorbonne.  Con- 
tentons-nous donc  dn  ron«;idtVer  ici  l'ori- 
gine de  la  réforme  j^éuevoise  elual  Caivin 
e»t  le  fondateur,  et  les  caractcVes  qui  la  dis- 
tinguant de  la  réforme  de  Wilteniherg;  f  l 
pour  remplir  cette  lâche,  citons  un  inato- 
rien  qui  a  parfailemcnl  étudié  ce  sujet: 

t  A  peine,  dit  Audin,  si  Ton  con- 

naissait à  Geoôve  une  seuls  Irgne  de  la 
symbolique  luthérienne,  quand  Froment  el 
faral  vinrent  j  prêcher  leurs  noi^veaulés. 
La  haine  de  la  maison  de  Savoie  feta  dans  la 
révolu.»  une  foule  de  paîrioles,  qiîïs'lraagi- 
naieut  fullemcnt  que  le  catholicisme,  au 
jonr  du  danger,  leur  refuserait  aide  et  as* 
sislanco.  Comine  s'il  ne  s'était  nns  (Ji^;îi  no- 
blement associé,  dans  la  personne  de  ses 
évéques,.  aux  luttes  de  la  coiomune  contre 
les  prétentions  des  empereurs  !  comme  si 
laCité  ne  devait  pas  ses  franchises  è  Adhé- 
nar  Fabri,  un  des  ornements  de  l'épisco- 
pat  i^'énevoisl  C'est  que  lo  cathnlif  ismo  n*:i 
jamais  laissé  sur  son  cheaiiu  une  giuire 
même  biimaine  qu'il  n'ait  voulu  rattacher 
i  sa  couronne.  Ce  pont  d'Arve,  où  Froment 
venait  appeler  un  peuple  ^  la  révolte  contre 
le  souverain  spirituel,  c'était  un  évôquequi 
l'avait  construit  de  ses  deniers.  N'est-ce  pas 
fecatholtaisme  qui,  au  moyen  flge,  réveilla 
les  arts,  ranima  le  culte  d  s  Muses,  ressus- 
cita i'indas  trie,  féeomla  l'esprit  d'associé- 
dool  li  ne  pouvait  pas  plus  laisser  un  peu> 
pie  dans  les  ténèbres  quu  dans  l'esclavage  1 
Voyez-le  au  moment  de  son  plus  grand 
développeoaent  t  Ne  soutient-il  pas  les  cités 
et  les  républiques  italiennes  dans  leurs  lut- 
tes avec  Tempire  germanique?  Au  xiii*  siè- 
cle, ne  se  roôre*l^i1  pas  è  ce  mouvement  de 
liberté  poliliqfje  qui  travaille  tnnles  les  na- 
tions ?  Au  Grulii,   n'upparait-il  pas  pour 
sanciilier  le  serment  des  trois  libérateurs 
contre  l'oppression  de  la  maison  d'Autriche? 
ITest-ce  j)as  une  main  catholique  qui  a 
planié  à  Fribourg  le  tilleul  do  Moral  ?  Et 
Bjfron  n'a-l-il  paa  vu  entrer  dans  i  la  petite 
loereNe  de  Stantad  Tombre  de  nicofaa  de 
Fine,  ausai  bon  patrioi(3  que  Guillaume 
Tell  ?  U  aufliraii  de  jolor  un  coup  d'œil 
ter  la  mtioii  allemande  pour  se  eenvainere 
qm»deioalaa  les  formea  religleoseitlepro- 

(t4M9  MUfêbn  ila  te  fis,  des  vasrafM  H  itt  é 


teslantisme  est  celle  qui  est  la  plus  ennemie 
de  la  liberté  des  peuples.  Et  il  Faudrait 
bien  se  garder  de  nous^  opposer  l'Anglcterret 
oA  le  catholicisme  avait  fondé  des  iîbertéa 

tellement  vivaces  que  le  proteslantianedut 
les  accepter  comme  loi  de  l'Etat. 

«  A  l'arrivée  de  Calvin  h  Genève,  laréfor- 
mation  était  accomplie.  On  pouvait  la  sui> 
vre,  comme  les  soldats  de  Vilellius.  aux 
traces  de  désordre  ()u'elle  laiss,i'l  sur  son 

eassaKe*  Son  triomphe  se  lisait  sur  les  dé- 
ris  de  nos  églises,  sur  les  palais  de  nos 
évô  jijos,  sur  les  tomb'eaui  dos  chanoines, 
sur  nos  cimetières  e(  jusque  sur  les  ma- 
raillas  de  quelques  faabilaUoDa  encore  tootea 
tachées  de  san;^... 

«  Quelques  iiisloricns  modernes,  inquiets 
des  dostinéea  de  la  réforme,  se  sont  deman* 
dé  quel  sort  elle  aurait  eu  si  Calvin  r\n 
fût  pas  venu  s'en  emparer  comme  d'un  ins- 
trument de  domination.  Les  uns  croient 
qu'elle  atirnii  revfttu  la  forme  zwinglienne; 
(i'auires  qu'elle  se  serait  absorbée  dans  le 
luthéranisme.  Peut-être  que,  fatigué  de  dou- 
tes, Genève  eût  suivi  sa  pente  nalurello,  et 
serait  retourné  au  catholicisme.  Il  faut  bien 
reconnfjîlro  que  C;dvin  a  été  le  plus  ptiis- 
sant  obstacle  à  Tabiuration  de  la  Cité.  Tou- 
tefois, une  réconciliation  était  difficile  h 
opérer.   Le  vainqueur  n'aurait  pas  sans 

fieine  restitué  au  vaincu  les  dépouilles  qu'il 
ui  avait  dérobées;  car  la  réforme,  en  Suisse, 
s*3'|irit  de  manière  è  emiiôVfier  fout  retour 
à  l'ordre.  Elle  aiDchail sur  les  murs  la  vente 
des  biens  des  monastères  et  des  églises  ; 
les  acheteurs  étaient  nombreux,  le  magis- 
trat ayant  ordre  d'adjuger  à  tout  prix... 
«  Trésors  d'églises  et  des  couvents,  disait 
«  Mélanchlhnn,  tes  électeurs  gardent  tout  el 
«  ne  veulent  môme  rien  donner  pour  l'en- 
«  tretien  des  écoles.  »  Ils  consentaient  ft 
casser  le  mariage  des  prêtres,  mais  ils  ne 
pouvaient  entendre  parler  de  restituer  les 
dépouilles  du  clergé,  au'ils  avaient  déro- 
bées, nu  que  Luther  leur  avait  abandon- 
nées. Le  bien  d*autruî  était  devenu  pour 
euî  iHi  (  rilriraoiuo  de  famille. 

«  Lulber,  à  son  avènement,  ne  trouva 
que  des  germes  imparfaits  de  révolte.  Se 
mission  fut  de  les  féconder,  et,  pntir  le  mal- 
heur de  l'humanité,  Dieu  voulut  qu'il  réus- 
slL  Ala  venue  de  Calvin,  la  scission  de  Ge- 
nève avec  l'anlorité  était  un  fait  acrompli. 
Luther  réveille  une  idée  toute  spirituelle  : 
c'est  l'apôtre  de  la  raison,  mais  de  la  raison 
déchue,  contre  la  foi  ou  l'autorité.  Sa  ▼!<• 
est  celle  d'un  théologien  qui  a  jeté  sur  sa 
route  assez  de  bruit,  de  style,  de  poésie, 
de  colères,  de  ruines  et  de  sang  pour  don- 
ner de  l'intérêt  au  drame  où  il  a  joué.  Au 
dernier  acte  la  toile  ic  iniie,  i  t  Tiici  i  ur,  rF  >t»'< 
théologien,  parait  sur  une  autre  scène,  dans 
un  sriserable  cabaret  oft  il  épuise  les  der- 
niers restes  d'une  imagination  (fésnrdon- 
née.  Qu'il  meure, et  l'Alieiuagne  protestante 
continuera  de  perdre  obaque  jour  quelque 
lambeau  nouveau  de  sa  nationalité,  quel* 

ttirim  iê  CUsbi,  %  val.  ie4*»  bUfcdostlaei 
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que  Irail  <Je  son  imngination  piimitive, 
quelque  lien  qui  la  rattHchait  à  son  pattsé 
bisloriqiie  el  intellecuiel,  encbaf née  qu'elle 
est  parla  main  du  pouvoir  è  l'œuvre  du 
rtformnienr. 

c  Les  protestants  avancés  refusent  à  Cal- 
vin le  titre  de  démagogue  qu'ils  donnent 
tn  Clirisl  el  \  Luther.  Tzschirner  cippRiKi 
lésus  Luiber  I**,  et  no  regarde  Jeao  de 
Nnyon  que  coninie  un  urarpatenr  qoi  t'etl 
fîervi  du  peuple  |)Oiir  «e  couronner.  La  vie 

Ssycliologique  de  Calvin  coinoience  quand 
niteelle  de  Luther,  efeatè-dire  qaand  ta 
réforme  vit  el  se  meut;  parce  que  Jean  de 
Ifnyon.  ainsi  que  Henri  VIII,  adopta  Fidée 
proteslanle  pour  se  faire  chef  de  l'Eglise  et 
de  la  société.  £o  lui  donc  une  double  Indi- 
vidualité. 

<  Corome  sectaire ,  sa  puissance  est  de 
beaucoup  inférieure  h  celle  de  Luther,  qui 
ressuscita  le  principe  du  libre  examen,  l'ii- 
lumiiiniiim  par  la  Bible,  la  juslitication  par 
In  foi  cl  le  îi!>re  arbitre,  vieilles  formules 
cnfouitN  (l  uis  les  théologiens  hélôroiJoies 
qui  l'avciiLMU  préui^ilé,  mais  qu*il  raviva  par 
sa  parut)'  créatrice.  Calvin  fut  obligé  de 
recevoir,  en  partie,  la  syinbolique  saxonne: 
ce  qui  lui  appartient  dans  la  confession  qui 
porte  son  nom,  c'est  son  système  herma- 
phrodite sur  la  cène,  moftré  zwinglien,  moi- 
tié luthérien,  Irope  et  rY  iiisrae,  figure  et 
iensualisme  tout  ensemble  ;  car  son  Dieu, 
ou  plutdt  son  deslin,  qui  damoo  el  sauvo 
suivant  son  bon  plaisir»  16  rotrouve  dans 
0Bcoi8n)i)ade.  » 

Si  do  cos  considérations  générales  nous 
descendions  dans  le  dr'ini!  di  s  faits  nous 
verrions  les  plus  afOigeanls  désordres  occa- 
siounés  partout  par  I  apOtre  absolu  do  Mof; 
nous  verrions  un  despnto  !)iiieux  imposant 
ses  idées,  nous  iiu  dirons  pns  ses  croyances, 
à  tout  ce  qui  l'approche,  briser  loul  ce  qui 
lui  résiste,  flétrir  tout  ce  qui  lu  conlrario. 
hommes  et  croyances...  Encore  une  fois  à 
quoi  boti  ?  Nous  ne  devons  parler  de  ces 
choses  qu'autant  qu'elles  touchent  oulqu'c!- 
les  ont  uuelque  iapporl  avec  les  faits  géiié- 
raux  et  les  personnages  dont  nous  avons 
plus  particulièrement  è  écrire  l'histoire; 
c'est  ce  que  nous  faisons  dans  plusieurs  ar- 
ticles, où  nous  touchons  accessoircoieni  ce 
qui  regarde  les  chefs  de  la  réforme,  etc*OSl 
|M}urquoi  il  suffit  k  noire  Init  de  rester  id 
dans  ces  (généralités. 

Calvin  a  essayé  de  ressembler  à  Luther 
ca  btiissant  sur  dos  ruines,  et  tdss  les 
dcui  n'ont  f^it  quo  semer  l'onarchie;  apô- 
trosd'uu  fatalisme  dégradaut  ;  chuvaliers  aux 
gantolols  do  for*  de  la  force  brutale  qu'ils 
ont  couronnée  sous  le  nom  de  raison,  tous 
Jesdeux  n'ont  pas  craint  de  prétendre  qu'on 
devait  croire  aveuglément  à  leur  parole. 
L'impanatiorj  <}o  I^mheret  le  prédesiinalia- 
nisme  de  Calvin  sont  deux  vérités  de  t^alull 
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conque  refuse  d'accepter  sa  svmboliaoe 
eucharistique;  et  l'iocrédolo,  c^ost  OËo* 
lampade,  Zwingli,  Bucer,  Brenz,  Ruliinger, 
Calvin  lui-mômo,  ces  représentants  glorieux 
de  l'émancipation  religieusol  L'aulro  n'a 
pas  assez  du  fou  de  la  vif  fuiupe  pour  punir 
ceux  qui  lui  résisleni.  11  chasse  Boisée,  il 
oïife  r.eniilis,  il  brûle  Servet,  il  décante 
Gruet,  qui  ne  veoleni  pas  adorer  son  dieu  I 
La  vie  dogmatique  de  Luther  est  plus  dra- 
matiqut'  qiif.'  celle  de  Calvin,  parce  qo*Ollo 
s'agite  devant  des  Papes  et  des  emperears, 
des  rots  ot  dés  éloeloors,  dans  la  Pathmos 
de  la  WarthonrK  et  dnns  l'anlicharabre  des 
légats  de  Léon  X,  sur  les  bancs  des  auber- 
ges d'Orlauiondo  ot  dans  loo  cités  impéria- 
les  do  Worms  et  d'Augsbourg.  Caîtin,  lui, 
passe  toute  sa  vie  à  lutter  avec  tous  les  dé* 
serteurs  de  l'école  catholique ,  Gsniilis, 
Ochin,  Castalion,  Weslphal,  qui  s'éludieni 
à  montrer  combien  il  y  a  dans  sa  parele 
magistrale  de  faiblesse,  de  déception  et 
nanité.  Rejeté  nar  Westpbat,  maudit  v^r 
Bellius,  méprisé  par  Léo  luduc,  anaihé- 
matisé  par  Luther,  quelle  opinion  Calvin 
personuifie-t-ihJonc ?  La  sienne  seule.  S«5 
maîtres,  ses  disciples,  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé, ceux  qui  le  suivront  dans  la  voie  de  la 
révolte,  Zwingle,  dans  ses  monlagnes  de 
l'Albis,  Méinnchthon  è  l'Université  de  Wil- 
If^nilier^-,  OEciilaïupade  au  niod  du  Haueos* 
tein,  Bucer  h  Strasbourg,  le  frère  Martin  à 
Marbourg,  enseignent  une  autre  doctrine 
que  celle  que  Calvin  fait  oniendro  lians  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  à  Genève...  Ainsi,  les 
chefs  do  la  réftfrmo  ont  pris  soin  de  détran« 
eux-mêmes  leur  œuvre,  et  les  prînf:i|>û  s  qu'ils 
ont  semés  devaient  conduire  è  celle  disso- 
iQtlon  que  nous  voyons,  do  dos  jours,  aug- 
menter de  plus  en  plusl  «Aux  Verrières, 

Krès  de  Pontarlier,  dit  Audin  (U13;,  est  uee 
abitationdoot  le  doublotoitvorsolaeorax 
du  ciel  dans  un  double  ruisseau  qui  les 
mène  doucement  l'un  h  l'Océan,  l'aolre  à  la 
Méditerranée  :  c*osl  l'image  de  la  parole 
réformée  qui  va  se  perdre  dans  deux  fleu- 
Tes  divers,  landis  que  la  parole  calliûiiquu 
n'a  qu'une  source  et  qu'un  réservoir.  >  Vov. 
dans  le  Dicfionnaire  da  hérésit»t  etc.,  2  vol., 
publié  par  M.  l'abbé  Migoe,  les  articlei 

Calvin,  Cah  inisifs. 

CAMILLE  i)&  LELLlâ  (Saint).  Fey.  Ptti- 
uera  NÉiT  (Saint),  et  l'arljclo  Pssvs. 
CANADA.  Foy.  rerlklO  SftUtB  CAiaou» 

QUE  AU  C&RAOA. 

CANDIOB,  aniear  ocelésfastlquo  do  n* 

siècle,  composa,  comme  Apion,  uti  Traité mr 
ta  eréaiion,o\i  l'ouTrage  des  six  jours  {ikik}. 
Saint  Jérôme  loue  ooTui  de  Candide  oomiBe 
fort  beau  :  Candidui  reynnntibus  supraicri' 
plit  in  Uexaemeron  puicherrimoê  traetatui 
edidit  (I415J;  elNicéphore  prétend  qu'il  est 
le  premier  des  anciens  qui  ail  traité  cette 
matière (1416).  Mais  Nicépbore  «e  irouipe  en 


L'an  voue  aux  nanisief  éteroolles  qnU  ^  ceci,  car  avant  Candide,  Ptailoa  el  MiniJii* 


(Ii13)  Loc.  cit. 

(1414)  Ensèbe,  tfisl.,Nkv,  asp.«?i  tnCArea. 
SSevcrI. 


1415)  llieron.,  ia  Cataloa.,  Cif- 
im)  Micepb.,  I.  IV,  «.  91 
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lien  Iq  marlyr»  avaient  traTaHlé  sur  celle 
partie  d**  la  uâiiie.  Nicéphore  ajoute  (U17) 
ijiiL-  Ciiiiliilf-  avnit  cnrorc  composé  j^Iusirurs 
autres  oarragea  ;  toutefois  il  ne  les  nomme 
point,  la  Térité  est  c|iie  nom  n'a? ons  plnt 
riLMi  lie  Cri  aiitfur  ai  d*Apinn.  Ce  ne  peut 
être  (]^ue  par  erreur  qu'une  Bioaraphit  mO' 
djBciK  nU  qu*Ap{on  ffralt  vere  la  fin  dn  ti* 
âiècte  ttcanï  rôrc  chré(icTirir>  ii'ilRI.  TYiait 
vers  tït  (indu  ii*  siècle  (an  1%J  de  Noire-Set» 
gneur  Jésus-Cbriat  qn*il  vivait. 

CANDIDCS,  évôque  d«  Serj^iopolis  au  Vf 
siècle  ,  fut  ia  victime  de  Cliosroès ,  roi  de 
Perse.  Ce  prince  ayait,  par  un  trait  do  per-> 
tidie  inouïe,  fait  prisonniers  tes  habitante  de 
la  pettie  ville  de  Sura  sur  l'Euphrale.  Les 
eaplifr étaient  au  nombre  de  19,0C0,  et  Cbos* 
roès,  roulant  en  tirer  nnrli,  proposa  è  Can- 
«litius  de  les  lui  veniire  pour  deux  cents 
lÎTres  d'or.  L'ëvé(|ue  s'eicusa  sur  ce  qu'il 
manquait  d'ar^etit.  Le  roi  de  Perse  lui  flt 
dire  qu'il  se  cooiiMtlerait  de  sa  promesse 
par  écrit,  pourvu  qu'il  jurât  d'acquitter  cette 
somme  dans  l'espace  d'une  année.  Candidos 
donna  sa  promesse,  ajoutant  même  aue,  s*il 
manquait  è  sa  parole,  il  consentait  fi  payer 
te  double  et  à  quitter  son  évéché.  Dès  fors 
les  prisonniers  lui  forent  délivrés  ;  mais  la 
pfuparl  moururent  en  pou  de  jours  les  tiles- 
•ures  et  des  mauvais  traitements  qu'ils 
•valonl  reçus  k  la  prise  de  leur  fille;  c^st- 
A-dire  que  Cliosro^?  ivait  vendu  do  nau- 
vres  mourauls!  l/annôu  d'après,  CanJidus 
n'ayant  pu  remplir  la  promesse  qu'il  lut 
avait  faite,  alla  se  jeter  à  ses  pieds,  s'cicu- 
taot  sur  son  indigeuce  ei  sur  (a  dureté  de 
Trupereiir  Justinion,  qui  avait  refusé  de  le 
recourir.  Chosroès  le  fit  mettre  «nt  ft-rs, 
d'écbirer  à  coups  de  fouets,  et  le  condamna 
è  fouruir  le  double  de  la  iomme  promise. 
Candidus  le  suppliai  d'envoyer  à  Serglopolis 
pour  y  preiidrc  tout  ce  qu'il  y  avait  de  ri- 
«bessesdans  l'église  de  cette  ville.  Chosruès 
pilUi  volontiers  l'église  ;  mais  il  n'en  retint 
pes  moins  l'évôque  dans  les  fers  :  ceci  se 
passa  vers  l'an  5iO  (IVIO). 

CANISIUS  ( Pierre j.  Jésuite,  apdtre  de 
râllemagne,  que  l'Eglise  catholique  comp- 
tera un  jour  nu  nombre  do  ses  saints. 

1.  Jl  naquit  h  Nimègue.  capitale  du  duché 
do  Gueidro.  le  8  mai  1531  (l&iO).  Son  père, 
Jacques  C^nisius,  distingué  perses  vertus 
et  ses  conuaissanct-s ,  remplit  avec  succès 

filudeurs  places  importantes.  8a  mère,  Gi- 
ette  Hovingoiif,  d'une  tendre  piété,  exacte 
à  tous  ses  ucvotrs,  s'en  faisait  un  particu« 
lier  de  l'éducation  de  cet  enfant ,  qui  était 
•  aussi  toute  sn  joie;  mai?  Pierre  In  j)erdil  de 
boone  heure.  Son  itère  s'étanl  remarié ,  la 
sfipurde  sa  nouvelle  femme  prit  le  Jeune 
Canisius  tellement  en  nffi  ctiun,  que  sa  pro- 
pre mère  u'uûl  ])u  lui  en  témoigner  davaQ- 
Uge. 

Celle  demoiselle,  retirée  ebes  wn  beea- 

(1417)  Mleepb.,  I.  iv,  c.  35,  anitd  D.  G«liier, 
BhU  de*  a»t.  eeclé$.t  loiii.  il,  pag.  z07. 

(1118)  NoMti,Diog,  unit.,  tow.  Il,  cul.  9i5.  (Les 
pfaaiier»  «olymas  m  cet  o«vni|e  ont  éli  mis  I 
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frère,  y  «iveil  deos  une  retreiie  aussi  com- 
plète que  dans  le  etottre  le  plus  autière.  Lk, 

uniquement  bvcahh'p  du  di^^ir  de  plaire  à 
Dieu,  elle  crut  ne  pouvoir  rien  faire  qui  lui 
fdt  prof  agréeMeoue  de  cultiver  lea  bonnes 
dispositions  qu'elle  admirait  dans  cet  en- 
fant, et  de  travailler  à  les  iaire  servir  aux 
deaaetoa  que  le  Ciel  avait  sur  lui.  Soi  t  locli- 
nation,  soit  insy'iration  qui  fil  8|çir.  rlie 
ne  se  trompa  point  :  GAni&ius  croissait  en 
perfeistlon  è  mesure  qu'il  avançait  en  ége; 
il  était  dout ,  honnête,  rnsf  ^ f  tueux  et  porté 
merveilleusement  à  remplir  ses  devoirs. 
Pour  l'esprit  •  il  r.ava{t  eicellont  ;  une 
moire  heureuse,  une  pénétration  vive,  une 
ardeur  eilraordinaire,  jointe  à  une  facilité 
surprenantes  tout  cela  faisait  l'étonnement 
de  ses  maîtres.  Mais  ce  qui  charmait  ses 
parents,  c'était  uue  inclination  comme  na- 
turellequ'îls  lui  voyaient  \  la  l  iété;  tous  ses 
pl.ii«irs  étaient  è  orner  de  petits  oratoires, 
h  représenter  les  cérémonies  de  l'Ei^lise,! 
imiter  les  prêtres  h  l'autel  et  dans  la  chaire. 
Ces  petites  choses  ,  qu'on  ne  regarde  sou» 
vent  que  comme  de  légers  amusements  de 
l'iiKe  ,  sont  quelquefois  des  présages  de 
celles  qui  jdoivent  ôlre  un  jour  lus  plus  im- 
porlanfea  dans  la  vie  d*ttn  servilenr  de  Dieu, 
ainsi  que  Canisius  le  reman^ue  lui-môme 
en  rapuortaat  ce  qui  faisait  le  divertisse- 
ment de  son  enfiiQce. 

Ce  suit  est  moins  é(|uivoque  et  paraî- 
tra plus  merveilleux.  11  avait  dès  ses  plus 
leniires  annéea  uo  attrait  singulier  à  la 
prière  ;  alln  d'y  vaquer  avec  plus  de  recueil- 
lement, il  cherchait  tes  iieus  les  plus  reti- 
rés; il  relranehait  de  son  sommeil  pour  jr 
donner  encore  nnc  pnrtio  de  la  nuit  ;  il  mor- 
titiait  môme  son  corps  inoocenl  par  le  ci- 
lice.  On  n'a  jamais  pu  savoir  qui  lui  avait 
inspiré  de  si  bonne  heure  cette  sainte  ri- 
gueur contre  soi-même,  qu'il  a  const^rvée 
^uqu'À  la  mort.  Enlin,  comme  alNotre-ëei- 

r;neur  eût  voulu  faire  connaître  par  avance 
e  zèle  qu'il  aurait  dans  la  suite  pour  répri- 
mer l'impiété  des  libertins  durant  les  der> 
niers  jours  du  carnaval,  selon  l'esprit  de  ia 
compagnie  è  laquelle  il  le  destinait,  il  ajou- 
tait dans  ces  mômes  jours  à  do  plus  longues 
prières  uue  austérité  encore  plus  graude» 
ne  toQchant  point  aux  viandes  les  plue-  ex- 
qnïMvs  qu'on  lui  aetvail,  et  se  patiant 
même  de  vin. 
On  iroit  par  là  que  Notre^igneur  avait 

déj.^  [iris  possession  di'  ^oti  cuuir,  fiti'i!  «n. 
plaisait  h  y  répandre  ses  dons  avec  ai>ou- 
dance,  et  que  eet  enfant ,  par  sa  fidélité  è 
suivre  les  mouvements  du  Saint-Esprit ,  se 
rendait  digne  d'en  recevoir  tous  les  jours 
de  nouvelles  grâces.  C'est  ce  qu'il  reconnu 
lui-môme  dans  le  livre  de  ses  ConfesBÎont , 
écrit  h  l'imitation  de  saint  Augustin  :  «  Tout 
enfant  que  j'étais,  à  mon  Dieu  I  s*écrie-t-l1, 
maie  mûr  an«deasus  de  mon  Age  »  par  iio 

iWes.  ) 

(t  ityj  Procop.  De  bcUr^  r.Ti»V.),  f.  n,  c.  5clS0. 
(IliOj  Dorigny,  Vie  liu  /'.  Cunniu»,  llv.  i. 
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ettvi  de  votre  misôrîcordH ,  j'avais  assez  de 
Ittinidrea  poar  connaître  que  je  devais  mV 

dresser  &  vous  pour  ce  qui  concernait 
Dioo  selut.  Ainsi,  je  oe  puis  oublier  la 
gvâceqoe  vous  me  ftles  dés  lors,  quand , 

prosterné  nu  pied  de  vos  autels,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Etienne  de  Nioiègue,  j'y  ado- 
rais ToCre  divine  majesté  dsns  fe  sacrement 

de  votre  arnonr;  c<ir,  autant  que  je  puis 
m'en  souvenir,  l'esprit  agiiô  et  inquiet, 
j'invoquais  votre  ssitt  nom  avec  beaucoup 

de  larrneN-,  f!  je  vous  eTpos»!S  fonjr  dé» 
sirs  ul  (ouieâ  ujes  peines,  à  la  vuo  des  ler- 
ribles  dangers  (]ui  parais&enl  inévilables 
au  temps  de  la  jeunesse.  Dans  cet  état  •  je 
TOUS  priais ,  ô  mon  Dieu  1  d'avoir  égard  à 
ma  faiblesse ,  et  il  me  semble  que  je  vous 
adressais  ces  paroles  de  votre  Prophète,  ou 
du  moins  quelques  antres  qui  avaient  le 
m^'die  sens  :  Découvrez  moi  vos  voîeg ,  Sei- 
gneur, enseignex-moi  par  quelle  route  tout 
90Htex  que  faitttèwm ,  parée  gu»  veiis  lr«t 
mon  Dieu  et  mon  Sauveur,  ie  suis  convain- 
cu, »  dii-il  un  peu  plus  bas,  «  que  c'était 
VOUS  uniquement  qui  produisies  ao  moi 
tvl  espril  de  crainte.  C'est  ce  môme  esprit 
qui,  par  un  effet  particulier  de  votre  grâce, 
retenait  mon  cœur  sur  la  pancbant  du  p  ai- 
sir,  dans  un  âge  si  dangereux ,  et  où  il  est 
si  diflicile  du  tio  pas  h  y  laisiier  aller;  car 
vous  perciez  dès  lors  ma  chair  de  votre 
crainte,  afin  que  je  commeo^^e  à  redou- 
ter vos  jugflmenls.  » 

E  l  uiC'ivi)  temps  que  Dieu  faisait  sentir 
jDtérieuremeot  è  Gaoisias  qu'il  voulait  qu'il 
Itti  enttèremefil  h  lui,  il  lui  flt  encore  con- 
naître queltju*:  cil  ose  de  plus  particulier 
louchant  l'étal  auquel  il  le  destinait,  par  Je 
moyen  de  quelques  saintes  ftmes  qu'il  firo* 
risait  do  [  îusienrs  crrAces  extraordinaires. 

11  y  avait  à  Arubeiui,  qui  n'est  qu'à  doux 
lieues  de  Nimègue,  une  parente  de  Canisius  : 
elley  vivait  dans  une  liaulo  réputation  de  sain- 
teté, et  il  plaisait  au  Seigneur  de  lui  révéler 

{Plusieurs  clioses.  Comme  il  lui  eut  un  jour 
(lit  connaître  les  troubles  que  l'hérésie 
allait  exciter  en  Alieicagiio  ,  en  France  et 
dans  les  Pajrs-Bas.  et  les  services  qu'il  pré- 
tendait tirer  d'un  nouvel  ordre  de  prêtres 
qui  était  près  do  paraître  dans  l'Eglise,  elle 
s'en  eïj)liqua  d'un  air  inspiré  en  présence 
de  ses  parents ,  qui  rétaieol  venus  visiter. 
Le  petit  Csnisitts  était  de  la  compagnie. 
Cette  bonne  veuve  se  tournant  tout  è  coup 
vers  lui  et  le  touchant  doucement  de  la 
main  t  «  Voyei-vous  cet  enfant  f  dit>elle , 
il  sera  de  celle  société  des  prôlres  do  Jésus, 
et  travaillera  beaucoup  pour  réparer  les 
désordres  que  l'hérésie  s'efforcera  de  cau- 
ser dans  l'Église  de  Jôsus-Chrisi.  »  —  «Cou- 
rage» mon  lils ,  aiouta-t-i^Uu ,  s'adressani  à 
.lui  ;  soutenei-vous  par  cette  espérance  ;  car 
vous  ne  serez  pas  longtemps  sans  jouir  de 
l'avantage  qu'il  vous  a  destiné.  »  Ce  qu'il  y 
eut  de  plus  singulier  dans  cet  événement , 
c'est  qu'il  arriva  la  mOtue  onnée  que  saint 
Ignace  se  consacra  à  ^oUc-St;ii^ueur  dans  la 
chapelle  de  Montmartre,  è  Paris,  uù  il  je- 
tait av«c  ses  oremiers  compagnons  les  fou-^ 


CAN  m 

déments  de  cette  compagnie  dont  Canisiua 
devait  être  un  )OQf  on  daa  plus  ilHMtras 

sojets. 

IL  A  rége  de  treize  ans,  il  fut  envoyé  à 
l*Oniversité  de  Cologne.  Outra  laa  dangirt 

ordinairrs  parmi  la  jeunesse,  il  v  avait  de 
plus  à  craindre  les  séductions  de  l'hérésie  » 
qui  se  glissait  partoul.  Le  Ciel  préparait  an 

jeune  Canisius  un  préservatif  contre  tous 
ces  périls,  en  la  personne  d'un  saint  prôlre» 
Nicolas  Eskius,  que  les  parents  du  jeuno 
étudiant  avaient  prié  de  prendre  soin  de  sa 
conduite,  il  iiiaiL  un  des  professeurs  du 
collé^je  où  l'on  avait  mis  cet  enfant.  Sous 
la  direction  de  ce  sage  ecclésiastique,  lu 
jeune  Pierre  flt  des  progrès  dans  les  let<* 
1res  lumiainos,  au  delà  môme  de  ce  qu*OQ 
pouvait  attendre  d'un  esprit  mûr,  solide  et 
appliqué.  Avec  cela,  Pétude  Be  nuisait  point 
è  ses  exercices  de  piété  :  il  puritiait  Miuvent 
son  cœur  par  le  sacrement  de  pénitence }  il 
donnait  tous  les  jours  un  temps  réglé  è  la 
prière  et  à  la  lecture  spirituelle  ;  la  Vie  des 
êainti  en  faisait  d'ordinaire  le  sujet,  et  il 
avouait  qu'il  se  sentait  nMrvaillauaemant 
excité  h  la  piété  par  les  grands  exemples 
qu  il  lirait  ao  cotte  lecture.  Il  lisait  encora 
chaque  jour,  par  le  conseil  de  son  directeur, 
un  chaftiiro  de  l'Evangile,  il  en  apprenait 
par  ojBur  quelques  traits,  l'our  se  les  impri- 
mer plus  lacilement  par  la  médiintion.  Uni* 
quement  occupé  des  exercices  de  l'espril  • 
il  négligeait  assez  le  soin  de  son  corps  ;  il 
aimait  à  être  vôtu  sim[ilemenl;  ennemi  du 
,  eu  et  des  plaisirs  propres  à  son  âge,  il  em- 
ployait en  aumAne,  ou  li  adieter  de  bon* 
ivres,  l'argont  que  ses  [  nrcnls  lui  Jonnaiont 
pour  ses  diverlissemenis.  Ainsi ,  il  s'ai^pli- 
quait  de  telle  sorte  è  devenir  ssvant»  que 
rien  ne  Tempéoba  de  devenir  saint. 

Cependant  son  pôre ,  apprenant  tous  lea 
jours  des  nouvelles  de  son  mérita,  lui  pro- 
cura un  mariage  très-avantageux  dons  lo 
moude.  Le  lils  avait  d'autres  pensées,  et  se 
consacra  sans  retour  à  Dieu  par  le  voeu  de 
cbi'^tr'ié  ,  dans  la  vingtième  année  de  sou 
ûg^.  Son  père,  voyant  qu'il  penchait  pour 
l'état  ecclésiastique,  lui  conseillo  l'étude 
de  la  jurisprudence ,  nécessaire  pour  les 
hautes  fonctions  :  le  lils  y  joignit  par  goût 
l'étude  J  j  la  tliéologie. 

Il  ne  parut  pas  plus  t6l  sur  tes  bancs,  qu'il 
attira  sur  lui  tes  yeux  de  toute  l*Dniversité. 
C était,  pour  1111  fiommede  son  i^pe,  uno  pé- 
nétration, une  lacilitô  qui  allaient  jusqu'au 
prodige.  Mais  ce  qui  est  beaucoup  plus  ad- 
mirable, c'est  i|n'i!  était  aussi  petit  <i  ses 
yeux  qu'il  paraissait  ^rand  aux  yeui  des 
autres  :  la  science,  qui  enOc,  n'eut  point  cet 
effet  sur  lui;  ti  avançait  éi^^altracnt  <!.tqs 
les  coniHiissunces  sublimes  de  ia  liieologie 
al  dans  l'humble  aai«(iea,da  la  croix  :  «Igno- 
rer loutt'  chr»se  ,  mai*?  connaître  parfaite- 
ment Jesus-Clinsi,  c'csi,  disail-il  avec  son 
cher  maître  EsLius,  c'est  tout  savoir  ;  tout 
le  reste  n'est  que  tromperie  et  vanité.  > 
L'on  dit  même,  et  c'est  ce  que  d'aneiennoa 
estampes  justifient,  que  pour  se  (  r  érrujtion- 
oer  contre  la  vanilô|gui  se  glisse  impercep- 
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lîblement  daosrespritdes  geos  d'étude  dont 
le  cœur  D*est'pes  solidemeot  Imnible*  il 
avait  toujours  nue  tête  de  mort  sur  sa  table 
lorsqu'il  étudiait  :  c'était  le  livre  qui  oe  le 
fletlait  pas  ;  il  le  eoiisoltaft  k  tout  moment* 
et  il  en  lîraii  ces  gramlcs  maximes  do  vertu 

aoî ,  tout  le  reste  de  sa  vie  »  le  garantirent 
e  le  Teine  gloire,  au  milieu  des  applaudis- 
sements. Parmi  ses  amis  d'étude,  était  Lau- 
reol  Surins,  qui,  d'anrès  ses  conseils,  en- 
tra dans  Tordre  dee  Goerlreux  et  s'y  rendit 
célèbre  par  ses  vertus  et  ses  écrits.  Lui- 
même  cependant  priai!  Dieu,  de  lui  faire 
connaître  sa  vocatioo  propre  ;  Dieu  la  lui 

fil  bientôt  rnnnaîtro. 

111.  Le  F.  le  YèvTQ,  premier  compagnon 
de  saint  Ignace  ,  allant  de  Spire  au  concile 
de  Trente,  se  vil  obligé  de  séjourner  à 
Mayencef>lu8  longtemps  qu'il  ne  s'y  atten- 
iltiit,  à  r.-iuse  des  giHTres  oiiln?  f'hiii Ir.s- 
Quint  et  François  I".  £n  atleodanl,  le  car- 
dinal-archevêque  de  Mayenee  le  pria  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  sainte  dans  son  Univer- 
sité. 11  t'acquitta  de  cet  emploi  avec  un  suc- 
cès qui  répondit  \  Tetleote  qu'on  evsît  con- 
ruf!  (io  ?n  fiaule  réputation.  Mni"?  son  zôle 
îie  put  se  contenir  ddus  des  bornes  si  étroi- 
tes: il  Stt  répandit  encore  avec  bien  plus 
d'éclat  dans  la  chaire  et  dans  la  conversa- 
tion, dans  es  conférences  particulières 
avec  les  nouveaux  hérétiques;  mnis  surtout 
dans  les  reirniti's  qti'il  rTi-:r?il  fnire,  selon  la 
méthode  de  s  uni,  In^nace,  à  louiez  sortes  de 
pertoanes  qui  s'empressaient  de  se  mettre 
sons  sa  conduite,  pour  arrifer  à  une  plot 
bauie  perfection. 

Le  bruit  de  ces  changements  merveilioux 
étant  passé  jusqu'à  Cologne,  Canisius  en  fut 
vivement  frappé,  il  conçut  que  ce  potivalt 
bien  \h  ôtro  1  homme  que  Dieu  lui  destinait 
pour  guide  dans  sa  vocation.  Il  part  aussi- 
tôt pour  Hayence  et  vient  loger  chex  un  ee- 
ciésiaslîquG  nommé  Contnde,  qui,  plein  de 
cet  esprit  de  ferveur  qu'il  avait  reçu  dans 
It  retrette,  faisait  autant  d'houneur  è  son 
csraclèro  [i.ir  In  vie  nnuvp!!e  qu'il  menait, 
qu'il  Pavait  déshonoré  auparavant  par  une 
vie  loule  déréglée. 

Caniiius,  reçu  dans  la  Compagnie  Jn  Jé- 
sus par  Le  Fèvre,  revint  h  Cologne  avec 
d*ai|tree  jeunes  Jésuites  nui  devaient  y 
achever  leurs  éludes.  On  !e  vit  s'occupor 
de  toutes  les  uîuvres  dû  miséricorde  ei  ci'iiu- 
nilltét  avec  une  ferveur  et  une  joie  que  la 

Î;râce  seule  peut  donner  ;  il  instruisait  les 
gnorants,  soulageait  la  misère  des  pauvres 
par  les  charités  tiu'il  leur  procurait,  con- 
aolait  les  affligée,  visitait  les  hôpitaus,  et 
reodait  aux  malades  les  aerviees  les  plut 
vils  et  les  plus  dégoûtant?. 

Son  père,  tombé  dangereusement  malade» 
evaot  témoigné  le  désir  de  le  f  oir  une  der^ 
nièrt3  fois,  il  «îf»  rendit  à  Nimf'gue:  le  pau- 
vre pèrô  lut  SI  touché  de  sa  venue,  qu'il 
expira  subitement.  Cette  mort  soudaine  jeta 
Canisius  dans  une  cniello  in^piiétude,  à 
cause  que  son  père  avait  pas^ô  une  grande 
partie  de  sa  vie  dan  let  affaires  du 
monde;  il  craigneil  pour  ion  Mint  ot  paisa 


L'EGLISE.  CW  782 

toute  la  nuit  en  prière.  Dieu  dai^a  lui  faire 
connaître  que  son  père  et  sa  mère  étaient 
aeuvés;  sa  tristesse  se  changea  aussitôt  en 

tolet  et»  dans  sa  reconnaissance,  il  diatri- 
loa  tous  ses  biens  aux  pauTrei  et  reprit  le 
chemin  de  Cologne. 

Sur  sa  route,  il  fut  joint  par  trois  jeunes 
horomee.  Hareliant  avec  eux,  il  leur  parla 
de  Dieu  avec  tant  d'onction  et  de  force,  qu'ils 
prirent  tous  trois  la  résolution  de  tontâuitter 
pour  se  coneaerer  h  son  aertiee.  Ha  furent 
ndèles  à  leur  vocation  :  deux,  aussitôt  après 
leur  arrivée  i  Cologne,  se  firent  Chartreux» 
le  troisième  entra  dans  la  Compagnie  4i 
Jésus.  Pierre  Canisius  n'était  encore  qne 
novice. 

Ayant  été  admis  h  la  profession,  il  reprit 
ses  études  avec  plus  d'application  que  ja- 
mais. Non-seulement  il  brillait  dans  les 
exercices  (lo  l'école,  mais  au  collège  Mon- 
tan  il  faisait  régulièrement  des  leçons  sur 
l*Bvangite,  en  même  temps  qu'il  s'acquit- 
tait (j'iino  (inreiHe  fonction  dans  l'rniver- 
sitô,  oùilexpliqunillesEpttres  de  sainlPaul 
k  Timothée.  Infatigable  dans  le  travail,  il 
s'appliquait  encore  ô  In  tecturn  des  Pères. 
C'est  è  ses  soins  et  à  ses  veilles  que  l'on 
doit  une  traduction  plus  eorrecte  de  saint 
Cyrille,  en  deux  volumes  :  il  délia  le 
premier  à  l'archevèciue  de  Mayenee,  et  le 
second  aux  théologiens  qui  étudiaient  avec 
lui  dans  cette  niômfî  université.  Cp  fut  en- 
core en  ce  temps-là  qu'il  donna  les  Oliuvret 
du  grand  saint  Léon,  exactement  corrigées. 

L  on  ne  con'!evait  pas  qu'un  homme  de 
son  Age  pût  suffire  seul  è  tant  de  choses 
différentes.  Quand  il  eut  atteint  celui  qui  est 
nécessaire  pour  entrer  dans  les  ordres  sa- 
crés, il  fut  ordonné  par  les  mains  d'un  évô- 
que  catholique.  C'est  ce  qu'il  rflj  i  ortt'  lui- 
même»  regardant  cela  comme  une  grâce  sin- 
gulière du  Ciet,  dans  on  temps  oik  la  fol  de 
qniilques  prélats  d'Allemagne  commençait 
à  devenir  suspecte.  Revêtu  de  ce  nouveau 
caractère  qui  lui  donnait  plus  d'autorité,  il 
était  do  toutes  les  bonnes  œuvres  de  la  ville. 
Et,  comme  si  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  n*eAt  pas  som  pour  l'occuper  on 
pour  contenter  son  zèle,  il  trouvait  encore 
du  temps  pour  catéchiser,  instruire,  prê- 
cher, et  pour  agiter  et  démêler  plusieurs 
points  controversés  entre  les  catholiques  et 
ies  hérétiques;  enûn  il  s'appliquait  è  porter 
tout  le  monde  à  la  vertu,  par  tous  tes, 
moyens  qu'un  zèle  ardent  et  éclairé  peut 
suggérer  &  celui  qui  en  est  entièrement  pé- 
nétré. 

IV.  £n  ce  temps-lè,  l'archevêque  Hermau 
de  Cologne  se  |  laissa  circonvenir  par  les 

novateurs,  è  tel  point  queBucereîM^^ni  h- 
thon  prêchèrent  hautement  le  luthéranisme 
dans  son  diocèse.  Tout  ce  qu'il  y  eut  de 
gens  de  bien  frémit  h  la  vue  d'an  tp|  scan- 
dale; le  clergé,  l'Université,  le  magistrat,  te 
peuple,  tout  s*émut.  te  célèbre  docteur 
Jean  Gropper,  qni,  par  ses  belles  ordon- 
nances qu'on  voit  insérées  dans  le  premier 
eondie  de  Cologne»  avait  fait  tant  d'honneur 
aux  prenièrsa  années  ,de  l'épiscopai  de  ^ 
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Hcrman,  croyant  qu'il  n'y  eût  [»tus  rien  à 
mt^DAger,  se  déclara  hautemeui  conlru  les 
Urétiques ,  «t  de  vive  foii  et  par  écrit, 
avec  une  vigueur  d'apôtre. 

Canisîu?  et  ses  frères,  animés  par  rexe(n> 
pie  de  ce  grtnd  bonuia  ot  soutenus  de  l'au- 
torité du  nonce  aposloliquR,  firent  ptaraîtra 
un  pareil  zèle  cl  eurctil  un  succès  qui 
donna  autant  de  joie  aux  catholiques  que 
de  dépit  aux  hérétiques.  Ceux-ci  conçurent 
bien  que,  partout  où  il  s'agirait  de  la  doc- 
Irino  de  l'Eglise  romaino,  Us  IrouverHienl 
.to(\|ours  les  Jésuites  «u  leur  chemin,  et 

Sn'ainti  te  plut  eouri  ètaft  de  Tes  écarter  et 
e  s'en  d^fillre.  lusullos,  menace^,  cn'ouj- 
lues,  rien  De  fut  épargué.  Uais  tout  cela  ne 
fut  qu'un  prélude  des  eecasalions  qoA  'l*on 
intenta  contre  eux  dans  les  formes.  Ou  ne 
préieodait  pas  moins  que  de  les  ciiasser  de 
Cologne.  Enfin,  par  les  intrigues  de  eertei- 
nés  gens  qui  <e  ^^enlaient  appuyés,  en  con- 
séauence  d'un  ancien  décret  de  ia  Tille  qui 
déreodait  qu'il  ne  s'y  fit  aucun  nouvel  éta- 
blissement. Ton  obtint  du  magistrat  un  ar- 
rêt i>ar  lequel  les  Jésuites  élâienl  obligés 
do  sortir  incessaunnent  de  Cologne,  ou  du 
moins  de  quitter  leur  maison,  de  vivre  sé- 
parément les  uns  des  autres,  et  de  s'abste- 
nir, <lans  leurs  font  de  tout  cs'  qui  j  ;i- 
rallrait  avoir  quelque  air  de  cooimunautô. 
L'arrêt  leur  fut  intimé,  ils  s'y  soumirent 
jivec  respect.  Si  leurs  /idversair  s  n'aiaienl 
l>as  tout  ce  qu'ils  avaient  prétendu  par  leur 
requête,  ils  eurent  dn  moins  et  la  joie  de 
voir  les  Jésuites  Tmniili^s,  et  respéranro 
que  les  incoinmodiiés  insépariiblos  de  l'état 
oft  ils  les  réduisaient  pouvaient  les  dégoû- 
ter, ralentir  leur  zèle  oi  les  délermioer  4to* 
fin  è  se  retirer  de  Cologne. 

Mais  ces  Pèr^s  ne  prirent  pas  le  change, 
résolus  de  tout  souffrir  plutôt  que  d'atinn- 
duouur  la  cause  de  l'Ecliso  dans  un  danger 
si  pressant.  Ils  ne  doutèrent  point  que 
Dieu,  qui  fait  tout  servir  au  bien  de  ses  ser- 
viteurs ,  ne  tirât  sa  gloire  et  leur  propre 
avanlago  do  celte  petite  disgrâcu. 

En  effet,  l'obligation  dé  vivre  séparément 
ne  servit  qn*l  les  unir  davanloge  en  l'esprit 
de  chariiô  :  par  là  ils  se  virent  plus  h  por- 
tée de  découvrir  et  de  déconcerter  les  des- 
seins des  novateurs  dans  tous  les  différeots 
quartiers  où  ils  étaient  répandus  I,i  pa- 
tience avec  laquelle  ces  Feres  $  élevaient 
au-dessus  de  la  passion,  qu'on  remarquait 
dans  ceuï  qui  les  poussaient  si  vivement, 
coniriltua  fort  à  leur  attirer  de  la  comuas- 
i>ion,  do  l'estime,  de  TalTectiou,  un*uésir 
sincère  de  les  souîn^'cr.  L^s  Jésuites  se- 
raient les  plus  ingrats  de  Loua  les  hommes, 
dit  le  p.  Dorigny,  biographe  français  deCa- 
nisius,  s'ils  oubliaient  jamais  la  charité  quo 
les  RR.  pp.  Chartreux  firent  paraître  pour 
eux  en  celte  Oecasion.  Cus  saints  solitaires 
en  reçurent  quelques-uns  dans  leur  mai- 
son» contribuèrent  par  leurs  aornênes  h  en 
entretenir  d'nuîros  en  dilTérsjiils  endroits 
de  la  «ille»  où  ou  les  avait  obligés  de  se  re- 

(|A2tJ. Dorigny  VU  in  P,  CaaWiu,  tiv.  j. 


tirer;  enfin  il  !es  assistèrent  tous  par  Ipurg 
prières  auprès  de  Dieu,  ot  par  leur  crédit 
auprès  des  magistrats.  Les  magistrats  cux- 
médies,  le  premier  feu  de  cette  émotion  s'é- 
lant  ralenti,  en  revinrent  h  l'égaré)  des  Jé- 
suites; ils  leur  permirent  de  rentrer  dans 
leur  maison,  et,  <|uelque  temps  après,  ù'f 
vivre  è  leur  manière  et  d*y  exercer  toutes 
leurs  fonctions.  On  n'en  resta  pas  Ik  :  du 
consentement  unanime  du  clergé  et  de  rD- 
niversité.Canisius  fut  député  vers  le  prince- 
évôque  de  Liège  et  vers  l'i  irjj  u  reur  Charles- 
Quint,  pour  les  prier  de  venir  fn  aide  aux 
ealhoUques  de  Cologne  ;  et  fl  réussit  dans 
sa  double  ambassade. 

£nvojré  par  le  cardinal  d*Augsboorg  au 
concile  de  Trente,  Il  se  rendit  de  A  è  Rome» 
d'où  saint  Ignace,  [(our  c^prourer  son  obéis- 
sance, l'envoya  professer  la  rhétorique  à 
Messine  en  Sicile.  Voici  comment  l'humbla 
religieux  s'i  n  ciplftiua  dans  un  é-^rit  que 
l'on  conserve  encore  :  «  Ayant  examiné  de- 
vant Dieu  ce  que  le  P.  Ignace,  mon  véné- 
rableî  père  et  maître  on  Jésus-CbrisI,  ro*a 
proposé  :  1*  Ju  me  sens  également  porté  soi  t 
è  dnmeurer  ici  pour  toujours,  soit  è  aller  en 
Sicile,  aux  Indes ,  et  partout  ailleurs  où  il 
jugera  à  propos  do  ni  envoyer;  2*  s'il  mo 
faut  aller  en  Sicile,  je  proteste  que,  quel- 
que emuloi  ^u'oo  me  donne,  soit  de  cuisi- 
nier, soit  de  jardinier  et  de  portier,  d*éeo- 
lii  r  ou  de  professeur,  en  quelque  faculté 
que  ce  soil,  quand  elle  me  serait  jusqu'ici 
entièrement  inconnue,  ce  me  sera  une  chose 
l^^î-3gréalJIo  de  œ'v  .ipftliquer.  *  I!  aioute 
ces  paroles,  qui  marquent  bien  la  solidité 
de  sa  vertu  :  «  Je  m'engage  par  un  voeu  et- 
près,  que  je  fnis  h  mon  Dieu  sans  nul  re- 
tour, sans  nulle  réserve,  de  ne  jamais  me 
procurer  rieo  qui  puisse  contribuer  è  ma 
commodité,  soit  dans  les  emplois,  soit  dans 
les  lieux  do  ma  demeure:  laissant  une  bonne 
fois  <>i  pour  toujours  ce  droit  I  mon  père 
en  Jésus-Christ,  le  P.  Ignace,  auquel,  pnur 
la  conduite  de  mon  âtne  et  pour  le  soin  do 
mon  corps,  je  me  remets  entièrement  de 
tout,  lui  soumettant  et  lui  abandonnant  an 
Notre-Seigneurmon jugement  et  ma  volonté, 
avec  une  humble  et  parfaite  conn«issancu 
«  Gel  écrit  est  daté  du  5  février 


V.  Cependant  l'Iit'rLsie  faisait  d'épouvan- 
tables progrès  en  Allemagne.  Saint  Ignace, 
sur  l'ordre  du  Pape,  envoya  trois  de  ses  re- 
ligieux dans  les  Villes  qui  étaient  le  plus  in- 
fectées; Messine  échut  À  Canisius,  et  là  il 
comuienla  saint  Thomas,  annonça  la  parotu 
de  Dieu,  et  a'attacba  à  instruire  les  petits 
enfants. 

£u  1550,  il  fut  nommé,  d'un  consente- 
ment unnime,  reoteurde  l'Université.  On 
l'avait  fou  é  d'accepter  ces  funclions;  il  en 
prit  les  charges,  en  abandonna  aux  pauvres 
tous  les  bénélices,  et  s'occupa  aussitôt  d'in- 
troduire toutes  les  réformes  désirables. 
Avec  le  secours  du  P.  G.iudanus,  qui  fut 
souvent  depuis  le  couiitaguon  de  ses  Ira^ 


Digitized  by  Googlc 


ItS  CAN  DE  L'IIIST.  DNOf 

▼niiT  apostoliques,  il  rélablil  dans  la  philo- 
sophie l'exercice  de  la  dî8pule,.qui  languis- 
sait depuis  quelques  années.  Ses  soins  s*é* 
tpnflirent  jusqu'au!  dernières  classes  de  la 
grammaire  :  lui-môme  Iraduisll  les  rudi- 
inenls  de  Codrct  et  j  ajouta  un  pelil  abrégé 
de  In  doclrine  chrétienne,  afin  que  ces  en- 
fants, avec  les  éléments  des  sciences  p«v» 
fane?,  npfrisspnl  Insonsiblemr ni  ceux  (i«  la 
doctrine  de  Jésus«Chrisi.  Il  inirodutsil  en- 
core dnosTAcAdémie  quelques  pratiques  do 
piété  qui  fl(!ir;i.s?(  ni  la  héni'-diclion  sur  les 
professeurs  H  sur  les  élèves.  Il  faisait  sou- 
«•nt  pour  eela  déft  soritions  h  ees  derniers, 
pour  fpnr  inspirer  l'horreur  du  vice  et  l'a- 
mour de  la  vertu.  Knlin,  agissaol  de  concert 
iivec  révéque  d'Eichsledt,  eb8ncoliw*né  de 
rUniversité,  il  n'omit  rien  pour  y  n^Iablir 
le  discipline  et  la  piété,  qui  se  ressentaient 
lieauooop  du  libertinage  dea  prAlendua  ré- 
formateurs. 

Dieu  béait  les  travauT  de  son  serviteur. 
L'Université  changea  de  face  an  peu  de 
temps.  C'est  ce  qu'elle-même  a  cru  devoir 
marquer  dans  ses  archives,  comme  un  t^ 
niolgnoge  nulhonliquf*  de  sa  reconnaissance. 
Là,  après  des  éloges  extraordinaires  qu'elle 
fift  de  l'esprit,  de  la  dncirine  «t  de  la  T^rtu 
df  Vincomparabfe  Cnnisius,  c'est  lo  tr-rme 
dont  elle  se  sert,  elle  reconnaît  de  bonne 
foi  qu'elle  lui  doit  aussi  bien  qu'à  ses  frères 
le  rf^tihlisseraont  de  s»  gloire  et  la  conser- 
vatint)  de  la  saine  doctrine.  Mais  Conisius 
était  anpelé  h  une  autre  el  plus  importante 
mission:  il  devpit  rrtr  son  zèle  dans  la 
capitale  même  de  l'Autriche,  où  l'hérésie 
avait  causé  d'inealcnlablea  ravages. 

C'éini!  un  sentiment  cnmffîun  dans  ce 
temps-là,  qu'à  peiue  y  avn«t-il  ia  vingiiéme 
pariie,  dons  un  pays'si  catholique,  qui  eût 
pu  se  garantir  de  la  contnp;ion.  Elle  s'était 
répandue  dans  tous  les  ordres  de  l'Etat;  les 
écoles  publiques  en  étaient  infectées  :  la 
piété.  Jusque  dans  les  clottres,  n'était  paa 
nors  de  les  atteintes  :  plusieurs  monastères 
étiiient  abandonnf's  ;  In  profession  religieuse 
était  dans  le  dernier  mépris  :  l'état  eccié- 
•instlque  n'était  guère  moins  déerié;  do 
aorte  que,  selon  la  remarque  de  l'évêquede 
Lajbeeb)  oonf-  sseor  du  rot  Ferdinancf,  de- 
pu;s  près  de  vingt  ans  personne  de  la  vlUe 
de  Vienne  n'avait  été  promu  aux  ordres 
sacrés.  Par  le  même  principe,  plusieurs  pa- 
roisses manquaient  de  pasteurs,  ou ,  ce  qui 
n'était  pas  moins  déplorable,  des  sujets  les 
plus  indignes,  qui  s'v  étaient  ingérés  sans 
vocation,  y  vivaient  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse,  et  faisaient  voir  l'abomination 
dans  le  lieu  saint.  Les  Catholiques,  que  par 
dérision  l'on  traitait  dw  papistes,  avaient 
lUMite  de  paraître  ce  qu'ils  étaient  ;  l'usage 
des  saereaients  était  rare  pertni  eux,  et  aoo^ 

venî  mfme  défectui/iu  ;  les  prf^'jiratour?, 
par  une  lâche  complaisance  pour  les  nou- 
veau! béfétiques,  faisaient  sonner  bien  haut 
daos  fa  chaire  l'excellence  de  In  foi  et  le*; 
mérites  de  Jii&u»4Ihnst,  e(  gardaient  un 

(tUS)  Lttlliar'avaH,  dejNds  eae  vluftalaa  d'aiti 
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profond  silence  aur  la  nécessité  des  bonnea 
œnvres;  les  livres  de  ces  mêmes  béréliquet 
étaient  impunément  onli  e  lo'^  ranins  de  tout 
te  monde;  c'était  dans  ces  sources^ empoi- 
sonnée'* qii«  les  parents  pulsaiénl  rinstroop 
tion  qu'ils  tIonn>ii(Mit  leurs  enfnpts  :  en  on 
mot,  il  n'était  guère  de  parties  dans  tout 
le  eorps  de  l'Etat,  qtii  fiissent  esemptes  de 
la  corruption  tri^nérnl  \ 

Canisius,  dans  «a  chaire  de  l'Université, 
répandait  parmi  ses  auditeurs  la  semence 
catholique;  il  inspirait  aux  docteurs  la 
(•rainte  des  innovations;  il  avait  des  confé- 
reneee  avec  les  hérétiques,  en  runenail  un 
grand  nombre,  entre  autres  un  ministre,  qui 
entra  dans  la  Compagnie  do  lésus.  Mais  les 
prof^  étaienttmp  lents  M  son  gré.  Il  fallait 
commencer  l'renvre  par  la  base.  Il  ehoiaît 
donc  cinquante  jeunes  gens;  il  les  réonit 
dans  une  maison  voi^^ino  du  ooliéi^c,  et  là  il 
les  fit  élever  dans  les  principes  (jua  saint 
Ignace  a  prescrits.  C'était  son  séminaire. 

VI.  Ce  zélé  reli-ieux  évangélisail  les  pau- 
vres de  ia  campag(Le*  Plus  de  trois  cents  pa- 
roisses de  l'Antriche,  fanie  de  paatenra,  se 
voyaient  depuis  quelque  temps  privées  de 
tout  secours  spirituel*  En  1553,  Cnnlsius, 
aidé  de  ses  frères,  courut  après  ces  brebis 
délaissées,  fnstniisnnt,  catéchisant,  prêchant, 
confessant,  aUrainistrant  les  sacrements., 
eonsolant  lea  Calboli^ttes,  les  précnution» 
nant  cnnfrc  les  surprises  des  hérétiques, 
qui,  dans  l'absence  des  pasteurs,  trouvaient 
l'entrée  libre  dans  la  bérgorîe  et  désolaient 
le  troupeau. 

Sur  ces  entrefaites,  Frédéric  Nausi»,  évû- 
que  de  Vienne,  étant  mort,  Canisius  f  ui  d  '- 
sîgné  pour  lui  succéder.  Effrayé,, il  en  écri- 
vit aussitôt  à  saint  Ignace. Celui-ci  détourna 
de  la  lêtede  l'un  des  siens  ces  honneurs  qui 
le  surprenaient  au  milieu  de  ses  travaux  t 
cependant  il  ordonna  au  retigieux  d'aooep- 
ter  les  fdnctîons  (i'ailnunisiratour  de  ce 
aiége,  mais  sans  iamois  toucher  aux  riches 
rerenos  qui  y  étaient  attachés.  Canisius 
obéit,  et,  fort  de  l'autorité  dont  il  était  in- 
vesti, il  ne  s'occupa  qu'à  réaliser  le  bien  qui 
était  dans  son  ême. 

Le  roi  Ferdinand,  contrarié  de  n'avoir  pu 
obtenir  Canisius  pour  évéque  de  Vienne,  lui 
de  nanda,  par  une  lettre  du  15  janvier 
1555»,  un  catéchisme,  qui  pût  être  m^i s  en- 
tre les  mains  des  plus  simples,  c'est-l- 
dire  un  abrégé  de  la  doctrine  liréiionne, 
par  demandes  et  par  réponses,  dans  unstjrlo 
familier  et  facile  à  comprendre,  contenant 
la  substaru  o  de  ta  sainte  Ecriture,  do  I3  Ira- 
ditioo,desconciles,  des  Pères,  des  docteurs, 
delà  théologie,  de  la  philosophie  et  de 

ritisinire  hiini/iinc,  C'fsl  en  ctrel  ce  quo  fit 

Canisius  dans  un  CaiéthUme^  regardé  comme 
on  véritable  chef-d'teovre,  éerit  en  fort  bon 

style, d'uno  Intinilé  reuaarquable,  et  oii,  avec 
érudition,  soiidité  et  grande  sagesse,  U  op- 
posa aux  erreurs  incohérentes  des  catéchis- 
mes de  Lullier  (1122)  la  doctrine  chrétienne 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps,  iuaai 

lées,  ceni|KMé  dtnx  tWrAwaïai,  an  pciH  et  un 
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100 livre  proiluisît-il  tes  plushevreui  truilSt 
«t  ee  Ibt  «Pierre  Cnnisiue  el  è  ses  frères  que 

l'Aîtcmagnn  doit  d'nroir  ronsfirvé  la  foi  ra- 
thniique»  et  avec  elle  le  bon  seos  el  les  beaux 
art'. 

Elle  snt  bien  le  reconnatfm  alors.  Partout 
elle  appelait  les  Jésuites  b  son  xecours.  Le 
▼ayvode  de  Transylvanie  en  réclamait  pour 
ses  Etats;  rarchevôqae  de  Sirt^nnie  lessp- 
pelail  en  Hongrie  ;  l'évÊque  de  Bresiau  solli- 
citait de  pareils  ouvriers  pour  In  Silésie; 
l'historien  poloniis  Crommer,  ministre  du 
roi  Sigismond  h  Viennn,  priait  Canisius  d'é« 
couler  favorablement  les  vœui  do  la  Pologne 
•t  les  siens  propres.  La  R.  Père  était  le  itoo 
lear  de  TAllemagne  ;  rAllemagiM  eatboliqne 
venait  donc  nux  Jésuites,  comme  des  nau- 
fragés à  des  nautoniers  sauveurs.  Celte  lu- 
mlwe  qne  Canisius  projetait,  il  fellail  la  ré* 
pan  tre  ;  les  forces  d'un  seul  homme  n'y 
sulTisaient  pj»s.  P<»ur  continuer  son  œuvro. 
Il  penjta  qu'il  n'existait  point  de  moyens 
plus  rfllcaces  que  de  créer  des  coll'^grs.  Ce- 
lui de  Vienne  prosf>ératl,  il  ea  éliiblii  un 
autre  è  Prague. 

Vil.  Il  y  »5vnil  sur  les  hnnîs  de  In  Moldau 
un  grand  nombre  de  juifs  et  d  hussiles.  Ces 
différentes  SNles,  jointes  aux  luthériens, 
forninient  une  masse  toujours  compacte  con- 
tre l'Eglise  catholique,  toujours  prête  è  l'at- 
taquer avec  les  arroes  que  la  passion  lui 
fournissait.  Canisius  avait  voulu  que  le  col- 
lège de  Prague  fût  ouTert  aux  enfants  ca* 
tholiqm^s,  cDiDine  h  ceux  des  ennenjis  do  la 
foi.  Ceci  exaspéra  quelques  bommea.  Des 
menaças  ftereni  adri^as  am  lésulles;  oo 
les  poursuivit  dnnslenrs  finrsonnos  et  ilans 
leurs  élèves.  Enfin  Tora^je  s'apaisa,  (/t  Cani- 
aiua  triompha  dans  sa  patience  (1^23).  Il  con- 
tribua è  la  fondation  aaa  collèges  doTràtoa 
et  de  Mayence. 

Le  cardinal  d'Anjçsbourg  avait  potirCani- 
sius  la  plus  profon'ic  v^ntVatioti.  Un  jour 
que  le  saint  religieui  revun^ni  de  ses  cour- 
ses apostoliques,  le  pieux  cardinal  se  pros- 
terna è  ses  pieds,  el  lui  protesta  qu'il  ne  se 
relèverait  point  qu'it  ne  les  lui  eût  lavés.  On 
ne  saurait  dire  quelle  fut  la  confusion  de 
rhumbte  serviteur  de  Dieu,  voyant  le  car* 
dlnal  è  ses  pieds,  en  disposition  de  les  lui 
laver,  ni  (j  i'il  dit,  ni  ce  qu'il  fit  pour  le 
détourner  de  cette  aclioo  ;  mais  tout  fut  ino* 
file,  c  Vous  la  voolat,  lionseignaur,  fui 
dît-il  rnfin,  et  je  ne  puis,  îi  l'crcinplr  de 
saint  Pierre,  mon  patron,  que  me  soumettre 
an  ordres  de  celui  qui  me  représaoto  la 
{•ersonne  de  Jésus-Christ;  mais  je  vous 
supplie  de  croire  que,  si  en  ce  point  vous 
emportez  devant  Dieu  et  devant  las  hommea 
la  gloire  d*ètre  plii^  hnnible  que  moi,  j'nn- 
rai  du  moins  l'avaniage  d'être  plus  liumiliu 
que  vous  {ikiï).  » 

La  foi  de  l'humble  cardinal  eut  sa  réoom- 
pense.  Malgré  tous  les  etrorts  de  son  zèle, 
la  fîllo  d'Angstourg  était  dans  va  état  dé- 
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piorable  :  l'hérésie  y  avait  fait  de  si  grynda 
progrès,  qu'è  peine  y  avait-il  la  dixième  fiarw 
lie  dfc«; Catholiques  qui  no  fût  infectée  de  sa 
contagion,  lorsque  le  prélal  nomma  Cani- 
sius pour  prêcher  en  sa  cathédrale.  C'était  la 
seul  prédicateur  qui  soutint  les  intérêts  do 
ia  religion  véritable  pendant  que  douze  mi- 
Blairas  firotaslanis  j  débitaient  impuné- 
ment l«nr<?  ^»rrenrs  dans  In  chaire  de  pesti- 
lence. Par  un  effet  de  l'ascendant  que  la 
parti  des  hérétiques  avait  pris  sur  celui  doa 
Catholiques ,  les  pratiques  de  l'Eglise  y 
étaient  terriblement  décriées,  la  plupart  des 
anciennes  cérémonios  aiiolies,  le  service 
des  autels  négligé.  £t  comme  tes  mœurs  sa 
corrompant  è  mesure  que  la  foi  ae  perd,  le 
libertinage  s'était  répandu  dan^  toutes  les 
eooditioos,  sans  que  la  piété  pùi  presqiia 
traaver  un  aaîla  dans  la  dollra,  tant  était 

f;rande  l'horreur  que  l'esprit  de  l'hf^résie 
nspirait  pour  la  perfection  chrétienne  elles 
aonsafla  évangéliques.  Célait  le  champ  q  ^a 
cet  ouvrier  apostolique  avait  è  d^^fricher  et 
où  il  devait  jeter  la  semence  de  la  parole. 
Voici  comment  il  s'y  prit. 

Il  avait  affaire  aux  h^rf^tiques  et  aox  Ca- 
tholiques. II  fallait  ramoner  les  premiers  à 
l'ancienne  créance  de  l'Eglise,  y  retenir  les 
seconds,  et  retirer  l^s  uns  et  les  autres  des 
désordres  que  Terreur,  le  mauvais  eiemplo 
el  le  malheur  des  temps  avaient  cflus(>s.  Il 
ûl  pour  cela  des  sermons  de  controverse  et 
de  morale.  Il  commença  par  la  eontroversa. 
L'idée  qu'on  nvaii  i!e  sa  capacité  y  attira  un 
monde  extraordinaire.  La  Jiropre  des  héré* 
liqttes  est  de  faire  sonner  fort  naut  la  parois 
do  RitMi,  qu'ils  s'iiTin^'incnt  leur  avoir  él4 
contiée  préiérablemeot  aux  autres.  Canisius 
les  attaqua  par  cet  endroit.  II  leur  exposa 
d'une  manière  claire  el  solide  les  marques 
auxquelles  on  doit  reconnaître  celle  diviue 
parole;  da  aoria  qna  ploafaors,  ne  trouvant 
point  ces  roarqties  flans  ce  que  leurs  minis- 
tres lourdébilaieut,  conçurent  une  mauvaise 
opinion  de  là  noarello  secte  et  y  renonoè* 

rent  tout  à  fait. 

Quul()ues«uns,  attirés  par  le  bruit  de  sa 
réputation,  vinrent  du  milieu  de  la  Saxo  à 
▲ugsbourg,  pour  l'entendre  el  conférer  avec 
lui.  L'homme  de  Dieu  dissipa  leurs  préven* 
lions.  leur  fil  coniifiîirK  la  véi  il*'  :  ils  l'em- 
brassèrent avec  joie  el  retournèrent  en  leur 
pays,  glorifiant  Diao  de  la  grâce  qa*il  leur 
avait  TuilB  p.ir  le  roinistèro  df^  son  serviteur. 

Ces  premiers  succès  relevèrent  le  cou* 
rage  aoi  Catholiques,  déeooearlèrent  laa 
hérétiques,  et  lotis  nvoiièrent  que  Canibhis 
était  le  plus  gr^nd  obstacle  aux  progrès  du 
nouvel  Bvangile  dans  Augsbourg.  «Il  n'y  a 

Cas  moyen  de  résister  n  la  r(<rité  que  ret 
omme  nous  annonce,  ■  s'écria  un  jour  un 
protestant,  l'entendant  prèaber,  tant  la  vé- 
rité a  quctguefois  de  forot  sur  laa  saprita 
lea  plus  prévenus! 
si  lesseroMiis  lia  controTans  flraol  aa- 


rand,  pour  populariser  plus  facilenient son  erreur.  (1^^)  Créilnean-Joly,  Hitioire  de  I»  Lomoofnif 
^oy.  sur  ers  Ca((V/it«m«i,  H..  Pabbé  Rolirinelier»    de  ' 


lam.  IIIV,  p.  270,  i7l. 


Jéniii,  tnm.  I. 

(14911  Doristtv.  Via  tfa  CcaiiiM. 
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▼rir  les  jeui,  les  sermons  ae  morale  remuè- 
rent fortement  les  cœurs.  Canisius  crut  de- 
▼oir  les  coramencor  par  quelque  (^hoso  io 

f»ropre  &  f>énétrer  l'âme  de  cette  crainte  so- 
utairequi  disposai  la  juiilfflctllon.  Il  fit 
pour  cela  plusieurs  dise  urs  sur  le  jugement 
d«nu«r,  «  L'on  ne  peut,  disaii-il,  rere- 
nfr  atiez  rar  ees  sortes  de  nislièrM.  Quand 
lo  ra?iir  serait  nussi  dur  que  le  fer,  h  fnrro 
de  le  fraj>per,  s'il  est  une  fois  pénétré  de  la 
frayeur  qu'inspirent  ces  grandes  Tértlés,  il 
s'amollil,  il  devient  maniable,  r>n  on  fnil  ce 

3u*on  veut.  *  C'est  ce  qu'il  eut  ie  bonheur 
^éprouver.  Le  feu  du  Saint-Esprit  animant 
ses  pj>role«!,  elles  firent  de  grandes  Impres- 
sions sur  les  cœurs  :  l'on  ne  se  souvenait 
point  d*aToir  jamais  rien  tu  de  pareil  dans 
Augsbourg.  Il  se  fit  un  changement  sensible 
dans  les  mœurs  des  Catholiques  :  il  passa 
jTisqij'aiJx  h(^réliques.  I/nn  eiî  vil  surtout  un 
exemple  admirable  dans  la  personne  de  deux 
«fanes  de  la  première  qualité. 

VIII.  La  prfjriiièro  fut  Ursula,  do  l'illus- 
tre maison  de  Lichtenstein,  femme  du  comte 
Oeorges  Fugger,  conferlle  p«r  Csnlsius.  Fer 
les  snins  qu'il  prit  de  la  former  aux  c^cnrci- 
ces  de  la  plus  haute  Tcrlu,  elle  devint  un 
modèle  de  sainteté,  qu'on  put  pronoser  à 
toutes  les  dames  chrétiennes.  Mais  la  con- 
version de  sa  bulle-sœur,  S^bille  d'Ebers- 
tein,  nui  avait  épousé  lecOffltoMarc  Fug- 
ger,  frèredu  comte  Georges,  •  qaelqoeohoM 
encore  de  plus  singulier. 

Cette  dame,  élevée  dans  l'hérésie,  ne  pou- 
vait souffrir  ni  la  vue,  ni  l'entretien  des  Jé- 
suites, tant  la  peinture  qu'on  lui  avait  faite 
de  ces  religieux  était  affreuse  I  Ce  fut  cepen- 
dant d'un  Jésuite  que  Notre-Seigneur  vou- 
Inl  se  servir  ponr  la  remettre  mns  le  bon 
.chemin,  f-l  ce  Ji'miUo  fut  In  P.  Canisîus. 

En  etfet,  une  nuit  qu'elle  dormait,  il  lui 
sembla  le  vdr  en  songe,  qui  l'eiborteil  sé- 
rieusement h  penser  h  son  salut  et  h  rentrer 
dans  la  religion  do  ses  pères ,  Tunique  voie 

aui  pAI  Vj  conduire.  Le  changement  qui  se 
t  dans  son  cœur,  è  son  réveil,  lui  fut  une 
preuve  bien  forte  que  ce  songe  n'était  point 
«n  effet  de  rimagination,  et  que  le  Ciel,  qni, 
eoromeonle  voit  dans  l'Rcnture,  s'explique 
quelquefois  dans  l«is  songes,  n'av au  |ioint 
permis  celui-ci  sans  dessein.  Prévenue  de 
celte  pensée,  elle  donne  ordre  dès  ie  lendti- 
main  qu'on  lui  fasse  venir  Canisius.  On  l'a- 
vertit, il  vient  aussitôt. Son  compagnon,  par 
hasard»  avait  ftaru  devant  celte  dame  pen- 
dant qne  Canisius,  arrêté  par  le  comte,  son 
mari,  s'avançait  plus  lentement.  «  Ce  n'est 
Ms  oelui«oi  que  j'ai  vu,  dit-elle,  c'est  le 
r.  Cenisios  que  je  demande.  »  il  n'était  pas 
loin,  il  entre.  KIKj  no  l'eut  pns  pins  IfVt  aper- 
çu q[ue  le  reconnaissant  distinctement  : 
«  -Yoilè,  dit  •elle,  celui  que  j'ai  vu  pen> 
dont  mon  sommeil  I  >  Puis,  lui  adressant  la 
parole  :  «  C'est  vous  que  Notre-Seigneur 
m'ordonne  d'écouter;  c'est  à  vous,  mon 
pére,  de  ni 'instruire.  »  Il  no  fut  pas  tiitTicile 
de  le  faire    Le  voile  de  la  préveitlion  dans 

(léSS)  Dorifey,  lac.  cil.,  liv.  ni. 


laquelle  elle  avait  été  jusque<4è,  étant  levé, 
elle  découvrit  aisément  les  lumières  de  la 
\(Vilé,  que  In  çrdoo  lui  précOOtaiC ptr It mî» 

oistère  de  Canisius. 
Qne  ne  Orent  pas  les  protestante  pour  em» 

p6chcr  ce  coup,  qu'ils  f  r^voyaifcnt  devoir 
ôire  si  fatal  au  parti,  dont  cette  dame  avait 
fait  jusque-là  looirhooiiettr.  Le  Mnsittoire 
s'avsHnibf.T  ;  OU  j  ordonna  d  r  s  prière»  oo- 
bliques  pour  elle,  on  lui  députa  les  plusna* 
biles  d'entre  les  ministres,  pour  la  délottr» 
ner  d'une  résolution  qui  allait  causer  un  si 
grand  scandale.  Prières,  promesses,  mena- 
ces, tout  fut  emptojé*  mais  inutilement.  Elle 
fit  5nn  nhjnration  avec  d'autant  plus  d»'joip, 
qu'iiucuiifi  considération  humaine  n'y  avatl 
eu  pan.  «  Je  loue  Dieu,  disait-elle,  de  ce 

3 ne,  insensible  jusqu'à  présent  aux  prières 
e  mon  beau-frère  al  de  mon  époux,  qui  nie 
pressaient  d'embrasser  la  religion  romaine, 
l'on  ne  pourra  pas  dire  que  l'éclat  de  l'or  et 
des  pierreries  ra'sit  ébloof  e,  et  qne  la  efatfr 
elle  sanu'  m'aient  foit  trahir  ma  fni  pnr  un 
lâche  intérêt  :  parla  grâce  du  Seigneur, Jo 
me  sens  bien  è  Vépreuvedes  remords  de  me 
conscience  rln  co  rôté-l?i.  » 

Sa  conduite  subséquente  justifia  bien 
eette  première  démarche.  Apres  a'ôlre  ins- 
truite de  tons  les  devoirs  de  la  religion,  elle 
résolut,  à  l'exemple  de  sa  belle-sœur,  de 
s'avancer  dans  les  voies  tes  plus  élevées  do 
la  perfection.  Elle  fil,  cnmm*>  elle,  les  exer- 
cices sniriluels  do  saint  Ignace,  sous  la  con- 
duite de  Canisius.  Le  premier  effet  du  sa 
retraite  fut  de  purger  sa  maison  du  vieu% 
levain  de  l'erreur,  renvoyant  tous  ses  do- 
mestiques qui  en  étaient  infectés,  c  tpuis  de 
communiquer  è  certaines  personnes  le  tré- 
sor qu'elle  avait  eu  le  bonheur  de  trouver. 
Ensuite,  pour  v6\>nrer  Butnnl  qu'elle  pou- 
vait, i'oolrage  qu'elle  avait  fait  à  Jésus - 
Christ  dans  Ta  sainte  Eucharistie,  elle  con- 
sacra >05  prt'cieux  habits  au  service  et  è  la 
décoration  des  autels. Dans  le  désir  de  pro- 
curer de  bons  ministres  à  la  religioSi  die 
fournissait  à  l'entretien  de  plusieurs  pau- 
vres écoliers  qu'elle  faisait  étudier  dans 
eelta  vue.  On  ne  peut  dire  avec  quelle  fer- 
veur elle  se  porta  a  la  pratique  de  toutes  sor- 
tes de  vertus.  C'était  un  modèle  de  régula- 
rité dans  son  domestique,  de  charité  h  l'é- 
gard des  pauvres,  de  modestie  et  de  dévo- 
tion dans  les  églises  :  elle  7  faisait  de  lon- 
gues prières,  et  régulièrement  tous  les  huit 
jours  elle  y  participait  aux  saints  mystères. 
Enfin,  pour  rendre  les  effets  de  son  tèle  et 
do  sa  [ut'ié  plus  durablî'S,  elle  ne  contribua 
pas  peu  è  porter  ie  comte,  son  mari,  à  fon- 
der un  eollége  de  Jésuites  è  Augsboorg 
(U25). 

IX.Caniaiu5,  après  avoir  tant  fait  pour  la 
foi  en  Allemagne,  devait  en  porter  les  bieo- 
lails  ailleurs,  et  faire  sentir  les  effets  son 
zèle  dans  une  autre  contrée.  A  ïà^e  de 
soixante  ans,  il  ftil  «fif»elé  «0  Suisse  de  la 
manière  suivante  ; 

L'ôvèque  de  Verceii,  nonce  apostolique 
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tn  Ali«magDet  reçut  oriire  du  Saiol-Siége 
de  visiter  Im  etotons  catholiques  de  I*Hèl- 

T*Mie.  Ce  préîat  s'y  rpmlil  et  emmena  avec 
lui  notre  soinl  retigimix.  Ayant  tout  exa- 
mloéf  il  nenda  eu  Pape  que  le  meilleur 
ttôjen  de  préserver  ta  Suisse  calhotiqoe 

;  contre  les  séductions  de  l'hérésie  qui  l'en- 
vimnoaient,  serait  de  fonder  un  collège  de 
Jésuites  h  Frihourg,  afin  que  la  jeun^sso  ne 
fût  plus  i^xpusée  à  sti  laisser  perverlir  dans 
les  écoles  publiques  de  B/^k*.  de  Lausanne 
et  de  Genève.  Grégoire  Xlll  approuva  fort 
ne  projet.  Mais  au  seul  nom  de  Jésuites,  ce 
fut  grande  rumeur  dnns  toute  la  Suisse.  Les 

.  protestants  en  faisaient  un  portrait  épou* 
vtniabie;  les  Catholiques,  qui  n*eD  avaient 
jjimnis  Vil,  ne  s;iv,:iif'nl  que  penser.  Pour 
dissiper  toutes  les  préventions  et  les  cratn- 
les,  le  aonee  fil  venir  Canislas  è  Fribourg, 
et  dit  aux  nifttîistrnis  fi  aux  habitants: 
«  Voici  uo  homme  qui  doit  vous  être  bien 
«bert  vmia  ne  aaariei  le  garder  ataei  pré- 
oieosenienl  :  c'o5(  un  saint  dont  vous  devez 
vous  faire  honnour  d'avoir  les  reliques  dans 
votre  ville  » 

Ces  paroles  furent  comme  unn  prophétie. 
A  peine  eul^on  vu  Canisius  durant  quelques 
joare,  que  les  habitants  disaient  :  «  Ce  n'est 

r»as  sur  le  témoignage  du  nonce  que  nous 
'estimons,  mais  sur  ce  que  nous  voyons 
nous-môrnes  do  nos  yeux.  »  Ils  le  respec- 
taient comme  leur  maître»  ils  i'aîmaient 
comme  leur  père,  ils  le  révéraient  oomme 
leur  apôtre  et  leur  patriarche  :  C'est  l'éloge 
qu'ils  gravèrent  sur  son  tomlieaa  aprèa  sa 
mort. 

!1  pa?sa  nu  milieu  d'nu-s  frs  dii-sepl  der- 
nières années  de  sa  vie,  fonda  leur  eollôge, 
ranima  la  foi  et  la  piété  par  ses  prédications, 
ses  catéchisme?,  ses  instructions  familières, 
tant  è  la  ville  uue  dans  les  campagnes,  qu'il 
IwreoBrall  qo  bllon  I  la  maio.  11  continua 
eea  travaux  apostoliques  Josqa'è  l'âge  do 
aoixante-haii  ans. 

Une  attaque  d'apoplexie,  dont  il  se  remit 
cependant  peu  h  peu,  le  mit  alors  hors  d'é- 
tal de  continuer  le  raômo  genre  de  vie.  11 
se  mit  à  prôcher  d'une  autre  manière.  Il 
composa  dans  la  langue  du  peuple  de  petits 
livres  de  piété,  et  les  Yie$  des  principaux 
ssints  <\n  psys  :  ce  qui  flt  un  bien  incalcu- 
lable et  |reut  servir  d'exemple.  U  mourut 
aatniement  le  tl  décembre  1697,  à  l'âge  de 
soixante-dix-sept  ans.  et  n'a  cessé  a'ÔLre 
vénéré  comme  un  saint  par  les  peuples 
d'Allemagne,  véndralioilqui  a  été  aulorlsdo 
par  tin  grand  nombre  de  miracles  (1426). 
'  Un  Irait  de  sa  vie  est  surtout  propre  à 
nous  le  faire  mieux  connaître  encore. 
Pie  IV  l'avait  envoyé  en  qualité  de  nofice 
en  Allemagne.  Dans  le  cours  de  sa  noncia- 
lore,  il  vint  %  Nimègue,  sa  ville  natale.  Ce 
fut  une  grnndi)  joie  pour  tout  le  monde, 
mais  principalement  pour  les  Catholiques. 
Ses  parents,  qui  étaient  fort  nombreux, 
s'empressèrent  è  l'envi  l'un  de  l'autre  de 
le  loger  (H  de  lu  régaler  durant  son  séjour. 

(1436)  UiM.  Kii».  il*  rEslmt  u  XXtV,  p.  699. 


NAIRE  CAN 

Pour  les  conlenlep  tous,  ou  plulôl  nour  db 
méconlenter  personne,  il  ne  logeé  enetan- 
cun.  Quant  à  l'invitation  de  manger  avec 
eux,  voioi  le  moyen  qu'il  prit  de  les  salis*  ' 
faire  tons  à  l.i  fois.  «Eh  bieni  leur  dil-il 
«njoar,  il  faut  vous  contenler,  cl  je  veux 
bien  accepter  l'honneur  que  vous  voulez  i 
mo  faire  ;  mois  je  vous  prie  quecesoilâ  ' 
l'hôpital,  afln  que  les  pauvres,  qui  sont  nos 
frères  en  Jésus-Christ,  puissent  participer 
à  cette  ftMe.  Je  prétends  bien  aussi  voasy 
régaler  à  mon  tour,  et  j'espère,  avant  que 
de  vous  quitter,  avoir  la  eonsolaii  n  de 
vous  voir  Ions  réunis  à  la  table  sainte, 
et  vous  y  servir  le  mets  le  plus  exquis 
et  le  plus  délicieux,  en  vous  y  donnant 
le  corps  adorable  de  Jésus-riu ist.  »  T  us, 
avec  grande  joie,  se  conforment  à  sun  iavi-  ; 
tation.  Ils  envoient  k  l'hôpital  ce  qu'ils  ont 
préparé  pour  le  festin,  et  se  disposent  h  ve-  i 
nir  à  celui  que  leur  saint  parent  souhaiIsU 
al  fort  leur  donner.  Au  jour  et  è  l'heure 
marqnés,  ils  se  rendent  è  riidpitaî,  il?  y 
entendent  sa  messe,  ils  y  cororounienl  tous 
de  sa  main.  Au  sortir  de  Tégiise,  ils  irou- 
vent  plusieurs  tables  que  Canisius  avait  fait 
dresser  pour  y  recevoir  toute  sa  famille, 
qui  était  fort  nombrrnse.  Il  prit  place  as 
milieu  d'eux  comme  Nolre-Seij^neur  au  :ni- 
lieu  de  ses  disciples.  Jamais  on  ne  vit  une 
ag.-i[)e  plus  soi  nie  ni  plus  cordiale.  Canisius  ' 
les  eulreteuoit  d'une  manière  également 
ddifianto  et  agréable  :  ce  que  l'on  desservait 
élait  jXiur  les  fiauvres.  Il  terminais  fôte 
par  une  touchante  exhortation»,  où  il  les 
conjura  tous  d*âlre  fidèlos  à  Oieu  et  â  leur 
religion,  de  tenir  ferme  contre  le»  nourcaa- 
tés  qui  avaient  ravagé  tant  do  pays,  et  qui 
menaçaient  d^^k  leur  province.  L'impres- 
sion Je  ses  paroles  fut  si  vive  dans  leurs 
cœur»,  que  tous,  levant  la  main,  lui  promi' 
rent  n  tc  serment  de  quitter  plutôt  la  vie 
que  la  religion  de  leurs  pères 

X.  Bientôt  le  bruit  de  la  sainteté  de  Pierre. 
Canisius  se  répandit  dans  la  Suisse,  daos 
l'Allemagne  et  dans  les  autres  pn  vs  voitins; 
son  nom  retentit  au  loin,  et  un  nuuaU  a  !e 
bénir.  Dès  lors  les  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (ireitt  instruire  des  procès  è  Frî> 
bourg  et  à  Frisingue  dans  les  années  1695 
et  1(»30»  sur  la  vie  et  iaa  actioua  du  dé* 
funL 

Plusieurs  années  s^étalent  dâ|à  écoulées 

depuis  sa  mort.  Ces  pièces  n'arrivèrent  que 
longtemps  après  â  la  sacrée  congrégation 
des  Rites,  ainsi  que  l'aileste  l'onvertore  qui 

en  fut  ffîUc  <1ans  les  années  1003  ot  1729. 
Mais  dans  l'année  1735,  les  mêmes  Pères 
so  mirent  de  nouveau  en  Instance,  pour  que 
les  honneurs  rendus  nui  saints  fussent  dé- 
cernés, avec  la  permission  du  Saint-Siège, 
au  vénérable  serviteur  de  Diuu,  qui  avait 
rendu  ^  la  religion  de  si  éraineuts  services. 
Plusieurs  procès  apostoliques  furent  donc 
inatruils  sur  différents  points,  atin  que 
toutes  les  formalités  qui  concernent  la  dis* 
cussion  d'une  cause  fussent  soigneuaeuMHll 

(»4â7)  IHmgar.      in  P.  Msjas,  liv.  iv. 
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©CCoaîpUes,  suivant  les  dtcreU  des  Spuvo- 
raÎDs  Pontifes  et  la  coutume  reçuo. 

Mais  nn  siècle  et  plus's'écouJa  saos  que 
Ton  s'occupât  de  cette  affaire.  Il  fsHut  aller  . 
cherclier  les  preuves  Jaiis  les  (h-fioshiofis  . 
des  témoins  gui  araient  été  onicndust  et 
dans  ?ti  récit  des  htslorfens.  De  plus,  la  âh^  ' 
taocc  iii:s  lieiii  et  la  rnmpîicalion  des  évé- 
nements aroenèreot  encore  un  long  inier- 
▼slfe  de  temps  qui  ajonrni  1*îDslruetimi  de 
In  c^use.  Il  faut  joindre  i  tout  ceci  }ps  mnl- 
heurs  de  ie  Société  de  Jésus  el)e-raême,  et 
•firaile,  k  la  ftn  du  siècle  demiiîr  et  au 
eommenrf  ment  de  celui-ci ,  les  troubles 
ainsi  que  {es  Kuerres  qui  mirent  «nmouvc- 
loeot  Borne,  rlUlfa  et  TEurope  tout  entière. 

Cependant  quand  la  pix  fut  rendue,  par 
les  bienfaits  oe  la  dirine  Providence,  I  E- 
glise,  qui  ne  compte  point  les  années  et  qui 
n'oublie  rien  mnlgrf^  les  siècles  qni  ,s'(^con- 
ieaty  reprit,  en  18^3,  la  cause  du  vénérable 
JPiaèfe  Ganisins.  Après  les  préliminaires  in- 
dispensables et  l'examen  attentif  des  prin- 
cipales circonstances  de  la  cause  elle-même, 

ItIusieurs  fois  iiik-rromfiue,  on  arriva  à 
'infunnatioq  sur  les  vertus  ibôologales  et 
eardfnales  dans  la  personDe  da  vénérable 
serviteur  de  Dieu.  La  q  icstion  fut  agitée 
dans  trois  délibérations  Successives»  et  sui- 
vant la  forme  usitée  ;  la  première  en  1884, 
la  seconde  en  tS'»"-},  et  enfin  !n  trnisi^mo  eUl 
lieu  en  présence  du  Pape  Grégoire  XV 1,  le  3 
décembre  1848. 

Dans  celte  dernière  assemblée,  le  doute: 
«  s'il  cooste  des  vertus  théologales,  la  foi, 
Tespéraoce,  la  charité  envera  Dieu  et  le  pro- 
chain; ainsi  que  des  vertus  cardinales,  la 
prudence,  la  justice,  la  force,  la  tempérance, 
•t  leurs  annexes  dans  un  degré  héroïque,  » 
s  donc  été  présenté-  Le  Pape  <^coiHn  tous  les 
opluanl;!»;  mais,  aiieudu  qu'au  souverain 
Pontife  seul  appartient  le  pouvoir  de  pro- 
noncer dans  ces  causes  de  la  plus  haute 
gravité,  Grégoire  XVI  différa  do  porter  la 
senieoce  suprême,  aiiu  d'invoquer  le  secours 
de  t 'étemel  le  Sagesse.  £oflo  cePontileajrant 
imploré  la  lumière  d*en  haut,  et  ajrant  re- 
passû  en  lui-môme  toute  la  suite  de  reite 
affaire,  résolut  de  manifester  sa  décision, 
selon  la  forme  usitée  ;  «  Oui,  il  eouste  des 
venus  théologafes  et  cardinolrs,  ainsi  fjtîo 
de  leurs  annexes  en  un  degré  liéroique, 
dans  la  personne  do  vénérable  serviteur  de 
Dieu,  Pierre  Catiisins,  de  sorte  qu'on  peut 
(irocéder  6n  louie  sfïreié  aui  iuioriualions 
ultérieures,  c'est-à-dire  5  la  discussion  des 
quatre  miracles  ;142S).  »  C'est  h  ce  pointque 
se  trouve  aujourd'hui  cette  saïuie  cause. 

MémmiM  têUMfM,  Um.  IV,  pag.  SfiO, 

(14Î9;  On  pciii  voir  la  liste  de  ses  nombreux 
ouvr;ige.s  dans  ie  Dicnunnaire  hhtoriqut  de  Fcller, 
étiil.  de  Itesauçon,  18Z>Ô.  art.  Cait'niut. 

CI4S0)  Mimorial  catàoUquet  janvier  1843,  on 
iem.  IV,  p.  soi,  80S. 

(I43t)  Uans  uoire  Hnnarl  de  CHiuolre  des  con- 
€iUi,  cic,  î  vol.  III-8'.  .!•  eiiiL  li>55,  loni.  I.  p. 118 
ei  su  V.  Nous  r.nsons  subir  queUl^'s  ici  ulh  jiioii» 
à  ce  preuiicr  travail,  ci  uous  J  a|ouUMi»  «jueU^ues 


Pierre  Canisitis  h»'  fbt  pas  seulement  un 
sniiit  rcîigiiMix,  un  zéli'  et  infatigable  prô<li- 
caieur  de  la  parole  de  Dieo,  comme  noua 
venons  de  le  voir,  mais  il  fbt  eneore  nn  sa* 
vanl  très-îiislingué,  un  Ihéoîogien  profond^ 
un  auteur  fécond  (1429}.  Aussi  demandons- 
'  BOUS  la  permission  de  répéter  ief  les  lignes 
suivantes  quo  nou5  (Arrivions  en  18$^6(H30)  : 
•Unebetleœuvro  littéraire  à  entreprendre  au- 
jourd'hui serait  la  réhabilitation  de  ce  do<ne 
religieux:  nom  disons  réhabilitation  ;  nrce 
que  ses  œuvres  sont  peu  connues  parmi 
nous,  et  nous  ne  douions  pas  qu'une  Vfe 
bien  faite  avec  un  bon  résumai  dn  ses  écrils 
ne  soit  favorablement  accueillie  des  hommes 
studieut.  Hous  serions  heureux  si  ce  sOn^. 
nie  vœu,  que  nous  émettait  naguère  uni 
nomme  voué,  lui  aussi,  à  la  science  histo- 
rique, M.  Audin,  pouvait  étro  ontendu  et 
réalisé.  Les  malériaui  ne  mantjiif  raient  pas 
|)0ur  ce  travail  :  Radérus,  Sacchinus  et  Nie- 
reniherg  ont  écrit  en  latin  la  Vie  de  Cani« 
sius  :  Fiiig.iti  l'a  écrite  en  italien,  et  leP.  Do- 
rignj  a  donné  en  français  nne  Hiitoire  de 
ce  vénérflhie  serviteur  ne  Dieu.» 

CANONS  APOSTOUQDES.  U  question 
de  savoir  si  les  eanons  dits(ifreslolf(7M«ff  sont 
r^cllemeijt  (Je^  règles  qu'ruii nient  dressées 
les  apôtres,  a  bien  exercé  le  savoir  et  l'éru- 
dition des  savants.  Après  toutes  leurs  re- 
cherches, ils  ne  sont  point  parvcnas  à  tom- 
ber d'accord.  Ceux-ci  admettent  une  chose» 
Ceux-lè  une  autre.  Nous  avons  résumé  ce 
qui  a  été  dit  h  cet  égard  (li31);  nmi5  ferons' 
d'abord  connaître  les  diverses  opinions 
produites  sur  ces  canons,  et  nous  constate- 
rons en  dernier  fieu  les  résultats  des  plus 
récents  travaux  de  la  critique  sur  ce  point 
d'histoire. 

1.  Les  canons  ou  règlements  concernant 
la  discipline  des  preiuiurâ  biècies  de  l'E- 
glise sont  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq, 
selon  les  Grecs,  et  seulement  de  cinquante, 
selon  les  Latins  (1432).  D'après  quelques 
autcuirs,  ils  Huraienl  été  dictés  par  saint 
Pierre  à  saint  Clément.  D'autres  peoseiit 
qu'Us  ne  sont  pas  des  apôtres,  ni  en  tout, 
comraeTurrienaessa;'  '  Iule  j  r^juvor  'l't33j. 
ni  en  partie,  comme  l'a  prétendu  Sixlu  de 
Sienne  et  d'autres  auteurs  avec  lui. 

^Inis  S!  CCS  canons  ne  sont  pas  réollcraent 
des  apOlreâ,— question  sur  •laquelle  noua 
basarderons  plus  loin  notre  senti  ment,— on 
ne  peut  pourtant  pas  dire  qu'ils  aieril  été 
faits  dans  ie  v*  siècle  seulement,  ainsi  quu 
la  soutient  le  ministre  Daillé  (1484)  et  un 
aulro  auieur  aussi  f)Ou  orthodoxe  que  lui 
(1435;.  Ou  ne  saurait  douter  qu'ils  ne  soient 

remarques  ooovelka. 

(liSi)  IKsoni  liuitulcs  dans  quelques  coMecUoos. 

CdnoHtj  tandorum  upailoloiuni  yer  CUnienltM^ 
m  Veiro  apotlolo  Romœ  ordinatum,  in  ununt  caam- 
tli. 

(1133)  In  Dtfenmne  pre  coneitto  apo$i, 

j(l434)  Dep$eudo-epi§rapk.  apott.,  I.  lu. 

(1435)  P  isiiTîicr  Qiiciiiiel,  Im  discipline  de  PEf^iê 

tirée  du  iSout.  l'têt.  ei  à*  queiqtiet  «ne.  (0»c^%  fol» 

ia-4%  m,  toai.  11,^85. 
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tr^s-ancieot.  Des  savants  disent  qae  c'est 
proprement  une  collection  de  dirers  règle» 
ments  de  discipline»  établis  avant  le  cooeila 
deNicée,  soit  dfins  différents  conciles  par- 
ticuliers tetius  dans  la  ii*  et  le  m*  siècle, 
14^  par  tes  évdques  de  ce  temps-là,  qu'on 
a  appelés  kommta  apotlotiques^  parce  qu'ils 
vinrent  peu  de  temps  après  les  apôtres. 
C'est  le  sentimenl  de  rAi)lies[iine,  évêijue 
d'Orléans  (1436),  de  de  Marcd  (1^).  de 
Bévéregius  (1&38),  savtnt  anglais,  et  de 
plusieurs  autres.  Mais  nous  reviendrODt 
tout  à  1  heure  aur  ce  point  :  vojons  d'abord 
lea  rtîsoQs  alléguées  contre  rapostollcité 
de  no?  canons. 

II.  On  allègue  diverses  raisons  pour  mon- 
trer que  cpscMiOfM  ne  sont  pas  des  apAtrea* 
('e  (jui  le  prouve,  selon  quelques-uns 
c'est  uou-seulemeul  qu'ils  n*ont  ja- 
mais été  mis  par  l'Eglise  au  rang  des  diri- 
nés  Ecritures,  m?iis  qu'aucun  Père  ni  nu- 
cun  concilu,  avant  celui  d'Ëphèse,  ne  les 
ont  cités  sous  le  nom  des  apôtres:  et  mô- 
roe  è  l'endroit  où  il  en  est  question  dans  ce 
dernier  concile,  plusieurs  préteudeni  qu'au 
lieu  de  Canons  ati  apôiret,  Il  faut  lire  Ca- 
nota  dei  Pire».  Les  ancienas  qui  s'en  sont 
servis,  les  ont  simplement  appelés  <7a- 
fiDTU  anciens,  Canons  des  Pires,  Cononi  «c- 
ciétiastiqueâ ;  el  si  quelquefois  on  les  s 
nommés  ou  intitulés  Conona  opealefIfiMS, 
ce  n'est  quo  pnrce  que  quelques-uns  ont 
été  faits  par  des  évéques  qui  louchaient  8Q 
temps  des  anôtres,  el  qu'on  nommait  ponr 
cette  raison  nommes  apostolique». 

One  autre  preuve,  c'est  qu'il  est  parlé 
dans  ces  canons  de  certaines  cérémoniea, 
u'on  ne  voit  pas  avoir  c'^é  îj^iiéos  dn  lt'm[»s 
es  apôtres:  loties  sohl  celles  dont  il  est 
fait  mention  dans  les  canons  3*  et  d'of- 
frir sur  l'autel  des  épis  nouveaux,  des  rai- 
sins, de  l'huile  pour  le  luminaire,  et  de 
l'i  licens  jiour  brûler  dans  le  temps  de  la 
aaiute  oblation.  Le  canon  36*.  qui  défend  à 
QD  évôque  de  faire  des  ordinatiouf  dans 
les  vifli's  ou  villagf^shors  de  sa  juridiction, 
ne  convieul  pas  au  siècle  des  apôtres,  od 
tes  limites  des  diocèses  n'étaient  pas  fixées, 
chaque  apôlre  exerçant  sa  mission  partoute 
la  terre,  suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avait 
reçu  de  Jésus-Christ.  Il  est  décidé  dans  le 
8'  canon  qu'il  n'est  pas  permis  de  célébrer 
la  PAque  arec  les  Juifs,  question  qui  ne 
commença  d'être  agitée  que  sous  le  Pape 
Victor,  et  qui  ne  l'aursit  jamais  é((*,  si  l«s 
apôlres  eusscrU  décidé  commu  le  purle  ce 
canon. 

Les  canons  51'  et&3*  en  veulent  à  l'héré- 
sie des  manichéens,  et  le  62*  à  celles  des 

(1436)  L.  I  Obtenat,^  c  IS, 

(1437;  £)«  ronMrtf.  iaMrrfM.,  ê.  2. 

(t458)  Dif.  du  coi.  det  ean.  deCEgl.  primit. 

(1439)  Dom  Riclianl,  Analyse  des  cône. ,  Trahi 
ëeseoneile»,  L  I,  p.  150  ei  .sui>.  ;  Fleury, /mr  lur., 
paru  I,  c  1  ;  lom.  i,  pag.  5,  hou;  tierinaiii,  fiut. 
ée*  coitc.  toiD.  1,  B.  (7  eis«lv.,éiBI.  i»lftislM9. 

(1440)  Loc.  cil. 

(1441)  f  Kcl.  ûr.,  part,  n  e.  I. 

(IMS»  rralildN€mr.,-MLlésriJM(.dMCWW., 
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novatiens  et  des  montanîstes,  hérésies  qui 
ne  se  sont  élevées  que  longtemps  après  tes 
apôtres.  Le  (6*  et  leiT*  ordonnent  de  dépo- 
ser un  évôque  ou  un  prêtre  qui  aurait  ad- 
mis comme  valide  le  baptême  des  héréti- 
ques. Ces  canons  n'étaient  donc  pas  recon- 
nus pour  être  des  apôtres,  dans  le  temps 
de  la  contestation  sur  le  baptême,  puisque, 
s'ils  l'aviiicn t.  ('lé,  siiini  Cyj)rien  et  saint 
Firmilien  n'auraient  pas  manqué  de  s'en 
prévaloir. 

Il  est  donc  eOttsUnt,  eoDolot  dom  El* 

chard  (ihhO),  que  ces  eanons  ne  sont  pas 
des  apùlres.  MaiA,  sans  éire  aussi  exclusif, 
ne  pourrait-on  pas  croire  que  plusieurs  de 
ces  canons  semblent  bien  ôlre  l'œuvre  ou 
l'inspiration  des  apôtres,  el  que  ceux  qui 
sont  rnanifeslomeiil  contraires  aux  usages 
ou'aux  faits  de  ieur  temps  ont  été  interpolés? 
Voilà ,  ponr  nooi»  le  teniiniettl  oae  mm 
edoptenons. 

III.  Oe  qui  paraît  encore  diminuer  pour 
plusieurs  l'aulorilé  de  ces  canons,  c'est 
qu'on  prétend,  dit  Fleury  qu'ils  fu- 

rent rejetés  par  le  Pape  Damase.  Il  existe 
aussi  un  décret  publié  sons  le  nom  de  &é- 
lase  1",  et  prononc  é  en  iOt  dans  un  concile 
composé  de  soixante-dix  évéaues.  Ce  fap» 
T  centre  ,  et  même  enethémittse,  svee 
leurs  écrits,  plusieurs  auteurs,  qui  sont 
néanmoins  morts  en  opinion  de  sainteté. 
Lee  canons  des  apAIret  y  sont  déclarés  apo- 
cryphes. 

HaiaD.  Richard  prétend  que  cette  dé- 
claration ne  se  lit  pas  dans  quelques  eiein* 
plairesdti  i!f'iT(*i,  lequel  est  lui-môme  n\<0' 
eryphe  (14V2).  Isidore,  cité  par  Gratien 
(1U3).  etquMI  prend  pour  Isidnre  Merca- 
tor,  quoique  ce  tili  hi  ioro  de  Séville,  pré- 
tend que  ces  canons  avaient  été  composés 
par  des  hérétiques  sous  le  nom  des  apôtres. 
Il  fallait  que  cet  Isidore  ne  les  eôt  pas  lus; 
ou  bien  il  peut  se  faire  que,  depuis  la  col- 
lection de  ces  copies,  on  y  eili  ejoaté  beso- 

COUp  d'apocryphes. 

tiratien  auppose  qu'Isidore  avait  depuis 
changé  de  sentiment,  et  qn*il  mettait  cas 

canons  au-dessus  des  conciles,  et  que  le 
Pape  Adrien  1"  les  avait  approuvés,  eo  les 
Insérant  dans  le  vt*  concile.  Mais  le  second 
passage  cité  par  Gratien  est  d'Isidore  Mer- 
cator,  et  quant  au  concile  dont  il  parle, 
c*est  le  11'  concile  ^  Imifo,  que  les  Grecs 
appellent  souvent  le  vi*  mncile.  Antoine 
AuKuslin,  archevêque  de  ic-irr^igone,  tient 
qu'il  fout  suivre  l'opinion  de  Léon  IXi  sa- 
voir qn'i!  y  n  Cinquante  do  ces  canons  qui 
onL  tic  reçus  dans  l'Eglise  U'Occideol,  et 

p.  15S.-  -Hinemar,  arehevégae  de  Iteims,  «xpl'fEl 
bvorableflMni  le  canon  de  Gélise,  en  dtsaai  w« 

ne  les  a  point  mis  au  iiomt^rc  des  livres  apocrjplM 
ei  pleins  d'erreurs,  mais  stulenicitt  au  rangdecetif 
àTégard  desquels  on  doit  olMerver  t  t  uc  rt  ^li*  Je 
saint  Paul  :  ÈarouHX  tout.  *i  reUne»  tt  qui  tu  ton. 
(foy.  0upin7^r«<4.  s«r  la  AN«,  t.  iR»  fan*  u« 

p  3b9.) 

(1443)  Mst.  ie,Cl.  .  « 
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flue  les  ralrei  tt^  ODt  iMBoe  aniorilé 

lY.  Quoi  qu'il  en  tofi,  ms  etnons  sont 

au  moins  fort  respectables  fiar  leur  haulo 
antiquité: c'est  ià  no  poiol  sur  lequel  nous 
TdulODt  insister. 

lift  sont  certninement  plus  anciens  que 
ne  le  prétend  Daillé,  puisqu'il  en  est  parlé 
daos  la  lettre  d'Aleiandre,ev6qne  d'Alexan- 
drie, k  celui  deConslanlinople  écrite 
avant  le  concile  de  Nicée,  tenu  en  8S5|  et 

au'ils  étaient  si  bien  connus  dès  l'an  Hl.que 
e  vingt-cinq  canons  qui  furent  dressés  dont 
le  concile  d'Antioche,  tenu  cette  mftme 
année,  il  y  en  à  dix-buitqui  sont  visihle- 
menl  tirés  des  CanoHS  upottoliquet;  et  l'on 
ne  peot  répondre  qu«  eesont  pluiAt  les  ea- 
rions  apostoliques  qui  ont  été  fabriqués  sur 
ceux  d  Aniiocnei  puisque  ce  concile  ran- 

Elle  an  anefen  eanon,  qui  se  Iroave  être  le 
•  des  npOtres  {1U6). 

Outre  les  conciles  dont  on  a  parié  qui 
citent  ees  eanont,  Ils  ont  été  adoptés  en 
diverses  occasions.  Jean  d'Antiocne,  qui 
vivait  du  temps  de  Justinien,  les  a  insf^rés 
dans  sa  collection  des  canons  ;  Justinien  les 
cite  dans  sa  6'  Novelle.  Ils  sont  aussi  loués 

{tar  Jean  Damascène  et  por  Pliotius.  On  eut 
e  niAtne  respect  en  Occident  pour  les  cin- 
quante premiers  canons.  Denys  le  Petit  en 
mil  une  traduction  latine  en  lôle  de  la  col- 
lection des*canons  qu'il  publia  peu  après, 
Fanoée  500;  et  depuis  ce  temps,  ils  ont 
toujours  fait  partie  du  droit  canon.  Jean  II 
les  comprit  parmi  ceux  qu'il  donna  en  532 
ou  533  anz  évêques  de  la  province  d'Arles, 
pour  terminer  l^aflTaire  de  Cootaméllosiis, 
etêqoe  de  Riez. 

Cassiodore  assore  que  l'Bglise  de  Rome 
en  faisait  beaucoup  usage  de  son  temps. 
Lesévôques  do  France,  dit  Fleury  (H^*?), 
s'en  servirent  pour  la  première  fois»  en 
Sn,  dans  i'alTaire  de  Préteitat,  du  temps 
de  Chilpéric.  Crcsconius  les  uilt  dans  la 
collection  qu'il  publia  vers  la  Un  du  vu* 
siècle  (1148).  Les  auteurs  de  l'ilrl  de  véri- 
hi  daitt  (1U9}  et  Dupin  (U50),  tout 
en  ne  voulant  pas  non  plus  reconnaître  ces 
eaooos  comme  éiant  des  apôtres,  reconnais- 
sent leur  haute  antiquité.  Ils  semblent  se 
ranger  de  l'opinion  d'Hincmar,  archevêque 
de  Reims,  qui  dédareque  «  les  canons  qu  on 
api>elle  des  apôtres,  recueillis  par  quelques 
Chrétiens,  sont  du  temps  auquel  lesévéques 
ne  pouvaient  pas  s'assembler»  ni  tenir  des 
conciles  libre  nent  (li51)...s 
11  j  a  encoi  a  quelques  autres  auteurs  qui 

• 

(14U)  Fleury,  ubi  supn. 

(14i5)  Tl)é)dorel.  Hitl.  teclé».^  Ub.  1,  C.2. 

11446)  Doin  Richard,  ubi  supra* 

(1447)  Op.  cil.,  l.  I,  p.  4,  MOI*. 

(1448)  Foy.  «neore  sur  raniiaiiiié  des  CmoM 
•poilo/ifMM,  Dupin. turla  bibU,\  .  n,e. 

1 10,  é<lii.  in-8*,  1701,1.  Il,  pari,  u,  p.  36S. 

(1449)  Pari,  det  eonc.  Ces  auteur»  disent  :  1  Les 
canons  dits  apoctuliques  soiil  des  temps  aposloli- 
qoet.  mail  ils  ne  aunl  poïnldet  apôlres.  1 

(1450)  Prolé§,  «Vf  la  MMf.  1.  u.  C  6, 1 10. 

(1451)  Yim.tMBttkânUaum.^9.U* 


parlent  de  ces  canons,  et  qui  arrivent  aux 
mêmes  conclusions  (H52).  On  sait  que  li* 
savant  Cotelier  a  inséré  ces  canons  parmi 
\e§  Ecrits  dei  Pire$  apo$(oliques  (HS3),  et 
l'on  peut  consulter  Salmon  pour  connaître 
beaucoup  d'autres  reeaeilaoùilsaetNMiTent 
également  (ti^i). 

Voitk,èpeu  près,  les  diverses  opinions 
qui  ont  été  émises  touchant  les  Canong 
apottotiquei.  Le  sentiment  général  de  ces 
auteurs  est  qne  ees  canons  ne  sont  pas  des 
apôtres;  que,  dans  tous  les  ras,  ils  sont 
très-anciens  et  très-respectables:  qu'il  j  a 
apparence  qu'ils  ont  été  ftits  k  di#$renlea 
épo<|ues  et  qu'on  y  a  apporté  de  temps  à 
antre  quelques  canons,  parce  qu'il  n'y  a 
anenn  ordre  observé,  qne  les  eanons  so^ 
une  môme  matière  se  trouvent  souvent  sé- 
parés, et  qu'il  j  a  même  quelques  contra- 
dictions. 

V.  Pour  nous  ,  af)rès  étude  de  tons  ces 
critiques,  nous  ne  serions  ni  si  exclusif  quu 
les  nna  «  ni  ai  Indéeia  qne  lea  eulms.  Nons 

ne  pensons  pas  que  les  canons  qui  portent 
le  nom  des  saints  apôtres  puissent  tous  leur 
être  iiitribut^s  ;  un  choix  a  été  fait  ,  surtout 
pat  Denys  le  Petit ,  et  c'est  ce  choix  qui 
formeles  canons  adoptés  par  l'Eglise  latine. 
Nuus  nous  en  tenons  \h ,  et  nous  croyons 
que  si  les  critiques  avaient  distingué  entre 
les  canons  des  temps  apostoliques  et  les  ca- 
nons interpolés  successivement, la  question 
eût  été  moins  embrouillée  et  qu'une  solution 
satisfaisante  eût  pu  être  donnée. 
Il  est  vrai  qne  In  distinction  dont  nous 

{)arloos  ne  traociia  pas  cette  question-ci , 
a  principale  du  débat  ;  Les  canons  qa'nn 
peut  reconnaître  comme  appartenant  aux 
temps  apostoliques  sont-ils  réellement  des 
apftires,  ou  plulél  onl^ils  été  écrits  par  eoiî 
A  cet  égard,  nous  croyons  qu'il  est  diflleile» 
sinon  impossible  ,  dè  rien  décider  d'une 
manière  certaine.  Ce  qui  ne  parait  pas  dou- 
teux,selon  les  remarques  d'un  auteur  fU55), 
c'est  que  «  dans  le  principe ,  l'Eglise  ne  fut 
pas  gouvernée  d'apri$  det  loiê  éerileêt  maia 
d'après  la  iradition  des  apôtres  et  de  ceux 
qut ,  parmi  leurs  successeurs  immédiats  , 
jouissaient  de  plus  de  considération.  »  D'où 
l'on  peut  inférer  que  ce  qu'il  y  aurait  de 
plus  plausible,  pour  la  question  posée,  ce 
serait  de  dire  : 

La  plupart  de  ees  canons  (ceux admis  par 
l'Eglise  latine)  sont  certainement  de  tradi- 
tion apostolique.  S'ils  n'ont  pas  été  écrits 
expressément  par  les  apôlres,  ils  ont  été  ins- 
pirési  mis  en  pratique  par  les  apôtres»  et  la 

(1452)  Voy.  Dom  Ceillier,  Sur  let  Canomt  apoUo- 
iiquet,  ilaiis  son  UUt.  det  aut.  $acriitleectét.,l.\li, 
Cbap.  52. 

J1453J  Traili  de  fiiude  des  eoneilet  tl  ie  Umn 
tetSwis,  «te,  I  vol.  in-lr,  1711^  pan.  S9,% 
art.  S. 

(1454)  Ibld.  p.  196  et  seqq. 

lHZ5)  Le  docteur  Dœllinger,  Origintt du  ckriê- 
iianitttu.  irad.  de  M.  Léua  Boré.  2  vol.  io^*.  1841, 
tom.  Il,  p.  411.  r«fl .  aanl  nava  aidcli  GavacaiSBa» 
a*  I. 
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rédMtion ,  biao  que  n*étant  p«at-Air«  pM 
d'eui-mêfimi  •  n  empêche  pat  <!•  les  (fiiali* 
fier  da  lilre  de  Canons  apostoliques ,  cor  il 
auUit  qu'on  j  relrouve  l'e^prii  ct>«  pre- 
idefff  fèrae,  pour  qu'on  puisse  tes  tenir 
comme  en  «^t  nt  hien  les  auleurs.  Une  ira- 
dilion  orale  ,  pour  devenir  éf  rite,  n'en  con- 
Mnro  fias  moins  la  légftimiiéde  son  ori^ne, 
ttt  il  n'y  a  pas  d'autre  dilTérencG  ici  que 
colle  qiii  eiistc  ealre  Cflui  nui  inspire  ei 
oelui  oa  cous  qui  recueillant  la  pensée  Ira» 
dilionnelle  pour  qu'elle  ne  sp  perde  point. 
Fay.  lessrliciesËKSBiâNEii&.iT  oan»  l'^ouss 
ramifirB*  Tbaditiou  oeALs  cl  nAsinoii 

JCMTV  DANS  l'^LISB. 

D*ant!  pari  doue  ,  ilislinclion  des  canons 
véritablement  emi»reinls  de  l'esprit  et  des 
traditions  de  l'Eglise  primitive;  el,  d'autre 
|)art .  admission  d'une  rédaction  non  sufB- 
saromenl  établie  comme  vcn ml  Jrs  apôlros 
|iropre  ,  mais  comme  étant  certaine- 
ipent  IVifirvssion  de  leur  enaeîgnemenl  et 
de  leur  iiriitiijun  ,  telle  serait  notre  cniiclu- 
fion  ;  et,  oinsi ,  selon  nous,  se  trouveraient 
peut-être  conciliées  tant  de  difDculléa  aceu- 
SUlées  sur  retio  question. 

VL  Mais  ce  setuiment,  quennus  donnons 
pour  ce  qu'il  vaut,  nesaurail  noua  dispenser 
de  rapporter  rnjMtiinn  d'un  snvant  italien 
de  nos  jours;  opiuioii  qui  peut  daiiicurs 
autoriser,  aoua  plus  d'un  rapport  *  Tobaer* 
vation  que  nous  venons  de  soum<^ttre. 

Dans  une  trèfr-iiUéressaiite  Dissertation 
sur  un  manuscrit  dê§  ummu  apostoliques 
(1456),  le  P,  de  Ferrari  nous  présente  la 
question  sousuii  luui  uuir^i  jourque  les  au* 
leurs  cités  nlus  haut.  Nous  croyons  qu'on 
nous  saura  d'autant  plus  gré  de  dooaer  les 
passages  enseniiels  de  celte  INfitrfedMi, 
que  le  docte  préfet  de  la  bibliothèque  Caza- 
oate  éclaircii  cerleina  points  »  rectifie 
quelques  confusions,  el  même  ceniretiil  iiv 
direclcment  plusieurs  des  criti  jues  ri^stirnés 

tiar  nous  x  autant  de  moiiis  qui  ajoutent 
»eaacott|»ll*ob'iigation  où  noua  sonnes  de 
faire  connaître  sn  tlièse. 

Parlant  d'abord  de  la  traduction  qu'a 
donnée  des  Canon*  apostoliques  Denys  le 
Petit ,  le  P.  de  Ferrari  dit  :  «  Ou  sait  que 
Denj's  le  Petit,  œoioe originaire  de Scjftbiei 
qui  vint  à  Rome  au  commencement  du  n* 
sit'cli'  ,  S!'  fît  une  grande  réputation  pnr  ses 
ouvrni^esue  liiéologie  el  dediscipliuc  ecclé- 
fiastique,  comme  l'iiUeste  Cassiodore  dans 
son  livre  De  divinis  lectionibus  écrit  peu  de 
temps  après  la  mort  de  Denys.  Parmi  les 
plu$  célèbres  productions  de  ce  nioiiia,on 
distingua  la  traduction  des  Canons  aposto- 
liques ^  de  grec  en  laiin  ,  entreprise  h  fa 
prière  d'Kiic'iJii  ,  évêque  de  Salone.  lî  exis- 
tait déjà  une  ancienne  version  de  ces  canons» 
nâie  jileine  de  eonlîiatoa  el  d^otiMuriié  ;  et 
U  itileit  rendre  plue  iiitelUgiblei  cet  déereit 

(1456)  Voy.  Dinertalion  tur  un  vieux  parchtmin 
coHienant  Ut  Canoiiê  apostoUquet,  et  un  fragment 
iJiAlil  du  V.  Btd«t  lue  a  Rome  daiis  une  séance  de 
fAcadéiiue  pnnûaeate  roeiaiiie  «rarebéologic.  par 
la  R.  P.  H.de  Feriari,  piéfH  de  la  NliUatMqiie  HMf^ 
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du  GolMue  aiiosiolique.  Vous  aavet  quelles 
vicissitudes  ifs  éprouTèrenldans  ta  suite  des 
s  !M  les ,  combien  furent  vives  lesdispules 
tbéoiogiqaesqui  s'élevèrent  tsnt  au  sujet 
de  leur  nonbre  que  lonelisnl  la  doctrine 
qu'ils  contiennent  ;  mrrisnous  passons  tou- 
tes ues  choses  sous  silence  ,  comme  tiii- 
eoonaes  des  théologiens,  et  noua  nont  «OB' 
leFlinns  de  fflirn  remarquer Pancienoepaléo» 
graptiic  du  Codex  de  la  bibltolltèque  Cais- 
nate,  qui  n'est  cité  par  aucun  auteur,  el  qui 
présente  d'importantes  variantes.  .  .  » 

Après  avoir  décrit  ce  manuscrit ,  s'être 
attaché  à  la  question  de  son  origine  el  avoir 
établi  les  raisons  qui  le  portent  ^.  lo  Tntre 
remonter  jusqu'au  vu*  siècle,  le  P.  de  Fer- 
rari examiuo  sa  valeur  iiilritisèque  :  oous 
citerons  toute  cette  parlie  du  sa  dissertation, 
bien  qu'elle  offre  quelques  répétitions  avec 
ce  que  nous  av  ons  dit  plus  haut.  Mais  noi>$ 

ReDson.s  qu'on  ne  saurait  trop  apporter  de 
mièrea  aor  un  aujet  af  inlércsMal  paur 
les  orij^nos  d'une  foule  de  pointa  de  l'hit- 
loire  ecclésiastique. 

•  Les  Grecs ,  dit  donc  le  P.  de  Ferrari , 
divisent  lis  fanon*  apostoliques  de  diffé- 
rentes  manières  ;  tantôt  ils  en  comptent  soi» 
isnle^if  et  tsniôl  quatre-vingt-cinq,  aiittl 
qu'on  peut  le  voir  dans  Hervet ,  Colelieral 
Labbe.  Une  tradition  constante  nousappreo4 
que  c'est  le  Pape  teint  Clénenl  qui  réunit 
ces  canons  écrits  en  grec.  On  no  ppul  douter 
que  des  mains  téméraires  ne  leur  aient  fait 
soulfrir  quelques  sitéralions.  C'est  aussi 
pourquoi  l'on  pria  Denys  le  Petit  de  les 
traduire  du  grec  en  latin;  mais  il  ne  ss 
bortia  pas  à  traduire:  il  fit  plus,  il  sépara 
8  vec  une  critique  sûre  et  profonde  la  doctrine 
apostolique  des  interpolations  qui  s'jr  étaient 
furtivement  i^Iisséus,  et  réduisit  ces  canons 
è  einquaiue,  comme  le  prouvent  encore  d'au- 
tret  nannserila  eitéa  ptr  le  ItiKirieni  tl 
savant  Làhhc. 

«  On  couuall  les  d  i  IT  ' rootes  opinions  sou- 
lenuespar  les  Catholiques  et  les  protestants, 
su  sujet  de  l'auturUo  les  Canom  aposloli' 

tmes  aussi  bien  qu'au  sujet  de  leur  nombre. 
I  faut  d'abord  uire  attention  au  titre  des 
, canons ,  amsi  cfmru  ;  Incipiunt  rcgulir  w- 
clesiasticœ  tanciorum  aposioiorum  probatuc 
par  C/caMn(«m  Ecehtim  JleeMN«  PwUifiem , 
numéro  l.  D'nuires  manuscrits,  cotisult^ 
par  Labbe  (lioij,  portent  aussi  le  luêuie  ti- 
tre ,  qui  pourtant  manque  dans  d'autres  ; 
niais  quoique  différents  entre  eux  sur  ca 
point,  tous  les  manuscrits  s'accordent  k 
rapiiorter  ces  règles  ou  canons  comme  [•rn- 
mulgués  par  les  saiola  apôtres  »  el  rassem- 
blés par  saint  Cléneot. 

«  De  longues  et  opinîillres  discussions 
s'élevèrent  au  sujet  de  la  justesse  de  ce  ti- 
tre. Turrianus  (1458)  toutieot  avec  ehaleur 
que  tout  let  qiiatre-fiogHsiaq  etaontintt 

nale  (année  t8l^),trjiduil«  (ie  Pitatien  parM.  J.  Bi*  • 
\Avr,        Annales  de  plOlçsopkk  tksmiêHMÊ,  Wêiê 
XXVII.  p.  231  el  suiv. 

(I4S7>  Tom.  I  CoHciL^  p.  4(1,  In  noiis. 

(l4Sq  Apad  NalaL  Akt^  diMCrU  18,  «•  1» 
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soDl  véritablement  l'œuvre  des  apôtres  ; 
Beliarmin  (1459)  n'en  adittel  que  tes  cin- 
quante premiers  ;  telle  est  aussi  l'opinion 
itf>  Baroriius  (U60)  et  de  Posserin  (1461). 
Biuius  (14G2)  admet  noa-seulem>'nl  les  cin- 
quante eaiK>iis  reçue  'dans  l'Eglise  laline  , 
niais  encore  ii  démontre  que  les  trenle-cinq 
autres  a  Jiiiis  parmi  les  (îrecs  sont  authen- 
tiques ,  à  l'exception  du  65*  et  du  8V*.  Noël 
Alexamlre  dit  (1463)  que  les  qtialro-vingt- 
cinq  canons  apostoliques  commeiioèreiu  à 
ftlre  rrcoiinus  dans  les  Eglises  d  Orient  sur 
Ia6n  du  vu'  siècle.  Annat  (1464)  les  re;;8rde 
tous  comnio  apocrvi»hes,  et  Dévoii  (1465) 
fmbrasse  son  opinion  malgré  rautorité  du 
Pape  Uélase  et  d'Isidore. 

«  Il  faal  arouer  rpic  le  savant  DéTOti  ne 
s'est  pas  exjiliq(jé  clairement  sur  ne  point  , 
et  l'ubscunlA  est  le  dôlaut  de  beaucoup 
d'autres  aateorsqtii  n*ont  pas  traité  I  fond 
(  rite  matièred'aitleiirs  fort  diflirile.  Coniriig 
cette  question  n'est  pas  l'objet  principal  qui 
nousoccup«t  noos  dirons  seulement  en  peu 
de  ojnts  que  certains  auteurs  ont  confondd 
les  ciiiqounte  canons  des  Laiins  avec  les 
quatre-vingt-cinq  des  Grecs  ,  que  d'autres 
ont  appliqué  aux  seconds  les  opiniotis  émi- 
ses sur  les  premiers,  et  vice  vcrsa^  que  d'au- 
tres enlin  les  ont  njelés  absolument  àcause 
de  l'épithèted'apocrj/pftet qui  leur  fui  appli- 
uée ,  sans  fuire  attention  que  ce  nom  , 
ooDé  à  UD  livre  quelconquo ,  signiûe  seu- 
îement  «pie  ce  livre  n'est  pas  de  Panteur 
dont  il  porte  le  nom.  C'cil  ainsi  que  i  en- 
tend Gratien  (14G6)  dans  le  commentaire  de 
ces  paroles  :  a  Apocryphe,  c'est-à-dire  sans 
«  auteur  cerlain,  comme  la  Sapience  de  Sa- 
■  lomon  ,  lo  livre  de  Jésus  (ils  de  Sirach  , 

•  connu  sous  le  nom  de  Vh'cctéiiastique ,  lo 
«  litre  des  Juges^  celui  de  Tobie  et  celui  des 
«  Machabéts.  Ces  livres  sont  appelés  apo- 

•  crjfpkeê ,  ce  qui  n'ecDpâcbe  pas  de  les  lire 
«  (dans  les  églises).  >  Nous  remarquerons 
en  passant  que  Gratien  écrivait  ces  lignes 
avant  le  concile  de  Trente  qui  décréta  la  ca- 
oonieité  de  ces  iivres  (1467). 

»  Toute  la  :!onséquence  i\n'nn  peut  (Irer 
de  ce  que  les  Canonsapostoliquet  onlété  re- 
gardés comme  apocryphes  *  ajoute  le  P.  de 
Ferrari ,  c'est  qu'ils  no  sont  pas  écriture  ca- 
nonique ,  Ql  lion  qu'ils  ne  doivent  avoir  au- 
cune autorité.  Aussi  Isidore  >  cité  par  Oé- 
votf  ,  démontre  Qu'ils  doivent  ôtre  reçus  ; 
comme  on  lit  claircmcut  au  mot  hidoru» 
dans  le  décret  do  Gratien  :  «  Uldoro  prouve 
€  dans  ce  cliapilre  que  les  canons  «[M^'^td'i- 
«  ques  duivuut  ûlre  re^us ,  et  cela  pour 
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trois  motifs  :  1*  parce  qu'ils  S(mt  presque 
«  généralement  reçus  ;  2*  par  ce  que  les 
m  saints  Pères  en  ont  appuyé  les  décisions, 
«  et  les  ont  ?iiis  au  rang  des  conslilutinns 
«  can()ni(pies  ;  3*  parce  qu'ils  ont  été  mis  et 
«  insérés  dans  le  hréviaire  ,  où  furent  mis 
•  les  décrets  des  ddercnts  roiicifes,  eî  c'est 
«  ce  qui  eut  lieu  depuis  Cluixieul  jusqu'à 
«  Sylvestre  (1468).  » 

m  Tel  est  !"  sonilment  de  Zéptiyrin  (146fl) 
et  de  Léon  iX  (r»TO);  c'est  d'après  ces  té- 
moignages, et  d'autres  aussi  authentiques  , 
que  Gratien  déclare  qu'on  doit  admettre  les 
Canons  apoitoiitfue$  (l47t) ,  et,  pour  mieux 
préciser  encore  sa  pensée  .  il  ajoute,  après 
aa  proposition  générale  :  Exctfté  cinquantê 
artichê ,  les  eanons  des  apôtru  êont  mU  au 
rang  des  ouvrages  apocryphes  (1472).  Voilà 
certes  de  grandes  autorités  en  faveur  de  la 
colleetlonde  Denvs  lu  Petit.  .  .  » 

Tll.  L6F«de  Ferrari  passe  sous  silence 
toutes  les  discussions  auxquelles  ont  donné 
lieu  les  canons  grecs»  et  se  borne  aux  efn« 
qmtilc  canons  latins,  qui,  ilit-il,  ou  cora- 
n»eucemenl  du  vi*  siècle,  lurent  mis  au 
nombre  dos  constitutions  de  l'Eglise  latine. 
«  Et  quoique  leur  autorité,  ajoutc-t-il,  n'ait 
pas  été  reconnue  alors  tout  de  suite  dan.« 
toutes  les  Eglises  du  monde,  elle  le  fui  du 
moin.s  dans  celles  d'Occident,  comme  l'at- 
teste Denys  ie  Petit  dans  une  lettre  adres- 
sée )  Etienne,  évdque  de  Salone  ;  «  J'ai 

trnrliiit,  dit-il,  sur  le  texte  grec  les  canons 
a  aLtril)ués  aux  ap6tres.  Nous  n'avons  pas 
«  voulu  laisser  ignorer  à  VoireSainlelé.qae 
«  dans  une  grande  partie  de  l'Eglise  ils  ne 
«  furent  pas  admis  facilemcul,  (juoiquo 
«  dans  la  suite  les  décrets  des  Poniifes  pa- 
«  raissent  avoir  été  tirés  de  ces  canons 
«  mêmes  (1473).  » 

M  ns  k'S  [laroles  d'Urbain  II  nous  font 
voir  que,  dans  la  suile«  leur  autorité  ne  fut 
plus  contestée  :  <  Il  ftiot  savoir,  dit  ce  Pape, 
<  que  les  canons  des  apd:res  font  autorité 
«  dans  l'Ëglise  d'Orient,  et  une  pariie  d'en* 
c  tre  eux«  dans  l'Eisa  romaine  (1474).  •  Ce 
qui  sîguîflr,  selon  Noël  Alexandre,  que  les 
Grecs  admellaiont  tous  ies  quatre-vingt-cinq 
canons,  tandis  que  les  Latins  n'en  admet* 
tnif'iit  qnc  cinauanto.  C'est  pour  quoi  Isi- 
dore, auteur  d  une  fumeuse  collection  d'é- 
oritures  apocryphes,  n'osa  en  faire  entrer 
dans  sa  collection  plus  de  cinquante  (1475): 
de  tout  cela  Noël  Alexandre  conclut  que 
Vautonté  de$  cinquante  canms  de$  lùtitu  fui 
reconnue  après  Denys  (1476).  » 

Daus  lo  rcâte  de  sa  Dissertation  (1477),  le 


DS  t'IUS-T.  UMIV.  0£  L'EGUSE. 


3 


(14.59)  Detcr'tp.  eccle.,u\  Clcmenle 
(144)0)  Annal.,  ail  m. 
(I4GI)  Apyaraluê  tacet,  vcrb.  OeiMM. 
Coa«U^  Hou  in  Cvh  ApoU, 

hm)  Loc  CM. 

(1464)  Apparaïut  ad  theotogJam,  I,  vi,  ari.  7. 
(t4<>5)  Jnsl.  canon.,  l.  1,  p.  4'J,  Uoioac  1785. 
(1166)  I)ibli4i('t.  Il),  cnp.  1,  iii  nolis. 
(t4d7)  CoHC.  Trid..  scss.  4,  De  eaa.  serip, 
(1468)  Gralian.,  ibid..  cap.  4,  iii  «Oljl. 
(1409)  Kpisi.  K,odepne.  Sied» 
^i«7Uj  toHira  epitt.  Hictlm  tAbMiê,t!f9ÊaàAlex.i 

DiGTioxs  PB  l'Hist.  vsir.  DS  l'Eguss,  III, 


loo.  cit. 

(1471)  À^oiioioruni  eaMKtstuiU  TécipienJi,  iiiL, 
16,  c.  2. 

(1472)  Exceplit  quinquaginia  c«jwI«^m,  Canones 
i;po$tolorum  inler  apoeryttka  ûeputmtAw,  (lîoc.  cil.) 


(1473)  VUl.  Nat,  Alex.,  I.  Ui.  ssec.  i,  disi.  17. 
(t474)  Aputt  fîraliaii.,  dhu  54,  c:»|>.  Pra  ter. 
(1475)  Ai  'iJ  Huroiiius,  aJ  atm  '.uJ. 
(I47t))  Hen&im    lamen    oblinuiste  qui.iquuijinln 
pritrei  auelorilaiem.  (Loc.  cil.) 
(1477}  Ajmo/m  dt  fhiU  ehtét..  loc  ciU.  p.  243  el 

toiv. 
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P.  de  Fcrrnri  s'atfffche  à  discuter  et  éclair-  Trente  (14895,  et  omipé  ppirtiant  queiqii« 

cir  le  sens  iJe  quelques  canons  qui  ont  été  tem^is  l'évêctiéUes  ties  Canaries  ou  Forin- 

rijelAi  par  certains  critiqoes  ou  soupçon-  nées. 

nés  de  nP!  pas  appnrJenir  aux  temps  apos-  ï.  I/nn  des  gramls  services  çnrlout  qijo 

lùliques.  C'est  une  discussion  fort  iuléres-  Caiius  rendit  à  l'Eglise  est  d'arwr,  tians  so  r 

sanle,  mais  en  grande  partie  philologique,  célèbre  traité  I>m /ietur  tkéohgiqueM,  rét». 

et  dont,  ]mr  conséquent,  nous  o'awooa  pas  bli  les  vraies  noi ions  sur  la  théologie  et  les 

k  nous  occuper  ici.  preuves  dont  tilIc  se  sert.  Notre  ouvrago 

On  a  [lu  remarquer  combien  ce  que  nous  n'étant  pas  seulement  l'hisluire  des  biUr 

venons  de  rapporter  du  P.  de  Ferrari  est  mais  aussi  celle  des  idéeii,  nous  devons 

plus  net  et  plus  eoneluant,  que  ee  que  di*  offrir  l'analyse  du  livrode  Canus  (l^gt). 

sent  généralement  les  critiques  des  Ùu*  el  I-a  ihéologio  est  la  science  de  ce  que 

xviu*  siècles.  sus-Chrisi  nous  enseigne»  par  son  Egliss, 

11  résulte  donc  des  paroles  el  des  aolori-  sur Bieu  et  les  eboses  divioes  :  Vous  n'am, 

tés  invoquées  p.ir  Ih  savant  bibliothécaire  dit  le  savant  Dominicain,  qu*oo  seul  Maître 

3 ue  parmi  les  règles  publiées  sous  le  titre  ou  Docteur,  le  Christ.  Dieu  et  lionime,  il 
e  Canem  apoitoUques,  cinquante  de  ees  élail  liier,  il  est  aufourd*hul.  C'est  par  lui 
canons  Font  véritab'emcnt  autorité  dans  et  avec  lui  que  Dieu  le  Père  a  fait  lootes 
TEglise  latine,  H  que  la  collection  de  ces  choses,  et  le  commencement  de  toelas 
canons  le  plus  respectable  el  la  plus  digne  chos<>s  Ml  la  sainte  Eglise  catholique.  Il  est 
do  foi,  est  celle  de  Deoys  le  Petit  (1478j.  cette  sagesse  qui  procède  élcnicllcmt'nt  de 
Ajoutons  à  tout  ceci  qu'une  marque  pré-  la  bouche  du  Très-Haut,  qui  élail  avec  lui 
cieuse  pour  ces  monuments  de  l'anliqulté  dèe  l'origine,  créant  l'univers  el  s'y  jouant; 
ecclésiastique,  c'est  qu'ils  ne  contiennent  celte  sagesse  qui  atteint  d'une  eitréiniléà 
rien  qui  nu  soit  conforme  oui  nsœurs  et  à  l'autre  avec  force  e^ispose  tout  avecdou- 
la  discipline  de  l'Eglise  primitive,  et  qui  ceur,  qui  fait  ses  délices  d'être  avec  les  ep* 
n'ait  éi<i  [iratiqué  dans  quelques  églises  et  fants  tins  îiofntnes,  qui  établit  des  prophètes 
ordonué  par  quehjucs  conciles,  au  moins  cl  des  amis  lio  Dieu  parmi  les  nations,  quv 
I  en  iant  les  ii',  m*  et  iv*  siècles  (1^79);  de  fut  spécialement  avec  Moïse  et  les  autres  pa- 
telle sorte  que,  dût-on  même  (et  nous  avons  triarches  :  il  est  cette  lumière  véritable  oui 
vu  qu'il  V  a  plus  ici)  ne  les  prendre  que  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde, 
comme  I  expression  de  ce  qu'ont  décidé  les  ce  Verbe  élernel  et  unique  de  qui  tout  re- 
premiers conciles,  tenus  avant  lea  persécu-  çoii  sa  parole,  ce  même  Verbe  que  lout 
lions,  ils  seraient  toujours  dignes  de  la  parle, et  ce  principe  qui  nous  parle  h  neos» 
plus  yian  le  vénération  et  que  leur  étude  nit^mes,  et  s  uis  qui  personne  ne  comprend 
serait  toujours  de  la  plus  haute  tmpor>  ni  ne  juge  droitemeul  Jésus-Christ, 
lance.  .  Dieu  et  nomme,  est  ainsi  la  source  première 
CANONS  rÊNlTBNTIADX.  Nom  donné  do  toute  vérité,  do  toute  connaissance  cet^ 
aux  règles  de  saint  Basile  Voy.  l'arliole  laine,  tant  dans  l'ordre  naturel  que  dans 
AsciTiQUB  {Vie).  Tordre  surnaturel. 
CANON  PASCAL.  Voy.  Paqce.  Il  un  est  de  mCrao,  h  proportion,  de  son 
.CANTACUZÈNE  (Jean),  empereur  de  CP.  Eglise,  l'Eglise  catholique.  —  En  Uot  que 
ypy.  les  articles  Gi.toiirr  VI,  Pape,  a*  X,  el  société  niturelle,  en  tant  qu'  " 


IHîcocENT  VI,  Parie. 

CANUS  ou  CANO  /Melchiob},  savant  Do- 
minicain, oequit  au  diocèse  de  Tolède  dans 

les  commencemt'nls  du  xvi*  siècle,  entra 
dans  l'urUre  de  Saiut-Ooaiiniquo  en  152^, 
mourut  le  30  .septembre  1560,  après  avoir 
successivement  étudié  et  professé  la  théo- 
logie dans  les  qniversités  de  Salamanque, 
de  Valladolid  el  d'AlcaIn  ou  Complut,  avoir 
paru  avec  distinction  au  saint  concile  de 

(1478)  On  peui  jiigflr.  d'apris  ce  qui  vient  d'être 
dit,  de  ce  que  vaut  celle  assertion  de  Guillon,  dnns 
êtiBiHiviti.  cliLitiie  d.'i  /'-V^.s  de  CEgl.,  t.  i.p.  (Si: 
I  Sailli  Ë(>ipl>auc  csl  le  premier  qui  ait  (larlé  de 
cet  MMMS  en  les  supposant  composés  par  les 
•pdire«;  optajMda^li  JànsMMjM  abtndpnmiê.  >  Ce 
critique,  sonvent  saperllciel,  veni  penrtant  bien 
l^ouier  :  i  It;  [ces  canoni)  n'en  sont  pas  moins 
précieux  pour  quiconque  vont  connatlre  nos  tra- 
ditions. On  les  a  souvent  cuc-.  en  rhuirc.  <u  ils  nié- 
vif«nl  cet  honHeur.  t  Gc  dernier  irait  esi  curieux  I 

(1479)  ^ous  regrcitona  qve  Vmftn  nenaesper- 
nittite  pus  d'analyser  ici  ces  eaneiie.  Mais  cens  qui 
veulent  en  prendre  une  connaisi»nre  exacte  doivent 
lt;s  éliulicr  Uaiis  les  Ecrili  der  Pères  aposloUques, 
de  Cotielier,  in-fol.  1724.  Quant  à  ceux  qui  ne  puur- 
rsient  pas  les  couulier  dans  ce  Accsail,  eu  dans  les 


elle  représente 

le  genre  humain,  comme  sa  portion  ospi- 
lale  et  intelligente,  celle  Eglise  est  i'or^aue 
naturel,  nécessaire,  irréeosable  de  la  raison 

humaine.  —  En  Intil  que  société  surtjalti- 
fuile,  en  tant  qu'elle  tepréienle  Dieu  sur  la 
terre,  en  tant  que  Oieu  lui-même  s'est  in- 
corporé en  elle  (1483),  cette  Eglise  est  l'or- 
gane surnaturellement  naturel,  nécessaire 
el  inlaillible  de  la  foi  et  raison  divines. 
Jésus-Christ  unit  dans  sa  oersonoe  la  ni' 

Collectiont  de$  toncHu,  comme  eelie  du  P.  L»bb% 
iliten  trouveront  des  analyses  fort  étendues,  quoi* 
que  mêlées  de  criliques  so u  vi ut  Forcées,  ou  qne  la 
science  [)liiloloj5ii|iic  a  «Icpiiia  convaincues  d'inexac- 
liluJe,  Jaiis  iloiii  llicbanl,  Anatyie  det  concile*  gi- 
a/ravjc  êl  pariieuliers,  etc.  5  vol.  irt~i%  t77ii  u 
p.  mcisuhr.,  et  dans  doro  Ccillicr.  Uitf-J^"' 
det  ««f.  aacriti  si  «p«/A* ,  lom.  lU,  pag.  6»  * 

(U80)  //iir.  du  conc.  dê  TmOi,  par  le  cenneal 

Pallaviciiii.  I.  vi,  ch.  17.  ^  ^ 

11481}  Nous  empruntons  le  résumé  qu'en  a  dSBSe 
lié  Itobrtiacber,  (.  kXlll,  p.  475  et  suiv. 
(1489)  imitât.,  I.  f,  c. 

(  1 483 )  l'ro  c c  rpv rc  r;  us,  Itf  «f  Eetteda,  dit.  saiai 
Paul.  {Loioss.  i,  li.) 
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tnre  hoinaine  ^  la  nature  divine  :  ainsi 
rEçlisennildaus  sa  personne  la  nature  hu- 
maine h  la  nature  divine,  la  raison  humaine 
à  la  foi  divine.  —  Jésus-Chrisl  n'est  fjii'une 
personne,  une  [)ersonnu  divine.  L'Eglise 
n'csl  qu'une  société,  société  surhumaine. 
—  L'union  des  deux  natures  en  Jésus-Christ 
n'est  ni  confusion,  ni  séparation,  ni  oppo- 
sition; chaque  nature  a  ses  opération.s  dis- 
tinct :  dans  Jésus-Christ,  la  nalure  divine 
lie  détruit  point  la  nature  humaitio,  muis  la 
perfectionne.  Ainsi  en  est-il  dans  l'Eglise. 

Pour  bien  connaître  Jésus-Christ,  il  faut 
le  connaître  non-seulement  en  tant  que 
Dieu,  mais  encore  en  lant  qu'homme.  — 
Pour  bien  connaître  l'£glisc«  il  faut  la  coii- 
oattrê  oon-sealement  en  tant  que  société 
surnaturelle  et  divine,  mois  encore  en  tjmt 
que  société  naturelle  et  humaine.  —  Pour 
biflii  connaître  la  théologie,  il  faut  la  con- 
DStlre  nnri-seu'f'nip-i:  t^n  tant  que  scicnco 
iurn£tureile  el  divine,  mais  encore  en  lant 

Îae  science  naturelle  el  humaine  (11^^].  — 
,'Eglise,  la  théologie  embrassent  donc  né- 
cessairement nun-seulemcnt  la  révélation 
proprement  dite,  les  vérités  révélées  sur- 
naturellement  aux  nro[) fiâtes  et  aux.apôtres, 
et  qui  forment  le  fidèle,  mais  encore  la  rai- 
son humaine,  les  vérités  commuoiquées  de 
Dieu  à  l'homme  oécessairement  nour  oa'il 
f&t  homme. 

Ainsi  l'EKli^fO,  comme  société  naturelle  et 
comme  société  surnaturelle,  renferme  tous 
les  lieux  théologiques;  c'est  d'elle  qu'il  faut 
apprendre  l'aiiloiilé  qu'elle  accorde  el  qiio 
nous  (levons  accorder  à  chacun  d'eux.  Ce 
que  Canos  a  fiill  l)-ilessus  est  un  cbef- 
d'œuvre. 

11.  Il  compte  dix  lieux  ihéologiquu  ou 
soarees,  dToù  te  théologien  peut  tirer  des 
arguments  convenables,  soit  pour  prouver 
ses  propres  conclusions,  soit  pour  réfuter 
des  conclusions  eoniniires.  Ce  sont  les  au> 
torilés  suivantes  :  t*  l'Ecriture  Sainte;  2*  les 
traditions  divines  el  apostoliques;  3*  l'Ej^liiie 
universelle  ;  4*  les  conciles  et  principale- 
Djent  les  conciles  génc-raux;  5*  l'Eglis  '  f  o- 
mitiue;G*les  sainb  Pères;  T  les  ihéoiu- 
gtens  scoiasliques  et  les  canonistes  ;  8'  la 
raison  naturelle;  0*  les  philosophas  et  les 
juri&leÂ;  10°  l'histoire  humaine.  Les  se|tl 
premières  autorités  appartiennent  à  ta  théo- 
lugio  en  propre;  les  trois  autres  lui  sont 
communes  avec  d'autres  sciences. 

La  première  ces  autorités  sont  les 
saintes  I£critures  que  Dieu  a  in.«piréos,  ut 
que  l'Eglise  loujours  vivaalu  de  Dieu»  re- 

(!48i)  Theologîa  ommm  de  Deo  coqniiioHein 
tmdit,  ùte ea  per  naluro!  inmen,  teu  dieino  tolum 
muntre  tt  iUùtntiuiê  AaSwitar.  (Ildcbior  Cauius, 
p. 

(liSo)  Un  confrère  de  Garnis  (Melckior),  le  do- 
■Binkiln  Sauctes  Pagiiinns.  célèbre  prédicateur  el 
••«•fit  orientalitie,  né  k  teqnes  versH'N),  et  mort 

ei!  '."in,  av.iil  renitu  ceUc  éiu<le  plus  f  ici!!  ,  r-iff^ï 
%er»i'  iiiicrale  de  rAiicicnTestaineiil  sur  I  licltrcti, 
son  Dui:  nnnire  on  tritor  île  l:i  langue  sainte,  el 
4'auires  ouvrages  éléiueolaires.  Sa  version  iaiîoe  $e 
liwitejtotts  la  fiiiilepsljglalM  il*Aai«n»  iaipriiuée 
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çnit,  nppmuvcrt  inlerprôle.  Dans  ce  qui  vt— 
ganie  la  loi  et  les  mteurs,  la  version  laliite 
suOit;  mais  il  est  utile  d'étudier  les  textes 
hébreu  el  grec  [mur  pénétrer  mieux  la  m 
et  réfuter  avec  idus  d'avautage  les  héréti- 
ques (1485). 

Le  second  îieu  ihéolo^iqne  est  Is  tradi- 
tion. Cflous  en  fonde  l'autorité  sur  quatre 
raisons  :  1*  l'BKlise  est  plus  ancienne  que 
l'Fcr  itiire  ;  2*  l'Iîcrllure  no  renferme  point 
U  une  manière  expresse  tout  ce  qui  appar- 
tient 3  la  doctrine  chrétienne;  3*  bien  des 
choses  appartiennent  à  cette  doctrine,  qui 
ne  sont  coi>tunues  ni  expressément,  ni  obs- 
curément ; les  apôtres,  pour  des  raisons 
;raves ,  ont  transmis  des  choses  par  écrit» 
'autres  de  vire  voix. 
Quant  à  la  première  raison,  le  savant 
théologien  la  développe  ainsi  :  <  C'est  que 
TKglise  est  plus  ancienne  que  rEcrilore,  h 

aue  la  foi  et  la  religion  sut>^;str[ii  complète.»» 
ans  l'Ecriturb  (1486);  car  les  anciens  pa- 
triarches, qui  vécurent  avant  Moise,  con- 
servèrent le  vrai  culte  do  Dion,  s.uis  lois 
écrites,  mais  par  la  coutume  do  leurs  ai.- 
cêtres.  Abraham  reçut  d'abord  do  Dieu  la 
circoncision  et  la  transmit  à  sa  famille.  Ces 
anciens  Hébreux  conservèrent  la  religion 
véritable,  et,  dans  le  na^s  do  Chanaan  et  en 
Kg3'pte,  sans  finnine  loi  écrite,  paria  seul» 
tradition.  Jé^ui  Christ  n'a  pas  dit  h  ses  apô- 
tres :  Allez  et  écrivez,  mais  ;  JliêM  al  f^i» 
chez  l'Evangile  à  toute  créature.  » 

Canus  assigne  ensuite  quatre  rèi^les  pour 
reconnaître  les  traditions  de  Jésus-Christ  et 
des  apOlrus.  La  première  se  trouve  dans  nvn 
paroles  de  saint  Augustin  :  Ce  que  tient  l'K* 
glise  universelle,  el  qni  n'a  point  élé  insti- 
tué par  des  conciles,  mais  retenu  toujours» 
on  croit  avec  beaucoup  de  raison  qn  il  n'a 
éir  tinnsrnis  qiit^  jinr  raiilorité  des  a|)ôlres: 
tel  est  le  jeùue  des  Quatre-Temps.  La  se- 
conde règle  approche  de  la  première,  et  pré- 
sente môme  plus  de  facilité  :  Si  depuis  l'o- 
rigine les  Pères  ont  tenu  unanimement  un 
dogme  de  foi,  et  qu'ils  ont  nifelé  le  con- 
trture  comme  hérétique,  sans  que  cepen- 
dant ce  dogme  so  trouve  dans  l'IScriture,  l'E- 
glise l'a  certainement  reçu  par  la  tradition 
apostolique  :  tels  sont  la  perpétuelle  virgi- 
nité do  iklarie,  la  descente  de  Jé*5Uî-Chi  isî 
aux  enfers,  le  nombre  certain  des  Evangiles. 
Eu  troisième  lieu  :  quand  une  chose  esl^ 
maintenant  approuvée  dans  l'Eglise  par  le 
commun  consentomint  des  hdèles,  el  qu'elle 
est  au-dessus  de  la  puissance  humaine»  elle 
Tient  aéceasaireneni  de  la  tradition  des 

Kiir  Christophe  Planiin,  sous  la  direction  d*Arias- 
loiilaiius,  niuiue  de  l'ordre  de  Saînl-Jacqucs,  Dé  eu 
1ji7  ilnns  la  province  de  rEslramadure. 

(1i8U)  M^r  t'évêquc  de  Liais.  Grégoire  Tbomas 
tie  Zicgier  inel  dans  lotit  son  jour  celle  dociriiie, 
Vojf.  l'Àaant'proj^  de  ce  prélai,  placé  en  ièi«  «lu 
Ifoweam  tommeM^ê^Hm,  eriiiqueef  thiologiqne, 
avec  r  ippOTl  aux  texlet  primitift  >ur  louê  itê  ''«rcs 
des  Uttinet  Ecriturei;  par  le  iJiicleur  J.  F.  d'Allioli. 

cic,  in\<i«ciio(i*  de  E' iIkm;  Giuiafey»  lOvol*  lo-8*» 
1859  1854,  u       35  et  suiv. 
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apdlrcs,  comme  de  dissoudre  des  vœux.  La 
quatrième  l'èj^le"  est  la  plus  usilée  :  Si  los 
auteurs  ecclésiastiques  aile&lenl  U'uiic  vois 
unanime  qa*un  doi^me  ou  un  usage  Tient 
des  «paires,  c'en  est  une  preuve  écriai  ne. 
C'est  ainsi  quo  Icjs  Pères  du  septième  con- 
cile lémoigiiciil  ijuc  les  imagos  viennotit 
des  apôlroa;  il  w  est  de  môme  du  Sym- 
bole. 

Le  troisième  lieu  th(îûlogique  est  Taulo- 
rité  de  l'Eglise.  Sur  quoi  Melchîor  Canus 
nrtSsento  quatre  conclusions  :  1*  La  foi  de 
l'Eglise  ne  peut  défaillip;  2'  l'Eglise  ne  peut 
errer  daos  sa  crojance;  3"  non  seulement 
TEglise  ancienne  ne  peol  errer  dans  la  foi\ 
mais  ni  l'Eglise  présente,  niTEgliso  avenir, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  no 
peut  ni  ne  poarra  y  errer  ;  ^'  non-seulement 
rEgiiSB  universelle,  c'est-à-dire  la  collec- 
tion de  tous  les  fidèles,  a  pour  toujours  cet 
esprit  de  vérité,  mais  les  prineos  el  pas* 
leurs  do  l'Ef^lise  l'ont  aussi. 

L'autorité  d<^s  conciles  forme  leguatrièmo 
lieu  théologique,  que  l'auteur  résume  en 
huit  conclusions  :  1*  Un  concilo  général 
qui  n'a  été  ni  assemblé  ni  cûuiîrnïé  |)ar  l'au- 
torité du  Ponlifo  romain,  peut  errer  dans 
la  foi  :  tel  est  lo  concile  db  Iliniini;  2*  un 
concile  général,  roôme  assemblé  par  l'auto- 
rité du  Pontife  romain,  ruais  non  confirmé 
par  elle,  peut  errer  dans  la  foi  :  le)  le  con- 
cile on  brigandage  d  lnhèse;  8"  tin  concile 
général,  conOrmé  pnr  l'aulorilé  du-Ponlil'o 
romain,  fait  foi  certaine  des  dogmes  catho- 
liques. Cette  conelnsion  est  tellement  indo- 
biloblo  pour  l'auteur,  que  le  contraire  lui 
parait  hérétique;  V  un  concile  provincial, 
non  confirmé  par  fe  Souverain  Pontife,  peut 
errer  dans  la  foi;  .V  un  concile  provincial, 
contirmé  par  l'autorité  du  Souverain  Pon- 
tife, ne  peut  errer  dans  la  foi  ;  6*  des  con- 
ciles provinciaux,  quoiqu'il  leur  manque 
l'autorité  du  Pontife  romuin,  ou  peut  tirer 
un  argument  probable  pour  persuader  les 
dogmes  de  la  foi;  T  les  conciles  éjiiscopaui, 
s'ils  sont  conlirmés  par  lo  Pontifie  romain, 
dans  les  décrets  de  la  foi,  présentent  un  ar- 
gument certain  do  fa  vériié;  8'  un  synode 
épiscopal  peut,  par  lut-mèiue,  faire  foi  pro- 
bable, mais  non  certaine,  dans  un  jugeueol 
d'hérésie. 

Comme  cinquième  lieu  Ihéologîque  vient 
l'autorité  «lo  rK^jUse  romaine;  au  sujet  de 
quoi  Melchior  Canus  établit  Jus  trois  ^>ro- 
positions  suivantes  :  Pierre  a  été  institué 
par  le  Christ,  pasteur  de  l'Ej^lise  univer- 
selle. Pierre,  lorsqu'il  enseignait  l'Eglise  ou 
affermissait  lesouailtes  dans  la  foi,  ne  pou- 
VHÎl  errer.  Pierre  défunt,  quelqu'un  lui  suc- 
cédait de  droit  diviu  dans  la  même  autorité 
et  puissance.  L'auieur  prouve  que  ce  aue- 
cessiur  est  l'évôquo  de  H  )t!H\ 

Eu  Mxiômo  lieu,  est  l'autonlé  des  saint^ 
Pères;  sur  quoi  il  y  a  six  conclusions  :  1* 
l/autorilé  dos  saints,  soit  en  petit  ou  en 
plus  grand  nombre,  lorsqu'il  s'agit  de  fa- 
cultés contenues  dans  la  lumière  naturelle, 
ne  fournit  noinl  d'arguments  certains  :  elle 
ne  vaut  au  autant  que  le  persuade  la  roi&ou 
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conforme  h  la  nature.  2*  L'autorité  a*an  ou  de 
deux  saints,  même  dins  ce  qui  appartient  h 
la  sainte  Ecriture  el.  à  la  doctrine  do  la  foi, 
peut  préseoier  bien  un  argument  probable! 
mais  ne  saurait  en  présenter  de  ferme.  Ainsi 
le  mépriser  el  le  compter  pour  rien,  c'est  dé 
l'iaipudence;  mais  lerecevoimtletenirpour 
certain,  c'estderiraprudence.  S'L'auloriiéde 
plusieurs  saints,  lorsque  les  autres,  quoique 
en  j  lus  [  l'iii  nombre,  réclament,  ne  saurait 
fournir  aux  théologiens  des  arguments  so- 
lides. 4*  L'autorité  même  de  tons  les  ssinis, 
dans  les  questions  qui  n'appartiennent  nul* 
leiuent  à  la  foi,  fait  foi  probable,  mais  non 
pas  certaine.  S*  Dans  l'exposition  des  saintes 
lettres,  la  commune  interfirétation  de  Inus 
les  anciens  saints  Pères  lournit  au  théolo- 
gien un  argument  Irès-certain  pour  eorro- 
borer  les  assertions  ihéologiques;  car  le 
sens  de  tous  les  saints  est  le  sens  même  «lu 
Saint-Esprit.  6*  Tous  les  saints  ensemble  ne 
sauraient  errer  dans  un  dogme  de  foi. 

Le  cinquième  lieu  est  des  [)lu9  importaoU 
(.>t  des  plus  nécessaires  :  c'est  rantortiéde 
i'écolc  lliéotngiqiic.  Les  héréliqnos  mo'ffr- 
nes  non-seuleineul  la  comptent  pour  peu, 
mais  la  rejettent  avec  dédain.  Luther,  dis- 
ciple de  Viclef  rn  ceci  comme  dans  le  reste, 
prétend  que  la  Ibéoloj^ie  scolaslitiue  n'e<l 
antre  que  l'ignorance  do  la  vérité  cl  unu 
vaine  tromperie;  il  appelle  même  les  aca* 
démies,  les  lupanars  de  l'Antéchrist.  Hé- 
lanchlhon  dit  que  c'c^t  ^l  Paris  qu'est  uéeh 
scolastîgue  profane,  qui  a  obscurci  l'EvaQ* 
gile  et  éteint  la  foi.  En  on  mot,  tous  les  lo- 
tliériens  sans  exception,  méprisent  souîe- 
rainement  et  maltraitent  hostilement  l'auto* 
rité  de  notre  école.  Df.  1è  fient-étre^  comme 
de  la  prem  ôre  soiircf,  viciinent  leurs  nutres 
béréiiies.  Qui  méprise  les  auteurs  scolas- 
tiques,  méprisera  facilement  et  comme  né- 
cessairement les  jugements  de  l'école,  puis 
les  anciens  Pères  dont  les  théologiens  mo- 
dernes résument  la  doctrine,  puis  les  con- 
ciles composés  de  ces  Pèr^s,  puis  l'aolorilé 
dcrEgli.se,  eniin  certains  livres  canoniques  : 
c'est  en  eUTet  ce  qui  est  arrivé  aux  luthé- 
riens. Tant  il  est  vrai  que  celui  qui  méprise 
les  petites  choses  loaiho  peu  h  ueu.  Co  n'est 
pas  que  l'autorité  de  l'école  soit  petite,  elle 
que  personne  ne  saurait  mépriser  sans  pé- 
ril pour  la  foi;  car  depuis  la  naissance  de 
l'école,  le  mépris  de  l'école  el  ia  pesledes 
hérésies  sont  el  furent  toujours  insépara- 
l»les.  Ces  observations  de  Melchior  Canus 
méritent  attention. 

«  Mais  dans  tout  ceci  «  ooutinue-t-il,  le 
lecteur  doit  se  souvenir  que  je  défends  la 
doctrine  de  l'école,  qui  est  établie  sur  les 
fondements  des  saintes  lettres.  Aussi,  avec 
l'assentiment  de  tout  le  monde,  appellerai- 
je  misérable  cette  doctrine  de  l'école  qui  se 
déiend  par  les  litres  de  maîtres,  qui,  négli- 

Seanl  l'autorité  del'Bcriture  sainte,  disserte 
es  choses  divines  par  des  syllogismes  en- 
tortillés, ou  plutôt  qui  disserte  ainsi,  non 
pas  des  choses  divines  ou  humaines,  mais 
d'anîres  qui  ne  nous  iiitéres?en!  en  rien.  Je 
sais  que  dans  i'é(;ole,  il  y  a  ou  quelques 
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Ihéologîens  d'inscription  qui  ont  tirri  ié 
toules  les  questions  par  des  argunienis  iri- 
Tolesy  et  qui,  faisaol  perdre  leur  poids  ans 
choses  les  plus  graves  parleurs  vaines  rai- 
MHtnetiet  t  ont  publié  des  comnien (aires  à 
peine  dignes  de  vieilles  femmes,  ils  citent 
rarement  l'Ecriture,  no  font  nulle  mention 
des  conciles,  n*onl  ricoqui  sente  les  an- 
ciens Pères,  ni  môme  une  philosophie  sé* 
rieuse»  mais  quelques  connaissances  pué- 
riles :  cependant  on  les  appelle  théologiens 
seolasiiques,  quoiqu'ils  ne  soient  ni  scq- 
lasliques  ni  tliéoloi^^iens  surtout,  eux  qui, 
introduisant  dans  l'école  la  lie  des  sopliis- 
mes,  exciienl  le  rire  des  dodos  et  le  mépris 
des  hommes  de  goût.  Qui  donc  entendons» 
rious  par  théologien  scolasliqucT  Celol  qu! 
raisonne  de  Dieu  cl  des  choses  divines  con- 
veoablesaent,  prudemment,  doctement,  d'a- 
près les  lettres  et  les  insti  ta  lions  seordes. 
Sans  cein,  nu!  n'est  un  th(;olnc:icn  de  l'é- 
cole (1487).  »  Melchior  signale  encore,  avec 
tto  blâme  sévère,  eerteios  théologiens  qui 
semblent  nés  pour  la  discorde,  et  qui  s'oc- 
cupent, non  è  découvrir  la  vérité,  mais  à 
contredire  les  autres.  Mais  ces  torts  de  quel- 
qnes-uns  ne  doivent  pas  être  imputés  à  îoiis, 
encore  moins  à  Ja  science,  dont  ils  abu- 
sent. 

Le  premier  office  de  la  théologio  scolas- 
lique,  eal  de  mettre  en  lumière  ce  qui  est 
caché  dins  les  saintes  lettres  et  les  tradi- 
tions apostoliques;  cnr.  des  principes  ré- 
vélés (le  la  foi,  le  théolugiun  tire  les  consé- 
quences qui  y  sont  renfermées,  et  les  déve* 
loppe  par  l'argumentation.  Erasme  est  ab- 
surde quand  il  blâme  les  théologiens  de  tirer 
les  conséquences  des  principes  :  sans  cela» 
il  n'y  aarailjamais  de  science. 

Le  second  oilice  do  la  théologie  est  de  dé- 
fendre la  vraie  foi  ronire  les  hérétiques. 
Qui  ne  sait  nas  le  faire,  ne  mérite  pas  le 
Bem  de  théologien.  Aussi  les  hérétiques 
haî5sent-ils  les  docteurs  de  l'école,  comme 
les  loups  baissent  les  chiens  qui  gardent  le 
Iroopesn.  Un  troisième  bot  de  la  théologie 
scolastique,  c'est  d'écîaircir  ou  même  de 
confirmer,  autant  que  possible,  la  doctrine 
«in  Christ  et  de  l*Eglise  par  les  sciences  hu- 
maioes  :  comme  les  déponillcs  do  PE^ypic 
servirent  autrefois  à  orner  le  tabernacle  de 
l'Eiemel. 

Quant  à  l'autorité  do  l'école,  l'nuleiir  éla- 
biitles  conclusions  suivantes  :  1'  Lu  téniui- 

(IMî)  Feller,  dans  son  article  Canut  Uttchicr , 
éiifiie  cesavint  lliéologlen  «  condamnait  avee 
niiôn  ces  questions  vaines  cl  absurdes,  par  Ics- 
qoclt^  on  a  longtemps  «léOgiirc  la  sinplicilé  et  la 
niijesié  de  la  science  de  Ij  religion;  »  mais, ajoiile 
le  biographe,  t  on  ne  p^iii  s'empêcher  de  convenir 
nneCanus  moniraii  irup  «Taigreur  contre  les  sco- 
imifliiM.  >  U  fallait  dire,  ce  semble,  contre  ceux 
qai  abusaient  de  la  méthode  sfolastiqne.  Easntle. 
Feiler  fait  rapoîo;»ic  de  la  scoLisiique,  en  citant 
les  pamles  suivaiucâ  d'un  prélat  qu'il  ne  nomme 
p  '  <  Nous  savons  que  la  si  olasii  ,iie  n'est  point 
d  otic  indi&pensahie  néi-essiié  pour  conserver  iiilael 
le  iép6i  de  la  foi  ;  les  promesses  de  JcsiM*Clirwt 
aaai  à  la  vérité  sou  priiicipat  appui;  mais  rcs  pm- 
mtm  c'eicluaMt  pea  ka  moTcns  Immains  que  U 
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gnagft  des  théologiens  scolastiqups  mfimes, 
en  granil  nombre,  s'il  est  contredit  par  d'au- 
tres hommes  doetes,  ne  vaut  que  snitant 
leurs  raisons  ou  leur  autorité.  On  en  jupe, 
non  par  le  nombre,  mms  par  le  poids.  2*  Du 
sentiment  commun  de  tous  les  auteurs  sco- 
l.isliqnns,  dans  tjne  matière  grave,  on  tire 
des  arguments  probables,  en  aorte  qu'il  est 
difficile  d'y  résister.  La  raison  dit  en  ofTet 
que,  dans  un  art  quelconque,  il  faut  en 
croire  les  habiles.  3"  Contredire  la  sentence 
unanime  de  tous  les  théologiens  de  l'école 
loucimnt  I.)  foi  ou  les  mœurs,  si  ce  n'est  pas 
uno  bérésie,  certainement  c'en  approche.  En 
cITet,  on  ne  trouvern  pucun  dogme  soutenu 
unanimement  et  constamment  par  lous  les 
scolastiqnes,  que  l'Eglise  universelle  ne  le 
tienne,  mue  par  leur  autorité.  Ajouiez-y 
qu'if  n'y  a  pas  un  décret,  une  décision  si 
propre  ft  l*écoIe,  qnMI  ne  soft  fondé  ou  sur 
l'Ecriture  sainte,  on  s  .r  la  tradition  des 
apôtres,  ou  sur  les  décisious  soit  des  cotjci- 
les,  soit  desSon?er«ins  Pontifes.  D'ailleurs, 
si  tous  les  théologiens  pouvaient  ^  t -nmpnr, 
lorsqu'ils  sont  d  accord  sur  une  question, 
ils  eiposeraient  l'Eglise  è  se  tromper  de 
même;  car  et  .les  cortfesseurs  et  les  pré- 
dicateurs ooseigoent  le  peuple  comme  ils 
ont  appris  des  i&éologlens.  Si  done  l'Bgl-ise 
dissimulait  une  erreur  commune  de  ccut- 
ci  dans  la  foi,  elle  tromperait  les  fidèles  par 
son  silence;  car  c'est  approuver  l'erreur  que 
de  ne  pas  y  résistiîr,  et  c'est  0[ipri(npr  la  vé- 
riléquc  du  ne  pas  la  défundro, comme dil  le 
Pape  Innocent.  Dieu  lui-même  manquerait 
au  peuple  clirélien  dans  les  choses  néces- 
saires, s'il  ne  découvrait  l'erreur  de  tous  les 
théologiens.  Après  tout  cela,  la  ihéologie 
de  l'école  est-elle  encore  à  mépri.'crfJe  le 
croirais,  si  ce  n'était  par  son  autorité  que 
l'Eglise  a  défini  bien  dos  choses;  car  depuis 
trois  cents  ans  que  l'Eglise  a  condamné  des 
hérésies,  si  elle  a  porté  des  déerets  sur  la 
foi  et  les  moeurs,  dans  l'un  et  l'autre  ello 
s'est  beaucoup  aidé  du  secours  et  des  tra- 
vaux des  scolasiiques. 

De  i*!us  fjn,-i!-iJ  io  Sn'^aour  dit  :  Qui  tout 
écoute,  m'Houle;  qui  vous  miprittt  me  mé- 
prise, il  parlait  non-seulemcnt  aux  premiers 
ihéolo-icns,  c'cst-h-dire  les  apôtres,  mais 
encore  au&  docteurs  à  venir  dans  l'Eglise, 
tant  qu'il  y  aurait  des  brebis  h  paître  dans 
la  science  et  la  doctrine.  Gohii  donc  qui  mé- 
prisait les  théologiens  succédant  au  Christ, 

Erudcnce  swggorc  et  varie  scion  les  conjonctures. 
'Eglise  a  eu  des  mulifs  irès-prcssmils pour  meure 
ceux  qne  lui  fournissail  la  scolastique  ;  car  celle 
forme  d'enseignement  loi  a  fait  remporter  des  svai»- 
l;igc«  précieux  coiiirc  tes  sccmircs,  qui  n'en  onljamais 
condamné  ru!iagc,  que  parce  qu'ils  n'en  pouvaient 
soutenir  la  force;  et  les  sarcasmes  qu'ils  uni  lancés 
contre  cette  pratique  doivent  cire  une  raison  de 
plus  pour  la  conserver.  *  Nous,  ne  nions  pas  que 
coUe  méthode  n'ati  m  son  utilité,  cl  qu'on  en  ait 
recueilli  de  réels  avauiages  ;  mais  il  fallait  pourtant 
reconnaître  aussi  ses  désavaul:»^  ^  «  l  ce  qu'elle 
a  d'incomplet  et  d'infruciucus  pour  les  temps 
poKérlcy».  V4I1,  l*«rltcie  ihiviriisn  fJ«an-Dap-  ^ 
lialo). 
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iD^^'liriull  le  Christ  lat-mèmo:  atnsî  en  csi- 

il  nécessairement  de  qui  méprise  les  ih^o- 
l^gîens  modernes  succédant  aux  anciens. 
Aussi  l'auteur  du  Comroenlaire  imparfait 
sur  saiot  Ualthivu  dit-il  :  «  Quand  vous 
entendez  quelqn*un  prôner  les  anciens  doc- 
trurs,  voyez  quoi  il  est  envers  les  doctours 
deaot)  temps.  S'il  honore ceui  nvec  lesquels 
Il  Til,  tans  doute  qu*il  eût  honoré  les  autre» 
s'il  eût  vécu  avec  eux.  S'il  méprise  les 
siens,  il  eût  méprisé  les  autres.  —  Enfin, 
rnmroe  dit  l'Apôtre,  le  ChrMù  pheé  tiens 

ÇUgliie^  les  uns  apôtres,  hx  anfrr^  prophèlts, 
rfux'ci  évangéUsirs,  ceux  là  pasteurs  et  doc- 
teurg,  pour  la  consommation  des  saintit  Cmu- 
rre  au  ministère,  l'édifient!  n  du  corps  du 
Vhristfjusqu^à  ce  que  nous  nous  rencontrions 
tous  dans  l'unité  dê  la  fût,  étuu  t  homme 
parfait,  afin  que  noun  ne  soyons  plus  des 
enfants  flottanls  et  ballollés  à  tout  vent  de 
doctrine  (Ii88).  Donc,  aussi  longtemps  que 
durera  le  corps  du  Christ  ou  l'Eglise,  il 
fera  de  la  Providence  divine  do  l^ire  en 
sorle  que  ceux  qui  cnseignonl  dans  l'Egliso 
la  doctrine  sacrée  tiennent,  comme  étant 
donnés  de  Dieu,  la  vérité  de  la  foi,  afln  que 
le  peuple  no  soit  pas  porté  et  U  comme 
des  enfants. 

IV.  Le  hoflième  lieu  théoTogiqno  est  la 
raison  n/iturelîc;  Jsurquoi  il  y  a  deux  er- 
reurs à  éviter  :  ia  première,  de  ne  consuU 
ter  en  théologie  que  la  raison,  négligeant 
l'Ecriture  sainte  et  les  Vhrcs  :  t'ds  étaicnl 
plusieurs  théologiens  qui,  bornés  à  quel- 
«laetargulles  sjfllogisliques,  trouvèrent 
"nm  armes  quand  il  fallut  combattre  l'héré- 
sie lu(h(''rionne.  La  seconde  erreur  est  de 
ceux  qui  décident  tout  pnr  les  seuls  textes 
de  l'Ecriture  oti  qticiquelois  des  Pères,  évi- 
tant tous  les  argunieuis  naturels,  comme 
s'ils  étaient  contraires  à  la  théologie  :  tel 
est  Luther,  qui  non-seuleraent  soutient  que 
.  In  philosophie  est  inutile  et  nuisible  au 
tliéoiogien,  mflls  que  toutes  les  scienros 
spéculatives  sont  autant  d'»;rreurs  :  ce 
qui  est  ft  nos  yeux  une  erreur  des  plus 
grt>t)fîes. 

Celai  oui  enseigne  ia  doctrine  chrétienne 
remplit  a  la  fois  dent  personnages  :  il  est 

hommi  et  théologien.  Comme  hOmmo  rai- 
«oniiable,  le  raisonnement  lui  est  inné,qo*il 
discat'e  tout  seul  ou  avec  autrol  les  choses 
hninaines  ou  les  choses  divines.  Il  ne  peut 

(tas  plus  s'en  défaire  que  de  cesser  d  être 
lomipe.  Oh  se  sert  è  la  fois  de  son  pied  et 
de  sa  tôte,  sans  rejeter  l'un  pour  l'autre; 
«insi  en  est-il  du  théologien  :  il  se  sert  è  la 
fols  de  la  raison  naturelle  et  delà  révélation 
surnalureîlp,  sans  rejeter  aucune  des  deux. 
D'ailleursj  lii  giilcc  n'ôle  pas  la  nature,  niais 
la  perfectionne;  ni  la  nature  ne  repousse  pas 
la  grice.  mais  la  reçoit.  La  thi^'ologie  ne  rejet- 
tera donc  pas  U  raison  de  la  nalure  hu- 
maine. 

La  philosophie  est  nécessaire  au  théolo- 
gien, pour  instruire  les  philosophes;  car, 
Quimna  {'Apftlre,  il  doit  se  Aire  to^  4 

i^\m)  Efhes.  |v^ 


(MAIRB  CAN  819 

Elle  lui  est  nécessaire  pour  réfuter  les  su- 

phistes,  et  enfin  parce  que  la  variété  de 
connaissances  dans  le  précepteur  laii  plaisir 
h  lauditeur,  lai  inspire  radmiratioe»  et  en- 
fin le  gagne. 

Parmi  les  argumentations  de  la  raison 
naturelle,  il  3  on  1  de  certaines,  et  il'autros 
qui  ne  le  sont  pas.  Sont  certaines  celles  que 
les  disfeelleiens  appellent  dénionsf rations, 
c'esl-i-dire  qui,  de  principes  cluirs  et  in- 
contestables, déduisent  une  conséquence 
certaine  et  évidente.  Sont  ineertaloes  celles 
qui,  étant  probables,  sont  néanmoins  su- 
jettes h  conjecture  et  n'emportent  aucune 
nécessité  d'assentiment.  Après  avoir  cité  de 
TEcrilure  mônio  des  exemples  de  l'une  et 
de  l'autre  espèce,  Melchior  Canus  ajoute  : 
«  Il  est  donc  clair  que  les  argumentations 
naturelles  dont  peut  n'^er  h  théologie  sont 
quelquefois  infirmes,  ei  souvent  fermes;  cai 
ceux  qui  prétendent  que  tout  reste  en  ques- 
tion et  que  la  vérité  ne  persiste  constante 
nulle  part,  ceux-là  sont  impies  et  envers  la 
nature  et  envers  Dieu.  L'Aiôlrc,  n[ir(«  avoir 
dit  que  les  raisons  naturelles  sont  manifes* 
tes,  les  rappelle  sagement  è  Dieu,  teurso- 
teur.  Ce  qui  est  coiinaissable  de  Dieu,  dit- 
il,  leur  est  manifeste;  car  Dieu  le  leur  a  ma- 
nifesté. Ibt-ee  par  les  anges ,  par  les  pro- 
phètes ,  prîr  les  apôtres?  Nullement.  Mais 
ce  qui  est  invisible  de  Dieu  se  voit  intellec- 
tuellemenl  depuis  la  création  du  monde 
dans  les  choses  qui  ont  été  faites.  Il  j  a  donc 
des  raisons  naturelles  qui  sont  évidentes  et 
certaines.  Les  sciences  spéculatives  qui  se 
composent  d'argumentations  de  cette  espèce 
ne  soni  donc  pas  des  erreurs  et  de  vaines 
tromperies  ,  comme  Luther  a  prétendu 
non-seulement  en  insensé,  mais  en  impie 
(1489).. 

lléponJant  aux  objections,  Melcln'orCanas 
(|it,  entre  autres,  avec  Clément  d'Alexan- 
drie t  Dsns  l*Eptlre  aux  Golossicns,  l'Apôtre 
ne  blâme  pas  la  philnsopliie  véritable,  c'est- 
5-diro  qui  s  des  sentiments  vrais  sur  la  na- 
ture, mais  la  philosophie  épieorlenne,  qui 
ôte  la  Providence,  met  la  vqluplé  au  nom-r 
bre  des  dieux,  cl  ne  croit  i  rien  d'incorpo- 
rel. Ce  sont  ces  doctrines  philosophiques  et 
autres  semblables  que  condamne  saint  Paul, 
doctrines  que  leurs  auteurs  décorent  dti 
nom  de  philosophie,  tandis  qu'elles  ne  sont 
rien  moins  que  cela,  mais  des  Iraditioos 
d'hommes  ignorants,  ainsi  que  TApôire  les 
appelle.  La  philosophie  véritable  et  natu- 
relle, au  contraire,  ne  vient  pas  de  la 
tradition  des  liouimcs,  mais  de  la  révéla- 
tion de  Dieu,  comme  nous  l'avons  tuoniré 
plus  haut  par  le  témoignage  de  l'Apôtre 
môme  (ltô9). 

Le  neijvièrt:e  lieu  théologique,  suite  dn 
huitième,  est  l'autorité  des  philosophes  qui 
prennent  la  nature  pour  guide.  Ici  eecore 
se  rencontre  une  erreur  de  Luther,  qui  coo» 
ijamne  tous  les  scolsstiques  ,  principale-  | 
roeht  saint  Thomas,  comme  syant  inf  rôdint  ■ 
le  régne  d'Aristote,  te  défasttleur  de  W 

(1 4S9)  G.  ». 
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saia(e  doctrine;  car  c'est  ainsi  qu'il  [«rie 
contre  Latoinus.  Melcbior  Caqus  expose  ce 
que  la  foi  catholique  et  le  bon  sens  tiennent 
k  cet  égord.  VulcÀ  ses  coriclusioiis. 

Lê  consentement  unanime  de  loat  let 
pbiloeophes  donne  la  eertltade  d*on  dogme 
pliilosophîi]ne.  Il  le  prouve  entre  autres  par 
les  cousîdératious  suitantes.  S'il  y  a  .quel- 
que chose  de  toni  h  tèlt  probable,  rien  ne 
l'i'it  assurément  p!ns,  si  ce  n'p?l  que  îo 
llailre  de  ta  nature  ait  envové  <les  docteurs 
au  genre  humein  pour  lut  enseigner  les 
fonnaîssnnces  naturelles;  car  qui  serait  as- 
lez  insensé  pour  établir  une  université  sans 
professeurs  ?  Parce  que  Dieu  était  connu 
dans  la  Judée,  il  y  érigea  une  école  de  la 
science  divine,  et  y  procura  les  rabbins.  Et 
jxarco  qu'il  a  foulu  que  chex  les  Chrétiens 
il  y  eût  des  académies  pour  la  doctrine 
évangélloue,  il  a  donné  aussi  des  apôtres, 
dos  prophètes,  des  évangélisles,  des  doc- 
teurs pour  professer  celle  doctrine  dans  la 
république  du  Cbrist.  C'est  pourquoi  , 
comme,  pour  leur  instruction, il  s  manifesté 
è  toutes  les  oalioos  les  lois  et  les  connais- 
sanees  de  ta  nslure,  il  n'est  pas  rraisembla- 
lle  qu'il  n'ait  ii  stiiué  aui  an  maître  pour 
enseigner  ces  lois  el  ces  sciences.  De  plus, 
s*il  est  permis  d*argureenlerde  celle  simili- 
tude.Clément  d'Af.  xandi  ie  dit  (]ul-  la  pliilo- 
sophie  a  été  dounée  de  Dieu  aui  Grecs 
comme  leur  propre  leslanoent.  Comme  donc 
ilo'a  (ws  laissé  sans  interpr<Mn  !o  teslnracnt 
di'S  Juifs  et  celui  des  Chrétiens,  il  n'en  a 
P»s  frustré  non  plus  lu  testament  des  Grecs. 
II  était  donc  aussi  de  la  P'rovf  îenr  e  divine, 
que  tous  les  piiilosophes  n'Li  rasst  nl  point 
ensemble  ou  dans  la  connaissance  de  Dieu, 
ou  dans  (a  morale,  ou  mémo  dans  l'intelli- 
genco  dus  choses  naturelles,  nécc>saire  aux 
(Jeux  premières;  d*où  il  suit  que,  selon  saint 
Paul,  les  Grecs  sont  inotcusables.  Ils  se- 
raient excusahles,  ccpeiiii<jnt,  si  leurs  prô- 
ccpiours,  sous  la  direction  de  l'auteur  sou- 
verainement b'jn  de.  la  nature  «  o'élaicDl 
paf  assez  instruits  de  la  vérité. 

B'  p,  ce  grand  et  savant  homme  {Voy. 
»0Q  article],  irestime  pas  moins  les  coocep- 
lions  communes  des  sages  que  si  «fêlaient 
l'S  roncf|itions  communes  du  tous  les 
ii  'iBnaes.  Canus  a  lui-même  montré  que  les 
ceiDinans  jugements  des  docteurs  eccié- 
tiasti.jues  doivent  (^tre  rcgartii^s  c  nime  les 
Keiiiences  cooimuncs  de  tous  les  bdàles. 
C'est  pourquoi  il  n'y  a  point  de  doute  que 
ti:la  ne  soit  vrai  et  incontestable,  el  la  raison 
(le  tous  les  philosophes  en  est  d'accord. 

Mais  quand  il  s'agit  de  la  secte  de  tel  ou 
M  philosophe,  la  question  est  bien  dilTé- 
re.nte.Et  plus  cjueiqu'uu  est  docte  et  grave, 
plus  son  autorité  est  probable  et  son  témoi- 
gnage di?ne  de  fni  Cependant  le  théologien 
eedqit  s  tiiiacher  à  aucun,  de  manière  à 
n'oser  s'en  écarter  le  moins  du  monde.  Saint 
Aujsuslio  préférait  Platon  ,  saint  Thomas 
Anstote.  Ilelchtor  fait  voir  qu'il  ne  faut  pas 

(liOO)  L.  X. 
(I»l)  h.  Il, 
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donner  à  ce  dernier  philosophe  une  con- 
fiance eulière  el  sans  restrictipn,  attendu 
plusieurs  erreurs  qui  se  trou  vent  dans  ses 

œuvres  (11^90.) 

Y.  Le  dixième  et  dernier  lieu  Ihéoiogique, 
c*est  l'autorité  de  Thlsloire  humaine.  Canus 

en  montre  que  la  connaissance  de  Tbistoire 
est  non-seulement  utile,  mais  nécessaire  au 
théologien. 

Pour  faire  «^nnlir  quelle  est  l'autorité  de 
l'bisloiro  en  général,  il  pose  en  principe 
qu'il  est  nécessaire  que  les  hommes  en 
''l'oicnl  les  hommes,  è  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent vivre  comme  les  bôtes  11  le  prouve  au 
lonf(  par  saiut  Augustin  et  Théodorei.  D'oik 
il  lire  en-^nit»',  pour  le  dt^init,  les  conclu- 
sions suivaiilôs  ;  1*  A  ruxception  des  au- 
teurs sacrés,  nul  historien,  pris  isolément, 
ne  peut  donner  la  certitude  en  théologie. 
2*  Des  historiens  î?raves  et  dignes  de  Toi, 
comme  il  y  en  a  ceriainement  plusieurs  et 
pour  l'Eglise  et  pour  le  siècle,  fournissent 
au  théologien  un  argument  probable,  tant 
pour  confirmer  ce  qui  tst  de  son  domaine 
que  pour  réfuter  les  fausses  opinions  des 
adrersaires.  3*  Si  tous  les  historiens  ap- 
prouvés et  gravf  s  s'n  rordent  sur  un  même 
Mit,  alors  leur  autorité  offre  no  argument 
ceriain  pour  conflnnur  les  dogmes  théo!o* 
pi  f  ies  mêmes  par  une  raison  incontestable. 
Melctiior  encile  phiMeurs  exemples,  comme 
le  voyage  de  snint  Pierre  h  Rome,  la  tenue 
du  concile  de  Nicée.  Il  y  a  î^ien  f1  >  fiits  do 
ce  genre  qui  nous  sont  transmis  par  le  com- 
mun consentement  des  historiens.  Non« 
seulement  do  les  nier,  mais  même  do 
les  révoquer  eu  doute,  est  le  comble  de  la 
folie  (UM.) 

A  pes  nn7f'  livres  sur  les  lieux  théolo- 
giques, Mciciiior  Canus  comptait  en  ajouter 
trois  :  un  sur  l'usage  de  ces  lieux,  l'autre 
sur  la  ninnif're  de  convaincre  les  Juifs,  le 
troisième  sur  la  manière  de  convaincre  les 
niahométans.  La  mort  ne  loi  permit  d'a- 
chever que  le  premier. 

Il  y  fait  entre  autres  cette  observation  : 
a  C'est  à  la  tliéologin  à  (Ifinner  de  Dieu 
toutes  les  espèces  de  connaissances,  qu'elles 
viennent  de  la  lumière  natiirelte  on  de  la 
révélation  divin  ;  (1V0-2).  »  Nous  croyons,  dit 
l'abbé  Robrbacber  (1^93),  que  les  théolo- 
giens de  DOS  Jours,  et  mdmt»  les  premiers 
pasteurs,  ne  font  point  assez  d'allcntion  h 
ceci,  el  au'on  permet  trop  facilement  à  la 
philosophie  séculière,  dans  tes  écoles  pu- 
bliques, d'tisiirfirr  ihiîiifn^nn  souple  nom 
d»  métaphysique  ou  de  théodicée,  sans  au- 
cune mission  ni  conirôlederEglisedeDiou, 
C  tto  observation  n'est  pas 
fondcmenti  cependant  il  faudrait  prendre 
garde  d'Aire  exclusif,  et  il  iiut  remarquer 
que  si  ce  qui  ne  «^^orait  pas  accueilli  ou 
étudié  à  cause  d'une  foule  de  préjugés  au 
de  l'ignorance,  è  titre  de  théologie,  ptui 
l'être,  et  l'est  en  effet  parmi  certains  esprits.i 
sous  les  noms  de  métaphysique  ou  de  Ihéo- 

(1192)  L.  IM,  c.  S. 
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4icée.  Curooie»  «u  Tond,  hs  noms  ne  font 
Hen  -è  fa  chose,  il  est  bon  «Twser  de  îcs 

moyens  pour  faire  pén^lrcr  Ho^  v'rilés  qui, 
sans  ces  oooos  scientifiques,  ne  seraient  soii- 
Tenl  pasabordéesfiarleshomiiMf  du  monde; 
r.Tr  Hi  iis  (  litendons  surtout  t:eci  des  ('coles 
du  moode,  cl  non  sans  doute  des  écoles  ec- 
cléKtasliques  pour  lesquelles  TobserratioD 
de  rautenr  cilt';  rosle  cntiftrp. 

Voici  maiiitcnant  In  distinction  qnoCanus 
établit  entre  la  théologie  nnturHte  et  la 
théologie  surnaturelle  :  «  J'npjiollo  iTiéolo- 
gto  naturelle,  dit-il,  cette  fsrtio  de  la  mé* 
taphysique  oui  élndie  la  nature  de  Dieu  par 
les  raisons  de  f.i  nnturo,  et  q»ii  notis  e??t 
commune  avec  les  philosophes  «lu  la  Genii- 
lilé;  lliéologiesurnalurulle,  relie  qui  <^ludiu 
la  n.itnre  et  Ips  altrilitifs  fie  Dieu  par  les 

Crinc'pes  que  Dieu  lui-a)Cme  a  révélés  aux 
omniea.  J'entends  ici  par  rérélallnn,  sui- 
vant la  coijfomc  des  lliéologirn<,  celle  qui 
surpasse  la  portée  et  le  génie  de  l'Iiomino; 
car  saint  Paul  ailiil)ue  h  ia  révélation  et 
manifestation  de  Dieu,  mônio  les  cl)n<;'-s  qtio 
l'on  connaît  par  la  raison  el  la  lumière  na- 
turelles (im).  » 

yj.  Cet  ouvrage  de  Canu<  fait  honneur  à 
TautHur  et  è  Tordre  de  Saint-Dominique 
(1495.)  Le  sivle  en  est  d'il  1  Ll(^gatitc  lati- 
iiitét  mais  fans  celle  affectation  p^anlesque 
de  locutions  païennes  qu'on  remarque  dans 
Erasme. 

L'excellence  de  fond  l'emporle  encore  sur 
la  beauté  de  la  forme.  C*esl  le  bon  sens 

même,  mais  élevé  h  sa  plus  haute  puissntico 
par  ia  science  chrétienne,  qui  concilie  dans 
un  harmonieux  ensemble  la  natnre  et  la 
)^râce,  rhumanîtr^  et  l'Eglise,  la  raison  et  la 
foi,  la  philosophie  et  ia  inéologio.  Il  assigne 
h  chaque  chose  les  limites  900  Dieu  lui  a 
données  ;  sur  chaqtja  chose  il  dissipe  les 
erreurs  et  les  ténèbres  que  les  héréliques« 
notamment  Luther,  y  ont  accumulées.  Dé- 
sormais, avec  lui  et  p;ir  lui,  les  délenscnrs 
de  la  vérité  s'entcndruijl  sans  peine  entre 
eui  pour  combaiirc  enicacemeot  l'hérésie 
luihérienneet  toutes  les  erreurs  qui  en  dé- 
coulent. 

Canus  n*a  pas,  néanmoins,  h  ce  qu*il  sem- 
ble, été  exempt  de  fautes.  On  lui  reproche 
d'avoir  flatté  (es  passions  de  Philippe  II, 
jusqu'à  lui  .ifTirmer  qu'il  |>ouv,iil  faire  la 
guerre  h  quelque  prince  que  ce  fût,  lorsque 
son  peuple  devait  y  trouver  de  l'avantage. 

XI 1110  païenne  el  l)i<.'n  surprcn.inle  d.uis 
un  tel  homme  I  Itome,  bien  eulendui  la  dé- 
sapprouva» et  rUniversllé  deSalamanque  la 
condamna  sévèrement.  D'autres  lui  font  un 

Srief  de  n'avoir  pas  été  l'ami  des  Jésuites» 
e  les  avoir  vivement  combaltuSt  et  de  les 
avoir  r»  j^nr  ff^s  comme  des  précurseurs  de 
l'Amechriil  (1498).  Le  P.  tionhuurs  va  jus- 

an*à  raccoser  d'une  falsitication  roanitesle 
nos  on  manuscrit  des  Exereietê  spirUueU 

(U94)  L.  ziu,  c.  %. 

i  l  (95)  Locontm  theologirorum  Hbri  m,  Sain- 
i».i*M|uc,  1502,  ia-fut.p  cl  Vieuoe,  17at«  3  voL 


de  saint  Ig  larc,  el  cela  potjr  arriver  h  faire 
cnndanmer  cet  ouvrage  (U97).  liais  en 
faits  ni'  i:oiis  parnissent  pas  assez  (irouvés, 
et  nous  craignons  qu'il  n'j  ait,  de  part  et- 
d'autre,  quelque  passion.  Tout  cela  montre* 
rail,  une  fois  de  plus,  que  les  hommes  les 
plus  instruits,  môme  les  plus  saints,  ne  soat 
pas  sans  faiblesses  ;  el  nous  croyons,  dans 
tous  les  cas,  qu'on  doit  m  itrc  I  t  Tucoupde 
circonspection  avant  de  se  prononcer,  sur-* 
tout  lorsqu'on  ne  connaît  ras  au  juste  les 
circonstances  et  le  mobile  d'actions  qui  pa- 
raissent-hl.luiables  à  leur  énoncé,  mais  dont 
souvent  beaucoup  de  malentendus  atténue- 
raient ta  malignité  a'ila  pouvaient  étrs 
éclairri*. 

CANOT  VR  GRAND,  roi  de  Danemark  el 

d'Ai);;leterre.  le  plus  fmissant  mon.trone 
Nord,  né  veri»  1)95,  uort  en  1035,  dont  la  plus 
grande  partie  de  la  vie  se  passa  en  guerres, 
en  brigandages  et  enadionsqui  oeaontiMS 
de  notre  domaine. 

1.  Quoique  baptisé  dans  son  enfance,  lo 
Danois  connai<;sait  et  suivait  fort  peu  les 
doctrines  du  christianisme.  Mais  dès  qu'il 
fut  assis  sur  le  trûne  d'Angleterre,  vers 
1016,  les  préceptes  de  la  religion  adoucirent 
la  férocité  de  son  caractère,  et  ce  cruel  roi 
delà  mer  devint  insensiblement  un  monar- 
(lue  juste  et  bienfaisant.  Il  déplorait  souvent 
reflTusion  du  sang,  plaignait  la  misère  qvi 
avait  été  pourtesindigènes  les  conséquences 
de  sa  rapacité  et  de  celle  de  aen  père,  ét  ro- 

5 ardait  comme  un  devoir  de  compenser  Isnl 
0  soulTranccs  par  un  r^gnc  paisible  el  équi; 
table.  Il  les  traita  toujours  avec  une  atten- 
tion marquée,  les  protégea  contre Pinsoleace 
de  ses  favoris  dnnoi<,  plaça  lesdcui  nations 
sur  le  pied  de  l'égalité,  et  les  admit  indis- 
tinctement aux  emplois  de  eonfiance  et  de 
fortune. 

11  érigea  une  magnifique  église  à  Assinp- 
ton,  théâtre  de  sa  dernière  victoire,  <^t  lit 
flevortle  |nnr<:  ruiufS  les  (^difices  religicuï 
qui  «vaieiii  suiiilert  peodanl  la  dernière  in- 
vasion. L'abbaye  de  Saint-Edmond,  triste 
monument  de  la  cruauté  de  ses  pères,  de- 
vint, par  ses  donations  et  pour  des  siècles, 
r(5lablisseiuf'nl  nvinnstique  le  phis  riche  du 
royaume.  Dans  une  assemblée  natiooalc 
tenue  b  Osford,  il  confirma  les  loîsd'Bd^r, 
et  engagea  les  seigtieu  1  s  ,ifi;_'Iaî.>  etilntioiSri 
oublier  de  pari  el  d'autre  iiiules  les  an- 
ciennes oITensef,  et  è  sr  promettre  pour  Ta* 
venir  une  nniiti  ''  mn^uelle. 

Canut  fit  établir  par  une  autre  ossemblée, 
è  Winchester,  uo  code  de  lois  basé  sur  les 
ordonnances  des  premiers  rois,  avec  les  ad- 
ditions et  les  ckangemenls  qu'exigeait  l'état 
présent  de  la  société.  Kt,  ce  qu'il  7  a  de  plus 
remarquable,  c'est  qu'on  trouvait 
ce  code  plus  d'une  trace  de  l'esprii  ciiriî- 
tien. 

Ce  roi  y  exhortait  tous  les  ministres  de 

(I49<>)  YiêéêêatiH  Iguaee,  [ondattur  d€  /«C«>- 
pannie  d«  Jiiu$,  par  le  P.  Boeliours,  1  vol.  in4*, 
1679.  p.  305,  573. 

(1407;  Ibitl.,  (i.  578,  570. 
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Iji  justicn  ^  f  lrc  vigilants  dans  li  recherche 
el  ta  puniiiou  des  crimes,  mais  avares  de  la 
vfe  des  hommes  ;  h  user  d'indulgenee  envers 
le  rnpenlir.  mais  h  séviraver,  rigueur cf>ntro 
le coiijunblc  endurci;  è  considérer  le  failjle 
«>t  l'indigent  conme  dignes  de  pitié;  le  riche 
el  le  FOissflnl  comm«  mériinnt  iniilc  la  sé- 
vérité de  la  loi;  car  les  |»re;uii'rs  soûl  sou- 
vent induits  i  commellre  dos  fautes  par  des 
muses  qtip  U-s  seconds  ne  peuvent  donner 

Iionr  excuse,  l'oppression  ut  lo  besoin.  Il 
»lâroait  et  proliibail  l'usngf)  de  vcnrire 
des  Chrétiens  dans  les  iiaj^s  étrangers. 
L'incorporation  des  Oenoî»  permi  Tes  An- 
glais nyanl  encore  ir.fio iiiil  dans  l'He  dos 
rites  du  paganisaietCaiiul  défendit  le  culte 
des  diettx  paTen9,  du  soleil  on  de  la  lune,  du 
feu  OU  de  l'eaii,  des  pierres  OU  dcsfoninine?, 
des  forêts  ou  des  arbres.  Il  punissait  ceux 
qui  se  mêlaient  de  s'oreellerte.  En  même 
temps,  pour  soulager  ses  peuples  dos  char- 
ges féods  les,  il  ahrdil  enlièremnnt  la  cou- 
lume  de  lui  fournir  des  provisions  gratuites* 
défendit  à  ses  ollicicrs  d'en  etdevcr  pour 
son  usage  et  commanda  à  ses  baillis  d'en» 
f retenir  sa  labte  do  produit  do  ses  propres 
fermes. 

Comme  le  roi  Canul  régnait  sur  plusieurs 
pays  maritimes,  ses  flatteurs  allaient  lui  re- 
dî^'irtt  qu'il  commandait  à  la  terre  et  à  la  mer. 
i;njourdonc,  s't<tanlassi$sur  la  plage deSou- 
tbtmplon,  il  commanda  à  la  mer  ûe  respec- 
tf>r  son  sonvcroin  ;  mais  le  flux  de  la  marée 
l'obligea  bientôt  à  se  retirer.  Alors,  so 
tournant  vers  ses  ad  l' it'  irs  :  Voyez,  dil-il, 
comme  la  mer  m' écoule  l  Apprenez  que  ce- 
la i-lè  seul  est  lont-puissant  qui  TOcéan  a 
obéi  qunrd  il  lui  a  dit  :  Tu  viendras  jus- 

ffU  ici,  et  tu  n'iras  pat  plu»  loin.  Frappé 
ui-m6me  de  cette  pensée,  le  roi,  de  retour 
à  "Winchester,  prit  sn  couroniif,  la  plnç.i 
sur  le  grand  crucitii  de  la  cathédrale  et  ne 
la  porta  plus,  depuis  ce  jour,  môme  dans 
les  cérémonies  publiques  (1198). 

Quoique  Cnnut  résidât  ordinairement  en 
Angleterre,  il  visUaitsonvent  te  Danemark. 
Il  se  faisait  nrrompngner  d'une  flotte  an- 
glaise el  menait  avec  lui  un  grand  nombre 
d'évêques  pour  instruire  et  civiliser  sns 
compatriotes.  Il  plaça  entre  autres  l'évôijuc 
Bernard  dans  la  Scanie,  Gerbiand  dans  la 
Sélan  le,  et  Rainer  dans  la  Fioiiie.  C'est 
ainsi  (\u'h  cette  époque,  les  révolutions  du 
Danemark  el  do  l'Angleterre,  qjui  sem- 
blaient devoir  anéantir  le  christianisme  dans 
ces  dr>uT  pnys,  lo  ranimèrent  et  raOTermireut 
dans  l'un  el  dans  l'autre. 

II.  Mais  Canut  longtem(is  cruel  et  injuste, 
ensuite  humain  et  équitable»  se  couveriii 
surtout  entièrement  lors  d*un  pèlerinage 
qu'il  lit  ô  Home,  en  1026,  «  pour  obtenir  la 
rémis:>ion  de  ses  péchés,  et  pour  le  salut  do 
ses  royaumes.  » 

En  traversant  l'Allemagne,  la  Flandre  et 
la  France,  il  se  Ql  remarquer  par  sa  muni- 
fteence.  Il  fat  aeeueilli  avec  distinction  par 
'  It  pape  Jeaa  XX  et  par  plusieurs  princes 

Liiigard,  Bitt,  éTAngl,,  1.1. 


présents  dans  la  ville  éternelle.  II  s'nequît 
l'amitié  de  l'empereur  Conrad  II ,  qui  de- 
manda la  sœur  de  Canut  en  mariage  pour 
son  (ils,  lui  abandonna  le  margraviat  de 
SIesrig,  rl  lui  promit  libre  passage,  sans 
taxes  ni  impôts,  pour  les  voyageurs  ou 
commerçants  d.mois.  Sur  la  demande  île 
Canut,  le  Pafic  diminua  considérablement 
le  tribut  que  devaient  payer  au  Saint-Siège 
les  clergés  danois  et  anglais,  et  permit  la 
fondation  d'un  asile  h  Rome  pour  tout  voya- 
geur venant  di'S  Klais  de  Canut.  En  visitant 
les  tombeaux  des  apôtres,  ce  prince  (it  vœu 
de  prendre  pour  unique  règle  de  conduite 
la  justice  et  la  \)u;lé.  Il  lit  part  de  cette 
bonne  résolution  à  ses  sujets  dans  une  let- 
tre trop  importante  pour  oue  nous  ne  la 
'reproduisions  pas  : 

«  Canut,  roi  do  tout  le  Danemarii,  de 
l'Angleterre,  de  la  Norvège  et  d*ttne  partie 

de  la  Suède,  h  Ei^i'lnotl!  ,  !■  n:f^îr  j  olitain, 
à  l'archevCquo  Alfrtc,  à  tous  les  év/iquos  et 
primais,  et  è  toute  la  nation  des  Anglais, 
nobles  et  gens  du  pcuf)le,  salut.  Je  vous 
fais  savoir  que  je  suis  allé  à  Rome  pour  la 
rédemption  de  mes  péchés  ot  pour  le  salut 
des  royaumes  et  des  peuples  qui  sont  nssu- 
jciiis  S  mou  gouvernement.  Il  y  a  longtemps 
que  ie  m'étais  engag(^,  par  un  vœu,  a  faire 
ce  pèlerinage;  mais  j'en  avais  été  empêché 
jus(ju'ici  par  les  elTaires  d'Etat  ut  autres 
obstacles.  .M.iinlennnl ,  j'adresse  d'Iiumliles 
actions  de  grâces  à  mon  Dieu  tout-puissant 
de  ce  qu'il  m'a  octrnyé,  une  fois  en  ma  vie, 
de  visiter  ses  bienheureux  a|tôlres  Pierre 
et  Paul,  et  tous  les  saints  lieux  au  dedans 
et  au  deliors  de  Rome,  de  les  honorer  et  de 
les  révérer  en  personne.  El  j'ai  fait  cetla, 
parce  que  j'ai  appris  des  sages  que  le  saint 
apOire  Pierre  a  reçu  du  Seigneur  le  grand 
pouvoir  de  lier  el  de  délier,  et  qu'il  est  le 
porte-clef  du  royaume  céleste.  Voilà  pour- 
quoi j*ai  jugé  Iros-utilede  solliciter  spéciA- 
ieroeiil  son  patronage  auprès  de  Dieu. 

«  Or,  sachez  qu'il  s'est  tenu  ici ,  dans  la 
solennité  pascale,  une  grande  assemblée 
d'illustres  pfrsonne«!,  savoir  :  avec  le  Papo 
Jean  el  l'empereur  Conrad,  lous  lus  princes 
des  nations  depuis  le  mont  Gargan  jusqu'à 
la  mer  qui  nous  avoisine.  Tous  m'ont  ac- 
cueilli avec  distinction,  cl  m'ont  honoré  de 
riches  présents;  j'ai  roçu,  pariirulièremenl 
de  l'empereur,  des  vases  lï'or  el  d'argent,^ 
des  étolfes  et  des  vêtements  de  grand  prit.* 
Je  me  suis  donc  enlroLenu  avec  l'empereur 
môme,  avec  le  seigneur  Pape  et  les  princes 
qui  étaient  l^,  sur  les  besoins  de  tout  lo 
peu()k*  d  royaunu'S,  tant  Anglais  que 
Danois.  J'ai  lâché  d'obtenir  pour  mes  peu- 
ples plus  du  justice  et  de  sûreté  dans  leurs 
voyages  à  Rome,  el  surtout  qu'ils  ne  soient 
plus  dorénavant  retardés  par  tant  do  barriè- 
res, ni  fatigués  par  d'injustes  péages.  L'em- 

f»ereur  a  conseuii  5  ma  demande,  ainsi  que 
e  roi  Rodolphe,  qui  possède  les  orincipalcs 
clôtures  dès  montagnes,  et  tous  les  princes 
ront  conarmée  par  leurs  édiis»  od  sorte  ^ue 
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mes  hommes,  soil  marchtinds,  soil  pèîcrinf;, 
iront  à  Rome  ot  eo  reviendront  en  toute  sû- 
reté et  sans  aocone  feiation  de  barrière  ni 

de  p^nge. 

;  «  Je  me  suis  aussi  plaint  devant  le  aei- 
gnear  Pape,  et  ai  témoigné  tin  grand  dé* 

plaisir  sur  Ténormilé  des  sommes  d'argon! 
esigées  jusqu'à  ce  jour  de  mes  archevêques 
quand  ils  se  rendaient,  saivant  rusage«  au- 
près du  Si(?ge  apostolique,  afin  d'obtenir  lo 
piillium.  Jt  a  été  décidé  que  cela  n'aurait 
plus  lieu  h  l'avenir.  Enfin,  tout  ce  que  j*ai, 
pour  Ptitililé  de  ma  nation,  demaiirlf^  au 
Papei  h  l'empereur,  au  roi  Kudolphe  ei  aux 
autres  princes  par  les  terres  desquels  nous 
niions  J  Rome,  ils  me  l'ont  accordé  degrand 
cœur  et  même  confirmé  par  serment,  sous 
l'attestation  de  quatre  archevôc^ues,  du  vingt 
évéques,  ainsi  que  d'une  multitude  innom- 
brable de  ducs  et  de  nobles,  qui  était  pré- 
sente. C'est  pourquoi  je  rends  au  Dieu  l  ml- 
poissont  de  très-grandes  actions  de  grâces 
de  ee  nue  j'ai  réussi  l  mon  gré  dans  tous 
mes  désirs  et  mes  projets. 

«  Sachez  ^onc  maintenant  que  j'ai  voué  à 
Dieu  de  mener  désormais  une  vie  en  tout 
«lemplaire,  de  gouyerner  selon  la  justice  et 
la  piété  les  royaumes  et  les  {}cuples  qui  mô 
sont  soumis,  etde  garder  un  jugement  équi- 
table en  toutes  choses.  Si,  par  l'ardeur  ou 
ia  négligence  de  ma  jeunesse,  j'ai  jadis  violé 
la  justice,  mon  intention  estais  le  corriger, 
avec  l'aide  do  Dieu.  C'est  pourquoi  j'adjure 
mes  conseillers  h  qui  j'ai  confié  le  gouver- 
nement, et  je  leur  commande,  ainsi  qu*A 
Ions  les  vicomtes  et  magistrats  du  roj-aume, 
s'ils  veulent  conserver  mon  amitié  cl  sauver 
leur  Ame,  de  ne  faire  désormais  aucune  in- 
justice, soit  nu  riche,  soit  au  pauvre.  Que 
toute  personne,  noble  ou  non,  jouisse  de  ses 
droits  selon  la  loi,  de  laquelle  aucune  dévia- 
tion ne  doit  se  permettre,  soit  en  crainte  de 
moi,  soit  en  faveur  de  l'homme  puissant, 
ou  dans  le  dessein  de  remplir  mon  Irésor. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'argent  levé  par  injus- 
tice. 

«  Ji-^  TC(u  on  outre  que  vous  sncliiuz  qnc, 
reprenant  la  roule  par  laquelle  je  suis  venu, 
fe  vsis  en  Dannmarlc,  pour,  aree  te  conseil 
de  tous  les  Danois,  faire  une  paix  et  une 
alliance  avec  les  nations  qui  ont  voulu,  s'il 
leur  mit  été  possible,  nous  priver  et  de  la 
vie  et  du  royaume;  mais  elles  ne  l'ont  pu, 
Dieu  détrui.«ant  leur  force,  lui  qui  veuille 
nous  conserverdans  la  royauté  et  rbonneur, 
ot  ant'nniir  la  puissance  de  tous  nos  enne- 
mis. Lors  donc  que  j'aurai  fait  la  paix  avec 
les  nations  circon voisines,  et  régié  notre 
royaume  oriental  de  manière  à  n'avoir  à 
craindre  ni  guerre  ni  hoslililé  d'aucune 
part,  je  m'embarquerai  au  plus  tôt,  COtélé 
même,  pour  revenir  en  Angleterre. 

«J'ai  envoyé  par  avance  celte  lettre,  afin 
que  tout  le  peuple  de  m(;ii  1 1  jiiume  se  ré- 
jouisse de  ma  prospérité  ;  car,  comme  vous 

(1490)  Wilkiiis,  CoHcV,  M09»  Brk,t  1. 1,  p.  397; 

l.  ii'i-.-.  I.  V,  p.  Mil. 
(IaUIO  Ail.  Biaedynxc.  vi, ]).irl.  1. p.  1419. 
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le  savez  vous-mômes,  jamais  je  n'ai  éi^argné 
ni  ma  personne  ni  mon  travail,  «t  jamais  ie 
ne  les  épargnerai  pour  l'utilité  nécessaire  oe 
tout  mon  peuple.  MainlenanI  je  conjure  tous 
les  évêques  el  les  magistrats  de  mon  royau- 
me, par  fa  fidélité  que  tous  me  devet  ainsi 
qxi'h  Dieu,  do  faire  on  snrtc  qu'avant  mon 
arrivée  en  Angleterre,  toutes  les  redevan- 
ces que  nous  devons  suivant  la  lot  ancienne 
soient  ncquitlées  savoir  :  !'.-iimAne  pmir  l'>s 
charrues,  la  ditue  des  animaux  produits 
pendant  Tannée,  et  les  deniers  que  tous  de- 
vez h  Saint-Pierre  de  Rome  par  chaque  mai- 
son des  villes  et  des  villages;  de  plus,  à  la 
mi-août,  la  dtme  des  maiscms, ell  la  Saint- 
Merlin,  les  prémices  des  semences.  Que  si, 
à  mon  prochain  débarquement,  ces  rede- 
vances ne  sont  pas  entièrement  payées,  la 
puissance  royale  s'exercera  conlre  les  délin- 
quants, selon  la  rigueur  de  la  loi  cl  sans  au- 
cune gr.1i;e  (11^99).  » 

m.  Cette  lettre  fut  écrite  en  1027.  Voill 
re  que  la  religion  chrétienne  STait  inspiré 
h  rij  roi  ie  plus  puissant  do  ces  terribles 
hommes  du  Nord,  qui,  sous  les  noms  da 
Itanois  et  de  Normands,  ravagèrent  pendant 
plus  d'un  siècle  l'Europe.  On  y  voit  le  cbm- 

Semcnt  prodigieux  que  la  piété  avait  0\>été 
ans  ce  chef  de  barbares  et  do  pirates. 
Le  préambule  suivant  d'un  des  diplômes 
de  Canut  en  faveur  !du  monastère  de  Croi- 
land,  ne  nous  montre  pas  moins  les  traces 
decclie action  chréliennc  que  nous  sommes 
si  heureux  de  saisir  partout  où  nous  la  sen- 
tons :  «  Canot,  eto.  Comme  mes  ancôtres  et 
mes  parents  ont  souvent  opprimé  l'Angle- 
terre par  do  dures  extorsions  et  des  ilé^té' 
dations  cruelles,  et  qu'ils  7  ont  ?ersé  fré- 
quemment, je  le  confesse,  fe  sang  innocent, 
mon  application  a  été  depuis  le  commence- 
ment de  mon  r^gne  et  le  sera  toujours) 
l'avenir,  tant  devant  Dieu  que  devant  les 
hommes,  do  saiislairo  tous  ces  miens  pé- 
c'  rs  f't  ceux  do  mes  parents  ;  de  réparer 
avec  la  dévotion  que  je  dois  l'état  de  toute 
la  sainte  Eglise,  notre  mère,  ainsi  que  de 
tous  les  monastères  situés  en  mon  royaume 
et  qui  auraient  besoin  eo  quelques  chose  de 
ma  protection,  et  de  me  rendre  ainsi  seeon- 
rn!;lc;  (I:ins-  mes  néeessilés  et  favorables  â 
mus  prières  tous  tes  saints  de  Dieu  (1500).  » 

C'est  avec  cette  pieuse  humilité  que  par- 
lait Canut  au  faîte  de  la  puissance,  lui  qui, 
au  commencement  de  sa  conquête  d'Angle- 
terre, disait  encore  s  <  Qui  m'apportera  la 
tête  d'un  do  mes  ennemis ,  me  sera  plas 
cher  que  s'il  était  mon  frère  (1501).  a 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu,  Canul  emmena 
en  Danemark  plusieuis  évôijtKïs  d'Angle- 
terre, doiU  il  mil  (ierbrand  en  Zélande.  Un* 
van,  archevêque  de  Brômo,  reçut  fort  bien 
l'évôquo  Gcrbrnnil  :  mais  il  l'obligea  i  le 
reconnaître  {lour  son  supérieur  elè  lui  pro» 
melirc  fidélité.  L'nyaol  pris  en  amitié,  il  se 
servait  de  lui  pour  envojrer  à  Caoui  des  dé- 

(I50t)  Florcni.  Wignrn.,  Cknn,,  p.  6f9,eJlt  * 
FraacfvrltlCM. 
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pQlés  aree  des  présents,  le  féliefUint  des 

rirloires  qu'il  avait  remportées  en  Angle- 
Urre,  mais  le  reprenant  de  ce  qu'il  avait 
osé  en  enlever  des  évêqaes.  Canut  accepla 
celle  réprimande,  et  vécut  si  bien  depuis 
•  avec  l'archevêque,  qu'il  ne  faisait  rien  snns 
son  avis  :  jusque  15  qu'il  fui  le  médiaU-ur 
de  Is  paix  entre  ce  priflce  el  le  roi  Conrad 
le  Saliquo  (1502).  Hais  celui  qui  eonlribua 
le  plus  aux  heureux  rhangem  nis  qui  mar- 
quèrent laiin  de  la  vie  de  ce  prince,  fut 
saint  ^elnoth,  arehevAque  de  Cantorbérj. 
Toy.  son  article. 

CANUT  (SainlJ,  roi  de  Daneioark.  était 
fils  naturel  de  Snénon  If  el  petit-neveu 
de  Canut  le  Grand. 

I.  Son  père  qui  n'avait  point  d'enfants 
légitimes,  s'ëtant  converti  au  bien,  sous 
Iji  conduite  de  saint  Guillaume,  évêque  de 
Rntschild,  eut  soin  de  le  faire  élever  par 
(1  <  sages  gouverneurs.  Canut  répondit  par- 
faitement è  leurs  soins  et  se  perfectionna 
en  peu  de  temps  dans  les  exercices  de 
l'esprit  et  du  corps. 

Dès  sa  jeunesse  il  se  signala  p.ir  urifj  rmlo 
d'actions  guerrières  qui  itrésageaiënl  (tlulùt 
un  grand  capilaine  qu'un  saint;  et  ses  suc- 
cès mondains  semblaient  lui  frayer  le  chemin 
du  trône.  Mais,  après  la  mort  du  roi  Suénon, 
fon  I  i';rr,  les  Danois,  se  souveiiaiil  des  pé- 
rils auxquels  son  courage  les  avait  expo- 
sés lorsqîi*{f  n'était  encore  qo*aa  second 
r.TfJi;,  (  rai.i^nircnt  que,  s'ils  lui  rnotlaient 
ia  couronne  sur  la  lôte»  son  humeur  guer- 
rière ne  lenr  en  tu  eonrir  de  nonyeant  et 
do  phjs  i:rnni=:.  C'est  pour  cotte  raison 

2u'ils  lui  prélérèrent  son  frère  Harold,  qui 
tait  800  atné,  mais  peu  capable.  Canut, 
se  voyant  phassé,  so  retira  auprès  du  roi 
llulslan  qui  le  traita  avec  honneur. 

Cependant  Harold,  qui  ne  pouvait  long- 
temps soufctiir  le  poids  d'une  couronne, 
envoya  vers  Canut  pour  le  presser  de  re- 
vf>nir,  et  lui  offrir  de  la  partager  avee  lui. 
Biais  le  jeune  prince  ayant  reconnu  que 
c'était  un  artifice  pour  le  perdre,  eut  assez 
tie  prudence  pniir  ne  pas  se  fier,  dans  sa 
mauvaise  fortune  ,  aux  promesses  d'un 
homme  qui  ,  lorsqu'elle  était  meilleure, 
lui  avait  fait  coimuîtro  ses  irilenlions  mal- 
veillantes. Il  sut  même  résister  aux  occa- 
sions qui  se  présentèrent  de  se  venger,  et, 
jt'O  cela,  il  se  montra  digne  du  glorieux 
Mtre  de  saint  au'ii  devait  porter  un  jour. 
Enfin,  Harold  étant  mort  après  deux  ans 
seulement  de  riïgnc,  Canut  fut  appelé  avec 
bonoeur  et  élevé  sur  le  trône  en  1080. 

II.  Ses  premiers  soins  furent  d'employer 
les  forces  du  royaume  pour  tenuiner  la 
guerre  gu'il  avait  commencée  fort  jeune 
et  continuée  pendanlsonexil.il  subjuj^ua 
les  provinces  de  Coin  lande,  de  Samogilie 
el  d  Eslhonie,  el  s'ullorça  d'y  implanter  la 
foi  en  Jésus-Christ. 

N'ayant  plus  d'ennemis  à  combattre.  Ca- 
nut songea  à  se  marier;  il  épousa  Adèle,  ûlle 
de  Ronért,  comte  de  Flandre»  dont  il  eut 

(tSOi)  Adam,  Brcin.,  I.  ii,  c.  58. 
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Charles,  aussi  comte  de  Flandre,  et  sur- 
nommé le  Bon,  duquel  l'Eglise  honore  la 
mémoire  comme  d'un  bienheureux,  le  2 
mars.  Canut  s'appliqua  h  faire  refleurir  les 
lois  et  la  Justice  dans  son  royaume,  et  \ 
rétablir  l'ancienne  discipline,  que  l'inso- 
lence el  les  diverses  entreprises  des  grands 
avaient  fait  relâcher  pour  tous  ses  Etats. 
Il  rendit  de  sévères  ordonnances  &  ce  snjet, 
sans  que  ni  la  proximité  ilu  s.iiiu',  ni  !'a- 
miiié,  ni  telle  autre  considération  que  ce 
fôt.  ptl  lui  arracher  l'impuniié  dn  erimo 
et  \\u  liésardre.  Mais  ce  qui  devait  faire 
.aimer  sa  vertu,  lui  attira  la  haine  et  le 
mépris  des  personnes  les  plus  puissantes, 
qui  ne  prnvniont  souffrir  que  l'on  réprimât 
la  tyrannie  qu'ils  exerçaient  sur  leurs  in- 
férieurs. Canut  ne  crut  pas  devoir  s'arrêter 
h  leurs  mnrmurea  et  h  leurs  méooQtente- 
roenls. 

Comme  les  peuples  grossiers  et  rusliquee 

de  son  royaume  (^i,n>nt  peu  aceotitumés  à 
rendre  aux  évêques  le  respect  qui  leur  était 
dû,  et  (]u'il  ne  pouvait  souffrir  qu'on  les 
traitât  m  hommes  ordinaires,  il  ordonîtn, 
par  une  déclaraiion  expresse,  qu'ils  pré- 
céderaient les  ducs  et  auraient  le  rang  do 
princes  dans  l'Etal,  aHn  de  les  autoriser 
el  d'élever  ,  par  ces  honneurs,  qui  sont 
inutiles  à  l'Eglise,  d'ailleurs,  les  esprits  à 
la  considération  de  celui  qu'ils  représen- 
tent. Il  exempta  même  les  ecclésiastiques 
df  la  juridiciion  séculière,  voulant  qu'ils 
n'eussent  plus  à  répondre  qu'à  leurs  évê- 
ques. Il  fit  aussi  ce  qu'il  put  pour  accou- 
tumer les  peuples  h  payer  les  décimes  à 
l'Eglise,  mais  il  n'en  put  venir  è  bout.  Il  fit 
paraître  une  magnificence  miment  royale  è 
bâtir  et  h  fonder  des  églises  en  beaucoup 
du  lieux,  el  do  libéralité  à  les  orner  et 
à  les  enncbir. 

III.  La  charité  do  Canuf  pour  ses  sujets 
était  si  tendre,  que,  pour  les  décharger  de 
l'incommodité  gne  leur  causait  l'excessive 
dépense  de  ses  jeunes  frères,  il  se  chargea 
de  leur  entretien  et  laissa  seulement  à  Olaf 
la  province  de  SIcsvic  comme  en  apanage. 
Rim  n'élnit  i)!us  contraire  au  dessein  qu'il 
avait  do  corriger  les  vices  de  ses  peuples, 
que  la  fainéantise  et  l'oisiveté.  C'est  ce  qui 
lui  faisait  chercher  de  louables  et  d'utiles 
occupations  pour  les  soutenir  dans  l'action. 
Le  commerce  n'était  point  8s?e^  graml  en 
Danemarlc  pour  produire  cet  effet;  la  stéri- 
lité du  terrain  ne  faisait  guère  enrie  de 
labourer,  et  les  exercires  de  l'esprit  n'é- 
taient que  pour  un  très-petit  nombre  de 
personnes.  Le  roi,  méditant  snr  les  moyens 
de  trouver  quelque  autre  expédient,  songea 
que  la  plus  grande  gloire  que  le  Danemarli 
eût  iamais  acquise,  avait  été  la  conquête 
de  I  Angleterre,  faite  l'an  101(5  j  rr  Canut 
le  Grand,  et  perdue  depuis  sous  ses  suc- 
cesseurs. Il  crut  que  s'il  entreprenait  de 
la  reconquérir,  il  donnerait  asseï  d'occu- 
pation h  ses  peuples.  Il  en  communiqua 
le  dessein  k  Olaf,  I*atn6  de  ses  frères»  et. 
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•tnr  son  avis,  il  en  TouTerlurA  a  ses  peu- 
ple.<i,  qui  lémoignèreol  s'y  porter  avec  joie. 
Mais  tous  ces  prcjeU  de  {uerre  oe  réu^ 
titiinl  pas. 

Alors»  Canut  ImptM  une  dfni«  qoe  les 
coraniissairc^  clmrg^s  de  la  percevoir  exi- 

gèrenl  avec  dureté.  Ces  rigueurs  excilèreot 
esméconlentemenis»  et  les  peuples  se  son* 
Irvèront  contre  le  mi.  Les  commissoires 
furent  ra<issdcrés,  et  la  fureur  des  rebelles 
alla  si  loin,  que  Canut  fut  obligé  de  se 
réfugier  en  Fionie.  Mais  poursuivi  par  les 
insurgés,  il  s'enfernaa  dans  Péglise  de  Saînl- 
Alban  h  Odonso,  Canut  voyant  que  le  përîl 
élait  inévitable,  abandonna  le  soin  (fc  son 
corps  nour  ne  s'occuper  qu'à  sauver  son 
âme.  Il  se  confessa  avecle même  tranquil- 
lilé  que  s'il  n'eût  couru  aucun  (î;>ncror,  ot, 
comme  il  priait  au  pied  de  l'aulei,  li  lui 
pcrré  d'un  f  r  j,  laneé  par  one  fenêtre,  le 

10  juillet  lOSl. 

iV.  Saton  le  Grammairien,  auleur  qui 
vivait  lin  s  le  sièclo  suivant,  léuioigne  que 
Dieu  aticsla  la  sainteté  de  Canut  par  di- 
vers miraeles,  contre  Finsolence  des  Da- 
nois, qui  osaient  faim  passer  leur  parricide, 
pour  un  acte  de  piété,  comme  s'ils  avaient 
délivré  leur  pays  de  la  tyrannie  par  sa  mort. 

11  ajoute  que  ces  misérables,  ne  pouvant 
obscurcir  l'éclat  de  ces  miracieSf  qui  con- 
tinuaient  encore  de  son  tumns  en  faveur 
du  saint,  ifs  rrim^ront  mieux  Jiro  que  Dieu 
lui  avaii  pardonné  ses  injustices  en  lui  ac- 
cordant la  pénilenée  à  la  mort»  que  d'avouer 
leur  crime;  mais  que  leurs  descendants  re- 
connurent enfin  5a  piété  par  un  culte  pu> 
blic  qui  fut  rendu  h  sa  mémoire.  Puur 
expier  le  crime  de  leurs  pères,  ils  dressèrent 
des  autels  el  des  églises  en  l'honneur  de 
saint  Canut,  et  y  étnblirent  des  fêtes  le 
10 juillet,  qui  fut  celui  de  sa  mort,  ei  le 
19  avril,  qui  fut  celui  de  sa  translation 
(1503). 

Nous  avons  deux  lettres  du  Fapo  saint 
Grégoire  Yll  au  roi  Canut.  La  première  est 
du  1">  ortn!  re  1079,  el  fui  écrite  pour  ré- 
pondre à  une  demaude  de  conseils  qu'avait 
adressée  au  chef  de  l'Eglise  le  rof  Canot, 
lorsqu'il  succéda  h  son  perc  Harold  :  oNous 
lélicUoosavec  une  charité  sincère  voire  di- 
leetion,  lui  dit  le  Pape,  de  ce  qu*étant  placé 
aux  extrémités  de  la  terre,  vous  reclierclicz 
néanmoins  avec  zôlo  tout  ce  qui  intéresse 
l'honneur  de  la  religion  chrétienne,  et  de 
ce  que»  reconnaissant  l'Eglise  romaine  pour 
votre  mère  et  pour  celle  de  lout  le  monde, 
vous  réclamez  ses  insiructions  el  ses  con- 
seils. Nous  voulons  el  vous  recommandons 


E\ceUence  doit  considérer  que,  plus  elle 
est  élevée  et  domine  au  dessus  du  grand 
nonû)re,  plus  elle  peut,  par  son  cif  mple, 
ou  incliner  ses  sujets  au  mat,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  ou  ramener  an  bfen  les  lâches 
mêmes.  Votre  Prudence  doit  considérer 
encore  les  ioies  de  celte  vie  temporelle, 
combien  elles  eont  caduques,  combien  fu- 
gitives, et,  pût-on  espérer  la  vie  la  plus 
longue,  combien  elles  sont  sujettes  à  être 
troublées  par  des  adversités  imprévues.  H 
faut  donc  vous  appliquer  par-dessus  tout 
à  diriger  vos  pas  et  vos  intentions  vers  les 
choses  qui  ne  passent  pas  et  qui  n'abandon- 
nent pas  cflui  (lui  les  fioss^tio,  Notis  serions 
fort  aise  qu'un  homme  jirudenl  d'enire  vos 
clercs  vint  à  nous,  pour  nous  faire  con- 
naître les  mœurs  de  votre  nation  et  vous 
rapporter  avec  plus  d'intelligence  les  ios< 
truc  lions  et  les  mandements  du  Siège  apos- 
tolique (150i).  » 

La  seconde  lettre  que  Grégoire  VII  adressa 
à  Canut,  est  du  mois  d'avril  de  l'aiiriLC  sui- 
vante 1080  (1S05).  Le  saint  Pape  i'exborle 
avec  nne  affection  paternelle  à  persévérer 
dans  l'obéissanco  et  l'amour  du  Sainl-Siég»', 
h  imiter  les  vertus  de  son  père,  dont  il  fait 
le  plus  affectueux  éloge,  disant  qu'il  l'anit 
aimé  encore  plus  qu'il  n'avait  fait  pnnr 
l'empereur  Ueuri  défunt.  Il  l'exhorte  ciifiu 
à  bannir  de  son  royaume  la  coutume  b«ir« 
bare  d'attribuer  vu\  [lécliés  des  prf'lrcs  le 
dérèglement  des  saisons  el  les  maladies,  el 
de  eotidamner  pour  le  même  si^jet  des  fein- 
mes  innocentes. 

CAi^UAlS  (Saint),  raarlyr  du  m*  siècle. 
—  Foy,  Tarticle  Actes  du  iiauttre  osi 

SâINTS    DoJTàTlBn  ET  IVOGATIEN,  CtC,  n*  ill, 

t.  I,  col'.  150.  —  Nous  ajouterons  quelques 
détails  à  cette  indication. 

L'empereur  Dioclétiea'étant  à  Agen  vers 
l'an  287,  fif  informer  contre  les  Chtélleos. 
Dès  lors  ccui-ci  furent  obligés  de  ?n  ri  M- 
rer.  Caprais  s'enfuit  dans  ta  caverne  d'une 
montagne  voisine  de  la  ville.  Mais  bienlôt 
après,  il  rentra  et  se  déclara  Chrétien  devant 
le  tribunal  du  juge.  Ceta(:le  de  courage  Gl 
qu*on  le  chargea  de  chaînes,  et  qu'on  n'ou- 
blia rien  pour  l'amener  à  renoncer  à  sa 
religion.  Il  fut  invincible,  et  sa  pieuse  per- 
sévérofice  excita  la  rage  des  perséentears. 
On  lui  déchira  le  corps  par  diverses  sortes 
de  tourments,  et  enûn  on  lui  trancha  la 
téte,  le  6  octobre  287.  On  martyrisa  éga- 
lement sainte  Foy,  et  quelques  antres  païens 
qui  s'étaient  convertis  en  voyaul  leur  cons- 
tance et  leurs  supplices  (1506). 
Dulcidc  ou  Dulrtce,  évôque  d'Agf'n,  fil 
que  votre  dév«iion  persévère  dans  cet  eiu-  ,  transporter  les  corps  de  ces  saints  martyrs, 


pressement  et  ces  désirs,  qu'elje  y  croisse 
o^ec  la  grâce  divine,  qu'elle  ne  relâche  ja- 
mais de  ce  bon  dessein,  niais  que  chaque 
jour  elle  se  rende  capable,  de  quelque  chose 
de  meilleur,  comme  il  convient  à  un  homme 
sage  et  k  la  constance  d'un  roi  ;  car  Votre 


vers  le  milieu  du  v*  siècle,  dans  unenou* 
velle  église  qu'il  avait  fait  bâtir  h  ce  dessein. 
Du  temps  de  saint  Grégoirede  Tours,il  y  avait 
h  Agen  une  éj^lise  (  élibre  sous  le  vocable 
de  sainl  Caprais.  Cette  église  devint  collé- 
giale dans  la  suite  ;  elle  subsistait  encore 


(IS4B)A«fB  S«.,  10  Jidii,  StMtk,  et  Stasê      (1505)  nii  l  .cpîst.  21. 
6V«M.  '  (15>K>i  Tilkiiiuiu.  Mcm.  aclii.,  l.  Iv. 

(1801)  Lib.  VIT,  episl. 
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en  1760,  el  l'on  y  con  <  [  v  ii[  1;*  f  do 
ce  saint  martyr.  La  piuparl  des  Marljrrolo- 
ges  marquent  fa  fUle  de  saint  Caprais  au 
20  d'oclobre,  quoiqu'il  ait  élé  raarlyrisô 
arec  saiole  Foy  le  6  du  môme  mots.  Leurs 
Aet€9  ne  paraissent  point  avoir  été  écrits 
aratil  lo  vi*  siècle.  Ils  ne  sont  point  orij^t- 
naux  par  conséquent,  quoique  croyables 
pour  le  fond  do  l'bisioire,  du  nn  critique 
Bon  suspect.  On  les  trouve  flTris  plusieurs 
auteurs  (1507).  Voy.  iarlicie  hoi  tSainle). 

CAPRAIS  ou  Capraisb  (Saint),  abbé  de 
Lérins  au  v*  siècle.  11  quitta  les  grands  biens 

au'ii  possédait  pour  se  consacrer  à  Dieu 
ans  une  solitude  située  vers  les  montagnes 
qui  séparaient  la  Gaule-l^clçîiquû  et  la  Lyoïn 
naiso  d'avec  la  Germanie.  Là  il  vécul  plu- 
sieurs armées  dans  les  exercices  laborieux 
d'une  pénitence  et  d*uoe  prière  conliouei* 
les  (1508). 

Un  jeune  seigneur  nommé  Honorât  ,  qui 
fut  depuis  évêqiie  d'Arles ,  vint  lu  trouver 
avec  son  frère  Venaoce ,  pour  lo  prier  de 
[i  s  ai  l  oni/iagiicr  comme  leur  diredour  et 
leur  guide ,  dans  les  voyages  de  piété  qu'ils 
avaient  résolu  de  faire  pour  servir  Dieu 
avec  plus  do  liberté  loin  àc  leurs  parents 
et  de  leur  patrie.  Caprais  se  rendit  à  leurs 
prières;  et  en  les  conduisant  aux  lieux  con- 
sacrés par  le  snnp;  îcs  marlvrs,  il  les  irjs- 
truisait  dans  la  vie  spirituelle.  La  mort  de 
Venance,  arrivée  en  Grèce,  leur  fil  reprendre 
la  route  des  Gaules. 

Ils  s'arrèlôreot  d'abord  dans  le  diocèse  de 
Préjtts»  où  Honorai  rassembla  quelques 
COoif'agnons ,  qui  servirent  Dieu  avec  lui 
Jusqu'à  ce  qu*il  passât  dans  l'JIo  do  Lérins, 
où  il  fonda  le  célèbre  monastère  de  ce  nom. 
Notre  saint  l'y  suivit  el  voulut  lui  obéir 
coiuriio  à  son  abbé,  taudis  quu  saint  Hono- 
rat ,  do  son  côté  ,  ne  voulut  gouverner  que 

Ear  les  consdU  de  Caprais;  ce  qui  peut 
ien  avoir  donné  lieu  do  lo  qualiQcr  abbé 
de  Lérins.  Il  mourut,  sehjii  le  senliment 
le  nlos  commun,  en  430,  lo  premier  jour 
de  juin.  Son  corps  fut  enterré  dans  le  mo- 
nasièro  do  Lurius,  et  ses  reliques  s'y  gar- 
daient encore  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle. 
Son  nom  se  trouve  dans  la  plupart  des 
Martyrologes  latins  avec  le  titro  d'abbé  iJg 
Lérins.  Fleury  (1509j  ne  fait  guère  qu'indi- 
quer ce  saint  ermite*  Venance,  dont  il  est 
parlé  ici ,  est  aussi  ap|)elé  Fenanltiif  dans 
rbistoiro. 

CAPRARA  {Jba!<-Bai>tistr|,  eardinaUprô- 

tre  du  titre  de  Ssinl-Onupiire,  naqi)!!  à 
Bologne,  en  1733,  était  bis  de  François, 
comte  de  Montecuculli  ;  mais  il  porta  tou- 
jours le  nom  des  f'ipram,  l'une  des  maisons 
les  plus  célèbres  d  iialie,  dont  sa  mère  était 
la  dernier  rejeton. 

!.  J<-Mnfi  encore, Caprara  entra  dans  l'E- 
1^1  ;se.  bou  meule  et  la  connaissance  toute 

(15U7)  Mombrice,  L I;  Sttrios,  MOcieb.;Laliiie, 

Biblioth.,  I.  II. 

(1 508)  Vof.  MlM  Biicber,  île  Lyoe,  utat  Sitloine 
Apolliiuire  el  uiol  llMalre d'Artes  dsns  sa  Vit  4* 

Buini  HoHorat. 


spéciale  qu'il  avait  du  droit  polilique  fixèrent 
sur  lui  t'attenlinu  du  Pape  Benoit  XiV,  qui 
le  nomma  vice-légat  de  Ravenne ,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  encore  âgé  de  vinf;i-cinq  ans. 

Sons  le  Pape  Clément  XIII ,  Caprara  fat* 
en  1767,  envoyé  è  Cologne,  avec  le  titre  de 
nonce  ;  en  1775,  Pio  VI  le  fit  passer  à  Lu- 
cerne,  en  la  môme  qualité.  En  1785,  il  eut 
la  nonciature  de  Vienn»,  où  il  se  fit  aimer 
par  sa  bienfaisance.  Nommé  cardinal ,  en 
1792,  il  revint  l'année  suivante  à  Home,  et 
passa,  en  1800,  à  l'évèché  d'Iesi.  Dans  un 
moment  do  disette,  au  m'Ileu  d'un  froid 
cruel,  il  lit  les  plus  généreux  sacrifices 
pour  secourir  le  tronpeao  dont  il  avait  ta 
charge. 

En  1801,  l*io  Vil  nomma  Caprara  légat 
a  talere  auprès  du  gouvernement  français. 
Celui  ci  fut  quelque  temps  sans  le  recon- 
naître; mais  la  convention  du  15  juillet 
1801  étant  devenue  loi  de  l'Etat,  le  cardinal 
Caprara  fut,  le  B  avril  1802,  autorité  à  exei^ 
cer  en  France  les  fonctions  de  légat.  Il  eut, 
Ig  îendemain  ,  une  audience  du  pr* mitM- 
consuUei  fut  coDlraint,  dit  un  historien 
(1510),  de  prononcer  el  de  signer  an  ser- 
ine ni  conforme  h  ctlui  que  prataiODt  Utra* 
fois  tes  légats  a  /u(ere. 

Bonaparte  nomma  aussitôt  Jh  plusieurs 
des  sièges  réi-cmment  ins1itui''s',  ot  les  au're^ 
furent  successivement  remplis  de  la  même 
manière.  Dix-huit  anciens  archevêques  OU 
évéques  furent  désignés  h  de  nouveaux 
sièges  ;  par  une  fatale  compensation ,  ou 
choisit  aussi  douze  évéques  eonslitotioo* 
nels.  Portails  avait  proposé  de  ne  nommer 
que  Ctiurricr  do  la  Huche  el  Montault  qui, 
tous  les  deux,  s'étaient  déjà  réconciliés 
avec  le  Pape  :  mais  Fouché,  ministre iie  la 
police',  persista  à  soutenir  que  lo  meilleur 
uioyon  d'éteindre  les  divisions  était  de  fon- 
dre les  deux  partis.  Outre  les  deux  évéques 
que  nous  venons  de  nommer,  il  fil  adopter 
le  Coz,  Primat,  Beaulieu,  Lacombe,  Pirier, 
Bécherel,  Sanriue,  Beymood ,  Burtbolet  el 
BHmas. 

Les  instructions  du  légat  portaiont  de 
n'admettre  les  conveulioaoels  qu'avec  des 
témoignages  do  leur  soumission  aux  juge- 
ments du  Pontife  romain.  Mais  se  scîitmt 
appuyés  uar  Fouché,  el  comptant  sur  la 
faiblesse  de  Caprara,  ils  refusèrent  de  signer 
la  lettre  que  celui-ci  leur  présenta,  lui  par- 
lèrent avec  arrogance  el  coururent  le  dé- 
noncer an  gouvernement.  Dernier,  l'un  des 
négocialeursdu  Concordai,  qui  ven?»it  d'être 
nommé  au  siège  d'Orléans,  se  conduisit  ulors 
d'une  manière  très-blâmable. 

Kn  etret,  insirnit  de  rhèsitation  du  légat, 
il  intervint  pour  la  faire  cesser.  11  lui  pro- 
posa de  souscrire  lui-même  une  déclara- 
tion qui  ne  laisserait  aucun  doute  sur  lu 
retour  des  constitutionools  è  l'unité  catho- 


(1509)  //il/,  eeclét.,  I.  xiiv,  n.  r,7. 

(ISIU)  Juuifret,  Mém.  inu.  iur  le»  affûitet  uelé- 
tûitU^mei  de  France  pendant  les  fW»,  «M*  rf« 
xis*  sMtf/r,  %  vol.  In  8%  k  !•  p.  SS. 
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lique«  et  qui  le  mellraii  à  l'tibri  des  repro- 
ches (lu  Saint-Siégo  (1511).  Caprara  ayant 
«cceplé  celle  offre,  il  Ul  signer  aux  scliisuia- 
tiquefl  opini&trss  une  formule  aa  lertuns 

f;énéraox,  puis  il  osa  attester  par  écrit  qu'il 
cur  avail  remis  lo  décret  d'absolution  du 
té^at,  lequel  avait  été  reçu  avec  le  respect 
oontrenabie 

Sar  celle  aliestaiion ,  les  conslitulioonels 
obtinrent  leurs  bulles  d'institution  canoiii- 
C|ue.  Ils  prôlèrent  leur  serment  le  18  avril, 
cl  les  pièces  de  celte  «fTnVo  ayant  tîtô  en- 
voyées à  Rome,  Pie  Vli  dui  croire  que  tout 
s*ét«U  passé  comme  il  le  souhaitait,  il  le 
témoigna  formellement  dans  son  allocuUou 
du  2V  mai.  Mais  bientôt  le  secret  se  divul- 
gua :  le  Coz,  Lacombc  el  Reymond  se  van- 
tèrent pubUquemeut  do  ne  a'ôlre  point  ré- 
tractés. 

11.  Cet  exemple  ne  fut  pas  perdu  pour 
les  prêtres  constitutiouoeist  dispersés  dans 
les  départemenis.  On  les  encouragea  d'ail- 
leurs h  rûsister  h  If  urs  évôqueâ,  s'ils  leur 
imposaieiU  quelque  acte  de  soumission 
(1513). 

Foucliô  écrivit  une  circulaire  n  ix  [)rérets 
contre  les  demandes  de  rélractalious }  et, 
Gaprara ,  qui  toujours  faisait  des  conces- 
sions, adressa  aux  évôques,  par  une  lettre 
do  10  juin  1802,  une  formulé  qui  n'exigeait 
qu'adhésioti  an  Concordat  el  soumission  è 
«évèquc.  Tduloruis,  des  [jrél.its,  en  dépit 
de  la  circulaire,  voulurenl  des  déclarations 
diversement  rédigées,  et  il  J  oat  aussi,  dans 
plusieurs  diocèses,  da  grands  eiemplesde 
retour  à  l'unité. 

Hais  il  n'en  est  pas  moins  déplorable  que 
le  représentant  du  Saint-Siék$o  ait  montré 
tant  de  faiblesse,  et  que  son  dévouement  à 
Boiiapurlo  l'ail  engagé  dans  des  dumarclius 
malheureuses t  daas  dos  mesures  comoro- 
metlaoles.  Dans  ou  temps  comme  celui  ofi 
il  agissait  et  dans  sa  position,  il  eût  fallu 
une  main  terme  »  un  homme  uniquement 
préoccupé  de  servir  l'Eglise  et  le  8eint> 
Sit'ge.  —  Voy.  les  articles  Concordat  dk 
1801,  Pje  Vil.  —  On  a  aussi  reproché  à 
Gaprara  quelques  décisions  qui  ont  paru 
peu  coiilormes  aux  -ipt  s  d'une  saine 
théologie,  eulre  autres  sur  la  légiUmilé 
des  biens  uationaux 

Le  rétablissement  de  l'exercice  public  de  la 
religion  catholique  en  France  fut  solennisé 
lelSafril  1802,  juur  de  Pâques,  dans  l'église 
métropolitaine  de  Paris,  par  une  cérémonie  et 
uij  Je Z>eum auquel  ks  consuls  assislèrent. Go 
lui  Cuptara  qui  célébra  la  Messe,  el  un  pon- 
tifu  de  l'ancien  clergé  de  Fronce,  De  Boisgo* 
lin ,  qui ,  de  l'archevêché  d'Aix  venait  de 
passer  à  celui  du  Tours,  prononça  le  dis- 
c<iurs.  —  Yoy,  son  article.  —  Ce  fut  aussi 
Cafirara  qui  sacra  Bonaparte  comme  roi 

(l5Uj  JoulTrce,  Mém.  hi$(.,  etc.,  lom.  I,  p.  55. 

(tr>lij  On  croii  que  Berlliolcl  avjil  fail  ((u-'linjc 
scie  (iesaUsfacuon.  Pour  Bécliercl,  il  no  fulaoïuuié 
que  pins  Urd. 

(1515)  Préti»kiii,tmr  P£§1,  cmaiU,,  p.fisuii 

CXXKUI.  - 

(l&ll)  Salat-Chéren. 


d'ilalie,  è  Milan,  en  1805  :  on  ne  pouvait 
pas  tuf  donner  aoa  plus  grande  preuve  d'al* 
lachemoni. 

Pendant  neuf  ans  Cattrara  eut  des  rela- 
tions très-fréquentes  arec  le  pouvoir,  ri 
celui-ci  n'eut  pas  à  se  plaindra  de  lui. 
Quand  le  Pape  fut  brutalement  emmené 
et  fait  prisonnier  en  France  ,  les  pouvoin 
de  légat  furent  retirés  à  Caprnr;i.  !I  n'en 
continua  pas  moins  d'habiter  à  Pans ,  oii  il 
mourut  aveugle  el  inQrme  le  21  juin  1810. 
L'abbé  Rsuzan  prononça  son  oraison  funè- 
bre, et  un  décret  ordonna  que  ses  restes 
seraient  inhumés  dans  l'église  Sainte-Gene- 
viève, qu'on  appelait  Panthéon  P^r  %An 
testament,  Gaprara  légua  tous  ses  Liens  à 
rijospîce  de  Milan.  Il  a  laissé  un  écrit  inti« 
tulé  :  Concordat  et  recueil  des  builet  et  brtfi 
da  M  S.  F,  la  Pape,  Pie  Y  II,  sur  let  affairn 
de  r Eglise  de  Francs;  Paris,  an  X  (IM^, 
io-8*  avec  tableau. 

CARANNOS (Saint),  de  Charires  ffStI), 
dont  le  Martyroloije  romain  rapporte  la 
martyre  au  lemp$  de  Domiiien  (1513J;  do 
telle  snrte  que  !a  foi  aurait  été  annoncée 
dans  ce  pays,  à  une  époque  plus  ancieDOe 
que  celle  assignée  par  divers  auteurs,  Pui:»* 
que  Doniitien  persécuta  l'Kglise  en  80. — 
Toy.  son  article  n'  IV.  —  Nous  examina- 
rons  ce  point  à  i'anicle  Eodald  (Saint). 

L'Eglisa  da  Charires  honore  (1516),  un 
autre  de  ses  apôtres  nommé  Carannu$  (saint 
Chéronj,  el  qui,  après  avoir  prêché  avec 
zèle  la  foi  eo  cette  mMu,  fui  assassiné  par 
des  barbares,  lorsqu'il  se  rt.-ndail  (!i  V.hdr- 
Ires  à  Paris.  On  mel  sa  mort  au  V  siècle,  «  o 
que  le  P.  Longucvnl  conteste  (1517),  el  l'un 
voit,  d'après  les  faits  rapportés  dans  la  vie 
de  ce  saint  ^1318),  qu'il  fui  martyr  de  la 
charité.  On  I  enlcrra  près  d-;  Clurlrcs,  el  l'on 
hâtit  sur  sou  tombeau  une  église  qui  devint, 
dans  la  suite,  une  abbaye  de  chanoines  ré- 
guliers. 

C  A  HA  USE  ou  CAaosBj[1519J,  éUil  un  reli- 
gieux el  devint  abbé  d  un  monaslère  doni 

on  ne  d  mjs  iJil  pas  le  nom.  I!  vivait  au 
V'  siècle,  sous  le  ponliûcat  de  saint  Léon,  «l 
eut  le  mallieur  de  tomber  dans  les  arreors 
d  Kuiycbès  dont  il  te  moolra  l'ardent  pa> 
tisnn. 

Il  se  joignit  è  Dorotbée,  et  ils  soutinrent 
tous  deux  ,  que  l'empereur  Marcien  avait 
ordonné  qu'il  se  fit  en  sa  présence  une 
conférence  entre  les  évêques  et  las  moines, 

aQo  de  déterminer  les  questions  conirover- 
sécs.  Ils  furent  coudaiujnés  au  cpncile  de 
Chalcédoino  de  l'aiiiSl,  après  (]ue  le  prêtre 
Alexandre  eut  rapporté  h  celte  assemblée 
que  Marcien  n'avait  pas  tenu  le  langage 
qu'on  lui  prC-tail;  mais  (ju'il  avait  simple- 
ment répondu  que,  s'il  eût  voulu  coonaKf^ 
de  ce  diirérend,  il  n'aurait  pas  donné  aux 

(tSt.*»)  Marly.  rom.,  28  mal. 
(t5lC)  L(!  "iS  in;)i. 

(1517)  Uni.  de  VéaL  gaiL,  I.  i,  U  I,  p.  158,199, 
de  l'édii.  in-12.  IttS. 
(1519)  Itaillel  et  attires,  VîM  itai  asîMa. 
(1519)  CuroiMS, 
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dréques  la  peine  Uo  se  réanrr  en  concile 
(1590). 

f.f  moine  Carause  .parlisan  d  Kuiychès, 
ne  don  pas  èlre  conroiHlu  avec  cet  autre  Ca- 
rause dont  nous  faisons  roenlion  ailleurs 

(I.  f,  col.  i^^)t  et  qui  ?n[>f{rlienl  au  m* siè- 
cle. Celui-ci  était  un  ^rand  capitaine;  il 
avait  eut  mission  do  tenir  la  mer  libre  sar 
les  côies  do  la  BulKi(|iie  et  de  l'Armoriquo, 
contre  les  courses  des  Francs  et  des  Snsoni;. 
Mais  étant  devenu  suspect,  Carause  se  ré- 
ro!ta  t't  se  rendit  n:nî!r(i  tif  l?i  G raride-Ilre- 
t^gnc  ,  où  il  sub.siâU  jienJant  sei>l  aus 
(15-21). 

CAHLOMAN,  fils  de  Charles  le  Chauve. 
{Voy.  l'article  Adhikn  II,  Pape  n'  XVII, 
XVill.  XIX  et  X\l,) 

CAUOUNS  (Livres).  C'est  ainsi  qu  on  ap- 
pelle une  sorte  de  compilation  comçoaétt 
l^our  réfuter  le  second  concile  de  Nieée» 
tenu,  comiue  Ton  tait,  en  787. 

J.  Les  évA^ues  des  Gaules,  choqués  de 
certains  points,  plutôt  mnl  compris  que 
inexacts,  touchant  le  cuite  des  saiutes  iuia-» 
ges,  refosèrent  de  recevoir  ce  concile.  Au 
lieu  de  s'adrcssnr.  ponr  faire  valoir  leurs 
raisons,  au  Souverain  Punltte,  (^ui  seul  de- 
vait en  juger,  portèrent  leurs  plaintes  à 
Charlemagnc.  Celui-ci  donna  coraniivsion  à 
quelques-uns  de  ces  évèques  de  faire  un 
reeoeil  de  ee  çue  les  saints  Pères  ont  dit  sur 
le  ealte  des  images  et  c'est  celte  compila- 
tloiit  qui  parut  trois  ans  après  le  concile, 
c'esl-è-dlre  en  790*  qui  est  divisée  en  qua- 
tre livres,  qa*OD  appelle  Livres  CwoUm 
(1322). 

Quelques  auteurs  attribuent  ces  livres  à 
Angetran.  évôquede  Metz,  d*ûulres  à  Almin, 
tl  d'autres  enûi)  les  croient  supposés.  Ce 
dernier  sentiment  est  tout  è  fait  sens  aucun 
fondement,  puisque  Hincmar  et  plusieurs 
anciens  qui  les  citent,  le  Pape  Adrien  I"  oui 
les  réfute,  comme  nous  allons  le  voir,  les 
conciles  de  Paris  et  de  Francfort,  ne  laissent 
poiût  de  doute  sur  leur  autbenlk-ité,  sens 
parler  des  anciens  miDascriU  qa*ou  en  a 
iroQTés  (1523). 

En  792,  Cbarlemanie  euToya  ces  livres 
au  Pape  Adrien  1"  (Voy.  son  article  n*  XV) 
iiar  Angilbcrt  ou  £ogilbert,  abbé  de  Geo- 
lolle,  en  le  priant  de  répondre  aux  difilcul* 
tés  que  les  évôques  des  Gaolet  opposaSenl 
an  décret  du  concile* 

Remarquons  d*abord  que  l'atileor  ou  les 
aulcars  de  ces  livres  étaient  surtout  choqués 
de  deux  choses  ;  la  principale  était  la  sen- 
tence impie  que  la  version  latine  attribuait 
è  révôque  de  Chypre;  la  seconde  était  !'nf>- 
plication  que  Ton  taisait  au  culte  des  sainies 
mages  du  mot  latin  adorare,  La  première 
tenait  uniquement  à  l'infidélité  de  ceUe  ver- 
aiou,  et  Ja  seconde  è  l'équivoque  du  uiut, 
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qui,  an  0.;ciUor.t,  so  prenait  plus  voloniiuri 
pour  leenllesuprérait.  Avec  ces  deux  point.s, 
qui  présenfaienl  quelque  apparence,  les  li- 
vres Carolins  en  blâment  plusieurs  autres, 
qui  étaient  indifférents  ou  mftme  louables, 
et  ils  les  blâment  avec  un  ton  de  mépris  et 
d'ennportement  fort  étrange,  et  par  des  rai* 
•onnements  qui  ne  le  sont  pas  motos. 

Mais  une  cliose  plus  remarquable  ,  c'est 
qu'au  milieu  de  ces  libertés  déjà  quelque 
peu  gallicanes,  et  malgré  leur  empoiiement, 
les  auteurs  v  posent  en  principe  :  «  que 
l'église  romaine,  la  première  des  églises 
apostoliques ,  s  reçu  de  Dieu ,  par  saint 
Pierre,  la  primauté  sur  toutes  les  outres  ; 
qu'on  ne  doit  reconnaître  pour  Ecriture  ca- 
nonique que  celle  que  le  Pape  Gélase  et  les 
autres  Ponlifos  romains  ont  rcrin»  pour  telle  ; 
que,  dans  les  questions  de  la  loi  ,  ce  sont 
eux  qu'il  faut  consulter,  comme  a  fait  saint 
JérOme,  et  que  toujours  il  faut  conserver 
leur  communion  ;  cuûn,  que  c'est  f>ar  suite 
de  ces  rô;^l«'s  que  Cliarlemagne  et  son  père 
avaient  cborché  à  introduire  partout  la 
conformité  avec  cette  église,  môme  pour  lo 
Cbanl  ecclésiastique  (IHiV).  » 

U.  Le  Pape  Adrien  a^ant  donc  regu  ces 
livres ,  y  répondit  avec  beaucoup  de  modé- 
ration, par  une  lettre  adressée  h  Cliarlema- 
gne, où,  après  avoir  rappelé  l'aulortlé  do 
saint  Pienv,  il  loi  parle  ainsi  :  «  Nous  avons 
r<(çu  gracieusement  l'abbé  Engilî  crt,  minis- 
ire de  votre  chapelle,  ce  cher  contident  qui 
a  été  élevé  avec  vous  dans  le  palais  presque 
dés  son  enfance,  et  qui  a  été  admis  h  tipus 
vos  conseils.  En  votre  considération ,  nous 
lui  avons  lémoiRné  beaucoup  d'amitié,  Té- 
coulîint  favorablement  et  lui  découvrant, 
comme  h.  vous-mômu,  les  projets  que  DOus 
formons  pour  l'ex  allât  ion  de  l'Eglise  ro« 
mainn  et  finur  collo  de  votre  puissance 
royale,  iinlie  autres  choses,  il  nous  a  pré- 
senté un  capitulaire  contre  le  concile  tenu 
à  Nicée  pour  la  défense  des  saintes  images. 
L'amour  que  nous  vous  portons  nous  a  en- 
gagé d'y  répondre,  non  par  des  vues  hn- 
maiuea,  pour  justiiicr  les  personnes,  mais 
pour  défendre  et  soutenir  rancienne  tradi- 
tion de  l'Eglise.  » 

Adrien  rapporte  article  par  article,  le 
texte  des  livres  Carolins ,  el  met  ensuite  la 
ri^ponsf^,  dont  la  modération  el  la  forco  pa- 
raissent mieux  par  l'opposition  aux  termes 
peu  mesurés  et  i  la  faiolesse  des  objectfoits 
1  l'il  réfute.  Cette  réponse  est  (iresque  tou- 
jours tirée  d«»s  saints  Pères.  Le  deruier  ar- 
ticle des  livres  Carolins  est  conQu  en  ces 
termes  ;  «  Afin  que  le  Seigneur  apostolique, 
autre  Père,  et  toute  l'Ei^lisu  romaine  cou 
naissent  que  nous  suivons  ce  que  saint 
Grégoire  a  marqué  5  Séiône,  évéqne  de 
Marseille,  nous  pcnnuUuus  d'exposer,  dans 


(1520)  Labbe,  Conc.  ChaU.,  sefis.  5. 

(1521)  Fleur;.  aiMir*  tetUùtutVimt ,  l  vin, 
n.  t9. 

Foj.  leP.  Hantoiiîn.  CoUeci.  Cctjc.,\.1\ ; 
àvm  iûctiard,  Anats.  det  Cvnc,  loiu.  I,  pg. 
79». 


(1523)  Fleary  «Ht  (0i<f.  ecclit. ,  I.  xliv)  que 
CCS  livres  toni  l'œuvre  de  quelques  évéquea  , 
coinuie  nous  PatrvDS  vu  dans  mUe  aiiidaAaaiaa 

l.  I.  col.  28Î). 

(1524)  Ltb.  CixroL,  |.  l. 
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l'église  et  bors  de  l'église,  les  ioioges  dus 
sainls, pour Tamour  rie  Dieu  et  de  ses  saints; 

mais  uous  ne  contr  iî;-rnnn<?  pas  de  les  ado- 
rer ceux  qui  ue  le  veultinl  point,  et  oous  ne 

fiermeltons  nullement  de  les  briser  on  de 
es  détruire  à  ceux  qui  Toadraienl  se  porter 

à  ces  excès.  » 

Sur  quoi  Adrien  dit  à  Cliarlomagne:«  Cet 
article  snrré  et  resppctnltle  esl  bien  différent 
de  tous  ceux  qui  précèdent,  c'est  pourquoi 
DOas  avons  reconnu  qu'il  était  de  tous,  en 
coque,  plein  'fo  foi,  voi!>*y;faitt'Sprofess'on(ie 
suivrelesemiujc'iildesainlGrégoiro.  »  li  moii- 
Ire  ensuite  quel  estle  véritable  sentiumni  de 
snint  Grégoire,  par  \ûs  extraits  de  ses  lettres 
à  l'évôque  Sérènocl  h  Socondio,  reclus  dans 
les  Gaules.  «  Ce  saint  ducleur,  dil-il,  écrit 
h  ce  dernier,  en  lui  envoyant  l'image  du 
Sauveur  :  Vous  la  demandez,  non  pour  l'a- 
dorer comme  une  divinité,  inr  is  [  our  vous 
exciter  àTamourdu  Fils  do  Dieu,  dont  vous 
désiriez  de  voir  Tiniage.  Noos  ne  noos 
prosternons  pas  devant  les  imagos  comme 
devant  des  uivioilés  f  mais  nous  adorons 
celui  de  la  nelsaafiee»  de  la  passion  ou  de  la 
gloiro  duquel  rimege  nous  rappelle  le  sou* 
Tenir.  » 

III.  On  se  prosternerait  donc,  ae!0D  saiot 

Grégoire,  devant  les  images,  puisque,  selon 
lui,  on  adorait  celui  dont  l'image  rappelait 
le  souvenir.  Adrien  fait  voir  qu'il  ira  pas 
d'autres  sentiments  sur  le  ci)l(«  dt-s  imn^cs 
que  ceux  de  ce  grand  Pape;  ce  qu  il  proiive 

far  un  extrait  d'une  lettre  qu'il  avait  écrite 
Cnnstaniin  et  à  Iiônp,  pour  les  porterà 
iciiibiir  le  culte  des  saintes  iuiatjes. 

LeiPapc ajoute:  aLa  défmilionde  foiqueles 
Grecs  ont  faite  ,  esl  conforme  à  nos  lettres 
et  à  la  doctrine  de  saint  Grégoire.  Ils  ont  dé- 
corné aux  images  le  baiser  et  un  saint 
d'bonneur;  mais  ils  oe  leur  ont  pas  déféré 
le  vnii  culte,  qni  oe  convient  qu'è  Dieii. 
C'est  pourquoi  noûs  avons  reçu  leur  con- 
cile} car  si  nous  ne  l'eussions  pas  re^^u,  ils 
fussent  retournés  à  leur  ancienne  erreor.  Et 
fjni  ,1  lirait  rendu  compte  îi  Dieu  do  !a  perle 
de  tant  d'Ames,  si  ce  n'est  nous?  Cependant 
uoos  n'avons  encore  donné  aucune  réponse 
è  reraperenr,  tauclianl  ce  concile  ,  dans  In 
crainte  de  l'inconstance  des  Grecs  (1525j.  » 
On  voit  par  lè  que  le  Pat)e  Adrien  u'avail 
pas  encore  confirmé  dans  les  formes  le  se- 
cond concile  de  Nicée. 

Mais  les  réponses  solides  du  Pontife  aux 
livres  (  nroliiis  ne  Ûrent  point  clianj^er  de 
sentiment  aux  évêques,  et  c'est  là  un  lait 
aCligeant.  Loin  do  se  soumettre,  ils  allèrent 
jusqu'à  donner  un  décret  tout  contraire  à 
celui  do  Nicéo  sur  le  culte  des  images,  dans 
le  concile  de  Francfort,  tenu  eu  794  (1526). 
C'était  déroger  h  leurs  droits.  Il  parait  que 
ce  ne  fut  que  dans  les  dernières  années  du 
IX.'  siècle,  ou  au  commencement  du  x*,  que 
J'J%liss  du  France  «e  réunit  avec  les  Grecs 

(1525)  Ubbe,  Conc.  U  VU,  pw  «5-965. 

tlStW)  On  ptui  voir  CMDMieiii  les  auteurs  ô*i 
fBUt»  u  Vésl.  gùii.  jtigeol  ce  eourile.  I.  xui,  i.  Yi, 
p.  SSi,  «Sda  l'édiL  Hi-lS.  im», ^ 
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et  les  Romains  sur  le  culte  dos  images: 
c'était,  comme  m»ua  l'avons  dît  aîlleori 

(152t),  se  rendre  nn]ieii  lard  h  des  décisions 
supérieures  et  basées  évidemment  sur  U 
tradition  et  sur  la  vérité. 

CARPfJALD,  rni  d'Kstangla  ou  des  An- 
glais orientaux  au  vu*  siècle,  fut  converti 
au  cbrislianlsme  par  le  rui  saint  8ilwio,et. 
fut  tué  peu  de  temps  après  sa  conversion, 
ce  qui  Sil  que  la  province  qu'il  gouvernait 
demeura  trois  ans  dans  l'erreur,  jusqu'au 
régne  de  Sibert  ou  Sigeberl  son  frère  et  son 
successeur.  f..e  VénéraL>k'  Bùdt'(1528}  parle  du 
roi  Carpuald.à  rannée633. — Koy.  les  articles 
EowiN  (Saint)  et  Sickhert.  — Ce  prince  eut 
pour  père  Keduald  auquel  nous  consacruus 
aussi  une  courte  notice. 

CARKANZA  (Bartbélemy  de),  archev6(|tte  ' 
de  Tolède  au  xvi*  siècle,  joua  un  rôle  im« 
portant  dans  t'bisloire. 

1.  11  naquit  en  1503,  dans  le  vilbif^  d6lli« 
randa,d*one.iilostre  famille.  Ses  psrents  loi 
trouvant  d'heurruses  dispositions  pour  lel 
sciences,  l'envoyèrent  h  Alcala  où  il  étudia 
pendant  trois  ans  les  belles-lettret  et  la  phi- 
îovoi  'iic.  Il  enira  dons  l'ordre  dos  Frkes 
prûciieurs  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  en  l&iO, 
dans  le  couvent  de  Bénalae  et  fit  professioo 
l'année  suivante. 

Carranza  ne  larda  pas  à  développer  les 
rares  talents  que  Dieu  lui  avait  donnés  pour 
la  gloire  de  son  Eglise,  et  ^es  stîfiérieurs 
i'eijçagèrent  à  les  employer  «J'abord  .1  l'ios* 
truciion  de  ses  confrères  en  dilTérentes 
maisorjs  de  son  ordre,  et  à  es  entendre 
môme  au  dehors,  li  enseigna  ia  théologie  â 
Salamanque  dans  ruDiversit6,dont  il  obtiol 
la  première  chaire,  qui  ne  xxs  donnait  alors 
qu'au  uiérile.  Il  se  trouva  au  chapitre  géné- 
ral de  son  ordre  qui  se  tint  h  Rome  en  1539, 
où  il  lut  chargé  de  présider  à  toutes  les 
thèses  qui  s'y  soutinrent,  et  il  ^'acquittada 
celte  commission  avec  un  si  heureux  suc- 
cès, que  le  Pape  Paul  III  lui  donna  la  titre 
de  qualificateur  du  Saint4Mnce,  et  qui!  re- 
çut le  bonnet  de  docteur. 

Do  retour  en  Espagne,  !e  conseil  royal  des 
Indes  le  demanda  pour  évèque  ;  mais,  maU 
j>P^  [r>  insian  (  S  qu'où  lui  fil,  il  refusa  tou- 
jours avec  une  modestie  qui  augmenta  l'es- 
time qu'on  avait  déjà  de  lui.  Il  alla  au  con- 
cile du  Trente  l'an  15i5  en  qualité  de  théo- 
logien de  l'empereur  Cbarles-Quint,  et  il  y 
prononça  un  sermonf  le  premier  diinanelie 
do  carême  en  présence  des  Pères  du  con- 
cile. Il  y  soutint  fortemenl  que  ia  résideoca 
desévftques  était  de  droit  divin. 

Le  concile  ayant  été  interrompu  en  1548^ 
Carranza  retourna  en  Espagne  où  il  refusa 
constamment  l'emploi  de  r^nfesseur  li^ 
Philippe  (l'A  iilriolie,  héri(i«r  présomptif  do 
Charles-ijuinl,  ol  J  evèche  ileà  Canaries.  Il 
accepta  cependant  la  charge  du  provincial 
delà  proriace  d'£sp«goe,  et  fut  envoyé  uaa 

(1527)  Dans  notre  Utinml  de  rÂi«/«î»»  .dw  ««• 
nlet.  i'  éilii.,  183G,  t.  I,  |>.  300.501. 
(loiS)  Util,  aiigl.,  i.  Il,  c.  15. 
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«tprvinde  fois  par  l'emperenr  «n  concile  de 
Trente,  où  il  soutint  tonte  ta  réputation 
ifo'il  t*j  était  acquise  (1539). 

II  quilln  Trente  p«»ur  se  rendre  en  Eçj)a- 
sne  en  1553,  et  ne  fut  pas  plutôt  arrlTé  è 
Vaittdolid,  que  Philippe  qui  avatt  d«  lui  la 
plushflute  esiiiup,  le  choisit  pnur  son  pré- 
dicateur et  son  âuiijdnir>r,  n'ayant  pu  l'avoir 
pour  aon  eonfessfvjr.  Philippe  remmena  eu 
Angleterre,  et  Ciirrcinza  Ht  beaucoup, en  fa» 
Teur  de  TUglise  roinaino,  dans  ce  royautne 
qui  s'en  était  séparé,  et  oui  abjnrt  par  sei 
soins  le  schisme  et  l'hdresie. 

Peu  de  temps  après,  Philippe  étant  parvenu 
au  Irdne  d'B.4pagne  par  ta  retraite  de  Char- 
Î0«!-niiiTil,  nomma  t'arranza  arclievôfjue  de 
TolèJe.  I!  fui  sacré,  malgré  sa  résistonee 
pl  ses  lArmes,  par  le  cardinal  de  Grflnvelle, 
h  Bruxelles  lians  l'i^gli^^e  de  son  ordre,  l'an 
1558,  le  27  février;  prit  possession  par  pro- 
cureur; et,  après  avoir  obtenu  de  Pl!i!ip[)o 
quelques  l'aveurspour  sou  ctiapitre,  il  partit 
punr  l'Rjtpagnf^. 

II.  Charles-Quint  sYlnil  retiré  dans  le 
monastère  de  Saint-Juste,  ou  8aint>Just, 
(fi<»r4a«  dé  Tolède  $  It  f  tomba  maMe  dan* 
îo  ictnps  que  BorilK^Icmi  Ciir/irvi  .irrivnit 
eo  Espogne.  Le  prélat  so  hâta  de  visiter  le 
prince;  H  reçut  sa  confession  et  lui  adroinis* 
trn  'c:  fîerniers  sar  rcmenis  (1530).  Clinrlcs- 
Quinl  riiO(jrul  le  21  septeiut)re  1558,  et  l'on 
eroit  coinniunément  (jue  c'est  ce  ijui  fut 
cause  de  la  persécution  dont  souffrit  Car-> 
ranza  le  reste  de  s&  vie. 

On  soupçonna  que  Charles-Quint  n'était 
pas  mort  dans  des  seniimetils  fort  ralholi- 
qiies,  et  l*«»n  accusail  Carranza  d'y  avoir  con- 
tribué. Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
pti'iler  le  lèle  du  tribunal  jirt'posé  pour 
l'examen  de  ces  sorte»  de  matières.  L'in- 
qiii.sition  fit  arrêter  Carranza  dans  le  temps 
OÙ  il  faisait  ses  visites  épiscopaies;  et  sans 
r«fsp«ct  pour  son  earactèrey  sa  dignité,  son 
mérite  {lersonne},  on  le  j«'(a  dana  tttio  af- 
freuse prison  le  2â  aotU  1559. 

Voe  aetfoii  de  cet  éclat  frappe  tons  les  es- 
prits, i'\  P'i  Hinenoent  fut  général.  Carranza 
tout  seul  n'en  fut  point-lroublé;  et  sa  cons- 
tance ne  PabefNtonoa  pas  dans  une  occa- 
jinn  si  cip-itile  d'nbattro  le  courage  Io  plus 
héroïque.  A  la  première  audience  qui  lut 
fut  donnée,  il  récusa  pour  jogea  Tinquial- 
tpnf  gf^nérnl  et  deui  de  îcs  assesseurs,  ni 
appela  au  Pape  de  tout  ce  qui  pourrait  arn* 
Ter.  C'était  alors  Pie  IV  qui  ordonna  qu'il 
lui  fut  donné  des  commissaires  au  choix  de 
Philippe  It,  lesquels  rapporteraient  l'ius- 
traetion  h  Rome»  pour  que  le  Pape  en  ja- 
feàl  lui-mÔH>e. 

On  vil  alors  do  quoi  sont  capables  des  ju- 
^  M  cooBulteol  que  leur  ptaaiou. 

{VM)  fof*  l^llaviclni.  Ititloire  âu  tonal»  d» 
Trente,  loin.  II.  col.  7ril.;  III,  5iU,  é<Iil.  Mlgne. 

(155A)  b»n%  nne  s^:tni-e  du  9  janvier  tSôi,  de 
rAc««léinie  de  lU  l^i q  le,  M.  G;icliard.  .•>  le  une 
Notie*  iuiéresiauie  ^ur  deux  Icuies  tuélites  reb- 
tïTat  aui  derniers  momenis  de  Ciiarle»-Qiiînl.  L'uns 
ém  cca  leurcaeslda  M.  &iribélM»j  «le  Craranaa.  et 
est  dMéséa  laaesiliw  é»  Jjsia,  la  jaurtte  ulni 

AicnoHii.  as  l*IIist*  nsnv.  di  l*B«u$s* 
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Pie  IV  nomma  luî-nii'nir'  plusieurs  commis- 
saires sur  les  liaui,  doul  trois  furent  depuis 
Sonverains  Pontifes;  mais  les  fnquisilaurs 

d'ESpagne  n'étaient  pns  d'humeur  è  laisser 
échapper  do  leurs  mains  une  affaire  qu'ils 
avaient  intérêt  de  poursuivre.  Ils  firent  tenf 

de  chicanes  aux  commissaires,  qu'ils  furent 
ohlitriis  df  quitter  ta  partie  et  du  s'en  retour- 
ucr  ri  is  avoir  rien  fait. 

Pi«  IVéianI  mort,  Pic  V  eût  h  'î'nornper  de 
cette  affaire.  Il  voulut  que  le  {'réien  Ju  cou- 
pable vint  à  Home,  Carranza  y  fut  conduit 
en  effet,  malgré  l'opposition  do  Philippe  II 
que  les  inquisaeurs  avaient  dû  mettre  duna 
leur  parti.  Il  arriva  donc  à  H'ime  comme  un 
criminel  environné  des  satellites  et  des  ar- 
chers do  l'Inquisition  ;  [mais  le  Pape  ju[,'oa  k 
propos  de  le  traiter  avec  [dus  d'humauiltK  II 
lui  Jonna  pour  prison  le  château  Saint- 
Ange,  et  TOotâl  qn*îl  loçeût  dans  l'apparte- 
ment qu'occn[)enl  ordinairement  les  Souv<!- 
rains  Pontifes.  On  était  communément  fier* 
ênadé  que  les  grands  revenus  de  son  beof  <• 
(lté  faisaien  t  s  n.  plus  grandcrinii  ;  et  lui- 
même  ne  pensait  point  autrement.  On  rap- 
porte que  lorsqo  il  entra  dans  le  cbêteatt 
S  iint-Ange,  il  dit  :  «  Je  me  trouve  toujours 
entre  mon  plus  grand  ami  et  mon  plus  graml 
ennemi  ^  mon  plus  grand  ami,  c'est  mon 
innocence;  et  mon  pins  grand ennemit e'est 
mon  archevêché  do  Tolède.  » 
-  Le  Pape  Pie  V  aurait  bien  voulu  flnir  celte 
affaire  au  plutôt;  mais  les  It.Mileurs  du  tri- 
bunal espagnol  no  lui  permirent  pas  d'en 
voir  la  Ou.  Grégoire  Xlll,  qui  lui  succéda» 
trouva  les  mômes  olistacles  h  une  conclu- 
sion, Entin,  après  quatre  années  tle  son  pon- 
tificat, c'est-À-dire  en  1576,  ce  Pape  pro- 
nonça qu'encore  que  Ton  n'eût  point  do 
preuves  certaines  de  l'hérésie  de  Carranza, 
néanmoins  vu  les  fortes  présomptions quo 
l'on  avait  contre  lui,  ilferait  une  abjuration 
aolennelle  des  erreurs  dont  il  était  accusé 
(1531). 

111.  Pour  beaucoup  d'autres  que  pour  une 
Ame  aussi  fortement  humble  que  celle  de 

Barthélerai  de  Carranza,  une  telle  décision 
eût  été  peu  satisfaisante.  Mais  l'illustre  ar- 
chevêque eiécuta  cet  ordre  avec  une  par- 
faitt3  soumission,  pri^fémn!  j-araitre  avoir 
été  coupable,  plutôt  que  de  résister  à  un  ju- 
{f^menl  du  Pape. 

.  Ivisniii'  i!  se  relira  au  couvent  deson  ordre  . 
dit  do  la  Mi  iervo  ,  se  [»roposaul  de  j>asser 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  paix  et  loin  des 
honneurs  qu'il  aurait  toujours  voulu  éviicr. 
Mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps.  Il  mou- 
rut fieu  de  temps  «près  leS  mai  1870,  Agé 
do  soitantc-douieans. 

Carranza,  en  quittant  la  vie»  donna  des 
marques  de  sa  catbolleité  et  de  soa  homi- 

MaUbted  ISB^  k  dnq  heures  du  malin.  On  trouve 
eails  leiuacianesiraii  delà  Aon'cedeU.Gacliard^ 
éMfnfAtkentnnmfraitçait,  w  du  11  niarslSSi,  |>. 

2il  .:t  sinv. 

(t55IJ  LsP.  Touron,  Uom  i!Utt>.  de  Catdi*  d* 
de  Saint'Domiii.,  i.  iV,  p.  Ai\  «-i  suiv. .  PalUviciiii; 
hi$t,  4a  c«ac.  44  Trente»  t.  tt.  cwt.  Saj. 
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Jité  profonde.  En  efTet,  il  déclara  pnblique» 
ment,  en  présence  du  très-sainl  Sacieuient 

a uMl  allait  recevoir,  qu'il  n'avait  jamais  eu 
e  seoltmonls  hérétiques»  et  que  néanmoin* 
il  croyait  que  la  senlfinee  rendue  contre  lui 
était  juste,  en  conséquence  de  ce  oui  avait 
été  allégué  et  prouvé  :  il  voulait,  dit  dom 
tlichard  (lS3â),  par  un  excè»  de  chaHié  et 
d'humilité,  excuser  sf  s  juges  qui  nv.iiont 
reconnu  f»ar  leur  :ienten('e  qu'il  n'y  avait 
point  de  preoTes  eontre  lui,  mais  de  «implea 
présomptions. 

C(j  I  réhii  Joignit  beaucoup  de  science  à 
ses  vertus.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvragos 
dont  le  P.  Ëchard  nous  donne  la  liste  (1533). 
Pirm\  eux  il  y  a  un  catéchisme  qui,  suivant 
quelques-uns,  aurait  été  l'occasion  de  l'af- 
faire si  péni  h!  e  fjiron  lui  suscita.  Mais,  ou- 
tre que  cv  caleciuÀuie  avait  été  approuvé 
^n  Flandre  par  les  plus  iKabiles  théologiens, 
il  fut  encorp  très-bien  reçu  par  les  Pères  du 
concile  «leTieiile,  qui,  nprè*  un  mûrj  exa- 
uivn,  firent  expédier  p.ir  le  secrétaire  du 
concile,  le  ^  juin  1553,  une  nouTAlle  per- 
mission pour  l'imprimer.  Flaviuf  Ursinus, 
évê(jue  du  Mure,  et  auditeur  de  Ift  chon  imii 
A  poslolique,  assure  luônieque  iePape  Pie  iV 
le  fit  impriroer  à  aea  fraii. 

Néanmoins  il  est  certain  que  Cnrranzafut 
en  bulle  è  bien  des  tourments  à  cause  de  cet 
ouvrage.  L*ambassade«ir  d'Espagne  ayant 
trouvé  mauvais  qitrro  catéchisme  eut  été 
approuvé  daus  le  concile,  commesi  cela  l'isûl 
regardé  )  mcnaf a  d'en  porter  ses  plaintes  à 
l*bilippc  II,  et  rév^ipjo  d.j  r.éridn  (il  V 
a  toujours  des  iioainie^  qui  ont  le  maiiieur 
d'appuyer  le  pouvoir  civil  dans  ses  uanrpa» 
t!otis)osa  en  laire  des  reprorîics  im  \  «()pro- 
bateurs  et  s'empuila  couUti  eus.  Mais  l'ar- 
chevêque de  Prague,  qui  était  ii  la  tète  de 
cette  congréga'.ion  ,  prolcsia  qu'il  n'assiste- 
rait à  aucun  acte  du  cuiicile,  qu'il  n'eût  reçu 
satisfaction  de  celte  insulte,  de  telle  sorte 
fjoe  l'évAquede  Lérida,  sur  la  réquisition 
lia  cardinal  Moroo,  fut  obligé  défaire  réiMi- 
raliou. 

Disons  en  terminant  qu'où  a  Qui  nar  ren- 
dre justice  h  la  mémoire  de  Barthélemi  de 

Carranza.  Elle  est  devenue  eu  vénération 
parmi  les  personnes  équitables  et  l'estime 
envera  lui  n*a  fait  que  s'accroître.  Ou  ad- 
inîrora  foui  ours  les  rares  vertus  dt-  ce  grand 
liOuiHie*  et  surtout  la  parfaite  humilité  et  la 
constance  inébranlobleqa'il  a  fait  paraître 
dons  ttiule  la  suite  ti»^  ses  adversités. 

CAllUOLL.atcljcvéquedeËallimore.  Yoy, 
l'ariii  le  CiiEvERts, 

CAirriIAC.li,  Voy.  Actes  dk  !.*  com-k- 
iiEMiK  iiK  (1 4HTHAGË,  dressés  pur  siuiil  Âu- 
gusiin. 

CAaj  HAGK  (£euss  m).  Us  origines  de 

(15SS)  Ukt.  dti'êckae.  ta«.,  L  I»  p.  Wl^  coi.  9, 

iilil.  iii-ful. 

(1535)  Scriff.  9ià.  Pm.,Mni*  Il,|ia|.tt6el 

aiiv. 

(1554)  Dtwài»  Bctl».,  cap,  15» 
(1^5)  Dait»  ses  PmcripOoM, 
(1SÔ6)  Dt  la  PntUiiUi,  1.  vit. 
(I$37>  i;pisu4&» 


I,  de  PéliUeo  qui  assura  que 
<nt  les  deroiera  peuples  qui 


l'Eglise  catholique  oans  l'Afrioue  oceiden* 
talc,  sont  obscures.  Les  uns  prétendent  que 
les  églises  d'Afrique  furent  établies  par  les 
apôtres;  les  outres  le  contestent  et  s'a|i- 

paient,  en  ceeî,  ^'  ■^•'«  *  

les  Africains  soi 

ont  reç'j  l'Evangile.  j 
Saint  Augustin  ne  dit  point  que  l'Évari« 

gîle  ait  été  porté  vu  Afr  ique  du  temps  des 
si'ôtres,  mais  «eulenienl  qu'il  y  a  des  na» 
lions  .barbares  qui  l'ont  reçu  postérieure' 
ment  aux  Africains  (1534).  Tt-rlullien  (1535) 
ne  met  point  les  églises  d'Afrique  au  nom- 
bre des  ^lises  apostoliques.  Il  est  vrai  que 
Salvien  semble  dire  (1536),  que  l'église  de 
Cartbagea  été  fondée  par  les  apôtres;  mais 
ODCooteste  son  lémotgoage  comme  étaut  d'un 
auteur  trnp  éloigné  et  d'ailleurs  trop  ri^cenl. 
Ce  qui  paraît  de  plus  certain,  c'est  (]Ud 
Rome  y  envoya  dij  bonne  heure  des  ou- 
vriers évangéliques.  Saint  Augustin  (1537), 
le  Pape  Innocent  V'  (1538)  et  saint  Grégoire 
le  Grand  (1539),  assureul  positivement  que 
les  Africains  ont  reçu  i'Eraogile  des  Ro* 
mains  ;  c'est-è-diro  que  les  successeurs  de 
lint  Pierre,  y  crii  envoyé  Jes  prédicateur» 

?ui  ont  fondé  ces  nombreuses  églises  dont 
AlV-ique  Art  Illustrée  el  dont  Carttisge  de- 
vint  la  métropole. 

I.  De  cette  ville,  la  doctrine  chrétienne  sa 
répandit  en  IVumidfe  el  en  Iffauritanie,  avec 

tant  de  snrrAs  que  Tertullien,  l'ilIn^irB 

tirélrede  e.arlhage  (vers  240),  dit  (15^;  que 
e  nombre  des  Chrétiens  surpassait  eelei 
des  païens  dans  les  villes  de  l'Afrique.  A  la 
ûn  du  II*  siècle,  Agrtppinus,  évêque  de 
Carthsge,  tenait  d4]à  un  aynode  de  soixante- 
dix  évôque.s  d'Afrique  et  de  Numiilie,  el 
Mint  Cyprien  réunissait  autour  de  lui  les 
évéques  de  trois  provinces»  «u  Donlire  da 
quatre-vingt  sept  (1541). 

Les  persécutions  des  empereurs  paiens 
firent  h  Carihage  quantité  de  martyrs,  dont 
le  sang,  dit  encore  Tertullien,  fut  comme 
une  semence  qui  prôdoisil  quantité  de 
nouveaux  Chrétiens,  i'oy.  au  tonj.  I,  col. 
167,  lfi8»  170, 176  et  suiv,,  et  les  articles  t 
IfianasSauTAxHsiet  i  llAmrunttssâiMTKt 
pFKPÉTUBp  FâuQnft  wr  m  kum  cesr** 

GNONS. 

Cependant  bien  des  Cbrélfent  ne  aouliiH 

rent  pas  la  gloire  de  latil  d'ilîustres  mar- 
tyrs. On  vit,  hélas  1  biea  des  apostasies,  et 
saint  Cyprien  nous  a  fait  on  iriate  tableao 

du  relâchement  des  Chrétiens  do  son  icmf'S* 
11  n'est  que  trop  certain  que  le  iiouibre 
ceux  qui  tombèrent  ftil grand  en  Afriquei  et 
h  Cartilage  plus  que  partout  ailleurs.  Kcou* 
tous  les  lamentables  plaintes  du  saint  éré« 
que  : 

c  Aux  premières  BBeoaoes  de  l'aooeoir 

(1558)  Epitt.  ad  Decentiumi 

(1539)  L.  VII,  euisu  Si. 
_(IS40)  àd  SM|m(.,cap.  1  et  8;  À^éU§tl*,vf> 
37. 

(1541)  S.  Qrp.,ej)l$t  71  et  7S;  S.  Ane.,  0* 
kapihm9,  Ut  »}  ajHid  Alao|«  iful*  ifa  fHiét  t<  U 
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dîl-il,  le  f'ius  grinfJ  nombre  de  nos  frères 
a  trahi  sa  foi  ;  il  n'a  point  été  ab.iUu  par  la 
violence  de  la  persécution,  mais  s'est  abattu 
lui-mAme  par  une  cbule  volontaire.  Sans 
allendre  d'éire  interrogés  ni  d'être  pris,  ils 
coururent  d'eux-mêmes  h  la  place  publique, 
comme  s'ils  n'eusseiil  attendu  que  Tunca- 
sion.  If  y  en  eut  un  si  grand  nombre  qui  se 
prt'Sf  n!;norit  loiis  à  la  fois  pour  renoncer  au 
christianisme»  que  les  ffiaj^istrals  voiilaieol 
les  r«BMtlre  sn  Jend«maiu«  panse  qull  éiait 
trop  lard;  mais  ils  suppliaient  que  l'on  no 
différât  pohtt.  Plusieurs,  non  contents  do  se 
perdre  euT^inémes,  pervertissaient  encore 

les  .Tutros.  Oucfque';- uns  ri[ipnr'I;iient  leurs 
eufanls,  e(  les  prësculaieuliie  leurs  j  rupros 
mains  |>our  leur  faire  perdre  la  grâce  du 
hnpiêine.  C*LMaiunl  les  riches  qui  étaient  les 

Idus  faibles  et  que  leurs  biens  retenaient, 
fs  empêchant  de  fuir  (1543).  » 

Les  degrés  de  chutes  étaient  dilTércnis  : 
U*.s  uns  avaient  sacritié  aux  idoles,  ou  mangé 
des  viandes  iniDoiées;  les  autres  avalent 
offtTl  de  l'encens;  d'autres  ét-nent  alitas  ou 
avaient  ûuvojé  aux  raagislrats,  leur  décla- 
rant quHla  étaient  Chrétiens^  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  de  sacrilierf  mais  offrant 
de  l'argent  pour  qu'eu  les  exeuipiât  de  ce 
qui  ne  leur  était  pas  permis  de  faire.  Lors- 
que c'était  un  magistrat  humain  ou  seule- 
fsent  avare,  ils  en  recevaient  ou  lui  dou- 
n.'iient  un  billet  portant  qu'ils  avaient  re- 
noncé h  Jésus-Cbrisl  et  sacriQé  aux  idoles, 
quoiqu'ils  n'en  eussent  rien  fait;  et  ces 

Liilels  ou  Ii1m1I(^s  s-:^  |iublii)uemenl. 
De  là  lu  nom  d«:  libeUtUiquet,  que  l'on  don- 
naient sut  Clirétiens  qui  recouraient  ft  ces 
rcrtiticnts  de  pfip'^r)isi""iiL'.  0uel«iues-un8^  si 
ce  n'est  pas  lou;»,  le  lireni  dans  la  bonne  foi 
et  lier  Ignorance.  Aussi  J*£gliie  les  reçut* 
elle  f  n  grloe  plus  ftcilemeal  uoe  les  autres 

11.  L'Eglise  d'Afrique,  au  roiliett  mAme 

de  ces  défections,  n'était  pourtant  pas  •^^n; 
quelques consoiatious.  Ainsi,  tandis  que>uiit 
de  Chrétiens  aposlasiaient  l&chemeul  ou 
siif^cninliaicnt  h  la  peur,  on  en  vit  un  grand 
liombre  qui  cunlessèreul  gunereusuiueiil  la 
foi»  «t  qui,  pour  oele»  ftirent  uit»  es  pri- 
son. 

On  vit^  parmi  ceux-ci,  non-seulement 
des  hommes,  mais  des  leiurnes  et  dus  en- 
faots.  Le  prêtre  Rogatien  était  à  leur  tête. 
Saint  Cyprien^(Koy.  son  article)  leur  écrivit 
du  fond  de  sa  retraite,  pour  les  féliciter  et 
les  exborler  à  la  persévérance.  V  écrivit 
également  h  son  clergé  de  pourvoir  h  leurs 

hosoiiiS,  ainsi  qu'à  ceux  *trs  pJKi^  res  qui 
deioeurdieul  âdôles,  avec  les  bouimes  qu'il 
lui  avait  leisséea  à  son  départ  et  celles  qu'il 
lui  env  )yail  encore.  Comme  tes  Chrétiens 
s'emiiressaient  de  visiter  les  confesseurs  en 
prisoo»  il  recommanda  qu'on  n'y  aille  pas 
en  grandes  troupes,  de  |>eur  (pi'on  en  refu- 
sÀfl'eulrée  tout  à  tait^tl  veut  aussi  <iue  ius 

&  Clprian.,  A»  Jâif^  ef  iptiL  il,  M 

AutOH. 

(1543)  M.,  IMd. 
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prêtres  qui  oiTrSient  lesacriflro  rlan^  îcs  pri- 
sons  dès  confesseurs,  y  ailleal  tour  à  lour 
avec  un  diacre,  parce  que  le  changement  do 
personnes  les  rendait  moins  suspectes^ 

D'autres  confesseurs  avaient  été  bannis; 
Quelques-uns  d'entre  eux  se  permettaient 
de  revenir  dans  fenr  pairie,  ce  qui  les  expô- 
sait  h  être  mis  à  morl,  non  comme  Chrétiens, 
niais  comme  coupables.  Parmi  ceux  qui« 
sortaient  de  prison  ou  qui  y  étaient  encore, 
le  grand  nombre  honorait  par  leur  Conduite 
le  (glorieux  titre  de  confesseurs  de  la  foi; 
vais  quelques-uns  le  déshonoraient.  On  en 
voyait  sVnivrer^  s'enfler  d'orgueil,  dire  dtft 
paroies  o u !r i^panîes,  se  permellre  des  fa« 
uiilianiés  scandaleuses.  C'est  ce  que  saint 
Cyprien  déplore  dans  sa  lettre  eu  prêtre  fto^ 
gatien  clau\  autrns  bons  confesseurs,  qu'il 
conjure  de  réprimer  ces  désordres  (lSi4). 

Les  maîtres  de  Cartbage  s'étaient  ooo-^ 
tentés  jusqu'aIor:i  d'emprisonner  et  de  ban- 
nir; mais  quand  lu  procoasul  d'Afrique  fut 
arrivé  dans  la  ville,  on  employa  les  tour- 
ments, les  fouets,  les  bâtons,  les  chevali  (s, 
les  ongles  de  fer,  tes  torches  brûlantes.  Oti 
recommençait  si  souvent  les  tortures,  que 
ce  n'était  plus  lo  corps  des  martyrs  querou 
déchirait,  mats  leurs  plaies. 

Ainsi,  pour  citer  seulement  quelques 
noms,  le  10 avril  de  l'an  250,  Mappalicus  fut 
tourmenté  devant  le  proconsul,  et  lui  dit 
enlre  autres  choses  :  Vous  verrez  deinain  U 
combat.  Eu  effet,  il  mourut  le  ieiidemaiu 
dens  les  tourments  de  ta  question^  Sa  mère 
et  sa  sœur  avaient  eu  la  faiblesse  de  renier 
la  foi  comme  tant  d'autres  :  il  ne  voulut 
donner  de  billet  de  réconciliation  I  per» 
sonne;  il  pria  seuloraenl  (ju'on  n  côt  cîi 
grAce  sa  mère  et  sa  sœur.  Plusieurs  autres 
sonflfrirent  le  martyre  après  lui  :  Paul  ei- 
pira  au  sortir  do  la  torture  ;  Forluiîion,  en 
rentrant  dans  la  prison  ;  Bassus,  dans  un 
genre  de  suppliée  qui  nous  est  inconnu.  Uii 
plus  grand  nombre  mourut  de  f  iim  ilans  !a 
prison  même;  car  l'empereur  avaii  ordouiiû 
de  les  faire  mourir  de  cette  sorte.  Ceux  qui 
leur  survécurent  ne  recevaient  un  peu  de 
pain  et  d'eau  que  de  cinq  jours  l'un.  Us 
passèrent  même  huit  jours  dans  un  cachot 
infect;  sans  boire  ni  manger  {t5V5}.  Saint 
Cyprien  leur  écrivit  pour  les  féliciter  de 
leur  constance,  et  les  exhorter  è  suivre  ceux 
qui  avaient  Û4ià  remporté  la  couronne 
fl5Mi). 

111.  Dans  une  lettre a(lrcs5(^e  son  clergé, 
le  même  saint  évêque  recommande  d  avoir 
un  soin  particulier  des  corps  de  tous  ceux 

qui  iiiouraictit  en  pirison,  quoit^u'ils  n'OttS* 
sent  pas  été  lourmeutés. 

Saint  Cyprien  veut  qu*OD  les  complo 
entre  les  bienheureux  mmtvrs,  puisqu'ils 
ont  souffert^  aulaut  qu'il  était  en  eux,  tout 
ce  qu'ils  oftt  été  prêts  h  souOIrir.  11  veut 
qu'on  marque  le  jour  de  leur  mort,  aflti 
4u'uu  eu  pdt  célébrer  la  mémoire  aY.tiG  celle 

(mi)  T.yhl.G. 

(ISM)  ^ist.  10.  aL  K 
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aufres  mAftyps,  comme  il  les  côlôt>rait 
lui-mine  dnns  sa  retraite  par  dta  oblatiom 

et  dessacridces  (15V7). 

Dans  une  autre  lettre  à  ses  prêtres  et  à 
tes  diacres,  lettre  qu'il  ?eol  qu'on  lise  a» 
prn;ilf\  il  rihorle  les  uns  et  li  srîiiiresà 
prier  Ditiu  djns  les  jeûnes  et  les  lornies  pour 
tpalser  sa  eolère  ;  «  ear,  il  faut  bien  le  com- 
prendre, rfite  lempéte  qui  a  ravagé  la  plus 
grande  portie  de  noire  iroupcou  et  qui  lu 
rafsge  encore,  est  venue  à  caose  de  nos 
p«^chôs.  Au  lieu  de  faire  la  Tolonté  du  Sei- 
t^ncur,  nous  nous  appliquons  h  gagner,  k 
augmenter  notre  palrimoine.  Nous  somme? 
pleins  d'orgueil,  de  jalousies,  de  divisions  ; 
nous  négligeons  la  simplicité  et  la  foi;  nous 
avons  renoncé  an  siAcIo  de  f>ftrnle  et  non 
d'effet;  nous  nous  plaisons  à  nous  méoies 
et  nons  déplaisons  I  lool  t«  monde.  Quela 
rli5liinenls  ne  iniT'Ions-noiis  pas,  lorsfpio 
les  confesseurs  eux-mômes,  qui  devaient  le 
lM)n  etero n*obser?ent  point  ta  disci- 
p'irip?  Ain^i,  tnndis  que  (jiiphpies-uns  so 
vantent  impudemment  et  s'élèvent  insolem- 
ment de  la  gloire  do  loor  eooreiiiOD»  lea 
tourments  sont  venus;  dos  lotirraents  sans 
fia,  sans  consolation  de  mourir:  des  tour- 
Bjents  qui  durent  jusqu*!  eo  qu*ila  abatlODl, 
qui  n'envoient  à  la  couronne  que  ceux  que 
la  divine  miséricorde  leur  enlève  par  la 
mort.  » 

Voilà  bien  l'rtfilintîon  (^e  la  source  des 
roallieurs  qui  fouddieiu  aur  les  Chrétiens 
do  Cartbage  I  Leur  suint  Pasteur  mettait 
la  main  sur  la  véiitoble  plaie.  I!  leur  parlait 
ensuite  de  plusieurs  révélations  que  Dieu 
avait  Taites  soit  h  lui,  soit  à  d'aulre$,  et 

2ui  toutes  recommandaient  de  prier;  mais 
e  prier  avec  un  esprit  de  concorde,  et  non 
plus  do  dissension,  avec  une  aUL[i:i'in  vi- 
gilante, et  non  plus  en  sommeillant,  j  joi- 
gnant également  la  tobrf^ltf  dans  le  boiro 
et  le  manb'er.  Ce  que  l'on  devait  dpmnnder 
spécialement,  c'était  ce  prompt  retour  do 
la  paix,  que  des  révélations  annoDfaienC 
devoir  revenir  (1548). 

IV.  Tout  cela  fait  asses  voir.que  l'église 
de  Cârtbago  était  dana  an  état  déplorable. 
Car  si  beaucoup  do  ses  membres  étaient 
demeurés  fermes,  la  plus  grande  partie  du 
peuple  avait  a^tostasié,  et,  aussi,  une  por- 
tion du  clergé.  Les  infidèle?  Irotivaienl 
être,  par  conséquent,  la  muimuiie.  Alors 
d*autr«i  maus»  d  autres  scaodalos  surgironl 
de  ces  premiers  malheurs. 

Ëneiïel,  ces  a|)OStats  voulurent  rentrer 
damtl'Eglise,  participer  è  la  suinte  Eucba* 
ristie  sans  confession,  sans  pénitence  con- 
venable, mais  c(>nHne  de  force  et  malgré 
l'évé(jue.  Ils  abusèrent  pour  cola  d'uno.pratl- 
(|ue  très-sainte  et  voici  comment. 

Dans  les  temps  de  perséeutlons,  il  arri- 
vait que  des  Chrétiens  qui  avoieiit  eu  lo 
malbeur  d'apostasier,  allaient  visiter  les 
teartyrt  dans  ietira  caehot?,  et  Ift,  foadaat 
en-  larmes,  ils  su  recomujandaient  h  leurs 
prières.  Dans  ces  circuustancesi  les  martyrs 
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donnsiem  quelquefois  des  billets  de  re- 
commandation k  oos  aortes  de  pénitents. 

L'Eglise  y  avaif  bf^f'uooup  d'égard;  et.  lors» 

3ue  les  pénitents  étaient  bien  disposés 
'ailleurs*  elle  abrégeait  pour  eux  la  pé- 
phrfK  (»  saiisfactoire,  lus  satisfactions  surs> 
lioiidantes  dos  marty  rs  y  suppléant  et  leur 
étant  appliquées.  Les  a|>ostals  de  Cartbage 
nllèrent  donc  trouver  le  petit  nombre  »je 
fidèles  qui  avaient  confessé  la  foi  et  qui  se 
trouvaient  en  prison,  a(in  d'en  recevoir  da 
ces  billets  U'iodnlgence.  Fey.  rarticla  Aroo- 

TATS. 

Parmi  ces  confesseurs,  tous  n'avaient  pat 
la  discrétion  du  martyr  saint  Mappaliqiif, 
qui,  sans  donner  de  billet  écrit  h  personne, 
se  contenta  d'intercéder,  pour  sa  mère  et  sa 
smur.  Plusieurs,  mais  particulièrement  un 
nommé  Lucien,  en  donnait  indfslinclement, 
soit  en  son  nom,  soil  nu  nom  des  inartTr» 
dont  il  disait  avoir  reçu  l'ordre.  Jl  j  avait 
de  ces  billets  cnnç us  en  cos  termes  généraux  t 
«  O.r'iin  tel  jnit  ai!mi>  h  Î3  communion  aver 
ies»iens;  •  en  sorte  qu'une  seule  persoone 
pon? ait  on  présenter  Tingt  on  trente  autres, 
comme  ses  parents  ou  domestiques.  Les 
choses  allèrent  si  loin,  qu'il  y  eut  des  gens 
ètradqMrde  cos  billets  d'indulgence.  Ce 
qui  augmenta  le  mal,  c'est  qu'an  lieu  Je 
réserver  l'examen  des  a;  ustats  à  i'évé'^ue, 
et  après  la  paix  de  l'Eglise,  quelques  prê- 
tres Irnr  donnaient  l'Eucharislie  sans  pé- 
nitence, ni  confession,  ni  imposition  des 
mains.  Saint  Gjrprion  so  plaint  de  oes  abas 
dans  plusieurs  lettres. 

V.  Au  milieu  de  ces  maux  et  de  tant  de 
scandales,  le  secours  le  plus  puissant  pour 
soutenir  et  relever  l'éi^lise  de  Carlhage,  vint 
de  Rome,  «mère  louiours  remplie  de  yi^i» 
lance  et  de  sollioitttuo pour  toos  les bssoius 
de  ses  e  niants. 

Dès  l'origine  de  la  persécution,  le  clergé 
romain  avait  écrit  à  saint  Cj'prien  pour 
l'informer  du  martyre  du  Pap«  saint  Fabien. 
Mais,  ayant  appris  que  l'évèque  deCarthage 
s'était  retiré,  ce  n^.^tTu-  clergé  écrivit  nti<;<^i 
au  clergé  de  Carthage  pour  lui  recommau- 
der  d'avoir  solo  de  cette  église  désolée,  et 
d'en  avoir  soin,  tel  qu'un  bon  pasteur  qui 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  et  nooôss 
tel  qu'un  mereenstro  qui  s'enfuît  quand  il 
voit  venir  le  loup  : 

•  Nous  voits  y  exhortons  non-seulement 
on  paroles,  mais,  cemmo  vous  pourrez  l'aïf 
prendre  de  ceux  qui  vont  d'ici  vers  vous» 
nous  avons  fait  et  nous  faisons,  par  la  grâce 
de  Dieu,  tout  ce  que  nous  vous  reconimon- 
dons;au  milieu^  des  inquiétudes  et  des  pé- 
rils dont  nous  eiivironne  le  siècle,  craignant 
Dieu  plus  ijue  les  liotnincs  ,  les  peiiits 
éternelles  plus  qu'une  injure  de  peu  de  du- 
rée,  nous  n'alMUdonnens  pss  nos  lirères, 
niais  le»  exhortons  h  ftli  c  femif  S  dans  la 
foi  et  prêts  4  aller  avec  le  Seigneur.  Nous 
on  avons  mémo  ramené  do  eaux  quo 
l'on  faisait  monti  r  anCapitole  pour  lescoo- 
traiadrelsux  sacrtUues.  Celle   £glise  «si 
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feraae'aans  h  foi,  quoique  quelques-uns 
soienl  tombés,  soit  par  respeel  humain,  à 
cause  de  leurs  dignités,  toit  par  crainte,  se 
Toyant  pris.  Noi^slos  nvons  s^p^réscJenous, 
Oîâis  nous  110  les  aiictiiduniions  pas,  de 
peur  qu'ils  no  deviennent  pires.  Vous  de- 
vez faire  de  môme,  ci  relever;  leconragc  tie 
ceux  qui  sont  tombés,  otiu  (jue,  s'ils  sont 
repris,  ils  puissent  confesser  le  nom  de  Jé- 
sus-Cbrist»  et  réparer  ainsi  leur  faute.  Si, 
étant  malades,  ils  se  repentent  et  désirent 
la  commurn'ori,  il  faut  les  secourir. 

c  Quant  aux  veuves  ou  aus  infirmes  qui 
ne  peuvent  s'entretenir,  ou  d'autres  qui 
«oient  on  prison  ou  chassés  de  chez  eux, 
quelqu'un  doit  avoir  soin  de  les  servir. 
Les  catéeliumônes  qui  tombent  realados  ne 
doivent  point  être  trompés  flins  leur  at- 
tente, et  on  doit  les  assister.  Et,  ce  qui  est 
oBcore  pibs  important,  e'est  la  sépulture 
des  mnrtyr?  et  des  autres  fidèles,  doiit  rnix 
qui  ont  la  charité  serotU  responsahios.  Fa^se 
le  Seigneur (|u*il  nous  trouve  tous  appli> 
qués  à  ces  cuvrcs.  Los  fi  (Vos  qui  sonl  dans 
his  fers  vous  saluent»  et,  avec  uux,  les  prê- 
tres toute  l'Eglise,  laquelle  veille  evec 
une  souveraine  soilicitado  pour  tous  ceux 
qui  invoquent  le  nom  du  Seigneur.  Nous 
vous  priuns,  vous  quinvcz  le  zèle  de  Dieu, 
d'envojrer  copie  de  celle  lettre  à  tous  ceux 
iqoivons  fe  pourrez,  même  par  un  exprès, 
aân  qu  il'^  demeurent  courageux  et  inéorca- 
labiés  dans  la  fui  (15^9).  » 

Cette  lettre  est  un  monument  de  misé- 
ricordieuse tendresse;  et  c'est  ainsi  que  so 
montre  l'Ej^lise  romaine,  privée  de  son 
<li«r  par  le  martyre,  eiposéo  aux  plus  rudes 
coups  des  persécuteurs,  non-seuicmenl  elle 
est  ferme,  ra<iis  elle  communique  du  sa  fer- 
meté eux  autres  églises,  sur  qui  elle  ne 
cesscide  veiller.  C'est  d'elle  que  Cnrthaga 
et  l'Afrique  reçoivent  le  précepte  etl'exem- 

f^!e  pour  se  cuiiduiro  dans  ces  temps  dililci- 
ps,  préoeple  et  exemple  dont  saint  C3"iiripn 
et  SCS  conciles  ne  fer6nl  que  des  appli- 
4'4tioni  selon  les  liciis  el  les  personnes, 
{Voy.  son  article.  ) 

VI.  Cependant  la  persécution  cessa,  ou, 
du  moins,  il  y  eut  un  orrét  <|.ins  les  souf- 
frances. Saint  Cyprien  se  réjouissait  du  re- 
tourner èCarthage  et  d'y  célébrer  la  Pâque 
avec  6on  peuple :rn  251,  PA'jues  était  le  23 
mars,  Mais  un  fâcheux  incident  vint  mettre 
oiislaele  au  pieux  désir  du  saint  évéque. 

Un  schisme  s'était  form  '  1  >  (s  l'Eglise  de 
Carthage.  Il  yj  avait  un  Féiicissinie,  qui, 
par  sesrlcbesses  «l  ses  artifices,  è  ce  qu'il 
panit,  s'était  acquis  une  certaine  consicjé- 
ratlou.  11  avait,  cesembie,  une  église  tians 
sa  maison  située  sur  la  montagne,  proba- 
blement fa  partie  la  plus  élevée  de  la  ville. 
C'était,  du  reste,  un  homme  convaincu 
de  fraudes  et  de  rapines;  des  Chrétiens  di- 
gnes de  foi  l'accusaient  d'  iultère  et  oITraient 
de  l«  prouver.  M  s'ctaii  appliqué  h  attirer 
à  lui  les  confesseurs  qui  voulaient  relâcher 
le  diseipline,  et  même  à  fleiter  les  aposlets 


qui  demandaient,  avee  iniporlunilé,  leur 
ré<:om'.iliation.  Il  forma  de  celle  manière  un 
parti  dont  il  fut  le  chef  apparent. 

Saint  Cypricn  avait  envoyé  deux  évô- 
ques  avec  deux  prêtres,  pour  examiner, 
en  son  absence,  les  besoins  des  frères  et 
fournir  ce  qui  sernit  nécossnire  rcnt  qui 
voulaient  exercer  leurs  métiers  Kn  môma 
temps  ils  devaient  examiner  l'âge,  la  con- 
dition et  le  mérite  do  chacun,  afin  qu'à  son 
retour  il  pût  les  reconnallre  tous  parfaite- 
mont,  et  élever  aux  charges  ecclésiastiques 
ceux  que  leur  humilité  et  leur  douceur  en 
rendraient  dignes,  Félieîssime  t'opposa  k 
cet  examen,  menaça  ceux  qui  s'y  étaient 
présentés  les  premiers,  les  intimidant  avec 
violence,  et  déclara  que  ceai4(ui  obéi" 
raient^  Cyprienne  commaniquerwentpohlt 
avec  lui  sur  la  niuniagne, 

La  saint  év(>que  l'ayant  «pprlf  eree  I4 
plus  vive  douleur,  pronon«;fi  contre  lui 
la  même  condamnation,  et  le  déclara  CX' 
communié.  Il  excommunia  aussi  Augendus* 
qui  s'était  joint  aux  srfiismalii]ues,  et  me- 
naça de  la  même  fieine  loul  ceux  qui  s'y 
joindraient.  Il  en  écrivit  aux  deuxévéquea 
et  aux  ;dcux  prêtres  qu'il  avait  faits  ses 
vicaires,  el  les  chargea  de  lire  sa  Icttri! 
aux  frères  et  do  l'envoyer  ou  clergé  do 
Carthage  au  plus  tôt  de  Rome»  avec  les 
noms  des  schisraaiiqnef.  Ils  le  firent,  et 
déclat ùr c-nt  excomuniés  Féiicissinie  et  Au- 

Seude,  avec  sept  autres  personnes,  dont, 
eux  aTalent  été  exilées   pour  la  foi 
{1550;. 

Ou  vil  bientôt  qu'elle  était  la  véritablo^ 
eause  de  ce  schisme.  QuHque  temps  avant 
P.lqiie'î,  cinq  prêtres  du  cirr;_'i<  do  s.iinlCy- 
prien  so  joignirenl  à  Félici^suue.  C'étaient 
les  mêmes  qui  s'étaient  opposés  d*abord  K 
l'élection  du  saint.  Ils  ét^iiunt  les  auteurs 
secrets  de  l'indiscrétion  do  certains  confes- 
seurs et  de  l'insubordination  des  aposlalt. 
Par  le  schisme,  ils  s'excommunièrent  eux* 
mêmes.  De  leur  nombre  étoil  Noval,  homme 
inquiet,  amateur  de  nouveautés  et  suspect* 
aux  évêques  pour  la  foi;  présomptueux, 
avare,  flatteur,  séditieux,  ennemi  de  la  paix.. 
Il  avait  dépouillé  des  pupilles  el  des  veu» 
Tes,  et  détourné  les  deniers  de  l'Eglise  ;  il 
.irait  laissé  mourir  de  faim  son  père  dansun 
village,  sans  mémo  prendre  soin  de  l'eu- 
terrer;  il  avait  fait  avorter  sa  femme  en  lui 
dontiani  un  coup  de  pied,  alors  qu'elle  était 
enr  inle  :  ce  qui  pouvait  être  arrivé  nvant 
qu'il  fut  prêtre.  Les  frères  pressaient  pouc 
le  faire  punir  de  tant  de  criaes;  il  devait 
être  déposé  el  même  excommunié  :  le  jour 
de  son  jugement  était  proche,  quand  la  per- 
sécution rx)mmença  et  le  mit  en  sûreté, 
empêchant  les  évêques  de  s'assembler  Pour 
prévenir  leur  jugement,  il  se  sépara  et'sx- 
cita  les  antres  à  ae  séparer  de  l'évèque.  Bn<» 
de  ses  premières  eotreprifes  (al  d'établir 
Félicissime  diacre. 

Saint  Cyprien  écrivit,  sur  la  défection  de 
cea  cinq  préirea,  une  grande  lettre  i  tout 


il5l9)  G|4si.B,  îaftfrCf|»rl««, 


(ISM)  Biiist.  Sft. 


Digitized  by  Google 


tfS  CAR  Mcn 

ton  peuple,  tonl  a  ccui  qui  étaient  (ofnoés 
qn'aut  «titres»  pour  exhorter  les  uns  à  de- 
meurer fermes  dans  la  con^munion  de  l'P- 
giise,  el  les  autres  à  ne  point  se  laisser em- 

Î porter  aux  promesses  trompeuses  d'un* 
husse  paix,  afin  qiio  (;cuxqui  tvafeni  vouin 
p(''rir  en  quittant  rRglise.  périssent  stuls 
dans  leur  rt^volte.  {«e  faint  évoque  tint  un 
cpncilepour  régler  dirersea  afraiires  de  son 
KglisR,  où  l'on  ejaniinn  et  jugea  la  cnuse 
de  Félicissime  et  dea  cinq  prêtres  conpa|)les 
Hm  luf  —  foy.  l'article  Cvpribic  (Saint),  n* 
IV.  —  Peu  (le  tomps  après,  Carthage  fut  lé- 
moin  d'un  concilp  plus  nombreux  encore, 
où  fui  débattue  la  grande  question  du  bap- 
ttwp  des  hérétiques  (1351). 

VM«  Mais  l'église  de  Carlhage  ful'surtout 
troublée  par  le  schisme  des  donaiisles,  qui 
rommenga  après  la  persécution  de  Di  rîi^tien 
Tan  311.  Il  occasionna  de  grandes  divisions 
i|ans  les  églises  d'Afrique  et  dura  un  temps 
infini,  orcasionnani  milfc  maiix, 

Cependant  les  évôqiies  de  jL^ai  ihago  par- 
vinrent quelquefois  h  ramener  beaucoup  de 
ees  malheureux  sohismaliques ,  et  nous 
vo.vons  que  les  évéques  s*a5semblèrent«  en 
048  ou  349,  do  louies  les  provinces  d'Afri- 
que à  Carlhage»  afin  de  iravaiiter  à  la  réu- 
pion  d'un  grand  nombre  de  donaiisles.  Ce 
ronrlî  '  fut  présidé  par  Gralus,  évéque  do 
Cartilage,  Il  en  flt  rouverlure  en  remerciant 
Hieo  d*atoir  réuni  les  membres  de  son 
Eglise,  et  proposa  aux  évéques  de  faire  les 
règlements  nécessaires  pour  conserver  la 
discipline  sans  altérer  Ttinion  pfir  unê  ei- 
cessire  dureté, 

Des  qnatorzo  canons  que  l'on  flt  anns  ce 
«ioneile»  le  premier  eal  pour  ne  point  re|>ap- 
liser  ceux  qui  l'ont  élé  dnns  la  foi  de  la 
Trinité.  C'était  l'erreur  capilaln  des  dona*» 
listes  de  croire  nulle  baptèpe  donné  ^lors 
de  leur  communion.  C'est  aussi  contre  leurs 
^bus  que  l'on  défend,  dans  ie  canon  sui- 
vant» de  profaner  la  dignité  des  martyrs,  en 
lionomnt  comme  (fis  ceux  qui  s'étaient  pré- 
fîipilës  ou  tués  diiliâiiieiil  [lar  folle,  et  à  qui 
l'Église  n'accorde  la  sépulture  que  par  uom- 
passion  :  h  plus  furie  raison,  ceux  qui  se 
tuent  pardésespoir  et  par  malice.  Les  autres 
canons  regardent  la  bonne  vif!  dv.s  clercs  et 
du  peuple  :  Gralus  y  cite  entre  autrps  le 
ealtit  concile  de  3ardique  (1552.) 

Mais  ces  retours  partiels  n  étaient  pas 
pssez  nombreux,  et  le  schisme  toutrpuis- 
sent  n'en  continoaiC  pas  moins  ses  ravages. 
I.cs  iinnniistf  s  en  vinrent  mAme  h  des  vio- 
lences cl  à  des  meurtres i  et,  pour  les  ré- 
primer, il  y  eut  plusieurs  lois  de  Tempe- 
reur  Honorius.  Tous  cvs  moyens  de  la  force 
furent  bien  loin  de  réussir.  Aussi,  les  évo- 
ques catholiques  crurent  qu'on  obtiendrait 
iilus  facilement  la  cessation  du  schisme  par 
ia  voie  de  la  récoticiliation,  et,  à  cet  elTel, 
ils  travaillèrent  à  procurer  une  conféroncu 
«lire  ei||  «Me*  éféques  dooatiates.  Après 

(1551)  Koy.  notre  arrklc  n*PTtiiE  dfa-  atatTI- 
pm:»  (O)ieMioii  du),  n*  III.  (.  Il,  ar\.  IUU|. 
(KS.*:?)  |.al>l)C,  t.  Il»  p.  715,  cjii.  S. 
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bien  des  diilicnlif's,  cette  conférence  eut 
enfin  lieu  en  411.  Voy   l'article  Coxré- 

RBNCB  DKS  DONATISTCS  ET  DK9  CATHOLIQUES 

A  Cabthage. 

Nous  De  parions  pas  des  nombreux  con- 
ciles qai  ae  tinrent  en  Afrique,  tant  ^  Hyp- 
pone  qu'à  Cnrthage,  surtout  vers  h  tin  da 
n'  iiècle  (1553).  Leurs  règlements  se  trou- 
vent réanli  sons  le  nom  do  Cod*  êet  eaueRf 
de  l'Effiitt  ^frt^bÊtt  II  jr  en  a  pour  te  moins 
dix  toocliant  les  dmijilisles  :  qu'il  faut  user 
de  beaucoup  de  douceur  I  leur  égard,  iour 
proposer  dos  confère nrr?.  1rs  recevoir  avi-c 
chorité  ouand  ils  reviennent.  Le  plus  re- 
marquable de  ces  conciles,  est  le  quatrième 
de  Cnrlhage,  tenu  le  8  nnrcmbre  398,  où 
assistèrent  deux  cents  uiiatorice  évêques, 
sous  la  présidence  d'Aurélius. 

VIII.  Au  milieu  (fo  tontes  ces  luttes  intes- 
tines, Téglise  de  CirLlia^e  ne  faisait  que 
dépérir,  lorsque  l'irruplion  des  Vandales» 
qui  prirent  la  ville  en  4^0  {Voy.  l'artîclH 
SuivaiU),  acheva  presque  la  ruuie  Inlale  de 
cette  Eglise  et  des  autres  Eglises  d'Afrique. 

La  plupart  des  évéques  ayant  été  disper- 
sés, envoyés  en  exil,  le  siège  de  Carlhage 
fut  lûngl(.'ni[is  sans  évêque.  .Mais  après  quo 
BélisAire  eut  repris  l'Afrique  sous  le  règne 
de  Justîmen,  en  514,  la  religion  catholiaue 
commenç)»  à  ri  iirir  en  Afriaue  jusqu  au 
temns  où  les  Maures  vinrent  la  conquérir 
et  eiereer,  ft  leur  tour,  d'autres  ravages. 

Puis  lp?  M.iîiO[rM''tfln (■[  Ir-s  Snrrn^ins  qui 
('occupèrent  eu  685,  achevèrent  de  détruire 

firesque  enlij^remenl  le  christianisme  dans 
^Afrique;  en  sorte  que  du  temp  s  sniiît 
Grégoire  le  flrand,  de  ca  nombre  imnienso  - 
d'évéques  et  d'églises  si  tlorissantes,  qui 
étoient  nulrefois  en  Afriqge,  i|  restait  à 
peine  deux  ou  trois  évôques  et  un  petit 
nombre  de  Chrétiens  I  loste  châtiment,  di- 
sent de<;  fîMieurs  contemporains,  des  désor- 
dres do  l'Afrique,  qui,  excepté  un  petit 
nombre  de  serviteurs  de  Dieu,  était  une 
sepline  commune  de  tous  les  vices  I... 

CARTHAGR  (Prijk  df.)  par  les  Vandales. 
Nous  devons  compléter  le  précédent  arliclo 

fiar  le  récit  des  o)aus  que  Genséric  ût  souf'^* 
Irir  è  Carthage. 

I.  Les  Romains  avaient  fait  In  paix  avec 
les  Vandales  dès  le  quini^ièfue  consulat  de 
TbéodQse,et  le  auatorzièmede  Talenlinfen» 
c'est-à-dire  l'<iii\35,  on  leur  accordant  une 
partie  de  l'Afrique  pour  l'habiler*  lofais  deuK 
ans  après,  en  437,  leur  roi  Gensérlc,  tou' 
fini  établir  l'nrianisme  et  ruim  r  li  religion 
catholique  dans  Ips  terres  de  sou  obéis- 
sance, persécuta  plusieurs  évèques,  dont  les 
plus  illustrrs  étaient  Possîdius,  Novqt  et 
Séverip,  -r-  Voy.  leurs  articles.  —  Il  leur 
Ola  lea  églises  ei  les  chassa  même  des  viU 
les,  parce  qu'ils  résistaient  à  ses  |peoj|eea 
avec  une  constance,  invincible. 

Gensérip  voulut  aussi  pervertir  quatre 
^oe^nols,  ^vi  étaiept  en  grand  lionneMr 

(1555)  Voy.  la  mSffsamdrsd^  se«n7«s,  aaMIé 
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•oprèide  lui*  et  qu»  f«ur  capacité  et  leur 
flrfélité  foi  avaient  rendus  fort  chers  ;  leurs 

noms  ^tfiient  A  r rido,  Probrjs,  P«sclir>so  cl 
KuijL'hiea.  It  ieur  ordonna  d'embras^fr  Ta* 
pianftiDêt  ITs  fe  refhsèreirt  Irès-oonslam'- 
ment,  et  Gcn^f^rir,  furieux  et  irrité,  les 

BroscriTit,  puis  les  envojra  en  asil  ;  ensuite 
leur  fit  aoofTHr  de  Irès-eruela  tournents  i 
enfin  il  les  fit  motirir  divprscmpnl,  et  niiisi 
Uf  remportèrent  la  couronne  du  martyre 
(155^).  Balycbien  et^  Paschase  avaient  un 
jeane  frère  nommé  PaulMIus»  qui  était  fort 
agréable  au  roi,  è  cause  de  sa  beauté  et  de 
•on  esprih  N'ayani  pu  le  détourner  de  la 
religion  catholique,  par  aucune  menace,  il 
le  fit  battre  longtemps  à  coupi  do  bâtons, 
M  le  condamna  è  la  servitude  la  plus  basse, 
ne  voulant  pas,  h  co  qu^  l'on  rr\}\,  le  faire 
mourir,  de  peur  de  j>araiire  vaincu  par  la 
««nst.nnce  d'un  enfant. 

II.  Pendant  cette  persécution,  plusieurs 
écrits  parurent  pour  soutenir  les  Catholi- 
ques (1555).  Nous  avons  une  ^ettre  de  l'é- 
vêque  de  Ciribe  ou;  Constantioe,  Antonio 
Honorât ,  adressée  a  Arcade,  chef  de  eei 
quairo  n  nrls  rs.  C^tie  lettre  est  pour  le  con- 
soler et  l'encourager  pendant  son  etii.  An- 
lonin  Pexiiorle  è  mépriser  sw  richesses,  et 
à  ne  se  point  laisser  tenter  par  t'amitié  du 
roi,  ni  attendrir  par  l'amour  de  sa  femme. 
Vielor»  évoque  de  Carlenne  en  Uauritanie, 
composa  un  grand  livre  contre  les  ariens 
qu'il  fit  présenter  è  Genséric  méiue.  On 
trouve  un  abrégé  de  la  foi  contre  les  ariens, 
écrit  vers  ce  temp$-l5,  par  un  auteur  qui 
n'est  pas  connu.  Une  explication  des  passa- 
■M  toucha nt  ta  Trinité,  contre  Varimade, 
diacre  arien,  dont  l'antpur  4tail  à.Napîes. 
Oéréaiis ,  évèquc  de  Casiulle  en  Maurita- 
nie; Vosconius,  évèque  de  Castellane  dans 
lamôme  province,  et  un  autre  évôque  afri- 
cain, nommé  Asclépius,  écrivirent  contre 
loa  arietis  (1556j. 

III.  Genséric,  voyant  les  Romains  ocou- 
péi  aMIeun  et  particulièrement  Aétius,  le 
principal  de  leurs  chefs,  if  ji!ii|ué  aux  affai- 
res des  Gaules,  surprit  Cartilage  su  milieu 
do  le  paix  qui  empécliaitde  se  défier  de  lui; 
il  y  cnlr.i  I«  10  oi  inlue  rie  l'an  439.  11  en 
ptiia  toutes  les  ricUesses,  faisant  souifpir 
plosieurs  toornents  aux  citoyens  pour  les 
découvrir.  1!  d^pnuillfl  les  f^glises  et  y  logea 
•es  gens,  après  en  avoir  chassé  .les  prêtres 
«t  enlevé  les  vases  sacrés.  Il  traita  cruelle- 
ment tout  le  peuple;  mais  il  se  déclara 
principalement  ennemi  de  la  noblesse  et 
des  eeclésiastiques ,  et  voulant  introduire 
rarianijme  par  tonte  l'Afrique,  il  ctiissa  les 
évôques  de  leurs  égILscs  et  iii  plusieurs 
martyrs  (15S9)> 

IV.  Sjlvien,  prêtre  de  Marseille,  auteur 
du  letups,  préseule  cet  évéoemeul  contme 

ViS5l)  Prosp..  Chr. 

(1555)  Gi'riiiiiil.,  Deieripf,t  spn<l  Baronius,  ao. 
J37  ;  apuil  Riihianl.,  Ui$L  pm.,  p.  4S3,  eic. 
{1566)  t-Meiirr,  Higt,  êede$.,  liv.  SXV|,4S. 
(15571  Prosp.,  an.  «39,  elc. 
(IS5^  Sfalvien,  Dt  faNra.|  lilh  Hii  pag.  173, 
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un  illustre  exempte 0^  la  jostice  divine;  rt 
lorsqu'on  s'arrête  mr  l*étal  moral  de  feilfl 

ville  peut-on,  en  eiïot,  ne  pas  voir  le  doigt 
de  Dieu  dans  le  cli&iimeoi  q^ia  lui  infligea 
ce  roi  karbaret 

«  Elle  était  plongée,  dit  Salvien, 
toutes  sortes  de  vises.  Il  semblait  que  ce 
peuple  y  fat  hors  de  son  bon  sent;  ee  'o*é> 
liùl  gu'ivrogncs  cnnronnésde  fleurs  et  par- 
fumés, toutes  les  rues  étaient  pleines  de 
lieux  inftmes  et  de  pièges  contre  la  pii« 
(Iptir  ;  rien  n*était  plus  commun  qnr;  les 
adultères  et  les  impuretés  les  plus  abomi-* 
nables,  qui  se  produisaient  en  publie,  avec 
la  dernière  impudence.  On  voyait  des  hom» 
mes  fardés  et  vêtus  en  femmes  se  promet 
ner  dans  les  rues.  Les  orphelins  et  les  veo* 

Vf»s  «^tnionl  Opprimés;  le*  yinuvrp'?,  tour'* 
nicnléé  ol  réduits  au  dé»R.s[iOit ,  pruuent  Uieu 
do  livrer  lo  ville  aux  Barbares.  Les  blas- 
phèmes de  i'inH>iélé  y  régnaient  :  plusieurs, 
quoique  Chrétiens  à  l'extérieur,  étaient 
uaions  dans  l'Ame,  ndoraiotjl  la  déesse  CtS 
leste,  se  dévouaient  à  elle,  et  au  sortir 
des  sacrifices  païens  allaient  i  l'église  et 
s'approchaient  du  saint  autel,  t/élaient 
principalement  les  plus  grands  et  les  plua- 

Koissanls  qui  eommettaient  ces  impiétés. 
1315  f  lut  le  prtiplo  avait  un  mf^pris  et  une 
aversion  extrême  des  moines,  quelquo 
saints  (Qu'ils  fiassent  (1S58).  Dsns  toute»  les 
villes  d  Afrique,  ei  p^rlir.uiièremcnt  h  Cnr» 
thage,  quand  ils  vojraienl  un  homme  pâle, 
les  cheveux  coupés  jusqu'à  le  racine,  vétu^ 
d'un  manteau  monacal,  ils  ne  pouvaient  re- 
tenir les  injures  et  les  malédictions.  Si  un. 
moined'^nrple  et  de  lérosaleia  vena  i  t  à  Ca  r, 
thaço  pour  quelque  œuvre  de  pi»M(^,  siiAi 
qu'il  paraissait  en  public,  on  écialatl  ua, 
rire,  on  le  siiOail,  on  la.  chargeait/  do  re». 
proches  (1559).  » 
Les  Vandales  firent  cesser  ces  désordres, 
firent  marier  toutes  les  femmes  débaU'* 
chées,  car  ils  avaient  horreur  des  impudi'« 
cités  si  communes  chez  les  romains.  D*aotrf*s 
historiens  chrétions  du  leni()s  p  irlenl  coin- 
!ue  Salvien  t  ilsregardent  tous  ladésolatiou 
de  rAfriquc,Ies  ratsgesdes  Vandafes,la  mine. 
deCnrlhage  comme  un  thiliint^nt  nu'iilé.. 

CAKALANZ  (Saint  Joseph  vv.)  loatlaleur/>^ 
des  écoles  chrétiennes»  naquit  la  11  ae|i4 
tembre  1556.  à  Pélralte,  dans  lo  rovaui&e 
d'Aragon  (1560). 

Dès  ses  plus  tendres  années,  il  doniin 
des  marques  visibles  de  sa  charitr^  future 
pour  les  enlants,  et  du  soin  qu'il  prendrait 
un  jour  de  leur  éducation;  car,  étant  en*, 
rore  tout  petit,  il  les  assemblait  autour  do 
lui,  et  leur  apprenait  les  mystères  de  la  fini 
ainsi  que  les  prières.  Devenu  prêtre  après 
du  longues  et  fortes  études,  il  évangélis.i 
pendant  huit  ans,  avec  le  zèle  et  le  succès. 

édlt.Biliize  IG6Ô. 

(1539)  lltid.,  liv.  vui,  pag.  190,  493;  tiv  vu, 
p.  181,  etc.,  etc. 

(IStiO)  Vof.  Vie  de  tmTtt  Joiepk  Catalmx,  par 
AleiiséalsUoacepiiofi,  et  leP,.  I^lyoi, /ij«l>  Sas 
ac<fr<tsisasir»,  loin.  IV,  p. 
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d'un  apôtre,  p.usieurs  provinces  d'Espagne,    les  pl«f  grands  résuUats.  ôa  va  voir  que, 


Mais,  d'après  une  inspimttnn  particulière, 
il  se  rrndil  h  Rome  en  1302.  Lh,  non  r^ori- 
leiil  de  macérer  son  corps  par  les  jeûnes, 
Tvinea  et  d*anlret  aostérflés,  11  t*oeou- 
jinit  h  7n«;trîiire  li'S  enfnijts,  fi  visiter  rt  h 
consoler  les  roalade.s,  h  soulager  les  pau- 
vres les  plus  abandonnés,  et  s'atsociail  à 
saint  Camille  de  Leilis  pour  le  «îcrvice  d  s 
iiosliférés.  Il  fut  ainsi  vingt  ans  à  étudier 
la  volonté  de  Dien  et  I  B*f  préparer. 

Dieu  lui  njnnt  fait  connaître  qu'il  était 
appelé  à  l'éducation  des  enfants,  surtout 
des  enfants  pauvres, il  établit,  sous  la  pro* 
leclion  <;[)éciale  de  la  sainte  Vi^rî^a,  une 
•tongrégalion  de  religieux,  dite  des  Ecoles- 
Pies  ou  pieuses.  L'objet  de  cette  cortgré- 
gation  est  d'apprendre  aux  enfants  à  lire, 
h  écrire,  à  CRlculer,  à  tenir  les  livres  chez 
les  mor*  Ini  lis  et  dans  les  hurt-aux,  et  d'en- 
seigaeries  humanités,  les  langues «avanlest 
)ff  philosophie,  les  mathématiques  et  la 
lli'oIOjgMe.  Kllf'se  répandit  l  ier, tôt  jusqu'en 
lispagne,  en  Autriche  et  en  Pologne. 
>  Mais,  pour  la  fonder  el  la  propager,  le 
saint  instilulenr  sup|)oria  tant  du  travaux 
et  souffrit  tant  de  contradictions  et  avec 
une  al  invincible  patfenee»  qu'on  rappelait 
tin  autre  Jnb.  Quoique  supérieur  général, 
line  laissait  pas  d'instruire  les  petits  en- 
fants, surtout  les  plus  pauvres,  au  point  de 
hnKivor  idi-mAmo  leurs  saMes  ot  de  les  nc- 
<-oiij|idgtier  «lans  les  ru65.  Malgré  une  l'ai- 
Ide  santé,  il  persévéra  cinquante  ans  daDS 
cet  hunibie  miin'slôre.  Aussi  Dieu  le  favo- 
risa-t-il  du  don  de  prophétie  et  de  miracles. 
A  l'Age  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  fut 
iiorriblemeni  persécuté  par  trois  membres 
de  sa  congrégation.  Calomnié  auprès  de  Tau- 
torilé,  il  fut  traduit  avec  éclat  devant  un 
tribunal  de  Rome.  Calomnié  de  nouveau, 
il  fut  déposé  !de  sa  charge  de  (  supérieur 
général,  et  obligé  de  subir' le  Joug  de  son 
l»rincipal  persécuteur. 

■  11  mourut  k  Rome  le  96  ao4t  f 648,  dans 

]fl  di<:çr,1rc,  ^  IMgn  de  quatre  vipc^l  douze 
Aiis.  Peu  avant  «le  quitter  ce  monde,  il  avait 
prédit  le  rélabliasement  et  Taeeroissement 
lie  son  ordre  qui,  dons  ce  moment  1^,  était 
presque  anéanti.  La  fôle  de  saint  Joseph 
€nsaianz  a  été  iixéelau  27  août,  H  il  y  a,  dans 
le  Bréviaire  romain,  un  office  qui  a  été  ap- 
prouvé en  1769. 

CASANUOVA  (Pacl-Jérômb),  pieux  mis. 
stonnjiire  et  religieux  cher  les  Fr^res-Mi- 
ticurs  réformés,  plus  connu  sous  le  nom  du 
LÉONARD  (le  biooheoreux)  de  l^rl-llaoriee. 
^Otf.  cet  article. 

CA9  DR  CONSCIENCE  (Afpaiiib  dv).  Il 
]"'\ru[  tn  1702,  sous  le  titre  de  Ca$  de  con- 
McicMe  un  écrit  qui  vint,  dans  les  ardentes 
querelles  du  Jansénisme,  ajouter  vn  Inci- 
dent assez  minutieux  en  lui-même,  mnis 
dont  ceut  qui  l'avaient  ménagé  atlepdiiieui 


Iffst.  êteUê.  im  tvii*  sSd*,  tom.  I?,  |M|. 


(1  jMi)  Pmir  apufiycr  ced.  en  cHe  deux  laliras  de 
deu»  Thierri  da  ViaiMMa.  ■ 


pour  cet  écrit,  fl  en  •  été,  è  bien  dea  éprds, 

et  qui  vi  nt  *!\Trriver  do  nos  jours,  pour  un 
fameux  Mémoire  sur  U  droit  coutumur; 
mémoire  qui  étail  une  tentative  de  rtfaor- 
rni  liiin  du  çallicanisrae,  Mémoire  dont  les 
auteurs  ne  furent  jamais  connus  d'une  ma- 
nière bien  positive,  lesquels  avaient  beao- 
fnnp  compté  sur  les  effets  de  le  ir  écril,  et 
finirent  par  être  condamnés  pat  i ùpiscopat, 
et  pnis  par  le  Saint-Siège. 

l.  T  e  Cas  dt  conscience  était  une  consul- 
tation de  conscience,  qui  no  se  m  ij  lait  con- 
cerner qu'un  simple  particulier,  et  qui  ten- 
di^it  h  miner  toutes  les  décisiosa  derEgliae 
contre  les  erreurs  du  temps. 

Ellies  Dupio  dit  qu'on  ne  savait 

pas  certainement  d'où  vint  celte  consulta- 
tion, ni  par  quels  motifs  on  la  fit.  Cepen- 
dant il  étail  notoiro  h  une  infinité  de  per- 
sonnes qui  n'avaient  pas*  comme  lui.  signé 
le  Cm  dt  censdcnes  dont  Ht  s'agit  et  qui  n'a- 
vaient pas  les  mômes  relations  avec  ceux 

Îui  l'avaient  dressé,  que  cet  .ouvrage  avait 
té  ébauché  par  Tabbé  Perrier,  chafloine 
de  Clermont  et  neveu  du  lïélèhre  Pascal 
(15Aâl;  que  les  nommés  Aoquelille  et  Raa» 
land  lui  avaient  donné  sa  forme,  et  qu'il 
avait  été  imp^-imé  à  Liège (1563). 

Si  ce  soDl  iS  les  premiers  auteurs  de  la 
pièce,  comme  r.ifiirroe  Béranll-Bereasial 
(156i)  il  est  certain  du  nioin"?  que  ccui-<*i 
n'y  mirent  pns  la  dernière  main.  Comme 
lia  y  avaient  inséré  la  nécessité  de  Is  giice 
sufnsanle  des  lliomisles,  nn  autre  janséniste, 
Pelitpied,  à  qui  cola  déplut,  comme  au 
grand  nombre  des  sectaires,  retrancha  cri 
article  du  cas  proposé,  qui  par  là  deviot* 
selon  ses  expressions,  beaucoup  plusnal 
et  plus  spirituel. 

Voici  maintenant  de  quoi  il  s'agissait.  Oa 
mettait  sur  la  scène  un  confesseur  de  pre* 
viiK  ^^  en  suspens  ij  innl  h  In  manière  de  se 
conduire  à  l'égard  d'un  ecclésiasliqtte  qu'il 
avait  cru  longtemps  un  grand  homme  de 
bien,  mais  qu  on  lui  avait  enQn  rcnriu  fnrt 
suspect  en  matière  de  croj^ance.  11  disait 
revoir  interrogé  snr  différents  articles,  al 
en  avoir  tiré  ces  réponses  :  «  Jh  condamne 
les  cinq  propositions  dans  tous  les  sens  oit 
l'Eglise  les  a  condamnés  ;  mais  sur  le  bit» 
je  crois  qu'il  me  suffit  d'avoir  une  soumis- 
sion de  silence  et  dè  respect  ;  al  lanilK 
qu'on  ne  m'aura  pas  convaincu  juridique- 
Pîent  d  avoir  soutenu  quelqu'une  de  ces 
propositions,  on  ne  doit  pas  tenir  ma  foi 
pour  suspeciai  le  crois  qu'éuint  obligé  d'ai* 
mer  Dien  par-dessus  toutes  choses  et  en 
toutes  choses,  comme  notre  tin  dernière, 
toutes  les  actions  qui  ne  lui  sont  pas  rap- 
portées, au  moins  virtuellement,  et  qui  pe 
se  font  pas  par  quelque  mouvement  dV 
niour,  sont  autant  de  péchés.  Je  liens  qna 
celui  qui  assiste  i  la  messe  avec  la  velouté 

(1563)  CffKio  Quemel,  p.  403. 
M564)  H  lit  de  l'tùal.^  èiUi.  det^iUié  é«  BotiiaM, 
1835,  U  VII,  p.  889. 
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et  Taffeetion  pour  le  pécbé  raoriel,  sans  au- 
cun mouvement  de  pénitence,  comroel'nin 
nouveau  pioché  :  J»:?  nc-  crois  [»as  que  lu  dé- 
voiion  envers  iea  sainU,  et  principalemeiil 
envers  la  s«lote  Vierge,  consiste  dimt  too- 
los  les  YaÎDee  formules,  f-t  Us  pratiques  peu 
sérieuses  qa'on  voit  dans  certains  suteurs.  » 
Le  fiénItMil  «téelamfl  encore  an'H  lisait  les 
Lettres  fir  Snnf  rjiran,\cslîeuresde  Du- 
montf  les  Conférences  de  Luçon,  la  iforaU 
ét  Grmobit  et  le  RUuet  d'AUt,  eroyent  Ions 

065  livfs  fnr(  lions  et  tii^mt-nl  n  ['pron  v>'s  ; 
qu*jlpur(ail  le  même  jugeaient  du  Nouveau 
Taslament  de  lions,  et  peusail  qu'on  le 
pouvait  lire,  au  moins  dnns  N  s  «ii  irôses  OÙ 
l«s  préisls  ne  l'avaient  pas  cond.-ittmé. 

A  cette  eoiisuUatinn,  quarante  docteurs 
répondirent  que  les  senliraents  de  l'ecclé- 
siastique au  sujet  duquel  on  consultait, 
n'étaient  ni  nouveaux,  ni  singuliers,  ni 
eoodsmoés  par  l'i^iise;  en  un  mot,  qu'ils 
n'étaient  pas  tels,  qu'on  dût  exiger,  pour 
Tabsoudre,  qu'il  y  renonçAt.  Cette  décision 
fut  tenue  secrète  une  année  entière,  afin  de 
lut  gagner  k  toirfr  des  patrons  et  des  zéla- 
teurs; après  quoi  on  la  produisit  au  grsn  I 
jour,  imprimée  à  Paris,  et  l'on  en  fil  coup 
sur  eoap  une  nulliinde  d*édUions. 

II.  Li^  scandale  fut  aussi  (^datant  que  l'at- 
teolat  (lo65).  Ce  ne  fui  qu'une  voix  parmi 
tous  les  Catholiques  véritables,  pour  décla- 
rer que  le  Cas  dé  contcitnee  n'oblif^eani  qu'au 
ailfuce  respectueux,  ruinait  de  l'oiid  eu 
«oAiila  l'autorité  des  Constitutions  aposio* 
l(qnf>$,  et  tout  ce  qui  s'était  laitooolre  lea 
dernières  hérésies. 

Vancel,  un  janséniste  renforcé,  le  toyait 
si  bien  lui-même,  qu'en  ekbortaol  ses  con- 
frères à  soutenir  fortement  (a  réponse  des 
quarante  docteurs,  il  écrivait  que  cette  dé- 
asion  subsistant,  le  jansénisme  s'en  allait 
•I»  famée,  et  ne  pouvait  plus  passer  que 
|Hjur  un  raiilduio  (1566).  Mais  en  vain  le 
P.  Quesnei  écrivit  à  plusieurs  prélats^  afin 
de  les  engager  à  protéger  les  quarstita  con* 
•ullGurs,  sur  qui  devait  d'iiUord  fondre  l'o- 
rage qu'il  enteudsit  gronder  de  toutes  parts. 
L*évé4D6  de  Chartres  foudroya  le  Cas  de 
fonsrienee,  et  Bos&uet  s'employa  beaucoup 
jK>ur  engager  les  quarante  docteurs  è  pré- 
venir leur  condamnation  personnelle  par 
tino  ^itjmfjlo  rélraclalion.  Eu  qtmi,  dit  un 
ijistonan  (iu  parti  (1SC7;,  «il  lit  parâiire,  en 
bon  disciple  de  M.  Cornet,  un  zèle  merveil- 
leux pour  ne  point  soulfrir  qu'on  donnât 
la  moindre  atteinte  è  la  signature  du  Fur- 
mu  taire.  »  C'était,  dans  le  langage  des  nou- 
veeux  augustiniens,  faire  de  Bossuet  un 
Oiolinbte,  ou,  ce  qui  est  la  même  cliusu  pour 
eus,  un  pélagienl 

L'arcb«vè(iue  de  Psris^  do  Noaiiles,  dont 
ra«lorilé  devait  être  iei  d'un  tout  autre 
poids  que  relia  de  Bussuef,  vint  à  son  op- 
IMsit  qttoi<i|u'on  osAt  dtre  dans  le  parti,  que 

<  1565)  OéranliBeKasid,  «if.  étrE^,  Isa.  cit., 
p.  ia4  «t  sHiv. 
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ce  prélat  avait  vu  la  consultation  avant  qu'oi> 
la  rendu  publique,  et  qu'il  avait  promis  k 

quelques  docteurs  de  la  signer,  pourvu 
qu'ils  ne  le  compromissent  point  :  imputa- 
tion dénuée  de  vraisemblance,  et  que  toulea 
Il  s  (h'-marches  de  l'archovftque  détruisent 
comptéleroeol.  Ces  démarches  tirent  bien 
voir,  en  eflTet,  que  la  décision  n*étalt  nulle- 
ment de  son  g«ôt. 

Il  ftt  de  grands  reproches  à  une  partie  des 
doeteurs  qai  Tavaient  souscrite,  et  plualeura 
déclarèrent  qu'ils  avaient  signé  sans  en  pré- 
voir les  consi^quencos  ;  ce  que  leur  nullité 
fait  croire  aiséiueiii.  Mais  ii  y  eo  avait  néan- 
moins dont  le  titre  de  docteur  ne  faisait  pas 
toullemérila.  Le  P.  Alexandre,  par exem- 
pie,  avait  dea  luralèrea,  et  de  plus  particu- 
lières en  re  )ioint,  quf*  cp qu'annoncent  les 
gros  volumes  qui  lui  ont  ac<{uis  la  réputa- 
tion d'un  compilateur  laborieux.  Il  enseigne 
que  l'Rglise  ne  saurait  se  tromper  en  pro- 
nonçant sur  le  texte  des  livres  dogmatiques  t 
parce  que  si  elle  pouvait  errer  en  Lt;ia,  dil-il 
éa  preuve  (1548),  elle  serait  incapable  de 
conduire  les  Bdèlea  en  bien  des  reneontres  ; 
comme  le  l(i>rm'r(|ui  ne  saurait  pas,  distin- 
guer les  bons  pâturages  des  mauvais, 
serait  pas  propre  è  faire  patire  le  troupeau, 
cl  le  nK'decin  qui  iie  discernerait  pas  entre 
le  poison  et  l  antuiule,  serait  moins  utile 
que  pernicieux  sus  maladea.  Ce  docteur 
fut  tnntefr»is  l'un  des  quarante  qui  signèrent 
ia  (joiiâui talion,  par  laquelle  il  était  claire- 
ment cl  formellement  établi  qu'on  n'est  paa 
obligé  dp  s'en  tenir  an  jugement  de  l'Eglise 
toucliant  le  sens  des  textes.  Mais  la  honte 
de  se  trouver  en  contradiction  avec  lui- 
même,  fdutôt  sans  doute  que  la  peur  qu'on 
lui  fit  ,de  perdre  la  pension  qu'il  tenait  du 
clergé,  l'engagea  lu  premier  à  composer 
avec  Tarebevêque.  Il  écrivit  à  ce  prélat  use 
lettre  entortillée,  pour  expliquer  en  quel 
s(  ns  il  avait  souscrit,  c'esl-à-dire  pour  se 
rétracter  sans  avoir  l'air  de  le  faire  (1569). 

Ge  champion  soumis,  on  eol  bon  marché 
du  rn^lc,  à  1,1  réserve  de  Pelilpied,  que  ni 
l'exciuâioo  de  la  burbonoe,  ni  la  peine 
d'eiil,  ne  purent  jamais  ébraol«r>  Tuus  lea 
autres,  nu  moins  avec  le  temps,  prirent  le 
parti  de  la  soumission;  et  tous,  avant  d'en 
venir  là,  eonfessèreut  ingénument  qu'ils  se 
seraient  contentés  de  répondre  verbalement 
à  la  consultation,  et  que  juuidis  ils  n'y  au- 
raient apposé  leur  signature,  s'ils  avaient 
prévu  qu'elle  dût  devenir  publique.  Qu^s 
principes  ne  décèle  pas  un  pareil  aveu 

III.  Les  consulleurs  s'élanl  réiracti'?,  de 
Noaiiles  publia  une  ordonnsace  (1570)  pour 
condamner  leur  déoision  comme  contraire 
aiu  constitutions  ponlificales;  comme  ten- 
dant è  remettre  eu  question  des  clioses  dé- 
cidées, ei  h  perpétuer  les  troubles;  comme 
fivorisîint  la  j  iiiiique  des  équivoques,  di-s 
restrictions  meaultui,  etdes  parjures  mêmes. 

(1568)  mu,  «MM».,^rM  At'saeéie,  «Tstidsi 
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Le  prélat  ajoutait,  que  ce  n'est 'pas  seule- 
ment  dans  ces  derniers  siècles  que  l'Eglise 
a  obtigé  de  souscrire  à  la  conilamnalion, 
tant  des  auteurs  et  de  leurs  (^criis,  que  do 
teitrs  erreorst  eonme  fi  parait  pnr  le  concile 
de  Chalc(?(îoine.  H  y  eut  *lnn^  los  divers  dio- 
rè»os  beaucoup  d'autres  ordonnances  sem- 
blables, h  quelques  ezeepiions  près  néan- 
moins. Ce  que  I  ordonnance  de  l'archev/^que 
de  Paris  eut  de  particulier»  c'est  qu'avec  le 
Cas  de  conseienee,  elle  oondemnait  loua  les 
écrits  puhliés  coiitrp  les  quarante,  comme 
injuriouï,  srandaleni,  calomnieux  et  dé- 
truisant entièrement  la  charité;  car  celte 
aATsire  avait  donné  occasion  h  un  grand  ooin- 
bre  d'écrits  de  part  et  d'autre  (1571). 

Il  s'en  r,i!Iul  bien  que  le  P.  Quesrn]  se 
contentât  de  ces  ménagements  du  cardinal 
de  NfMîltes.  Cé  chef  de  pnrti  écrivit  eu  pré- 
lat qu'il  aurait  rlû  prendre  les  cons(  ils  de 
personnes  plus  éclairées;  que,  par  sa  main, 
i'^SNte  tenait  de  recevoir  nne  pleie  mor- 
te 1 1  c  ;  qu'elle  ne  ponvnit  plus  subsister, 
puisque  l'ordonnance  en  arrachait  te  funde- 
ment,  et  qu'une  expérience  decinquante  ans 
n'avait  que  trop  fait  voir  l'impossibilité  de 
parvenir  à  une  pais  véritable,  à  moins 
it*a(rrancliir  les  coueiences  du  joug  insup- 
portable de  la  croyance  intérieure  duiàit. 

Quant  è  la  rélraclaliou  Ues  docteurs , 
Quesnel  déclare  et  assure,  en  termes  ex* 
près,  que  c'est  une  soumission  forcée,  un 
mensonge  public  et  scandaleux,  un  faux 
témoignage  arraché,  [)ar  une  crainte  Im- 

Saine.  h  des  docteurs,  à  des  prêtres,  contre 
on  fumièree  et  leur  conscience  ;  un  dé- 
guisement coniiiiuol,  un(!  Iirniteuse  pr(^va- 
rication,  une  lâcheté  indigne  de  ceux  qui 
ont  proaii9,  à  la  ftice  des  auteit,  de  défendre 
la  vérité  jusqn'h  l'pfftisinn  tic  Ii  iir  sang. 
Peut-on  rieti  dire  et  penser  de  plus  iiyu- 
rfeuiT  Voilà  néanmoins  les  idées  que  cet 
moralistes  si^vères  avaient  les  uns  des  au- 
tres en  matière  de  franchise  el  de  probité. 

Celte  lettre  fut  suivie  d'une  pièccc.où  le 
méniH  anîf>!ir  prétendoil  convaincre  les 
({iiaranie,  el  lout  ie  monde  avec  eux,  qu'ils 
avaient  eu  le  plus  grand  tort  de  se  rétracter. 
Klle  fut  par  la  suite  condamnée  par  le  Saint- 
8iége,  comme  une  des  pro<luclions  de  ce 
dogmatiseur  les  plus  remplies  de  ses  prln- 
cipea  achismatiques.  Il  l'avait  intitulée, 
JLiêtrê  d'un  Mqu9  à  im  évéque,  ou  consul  la* 
lion  sur  le  faux  Coi  de  conscience;  et  joi- 
gnant au  scbisme  l'insolence  et  une  indé« 
eence  outrée,  il  y  faisait  dire  par  le  prélat 
qu'il  mctiail  en  action  :  «  Ne  nous  flattons 
point,  mon  cher  seigneur;  ia  niitre  el  la 
crosse  n*jr  font  rien  :  une  ralaon  crossée  et 
roilrée  est  toujours  une  raison  humaine 
sujette  à  se  tromper,  el  d'auiaui  plus,  que 
la  mitre  el  la  crosse  oona  engageol  en  uint 
d'occupations  dillérenies  que  nous  n'avons 
pas  le  l4;mps  d'étudier.»  C'est  ainsi. que 
Quesnel  lixail  les  regards  du  public,  en  ex- 
oitaot  la  malignité  Dalarelic  à  riiooMae  et 


(1571)  Voy.  dan«  rEnegelopidU  enthoti^^ 


détournant  sea  esprits  du  vrai  principe  ce 
nialière  de  cmyanoe» 

IV.  Mais  loiitos  ers  récriminatiorvs  pis» 
sionnéea  n'empêchèrent  pas  un  grand  oom- 
bre  d'évêioes  de  ae  nrononeer  contre  le  fai 

dt\con science. On  v]\  pnrnîlre  qiinnlilf^  de  Miin» 
dementt,  el  le  Pape  lut-môme  le  cnndamni. 

Ces  actes  de  l'autorité  erclésiastique  ser- 
viront do  r^gle  aux  autorités  de  LouTain, 
de  Douai  el  de  Paris,  qui  le  censurèrent  i 
leur  tour,  sans  craindre  les  injureadeeeoi 
qui  ne  trouvaient  que  de  l'ignorance  et  de 
I  imbécillité,  chez  les  ennemis  de  la  nour 
velle  doctrine.  A  Paris,  la  Faculté  iiata 
contenta  point  de  déclarer  la  décision  des 
ijuarante  docteurs,  téméraire,  scandaleuse, 
ininriou^e  aux  Souverains  Pontifes  el  aux 
évôques,  tendant  à  renouveler  des  erreaie 
proscrites,  el  favorisant  le  parjure;  naU 
elle  arrôla  qu  si  quoiqu'un  de  ses  mem- 
bres était  convaincu  d'avoir  dit,  écrit  ou 
publié  quel  mie  chose  contre  eeite  censarr, 
il  spraii  exclu  de  la  Faculté,  et  qu'?i  r»'ïanl 
des  deux  souscripteurs  du  Cas  de  comcienct, 
qui  ne  s'étaient  paa  encore  rétractés,  s'ils 
ne  le  faisaient  (Ittis  un  mois,  ils  demenre- 
raient  exclus  par  le  seul  fait,  et  privés  da 
tous  les  droite  du  doctorat.  C'était  bien). 
mais  il  faut  avouer  qnft  la  Faculté  qui  au- 
rait dû  êlre  la  première  à  s'élever  contre 
ces  erreurs,  vint  un  peu  tard  les  proscrire. 

Cependant  toutes  ces  condamnations  n» 
firent  pas  rentrer  les  turbulents  dans  le  de- 
voir. Le  propre  de  cl' m  mil  soiil  «î.ms  ''er- 
reur est  de  se  distinguer  par  i'entôiemenl,  et 
les  jansénistes,  qui  peuvent  en  reTendtqa«^ 
mu;  lioiitio  pnrî,  se  retranchaient  toujours 
derrière  le  siimet^  rcspeeimux,  et  cnnli-j 
nuaient  d'agiter  lea  esprits.  Louis  XIV  qui 
rtnloutail  toute  agitation,  intervint,  et  reiK 
dit  des  édits  pour  empêcher  toute  discus- 
aien.  Quelqoea  parlementa  a*eu  mêlèrent 
nnssi,  mais  pour  lancer  des  appels  eommi, 
d'abus  contre  quelques  évôques.  Entin,  le- 
Pape  Clément  XI,  qui  avait  déj^  Oétri  la 
schismalique  décision  en  1703,  voulut  en, 
liuir.  Il  lança  le  la  juillet  1705,  la  bola 
Yineam  J>omini  Sabaoth^  où  i  I  confirme  de 
nouveau  la  bulle  d'innocent  X  et  d'Aleuo^ 
dreVll,  «qui  avaient  fini  la  cause,  et  an« 
raient  dû,  dit-il,  Unir  l'erreur,  »  s'il  nese- 
tait  trouvé  des  hooimes  «  qui  emploient nii'a 
aobterfuges  pour  troubler  l'Eglise,»  at  il 
y  condftiiMja  «tpressémeiii  le  nlencerttpi^ 
iueua;.  Ainsi  fut  terminée  cette  afiaire  ;  nuis 
les  esprits  ne  fhrent  point  paeiHés,  et  I  er- 
reur eontinij  i  &  les  agiter,  ou  se  transforma 
de  mille  autres  manières,  jusqu'à  ce  que 
le  temps  put  l'user  comme  tonle  attire 
chose  1  Toy.  l'article  JAîisfeNisMB. 

CASI&ilK  (Saint),  priucede  Pologne,  fut  je 
troisième  des  treize  enfants  que  Casimir  IHt 
roi  de  Pologne,  eut  d'RIisabolli  d'Aulricha» 
fille  de  l'empereur  Albrrl  II.  Il  oîqoil»* 
octobre  1458,  et  Qt  paraître,  dès  son  e"'*"^» 
laeaucoop  d'inclioatioa  pour  la  lertu  (la7«j« 

(1571)  4(!faSS'if««« 
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1.  Il  eut  poar  précepteur  lean  d'Engosz, 
dit  Longin,  chanoine  de  Crflco? ie  et  hislo- 
lien  de  Pologne,  homme  qui  joignait  une 
lare  piété  à  une  grande  étendue  de  con- 
MÏMances,  et  qni  refusa,  par  linmitUé,  fin* 

îifurs  iWf''c!lés  c\^no  ^nti   mrriti^  Oitraonl:- 

Mire  lui  avait  fait  offrir.  Casimir  et  ses  frè» 
M  loi  étaient  fi  tendrement  aUaehés,  qu'ils 
ne  pouvaient  souiïrir  qu'on  tes  en  s^^parât 
yo  roomeot;  nais  notre  saiat  fut  celui  uui 
piollu  le  plue  dei  leçons  d*oD  si  habile 
inalire. 

On  le  Tïl,  à  h  Heur  de  son  âge,  se  lirrer 
Sfee ardeur  aiii  eKercices  delà  piété  et  aut 
pratiques  de  la  mortification.  11  ava'\l  une 
sonTeraine  horreur  pour  le  luie  el  ia  mol- 
lesse qui  régnent  h  la  «sour  des  rois;  il  por- 
tait un  cilice  sou!$  hnbits  ,  qui  étaient 
toujours  fort  simples;  souvent  il  couchait 
.^ur  la  terre  nue,  et  passait  une  grande  par- 
lie  de  la  nuit  à  prier  et  h  m^^diier.  La  Piis- 
iion  de  Jé.sus-Christ  élail  le  sujet  lo  plus 
ordinaire  de  ses  méditations.  Il  sortait  tré- 

Jaeroment  la  nuit  pouraller  prier  à  ta  porte 
es  églises,  où  il  attendait  qu'on  les  ourrft 
pour  assister  aux  Matines.  Son  <  s[  rii  ca  son 
fittor  étaient  continuellement  unis  à  Dieu, 
et  la  paix  tnlérieare  de  son  flme  se  manifes- 

t.lil  à  lou!  Ti'  niûiiilo  [inr  Kl  si'rL'nibi  â'.-  son 

visage.  Plein  de  respect  pour  tout  ce  qui 
eoneemaft  le  enfle  di^in,  les  plus  petitea 

e^r*?monie8  de  l'Eglise  inti'Tf'ssniedl  sa  pié- 
té. Une  chose  lui  Uevenail  chère  du  moment 
que  la  gloire  de  Dieu  en  était  l'objet.  Il 
avait  une  dévotion  particulière  à  Jésus  souf- 
frant, et  il  00  pensait  jamais  au  ravslère  de 
MMre  rédemption,  sans  fondre  en  larmes  et 
sans  se  sentir  embrasé  d'amour.  Quant  au 
faiot  sacrifice  de  la  Messe,  il  y  assistait  avec 
laot  de  ferveur  et  de  recueillement,  qu'il 
paraissait  rsvi  on  cxfnso.  Pour  marquer  la 
confiance  (]u'il  avait  en  la  protection  delà 
sainte  Vierge,  il  composa,  ou  du  moins  il 
récitait  souvent  eu  son  honneur  rtijnme 
qui  porte  son  nom,  et  il  voulut  à  sa  mort 
qu'on  en^mtt  une  copie  dans  son  tombeau. 
Il  aimait  si  tendrement  les  pauvres,  qu'il 
ressentait  en  quelque  sorle  leurs  misères. 
Non  conleiil  de  h-ur  distribuer  ses  l)iens,  il 
employait  encore  pour  les  soulager,  tout 
ce  qolt  avait  d'e  erédtl  auprès  de  son  père 
et  'le  son  frère  Uladislns,  rai  de  Boliôme. 

Il  Les  iiun^rois,  mécontents  de  Ualhias, 
lenr  roi,  voblureot  élever  Casimir  sur  son 
trônf,  en  l'»7l,et,  h  cet  pfTpt,  ils  envoyèrent 
uiiedéputatioo  au  roi  de  Pologne,  son  père. 

l^i'jaane  Casimir,  qui  n'avait  pas  encore 
Ire-zp  STî  .TCfomplis,  eût  bien  voulu  refu- 
Sf^r  tn  couronne  qu'on  lui  Offrait  i  mais,  par 
complaisance  poar  son  père,  il  nartit  à  la 
léle  d'une  arméf' ,  pour  soutenir  le  dmii  do 
son  élection.  Ktant  arrivé  sur  les  frontières 
de  la  Hongrie,  il  apprit  quo  Mathias  venait 
de  rs<;s(>mDler  seize  mille  hommes  poural- 
ler au-devant  des  Polonais,  et  qu'il  avait 
regagné  le  coBur  de  ses  sujets.  Il  sut  aussi 
que  le  Pape  Sixte  IV  s'était  déclaré  pour  le 
roi  détrOné  ,  et  qu'il  avait  envojré  une  «m^ 
^iSMdo  è  son  pèroi  pour  lut  fiire  abaodoii? 
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nerson  entreprise.  Toutes  ces  eirconsiances 
réunies  donnèrent  une  Joie  secrèieau  jeune 
prinne.  11  demanda  \  son  pi^re  la  permission 
de  revenir  sur  ses  pas,  ce  qui  ne  lui  fut  que 
Irès-dîffleiiement  accordé;  mais,  ponr  ne 
pns-  nugmenler  Iecliafi;rin  que  snn  père  res- 
sentait d'avoir  TU  échouer  ses  desseins .  il 
évita  d*atM>rd  de  paratlre  en  sa  présence  ;  au 
lien  ri'nlIrT  droit  à  Crncnvie,  il  Se  retira  au 
château  de  Dobzki,  qui  en  est  à  une  lieue, 
et  il  y  passa  trois  mois  dans  les  pratiques 
d'une  austère  pénitence.  Ayant  rcmfinu 
dans  la  suite  l'iniustiee  de  l'expédition 
qu'on  l'avait  forcé  d'entreprendre  contre  le 
roi  de  Hongrie ,  il  refusa  conslamment  de 
50  rendre  ^  une  seconde  inviiation  que  lui 
firent  les  Hongrois,  et  cela  malgré  les  sol- 
licitalioDt  ot  les  ordres  réitérés  .de  son 
père. 

Casimir  employa  les  douze  dernières  an- 
nées de  sa  vie  îi  consommer  l'ouvrage  de  sa 
sanctification,  Il  vécut  dan»  la  plus  grande 
continence,  malgré  les  raisons  f)ressantes 

au'on  alléguait  pour  le  porter  au  mariage, 
mourut  a  Wilna,  capitale  delà  Litbna- 
r  ie,  lo  i  mars  Ii83,  5^i1  seulement  de  vingt- 
quatre  ans  et  cinq  inoi^.  Il  avait  prédit  sa 
mort,  et  s'y  était  pré(>aré  par  nn  .redouble- 
ment (Je  rervenr  et  par  la  réoeplloo  deS  Sa- 
crements de  l'Eglise. 

On  IVnterra  dans  l'église  de  Saint-Stanis- 
las. [Il.s'opéra  un  grand  nombre  de  miracles 
par  son  intercession,  et  le  Pape  Léon  X  le 
canonisa  en  15SS.  Cent  vingt  ans  après  sa 
mort,  on  trouva  son  corps  sans  corruption. 
Les  riches  étoffes  dont  on  l'avait  enveloppé 
furent  aussi  trouvées  entières,  malgré  l'ex- 
cessive Immidilé  du  caveau  oi>  il  avait  été 
enterré.  On  a  fait  construire  une  inagniû- 
qoe  chapelle  de  marbre  pour  y  déposer  ses 
reliques.  Saint  Casimir  est  patron  de  la  Po- 
logne, et  on  le  propose  communément  aux 
jeunes  geni  comme  un  parfait  modèle  de 
pureté. 

CASIA  ou  Cassia  (sainte),  confessa  la  foi 

h  TlK-ssalonique,  en  301,  sous  ta  persécution 
de  l'empereur  Dioclélica.  Yoy,  rartictaAfia- 
THON,  confesseur. 

CASIMIR,  duc  ou  roi  de  Pologne,  adressa 
en  1180,  au  Pape  Alexandre  lll,uneamhas- 
sade  tirée  do  clergé  et  de  la  noblesse,  pour 
lui  dcmaiiHcr  de  confirmer  une  constitution 
qu'il  venait  de  rendre,  et  le  prier  d'accorder 
un  corps  saint  h  l'église  de  Cracovie. 

C  ita  rnn<<titution  do  Casimir  avnit  pour 
but  de  réprimer  divers  abus  oui  se  com- 
mettaient su  préjudice  des  églises  et  du 
p.invre  peiipir,  et  cf^  prince  avait  compris 
que  son  but  serait  plus  sûrement  atteint,  si 
sa  eonstltotlon  était  revêtue  de  la  force  que 
communique  l'autorité  apostolique.  Alesan* 
dre  111  était  alors  h  Tusculum.  Il  reçut  les 
ambassadeurs  du  C.isimir  avec  unb  grande 
bienveillance;  et  dans  l'assemblée  des  car- 
dinaux, il  remercia  hautement  la  naltoa 
polonaise  Je  l'inviolable  altachtMiiont  qu'elle 
avait  toujours  eu  pour  lui  pendant  lu  der- 
nier schisme.  Pois,  par  one  lettre  du  SB 
mtrs  uaO»  !•  f^P^  conarms  la  conslttotiqii 
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de  Casimir  eoaime  juste  et  loaable,  et  me- 
fuç«  dê  ranathlmi)  les  eonti«?e«(ants.  — 
Foy.  Kârlicle  mckaxdrb  III,  Pif  "  ,  n* 
XXXVIl.  —  Quatu  au  corps  saint»  Alexan- 
dre invita  les  ambamdeun  de  te  aulTft  à 
Rninc ,  nù  ils  s'eDpressertIl  de  tes  silis- 
fair«j  (1573). 

CASSIRN  (Saint). év«qned*Auf on,  tiannft 
h  Alexandrie  en  Kgypte.  ver  iu  fit  «^lirp 
drêi}ue  d  Orllio  en  ligj  pic,  ou  d'Oriliosio 
en  Phénicie.  Mais,  sur  la  loi  d'une  vision 
<|u'il  avait  eue,  il  passa  dan?  les  Gnulos , 
sous  le  règun  de  Constantin,  vint  à  Autiin, 
cl  siincéda  ft  Rhéliee,  évèque  de  eeile  ville, 
YPr.H  33V, 

Il  soutint  avec  zèle  les  conversions  que 
rc  saint  et  savant  pr<^lat  avait  commencées, 
imita  ses  vertus,  augmenta  le  nombre  dos 
fidèles,  et  moorat  saintement  après  environ 
vin-i  nus  iiV[>iscop'"l.  Il  fut  enleriîs  dnns  le 
cimetière  do  Saint  Pierre-Létrier,  qui  avait 
d^jè  la  réputation  de  renfermer  beaucoop 
dn  corps  saints,  soit  de  oiartyrs,  soit  do  fi- 
dèles roorla  en  paix.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  qui  vivait  deut  cent  cinquante  ans 
«près,  alteslo  r  rr  vu  le  sépulcre  de  saint 
€«$s>en  entouré  d'une  vénération  extraor- 
dinaire. La  poussière  qu'on  «tilevnil  des 
fiierres  de  son  tombeau  éin't  un  remède 
«ouverain  contre  toutes  les  maladies  (1574), 
«tissi  en  était-il  presque  osA  et  percé  du 
temps  de  c  iinf  Gr^îgoire  do  Tours  (1575). 

CASSH'-N  (Jean),  naquit  vers  350.  Quel- 
ques-uns pensent  qu'il  était  Scythe  du  nais- 
SHOce  ;  d'autres  disent  qu'il  rcrnt  le  jour  h 
Marseille,  où  il  écrivit  tous  ses  ouvrages,  et 
nù  il  fondu  It  cétèbn»  abbavo de Ssiiit>Vielor 
(1576). 

1.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  dans  un 
inonnst^ro  do  Biilliléeni,  Oassien  conr;nl  le 
désir ,  avec  un  aujre  moine  de  ses  amis 
nommé  Germain  ,  qu*on  présume  avoir  été 
tin  jeune  Onulois  ,  d'aller  visiter  les  soli- 
taires de  l' Egypte  (1577). 

En  ayant  onlenn  la  permission  ,  Ils  em- 
idoyèrent  sept  mt,  soit  h  visiter  et  à  ron- 
^ulier  les  solitaires  les  plus  illustres,  soit  k 
pratiquer,  sons  lenr  diroetton,  te  même 
f^enre  de  vie.  Do  retour  à  Peiltlf^  ni  ,  "s 
tirent  un  second  voyage  dans  le  laineux  dé- 
sert de  Scétia.  Cossien  ,  ayant  fondé  plus 
lard  des  monastères  h  Marsnilte,  consignn 
les  souvenirs  de  son  pèlerinage  dans  ses 
Instituts  et  ses  Conférences.  On  y  voit  qu'on 
distinguait  en  Egypte  trois  espèces  de 
moines:  les  cénol>il«is,  vivant  en  commu- 
nauté et  formant  le  plus  grand  n  initire  ;  les 
anacliorètesqui,  après  s'être  formés  dans  la 
eommonauté,  passaient  h  une  solitude  plus 
parfaite,  et  se  trouvaient  presque  aussi 
nombreux  que  les  premiers;  les  sarabaïtes, 
quiéttientdw  vagabonds  et  de  faux  moines, 


que  le  libertinage  et  la  varice  multipliaient 
beaucoup,  stirlout  dans  .les  antres  n<iy< 

(1578).  ^ 

La  merveille  de  l'Egypte,  sous  le  rapport 
monastique,  était  la  ville  d*Ox jrinque  dans 
la  basse  Thébaï  Je  (1579).  Klîe  éiMi  peopléa 
de  moines  au  dedans  et  au  dehois,  eo  sorla 
qu'il  y  en  avait  plus  que  d*aulras  babllaoli. 
r.^s  bâtiments  publics  et  les  temples d*ldolti 
avaient  été  convertis  en  monastères,  et  or 
on  toyait  par  toute  la  villoplua  que  de  mai- 
sons pnrtiridières.  le?  moiripj  logeaient 
jus(^ue  sur  les  portes  ei,  dans  les  tours.  Il  j 
avait  douze  églises  pour  les  assemUésa  ja 
peuple ,  sans  compter  les  oratoires  des  mo- 
nastères. Celte  ville,  qui  était  çrando  et 
peuplée  ,  n'avait  ni  hérétiques  ni  naïens, 
mais  louaChréliens  catholiques.  Elle  avait 
viugt  mille  viarges  et  dix  mille  moines.  On 
y  entendait  jour  et  nuil  retenlir  de  tous 
cûtés  lo«  louanges  de  Dieu.  11  y  avait,  par 
ordre  des  magistrats ,  des  sentinelles  aex 
portes  pour  découvrir  U  s  r-iriizei cl  les 
pauvres  ,  et  c'était  à  qui  les  rtitiendrait  la 
fircmier,  poureteroeren vers|eux  l'hositila* 
liié.  Yoy.  Ic<;  îtrtîfles  AivAcaon^rES ,  n*  V, 
ABCHBBitJS,  anachorète  égyptien,  oi  GaaMiiir. 

11.  Rn  ce  temps  là  Nesiorius  prêchait  ses 
erreurs.  r.e  Pape  saint  Célestin  qui  les 
poursuivit  avec  zèle,  Ot  composer  un  traité 
liOnr  soutenir  la  doctrine  catholique  contra 
la  nouvelle  hérésie,  rt  Cf  fut  sans  dnutpptr 
ses  ordres  que  saint  Léuu»  alors  archi<iiacre 
de  l'Eglise  romaine,  on  chargea  Cassien. 

Il  était  plus  propre  qu'n  tir  un  autre  i  est 
ouvrage  ,  car  il  avait  do  grandes  connais- 
sances en  théologie,  et  entendait  paKaile- 
roenllagrec,  ayant  demeuré  longtemps  I 
Cotiataotf noplo ,  où  il  avait  été  ordonné 
diacre  par  saint  Ghrys  jsiome.  Cassiena^ail 
achevé  ses  Conférenets  depuia  peu,  et 
comptait  demourer  dans  le  ailenee  ;  auris  il 
ne  put  résister  à  la  prière  de  saint  Léon.  II. 
composa  donc  un  traité  />«  r/ncarnafiMi 
divisé  eu  sept  livres. 

Dans  le  premier,  après  avoir  comparé 
l'hérésie  h  l'hydre  de  la  fable,  il  rapporte 
les  diiréreotas  hérésies  qui  ont  attaqué  If 
mystère  de  Tlncarnation  ;  les  unes  en  nir  i 
la  divinité  de  Notre-Seigneur;  lesauire»  w 
aovianant  qu'il  n'élait  homme  qu'en  appa- 
rence; d'autres  en  combattant  l'onieo  aeî 
duux  nnture8,qui  fait  qu'il  est  véritable 
ment  Dieu  et  homme.  Ces  hérésies  soni 
celles  d'Ëbion,  de  Sabellius,  d'Arius,  d'Eo- 
nomius,  de  llacédonius,  de  Photio ,  d'Apel- 
linairo  et  des  pélagiens. 

Ca«sieo  dit  de  celte  dernière,  qu'elle  a 
tiré  son  oviginede  l'hérésia  des  ébioailtit 
en  ce  qu'elle  niait  avec  ces  hérétiques  la 
divinité  de  Jésuamhriat ,  que  les  péiagiMS 
raganiiiont  comme  un  j^iir  liomoia.  A  la  vé* 


(1575)  B;iron  ,      ^n.  ll80,«*ISal  II. 

(t.'>74)  De  §tor.  co„(ei.^  cap.  74. 

(Ihlb)  Voy.  l'IjiHtnri'pie  des  relii|acs  éS  aaini 
Cauieii  dans  le  Légtndain  4*AitfM,  etc.,  par 
M.  l'aldié  ¥,  E.  Paqiiegurtt.  taré  de  RuJIv,  î  vol. 
m-IS,  1841,  ie«k        Ht  cl  laiv. 


(1576)  Voy.  Hhioirt  VtUirnire  d4  la  Fnmt  « 
deiii  Ceillier,  BiêU  Au  ûuU  tceté».,  tu.  . 
(t577j  Voy.  aar  cas viaiiea, Fleaiy,  Uku aMN^ 

liv.  %%,  n.  S. 
((.Sîg)  Casdanl,  eoHai.  tt,c.  *, 
fim  Rcàvvaid,.  Vîla PB» lUk xi, 
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rilé.'nî  snînl  Jérflmc  ,  ni  sniiil  Atiguslin 
n'aitribuent  celte  erreur  aui  péUgieiis, 
mais  ils  remarquenl  qu'on  leur  ob|ed«ll 
encore  d'aulres  erreurs,  qui  étalent  comme 
des  cooséquences  de  celle  qu'ils  enseî- 
gnaîMit ouTertement.  Or,  ce  que  nous  en 
timrend  Cassien,  en  plus  de  sis  endrniis  do 
sonoavrage,  ne  paraît  que  le  développc- 
iDeol  du  pélsgianisme.  Et  il  devait  bien  sa- 
TOlr  ce  qu'il  en  était,  puisque  lui-môme  a 
donné  ici  ti  lè,daus  Quelques  idées «eaii-pé« 
l«riennM. 

Il  posa  donc  en  fait  qne  îes  principes  des 

fi^lal{iens  ont  donné  naissance  à  l'hérésie  de 
esCorius.  «Car,  dit-il,  croyant  que  )' homme 
par  ses  propres  forces  ,  peut  être  sans  pé- 
chë,  ils  jugent  de  même  de  Jésus-Christ, 
qu'il  n'était  qu'un  pur  hommp,  mais  r|u"il  a 
si  bien  usé  de  son  libre  arbitre ,  qu'il  a 
éfiié  lout  péché  ;  qu'il  est  venu  au  monde, 
non  pour  rnclieter  le  gvjiire  humain  ,  mais 
pour  dtinner  l'exemple  des  bonnes  œuvres, 
alln  que  les  hommes  marchant  par  les 
mêmes  sentiers  de  verUi  ,  rtçussent  îes 
mêoies  récompenses  que  lui  ;  qu'il  €i,i  dé- 
tenu Christ  après  son  bepléme,  et  Dieu 
•près  sa  résiirrcclinn  ,  allribunnl  Vune  de 
COS  iiréiogatives  h  l'huile  mystérieuse  donl 
il  a  été  oint,  al  l'autre  au  mérite  de  sa 
Passion.  » 

Cassien  prouve  tout  ceci  par  la  rélrorla- 
Iton  du  pélagien  Léporius,  devenu  depuis 
sa  conversion  pr(^tre  d'Hippone  (1580).  On 
conçoit  dès  lors  pourquoi  Ntîsloi  ius  s'inlé- 
rfssail  si  vivement  h  ia  cause  des  pélagiens. 
S'il  les  conlredil  en  qndfine  point,  ce  peut 
u'cire  qu'une  ruse  ou  qu'une  inconsé- 
qoenoa 

Dans  le  second  livre ,  après  avoir  remaf" 
qué  que  l'erreur  de  Nestorius  étant  renoo- 
valée  d'anciens  hérétiques,  se  trouvait  déjà 
ccntiinméo  en  eux,  il  commence  h  prouver 
Dar  i'Ecriiure,  que  Jésus-Chrîst  est  Dieu  et 
nomme,  el  que  Marie  doil  être  nppclétî  Mèro 
de  Dieu,  el  non-seulement  Mère  Uu  Christ,  i 
Il  tire  surtout  une  preuve  reroarqnable  de 
la  nature  même  <le  la  grâce  divine  dont 
Jésus-Christ  est  l'auteur.  «  La  grâce  edl 
une  bbose  au-dessus  de  l'homme ,  e*est  une 
es(ièce  de  parlicipatloi)  h  la  Di vinitéimômc ; 
il  n'va  donc  qu'un  Dieu  qui  puisse  nous  la 
Mner  (1581).  «  Cette  notion  si  belle  et  al 
vraie  de  la  grAcc,  renverse  de  fond  en  t-oni- 
ble  lepélagianisuie  el  le  semt-péla^innisinc: 
aussi ,  à  cet  éuard  ,  Cassien  U'a-t-il  pas  un 
mol  de  rt^nréheosible  daDS  aou  traité  Uê 
finfornation. 

lu.  Après  avoir  continué  ses  preuves  do 
ITEcHlure  dans  le  troisième  livre,  Cassien 
s'attache  plus  particulièrement  dans  lequa- 
triètti,éà  établir  l'uihié  de  personne  en 
Jêsus-Chrisl.  Voici  entre  autres  avecquelle 
iuslesse  il  argumente  de  ces  paroles  do aatiit 
Paul  aux  Gaiales  :  Quand  la  plénitude  des 
$mif9  ftâ  Muni  »  Dim  Msoya  «an  'iiU  formi. 
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d'une  femme.  Ce  Fils  élalt  donc  auparavant. 
Ainsi ,  quand  Nestorius  pose  pour  principe 
de  aon  erreur,  que  personne  n'engendre  de 
plus  ancien  que  soi,  c'est  un  principe  faux, 
puisque  le  Fils  de  Dieu  ,  qui  était  avant 
Bfarie,  a  éle  formé  d'elle,  suivant  l'Apôtre. 
Nestorius  faisait  ce  sylloj;isme  :  Personne 
n'enfante  d'antérieur  à  soi  •  or.  Dieu  esl 
antérieur  h  Marie  :  donc  Marie  n'a  poinl  en- 
fanté Dieu.  Outre  la  réponse  de  Cassien, .la 
théologie  y  répond  encore  avec  sa  précision 
logique:  Personne  ne  peut  enfanter  d'anté- 
rieur h  soi:  en  tant  qu'il  est  antérieur ,  ie 
l'accorde  :  en  tant  qu'il  ne  l'est  pas ,  je  le 
nie  :  or,  Marie  enfante  le  Verbe,  non  pns  en 
tant  qu'il  procède  étemellemeDt  du  Père; 
nats  en  tant  que ,  procédant  élemellement 
du  Père,  il  s'est  fait  chair,  il  s'eit  fait 
homme  dans  le  temps.  Ainsi ,  dans  l'ordre 
de  la  grâce ,  on  peut  enfaater  Ions  lea  jours 
h  fa  vil'  surnaturelle,  un  plaa  âglé  aue  aol 
dans  l'ordre  de  la  nature. 

Dans  le  cinquième  livre,  Caasien  continue 
h  montrer  que  l'unilé  de  personne  en  Jésus- 
Christ  est  réelle*  et  non  pas  simfdemeni 
morale,  el  réfute  plusieurs  propositious  de 
Nestorins.  Dans  le  sixième,  il  insisie  avec 
feu  et  éloquence,  sur  le  Symbole  d'Antioclie, 
suivant  lequel  Nestorius  avait  été  baptisé. 
Dans  le  septième  el  dernier ,  il  apporte  îes 
autorités  des  Pères  grecs  et  latins,  particu- 
lièrement saint  Chrysoslome  ,  sou  [naître  , 
el  nnit  par  une  exhortalioo  louchante  à 
l'Eglise  de  Constanlinople.  Il  suppose  lou* 
jours  que  Nestorius  y  préside  comme  évô- 
que  :  ce  qui  lait  voir  qu'il  acheva  cet  ou- 
vrage avant  sa  déposition  et  le  concile  d*B- 
phèse. 

IV.  Comme  l'autorité  de  Cassien  était 
grande,  Prosper  écrivit  contre  loi,  ou  plutôt 
contre  la  xiiT  do  s<  s  coiiféronces.  Il  montre 
qu'après  avoir  posé  en  principe  la  doclrin$ 
oribodeie,  il  d  était  pM  tovjeore  d-accord 
avec  lui-même. 

Jean  Cassien  établit  d'abord  que  le  prin- 
cipe, nonraenlement  de  noabonnea  actions» 
mais  encore  de  nos  l>onnes  pensée»,  vient 
de  Dieu  ;  que  c'est  lui  (juk  nous  inspire  et 
lea  commencementa  d'une  sainte  volonté,  et 
la  force  et  l'occasion  de  faire  les  choses  que 
nous  souhaitons;  tout  don  parfait  venant  du 
Père  des  lumières,  qui  commence,  pour- 
suit et  consomme  en  nous  k  bien  ;  maia 
que  c'est  à  nous  h  soivre  avec  bomtnté  lo 
grflce  de  Dieu,  qui  nous  attire  chaque  jour. 
Après  quoi  cependant,  ilaoutivotque,  méma 
indépendamment  de  ta  grêct,  loul  B'eat  paa 
dépriiTÔ  dnns  l'homme ,  qu'il  ne  l'est  pas  ,H 
tel  point  qu'il  ue  puisse  vouloir  que  te  ia»U 
qu'il  pnrteencore  en  Int^néme  des  semence» 
de  vertus,  qu'il  peut  encore  vouloir  el  com- 
mencer quelque  bien>.  Tout  cela  esl  vrai , 
entendu  au  bien  naturel.  Mais  comme  il  ne 
fait  pas  nettement  cette  distinction,  il  sem- 
bla confondre  ce  bien  nalurei  avec  le  bien 


ntJlM  Cmm  Hf  fae  llb.  I.  cap.  î.  S.4,5,  •;  neam  qno<l  ditina  «ralia  cumttivinilaiedwemlerh; 
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•urnattirel  de  la  grftce,  d'où  Prosper  coodut 
qu'il  relombe  dans  le  pélagianismei 

Toultffois  Pi  os]i«  r  lui  luême,  faute  d'à- 
Toir  fait  oetia  Uislinclion  ta>j>orUlnle«  ré- 
pète les  o[)i nions  eieessives  cfni  cauMienI 
{et  e  iibnrras  parmi  les  Catholiques;  i!  cnu- 
tiuueà  supposer  ou  à  direquedana  l'homuie 
déehn  tout  esl  dépravé,  qu*îl  ne  peut  plot 
que  le  mal,  qu'il  ne  peut  dî  vouloir  ni  com* 
mencer  aucun  bien;  ce  qui,  euteodu  du 
bien  naturel,  est  faul  el  •  éM  condamné 
par  VR^lhf.  (1582). 

kCCes  conséquences  qui  répugnaient  si  fort 
•tt  grand  nombre,  furtnl  adoptées  par  quel- 
ques-uns comme  dos  dogmes.  C'est  l'Iiéré- 
fiiti  d)'s  |>réde>hniitiens.  Elle  consiste  à  dire 
qucUioii  ne  veut  sincèrement  sauver  oue 
les  prédestinés,  et  que  Jésus-Clirial  n  est 
mort  r^ue  pour  eui  ;  que  les  grftces  efllea- 
ces  qui  leur  son l  accordées  les  méltenl  dat^s 
la  nécessité  de  faire  le  bien  el  d'jr  persé- 
vérer, puisque  jacnaia  Thomme  ne  résiste  h 
la  grâce  intérieure;  que,  iiénDnioHis,  ils 
sont  libres,  parce  que*  pour  1  élre,  il  $utlU 
d'agir  volontairement  et  sans  contrainlo) 

Sue  les  réprouvés  sont  dan»  rimpuiss  ince 
e  faire  le  bien,  parce  qu'ils  sont  ou  ciéier* 
ininéN  poaitiveuienl  au  mat  par  la  volonté 
de  Dieu,  ou  privés  des  gréces  nécessaires 
pour  s'en  abstenir;  qu'ils  sont  néanmoins 
punissables,  parce  qu'ils  ne  sont  ni  con* 
Irainls  ni  forcé?  an  ib«!,  mnis  «entraînés 
invincibleuiuul  par  luur  propre  coacupis* 
cence. 

Ce  système  de  fatalisoie,  bien  ou  mal  in- 
duit des  disputes  sur  la  gréce  par  les  pré* 
destinaliens  du  v*  siècle,  se  verra  reproduit 
pour  lefoudt  au  ii*,  par  le  moine  Golescale 
(Voy.  son  article)  et  ses  partisans,  autti; 
|»ar  les  albigeois  et  d'autres  bCLiaires,  ou 
XIV*  ;  et  au  zv*  par  les  vicléiiies  et  les  bu»* 
•ilea  t  au  ivi*,  par  Luther  et  Calvin  ;  eiiffn 
au  XVII*  par  Jansénius.  Co  s^ysième  ito  fai.i- 
lisme  désespérant,  que  l'Egii$e  cailioiique 
«  loigoura  condamne,  les  jansénistes  pré- 
tendent que  c'est  la  pure  doctrine  de  sn'u\i 
Augustin*  I.es  prédestinations  de  tous  lus 
aléctet,  9  eompris  Luther,  ont  prétendu  la 
même  cnose.  Cette  prélenlion  fût-elle  bien 
fondée,  le  Catholique  ne  s'en  inquiéterait 

fias.  Il  dit  tous  les  jours  dans  sou  acte  de 
ut  :  Jo  crois  la  sainte  Eglise  catboliquet  et 
non  pas  :  Je  crois  saint  Augustin.  11  ap- 
prouve dans  ce  Père  tout  ce  que  TEgliae  ca- 
tholique y  approuve*  ni  plus  ni  wuins. 
Mais  si  dans  ses  nombreux  écrits  il  se  trouve 
certaines  cliosos  peu  claires  ou  peu  exactes, 
il  ne  s'eniait  pas  plus  uue  règle  de  foi  que 
do  ce  qnf  a  échappé  de  peu  clair  on  de  peu 
exact  h  d'autres  Pères  (1^3).  —  Mais  tl-vl*- 
UOQS  è  Câssieo,  ou  plulût  acbevous  le  p4U 
4|ui  aoos  rsst«  ft  dire»  Fe|r*  Tarlicle  CMSie- 
noMy  n*  XL 
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Ses  écrits  qtii  ont  fourni  Quelques  traits  à 
Dante ,  furent  li  feetur«  préférée  de  saint 

Tlniiiias  d'Aquin.  Les  solilaircs  de  Port- 
Ho^ai  avaient  poUr  lut  une  estime  nariicit* 
lière,  et  c'est  dans  ses  odvr^ges  qu  ifs  pui* 
aèrent,  comme  beaucoup  d'iutre*-,  U»»!  rè- 

Sles  de  la  vie  monastique.  Arnaud  d'An- 
illjr  lui  a  emprunté  presque  tous  tes  maté- 
rinux  de  son  livre,  intitulé:  La  vie  àiê 
Pires  du  désert.  Jean  Cassien  ujourul  vers 
l'an  433. 

CASSIODORE  (Magîsus  Aurélius).  «  Deui 
Romains^  dit  un  écrivain ,  ont  continué 
parmi  les  Ostrogotbs,  la  gloire  du  nom  d# 
leur  peuple  ut  la  splendeur  des  lettres  la- 
tines :  l'un  (>ar  une  vie  toUle  dévouée  aux 
grands  intérêts  dt;  sa  nalion,  l'autre  par  lo 
martyre  qu'il  souffrit  même  pour  eui^  Ces 
deux  hommes  sont  Boëee  et  Oissfodore.  • 
Ces  deux  illustres  CaihoTiques  sont  les  deux 
hommes  qui  Grepl  le  plus  d'iiouueiir  ail  rè- 
gne de  tnéodorle,  fOi  desOsirogoths.  Ifous 

flvons  Ion -"iiieniriit  pnrli^  do  Boëce:SOn  aniî 
ne  mérite  pas  moins  i'atleulion  de  l'histoire 
ecclésiastique  (i56%). 

I.  Ni^  !'an  V68  de  l'ère  de  !n  rédemption, 
Cassiodore  était  un  esprit  proloud  et  aul- 
versel.  Il  sortit  de  ses  études  avec  les  ta- 
lents de  tous  les  grands  hommes  dont  i] 
avait  lu  l'histoire,  et  capable  de  les  rempla- 
cer. 11  n'avait  pas  encore  dix-huit  âos  lors* 
que  Ofoacre  le  fll  intendant  d*i  son  do- 
maine :  sa  sagesse,  sa  probiiéj  son  intelli* 
gence  l'élevèrent  bientôt  à  la  cbarçe  dMn* 
tend/ml  des  Onfincos.  Ses  vertus  croissf^îfiil 
avec  les  bouneurs.  Après  la  axrn  l  d'Odua- 
cre,  il  se  retira  dans  son  pajs  natal  pour  sa 
livrer  entièrement  è  I  étude.  Sa  prudentu 
éloquence  détourna  ses  compatriotes  et  lus 
Sicilien*;,  de  la  résistance  inulild  à  laquelle 
ils  se  préparaient  coulre  théodoric. 

Ce  prince,  reconnaissant,  le  nomma  aus- 
sitôt fJiiiivL'riiijiir  de  la  Lucanio  et  du  pay^ 
des  Brulieos.  Ce  fut  un  bonheur  pour  ces 
provinces  :  Cassiodore  leur  obtint  une  di- 
minuiion  d'inipôtSi  et  rendit  la  perception 
du  reste  plus  douce  el  plus  légère  Bas  ju- 
gements étaient  dictés  par  la  plus  eiaeltf 
justice.  Sa  réputation  croissant  tons  It^s 
jours,  Théodorie  l'appela  auprès  de  sa  per- 
sonne et  le  nomma  son  aeerétaire  et  loi 
donna  loutesa  conthnce.  Dans  ce  poste  éle- 
vé, Cassiodore  devint  l'appui  du  roi,  le 
bienfaiteur  de  llialie  et  le  modèle  det 
grands  muiisires. 

Les  règiumunls  fameux  qu'ii  publia,  les 
lettres  qu  il  écrivit  pour  Théodoric,  attestent 
l'étendue  de  ses  vues,  la  sagesse  de  son 
administration,  et,  à  quelques  déclamation» 

1>rès,  la  beauté  de  Sun  génie.  Tbéodoric  le 
it  bientôt  questeur  i  o  était  alors  la  pre- 
mière place  d«  TBtalt  «I  Cftaiodore  la  rem- 
plit «f  ao  UB  xèle  et  luw  ardeor  inistigables» 


tViè'i)  nibliùiluca  PaJmm,  lom.  TUI. 
(I5«i  UUf,  nâ»,  4$  eUgL,  leak  Vltl,  9.  m, 
117. 

iiUi)  Voy.  Vit  4t  Cauhdore ,  par  le  P.  de 
SaWHarUM,  l.vei  in-li.  t«»L  — .Ott 


trouve  aussi  Uxis  tes  princip.iux  évcnemeiits  de  la 
vie  de  Casiiiudore  &*m  l'ouvrage  du  II.  Mansoo, 
écrit  en  aHemaiid,  et  luliiiilé:  Uutw*  4€*  Oalre> 
$u(hi,  Breslau,  18i4,  iii-S* 
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pourTQjraot  k  tout»  ne  uégiigcani  rien,    sa  lous.  li  écririi  en  mdme  temps  au  iéOtt  d» 

Donirani  esprit  aussi  pratique  que  tirorund  Hf»iD«,en  ces  termes:  «  11  sembfe  que  nous 

théoricien.  ayons  coublé  de  bien  Ta  ils  ce  grnna  séii.-i'- 

Tsnt  (l'occapslions  n'épuisaient  pas  «os  teur  qui  possède  (ouïes  les  vertus  dans  un 

f4»rces  et  ne  remplissaient  pat  tous  ses  mu-  souTerttn  degré,  qui  est  si  riehe  par  nn* 

nienls.  Il  en  trouvait  encore  pour  étudier  nocence  et  rinii^grité  dv  ses  mœurs,  tt  (jui 

les  sainie's  Ecritures»  et  c'est  là  qu'il  pui-  est  déjà  rassasié  d'honneurs.  Cependant, 

tait  ses  maximes  de  politique.  ai  oouf  pesons  aon  mérite,  nous  jugerons 

Sa  faveur  5'aecrut  avec  ses  services.  Il  <7ii»  nous  demeurons  encore  redevables  de 

fut  consul  en  515;  il  était  en  outre  maître  toutes  les  dettes  dont  il  semble  que  nous 

des  offices  et  patrice.  Mail  quaud  ii  fit  Théo^  nous  sojons  acquittés.  Car,  que  peut-on 

dorie,  dominai  pnr  (fes  courtisons  ariens,  donner  rh  ^chîuti;e  de  toutes  lesobligalions 


se  livrer  à  des  actes  de  tyranniu,  il  se  ûénnl 
de  toutes  ses  charges  et  se  retira  de  la  cour 
en  524.  Théodoric  étant  mort,  il  suivit  avec 
le  même  zélé  son  pelit-fils,  qui  lui  succé- 
dait. Tant  qu'Athalaric  fut  gouverné  par  sa 
mère  Amalasonthe  (Kay.  sou  article) ,  il 


qu'on  iui  a,  puisqu'il  est  la  gloire  de  nos 
jours,  et  qu'il  a  proear^  t^nt  de  louanges  à 

son  prince.  » 

111.  Mais  tandis  que  les  rois  mettaient 
leur  cor,n;inci'  un  1 1  sagesse  et  l'eipenence 
de  Cassiodore,  lui  seul,  se  déûant  oe  ses 


^ttta  les  conseils  de  ce  sage  ministre  :  forcer,  écrivait  au  Pape  et  aux  évéqnrs 

il  lui  conféra  le  coramnndemontdei  Iroupea  r*^"^-  demand  T  le  secours  de  leurs  prièie«, 

qui  gardaient  les  eûtes  de  l'Italie.  et  leur  recommander  les  besoins  de  rKlal. 

II.  Comme  sous  Théodorie,  Cassiodoro  Sa  lettre  au  Pspvieen  II  est  d*un  0is  k  s<*n 
dirigonit  tout  ot  exerçait  la  plus  grande  in-  père.  «  Ajerli-^'^f  z-nioi,  dit-il,  de  ro  qui  est 
fluence  pour  le  bieo  ;  è  sa  prière,  Aihala-  a  (aire.  Je  soutiaite  accomplir  le  l>ien;  je 
rie  fit  plusieurs  actions  de  pfét4f  de  justice  désii-e  même  ôire  réprimandé.  Une  brelvia 
et  de  53ge5s<'.  5'é|j:art'  (liincileinenf,  quand  elle  diîsii'e  en- 
Sur  les  piainies  qu'on  lui  fit  de  ce  qu'un  tendre  la  voix  du  pasteur;  el  ou  ne  dtiient 
juge  séculier  avait  cité  à  son  tribunal  un  pas  facilement  vicieux,  quand  on  a  un  mo* 
diacre  el  un  prêtre,  il  ordonna  que  toutes  ntleur  assidu.  Jp  suis,  à  la  vérité.',  le  jufj'o 
les  alfaires  qui  regardaient  les  clercs  de  du  palais;  mais  je  ne  cesserai  point  d'étrtt 
l'Eglise  romaine  fussent  portées  devant  le  votre  discipla.  Car  alors  nous  adroiolstrons 
Pa))e,  qui  jprnil  rhfirg4  de  doririerdps  com-  bien,  quand  nous  ne  nous  écartons  pas  de 
missaires,  ou  do  ju^er  lut-mèine  le  prooàs.  vos  règles.  Ainsi  comme  je  désire  être 
Ce  n'est  que  sur  le  refus  du  PapOi  quo  !•  averti  par  vos  conseils  et  aidé  par  vos  prié* 
plsideur  pouvait  s'adresser  au  roi.  ras,  c'est  k  vous  qu'il  faudra  s'eQ  prendre. 
Les  paroles  de  ce  réécrit  sont  remarqua*  >*il  se  troute  en  moi  quelque  chose  qui  soit 
bles  de  la  part  d'un  [rince  arien.  «Nous,  autrement  qu'on  ne  voudrait.  Ce  siège,  que 
sommes,  dit*il,  d'autant  plus  redevables  à  tout  l'univers  admire,  doit  proléger  avec 
la  difino  majesté,  oue  noua  avons  reçu  une  effeclion  apéefaleceux  qui  lui  sont  apé- 
à'elle  de  plus  grands  biens  que  le  reste  des  cialeracut  affoctiotuiés  :  quoiqu'il  ait  été 
bonmea.  Il  est  vrai  que  nous  ne  pouvous  donné  généralement  au  monde,  il  noua  est 
rendre  I  Dieu  rioi  qui  égale  sea  bienfsfts.  cependant  attribué  par  le  lieu  roénia.» 
Cependant  il  veut  bien  nous  tenir  rompiG  Ce  que  Cassiodore  dit  ain  évêques  n'est 
de  ce  que  nous  faisons,  en  faveur  de  ceux  pas  moins  chrétien  ni  moins  touchant: 
<|ui  le  servent.  C'est  pourquoi,  ayant  mû-  «Comme  vous  êtes  les  vraie  pères  de  mon 
reraeut  considéré  l'honneur  qui  est  dû  au  âme,  je  vous  prie  d'indiquer  un  jtûne  t  t  da 
Siège  apostolique,  nous  ordonnons  que,  supplier |)e  Seigneur  qu'il  prolonge  la  vto 

auiconque  est  demandeur  contre  un  clerc  de  nos  princes  avec  un  règne  florissant, 

e  l'E-^ise  romaine,  se  pourvoie  d'abord  qu'il  diminue  les  ennemis  de  la  républi- 

devant  la  bienheureux  Pape«  afin  que  Sa  que,  qu'il  donne  des  tuiups  Ironquilles  et 

Sainteté  en  urdoona  {19IK>).  »  It  fit  une  au-  propres  à  louer  son  nom,  sGn  qu  à  vous  il 

tre  ordonnance  po^ir  tes  npftoîntenient?  dps  daigne  me  rendre  aimable.  .Mais  pour  que 

professeurs  de  groiumaire,  de  iliéiorniue  votre  prière  soit  plus  facilement  exaucée, 

et  de  droit,  dans  laquelle  il  disait  s  «  Si  soj  (  /  aU(  niifs  à  ceux  qutj  [lOus:  envo^-ons 

nous  enrichissons  les  comédiens,  qui  ne  dans  les  charges.  Ce  que  nous  ignorons,  ne 

servent  qu'au  divertissement,  que  ne  de-  <)oit  pas  nous  être  imputé.  Que  voa  témoi* 


Tons-nous  pas  faire  pour  ceux  à  qui  nous 
sommes  redevables  de  i'bounètelé  des 
rncBUrs,  et  par  qui  sont  formés  les  esprits 
qui  servent  d'omcMnent  h  la  cour  (158C;?  » 

Les  peuples  éloieutt»i  heureux  des  servi- 
ees  rendus  è  leur  cause  per  Cassiodore,  qu'i  Is 
souhaitaient  qu'il  lût  revêtu  de  la  dignité 
de  préfet  du  prétoire.  Aihalaric  t'y  éleva  on 
ftSi,en  lui  faisant  par  lettres  des  excuses 
obligeantes  de  ce  qu'il  avait  été  si  long- 
temps à  satisfaire  là-dessus  les  désirs  de 

Oflig)  OMiied.,  10».  VJii,  cpisi.  U, 


moignagos  suivent  leurs  actions,  ailu  quflr 
chacun  puisse  trouver  la  faveur  ou  *a  uis" 
grâce,  selon  qu'il  aura  été  loué  ou  accusé 
près  de  vous.  Quo  IMv^^que  ensei^jne  de  ma- 
nière que  le  juge  ne  puisse  trouver  de  quoi 
punir.  Alvoua  eat  coniée  l'administratioa 
de  l'innocf'tice  :  rar  ?î  votrf  prt^dicalion  no 
cess4*  pas,  il  laudra  bien  que  Taolion  pé- 
nale vienne  à  cesser,  ie  vous  recommamio 
donc  ma  dignité  sous  tous  les  rapports,  ail» 
que  nos  actes  soient  aidés  par  les  ..oraisoua 
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des  satnis  ;  enfln  coaiine  noue  prétumons 
MU  (le  la  puissance  humaine,  conseitlex* 
IB<»1  faiailièrerncnl  ce  ]  ii  csljusle  f1587). 

Casf-iodorese  moutra  supérieur  a  la  di«> 
g4tiié  supômê  Âb  préfet  de  prétoire,  par  sa 
générosité,  il  soufflgea  loul  à  la  Tnis,  irms 
un  temps  (le  disette,  et  lo  prince  el  le»  peu- 
ples, en  faisant  aobsisler  les  armées  à  sef 
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iV.  ioulelois,  on  ne  peut  p«s  dire  que 
la  vie  politique  du  Cassiodore  fût  sans  sucuo 
ff  ]ir  M  hr,  nu  du  inoins  que  sa  belle  flme 
it'eûl  à  soulît  ir  des  (rîslKS  eldurcs  coiyooc- 
lures  au  milieu  desquelles  il  etl  è  agir. 

Un  rnii[)  d'œil  jeté  surs»  rorrospottdance 
Mllii  pour  nous  montrer  toutes  les  dUIicul- 
tés  qu'entrafnnient  les  hauts  emplois  qu'il 
rt  n  plii  5011S  Tliéodat  et  Viligès.  Chargé  ds 
(iis(  ui(H  r  r)(UcifU5euiertl  auprès  de  Tempe* 
rcur  Justinicn  lo  meurtre,  (luo  s  n  m.  iire, 
le  lAche  Théodat,  avait  commis  sur  ta  reine 
Amalasonthe  (1588),  k  laquelle  il  avait  dû 
laiii  de  bionrail»  et  tant  de  lémoig^iges 
d'estime,  le  môme  homme  qui  avait  rendu 
des  services  d'urgence  si  dittérenta  i  Théo» 
doric  5e  »it  en  outre,  obligé  d'écrire  d'i  sa 
main  les  réqoisilioos  dont  on  Trappaîi  les 
diverses  parties  de  l'Jlalia»  pour  alimenter 
la  cuisioe  al  le  cellier  du  ouiérable.  Tbéo- 
tfat« 

Les  lettres  de  Cassiodore  ne  dissimalenl 

pnj  qu'il  rougissait  de  lumte  è  i'i  1 ser- 
vir les  plaisirs  impurs  d'un  itsl  ui<Hiir«  :  ou 
du  m<Mns  on  peut  tirer  cette  conclusioEides 
fr;iis  'l'éloquence  qu'il  fflisait,  potir  donner 
au  x  exigences  d'un  vii  déUauclié  l'apparence 
de  besoins  loséparabtes  du  rang  $u|>réme 
et  de  dépenses  indispensiibles.  Combien, 
hélasl  l'hi.Htotrt.'  nous  oirre  d'exemples sem- 
Mables,  d'hommes  ,  d'ai  leurs  iniëgres  et 
animés  des  meilleurs  senliinenu«  amenés 
cependant  per  leur  position  dans  leoK>nde^ 

fce  monde  d'iniquité  qui  per'lr.iil  li  s  mipiI- 
eurs  amis)  k  user  de  cette  rbétorique  pour 
expliquer,  sinon  excuser,  des  actes  et  onO' 
cuhdtiile  (piu  répruuycnt  les  plus  simples 
Driitcipes  de  la  leiigioa,  et  dont  ces  &mes 
■oniiéles  ne  voudraient  pas,  pour  elles" 
mémos,  i  (  |it(T  une  oœhre  do  re>pûn'>;tl)i- 
blé  1  Ca&siuiluro  eut  le  luallieur  du  %ubir 
«ette  douloureuse  épreuve... 

î.prs  du  débarquement  des  Grecs,  le  roi 
n'a>ail  euiorti  pris  aucune  mesure  pour 
mettre  Kouie  en  état  de  délcnse;  mais» 
craignant  1rs  Romains  autant  cpio  l'onnemi, 
il  entoura  ia  ville  d'une  aruiée  du  Goths 
vête  k  réprimer  toute  tentative  de  révolte, 
l^our  k  tour  on  voit  alors  Cassiodore  tran* 
quiliiser  ses  compatriotes,  et  négocier  avec 
Justioien  des  couveiiiioris  déiihunoranies. 
Jl  lève  en  même  lemiis  des  iiop6ta  exhor» 
bitaotspoor^iser  les  muraiures  de  Tar^ 
uiée  et  préserver  le  pflys  d^s  vwv.i  do  la 
soldatesque,  uu'M  sait  maintenir  dans  le 
devoir.  Obligé  de  dciuUer,  de  tripler  fee 
inijiôu,  il  avait  à  preaerire  «ui  etepkqrés 
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du  Ose  et  k  leurs  agents  militaires,  .es 
nsgenoDls  k  premlre  dans  les  temps  dt^ji 
si  malheureux,  et  è  veiller  h  er  qu  ils  rf  nj- 
piissenl  avec  modération  leurs  devoirs,  si 
cruels-  pour  la  populalion.  Cependant  le  plus 
terribîi;  rrnii)  (^n  i  dût  fm^fuT  son  âme,  ee 
fut  lor5qu'au  nom  du  son  maître,  il  se  vit 
obligé  de  mendier  Kassislaneo  des  Vrsnes. 

V.  Heureusement  pour  lui ,  Cassiodore 
trouvait  des  consolations  dans  l'étude  de  U 
science  religieuse»  et  perses  relations  avf« 
les  plus  émiiients  personnages  de  l'Eglise 
de  son  temps.  Nous  vojons  même  qa'il  sa 
préoccupait  des  questions  religieuses  alors 
agitées;  et  c'esi  ainsi  que  le  Pape  lui  écri- 
vit au  sujet  des  discussions  qui  arnieiit  lieu 
en  Orient,  .^ur  lo  mateniilé  divine  de  la  très* 
jMÎote  Vierge.  Voy.  i'urlicle  Jean  II,  Pape. 
V  EnUn,  Cassiodore  après  avoir :été  long- 
temps le  principal  nirnislre de  Théodoric.  et 
ensuite  préfet  du  prélotre.séuatear  romain, 
sous  les  rois  Albalsrie,  Théndat  et  Vitigés, 
quitta  le  niornio  vers  l'an  TiTIO,  h  Tâge  de 
soixante  et  dix  ans.  Jl  se  retira  dans  un  oio> 
•astère  qiill  avait  l'ait  blUr  dans  une  de  ses 
terres,  prAs  <lo  Squillace,  en  Calabre,  lieu 
de  sa  naissance.  Ce  monastère  en  coateiwil 
deoi:  Tun,  nommé  Viviers,  eu  basée  la 
monlftgne»  pour  les  rt^nohltes  ;  Tauirc  nom- 
mé Castel,  sur  lesouiiuel,  pour  les  atiacho- 
rètes  ou  ermites.  Cassiodore  y  établit  parmi 
sesruoiiies,  un  cnsenitilo  d'études  divinos 
ei  humaines,  que,  dans  les  siècles  suivant;, 
l'on  a  nommé  Université. 

Ces  projets  de  science  et  de  religion  l'oc- 
cupaient depuis  longtemps.  Sous  le  roi 
Théodorie,  quoique  chargé  de  l'adoiinislra- 
lion  du  royaume,  il  avait  romj'osé  una 
Chronique  universelle  ilef)ui!3  Je  coinnieri- 
rtmeiii  du  monde  jus  pru  son  temps;  da 
plus,  une  histoire  des  Goihs,  dont  nous 
n'avons  que  l'abrégé  dans  Jornandès.  KtSQt 
préfet  du  préloire,  et  sur  les  instances  de 
aes  amis,  il  recueillit  et  .publia  en*  douie 
livres  les  lettres qu*il  avait  écrites  d épais 

10  commencement  de  sa  carrière  polili<)i>e. 
âur  les  instances  réitérées  de  ses  amis,  et 
au  mdieu  de  ses  innombrables  occupaiiont, 

11  cdUijJOSO  un  Traité  de  l  dme,  do  sa  r;n!t:rp, 
du  Sun  origine,  de  ses  facultés,  do  isi  «lis- 
tinées  futures  ;  il  y  léunlt  la  substaneede 
ce  qu'en  disent  lus  [  hilo^ophes  et  l'Ecri- 
ture sainte.  C'est  tout  eo&euil>le  un  iruilé 
de  pkilDSOphie  et  de  haute  piété,  qui  tinit 
par  une  belle  et  fervente  prière  à  Jésas- 
Chiist. 

\  Uii.ne,  il  voyait  avee  peine,  qu'il  n'jr. 
n'y  avait  point  d<i  maîtres  publics  pour  en- 
seigner les  divines  i'xntures,  pendant  q«* 
les  auteurs  profanes  y  éta«eiii  eipliqu*' 
par  des  maUres4rès-célèbres.  Il  tl(  tout  son 
possible,  arec  le  saint  Pape  Agapel,  ponrf 
établir  à  ses  frais  des  ch.iires  de  IcdWS 
chrétiennes,  à  l'imitation  de  ce  qui  s'étut 
pratiqué  autrefois  k  Alexandrie,  et  de  et 
qui  se  pcedquaU  eaoore  k  Hisibe  pour 
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Juifs;  m.ii<;  les  révolutions  et  les  guerres 
d'Italie  ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  ce 
dpssein.  Ce  qu'il  ne  pdl  taire  &  Rome  eonf- 
mu  préfet  du  prétoire,  if  lo  fil  à  Tifiwt 
comme  supérieur  de  moines. 

VI.  A  cet  elTet  ,  il  composa  nn  liyre  Dt 
CInstitution  aux  lettres  divirn;s.C'e<il  lo  plan 
d'une  université  chrétienne  et  catholique. 
Ce  qui  (io!iiine«  c'est  la  science  de  Dieu  et 
des  choses  divine?  :  toutes  les  sciences  hu- 
maÏDOS  et  les  arts  y  servent  et  j  condui- 
tent,  et  roérilent  pour  cela  d*élre  cultivés. 

Il  assembla  en  conséquence  une  immense 
bibliothèque  dans  son  monastère  ;  sans 
cesse,  il  taisait  venir  des  livres  do  toutes 
paris»  de  l'Afrique  même  ot  de  l'Orient  ;  il 
▼eillidl  à  ce  qu'on  les  transcrivit  d'une  ma- 
nière GOrreclo  ;  |)liisiiji)rs  de  ses  amis»  no- 
taninenl  l'avor-at  Ëpiphane  et  ie  prêtre  Bel- 
uior»  Iraduisaîent  en  falfn  les  ouvrages 
recs,  pour  la  facilité  de  ceux  qui  n'entcn- 
aieot  pas  cette  deroiôre  langue  ;  le  tout 
était  elassé  daiks  nn  ordre  bcile  I  stisir , 
avec  des  indications  sommaires  de  Ce  que 
contenait  chaque  partie. 

L*Beriture  sainte ,  arec  les  principaux 
commentaires,  formait  neuf  volumes ,  que 
Cassiodop!  eut  soin  de  faire  relier.  Le 
premier  renfermait  les  cinq  livres  de  Moïse, 
et  les  trois  de  Joju^,  des  Juges  et  de  Ruth, 
avec  les  Homélies  saint  Basile  sur  la  Gc 
«Ih,  traduites  par  Eustathe  ,  les  q,u?rages 
de  saint  Ambroise,  de  saint  AugUstip,  du 
saint  Jérôme  ,  de  saint  Prosper  sur  les  mô- 
mes livres.  Cassiodorc  y  joignit  les  Bomélits 
d'Origène,  qu'il  dit  ôtre  très-éloquentes  : 
mais  parce  que  ce  Père  avait  été  condaruné 
depuis  peu  par  le  Pape  Vigile  ,  il  marqua 
les  eudroils  dangereux  et  tous  ceux  qui  lui 
peraissaient  suspects,  afin  que  se»  religieux 
ne  fussent  point  exposés  s'égarer  on  les 
lisant.  N'ajf^^Dl  pu  se  procurer  de  commen- 
taire sor  le  tÀw  dt  AikA  ,  il  pria  le  prêtre 
Rellaior d'en  compiiaer  oo  »  quHl  Joignit  eux 
autres. 

Le  second  volume  contenait  les  livres  des 

Roi*  et  des  Paralipom^net ,  avec  les  Homi- 
Ues  d'Origène,  ol  les  ouvrages  correspon- 
dants de  saint  Augustin  ,  saint  Jérôme  et 
saint  Ambroise.  Cassiodore  ayant  trouvé  les 
livres  des  Rois  et  des  Paralipomines ,  écrits 
de  suite  et  sans  distinction,  les  divisa  lui- 
même  par  cba|>itres,  et  mit  un  tilre  h  cha- 
cun. Lu  troisième  volume  rctilermait  tous 
les  prophètes  avec  les  courtes  notes  do  saint 
Jérôme,  que  Cassiodore  dit  être  très-utiles 
pour  le»  commençants;  elles  étaient  suivies 
âe..dix-huit  livres  du  niôrae  Père  sur  haie, 
«leeix  sur  J^^ie,deaualQrzesur  Exéchiel, 
deMtaurAMlsf,  et  de  vingt  sur  les  petits 
prophètes.  Cassiodore  y  joignit  quatorze 
Homélies  d'Origèoe,  «ur  Jérémie  ,  traduites 
par  saint  Jérôme,  sur  quarante-cinq  qu'Ori- 

f;ène'  avait  faites.  II  dit  que  saint  Jérôme 
■i-Jiiêaie  avait  composé  vingt  livres  sur  le 
Mêtfee  profihète  mais  que  jusqu'alors  il 
n'en  avait  pu  recouvrer  que  six  ,  qiioi qu'il 
«Al  lait  chercher  les  autres  avec  beaucoup 
de  loin.  Il  ne  s'en  donoa  pu  moins  pour 
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avoir  les  commentaires  qu'on  lui  assurait 
qije  saint  Ambroise  avait  faits  sur  les  pro- 
phètes ;  et  ,  n'ayant  pu  les  décootrir,  il  n» 
Coniin.UHJe  h  ses  Irôres  de  ItîS  chercher. 

Le  IV'  volume  était  composé  du  Psautier 
et  des  Commentaira  de  saint  Hilaire,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme  ,  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Aihanase.  Mais  de  tous 
ces  Pères  ,  il  ;i'y  avait  que  saint  Augustin 

3ui  eût  expliqué  tous  les  Psaumes.  Cassio- 
orc lui-môme,  dejiuissa  rclraito,  avait  fait», 
sur  tout  le  Psautier,  un  excellent  commen- 
taire, oiî  il  réunit  ce  qu'il  trouva  de  mieux, 
non-seulement  dans  lus  écrits  de  saint  Au- 
ustin  ,  son  principal  guide,  mais  encoro 
ans  ceux  d'Origène ,  de  saint  Cyprien,  du 
saint  Aihanase  ,  de  saint  Hilaire  ,  de  saint 
Ambroise,  du  Didyme,  de  saint  Jérôme,  de 
saint  Léon  et  de  quelques  autres,  vajoutaoi 
ce  que  la  grâce  de  Dieu  lui  fit  découvrir  à 
lui-inômo.  1!  se  servit  pour  ce  travail  do  la 
version  de  saint  Jérôme,  il  eut  recours ,  de 
)lus,  aux  exemplaires  hébreux,  el  consulta 
es  personnes  savantes  dans  la  langue  hé- 
)raïque ,  surtout  pour  régler  les  versets.  Il 
dédia  son  Ceataieiilaira  a  on  personnage  • 
qu'il  nomme  Père  apostolique  :  cemii  sem- 
ble indiquer  le  Pape.  Quoique  ce  Commeti' 
taire  fût  renfermé  dans  un  seul  volume  • 
Cassiodorc  le  partagea  en  trois  pour  la  com- 
modité de  ses  religieux;  et  il  voulut  que 
Ton  en  conserv&t  toujours  un  exemplaire 
fort  correct  dans  la  bibliothèque,  afin  que  , 
s'il  s'était  glissé  quelques  fautes  dans  iet 
autres,  on  pftt  recourir  à  celui-ci  pour  les 
corriger. 

Dans  leV*  volume  étaient  les  ouvrages  de 
Salomon  :  les  Proverbes,  avec  le  comnicii- 
4aire  de  Did/me ,  traduit  par  l'avocat  Kni- 
phane  ;  VÉeefititttt9,  avec  les  CémmeiUmrt* 
(lo  saint  Ji5rôiuo  ot  ceux  do  Viclorin  ,  qui 
d'orateur  deviat  évêque  ;  le  Cantique  det 
cantiifuef ,  avec  deaxliomélfes  d*Origône  , 
traduites  par  saint  Jérôme,  les  explications 
de  Ruûn  sur  les  deux  premiers  cnapiires  , 
celles  de  saint  Epiphane  sur  tout  le  livre  , 
traduites  par  l'avocat  Epiphane  ;  le  livre  do 
la  Sagesse  t  avec  la  commentaire  du  prôtre 
Bellaior  ;  enfin  VEoelé$itutiqu9  de  Jésus  , 
fils  de  Sirach  ,  qui  est  si  clair ,  suivant  Cas- 
siodore ,  qu'on  p'a  pas  besoin  d'interprèio 
pour  Tentendre.  Plaise  à  Dieu  ,  ajoute-t-il , 
(|iie  les  œuvres  le  reproiluisent  aussi  facile- 
ment que  l'esprit  le  comprend  vite  I 

Le  VI'  volume  était  intitulé  :  De*  Un- 
giographeâ.  On  /  trouvait  d'abord  le  Livre 
de  Job  ,  traduit  en  latin  par  saint  Jérôme , 
sur  l'hébreu.  Cassioiloro  remarque  ,  après 
ce  Père  »  que  [a  poésie  «  deveuue  lo  langage 
de  fRsprit-Saint ,  et  la 'dialectique  U  plus 
exacte  sont  employées  dans  ce  livre.  Il  on 
rapporte  un  pasàyige  pour  prouver  la  résur- 
reciioti ,  dans  les  mêmes  termes  que  nous 
li-sons  dans  la  Vulgate.  On  avait  ,  de  son 
temus  ,  un  Commentaire  anonyme  sur  Job , 
qu'il  juge  ,  par  la  ressemblance  du  style  , 
être  de  saint  Hilaire;  il  y  avait  aussi  des  no- 
tes de  saint  Augustin  sur  lo  môme  livre. 
Le  prêtre  Bellator  fit  des  CeaMiratairM  tor 
111.  S8 
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les  livres  ilo  ToînV,  iVEither^  ûe  Judith  ^  Temcnl  foiir  frotirer  do  pclîlrs  rpm-^rrjues 

é'Eédrat  et  des  Machabéts  «  savoir  :  cinq  ti'  qu'on  disait  que  saint  Ambroi.^e  avait  faites 

▼res  sur  To6fe ,  six  sur  Eitker,  sept  sur /»•  snr  ces  méoies  Epflres  ;  mats  II  parait  qD*il 

di'Ji  v\  dix  sur  les  deux  livres  des  Mâcha-  ne  nul  les  découvrir.  Comme  toutes  ces 

béet  ;  il  se  contenta  de  joindre  aux  deux  explications  n'étaient  pas  fort  étendues,  il 

^Evirat  deux  hofuéties  d'Origène  ,  qu'il  fit  ramasser  de  ptus  amples ,  safoir* 

traduisit  en  lat*n.  Dans  le  VTr  volume,  celles  qu'Origène  avait  faites  sur  VEpUrt 

3 ai  contenait  le^;  quatre  F.vangiles,  Cassio-  aux  Romaint^  en  vingt  livres,  que  Rufio  ré- 
ore  indiquait  les  auteurs  qui  les  avaient  duisiiii  dix  en  les  traduisant;  celles  do  saint 
eipliqiK^'!  îivcr  !r  (  îiis  flr  sur  i"^.  Il  nomme,  Augustin  bur  la  mêiùe  Eptlro ,  mais  qui  ne 
'Sur  »u%ni  Matthieu,  ssiiii  JérùDie  ,  Saint  Ht-  sont  point  aclicvées;  ses  questions  \  Sim- 
tslre  et  Victorin  ,  le  m^me  qu'il  dilevoir  plielen  sur  cette  Epttre;  ses  commentaires 
commenté  le  livre  de  \  1'  clé$ia$U  :  tur  taint  sur  celle  aux  Galatt»,  et  ceux  de  saint  Jé- 
Lue ,  saint  Ambroise  ;  sur  saini  J/an,  saint  rdme  sur  la  uiôine  Epltre  cl  sur  celle  à  Phi- 
Augustin  ,  qui ,  outre  ses  traités  sur  cet  lénion.  Il  fit  chercher  partout  les  ommeli* 
évangélisle,  a  fuil  unn  Toncort/f  des  nuatre  taires  qu'on  disait  qne  saint  JérAnio  nvait 
Evangiles.  ATanl  lui,  busèbe  de  Cesaréo  faiis  sur  les  oulres  Epiires  de  s^itit  Paul, 
jiTsil  fait  quelque  chose  de  semblable  dans  sans  [)ouvoir  les  déterrer.  Il  en  trouva  un 
un  onvrflgc  inliliild  :  De  la  différence  ou  des  de  saint  Chr^sostome  sur  ces  mômes  Bpî- 
rariaM/ri(/fs£'ran^t7;«.Cassiodorenedésigne  très,  qu'il  mit  dans  une  môme  armoire  avec 
aucun  interprète  sur  saint  Mare.  les  autres  manuscrits  grecs,  aûn  qu'on  pât 
Le  Vlll*  volume  contenait  les  épitres  des  y  avoir  recours  lorsque  les  explications  des 
apôtres.  Cassiodore  avait  trouvé  des  notes  Latins  ne  seraient  pas  assez  étendues.  Il 
sur  treize  éiittres  do  saint  P  lul ,  qui  étaient  conseille  à  ses  frères  do  ne  pas  négliger  les 
si  estimées  ,  qu'on  les  attribuait  au  Pape  ouvrages  des  modernes,  lorsqu'ils  oe  trou» 
saint  Gélase.  mais  \eê  ayant  Itti-méme  eta-  Teront  pas  de  quoi  se  satisfaire  dans  CMI 
minées, il  remarqua  qu'i  Iles  (Maienl  infectées  des  anciens.  Ttllos  sonl  les  remarquai  de 
de  l'hérésie  pélagienne.  Pour  ne  point  pri-  Cassiodore  sur  le  Vlll'  volume. 

ses  frèrus  de  ce  qu'elles  avaient  de  wm,  Le  IX*  et  dernier  volumede  laUlMe,  se* 

il  relrnnclifl  lout  ce  qui  lui  parut  de  mnu-  Ion  le  [  nit       qu'il  m  avait  fait,  contenait 

vais  dans  l'explication  «le  ï'EpUre  aux  Ro-  les  Actes  des  ayôtreê  et  VApocal^jass  de 

flwtns.  laissant  aux  plus  habiles  de  ses  reli-  saint  iean.  Pôur  avoir  un  eommeniatre  snr 

gieux  le  soin  de  corri-.'er  l'explication  (I  s  les  Actes,  il  avait  fiiit  traJtiirr  en  t  tlin,  par 

autres  Ëptlres  sur  un  autre  cooinseulaire  ses  amis  ,  les  cinquante-cinq  tioniélies  do 

anonyme  qu'il  avait  trouvé,  et  qui  n'était  saint Chrjsostome  sur  ce  livre,  qu'il  avait 

également  que  sur  treize  (^f^Mres  de  saint  trouvées  en  grec.  Il  parait  qu'il  avait  aussi, 

Paul.  Quant  à  l'épltre  aux  Uét)reux  ,  il  no  sur  VApocalypse,  un  commentaire  de  saint 

trouva  rien  de  mieux,  pour  en  faciliter  l'in-  Jérôme  et  une  exf)lication  courte  des  en- 

telligonce  ,  que  défaire  traduire  les  trente-  droits  les  plus  dilliciles ,  par  Victorin.  Il 

quatre  homélies  de  iaiiil  Clir)  sosionie.  il  rem.<«rque  que  Vigile,  évêquo  africain,  avait 

employa  h  cette  traduction  son  aiui  Mucien,  écrit  sur  te  règne  de  mille  ans  dont  il  est 

Îui  paraît  le  même  contre  qui  nous  verrons  parlé  dans  VApocalypse,  et  que  Ticnnins, 
acuitdus  ,  évéque  d'Hermiaoe,  écrire  sur  dunntiste,  n'avait  pas  mal  réussi  h  exf)liquer 
l'affaire  des  Irois chnj)ilres.  certains  endroits  de  co  livre;  mais ,  parco 
Cassiodore  ûl  aussi  traduire  en  latin  les  qu'il  y  ajait  d'autres  endroits  de  son  coin- 
explications  de  Clément  d'Alexandrie  sur  la  roentaire  infectés  deses  erreurs,  Cassiodore 
r*  EpUre  de  saint  Pierre,  snr  les  deux  pre-  mil  des  marques  dans  rul  ouynvj,''  ,  pour 
mières  de  saint  Jean  ,  et  sur  celle  de  saint  distinguer  ce  qu'il  y  avait  de  bon  d'avec  co 
Jacques.  Il  y  joignit  un  manuscrit  qui  con-  qui  en  était  Diauvals.  Il  dit  aussi  que  ssint 
tenait  fii  que  sîiMil  Augustin  n  écril  sur  la  Augustin  a  ex |  Ii(]ni'  [)lusieurs  (  n  Irnits  de 
mémo  EpUre  de  saint  Jacques,  et  ce  qu'il  a  l'Apocalypse  dans  &es  livres  De  (a  cité  de 
dit  sur  fa  proniièrc  do  snint  Jean  dans  dtx  Dieu,  et  que,  depuis  peu,  Primase,  évèque 
sermons  ou  il  s'étend  particulièrenieat  sur  d'Adrumcl  eu  Afrique,  l'avait  expliqué  en 
la  charité.  cinq  livres,  avec  exact  i  lu  le,  et  qu'il  1  va 
t  Ayant  trouvé  preaqu*en  même  temps  un  avait  joint  un  sitiènte  où  il  faisait  voir  ea 
'exemplaire  du  commentaire  de  Didyme,  sur  qui  rotid  lii  un  lionjme  hérétique. 
Iles  sept  épllres  cauoniques,  il  les  lit  encore  Vil.  .\  la  suite  de  l'Ecriture  et  des  i?ères 
traduire  en  latin  par  1  avocat  Ëpiphane.  11  venaient  les  acles  des  quatre  conçues  gé- 
donna  encore  è  ses  frères  des  notes  fort  néraux,  savoir  :  do  TSicée ,  de  Constantino- 
iourtes  sur  toutes  les  épttres  do  saint  Paul,  pic  ,  d'fiphèse  et  de  Chalcédoine,  avec  le 
On  attribuait  ces  notes  à  saint  Jérôme.  Il  tit  recueil  des  lettres  (]ue  les  évèqucs,  corf<;[i'* 
venir  d'Afrique  un  autre  commentaire  sur  tés  par  l'empereur  Léon,  av&':ent  écrites  en 
les  mêmes  Epttres,  que  Pierre,  abbé  dans  la  'eonnrmation  de  co  dernier.  Ce  recueil  avait 
f»rovince  de  Tripoli,  avait  composé  des  seuls  éi«''  iraduil  par  lipiphano.  Cassiodore  co»i- 
passages  do  saint  Augustin ,  sans  y  rien  seilie  aussi  h  ses  moines  la  lecture  de  di- 
'ajouter  lu  sien ,  msis  avee  une  si  grande  verses  histoires  qui  ont  du  ra(»porI  I  la  re- 
h.iismi  dos  [lassages  les  uns  avec  les  autres,  ligiot»,  comme  sont  \es  Antiquités  judaïques, 

3 u'il  semblait  que  ce  fût  un  ouvrage  suivi  par  Josèpbc,  que  Ton  peut  regarder  coiuwe 

a  ce  Père,  il  se  donna  bdaocoop  de  doo-  ud  second  Tite^Uve  i  cetlM  qu'il  a  écrites 
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gnr  în  captivité  ou  la  guerre  des  Juifs; 
Vnisiûire  tcclésiaitique  d'Kusèbe,  avec  la 
coniinunlion  de  Ruiiii  ;  celles  de  Socralo  , 
da  Sozomèue,  de  ThéuUorot,  d'Orose  et  de 
Marcellin  ;  les  Cftn»nl9»«id'Eiitèbe,  de  saint 
Jérôme  et  do  saint  Prusnur,  avec  celle  de 
Marcellin  dlllyrio;  les  Catalogue*  dei  hom- 
me»  itluttreê,  de  saint  JérOme  et  de  Genoade 
de  Marseille.  Cnssiodoro  avait  mis  tous  ces 
livres  dans  la  bibliothèque,  avec  les  Ira- 
dni^tîons  latines  de  eeui  qui  «valent  ét4 
écrits  nriginairement  en  Rroc.  Il  reconnaît 
que  ca  lui  par  ses  soins  que  l'on  traduisit 
les  Antiquité*  judaïques  de  Josèphe-  il  est 
encore  l'autedr  de  VOistoire  Tripartîle, 
ainsi  anpvléo  jiarce  qu'elle  est  composée  de 
eeltes  des  trois  auteurs  grocSjSocrale.Sozo- 
luône  et  Théodorei.  Cassiodore  tes  01  tra- 
duire toutes  les  trois  on  latin  par  son  aoii 
Bpipbané,  afin  que  la  Grèce  ne  se  vantât  pas 
de  posséder  seule  un  ouvmge  si  admirable 
et  si  nécessaire  è  tous  les  Chrétiens.  Lors- 
qu'elles furent  traduites»  il  en  fonua  un 
seul  corps  (l'histoire,  en  douze  livres,  choi- 
sissant des  trois  ce  qui  lui  paraissait  de 
meilleur,  se  servant  tanlôi  !o  l'une  et  tan- 
tôt de  l'autre,  sans  répéter  ce  qui  est  rap- 
porté par  plusieurs  do  ces  historieDS«  mais 
indiquant  au  commencement  de  chaquO 
chapitre  d'où  il  l'avait  tiré. 

f.a  cosmographie  on  la  géographie  pou- 
vant Ciro  très-utile  à  ceux  qui  étudient 
l'Ecriture  sainte»  parce  qu'elle  leur  donne 
la  facilité  de  connaître  la  situation  des  lieux 
doiii  il  est  parlé  dans  les  litres  sacrés,  Cas- 
siodore recommande  à  ses  frères  du  lire  les 
meilleurs  géograf>hes  dont  il  leur  avait 
Iai':^«î  les  <^crils.  11  nomme  l'orateur  Julius, 
le  mônio  apparemment  qui  fut  précepteur 
du  flis  de  l'empereur  Wnximin.  L'oum^e 
que  Cassiodore  avait  de  lui ,  sur  la  cosnio- 

fraubie,  était  si  exact,  qu'il  ne  laissait  rien 
oesiror  sur  cette  matière.  Les  mers,  les 
fies,  les  montagnes  les  |»Uis  fameuses ,  les 
i^oviniics,  les  villes,  les  Ueuves,  les  peu- 
ftles*  tout  cela  y  était  détaillé.  Il  nomme 
encore  ta  description  <jue  le  eomle  Marcel- 
lin  avait  faite  de  Cunslanlinople  et  de  Jé- 
rusalem: la  table  de  Deoys  et  la  j^éogra- 
phie  dePloléméc,  qui  parle  si  clairement 
de  tous  les  lieux  du  monde,  qu'il  semble» 
en  la  lisant,  qu'on  n'est  étranger  nulle  part. 
Ainsi ,  demeurant  toujours  dans  un  ipAme 
lieu,  ce  qui  est  contenable  aux  moines, 
comme  il  est  dit  par  Cassiodore,  vous  par- 
courrea  eo  esprit  ce  que  tant  de  ditférenls 
auteurs  ont  recueilli  de  leurs  longs  voyages. 

VIII.  Comme  la  [duparl  des  sjùnis  Pères 
avaioDt  étudié  les  lettres  bumaiaes,  et  que 
pfoafeors  d'entre  eux,  tels  que  saint  Cy- 

Êrien,  Laclance,  Viriorin,  saint  Optn!,  ^ninl 
iilaire,  aaiut  Ambroise,  saint  Augll^llu, 
saini  Iér6n)e,  en  avaient  tiré  de  grands  avan- 
tages ;  que  Moïse  môme  était  très-instruit 
daus  toutes  les  scimces  des  Egyptiens;  il 
eonseitfe  Tétude  des  lettres  protanes  h  ses 
religieux,  pourvu  qu'ils  le  fassent  avec  mo- 
dération et  dans  la  vue  d'en  tirer  du  secours 
poor  riuielligeneo  des  Livres  saints.  U 


idoute  que,  si  un  lempérameut  froid ,  qui 
sflace  le  sang  danS  les  veilles, 'comme  parle 
Virgile,  empêche  quelques-uns  des  frères 
de  devenir  parfaitement  savants  dans  les 
Lellres  sacrées  ou  dans  tes  sdenees  honai- 
no-,  il  fiai  qu'après  y  nvnir  fnit  un  progrès 
médiocre  qui  leur  serve  de  fondement,,  ils 

firennent,  selon  que  le  dit  le  même  pôëte, 
eurs  plaisirs  dans  cttamps  et  dans  les 
ruisseaux  qui  arrosent  les  plaines.  A  crs 
sortes  de  religieux,  il  indique  les  auteura 
qui  leur  conviennent:  Gnrgilius  Martial, 
qui  a  écrit  fort  élégamment  sur  les  jardins  , 
en  particulier  sur  la  culture  et  les  proprié- 
tés des  légumes;  Coluroelle,  qui,  dans  seizo 
livres,  traite  éloquemment  toutes  les  espè- 
ces d'agriculture,  y  compris  la  manière  d'é- 
lever des  abeilles  ,  de  nourrir  des  pigpons 
et  môme  des  poissons  ;  enfin  Emilianus,  qui 
avait  écrit  douze  livres  d'une  élégante  sim- 
plicité sur  les  jardins,  sur  la  manière  d'é- 
lever dos  troupeaux  et  autres  sujets  de  cette 
nature.  Cassiodore  avait  mis  lous  ces  ou- 
vrages daos  sa  bibliothèque.  «  Ce  sont  dea 
fruits  de  la  terre,  dit-Il  ;  mais  si  on  les  pré- 
pare pour  les  pèlerins  cl  les  malades ,  ils 
deviennent  des  fruits  du  cieU  Un  verre  d'eau 
froide  donné  aunom  doSeigoeur  n*est  point 
sans  récompense.  Que  sera-ce  donc  de  pro- 
curer aux  pauvres  une  nourriture  succu- 
lente? de  ranimer,  avec  la  douceur  de  la 
pomme  ou  du  miel  ,  les  malades  cjui  lan- 
gui^sciii?  de  les  restaurer  avec  du  poisson 
ou  avec  les  petits  de  la  colombe?  > 

IX.  La  situniion  du  monastère  do  Viviers 
les  invitait  nalurellement  à  préparer  ainsi 
beaucoup  do  choses  pour  les  étrangers  et 
les  pauvres.  It  y  nvnit  irs  jnrdins  arrosés 
fie  plusieurs  caruuix,  ei  le  voisinage  du  pe- 
tit tieuve  Pellène  fournissait  dn  noisHon  en 
abondance.  Il  était  très-facile  deo  pêcher 
dans  la  mer  qui  était  au  bas  du  monastère, 
et  de  les  conserver  dans  les  viviers  que  Cas- 
siodore avait  fait  creuser  dans  les  cavités  de 
la  montagne.  Il  avait  aussi  fait  Aire  des 
bnins  pour  l'usage  dos  inlirmes,  el  conduire 
à  cet  effet  des  fontaines  d'une  eau  excel- 
lente à  boire ,  et  salutaire  à  loua  ceux  qni 
u5ai(înt  de  ces  bains.  Il  trouva  le  moyen  de 
tirer  assez  d'eau  du  Qeuve  pour  faire  tour- 
ner les  moalins  du  monastère  sans  lot  ex- 
poser aux  inondations  :  en  sorte  que  les 
religieux,  ne  manquant  d'aucune  commo- 
dité dans  l'enceinte  de  la  maison,  ne  de- 
vnieiil  point  (Vre  tentés  d'en  sortir. 

Aux  luuiutis  qui  étaient  chargés  du  soin 
des  malades,  il  dit  qu'ils  doivent  les  servir 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'affection  ,  sa- 
chant qu'ils  en  recevraient  la  récompense 
do  Celui  qui  donne  les  bions  éternels  pour 
des  biens  temporels  ;  qu'il  est  donc  à  pro- 
pos qu'ils  se  rendent  habiles  dsns  la  méde- 
cine el  dans  1.1  |>liarina  ic,  en  étudiant  Ip 
nature  des  plantes  médicinales  et  la  ma- 
nière de  les  mélanger.  Il  veut  tréanmoine 
qu'ils  ne  uictlènl  p:is  leur  confiance  dans  In 
vertu  des  herbes  ni  dans  tes  conseils  bu- 
maias  :  car,  encore  que  la  raédeoioe  soit 
éUblie  d^  Dieo.»  c'est  loi  quiidonno  la  f ifs 
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lï  leur  <  onsr  illo  do  lire  riierbier  de  Dios-  tntirfiK  oit  qn  nn  foi  remplfl  dMitiite;  Pl  de 

core«  où  toutes  les  berbes  ôlaienl  peintes  diverses  Uorloges, dont  les  unes  msrquaieut 

am  une  propreté  admirable,  el  ensuite  lea  les  beurra  au  aoleil,  les  autres  |>;ir  le  mojen 

ourrn^tus  d*Bippocrnte,  de  Galien ,  d'Auré-  de  l'eaa,  qal  imîlail  le  cours  du  solt>il  el 

lins  Cœlius  el  de  plusieurs  autres ,  qu'il  ser?«it  pour  la  nuit  aussi  biea  que  oour  le 

leur  afail  laissés  dans  aa  bibliothèque.  jour. 

Entre  tous  les  travaux  manuels,  CassicH  .  '  X.  Après  rJnslitution  nux  leUre$  ditinrt, 

dore  ATOue  qu^il  donne  ta  préférence  à  la  Cas%\oÛQyocom\iOsa  son  Traité  des  iepi  nru 

Iranscriplion  des  livres,  poorru  qu'on  les  Ubéraux,  savoir  :  la  grammaire,  ta  rhéla- 

transcrive  lisiblement  et  avec  exactitude,  rique,  la  dialectique,  rnrii))()iéti(jiieja  mu- 

C'esl  que  les  a>oine5,en  lisant  cl  en  relisant  siquc,  la  géométrie  et  i  iisiroiiocQie.Surces 

ai  aouTeol  les  saintes  Ecritures  pour  les  arts  ou  sciences  diverses,  il  ne  donne  que 

transcrire,  s'en  remplissaieni  l'esprit  et  s'en  les  principes  généraux,  et- renvoie,  pour  le 

iastruisartMit  eux-iuêoies  ,  en  même  temps  développonoont  et  rapplicalion,  aux  au- 

qtt*ils répandaient  partout  la  doctrine  sacrée,  leurs  anciens  qu'il  avait  réunis  dans  sa  bi-> 

comme  une  seoQonce  céleste  qui  fructifie  dana  bliolbèque,  el  dont  plusieurs,  Dolammenl 

lésâmes.  L'antiquaire,  c'esl  ainai  qu'on  nom*  la  géeniélrie  irBtteliae»  étaient  été  traduiti 

mail  les  copislcs,  prêche  aux  hommes  do  In  [<nr  l'illuaire  aénateiir  Boice*  Toy.  sonar* 

main  seule,  el  leur  annonce  le  salul  eu  ai-  ticle. 

lence;  il  fait  la  guerre  au  démon  par  la  Entre  eeux  qui  ont  éerit  la  mîeni  nirfa 

plumn  et  par  l'encre,  cl  Satan  reçoit  autant  grnmmnire,  il  cite  Hék^nus  et  Priscien,  au- 

de  lileasurea  qu'un  babiie  copiste  écrit  de  leurs  grecs:  ratémuu  ,  Pbocas,  Prc^s, 

paroles  du  Seigneur.  Sena  sortir  de  ta  place,  Censonn  el  vonal,  gremnmirieos  latins.  Il 

il  court  diverses  provitices  par  le  moyen  do  s'nrrôtc  h  ce  dernier  comme  [»lus  rnélhoJi- 

sea  ouvrages.  Sun  travail  est  lu  dans  les  que  el  plus  propre  pour  aider  tes  cooDinao- 

lieux  sainta.  Les  peuples  en  entendent  la  çanfs.  Il  dit  qu'il  avait  fait  Ini-aêliedeux 

Iccinre,  et,  par  1^,  ils  apfirerineni  ô  se  con-  livres  de  commcntnirr^  sur  Donat,  et  que 

vcrtir  et  à  servir  Dieu  avec  une  conscience  sainl  Augustin  avait  aussi  écrit  sur  tatoéate 

pore,  l.'lioninie,  par  le  moyen  do  «et  art»  matiire.  Ce  qui  nous  rente  de  Catsie- 


Mais  afin  que  les  religieux  occupés  à  ce  le  irailé  de  saint  Augustin.  Cassiodore 
travail  s'en  acquiitassenl  avec  exactitude  el  parle  auaai  d'un  recueil  des  flgures  de  rbé* 
qu'ils  pussent  môme  corriger  les  fautes  toriques  au  nombre  de  quetre-vingt-dix- 
tl'urùio^raptie  qui  se  seraient  glissées  dans  huit,  imi  par  on  noinmû  Sacerdos.  Ce  re» 
les  originaux,  il  les  renvoie  h  plusieurs  an-  eueil  n'est  pas  venu  jusqu'il  nous, 
niens  auteurs  qui  avaient  écrit  surTorlbo-  La  dialectique  de  Cassiodore,  qu'il  ap* 
graphe,  el  dont  il  avait  ramassé  les  ouvra-  pelle  aussi  lo^irjuc,  n'est  autre  que  la  lo- 
ges dans  sa 'bibliolliè qui  De  ce  nombre  gique  ou  l'art  de  raisonner  d'Arislole,  qui, 
étalent  VelléiusLongus,Coriius  Valertanus,  le  premier,  en  consista  tes  règles  et  les 
Papirianus,  Adamanlioa,  Marljrrius,  Euty-  rassembla  dans  un  ajstèmescieatiQque,  par 
cbés,  Phocas,  Dioraè  les  et  TbéocUsttis.  difTi^rpnls  Irailés  compHa  SOIta  le  OOlU eot» 
Cassiodore  avait  cet  article  si  fort  h  cœur»  leclif  û'Organum, 
qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ani  il  eom-  Le  premier  eat  le  traité  des  catégories 
posa  Kii-mOmo  un  Traité  de  l'orlhogrnphe ,  ou  des  notions  générales,  ijui  a  [lour  but 
où  il  résume  ce  que  douzo  auieurs  anciens  rie  faire  connaître  les  principes  Kéuéraui 
avaient  écrit  de  mieux  là-dessus  \  ce  aoni,  de  Pinleiligence  ou  lea  formes  de  la  pensée, 
avec  les  précédente,  Cnéius  Cornutns,  Cgd-  Il  en  reconnaît  dix  :  b  substance,  la  quaii* 
aellios»  CoBcilius  Yindex  et  Priscien.  Ils  tilé,  la  qualité,  la  relation,  ie  lieu,  le  lemps» 
eatnient  dans  les  détails  les  plus  minn-  teaituailon»  la  possession,  raclion  et  la 
tieux.  Par  nemplo  ,  Adnmantus  Itfarlyrius  passion.  Le  second  est  le  irailé  de  Tinler- 
avait  écrit  sur  1  tuuplui  du  Y  et  du  B.  Cas-  prétalion,  autrement  de  la  proposition,  où 
siodore  ne  néglige  aucun  de  eos  détails,  et  sont  expoaéea  lee  règles  géoérelee  et  l'S 
dil  que,  comme  la  voix  articulée  nous  dis-  formes  du  larrgaje,  cominu  expresstou  île 
tingue  des  animaux,  ainsi  l'orlbographe  riiiieiiigence.  Il  définit  la  parole,  le  sym- 
oousdistinguedcs  iguoraiils,etqtterDOmme  bole  de  le  pensée.  Cassiodore  dit  que,  pour 
parCiil  doii  avoir  l'une  vl  l'autre.  écrire  ce  livre,  Aristole  tr!Mii|nii  sa  plume 
il  ne  a*en  tint  pas  là.  If  donoa  encore  k  dans  l'esprit,  tant  il  est  subtri.  Le  troi&lèoM 
•  ses  religii  ux  d'habiles  ouvriers  [lour  leur  traité  est  de  la  déiuonstralion,  sous  lu  nom 
«ppreodre  à  relier,  à  couvrir  lea  livres,  à  d'Analyiiqu€,oii  l'on  trouve  toutes  les  ré- 
enricbir  la  couverture ,  afin  que  le  debora  gles  et  tes  formes  du  syllogisme,  ainsi  que 
répondit  è  la  beauté  incslimnble  des  sacrés  les  principes  de  la  démonstration  pr0|  re- 
écrits qui  élaieul  renfertiiés  au  dedans.il  ment  dite.  Le  quatrième,  soua  leooiude 
!>>;  donna  lui-même  la  peine  de  dessiner  les  Topiquei,  iraité  de  la  discussion  on  dialec- 
différuntes  manières  des  couvertures  de  tique,  aulroment  l'art  d'inU  rroger  el  de  ré- 
livres,  pour  que  chacun  pût  choisir  celle  poii  ire.  Le  cinquième  traité  esl  des  argu- 
qui  lai  plairait  davantage»  Il  pourvut  aussi  uienis  sophistiques,  où  il  Indique,  i  lerois 
son  muiiastéro  do  lampes  perpétuelles,  qui  el  les  principaux  sophi.-imes  cl  Its  moyens 
.conservaient  toujours  leur  lumière ,  et  se  de  les  résoudre.  Tel  est  l'ensemble  «le  ia 
DoarriaatioDt  d'elles-mêmaa ,  mds  qu'on  y  logique  d*Ariatote  s  loul  utl  ei  précis  ot4)a 


multiplie  la  divine  parole. 
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môme  teinp5  si  complet,  qu'après  vingi-  Gassiodore  et  dans  son  omi  Boëco,  c*est 

deux  siècle»!  considérée  dans  la  spbôce  où  cette  puissance  Je  génie  qui,  d'ua  regard, 

se  {itaçait  Arisiote.  on  ne  Iroove  rien  h  y  ombrasse  touf  l'ensemble  des  sefcnces  di*« 

reprendre.  Gassiodore  la  résume  pour  ses  vines  et  !)uniaines,  et  en  é  lnirriî  los  moiii- 

nininaa,  les  reoToyant,  pour  les  développe-  dres  détails.  Ce  qui  est  peut-ôtrc  plus  ait- 

ffoenis,  eux  Irailés  entiers  du  philosophe  mlrable  encore,  c'est  celte  s^ngesse  de  génie 

L^rcc,  que  son  ami  Boëce  Sftil  presquo  tous  qui  ne  donne  dans  aucune  ei«f;éralion, 

traduits  el  commentés.  Ce  sont  ces  travaux.  Ainsi,  au  lieu  de  se  passionner  pour  ou 

de  Boéee  et  de  Gassiodore  qui  feront  cou-  contre  l'ancienne  philosophie,  Bo<ce  et 

ii3!ire  Ari'Jtoîc  sur  (^coles  du  moyen  âge,  Cassifidnre  ta  réstmient  dans  ce  qu'elles 

ei  fiuprnnerout  à  leur  enseignement  cette  de  substantiel,  et  la  funt  servir  h  la  foi 

marche  sévère  et  rationnelle,  nommée  d^  chrétienne.  Ainsi,  au  lieu  de  se  r>assioii- 

.  tè,  m^^ttioilo  scolastique  (1580).  cer  pour  ou  contre  Origènc,  Gassiodore  y 

XI.  Dans  cette  espèce  d'université  ou  d'à-  signale  ce  qui  est  suspect,  et  emploie  tout 

cadémie  de  Gassiodore,  l'élude  ne  nuisait  le  reste  au  oien  de  la  fui  catholique, 

pointé  la  piéié.  II  exhorte  ses  religîeut  b  Cas^^iolorG  eut  la  douleur  d'utieindre  on 

lire  assidûment  los  conférences  de  Cassieo.  âge  assez  avnncé  (1591)  pour  voir  que  tout 

.^Foy.son  article.— oCetauleur,  dit-il,  dé-  le  bien  qu'il  avait  fait  comme  minisire, 

peint  si  naturellement  les  mouvements  dé-  Rome  elle-môme,  sa  vifte  chérie,  et  ritnlie, 

réglés  de  l'âme,  qu'il  force  pour  ainsi  dire  tout  fut  entraîné  par  le  torrent  de  la  guerre, 

les  hommes  à  voir  leurs  propres  df^fauts  et  Un  triste  et  vaste  désert  Tut  tout  ce  qOi 

à  s'en  donner  de  garde,  au  lieu  qu'aupars-  resta.  Le  même  homme  qui,  à  peine  âgé  de 

▼ant,  les  ténèbres  qui  les  environnent  les  boit  ans,  avait  vn  Odoscre  mettre  nn  à 

e  m  lèchent  de  s'en  apercevoir.  Toutefois,  il  l'empire  roiitriin  d'Occidcnl,  lo  nu'^mp  de- 

e  été  justement  blâmé  par  saint  Prosper,  vaut  qui  avait  croulé,  plus  lard,  i'empiro 

toudiant  le  libre  arbitre.  Il  ftut  donc  le  d'Odoaereeteeloldes  6oi1is,assist8  anx  vie* 

lirtM'ivec  priVatillon  dausce'^  enrlroits.  Un  inirc"  ih'S  Qtpc.s  et  h  l'affreuse  irruntton 

évéque  africain,  Victor  de  Martyrile,  en  a  des  Lombards.  Il  nous  dit,  dans  la  Préfaet 

donné  line  édiiion  corrigée.  Nous  espérons  de  son  TnStéé«  torthogrophe,  que  c'est  k 

la  recevoir  bientôt  d'Afrique,  avec  d  autres  l'âge  de  quatre-vingt-treize  ans,  après  avoir 

ouvrages.  *  terminé  sa  version  de4  Psaume$  et  d'autres 

A  la  tin  de  son  ImtUiUio»  aux  lettret  di-  .  livres  théologiques ,  qn'il  commença  ce 

«inrs,  Cas«;inf}ar0  avertit  les  abb^s  do  ses  nouveau  travail. 

.deux monastères,  Galcédonius  et  Gérnnee,  Mais  quelque  chose  a  resté  de  Cassio- 

de  disposer  toutes  choses  avec  tant  de  pru-  dore,  etaest,  endéfinilive,  le  plus  beau  et 

(fonce,  qu'ils  piiissont,  avec  la  grâce  de  le  nlus  réel.  Nou?  voulons  fiarter  de  tout  ce 

llieu,  coudukre  Itiurs  religieux  à  la  vie  qu  il  tit  pour  i'Ëglise  dans  la  seconde  pé- 

éternelle  ;  d'exercer  sur  toute  chose  l'hos-  riode  de  sa  vie,  si  im|>ort8nte  pour  l'étude 

pitaliié;  de  soulager  les  pauvres  dans  tous  du  moyen  âçe,  et  qui  commença  vers  539, 

leurs  besoins  ;  d'instruire  dans  les  bonnes  après  la  capitulation  de  Vitigès. 

mœurs  les  gens  de  la  camnagne  ;  d'éviter  El  ceci  est  constaté  par  un  écrivain  non 

eux-mêmes  l'oisiveté;  de  s  appliquer  è  lire  snspect  (1592)  dont  les  paroles  sont  de  trou 

TEcritore  et  les  plus  célèbres  commentai-  précieui  aveux,  publiées  dians  l'ouvrage  où 

res;  de  lire  aussi  les  vj.  s  des  Pères  et  les  elles  parurent,  pourquo  ncMjs  n   les  citions 

•ctes  des  martyrs, afin  de  s'exciter,  par  leur  pas  :  «  Ce  que  Gassiodore  a  créé  lorsqu'il 

«Ycœple.à  la  pratique  de  la  vertu.  Il  ter-  mt  entré  nans  la  vie  religtense,  dit  cet 

mine  entin  tout  l'ouvi  r^^e  De  Vlnttitution,  écrivain,  a  survécu  à  tant  de  désastres;  et 

er  cette  prière  h  Jésus-Christ  :  «  Donnez,  les  règlesqu'il  prescrivit  à  ses  moines  eu- 
ignenr,  à  ceux  qui  lisent  et  qui  étudient  rani  une  bienfaisante  influence  sur  les 
l*avarirpment  ei  te  progrès.  Accordez  à  ceux  sciences,  qui  se  réfugièrent  alors  dans  la 
qui  cherchent  l'intelligence  de  votre  loi  la  silence  des  cloîtres.  Dans  ce  temps  do  dé- 
rémission  de  toutes  lenrs  fautes,  aQn  que,  solation  générale,  la  religion  opéra  ce  que 
désirant  avec  une  vive  ardeur  de  parvenir  n'auraient  jamais  pu  produire  les  lois  h  s 
à  ia  lucnière  de  vos  Ecritures,  nous  n'eu  plus  sages  et  le  gouvernement  le  mieux 
«ovoos  empêchés  psr  tes  ténèbres  de  nos  combiné.  Gassiodore  nous  apprend  daus  ses 
imguité';  flodO).  »  ^  lettres  que  tout  ce  qui,  de  I  ancienne  popu- 
Xil.  Ca&siodoru  était  comme  le  dernier  lation  de  l'Italie,  échappa  su  fer  et  h  la 
débris  du  sénat  .romain,  (|ui,  après  treize  flamme  trouva  u!i  refuge  dans  los  cloîtres 
siècles  d'existence,  disparut  avec  le  consu-  et  les  églises,  sous  la  protection  de  la 
lat,  que  Jùsiinien  venait  d'abolir.  crainte  qu'inspiraient  ces  lieux  saints.  Bn 
Ce  qu'il  y  a  aurlout  d'admirable  dans  ne  voyant  Caasiodore,  dans  le  pillaxe  d*une 


(I8W>  Rolirbacher.  lom.  IX.  p.  18l-ld§. 

(1500)  Catiioii.,  0*  jiHiil.  dnin.  <i{(er.,  c.  i9. 
Si  et  5S.  -"Les Ôhvm  ée  Gtstiodore  furent  iiu- 
primées  en  1679.  à  Rouen,  i  vol.  in  Tôt.,  édil.  <Ie 
i^arel;  mais  en  I7il,  le  maninis  Maffei  publia  à 
Vérone  un  ouTrnge  inédil  du  «iiènic  aulcur  (Com- 
•/csjiuMt,  «K  Rifits'\9M  »»r  Ui  Eptir»,  let  Acte» 
^•fiimm  rAp9€Ê»fpt^  et  H-iaroi  alsm  an  ITD», 


à  Venise,  une  nouvelle  éiMien  dw  (Mmwrm  £m 

pièiei  de  C;iitfiiiMlorek 

(1.^91)  On  eroll  qa'il  vécnt  plot  de  cent  ans;  au 
moiiitî  c^l-it  cerlaiii  qu'il  vivau  encore  en 

(1592)  Le  professeur  iktiioswr,  de  Held^lbcr||, 
dans  VEnesclQpiièê  de»  fCM de  aiwMlf,  a«U C>Male- 
don» 
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tille  oo  dsiis  tout  autre  ealamilé  publique,  ciens  et  les  plus  aullicntiques  que  )o  cliris- 
IIP  s'occuper  souvent  que  de  moines  et  do  tianisme  nous  ait  laissés  de  son  premier  âge. 
religieuses,  ou  d'églises  et  d'objets  sacrés,  Partout  ailleurs,  ces  monuments  soot  restés 
on  le  croirait  entraîné  par  np  fanatisme  ou  cnlouis  sous  la  terre,  ou  vou(<s  h  l'oubli, 
iniolf^rnnt,  et  cependant  la  suite  a  prouré  ou  consumés  par  la  vétosté;  ou  bien  ils  ont 
que  louiti  la  civil  isaiion  de  Tanliquité,  avec  été  détruits  par  la  main  de  rhomnie,  qnidé- 
ses  arts  et  ses  sciences,  n'a  été  conservée  truîl  encore  plus  de  choses  quo  Ip  lomps. 
que  grâce  oux  fondateurs  du  cbrisliatiismc,  îllbis  à  Kouie,une  sinande  quantité  des  tra- 
ct par  ces  mêmes  ecclésiastiques  qui  pa-  Vaux  des  premiers  fldèfea  s  est  eonserrée 
raissaienl  si  hosiii*  s  à  l'antiquité.  »  jusque  dons  les  entrailles  de  k  terre  et  à  tra- 
Le  môme  auteur  ajoute  les  paroles  sui-  vers  tant  de  siècles ,  qu'il  est  impossible  de 
vantes  qui  ne  sont  pas  moins  bonnes  h  re*  méconnaître,  devant  no  pareil  fait,  le  des- 
cueill  r  :  «  Ainsi  s'accomplit  ce  miracle  de  sein  dola  Providence,  qui  avait  voulu  placer 
la  Providence,  dont  la  puissante  volonté  lit  le  berceau  de  la  primitive  Eglise  au  centre 
anceéd^r  la  lumière  aux  ténèbres,  et  surgir  même  de  l'unité  catholique,  et  lier  en  quel^ 
un  nouvf  !  (•dWicv  <\n  sein  des  ruines.  L*é-  que  sorte  la  doslinéo  de  la  nouvelle  EoiDO à 
tablissemenl  que  tonda  Cassiodore  à  Squil>  celle  de  ta  ville  étemelle, 
lace,  el  plus  encore  la  règle  qu*il  prescrivit  Aussi  avec  quel  bonheur,  avec  quel  déji- 
aux  moines  et  aux  clercs  qui  le  suivirent  cieux  respect  les  Chrétiens  ont  toujours  aimé 
dans  cette  retraite,  règle  qui,  plus  tard,  visiter  ces  antiques  demeures  de  leurs  frè* 
dans  le  moyen  Age»  Alt  vénéréecomme  l'ex-  res  atnés  poursuivis  par  les  persécuicursl 
pression  de  la  sagesse  chrétienne,  fonlcoO'  On  éprouve  toujours  du  plaisir  5  relire  ces 
naître  les  movens  par  lesquels  fut  opéré  ce  paroles  de  saint  Jérôme  :  «  Pendant,  dit-il, 
prodige.  En  eflTet,  Cassiodore  n'eiigeait  |)as  que  je  demeurais,  dans  mon  cnronce,  à 
seulwMienl  de  ses  moines  de  pieuses  prali-  Rome,  où  je  recevais  une  instruction  iibé* 

Sues,  de  rinsiruciion  Uiéologique  el  lies  raie,  j'avais  coutume  de  visiter,  chaque  di-. 

tttdes  consciencieuses,  mais  il  leur  recom*  manche  ,  avec  des  condisciples  de  mon  V^e, 

mandait  surtout  la  culture  de  leurs  champs,  les  sépulcres  des  apOlres  el  des  martyrs: 

de  leurs  jardins  et  de  leurs  vergers.,  Prolé-  nous  entrions  souvent  dans  les  cryptes,  creiH 

gés  par  cette  crainii:  ruligicuse,  commune  sécs  dans  les  [irofondeurs  de  la  terre,  et 

aux  Grecs  comme  aux  Goths,  ils  suivirent  à  dont  les  murs  sont  garnis  de  sépulcres  k 

Squillaee  les  préceptes  des  asdent  sur  Ta-  droite  et  à  gauche.  L*ohscttrflé  est  si  grand» 

êriculture,  et  s'y  abandonnèrent  avez  zèle,  qu'il  semble,  en  j  [  'ni  trant,  qu'on  y  pour- 

es  connaissances,  appuyéea  sur  i'eipé-  rait  s'appliquerà  soi-même  ce  mot  du  propbè'* 

rienee,  furent  importées  plus  lard  en  An-  te  :  qu'ils  4tte«nàenttout  viftantê  tfmis  fetdM* 

g!e!prre  et  dans  le  pays  de  Gnlles  parles  me«.  Oe  temps  en  tcnijs.un  pende  jour  qui 

moines  qui  s'y  établirent,  et  lorsque  des  tombe  d'en  hauty  lempùi  c  l'Iiorreur  des  ténè- 

religieux  anglais  et  italiens  vinrent  ensuite  bres.  Voasnepuuve4  pas  dire  que  vous  vovei 

trècber  le  christianisme  aux  Germains  et  desfenôtres,  mais  plutôt  des  trous  à  lumière. 

I  pénitence  aux  Francs,  dont  les  mœurs  se  Puis  ou  conliaue  &  marcher  pas  à  pas;  dans 

4iorroinpaient  sous  les  Mérovingiens,  ils  la  nuit  dont  ces  souterrains  vous  entourent 

dotèrent  les  couvents  qu'ils  fondèrent  dans  tous  v^us  rappelez  ce  vers  de  Virgile  :  Ici 

ces  différentes  contrées  non-seulement  des  «  tout  laii  frissonner,  et  le  silence  même  y 

f>réceptes  de  Cassiodore,  mais  aussi  de  toute  «  est  plein  d'épouvante  (t59().  » 

'eï[îéfi(Mice  et  de  toutes  les  connaissan-  Ce  n'est  pas  là,  pourlani,  le  sentiment  que 

ces  que  ses  disciples  avaient  couservées  tous  éprouve  à  la  vue  des  caiacoLubei  1 

dest^nips  anciens.  »  Mnis  traçons-en  d'abord  l'historique,  avant 

CASTELNAU  (PiBRRB  ob),  religieux  de  dédire  les  impressions  qu'elles  font  sur  les 

Tordre  de  Ctteaux,  au  couvent  de  Foiifruide  âmes  pieuses,  et  décrivons ,  autant  que  cela 

Eès  de  Narbonne,  mort  le  15 Janvier  1208,  se  peut  dans  un  ct  urt  [irlide,  ces  catacom- 

t  investi  du  litre  de  lé^t,  par  le  Pape  In-  bes ,  qui  ont  inspiré  tant  de  belles  pagea  au 

nocent  III.— F«)^.  l'article  Dowkiql  te  (hai n t],  génie  et  à  la  piété. 

n.  m.  I.  La  catnpflgne.  de  Rome,  renferme  des 

CASTULE,  Chrétien  chez  lequel  le  Pape  souterrains  qui  remontent  aux  premiers  siè> 

saint  Caïus  se  retira  pendant  la  persécution  des  du  christianisme,  et  qu'on  désigne  sous 

de  Diocléticn.— foy.  Caïus  (Saint),  Pape.  le  OOm  général  des  ca/acom^f5.  Ces  souler- 

CATACOMBES,  il  est  impossible  que  nous  rains  ont  été  creusés  dans  une  espèce  de  tuf 

ne  parliona  pus,  dans  cet  ouvrage,  de  ces  formé  par  une  matière  volcanique  qui  a  re* 

premiers  asiles  de  l'Eglise  naissante;  car  couvert  le  sol  à  une  époque  très-reculée. 

Bi  les  catacombes  excitent  la  curiosité  des  Deux  ou  trois,  plus  rapprochés  du  Tigre, 

antiquaires,  c'est  surtout  pour  les  Chrétiens  percent  des  bancs  de  iable  fluviatile  ou  ma- 

qu'eilcs  ont  acquis  le  plus  haut  degré  d'inté-  r in.  Presque  toutes  ces  ciiacombes,  dont 

rél  el  de  vénération.  Et  comment  en  serait*  quelques-uues  ont  plus  d'un  étage,  sont 

il  autrement  I  C'est  dans  les  catacombes,  dit  situées,  non  dans  les  bas-fonds, sujets  à  l'hu* 

un  de  nos  (ilus  célèbre?  archéologues  (t593},  midité  ,  mais  dans  les  (laines  des  petites  t(il- 

que  se  liouvent  les  monuments  les  plus  an-  lines  qui  s'élOveni  cic  luuies  paris  dans  la 

(ISO*)  Salai  Jéréiiie,*«liVfAW,  c^l».  «0.  •           »  '^r  »t 
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«■ampMgne'fomaine,  on  tous  les  |»loleaa& 

qui  s'y  ronconlront. 

La  plU(Ktr(  de  cesexcavalions  soal  proUa> 
bfeuMnl  d'origine  chrétienne.  Il  esl  certain 
dn  moins  que  Tes  Chrétiens  dos  premiers  siè- 
cle» les  oui  nrranjçécs  do  manière  à  les  faire 
servir  à  Ia  double  desiInaUonqn*!!»  leur  ont 
'donnée.  Us  y  enii  rrnipnl  Inursmnrls.  et  ils 
•*jr  réunissaioiu  paur  la  ccit'tbraiion  du  uui- 
lè  ;  e'élait  %  la  fois  des  cimetières  et  des 
églises.  A  Rort)!*,  le  clirislianisme  a  eu  son 
berceau  dans  ces  loinLtt^s.  Taudis  que  la  ca- 
pîiale  du  monde  païen  s'endnnuail  dans 
l'ivresse  des  plaisirs  et  dans  les  rêves  de 
sou  ancienne  gloire,  le  christianisme  creu- 
sait au-dessous  dV-lle  une  Rurne  soiilorrat- 
ne«  OÙ  il  préparait  la  chute  du  paganisme 
avec  des  tombeaux  el  dos  |)rièrcs.  Cette 
tiiine  il  tMé  ouverte  du  ("iiip.s  mèuic  dos  npô- 
lies,  SOUS  lu  règne  de  Néroo.  Elle  a  été 
agrandie  dans  les  deox  siècles  snÎTanls.  Des 
excav.ilions,  qui  t'ïlargissaienl  les cinit  lif  rcs 
.déjà  existants  ou  qui  eu  créaient  de  nou- 
veaux, se  nmllipliaieiil  dans  les  diverses  par* 
ties  de  la  campagne,  h  une  dislance  peu  con- 
sidérable de  la  ville,  el,  vers  la  fin  du  lu* 
sièele*  les  catacombes  avaient  fitii  par  former 
autour  de  Rome  une  li^xne  que  l'on  peut 
comparer  à  celle  que  représeiile  une  encein- 
te de  forts  d^^taché."». 

L'intérieur  de  ces  souterrains  n'est  pas 
facile  à  dt'crire.  Ou  peut  du  moins  «  se  re- 
pfésenter  vaguement  des  lubyriiithes  pres- 
que ÎTîf1»'«r.ri|)tihles,  dans  lesqntiîs  ••cnt  che- 
mins droits,  obliques,  brisés,  sinueux,  ser- 
pentent, se  coupent  et  s'entrelacent  ii  l'in- 
fini, les  uns  impénétrables  aujourd'hui, 
parce  qu'à  l'extrémité  qui  aboutit  nu  sentier 
que  vous  parcourez  ils  sont  fernu'is  [)ar  dos 
murs  ou  par  des  monceaujt  de  terre  ;  les 
antres  vous  ouvrant,  à  droite  el  h  gauche , 
des  profondeurs  inconnues,  où  les  pas  dus 
visiteurs  n'osent  point  se  hasarder  :  tout 
cela  pieiD  de  tombeaux,  delà  poussière  des 
vieux  siècles,  dn  rproins  (^(rmgcs,  d'histoi- 
res tragiques,  de  sorte  que  ces  lieux.,. avec 
les  mille  plis  et  replis  de  leurs  sentiers  et 
de  leurs  mystères,  cGnvicnnont  Irôs-lûon 
pour  èlre  des  palais  de  la  mort,  qui  est  si 
pleine  elle-même  de  surprises,  de  sécrels 
terribles,  el  qui  suit  souvent,  pour  frapper 
ses  coups,  des  routes  aussi  tortueuses.  De 
chaque  côté  de  ces  corridors,  on  a  pratiqué, 
dans  le  mur,  pour  y  déposer  les  cadavres, 
des  espèces  de  nicnes  oblongues,  placées 
horizontalement  ;  elles  sqnt  superposées  les 
unes  aux  auire*?,  de  manière  à  former  deux 
ou  trois  rangs  de  sépulcres,  parfois  six 
ou  sept,  el  même  jusqu'à  douze  dans  les 
endroits  où  l'un  a  Iravaillé  dans  un  sol 
plus  solide.  On  dirait  les  ra>'ous  d'une  bi- 
[>; i  ihc  que  OÙ  la  mort  rangeait  ses  œuvres 
(159oj.  » 

.   II.  11  y  avail  des  ouvriers  qui  étaient  at* 
tachés  à  ces  lieux  souterrains.  Ils  formaient 
.i{"e  oorporatiop  qui  faisait  partie  du  clergé. 
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«  La  slrneture  des  tombes .  des  chambres 

sépulcrales,  prouve  que  plusieurs  d*enlre 
eux  avaieul  des  notions  d'architecture.  Uoo^ 
é']uerre,  un  compas,  un  Uriangle  avec  on' 
plomb ,  une  mcsurr"  linéaire  marquant 
des  degrés,  et  queiquns  inslrumeuts  ana- 
logues étaient  irès-dÏNtinciemeut  gravés 
sur  une  des  pierres  trouvées  lins  ces  son- 
liTrnins.  D'autres  pierres  luniuiaires  repré> 
sentaient  seulement  des  outils  .semblables 
à  nos  IhV  'ios  el  h  nos  pioches,  dont  on  se 
servait  (lour  les  excavations.  Lo  (Imslia- 
nisme  avait  ennobli  celle  humble  profession 
|iar  les  idées  Irès-hautes  qu'il  y  avait  atta- 
chées. Les  fossoyeurs  étaient  considérés 
comme  les  successeurs  do  Tobie,  qui,  on 
prenant  soin  des  choses  visibles  de  la  mort, 
se  h/ltaient  vers  les  invisibles  :  ils  devaiént 
Irnvailler  en  vue  do  la  résurrection  future 
des  corps,  el  se  souvenir  que  chaque  coup 
de  bêche  qu'ils  donnaient  en  faveur  de  e«« 
semences  confiées  h  la  terre  leur  serait 
compté  quand  le  jour  de  la  grande  moisson 
serait  venu. 

«  0;i  a  (U'couvert ,  s^ir  qnclqucs  lomlics  , 
dus  pottrails  de  ces  ouvriers  :  un  des  plus 
remarquables  est  celui  qui  se  trouvtfit  sur 
un  sépulcre  du  cimetière  de  Calixte.  Le 
fussoyeur  y  esl  debout;  il  a  une  robe  oui 
descend  jusqu'aux  genoux  el  des  sandales 
aux  pieds.  Sur  son  épaule  gauche  pentl  un 
morceau  d'étoffe  velue,  uue  peut-èlre  il  ar- 
rangeait en  plusieurs  plis  pour  porter  les 
paniers  de  terre  :  c'était  peut-être  aussi 
une  prolongation  du  l'amphiballe  ou  d'un 
capuchon.  De  petits  signes  «n  forme  da 
croix  sont  tracés  sur  «es  vêlements  h  l'é- 
paule droite  el  près  dus  genoux.  11  tient  du 
la  main  droite  une  pioche,  et  de  la  gaucho 
une  lanterne  allumée,  qui  esl  suspendue  à 
une  petite  chaîne.  Des  outils  de  son  métier 
sont  gisants  côté  de  lui.  Au-dessus  de  sa 
tête  on  lit  celle  épilaphe;  «  Dio^ène,  fos- 
soyeur, en  paix,  déposé  le  huitième  jour 
des  calendes  d'octobre.  »  II  n'était  pas  d'u- 
sage, chez  les  Romains .  de  nommer  dans 
des  inscriptions  une  profession  plébéienne  : 
le  cliristianisrno  avnii  d'autres  règles.  Il 
conférait  les  honueurs  de  la  noblesse  aux 
tombes  de  ses  ouvriers  ;  il  y  écrivait  i«  ti- 
tre do  fossoyeur  aussi  naturellement  qu'on 

gravait,  sur  d'autres  monuments,  les  noms 
*emperenr  et  de  consul.  D'autres  tableaos 
sont  consacrés  à  la  mémoire  de  ces  mineurs 
du  christianisme:  ils  y  sont  représualés  au 
moment  du  travail,  soit  isolés,  soit  réunis; 
(I;uis  l'une  tle  cos  pHiulures  on  voit  un  fos- 
soyeur armé  d'une  bûche,  un  aulre  d'une 
pioche,  et  entre  eux  un  troisième  qui  les 
éclaire  avec  une  lampe.  Dans  un  aulre  cadre 
il  y  a  des  ouvriers  surchargés  de  gros  sacs 
de  terre  au  pied  d'une  échelle.  11  esl  pro- 
bable que  ces  derniers  sont,  non  pas  des 
trafailleurs  volontaires,  mais  quelques  Chré- 
tiens condamnés,  à  raison  !e  kur  foi, 
comme  cela  esl  arrivé  à  plusieurs  reprises» 


.  (IS95)  M.  raliMGeibsri,  auJeanThul  éféqua  de  Perpignan,  taiSM  de  Jl^  c^fseas*  IMI^  1« 
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■us  fravsiit  foroés  dans  let  carHèrM.  Ces 

divers  pelUs  tableaux  contribuent  h  donner 
uD  caractère  singulier  aux  débuts  de  l'art 
chrétien.  En  mettant  è  pari  les  peintures 
Irès-noiiibrctisos  qui  se  rapportent  à  drs 
sojttls  bibliques,  vous  n'apercevez,  Mui 
qaeiquea  exceptions,  h  l'origine  de  eette 
imnn  fise  faralKe  tableaux  qu'il  a  pro- 
duits de  siècie  en  sièelu  jusqu'à  nous,  que 
deux  figures  qui  soient  plusieurs  fois  répé- 
tées :  le  fossoyeur  et  Porante,  Je  travail  et 
la  contemplation,  l'espérance  debout  è  côté 
de  In  tombe.  C'est  sans  doute  paruDseoti- 
roenl  de  confraternité  chrétienne  que  hs 
peintres  qui  ornaient  les  caiacorubes  n'ont 
vas  oublié  les  ouvriers  qui  lus  creusaient. 
Il  est  vrai  de  dire  aussi  qu'il  y  a  entre  ces 
<feut  genres  d^œuvres,  d'ailleurs  si  dtspa- 
rates,  une  certaine  analogie  iJe  fondion  et 
de  but  par  rapport  è  l'avenir.  Dans  la  plu- 
part de  ses  créations,  le  pinceau  de  Tartisle 
ne  travaille,  comme  l'instrument  du  fos- 
soyeur, qu'à  cause  de  la  mort  :  ils  pour- 
voient, comme  ils  peuvent,  à  ta  conserra- 
fion,  l'un  de  la  poussière  des  bnramc?,  l'au- 
tre de  leur  mémoire,  qui  n'est  souvent 
qti'une  poussière  mobis  durable  (1596).  » 

111.  Lorsqu'un  corps  avait  été  conflé  h  une 
des  niches  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
on  les  fermiil  avec  des  briques,  des  pierres 
ou  des  plaques  dn  marbre  «  A«sez  souvent 
les  ouvriers  fcrGnaieiU  i'entiée  d'un  corri- 
dor tout  entier,  en  même  temps  qu'ils  en 
creusaient  d'autres  :  la  terre  provenant  des 
nouvelles  galeries  servait  à  clore  quelques- 
unes  de  celles  oi^  les  morts  étaient  au  com- 
plet, comme  on  ferme  la  porte  d'un  grenier 
oà  l*on  a  unlassé  autant  d'épis  qu'il  peut  en 
contenir.  Plusieurs  ont  été  bouchées  beau- 
«:oup  plus  tard,  soit  par  des  ébou}eo)eois, 
soit  ft  dessein,  par  mesure  de  pradeuee  ou 
•do  nécessité,  lorsqu'on  ouvrr  un  corridor 
qui  n'a  pas  eucnre  été  exploré,  oo  reporte 
quelquefois  les  déblais  i  l'entrée  de  eaux 
d'où  l'on  0  retiré  les  sainte?;  mlinues,  do 
sorte  que  ceux-ci,  après  avoir  été  fermés 
autrefois  parce  qu*ila  étaient  pleins,  sont 
fermés  de  nouveati  prirro  qu'ils  sont  vides. 
Ces  galeries  mortuaires  boid  eu  général 
étroites,  Tair  y  est  épais  et  lourd,  et  he  ter« 
rain  presque  partout  exempt  J'îiuniidilé.  Do 
temps  en  temps  l'espace  s'élargit,  et  vous 
respirez  plus  &  l'aise  en  arrivant  à  des  cham- 
bres sépulcrales,  à  des  chapelles  ({ul  con- 
servent encore  des  peintures  antiques,  et 
quelquefois  à  un  ba[)listèré.  Dans  plusieurs 
de  ces  cimetières,  il  y  avait,  de  dislauce  eu 
distance,  des  soupiraux  carrés  qui  faisaient 

iiénétrer  un  peu  d'air  ;dans  quelques  cliain- 
tres  de  Rome  souterraine  (1597).  On  ren- 
contre aussi  un  puila  sur  lequel  les  Chré- 
tiens descendaient  d'une  carrière  dalla  !♦ 
ciroetière  creusé  au-dessous  (l&96j.  » 
■  De  ces  demeures  funèbres,  la  plus  riche 
en  souvenirs  est  celle  qui  se  trouve  près  do 
la  ba^iiiique  de  Saiot-Sébastieu ,  mais  elle 

(1500)  It.  Gcrbert,  ibid.,  y.  150191. 
[{"V)!)  Yid.  frudeut.,  Iijfuiu.  ti. 


NAIRB  Chl  m 

n*a  froére  que  des  tombeani  vMés  dsns  ra 

partie  que  l'oo  fait  parcourir  aux  vîsffn nrs: 
comme  elle  est  ouverte  depuis  longtemps  à 
tout  le  monde,  et  qu'un  immense  publie 
moderne  a  pnssé  par  là,  elle  semble  avoir 
perdu,  parce  frottement  continuel,  quelque 
chose  de  ton  lustre  d'antiquité.  Elle  n*omt 
pas,  sotis  ce  rapport,  autant  charmes  que 
d'autres  souterrains  moins  fréquentés. 

•  Vous  retrouvez  dans  ceux«ci  un  certain 
nombre  d»'  tombeaux  fermés  et  pleins  :  daas 
des  niches  ouvertes  de  vieux  ossements  se 
laissent  loucher  ;  ç5  et  lè  quelques  fragments 
antiques  de  verre  ou  de  marbre.  Ces  esta- 
cumbcs  sont  plus  fraîches  de  vétusté,  et  font 
mieux  seiiiir  li  s  temps  priraitifi. 

«On  ne  les  visite  ordioairemeot  que  lors- 
qu'une société  assez  nombreuse  est  réunie. 
Ces  caravanes  funèbres  sont  souvent  com- 
posées de  personnes  appartenant  à  diverses 
nations,  qui  sNsntrevoient  un  instant  dans 
un  cimetière  sontrmin,  h  la  lueur  d'ano 
torche,  pour  ne  plus  se  revoir  sous  le  soleil, 
Malheureusement ,  tous  n'y  apportent  pas 
ces  dispositions  religieuses,  ou  au  moins  ce 
sentiment  des  convenances  que  de  pareik 
lieux  devraient  inspirer.  Le  reeueilfefflenl 
avec  lequel  on  aimerait  goûter  toutes  leurs 
im(>resMons  est  maintes  lois  troublé  par  les 
bavardages  les  plus  déplacés,  par  une  gaieté 
insolente  pour  les  vivants  et  pour  les  morts. 
Malgré  cela,  une  visite  aux  catacombes  fait 
un  effet  solennel  et  profond.  On  ne  peut 
rencontrer  nulle  part  une  aussi  vive  appa- 
rition  des  premiers  figes  du  christianisme. 
La  source  d'eau  do  l'antiquo  baptistère, 
préservée  de  tout  usage  proiaoe,  coule  loa*, 
jours  pure  comme  la  grâce  dont  elle  est 
l'emblème.  Celte  longue  Die  de  (larîilipn ui, 
portés  parles  visiteurs  qui,  daas  ces  étroites 
galeries,  marchent  à  la  suite  l*un  de  l'autre, 
fieufe  assez  bien  les  processions  qu'y  fai- 
saient les  premiers  Cliréiiens,  lorsqu'ils  y 
apportaient  le  corps  d'un  martyr,  ou  qu'ils 
y  célébraient  quelque  outre  fôte  ;  et  les 
quinze  siècles  de  silence  qui  planent  sous 
ces  voûtes  permettent  i  rcsque  d'entendre 
encore  les  pas  des  gt^néraiions  héroïques. 

«  Durant  ces  siècles  immobiles,  nul  bruit 
du  monde,  excepté  à  l'époque  des  incursions 
de  quelques  hordes  loraltard  os,  n'a  eu  d'écho 
daus  ces  lieux,  nulle  poussière  nouvelle  n'y 
a  recouvert  les  ebemins,  nulle  révolution 
poljti(]ue  n'est  venue  y  laisserquelque  trace 
des  agitations  des  hommes,  qui  mesurent 
pour  nous  la  durée.  Le  temps  y  est  comme 
un  désert  :  les  époques  lointaines  s'y  rap- 
prochent de  vous,  comme  les  liisiances  se 
raccourcissent,  par  l'absence  d'objets  inier- 
médiaires,dans  ta&oliludede  rOeéatt(l&99).* 

IV.  La  Providence  a  tenu  en  réserve,  poor 
l'époque  ii.oJi  i  iîe,  la  connaissance  d'une 

francle  partie  du  ces  souterrains,  qui  a 
té  invisible  pendant  plusienrt  aièeles  du 
moyen  âge.  L  usage  d'enterrer  dans  les  ca- 
tacombes avait  cessé  au  \'  siècle  après  l'io- 

•(1598)  II.  V-ihU  Gerbert,  toc.  dl.,».  tSI,  191^ 
(1^)  ll>iil.,  m,  W, 
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mioa  (le$  fiarUares.  Dans  la  périoiie  tui* 
vante,  *es  Papes  en  ont  fait  oitrâîre  une 

immense  quanlilé  de  reliques,  qui  ont  élô 
transportées  dans  rintérieur  de  Rome  où 
elles  étaient  plus  k  l*abri  <le<  profanalioof. 

U  plupa-t  des  catacombes  ont  Qoi  par  Q'èlre 

plus  fréquentées. 

Les  ouvertures,  par  Irsquelles  on  y  pé- 
nétrait, ont  été  obstruées,  soit  par  l'effet  des 
changements  qui  se  sont  opérés  à  la  surface 
ilu  sot,  so*t  parce  qu'elles  avalent  été  fer> 
niées  &  dessein  pour  garantir  les  souterrains 
cacrés  des  incursions  qui  eussent  souillé  la 
fsinteté  de  leurs  autels,  ou  troublé  la  paix 
de  leiîps  tombes. 

Au  XYi' siècle,  on  h'esi  mis  à  rechercher 
Ias  catacombf's  purdui-s,  h  visiter»  avec  le 
flambeau  de  Téruditiun,  celles  qui  étaient 
toujours  restées  accessibles.  Des  travaux 
lumineux  ont  marqué  l'aurore  de  la  science 
qui  venaient  éclairiT  leurs  sombres  galeries. 
L*étade  de  leurs  monuments ,-  de  leurs  ins- 
crii»lîons,  lif  leurs  tobleaux,  de  leur  nrchi- 
lecture,  a  fait  jusqu'à  nos  jours  des  progrès 
continus.  Mais  on  est  encore  loin  de  les 
aroir  tntiics  ritrouvép^.  I.cs  anciens  docii - 
tueuis  (ioniienl  une  liste  d'environ  soiiante 
cimetières  chrétiens  des  premiers  siècles  « 
ceux  que  la  science  explore  ne  dépasseiil 
guère  le  nombre  d<â  vingt.  On  ne  connaît 
donc  iusqn'à  présent  que  le  tiers  h  peu  près 
de  Rome  souterraine.  Ce(tp  r  irconslance , 
qui  [âis&o  bien  des  regrets  aux  archéolo- 
gues du  XIX*  siècle,  ouvre,  en  espérance  du 
moins,  de  belles  perspectives  aux  recher- 
ches futures. 

Quolou'elles  aient  encore  une  foule  de 
secrets  a  nous  révéler,  les  cniacombes  rem- 
tlisseot  déjè,  d'uiiù  uiAuiure  éminenle,  les 
onctions  que  leur  assigne  leur  double  ca- 
ractère de  cimetières  et  d'églises.  Elles  ont 
une  merveilleuse  éloquence  pour  retracer 
llliomme  sa  misère  el  sa  grandeur,  pour 
abattre  son  orgueil  el  pour  relever  son  cou- 
rage, pour  rendre  témoignage  h  son  néant 
parles  ruines  humaines  qu'elles  étalent,  et 
Mon  éternité  par  les  vérités  qu'elles  pro- 
clament, il  n'y  a  |)as  de  lieu  au  monde  plna 
favorable  aux  méditations  sur  l'inanité  des 
choses  qui  n'ont  rien  d'un  peu  durable  que 
leur  poussière.  Celui  qui  aurait  fkitdii  pas 
dans  ces  souterrains  sans  ouvrir  son  Ame 
aux  graves  pensées  au'ils  inspirent  aurait 
le  cour  plus  reriné  qu  un  tombeau. 

Rien,  dît  l'écrivain  que  nous  avons  sou- 
vent cité  danà  cet  article  (1600),  rien  ne  peut 
rendre  l'effet  que  produit  fa  vue  de  ce  pano- 
rama-funèbre. Nos  cimetières,  situés  à  la 
surface  du  sol,  recouvrent  les  mystères  de 
la  mort  :  les  catacombes  nous  les  dévoilent, 
I  Dans  un  certain  nombre  do  niches  sépul- 
crales qoi  ont  été  ouvertes  à  diverses  épo- 
ques, on  j  ciiL  suivre,  en  quelque  sorte,  pas 
à  pas,  les  formes  successives,  de  plus  en 
plna  éloignées  de  la  vie,  par  lesquelles  ce 
qui  est  là  arrive  h  inui  !ier,  d'aussi  près  qu'il 
ç»t  potsaiblCjau  pqç  néant.  Regardez  d'abord 


ce  squelette  :  s'il  est  bien  conservé,  malgré 
tous  set  siècles,  c*est  probabrement  parce 

que  la  nicht»  où  il  s  été  mis  est  creusée 
dans  un  terrain  qui  n'est  pas  sec.  L'buroi- 
dité,  qui  dissont  tant  d'autres  choses,  dur- 
cit ces  ossements  en  les  recouvrant  d'une 
croûte  qui  leur  donne  plus  du  consistance 
qu*ils  n*en  avaient  lorsqu'ils  étaient  les 
membres  ii'iui  enrfis  vivant.  Mais  cette  con- 
sistance n'en  est  pas  moins  un  progrès  de 
la  destruction  :  ces  ossements  d'hotnmn 
tournent  h  la  pierre.  Un  peu  plus  loin,  voici 
une  tombe  dans  laquelle  il  y  a  une  lutte 
entre  la  force  qui  fait  le  squelette  et  la  force 
qui  fait  la  poussière  :  la  première  se  dé- 
fend, la  seconde  gagne,  mais  lentement.  La 
combat  qui  existe  en  vous  et  en  moi  entre 
la  mort  f'f  la  vie  sera  fini,  que  ce  combat  en- 
tre une  mort  et  une  mort  durera  encore 
longtemps.  Dans  le  sépulcre  voisin,  tout  ce 
qui  fut  un  corps  humain  n'est  déjli  plus, 
excepté  une  seule  partie,  qu'une  espère  de 
nappe  de  poussit  ir,  un  peu  chiffonnée,  et 
déplojrée  nomme  un  petit  suaire  blanchètroi 
d*o6  tort  line  tète.  Regardez  enfln  dans 
celle  autre  niclio  :  \h,  il  n'y  n  décidément 
plus  rien  que  de  la  pure  poussière,  dont  la 
eooieor  même  esi  un  peu  douteuse,  à  rai- 
son d'une  légère  leinie  de  rousseur.  Voilà 
doQC»  dites-vous,  la  destruction  consommée  I 
Pas  encore.  Kn  y  regardant  bien,  voua  re» 
connaîtrez  d t  s  contours  humains  :  ce  petit 
(as,  qui  touclie  è  une  des  extrémités  longi- 
tttdtnaiea  de  la  niche,  «i'eal  la  tête  ;  ces  deux 
autres  tas,  pins  petits  encore  et  plus  dépri- 
més, placées  parallèlement  un  peu  au-de^»- 
éoos,  è  droite  et  è  gauche  du  premier,  ce 
sont  les  épaules;  ces  deux  autres,  les  ge- 
noux. Les^  longs  ossements  sont  représen^ 
léapariMsa  faibles  traînées  dans  lesquelles 
vous  remarquez  quelques  interruptions.  Ce 
dernier  calque  de  l'homme,  cette  ferme  si 
vague,  si  elîfacée,  h  [leiiie  e il.! freinte  sur  uns 
poussière  à  peu  près  impaipablCf  IvolalilOt 
presque  transparente,  d^un  blanc  mat  et  in- 
rerlain,  est  ce  qui  donno  Ir  nii^^u  t  quelque 
idée  de  ce  que  les  anciens  appelaient  une 
ombre.  Si  vous  introduisez  votre  tèl^  dans 
re  sépulcre  pionr  mieux  voir,  prenez  garde; 
ne  remuez  plus,  ne  parlez  pas,  retenez  von 
tre  respiration.  Celte  forme  esl  plus  fhèle 
que  l'aile  d'un  papillon  ,  plus  prompte  h 
s'évanouir  que  la  goutte  de  rosée  suspen-* 
due  à  un  brin  diierbe  au  soleil  -,  un  peu 
d'air  agité  par  votre  main,  un  souffle,  un  son 
deviennent  ici  des  agents  puissants  qui  peut 
vent  anéantir  en  une  seconde  ce  que  dix-i 
.««epl  siècles,  peut-ôlre.  de  destruction  ont 
épargné.  Voyez  :  vous  venez  de  respirer,  et 
la  forme  a  disparu.  Voilà  la  fin  de  I  histoire 
de  l'homme  en  ce  monde.  •  —  Tels  sont  les 
avertissements  que  nous  donnent  ces  lon- 
gues vues  de  tombeaux. 

V.  Mais  ces  souterrains  sanctifiés  par  U 
présence  de  tant  de  saints  rendent  un  aulre 
témoignage;  ils  util  une  autre  voix  encorH 
plus  éloquiMile.  M  pensée  de  l'imiVffrtalitii 


dm  r»hM 


loe.  dl.,  p.  179  et  suit. 


Digitized  by  Google 


CAT 


CAT 


est  l'ârae  des  catacombes  bien  plus  que  la 
pensée  de  la  mort. 

Lf;s  vérités  chrétiennes,  qui  forment  le 
ftoint  de  jonction  des  deux  mondes,  y  per- 
cent de  toutes  parti.  La  foi  immuable  ^  a 
son  eipre<ts!on  dans  un«  parole  immobile. 
Leurs  monuments  sont  les  témoins  irrécu- 
sables des  enseignornonts  primitirs  da  cliris» 
tianisme  :  la  prédicalioa  des  apôtres  est 
stéréotypée  sur  ces  murs.  Vous  y  lisez  do 
vos  yeux,  vous  y  louchez  do  vos  mains  le 
culte,  las  usages,  les  croyances  des  premiers 
fidèles.  On  peut  ûîre  qu'il  a  sufTid'y  souffler 
sur  la  pou.ssière  des  siècles  qui  ont  |iassû 
entre  eux  et  nous,  pour  retrouver  leurs 
sentinienis  dans  toute  leur  vivacité,  dans 
toute  leur  fratclieur  native,  et  pour  consts- 
ler  qu'ils  .sont  identiques  aux  nôtres.  Dans 
les  catacombes,  comme  dans  nos  ésilscs, 
tout  se  rapporte  aux  mystèr*»??  de  la  Ré- 
demption. Voyez  cet  autel  renfermant  les 
restes  d'un  martyr,  surmonté  d'une  image 

8ul  représcnie  fe  miracle  de  la  muliipHca- 
on  des  pains,  emblème  de  rEuchari.slie,  et 
pr('^s  duquel  on  a  taillé  dans  le  tuf  des  cré- 
dences,  semblables  h  celles  où  Ton  place, 
itenns  jours,  les  petits  vases  qui  renferment 
h)  vin  et  l'eau  pour  le  saint  ^  i  rinci'  :  ne  re- 
connaissez-vous pas»au  prenuer  coup  d*œil» 
sa  parenté  aveib  nos  autels  d'ais}oiird*huit 
Vous  trouvez,  non  loin  de  Ih,  le  (nuteail,  m 
pierre,  de  l'évôque,  du  président  de  Ja  cé- 
rémonie religieuse.  Sa  position  permettait 
au  pnr<;onnn^e  à  qui  il  était  destiné  de  se 
faire  entendre  de  l'assemblée  tout  entière  : 
11  jB  Mrvi  podr  les  premières  homélies,  pour 
les  premières  ordinations.  On  rencontre, 
dans  des  cryptes  voisines.d'aulressiéges  bien 
remarquables  aussi  :  chacun  d'eux  est  situé 
de  telle  sorte  qu'il  semble  n'avoir  pu  con- 
venir è  celui  qui  y  était  assis  que  pour  un 
t'nlrolieii  isolé  el  secret,  coninie  celui  qui  a 
lieu  dans  la  confession  auriculaire. 

Les  principaux  sacrements  sont  figurés 
pifr  des  peintures  syinboIi«|utis.  Un  niblonu 
oili  l'on  a  reconnu  le  style  du  ii*  siècie  vous 
représente  la  très^sainte  Vîergi;  portant  dans 
ses  bras  l'Enfant  Jésus  :  ptncédans  l'endroit 
le  plus  sacré,  immédialemem  au-de.ssus  de 
Tautel,  il  nileste  que  la  Femme  bénie  entra 
toutes  les  femmes  était  vénérée;  lors- 
comme  la  Mère  de  miséricorde.  Vous  vo^ez 
son  imni;e,  vous  lises  son  nom  sur  une  de 
ce»  médailles  en  verre  que  ces  antiques 
lombtaux  nous  ont  conservées.  Un  autre 
tableau  retrace  une  pieuse  fille  recevant  des 
mains  de  l'évêque  son  voile  de  religieuse: 
la  loi  du  jeûne  qui  sert  de  préparation  à  la 
fètedePÂques  a  élé  écrite  sur  le  piédestal 
d'une  statue.  Les  protestants  s'arrêtent  tout 
pensifs  devant  Jes  épilaphes  qui  rendent  té- 
mcjig(iDi:f>  à  l'Invocation  dos  saints  et  à  la 
prière  pour  les  morts.  D'autres  épitapbes 
(1601)  sont  aussi  un  acte  de  foi  h  nos  dog* 
mes.  Il  en  est  beaucoup  d'autres  qui,  sans 
Avuir  un  caractère  dogmatique,  expriment 


du  moins  l'élévation  et  la  pureté  des  senti- 
ments  nouveaot  que  le  christianisme  faisMt 

entrer  dans  îe  cœur  do  l'homme.  Parmi  celte 
coltectiou  immense  d'inscriptions,  il  y  on  a 
un  grand  nombre  qui  semblent,  h  la  pra* 
mière  vue,  n'avoir  rien  d'instructif;  parca 
qu  elles  ne  r'înfermeni  gu  ftie  le  nom  du 
défunt  et  le  jour  de  sa  sép  iUurc,  Mais,  si 
cliacune  d'elles,  prise  isolément,  paraît  in- 
signifiante, leur  ensemble  a  une  très  belle 
signification  chrétienne.  11  l'a,  x^nn  par  les 
roots  qu'on  y  lit,  mats  par  ceux  qu'on  D'y 
lit  pas.  Le  nom  dVselave,  que  raristoent(e 
de  Ron^e  pr-icnne  faisait  graver  dr»  temps  on 
temps  sur  la  tombe  de  ses  serviteurs,  r.orome 
un  signe  de  l'opulence  de  leurs  maîtres,  es 
nom  ne  figure  pas  dans  une  des  n^iif  milla 
inscriptions  ou  fragments  d'inscriptions 
chrétiennes  recaeillics  dans  les  calaconbes. 
Le  christianisme  supprimait  ce  mot  sur  les 
tombeaux,  en  altendanl  ^u'il  pût  l'effacoi 
dans  les  lois  et  dans  les  éoaes, 

yi.  Cnppninni  rr^  monuments  de  pi^-rre, 
quelque  intéressants  qu'ils  soient,  ne  sont 
pas  ce  que  les  catacombes  ont  de  plus  nré* 
cieut  jiour  notre  foi  et  pour  la  piété.  Kllei 
ont  des  monuments  h  la  fois  humains  et 
aurhumains,  tenant  de  la  mort  et  de  l'ia* 
mortalité,  ruines  vivantes,  inanimées  comme 
la  poussière,  et  puissantes  par  le  souffle  de 
>i9  que  les  plus  saintes  Ames  y  ont  laissé. 
Quels  sont  ces  monuments  précieux? 

Ce  sont  ces  corps  de  martyrs,  qui  oat  élé 
les  temples  do  Dieu,  qui  d o viennent  les  gs^ 
diens  de  nos  autels,  qui  serM'il  li  s  cbi  f-i  le 
la  résurrection  future,  hs  neiont  pasmorti, 
s*écriail  au  tv  siècle  saint  Jérôme,  et,  après 

lui,  saint  Cliry<î'iStoinp  ;  rar  i!.'!  rivenl,  non 
pa$  êtuUtntnt  par  te  culte  qui  ttur  est  read», 
nu$is  twriout  par  let  grâce»  qu'ils  eommtnU- 
quenlf  par  let  prodiget  qu'il»  opèrent.  Lors- 
que les  persécuteurs  leur  avaient  dit  en  lear 
montrant  les  idoles  :  Sacrifêst,  ou  mura» 
ils  nvnicnt  répondu  :  Noh§  ne  sacri^eroi^i 
pas  et  nous  ne  mourronii pas.  Ce  mot  sublinae» 
qui  exprimait  leur  foi  à  la  vie  iiumorielle 
des  justes,  s'est  vérifié  aussi  dans  leur  im- 
mortalité terrestre. 

Les  catacombes  de  Rom»  sont  ineonies- 
tr^bloTnent,  pir  knir  vaste  étendue,  et  pW 
riniiombral)ie  i  naistiiéde  saints  qui  les  ont 
peuplées,  le  cIilI-  leu  do  toutes  les  cryptes 
tin  monde  chrétien.  Quelque  spaciegse 
qu'elles  fussent,  les  rangs  y  étaient  pressés, 
n»s  plaeos  vides  s'y  remplissaient  vite.  Saut 
quelques  intermittunces  dans  les  perséca- 
lions,  des  générations  de  martyrs,  lombanÇ 
les  unes  sur  les  autres,  se  couchaient  cha- 
que année  dans  ces  sépulcres*  £11*9  '^l' 
recueillies  dans  ces  retraites  sooterraini»» 
coninio  on  entasse,  dans  un  lieu  bien  ferrai 


dos  gerbes  d'épis  abiattus  par  un  ursga- 


La 

Papauté  a  veinë avec  une  religieuse  sollici- 
tudo  sur  cette  riche  moisson,  pour  I*  "•«' 
tribuer  successireoieul,  suivant  les  deman» 


(Ififll)  Oit  prtit  Tolr  tin  crrl:un  iiomltre  tte  ces  épiisphCS  Sl 
il.  l*«il>eiiv  hiiiiuite  de  Home  chTCiuMnt,  l.  I,  cliap.  3. 
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dos  r<t  les  besoins  de  la  pléti^,  aux  (^gîiiiS 
de  tous  les  siècles  cl  àf*  ions  tes  lieux. 
.  Et  e*esl  pour  cela  qu'il  y  a  (oujourii  eu 
nui  cntscombes  des  fmpIoy(''5  cfiarj^ôs  de 
prendre  soin  d'un  certain  liombre  de  ces 
soulerraiDS,  ou  du  moins  de  quelques  unes 
de  leurs  pariies,  pendant  tous  les  siècles  où 
ces  lieux  ont  élé  fréquentés  par  les  fidèles. 
«  Les  vrnis  su  n  >sseurs  des  fossoyeurs  ra- 
cîens,  d^t  M.  Geib<;l  (1602],  ce  sont  los  ou- 
vriers auxquels  sonl  conliés  les  irnvaux  né- 
cessaires pour  l'eilraclinn  des  reliques.  Ils 
IrarailleDl»  il  est  vrai,  en  sens  iqverse  de 
iKurt  devanciers,  ils  onvrent  les  lombes  que 
ceux-l?»  forniaÎL'iit,  mais  c'est  pour  donner  h 
Toeuvre  des  premiers  son  dernier  complé- 
ment, c'est  pour  faire  pasaer  lea.  restes  des 
luarlyrs  de  leurs  sépnlrrcs  j*  pouzzolane 
seus  le  marbre  des  autels»  traosposilion 
qui  est  Timage  de  leur  Iraoafiguration  fo- 
(uro. 

«  Ces  employés  ne  sont  pas  des  ouvriers 
ordinaires,  mais  choisis  et  afiidés  formant 
une  compagnie  soumise  à  des  règlements 
spéciaux  :  par  une  singularité  ou  un  à-pro- 
|Mia  remarquable,  les  gages  de  ces  fos- 
soyeurs des  vieilles  sépultures  sonl  pris  siip 
le  produit  des  dispenses  du  innnngt^,  qui 

présagent  de  nouveaux  baptêmes.  Autant  preuves  bien  moins  fortes  que  celles  qui 
que  j  ai  pu  en  juger,  cette  classe  d'ouvriers  sont  exigées  par  la  Congrégation  des  Rites 
semble  ofTrir  un  type  qui  lui  est  propre  :  le  pour  prononcer  sur  la  sainteté  d'un  mort, 
cnr.ictère  înj|  osant  et  niyslérieui  de»  lieux  C'est  après  c»  lté  vérification  presque  mi- 
«ù  ils  iravailleot  et  de  leurs  travaux  euz>  outieuse  qu'elle  permet  d'exposer  un  corps 
mêmes,  exereent  une  influenee  assez  rei^on-  saint  h  la  vénération  des  fidèles  t  Tégiise  I 
Tiafssable  sur  la  tournure  d'espril  et  Firna-  qui  K  nii  fait  ce  précieux  cadeau  reçoit  eu 
ginaiiou  du  ces  braves  gens,  déj^i  disposés  môme  temps  les  certificats  qui  constatent 
aux  pensées  graves  par  leur  vive  foi,  et  pos-  son  authentvcilé  ;  et  Tassistanee  divine  qui 
sédant  d'ailleurs  un  certain  seniimenl  des  dirige  le  Sniiit  Si/^^e  dans  les  prescriptions 
choses  antiques,  qui  dislingue  le  navssa  du  culte  si  éiroileiueiil  lié  à  la  foi ,  vient 
romain,  faeiilisrise  svee  elles  depuiaren-  sceller  en  quelque  sorte  les  garanties,  ap» 
lance,  ils  servent  aussi  de  gnidrs  aux  visi-  puyées  sur  les  précautions  les  plus  seru- 
teurs,  dans  la  plupart  des  (;a(ui;ombes,  qui    puleuses  que  la  prudence  humaine  puisse 


quelquefois  les  épil?iphessumsent,so;t  parcA 
qu'elles  indiquent  le  genre  de  mort,  soit 
'  parce  qu'elles  offrent  fneniiteiilablemenl  les 
noms  de  quelques  nmrlyrs  célèbres  dans 
l'histoire.  Souvent  c'est  la  fiole  de  sang,  la 
palme  triomphale  placée  en  guise  de  oott» 
ronne  près  do  la  lôle.  De  temps  on  temps 
des  instrument.^  de  supplire*,  des  débris 
ssDKiknts  complètent  la  signiHcation  da 
quelques  autres  partirul.irités  caraclérisli- 

3ues.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  nous  élen« 
re  sur  ce  suiet  :  nous  en  parlerons  dans 
un  article  spécial  (Voy.  l'article  Saints  Iw- 
NocENTs),  et  il  nous  sullit  en  ce  moment  de 
ra[)peler  la  prudente  réserve  du  S/iinl-Siége, 
lorsqu'il  s'agit  d'inscrire  un  nouveau  nom 
dans  ce  vieux  cslslogue  des  saints  qui  a 
commencé  avec  le  clirislinni«me. 

On  sait  les  précautions  dont  il  s'entoure, 
et  les  protestants  eux-mêmes  ont  ren-lu 
bomniflge  ,  sous  co  rnpporl,  îi  l'admimlifu 
sagesse  des  Pontifes.  Les  règles  sévères 
quils  auivent  à  cet  égard  ne  permettent 
pas  d'accepter  des  di  in^es  simplement 

Slausibles  ,  cooime  plusieurs  de  celles  qui 
gurent  dans  ))>>$  arguments  de  Tarehéologia 
profane.  Les  (r  ifjnriaux  déclarent  souvent  la 
culpabilité  d'un  homme  vivant   sur  des 


n'ont  pas  de  gardians  spéciaux;  ils  en  con- 
naissent les  bonnes  voies  et  les  cavités  dan- 
k^ereuses,  comme  le  berger  des  Alpes  sait 
les  sentiers  de  la  montagne  et  les  crevasses 
des  glaciers.  Vous  pouvez  être  sûr  que  les 
petits  llambeaux  qu'ils  vous  remettent  en 
eniruni  ne  seront  pas  consumés,  avant  que 
cette  espèce  de  crépuscule»  qui  anuooce  la 

froximité  de  la  sortie,  ne  vous  avertisse  que 
ous  pouvez  les  éteindre.  » 
De  nième  que  l'fiislise  a  nris  soin,  è  l'é* 
poque  primitive,  d'attacher  a  ees  tombeaux 
quelque  marque  qui  ne  permît  [  i?  lo  les 
confondre  avec  ceux  dont  la  sainteté  était 
incertaine,  de  même,  depuis  l'époque  où 
l'exploration  dos  catacombes  a  ref  oinmm- 


inspirer. 

VII.  Nous  croyons  en  avoir  dit  asîez  pour 
donner  une  idée  des  cataconilies,  de  ces  re- 
tranchements du  fond  desquels  lechrislianis- 
me,  à  forre  de  vertus,  de  prières  et  de  tom- 
beaux, faisait  le  siège  de  la  capitale  du  pa- 
ganisme, ("ependanl ,  nous  devons  ajouter 
encore  quelques  détails  et  quelques  con&i^ 
dérations  (1603)  qui  achèveront  de  faire  con- 
naître ces  champs  sacrés  où  reposait  ce 
peuple  de  martjrrs  (1604),  qui  formait,  sui- 
vant nne  expression  du  temps,  le  grand* 
concile  des  catacombes  (1605). 

On  plaçait  dans  les  sépulcres  des  héros 
chrétiens  les  instruments  de  leur  victoire  , 
les  clous,  les  chaînes  ,  les  croix,  les  le- 


cé,  elle  use  de  la  plus  grande  circonsjiec-  nailles.  Ces  diirérenis  objets  .ont  été  re- 

tion  pour  discemerces  tombes  sacrées,  pour  cueillis  dans  les  fouilles.  Parmi  les  reliques 

y  vérifier  les  signes  antiques  qui  formaiOdt  Qui  sont  conservées  dons  une  sacristie  de 

çomme  le  timbre  du  martyr.  baiul-Pierre  ,  coutiguo  à  la  chapelle  de  la 

}  Ces  signes  sont  de  plusieoft  espèces  »  Pitié,  il  y  a  an  énorme  échantillon  do  l'iiu- 


n602)  Ouvrage  cité,  I.  1,  p.  ih^ 

(1603)  Nous  conliiuierons  à  les  emprunter  au 

htim  livre  de  M.  Cerbert,  K$q%i**9  de  Romê  chté- 

itefM  1. 1.  p.  24tt<liviv* 

(ICèl)  TaeteiJiutorunkfopeloafcrortaifittslHnitMii 


Coin  coleret  patrios  Tr(>ia  Hona  Deos. 


flIO'l  IfnMif»*  <IM(<  Il  qrntin  Chritti  TobormtH* 
circuibal  cr0iU *i  ctnatia  mun^rum.  {AtiaS. 
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trumbot  ile  (orlure  appelé  ongles  de  fer.  On 
voil  dans  la  basilique  de  Sainle»Marf« ,  au 

delà  du  Tibre  ,  dans  l'église  do  Saint-Mar- 
tin des  MoqIs,  et  dans  d'aalres  encore, 
quelques-unes  de  tes  pierres  aut  ont  été 
attacliées  aux  corps  de  ceax  qaon  oojaU. 
L'usage  do  déposer,  quand  On  le  pOUiaU , 
dans  le  tombeau  des  martyrs  4|attlqttes  ob- 
jets qui  avaient  servi  à  leur  stipphce,  n'é- 
tait pas  propre  aux  Chrétiens  de  Rome.  Les 
actes  du  Pape  saiut  Clément  disaient  que  les 
bourreaux  avaient  lié  k  son  cou  une  ancre 
pour  le  [)réci(iiler  dons  la  mer.  Cette  ancre 
a  reparu,  lors(^u'on  a  retrouvi^  son  tombeau 
sur  les  rivages  de  la  Charsonèse,  où  il  avait 
été  exilé.  — -Foy.  rarliele  Clémbwt  (Saint). 
Pifif,  II"  XI.— Quelij  m  fols  des  iiiSttuuKMiis 
d'un  autre  genre  étaient  cadiés  dans  les 
tombes.  La  robe  tisane  d*or»  avee  laquelle 
sainte  Cécile  fut  inliutnée  ,  recouvrait  iJii 
Gilice  ;  saint  Laurent  fut  enseveli  avec  les 
linges  dont  il  s'était  senri  pour  essujer  les 
pieds  des  pauvres. 

Outre  les  fioles  contenant  du  sang ,  les 
caiceombes  oui  fourni  un  eertaio  noiobre 
de  ces  vases  antiques,  connu*  soui  le  nom 
de  lacr^maloires.  Suivant  boldeiti,  qui  les 
a  examiné  ellenlÎTement,  ils  offraient  des 
traces  que  n'v  auraient  ps*;  laissées  les  lar- 
-nies ,  qui  sèchent  presque  aussi  vite  dans 
les  lacryroatoires  que  dans  les  veux  des 
4ioaimes.  La  nature  de  ces  traces,  lenr  cou- 
leur, indiquaient  qu'on  y  renfermait,  non 
'  s  pleurs  des  vivants  ,  mais  le  sang  des 
morts.  Le  sang  des  martyrs ,  qui  a  décidé 
fie  tant  de  choses,  semble  aiiiei  «^of r  tran- 
clé,  à  cet  égard,  l<  s  Jisputrs  de  ia  science. 

L'aspect  de  tant  de  monuments  de  cou- 
rage entretenait  la  patience  et  TarUeur  de  la 
TOÎIioe  chrétienne,  qui  s'inspirait  aussi  h  Iîi 
Tue  des  peintures  tracées  sur  les  murs  et 
sur  les  u>iDbeaux  par  des  artistes  dont  les 
anges  savent  les  noms.  L'hisluire  ne  nous  a 
1é|(ué  aucun  déiall  biographique  sur  ces  pa- 
inarehes  de  l'art  chrétien,  et  mallieureuse- 
rtienl  beaucoup  do  lenrs  tableaux  ont  péri , 
nou-éeulement  par  le  travail  destructeur 
ries  siècles  qui  use  tout,  mâme  les  lom* 
beaux  t  mais  encore  parce  qu'ils  ont  en  h 
subir  d'autres  ravages  «iue  ceux  du  ternes. 

Lorsque  l'urniée  des  Lombards,  conduite 
par  Astoljihe, campa  sous  les  murs  de  Rome, 
quelques  hordes  pénétrèrent  dans  plusieurs 
citiii'iirres  el  y  cofninirent  de  grandes  <ié- 
vas.Uttious ,  soit  par  la  fureur  de  détruire  t 
îsoil  par  reffel  de  eette  cupidité  souftçon- 

«eusû  qui  ri^vr»  toujours  dos  (ri^sors  (Jaiis 
les  tombeaux.  11  parait  aussi  que  ces  lieux 
ont  souiTert»  à  des  époques  inconnues,  des 
[irofanations  furtives  plus  ou  moins  nmlti- 
pilées.  La  bûche  île  quelques  extracteurs  de 
pouzzolane,  rivalisant  avec  le  marteau  des 
Barbares,  brisa  des  tombes  ,  des  chambres 
sépulcrales,  pour  retirer  de  la  maison  des 
morts  quelques  charretées  de  sables  pour 
les  mni'înii?  des  vivants.  Ces  Sirutrrrains  , 
-protéi^éi  ù  la  lois  jjar  la  maieslé  de  leurs 
tombes  et  par  l'obscufilé  de  leurs  labyrin- 
Uica,  ont  â(é  l^vasV&e  per  des  «oldetf  rat* 
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raudeurs  et  par  des  manœuvres  qui  y  cher, 
ebaient  les  uns  uti  peu  d'or,  les  autres  en 

fipti  lie  terre. 

Malgré  ces  ravagrs,  un  nombre  nssoz  mn. 
sidérable  de  ces  premières  créations  de  l'art 
chrétien  s'est  perpétué  jusqu'à  nous ,  les 
uns  encore  visibles  sur  les  mors  mêmes  des 
catacombes,  les  autres  reproduites  par  la 
gravure.  Ces  tableaux  exprimaient,  sous 
des  formes  Tarlées,  deux  idées  principales, 
celle  de  la  lutte  et  celle  de  la  di>:i\  rnnce. 
Les  iveintres  étaient  à  leur  manière  desTyr^ 
técs  chrétiens  :  ce  chœur  d'artittes  fortnaît 
une  troupe  d'utiles  auxiliaires  dans  lo  si^go 
que  le  christianisme  livrait  h  la  métropole 
païenne ,  du  fond  de  oes  reirancbeiDenls 

souterrains. 

VIU.  C'était  en  effet  un  siège  ,  nous  Ta- 
TOns  dit,  H  un  si^e  unique  en  son  ^enre, 
le  si(^pt'  de  la  force  morafti,  de  la  puissaoca 
divine  contre  la  force  brutale  et  les  passions 
dfalMiliques.  Voiei  les  princi()ales  eirconi* 
tances  qui  peuvent  nous  fournir  un  aperça 
de  cette  attaque  plus  redoutable  que  toutes 
celles  qui  ont  jaoïêîs  enaanglanté  l'his- 
toire. 

Les  catacombes  traçaient  autour  de  Uoma 
deux  lignes  qui  allaient  du  nord  au  sud, 
l'une  par  l'occident,  l'autre  par  l'orient. 
Dans  la  première,  le  tombeau  de  saint 
pierre  faisait  face  au  cirque  de  Néron  ;  le 
cimetière  des  martyrs  Pancrace  el  Calepe- 
dius,  au  Champ-de-Mars  d'un  cété  et  au 
pont  m  riitius  Coclès  de  l'autre;  les  grot- 
tes Pooliennes,  è  des  jardins  voluptueux 

?ui  bordaient  le  Tibre;  la  crypte  de  salât 
aul ,  à  la  pyramide  de  Cestius.  Dans  ''au- 
tre ligne ,  au  mausolée  d'Auguste  é<aii  op* 
posé  le  petit  cimellère  de  Sainl-Valentiet 
au  temple  do  l'Honneur,  h  cnmp  souterrain 
qui  portail  le  nom  de  Sainie-Prisci|le ;  au 
temple  de  Diane,  le  caveau  de  Sa  in  te- Agnès; 
è  la  chaussée  de  Tullius  ,  h  l'.'^mpbiltiêâtre 
Costrense,  à  la  région  du  Coiysée,  les  ci- 
metières des  voies  Tihurtine,  Prénestins, 
Labîcinc  et  Laline;  enfin  à  la  porte Capèue, 
au  palais  des  Césars,  au  Capitok»,  les  gran- 
des catacombes.  Les  retroochenients  des 
assiégeants  el  ceux  des  assiép;és  offraient 
aussi ,  sous  d'aulre.<i  rapports ,  les  plus  vifs 
contrastes.  Les  assiégés  traçaient  sur  las 
murs  de  leurs  casernes  et  sur  leurs  éteu- 
dards  les  (lorlraits  de  leurs  généraux  ;  les 
assiégeants  dessinaient,  dans  leurs  g<'i[erits 
souterraines ,  quelques  placides  ûgures  de 

6is(es  souffirants  et  de  femines  eu  prière, 
'un  côté,  l'ii^lo  des  légions;  de  l'aulre,  la 
colombe  du  Jourdain  :  d'un  cété,  la  louve 
romaine;  de  l'antre,  l'Agneeu.  Sur  les  ooo- 
numcnts,  snr  les  tombeaux  païens  étaient 
placés  des  trophées  ,  les  images  ,  les  dé* 
pouilies  des  nations  vaincues  ;  les  Chrétieos 
renfermaient  dans  les  tombeaux  do  leurs 
soldats  des  tenailles  et  des  clous  teints  de 
leur  sang,  et  quelquefois  d'autres  objeb<, 
humbles  i.;struinenls  de  leur  charité  envers 
les  pauvres.  Dans  leurs  évolutions,  les 
troupes  païennes  passoient  sous  des  arcs  do 
trtooipbe;  U  milke  chrétienne  sutraitou 
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5(irl."iil  par  les  trous  des  carrières.  Qiioî(î«e- 
fois  tes  ptiïens  faisaient  irruption  dans  les 
retranchements  des  catacombes,  et  Ils  rava- 
goaieiit:  d'autres  fois  les  Chrélicns  s'avan- 
çaient, tète  haute, 5ur  les  («laces  jtiibliques, 
et  ils  mouraient.  Mois  plus  ils  araienl  de 
morts,  \\\as  nortibreu^es  étaient  les  recrues 
qui  arrivaient  pour  miner  la  citadelle  de 
1  idol&trie  :  leurs  rangs  étnieul  d'anlant  plus 

ëresâé&  qae  les  cimetières  s'élargissaient* 
es  a^satfls  présenteni  le  spectacle  inverfre 
de  Cflui  que  le  Tasse  (lécrit  ,  lorsqu'il 
nous  montre  au  -  dessus  des  bataillons 
ffes  croitAs  Tes  légions  des  anges  oom- 
batlant  dans  les  pleines  du  ci*  !  j  our  pren- 
dre Jérusalem  :  dans  le  siégo  de  Rome, 
rarmée  de  Diea  était  SOUS  terre.  Les  Ira* 
▼nux  (te  ?i^gp  avaient  duré  trois  siècles,  et 
la  sapQ  avançait  toujours;  snus  Constantin, 
lin  (jrand  ébranlement  se  fit  entendre,  une 
l>srtie  de  la  Rome  païenne  s'abattit ,  l'autre 
chancela.  Il  y  eut  encore,  quelque  temps 
après,  une  lutte,  jusqu'à  ce  que  te  vieil  au- 
tel de  In  Victoire  tût  él*^  renversé  pour  tou- 
jours. Aîors  les  n  sies  de  la  Rome  païenne 
Mrubèrenl ,  et  lorsque  la  poussière  de  leur 
chuie  fut  dissipée,  voici  ce  qu'on  vil  :  la 
Borne  soulerrAine  était  devenue  la  Rome 
publique;  elle  avoil  paaté  des caltoonbes 
sur  les  sept  collines. 

rx.  En  général ,  les  catacombes  penveni 
êire considérées  sousquaire  aspects  :  comme 
cimetière,  c'est  1»  plus  iilustre  de  la  cbré<- 
lienté;  comme  retraite  pour  les  Chrétiens 
elles  furent  les  retranchements  du  siège  dont 
nous  venons  de  parler;  comme  dépôts  d'ot>- 
}ei«  intéressants  {K>nr  les  arts  et  pour  l*ar- 
ch  'u  Ot^ie,  elles  sont  ou  elles  ont  été  on  mu- 
sée sacré  ;  comme  lieu  de  prière,  elles  pos- 
sèdent UD  recueillement  infini. 

L'enfant  le  plus  dissipé  se  recoetMe  lors- 

{(u'oo  le  mène  pric'r  sur  les  tombeaux  de  sn 
amille  ;  les  CAtacombes  flOOt,poar  le  finnillo 
des  Chrétiens,  le  caveau  des  ancêtres,  visi- 
blement situé,  non  pas  simplement  sur  les 
limites  des  deux  mondes,  mais  aux  pertes 
marnes  du  ciel. Toute  pensée  y devieiH  prcs- 
tjue  forcéuieiit  ou  un  grand  souvenir  ou  une 
^ode  espérance. 

Pour  mieux  goûter  les  émotions  que  celte 
Rome  souterraine  inspire,  oa n'a  qu'Iles 
rapproclier  du  celles  (|ul;  foni  éprouver  les 
ruines  de  Pompéi.  Rien  de  plua  déaeapéré 
oee  l'aspect  de  cette  fille  morte,  sortant  k 
demi  de  son  tombeau,  non  pour  ressusciter 
eu  se  repeuplant,  maiapourse  donner,  à 
quelque  égord,  un  faut  air  de  vie,  pour  que 
les  brises  de  ta  mer,  !as  parfums  du  prin- 
leiups,  lti&  émanations  de  la  bel  le  nature  en- 
vironnante s'égarent  sans  but  dam  eea  f  uca 
qu'éclaire  ud  soleil  ioutile. 

fléM)  Uartha  Varchina. 

(1107)  Dans  utte  kéance  de  l'Académie  romaine 
d'arritéolngie,  tenue  le  17  mai  1858,  le  i  hevulicr 
P.  S.  ViscMii,  lecréiaire  perpétuel  de  ce  corps 
MVMH  «t  cemmlMalre  des  antiiiuiiés,  a  rendu 
rorripir  t\'fH\e  détoti vcpte  tiitporianie  faite  liors  de 

^ntie  ià»j^Qm,  il  peu  d«  distance  de  t'aocieoite 
éffat  de  Sawi-HarGaUia  et flaial-Fiafffe  cléeten- 
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Les  ténèbres  des  catacomlx^s  nrodufsent 
dans  Véme  l'effet  contraire  à  celui  du  soleil  de 
Pompéf  $carlegrandcharmedeces  lieu<  tient, 

en  partie, au  contraste  qui  nTi«;!p  enfre  la, 
nuilpiijrsiquequiy  règne,  et  lejourspiniuel 
oui  éclairait  leurs  habitatsta*  mopéi,  è  peu 

(rpTceplions  près  ,  ne  nous  rappel!?»  puère 
que  la  vie  malériclic  de  se^  babitojiils,  ieurs 
agitations,  leurs  plaisirs,  tout  ce  qui  passe; 
aucun  lieu  ne  semble  plus  conrenable  pour 
les  cérémonies  de  l'Eghse,  qui  retracent  par»- 
lictirK'TiMtH'ril  ]{'.  rK'.TML.Lôrsqii'.in  caiiniienri  - 

meot  du  Car^e,  un  prêtre  y  donne  lescen*- 
dres  aux  ouvriers  de  ces  ruines,  entre  les 
murs  délabrés  d'une  maison  ^inliquo,  tr;nis- 
formée  en  chapelle,  cette  parole  :  O  homme, 
•euvlmt-laf  ^e  fw  «t  pom$iir9  H  fue  tu  ra- 
toumeras  en  poussirr?,  nr  «aurait  rencontrer 
un  écbo  miauji  lait  pour  elle.  Dans  lescime- 
tièreaeouterrains  de  Rome,  tout  rimelièrea 
qu'ils  sont,  la  pensée  de  la  mort  n'est  pOD ra- 
tant qu'accessoire;  le  sentiment  doraioant 
est  celui  de  J'imoortalité.  Si  ta  foi  h  la  vin 
future  pouvait  se  perdre  sur  la  lerr^,  on  In 
retrouverait  d»n8  les  calacombes  des  mar- 
tyre. L'immense  amour  de  la  vérité  et  de  la 
justice  qui  a  consacré  ces  lieux  a  dû  aboutir 
ailleurs  qu'à  un  trou  éternel  dans  uuecar^ 
rière  de  pouzzolane;  le  monument  dCOOt 
amour  no  saurait  être  la  vestibule  du  néant. 
.  Lemalériatisme  leplutendiirei  aeraitébreBlé 
après  une  demi-beure  do  méditaUon  tiaua 
les  catacombes. 

Les  êmes  pieuses  y  éprouvent,  non  pas  de 
simples  ":eii!iinenl<;,  mais,  j'our  n'tv^x  dirr, 
des  scnsaiious  de  foi,  comme  si  elles  eoleo- 
daieot,  derrière  ces  mors  de  tombes,  des 
voiï  (jni  Inir  pnrîent  et  qui  les  appellent. 
Elles  sealeni  qu'avec  plus  de  foi  encore,  plus 
de  prières,  plus-d'amouraurtoot,  elles  pour- 
raiefit  y  pspérer  une  de  ces  illumination» 

3ue  sauii  Pluiippe  Nériy  a  reçues.  Pendant 
ix  ans,  étant  encore  dans  la  vigueur  de 
l'Age,  il  vint  habituellement  passer  les  nuits 
en  oraison  dans  les  catacombes  de  Saint- 
Sébastien  :  on  y  montre  cn<  i  re  le  caveau  où 
il  aimait  à  sa  retirer.C'est  dans  ia  Rome  sou- 
terraine qu'il  alimeotait  ta  source  de  cette 
charité  inépuisable  qu'il  a  rtpnn  lue  =;ur  \n 
Rome  des  vivants.  Dans  ie  food  de  cet  ablnte 
Il  ae  sentait  plus  près  du  ciel,  el,  è  cette 
hauteur,  ta  face  prostcrnr'f^  ronire  terre,  il 
demanda  plusieurs  fois  à  Dieu  de  modérer 
les  consolations  et  les  grâces  dont  il  était 
inondf^.  «  Son  cœur,  dit  une  femme  [loële 
(IGOë),  était  une  urne  trop  petite  sans  doulo 
pour  coolenircet  océan,  et  c'est  pourtant  ée 
cette  urne  qutj  mille  ffenves  «ont  sortis.  » 

X.  De  temps  à  auife  on  iâit  ^  Home  ia 
découverte  de  quelques  nouvelles  catacom- 
bes (1607).  C'est  aioai  qu'on  a  trouvé,  il  y  a 

hcr^n  ils  ^Jirie  HtHérif.  tl  s'.i};i5S;iit  d'un  e^pa<%  de 
(  aiat,  oiiiIk  s  (1  iiiu'  giaiiilijitr  el  il  iiiie  bc.iulé  loiil  i 
f.iil  lior»  ligne.  Cet  e»|w*  i'  :  [  rui m  .hi  (  inietière 
f|MipnrU  suicessivcineni  ïti  nuius  Tibiircf, 
de  Sainl-Marrellinel  Sainl-I'iern',de  S^iiitv-Hélène, 
el  eniin  tic  iaMr  duu  tnroê  (entre  deux  l«»rirrs). 
Tout  le  pavé  «at  cantimil  en  nMMaii|He«  sur  unr 
iMi^Mur  de  19  palmes  (lé  piatfi  cnvinNi^  et  I  m 
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qttelque9 années,  cfiWe»  de  Sainte-Agnès;  et 
|ildsréceminenl»d*auires  catacombes  ont  été 

découvertes  h  sept  nulles  de  Rome,  dans  une 
ferme  de  la  Propagnnde,  appelée  Petra  Au' 
rta^  et  vulgairement  Coazzo.  Le  Pape  Pie  IX 
a  Ti?;it('' cps  (iprtiièrpf?  t>n  1 85! ,  Voifi,  en  par- 
tie, le  rècu  qu'où  a  fail  de  ceiio  visiio  inlé- 
reaMfit*  (14IÙ)t  et  qui  est  en  parfaite  con- 
corflnncp  avec  ro  que  tiOU"«  avons  dit  des 
caticoiubes  coimues  et  étudiées  depuis 
longtemps  : 

«...  Arrivé  vero  les  onze  heures  et  demie 
du  iiiaiiu,  le  Saint-Père  fut  reçu  par  le  car- 
dinal Marini,en  sa  qualité  i  i  éfel  de  l'ad- 
iDioistralion  géoéraio  «le  la  Pro()agau(ie,  el 
par  les  «ardfuaux  Patrizi ,  président  de  la 
commission  d'archéoloi.;!»?  sacrée  ;  Scliwar- 
zenberg.  archevêque  de  Prague;  Carvaltio, 
palriarehe  de'LIsboniiet  et  Anionellr,  secré* 
taire  d'Eint ,  ninsi  que  par  divers  arehevè- 

3ues,  évâques,  (irélais  et  persotmages  de 
isiinetion  ecclésiastique  et  laïque,  honorés 
d'une  invitalinti.  Le  Sainl-Père,  après  s'ôtrc 
arrêté  h  considérer  la  vue  d'ensetuble  des 
catacombes  découvertes  el  de  la  basilique, 
dt'Scendii  par  l'antique  escalier,  for>i  e  en 
pariio  do  débris  arrni-hés  à  des  édifices 
païens,  pour  visiter  en  détail  ces  imporlan- 
Ips  décotivftifs.  Entré  dans  l'oratoire  des 
saints  Alexandre  el  Evenlius,  il  l'examina 
dins  toutes  ses  parliez,  i'on)|iarnnt  loui  ce 

au'il  voyait  avec  les  pratiques  liturgiques 
e  l'Eglise  romaine,  lesquelles  remontent, 
par  une  tradition  mm  lolt-rrompue,  aux 
nrooiiers  siècles  du  christianisme.  Il  visita 
rsniique  Pretbyferium,  où  ^'élevait  lesiégo 
épiscopal  de  ni.irbre. 

«  Pie  IX  s'assit  sur  cet  antique  siégç,  el 
prononça  un  discours  émouvant  sur  les  mé- 
moircs  sicié^  d-  co  lion,  eiliorlant  les  juu- 
Des  élèves  de  la  i'ropa^nde,  qu'ils  eussent 
è  sMnspirerdes  souTenirs  que  rappellent  ces 
ruines  saintes,  pour  èlre  à  l'aveuir  d'intré- 
pides prédicateurs  de  l'Evangile,  el  pour 
imiter  les  premiers  Chrétiens  dans  la  foi  et 
dans  le;  trtivres,  faisant  voirque  la  première, 
sans  la  seconde,  ne  sert  de  rien.  Il  donna 
ensuitti  à  tout  le  monde  sa  béoédIctioD. 
Puis  il  exautiua  le>  nombreuses  inscriptions 
trouvées  sur  les  momuoenls  sépulcraux,  et 
après  avoir  achevé  la  visite  de  ce  sanctuaire, 
il  passa  à  l'oratoire  du  sainte  Théodule,  et 
comme  il  s'y  trouvait  un  grand  nombre  de 

voit  t*y  détacher  six  tableaux  en  mosaïque  coloriée, 
parmi  lesquels  il  en  e>i  oui  portent  îles  enitilëines 
cliréiiens.  Le  cbuvaticr  Visronit  a  rappelé  que  ce 
cimetière,  eélèiire  ilMM  les  fastes  de  l'Eglise,  est 
aussi  en  ré|>u(«llM  chet  les  archrni  i^i  rs ,  |ur<  e 

3 trou  y  a  leirwivéle  plus  grand  iioitit>re  dei>  mé- 
ailions  du  mmét  Garp^na,  pnMiés  par  Béent- 
roui. 

(1908)  iMua  le  immua  é*  Rtm,  du  1$  «Tril 

Itldi. 

(I»i09>  Oti  a  benuroiip  écrit  sur  les  catacombes. 

l'iii^  i'.uii  II  ,  doiii  le  travail  daie  de  17"j7,  li's  re- 
< :>>i  iU  lie  Uu^td  til  «ie  Ariuglii  qui  Uaietil  ilc  l<)5i  et 
itiSt  el  lieaAconp  d'aiitieâ,  jusqu'il  Séroux  d'Agiii- 
cvurl,  qui  t  tiviitté  des  uianches  qui  oe  nanqiieiil 
lias  de  Mérite,  on  iiosaède  beaacoap  de  reaseigiie- 
lueau  Sur  ces  «aints  lieux.  De  noe  Jeun,  e«  »*«§! 


morceaux  de  vases  de  verre  placés  là  par  le» 
Chrétiens  comme  ornemenls*  {l'eut  In  bonté 

d'en  distribuer  aux  cardinaux,  aux  (îvô  |ues, 
aux  prélats  et  aux  autres  personnages  qui 
l'entouraient  en  grand  nombre. 

«  On  vit  ensuite  un  des  élèves  de  la  Pro- 
pagande, un  jeune  Ethiopien,  se  prosterner 
devant  le  Pape  et  J'inviler  par  quelques  vers 
lalîns  h  visiter  les  calnconibes  qui  ouvrent 
à  côté  de  la  Basilique  découverte.  Satnt- 
Père  y  étant  entré,  éprouva  une  vive  émo- 
tion h  la  vue  d'un  lieu  qui  réveille  tant  de 
souvenirs;  è  diverses  reprises  il  montra  aux 
assisîîiiiin  Kîs  vases  teints  du  sang  des  mar* 
tjrrs  qui  y  avaient  été  amoncelés;  il  fit  ou- 
vrir en  sa  présence  une  des  anciennes  tom- 
bes qui  sont  encore  intactes,  et  Ii  ha  les  re- 
liques Qu'on  y  trouva.  Il  s'arrêta  aussi  è 
lire  les  diverses  inscriptions  tracées  sur  les 
clitlsses  au  moment  môme  où  les  premiers 
Chrétiens  ensevelissaient  ceux  qui  étaient 
morts  dans  le  baiser  do  Seigneur,  et  parti* 
CM  lièremetil  les  martyrs.  Au  sortir  des  cnti- 
cumbes,  le  Snint-Père  voulut  v<oir  les  des- 
seins qui  accompagnèrent  la  Notice  do  ces 
découvertes  cl  le  plan  de  l'église  qu'on  a  le 
(irojet  d'élever  sur  ce  lieu,  et  il  eu  a  expri- 
mé sa  satisfaction.  Il  se  rendit  ensuite  à 
l'flutie  foMilIp,  el  il  y  etamina  avec  bon- 
heur la  belle  mosaïque  uut  lui  a  été  otferle 
par  la  Propagande,  el  qu  il  a  ordonné  de  pla- 
cer dans  une  clos  salles  du  V.itii  an  (IGOd)...» 

CATALOGUE  DES  PAPES.  Voy.  Papes. 

C  A  T  A  N  EO ,  I  é  s  M  i  i  e ,  m  i  s  s  i  0 1 M 1  n  i  r  e  en  Chino. 
Voy.  l'arlicle  Cbins  (Uistoiro  du  ctirislia- 
uisme),  n.  IV, 

CATÉCHÈSES.  Le  cliristianismo  a  com- 
lueucé  el  no  s'est  propagé  que  par  des  caté- 
chèses, c*esi-li-dire  par  des  instructions 
courtes  cl  n)é!liodi(jiics  des  .^aillls  mystères, 
et  qui  so  faisaieul  de  bouche  :  c'est  ce  que 
signifie  Cal^efk^se,  qui  Tient  du  root  grec 
xoT^;X'-5»f,  in>truclion  de  vivo  voix.  Nous  de- 
vons grouper  quelquesMins  des  faits  qui  so 
rapportent  è  cette  première  forme  de  ren- 
seignement ratholique. 

l.Le  divin  Kedemfileurdes  hommes  avait 
dit  è  ses  apôtres  :  AlleSt  enieignez  toutéê 
If»  nations,  tes  baptisant  au  nom  du  Père^du 
fils  e{  du  Saint  -  Esprit.  «  Euntes,  doetU 
omnes  génies,  baptizantes  tôt  in  nomine  Al-  ' 
trii,  et  Filii,  etSpirilus  snnni  (IGiO)  ;  «  el  ces 
apC'tres  lirenl  ce  que  io  divin  Maître  leiif 

lieaiicoop  occupé  aussi  des  catacombes.  Qulre  H. 
i'ubt>é  CTerberl  et  II.  Raoal<Rociiet(cdofltiKNisav«.i« 

cilé  les  ouvrages  le  clievalier  Artaud  a  donné  au 
livre  itililMlé  :  Voyage  dant  les  calacombet,  H  ce 
livre  p-i  i-i-'L':i rilii  '  iMiiiiir  itii  des  nM;iil^'lll^  'nn  aient 
été  coniposCi»  sur  ce  sujcl  depuis  la  Uouie  loulerraime 
de  Botio.  M.  l'abbé  Gaunio  n'a  guère  fait,  dans  ses 
froi«  Rome,  que  .ré|iétcr,  c«s  Miicnn.  Mais  ii«M 
jusqu'ici  ne  p»raft  devoir  emnorter  ta  splendiile  ei 
savaiili;  rolioctioii  i]nc  jmliiic  M.  l'erri-i.  Nous  jivui.* 
coiisMiTi;  mi  ai  iicli,'  ;i  s.i  Ruine  ionien  utne  ii4tis  noire 

MèniGl  lal   i  trlioil^jud,  i.   N  III,  p.  ii5  f l  Mliv. —  C«MIX 

qui  ue  pouiTiULiii  |ias  cuuïultcr  cus'ilivera  uuvntge* 
trouveront  d;iiià  Guiiescard  (art.  SeiM  CWistet  l^|W 
et  martyr,  au  14  4»ciobre>ttiie  trèt4ttiii|w  el  r 
nota  aiir*les  «ataeembes. 
(IttO)  jraMJt  vutu,  19.  .  . 
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n voit  ordonnés  Its  iailruiflireol  «Tant 

de  bîtptisep. 

Leurs  instructions,  nous  l'avons  dit,  fu- 
rent d'abord  vocales.  On  n*»  pouvait  [ms,  dès 
los  premiers  siècles,  mettre  par  écrit  les 
dogiues  bt  les  pratiques  du  christianisme. 
11  aurait  été  à  craindre  que  ces  écrits  ne 
vinssent  è  tomber  entr-e  des  luaios  profanes 
qui  en  auraient  abusé  certainement.  D*ail* 
leurs,  depuis  le  commencomcnt  du  monde 
jusqu'à  Moïse,  et  depuis  ce  législateur  jus- 
qu'aux persécutions  suseltéM  a  la  Loi  non- 
VL-lio  accomi/Iio  par  Jésus-CIirist,  fVnsei- 
gnemenl  s'était  toujours  fait  de  vive  voix  et 
par  transmissions.  Ainsi  Abraiiam  instrui- 
sit snsf  iif  ir.îs  ;  Usnc,  J  icob,  (irenldo  môme, 
et  la  longue  vie  de  ces  pau  iurchesqui  étaient 
•i  toigncui  de  garder  la  mémoire  des  cho- 
ses  passives,  les  meliail  à  môme  de  transmet- 
tre à  plusieurs  générations  les  vérités  que 
Dieu  leur  avail  révélées.  Voilà  pour  TAo- 
cieone  alliance. 

Au  enunienceDient  rir  la  NouTelle,  on  vit 
reparatire  la  mémo  manière  d'enseigner.  Le 
ilivin  Précepteur  des  nations  enseigna  de 
▼îvevoix.  Il  n'écrivit  rien;  cr  ne  fut  que 
plusieurs  années  après  son  entrée  dans  la 
gloire  que  ses  Apôtres  lixèrenl  sa  docirine 
par  les  saintes  Ecritures.  Et  encore  ces  sain- 
tes Ecritures  ne  furent-elles  pasd'abonî  re- 
mises entre  les  mains  de  Inus;  on  1!R  vnii- 
îait  pas,  suivant  te  comuandement  du  Sau- 
veur lui-même,  Jeter  les  perles  devant  les 
pourceaux,  de  peur  iju'il';  rif^  foulassent 
aux  pieds:  Holite  dare  ionetum  canibus;  ne- 
puwnttaHê  margaritm  vtstrng  ante  poreot, 
me  forte  coneulcent  eat  pedibu»  suis,  et  eon- 
esrsi  dirumpant  vo$  (1611).  s  Ce  qui  nous 
montre  que,  méroedan^  les  temps  aposto- 
liques, rensiMgnement  était  vocal.  «  La  mé- 
thode do  prêcher  l'Evansile,  dit  Fieury, 
était  différente  suivant  la  disposition  des 
sujets.  On  convainquit  les  Juifs  par  lespro- 

{>béties,  par  les  autres  preuves  tirées  de 
'Ecriture  et  de  leurs  IradUions.  On  pers\in- 
dait  les  gentils  par  des  raisonnements  plus 
simples  ou  plus  subtils,  selon  leur  capacité, 
et  par  l'aulor  lé  de  leurs  poules  ei  de  leurs 
philosophes.  Les  miracles  excitaient  l'atten- 
tion dus  uns  et  des  autres.  Les  actes  des 
apôtres  nous  fournisscnl  des  exemples  do 
toutes  ces  différentes  mbnières  d'instruire. 
On  ne  parlait  des  ehoses  de  Dieu  qu*h  eeox 
qui  lesécoulaieni  sérieusement  et  tranquil- 
lement. SitOt  que  les  inOdèlos  commençaient 
I  se  fâcher  ou  h  rire,  comme  il  arrivait  sou- 
vent, le  Chrétien  se  taisait  pour  éviter  de 
prolianer  les  choses  saintes,  et  d'exciter  des 
tlaaplièmea  (1619).  » 

II.PIUS  tor  1,  on  fui  obligé  do  publier  quel- 
ques écrits,  pour  moutrer  aux  païens  le 
peu  de  fondement  de  leur  religion,  et  arra- 
cher leurs  préiu-és.  Mais,  remarque  encore 
Fleury,  ce  qui  en  ramenait  le  plus  h  la  vraie 
religion,  c'étaient  lea  miraelea  encore  iré- 
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quents,  la  sainte  vie  des  ChrétreOi,'al  leur 

constance  dans  le  martyr© 
■  Les  premiers  écrits  composés  pour  ra- 
mener et  instruire  les  païens  sont  :  y  VEx^ 
koriation  aux  gentils^  de  saint  Justin,  dans 
laquelle' il  examine  quels  ont  été  les  insti- 
tuteurs de  In  religion  païenne  et  de  In  re- 
ligion chrétienne,  et  où  il  conclut,  après 
avoir  montré  l'impuissance  des  dooleurs 
païens  à  enseigner  la  vérité,  qu'il  faut  né- 
cessairement Ta  chercher  dans  nos  livrée 
saints  où    le  brille  admirablement; 2*  le  DiV- 
cours  do  saint  Justin  aux  païens,  qu'il  a 
composé  pour  leur  faire  connatire  lea  rai» 
sons  iju'il  avait  cur-   1  '  quitter  le  culte  des 
faux  dieux  pour  n'adorer  que  le  véritable, 
lesquelles  sont  tirées  de  i'exeellenee  et  delà 
pureté  de  In  n  li-i  n  chrétienne,  comparée 
aux  infamies  et  a  ia  corruption  du  paga- 
nisme; 8*  les  deux    Apologies  d  e  saint  Jus- 
tin, dans  le^fpiolles  ce  Père  défend  ta  reli- 
gion avec  courage  et  avec  une  grande  puis- 
sance de  raisonnement;  fc*  les  trois  livres 
d<'TI)t^O[)liile à  Autolique,  consacrés  lèpre 
mier,  à  prouver  l'existence  du  vrai  Dieu 
et  ses  perfections  infinies;  le  second  à  mon- 
trer l'absurdité  du  culte  des  faux  dieux, 
et  à  retracer  l'histoire  de  1»  création;  le 
troisième,  à  lairo  voir  l'antiquité  de  nos  Li- 
vres sacrés;  5*  Apologie  de  la  religion  chré- 
tienne^ I»or  Athénagore;  6'  son  traité  de  laré- 
siirreclion 'les  murl>^,  dans  lequclil  prouve  le 
dogme  de  la  résurrection:  1*  par  la  fin  que 
Dieu  s*est  proposée  en  créant  l*bomnie, 
qui       lîr'     faire  vivre  élernelleraent;  2» 
par  la  nature  même  de  rhomm»^,  qui,  étant 
composé  de  corps  et  d'âme,  aurait  en  vain 
été  créé  ainsi,  s'il  n'y  avait  qu'une  de  ces 
deux  parties,  c'est  à-dire  l'&me.  qui  demuu- 
rAt  éterneilemeni;  8*  par  le  jugement  que 
l'homme  doit  subir  un  jour  do  toutes  ses 
actions,  n'étant  pas  juste  que  l'Jmo,  uui 
par  elle-même  n'eat  pas  susceptible  des 
plaisirs  de?  sens,  en  porte  seule  la  peine, 
itiquele  corps,  qui  n'est  pas  capable  »dedi- 
cernemenl,  soit  seul  puni  pour  des  péchés 
qui  appartiennent  particulièrement  *  l'Ame; 
4"ijnljn  par  la  lin  ntômede  l'homme,  qui  étant 
né  pour  jouir  <les  bions  éternels,  n'en  joui- 
rait pas  parfaitement  si  son  corps,  çjui  lui 
a  servi  d'instrument  pour  le»  ménier,  ne 
Si!  truuYail  réuni  :i  son  Aidi;  ;iprn^ la  résur- 
rection; 7'  le  Uitcours  contre  Uê  (irec$t  par 
Talien,  où  il  lenr  montre  la  vanité  des  étu- 
des d'oiit  ils  font  lanl  de  bruits,  leur  expli- 
que l'exislenco  de  Dieu,  la  génération  du 
Verbe, rimmoftalité de  l'âme,  etc;8*  l'ExAor- 
tation  axtx  paient,  pnr  r,|(''m  nt  d'I Aexandrie, 
dont  le  but  est  de  leur  montrer  lo  ridicule 
de  leur  culte  des  divinités,  et  de  leur  prou- 
ver l'antiquité,  la  divinité  et  resellencede 
uoire  religion.  .      i  . 

Tela  sont  les  principaux  écrits  qui  ont  été 
rntn[)Osés  pour  instruire  les  gentils  a* 
déiournor  de  leurs  erreurs.  Les  autres doo» 
teuraqQisnlvîrentnefireotpluaquea'atueliur 
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à  défendre  la  religion  «Uaquée  $oit  par  les 
phil»*ophps,8oit  par  les  héréliqurs,  soit  par 
iessophistei.  Ainsi  nous  vojons  TertuUion* 
Origène,  taint  Cyprieo,  ele.,  loller  8v«c  ont 

énergie  admirnbto  contre  les  ennemis  de 
toutoi  •orles  qui  eiifanle  respri(  des  ténè- 
bres déjk  Tsinen. 

m.  Cen'esi  fiut'irc  qu'au  iv*  siôcle'qiie  Ton 
commença  à  mellre  par  écrit  les  lustruc- 
tioii<(  données  à  ceux  qui  se  préparaient  ft 
fecpvnirle  fiaf^tôtne. 

Nous  trouvons  en  efft>i,  pprrni  ces  im- 
nortels  ouvrages  des  sainis  Pères,  dix-huit 
catéchi$ei  de  saint  Cyrille. évè  fnp  if  J,<^rii- 
salom,  qui  florissaii  en  3^5.  et  qu  i!  avdit 
'•dresedes  aux  catéchumènes  {Voy.  cetarlicli  ) 
et  aux  nouTcaux  baptisés.  Ces  catéchètes 
sont  écrites  avec  simplicité,  clarté  et  so!iUi> 
té* Elles aonl  précédées  d'un  discours  dans  le- 
quel saint  Cyrille  exhorte  fortement  leslidè* 
les  è  bien  profiter  de  ses  instructions, 

La  première  catéchèse  est  une  introduc- 
tion au  baptême.  Ld  saint  é*6que  encou- 
rage les  ratéehttmènes  se  faire  baptiser, 
et  il  fnil  l'élo^o  do  ce  sacremenl  dii  In  régé- 
nératiun  qu'il  leur  représente  comme  la 
détfmnee  de  tenr  captivité,  la  rémission, 
et  la  mort  des  péchés,  la  ré«(5u<5ration  do 
Pâme  et  le  sceau  incIToble  de  la  sainteté. 
La  seconde  eatéebèoe  Iraife  de  la  pénitence 
ot  if  !a  )  (<mi<;sinn  des  péchés.  Saint  Cyrille 
rcpréseutu  combien  le  pécbé  est  énorme,  il 
fait  voir  ensuite  que  le  péché  ne  vieat  pas 
de  DieOtquia  fait  Thommo  droit  (16J3), 
'mais  de  notre  libre  arbitre;  enflo,  il  ex- 
horte à  la  pénitence,  et  dit  que  Dien  attend 
avec  patience  le  pécheur.  Crs  l'srolns  de 
VEpUrt  de  saint  Paul  aux  Homains  :  Ne  ta- 
rfx  vous  pat  que  nous  lom  fifi  avpm  (M 
baptisés  en  Jétut-Chri^f  nous  avons  été  bap- 
tisés en  sa  mort  (1614),  sont  la  matière  de  la 
troisième  catéchèse  dans  laquelle  ^ainl  Cy- 
rille lait  Tuir  que  le  moyen  dont  Dieu  se 
sert  pour  remettre  les  péchés  estle  baptême 
dont  il  relève  la  iJI^^nité  et  j)iouvo  la  néces- 
sité* ApràsafOir  parlé  du  baptême»  le  saint 
évêque  traite  dans  la  quatrième  catéchèse 
des  priiK  i[  aux  points  <fe  In  religion,  e'esl- 
à-'Jire  de  Dieu,  de  Jésu5>Christ,  de  sou  in- 
camatiott,  de  sa  mort,  de  sa  sépulture,  de 
S  I  Icsconto  iiui  enfers,  de  sa  résurreciion, 
de  son  ascension,  du  jugement  dernier,  du 
Saint-Bspril,  de  l'homme  et  des  deux  parties 
dont  il  est  composé,  de  la  virginité,  du  ma- 
riage, des  secondes  noces,  des  aliments,  des 
Vêtements,  do  la  résurrection  des  corps. 

Dans'  l;i  (•i^'^ui^rae  cnléchèsc,  saint  Cy- 
rille traite  de  lu  lui  qui  est  le  lundement  et 
le  çarunl  do  toutes  les  vertus.  La  sixième 
traite  de  ta  monarchie  de  Dieu,  et  de  ta 
véritable  idée  que  l'on  doit  se  former  de  la 
Divinité  :  c*est  le  commencement  de  l'êx- 
pticalion  du  Symbole.  La  septième  établit 
contre  les  Juifs  que  Dieu  est  le  Père  de  Jé- 
sus-Christ. L'unité  de  Dieu  contre  les  païens, 
et  sa  paternité  contre  les  Juifs  étant  établies, 
saint  Cyrille  mmiire  dans  la  huitième  caté- 


chèse qne  ee  Dieu  est  tOMi  r«n(ss8nl,suiT»iii 
ces  |i'(ri')les  di)  svnibolf  :  Jr  crnis  tn  Ditu 
le  Pire  tout~  puissant.  Là  neuvième  cai(^* 
chèse  est  <*n  quelque  sorte  une  suite  do 
celle-ci.  Nous  y  apprenons  mio  Dieu,  le 
Père  de  Noire-Seigneur  Jésus-thrisi,  est  le 
créateur  de  toutes  choses,  et  que  l'anivers, 
par,  son  ordre  admirable»  est  ouvra^ 
dii.;ne  de  la  sagesse  divine* 

La  dixième  est  un  préeietft  traité  de  h' 
divinité  (In  Sauveur,  et  explique  ainsi  le 
deuxiènie  article  du  symbole,  dans  lequel 
nous  faisons  profession  de  croire  en  en 
Soigneur  Jt^ns-Christ.  La  générntion  éter- 
nelle du  Fil«i  de  Di  lu  et  sa  naissance  tem- 
porelle forment  les  sujets  de  la  onzièmeraté* 
chèse.  La  douzième  trniie  de  rincnrnatioiiilu 
Verbe.  Saint  Cyrille  pose  d'abord  nour  prin- 
cipe, qu'il  n'est  pas  moins  essentiel  au  w/it/ 
df  confesser  l'humanité  de  Jésus-Christ  qnt 
sa  ttivtttilé;  ensuit^,  après  avoir  réfuté, 
comme  en  passant,  l'erreur  des  Juifs  h  ec 
sujet,  il  rapporta  celles  de  plusieurs  Itéré* 
tiques  sorte  même  point,  et  leur  oppose 
en  général  la  doctrine  do  l'Eglise  sur  l'in- 
carnaiion.  I,a  treizième  catéchèse  a  pour 
objet  la  mort  deNotre»Seignuur,  et  tes  svsfi* 
tages  que  nous  a  procurés  c»  lle  pri^cieiise 
mort.  La  résurrection  du  Hédempteur,  son 
ascension  an  ciel»  fiMrmeiil  naluretiement  la 
sujet  de  la  suivante,  qui  est  In  quatorzième. 
La  quinzième  peut  se  diviser  en  trois  par* 
tios',  dont  la  première  traite  du  second  avé^ 
nement  de  Jésus-Christ;  la  seconde,  du  ju- 

Sement  dernier  ;  la  troisième  dd  son  r^ue 
lemel.  Les  deux  suivantes  sont  Texplic-t- 
tion  du  îiuiti^rne  article  du  syi'iiholi*. rrcf» 
en  un  Sinni- Esprit  consolateur  quia  par  ii 
par  >Vs-  prophètes.  Epsuite  la  dix-huitième 
eatéchèso  «  pour  objet  trois  grands  point» 
do  la  doctrine  clirélienne.  D  abord  saint  Cy- 
rille traite  delà  résurrection  de  la  ch.iir, 
qu'il  appelle  ta  racine  et  te  fondement  detow 
tes  nos  bonnes  actions^  et  il  démontre  parfai- 
tomenl  la  vérité  do  ce  dop'me  consolant, 
finsuite,  il  montre  la  divinité  et  la 
tuité  de  l'Rb'li'e  catholique,  et  en 
lieu  il  en voi^'ii"  I  e  I]  110  nous  devons  croire 
touchant  la  vie  éternelle  qui  est  promise  ii 
ceux  qui  ont  été  élevés  dans  le  sein  ils 
rKgiiso  catholique»  et  qui  jonl  vécu  sans 
reproche. 

IV.  On  le  voit,  renseignement  des  pre- 
miers siècles  est  celui  d'aujourd'hui.  L«s 
docteurs  de  li\  primitive  Eglise  se  bornaient 
è  expliquer  d'une  manière  claire  et  solide 
le  Syniliole  do  notre  croyance  :  ce  fuite^ 
contre  les  prolestants,  qui  s'obstinent  è 
nous  accuser  de  nouveauté. 

Outre  !*'s  dix-huit  catéchèses  que  sajot 
Cyrille  a  laissées,  et  que  nous  venons  d«* 
nalyser  brièvement,  il  y  en  a  cinq  ««très 
de  ce  !>aint  docteur,  et  qui  sont  appelées  <•«- 
téchèses  mystagogiq^eSf  c'est-à-dire  reufer- 
mant  l'expiication  des  plus  aainta  «V**** 
res.  .     '  ' 

La  première  de  ces  caléctièses  Iratleers 


per}ié- 
dernier 
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«érémonîes  qui  {iré^êitnt  le  haplfime,  évôqucs, nnn-souleraenld'ooeipliquor  riix- 
fafoir  :  des  reooDcklioDs  el  delà  professioa  mômes  l'usage  et  la  vertu,  selon  la  portée 
«leit  IM  t  Ik  MeODde,  deroaclion  à»  rhuil«  de  cens  qui  .se  préseoteroiit  pour  les  r«ee-* 
sanctifi^v""  pnr  !r?  niorrismes  et  du  bantôme;  voir,  quand  ils  leront  euvmi^rnes  !a  foiu:- 
la  troisièms,  de  l'onciion  du  saint  cnrônie,  tioa  de  les  admioistrer  au  peuple,  oiais 
c*est-è-dire  de  la  coDÛrmalion  ;  la  quatrième  aussi  de  tenir  la  main  h  ce  que  tous  lei 
Je.  rBucharislie;  la  ciaquièiDei  4e  la Ulorgla  curés  observent  la  môme  chose,  et  s'atta- 
et'de  la  communioD.  cbent  avec  zèle  cl  prudettce  à  celte  exi'li-  ^ 

Telles  «dm  les  catéchisât  de  taiot  Cy-  caiion,  qu'ils  feront  même  en  langage  du  ^ 
rille.  Un  peu  pin*?  tard  nous  on  trouvons    pays,  s'if  est  besoin  et     reîa  se  peut  faire 
deux  autres  de  saïul  Juaa  Citrysostouie  qui    tûmmodémcut,  suivant  la  forme  qui  sera 
vivait  au  commencement  du  v  siècle.  Daus    proscrite  par  le  saint  concile,  sur  chaque 

la  première,  cet  illustre  docteur  loue  les  sacrement,  dans  le  catéchisme  (1615)  quf 
catéchumènes  de  leur  ardeur  à  deteaiider  sera  dressé,  et  que  les  évéques  aurunl  soin 
le  baptême.  Il  exf  Hque  les  (lifTéretils  noms     i'*'  f  iire  Lra  iuire  fidèlcmeni  en  l;inguo  vul- 

qae  l'Eglise  donne  à  ce  sacrement,  qui  sont  gaire.  et  de  lairo  expliquer  au  peu|)le  par 

eaux  de  bain,  de  régénération,  d'il! umîna-  tout  les  eurés  ;  lesquels,  au  mltleu  de  la 

lion,  de  sépulture,  de  cirt nncisimi  et  de  grarul'mcsso  ou  J  j  service  divin,  expli- 

croiis  la  différence  du  baptême  d'avec  les  queroot  aussi,  eo  langage  du  pajrs,  tous  les 

tUalloiM  de  la  Ici  ioeieooe,  qu'il  fiiR  con-  jours  de  fêles  ou  sorennels  le  teite  tacré 

sistereoceque  lohaplôme  purifie  rême.au  et  les  avertissnmcnts  srilulaires  qui  y  sont 

lieu  que  ces  ablutions  ne  puriliaieot  que  le  contenus  ;  lâchant  de  les  imprimer  dans  les 

eorpt)  enfla,  la  vertu  de  ce  seeremenl  pour  cœurs  de  tous  les  ûdèles  et  de  les  instruire 

remflitre  les  pérhés,  et  non;  rendre  saints,  solidement nlaos  la  loi  de  llotro4eigneur 

£o  lerminaol,  il  dit  un  moi  de  la  pénitence  (1616).  » 

aprte  le  teplôme,  mais  seulement  pour  et*      Gea  fiaroleaaoDt  claires  et  formelles.  Le 

horter  les  catéchumènes  h  vivre  dans  une  saint  concile  prescrit  de  ne  pas  négliger 

si  grande  innocence  qu'ils  u'cn  aient  jamais  d'instruire  les  peuples;  ce  au'avaient  suivi 

besoin.  Dans  ta  aeconde  catéchèse,  saint  lea apôtres  et  les  Pères  de  I  Eglise  dea pre* 

Jean Chrysostoraeexplique  I»'  nom  de  fidèle  mîfTS  siècles;      aujourd'hui  encore  on  est 

que  l'un  reçoit  par  la  baplôuje  ;  U  b'èteud  tidèle  a  ce  <^u'a  orJunué   le  concile  da 

ensuite  sur  les  obligations  qu'impose  ce  Trente.  L'Eglise  catholique  n'a  donc  j;imais 

sacrement  ;  et  il  fait  sentir  I  étendue  des  cessé  d'instruire  ses  entants,  soit  pour  les 

promesses  renfermées  dans  ces  paroles  :  initier  aux  grandes  vérités  du  salut,  soit 

Jeremanceà  Satanet  àsei  pompes.  pour  les  J  OMiOteDir  après  qu'ils  leS  001 

V.  Dans  ta  saite  nous  voyous  les  autres  reçues. 
Pères  de  l'Eglise,  les  évêques  et  les  pasteurs,      CATeCHISlIB.  Toujours  nustraction  ca* 

instruire  de  iix'^riK!  ceux  qui  devaient  re-  téchéiiquo,  c'est-à-dire  rensei^rnuiifj ut  des 

cevoir  le  baptême.  Aio», il  est  certain  que  premières  vérités  de  la  religion,  en  un 

dans  tous  lea  leoips  on  a  suivi  l'eiemple  asol,  de  tout  ce  qu*uD  Chrétien  doit  savoir, 

des  apôtres,  qui  (;ui-m&mes  s'étoionl con-  toujours,  disons-nous,  cet  ensoignetnent 

formés  au  précepte  formel  de  Notre^Sei-  primaire  et  loodaraeutal  a  été  douoé  dans 

gMur,  cTeM-è-dire  qu'un  avait  un  très-  la  sainte  Eglise.  Les  conciles  Tont  reeom- 

grand  soin  d'enseigner  !es  dogmes  qu'il  mandd,  et  ont  tracé  des  règles  à  ce  sujet, 
utiait  croire,  et  la  morale  qu'il  lailait  pra-       La  fonction  de  catéchiste  y  a  toujours 

tiquer  avant  de  conférer  le  sacrement  de  été  une  des  plus  importantes.  Elle  était  a u- 

ia  régénération  :  ce  qui  détruit  cette  vaine  trefoi-;  tinechfir^^e  di?tinr(e,  témoin  Origène, 

et  injuste  impuiaiion  des  incrédules,  qui  qui  était  caiecliisiie  dû  l'Ë^^lise  d'Alexandrie, 

n'ont  pas  craint  d'avancer*  que  la  religion  — Foy.  l'article  Catéchistes.  —  Seulement 

chrétienne  s'est  établie  dans  l'ombre  par  aux  premiers  siècles,  on  appelait,  dans  TE* 

séduction  et  par  ariilice,  une  les  premiers  glise,  caUchè$es  Us  instructions  que  l'on 

ftdèles  ne  savaient  ce  quils  faisaient  en  donnait  do  vive  voix,  et  qu'on  écrivait  en- 

recevant  le  baptême,  et  qu'ils  crojwianlaana  auite,  è  ceux  qui  voulaient  embrasser  le 

preuves  et  sans  motifs  suflisanta.  »  christisoisme ,  parue  qu'on   les  instrui- 

Au  reste,  a vec  ini  [teu  de  bocne  foi,  ces  sait  avant  qu'ils  ne  fusseril  îiapli&rs ,  et 

iocrédnlea  auraient  vu  que»  daoa  toua  lea  qu'alors  cea  aapirants  étaient  appelés  Co- 

•ièeles,  les  conciles  enl  •»thert4  et  ont  ftit  mkumitM,  Hais  aujourd'hui  que  Voo  ad- 

un  devoir  rigoureux  aux  ecclésiastiqncs  ministre  Ip  sacrement  do  baptCme  presque 

de  bien  instruire  ies  peuples  avant  de  les  toujours  aussiiêi  après  la  naissance,  ou 

mûtÊêUw  dalla  la  aociéle  chrétienne.  Ils  nomme  «oMdUsma,  non-seulement  les  ins*' 

auraient  vu  que  le  dernier  concile  œcumé-  iructions  que  l'on  donne  aux  enfants  et 

■i^ue,  le  concile  de  Trente,  a  contirmé  et  aux  adultes  qui  sont  baptisés,  pour  les  ioi- 

reneuf  dlé  ces  lois  en  ces  termes  :  <  Alla  tièr  aux  préceptes  de  la  religion  el  tes  pré* 

que  le  peuple  fidèle  s'approche  des  sacre-  parer  à  la  première  con>munion.  mais 

meots  avec  plus  de  respect  et  plus  de  dé-  encore  le  livre  qui  renferme  ces  luslruc^ 

volioa»  ce  saint  concile  enjoint  A  tous  les  lions. 

0^1^)  Von.  l'arlicte  DATtcuiàHK  du  concile  l  k  l  atMC. 
061«)  €'MS.  rrM.,sess.M,  cliap  7. 
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Il  p-;!  peu  de  livre,  on  le  sait  assez,  qui 
soil  (il us  Uigne  niômo  do  l'homme  fait,  et 
plus  capable  d'intéresser  Tivemeot  le  snge. 
Car  il  n'en  est  point  qui  réporxie  ^ivecpuis 
de  netteté  et  de  candeur,  sans  subtilités 
dialectiques^  saos  apftrôi  d'éloquence,  sans 
purj  ri?cs  ni  détours,  è  toutes  les  questions 
sur  lesquelles  il  nous  importe  le  plus  tl'f  iro 
fixés.  Il  y  a  un  petit  litre,  écrif ail  un  cl- 
lèbre  professeur  de  ces  derniers  temps,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  Touloir  expliquer 
commtnt  /fi  dogtnfs  finissent,  et  qui  eul 
depuis  le  malheur  plus  grnnii  de  mourir  dans 
l'anxiété  de  tes  doutes  i[l6t7],  il  y  a,  disait» 
il,  un  petit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux 
enfants.  Lisez  ce  petU  livr«t  qui  e$i  U  Calé' 
éMme  ,  vous  y  troutereM  wu  tattstiûm  de 
toutes  tes  quesi  i  ons,  de  toutes  sr^n^  erception.,. 
Demandez^  ajoutait-il,  à  un  pauvre  enfant 
imtruit  à  cette  école....  Il  vous  fera  une  ri» 
ponse  sublime.  Il  n'ignore  nni  Ft  quand  il 
sera  grande  il  n'hésitera  pas  davantage.... 
Car  tùMt  cela  «erf|  tout  cela  découle  avec 
clarté,  et  comme  de  soi-mime,  du  rhriftiri' 
nisme....  lufoiiuné  philosophe,  qui  a  su 
reconnaître  une  telle  vérité,  et  qui  n'a  pns 
su  comprendre  que  de  tels  dogmes  sont 
imjx^rissables,  comme  Dieu  qui  les  a  ré- 
TéK's  1 

Mais  nous  n'avoos  pas  è  traiter  ici  du 
etitMii»m§  en  lai-même,  oi  des  titra  qni 

portent  ce  nom.  Nous  devons  seulernont 
nous  occuper  du  premier  de  tous,  de  celui 
qui  devrait  être  l'oniqae  dens  font  le  inonde 

catholiqtir,  pnrce  qu'il  émnne  de  l'Eglise 
elle-môme  el  qu'elle  l'a  formellement  pres- 
crit. —  Yoy.  l'article  CATécBisMB  do  cohciu 
DE  Tasi^TB.  —  Il  sufTît  aussi  h  notre  ji!nn, 
qu'en  ce  qui  concerne  celte  quesliun  caté- 
chétique,  nous  ne  notions  que  ce  qui  entre 
dans  les  faits  hisloriqnos.  Yotj.  les  articles 
Catéchèses,  Catécuistes,  CAifccauMàNts , 

CATÉCHISME  DU  CONCILE  DE  TRENTE, 
uilaiiiabie  iibiégè  do  liiéûio^iûà  l'usage  des 
curés,  d'une  grande  oulortlé,  qui  lut  com- 
mencé dans  le  concile  même,  continué  k 
Borne,  et  publié  enfin  l'année  1560  par  le 
Pape  s.iiiil  Pic  V. 

1.  Dans  sa  xxiv  session»  dbap.  1  De  re- 
fomativMt  le  saint  concile  de  Trente  aTait 
décrété  ce  qui  suit  :  «  Alla  que  le  peuple 
fidèle  s'approche  des  sacrement»  avec  plus 
de  respect  et  de  dévotion,  le  saint  concile 
ordonne  è  tous  les  évôqucs,  non-snul(;ment 
de  lui  expliquer,  en  se  metiaoi  à  sa  portée, 
toutes  les  fois  qu'ils  administreront  les  sa* 
creiiients  par  eux  -  mêmes  ,  leur  usage 
el  eûicacilô,  mais  encore  de  veiller  à  ce  que 
chaque^  euro  donne  ces  mêniea  inatruetione 

kIIUI")  V\i(y.  sur  les  dtri;  ers  moments  de  juuffioy, 
tméiaojMii  ciiilwiiijnt' .  i.  VI,  |)  'Jio. 

(IQlSj  <ttixx  qui  seraiciil  «Jé^ireux  de  contuiilre 
avee  etaeiltaileiiaeeiBa4lcs.iMMniiietaai  ooicoii- 
cooni  à  celle  «rovre  impertaate  ei  la  pan  qae 
chann  d*eat  j  ■  eue,  doivent  recmirir  inriovi  I 
YKxamtn  criiiqnc  'lit.  'oi/ique  des  cati't-hismci  nio- 
dtrnsê,  par  l'^U/Ê  Gukla.  Ce  savaiil  auteur  a  eom- 

lANé  inrsdiereliM  ée  Ssrae  et  de  ilegiiialiH,^.cl 
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d'une  manière  pieuse  et  prudente,  même 
en  langue  du  pa^s,  si  besoin  est,  <Uque 
cela  puisse  se  nire  ooainiodémcnt,  selon 
la  forme  qui  sera  prescrite  par  le  concile, 
pour  chaque  sacrement  dans  le  Catéchisme 
que  les  évêques  feront  traduire  fidèlemeol 
et  enseis^^ner  au  peuple  par  chaque  ruri^.  ■ 
Pour  se  conforuier  h  ce  décret  on  Iravailla 
pendant  df>ux  ans  dans  le  concile  à  un  Ca- 
UeMêmt  qui  mettrait  les  curés  à  même 
de  remplir  .es  intentions  de  la  ssinte  ss* 
sciiib'éf.  VA,  dar)':  sa  ixxv'  session,  ao 
moment  de  se  séparer,  elle  ordunua  aux 
Mres  qui  avalent  été  chargés  de  préparer 
ce  Catéchisme,  «  de  porter  leor  travail  au 
Pape,  ariii  qu'il  fût  mis  en  lomière  seleo 
qu'il  le  Jugerait  I  propos  et  sons  ton  an* 
torité.  » 

En  conséquence,  Pie  V  appela  à  Ronte 
trois  Pères  du  concile  et  tht'ologiensdaplot 
gran  1  [lu^r  lo  (1618)  :  Léonard  Marin,arcbc- 
vêque  de  Lanciano ,  Rgidius  Foscarari, 
évêque  de  Hodène,  et  François  de  la  Fo- 
ret, pour  composer  (1619)  nn  Cntéckime  ne 
contenant,  comme  dit  le  Fape  Glémeui  Vlll, 
«  que  la  doctrine  commune  de  l'Egli^a, 
doctrine  exposée  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
pût  préler  occasion  è  l'erreur.  »  Ces  ihéo- 
iogions  travnillèrenl  sous  )a  présidence  des 
cardinaux  Charles  Borremée  et  Sircel.  Saint 
Chartes  revoyait  le  tout  avec  eux,  en  faisant 
même  rs  i  icher  le  sljrle  par  les  plus  ha- 
biles littérateurs,  aûn  que  ce  fût  un  ou« 
vrage  accompli. 

Lorsque,  au  bout  'îe  trois  ans,  le  travail 
de  rédaction  fut  entièrement  achevé.  leCa- 
Uehùmt  du  ctinelle  eut  encore  une  épreuve 
importante,  un  contrôle  Sf'rieui  ?i  «tiiliir 
avant  d'être  livré  au  public.  Pour  répondra 
■  parbitement  an  but  que  Ton  s'était  pra|NMé 
en  !(?  composant,  pour  offrir  au  monda 
câiholiquo  une  garantie  d'une  orthodoxie 
sûre,  pour  voir  élever  l'autorité  de  sa  doe^ 
trine  presque  h  l'éi^al  de  l'autorité  d'un 
concile  général,  il  lui  fallait  une  auguste 
sanction. 

Si  elle  ne  devait  pas  lui  être  refusée,  elle 
ne  devait  pas  non  plus  lui  être  accordée  k 
là  <Li;ôre.  Quelque  habiles  el  renoiamésque 
fussent  les  personnages  qui  avaienipris  sert 
è  sa  rédaction.  Pie  V  ne  voulut  point  Pap- 

f trouver  sans  le  soumettre  auparavant  à 
'examen  d'une  commission  chargée  d'en 
revoir  trèt-attentivement  les  peneeeeetlea 
expressions  ;  et  ce  ne  fut  qu'aprôs  le  rapport 
motivé  de  celle  commission  que  le  saiot 
Pontife  consentit  è  donner  l^pproliatioo 
5uivsti!e  :  «  De  notre  propre  mouvement, 
en  qualité  de  pasteur  de  \'E^ii»Q  uaiver* 
selle,  désirant  avee  la  grâce  de  Dieu  ren- 

relcvé,  d'après  les  pièces  aulbemiqucs,  quelques 
erreurs  011  ces  écrivains.  cinit:iit  tomltés. 

(1019)  Voici  les  paroles  d«:  ce  uiiii  Pape  (iips  »e 
bref  de  pttt>l>calioa  :  Cur*timH$  ut  «  iilecitt  eliqwl 
l*«><«fi<  ta  tue  due  l/r*«  têmponeretiir  câUt^ 
mus,  ^v*  CMsll         4*  Uê  n*tri,  quosmu"^ 

profiieri  ci   srrrrjr/  opoUmt ,  ftmàùrëm 
ditigenti^  edocenniur. 
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p.lir  tous  nos  devoirs  avec  toute  la  fidélité 
dont  nous  sommes  capables  et  mettre  à 
exécution  lês  ddcrets  et  oMonnances  du 
concile  de  Trente,  nous  avons  fait  com- 
poser par  (les  (béologiens  choisis  on  Ca* 
téeMtm9  OÙ  fussent  renfermées  tontes  (es 
^Yriu^s  de  la  religion,  que  les  pnsîcnr.s 
doivent  faire  connaître  aux  Chrctiens.  Ei 
comme  il  vient  d'être  terminé  par  la  grâce 
do  Dion,  nous  avons  voulu  qu'il  fût  im- 
primé avei;  le  filus  grand  soin  par  notre 
cber  Gl»  Paul  Manuce,  imprimeur  des  li- 
vres ecclésiastiqiips,  à  Rome.  ■  Cotte  ep» 
probation  est  de  15GÔ. 

Oolo  voit,  hormis  les  livrMiospIrAtet  les 
propres  décisions  desconcilosœcuméniqties, 
esl-il  beaucoup  d'ouvrages  théologiques  uui 
aient  paru  au  milieu  de  circonstances  plus 
rassurantes,  dont  la  composition  ail  été  en- 
vironnée de  plus  grandes  précautions  contro 
l'erreur,  et  <!ûii^  losauels  on  soit  assuré  do 

f»uiser  uoe  doctrine  plus  solide  elplus  pure 
1620)? 

Ce  Catéchisme  a  quatre  divisions  princi- 

Kies  t  Iti  Symbole,  les  Sacrements,  la  Déca- 
j»e,  la  Prière.  Chaque  partie  est  expli« 
quée  cil  dc'trsil  avec  ueauctiup  d'ordre  :  les 
explications  sont  tirées  de  i'i£criture  sainte 
el  des  saints  Pères  ;  on  y  rappelle  an  pas- 
leur  son  devoir  spécial  sur  lesdivers  points 
(le  doctrine.  Le  tout  esl  précédé  d'une  lablo 
des  évangiles  pour  chaque  dimanche,  avec 
des  pians  de  prône  sur  chncun,  et  l'indica- 
tion des  développements  dans  l'ouvrage 
même.  En  sorte  que,  pour  un  curé,  ce  livre 
esl  i  la  fois,  non-Sfuletiicnt  un  cïcellonl 
Catéchtsmef  mais  un  cours  d^  Ibculogie,  uu 
cours  de  (trônes,  et  même  un  cours  de  mé* 
ditation. 

II.  Saint  Pie.V,  en  publiant  le  Catéchitm» 
ifu  cincile  de  Trente,  exiioria  toutes  les 
li|(iises  h  l'adopter,  pour  douner  à  l'ensei- 
gnement celte  uniformité  si  désirable  dans 

i*F-lisi'. 

t  outes  les  Ëglises  orthodoxes  obéirent  à 
le  voix  du  chef  suprArae,  et  le  CaUehime 

romam  fut  adopté  |)arl'(iniversalit6  des  con- 
ciles qui  se  linieut  dans  les  dernières  an- 
nées du  xvt*  siècle  et  les  premières  du  xvu*. 
Nous  r.ipportcrons  les  décrets  de  ceux  do 
«c5  c(»uciles  qui  ont  été  tenus  en  France 

Le  premier  en  date  est  celui  de  Rouen, 
de  l'an  1581.  «  Atin  que  chaque  curé,  y  lit- 
•o  (1622^,  puisse  remplir  celte  obligation 
fcelto  d'instruire  les  fidèles) ,  il  doit  avoir 
le  Catéchisme  romain  eu  latin  et  en  fran- 
çais, el  exjdiqiier,  d'après  la  doctrine  qui  y 
est  cunlenue,lu  Symbole  des  apôtres,  le  Dé- 
calogue,  les  sacrements  et  les  autres  choses 

ilimj  U.  l'attbé  Gagey,  uad.  aouv.  du  Çath. 
«Mr.  tfsrraara,  tvol.  'lii-i%  1S54,  i.  I,  liiinMi., 

p.  VII. 

(I6j!l)  Vog.  rAtu^tittire  carè«tf9«e,  l.  V,  p.  2S8 

el  s-uiv. 

(ibïi)  \n  II'-  13  du  lilre  De  cf  raiorutn  ei  adorum 
pt€^jfi€rortm&e  parteeiaHorum  nfficiu.  Conc.  Uoih,, 
cet  M,  I.  XXI,  édil.  dn  Cohc.  Ue  Cutctt,  Vetiike, 
17»,  le  M. 


nécessaires  au  smut.  •  Lo  concile  do  Beiioe 
de  l'an  1583  «  ordonne  aux  curés  de  lire 
aésidAmenl  le  Catéchisme  publié  par  ordre 
du  concile  de  Trente,  soit  dans  l'original 
latin,  soit  dans  une  traduction  française 
fidèle  et  approuvée,  et  d'en  extraire  chaque 
dimni  clio  quelque  clioso  qu'ils  adapteront  à 
l'évangile  du  jour  et  exposeronl  au  peuple 
(1683).  »Le  concile  de  Bordeaux  de.la  même 
année  décrète  également  «  que  lus  curés 
exposeront  chaque  jour  de  féle,  au  i^euptc, 
quelque  chose  du  Catéchisme  du  concile  de 
Trente  touchant  les  choses  qu'il  est  néces- 
saire qu'un  Chrétien  connaisse,  les  articles 
de  foi,  leBéealogue,  l'Oraison  dominicale, 
les  sacrements,  fie,  et  qu'à  cet  effet  ils  ?iu- 
runl  tous  un  oxeuu'laire  de  l'édition  laline- 
française  publiée  par  l'autorité  du  concile 
(1624).  »  La  même  ordonnance  se  trouve 
dans  le  concile  de  Tours  de  In  luôme  an- 
née (1625j. 

Le  concile  d'Aix,  de  l'an  1585,  ordonne  à 
chaque  curé,  «  pour  qu'il  puisse  remplir 
son  ollîce,  d'avoir  un  Cnthhisme  romain 
latin  el  fratiçais,  et  d'enseigner,  conformé- 
ment 1  ce  qui  y  est  exposé,  la  doctrine  du 
Symbole  des  apôtres,  du  Décalogiie,  des  sa - 
creuienls,  etc.  (1G26).  »  Ën  151K)  le  concile 
de  Toulouse  impose  aux  curés  robligation 
«  d'avoir  un  tatéchisme  romain  l;Uin  et 
français,  et  d'expliquer  au  peuple  ce  aui  s'y 
trouve  sur  le  Symbole,  le  Décalogue,  les  sa- 
crements et  les  autres  ctaoaes-oécessiires 
au  salut  (1G27).  » 

Ces  témoignagee  précis,  qu'il  serait  fi« 
cilo  de  multiplier ,  sotîîsont  pour  montrer 
que  la  loi  disciplinaire  portée  par  le  con- 
cile de  Trente,  el  que  nous  avons  citée  au 
commencement  do  cet  article,  a  été  reçue 
en  France  et  y  oblige  tous'  ceux  qui  y  ont 
charge  d'âme.  Pour  faciliter  son  application, 
le  concile  de  Bordeaux  fit  imprimer  à  la 
suite  de  la  traduction  française  publiée  par 
son  ordre,  et  qu'il  avait  approuvée,  l'indica- 
tion des  diverses  parties  du  catéchisme  qui 
devaient  être  rattachées  h  révangile  de  cha- 
que dimanche.  Ce  travail  fut  reproduit  à 
Panne  peu  d'années  après,  et  depuis  ce  mu- 
ni en  i  il  a  été  regardé,  par  tous  les  éditeurs 
du  Catéchisme  romam,  comme  ton  complô* 
ment  indispensable. 

Une  autre  conséquence  des  lénioignnges 
qui  précèdent,  c'est  que  le  Catéchisme  du 
eoncile  de  Trente  ne  représente  pas  seule- 
ment la  doctrine  de  ses  auditeurs  ,  qui 
étaient  cependant  les  premiers  théologiens 
de  leurépo(]ue,  mais  celle  de  l'Eglise  môuie. 
Aussi  les  Souverains  rontiïes  le  firent-ils 
traduire  daus  toutes  les  langues,  pour  qu'en 
tous  pays  les  ftdèles  fussent  prévenus  contre 

(1623)  Conc.  Rhem.^      t,  De  curath,  ti*  6,  col. 
70t>,  i.  XXi,  eJil.  deColed. 

(1624)  Conc.  Durgd,,  Ui.  18,  De  pttnekU,  col* 
7S7, 1.  XXi.  etiii.,  ibitl. 

(IGii>)  Voy.  col.  ht!  (lu  vol.  XXI  iIi'jÀ  indiqué. 
Loue.  AtjUiH».,  lii.  De  putvthu,  col.  98(i, 
I.  XXI,  utiil.,  ibiil. 

(tOiî)  Conc.  Toto$,  tii,  Ûe  parochis,  co\,  011. 
L.XXl.  ciliU,  ibid. 
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les  erreurs  des  livres  réponaus  h  proFusion 
par  les  sectateurs  de  Luther  et  de  CalTio.  Il 
suffira  de  citer  la  tradoetiop  frao^lao  da 
Gentieii  Hervet,  approavéet  m  uom  da 
Pape,  par  son  nonce. 

111.  Parmi  tons leisetesdn  Safnl-Sfégeeii 
fay dur  àii  Catéchitmt  romain,  il  n'^nnstnii- 
cun  de  plus  explicite  que  la  bulle  de  Clé- 
ment  ^111,  Je  Pan  IV61,  adressée  I  tous  let 
palrifirt  hes  ,  priraaîs,  archevôqTjes  et  6vô- 
ques  du  monde  cbrétioa  »  pour  rappeler 
niBporlaDee  du  concile  et  ramener  I  too 
oi^rulion.  Voici  une  (rnducîion  da  celte 
bulle  remarquable  :  Jn  Oominico  aaro  : 

€  Dans  le  champ  do  Seigneur,  à  la  cul- 
turc  duquel  nous  présidons  par  la  disposi- 
tion de  la  divine  Providence ,  rien  ne  de- 
mande de  nous  un  soin  plus  vigilant  et  une 
industrie  plus  persévérante  que  la  garde  de 
la  bonne  semence,  c'esl-à  dire  de  la  doctri- 
ne catholique  que  nous  avons  reçue  du 
Christ  Jésus  et  des  ap6tres  ;  car  il  serait  è 
craindre  que,  en  la  négligeant  par  une  lâ- 
che oisiveté  et  uneconpablo  inertie,  l'en- 
nemi  du  genre  humain  ne  profitât  du  som- 
meil des  ouTriers  pour  venir  y  semer  la 
liianie,  cl  qu'au  jour  de  la  moisson,  ou  lion 
d'y  recueillir  le  bon  grain,  qu'on  doit  ren- 
fermer dans  les  greniers ,  on  n*y  trouvât 
que  la  raille ,  qui  doit  ôlre  livrée  ûui  n.ira- 
mes.  C  est  à  conserver  cette  foi  transmise 
{Juda  3}  aux  saints  que  nous  excite  si  for- 
tement le  bienheureui  Pnul,  lorsqu'il  écrit 
à  Timothée  (//  Tim.  i,  HO  de  garder  le  bon 
dépôt,  que  des  ttmps  U  Tim.  ii ,  1 }  péricu- 
leux  iJiL  iinçsient ,  où  l'Eglise  de  Dieu  ver- 
rait dans  son  sein  des  hommes  [Ibid.,  25) 
méchants  et  séducteurs,  dont  le  tenlatenr 
insidieux  se  servirait  pour  infecter  les  es- 
prits inconsidérés  de  ces  erreurs  qui  sont 
opposées  à  la  vérité  évan^élique. 

«  Hais  si,  comme  11  arrive  fréquemment, 
des  ouînious  dépravées  s'élèveoi  daus 
giisa.»  qutt  sa  combattant  de  front,  conspi- 
rent toutes  deux  cependant  à  affaiblir  de 
quelque  manière  ia  uuruié  de  la  foi,  il  est 
bien  difiieite  alors  de  nous  conduire  avec 
cette  réserve  otttre  ces  ennemis  opposés»  en 
sorte  que  nous  ne  paraissions  tourner  fa 
dos  à  aucun,  mais  les  éviter  et  les  condam- 
ner comme  ennemis  du  Christ  l'un  et  l'au- 
tre. Quelquefois,  il  est  vrai,  te  mensonge 
diabolique  so  couvre  facilement  des  dehors 
trompeurs  de  la  vérité.  La  force  des  doctri* 
ues  est  corrompue  par  aoa  légère  addition 
ou  un  léger  changement,  et  une  confession 
qui  opère  le  salut  tourne  quelquefois  à  ia 
mort  pir  nne  transition  sablile. 

<  Cest  pourquoi  il  faut  oéloiirner  les 
fidèles,  ceux  surtout  qui  ont  un  esprit  plus 
grossier  et  plus  simple,  de  ces  aantiers 
glissants  et  difTiciles  oîï  l'on  peut  S  peine 
marcher  et  mettre  le  pied  sans  une  chute 
infhUlibIfr  Ce  n'est  point  par  des  lieux 
inaccessibles  que  les  brebis  doivent  être 
conduites  aux  pâturages  :  il  ne  faut  pas  leur 
prOfiOser  certaines  opinions  singulières, 
qui  sont  même  soutenues  par  des  docteurs 


cerfaîne  de  la  vénlé  cathoîirjue  :  runifpr* 
salité,  4'antiqoité  et  Tunanimiié  de  la  doc* 
Irina;  En  ntiir«>|,  comme  le  peuple  ne  peut 
monier  (E-Toff.  tit,  19)  sur  In  montagne  oii 
descendiagloire  duSeigneur,  et  qu'il  ne  peut 
finnebir  les  barrières  pour  voir  Sans  s'expo- 
ser à  périr,  des  barrières  doivent  lui  ^rroin. 
sées  par  ses  docteurs  »  afin  que  le  discours 
ne  dépasse  pas  les  choses  qui  sont  néces- 
saires ou  extrêmement  ntiles  su  salut ,  et 

Sue  les  tidèles  obéissent  à  ia  parole  aposto- 
qae  :Ne  toos  élevei  ptl  ptM  que  vous  he 
devez,  mais  é1eres*Toos  «Tee modération. 
{Rom.  xu,  3.) 

«  Voilà  ce  cjo'avaient  bien  compris  les 
Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs  ,  lors- 
qu'ils donnèrent  tous  leurs  soins,  nun-seu- 
leroent  h  arracher  avec  le  glaive  de  l'ana- 
thème  les  germes  empoisonnés  des  erreurs 
naissantes,  mais  encore  h  retrancher  certai- 
nes opinions    excessives    qui  ,    par  leur 

excès,  pourraient  mettre  obstacle  aux  fruits 
plus  abondants  de  la  foi  parmi  le  peupla 

clirélien  ou  nuire  nux  Ames  dei  Bdèlea  par 
la  proximité  de  l'erreur, 
e  Après  donc  nue  le  eoncfte  de  Tranlé 

eut  condamné  les  hérésies  qui  s'efforçaient 
en  ces  temps  d'obscurcir  la  lumière  do 
l'Eglise ,  et  qu'il  eut  mis  dans  un  plue 
grand  jour  la  vérité  catholique  en  dissipant 
les  nuages  de  Terreur,  nos  prédécesseurs  » 
comprenant  que  celle  assemblée  de  rBglise 
universelle  avait  agi  avec  tant  de  prudence  et 
de  modération ,  qu'elle  s'était  abstenue  de 
réprouver  eerlaines  opinions,  parce  qu'elles 
étaient  soutenues  par  l'autorité  de  docteurs 
ecclésiastiques,  voulurent ,  en  suivant  l'es- 
prit du  saint  concile,  acheTer  un  autre 
ouvrage  qui  embrasserait  toute  la  doctrine, 
où  la  foi  uevrait  ôlre  formée,  et  quiseroit 
extrêmement  éloigné  de  toute  erreur. 

«  Cet  ouvrage  ,  ils  le  publièrent  sous  ie 
nom  de  CatéwUmi  romain.  Doublement 
louables  en  ceci;  car  ils  y  insérèrent  la 
doctrine  qui  est  commune  dans  i'fgiise  et 
qui  est  éloignée  de  tout  péril  d'erreur,  et 
ils  la  proposèrent  pour  fiiro  publiquement 
livrée  au  peuple  dans  des  paroles  très- 
cisires,  ooéissant  ainsi  au  précepte  du 
Seigneur  îé5U5-Christ,  qui  avait  ordonné  à 
ses  apôtres  (Maltk.  x  ,  27)  de  dire  à  la  lu- 
mière ce  qu'il  avait  dit  lui-même  dans  les 
ténèbres,  de  prêcher  sur  les  toits  ce  qu'ils 
avaient  entendu  à  l'oreille,  suivaiit  l'Evan- 
gile, son  épouse  ,  de  qui  sont  ces  paroles  : 
Indiquez-moi  où  tous  itei  couché  à  Vheure  de 
midi  [Cani.  i ,  6).;  car  là  où  n'est  point 
l'heure  de  midi,  c'est-&*dire  une  éclatante 
lumière  pour  connffître  clairement  la  vérité, 
le  menâOQijâ  est  fâcilement  pris  pour  elle, à 
cause  de  ses  apparences  trompeuses  ,  et  il 
est  très-difficile  de  les  discerner  dans  l'obs- 
curité. Ils  savaient ,  en  effet ,  qu'il  j  STsit  " 
eu  et  qu'il  y  aurai L  dans  la  suite  des 
hommes  qui  iaviieraieot  les  brebis  du  Irou* 
peau  chrétien,  leur  promeHaot  dee  pitore- 
ges  plus  abondants  de  science  cl  de  saçesse, 
et  qu'un  grand  nombre  courrait  aprè«  ces 


catholiques ,  mais  leur  enseigner  cette|aote    bommasi  parce  que  des.eaui  Airlim  (Fm. 


Digitized  by  Google 


m  CAT 


DE  L'HIST.  UNIV.  t>F.  LTf.LlSK. 


CAT 


008 


is,  17}  sont  plus  douces  et  uo!paia  eaché  a 
plus  «le  safenr.  Be  pêor  dom  rEglIse 

ne  s'dgarât  h  !a  suite  de  ces  Ir  uponur,  (]i]î 
sont  errants  eux-mfimes»  jamais  stables  par 
la  certitude  de  la  vérité,  «ppreosnt  toojoort 
(//  Tint.  III ,  7)  et  ne  pi-^rvpnnnt  jamais  è  la 
science  de  la  vérité,  ils  proposèrent  pour 
être  livrées  au  pbuj)l8  chrétien  ,  clairement 
et  lucidement  expliquées  dans  \e  Catéchisme 
romain,  les  choses  seulement  qui  sont  nô- 
oessaires  on  extrémeneni  ailles  au  salut. 

€  Msi?  ce  livre,  composé  avec  beaucoup 
de  soia  et  de  travail ,  approuvé  par  un 
consentement  unanime,  et  reçu  avee  de 
grandes  louanges,  l'amour  de  la  nouveauté 
ra  presque  fait  tomber,  dans  ces  temps, 
des  mains  dt  s  pasteurs,  exaltant  beaucoup 
d*aatres  catéchismes»  qui  oe  peuvent,  sous 
8«iean  ra{)port ,  être  compares  avec  le  ro- 
main, ce  qui  n  prn;îuit  Jeux  maui  r  le  pro 
iiiier,  c'est  que  runaaimilé  dans  la  manière 
d'enseigner  a  presque  disparu,  et  qu*une 
espèce  de  scandale  n  t'té  donné  aux  fiiblo^, 

?iiî  ont  cru  ne  plus  dire  sur  une  terre 
Gen.  XI,  1)  d'une  seule  langue  et  des  mê- 
mes discours;  le  second,  que  les  diverses 
luanières  d'enseigner  la  vérité  catholique 
ont  produit  les  cooteslatfoDS,  et  que  de  l'é- 
ïnril?!'inn,  l'un  se  disant  sectateur  d'ApoIlo, 
i'fiutre  de  Céphas,  l'autre  de  Paul,  sont  nées 
les  divisions  des  esprits  el  les  grandes  dis- 
cordes. Or  rien  de  plus  pernicieux  que  ces 
dissensions,  dont  l'aigreur  tend  à  diminuer 
la  gloire  de  Dieu  et  i  éteindre  les  fruits 
qu«  les  fidèles  doireat  retirer  d'une  inslruo» 
tion  chrétienne. 

«  lossi,  pour  éloigner  de  l'Eglise  ce  dou- 
ble malf  nous  avons  pensé  qu'il  fallait  reve> 
fiir  au  point  é*ût  l'on  a  écarté  le  peuple  fi- 
dè!e,  qur'![-)ufs-ijns  j  or  un  conseil  peu  pra- 
deiil  j  quelques  autres  par  orgueil,  pour  se 
feire  passer  pour  plus  sages  dans  l'Eglise  ; 
et  nous  ,TYnn?  pensé  qu'if  frsl!ail  présenter 
Ue  nouveau  le  Catéchitme  romain  nas- 
leurs  des  âmes,  afin  que.  de  la  même  manière 
que  fut  affermie  autrefois  la  vi^rilé  catlin- 
Itque,  et  que  les  âmes  des  Qdèles  furent 
corroborées  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui 
la  colonne  (l  Tim.  m,  15)  de  la  vérité; 
lie  même,  elles  soient  éloignées  maintenant 
le  plus  qu'il  sera  possible  des  opinions  nou- 
Teiles,  qui  n'ont  pour  elles  ni  l'antiquité, 
ni  l'unanimité.  Dms  ce  but,  atin  de  rendre 
ce  livre  plus  facile  à  se  procurer  et  pins 
épuré  des  fautes  qui  ^'y  étaient  glissées  pf^r 
la  négligence  des  copistes,  Lious  avons  voulu 
le  fjire  im[)riiner  de  nouveau  avec  le  plus 
grand  soin  dans  DQtre  Yillesainte,surrezem- 
|ile!re<|tte  saint  Pie  V,  notre  prédécesseur, 
•  puhUé  par  orJro  du  concile  de  Trente, 
exemplaire  qui,  traduit  ensuite  el  imprioaé 
pn  langage  populaire  par  ordre  du  inênt 
Pio  V,  paraîtra  aussi  aux  premiers  JOurs 
imprimé  par  notre  ordre. 

•  Go  secours  donc  trèsopportun  que  nos 
soins  et  notre  diligence  vous  offrent  dans 
re  temps  siUiUicile  pour  (a  république cliré- 
«eooe,  afin  d'écarter  les  oaMfllios  d«t  opi- 
nions déprafées»  el  de  propsgor  otcoosoii* 


der  la  vraie  et  saine  doctrine,  c'est  à  vous» 
vénérables  frères,  de  ftfre  en  sorte  qn'il 

soit  reçu  par  les  fidèles.  C'est  pourquoi,  vi'- 
nérables  frères,  nous  vous  recommandons 
mainleDanl  ce  livre,  que  les  Pontifes  re> 
mains  ont  voulu  pro|)Oser  aux  pasteurs 
comme  la  règle  de  la  foi  catholique  et  de  la 
discipline  chrétienne,  afin  qu'il  y  eût  una- 
nimité dans  ta  manière  d'enseigner  la  doc- 
trine; et  nous  vous  exhortons  de  tous  nos 
OffOfisdaos  le  Seigneur  d  nr  ion nor  à  tous 
ceux  qui  ont  charge  d'âmes  de  s'<  n  servir 
pour  instruire  les  peuples  de  la  vérité  ca- 
tholique. Ainsi  seront  conservées  et  l'unité 
de  l'instruction,  et  la  charité,  et  la  concorde 
des  Ame.*?  :  car  il  vous  appartient  de  vnus 
appliquer  à  la  trantiuilliie  de  tous.  C'est 
le  devoir  d'un  évèque,  qui  doit  veiller  è  ce 
«rue  personne  ne  se  gl(mfie  dos  honneurs 
(Inniii  est  revêtu  pour  ftiro scbismo ot rom* 
pre  le  lien  de  l'unité. 

«  Ces  livres  eependsnt  ne  produlrairat 
nucun  fruit,  ou  ne  prO(îuir:ïient  cer!;iine- 
tuenl  qu'un  fruit  bien  minime,  si  ceux  qui 
sont  cnsrgés  de  les  proposer  et  de  les  ei- 
pliquer  aux  autres  étaient  peu  propres  h  en- 
seigner. 11  est  donc  important  que  vous 
eboisissies,  pour  cette  fonction  ,  d'exph- 
quer  au  penpie  la  doctrine  chrétienne,  des 
hommes  qui  ont  non-seulement  la  science 
des  choses  saintes,  mais  encore  l'humilité, 
le  zèle  du  salut  des  .Imcs  et  une  charité  ar- 
dente. Toute  la  discipline  chrétienne  con- 
siste, en  effet,  non  pas  dus  rabondanee  de 
ta  parole,  dans  Thabilcté  de  rnrgnmentn- 
tion,  ni  dans  le  désir  de  la  louange  el  de  la 
doire.  mais  dans  une  véritable  et  volontaire 
numililé.  Il  en  est,  en  effet,  qu'une  plus 
grande  science  élève,  mais  qu'elle  sépare  de 
Iri  soriélé  des  autres,  el  [dus  ils  sont  sa:^es, 
plus  ils  deviennent  iosonsés  eu  perdant  la 
vertu  de  la  eoneorde.  C'est  I  ces  hommes 
que  In  _sa;,'es>8  elle-même,  que  le  Verbe  a 
dit  (Ifarc.  ix,47):  Ajrez  teselen  vou8,ajrei 
la  peli  entre  vous  :  car  H  faut  avoir  le  ael 
de  la  sagesse,  de  manière  qu'il  conserve  l'a- 
mour du  prochain  el  soulage  les  ioUrmités. 
Que  si,  de  l'amour  de  la  sagesse,  et  du 
soin  du  prochain,  ils  se  tournent  vers  les 
discordes,  ils  ont  le  sel  sans  ta  paix;  ce 
n'est  plus  un  don  de  vertu,  mais  on  argu- 
ment de  domination  ;  plus  ils  sont  sages,  et 
plus  ils  pèchent.  L'apôtre  saint  Jacques  les 
coodsiua  en  ces  termes  {Jaeob.  m,  14)  : 
Si  toui  avez  un  xète  ardent ,  et  si  Cesprit 
de  contention  est  dans  tos  coeurs ,  gardex^ 
vous  d'en  faire  gloire  et  ne  mentez  point 
contre  la  vérité:  car  a'est  point  là  cette  sa- 
gesse descendant  d'en  haut,  maia  une  sa- 
gesse terrestre,  animale,  diabolique  :  car  là 
ûik  est  le  zèle  et  l'esprit  de  couiention,  lè 
est  nncoostaoce  et  toute  ouvre  mauvaise. 
La  sagesse,  qui  est  d'en  haut,  est  d'aburd 
pudique,  ensuite  pacifique,  modeste,  per- 
suasive, amie  du  bleo,  pleine  de  misérk 
corde  et  de  bolu  frulls»  DO  janMOl  point» 
sans  jalousie. 

«  Ainsi  donc,  pendant  que  nous  prions 
J>iiu  dans  i'buoull4é  de  notre  floor^ei  i'af- 
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flictioD  de  oolri»  âme,  d'âccorder  toute  son 
Indolgenee  et  n  miséricorde  soi  efforts  de 

notre  diligence  et  de  noire  itutustrio,  potir 
que  les  disseneioos  troublent  point  le 
peuple  fidèle,  et  que,  dens  le  lien  de  le  paix 
et  la  charité  do  l'esprit,  nous  no  ^rruVinns 
tous*  nous  ne  louions,  nous  nu  gluritiious 
qu'un  seul  Dieu  et  Notre-Seigneur  Jésus- 
Cliri.^t,  notis  vous  saluons,  vf'nér-ililes  frù- 
res,  dans  le  baiser  saint,  et  nous  vous  oc- 
eordODS  à  tous,  dans  toute  l'effusion  de  nq- 
tre  cœur,  ainsi  qu'h  {nw^  les  fidèles  de  nos 
églises,  la  béiiéJictioi)  n|)OSloUquo.  » 

IV.  C'fst  là  un  document  Irès-impor- 
ifltit  en  faveur  du  Catéchisme  dic  mn-cile  de 
J'renle:  et  l'on  se  dematido  coiiirm-iil,  après 
«le  telles  paroles,  afirès  des  recommanda- 
lions  si  pressantes,  et  venues  de  la  part  du 
l'hef  (le  l'Eglise,  on  a  pu,  surtout  en  France, 
se  laisser  eiitrnîner  [>iir  Vamour  de  ta  nou- 
ireaufét  jusqu'à  publier  et  préférer  tant 
de  Ca//eJiifin««  qui  ne  peuvent,  sou$  aw 
cun  rapport  t  Hff  eùmuttrh  me  le  reeuuii 
(1028). 

Il  a  eo  là,  il  faut  l'avouer,  un  grand  mtl. 
Outre  l'afTaiblissement  dans  renseignement, 
de  la  doctrine  catholique,  et  riniroduclion 
tf*nne  foule  d*errettrst  ou,  au  inoins  de  dan- 

Kprs  [:r"Tr  s  d'erreurs,  /'tni'.V  rf  I  nnanimiti 
duns  ta  manière  d'enaeimer  la  docirine^  ont 
été  brisées.  Il  serait  donc  k  désirer  qtt*on 
s'efforçât  de  réparer  re  malhi-uren  reprenant 
le  calécliisine  romain.  Par  là,  comme  le  dit 
Clément  XUI,  seront  conservées  el  Tuoité 
de  rîDsiruciion,  cl  la  charité»  et  li  ooocorde 
des  âmes  (tU29). 

•  Maïs  si  l'origine  du  Catichitm  du.  con- 

eile  de  Trente,  ainsi  que  les  autorités  qui  le 
proposciU  aux  tnédilaiions  dus  pasteurs, 
parmi  lesquelles  il  ne  faut  pas  oublier  celle 
Uu  célèbre  évéque  Valôre(1630),  si  ces  auto* 
rités  iont  de  puissantes  recommandations 

Eour  cet  ouvrage,  on  peut  en  dire  autant  du 
Ut  que  l'on  a  voulu  atteindre  en  le  pu* 
bliani. 

Chacun  sait  quo  l'un  des  caractères  dis- 
tinctilii  de  l'Eglise  catliolique»  c'est  l'unité; 
l'onité  dant  sa  doctrine ,  Vuuité  dana  son 

gouvernciiicnl.  Tatitiis  fjiio  tout  cliango  au- 
tour de  nous,  l'Eglise  suule  écbappi)  à  ia  loi 
lies  Tarialions  continuelles  que  nous  vojons 
dans  le  monde.  Non-seulement  elle  subsiste 
depuis  diX'huil  cents  ans,  mais  en  traver- 

(1628}  Vog.  ce  que  nous  avons  dit  de  la  iHiite  tle 
dément  Xili  el  ^  Caléckitme  dn  eoneiled»  Trente^ 
«lanit  iiniio  MimornA  «êtkolw»*,  t.  VII»  p.  17  «I 
suiv.,  71  eihuiv. 

(10i9)  On  peut  voir  lunlce  que  notis  avons  écrit 
sur  ta  iiccetitilé  «le  l'unlui  «le  caiécbisme,  kémonai 
ealholique,  t.  VI,  p.  193,  517-354;  1.  VIII,  p.  1S. 
SO  «â  «eiv.»  74  elsttiv.,  m  l.  IX,  p.  101,  ISS»  904, 
908* 

(1630)  Cepréldt,  smi  <h  saint  Charlos  Rorroniée, 
écrivit  tes  lignes  suivaruis  dans  son  livro  aux  aco- 
lytes «le  Vérone  :  •  Li;  Calichitme  dn  concit»  de 
Trente  esi  véritabteoieal  un  don  «ine  Uîeu  noii<  a 
fait  en  ce  temps  poor  rétablirla  discipline  ancienne 
d«  l'Eglise,  et  pour  sjoutenir  la  roimbUijuc  chré- 
tienne. Cst  ouvrauG  est  si  remarquable,  si  profond 
el  tl  claïr^  qee  «puis  leegtenipt  il  a'en  a  potot 
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sanl  le  temps  el  l'espace,  elle  n'a  paspenlu, 
sur  sa  roule,  une  seule  syllabe  des  vérités 

célestes  qui  lui  avaient  été  confiées,  rili- 
n'a  pas  modiûé  en  un  seul  point  cs5cniiei 
l'écoBomie  du  gouvernement  qu'elle  tenait 
de  son  divin  fondatnir.  Sulitime  privilégi», 
qoit  80  milieu  des  vicissitudes  des  choses 
humaines,  fera  toujours  de  l'Eglise  une 
sorte  de  phénomène  digne  de  l'aumiralion 
de  tous  les  vrais  penseurs. 

Mais  outre  celte  double  unité  fondamen- 
tale, qui  HP  peut  jamais  leur  faire  défaut,  il 
eq  est  d'autres  dont  elle  penl  rigoureuse- 
ment  sa  passer,  mais  qui  ne  laissent  pas 
d'être  l'objf't  de  ses  vœux  ardents.  L'unité 
csl  si  chèta  h  son  cœur,  qu'elle  serait  heu- 
reuse de  lavoir  régner  partout,  dans  sa  li- 
turgie, danoises  Missels,  dans  le  Bréviaire  do 
ses  prôtres,  el  jusque  dans  les  méthodes 
emidoyées  pour  enseigner  aui  fidèles  les 
vérités  révélées  ;  et  certes  ces  désirs  sont 
bien  légitimes.  Car,  quoi  de  plus  beau,  de 
plus  grand,  de  plus  saisissant  r|'Jo  î  si  *  (  ii. 
cic  d'une  société  religieuse  aussi  nombreuse 
que  l'Eglise  calboliqui?,  répandue  comme 
elle  dans  toutes  les  pi-îrlios  du  monde,  etro- 
peodant  n'ayant ,  pour  ainsi  dire,  comme 
avant  la  tour  de  Babel ,  qu*an  langoge  et 
qu'une  formule  pour  célébrer  les  saints 
rovsières  ,  pour  prier  solennellement  son 
Dieu,  pour  annoncer  la  loi  du  Seigneur  et 
pour  prêcher  sa  doctrine,  de  môme  qu'elle 
no  doit  avoir  qu'un  cœur  el  qu'une  «iuio 
pour  l'aimerT 

C'était  co  magnifique  résultai  qiio  1»-  ynint 
concile  de  Trente  avait  en  vue  quand  ,  après 
«voir  vengé  nos  antiques  symboles  des  atla< 
qnes  diri^'f^es  contre  eux  par  les  hérésiar- 
quos  d  u  ivi'  siècle,  il  faisailcomposeravec  un 
Missel  et  un  Bréviaire,  un  Catéchisme  pour 
toute  la  cbrélieoté.  Aller  puiser  le  plan  de 
SCS  instructions  dans  ce  livre,  c'est  doncea« 
trer  dans  l'esprit  de  l'Eglise. 

D'ailleurs ,  où  trouver  un  guide  meilleur 
pour  diriger  le  prêtre?  Aveo  lai  le  pasteur 
n'a  pas  à  craindre  les  inconvénients  d'ouo 
doctrine  ni  fausse  ni  mémo  liasardée.  Eu 
second  Heu»  il  n'est  point  eiposé  k  tourner 
dans  un  cercled'cnseigneraont  trop  restreint, 
à  retenir  certaines  vérités  captives,  à  laisser 
de  côté  ces  questions  imporlantes  pour 
tombt  r  dans  de  fastidieuses  redites relalive- 
menlà  «J'aulres.  Car  le  cadre  liu  Catéchisme 

para  de  semblable  au  Jugement  des  lioinmcs  les  plus 
savanit.  Ce  n'est  point  un  homme  qui  ceaiMey 
avoir  tenu  la  plume,  c'est  t'Elglise  même,  notre 
KïMiû  Hère,  guidée  cl  inspirée  par  le  Sainl-Espril, 
qui  y  parle  ei  II  ii>  y  lusirvit.  Vous  qui  éies  d^à 
un  peu  avancé  en  âge,  lisc£-lu  sept  tois  et  fia^,  vous 
en  retircres  les  froili  les  plus  admirables.  Dtimos^ 
ibène,  dii-en,  pour  M  rendre  éloqHeni,  écrivit  buii 
fois  «le  M  main  les  harangues  de  Tbucy«Ud«,  lei- 

leninil  ipi'i!  s;iv.iii  ]):\r  ripiir:  conitiicn  plus  jusie 
titre  vous,  qui  ùp.vei  iravaiilei  de  u«uies  vos  forces 
à  procurer  la  gloire  de  Dieu,  voire  salut  et  celui  du 
prochain,  ne  devcs-voes  pas  lire,  et  copier  même 
plusieurs  fois,  en  livre  composé  par  l'ordro  du 
coix  ift-  rJt'  Trente,  et  pouT  aiosi  dire iwa  ht  Aciée 
du  baial'l:^piit.  *  ,         .  . 
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romain  est  sufûsamincnl  étendu,  et  pour 
n-pt^ier  cncnre  une  fois  les  expressions  d« 
PipV,  tout  oc  qu'il  est  vraiment  utile  aux 
fidèles  lie  connaître  eu  matière  religieuse  , 
il  le  contient  (1631). 

Par  son  origine,  par  son  objet  saint,  par 
sa  valeur  théologique ,  par  Tantorilé  dont 
l'ont  reTÔlu  les  Souverains  Pontifes,  par  les 
éloges  qu'en  ont  fait  tous  les  plus  illustres 
porsonnages  de  rRglise,  par  !e  soin  <nie  les 
conciles  ont  pris  d'en  rt'commnnder  l'étude, 
le  CaléckUine  de  Trente  doit  donc  iètre, 
non-seul«»m»nl  entre  Ias  mains  dotons  les 
pr<»lrcs,  mais  des  fldèles  ;  il  doit  être  la 
méthode  pour  l'enseignement  catécbélique, 
et  tottseeoi  qni  travaillent  k  procurer  la 
connaissance  toujours  plus  grande  et  si  né- 
cessaire de  ce  livre  (l&â2j,  méritent  les 
looanges  et  les  béoédietiocs  des  âmes  «bré« 
tlennos. 

CATÉCHISTF.S.  Fondions  qui  consistent 
h  enseigner  le  Symbole  et  les  premiers  élé- 
ments de  la  ri>ligio:t,  en  un  mot»  à  foire  le 
catéchisme  {Voy.  ce  mol). 

Dans  It'S  premiers  siècles  de  l'Kglise  on 
eboisissait  te  plus  souvent  les  taUehiita 
ptmi  tes  Ueliun,  et  on  les  apnelaf  I  quel* 

auefois  Rau<o/o<7ie ,  par  allusion  a  ceux  qui 
■os  les  vaisseaux  reçoivent  les  passagers, 
parce  que  les  saints  Pères  et  tes  écrivains 
ecclésiflsticuics  comparent  souvent  riîglise 
è  une  barque  et  à  un  navire,  et  que  les 
«ofMIfilas  sont  ceux  qui  procurent  aiii  pas- 
sagers do  ce  monde  l'entrée  de  la  sainte 

alise  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  de 

Leurs  fonctions  étaient  donc  de  pré[iarer 
les  catéchumènes  (Foy.  ce  mol)  au  baptême 

Sir  de  fréquentes  instructions  qu'ils  leur 
isaient,  non  pas  publiquement  ni  dans  les 
églises,  —  du  moins  dans  les  premiers  temps 
h  esuse  des  persécutions,  —  mais  dans  des 
maisons  et  dans  des  écoles  partioulières  qui 
iireot  appelées  eo/^AMin/niss.  Un  peu  plus 
tard,  lors(^ue  les  premières  persécutions 
Itareot  apaisées,  on  instruisit  quelquefois 
les  eatéenonièie»  dans  les  galeries  élevées 

2 ni  se  Irouvrtient  dans  les  églises,  cl  l'on 
ftlil  les  caiéchuménies  è  c6té  des  églises. 
La  plus  célèbre  des  éootes  où  les  catéchu- 
mènes étaient  instruil's  est  celle  d'Alexan- 
drie (1633),  et  l'on  y  rencontre  une  suite  d'il- 
loatres  eoléeMtlit,  tels  que  Panlène,  établi 

(1631)  M.  rnVbiGifii'.y,  loc.  ch.,  p.  xuf-iv.  Nous 

invitons  ceux  qui  voudiniciil  préleiidre  oue  Texpo- 
kition  lie  In  doctrine  clirétieniie  donnée  par  le 
Catéchisme  du  lOnciU  de  Trente,  n'esl  plus  appro- 
|>riée  aux  dispositions  aciuciies  des  eapriU,  et 
qe'elle  ne  répond  plus  aux  exigences  ilii  temps 
préanU  à  lire  les  «icellentes  cuiisidératlom  qM 
eet  eeewtlastifiue  fatt  k  ce  sujet,  p«^.  xv  el  saiv. 

(165i)  Nous  avons  diverses  iraducuont  françaises 
âe  t  e  Caiécliisme.  fiom  d\om  nienliouné  plus  luui 
celle  de  Geutien  llavcl.  Parmi  les  ancieiim  s  U;i- 
itocUoas,on  distin;:ne  encore  celle  de  Tabbé  Clianiil, 
^  a  eo  plusieurs  e  li lions,  t'i  oue  M.  Migne  »  re- 
Méeile  en  léie  de  VUiunire  du  «amaU  dê  Trente 
cardinsl  Pallavicinl,  3  vol.  iii4>,184ê.  De  nos 
M.  l'alilx-  Uonry,  actiielicmeni  évéque  de 

■tsaban,  eu  a  duuiké  une  traduction,  duut  la.S* 
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par  l'apôtre  saint  Marc,  Clément  d'Alexan- 
drie, Origène  ,  Athénagore  ,  saint  Atha- 
nase,  etc.  Il  }  avait  de  semblables  écoles  h 
Rome,  h  Césarée,  b  Antiocbe,  en  un  mot 
dans  toutes  les  gr.'^ndes  Eglises  célèbres  dOBS 
l'antiquité  ecclésiastique. 

Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  traiter 
des  fonctions  des  cntécliistes  cl  do  la  mé- 
thode de  faire  le  catéchisme  (1634).  On  peut 
trouver  dans  eet  ouvrage  (1635)  bien  des 
instructions  îi  cet  épnrd,  comme,  par  exem- 
ple, à  rarliole  Grégoire  (saint),  évôque  de 
Nfsse.  Ajooions  donc  seulement  è'ce  que 
nous  venons  de  dire  que  les  fonctions  do 
catéchiste  ont  toujours  été  une  des  plus  ho- 
norables de  TBglise.  Dans  tous  les  temps, 
de  grands  saints  et  les  plus  illustres  per- 
sonnages s'y  sont  appliqués.  On  connaîf, 
•ur  ce  point,  It;  zMe  «le  saint  Charles  Borro- 
mée,  de  dom  Barthélémy  des  Martyrs  et  de 
beaucoup  d'autres.  Gerson,  cliancelier  de 
rUniversiié  ,  se  faisait  honneur  de  catéchi- 
ser les  petits  enfants,  et  disait  qu'il  ne  voyait 
pas  qu  il  y  eût  d'occupation  ni  plus  glo- 
rieuse ni  plus  nécessaire.  L'apAtre  de  la  Sa- 
voie, saint  François  de  Soles,  faisait  le  ca- 
téchisme, et,  pluslnrd,  le  dont  Fénelon imi- 
ta son  eienipio.  Le  grand  Pape  Benoît  XIV 
oe  craignit  pas  de  proposer  cet  exercice  aux 
évéqnes  eut-thèmes  (1696);  et  Too  sait, 
pour  ces  derniers  temps,  tout -ce  que  I« 

t>ieux  Olier  déploya  de  zèle  pour  ces  saintes 
bnetions  (1637),  et  toute  la  eélA>rité  qa*ac-  • 
quirent  et  qu'ont  toujours  eODfèrfée les  ca- 
téchismes qu'ils  fondés. 

GATÉCHUMÈNAT.  C'était  le  temps  d'é- 
preuve nécessaire  pour  no  pas  s'exposer  à 
admettre  dans  la  société  chrétienne  des  su- 
jets mal  instruits,  vicieux,  mal  affermis,  ca- 
pables d'abandonner  leur  foi  et  de  la  renier 
BU  moindre  péril  ,  peut-être  même  de  ca- 
lomnier l'Eglise  auprès  des  persécuteurs. 

Le  temps  du  calécbuménat,  dit  F ieurjr, 
était  ordinairement  de  dent  ans;  mais  on 
l'allongeait  ou  on  l'abrégeait,  suivant  les  pro- 
grès du  catéchumène.  On  ne  regardait  pas 
teolement  s'il  apprenait  sa  doctrine,  mais 
s'il  corrigeait  ses  mœurs;  et  nn  le  laissait  en 
cet  état  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entièrement 
converti.  De  \h  vient  que  pluslearidifféraient 
leur  bnptème  jusfju'à  la  mort,  car  on  ne  le 
donnaitjamaisqu  àceux  quiledemandaient, 
quelque  Too  eihortât  souvent  les  antres  a 

édition  est  de  1190,  f  vol.  tn-6*.  Pnis  est  vanne 

celle  de  M.  l'abbé  Dassance,  et  cnlin  celle  de  H. 
l'abbé  Tia^ey,  avec  le  lexie  en  regard  cl  de  nom- 
tueuses  iKiiës  ibéologiquei,  phUesopIliqeas  et  Wh  . 
raies.  2  vol.  in-8»,  1851. 

(1655)  Voy.  sur  TEcole  d'Alexandrie,  Alsog, 
Uiitoire  de  CEgUee^  I.  U  p.  W  el  saiv. 

(1834)  Nous  nous  soimnes  eeenpé  aiHaws  de 
cette  nnestion,  Ene§d9fU^  «afAaflfM,  U  Tlll, 
l>.745,  7iîj  et  SUIT.» 

(lor.r.)  Vou.à  la  TtUêdtfMUliqiuif  wuttièm, 
le  mol  Ctttéchieme, 
(I63tf)  Dans  sa  iMn  etmtMn  du  14  aspleaitoa 

1758. 

(1637)  YtêdtM,  mer,  par  M.  l^blitié  FalHan. 
3  vol.  in-8*,  I8M,  1. 1,  p.  171, 454,  464. 499;  I.  U. 
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\9  demander.  Ceux  qui  demandaient  le  bap- 
tême et  qui  en  étaient  jugés  dignes  don- 
naient lenrs  noms  au  commencement  dtt 
rsr^me,  ponrAlrn  (^rrils  <;yrlalîtt©def  COm- 
f>é(t;nis  on  iltuiuinés  (1638). 

La  durée  de  cette  épreure  ne  fut  pas  la 
même  rJsna  tous  les  temps  ni  dans  tous  les 
lieui.  Le  concile  d'Ëlvire,  en  Espagne»  lenu 
▼ers  Tan  900,  décida  qu'elle  durerait  deui 
ans.  Le  concile  d'Agde,  tenu  en  506,  n'Hxi- 
gpa  pour  les  Juifs  que  huit  mois  d'instruc- 
tions, Los  Con$tilutions  <ipr>$ioltqufs,  plus 
anciennes  que  ce  concile  «  «taient  demandÂ 
trois  ans  de  préparation  annt  dê  reoovofr  le 
ktpiftme  (1699).  Quelques-uns  ont  cru  quo  ]>} 
temps  du  caramo  snUiaait*  Dans  des  uir- 
sonslanees  prenantes  on  abrégeait  eneore 

ce  terme  -y  Yoy.  l'article  rATf:crir«J:\ES.  — 
Socrale  te  Scolaslique,  parlant  de  la  conver» 
lion  des  Bourguignons  «  dit  qu'un  évèqoe 
des  G.'^uK's  se  eonlenla  de  les  instniirn 
pendant  iept  jours.  Si  un  catéchumène  se 
trouvait  subitement  en  danger  de  mort  »  «m 
le  baptisait  sur-le-champ. 

En  générai,  on  laissait  à  la  prudence  des 
évéques  de  prolonger  ou  d'abfeger  le  ti  ni;)s 
lie  rin?triiciion  ou  des  (^prtMives,  selon  le 
besoin  ou  les  disposilion*»  qu'ils  voyaient 
dans  les  catéchumènes.  On  a  fait  observer 
le  catéchuménat  dans  les  Eglises  de  l'Orient 
et  de  l'Occident  aussi  longtemps  qu'il  y  a 
eu  (jes  infidèles  à  convertir,  par  conséquent 
dans  l'Occident  jusqu'au  tiii*  siècle  (1640). 
Dan»  la  suite,  on  n'a  plus  observé  cette  dis- 
ci[)liiM'  aussi  cificteiiieril  h  l'égard  des  adultes 
qui  aspiraient  è  la  grâce  du  baptême,  parce 
que  1*on  n*ava{t  plus  les  mêmes  dingsrs  à 
craindre  que  dans  les  siècles  préoédeiitSk 
Yoy.  Tarticle  CATécauMÈnis. 

CATÉCHnUËNBS.  C'élaient  ceoi  qut  dé* 
siraionl  recevoir  le  bn[  ii?me  et  qui  se  fai- 
saieut  instruire  dans  ce  dessein.  Catéehu- 
mètn  signifie  aussi  cent  qui  sont  éthirét, 
ou,  suivant  d'autres  interprètes,  ceux  quidoi- 
venl  être  éclairés.  Les.caiéchèses  desaini  Ci- 
ville  dont  nous  avons  parlé  (fey.  l'article  Ca- 
r^cn^sEs),  sont  intitulées  iCaitekeM  iliumi- 
fia^orum,  instructions  de  ceux  qui  sont  éclai- 
rés; mais  un  savant  (16il)prétend  que  ce  par- 
ticipe présent  î-ênîéuc^o»,  doitso  traduire  par 
le  futur,  iUuminandi,  et  ec  effet  on  a  tra- 
duit ainsi  :  Catecketis  illuminandorum,  ins- 
truction de  ceux  qui  doivent  être  éclairés. 

I.  Dans  l'Eglise  primitive,  ces  catécbu- 
inèpes  <^Lii(-iii  reçus  avec  beaucoup  de  pré- 
eautiou  et  arec  cérémonie.  «  Quand  quel- 
qu'an  demandait  k  êIreChrétien,  dit  Fleurj, 
on  le  menait  à  l'évêquo  on  J  quelqu'un  dus 
prêtres,  qui  d'abord  examinait  si  sa  voca- 
tion était  solide  et  sineère;  ear  on  erai- 
gnrtil  di-  profnnrr  !ns  mystères  en  Ips  con- 
OaQt  à  des  personnes  indignes,  et  de  charger 
l'Eglise  de  gens  fàibtes  et  légers,  canablee 
« e  la  déshonorer  par  leur  cbute  à  (a  pre- 
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mi^re  persécution.  On  examinait  donc  celui 
qui  se  présentait  sur  les  causes  de  sa  con- 
version, sur  son  élat,  s'il  était  libre,  eselavs 
ou  affranchi,  sur  ses  mœurs  et  sa  vie  pas- 
sée. Ceux  qui  étaient  er.gagés  dans  uns 
profession  criminelle  ou  dans  quelque  aulre 
péché  d'babitude  n'étaient  point  reçus  qu'iU 
n'y  eussent  effectivement  renoncé.  Ainsi 
on  reji  tait  les  femmes  [  ubliqucs  et  ceux 
qui  en  faisaient  trafic,  les  gens  de  théâtre, 
les  gladiateurs,  coui  qni  eoorsient  dans  te 
cirque,  qui  dansaient  OU  chantdiontdevanl 
le  peuple,  en  un  mot  tous  ceux  qui  ser- 
vaient aox  speetaeles  et  eeox  qui  y  étaient 
aiioiiné-,  les  charlatans,  les  enchanteurs  et 
les  devins  ;  ceux  qui  dounaient  des  carao' 
tères  pour  guérir  ou  préserver  de  eertains 
maux,  et  qui  faisaient  métier  de  quelqnB 
autre  espèce  de  superstition.  On  ne  receTaii 
fNHttt  tontes  eus  aortes  de  gens  qu'ils  n'eas- 
sont  auparavant  quitté  îenr  rmnrai^e  hnlii- 
tude;etoo  ne  s'y  fiait  qu'après  les  avoir 
éprouvés  quelque  teoapa.  Le  zèle  de  la  cou- 
version  des  flmea  ne  reodtfit  pas  les  Chré- 
tiens plus  faciles  h  ceux  qui  voulaient  m 
foindreà  eux  (16i2).  » 

Ceci  est  bon  h  noter  contre  les  incrédaies 
e(  ceux  qui  calomniaient  les  (tremiersCbré> 
tiens  en  leur  reprochant  toutes  soriffsde 
vices  et  d'actions  coupables.  Il  fallait  ètrs 
vertueux  pour  entrer  dans  l'Eglise. 

Quant  aux  cérémonies  pour  recevoir  les 
catéchumènes,  Fleurv  eoniinue  t  «  Celoi, 
dit-il,  qui  était  jugé  capable  de  deveoir 
Chrétien,  élail  lait  c«iiéchumône  par  l'impo- 
sition des  mains  de  l'évéque,  ou  du  prêtre 
eonroii  de  sa  part,  qui  le  marquait  au  lireel 
du  signe  de  la  croix,  en  priant  Dit  a  |u'it 
proQtât  des  instructions  qu'il  recevrait,  et 
qu'il  se  rendit  digne  de  pervenir  au  saini 
baptême.  II  assistait  nui  sermons  publics, 
où  les  iniidèles  môme  étaient  admis;  mais 
de  plus  il  V  avait  des  eatdebîstes  qui  vtH» 
laieni  sur  In  conduite  des  rniérhumènes,  et 
leur  enseignaient  en  paiaculiur  les  éié- 
roentsde  la  foi,  sans  leur  eipliquerî  fond 
lr>s  mystères  dont  ils  n'élaieul  pas  encore 
capables.  Ou  les  instruisait  priocipatemeot 
des  règles  de  ta  morale,  alln  qu'ils  sussent 
corameftt  ils  dev.iient  vivre  afirès  leur  h»\>- 
lùme.  Cette  insiruciiuu  de  utorale  est  le 
sujet  du  Pédagogue  de  Clément,  qui  avaft 
succédé  au  philosophe  Pantenus  aans  l'é- 
cole d'Alexandrie ,  c'est-à-dire  dans  la 
charge  d'instruire  cens  qui  voulaient  être 
Cbfétiena.  Origène  lui  succéda,  et  se  Qt  ao- 
sufte  soulager  par  saint  Péraclius,  lui  doop 
nant  d'abor  d  lesolii  dei  prenièrea  tnsm^ 
tioos  (1643).  • 

Dans  plusieurs  églises,  on  joignait  I 
ces  rdr^inoiiies  1rs  exorcisracs ,  les  céré- 
monies de  souiller  sur  le  visage ,  d'ap- 
pliquer de  la  salive  aui  oreilles  et  svx  na- 
rines, do  ftira  dm  onction  sur  la  poilriM 


0639)  i-  teury,  MaurtdetCkritietii,  ti»p»tU,i^ 
(1650)  Conu.  atHtU.,  I.  vni,  c.  33. 
{iWn  Vov.  dont  Ccillier,  Hi$l.  gén.  de»  aul.  »ac. 
*t  «w/A.,  t.  Il,  p.  765  ;  t.  III,  p.  Wi,  l.  IV,  p.  769  ; 
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(IG4t)  U  V.  Touit4W>. 
(If>ti|  Maitri  He*  Chréliem,  il*  part.,  |S. 
(1645)  Uiid.  Voy.  Tarticle  CATÉcattTBS» 
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et  sur  \eb  épaules,  de  mettre  du  sel  dans  ta 
bouche.  Ces  différentes  cérémonie*  sont 
encore  obserrées  aujourd'hui  dans  radmi-* 

nistr.iiion  du  baptême,  mémd  pour  les  en- 
fjnis;  autrefois  elles  le  précédaient  de 

Jruel<|uesjours,  lorsqu'on  ne  baptisait  qu'aux 
êtes  solennelles.  Tertulllen  dit  qu'on  don- 
nait aussi  du  lait  et  du  miel  aux  catéchu- 
mènes arant  de  les  baptiser,  symbole  de 
leur  renaissance  en  Jésus*Christ,  et  de  leur 
enrance  dans  la  foi;  c'est  dans  ce  sens  quo 
saint  Augustin  a  nommé  sacrement  ou 
mjrslère  celte  cérémonie;  oa  la  oommo 
aussi  le  scrutin. 

11.  Les  catéchiifn' nés  él.T'pnl  dislin[;ués 
desûdèles,  non-seulemeul  par  le  nom  qu'rla 
portaient,  mais  par  la  place  qu'ils  oeeo* 
paient  dans  l'église.  Ils  éiaient,  avec  les  pé- 
nitents, sous  le  portique  ou  dans  la  galerie 
fntérioure  de  la  basiliqiio.  On  na  leitr  per- 

Tnr>tl3it  point  iî';i N\si Nter  ?i  ]n  c^lcbritinn  tfes 
s.iiiiis  lii/siôres;  mais  iramédialeioenl après 
l'Evangile  et  l'instruction,  le  4iai*re  leur 
i  rinii  à  hante  voix  :  «  /fe,  eatechumtni, 
missa  est;  Retirez>Tous,  catéchumènes,  on 
vous  ordonne  de  sortir.  ■ 

Cette  partie  môme  de  la  messe  s'appelait 
la  Qiesse  des  catéchumènes.  Il  parait,  par 
un  eaaon  du  concile  d'Orange,  qu'on  ne 
leur  permettait  pns  <lf>  fairo  la  prière  avec 
les  fidèles;  oti  leur  donnait  du  pain  bénit, 
nommé  par  celte  raison  le  pain  des  catéchu- 
mènes,  comme  un  symbole  de  la  commu- 
nion è  laquelle  ils  pourraient  avoir  le  bon- 
heur d'être  un  jour  admis. 

11  T  avait  plusieurs  ordres  oo  degrés  de 
ratéchumènes  (16H);  mais  la  nombre  el  la 
distinction  de  ces  ordres  n'ont  pas  été  cons- 
tants, ni  les  mômes  partout.  Les  auteurs 
fraes  an  diatingueot  oeax  efassas,  l*ana  de 

ratécljtini^nf'S  i m[)rîrfriit=;,  l'nntrp  de  parfaits 
OU  capables  de  recevoir  ie  baptême,  lis 
Boasment  les  premiers  écoutants,  auiientes, 
les  seconds  agcnonil!^«,  grnuf!(c(entes  ;  ils 
disent  que  ces  dertiicrs  assistaieul  aux 
prières  et  fléchissaient  les  genoux  avae  les 
fidèles,  mais  quo  les  premiers  ne  restaient 
daos  l'église  que  pour  assister  è  la  lecture 
de  l'Evangile  et  à  l'instruction. 

Le  cardinal  Bona  en  distingue  quatre  de- 
grés, savoir  :  les  écoutants,  audientei  :  les 
i^enoaUléSt  genufiectentes  :  les  compétents, 
compétentes,  et  les  élus,  eUcti.  Fleurjr  n'en 
connaît  que  deux,  les'auditeurs  et  les  compé- 
tents; d'autres  les  réduisent  à  trois,  preuve 
que  celte  discipline  n'était  pas  uniforme. 

in.  Fleury  nous  donne  des  détails  sitr  les 
conipétenis  :  «  Ils  jcûriaicui  le  rarcmo 
cornue  les  fldèles,  dit-il,  et  joigoaienl  au 
ytne  des  prières  fréquentes,  des  génu- 
flexions, des  veilles,  ci \n  confession  de  leurs 
nécbés.  Cependant  on  les  instruisait  plus  à 
TOB'I,  loor  expliquant  le  Symbole,  et  parti- 
ruli^romcnt  les  mystères  de  la  sainte  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation  I  on  les  faisait  venir 
^losienfsfeis  è  l'^liso  pour  les  osaininer, 
et  faire  sur  eux  des  exorctsmes  et  des  prières 

(1644)  Koy.  sur  les  caiécbumèaes,  AlSQib  Uiêt, 
de  FEgl.,  u  I,  p.  300  cl  suiv. 


Dfi  L'EGLISE.  CAT  f  !« 

en  présence  des  fi  fMcs,..  Alafln  du  cardm»? 
on  leur  enseignait  i  Oraison  dominiçaic,  et 
on  les  Instruisait  succinctement  des  serre- 
menis  qu'ils  allaient  recevoir,  el  que  l'on 
devait  leur  expliquer  plus  au  long  ensui-te. 
Cet  ordre  d'instruction  se  voit  clairemeil 
par  !e«i  raif^rlièses  de  saint  Cyrille  de  Jéru- 
saieiti  (lGi5),  et  par  là  ielire  du  diacre  Fer- 
rand  à  saint  Fulgence  touchant  le  baplftom 
de  rBthiopien.  Ceux  mie  par  toutes  ces 
épreuves  on  trouvait  dignes  du  baptême 
étaient  nommés  élus,  et  on  les  baptisait  so- 
lennellement la  veille  de  Pâques,  afin  qu'ils 
ressuscitassent  avec  lésus-Christ;  ou  la 
veille  lie  la  Pentecôte,  afin  qu'ils  reçussent 
le  Sainl-Bsprit  arec  les  apôtres;  car  on 
leor  donnait  en  môme  temps  Ta  confirma- 
lion.  Régulièrement  on  no  I  a;  tisnit  qu'è  ces 
deux  fôtes.  Le  Pape  saint  Léon  condamna  la 
pratique  des  éTéqnes  de  Sicile,  qni  baptî«* 
saient  à  l'Epiphnnie;  cette  rôgln  durait  en- 
core au  X*  siècle;  mais  on  baptisait  ait 
tout  temps  tous  ceux  qui  se  trouvaient  en 
péril,  comme  lorsqne  la  penécttiioo  était 
ouverte  (1646).  • 

Cet  écrivain  donne  encore  des  détails  sur 
1ns  cérémonies  du  baptôme  des  catéchu- 
mènes, et  sur  les  noms  qu'ils  recevaient 
alors  ;  «  Le  jour  du  baptême,  dit-il,  étani 
venu,  on  amenait  le  catéchumène  an  bap- 
tistère; on  lû  faisait  renoncer  au  démon  et 
h  ses  pompes;  on  l'interrogeait  sur  la  foi, 
et  il  répondait  on  récitant  le  Symbole  doa 
apôtres.  Le  baptême  se  faisait  ordinaire- 
ment [)ur  immersion  :  on  plongeait  trois  fuis 
les  baptisés,  et  k  chaque  fois  on  nommait 
one  des  personnes  dirlnes.  Toutefois,  le 
bspiflme  par  aspersion  6ia\[  jugé  suflisant 
en  cas  de  nécessité,  comme  pour  les  ma- 
lades; mais*  le  peuple  nommait  Mniquet 
ceux  qui  avaient  éu'  nin^i  bnpii^i^s  dans  le 
lit.  On  baptisait  lus  enfants  des  tidèles  sitôt 
qu'ils  les  présentaient,  sans  même  attendra 
qu'ils  euss'  nt  huit  jours,  et  les  parrains 
répondaient  jiour  eux  :  mais  tous  les  nou- 
veaux baptisés  étaient  nommés  enfanta» 
quelque  âge  qu'ils  eussent.  Au  hapu'  mc,  on 
joignait  l'actiooderhuitesanclifiéu  sur  laii  tel. 

«  Les  bapllsés  étaient  présentés  è  l'évè- 
qiic  ,  el  par  si  prière  tl  l'imposition  de  ses 
mains  ils  recevaient  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  la  coiitlrinalion  :  mais  ceux  qui  mou- 
raient sans  ce  sacrement  ne  laissaient  j>as 
d'être  tenus  pour  vrais  fidèles.  On  feisaff 
manger  aux  nouveaux  baptisés  du  lait  ot  du 
miel,  pour  marquer  l'entrée  de  la  vraie 
terre  promise ,  et  Tenlknee  spîritaelle  ;  ear 
c'était  la  nourriture  dos  enfLints  sevras. 
Pendant  la  première  semaine,  les  aéephiles 
portaient  In  robe  blanche  qu'ils  avaient  re» 
çuo  nu  sortir  des  fonds,  pour  marque  de 
l'innocence  qu'ils  devaient  garder  jusuu'à 
la  mort  ;  et  pendant  cette  même  semaine» 
ils  s'abstenaient  des  bains  orditiaires  que 
l'on  prenait  tous  les  jours  ànixs  les  pays 
ebanda.  II  ne  paraît  paa  que  les  adultes 
changeassent  ce  nom,  puisque  ooua  jf 

(1645)  Vof .  an.  UiTiCBlKS. 
[mO)  Mwtrt  ie»Ckrétifi»,  }ot»àU 
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voTons  plusieurs  Mtols  dont  les  noms  t3- 
iiaient  des* faut  dfeuT,  eomme  Denys,  Mer- 
tin,  Démélrius  ;  mais  ponr  fi-s  cnfrints,  on 
leur  donnait  voluniiers  le  nom  des  ap^lres, 
ou  quelques  noms  pieux»  tirés  des  vertus 
et  d.'s  créancps  :  comme  en  grec,  Eusèbe  , 
Eu&laclie ,  Uésycliius,  Grégoire,  Âlhanase  ; 
eo  lallD,  Plus,  Vigilius,  Fidus,  Speralius,  et 
.es  antres  qui  dovinrcnt  fréquents  depuis 
l'élablisseiUËiii  du  clirislianisme.  Les  nou** 
Tfitux  baptisés  étaient  aidés  par  ceui  qui 
les  avaient  préscnlés  au  bapt6me,et  par 
des  prêtres  qui  les  observaient  encore 
longtemps ,  pour  las  dresser  à  la  vie  chré- 
tienne (16i7}.  » 

»  Comme  on  le  voit,  l'Es^lise  a  conservtî 
dans  radminislr.ilion  du  sacrement  du  bap- 
tême les  cérémonies  esseolielles  qui  se 
pratiquaient  dans  les  premiers  temps  du 
christianisme  ;  ce  qui  csl  oncore  controceui 
qui  raccuseni  de  oouveaulô  :  reproche  qui 
eofiTient  si  bien  aux  hérétiques. 

CATHERINE  DE  SIENNE  (Sainte)  fut  le 
prodijse  de  sou  siècle ,  comme  des  siècles 
qui  le  Sttfvirenl ,  et  nous  offre  un  phéno* 
mèr  oliien  rare  dans  l'tiistoire,  celui  d'une 
bumbie  tille  gjii  tut  uiôlée  à  toutes  les 
grandes  affaires  de  son  temps,  et  oui  re- 
pandit la  |ihis  grande  laoaière  dans  I  figiise 
de  Dieu  (16ib}. 

:  1.  Dans  la  ville  de  Sienne ,  si  féconde  en 

saints  personnages,  virait  un  homme  pieui, 
siiu|.lc  cl  droit,  nommé  Jacques,  surnommé 
Benincasa,  teinturier  de  profession;  sa 
femme,  nommée  Lapa,  aussi  simi»!o  rjne  lui, 
soignait  si  bien  les  affaires  de  ta  maison, 
qu'ils  jouisr^aient  d'une  honnête  aisance. 

Dieu  béuit  leur  union.  Ils  eurent  vinj^t- 
cinq  enfants,  dont  plusieurs  jumeaux;  ils 
les  élevaient  dans  l'jimour  du  Seigneur  ot 
dans  le  respect  de  la  loi.  Jamais^  dans  celte 
nombreuse  ftimille,  on  ne  se  permetlaft  nne 
narolo  qtii  pfll  olfenser  Dieu  ou  le  prochain. 
Le  père  donnait  l'exemple.  Un  de  ses  eonci- 
tojens  cherchait  à  le  ruiner  par  ses  calom- 
nies; jamais  cependnnt  il  no  pat  snudrir 
qo'oo  en  dit  du  mal  en  sa  présence.  Comme 
n  femme  s'en  plaignait  amèrement,  il  lui 
dit  avec  douceur  :  «  Laissez-le  tranquille, 
ma  chère.  Dieu  lui  fera  connaître  son  tort, 
et  il  deviendra  nolru  défenseur.  »  Ce  que 
l'événement  vérifia  d  m^  i  i  suite. 

L'elfet  de  ce  bon  exemple  fut  tel  sur  tous 
les  enfants  de  la  maison,  particulièrement 
sur  les  nilos,  qu'elles  ne  pouvaient  ni  dire 
ni  enieodre  une  parole  indécente.  Une 
d'elles,  nommée  Bonaventura,  avaut  épousé 
un  jeune  homme  qui  avait  perdu  son  père 
et  sa  mère,  fut  scandalisée  de  lui  entendre 
proférer, ainsi  qu'à  ses  camarades,  des  pro- 
jios  désbonuètes.  £Ue  eu  conçut  une  si 
grande  tristesse ,  qu'elle  en  tomba  malade 
et  (l(''p^riss;iit  à  vue  d'œil.  Son  mari  lui  en 
ajanl  demandé  la  cause,  elle  lui  répondit 

(tGi7)  Mœun  deuChriiien». 

((648)  Voy.  YHdt.$mituCaihtrine  dê  Sieniu, 
|t«r  la  B.  itaymod  de  Capone,  son  cuuresscur,  suivie 
d'en  »p|teniu«e  coatcnani  les  témoignages  des  dis- 


sérieusement  :  «  Dans  la  maison  de  mon 
[lère,  je  n'ai  pas  été  aeeontumée  h  entendre 

des  (iroi>ns  ;  nrnmp  jVn  entends  ici  chmiitin 
jour,  je  n'ai  pas  été  élevée  de  celte  manière 
par  mes  parents.  Saches  donc  pour  certain 
que  si  vn  js;  n'oter  de  cette  maison  tous  ces 
vilains  discuurs ,  vous  me  verrez  bieot6t 
morte.  »  Lu  mari,  bien  étouné  et  en  mémo 
temps  bien  édifié,  prit  aussitôt  des  mesures 
pour  que  sa  femme  n'entendit  plus  rien  qui 

Kûl  lui  causer  de  la  peine.  La  modestie  du 
eau-père  corrigea  ainsi  toute  la  maison  du 
gendre. 

Parmi  les  derniers  enfants  do  cette  nom- 
breuse IVtmille  furent  deux  Qlles  jumelles, 
qui  naquirent  en  13i7;au  baptême,  l'une  fut 
nom  niée  Jeanne,  l'autre  Catherine.  Jeanne 
quitta  cette  terre  peu  de  Jours  après.,  avec 
1  intioeence  baptismale;  Catherine  fol  nour- 
rie par  sa  mi^ro  tnôme ,  avec  beaucoup 
d'affection.  C'est  la  célèbre  Calheriue  de 
Sienne. 

II.  Dès  qu'elfe  put  marcher  seule,  sa  mèro 
eut  de  la  peine  è  la  garder  à  la  maison. 
Dieu  l*aTait  prévenue  dès  tors  de  tant  de 

grâces,  que  chacun  se  sentait  heureux  do 
la  voir  et  de  l'entendre.  C'était  donc  è  qui 
des  voisina  ou  des  parents  l'emmènerait 
chez  soi,  pour  jouir  de  cette  conaolettoa 

spirituelle. 

Vers  l'âge  de  cinq  ans,  bien  des  fois ,  en 
montaot  ou  en  descendant  les  escaliers,  elle 
ilédiissait  le  genou  è  chaque  degré  et  saluait 
la  très-sainte  Vierge.  A  l'âge  de  six  ans» 
comme  elle  revenant  d'auprès  de  sa  sœur 
Bonaventura  avec  son  frère  Etienne,  Noiro- 
Seigneur  lui  apparut  au-dessus  do  l'éj;;lise 
des  Frères-Prèulieurs,  assis  sur  un  trône, 
avec  la  tiare  sur  la  tête ,  et  accompagné  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paol,  ainsi  QUe  de 
saint  Jean  l'Ëvangéliste. 

Cette  vue  arrêta  Catherine  immobile  aa 
milieu  de  It  pince;  cllo  eonlemplail  avec  un 
amour  mellable  le  Sauveur,  qui  la  bénit 
avec  tendresse  par  le  signe  de  la  croix.  SoQ 
petit  frère,  qui  avait  continué  son  chemin, 
voyant  qu'elle  ne  le  suivait  point,  revint 
sur  ses  pas,  la  trouva  h  la  même  filace,  Tap» 
[lola  vainement,  et  enûn  Tenlraina  de  force. 
Alors,  se  réveillant  comme  d'un  profond 
sommeil,  elle  abaissa  les  jeux  et  lui  dit: 
m  Alil  .si  tu  voyais  co  que  je  vois,  tu  ne 
m'eui(iêcliorai.s  pas  de  jouir  de  ce  bonheur.* 
Klle  norta  de  nouveau  les  yeux  en  haut, 
mais  la  vision  avait  disparu,  ce  qui  lui  fit 
verser  beaucoup  de  larmes.  C'est  eile-uièmo 
uui,  plus  lard,  o  raconté  ce  lîut  à  aOQ  COU* 
lesseur  et  son  biographe. 

Dès  lors,  Catherine  entra  comme  dans 
l'âge  mûr;  on  ne  vit  plus  en  elle  ncn  de 
l'enfance.  Dieu  la  prévenait  de  jour  eo  jour 
de  grAces  plus  singulières.  Ainsi,'  comme 
elle  le  conftssa  humblement  à  son  guide 
spirituel,  elle  apprit  alors,  non  par  la  iec- 

cl|iles  de  sainie  Cailierliie,  ses  souvenirs  en  Italie  et 
son  konozrapliie,  par  £.  Cartier  I  vel.  io-lt. 
I85i. 
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lure,  maïs  par  l'infusion  do  l'Espril-Saint, 
les  vies  des  Pères  do  désert,  les  aclious  de 

Suelques  autres  saints,  DOtamment  de  midI 
ominique,  et  elle  on  conçut  un  si  grand 
désir  de  les  imiter,  qu'elle  ne  pouvait  plus 
penser!  antre  ehose. 

Elle  cherchait  les  lieux  rclirt^s,  et  se  don- 
nait secrètement  la  discipline  avec  une 
petite  corde.  La  prière  el  la  méditation  rem- 
plar-îit  rit  tous  les  arousemenls.  Conire  l'ha- 
baùde  Jes  enfants,  tous  les  jours  elle  man- 
geait  et  pariait  moins.  Son  exemple  attira 
plusieurs  compagnes  do  son  flgo,  qui  so 
reliraient  avec  ello  dans  un  coin  de  la  mai- 
son, pour  écouter  ses  ferventes  paroles, 
faire  des  «des  de  pénitence,  et  récilpr  un 
certain  nombre  de  fois  l'Oraison  doujinuaie 
•t  la  Salutation  angélique. 

En  ce  temps-là  il  tut  arriva  un  fait  dont 
fut  souvent  témoin  sa  nièro,  (]iii  lu  raconta 
elle-môrao  h  l'auleur  de  la  Vio  de  Catherine. 
Bien  des  fois,  quand  elle  montait  ou  des- 
cendait les  escaliers  de  la  maison  paternelle, 
file  paraissait  visiljleracnl  transportée  dans 
les  airs,  saos  que  ses  (lieds  touchassent  les 
degrés.  Ce  que  voyant,  Lapa  tremblait 
quelle  ne  vînt  h  tomber:  i  •  Iri  arrivait  sur- 
tout quand  la  sainte  enfant  voulait  fuir  la 
compagnie,  particulièrement  lesjeaaes  geoa 
d'un  autre  seie. 

Dès  même  cet  âge  si  tendre,  Catherine  se 
sentit  un  vif  désir  dimiter  les  solitaires 
d'Egjptc.  Ne  snchant  comment  s'y  pren  iri', 
elle  sortit  par  une  porte  de  la  ville  el  vint  à 
voe  grotte,  où  elle  fut  ravie  eo  eilase.  Elle 
y  connut  qu'elle  ne  devait  pas  encore  quillcr 
la  maison  paternelle,  mais  y  pratiquer  la 
mortification,  pour  l'amour  du  Sauteur  cru» 
rifié.  Revemie  h  elle  et  se  voyant  seule  et 
loin  do  la  villo,  die  eut  peur  queses  pareuts 
ne  la  crussent  perdue-,  elle  se  recommanda 
au  Seigneur,  qui  la  transporta  dans  les  airs 
à  la  porte  de  Sienne.  Elle  rentra  prompte- 
ment  à  la  maison,  oi^  l'on  crut  qu'elle  reve- 
nait de  chez  sa  sœur  mariée.  En  sorte  que 
cet  événement  demeura  inconnu,  jusqu'à  ce 
que  dans  un  âgo  avancé  elle  le  découvrît  h 
ses  coofosseurs,  du  nombre  desquels  fut  le 
biographe  qui  le  raconte. 

m  Catherine  était  dans  sa  soj  tième  année, 

3uand,  n|)rè$  avoir  beaucoup  prié  la  Reine 
es  vierges  et  des  anges,  elle  Bt  vmo  de 
vircriniii'.  Ce  vœu  rnnfracté.  elIo  redoubla 
de  ferveur  et  d'austérités;  elle  s'abstint  de 
mander  de  la  chair,  entant  qu'elle  pot  sans 
se  faire  remarquer;  elle  conriil  une  dévo- 
tion spéciale  pour  les  saints  qui  ont  travaillé 
au  salut  des  âmes. 

'  Avant  appris  que  saint  Dominique  avait 
fondé  à  cet  elTet  l'ordre  des  Frères-Prô- 
eheurs,  elle  eut  pour  cet  ordre  un  si  grand 
respect,  que,  quand  des  Frères-Prècnenrs 
passaieut  devant  la  maison,  elle  allait  baiser 
dévotement  la  trace  de  leurs  pas.  Klle  eut 
même  Tidée  de  prendre  des  habits  d'homme, 
comme  autrefois  sainte  Euphrosyne,  et  d'en» 
Irer  dans  cet  ordre  pour  travailler  aussi  au 
jifllut  des  âmes.  Dieu  devait  contenter  son 
^èie  d'une  autre  manière. 


I?.  DE  L*E6U8G.  CAT  fl8 

Fllo  n'avait  |  cucurc  dit  ans  lorsque 
88  mère  lui  dit  un  jour:  <  Yaà  l'église  pa- 
raissfale,  et  prie  noire  enréde  dire  la  messe 
eu  rdiniM  iir  dû  saint  Antoine,  avec  tel 
nombre  de  cierges  et  tel  argent  pour  offran- 
de. »  Catherine  fil  arec  Joie  ee  que  loi  avait 

rnmrn-initr  en  rm^re  ;  niaiselleeut  In  (l''vn!inri 
d'entendre  la  messe.  La  mère  qui  trouvait 
le  temps  nn  pen  long,  lui  dit  an  retour,  aui- 
vi^nt  la  coutume  du  pays:  «  Maudites  soient 
les  mauvaises  langues,  qui  disaient  que  tu 
ne  reviendrais  plus  1  » 

Ciitherine  garda  un  moment  le  silence» 
ensuite,  prenant  sa  mère  à  part,  elle  lui  dit 
humblement:  «  Madame  ma  mère,  si  jo 
manque  ou  transgresse  vos  or  lrr>,  frappez- 
moi  comme  il  vou.-t  plaira  atin  que  je  sois 
plus  aUentive  une  autre  fois,  p  ir  e  que  eela 
est  digne  et  juste;  mais,  je  vous  supplie,  ne 
veuillez  plus,  à  propos  de  mes  manque- 
ments, maudire  qui  que  ce  soit,  ni  bon  nt 
mauvais,  parce  que  cela  ne  convient  pi?  h 
votre  »crand  âge,  et  que  c'est  pour  mon  cœur 
une  aOliciion  eitrème.  »La  mère,  surprise 
au  delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  voir 
une  si  petite  enfant  la  reprendre  avec  une 
si  grande  sagesse,  lui  dit  néanmoins  :  «  Pour- 
quoi donc  éte<;-vous  restée  si  longtemps? 
' — C'est,  rénoitdil-eile,  que  j'ai  entendu  la 
messe  pour  laquelle  vous  m'avea  envoyée; 
après  quoi  je  m'en  suis  revenue  sans  m'ar- 
rôler  nulle  part,  t  La  mère,  encore  plus 
édiliéo  de  sa  ûlle,  raconta  le  tout  au  père, 
qui  en  rendit  grâces  à  Dieu,  et  'considérait 
la  chose  sans  rien  dire. 

Lorsque  Catherine  fut  parvenue  à  l'âge 
de  douze  ans,  sa  famille,  qui  dt  siiiijirdiui  ,it 
pas  son  vœu,  pensait  i  la  marier.  La  môre 
espérait  pour  elle  un  parti  fort  avantageux, 
à  c  iri^c  (le  S  I  vertu  et  de  sa  .«ngcsse;  mais 
elle  aurait  voulu  qu'elle  soignât  un  peu 
plus  sa  toilette.  Catherine,  qui  ne  cherchait 
qu'h  plaire  à  l'Epoux  invisible  que  déjh  elle 
avait  choisi,  s'y  refusa  longtemps.  Mais 
enlin  sa  sœur  Bonaventura,  qu'elle  aimait 
avec  tendresse,  l'en  nyant  priée  instamment, 
elle  s'y  prêta  quelquu  temps  par  Gomplai- 
aanee.  Bientèt  elle  a*en  repentit  comme 
d'une  faute  énorme,  comme  ayant  aimé  sa 
saur  plus  que  Dieu.  Ce-  regret  fut  d'autant 
plus  vif,  que  la  scBur  bien^imée  vint  è 
mourir  ;ieu  ?iprès. 

Les  parents  n'insistèrent  que  plus  vive- 
ment pour  qu'elle  consentit  i  prendre  un 

mari  convcnublo.  Comme  ils  ne  purent  la 
persuader,  ils  engagèrent  un  Frère-Prêcheur, 
;rand  ami  de  la  famille,  à  lui  parler  dans 
eursens.  Lerellgiouf,  ?iyant  entendu  Cathe- 
rine, lui  conseilla  de  se  couper  les  cheveui, 
pour  montrer  à  ses  parents  que  sa  résolution 
était  immuable:  ce  qui  les  porterait  peut- 
être  h  cesser  leurs  instances.  A  l'instant 
mô(ne,  elle  so  coupa  les  cheveux,  qu'ello 
avait  fort  beaux.  Sa  môre,  ses  frères,  son 
père,  s'en  étant  aperçus,  se  réerièreni  contre 
ello  |)l us  que  jamais,  disant  :  «,Tu  as  beau 
faire,  tes  ebeveux  repousseront  malgré  toi  ; 
dOt  ton  coeur  en  rompre,  tu  prendras  un 
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tnari;  nons  ne  (e  laissecwit  atMQa  repOf» 

que  tu  n'v  consentes.  » 
Il  fut  alors  décidé,  d'un  coromno  accord, 

que  Calherine  n'aurait  plus  de  lipu  retiré 
pour  vaquer  à  la  prière,  mais  qu'iiile  serait 
constamment  occupée  aux  travaux  de  la 
cuisine;  è  quoi  l'on  ajoutait  chaque  jour 
.  des  paroles  de  reproches  et  de  mépris,  pour 

lui  fiifo  cli.ingnr  de    r^solulion,  d'aul.iiit 

plus  qu'où  lui  avait  trouvé  uujeuDelioinaie 
ferl  «onfeMble. 

Ce  fut  en  vain.  Privée  de  sa  cellule  exté- 
rieuret  Catberioei  inspirée  par  l'esprit  de 
Dieo,  se  bllil  moe  ealliile  inleriettre  au  fond 

<\e  son  âme.  Là  elle  priait,  15  elle  s'unissait 
à  son  divin  Epoux,  malgré  tous  les  tracas. 
Elle  liMgina  an  moyen  plus  mervellleos 
encore:  elle  se  représenta  Jésus-Christ  dans 
son  père,  la  sainte  Vierge  dans  sa  mère,  les 
-•paires  al  lai  disciples  dans  ses  frères  et  les 
autres  personnes  de  la  maison  ;  dans  cette 
pensée,  elle  les  servait  avec  un  empresse- 
ment et  une  foie  qui  excitaient  l'admiration 
de  lout  îe  monrlc.  Un  ntitrf»  liien  lui  arrivait 
(le  là  :  en  ser  vant  aiu^ii  les  aulres,  elle  médi- 
4ait  continuellement  sur  son  céleste  Epoux, 
qu'elle  servait  en  eux;  la  cuisine  devint 
pour  elle  comme  un  sanctuaire,  et,  en  ser- 
vant ceux  qui  étaient  à  iable,  toujours  elle 
nourrissait  son  Ame  de  la  présence  du  Sau- 
veur. Sus  frères,  vojanl  loal  cala,  aa  disaient 
entrpeux:  Nous  sommes  vaincus I  »  Le 
père,  qui  était  plus  paciUque  et  considérait 
avec  atleolion  tout  ce  qu'elle  faisait,  se 
convainquit  de  plus  en  plus  qu'ello  dtait 
coudutie  par  l'Esçrit-Saint,  et  non  par  au- 
cune légèreté  de  jeunesse. 

IV.  Enfln  Catherine,  i»ynnt  connu  dans 
une  vision  que  Dieu  rappelait  au  tiers 
ordre  de  Saint-Dominique,  assembla  le  jour 
même  ses  parente  et  ses  frères,  et  leur  paria 
en  ces  teroiaa  :  c  Depuis  longtemps  vous  avea 
résolu  entre  vooa«  ainsi  que  vous  afes  dil» 
<If>  we  donner  en  mariage  à  un  liomrae  cor- 
ru|iiitjle  cl  raorlel.  Quoique  j'y  eusse  une 
répugnance  extrême,  comme  vous  avez  pu 
1h  voir  par  bien  des  signes,  toutefois,  pour 
le  respect  que  Dieu  m'ordonne  de  témoigner 
è  mes  parents,  je  ne  qx'  suis  point  expli- 
quée elairemeot  jusqu'ici*  Mais  maintenant, 
comme  ee  n'est  plus  le  leiB|Mida  ae  taire,  je 
VO  IS  découvrirai  netteotni  moo  eœur  et  m  i 
résolution,  résolution  que  jai  prise  et  con- 
firmée non  depuis  peo,  mala  depuis  mon 
enfnnee.  Sachez  donc  que,  dans  mon  en- 
fance même,  j'ai  fait  vœu  de  virginité,  non 

Eas  en  enfant,  maia  aprèa  une  longue  déli- 
érafion  et  pour  une  grande  cause  ;  jo  l'ai 
fait  au  Sauveur  du  monde,  mon  Seigneur 
'  Jésns-Chrisi,  etè  sa  très-glorieuse  Mère;  Je 
l<  ur  ai  promis  que  jamais  jo  n'accepterai 
d'autre  ôpous  que  le  Seigneur  lui-même. 
Or,  maintenant qno»  parla  folonté  du  Sei- 
giieur,  je  suis  parvenue  k  un  âge  et  h  une 
connaissance  plus  parfaits,  sachez  que  mon 
e%|irit  y  est  tellement  affermi,  que  vous 
aBolliriez  plut6t  les  pierres  oua  do  déia- 
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cher  mon  cmm  ae  cette  sainte  résolution. 
Plus  vous  y  travailleriez,  plus  vous  j  per- 
driez votre  temps.  C'est  pourquoi  je  vous 
conseille  h  tous  de  renoncer  absoh:ment  m 
dessein  de  me  marier,  parce  qu'en  cela  je 
n'entends  nullement  faire  votre  volonté,  car 
je  dois  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes. 
Si  donc  vous  voulez  m'avoîr  dans  votre 
[liaison  telle  que  je  suis  fOl-ce  comme 
votre  servante,  je  suis  prête  à  vous  servir 
avec  joie,  dans  ce  que  je  saurai  et  pourrai. 
Que  si,  à  cause  de  cela,  vous  êtes  résolus  è 
me  chasser  de  votre  maison,  vous  saurer 
que  non  eoror  ne  déviera  jamais  en  rien  de 
sa  résolotion  ;  mr  i'^i  un  époux  si  rinhu  ot 
s»  poissant,  qu'il  ue  permettra  pas  qua  ja 
vienne  à  défollllr  en  manière  quetcoaque, 
mais  sans  aucun  doolo  il  mo  proeursTi  le 
nécessaire.  » 

A  ces  mots,  tons  les  assistants,  le  père, 
In  Tn^^e,  les  frères,  se  mirent  &  pleurer  cl  à 
sangloter,  sans  que  pas  un  pût  faire  de  ré- 
ponse.  A  la  60,  le  père,  qui  aimait  tendre* 
ment  Calherine  ot  avait  observé  avtc  plos 
d'atie>tiiiua  loulé  sa  tonduilc,  lui  répondit: 
«  A  Dieu  ne  plaise,  irès-do.ice  fille,  qua 
nous  voulions  en  aucune  manière  nous  <^ 
poser  à  la  volonté  divine,  de  laquelle  noos 
voyons  que  procède  votre  saiiit*'  résilia- 
tion t  Comme  nous  avons  appris  par  uua 
longue  expérience ,  et  que  v.ow  savons  I 
cette  heure  manifestement  que  vous  jréles 
portée,  non  par  légèreté  da  jeunesse,  luais 
par  l'amour  flt vin,  accomplissez  librement 
votre  vœu.  Faites  comme  vr.us  jugcr»'z  à 
propos  et  comme  l'Esprit-Saini  vous  eosei- 
gnera.  Nous  ne  vous  aôlournerons  plus  dl 
vos  saintes  œuvre?,  ni  ne  vous  -  ru  pécherons 
en  rien  dans  vus  vertueuses  pratiques  ; 
loutafoia,  priez  sana  coaaa  poor  doos,  afin 

3ue  nous  devenions  dignes  des  promesses 
e  voire  Epoux,  que,  dana  un.  âge  ausii 
toudre,  vous  avez  choisi  par  sasiace.» 

Puis  se  lournanl  vers  sa  femme  et  ses 
fils,  il  ajouta  :  «Que  personne  ne  lasse  plu» 
de  peine  à  ma  très-chère  fille  ;  que  nul  n'ose 
l'emfïôcher  en  façoD  q*ielconque;  permettez- 
lui  de  servir  librement  son  Epoux,  et  de 
prier  pour  nous  sans  ci^se.  Jani  KS  nous  ne 
trouverons  une  alliance  pareille  à  celle-Gt, 
et  nous  n'avons  point  è  nous  plaindre,  si, 
[iûiir  un  homme  mortel,  nous  recevons  uo 
Dieu  et  homme  immortel.  »  Le  père  aysel 
ainsi  parlé*  Calbariao  ramaraiabomb^onl 
sa  famillOi  el  DIau  imuconp-  ploa  aDCOit 
(16*9J.  ,  ^ 
V.  Devenne  ainsi  libre,  îa  aainte  soivit 
l'atlrait  intérieur  qui  la  portait  h  toutes Te« 
œuvres  de  chanté  ol  de  mortillcaiiou.  fciHe 
fiiisail  aux  pauvres  d'abondantes  aumônes, 
son  [lère  lut  avait  laissé  pleine  liberté  i cet 
é^ani  i  elle  servait  les  malades,  elle  conso- 
iiit  les  priaonniera  ot  tous  les  malheureui. 
R'-irerueut  elle  se  permetinit  l'usaga  du 
pain;  sa  nourriture  ordinaire  coiisistail eo 
des  herbes  bouillies,  sans  aucun  assaisouo 
Qomeai.  £lie  portait  locillco  arec  une  cslo- 
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turade  ftr  pnifotfe  (Mofiites  aiguës.  Elle 

dormait  peu,  et  prenait  sor  dos  plancher 
nues  le  repos  qu'elle  ne  pouvait  refuser  à 
la  iMtur«.  Ses  macérations  étaient  accom- 
psgnées  d'une  humilité  profonde,  d'une 
obéissance  enuère  et  d*on  parfait  renonce- 
ment ^  sa  propre  volonté.  Elfe  n'avait  que 

aaioze  ans  lorsmrelle  commença  ce  genre 
e  vie.  Dieu  l'affligea  de  diverses  maladies, 
que  les  remèdes  les  n  t'decins  ne  firent 
qu'empirer.  Les  douleurs  qu'elle  souffrait 
D'altérèrenI  jamais  la  tranqafllflé  de  son 
Ame;  elle  les  rocardait  comme  îes  moyens 
d'ezpier  set  pécnés  et  de  puriûer  les  affec- 
tions de  aoo  cœur. 

En  1365,  elle  prit  l'habit  du  tiers  erdre 
d«  Saiol-Dominique  dans  un  couvent  qui 
diait  attenant  &  l'église  des  Dominicains. 
E!U  ('t;iil  alors  dans  la  dix-huitième  année 
de  son  âj^e.  Son  plus  grand  plaisir  était  de 
rasier  renfermée  dans  sa  cellule  et  de  va- 

S 1er  h  la  prière.  Ses  morliticalions  n'eurent 
US  de  tjonies.  £lle  garda  peudaul  trois 
âoa  00  aiience  qu'elle  n'interrompait  que 

£our  parler  à  Dieu  et  h  son  directeur. 
*eiercic4;de  la  contempiatioD  lui  emportait 
une  bonne  partie  des  fours  et  des  nuits. 
EIlo  en  relira  de  grandes  lumières  surna- 
turelles, uQ  amour  tendre  pour  Dieu  et  un 
lèl»  ardani  pour  la  conversioo  des  pé- 
cheurs. 

Le  Sauveur  s'élant  un  Jour  montré  Si  elle 
pendant  la  prière,  elle  en  eut  d'abord  bo:>u- 
coup  de  crainte,  et  Ûnit  par  lui  demander 
comment  elle  pourrait  distlngnersArement 
uno  vision  ou  apparition  qui  viendrait  réel- 
iemeat  de  Dieu»  d'avec  celle  qui  viendrait 
de  reonemi.  Le  Sauveur  fit  cette  réponse  : 
■  Il  me  serait  facile  d'instruire  votre  Ame 
par  inspiration.  A  discerner  de  prime-abord 
«Dire  l^ine  et  raolre.  Vais,  poar  qae  eeia 
serve  et  aux  autres  et  à  vous,  je  vous  en- 
seignerai en  parole.  Les  docteurs  que  j'ai 
inairails  mof-mAoïe  enseignent ,  et  c  est 
vrai,  que  ma  vision  commence  avec  la 
craiate,mais  qu'ensuite  elle dùuue  toujours 
une  séeorité  ploa  grande  ;  elle  commence 
avec  une  cerlnine  amertume,  mais  devient 
toujours  plus  douce.  C'est  tout  l'opposé  avec 
la  vision  de  l'ennemi.  Dans  le  coiniut  uce- 
nient,  elle  donne,  ce  semble,  une  certaine 
jôie,  sécurité  ou  douceur;  mais  toujours, 
ensuivant,  la  crainte  et  l'amertume  crui-<' 
sent  continuellement  dans  l'esprit  de  aui 
voit.  Cela  est  très-vrai,  parce  que  mea  voies 
dilTi'reQt  de  la  môme  manière  de  ses  mies. 
Caria  voie  de  la  pénitence  et  de  rues  con<- 
mandements  pêrstt  d'abord  Apre  et  diiD- 
cile;  mnis,  plus  on  y  avance,  plus  elle  de* 
vient  douce  et  facile.  Au  contraire,  la  roule 
des  viees  paraît  d'abord  très -agréable; 
mais,  en  avançant,  elle  devient  tou|oars 
plus  amôre  et  plus  funeste.  » 

Le  fiftaveur  ejouta  t  <  liais  je  veux  vous 
donner  un  autre  signe  plus  infaillible  et 
plus  eortaio.  Tenez  pour  iudubilable  que, 


ciHiraie  Je  sois  la  vérité  même,  toujours  do 
m  PS  visions  f!  résulte  dans  l'Ame  une  plus 
grande  connaissance  de  la  vérité.  Or  la 
connaissance  de  la  vérité  lui  est  plus  né- 
cessaire par  rapport  h  mol  et  pur  rapport  h 
elle,  afin  qu'elle  me  connaisse  el  qu  elle  se 
connaisse;  d'où  il  arrive  qu'elle  semé- 
prise  et  qu'elle  m'honore,  ce  qui  est  le 
propre  de  l'humilité.  Donc  il  est  nécessaire 
quo,  par  l'effet  de  mes  vi'-idn'!.,  l'^me  de- 
vienne plus  humble»  se  connaissant  mieux 
ello-néme  et  par  lA  se  méprisant  davani«<;e. 
Le  contraire  a  lieu  dans  les  visions  de  l'en- 
nemi. Comme  il  est  le  père  du  mensonge  et 
le  roi  sortons  les  enfants  de  Torgueil,  et 

au'ilne  peut  donner  que  ce  qu'i!  o,  loujmirs 
e  ses  visions  il  résulte  dans  l  Âme  la  pro- 
pre estime  et  la  présomption,  ce  qui  est  lo 
propre  de  l'orgueil,  et  elle  demeure  enflée 
et  gonflée  de  vent.  En  vous  examinant  donc 
bien  vous-mdme,  vous  pourrez  conclure 
d'où  procède  la  vision,  de  fa  vérité  ou  du 
mensonge,  parce  jue  la  vérité  rend  tou- 
jours l'Ame  humble,  tandis  qae  le  neosongo 
la  rend  superbe  (1650).  » 

Une  autrefois, pendant  que  la  sainle  était 
en  prière,  le  Sauveur  lui  apparut  et  lui 
demanda:  «Sais-tu  bien,  ma  fille,  qui  ta 
es  et  qui  je  suis?  Si  tu  sais  ces  deux  cho~ 
ses,  tu  seras  bienlii'ur<ui<e.  Tu  es  qui  n'est 
pas,  je  suis  qui  suis.  Si  tu  as  celte  con- 
oaissance  dans  Ion  Ame,  jamais  renneml  ne 
pourra  te  tromper,  et  tu  éviteras  tous  ses 
pièges;  tu  ne  consentiras  jamais  &  aucune 
ehoae  contre  mes  commandements,  et  tu 
acquerras  sans  peine  toiitc  grâcCt  toute 
vérité  et  toute  gloire  (1651).  » 

Le  biographe  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  admire  aveu  justice  cette  oraison  A 
ia  fois  simple  et  sublime.  Car  elle  renferme 
en  deux  roots  ce  qu'il  j  a  de  ptos  élevé 
(l:uT5  Pfnton,  e(  qn!  df^Hnil  Dieu  ce  OUI  r<f, 
til  la  créature  ce  qui  nesi  pas;  idée  qui 
semble  empruntée  de  l'Ecriture  sainte,  où 
Dieu  se  définit  lui-môme  Cetuiquiestt  etoù 
David  dit  à  Dieu  :  Voilà  ^ue  ma  substance  est 
devant  vous  comme  un  rien.  Ce  siiblime  ré- 
sumé de  la  Hsgesse  divine  et  humaine,  de- 
?eno  foraison  familière  d*nne  jeune  fillr, 
nous  paraît  h  elle  seule  une  preuve  évi- 
denie  d'une  illuminalioa  surnaturelle  cl 
divine. 

VI.  Catherine  nu  jouissait  pas  toojoorf 
de  ces  consolations  célestes  :  Dieu  ta  sou- 
mit A  de  rudes  éçreuves,  sur  sa  demande 
même.  Plusieurs  jours  de  suite,  elle  de- 
manda au  Seigneur  la  vertu  de  force.  Le 
Seigneur  qui  lui  avait  inspiré  celle  deman- 
de, lui  fit  cette  rt^ponsc  :  «  Ma  fille,  si  vous 
voulez  aciiucrir  la  vertu  de  force,  il  faut 
que  vous  m'imiiies.  Car,  quoique  je  pusse 
nar  la  vertu  divine  anéantir  même  toutes 
les  puissances  aériennes  ou  les  vaincre 
d'une  autre  manière,  voulant  touiofois,  par 
mes  actions  humaines,  vous  donner  l'exeui» 
pie,  j'ai  voulu  ne  les  vaincre  que  par  If 
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moyen  delà  croix  pour  vous  enseigner  'par  Iule,  et  an  milieu  de  la  lumière  apparut  !• 

la  parole  des  Taits.  Si  donc  tous  voulez  do-  Saavcur  crucifié,  comme  quand  il  est  en-* 

venir  forls  pour  vaincre  toul  -  |>iiissnnre  Ir*'' dans  l'élernel  sdncluaire.il  dit  h  Ca- 

hoslile,  prenezla croix  pour  voire  rolralcbisr  cbertne:  «Tu  vois,  ma  fillet  combien 

sèment,  comme  j*ai  fait,  moi  qui,  suivant  sooflTert  pour  toi  ;  n'aiedone  pas  de  peine  ft 

l'Apôlre.ai  couru  avec  allé;:;rr\ssfi  à  îa  croix,  soufTrir  ponr  moi. 


celle  croiisi  humiliante  et  si  duro;  c'est 
è-dire  préférez  les  peines  et  tes  afflictions, 

non-seulnnit'nt  pnur  porter  avec  pa- 
tience, mais  it;s  eaibi  assfi'  comme  des  rnfraî- 
chlssemenls.  Et  c'en  est  de  véritables  ;  car 


La  sainte  lui  graliûée  de  plusieurs  au- 
tres manifestations  semblables  de  la  part 

de  son  divin  Epoux,  qui  (Inf^rnaît  l'inslruire 
lui-même  dans  les  voies  sublimes  de  ia  per- 
fection. Raymond  de  Capoue  DOUS  eo  IHp- 


plus  vous  en  souffrez  à  cause  (1(3  moi,  plus  porte  plusieurs  (1652),  que  0003  regrettons 
vous  me  devenez  conrornies.  Qiio  si  vous    de  ne  pouvoir  citer. 


me  devenez  conformes  par  \o$  soutlrances, 

il  s'ensuit  n<^ccs?nir(^ment,  selon  la  doctrîno 
de  mou  A(H>tre,  que  vous  ou*  serez  sembla- 
bles et  en  grAce  et  en  gloire.  Prends  donc, 
œaUile,  à  cau<ie  de  moi,  ce  qui  est  doux 


Ce  pieux  biogra|)ha  confesse  ing(^no- 
ment  que  bien  ries  fois  il  fut  tenté  de  ne 
pas  croire  aui  vivions  el  oui  extases  dont 
elle  lui  rendait  compte.  «  Je  cherchais  de 
toutes  manières,  dit-il,  è  découvrir  si  ces 


pour  amer  et  cequi  est  amer  pour  doux,  et  choses  venaient  do  Dieu  ou  d'ailleurs,  si 
ne  doute  pas  qu'ensuite  lu  ne  sois  forlcj  à  elles  ('[aient  vraies  ou  feintes.  Car  je  m© 
toutes  choses.  Catherine  prit  dôs  lors  une  si  aouveuais  avoir  rencontré  surtout  plu.« 
ferme  résolution  de  mettre  sa  joie  dans  les  d*ane  femme  h  tèle  faible  el  facilement 
i M  inos  que  rien  au  monJo  ne  lui  faisait  sédnîlo  par  l'ennemi,  (ïomme  nolie  prê- 
tant de  plaisir  que  de  souffrir,  et  que  sans  mière  mèro  h  tous.  Dans  cutle  auxiélé» 
afflictions  ta  vie  loi  eôl  paru  insupportable,  eomme  je  demandais  è  Dieu  de  me  diriger 


Qu 


^  IqijL  tenif  s  njirès,  comme  autrefois    lui-même,  il  me  vint  en  pensée  que»  si  j'ob* 


saint  Anioiue,  «Ile  se  vil  assaillie  d'horri-  tenais  par  les  prières  de  Catherine»  una 

bles  tentations.  Nuit  et  jour  une  multitude  grande  et  eitraordioaire  contrition  de  mea 

d'esprils  immondes  l'obsédaient  de  pensées  péch<5s,  ce  serait  une  maraue  certaine  que 
el  d'imaginations  abominables,  représen-  .  tout  son  état  procédait  de  1  Esprit-Saint.  Je 
tant  même  quelquefois  devant  elle  les  ges-  lui  dia  done  do  demander  pour  moi  au  Sci- 
tes  et  les  actes  les  plus  lascif*,  ot  în  solli-  gneur  le  pardon  de  mes  péchés.  Elle  ré- 
cilanl,  par  des  paroles  seduisauies,  du  rtiau-  pondit  (|u'ello  ie  iorait  volontiers;  mais  ré- 
quer  à  son  vœu.  Comme  une  chaste  épouse  pliquai^e,  mon  désir  ne  sera  satisfait  que 
qui  ne  rtipond  pas  un  mot  à  l'adullère,  mais  quand  j  aurai  sur  cetio  indnl^'enco  uno  huile 
s  en  détourne,  ainsi  Catherine  ne  répondait  connue  do  llnrae.  hllo  suuiU  et  utnuanda 
pas  un  mot  aux  sollicitations  impures  des  quelle  bulle  je  voulais  avoir  là-dessus.  Jo 
démons,  mais  s'appliquait  avec  plus  de  ti-  répondis  :  Une  grande  et  extraordinaire 
délité  que  jamais  À  la  prière  et  I  la  norti-  contrition  de  mes  péchés.  Ella  assura  aus- 
lication.  SculonM  iit  ,  quand  les  ennemis  sitôt  qu'ello  le  ferait,  et  sans  au(^un  doute, 
l'attaquaient  sur  la  persévérancoi  «ile  di-  11  me  sembla  que  dans  ce  moment  ello 
•ait;  «le  meta  ma  confiance  en  Notre-Sei-  voyait  toutes  mes  pensées.  C'était  an  soir, 
gneur  Jésus-C!l^i^t,  et  non  pas  en  moi.  Ces  Le  lendemain,  je  tue  trouvai  malade,  ayant 
tentations  durèrent  plusieurs  jours  ;  elles  à  mes  cùiés  un  frère.  Ouoiqu'elîe  fût  nlna 
étaient  moins  violentes  h  régiise*  mais  re-  malade  que  moi,  elle  vint  me  rendre  visite 
doublaient  dans  la  cellule.  avec  une  do  <;ls  compagnes.  Suivant  sa  rou- 
Un  jour  que  Catherine  était  prosternée  en  tume,  ello  se  mit  è  parler  de  Dieu  el  de 
oraison,  un  rayon  de  t'Bsprit-Sainl  éclaira  notre  ingratitude,  à  nous,  qui  offènsons  un 
son  intelligence;  elle  se  ressouvint  comme  si  grand  bienfaiteur.  Pendant  qu'elle  par- 
peu  auparavant  elle  avait  demandé  au  Sei-  lait,  il  me  vint  une  si  claire  vue  de  mes 
goeur  le  don  de  la  force,  et  quelle  inslruc-  péchés,  que  je  me  voyais  indubitablement 
tion  elle  en  avait  reçue  ;  elle  comprit  le  digne  do  morl  aux  l  ieds  dw  juste  Juge,  qui 
mystère  do  ces  tentations,  et,  réjouie  au  toutefois,  par  miséricorde,' nun-seulemeut 
dedans,  elle  résolut  de  suj^portcr  avec  joie  me  délivrait  de  la  mort,  mais  me  couvrait 
loules  ces  peines  laot  qu'il  plairait  à  aon  de  ses  vêtements  et  me  prenait  h  son  ser- 
é{K>ux.  Alors  un  des  esprits  fmmondea  lui  vice.  Cette  considération  ou  plutôt  cette 
dit:  «Que  feras-tu,  mis(frable ?  passeras-lu  vu mai  iftiste  me  fil  pl 
toute  ta  vie  dans  cette  misère  ?  Jamais  oous 
ne  cesserons  de  le  veser,  j  usqu'è  ce  que  tu 
consentes  h  nos  di'sirs.  ■  Éilo  répondit  avec 
assurance  au  leulateur:  «J'ai  choisi  les 
peines  pour jruon  rafraîchissement;  il  ne 
m 
sou 

A  ces  mots, les  démons  se  reiirèrent  confus; 
une  lumière  d'en  haut  éclaira  loule  la  cel 


eurcr,  sangloter,  ru- 
gir même»  au  point  de  me  iaire  craindre 
que  mon  ccBvr  et  ma  poitrine  ne  vinssent  à 

se  rompre.  La  sainte  se  tut,  me  laissant 
pleurer  et  sangloter  À  mon  aise.  Quelquea 
moments  après,  étonné  d'une  noaveaoté 


'est  pas  difficile,  mais  agréable  môme,  de  pareille,  je  ma  rappelai  ia  demande  que  jo 
tuffrirces  peines  et  d'autres  pour  le  nom  Kii  avais  faite  la  veille,  avec  sa  promesse. 
I  Sauveur,  tant  qu'il  plaira  è  sa  majesté.»    Je  lui  dis  aussitôt  r  Est-ce  là  la  bulle  que 


que 

j'ai  demandée?  C'est  cela,  répondit-elle, 
souvenez-vous  des  dons  de  Dieu  :  età  rinsr 


(165^  C.  7,  A*  11»,  lit,  114. 
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laiit  fcHe  se  rctim.  Je  restni  avec  mon  com- 
pagnOQ»  égalemenl  éditié  et  réiouî.  Je 
prends  Dieu  h  lémola  que  Je  nedii  pat  de 
nen&onge.  » 

•  Une  autre  fois  ,  sans  l'avoir  deroandt^, 
«joule  Raymond  de  Capoue ,  j'eus  un  autre 
signe.  Comme  elle  était  irès-souffrinte,  elle 
m'tî  fil  venir  pour  me  rendre  coiopie  de  cer- 
taines révélations  au'ello  avait  eues.  Pen- 
dant qu'elle  m'en  faisait  le  récit,  ne  me 
âouvénanl  plus  de  la  grâce  qui  m'avait  été 
faite,  je  pensais  en  moi-irit  ine  sur  ccrlains 
articles  :  Tout  ce  (qu'elle  dit  esl*ii  bien  mi? 
Au  moment  que  je  pensafs  ainsi  et  que  Je 
regardais  son  vls  i-'e,  voilà  qu'il  est  somlam 
transformé  en  celui  d'un  bomme  d'Age 
moyen,  portant  une  barbe  médtoere,  qui  me 
regarda  avec  des  yeux  fixes,  et  m'inspira 
une  frajreor  e&lrème.  Sou  aspect  était  si 
majestueux,  qu'on  vojail  manifestement 
que  c'i5tait  le  Seigneur.  Dans  1p  moment, 

te  ne  pouvais  distinguer  d'autre  visage,. 
Ipunrantéet  levant  les  mains,  je  m'écriai': 
Oh  1  qui  est  celui  qui  me  regarde?  La  viergo 
répoudit  :  C'est  celui  qui  est.  Aussitôt  ce 
▼isage  dispaniti  et  je  vis  clairement  eelaî 
de  la  vierge,  que  je  ne  pouvais  distinguer 
auparavant.  Je  parle  ici  en  présence  de 
Dieu,  qui  sait  que  Je  ne  mens  pas  (1653).  » 

Tels  sont  les  récits,  telles  sont  les  protes- 
latioiis  de  Raymond  de  Capoue.  Il  nous 
fleml)le  que  cela  n'est  pas  d'un  homme  cré- 
dule, mais  circonspect  et  consciencieux. 

Quant  à  celte  apparition  d*un  TÎsage  dans 
un  autre»  il  y  a  peul-ôtre  dans  les  mystères 
de  J»  foi  chrétienne  de  c|uoi  nous  le  faire 
eoncevofr.  L*ap6tre  Philippe  ayant  dit; 
Siiijnmr,  montres-nou$  le  Père,  et  il  nous 
sufjit.  Jésus  répond  :  Voilà  tt  longtemps 
que  je  suis  avec  rou«,  et  votts  ne  me  eofinaff- 
sez  pas  ?  Philippe  !  Qui  me  voit,  voit  ausei  le 
Père.  Comment  diies  vous:  Montrez-nous  le 
Père  ?  Ne  erof*M-vou$  donc  pas  que  je  suis 
dans  te  Pire  et  que  le  Pire  est  en  moi?  Les 
paroles  que  je  vous  dis^je  ne  Us  dis  pas  de 
moi-même;  mais  te  Pinqui demeure  m  moi, 
cfst  lui  qui  fait  les  ceuvres.  Ne  eroyet  vom 
paâ  que  ^e  suis  dans  le  Pire  et  que  te  Pire 
e<f  en  mot  (1G54)  ?  Nous  voyons  ici  ce  que 
les  théologiens  appellent  circuminsessiun, 
existence  réciprocpie  d'une  personne  dans 
une  autre,  du  Pn  o  dans  le  Fils  et  du  Fils 
dans  le  Père.  Or.  daus  la  sainte  Eucbariatie, 
il  7  a  quelque  ehoae  de  semblable.  Car  le 

Sauveur  dit:  Celui  qui  rrwngr  ma  chair  et 
boit  mon  sang  demeure  en  moi,  el  moi  etp  ^Mt 
(1655). 

VIL  Après  tant  de  visions  et  d'extases, 
nui  faisaient  aimer  la  contemplation  à  Ca- 
tUOTlDe  parnlessus  toute  chose,  le  Seigneur 
lui  commanda  d'yjoiiKJn;  !a  vie  active.  Elle 
obéit»  quoi  qu'il  pûL  lui  on  coûter.  £lle  re- 
eommença  éow  à  faire  l'office  de  ser* 
vsnto,  cl  au  couvent  et  h  la  makon  pater- 
oeiie.  Elle  s'appiiquail  âuriuul  à  servir  lus 
paarroi  al  ios  malades.  11  j  a? ail  è  Sieooo 

(m)  C.  b.  II*  d7. 80. 
(liMj  iMM.  m,  8-11. 
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une  vieille  femme,  nommée  Tecca;  telle- 
ment infectée  de  la  lôpro,  que  les  magis- 
trats avaient  ordonné  qu*on  la  mit  hors  de 
la  ville,  depeur  qu'elle  ne  communiquât  son 
mal  aux  autres.  Catherine  la  visitait  tous 
les  jours,  malin  et  soir,  lui  préparait  et  lui 
donnait  de  ses  mains  «out  ce  qui  lui  était 
nécessaire.  Elle  y  considérait  son  divin 
Epoos,  qui  Ini-méme  se  présente  comme 
un  lépreuî  dan<;  les  [irophètes.  La  malheu* 
reusû  femme,  la  voyaDi  revenir  chaque  Jour 
deux  fois,  la  regarda  bientôt  comme  aaset^ 
vante,  la  grondant,  lui  faisant  de  piquants 
reproches  quand  .elle  tardait  de  quelques 
minutes.  Catherine  lui  répondait  nomnle- 
œent  :  «Pour  l'amour  de  Dieu,  ma  chère 
mère,  ne  vous  trouble/  pas  ;  si  j'ai  lardé  un 
peu,  j'aurai  bien  vite  fait  ce  qui  convient 
pour  votreservice.»  Puis  etieytravaillait  avec 
tant  d*empressement,  que  la  pauvre  femme, 
tout  irapalienlo  mreife  était,  ne  pouvait 
s'empêcher  de  l'admirer.  Dieu  permit  qu'en 
la  serfaot  ainsi  yiour  l'amottr  de  lui,  Cathe- 
rine contractât   elle-même  la  iè()ro  aux 
mains.  Et  cela  ne  dura  pas  peu.  Jtfais  elle 
aimait  mieux  devenir  lApreose  par  tout  le 
corps,  ([uo  d'abandonner  cet  oHicn  de  cha- 
rité. La  ma  ado  étant  morte, Catherine  lava 
son  corps  ei  l'onsefelil  elle-même.  Après 
qtioi  la  lèpre  disparut  de  ses  mains,  sans 
(ju  il  en  restât  aucuue  trace  (1656). 

One  pauvre  veuve,  dont  le  sein  élalt  rongé 
par  un  horrible  cancer,  se  voyait  abandon- 
née de  tout  le  monde.  Catherine  la  regarda 
<  OLiHiie  lui  étant  réservée  par  la  providence 
de  son  céleste  Epoux,  et  fui  offrit  srs  ser- 
vices jusqu'à  la  lin  do  sa  maladie,  La  itauvro 
veuve  s'en  montra  d'autant  plus  reconnais- 
sante, qu'elle  se  vovait  plus  abandonnée. 
Catherine  la  servait  donc  avec  une  affection 
filiale,  pansant  son  ulcère,  sans  faire  atten- 
tion h  la  puanteur,  en  sorte  que  la  malade 
elle«méme  en  était  dans  l'admiration.  Le 
déiron  fut  jaloux  d'une  charité  si  héroïque. 
Il  s  Qiiafjua  d'abord  à  la  sainte  même.  Un 
jour  donc  qu'elle  découvrit  l*olcère  de  la 
malade,  elle  sentit  une  puanteur  si  extraor- 
dmairo,  que  le  cœur  lui  en  bondit  et  qu'elle 
fut  sur  le  point  de  vomir.  Mais  bientôt,  s'In- 
dignant  contre  elle-roéme,  elle    se  dit: 
«  Commenil  lu  répugnes  ta  sœur,  rachetée 
ar  le  sang  du  Sauveur,  toi  qui  peux  tom» 
er  dans  une  infirmité  pire  encore  ?  Vive  le 
Seigneur  I  tu  ne  passeras  paî*  impunie.  »  En 
même  temps  elle  appliqua  la  bouche  sur 
l'ulrére  de  la  malade,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
éteint  les  derniers  ressent  iments  de  i  a  ré- 
pugnance. 

Le  démon  s'enfuit  pour  un  temps;  mais 
il  revint  bientôt  i  la  charge  par  la  malade 
môme.  11  lui  remplit  l'esprit  des  plus  noirs 
soupçons  contre  sa  bienfaitrice,  lui  préseo- 
Caol  que,  tout  le  temps  qu'elle  ne  passait 
pas  auprès  de  son  lit,  elle  se  livrait  oui  plus 
honteux  désordres.  La  «maibeureuse  s'en 
laissa  tellaoïMl  pemiader»  qn'alla  an  paria 

(16»)  Joan.  VI.  57. 
(ia08)  rto,ri4S<l46 
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dans  ce  sea«  à  d'autres.  La  calomnie  se  rô- 
pandant  d»  plus  en  plaa,  le?  aourt  dn  ooii* 

vont  nppel'^ren'  Cfl'.hprino  el  lui  en  firent 
dea  reproches.  Sans  se  plaindre  de  person- 
ne» elle  répondit  motleitemenl  :  «  Mea- 
damcs  et  mes  sœurs,  par  la  p;race  (în  Jésns- 
Cbrist,  jeauis  vittrt^e.»  El  elle  ne  cosuiU  de 
servir  avec  la  même  affection  celle  qui  ne 
cessait  dfl  la  diffamer.  StMiIement  elle  r^ 
commandait  l'hooaeur  de  &a  virginité  i  son 
«élesle  Epoux. 

Un  jour  qu'elle  priait  ainsi  avec  larmes, 
le  Sauveur  lui  apparut  arec  une  couronne 
d'or  dans  une  m&in,  et  un  diadème  d'épi- 
nes dans  l'aulre,  et  lui  parla  en  ces  termes  : 
flSacliez,  ma  Qlle,  que  iiécessairemenl  vous 
serez  successivement  couronnée  de  Tune 
et  de  l'autre.  Choisissez  dooc  ce  que  tous 
aimez  le  mieux,  ou  d'être  couronnée  du 
diadème  d'épines  en  cette  y'w  q\n  [  asse, 
«t  je  voua  réserverai  U  oooroone  d'or,  de 
fierles  el  de  pierres  prédeoses  fH>ar  ta  vfe 
qni  dure;  ou  bien  d'avoir  raeinlcnnnl  la 
couronne  précieuse»  et  après  voire  mori 
«elle  d*épinêa.  »  Elle  répondit  t  «  Depuis 
longtemps,  Seigneur,  j'ui  n  nié  raa  volonté 
propre  pour  ne  suivre  ^ue  la  vôtre,  ce  n'est 
donepesk  moidaeboisir.  Cependant,  puis- 
que  TOUS  voulez  que  je  réponde,  je  dirai 
que  je  choisis  eu  cetle  vie  d'être  toujours 
conforme  à  votre  bieiilieonNise  pasaioo,  et 
d'embrasser  toujours,  pour  l'amour  de  vons, 
les  peines  connue  un  ralralchisaemeut.  «  Ea 
même  lemp«  elle  saisit  des  deux  mains  la 
couronne  d'épines,  «l  se  l'enfonça  forte- 
meolsurlatôle,  qu'elle  en  fut  percée  de  iou- 
tes  parts,  et  qu'elle  en  sentit  des  douleurs 
Je  reste  de  sa  vie.  Le  Seigneur  lui  dit  alors  : 
«  Tout  est  en  ma  puissance ,  et,  comme  j'ai 
permisque  ce  scarwJiile  iirrivât,  je  puis  île 
môme  y  mettre  iacUemeni  un  terme.  Toi 
dooe,  persévère  dans  le  service  que  tu  as 
commencé,  ne  c^îdo  (loiot  au  démon  qui 
veut  t'en  empêcher;  je  te  donnerai  une 
pleioe  vieloire  sur  te  méebant,  de  telle  sorte 
que  tout  ce  qti'il  aura  muchiné  contre  loi 
relom]:>era  sur  sa  sôle  et  tournera  à  ta  plus 
fraude  gloire.  » 

VllI.  Cependant  !a  mère  de  Catherine, 
quoique  bien  sûre  de  la  vertu  de  sa  tille, 
se  laissa  troubler  par  la  calomnie,  et  vint  lui 
dire  :  •  Ne  vous  aj-je  pfis  (Jti  lant  de  fois  de 
ne  plus  servir  celte  vieille  puaule  ?  Voyez 
tnainlenant  quelle  récompense  elle  vous 
donne  1  fille  vous  a  honteusement  di  rr^  mée 
auprès  de  toutes  vos  sœurs.  Si  voua  la  ser> 
vez  davatilagc,si  tous  en  approchez  encore* 

«ne  vous  ajgpeUerai  plus  jamais  ma  flllc.  » 
ottt  «Mi  dtail  encore  un  piége  du  malin  es- 

£rit,  pour  em{)ècher  une  si  hoiine  œuvre, 
a  sainte  garda  uo  momeai  ie  sileoce,  puis, 
«•pproebiiil  do  sa  mère  et  ae  mettani  k 
deux  genoux,  elle  lui  dit  humldement  : 
«  ïrès-douce  mèrci  est-ce  que  Dieu,  à  cause 
de  l'ingratitude  des  liommes,  cesse  d'exer- 
cer tous  les  jours  sa  miséricorde  envers  les 
pécheurs  î  Est-ce  que  le  Sauveur,  lorsqu'il 
était  sur  la  croix,  a  cessé  d'opétér  le  salut 
du  monde,  k  cause  des  {«loles  otfingeiiites 
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qu'on  lui  disait?  Votre  charité  sait  qop,  si 
ralMmdofmais  celle  malade,  personne  ne 

Vassisternit  et  qu'elle  mourrait  d'indigence. 
J)evoos-nous  êlre  l'occasion  de  sa  mort  T 
nie  a  été  sédoite  par  le  démon  ;  peut-être 
maintenant  sera-t-elle  éclairée  par  îe  Sei- 
gneur et  reconnatlra-t-ello  son  erreur.  En- 
fin lam^t  radoncie  par  ces  paroles  et 
d'fl litre?,  donna  sa  bénédiction  a  sa  fiHe  • 
qui  retourna  auprès.de  la  malade,  et  la  ser- 
vit avec  la  même  joie  que  si  jamais  ello 
n'avait  mal  parlé  d'el!f\  L'autre,  n'aperce- 
vant eo  elle  aucun  vefiti^e  de  trouble,  de* 
meiin  atupéfaite  et  ne  put  s'empêcher  de 
se  reconnaître  Taincue.  Elle  conçut  alors 
des  regrets,  d'autant  plus  que  chaque  joor 
elle  vojrait  mieax  la  persévérance  de  la 
sainte. 

Un  jour  que  Catherine  entrait  dans  ta 

cliainlire  el  s'approchait  son  gralifit,  lama- 
Jade  vil  se  répandre  d'en  haut  une  lumière 
si  dooee  et  si  suave,  qu*eff«  en  oublia  eoin- 
plétenient  ses  douleurs;  rumn^e  elle  en 
cherchait  la  cause,  elle  aperçut  le  visage  de 
la  sainte  transfiguré  en  visage  majestueux 
d*aoge,  el  cette  Tumièro  la  couvronl  do  tou- 
tes parts.  En  même  temps  une  lumière  in- 
térieure lui  découvrit  comme  elle  s'élati 
laissé  séduire  par  le  démon  et  avait  ealora- 
nié  sa  bienfaitrice.  Elle  se  mit  è  pleurer  et 
à  sangloter,  et  k  loi  demander  pardon.  Ga^ 
therine  l'embrassa  avec  tendresse,  ^t  !a  con- 
sola, disant  :  «  Je  sais,  très-douce  nièro  , 
que  c'est  rennemi  du  genre  humain  qui  a 
opéré  tous  ces  scnndnies  ,  nt  qui  ?»  trompé 
voire  esprit  par  une  uierveilleuso  illusion  ; 
oe  n'est  donc  pas  à  vous,  rmis  à  lui,  que 
j'ai  è  imputer  quelque  chose;  auanti  tous« 
je  vous  dois  des  actions  de  grâces  du  zèle 
que  vous  avez  eu  pour  la  cniisorvation  de 
ma  vertu.»  La  malaoe  déplora  sa  iisute  devant 
tons  ceux  qui  vendenl  la  voir,  et  leur  ra* 
coniait  la  manière  merveilleuse  dont  elle 
l'avait  reconnue  :  ce  gui  augmenta  beau- 
coup l'admiration  publique  pour  Catberiae. 
Mais  nll(^  no  se  f^révalait  pas  plus  do  la  pros- 
périté, qu'elle  ne  s  était  laissé  abattre  par 
l'adverallé. 

Quelque  tnmps  après,  comme  elle  décou- 
vrait l'norrible  ulcère  de  la  pauvre  veuve 
pour  le  nettoyer  et  le  laver,  elle  ressentit 
une  infection  si  insupportable,  Que  tout  sort 
intérieur  en  fut  bouleversé.  Célait  munis 
un  effet  naturel  qu'une  malice  de  l'esprit  de 
ténèbres.  Ln  vierge  de  Ditîa  on  fut  d'autant 
pius  émue,  quu  ces  jours-ià  mômes  elle 
avait  reçu  des  grâces  plus  signalées.  Aussi, 
j'élevant  contre  son  propre  corps  par  une 
saiute  indignation,  elle  lui  dit  :  Vive  te 
Très-Haui,  l'Epoux biûn-aîiué  de  mon  âme, 
ce  que  tu  réougaeasi  fort  sera  logé  au- fond 
de  les  entrailles.  Elle  dit,  ramaase  dans  une 
■écuelle  l'eau  dont  elle  a  la .  é  la  plaie,  se  re- 
lire k  l'écart,  et  boit  tout  d'un  trait.  Dés  ce 
nonenl  elle  ne  sentit  plus  aucune  tenta- 
tion de  répugnnnce.  Klle  avoua  de  plus  k 
son  confesseur  que  jamais  elle  n'avait  riva 
bu  ni  oMOgé  qui  mi  imcAI  plus.  a||r4a- 
bie. 
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La  nuit  suiTante.pendanl  qu'elle  était  en 
prière,  le  Sauveur  lui  apparut  avec  îes  cinq 
l>l«ies  (^lï'û  eniiura  pour  nous  sur  f n  or  i\  , 
et  lui  dit  i  «  Déj5,  ma  ^ien-aiméo,  vous  avez 
|karcoti*-u  beaucoup  de  combats  poor  l'a- 
mour de  moi;  el  |mr  mon  secours,  vous 
avez  vaincu  jusqu'à  préienl  :  par  auul  vous 
m'êtes  devenae  très  >  agréable.  Ilaîs  hie^ 
fous  m'nvrz  plu  sinf^iiilièrefiient,  lorsque, 
non  contente  de  mépriser  les  plaisirs  du 
corps»  lea  opinions  des  hommes  el  de  vain- 
cre les  tentations  de  l'enneroi,  mais  foulant 
eocore  aux  pieds  la  nature  de  votre  corps 
même,  voua  avez,  par  l'ardeur  de  ma  charité, 
pris  avec  tant  de  joie  une  l)OTSSon  horrible. 
C'est  pourquoi  je  vous  dis  que,  comme  dans 
cet  acte  vous  avez  snrpasaé  votre  nature,  de 
oiènie  je  vous  donnerai  une  boisson  qui 
surpasse  toulo  nature  humaine.  En  même 
temps  il  lui  fit  appliquer  la  bouche  sur  la 

S>iaio  de  son  c6té  ouvert,  comme  sur  une 
bntaine  de  vie,  qui  devait  remplir  ion  Ime 
d'une  si  grande  douceur, que locorpsmémO 
en  serait  inondé  (1657). 

Un  jour,  GatbeHne  étafi  en  prière  dans 
l'église  d^'  Saint-Dominique,  lorsqu'un  pau- 
vre vint  lui  demander  I'aum6ne  pour  l'amour 
de  Dien.  fr  ayant  kson  ordioaire  ni  argent, 
ni  quoi  que  ce  soit,  la  vierge  de  Sienne  lui 
répondit  d'attendre  un  peu,  et  que  lors- 
qu'elle serait  rentrée  dans  la  maison  da  son 
père  elle  pourrait  lui  donner  une  bonne  au- 
m6ue.  Le  pauvre  insisia.  Catherine ,  tout 
inquiéta»  pensait  à  ce  qu'elle  pourrait  lui 
donner;  ses  yeux  tombèrent  sur  la  petite 
croix  d'argent  de  son  rosaire;  aussitôt, elle 
4  détache  et  la  donna  an  pauvre»  qui  s'en 
alla  content. 

La  nuit  suivante,  comme  elle  priait  dans 
l'obscurité  de  sa  cellule,  voilà  que  le  Sau- 
veur du  monde  lui  apparut,  et»  lui  montrant 
la  même  petite  croix  oniée  de  pf erres  pré- 
cieuses, il  dit  :  «  Ma  Olle,  recoonais-tu  cette 
croix  ?— Je  la  reconnais  très-bien,  répondit- 
elle;  mais  quand  Je  t'avais,  elle  n'était  pus 
si  he\\i\  Le  Seigneur  reprit  :  Tu  me  l  as 
dounéâ  hier  dans  la  généreuse  ettusion  de 
ton  amour;  voilà  pourquoi  je  te  promets 
qu'au  jour  du  jugemcni  iiiiivpr<:oI,  en  pré- 
sence des  anges  et  des  tiommei»,  je  le  la 
présenterai  telle  que  lu  la  vois ,  pour  ac- 
croître ta  joie  el  ta  gloire  ;  non,  je  ne  te  tai- 
rai point  tes  œuvres  de  charité  envers  moi, 
quand  je  manifesterai  en  ce  grand  jour 
la  justice  el  la  miséricorde.  »  Et  il  disparut, 
laissant  son  humble  épouse  dans  les  trans- 
ports de  l'admiration  et  de  la  reconnais- 
sance. 

One  autre  fois,  sortant  de  l'oflBee  daTîeree, 
elle  descendait  à  sa  maison  avec  une  do  ses 
eowlwgoes»  quand  elle  trouva  un  pauvre 
pîiarin  d'une  trentaine  d'anoées  environ  » 
qui  lui  demanda  des  vêtements.  Catherine 
loi  dit  :  AUeudez  un  peu.  fille  court,  elle 
eotre  dans  la  chapelle  des  sœurs  de  la  Pé- 
nitence, quitte  une  tunique  sans  manches 
qu'elle  portait  sous  sa  robe,  el  revenant  au- 
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près  du  pèlerin,  elle  la  lui  donne  avec  une 
sainte  joie.  —  Vous  m'avez  donné  un  vôte- 
menl  i  aine,  dit  le  pauvre,  donnez-n.oi 
encore,  je  vous  prie,  une  chemise  de  lin. 
Très-voîontlers ,  répondit  Catherine  ;  venet 
avec  moi,  je.  \'niis  ih.mn'Tai  ce  que  vous  me 
demandez.  £lle  le  mène  à  laFullonica,  prend 
une  chemise  de  son  père  el  d'autres  linges, 
et  les  remet  gracieusement  au  pnuvre,  qui 
se  plaignait  eocore,  disant  :  Que  l'erai^e  de 
cette  loftique  sans  manches  ?  tâche);  de  m'en 

donripr,  nttn  qno  jr  m'en  tout  v^ln. 

Catherine  retourna  d<iiis  la  maison,  et,  aj»rès 
avoir  bien  cherché,  elle  aperçut  une  robe 
toute  neuve  de  la  servante;  elle  en  détacha 
les  manches  et  les  apporta  au  pauvre.  Ce- 
lui-ci. qui  dans  le  fait  était  celui  qui  tenta 
Abraham,  dit  :  Madame,  me  voilit  bien  vê- 
tu, je  vous  en  remercie;  mais  j'ai  à  l'hos- 
pice un  compagnon  qui  n'a  rien  è  mettre  ;  si 
vous  vouliez  lui  donner  un  vêtement,  je  Te 
lui  porterais  do  votre  part.  Catherine  ne  se 
reltijt.i  pas  de  tant  d'iniporiunilés,  et  elle 
chorchatl  dans  son  esprit  les  mojrensde  sou- 
lager ce  nouveau  pauvre.  Son  embarras 
éieit  extri^mp;  toutes  les  personnes  de  la 
maison,  «excepté  son  père,  voyaient  d'un 
maotals  œil  ses  libéralités,  et  tenaient  teore 
bardes  bien  r,ac!i(^n<;;  elln  n'osait  pris  non 
plus  prendre  à  la  servante  la  robe  dont  elle 
avait  coupé  lea  manches  ;  elle  comprit  enfin 
qu'il  ne  lui  restait  plu*;  ?i  donner  que  sa 
p.'-upre  tunique.  Une  péoitiie  perplexité  l'a^ 
gilait;  car,  si  la  charité  la  poussait  à  se  déh. 
pouiller  en  faveur  du  pauvro  dn  seul  vôli^ 
ment  qui  lui  restait,  sa  modesue  s'opposait 
à  ce  sacriflce.  Elle  eut  un  long  combala  soi»» 
tenir  avec  elle-même,  enQn  elle  dit  au  pau- 
vre :  «  Mon  frère,  si  je  pouvais  me  passer 
do  celle  tunique,  je  vous  la  donnerais  de 
bon  cœur ,  mais  cela  n'est  pas  possible.  » 
Le  pauvre  répondit  en  souriant  x  «  Je 
vois  bien,  madame,  que  vous  avez  donné 
tout  ce  qu'il  vous  était  possible  de  donner.  » 
El  il  s'éloigna. 

Catherine  su  doutait  d'une  apparition  cé- 
leste, mais  son  humilité  n'osaii  pas  y 
croire.  La  nuit  suivante  ce  pauvre  revint 
dans  sa  cellule  :  c'était  le  Sauveur  Jésus» 
Christ,  tenanl  à  la  main  la  tunique  reçue 
en  aumône»  mais  brodée  de  paries  et  do 
pierreries:  «Ma  Hllo,  d;l-il,  rficonftniç-lu 
celle  tunique?  »  Notre  sanu«  réftondu  : 
«Je  la  reconnais,  mais  elle  n'était  pas  si  iu- 
mineusent  si  riche.  »  El  le  Seigneur  dit: 
«Hier  tu  me  l'as  donnée  desibonnegréce  el 
tu  m'as  revêtu  avec  tant  d'amour  }>our 
megaraoUr  du  froid  el  de  la  nudité;  aujouo* 
d'huit  au  Heu  deeettè  Innique,  je  viens 
t'en  donner  une  autre  qui  sera  invisible 
aux  hommes,  si  ce  n'est  a  toi  qui  la  verras 
et  la  sentiras.  Ce  vêtement  merveilleuK 
coaimuiii'iunra  uiip  fhateur  vive  à  ton  corps 
et  à  Ion  âme,  el  préservera  en  loi  l'homrua 
Intérieur  de  tout  refroidissement,  en  mènio 
temps  qu'il  rendra  l'homme  eïiérieur  in- 
sensible aux  aliaintas  de  l  uiver.  •  Puis 
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tirant  de  la  blessura  de  son  côt6  une  robe 
couleur  de  sang  et  tOQ le  rayonnante,  il  en 
rev^iit  Cathrrine  nvec  ces  paroles  :  «  Je  !n 
donuu  ce  vCtcment  avec  ses  merveilleux 
effets  sur  celle  terre,  comme  arrhes  cl  signe 
de  la  gloire  dont  lu  seras  revAtue  un  jour 
dans  le  paradis,  en  présence  des  anges  et 
des  saints.  »  Ainsi  finit  la  vision,  cl  dès 
cet  heureux  moment  la  vierge  de  SieDoe  se 
•enrit  en  élé  el  en  biTer  des  mêmes  Yête* 
menls,  n*élant  plus  sujette  à  l'intempérie 
des  saisons,  mais  jouissant  d'un  printemps 
élemel. 

VIX.  Nous  voudrions  mulliplicr  davan- 
tage IfS  citations  de  ces  pieuses  et  naïves 
légendes  de  Taumône ,  et  i  cela  d'aolani 
i)lus,  que  notre  si^^clc  froifl  pt  perdu  dans 
i'égoïsme  a  plus  besoin  qu'on  lui  rappelle 
ces  admirables  exemples  de  charité  ;  mais 
nous  sommes  obligé  de  nous  borner  :  aussi 
Lien  celle  tânbea-l-el le  élé  surabondammcai 
remplie*  eCde  la  manière  In  plus  heureuse» 
p8r  un  de  nos  amis  f1G58),  et  nous  lui  piti- 
prunlerons  du  tuuiiis  ieb  cuusiJéralions  qui 
soî?ent  sur  les  graves  et  sublimes  ennsi- 
gnemenls  qui  découlent  de  ces  faits. 

A  plusieurs  siècles  de  distance,  dil-il 
avec  beaucoup  do  vérité  (1G59),  nous  re- 
trouvons au  fond  des  Ames  chrétiennes  les 
mêmes  sentiments  ;  elles  n*ont  pas  oublié 
que,  diuis  1.1  pcrsonno  des  pauvres,  il  faut 
toujours  voir  la  personne  adorable  de  No* 
tre-SeigDevrJésQs*Cbrfst.  Les  relations  des 
riches  et  des  pauvres  ne  sonl  plus  ce  qu'elles 
ont  été  dans  les  siècles  de  foi  ;  mais  au 
poiDi  de  vue  individuel  rien  n'est  changé, 
el  nous  restons  nvec  tes  mômes  devoir?, 
comme  les  pauvres  avec  les  mêmes  droits. 
Les  pauvres  ont  toujours  dans  l'Eglise  la 
plus  éminente  dignité,  suivant  la  belle  ex- 
pression de  Bossuet  :  C'est  dan»  les  pauvres, 
c'est  dans  ceui  qui  souffrent  que  réside  la 
mnjesié  du  royaume  snirituel.  Jésus  étant 
iui-iiiéme  pauvre  elindigeul,  il  élail  de  la 
bienséancequ'il  liât  sociéléavecses sembla- 
bles, el  qu'il  répandît  ses  faveurs  sur  ses 
eom{>agnons  de  fortune.  En  un  mot,  les 
nauvros  sonl  toujours  um  ^i^jnd  mystère  ; 
le  mystère  de  iésus  qui  u'a  besoin  do 
rien,  el  de  Jésus  qui  a  besoin  de  tout  t  de 
lésas  qui  n'a  besoin  tic  ri*jn  suivant  sa  puis- 
MDCe,  et  qui  a  besoin  de  tout  selon  sa 
compassion.  Heas  devons  voir  dans  chaque 
psuvro  l'image  de  Jésus  innocent,  qui  se 
ctiaf  ge  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les 
misères,  car,  dit  Salvien,  il  n'y  a  que  Jé- 
sus-Christ qui  pâlisse  dans  toute  r4inirej> 
saiité  des  misérables. 

Les  Ticbes  ne  sont,  dans  la  sodété  chré- 
tienne, que  les  serviteurs  des  pauvres  ;  c'est 
là  leur  seul  titre,  leur  seul  mérilo.  Si  les 
ricbes  aident  les  (tauvres  à  porter  les  far- 
4leatt&  de  lamisôr«,  l'Eglise  ne  leur  doit 
-|ioiD(  de  «reoonnaissaace  pour  cela,  car  ils 
reçoivent  due  4»auvres  410  bien  plus  grand 

(IG.tS)  m.  Pablic  •Cliaviti  lieAialaii,  dans  son  Un- 
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service  :  les  pauvres  les  aident  à  porter  )o 
poids  terrible  des  richesses,  qui  fait  pen- 
cher la  balance  du  côté  de  l'enfer;  cl  mêmf», 
Lumainemen;  parlant,  le  fardeau  du  besoiu 
est  souvent  moins  dur  h  porter  que 
le  fardeau  do  l'abondance.  On  trouve 
sur  ce  sujet  dans  l'bisloire  cbrélîenaequel* 
q  u es  I  r  i  n  i  1 1 e  ^  ( I  ' é conomio  politique  qu'il 
est  utile  de  rappeler. 

Bt  d'abord  les  pauvres  tiennent  te  pre- 
mier rang  dans  la  société  chrétienne.  Tous 
les  privilèges  leur  Apparticnneol  et,  le  su- 
prême bonheur  de  riulelligence  est  de  com- 
prendra les  pauvres.  I!  ne  sufîli  pas  d'ouvrir 
sur  eux  les  yeux  de  la  chair,  mais  il  faut  les 
oonsidérerpar  les  yeux  de  l'intellif  ence,  sui- 
dés par  la  foi,  el  alors  en  eui,  suivant  I  en- 
seignement de  nos  pieuses  mères,justilié  par 
les  exemples  de  tous  les  saints,  nous  trouve- 
rons Jésus-Christ.  Mais,  dit  Bossuet  ,  ce 
n'est  pas  assez  de  les  secourir  dans  leurs 
besoins,  et  tel  qui  assiste  Itf  pauvre  n'est 
pas  intelligent  sur  le  pauvre.  Le  re- 
gard do  co  grand  el  magnifique  génie  pé- 
nétrait jusqu'au  fond  des  entrailles  de  non 
sociétés  modernes  et  entrevoyait  l'organi- 
sation nouvelle  du  travail  dans  les  classes 
jiauvres,  organisation  proposée  par  l'Evan- 
gile el  les  iuslituUuns  de  nos  saints  aïeux, 
et  que  l'Bglise  cstholique  aura  seule  le 
pouvoir  de  réaliser  au  milieu  des  peuples. 

Mais,  laissant  de  c6lô  toute  considération 
de  ce  genre,  regardons  un  instant  les  pau- 
vres avec  notre  intelligen  n  r  fjrétienne.  Le 
pauvre  résigné  el  chrétien  a  une  beauté 
extérieure  qui  est  le  reflet  de  la  beauté  de 
son  âme  ;  il  n'a  pas  la  contenance  hideuse 
des  hommes  qui  aiment  l'or,  et  nos  artistes 
se  plaisent  à  étudier  dans  les  églises  les 
belles  el  siinici  physionomies  des  pau- 
vres. Iliuui  voir  dans  les  pays  ealholiquea 
les  pauvres  h  la  suite  dis  processions, 
chantant  avec  délicusde  solennelles  litanies; 
leurs  sens  s'empressent  de  servir  leur  âme, 
el  l'on  peut  dire  que  déj<i  commence  à  s'ac- 
complir cette  promesse  de  la  monlague  s 
Ils  auront  lu  royaume  du  ciel. 

f.u  [  :i:ivit  simple  et  vertueux  a  des  idéi-s 
primitives  que  tous  les  savsuls  du  monde, 
gens  è  idées  secondaires,  ne  soupçon- 
nent môme  j-.as.  Un  grand  théoîogiL'ii  dé- 
couvrit uu  jour  un  maître  en  théologit» 
dans  un  pauvre  mendiant  qui  était  à  la  porte 
d'une  église  ;  et  ou  xvi*  siècle  un  doclu 
pauvre,  Jean  Aumont,  simple  paysan  de  la 
vallée  de  liontmorency,  a  composé  sur  la 
prière  un  traité  qui  fui  approuvé  parles  doc- 
teurs de  Paris.  Les  grandes  pensées  sont  le 
fruit  du  travail,  de  la  mortitication  et  de  ta 
pénitence,  comme  la  rose  sort  de  l'épine, 
el  Dieu  ne  montra  à  Jacob  l'échelle  de» 
anges  que  lorsqu'il  était  couché  au  milieu 
du  désert,  sur  la  terre  nue,  avec  une  pierre 
sous  sa  tôle.  Qui  ne  voudrait  obtenir  à  ee 
pris  iiiia  vision  céleste  t 

(16S9)  Ibid.,  Yojf.  le  diapilre  littiUilé  :  Sainte  Ca- 
<*ariN«is  fiieass  m  tor  pcaivei* 
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Dans  les  bMUx*arts,  c'est  presque  (ou- 

Iours  \e  pauvre  qui  a  le  scntimetil  de  la 
»eauté,  parco  qu'il  a  le  goût  simple,  bien 
qu'il  reste  encore  en  lui  quelque  chose  de 
rude  el  d'iraparfailemeul  développé.  La 
grande  musique  est  Itt  musfqaedM  chants 
l>opulaires.  ces  chants  que  le  pauvre  se 
chante  à  iui-mâmo.  Ne  voua  éles-vous  pas 
arrêtés  souvent  eu  bord  d*one  lan«fe  de 
Bretagne,  ou  au  pied  des  Alpes  du  Tvrot, 
pour  écouler  el  lais.ser  aller  voire  ûme  aux 
rêves  el  aux  charmes  de  ces  mélodies  de  la 
paavrct<5?  Le  riche  a  souvent  perdu  îe sen- 
timent du  beau  par  le  luxe  et  l'orgueil,  el 
il  ne  lui  reste  (|u'un  too  insolent  et  une 
niaise  phrss-^^nlogie. 

Le  pauvru  Ctiréiien  est  jojreux;  vous  ne 
verrez  jamais  sur  ses  lèvres  un  murmure 
contre  la  Providence  qui  lui  envoie  un 
iDorceau  de  pain.  Les  murmures  sonl  dans 
la  prospérité  vofupiucuso.  Deoiandez  une 
aumône  au  riche,  à  ce  financier  tout  doré, 
il  accusera  les  saisons  du  Créateur,  il  vous 
objectera  que  ses  nécessités  sont  infinies 
qu'il  ne  peut  même  suilire  à  pajrer  ses  im- 
pôts; il  deviendra  si  éloquent,  que  e*est 
vous  qui  pnrnî^re?  rnupiiMe  pour  avoir  Os6 
l'avertir  qu'une  femme  et  des  petits  eo- 
fa  n  ts  meurent  de  faim  ft  la  portede  son  pefuis. 

Lp  pniivrc  n'est  pas  impie,  il  est  trop  for- 
tement attaché  à  la  croix  du  Sauveur  pour 
i^éloigner  en  l'insultant.  Les  blasphèmes 
sortent  des  bouches  parfumées,  et  c'est  des 
bibliothèques,  si  remplies  de  lumières,  que 
•'élèvent  toujours  les  nuages  qui  obscur- 
cissenl  los  esprits  et  décoticortent  l'espé- 
rauco.  Les  pauvres  ûiiueiU  la  vertu,  les 
pauvres  sont  dévoués...  Où  est  la  vertu,  oà 
est  le  dévouement,  où  est  te  courage  chez 
les  riches  du  monde,  chez  tous  ces  heureux 
qui  ne  mellenl  pas  l'Evangil  ■  en  pratique? 
Les  pauvres  ont  le  sentiment  de  la  dignité 
morale  et  de  la  liberté.  Oans  les  pays  oîi  le 
peuple  e  t  nbruti  par  les  machines  et  l'or, 
les  riches  disent  :  Pour  deux  pièces  d'ar- 
feot  00  peut  tout  foire.  Bh  bien  t  dans  cer- 
tains pays  catholiques  vous  trouverez  les 
boumes  indilTérenls  à  vos  ordres  ou  à  vos 
promesses.  Cette  pauvre  |eune  fille,  elle  re- 
jettera votre  boursoavcc  toute  sa  puissance; 
D*a-l-elio  pus  lu  doux  regard  de  sa  mère, 
les  conseils  d'un  prêtre  vertueux  et  unefer- 
vente  prière  devant  l'image  bien^aîmée  de 
la  sainte  Vierge  (1660). 
^Ah  !  combien  sainte  Catherine  do  Sienne 
comprenait  celte  dignité  du  pauvre,  et  avec 
quel  amour  elle  honorait  la  pauvreté  1  L*îl- 
lustre  servante  de  Dieu,  jalouse  de  témoi- 
gner sa  reconnaissance  pour  les  grandes 
grâces  qu'elle  recevait,  se  montrait  de  plus 
en  plus  miséricordieuse  envers  le  procîiaiu. 
Elle  écrivait  aux  novices  de  Monte-Oliveio  : 
c  VlnmmBt  vojtnt  qu*il,ne  peut  acquitter  la 

|1M0)  Nous  réliciions  bien  vivemeni  M.  Cbavin 
ée  ee  toudiant  hommage  rendu  aux  pantres  de 
Jésua-CbrisI;  Iwinmaged'aulaiu  pluspro  it  ut  qu'en 
MM  temps  le*  pauvre»  sont,  si  Toq  veui,  as8«z  gé- 
■écakoMnl  secsuné,  nais  M  sont  pas  Émerté<;«a 
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dotle  qu'il  a  contractée  envers  Dieu  ni  lui 
être  utile  en  aucune  manière,  puisque  le 
Seigneur  n*a  pas  besoin  de  nous,  n*a  d'autre 
ressource  que  de  faire  du  bien  au  prochain 
et  d'exercer  la  miséricorde  envers  la  créa- 
ture raisonnable.  »  Catherine,  ajant  appris 
qu'un  pauvre  qui  s'était  volontairemr  rit  <lé- 
pouilté  de  tous  ses  bienssouffrait  delà  faim, 
prend  des  oeufs  frais,  en  remplit  la  poche  de 
St'i  robe  et  court  h  la  demeure  du  pauvre. 
Mais  voilà  qu'elle  entre  dans  une  église 
qu'elle  trouve  sur  son  chemin,  se  met  on 
prière,  est  ravie  en  extase  pI  lombe  ap- 
puyée sur  la  poche  où  étaient  les  œufs  avec 
undéàeoudre.  Lorsqu'elle  revint  h  elle, 
elle  éprouva  du  charrrin  d'^'r,'  ninsi  en  re- 
lard eld'avoir détruit  suit  ouuiùuh  :  elle  mot 
la  main  dans  sa  poche,  ot,  chose  étonnante  1 
clift  trouve  los  œufs  entiers  el  le  dé  de  mé- 
tal tout  brisé.  £lle  remercia  Dieu  dans  son 
Ame,  qui  protège  ainsi  la  nourrilnre  du 
pauvre.... 

Qui,  ajoute  Téerivain  que  nous  venons  de 

citer  (1661), qui  oserait  sourire  en  lisant  ces 
lignes,  précieux  témoignages  des  atit  niions 
delfeates  dont  les  saints  du  moyen  Age  ai- 
maient à  entourer  les  pauvres  du  bon  Dieu  ? 
C'était  leur  occupation  principale  :  avec 
quel  empressement  ils  les  servaient,  et  il  leul 
le  dire,  avec  quelle  grâce  I  car  la  plus  légère 
offrande  reçoit  du  prix  de  la  manière  dont 
elle  est  faite,  et  le  plus  petit  service  de  la 
manière  dont  il  est  rendu.  La  gVâcc  n'est 
que  dans  les  petites  choses,  dans  un  sourire, 
un  geste,  comme  ta  vie  se  compose  de  pe« 
titfes  actions,  et  comnie  la  vertu  consiste 
dans  los  petites  victoires...  Mais  voici  un 
fait  réel  qui  suffirait  pour  honorer  toute  une 
vie,  et  une  parole  qui.  surpasse  les  beaux 
mots  tes  plus  vantés. 

Dans  un  de  ses  voyages  apostoliques  eu 
Toscane  avec  ses  trois  confesseurs  désignés 
par  le  Pape  pour  absoudre  ceux  qu  elle 
amenait  à  la  vie  chrétienne.  Catherine  ren- 
contra un  jour  sur  lo  chemin  un  pauvre  qui 
lui  demanda  l'aumône  d'un  ton  vif  et  hardi. 
Hélas  1  mon  frère,  dit-elle,  je  n'ai  pas  un 
seul  denier  à  vous  donner.  Le  pauvre  in- 
sista et  dit  :  Ao  moins  pouvez-vous  me  don- 
ner le  manteau  que  vous  portez.  —  C'e^l 
vrai,  reprit  Catherine,  el  i'inslant  elle  lu 
Iuîdonna«  Les  religieux,  surpris,  obligèrent 
te  pauvre  h  rendre  le  manteau,  cl  nrcnt  h  la 
servante  de  Dieu  dos  reproches  sur  sa  cha- 
rité indiscrète  :  Comment,  disaient-ils,  au- 
riez-vous  pu  marcher  sans  l'habit  de  votre 
ordre?  Catherine  répondit  :  ■  J*aime  mieux 
être  trouvée  sans  cet  habit  que  sans  la  cha- 
rité. » 

X.  Par  suite  des  grâces  etlr«ordinairi*s 

qu'elle  recevait  de  son  céfosiG  I';  oinr,  Ca- 
therine no  vécut  plus  que  do  la  saiule  com- 
munion. Son  estomac  ne  pouvait  môme  plus 

donne  de  l'argent,  maia  tous  ne  donnent  pat  leer 
cœur  aui  pauvrea;  on  crée  mille  œuvres  quenoot 
luiioiis  le  premier,  aials  on  ai'komm  pet  ImfÇH- 
vreti. 
(1661)  iM,  cU. 
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ftipportcr  du  nourrilure  mnlériello.  Ct*!  état 
•I  nouveau  parut  incroyable. 

Ses  pnrrnls  cl  ses  amis  raPme  l'appeîaient 
«oe  ttiitldtion  ou  déception  du  malin  esprit. 
Scwi  confesseur  donna  dans  la  même  id^e. 
E!le  eut  l)raii  fui  représenter  que,  quand  elle 
ne  mangeatl  pas,  elle  se  trouvait  et  mieux 
portante  et  plus  forte»  tandis  mrelle  deve- 
nait faible  et  mnlade  quand  elle  prenfiii  <îe 
fa  nourriture;  il  ne  lui  répétait  pss  runins 
qu'elle  devait  manger.  Elle  ob(^il;  mais 
bientôt  elle  se  trouva  si  mal,  qu'elle  était 
près  de  mourir.  Alors  elle  dit  à  son  confes- 
seur: ■  Mon  père,  si  j'étais  sur  le  (loint  Je 
mourir  par  suite  d'uo  Jeûne  excessif,  esl-ce 
que  vous  ne  me  défeutiriec  pas  de  jeftner, 
p(-urne  pas  mourir  et  n'être  pas  homi  i.!o 
de  moi'Ui^me  7— Sans  doute,  répoDdit*il.  » 
Stie  reprit  :  €  N*est-il  pas  plus  graTO  d'en- 
courir In  mort  pour  avoir  mange  t^uo-  pour 
avoir  jeûué?  «Sur  sa  réponse  ann-iiidtive, 
•lie  conclut  s  «  Puis  done  que,  par  plus 
d'une  eipérience,  vou5  me  voyez  dé()érir 
pour  avoir  pris  do  In  nourriture,  pourquoi 
De  me  défendez-vous  pas  d'en  prendre 
comme  vou<?  défendriez  !p  ■'•l'ïnp  en  pa- 
reil cas?  »  Lu  confesseur,  ne  irouvaiil  point 
de  réponse  h  cette  observation,  et  voyant 
des  indices  certains  d'une  mort  imminente, 
lai  dit  :  «  Faites  ce  que  le  Saint-Esprit  vous 
enseignera,  car  elles  sont  grandes  les  chOSes 
que  4e  vois  que  Dieu  opôre  en  vous.  > 

Catherine  demeura  depuis  le  eommenee- 
ment  du  carôme  jusqu'au  jour  de  l'Ascen- 
sion, sans  prendre  d'autre  nourriture  que 
la  sainte  coraroanion  :  ee  jour  elle  put 
njanprnr  quelque  peu.  Elle  rrvint  ensuite  à 
son  abâlinenco  totale.  Cependuni,  par  esprit 
de  pénitence  et  pour  ne  dointer  aucun  lieu 
aux  critiques,  elle  se  présentait  chaque  jour 
avec  les  autres  et  s'efTorçait  de  manger  quel- 
que chose  ;  mais  chaque  fois  son  estomac 
rejetait  ce  qu'elle  s'élnil  e iïnrrf^e  de  prendre, 
en  sorte  qu'elle  excitait  la  coiupassion  do 
ceux  qui  en  étaieut  témoins.  Toutefois, 
avec  ce  corps  sans  nourriture,  elle  était 

fileine  de  courage  et  d'activité  pour  toutes 
es  bonnes  œuvres.  «  Je  l'ai  vue,  dit  Hny- 
ffioad  de  Caftoue,  je  l'ai  vue  plus  d'une  fois, 
moi  et  d'autres,  réduite  è  un  tel  état  de  fai» 
blesse,  que  nous  nous  atlenJions  d'un  mo- 
ment h  l'autre  à  son  dernier  soupir.  Mais 
se  présentait-il  une  occasion  de  procurer  la 
gloire  de  Dieu  ou  le  salut  des  Ames,  elle 
reprenait  non-seulement  de  la  vie,  mais  des 
forces,  et  des  forces  non  pas  communes, 
mais  remarquables;  elle  se  levait,  elle  raar- 
ctiûit,  elle  travaillait  sans  peine  et  .«ans  las- 
situde, plus  que  tes  personnes  bien  por- 
tantes qui  l'accompagnaient  (1662).  » 

XI.  Depuis  celte  époque,  pu  milieu  de 
«es  œijvrus  extérieures,  les  visions  et  les 
extases  devioreoi  ai  fréquentes,  que  tout  le 
monde  pooTSit  en  être  témoin  {  car  dans 
ces  occasions  elle  ilemeurait  jininobile, 
raide,  privée  de  sentiment,  en  sorte  qu'on 
aurait  pu  loi  brtser  its  ot  aaoi  jiOUTOir  (a 

(1602)  N*  166-171. 
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changer  de  place.  Elle  faisait  celle  prière  du 
|iropndle  s  •  O  Dieu  !  créez  en  moi  un  cœur 
|iur,  et  renouvelez  l'esprit  de  droilure  dans 
mes  entrailles.»  suppliant  le  Seigneur  de  lai 
ôler  son  cœur  et  sa  volonté  propre.  Le  cé- 
leste Efioiix  daigna  la  consoU-r  dftiis  une  vi- 
sion. Il  lui  sembla  qu'il  lui  ouTrail  le  cdté 
gauche,  lui  en  dtail  le  cœur,  et  après  qaeU 
que  temps  y  remit  le  sien  en  place.  En  sorte 
qu'elle  pouvait  dire  è  Jésus-Christ  :  «Mon 
Dieu,  je  vous  aime  de  tout  voire  cœurl  » 
Kt  avec  saint  Paul  :  «  Je  vis,  non  plus  moi, 
maisc*est  Jésus  qui  vit  en  moi.  «  Plus  tard, 
elle  reçut  li'is  '^on  corps  les  cinq  stigmates 
du  Sauveur,  mais  qui,  sur  sa  demande,  de- 
meurèrent ioTisibles.  Bile  en  soolTnrtl  d«s 
douleurs  si  grande?,  (]<ip  nnlnrelletnent  et 
sans  l'intervenliou  divine  elle  devait  eo 
mourir  (1^3). 

Dans  une  do  cp^  morvciUeusos  citases.oîi 
son  âme  était  réidlemeiU  séfiarée  de  son 
corps,  ^  tel  point  que  les  nssistantsia  ptea- 
raient  comme  morte,  le  Sauveur  lui  fil  voir 
les  joies  du  paradis,  les  tourments  de  l'eafer, 
las  peines  du  purgatoire.  «  Pendant  que  in 
contpm))1ais  toutes  ces  cho«;p«;,  dil-elle,  l'é- 
leriiel  Epoux  dit  à  mon  âme  :  Tu  vois  de 
quelle  gloire  sont  privés  et  de  quelle  peine 
sont  punis  ceux  qui  m'offensent.  Reljurneet 
fais-leur  voir  tout  à  la  fois  et  leur  erreur,flt 
leur  péril,  et  leur  malheur.  Conune  mon  âme 
répugnait  beaucoup  à  retourner  dans  soo 
èorps,  le  Seigneur  ajouta  :  Le  safulM* 
beaucoup d'âmesdemande  que  lu  retournes: 
mais  tu  ne  tiendras  plus  la  iitême  maoière 
de  vie  que  tu  as  tenue  jusqu'à  présaol,  et 
tu  n'auras  plus  désormais  ta  cellule  pour 
demeure  ;  il  te  faudra  môme  sortir  de  ta  ville 
pour  ie  salut  des  âmes.  Or,  je  serai  toujours 
avec  toi,  ie  te  conduirai  ?'t  te  ramènerai;  to 
porteras  l'honneur  de  mon  Hom  et  i«'s  en- 
seignements spirituels  devant  les  petits  ^ 
les  grands,  tant  I.Viques  que  clerrs  et  reli- 
gieux ;  car  je  le  donnerai  une  bouche  el  une 
sagesse  à  laquelle  nul  ne  pourra  résister.  Je 
te  conduirai  même  devant  les  pontifes 
et  les  prélats  des  églises  ol  des  peuples 
chrétiens,  aQn  do  confondre,  suivant  mon 
habitude,  la  superbe  des  forts  par  ce  qu'il  j 
a  de  faible.  » 

XII.  Dieu  fit  dès  Inrs,  par  le  toiij'slère  de 
sa  servante,  une  infinité  de  miracles,  pria* 
cipalementde  miséricorde  sur  les  pécheurs. 
En  voici  quelques  exemples.  Un  des  prin- 
cipaux habitants  de  Sienne,  nommé  Nannès, 
entretenait  quatre  guerres  privées,  où  s'é* 
laient  déjà  commis  j  lu  sieurs  homicides. 
Plus  d'une  fois  des  a)édiaieurs  s'étaient  in- 
terposés pour  amener  la  paix.  Nannès  nro- 
testnii  (oujours  qu'il  n'était  pour  rien  dans 
ce.s  guerres,  tandis  qu'il  en  était  lo  seule 
cause,  et  ne  cessait  do  dresser  secrèlemeid 
des  embûches.  Sainte  Catherine,  l'ayant  sa, 
désirai-t  lui  parler;  mais  il  la  fuyait.  Toute- 
fois, il  promit  à  un  religieux  Augustin  de 
venir  la  trouver,  mais  nullement  de  foire  ce 
qu'elle  lui  dirait.  Il  Tint  enaffet^mais  pa»* 

(1665)  {M78,  elç.  ;  194,  etc. 
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<laDl  qu  tille  était  absente  de  ta  maison.  Soa 
bittorien»  Rnymond  de  Capoue,  8*j  lrou« 
▼ani,  pria  Naniiès  d'allendre  quelques  mi- 
nbtes.Mais  bientôt  il  s'eunuyaeidil  ;  «  J  âi 
promis  è  frère  GaiUaume  de  venir  et  d'en- 
teiKJre  celte  d.utif»;  comme  pile  est  ohsonle 
bl  (]uo  do  noaihrcuscH  ocoupaliuns  ne  me 
pernioUL-nt  pas  lie  rester  davantage,  je  TOUS 
sui'plie  de  m'exciiser  auprès  d'elle.  »  — 
«  Voyant  cela  ,  dit  Raymond  de  Capoae, 
el  afiligé  île  l'absence  di^  \a  vierge,  je 
commençai  à  lui  parler  de  la  paix  en  ques- 
tion. Il  me  dit  t  «  Voyez-voas  bien,  je  ne 
«  dois  pfis  iiit  ritir  à  vous,  qui  ôles  prClre  et 
«  religieux,  ni  à  cette  pieuse  dame 
c  eom  m  e  j 'il  pprends,  a  une  grande  réputabon 
0  lie  sainEolé  ;  je  vous  dirai  la  vérité,  mais  je 

•  o'enieiids  ricD  faire  de  ce  que  vous  voa* 

•  fez*  Il  Mt  vrai  que  c*est  moi  qui  empêche 
€  telle  el  telle  paix,  mais  j'en  fais  un  secret 

•  aux  autres;  si  moi  seul  y  consculais,  tout 
t  serait  assoupi.  Je  n'entends  y  consentir 
«  d'aucune  manière»,  ei  il  ne  Titil  jms  me 

•  prêcher  là-dessus,  car  jamais  je  n'y  con- 
«  sentirai.  Qu'il  vous  siiflise  que  je  vous  aie 
c  découvert  ce  que  je  cache  è  d'aalres,  el  00 
«  me  fatiguozjias  davantage,  s 

«  Ji>  voulais  répliquer,  mais  il  refusait 
d'entendre,  Inr^qup,  parla  disposition  de 
la  Providencf,  la  vierge  entra.  11  en  lut  con- 
Iristé,  el  moi  réjoui.  Elle  salua  cet  homme 
terrestre  avec  une  charité  toute  céleste,  el, 
s'élaol  assise,  lui  demanda  ta  cause  de  sa 
venue.  11  lui  répéta  toul  ce  qu'il  tu'avail  dit, 
y  compris  le  refus  final  de  rieo  faire  de  tout 
ce  qu'on  lui  demanderait.  La  vinrge  lui  re- 
présenta le  péril  de  son  âme,  fcl  le  pressa 
par  des  paroles  tantôt  douces,  lantêl  sôvà- 
res.  Mais  il  se  montra  eompléteroent  insen- 
sible. Alors  Calherino  commença  do  prier 
eu  elle-roéme,  et  fut  ravie  en  extase.  Ce 
que  voyant,  je  me  tournai  vers  Naniiès»  et 
lui  adres.saila  paroîe  pour  le  retenir.  Après 
OD  pelil  moment,  il  dit  :  «  Kntin  je  ne  veux 
«  paa  être  si  grossier  que  de  vous  refuser 

<  absolument  tout;  j'ai  qnatre  guerres  :  de 
c  telle  de  ces  quatre  vous  lurez  ce  qu'il  vous 
«  plaira.  »  Et  il  se  levait  pour  se  retirer. 
Hais,  en  se  levant  il  dit  :  «  O  mon  Dieu  I 
«  quelle  consolation  je  ^ens  dans  mon  Ame, 
«  de  la  parole  que  j'ai  prononcée  pour  la 
«  paixl  >  Il  ajouta  :  ■  Ahl  Seigneur  Dieu, 
«  quelle  est  celte  vertu  qui  lu'ailire  el  me 
«  relient?  je  ne  puis  ni  m'en  aller  ni  rieu 
«refuser.  Oh  I  qui  esl-ce  qui  me  presse? 
c  Oh  1  qui  est-ce  qui  me  relient  ?  >  En  par- 
lant ainsi,  il  foodii  en  larmes.  «  Je  me  cou- 
«  fesse  vaincUf  s'écrta>t-il,  je  ne  puis 
«  pies  respirer.  »  El,  fléchissant  les  genoux, 
il'  l  'îatt  en  pleurant  :  «  Je  ferai,  vierge  trôs- 
■  sainte,  tout  ce  que  vous  ordonnerez,  non- 
9  feolement  pour  ceci,  mais  encore  pour 
«  tout  !e  reste.  Je  vois  que  le  diable  me  le- 
«  nait  eucbatné  ;  je  veux  faire  tout  ce  que 
«  TOUS  me-  conseillères.  Ayez  soin  de  mon 

<  âme,  pour  qu'elle soit  délivrée  des  mains 

•  de  Satan.  » 

(I6S4)  Kîia,  a-iSSeisaqf. 
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a  Dans  ce  moment  même,  revenue  de 
son  extase,  elle  rendit  grâces  h  Dieu  et  dit 
h  Narinès  :  «  Eh  bien  1  cher  frère,  par  la 
c  miséricorde  du  Sauveur,  as-iu  bien  consi- 
•  dérd  ton  péril?  le  l'ai  parlé,  tuas  méprisé 
«  ma  parole  ;  j'ai  parlé  an  Seigneur,  el  it 
«  n'a  pas  méprisé  ma  prière.  Fais  donc  p6- 
«  nilence  de  tes  péchés,  de  peur  ou'une 
c  iribulation  soudaine  ne  vienne  fondre 
«  s\xr  toi.  »  Nannèsfit  une' confession  hum- 
ble el  sincère  5  frère  Uaimond  de  Capoup. 
Il  fut  éprouvé  par  divers  accidents,  qu'il 
supporta  d  une  manière  chrétienne.  Il  donne 
à  Catherine  une  belle  maison  siiu4eà  deux 
milles  de  Sienne,  laquelle  fut  convenie  en 
couvent  par  autorité  du  Pape  Grégoire  XI 
(1664).  » 

Deux  fameux  assassins  venaient  d'être 
condamnés  an  dernier  supplice.  On  les  con- 
duisait à  travers  les  nies  de  la  ville;  les  bour- 
reaux, avec  des  teitaiiles  brûianles,  leur 
arrachaient  tantôt  un  lambeau  de  chair, 
lanl6t  un  autre  :  c'était  le  supplice  dont  ils 
devaient  périr.  Ni  à  la  prison  ni  sur  la  route, 
le  prêtre  qui  les  accompagnait  ne  pnt  les 
ramènera  Dieu.  Au  lieu  de  se  recomman- 
der aux  prières  dfS  titièles,  ils  vomissaient 
d*horribles  blasphèmes.  Ils  étaient  agités 
par  les  [.lus  violents  iransporls  de  rage  el 
de  désespoir.  La  Providence  voulut  que 
Crtiliorino  se  trouvât  ce  jour  chez  Ale\ic, 
l'une  de  ses  compagnes,  dont  la  maison  don- 
nait sur  le  passage  du  funèbre  cortège.  S'é- 
lanl  mise  h  la  l'enèire,  Alexie  r»;vini  aussi- 
tôt à  la  sainte,  en  s'écriant  :  <  0  ma  mèrel 
quelle  compassion  I  deux  hommes  condam- 
nés aux  tenailles,  qui  pas.«ent  devant  chez 
nouslsLa  sainte,  les  avai.t  regardés,  se 
mît  soudain  en  prière.  Elle  avait  vu,  autour 
de  cliacun,  une  troupe  furieuse  fie  démons 
qui  incendiaient  leurs  âmes  encore  plus  que 
les  bourreaux  ne  brûlaient  leurs  corps. 
Emue  d'une  double  compassion,  elle  implo- 
ra la  mi&ériconle  du  son  céleste  Epoux. 
«  Ah  I  très-doux  Seigneur  t  pourquoi  vos  créa- 
tures, formées  à  votre  image  el  ressem- 
blance, rachetées  de  tout  vulru  précieux 
sang,  pourquoi  les  dédaignez-vous  à  tel  fioint 
que,  p;ir-dossus  une  si  grandu  aflliciinn  cor- 
porelle, elles  soient  entorii  si  cruellement 
Inunnentées  par  les  esprits  immondes?  Ce 
l»rron  qtii  a  été  crucifié  avec  vou.*,  quoi- 
qu'il reyûl  ce  qu'il  avait  mérité,  vous  laver, 
toutefois  éclairé  do  si  grandes  lumièrus, 
que,  pendant  que  les  apôtres  doutaient,  lui 
vous  confessait  hautement  sur  le  gibet  et 
méi  itiuj'euleinlrb  r.i  lio  parolt;  :  Aujourd'hui, 
lu  seras  avu  moi  dam  le  paradis.  El  pour^ 
quoi  cela?  si  ce  n'est  pour  donner Tespé- 
roueo  du  p.inion  îi  leurs  semblables?  Vous 
n'avez  pas  dédaigné  Pierre,  vous  reniant } 
mais  vous  l'avez  regardé  misérienrdieuse-  • 
ment.  Vous  n'avez  pas  dédaigné  Marie  pé- 
cheresse, mais  vous  l'avez  attirée  à  vous. 
Vous  n*arez  repoussé  ni  Mathieu,  ni  la  Ca-. 
nanéenne,  ni  le  prince  des  publicaius,  Za- 
chée  i  au  contraire»  vous  les  avez  appelés* 
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ia  ?ous  supplie  donc,  par  toutes  vos  Riisé- 
«»rdesi  (l«  secourir  pramptemeot  ces  deux 

Elle  priait  ainsi  le  Sauveur  :  en  mAoïe 
temps  elle  suivait  en  esprit  les  deux  misé- 
rables» ae  cessant  de  pleurer  et  de  priert 

four  que  tenrs  cœurs  tinssent  i  s'araoïlîrel 
se  eonverlir.  A  la  porte  de  la  ville,  le  S?iu- 
veur  leur  apparut,  couvert  de  plaies,  ruis. 
aelanl  de  sang  de  toutes  parts,  les  invitant  A 
sa  convertir  et  leur  proim-ltant  ]o  prrnlon. 
Un  ravoQ  de  lumière  divine  pétiéira  îiiusi 
liêtts  feors  eœurs:ils  demandèrent  avec 
instance  le  prôtre,  et  confessèrent  leurs  pé- 
chés avec  une  grande  contriliou.  Au  lieu 
de  btasplidUMSflTsna  firent  plus  que  louer 
Dieu,  s  accuser  enx>mômes,  se  proclamer 
dignes  de  plus  grandes  peines  encore.  Les 
assistants  ne  pouvaient  concevoir  un  si 
prodigieui  changement;  les  bourreaux  eux- 
mêmes,  radoucis,  n'osaient  plus  infliger  de 
nouvelles  plaies.  Personnelle  savait  la  cause 
J'uti  chaiiKemenl  si  soudaio.  Le  prêtre  qui 
jonfessa  Tes  mnthoureoi  en  connut  une 
partie;  on  sni  l'auire  d'Aï*  xie  et  de  Calhe- 
rinc,  qui  revînt  du  son  extase  dans  le  mo- 
ment même  qiip  les  deui  péoiteots  rendf- 
renl  IVspril  (1GG5). 

Xlli.  La  pesie  ayant  fait  sentir  ses  ravages 
en  13T4,  ta  sainle  se  dévoua  généreusement 
nu  service  de  ceux  qui  en  étalent  attaqués. 
Elle  obtint  de  Dieu  la  guérison  do  plu>iuurs, 
entre  autres  de  deux  Dominicains  remplis  de 
▼irtu.  C'étaient  les  PP.  Rayninruf  !o  Ca- 
pnue,sonbi(igraphe,elBarlhéietijy  de  S/enue. 

Sii[itu  Catherine  insistait  principalement 
sur  la  nécessité  d'apaiser  la  colère  do  Dieu 
par  de  dignes  fruits  de  pénitence.  Ses  dis- 
cours étaient  si  persuasifs,  que  les  plus 

8 ronds  pécheurs  ne  pouvaient  y  résister. 
In  aceourait  de  toutes  parts  pour  Tenten- 
dro,  rt  in/^iue  pour  la  voir.  Ceux  qui  avaient 
eu  ce  bonheur,  s'en  retournaient  glorifiant 
Dieu  et  bien  résolus  de  mener  h  revenir 
une  vie  plus  chr(^tionne. 

Quelque,  temps  a|>rès ,  la  sainte  fit  un 
voyage  è  Monle-Pulciono  pour  consaerer  à 
Dieu  deux  d»  ses  nièces,  gui  devaient  pren- 
dre le  voile  de  Saint-Dominique;  elle  en  Qt 
un  aussi  è  Pise,  où  elle  était  attendue  avec 
imfialienco;  mais  elle  nu  se  détermina  h 
l'enlrcprendro  que  quand  ses  >u()érieurs  le 
lui  eurent  ordonné.  Etant  arrivée  dans  cette 
ville^elley  rendit  la  sauté  h  un  grand  nom- 
bre de  malades,  et  y  procura  la  conversion 
de  beaut  oup  do  pécheurs. 

Le  fait  suivant  montre  assez  quelle 
élail,  pour  cette  œuvre  de  miséricorde,  la 

grâce  particulière  de  notre  sainte.  Le  Pape 
réisoire  XI  chargea  le  P.  Raymond  de 
Capoue,  avee  deux  antres  Oominieains, 
d'entendre  la  confession  de  ceux  que  Cathe- 
rine aurait  engagés  à  changer  de  vie.  Ces 
religieux  étaient  au  tribunal  delà  pénitence 
nuit  et  jour;  ils  pouvaient  è  peine  tufTirn  à 
entendre  tant  ceux  qui  ne  s  étaient  jamais 

(ffiCfS)  Vim,  n«  228ciseqq. 


confessés,  que  ceux  qui  l'avaient  fsii  sani 
les  dispositions  nécessaires  ft6f36i. 

Pendant  que  la  sainte  était  à  Pise,  les 
peuples  de  Florence,  de  Péroase.  d'one 
grande  partie  de  la  Toscane,  et  même  de 
l'état  ecclésiastique,  entrèrent  dans  une  li- 
gne contre  le  Salnl-Siége.  Les  Cuelfes  et 
ff  s  n-[)elins,  qui  avaient  causé  tant  (if  troti- 
ble  dans  riitat  de  Florence,  s'éUiient  enfin 
réunis  eontre  le  Pape,  afin  de  le  dépouiller 
de  tout  ce  qu'il  posséiiait  en  Italie.  La 
guerre  commença  au  mois  de  juin  1373.  On 
leva  une  anuéL'  nombreuse  et  l'on  prit  pour 
signal  If  11:01  libcr'J,  crafireint  sur  la  banniè- 
re des  ligut'S.  Coux-ci  aliirèrenl  dans  leur 
parti  Pérouse,  Bologne,  Viterbe,  Ancéne  et 
plusieurs  autres  villes  très-bien  fortiOées; 
mais  ils  tentèrent  inutilement  la  fidélité  des 
hahilents  d'Arczzn,  de  Lacques,  de  Sienne 
et  de  qiielques  autres  places.  Catherine  les 
retint  dans  le  devoir  par  ses  lettres,  ses  «• 
horlalions  et  ses  prières. 

La  sainte  était  donc  à  Pise  en  1375,  lora- 
^vtt  Raymond  de  Capoue  y  apprit  la  défee- 
tton  de  Pérouse.  Accompagné  (lefr&re  Pierra 
de  Vellétri,  il  alla  trouver  la  sainte  et  lui 
raconta  cette  fâcheuse  nouvelle,  en  ripaa- 
dant  beaucoup  de  larmes. 

m  Elle  compatit  d'abonl  du  fond  de  son 
âme  à  un  si  grand  <;candale  ;  mais,me  voyant 
excessivement  afili^^é,  elle  ajouta  :  «  He 
«  commencez  pas  à  pleurer  sitêticar  voas 
«  aurez  trop  à  pleurer.  Ceqne  vous  voyai 
«  est  du  lait  et  du  miel,  en  comparaison  de 
«  ce  qui  suivra.  »  A  ces  mois,  je  contins 
mes  larmes,  non  de  consolation,  miis  de 
douleur  plus  grande,  et  lui  demandai  :  «  0 
«  ma  mère,  est-ce  que  nous  pouvons  voir 
o  des  maux  plus  crm iidsj  rjue  rjuarnl  ii'tis 
«  voyons  des  Chrétiens  avoir  perdu  tout  dé- 
«  vouement  et  tout  respeet  envers  la  saiole 
«  EgMso,  ne  craindre  en  rien  ses  sentences, 
«  comme  s'ils  l'abjuraient  défait  et  en  pu* 
«  blicT  II  ne  reste  plus,  sinon  qu'ils  renient 
«I  totalement  la  foi  du  Christ.  »  A'ors  elle 
dit  :  n.  Père,  voilà  ce  que  font  dès  mainlC' 
«  nant  dos  laïques;  mats  vous  verrez  bien« 
*  tôt  combien  pire  encore  est  ce  que  feront 
«  des  clercs.  »  Etonné  de  plus  en  plus,  je 
m*éeriai  :  «  0  malfaeareui  que  je  suis  l  .l^t- 
«  ce  que  les  clercs  eux-môn»<»s  se  révolteront 
■  contre  le  Poniifo  romain?  —  Vous  le 
«  verrez  bien,  répondit-elle,  lorsqu'il  voudra 
«  corriger  leurs  mauvaises  mœurs  :  car  Hs 
«feront  alors  è  toute  la  sainte  Eglise  de 
«  Dieu  un  scandale  universel,  qui  la  divisera, 
«  l'afiligera  comme  une  pestilence  héréli* 
«  que.  »  Sur  quoi,  devenu  comme  hors  de 
moi-môme,  j  ajoutai:  «Et  nous  aurons 
«  une  hérésie,  6  ma  mère,  et  nous  auroos 
«  de  nottveaoi hérétiques?»  Bile  rénlhmi: 
«  Ce  ne  scr.-î  pas  propremmt  une  n^résie, 
<i  mais  cesera  comme  une  hérésie  etunecer- 
«  taine  division  do  l'Eglise  etdetootelaehré* 
«  tieoté.  Ainsi  prdparcz-vous  h  la  patience, 
«  car  il  vous  laudra  voirces  choses.  »  (1667)« 

(1661)  |rito,n«2SlfrctS86. 
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RftymonU  cJo  Capouc  vtl  en  effet  l'ac- 
coiiiplis<:emenl  dé  colle  pro|)héliti  quelque 
ftiiiiées  plus  tard t  et  entendit  alors  do  la 
boucljo  de  ta  sainte  des  prédictions  plus 
f^nsolpiiios  pour  les  siècles  à  venir.  Yoy. 
«•  XVIII. 

XIV.  Le  Pane  Grégoire  XI,  (^ui  résidait  à 
Avignon,  écrivit  aux  Florentins  ;  mai«  ils 

n'eurcnl  <uiciin  ^g;>rd  h  <t'S  leltros.  Il  jeta 
un  interdit  sur  le  diocèse  de  Florence,  el 
j  envois  t«  dirdinal  Robert  de  Genève  avee 
ono  puissante  nrinéo. 

Le  parti  du  Papo  remporta  plusieurs  avan- 
tages. Les  rebelles,  ennuyés  des  maux  nue 
la  guerre  a  coutume  d'onlraîner  avi  c  r  lV  , 
décliirés  d'ailleurs  par  des  divisiuii^  iiUes- 
linM,  résolurent  de  mellre  bas  les  armes 
Ot  d'implorer  la  cU'iiionco  du  Souveniin 
Pontife.  Les  ma^i^lrals  do  Fiureuce  envojù- 
rent  des  députés  à  Sienne ,  afin  d'ungagor 
Calborine  5  so  ffsire  leur  médialiici'. 
sainte  fut  obligée  do  se  rendre  h  leiiiâ  ins- 
tances ;  elle  se  mit  aussitôt  en  chemin  pour 
aller  à  Florence.  Los  principaux  d'entre  les 
magistrats  vinreiU  au-devant  d'elle.  On  lui 
donna  plein  pouvoir  do  traiter  avec  l'(Pa()e; 
on,iui  dilqu  un  s'en  rapportait  ealièreueoi 
à  elle  pour  les  conditions  de  raccommode- 
ment,  et  on  lui  promit  d'envoyer  è  Avignon 
des  âoibassadeurs  qui  sigueraient  et  ratifio- 
raienl  tout  ce  qu'elle  aurait  jugé  à  propos 
dxt  conclure. 

Catherine,  qui  brûlait  du  désir  de  rame* 
nerla  paix,  p.iriii  pour  Avignon,  oili  elle 
arriva  le  18  juin  1376.  Elle  y  fut  reçue  avec 
do  grandes  marques  de  dislinction.  Le 
Pape  Grégoire  XI,  dans  une  conféreoee 
qa  il  eut  avec  elle ,  admira  sa  prudence  et 
sa  sainteté.  La  paix  ,  lui  dit-il ,  est  l'unique 
objet  do  mes  d  ^  i  rs.  le  remets  toute  Tairaire 
entre  vos  mains  ,  je  vous  recommande  seu- 
lement l'honneur  de  l'Kgiise.  I^ous  verrons 
plus  loin  la  suite  de  celte  négociation. 

Mais  CaDicrine  aspirait  h  procurer  la  pnii 
universelle  ûo  la  chrclieulc.  luojcunanl 
une  croisade  générale,  qui  eût  juté  et  uti- 
lisé contre  les  iuQdôles  les  ferments  de  dis- 
corde et  do  guerre  qui  troublaient  rilalie  et 
1  Europe.  Comme  elle  en  [tarlait  h  Gré- 
goire XI,  en  présuDcedu  Uaymoud  de  Ca- 
iMiue,  lu  Pape  dit  ;  «  Il  nous  fiiudraild*abord 
laire  la  paix  entre  les  Ciiréliens,  ul  puis 
nous  ordonnerions  la  guerre  sainlo.  •  Ellu 
rëpliqua:«Sainl-Père,  pour  pacifier  les  Chré- 
tiens, vous  ne  pourrez  Irouvor  de  meilleur 
moyen  que  d*ordoao<»r  la  sainte  expédition. 
Car  lotts  ees  hommes  d^armes ,  qui  fomen- 
tent la  guerre  parmi  tes  fidèles,  iront  volon- 
tiers servir  Dieu  de  leur  art.  il  y  en  a  très- 

riu  d'assez  méchants  pour  ne  point  aimer 
servir  Dieu  d'un  métier  qui  leur  platt ,  el 
è  racheter  par  là  leurs  péchés;  or,  ôter  les 
lisons,  c*est  <^ler  la  feu.  Et  ainsi,  très-saint 
Père,  d'un  seul  coup  vous  ferez  plusieurs 
bivDs.  Vous  pacitierez  le:»  Chrétiens  qui  cUer- 
cbeut  la  rapoa,  al,  pour  cas  gens  nabitufo 


nu  crime,  vous  les  gagnerez  en  les  portîint. 
S'ils  reniporleni  quuliiao  victoire,  vous  itvz 
plus  avant  que  les  princes  de  la  chrétienté. 
Que  s'ils  ^  meurent,  vous  aurez  gagné  tours 
flines  qui  étaient  comme  perdues.  Trois 
biens  suivront  .-liiisi  de  là,  savoir  :  la  paix 
des  Chrétiens,  la  pénitence  de  ces  hommes 
d*armes  et  le  salut  de  beaaeonp  de  Sarra- 
sins (16G8).  » 

Sainte  Catherine  revient  sur  cet  ensemble 
d'idées  dans  plusieurs  lettres  an  mftma  Pon- 
tife. Elle  bs  fuf'Sso,de  la  part  de  PToIre- 
Seigneur,  d'arborer  Tôteodard  delà  croix 
contre  les  infldèles,  TassurAnt  qu'aussitôt 
ios  giierros  inlcstinos  cesseront,  les  loups 
duvieiiilroui  des  ai^iieaus  ,  el  le  peuple  in- 
Gd^le  sera  délivré  de  son  infidélité. 

Onatit  atix  icbeîli'S  de  Florence,  do  Bolo- 
gne ,  de  Pérouse  et  d'ailleurs  ,  elle  le  con- 
jure de  suivre  Taxemple  de  Dieu  el  de  son 
Fil?.  Les  lioiumes  coupables  par  leur  rébr;!- 
liuu  avaient  mérilû  une  pcino  iuRnie.  Dieu 
cependant,  les  voyant  portés  à  aimer,  leur 
jette  l'appAl  de  ramour  :  il  nous  envoie 
son  Fils  unique,  qui  prend  notre  natuie, 
pour  faire  une  grande  paix.  Mais  il  faut 
que  l'olleu&e  soit  expiée  et  la  justice  satis- 
faite. La  miséricorde  condamne  le  Fils  i  la 
tnorl  Je  la  croix  pour  nous  tons,  el  il  salis- 
fait  tout  ensemble  el  à  la  justice  et  à  la  mi- 
séricorde. C'est  ainsi  que  Dieu  a  retiré  les 
hommes  de  l'enfer:  il  a  Taincu  noire  malice 
par  sa  miséricorde  i  il  nous  attire  par  l'a- 
mnur. 

Endélinilive,  c'est  In  raiséricnrfn,  c'est 
l'amour  qui  invoquent  la  vierge  de  Sienne.. 
«  La  paix,  la  paix,  la  paix,  «réerie4-elle,i 
alin  que  la  guerre  ne  se  prolonge  pas  dans 
cet  heureux  ttunps;  que  si  vous  voulez  fair^ 
vengeance  et  justice,  prenez-la  sur  moi  » 
misérable,  et  imposez-moi  toules  les  peines 
et  tous  les  tourmeols  qu'il  vous  plaira ,  jus- 

3u'à  la  mort.  Je  crois  que  c'est  par  l'excès 
e  mes  inicpiités  (|ue  sont  arrivés  tant  do 
manquemenls,  d  iuconvénieuls  el  du  dis- 
cordes ;  prenez  donc  sur  moi ,  votre  mal- 
heureuse tille,  toute  la  vengeance  que  vous 
voudrez.  0  mon  Père  I  je  meurs  de  douleur 
el  no  puis  mourir  (1GG9).  »  Ceitc  lellre,  ainsi 
que  toules  les  autres  de  notre  sainte,  com- 
mence ainsi  :  «  Au  nom  de  Jésm  «ruciflé  et 
de  Marie  [)[einc  de  douceur.  Mon  très-saint 
et  très-révérend  Père  dans  le  Christ,  doui. 
Jésus,  moi  Catherine,  voire  indigne  et  mi- 
sérable nilc  ,  servante  cl  est  lave  des  servi- 
teurs de  Jésus-Christ ,  je  vous  écria  dan^ 
son  précieux  sang ,  avec  le  désir  de  voua 
voir  un  bon  pasteur.  »  La  lettre  s^-  termine 
de  la  manière  suivante  :  «  Je  vous  demande 
humblement  votre  bénédiction,  et  pour  moi 
cl  pour  (otis  mes  enfants,  et  je  vous  prie  de 
mu  pardonuerma  présomption.  Je  ne  dis  pas 
autre  chose  :  demeurez  dans  la  sainle  el 
douce  (lileoiiofi.  Doux  Jtsns,  Jésus  nmour. • 
Ces  deruiers  moiséuient  cumiue  sou  cechtt 
et  sa  sifivatare. 


(1668)  Vi<a.D«30t. 
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XV.  Un  second  article  sur  lequel  sninle 
Calliorine insisle  benucoup  auprès  du  Pape, 
c'est  i^a  nécessité  de  remplacer  les  roau-vaia 
pasteurs  par  de  bons ,  les  premiers  étant  la 
cause  de  tous  les  maui.  «  Je  »ou8  dis  de  la 
part  (Je  Jésus  crucifté»  lui  écrii>eUe  :  11  y  a 
tfftis  choses  que  vous  devez  exécuter  par 
▼otrp  [uiiss.'inre.  L'une,  cVsl  que  (inns  le 

I'nriiin  de  la  sainte  Eglise  vous  arracbiez  tes 
leara  puaotps ,  pif  inns  d'immondices  et  de 
cupidili'-,  pi  nécs  d'orRucdl ,  c'esl-è-dire  les 
mauvais  pi.dt«'Ui8  et  recteurs,  qui  empoi- 
seiinent  el  infectent  ee  jardin.  O  tous  1 
notre  gonvernnur,  erapîoj^pz  votre  pwa- 
sance  i  exlirj>er  ces  fleurs  ;  jetez-les  dehors, 
êflo  qu'ils  n  aient  plus  è  gouverner  les  au- 
tres ,  mais  qu'ils  apprennent  h  se  gouverner 
eux>m^mes  dans  une  sninte  el  bonne  vie. 
PInntez  dans  ce  jordio  des  fleurs  odorifé- 
rantes, des  pasteurs  et  des  prélats  qui 
soient  de  vrais  serviteurs  de  Jésus-Christ, 
qui  nr  s'opfdiqiietit  qu'à  l'honneur  de  Dieu 

SI  au  salul  des  Ames,  et  soient  les  pères 
es  pauvres.  Hélas  1  quelle  confusion  n'est- 
4;e  pas  de  voir  nuî  qui  doivent  être  un 
iRiroir  de  pauvreté  volontaire  ,  d'humbles 
«gneaux ,  fiire  part  aux  pauvres  des  biens 
Je  ta  sninle  Eglise  ,  de  les  voir  d.-ms  les  dé* 
lices  ,  les  pompes  et  les  vanités  du  monde, 
mille  fois  plus  que  s'ils  étaient  dans  le 
sièi;!'^  ;  fin  coiilraire,  beaticnup  de  séculiers 
leur  font  honte,  en  vivant  dans  une  bunne 
•t  sainte  vie.  Mois  il  fiardft  quu  la  souve- 
raine  et  élnmelle  bonté  fera  faire  par  force 
ce  qu  on  ne  fait  point  par  amour.  Èlie  sem- 
ble permettre  que  les  états  et  les  délices 
soient  ôlés  A  son  Epouse,  comme  pour 
Hionfrer  qu'il  veut  que  la  sainte  Eglise  ru- 
tourne  <*i  son  pn  miw  étal  de  pauvreté, 
d'humilité  »  de  mansuétude,  comme  elle 
était  au  saint  temps  où  Ton  ne  s'appliquait 
li'à  l'honneur  de  Dieu  et  nu  saIuI  des 
iiies,  ayant  soin  des  choses  spirituelles  et 
non  des  choses  temporelles,  attend»  que, 
depuis  qu'elle  a  visé  plus  nu  t( mi w  r- 1  rju';  u 
spirituel,  les  choses  sont  allées  de  mal  en 
pis.  Aussi,  voyez  que  Dieu  ,'|iar  suite  de  ce 
jugement,  a  permis  contre  elle  une  grande 
persécution  et  Iribulation  (1670). 

On  voit  comment  sainte  Catherine  péné- 
trait dans  la  profondeur  !r?  pbies.  P.ir  ces 
lignes  ,  elle  donnu  l'explication  de  bien  des 
iouiïrances  et  de  bien  des  maux  dans  TB- 
glise.  C'est  ainsi,  au  reste,  que  tous  lef 
saints  ont  parlé. 

Parmi  las  JilTi'rents  degrés  do  In  hiérar- 
chie ecclésiastique ,  où  il  y  avait  des  abus 
è  réformer,  sainte  Catherine  de  Sienne 
signala  partir ulièremenl  h  Gn'goire  XI  la 
iKMjr  pontificale  d'Avignon,  iiuire  les  grâces 
extraordinaires  qu'elle  avait  reçues  de  Dieu 
était  celle  de  connaître  le  m.Tu  vais  état  des 
kmes  par  une  certaine  iufectioo  qu'elle  res- 
sentait k  leur  approche.  Btant  donc  è  Avi- 
gnon à' l'audience  du  Pape,  à  qui  elle  par- 
tait par  le  moyen  de  Raymond  de  Capouo, 

iiid,  iS43,  loiu.  li,  l«iUrc  i. 


HHkwxE  Cat  m 

qui  rendait  en  latin  ce  qu'elle  disait  en  tos- 
can ,  elle  se  pliiif^nii  que,  dans  la  cour  ro- 
maine, OÙ  devait  être  le  paradis  des  vertus 
célestes ,  elle  trouvait  la  puanteur  des  viees 
înTcrniiux.  I.e  Pape,  ayant  su  do  Raymond 
qu'elle  n'était  arrivée  que  depuis  peu  de 
jours ,  lui  demanda  :  <  Comment,  en  si  peu 
de  fi-mps,  aveX*V0ua  pu  rechercher  It;5 
mœurs  de  la  eour  romaine?  »  CKiherme, 
qui  baissait  humblement  la  lôte,  se  dressa 
fout  d'un  coup  avec  majesté  el  s'écria  : 
«  i'our  l'honneur  do  Dieu  tout-puissant* 
j'ose  dire  que,  étant  encore  dana  ma  ville 
natale,  j'ai  ressenti  une  pins  grande  infec- 
tion des  péchés  qui  se  conunellent  dans  la 
cour  romaine  que  n'en  ressentent  ceux 
mAmes  qui  les  ont  commis  et  les  commet- 
tent chaque  jour.  »  Lre  Pontife  garda  le 
silence,  et  It;iyniond  dt-nieura  siu[)(''fait  de 
la  hardiesse  avec  laquelle  Catherine  lui  par- 
lait (1671). 

Elle  disait  au  même  Papo  dans  nne  let- 
tre :  a  J'ai  entendM  ici  (|tie  vous  avez  fail 
des  eardlnauT  ;}e  crois  qu'il  serait  de  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  votre  avantage  que  voas 
prissiez gardeà  n'en fairejamais  que  d'hom- 
mes vertueux.  Si  on  fait  le  contraire ,  «$e 
sera  nu  grand  déshonneur  de  Dieu  el  ati 
grand  malheur  de  la  sainte  Eglise.  Ne  nous 
étonnons  plus  si  Dieu  nous  envoie  ses  eor- 
reciions  el  ses  fléaux,  parce  que  la  choso 
est  juste.  Je  vous  prie  défaire  courageuse- 
ment el  dans  la  crainte  de  Dieu  ce  que  vous 
BVd  h  faire  (1672).»  Ces  t  que  Grégoire  XI 
avait  fait  des  promotions  de  cardinaux,  tet~ 
lement  fécheuses  qu'il  en  résulta  de  grands 
mnnx.  Voy.  l'ariiclo Grbooire  XI ,  Pape. 

XVI,  Le  troisième  point  sur  lequel  notre 
dou<  e  sainte  insistait  auprès  do  P«pft  Gré- 
goire XI,  c'était  son  retour  en  Italie  et  à 
Rrime.  Sainte  Brigitte  de  Suède,  peu  avant  sa 
I  rt,  lui  en  avait  écrit  dans  le  m«me«es«. 
Yov.  son.arlicle. 

Ce  Pape  avait  secrètement  fait  vœu  de  re- 
tourner  Rome,  mais  il  n'osait  l'aceonipfi  r, 
dans  la  crainte  do  déplaire  à  sa  cour  pJua 
française  que  romaine.  Catherine  étant  ve- 
nue à  Avignon,  il  la  consulta  sur  la  c  ndnito 
qu'il  avait  è  tenir.  «  Faites,  lui  répondil- 
elle,  ce  que  vous  avez  promis  è  Dieu.  Le 
Pape,  qui  n'avait  découvert  son  vœu  à  per- 
sonne, vit  bien  que  la  sainte  nu  pouvait  le 
connalire  que  par  révélation.  Celte  circons- 
tance angmenln  de  bf^puf'nup  la  vén(?ration 
qu'il  e'iVaildéjà  conçue  pour  tUo  ;  il  résolut 
d'exécuter  au  plus  létson  pieux  dessein.  Ca- 
therine, après  son  départ,  lui  écrivit  plu- 
sieurs lettres,  que  nous  avons  encore,  pour 
l'y  onfirmer  el  pour  le  presser  defaèler  ton 
retour. 

On  y  voit  qu'eut  yent  de  la  sftfnte»  Gré- 

goifi'  'lûit  un  f'trcllf'n!  linriime,  désirant  lo 
bien,  ruais  n'ayant  pas  toujours  assez  d'é- 
nergie pour  raxéeuler,  retenu  qtt'M  était 
par  des  atfeciions  trop  humaines  envers  M 
patrie,  ses  proches,  ses  amis  temporal». 

Lettre  i,  u*  Ç. 
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Aussi  1  engage-l-ellc,  dans  sa  première  let- 
tre, à  prendre  pour  modèle  saint  G rét^oiro 
le  Crand,  qui  ne  connaissait  que  la  Kloire 
de  Dieu,  le  salut  des  Ames,  en  f)articulierdo 
la  tienne.  De  quoi  elle  le  presse  -a  r  c  le  plus 
d'instances,  c'est  qa'il  Tienne  en  Italie,  c'est 
qu'il  Tienne  l  Rome;  mais  qu'il  y  Tienne, 
coninie  Jésus-Christ  est  Tenu  en  ce  iiinrj  le, 
«Tec  douceur,  hamilUé,  charité,  patience. 
C'est  par  la  douceur,  •Chumililé  et  ramour 
qnc  !i')(iimes  se  laissent  prcnfire,  prin- 
cipalement tes  Italiens.  Qu'il  annonce,  qu'il 
offtre  luf*nièiDe  ta  paii;  pour  terminer  plus 
|>romptorai?nt  les  guerres  et  les  diTÏsions 
qu'il  se  relâche  lui-même  sur  les  iniérôis 
temporels, afin d*as5urer  mieux  le  principal, 
les  intérêts  spirituc-Is,  ]r  ^n!ui  des  âmes; 
qu'il  impose,  aui  plus  coupables  quelque 
|WnUî«^n  modérée,  comme  un  père  à  se&en- 
fsnts,  et  i's  ne  doni.TnrJ<»ront  pas  niieux  que 
d'eipier  l<?ur  faute  en  raarcbfltii  t  ontre  les 
iDttdeles.  Qu'il  fasse  c<>mtne  le  bon  pasteur, 
qui,  By.fnt  retrouvé  la  brebis  égarée,  la  met 
sur  ses  épaules  et  la  rapporte  au  bercail  avec 
joie.  Mais  surtout  qu'il  réprime  les  mauTais 
pasteurs,  les  pasteurs  mercenaires,  dont  les 
scandales  impunis  ont  occasionné  tout  le 
mal;  qu'il  les  remplace  par  de  bons  pas- 
teurs qui  aiment  leurs  brebis,  qui,  au  lieu 
de  les  perdre  et  de  les  déforer,  sont  pr6l»  à 
mourir  pour  elles.  Mais,  pour  opérer  un  si 
grand  bien,  il  faut  la  paix.  Le  Pape  Ot-il  la 
guerre  avec  succès,  aes  alliés  mêmes  eause-* 
ront  de  nouveau!  maux  à  I'EkIiso  ;  il  faudra 
>eur  accorder  des  grâces  particulières,  dont 
la  principale  sera  des  évèques  tels  qu'il  leur 
convient,  non  pour  le  satut  de  leurs  âmes, 
mais  p'>ur  leurs  iolérêls  et  leurs  passions. 
IIÂuldODC  la  paix,  non  pas  une  paix  Tai- 
néanie.  mais  active  à  réparer  le  mal  el  à 
multiplier  le  bien. 

Tels  sont  les  conseils  que  sainte  Catlie- 
rine  de  Sienne  donne  avec  beaucoup  d'ins- 
tance, d'humilité  el  d'alfeclion  datis  ses 
qualonelelires  au  Pape  Grégoire  XI  îfi73). 
•  On  y  respire,  dit  un  historien  (1074),  le 
mâmc  esprit  que  dans  les  lettres  de  saint 
finrnard  au  Pape  Eugène  III,  le  niônrie esprit 
que  dans  l'Evangile.  Tout  r  revieal  à  ces 
paroles  du  SauTeur  :  Cherentt  ammt  tout 
le  royauT\{  de  Dieu  et  sa  juslia,  et  tout  te 
mie  vota  eera  donné.par  surcroît.  Telle  est 
Ih  fraie  et  bonne  politique,  et  mène  la  seule 
Traie  et  la  seule  bonne,  pour  bien  gouvpr- 
ner une  paroisse,  un  diocèse,  comiuu  TE- 
glis*  enliUre.  » 

XVII  N  is  nvons  tu  (n*  XII)  qu'en  1376, 
les  Floreiilins  envoyèrent  sainte  Catherine 
de  Sienne  à  ATigiion,  peur  faire  leur  sou- 
•  mi'^inn  nt  leur  paix  avec  le  Pape,  s'enga- 
geaiil  à  ralilier  toutes  les  conditions  aux- 
quolb^elle  jugerait  à  propos  de  conclure, 
lue  Pape,  de  '^on  rùlé,  remit  toute  l'alTîiire 
fiiUre  les  maius  de  Calherioe,  lui  recuiu- 
miidfiit  sattleDeal  Phonneur  de  rBgHse. 

|tC7n  V«y.  Im  Ef'Urgt  (U  la  iéraphique  mrf^ 
taiiHo  CiMerine  de  Sienne,  de  l'ordre  de  Smti- 
i^e/f  M,  iradttiiss  de  rort|iiial  ea  rraaçai»,  jar 
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Mais  les  Florentins,  c'esl-à-dire  ceux  qui 
dominaient  dans  la  Tille,  n'aTaient  rien 
moins  que  des  intentions  pacifiques  ;  ils  en* 
tretenaieiit  toujours  des  intrigues  secrètes 
pour  (lélarher  l'Unlie  de  l'obéissance  h 
Grégoire  XI.  Leurs  ambassadeurs  arrivèrent 
fort  tard  h  Avignon,  et  l'insolence  avec  la- 
quelle ils  pai  lèrent  fi!  assez  voir  (pie  la  paix 
li 'était  pas  le  sujet  .de  leur  Toyage.  L'accom- 
modement ne  put  donc  SToir  heu. 

Grégoire  XI,  étant  venu  h  Rome,  fil  venir 
un  jour  frère  Rdjrmond  de  Capoue,  et  lui 
dit; «L'on  me  mande  que*  siCfalherîne  de 
Sienne  allait  à  Florence,  j'aurais  la  paix. 
—  Non-seulement  Catherine,  dit  aussitôt 
Rajmond,  «  mais  nous  tons  tant  que  noua 
sommes,  nous  sommes  prêts,  pour  l'ntiéis- 
sance  de  Votre  Sainteté,  à  aller  Jusqu'au 
martyre.  »  Mais  le  Pape  reprit  ;  «  Je  ne 
veux  pas  que  tous  y  alliez  de  voirp  per- 
sonne, ils  vous  n.alirfliteraii  nl  ;  mais  pour 
elle,  comme  elle  est  ferme  et  qu'ils  la  res- 
pectent,je  crois  qu'ils  ne  lui  feront  point  de 
n)al.  » 

Catherine  se  mit  aussitôt  en  route;  ello 
fut  reçue  à  Florence  av«c  grande  vénération 
par  tous  ceux  qui  étaient  fidèles  à  Dieu  et  h 
i'Bgli^ie,  notamment  par  Nicolas  Sodertoi, 
d'une  des  prinuipales  familles,  qui  lui  servit 
de  conseil.  Ln  parti  de  la  paix,  à  Laquelleas* 
pir.iit  la  généralité  du  peuple,  gagnait  d} 
jour  en  jour,  lorsgue  les  chefs  de  la  faction 
opposép.qui  tenaient  le goiiTernement  de  la 
ville,  excilèreni  une  émeute  dnns  la  popu- 
lace. Ceux  qui  s'étaient  montrés  les  plus  ar- 
dems  pour  la  paix,  furent  expulsés  de  Flo- 
rence, leurs  bien? confisqués,  leurs  maisons 
brûlées.  La  populace  était  surtout  furieuse 
contre  sainte  Catherine,  et  la  cherchait  pour 
la  brûler  ou  couper  en  pièces.  Ceux  chez  qui 
elle  logeait,  craignant  de  Toir  leur  niais<iii 
MvréB  aux  Oamme«,  la  congédièrent  avec  sa 
compagnie.  C  idn  rine  se  retira  Imnquille- 
ment  dans  un  jaruiii,  et,  après  avoir  fait 
aux  si  eus  une  petite  exliortation,  elle  a*y  mit 

en  prière. 

Pt-ndaiit  qu  elle  priait  ainsi  avec  le  Chrisl, 
son  Epoux,  lus  satellites  de  Satan  arrivèrent 
en  tumulte  avec  des  épées  el  des  bâions, 
en  criant  ;  «  Où  est  cette  méchante  femme? 
oi^  est-elle?»  Cu  que  Catherine  ayant  en- 
tendu, aussitôt,  comme  si  elle  eût  été  ap* 
pelée  au  plus  délicieux  banquet,  elle  se 
prépara  au  martyre  qu'elle  avait  si  long- 
temps désiré.  Voyant  un  des  sii^ires  qui, 
répëe  nue,  criait  le  plus  fort  :  «  Où  est  Ca* 

lI)i'riiioî  »  Elle  alla  droit  h       ,  s.?  mît  è  g«J- 

oouxd'un  Tisage  joyeux,  et  du  :  a  C*esl  mol 
qui  suis  Catherine  1  Fais  tout  ce  que  le  Sei- 
gneur perraeirra  qnv.  ta  me  fasses  I  Mais,  de 
la  part  du  Toul-PuiS3ani,]e  l'ordunne  de  nu 
faire  de  mal  à  aucun  des  miens.  «  A  ces 
mots,  le  sicair  fut  consterné  ;  il  n'eut  la 
ibrce  ni  de  frapper,  ni-mème  de  rester  en  sa 
présence.  Antaal  11  levait  cliercliée  «mfti- 

Balesdens.  l  vol.  ln-4»,  16U. 
(1611)  M.  Tablé  Rohrbaclier,  l.  XI,  p.  iM. 
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rour»  autant  il  Ia  repoussait ,  disant  :  •  Re- 
tlr«s-TOiis  do  moi  I  »  Mais  elio,  ayant  soif  du 
innriyre,  r(5pondil  :  «  Mo  voif;î  bien  ici,  oii 
fdui-il  donc  que  j'aille  ?  Jo  suis  (irôlo  h  souf- 
frir pour  Jésus-Cbrist  et  son  Eglise:  e'estce 
que  j'ai  toujours  désire,  c'est  ce  qiio  j'ai  de- 
mandé de  tous  mes  vœux.  Dois-je  dono  fuir, 
lorsquo  j'ai  trouvé  ce  que  je  souhaitais?  Jo 
m'nltre  en  hnsiiu  vivante  à  mon  éterniil 
Kpoui.  Si  tu  os  assigné  i<our  m*immoler, 
fais-le  avec  assuraiiro;  je  ne  fair.ii  |)oinl 
d'ici  i  seulement  ne  fais  de  mal  à  aucun  des 
miens.  »  Mais  Bleu  se  eontenla  du  désir  de 
sa  servante  :  le  sicntrc  se  relira  confus  svec 
tous  ses  compagnons. 

Alors  les  enfanis  spirituels  de  Catherine 
'/entourèrent  pour  la  léliciterd'avoiréchnppé 
aux  mains  des  impies.  Mais  elle,  non  nié- 
diocrement  afQigée,  leur  dit  en  pleurant  t 
0  0(i  1  mallietircuse  que  je  suis  I  je  comp- 
tais qu'aujourd'hui  le  Seigneur  toul>puis- 
sant  compléterait  ma  gloire,  et  que,  comme 
prir  sn  misi*'! icor<Ic  il  a  dait^nt^  m'accorderla 
blanclio  rose  de  la  virginilô,  il  daignerait 
aussi m'aci  order  la  rose  empourprée  du-mar- 
tyre  ;  mais, û  douleur  1  voilà  que  je  me  trouve 
frustrée  de  mon  désir;  ce  qui  est  arrivé  à 
cause  do  mes  [^échiis  sans  nombre,  qui,  par 
unjustejugemeot  deDiou^m'oot  privée  d'un 
si  grand  bien.  Ohl  que  mon  âme  eût  été 
luMirousesi  elle  avait  vu  mon  sang  répandu 
pour  l'amour  de  celui  qui  lu'a  racheté  de 
flon  sang  1  • 

Quoique  !n  fum  ir  In  la  sédition  fût  enl- 
mée  pour  le  iiioiDciii,  la  sainte  n'était  pas 
tout  h  fait  en  sûreté  avec  sa  compagnie. 
D'ailleurs,  telle  étfiit  la  terreur  générale  des 
habitants,  que  pas  un  u'osaitla  recevoir 
cbex  lui.  Alors  ses  enfants  spirituels  lui 
conseillèrent  do  retourner  h  Sienne.  Elle 
tour  répondit  qu'elle  ne  pouvait  quitter  le 
territoire  de  Florence,  jusqu'à  ce  qu'on  y 
eût  pror  lamé  la  pais  entre  le  Père  et  les  en- 
fnnts;  que  tel  était  l'ordre  qu'elle  avait  reçu 
du  Seigneur,  llenreiisenioiil  ils  trouvèrent 
un  homme  craignant  Diou,  qui  la  reçut  dans 
sa  maison,  mais  secrètement,  h  oinse  de  la 
fureur  du  peujiln,  Puu  do  jours  aftn's,  cHo 
se  retira  de  la  ville,  mais  non  do  son  lorri- 
loire,  dans  une  certaine  solitude. 

Enfln,  par  la  Providi  iico  divin'',  l'efTi'r- 
vescence  populaire  s'élnnicalniéo,  et  l^^s  au- 
teurs ayant  été  punis  par  la  justice ,  notre 
sainte  rentra  dans  Florence,  et  finit  par  y 
faire  accepter  et  proclamer  la  paix.  Alors 
elle  dit  I  ses  enfants:  ■  Maintenant  nous 
pouvons  nous  •n  aller,  atloridu  que,  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  j'ai  exécuté  ses  or- 
dres et  ceux  de  son  Vicaire;  et  ceux  que 
j'ai  trouvés  rebelles  à  l'Eglise,  je  les  laisse 
en  paix  et  réconciliés  à  celle  t)otiMc  luère. 
Retournons  donc  à  Sienne,  d'où  nous  som- 
mes venus  (1675).  »  Ce  qui  on  etrei  eut  lieu. 

X¥III.Aù(momenl où  s'effectua  cette  paci- 
fication de  Florence,  le  Pope  Grégoire  XI 
avait  cessé  de  vivre.  Urbain  Yi  lui  succédât 
et,  par  le  peu  do  qualités  dont  il  ét^  mal- 


CAT  9iS 

boureusomcnt  doué,  il  n'eut  pas  moins  à 
exercer  le  zftle  de  fea  de  notre  sainte. 

Elle  lui  écrivit  entre  autres'cboses,  eel«e-7 

ci  qui  est  admirable:  «Savez-vous  ce  qui 
arrivera,  si  vous  no  portez  remède  auiu 
maux  de  l'Eglise  autant  que  vous  le  pou* 
vez?Dieu  veut  absolument  réformer  son 
Epouse,  et  ne  veut  pas  qu'elle  soft  davan- 
tage lépreuse.  Si  Votre  Sainteté  ne  fait  pas 
suivant  son  pouvoir,  comme  il  ne  vous  a 
donné  votre  poste  et  Totre  dignité  que  pour 
crli,  il  la  fera  par  lui-même,  au  moyen  de 
beaucoup  do  tribulations;  il  enlèvera  tant 
de  ces  bois  tortuenv,  qu'à  la  Hn  il  les  dres- 
sera à  sa  manière.  Très-saint  Pôro,  n'atten- 
dons pas  à  ôlre  hnmiliés,  mais  travaillez 
virilement»  et  faites  vos  affaires  secrète- 
ment, avec  modo  et  v,or\  sans  mode;  car  de 
les  fairo  sans  mode,  les  gâte  plutôt  qu'il  ne 
les  arranget  faites-les  avec  bienveillance  el 
un  rœur  tranquille.  Ecoiilez  ceux  qui  crai- 
gnent Dieu  et  vous  dise  t  ce  qu'il  est  nô« 
cessairo  ou  convenable  de  fairo,  en  vous 
manifestant  les  fautes  qu'ils  savent  qui  se 
commettent  autour  do  Votre  Sainteté.  Très- 
cher  Père,  vous  devez  être  l)ien  aise  d'avoir 
qui  vous  aide  à  voir  el  à  éviter  des  choses 
qui  tourneraient  k  votre  déconsidération  el 
à  la  perte  des  âmes.  Adoucissez  uti  [ku, 
pour  l'amour  de  Jésus  crucifié,  ces  mouve- 
ments subits  quo  la  nature  vous  occasionne  i 
par  la  sninte  vertu,  réprimez  la  nature. 
Gomme  Dieu  vous  a  donné  un  cœur  oata- 
rellement  grand,  je  vous  prie  de  faire  ea 
sorte  que  vous  l'ayez  aussi  grand  surnatu- 
rellemeni  ;  c'est-à-dire  qu'avec  le  zèle  et  Iq 
désir  de  la  vertu  et  de  la  réformation  de  ta 
sainte  Eglise,  vous  acquériez  aussi  un  cœur 
viril,  fondé  dans  une  vraie  humilité.  De  celle 
manière,  vous  aurez  le  naturel  et  le  suroe* 
turel.  Car  le  naturel  sans  l'autre  ferait  peu  ; 
il  donnerait  pjutôt  des  mouvements  de  co- 
lère et  d'orgueil;  et,  quand  il  lui  faudrait 
corriger  des  personnes  nui  lui  sont  intimes, 
il  ralentirait  le  pas  et  deviendrait  [)usilla- 
nime.  Mais  lorsqu'y  est  jointe  la  faim  de  la 
vertu,  que  l'iiomme  n'a  ou  vue  que  le  seul 
honneur  de  Hieu,  sans  aoenn  retour  h  soi- 
même,  alors  il  rv(^oil  une  lumière,  uno 
force,  une  constance  et  une  persévérance 
surnaturelles,  en  sorte  que  jamais  il  ne  se 
ralentit,  mais  est  tout  viril,  comme  il  doit 
être.  C'est  de  quoi  j'ai  prié  et  prie  conti- 
nuellement le  souverain  et  éternel  Père  de 
vous  revêtir,  vous  très-saint  Père  Hc  tous 
les  tidèles  chrétiens,  d'autaul  qu  il  me  pa- 
ratt  que  dans  lei  temps  où  nous  nous  trou- 
vons, vous  eo  avez  un  très-grand  besoia 
(1676).» 

Il  n*jr  a  ou'une  âme  sainte,  éclairée  de 
l'esprit  do  Dieu,  qui  puisse  si  bien  distin- 
guer entre  le  nntinr!  vi  le  surnaturel,  si 
bien  faire  connaitru  quelqu'un  à  lui-même, 
ses  bonnes  et  ses  mauvaises  qualités,  avec 
le  moyen  do  perfectionner  f(!S  unes  et  de 
corriger  les  autres,  liûr  l'iulluoiice  divin» 
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de  la  èhariié,  de  rhuroililé,  de  la  Jiisliee  et 

de  ta  miséricorde  chrétiennes. 

Unis,  malgré  ces  avertisseoients  salutai- 
res, les  affaires  de  l'Eglise  ne  ftiudenl  que 

se  compliquer,  les  hommes  ne  YOulfint 
}«as  eotrer  dans  les  vraies  voici,  ou  ùuiui 
aveuglés.  La  cbrélienlé  allait  se  divisant 
de  plus  en  plus,  ol  l'on  marchait  au  grand 
seltismo  d'Occident  (  Voy.  l'arlicle  Dr- 
BAlli  VI);  et  sainte  Cnihcrine  prévoyait  tous 
ces  mauT  avec  une  douleur  inexprimable. 

F.ile  in  dcrirafl  ao  Pape,  redoublant 
d'inslnnccs;  oUc  en  écrivait  (nnlinaux 
iialiens,  elle  on  écrivit  luême  au  cardinal 
f^pagtiol  Pierre  de  Lune;  elle  les  eonjuraft, 
d-  la  part  lie  Nuire  Seigneur,  de  lever  l'é- 
tendard de  la  croix,  comme  le  grand  moyen 
de  faire  cesser  les  guerres  intestines  des 
peuples,  et  môme  d'éloufTcr  les  sem'eiicrs 
de  division  dans  l'Eglise.  KUe  priait  ie  car- 
dinal Pierre  de  Lune  de  recommander  aans 
cesse  au  Pnpe  do  doter  l'Eglise  de  bons  pas- 
Ipiirs,  do  s'entourer  lui-môme  de  fermes 
colonnes,  en  faisant  cardinaux  des  hommes 
virils,  qui  no  crnignissont  que  Dieu  et  fus- 
sent ftrèts  è  soudrir  la  mort  rnùmo  pour  la 
réformation  do  la  sainte  Eglise  de  Dieu. 
Elle  leur  souhaitait  h  tous  d'Ctre  de  ces  co- 
lonnes inébranlables;  mais  elle  buir  insi- 
nuait en  même  temps  que,  pour  cet  elTet, 
ces  colonnes  dcraienî  être  affermies  sur  le 
fondement  de  rhnmililé  et  de  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain:  que  si  elles  no  i  )- 
saient  que  sur  le  terrain  mouvant  de  l'a- 
mour-propre, le  moindre  orage  les  jetterait 
par  terre.  Ainsi  parhiil  i  He,  et  au  cardinal 
Pierre  de  Lune,  et  au  cardinal  Jacques  des 
Ursins,  et  au  cardinal  Pierre  de  Porto  (1617). 

XIX.  Le  mal  allait  toujours  en  empirant. 
Oo  en  vint  Jusqu'à  créer  un  aulipape  dans 
la  personne  on  cardinal  Botiert  de  Génère, 

3 ui  prit  le  nom  de  Clt^raenl  VII  ;  trois  car- 
inaux  italiens,  l'ierre  Porto,  Simon  de  Mi- 
lan et  Jacques  des  Uisins,  trempèrent  dans 
cette  éloctiOD  {1678).  Foy.  CuiuaiT  Vli, 
aoti  pape. 

Quand  notre  sainte  eut  appris  cotte  dé« 
feclion  des  trois  cardinaux  italiens,  ello  <  n 
fut  fort  affligée.  Elle  leur  écrivit  une  leliru 
et  longue  et  véhémente,  où  elle  leur  repro- 
che leur  inp;r;Uiln(îo  envers  l'Eglise,  qui 
les  a  nourris  ul  élevés  ûvec  tendresse  et 
prédilection. 

«Etqu'est-coqui  me  montre  s'écrie-t-eilc, 
que  TOUS  êtes  de  vilains  ingrats  et  des  mer- 
cen  ires?  la  persécution  que  vous  faites 
avec  les  autresA  l'Epouse  du  Christ,  dans  le 
temps  que  tous  devriet  être  des  boucliers 
et  remisier  aux  coups  de  l'hérésie;  car  vous 
savez  ia  vérité,  vous  savez  que  le  Pape 
UrlMiQ  VI  est  miment  Pape,  Souverain 
Pontife,  élu  cmontijucment  et  non  par 
crainte,  élu  vraiment  plus  par  inspiration 
difine  que  par  votre  Indostrie  humaine; 
cVii  vous-mCrae  qui  nous  l'avez  ainsi  an- 
noncé. Ët  maintenant,  vous  tournez  lo  dos 
eoDioe  de  lâches  soltatsi  votre  ombre  vous 

(167?)  Lcilrei      iC,  â7,  2â  cl  S9. 
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fait  i>cur  t  VOUS  vous  èles  éctrlés  de  la  vé« 

rité  qui  vous  foriiflaii;  vous  vous  Ôtes  ap- 
proché du  mensonge  qui  affaiblit  l'âme  et  ie 
corps,  en  vous  privant  de  la  grâce  spîri- 
tuelle  et  temporelle.  El  quelle  en  est  la  cause? 
c'est  le  venin  de  l'amour-propre  qui  empoi- 
sonne le  monde. 

«  Voilà  ce  qui  de  colonnes  vous  a  rendus 
pires  que  la  paille:  au  lieu  d'être  des  fleurs 
o  loriféranles,  vous  avez  infcclé  le  monde; 
au  lieu  d'èlre  des  lumières  placées  sur  le 
chandelier  pour  répandre  la  foi,  vous  avez 
caché  cette  lumière  sous  le  boisseau  de  la 
superbe,' et  répandez  les  ténèbres  et  dans 
vous  et  dans  les  autres*:  d'anges  terrestres 
que  vous  devrir?  Oire,  pour  ramener  les 
brebÎH  à  l'obéissance  de  la  sainte  Eglise, 
vous  avex  pris  l'ofllee  de  démons  ;  et  le  mal 
n-ic  vous  avez  en  vous,  vous  voulez  nous  le 
donner  à  nous-mêmes,  en  nous  retirant  de  l'o- 
béissance du  Christ  en  terri»,  et  nous  sme- 
nonl  .'i  l'obéissaTTce  de  l'anfechrist  qui  est 
membre  du  diable,  et  vous  avec  lui,  tant 
que  vous  persisterez  dans  cette  hérésie.  Ce 
n'est  pas  là  on  aveuglement  qui  vienne 
d'ignorance,  qui  vienne  de  co  que  l'un  vous 
rapporte  une  chose,  et  l*autre  une  autre; 
non,  vous  savez  bîpn  co  qui  est  la  vérité, 
c'est  vous-mûmcs  qui  nous  l'avez  annoncé, 
et  non  pas  nous  à  vous. 

«  Oh  1  comme  vous  êtes  insensés,  vous 
qui  nous  avez  donné  In  vérité,  et  voulez 
pour  vous-raômcs  goûlor  le  mensonge  1  Main- 
tenant vous  voulez  séduire  celte  vérité  et 
nous  faire  voir  le  contraire,  en  disant  que 
c'est  par  ncur  que  vous  avez  élu  le  Pape 
Urbain;  cliose  telle  que  quiconque  la  dit* 
pour  vous  parler  sans  respect,  puisque  vous 
vous  en  ôtes  privés,  celui-là  en  a  menti  sur 
sa  léte;  car  celui  que  vous  montrez  avoir 
élu  par  peur,  il  est  évident  à  quiconque  veut 
voir,  que  ce  fut  le  seigneur  de  Saint-Pierre. 
Vous  pourriez  me  dire  :  Nous  qui  l'avons 
élu,  nous  savons  mieux  la  vérité  que  vous. 
Je  vous  réponds  :  Vous-mêmes  m'avez  mon- 
tré que  vous  vous  écartez  de  la  vérité  en 
beaucoup  de  manières,  et  que  je  ne  doit 
pas  vous  croire  quand  vous  prétendez  que 
le  Papo  Urbain  VI  n'est  pas  le  vrai  Pape. 
Si  je  remonte  au  commencement  de  votre 
vie,  je  ne  vous  connais  pas  d'une  vio  assez 
bonne  et  assez  sainte,  pour  quo  vuus  vous 
soyez  retirés  du  mensonge  par  cons- 
cience 

<  Et  qu'est-ce  qui  me  montre  que  votre 
vit;  a  été  peu  réglée?  Le  venin  do  l'hérésie. 
Si  je  viens  à  l'élection  régulière,  nous  avons 
su  de  votre  bouche  que  vous  l'sves  étu  ca- 
noniqueraent,  elnon  par  peur;  nous  l'ovons 
dit,  celui  que  vous  avez  mis  en  avant  par 
penr,  c'est  le  seigneur  de  Saint-Pierre. 
Oiî'-rst  en  ijtîi  nio  montre  l'élfntinn  régulière 
par  iaquifllu  vuus  avez  élu  le  sei|^neur  Bar- 
théleroi  archevêque  de  Bari.  aujourd'hui  véri- 
tablement lo  Pa[)e  Urbain  VI?  Cette  vérité  se 
montre  dans  la  solennité  do  son  couron- 
nement. Que  celle  solennité  se  soit  ùiX% 

(1173)  UuyaaKI,  I57H,  u*  ît^ 


Digitized  by  Google 


951  CAT 

dans  la  vériLé,  la  révérence  que  tous  lai 
faite  nous  le  montre,  ainsi  que  les  gr£ces 
que  mus  lui  avez  demandées  et  que  vous 
avez  mises  à  profit  en  tOtttes  choses:  roas 
ne  pouvi'Z  le  nier  que  par  un  mensonge. 
Ahl  insensé*:,  «Jignes  de  mille  morts! 
Comme  des  aveugles,  voo»  ne  vojez  pas 
votre  mal;  vous  ôles  venus  h  un  le!  degré 
de  confusion,  que  vous  vous  faites  vous- 
mêmes  roenteurs  et  idolâtres;  car,  fût-il 
vrai,  ce  qui  no  Test  pas,  au  contraire,  je 
lionfesse  encore  une  fois  que  te  Pape  Ur- 
bain est  le  vrai  Pape;  mais  ce  que  TOttt 
(îitps  fût-il  vrai,  ne  nous  atiricz-vous  pas 
menli,  à  nous,  quand  vous  l'avez  dit  Sou- 
verain Pontife,  comme  il  l'est  en  eirct?No 
lui  anricz-vous  pas  fait  mensongèrement 
la  révt^renoe,  en  l'adoranl  pour  le  Christ  sur 
la  terre?  et  n'nuries-voos  pas  été  simonia- 
ques,  en  sollicitant  ses  grftces  et  en  en  fai- 
sant usage?  Sans  aucun  Joute. 

«Or  voilà  qu'ils  ont  fait  un  antipape,  et 
vous  avec  eux.  Quant  à  l'acte  et  à  l'aspect 
extérieur,  vous  le  faites  voir,  puisque  vous 
avez  souiferl  de  vous  trouver  lè  quand  les 
déinon.s  incarnés  ont  élu  le  déniOD.  Vous 
pourriez  me  dire  :  Non  pas,  noas ne  l'avons 
p-is  élu  Je  ne  sais  si  je  veux  lo  croire,  par- 
ce «lue  je  ne  crois  pas  que  vous  enasies 
toiilTnrt  de  vous  trouver  fk,  s'il  j  était  allé 
de  voire  vie.  Mnis  n  în^-pîtotiv  qnn  vous  ayez 
fait  moins  ma)  que  les  aulre.s  dans  votre  in- 
tention, vous  aves  toujours  mal  fait  avec 
li  s  autres,  et  quo  puivje  dire?  Je  dirai: 
Qui  n'est  pas  pour  la  vérité  est  contre  la 
vérité  :  qui  ne  fut  point  alors  pour  le  Christ 
en  terre,  le  Pnpe  Ur!)niii  VI ,  fui  contre  lui. 
Je  vous  dis  donc  quo  vous  avez  mal  fait, 
ainsi  que  Tanlipapo,  je  pois  dire  qu'on  a 
é'ii  nn  n^f^mlirn  fin  dinble;  »]iie  sM  nvait  été 
membre  du  Clinsi,  il  eût  mieux  aimé  mou- 
rir que  de  consentit"  à  un  si  grand  mal, 
parce  qu'il  saitliien  la  vérité  et  no  peut  s'ex- 
cuser par  rignorauce.  Or  vous  comroeiiez 
et  avez  romniis  toutes  ces  fautes  à  l'égard 
de  ce  démon,  savoir  :  do  le  confesser  pour 
Pape,  ce  qu'il  n'est  pas  en  vérité;  de  faire 
/'obc'Hlience  ?i  (pii  vous  no  la  deviez  pas. 
Vous  vous  êtes  écartés  de  la  lumière  pour 
aller  ant  ténèbres,  de  la  vérité  pour  vous 
unir  au  mensonge.  De  tout  côté,  je  ne 
trouve  que  mensonge.  Vous  êtes  dignes  du 
supplice,  qui,  je  vous  le  dis  pour  la  dd- 
clinrge  do  nia  conscience,  vi(>ndra  sur  vous, 
si  vous  ne  retournez  à  l'obéissance  avec  une 
vraie  humilité.  O  misère  et  aveuglement 
extr/^mes,  qui  empêchent  devoir  son  mal, 
le  préjudice  de  l'âme  et  du  corps;  si  vous 
l'aviex  vu,  vous  ne  vous  seriez  point  écar- 
tés si  léijèrement  de  la  vérité  par  crainte 
servile,  n'écoutant  que  la  passion,  comuie 
des  per«!onnes  orgueilleuses  el  habituées  à 
n'avoir  d'autre  hul  que  les  |)laisirs  et  les 
joies  de  ce  monde.  Non-seulouienl  vous 
n'avez  pu  supporter  une  correction  effec- 
tive, mais  une  parole  Apre,  réprébensible, 
vous  a  fait  lever  la  tète;  voilà  pour  quelle 
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raison  vous  vent  êtes  émi»  ;  cela  mm 

moiilr''  bien  In  vérité,  que,  avant  que  ta 
Christ  en  terre  comraençAt  à  vous  repren- 
dre» vous  le  confessiez,  vous  lo  révérîpi 

comme  le  vr»i  ricaire  du  Chri<;l,  qu'il  est 
en  effet  :  le  surplus  est  le  fruit  de  votre 
amoor-pro|ire  (1679).  ■ 

En  terminant,  sainte  C<ilherine  les  con- 
jure, pour  l'amour  dt^  Dieu  et  de  son  Eglise, 
pour  le  sailli  de  l«urs  âmes  et  de  tous  les 
fidèles,  de  réparer  leur  faute  el  de  revenir 
humblement  à  l'obéissance  du  Pape  Urbain. 
?.t\  même  temps,  la  vierge  zélée  écrivit  sur 
lo  mt^mc  sujet  nu  roi  de  France,  Cliarles  V, 
car  elle  s'adressait  partout  où  elle  pouvait 
pour  tAcher  d'empêcher  tant  de  maux. 

Après  un  préambule  qui  est  un  éloge  de 
la  vraie  lumière  ou  de  res[)rit,  opposée  aux 
lénèbros  de  l'amour-propre  :  «  Je  m'étonne, 
dit-elle,  qu'un  homme  catholique  et  crai- 
gnant Dieu  comme  vous,  se  laisse  conduire 
parle  conseil  do  ces  memfjres  du  démon, 
qui  répandent  partout  qu'Urbain  Vt  n'est 
pas  )e  vrai  Pape.  Il  est  aisé  de  les  confon- 
dre pnr  cui-iiuîini  s.  Car  s'ils  disent  qu'ils 
l'ont  élu  par  la  crainte  du  peuple,  oo  leur 
répond  qne  t*éteclion  était  faite,  aussi  eano* 
liiquenient  qu'on  puisse  l'imaginer,  avant 
uu  ii  s'élevflt  aucun  tumulte  dans  Rome. 
D'ailleurs,  e'esl  ce  Pape  qu'ils  ont  annoncé 
à  vous,  h  nous  et  h  tout  le  monde  chrétien, 
qu'ils  ont  couronné  avec  tant  de  solennité, 
qu'ils  ont  honoré  comme  (e  ficaire  de  ié- 
s  is-Christ,  qu'ils  ont  reconnu  comme  le 
dispensateur  de  toutes  les  grâces,  en  le  solli- 
citant de  leur  en  accorder.  Si  cependaot 
iîs  s'obstinent  h  dire  que  la  crainte  les  a 
fait  flj^ir,  en  cela  môme  ne  sonl-ils  pas  di- 
gnes d'une  éternelle  confusion  ?  Quoi!  des 
liommes  choisis  pour  être  les  colonnes  da 
la  sainte  Eglise  de  Diuu,  auraient  été  plus 
sensibles  à  la  crainte  de  perdre  la  vie  du 
corps,  qu'îi  celle  de  se  damner  enx-mômes 
el  de  nous  damner  avec  eux,  en  donnant 
pour  père  aux  fidèles  un  homme  qui  ne  la 
serait  pas.l  Eh  1  n'auraient-ils  pas  été  idolâ* 
très,  d'honorer  comme  le  vicaire  de  Jésos- 
Christ  en  terre  relui  ?i  qui  co  litre  n'appar- 
tiendrait piiis?  N'auraienl-ils  pas  été  dei 
usurpateurs,  de  tounier  i  leur  usage  des 
biens  spirituels  et  des  grâces  qu'ils  ne  pOlh 
vaienl  ni  demander  ni  obtenir? 

«  Mats,  enfin,  quand  est-ce  qu'ils  ont 
cninirieiué  ]\  révoquer  en  doute  une  vérité 
qu'ils  avaient  reconnue  eus-raèmes?  C'est 
quand  Sa  Sainteté  a  voulu  corriger  leurs 
vices,  quand  elle  leur  a  témoigné  que  la 
vie  scandaleuse  qu'ils  menaient  lui  déplai- 
sait. Et  contre  qui  encore  se  sont-ils  révol- 
tés? Contre  notre  sainte  fui  :  pires  en  cela 
que  des  Ctirétiens renégats;  misérables  1  de 
no  pas  connaître  le  danger  de  leur  état  et 
do  s'aveugler  sur  leur  propre  faute,  mais 
imitant  les  démons,  dont  la  fonction  est  de 
pervertir  les  âmes  cl  de  les  détourner  du 
chemin  de  la  vérité,  pour  les  engager  dans 
celui  du  mensonge. 
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CAT  DE  vmr.  vm.  de  l^eguse. 

€  FardAlinn-inoù  mon  très-«her  père,  si 

1"e  parle  ainsi  ;  la  douleur  j  i''  jt;  r  essens  de 
à  perte  dv&  Ames  ei  l'aniour  que  j'ai  pour 
leur  salo(  en  sont  la  cause.  Je  ne  dis  poîoC 
tout  ceci  par  un  senliment  tJc  irn^pris  contre 
les  ailleurs  de  tant  de  troubles;  ce  qui  me 
touche,  c*est  le  scandale  Pt  Terreur  qu'ils 
répandent  par  loutte  (notido,  c'est  in  cruauté 
dont  ils  usent  envers  eux-iuôuies  et  envers 
ceux  qu'ils  font  périr  avec  eux.  S*ilsaTai«nl 
eu  la  iTointe  do  Dîlmi  et  des  hommes,  ils  ne 
se  seruieiil  jamais  poriés  è  de  telles  extré- 
mités, qu.md  même  le  Pape  Urbain  en  att- 
rait usé  plus  mal  à  leuré;^nr(l;  et  ils  au- 
raient mieux  aimé  mourir  mille  lûi:>,  quu 
de  faire  une  démarche  si  |tré|udieiablo  au 
bien  do  VE^Wse  (1C80).  » 

La  siliilie  iiuit  par  des  exhortations  à 
Charles  V,  de  prendre  garde  h  ces  maux  qtii 
précipitent  tant  d'ftmes  dans  l'erreur,  de 
prendre  l'avis  de  gens  sages  et  éclairés,  de 
se  rappeler  la  pensée  de  la  iiiorl,  et  de  ju- 

Ser  de  tout  selon  les  lumières  de  la  sagesse 
ivine,  et  non  suivant  les  vues  de  l'intérêt 
tempo;  i  l.  CelU"  lellre  est  du  H  n.ni  1379. 
Galberine  en  écrivit  quatre  autres  (i681)t 
empreintes  des  mêmes  sentiments  de  ten- 
dresse et  de  zèle,  ^  la  reine  Jeatinc,  ennetuio 
da  Pape  Urbain  VI.  Mais  la  sainte  ne  réus- 
sit pas  mieux  auprès  de  oelle'Ci  qu'auprès 
de  Chartes  V. 

XX.  Malheureusement  tant  de  saints 
elToris  n*empôchèrent  pns  que  le  monde 
chrétienne  fût  profondément  divisé,  non 
sur  aucune  question  de  doi$me,  de  morale 
ou  dn  «ecte,  mais  sur  la  personne  du  Chef 
de  l'Eglise. 

Nous  avons  dit  comment  sainle  Cathe- 
rine. M&nl  è  Pise,  avait  prédit  ce  schisme 
désastreux  (n' XI). Son  biogra[ilie,  Raymond 
de  Capouc,  vojaut  la  prédiction  accomplie, 
la  lui  rappela  lorsqu'elle  vint  ë  Rome,  sur 
la  demande  du  Pape  Urbain  TI,  fille  s'en 
ressouvenait  fort  bien,  et  ajouta  :  «  Comme 
je  vous  ai  dit  alors  que  ce  que  vous  aviez  h 
soufTrir  n'était  que  du  tait  et  du  miel,  de 
ni^me  je  vous  dis  que  ce  que  rottS  TOyez  à 
préseni  n'est  que  jeu  d'eufanis  en  compa- 
raison de  ce  qui  sera,  spécialement  dans  la 

Itatrie  enviroimante.  «  Raymond  de  Capoue 
ui  demanda  :  »  Très-chère  mère,  nprcs  ces 
maux,  qu'jr  aura-l-il  dans  la  sainte  Église  ?  • 
Bile  lîSpondil  t  <  A  la  fin  de  ces  tribula* 
lions  et  de  ci  s  nnwisses,  Dieu,  d'une  ma- 
uière  iffipercei  tible  aux  hommes,  purifiera 
sa  sainte  Eglise,  il  suscitera  l'Esprit  des 
élus  et  il  en  suivra  une  telle  réforanition 
de  la  sainte  ^lise  et  une  telle  réoovaiiun 
dos  saints  pastours,  qao  mon  esprit,  rien 
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que  d'y  penser,  en  tressaille  de  jofe  dsnt  le 

Seigneur  :  Comnic  je  vous  ai  déjh  dit  plu- 
sieurs t'ois,  TBimuse  qui  est  maintenant 
quasi  toute  déOgnrée  et  eonvertede  bail- 
lons, sera  alors  Irè^  deilo,  ornée  do  pré- 
cieux joyaux  et  couronnée  du  diadème  de 
toutes  les  vertus  :  tous  les  fieufdes  Pidèles 
se  ri^jonironl  de  savoir  itluslrés  pur  «le  si 
saints  pasteurs  ;  les  peuples  infidèies  eux* 
mêmes,  attirés  par  la  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ, reviendront  au  bercail  catho- 
liquo  et  se  convertiront  au  véritable  Pas» 
teur  et  Evôque  de  iears  Imw.  Rendez  donc 
grâces  au  Seigneur,  parce  que,  apr^*;  !  ©ttu 
tempête,  il  donnera  h  son  Église  une  séré- 
nité extraordinairement  grande  (1682|.  » 

Voil5  ce  que  prédit  sainle  Cslhenne  de 
Sionne  et  co  que  Raymond  de  Ca[)Oue  a 
consigné  dans  sa  Vie.  Ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  vu  l'accomplissement  de  cette  réjouis- 
sante prédiction,  et  l'on  ne  saurait  affirmer 
qu'il  se  soit  trouvé jusiju'ici  un  lemps  dans 
I  histoire  où  elle  ait  été  complètement  réa- 
lisée. Depuis  sainte  Catherine,  l'Eglise  s 
pu  partiellement  jouir  do  quelque  paix, 
être  re6|tectéei  mais  en  ne  saurait  dire 
qu'elle  ait  triomphé  de  tous  ses  adterseires 
et  que  lo  r^,^nc  do  Dieu,  qu'elle  est  char- 
gée d'étendre ,  se  soit  réalisé  sur  notre 
globe.  Ce  que  nous  avons  va  depuis  le  xiv* 
siècle,  comme  ce  que  nous  voyons  dntis 
tous  les  Etats,  jusqu'à  cette  heure  où  nous 
écrivons,  n'a  été  que  la  continuation  et  est 
la  suite  de  la  tempête  que  notre  sainte  avait 
entrevue;  nous  avons  eu  des  baltes  dans  la 
tourmente,  mais  ce  n*a  jamais  été  et  ce 
n'est  point  encorfl  cet  état  dont  a  parlé 
Catherine,  cl  qui  la  taisait  irestaillirde  joie 
dont  /<  Seigneur,  Donc  ces  temps  heureux 
pour  l'Eglise  sont  encore  à  venir-,  nous  les 
attendons  dans  une  ferme  espérance,  et 
nous  ne  douions  pas  que  Dieu  n'exauce 
bientôt  ses  élus,  et  qu'il  ne  fasse  eoûo  ré- 
gner son  Fils  sur  la  terre  comme  su  ciel 
(16831. 

XXI.  Le  Pape  Urbain  Yl.  avons-nous  dit, 
aTsit  un  renir  sainte  Catherine  h  Rome  nonr 

être  à  portée  de  profiter  de  Sf  ?  ronseils.  Il 
forma  même  le  projet  de  la  d(>puier,  avec 
sainte  Catherine  de  Suède  {Yoy.  son  article), 
vers  Jeanne,  rcinn  dr  Naples,  qui  s'était  dé- 
clarée pour  le  Pape  d'Avignon,  Clément 
yil;  mais  cette  députation  ireut  point  lieu. 

Raymond  de  Capoue  craignit  et  tll  craindre 
au  Pape  que  les  suites  de  celte  députation  ne 
fussent  dangereuses  pour  Icsd^^ux  servantes 
de Dleu.Catnerîne répondità  Raymond:  «  Si 
Agnès  el}Marguenie,|et  lesaulrtissatnles  vier- 
geeavaieatsiosipeiisé,  jamais  elles  o'auraisr  A 


(it>«0)  Leli.âeU.  S.  Ca/^.,p.  213. 
(1G81)  il\$t.  de  l'égl.   gatl.,  Ijv.  xU,  U  XVUI, 
B.  278  el  «iiiv.  de  l'étlu.  iu-lâ,  1837. 
(i68i)  YUa,  ii>  987. 

(tes.')  M.  I'alil>e  Rorhbacher,  veut  (t.  XXt,  p.i6. 
47),  que  la  prédiction  de  sainle  Calhcrine  S"il  dé» 
maililefianl accomplie,  ou  <lu  luiims  il  [irélem!  ipiL' 
MMM  svons  coinmencé  à  entrevoir  les  premterf 
MpaiW  i*  l*  êirénili  apri»  la  tempite,  el  il  «'appuie 
tar  certiiaa  faiu  pies  oo  moins  toodés  el  que  ce» 


[M>iHianl  nous  sommes  loin  d*;:  contester,  mais  H  'u. 
parleur  <  :ir;icure  pariicuLier  ne  seraient  loujaits 
que  (let>  byuipléme»,  non  la  réaiitiiliUN  des  divi  let 

Jtromesses.  Ce  que  noua  alieadous,  ce  qu'espèreia 
es  âmes  qui  vivent  en  Mupatliie  avec  ua  aveiur 
meilleur,  sera  bien  anirement  beau,  bwfi  BUtra- 
iiieiil  réiouiss.iiil  que  les  faits  is«léi  <^a'oo  llOOS 
ciie  ei  qui,  quelque  consMlaiila  qu*Us  swanl  d'att* 
Itsnre,  ne  laisMnl  pas  que  d'avair  été  CSBtreiUta  par 
ks  évéMtneoia  saiMéqucats. 
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acquis  la'  eoaronne  do  martyre.  Bst^ce  que 

nous  n'avons  pas  un  Epoux  (]ui|iuisso  nous 
arracher  aux  mains  des  impies  et  conser- 
ver DOtre  pureté  au  milieu  d*hommeseoi^ 
rompns?  Ce  sonl  lè  de  vainns  penséos,  qui 
procèdeol  d'un  manque  de  foi»  plus  que 
d*uDa  véritable  prudence.  Malgré  ses  bonnes 
raisons,  notre  sainte  ne  put  aller  vers  la 
reine  de  Na|>Ies,  et  ce  fui  alors  qu'elle  lui 
écrivit  plusieurs  lettres  pressantes»  mais  qui 
demeurèrent  sans  effet,  ainsi  que  notts  Pa- 
vons rap'wrlé  n*  XVII). 

Tandis  que  sainte  Galherino  était  à  Rome, 
il  se  forma  dans  cette  ville  même  une  cons- 
piration contre  la  vie  duPa[)0  Urbnin  VI.  La 
séraphique  vierge  conjurnit  nuit  cl  jour  son 
céleste  Epoai  de  ne  point  permettre  un  pareil 
forfait.  Elle  vit  tOttte;i8  ville  pleine  de  démons 
qui  excilaieiil  le  pcuplu  î}  ce  ;  inicidc,  et 
poussaient  des  cris  horribles  contre  la  pieuse 
vierge  en  prières.  Au  lieude  leur  répondre, 
elle  priait  le  Seigneur  avec  plus  d'instances, 
pour  l'honneur  de  son  nom  et  le  salut  de 
•on  ^lise*de  Ihistrer  entièremenlles dé- 
sirs dns  démons,  de  proléger  son  Vicaire  et 
de  préserver  le  peuple  d  un  crime  aussi 
énorme.  LeSeigneur  répondit  que,  ce  der- 
nier crime  mettant  te  comble  a  tous  les  au- 
tres, il  exterminerait  ce  peuple  rebelle  pour 
satisfaire  à  sa  justice. 

Catherine  implora  sa  miséricofle  pon  înnt 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suiie, 
et  enfin,  pour  sali sfairo  à  sa  justice  irritée, 
elle  s'oû'iii  à  endurer  toutes  les  peines  que 
ce  peuple  avait  méritées.  Le  Seigneur  se 
tut.  L'eirervesccnco  du  peuple  socnima  peu 
à  peui  mais  toute  la  rage  des  démons  s'excr- 

SB  contre  la  asiate,  deiuis  le  dimanche 
a  ta  Sesagésime,  S9  janvier,  jusqu'au  jour 
49  sa  mort»  S7  avril,  dimaucbo  avant  l'As- 
oenidoii* 

XXII.  Le  désir  qu'elle  éprouvait  de  quit- 
ter uelte  terre  pour  comtempler  Dieu  face 
I  face,  augmentait  dejour  en  jour;  et  plus 
ce  désir  augmentait,  plus  aussi  Dieu  répan- 
dait en, son  âme  la  lumière  surnaturelle. 
Deux  ans  avant  sa  mort,  la  vérité  se  ma- 
îiisfestnit  h  elle  d'une  manière  si  ciniro, 
qu  elle  pria  des  scribes  de  mctlrc  par  écrit 
ce  qu'elle  dirait  pendant  ses  extases.  On  rc- 
cuetllit  ainsi,  en  peu  du  temps,  un  livre 
sur  l'ObéinancCt  qui  contient  un  dialogue 
entre  une  ame  et  le  Soigneur. 
'  *0n  y  voit  tracéosi  en  langage  divin,  les  rè- 
gles de  la  plus  haute  nijslimé.  Dans  cette 
surnaturelle  et  vivante  ihéologio  où  sainte 
Catherine  se  trouvait  élevéo dans  ses  extases, 
on  voit  l'-aeeomplissemenl  de  cette  promesse 
du  Sauveur:«Qut  amrs  rommnndrmmta etle$ 
garde,  c'est  ceiui-ld  qui  m'atme.  Or  qui 
Ui*almes«ra  almédeoionPôre,  et  je  l'aimerai 
aussi,  et  je  me  manifesterai  h  lui  moi-même. 
Si  quelqu'un  m'aime,  il  gardera  ma  parole 
el  mon  Père  l'simera»  et  nous  viendrons 


ches  lu!,  et  nous  y  ferons  notre  demenra 

(1981).  »  Outre  ce  Traité  deCobéistanct^mw 
avons  encore  de  sainte  Catherine  un  Trnli 
dt  diëerétion ,  un  autre  ât  Voraiton  at  qq 

troisième  de  la  Providence  ;  c'est  (Inrs  loua 
le  même  fond  de  théologie  mvstiaue 
(1685). 

Sentant  que  sa  dernière  heure  était  pmrbp, 
Catherine  ùl  à  ses  enfants  spirituels  do  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  qui  Tavaii  suivie  h  Rome, 
une  dernière  exhortation.  FI'c  leur  rerom- 
niatide  l'abnégalion  de  i>()i-aiènio,  rappli» 
cation,  à  l'oraison,  la  promptitude  de  l'obéis- 
sance, la  fuite  des  jugements  tém('Tarrr<!, 
la  confiance  en  Dieu ,  la  charité  muluellc. 
etsurtout  un  grand  zèle  pour  la  réformalion 
de  l'Eglise  et  pour  le  Vicaire  de  Jésus4Ibrisi. 
Elle  confessa  que  depuis  sept  ans  surtoutiello 
n'avait  cessé  de  prjer  pour  celte  cause,  et 
de  souffrir  à  cette  ûn,  dans  son  corps,  des 
douleurs  humainement  intoléraliles,  com- 
me autrefois  Job  ;  doulnurs  qui  redoublaient 
dans  le  moment  même  où  elle  eo  par- 
lait. 

Enfin,  après  avoir  mis  ordre  à  tout,  Ca- 
therine demanda  pardon  et  fit  ses  der- 
niers adieux  à  chacun  ;  elle  reçut  les  sacre- 
ments de  l'Eglise  avec  l'indulgence  pléiiiè- 
rciel  mourut  Le  27  avril  1380  l'Age  do 
trente-trois  ans.  Bile  fut  eiiierreedans  l'R- 
glisedo  la  Minerve,  oiil'on  gnrvio  encore  son 
corps  sous  un  autel.  Celle  basilique  vieiU 
d'être  restaurée  splendidement,  et  è  Toees- 
sion  de  sa  réouverture,  les  RR.  PP.  Do- 
minicains  ont  célébré  une  grande  et  belle 
solennité  qui  a  duré  plusieurs  jours  ds 
mois  d'août  1855.  On  y  a  procédé  aussi  f, 
une  translation  des  reliqut  s  de  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  (1686).  On  sait  qu'elle 
avait  <''î<^  canonisée  par  le  Pape  Pie  II  en 
lit>l,  et  que  lePape Urbain  VIII  avait  lraui« 
féré  sa  fdte  an  80  avril. 

CATHERINE  DE  S Uf> DE  (Sainte).  Fille  d« 
sainte  Brigitte.  Catherine  a  aussi  été  em- 
ployée pour  le  service  deTB^Iisef  et,  à  ea 
titre  ,  nous  devoos  lui  consacrer  quelques 

lignes. 

I,  L'amour  de  Dieu  sembla  prévenir  en 
elle  l'usngo  do  la  raison.  Ses  parents  l'en- 
voyèrent à  l'âge  de  sept  ans  au  monaslère 
de  Risberg  ,  pour  y  être  élevée  dans  la  pra- 
tique des  vi  r(us  chrétiennes,  i-f,  en  clTel,  eu 
peu  de  temps  ,  elle  acquit  toutes  ces  vertus. 

Dès  son  enfance,  Catherine  disait  tous  les 
jours  {l'ofilce  de  la  très-sainte  Vierge,  li'S 
sept  psaumes  de  la  pénitence ,  avec  beau- 
coup d*oraisons  pariicuMères.  Avant  de  se 
livrerau  sorjm  cil,  (  llo  i  issait  quatre  heur<*."i 
h  méditer  sur  la  Passion  de  Kotre-Seigneur, 
avec  beaucoup  de  génuffeiions  et  de  larmes. 
Elle  pratiquait,  niuint  que  possible,  la 
pauvreté  dans  ses  vêtements  :  ce  qui  lui  at- 
tira souvent  les  reprocbes  deCiisrles»  son 


mUï  Uan  XIV,  21  et  23. 

(1685)  Vojf,  dans  l'If itrefre  M  saintê  Ctahêrime, 
t*é«lil.,  par  M.  Cbavui,  le  cliap.  7,  iniiliilé  :.  Doc- 
trine de  tulMe  CaiheriHe  de  Sienne,  ion  éceiet  m« 


diui(}lei. 

(168G)  Voy.  iarcas  fêlM,  le  Mé^Muiholiiti  *. 
u'iïc  sepienibre  ilÊSIi,  eu  lam.  p»  % 
suiv. 
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frère  ;  elle  les  supportait  avec  une  inalté- 
f«ble  douceur. 

Son  désir  (5iait  dn  fk'meurervicrpo.  Copen- 
datll*  pour  obôir  à  son  père,  elle  épousa 
B^rd  »  jeune  seigneur  rempli  de  piété.  Le 
premier  joor  de  leurs  noces,  elle  lui  per- 
suada de  garder  ei»senjl<lo  la  continence. 
I^;ard  y  consentit  ;  ils  vécurent  comoiu 
frère  et  sœar  le  reste  de  leur  viu ,  couclianl 
Tun  et  l'autre  sur  la  dure ,  j  joignant  les 
jeanes,  les  Teilles,  les  prières  et  les  au- 
mônes. 

Arec  la  permission  de  son  mari,  qui  mou- 
rut qiK  lr]u(!s  lemps  après,  elle  rejoignit  sa 
mère ,  sainte  Brtsillo  •  à  Rome  «  ât  arec  elle 
le  pèlerinage  de  Jérusateni  et  d'autres  sanc- 
tuaires. Sa  mère  étant  niortn  à  Rome  Tan 
m3 ,  elle  accompagna  le  corps  au  monas- 
tère de  Wsisleio  en  Suède.  Kl  le  fixa  son 
séjour  ijans  celle  maison,  en  devint  abbesse, 
j  donna  l'exemple  de  toutes  le»  vertus.  Des 
mfnelessans  nombre  s'élant  opérés  au  tora- 
benii  (?e  mère,  elle  retourna,  l'an  1376, 
à  Kumo,  pour  en  procurer  la  cauonisalion  , 
au  nom  (les  éfèques  de  Suède.  Elle  pour- 
suivit TalTaire  pendant  cinq  nns.  LoscUisme, 
occasionné  pnr  l'élection  d'Urbain  VI  étant 
survenu  et  n)ci[anl  obstacle  à  la  conclusion, 
ellf>  déposa  toutes  les  pièces  aux  archives 
ÛQ  TEglisc  romaino,  revint  dans  sa  patrie, 
au  monastère  de  Waisiein ,  cl  y  mourut  lo 
ftimars  1381,  c'est-à-Uire  un  au  après  sainte 
Catherine  de  Sienne. 

Dieu  honorii  Catîierine  de  Suède  de  f)Iu- 
sieurs  miracle^*  et  pendant  sa  vie  et  après 
sa  mon.  Durant  les  vingt-cinq  dernières 
années  de  son  exislenre  ,  elle  nu  passa  au- 
cun jour  sans  se  puritier,  par  le  sacrement 
de  pénitence ,  de  ces  fautes  do  fragilité  qui 
écli.t[  ]  I  ni  nux  plus  justes.il  existe  de  sainte 
Catherine  de  Suède,  en  sa  langue  mater- 
nelle, un  livre  manuscrit  avec  ce  litre: 
Consolation  de  \râme.  Elle  dil  dans  la  pré- 
face, que  son  livre  n'est  qu*un  tissu  de 
maximes  tirées  de  TEcriture  et  des  traités 
de  piété;  elle  se  conipiro  h  l'aboi!!!*  qui 
compose  son  miel  du  buc  de  diUcrenieâ 
fleurs  (1687). 

I!.  Kn  1379,  avant  de  quitter  Rome,  et 
c'est  ici  le  lait  que  nous  avons  surtout  h 
constater,  sainte  Catherine  do  Suède  y  fut 
juridiquement  interrogée  sur  ce  qu'elle  sa- 
vait de  l'élection  d'Urbain  VI,  ayant  été 
présente  à  Rorao  à  celle  éfioqno.  Voici  le 

résumé  de  sa  déposition.  Môme  avant  d'en- 
trer au  coDclsTe,  les  cardinaui  parlaient 

déjà  de  l'élire;  elle  lo  tenait  do  plusieurs 
personnes  dignes  de  foi.  Au  conclave  ,  tes 
deux  partis  contraires  élurent  unanimement 
Urbain,  alors  arcliovCque  de  Bari;  ello  le 
tenait  du  cardinal  de  Poitiers  et  do  beau- 
ttOup  d'autres  cardinaux,  qui  la  pressèrent 
de  croire  fermement  qu'il  élail  vrai  et  légi- 
time Pape,  élu  canoniquemeni  et  par  l'ins- 
pifstioo  de  t'BsprilpSsint.  Dans  l'élection 
nJÔrae ,  il  n'y  eut  fiucune  crainte  ni  violence 
de  ia  uart  des  iiooiains  ;  maiS|  bien  après 


réiûction,  il  y  eut  quelque  bruit ,  quelque 
mouvement  de  la  pari  de  ceux  qui  dési* 
raient  un  Pontife  né  à  Rome.  Elle  a  vu  le 
nouveau  Pape  couronné  h  Saint-Pierre  ,  en 
présence  de  tous  les  caidinaux,  qui  lui 
rendirent  lous  les  devoirs  accoutumés  en 
celle  circonstance,  il  n'y  avait  alors  aucun 
bruii,  aucune  crainte;  au  contraire,  les 
cardinaux  s'en  allèrent  contents,  se  rc^jouis- 
sant  de  ce  qu'ils  avaient  fait ,  et  d'avoir  élu 
un  tel  Pontife,  qu'ils  assuraient  devoir  être 
salutaire  à  l'Eglise  romaine:  de  plus,  ils 
i  accompagnèrent  proeessfonnellement  de 
Sainl-Picrre  à  Saint-Jean  de  Lalran. 

Interrogée  pourquoi  les  cardinaux ,  après 
ISTOir  élu,  le  eaebèreni  aux  Romains;  il 
y  avait  donc  quelque  rumeur ,  quelque 
crainte  ?  Elle  répondit  :  •  Au  lemps  de  l'élec- 
tion, il  n'y  avait  ni  crainte  ni  rumeur;  mais 
les  cardinaux  ,  requis  pnr  ios  Romains  de 
leur  donner  un  Pape  romain,  n'ayant  pas 
acquiescé  à  leur  requête  et  ayant  élu  un 
fiiitre,  craignirent  que  les  Romains  n'en 
voulussent  à  sa  vie.  Ils  feignirent  donc  que 
le  cardinal  de  Saint-Pierre  serait  Pafie.  »ln- 
terrogéo  ,  quelle  était  donc  In  muse  du 
schisme  ,  elle  répondit  que  ,  suivant  sa  per- 
suasion ,  In  cause  en  était  à  la  rigueur  de  la 
justice  du  Pape,  qui  ne  se  montrait  point 
assez  favorable  aux  demandes  des  cardinaux 
cl  soiibailnil  les  corriger.  lînfui  elle  nllesia 

Sue  les  mômes  cardinaux  lui  recomman- 
èrent  la  personne  d'Urbain  VI,  en  lui  par- 
lant bcaucmjp  j,.  51  [verlu,  do  sa  sagaciié, 
de  sa  prudence  et  de  son  honnêteté  (16881. 

Cetio  déposition  de  sainte  Galherioe  de 
Suède,  rapprochée  du  caractère  dur  et  in- 
traitable d'Urbain  V  I  et  des  vues  mondaines 
de  la  plupart  des  cardinaux  d'alors,  expli* 
qua  la  cause  du  grand  schisme  d'Oecîdent, 
You,  l'art,  de  Urbain  VI. 
CATHOLICISMB.  Fey.  IVrllele  Catholi- 

CA  l  liOLlClSME  liN  AUSi  UALIb:  (lixAT 
du).  On  sait  que  l'Australie  est  une  partie 
de  rOcéanio,  celle  immense  contrée  peuplée 
d'iles  considérables.  Depuis  une  vingtaine 
d'années,  lo  cbef  de  TK^lise  universelle  a 
divisé  ces  îles  du  grand  Océan  en  trois  im- 
menses diocèses  ou  provinces;  l'Australie, 
rOcéanio  occi Jeulale,  rOcéniiie  orientale. 

L'Australie,  qui»  en  1820,  était  encore 
sans  autel  et  sans  préire,  est  devenue  de- 
puis, sous  la  direction  de  Mgr  Polding,  une 

S>rovince  ecclésiastique  oh  1  on  comptait,  en 
I6i6,  l*arehevéebé  de  Sidney,  les  évèchés 
d'Adélaïde,  d'Hobartown  et  de  Pcrlh,  une 
église  métropolitaine,  vingt-cinq  chapelles, 
trente-une  écoles,  cinquante-six  mission- 
naires, partagés  entre  le  soin  de  la  popula- 
tion civHe  et  des  colonies  pénales ,  cl  lo 
ministère  do  la  prédication  parmi  les  sau- 
vages de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre 
de  Van-Diémen.  Ce  qui  s'y  trouve  de  plus 
elfrayant,  ce  sont  les  colonies  pénales  de 
l'Angleterre,  peuplées  de  cinquante  mille 
condamnés ,  tant  pour  délits  que  pOUr  cri- 

(1688)  HijaM,  ad.  aa.  1379,  u-  34). 
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nieit  :  poput§tf0n  la  pins  gangrenée  de  l'anU 
Ters.t'l  qui  s'fliigmentu  cliaque  «nnéd  de 
sis  mille,  que  TAiiglelerre  y  déporte;  popu- 
lation qni  allail  «e  corrompant  de  plus  en 

jiliis.  Los  plus  criniiiiels,  If'«  plus  indomp- 
laliies  sont  coniinés  dans  l'Ile  de  Nurfolk. 
Ha  fknraiiiMieiit  tellemenl  incorrigIbleSi  qae 
jariiiii^  niiiihtrn  hi^rétiqiie  n'afait  p«nfé 
rcelire  le  pied  dans  celte  Ile. 

Depafs  plosieùrs  années  déjk,  un  prêtre 
c.-itl)olique  ,  par  quelques  visites  Irmpo- 
raires,  y  produit  J<'S  chaogeiuents  mirocu- 
leuit  dos  erimiiiels,  qui  depuis  bien  des 
annéi  s  ne  coniiAissaient  que  le  blasphème, 
le  crime,  la  débauche.  plt*ureiil  leur  vie 
passée,  s*en  confessent,  ei  sont  trouvés 
dignes  de  s'asseoir  à  la  table  sainte.  Ces 
prodiges  étonnent  la  population  proteslanle 
de  t'Auslrnlie,  et  ébranlent  dans  son  sein 
les  liuriinies  du  bonne  foi.  Dieu  se  sert  de 
la  conversiou  des  plus  mauvais  pour  toucher 
et  convertir  ceux  qui  le  sont  moins  (1689). 

C*est  le  8  janvier  1846  que  Mgr  firadj 
(1600),  premier  évêque  de  Perlh,  dans  la 
rJouvelle-Hollaixje  ,  prit  possession  de  son 
diocèse.  A  sa  suite,  trente  personnes,  parmi 
lesquelles  on  «îme  i  compter  des  enfants 
de  Sf  !rii-Ri!fii.'ît ,  de.s  i  ijlij^ieux  du  Saint- 
Gourde  Marie  el  des  s<£urs  de  la  Merci  « 
•ont  descendues  sur  ce  lointain  rivage  ao 
chanl  les  hyiiitios  '^DcréGS.  La  [>ieuse  colo- 
Die  ne  peusàil  s'adres.'>er  qu'au  ciel ,  el  déiÀ 
•ur  la  côte,  sa  voii  avait  été  entendue  t  quel* 
quis  sntivngos  accouraient  à  la  nouveauté 
de  ce  spectacle  ;  des  blancs  quittaient  leurs 
travaniaux  accents  de  cette  prière  inaccou- 
tumée, et,  rc'ijiiis  50us  les  bénédictions  de 
leur  conuiiuu  père ,  semblaient  présager 
l'heureux  jour  où  ces  diverses  nations  se- 
ront confondues  dans  l'unité  d'une  famille 
chrétienne. 

Un  fait  qui  date  de  quelques  années  sea* 

ir>89)  Nou<>  lisons  à  ce  &uje(,  tes  lignes  suIv^iué^ 
d»ns  une  Ilfvne:  €  Dans  le  kéjour  du  crimi<  puni, 

{troscril,  dans  les  galères  eolouialcs  de  PAngleterre, 
I  fiial  qu'elle  reiraave,  pour  sen  salut,  ce  caibo- 
lieisiue  qae  rien  ne  rebute,  que  rien  o'effriiye.  I^s 
missionnaires  soltidient  romine  une  faveur  d'éiie 
admis  dans  Pile  de  NotToïL,  prison  des  cunda  m  nés 
les  plus  endurcis,  de  reiu  qui  utériieni  un  nouveau 
cliAlimcnl,  même  i  Bolaiiy-Bey.  Jamais  on  n'a  pa 
ilécitler  un  miuialre  proiesumi  à  évangéliser  ces 
mallMNireui.  Les  ntlsmonnaire's  calliollitaes ,  ben- 
feux  desrerusdu  proteslaniisnie ,  converlissciu  cx 
coiisoluni  sur  la  terre  d«  Vanobicineti.  Ha  se 
euuvioiiiiciil  liu  Clirisi  crucifie  entre  deux  voleurs, 
et  »a  imim  «iounaut  le  ciel  à  l*un  d'eux.  •  (Is 
àtondt  eaiholique,  llnuê  rtUmuUê  M  f^iMifiquêt 
1843.  luni.  I,  p.  31). 

(lb»U)  Yuy.  Ajtwa/M  de  U  propagation  éê  la  foi, 
loin.  XVIU,  pag.  8i7,  «t  OuiMnt  m'  du  11  mars 
1817. 

(It  OI  )  rréréilcnimeiil  ce  préliil  avait  tenu,  le  10 
sepiciiibre  iHH,  un  bjrnode.pieiniére  asseutblée  de 
ce  genre  qui  ail  eu  lieu  duns  rbémispMfC  anstial. 
Voy.  Mémorial  Mtkoliqutt  l.  lY,  p.  631. 

(I6i»â)  Ami  de  la  religion,  u'  du  20  sepicnibre 
IM5. 

(1693)  Vuy.  M imuirti  \/iitlorigue$  iur  r Australie, 
et  principalement  sur  ta  minion  de  ta  Nouvelte-Nar* 
«m,  far  Mgr.  Mioesiuo  balvade,  rel^eos  BénédiciiÉi, 


CAT  M 

letnenl,  noQf  fera  comprendre  rinfloeDce 

que  le  catliolicisme  exerce  dans  ces  con- 
trées. Dans  uneréuniun  de  l'Association  de 
Saint-Palrlce  pour  la  propa^aiion  de  la  foi, 
tptiue  k  Sidney,  en  avril  18'*5,  Mgr  l'arche- 
vêque Polding  (1691)  qui  présidait,  dit  qu'il 
avait  reçu  de  son  vénérable  confrère  et  aiot, 
Mgr  PouipalliiT,  év^(|ui;  Je  la  Nnurelle-Zé- 
lunde,  uuo  lettre  datée  du  13  mars,  daoi 
hiquelle  il  lui  marquait  qu'il  était  entouré 
de  ruines  de  tous  côtés,  mais  que,  dans  la 
dernière  insurrection  des  naturels  coolre 
tes  Européens  établis  dans  le  pays,  oà  ua 
si  grand  nombre  de  ces  derniers  périrent, 
sa  maison,  ses  chapelles  et  tout  ce  qui  lui 
appartenait  avait  été  religieusement  respsetf 
par  les  naturels  ;  que  ni  luî  ni  aucun  de  sel 
missionnaires  n'avaient  reçu  la  moindre  in- 
jure, et  qu'ils  avaient  les  plus  vives  aclioos 
de  grâces  à  rendre  è  Dieu  de  ce  que.  au  mi- 
lieu de  si  terribles  désastres,  il  avait  daigné 
veiller  sur  pui,  el  j  rolégfr  d'une  manière 
ai  visible  la  mission  de  la  Nouvelle-Zélande. 
Le  saint  prélat  dit  dans  sa  lettre  que  les 
chefs  des  naturels  étaieiil  venus  le  trouver, 
et  lui  avaient  dit:  «  Evêque  1  n'aie  pas  peor« 
Noos  savons  que  tn  n*es  venu  ici  parmi  noiw 
qnr  ;  our  nous  foiir  (!u  bien.  Nous  savons 
aussi  que  (u  ne  le  mêles  pas  des  silairef  ' 
poliiiç|ues.  Coniinoe  d'en  agir  ainsi,  et  lu 
n'as  rien  crnirairo.  i>  L'ôvôque  ajoute  qu'à 
sa  connaissance  aucun  des  indigènes  qui 
avaient  embrassé  la  foi  chrélienoa  n*avstl 
eu  port  aui  outragos  oïprrt's  contrôles  Eu- 
ropéens. Cette  conduite  de  leur  part,  ajoute 
l'archeréque  de  Sidney  ,  prouve  que  les 
vraies  maximes  de  Ki  foi  catholique  eier- 
cent  déjà  une  puissante  influence  sur  les 
esprits  des  nouveaux  convertis  (1692). 

L'Australie  compte  r>njnri  rr!*!it!i  vingt  dirt- 
cèses,  qui,  à  IVxcepiiou  des  l^iiiiippines, 
«ont  de  récente  foodation  (t693J.  Hais  doos 

évêque  (te  Port  Victoria,  traduits  de  rililien,  avee 
des  notes,  par  M.  l'alibé  Falcimagne,  1  vol.  in-S», 
1854.  —  Ge  livre  a  éié  publié  ei  imprimé  à  Rome, 
aux  frais  de  la  sacrée  congréKRiion  de  la  Props* 
gande.  Mgr  Salvado  est  nvaiii  lont  tiklorien  d^n 
mission;  inaiu  il  donne  les  ilctails  les  plui>  iuiére;»- 
S.1IILS  sur  TAuttralio  au  ^oinl  de  vue  dos  croyances, 
des  mœurs  el  du  c-iractere  de  ses  liabilanls.  «^•<»|< 
n'entreprendrons  pas,  dit  M.  Falcimagne  etuunoii- 
çant  eei  ouvrage,  nous  n'eut  reprendrons  pas  de  dé- 
crire les  iravaux  apostoliques  des  RR.  W.  VM^ 
(licttns,  ni  (!c  dire  les  fatigues  el  les  privations  da 
loiiit'S  sortes  (|u"ils  eurent  à  endurer  pour  fonder 
ct  tie  t)elli!  mission  de  la  ^iollVL'lle-Nur^i«;,  ((oi  hit 
revivre  dans  le  monde  austral  les  merveilles  «lu 
Paraguaf.  Nous  aimerions  à  montrer  ces  intré- 
pides missionnaires  faisant  fleurir  el  frudilkf  oS 
terres  incultes  et  fertiles  el  «'adonnant  à  tous  ks 
travaux  des  champs,  pour  y  façonner  leurs  cbers 
Australiens,  el  parvenant  enfin  à  fiser  au  travail, 
dans  la  vie  couiiuune,  ces  hommes  à  la  vie  errsmie 
ei  paresseuse,  leul  en  répandant  dans  leurs  iaies 
ai  ntîves  la  oonnaîtsaMe  el  i'emour  de  la  reiigioa. 
Qu'il  notis  Etifflse  de  dire  que  les  KR.  PP.  Béiiédie* 
tins,  ji  ir  kiir  cliatité  el  leur  glorieux  dëveuenitB^ 
oui  fnudc  une  de  ces  œuvres  vrsiineJii  i.ir  jcieril* 
tiques  de  la  véritable  Eglise,  c'esl<l-drre  vivante  cl 
IkendecoinaMalle!  » 
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aoroof  à  parler  d'autres  laila  se  ralUcUanl 
à  TAiMlralie,  lorsque  noua  éturfierona  dans 

son  ensemble  l'élal  ilu  c-ilholicisme  dans 
rOoéftfiia  entière.  Nous  parlerons  alors  des 
diTvrtat  contrées  qui  la  eoroposeoti  6l«  dans 
ce  tableau  général,  nous  verrons  avec  con- 
solatioocommeut  iecallioiicisiuesait  traiia- 
forner  deawilbropopbages  en  GbrétieiM  fer* 
▼ents,  pleins  d'amour  pour  leurs  frères,  com- 
prenant admirableoieni  le  clirislianismo,  et 
mofilraDl  one  pureté,  une  simpiu-iié  d'^^me 
digne  des  premiers  temps  de  In  foi.  Voy, 
l'article  Océame  occiDE;<TiLE  et  obiektalb 
(Eglise  calliolifjiio  dnns  1'). 

CATHOLIQUE.  CATUOLIQUES.  Lo  litre 
de  catholique  a  élé  donné  h  la  vérilahlo  Kglise 
pour  marquer  son  univcrsniilé. Cr«do  >n  unam 
iénelam  beeUiiam  caihoticamf  esl-U  dit  dans 
le  Symbole,  etcecinousindiqneruoiversalitô 
de  l'Eglise  répaiiduedans  lousles temps, dans 
tous  lea  lieux  et  parmi  toutes  les  nations  de  la 
terre,  selon  quelésee-Cbrisl  en  parlait  k  M 
disciples,  après  sa  résurrection  ,  en  les  en- 
Tovantitrècber  sa  doctrine  par  tout  le  monde. 

La»  deeleor»  de  l'Eglise  qui,  au  iy*  siècle, 
attaquèrent  l'erreur  des  donalistes,  saint 
Augustin»  saini  Optât,  etc.,  se  sont  priuci- 
pelentBl  allaebé»  à  ce  prineipe  comme  in- 
contestable et  reçu  partout,  que  leur  secte 
ue  pouvait  pas  être  la  véritable  EglisCi  par 
la  seule  raison  qu'étant  confinée  dans  lift 
coin  de  l'Afrique,  i  llo  ne  pouvait  èire  ca- 
iholique.  Auiourd'tmi  la  dénomination  d'E- 
glise ctiiMiquê  dteigoe  l'Egliao  romaine» 
toute  la  eommunlon  romaine,  la  collection 
des  Eglises  qui  reconnaissent  le  Pape,  vi- 
caire de  Jésus-ChrIsI,  pour  chef. 

Ce  titre  de  catholique  est  donc  le  suraoïn 
de  l'Eglise  chrétienne,  comme  le  nom  de 
Caiholtques  ilonné  ouï  Chrétiens  e.sl  leursur- 
Boa.  «  Mon  nom,  disait  i'évô«iue  de  Baree- 
iooe,  saint  Paelen,  mmi  nom  est  Ckrétim , 
mon  surnom  Catholique  (1G9V).  »  Et  ceh 
sailli  qu'on  puisse,  en  aucune  sorte,  établir 
de  divérenee  entre  les  noms  û'Egliit  eAr#- 
tietinrel  t\' Eglise  ealholique,  de  Chrétiens  et 
de  Caiholiquee,  ue  chrùUenisme  et  ùncaiho' 
IMasie;  car  l'Eglise  est  une^  les  Chrétien» 
SOÔItm:  Unum  corpus  mutti  êutnut  (1G95)  ; 
•me  potier;  unum  otile  (it>9G),  et  il  n'j  u 
fut  «m»  l'Eglise  catholique  qu'  on  peut 
Irouver  lu  salut;  hors  d'elle^îl  n*jF  s  que 
perle  et  damnation  ^1C97}. 

Non,  on  ne  saurait  faire  du  chrisitanisme 
etdd  «tuhoHcitmeûeai  religions  différenles» 
comme  plusieurs  de  nos  jours  paraissent 
Uoj)  souvent  le  croire,  et  un  Chrétien,  fidèle 
eniant  de  l'Egliseï  ne  saurait  être  ditTéreul 
d'en  €aikeiù/ue.  En  eflbt,  «  le  ealbolleisme 
n'est  pa*  une  modidcaiion  du  ciiristianisnii', 
BMif  un  dea  cafactères  qui  le  distinguent. 
TmI  Ifsndi  SMi  qne  !•  mot  tkrimanii" 


(i9U)  s. 

(1G9S)  / 


l#SMi  ^me 

S.  PaciaD.  eftisl.  1,  ad  Sifinpron. 
Cor.  X,  17. 
(1696)  louH.  vui,  5i. 

(111^  Saint  Cyrille,  «aib.  18.  La  Mtéme  saint 
dNinir  prouve  ccius  vérilé  p«r  ubil  Pi«rr«  (1  Peir. 
lu,  fO),  ps>rl*arcbeqiii  fui  la  tigurede  l*i^liw.ber* 
tliforllr  iiMi» furent  submergés  ;  p.tr.sjinl  Mutiliieu, 

DicndHN.  DE  l'Hist.  cmiv.  de  l'IIolisb. 


maest  synonyme  de  religion  chrétienné.  Or 
le  religion  enrétlenne  est  le  cerps  de  doc- 
trine queJisus-Cliriiil  n  éinbli  dSAs le  monde. 
Christianisme,  religion  obréll<*nne,  doclrim 
chrétienne,  oes  Iroie  etpressions  emit  donc 
synonyme!.  Un  dfS  fnrarières  propres  h 
celle  religion  oVsl  d'être  ralholic|uo,  et  bn 
l'appelle  cMihofique  ou  «hiiW««//«,  parce 
qu'elle  s*i't<'n(i  h  tous  les  temps,  è  tous  les 
lieux,  étant  rt^pandue  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde  et  ayant  toujours  subsisté 
sans  intfrrufttioti  depuis  Jésus-Christ  qui 
l'a  établie,  coiiiinu  nous  croyons  qu'elle 
subsistera  toujours.  Cette  religion  s'a|>pello 
donc  religion  chrétienne  ou  christianienwt 
parce  qu'elle  vient  do  Jésus-Christ,  et  elle 
s'appelle  religion  catholique  ou  catholi' 
eisroe  parce  qu'elle  embrasse  tous  les  tempe 
et  tous  les  liens.  •  D'où  il  suit  que  le  ehrin 
(ianisme  et  le  eatholicitwu  ne  sont  qu'une 
seule  et  inôiue  chose,  et  que  le  nom  de  t'a* 
ikoHqw  n'eet  que  le  surnom  de  Ckritimt. 

Le  caiholicisme  «  n'est  pas  seulement  une 
des  confe.«sions  chrétiennes,  c'est  le  ebrie- 
tianisme  complet  :  rien  de  pins,  rien  d«- 
moins.  Qu'on  afipelle  ronfrssion»  cbrélien- 
iies  les  sectes  séparées  qui  ont  conservé 

Îlus  ou  moins  les  dociriues  préobéee  par 
ésQs-Christ,  è  la  bonne  heure.  Ce  sont  des 
rameaux  détachés  de  l'arbre  vivace  ;  mais 
qu'on  Da  leur  donne  pas  le  nom  de  chrislw* 
uisme,  ce  nom  ne  convient  qu'è  l'arbre  en- 
tier. »  Si  vous  ruirancbes  un  seul  dogmn  do 
cet  ensemble  de  doctrines  dont  Jé.sus-Chri.<it 
a  fait  un  corps  qui  porte  k»  nom  de  cAria- 
tiemiême  ou  de  eathoHci$m9i  vous  détruises 
l'i-Buvre  de  Jésus-Christ  ;  «  vous  scitidez 
Jésus-Cbrist  lui-même;  vous  n'avei  plus 
ni  ealbolleisme  ni  ebristlanismo»  fluris  oi» 
fi'iigment  de  chrisiinnisme,  ce  qu\Nl  Jppelle 
une  secte,  une  béréaie  :  or  ce  firinoenlr 
n*esi  pas  ptos  le  cbrisitenisme  qu'untbrail- 
che  tiéparée  du  tronc  n'est  un  arbre.  ■ 

Entiu,  n'oublions  pus  celte  parole  formelle 
de  l'Evangile  t  «  Si  mUn»  Bcamiêm  nets  m* 
dierit,  sit  tibi  sicut  ethnicut  et  publioanut 
(i698j.  S  tl  n'écoule  pas  l'Eglise,  au'il  soil 
pour  vous  comme  un  païen  et  un  publicaii>.« 
Ainsi,  éooulor  l'Eglise,  de  l'aveu  de  tous, 
c'est  être  Caliioli«^ue  ;  être  païen,  de  l'aveu 
de  tous  aussi,  c'est  n'être  pas  Chrétien.  «  Or» 
au  jugement  du  Fondateur  du  christianisme»: 
il  faut  i)Iacer  sur  In  même  ligne  le  païen  et 
celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise.  Celui  qui 
n'écoute  pas  l'Eglise  ne  mérite  d«no  pas  lu 
nom  de  Cbrétien,  et  il  fsttt  coaneltre  iden 
peu  l'Evangile  pour  mellre  une  dillérenro 
entre  le  ChrHim  et  le  CuikeUfM^  entr»}  1» 
dkWsfMsBie  et  le  eitf*e«efsmclli09)v«  Fey. 
l'article  Eglisb. 

CAUCA&K  ^'EeuaA  OATBOUQOu  AU).  Jus- 
que deus  ces  eoniries  (tIM)  dominées  par 

XVI.  18,  ei  par  les  ctelli  de  rojaune  des  deet  ^«i 

lie  )><■  iroiiveiu       «I.nis  TEgliie. 
}1alth.  tMil,  17. 

(lo'Hi;  U'ur.Mi'dii  cw^an  lééaeiett» de  la  r «es 

de  ta  V  érii^,  184U. 

<t70U)  On  Mil  que  l'on  comprend,  sous  ce  nom,  un 
Rraod  système  de MSMapMsqol  séparant  l'iieioi^e 

m.  3ft 
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le  sabre  rosse,  déciméei  par  l'bôrésie»  par 
ville  erreurs,  rRgMse  eslholtqtie  a  pîanlé 

une  tente.  Là,  existe  un  petit  myau,  un 
grain  de  séuevé»  destiné,  sans  doulo,  par  la 
miséricorde  divine  i  devenir  un  graod  ar- 
bre I  Notons  ce  f<^lt,  H  laissons-le  constater 
par  un  vojngnur  allemand  qui  a  visité,  en 
1840,  toutes  les  rives  de  la  mer  Noire,  ainsi 
que  l'ancienne  Colchide,  l'Arménie,  une 
partie  de  la  Perse,  et  qui  a  surtout  voué 
une  attention  lonle  parliculière  eoi  peuples 
du  Caucase. 

CnrojBgeur.ttsifant  la  ville  de  Koutals, 
ancienne  [  ipi'  ili  d.  l'Iniérélrie,  3-  a  trouvé 
an  bospiee  de  Capucins,  entretenu  par  le 
eoHége  de  laProj  sg.inde,  et  clies  lesquels  il 
a  reçu  unt  hit  liveilliuilf  hospilalitt^.  Son 
réeil  et  son  témoigniige  sont  d'autant  plus 
féiporlanls,  qu'il  est  protestant  (1701)  ;  noua 
en  titerons  seulemeui  ce  qui  convieol  à  do* 
Ire  but. 

..  ■  L'hospice,  dit-il,  est  construit  dans 

lire  Mtiio!ion  rav'issante,  ombragé  d'hrbres 
iniigiiiiiquej  au  bord  du  Phase.  Ordinaire- 
ment, il  ne  s'y  trouve  que  deux  religieux  ; 
rçttp  lois,  ils  <^laîpnt  an  nombre  de  trois... 
Le  supérieur  de  riiosiiico  élait  italien,  son 
confrère  était  un  ieune  Imérile,  de  Kou- 
laïs,  élevé  nu  collège  de  la  Propagande  h 
Rome.  Celui-ci  surpassait  de  beaucoup  en 
ifistrurlioii,  ^on  aiicii  n  ;  l'it.-ilii n,  nu  cou- 
Inire,  lut  était  supérieur  en  amabilité  de 
raraelere  :  ce  qui  le  faisait  ehérf r  de  préfé- 
ri m  e  h  son  jeune  ronfrc-rc,  pnr  tes  linbi- 
lania  de  la  ville  et  des  campagnes.  Il  se  plai- 
Mil  surloui  è  encourager  rassiduité  des  en* 
fanls  (le  «.on  école,  en  distribuant  aux  plus 
«liligenis  il  entre  eux  de  petites  pièces  de 
Monnaie... 

■  A  Koutaïs  et  dans  les  environs  de  cette 
ville,  i)  ne  se  liouve  que  huit  cents  catholi- 

3ues,  Arméniens  pour  la  plupait.  Cepen- 
nni,  quelques  Imériles  aussi  font  (  artio 
dti  la  lutssiun.  Leur  converâion  dalo  de 
l'époque  eù  s'accomplit,  en  Turquie  et  en 
Perse,  la  grande  défection  des  Chrétiens  ar- 
méniens, grecs  et  nestoriens  de  leurs  égli- 
ses itotiorkole*,  pourso  réuulr  u  l'Eglise  ro- 
maine. Depuis  que  les  pajrs  traos  caucas- 
iieBa  ont  passé  sous  le  sceptre  russe,  il  est 
on  ne  f  1  ut  plus  sévèrement  déteinlu  aux 
uiissîonuairu«  catholiques  de  faire  aucun 
prosélyte. 

«  L'un  des  PP.  Capucins  m*assura  que,  si 
on  leur  periaeltait  de  répandre  leur  doc- 
trine, il  leur  deviendrait  très-facile  de  con- 
vertir h  la  foi  chrétienne  des  tribus  tout 
entières  du  Caucase,  muijométanes  et  païen- 
nes. I>es  Suanes,  des  Abases,  la  plupart 
encore  crassement  idolâtres,  s'étaient  pré- 
sentés k  l'hospice  de  Koutaïs,  pour  y  rece- 
voir 16  baplôulo;  il  idiiui  lus  renvoyer,  at- 
tendu que  la  itépmation  en  Sibérie  est  oasu- 
rH  à  fvut  wMmnuttn  qui  oserait  faire  d'un 
m  CMim  Miftelffus.  8i  la  défense 

dei'Aiiauu  S.  E.,  et  qnt  s'éicnd  eiiire  la  mer  Cas- 

Scniie  ei  lai  uicr  ^ui^c  ,  au  M.  «lu  kour  tt  du 
ittiii. 

Fcf .  la  IM*U9H  OaiM  UJBiu»e  du  mêmt$  ^ 


de  recevoir  dana  l'Eglise  catholique  ou  dans 
rB^ltae  éfangélique  (  n'oublions  pat  qœ 

c'est  un  protestant  qni  parle)  ne  comprenait 
que  tes  sectateurs  de  1  Eglise  gréco-russe, 
ou  môme  ceux  de  toute  autre  confession 
chrétienne,  elle  pourrait  jusqu'à  un  certain 
point  se  comprendre,  l'on  pourrait  (bien 
que  ce  serait  toujouri  une  odieuse  tvran. 
nie)  lui  trouver  quelques  motifs  plausibles; 
mais  de  défendre  aux  Juifs,  aux  musulmans, 
cl  jusqu'aux  idolâtres,  do  rechercher  la  lu- 
niièreUerEvanKile  et  lesalutde  leurs  liues, 
ailleurs  que  dans  l'église  ée  VEM,  une  pa- 
reille t)  r  iiiiiu  n'a  été  jusqu'ici,  au  mouis 
de  mon  su,  exercée  par  aucun  Etat  que  la 
Russie. 

n  Oui  le  croirait? — Plutôt  (fef  svjfif  juifr , 
mahoméloM  ou  idolâtres ^  que  cathoUquara- 
pMrfnaf  C'est  1è  le  sens  patent  des  mslrae- 
lioHs  données  nu  siècle,  è  toutes  set 
autorités,  i>ar  un  empire  qui  se  ditchréllenl 
J'ai  vu  à  1  hospice  un  jeune  Arméiden  dis- 
tingué par  des  facultés  iniellecluelles  Irès- 
reniarqusbles.il  est  destiné  au  collège  de 
la  Propagande,  a6o  d'y  ëire  élevé  pour  If-a 
missions  :  i!  brûle  du  désir  de  se  pr»5parer 
è  celle  œuvre  dans  la  capilaie  du  uiuode; 
le  Houvernemenl  le  fait  surveiller  de  près, 
et  lui  refuso  tout  passeport!  .. 

•  Les  bons  Pères  nous  ûrcnt  voir  l'Inté- 
rieur de  leur  maison  et  de  leur  école. 
Trente  è  quarante  jeunes  garçons  armé' 
niens  et  {mérites,  7  lisent  iTtanen  coursa»- 
u  t  nt,  ri  lisoril  et  écrivent  fort  bien  la  lan- 
gue, ou  plutôt  l'idiome  géorgien.  Doebella 
et  ^ande  église  y  est  actuellement  en cooi* 
Iructlon  :  sou  devis  est  d*  70,000  roubl.  d'ar- 
gent que  fournil  la  caisse  de  la  Fropagauds 
romaine.  Elle  a  déjà  fait  parvenir  un  très> 
beau  tableau  destiné  h  orner  le  prinri[>fl! 
autel.  Des  ouvriers  mahoiuétans  ne  se  font 
pas  le  iDoiodre  aero(>ule  de  concourir  par 
leurs  travaux  à  la  consiniriion  d'un  temple 
chrt'-tien  qu'entrave  coiuinuellement  la  js- 
Iniiso  surveillance  d'une  puissance  chré- 
tienne. Nous  écoutions  avec  bien  de  l'iolé- 
iôt,ces  doléances  de  nos  respectables  bêles, 
et  au  moment  de  remonter  è  cheval  pou: 
reprendre  la  route  de  Constantinople,  nous 
vidâmes  la  dernière  cou)ie  hospitalière  qal 

nou^  tul  [H  rSi_'[)iéL',  tu  li'Ui'  disant  duftied 

du  cwur  :  A  des  temps  meilleurs»  » 
C'est  ainsi  que  la  Russie  entrave  daot 

toutes  les  parties  de  son  vaste  empire,  la 
marche  de  l'Eglise  cathulique.  Mais  il  iaul 
espérer  que  cette  oppression  sera  ellc- 
inetne  arrêtée  un  Jour  et  que  laTérilé  irioar* 
ubera  entin  1 

CADSKS  MAJEURES  (Dn  L'ioroiiTi 
Pape  vkns  lbs).  Rten  ne  montre  plus  claire 
ment  la  vérité  de  cette  parole  de  saint  Iré' 
née  :  Toute  église  doit  nécessairement  retetf 
rir  à  l'église  romainr ,  à  raison  de  sa  toi»tS' 
puissante  principauté  (i703),que  les  recoBi» 
laits  au  Pa«>e,  dds  les  prooiers  sièdtf  «* 

cathotiqns,  aaaëa  lUS,  tom.  If,  paf.  f1*  * 

BUiV. 

ftlOi)  Lih,  m,  Aé»,  luem.,  c.  S* 
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christianisme,  pnr  (ouïes  les  églises  du 
monde,  sur  les  allaires  do  la  riilii^urn. 

Et  ces  recours,  qui  furent  appelés  quel- 
quefois eontuUationn  (1703),  et  plus  fré- 
quemment encore  relations  (1704),  appella- 
tions, sont  iou[  et;  qu'il  y  a  de  plus  naturel, 
de  plus  ju&le,  aux  veux  de  quiconque  veut 


1)C  L'UIST.  UiNiY.  0£  L'ECUSiU  CEA 

nous  avançons  ici.  Il  est  d'ailleurs  ntllo  «fo 
fournir  des  faits  contre  Fleurj  et  Fébronius 
oui  ont  le  plus  attaqué  les  appellaiiotts.  Foy. 
t  article  lîtsTomiQin  mt  LA  QQSIIIOII  DU 

APPELLATIONS. 

Mais,  outre  les  eaoses  de  la  foi  qui  furent 


pariDi  ceux-lè  même  qui  s'opposent  le  plus 

lOrCeilieiil  aux  |  ri'rn^^ativrs  de  Uonie,  qui.' 
le  Pape,  par  insiiiuiion  dtcme,  a  uoe  vraiu 

Erimaaie  de  juridiction  dans  tooto  rBglIse. 
n  autour  non  suspect  on  ceci,  écrit  ce  qui 
5uit  :  «  Je  dirai  seulement  ce  dont  tous  Us 
Catholiques  convienment^  que  Jésus-Chrisl 
choisit  saint  Pierre  entre  tous  les  apôtres, 
poor  lui  coiiléri  r  uon-seulement  la  pri- 
manié  d'ordre,  d'honneur  ut  de  raog,  mais 
encore  la  firi;i  ,uié  do  juridiction,  de  pou- 
voir et  d  nuioniû  sur  tous  les  fidèles  et 


tirmalion  des  élections  ()e  tous  lus  évôques 
de  provinces,  louchant  égalenieot  les  trans* 
lations,  les  déinissfons  et  les  dépositions 
épiscupaies,  cette  autorité,  di.«oos-DOUs, 
n  est  pas  plus  douteuse  que  la  première, 
quoiqn'ei!  oit  pu  dire  Féliroiiius.  On  la 
trouve  au3si  parlaiteEiiont  établie  i>ar  mille 
exemples,  dans  rbîstoireerclésiastiqoe.G*«st 
ce  que  nous  verrons  également  «ux  arti- 
cles :  Kt.tcTio.NS  ÉPiscoPAi-ES  (De  l'aiilorité 
des  Pontifes  romains  touchant  la  conOrma* 


.   VJ'rA^-^rL  Lh.|'u  r/f^A-^®^  liOU  des)  ;  TuiNSLlTIOIfS   DES   fcvÉQLBS  (Do 

oule  ITEglisedoni  11  !  ôtabKl  le  chef  (1705).»  i»aulorité  du  Souverain  Ponlifo  dans  les). 
Il  n  est  pas  jusqu  à  Fleury  qui  n  aît  dit  :  ntriMi  .  i. 

•  L'évô.iuc  do  Rome,  que  nous  appelons  .  CAVALCHINi.  prélat,  était  goowoeur 

aujourd'hui  Pape,  a  toujours  été  régordé  '^^  P^T^i'^^^'^^M  P^'"?,^^^""^"  "Çjcéo 

comme  le  premier  de  tous  les  évôq^.es.  contre  le  Pape  Pie  VII,  par  Bunaparle  C  éi;m 

ayant  de  drlit  divin  sur  les  autres  une  pri-  "°  prélat  d  «m  caractère  grave  juste,  îm- 

mauté  de  juridiction,  et  étant  le  chef  visible  f^jl^'»'»  ^'S''«f^t  et  irès-zéh^.  Le  22  avril 

de  l'Eglise  et  le  vicaire  de  Jésus-Christ  1»05.  un  p.auol  de sordals  français  I  arrêta; 


'Egl 

(1706).  »  Donc  il  est  rationnel  de  recourir 

au  chef,  v\  non-seulement  cola  est  naturel. 


il  fut  enlevé  militairement  de  Knmeeten« 
fermé  dans  la  fortt-irpsse  df>  Féncstrelle. 
Mais  avant  Uc  consent  r  à  [  ariir,  Cavalchini 


toi^ourseu  recours  aux  Papes  dans  les  causes 
majeures  et  que  le  jugement  dans  les  causes 

de  la  I'  i  leur  a  toujours  appartenu.  Cet 
usage  était  général  dans  TEglise,  et  des  faits 

nombreux, édatents, le conOrment, non) *a8         .     ,    ,      •  x-  .       v  r.  ic^.i. 

simf  lement  pour  un  temps,  î,  une  époque  1"*"V;""^'''  persécuteurs.  Voy,  l^rUd» 
liaiilée,  mais  depuis  les  premiers  siècles,  *^^'P®« 


tion  de  son  al  lâchement  au  Souverain  Pon- 
tife et  au  Saint-Si*îgo  (1708).  Cette  lettre 
révèle  quelques  traits  particuliers  do  cette 
pcrséeatîoi)  et  elle  est  un  monument  de  B* 
délité  (  Il  même  temps  qu'un  lémoignam  élO- 


CEADDA  (Saini),  évèauo  d'York,  au  tii* 

«iècle,  était  de  NortlnitnDertand,  et  frère  «le 
saiul  Cedde.  Voy.  tel  article. 

Il  ftit  élevé  dans  le  monastère  de  Liodla- 
farn,  et  devint  abbé  de  Lorihinghe  en  Nor- 
Ihumberlaud,  è  la  place  de  son  frère  aîné, 
qui  fut  fait  évoque  de  Londres.  Saint  Céadda 

était 


depuis  tes  { 
jusque  dans  tous  les  siècles  suivants.  Fleury 
n'a  pu  ignorer  ces  faits,  lui  qui  en  rapporte 
plusieurs.  Cependant,  il  n'a  pas  craint  de 
s'élever  contre  les  appellations  et  do  pré- 
tendre «  qu'une  des  plus  grandes  plaies  que 
les  fausses  déerétaUs  aient  faites  h  la  disci- 
pline ecclésiastique,  c'est  d'avoir  étendu  à 

l'infini  les  appellations  au  Pape  (1707).»  (?tait  disciple  de  saint  Aidan  et  imitateur  df 
Or,  les  laits,  uucoro  une  fuis,  prouvent  l'an-  ses  vertus,  lorsque  vers  667  il  lut  sacré  évô- 
tiquilé  et  la  continuité  de  ces  recours;  et  que  dTork  par  un  évfiquc  d'Angleterre, 
Fleury,  dans  les  endroits  où  il  les  attaque,  quoique  saint  Wilfrid  eût  été  sacré  aussi 
apporte  des  preuves  de  cette  perpétuité,  se  évêque  do  ce  siégu  par  les  évfiques  de 
contredisant  ainsi  liii-uiôuic.  Bien  ({uc,  dans  FrariL-e,  trois  ans  auparavant, 
la  cours  de  cet  ouvrage,  nous  ayons  sou*  Céadda  prit  posses^ionde  l'évêché  d'York, 
vent  l'occasion  de  faire  mention  de  ces  re-  et  Wilfrid  étant  passé  en  Angleterre,  ne  vou-. 
cours,  nous  devroifs  néanmoins  en  grouper  lut  pas  ii^puter  l'ordination  de  Céadda, 
qoelques-ons  des  plus  imporlanls,  pour  tout  irrégulière  qu'elle  était.  11  aima  mieux 
reodre  plus  éclatante  la  Ténté  de  ce  que    retourner  dans  son  monaslèrt  de  Ripon,  oà 


Hlia)  Siriciiis,  episl.  Ua4  ttinur.,  t.  \,.Epitt. 
JtiM.  PMfi^..  Coiisiani ,  eoKéii. 

(<70l)  IbiU.,  tralermitatit  i*«  reitlio.  Si.  .jCO., 
episi.  lu,  Uullar,  edii  ,col.  634. 

(170?)  Le  I'.  tlHimliearf,  Ù§  fitnU.  et  vtit«§.à9 
fk^iâ»  roM.,  c.  4. 

(Illlf}  t^atieltitme  hhtorique,  \.  Il,  p.  i,  UçuiiiC; 
Pkaiy,  s'espriiiie  dn  la  ménie  iiiaitière  ilaim  m4 
lartlMlMM  MNtfuifHM,  {»aru  ui,ckHp.  S,  u*  11  cl 


chap.  17,  n»  1. 

(1707)  Ditcourt  tur  Chitt.  ecclétiattiqtie^  dise*  4. 
U*  5,  ei  di»c.  7,  u*  7.—  Voy.  U  réfiiiaiion  des  atiei^ 
lions  de  Fleury  sur  les  AppellathnSt  dans  Har- 
cUeui.  Crii.  de  l'hist.  eeeUê,,  oie ,  U  I,  de  l'édil.  4a 
1849.  an.  1.  §  5.  ' 

(i7Uâ}  Voy.W.s  MMoitet  du  ccnfisaf  Facas»  tt 
Aruuil,  Uiêi.  dePiê  Vit.  eu. 
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T^t?f?i?  r^^^^^^             pas  longtemps,  faussement  quo  son  oru.nalion  ^taj»  "ulle, 

.AMâ  mèn  e  innée, Théodori  l'obligea  d*en  parce  qu'il afailélé  ordonné  par  Féhi  dA.P- 

Wrt  î?ou               éTftquo  Chei  les  Mer-  tnngo,  qu'ils  Prétendaient  déchu  d^  Upift- 

•    ;  V?  f..i  Vr^iV  hi Pli  reçu  nar  la  roi  Wul-  copat  pour  avoir  livré  le»  livres  sacré». 

îiîr.l  «ou  ern  "ïôuî  înMi  les  ôjiiïei  Ils  s'effor«èrenl  de  grossir  leur  pan,  et 

'Te^l^^ZTJ^^^^^^^^        mbiUide  de  ^  a"é;il1en':'p.rce%ue.%u«nd  il  étaU 

fcir^M  t  su'  î  pied.  H               Théo-  diacre,  il  l'nva  I  reprise  de  ce  ÎS^J^K* 

înî!      DMScriïtt  da  prendre  un  cl.eTal  recevoir  la  sainte  Eucharislie,  alla  b^saU 

' cŒ  sarïlt  lU;  el  pour  vain-  les  reliques  d'un  P^^i^^d»  mar  yr  ^^^^^  p 

^ri  ci  rA9i<;lHncc  il  le  mil  à  chevn    u  -  tait  point  reconnu  :  5wtt»dw  af  liyww»  al 

mLe  dfsi  pfupro  fflài^                  fai»  é.ôqueadeNymidies'élanlassa»- 

"^•-^î-î-°nXd«?^^^^^             taoatt  blés  è  Carlhage,  au  nombre  de  soixante  et 

^h^ïu  nmintf^^ q^^            fonc-  dii,  citèrent  Cérilien.  \i  leur  lit  savoir  que 

î'ons        permeua  e.    pour  s'appliquer  si  Ton  avait  quelque  «W^t^»  ^^^^^^^J^ 

ïta  oSia  aVL  h  lecmVe.  U  criinte  do  tro  lui.  son  accusateur  n'afaH  q^ à  p^MMî* 

D^u  éiail  si  vivo  en  lui,  que  si,  pondant  al  à  prouver  w»  dire*.     .  ^        .  ^ 

«i?S         U'élBvait  un  coup  de  Venl.  il  Ses  aimamia  n'aqreu  J'?»  «Jors  à  ra- 

î«S  iSooti  I  !•  prière.  81  lé  vent  re.iou-  procher,  sinon  qu  ayant  été  ordonné  par  uii 

bîîi?  TOSaU  soriivVê  e  se  prosternait  évéqua  qui  avait  livré  las  livres  sfaô».  U 

ïir  :  liln^  Si  la  tempôlc  était  plus  forio,  ii'éSll  poiat  éfôgue,  Cécilwi      di|  q^  en 

«ï^^ra^'de8  éc  Sifi^                       t  «dmett^l  que  Fétit  d'Aptongç  P>ai  PM  en, 

îiu^i  i  réX  Ql  d'sail  des  psaumes  ou  la  droit  de  Vordonwr.  ils  l'ordomiassem de 

d'Iû  rL  iSères.  jusqu'à  ce  qui  l'orage  TÙK  «outeatt,  comme  iHli^éAa.t  que  diacre.  Fer. 

(m  ui  eu  demaSdaii  la  raison,  pure  da  Limes,  homme  maliciemJul  d  W 

^Aii^^i^  m^^^^^        *le  l'air  sou^  qu'on  la  prtt  au        *t  que,  qaead.ll  serait 

iViriissemeB^s  qu^^^^^     nous  danni  ?enu,  «uïieu  de  lui  imposer  «esmams  pour 

ÏSiB  Jmw  ScnouTeDird  rordinoiion ,  on  le*  \m  «upwAl  mr 

??"^e?ÎÎ7A)'l^''*"  ^             •  "iMt  cScflien  a^arU  antendu  pnr- 

'*'£îrfcëidda  né  Jouverna  celte  Eglise  quo  lar  de  ce  projet,  l'en  préfiql  t^  f^L»»*!»} 

•VSHliÈN  àaiirrt.  martyr  an  30i.  Voy.  défendu  qu'on  apportai  ^  manger  au?  oaar- 

•  r«rilSe  Acte  ni                        w  »*-  tJ"  QUI  àlâwnl  de/W  lerpri^ops.  JI9  pro- 

Lî^ïli  «T  DB  SAINTE  Encbatiue.  SoDaïreiU  awilfe  !«( uie  «enleofe  4  excon»- 

ScfuBlî"  Aèqie  di  Carlhage  au  iv  municalion  et  de  déposition,  ordonnèrent 

siècle  fût  persnX»-"  I"  douaeille*.  al  Maiofin  k  s.  place,  ^l  écnv.rcnt  des>Ures 

g^l^nt  dérendu'  al  >usUaé  pa.  .a.  C-  .t.^ ^.^^^^^ 

évliirca';tt:;f.^^î??èqtgi^^^^^  ni'^Ku^^^^^^ 

fut  é  u T  31 1  h  sa  plaae,  par  les  car  des  évéques  se  pangèrenl  du  qôjè 

évèuues  '  ois  «s  ï4c  e  coaSanleralnl  du  çDDaii»i%da  CéeiU.en.  «l  d'autres  peiJ'Si^rjy 

cufraé  et  du  peuple,  i  sorte  que  rien  ne  M  dana  ift  «Mkniunioi).  L  empereur  Çoos  aj-. 

nh,.  r^ttulier  que  soréloclion.  Cepen.lanl  tin  l«  reconqal.  e»  3Jia.^«Miil»ft  légiume 

S^iVofè/m  3e  la  même  église.  Bolrus  et  évéque  de  ÇariUage,  en  -Jf,^ 

rZriW  le  Tovairt  eitlee  de  celte  digoiM  leaaumôues qu  i)  donnait  aux  pauvres  cl  ré- 

^ÎM- J,»nl  l'ocasion  de  le  faire  F^JiMil^ 

éclater.  Cécilien  avait  demandé  les  vases  dait.                     j.»f.:„..o  ...m 

..^^«  d«  réalise  à  des  nersonnts  qu  orv  Anulio,  procopial  d'Afrique,  ajanl  ç*e- 

iîîéJli  «ÎaU^^  LaMÎlles  porcetlï  rai-  culé  è  ce  égard  h  s  ordres  de  Constantin. 

Î^^SpKlîîîircîS^^^  Uaeoea^ù»  de  CécOwi  M^^V^i  »t>  »rouv«r. 

(1709)  Fleurj.  fli.ialr.  «««.fa.»..  V  V.Wp  j^H)  W^.  «bijl.  ^^.^^  ^ 

%iîlû)  Bédc,  autov4êcçUf«'tii*i*$,  tCAn^Ume,  av»i«(|l  Mw^  ^.  «W"*  «V"*»  «i»fah^ 
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et  lui  présenlèrent  sons  le.nom  «Je  l'Eglise 
calholique  du  parti  de  Majorin,  un  Mémoire 
MMlenent  les  prétendus  crimes  doDt  ils 
ebargèrent  Tévôque  de  Carthage.  Ils  y  joi- 
gnirent une  requête,  par  laquelle  ilsdeman- 
«laient  à  l'empereur  qu'on  i«ur  domièl  des 

tuges  dans  leiS  Gaules.  Le  proconsul  envoya 
■  requête  et  le  Mémoire  h  Consinniin,  qui 
nnmm»  Malernus,  évéquode  Cologne,  Rhé- 
tjuius,  évèque  d'Autun,  et  Marin,  évéqtie 
«i  Arles,  pour  juger  cette  cause  avec  la  Pape 
saint  Melrhinde  ou  Miltinde.  Anulin  intima 
eet  ordre  aux  deux  partis,  et  leur  ordonna 
d'enrojar  è  Rome,  pour  le  mois  d'octobre 
313,  chacun  de  leur  côté  dix  évëques. 


DE  LtlIST.  UNIf.  M  L'fiGUSE.  CED'  m 

rarticle  CoKPÉRKricB  dks  domatistss  bt  rat 
CATHOLIQUES  A  Cartoask,  n*»  Vi  et  VII. 

CECILIUS,  saint  nrôtre  qui  convertit  saint 
Gyprien.  Foy.  l'arliele  de  eo  sainU 

CEDDE  (Saint).  évôqiied'Essex  au  ru* siè- 
cle. Vers  l'an  6S&«  Oswi.  roi  dobaroisit, 
étant  parvenu,  après  sa  cooqoété  s«p  les 
Merciens,  h  d<5tef  rainer  Sigeberl,  roi  d'Essei, 
à  se  faire  chrétien,  tit  Tenir  du  pays  deXid- 
delaAglè,  o'osl^dirë  anglais  dd  Blktt  des 
terres ,  un  saint  prêtre  nommé  CMda,  af le 
un  autre  prêtre,  et  les  désigna  ï  Sigebértalin 
qu'il  les  emmenftt  pour  qo^ils  ti-àtaillalMfit 
h  la  conversion  de  ses  sujets.  Chddd  se  rei»- 


dil  donc  en  Essex.  Après  avoir  parcouru 
'  'o  pays  et  formé  une  grande  église^  il 


t  '•••JOf»*  désignés  se  rendirent  donc  dans  ?  . 

ta  fillo  dîernelle,  et  le  Pape  Melchfade  y  tit  •  v     .  .    .   o — . 

venir  quinre  dvêquHS  (l'iiaiie.  Ou  s'r-ssem-  5»  H*"?*  *«»nt  venu  toir  à 

bla  au  palais  de  Lairan,  le  2  octobre.  Céci-  *''P<'"">«'ne  l'évêque  Pinan*  el  lui  ayant  ap- 

iion  fut  déclaré  innocent  dans  ce  conolla.  ^'*!'  '^^  progrès  de  l'Etangilo  chez  les  Saxons 

févêque  Donat,son  ijus  grand  adversaire.  î"®»'*"/*  celui-ci  jugëà  à  propos  d«j  l'or- 
jr  fut  condamné,  el.  a  l'égard  des  évêques  évêque,  ce  qu'il  fil  éldot  assisté  de 

d«  parti  de  Majorin,  il  fnt  réglé  que.  dans  évêques,  dont  l'bisàrirt  tm  note 

lea  lieux  où  il  y  aurait  deux  évêques,  f'un  P*' 

du  parti  de  Majorin,  l'autre  de  celui  de  Cé-       Cedde  étant  évêque,  retourna  en  Ess«  iri- 

cihen,  le  premier  ordonné  demeurerait  vailler  avec  plus  d'èutoritô.  Il  fond»  dés 

dvèaue.  Après  ee  Jugement,  Donal  demanda  églises  en  divers  lieux,  et  ôi'donna  des  pré- 

•  refourner  en  Afrique,  et  Cécilien  fut  re-  très  et  des  diacres,  afin  qu'ils  l'aidassent  à 

lenu  à  Bresse.  Mais  on  envoya  les  évêques  baptiser  et  à  prêcher.  Il  assembla  itlêmé  h 

Olyrapius  et  Ennomius  en  Afrique,  pour  Tilabourg, sur  la  Tamise,  une  commtlnaufé 
déclarer  laquelle  des  deux  communions        il  ffIssH  pratiquer  la  vie  religieuse,  àit- 

était  la  catholique.  Ces  deux  évêques  se  tant  que  ces  nouveaux  Chréliéns  en  étaient 

rendirent  donc  è  Carlbage,  où  ils  (iemeu-  capables.  Il  excommunia  un  deM  parents  du 

reréot  quarante  Jours,  et  se  pronoocèreni  en  i^i*  POur  avoir  éonlrdeté  ntt  liiaHige  iiliêfté. 

wurde  Cécilien.  et  défendit  à  qui  que  ce  fût  d'entrer  dans 

Les  donatistes,  persistant  dans  leur  obsti-  sa  maison,  ni  de  manger  aVeo  lui.  Sigeberl 

nation,  demandèrent  à  Consfauiin  un  iiou*  étinl  prié  de  manger  diei  eet  éfiMmaninié, 

veau  jugement.  Celui-ci  ordonna  qu'avant  y  «H»  malgré  la  défense.  Mais  oortime  lien 

(outés  choses  on  informât  du  faii  avancé  par  «ortait ,  il  rencontra  le  saint  éVêque.  It  fut 

les  donatistes,  è  savoir  si  Félix  d'Aptonge  épouvanté,  descendit  de  son  cbêVal,  tfêffela 


èses  pieds  ci  lui  detnanda  p^niàn. 

L'évêque  qui  éiaii  aussi  à  cfieval,'  mil 
pied  à  terre.  Mais  étant  aflligé  de  ÉiUà  aete 
do  désobéissance,  il  toucha  le  roi  d'dhe  vc'rge 
qu'il  tenaitè  la  main  et  lui  dit  avuc  raotorilé 
pontificale  :  «  Purco  que  vous  n'aVfti  pSs 
voulu  vous  abstenir  d'outrer  dans  ïg  maison 


3iii  avait  ordonné  Cécilien  étaii  coîii  abït 
avoir  livré  les  livres  sacrés.  Elien,  pro- 
consul d'Afrique,  fui  chargé  de  celte  coni- 
ftiission,  et.  ie  15  février  314,  il  fut  établi, 
pef  umi  irtformalinn  juridique,  que  l'accu- 
iation  contré  F:.. s  était  sans  fondement. 

Cependant  les  donatistes  furent  loin  de  *wx>u  .uu»  aiMMuin  u  uuimr  umi*  m  maison 

eeienfr  trènqnilleai  Cônsfanlin  dât  faire  deeef  booime  perdu,  vous  y  ift«(ui*rez.  »  Bh 

assembler  un  concile  dans  la  ville  d'Arles.  ce  môme  liomuio  et  son  IVèro,  quoique 

Là,  Cécilien  fut  encore  absous  et  ses  ad  ver-  parents  du  roi,  ie  tuèrent^  l^o«.  l'artiele 

seirM  doodam  nés.  Les  dbnali^tes  appèièféflt  SMVBBftf,  foi  d*Bssei(. 

fîLîL**'î^?^''^®î^j"Kern6nl  à  l'empereur, qui  Quoique  Cedde  fût  évêque  d'E^sex.  îl  ne 

connut  lui-même  de  ce  différend.  Lien  laissait  pas  de  retourner  quelquefois  déùs 

que  tant  d  évéques  el  h  Pdpe  eussent  pro-  son  pays  de  Norlhumbre ,  pour  y  exhorter 

Sri  n  ./    Pa"""»©  «enlence  du  8  décembre  lesDdèles.  Ediiward,  liUdu  roi  saint  Oswatd. 

an.  Il  déclara  que  Cécilien  était  innocent  «l  qui  régnait  dans  la  province  de  Oôir  ou  Oei- 

•*ftîi^.;fJ"'i"'.®*  des  calomniateurs.  n  après  ie  saint  roi  OswP,  ifait  auprès  de 

Depuis  ce  temps-là,  Cécihen  demeura  eii  lui  un  frère  du  saint  évêaue,  lunuanS  Célin  , 

SSîr?ît.n"r  r^A^lâ^  Carihage.  Il  était  qui  était  orôtre.  l'instruisait  lui  elS4  famille 

mort  avant  I  année  3W,  éfioque  à  laquelle  et  leur  adiniDistrail  les  «éoremekite.  Lè  roî, 

yraïus,  son  successeur,  assista  au  concile  pâr  le  moyen  de  ce  frère,  connaissant  la  ver- 

oe  sardiquo  (171J)  U  mémoire  do  Cécilien  tu  de  l'évêque,  l'engagea  à  lut  demander 

W  encore  complètement  veoijéo  en  41f,  quelque  terre  pour  Mtirun  ntonsstère,  où 

2Lm '•JfŒ^ujo  conférence  de  Catiliage.  le  roi  lui-même  pût  venir  falrô  ses  prières 

2i  ^2!îKL'"*™Al"'  Jusllflé,  tflûsi  auB  et  entendre  ses  instruciious,  et  ot  l'on  «u- 

dM  eooiéMenr,  Féht  d'Aploti^i^.  Teif.  ierrâi  1er  moru.  Car  il  croyéft,  dit  ftf  Tdné- 

itiwii3,airu!f  j^*li/îl^  I-  ifC.  5  ;  CoM.  Cr«<o«.,  c.  «7  eisei|i|  ;  S»  Opuu. lit).  Coitt.  Parm., 
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rable  Bède  (17H},  qu'ils  y  seraient  |  uissam- 
ment  aidés  par  W>s  prières  des  moines. 

L'éfâque  choisit  un  lieu  dans  des  mon- 
lamits  rides  et  écartée»,  et  demanda  per- 
mission au  roi  d'y  demeurer  en  prières  du- 
raot  ie  carême»  qui  était  proche.  Poodant 
lODl  ce  temps,  il  jeûnait  jusqu'au  soir  tous 
les  jour«,  hors  les  dimanches,  et  ne  prenait 

au'un  peu  de  pain  avec  un  œuf,  et  un  pou 
•  lail  mêlé  d'eau.  Par  où  l'on  voii,  dit 
Fleury  (1715),  qu'en  ces  pays-là,  ?es  laitages 
ni  même  les  ceufs  n'éiaieiii  pas  défenilu»?  en 
carême.  C'était  l'usage  dt'S  moines,  chc/  ]in 
•le  sflint  évêque  avait  été  élevé, de. censacrer 
par  des  prières  et  des  jeûnes,  le  lieu  oCl  ilsde- 
valent  bfllir  une  église  et  un  monnslôre.  Com- 
œe  il  restait  encore  dix  jours  du  carême,  le 
■roi  le  fit  appeler,  cl  il  pria  le  prêtre  Cym- 
Lt'IIe,  son  frère,  d'acb  ver  celto  pr(''paralion 
du  lieu.  Car  ils  étaient  quatre  frères  tous 
firéifee  :  Cedde,  Cymbelle,  Célin  et  Céadda, 
(fnni  |.'  premier  et  le  dernier  furent  (^vi^îjums. 
Ainsi  fui  fondé  le  monnslère  de  Lesiuiptun, 
suivant  la  rè{$le  de  Lindisfarne,  où  l'évèquo 
Ceddecivflit  àiô  tMevé.  Il  mil  pourobbé» après 
lui,  son  frère  Ceadda  (1716). 

L'évèque  d*^sex  assista  à  la  conférence 
qui  se  tint  en  664,  dans  le  moitaslèrc  do 
oirenestiall,  dont  sainte  Hilde  était  abbesse  ; 
conférence  ordonnée  parOswi.roi  de  Ber- 
nicie»  à  l'eifet  de  terminer  les  disputes,  qui 
duraient  toujours  chez  les  Irlandais ,  à  j)ro« 
pos  de  In  célébration  de  la  Pâque.  Comme 
nous  arous  consacré  an  article  spécial  h  cet- 
te conférence  nous  n*en  parlerons  pas  ici,  et 
nous  nous  contenterons  d'y  renvoyer  le  lec- 
teur. —  Voy,  l'article  Conféhbxcb  sur  la  cé- 
témaTiofi  99  J.h  Paqur  .—■  Mais  ce  que  nous 
devons  (lirn  ic^,  c'esl  que  le  saint  évêque 
Cedde  se  soumit  dans  celte  conférence  aux 
règles  filées  par  l'Ugliée  romaine  touchant 
la  PAqiie,  et  qu'dtnnt  retourné  è  SOO  aiéf^ 
ilyrestrt    onstammenl  fidèle. 

Alban  riiJi  er,  traduit  par  Godescard,nous 
apprend  (1717)  que  Ceddo  survécut  peu  de 
temns  à  celte  conférence  ou  synude.  Il  mou- 
rut le  %6  octobre,  dans  son  monastère  de  Les- 
linglon,  de  l'horrible  peste  qui  ravageait 
alors  l'Angleterre.  Son  corps  fiu  enterré  dans 
un  cimetière.  On  le  leva  ensuite  do  terre, 
ppur  le  transporter  au  cùté  droit  de  l'église 
Où  monastère.  Ll^lise  célèbre  sa  fête  le  7 
janvier-  C'est  h  cette  date  qu'il  est  marqué 
dans  le  Alarlvrologe  d'Angleterre. 

GEDWALLA.roi  de  Wessex,  reçut  digne- 
ment saint  Wilfrid,  et  ne  tarda  i)as  h  être 
gagné  BU  christianisme.  Il  quitla  son  royau- 
me en  698,  el  fit  le  pèlerinage  de  Rome.  Il 
désirait  èire  baptisé  auprès  des  tombeaux 
.des  apûlrcs  ui  passer  aussitôt  anrès  à  la  vie 
Aeraelle.  Dieu  exauça  ce  double  vœu. 

Ce  prince  étant  arrivé  à  Rume,  fui  bapti- 
sé le  samedi  saint,  10  avril  689,  par  le  Pape 
Bergias,qui  le  nomma  Pierre,  Cedwalla  pof^ 
laitencore  l'hahit  bl^în,-,  lorsqu'il  tomba  ma- 
lade, el  il  mourul  ie  2U  du  mémo  mois»  âgé 

fl7U)  aUt.  A«gl.,  I.  ni,  c.  45. 


d*environ  trente  ans.  Le  Papo  lui  fit  faire 
deux  épilaplies,  l'un©  en  vers  latins  cl  l'an- 
tre en  prose,  où  l'on  célébrait  ie  bonheur  de 
ce  prince  mort  a?ec  lUnnocraeêdeaon  bap- 
tême. 

CKLESTINS.  Voij.  sur  ces  religieux  l'arti- 
cle Célestin  V  (Saint)  Pape,  n"  MI, 

CÉLESTIN  1"  (Saint),  Pape,  était  Eomain 
de  naissance  et,  corarae  l'on  croit,  fils  d>in 
nommé  Priscus,  fut  élu  le  13  spj'tpmhre  498) 
en  remplacement  du  Pape  sainl  bonifaee^et 
tint  le  Saint-Siège  jusqu'en  43S. 

I.  L'iiérésie  de  Neslorins  cl  l'assemblf^e 
du  concile  d'Epbèse  ont  rendu  célèbre  te 
pontificat  de  Célestio  I*,  et  loi  ont  donné 
lieu  d'écrire  plii^ipiirs  lettres  en  Orient .  Une 
dos  premières  alTiiirps  dont  il  ail  eu  à  s'oc- 
cuper est  celle  du  prêtre  Apiariu$,qai  avait 
d('j?i  été  l'objet  d'une  discussion  entre  les 
évôques  d'Afrique  et  les  saints  Papes  Zo- 
s  !  m  e  e  i  Boniftee.  Foy.  l'artiele  An aucs,  t.  II» 
col,  266. 

Du  diocèse  de  Sicque,  où  il  s'était  fait  ex- 
communier, Apiarius  avait  été  placé  dans 
celui  de  Tabraque  ,  où  11  se  conduisit  de 
manière  à  se  faire  excommunier  encore.  Il 
recourut  donc  do  nouveau  à  Rome,  comme 
nous  l'avons  dit  è  son  article;  il  persuada  de 
son  innocence  Célcslin  1",  qui  le  reçut  6  sa 
communion,  écrivit  une  lettre  en  sa  faveur 
aux  éfêques  d'Afrique,  el  l'y  renvoya  lui- 
même  avec  révèoue  ranstin ,  qui  déjà  j 
avait  été  comme  légal  du  Pipe  Zosime.  A 
leur  arrivée,  les  évéques  d'Afrique  assem- 
blèrent on  concile  où  présidèrent  Aurélins 
de  rTrttin  -^r  ri  Valenlin, primat  de  Numidie. 
Treize  aulres  sont  nommés  dans  les  actes, 
mais  saint  Augustin  n'y  parât  point,  non 
plus  qu'aucun  de  ses  amis. 

Ce  concile  syant  examiné  l'affaire  d'Apia- 
ritts  le  trouva  chargé  de  tant  de  crimes  par 
ceux  de  Tabraque ,  que  Fauslin  ne  pul  le 
défendre,  quoique,  d'après  ce  que  diseui  les 
éTéqaes  dans  leur  lettre,  il  fit  plutôt  le  nor* 
sonnage  d'avocat  qne  de  j^'^e,  et  qu'il  s  op- 
posai à  tout  le  coiiciJw  d'une  manière  inju- 
rieuse, sous  prétexte  de  soutenir  les  privi- 
lèges de  l'Eglise  romaine.  Car  il  voulait 
uu'Apiarius  fût  reçu  h  la  communioji  des 
évêques  d'Afrique,  parce  que  le  Pape  l'y 
avait  rétabli,  croyant  qu'il  avait  appelé,  ce 
r^ue  toutefois  Fàustiu  ne  put  point  prouver 
Enfin,  après  trois  jours  de  contestation. 
Apiarius,  pressé  par  sa  conscience  el  tou- 
ché de  Dieu,  confessa  tout  d'un  coup  toua 
les  crimes  dont  il  était  accusé  :  ces  crimes 
étaient  incroyables,  et  tellement  odieux 
qu'ils  excitèrent  les  gémissements  de  tont 
le  concile.  Malgré  ses  aveux,  Apiarins  tfe- 
mcurapour  toujours  privé  du  ministère 
clésiasliqua.  Voilà  ce  que  nous  avons  résu- 
mé h  l'article  de  ce  prêtre  ;  mais  ce  qu'il  im- 
porlû d'examiner  ici,  c'esl  lasuitenue  dou- 
oèreni  à  celte  affaire  lesévêques  d  Afrique. 

II.  Ils  écrivirent  à  Célestin  I"  une  lettre 
synodale,  où  ils  le  cocjurenl  de  ne  pas  si 

(1716)  ï\fnlc,  Uhl.  tCi.tét.i'Angttltrrt,\,wu 

(1717)  dci  tuims,  cic„  7  jauvier, 
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fcci'f>men(  prôler  l'oreille  è  r.eiu  qui  ve- 
naient d'Afrique,  et  de  ne  plus  vouloir  aiN 
.'Mitre è  sa  communion  ceux  qu'ils  .lurent 
eicommuniés,  ptii^qne  c*esl  un  point  n  .,'!^ 
|>ar  ie  concile  de  Nicée.  «  Cnr»  ajouieiu-ils, 
âi  Mia  est  défendu  k  l'égard  des  moindres 
iifprcs  el  des  laïijiiei,  combien  pîns  lo  non- 
cile  a-l-il  entendu  qu'on  l'observât  à  I  ûj^ard 
des  évêques?  de 'peur  que  ceux  à  qui  la 
communion  est  interdite  dans  lesprovinces« 
n'y  paraissent  rétabris  prématurément  et 
coiilre  les  règles,  pir  Votre  Sainteté. Pareil- 
lement, que  Voire  Sainteté  repousse*  eomme 
il  est  dfgne  d'elle,  les  reenors  sans  probité 
lies  ftr(5irt'S  cl  desch  r  s  inférieurs;  car  au- 
cune ordonnance  de  nos  Pères  n'A  fait  ce 
préjudice  à  TEglIse  d'Afrique,  et  les  déerele 
de  Nic''û  ont  mônifi'çtcrneot  soumis  aux 
méirupolilains,  sotl  les  clercs  inrérieorSt 
«oft  les  étêqoes  eui^mèraes.  Ils  ont  ordonné* 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  justice, 
(|ue  toutes  les  affaires  seraient  terminées 
sor  leslieoioù  elles  ont  pris  naissanro,  ci 
ils  n'ont  pas  cru  que  la  grâce  du  Saint-Es- 
firii,  dût  manquer  à  chaque  province,  pour 
y  donner  aux  évôques  lalnaière  et  la  rorce 
néces5:iire«ï  dans  les  jugements.  Vu  princi- 
paleœcul  uue  quiconaue  se  croit  lésé, 
fiOQm  eppeler  au  concile  de  la  province,  ou 
ntaie  au  concile  univcrsol.  Si  c»;  n'est  que 
l*oocroi(que  Dieu  {««ui  Mt^piror  la  justice 
è  quelqu'un  en  particulier,  et  la  refuser  è 
un  nombre  infini  d'évéques  assemblés.  £t 
comment  le  jugement  d  outre-mer  pourra- 
l-il  ÔIre  sûr,  puisijue  l'on  ne  pourra  pss  y 
envoyer  les  témoins  nécessaires,  snil  à 
cause  de  la  faibb-sse  du  sexe  on  de  l'âge 
avancé,  '^oii  pDur  qm  Ique  autre  empôclic- 
meolTCer  d'envo/er  quelqu'un  de  la  part 
«le  votre  Sainteté,  nous  ne  trouvons  sucon 
concile  qui  Tait  ordonné.  • 

Les évèques continuent  ainsi:  •  Pour  ce 
Mte  voQS  nons  sves  envoyé  par  notre  con- 
frère Faustin,  rnmmo  étant  du  concile  de 
Nicée,  nous  n'avons  rien  trouvé  de  sembla- 
biB  dent  les  exemplaires  les  plus  authenti- 
ques de  ce  concile,  que  nousa'  nn?  rpru  de 
notre  saint  coévéque  Cyrille d'Aleiandrie et 
da  véoéraMe  Altious  de  Constantinople,  et 
que  nous  avons  envoyés  préc<^c1e(nment  à 
Bomface,  votre  prédécesseur,  de  vénérable 
méntoire.  Au  reste,  qui  que  ce  soit  qui  vous 
prie  d'envoyer  de  vos  clercs  pour  ejécuttjr 
vos  ordres,  nous  vous  prions  de  n'en  rien 
faire,  de  peur  qu'il  ne  semble  r^ue  nous  in« 
traduisions  le  faste  de  la  domination  sécu- 
lière dans  i'Rglise  de  Jésus-Cbrist,  qui  doit 
montrer  <Mi)us  l'exemple  de  la  simplicité  et 
de  l'humilité.  Car  pour  notre  frère  Faustin, 
puisque  le  malheureux  Aptarius  est  retran- 
ché de  l'Eglise,  nous  nous  assurons  sur  vo- 
tre bonté  que ,  sans  altérer  la  charité  frater- 
nelle, i*AtMque  ne  sera  plus  obligée  de  le 
iDn8Kr(tYI8).» 

(1718j  Labbc  ei  Coiiii.uil,  apu  !  FIcury,  I.  stiv, 
M*  55. 

<I119)  L'aMié  IWlirUcljer,  t.  VU,  pag.  m  cl 
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fil.  Enexaniinnnt  Ijim  cpHo  fnmause  let- 
Irodonl  on  roudraii  peut-être  abuser  contre 
les  reéonre  au  Saint-Siège,  on  volt  qu'elle 
consiste,  au  fond,  non  point  h  rien  définir, 
non  pointé  rien  commander,  mais  à  supplier 
le  Pape  de  ne  plus  écouter  si  facilement 
ci'u  \  qui,  d'Afrique,  venaient  h  Rome;  de 
ne  plus  admettre  prématurément  è  lacum- 
munion  ceux  qui  en  étaient  exclus  ;  de  re- 
pousser les  recours  importuns  et  téméraires 
des  ecclésiastiques  ;  de  no  point,  la  de- 
mande du  premier  venu,  envoyer  des  clercs 
en  Afrique  pour  exécuter  ses  jugements  ; 
en  parlicalîerde  n*y  plus  envover  Tévôque 
FiiisiiM,  jiii  prob.iblumeni  avait  ttSé  dn  aei 
pouvoirs  avec  peu  de  mesure. 

Tout  eerl  s'explique  et  peut  se  justifler 
jusqu'à  un  certain  point,  bien  qu'en  défi- 
nitive cela  ne  fasse  que  témoigner  une 
ehose  :  la  paternelle  et  miséricordieuse 
condf^si-endanco  de  Rome,  et  probablmicnt 
In  grande  sévérilédes  évôques  d'Afrique  qui 
n'aimaient  pas  qu'on  en  appelât  de  leurs 
sentences,  il  est  vrai  que,  dans  le  cas  pré- 
sent, ils  ne  s'étaient  pas  trompés.  Âlait 
comme  le  contraire  aurait  pu  arriver,  ils 
eus<îpnl  dû  se  r<*jnnrr,  loin  de  s'ofnbr<*gpr, 
de  voir  uue  aulonié  |)!us  haule,  el  placée 
plus  è  l'abri  des  passions  locales,  et ,  par 
conséquent,  plus  è  même  d'apprécier  avec 
calme  les  choses,  el  de  prononcer  avec  une 
justice  plus  impartiale  el  plus  vigoureuse. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  on  ne  peut  guère  voir, 
dans  la  lettre  des  évèques  d'Afrique ,  autre 
chose  que  ce  que  nous  venons  dn  Hru  ;  car, 
comme  le  prouve  un  historien  (i719j,  k 
prendre  leurs  reisnnni^ments  à  la  ri^eur, 
il  fnu  Irait  conclure  que  co  concile  universel 
d'Afrique  méconnaissait  les  priRci|>es,  ou- 
bliail  les  faits  et  raisonnait  mal. 

En  effet,  It  s  niitmirsdela  piôc',  '^uppnspnt 
qu'un  conciii!  seul  |icut  donner  au  succes- 
seur de  saint  Pierre  te  droit  de  recevoir  let 
appels.  Or  c'i^st  oublier  celui  qui  a  dit  au 
mètne  Pierre  :  •  Tu  es  la  pierre,  el  sur  cette 
fiierro,  je  bâtirai  mon  Eglise  ,  et  les  portes 
dr:  l'enlcr  ne  prévaudront  point  contre  die. 
Ei  Luui  ce  que  tu  lieras  sur  la  lerre  sera  lié 
dans  les  cieux,  et  tout  ce  que  lu  délieras 
«uria  lerre  sera  délié  dans  lesuieux  (t7iO).- 
ii  est  oublier  la  doctrine  des  anciens  Pèrec  , 
c'est  méconnaître  celle  paroledoTeriullien  ? 
«  Le  Seigneur  a  donné  les  dés  à  Pierre,  et 
par  lui  k  l'Eglise  (n2l);  »  oelle^i  de  saint 
Oj)lal  :  -«  Saint  Pierre  n  reçu  seul  los  clés  du 
royaume  des  cieux,  pour  les  cummitniqucr 
eut  autres  (1182);  •  cette  autre  de  saint  <!y- 
prien  t  «  Notre-Scignetir ,  en  i^tablissmt 
rbonneur  de  l'épisoopat,  dit  à  Pierre  dans 
FBvaogilo-  f  To  os  Pierre ,  etc.  C'est  de  Ik 
que,  pnr  la  suite  des  leniftset  des  succes- 
sions, découlent  l'ordination  des  évôques  et 
la  forme  de  l'élise,  aiin  qu'elle  soit  établie 
sur  les  évoques  (1723).  »  Voilà  ce  qu'avaient 

(1720)  Mnuh.  XVI. 
(I7il)  Terliitl.,  y.-arp.,  c.  10. 
(17f2i  (htUl.,       VII.  Il*  3. 
<tnsi  S.  G)rrriati.,«Vtrt.«7. 


Digitized  by  Google 


fit  c£L  rncTic 

dit  dPS  Pères  de  l'Eglise  anlf^rioiirs  aux  ftô- 
unes  d'Afrique,  et  ils  oublient  i'enseigne- 
MM  d«  Icttvs  ftl«être«  t  Ht  n€  font  pas  «t- 
lentlob  que  coutome  seule  peut  établir 
des  règles  et  donner  des  droits  dans  rKglise, 
et  que,  pour  le  droit  d'appollalion  à  Rome, 
i!  y  en  arnit  en  Afrique  même  des  exemiilei 
et  irèf-anciens  et  Irès-récenli.  Fojf.  îw  «r- 
lioleaCiosn  majeures  (Do  la  j  rimaulé  du 
P»p§  dans  tes),  et  Histokiqvb  ob  la  qces« 

TIOW  Oes  AVFttCATIOIfS. 

Sur  ce  qiio  to  rnncile  dp  Nirt'-o  dr^feild  ât 
recevoir  à  ia  communion,  dans  un  diocàfê, 
ée»  eleret  cfteoiBniiinféB  dans  teteor,  les 
évêques  d'Afrique  font  cet  srf:uinent  .  «  Si 
cela  y  est  défendu  h  l'égard  des  moindres 
iàêrt€  PO  des  laïques ,  combien  plus  le  con- 
cile 8-l-il  entendu  qu'on  l'observât  h  l'égard 
des  évèques  ?  »  Cette  manière  de  raisonner 
•itmie  preuve,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué, que  saint  Augustin  n'asslMn  point  iro 
nonciie,  car  il  n'eût  point  {)nr)é  ainsi,  lui 
qui  a  dit,  parlant  de  Cécilien  de  Carlhage , 
condamn^^  ^>nrde  nombreui  conciles  d'Aîri- 
quo  :  r  Cécilien  pouvait  mépriser  la  multi- 
tude de  ses  ennemis,  se  voyant  uni  pnr  des 
lettres  de  communion  et  avec  l'Ëgliso  ro- 
maine, dans  laaueile  s'est  toujours  déployée 
la  jiriiicipauié  ae  la  chaire  oposloliijiie  ,  et 
arec  les  autres  pays,  d'où  l'Alrique  môme  a 
reçn  l*Bvangile,  el  où  il  était  prêt  è  plaider 
5a  cause,  si  ses  Adversaires  avaient  tent(^  de 
hit  aliéner  fues  Eglises.  »  Ces  paroles  ne 
liiiaaol  rien  à  désirer,  non  plus  que  les  sui- 
vantes: »  I!  HH  s'agissait  pas  de  prôlres,de 
diacres  ou  de  clercs  d'un  ordre  inférieur, 
aaîa d'éféqoes  qui  povvaknt  réserver  lour 
cause  entière  au  jugement  d'autres  collè- 
gues, principalement  è  celui  des  chaires 
apostoliques,  où  les  s«iil60ces  rendues  con- 
ir<>  «ut ,  en  leur  absence,  eussent  été  sans 
auButiu  valeur  (1724).  »  C'est  ainsi  que  rai« 
sonnait  révêqued'Hi[>none  contre  les  dona- 
lisles.  Les  auteurs  de  la  lettre  au  fap#  saiut 
Oéleiitin  raisonnaient  d*une  manière  tout 
o|i[i(i:i'r:o,  ctcnmuju  les  iinFir^iistcs  iwalant 
frâ  faire  peur  soutenir  lour  scliisme. 

9tM  remarque,  qui  n'est  pas  lans  infor* 
tance,  se  naliirelîenJîMjl  ici.  PonrCitt» 
geir  les  évéquee  sur  le  même  \Hnd  que  les 
clflNa  lnf<Menr8  et  les  laïques,  les  auteurs 
dtlalellrc  no  citent  aucun  concile  qui  le 
«Uae  forojcllemeni;  ils  s'eiTorcenl  seulement 
de  le  conclure  d'un  canon  dé  Nioée.  J)k>nc, 
quand  on  lit  dans  le  viir^t-hnilièmacauoBdu 
eode  de l 'église  U'Ainque,  pus  du  deuxième 
concile  du  Milève  ,  sous  le  Pape  Inno- 
cent, «jno  la  chose  avait  déj^  été  slaluée  plu- 
frii^urs  lois  louciiaiit  leâ  ôvôques  ruéoMS,  la 
conclusion  nalureiie  &  tirer,  c'est  que  ces 
paroles  sont  uue  iiiterpolation  faite  paslé- 
rieuremettt.  Et  de  fait ,  elles  ne  se  Iroufiot 
point  daus  les  aciei  propres  dik  denirtme 
concile  de  Milève. 

Ils  rappellent  que  les  affaires doifent  être 
terminées  sur  tes  lieux  elles  ont  pris 
naissance.  Sans  doute»,  c'e«t  ta  règle  géné- 

(1714)  5.  Aeg.,  cpist  13.  tt*  7. 
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raie;  mais  comme,  d'après  eux^môioes.  cela 
n'empêche  pas  que  quiconque  sécfoft  Idté 
ne  puisse  appeler  au  concile  de  sti  province, 
ou  tuême  au  concile  universel  d'Afrique , 
pourquoi  cela •mpieherait'il que  celui  qui  ta 
croirait  lésétianâ  ces  premiers  tribunaux,  ne 
puisse  appeler  è  ce  tribunal  suprême  où  ia 
nrineipan U  de  la  chaire  apostolique  a  tou- 
jours (if^i  Invô  sa  TÎgueurT  Mai?  quand  Céci- 
lien de  Carlhage  se  vit  condamné  à  Cartbage 
même  et  par  de  nombreux  conciles ,  ôft 
trouvn-t-il  justice,  si  ce  n'est  outre-mer,  si 
ce  n'est  à  Rome?  Quand  tout  récemment 
saint  Chryaostome  se  vil  condamner  h  la  fols 
et  par  deux  conciles  et  pnr  h  puissance  im- 
périale, où  treuva-t-il  jusuce,  si  ce  n'est  en- 
core h  Romet  Et  quand  ,  plus  haut,  saint 
Athanaso  d'Alexandrie,  saint  Paul  de  Cons* 
taniinople  et  tant  d'autres,  se  virent  condam- 
nés par  d'interminables  assemblées  d  t^ê- 
qneset  exilés  par  lesordres  des  empereurs, 
où  trouvèrent-ils  justîceî  n'cftce  pat  outre* 
mer,  n'esl-cepn:^  ii  ij  >urs  à  Rome  ? 

Las  évèques  d'Afrique  demandent  s'il  est 
à  croire  que  Dieu  puisse  inspirer  la  justice 
à  quelqu  un  en  particulier  et  Li  refuser  h 
un  noiobre  infini  d'évêques  assemblés.  Idais 
f»*a-»*efi  pas  des  esemplea  de  ceeit  Saint 
Cyprion  ,  nven  une  infinité  d'évèquea  afrî» 
caiDs,ne  $ouii«;unant-ils pas  Torreur,  etie 
Pape  saint  Etienne  la  véritd?  Une  inEnité 
d'dvôquGS  donatistes  ne  condamnèrenl-i!s 
pas  Céoilien,  qnejustiHa  le  Pape  MiitiadcJ 
Deux  nombreux  conciles  ue  eoiulanuièrent« 
ils  pas  saint  Chrvsoslnme,  que  vengea  le 
Pape  innocent?  Plusieurs  conciles  nom» 
breut  ne  donnèrent-ils  pas  tort  àsaint  Atha» 
nase  ,  que  •contint  seul  le  Pape  Jules?  El, 
au-dessus  du  luus  ces  exemples ,  les  évè* 

Sues  d'Afrique  ne  sa  v  aient-ils  pas  que  Nolre- 
eigneur  Jûsus-Chrtst  a  fait  à  saint  Pierre 
et  k  ses  successeurs,  une  promesse  qu'Vl  o'a 
fuite  à  aurtiii  nutro  un  [ui rliculier  :  Tu  ex 
Pierre  t  e<  sur  ceWo  pierre  je  bâlirai  mon 
Effiite,  eto. 

Quand  ces  év^r;iio<;  sïgnnlcnt  la  difficulté 
d*envojrer  les  témoins  outre -mer,  cela 
prouTC  seuleinenl  qu'il  ne  faut  point,  sans 
néccssiti^ ,  évoquer  el  juger  les  aOaires  h 
Rom^emémo,  «t  qu'il  est  plus  utile  d'en- 
voyer des  l('!gals  sur  IM  liem.  Quand  ill 
ajoutenl  qu'ils  n'oni  trouvé  aucun  concile 
qui  ail  ordonné  cela ,  la  faute  u  en  est  point 
au  Paipe^^niaîs  à  eux.  Gratus,  4«êqae  de 
Carlh«tî«  ,  ?iv»'C  trentp-rinq  évôques  afri- 
caine,  avuii  assiste  el  bouscril  ou  concile 
deSardique,  où  la  chose  avait  été  réglée. 
C'est  une  faute  de  plus  aux  évôquea  atri« 
cains  d'avoir  conservé  si  mal  les  actes  et  le 
souvenir  de  ce  concilu,  qui  n'étail  qii'uim 
suite  et  un  complément  de  celui  de  Nicée. 
On  roit  par  tout  ceci  qu'U  eA  Impoeaible 

?ue  le.s  adversaires  des  apfiellations  au 
ape  puissent  raisonnablementje  prévaloir 
de  la  nmeuse  lettre  des  éréques  d^Afrique. 
Vouloir  s'en  appuyer,  ce  serait  lui  donner 
un  sens  injurieux  au  Saiat-Siége  et  en  tirer 
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des  conséquences  schismatiques  ;  sens  qun 
CM  évéqiMf  n*ool  sans  doute  pas  prétendu 
loi  ttlribuert  0I  eontéquences  qutils  o'«a« 
raient  point  Meeptéct »  <ltt  moimonpenl  la 
«uppoaer. 

IV.  A  peine  débarrassé  de  l'affaire  d'A- 

EiariaSf  le  Pape  Célcstin  écrivit  è  Pécii^ène, 
asile,  Paul  et  quelques  autres  évéqucs 
d'ilijrie»  pour  leur  recoisinander  la  sou- 

ÏiisftoD  à  l'Eglise  Fonaiof .  01  à  eeUe  «te 
bessalonique. 

Eoaaile  il  écriTit ,  le  25  juillet  428 .  aas 
éTÔques  des  provinces  de  Vienne  el  do  Nar- 
bonne,  pour  les  engogcr  à  corriger  certains 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  discipline 
•cciéaiastiaiie.  Le  premier  regerdail  un 
babil  parlieuliert  e*est«è<dir0  eororoe  H 
paratt  vraisemblable  ,  nn  ninnicnu  et  nno 
ceintarei  à  l'imiletioa  des  moines,  que 
quelquee  éréques  effecUifent  de  porter, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  fait  profession  de 
la  vie  moDastiquei  el  que  saint  Céleslie 
veiil  qa*on  laisse  aux  solitaires.  Le  second 
abus  qu*il  reprend ,  est  la  dureté  avec  la- 
quelle OD  refusait  d'admettre  à  la  pénitence 
ceux  qui  la  deoiendaienl  i  le  niori.  Le  iroi- 
siëtne  abus  consistait  en  ce  que  l'on  élevait 
des  laïques  à  Tépiscopat,  sans  les  avoir  fait 
passer  per  les  degrés  lofériears»  «elot  le 
droit. 

Saint  Céleslin  dont  la  vigilance  s'éten* 
dait  partout,  écrivit  aussi  aux  évôquesdeta 
Fouille  el  de  la  Calabre.  Sa  lettre  commence 
par  UD  avertissement  général  à  tous  les 
évéques,  qui  porto  qu'il  n'est  pernib  à  au- 
oïD  évèque  d'ignorer .  ni  de  rieo  faire  de 
cootraire  aox  lois  ecclésiasliqties  j  «  ear , 
dit  ce  Pontife  ,  où  en  sorons-nous,  si  on 
laisse  la  liberld  à  des  particuliers  de  cban* 

Sir  la  fome  des  saints  déoreia,  aoivant  la 
Dlaisie  du  peuple?  »  Swrrc  principe  »Cé- 
lestia  défend  d'ordonner  évôques  des  laï* 
quea»  quand  même  le  peuple  les  denande* 
raitt  et  avertit  les  évéques  de  s'opposer 
rigoureuse  ment  à  ce  qu'il  soiAbaite,  quand 
cela  est  contre  lee  règles.  Cette  lettre esl  du 
89  juillet  429. 

£n  430,  eu  snint  Pape  écrivit  diverses 
lettres,  aux  principaux  évèquee  dTOiiant, 
toutes  datées  du  11  août.  Nous  en  parlerons 
un  peu  plus  loin.  Il  en  écrtvU  une  autre  à 
la  Qn  de  l'armée  431,  ou  au  eonnieocement 
de  l'année  suivante  »  ot  nous  nous  artAte* 
rons  de  suite  sur  cette  dernière. 

V.  Elle  est  adressée  à  Venerius.,  évéqiio 
de  HarseiJla  »  i  Mario.  Léonce,  Auxoue  et 
autres  évAques  des  Gaules,  qui  suppor- 
taient cl  uiCme  favorisaient  ctîux  qui  alta- 

auaient  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur 
I  grflce.  Saint  Prosper  el  saint  HIlaîre. 

(I72S)  Uo  iiiyorien  Uil  aue  ceUe  leure  de  saint 
Cél«»iin  esl  irèsH-emarquable  :  «  le  Pape  j  venf  e  b. 
ménotre  de  saial  AuciMiin  ;  il  le  place  p-tnai  Itm 
Sriacipaex  dèaienrs  ee  TEitlise  ;  il  léauùgM  ipie 
UBais  SOopQon  f&clieux  n'a  Qctrj  sa  renomnice. 
Mais  il  n'approuve  pj>  poiu-  c(-Ij,  en  déuii,  luui  ca 
qu'il  a  nu  «lire,  inèuie'sur  b  gr^e.  La  rè^ile  (leniiére, 
à  cei  égard,  ce  n'esi  paa  ce  que  ks  Uochxirf  oui 
!■  écvfresur cas  qecstieas  aMuastjaaiaca  qpala 
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disciples  de  ca  Saint  docteur,  et  fort  a(Ia- 
obés  à  ses  sentiments,  se  trouvant  laa  nlus 
faibles  dans  les  Gaules,  étaient  vennt  h 
Rome  80  plaindre  h  Célestin  do  cé  qn'on 
permettait  à  des  prêtres  de  leur  pavsd'ex* 
citer  des  disputes  el  dea  divisions  dans  l*B> 
glise  des  Gaules,  d'attaquer  la  doctrine  de 
saint  Augustin  après  sa  mort,  et  de  sou» 
tenir  que  et  saint  docteur  et  ses  dtsciplea 
avaient  av«ncé  des  sentiments  oontralms 
h  la  vérité  ratholique. 

Dans  sa  lettre,  lu  Pa(>e  Célestin  s'en  prend 
donc  aux  évèquea  qui  devaient,  dit-il, 
■  empêcher  ces  disputes  ,  el  ne  pas  permet- 
tre que  cas  personnes  se  mêlassent  d'ensei- 
gner. »  Il  dil  que  le  silence  que  les  évéques 
gardaient  en  celte  oeeision ,  pouvait  pas.ser 
pour  une  espèce  d'approbation.  Il  les  avertit 
d'avoir  à  reprendre  ceux  qui  dogmalisaiaot 
centre  la  doeirine  de  laiot  Augiittfn  t 
«  qu'il  ne  leur  soit  plus  permis,  dîi-il,  de 
parler  à  l'avenir  à  leur  fantaisie;  que  la 
Donveaiité  cesse  de  s'opposer  I  Pantiq  u  i  té  ; 
que  ces  esprits  inquiets  ceaseiit  de  troubler 
la  paix  df  l'Ëglise.  » 

Le  Pontife  coniitiue  ainsi  :  «  C'est  k  iWit 
h  mettre  la  naix  d.iris  vos  éi^lisOs.  Que  ces 
prêtres  sacbeul  qu'ils  doivent  vous  être 
soumis  ;  que  ceux  qui  n'enseignent  pat 
la  vérité,  sachent  que  c'est  à  eux  h  ap- 
prendre, el  qu'ils  ne  doivent  pas  se  mêler 
d'enseii^ner.Queifaites-voua  dans  vneBgliaea* 
s'ils  sont  les  maîtres  d'enseigner  ee  qui  leur 
fdait  ?  Mais  nous  ne  nous  étonnons  pas , 
njnuio  Célestin,  s'ils  font  des  entreprises 
couire  les  vivante ,  puisqu'ils  attaquent  la 
mémoire  de  nos  frères  aprèa  lenr  mort. 
Nous  avons  toujours  eu ,  dans  notre  com- 
munion f  saint  Augustin  d'heureuse  nié* 
moire,  dont  la  vie  et  le  mérite  sont  asatt 
connus.  Sa  réputation  n'i  jcimais  reçu  la 
moindre  atteinte,  et  sa  science  a  été  si  coq»* 
une,  qne  mea  pvédéeessenre  l'ont  èeoald^ 
réo  coniQie  un  des  plus  pxi  e'lDnts  maîtres 
de  l'Eglise.  Tous  les  caiboliqti«s  ont  tou- 
jours bien  |)ensé  de  lui.  Il  a  été  honoré  et 
respecté  généralement  de  tuut  le  monde. 
Résistez  donc  aux  ennemis  de  sa  mémoire , 
dont  le  nombre  Msguenle  tous  les  joora. 
Ne  soutTrex  [ms  que  les  porsonnee  de>  piété 
qui  le  défendent,  soient  affligées  et  persé- 
cutées. 11  s'agit  de  la  cause  de  l'Agi îse  unr- 
veraelie  qui  est  attaquée  par  celle  non* 
veauté.  Faites  oeonaltre  qotf  ce  qov  nous 
déplail  vous  déplaît  aussi;  ce  quti  nous  pS" 
rallra,  si  après  avoir  imposé  silence  aut 
méehanlaeapritarToa»  faites  en  sorte  q<yil 
n'y  ait  plus  de  plaintes  sur  ce  Stt}et...  »  'Telle 
esl  la  lettre  de  saiut  Céleslin  aux  ôvûquea 
dea  Gaules  (1725). 

Siège  de  Pierre  a  déSiti,  iiitt  d>reet«nveal  Mr  IttU 
ménie,  soi)  eu  appruavaiU  \n  dëliHiiion»  OSSCaé» 
Cite...  •  (HobffbKlMf,  u  VUl,  p.  Si.) 
Oa  Joteiordiuireaietit  àeeue  leurede  ftalM 

lesliii,  un  recueil  dos  décisioiii  iks  Pipi!^  pré- 
déucsseurs,  eldcs  conciles  d'Alri>]ue  sur  les  prin- 
cipaux, points  tOHcîiaui  b  grAce  ot  \t  htirr  nrhiirr, 
ielituié:  AulerMs  e»aiMMGssita»  tmkMévtqMt-tt 
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Vers  celle  époque  ,  ce  Poniife  ayant  np- 
pris  que  la  Bretagne  venail'd'âlre  délivrée 
iIps  pélagiens  et  des  Angto^Yons,  voalat 
affermir  d'avantago  la  religion  dans  cette 
lie.Aeet  effet  il  y  envoya,  l'aa  ^1,  le 
diacre  Fsitade*  qu'il  avait  ordonné  évéqne 
pour  ]vi  Scols  on  Ecossais,  dont  uno  partie 
ava  t  transmigré  de  rirlaode  au  nord  de  ta 
Bretagne  ;  et  M  fut  le  premier  évôque  de 
celle  naiioD,  qui  jusque-là  avail  été  très* 
barbare.  Mais  Pallade  mourut  bientôt,  et 
saint  Céleslin  lai  sttbstiiaa  aaint  Patrice 
qu'il  ordonna  évôque,  et  qu'il  envoya  prâ- 
clier  la  foi  en  Irlande ,  d'où  les  Ecossais 
étaient  originaires. 

En  môoie  temps  rrne  sninî  Célesh'n  en- 
voyait des  légats  en  Brelaf^aû,  i)ûur  coiubat- 
Ire  ou  arrêter  les  progrès  du  l'Iiérésie  ,  un 
prpTiiifr  évôque  aux  Ecossais*  un  apôtre  à 

I  If laodc  ,  il  noDjmoit  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie son  lôgalen  Orient,  pour  [TésidtM 
en  son  nom  au  concile  général  d'fiuhôse , 
«1  loi  Taire  eiécuter  la  senlenee  qu'il  Uvaft 
■pronoocéti  il  Rome,  contre  Nostorius  ,  6vC- 
qotda  Constanlinople.  Culte  aiTaire  futsur- 
looCeelle  qui  le  préoccupa  le  plus  pendant 
tOD  pontiticat. 

Tl.  Céiestio  qui  avait  d'abord  appris  les 
erreurs  d«  Naslorias  par  les  plaintes  des 
fidèfcs ,  ensuite  par  ses  homélies  qu'on  lui 
avait  déférées,  ne  put  plus  en  douter,  quand 
fl  ont  reçu  les  lettres  d«  Neslorius  liii- 
mômo  ,  avec  SCS  3u(rp<?  ouvrages;  car  cet 
hérésiarque  écrivit  au  t^ape ,  et  lui  adressa 
ses  écrits.  Yoy.  son  article. 

Pour  procéder  avertoiUela  m?<!nrité  con- 
venable dan  une  adairc  aussi  grave,  Cé- 
leslin  fit  traduire  ces  lettres  et  ces  écrits 
en  latin.  11  tit  môme  composer  un  traité 

Eour  soutenir  la  doctrine  catholique  contre 
\  nouvelle  hérésie,  et  c  '  fut  Jean  Cassien 

aui  eut  mission  de  faire  ce  traité  qu'il  in- 
Inla  ihCiiumMliw.'-Voy.  Cassibn  (Jean), 
Il  et  m.  —  De  son  côié,  saint  Cyrille 
d'Aleiandrio  informait  l'affaire,  et  écrivait 
à  CMeslin  la  aésullat  de  sas  enquêtes.  Fay. 
l'article  Iùïlise  d'Alex  atidrie. 

Quand  il  eut  reçu  louies  ces  pièces»  Cé- 
iMtili  easainbla  uo  concile  à  Rome,  vers 
la  commencement  du  mois  d'aoQt  430  ,  où 
les  écrits  de  Neslorius  furent  examinés  et 
comparés  à  ceux  des'Përes.  Le  Pape  y  rap- 
porta l(s  niiiorilés  de  saint  Anibroise,  do 
saint  ilildire  cl  do  saint  Damase,  après  quoi 
la^dociriiie  de  Neslorius  fut  condimnAa,  et 
saint  Cyrille  chargé  de  l'exéruiion. 
Célestinlui  en  écrivit  doue.  Dans  sa  lettre, 

II  totto  100  sèlo  et  sa  vigUaneet  et  lui  dé- 


clare qu'il  est  oiilièrcriicnl  dans  Sf  s  scrili- 

menta  touchant  1  incarnation.  «  Que  si  Nes- 
torfns  perstato  dans  son  opiolâlrelé ,  it  fan. 

dra  le  condaranrr-,  rnnis  il  fnut  tenter  aupa- 
ravant tous  les  moyens  de  le  ramener.  Ko 
•  attendant ,  tona  ceoi  qa*il  a  séparés  de  ta 
communion  doivf3nt  s^ivoir  qu'ils  demeurent 
dans  la  nôtre  ;  lui-même  ne  peut  avoir  dé* 
sormais  de  communion  avec  nooSr  a'il  con* 
tinue  à  combattre  h  doririne  nposlotii^ue. 
C'est  pourquoi,  par  l'autorité  do  notre  Siège 
et  agissant  k  notre  place ,  vous  eiéeuterex 
cette  sentence  avec  une  sévérité  eTempIaire; 
en  sorte  que  si  dans  l'espace  de  dix  jours,  li 
compter  depuis  cette  admonition  ,  il  n'ane* 
Ihémalise  par  une  confes';ion  éwito  sa  doc- 
trine impie,  et  m  promet  de  confesser  à 
l'avenir ,  touchant  la  génération  de  Jésus- 
Christ,  notre  Dieu,  la  foi  qu'enseigne  l'Eglise 
romaine  ,  et  votre  Eglise,  et  tout  la  cnré- 
tiiMité  ,  votre  sainteté  ponrvoio  au<siiftt  h 
cette  Eglise,  c'eal-è-dire  à  celle  de  Constan- 
linople, et  qu'il  aache  qu'il  sera  absolument 
séparé  de  notre  corps.  Nous  avons  écrit  les 
mêmes  choses  à  nos  saints  frères  et  coé- 
▼éques  Jean,  Rufos,  Juvéval  et  Flavien,  afin 
que  l'on  connaisse  partout  notre  sentence  h 
son  égard,  ou  plutôt  la  divine  sentence  de 
Nuire-Seigneur  Jésos-Gbrist  (172C).  » 

Les  quatre  évô  jucs  dont  parle  ici  saint 
Cél«  stin  étaient  JeJin  d'Anlioclie,  Rufus  de 
Thcssaloiiiq^ue,  Ju vénal  de  Jérusalem  ,  Fla- 
TltfH  de  Phi  lippes.  lettre  qu'ilienr  adressa 
contient  en  substance  les  mômes  choses  que 
la  précédente;  Le  même  jour ,  11  août  430 , 
il  en  écrivit  une  au  peuple  et  nu  rlcr-^é  de 
Conslaotinople  ,  qu'il  appelle  membres. 
Klle  est  pleine  d'oxhorlation  à  demeurer 
formes  dans  la  foi  catholique  ,  et  de  conso- 
lation pour  ceux  que  Neslorius  persécutait. 
Le  Pape  y  dvd:\[i  niilli's  louit-s  les  excora- 
municatious  prononcées  par  Neslorius,  de> 
puis  qu'il  a  commencé  &  enseigner  ses  er- 
reurs. Il  ajoute  que  no  pouvant  agir  en 
personne  à  cause  de  l'éloignemeni ,  il  a 
commis  è  sa  place  son  saint  frère  Cyrille. 
Pui's  il  citn  !a  sentence  qui  termine  s«  lettre 
précédente. 

VU.  A  celle  date  encore,  Céleslin  adresse 
une  letire  à  Neslorius  lui-même.  Il  loi  mar- 
que qu'il  a  été  trompé  dans  la  bonne  opi- 
nion qu'il  avait  conçue  de  lui,  sur  aa  répn- 
talion.  Il  dit  qu'il  a  Iti  ses  lettres  et  ses 
livres,  et  qu'il  a  trouvé  ses  opinions  tou- 
chant le  Verbe  divin  peu  d'accord  avec  elles- 
rn^fucs,  tnaia  surtout  contraires  A  la  fui 
catiiulique. 

il  lui  rappelle  les  deux  lettres  queCyrille 


n  Mt  antsi  appelé;  lièglei  du  liége  apottoliqne, 
mais  le  nniii  le  plus  coiiiiuuti  i|u'uti  lui  «Iniiiie,  c'tsl 
Ankiti  ou  eupituU$  sur  la  qràre.  Denis  le  Petit,  au 
VI*  Mècle,  Tit  mis  dans  sa  culleclioii  sous  le  nom  do 
Cclesliit.  Crcsconius,  évA<|ue  d'Afrique,  qui  écrivait 
ver»  ta  fin  du  inéuie  siècle,  l'a  aussi  attribué  à 
saini  Célesim,  et,  depuis,  il.  a  toujours  cié  ciio  suin 
le  nom  de  ct>  Pape  par  PEglise  île  Lyon,  par  Hinc- 
mar,  par  l^oiip  de  Ferrién:»,  par  Yve«  dis  Cliarirus. 
elpar  plasieart  anlrei.  On  croit  même  que  c'esi 
d»^  lemeU  de  iéa»i|BB|sa  nw  parle  la  1^ 


Horniisdas  dans  sa  lettre  à  Posses^or,  écrite  en  SW. 
Malgré  ces  autorités  qui  paraissent'  démontrer  oue 
ces  CopitulM  a«oi  férilableroenl  de  saint  Céteiliii, 
des  critiquât  sont  d*aii  avis  ooniraire.  On  peut  voir 

l'analyse  de  leurs  raisons,  dans  dom  Ricin r<t,  fHct, 
d**  teiencet  ecclit.,  l.  I,  p.  918.  co!.  2,  de  l'éilit.  in- 
fol.,  1  Tlif).  l.'.itilxj  llolirti  ich(  r  jiar.iii  inlmcUrc  ces 
CapUutes.  cumule  de  failli  Céleslin,  et  ii  en  fait  te 
rcsiiinc  <iaiissim  Ifiaf.  m^àiVSk,  «aiA.,u  fltta 

(17113)  L-^blie,  11«6. 
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lui  avait  écrites,  el  l'avertit.  qu'olTes  lui 
iMlldrout  lieu  de  première  et  de  seconde 
mAfiitioD ,  et  celle  qu*iî  loi  écrirait  lui- 
même,  de  troisième,  ajoutant  qii(',  >'il  ne 
corrige  ce  qu'il  aeoseigné  de  mauTai\  et  ne 
rentre daos  la  vraie  voie»  qui  ^sl  Jésus-éllirist, 
il  U'  s<5parer,i  (1"  sa  communion  ot  de  colle  de 
toute  l'Eglise,  il  lut  fait  l'applicalion  de  ces 
piroles  de  l*Ap61re  :  /a  $aû  qu'aprh  'mon 
départ,  il  entrera  parmi  vous  fi?$  loups  raois' 
i€urs  qui  népargneronl  point,  le  troupiùu; 
pare*  qo*en  effet,  au  lieu  de  Tellleri  la  garde 
de  «es  onsilles,  il  les  vexait  par  sesravsgps, 
en  nersécutanl  ceux  qui  suivaient  la  foi  ca- 
tholique. 

Ensuite  ,  CéTestin  représente  à  Nestorius, 
que  jamais  aucun  do  ceux  gui  ont  attaqué 
I  Eglise  ne  sont  sortis  victorieux  du  combat, 
el  qu'ils  ont  tous  été  flétris  d'une  même 
eensuro  ,  c'est-à-dire  chassés  de  l'Eglise.  Il 
en  donne  pour  exemple  Paul  de  Samosate 
et  les  pélagienSf  «  sur  lesquels,  dit-il,  vous 
Doos  «vei  eofisollé ,  comme  si  vous  ne  sa- 
viez pas  ce  qui  s'est  passé.  Ils  ont  6\é  con- 
damnés, el  justement ,  el  chassés  de  leurs 
sièges.  Ce  qui  noos  étonne ,  ajoute  ie  Pon- 
tife, c'ost  que  vous  sdijfriiez  des  ^ens  qui 
ont  été  condamnés  pour  avoir  nié  le  péché 
originel,  vous  qui  le  croyex  si  bien,  comme 
nous  avons  hj  ifans  vos  sermons.  Les  con- 
traires ne  s'accordent  (jamais  sans  donner 
du  Mopcon ,  et  vous  les  chasseriez  encore, 
s'ils  vous  déplaisaient  comme  h  ceuf  qui 
les  ont  chassés.  Et  pourquoi  demandez- 
vous  ce  qui  s'est  passé  contre  eux,  puisque 
c'est  d'Atticus,  votre  prédécesseur,  que 
nous  en  avons  ici  les  actes?  Pourquoi  Sisin- 
nius,  de  sainte  mémoire,  iie  s'en  osl-il  point 
informé  ,  sinon  parce  qu'il  savait  qu'ils 
avaient  été  justement  condamnés  sous  Atti- 
cus,  son  prédi^cesseur.  » 

Céiestin  termine  ainsi  :  «  Au  lieu  de  vous 
occuper  de*  antres,  médecin,  gnérissez^voua 
vous-même.  Votre  mal  exige  un  prompt  re- 
mède. Nous  avons  approuvé  cl  nous  ap- 
prouvons la  foi  de  Tevèque  d*Aleiandrie. 
Averti  par  lui,  ayez  les  marnes  sentimenls 

Sue  nous,  si  vous  voulez  Cire  avec  nous, 
ondamnet  ce  que  vous  avez  pensé  iusqu'è 

1)rôsent ,  et  prôcbez  aussitôt ,  nous  le  vou- 
ons, ce  que  vous  lui  verrez  prêcher.  Après  la 
eoodamoalîoo de  votre  mauvaise  doctrine, 
une  preuve  complète  do  votre  correction  , 
c'est  que  vous  riipncliez  à  l'Eglise,  tous  ceux 
qui  ont  été  expulses  pouria  cause  du  Christ, 
et  que  vous  les  rapeliez  tous.  Si  on  ne  fait 
ce  que  noos  disons,  on  chassera  celui  qui 
a  chassé;  d'autant  plus  que  ceux  contre  \f!>- 
quels  vous  avez  tenu  une  conduite  pareille, 
sont  dans  noire  communion.  Nous  avons 
aussi  écrit  eu  i:li!r-é  el  <iux  fidèlcs  de  Cons- 
taotinople,  ce  que  la  nécessité  exige  ;  à  sa- 
voir que ,  ai  voua  voua  obsiînex  dans  votre 
perverse  doctrine  et  que  vous  ne  pr^  hifi 

Éas  ce  que  prêche  avec  nous  notre  frère 
jrille,  vous  Mes  retraoehé  du  nombre  do 
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nos  collègues,  ot  ijuo  vous  ne  pouvez  a  voif 
de  communion  avec  nous,  éachez  done 
hautement  que,  si  vous  ne  prêchez,  touchant 
]e  Christ  notre  Dieu  ,  re  que  tient  l'église 
de  Hume,  d'Alexandrie*  el  toute  l'Eglis» 
catholique,  ce  que  ta  aainleSglise  de  Cnns- 
lantinople  a  tenu  jus  ju',^  vous;  et  si  dans 
dix  jours,  à  compter  depuis  notre  monitioo 
que  voici,  vooa  ne  eondaronez  nettement  et 
par  écrit,  cette  nouveauté  impie  qui  veut  s^' 
parer  ce  que  l'Ecriture  joint  ensemble,  vous 
êtes  exclus  de  la  communion  de  toute  l'E- 
glise catholique.  L'acte  authentique  de  ce 
jugement,  ainsi  que  les  autres  papiers,  nous 
l'adressons  par  le  diacre  Possidonius  à  noire 
saint  coUè^^ue  l'év^'que  d'Alexandrin,  afin 
qu'il  agisse  î\  noire  jilace ,  el  quu  notre  dé- 
cret vous  soit  connu,  elh  vous  et  à  tous  nos 
frères,  car  tous  doivent  savoir  ce  qui  se  fait, 
quand  il  s'agit  de  la  c.nase  de  tons.  Que 
Dieu  vous  (:(vi>''rv'i' ,  Ijicii-jiriii' frèro  (1727).» 

VIII.  Saint  Cyrille,  ayant  regu  les  lettres 
du  Pape ,  les  envoya  )  eeui  auxqoe'is  eiles 
étaient  adressées,  et  fit  tout  ce  que  Céiestin 
lui  avait  prescrit  {Voy.  son  article) ,  d'où 
Bossuel  eoDciol  qu'il  j  a  dana  celte  affaire, 
d<  n  X  circonstancea  d*ane  grande  importance 
(1728). 

a  L'une ,  que  le  Pape  décidait  avec  noe 
autorité  fort  absolue,  car  il  vrr  \  ^  «niniCy- 
rilhj  en  ces  termes  :  Ceti  pourquoi  ,  par 
l'a^orité  de  notre  Siéfft  tt  agiiêmt  é  notre 
place  avec  puissance,  vous  exécuterez  la  sen- 
tence avec  une  sévérité  exemplaire.  C'est  Cé- 
iestin qui  prononce ,  e*eat  Cjrille  qai  exé- 
cute, et  il  exécute  avec  puissance,  parce 

gu'il  agit  par  l'autorité  du  Siégn  de  Home, 
e  qu'il  écrit  h  Nestorius  n'est  pas  moins 
fort ,  puisqu'il  donne  son  approbation  à  la 
foi  de  saint  Cyrille  ;  et,  en  conséquence  ,  il 
ordonne  h  N'csloiiiis  de  se  conformer  à  ce 
qu'il  lui  verra  enseigner  f  suus  peine  do  dé- 

I position.  L^ntre  circonstance  est,  que  tout 
es  évCiinos  (lo  l'église  grecque  étaient  dis- 
posés à  obéir.  Une  si  grande  puissance  exer- 
cée dans  l'église  grecque ,  el  encore  contre 
un  patriarche  de  Constantinople  ,  donne 
sans  doute  une  grande  idée  de  i'sulorilédu 
Pape.  Il  se  montrait  le  supérieur  de  tous  les 
patriarches  :  il  df^pnsait  celui  de  Con^lfinti- 
nople  ;  celui  d'Alexandrie  tenait  à  honneur 
d'exécuter  la  sentence;  celui  d*Aolioche, 
quelque  ami  qu'il  fût  de  Nestorius,  ne  son- 
geait pas  seulement  à  y  résister  ;  Juvéval , 
patriarche  de  Jérusalem,  était  dans  lo  même 
sentiment  ;  Céiestin  leur  donnait  ses  ordres 
et  è'  tous  les  autres  évêques  de  l'Eglise 
grecque ,  et  sa  sentence  ellailétre  «léettléQ 
sans  ooposilion.  » 

Voila  :ce  que  Bossoet  reproche  %  Blliea 
Dupin  de  n'avoir  pas  fait  ressortir  dans  sou 
histoire ,  et  on  ne  saurait  nier  que  cette 
critique ;ne  soit  Irès-fondée.  Hais  voici  une 
autre  omission,  non  moins  grave,  commise 
par  le  même  historien  ,  cl  dont  fiossuot  se 
porte  également  garant  :  t  II  était  important 
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de  rtmarquer,  dit  Téfâqno  da  Meaux, 

qu'encore  que  le  blasphème  de  Meslorius 
conlre  la  personne  de  J'isus-Chrisl,  renver- 
sât ie  fondement  du  ubrialiairifinf  t  aucuo 
titre  évéque  qm  I»  Np*  o'<Ma  prononcer 
sa  déposition;  et  cola  seri  à  conclure  au'il 
u'j  avait  que  lui  seul  qui  eût  droit.sur  lui, 
et  qui  fâl  son  supérieur*  M.  Dupin  nVn 
dit  mot.  Saint  Cyrille  eut  bien  la  pensée, 
comme  il  le  dit  lui<môme,  de  lui  déclarer 
êffnodipulmtnt  qu'il  ne  pouvait  plus  commu- 
ni<iueravec  lui, ce  qu'il  semblequ'il  pouvait 
faire ,  puisque  le  clergé  et  le  peuple  de 
CoDslantioople  tvaiont  déjà  refusé  de  par- 
ticiper à  la  communion  de  ce  blasphéma- 
teur. Saint  Cyrille  n'osa  pourtant  pas  le 
faire  :  il  crut  que  la  séparation  d'un  pa- 
Iriarcbe  d'avec  un  autre  qui  ne  lui  était  pas 
tfofeoils ,  éfalt  un  acte  trop  juridique  pour 
être  entrepris  sans  l'autorilii  du  Pape.  «  Jo 
«  n'ai  pas  rouiu.  dit-il  dans  sa  lettre  è  Cé- 
«  lostin ,  me  retirer  de  la  oommunloo  de 
«  Nestorius  avec  hnrdîesso  et  confiance, 
«  Jusqu'à  ce  que  j'aie  su  voire  sentiment. 
€  Daignei  donc  déelarar  Votre  pensée,  el  si 
«  nous  devons  communiquer  avec  lui  ou 
«  non.  »  Le  mot  grec  signifie  déclarer  juri- 
diquement. Tint  c'est  une  règle ,  c'est  une 
sentence  ;  et  rwirwtfu  ri  lexôv  c'est  déclarer  ju- 
ridiquement son  sentiment.  Le  Pape  seul 
le  pouvait  faire  t  Cyrille  ni  aucun  autre  pa- 
Warche  n'avaient  le  pouvoir  de  déposer 
Neslorius,  qui  ne  leur  était  pas  soumis;  le 
Pape  seul  l'a  fait ,  et  personne  n'y  trouve  à 
redire,  parce  que  soa  autorité  s'étendait  sur 

tous  (n29).  > 

IX.  Ce()endant  saint  Cyrille  avnit,  romme 
nous  l'avons  dit ,  notifié  les  lettres  du  Pape 
aux  Intéressés;  il  avait  tenté,  auprès  de 

Neslorius,  les  voies  de  pacification  el  de  ro- 
loor,  et  n'ayant  pu  ie  gagniT,  il  en  était 
▼enu  au  remède  extrême  de  l'eieoromunica- 
lîon.  Voy.  l'article  Eglise  d'Albxandbie. 

Ainsi  cette  grande  atfaire  alLiit  .«o  termi- 
ner d'une  manière  pureœen'l  ecclésiastique, 
par  la  décision  du  Pape,  eiéculéo  par  le 
patriarche  d'Alexandrie,  sans  que  celui 
fl'AotioCbé,  ni  aucun  évèque  y  trouvât  è  re* 
dire.  Mais  cette  voie  éiait  trop  simple  pour 
la  cour  de  Constanlinople.  Est-ce  qu'elle  no 
Ifl  privoil  [tas  de  s'occuper  de  ihéologieT  et 
les  empereurs  grecs  ne  renonçaient  pss  aisé- 
ment è  féur  manie  de  dogHiatiser,  et  de  se 
méior  Joi  alTfiiros  de  l'Ef^lise.  Il  fallut  donc 
à  ThéoUose  un  concile  œcuménique,  lequel, 
«omme  nous  le  verroos,  oe  fil  que  ce  qu'on 
allait  fiiiro  sans  frais,  et  exécuter,  en  délini- 
tivc,  la  décision  du  Pape.foy.  l'article £paàs8, 
fil*  concile  générât  tenu  à  fiphèse  ev  43f. 

Saint  Côlestin  ayant  reçu  ,  h  Noël  de  l'an 
431 ,  des  lettres  de  Constanlioople  qui  lui 
donnaient  avis  de  la  condamnation  do  Nes- 
lorius et  de  l'élection  de  Maximien  ,  k-s  fil 
lire  devant  tout  le  peuple  as5euibié  dans 
l'église  de  Saint-nerro.  Cette  letlce  cau>a 
itti.  assifttaou  m  oxlrême  ioio»  £ul 
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suivie  d'acctamatioas  el  do  prières  pour 
l'empereur.  ^ 

Le  Papo  ,  qui  ovait  destëin  de  renvoyer 
Jean  el  Epictète  qui  lui  avaient  apporté  ces 
létlret,  asset  t6t  pour  retourner  a  fant  la  léto 
de  Pâques,  se  hâta  d'expédier  les  réponses 
dont  il  devait  les  charger.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  toutes  datées  dd  15  mars  V3St 

La  première  est  îidressée  au  concile  d'E- 
phèse,  c'est-à-dire  aux  évêques  qui  y  avaient 
assisté,  car  il  y  avait  six  mois  que  le  concile 
était  séparé.  Le  Pape  v  félicite  les  Pères  de 
leur  victoire  sur  l'hérésie,  do  la  déposition 
de  Neslorius.  et  de  l'ordination  dé  Maxi- 
mien,  dont  il  fait  l'éloge.  Il  ajoute  qu'un 
homme  d'une  heureuse  simplicité,  tel  qu'ô- 
lait  Maximien,  était  digne  do  silccédér  à 
Sisinnius  de  sainte  mémoire,  voulant  qua 
l'on  regardai  le  siégé  de  ConstàoHnoplb' 
comme  avuit  ôié  vflcanl,  pendant  que  le  sa- 
crilège Neslorius  roccuj>ail.  «  Nous  avons 
été  présent  én  ésprtt  forsqtio  les  évèqoM 
cnlholiques  ,  fn  ordonnant  Maximieh,  OMl 
récité  sur  sa  tôte  les  parole?  mystiques ,  » 
G*est*l-dlre  fet  oraisons  que  les  evèquot 
récttont  lorsque  l'on  tient  le  livre  des  Evan- 
giles sur  la  tête  de  celui  qui  est  ordonné. 
Le  Pape  témoisne  aussi  sa  joie,  de  c6  que 
celte  élection  s  était  f«ito  du  consenlemeilt 
unanime  de  l'empereur  et  des  évôques,  et 
dit  qu'il  n'ignorait  pie  par  quel  chemin 
Maximien  était  parvenu  au  faite  du  sacer- 
doce, c'est-à-dire  par  le  suffrage  des  paa- 
vres,  auxquels  il  avait  donné  tous  ses  biens. 

Comme  saint  Célestin  avait  appris  gue 
Nestorius  était  retourné  ft  Antioche,  oû  II 

[)0uvAit  faire  beaucoup  de  mal,  il  pressa 
es  évéques  d'obtenir  de  l'empcronr  qu'il 
en  soit  chassé  et  relégué  dans  quelque  80* 
liliide;  ce  que  Jean  et  Epictète  jugeaient 
aussi  être  fort  &  propos.  Il  passe  sut  com- 
plices de  (testoritté,  el  dit  qu'il  faut  agif 
envers  fux  atec  beaucoup  de  circonspec- 
tion, suivant  l'exemple  que  le  Siège  apos- 
tolique avait  toujours  donité  en  des  eat 
j»;mjils,  notamment  h  l'égard  des  pélagiens. 
C'est  que  les,  adhérents,  s'ils  se  conver- 
Ussenl,  ails  condamnent  l'hérésie  é(  son 
auteur,  c(  se  déclarent  raiholiaues,  ils  sont 
reguâ  dans  leur  rang  et  dignité,  et  peuvent 
reprendre  leurs  églises,  dont  jusque-là  ils 
doivent  être  chasses,  quand  même,  par  sur- 
prise, l'empereur  les  y  aérait  rétablis  î 
tandis  que  les  auteurs  de  l'hérésie  et 
ceul  de  leurs  complices  qui  ont  été  nom"^ 
mément  condamnés  atéeeai,  pàf  le  sou»* 
crintion  de  tous  lef  (Irères,  00  Stfof  rSçMd 
quà  la  pénitence. 

Le  Pape  ajoote  f  «QttVnC  V  Vêfiqaé  d^AiH 
lioclio,  s'il  y  a  espoir  de  COrreclron,  écrir^jî- 
lui  que,  s'il  ne  partage  pas  nos  sentiments  e( 
ne  condamne  par  éerft  U  noOtelM  héréfie, 
I  Eglise  ordonnera  de  fui  Selon  que  le  con- 
damne l'iniérôt  de  notre  fui.  Il  faut  espérer 
cepeiidaQt  de  la  divine  miséricorde,  q*ite 
toDi  reHU^rOOl  éioM  le  iùîé  dë  M  férhét 
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X.  La  seconde  leiirn  do  Célestin  est 
adressée  h'  Pempereur  Théodose  ;  elle  loue 
ton  zèle  pour  la 'foi,  et  npprouTe  Torrlina- 
lion  de  Mpximien,  que  le  Pape  reconnaît 

nr  membre  de  IT.glise  romaine;  mais 
nalste  principalement  anr  la  nécessité 
d'éloigner  Neslorius,  pour  couper  la  racine 
de  l'hérésie.  A  la  On  do  la  lettre,  il  re- 
commande h  l'empereur  une  afTaire  parti- 
culière, saroir  :  de  maintenir  la  disposition 
de  l'illustre  dame  Proba,  qui  avait  laissé 
Il  qitetqu'tin  des  terres  en  Asie,  à  la  charge 
d'employer  la  plus  grande  parti©  du  rerenu 
è  la  sutiïislaDce  des  pauvres  clercs  et  des 
inonasières  :  ce  qni  éuit  fort  mal-exécuté. 

La  troisième  lettre  est  à  Uaximien.  pour 
|*«xhorler  à  réparer  les  désordres  de  l'église 
de  CoDslanliiiO}iIe,  en  imitant  la  prédi- 
cation de  Jean,  la  vigilance  d'Atticos,  la 
sainte  sinpiictté  de  Sislnnios.  Il  Perhoit^ 
en  parttcolier  h  s'opposer  h  l'erreur  de  Cé- 
Jestius,  e*e9t-à-dire  de  Pélage,  dont  les  ^ec» 
tale«rt  faisaient  toujours  de  nooTeauf 
«flbrts  pour  se  relever. 

Enfin  la  quatrième  lettre  de  Célestin  est 
•dressée  au  clergé  et  an  peuple  de  Cons- 
lantiiiople.  Le  Pape  y  marque  toute  la  suite 
de  ra(raire;le  péril  où  ils  oot  été,  l'inquié- 
lude  qa'il  eo  •  ressentie,  le  sèle  de  saint 
Cyrille  et  ses  efforts  pour  ramener  Nesto- 
rius,  les  démarchfs  qu'il  a  faites  lui-même:  ' 
te  concile  demandé  par  Nestorius,  et  auquel 
leiitefsis-il  o*a  osé  se  présenter  ;  le  secours 
qaif  a  ehercbé  dans  les  pélasiens.  Ensuite 
le  Pape  exIi  rt  i'Kglise  de  Constantinople 
à  écouter  Maximieo»  qui  ne  leur  prêchera 
«wnneienne  doclrine  qnll  a  prise  de 
I  Bgtise  romaine,  et  h  demeurer  fermes  dans 
la  mi,  «ODHBu  ils  avaient  fait  jusqu'alors 
(17»;. 

Tels  sont  les  principaux  actes  du  pon- 
tiieai  de  Célestin  1**.  Ce  saint  Pontife  mou- 
rut lecs  le  86  juillet  de  l'en  4ai. 

On  a  perdu  quelques  autres  lettres  de 
saint  Çélestio.  Telle  est  celle,  par  exemple, 
qu'il  aeett  écrite  e»  Mponse  aux  évêques 
4|ai  lui  avaient  appris  l'électiun  de  Nesio<« 
nue  h  la  place  de  Sisinflius,  et  celte  qu'il 
avait  aussi  écrite  on  réponse  k  Tévéque 
Tereoiius.  Soorale  lui  an  aliribue  plu- 
•lettre  antres  ,  adeesaéee  •  dit-il ,  à  leait 
d'Antioebe,  h  saint  Cyrille  d'Alexandrie  et 
à  fiufua  de  Tbessaionique.  Mais  pluaieura 
ililiqMs  penaenl  que  eel  historien'  a  été 
Wtêl  informé,  et  que  ces  lettres,  qui  au* 
%Mpiseol  la  translaiion  des  évôques ,  sont 
Wppnièafc  11  parait  qu'il  faut  dire  la  môme 
chose  de  qualiiuee  déccetofitjiibvéa  àaaînl 
CéJaalio. 

€Sl.BaTiK iiUBape,  suoeéda  è  Inneceni  II 

le  26  septembre  11 V3,  et  ne  siégea  sur  le 
Oti^yre,  (lât  saint  fiieare  que.  ciiM)  meia. 

ffliB)  G«t<n»<fe.  D9mU.  fU»$t.,  Celest.,!  tt*'  M; 
OmMmi..  UiMi.  «pist.  n,  23,  24  et  23. 
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Il  '  étsit  Toscan  de  qation,  et  se  nommait 
Gui  de  Castel.  Il  étsit  connu  en  France 
pour  avoir  été,  dans  s.n  jeunesse,  disciple 
d'Abailard  •  et  dept^i»  légat,  JloDorius  11 
l'avait  créé  cardinal  en  If^.  Un  annaliste 
contemporain  a  dit  de  Ipi  qu'il  avait  été 
distingué  par  le$  trois  sortes  de  qualités 
qui  coolribuent  le  plus  I  la  réputalloq 
(l'un  homme  de  son  rang,  la  naissance, 
l'érudition  et  une  capaci(é  univeriçlle  daua 
les  emplois  (1731). 

L'élection  de  Célcslia  II  eut  qoolfpjo 
chose  d'antique.  Le  peuple  de  Home  éiai^ 
travaillé  d'une  révotulioiii  politique.  Les 
meneurs  cherchaient  à  secouer  la  soure- 
raiuelé  temporelle  du  Pontife  romain.  L'é- 
lection seule  d'un  Po|)e  avait  souvent  donné 
lieu  k  des  troubles  qui  agitaient  le  roondct 
entier.  .Une  élection  dans  des  conjonc- 
tures pareilles  laissnit  h  craindre  des  trou- 
bles bien  plus  graves.  Tout  le  contraire 
arriva.  Au  ileo  d'augmenter  l'agitation  exis- 
tante, l'élection  du  nouveau  Pope  la  cafma 
tout  d'un  coup.  Les  cardinaux,  aux  accla- 
matinns  do  clergé  et  du  peuple  dé  Rome,, 
le  choisirent  d'une  voix  unanime.  C'est  ce 
que  lui-môme  témoigne  dans  sa  lettre  dti 
6  novembre,  à  Pierre  le  Vénérable,  abbi 
de  Clnriy,  qui  avait  déjà  appris  son  élection 
d'ailleurs,  et  la  regardait  comme  un  mira-> 
de  (1732). 

Célestin  11  était  h  peine  sur  le  Salot- 
Siège,  Qu'il  regui  de  Franco  deux  ambas- 
sades :  l'une  du  roi  Louis  VU  dit  le  Jeunes 
l'antre  de  Tliibaud  comte  de  Champagne. 
Le  roi  le  priait  de  lever  l'interdit  qui  pesait 
depuis  deux  Ans  sur  son  royaume  {Voy. 
l'article  Irhocbmt  II]  ;  le  comte,  appuyé 
d*ttne  lettre  de  saint  Bernard  (1733),  le  priait 
de  ménager  la  pniî  avec  le  roi. 

Il  parait  que  les  esprits  étaiept  disposés 
I  une  réeoneiliation  sincère.  Le  roi  een-i 
sentait  h  reronnaltre  l'arrhevêque  de  Bour- 
ges, et  h  rendre  aux  églises  la  liberté  des 
éléctions.  Toutes  les  clauses  ayantétérégtées 
d'avance,  les  ambassadeurs  eurent  uneati- 
dience  publique;  ils  assurèrent  le  Pontife 
de  l'obéissance  du  roi,  et  le  prièrent  de 
lever  l'inierdil  qui  avait  été  jeté  par  son 
prédécesseur  sur  quehjues  provinces  dn 
royaume.  Le  Pane,  ayant  écouté  et  reçu 
leur  prière ,  se  lerf  *de  son  siège  i  puis, 
se  toornant  vers  la  frange,  et  étendant 
la  main  de  ce  eôlé  pn  forme  de  bénédic- 
tion, il  déclara  l'interdit  levé  et  les  peuples. 

alMOUS  (1734). 

C'est  a  peu  près  tout  ce  que  l'on  sali 
des  actes  de  Célestin  IL  11  luouriit  le  9  mars 
Ukk.  Mous  svone  eneore  de  ee  Ptatffe 
quelques  lettres  sur  des  nPTalres  particu- 
lières. Après  lui,  le  Saint-^iége  ne  vaqua 
^e  deux  jours,  esr  Loeoll  Itol  tfl»  le  I* 
mars  de  la  même  année. 

CÉLESTIN  111,  papei  était  Re«ain  d» 

M:insl,  I.KXI:. 
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luiissAnce,  se  nommai!  «upararanl  Hyacin- 
the Bciho,  avail  6lé  créé  canliiial-di^K  rc  <  ii 
UV5  par  Eu^ôoellI,  et  fui  élu  SouTer«ia 
Pontife  le  28  nitrs  IIM. 

Aussitôt  après  son  intronisntion,  il  cou- 
ronaa  l'Aupereur  Henri  V  et  sa  femme 
CoDstanctt.  Il  etil  beaneoop  de  «èle  pour 
}e  recouTtement  de  la  Terre-S'^inin  ;  ce  qui 
/engagea  à  prendre  les  intérôis  de  Richard, 
roi  d'Angleterre,  aarnommé  Caur-de-Liim, 
qui  faisait  la  guerre  en  Syrie  contre  les 
iofldèles.  Il  euiploya  même  les  censures 
•eelésiastiques  en  faveur  de;ce  prince,  contre 
l'empereur  Honri  qui  lô  lonail  prisonnier 
•  en  1195,  et  contre  LéopoiU,  duc  d'Aulri- 
cbe  qui  le  lui  avait  livré.  Après  la  mort 
de  cet  empereur,  il  donna  la  Sicile  à  Fré- 
déric son  fils,  à  coudilion  qu'il  payerait 
un  tribut  à  l'Eglise.  La  reine  Ingelburgc 
de  France,  qui>  Philippe-Auguste  venait  do 
répudier,  en  appela  au  Pape  Célettin  III, 
(jui  i  rit  sa  causo  en  main,  mais  qui,  pré- 
venu par  la  mort«  n'eut  pas  le  temps  de 
ftire  droit  &  la  plainte  da  cette  princesse. 

Ce  Pontife,  accablé  d'inGrmités  et  chargé 
d'années,  tomba  eit  effet  malade  vers  les 
lilea  de  Noël  de  l'an  1197,  et  mourut  la 
*  8  jjînvier  1198.  II  avnil  oanoni^t^  snint  Jean 
Gualbert  en  1194.  Le  Sainl-Siége  vaqua  neu, 
Chr  Innocent  III  succéda  I  <^Mtlll  III  le 
ten demain  de  sa  mort.  Nous  avoiia  dil-SepI 
iellres  de  ce  Pape  (1735). 

GÊLESTIN  IV,  Pape,  nommé  précédem- 
ment Gfolfroi,  était  de  la  maison  de  Casli- 
RNonede  51ilan,nisdu  Jean  et  de  Cassaiulre 
Cribelli,  sœur  d'Urbain  111.  Il  fu(  d'abord 
chanoine  et  chancelier  de  régiiso  de  Milan, 
ensuite  reli^ieui  de  Ctleant.  puis  cardinal* 
j  rStre  du  litre  de  Saint-Marc,  et  enfin  Pape 
Ters  la  fin  d'octobre  de  Tan  12^1.  Il  était, 
de  bonnes  moeurs  et  savant,  mais  vieux  et 
inÛrme;  en  sorte  qu'il  tint  le  Saint-Siégo 
fort  peu  de  temps  :  seulement  seize  ou 
dix-sept  jours,  puisqu'il  mourut  au  mois 
de  novembre  suivant,  à  Saint-Pi rrre  de 
Rome.  On  soupçonna,  mais  sans  preuve, 
qu'il  avait  été  empoisonné.  Il  fut  enterré 
à  Sainl-Pierre,  el  aussitôt  quelques  cardi- 
naux s'enfuirent  de  Uumo  a  Anagni.  La 
vacance  du  Saint-Siège  dura  un  peu  plus 
de  vingt  mois.  Innocent  IV  lui  succéda 
le  21»  juin  de  l'an  1243. 

CtLBSTlN  V  (Saint),  Pape,  auparavant 
Pieire  de  Mourou,  eut  pour  père  AOKelier, 
et  pour  mère  Marie ,  gens  obacora  selon 
le  monde,  mais  visibh.'nicnl  grands  aui 
veux  de  Dieu,  car  tU  étaient  vertueux  et 
ils  le  servaient  tidèleiDent. 

.  I.  Angelier  el  Marie  eurent  douze  llls,  el 
ils  souhaitaienl  que  quelqu'un  de  ces  eu- 
fsos  se  cooaacrAt  è  Dieu.  Leur  pieux  désir 
fut  eiaucé,  et  le  onziijdje  de  leurs  lils  se 
doiiDd  au  Sei{<^(teur.  Ce  fui  Pierre,  qui  était 
Dé  l'an  1215. 

Dès  l'enfance,  il  témoigna  tant  d'inclir^n- 
tiou  pour  la  vertu,  que  sa  digne  luùre, 
diDOttréo  veuve,  le  Ht  étudier;  el  comme 

(1735)  BsieidiS,  Aaaa(.,  l  Ul,  ad  au.  1198. 
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il  avait  toujours  senti  un  grand  allratt  pour 

1,1  soliUuic,  il  commen(;a,  dès  l'âge  de  vingi 
aas,  è  exécuter  son  dessein,  el  se  retira 
premièrement  k  une  église  de  Sainl-Nleolas, 
près  du  chflleau  de  Sangre,  pnis  h  un  er- 
mitage de  la  montagne  voisine,  et  enfin  è 
une  grotte  d'une  autre  montagne,  et  il 
Irotivn  une  grande  roche  sons  laquelle  il 
creusa  un  peu,  en  sorte  qu'il  s'y  logea, 
mais  si  à  I  étroit  qn'è  peine  ponvaH'iis*/ 
tenir  debout  ou  s'étendro  l  onr  se  coucher| 
et  toutefois  il  y  (ieuieusâ  trois  ans. 

Comme  tout  le  monde  lui  craseillail  de 
se  fnirn  ordonner  [»rfilro,  il  se  rendit  h 
Rniuo  et  y  reçut  la  prêtrise;  puis  il  viol 
à  la  montagne  do  Mouron,  près  de  Sul- 
mone,  ville  épiscopale  de  l'Abruzze  ulté- 
rieure, et,  y  ayant  trouvé  une  grutte  h  son 
gré.  il  s'y  arrêta  et  y  demeura  cinq  ans. 
Là  il  fut  tenté  de  s'abstenir  de  célébrer  la 
messe  par  boroilité;  mals'Dieo  litf  Ot  con- 
n«îtri  qu'il  devait  corilînner  à  la  dire. 
Comme  il  ne  trouva  pas  ce  lieu  assez  so- 
litaire, parce  qo*Afi  avait  défirielié  les  bob 
d'alentour,  il  passa  au  mont  de  Mngelie; 
près  la  même  ville  de  Suluioue,où  il  trouva 
une  grotte  s|tacieuse  qui  lui  plut  beaucoup, 
mais  non  pas  à  dcui  cooipagttnr)';  nvntt, 
ni  h  seâ  amis;  c'est  pourquoi  il  >  demeura 
senl. 

Toutefois  ses  compagnons,  qui  l'aimaient^ 
vinrent  y  demeurer  quelques  jours  après; 
el  il  lui  vint  ensuite  plusieurs  autres  dis- 
ciples. Il  refusait,  autant  au'il  pouvait,  do 
les  recevoir,  disant  qu'il  était  un  bominu 
simple,  cl  que  smi  inclination  était  de  de- 
meurer to^iours  seul  ;  mais  quelquefois» 
vaincu  par  la  charité,  il  consentait  à  leur 
désir.  Ensuite  on  LAtit  en  va-  lieu  de  Magella 
UQ  bel  oratoire  en  l'houucur  du  Saint-Esprit, 
el  plusieurs  y  fenaient  avec  grande  devo'- 
tion,  même  des  pnys  étrangers. 

C'est  ainsi  que  Pierre  raconte  lui-mèmo 
les  commencements  de  sa  vie,  «  mais  avec 
plusieurs  autres  circonstances  quî,  nii  ju- 
gement du  Fleur V  (iTàiij,  font  voir  qu'il 
était  en  effet  tree-simple,  et  qu'il  prenait 
aisément  ses  pensées  pour  des  inspirations, 
pour  des  révéiâituns,  et  tout  ce  qui  lui 
raissait  exlraordmaire  nourdus  miracles.  • 
D'autres  que  Fleur^  n  onl  vu  dans  le  récit 
de  Pierre  qu'une  aimaiila  candeur,  qui  ra- 
conlo  avec  simplicité  ce  qu'elle  a  vu  ei 
entendu,  sans  rien  décider  sur  la  nature 
de  lOQt  ceci. 

II.  Les  disciples  do  Pierre  de  Mouron 
cboisirent  la  rèKle  de  Saint-Benott,  comme 
nous  le  bit  voir  la  confirmation  de  leur 
institut,  accoriiée  par  le  Pape  Urbain  IV 
en  124Î3,  le  1"  juin,  el  adressée  A  Mcolas, 
évôquede  Chiéii,  eu  faveur  des  firèreeda 
.désert  du  S8iDt-BiprUdelligelle,eltuédeiie 
son  diocèse. 

Mais  Pierre,  leur  pieux  instituteur,  ajeiH 
tait  aux  observances  de  la  règle,  plusieurs 
austérités.  Il  était  reclus  dans  une  qpllule 
particulière  ai  bteo  fermée*  que  celui  qui 
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réponUait  à  la  roesso  le  scrTail  par  la  fe- 
nêtre. Jamais  i\  no  mangeait  de  rfandd. 

Il  jeûnait  tous  les  jours,  excepté  le  di- 
maocbe.  Chaque  année,  il  faisait  quatre 
carêmes.  Durant  trois  <le  ces  carôraes,  ainsi 
que  tous  les  fendredis,  il  n'avait  d'autre 
neurritare  que  du  pain  et  de  i'eau,  excepté 
4|iie  de  temps  en  temps  il  substituait  au 
pain  quelques  feuilles  de  choui.  Le  pain 
même  qu'il  mnngcait  était  si  dur,  qu'il  ne 
pouvait  le  couper  ;  il  ét.iit  obligé  de  le  cas- 
ser par  morceaux.  S»s  austérités  allaient 
ai  loin,  qu'il  fut  averti  dans  une  vision 
de  ménager  son  corps  et  do  no  pns  l'iu-c.i- 
bler  sous  taot  de  macérations.  Il  nortail  un 
ciliée  de  crin  de  ciieTsI  rempli  de  nœuds, 
et  une  (-hatn(?  de  fer  autour  de  sa  cointuro. 
U  coucfaail  sur  la  lerre  nue  ou  sur  une 
planche,  atec  une  pierre  ou  un  billot  de 
bni5  pour  chfivct.  Il  pi^=;nii  les  nuits  à 
réciter  des  psaumes,  sens  dormir;  et,  pour 
éviter  l'oisiveté,  il  faisait  de  ses  mains  des 
ciliées  qu'il  donnait.  Malgré  l'amour  qu'il 
avait  pour  la  contemplation,  il  ne  refusait 
pas  d'assister  ceux  qui  s'adressaient  à  lui 
pour  I(  urs  besoins  spirituels.  On  pouvait 
io  consulter  tous  les  jours,  excepté  les 
mercredis,  les  vendredis  et  pendant  ses  ca- 
rêmes, qu'il  passait  dans  un  silence  absolu. 

Avant  appris  que,  dans  le  concile  géné- 
ral de  Lvon,  on  devait  Mjj  !  riuu  r  h"?  nou- 
veaux ordres  religieux,  i*ierre  de  Mouron, 
ainsi  nommé  de  la  montagne  où  il  faisarC 
habituellement  sa  rénidence,  prit  avec  lui 
deux  de  ses  frères,  Jean  d'Arri,  prêtre,  et 
Radde  de  Morée,  laïque ,  et  se  mit  en 
chemin  au  mois  de  novembre  1303,  malgré 
les  rigueurs  de  ia  saison. 

Blant  arrivé  à  I^on,  le  Pape  saint  Gré- 
goire X  le  reçut  avec  honneur,  tout  mal 
vêtu  qu'il  était,  et  bien  qu'il  eût  uo  exté- 
rieur fait  pour  éloigner  ceux  qui  ne  iugent 
quf?  sur  les  nppîir^'fices.  Te  PontiO  lui  ac- 
corda la  contirinâitûu  de  son  iiiaiilul  par 
■ne  bulle  du  22  mars  1274,  adressée  au 

8 rieur  et  aux  frères  du  monastère  du 
linl-Ksprit  de  Magelle,  où  le  Pape  les 

Iirend  SUUS  sa  protection  <U  onlinir^i'  que 
'ordre  monasUaue  vsera  gardé  iuvioiabte- 
roent  à  perpétuité.  Il  leur  confirme  la  pos* 
SL'ssion  de  tous  leurs  biens,  dont  il  fait  Io 
dénombreraeni,  et  leur  doune  plusieurs 
privilèges.  Pierre  de  Mouron  revint  ft  Ha- 
«•n»  au  mois  de  Juin  do  la  même  ennée 

Vingt  ans  après,  en  lS9i,  il  s*était  retiré 

sur  la  montagne  de  Mouron  ou  Morroni, 
qu'il  avait  habitée  d'abord,  il  y  vivait  avec 
grande  austérité  dans  une  pauvre  cellule, 
s'ittendanl  à  mourir  bient/M  ;  car  il  était 
dans  sa  soixaute-quaior^ièuie  année.  Il  jr 
vivait  reclus  depuis  treize  ntois,  lorsque 
tout  h  coup  le  concours  et  les  acclamations 
du  ptiupio  cbfélien  lui  annoncèrent  la  plus 
étrange  nouvelle  qu'il  pût  ciiieddri  ;  celle 

Su'il  venait  d'être  élu  Souverain-Pontife, 
'une  voix  unanime,  par  le  collège  des cer- 
dinaux. 

III.  Kti  effet,  le  Saiul-Siégo,  après  la  uiorl 


du  Pape  Nicolas  IV,  arrivée  Je  14  avril 
1S9B,  vaquait  depuis  vingt-sept  mois,  et 

l'on  <^tait  ou  rnmmencement  de  juin  1294, 
quand  les  carcimaux,  toujours  aiwiséi  au 
sujet  de  l'éleciion,  se  décidèrent  enfin  è  en 
terminer.  Ils  so  dirent  un  jour  :  Pourquoi 
donc  différons  nous  si  longtemps  di*  donner 
un  chef  à  l'Ej^lise?  Pourquoi  cetledivision  en- 
Ire  nous?  Le  cardinal  Latinoajouta  :  Il  a  été 
révélé  h  un  s.iint  homme  que,  si  nous  ne 
nous  pressions  d'élire  un  Pape,  la  colère  do 
Dieu  éclatera  avant  quatre  moi.^.  Le  cardi- 
nal Benoit  Cftjetan  du  en  souriant  :  N'est- 
ce  1  ,is  fj  ùre  Pierre  da  Mouron  à  qui  cette 
révélation  a  été  faite?  Lalino  répondit  : 
C'est  lui-même.  Il  mel*a  écrit,  et.  qu'étant 
la  nuit  on  prii'Tes  devant  l'iiult  f,  il  uvait 
reçu  ordre  de  Dieu  de  nous  en  avertir. 
Alors  les  cardinaux  commeoeèrent  h  s'en- 
tretenir de  ce  qu'ils  savaient  du  saint  hom- 
me ;  l'un  relevait  l'austérité  de  sa  vie,  l'au- 
tre ses  vertus,  l'autre  ses  miracles.  Quel- 
qu'un proposa  do  le  faire  Pape,  et  OD  rai* 
sonna  sur  cette  proposition. 

Le  cardinal  Lalino,  voyant  les  esprits 
bien  disposé'!,  s'avança  et  donna  le  premier 
sa  voix  à  Pierre  de  Mouron,  pour  être  Pape; 
)uis  il  demanda  les  suffrages,  et  six  autres 
e  suivirent.  Jacques  et  Pierre  Colonne  dif- 
érèrentde  se  déclarer,  jusqu'à  ce  (|u'oij  eût 
jippris  l'iiitontion  du    t  irdinal  Pierre  de 
Saint-Marc,  qui  était  malade.  On  envoya 
au  cardinal  Napoléon,  qui  vint  et  approuva 
les  avis  des  autres.  Enfin  tous  les  solTrages 
des  onze  cardinaux  s'aecordôrent ,  même 
celui  du  cardinal  de  Sainl-llarc;  amenti  el 
tous,  fondant  en  larmes,  so  sentirent  com- 
me inspirés  d'élire  Pierre  de  Mouroti. 

Mais,  pour  procéder  pins  régulièrement, 
ils  donnèrent  pouvoir  au  doyen  Laiinii«, 
évôque  d'Ostie,  d'élire  Pierre  au  nuro  de 
tous  ;  ce  au'il  fil  aussitêl,  et  les  autres  rati- 
fièrent réîeclion  .C'est  ce  que  porte  l'nrie  pu- 
blic qui  en  fui  drtssé  h  Pérouse,  le  5  juillet 
1294.  Ensuite  ils  écrivirent  une  lettre  h 
Pierre  pour  lui  notifier  l'élection,  et  le  sup- 
plier de  l'accepter.  Ils  la  lui  envoyèrent 
avec  le  décret, par  Réraiid  .le.  Cout,  Arche- 
vêque de  Lyon  ;  Léonard  Mancini,  évêquo 
d'Orvièle,  et  Pandnife,  évêqoe  de  Paili  en 
Sicile,  avec  deux  notniros  du  Saint-Slége. 
On  aurait  dli  envoyer  dos  cardinaux,  mais 
la  division  recommençant  entre  toi,  ils  oo 
purent  s'accorder  sur  ce'point. 

IV.  Les  cinq  députés  arrivèrent  à  la  viiio 
de  Salmone,  |«rês  de  laquelle  était  Piom 
Mouron  sur  une  montagne  hnule  '  l  escar- 
pée ;  et  c'était  \k  qtio  dt^uieurail  le  Pape  élu, 
dans  une  petite  cellule,  comme  un  reclos. 

Ils  lui  firent  demander  audience ,  par 
l'abbé  du  Saint-Esprit  de  Magelle,  chef  de 
son  nouvt'l  ordre,  el  le  lendemain  iîs  mon- 
tèrent la  aïonlagne  (rès-rude,  où,  baignée 
de  auenr,  ils  pouvaient  à  peine  passer  aeox 
de  front.  Le  cardinal  Pierre  Colonne  se  joi- 

Soilè  eux  de  8on  propre  mouvement.  Ëii- 
n,  ils  arrivèrent  à  la  colluto  du  saint  re- 
clus, qui  ne  pariait  que  par  une  fenêtre 
gnliée  ;  el  ce  fut  ainsi  qu'il  leur  donna  au- 
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dieii€«t  au(ii«non  presque  unique  et  vrai-> 
ment  admirable. 

A  travers  celle  grille»  ila  virent  un  Tieîl- 
lard,  pâle,  eitéoué  do  jeûnes,  la  barbe  hé* 
rissée,  les  yeux  enflés  des  larmes  qu'il  avait 
Npaadue&  è  otite  &uriirtfnanie  uouvolle  » 
tfont  il  était  eocofs  tout  elTrajé.  Lea  dépu- 
léa  se  découvrirent,  '-',i;:r  nnui'If  ront  n  se 
prMtetnèrenl  sur  le  visage;  Pierre  sepros- 
{erm  de  ton  c6lé*  Bnanile  tVchevéque  de 

Lynn  rnmîiici  ra  h  par!(*r,  i  l  lui  déclara 
eawment  il  avait  été  élu  Tape  par  acclama* 
liM,  toni  d'une  voix,  contre  toute  esfié- 
rancf,  la  conjurant  d'accepter  "(  'h  faire 
eeaser  les  troubles  dont  l'Eglise  était  ngilée. 
Mérreirépondit  :  t  Uie  «i  turt^renanie  nou- 
tetU  me  jott»  <)nns  une  grnnile  incertiiudo; 
il  Teul  coiieuiiLT  Dieu;  priex-le  aussi  de 
voire  côté.  »  Alors  il  prit  par  la  fenêtre  le 
décret  d'élection,  et,  s'éianl  encore  pros> 
teroé,  iJ  pria  quelque  temps.  Pais  il  dit  : 
■  Il  (te  faut  point  de  gr.mds  discours  ))Our 
des  p^rsonuos  laliea  que  voua,  J'aoceote  h 
Pofilffleat,  et  je  cMttna  I  Pélettiftii;  je  m» 
soiimcls  et  je  crains  de  r<^slsior  h  ta  vuloiili'' 
de  Dieu  et  de  manquer  à  l'Uglise  d»iia  son 
btloifi.  AaMiItt  les  députés  lui  beisèrent 
lea  pieds;  mais  il  tes  Itaisa  h  la  boucho  : 
ito  [ouôrenl  Dieu,  et  soupirirtnt  de  juie. 

La  ■ovvell»  de  cet  événement  a'étail  ré> 
p»n'Jiip,  on  ncrourut  <!«  l  itis  côtés  pourvoir 
le  nouvoaa  Paue  ;  et  eniru  les  autres,^ 
tint  Jacquea  Stephaoescbi,  Romaio.  depui» 
eartiioal,  de  qui  nous  leoooa  tout  ce  dé« 
teii.  il  V  vint  aea  évôque«,  des  ecclésiasli- 
ques,  CMC  religieux,  des  comteti.  des  sei- 
gneurs* des  nobles,  des  greada  el  des  pe» 
tits  ;  tons  s*empres9aîent  de  toir  le  NÎInt 
homme,  qui  nu|iûravatit  ne  se  Inissall  pas 
vour  i  loua  ceux  qui  le  déeiraicnt.  Cbarlaa 
Martel,  fl)s  do  roi  de  Sicile  el  roi  lltuletre 
do  Hongrie,  vint  h  ce  siifctacle  comme  les 
autres,  et  le  roi  Charloi  il,  sou  |»ère,  viot 
le  ItQdeaieit»  leouver  le  nouveau  Pape  à 
l'alrbaje  do  Sainl-Espril,  où  il  avait  passé 
peuUaal  la  ni»it  ,  accompagné  du  cardinnl 
Pierre  Colonne.  Ce  nonasière  du  Saint- 
F'jprit,  près  de  Sulraone,  ^t;iil  If  chtf  de 
l'ordre  fondé  uar  Pierre  de  Muuruit,  !>uiviint 
Je  règMde  Seiet-Benott,  et  approuvé  vin^L 
•Bt  auparavant  par  saint  Grégoire  X  (1737j« 

V.  Pierre  de  Mouron,  ayant  renoncé  dès 
sa-jeuoessr,  è  louirs  ii  s  t^»péraoces  du  siè- 
cle, u'avail  él4idié  ni  le  droit,  ni  lot  euiree 
Mlfsece;  et  Iftaatait  formé  daM  le  mtve 
•afrit  les  tuoines  de  sa  nouvoîlc  cnngi(5^;,i- 
tieui|eB  sorte  que  c'étaieul  de  l/oiineit  i^ena 
VÊtUiq^m  et  eaM  étodes.  ti  «e  déOsit-dei 
cardinoui  et  de  tout  le  clergé  séculier,  el 
ae  iiv-ra  à  des  jurisconsultes  laïques,  dont  il 
eeliiAeil  l'habileté  pour  le»  aUoirea,  mais 
peu  instruits  des.  matières  ecclésiastiques, 
qui  teur  étaient  uouitaU».  Il  écrivit  uuxi 
cardineui.  qui  étaient  è<  Bérouse,  qu'il  lui 
éloii  iîiipossible  de  y  aller  trouver,  el  de 
lathb  un  il  ^r«ud  vo^&t^  dans  les  cbaJoiuia 
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de  l'été,  lui  qui  était  avancé  en  âgeel  8c> 
coutuné  au  froid  des  montagnes.  Il  prisit 
donc  les  cardinaux  de  venir  jusq\i'è  la  villa 
d'Aquila,  et  dn  lui  faire  savoir  leur  iulen- 
lion.  Cependant  il  se  rendit  h  celte  vlllè 
nouvelle  el  encore  peu  habitée,  n'ayam  été 
lilMidIée  qu'environ  euarante  ans  auitaravanl 
ar  l'empereur  Froderic  H  I.o  i  ouvean 
apa  j  entra  oranlô  sur  un  âoe,  dont  Ù 
bride  était  tenue  I  droite  el  I  genebe  par  les 
deuï  rois  (fe  Sic  ile  et  de  Iionurie.  Celle 
humble  monture  lit  souvenir  les  spectateurs 
de  Teetrée  du  Sauveur  à  Jérusalem.  VaiK 
très  croyaient  qu'il  eût  mieux  fait  de  ren- 
fermer I  humilité  dans  son  cœur,elde  «ob- 
ter,  suivant  la  coutusie,  ua  ebeval  rielii- 
nienl  enharnnché. 

Pendant  que  lu  Pape  alli-ndait  les  cardi* 
n.iux  dans  Aquila,  il  donna  diverses  étud- 
es À  des  hommes  du  pnys,  c'est-ènlire  de 
Ahbruzze,  et  prit  un  laïque  poursoaie* 
crél.iire  :  rr  (j  ji  parut  une  étran^'c  dou- 
veaulé.  Il  bl  vice-cbahoelier  de  VU^m  n>f 
maioe  Jean  de  Caslroeali,  qui,  de  noiiMcl 
I  du  Mont-Cdssin,  nv;iit  été  élu  arcbe* 
veque  de  Bénévent,  et  conUrioé  par  le  Pape 
Martin  IV  en  1983.  Il  tavaft  la  théologie  et 
le  droit  rannnirjnc  ;  nTais  il  était  inléresié, 
et  on  lui  silnbuo  plusieurs  iautes  qu'il  fil 
faire  au  nouveau  Pontife. 

Cependant  le  Pape  reçut  uoeletlredaa 
cardinaux  qui  le  priaient  de  venir  les  trou* 
ver,  el  de  considérer  le  mauvais  eicic^la 
qu'il  donnerait  de  transfén  r  la  cotir  de  Ro- 
me, si  jamais  on  élisait  un  i^ajie  d@  lia.ks 
étranger  ;  joint  lo  ]  éi  il  des  maladies  ilsn» 
le  saisoo  où  l'oo  était,  et  la  déjpeoae  qoa 
toute  II  cour  aérait  obligée  de  faire  poorie 
rendre  auprôs  do  lui.  Ils  avaient  écrit  celte 
lettre  avant  que  de  ret  e  voir  celle  du  Pwe, 
epré*  laquelle  ils  a'exf  :  q  uèrent  plus  elaue» 
meni,  en  disant  :  «  IJ  nous  est  dur  ff'ôtra 
appelé  dans  le  royaume  de  la  PuuiUe,  «t 
nous  n'avons  pas  oublié  que  le  Papa  lûc* 
lin  JV  fut  pr(  ssé  pwr  les  Français  d'y  pss- 
siT  quand  lea  Aragonnais  menaçaient  ca 
royaume  ;  naît  ee  «âge  Pape  aima  mieux 
s'exposer  aux  ennemie  que  do  sortir  (K'  ses 
terres.  Nous  vujons  bien  qu'à  voliu  àgt'  il 
est  incommode  de  voyager  au  mois  d'Aoûtr 
mais  vous  pouvez  venir  en  litière  (J138).» 

Vl.  Le  Pape  ne  fut  point  touché  de  Isara 
iTiisiiiis,  tl  pL'fsiil;!  i  vouloir  6tr»j  sacré  à 
Aquila ,  cédant  aux  peraaasiGOS  du  roi: 
Cbarlea  11,  qui  voulait  montrer  sa  pelé* 
sdnco  î>  faire  du  nouveau!  c.jrJiiiaui. 
cardinal  Lalinus  des  Ursiiis  devait  sacrer  la 
Fape,  comme  étant  évéque  d'Osiie  ;  msis  il 
mourut  h  PcTouse  le  10  août.  Alors  le  P«|'^ 
duuua  l'évécbé  d'Ostie  à  Hugues  Séi^um, 
né  è  Billom  en  Auvergne,  cardinal-prètra 
du  titre  de  Siiinie^bioe,  et  le  Ût  sacrer psc 
]  arciicvéquti  Ua  Bénévent  ;  puis  il  prit  lu)" 
même  les  ornemenis  de  Pape  éts,  savoir, 
la  mitre  ornée  d'or  et  de  pierreries.  Il  le* 
reçut  de  Napoléon,  cardinal-diacre,  ^ 
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élaît  fenu  îi  Aquila  avec  le  rardina!  Hugues 
et  en  aiôtue  temps  il  citangea  aon  ooiu  de 
Pierre  en  celui  de  Géleftin  ;  ce  que  leear^ 
dinal  Napoléou  a^ant  publié,  tout  le  monde 
vint  baiser  lea  meds  au  nouveau  Pontife  : 
toi  étêques,  les  rois»  le  clergé,  les  sei- 

Sneurs  ;  et  il  monta  sur  un  lion  ^levé,  d*OÙ 
Joiina  la  bénédiction  au  peuple. 
Les  cardinaux  ayant  appris  ces  nouvelles, 
se  hâtèrent  d  arriver  h  Aquila,  où  Célestin 
fui  sacré  le  dimanche  29  août,  parles  mains 
du  nouvel  évôque  d'Oslie,  le  cardinal  Hu- 
gues. ^UlUùeu  des  Drsins»  le  i4us  ancien 
cerdlnal-fliacre ,  lut  préieote  le  pelffum. 
Tarant  pris  sur  l'outel.  et,  après  l/i  messe, 
lui  oiil  sur  la  tôto  la  couronne  papale.  En- 
•uile  i«  Pape  s'assit  sur  une  estrade  dressée 
dans  la  cam|tagiio,  ,irès  de  l'ég'isp,  pour  se 
montrer  au  peuple,  ei  rentra  dans  Aquila  en 
proiession,  monté  sur  un  cheval  blanc;  en- 
fin il  mangea  en  feslio  afee  le*  cardinaux, 
suivant  la  couiumo. 

Quoique  Céiestin  V  ne  tnaiMinftt  pns  <io 
bon  sens,  ni  de  discernement  pour  parler  è 
profios,  son  défaut  d'expérience  et  Je  con- 
naissance du  monde  le  rendait  incertain  et 
timide.  I)  parlait  |<eu»  «t  toujours  en  italien, 
ne  saclisnt  pas  assez  de  latin  pour  s'exposer 
h  !l-  [t.irlt  r  ;  il  rendait  jamais  de  sa  hou- 
cLe  aucune  ré[>onse  en  public,  il  les  faisait 
rendre  pard*aulres.  Comme  îl  ne  consullait 
fnrn[  lie  carJinnui,  il  (il  plusieurs  mauvais 
cboiXd'évêqueseia'al'bé$,soilde  lui-même, 
Mît  par  suf^eslion  d'autrui. 

Kiant  encore  dans  la  ville  d'Aquita ,  il 
envrija,  suivant  la  coutume,  une  lettre  cir* 
fulaiie  aux  évôques  sur  sa  promotion  au 
pontifical,  où  il  dit  :  «  Celle  chnrge  nous 
paraissait  tellement  aU'dessusdc  nos  forces, 
que  nous  en  étions  épouvanié,  d'autant 
plus  que,  vivant  depuis  Irès-longiemps  en 
solitude,  cous  avions  renoncé  à  tous  les 
soins  des  alfaires  du  monde.  Toutefois,  cun- 
fidérani  qa'uu  plus  grand  retardement  dans 
réfection  d'un  Pape  attirerait  de  grands  maui 
k  loutfj  l'EglisL',  et  ftnnr  ne  pas  rési.sler  à  la 
vocation  divine,  nous  avons  subi  le  fardeau, 
OOQS  conOant  an  secours  de  Celui  qui  nous 
l'a  imposé  (17.W.  » 

Ces  paroles  méritent  une  grande  attention; 
ear  elles  font  voir  la  fausseté  de  ee  qo*on 
publiait  cent  ans  pins  tnrd,  «^ivoir  :  que  ce 
sainl  homme  avait  l'abord  refusé  le  punli* 
fical  et  qu'il  s'était  môme  enfui  pour  l'évi- 
tt  r.  Or.  si  tout  cela  avait  été  vrai,  Célestin 
tt'aurdii  iiÀSurémont  pas  manqué  df  lo  mar- 
quer dans  sa  lettre  du  nuiilicaiion  (t7V0}. 

Le  aantedi  des  Quatre- Temps,  18  sepiero- 
bre,  Célestin  lit  une  promotion  de  douze 
cardiiiauv,  sept  Français  et  cinq  Italiens. 
Mais  celte  promotum  déplut  à  la  plupart  des 
autres  cardinaux,  k  qui  Célestin  en  fit  un 
secret;  it  ul:  ilédarj  le  nom  des  nnuvcaii  i, 
que  le  vemlredi,  veille  de  l'orduiatton.  De 

SUi^  Hs  éltiuDi  choqués  qu'on  leur  donnât 
it  CMlèguef  iaeoBnus,  comme  ilaicol  les 
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Françni?,  incnnnni  au  Pnpc  mômp,  qui  avait 
l>assé  sa  vie  dans  la  solitude  ;  eu  sorte  qu'on 
voyait  clairement  qu'il  ne  les  avait  faits 
cardinaux  qu'à  la  persuasion  du  roi  Ctiartes 
de  Sicile.  Il  eut  encore  la  complaisance  d'al- 
ler s'établir  è  Naplos,  où  te  prince  faisait  sa 
réiiidence,  et  qoi  l'y  attira  sous  prétexte  de 
procurer  la  pan  en  Sicile,  au  lieu  que,  les 
chaleurs  de  l'été  étant  passées,  on  s'atten» 
dait  avec  raison  qu'il  viendrait  è  Rome.  Il 
semblait  que  ce  bon  Pape  ne  comprit  pas 

3u'(jia-u  évôque  de  Rotii(>,  il  élait  C^iigé 
'en  prendre  soin  par  lui-même. 
Vil.  Btanl  encore  k  Aquila  le  27  seplem-* 
brr,  C*îlr>slin  donna  une  hollc  en  friveurdo 
la  nouvelle  congrégation  de  moines  qu'il 
avait  formée ,  lui  attribuant  toutes  sortes 
de  pri vi li^^^'os. 

Celle  bulie  est  sdressée  è  Onufre,  abbé 
du  8aînt-*&4prit  de  Sulmone,  et  aux  autres 
abbés,  prieurs  et  supérieurs  des  rouvpnis 
soumis  k  ce  monastère,  et  de  l'orUrede  Saint- 
BeDoll.  Le  Pape  les  exempte  de  toute  jeri- 
diction  des  évéqires  et  les  prend  sous  la 
'protection  particulière  du  Saiot-Siége;  il  les 
eiemple  de  dîmes  et  décimes;  il  leur  per- 
met de  recevoir  les  religieux  des  antres  or- 
dres, mais  non  pas  aux  leurs  de  passer 
à  d'autres.  II  I  ur  permet  do  [n m  fier 
et  d'ouïr  les  confessions  ;  eniin  ,  il  ac- 
cumule en  leur  favenr  tous  le?  privilèges 
des  putr':s  refigieiix  ;  mnis  i!s  ont  clé  uf'iMii^ 
restreints  par  diverses  consiiiuiions  des 
Papes.  C'est  cette  congrégation  qui  a  pris  le 
nom  deCélestins,  h  cnust  'de  son  fou  Intctir. 

Il  prétendait  y  réduira  tout  l'ordre  de 
SainipBenoll,  et,  comme  il  allait  à  Naples  au 
mois  d'oclobrt',  il  passa  au  Mont-Cassin, 
dool  éiaii  alors  abbé  Thomas  de  Rocca.  Le 
Pape  Célestin  persuada  i  la  plupart  de» 
moines  de  cette  maison  de  quitter  leur  ha- 
bit noir  et  de  prendre  celui  de  ses  disciples, 

a ui  était  gris  et  d'une  étolfe  très-grossière; 
leur  eufoja  environ  cinquante  des  siens* 
et  nomma  leur  supérieur  prieur,  au  Ken  du 
doyen.  Il  exila  même  uti  des  anciens  moines, 
pour  lui  avoir  résisté  en  cette  occasion, 
liais  celle  réforme  du  Uont^assin  finit  aven 
son  pontillcat. 

Charles,  roi  de  Sicile,  qui  avoit  déjè  mis 
la  main  sur  le  Pape,  en  le  retenant  autant 
qu'il  pouvait,  voulut  nu^M  profiter  du  pou- 
voir qu'il  avait  sur  Célestin  pour  ses  inté- 
rêts particuliers;  il  lui  extorqua  plusieurs 
actes  d»^[>lor8bles,  et  qui  rendirent  de  plus 
en  plus  manifbJlb  celle  opinion,  que  Cé- 
lestm' était  incapable  de  gouverner  l'Eglise. 

Assurément  les  intentions  de  ce  Pontifu 
étaient  on  ne  peut  pins  ]iures;  i!  voulait  te 
bien  el  c!h/rcli,i ii.  M.iis  l.i  slmpTicili^  dann 
laquelle  il  avait  passé  sa  vie,  lu  défaut  d'ex- 
périence, la  faiblesse  de  l'âge,  lui  firent 
nécessairement  rommettre  bicti  des  fautes, 
par  tes  artifices  do  ses  ollicierset  des  autres 
auxquels  il  était  livré  'IT^l)  ;  de  telle  sorte 
qu'on  trouvait  quehittaiois  les  m^ipjs  grâces 
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accordées  h  Iroiti  nu  quatre  pcrsnAncs,  et 
«fs  bulles  scellées  en  binnc;  on  trouvait  îles 
bénéfices  donnés  a?ant  qu'ils  lussent  va- 
cants. Il  en  «loiinait  plusieurs  sjtns  rtinsiilior 
l«s  cardinaui ,  ei.  un  h'ur  absence  (nôme, 
des  év6«hé$.  Enfhi ,  les  cardinauv  furent 
oxlrr^incriu'iil  indignés  de  ce  i|n*il  n-nouvela 
Torctonuance  du  conriave  publiée  vingt  ans 
auparavant  parGréi^oire  X,  maia  demeurée 
sans  exécution. 

Célcstin  V  Ht,  en  eiïct,  (rois constitutions 
sur  ce  sujet  :  par  la  première.il  lera  la  sas- 
pense  do  l'exc-culioii  ordonnée  par  ses  pré- 
décesseurs; par  la  seconde,  il  releva  le  roi 
OI)ar1es,du  serment  que  les  cardinaux  avaient 
ptifxé  (Je  lui,  dû  no  les  point  enlVîmier  ni  les 
relcnir  d/iiis  sot)  royaume  si  Céleslin  y  ve- 
iiail  mourir;  par  la  Iroisièmo,  il  ordonna 
que  lo  décrut  du  conclave  serait  exécuté, 
soit  en  cas  de  mort,  soit  en  cas  de  rcnon- 
cinlion  du  Pape.  Klle  est  datée  du  9  dt^ccm- 
brot  lorsqu'il  avait  déjà  pria  la  réaolution 
de  renoncer  au  pontificat. 

VJII.  Céleslin  s'était  déjè  ,  offeotivoinent, 
préoccupé  de  celle  pensée  d'abdicatiun; 
car  sa  condalle  trop  confiante  avait  excité 
dos  plaintes  de  la  part  do  quelques  cardi- 
naux, qui  irouvaittol  i'Kglise  et  la  vilie  de 
If  orne  en  danger  sous  un  tel  gouTernement. 
Et  îors  do  son  voyage  h  ?4aples,  quelques- 
uns  lui  avaient  insinué  qu'il  devail renoncer 
à  sa  dignité,  et  qu'il  ne  pouvait  demeurer 
Papr.  en  silrr'ié  de  conscionco. 

Il  éliiil  bien  travaillé  de  ces  idées  lui- 
roème,  qu*ttD  jour  il  dit  en  pleurant  :  «  On 
préitiid  que  j'ai  lotit  [)Ouvoir  en  ce  monde 
slir  les  ailles,  et  pourquoi  ne  |)uis-jo  donc 
pas  assurer  le  snlul  du  la  uiieniiL',  et  me 
décharger  de  tous  ces  soin.«,  pour  procurer 
fnon  repos  aussi  bien  que  ceMii  des  autres? 
Pieu  nie  deiuoiidu-l-il  rimpossitilo,  et  no 
mVt-il  élevé  quo  pour  me  précipiter?  Je 
vois  les  cardinaux  divisés,  et  j'entends  des 
plaintes  contre  moi  de  tous  cô'.és.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  romnre  mes  liens  et  laisser  le 
Sainl^iége  à  quelqu'un  qui  sacbe gouverner 
l'Ki^li.sc  f  II  [»aix?  si  toutefois  il  m'est  permis 
do  quiUflr  celle  place  cl  de  retourner  à  ma 
solitude.  B 

Dans  ce  doute,  Céft.'slin  cul  recours  ^  un 
petit  livre  qu'il  consultait  dans  son  désert, 
pour^uppléer  à  la  science  qui  lui  manquait, 
et  qu!  contenait  en  abrégé  les  maximes  du 
droit.  11  y  trouva  ipi'il  est  |>ermis  h  tout 
occlésiaslique  do  renoncer  h  son  bénéfice 
ou  è  sa  dignité,  pour  cause  valable,  el  du 
consentement  de  son  supérieur  ;  mais  il 
douta  si  te  Pa(je,qul  n'a  point  de  snpiM  ieur, 
était  compris  dans  la  règle  géuérule  ;  et  sur 
celte  difueulté  il  eonsulta  un  ami,  qui  lui 
dit  :  "  Vous  pouvez  sans  doute  ri-nuiiccr, 
jiourvu  que  vous  ca  ayez  une  cause  suili- 
sanle.  —  Je  n'en  manque  pas,  reprit  Célos* 
lin,  j'en  ai  plusieurs;  et  l'oslà  moi  h  en 
juger.  »  Il  coiiàulia  encote  une  autre  per- 
sonne, quidéadade  mémo  :  ainsi  ils'alfcr- 
mil  daus  sa  résolutioo  d'abdiquer.  C'est 

(1718)  tfwi  teelii.i  l.uxxix«n*  84. 
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Fleury  qui  parle  ainsi  (1742),  et  celle  fluir  ^ 
personne  qu'il  ne  nomme  point,  était  le 
eartlinal  Benedeito  Gaêtani,  ou  Benott  Caje- 
tiiii,  depuis  Bonifacn  Vil!. 

Mais  ces  consultations  du  Pape  ne  furent 
pas  si  secrètes  qnVIlcs  ne  Tinssent  è  fa 
connnissan'  e  des  Célestins,  c'est-à-dire  des 
moines  de  la  nouvelle  congrégation,  qui 
étaient  eonlifiuatlement  auprès  du  Pontife. 
Ils  firent  tous  leurs  elTorls  pour  lui  faire 
changerde  résolution,  lui  représentant  que, 
s'il  les  abandonnait,  ils  seraient  insultés  do 
toutrs  parts,  et  ne  pourraient  subsister 
longieuips.  Ils  excitèrent  même  secrètement 
le  peuple  de  Naples  h  se  présenter  en  lu- 
mulle  BU  chflteau  où  logeait  le  Pape,  dont 
ils  rompirent  lus  portes,  et  vinrent  jusqu'à 
sa  cellule,  que  plusieurs  nobles  enfonitèreni, 
demandant  à  le  voir.  Il  vint  h  eux,  leur 
parla,  et  sut  si  bien  dissimuler  son  dessein 
qu'il  les  npiiisa. 

Cinq  jours  après,  ii  assembla  les  cardi* 
nanx,  et  leur  représenta  comment  il  avait 
passé  su  vie  dans  le  reiios  et  la  pauvreté, les 
douceurs  qu'il  y  avait  goûtécsp  les  grâces 
qu'il  avait  reçues  de  Dieu,  è  qui  II  rapfior-* 
tnil  tous  SCS  l)iens  sans  se  rien  nttriljuer; 
puis  il  ajouta  avec  larmes  :  «  Mon  âge,  mes 
manières,  la  grossièreté  de  mon  langage, 
mon  peu  d'esprit,  le  manque  de  prudence 
el  d'expérience  me  font  craindre  le  périt  au- 
tfuel  Je  suis  eiftosé  sur  le  Saim-Siége  ;  c'est 
pourquoi  je  vous  demanile  instamment  voire 
conseil  :  (»uis-je  cétier  en  sûreté,  el  ne  sera- 
t-il  pas  utile  à  l'Kglise  que  je  renonce  À  un 
métier  que  je  ne  sais  pas  7  »  Les  cardinaux, 
après  y  avoir  bien  fieiisé,  lui  conseillèrent 
des'essnver  encore  pendant  quelque  temps, 
évitant  lès  mauvais  conseils,  qui  nuisaient 
aux  siTaîres  et  à  sa  réputation ,  et  ils  lui 
promirent  un  heureux  succès  s'il  voulait  les 
croire.  Cependant  ils  lui  conseillèrent  d'or- 
donner des  processions  et  des  prières  pu- 
bliques pour  demander  h  Dieu  qu'il  fit 
conuaiire  ce  qui  serait  plus  utile  à  sou 
Eijlise. 

On  fit  donc  une  procession  solennelle 
depuis  la  grande  église  de  Naples  jusqu'au 
cbâleau  du  roi,  où  logeait  le  Pap«,eomoio 

le  raconte  Ptolomf^e  do  Lurques,  qui  y  os- 
sisla.  Plusieurs  évéques  du  pays  s'y  trou- 
vèrent avec  lous  les  religieux  et  tout  le 
clergé  ;  el,  quand  on  fut  arrivé  au  chAteaUt 
toute  la  procession  s'écria,  demandant  au 
Pape  sa  bénédiction,  il  vint  è  une  feiiôlre, 
accompagné  do  trois  évèques,  et,  après  qu'il 
eut  donné  sa  hénédiclfiin,  un  des  évèques 
delà  (iroccssion  lui  deuioricla  auilience  ;  puis, 
au  nom  du  roi,  el  de  loul  lo  royaume,  c'usl  è- 
diredeloules  personnes  intéressées  au  main- 
tien  d'un  élat  de  clioses  dont  elles  |»ron- 
lateiit.il  tcsupuliuàhaiiie  voix  que,  puisqu'il 
était  ia  gloire  au  royaume,  il  iieselaissél  per- 
suader eu  aucune  manière  de  renoncer.  L'n 
de  ceux  qui  élail  avec  le  P<ipc  répondit  pur 
son  ordre  que  eu  n'était  point  son  intention. 
à  moûu  9M  i(  ne  vil  qutlqut  autrUiaiêon'qui 
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r y  obligeât  en  eon$c{enet.  Alors  Té^êquo  qui 

parlait  puur  le  rui  et  le  royaume,  entonna  Fq 
TeDfum,  et  chacun  rolouriia  chez  soi.  C'était 
au  comnientenieiil  de  décemlire  ;  et  tout  le 
monde,  lo  roi  lui  ri)ôtiir%  croyati  quoCélOS' 
liu  ne  pensait  (ilusii  renoncer. 

IX.  Mais  il  est  visible  que  le  Pape,  en 
celle  circon^stancc ,  avait  seulement  voulu 
te  sauver  dMmporluncs  et  indiscrètes  solli- 
cilitiioiis,  cl  qu'il  n'avait  poiui  renoncé  à 
son  çrcyel,  comiae  le  prouveul  ces  paroles 
restrictives  :  â  moim  qu'it  n$  til  quelque 
autre  raieon  qui  l'y  obligeât  en  cnnscirni  e. 
£t  cela,  d'ailleurs»  est  si  vrai,  que  le  13  du 
même  nois,  jour  de  sainte  Luce,  Gélestin 
assLtnhln  un  consistoire.  Là  ,  assis  avec  les 
cardinaux,  revêlu  de  la  chapo  d'écarlate  et 
«les  autres  ornements  du  suprfime  pontificat, 
il  iir;i  !in  i>ri;iiri  fermé,  et.  après  avoir  dé- 
ftiiuu  iuix  (  rii ditiaii  s  lie  riiiltirrouipre ,  il 
rouvrit  et  le  lut. 

_  Cet  écrit  était  ainsi  conçti  :  «  Mni,  Ca'^ok- 
tin,  cintpiièine  tJu  nom.  mù  de  causes  lOjji- 
times,  «riiiMuililé  ,  de  désir  d'une  meilleure 
Vie,  de  ne  point  blesser  lua  conscience ,  de 
la  faiblesse  de  mon  corps,  du  défaut  de 
science  et  do  U\  iii;)Iii;iiité  tlu  poiipîn,  ci 
pour  retrouver  le  repos  et  la  cou$oialiun 
de  ma  vie  passée,  je  quitte  volontairifment 
el  librciiiciil  la  |iaj>;iaté,  et  je  retiDiico  ex- 
preaséoicnt  à  cette  charge  el  à  cuite  dignité, 
donoani  dés  à  présent  au  Sacré  Collège  des 
cardinaux  la  pleine  cl  libro  faculté  d*élire 
canoniqueuient  un  puslcur  à  l'Ej^iise  uni» 
terselle.  » 

A  celle  lerlure,  les  cardinaux  ne  ptironl 
retenir  leurs  soupirs  el  leurs  lariues,  el 
Matthieu  des  Ursms,  le  plus  ancien  dincrc, 

Iwr  ordre  de  tous,  diiii  Célestiii  :  «  Sainl- 
*ère,  s'il  n  esl  pas  possible  do  vous  foire 
cii^Dj^er  lie  resolution,  faites  une  conslita- 
tioo  qui  |iorle  expressément  que  tout  Pape 
)H;ut  renoncer  à  sa  dignité,  cl  que  le  colléj$c 
«les  cardinaux  peu!  .icrfpUT  .sn  i (''signation.  » 
Céteslin  l'accorda.  Malthieudes  Ursius  dicta 
la  constitution,  et  elle  fut  depuis  insérée  au 
texte  des  Décré laies  (nVî; 

Alors  Célesliu  sortit  du  consisloire,  et  les 
cardinaux,  après  en  avoir  délibéré,  adoii- 
rèrctit  sa  résignalioii ,  el,  l'ayant  fait  ren- 
trer, l'exhurtèruat  à  dcmeuret  tranquille  et 
è  prier  intur  le  peuple  qu'il  laissait  sans 
pasteur;  oiais  l'état  (Ui  ils  le  virp;it  leur  fit 
eiicoru  répandre  des  liinues,  car  rt  avail 
quitté  toutes  les  marques  de  sa  dignité,  et 
avait  repris  riiabil  de  simple  uioine*  Il 

(1743)  Boll.,  p.  460,  cap.  17,  0»  r^aaJtr.,  e.  1. 

(1744)  ectUt.,  I.  t\\u\,  n*  34. 

t(745)  FIfiny  ir;iiir:iii  pas  iiiniii;iié  de  faire  res« 

•Oriir,  < I'  I  I  iio  alioti,  ce  r{iii  auruil  eue 
mi  délavai. i.igc  lie  iJdiii'jce  Vlll.  Ur,  sun  bilo.ice 
COiiijikt  a  (L-io^aid  vjiii  un  itiitiuignaiie. 

(n^Gj  L'Huiune  unntrt<:ile,  rëtligce  par  une 
Mciné  de  geus  de  leures  atigUis,  ci  irajuiie  eti 
français,  4ti  vol.  in  4*.  èlti.  d'Aitislcrdain*  1766. 
eic,  du,  i.XXVI,  |i.  558,  iju'oti  cugii|sea€éhtedli  V 
<  par  ariiOea  et  |Mr  fourberie  à  alidiqaof  le feo- 
liHi  ai.  * 

:  il  747)  Oes  bisieriens  sont  tnéine  de  ce  oonibre» 


avait  tenu  le  Saint-Siège  cinif  mots  et  qnel* 

qiio*;  jiuirs  depui';  son  élévniion ,  61»  depuis 
son  sacre,  trois  mois  et  demi. 

Tel  est  le  récit  que  fait  Pleury  ( nki)  d« 
l'abdication  du  Papi-  C  Mestin  V,  el ,  sous  sa 
plume  ,  ce  simple  el  véridiqiie  exposé  nous 
parait  =^'Voir  une  grande  importance  (17V5). 
On  voit  s'il  y  a  la  moindre  (race  ici  de  vio- 
loiice  et  de  /burfeene,  comme  n'ont  pas  craint 
do  le  préiondro  certains  historiens  fl746.), 
(lésiipux  do  charger  la  n»éinoire  iÎl'  Roui- 
rait; Vlll,  qu'ils  accus(;iil  d'avuir  perséculé, 
torturé  Céleslin,  atin  de  le  rem|)lacer.  Pour 
tout  esprit  impartial,  le  seul  récit  de  l'ab- 
dication de  ce  Pontife  sulTil  donc  pour  dé- 
Iriiiro  (lo  soii.blables  allégali^in^.  Néanmoins 
ii  V  a  d'aulres  preuves  devant  lesquelles  ces 
calomnies  ne  san raient  plus  subsister  : 
nous  les  avons  exposées  aillmrrs  [Voy.  l'.ir- 
lidu  Bo.MFACB  Vlll,  u*  II),  el  nous  uous 
bornerons  ici  à  une  dernière  remarque. 

Des  littérateurs  (17V7)  supposent  que 
quand  Dante  parle  (17't8  do  celui  qui  lit, 
par  lâehelé,  le  grand  refus,  il  entend  désî- 

?ner  rabdicnlioii  do  son  contemporain,  le 
ape  Céleslin  V.  Or  c'est  là,  croyons-nous, 
one  erreur  ;  car  il  n*y  a  ici  aucune  identité. 
Eti  vlTvl,  (!é!i.'Siiit  ne  rcl  isa  point,  mais  aît- 
diqua.  Il  csl  plus  probable  que  le  grand 
poète  a  voula  désigner  quelque  chnf  de  fac- 
tion h  Florenco,  qui  refusa  le  cooiaiondo* 
ment  suprême  do  sa  pairie  (i7V9). 

Ce  qui  nVst  poini  incertain  ,  c'est  que 

c'est  de  l'abdiratioii  de  Céleslin  V  qu'un 
autre  grand  poêle  de  Florence,  Pétrarque, 
a  dit  :  «  Cette  action  suppose  une  grandeur 
d'Aiiii-  toute  divine,  qui  no  peut  se  rfiicon- 
trcr  que  dans  un  homme  parfaitement  con- 
vaincu du  néant  de  toutes  les  dif^il^s  dtt 
monde.  L-*  mépris  des  honneurs  vieul  d'un 
courage  héroïque  et  non  du  pusillauimilô« 
Au  contraire,  le  désir  des  honneurs  ne  f>os* 
m'hIi^  qu'une  flnje  (|ui  n'a  pas  la  force  de  s'é- 
lever au-dessus  d'i;Ue-mûme  (1750).  »  Voilà, 
en  réalité,  comment  doit  ôlre  appréciée  la 
renonciation  de  Céleslin }  elle  fui  un  effet 
de  sa  vertu  et  de  Hnliae  oonrictioo  de  son 
iiisufTisuiice,  non  de  quelque  trame  ourdi« 
pur  l'uiiibilion. 

X.  Ou  a  aus<;i  calomnié  Boniface  VIH 
touchant  sa  r  Kiduite  envers  Céleslin,  après 
son  abdication.  Nous  avons  amplement  exa- 
miné tous  ces  points  (Voy.  l'article  Boni- 
FAcr,  VIII,  n*  V).  fl  nous  nous  bornerons  ici 
à  laisser  j^arler  Fleurj,  dont  le  iécit  sur  les 

tar  FIniiry  icrniine  ainsi  son  rëcit  :  «Cette  cession 
lin  l'ai»e  Céleslin  fui  tiiierjtrétée  «llversemenl  :  le» 
fpm  ilu  iiiuiitte  \i  r«>g:ir«]aipiit  reinme  aiie  action 
ù»!  pusi'.ljiiiiiiii''  cl  lie  l'n^c-sc  de  courage  (Danle, 
Infitiio,  c;«»it.  ji;  iii.>ii  l<'s  plus  s>agt;s  tVliiiirèreitl 
tuiiiiiu;  un  effet  ilu  l;>  pl<is  subliiDc  vertu.  >  (l'cirAr., 
lii.  $vUt.,  l.  Il,  c.  17.)  Aiitii  ITIfiiry  rauge'le 
Danle  eirnii  les  du  me iirfe,  m,  panel  la«  iilas 
ug<*s,  Véirarque  ! 

0748)  Dun»  kS*  cbant  deiaA  Cirf«r. 

(t7lJ)  Arciiid  de  MonloT, HfaleîMife  i« tir tfca 
teui-rtt  de  Ironie,  c.  ii. 
V  (1150)  P«uran|.,  Vil,  lelft.»  L  u,  c.  11. 
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derniers  temps  de  la  vie  de  Célesiin  (175t), 
récit  coiTtbtné  avec  celui  des  autres  histo- 
riens (1753),  oionlre  assez,  h  part  toute  dis- 
oossion  des  failSt  que  >§  manière  liont  ce 
tafnl  fut  traité  n*8  é\é  ni  croelle,  ni  abomi- 
naitli'  rrminie  on  l'.i  i^rtf^ndu,  mai?  j'Irino 
do  déférence  huioaine»  el  conforme*  d'ail- 
Idurs*  snx  goûts  de  retnil*  de  Céletlin. 
Ajoutons  qu  il  fallait  bien,  vu  surtout  les 
luenées  des  partisans  intéressés  du  Ponti- 
llcel  de  Céteslin,  qu'on  prit  tootes  sortes 
de  précnutinns  pour  prérenîrou  arrêter  les 
lenialivus  d'un  schisinOi 

Uoniface  Vlli  dut,  en  effet,  Teillef  avec  une 
«itention  particulière  sur  la  conduite  de 
son  pré>li^cesstMir  ;  car  i!  ciaignait,  non  sans 
raison,  (pi'on  n*abusftt  de  ia  simplicité  de 
riorre  de  Mouron  pour  loi  persuader  de  re- 
prendre b  ilifjuilé  qu'il  avait  quittée  ,  ou 
pour  le  reconnaître  Piipe  malgré  lui,  sons 
préteite  qu'il  n'avait  pa  abdiquer,  comme 
il  y  en  avait  qui  le  prétendaient. 

Malgré  son  «iésir  (Je  retourner  ilaiis  sfi 
solitude (  Célesiin,  après  son  atMiicatiou, 
demtura  quelques  jours  auprès  do  nouveau 
l^ape,  et  cela  juinr  lui  fain-  s,i  confession 
générale.  Aussi  Boniface  Je  traila*l-il  avec 
bomanité,  résolu  de  le  mener  afeo  tni  à 
Homn.  Il  l'avait  ©nvové  devant ,  avec  f]tir!- 
ques  personnea  pour  l'accompagner  el  i'ul>- 
server  ;  mais»  ett  parlant  de  Naples ,  le  pre- 
mier ou  le  second  jour  <!e  janvier,  il  apprit 
avec  étOQoemeol  que  Pierre  CéJesiiu  s'éiait 
dérobé  de  nuit  à  sa  compegoie  et  s'était 
échappé,  suivi  seulement  d'un  Jeune  reti- 
gieui  de  son  ordre,  voulant  retourner  h  sa 
cellule  près  de  Sulmone.  Bonifoce ,  alarmé 
de  cetla  nouvelle,  Ot  courir  après  lui .  el  on 
le  trouva  près  de  Viesti ,  vi'le  maritime  de 
la  Capilnuatf  ;  car,  sacliiint  (|u'on  le  chor- 
cbait,  il  avait  résolu  de  passer  en  Grèce 
liour  se  mettre  en  aAreté;  mais  lu  vent  enn- 

trniro  le  retint,  util  fut  rdCODOU  »  quoiqu'il 
fe  lût  déguisé. 
On  l'arrdia  par  ordre  du  Pape  Boniface  VIII 

el  du  rot  Chirlfs;  mais  on  y  rail  toutes  le* 
formes  Uu  plus  grand  respect  ;  car  le  peuple 
lo  regardait  loufonra  comme  un  saint,  cou- 
pait (les  morceaux  de  son  Itebii,  et  arrochflil 
niéoie  du  poil  de  son  âne,  cutnnie  des  reli- 
ques. Quand  on  Vvûl  amené  h  Boniface,  il 
le  reçut  avec  beaucoup  d'honnêteté ,  lui 
donna  de  grandes  louanges,  l'envoya  d'a- 
bord h  Aniigni,  el  le  fil  enfui  cuij^eiiir  de 
demeurer  au  cbAleau  de  Sulmone  en  Cam* 
panie. 

Là  il  était  enfermé  dans  uno  tour  très- 
forie,  gardé  jour  el  nuit  par  six  chevaliers 
«t  trente  soldats.  On  lui  fournissait  abou> 
damraent  les  rhoscs  nécossaires,  dont  il 
usait  irès-sobremcnt,  gardant  !^ou  ancienne 
•bstîoeoee;  mais  on  ne  le  laissait  voir  à 
personne.  Il  demanda  deux  fières  de  son 
ordre  pour  célébrer  avec  eux  l'OiUce  divin* 
Ot  on  loi  Ui  aeeorda  ;  mats  ces  frèr«s  no 

Miêt.  tcdéê.^  1.LXXSU,  n**  56ei41. 
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pouvaient  supporter  lon^tempé  eette  prison 

si  étroite  ;  on  les  en  tirait  malades,  et  d'au* 
iveg  teor  sucréduieul.  Le  lieu  était  si  serré 
que  le  saint  homme*  la  nuit»  en  dormant, 
avait  ta  fête  au  même  endroit  nù  il  posait 
les  pieds  le  ji.'Ur.r-ij  disiinl  I.t  lur-^e.  Il  souf- 
frait toutes  ces  incommodités  el  les  mauvais 
Irailemenls  de  ses  gardes,  sans  donner  an* 
CUO  signe  d*im|'3!tr m  e.  il  chargea  même 
dout  cardinaux  qui  le  visitèrent,  de  dire  il 
Boniface  qu'il  était  content  de  son  étal  el 
qu'il  n'ctî  désirait  point  d'autre.  SituTcnt  il 
répL'iail  les  parut ls  sui  vanités  avi  c  uno  nier- 
veillensa  tranquillité  :  •  Je  ne  souhaitais 
rien  nu  ninrule  qu'une  cellulOy  et  celto  Cel-* 
luie,  UI)  nie  t'a  donnée.  » 

Il  y  avait  dix  mois  que  Célestin  vivait 
dans  ce  château,  lorsque  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, 13  mai  129C,  ayant  dit  ia  sainia 
messe,  il  fît  appeler  les  chevaliers  qui  le 
gardaient,  et  leur  dit  qu'il  mourrait  avant 
le  dimanche  suirani.  En  effet,  il  fut  attaqué, 
fe  jijiir  même,  d'une  fièvre  violt-nte;  il  de- 
manda reilrènie-onclioD*  et*  l'ajanl  reçue, 
il  se  Dl  mettre  sifr  une  planche  enoverte 
d'un  Tii(''CÎi,in!  ta;iis,  et  le  sameili,  19  du 
œème  wois,  comme  il  achevait  de  dire  vê- 
près  avec  ses  relfgleus*  il  rendit  Tesprif. 
Quel(jue<;-'in«  iî»'  çe5  gardei  rapportèrent 
ensuite  au  Pape  tkiniface  el  à  d'autres  que* 
depuis  le  vendredi  Jusqu'à  l'heure  de  se 
ni'irt,  ils  avaient  vu  une  pe(i!o  rrnix  de  cou- 
ii'ur  d'or,  suspendue  en  )  air  devant  la  porte 
do  sa  chambre.  Il  fut  enterré  à  Fereniino* 
dans  l'église  de  son  ordre.  Un  cardinal  en- 
voyé par  Boniface  assista  à  ses  funérailles* 
et  Boniface  même  célébra  pour  lui*  à  Roinut 
une  messe  solennelle  (1753). 

Tous  ces  faits,  comme  on  le  voit,  sont 
bien  naturels,  ei  il  a  lallu  toule  l'animosité 
el  la  passion  de  certains  historiens  contre 
le  mémoire  de  Boniface,  pour  qu'on  fftt 
obligé  H.'en  discuter  les  Lirconslances  et 
d'en  montrer  la  parfaite  équité  en  même 
temps  que  la  véracité.  Fey.  Terticie  Boei« 
FACB  VUl,  n-  V. 

Le  corps  do  saint  Célesiin  qui,  comme 
nous  l'avons  dit  (i6îd.),  avait  été  enterré  h 
Fereniino,  fut  transporté  ensuily  h  Aquila. 
Il  esl encore, au  rai'porld'uu  liislorien^l75lb]* 
dans  l'église  des  Céleslins,  près  de  ceiid 
ville.  On  cite  plusieurs  rairaclr?  authenti- 
ques du  serviteur  de  Dieu,  qui  Tut  cano- 
nisé, en  1313,  par  lo  Pape  Clément  V. 

CÉLLANl  (PieaaaJ*  l'uo  des  premiers  fon- 
dateurs avec  saint  Dominique  de  l'ordre  drs 
Frères  Pt  êcheurs.  Fey.  l'article  Poiuiiiqvc 
(SaintJ,  u"  V. 

CBL8E  (Saint),  martjr.  fsf.  rerlîclo 
A^BBoisn  (Saint),  archevêque  de  llilati, 
n**XXIX. 

CENOBITES,  moines  qui  vivent  dans  un 

couvent,  ou  et)  coronnin,  sous  uno  cerlainu 
règle,  par  opposition  aux  ermiies  el  aux 
anachorètes.  —  rey.  eee  articles.— Saint  Jé- 

(1753)  Vos.  le»  Vies  Je  caiui  Pierro  Cél«:i44D. 
Àfit  SS.,  lî)  Sl.iii. 
H'iUi)  KohctMclier,  t.  XIX.  a.  970. 
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rôme  dil  qu'on  le$  «pf>el»if,  dans  la  langtje 
du  pnys,  Snu$éSt  c'esi-à-dire  qui  viveul  en 
cofliinun  (1755J,  H*  parlant  qu*kDitttt  «là 
eox-mêroes. 

I.  Le  m^me  saint  ;docleur  nous  apprend 
la  nijuii  i'rti  lî''  \  ivri»  de  ces  relisiieui.  «  î.o 

iireoiier  devoir  auquel  ils  s'engagent,  a  dil- 
1;  «  eai  H'obéir  à  leurs  aneiins,  ei  de  fa»re 
tnut  cequ'ilsordonnpnl.On  les  (li-^frilnie  par 
décurics  el  par  centuries,  do  matiière  qu'un 
déeurton  commande  à  neuf  moines,  61  un 
«enlenier  à  dix  décurios.  Ils  demeurent  en 
|)Srtiruiier  dans  des  cellules  $éparé<>s  les 
nnes  des  autres.  Il  leur  e«t  défendu  de  se 
rejoindre  avant  l'heure  de  Nones,  et  il  n'y  a 
que  les  décurions  qui  aient  la  iit)eilé  de  vi- 
siter ceuT  qui  sont  sous  leur  direction,  afin 
que,  «i  quelqu'un  est  agité  de  mauvaises 
pensées,  ils  puissent  le  consoler  dons  ses 
pc'inps. 

«  lis  ont  coutume  He  s'assembler  à  l'heure 
deNones,  pour  ctianter  dés  psanwes  et  ponr 

lire  !a  sainte  Ecriture.  Apr^s  la  prière,  et 
tous  étant  assis,  celui  qu'ils  nppollcnl  Pèrt 
sv  met  au  milieu  d'eux  et  leur  fait  une  ex- 
hortation spirituelle.  Tandis  qu'il  parle, 
tous  les  autres  gardent  un  profond  silence, 
•t  personne  n'ae  ni  cracher,  ni  lever  les 

f'eui.  Ils  ne  lui  orf»îaudissotu  que  par  les 
armes  qu'ils  répandent  en  silence,  étouffant 
jusqu'aux  soupirs  que  la  componction  fait 
naître,  liais  lorsqu'on  vient  À  leur  parler 
du  royaama  de  lésns-Cbrist,  de  ta  félicité 
future  el  de  la  gloire  qui  leur  est  promise, 
alor.H  les  jeux  au  ciel  et  laissant  échapper 
quelques  soupirs,  ils  disent eo  eui-mémest 
Qui  mf.  donnera  detaiUi  comme  à  ta  colombe, 
ohn  que  je  puii$e  m'envoter  et  iM  reposer 
(1756)?  Cela  fait,  ils  se  séparent,  et  vont  se 
mettre  h  table,  chaque  riiViirio  avpr  son  dé- 
curion.  lis  y  servent  i  >  ir  h  u;ur  ciiacun  sa 
aamaine.  On  y  garde  un  silmce  exact,  et 
on  n'eolend  aucun  lirait  durant  tout  Je  re> 
pas. 

«  Ils  n'ont  pour  toute  nourriture  que  du 
pain,  des  légumes  et  des  herbes  dont  te  sel 
fait  tout  Tassaisonnement.  Il  n'y  a  que  les 
vieillards  qui  boivent  du  vin.  Souvent  on 
ieordoluieà  dlour,  aussi  bien  qu'aux  jeu- 
nes, a6n  de  sontenir  fa  vieillesse  de  ceux- 

et  de  forlifier  la  taiblesso  oe  ceux-ci. 
Après  le  repas,  ils  se  lèvutit  de  lalile.  diseut 
les  grâc€s  et  se  retirent  en  leurs  cellules, 
or)  ils  s'entretiennent  jusqu'à  Vêpres,  avec 
ceux  de  leur  décurie.  — >  Avez-vous  remar- 
4|ué,  disent-ils,  de  combien  de  grâces  le  ciel 
?»  f>révprui  celui-ci?  ('orabien  celui-!?!  psi 
silericicui  ?  Combien  cet  autre  a  l'uir  j^rûve 
et  modeste  ?  ils  consolent  les  faibles  et  en- 
couragent les  fervents  à  s'ovancer  de  plus 
en  plus  dans  les  iroiesde  la  perfection.  Lors- 
qu  ils  ne  font  f>as  leurs  prières  en  commun, 
ils  veiileni  en  particulier  dans  leurs  cellules 
durant  la  nuit  ;  et  il  y  en  a  qui  ont  soin  de 
faire  1j  ronde  cl  d'écouter  h  la  porti"  des 
cellules  pour  voir  ce  que  funl  les  religieux 

(1755)  S.  Jér6ine,  episi.  SI,  AdffatMcA. 
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et  h  quoi  ils  «'ocnifionl.  S'ils  en  trouvent 
quelqu'un  qui  soil  tieile  el  languissant  dans 
ses  devoirs,  ils  ne  iui  font  \•>m\^[  de  répri- 
mande, mais»  faisant  semblant  de  rien,  ils  ie 
visitent  plus  souvent,  et,  entrant  les  pre« 
miers  en  matière,  ils  lui  font  de  l'cti  ;  ison 
un  portrait  qui  las  gagne,  au  lieu  de  leur 
en  faire  une  lof  qui  les  géiM. 

«  Ou  leur  donne  tous  les  jours  quelque 
ouvrage  à  lAche,  et  quand  ils  i'<mt  fait,  ils 
le  remettent  è  leur  décurîon  qui  le  porte  fc 
l'éconorac,  el  celui-ci  va  tous  les  mois  ren- 
dre compte  au  supérieur  avec  une  crrnuio 
raspectuMise.  Il  a  aolo  aussi  de  goûter  c«» 
f(ue  l'on  a  préparé  fiour  la  nourriture  de* 
Il  ères.  Comme  i'  n'est  pas  permis  do  dire 
qu'on  n'a  point  de  robe,  de  coulo  ou  de 
nale  pour  coucher,  l'économe  règle  toutes 
choses  avec  toni  de  discrétion  et  de  sagesse, 
que  personn  'i  no  demande  rien,  parce  que 
rien  ne  leur  manque.  Si  quelqu'un  tombe 
malade,  on  le  transporte  de  sa  cellule  dent 
une  chambre  plus  grnit  în,  cl  les  anciens  en 
prennent  un  si  grand  soin,  qu'il  n'a  pas  de 
sujet  de  désirer  les  délices  des  villes,  ni  les 
soins  d'une  mère. Le  dinianclic,  ils  ne  s'oc- 
cupent qu'à  la  lecture  et  &  la  pri^^re.  Ils  s'y 
appliquent  aussi  en  tout  temps  après  letra* 
vail  manuel,  et  ils  apprennent  tous  le?  jour», 
quelque  chose  de  l'iicrilure  sainte.  Ils  jeû- 
nent également  durant  toute  l'année,  ex-« 
cepté  eu  carâme,  où  il  leur  est  permis  de 
redoubler  leurs  raortiflcations  et  leurs  ans*, 
téritôs.  Depuis  r*  j lit -s  jusqu'à  la  Petitecôte, 
00  change  le  souper  eu  dîner,  tant  pour  se 
conformer  &  la  tradition  do  l*Eglise,  que  d» 
peur  qu'on  ne  se  charge  trop  l'estomac  en 
faisant  deux  repas  par  jour.  Tels  étaient, 
dit  en  terminant  saint  Jérôme,  ces  essé- 
oiens  dont  parle  Philon,  cet  écrivain  qui  a 
si  bien  imité  le  style  de  Platon  ;  tels  soul^ 
ceux  dont  iosèphe,  qui  est  le  Tite*Llve  des 
Grers,  ïîoms  fait  le  portrait  dnn«5  son 
ii\rti  de  la  captivité  des  Juifs  (l<j7j.  » 

H.  Ainsi  la  différence  qui  existe  entre  les. 
«fMcAoràMs  et  iea  e^o^iles,  c'est  queceux- 
li,  vivant  dans  lesdésertu  de  l'Egyrite,  gar- 
daient une  entière  solitude,  et  ne  j  arî  iH  ni 
qu'à  Dieu  et  à  eux-mêmes,  tandis  que  ceux-^ 
ei,  pratiquant  la  loi  do  la  eliaritd  dans  un» 
conjraunauié,  morts  pour  tout  te  reste  des. 
hommes,  se  leuaient  lieu  do  monde  les  uiif 
ans  autres,  el  s*eTciiaieut  muiuellemeDt  h 
la  vertu.  Les  premiers  habitaient  des  mo- 
nastères, el  les  seconds  viiaieot  dans  des 
couvents.  Cassien  remarque  que  le  eouvMt 

est  ditTf^rent  du  mons?tère,  en  ce  rjuo  le 
moHBâiere  peut  se  dire  de  i'iiabilaliun  d'un 
seul  religieux,  ce  qui  convient  aux  anacho- 
rètes (Kej/.  cet  article);  au  lieu  que  le  cou- 
vent ne  se  dit  que  de  plusieurs  religieux 
habitant  ensemble,  et  vivant  en  commu- 
nauté, comme  le  porte  la  signification  du 
mot  greeimstCi^r»  de  aaivéc,  eeawiiiiilt,  ot 
«iof  ri/o  (1758). 
D'après  ce  que  l'on  vient  de  voir,  il  sem- 

(1757)  S  Jéréin^,  episi.  î!,  Xd  Eutnieh. 

la  fi^4/f  d«  Satni  Benotl  el  tet  (.«M* 


Digltized  by  Google 


Vi)Z  CES 

hlérait  que  tes  cénobit.M  étaient  moins  par- 
l^ils'qne  les  anachorètes.  Cei'ernJaril,  il  est 
C^rlairi  que  los  t;r;1fes  doni  Jcsiis-Clirist  a 
fii¥ori.sé  les  cénobiles,  ne  sont  (tas  beau- 
«onp  inférfenres  k  eeUes  dont  it  Bfaft  eom- 
bj<5  Ips  premiers;  Dieu  n'a  pn-  paru  moins 
admirable  dans  plusieurs  du  ses  saints  qui 
l'ont  servi  dans  les  monastère,  que  dans 
CiMit  qu'il  n  rondnit<?  ian^i  lo  désert;  ontin 
l'Eglise  n'a  guère  moins  trouvé  de  secours  et 
4l*ornemcnts  dans  les  uns  que  dans  lesautres  ; 
<>t  quoi(]ne  l'élnl  drs  anachorètes,  dit  un 
illustre  religieux,  quoique  cet  état  |»ar  tui- 
nifime  soit  sopérîrar  h  eelal  des  cénobites, 
Pf^anmoins  ceux-ci  se  sont  soàveot  élevés 
à  la  sainteté  de  ceux-Ih. 

Le  môme  autour  ajoute,  s'ailressant  aux 
religieux  qu'il  dirigeait  :  «  Vous  sav(>z 
qu'encore  que  l'esprit  do  Dieu  qui  souffle 
illui  plaît,  ^it  onlovi^  tout  d'un  coup  du 
tnilieu  du  monde  les  Paul,  les  Antoine»  les 
nilariont  ce  sont  cependant  les  elotires  qui 
oui  foFro»î  les  anociiorè tns.  C'est  (îrtnsles 
travaux,  dans  les  sueurs,  dans  les  conibats, 
d«DS  les  mortiQcations,  dans  Tobéissance  et 
«lans  les  aiitro?;  r^rrcicc*:  qui  s'y  |)rntiqiirnl, 
quo  l'en  acquérait  les  dispositions  néces- 
saires pour  Tivre  sainlemenl  dans  lo  désert. 
Les  monastèr!^*  son*  dos  chnmp*  tl'iuH»  ft^- 
condité  uiimiiablf,  où  i'oii  élevaii  eesdivi- 
ncs  plantes,  où  elles  se  cultivaient,  et  où 
^lles  .prenaient  leur  accroisscmenl  cl  leur 
j»erfectiou  avant  que  d'ôlre  transplantées 
clans  les  déserts...  N'est-ie  pas  aux  céno- 
bites que  s'adressent  ces  paroles  de  saint 
Bernard  (1759)  :  Votre  profestion  eit  frlt- 
^/<r/f  ;  elle  passe  les  deux,  elle  é;/nle  les  an- 
gts;  ellt  n  esi  point  inférieure  à  (a  pureté  de 
res  eiprit»  si  purt.  Vout  ne  Wiu  étet  pn$  teu- 
lement  enfja'j'-'s  iCtirquérir  (n  fainlrlt^,  tnais 
ta  perfeciiOH  de  la  sainlcl''  et  le  comble  de  la 
perfection  même.  C'ef^i  aux  autres  à  sertir 
Dieu,  miiit  r'  -r  à  vous  à  lui  être  parfaitement 
unif  ;  il  suj{it  aux  autres  de  croire  en  Dieu^ 
dê  te  ^onnaUrê,  4ê  Vaimer  et  de  l'adorer^ 
mais  pour  vous  ,  mus  devez  entrer  rlanx  tes 
lumières  de  ta  sagesse  et  de  son  inicllii/eufe, 
pour  te  voir  en  lui'méme,  et  pour  en  jouir 

(neoj. 

111.  Saint  Jean  Climaquc  parlait  des  cé- 
nobites lorsque,  décrivflîit  la  vie  des  reli- 
K'eux  d'un  monastère  de  l'Egypte,  il  nous 
«fil  :  «  Tai  tu  parmi  ces  saints  des  choses 

qui  étaient  vérilal)t(;nii'nt  utiles  et  admira- 
bles. J'ai  vu  une  société  de  irères  que  l'es- 
prtl  de  Dieu  avait  liés  ensemble,  et  qui  pos- 
séJniont  en  un  degré  inorveilleux  ee  qu'il 
j'  a  do  plus  parfait  dans  l'action  et  dans  la 
«jontemplation.  Ils  s'exerçaient  tellement 
d.ins  toutes  sortes  de  vertus,  et  d.ins  la  uié- 
dilalion  des  choi;es  saintes,  qu'ils  n'avaient 
presque  point  besoin  des  arertîMemenis 

m«N/«ir<f  sur  celle  Règle  «le  dom  Armand  Jwin  de 
Kancé.  abbé  de  la  Trappe,  et  «le  tlom  Méf^e,  Béiië- 

dicliii  lie  1.-1  congrcgaiio:i  ik- S:i:nt -MiUiV. 

(I~»9)  Bcniiiril,  Atl  frnlies  de  inniiie  l><i,  c.  ï. 
(1700)  De  Itaiirc^.    I)r  la  lidinic  r  cl  rirs  devoirt 
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dns  supérif  ufs.  s'excitant  d'eux- mcroes  les 
uns  les  autres  î>  nn*»  fwTnir  et  à  une  vigi- 
lance [oiite  divine...  On  v  i\,'iit  encore  parmi 
eux  un  spectacle  qui  causait  une  révérence 
pleine  de  erainle  et  qui  semblait  plus  an- 
géliijiie  qu'humaine,  savoir  :  dfs  vieillsril.s, 
sur  le  visage  desquels  reluisait  une  majesté 
digne  de  respect,  qui  venaient  comme  des 
enfants  pniir  recevoir  les  ordres  du  sii|)é- 
rieiirel  qui  mettaient  leur  plus  grande  gloire 
drms  Itjur  soumission  et  dans  leur  liumilité. 
J'.V  vis  des  hommes  qui  avaient  passé  cin* 
quante  années  dans  l'oliéi.ssanr.e,  et  les 
ayant  priés  do  me  dire  quelle  consolation 
ils  avaient  tiré  des  exercices  pénibles  de 
cette  venu,  quf  |ques-unsd't>nx  me  disaient, 
qu'étant  descendus  dans  l'abime  do  l'humi- 
lité, ils  se  délivraient  par  elle  de  toutes 
guerres  et  de  tous  combats;  el  les  autre% 
qu'ils  aviiiRtU  acrpiis  mie  parfaite  inseiisj- 
liilité  dans  les  injures  eî  dans  les  offenses. 

«  J'en  ai  vu  d'autres,  parmi  ces  hommes 
digues  d*Que  éternelle  mémoire,  qui  étant 
tout  blancs  de  vieillesse  eî  ayant    l  i  ^  visa- 

Ses  d'anges,  avaient  acquis  par  a  let  veur 
e  leurs  travaux,  et  par  les  secours  de  Diea 
une  très -pnrf.iiie  innoeenre,  et  une  très-sage 
sinipiicilé  qui  n'avaient  rien  de  l'atTaiblis- 
semenl  de  la  raison  et  de  celle  léj^èrelô 
puérile  (|iii  fjiit  (ju'on  rm^prise  1»  ^  vieillards 
du  monde.  On  ne  vovail  eu  eux  au  dehors 
qu'une  extrême  douceur,  unu  bonté  mer- 
veilleuse et  une  agréable  gaieté,  sans  qu'il 
y  eût  rien  du  feint,  ni  d'étudié,  soit  dans 
leurs  paroles,  soit  dans  leurs  mœurs,  ce  qui 
ne  sa  trouvait  pas  en  beaucoup  d'autres, 
lit  pour  ce  qui  concernait  le  dedans  de 
l'ânic,  ils  ne  soupirait  iil  d'un(>  |iart  (|n'a- 
près  Dieu  et  après  leur  supérieur,  couiuie 
do  petits  enffints  simples  et  innocents,  «ini 
regardent  amoureusement  leur  pète  ;  et 
d'autre  part,  ils  tournaient  l'œti  de  leur 
âme  avec  un  regard  rude  et  audacieux,  sur 
les  démons  et  sur  les  vices  (1761).  » 

Ce  que  nous  ti'^oMs  dans  la  vie  de  sainte 
Marie  d  ligyple  (1162j,de  co  monastère silué 
près  du  Jourdain,  dans  lequel  saint  Zosi- 
me  se  relira  par  l'ordre  de  Dieu»  nous  mon- 
tre encore,  d'après  de  Rancô  (1763),  lo 
genre  de  vie  df.s  cénobiles.  Cotuine  nous 
aurons  à  parler,  ailleurs,  du  ce  monas- 
tère'et  de  ta  vie  angélique  «^u'y  roeuaieni 
les  religieux,  nous  ne  rapporterons  pas  ici 
ce  récil. —  Voy.  I  article  Zosimb  (Saïui).  — 
Saint  Jean  Chrysosiome  ne  nous  donne  pas 
unu  moindre  idée  de  cet  étal  si  saint,  .lors- 
qu'il nous  dit  que  si  de  son  temps  on  allait 
voir  los  solitudes  de  l'Egypte  :«  On  Irouveit 
fju'elles  étaient  plus  belles  (pi'aucun  para- 
dis terrestre;  qu'il  y  avait  des  multitudes 
înnombrabJes  d'anges,  eooadeft  corps  etdee 

I6S3.S  vol.iii-i*. 
(1701)  6.  Jean  Climaqtic,  i.rud.,  art.  4,  10,  14. 
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(i70i)  V  u.  Pair. 
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Ogures  mortelles;  des  peuples  lonl  enliers  '  rilé  fotsant  que  les  personnes  libres  s*sssu 

de  martyrs,  tics  compagnies  ile   vicr^^es;  " '       '    '  " 

que  la  (yratuiie  des  démons  y  était  délruite, 
et  rempire  de  Fils  de  Dieu  florissant  ;  que 
l'on  y  voyait  les  camp*,  du  Jésus-Clirisi,  ses 
années  cétesies,  ses  bergeries  rojrales  ri^- 
pandues  dans  oelte  vaste  contrée;  que  la 
soinfelé  des  femmes  n*}-  était  pas  moi  is 
éclatante  que  celle  des  hommes;  qu*i  le 
eiel  n*étail  pae  ai  brillant  par  la  diversité  iJe 
sus  astres  et  de  ses  étoiles  quo  los  dt'sfrls 


jettissent  les  unes  aur  outres  et  quelles  co:' 
servent  leur  liberté  por  le  ctioii  Vûloutairi' 
quelles  ont faU. 

«  Ces  hommes  sont  de  parfaits  îmî'atours 
de  notre  divin  Sauveur,  el  ilo  la  vie  qu'il  « 
menée  sur  la  terre  dans  sa  chair  mortelle. 
C.ir,  tie  iiK^iiio  {|ue  Nolre-Beij,'iiour  assembla 
plusieurs  Uisciples  el  voulut  que  toutes 
choses  l(!ur  lussent  communes,  se  donnant 
lui-môme  h  ses  apôtres,  aicsi  ces  roîigicm, 
qui  ganleul  exaclemenl  la  règle  do  leur  Ins- 
titut, s'assujettissanl  à  leur  supérieur,  imi 
ro\iifrésde  toutes  les  choses  présentes  et    tent  parfaitement  la  conduite  de  Jésus- 


de  TE^ypte  par  lu  grand  nombre  de  cellules 
et  de  grottes  des  solitaires  qui,  s'étant  ù6- 


Cbrist  et  celle  de  ses  apôtres.  Et  ce  soin  si 
exact  qu'ils  prennent  de  consoi  ver  la  coin- 
niunautô  eo  toutes  choses  les  rend,  dàs 
ici' bas,  de  dignes  fmilaleurs  de  la  fie  des 
anges.  En  eiret,  il  n'y  o  parmi  les  anges  ni 
disputes,  ni  contestations,  ni  querelles. 
Chacun  d'eui  possède  les  biens  et  lea  avan- 
lages  de  tous  les  autres,  el  tous  ensemble 
00  laissent  pas  de  itosséder  tous  leurs  avan* 
•toges  particuliers  dans  toute  leur  étendue. 
Car  leurs  richesses  ne  sont  pas  di'S  lii.-ns 
matériels  et  bornés,  et  qu'il  soit  nécessaire 
grand  évOque  qui  fut»  eu  même  temps,  un    de  dlvieer  pour  tes  eommuoiquer  i  pm- 

sieurs;  mr^is  fomnie  leurs  possessions  sont 
tout  h  fait  dtfiachéos  de  la  matière  et  des 


crucifiés  au  monde,  s'élevaient  sons  cesse 
au  comble  de  la  perfection  é vang61i<]up, 
passant  les  nuits  entières  à  veiller  et  à 
chanter  des  cantiques,  el  les  jours  en  jeûnes 
en  prières  el  en  onvrai^i  '>  dos  mains,  por 
une  tidèle  imitation  du  zèle  et  de  la  vertu 
des  apôtres  (176V>..  »  , 
IV.  Mais  la  peinture  que  saint  Basile  nous 
fait  de  cetie  profession  est  quelque  chose  de 
sr  élevée  et  de  si  grand  qoe  nous  devons 
compléter  ce  qni  précède,  en  rapportant  ici 
ee  morceau.  Voici  donc  ce  que  nous  dit  ce 


grand  solitaire  : 

«  J'oppelle  vivre  dans  une  société  par- 
lliite,  bannir  toute  propriété  de  biens,  re- 
trancher toute  conirariélé  de  sentiments,  dé- 
truire toutes  sortes  de  troubles,  de  contos- 
talionset  de  disput«'s;  po?si^di t  toutes  cho- 
ses en  commun,  les  Ames,  les  seolimeuts, 
les  corps  et  tout  ce  qui  contribue  à  leur 
nourriture  el  à  leur  snlisislance  ;  d'avoir 
l)ieu  même  en  commun,  dVnlretenir  en 
eomroun  le  eommcree  de  la  piété»  travailler 
en  comniiiii  i\  '  ;i  salut,  avoir  les  mômes 
combats,  les  mômes  travaux, les  mômes  cou- 
ronnes. Je  telle  sorte  que  plusieurs  person* 
nés  n'eo  fassent  qu'une  seule,  et  qu'tme 
Jeole  personne  se  trouve  en  plusieurs.  ¥  a* 
t-jl  rien  qui  égale  une  telle  société,  rien 
qui  soit  ni  plus  heureux,  ni  plus  achevé 
que  celte  union  et  cette  ainnité  si  parlaite? 
Qu'y  a-l-il  de  plus  agréable  que  celle  cons- 
piration desâmesetdes  mœurs?  Des  hom- 
mes qui  suai  venus  de  nations  et  de  pays  dif- 
férents, se  trouvent  unis  d'uiie  manière  si 
étroite,  qu'on  ne  voit  qu'une  seule  &me  en 
plusieurs  corps,  el  que  plusieurs  ne  paraiS' 
sent  que  les  organes  d'une  si  nie  'une.  S'il 


richesses  puremenlspirituelles,  c'est  pour  c» 
sujet  que,  conservant  leurs  biens  el  leurs  per* 
feclions,  ils  enrichissent  également  tous  !e^ 
autres  en  les  leurcommoiiniuanl  sans  luiluî 
difiicultô  et  sans  combdi.  Et  certainemeoi 
le  trésor  et  les  richesses  des  anges  sont  la 
contemp'alion  du  souverain  bien  et  la  Irè^i- 
«claire  el  très-parfaite  ioteitigenco  des  ver- 
tus; et  ils  peuvent  tons  s'appliquer  à  cette 
considération,  en  acquérir  une  entière  con- 
naissance cl  les  posséder  en  particulier.. 
Voilà  quels  sont  îes  véritables  aoii (aires. 

«  Ils  ne  so  raetlent  nullement  eo  peinn 
des  choses  de  la  terre,  mais  toute  leur  sol- 
licitude est  tournée  vers  celles  du  cielf  et 
ils  possèdent  chacun  "n  leur  particulier  l« 
précieux  Irésor  de  ieurj.  exceUenles  quali- 
tés ,  en  le  distribuant  aux  autres  par  un 
partage  qui  ne  souffre  point  de  division.... 
Est-il  quelque  chose  au  monde  qui  puissi? 
être  comparable  è  un  genre  do  vie  aussi 
vertueux  et  aussi  saiol?  C'est  dans  celle 
société,  continue  saint  Basile,  qu'on  voit  un 
père  qui  est  l'image  de  notre  Pèro  céh  sli'. 


;  eo  e  quelqu'un  qui  soit  attaqué  de  quel-  et  uo 'grand  nombre  d'eofants  oui  s'appli» 
que  infirmité  dans  le  corps,  plusieurs  cem«    quent  •  rendre  è  leur  supérieur,  h  l'envl 

lia  tissent  h  sa  faiblesse;  si  (pjelque  autre  a 
rdme  malade  et  qu'il  suit  lumbé  dans  le 

ricbé,  plusieurs  s'appliquent  h  le  guérir  et 
le  relever.  Ils  sont  également  les  st  i  viteut  s 
et  les  maîtres  les  uns  des  aulrt  s,  et,  con^er- 
vanl  une  liberté  invincible ,  ils  s'entre-don- 
uenl  des  marques  d'une  servitude  parfaite 
qui  n'est  causée  ni  par  la  nécessité,  ni  par 
I  infortune,  ni  par  la  violence  t^ui  remplit 


les  uns  des  autres,  tous  les  devoirs  et 
tous  les  témoitjnsges  d'amitié  dont  Us^ 
sont  capables;  qui  donnent  la  main  h  leur 
père  pour  recevoir  sa  conduite  duus  la  pra- 
tique des  acltuus  de  vertu,  et  qui, au  lieu  du 
faire  dépendre  leur  concorde  de  la  forcée' 
de  l'inclinalion  do  la  nature,  prenn-i-nl  pour 
conductriceel  pour  gardienne  do  leur  union, 
une  raison  beaucoup  plus  forte  el  plus-puis- 


toujours  do  douleurs  ceux  qui  la  souffrent,  sanleque  la  nature,  et  se  laissent  gouverner 
«Bis  qui  n'est  que  le  pur  elfet d'une  élection  par  le  SainUEsprit  qui  est  le  .sacré  lien  de 
toute  libre  et  toute  pleine  de  joie  :  la  eba-    leur  emitié. 
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«  V^uelie  uQttgu  assez  noble  pourrait<oti  prescra  à  lous  cent  qui  la  professent  et  les 
trouver  pour  représenter  rexcellence  de  leur  obligations  qu'il  leur  imposé,  nous  j  trou- 
vertu  ?  Certes,  il  D*j  en  a  |)ointsur  ta  terre,*"  verons  une  copie  fidèle  et  un  relracemeot 
«•t  il  ne  la  fout  chercher  que  dans  {le  ciel.  T^rftable  de  ce  qui  s'est  pratiqué  dans  les 
Notre  Père  céleste  est  i  m  passible,  et  il  con-  rnonasières  d'Orient, 
duil  tout  par  la  raison  et  saus  aucune  pas*  Ce  grand  saint  adres^t  ^a  rè(^e  h  de» 
sion.  Les  enfants  de  ce  Père  céleste  sont  hommes  dont  remploi  pri net  [)at  doit  être  tfc 
jncorrup[ii>lrs,  ol  c'est  par  l'incorruption  conibatlre  toriin.;  d  nrs  vices  ot  leur-*  pas- 
qu'ils  ont  part  à  cette  qualité  d'enfanls.  La  «ions  sous  les  enseignes  Ue  Jésua-Cbrist, 
ctitrité  féit  sobsftier  en  paix  et  en  unloD  avec  1m  armes  d'une  obéisMoee  |wrfall» 
tout  l  e  qui  rst  dans  le  cii  1,  e!  cV  st  cette  (1771).  Il  veut  qu'ils  aient  incessamment  ses 
,  in£iue  cbarilô  qui  les  i)nit  au^si  entre  eux  jugements  devant  les  jeux*  et  qu'ils  y  con- 
sur  la  lerre.  Le  démon  n'osa  attaquer  ca  ba-  sidérant  las  peine»  dont  il  ponira  les  cr înoet 
laillon  spirituel,  n'ayant  pas  la  fbrcc  d'en-  des  méchants,  et  les  couronnes  dont  i!  ré- 
treprendre  ces  illustres  combattants  qui  lui  compensera  la  fidélité  des  justes.  Il  veut 
font  la  guarra  avec  tant  d'ardeur,  et  dont  qu'ifs  s'observent  avec  tant  de  vigilance,  «t 
!es  rangs  sont  si  unis  et  si  serrés  :  le  Saint-  qu'ils  règlent  avec  lantdn  soin  les  moindres 
Esprit  les  protège  si  puissamment  que  de  leurs  pensées,  les  mouvements  de  tours 
l*annemi  de  notre  salut  ne  peut  trouver  la  cœurs,  de  leurs  mains,  de  leurs  pieds,  do 
moindre  entrée  et  la  moindre  ouverture  leurs  yeux,  de  leurs  langues,  qu'il  ne  teor 
ya<mi  eux,  pour  y  dresser  ses  attaques,  échappe  jamais  rien  qu!  ne  soh  digne  de  la 
Considérez  l'union  de  ces  Mnchabées  dnns  perfection  do  leur  étal,  et  que  toute  leur 
2eurs  combats, et  vous  Irouverei  quequejqut»  conduite  soit  trréprôbensible.  Il  veut  que  ica 
grande  qu'elle  ait  été,  Tonion  oa  ces  soli-  frères  irivent  dans  una  union  si  parfaite 
loircs  est  encore  plus  gronde  et  plus  étroite,  qu'il  n'y  ait  entre  put  ni  division,  tii  «lis- 
Le  prophète  David  eu  a  parlé,  quand  il  a  pute,  idais  une  émulation  sainte  qui  fosse 
dit  dans  ses  Psaumes  avec  des  transports  da  qu*iisessay«nt»  h  l*anvf  las  uns  das  aulras,  de 
joie  :  0  que  c'est  une  choie  excellente  et  agréa-  se  rendra,  rn  toutes  rencontres,  des  marqu»  s 
bfe  de  voir  des  frire»  qui  vivent  ememble  dang  de  leur  charité.  Il  veut  qu'ils  aiment  leur 
Vmdon  (1765);  voulant  exprimer  par  la  supérieur  d*una  amitié  eordiale;  qu'ils  aid- 
terme  d'fJTr/frnHa  vie  sninle  que  l'on  mène  culeAt  ses  ordres  et  ses  volontés,  comma 
dans  les  nionasièrcs,  et  pnr  celui  d'agréable^  colles  de  Dieu;  qu'ils  imitent  Jésus-Christ 
la  joie  qui  nctt  de  cette  concorde  et  do  cette  dans  ses  buBolliations,  ses  abaissements  et 
union  (j'y'spriîs  et  do  cœurs.  Ceux  qui  cm-  ses  souffrances  ;  qu'ils  se  mettent  sous  les 
brasietii  (liyiieinent  ce  genre  de  vie   me  pieds  de  loul  le  monde  par  la  disposition 
paraissent  être  les  imitateurs  zélés  d'une  d'une  humilité  sincère;  qu'ils  s'éloignent 
vertu  toute  céleste  et  toute  divine  (1766).  »  en  tout  des  maximes  et  de  la  conduite  des 

V.  Les  cénobites  n'ont  pas  pour  père  et  gens  du  siècle,  et  qu'ils  soupirent  sans  cessa 

pour  fondateur  saint  Pacôme,  ainsi  que  le  ^près  les  choses  éiertielles,  ie  toute  la  capa- 

tirétandent  Tillemont  et  Fleury  (1767);  c'est  cité  da  leurs  Ames;  enfin  il  vent  qu'ils  s'é* 

I  saint  Antoine  qu'apparifant  cet  honneur,  lèvent  par  las  eiareices  d*ona  pieté  «onll- 

>5alnl  Amninn  fonda  iulmiio  des  monastères  nuelle  à  rcttn  rîiarilé  cnn<;oinmee  qui,  bao- 

dans  la  partie  de  l'K^yple ,  qu'on  appelait  nissaot  toute  crainte,  lait  que  les  liommas 

Nllrie»  avant  que  saint  Pacème  en  atabift  servent  Diau  sur  la  terre,  eomma  faa  anges 

aucun  (1768).  L'abbé  Piammon,  flans  Cas-  le  servent  iIth?;  le  ciel,  c'e^t-î)-dire  ssns  nu- 

iieo  (1769),  rapporte  au  temps  des  apôtres  cune  vue  des  châtiments,  mais  par  le  seut 

rinatiiution  des  cénobites,  comma  un  resta  motif  da  la  vérité  et  de  la  justice,  par  la  pur 

ou  une  imitation  de  la  vie  commune  des  amour  qu'ils  portent  h  J<^us-rFirist  al  par 

premiers  tidèles  de  Jérusalem.  11  parle  ila  fa  consolation  qu'ils  ont  de  nu  plaire, 

trois  différentes  sorte?  da  moines  qui  se  Ce  sont  cessaiRias  maximes  qui  ont  formé 

trouvaient  en  Egypte  :  les  anachorètes,  qni  toute»  ces  observances  diOTérenies  qui  sont 

après  s'être  lormés  duns  les  communautés,  softie.<i  de  celte  grande  règle,  comme  autant 

passaient  dans  la  suliindo;  les  cénobites,  de  fleuves  d'unesource  ou  plutôt  d'unabtme 

qui  vivaient  en  communauté,  et  les  aara*  de  grâces  inépuisables  :  celles  das  Cliar» 

ballas,  qui  n'étaient  que  de  faoT  moines  et  treux,  des  Oamaldule«,  de  Vatlombreosf, 

«les  coureurs.  Los  anaclu irète5  et  tes  céno-  des  Célesiins  et  de  tant  d'.njlrt'S,  entre  les- 

itites  étaient  h  peu  près  en  nombre  égal  dans  quuls  les  religieux  de  l'ordre  de  Clteaux  ont 

ilteypte.  brillé;  de  lalle  aorte  oua  las  andans  aolt- 

Denancé  nous  apprend  que  nous  n'avons  mires  n'ont  point  eu  d  autres  avantage»  sur 

pas  besoin  d'aller  si  lom  chercher  des  exem-  tous  ces  ordres,  que  celui  da  les  avoir  pré- 

ules  et  des  modèles  parfaits  de  la  vie  céno-  cédés  dans  le  temps.  Ils  sa  sont  mentria» 

Jiiïiquo.  Si  nous  considérons  de  i^rôs,  dit-il  dans  l'afTaiblissement  de  l'état  monastique, 

(1770^,  la  règle  de  Saïui-Meuott,  ce. qu'il  a  comme  des  astres  dans  une  nuit  protooda; 


(neri)  fia/,  cïïih,  i. 

rt767)  Uim.  ei  Hiu.  I.  SHi.  n.  35. 

{47«l>  U  P.  Hdyot,  Diêtêmr»  ^M.»«lMfk  g 


(t7«)  CMif.  IS. 

(I77U>  De  lasttiiaetéêtde»ét$»lnéêla  sis 
nêitique,  ubi  supra,  p.  44, 45 
(I7M>  Btpd^  ti9k§^  c.  7,  HiI. 
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ils  ont  rempli  le  monde  d'un  éclat  auquel 
CD  ne  s'altendait  point,*  ils  ont  pnré  l'Egliso 
d'une  beeulA  toute  nouTelle  ;  ils  l'ont  ««ne- 
118^  et  Dieu,  par  le  mérite  et  la  réfratalfon 
leur  SAi'iiiiMé,  a  répandu  ses  bénédictions 
jusque  dans  les  |)a^s  et  les  natious  les  plus 
bariMiroa. 

Saint  Alhanase  le  Grand,  étant  en  fuite 
et  persécuté,  profita  du  temps  d'arrêt  qu'il 
«ni  daoa  ses  glorieuses  luttes  pour  visiter 

les  nonssièri.s  d'Egypte.  Nous  avons  t>arlé 
de  ce  fait  à  l'article  Anacborêtks,  n*  V;  et, 
dans  cr*  même  article»  nous  faisons  connut- 

tre  égalpmetit  queUiues  traits  concprn.mt  tes 
cénobites  :  nous  y  renvoyons  lioiic  ainsi 
qu'aux  articles  Motnss,  MoRasnQtm  (Insii* 

lUtiOns),  ViB  R8LI0IBU8B. 

CENSURE  DBS  LIVRES  DANS  L'EGLISE. 
Fef.  r»rii<  le  l.ivKi  s  [Censure  des). 

CÀM&MONlEâ  CHINOISES.  Célèbre  con- 
troverse qai  émet  l'Eglise  au  xvii*  siècle, 
et  qui  a  pour  origine  la  prétendue  lelémuce 
que  tes  Jésuites*  missionnaires  en  Chine» 
eeeordafetK  h  eeiiains  hommes,  et  que  les 
Chinrjis  snnt  ilflns  l'h.ilotu',!»^  de  rendre  à 
leurs  ancêtres  et  à  la  mémoire  deConfucius, 
le«r  plus  grand  pliilosopbe.  Mous  retrace- 

roos  l'histoire  d."  cette  controvrrso  d'nprès 
les  auteurs  les  plus  dignes  de  conilancu  et 
les  plus  impartiaux. 

I.  L'Evangile,  par  le  zèle  ardent  des  dis- 
ciples de  saint  Ignace  de  Loyola,  faisait  de 
rapides  progrès  dans  Temidre  de  la  Chine, 
et  répandait  ses  bénédictions  on  «hondance 
jusque  dans  In  capitale.  Au  moyen  des 
scit-rices  enseignées  en  Europe,  les  pieux 
missionnaires  étaient  si  bien  parvenus  à 
gagner  l'estime  et  la  confiance  de  l'empe- 
reur oi  i\t:-s  iftlrés,  qu'ils  croyaient  toucher 
àl'Ueureux  moment  o(k  ils  pourraient  faire 
enlortiter  le  eliristianisme  oen's  tout  IVro- 
pirf.  0'eôl(?té  un  Ii-  au  triomphe,  et  l'Eglise 
tout  entière  ne  pouvait  uaanquer  de  s'en  ré- 
foeir  beeaooop.  liais  melheoreusement  il 
n'en  fut  pas  ainsi  :  une  circonstance  loutp 
particulière  qui  eut  pu  s'éclaircir,  mais  qui 
eu  eooiraire  se  eompliqua  toujours  davaii* 
tage,  y  mit  an  ob<;'.»cle  insurmontable: 
cette  circonstance  lut  celle  des  CérimonUi 


Les  millionnaires  Jésuites,  qui  avaient 
fait  une  étude  proCuaUâ  de  la  langue,  du 
l'histoire  et  des  mœurs  des  Chinois,  crurent 
qu'ils  pottvaieat,  à  l'exemple  du  fticct, 

(177?)  Uht.  dTAngl.,  1.  i,  cli.  50.  —  Fleury  qui 
«iontie  daits  le  ixxv*  livre  de  fton  Bittoirêeeelitiat- 
tiqiu  lie  loi»gs  di  lail-,  s!ir  le  zclc  cl  les  lr3v;iux  itii 
saint  Pape  pour  la  cunvcr&ion  des  Anghiii,  cile  aussi 
kt  leUres  qu'il  écrivit  aux  iDis-sioinMirps  r.fcar|pis 
de  eeue  œavre.  fions  lisons,  dans  la  9*  Eplire,  ces 
liftnes  q«ti  ont  traii  an  pnHit  qni  nous  occupe  : 
•  Après  avilir  lungit:iii|is  ei:iinii)é  en  inol  luenie 
Paffairf!  tl<>s  Aci^^l  il» ,  iiii  t:iinl  G  réduire  leCrauil, 
l'  n  piMiKô  ijn'it  ue  lâM  pas  «Imltre leurs  temples, 
nais  leiiletueiU  ks  ««Mes  f  sonL  11  laut  faire 
ee  nne  béeiie,  las  eaemasr,  ilrassar  ém  tiitels  ei 
yeMlIve  dos  reUoMa»  Car  si  ces  temples  sont  bien 
Miis,  n  firat  les  uire  passer  de  culte  de*  tlémoiis 
3>i  •rTi<:c  du  Trai  Pien.afln  i|ue ceil« nation. voysni 
4«f  J'tfu  couaerve  is»  ikuA  auiqueb  eU«  est  accee- 
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leur  procureur,  iootn'ir,  ehes  nne  nstioii 

prodi^ieustMuenl  attachée  h  ses  usages,  les 
honneurs  qu'elle  voulait  rendre  è  Cunfii- 
elos  et  I  ses  ancêtres  déftiols.  Ils  eoosfdé» 

rnii  nt  ces  jisages  comme  des  cérémonies 

furemenl  civiles,  et  qui  dès  tors  ne  liraient 
aucune  conséquence  pour  la  religion. 
C'est  ainsi  d'ailleurs  qu'avait  pensé  et  agi 
le  Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  lorsque, 
en  rapport  de  Bède  et  de  Fleury  (1772),  il 
permit  aux  Anglais  nouvellement  conTeHTs 
de  faire  des  fêles,  en  dressant  des  loge5  de 
feuillage  autour  des  églises,  et  d'y  égorger 
des  arïimrtuT,  non  sacrifice  comme 

aup-'iravanl,  mais  pour  en  faire  des  festins 
de  joie. 

C^lte  manière  d'agir  pouvait  être  fort 
prudente  de  la  part  des  Jésuites,  et  on  doit 

(tenser  qu'ils  étaient  mus  par  les  intentions 
es  plus  droites  et  les  plus  pures,  vu,  au 
reste,  leur  connaissance  certaine  des  mcrors 
chinoises.  Clepeiidniit  le  P.  Moralès,  mis- 
sionnaire Dominicain,  n'en  jugea  pas  ainsi. 
Sans  vouloir  pénétrer  les  intentions  des 
membres  (le  ta  Compagnie  de  Jéstis.  il  ré- 
puta  les  coutumes  chinoises  idolâtriques^ 
et  les  dénonça  comme  telles k  Rome.  Ce  fut 

li  le  en  ni  ni  enceroent  de  liicn  (les  di  p!il>>5 
qui  tournèrent  au  détriment  de  la  foi  catho- 
lique', et  qui  offrirent  ti«e  nou  v 1 1 1  ^  preuve 
que  souvent  les  hommes,  avec  les  meilleures 
intentions  et  le  zèle  ie  plus  sincère,  gèlent 
le  bien  qu'ils  auraient  pu  faire,  faute  de 
s'entendre  et  de  mettre  de  côté  certaines 
considérolions  qui  ne  sont  pas  toujours 
dictées  par  un  vrai  délsebemenl et  ane  par* 
faite  abnégation. 

Ainsi,  selon  l'exposé  du  P.  Moralè*,  les 
Chinois  avaient  des  temples  érigés  en  l'iion- 
neur  de  Confuciua  r.t  de  leurs  ancêtres,  et 
deux  fois  l'année,  ils  leur  offraient  des  sacri- 
fices solennels,  où  les  Ronv'rni^nrp  fai- 
saient l'oflice  de  prêtres.  11  était  assez  évi- 
dent, sf  l*état  des  choses  était  tel  que  le 
ro  rt'sf'nlait  le  rni<5':ionn8ire  Dominicain, 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  Chrétiens  de 
sacrifier  è  des  morts;  et  elors  il  n'émit  pas 
nécessaire  que  Rome  prononrfli.  Mais  on 
voulait  donner  de  l'imporinnce  à  l'affaire. 
Toujours  étaitHl  que  le  véritable  poiul  de 
la  question  consistait  è  savoir  si  ces  prati- 
ques ou  cérémonies  étaient  en  etTct  des  ^a- 
crifiees  religieux,  ou  simplement  des  usages 
civils,  et  s'il  j  avait  pour  cela  des  tem|ile« 

niinéc,  y  vienne  plus  volonticr^î.  El  parce  qii*ils 
sont  dau&  l'usage  de  iner  l»<'»ui'iHt|i  île  liœnlt,  eu  sa- 
criR  int  aux  iwuioiis,  il  leur  énit>lir  quelque 
soleuuilé,  coinine  tle  la  (lcilic;ice  ou  des  inarivra, 
donlen  f  mat  h»  reliques;  qu'ils  fassent  deafeaiO^ea 
aoionr  dSa  iewples,  cdanisés  en  églises,  SI  qa*ils 
eélél^iiC  la  téie  pr  rf^  rqMB  medesies.  Ae  lice 
«riniiuntcr  doS  animaux  au  démon,  qu'ils  les  luenl 
pour  les  manger  et  rendre  frà*  c  d  Dieu,  qni  les 
rassasie  «le  ces  viaiules;  aliii  que,  K-ur  bissant 
ç|Mei(|iies  réjouitsititces  stin^ibies,  on  puisse  taur 
insinuer  plus  aisémeni  tes  joies  hHérleaws.  Cw  H 
est  Impossible  d'éier  à  des  esprits  durs  taeiaS  Inm 
cooiumes  i  la  fois  :  on  ne  s'ëléve  pas  an  ee  Use 
hawi  en  satiiani  ;  on  y  monte  pas  à  pas*  s  (HM- 
4uléê,,  1.  xtxvi,  t<*  ilS,  an.  éOI.) 
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•I  <îr«  prêtres.  Maïs  nii  lîeit  d'cx.imiiur  ce 
point,  on  pr  l  |ini)r  incnntoslnble  co  qui 
n'<;i«il  au'une  question  ;  et  \a  Congrégation 
rie  la  foi,  fireimnl  In  fvarti  In  plus  sûr  dans 
une  ln8li^^o  si  Irli  ,it  ,  défen.lit,  un  1615, 
cos  observance»  jusqu'à  ce  que  le  Saiol- 
Sfég«  en  ordannil  autrement. 

II.  l.ps  choses  en  roslèrenl  1k  pendant 
quelques  nanties.  Mni<;  plusienrs  auirea 
miasronnnîraa  de  dinv^rmis  r>rdres  no  ju- 
genril  pas  comnic  fe  P.  Moralè<,  le  P.  Mar- 
tini, JésuitP,  crut  devoir  repasst  r  en  Eu- 
rope, pour  instruire  le  S.iinl-Siége  de  Télat 
exact  et  v<^rilab!e  de  celle  aiïaire.  «  Il  ex- 
posa, »  dit  Bérault-BorcflstRl  (1773),  «  que 
dansco  qu'on  avflil  qualifiii  de  sacrifices  il  n'y 
Avail  aucun  sacrincsleur  ni  aucun  miniatra 
d«  iffCta  idofAtre,  nmis  uniquement  des 
philosophes  qui  s'assembifliinl  avec  leurs 
écoliers»  pour  reconnaitre  le  plus  célèbre 
et  le  plus  ancien  dn«ieor  de  la  nation  eomme 
leur  premier  mntire,  avec  drs  rér^monies, 
qui  par  leur  iosliluiioa  même,  n'étaient 
4|ne  de  polfee*  et  qui  se  terminaient  à  un 
honnour  purement  civil.  Q'iant  <tut  hon- 
neurs rendu<!  générniementaux  morts,  dans 
la  Chine,  le  P.  Martini  ajouta  que  Tendroit 
où  on  les  honorait  était  partotil  une  salle 
ordinaire,  et  jamais  un  temple  :  que  les  Chi- 
nois n'attribuaient  aucune  diviiiiti^  aucune 

fuiissance  aux  Amos  des  morts;  qu'ils  ne 
eur démsndoienl  t'i  n'en  espéraieril  rien; 
(lu'en  U(\  mol  il  n'y  avait  rien  en  l'itil  cela 
qui  itnl  du  sacriUce  ni  d'uo  culte  reli- 
gieux. » 

D'après  ces  observations,  le  Pape  Alexan- 
dre VII  crut  qu'il  était  de  la  sagesse  de 
tolérer  en  Chine  des  efrémonies  publiques, 
dont  le  retranchement  pouvait  mettre  un 
obstacle  invincible  h  la  propagation  de  la 
roi,dana  un  empire  aussi  jaloux  que  celui- 
là  do  ses  anciens  usages  ;  el  le  33  mars  1656 
il  rendit  un  décret  qui  permeltait  t'observa- 
tion  des  pratiques  en  question»  pourvu 
qu'on  spécifiât  qu'elles  étaient  puremotit 
civiles  et  politiques.  Comme  ce  Pape  til  in- 
sérer dans  son  «iécret  les  raisons  qu'avait 
alléguées  Morales  pour  obtenir  la  décision 
du  Pontife  précédent  (1774),  le  dernier  dé- 
cret obtenu  fut  regardé  |>ar  la  pkp.irt  des 
missionnaires  même  Dominicains ,  comme 
un  jugement  contradictoire  délinftif. 

Quehpies-uiis  néaiinioins  se  pl.ii^nirent  h 
Rome  de  ce  qu'on  débitait  en  Chine  que  le 
premier  décret  était  révoqué;  sur  quoi  la 
Congrégation  générale  de  l'Inquisition  en 
donna  un  nouveau,  portant  que  ceux  d'in- 
DOeent  et  d'Alexandre  subsistaient  l'un  et 
l*aulre  selon  leur  forme  el  teneur;  c'est-à- 
dire  selon  la  diversité  dus  circonstances  ut 
des  allégations  présenlécs  pour  les  oblernr. 
«  C'était  lÀ.  ajoute  Bérault-Berca^tel  (1775), 
tout  ce  que  Rome  alors  [touvait  sagement 
ordonner,  sur  des  témoignages  tirés  de  si 
loiOf  absolument  contraires  l'un  à  raulref 

(1773)  HitL  d«  l'Kgliu,  liv.  UIVN. 

(1774)  iMiioceiii  X. 
(1775>ia.  ibid. 
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et  tous  deux  suspects  de  pnrlîafîl^  î  «faîi- 
leurs  la  tnitière  était  d'une  liélicnlesse  ei- 
tréme  sous  son  double  rapf>ort,  soit  au  pro- 
grès de  la  foi  qu'on  pooveit  arrêter,  soil  à 
\n  superstition  que  Ton  risquait  d'auto- 
riser. » 

Cependant,  eomme  chaque  mlssionmiiro 

avait  ta  liberté  d*agir,  suivant  ses  lumières 
et  sa  conscience,  tout  fut  assez  tranquille 
dans  la  mission  pendant  quelques  année»* 
après  le.<iqueltes  la  cootroTcrse  fut  de  non- 

venu  agitée  à  Rome, 
m.  Les  missionnaires  des  différents  or* 

dres  eux-mêmes  s'occupèrent  sur  les  lieux 
de  celle  alfaire  si  impr>r!antc,  et  dans  la- 
quelle orr  doit  eroîre  que  chacun  voulait  lo 
bien  et  l'honneur  de  la  foi  catholique. 

Ils  tinrent  plusieurs  conférences  où  la 
matière  fut  discutée  avec  tout  le  soin  (pj  elle 
exigeait.  Le  P.  Sarpetri,  DomiDicaio^  qui  s'y 
trouvait  avec  le  P.  Narvarète,  son  supi» 
rii.Mir,  t'I  avt'cte  P.  LéonnrJi,  autre  Dduii  ii- 
cain,  proposa  la  quesiion  qui  re^^arde  les 
honneurs  que  Ton  est  dans  rhabiliide  de 
rendre  en  Chine,  h  Confucius  et  aux  ancê- 
tres roort.s.  Ou  discourut  Ix^aucoup  dans  ces 
conférences.  Le  P.  Sarpetri,  prévenu  d*abord 
que  le  P.  Martini  avait  pu  se  tromper  dan/s 
I  exposé  qu'il  avait  fait  à  Rome,  mais  doué 
d'une  droiture  incorruptible,  revint  de  ses 
préventions  quand  il  eut  apiirofondi  les  rnî- 
.«ons  di'S  l'êt  es  de  la  Compagnie  de  Jésus,  el 
il  en  donna  l'aitestation  par  écrit  le  k  toùl 
de  l'année  1668. 

Cependant  le  P.  Navarèlc résista plus1ong> 
temps,  mais  enfin  convaincu  el  vivement 
touché  par  uo  écrit  du  P.  Branrali,  Jésuite» 
il  alla  trouver,  le  29 septembre  t669^1e  vice* 
provincial  de  ta  Conifia^'iiic,  déclara  qu'il 
était  entièrement  persuadé,  et  lui  mit  eo 
main  une  déclaration  qu'il  av.iii  aussi  écrite: 
sur  quoi  les  supérieurs  de  for  l  e  de  Saint- 
Dominique  défendirent  à  leurs  religieux  de 
ne  plus  rien  mettre  dans  leurs  éerits,qui  fût 
contraire  à  ce  qui  se  trouvait  dans  cens  det 
Jésuites  (1776). 

Ces  faits  sont  incontestables,  et  leur 
omission  dans  la  plupart  des  livres  cl  des 
méjnoires  qui  ont  été  publiés  sur  ce  fa- 
n)eux  diiïérend  montre  au  moins  une  par- 
tialité suspecte,  OU  un  oubli  impardonnable. 

Mais  ee  bon  accord  ne  dura  pas  long- 
temps. Par  une  de  ses  inexplicables  bizar- 
reries de  re«prit  .humain,  le  P.  Navarèle 
rélraota  tout  ce  qu*il  avait  écrit  en  faveur 
des  Jésuites;  ot,  s'élatil  échappé  de  Canton, 
il  s'untuit  jusqu'à  Madrid,  où  il  lit  imprimer 
un  ouvrage  dans  lequel  il  no  craint  pas  d'é- 
tablir tout  le  contraire  de  ce  qu'il  nvail  si* 
^rré  en  Chine.  Le  aecooJ  volume  de  cet 
oi%rage  fut  supprimé  par  le  Saint-Office 
avant  lii  (in  de  l'impression;  mais  le  premier 
était  déjà  répandu,  et  c'est  là  la  source  prin- 
cipale el  pres(|ue  l'unique,  uù  les  auteurs 
de  tant  d'autres  libellas  sont  allés  ensuite 

(1716)  IMnwll-BcKssid,  Hht,  4t  r^Hw»  Uv. 
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puiser  leur»  faosies  fmputatiuDs  et  leurs 

Dès  !nrs  il  se  fil  un  grnnd  cliangomont 
dAn&  re.^pril  des  supérieurs  et  des  nussion» 
nairet  de  Tordre  de  Stînt-Hominïqiie.  Hen- 
reuseinpnl  que  Ions  ne  so  lai<s^r<Mi(  pns 
•orprendre  per  le  polëmiqtiit  du  P.  Navarôlo. 
On  reenniiiit  tes  coninidietions  et  snn  peu 
de  solidité.  Ln  pins  saiiio  i-t  mérne  )n  phis 
nombreuse  partie  «les  niissionnairoH  Dumi- 
nicsins  fut  du  même  «vis  que  les  Jésuites* 
touchftni  les  cérémonii  s  chinoises.  El,  pniir 
ne  ciler  qu'un  csn'U|ile,  nous  invoqn<  roui 
le  iéi))()i^n<t;;e  du  P.  de  Paz,  célèlirii  Donii- 
nir.ai'i,  l'or/irle  de  l'Uivvnrsilô  ili'  M.inillc, 
dont  l'AiilDriié  esl  il'iuiiaiit  plus  gratidu  en 
ceci,  qu'il  parle,  ainsi  qu'il  le  déclare,  selun 
le  commun  rapport  des  missionaaires  de 
son  onlre  qui  étaient  h  ta  Chine. 

Or  le  P.  d(.'  Paz,  aynn[  élé  ronsulté  par 
ses  confrères  du  Ton  kin  ,  leur  répondit 
qo*ll  lensU  poor  constant  que  dans  re 
royaume  Confucius  n'était  pas  plus  regardé 
eoiQnie  un  dieu  que  dans  l'empire  de  la 
€hine,  d*oft  sa  doelrine  8*y  était  répandae, 
rt  ryti'il  nvnit  su  avnr  roriididr',  par  plu- 
sieurs relntinns  des  luissionnaires  de  son 
M^re,  qu'à  In  Chine  ou  n'attribue  à  Confu- 
cfn":,  ni  divinilé  ni  aucune  puissance  plus 

âu'iiuitiaine,  suivant  la  créance  commune 
e  ccui  du  pays.  Il  raconte  h  ce  propos» 
toujours  sur  la  foi  d''  cps  rolalions,  qu'un 
néophyte,  rendant  h  Confucius  lus  liormeurs 
d*assge,  et  protestant  qu*il  ne  prétendait 
lui  rendre  que  ce  qu'un  disciple  doit  à  son 
roatire,  et  non  pas  l'honorer  comme  si  c'ét.iit 
un  dieu,  ou  qu'il  en  aUeiidil  (juidqiie  chose, 
les  assistants  inQdèles  lui  réidiquèrent  en 
éelafant  de  rire:  «  Pensei-vous  donc  qn'su- 
cun  de  nous  attribue  rien  do  paroil  à  Con- 
fucius? Nous  savons  Irès-bien  que  c'était 
un  boaihtt  coAme  nous  ;  si  nous  loi  ren- 
dons nos  rcfspects,  c'est  uniquoinent  romrne 
des  disciples  h  leur  maître,  en  vue  de  la 
doctrine  eteellente  quMI  nous  a  laissée.  » 

rps  Ir  tirf^s-  r'iinnrs',  ajoute  en  conlirmalion 
le  P.  de  P<iz,  ionl  communément  profession 
d'athéismet  et  no  reconnaissent  ni  substan- 
ce ni  vertu  qui  ne  tombe  sous  les  sens,  com- 
me autrefois  les  sadduct'ons  n'admeltHient  ni 
anges  ni  esprits,  car  les  erreurs  s  enchai- 
neiil  et  se  reproduisent.  Il  n'est  donc  pas 
possible  qu'ils  croient  Confucius ,  ou  son 
éme,  rn  ét:ilde  leur  faire  du  bien,  ni  qu'ils 
en  espèreiU  aucun  avantage.  Le  savant  Do- 
uilnfcain  raisonne  de  même  en  ce  qnt  eon* 
cerne  te  culte  des  anc  ê.i  es.  «  Je  suis  roir,  jiin- 
cu,  dii-il,  que  les  Chiuois  païens  ne  croient 
pas  plus  que  les  Chrétiens  que  les  Émes  de 
Inurs  parents  morts  se  trouvent  dan^  1-^  pe- 
tits tableaux  employés  à  cette  cérémonie; 
au  moint  n'est-ce  pas  15  leur  commane opi- 
nion, puisque  la  plupart  d'entre  eux  préten- 
dent que  les  âmes  ne  sont  ni  des  esprits  ni 
des  êtres  Inmortefs.  » 

Nous  pourrions  enroro  invoquer  le  té- 
moignage du  P.  r,rt^oiic  Lopez,  aussi  Do- 
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minicain,  évêque  de  Bnsilée,  vicaire  aposto- 
lique, pui.4  évôque  tilulaire  de  la  capitale  de 
la  Chine.  Minisiro  <:vangélique,  le  plus  an- 
cien de  son  temps  à  la  Chine,  il  avait  étudié 
tonte  sa  vie  la  matière  dont  nous  parlons, 
et,  PII  joignant  îi  tous  ons  avaniagessa  répu- 
tation de  sainteté,  on  doit  ajouter  foi  à  ce 
qu*il  rapporte.  Mais  I  qnoi  bon  aecnmuler 
tfliil  do  (>rfMi  vr  ç  ?  n on  s  aimons  mi<'ux  ren- 
voyer aux  lettres  que  le  vénérable  P.  Lopei 
a  écrites  en  gran<l  nombre  sii  Pape,  &  laCon» 
grégalion  de  la  Propagr«nde  et  au  général  do 
son  ordre,  et  principalement  aux  deux  loi- 
(res  qu'il  ccr  i,  11  juin  do  l'année  lOSi» 
h  Iniiôi  eut  Xt  (l  h  la  Propagande,  el  dont 
Bi'.rauU  Bercaslel  donne  la  substance  (1777), 

IV.  liais,  avant  do  passer  outre,  eiaml* 
nons  en  eux-mêmes  ces  usages,  et  voyons 
si  ré*'llement  on  peut  les  (axer  de  supersti- 
tion el  d'idolâtrie. 

Ët  d'abord  en  quoi  consiste  le  culte  rendu 
kConroeius?  C*«t  une  simple  cérémonie, 
nous  seinble-t-il ,  qui  consiste  (solon  la  ma- 
nière de  saluer  h  la  Chine  les  personnages 
de  premier  ordre)  î*  se  prosterner  et  iîbatire 
la  terre  du  front  dovant  le  nom  île  ce  philo- 
sophe, écrit  en  gros  caractères  dans  un  car- 
touche qui  est  exposé  sur  une  table,  avec 
des  cassolettes  el  des  bougies  allumées.  On 
rendait  anciennement  ces  honneurs^ la  sta- 
tue de  Confucius;  mais  les  empereurs,  s*a- 
pcrcovant  que  le  peu[)le  commençait  à  la 
prendre  pour  une  idole,  y  substituèrent  le 
cari  M  1  lio  dans  toutes  les  écoles  de  la  Chine. 
Les  Mandarins  pratiquent  celte  cérémonie, 
quand  ils  prennent  possession  de  leurs  gou- 
vnrnemenis,  et  les  bacheliers (piand  ils  reçoi- 
vent tes  degrés,  qui  ne  se  coulèrent  que  !ous 
les  trois  ans  :  mais  les  gouverneura  dea  fil* 
les  sont  obligés,  avec  les  ^i-ns  da  lallras  dn 
lieU|  d'aller  tous  les  quinze  jours  rendre  cet 
honneur  au  grand  philosophe,  au  nom  de 
toute  In  nation. 

La  but  de  ces  fêtes  nationales,  si  souvent 
renouvelées,  est,  comme  on  peut  bien  la 
penser,  pluiôl  politique  que  reîi.^ieux.  N'esl- 
ce  pas  eu  elTel  le  meilleur  utoyen  è  employer 
pour  que  les  mandarins  de  l'instruction  pu- 
blique fassent  parler,  dans  b/s  exliortalions 
qu'ils  doivent  adresser  alors  au  peuple,  la 
doctrine  du  philosophe  chinois,  el  pour  em- 
pêcher qu'on  n'introduise  dans  les  écoles 
aucune  luiiovalion  qui  y  soitcontraîre?  D'ail- 
leurs on  ne  manque  jamais,  dans  ces  hom- 
mages rendus  k  Confucius, de  le  reconnaître 
et  de  le  proclamer  le  maître  de  la  granda 
science,  le  législateur,  le  philosopha  at  la 
théologien  de  la  nation. 

Quant  aox  cérémonies  qui  regardent  les 
ancêtres,  il  va  irois  temps  et  trois  manières 
da  les  pratiquer. 

La  première  cérémonie  se  fait  avant  la  sé« 
pullure.  On  dresse  une  table  devant  le  cer- 
cueil où  esl  le  corps.  On  y  place  ou  le  por- 
trait du  n)orl  ou  son  nom  écrit  dans  un  car- 
touche, el  On  y  [ilaco  di-s  Meurs  de  chaque 
côté,  avec  des  parfums  el  des  bougies  allu- 
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niées.  Ceui  qui  «uni  iiivitô»  i  prendre  part 
au  deuil  saluenl  le  défanl  k  la  manière  du 
pays,  c'esl-à-dire  en  se  proslernant  et  t-n  fi  np- 
nanl  la  terre  du  front  devant  la  table  «.iir 
laquelle  ils  mettent  encore  eui-inâmes  quel- 
ques bougiea  et  quelques  {Mirfuois  qu'ils  ont 
•piH>rlét. 

La  siM  onde  cér<^fno'iîo  so  fait  tous  les  six 
mois.  Alors  on  place  l'image  du  plus  coosi- 
dénihle  des  aneélres  sur  ane  table  adossée 
cfmfro  In  ;niïr:<ille  et  chsi^ée  de  gr.iiii'\s,  cl 
de  part  et  ri  autre  tani  écrits,  sur  de  petite» 
tablettes,  les  noms  do  lousieii  autres  morts 
de  la  familtc>,  nvecla  qualité,  l'emiilol, Têge 
et  le  jour  du  décès  de  cliacun  d'eux. 

Les  Chrétiens  ont  coutame  de  mettre  au- 
dessus  décos  flg'.irps  nne  croit  ou  quelque 
ima'fiù  de  dévotion.  Ions  les  parents  s  assem- 
blent danscetlesaiiedouxroisl'aonée,  au  prin- 
temps  et  en  automne.  Chez  les  grands,  il  y  a 
nn  appartement  pnrticulier,  dit  de$  ancêtres, 
résHCvé  pour  cet  usage  On  fiiil  iuissi  plus  d»; 
cérémunies  :  on  mel  sur  le  Isble  du  vin ,  des 
▼fendes,  des  perfoms  et  des  bougies,  avec 
les  mêmes  snluls  et  les  mêmes  cérémonies 
que  lorsqu'on  offre  des  présents  à  un  nou» 
venu  gouverneur,  aux  premiers  mandarins 
le  jour  de  leur  naissance,  et  eus  pcr^m  n* 
de  distinction  auxquelles  on  doit  donner  à 
ntUfler.  Pour  le  peuple  il  se  borne  h  ronser- 
ver  Te  nom  de  «09  !^n<^irc^  iatis  le  lieu  le 
plus  propre  de  la  maison,  saus  autres  ob- 
servances. 

La  troiiiième  cérémonie  ne  se  fiiit  qu'une 
fois  ulinque  année,  vers  le  commenceiueut 
do  mois  de  mai.  Le  père  et  la  mère,  avec 
leurs  enfants,  se  transportent  alors  dans  les 
liimx  écartés  où  les  Chinois  sont  dans  l'usa- 
g<5  de  placer  leurs  tombeaux.  Après  nToir 
«rraetié  les  broussailles  ou  les  herbages  qui 
environtient  la  tombe  de  leurs  pères ,  ils 
réitèrent  tes  marques  de  douleur  et  de  rcs« 
pect  qu'ils  leur  avaient  données  au  mo- 
ment  de  lenr  mort,  et  mettent  sur  leur  tom- 
borin  dn  vin  et  di^s  viendeSfdont  Ils  footen* 
suite  uiJ  repfts  (1778). 

Tels  sont  l«f 9  usages  qui  s*obserVenl  ft  la 
Chine  de()uis  )os  [ucmicrs  temps  de  In  mo« 
narchie,  et  que  l'on  ne  pourrait  se  dis|>en* 
scr  de  pratiquer  sous  piine  de  passer  pour 
infâme.  «  Les  Chinois  regardent  dans  leurs 
parents  veriue  ix,  dit  un  auteur  (1779),  des 
protecteurs  auprès  du  Dieu  du  cu.>l  c.[  de  la 
terre,  qui  les  fait  jouir  du  bunbeur  d'une 
(Storieuse  immortalité.  Ces  honneurs  rendus 
aux  ancêtres,  cette  espèce  de  culte  séparé 
des  idées  supersii tueuses  qui  s'jr  sunt  mêlées 
dans  la  suecession  des  temfis  et  en  ont 
souillé  11  pureté  ^ne  se  {-''i-^c  (-il  |i,i;r!es 
ebus  dans  toutes  les  institutions  de$  Itom- 
inesT)  n'a  donc  rien  en  lui  même,  qui  ne 
poil  louflLle  et  ne  puisse  élever  jus  pr?! 
Dii  ii  loéme,  et  s'accorder  avec  les  printi- 
|Wi  et  lea  dogmes  religieux  (t180).  » 
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Il  est  bien  vrai  que  les  Chinois  ont  d'au- 
tres cérémonies;  auxquelles  les  idellires 
ajoutent  quelquefois  certaines  supersti- 
tiori«;  mais,  comme  ces  cérémonies 
sont  pas  communes  h  toute  la  nation, les 
Chrétiens  peuvent  s'en  abstenir,  et  les  mis* 
sionnaires  ne  leur  ont  jamais  permis  d'7 
premîre  part. Bien  pins,  ipi;uid  les  C!:r*'i;i'iM 
se  rencontrent  (tar  hasard  avec  des  paient 
qui  pratiquent  ees  superstitions,  et  qu'ils 
ne  peuvent  les  arrêter,  ils  les  désavouent 
hautement,  et  protestent  qu'ils  n'y  parti- 
cipent en  rien.  Si  quelques- un«  n'ont  pas 
toujours  élé  lldèles  à  cette  règle,  cVsi  ï 
ceux  qui  la  violent ,  et  non  pas  à  ceux  qui 
la  prescrivent,  ]n  m  doit  a^D  prendm.Bli 
a-t-on  agi  ainsi?  Non. 

Y.  Les  allégations  contenues  dans  l'ourra- 
ge  du  p.  Navarète  excitaient  les  esprits  en 
Chine,  et  elles  acquirent  enfin,  en  l'année 
16S(,  par  l'arrivée  des  prêtres  de  sémi- 
naire des  Missions  étrangères  nouvelle- 
ment fondé  è  Paris,  le  degré  de  cousis* 
tenee  néeessafre  pouf  donner  oeenioii  I 
de  plus  fâclieiisr?,  discussions. 

Ces  missionnaires  s'appliquèrent  d'abordi 
Tétode  de  la  langue ehlnois»,  afin  d'ètrepliisl 
môme  déjuger  en cOfiT;.n':srincede causedanî 
le  ditréreod.  Les  Jésuites,  de  l'aveu  de  tout  lu 
monde,  eteellaieni  danala  connaissance  de 
rotP:  langue  extrêmement  difficile,  et  le  P. 
Navarète  lui-même,  dans  1«  livre  qm  nous 
avons  cité  plus  hsut.  et  oCl  ils  les  allaqtie 
si  violemment,  ne  peut  s'empêcher  de  io 
reconnaître:  «  Les  livres  écrits  en  chinois 
par  les  pères  do  la  Compagnie  lie  Jésus 
dit-il,  me  riaraissent  non-sculemeut  iiieii, 
mais  1rès-l>ien  faits.  J'en  loue  le  Iravsit, 
j'en  admire  l'érudition,  et  j*ai  pour  sut 
une  reconnaissance  très->sincère  ueeeqne» 
sans  aucune  peine  de  notre  part,  mms  so« 
très  Franciscains  et  Domini'  li  is  nous  y 
trouvons  de  quoi  profiler  daits  les  nt  rasioni 
où  nous  en  avons  besoin  (1781).  •  Il  était 
donc  nécessaire  que  leurs  adversaires  tn- 
veillassent  à  acquérir  celte  science.  Quand 
ils  s*f  furent  appliqués,  la  guerre  racaok* 
inença. 

L'abbé  Maigrol,  l'un  des  prêtres  du  sé- 
minaire des  Missions  étrangères  ,  dei  uis 
Vicnire  apostolique  du  Fo-Kien  eHSvé»|uS 
de  Coiion,  fut  Tua  des  plus   ardents  etov» 

i dus  vifs  antagonistes  de  la   prnii  pi  '  i  s 
f^suiics.  Son  premier  acte  parut  ItarUi  et  peu 
réfléchi. 

Il  donna,  Ie26  mars  1693,  un  Mandemtnt 
dans  lequel.  I*  il  ordonnait  de  se  serrir, 
pour  signiller  Dieu.du  mot  Ttsa-cvo,  5rf 
nrtfur  du  ci  r^et  défendait  les  nu)ts  miiel 
cuAMTi,  ciel  et  empereur  ;  2*  il  défendiiitd'ex- 
pf»ser  dans  les  églises  le  tableau  avec  ces 
mots  KIENO-TIBN,  odorex  te  ciel  :  3*  il  décls» 
rail  que  i'exixisé  lait  à  Alexandre  VII  i'^^. 
lait  de  la  férité  en  plusieurs  points t  va 
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Inlerdisail  Tassislance  aux  si*crilice.s  ou 
oblalions  u«itées  «kus  lois  l'an  enrera 
CAnfoetvt  el  !<>«  morts  ;  5*  il  louait  les  mis- 

Montiaircs  qui  nrai'-iit  prescrit  les  înlilpttfs; 
6*  il  corxianuiail  quelques  propositions  avan- 
eéea  par  des  écrivains  Jésuites';  T*  il  re- 
r  on  innnilnil  de  se  déHer  des  super^iitions 
des  autnurs  chinois; 8* eiiUn,  il  déclarait, 
que,  pnur  !•  passé,  il  était  obligé  de  rom- 
(Jamnerceux  qui  avrti«»nt  toléré  quelques 
cérémonies,  et  il  reconnaissait  qu'il  n'était 
pus  éronnant  que,  sur  des  matières  aussi 
d<^itcates ,  lous  n'«asseol pAS  été  d'abord  du 

môme  nvis. 

Malgré  la  modérallon  et  la  sagesse  de 
celte  conclusion,  dit  un  aoteor  c« 
Mandement  fit  un  grand  broît  et  oocasfonnt 

l)enu«  (Mip  (le  plaiules.  Les  Jésuite^,  rt'*  famè- 
r«>nl.  iisu'euretil  [x  ui  êiro  pas  tout  à  fait  tort 
(f783},  que  Mhi^  ut  oiu  prétendo  décider 

si-ul  iiiip  .si  ini  (Kjrlanli'  queslion.  Les  mis» 
aioiitiatres  qui  se  trouvaient  en  Chine  fu- 
rent partagés.  D'un  c6té  étaieot  les  pomini* 
cair.";.  les  Franciscains,  les  prêtres  français 
des  Mis&ions  étrangères,  et  les  évèqucs  de 
8ora,d«  Babula,  de  Rosalie,  Tilopulis,  pris 
parmi  eux  ;  de  l'autre  côlé  étaient  les  Jésui- 
tes* auxquels  sa  joignaient  deux  évCques, 
caitti  d'Ascalon  et  celui  de  Basilée.  La  con« 
troverse  devint  plus  animée  que  jamais^  el 
les  deux  partis  défendirent  leur  opinion 
(comme  il  arrive  souvcdi),  avec  une  rnaleur 
dont  la  charité  oe  s'accommodait  pas  tou* 
jours  (178%).  Ainsi  celte  affaire  passait  dant 
d'autres  moins,  ou  pIutiM  Irs  membres  rJa 
séflUkiaire  des  Missions  étrangères  iniervin- 
reol  et  se  joignireotiat  Dominicaios  contre 
.  5  Jésuites,  On  dtti  d»  DOovMH  en  référer 
k  Rome. 

VI.  C*es^bien  k  quoi  s'attendait  la  eon* 
grcgalion  des  Missions  éimngères,  qui,  au 
reste,  avait  déj^  fait  des  démarches  pour 
arriver  I  ce  triouna!  suprAine. 

Mais  une  pensée  j  rf^orcupait  Tiberge  et 
Brtsacier,  supérieurs  de  ctiite  congrégation  ; 
ils  étaieiil  instruits  par  leurs  relations  à 
Rome,  de  l'estime  singulière  que  le  Pniie 
lonoceut  Xli  et  la  plu|>art  dei  «ardiMUX 

(I78i)  Picot,  Mémoiret.  etc. 

{1196}  Pnpiii,  dans  son  Uitloire  «ttléùaiùque 
XVII*  «Mc/«.  U  lY,  p.  130,  préieitil  <|m«  ««^  M'"<- 
ÉHum  ne  déplut  qu'aas  teelies.  Mais  béraidi- 
Bcrcattel  tomieitt  iiu  contraire  <  qn'il  tm  dés»f* 
prouvé  du  (iliis  RramJ  nombre  des  év4<juei  el  des 
ouvm-rs  evangéliiiiirs  n'i^iidus  d;<n8  les  [irTivi!Trp<; 
diwr«es  de  ta  Ciiim>.  »aiis  lontpicr  le-  neupiiyus, 
hencei^  plut  en  éui  que  leurs  pasieuri^  Ji*  pro- 
iMfeer  SNreapoiaidaceue  iiatare.i  (Hi$t.  de  ct.gt., 
Itv,  uisni.)  —  Ce  MMéemeM  n'«xiiosaii-d  pas 
d'ailietir»  è  de  graves  rcvolulions  rEglise  d«  la 
Cliine  el  l.i  iiaUon  doni  il  renversai!  toutes  tes  cOQ' 
iiiincs  ei  li-s  iuu!iirs?  i  M. us,  a'pult  l'iilsiorlcii  que 
nous  veiioii»d«  cilcr,  un  évéiieinciu  pjriicuUer  ne 
cuntritMia  paautotDS(|ue  celle di vitrai ic  de  disposilion 
4  leadra  le  MmtUtmim  sans  eflet.  Le  Pape  Inuo- 
eeo»  Ul  v«iui(  de  créer  en  Chine  devi  nouveaux 
évécbcs,  dont  le  Fo  KtVn  (ai&ail  une  partie  du  dia* 
liât»,  Pl  il  en  aui  il  y  I  i  i  i  iioniiitali»tn  au  roi  de 
l'ortngnl,  Coinni',  ju  joiim  i.ti]i  di;  fjo.t,  n  Ptro|inle 

de  toutes  cet  exiréntitéa  d«  l'Atie.  Les  bulles  «l'é- 
ifctiow  y  avaiaM  éié  «eblMc».  ei  l'archavêtiia  de 
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avaient  pour  Fénelon,  et,  connflissanl  .lussi 
son  amitié  pour  tes  Jésuites,  ils  paroreni 


eraindre,  dit  l'historien  de  rarchevéque  de 

C?uiit)rai,  que  ce  prélat  ne  fût  cuifulié  fi>n 
le  Sainl-âiége  sur  cette  controverse,  el  que 
son  opinion  ne  lenr  rûl  contraire  t  ils  inl 
adressèrent  donc  leurs  Ulémoim ,  Ipurs 
griefs  et  leurs  demandes,  eu  réclamant  son 
appui  et  son  sulTrage.  ■  Fénelon,  ajoute  le 
rardintit  du  Bt{iu5sel,  avait  vu  sans  doale 
avec  i»eine  s'élever  une  discussion  qu'il 
était  difficile  de  saisir  avec  une  eMcit  pré- 
cision, parce  qu'elle  exigeait  urip  ronrinis- 
sauce  profonde  des  u^nges,  des  maki  mes  et 
de  la  langue  d'une  nnlion  lointaine,  séparée 
du  reste  du  monde  (»ar  des  liarrières  pres- 

?tte  insurmontables.  La  question,  d'ailleurs, 
lait  otsi  11  nie  |;u  une  multitude  de  laiis 
et  d'assertions  contradictoires;  il  jugeait 
afee  raison  que  Teffel  naturel  de  cette  dis- 
pule  dlnit  d  (ifTrir  It  un  pcnfiln  mt^Iiant  et 
ouibntjl^tiux  le  spectacle  d'une  division  scan« 
daleuse  sur  les  points  les  pins  essentiels  du 
la  religion  h  laquelle  on  prétendait  le  con- 
fertir;  il  ne  fallait  qu'un  degré  de  péoé> 
tration  très-ordinaire  pour  prévoir  que  son 
résultat  inévitable  serait  In  rtiine  totale  de 
la  religion  chrétienne  dans  la  Chine;  elle 
était  principalement  redevable  des  progpto 
qu'elle  v  avait  faits,  au  zèle  éclairé  des  pre- 
miers Jésuites  qui  y  svnient  pénétré,  eS 
dont  l'ingénieuse  inilLi>!iie  était  parvenue 
è  en  faire  connaître  et  goûter  iea  masiutea 
les  plua  tublines,  I  iVaiperenr  el  aui  let- 
trés de  la  Cliirif ,  en  m^lont  k  leur  instruc- 
tion religieuse  l'appAt  des  sdeoees  bumai- 
nea.  L'événement  avait  Justifié  cet  hevreuv 
et  innocent  nrliflce;  et  un  empereur  s.Tp'f>, 
huuidin  et  éclairé,  avide  de  ces  sciences  eu- 
rieuses  oui  manquaient  à  son  empire,  avcil 
approche  ta  reii'^'ion  chrétienne  de  son 
trône,  en  avait  uduus  ses  ministres  dans 
son  palais«  et  avait  fovorisé  le  succès  de 
leurs  desseins  religieux  par  la  bienveillance 
et  la  protection  l<i  ni  us  éclatante.  Fénelon 
gémissait  de  voir  près  de  s  écrouler  ce  grand 
ouvrage  élevé  avec  tant  de  soins  et  de  pei- 
nes, cimenté  par  te  sang  de  tant  de  martyrs 

Gon,  iJïJhl  tit:  ibn  droil  d(!  niétropotilain  ['tnifitiit 
la  varinio  de  ers  noii\i'lk-s  l'.glii.cs,  y  arm  cnvusc 
des  giauda  vicaires.  M.  Afaigini  boutinl  crjieiiUiitii 
que  la  eeN|ré|alioM  de  la  Propagan«l«  lui  ayant 
«lonnë  set  pouvoirs,  c'était  i  die  de  les  léveqiier» 
et  mtft,  iu»t\a'k  cette  révocalien  ,  Ils  t ulMlsfsient 

tout  etiliers.  Ce  fui  pendant  ceconflil  j'iririirttnn. 
de  la  lé^ililiillt:  (Imiiicl  Cliacun  pt-m  ju^i  r  sur  n: 
simple  aperçu ,  que  ie  Vicinre  .iiinsKiliiiii-',  presque 
setit  de  ton  opinion,  duiinj  ion  MandemftU.  tl  b« 
plaignait  néauiuoius  fort  haut  du  peu  d'égard  qu'un 
j  avait;  et  set  reofréras»  te  accoedantavec  clialeiir 
«R  tSerofie,  iMibliémit  ds  feeiepari  qee  les  Maeiies 
nv.ii(  ni  administré  les  lacrciiieitts  «ans  pouvoirs, 
dans  la  province  de  Fo  Kien.  {Ibid.)  >  Quelque  fS- 
cliruse  que  puitse  être  ceue  cirt(ni;-iju^''  pnur  U 
cause  de  b  «énérable  congnifatiOM  dea  Aiis&ioiM 
éifSBfires,  aeus  avons  cra  ««voir  néaninuins  te 
rapporter,  poisqae  nées  espaseos  ias  laisont  et  ira 
motilk  allègues  de  pari  el  d'autre. 

(17S4)  Mémeirei  pour  servir  è  FiM,  SCSift.  4m 
xvui*  tiicle,  1. 1,  p.  «M  et  tuiv. 
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el  le^  traTsnx  de  tant  d'hommes  apo&lolt- 
qufî^,  qui  allaient  è  six  miite  lieues  de  leur 
iNilrie  conquérir  îles  Chrétiens  pur  la  mort, 
{♦•s  soulfi-nnccs  el  la  privation  de  toutes  ces 
dfiiires  nir«'ctii)n!;  qui  allaclicut  les  honiiues 
à  leurs  ramilles  et  au  {tays  qui  les  a  vos 
naître.  Mnis  Fénelon  était  en  ni^me  temps 
tri'p  iH'iiélré  de  l'esprit  de  soumission  d«l  à 
roulorité  de  l'Eglise,  pour  se  permettre  de 

grôjugirr  une  question  portée  aa  Iribuual  du 
aini-Siége  (1785). 

S  i  r''|K)nsi>  «m  supérieurs  des  Missions 
éiraugères  de  Pétris  eiprime  donc  m  méine 
temps  son  regret  do  cv  que  Ton  a  «g^té  avec 
trop  de  chaleur  celle  controverse,  el  sa 
ferme  résolution  d'adhérer  d'avance  au  ju- 
gement que  Ton  atlendatl  de  Rome.  Nous 
devons  ciler  presque  en  entier  cette  leltre  : 

«...Il  me  Sfuible,  dit  l'arclievéque  de 
Cambrai  *  que  fe  moins  qu'on  puisse  atten- 
dre d'un  Pope  pieux,  forme  et  i^clairé,  c'est 
qu'il  ne  voudra,  par  aucuou  considération 
humaine,  ni  prolonger  le  scandale,  ni  tolé- 
rer un  seul  moment  l'idolâtiie,  si  elle  CNt 
bien  prouvée;  ainsi  j'attends  «ans  impd- 
tience  sa  décision,  le  croyant  également 
éloigné  de  toute  précipilaiion  et  de  toute 
lenteur.  I)  esl  naturel  qu'il  veuille  s'assurer 
de  la  vérité  des  fnits  que  les  p-ii  lis  rapfior- 
tent  si  diversement.  Il  s'agit  des  musurs  des 
Chinois,  très-éloignées  des  nôtres,  el  do 
l'inientioM  vu  ces  peuples  ont  en  faisant 
les  côréniouies  sur  lesquelles  on  dispute  : 
Il  n'appartient  qu'an  juge  de  décider  si  les 
îiiform.ilions  sont  siillisantes  ou  non  jmtir 
pouvoir  prononcer.  Pour  moi.  Messieurs, 
qvine  connai$  ni  Usmaun  ni  U$  inteniitnê 
firs  Chinoig,  je  ne  saif  ce  qu^il  faut  désirer. 
Quand  le  Pape  auru  jugé,  je  conclurai  qu'il 
a  trouvé  les  faits  sullisammcnt  édaircis  ; 
quand  au  contraire,  il  relardera  lejugement, 
je  supposerai  qu'il  n'aura  point  trouvé  les 
preuves  coticluanlcs.  A  l'égard  des  héré- 
tiques de  France,  je  dois  les  connaître, 
ayant  été  chargé  de  leur  instruction  pendant 
toute  ma  jeunesse;  mais  leur  tlisposiiion 
n'est  pas  de  ebcrclier  ce  qui  pourrait  lever 
ce  seamiale  et  faciliter  leur  réunion  avoo 
l'Eglise  cailiol  tpie:  au  conlr.iiie,  ils  se- 
raient ravis  de  pouvoir  dire  A  ceux  qui  veu- 
lent les  eonverlir,  que  l'Eglise  romaine  est 
t'!i(in  idiivriiiirue,  par  SOU  pi opre  oveu,  d'a- 
voir aulori&é,  Uiqiuis  environ  cuiquaute  ans, 
par  le  décret  d'nn  Pap<',  l'idolâtrie  manifeste 
desCliinn  s;  mais  leur  crilicjtte  ne  doit,  ce 
me  seuiiule,  ni  avancer,  ni  reiardtr  le  juge- 
ment. 11  ne  s'agit  que  du  tond  de  ce  culle, 
qui  ne  doit  pa»  ùirn  iù\éié  un  seul  moment 
s'il  esl  idolâtre,  et  auquel  il  faut  bien  »e 
garder  de  porter  aucune  aiteinle  pour  com- 
plaire aux  hérétiques,  si  les  preuves;  de  l'i- 
dolêirie  n'ont  rien  de  concluant.  Vodà, 
Messieiir>i,  ce  que  Je  peilM  saut  prévention 
ni  p.-uiicilité  (17861.  » 

<t785)  llhtoirede  t  itulon,  liv.  iv,  \  28. 

(I78t»)  Lettre  en  «laie  du  5  oc:obre  17Ui. 

\%'tWi)  y  ou.  les  OEwrt*  de  BoM$utt,  i.  Xi.  p.  87u, 
éibu  lie  Cbatandre,.  grand  iu-8*.  1856.  Nous  croyons 
Méiua  qi«  la  U»r«  ûa  P»  de  te  Chuiu  à  um  M^u* 
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VII.  On  ne  pi^ul  rien  voir  de  ptus  pru- 
dent el  de  plus  clair.  Au  reste  ,  Fénelon 
s'élail  déjè  expliqué  avee  la  même  ioipar* 
lialilé  et  d'une  manière  phis  ex()licile  en- 
core, dans  la  réjionse  qu'il  bi  à»  P.  de  la 
Chaise,  qui  l'aynit  conaolté  sur  rafllhire  <lei 

cér»^mnriii<s  (•Iiin(iiS**s. 

Colle  tellre  du  P.  de  la  Chaise  parvint 
sans  doute  à  la  connaissance  de  Rossuet» 
comme  nous  le  fait  penser  une  lettre  de  ce 
grand  évèque  au  cardinal  tieNoailles  (1787). 
(Juoi  qu'il  en  soit,  la  réponse  de  Fénelon  dé- 
veloppe aveo  beaucoup  de  sagacité  les  rap- 
ports délicats  et  intéressants  que  pouvait 
offrir  l'examen  de  cette  question,  el  e^j  rime 
combien  il  eût  été  è  désirer  que,  dans  l'o- 
rigine, nu  lieu  de  la  elialenr  et  même  de 
lamerlume  que  les  deux  i  arîi^  apportèrent 
dans  celte  discussion,  ils  eussent  cherché, 
dans  le  secret  et  avec  cairoc,  \«t  moyens 
d'arriver  h  une  solution  satisfaisante  el  utile 
à  la  religion  :  c'est  pourquoi  nous  citerons 
encore  quetques*uiies  des  parotea  el  aaget 
de  rillu.«!lr€  arrhovôque  : 

«  ...  11  nu  s'agil  point,  dil  Fénelon,  de 
condamner  tes  opinions  des  missionnaires 
de  In  Chine  :  on  ne  dispute  sur  aucun  point 
dogmatique.  D'un  côlé,  les  Jésuites  ne  crtnenl 
pas  moins  (jue  leurs  adversaires  que  ce 
culle  doit  être  retranché,  s'il  est  religieux. 
D*un  autre  côté,  leurs  adversaires  ne  re- 
connaissent pas  moins  fpi'eux  que  (6  culte 
ne  devrait  point  être  retraucnét  de  peur  de 
troubler  tant  d'églises  naissantes,  et  de 
casser  le  décret  d'un  Pa|ie,  comme  favorable 
à  l'idolâtrie,  sup|)0!»ô  que  ce  culte  soii  pu* 
rement  civil  ;  tout  se  réduit  doue  è  une  pure 
question  de  fa  il.  Les  mj';  îti-^pni  :  un  lel 
mol  chinois  signilie  le  ctr^  mniériel:\es  au- 
tres répondent  :  il  signilie  aussi  /«  Dieu  du 
ciel.  Les  tins  di>enl  :  Voilh  un  temple,  uo 
auiei  et  un  sacrihce;  les  auttes  répondent  : 
non,  ce  n'est,  suivant  leurs  mœurs  cl  Iça 
intentions  des  Chinois,  qu'une  salle,  qu'une 
lable  cl  qu'un  honneur  rendu  è  de  simples 
hommes  sans  en  allemlre  aucun  secours 
Qui  croirai;jeT  Personne.  Chacun,  quoiqu* 
plein  de  lumière,  peut  se  prévenir  et  se 
iiomper.  Les  zélateurs  non  suspects  assu- 
rent qu'il  faut  une  Irès-longue  élude  pour 
bien  apprendre  la  lai^sue  chinoise.  Les 
mœurs  vi  les  idées  de  ces  peuples  sur  1*  $ 
démonstrations  de  resoect  sont  inHinuient 
éloignées  des  nôtres.  D  ailleuranous  savons 
par  notre  [irnpre  eipériciice,  que  les  signes 
qui  expriment  le  cuite  religieux  j>euveot 
varier  selon  les  temps  et  les  nsai^es  decfaa* 
que  nation.  Le  même  encens  qui  exprin)e 
le  culte  :>uprô(ue,  quarnJ  on  te  donne  à  l'£u- 
charisiie,  nu  siguilie  plus  le  même  culte, 
dans  le  même  lenqde  vlla  même  eéréuiooie, 
quand  on  le  donne  <*  tout  le  peuple  el  aux 
corps  mêmes  ues  udunb.  O'i  leud  daiis 
nos  églises,  le  vendredi  saint,  à  un  crucilix 

lar  ta  eondamnaiiom  det  eirimoniei  chinoitet,  snlIU 
allée  à  Rtune,  que  l'un  a  iiMérée  «  cel  radroit  ue  i* 
t'orre>|itin(luiice  de  BoMuei,  i»l  wécisénieot  cetk 
que  ce  l'érc  Jcsuiie  av^ii  ccriia  i  réiielvii. 
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d*arg«nt  oo  de  euivrt  det  honneurs  eité* 

rieurs  qui  «ont  f  lus  grands  que  cens  qu'on 
rend  è  Jésus-Chri.sl  mêcae  dani  l'Euciiaris- 
Ue,  qunnd  on  Teipose  sur  l'aotel.  L'offi- 
ciant a  6[6  <c<  «oulicrs  îc  vendredi  «ainf,  et 
tout  le  peuple  se  prosterne  dans  la  céré- 
monie de  rndoration  de  la  croix.  Ainsi  on 
donne  IfS  f»!tjs  grnnds  signes  du  culte  en 
présence  du  luoindre  objet,  et  Ton  donne 
des  signes  de  culte  qui  sont  moindres,  en 
présence  de  l'objpt  qui  mérite  le  culte  su- 
prôuie.Ouel  Chinois  ne  s'y  méprendrait  pas, 
s'il  vennil  b  cïorainer  nos  rén^oioniesT  Les 
proteaiaots  mêmes,  qui  sont  si  ombrageux 
•or  le  culte  divin,  et  qui  auraient  horreur 
de  saluer  en  passant  une  iniai^e  du  Sauveur 
crucifié»  onl  réglé  néanruoins  que  chaque 
proposant  se  mettra  b  genoux  devant  le  tlii- 
nislre  ipii  doit  lui  imposer  les  mnitis.  Autre- 
fois c'était  adorer  une  image  que  de  se  bai" 
ser  le  nein  devant  elle  :  Mwnrt  n*esl  antre 
chose  que  manum  ori  admovere.  Aujourd'hui 
un  homoiu  ne  serait  point,  suivant  no.« 
uœurs,  censé  idolâtre,  sMl  aTait  porld  la 
nain  è  la  bouche  devant  un  autre  homme 
en  dignité  ou  devant  son  portrait.  Fléchir 
le  genou  est»  chez  nous,  un  si^ne  de  culte 
bien  plus  fort  que  de  baiser  simplonioiil  la 
main  pour  saluer  ;  cependant  la  grfiufltjiion 
est  un  hiiiint'ur  qu'on  rend  souvent  aux 
roia  sans  aucune  craiole  d'tdoiAti  ic.  Il  est 
donc  évident,  par  tant  d'exenipW  s,  ijue  (et 
■signi'S  (lu  culte  sont  par  eux  mêm«'s  arbi- 
traires, équivoques  et  sujets  h  variation  en 
chaque  pays  :  è  combien  plus  forte  raison 
penvenl-ils  être  équivoques,  entre  des  na- 
tions dont  les  mœurs  et  les  préjugés  sont  &i 
éloignés  t  Toutes  ces  réflexions  ne  prouvent 
point  que  le  cuUe  cliinois  soit  (.'xcmiit  d'i- 
dolâtrie» mais  elles  suUiseni  pour  foire  sus- 
pendre le  jugement  des  (tersonnes  neutres. 
Elles  OH  donnent  pas  gain  de  cause  aux  Jé- 
suites ;  mais  elles  justilient  la  sage  lenteur, 
ou,  pour  mieux  dire,  la  conduite  précatt' 
tionnée  /lu  Pape.  Que  ceux  qui  savent  à 
fond  la  langue  et  les  mœurs  chinoises  oient 
impatience  de  voir  ce  culte  oondamru^  s'ils 
le  croient  idolâtre,  pour  moi  je  ne  sais  au- 
cane  de  ces  choses,  je  suis  édifié  de  voir 
que  !o  Piipe  veut  s'assure;'  sur  les  11.  ux, 
par  son  légat,  des  faits  aui  sont  décisifs  sur 
uno  pore  question  de  fait.  » 

Comme  les  adversaires  des  Jésuites  avaient 
bêle  que  celte  affaire  lût  lerminéu,  et  qu'eu 
désîmil  unedécision  du  Saint-Siège,  on  sem- 
blait se  plaindre  de  la  lenteur  du  Pape  à  se 
prononcer,  et  on  no  crutj^uail  pâsde  donner 
des  marques  nssez  fâcheuses  d'iutpatience. 
Fénelun  jnstilie  le  Saint-Siège  de  t  elle  prC^. 
tendue  lenteur,  et  on  uime  à  admirer  lu 
prnfood  respect  de  ce  grand  liummo  (>nur 
l'Eglise  romairiOimèreet  maîtresse  de  toutes 
lesE^lises  : 

«  Quelle  lenteur  peut-on  reprocher  au 
Pape?  continue  l'archevêque  de  Cambrai. 
11  a'agil  de  casser  un  décret  d*AI(rx«ndre  Vtl, 
qui  fol  dressé  après  avoir  oui  les  parties. 


de  flétrfr  tant  de  sélés  nisstonnttres  eommë 

fauteurs  de  l'idolâtrie,  et  de  faire  un  chan- 

Sement  qui  peut  ébranler  la  foi  naissantê 
ans  un  si  grand  empire.  Le  Pape  ne  doit- 
il  pns  craindre  la  préci|)iintion  u^^î  bien 
que  la  lenteur  dans  une  alTaire  aussi  impur* 
tante  ?  Que  serait-ce  si  on  venait  dans  la 
suite  à  reconnnlirn  svec  évidl?nce  ,  par  un 
témoignage  décisif  de  toute  la  nation  chi- 
noise, qui  expilqoeinil  sa  propre  langue, 
sps  propres  coutumes,  sa  propre  inli  nlion, 
que  le  culte  ccnleslé  est  purement  civil  et 
que  la  religion  n'y  a  aucune  part  7  Que 
serait-ce  si  le  Pape  paraissait  avoir  casité 
avec  précipitation  le  décret  de  son  prédé- 
cesseur,  avoir  troublé  iniit  d'Eglises  nais- 
santes, et  avoir  flétri  sans  raison  tant  de 
saints  missionnaires?  Que  diraient  alors  les 
impies  et  les  hérétiques?...  De  ptns,  je  ne 
vois  aucuue  leoleur  dans  tout  ce  que  le 
Pape  a  fait.  D'abord  il  a  voulu  revoir  ce 
qui  avait  précédé  son  pontiflcat,  pour  en 

Kouvoir  réporulre  devant  Dieu  et  devant  tes 
ommes.  C*  iir   précaution  n'est- elle  pas 
digne  de  lui?  Ensuite  il  a  choisi  un  [uéfat 

fueux  et  éclairé  pour  examiner  à  fond  ,  sur 
es  lieux  ,  une  question  de  fait  qui  dé|)fn<l 
des  coutumes  et  dos  intentions  des  Chi- 
nois ,  in  11  ni  mont  éloignés  de  nos  prt^iugés. 
N'est-ce  p.is  aller  au  but  par  le  chemin 
le  plus  droit,  le  plus  court  et  le  plus 
assuré?  N'est-ce  pas  montrer  on  cœur 
exempt  Je  partialité  et  de  prévention  ?  Puis- 
que pcrsouoe  ne  cherche  que  l'éclaircisse- 
ment de  la  vérité  «  nersonne  ne  doit  crain- 
flro  îe  voyage  du  légal  qiii  va  le  déconvrir 
sur  les  lieux.  De  quoi  est-on  en  peinv? 
L'Eglise  romaine  n'attend  cet  examen  que 
nour  donner  plus  de  poids  et  de  certitude 
a  sà  d(^cision.  Après  avoir  éclairci  les  faits 
décisifs  ,  elle  ne  tolérera  point  un  cuits 
idolâtre.  Qui  est-ce  qui  veul  être  plus  zélé 
ou  |)lus  éclairé  qù'elie?...  » 

Enfin  le  saint  ar^hevAque  proteste  qu'il 
s'en  réfère  au  jugement  du  Pape,  qu'il  at- 
tend avec  patience  sa  décision,  et  il  dit  en 
lerniinar)t  ;  "  Si  vous  nie  demandiez  ce 
que  ju  pensti  du  fond  de  la  question,  je  vous 
réfH)ndrala  que  faltends  d'apprendre  par 
d(^cision  du  Pape  ce  qu'il  en  faut  penser.  Il 
apprendra  lui-même,  par  son  légal,  quelle 
est  la  véritable  intention  des  Chinois  pour 
rendre  ce  culte  ou  religieux  ou  purem'nt 
civil,  et  c'e:>t  ce  que  J'ignore..  .  »  (1788). 
On  ne  peut  rien  trouver  de  plus  .«âge  et 
de  plus  prudent  que  cette  conduite  de  Fé> 
ncloD ,  et  combien  de  scandales  et  de  trou- 
bles on  eût  évité  si  on  l'avait  fldèlemeni 
imité  t 

VIII.  Comnte  on  le  volt,  les  consullationt 
des  membres  de  la  i on<;i  égaiion  des  Mis* 
sions  étrangères  auprès  de  Fénelon  n*ob> 
tinrent  guère  d'autre  résultat  que  la  neu* 
tniliié  lie  cet  illustre  [irélal  entre  eux  e 
leur»  adversaires.  L'arnttevèque  de  Cambra, 
voulait  attendre  la  décision  du  Pape  ;  bét 
eiesDple  donné  à  cens  qui,  aujourd'hui  y 


l  (I78t}  VoT.  ttûi,  dt  PémlùH  par  le  canliMt  de  Betesssi,  lom.  lit  p..iW  et  sulv..  éJi(.  le  Sel. 
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ne  s'en  n(>port<nl  qu'à  leur  propre  juge- 
inenl  I  Mais  celle  décision  n'arrivait  itoint 
Bus5i  vite  qu'on  Taiirail  désiré,  parce  que 
le  Saint -Siège  faisait  niûi  rmcnt  éhiilifr 
l'affaire  par  une  coni^rëffaUou  de  cardinaux 
nommés  par  Innocent  XU. 

Enrui  la  Congrégation  de  In  Propagande 
rendit ,  l<>  20  nrtvemlire  f704,  lo  jugement 
que  poiii siiivail  à  noiiit-  avec  tani  de 
chaleur:  mais  ceux  qui  l'avaieut  sollicité  , 
dit  un  historien  (1789),  n*en  furent  pns 
à  bfflucnufi  prè^;  aussi  cuitoiils  qu'ils  afTec* 
tèrent  du  le  }>ariil(re.  il  déclara  les  céréiDO- 
oies  cliiooifet  supertliti^iiites  selon  r*ei* 
ffisr^  des  flcrusateuM ,  et  il  prononçait 
qii  0(1  [10  pouvait  user  dus  mois  tien  et 
cKtunti  pour  signiller  Dieu,  supposé  que, 
dans  la  secle  des  Lettrés  chinoii ,  ils  nui- 
sent entendre  que  le  ciel  matériel,  ou  une 
certaine  vertu  qui  s*j  trouvait  itiTuse. 

Ce  décret  de  la  Congrégalion  de  la  Pro- 
pagnmle  irélail,  suivant  les  Jésuiles,  que 
conditionnel,  puisque  les  condiliuns,  nu 
moyen  desquelles  il  devait  obliger,  j  sont 
eipressémeot  énoncées.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  .success«H!r  d'Innocent  XII ,  Clément  XI  , 
donna,  le  19  mars  1715  ,  la  Bulle  £x  iUa 
tfi'e,  par  laquelle  II  prescrivait  rentièreeié- 
cuiioij  de  ce  décret  dr  170i  (1790).  rejetait 
tous  les  prétextes  et  lu.s  suiUerfu|;es  dont 
00  avait  voula  m  servir  pour  l'inOrmer, 
et  ordofinnit  pOur  tous  les  mis*ioiinaires 
une  formule  de  serment  par  laquelle  ils 
promettaieni  d'observer  exactement  tout  ce 
qui  émit  rt^glé  pur  celte  coiistilation.  Mais 
celle  Bulle  ne  ramemi  pns  tous  les  oppo> 
sanls ,  tant  les  hommes  se  laissent  prévenir, 
même  arec  les  meilleures  intentions  1 

IX.  Le  cardinal  de  Toumon  avail  été  en- 
voyé en  CliiiiL,  ( oinriiQ  légnl du  Sainl-Siége, 
|iOttr  arranger  ces  bien  trii>les  difljcultéi» , 
tt  il  était  mort  sins  STOir  réussi.  Clé- 
ment XJ  ,  se  souvenant  4ie  celle  circons- 
tance, et  craignant  que  SA  bulle  ne  pro- 
duisti  pas  tout  TeiTet  désirsblo ,  se  déter- 
mina à  envoyor  de  nouveau  un  légnt  ,  en 
Chine ,  espérant  que  celle  négociation  se- 
rait plus  heureuse  que  celle  du  cardinal  de 
Tounmn .  Il  choisît  dooe  pour  Cette  mission 

Mezia-B;irt»a. 

Ce  prélat,  parti  de  Lisbonne  le  5  mars 
1720,  aborda  à  Macao  le  26  septembre  sui- 
vant. Il  y  releva  des  censures  plusieurs 
Jésuites,  dont  le  cardinal  de  Tournoii  ovail 
eu  à  se  pisiudre,  et  Tévéquo  de  Macao, 
qui  STSitssseï  mai  agi ,  h  ce  qu'il  paraît, 
envers  c*jt  infortuné  lùgal.  Mezza-B^rba  se 
cooleola  de  leur  faire  prèler  le  serment 
|>resrrit  par  la  bulle  Bs  itta  die,  qu'il  était 
chargé  de  faire  observer  par  les  mission- 
uaires.  Seulement  il  crul  pouvoir  prendre 
•or  loi ,  dsDS  un  JfeiidtsMiii  qu'il  publia , 
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de  permettre,  avec  cprininrs  restrictions; 
quelques-unes  des  pratiques  qui  faisaient 
le  sujet  de  la  dispute;  ces  permissions 
étaient  nn  riombre  de  huit,  et  rpgrirdnipnl 
le  cuite  des  ancêtres  et  ûe  Kor>g'F0u-t*é0, 
Après  avoir  rempli  celle  mission,  il  re- 
tourna h  Rome,  emmenant  »r^-f  lui  If  corps 
du  cardinal  de  Tournon,  à  qui  le  Souve- 
rain r  1  iiifo  Toulait  lain»  rendro  lté  Ara* 
neurs  funèbres. 

Les  lempéraments  de  Metts-Barba  ne 
ramenèrent  point  n^irinioins  l,i  paii.  Loin 
de  lè ,  plusieurs  se  servirent  de  son  Mande- 
ment ,  poof  répandre  qne  la  bulle  de  lltS 
élait  révoquée ,  malgré  qno  tn  Saint-Siège 
n'avait  point  ratitië  ce  qu'avait  fait  son 
légat.  D'un  autre  cAté,  le  P.  Fran<gois  Saro» 
ceni ,  évéqne  do  f.nrima,  et  vicaire  apos- 
tolique du  Chen-Mi  ei  do  Ckon-ii,  défcndil 
expressément,  par  uM  lettre  |iwtonile« 
d'user  des  permissions  accordées  pnr  1« 
légal  ;  tandis  que  le  P.  Françots  Je  la  Puri- 
Ocnlion,  nouvellement  fjit  évôque  de  Pékin, 
ordonna  de  suivre  ces  mômes  permissions, 
par  ses  iHtre»  peut&rohi  des  6  juillet  et 
23  décembre  1733. 

Ces  décisions  conlradicloîres  aogmen» 
tèrent  nécessairement  les  troubles,  et  le 
S«int  Sié^e  dut  intervenir  enrnrp.  Ce  fut 
Clément  XII  qui  eut  à  s'occuper  de  celle 
affaire.  Il  envoya  sur  les  lieux  un  évéque 
missionnaire.  (Koy.  l'article  Acbards]  ,  cl 
aurait  voulu  terminer  ce  différeud,  utats  U. 
mort  l'empêcha  de  donner  un  jugemenl  dé- 
ilnitif  ;  il  ne  m  qu'annuli  r  les  Lettrée  pas- 
toralee  de  l'évêque  de  Ptkin  ,  par  un  Brei 
en  date  du  28  septembre  1738,  et  déférer 
les  permissions  du  légat  au  Saint-OflSce, 
qui  les  examina  de  la  manière  la  plus  eiaeie 
ti  la  r'hi'i  snleii  rii'llt^  A  la  iiiôajf  é(iO(]vi(' , 
un  prÊlre  alUtgé  de  voir  les  controverses, 
voulut  y  remédier  par  un  projet  qu'ap- 
prouva le  Pape  Clénenl  XII.  Fey,  soo  ar- 
ticle, n*  11. 

X.  Enfin  le  bonheur  de  terminer  cette 
longue  controverse,  à  jamais  mémorable, 
par  les  maux  qu'elle  a  occa5ionnés  nou- 
seulement  dans  les  missions  dont  elle  re» 
larda  les  prni^rè? ,  mais  encore  dnns  l'Eglise 
tout  entière,  le  bonheur  de  lut^tlre  lin  à 
une  si  déplorable  affaire.  disoiis-i)oiiS»étail 
réservé  au  savant  Pape  Benoit  XIV. 

11  donna  la  célèbre  nulle  quo  iingularit 
dnns  laquelle,  a|ii  ùs  avoir  lait  l'hisluriquo 
de  toute  la  controverse  depuis  son  orisioe^ 
k  dater  des  premières  décisions  de  la  Cos» 
grégation  dv  la  Propagande,  eîi  IGiS;  rap- 
porté en  entier  un  décret  de  1710  qui  con- 
firmait le  Uandement  du  cardinal  de  Tour- 
non,  la  constilulioo  de  Clément  XI  du  19 
mars  17 1&  (1791),  le  Mandement  du  patriar- 
ebe  d'Amiocbe,  Heita-Barba,  tvec  lea  biiit 
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(1Tg9)  Déranlt  B«reastel,  toc  cil. 

(1790;  Ou  a  publié  ce  Décret  ilo  fO  novembre 
i7U4.  avec  les  Mamleiiieiils  de  M.<igrot,  Vi<aire 
aposltilique  de  Fo-Kien,el  du  cardinal  iie  Tourituii, 
pairi^rclie  d'Aiiliocite,  m  d';uiires  pièces  retaiives 

a  ce;ie  alaire,  en  1  petit  vol.        1709,  iH  pa- 


g«s,  «ans  MNB  de  liée  al  de  M^ire. 
(1791)  On  inmvera  edie  C9m$iiiutèom,  8«ee  de 

noniliidii  ft  iniéiCMaAl»  d^iaiU,  djn*  le  Ckoix  i— 
Ltilrt»  éài^Mit,  t.  Ui,  p.  311  al  tuiv.,  édii.,  aai 
aaara.*  . 
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Cermissions  qui  y  étaient  accordées,  et  le 
ref  de  Clémonl  XII  contre  les  deux  lellres 

Btstorales  do  l'évèquode  Pékin,  après  avoir 
il  mention  des  informa lion.s  ordonnées 
pjir  Cléraenl  XII,  qui  avait  chargé  le  sainl- 
OiTtce  d'interroger  un  grand  nombre  de 
missionnaires  et  plusieurs  (Ihinois  venus  à 
ttome,  ot  rendu  compte  des  mesures  qu'il 
avait  prises  lui-niênae  sor  cet  objet  depuis 
son  avënemeot  au  ponlifi -al,  il  annule  los 

Krmissiona  données  f>ar  le  légat  Mezza- 
rba,  conOrm?  la  bulle  Ex  iUtt  dit,  pres- 
crit une  formule  de  serment  à  prêter  pir 
tous  les  missionnaires,  leur  ordonne  à  tous, 
MHS  les  peines  les  plus  graves,  de  se  con- 
former aux  décisions  du  Sainl-Siége,  et  les 
eitiorteeri  méiue  tem(is  par  des  paroles  bien 
l«épre§  i  ramener  la  paix  dans  les  cœurs. 

«  Nous  avons,  dit  Benoit  XIV,  pleine  con- 
fiance que  le  Prince  des  pasteurs,  Jésus- 
Chrîsl»  dont  nous  tenons  la  place  sur  la 
IcnrOf  bdnira  les  iravaut  auxquels  nous 
nous  sommes  longtemps  livrés  par  rapport 
è  cette  airnire  si  grave;  qu'il  fécondera  te 
grand  désir  que  nous  avons  de  voir  la  lu- 
mière du  l'Evangile  briller  clairement  et 
purement  dans  ces  vastes  coiilré(!S,  et  les 

K leurs  de  ces  mêmes  régions  se  persuader 
D  ilocèremeni  de  l'obligation  où  ils  s« 
trouvent  d'écouter  notre  voix  et  de  la  sui- 
vre* Nous  avons  également  couûance  de 
foir,«Tec  Taide  de  Dieu,  sortir  de  leur  âme 
la  crainte  qu'ils  témoignent  d'arrêter  les 
progrès  de  la  fui  par  l'exécution  des  décrets 
imulifleBUt.  On  doit  en  effet  fonder  ses  es- 
pérances avant  tout  sur  la  grâce  divine  :  <  t 
cette  grAceneleur  manquera  jamais  s'ils 
êooMweotiës  vérités  do  la  religion  chré- 
tienne avec  couraçe  et  dans  toute  la  pureté 
avec  laquelle  le  Siège  apostolique  les  leur 
«  transmises.  Celte  grâce  ne  leur  manquera 
pas,  s'ils  sont  disposés  à  défendre  la  reli- 
gion par  l'olTusion  de  leur  sang,  à  l'exemple 
des  saints  apôtres  ot  des  autres  grands  dé- 
lÎHisours  de  la  foi  cUrétieoue,  dont  la  mort, 
Win  d'arrêter  ou  de  retarder  les  progrès  de 
l'Evangile,  ne  fil  au  coiilrairo  rjue  rendre  la 
vigne  du  àeigaeur  plus  Qurissaote,  et  la 
Boinon  des  Inès  plus  abondante.  De  DOlro- 
c^té,  autant  qu'il  dépend  de  nous,  nous 
supplions  Dieu  de  leur  donner  celte  force 
fflme  que  rien  n'abal,  et  la  Puissance  do 
zèle  apostolique.  Entin,  nous  leur  rappelle- 
rons à  la  mémoire  quCf  en  se  destinant  à 
Iliffe  Minte  Jeseoissioos*  ils  doivent  se 
ngsrder  comme  des  vrais  disciples  de  Jé- 
ffll»<:brist  envoyés  par  lui-même,  non  à  la 
rieeherehe  des  joies  temporelles,  mais  à  de 
grands  combats;  non  aux  honneurs,  mais  à 
l'ignominie:  non  h  l'oisiveté,  mai» ta  tra- 

(I79S)  BcMOll  XIV,  Bui/.,  1. 1.  p.  203. 

(17115)  Valiaiie,  dans  son  SiècU  dt  toufs  X/F, 
riMp.  3V,  veut  s*acciM«r  de  la  qiiesijoa  des  Uré- 
meute»  chinottu,  t\  Il  le  hii  avec  sa  légèrelé  ei  tes 

uroeédés  ortlinaircs,  oe  cltcrcliant  qu'à  déligurerou 
%  brouiller  les  fails,  pour  ricaner  à  son  aise!  Ce 
•u*il  y  a  de  cerlalii,  <.V>1  qu'il  mtnl  lurs(jii'ii  pic- 
ICMI  ttiM  ceue  auesiiOB  lll  proscrire  1«  cbriitna- 
-  eVlaCUM. 


vail;  non  au  re|ios,  mais  h  la  pénible  tlche 
do  produire  beaucoup  de  fruit  par  la  pa- 
tience (1792).  .  r  r- 

Cette  linlle  célèbre  Ex  quo  singulari  est 
datée  du  11  juilkt  17^2;  elle  fut  publiée  le 
9  août  delà  mdine année,  et  envoyée  immé* 
diatement  après  dans  les  missions,  oi^  eiln 
éprouva  encore  quelques  obstacles,  avant 
que  certains  missionnaires,  toujours  trop 
partisans  des  eérémoniei,  y  eussent  complè- 
tement adhéré.  Mais  à  la  fin,  par  la  bulle 
Omnium  iûttteitméinitmt  <*n  da'e  du  19  dé- 
cembre 174i,  Benoît  XIV  acheva  d'écarter 
tous  les  prétextes  qu'en  pouvait  chercher  à 
opposer  a  rexéenlion  des  constilotions  apos- 
toliques, dont  ce  grand  Pontife  démontro 
dans  ce  nouvel  acte  de  son  autorité  la  con- 
venance et  la  nécessité. 

XI.  C'f'St  ainsi  quo  se  terinin.i  celle  Im- 
portante atlaire,  dont  l*E;{lisc  eut  tant  è  gé- 
mir, et  dont  malheureusement,  «I  pour 
augmenter  la  douleur  de  celte  tendre  mère, 
les  prétendus  philosophes  du  xviii*  siècle 
(1793),  et  môme  ceux  de  nos  jours  {yi9k), 
ont  cru  pouvoir  tirer  un  grand  parti  pour 
décrier  des  religieux  respectables,  qui  peu- 
vent se  tromper,  mettre  trop  d'ardeur  dans 
leur  défense,  parce  qu'ils  sont  hommes 
comme  les  autres  et  sujets  aut  mtHe  mi* 
sères  de  notre  nature,  mais  qui  avaient  as 
surément  de  bounes  intentions,  et  qui  au 
reste  pouvaient  errer  sur  les  motifs  qui  le% 
guidai*?nt  ilans  leur  résistance,  sans  que 
pour  cela  on  eût  l'audace  d'attaquer  le  corps 
entier,  avee  la  viotonea  et  la  passion  qoe  Jes 
partis  y  ont  mises. 

Oui,  si  ces  hommes  qui  n'ont  pas  craint 
de  sa  servir  de  cette  affaire  pour  in^'uriar 
une  société  célèbre  qui  a  rendu  et  qui  con- 
tinue h  rendre  tant  de  services  à  la  sainte 
cause  du  la  religion  avaient  voulu  y  metlni 
delà  bonne  foi,  ils  ne  se  seraient  pas  livré.i 
è  de  coupables  récriminations;  avec  on  peu 
de  jugement  ils  n'auraient  vu  ici  qu  un 
nouvel  exemple  de  ce  que  peut  la  faibleasu 
bumaina.lors  même  qu'elle  ogit  dans  les  vues 
tes  plus  droites,  qu'elle  est  guidée  par  les 
intentions  les  plus  pures.  Après  toutfct 
a*est  là  une  «ooaidéraiion  qui  peut  sulBre 
pour  ceux  qui  voudraient  juger  trop  sévère- 
ment les  membres  de  la  Comiiagnie  de  Jé- 
sus), si  ces  missionnaires  fussent  restés  sails 
à  la  Chine,  ou  que  les  autres  ouvriers  évan- 
géliques  eussent  pu  adopter  leur  pratique  ^ 
l'égard  des  cérémonie$,  il  eût  été  possibli», 
dans  un  temps  plus  ou  moins  rapproché, 
de  faire  nerdre  à  ces  cérémonieSf  si  fort  con- 
testées, le  caractère  superstitieux  qu'on  leur 
reprochait.  Ainsi, ao  tolérant  pour  un  temps 
on  mal  purement  matériel,  et  alors  seule* 

(1794)  Voy.  Hiit.de  la  ckutede»Ji$uiletau  xvui* 
attde,  ne.,  par  li.  PmI  Lamaclie,  1K44,  p.  3t  «l 
saiv.  —  Voff.  aussi  Uans  Vlnuruaion  weMvreAê  de 
Cllrisioplie  «le  Beaauiont,  archevêque  é»  Paris,  p«- 
bliée  par  M.  de  Saint-Cbéron  sous  ce  litre  :  L'K- 
aliie,  ton  autoriii,  h»  MUUiuioHê  *t  fvriré  in 
Jésuilu,  in-9*»  IM4,  les  fuies  m  el  satv.}  Itt  a 
195. 


SHctwin,  M  L*lliST.  riliv.  m  l'Bousi.  III. 
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ment  probable,  oo  oursH ménsgé  1M  «Iprits,  M  ralUclient  >  qne.ques  qûtsUofii  qui  fp. 
•l  fait  faire,  pnr  ce  movcn,  des  progrès  plus  parlienncnl  directomenl  au  pirésnnl  oufttgJi 
rapides  à  noire  sàiult  religion  daas  ces    et  que  nous  ne  pouvons  séj^nrer. 


1.  Il  paraît  que  Cérinthe  était  circoncis  al 
Juif  de  naissance.  Il  a  récu  et  a  prêché  son 
hérésie  du  temps  des  apôtres,  et  même  dès 
l'origine  de  l'Eglise,  selon  saint  Epiphane 
(1799).  Il  en  est  pourtant  qui  ne  le  pweeet 
qu*a()rès  Tan  80,  sonS  Domftien.  Malt  et 
senlimenl  nous  paraît  le  moins  aulorisi?. 

Cérinihe  demeura  longtemps  en  E&Tplei 
oft  il  apprit  les  sdeneM  el  la  nblfesopliie. 
cent  II  JTOi,  ••«•«»  «;4u«î«  I!  alla  depuis  en  Asie,  ot  ce  fotlj  selon 

ïcllejiislo  remarque. un  intéressant  exposé  Tillenionl.  que  nous  s"'^,y''».,(*5«0)' 
de  toute  cette  offaîro  des  eérémonin  e«-  forma  «ne  seele  I  lamielle  il  donna  sM 
uùiÊêÊ  Peut-être  le  respectable  outpur  n'est-  nom.  Mais  aTatil  quo^-l  v  aller,  et  de  tom- 
il  nns  de  notre  opinion  sur  tous  les  points;  bcr  dans  1  abîme  profond  «'.rejeta  ento. 
mais  en  déliuitive,  nous  nous  rencontrons  U  STait,  au  rapport  de  saint  Kp.phane(18M). 
»ur  le  principal,  sur  celui  qui  intéresse    excité  beaucoup  de  troubles  dans  Jérusa- 


contrées.  .  ,  . 

Telles  étaienl  ccrlainemenl  les  vues  des 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
SMIs  se  trompaient  en  cela,  du  moins,  nous 
le  répétons,  ne  peul-on  leur  roprocln-r  au- 
cune mauvaise  intention,  el  c'est  là  un  fait 
qull  est  important  de  notcrr  parée  qo  on  1  a 
souvent  méconnu. 

On  peut  voir  dans  un  ouvrage  assez  ré- 
aant  (1795),  et  dans  lequel  nous  «vous  pns 


tout  Catholique  sincère;  c'est  que  Ion 
voulait  de  part  et  d'autre  le  bien  de  la  reli- 
gion, el  que  si  on  a  mis  trop  d'animosité 
dans  ces  discussions,  c'est  que  toujours,  cl 
dans  les  meilleures  choses,  la  pauvre  huma- 
nité laisse  des  traces  de  sa  déchéance  (17%). 
Cet  inléressoul  ouvrage  nous  apprend 


lem ,  en 


 ,       portant  les  Juifs  è  mormorer  de 

ce  que  saint  Pierre  avait  baptisé  Corocille» 
vers  l'an  35.  Il  parait  que  les  Chrétiens  ve- 
nus de  Judéf,  qui  prêchèrent  à  Antioehe, 
en  50,  la  nécessité  de  la  circoncision  (1802), 
étaienl  des  sectateurs  de  Cérinlhe,  el  qu'il 
les  avait  envoyés  exprès  dans  cette  fillSk 

*   lul 


flWI)  Que  l'exécotion  des  décrets  de    et  dans  honncoup  d'autres  endroits,  ce  qu 
n*m.ft  XIV  excita  encore  quelques  troubles    occasionnait  un  grand  trouble  dansi  Eglise, 
narm  les  ci  é ûrs  lie  P^^^       1786;  mais    On  dit  encore  qn%  tes  pharisiens,  contwtts 


au  ciiristinnisnic,  qui  soutitirenl  h  Jérusa- 
lem contre  sainl  Paul  9u'il  fallait  obliger 
tous  les  fldèles  et  h  la  circoncision  et  è  tout 
le  reste  de  la  loi  (1803),  ne  furent  autres 
que  Cérinlhe  et  ses  disciples  (18M).  et  que 
ce  furent  eux  aussi  qui  TOalureut  obCi^cr 
sainl  Paul  à  faire  circoncire  saint  Ti le.  Saiot 


ôes  troubles  ne  furent  que  passagers,  et  les 
serviteurs  de  Dieu  purent  facilement  con- 
linuor  à  travailler  à  étendre  sa  coonalSMOiea 
dons  ces  contrées. 

CI  RDON,  évCtjue  d  Alexandrie  :  cestio 
qua'..  :cme,  quoique  Eusèbe  ''«"«îte 

{[^'îi'SSi^i'd'ibiC:;^;^??^^  ëpiphV^ëtlrélend  enQn  (1805)  que  ee  sont 
d^Akxandrie  onte  ans,  et  mourol!  Tan  107.  les  cérinihiens  aue  saint  Paul  appelle,  dans 
I^Tun"rrtn"plaçn.  Nous  n'avons  coinl  de  ses  Epllrcs.  de  Taux  apôtres,  des  OuvruM 
déU  ls  sur  cesprélals,  dont  les  felus  an-  trompeurs  et  perfides,  qui  se  transfermalenl 
~ior"'^""  nefontqn-inflqneria  -^-P^-J 
CÉRINXHE,  hérésiarque  du  i"  siècle,  du-    dre  ses  doctrines  dans  l'Aeie  el  dans  la  Gt-^ 


quel  noua  datons  parler,  bien  qu  il  en  soit 
fail  mention  dans  le  Diclionnmre  des  héri- 
$iet,  parce  que  divers  points  Uo  ses  erreurs 

(t795)  Utirêê  à  Mar  Vitique  rie  Langra  $ur  la 
eongrfgithm  én  Vlumnt  ilranaèrti.  par  M.  «bl.c 

1  vol.  i.i- 8»,  IU5,  Paris,  p.  IM-IW. 

(1796)  Voici,  au  nsie,  el  nous  somme»  l)ien  aise 
de  ciiw  aw  '^ommeui  »n  pieux  cl  illus- 

M  iMmlireds  la  Sociéié  de  Jésus,  le  R.  P.  de 
RaviKMO.  s*eiarlne  w  cette  iuiporlanie  affaire 
d«\KaiiiS*»iWw  :  «  De  nombreuse,  cliré- 
tieiiiés  Bc  rorméreni  en  Chine  comme  tus  lnoes» 
édiftces  pnr  les  mains  delà  Compagnie ;  €S  si  daO- 
IfCaotivriers,  eiilriiil  plus  lard  dan»  M  mmsion, 
^nrenl  a'aasocier  à  ses  travaux;  si  le  mèiiie  teks 
ceaaacfé  à  ta  même  œuvre  donna  b«u  à  de  facueii- 
•u>s  diasideiwe.:  ai  euAn  l*î"M>ri»é  i" 
Saii.uSiéfe  dédsa  4»e  las  •'î*'*''^ 
uéaen  lais-anl  se  mêler  aux  prallqpitt 
clirélita  «»es  cércmoniei»  locale»  qu'il»  n  •▼aiem  fU 
CfM»  contraires  à  l'esprii  delà  religion,  au  inoiii» 
MMidanl  la  orydCBOi)  awaii  f^tilli  «tonnèrent  ils  alors 
M  laiMAant  ««M|ile  «rimiil)!*  etUlialo  ol>éissaiicc. 
âwès  avoir  •ooieini.  wr  un  ooint  obiicu;  ci  coii- 
!SS;ie«r  »e..iimeni.  parce  au^ll»  le  Jatcaieni  tuile 
rl  vrai,  on  le,  vil.  dé.  q..c  Rome  Mil 
iliner  aileiwieuawiieui  ei  w  toaiornwra  sa  r 


lucie,  que  lorsqu'il  les  vit  trop  connue»  et 
trop  divisées  parmi  les  fidèles  de  Jérusalem. 
Car  il  fol  déclaré  béréllqnn  al  abané  da 

I)  imporiaii  Ici  de  te  rappeler.  Telle  fW  ntttma/l 
la  p:»ri  des  Jcsuiies  dans  la  queistion  de»  cirimMitê 
chinoitet  el  des  rites  nialabarea.  »  {De  rexUunct  tt 
de  rlntiilut  det  JétuUe»,  in-8*,  184»,  p.  t*'. 

{mi\  Uurot  etc.,  ubi  wfSi 
Comme  011  le  pense  bien.  cMie  anilie  i»  tM* 
monift  cUnoitei  a  donne  liée,  de  yaïf  at«rMW» 
à  quantité  d'écrits,  où,  ainaf  qu'il  irrh»  malbea' 
reuscmeni  presque  toujonrs,  les  raisons  boimi'SJOiil 
compromise»  par  de  lri»ieo  et  déplorables  vivaciic». 
Nou»  pofdédou»  an  petit  volume  a»&ex  curicm  luu- 
tttlé  :  Uktêir*  ap^lofHi^  dê  lu  MiidmiuJn  Jt- 
wim  iê  f«  t'**iM.  ai<r<s»Jf  è  riÊMkmn  é$$  Mut»»»» 
élrangèret,  in-14,  de  90  page»,  »an»  nom  de  «es  m 
du  libraire,  avec  le  seul  millésime  :  POe> 

(1798)  Hiil.  eecUs.,  liv.  ui,  cap.  SI. 

il799)  S.  Ëpiph.,  «J,  c.  a.  ^ 

(imj  mu!,  pour  unir  à  niÉk-wiH.  émm 

prem.  sWc/e»,  1. 11,  p.  5a.  , 
(1801)  Loc.ciU 
(1804)  Act.  XV,  I. 
(18U3)  IbiU.,  S. 
(180»)  S.  Epipt».,  C.  i,  4. 
(180))  lU.»  c.  6, 
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TEgUse  par  les  apôtres  (1806).  11  s'établit 
4on»  en  Asie,  et  ce  fui    que  ses  discipiet 

commencèrf ni  h  premlro  lo  nom  de  cf^rîn- 
Ibiens;  leur  clu-t'  no  se  cnnii-nin  jtlaâ  ûa 
prêcher  la  nécessité  de  la  loi  juriaï(]i)o,  il 
donna  libre  carrière  h  ses  erreurs  el  les 
poussa  aussi  loin  que  peol  aller  rorgueH 
frappé  da  plus  profonil  aveuglemiint. 

11. 11  faut  être  persuadé  de  la  Térité  de 
eelle  parole  4o  saint  Augualin,  qae  Dieu 
{Hinit  les  passions  des  méchants  pnr  Avs 
«¥eugletDenls  incuuipri'ihensibles,  msiii  jus- 
Its^  pour  croire  les  coniradlctions  qui  se 
(rouvaipîil  dans  Cérinlhe.  Car  en  mémo 
temps  qu  il  voulait  que  l'on  obéit  à  la  loi 
eoBNDe  Ment  bonne,  el  que  l'on  observAi  la 
circoncision,  ot  les  autres  cérénionirs  jn- 
daiques,  il  prétendait  que  celui  qui  avait 
donné  In  loi  était  méchant  I 

Il  ne  reconnaissait  qu'un  seul  Dieu  de 
l'tiniTers.  e(  cependant  il  n'admettait  pas 
qu'il  fût  l'auteur  des  créatures;  mais  ii  pré- 
tendait que  le  monde  avait  été  UH  nar  une 
Terlo  et  une  puissance  bien  Inréneare 
aux  êtres  ioTisil/es,  qui  n'iivatcnl  point  du 
tout  decommuoicatiou  avec  eux»  cl  qui  mé- 
flae  a*Bveient  aucune  connaissance  de  Dieu. 
Il  attribuait  à  ce  Créateur  un  fils  unique, 
mais  né  dans  le  temps,  el  tout  différent  du 
VerlN»,  flia  de  celui  qu'il  disait  o'ÂIre  né 
d'aucun  autre,  c'csl-à-dire  appanHIIIDeDi 
du  Dieu  su[)rémc  (1807J. 

Teriullien,  saint  Epiphane,  saint  Augus» 
lin  et  Théodorei  (Ië08)  disent  qu'il  attri- 
buait la  création  du  monde  à  plusieurs  An- 

Î;es,  et  à  diverses  puissances  inférieures, 
tarait  son  silence,  sa  profondeur,  sa  plé- 
nitude, plusieurs  élres  invisibles  el  ineOTa- 
bles,  au-dessus  du  Cré.iicur;  c'est-îi-dire 
toutes  les  folies  que  Valoniin  a  suivies,  el 
•oeore  ampiilléea  ;  en  nn  mol,  Cérinlhe  joi- 
gnait les  superstitions  des  J;ii!s  avec  les 
erreurs  et  les  sottises  des  gao$tiques  tes  plus 
apposées  BU  judaisine. 
Quant  h  Notre-Scigneur,  Cérinllie  dislin- 

j;uail  entre  Jésus  el  le  Christ,  il  disait  que 
éaoa  était  un  pur  bomaie«  uéf  comme  les 
autres,  de  Joseph  el  de  Marie;  mais  qu'il  ex< 
cellait  sur  tous  les  autres  en  justice,  en  pru- 
dence et  en  sagesse;  que  Jéattat  ayant  été 
baptisé,  le  Christ  du  Dieti  «ouverain  était 
descendu  sur  lui ,  sous  la  ii^^ui  u  il  luio  co- 
lombe, lui  avait  révélé  le  Père,  qui  était  en- 
core incooou,  et,  par  son  moj^en,  l'avait  ré- 
félé  aux  autres,  et  que  c'était  par  la  vertu 

(180G)  rkili..c  GO. 

(1807)  S.  Irea.,  Li,  e.V;  ni,S:  S.  Ep'ph  , 
nvtit,  I. 

(I80S)  raf.  }u  diaiiaMa  éaaa  Tllictteoi;  i.  11^ 

p.  Gi. 

(1809)  6.  Irénée,  résumé  dans  D.  Ceillier,  Dut, 
4«t  uut.  «des  ,  I.  t,  p.  l.  Il,  p.  145,  el  dans 
DaHlin^r.  Orig.  tiu  >  ^ir  »/.,  inMi.  de  M.  Léoo  Boré, 
S  ro).  iii-8«,  I.  I,  |t  H-'yi. 

(inm  s.  Ëi>ipii.,  is.  6. 

(lall)  /  Cor.  AV. 

(1812)  ii.Pol]rc.,  in  Epiti, 

(1813)  I  C«r.  sv.i«». 

(IHU;  IlicrOH.,  Luci.,  c.  9,  p.  147,  A. 
HKlii  S.  l^iipb.,  Li,  c.  t. 


du  Christ  que  Jésus  avait  fait  dos  roiraclen. 
Jl  ajoulail  que  Jésus  avait  soulTerl  el  était 

re«;sii^cité  ;  mais  que  lo  Christ  l'avait  quitté 
el  était  remonté  da^iS  sa  Plénitude,  sans 
rien  souiïrir  (1809). 

Ainsi  Cérinlhe  ruinait,  comme  tous  loa 
autres  gnostiquc5,  cette  vérité  fondaroen- 
Inli'  (Je  notre  salut,  que  lo  Verbo  a  <  II'  fait 
chair.  Quoiqu'il  prétendit  que  le  Sauveur 
était  né  de  saint  Joseph,  il  sentie  néan* 
moins  qu'il  ilis>iil  qu'il  était  fils  du  Cré.-ileur, 
et  que  même  par  son  union  avec  te  Christ, 
il  étoil  devenu  fils  du  Dieu  su|)rdmft.  Maie 
cf»  pfïuvro  rêveur  ne  so  souvenait  pas  môme 
toujours  de  ce  qu'il  avait  avancé.  Car  il  pré- 
tendait quelquefois  que  Jésusn'élait  pas  en- 
core ressuscité,  et  qu'il  ne  n-ssuscilcrail que 
dans  la  résurrecliou  généralo. 

Il  y  en  avait  môme  parmi  les  cérinlhi(>ns 
qui  niaient  absolument  la  résurrc<-tion  des 
morts,  et,  selon  saint  Eniphano  (1810),  co 
sont  eux  que  sanl  Paul  réfute  quand  il  éta- 
blit le  dogme  de  ta  résurrecUon  do  Jésus- 
Christ  et  de  tous  tes  hommes  (1811).  On  leur 
applique  eocoio  l'endroit  ou  saint  Poly- 
carpe  (1812)  traite  d'antccbrisls  queiquea 
personnes  qui  combetleient  llncartialion 
de  Jésus-Clirisl,  le  myslèra  i!c  h  froii,  !a 
Késurrecliou  el  le  Jugement,  Ou  pcuso  de 
oièmeqQd  ce  sont  les  cérinthiensqui,  com- 
me le  remarque  saint  Paul  (1813),  se  fai- 
saient bapliser  au  nom  de  ceux  d'entre  eux 
qui  étaient  morts  sans  baptême,  de  peur 
qu'étnnt  rps<:ri5riiés ,  ils  no  fussent  punis 
pour  n'avoir  pas  reçu  ce  sacrement,  et  ne 
tombassent  sous  la  puissance  du  Créateur. 
Saint  Jérôme  dit  que  leur  baplûmc  élait  ad- 
mis par  i'Ëglise  (181i). 

lit.  Saint  Epiphane  nous  apprend  (1815), 

3U0  saint  Jean  vint  en  Asie  uar  une  cou- 
nile  particulière  du  dafni-Ksprit,  pour  y 
combnllry  II  S  t  rreurs  de  Cérinlhe  et  des 
ébionites,  qui  soutenaient  qiie  Jésus-Christ 
était  un  pur  homme.  Saint  Irénée'  rapporte 
même  (1816),  d'après  saint  Poi^vcarpe,  que 
:>Aini  Jean,  entrant  dans  un  bain  à  Epbèse, 
et  apprenant  que  Cérinlhe  y  était,  se  hâta 
d'en  sortir,  de  peur,  disait-il,  que  lo  bain 
De  tombât,  à  cause  de  cet  ennemi  de  la  vé- 
rité (18171. 

Ce  qu'il  y  a  de  sOr,  c'est  qu'on  ne  saurait 
UielUu  co  doute  que  sailli  Joiin  u'ail  écrit 
son  Evangile  contre  les  nicohiïtes,  et  parli-| 
culièrement  contre  Cérinlhe  :  ceci  est  attes- 
té anciennement  par  saint  Irénée,  saint  Epi- 

1816)  S.  Ircn.,  1.  ni,  c.  5,  apud  Tlllen-ont,  Jlf/m., 

I.  I,  p.  Ô'J. 

(IK17)  Dans  m»  Notuêur  êaitU  itan,  TiUcmonl 
éeritceci  :  <  Saiiii  Epipbane  dit  que  c'ëttiiKIrien 
qui  éuil  dans  le  iMMi»  laraqea  laiel  Jéaa  j  viau 
Mais  nous  avoiis  eni  deveir  a««s  trrêier  k  uiot 
Irénée,  suivi  par  Eiisélie  e.t  Théod  r<  t,        i!is( m 

«lie  c'élart  Cérlnihf.  l'eui-élre,  ilti  H  irr  js,,  iji  ^^ 

I  un  el  l'uuire  yulaieni.  Mais  iln'esipoiiii  noi  i  .^^jitre 
de  reeourir  à  4:eue  conjecture,  n'cuui  pus  rare  que 
saiol  Etiipbane  se  trompe  dans  riiisioire.  Feuardent 
cite  (le  saint  Jérôme  cooirt  les  imiUHfuh  om  le 
tomba  effeclivemeni  et  écrata  Cériailia.  Tai  Kr 
e\piL'^  ioiir  re  trahc  sans  y  n<  :>  IrouvetdCi 
biaUe.*  {Mim,,  I.  I,  p.  tiHt  '^ic  ^-J 
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K*^»ne  et  sainl  Jérôme.  «  Comme  les  anires 
(iDgiles,  dit  Titlemont  (1818).  avaient  as- 
sez éf'Tilircî  !"hi) nianiié  (!>'  Ji'sus-Chriit, 
saint  Jean  tmraifla  à  nous  découvrir  partt- 
oulièrement  sa  dWinllé,  qne  le  SainUEsprit 
lui  avait  r'sfrvée,  dit  Eusrhp,  rnmme  au 
plus  excellent  de  tr.us  les  évarr^éliales.  Un 
anleor  Idcodiiu  écrit  qu'il  le  fil  en  frrenr 
des  geniils.  qui  ignoraiept  que  Pîeu  çOl 
un  Fils.  Maii  l'opinion  la  plut  commune, 
'et  la  mieux  autoritie,  est  qu'il  avait  priii- 
f  ir  nlcmenl  en  vue  de  réfuterC<5ritilhe(l810), 
Ëbion,  les  nicolaîte»,  et  les  autres  disciples 
de  iiatan,  qui  éiaient  répandus  dans  le 
monde,  ft  dont  in  plupart  ne  voulaient 
point  croire  quo  Jésus-Clirisl  fûl  Dieu  aussi 
,plen  qu'homme,  k 

IV.  Cérinlhe,  selon  saint  Pbilaslre  (1820), 
honorait  Judas,  et  rejetait  les  martyrs  avec 
ei^îi  r.ilioij  :  il  tomba  eii^  f)n>  dans  une  an- 
tre erreur»  qui  a  (ail  donner  aussi  è  ses  dis- 
ciples le  nom  de  qviUaHtt,  ou  millénaires, 
et  Jont  un  auteur  récent  (1821)  nous  parle 
ainsi  :  «  Ce  docteur  de  l'erreur  soutenait 
u*î  la  fin  des  temps,  Jéstis-Cbrist  revien* 
rsit,  ni  réfcncrail  d'une  manière  visible 
durant  mille  ans  sur  la  terre,  que  les  justes 
qui  seraienimorts  avant  cette  époque  res- 
yucilcrnient  avec  leurs  corps,  (  t  mèneraienf, 
avec  les  Chrétiens  encore  vivaiUi,  une  vie 
pleine  de  mollesso  et  de  volupté,  afln  de  se 
ilédommnger  des  roorlitications  et  de  l'ab- 
négaiioa  d'eux-mêmes,  qu'ils  avaient  été 
autrefois  obligés  de  pratiuuer  avant  l'avé- 
nement  de  Jésus-Christ  (1822).  Après  ce 
temps-l^  seulement  viendrait  le  jugpinenc 
dernier.  A  cùii  de  (  (  lu;  doclrino,  tout  à  fait 
étrangère  au  christianisme,  et  alfreuse,  se 
forma,  dès  les  tempe  de  la  primitif  e  Eglise, 
une  auire  opinion,  touchant  le  régie  fo 
mille  ans,  laquelle,  il  est  vrai,  n'a  pas  été 
réprouvée  précisément  comme  hérétique, 
mais  qui,  néanmoins,  a  été  gi^nô'-.'ilemenl 
reconnue  comme  erronée...  »  Voy.  l'article 

MlLLÉllABISMK. 

Ce  fut  dans  une  sorte  ô'Apocalijpxf,  ou 
livre  de  prétendues  révélations,  que  Cénu- 
Ihe  débita  aea  rêveries,  ou  pour  ndeui  dire 
ses  impiétés,  sur  son  règne  terrestre,  comme 
s'il  eût  ôl«i  quelque  grand  apôtre  (1823). 

On  n'attend  pas  do  nous  la  réfutdli<  n  In 
pareilles  inepties  :  il  suUit  de  les  signaler 
pour  les  pulvériser.  Si,  comme  le  croit  But* 
fus  (182V) ,  ce  soiii  princiiialement  les  Cé- 
riotbieos  que  saint  Ignace  attaque  dans  ses 
%ltrea*  il  faut  leur  rapporter  les  reprocbea 

ItSlS)  Kém.,  tom.  I.  p.  36S. 
(1819)  Ce  qui  it'ii  pu  eiitiiéclier  que  quelqoes 
liéréiiaiies  n'aient  dit  que  cei  tvangil«  émii  ile  (le- 
riiillie  lui-niênie.  Cepoiidanl  l<is  cértnttjienb  m  recc- 
vaîeiit  ni  l'Evangile  de  lainl  Jean,  m  nucoi;  aiiire 
que  eelul  «le  saint  Maliliieu  dwoi  ils  reirsucliaieiu 
même  une  priie.  lU  rejeiaicni  aossl  km  Ast€t  des 
avii  tes ,  nuua  mrtoal  saint  Ifaul, 


1.»  Lui. 

(lUai)  Le  iloclenrii'Allinli,  Août»,  commfiil,  tur 
tM$Uttirre*  dttiïiïntt  Eeril.,  trad.  de ralleniuml, 
|i»r  l  alilié  4;im*n7,  te  nii«  iii^,  l8&},t.X.  t>.  417. 


qu'il  fait  dans  sa  lettre  è  t*Ef^e  de  Smyrno, 
'  è  ceux  qui  combattaient  la  grâce  apportée 
sui  hommes  par  Jésus-Christ  :  •  lis  ne  se 
mettent  point  en  peine,  dit-il  (ISSSj,  de  pni. 
Il(|uer  la  eharfté;  ils  n*oiit  soin  ni  de  la 
vriire,  ni  do  Porpîielin  ,  ni  de  r.iiïligi' ,  i.i 
de  ceux  qui  soutTrent,  soit  dans  les  prisons, 
soit  dehors,  ni  de  ceux  qui  ont  faim  m 
soif.  Ils  s'B}>stTrnnent  de  l'Eucharislit  et  ùh 
la  prière  publique ,  parce  qu'ils  ne  eonfes- 
sent  pas  que  l'Eucharistie  soit  la  ebrirde 
notrf»  Seuveur.  Ainsi ,  en  s'oppesanl  an  dea 
de  Dieu,  ils  meurent  par  leurs  questioos  et 
leura  disputes,  au  lien  de  ressmciler 
l'amour.  » 

CERiNTHIENS.  Hérétiques  du  1"  siècle. 
Yoy.  Cérinthe. 

CERONNE  (Saiote),  vierge,  au  diocèse  ée 
Séez.  {Voy.  l'article  Adklih  ou  Adbiuic). 

CES  A I  lu:  (Saint),  évêqae  d'Arles  nu  com- 
mencement du  VI*  siècle»  fût  le  plus  ilHislra 
évéque  de  son  temps. 

I.  Il  naquit  r?  ^70,  dans  le  territoire fl^ 
Châlons-sur-Saône,  de  parents  également 
distingués  par  leur  (irfét#  et  leor  noblesse. 
On  vit  presque  en  même  temps  en  lui  les 
semences  et  les  fruits  des  plus  bellesvertns. 
N'étant  encore  ftgé  que  île  sept  ans.  Il  se 
dépouillait  souvent  de  ses  h;u)ii'!  pour  en 
revêtir  les  pauvres,  et  revenait  ^crni-no 
chez  ses  parents.  Qaaiid  on  lui  demaiidaii 
ce  qu'il  avait  fait  de  ses  vêlements,  il  sa 
conterHail  do  répnnUry  quo  des  passants 
l'ovaient  dépouillé. 

A  l'ége  d'environ  dix-huit  ans ,  il  sa  dé- 
roba de  la  maison  paternelle  et  alla  se  jeter 
aux  pieds  dn  sfiint  S\ivcslrê  ,  tT?iqiiQ  d« 
ChiloDS,  le  conjurant  de  lui  donner  la  loa- 
f  ore  clérieale  et  de  l'attacher  an  serviee  de 
l'Eglise.  Le  sninl  (^v^•]^IP  ne  put  résister  à 
des  vœux  si  empressés,  et  Césaire  demeura 
deux  ou  trois  ans  auprèa  de  lui.  Mais,  au 
bout  de  ce  temps,  le  désir  d'une  ftlus  grande 
perrection  s'étant  emparé  de  son  Ame,  il  s* 
retira  nu  monastère  de  Lériris. 

Soinl  Pormire,  qui  en  élail  alors  abbé,  l'j 
reçut  avec  joie  ,  et  il  s'aperçut  bieuiôl  que 
le  jeune  novice  avait  déjà  toutes  les  vertus 
des  plus  anciens  et  des  plus  fervents  reli- 
gieux. Il  lui  donna  la  charge  de  celiérier. 
La  charité  et  l'amour  de  la  pauvreté  furent 
les  rôglea  que  suivit  Gésaire  dans  les  fonc- 
tions de  cet  emploi.  Chargé  de  solivmiir 
aux  nécessités  de  ^es  frCies,  il  ptéMMit 
ceui  dont  il  connaissait  les  btisoina,  et  qui 
par  fflortiflcalioD  ne  demandaient  rien;  mais 

(1822)  Le  docteur  Dœllinger  aemUeoeiic  qu'**« 
a  exagéré  le  sens  des  expreaaiaaa  «la  Cérleilw  daM 

la  description  <1e  son  règne  de  mille  ans  :  i  II  de> 
crivaii,  dil  Dceliiiiger,  la  félicité  de  ce  règneave* 
des  expressions  et  dns  imaj^es  que  sls  iliDCiptc*, 
auisi  biea  que  ses  adversaire»,  oui  ijiterpréiéi'>, 
peut-être  à  tort,  connue  tes  descriiiiious  de  tulun-s 
loaissaneesatvulaMésdiaraeyeSt  *  ^(Urig.émeàhit*, 
ul>l  snpra,  t.  i,  p.  »4.) 

18*5)  K  isH).,  lib.  VII,  25. 

1814)  ÙMii  XiUemout,  lom.  il,  p.  <>i. 

Il»5)     Ifas.,  Àâ  $si|fw.,  i  U« 
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CES  DE  L  HIST.  UMV. 

il  refusait  loolè  iasensoalilé, quelques  ins- 
tances qiiVNl  lui  m.  Les  muines ,  mécnn- 
tonts,  miirmurèrent  bientôt,  et  l'abbé  «e  fit 
obligé  de  lui  6ter  sa  charge,  doul  il  s'ac- 
quittait trop  bien. 

C<^'^nirf ,  rt'ndu  pour  nînsi  dire  è  îiiî-m^'me, 
s'appliqua  avec  pius  de  soin* à  sa  perfec- 
Moo  ;  mats  il  fmtà  «i  bien  ses  austérités  et 
«f^s  flbsiiiienc*»s ,  qu'il  en  tomba  ninlade. 
ComiTic  on  tlésespôra  de  sa  conTalosconce 
tant  qu'il  rcslcrnit  dans  le  monastère,  son 
«inint  abbé, qui  l'aimait  tendrement,  l'obli- 
^e  i  (l'aller  passer  quelque  temps  h  Arles 
ponr  y  riMalnir  sa  j^anU'.  Un  hoiniiV'  do  rjua- 

lilé  nommé  Firmiu,  et  une  dame  nommée 
6ré$oire,  fort  eharilabre*  eoTers  Iw  pao- 
fres,  le  retirt'ront  cher  eui. 

Le  rhéteur  Pomérius  fréqueDlait  fort  cette 
tnafaon  i  Firmin  reoçagea  è  donner  dos 
leçons  de  son  art  au  jeune  moine,  qui  y 
consentit  d'abord  ;  mais  un  songe  minicu» 
tms  Inf  Bl  coniiattre  que  Dieu  iVapproofaii 
pas  son  application  h  ces  éludes  profaues 
tt  il  y  renonç.i. 

Ses  hAies  furent  si  édifiés  de  ses  vertus, 
qn*î!s  en  parlaient  h  «aint  Eonius  d'Arles, 
en  de»  it-riues  qui  lui  lirenl  noltrcî  l'envie 
de  le  conuattre  par  lui-même.  Le  saint  évé- 
que  l'ayant  fait  venir  quelques  jours  après, 
et  s'élant  informé  de  son  nom  et  de  sa  fa* 
mille,  fut  ravi  d'apprendre  qu'il  (-1  lit  son 
parent.  11  te  prit  en  affection ,  et ,  ayant  ob< 
tenu  ovoe  peine  de  son  abbé  qoll  le  lui 
cédât,  il  l'ordoniia  diacre  et  ensuite  prôtro. 
Césnire  observa  dans  le  clergé  toutes  les 
pratiques  de  la  vie  monastique,  selon  la 
règle  de  Lérinç,  et  ne  se  dispensa  on  rlfll 
de  la  psalmodie  qui  y  était  en  usage. 

L*abbé  d'un  monastère  situé  dans  ude  tle 
voisine  d'Arles,  étant  mort,  Eonlus  mit 
Césaire  à  sa  place.  11  s'acçjuitta  de  cette 
charge  avec  une  grande  édification,  et  réta- 
blit  la  réj^ularilé  j'arn;!  ces  moines,  qu'il 
gouverna  trois  ans.  Pondant  ce  tcmps-là , 
saint  Eonius ,  qui  était  fort  inflrpie,  disait 
souvent  è  son  clergé,  aux  principaux  ci- 
toyens, et  niôme,  par  des  messages,  aux 
souverains  do  p^^ys,  (ju'on  no  Jevaii  pas  lui 
chercher  d'autre  successeur  que  Césaire; 
qu'il  était  seul  capable  de  remettre  en  ti« 
gueur  la  dis  {[  line,  au  maintien  de  laquelle 
ses  infirmités  ne  lui  avaient  pas  permis  de 
veiller.  Ainsi,  après  sa  mort,  on  ne  délibéra 
[1.1-  sur  le  choit  dn  successeur.  Césaire, 
ayant  appris  son  élection,  alla  se  cacher 
dans  des  tombeaux  ;  mais  on  le  tira  du 
sépulcre,  où  son  humilité  l'avait  enseveli, 

fiour  le  placer  sur  le  chandelier,  comme  une 
umière  qui  devait  éclairer  la  maison  du 
Seigneur.  C'était  l'an  502,  dans  la  trente-' 
troisième  année  de  son  fige. 

II.  C'jsaire  signala  les  commencements 
de  aon  épiscopat  par  plusieurs  saints  éta- 
bllMemeiits*.  Il  ordonna  que  le»  clercs  réci- 
icraiMiii  loiis  l>  s  j  iiir>  dans  la  basilique  de 
Sainl-Ëlieone  i'oUice  de  Tierce,  de  Sexte  et 
de  None,  aree  les  bymnes  convenables,  aOo 

i|iif>  les  pf^rjilcnts  el  les  antres  K'uques  qui 

voudraient  y  assister  le  pussuul  faire  cou* 


DE  I/ECLISE.  (  hS  |0'4 

modémcnt.  Bt  p4)ur  ôter  aux  laïques  l'oeca* 
ston  de  s'entretenir  dans  l'église ,  il* voulut 

qu'ils  cliantassent  aussi  des  psaumes  conime 
les  clercs  ,  les  uns  en  latin  et  l«s  autres  ec 
grec  ;  car  eetlo  langue  était  fort  en  usago 
dans  cette  province,  dont  ta  plupiirt  des 
villes  étaient  des  colonies  grecques,  li  inissa 
sut  diacres  tout  le  soin  du  temporel  de 
l'Eglise,  afin  de  s'appliquer  entièrement  au 
spirituel,  et  particulièrement  è  la  prédica» 
tion  do  la  pnrole  de  Dieu,  pour  laquelle  il 
avait  du  talent,  quoinneson  éloquence  n'eût 
pas  été  cultivée  par  t  art.  La  piété  et  le  sèlo 
y  su  [>|)!t'\ni'at. 

li  prêchait  tous  tes  dimancnes  et  toutes 
les  fêtes;  H  donnait  de  ses  sermons  h  eeut 

2 ni  venaient  le  voir;  il  m  onvnynit  aux 
vôques  éloignés,  non-seulement  dans  les 
Gaules,  mais  en  Italie  el  en  Espagne.  CNtand 
il  ne  ponvflil  prêcher  lui-même  ,  il  faisait 
lire  par  des  préiras  ou  par  ses  diacres  ses 
sermons  ou  ceux  de  saint  Augustin.  Ei 
comme  quelques  évAqucs  se  plaignaient 
que  c'était  leur  confier  la  prédication,  con> 
tre  Tusage  de  ce  temps-là ,  il  disait  :  «  S'ils 
peuvent  lire  les  paroles  des  prophètes  ,  des 
apôtres  et  do  Nuire  Seigneur,  ils  peuvent 
bien  lire  les  nôtres.  i>  Souvent  il  faisait  lire 
des  homélies  è  Matines  et  è  Vêpres ,  afin 
que  personne  ne  fôl  privé  d'instruction, 
son  st}l(î  était  sinij!lc  cl  h  la  l  ortée  île  ses 
auditeurs.  Il  entrait  dans  un  grand  détail  et 
prêchai  1  contre  tes  riees  qui  régnaient  le 
[>lu5;  siirtoul  il  reprenait  ceux  qui  obser- 
vaient les  augures,  qui  honoraient  des  ar* 
bres  on  des  fontaines ,  on  gardaient  qntt* 
que  au.tre  reste  de  paganisme. 

Comme  rien  n'est  plus  digntt  de  compas- 
sion que  l'indigence  jointe  à  l'infirmité, 
Césaire  fut  surtout  sensible  à  ta  misère  des 
pauvres  malades.  Il  établit  pour  eux  un  hô« 
pital,nù  ils  étaient  servis  avec  le  plus  grand 
soin.  On  y  récitait  ton!  l'ofTice  divin  comme 
dans  l'église  cathédrale,  maÏK  h  voix  basse, 
pour  ne  pas  incommoder  les  malades.  Il 
s'occupait  en  même  temps  de  procurer  l.-i 
lii>erlé  aux  captifs.  Toujours  il  disait  è  son 
serviteur  :  «  Allez  voir  s  il  n'y  a  pas  quelque 
pauvre  devant  la  porte  qui  craigne  ue  nous 
interrompre,  et  dont  la  souffrance  noos  se* 
rait  imputée  h  péché.  » 

111.  Quoique  saint  Césaire  priAt  jour  et 
nul!  pour  la  paix  et  la  tranquillité  des  peu- 
ple?, il  fut  accusé  par  un  îf  ses  secrélaires 
de  vouloir  livrer  la  ville  d'Arles  aux  Bour- 
guignons, dont  il  était  né  sujet.  Il  n*en  faî- 
lut  pfts  davantage  au  soupç'^ntifiiT  Alsric. 
Césairo  fut  aussitôt  relégué  à  Bordeaux; 
mais  il  j  eut  bientôt  une  ooeasion  qai  fit 
éclater  son  innocence. 

Peu  de  jours  après  son  arrivée,  le  feu 
ayant  pris  S  la  ville,  les  habitants,  alarmés, 
coururent  è  son  logis,  te  conjurant  d'arrêter 
l'incendie.  Aussitôt  le  saint  évéquc,  plein 
d'une  foi  vive,  s'avance  au-devant  des  flam- 
mes, se  prosterne  en  prières,  et  le  feu  s'é- 
teint è  l'instant.  Ce  miracle,  en  augmentant 
la  vénération  que  l'on  avait  conçue  pour  sa 
vertu,  rendit  sou  lôle  plus  utile.  Car  il  se 
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V3»  CES 

«(•meari  pft  ofsif  dues  son  f^tii.  ii  y  prè- 

(  hail  souvent,  el»  dons  ses  discours,  il  re- 
romiuandail  à  ses  auditeurs  d'obéir  «u  prince 
tient  les  dioaes  jostee;  mais  lei  einorliil 

aTecune  «aiote  liberté  da rétif k  lliéréeift 

qu'il  professait. 

Le  roi  Alario,  ayant  reconnu  snn  inné- 
eencOf  ordonna  qu  il  rovtnt  i  son  F_'liso,  ot 
condamna  son  (iéSaieur  à  (■Itq  lnj>idé.  Le 
peuple  accourait  déjà  avec  des  pierres  ;  matt 
saint  Césaire,  l'ajaiit  appris,  alla  prompte- 
inent  troufer  le  roi,  el  obiiiii  sa  grâce  pour 
lui  donner  le  moyen  de  faire  pénitence.  A 
son  retour,  tout  le  peuple  vint  au-devant  de 
iui  areo  des  cierges  el  des  croix,  en  chan- 
liint  dus  psaumes,  et  crut  lui  6tre  redcvablt] 
U'une  grande  pluie  qui  lo>vbn  alors  après 
une  longue  féeiierctte(lffiK].  Voy.  Tartlele 
AliucII,  t>*  I. 

Cependant  la  Gaule^Narbonnaise  était  en 
guerre,  et,  par  contéquent,din$lea  troubles 
qu'entraînent  ce  fléau  à  sîî  snito.  Les  Francs 
«l  les  BourKuigiions,  alors  alliés,  assié- 
geaient la  ville  d'Arles,  soumise  aui  Visi- 
|;oibs.  Fendant  le  siège,  qui  fut  long,  un 
jeune  clerc  qui  craignait  d  être  pris  avec  la 
ville,  descendit  de  nuit  par  le  mur  avec  ttne 
rorde,  el  se  rendit  sus  assiégeants.  Lejeuno 
liurume  élail  parvut  de  suinl  Cdsaire,  et 
comme  !ui  originaire  de  Bouri^o^ne.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  aus  Visigoihs  qui 
éiaienl  dans  la  ville  pour  faire  le  procès  au 

fcOilll  tjV'l'iflJC. 

On  publia  qu'il  avait  envoyé  son  clerc  auK 
ennemis  pour  concerter  quelque  trahison } 

on  sou!eva  !o  peuple  conlrti  lui,  et,  sans  lui 
donner  le  temps  do  se  jusiitîer,  on  l'enleva 
(te  la  naiton  de  réglise,  oui  fut  pillée,  el  on 
le  resserra  en  [irison,  à  aossein  de  le  jeU  r 
d.ins  le  UliOne  la  nuit  suivante,  ou  du  moins 
de  l'enfermer  dnns  uncerl  iin  château,  jus- 
qu'à ce  qu'on  pût,  a[)r^•s  le  siégo,  délcmii- 
iier  ce  qu'on  aurait  à  taire.  Les  JuiTs  qui 
éiaient  dans  In  ville  étaient  ceux  qui,  pour 
insulter  aux  Calhnliquefi,  criaient  plus  haut 
h  la  trahison;  tuais  Dieu  les  couvrit  eux» 
mômes  de  confusion.  Un  d'eux  jeta  aux  as- 
siégeants, du  haut  des  murailles,  une  lettre 
attachée  à  une  pierre,  pour  les  avertir  de 
|ilanlcr  la  nuit  dis  cchellts  à  l'endroit  où 
ils  étaient  de  garde,  promettant  de  livrer,  la 
ville,  k  oondition  quW  eonservtt  It  vie  et 
l' s  biens  îi  lous  les  Juil's,  Mais  les  assié- 

{ géants  s'étaut  un  (leu  écai  lés  de  la  muraille, 
a  lettre  fut  trouvée  le  lendemain  par  les 
assiégés,  et  la  trahison  di^couverto  dans 
ceux  qui  en  accusaient  le  évéquo  fut 
sa  justiûcalion. 

Cne  nrniée  que  Théodoric,  roi  des  Ostro- 
goths  d  iuriu  el  graud-pèro  d'AmsIaric,  le 
nouveau  roi  de  la  plus  grande  partie  des 
Visigulhs,  epvoya  au  secours  d'Arles,  obli-. 

S;ea  les  Francs  et  les  Bourguignons  d^;  lever 
e  siège.  Les  Goths,  qui  les  baltirenl  dans 
leur  retraite,  ramenèrent  à  Arles  un  si  graod 
nombre  de  pritooniers,  que  les  églises  en 
furent  loulet  remplies.  Cet  etptifs  étaient 

(tIBfl)  Fbs  5>  C«sr.;  icte  SS.,  V,  Aefsiii , 


CCS  m'i 

réduits  h  la  dernière  misère  par  la  dureté 
des  Gntlis  •  mais  la  charité  de  saint  Césaire, 

3ui  avait  été  mis  en  liberté,  fut  la  reesoare* 
e  lani  de  matheoreux.  Il  leur  fotiniit  d'ft- 

Iiord  abondammonl  dfs  vivres  et  des  Ktblli* 
Ensuite  il  employa  à  les  racheter  toul  l*er* 
gent  que  saint  Bonias,  son  prédéeesseor, 
avait  laissé  dans  le  trésor  dr  l'église.  Fa, 
comme  cet  argent  ne  suflisait  pas,  ii  vendit 
les  encensoirs,  les  calices,  les  patènes  et  len 
nrnemenl'i  fKarg^nt  qui  étaient  aux  colon- 
nes de  l'église.  Il  disait  qu'il  en  agissait 
ainsi,  de  peur  qu'un  dur  eselavaiçe  n'ooKgeèt 
des  hommes  rachetés  du  sang  de  Jésus- 
Christ  à  se  faire  ariens  ou  Juifs.  Ce  qui  fait 
juger  que  le  grand  nomtjro  de  ces  prison-v 
niers  était  catholique.  «  Je  ne  crois  past 
ejoulail>il,  que  ce  puisse  être  une  chose  dé^ 
sagréable  à  Dieu,  que  d'employer  les  v^ists 
de  ses  autels  à  racheter  des  hommes  qu'il 
aimés  jusqu'è  se  donner  lui-mèine  poor  les 
r.icli*  lor.  Je  voudrais  bien  savoir  si  ceux 
qui  trouvent  mauvais  que  l'on  achète  les 
terfiteors  de  Jésus-Christ  anx  dé|>ens  de 
ses  vases,  ne  voudraient  pas  eux  m^mes 
être  rachetés  à  ce  prix,  si  ie  même  malheur 
leur  arrivait  (1827)!  » 

IV.  Saint  Césaire  avait  rommencé,  avant 
le  siège  d'Arles,  de  fairc^  bàiir  uu  mouaslèra 
de  niles  pour  sa  sœur  sainte  Césarie.  L'édi- 
fice était  avancé,  et  ie  saint  évéque  ne  dé« 
daignait  pns  d'y  travailler  de  ses  mains; 
mais  il  eut  le  chagrin  do  le  voir  ruiner  par 
les  assiégeants,  qui  en  eAlerèruDt  les  maté- 
riaux par  leurs  lra?aux. 

Ce  contre^lemps  ue  le  rebuta  point.  Il  rem 

ftrit  son  premier  dessein  auasitôt  après  I* 
evée  du  siège,  el  bftiit  pour  ee  monastèr» 
une  prande  éçliso  avec  deux  ailes  aux  côtés. 
Le  milieu  était  dédié  à  la  sainte  Vierge,  un 
des  côtés  h  saint  Jean,  l'attire  è  ttinl  Ker- 
tin.  Aussitôt  que  les  bâtiments  furent  ache- 
vés, il  rappela  ta  sœur  Césarie  de  Marseille» 
oii  il  l'avait  envovée  pour  pratiquer  dana 
un  monastère  de  mies  ce  qu'elle  devait  ensei- 
gner aux  autres.  Césarie  entra  dans  le  nou-* 
veau  monastèr*!  avec  deux  ou  trois  com- 
pagnes ;  mais  elle  eut  bientôt  une  grand» 
eommuneuté. 

La  clôture  t  était  exacte,  i  l  l  't  st  le  pre-» 
mier  article  ue  la  règle  que  SaiutoCésair* 
donna  è  celte  maison,  et  qui  fut  reçue  de*« 
puis>dans  plusieurs  autres.  Non-seulement 
ces  religieuses  ne  sortaient  jamais,  mais 
personne  n'entrait  dans  l'intérieur  da  nUK 
nasièro,  ni  homme,  ni  femme,  non  pas 
môme  dans  l'église,  si  ce  n'étaient  des  évén 
quet,  des  abbés  ou  des  religieux  de  vertu 
connue,  pour  y  f^ire  leur";  prières  ;  un  prô- 
tre,  uu  diacre,  un  sou^-diacre  avec  uu  ou 
doux  lecteurs,  pour  célébrer  quelquefois  la 
messe.  Au  dedans  pouvaient  entrer,  en  cas 
de  nécessité,  les  évôques,  le  proviseur  et 
les  ouvriers,  pour  la  réparalinn  des  LâU- 
menls.  Le  proviseiw  était  comme  un  inten-. 
dAnt  pour  les  affaires  du  delior».  Il  /  «TAÎt 
un  parloir  pour  reœvoir  lei  ?iait«t(  neiè 
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ratdieffe  M  défait  jr  aller  qu'accompagoéA 
de  éeax  ou  iroit  Meurt,     antres  avee  oao 

ancienno.  Il  flali  fléfcrufu  île  donner  à  man- 
ger à  personne,  |tds  même  aux  évéques;  i' 
o*jr  avail  d'exception  que  pour  les  mères 
des  relif^ieuies,  qui,  n'étant  pas  de  la  villey 
Tiendraient  voir  leurs  lllles. 

Oa  éprouvait  les  religieuses  pendant  un 
an  avant  que  de  leur  donner  rhabil;  on  re- 
cevait d&s  veuves  ol  des  Olles  mineures;  ce 

3oi  montre  que  le  canon  du  concile  d*A(idot 
»■  ne  donner  le  voile  qu'à  quarante  ans,  ne 
reyardaU  j  as  ks  religieuses  cloîlrées.  Ou 
pouvait  recevoir  du  (>olilos  filles  de  sis  ou 
«ept  ans,  mais  on  ne  prenait  point  du  pen- 
sionnaires. It  étaîi  surtout  dérendu  d'avoir 
rirn  on  [iro[)rt:',  ijt  r;ib[)esse  môrao  ne  l'Ou- 
vait  avoir  de  servaule.  On  ne  pouvait  riea 
rerevofr  de  dehors  ni  rlea  donner.  Aucune 
ffliKieuso  n'avait  nt  chambre,  ni  armoire, 
ni  rien  oui  fermât.  Elles  couchaient  en  dif- 
férents fils,  mais  dans  une  puècne  chambre. 
Las  vieilles  et  les  infirmes  avaient  une  antre 
chambre  commune.  Les  lits  étaient  simples, 
sans  aucun  ornementaux  couvertures;  leur» 
liabits  blancs;  leur  coilTiirc  ne  pouvait  et» 
céder  en  hauteur  la  mesure  marquée  dans 
la  règle,  qui  est  d'un  pouce  et  deux  lignes. 
Elles  faisaient  elles-mêmes  leurs  habits,  et 
s'occupaient  ordiuairctnenl  h  irarailler  en 
laine.  On  leur  donnait  chaque  j  ui  la  lâche 

Îu'elles  devaient  remplir;  mais  il  ne  leur 
tait  point  permis  de  travailler  en  broderie, 
ui  de  blanchir  ou  rnccommoder  dos  habils 
(iour  dos  personnes  du  dehors.  Les  orue- 
nenls  de  leur  église  n'étaient  gue  de  laine 
ou  de  ini1c,el  sans  broiîeries  m  fleurs.  Il  y 
avait  des  religieuses  qui  s'occupaient  à 
transcrire  en  beaui  caractères  les  livres 
saints.  EKes  «iiprennient  toutes  h  lire,  et 
faisaient  tous  les  iours  deux  heures  de  lec- 
ture, depuis  six  heures  du  utitin  jusqu'à 
huit  :  ou  lisait  encore  pendent  une  partie  du 
IraT.ul. 

Biles  jeûnaient  pendant  les  mois  de  sep- 
tembre el  d'octobre,  le  lundi,  le  mercredi 
ei  le  vendredi  ;  depuis  le  i"  de  novembre 
jusqu'à  Noël,  tous  les  jours,  hors  les  lôtes 
el  le  samedi  ;  avant  l'Epiphanie,  sept  jours  ; 
depuis  l'Epiphanie  Jiis(]u'au  carôme  ,  le 
lundi,  le  mercredi  et  le  vendredi.  Les  jours 
d«  iedne  on  leur  servait  trois  plats,  et  deux 
•enieraeot  les  autres  jours;  jamais  de  grosse 
viande,  mais  de  la  volaille  eux  intirmes. 
Elles  n'osaient  Uebain  que  par  l'ordonnance 
do  médecin.  Les  corrections  étaient  les  ré* 
nrimandes;  l'oxcommunicofion,  c'i.\st-è-dire 
la  séparation  de  la  nrière  et  do  la  table  com- 
mune; et  enfin  la  di&cipline,  c'est-à-dire  la 
flagellation.  Les  évèques  usaient  de  cette 
tispèce  de  correction,  noo->seulement  sur  les 
esclaves,  mais  sur  les  hommes  libres  de 
leur  dépenU'-^nce  ;  et  on  remarque  comme 
une  preuve  i>iuguiière  de  la  douceur  de 

Sdint  ^o'^ni^c.  Ironva  ïh  cniir  Je  Théodo- 
ric  Buéct',  qiu  hu  iui  d'ime  ^tauùc.  uniiie  ci  avec 
lequel  il  se  lia  d'umilié.  Ce  fui  Duccc  qui  le  ilëler- 

luiita  àpaiaer  par  t^ome,  allu  U'iuforiucr  le  Pape  dis 
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saint  Césaire,  qu'il  ne  faisait  Jamais  donner 

f>lus  de  irente-nettf  coups  de  louel,  tuivaiit 
a  loi  île  M  Vise. 

V.  Mais  le  saint  évôque  d'Arles  ne  pou- 
vait être  tranquille  ni  se  livrer,  comme  il 
l'aurait  voulu,  aux  travaux  de  sou  minis- 
tère. Au  milieu  des  révolutions  politiques 
de  ce  temps  les  évéques  étaient  constam» 
meni  accusés,  et  Césaire  qui  aviii  ti^j'i  été 
calomnié  plusieurs  fois,  le  fui  du  nouveau 
vers  512. 

Celtf>  foi*,  ce  fut  auprès  de  Tht^oJoric,  et 
cc\n  au  |)uinl  qu'il  fut  arrêté  el  etnruoné  en 
It/ilie  sous  bonne  garde.  Quand  il  fut  arrivé 
à  Ravenne,  il  entra  dans  le  pa'ais  et  salua 
te  roi  (1828).  Théodoric.  voyant  un  homxe 
si  inlrLjMJL'  et  si  vénérable,  se  leva,  so  dé- 
couvrit, et  lui  rendit  son  salut  avec  beau- 
coup d'honnêteté;  puis  il  lui  demanda,  d*une 
manière  nfTeciiieuse ,  s'il  était  fatigné  du 
yovage,  et  «ommcni  allaient  les  habitants 
d*Arles,  ainsi  que  les  Goths  (^ui  so  trou- 
vaient parmi  eux.  Quand  le  saint  fut  sorti 
de  l'audience,  le  roi  dit  aux  siens  :  >  Dieu 
punisse  cent  qoi  ont  fait  faire  inutilement 
un  si  long  voyage  è  ce  saint  homme  1  J'ai 
Irembléàsiin  eutrée;  il  a  un  visage  d'aago  : 
c'est  un  homme  tpostoliuue,  et  il  n'est  pas 
permis  de  penser  mai  d'un  personnage  ai 
vénérable.  » 

Il  lui  envoya  ensuite  à  son  logis  un  bassin 
d'argent  du  poids  de  soixante  livrest  «vec 
trois  cents  pièces  d'or,  et  lui  fit  dire;  c  Rvce- 
voz  ce  présent,  saint  évôque.  Le  roi.  votre 
ûis,  vous  prin  de  réserver  ce  vase  pour  votre 
usage,  et  pour  vous  souvenir  de  loi.  »  Mais 
Césairo,  qui,  à  l'exception  dos  cuillères,  ne 
se  servait  puiul  d'argent  à  table,  Qt  vendre 
le  vase  publiquement  trois  jours  aprôs,  et 
du  prix  il  en  racheta  un  grand  nou/bre  de 
capiils.  On  en  informa  le  roi,  ainsi  que  de 
la  multitude  de  pauvres  qui  aflluaient  à  la 
porte  du  siint  évûque,  el  qui  laissaient  à 
peine  le  muyen  d'en  approcher.  Le  roi  lo 
loua  si  hautement,  que  tous  les  sénateurs 
et  les  grands  du  palais  voulurent  à  Tenvi 
l'un  do  l'autre  que  leurs  aumônes  fussent 
distribuées  par  les  m;iins  du  sainl  Iiotnnu.', 
disant  publiquement  ((ue  Dieu  leur  avait 
fait  une  grande  grâce  de  voir  un  tel  pontife, 
un  lionuuo  aussi  nsto!iqu'\  II  délivra 
ainsi  tous  ceux  qui  avaient  été  faits  captifs 
au  delà  de  la  Durance,  principalement  ceux 
de  la  ville  d'Orange,  dont  tous  les  hahllauts 
avaient  été  emmenés  prisouuiers  dans  la 
dernière  guerre  ;  il  leur  donna  même  dos 
voitures  et  de  quoi  retourner  chez  eux. 

A  Ravenne  même,  il  y  avait  une  veuve 
(i  niL  le  lib  encore  jeune  servait  sous  le  pré- 
fet du  prétoire,  lI  la  faisait  vivre  sur  ses 
gages.  11  tomba  subilenjcnl  malade  et  resta 
sans  vie.  La  mère  courut  se  jeter  aux  pieils 
du  saint  évôque,  et  lui  dit,  au  milieu  des 
pleurs  et  des  sanglots  :  «  Je  crois,  6  saint 

rêlal  oà  élail  la  religion  dans  le»  Gaulai. J^.  SUT 
lo«l  ceci  de  bien  liiLt^ressaiii*  détails  daei rJraitisS 
de  Boice,  linattitr  r  uii  ^it,  par  Ctrvalse*  I  vsLi 
iu-li,        1*.  m  vi  aii'l'i. 
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honirat*,  qae  la  miséricorde  ditine  tous  a 
conduit  i«i  pour  que  vous  rendiez  le  fits  h 
lu  mère.  »  Après  avoir  fait  quoique  dilB- 
cullé,  Césuiro*  ne  pouvani  résister  i  tant  de 
larmes,  alla  seerèlemerrt  I  la  eaiiane  de  la 
venve,  et,  après  s'y  êire  pmslnrné  en  lerro, 
fl  y  laissa  le  prôlre  Uessicn,  niors  sou  secré* 
taire»  avee  ordre  de  l'arrrlir  sitôt  qae  le 

^ une  homme  reviendmii  h  lui.  11  rcnnl  aii 
mt  d'une  heure,  ouvrit  Irs  yeux  ci  dit  à 
M  mère:  i  A'Iez  remercier  lo  servtlear  de 
Diec,  dont  les  prii-rrs  m  oiil  rendu  la  rie.  • 
Klle  jr  eourui,  s'eipitqnant  plus  par  ses 
larme«  f|ue  par  aea  paroles,  et  pHa  le  saint 
ftVnimeoer  son  fits  nrec  lui  dans  les  Grmles, 
|»our  s'allacher  à  son  service.  Ce  tmracle 
se  rëpandit  non-seuleraenl  dans  toute  la 
ville,  mais  dans  toute  la  province;  et  la 
renommai'  de  raint  Céssire  sVlendiljusqu'à 
Rome,  où  il  étail  déjh  cî  i'r  i  oi  dc^^iré  de  tout 
le  monde,  du  Pap^'t  du  clergé,  des  grands 
et  fin  peuple. 

VI.  Lf»  5' iiit  ^^v^-|ue  (5taMl  aUé  h  Rome  en 
eiTet,  le  Pape  S>^iDm8que  et  les  sénateurs 
romains  tuf  rendirent  les  plus  grands  lion* 
nears.  LeP.ipe  lui  accorda  Tosagu  du  pal- 
lium,  et  voulut  que  les  diacres  de  Tégiise 
d*Arles  portssfeni  des  dalmailquea  eomme 
eeui  de  Rome. 

Pc  son  côté  saint  Césaire  consulta  le  Pape 
aur  divers  points  de  discipline,  exposés  dans 
nn  J//moiVf  qu'il  lui  présenta,  et  qui  était 
conçu  eu  as  termes:  «  Cunime  l'épiscopat 
conjm'»nce  dans  la  personne  de  saint  Pierre, 
il  est  nécessaire  que  Votre  Sainteté,  par  des 
règlements  convenables,  fasse  connaître  à 
louics  Ils  églises  c.(-  iju'eili's  doivent  obser- 
ver, li  jr  a  des  personnes  dans  les  Uaulei, 
qui ,  foos  divers  préletles  ,  eliénenl  les 
terres  de  l'Eglise:  d'où  il  arrive  que  des 
biens  qui  n'ont  été  donnés  que  i'aur  les 
beeolDS  des  |>auvres  sont  dissipés  mal  à 
propos,  si  ce  n'est  qu'il  i'ayisse  de  faire 
quelque  donation  aux  monastères.  Nous 
demandons  aussi  que  les  laïques  qui  ont 
eiercé  des  charges  de  judicoturo,  et  qui  ont 
eu  part  au  gouverneiuenl  des  provinces,  no 
soient  reçus  dans  le  clergé  ou  promus  h 
l'épiscopat  qu'après  do  longues  épreuves 
d'une  (OuduilA  régulière:  et  que  les  veuves 
qui  ont  porté  longtemps  I  baliil  do  viduilé, 
ou  tes  religieuses  qui  demeurent  depuis  un 
temp»  considérable  dans  les  monasièree,  ne 
piiiv'-i  lit  se  marier,  quand  niônie  elles  le 
voudraient,  et  que  personne  ne  puisse  les  y 
Ibreer.  Nom  vous  supplions  encore  lié*» 
humblement  qu'on  ne  [parvienne  h  l'épis- 
copat par  brigue,  ou  en  nctielant  &  |>ris 
d'argent  le  sutTrage  des  hommes  puissants; 
«•tque  pour  obvier  à  e  s  nh-i^,  le  clergé  et 
1rs  cilovens  ne  puisseiil  Â0us«;rire  le  décret 
d'élection  à  l'insu  el  nqs  le  eonfeolcment 
du  mélropoliiain.  ■ 

Le  Pape  âymroaque  répondit  è  co  Mémoire 
par  un  rescrit  du  6  novembre  519.  Il  déclare, 
sur  le  premier  firlirlr,  qu'on  peut  aliéner 
les  Lions  de  l  Ei^Ubu  en  laveur  des  mopaa- 

iim)  ItabiM.  tout.  IV,  Ii94-U96. 


tères  et  des  hôpitaux  de  pèlerins,  ou  rn 
faveur  des  clercs  qui  ont  bien  mérité  de 
l'EglisP,  h  condition  repen  îflnt  que  ces  biens 
retourneront  i  VEglise  après  la  mort  de 
ceux  h  qui  on  tes  aura  eédét;  et  fl  reeofii-  ' 
mande  de  ne  point  accorder  ces  grâces  h 
ceux  qui  aspirent  au  sacerdoce  en  vue  des 
biens  de  l*nglise.  On  voit  encore  id  Torf* 
gino  doç  hénéfices  ecclésiastique?,  ati?;sî 
bien  que  les  qualités  et  les  serrtces  que 
doivent  avoir  ceux  è  qui  on  les  eonlwt. 
Yoy.  l'article  BfeNÉKicES  ECCtésTASTicrE?. 

Sur  les  articles  suivants,  le  Pape  bymma- 
que  ordoftua  de  ne  paa  promottroir  facile- 
nifnt  les  laïques  au  sacerdoce,  mai?  de  les 
faire  passer  par  les  divers  degrés  de  la  cléri- 
cature,  où  ils  doivent  demeurer  le  temps 
prescrit.  Il  excommunie  ceux  qui  enlèvent 
des  veuves  ou  des  vierfçps,  cl  surtout  ceux 
qui  se  marient  à  dos  vierges  consacréi  s. 
Enfin,  pour  réprimer  l'ambition  et  les  bri- 
gues, il  ordonne  que  le  décret  d'élection  ne 
soit  souscpit  qn'-'n  firt^sence  du  yisitenr,  et 
il  veut  que  ces  règlements  soient  notifiés  à 
tous  les  évéques.  Le  fisiteor  était  un  évâ- 
que  nommé  }»ar  le  iii(5lrn[  nliinin  pour  visi- 
ter l'église  vacante  et  présiU&r  è  t'éleetioa 
(1829). 

Ce  fut  encore  %  ce  voyage  de  Rome  que 
fainl  Césaire  fit  enfin  terminer  la  contesta- 
lion  qui  durait  depuis  si  longtemps  entre 
l'église  d'Arles  et  celle  d^^  Vienne,  etqn'en- 
trelenaient  plus  que  luui  ie  reste  les  révolu- 
tions politiques.  Nous  avons  dit  un  mot  de 
cette  affaire  {Voy.  l'article  Avit  (saint)  évô- 
que  devienne,  it*Vill),  qui  traîna  jusqu'au 
voyage  de  saint  Césaire  h  Rome.  Le  Pajie 
ayant  entendu  les  raisons  de  ce  saint  érô- 
qtie,  termina  le  dlflTérend  par  une  lettre  du 

novembre  513,  adressée  à  tous  tes  évéques 
des  Gaules.  «  C'est  au  siège  apostoliûue, 
dil  il,  è  maintenir  la  paii  et  runion  dans 
I  V.^Wso  universelle,  ot  le  moyen  le  [)lus  elTî- 
cace  pour  le  fuite,  c'est  do  s'en  tenir  aux 
anciens  rèi^Icments.  »  C'est  pourquoi  i| 
déclare  qu'A  la  requAle  de  Césaire,  il  ordonne 
que  le  règlement  fjii  {inr  saint  Léon  sait 
observé;  c  est-à-dire  que  l'i^vèquodc  Vienne 
n'ait  juridiction  que  sur  les  églises  do  Va- 
lence, Ua  Taronlaise,  de  Uenévo  el  de  Gre- 
noble, et  que  les  droits  dont  l'église  d'Arlee 
est  «n  possession  «ur  les  autres  églises 
«oient  conservés. 

Saint  Césaiiû  demanda  onrorc,  mais  plus 
lard,  que  l'ôvèque  d'Aix  fût  tenu  de  venir  b 
Sun  ordre,  soit  aux  ordinations,  soit  aux 
cuneiles.  Le  Pape  lui  ré|ion(iil,  p  u  une  f'  ttro 
du  11  juin  5t4,  que,  5ans  donner  alleiulo 
aux  privilèges  des  autres  églises,  il  lui  or- 
donnait de  veiller  h  toutes  les  affaires  do  la 
religion  qui  s'élèveraient  dans  les  provinces 
de  la  Gaule  et  de  l'Espagne,  et  f|Qe,-sHI  était 
nécessaire  d'assembler  un  concile,  ec  sfrait 
à  lui  è  le  convoquer,  el  à  référer  l'allaire  au 
Saint-Siège,  si  le  concile  ne  l'avait  |)as 
entièrement  tf>rniint'e  ;  c'est-à-dire  que  le 
Piipu  i'ciabiisîail  suu  vicairo  j^our  la  Gaulo 
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¥\  I*E8pagne.  Il  reul  môrao  qu'annin  ecclé- 
siastique de  ces  pays  ue  puisite  venir  a  Home 
sans  atoir  pris  rattache  de  Césairc  (1830). 

Ce  saint  év^quo,  qui  nvaii  été  conduit  en 
Ililie  en  criiuinel  d  élat,  en  revint  comblé 
d'honneurs  et  de  présents.  Il  en  rapporta 
huit  mille  pièces  d'or,  sans  compter  Iqs 
•oromes  qu  il  avait  déjà  employées  au  ra- 
chat des  captifs.  II  fut  repu"  au  chuni  des 
CBDttques,  et  entra  do  suit»  dans  l'église 
|Krar  donner  la  bénéiliellon  h  son  peuple.  8a 
principnle  sollicitude  était  lî  ra  fi  ti  r  les 
prisonniers.  11  enrojrait  pour  cela,  de  cùtô 
•t  <l*aotra,  des  abbés,  des  diaeres  «t  d'aaires 
clercs.  Lui  même  fil  dans  cette  vue  le  vowT^e 
de  Carcassonoe.  Un  jour  que»  n'ayant  pas 
d'argent,  il  fut  solliellé  par  an  nauYre  ; 
«  Que  vous  ferais-je,  mon  pnuvre  homme? 
dit-il;  Je  vous  donne  ce  que  j'ai;  et,  entrant 
dans  son  cabinet,  il  lui  donna  la  chasuble 
qui  lui  s«'rvhit  aut  processions,  avec'Kaulje 
qu'il  mettait  aui  fêles  de  Pâques,  disant  : 
Allez,  vendez-le  À  quelque  clerct  H  du  prix 
rachetez  votre  captif  (1831).  ■ 

Tlf.  Rendu  à  son  peu|)le,  saint  Césaire 
veilla  avec  un  grand  zèle  &  la  conservation 
de  la  foi.  Dt^jà.  en  506,  il  avait  présidé  au 
enncile  d'Agdc  (1832),  et,  en  52V.  il  assem. 
bla  le  iV  concile  d'Arles  au(|U(  i  il  pré^J  t 
qualité  de  métropolitain.  Il  envoya  au 
Pape  Féliv  IV  les  actes  de  ce  concile ,  et  et 
pontife  lui  répondit  par  une  lellro  du  3  fé- 
vrier 528. 11  loue  son  zèle  et  l'exhorte  parti- 
culièrement h  Tefller  à  l'observation  des 
règlements  faits  contre  les  ordinations  pré- 
maturées des  laïques.  Sur  quoi  il  lui  rap- 
pelle ce  précepte  de  Mini  Paulè  Timotiiée  : 
«  N'imposez  promptement  les  raains  h  per- 
sonne; e;ir,  njoule-l-il,  qu'est-ce  qu'un 
iDstlre  qui  ne  sait  fioinl  les  premiers  été* 
mfcnt5,  et  r|n'Tnî  pilote  qui  n'a  point  servî 
parmi  ie;^  natilonniers ?  Quiconque  n'a  pôiul 
appris  è  obéir  ne  sait  pas  commander.  » 

Saint  Césaire  tint  encore  un  concile  h 
Carpentras  en  527.  Il  écrivit  encore  au  Pafto 
Fôlli  ;  luais  ces  lettres  r.o  soru  point  parve- 
nues jus.iu'è  nous.  On  sait  seulement 
qu'elles  sont  relativet  aux  e<Niteslatioos  qui 
s  '  1  g  1 1  a  i  r  n  1 1!  n  (1  ^  I  es  Gaules  lottcbant  la  graco 
et  le  libre  arbitre. 

C'étaient  lès  semf-pilaglens,  qui,  f^utv  de 
dislingtirr  neitcmcnl  le  bien  naturel,  dont 
il  se  trouve  encore  quelque  chose  dans 
llKNnaie  tléchu,  d'avec  le  bien  'snmalurel, 
qui  ne  peut  lui  venir  que  <  »  la  t;race,  nltri- 
huaiunt  à  t'hojnuie  le  comnienceniciit  de  la 
fui*  Le  Pape  Félix  lui  envoya  plusieurs  arti- 
cles pour  servir  de  règle  sur  les  points 
contestés.  Césaire  les  proposa  et  les  Ot 
souscrire  dans  un  concile  qui  se  tint  è 
Orange,  au  commencpmpiil  rîu  juillet  559,  k 
l'occiision  de  la  dédicaco  d  une  éj^lise  ijue 
le  palrice  L'ibère,  préfet  du  prétoire  d.ins 
les  Gaules,  avait  fait  bâtir.  Les  évâques  des 
villes  voisines,  au  nombre  de  quatorze,  et 

(1830)  Labl>e.  toin.  IV.  1310. 
(léSil  Dow  Vai>»eita,  If  M.  fi»  d«  LmMtioe, 
Bv*  f,  <^ap.  SI. 
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les  seigneurs  laïques  les  plu?  di-<tfn(înés  se 
rendirent  h  cette  solennité.  Saint  Césaire, 
ami  particulier  de  Libère,  q«1l  avait  guéri 
miraculeusemeni  d'une  blessure  mortelle, 
no  manqua  pas  do  s'y  trouver,  el  il  profila 
de  celte  occasion  pour  faire  condamner  les 
erreurs  du  semi-pélagianisme.  Hincmar, 
assure  même  que  ce  fut  en  qualité  de  lé- 
gat du  SainUSiég*  qu'il  présidât  au  cooeile 
d'Orange. 

Les  évôaues  y  dressèrent  Tingl-clnq  arlî» 

rlpç,  (loiii  I.'s  liiiit  prortiiers  sont  conçus  en 
forme  d«  canons»  mais  sans  anathôme,  et 
prouvés  ehaeiin  par  des  passages  de  VEm^ 
tiire.  Ils  portent  en  substance  jue  n  le  péché 
d'Adam  n'a  pas  seulement  nui  au  corps, 
mais  è  riroevqn'il  n*a  pas  nui  i  lui  seul, 
niais  qu'il  n  pri^^"^  h  tout  le  genre  liumaio; 
que  la  grâce  n  est  nns  donnée  h  l'invocation 
humaine,  mais  qu  elle  fait  qu'on  l'iuvoquet 
que  la  pnrificalion  du  péché  el  le  commi  n- 
cement  de  la  fui  ne  viennent  pas  de  nous, 
mais  de  la  grâce;  en  aoinnie.  que*  pour  les 
forces  de  l.i  nature,  nous  ne  pouvons  rien 
faire  ni  penser  qui  tende  au  salut.  » 

Les  dix-eepi  autres  articles  ne  sont  pas 
tant  des  canotis  que  des  sentences  tirées  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Prosper,  tendant 
è  prouver  la  nécessité  de  la  fçrâcc  préve- 
nante. Après  ces  vingt-cinq  articles,  le  con- 
cile d'Orange  continue  :  c  Mous  devnns 
donc  enseiî,'ner  et  croire  que»  |iar  le  péché 
du  premier  homme  »  le  libre  arbtlre  a  été 
tellement  affaibli ,  que  personne  n*a  pu  ai* 
mer  Dieu  com  ne  il  fnul ,  rmirn  rn  lui,  ou 
faire  le  bit^n  pour  lui,  s'il  n'a  é(é  prévenu 
par  ta  grâce.  C'est  pourquoi  nous  croyons 
qu'Abel,  No(^,  Abraham  et  les  riutn;s  Pères, 
n'ont  pas  eu  par  la  nature  celte  foi  que  saint 
Paul  loue  en  eux,  mais  par  la  grêee.  » 

Los  Pères  du  concile  d'Orange  cr-iigna!ent 
que  l'hérésie  prédcslinalienno  ne  se  préva- 
lût, quoique  sans  raison,  des  articles  arrêtés 
contre  lis  semi-péla}:iens.  C'est  pourquoi, 
afin  de  irappcr  en  nu'iuie  temps  une  erreur 
encore  plus  dangereuse  ,  ils  ajoutèrent  : 
«  Nous  croyons  aussi ,  selon  la  loi  calhoii» 
que,  qu'après  avoir  reçu  la  griee  du  bap* 
tôme,  iit'iN  ci'ux  qui  ont  Mi  baptisés  ptinvenl 
et  doivent,  avec  to  secours  de  Jésus-Christ, 
s'ils  le  veulent,  travaillerttdélementk  remplir 
tous  les  devoirs  du  salut.  Et  non-seulement 
nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  hommes 
qui  soient  prédestinés  au  mal  par  la  divine 
[itiissTnre,  mais  môme  s'il  jr  en  S  qui  soient 
infectés  de  celle  erreur,  nous  leur  disons 
anathème.  »  Saint  Césaire  et  treize  autres 
évéques  souscrivirent  ces  articles  le  juil- 
let, et  les  lirenl  souscrire  par  les  seijjneurs 
laïques  que  la  solennité  de  ta  Dédicaceavateoi 

ytti^^^  h  OnTi;-'c  .  (ia33|. 

Vlll.  Après  en  concile,  saint  Césaire 
écrivit  au  pape  fionifaco  11 ,  avant  qu'il  fût 
élevé  au  pontiticat,  pour  le  prier  d'agir 
auprès  du  pape  Félix  IV,  et  d'en  obtenir  los 

(185<2)  Labbe,Coit<;..  I.  IV. 
^183-)  Labbe,  loin.  IV,  im. 
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discrets  qu'il  avoil  sollicités  pour  l'affermis» 
sèment  del«  foi  calholique. 

Boniface  ne  dlff(  ra  pns  de  les  donnnp 
lui-même*  en  conlirmanl  ce  qui  arait  élé 
décillé  h  Orange,  touchant  la  nécetiilé  «U 
la  grâce  prévenante  pour  les  bonnes  œuvres 
t  l  même  pour  le  coiuujenccmenl  de  la  foi. 
•  Vous  mo  marquez,  dit-il  dans  sa  réponse, 
que  quelques  évoques  des  Gaules  recon» 
naissent,  à  la  rérité,  que  tous  les  autres 
liiens  Tiennent  de  la  grâce,  muis  qu'ils 
«llribuenl  h  la  nature,  et  non  à  la  isrAce,  la 
fo{  par  laquelle  nous  croyons  en  léaus> 
Christ;  cl  vous  souhaitez  que ,  pour  6ter 
tout  sujet  de  doute,  nous  confirmiouSi  iiar 
r«ttlorftédo  Siège  apostolique,  la  confession 
lie  foi  qup  vous  I(!ur  avct  opposée,  et  par 
laquelle  vous  déiinissez,  selon  la  foi  cathO' 
liqne,  que  la  vraie  foi  en  lésus-Chriit  et  le 
foramencement  de  la  bonne  œtivrc  sont 
inspirés  par  la  grâce  prévenante  de  Dieu. 
Plusieurs  Pères ,  el  surtout  l'évftque  saint 
Augustin,  ri'heureuse  mémoire,  et  nos  pré- 
d^eesseurs  les  Pontifes  romains,  ont  démon- 
tré suflisamment  celle  vérité.  C'est  pour- 
quoi nous  n*nvr.r>s  pns  cru  (jn'il  lût  néces- 
saire de  faire  une  réponse  {ilus  étendue,  i 

Le  Pape  ajoute,  en  terminant  :  a  Nous 
avons  bien  de  la  joie  d'apprendre  que  dans 
la  conférence  que  vous  avez  eue  avec  quel- 
ques évèques  des  Gaules,  on  ail  suivi  \n  fui 
calholique,  en  détinissant,  comme  vous  le 
msrquez,  d*un  commun  contentement,  que 
la  foi  par  laquelle  nous  croyons  en  J  'sui- 
Clirist  nous  est  donnée  par  la  grAce  dtvine, 
qoî  nous  prévient ,  et  en  ajoutant  qu'il  n'y 
a  aucun  trîen  s<  Ion  Dieu  ,  qu'on  puisse 
vouloir  (otiHuencer,  taire  ou  achever»  sans 
la  grâce  de  Dieu ,  suivant  Ces  pardles  du 
Sniv(  iir  :  San$  moi,  voum  ne  pouvez  rien 
faire.  L'fcsl  pouruuni  recevant  votre  confes- 
sion de  foi  avee  raffection  convenable,  nous 
l'approuvons  comnte  étant  conforme  aux 
règles  catholiques  des  ('ères  (183!l^|.  »  Nous 
avons  dit  (  Voy.  Boniface  11 ,  Pape ,  n* 
Il  )  qu'elle  autorité  cette  conlirioation  du 
Saint  -  Siège  a  communiquée  au  concile 
d'Orange. 

La  luéme  année  où  fut  tenu  le  concile 
d'Orange,  c'est-à>dire  en  ftS9,  saint  Césaire 

«  =  mbla  lu  concile  Vaison.  Il  y  présida 
à  ia  tôle  de  douze  évèaues.  Ils  relurent  les 
eenonsdes  conciles  pr6oédenls,etils  eurent 
Ifl  coiisolalion  de  reconnaître  que  1rs  évo- 
ques présents  les  avaient  fnit  observer.  Il  y 
eut  eoeore  un  concile  à  Valence,  mais  Cé- 
saire  ne  put  s'y  rendre:  il  y  envoya  h  sa 
place  Cyprieu  ,  évèquu  du  Toulon  ,  homme 
irès-savant,  qui  défendit  {glorieusement  les 
décisions  du  W  concile  d'Orange  sur  la 
lâce  prévenante  de  Nolre-àeigntur  Jésus- 
liliaL  Noirt  saict  travailla  encore  à  fiire 

am)  Labbe,  uun.  IV.  p.f687. 

(I835\  Le  («itninent  (le  ««Itil  Césiitre  se  trouve 

â»nt\t:  Code  des  règles,  dans  Vlliifcir^  drt  arebi- 
riqnet  d'ArUt,  |iâr  Sa&i,  dans  lus  Annaiet  rccHnat- 
liiiiiei  de  Riironiui,  ii\  3U.  508,  el  ilaiiS  CCMiS  ds 

FuBce,  par  k  P.  le  t^uiule,  sur  l'aa  641. 
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fleurir  la  discipline  ecclésiastique,  régla  di- 
verses affaires ,  eut  queK^ues  rapports  evee 
le  saint  Pape  Agapel  l".  (Voij.  cet  article 
n*  il,  et,  après  avoir  gouverné  l'église 
d'Arles  pendant  quarante  ans ,  il  alla  reee*' 
voir  l<(  récompense  due  h  ses  vertus  et  à  se# 
soins  pour  la  ixjune  admioislralion  de  son 
Iroiipeau. 

IX.  Il  avait  vécu  plus  de  soixante-douze 
ans,  malgré  de  nombreuses  inflrmilés  qui  le 
fais&ionl  souvent  [tarallrc  comme  demi-morl» 
Quand  il  vit  que  sa  Qn  était  proche ,  au 
milieu  des  grandes  sooflhvnees  qu'il  endu- 
rait, il  demanda  combien  il  y  avait  ju«qu'è  la 
féle  de  saint  Augustin.  Ou  lui  répondit 
qu'elle  n'était  pas  éloignée  :  «  J'espère,  dit- 
il  alors,  en  Noire-Seigneur ,  que  mon  lis- 
sage ue  sera  pas  éloigné  du  sien ,  car  voua, 
savez  combien  fai  toujonra  aimé  aa  doe» 
trine  très-catholique.  » 

Ensuite  il  se  til  porter  sur  une  chaise  dans 
le  monastère  dei  religieuses ,  qu'il  avait 
fondé  trente  ans  auparavant,  sachant  que  la 
crainte  de  sa  mort  leur  faisait  perdre  la 
nourriture  et  le  sommeil,  et  qu'elles  ne  fai- 
saient que  géoiir  au  lieu  do  chanter  les 
psaumes.  Mais  ce  qu'il  leur  dit  pour  les 
consoler  ne  fit  qu'augmenter  leur  aflliction, 
car  il  était  aisé  de  voir  qu'il  allait  mourir. 
Elles  étaient  plus  de  deux  cents,  et  leur  su- 
périeure se  non)mail  Césnrie,  comme  la  sœur 
.de  saint  Cô.«aire,  à  qui  elle  avait  succédé. 

Le  saint  les  exhorta  à  garder  fidèlement 
la  if'glo  qu'il  leur  avait  donnée  »  et  par  son 
tesiameoi  (183&)  comme  par  ses  lettres  ,  Û 
les  recommande  eux  évéqnes  ses  succes- 
seurs ,  au  clergé,  aux  gouverneurs  et  aux 
citoyens  de  la  ville  d'Arles  ,  atin  qu'à  l'ave- 
nir elles  ne  fussent  inquiétées  de  personne. 
Leur  ayant  donné  sa  bénédiction  et  <tit  la 
dcrnici  adieu  ,  il  rulourun  à  l'église  méiro- 
politaiiie,  et  mourut  entre  les  mains  des. 
évéjins.  (los  irtHres  et  des  diacres,  le 
27  aoùi  la  veille  de  la  féle  de  saiiV. 
Augustin. 

Le  peu[)le  en  pleurs  se  jeta  sur  ses  vAia- 
mr>nts  pour  les  emporter  par  une  pieuitô' 
violonue;  à  peine  les  prêtres  et  les  diacres 
purent-ils  l'empêcher  de  les  mettre  en  pièces. 
Ses  reliques  guérirent  un  grand  nombre  de 
malades.  Ses  vertus  le  firent  rtyruller  du 
tout  le  monde,  d^s  bons  et  des  mauvais 
Chrétiens ,  et  même  des  Juifs.  6a  vie  fut 
anssiiôl  après  écrite  (  n  deuï  livres,  dont  le 
ureaiier,  qui  est  adressé  à  l'abbesse  Césarie 
la  jeune ,  eut  pour  auteur  Cyprien ,  évAque 
de  Toulon,  avec  deux  autres  évôques  ,  Fir- 
niin  el  Yiventius.  Le  prêtre  Mossien  el  le 
diacre  EtÎMliie  écrivirent  le  second  (1836). 
Ils  avaient  tous  été  disciples  de  saitit  Cé- 
saire ,  et  témoins  de  ses  vertus  et  de  ses 
mira«lea(l837}. 

(1856)  On  doute  qne  ces  Fîe«  soient  bien  pnres  el 
wllt»  quVII«!i  suiii  sorties  de  la  uluioe  de  leurs pre* 
iiiicrs  :\vwufi.  Yoy.  G«iiiMde,  Gréfoirs  de  Teers* 
Sicebert,  B«:ll;iriuitt,  «(c. 

(Itt7>  Am  SS.,  X7  A»«. 
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Las  homélies  do  saint  Cdsaire  ont  été 
recueillies  dans  l'appcmlic»;  du  V*  volume 
4esû&Mrrr«(Je  ce  Père,  A  Paris  1683,  et  dans 
rédilinD  d'Anren  ou  d*Ams(erd8m  en  1700. 

Les  discours  ou  lellres  h  dos  religieuses  se 
trouvent  dans  le  Co  io  des  règles  imprimé 
ï  Rome  en  1601 ,  h  Pnrls  en  1003  el  h  Ltoq 

(  M  1077,  dns  le  V!II*  lome  de  la  Bmio- 
thèque  des  Pères ,  avec  les  règles  de  saint 
Césaîre.  lani  pour<l«>s  religieuses  pour 

des  moines.  On  ne  petit  guère  douter  que 
le  iioQibre  des  semions  tl  des  lellres  du 
teiot  ii*bU  été  beaucoup  plus  grand  que  ce 
qui  nous  pi;  re?>lo.  0"*''TiP'^-"ns  hiî  ont 
aiiribui;  un  ouvra^je  sur  la  .-^riicc:  el  le  libre 
arbitre  ,  qui  est  un  recueil  de  passages  de 
l'Ecriture  el  des  Pères.  Mais  cela  doit  s*en« 
tendre  des  caaous  du  second  concile  d'0« 
range  (183$> 

Tout  platt  dans  les  écrits  de  saint  Césaire. 
Son  alyle  est  uni ,  net  et  simple  ;  les  pen- 
sées «onl  nobles  el  d'un  ton  aisé;  les 
raisonnements  solides  et  conrlnmts  ;  les 
exemples  persuasifs  et  toujours  <i  la  portée 
de  ceux  pour  qui  il  écrivait.  Il  n'aiïecle  ni 
termes  extraordinaires ,  ni  Qgures  trop  re- 
cherchées. Son  éloquence  est  toute  natu- 
relle el  découle  du  cœur,  il  s'nppuie  par- 
tout de  l'autorité  dessaioies  Ecritures,  et 
quelques  fois  des  témoignages  des  saints 
Pères ,  surtout  de  saint  Augustin  ,  dont  il 
s^iit  la  doctrine  el  dont  il  fait  professioa 
d*«lre  diseiple. 

CÉ.SAR1E  (Sainte),  sœur  de  saint  Césaire, 

évèqne  d'AHe?.  Yoy.  cet  article,  ii"  IV. 

CëYLAN  (Ile  db).  Cette  )ie,  qui  fut  dé- 
eooverte  en  1507  par  Lorenzo ,  fils  d*AI- 

tneyda,  est  considérée  fommo  le  berceau  du 
bouddhisme.  Il  v  a  plus  d  undemi^siècle,  sous 
la  domination  hollandaise,  le  Catholicisme 
▼  était  perséctilé  et  le  bouddbismo  favorisé. 
Maintenant  elle  possède  un  évôque  avec 
deux  cent  mille  Catholiques.  Depuis  que 
cette  tie  appartient  aux  Anglais  (1839) ,  le 
Catholicisme,  dit  un  historien  (18^0).  j  fait 
des  progrès  merveilleux.  Fay.  iNbB  (Élal  du 
Catholicisme  dans  1*1. 

CHABONS  (De),  évôque  d'Ami<  ns.  Foy. 
Tarticle  Dkms-Auguste  Affre,  n*  II. 

CHAD  (Saint)  ou  Cbaoda.  Yoy,  Cb&doa 
(Saint). 

CHAGnÉRIC  pu  Agseric,  homme  noble 
de  Meaui,  qui  reçut  saial  Colombao ,  lors- 
que ce  saint  se  rendait ,  en  Oit ,  auprès  du 
roi  Théodebert.  Ce  prince  avait  une  grande 
cooûance  en  Cbagnéric.  il  r  a  donc  appa- 
reoce  aue  saint  Colomban  s'adressa  à  iiiit  et 
que  celuirci  le  reçut  avec  honneur,  se  char- 
geatit  de  le  faire  conduire  à  la  cour  du  roi. 
Le  saint  homme  bénit  sa  maison  et  eonsa- 
rra  h  Dieu  sa  fille  encore  fort  jeune,  nom- 
n>ée  Fare,  et  depuis  illustre  par  ses  vertus, 
rey.  l'art.  Fare  (Sainte).  —  Cfe  Ait  de  là  que 
saint  Colomban  passa  au  village  d'Ussy,  ou  il 

(1838)  Dom  Ceililer,  fliil.  detaut.  $ac.cl  ecclei., 
l.  Wi,  p.  *Î6  el  seqq. 

<t89d)  Les  Aftgtalt  l'emparéreni  des  ëlabliise* 
Bieats  taoUaadais  eu  1795,  et  il»  lear  foreoi  défiât* 
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bénit  Adon  et  son  IWre  Ouen.-— Foy.  l'arltclo 
Adox  (s^iinfi.  —  nueiqne"-  auteurt  font  ce 
Cliagnéric  comte  de  Meaux. 
ChALCBDOINB.  fey.  CsLCÉDoiini. 

conrtie  général  tenu 
CUALDÉK.  Voy.  Cbaldék!I9. 
CHALDÉKNS  (Etat  pe  la  ameton  cstra- 

UQrE  CHEZ  les).  Les  Cliaîdéens  ,  ce  peupli- 

1 Primitif  duquel  sortit  le  patriarche  Abr.i- 
lam,  et  dont  les  Babyloniens,  les  Assjrlens 

et  les  Syriens  on  Amméeiis  ne  sont  que  des 
branches  qui  s'étendirent  dans  Ifs  plaines  , 
subsistent  encore  dans  leurn  âpres  mon» 
tagries  et  dans  les  contrées  voisines:  ils 
couservenl  la  môme  langue  qu'nu  temps  du 
patriarche,  langue  qui  leur  est  commune 
avec  les  Hébreux,  sauf  les  différeuces  de 
dialecte. 

1.  Une  partie  do  ct'ltc  anlimjo  nation  est 
catholique ,  l'autre  infectée  aes  hérésies  de 
Nestoritts  et  d'Ktilfchês,  co  Lnlher  el  ce 
Calvin  du  \  *  s'ù-r-lo  ,  qiii  protcslcrcnl ,  l'un 
contre  l'unité  de  personne,  l'autre  contre  la 
distinction  des  natures  en  Holre-Seigneiir 
Jésu<;  -  Thrist.  Tog,  rifticle  CttBÉTlBRTfo 
d'Orie.nt,  n*  I. 

Ce  fut  au  sv*  siècle,  aa  commencement 
du  mois  d'août  dans  une  congrégation 
du  saint  concile  (Bcuméniquo  de  ËJitran 
{Voy.  l'article  sur  ce  concile),  qu*atte  partie 
des  Chstdéens  se  réunit  h  l'Hgbse  romainp. 
S'étant  nurgés  des  erreurs  de  Neslorius,  ik 
prospérèrent  dans  la  foi,  et  au  \vn*  siècle oa 
til  des  écoles  chréliennes  s'établir  parmi  eux. 

En  1G06,  deux  Chnldéens  se  trouvèrent 
du  nombre  des  pauvres  h  qui  le  Pape  Paul  V 
lava  les  pieds  le  jeudi  saint.  De  retour  dans 
leur  pays.  Ils  racontèrent  &  leur  patriarche, 
qui  fiorle  le  liU  e  iJ<'  [  alriartho  de  Bal  y'one, 
avec  quelle  tendresse  paternelle  ils  aVaionl 
été  reçus  par  le  snc<)esse(tr  de  saint  Pierre» 
lui  remirent  dn  sa  part  quelques  présents, 
avec  la  profession  do  foi  que  l'on  présente 
auf  pèlerins  d'Orient  qui  Tiennent  i  Rome. 

Le  patriarche,  do  concert  avec  les  évéques 
et  les  archevéautis  <le  sa  nation  ,  envoya  le 
supérieur  générai  des  religieux  chaldéens» 

r»0ur  renouveler,  avec  la  Mère  dos  E^Mises  , 
es  relations  de  piété  ûiiale,  qui,  truq  uantes 
autrefois,  comme  il  était  nian|oé,  iisait-il , 
daîis  les  annales  fin  pays,  avaient  été  inter- 
rompues  par  la  difficulté  des  temps.  11  écri- 
rail  dans  sa  lettre:  «  Voilà,  ô  Pèrel  que 
ma  profession  de  foi  arrivi)  à  Votre  Sainteté  : 
voyez  s'il  y  a  quelque  fraude,  quelque  er- 
reur,  si  elle  s'eloign»  on  queljuu  chose  du 
notre  Mère  l'£gUse  rouiaiue;  avertissez,  et 
nous  ferons  ;  enseignez,  el  nous  obéirons.  » 

Son  légat,  arrivé  a  Home, y  detn  ;r  i  trois 
ans,  reconnut  qu6«  d'acconi  avec  l'Eglise 
romaine  pour  Ia  fond ,  ses  eompairiotes  en 
servaient  pnr  ignorance  do  quelques  ex- 
pressions hétérodoxes,  et s*en  retourna  dans 
sa  pétrie  afee  des  présents  considérables  en 
ornements,  en  livres  chaldéens  et  arabes, 

tlvemeni  cédés  par  la  paix  d'Amieas,  1802. 0«paiB 
tOtS,  Its  eat  Ml  la  conqoéte  de  leeie  nts. 
(1810)  Mirbacher,  u  XXVIU,  p.  410. 
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pour  le  palriarche  el  «es  suffraf^aiil^ ,  tjni 
•{inrouTèronl  tout  ce  qui  s'dtail  fait  (18*1). 

De  DOS  Jours  t  i'évêque  calholique  de  6a- 
!»ylone,  qui  esl  un  Européen  ,  el  qui  réside 
j  Bagdad  ,  est  comme  le  repri^seiUanl  du 
Saint-Siège  dans  la  Chaldée  et  la  Perse. 
Voy.  l'orlide  Babtloubou  Bagdad  (Kftehé 
de),  tome  II,  col.  820. 

il.  I.es  Chaldéerts  catîioliijuf s,  ou  nori;bi-a 
d'eoviron  cent  cinquante  miiie  (en  1847 
«ml  un  patriarche,  quatra  areheTêqQM«teioq 
évêchés.  Leur  patriarche,  Jeao  d'Hormès, 
est  mort  vers  1846  è  l'Age  de  i>lus  décent  an.s. 
Nd  d'une  famille  netlorienne  hérétique,  qui 
est  en  po'îçps^ion  Ju  palriarchot  depuis  Irois 
«ent  dix-neuf  ans  (car  chez  les  ne*lûritins 
CfUe  dignité  se  iransoiet  de  l'oncle  au  ne- 
veu), il  fut  sacré,  en  1776,  archtiv^que  do 
Mossul,  pnr  sou  oncle .  pour  lui  succéder 
dans  le  palriarchal  du  Babylone.  Cet  oncle 
ëtant  morl,  Jenri  d'Horraès  euibrassa  la  foi 
callioliquc  en  1780,  et  Kome ,  en  1783,  lui 
confirma  tous  ses  litres,  l'engageant  à  mé- 
riter, par  ses  travaux  et  sa  fidélité,  H'étre 
revêtu  du  sacré  pallium.  Cet  honneur  lui  a 
élé  accordé  dp|)uis,  en  1834. 

A  l'époque  ae  sa  conversion ,  les  diocèses 
d«  Mossul,  de  la  Uëdîe  et  deKerkouk  étaient 

1>resqiie  en  entier  au  ()ou  voir  des  nestoricMis. 
hSffr  Jeau  tl'Uormès  réussit  à  ramener 
k  Puai  té  le  plus  graad  nombre  de  leurs 
prôlrcs,  el  clinssa  ceux  qui  ne  voulu- 
rent point  se  réunir  à  ta  sainte  £glise  ro< 
niaine.  Cestde  ce  moment  que  dala  l'ac- 
croisseneot  du  Caiholicisme  daos  eea  con- 
trées. 

Le  resnectable  vieillard  a  souiïert  pendant 
sa  vio  d  innomljrnbles  persécutions;  mais 
il  est  toujours  deiueuté  leriue  dans  la  foi. 
Son  austérité  était  telle  ,  qu'il  u*a  jamais 
mangé  de  viande,  et  qu'il  ne  se  nourrissait 
que  de  légumes.  Depuis  la  ruine  d'Alcocbo, 
sa  pairie,  il  était  réduit  à  la  plus  extrême 
misère.  Heureusement  que  la  société  do 
ta  PropaealiûQ  de  la  Fol  est  renue  à  son 
secours  dans  les  deralen  Joon  do  at  fie 
(1843). 

Nous  allons  eiler  des  faits  cnrieui,  em- 
pruntés à  un  récent  voyageur  (18i3),  sur  la 
manière  dont  le  Catholicisme  se  conserve 
et  se  propage  parmi  les  Cbaldéuns.  Voyons 
d'abord  cominRni  fa  fnî  cnihnliqun  fut  ap- 
portée au  [lajs  de  Selmas,  l'ancienne  Mé- 
dia. 

III.  Il  r  r?  un  siècle,  vivrait  un  jeune  Chal- 
déende  Diarbekre,  converti  (tar  ie  zèle  des 
Dominicains,  qui  évangélisaieotoeUe  partie 
do  l'Asie  occidentale.  Après  avoir  franchi 
les  hautes  montagnes  du  Curdislao,  il  vint 
au  village  de  Ktiosrova  exercer  sa  profes- 
sion de  teinturier.  Il  était  très-ignorant 
selon  le  monde;  mais  la  grâce  lui  avait  dé- 
parti uno  science  préférable  k  celle  qui , 
malgré  ses  lénôbres  el  son  in.suiïisanco , 

(l84l)Pelri  Siro/..  De  dogmatibuêChaldecorvim, 
Bmmb.  1617,  aiHid  iUi!iibaclier,iIisi.Kiitv.  4e riM. 
ciitA.,  luni.  lu,  p.  iy7, 198. 

OYug.  sur  la  cenvenlee  do  ptlrisfelie  lean 
•iMir  «es  iravaoi  et  tes  seufraiiees,  les 


T'ous  pousse  h  l'orgueil.  Il  savait  3in;f>r 
Dieu  el  son  prochain,  pratiquant  ainsi  toute 
la  loi ,  qui  tê  résume  dans  c«  double  pré^ 

Cfptf. 

La  naluro  du  la  vérité,  rayon  de  la  lu- 
mière incréée ,  est  do  se  répandre  et  de 
briller  au  dehors,  en  communiquant  h  tout 
ce  qui  l'entoure  ses  ardeurs  secrètes.  Aussi 
lo  jeune  arlis^Hi  devint-il  bienii'it  l'apôlre 
des  jeunes  apprentis  qui  l'avaient  choisi 
pour  maître.  Mi  ÎDSirmons,  et  ploa  en- 
core  ses  bons  exemples  opérèrent  leur  eon* 
Torsion* 

A  ees  prosélytes  se  joignit  un  homme 

veuf,  douéde  quelque  inslruclinn,  et  qui  fut 
jugé  capal>le  d  être  le  père  spirituel  de  cette 
société  naissante.  Il  l'envoya  près  du  pa- 
iriarclie  de  Mossul  pour  èire  ordonné.  Lors- 
qu'il revint,  sa  maison  servit  de  chapelle  aux 
Catholiques.  L'intolérance  des  nesiAriena 
au  milieu  desquels  ils  vivaipnt  le*  nblîgeelt 
au  secret,  et  ils  le  gardèrent  si  religieuse* 
ment,  que,  durant  vingt  années  consécu- 
tives, leur  Eglise  put  se  consolider  et  s'éten- 
dre à  l'insu  de  tous  les  profmes.  Enfin 
l'évôque  noslorien,  Morc-lsaïe,  découvrit 
le  mystère;  l'heureux  changement  opéré 
dans  son  village  lui  oofrani  les  yeux,  il  va 
dans  la  Géorgie,  è  Akallriké,  f^ire  son  abju- 
ration entre  les.  mains  des  missionnaires 
eathoiiques,  puis  s'en  retourne  h  Kbosmta 
convertir  le  n'sle  de  ses  ouailles. 

Le  |)ainarche  de  Mossul,  apprenant  cette 
joyeuse  nouvelle,  lui  envoya  quelques  Do- 
minicains dont  les  instructions  éclairèreni 
et  aiferroireiil  ces  nouveaux  frères.  Le  suc- 
cesseur de  Marc-lsaïe,  Jean  Guriel,  élevé  ea 
collège  de  la  PrOj'agande  ,  rai>porta  de  ce 
centre  glorieux  du  caiholuistue  la  science 
de  la  fol  qu'il  avait  recouvrée,  et  vint  à  son 
tour  la  proptif2;er  dans  les  villages  environ- 
nants, i'utaura,  iieu  distant  de  Khosrova, 
fui  reconquis  par  son  zèle,  et  celte  société 
s'agrandit  encore  journellement»  «rkce  k 
l'activité  pastorale  de  Mgr  Marc-llichaél , 
discij)Ie,  comme  lui,  de  la  Propagande,  qui 


a  été  promu»  il  y  a  seulement  quelques 
années  (fers  i888),  k  Timporlante  dignité 

de  patriarche  des  Ch.ildéens. 


IV.  DeKbosrova,  le  Catholicisme  s'éten- 
dit dans  le  fiays  adjacent  U*Ourmi.  La  seele 

oeslorienne,  elTrayéo  di  son  apparition,  en 
appela  Ikcbemenl  au  lanalisme  turc  pour  le 
Tdire  bannir.  Il  y  a  vingt  ans  encore»  un 

Catholique  aurait  (>T[>o.sé  sa  vie  en  donnant 
des  marques  exieneures  de  sa  foi.  Les  nos* 
torieoa  leur  imputaient  les  plus  grossières 

erreurs,  etitro  autres  d'élre  idol^^ires ,  mot 
tout -puiâsaoi  pour  cfTaroucher  une  cons- 
cience musulmane.  Ils  voulaient  dire  par 
là  qu'ils  reconnaissaient  la  dit iotté  de  Notru- 
Seigneur  Jésuf-Christ. 

On  rapporte  à  ce  sujet  que  lus  mollahs» 
obsédés  par  les  faux  temoignaj^'es  des  ne<-U>- 

AnnûUtdela  propagation  di  la  foi,  t.  X,  pag.  S57, 
'858. 

(1843)  Eugène  Boré,  Cnrttpbnianc*  «i  Mém^hU 
voifa§e»r  en  OiitHlf  3  vol.  iu  S-,  184U. 
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riens,  cl  voulant  s  assurer  de  la  justesse  de 
leurs  dépositions',  cilèreDl  un  jour  devaut 
eut  les  ministres  dfcs  deux  communions. 
Cet  étrange  concile  i.'ouvril  par  le  Mémoire 
d'un  évêque*  qui  concluait  en  engageant  les 
loges  à  proserire  les  Catholiques ,  eet  jtfe- 
Uirts  repoossli  pir  chaque  varset  du  Ko> 
no. 

Quand  il  eut  ainsi  charitablament  parlé, 

l'un  ilos  trois  pauvres  prôlres  catlioliqucs 
qui  coaipoi>aieDt  tout  le  parli  des  orlodoxes 
parla  ao  eea  termes,  aveu  son  simple  jbon 
sens  :  «Respectables  mollahs,  puisqu'on 
invoque  l'autorité  du  livre  de  votre  pror 
phèle,  ja  nia  voua  prourer  que  noua  som* 
mes  [>T!)S  observateurs  de  sa  lettre  que  no? 
advor.-ajres.  Eii  elfet,  n'est-il  pas  dil  que  la 
toroh  (ou  les  livres  de  Moîse),  les  Pia%unet 
et  VEtangiie  sont  les  troii  autres  titres  révé^ 
Us?  —  Assurément,  répondirent  les  mol- 
lahs. —  Eh  bienl  s'il  en  est  ainsi,  il  faut 
cniire  aui  vérités  qu'ils  eoseignenl.  Or, 
l'BvandIa  affirme  dans  eent  endroits  que 
HoIre-Soigneur  J('s\is  Clirist  est  le  Fils  in- 
carné de  Dieu.  »  En  disant  ces  mois,  il  lut 
et  interpréta  quelquea-una  des  p.issagcs  les 
}  liis  fnppcînls.  Les  mollahs,  qui  no  s  nllen- 
dalent  aucunement  à  un  raisonnement  aussi 
adroit,  demandèrent  aux  nestoriens  si  les 
textes  avaient  été  R  lèlomcni  expliqués;  el, 
sur  leur  réponse  aOirmaiive,  ils  ajoutèrent  : 
«  Cea  gens  ont  raison;  c'est  voua  qui  Aiea 
coupables  de  n'être  p^s  d^j^  ootivertis  a 
l'islamisme,  puisque  vous  préteridez  pen- 
sât comme  nous  ;  et,  pour  voire  punition, 
vous  recevrez  la  bastonnade.  »Seoteoca  qui 
fut  exécutée  ^ur-le-champ. 

Le  chef  des  théologiens  cr  tholiques  étnit 
un  bon  prêtre ,  converti  par  l'évéque  de 
IHarbvkre.  Il  s'appelait  lehon,  tranaeripliofl 
ehaldétnnt  du  rnol  Jésus,  qual'on  donne 
au  baptême,  sans  crainte  oa  le  profaner, 
comme  chai  nous  lo  nom  d'Emmanuel.  Il 
avait  gagné,  depuis  quelques  années,  le 
prôiro  Nebbia,  qui,  en  renongant  au  nesto- 
rianisme,  était  devenu  un  pasteur  zélé.  Neh* 
bis  élait  marié,  suivant  1  usage  des  nesto- 
riens, lorsqu'il  fui  revêtu  de  la  dignité  sacer* 
dotale-,  et  il  était  devenu  le  iièra  d'une 
Boa>breiise  fannlle. 

Comme  ses  vertus  el  sa  bonlù  lui  coiici- 
llaient  l'estime  de  ceux-mêmes  donl  il  avait 
quitté  les  erreurs ,  un  [irôtre  d'entre  eux 
vint  lui  demander  sa  lillc  eu  mariage.  Neb- 
bia  lo  luiaccorda,  et  ce  fui  «eulemitit  après 
la  coiiclusiott  du  contrat  qu'il  reconnut  sa 
précipitation  1  auloriaer  une  alliance  seni- 
lilable  sans  le  conseolemeiil  de  son  i^vâ- 
qua.  £ilr8>é  par  sa  conscience,  il  partit 
anaaitôi  pour  iLbosrova,  où  réaidail  alora 
Ugr  Jean  Guriel. 

Le  prélat,  déjà  instruit  de  cet  acte,  le 
reçoit  comme  un  coupable*  Nel)bia  essuid 
ses  reproches  avec  le  silcnetî  et  l'altitude 
d'un  repeutâQi.  11  demande  seulement^  à 
son  évéqoe  qu'il  lui  soit  permis,  comme 
grâce  et  pénitence,  d'aller  rwinplir  les  de- 
voirs do  son  ministère  près  des  Chrétiens 
dtt  flUaittda  Nuiili»  qno  la  pesta  désolait* 


Il  7  court;  et,  après  avoir  opéré  de  ton* 
chantes  conversions,  il  succombe,  au  bout 
de  quelques  semaines,  martyr  do  la  c^!a- 
rilé.  Ce  sacrifice  expiatoire  nilira  les  béné- 
dictions du  ciel  sur  sa  Qlle,  qui  en  avait  été 
roecasfon.  Bn  effet,  persistant  avec  une 
fermeté  ailmirable  dans  rorilio.îoxie,  elle 
empêchait  sou  mari  de  célébrer  selon  le 
rite  neatorian,  an  lui  disant  ;  «  A  quof  bon 
dire  !.i  messe?  la  me<:sn  est-elle  possible 
sans  la  foi  è  la  divinité  de  noire  Sauveur?» 
.Comme  les  habitants  de  son  village  voulaient 
la  contraindre  à  venir  prier  dans  leur  égli- 
se, elle  répondit:  «ieo'v.  mettrai  ie  pieti 
que  lorsque  mon  mari  célébrera  véritable- 
ment le  divin  sacrifice:  d'ailleurs,  c'est 
une  régie  élabiie  parmi  nous  que,  si  l'un 
des  membres  de  la  famille  est  catboliqoe, 
tous  les  autres  doivent  l'imiter.  » 

Elle  justifie  la  vérité  de  cette  maxime; 
car  ses  onze  enfants  sont  devenus  successi- 
vement les  chefs  de  onze  familles  catholi- 

2ues,  et  elle  a  en  la  consolation  de  voir  son 
poux  partager  ses  convictions.  Ce  prêtre, 
connu  sous  le  nom  de  Youssoup,  on  Jo- 
seph, élait  le  troisième  membre  du  ooocile. 
Sa  foi  fut  plusieurs  fois  mise  è  de  rudes 
épreuves  par  les  nestoriens,  qui  voulaient 
se  venger  de  sa  défection,  lia  reoooraieiit 
^  l'intervention  des  musulmans  pour  ces 
lâches  sati&faulions ;  et  les  deux  prêtres, 
Youaseup  et  Nebbia,  furent  souvent  con- 
damnés h  d'injnstes  araentJe?.  Ils  sulnreiil 
âusbi  eu  commun  la  peina  de  ia  bastonna- 
de, qui  leur  fut  inlligée  avec  tant  de  bar- 
i>arie,  qu'ils  perdirent  les  ongles  des  pieds. 
Ces  dignes  confesseurs  s'estimaient  heureu  x 
desoulfrir  persécution  pour  la  ji/slice,  et 
le  nombre  croissant  de  leurs  ouailles  les  eu 
dédommageait  amplement. 

Un  jour  que  Y  ij.ssoup  cbominail  vers 
Ourmi  pour  visiter  un  malade,  il  rencontra 
on  prAtre  oestorien,  accompagné  Je  deut 
musulmans,  sur  le  grand  (loni  de  bri- 
ques rouges  qui  avoisine  les  jardins  de  la 
ville.  Celui-ci  l'arrête  et  dit  aux  Turcs: 
«Voilà  un  de  ces  hommes  qui  croit  et  qui 
iait.croire  que  Jésus^hrisl  est  Dieu.  Pu- 
nissons-le de  son  idolâtrie.  »  Alora  ila  le 
saisissent  ol  le  poussent  sur  !e  pornppl,  en 
le  menaçaul  de  le  jeler  à  la  rivière  s'U  con- 
fesse ta  dignité  du  Sauveur.  On  était  «a 

firiolemps,  et  le  lit  du  Nasiou ,  grossi  par 
es  neiges  des  môniagnes,  roulait  ses  flots 
avec  impéluosité.  Youssoup  aflirmo  coura - 
Kcuaemeut  la  vérité,  et  il  est  précipité  dans 
la  rivière.  Bien  qu'il  ne  aaohe  ^s  nager,  il 
se  d^tiol  si  houreiisenuTit  que  Iq  courant 
l'enlraine  vers  la  rive.  Chaque  fois  qu'il  re> 
paraiaaaît  aur  Teati,  il  élevait  la  vois  et  la 
main  comme  dans  une  déposition  juridi- 
que, et  répétait  :  «  Oui  1  il  est  Dieu  :  oui  I 
ueatDien,»  paroles  qu'il  prononçait  en» 
eore  pendant  que  te  Rot  le  portait  sur  le 
rivage.  Les  deux  Turcs, arrêtés  sur  le  pont, 
le  considéraient,  curieux  de  savoir  ce  qu'il 
allait  devenir.  Tout  surpris  de  son  salut,  ils 
fraïuièreut  rudement  le  prêtre  neslorien 
qui  les  avait  euiséda  à  cet  ad»  inhiuiialUt 


Digitized  by  Google 


M  CHA  ncnc 

«t  Hii^irént:  «Cblen  de  mécréiof,  le  Sei- 
gneur Jétut  estmlnwBl  Bieoi  ear  e*«i  loi 

qui  l'a  sauv<^- * 
V«  Parmi  les  simples  fidèles,  nous  aTons 

è  raconter  des  traits  ri'tinfl  pidt6  e!  d'on 
zèle  aussi  édifiaols.  Telle  est  l'hiaiuiro  du 
P.  de  Serkis. 

Ce  brave  homme  était  venu  ao  bourg  de 
Babari»  voisin  du  fsc.  La  majorité  des  ha- 
bitants élflil  catholique.  Frapiu'  ilc  lodrs 
bons  exemples,  il  s'unit  à  leur  communion. 
Peu  de  temps  après,  il  reloorne  It  Mnvana> 
son  vilIsRts  situé  dans  la  montnçns^,  ^ 
fOnest  d'Ourmi.  Enflammé  de  l'esphide 
prosélytisme,  Il  eipose  les  principes  de  se 
foi  épurée  h  l'un  de  ses  porenls,  qui  se  lU- 
cide  à  abjurer  le  neslorianisme.  La  pru- 
dence les  obligeait  h  un  strict  secret  ;  ils 
trouvèrrnt  le  iiioy<'n  ri'exécitlcr  habile- 
ment leur  |iit>u&  complot  d'aiiicner  à  eui 
leurs  autres  frères,  que  la  moitié  4to  village 
était  gagnée  avant  que  le  ministre  nestorien 
el  le»  néophytes  même  connussent  l'inno* 
cenl  conspirateur  qui  les  avait  séduits. 
Lorsque  leur  majorité  fut  en  état  de  dé- 
concerter  tous  les  plans  d*une  opposition 
inloléi'ind  ,  ils  levèrent  le  frorrl  et  récla* 
olèretit  hautement  un  pasteur  catholique. 

Les  prospérités  tem|H»niilet  ne  récom- 
j>ensèrent  pas  le  diWouement  du  P,  de  Ser- 
kis.  Il  fui,  tonime  Job,  naisà  de  rudes  épreu- 
ves que  Dieu  réserve  sor cette  terre  k  aea 
favoris.  Il  avait  quatre  cents  moulons  pais- 
sant sur  la  colline.  Les  Curdes  tombèrent 
sur  le  troupeau  et  en  enlevèrent  une  par- 
tie; la  ni:>ladie  flt  périr  to  reste.  Comme 
ses  procliea  cherchnient  à  le  consoler:  «Je 
n'en  réjouis  avec  Dieu,  leur  répondail-il  ; 
car  il  y  avait  dans  ce  nombre  du  bien  in- 
justenienl  acquis,  et  la  tribulatlon  puriAe 
la  faute.»  Atteint  bienUU  d*une  maladie 
mortelle,  il  disait  à  oeui  qui  l'entouraient 
k  800  heure  suprême  t  «  Le  ciel  s'est  serri 

de  moi  pour  vous  rendri'  (Mtho'iqtiP?;  ;  ju- 
rez ici,  sur  la  croix  de  Dieu,  qui  va  méju- 
ger, qu'il  n'y  aura  jamais  parmi  vootvn 
apostat.  Je  ne  demande  pas  d'outre  conso- 
lation. Pourquoi  ces  larmes?  La  mort  eit 
le  commeucement  de  la  vie  dont  nous  vi- 
trons tous,  jp  re.<:[ière.  réunis  dans  lo  sein 
de  celui  qui  vous  a  iaU  connaître  sa  divi- 
Dité.  • 

En  la  ville  d'Ourmi  est  une  famille  ca- 
tholique qu*on  peut  appeler  le  soutien  et 
l'exemple  des  fidèles  do  tout  le  canton.  Le 
ebef  de  la  maison,  Polonais  ancieoneoient 
émigré,  après  avoir  époasé  lUidral,  fille 
chiildôenne,  entra  nu  service  du  roi  de  Per- 
se, parviat  au  grade  de  major,  et  noorut 
iMTevenent  an  eliamp  de  bataiUe.ll  loiasail 
trois  gfirçons,  donl  1rs  liimx  aînés  rcinplc- 
cenl  déjà  honorablement  leur  père  dans 
l'ennée.  L*oa  d*eo  x ,  nommé  Sttkan ,  û  l  èjd  i  x- 
sept  ans  une  noble  réponse  au  feu  roi  Fel- 
Ali-Shah,  qui  le  pressait  de  se  faire  muaut- 
roan,  en  lui  promttliiit  loutee  aea  faveura. 
«Roi,  lui  dit-il  avec  une  assurance  digne 
des  premiers  mariyrs  chrétiens,  mon  père 
jMI  mortpoor  voua;  moi,  je  mis  prêt  m 
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môme  sacrifice  ;  mais,  al  voot  me  perlez  do 
quitter  ma  religion,  reprenez  cette  épée  et 
tournez-la  contre  votre  serviteur;»  et  il 
portait  la  main  à  aoo  ceioturon  pour  It  dé- 
tacher. 

Le  shah,  émerveillé  de  tant  de  magnani- 
mité, le  récompensa  en  l'élevant  h  un  plus 
haut  grade.  Le  courage  do  sa  bouillante 
jeunesse  le  portait,  à  cet  âge,  à  se  servir  de 
1,1  iiiùine  épée  pour  redresser  (ons  Ii-s  loris 
ta  ils  aux  Catholiques.  Ayant  appris  que  les 
seigneurs  nestoriens tenaient  une  soriede 

ronrilr.ihiile  contre  Irs"  jT^lrr?  nrîhorloxes, 
il  entre  en  arme  dans  rQ:>seiublée  et  les  me- 
nace de  sa  colère  s'ils  ne  cessent  leurs  In* 
trîgups.  Sa  famille  étant  la  seule  d'entre 
les  Chatdéens-Pcrsons  qui  se  soit  élevée 
du  rangderala  à  la  dignité  de  kban,  le» 
évêqufs,  par  crainte  <U'  son  ioflueoce, USd* 
renl  ensuite  de  niodéiauun. 

VI.  A  Ardischer,  nous  avons  trouvé,  dit 
le  voyageur  q'ie  nous  niions,  la  veuve  des 
saintes  Eeritures,  la  femme  forte,  active, 
vigilante, rési^néé  dans  la  misire,  et  élevant 
sa  jeune  famille  dana  la  crainte  de  Dieu. 

Longtemps  fenl«  au  mllleti  des  liesto* 
riens,  avant  que  le  cctholiei^-mr'  se  Tût  pro- 
pagé dans  le  village,  elle  résista  courageu- 
sement aux  persécutions  et  ani  allaqnee 
de  ceux  qui  vouliOfut  rrntraîîitr  dans  le 
schisme.  Elfe  leur  disaii  :  «  Je  suis  pauvre  ; 
mais  j'ai  la  foi,  trésor  préférable  h  louio 
richesse.  Ji  ^uis  faible,  mais  ma  volonté 
est  forte,  et  jamais  elle  ne  cédera.»  Avec 

?|uel  contentoraeni  de  cœur  elle  noua  of* 
rait  un  pain  blanc  et  ses  rai^^ins?  Comme 
ses  enfants  étaient  propres,  modestes  et 
respectueux,  en  baisant  la  main  du  mis- 
sionnaire! Les  bénédictions  du  Seigneur 
sont  véritablement  snr  cette  maison. 

I.is  ministres  protestants  ont  établi  & 
Ourmi  el  dans  les  villages  voisins  quelques 
écoles,  fréquenides  par  quelques  enfanta 
nostoriens.  Comme  la  compat^nie  a  la  gé- 
iiéru.<kiié  de  donner  une  rétribution  men- 
suelle è  ses  disciples,  il  serait  difficile  do 
décider  si  c'e^'t  l'amour  l'inStrueiiOO 
ou  un  autre  intérêt  qui  les  allire. 

Les  Arméniens  et  les  Juifs  se  sont  coo- 
teniés  des  B  h'ps  fjij'o  1  leur  a  distribuées, 
sans  vouloir  de  ce  libéral  enseignement. 
Trois  évéques  et  qoelqoea  miniatres  née- 
toriens  leur  prêtent,  moyenrtnifti  mie  p^^n- 
sion,  le  concours  de  ieuis  scrvice.-i;  ruais 
de  conversions,  il  ne  s'en  est  pas  opéré  une 
aeule,  ainsi  que  nous  l'avons  véritié  nous- 
même  sur  les  lieux,  dit  M.  Eugène  Boré. 
Nous  le  (:ô[n[)remins  facilement.  Quel  culte 
poorraient  leur  donner  ces  messieurs,  qoi 
ont  aboli  même  odvt  de  leura  pères  1  Qael- 
les  croyances substitaeraient-ila kleor  synt- 
bole,  eux  dont  la  fol  est  de  ne  pas  croire 
tout  ce  qui  la  constitue? 

Dans  I  été  de  1833,  un  prêtre  de  nos  vieux 
Cbaldéeos,  attire  (»ar  la  renommée  que  dea 
Frenca  étaient  venus  se  dévouer  à  Tettaerik 
gnoment  de  la  notion,  descend  de  ses  mon- 
tagnes el  vient  h  la  ville  d'Ourmi.  &lais 
quand  on  lui  evpliqao  qooi  ponrembcueer 
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la  noTiTelle  doctrine,  il  fant  objnrer  lout  ce 
qu'il  croit  et  pratique,  il  secoue  la  tôte  el 
remonte  vers  ses  m  vUngnes  en  disant  à  un 
tie  nos  frères:  «  Abi  Monsieur,  me  disail 
dans  sa  naiTeté  une  vteille  femtte  (dialdCen* 
ne,  ditcj-fious,  je  tf)ii^  [  rte,  rju'est  te 
H^uttau-Mondt,  puisque  les  gens  qui  en 
Tsannenl  prêeheni  uneretigton  si  oooTelle.» 

Vil.  Les  missionnaires  cnthnliques  ont 
déjà  è  eux,  outre  les  villages  ortliodoies, 
)»lus  de  trente  autres  viHagttt»  rormaol  fe 
diocèse  (Vuu  évèque  dont  nous  tenons  entre 
les  mains  un  acte,  dit  M.  Eugène  Boré, 
éerit  de  son  qoalem  et  ret Mu  de  son  sceau 
pastoral,  par  lequel  nous  sommes  nulorisé^, 
soit  &  former  dus  écoles,  soit  à  instruire 
ses  onaiiies.  De  plus,  il  a  juré  de  devenir 
le  premior  catiioiique  de  son  troupeau. 

Si  l'ûrgenl  t{uo  ronge  la  rouille  lui  avait 
paru  préférable  au  trésor  de  la  vérité,  il 
•nrail  été  enchaîné  depuis  loogleroja  par 
la  reconnaissance  k  la  cause  de  ces  mission* 
noires  araéricains,  qui  t'ont  comblé  de  lar- 
gesses et  qui  ont  pria  la  peine  de  faire  cons- 
truire I  grands  frais*  dans  sa  oiafson,  une 
salled'école,  encore  vide,qu'ii  mus  a  livrée, 
à  nous,  ses  hOles,  comme  chaoïbre  de  ré- 
ception. Nous  avons  su  que  le  elief  de  la 
mis-^ion  protestante,  alarmé  de  cette  bien- 
veillante hospitalité,  est  revenu  depuis  sol- 
liciter le  prélat,  avec  des  arguments  autres 
que  ceui  de  la  lht<o!of,'ie  et  de  la  logiqtip, 
mais  sans  résuU<it  iiaiisfaisant.  Tous  les 
hommes  n'ont  pas  la  force  de  vendre  leur 
cnnscicDce.  Il  veut,  lui  el  ses  fldèles,  ren- 
Irer  dans  i  unité.  Que  son  église  a-t-elle  de 
commun  avec  l'honorable  compagnie  do 
Boston?  Il  veut  imiter  l'exemple  de  ces  Ca- 
tholiques qui  remplissent  déjà  la  moîtié  do 
son  village,  et  dont  il  envoie  nos  prêtres 
confesser  les  monbouds,  en  disant:  «Allez 
donc  prendre  k  rarlide  de  1t  mort  ceux  qui 
TOUS  ont  échoppa  fh.i  leur  vivant.  «Nous  en 
appelons  pour  lémuins  ces  hommes,  ces 
femmes  el  leurs  petits  enfants,  qui,  eneore 
nesi(^riens,  venaient  saisir  la  bride  de  no- 
Ire  cheval  el  nous  arrêtaient  en  disant: 
«Eestes:  nos  maisons  sont  k  vous  ;  et  vous 
anres  aussi  nos  Ames,  car  c'est  te  Seigneur 
qui  vous  a  envoyés  pour  notre  *>alut.  «Nous 
svons  promis  de  revenir  (18^)... 

Vni.  Tel  est  le  récit  du  pieux  pèlerin 
dont  le  voyage  scientifique  et  religieux  en 
Orient  a  exci  té  de  si  v  i  v  l  s  o  t  si  j  u  s  1 1  s  s  y  ra- 
pathies  parmi  les  Catholiques.  Ces  quelques 
nages  nous  ont  paru  propres  ft  donner  une 
idée  de  l'tMal  du  Catholicisme  cliei  lesChal- 
déens.  On  en  Iruuve  encore  d'autres  non 
iDOins  intéressâmes,  où  VHai  présent  des 
popnUtiom  lolDlaioei  greeques»  armdaiei^ 

(IIU)  Cwmrmdmm  tt  Mémign^  eic,  U  II» 

p.  &6  cl  teqq.  ^  „ 

(4846)  kiein.,  1. 1,  p.  914.  ilS.-Oii  pcai  eMArs 
caiiftttler,  8«r  l'éiai  Je  \a  leligion  tailiotiquc  en 
Cluidëe,  te  labltau  mènerai  iiit  princtpalet  coHver- 
ùon$  qmiont  eu  Iteu  parmi  let  puntttnMê  ti  autres 
rtlipwHairei,  par  l'abU  llobtbaclier,  i  vol.  iu-lS, 
«•  Mit,  l.  II. 

(tMQ  C«M  à  legiet  qae  nses  eoes  bomeM  > 
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nés,  chaldéennes,  e.<tt  parfaitement  apprécié 

et  décrit  sous  le  rapport  religieux  et  moral 
(tSVo'j.  M;ns  nous  nc  pourrions  les  QÎtOf  ici 
sans  nous  écarter  de  notre  but. 
-  Un  pro-délégué  apostolique  a  été  enroyé 
tout  dcrn  èi  nment  dans  hi  C!ia!(N''C.  C'est  le 
R.  P.  Flanchet,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
et  auparavant  supérieur  de  la  mission  des 
JésuitRS  en  Syrie.  DriTx  n  iuveaui  évôqnes 
ont  été  institués,  en  1850,  pour  les  moula- 
gnes  do  Kurdistan,  où  le  nestorianisme  s'est 
retranché,  aussi  biL-n  qu'en  Chaldée.  On  n 
annoncé,  en  18>l,la  tenue  d'un  synode 
cliaidéen;  mais  nous  ne  levoos  pas  s'il  a  eu 
lieu. 

Nous  indiquerons  un  bien  intéressant 
éerit  du  voyageur  que  nous  venons  de  si* 
ter,  et  qui  a  pour  titre:  De  îa  «i«  religieu$e 
ehet  let  Chnldéens,  suivie  de  Vhhtoire  du 
couvent  catholique  de  RhaOan-Ormuzd  et  des 

{grêéeution*  qu'il  a  ttiuj/i<t  da  la  part  des 
ir^iquet  €t  d«$  muêuimmut  in<^*  de  108 
pn'^Qs,  1S^3,  On  trouve  là  de  bien  précieux 
renseignements  sur  les  communaalés  reli* 
gieuses  chez  lea  Glialdéens,  et  sur  les  ori* 

f;ines  du  christianisme  en  Chaldée  et  pnrmi 
es  autres  nations  de  l'Orient  (1846j.  Koy. 
l'article  Pebsr  (Eglise  eatholique  en). 

CHANl'L  Lq  P.),  missionnaire  mariste  • 
loudaieui-ei  marlyrUe  la  mission  de  FulunA» 
OÙ  il  a  été  martyrisé  le  9B  mai  1841.  fsf. 

rnrtirle  OcÉ4r(IB  0*'C,inRi<(TALB  n  OBISSTAU 
•  tl^'ise  Cdiliolique  ûans  V). 
.  GHANOINESSES.  Oa  apiielait  en  Orient 
MCMMXKî,  ehanoinetteêt  certtiir:es  femmes  dé- 
votes qui  chantaient  des  psaumes  avec  les 
acolytes  dans  les  convois.  Ce  n  [ti  parait 
d'ailleurs  avoir  été  donné  d'abord  aux  reli- 
gieuses. Il  y  avait  ii  Céaarée  même  un  ao- 
nastère  de  vierges  ,  gruivcrné  p.ir  une  nièce 
de  sainl  Basile,  et  les  religieuses  de  ce  uio- 
naslère  «  comme  des  autres  dont  ce  saint 
prenait  soin ,  sont  nommées  dans  ses  écrits 
(1847)  c&afieitteMM  ou  canoniquet.  il  parait 
néaumoias  aue ,  dans  la  suite ,  il  y  eut  des 
filles  qui  embrassaient  l'étal  canon itjue  plu- 
tôt que  l'étal  monastique  propremeni  du,  et 
que  ce  furent  ces  religieuses  qui  reçurent 
spécialement  le  nom  do  chanoinet$ti,  Key* 
l'article  Alukoohds  /sainte),  n.  11. 

Les  véritables  cnanoinesses  ont  com- 
mencé en  Occident  vers  le  règue  de  Pépin, 
en  755 ,  quoique  peut-être  il  ne  s'agisse  II 
que  de  moineues  [18+8).  Lillis  sont  mieux 
désignées  tiens  le  couctie  de  Fraucrort  eu 
T94»  «I  de  Ghftlons-sttr-8e6ne  en  813  (1849)  j 
mais  elles  ne  reçurent  de  règles  liii^  r;ue 
dans  ce  dernier  concile.  Le  concile  d'Aix, 
en  816,  les  obligeait  è  la  conlioence  et  à  la 
elOtore  >  nais  ienr  Uisaaii  la  ps«af»fiao  de 

liMmoer  Ici  cet  écrit  de  If.  Eugène  Botè.  Nous 
craiiulrloDS  qne  l'analyfe  ou  les  exiraiu  qu»  iioet 
jpoerrieot  «n  faire  fesseoi  uo  «Nupiétsawsl  aer  la 
Vklionnaire  des  ordrei  rttitjieux. 

(1847)  Reg.  Brev.,  art.  108,  109,  110,  lll,epiat« 
504. 

(i84S)  Concile  de  Yerueull. 
(lU»)  CaMM.  «7. 


DE  L'IIIST.  CMV.  DE  L'EGUSE. 


Digitized  by  Google 


10r>8  CIIA 

leurs  biens  et  le  droit  d'bériter.  Voici  c« 

3u«  Fleury  rapporte  «n  pnrltnl  dM  eanont 
e  ce  concile  : 

Le  second  TOlume  de  la  règle  composée 
1»tr  le  concile  d*Aiz-li»-Chflpelle  est  la  règle 
des  chanoinesses ,  qui  contient  vingt-huit 
articles  (1850).  Les  six  premiers  sont  des 
extraits  de  saint  Jérôme,  de  sainl  Cjprien, 
rte  sainl  Césaire ,  de  saint  Âlhanase,  ton- 
chant  ies  devoirs  des  vierges  consacrées  à 
Bien.  Le  reMe  prescrit  la  manière  de  vie  de 
ees  religtr'uses  ,  conforme  à  celle  des  chn- 
noinos,  auianl^quo  le  soufTre  la  diversité  du 
sexe.  On  leur  permet  de  garder  leur  bien  . 
mais  h  la  charge  de  passer  procaraiion  par 
acte  public  %  un  parent  ott  è  an  ami ,  pour 
l'adminislrcr  et  déremJro  loiirs  droits  en 
justice.  Ou  leur  permet  aussi  d'avoir  des  ser- 
vantes. An  reste ,  cVtaîeal  de  Traies  reli* 
gieuses ,  engagées  f  ar  tœux  de  chaslelé  , 
mangeaul  en  même  réfectoire,  coucbant  en 
même  dortoir,  et  gardant  eiaelement  la 
clôture.  Elles  élflîent  voi'ées  et  vèttins  de 
noir.  On  leur  rerommande  d'êlre  toujours 
occupées  de  prières  «  de  lecture  ou  de  tra- 
vail des  mains  ;  entre  autres,  de  faire  elles- 
mêmes  leurs  habits  de  la  laine  et  du  lin 
qu*on  leur  fournissait.  Elles  élevaient  de 
jeunes  fillos-  dans  le  tnntiastère.  Les  prêtres 
qui  leur  adiiiiiiislraient  les  sarremenis 
avaient  leur  logement  et  leur  église  nu 
dehors,  et  n'entraient  dans  le  monastère  que 
pour  leurs  fonctions ,  car  l'église  des  relî- 
giouses  t'iait  inUTii;  iirc  Le  nrfilre  y  entrait 
eccompagné  d'un  diacre  et  d  un  sous^iacre, 
et  sortait  sossliôt  sprfts  la  messe.  Les  reli* 
gieuses  liraicni  un  ritlpau  devant  elles  nen- 
dant  lo  messe  et  roOice»  et  ,  si  quelqu  ooe 
se  confessait,  c'était  dans  l'église. 

Des  vingi-buit  canons  ou  règles  du  con« 
ciie  d'Ail ,  le  dernier  fut  supprimé  par  le 
concile  de  Rome  de  Tan  1060.  Bientôt  le  re* 
lâchement  s"dtnî)lil  parmi  cos  rRligicnse*!,  cl 
amena  la  jjt-pûritUun  en  chunouusseê  régu- 
(iires  elchanoine$$es  téculièra.  Nous  n'avuns 
pas  i  parler  de  celles-ci  (1851).  Quant  aux 
premières,  ce  sont  de  véritables  religieuses 
qui  vivent  sous  la  règle  Je  SainlA-ugustin  , 
et  qui  ne  diffèrent  desi  autres  religieuses 
que  par  leur  titre  bonoHique. 

Il  rn  existe  encore  plusieurs  couvents  en 
France  et  à  Paris»  entre  autres  celui  de 
rAbbajre-aux-Bois,  doot  les  religleiises  con- 
sacrent avec  beaucoup  desnccès  leurs  soins 
à  l'éducation  des  jeunes  personnes;  elles 
ont  dsas  le  maison  un  i^ensioDiiet  nom* 
treiix  ,  outro  dos  écoles  gratuites  pour  les 
petite»  liilus  des  pauvres.  Mais  ces  détails 
n'étant  pas  du  ressort  de  notre  Dictioimi^ 
<tft)52) ,  nous  nous  bornons  à  ces  quelques 
^   lignes  sur  les  chanoinettei. 

fUARLEMAGNK.  Voy.  les  articles  : 
AoaiBii  ï",  Etieniib  II,  Léon  lU,  Papes, 
Flacgos  Alcoui,  eiBurisB  pb  Gbsblbiiagiib. 

(1850)  Conc,  t.  YTf,  p.  IM,  tfUfkmj,  EUU 

tCclil.,  I.    XLVI,  II*  14. 

(1851)  Sur  les  ehttnoine»t%  ticulièret,  sur  lu  mft- 
oiereUwul  eu  ubUeuice  iitri;  et  w  tetUreiis  qui  y 


CHA  mi 

CHARLES  II  *  surnommé  u  cbaovi  ,  ru{ 
de  Vranee.  ff ey  l'article  AmiBif  11 ,  Pane , 

n-  XV  XVI  ,  XVIf  ,  XV]ll,Xt]LetlXI}, 
et  l'arlicle  Jean  Vlll»  Pane. 
CHARLES  III ,  dit  mGbos.  Fey.  l'sriide 

Jean  VIII.  Pape. 

CHARLES  IV  ou  le  Bel.  Koy.  l'orlicle 
Jean  XXII,  Pape. 

CHAKLES  V,  roi  de  France.  Fey.rerticie 
Urbaim  VI,  i'iipe. 

CHARLES  fey.  rerticle  BannAiBn 
(la  Saint-). 

CHARLES  D'ANJOU,  roi  de  Sicile.  Foy. 
l'article  Clément  IV,  Pape. 

CHARLES  LE  SIMPLE.  Foy.  è  l'article 
Jean  X,  Pape. 

CHARLES  MARTEL.  Yoy.  but  ^îrli  lfj 
GaÉooiiiE  II  (saint).  Pape,  et  Bcmifaci 
(saint) ,  apôtre  de  rÂlIemegne. 

CHARLES,  évéquc  rie  Constance,  au 
xt'  siècle.  Fey.  l'article  AlsxajidbbII,  Papet 
B.  VII. 

CHARLSS,  fils  d'Olphon  ,  prince  on  gen- 
vemeur  de  Néricie,  et  de  Sainle-Brigilie  da 
Suède,  ce  qui  fait  surtout  sa  gloire.  11  était 
fort  pai  ,  mnisf  on  ns^mo  tem[iç  irès-ii^vo!  ) 
la  sainlt'  Vierge.  Il  ilcviui,  connue  sod  pèro, 

f gouverneur  de  Néru  ir,  ei  fut  marié  trois 
bis.  Il  reçut  l'ordre  de  la  chevalerie,  avec 
les  cérémonies  et  les  disposition»  chré- 
tiennes que  sa  sainle  uiè  ru  (k'cril  elle- 
même  en  ces  termes,  au  nom  du  Christ: 

«  Quiconque  Teut  être  eh«Tall«r  deit  iV 
vancer  vers  l'église,  lais«>er  et  son  chcvnf  et 
sa  suite  au  cioaetière»  car  le  cheval  n'est  pdi 
eréd  noar  la  superbe  de  rhninibé»msis  peur 
l'utililc^  ci  '  ta  vie,  pour  la  défense  et  pour 
combaïue  les  ennemis  de  Dieu.  Ensuite,  il 
«rendra  lo  manteau  et  en  mettra  le  lien  lor 
e  front ,  afin  que .  comme  le  diacre  prend 
'étoile  en  signe  d'obéissance  et  de  palieoce 
divine,  de  même  le  chevalier  prenne  le 
rannieau  et  en  mette  te  lien  sur  le  front,  en 
àigiiti  do  la  milice  tt  de  l'obéissance  qu'il 
professe  pour  la  défense  de  tua  cruix.  Il  sers 
précédé  de  l'étendard  de  la  puissance  sécu- 
lière, afin  ou'il  sache  qu'il  doit  obéir  I  celle 

Puissance  dans  (oui  ce  qui  n'est  pas  ccniro 
ieu.  Quand  il  sera  entré  au  cimetière,  les 
cleres  iront  au-devant  de  lui  evec  la  ban* 
nièro  de  l'Eglise,  sont  peintes  ma  pas- 
sion et  mes  plaies  ,  en  signe  qu'il  doit  dé- 
fendre PEglise  de  Dieu  et  la  foi ,  et  obéir  à 
ses  prêtais. 

c  Quand  tl  entrera  dans  l'église,  il  sera  pré- 
cédé de  ma  bannière»  et  réteodeni  de  la 
puissance  séculière  restera  debor?,  en  signe 
que  la  puissance  divine  précède  la  séculier^, 
et  qu'il  se  faut  plus  SOttcier  des  eh&ses  spi- 
rituoflf!;  qne  des  temporelles.  La  messe  étant 
diiti  Jusqu  à  ['Agnus  Dti  y  le  plus  digne,  à 
savoir  le  roi ,  ira  près  de  l'autel  et  lui  dira  : 
Youl9M^voui  être  chevtUigr  î  S'il  répqnd  :  J* 
ttvttuf,  il  ajoutera  :  IVeaMIfSB-eeiitdMcM 

tienne,  l.  XX,  p.  LU  >  r  i  v. 
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fl  â  mot  de  défendre  la  foi  de  ia  sainte  Sglise 
rt  éTobéir  è  $9t  prétatê  m  t9Ut  ee  ^ui  e$t  ét 

Dieu?  S'il  r(^pnniJ:  Je  te  promet*,  il  lui  met- 
tra l'épéu  en  sa  main  et  dira:  Voici  que  je 
'  ««M  Mcl«  Fépét  4am  tu  main»,  afin  qu«  touê 
v^prirgniez  pat  votrt  vie  pour  In  fr>i  fl  pour 
i  tgli$e  de  Dieu  ,  ahn  que  tou$  ahattiex  let 
ennemie  de  Dieu  et  aéfendUx  tet  ami».  Ensuite 
il  lui  donnera  lo  Ijourlitr,  disant:  Voici  que 
je  vous  donne  le  boucUer,  pour  vous  défendre 
contre  le»  ennemis  de  Dieu,  pour  être  l'appui 
ée  la  vewfe  tt  d»  l'orpheliti,  el  pour  augmtn* 
terVhomktwré»  Dieu  en  tauUt  cAoïet.  Après 
qiKti  il  lui  mritrn  la  main  au  c  uj  «  i  dira  : 
Voici  que  vaut  été»  sujet  à  l'obéissance  et  à  ia 
puii»anet.  PrmoM  éone  foréte  que,  eommo 
rot/ 9  vous  fies  lié  par  ta  profexsiDn ,  vous  l'ne- 
compiitsiez  par  les  œuvres.  Enûn  il  rovCiira 
!•  nriiiileau  et  le  iicn^  pour  se  souvenir  con* 
linaellemcnt  de  ce  qu'il  a  voué  à  Dieu  et 

3u'ii  s'est  obligé  t  par-dessus  les  autres  ,  à 
éfendre  son  Eglise.  Ces  choses  étant  pora- 
chovéns ,  et  VAgnus  Dei  étant  dit ,  lo  prÔtre 
i^ni  célèbre  la  lijesse  lui  donnera  oaon  corps, 
afin  qu'il  défende  la  foi  de  mon  Eglise 
Minte.  Je  serai  en  lui ,  et  lui  eo  root.  Je  lui 
donnerai  les  forces,  je  l'enflaninimi  de*  feux 
i\c  mon  îîniour,  afin  (ju'il  ne  veuille  que  moi 
et  ne  craigne  quo  moi,  qui  suis  soo  Dieu 
11853) 

Ch  kr!  >  rrrnt  plus  tard  de  M  salule  mère 
une  aoaple  instruction  sur  la  milics  et  Tar- 
onire  spiritoelles  dont  la  milice  et  Tarmure 

extérieures  sont  la  Hu^nrc.  Il  mourut  k 
Naples,  l'an  en  aliaiu  à  la  Ttirre^Saiiiie 
■TM  aa  mère,  qui  eut  révélation  (185^)  de 

son  salut  le  jour  de  rAsr'Ti^îon  de  Nfitrc- 
Seigneur.  Voy.  l'aïUcla  BaifiiTTE  {Siiinlej, 

nr  XI. 

CHARLES  BORROUÊB  (Saint) ,  cardinal, 
archevêque  de  Milan ,  le  modèle  des  évè- 
ques  et  le  resiauralear  effectif  de  le  disei* 
plioe  ecclésiaatique. 

I.  La  famille  des  Berromée,  une  des  plus 
anciennes  (lo  l  i  Lombardio,  a  i  ro  I  iit  plu- 
«ieurs  hommes  célèbres  daus  l'£glise  et 
deoe  l*Klet;  le  père  et  la  mère  de  notre  saint 
se  rendirent  surloui  recomraandables  par 
leurs  vertus.  Us  eurent  si&  enfauts,  deux 
garçons  et  quatre  ûlles  ;  Charles  naqnit  le 
2ociObr(?  1538,  dans  le  château  d'Arone , 
sur  les  bords  du  lac  Majeur,  à  quatorze  mil- 
leedeMilao. 

Dès  Sun  enfancpi,  il  dnnnn  dos  preuves 
cerlaïutu»  de  i&  samlâté  h  laquelle  il  dùMrail 
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un  jour  de  parvenir  :  il  s'apliqaait  à  l'étude, 
et  ses  amusemenlt  mêmes  ne  respiraient 

que  l'amour  de  Dieu  et  nnt}  prin  Jc  Tidélilé 
à  son  service  (1855).  Dos  incliiiaUoas  si 
heureuses  firent  juger  à  ses  parents  qu'il 
était  né  fiour  l'état  ecclésiastique,  et  il  reçut 
la  tonsure  dès  que  son  âge  put  le  lui  per- 
mettre. Lo  père  cependant  ne  se  détemfne 
d'après  le  chnix  de  son  fils;  il  respec- 
iàii  irop  les  du  l'Eglise,  pour  imiter  ces 
parents  qui  décident  de  la  vocation  de  leurs 
enfants  sans  consulter  la  volonté  de  Oien, 
et  qui  ne  se  conduisent,  dans  une  afTairu 
aussi  importante,  qti  3  p.nr  dos  vues  pnn  - 
meot  temporelles,  ou  par  le  propre  intérêt 
de  lear  famille.  Charles,  maigre  son  extrême 
jeunesse  ,  annonçait,  par  sa  modestie  el  [';ir 
ta  simplicité  de  ses  habits,  qu'il  coonaissatl 
ia  sainteté  de  Têtat  qu'il  avait  embrassé. 

Il  n'avait  encore  que  douze  ans,  lorsque 
Jules-César  Borromée,  son  oncle,  lui  rési- 

fna  rabba.?e  de  Saint-Gratinien  et  de  Saint* 
'élin.  ri'ifi-  richa  abh^yi?  ,  dt?  l'ordre  de 
Sauit-Eoûùit,  éiiiïi  dans  ie  t»;rriioire  d'Arone, 
et  vl  ;  avait  longtemps  qu'elle  était  pos* 
sédée  en  commende  par  des  ecclésiastiques 
de  la  maison  de  Borromée.  Charles,  qui 
connaissait  déjà  les  règles  ,  re|  rés^nta 
respectueusement  h  son  iière,  qu'après  avoir 
pris  sur  tes  re? enus  de  gnoi  ibnmir  è  eon 
éducation  et  au  service  do  l'Eglise,  le  reste 
appartenait  aux  pauvres ,  et  que  toot 
autre  usa^e  serait  illégitime.  Le  comte 
pleura  de  joie  en  voyant  de  tels  sentiments 
dans  son  (ils.  Il  se  coargea  de  l'administra- 
tion  des  biens  de  l'abbaye  ,  pendant  la 
minorilé  do  Charles;  mais  il  tenait  un 
cumul»  exact  de  toute  la  dépense,  et  lui  lais» 
sait  la  liberté  d'emplo/er  fe  sarpins  en  an^ 
mônes. 

Charles  apprit  la  grammaire  et  les  hnma* 
nitcs  à  Milan.  Son  père  l'envoya  ensuite  à 
l'université  de  Pavie ,  oi^  il  étudia  le  droit 
civil  et  canonique,  sons  François  Alcfai. 
C'était  un  canuniste  célèbre,  que  le  saint 
ûl  depuis  élever  au  cardinalat.  Il  rem- 
plissait  la  chaire  d'André  Alciat«son  pré* 
décesseur,  oui,  dit -on,  bannit  lo  s:ylt» 
barbare  des  écoles  etde^  écrits  des  juristes. 
On  sait  combien  l'étude  du  droit  canonique 
psi  utile  ;  les  articles  de  la  foi  et  la  COndani- 
iiaitondes  hérésies  y  sont  eipliqués;  sou- 
vent on  y  trouve,  mieux  que  dans  certains 
traités  de  morale,  la  décision  des  cas  pra- 
tiques, et  le  développement  des  devoirs  du 


Î18o5)  Revdat.  S.  Brigittce,  ).  tl,  r.  IS. 
1854)  Ibid.,  I.  iv,c.74i  1.  vu,  c  IS. 
iS55)  Ciuws  de  sella  tas  Fi**  éo  ttku  CUrln 

Borromée  que  nous  avons  tous  les  yeux.  La  pre- 
mière est  celle  de  lean-Pierre  Ginssaiw,  prêtrè  de 

1,1  coiign''|-M tiaii  ilo  IT'.  UbLii3  ilc  S.fiiii- Ambroise, 
uiUlulec  :  tittlotre  de  la  vu,  verlut,niori  einuradt» 
d*  saint  Charles  Borromée,  eic,  en  italien.  Un  Or:i- 
lorien,  McoU»  de  Sottlfbur,  en  a  duané  une  tra- 
duction, 1  vol.  petit  iu-^*,  1615.  Parti.  Une  nouvelle 
irailuciion  ile  1  ouvrage  de  Giussano  a  paru  en  I8il, 
(aiic  nar  l"abl)é  Cloy^.^^lll,  dircctetir  du  séinin;»tre  ife 

P.  GiU»sano,  qui  lui  lemoiu  -de  cë  qu'il  rapporte, 
DlCT10.tN.  i>E  L'IIliT.  VMV.  DB  l'EQLUK. 


écrite  arec  un  grand  charme  de  piélé  tM  de  simpli- 
cité, est  It  meilleureel  a  servi  de  fonda  à  louli  s  les» 
anircfi.  La  secoixte  que  nous  avons  à  memionner 
est  rffisfoir«  de  la  ne  et  de  PiaU«neA  d*  «aix 
Charles  Berromfe,  par  M.  Alexanore  Hanln,  I  vol. 
in-H".  18-17;  fi  I  <  lioi^irmi;  et  Vliiii':)iTe  de  taint 
Charles  lîorroniéé,  caràtnaL  arch^iéquf  de  Mil  m, 
elc.,p:>r  M.  F.  de  Clieneviiîrts ,  1  Mil.  \n-i2, 
ouvrage  pour  lequel  nous  avons  fourui  quel^fum 
notes.  —  Il  ne  raiii  pas  oublier  d«  mentionner  h 
Vie  de  saint  Charles  Borromée,  par  Godeau,  évèqim 
de  Vence,  et  publiée  en  1647.  Cet  ouvrage,  ayant 
éié  entrepris  à  la  demande  du  clergé  de  France  , 
est  plus  spëciateoient  destiné  aut  «cclésiasUiue». 

III.  ^ 
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chrislianismp.  Rirn  dr- plus  respectable  qne  de  camerllnçftic ,  qui  est  îs  ^fconde  et  la 

I«f  autorités  qui  y  sont  citées  :  ce  sont  plus  lucrative  delà  cour  romaine.  Le  Pape 

i*Beritiire ,  la  tradition ,  les  canons  des  eon-  le  chargea  encore  de  la  léeation  de  Bologne, 

ciief,  1s  !oi  naturelle.  Celte  étude,  qui  sup-  de  la  Roraapne  el  de  la  Marche  d'Aiicôfie; 

pose  une  certaine  connaissance  du  droit  il  le  fu  de  plus  protec(*^ur  de  la  couronne 

cifiltesl d'une  grande  importance  pour  ceux  de  Portugal,  des  Pays-Bas ,  des  cantons  ca- 

qui  sont  chartf<^s  de  la  conduite  des  âmeSf  9l  tholiqoes  «le  Suisse,  des  ordres  religieui 

surtout  pour  les  prèniiers  pflsieurs.  de  Saint-François  et  des  Carmes,  des  rnera- 

II.  Comme  Charles  avait  delà  diflfîcultô  Mrs  de  Malle,  etc.  La  confiance  que  son 

h  parler,  et  que  d'ailleurs  il  aimait  h  garder  oncle  avait  en  lui  était  sans  bornes*  et  ii 

!e  silence,  quelques  personnes  crurent  qu'il  gouvernail  en  quelque  sorte  l'Eglise  sous 

a\'ait  peu  de  dispositions  pour  l'étude  du  son  nom.  Mais,  s'il  recevait  de  lui  tant  de 

droit.  Il  j  fit  cependant  de  rapides  progrès,  marques  d'alTeciinn  et  de  tendresse,  il  les 

farce  qu'il  joignait  le  toHdile  dn  |ugemttni  payait  par  un  juste  retour  ;  il  dmineU  eni 

une  application  soutenu:^.  !l  f^init,  prir  sa  nIT;iires  la  nlusgrantir*  niiention;  il  les  au i- 

piété,  sa  prudence  et  la  régularité  de  toute  fait  avec  zèle,  il  tes  discutait  avec  sagesse 

sa  eondofte,  le  modèle  des  élodiants  de  el  il  en  rendail  II  décision  faeile  ;  en  un 

l'université  de  Pa vie.  Une  vigilance  conli-  mol,  il  était  la  consolation  et  l'appui  du 

nuelle  sur  lui-même  le  préserva  de  tous  les  Souverain  Pontife  dans  toutes  les  peines  et 

écueils.  Plusieurs  fois  ou  tendit  des  pièges  les  difDcultés  qQ*entratno  le  goaveraeanenl 

h  son  innocence;  mais  la  reimiie  el  fa  de  l'Eglise. 

prière  le  firent  triompher  des  attraits  du  La  gloire  de  Dieu  était  la  fin  principale 
vice.  Il  communiait  toutes  les  semaines,  à  que  Charles  se  proposait  dans  ehacnns  de 
l'exemple  de  son  père;  il  (évitait  les  liai-  ses  actions  et  de  ses  entreprises.  On  ne  pou- 
sons  ou  les  visites  qui  auraient  pu  troubler  vail  s'empêcher  d'admirer  son  [  arfail  désin 
OU  déranger  ses  exercices  de  religion.  Cet  lérfssemenl.  Son  impartialité  n'était  pas 
amour  de  la  retraite  ne  l'empêchait  pas  ce-  moins  admirable  ;  les  consi<iératioas  lei 

Eendant  de  rerevoir  avee  beaucoup  d*alTii*  pins  puissantes  n*innuaient  jamais  dans  ses 

iliié  ceux  i\ui  désiraient  lui  parler.  La  jugements.  Cou  ine  il  est  très-facile  de  loni- 

niorl  de  son  père  l'ayant  fait  revenir  à  ber  dans  l'erreur,  il  avait  toujours  auprès 

Milan  l'année  15S8,  Il  mit  oMre  aux  affairée  de  lof  des  personnes  d'une  pnidenee  et 

de  sa  famille  avec  une  sagesse  surprenante,  d'une  vertu  reconnues,  qu'il  écoutait  avec 

et  retourna  à  Pavie.  Son  cours  de  droit  docilité  et  sans  l'avis  desquelles  il  ne  pre« 

achevé ,  il  prit  le  grade  de  docleor  vers  It  neit  aucun  parti.  L'Btat  ecclésiastique  le 

fin  de  l'année  suivaDie.  regardait  comme  son  père;  les  provisions  j 

Quelque  temps  auparavant .  le  cardinal  furent  toujours  abondantes  et  à  un  prix  qui 

de  Médicis,  son  ontiie,  lui  résigna  une  se-  ne  grevait  point  les  indigents.  Le  justiee 

conde  abbaye  avec  un  prieuré.  II  n'aug-  s'y  administrait  nvpc  aninni  df»  tTompli- 

mcnta  point  pour  cela  sa  dépense;  il  ny  tude  que  d'intég        Les  cuntradiiions  ne 

eut  ifue  les  pauvres  qui  gagnèrent  è  l'ac-  le  rebutaient  i  jint;  il  écoutait  toutes  les 

croissement  de  sa  fortune.  Il  n'avait  même  pKiinios  et  rendait  è  chocun  ce  qui  }ui  était 

accepté  ces  bénéfices  que  dans  la  vue  de  dû.  La  multiplicité  des  affaires  ne  l'eiupé- 

fonder  un  collège  à  Pavie.  Lorsqu'il  eut  cliait  point  de  les  expédier,  parce  qu'il  était 

Êris  le  grade  de  docteur,  il  revint  à  Milan,  infatigable,  qu'il  aabatenait  des  amuse- 

e  fut  dans  cette  ville  qu'il  reçut  la  nouvelle  menis  inutiles  et  qu'il  savait  diatribaer  son 

de  l'élévîition  du  cardiii  ii  do  Médicis.son  temps  avec  ^.i;^es^r.  Il  en  trouvait  encora 

oncle,  à  la  j)a|<autô.  Coairue  le  nouveau  pour  la  prière,  pour  l'élude  et  pour  la  iec- 

Pape  était  patricien  de  Milan ,  il  y  eut  de  ture  des  livres  de  piété.  Il  etmall  aossi  à 

grandes  réjouissances  dins  l  i  ville,  et  l'on  lire  les  nririf  ns  philosophes,  et  il  ."îvoua 

viut  en  cérémouie  complitueuler  ses  deux  depuis  qu'il  avait  beaucoup  profité  du  if  a- 

DeveoT.  Charles  ne  donna  aucun  signe  de  nnel  d'Ëpictèie. 

joie  extraordinaire  en  celli;  occasion.  Il  Les  gens  de  lettres  qui  rapportaient  leurs 

tiersuada  môme  au  conile  Frétiéric ,  son  connaissances  à  l'utilité  publique  trou- 

rère,dea*approcher  avec  luides  sacrements  valent  en  lui  un  prolectenr  xélé ;  ii  excitait 

de  fi^ttiiencft  el  d'eucharistie.  Le  comte  fit  parmi  eux  l'amour  des  scienfe?!  relatives  à 

lo  vojago  de  Home,  |)our  aller cnmplimen-  la  religion.  Pour  remplir  cet  obioi  ci  pour 

ter  son  oncle;  mais  Charles  resta  À  Milan,  bannir  en  même  temps  l'oisiveté  de  In  oour 

où  il  continua  le  même  genre  de  vie.  du  Pape,  il  établit  nu  Vatican  une  ac^d*'- 

III.  Cependant  le  Pape  lui  manda  de  mie  composée  d'ectlôsiasiiques  et  de  lai- 

venir  à  Home,  el  le  retint  dans  cette  capi«  ques.  11  s  y  tenait  de  fréquentes  conférences, 

taie.  11  le  àl  cardinal  le  dernier  Jour  de  la  dont  le  but  était  d'animer  à  la  pratique  de 

même  année  1559,  et,  le  huit  féVrier  sut-  la  vertu  et  de  favoriser  les  progrès  des 

vant,  il  le  nomma  archevêque  do  Milan,  bonnes  études.  Ces  conférences  furent  im- 

quoiqu'il  ne  fût  que  dans  sa  vingt-iroisiôiua  primées  è  Venise,  en  ilkH ,  sous  le  titre  de 

année.  Il  le  créa  en  même  temps  protooo-  ituUi  vtiicmti»  Le  saint  leur  donna  loi* 

laire,  ei  le  i  tiir^ea  du  soin  de  rapporter  les  mûuie  ce  titre,  parce  qu'il  les  tenait  I;i  nuit, 

affaires  de  l'une  et  l'autre  siguature.  Le  saint  h  cause  de  la  multiplicité  des  affaires  publi- 

iiiil  tout  en  couvre  pour  ne  point  accepter  ques  qui  l'occupaient  tout  le  jour.  Oans  101 

CCS  diisflilés,  et  il  refusa  eonatammenl  celle  première»  aanew,  on  j  dîscula  plutieufS 
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poinis  de  lîni'rature ,  de  philosophie  et 
d'histoire  iialuretle.  Malssaiot  Charles  vou- 
lut,  après  fa  morl  du  comie  Frédéric,  son 
frère,  (^  j'cllfs  ii'nussenl  plus  pour  objet 

fue  dtis  roaiières  de  religion.  Il  sortit  de 
elle  aeadémtodat  évéques,  des  Mnitriaus 
*>l  un  Pape,  qui  est  Grégoire  XIII.  Co  fut 
là  que  le  saiiii  vainquit  à  la  longue  la  dilli- 
culié  qu'il  avait  de  parler;  il  acquit  mène 
l'habitude  de  s'exprimer  avec  facilité,  cq 
qui  le  rendit  propre  h  prêcher  ta  parole  du 
Dîeu  avec  Driiil  et  avec  dignité,  et  c'était 
ce  qu'il  avait  toujours  désiré.  Il  perfec- 
tionna son  Àiyle  «'n  lisant  les  ouvrages  phi- 
losophiquee  de  CieérOH,  qtt*il  «imeft  beeu^ 
eoup. 

JV.  Charles,  pour  se  conformer  à  l'usage 
de  \n  cour  de  Romo,  se  logea  dans  un  beau 
palais  qu'il  fit  meubler  magniQquement.  Il 
prit  un  équipage  somptueux  et  eut  une 
table  et  un  tr.nin  [iroporiionnés  à  son  rang. 
Ilai&  son  cœur  ne  tenait  point  à  cette  pompe 
eilérieDret  tes  sens  étaient  morliflés  au 
milieu  du  faste  de  la  grandeur,  sa  douceur 
«t  son  huœtiilé  n'en  souffraient  aucune  at- 
teinte. Il  ne  vit  que  des  dangers  dans  le  cré- 
dit  dont  il  jouissait  et  diins  les  honneurs 
qui  i*enrironnait!nl.  AllcnUf  à  veiller  sur 
luinnêoie,  il  ne  cherchait  en  tout  que  l'éta- 
blissement du  rè'^ne  de  Jésus-Christ.  Il 
soupirait  sans  cesse  après  la  liberté  des 
saints,  et  il  Q*jr  avait  que  l'obéissance  au 
cht'f      l'E'^l'se  qui  pût  le  retenir  h  llorne. 

Com!ii6  il  lie  lui  était  pas  (lossible  de 
gouverner  pnr  lui-même  lo  diocèse  de  Mi- 
lan ,  il  demanda  pour  évôque  sufTra^ant 
Jérôme  Ferragala ,  afin  qu'il  fU  on  sou  nom 
les  visites  nécessaires  et  qu'il  exerçât  les 
fonctions  épiscopales.  Il  nomma  aussi  vi- 
caire général  un  ecclésiastique  de  grande 
expérience  et  qui  joiKna't  lo  savoir  h  la 
piété.  C'était  Nicolas  Ormanetlo,  qui  avait 
déjl  été  vicaire  général  de  Vérone  et  qui 
avait  depuis  accompagné  le  cardinn!  Potus 
dans  sa  légation  d'Angleterre.  Du  ntuur  en 
Malle  t  il  n*eveit  voulu  d'autre  place  que 
relie  de  simple  curé  duos  le  diocôse  de  Vé- 
rone. Le  saint  archevêque,  malgré  toutes 
ses  précautions  »  avait  toujours  des  inquié- 
tudes sur  l'article  de  la  rî^sidence  ;  il  no 
pouvait  parfaitement  se  tranquilliser,  quoi- 
que son  éloignement  de  Milan  ne  fût  |ioint 
volontaire  et  qii«  oc(^iipations  habituel- 
les eussent  pour  objel  le  bien  de  l'Eglise 
nitîverseile. 

y.  Charles ,  qui  avait  assisté  au  concile 
de  Trente,  était  comme  l'Incarnation  de 
cetie  illustre  et  sainte  assemblée.  A  lu  clô- 
ture du  concile,  it  eût  bien  voulu  se  rendre 
dans  son  diocèse,  pour  y  faire  exécuter  ses 
décrets  par  lui-mriin  ;  mais  Pie  IV,  son  on- 
de» le  retint  encore  à  tiome  pour  les  afliii* 
res  générales  de  l'Eglise. 

Abn  donc  de  supfdécr  autant  que  possi- 
ble à  son  absence,  Charles  euvojra  une  co- 
looie  de  Jésoites  h  Milan ,  avec  ordre  à  son 
vicaire,  OrmaneUo,  d'établir  des  séminai- 
res, de  tenir  des  synodes,  de  faire  la  visite 
dfiê  ^lieee  et  det  aqoastèrei.  Le  fioairo 


général  fit  de  son  micuT,  mais  manda  bien- 
tôt qu'il  rencontrait  des  obstacles  et 
abus  auxquels  l'archevêque  seul  pouvait 
porter  remède. 

Charles,  sur  de  nouvelles  instances ,  ob- 
tînt enOn  de  son  oncle  la  permission  si 
longtemps  sollicitée ,  et  partit  de  Ronu*'  îf> 
1"  juillet  i5(»5,  avec  la  qualité  de  légat  a 
tattre  pour  tonte  rilalie.  Il  ouvrit  son  pra* 
niier  concile  provincial,  où  il  se  trouva  deut 
cardinaux  étrangers  et  onze  suifragants  de 
Milan.  On  comptait  parmi  ceux-ci  le  célèbre 
JérôniR  Vida  ,  et  Nicolas  Sfondratt^ ,  évèque 
de  Crémone,  depuis  Pape  sous  le  nom  do 
Grégoire  XIV.  Les  sulTragants  qui  ne  pu- 
rent venir  envoyèrent  des  Jf'^piités.  Tout  |« 
monde  fui  surpris  de  la  digmlo  et  de  la 
piété  avec  lesquelles  le  concile  fut  célébré 
par  un  jeune  cardinal  qui  n'avait  que  vingt< 
six  ans.  On  ne  In  fut  pas  moins  de  la  sagesse 
des  règlerarnts  qui  s'y  firent,  et  oui  avaient 
principalement  pour  objet  la  réception  et 
robservstîon  du  concile  de  Trente,  la  ré- 
formalion  du  clergé,  ta  célébration  de  l'of- 
lice  divin,  l'administration  des  sacrements . 
la  manière  de  faire  le  caléchismoi  les  dl- 
m  i!u  lies  et  les  fêtes,  dans  tontes  les  églises 
paroissiales» 

Le  concile  terminé ,  Ctiarles  entreprit  la 
visite  de  son  diocèse;  mais,  ayant  appris 

aue  le  Papo  était  dangereusement  malade  , 
partit  aussitôt  pour  Rome,  i-a  maladie 
étant  mortelle,  il  conjura  son  oncio  de  lui 
accorder  une  faveur  au-dessus  de  toutes 
celles  qu'il  avait  jamais  reçues.  Le  Pontife 
répondit  qu'il  lui  acconlerait  tout  ce  qui 
serait  en  son  pouvoir.  «  Ce  que  je  vous  de- 
mande, répliqua  le  saint,  c'est  que  voii^ 
mettiez  à  prolit  le  peu  du  temps  qui  vous 
reste  à  vivre  ;  que  vous  ne  peiisier.  plusaat 
choses  de  ce  monde;  que  vous  no  von-» 
occupiez  plus  que  de  l'airairo  de  votre  salui, 
et  que  vous  vous  prépariez  ,  le  mieux  qu*il 
vous  sera  possible,  au  passiiLjc  de  Péter- 
nilé.  »  Pie  IV  proûla  de  l'avis  avec  recon- 
naissance, et  mourut  saintement  entre  lés 
bras  de  deux  saints,  ton  Devett  Cbarlea  «t 
saint  Philippe  Néri. 

Dès  que  le  eondave  eut  été  ouvert,  Char> 
les  y  proposa  deux  ^njvi'^  du  idus  grand 
mérite,  lo  cardinal  Murun  et  le  cardinal 
Sirlet.  Mais  il  se  présenta  quelques  obsta- 
cles à  co  choix,  et  rarchevé(]ue  de  Milan 
proposa  alors  le  cardinal  le  plus  pauvre  de 
tous  et  qui  ne  tenait  à  aucun  [tarii,  le  car- 
dinal Alexandrin  Michel  Gisleri,  qui  réunit 
aussitôt  toutes  les  voix,  et  qui  accepta,  non 
sons  résistance,  le  7  janvier  1566.  A  l.i 
prière  de  Charles  Borromôe,  il  prit  le  nom 
de  Pie  V,  pour  honorer  la  mémoire  de  son 
prédécesseur;  el,  quelque  temps  après,  tl 
permit  à  notre  saint  de  reprendre  le  chemin 
de  son  diocèse. 

VI.  C'est  îjlnrs  qiio  ?nint  Ch-irlc?  com- 
mença tout  de  bon  lu  réfurroaiioi.  de  sa  per- 
sonne, de  son  clergé,  de  son  peuple.  Sa  vie, 
déjà  si  sainte  et  si  pénitente,  devint  de  plus 
en  plus  la  vie  d'un  anachorète  de  la  Thé- 
baide,  do  la  Ghirtrense,  de  la  Trappe.  Fia- 
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t:c«ir8  années  avant  sa  mort,' il  te  Bt  ona  loi 

de  jeûner  tous  les  jours  au  pnin  et  à  IVau  , 
eiceplé  les  dimanches  et  les  jours  de  fêtes, 

Î[u*il  ajoutait  quelques  légumes  ou  quelques 
ruils.  Il  s'uiiut  interdit  l'usagp  de  la  viande, 
du  poisson,  des  œufs  et  du  vin.  En  carême, 
ce  mangeail  point  de  pain  :  il  ne  vivait 
qnc  df>  fèves  bouillies  et  «le  ligues  sèclies. 
Son  sbstineoce  était  encore  plus  rigoureuse 
dans  la  semaine  sainta.  Pendant  toute  Tan- 
née, il  T^p  faisait  qu'un  repas  par  jour.  Du 
fend  de  l'Espagne,  l'archevèiiue  de  Val'^nce 
at'Louis  de  Grenade  le  pressèrent,  ainsi  que 
le  Pape  Grégoire  XIII,  de  modérer  ses  aus- 
térités, principaicmeul  à  raison  des  fatigues 
épiscopnli'S.  Le  saint  répondit  que  son  abs- 
tin^nt  e  l'avait  guéri ,  sans  aucun  remède., 
d'un  mal  qui  l'ovait  fait  soulTrir  longtemps. 
Cependant  il  se  iiioiléra  quelque  pan  par 
obéissance  envers  le  Pape. 

Hais  les  pratiques  dont  noot  venons  de 
parler  ne  5lll]l^;^ie^t  pas  encore  h  son  zè!o 
uour  la  aiorlifjcatioa.  il  portail  conlinuei- 
l«rnent  un  rade  cilice;  Il  dormait  très-peu, 
r('!:i  sur  unn  rhniS'^  uu  ?ur  un  lit  fort  dur, 
sans  quitter  ses  habtts.  Sa  paiit-nce  à  sup- 
porter te  froid  et  les  autres  rigueurs  des 
saisons  é\nii  incroyable.  Un  jour  qu'on  vou- 
lait lui  bassiner  un  lit,  il  dit  en  souriant  : 
«  Le  moilleur  moyen  de  ne  pas  trouver  le 
lit  froid,  c'est  de  se  coucher  [)lus  froid  que 
n'i'sl  le  lit.  >  Do  rel  amuur  de  la  uiortiOca- 
liun  naissait  une  humilité  profonde  ,  une 
douceur  iiiiiUérable,  un  parfait  détachement 
de  louies  1rs  choses  de  la  terre.  Charles 
avait  un  tel  mépris  de  soi-môme  ,  jno  lus 
dignités  émineiitea  dont  il  jouissait  sous  le 
nontilicat  de  son  oncle  ne  lui  inspirèrent 
jamais  le  iiK  indro  sentiment  de  vanité;  il 
ne  les  regardait  quo  comoiu  un  fardeau  pe- 
sant ,  et ,  s'il  les  afioapta,  ce  ne  fut  auc  dans 
la  vue  de  les  faire  servir  i  ruiilité  de  l'E- 

Slise  et  au  salut  de  son  flme.  Dsns  le  spccès 
e  ses  entreprises ,  il  voulait  qu'on  ne  lui 
attribuât  qtte  l«s  lautM  qu'il  avait  pu  com- 
mettre. 

11  ae  déchargea  du  soin  du  temporel  aar 

des  économes  d'une  probité  reconnue,  et  il 
examinait  leurs  comptes  une  fois  l'année. 
Son  déaintéresseiDeUt  lui  faisait  môme  con- 
damner les  évêquos  qui  n'étaient  pas  ani- 
œés  du  même  esprit.  Il  rappelait,  h  cette 
oecasitin,  la  prière  de  saint  Augustin  ,  qui 
demandait  à  Dieu  d'ôter  dit  «on  cœur  l'a- 
mour «ies  richesses,  qui  est  incompatible 
aicc  l'amour  do  Dieu  et  (jui  détourne  de  la 
pratiqua  des  exercices  spirituels.  Quand  on 
lui  parlait  de  jardins  ou  de  palais,  sa  réponse 
était  qu'un  l'vô  jue  no  doit  penser  qu'ô  se 
b&lir  uue  demeure  élern'Hle  dans  le  cid. 

Son  abnégation  de  lui-même  parut  notera- 
nieiu  fn  citie  rencontre.  I-'m  1562,  il  *i'é- 
làït  pas  encore  dans  les  ordres  sacrés,  lors- 

Su'il  perdit  son  Irère  unique,  le  comte  Fré- 
éric  de  Borrîinir'i. ,  qui  lui  laiss-M  t  !;!  plus 
brillante  i'orlune.  des  amis,  le  Va[>t  iut- 
inôme,  le  pressèrent  de  quitter  l'état  ecclé- 
siosii'U]!'  t'i  de  marier,  pour  être  le  sou- 
tien ci  lâ  uuuâuiatiou  de  sa  famille.  Charles 


s'y  refasa,  ef  reçut  la  prfttrfse  STant  la  fin 

de  la  môme  année.  L'i îninon^o  lortnnn  qui 
lui  revenait,  il  la  di-stribua  aux  pauvres  ou 
en  d*ao1rea  bonnes  «Ml  vres,  surteol  quand 
il  fut  revrna  h  ^ÎIlnIl. 

VU.  Son  attention  à  veiller  sur  ses  paro- 
les était  singulière  ;  il  parlait  peu  et  s'oIh 
servait  pour  ne  rîen  dire  d'inutile.  Il  n'était 
i>as  moins  attentif  à  l'emploi  du  temps  :  il 
le  donnait  tout  entier  h  des  occupations  sé- 
rieuses. Il  se  fiisait  lire  à  table  quelques 
livres  de  picié,  ou  il  dictait  des  lettres  et 
des  instructions  pendant  ce  temps-là.  Lors- 
qu'il prenait  ses  repnç  on  particulier,  il 
mangeail  et  lisait  tout  h  la  fois,  et  il  se  te- 
nait à  genoux  quand  il  lisait  i'Ecritur«>. 
Après  dîner,  il  donnait  audience  à  ses  curés 
et  à  ses  vicaires  forains.  Ces  vicaires  étaient 
au  nombre  do  soixante  ,  et  leurs  pouvoirs 
étaient  Qxés  par  une  commission  particu- 
lière ;  ils  étaient  pour  la  pinpartdes  doyens 
ruraux.  Ils  tenaient  dos  ronfércnces  fré- 

Suentes  ,  et  avaient  inspection  sur  ia  cou- 
ulte  des  corés  de  leur  district,  qu'ils  aver- 
tissaient de  leurs  faute?;  ils  en  référaient, 
si  les  circonstances  l'exigeaient,  à  l'arche- 
vêque ou  à  son  vicaire  général. 

Lorsqu'il  était  en  vo^-agc  ,  i!  pn'aîl  on  il 
étudiait  sur  la  route.  11  o  avait  d'autre  ré- 
création que  celle  que  donne  la  diversité 
des  occupations.  Comme  on  lui  représen- 
tait qu'un  directeur  pieux  et  éclairé  voulait 
qu'on  prit  généralement  sept  heures  de 
rppos  dans  la  nuit,  il  répondit  qu'un  évéque 
devait  éire  excepté.  Quelques  personnes 
l'exhortant  h  donner  au  moins  quelques 
instants  à  la  lecture  des  papiers  publics,  où 
il  puiserait  des  connaissances  qui  pour- 
raient lui  être  utiles  dans  l'occasion  ,  il  dit 

âue  l'esprit  et  le  cwur  d'un  évèque  devaient 
Ire  nnfquement  employés  I  méditer  la  loi 
de  Dieu,  ce  qu'il  nt;  ;)Oiirrnil  faire,  s'il  rem- 
plissait son  âme  des  vaines  curiosités  du 
monde,  et  que,  plua  on  lesévitail»  plus  on 
était  h  Dieu. 

Il  se  confessait  tous  les  matins ,  avant 
que  de  célébrer  la  roesas,  et  faisait  tous  les 
ans  deux  retraites,  avec  une  confession  gé- 
nérale dans  chacune.  Il  eut  pour  confes- 
seurs à  Milan,  le  P.  Adornu,  Jésuite  de 
Gênes,  et  le  bienheureux  Alexandre  Sauii  , 
général  des  Barnabites  :  son  confesseur  or- 
dinaire était  un  piôtre  anglais  ,  chanoine  et 
lliéolo^l  de  sa  cathédrale.  —  Un  jour  qu'il 
donnait  la  communion,  il  laissa  tomber  une 
hostie  [i.'ir  la  faute  de  celui  qui  l'jissistiut  ; 
il  eut  tant  de  douleur  de  cet  accident,  uu'il 
ae  condamna  h  un  jeûne  rigoureui  de  nuit 
jours  ,  et  qu'il  en  ()assa  quatre  snns  dire  la 
messe.  Si  ou  en  excepte  cette  occasion ,  il 
ne  manqua  jamaiade  célébrer  la  messe  tous 
les  jours,  même  en  voyage  et  au  milieu  des 

Elus  grandes  occupiioas.  Lorsque  la  ma- 
idie  Pan  empècbait,  il  se  faisait  donner  la 
communion.  Par  respect  pour  Jésus-Ciiriat 
présent  dans  l'Eucharistie,  il  gardait  le  si- 
lence depuis  le  soir  jusqu'au  lendemain 
matin  après  son  action  de  grâces.  Il  se  pré- 
parait à  offrir  le  sacrilloe,  oofl-seulemeoc 
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f»ar  la  confession,  mais  pnenre  par  la  prière 
et  la  méd  l'iliun  ;  el  il  avait  coutume  de  dire 
qu'un  prôtre  ne  devait  point  s'occuper  d'af- 
faires temporelles  avant  qu'il  «ût  rempli  ua 
devoir  aussi  important. 

Il  récitait  l'olBce  divin  S  gonoux  et  nu- 
t^te.  Il  disait,  autant  qu'il  lui  était  possi- 
ble, chaque  heure  canoniale  h  l'heure  du 
jour  à  laquelle  elle  répon  lail.  Les  diman- 
ches et  tes  fôtes,  il  assistait  à  tout  l'oflice 
de  la  cathédrale  ;  et  ces  jours-tk  fl  peSMil 
un  temps  considérable  à  prier  h  genouT 
devant  quelque  autel  particulier.  11  avait 
une  grande  dérotion  pour  saint  Ambrotse» 
pour  les  saints  honoras  tl  ms  son  (église,  et 
•srtout  pour  la  sainte  Vierge  ,  sous  la  pro> 
ti*etlon  de  Itçiaelle  it  avait  mis  ses  coilég»'S. 
Il  était  aussi  rempli  de  vénéralion  pour  les 
reliques  des  saints.  11  portait  toujours  un 
■oroeau  de  le  vraie  eroii,  enchâssé  dans 
vno  croix  d'or,  avec  une  petite  image  do 
uint  Ambroise.  Il  conservait  aussi  un  petit 
portrait  de  réfdqoe  Fisher,  mis  à  mort 
pour  la  religion,  sot]5  Henri  VIII,  roi  d'An- 

f;leierre.  La  passion  da  Jésus-Christ  élnit 
e  plus  cher  objet  de  sa  piéic^.  On  Teulen- 
dflit  dire  quelquefois  que  le  centre  de  ses 
délices  était  d'être  au  pied  de  Teutel.  One 
des  prnli'iui's  'l'j'i!  recoramsndeit  lO  piUS 
était  ia  présence  de  Dieu. 

Toute  sa  maison  était  réglée  comme  iine 
cn'rimuriau'.L'  rf?li^ionsL'  ou  un  simh iiiaire. 
Celte  communauté  dunna  douze  évôques  è 
l'Eglise,  plusieurs  nonces  et  d'autres  sujets 
en  état  de  remplir  les  promières  dignités 
ecclésiastiques.  Ormanetto,  vicaire  général 
de  Milan,  avait  deux  assistants  qui  étaient 
aiissi  vicaires  généraux.  Ils  étaient  i  la  tête 
du  conseil  que  saint  Charles  avait  établi 
pour  la  décision  des  atTaires  importantes. 
Celle  forme  d'administration  fui  depuis 
adoptée  par  d'auires  évôques. 

VIII.  Le  diocèse  de  Milan,  lorsqne  Charles 
T  arriva,  était  dans  l'état  le  plus  déplora- 
ble, et  pour  le  clergé,  et  pour  les  monastè- 
res, ©t  pour  le  peuple.  Pour  rélbrmer  le 
tout,  il  tint  sis  conciles  proviociaui  et  orne 

(1856)  Nons  avons  parlé  dn  i"  concile  provincial 
^  liiil  saint  Charles  (n*  V).  En  1560.  il  réunit 
•on  n* concile.  Voici  comment  il  procédait  dans  (  <  s 
cifcoiisiaiices  :  il  iiiviiail  les  Hdélesà  se  récoucUier 
avec  Dieu,  à  recevoir  la  communion  et  à  venir  en 
l*roces»ioii  à  l'église  inéiropoli laine  le  dîmanclie 
avant  la  célébration  du  concile,  pour  ttiirer  les 
lumières  du  ciel  et  l'abotuljnce  de  ses  (jénrilicitons 
sur  l'auemblée  des  pasteurs.  saiiii  irclievéque 
voulait  autsi  <jiit>  lous  ses  s  iflrag.-inis  déimiri  ,si  ut, 
chacun  de  son  diocèse,  outre  les  lémoins  gynoii.iux, 
deux  eccléïiusliquesvertueaXibabilcs,  té!éâ, pourre- 
ckercher  sur  lea  ticuz  ton»  tes  «lésortlrM  el  uuài  les 
abus,  alfn  de  lui  en  faire  ensoite  le  rafiport  eo  emi« 
<'ile.  En  quoi  il  ne.  %ç  prnpoïnit  pns  «^ctilrtiieiil  d'ob- 
server l  à  ^>iupoi5  ilaii»  1.)  pruuiwlgauoii  des  lois, 
point  irécunoinie  déjîi  si  iinporl:)ni,  in:iis  d'^^pplj- 
qurr  avec  jn»te«se  la  corr«ciioa  à  l'abus,  et  de 
tenir  la  loi  en  vigueur  par  une  exécution  éclairée. 
La  iteuilème  eoaeik  cénéral,  ainsi  que  chacun  des 
antres,  lint  anvfn»  iroh  semaines,  pendant  les- 
<|uell>*s  on  n'épargna  ni  soin,  ni  iriivail,  pour  ne 
rien  laisker  eu  relard  de  tout  ce  qui.  dcwandait 
wriaciien.  ttiwad  ta  actes  éiaieai  drasén  in  des 


synodes  diocésains,  où  Ton  fil  d'utiles  r^i^lc- 
nients  pour  ta  réfuruiaUoii  générale  (1856). 
Il  publia  aussi  pour  le  méuie  objet  des 
mandements  et  des  instructions  pasiorales, 
que  les  pasteurs  zélés  ont  depuis  regardéa 
comme  fies  modèles  ac  nii:i!ilis  en  ce  geuro, 
«t  dont  ils  ont  fàii  la  règle  de  leur  con- 
duite. 

Sainl  Charles  recueillit  en  un  voiume  h 
première  partie  de  ses  conciles,  qu'il  fit 
ffsrattre,  non  sons  ton  nom,  oisis  sont  le 

litre  d'Actes  de  f  église  de  Milan.  Le  reste  t 
qui  forme  un  second  volume,  ne  fut  publié 
qu'après  SB  mort.  La  publication  de  ces  ilé* 
crels  ne  coAta  gtière.  mais  roxf^cntiDn.  Le 
chapitre  coll(^gi»l  de  Sainte-Marie  de  la  Sca« 
la  regimba  forietoent  conire  la  réforme  que 
le  saint  voulait  y  introduire.  Le  sénat,  les 
juges  prirent  le  parti  des  chanoines  contre 
Vardievèque,  qn  i  r  iidénoucé  è  la  cour  d'Es- 
pagne, dont  le  Milanais  dépHtuiail  alors. 
Avec  le  temps  et  ia  patience,  Charles  par- 
vint è  son  bol  01  introduisit  la  réforme,  et 
c'esl  ainsi  que  se  lermins  cette  affaire  dont 
nous  avons  parlé  ailîeurs.  Yoy.  l'arlicle 
Barbbsta  (Pierre). 

Dans  cette  œuvre  de  restauralinn.  il  fui 
exposé  à  plus  d'une  avanie.  Le  26  octobre 
1569  ,  il  lais.iil  la  prière  du  soir  avec  sa 
maison.  On  chantait  une  ancienne»  et  on  en 
était  è  ces  mots  ;  Que  totrt  cœw  n»  ntrowm 
bie  point  et  ne  craigne  rien.  Le  saint  i5lail  à 
geuous  devant  l'auiel.  Tout  à  coup  un  as- 
sassin, éloigné  seulement  de  etnq  l  six  pas, 
lui  tire  un  coup  d'arquebuse,  chargée  à 
bâlle.  Au  bruit  de  l'instrument  meurtrier , 
le  chant  ces^e  et  la  eonstemalion  devient 

f générale.  Ctiarles,  sans  chan<;er  de  place  , 
ait  signe  è  tous  de  se  metiru  à  genoux,  et 
Onit  sa  prière  avec  autant  de  tranquillité 
que  s'il  ne  fût  rien  arrivé.  L'assassin  profite 
de  ce  moment  pour  s'échapper.  Le  saint  « 
qui  se  croit  blessé  mortellement,  lève  Ica 
mains  et  les  yeut  au  fiel,  pour  offrir  h  Di*'U 
le  sacrifice  de  sa  vie.  Mais  is'éiiitii  levé  après 
la  prière,  il  se  trouva  que  la  balle  qu'on  lui 
«Tait  tirée  dans  le  dos  était  tombée  à  ses 

Pèr«g,  nom  de  ton';  îfs  antres,  portait  ces  actoa 
à  Rome,  avec  une  iciue  synodale  qui  les  sottmcUall 
nu  jm^L'iiK.'iii  du  iionverain  ruiuife.  Aiiré-  t]ii'ils 
avaient  été  approuvés,  l'arclievcque  les  faisait  im« 
primer  cl  eu  passait  des  exemplaires  it  mus  s«S 
Sttffrafaals,  maà  les  pabliaicM  dans  laors  diôrèaas» 
Il  les  iwUfaiiatissI,  on  les  Msali  paMIer  ft  Milan. 
C'esi  ainsi  qu'en  dix-neuf  ans  de  poniifu  ai,  îl  ccfc- 
bra  six  conciles,  doiuon  voit  que  la  prépondérance 
sur  tant  d'autres  conciles  pariiculicrs  ne  peut  p.is 
éire  mieux  fundée.  i  Aussi,  ajottle  Bérault-ltercas- 
tel,  toutes  les  églises  qui  se  plqueol  le  plus  de 
régularité  dl  de  ressemblance  avec  l'antiquité 
sainte  ont  adopté  comme  H  l'envî  la  discipline  de 
Milan,  ini.ige  h  plus  fidèle  de  celle  de  Trente  èt 
le  plu4>  digue  objet  de  rémnlaiioii  universelle.  Ce 
précieux  corps  de  discipline,  iiue  nous  craindrions 
de  tr(Miqaer,«n  tenlaiikde  l'abréger,  aa  Inwva  im- 
primé sons  le  litre  dTAcMS  ét  Céglitt  ét  Ifitoa,  en 
%  vol.  iu-rulio,  auxquels  nous  renvujuns  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  viuilcni  plciueinctil  »e  coDvaiucra 
que  riUpril  ïjii  :iili<  ji'jur  ir.iLiaiiduuoa  JSlMiafft" 
gl  se  I  (Ui4f.  dt  l'tigiite,  i.  Lxva.j 
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piedf*  après  afolr  Doirci  «on  roehet.  Cepen-  pKf.d'fs  ;  ce  qu'ils  fir«Dl  d'vBê  muàin  M*> 

ôêM  quelques  gralot  d«  plomb  percèrent  obligeante. 

ses  vftpmonls,  et  pénétrèrent  jusiju'h  la  î  ^s  vrii/(  s  dnnl  il  s'agit afaient  été  jus- 

eearu.  Lorsqu'il  se  fui  retiré  dans  sa  chani-  que-là  fort  négligées;  le  détordre  j  régnaU 

re,  on  visita  le  partie  bletté»,  et  il  s*y  de  tontes  h rts,  et  les  prêtres  élaionl  encoie 

trot!v,i  un(^  Ipfn^re  contusion  arec  une  fielite  pîus  corrominj^  fjUA  le  peuple.  Charles  tra- 

tumeur  qui  dura  toute  sa  tic.  Ce  qui  prouva  versa  les  neiges  et  les  torrents,  e(  gravit  les 

qae  Dieu  avait  vitiblemeol  protégé  aoo  ser-  rochers  les  plus  iaaeeeaslbles,  iWioaat 

vileur,  c'est  gu'un  autre  plorab  perça  une  heureux  de  souffrir  pour  Jésus-Christ  le 

table  épaisse  u'un  pouce  qui  était  aui^rès  de  fruitj,  la  faim,  la  soif  et  des  fatigues  cooli- 

hii,  «t  frappa  la  morailie  avec  beiucoop  de  nuelles.  Il  prêcha  ou  caléobiae  parlool.  Il 


force  et  de  bruit. 

L'assassin  était  un  moine  de  Tordre  dé- 
généré des  Humiliét,  parmi  lesquels  iaini 
Charlns  trnrnifl  it  h  iniruduire  la  réforme. 
Le  uieurire  éiaii  lâ  suite  d'un  compinl.  Le 
duc  d'Albtikerque,  gouverneur  de  Milan, 
pressa  le  saint  de  lui  permettre  do  fsire  dos 
recherches  dans  son  propre  palais,  aiin  de 
voir  s'il  ne  découvrirait  pas  le  cnup»ble. 
Maia  Cbarl«a-ne  voulut  jamais  y  consentir. 
Lea  eoupables  se  trahirent  eox-n>Aroes  par 
«luelques  mots  lm  îin[  pt's.  Ils  furt  iil  di^cou- 
verta  et  convaincus»  et  avouèrent  leur  crimu 
•vee  les  marques  d'un  sincère  repentir. 
Mnlgré  rintrrcn^sion  du  saint,  quatre  d'en- 
tre eux  furent  mia  à  mort  et  on  cinquième 
rondamoé  tus  galères.  Pie  V,  pour  mar* 
QuerThorreur  que  lui  causait  un  rrime  aussi 
atroce,  éteignit  l'ordre  des  Humiliés,  et 
t-mplriya  leurs  revenus  è  des  usages  pieux. 

En  coinoensalioo,  saint  Charles  itisli- 
lua,  l'an  1578,  la  congrégation  des  Oblait  de 
faint  Ambr9i$i.  C'étaient  des  prêtres  sécu- 
liers qu'on  Bpiiolait  ainsi  parce  qu'ils  s'of- 
fraient voloiilairemeiil  à  l'évêquo  pour  Ira- 
vaillor  sous  ses  ordres  ,  et  qu'ils  s'enga- 
geaient, par  uo  voBu  simple  d'obéissance,  à 
l'iercer  toutes  les  looctiona  auxquelles  on 
voudrait  les  apptiquor  pour  lo  stiul  des 


Saint  Charles  leur  donna  des  règlements 

pleins  de  sagesse,  tant  pour  les  conférences 
qu'ils  faisaient  dans  les  différentes  parties 


d(^plaça  les  prêtres  ignorants  ou  scandalaoïi 
et  leur  en  substitua  d'autres  qui,  parleur 
zèle  et  leurs  lumières,  fussent  capables  de 
rétablir  la  pureté  des  mœurs  et  la  prsiifjiie 
de  la  religion.  L'hérésie  des  zwin^uens 
avait  pénétré  dans  quelques  parties  de  son 
diocèse;  il  en  convertit  plusieurs  qu'il  ré- 
concilia h  l'Eglise,  et  ne  les  quitta  qu'après 
avoir  |)ris  de  saines  nifsurrs  pour  rsôdrs 
durable  le  triomphe  de  la  foi. 

Quelquefois  le  bon  pasteur  ne  Iroavtft 
pas  toute  In  docilité  désir  iblo  Jans  so  i  peu- 

Île  de  Milan  même  et  dans  ses  magistrats, 
;an  im  W  ouvrit  le  jubilé  doGré(|oire 
XIII.  Mfilgré  Innt  son  ztMe,  les  Milanais  no 
proiiluieiti  guère.  Il  leur  auoon^^  1&  plus 
redoutable  fléau  dn  ciel  «  on  n'en  tint 
compte.  C'est  qu'un  prince  passait  k  Milan; 
pour  lui  faire  honneur,  on  céiébra  des  ré- 
jouissanees  publiques.  Tout  d'un  coup  une 
sinistre  nouvelle  se  répand  :  la  peste  s'était 
manifestée  dans  deux  endroits  de  la  ville. 
Aussitôt  le  prince  se  retire  avec  précipita- 
tion, suivi  du  eouverneup  ,  d'une  grauJe 
partie  do  !a  noblesse  et  u&s  magistrats.  Il 
ne  resta  finolêmenl  dansla  ville  que  le  petit 
peuple  et  les  pauvres,  avec  un  petit  noiubre 
de  magistrats  et  quelques  bons  ecclésiasti- 
ques ou  rcligitm:,  d  ins  uuo  frajOUT  Si  UBd 
désolation  inexprimables. 

Leur  saint  srehevèque  Charles  était  allé 
administrer  les  derniers  s?ii T*  ments  h  vn 
évêque  de  sa  province,  il  revint  aussitôt  au 


•Ju  diocèse  de  Milan,  que  pour  leor|oovef^    milieu  do  son  peuple  consterné,  qui  s'at 

uemeut  particulier  et  pour  fri=;  exercices  qui    '   —       '"  ■  —      — * 

ooneernaienl  leur  pro|iru  conduite.  11  leur 
céda  l'église  du  Saint-Sépulcre,  et  lea  logea 
dans  un  bfiliment  contigu  qui  élaitcommode. 
plusieurs  d'entre  eux  j  faisaient  leur  rési- 
dence ordinaire,  et  on  les  appelait  quand  il 
se  présentait  quelque  œuvre  particulière 
qui  intéressait  la  gloire  de  Dieu.  Cii.u]es 
choisissait  aussi  parmi  les  Oblals  de  bons 
curés  et  de  bons  vicaires,  et  en  employait 
d'autres  è  faire  dos  missions.  Il  leur  confia 
la  conduite  de  son  grainJ  s(' iiiiuairo,  que  lui 
remirent  les  Jésuites  auxquels  il  l'avait  d'a- 
bord donné. 

IX.  Saint  Chirlo»;  fil  deux  fois  la  visid  le 
son  vaste  diocèse,  qui  s'étendait  jusque 
dans  les  Alpes,au  mont  SoinMiOlbara,  dans 
les  vrillées  suisses  de  Léventine,  Bre^nn  et 
Rist)8ne,  souiiiises  aux  cantons  caiboiiques 
deSchwiz,d'Uriet  d'Ooterwald.  Bon  pasteur» 
il  voulut  voir  toutes  ses  ouailles.  Mais,  pour 
ne  point  donner  ombragu  aux  mogistrals. 


troupe  autour  de  lui  en  criant  :  «  Miséri- 
corde.  Seigneur,  miséricorde  l  Charles  fut 
le  sauveur  de  son  peuple.  Secondé  par  les 
prêtres  et  les  religieux  ,  qu'il  atdma  >le  sa 
charité,  il  pourvut  aux  besoins  corporels  et 
spirituels  des  malades,  les  visitsnt  et  leur 
administrant  lui-môme  les  sacrements.  Pour 
les  nourrir  et  les  habiller,  il  vendit  ou  don- 
na tout  ce  qu'il  avait.  Il  .s'applii^ua  surtout 
à  désarmer  ta  colère  divine  par  ses  prières* 
ses  jeûnes,  s'offrent  lui-même  pour  Je  salut 
de  tous.  Mais  noua  devons  nous  arrêter 
quelque  peu  à  contempler  ce  dévouement  du 
bon  pasteur  envers  son  troupeau  désolé. 

X.  Dè?  qu'on  vil  que  saint  Charles  était 
dans  la  rèaululion  du  soigner  lui-même  lus 
pestiférés ,  les  officiers  de  sa  Dsiaon ,  ses 
amis,  une  Foule  de  grands  personnages, 
vinrent  «u^&iiûi  le  trouver  et  lui  conseil- 
lèrent de  se  retirer  en  quelque  lieu  sain, 
d'où  il  pourrait  donner  ses  ordres  pour  l'as- 
sislance  dus  malades.  Ils  ne  inanquèreiil  pas 


)(  les  pria  de  lui  indiquer  un  député  qui  de  lui  représenter  qu'il  se  devait  à  tout  son 
l'sçcoiDgagDonit  dans  leurs  territoires  res-   diocèse^  doul  U  ville  deiiilaa  ne  laisatt 
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qu'une  pariie;  qu*i!  se  deTait  mêtae  k  toute 
rEglise,  beaucoup  plus  que  bleo  d'aulres 
évdi^ups  par  qui  Dieu  n'avait  pat  témoigné 
Tûul  ^ir  faire  de  si  grandes  choses.  Charles, 
que  sa  tendresse  pour  ses  ouailles  empô* 
chait  de  goôler  ces  maximes,  objecta 
î'euTnple  des  saints  érôques  de  lo-is  les 
siècles,  qui,  en  pareille  rencontre,  n'araient 

fias  balancé  à  maître  leur  en  |iéril  pour 
eur  troupeau  ;  et  comme  on  loi  eut  ré- 

tioiidu  que  c'était  là  une  œuvre  do  perfcc- 
iOD*  et  non  pas  d'obligation  :  «  C'est  une 
CBUTre  de  perfection ,  reprit*il?  C'est  donc 
ane  œuvre  d'obligation  pour  moi,  puisque 
Pépiscopat  est  00  étal  parfait,  ot  que  jesoiâ 
évéque. » 

•  Il  eofomença  par  ftfre  aon  testament, 

laissant  &  ses  hérititTs  co  que  leur  atlri- 
buaient  les  lois ,  assigna  ditTérenta  legs  tant 
,1  ses  domestiques  qu'à  plusfenrs  églises, 
et  consîitttn  pour  son  légataire  univnr>cl  !e 
grand  hôpital  de  la  ville.  Puis  il  redoubla 
ses  aoslérilés  et  aes  macérations,  ton!  étoo- 
nantes  qu'elles  étaient  déjà,  prolonges  ses 
prières  vl  ses  veilles,  jeûna  rigoureusement 
tous  les  jours, et  Découcha  plus  que  sur 
des  plancties,  sans  avoir  autre  chose  sur  lui 
qu'un  mauvais  drap.  11  se  regardait  comme 
une  victime  chargée  de  toutes  les  iniquités 
de  son  peun!c ,  et  obligée  de  s'immoler 
pour  lui ,  à  i'oiemiile  du  Seuveur  des  hora- 
itiL'S.  Tout  ce  qu  il  avaii  rnrgonterie  fut 
envoyé  à  la  monoaie  pour  être  converti  en 
espaces,  qu'on  distribua  aot  malhettreni. 
Tous  ses  meubles  furent  v  n  ju=  ,  ou  appli- 
qués à  l'usage  des  malades.  Les  tapisseries, 
bonnes  on  mauvaises ,  les  (apis ,  les  por- 
tières, les  tours  de  lit'^ ,  \v  liiigc.ses  |irn- 
pres  vâlemeuls ,  tl  lit  tout  mellre  en  pièces 
pour  habiller  les  pauvres  et  les  intirmes. 
Une  charité  .si  merveilleuse,  et  nétninoins 
fort  insuffisante,  vu  le  grand  oombre  des 
misérables,  fut  d'aillvurs  si  efficace  par 
l'émulation  qu'elle  exriia  jusque  dans  les 
provinces  el  les  états  étrangers,  qu'on 
pourvut  aux  besoins  pécuniaires  avec  abon- 
dance. Les  femmes  envoyaient  jusqu'à  leurs 
diaaiants  et  tous  leurs  uijoux,  pour  être 
convertis  en  aumônes. 

Il  n'en  fui  pas  ainsi  des  services  person- 
nels. L'épidémie  était  si  craelle,  et  la  1er- 
r  ur  si  grande,  que  le  saint  év7>qno  f  it 
quelque  temw  sans  trouver  des  persuuiies 
qui  ettssmit  le  eoorage  de  servir  les  pes- 
î:l(V(^s,  ni  des  prôtrcs  pour  leur  ndininisirer 
le»  sacrements.  Les  curés  mômes,  oubliant 
4|a*ila  y  étaient  obligés  par  état,  s'enfuyaient 
inaccessibles  à  tout  autre  sentiment  que 
«elui  de  Is  peur,  liais  bientôt  l'exemple  de 
riotrépide  pasieor  Ht,  pour  le  service  des 
âmes  et  de^  corps ,  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
pour  subvenir  à  i  indigence.  Il  visita  les 
malades  dans  leurs  maisons,  et  jusque  dans 
la  m<-)ladrerie  appelée  de  Saint*Grégoire,  Qik 
ces  malheureux  étaient  renfermés ,  el  con- 
juraient par  tes  feiiôtros,  en  des  termes  qui 
déchiraient  les  entrailles,  de  les  assister  au 
moine  poor  les  besoins  de  leurs  âmes.  De 
Kéoéreui  ecelésiastiques ,  accourus  priuel* 
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paiement  des  vallées  suisses  du  dinc5sf^, 
sans  autre  obligation  que  Mile  de  la  cha- 
rité qui  les  animait,  el  des  reli^eux  fpr^ 
vents  de  tous  les  ordres  ,  vinrent  se  rrinfît- 
Ire  entre  les  mains  du  saint  archevôquei 
pour  être  appliqués  à  tous  les  miniswres 
et  à  Ions  les  périls  qu'il  jugerait  à  propos. 
Le  zèle  alla  si  loin  parmi  ces  derniers,  que 
leurs  supérieurs  crurent  de?olr  y  mettre 
des  bornes;  mais  l'archevi^qne  se  fit  auto- 
riser contre  cette  prudence  liors  de  saison, 
par  le  Souverain  Pontife.  Honteux  mtin  de 
leur  fuite,  les  curés  se  remontrèrent,  aussi 
courageux  qu'ils  avaient  été  lâches. 

L((s  gens  du  suint  jtrrl.Ti,  d'iibur-i  si  trem- 
blants pour  leur  vie,  ou  pour  celle  de  leur 
maître ,  qu'ils  avalent  conspiré  ensemble 
de  ne  point  le  suivra,  au  moins  pour  le  ré- 
duire &  ne  point  exposer  sa  propre  per- 
sonne; ces  ftmes  eoromunes  prirent  h  leur 
lourdes  sentiments  si  généreux,  qu'ils  bri- 
uèrenl,  comme  une  faveur,  la  permission 
e  partager  avee  lui  les  plus  grands  périls. 
Par  ce  moyen  ,  et  par  le  concours  de  plu- 
sieurs laîûues  qui  vinrent  aussi  offrir  leurs 
services,  les  corps  ne  tardèrent  point I  re- 
cevoir les  secours  les  pitis  pressants  î  el 

âuand  une  infinité  de  domestiques,  at>an- 
onnés  par  les  citoyens  fugitifs,  furent  de» 
meurés  sans  retraite  et  sans  subsistance  , 
on  eut  à  choisir  parmi  cette  multitude  au 
désespoir ,  iioii-sculement  pour  la  garde  et 
le  service  des  malades,  mais  pour  se  dé- 
barrasser des  morts  entassés  dans  quelques 
rues  par  trentaines  et  j^ac  rinquaniaiiif.'- , 
pour  purifier  les  maisous,  pour  travailler 
au  rétablissement  de  la  propreté  et  de  le 
salubrité  dans  la  tIIIp.  Le  nombre  de  ces 
mercenaires  était  si  considérable,  qu'après 
•0  avoir  rempli  tant  d'offices  divers,  il  en 
restait  encore  trois  à  quatre  cents ,  que  le 
saint  plaça  dans  une  maison  à  quelque  dis- 
tance de  Milan,  el  que  sa  cbarilé  ioépulst» 
ble  trouva  moyen  d'y  nourrir. 

XL  Le  cours  de  la  peslo  continuant  en- 
core, et  redoublant  môme  jusqu'à  ce  que 
le  nombre  des  victimes  fût  en  balance  avec 
les  iniquités  qui  provoquaient  le  courroux 
du  Sei({neur ,  ou  que  la  charité  de  son  mi- 
nistre eût  iMcu  dans  tout  son  jour,  le  saint 
fat  inspire  de  le  désarmer  par  un  aele  si 
touchant  do  pénitence  ,  aiM  |ft  SOOVeolr  Ho 
s'en  e&l  point  effacé  à  Miisn. 

Il  ordonna  des  processions  générales,  où, 
suivi  de  tous  les  babilanis,  couvert  d'uno 
chape  de  couleur  lugubre,  le  capuchon  ca- 
batto  sur  ses  yeux ,  une  grosse  corde  au 
cou,  et  tenant  à  I&  main  un  grand  cm  i!it 
qu'il  arrusaîl  de  ses  larmes,  ii  parcourut 
nu-pieds  presque  toute  la  ville  à  travers  les 
glaces  et  les  neiges  dont  les  rne>;  étaient 
remplies;  il  donna  même  sur  uu  ciau ,  qui 
lui  entra  si  avant  dans  l'orteil,  que  l'onijle 
s'enleva,  et  le. ûl  presque  tomber  de  dou- 
leur, sans  qu'il  voulût  s'arrôter,  ni  per- 
mettre,  avant  la  ûn  do  toutes  les  cérémo- 
nies, QU'on  paos&l  sa  blessure.  Il  &'élail 
dévoué  p.  eooMB^  ooe  vieiioke  publique,  pour 
tous  les  pécheurs  dont  11  s'estiumi  le  plui 
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gr«D4[  il  M  réjouU  de  ce  qiw  i'effiuioo  du 
Mng  aonnsit  de  la  réalité  I  aon  sacrifice  » 

el  deman'ls  arec  .iriîour  nue  la  iliviiie  jus- 
tice» en  se  conteatanl  de  la  vie  du  pai>ieur , 
daignât  faire  grâce  au  troupeau.  Cependant 
la  multitude  fondait  en  larmes,  cri  iit  misé- 
ricorde,  et  preuail  tous  les  senlimeuls  de 
componction  au*OD  pareil  speelaele  éltil 
capable  d'inspirer. 

La  colère  du  Toul-Puissant  ne  put  tenir 
conlro  une  humiliation  si  touchante.  Après 
u*oa  eût  encore  fait  un  vœu  public  h  saint 
étwstfen  »  inroqué  de  tout  temps  avec  fruit 
conlre  les  mala  lies  j)estilenliellcs  ,1  l.i  con- 
tagion se  ralentit  peu  h  peu,  puis  fiait  en- 
liemneot  après  qtfîhte  è  d{i*bnit  mois  de 
ravages. On  ronstma  qu'il  éin'w  rnort  dix-huit 
mille  persunues  dans  la  ville,  huit  mille 
dans  fe  reste  da  diocèse ,  et  ron  compta 
cent  trento-qoalre  martyrs  do  la  charité, 
savoir  deux  Jésuites  ,  deux  Barnabiles,  dix 
Capucins,  et  c^nt  vingt  prêires  séculiers. 

Saint  Charlfis  Boromée,  flxé  dans  la  ville 
tandis  que  la  cotiiagion  y  fai»ait  le  plus  de 
ravages,  ne  négligea  pas  les  campagnes ,  ei 
jr  porta  son  assistance  personnelle  aussitôt 
que  le  danger  y  fut  le  plus  grand.  Ainsi 
voulut-il  trionlrcr  qu'un  é\èque  se  doil  h 
tout  son  diocèse  >  et  de  telle  manière ,  qu'il 
ne  règle  ses  démarches  qoe  sur  les  besoins 
plus  ou  moins  pressants  qui  requièrent  son 
assistance.  Afin  d'intéresser  et  d'encourager 
les  ministres  des  choses  saintes ,  il  avait 
promis  foriiu'llpmpril  d'assister  lui-mftmo  à 
is  mort  ceux  d'unlro  eux  qui  seraient  alta- 
qoés  de  la  cootagiou.  Comme  il  visitait  les 
pestiférés  é[<ars  dans  les  ramf^Rgnes,  il  ap- 
prit Que  lu  curé  de  Saml  -  iiuiihaël  était 
Triippé  de  peste,  et,  sans  délibérer,  il  se 
mit  en  devoir  de  lui  porter  les  derniers  sa- 
crements. On  lui  remontra  plus  forlemunl 
que  jyituiis ,  qu'il  se  Jevaii  à  tout  son  trou- 
peau,  et  que  la  justice  mCme  vouintt  qu'il 
en  preférit  le  soin  è  celui  d*an  simple  par- 
ticulier. On  Itii  [Tt^sontail  on  infime  temps 
un  prêtre  tout  préi  à  remplir  ce  ministère. 
Le  eardineî ,  qui  tenait  déjà  te  saint  viati- 
que, entendit  tout  ce  qu'on  lui  voulut  dire, 
remercia  des  témoignages  d'affection  qu'on 
loi  donnait  :  >  Mais  il  est  du  devoir  strict 
d'un  érèque,  reprit-il  d'un  air  décidé,  do 
fjiiro  au  moins  pour  l'exemple  ce  quo  l'anii- 
tîé  vous  fait  envisager  sous  une  autre  face. 
Si  le  premier  pasteur  marque  de  l'effroi, 
que  feront  les  subaltenies,  que  trembler  et 
fuir  lâihenienl  ?»  II  administra  les  sacre- 
ments au  malade,  et  demeura  auprès  do  lui 
jusqu'à  ce  qu'il  e^t  rendu  l'âme,  quoiqu'il 
sentit  si  m.  uvais  dnns  la  chambre,  ouo 
ceux-mèmes  qui  ne  craignaient  pas  uea 
pouvaient  approcher. 

II  rendit  lu  môme  oHice  h  deux  curés  de 
laiiipagne,  et  généralement  à  tous  les  prê- 
tres qui  se  trouvèrent  en  péril.  Il  baptisa 
plusieurs  enfants  qu'il  trouvfi  nouvfflfMiicnt 
nés  dans  ces  cliaumières  lulucles.  Quant  au 
sacrement  de  conflrmatioo,  la  contagion,  qui 
»emblait  une  raison  de  dispense.  Tut  pour 
lui  un  motif  plus  pressoal  de  le  conférer, 
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comme  établi  poor  afTerratr  les  Chrétiens 
dans  la  fol,  et  les  prémunir  contre  les  dan- 
gers du  snint.  Il  l'adminisira  de  porte  en 
porte,  dans  la  ville  et  les  villages,  sans  faire 
aucune  distinction  des  maisons  saines  on 
infectées.  11  arriva  niêmp,  dntisnp  chAîoan, 
qu'une  personne  à  peine  rùiilinueH  toaiba 
norte  è  ses  pieds,  sans  qu'il  marquât  la 
moindre  émotion,  ni  qu'il  discontinuât  de 
donner  aux  autres  l'onction  de  sa  main. 
D.ms  une  outre  ronconlre,  il  prit  lui-même 
nn  enfant  attaché  au  sein  de  sa  mère  tom- 
bée morte,  afin  de  sauver  la  vie  I  cet  inn»> 
cent  abandonné,  s'il  était  possible. 

Sa  charité,  néanmoins,  toute  roagnaoi- 
ne  qu'elle  était,  ne  parut  jamais  témé- 
raire. Ounnd  i!  avait  comniuniqué  è  ce 
point  avec  les  pestiférés,  il  s'interdisait  en- 
suite, pendant  quelques  jours»  toute  com- 
munication avec  les  personnes  saines.  If  al- 
lait jusqu'à  se  servir  lui-même,  de  peur  de* 
communiquer  le  mal  è  ses  gens.  Durant 
tout  le  cours  rte  cette  calamiié,  on  n'nii  h 
lui  reprocher  aucune  de  ces  indiscrétions 
qui  n'échappent  quo  trop  aux  ardeurs  de  la 
piété  :  on  n'eut  pas  plus  à  préconiser  sa 
charité  que  sa  prudence  :  en  sorte  qu'on 
mit  en  problème,  si  c'était  ou  h  sa  prudence 
ou  à  sa  charité  que  ia  ville  et  le  diocèse  do 
Hilan  dévalant  leur  délivrance. 

XII.  Notre  saint  archcvfQue  nvait  tenu, 
en  1552 1  sou  sixième  et  dernier  con- 
cile, qui  jjoint  è  ses  onze  synodes  diocé- 
sains avaient  mis  son  diocèse  sur  le  pied 
d'un  des  mieux  administrés  et  des  plus  flo- 
rissants. Il  avait  mis  la  dernière  main  à  la 
rcsipinraîiori  ilc  !a  rlisripline  ecclésiastique, 
grande  œuvre  pour  laquelle  il  parait  avoir 
été  particulièrement  suscité  de  Dieu,  et  sa 
mission  étant  remplie,  au  momeitt  où  II 
commençait  à  peine  sa  quarante-septième 
aniit'  ,  il  eut  des  pressaDtimaDts  da  sa  Aq 
prochaine. 

Accoutumé  I  faire  tous  les  ans  dans  la 

snfiiu  le  line  revue  sévère  de  sa  conduite, 
il  se  retira  sur  lo  mont  Varal,  lieu  de  dé- 
votion dans  le  diocèse  de  Novare,  pour  so 
préparer  avec  un  soin  tout  nouvcru  h  pa- 
raître devant  Celui  qui  juge  les  justices 
mêmes.  Il  fit  venir  lu  P.  Adorne  da  fa  Cona- 
p  ignio  de  Jl^sîis.  qui  était  alors  son  roofes- 
scur,  ità  qui  I  iiumble  prélat,  si  grand  di- 
recteur lui-même,  se  soumit  avec  la  sim- 
plicité d'un  enfant.  Il  redoubla  ses  péni- 
tences et  ses  macérations,  toutes  rigou- 
reuses qu'elles  étaient  habiluellement.  Il 
ne  mangeait  qu'un  peu  de  pain  bis,  et  ne 
buvait  que  de  Teau  t  il  ne  donnait  que  trois 
h  quutro  h'^ures  sur  des  planches,  ou  il 
vail  qu'une  méchante  couverture,  et  souvent 
il  ensanglantait  sa  cbair  innocente  par  da 
cruelles  disciplines.  II  nrinit  presc^ue  tout 
le  jour,  et  durant  une  bonne  partie  de  la 
nuit.  Pendant  celle  qui  précéda  la  confes- 
sion gén tarait'  (jij'il  fit  alors  de  toute  sa  vfe, 
il  demeura  huit  heures  en  oraison  les  yeux 
baignés  de  larmes,  al  le  cœur  serré  d'une 
douleur  aussi  vive  que  s'il  eût  an  les  ploa 
grand  crimes  è  se  reprocher. 
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Ayant  eu  quelques  accès  de  flèvre,  el  son 
ooiitesseur  lui  ordounant  d'adoucir  sa  pé- 
niteoce,  il  usa,  pour  loul  adoucissement, 
iJ'uD  pain  moins  grossier,  souffrit  qu'on  mit 
un  peu  de  paille  sur  les  planches  où  il 
MMMmail»  et  abrégea  son  oraison  de  quel- 
ques moments.  Le  redoublement  de  la  Oô- 
vru  le  iïi  entin  ramener  h  Milan,  où  il  as- 
sista encore  à  l'olTice  le  jour  de  la  Tous- 
saint: mais  le  lendemain  il  fut  obligé  de  so 
mettre  au  lit,  pour  n'en  plus  relever. 

Après  quelques  allernolives  d'alarme  el 
d'espérance»  le  mal  empira  tout  à  coup,  et 
les  médecins  déclarèrent  que  le  malade 
était  dans  un  duij-i  r  prochain.  Lt  V. 
Adoroe  «'approcha  de  son  lit,  et  lui  dit,  les 
larmes  eoi  yeux,  que  Theare  élait  venue  où 
il  al!ait  I  ai  itire  devant  Dieu.  I!  répondit, 
avec  un  saint  transport,  nue  ce  ne  seraitja- 
iDait  assex  tAt,  et  démenas  les  derniers  sa- 
crements, qu'on  s'empressa  de  lui  apporter 
•veela  plus  auguste  soleouiié,  et  qu'il  re- 
çot  comme  les  saints  déjà  dans  le  ciel  se 
notirri<;seot  du  [)8in  des  anges.  Quelquesi- 
UQs  de  ses  proches  el  tous  ses  domustiquoa 
fondant  en  larmes  aux  pieds  de  son  lii,  il 
les  consola,  et  voulut  leur  donner  sn  béné- 
dicuoQ  ;  mais  il  fallut  lui  soutenir  la  .main, 
tant  Mlle  âme  céleste  tenait  peu  dès  lors 
à  sa  dépouille  mortelle.  I!  entra  aussitôt 
après  liâus  une  douce  agonie,  qui  dura  trois 
heures  ;  et  comme  il  avait  souvent  témoi- 
gné qu'il  souhaitait  de  mourir  sous  la  cen- 
dre et  le  cilice,  on  en  prit  un  des  siens 
que  l'on  couvrit  de  cendres,  et  on  l'en  re- 
Tèiit.  Il  rendit  alors  paisiblement  son  âme 
•n  Seigneur  le  3  de  novembre  l584,  entre 
neuf  et  dix  lic".irt'5  tii!  soir. 

Aussitôt  que  le  bruit  dus  cloches  eut  an- 
noncé cette  nouvelle  au  peuple  de  Milan, 
toute  la  ville  se  troubla,  tous  sortiront  le 
leurs  maisons,  quoiqu'au  milieu  de  la  ni)ii« 
tous  eottforent  par  les  rues  en  se  lamen- 
tant, et  en  augmentant  leur  (h^solation  les 
uns  les  autres.  La  consternation  ùlail  aussi 
grande  que  si  la  ville  eut  été  prise  d'assatit» 
chacun  redemandait  au  ciel  sri<\  1  Tenseur 
et  son  père.  On  appréhendait  quelque  ef- 
froyable calamité  pour  la  patrio»  èqullo 
fiel  enlevait  un  si  saint  j^asteur au  milieu 
de  ses  plus  belles  années.  On  chercha  quel- 
quo  cooetristloo  dans  la  pompe  avec  la- 
quelle on  célébrn  ses  funérailles,  malgré 
louid  la  prévoyance  de  son  esprit  à  «'.et 
^ard.Ce  fut  le  cardinai  Sfondrate,  évêque 
de  Crémone,  et  depuis  Pape  sous  le  nom 
de  Grégoire  XIV,  qui  fit  la  cérémonie,  à 
laquelle  assistèrent  le  gouverneur,  le  sénat, 
les  magistrats,  le  corps  de  la  noblesse,  TD- 
niveroité,  tons  les  corpa  et  presque  tooalaa 
pariinuliers  de'  la  ville,  en  sorte  qu'il  fallu! 
des  gardes  pour  contenir  le  peuple. 

BientAt  on  fbt  toat  anlrement  eonsolé  par 
une  iofinitf^  dn  miraclps  qui  rotivprtirenl  le 
deuil  en  triomphe,  eu  actions  de  grâces,  en 
colle  religieux.  Son  portrait,  qiril  n'avait 
jamais  souffert  qu'on  tirât  de  son  vivant, 
•et  qui  le  fut  aussilOt  après  sa  wU,  se  ré- 
liaaJit  do  Ions  eMés,  et  les  *t.4  mêmes 


l'exposèrent  dans  leur  cabinet.  Il  fut  im- 
possible de  gagner  sur  les  peuples,  qu'iis 
suspendissent  leur  cuite  jusqu'à  ce  que  l'H- 
glise  l'eût  autorisé,  quoiqu'elli^  n'ait  dilTéré 

aue  vingt-six  ans  À  le  mettre  au  nombre 
as  saints.  Le  Pape, informé  longtemps  au« 
paravani  du  concours  prodigieux  des  per- 
sonnes de  tout  état  à  son  tombeau,  Gt  dira 
au  chapitra  do  la  métroptda  de  ne  plus  s'y 
opposer. 

XIII.  Le  saint  cardinal,  paraon  lesta- 
raeni,  fait,  comuie  nous  l'avuns  dit  (n*  X), 
dès  le  temps  de  la  peste,  instituait  las  pau- 
vres du  grand  chapitre  ses  légataires  uni- 
versels,  è  l'exception  de  m  lui  rt  sialt 
de  son  patrimoine  qui  retournait  de  droit  à 
ses  parants.  Il  était  peu  considérable  depuis 
tous  les  dc^inenibrements  que  sa  i.liarité  l'a- 
vait engagé  è  y  fa>re.  Pour  une  fois,  il  ven* 
dit  dans  nn  temps  de  calamité  une  terra  de 
quarante  mille  écus  d'or,  qu'il  distribua 
sur-iu-champ  aux  malheureux.  Dans  une 
autre  rencontre,  il  fit  le  même  usage  dfl 
vingt  mille  écus  qu'on  lui  avait  légués; en- 
core établit-il  sur  les  débris  de  son  patri- 
moine quelques  pensions  qu'il  faisait  par 
son  testament  à  ses  domestiques.  11  légua 
au  chapitre  toute  sa  Inbliothèque,  qui  élait 
considérable,  cet  esprit  juste  et  s.dni  n'ayant 
jamais  imaginé  que  l'épargne  clmz  un  év6- 
qiie  dût  s'étendre  à  l'aliment  do  la  science; 
mais  le  legs  incom()nrablemenl  plus  pré- 
cieux fut  celui  de  ses  pieux  et  judicieux 
écrits  donnés  à  Tévèque  de  Verceîl,  des 
n)ainsdei|ui  ifs  ont  |»assé  rnire  r<  llo>de 
tous  les  pasteurs,  el  ont  renouvelé  la  face 
de  toutes  les  Bglîsas. 

Saint  Charles  Borrnmi^o  doit  être  regardé 
particulièrement  comme  le  restaurateur  du 
régime  ecclésiastique,  et  de  l'art  divin  de 
la  direction  ées  Smcs.  II  reste  h  Milan,  dans 
la  bibliothèque  du  Saint-Sépulcre,  trente- 
un  volnmea  de  ses  lettres,  avec  un  nombre 
proportionnel  de  traités  instruciifs  sur 
toutes  les  matières  pratiques  et  les  plus  es- 
aantlallasde  la  religion. 

On  conserve, dans  la  cliapelle  du  sémi- 
naire du  Sainl-Sulpice  à  Paris,  le  lit  sur 
lequel  le  grand  archevôquedo  Milan  prenait 
son  austère  repos.  C'est  une  sorte  de  bran- 
card en  bois  commun,  très-chétif  el  sms 
ornement,  sur(i)onté  d'un  sini|  le  cadre  du 
même  bois,  assex  semblable  è  un  lit  d'h6> 
pilai,  mais  bat,  court  et  se  repliant  au 
moyen  de  charnières,  de  manière  è  débar- 
rasser le  lieu  où  il  était  iilaeé.  Pour  toute 
couche,  une  toile  fixée  de  tous  côtispar 
des  clous,  et  un  frif  is  bleu  h  peine  fané.  Le 
lit  de  saint  Charles  se  trouvait, avant  la  ré- 
volutloiit  entre  les  mains  des  r«>ligieui  de 
Sainte-Geneviève.  Au  rnmmf^tircmr'nt  dps 
troubles,  l'abbé  Emerj  le  recueillit  et  le 
garda  pour  la  congrégation  de  Saint-Sul- 
pi(-f>.  Les  générations  cléricales  élevées  à 
Saint-Sulpice  n'ont  qu'à  regarder  ce  fragile 
monument  ponr  apprendre  ce  que  c'est  ooe 
la  grandeur  d'un  Pontife  ei  les  délices  d'oa 
saint. 

CBARLIS  DB  BOUBBQII,  ttrdinal  el  ar- 
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chevèqiie  de  Rouen,  oncle  de  Henri  de  Na- 
varre e(  du  prince  de  Condé.  11  fut  reconnu 
héritifif  présomptif  de  la  couronne  dt>  Fran<» 
par  un  acte  signé  h  Joinvitle  !•*  31  iléceiiibre 
158i,  entre  son  envové,  les  Guise  ot  l'atu- 
bfltsadeur  du  roi  d'Espagne.  On  y  déclara 
s*unir  pour  la  seule  défense  de  la  religion 
catholique  et  l'extirpation  de  toutes  les  hé- 
résies (le  la  France  el  des  Pays-Bas.  Cliarles 
de  Bourboa  eutra  donc  dans  la  Ligue  el 
puhffa  son  ni«nfr«9le  le  1**  avril  1881^ 

CH  \Rr.RS,  roi  d'AquUaioe.  F»y.  rartieto 
Adiiir!<  11.  Pape,n'  XVII. 

CHARLES,  maiwave  de  Ma.  Fay.  Tar- 
ticle  Rbrnamd (LaBiaohauraat)»  margrave 
de  Bade.  * 

CHARLES,  cardinal  dè  Lorraine,  fay. 
LonnuM!  (Charles,  cardinal 

CHAULKS-QUiST.  empereur.  Voy.  l'ar- 
ticlf  Pau.  III.  Pape. 

CHAROBtiRT,  roi  <î  >  Hongrie.  Voy.  aux 
articles  Boninace  \  111,  Benoit  Xll  bl  Cl6- 
MKWT  V,  Papes. 

CHEVEUUS(JEAN-Loi:is-A^^F-M*nPTFiNB 
Lkfebvrc  de)  uaquil  à  Mayenne  le  ib  jan- 
vier 1768,  d'une  famille  ancienne  dans  la 
magistrature,  et  fut  favorisé  par  la  Provi- 
dence d'un  père  chrétien  et  d'une  mère 
pieusH  el  remplie de.^[)lus  diiiiiir  ni  vorlii^. 
Aaasi  cal  beureux  ûla  sul-ii  aiiprécier  u»«i 
ai  préeieuse  faveur,  el  en  bénii-il  toute  sa 
vie  PVGC  p(Ta5inn  Seigneur. 

1.  Le  jeune  de  Ctieverus  t>as8a  aes  pre- 
mières années  dana  la  maison  paternelle, 
aous  les  yeux  de  sa  vertueuse  mère.  On 
TenToyait  au  collège  suivre  tes  premiers 
éléments  des  scieneea;  mais  e'éiailsa  mère 
qui  >  lignait  son  éducation,  el  une  plante 
d  ailleurs  al  bien  disposée  ne  put  que  s'ac- 
crotlre  par  les  tendres  soins  d'une  maîtresse 
ai  sage  et  si  eipérimonlée.  Qu'ils  sont  j)ré- 
cieux  les  soins  d'une  londre  luèro  I  Comme 
celte  première  éducfltion  influe  sur  le  reste 
de  la  vie,  el  combien  elle  produit  de  vertus 

fiottf  le  del  1  Doué  d'un  esprit  juste  et  fin, 
e  jeune  enfant  av  iiu  i  r  *[  i  lomenl  dans  les 
premiers  cours  qu'on  iui  lit  suivre,  elsur- 
peaaa  bienldt  seaeemarades.  A  TAge  de  otite 
ans  on  l'ft  JrniL  h  la  première  coiumuiiion. 
Parfailemuat  préparé  par  ses  pieux  ^tareots 
è  cette  importante  action  de  la  vie,  il  entra 

f»rofondément  dans  l'esprit  de  piété  qu'on 
ui  incul(]uait|  et  la  réception  du  sacrement 
fit  une  telle  impression  sur  son  âme  tendre 
elseusiL'e,  qu'il  prit  dès  lors  la  résoluliuu 
de  se  vuuer  au  Dieu  qui  iui  lémuignait  tant 
d'amour,  et  de  suivre  l'attrait  qu'il  avait 
pour  l'étal  ecclésiastique,  ainsi  qu'il  s'en 
ouvrit  k  sa  pieuse  mère,  pour  laquelle  il 
n'avait  rien  do  caché. 

Celle  nouvelle  combla  de  joie  celle  ver- 
tuease  femme  :  elle  oorrespoitdtt  de  son 
iiiieus  à  cr  ttp  grAc»)  qui  se  {nanifeslait  dans 
son  lils  iiieu-aimé,  et  elle  ne  songea  qu'à 
floltiverdes  dispositions  al  aaiotes.  L'année 
suivnntn  il  fut  tonsuré  h  Mayenne  môdie, 
dans  régiis«  du Cfilvaire,  parue  Uerué,.éYÔ- 

Ce  vermeux  préire  naqoil  le  1$  aeèl 
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qne  de  Dol.  Le  jeune  clerc  ae  livra  dès  tnrs 
avec  une  vive  expansion  à  tous  les  cxer- 
dees  de  piété,  el  édinait  tous  ceux  qui  le 
voyaient.  Vi  r?  celle  époque,  de  Gousssos, 
évéque  du  Mana,  étant  venu  à  Mayenne,  et 
frappé  des  heureuses  dispositions  du  jeune 
abbe,  offrit  à  son  père  l'une  des  bourses  de 
Louis-lo-Grand,  à  Paris,  dont  le  diocèse  du 
Mans  avait  la  libre  disposition.  Le  père  ds 
Cbeverus  accepta  avec  reconnaissance.  Pea 
après  vint  I  Moyenne  le  fameux  Gerbler, 
avocat,  nieiribrridu  conseil  dp  MniiticMir,  lie- 
puis  Louis  X Vlll  ;  il  fut  aussi  frappé  de  loal 
ce  qu'offrait  d*inlér«saaot  le  jeune  de  Che- 
vcrus,  f't  dimrnni  faire  plaisirè  unefunilla 
aussi  honorable  et  si  digne»  sollicita  pour  la 
jeune  ahbé  un  des  bénéfices  qui  élaient  k  la 
nomination  de  Monsieur,  el  il  lui  obtint  le 
prieuré  de  Tabocbel  avec  le  litre  d'aumônier 
esiraonlinaire  de  Monsieur.  Cette  fsTear, 

fiuisqtie  c'en  ^lait  iiiie  que  îes  prands  d'a- 
ors  vouiaieul  acconler  au  clergé,  rappor- 
tait |)eu,  car  le  revenu  aVin  élevait  au  plus 
h 800  livrps;  msis  rn  revenu,  tout  modique 

au'il  éiail,  suilîl  a  iâ  luodéraltuu  ûts  déâtrs 
i;  l'alibé  de  Cheverus  comme  à  son  entre- 
tien pendant  tout  le  temps  de  ses  études. 

Il  termina  sa  quatrième  au  mois  d'aoAt 
1781,  et  n'ii  I  orla  plusieurs  prix  suivant  m  h 
usage.  Après  quelques  seiua.ioes  de  vacaecesi 
son  père  le  conduisit  an  collège  de  Leato» 

le  Grflivî  f\  Paris;  mais  là  ildutétro  sciumis 
à  une  épreuve  bien  péniblo  pour  uo  jeune 
borome  qui  sort  r.our  la  première  fois  de  la 
maison  paterneite.  Le  collège  Louis>l«- 
Grand,  autrefois  l'ôrole  de  tant  de  vertus, 
n'était  plus  ce  qu'il  avait  été.  Les  idées 
philosopliiques  qui  fermentaient  alors  dans 
toutes  les  têtes  s'y  étaient  introduites,  et 
les  administrateurs  de  celte  maison,  voulant 
réformer  «uivnnt  ces  i«)éef,  détruisirent 
toutes  le::  buiuicâ  irndiiiotis  du  passé,  et 
enlevèrent  pour  toujours  cet  esprit  de  piété 
solide  qui  avaiifourni  tant  de  sujets  capables 
à  la  société  civile  et  tant  de  bons  Chrétiens 
à  l'Eglise. 

Le  jeune  de  Chevarus  entra  donc  dans  ce 
eollége  tout  k  fait  désorganisé  aoos  le  ra?*- 

{)rîrt  spirituel.  Quel  changement  pour  lu;  1 
quelle  aflliclion  pour  un  cœur  tendre  «t 
pieui  1  Cependant,  eu  milieu  de  cette  poai- 
tioii  délicate,  il  sut  se  ruidir  contre  l'eiem- 
ple.el  on  vit  d'autant  dIus  briller  ses  verUis 
et  aes  qualités  qu*eli«a  élaiant  oalbeu- 
reitseinenidarennas  raraa  daoa  eaUaiui* 

son. 

Vif,  spirituel,  laborioui,  OBodaate,  il  fit 

sur  tous  le.s  cœurs  iin»^  impression  profonde, 
et,  plus  <ie  quaruntH  ans  après,  ses  amis  de 
collège  se  plaisaient  à  lui  rappeler  à  lui- 
même  le  petit  de  Cheverus,  dont  ils  avaient 
gardé  un  doux  souvenir.  Ses  succès  dans 
les  ('lu  i!,'5  fiitcni  brilliiMis;  une  piété  tendre 
et  naïve  en  rehaussa  l'éclet.  Parmi  ses  ei- 
maradea  no  seul  pouvait  lui  être  comparé 
puurles  talents  et  les  vertus  ;  aussi  était-il 
suii  ami  :  c'était  l'abhé  Legris-DuvaUiS&T)* 

ofdraa  ucrés  le  90  nars  tTM),  eiee  eiMMia  nafB 
de  cearaie  psndael  Isa  tnMm  éê  la  léieliliae» 
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A  «ncnne  époque  de  sa  vio  amis  h'ont 
tua iK] lié  au  cœur  si  bon,  si  sensible  de  de 
Clb-verus;  et  un  instiocl  fûr  el  délieal  lui 
fil  toujours  choisir  pour  objet  de  ses  alTpc- 
Uons  les  âmes  les  plus  pures,  les  plus  no- 
blM.  )0s  plut  eonformes  k  la  sienne. 

Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  dé- 
tails de  sa  vie  écolière,  dons  ces  éludes 
riantes,  graTes,  prorondes,  qui  nceupdrent 
dans  la  retraite  Ihs  années  précieuses  de 
ton  adolescence  et  de  sa  jeunesse.  D'autres 
poinu  plot  importants  rédameot  le  ptaee 
que  nous  avons  îi  lui  consacrer. 

11.  Le  jeune  de  Cheverus  s'appruche  eofia 
des  autels,  Tietime  empresMée,  poor  ftireà 
Dieu  l'hommage  de  ses  taNsnts,  de  ses  espé- 
rances, de  sa  rie  ;  el  pourtant  l'orage 
gronde  autour  de  lui,  ses  premiers  coops 
ont  éclaté.  L'Egîise  en  pleurs  se  présente 
au  jeune  Jéviic,  nue,  pauvre,  persécutée. 
Al)  !  c'est  ainsi  qu'il  la  veut;  jamais  elle  ne 
lui  parut  plus  belle  I  Dans  l'elTusion  de  sa 
joie,  il  l'erobra&se,  il  8*unlt  à  elle  par  d'in- 
dissoluîiles  liens  :  il  n'a  pas  vingl-lrois  enSt 
et  la  couronne  sacerdotale  ceint  sa  tète. 

RerAtu  du  carac-l(Vc  sacré,  do  Cheverus 
courut  h  Mayenne  aider  et  consoler  la  vieil- 
lesse d'un  oncle  vénéré,  curé  de  cette  ville. 
Aux  témoignages  touchants  d'intérêt  et  de 
bienveillance  qui  accompagneni  d'ordinaire 
le  jcuQe  prêtre  au  début  de  ses  fooctiuns 
saintes,  se  mêlèrent  bfeniftt  de  sourdes  co» 
l^r  cs,  des  menaces,  et  enOn  h  [  crsécution 
ouverte.  De  Cheverus,  devenu  curé  de 
Mayenne  parla  mort  du  titulaire,  fut  banni 
de  son  église,  el  il  convertit  «n  chapelle  la 
maison  piiternelle.  Mais  il  fallut  céderà  l'o- 
niKe. 

Il  quitta  sa  famille,  sa  ville  natale,  et, 
aj^rès  avoir  passé  par  les  dépôts  dedélen- 
lion,  après  avoir,  de  la  retraite  où  il  se  le- 
nnit  rarhé,  entendu  les  cris  de  la  révolution 
inui^issante,  lo  cœur  gros,  les  yeux  (ilfins 
de  larmes,  il  dit  adieu  à  la  France  et  se  re- 
tira d'abord  en  Angleterre  dont  il  apprit 
assez  vite  la  langue  pour  se  charger  du  ter- 
vice  d'une  chapelle  c  iil)  liquo  el  y  faire  des 
instructions.  La  première  fois  qu'il  prêcha 
en  anglais,  voulant  s*as8urer  s*tl  avail  été 
bien  compris,  il  demanda  h  un  homme  du 
peuple  ce  qu'il  pensait  de  sou  sermon. 
«  Votre  sermon ,  répondit  palvement  cet 
homme  simple,  ii*étall  pat  comme  tous  les 

En  le  duc   (!e  DoudeauvIUe  lui  i  r  nna  YéA»- 

calion  de  sou  liis  tiosibèiiM  de  la  IlocUt* ruucauM. 
Tontefola  l'ablié  Legria-Dvval  B*ea  cominua  pas 
moins  d'accomplir  dans  toute  leur  ioiégrilé  tes 
fonctions  du  sacerdoce,  cl  il  se  orantra  snrient  In- 
fjiit;;ible  d.ins  Ics  œuvre*  de  chariié.  II  se  livra 
auitâi  ii  U  prédication,  cl  sa  parole  év;iii};éli(;ue 
pruduiiiil  te  plus  grand  l)ien.  i^n  1817,  un  lui  oltrit 
un  évéclié,  mais  il  refusa  cette  rtiarge  redoutable, 
aiosi  que  pliitiear»  avirea  dignités  eeeMaiaaitqiws. 
Il  aurconiba  9»x  travaux  muhipliés  de  son  xéle  al 
lté  surbariié  le  18  j:invier  181U,  laissant  de  vifs 
regrtUi»  cSiei  tous  ckux  qui  i'iivaicni  luiuiu.  Après 
«a  mort,  un  a  publié  ses  ^eniruos  eu  ^  vul.  iii-t^, 
précédés  d'une  Notice  sur  ^a  vie  par  le  cardiiiid  «le 
BeauMei.  Ou  a  «ocore  de  lai  la  Jfcatar  càr^iiM,  ou 
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autres  ;  il  n'y  avait  pas  un  seul  mol  do  uir- 
tionnaire,  tous  les  mots  se  comprenaient 
teot  seuls,  v  losqoe  dans  les  dernières  m* 
nées  de  sa  vir-,  do  rheverus,  nous  npprend 
son  historien  (1858),  aimait  à  rap[)orter cette 
réponse  i  ses  prêtres,  pour  les  convaincre 
que  le  principal  mérite  de  la  prédication, 
c'est  d'élre  intelligible  à  tous,  môme  aux 
plus  simples;  que  tous  ees  grands  tmiis,eee 
néologismes  è  prétention  pour  l'iritplligence 
desquels  un  homme  du  peuple  aur/ni  besoin 
d'un  dictionnaire  qui  en  expliquât  le  sens, 
doivent  être  bannis  de  la  chaire,  et  qu'il 
vaut  mieux  être  compris  par  une  simple 
femme  que  loué  par  un  ecadémicien. 
'  III.  Bientôt,  c*esi-^-dire  an  mois  d'octobre 
1796,  la  voix  d'un  de  ses  amis,  l'abbé  Mati- 
gnon, docteur  et  ancien  professeur  de  Sor- 
bonne»  appela  de  Cheverus  en  Amérique  où 
ton  zèle  et  ses  vertus  pouvaient  se  déployer 
sur  QD  plus  vaste  théâtre. 

Les  esprits  divisés  en  plusieurs  sectes  re- 
ligieuses ne  se  réunissaient  (juo  dans  une 
haine  commune  contre  ce  qu'ils  appelaient 
le  papisme.  Pour  faire  tomber  les  préjagés» 
gagner  les  cœurs,  conquérir  i*estime,  il  fsl« 
lait  un  homme  d'une  vertu  aimable,  d'un 
caractère  plein  de  douceur,  d'uu  noble  dé- 
sintéressement» d*QO  esprit  onié»  de  cou* 
naissances  éteodoet»  et  Mt  liomme  fat  de 
Cheverus. 

Rien  de  nlits  admirable  que  les  débuts  de 

son  n[  osiolnt.  Nous  en  avons  pour  garant 
un  auteur  prolestant  qui  aime  h  nous  en 
faire  le  récit  (1859).  Tantôt  c'est  un  dissident 

3ui  épie  les  démarches,  observe  les  actions 
u  jeune  apôtre,  et  ^ui  lui  dit  :  «  Je  ne 
en  Mis  pas  qu'un  ministre  de  votre  religion 
pût  ôlrc  uti  homme  de  bien  î  je  viens  vous 
faire  réparation  d'honneur;  je  vous  déclare 
que  je  vous  estime  et  vous  révère  comme 
l'homme  le  plus  vertueux  que  j'aie  connu.  » 
Ici  c'est  un  pasteur  nrol estant  qui  désire 
attirer  (l;itis  siki  j  arli  i'abbô  de  Cheverus  el 
son  digne  ami  dont  la  vertu  et  la  scieitce 
Jetaient  on  si  grand  éclat  dsns  l8*ville,  et 

a ui,  après  une  rnrtft^rence  où  il  leur  fait  part 
e  ses  objections  et  entend  leurs  réponses, 
s*éerie  s  «  Ces  ho  m  m  es  sont  si  savtnts  qu'il 
n'y  a  pas  mo^en  d'argumenter  avec  eux  ; 
leur  vie  est  si  pure  et  siangéiique  qu'il  n'y 
a  rien  à  leur  reprocher.  >  Ailleurs,  frènpe 
de  l'ettimeetde  la  véoérttioa  que  les  ablîée 

Caiéchiaut  de  Fénelon,  1  petit  vol.  in- 18,  seuveal 
rciinpriiné.  Naîs  il  n'a  publié  que  la  première  purtie 
de  ceiouvrage  qui  devait  en  avoir  trois.  La  pre- 
oiièra  fui  a  paru  traite  de  la  religion  naiurdle;  la 
seewiifo  daVMit  ulTrir  les  preuves  de  la  retigion  ré* 
vélée,  et  la  troisième  les  caractères  de  la  reUgion 
caibolique.  Nous  avons  essayé  de  remplir  ces  deux 
lacunes,  i-t  l'ouvrage  coinplei  a  paru  rhei  M  niit^, 
en  i  vol.  grand  in-lë,  de  308  |>a^»'s,  1853.— i  '  li  liu 
Lsgri^tHlval  a  laissé  plusieurs  |iic<:eâ  nunu£<  '  ii'"", 
«itre  autre»  us  Traité  êur  l'immorfiUé  de  '  àme. 

(t8ô8)  Viêdmw^am^éeOtnwu.archPiiqued» 
Bordeaux,  par  II.  l'abbé  Baowa,  S*  édit.  i  vot. 
iii-12,  m%  p.  35.  34.  _  . 

(I8j9j  Yoj.  Hoitan  Mantkdf  MêfàbUtWÛMaà 
cité  par  M.  t'abbé  Uauien. 
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de  Clipverijs  el  Matignon  s'éiaienl  conciliées 
par  leurs  verlus,  le  luêuie  écrivain  prolcs- 
lanl  fait  celle  réflexion  pleine  do  justesse: 
«  Bii  vûj'ant  de  lelsbommesi  qui  peut  dou* 
ter  •'{!  est  permis  h  la  nature  humaine  d'ap- 
|»rochfr  de  la  perfection  de  rHonmie-Diatt 
eld«  riniitor  de  trèS'près  (1860)?.» 

Mttfs  nous  ne  pouToni  rapporter  tottC  ce 
que  fit  ife  Cheverus  pour  le*  progrès  de  la 
rtligiou  daus  la  ville  de  Boston.  11  accom- 
plit dee  merveillea  eor  ce  vaate  théâtre,  et  il 
put  répondre  au  Sainl-Si qui  l'avaii  in- 
terrogé sur  ie  succès  de  nii^sum  :  «  Daiis 
ce  pays,  où  il  y  a  peu  irannées  l'Eglise  ea« 
tholique  élail  un  ohicl  d'analhèine,  le  nom 
de  prêtre  uo  objet  d  horreur,  on  nous  coo- 
•idère,  on  oooc  aime,  on  pense  honorable* 
nient  de  nous,  on  $e  conduit  de  mémo.  » 
Jouissant  de  la  conOancu  unÏTerselle,  re« 
eberché  cooinie  liuëraleur.  il  rerusa  la  plus 
importante  cure  de  Philadelphie,  et,  après 
avoir  fondé  une  église  è  Newcastio,  il  passa 
chez  les  sauvages  de  Pénol>scol  el  de  Pa:»sa- 
uoquody,  dont  il  avait  appris  la  langue. 

IV.  Voici,  en  partie,  le  lab!eau  que  nous 
trace  de  jtes  iDissmiis  I*ilI^^orien  do  deChe- 
verus  (1H61).  Ou  croirait  iirit  une  page  du 
Géniê  du  ari»timi$m$,  ■  Il  partit  soua  la 
conduite  d'un  guiilr,  ^  Ijâlon  à  la 

main  comme  les  preoiiers  prédicateurs  de 
rKvangile.  Jamais  il  n'avait  fait  encore  |fw- 
reille  route,  et  il  fallait  tout  le  courap;p  {  un 
apdtre  pour  en  supporter  tes  faligues  et  les 
peines.  One  aomhre  forêt*  aucun  chemin 
tracé,  des  broussailles  et  des  épines  à 
travers  lesquelles  il  élail  obligé  de  s'ouvrir 
un  paasaçe,  et  puia,  «près  3e  longuea  fa- 
tigues, l'Oint  d'autre  nournlure  que  le  mor- 
ciau  de  pain  qu'ils  «vaicnt  pris  à  leur  dé- 
part ;  le  suir,  point  d'autre  lit  que  quelques 
branches  d'arbre  étendues  psr  terre,  et 
encore  fallait-il  allumer  un  grand  feu  tout 
autour  pour  éloigneriez  serpenls  et  autres 
eoimaai  daogereuxt  qui  auraient  pu,  pen- 
dant Je  sommeil,  *leur  donner  la  mort.  Ils 
roarchaVent  ainsi  depuis  plusieurs  jours, 
lorsau'uo  matin  (c'était  le  dimanche),  grand 
nombre  de  voix,  chantant  avee  ensemble  et 
harmonie,  se  font  entendre  dans  !c  lointnfn. 
M.  de  Clieverus  écoute,  s'avance,  et,  à  sou 
grand  étonnement,  lldiaoerne  un  chant  qui 
lui  est  connu,  la  messe  rr)}ale  de  Dumont, 
dont  retentissent  nus  grandes  églises  el  ca- 
thédrales de  France  dans  nos  plus  itelles 
solenniu^.  Quelle  aimable  surprise  ei  que 
de  douces  émotions  son  cœur  éprouva  I 
Il  trouvait  réunis  à  la  fois  dans  cette  scène 
l'attendrissement  et  le  sublime;  car  quoi 
de  plus  attendrissant  que  de  voir  un  peuple, 
et  un  peuple  sauv  gi,  (jui  est  sans  prôire 
de{)uis  ciuQuanle  aus,  et  qui  n'en  est  pas 
noias  fidèle  à  solenniser  le  jour  du  Sei- 
gneur? et  quoi  di;  f  los  sublime  que  ces 
chants  sacrés,  présidés  par  la  piété  seule, 
Mentissent  au  lolo  d«oa  eeite  inmense  el 
niigestaouso  liprèi»  redits  par  loua  les  échos 


f'u  mAme  temps  qu'ils  étaient  porl^  an 
citi  par  tous  les  cœurs. 

•  Attiré  par  la  joie  de  trouver  enfin  ceux 
qu'il  cbercbait,  M.  de  Cbeverus  a  bientôt 
atteint  la  religieuse  aaaemblée  :  elle  éfait 
ri'iinie  è  ftnILin-OI  ltown,  dans  l'Ile  que  for* 
me  la  rivière  dePeuobscod  au  milieu  da  la 
forêt.  A  la  vue  de  eelte  robe  noire  qui  ne 
leur  avait  pa«  f)[M frti  depuis  cinquai);^'  ans, 
ils  jettent  des  cris  de  joie  et  de  bonheur, 
ils  ac<^ourent  è  lui,  il»  l'appellent  leur  père, 
et  le  font  ns>foir  sur  la  peau  d'ours,  leur 
sit^ge  d'honneur.  M.  de  i^heverus  leur  ei-> 
poae  alors  l'objet  et  la  durée  de  sa  visite^ 
leur  fait  admirer  la  bonté  de  Dieu  qui  ne 
les  oublie  pas,  et  qui  I  envoie  vers  eui 
pour  leur  dispenser  sa  parole,  ses  grAceset 
ses  sacrera f-n!s ,  leur  indique  enfin  I  henre 
et  le  lieu  où  ilsdevronlse  réunir  pendaut 
tout  le  temps  qu'il  sera  au  milieu  d'eux. 
A[»r(^i  f-e  discours,  dans  lequel  l'instinct  du 
sauvâ^^e  reconnut  sans  peine  toute  la  l>onté 
et  la  chariié  d'un  homme  de  Dieu,  ils 
voulurent  lui  faire  partaKcr  leur  repas  : 
r'était  iè  une  nouvelle  épreuve  qui  atten- 
dait le  courage  «-l  la  force  ij'<li[iu  de  M. 
de  Cbeverus.  Retuser,  c'était  ou  les  «ffliger, 
eut  qui  oÂ*aienl  de  si  bon  cœur,  ou  les 
oITcnser  s'ils  venaient  à  soupçonner  dans 
le  refus  hauteur  el  mépris,  ou  enûo  les 
scandaliser  s*ils  y  voyaient  délicatesse  de 
gnôt,  recherche  d'une  propreté  dont  rux- 
iiiômes  savaient  bien  se  passer  :  el  ceiien- 
dant  comment  accepter  7  tout  élail  malpro- 
pre, dégoûtant  }{  faire  bondir  le  cœur.  M. 
de  Clieverus  se  fait  violence,  boit  le  bouil- 
lon pré|»aré  et  mange  la  viande  qu'on  lui 
présente  sur  l'écorce  d'jnbre,  seule  vais- 
selle du  sauvage  :  mais,  après  ie  repas,  il 
leur  dit  avec  ee  Ion  de  bonté  qui  était  en 
Int  si  parfait,  que  s'il  avait  nian.;*^  ainsi, 
c  ùlaiL  dans  la  vue  de  leur  faire  plaisir  et 
(h>  célébrer  le  bonheur  de  se  trouver  au 
milieu  d'eux  pour  la  première  fois;  mais 
que  désormais  le  pain  lui  suOisalt,  et  qu'il 
u'avail  besoin  de  rien  autre  clioso  ... 

€  £n  récompense  de  tous  ces  sacriûces» 
il  eut  la  eonsolalioD  de  voir  son  ministère 
bf^ni.  Les  esprits  étaient  on  ne  peut  mieux 
disposés.  Les  Jésuites  missionnaires,  qui 
avaient  planté  la  foi  parmi  ces  peuplades 
sauvages,  les  avaient  si  soh'deineiil  instruites, 
si  bien  formées  à  la  praiiuuo  de  la  reli- 
gion et  aux  exerolees  du  eu 
après  cinquante  ans  du  dé 

IMUvres  gens  n'avaient  pas  encore  oublié 
eur  catéchisme;  les  pères  et  mèrea  i*a- 
v  iîent  en?eigni^  ^  leurs  enfants,  el  pas  uO 
diiiiâiiciio  ou  jour  de  lête  De  s'élail  passé 
sans  être  célébré  par  la  partie  de  la  messe 
el  des  olTices  qu'il  est  permis  au  peuple 
de  chanter.  Tous  étaient  d'une  docilité  ad- 
mirable,  v[  avouent  la  meilleure  envie  de 
pratiquer  ce  qu'on  leur  eoseigoail  :  il  n'/ 
•Tait  pas  jusqu'aas  ooiauta  qui  ne  réei* 
lassent  le  ealéeoiiiM  avM  «Uesiimi  al  tf  ee 


te,  que,  mémo 

aissement,  cet 


(IMO)  ApiiJ  VU  duetuibud  i$  Ckmnu,  51.52. 
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ut)  air  pénétré  <lei  ptroles  qu*ito  praoon- 

ç«ieot  > 

V.  Après  avoir  pessé  Irnis  moi*  ao  mU 

lieu  de  ce  bon  ppnplp,  qui  raimait  comme 
un  pôre.  de  Chevcrus  repartit  pour  Boston  : 
cMlalt  en  1798.  Lh  Tattendalt  une  nouvelle 
occasion  de  déployer  son  zèlo,  et  de  mon- 
trer au  monde  r«  que  peut  une  Ame  que 
la  religion  inspire. 

f>a  fièvre  jsntiH  rdgnait  dans  Boston,  et 
déjà  de  noml)reuses  victimes  avaient  sue- 
combé.  Toutes  les  imaginations  étnient 
frappées,  ch  irun  tremblait  d'fitre  atteint  d'un 
mal  qu'on  esiimait  contagieux  ;  ot  la  frayeur 
l'emportant  sur  les  sentiments  de  lu  naiuro, 
dès  que  la  maladie  était  entrée  quelaue 
part,  tous  abandonnaient  la  mafion  ellais* 
salent  le  pauvre  aialade  sur  son  lit  de  dou- 
leur, sans  secours  comme  sans  consolation. 
Dans  cette  ettrémité,  on  vit  l'intrépide 
missionnaire  b'^îiver  le  fléau,  se  multiplier 
en  quelque  sorte  pour  secourir  les  malades, 
catholiques  et  prolestaDts,  a'acquittant  au- 
près d*eui  de  tous  les  soins  d'un  intir- 
mier.  et  leur  rendant  les  services  les  plus 
liumiliants  pour  la  nature,  si  la  eharilé 
n'pnnoblÎJi^sail  pas  tout  ce  qu'elle  inspire. 
On  lui  représente  qu'il  ne  do  t  [  as  s'eipo- 
ser  ainsi  :  «  Il  n'est  pas  néci  ssaire  que  je 
vive ,  répond-il  ;    mais  il  est  nécessaire 

aue  les  malades  soient  soignés  et  les  mo- 
bonds  assistés.  ■ 

C'  (te  chrétienne  et  courageuse  conduite 
augmenta  encore  la  considération  dont  îl 
fouissait  déjh.  Ayant  ouver!  une  souscrip- 
tion pour  l'érection  d'une  église  à  Boston, 
le  président  de  ta  Répubifqae  se  fit  por- 
ter le  premier  sur  îa  liste.  Peu  de  u^my^ 
après,  en  1801,  il  se  fit  également  admirer 
et  chérir  par  les  proteatanudeNorlbamploo. 
En  elTet,  doux  jeunes  Irlandais  catholiques, 
condamnés  à  mort  pour  un  crime  qu'ils 
n*avafenl  pas  commis,  lui  dérivent  des  pri- 
soris  de  cîtte  ville  pour  réclamer  l'assis- 
laoce  de  son  ministère;  da  Cheverus  ac- 
court, les  console,  et  lirouve  dans  son  cœur 
el  dans  les  subliuie-^  en^  igneraents  de  la 
fui  les  moyens  d'adoucir  ce  que  ce  der- 
nier moment  a  d'horrible  pour  la  nature 
abin  Innnée  à  elle-même.  C  est  la  coutume 
aui  Elals-Uois  de  conduire  lo  condamné  au 
i«un|ile,  ï»our  qu'il  y  entende  un  discours 
funèbre  immédiatement  avant  l'exécution. 
De  Cheverus,  montant  en  chaire,  aperçoit 
une  maltiiudo  d*;  rommLS  occourue»  de 
toutes  paris  pour  as&isier  au  supplice  de 
ces  infortunés;  alors,  d'une  voii  forte  ol 
sévère  il  s'écria  : 

c  Les  orateurs  sont  ordinairement  ilallés 
d'avoir  nn  auditoire  nombreux,  et  moi  j*al 
honte  de  celui  que  j'ai  sous  les  yent.... 
Il  est  donc  des  hommes  pour  qui  la  mort 
de  leurs  semblables  est  un  spectacle  de 
p!aisir,  un  objet  de  curiosité  t....  Mais  vous 
surtout,  femmes,  que  veneî-vous  faire  ici? 
B»t-ce  ponr  essujer  les  sueurs  froides  de 
la  mort  qui  déôouleat  du  visage  de  c«e 

(IMt)  Ffo,etc.,p.W,M. 
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inrt)rliir;('s ?  esl«e  pour  éprouver  les  émo- 
tions douloureuaes  que  cette  scène  doit 
inspirer  è  toole  âme  sensible?  Non,  sans 
doute  :  c'est  donc  pn\ir  voir  leur»  nngols- 
ses,  cl  les  voir  d'un  œil  sec,  avide  ul  em- 
pressé. Ah  1  j'ai  honte  pour  vousi  vos  jeuv 
sont  pleins  d'homicide....  Vous  vous  vtntrz 
d'être  sensibles,  et  vous  dites  que  c'est  le 
première  vertu  de  la  femme;  mais  si  le  sufH 
plire  d'nutnti  est  pour  vous  un  plaisir,  et 
la  mon  d'un  iiomnic  un  amusemeui  de 
curiosité  qui  vous  attire.  Je  ne  dois  done 
pins  croire  è  votre  vertu;  vous  oubliez  done 
voire  sexe,  vous  en  faites  le  déshonneur  el 
l'opprobre  (1862).  »  L'exécution  suivit  do 
près  ce  discours;  mais  pas  une  femme  n'osa 
y  paraître,  tontes  te  retfrireni  dn  temple, 
rougissant  de  la  carioailë  barbare  qui  les  f 
avait  amenées. 

Les  protestants  de  ces  contrées,  frapftés 
des  dî^^'^nurs  de  l'nbb^  ido  C!M";V{'riis,  voulu- 
rent l'entendre  de  nouveau,  el  il  se  rendit 
è  lenrs  voeux  :  il  prêcha  plusieurs  foison 
public,  il  les  entretint  en  particulier,  et  il 
protila  de  toutes  les  circonstances  pour  dé- 
truire leurs  préventions  contre  la  religion 
catholique,  et  leur  montrer  combien  elle 
était  raisonnable  dans  ses  dogmes,  sainte, 
pure  et  aimable  dans  sa  morale.  Les  pro- 
testants furent  si  charmés  des  discours  du 
missionnaire  et  de  l'amabilité  de  ses  conver- 
sations particulières,  qu'ils  voulurent  le 
retenir  au  milieu  d'eux,  et  ce  ne  fat  qu'a- 
vec peine  qu'il  les  quitta. 

A  freine  était-il  do  rciour  h  ÎÎDslnti.  qu'il 
fut  appelé  daiii  une  autre  conlrée  voisine, 
pour  titivailler  ft  la  conversion  d*one  âme 
d'élite  sur  laquelle  le  cie!  avait  de  grands 
desseins.  C'était  Mme  Selou ,  protestante 
distinguée  que  de  Cheverus  convertit  aii 
catholicisme.  Elle  abandonna  le  tnonde  et 
la  position  brillante  qu'elle  y  occupait,  et 
se  retira  è  Emmitsburg,  dans  le  Marylan*!* 
Lè,  sous  la  conduite  des  prôlres  sulpiciens, 
qui  y  tenaient  un  collège,  elle  créa  nneécole 
pour  les  |<auvres,  un  pensionnat  pour  les 
jeunes  filles  do  familles  aisées,  s'adjoignit 
d'autres  femmes  pieuse$,el  devintainsi  ia  Ion* 
datricedela  première  eommoiuulédefenmee 
aux  Etats-Unis. 

VI.  Tandis  que  de  Cheverus  poursuivait 
ainsi  loules  les  boufK  s  œuvres  qui  s'of- 
fraient è  son  zèle,  ia  providence  lui  pré- 
parait I  son'inso  titte  redontablo  misaioni 
rrdiG  de  diriger  les  pasteors  Ut  lOS  fidèles  | 
et  voici  à  quelle  occasion. 

L'évêquede  Baltimore,  Garroll,  SHis  eoMe 
occupé  des  moyens  de  liAter  les  progrès  de 
la  religion  catholique  aux  Ëlats-Uois,  avait 
pensé  qu'il  serait  utllê  d*j  ériger  quatre 
nouveaux  sièges,  dont  un  serait  h  Bosior^ 
pour  toute  la  l^uveile-Angleterre;  el  daus 
ce  desaein,il  avait  jeté  ses  vues  pour  l'évA- 
ché  de  cette  ville  sur  l'abbé  Matignon, 
limant  qu'à  raison  deson  âge,  du  sa  science, 
de  sa  réputation  d'ancien  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne,  cet  homme  véoérablo 
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arsît  des  droftsTS  la  prérérence  sur  de  Che- 
venis,  qui  était  jeune  et  qui  n'était  que  son 
vicaire.  Déik  if  était  près,  de  faire  partir 
f1p5  Hemanaes  pour  Rome,  lorsque  1  .«bbé 
Matignon  fut  informé  ries  desseins  qu'ôn 
«▼ait  sut  lui.  Kdrayé  olinquiol  à  celle  nou- 
velle, lo  modeste  et  vénérable  abbé  s'em- 
presse aussi Idt  de  réclamer,  énonce  son 
refus  formel,  ot  propose  à  sa  place  son  di- 
gne «ml  deCheverus.  L'cvêquc  w  BsUioiore, 
qoi  oonnaissaU  i»  mérite  du  vicaire  de  Bos* 
ton,  n'eut  pns  de  [>cine  h  sn  îailter  fléobif, 
et  écrivit  à  Rome  en  ce  sens. 

La  demande  fut  favorableraenl  aeeaeilHe  ; 
le  8  avril  1808  Pie  VII  donna  son  bref  qui 
érigeait  Baliimore  en  métropole,  créait 
(luatre  évéchés  suffraganls,  Boston,  Philn- 
ilclpfire,  New-Yoric,  et  Bardslown  <Jans 
Kenluky,  et  Je  même  jour  il  nomma  nu 

Premier  siéfçe  de  Cbeverus;  au  second,  le 
.  Kgnn,  Franciscain;  au  troisième  le  P. 
Concaneu,  Doiiiiuicaiii,  et  eulin  au  derniert 
Flaget,  prêtre  da  la  ooogrégatioa  de  Sainl- 
Solpice. 

Quand  de  Cheverns  eut  apprit  eetfe  nou- 
velle, il  en  fut  aussi  aOIigé  (pie  surjiris  :  sn 
modestie  fat  désolée  de  se  voir  élevé  en 
bonnear,  et  son  bon  cour  le  Ait  eneore  da« 
v,niti,;o  (i'Ctre  pUtc6  .m-dessus  de  l'nbbé 
Matignon,  qui  éiail  son  anriea  et  Qu'il  ho- 
norait eomroe  un  père.  Il  fallot  néanmoins 
se  résit^nrr,  malgré  les  iiislanop^  qu'il  lit 

Kour  repousser  celte  charge.  Ses  bulles  se 
reotattendre  deux  ans  {>  suiie  des  trou- 
blesqui  ai^iiaient alors  rilainj.et  re  ii«  fut 
que  le  jour  de  Toossainl  1810  qu  tl  lui  sa- 
cré évéqne  de  Boston. 

Comme  on  le  pense  bien,  la  dignité  épis- 
copale  dunL  U  éiail  revêtu  ne  changea  rien 
à  l'airDable  siinplicilé  de  son  cardclôro,  ni 
à  sa  vie  de  dévouement  et  de  cbarilé.  Evô- 
qoe  comme  missionnslra,  il  eontlnualt  tou- 
jours losiilii'î  pénibles  fondions  de  son  mi- 
nistère, confessant,  catéchisant,  visitant  .les 
pauvres  et  tes  malades,  ne  craignant  pas 
d'aller,  tu  touies  saisons,  h  (onios  los  heu- 
res du  jour  et  de  la  nuit,  |>orler  à  plusieurs 
milles  de  ilistaoee  ses  abondanles  auottdoes. 
Deux  ou  trois  traits  qu'on  lit  dans  vie 
prouveront  mieux  que  toutes  nos  réûexions 
ê  quel  degré  d'héroïsme  l'évéque  de  Boston 
portait  les  vertus  évangéitques,  et  com- 
bien il  était  digne  du  glorieux  nom  d'apé- 
tre  dans  la  plus  sainte  acception  du  mot. 

Un  jour,  un  pauvre  marin,  avant  de  partir 
pour  un  voyage  de  long  cours,  lui  recom- 
iitanda  sa  femme  qyi'W  laissait  seule  cl  sans 
appui.  L'évéque  eu  prit  soin  comme  do  sa 
propre  scBur,  et  celle  pauvre  femme  étant 
lomt'iV'  lïinlaElf',  il  se  fil  .snii  itiCirniier  et  lui 
reuuri  ju^uu  aux  services  les  plus  humiliants. 
An  boot  de  plusieurs  mois,  le  marin  étant 
revenu,  trouva,  en  rentrant  chez  lui,  l'évé- 
que de  Jtosloo  qui  montait  chargé  de  bois 
a  la  ebambro  de  la  pauvre  malade  pour  lui 
faire  du  feu  el  pré})arer  les  remèdes  quenS 
damait  sa  posi lion.  Frappé  d'adiuiruuoa a 

(IM3)  fkdm  eêtdmêi  4*  CAmres,  p.  lit. 
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la  vue  dfi  tant  de  charité,  le  marin  tombe 
aux  pieds  de  l'évéque,  les  arrose  de  ses 
larmes  et  ne  sait  4»mment  dire  sa  recon- 
naissance. De  Choverus  le  relève,  l'embras- 
se, calro.*  son  émotion  et  le  rassure  sur  la 
maladie  .le  sn  femme.  Vers  lo  même  temps, 
il  y  avait,  en  dehors  de  la  ville  de  Boston, 
un  pauvre  nègre  inflrme,  couvert  de  plaies, 
sans  ressourres  et  gisant  sur  son  eraba!. 
L'évéaue  de  Boston  le  découvre,  se  fait  son 
infirmier,  va  tous  les  soirs  après  la  chute  du 
jour  panser  ses  pl  iies,  faire  son  lit  et  pour- 
voir à  tous  ses  besoins.  Son  humilité  eût 
caché  cette  bonne  movre  sans  la  curiosité 
de  servante  qui,  ayant  remarqué  qnf 
lous  les  malins  son  babil  était  couvert  de 
fvoussière  et  <de  duvel, 'voulut  savoir  d'oà 
Cria  pouvait  provenir.  FJIo  suit  donc  de 
loin  son  maître,  elelle  le  voit  entrer  dans  la 
cabane  du  pauvre  nègre.  Alors  elle  s'ap- 
proche, regarde  è  travers  les  planches  mal 
jointes,  et  quel  est  son  élonnement  de  voir 
l'évéque  allumer  du  feu,  prendre  entre  ses 
bras  le  pauvre  malade  gisant  sur  le  lit  de 
douleur,  l'étendre  doucement  près  du  bra- 
sior,  panser  ses  [dait'S,  lui  donner  h  man- 
ger, remuer  sa  couche  pour  la  lui  rendre 
nlus  douce,,  puis  le  reporter  dans  son  lit, 
lu  KuiTrir,  l'cTiibrasser,  pn  lui  souhaitant 
une  heureuse  unit,  comme  ferait  la  mère  la 
plus  tendre  poursAU  enfiint  cbéri  I 

Aprôs  CCS  traits  de  bonté  qui  ne  sont  que 
quelques-uns  entre  mille,  observe  Tautrur 
ne  sa  Vii  (1863),  on  conçoit  sans  peine  l'a^ 
mour  des  fidèles  de  Boston  pour  leur  évô- 
que.  La  plupart  des  parenis  voulaient  quo 
leurs  enniMt  «0  iMpléme  reçussent  le  nom 
de  Jean,  parce  que  c'était  celui  du  prélat. 
Do  jour  même  il  arriva  è  ce  sujet  un  tmit 
assez  plaisant.  L'évê({ue  ayant  lemnndé, 
selon  I  uABge,  au  parrain  el  à  la  marraine  ; 
«  Quel  nom  voulez-vous  donner  \  cet  en- 
fant?—Jean  Cbeverus,  évêque,  rrpondi- 
rentpils.  —  Pauvre  enfant,  répartit  alors  de 
Cheverus,  Dieu  le  préserve  jamais  de  le  de* 
venir  1  » 

Le  saint  prélat  était  accessible  à  tout» 
grands  et  petits,  catholiques  el  protestants, 
rrr  hos  cl  pauvres;  il  était  toujours  ()rût  à 
recevoir  ceux  qui  voulaient  lui  parler.  U 
disait,  en  montrant  aux  étrangère  Sa  petite 
rbambre,  mal  meublée  :  <  Vous  voyez  mon 
palais  épiscopal  ;  il  est  ouvert  à  tout  le 
monde.  »  Vivant  d*aam6nes,  il  accueillait 
h  sa  table  frugale  tous  ceux  qui  s'jr  présen- 
taient. Il  aimait,  chaque  année,  a  aller 
passer  trois  njois  chez  les  sauvages  de  Pé- 
nobscoL  Les  protestai.ils  riitvilaiaut  è  prê- 
cher dans  leurs  temples.  Ses  conférences 
publiques  avec  les  docteurs  des  autres  com- 
munions avaient  répandu  parmi  nos  frères 
égarés  celle  opinion  générale  qu'il  avait 
plus  de  science  que  leurs  ministres.  On 
grand  nombre  de  conversions  furent  le 
fruit  de  ces  entretiens,  ojh  de  Cbeverus  ne 
faisait  pas  moins  admirer  sa  charité  que 
auu  esprit  el  son  savoir.  Devenu  comme 


DICTU)NNAmE 


Digitized  by  Google 


IMS  CDE  DE  L'IIIST.  L'NIY. 

nm  Mcondt  providence  pour  les  colons 
français  réfugiés  à  Boslon,  il  refusa  la  cood- 
jutorerie  de  Ballimoro,  li)rs  [  i  î  Carroll,  ar- 
chi  vequo  de  celle  métropole,  mourut.  Quel- 
que  temps  après,  en  1819,  il  fooda  on  cou- 
Tenl  d'Ursulines,  anneillit  des  Trnppistes 
exilés,  et  reçut  les  derniers  soupirs  de  l'ab- 
bé Matignon,  mort  qui  lai  causA  la  plus 
grande  douleur. 

N'ometlons  pas  de  noter  que ,  mnlgré  les 
soins  mottipliés  dvson  laborieux  ministère, 
de  Cljeverus  ne  manquait  pas  de  défcniiro 
contre  les  allaques  des  prolestanis  la  Toi 
alhoMque,  quil  prouvait  d'ailleurs  si  bien 
par  ses  vertus  et  sa  vie  admirable.  Il  avait 
môme  recours  quelquefois  eux  feuilles  pu- 
bliqQM  pour  confondre  IVrrsur  ou  dissi- 
per le»  préventions;  mais  il  lé  faisait  tou- 
jours avec  le  ton  de  la  chnrité  el  de  Turba- 
oiléchrlétienncs.  llai>pelons-cn  un  cxotii|)ie, 
tout  en  abré|se«ol»  bien  à  regret»  ta  cita- 
tion (186^).. 

Dm  Américain,  grand  amateur  Tanti- 
quitéf  qui  avait  voyagé  en  Italie,  entre  au- 
tres attaques,  s*étail  permis  de  plaisanter 
surleculU'  des  reliques (1865).  De  Cheve- 
rus  répond  dans  le  journal  où  avait  paru 
rattaqiie;  el  avec  quelle  grâcei  quel  aima- 
ble esprit  il  fait  }t|M*el  aux  propres  seoii- 
uenUdu  voyageur! 

«  ....  Le  célèbre  poète  français,  lui  dit- 
n  entre  antres  choses,  l'abbé  Uelille,  voya- 
Keant  en  Grèce,  écrivait  d'Athènes  à  une 
dame  de  Paris:  «  Ayant  aperçu  une  fontaine 
«  de  marbre  dans  la  basse>cour  d'une  maison 
«  particulière,  je  m'en  approchai ,  el  recon- 
«  naissant  à  s;i  belle  sculpture  que  c'était  an 
«  reste  d'un  ancien  el  uiagnitique  tombeau, 
«je  nae  prosternai,  je  baisai  le  marbre  è  plu- 
«sieurs  reprises,  et,  dans  l'enthousiasme  do 
«  mOD  adoraliooi  j'en  vins  à  baiser  le  seau 

•  d^un  domestique  qui  avait  eu  1  irré  vérence 
«  de  vPTiir  y  pni«;er  le  l'eau. La  preicière fois 
«  que  j'entrai  à  AlUèues,  les  plus  petites 
«  pierres détachéesd'aoeieRnesroiaesèlaient 
«  choses  sacrées  à  mes  yeux,  et  je  ren  pifs 
m  toutes  mes  poches  des  petits  murccaui  de 
«  marbre  que  je  pouvais  trouver.  » 

«  Telle  étiiil  la  vénération  de  l'abbé  De- 
liile  pour  l'anliquilé  païenne;  et  tous> 
même.  Monsieur,  qui  êtes  un  amateur  de  la 
belle  littérature,  un  admirateur  de  la  sa- 
Tante  antiquité,  vous  avez  dû  ressentir 
quelque  chose  du  uifime  entho  jsiasmo  m 
wulanl  sous  vos  pieds  cette  terre  classique 
oâ  Virgile  el  Horace  ont  fait  entendre  leurs 

•  h:i Mis  mélodieux,  où  Cicéron  a  prononcé 
ses  belles  harangues,  où  Tiio-Li ve  a  écrit 
son  histoire*  et  en  contemplant  tous  ces  ma- 
unifi  ]iif's  restes  de  l'ancif  nno  ^Rome.  Hé 
quoi  donc!  n'y  aura-l-il  qu'à  l'égard  des 
resies  de  l'antiquité  religieuse  et  sacrée  que 
toijtfî  espace  d'enthousiasme  devra  être  lui- 
jtrouvéb  }  On  est  saisi  de  respect  pour  un 
marbre  antique,  et  .oo  ne  le  sera  pas  pour 

(1861)  Vie  du  eardinatdeCkeseraiy  p.  120.  iïl. 

(1805)  Dans  (lent  lelucs  adressées  à  VAuMof^ 
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les  ossements  des  fondateurs  de  la  foi  ou  ee 
qui  a  .«erTÎ  I  leur  usage  1...  » 

Quelquefois  de  Cheverus  tri  îuisaîl  et  li- 
sait en  chaire  les  plus  beaux  passages  da 
Génitâu  dkrfsffesiffme,  o6  sa  modestie  senle 
rempôchait  de  se  rrrnniinitre  dans  lo  la- 
bteau  Je  merveilles  opérées  par  les  mission- 
naires au  milieu  des  forêts  du  Nooreaii- 
Monde.  Sans  doute  tnnt  n  6[&  dit  sur  le  mé- 
rite et  l'à-propus  de  cet  ouvrage  qui  préoc- 
cupait alors  toute  l'Europe;  les  pins  illus- 
tres sulTraRes  ont  consacré  ce  monument 
impérissable  de  la  foi  et  du  talent  de  notre 
grand  écrivain.  Toutefois  il  est  permis  do 
croire  que  la  lecture  du  Génie  du  chrislia- 
nitme,  faite  en  chaire  par  un  évêque  tel  que 
do  Cheverus  ,  en  est  le  plus  roagniflque 
éloge,  et  nous  savons  que  l'éloquent  apolo- 
giste de  notre  foi  n'apprit  pas  sans  une 
vive  émotion  cette  ssnctiOQ  SOteoiMlle  don- 
née à  son  livre. 

VII.  L'Eglise  de  Franee  devait  envier  aui 
Etats  Unis  un  de  ses  enfants,  qui  lui  faisait 
tant  d'honnt  ur  et  dont  elle  pouvait  encore 
espérer  d'utiles  services. 

L'ambassadeur  de  Fran^^e  sux  Etals-Unis, 
Hyde  de  Neuville,  qui  avait  été  témoin  des 
vertus,  des  travaux  de  de  Cheverus  et  du 
dépéris«!ement  'te  sn  santé,  avait  engagé 
Louis  XVIII  :i  le  ra(q*eler  et  à  lo  rendre  au 
pays  auquel  il  appartenait  déjà  par  sa  nais- 
sance, el  l'évéque  de  Boslon  fui  oommé  au 
siège  de  Montauban. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimiilor  que  de  Che- 
verus fut  bl&mé  ft  cette  époque,  même  par 
des  hommes  religieux,  d'avoir  quitté  on 
poste  où  i!  nvriit  fait  K-iiit  de  l»ion  et  où  son 
inUuenre  pouvait  élre  si  salutaire.  L'auteur 
de  sa  Ft>,  sans  avoir  l'air  d'entrer  dans  la 
discussion  de  ces  reproches,  disculpe  en  j^o 
contentant  de  relater  les  faits  (1866).  De 
Cheverus  émit  malade;  les  médecins  lui 
avaient  déclaré  que  le  seul  moyen  de  sauver 
sa  vie  était  de  passer  sous  un  ciel  plus  doux, 
qu'autrement  l'âpreté  du  climat  de  Boslou 
le  conduirait  avant  peu  d'années  au  tom- 
beau.  On  lui  avait  notifié  la  volonté  expresse 
de  Louis  XVIII  î>l'  Cheverus  avait  refu>é, 
et  faisait  valoir  une  foule  de  motifs  pour 
rester.  Les  habitsnis  de  Boslon  el  plus  de 
deux  cents  protestants  des  (rincipaux 
de  la  ville  y  avaient  joint  leurs  instan* 
ees  et  leurs  réclamations,  ne  se  doutant 
pas  que  le  taf)leau  touchant  qu'ils  taisaient 
des  verlus  de  l'évôque  devenait  lui-ibôrne 
un  obstncle  au  succès  de  leur  demande. 
Louis  XVIII  n'acre[ita  [)oint  le  refus  el  char- 
gea du  Cruî,  son  grand  aumônier,  d'insister 
avec  force  pour  un  prompt  retour  en  France. 
Celte  lettre,  dit  son  historien  (1867),  arriva 
au  prélat  dans  un  moment  où  il  était  extrê- 
mement soulfrant,  oi"!  les  médecins,  Afijès 
une  élude  sérieuse  de  son  état,  veuaieut  du 
lui  déclarer  qu'il  dtait  impossible  q[oe  sa 
santé  sttpporiAi  un  nouvel  hiver  sous»  ciel 

um)  Fia,  «le,  p.  135  el  suiv 
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rigonreui  do  Boston.  Après  ces  dÎTerses 
circonstances,  qui  sont  (ouïes  d'une  grande 
vérité,  qui  pourrait  blâmer  le  pieui  évéque 

d'ôlre  rentré  dans  s»  pairie  ? 

Ce  ne  fut  pas,  d'ailieurs,  sans  de  grands 
déchiremenls  qu'il  (juilla  celte  portiun  de 
la  figne  du  Sei^u*  u!  qu'il  «vnit  si  bien  cul- 
tifée*  Comme  il  avail  laissé  en  Amérique 
font  ce  qu'il  ponédait,  les  principaui  lia- 
bitnnts  (le  Rfiston,  talholiqucs  et  proies- 
tanls,  foriiiùreiil  par  souscripuon  uu  fonds 
êstei  eonaidéroblu,  qu'ils  lui  offrlrenl  à  son 
départ  ponr  lui  {tcrmpUre  de  supporter  Jos 
frais  du  voyage,  ha  réception  à  Monlauban 
(an  1829)  fat  des  plus  brillantes.  On  se  rap- 
pelle encore  dans  cette  ville  l'enthousiasme 
avec  lequel  de  Cheverus  y  fut  accueilli, 
l'estime,  la  vénéralion,  l'ainnur  doiil  l'en' 
lourèrent  promplemeiil  toutes  les  chissea 
de  la  société,  jusque-lii  que  les  proteslanis 
ne  l'appelaient  qu«  ««Ira  évéque. 

BienK^t  In  Frfinrp  apprit  par  les  pont  voit 
de  la  renoininép  son  généreux  dévouenient, 
toraqu'en  1825  le  Tarn  «létordé  envahit  les 
dcni  principaux  Tauboiirgs  do  Montauban. 
A  la  [)reiiiièro  iiouvelle  du  désastre,  lo  pré- 
lat accourt  sur  les  lieux,  se  porte  partout  où 
il  y  a  du  danger,  fait  préparer  des  baraues 
pour  sautrer  ceux  qui  sont  près  de  périr. 
Di^^ne  imitateur  de  T'('nc'or!,  qii;  lii^-iit  que 
les  évéques  ont  aussi  leurs  jours  de  bainilie, 
fl  encourage,  plus  encore  par  ses  exemples 
que  par  ses  paroles ,  les  travailleurs,  s  em- 
presse d'ouvrir  son  évôcbé  à  piu5  de  trois 
cents  Ticlimes  do  fléau»  les  noarril  A  ses 
frat5,  pourvoit  à  tous  leurs  besoins  et  les 
sert  de  ses  propres  mains.  Une  pauvre  femme 
reste  h  la  porte  de  l'évAchô  et  n'ose  ^^oinl 
entrer  pfircp  rju'ellc  est  prtjlestanle  ;  I  évô- 
que  l'apjireiul,  court  la  cheri  lier  lui-tiiôtne  : 
•  Venez,  lui  dît-il ,  nous  sommes  tous  frè- 
res, surtout  dans  le  malheur;  »  et  il  la  con- 
duit dans  les  salles  avec  ses  autres  compn- 
Rn«s  d'iiifiirlune.  Lo  pi*!ui  [ii  i;lal  reçut  de 
Charles Xuue  iademuiléde  six  mille  Irancs, 
qtt*il  (il  Jisirilmer  ans  pauvres,  ce  qui  le  fit 
bénir  encore  davanUge* 

vin.  Mais  le  dioci'sn  âo.  Montsnban  nolo 
posséda  pas  longlem|>9.  1)  \viau  de  Sunzaj, 
archevêque  de  Bordeaux  (Yoy.  son  article), 
étant  mort  en  1826,  laissant  de  long?  rc- 
rcls  dans  un  diocèse  où  son  es^Tit  nuna- 
le,  sa  slmpUcilé,  sa  douceur,  sa  charité  et 
sa  prudente  avaient  été  justement  appré- 
ciés, on  ue  crut  pouvoir  mieux  iatre,pour  le 

(186S)  Vitim  CÊtUimi  dt  dismis,  aie.  p.  «56 

et  siiîv. 

(t.SGO)  Bien  en  \'i-Ui   nomlirc  assurcinciit  et  lirii- 

reii&enieiil.  Voj.  Hviiec  kiêloriijm  $ur  l«$  ordoti~ 
mmcei  du  16  pà»  tUtt»  éTapriê  /«•  fticu  clfuitUtt 
^u^*i€i  tuéittei,  par  un  anclea  vicaire  général» 
f  vol.  in-8%  1816. 

(1870)  Il  (aiii  ;ivounr  qti'avcc  un  pareil  système 
on  laisscniil  faire  beaucoup  de  itiiil,  et  M  putirrait 
arriver,  dans  ceriaiiies  circoiisLuiccs,  qu'on  paral- 
trailcoinplicedcs  actescoupaltlcadesgouveraeiueias 
cenlie  rEgUse.  freiesier  avjM  que  le  mal  tell  von* 
seein^  est  tansikMM  m  «ex  que  protester  après» 


CHB  ivn 

remplacer,  que  de  iai  doooer  de  Gheveroi 

pour  successeur. 

Il  fut  donc  nommé  archevêque  de  Bor- 
deaux, et  il  nt  revivre  dans  ce  diocèse, 
avec  un  nouvel  éclat,  les  vertus  du  pieux 
poiilife  que  l'on  pleiirait.  Presque  en  môme 
temps  il  reçut  sa  nomination  de  pair  de 
France,  il  vint  %  Paris  où  il  fond  de  la  plus 
haute  estime.  Il  y  prôclia  plusieurs  fois,  et 
de  tous  c6tés  on  accourait  pour  le  voir  et 
pour  l*eniendre.  Hais  ce  prélat  sf  cliojé 
dut  néanmoins  éprouver  cl  amères  contra- 
riétés. Elles  lui  vinrent  à  cause  des  Or- 
donnantes  de  18S8  (Foy.  cet  article),  contre 
lesquelles  i!  refusa  de  protester.  Là-dessus, 
nous  laisserons  parler  son  historien,  ne 
voulant  pas  substituer,  è  une  opinion  pent- 
élre  plus  sage  et,  dans  tous  les  cas,  plus 
autorisée,  un  seiiiiuicut  qui  no  serait  pas 
celui  dont  l'historien  parait  s'être  contenté. 

Le  16  juin  1828.  dit  dnnc  M.  l'abb*^  Ha- 
mon  (1868],  Charles  X  signa  deux  ordon- 
nances, dont  une  excluait  les  Jésuites  de 
l'éducation  de  la  jeunesse,  et  l'autre  impo- 
sait des  entraves  et  des  restrictions  aux  pe- 
tits sétninair*  s.  Cu  fut  nussitôl  une  r(^cla- 
mation  universelle  ;  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
Cattiolfqnes  en  Pranee  jeta  le  cri  d'alarme, 
et  tous  Tes  évôqnes,  fra(ipés  par  ce  coup,  ne 
savaieal  quel  parti  prendre.  Plusieurs  ré- 
clamèrent, croyant  que  la  résistance  de 
l'ëpiscopat  pourrait  pcul-ôtre  arrêter  les 
maux  qui  allaient  s'ensuivre  pour  larutigtoa 
et  la  France.  Quel(]ucs  autres(1869),  comme 
l'orcbovêque  de  Bordeaux,  Jugeatit  le  mal 
consommé  sans  remède,  pensèrent  que  les 
réclamations  de  l'épiscopat  oe  ponrrafent 
avoir  aucun  résultat  utile;  que  le  gouver- 
nement ne  reviendrait  pas  en  arrière  aprôs 
s'être  avancé  comme  il  l'avait  fait;  qu'ainsi 
la  résistance  n'aboutirait  qu'à  la  ruine  des 
petits  séminaires,  et  que,  s'il  fallait  tOt  ou 
tard  se  soumettre  ou  anémlir  le  sa<^erdoee 
dans  sa  source  en  fermaol  les  écoles  ecclé- 
siastiques, il  oonvenait  mteoi  de  se  ao^ 
mettre  dès  le  principe  qu  '  l'opposer  la  ré* 
sislance  pour  reculer  ensuite  (1870). 

Ce  dernier  senlimenl,  <  dont  la  sagesse, 
ajoute  rhistorien ,  a  été  depuis  justifiée 
par  les  faits,  fut  d'abord  ma)  accueilli  et  ou- 
vertement blâmé  par  un  grand  nombre  .*  au 
lieu  d'en  examiner  les  rautifs  si  bien  ftm- 
dés  en  raison,  dans  le  regret  de  ce  qu'on 
allait  perdre,  on  n'écouta  tpi'un  amour  ir* 
réfléclii  du  bien  cl  les  commentaires  de  cer- 
lauis  journaux  (1871j  ;  et  do  là  on  cuuclut 

car  on  peulsoiiTcnl  le  prévenir  on  en  amoindrir  les 
eUels;  proirster  .Tprès,  est  encore  t>on  selon  nous, 
car  on  peut  ainsi  Iruv.^iller  à  («réserver  l'avenir; 
ei  proicsierdaiis  luus  les  ca»,  c'est  toujours  uoe 
ctiose  sainl»  et  ne  dstoir.  Car  on  sanfc  de  wmtm 
le  droit! 

(ItSîl)  Almi  Ia  ecalweBi  évéqaM  qui  proies- 

tèreni  iront  éeouli  qu'un  tmnwt  irrifiicki  du  bttm^i 
et  loin  lie  réilcr  à  la  voii  de  leur  con$Hence  et  de 
suivre  i'iiis|'ir;»lion  de  leur  devoir  nunr  défendi-e 
l'bgtite  cootre  Us  aileinies  portées  à  son  iuilé|M»* 
daiici!,  mèiMe  psir  an  fiHiTernenieni  aimé,  ces  nei 
breax  évéi|iMS  snt  céda  aasi  lyiiwaliis  irsMjîsers 
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qae  ceux  qui  ne  voulaient  pas  protester 
contre  les  Ordouoaoces,  étaient  par  cela 
même  eon^aîneus  de  ne  pas  atroer  les  lé- 

fiuitfts  et  dp  sni-rifier  t'existonce  tié  leurs 
petits  séminaires  à  une  lâche  pusiitaai' 
Dit4.  » 

Dt;  Ch'-verus  souffrit  de  voir  sa  conduite 
fi  mal  inlerprélée  et  ses  vrais  seniimenls 
calomniés.  Toutefoia,  dit  son  historien,  fort 
du  témoi!?nfiî!;ft  de  sa  conscience,  il  ne  se 
laissa  ni  abattre,  ni  ébranler  par  cette  peint*; 
il  la  supporta  avec  le  calme  d'un  Chrétien, 
la  'iignilé  d  un  évAfjne  et  In  charité  d'un 
apôtre.  Voici,  au  reste,  ce  qu'il  an  écrivait 
à  un  de  ses  grands  vicaires  :  n  J'ai  consulté 
sur  toute  cette  atfaire  Dieu,  ma  conscience, 
et  des  personnes  égales  en  dignité,  en  sa- 
voir, en  piétiS  à  qui  que  ce  soil...  Dans 
le  cours  de  nia  vie,  ou  m*a  tant  loué  sans 
raison,  que  je  ne  dois' pas  me  plaindre,  si 
on  [11(3  blâme  maintenant.  Si  je  tJriis  ôtre 
humilié,  j'en  bénirai  le  Seigneur,  et  je  re.i- 
Irerat  avec  joie  dans  une  pauvreté  obscure 
dont  je  ne  êW9  torli  ^ue  malgré  moi* Dieu 
le  sait...  » 

Ces  épreuves  passagères,  ce  nuage,  si  l'on 

▼eut,  n  empôciièrent  !>oint  le  pieux  arche- 
vêque dô  faire  lout  le  bien  possible  dans 
son  nouveau  diocèse.  «  Nous  l'avons  vu  è 
Bortleaux,  écrivait  à  l'époque  do  sa  mort 
un  de  ses  grands  vicaires,  tel  qu'il  avait 
été  à  Boston  et  àMontauban,  inspirant  l'a- 
mour par  toutes  les  qualités  qui  gagnent  lea 
cœurs,  commandant  le  respect  par  les  ver- 
tus les  plus  éuiiiiûiilos.  Djus  sa  conduite 
comme  évdque,  comme  homme  public, 
comme  bomoie  privé,  il  a  toujours  été  égal 
à  lui-même,  c'esl-à-iliro  plein  d'unn  hnu'e 
sagesse,  ne  s'occupent  que  de  ses  devoirs, 
•I  se  conciliant  par  son  zèle,  sa  prudence, 
sn  iJouceur,  sa  charité,  sa  simplicité,  une 
vénération  et  une  conûaoce  universelles.  Il 
aeeoeiliait  ses  prêtres  avec  bonté  quand  ils 
venaient  h  Bordeaux,  et  c'erti  été  le  lâcher 
que  de  ne  pas  s'asseoir  à  sà  tâi)le.  La  noli- 
tiqne  ei  la  médisance,  qui  se  ressemblent 
trop  souvent,  étaient  sévèrement  bannies 
de  son  salon.  Lui-niL  Liit',  se  renfermant  dans 
les  fonctions  de  sod  ministère,  recomtuan- 
d»n(  tu  soumission  à  l'autorité,  l'union  des 
C(£ur5  et  If  charité,  il  était  comme  un  Itoo 
de  paix  enlr*!  ceai  que  K'urs  O|iinions  divi- 
saient. Aussi,  dans  des  circocislances  diffi- 
ciles, l'Eglise  de  Bordeaux,  grftce  h  l'esprit 
de  sagesse  de  son  archevêque,  jouit  de  la 
paix  la  [  lus  profonde.  (Joe  parfaite  iotelli- 
gence  régnait  entre  lea  aatontés  et  lui  ;  tou- 
tes les  classes  et  toutes  tes  opinions  étaient 
unanimes  daus  leurs  seoliments  do  vénéra- 


tion pour  lo  saint  prélat.  Tout  tt  m»ndê  mi 
(fdte,  disait-il}  o»  m'a  toujourê  gâté,  je  *$ 
§ai$  pourquoi.  • 

IX.  De  Gheverus  fut,  en  effet,  toujnurç  en  ' 
paix  avec  les  autorité».  Pendant  ta  révolu- 
lion  de  1880,  il  sut  conserver  celle  paix  dans 
son  diocèse,  et  il  eut  assez  d'influence  i  o  n 
détourner  le  gouvernement  nouveau  de  l'in- 
tention que  celui-ci  avait  manifestée  de  sou- 
mettre  le  clergé  à  l'obligation  du  serment 
de  fidélité.  A  l'époque  du  choléra,  de  Ghe- 
verus transforma  en  hospice  son  palais 
archiépiscopal,  sur  lequel  on  W'^n'n  ces  mots: 
Maiton  de  secours.  Sa  parole  sullii  pour  dis- 
siper parmi  le  peuple  les  soupçons  d'eoipoi- 
aonnement,  et  apaiser  une  «édition  qui 
s'était  déclarée  au  dépôt  de  mendicité. 

Tout  entier  à  sqn  ministère,  d»'|)uis  qu'il 
n'avait  plus  à  aller  daus  la  capitale  remplir 
ses  fonctions  politiques,  car  outre  sa  qualité 
de  pair  do  France,  de  Cheverus  avait  été 
numujé,  peu  de  temps  avant  la  révolution 
de  Juillet,  conseiller  d'Etat  et  eoinmandour 
de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  le  pieux  prélat 
allait  lui-même  évangéliser  les  pauvres  dn 
la  campagne  dans  la  saison  de  l'hiver.  L'oeu- 
vre des  Petits  Savoyard*,  les  Satla  d'a$ile, 
l'institut  des  Saurs  de  la  Présmtationt  et 
d'autres  œuvres,  naquirent  ou  se  dévelop- 
pèrent sous  l'influence  de  son  zèle  et  de  sa 
charité.  A  la  suite  d'un  naufrage,  cent 
soixante  et  un  orpliclins  furent  adoptés  à  sn 
voix,  il  donna  des  statuts  à  son  clergé  et 
s'attacha  à  faire  fleurir  la  sainte  discipline 
ecclésiastique  !18T2). 

Nommé  cardinal,  aux  applaudissements 
de  toute  la  France,  il  ne  fut  point  ébloui,  on 
le  pense  bien,  par  cette  éminenle  dignité. 
Ce  fut  le  1"  lévrier  mù  qu  il  la  reçut,  ei 
le  Souverain  Pontife  lui  adressa  à  cette  oe-  i 
casion  les  lettres  tes  plus  honorables.  A'i  « 
milieu  de  tant  d'iionneurs,  il  étâii  pro(oit« 
dément  triste.  «Qu'importe,  disait-il, d*être 
enveloiipé,  après  la  mort,  d'un  suaire  rouge, 
violet  ou  noir  7  »  Il  avait  le  pressentiment 
de  sa  Qn,  et  les  Bordelais,  qui  Taraient  sa- 
lué de  leurs  vives  acclamations,  qu^nd  il 
reparut  parmi  eux,  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  virent,  quatre  mois  après,  sou 
cercueil  traverser  lea  mêmes  rues  au  milieu 
det  chants  lugubres  de  l'Eglise,  et  de  I'px- 
pression  r  rofonde  de  la  douleur  universell.-. 
Le  saint  pontife  était  mort  le  19  juillet  183u, 
k  rige'de  soiiaote-htttt  igis  h  la  suite  tToiie 
attaque  d'apoplexie. 

Eu  1841,  réloge  du  cardinal  de  Cbevenis 
fut  prononcé  à  l'Académie  (inn  ;  en  IM^, 
le 8  août,  on  lui  élem  uim  ytstuf  a  Mayenne 
(187i),  au  milieu  d  ua  graud  concours  de 


de  ceriaint  journaux  l  Nous  craignons  qtte  l'aatear  par  M.  l'aliM  Uamae*  <  Qeela  kemmaRes  salaiiiîal* 

de  la  Vu  du  cardinal  de  Chentrus,  lonjours  si  prtf-  aurtit  méHiél  H.  teCheteras!  dit  il  Viflèinani 

deni.  n'ait  un         il' l'-is^é  ici  lea  Itiniies.  liais,  rappurictir  en  cette  drcoiisiaiice.  Quel  pris  «te 

c'«»i  asMt  '  non»  avoiib  i^i  omis  île  n«  pas  discuter  verlu  hctJ^il  titgne  de  ciiacuiie  de       billes  3Ption<»! 

ce  fait.  V<tf.  t'arlicle  Oroo.xma.^ce^  lf  1«2ij.  Ce  prii  qu'on  n'«fli  p:is  o-é  lui  offrir,  nous  le  d'c- 

(iSÎé)  SMmU  tfa  diocite  d4  Bordeaux,  subdê  cernuii»  de  loin  à  &;i  mémoire,  eo  oottiOiuaanl  Seii 

#«w  iaatras(laiti«r  r«4fiNliiâMra(io/i  temporellé  été  modeste  liictorien,  i 

Mmues,  par  Mgr  de  Clicverus,  in-8*,  1ë36.  (Wé)  Voy.  la  description  de  ce  moiiiinianl  ii  - 

(1873)  A  l'ou-^bion  du  prix  Mouibyoïi  qui  fat  Umnaiil dam  t'A«t  dt  l^rtiigiuii,  u.  d«l7ao(ft 

ébomé  alafa  klàVU  du  c»di»ud  de  Chetents,  1H44. 
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peuple»  cl  dans  l'appareil  d'une  magnif  ^ 
cérémonie  qui  fut  présidée  par  les  évéques 
du  Mans  et  de  Pérlgneux.  Ce  dernier  prë* 
lat,  neveu  du  cardinal,  prononce  un  dis- 
cours où.  s'adressanl  à  la  foules  ti  dit  d'uoe 
voit  seDJtibleinent  émue  :  <  S*I1  ne  m-esl  pat 
permis  de  raconter  les  vertus  du  pieux  car- 
dinal, du  moios  il  m'est  permis  de  remer- 
cier, de  prier  et  de  bénir  ;  oui,  receves  met 
remerctmenls ,  nobles  magistrats,  généreux 
souscripteurs,  bons  habilants  de  cette  cité, 
qui  avez  bien  voulu  élever  un  monument  fc 
la  mémoire  d'un  nom  qui  m'est  ii  cher.  • 
Puis  regardant  la  statue:  «  Oh  l  dit-il,  si 
celle  bouche  pouvdil  s'ouvrir,  si  ce  cœur 
pouvait  baitre  <>ncore,  ii  vous  adresserait 
encore  ces  paroirs  de  saint  Jean,  qu'il  Aimait 
tiinl  à  citer  dans  rasvcmljI'V  (Jes  lidèlos  : 
Aimei-vou$  lu  uns  lu  autrti.  ât  celle  uiaio 

Eouvait  se  lever,  ce  terall  enrore  pour  tous 
t?riir.  »  riilin  le  cardin?!  (î-^  Cheverus  reçut 
un  Ueruier  hommage,  en  1849,  à  BotUeaux. 
Itenf  les  premiers  jours  d*août,  on  fli  ta 
trcTti^lalion  solennelle  do  ses  restes  mortels 
cl  l'inauguration  du  moDumeot  funèbre  du 
prélat  dans  l'église  prioatiete.  Le  prélat 
officiant  fui  Mj^r  r, portées,  évéque  de  Péri- 
gueux,  et  M.  i'abbé  Hamon,  supérieur  du 
grand  séminaire,  a  prononcé  le  panégyrique 
4tt  vén<'Ta!)!e  nn-tievéque  dont  le  souve- 
nir sera  loujuuis  clier  aux  fidèlts  de  Bor- 
deaux. 

CHKI\EMONT,  évèque  de  Nicopolis,  mort 
luarif  r  |<our  la  fui,  vf  rs  l'au  250.  Voy.  l'ar- 
ticle MsBTTat  d*Aleilammib. 

f 

(I87S)  Disons  senleinent  ee  cet  enérofl.  aa*on 

•al  re4levable  à  l'astronuinte  moderne  il'une  lierou- 
vene  qui  démonlru  r.ihkurdiié  Jl-s  prëieniions  des 
Clîihois  el  f|ue  leur  liisioire  esi  < 'irii(>risc  dans  le» 
liiniies  de  ta  cliroootOKÏe  mobaîijiie.  Les  Chinois 
«filtotiloiirs  eti  Mjn  iflidiqiier  dans  leurs  caleiH 
tlrrers  tes  éclipses  remarquables  «(  les  coujunctioui 
ihfS  ptnnéies,  en  y  «joutanl  le  nom  îles  eiiip«;reurs 
ttiii'^  li<  règne  «lesaueis  ces  pbcnoii<èi"'s  omi  ù'j  vh' 
t^f\éi.  C'esl  ausil  d'aprè»  ces  piienontcueb  quils 
ééttrminent  leurs  dates.  L^urs  unn  iles  iui&uni 
■Motion  U*ttiic  coi^ociion  iris-reiuarquable  du 
soleil,  de  la  lune  et  d«  ptuaicarâ  aetnas  planètes» 
:]ui,  selon  eux,  a  lieu  h  Tepoqne  la  plus  reculée  de 
inir  liiïluire.  le  céléhre  astronome  Casaini  a  voulu 
».  .isjiirer  (lu  f;iil,  cl  a  reconnu  que  ccue  tonjonc- 
t.Oià  exiraordinuiie  a  réeilenieat  dû  avoir  lieu  en 
iillhie  le  février  de  l'aa  lOli  avant  Jésus-Cbrist, 
c*cai*lHUre  4U0  »m  •jiràs  la  déluge,  «i  peu  de  leiiips 
■prés  tanalsnaee  d*Abrateai.  Il  résulte  de  II  deux 
faits  importants  :  le  premier,  que  les  Chinois  sont 
«ffeclivemenl  une  naiiun  irés-ancienne;  le  second 
que  leur  prcienii  ii  à  m  e  :iiuii|uité  qui  remonlemi: 
au  delà  des  iemps  lueuUonués  par  Moise  «si  sauii 
rundenteni.  puisqu'un  pliëiiomèuu  qu'ils  placent  eux- 
nténies  à  rurigiue  de  leur  liiaiuirc,  a  «u  lien  à  une 
époque  comprise  daus  la  rédt  «I  la  climiiulwgie  de 
la  bil  !<-. 

(ISitiJ  On  peut  CD  voir  des  preuves  tl^iiii  l  iin- 
toift  unittruiU,  par  une  !>ui-iéi«  de  |>:ii>  de  U-uies 
anKUiis.  ëdit.  eu  vol.  in-4*,  l770-t7i)i,i.  XX.  p. 
7e  et  suiv.;  tUel  «uiv.;  —  daus  Hobibaclier,  t.  Ill, 
p.  m  et  itiiv  ;  dans  le  Chois  dê$  lêUrtê  UifMmÙ^ 
eic,  S  vol.  m  8%  1808,  t.  i,  et  dans  las  Aumém  é§ 
mlùhtophie  chréiunnt,  l.  iV.  i<.  16S,  t.  VIU» 
|k  tStf.  360  ;  l.  III,  p.  Ii3.  m,  458.  

{itlt)  AiiueMni,  0iNj«<*.ar«Mi.,  i.  IT.  fsf. 
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CMEVnON  (Le  r.).  Voy.  l'article  Oc^a-^ib 
or.ciDBiCTALSET  obiertàlb  (lîgUsQ  cstbolique 
dans  n. 

CMINF,  flTisToniT;  du  christunisiib  bb). 
On  sait  que  les  0btQoi»>8'attnbuenl  une  m- 
liquilé  très-reculée,  el  si  les  faits  qu'ils 

alarment  étaient  an 5!'=i  fondés  (|u*iî  est  (évi- 
dent qu'ils  reposent  sur  d'ignorantes  el 
puériles  raisons,  il  en  résulterait  que  la 
chronologie  de  Moïse  est  fausse.  Mais  nous 
o'sTons  pas  è  nous  occuper  de  cette  ques- 
tion (ifttS),  et  nous  devons  entrer  de  suite 
dan5î  noire  sujet.  Or  il  est  certain,  par  des 
mntiuiiieniâ  authentiques,  que  la  Chine  eut 
connaissance  de  la  rédemption  future,  et 

Su'elle  savait  parfaitement  que  le  Sauveur 
evait  venir  du  cdté  de  l'Occident.  Toute* 
fdis,  sans  remonter  aussi  h  ces  anciennes 
traditions  (1876)»  bornoDS-nous  à  recueillir 
les  faits  qui  f^ironrent  que  la  Chine,  dès  les 
tenifi?  f  rirnilifs  du  cliristianisaïf .  *  iil  [  lu- 
sieurs  fois  l'occasion  de  connaître  la  ré- 
demption aceorapife,  et  de  savoir  que  l« 
divin  Sauveur  étnit  etTcrli vcmcnt  VeOB  d*oik 
ses  anciens  ^ei^m  I  aiieu'iatent. 

I.  Vers  ta  grnnde  éjioque  où  PSTangile 
fut  annoncé  dans  toutes  les  Inni^urs  ot  jmr 
toute  la  terre,  l'empire  chinois  touchait  à 
l'empire  romain,  et  dut  ainsi  nécessairement 
entendre  de  près  la  Bonne  Nouvelle. 

Dnns  un  ancien  Bréviciire  de  l'Eglise  de 
Malabar  dans  l'Inde,  écrit  en  Chaldéen,  il 
est  dit  que  la  conversion  des  Chinois  au 
christianisme  fut  commencée  par  l'apôtre 
saint  Thomas  (l8Tf ).  Les  Coniiifitfieiis  *y- 

anssl  i^nsle  Chot»  de§  lêtireê  Uifinnitt,  le  l.ibteav 

li!!>(niii|ne  du  clirïsEianitfne  à  la  Chine,  en  inc  du 
lome  II*.  Muib  voici  l*exir.«ir  d'une  lettre  éisnc  ^»ar 
un  missionnaire  en  Chine,  M.  Papin,  el  puhliée  eu 
1841,  qui  offre  d'iniére»&anis  dél^ids  sur  celte  au* 
tique  tradition  : 

<  Les  Chrétiens  de  la  Chine,  dît  ce  nissionnalre, 
sont  tous  [persuadés  que  saint  Tliomat,  l'apôtre  des 
Imles,  a  |H-iit^irc  jnsque  dans  leur  pays:  je  crois 
uiéme  «|ue  berauti-Bercastel  en  rs« il  mention  dans 
Sun  Hitloire  eeclitiaUiqKt.  Hj  a  en  Cliine  une  so- 
ciéié  secrète  appelée  My-lly-Kiao  ;  les  adepiea  de 
celte  aocléië  aont  en  fétiérai  de  granda  ieèMera,  ut 
•'abstiennent  rigoureusement  de  toute  nourriture 
animale  durant  leur  vie  entière  ;  iU  ont  des  n  ys- 
lères  occulies  qni  ne  sont  cijuims  ijue  li'eui  seuls; 
leurs  assemblées  rdij^ieusca  oiu  Lieu  pendant  les 
ténèbres  de  la  nuit,  et  il  n'y  a  que  les  Initiés  qui 
pulsseni  y.assiiter.  Un  Indltide  de  celle  secte,  ifé 
se  convertit,  il  y  a  quelqoea  aneées,  à  nolie  aateie 
n-tiglun,  me  remii  un  livre  mamiscrit  où  étaient 
éiTiies  rc's  ditTérciilfS  {ipilils  siiperslitieu^ês  que 
l'un  it'iilr'  ti.ins  li.'S  reiiuiriiii  solfiint- Il t;.s  qui  onl 
lieu  plusieurs  (ois  l'année,  Ces  prières  sont  adres- 
sée» au  Rraad  peiriarcbe  de  la  série,  qu'ils  eonimeni 
fc-^M.  £n  jperceeniMt  ce  livre,  Je  lus  aurpris  de 
voir  qalls  lent  veair  ce  Ta  «lo  de  tt^eciileni.  ei  le 
font  pénétrer  en  Chine  pour  y  prédnT  mif  iiuu- 
velle  ieli|;ion:  ils  le  font  même  cumii»'  ■■\\'\^  devaui 
IV-mpereiir,  dont  un  nediipa^  i  n  im.  L'  n  [K-rfur 
interroge  cet  liuuime  el  toi  Ueni.inde  «{ucile  c»t  sa 
patrie:  <  Je  viens,  répond  le  prophète,  d'eiHtviUa 
d'Occident  située  à  iHM»  U«iMs  d^tel.  L'ctupatear, 
surpris,  lui  demande  combien  tt  a  imIb  de  inipa 
pour  Taire  le  «uyage.  —  Dan!>  un  clin-<rœil,  répoâd 
le  prophète,  je  me  buis  vu  iransporié  ici.  —  Vous 

élea  duiM  ea  di«a«  rvpariii  l*««perBeff*i<sB|di4 
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nodaieê  du  patriarche  Théodose  parlent  du 
métropolitain  de  la  Chine,  et  cette  qualité 
faisait  partie  du  titre  du  patHarche  qof 

!;oiivfTn,ii{  If?>  ClK^tiens  df  Cochin,  quand 
es  Portuga  is  aborJôrent  à  la  côte  <le  Alaia- 
bar.  Arnobe,  aui  vivait  au  nt*  sfA«te,  compte 
!e^  Sêresou  Cniiiois,  parmi  les  peuples  qui, 
lie  Sun  tetups*  avaient  eatbrassé  la  foi.  Au 
Tii*  slèeto  et  aa  viii*t  I«  christianisme  était 
tinn-scutcment  connu,  mais  florissant  è  la 
Chine,  il  en  esiste  un  monument  curieux» 
•t  qoe  dm  savants  de  grande  autorité  oot 
raconn'J  pour  îfiiîhfntiiiue  (18T8). 

Ce  nionuineni  lui  découvert  en  16i5,  à 
Siganiou ,  province  de  Chensi.  On  déterra 
dans  !f'  voisinnî^e  de  celle  ville  une  table  de 
marbre  do  du  pieds  de  long  sur  cinq  de 
targe.  On  y  trouva,  sur  la  partie  supérieure, 
une  croix  bien  gravée,  et,  plus  bas,  une 
inscription  en  caractères  chinois,  accompa- 
gnée, sur  les  bords,  de  i  fusieurs  signatures 
en  caractères  svrtaques.  Or,  cettu  ioscrip- 
tioA  contient  nilslofre  du  ehristlanisiue  en 
Chine,  depuis  l'an  635  jusqu'en  781  ,  où  ce 
inooument  lut  érigé,  c'est>à-dire  pendaut 
cent  quarante^sis  ans. 

Il  est  dit  qu'en  635,  nn  prClro  nommé 
Oiopen,  homme  d'une  émineute  vertu,  vint 
dtt  Ts^lbsio  ou  de  l'empire  romain  è  Sigan^ 
fou.  L'empereur  envoya  ses  oilhiers  aa- 
devaut  de  lui,  jusqu'au  faubourg  ocuideo- 
tal,  le  fit  introduire  (Kms  son  palais,  et 
onlnntia  (ju'on  irsrjtii-ît  les  sainis  livres 
qu'il  avait  appuriés.  Ces  livres  ajaiil  été 
•laminés,  i'eizipereur  jugea  que  la  doctrine 
eu  était  bonne»  et  qu'on  pouvait  les  publier. 

le  prophète,  mais  je  suis  moilk'.  dieu  et  moitié 
hoouue.  —  Que  venes<vous  fuite  ici  1  —  Je  vieas 
BMHilrerauxhomuMstecbemin  de  la  vie.  —  Qai 
poiirvoîi  à  votre  subsistance?  —  ie  mendie  le  Jour 
et  je  prèrlie  la  noii.  —  Que  précbez-Teosf  —  fap- 
prcnJk  aux  tiomriies  les  moyeus  de  gagner  le  ciel, 
etc.  »  Le  reste  du  récit  u'esl  qu'un  tissu  de  fables. 
Cette  secte  est  irès-ancieiuie  dans  le  pays,  tn  il  ^e- 
nit  diOteiled'eo  Axer  rorigiue.  —  Cet  sectaires  ue 
eafaieeMlf  poîiti  les  descendants  des  anciens  Cbré- 
tieris  qui  uni  eiislé  en  Chine,  car  il  parait  certain 
que  la  JL-Iigioii  cliréiieniie  y  Uil  hilrwiutle  vers  le 
fu*  siècle,  où  dit:  fui  lie-.  iiiLjîires  nes- 

lortciisî  Peu  à  peu  le»  veniez  Ue  la  lui  prôcbée  à 
re  Mapla  fùrent  oubliées,  et  les  notions  qu'ils 
•vanat  reQues  de  cbristianisme  furent  altérées  de 
Manière  i|a*il  en  reste  à  peine  une  ombre  ;  c*esi 
peutH^tre  de  ceiic  suurce  que  dérivent  leurs  abs- 
tinences et  kurs  jeûnes  coutinitcls,  car  on  dit  que 
ces  kCCtaireS  peuvent  pa<>sei'  nlusieurs  joun  sans 
prendre  aucune  nourriture.  Le  Ta-mv,  qu'ils  re- 
connaissent pour  leur  pairiarehe,  ne  aaraii41  pas 
l'apétre  safnt  Tbemaa,  car  la  reiaaniilance  de* 
deux  noms,  et  tes  elreonsianees  de  ce  ^iiiardie 
vriLdrii  (le  l'Occicieiil,  sa  manière  de  vivre  d'au- 
mônes ei  l'objet  dK  !»e&  priklicattuns.  ne  donueraieiil- 
ils  pas  quelque  roiidemeni  à  celle  opinion — 
ièa  peut  couMitter  dans  VVmiert  du  si  août  <841, 
de  savantes  remarqnes  d'un  direcieur  du  séminaire 
des  Misions  étrauj^ères  sur  ce  Ta-moiiue  quelques- 
uns  soupçonnent  être  l'apôtre  ^int  Tliomas. 

(  l»T!i;  Ue  Guignes,  J/t*m.  de  iWcud.det  inscnpt., 
t.  LlY,  édiUin-lS,p.  ii)tf:  Abel  Uéniusai,  UHanff. 
oMai.,  iMk  l,pag.  93;  llMiv.  mét.,  lem.  Il,  fag. 
190. 

(1879)  Yof,  sur  ce  nMmuNieMi  de  aiganlte,  île 
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Le  décret  qu'il  donna  en  celle  circonslancn 
est  cité  dans  l'inscription.  On  y  dit,  k  la 
louange  de  la  doistrine  enseignée  fmr  Olopen. 
qne  la  loi  de  vérité,  éclipsée  à  la  Cfiino  r\{\ 
temps  de  la  dynastie  des  Tckeou,  et  portée 
dans  lt>eeidenl  per.Lao-tseo,  aeoible  reve- 
nir à  sa  source  primitive  pour  nugnienler 
l'éclat  (te  la  dynastie  régnante.  Cette  doc- 
trine est  rapportée  en  substance,  il  est  dit: 
qu'i4/oAo,  c'est-è-dire  Dieu  en  langue  sy- 
rienne, créa  le  ciel  et  la  terre,  et  que  Satan 
ayant  sétiuit  le  preoster  homme,  Dieu  en- 
voya le  Messie  pour  délivrer  les  hommet 
du  péché  ori(^inel  ;  qu'il  naquit  d'une  Viergtt 
dans  le  pays  de  Ta-tbsin  et  que  des  ?oi- 
sans  vinrent  l'adurer,  afin  que  la  Loi  et  ta 
prédiction  fussent  accomplies. 

Mdis  rl  y  a  bien  d'autres  détails  sur  cette 
inscription  de  Siganl'ou,  que  nous  ne  pou- 
vons que  noter  fort  en  abrégé.  Ce  marbre, 
sorti  de  terre  "i  I;i  Chine,  celle  histoire  ecclé- 
siastique écrite  sur  ia  pierre,  témoigne  de 
ranlique  foi  du  Catholique,  de  sa  eroyancn 
è  la  Trinité,  à  l'incarnation,  h  la  Rédemp- 
tion, à  la  grâce,  au  péché  originel,  et  à  la 
nécessité  du  baptême,  do  stenfleeite  la 
Messe,  de  la  prière  pour  les  morts.  Ajou- 
tons que  les  caractères  syriaques  de  cette 
inseriptîon,  formant  quatre-vingi-dii  ligne», 
conliefinenl  les  noms  des  prêlr»*s  syriens 
qui  étaient  venus  eu  Chine  à  ia  âutte  d'Olo- 
pen  (1879). 

Cet  it(nppr(^cifihle  monument  parle  encore 
d'un  personnaga  célèbre  en  Chine,  nomm^ 
Kouotséy.  Il  ïut  I  homme  le  plus  illustro 
de  la  dynastie  des  Tang,  Plusieurs  fois  il 

Gaines.  Mém.  de  rAcad.  des  intcript.,  l.  XXX,  do 
l'édit.  m-i;  el  tout.  LtV.  de  l'édu.  in-lSj  cl  W*  ' 
Annalei  de  pliiloiophU  ckrilUHHe,l.  XII,  p.  147  et  ' 
Buiv.;  183  el  suiv.;  —  C«  recueil  a  donné,  à  Itr 
page  148  de  ce  lume.  l'iutage  de  la  croix  graxéo 
sur  ce  nionuna'nl.  —  Nu  is  su:  pouvons  que  signaler 
aussi  une  sav;inie  Dmertiiiion  *ur  riiabtitêciuettt  et 
la  deitruciioH  à*  ta  firemièré  chrétienté  dan$  ta 
Chine,  qui  a  paru,  en  novembre  el  en  dccembru 
1846,  dans  la  Rewue  eaUuUqHt  de  l^uvain,  et  dent 
vuici  du  inoins  le  sommaire  :  Existence  du  chris- 
tianisme attestée  par  i'insrripUon  dite  de  Si- 
ganfou;  prédiciiou  an  vu*  sl«^i  i  :  ;  i  int  l  un  du  mor 
nument  vers  la  fin  du  vui*.  Cuuieuu  Ue  1  inscription 
ctiinolse  ;  exposé  dogmatlnue  ;  courte  histoire  des 
Cbrélieaa;  —  Origine  ^frieane  des  nUssiounaires 
neaivrlens;  leurs  relaUona  avee  le  patriarcal  ,iie 
leursectiî. — Sort  ilti  monutaent  chrétien  en  Chine; 
son  iulcrprélaiiuii  en  Lurojie:  Kircher.A.  Multer, — 
Ken»udoi,  Yi«^delou,  —  opinion  des  «-av^nls  mo- 
dernes sur  son  autitenticité  :  da  Guignes,  Aboi 
Kéwusat,  Eu  Quatreinère,  Saint-Martin  ;  qweliints 
réserves  de  l'onihier.  —  Ou  silence  des  bistorten!» 
di'uMls;  léiiio^ii  Lges  fonroia  sur  h  chrétienté  chi- 
noise au  il*-  iifxiti  par  les  écrivains  arabes;  ukis- 
sacre  de  iii.^rcli^iids  cliréiiensen  878  à  Klianfou, 
il  upré;»  ILiii-V.iUal  ;  urdinjiion  de  nieiropolilain;»  dti 
ia  Chine  ;  —  ecctésiasiiquas  envoyés  en  Chine  par 
les  catbolico-nestoriena  vers  la  fin  du  x*  siècle  ;  — 
fooqut  de  la  destruction  de  la  preuttére  église  eti 
Chine,  d'après  AUiulfarage  dans  ICUal-Âl'Fikriit  : 
— ■  p^5s  ige  traduit  el  couimenlti  par  M.  Reinaiii?, 
dt  rhiïUiul  de  Franco.  —  Coup  d'oeil  sur  le  séjour 
des  Cliréueiis  en  Cbiiie  jusqu'au  leinpsdcs  uiK'^  '  -> 
du  XVI*  siècle.  —  Nous  citerons,  dans  cet  ariicte, 
qnili|o«a  passages  delà  la  de  esUe  iPiNsnaiise* 
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remii  $ut  !e  irône  les  empereurs  cliassés 
par  des  étrangers  ou  des  rebelles.  Jl  vé«u( 
ouatre-Tiogi-qualretn»»  el  mourat  l'an  781, 
I  nnni^e  imômc  où  ce  monument  fui  érigé. 
Sou  nom  est  resté  populaire  eo  Chine.  Tout 
porte  i  croira  qu'il  étiit  Chrétien  ;  nous 
r^«i!m(^ronsMqtttriiiKriptioD  d«  Sigaafott 
dii  de  lui.         '***-■■  • 

Kouotsér ,  premier  président  de  la  cour 
nioislérielle  (c'était  alors  la  première  charge 
de  la  Chine)  et  roi  de  la  ville  de  Fen-Yan)* 
fut  d'abord  gén^'r^lissiine  des  arinilcs  dans 
8ofam,  L'empereur  Soutsong  se  l'associa, 
•I  lot  donna  de  grands  ooavoirt.  Koootsér 
dfstribtiait  sa  sofJe  et  les  prt^^t^nts  que  lui 
faisait  l'empereur,  et  n'accumulait  rieo  dans 
ta  maison  ;0U  il  conserTaitles  Tieilles  égli- 
ses dans  leur  ancien  étal,  ou  bien  II  aug- 
mentait leur  bâtiment.  Il  élevait  à  une  plus 
grande  hauteur  leur  toit  et  leurs  portiques, 
el  len  pnibeilissait  ;  outre  cela»  il  servait  de 
toute  manière  la  religion  chrétienne.  Il  était 
assidu  aux  exercices  de  la  charité  et  prodi- 

f;ue  dans  ta  distribution  des  aumônes.  Tous 
es  ans  il  rassemblait  les  bonzes  et  les  Chré- 
tiens (les  quatre  églises  ;  il  leur  servait  avec 
ardeur  des  mets  convenables,  et  continuait 
eette  libéralité  pendant  cinquante  jours  de 
suite.  Ceux  qui  avaient  faim,  venaient,  el  il 
les  nourrissait;  ceux  qui  maoquaieuld'babi  Is, 
il  les  révélait.  Il  soignait  iMTmaladea  et  les 
ranimait,  il  enterrait  les  morts  et  les  met- 
tait en  paix.  Ou  n'a  pas  entendu  dire  jus- 
qu'à présent  qu'une  vertu  si  éclalanle  ail 
bnllf^  dins  lus  Thaso  môraes,  ces  hommes 

a III  s'adonnent  si  religieusement  à  rendre 
e  bon^  oflices. 

C'est  ainsi  que  rinfcriplion  parle  de  Ko- 
uotsé^,  el  l'on  ne  peut  diitconveuir  que  ce 
ne  soit  là  le  portrait  d'un  Chrétien.  Les  an* 
tiques  Aunales  de  la  Chine  j  ajoutent  d'au- 
tres traits  que  nous  passerons  sous  silence. 
Coiitenîoiis-nous  de  dire  qut-  le  iioai  iio  >ia 
famille  était  Kouo,  que  Tséjr  était  son  nom 
propre,  et  qu'il  naquit  dans  la  province  de 
Chensi,  dans  une  ville  de  troisième  ordre. 
Un  historien  ohiaois  <1880)  nous  fait  un 
grand  éloge  de  Kouotsej.  €  Ce  grand  honi- 
me.  dit-il.  mourut  ?i  fa  i]u.ilre-vingt-cin- 

Suième  année  de  son  âge  (l'an  de  Jésus- 
brisi  781).  11  fut  protégé  du  eiel  è  cause  de 
ses  vertus;  il  fut  aimé  des  hommes  à  cause 
de  ses  belles  qualités;  il  iui  craint  au  dé- 
port par  les  ennemis  de  TKtai  à  cause  de  sa 
Valeur;  il  fut  respecté  nu  dedans  par  tous 
les  sujets  de  l'empire  à  cau^e  de  son  inté- 
grité incorruptible,  de  sa  justice  et  de  sa 
douceur;  il  fut  le  soutien,  te  conseil  et  l'ami 
de  ses  souverainsi  il  fut  comblé  de  riches- 
«ctt  et  d'honoeo»  pendent  le  cours  de  se 

(1880)  Mimohn  tnr  in  Oùwth,  t.  V,  p.  405; 
Uiitoire  de  la  Chine,  i.  VI. 

(188t)  A  bel  iWiUBMl,  Mil.  aiial.,U  i,  p.  33; 
A'oKr.  Méi.,  t.  Il,  p.  190. 

(t88ij  Kous  iiilvrons  la  DiuertatàoH  mentionnée 
^QS  haut,  apud  Retue  eathotipi*  ds  Loavaln,  dé« 
cemltra  18i6,  p.  530  el  tuiv. 

(1^5^  De  Guignes,  Mim.  cilé.  (Taprès  J.  du  l'ian 

de  Carpio»  lleliniviiis  Italien  rirsieoieib  —  tt<wl* 
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longue  vie|; il  fut  universellement  rcgrptti*  ^ 
sa  ojort,  et  laissa  après  lui  une  posiérité 
nombreuse,  qui  fut  héritiëfe  de  sa  gloire  el 
de  ses  mérites,  comme  elle  hérita  de  ses  ri- 
chesses et  de  son  nom.  Tout  l'empire  porla 
le  deuil  de  sa  mort,  et  ce  deuil  fut  le  ro£me 
que  celui  que  les  enfants  portent  après  la 
mort  de  ceui  dont  ils  ont  reçu  la  vie  :  il 
dura  trois  années  entières.  « 

D'autres  relations  nous  apprennent  que 
beaucoup  de  Chrétiens  périrent  en  Chine, 
vers  l'aniiéo  8T7,  à  la  prise  do  la  ville  de 
Camdan,  aujourd'hui  Canton  »  par  un  cbef 
de  rebelles  (1881);  et  toutes  ces  relations 
ne  laissent  ancan  doute  sur  l'eiistence 
d'une  chrétienté  eo  Chine  dans  ces  siècles 
reculés. 

Mais  il  ne  paraît  pas  moins  certain  qu'à 
partir  de  la  lin  du  x*  siècle  la  plus  ancieon» 
chrétienté  de  la  Chine  succomba,  et  qu'il 
dut  s'(^rr)Tjler  un  temps  assez  long  avsnlquo 
de  nouvelles  communautés  chrétiennes  pus- 
sent s'y  reformer.  Nous  ne  ferons  que  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  faibles  traces  que  Ton 
peut  apercetoir  dans  l'histoire  relativement 
au  séjour  de  Chrétiens  en  Chine  jusqu'au 
temps  de  la  descente  des  Portu^is 

11.  La  domination  de  la  preniièra  dynas- 
tie Mongols,  qui  dura  environ  quatrr- 
Tiogt-buit  ans,  ne  fut  point  directeiueot 
hostile  aux  Chrétiens  de  rAsie  orianto1e,el 
l'on  ne  finit  pas  s'étonncr  que  la  politique 
de  Gengis-kao  et  de  ses  successeurs,  dont 
quelques-uns,  Mangou-kan  et  Koubilaî- 
kan  par  exemple,  auraient  été  baptisés 
(1883;,  ait  permis  aux  nestoriens  de  retire»- 
dre,  du  moins  momentanément,  possession 
de  quelqiiefî-nnes  de  leurs  églises  dans  li*8 

f)rovinc*  s  r.hiauises.  C'est  ainsi  que  Guil- 
eome  do  Rubruquis  put  trouver  encore 
vers  io  milieu  du  xin*  siècle  des  Chrétiens 
nestoriens  répandus  dans  quinze  villes  de 
In  Chine,  et  gouvernés  j)ar  un  évèdueqw 
résidait  à  Seguin  ou  âi-Dgao-fou  (188e}. See- 
tement  le  religieui  brabso^on  n*eûl  pss  de 
peine  h  M^jnaler  les  nombreuses  altérations 
qui  avaient  dénaturé  leur  foi»  et  qui  déri- 
vaient autant  de  Tignorence  que  de  la  su- 
pcrstilion  ou  do  l'immoralité. 

Un  peu  plus  tard,  vers  1279,  un  évêque 
du  Khorassan,  dont  Bar-Hebrans  raconta 
l'histoire,  Siméon  Bar-Kalig,  fut  créé  par  la 
catholicos  Denha  métropolitain  dela^fhine, 
sans  doute  à  cause  des  circonstances  deve- 
nues tout  à  coup  favorables  à  cette  Eglise 
éiui^uée  (1885).  Denha,  avant  de  mourir, 
avait  ordonné  en  1281  un  autre  métropoli- 
tain du  nom  Yaballaba  (Yahb-aloho);  mais 
après  sa  mort,  ce  moine  d'origine  larlare 
Ait  euasilOI  proclemé  ceihoUoos  et  racooee 

qnek  membra»  ae  la  ïamilie  imperiaie  ont  pn  tes» 
voir  le  bapléine  el  mêler  des  pratiques  dirét-enir* 
aux  riie^de  leur  ancienne  crovaMce;  mats  ou  appni 
biemôi  U  rau&selé  decoavsrtteesqoerenavsiia'a- 
bord  réputées  solides. 

'(liU)  MvUon  det  to^agn  d«  TerlMIt,  cie>* 
édil.  B«rgcioii,  p.  H7.  ...» 

(188^1  Chronicou  Syriacun.^  dans  la  L  II  »  la 
BiimkiqiÊ»9rint,  d'Asaenaoi,  p.iS54HI. 
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par  Im  dvéques  nestoricn*  (t886).  Le  noti- 
renu  prélr^t  envo3'é  en  Chine  par  YabaH?»hfl 
esl  le  mémo  Mar-Sargts  ou  Sergius  que  le 
Vénitien  Marco-Polo  irouv;i  en  1288  à  la 
Idie  d'églises  nestorienoes  bâlies  à  Si-ogan- 
fou,  et  qui  fut  reconnu  par  le  grand>l(âu 
des  Tartares  (1887). 

Tout  rend  probable  qu*aprôs  Sargis  il  n'y 
ent  plus  de  tfôge  épiscopal  nestorîên  en 
Chine,  et  qtic  toute  rrJâlion  yceitsa  arec  les 
autres  chrélienlés  d'Âsie  (1888).  C'est  seu* 
lement  alors  qu'eut  lieu  la  réunion  du  titre 
de  métropolitain  de  In  Chine  et  det  Jndei  sur 
une  seule  lête.  QunnU  ie<:  Portugais  débar* 
qnèrenl  à  Cochin  [Voy.  n'Ill)  ë  la  Qd  du  IT* 
•iècle,  Mflr-Jai  1 1),  métropolitain  do  pays  de 
Iffllabari  revetidicjuail  ce  double  titrOi  et 
Mar-Josepb,  qui  Tint  mourir  à  Rome  vers 
la  fin  du  siècle  suivant»  conservait  l'usnge 
de  réunir  sou»  son  nom  personnel  les  deui 
qualités. 

Des  moines  cathoUqaes  dont  les  noms 
figurent  dans  les  reralions  célèbres  du 
xiii*  sidcle  sur  l'Asie  orientale,  ont  résidé 
plus  on  moins  longtemps  au  milieu  des  Mon- 
gols de  le  Chine  et  du  Tibet  ;  mais  leor  pro- 
sélytisme a  rencontré  des  cbslacles  nussi 

Srands  dans  la  jalousie  des  nestoriens  que 
ans  l'esprit  insouciant  et  superslilieut  des 
princes  barbares.  Mais  vers  la  Qndu  xiii'siè- 
ele,  an  religieux  de  l'ordre  des  Frères>Mi- 
neurs,  Jean  de  Montcorrln  (188t),  sut  vaincre 
de  ie)sol)s!acles,  sou?  !ps  empereurs Koubilaï 
et  Teinour.  Envovo  dans  l'Orient  par  l« 
Pape  Nicolas  IV,  il  arriva  à  Khan-baickha 
ou  la  Tille  royale,  aujourd'hui  Pékin  ;  il  j 
trouva  un  grand  nombre  de  Chrétiens  alta- 
cbf's  auï  erreurs  do  Nosiorius.  Sans  se 
laisser  décourager,  il  travailla  avec  zèle  à 
prêcher  la  Térlie.  Il  baptisa  laf-même  pln- 
sirurs  milliers  de  personnes;  élova  une 
église  dans  cette  ville,  convertit  un  prince 
des  Mongols,  qui  régnait  alors  en  Chine  ; 
Iradoisit,  en  leur  langue,  les  Piaumea  et  le 
Nouveau  Testament  ;  fut  établi  archevêque 
de  Pékin»  en  18U,  parle  Pepe Clément  V, 
cl  j  mourut  en  1330;  il  eut  pour  successeur 
un  religieux  du  même  ordre. 

Les  relations  des  musulmans  confirment 
tout  ceci,  car  plies  nous  apprennent  qu'il  y 
avait  en  ctiti  beaucoup  ae  Chrétiens  chez 
les  Keraïles,  tribu  mogole  de  laquelle  éiâit 
le  prince  converti»  et  «lies  citent  plusieurs 

(!886)  Ibid.,  p.  Î59,  LOrieni.  chrut.  du 

P.  Lequien,  i.  11.  p.  HS<MKI lerle v^gM de  JiInU 
Itii  III,  mon  eu  1518. 

(1887)  Liv.  u,  »b.  61.  Leqiiien,  ibid.,  I.  Il,  caL 
sur  les  pmem^ciiéf  ici. 

(1888)  Le  clinattaiittBie  se  déirelstt  pea  à  peu 
(lana  ta  Chine,  faute  de  pasteurs  ou  par  d'autres 
raisons  qui  sont  inconnues.  Car,  dir  Rcnauitoi 
(Ane.  Ttlat.,  ]!  270-71  ;  d'après  IJarros  Decadas  ilt; 
Asla,  L  ill,  lit.  II,  cil.  6-8),  lorsque  les  Poriug;«is 
wiUéwet  à  la  Cliine  en  tM7  sous  la  conduite  de 
VcrosMl  Pem  d'Andnui»,  qui  arriva  le  premier  i 
Claninii,  H  ne  te  trouva  aoenii  vestige  du  christia- 
nisme, cl  les  premiers  missionnaires  de  cvue  na- 
lion,  aussi  bien  que  les  Casiillaiit,  qui  y  passèreui 
é»  Plijlf|ipieas,  m  iroevèreni  parieui  que  det  j«ie- 
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princesses  de  cette  nation  comme  tjeiît 
professé  hautement  le  christianisme. 

Le  successeur  de  Jean  de  Monlcorvin  fut. 
Nicolas,  religieui  Mineur.       fut  lo  Pape 
Jean  XXII  qui  le  nommafirchevôque  de  Pé- 
kin, et  ille  fit  saerer  psr  Te  eardlnel  Anni> 

baldo.  évôqno  -le  Tusculiim;  de  pluS,  il  lui 
fit  donner  ht  paiiium  par  deux  cardinant 
diseres. (Testée que  nonsapprend  nne  bulle 
du  18  soptomhre  1333.  Par  une  autre  du  13 
février  oe  l'année  suivante,  Jean  XXII  per- 
mit h  Nicolas  d'emmener  avec  lui  vingt  frè- 
res clercs  et  six  frères  lais  du  môme  or- 
dre. Il  le  chargea  de  lettres  pour  le  grand 
kan  et  d'autres  princes  terteres»  esr  le 
christianisme  progressait  parmi  ces  ppii- 

{)les.  Voy.  l'article  Tartabes  (l'Eglise  caUio- 
ique  chez  les). 

Ce  grand  kan,  ainsi  que  l'empereur  de 
la  Chine  et  d'autres  princes  tartares  et 
alains,  envoyèrent  de  Pékifi  les  ambassa- 
deurs et  des  lettres  au  Pape  Benoit  Xlltpoar 
entretenir  des  relations  d*amitté,  et  lui  de- 
mander dt  s  prédicateurs  de  l'Kvongile.  Ce 
Pontife  leur  envova,  en  1338,  des  lettres  et 
des  tionees  eposioliques,  pour  les  affermir 
dnns  ces  heureuses  dispositions.  Fn  13W>, 
le  môme  Pape  écrivit  à  ses  vénérables  frè- 
res, les  archevêques  et  les  évèaues,  I  ses 
chers  tils,  les  abbés,  les  ecclésiastiques,  tant 
réguliers  que  séculiers,  et  tous  les  li  lèles  du 
Christ,  établis  dans  ces  contrées,  drins  les 
régions  de  l'Orient  et  de  l'Aquilon.  11  les 
exhorte  &  la  constance  de  la  foi,  h  supporter 
avec  patience  les  adversités ,  à  gagner  tes 
p.^ït'ns  au  Christ  pnr  le  bon  exemple, et  leur 
adresse  uao  prolasslon  de  foi  pour  leur 
servir  de  règle.  Voy.  l'article  AlTMlA  MPâ- 
EODSB,  tom.  II,  col.  â4-26. 

Mais  ces  bons  rapports,  ces  heureux  pro- 
grès n'eureul  pas  (lo  sait*'  ;  le  grand  schisme 
d'Occident  vint  interrompre  et  entraver  lus 
elTorts  des  enfants  de  Salnt-Françofs.  Au 
lieu  d'entrer  dans  In  grande  iimié  chré- 
tienne, les  Tartares  ou  Mongols,  les  Chinois» 
se  Ibnrvoyàrent  pour  des  sièeles,  dans  les 
sbsurdités  du  mabométisme  et  du  boud- 
dhisme. Les  heures  de  la  Providence  n'a- 
vaient point  encore  sonné  pour  eux,  et  le 
christianisme  ne  pouvait  s'implanter  d'une 
manière  stable  et  générale,  au  milieu  des 
révoi  u  i  i  0 n  s  |>olUiques  qui  booleversaiesl  î« 
Chine  (1890]. 


iâires.  Le  P.  Lecomte  dit  de  mémo  que,  c  quand 
les  missionnaires  de  sa  compagnie  cnlrèreiit  en 
Chine,  ils  ne  irouvèreni  plus  aucua  vestige  de  la 
relision  cbréiieune.  t  (Hotu»  Kim.,  I.  Il,  p. 
Qneiqiies  croix  ei  d'autres  marques  qui  ont  été 
trouvées  ensuite,  .njouie  Reuaudoi,  ëlaul  dénuées 
d'inscriptions  ei  de  dutai,  «*oel  donné  ucons  In- 
mière  sur  la  matière. 

(1889)  La  Holict  d'Abel  Rémnsal  sur  Je  m  de 
Montcorviii  ou  Monie-Corviiio,  liout.  Mit.  «siaf., 
t.  tl,  p.  197.98;  cfr.  Mét.  aOat. ,  t.  I,  u.Se.~Las 
lettres  de  Jean  sont  iiisérces  dans  Wadding,  TM^ 
loriea  de  l'ordre  des  Franciscains. 

(I89U)  V(  v  il,.!„n,de  /aCftiN«,ele.,eilfi«taliiff 
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'  III.  Cependant,  Dieu  permit  qu'au  it»  siè- 
cle, les  Purlugais  découvrissent  la  rout» 
pour  aller  è  la  Chine  nar  mer;  el  i'oD  vit, 
(lUisieurs  années  après,  partir,  par  cette 
T<^ie,  les  cotiquéranls  des  âmes  pour  repren- 
dre ToDurre  des  enfants  de.SaÏBlpDoniflliqDe 
el  de  Saioi-Francoit. 

L'ApAire  delinde,  salnl  Françoft-ltavier, 
aspirait  aa  bonheur  de  conquérir  cet  em- 

(>ire  à  Jésus^Ibrlst.  Mais  cetlv  grâce  ne  lui 
lit  point  acftordée.eiil  vint  mourir  k  la  fue 
de  la  Cbinp,  en  1552,  SHns  avoir  pu  y  pé- 
nétrer.—  Yoy.  son  ariiclo.  —Celle  mission 
était  réservée  h  un  de  ses  frères  de  la  Com- 
|ia|;nie  de  Jésus,  le  P.  Mathieu  Ricci  (1891), 
qui  était  né  è  Macerata ,  dans  la  marche 
d'Ancfine,  en  1552,  et  qui  était  entré  chei 
les  Jc^suites  en  1571.  Mais  avaiU  qu'il  vfnt 
en  Ciiine,  quelques  autres  du  ces  frères  en 
•valent  fait,  en  quelque  sorte,  la  recon- 
ualssance,  «t  avaient  jeté  queloues  jalons. 

Ainsi,  en  1556,  le  P.  Melchior  Nugnez  ar- 
riva h  Canton  (1892) ,  y  parla  de  religion 
aux  mandarins,  mais  en  »e  bornant  è  dea 
dijcosslons  de  morale  cbrétieime.  En  1563, 
trois  oiembrus  de  la  Compagnie  vinrent 
AUSSI  parler  sur  cette  terre  du  Fils  de 
rbomme,eii  gardant  les  précautions  qu'exi- 
geait rorgiiL'ilIeuse  susceplibililé  de  col  em- 

fiire^l893j.  En  1579,  un  de  leurs  confrères, 
Ifguel  RogiEieri,  ponitè  Canton  ;puis,  an* 
tra  «lans  ce  port,  ouvert  deux  fois  par  an 
aux  Portugais,  l'apôtre  destiné  à  la  gloire 
d'annonieraox  grands  mandarins,  aux  rois 
et  à  l'empereur,  le  Verbe  qui  habita  parmi 
nous.  Ici  nous  nous  arrêterons  à  quelques 
détails. 

Celui  qui  dirigea  le  P.  Ricci  dans  son  no- 
viciat fut  le  célèbre  missionnaire  Alexandre 
V',i!ignan.  Bicci  conçut  bientôt  l'idée  de  le 
suivre  aux  Indes,  et  ne  s'arrêta  en  Europe 

3tie  le  temps  quMl  fallait  ponr  faire  les  éto- 
fs  nécessaires  à  une  semblable  entreprise. 
11  vint  môme  achever  son  cours  de  théolo- 
gie è  Goa,  où  il  arriva  en  1578.  Le  P.  Vali- 
gnan  s'était  déjë  rendu  è  Ma(  no,  où  il  pre- 
nait des  mesures  pour  ouvrir  à  ses  collè- 
gues les  portes  de  la  Chine.  Le  choix  dt 
«eux  qui  se  lanceraient  les  premiers  dans 
cette  nouvelle  carrière  était  d'une  grande 
im|>orlance,  ei  il  tomba  sur  les  PP.  Roger» 
Pasio  et  Ricci,  tous  trois  Italiens. 

Le  premier  devoir  que  ces  missionnaires 
«"urent  à  remplir,  fut  d'apprendre  la  langue 
du  pays;  el  l'on  doit  convenir  qu'è.cette 
époque,  et  avec  le  peu  de  secours  qu'on 
«voit  alors,  ce  n'était  pas  une  entreprise 
facile.  Après  quelque  temps  d'études,  les 
missionnaires  prontèrent  de  la  faculté  que 

{m\j  Ahel  Réinusal,  iVoKV.  Hit.  Aûal.,  t.  Il, 

ari.  /i'ir  n. 

{iiiii)  H.  aoieity  de  Loimms,  dao»  son  remar- 
quable ouvrage  :  Ca  ervis  mim  le»  Bens^Mcnin, 
Ill-K*,  ISi.").  p.  5'iî,  Tinlilfi  croire  qut;  c'chl  lU'-  fc 
iDOinfiii  'jire  le  caiholicibine  (ut  publié  en  Chine; 
Biais  or  de  voir  qui:  In  piclirniion  de  l'Evan- 

gile dans  cei  empire  date  do  liieii  plus  liaut. 

«tSK)  f  Esclaves  de  leur  rirémonUI.  pertnadés 
f tfc  leur  pajrs  cousiiiue  te  centre  de  la  terre,  ci 
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les  Portugais  do  Macao  avaient  obtpnue  de 
se  rendre  à  Canton  pour  traliquer,  et  ils  les 
7  accompagnèrent enaeiiB  I  Iwriour.  Ricei 
y  alla  le  dernier,  et  ses  premiers  eOTorts  ne 
parurent  pas  d'abord  plus  efCcaces  que  n'a> 
vaient  été  ceux  du  P.  Roger,  Tous  deux  se 
virent  obligés  de  revenir  à  Macao.  Cène  fut 
qu'en  1583  qne,  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Canton  a  vant  été  confié  h  un  nou- 
veau vice-roi,  les  PP.  eurent  la  permission 
de  s'établir  i  Tehao-liing-fon. 

Ricci,  qui  avait  eu  le  temps  de  connatirt 
le  génie  de  la  nation  qu'il  voulait  conver> 
tir,  aantit  dès  lors  que  le  meilleur  moyen  de 
s'assurer  l'estime  des  Chinois  était  de  mon- 
trer, dans  les  prédicateurs  de  l'Evangile, 
des  bommes  éclairés,  voués  è  l'étude  des 
sciences,  et  bien  différents  en  cela  des  6oi»> 
set,a\cc  lesquels  ces  peuples  ont  toujours 
été  disposés  a  les  confondre. 

Ce  fut  dès  co  temps  que  Ricci,  qui  avait 
apiiris  la  géographie  è  Rome  sous  le  célèbre 
Clovius,  lit  pour  les  Chinois  une  mappe- 
monde »  dans  laquelle  il  se  conforma  aux 
babitudes  de  ces  peuples,  en  plaçant  la  Chine 
dans  le  centre  do  In  carie,  et  en  disposant 
les  autres  pays  autour  du  royaume  du  mitiem* 
Il  composa  aussi  nn  petit  ctUéehùnw  en  lan- 
gue chinoise,  lequel  fut,  dit-on,  reçu  avec 
de  graod«  applaudissements  par  les  gons  du 
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)epuisl589,  il  était  chargé  seul  de  la  mis- 
sion du  Tchuo-king,  ses  compagnons  ayant 
été  conduits  ailleurs  par  le  désir  de  multi- 
plier les  moyens  de  convenir  les  Chinois 
au  christianisme.  Il  eut  souvent  à  souffrir 
des  difficultés  que  lui  suscitaient  les  gou- 
verneurs de  la  province,  et  même  il  se  vit 
forcé  de  quitter  l'établissement  qu'il  avait 
formé  à  grande  peine  dans  la  ville  de  Tchao- 
kiog,  et  de  venir  résider  à  Tchao-lcbeon. 
Dans  ee  dernier  lien,  un  Chinois,  nommé 
Thin-taï  so,pria  le  P.  Ricci  Je  lui  apprendre 
la  chimie  et  les  mathématiques.  Le  mission- 
naire se  prêta  volontiera  è  ce  désir,  el  soo 
disciple  devint  par  la  SQilA  Ton  de  ses  pre- 
miers catéchumènes. 

IV.  Ricei  avait  formé  depuis  longtemps  le 
projet  de  se  rendre  à  la  cour.  Il  était  per- 
suadé, comme  la  plupart  des  missionnaires 
Jésuites  que  noua  voyons  paroi  les  nations 
intidèles,  que  les  moindres  succès  qo*H 
pourrait  obtenir  chez  le  prince  serviraient 

t)lus  eOicaccmunl  la  cause  qu'il  avait  em- 
irassée  que  tous  les  efforts  qu'on  voudrait 
tenter  dans  les  proviuces.  C'était  assuré- 
ment là  une  conduite  inspirée  par  les  meil- 
leures intentions;  mais  si  ces  démarches 
obtinrent  quelques  succès,  la  suite  a  son- 

qu*3u  delà  des  l)ornes  du  CiUête -Empire,  il  n'existe 
plus  que  de  IVau,  el  auelques  dcseris  ça  el  là  peo- 
plés  de  Barliares,  les  Cbinois  profeMaicnt  pour  Jes 
étrangers  nn  mépris  nauirel,  qui  forniali  an  oiisi»- 

cte  presque  invincible  k  la  prc<iic:iiioii.  Les  srandi, 
1rs  iciires,  éluieiil  infauiés  <Je  leur  science.  Ufailait 
d'abord  leur  en  monirer  la  fragilité,  afin  qu'ils 
MMiiistent  U  valeur  du  cailioUcisiue.  »  (M.  RomUj 
de  Lcffues,  «p.  du,  p.  531) 
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▼ent  prouvé  qu'ils  nu  fureni  pas  dorables. 
ei  que  même  celle  eonfianee  dans  les  chefs 

De  til  que  sus  il  r  des  embarras  qui  fni- 
raut,  la  plupart  du  temps ,  par  des  coiiQits, 
fiar  des  persécutions,  et  par  la  ruine  totale 
df'S  premiers élablissi  menls: témoin  le  Janon 
OÙ  il  n'est  rien  resiô  des  fondations  d'ua 
Nint  François  Xavit^r  1 

Quoi  qu'il  en  soil.  Ricci  s'efforça  d'rirriver  h 
la  cour.  Jusque-là  les  missiûnnaires  avaierU 
porté  l'btblKlef  religieux  de  la  Chine,  que 
les  relations  nomment  bonzes;  mais,  pour 
ae  montrer  dans  lacapilale,  il  fallait  renon- 
cer k  ce  costume,  qui  n'était  propre  qu'à  les 
faire  mépriser  des  Chinois.  De  l'HTiadii  visi- 
teur et  de  l'évêque  du  Japon,  qui  résidait  h 
lincao,  Ricci  et  ses  compagnons  adoptèrent 
l'habit  des  gens  da  lettres.  On  a  fait  de  ce 
changement  un  sujet  de  reproche  aux  Jésuites 
de  Tn  Chuic  ;  mais  il  étroit  indispensable  dans 
un  empire  où  la  considération  n'est  accordée 
qu'è  la  culture  des  lettres.  Ricci  résolut 
d'exécuter  son  dessein  l'an  1&95,  et  il  partit 
effectivement  è  la  suite  d'un  magistrat  qui 
allait  à  Pi^kin.  Mais  diverses  circonstances 
le  contraignirent  de  s'airôler  è  Nan-tchanjç- 
fou.  câfiitale  de  la  province  de  Kiang-si.  Ce 
fui  là  qu'il  composa  un  Traité  de  ta  mémoire 
artificieltet  et  un  Dialogue  sur  l'amiii4th 
l'iruitaiion  de  celui  de  Cicéron.  On  tnure 
que  ce  livre  fut  regardé  par  les  Chinois 
comme  un  modèle  aue  le»  plus  habiles  let- 
trés auraient  peine  a  surpasser. 

A  cette  épooue,  le  hr  lit  se  répandit  à  la 
Chine  gueTaïkosama,  empereur  du  Japon, 
projetait  une  irruptioo  eu  Curée  et  jusque 
lUu^  l'empire.  La  crainte  qu'il  inspirait  avait 
encore  augmenté  la  défiance  que  lesCliinois 
ont  nalorefleBieolpour  les  étrangers.  Kicci  et 

3ueiques-uns  de  ses  néophytes  s'élanl  reu- 
ussuccessivemenl à  Nuuktn  etàPiikin,  y 
furwil  pris  pour  des  Japonais,  et  personne 
ne  ronsçnîit  h  $e  charger  de  les  présenter  à 
la  cour,  lis  sévirent  donc  obligés  de  revenir 
sur  leurs  pas.  Le  seul  avantage  que  produi- 
sit cette  course«  fut  l'assurance  acquise  par 
Ricci  que  Pékin  était  bien  la  célèbre  Gam- 
ba n  de  Mirc-Pol  (180i),  ol  la  Chine,  le 
royaume  de  Calai,  dont  ou  parlait  taul  en 
Europe  sans  en  eonnattre  la  véritable  situa- 
tion. Le  missionnaire  fil  ensuite  quelque  sé- 
jour à  Nankin,  où  sa  réputation  d'homme 
savant  s'accrut  considérablement. 

Les  Portugais  lui  ayant  fait  passer  des 
présents  destinés  h  l'empereur,  il  ohiint  des 
Uêgistrats  la  permission  de  feiiir  h  la  cour 
pour  les  offrir  !ui-ra^roe  en  qualité  d'am- 
bassadeur, il  se  mit  eu  chemin,  au  mois  de 
mai  1600,  accompagné  du  P.  PanlO)a,  Espa- 
gnol, 4't  (Je  deux  jeunes  calécliumènes.  Mal- 
gré quelques  traverses  qu'il  rencontra  d&ns 
son  voyage,  il  [tarvlnl  à  être  admis  dans  lepa- 
iaii  de  l'empereur  Cliiu-taoog  ou  Vaa-ué» 

(1894)  Au  sn*  siècle,  «  éaes  rSliirieas  de  Darépa 

de  Siiiiit-Frnnrnk,  l'un  Polouaiî,  et  l'autre  Fran- 
ç:<i»  «le  fidiioij,  luresii  les  uremiors  F.uropéeDS  qui 

Çinéi'èrenl  à  la  Ctiine.  .Marc-Paole  k  u  Marc-Poi), 
éttiiien»  cl  :<icola«  et  Maubiea  Pnvto  <U  la  nilma 


aui  lui  fil  faire  un  bon  aecunil,  et  vit  avec  ou* 
losité  plusieurs  de  ses  présents,  notamment 

une  horloge  elune  monire  ^  sonnerie, doux 
objets  encore  nouveaux  a  la  Chine  daiu  ce 
tempS'Il. 

Dès  que  1p  P.  Ricci  se  crut  en  possessioo 
de  la  faveur  impériale,  il  s'occupa  des  soint 
qu'exigeaient  les  intérêts  de  la  mission. 
Plusieurs  conversions  éclatantes  furent  le 
fruit  de  ces  soins  (1895).  Dans  le  nombre, 
on  cite  Llg-Osun,  Fumocham  ei  Li,  le  plus 
célèbre  oKindarin  de  ce  siècle.  Ils  n'embras- 
sèrent pas  seulement  le  christianisme,  ils  Ml 
pratiquaient  les  préceptes  avec  une  si  par- 
faite docilité,  que  ce  changement  de  croyance 
et  de  mœurs  produisit  la  plus  vive  impres- 
sion sur  le  peuple.  Lo  peni^''^  voulut  à  son 
tour,  connaître  uoo  religion  que  ses  manda- 
rins se  faisaient  une  gloire  de  professer,  <>t 
qui  était  si  puissante  sur  les  cCMirt  ■  qu'elle 
les  forçait  à  devenir  chastes. 

Un  des  principaux  dignitaires  deTStatM 
chargea  de  prédit  r  I  ii.mâme  la  foi  qu'if 
avait  reçue  :  c'était  Paul  Sin,  dont  le  nom 
est  aussi  illustre  dans  les  annales  de  Tem- 
pire  que  dans  celles  de  l'Eglise.  Sin  se  fil 
missionnaire  à  Nankin  ;  et,  fort  de  l'appui 
que  le  P.  Rîcel  trouvait  auprès  de  Van-Lié, 
ses  compagnons  ré{>audus  dans  les  provin- 
ces virent  peu  à  peu  IructiUer  leur  apos- 
tolat. 

Les  PP.  Cutaneo,  Pantoya,  Frmçois  Mar- 
tinez,  Emmanuel  Diaz  et  le  savant  Loogo- 
bardi,  jetèrent  &  Canton  et  dans  d'autres 
cités  les  semcm     Je  la  foi.  La  multitude  se 
pressait  à  leurs  discours,  elle  s'y  montrait 
atlentive.  Les  mandarins  virent  d'un  cail 
jaloux  cctt'î  égalité  devant  Dieu;  par  un 
Lizarre  caprice  de  l'orgueil,  ils  accusèrent 
les  Jésuites  de  prêcher  au  puuplo  une  loi 
que  le  Si-lgneur  du  ciel  n'av.iil  réservée 
qu'aux  lettrés  et  au\  cliefs  du  royauioe.  Les 
magistrats  se  rangèrent  h  l'avis  des  doctes, 
prirent  parti  contre  les  classes  inférieures, 
qu'il  importait,  selon  eux,  de  tenirdansnne 
dépeiuiaiico  absolue.  Li  c  liristianismo  ten- 
dait à  les  émanciper  :  la  politique  conseil- 
lait de  ne  jamais  les  initier  I  de  perells  pré- 
ceptes !  Les  Jésuites  reçurent  <  r  Ire  d'aban- 
donner le  peuple  è  ses  passions  et  à  sa  au- 
nerstit1ettse.ignoranee  ;  et  le  P.  Biroi,  malgré 
Ifvs  faveurs  de  la  cour,  dut  faire  entendre 
qu'il  lie  cherchait  point  è  détruire  l'esprit  Je 
caste;  seulemeol*  et  il  ne  pouvait  penser, 
autrement  h  cet  égard,  il  élail  persuadé  que 
le  salut  d'un  enfant  du  peuple  était  aussi 
précieux  que  celui  d'un  mandarin,  il  dut 
néanmoins  lâcher  d'8pai<?pr  l'irritation  :  il 
réussit,  et  put  ainsi  distribuer  à  tous  la  pa- 
role de  vie  ei  de  liberté. 

V.  Cepenrhnt  celte  Eglise  naissante  fut 
eu  butte  h  la  persécution  en  1606.  Elle  ne 

fainiHe,  y  firent  ensarte  dent  voyage*.  »  (it 
CbAieaubriaml»  GM*  da  ehri$tianHmt ,  itv.  iv, 

^''(f*»^/  .'^bcl  RéinoMl,  19099.  MêL  êtitt,,  I.  Il, 
Ml.  Sàcci  ;  et  b  Oiog.  «nlv.,  L  XXIvIL 
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vi^t  pas  des  Chinoi9«  mais  de  i'aulorilé  eo-  receToir  les  mandarins  e(  les  grandi  qmê  la 

ilésiastique  elle-même.  curiosité  on  Tamottr  do  tt  Mtenee  oondiil- 

Un  difrërrnd  s'émit  élevé  enire  le  virnirn  snf  nt  Trr<;  lui.  En  dehors  dfi  ces  occupations 
général  de  Macao  et  un  religteni  de  l'ordre  si  diverses,  Ricci  composait  en  langue  chi- 
de  Ssint-Françoia.  Le  rocteur  des  Jésuites  noise  des  ouvrages  de  morale  religieuse,  dot 
fut  choisi  pour  nrbitre  :  H  donna  gain  de  traités  de  géométrie  ;  il  espliquait  ladoctrine 
cause  au  Fraticiscain.  Le  vicaire  général,  de  Dieu  cl  les  sii  premiers  livres d*Euclide. 
todigodde  voir  que  ses  injustices  n'étaient  La  mort  le  surprit  au  milieu  de  ces  treveui; 
ras  sanctionnées.  lança  rinterdii  sur  les  il  e^pirA  le  11  mai  1610,  A  l'âgede cinquante- 
Franciscains,  sur  les  Jésuites  et  sur  le  gou-  huit  ans,  laissant  aux  Chinois  le  souvenir 
vcrnGur;la  cité  elle-même  fut  soumise  h  d'un  homme  qu'ils  respectent  encore,  et  aux 
cette  peine.  De  graves  incidents  pouvaient  Jésuites  un  modèle  de  fermeté  el  de  **- 
natlre  d'une  pareille  complication  :  les  Jé-  gesse  (18%). 

suites  Ils  prévinn  iil.  Mais  on  n'en  conhniia  Ce  docte  reiigieui  avait  pris  en  chinois  Î9 
pas  mnins  è  les  atlaauer  et  è  touroer  contre  nom  de  Li»  représentant  la  première  sj^llabe 
rax-mêmes  leurs  Deilleores  eelfons.  fie  son  nom  d«  ftmf  Ile»  de  in  seule  manière 
Ainsi,  avaientconcilié  tousles intf^n'^Is  ;  qnn  Ins  Chinois  puissent  l'articuler,  et  le 
on  se  servit  de  leur  inlerveolion  pour  per-  surnom  de  Jfa-leo»  (Matthieu).  Il  avait  aussi 
siiader  eus  Chinois  résidantè  Macao,  que  les  reçn  le  nom  de  Si-that,  Il  est  ainsi  désigné 
PP.  étaient  des  nrabitienx  et  qn'i's  n'.i<;pi-  dnns  tes  annales  de  remy-im  sons  In  nom  de 
raient  à  rien  moins  qu'it  poser  sur  la  tôle  Li-tnaWeou.  D'après  son  exemple,  les  autres 
d'un  des  leurs  le  diadème  impérial.  Les  M-  missionnaires  ont  tous  pris  des  nomtdil* 
suites  s'étaient  construit  des  habitations  sur  nois,  formés  généralemeot  de  la  mémo  mê- 
les points  les  plus  élevés  ;  on  dit  que  ces  de-  nière. 

me«jres  étaient  des  citadelles.  Une  flotte  bol-  Les  funérailles  deRieelJe  premier  étran- 

landaise  était  signalée  à  la  côte,  et  l'on  ré-  ger  qui  ohtint  cet  honneurdans  la  capitale, 

fiandii  le  bruit  que  cette  ûotte.  è  laquelle  lurent  aus.si  solennelles  que  le  deuil  était 

es  Japonais  devaient  joindre  leur  armée»  profond.  Les  mandarin.«t  et  le  peuf)le  accou- 

venait  leur  offrir  son  concours.  rurent,  dans  une  douloureuse  admiration» 

Les  Chinois  de  Macao  donnèrent  avis  de  pour  saluer  les  restes  mortels  du  Jésuite: 

ces  nouvetlos  aux  magistrats  de  Canton;  )uis,  escorté  f)ar  les  Chrétiens  que  précédait 

«lies  répandirent  la  consternation  dans  les  a  croix,  le  corps  de  Ricci  fut  déposé,  selon 

profinees:  les  uns  s*empressèrent  de  répu-  'ordre  de  l'empereur,  dans  on  temple  que 

dier  le  chrisîiniiisme,  les  autres  se  propn-  l'on  con.s.ncra  au  vrai  Dieu.  —  Les  Chinois 

sèrenl  d'égorger  les  Pères.  François  Martiuez  aimaient  la  morale  de  l'Evangile;  elle  plai- 

•rriraitee  jour-U  même  I  GenloD  ;  an  «poe-  Mfl  à  leur  raison  et  h  leor  cœar»  mais  il  ré- 

lalle  dénonça  1  il  fût  saisi  et  expire  dans  les  pugnait  è  lei  s  pn'jugés  d'adorer  un  Dieu 

(ourmcots.  mort  sur  le  Calvaire.  La  croix  renfermait 

Cependent  le  sang  versé,  le  eourage  que  un  mystère  d*hnmili(é  qui  eecabiait  leur  io* 

•Jép'oyn  Martinez  ,  [  rodnmant  jusqu'à  sa  telllgonce,  qui  froissait  leur  orgueil.  L'em- 

mort  sou  innocence  et  celle  de  ses  frères,  blême  du  christianisme  n'avait  encore  paru 

produisirent  une  heureuse  réaction  sur  ees  <|ne  sur  l*etttel  ou  dans  les  cérémonies  pri- 

csprits  timides,  toujours  fiiîpo'^^s  à  prendre  vées;  la  mort  du  P.  Matthieu  le  fit  sortir  do 

ombrage  de  la  démonstration  la  plus  inof-  cette  obscurité,  et,  pour  ainsi  dire  sous  la 

fensÎTe.  Ils  rougirent  de  l'erreur  dans  la-  sauvegarde  d*ail  eadavre  vénéré,  il  lui  fut 

4|lielle  ils  élrîient  tombés,  ils  la  réparèrent,  permis  do  traverser  toute  la  ville, 

et  cette  tenifiÉie  fui  apaisée  par  ceux-mômes  VI.  Celte  mort,  inattendue  et  provoquée 

qui  étaient  destinés  è  en  périr  victimes.  sans  doute  par  de  rudes  travaux,  exposa  h 

Ricci  fut  le  conciliateur  universel;  son  des  variations  le  bien  que  Ricci  avait  en 

nom  avait  acquis  dans  la  capitale  et  au  fond  tant  de  peine  V  préparer.  Cependant  les  Jé- 

des  provinces  une  telle  célébrité,  que  les  suites  ne  se  découragèrent  point. 

Chinois  le  comparaient  è  Confucius.  La  Mais*  en  1617,  un  mandarin  idolâtre, 

gloire  lui  venait  avec  la  puissance.  Mais  ce  nommé  Chfn  ,  ne  crut  pas  devoir  r««ter 

n'était  pas  pour  e  s  avantages  terrestres  que  spectateur  indifférent  du  progrès  que  faisait 

lu  Jésuite  avait  vouù  sou  existence  è  la  pro-  le  christianisme,  il  commandait  dans  la  ville 

pasation  de  l'Evangile.  Il  n'ambitionnait  de  Nankin;  il  usa  de  tout  son  pouvoir 

qu  une  chr  so  :  r'eMii  d'afTemiir  l'œuvre  si  pour  perst^nitrT  les  fi  lMes.  Afin  dedisper- 

péniblemebt  ébauchée.  Un  nuvicial  fut  éta-  ser  le  troupeau,  il  avait  compris  qa*il  fallait 

bli  è  Pékin;  il  y  reçut  les  ieunes  Cbinols,  s'attaquer  aux  pasteurs.  Ce  fui  donc  sur  les 

il  les  forma  h  fa  pratique  des  vertus,  è  la  Pères  qu'il  6t  peser  son  courroux  et  sa  vcn- 

connaissance  des  lettres,  è  l'étude  des  ma-  geance.  On  les  battit  de  verges,  on  les  exila, 

ibématioues  ;  .puis,  comme  ai  tant  de  lra<  on  les  emprisonna,  enûn  on  les  rejeta  sur 

taux  n'étaient  qu'un  jeu  pour  sa  vieillesse,  les  rivnj^es  de  Macao.  C'est  ninsi  que  l'em- 

il  écrivait  la  relation  des  événements  qui  se  rercur  Van-Liése  souvenait  de  la  pruiecliua 

fiessaient  sous  ses  yeui  ;  il  no  cessait  de  qu'il  avait  eceordée  au  P.  Hioei. 


(1896)  Créiin«aa-Joly,  Buioin  de  la  Compagnit 
*deJ/iui,  I.  III,  ciiap.  3;  — Il  faut  relire  le  bè»u 
iiuipiire  d«  M.  de  cUtcaiibriané  sur  les  MUêiviu 


de  la  Chine,  \Géniedu  chrittianiime,\ir.  iv.  cbsp.?.) 
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Trois  ans  après,  en  i6î0,  cet  empereur 
mourait,  el  ses  derniers  regards  élaienl  al- 
trislés  par  un  cruel  spectacle.  Thiommin, 
roi  des  Tartares,  avait  enTahi  ses  Biais, 
vainca  son  armée,  et  tiré  tes  Chinois  de 
eetle  immobilité  Iradilionnflle  qui  semblait 
être  pour  eux  lacondilioo  d'existence.  Tien* 
Ki,  pttft-Ols  de  Van-Ué,  était  appelé  h  ré* 
parrr  c^s désastres.  11  prildcs  mesures  pniir 
s'opposer  à  l'armée  tartare.  Les  mandarins 
chrétiens  lai  conseillèrent  de  s'adresser  aoi 
Portugais  et  de  leur  demander  des  oITIciers, 
adnque  le  service  de  Tarraée  fût  mieux  di- 
rigé $  mais,  ajoutèrent-Ils,  let  Portognis 
n'aroor fieront  leur  concours  que  si  les  Jé- 
suiie<s,  ignominicusemenlexpulsés,  trouvent 
en6n  justice  auprès  de  l'empereur.  Tien-RI 
annula  l'édil  du  jjannissement  que  Vaa*Lié 
aTail  porté ,  et  il  rétablit  les  Pères. 

La  viiioire  couronna  les  efforts  do  Tien- 
Ki,  comme  la  foi  couronpail  alors  ceux  des 
mfsefonnafret.  Ils  avaient  affaire  è  un  peu- 
ple qui  paraissait  enrorr  pitj?  attnclié  à  ses 
idées  qu'à  ses  passions  et  oui  n'acceptait  la 
doctrine  chrétienne  qu'après  l'avoir  diseo- 
tée  et  approfondie.  Tout  était  diflîri'e  pour 
les  Jésuites,  jusqu'à  la  définition  de  Dieu. 
Afin  de  la  présenter  claire  el  précise ,  une 
réunion  de  Pères  les  plus  expérimentés  fut 
indiquée  en  1628.  Ils  étaient  disséminés  sur 
l'étendue  do  l'empire  :  il  y  en  eut  qui,  pour 
se  rendre  h  la  voix  de  leurs  chefs,  se  virent 
forcés  de  faire  à  pied  plus  de  huit  cents 
lieues.  Le  doute  naissait  presque  à  chaque 

es  s  la  crainte  de  se  iromiier  tourmentait 
I  bonfiet  intentioat,  car  if  fallait  de  lon- 
gues étiidcspour  apprécier  ce  qa*il  .impO(P> 
tait  de  tolérer  ou  de  défendre. 

Ce  fut  sur  ces  entrefaites  'que  le  P. 
Adam  Schnil  de  Bell,  néi  Cologne  en  1591, 
arriva  à  Péliin.  Profond  mathématicien  , 
greod  istrooome,  il  avait  déjà  conquis  dans 
les  provinces  de  la  Chine  une  réputation 
d'homme  universel,  lorsqueXum-Chin,  suc- 
cesseur de  Tien-Kî ,  le  chargea  de  corriger 
le  calendrier  de  l'empire.  Le  Jésuite  était 
en  faveur,  il  em  prolila  pour  supprimer  les 
jours  fastes  et  néfsstes,  comme  entachés  de 
superstition,  et  pour  doooer  plus  d'exlciH 
sion  au  christianisme. 

A  SiganfoL),  il  avait  décidé  les  païens  eux- 
mêmes  à  construire  une  église  ;  à  Pékin,  il 
•ot  obtenir  de  Tempereur  un  décA'et  par  le- 
quel il  était  permis  aux  Jésuites  d'annoncer 
1  Evangile  dans  tous  ses  Etats.  Des  hommes 
d'élite,  des  savants  seuls  étaient  destinée  à 
ceitf}  nî'5sion.S*y  consacrer,  c'était  presque 
de  l'héroïsme, car  ces  mers*  lointaines  n'a- 
vaient par  encore  été  explorées  par  les  na- 
vi'„'ntcurs,  et  elles  étaient  fécondes  en  nau- 
Irages.  Aussi  Iç  P.  Diaz  écrivail-i! ,  dans 
le  moie  d'avril  1635,  au  général  de  la  Com- 
pagnie, en  demandant  vingt  missionnaires 
par  année  :  «  Ce  Od  serait  pas  trop,  si  tous, 
par  une  bénédiction  spéciale  du  ciel ,  pou- 
«eieoi  arriver  vivants  aMaoao;  mai»  il  n'est 


pas  rare  qu'il  en  meure  la  moitié  en  route, 
plus  ou  moins.  Il  convient  donc  d'en  faire 
partir  vingt  pir«n»  pour  compter  cor  dît 

(1897).  »  ^ 

En  1658,  le  Saint-Siège  envoya  (rois  évê- 
ques  en  Chine  et  dans  les  royaumes  voisins, 
pour  y  travailler  à  former  un  clergé  indi- 
gène, el  François Patla.évéqoed'Héliopotis, 
fut  l'un  (în  ras  premiers  évêques  qui,  alors, 
conlribuèrenl  à  faire  avancer  la  foi  dans  ce 
vaste  empire. 

Vil.  Aux  Jésuites  que  nous  avons  cités 
jusqu'ici,  el  qui  pénétrèrent  dans  la  Chine 
à  la  suite  du  P.  Ricci,  nous  devons  ajouter 
les  PP.  Verbiest,  Couplet,  Incorcetta,  Mar- 
tini, Bouvet,  Gerbillon,  Visdelou,  Prémare. 
Pnrennin,  etc.,  etc.,  qui,  tous,  dans  le  cours 
du  XTii*  siècle,  Iravdillèrent  h  introduire 
l'Evangile  da/is  cet  nmpire,  tantôt  avec  quel- 
ques succès,  et  tantôt  au  milieu  des  vexa- 
tions et  des  persécutions.  Yoy,  l'article  Mis- 
sioifNAiRBS  KH  CSTHB  (Noticc  sur  quelques). 

L'empereur  tartare  Ciinchi  avait  nomrcé 
le  P.  Adam  Schall  président  du  tribunal  des 
mathématiques.  Canchi  étant  mort,  la  reli- 
gion chrétienne  fui  exposée  h  de  nouveani 
outrages ,  pendant  la  minorité  de  son  fils 
Chang-hi.  A  la  majorité  de  celui-ci,  le  ca- 
lendrier se  trouva  dans  une  grande  confu- 
sion; il  fallut  rappeler  les  missionnaires.  Le 
jeune  prince  s'attacha  au  P.  Verbiest,  suc- 
cesseur du  P.  Schall,  mort  en  1666.  11  fit 
examiner  le  christianisme  par  le  tribunal  des 
rites  de  l'empire,  el  minuta  de  sa  propre  main 
le  Mémoire  des  Jésuites.  Les  juces»  après 
un  mûr  examen,  déclarèrent  que  Ta  religion 
chrétienne  »;iaiL  bonne,  qu'elle  ne  contenait 
rien  de  contraire  à  la  pureté  des  mœurs  et  à 
la  prospérité  des  empires.  —  «  Il  était  digno 
des  disciples  de  Cnnfirin^,  observe  Château* 
briand  (1898),  do  prononcer  une  pareille 
sentenceen  raveordela  loi  de  Jésus-Christ.» 
Peu  de  temps  après  ce  décret,  le  P.  Ver- 
biest appela  de  Paris  ces  savants  Jésuites 
(que  nous  venons  de  nommer}»  et  qui  ont 
porté  l'honneur  da  nom  français  jusqu'en 
centre  do  l'Asie. 

•Le  Jésuite  qui  partait  pourls  Chine,  ajoute 
le  chantre  desilfor<yr«,  «  s'armait  du  télesco- 
pe et  du  compas...  Déroulant  des  caries,  tour- 
nant des  i^lobis,  traçant  des  sphères,  il  ap- 
prenait aux  oiaodarias  étonnés  et  le  véri- 
table cours  des  astres  et  le  véritable  nom 
de  Celui  qui  les  dirige  dans  leurs  orbites.  1) 
ne  dissipait  les  erreurs  de  la  physique  que 
pour  attaquer  celles  de  la  morale;  il  re- 
plaçait dans  le  cœur,  comme  dans  son  véri- 
table siège,  la  simplicité  qu'il  bannissait  de 
resprit:  inspiraotà  la  fois,  par  ses  mœurs 
et  son  savoir,  une  profonde  véiiéralion  pour 
son  jbieu  el  une  haute  estime  pour  sa  pa- 
trie. 

«  Il  était  beau  pour  h  France  de  voir  de 
ces  simules  religieux  régler  h  la  Chine  les 
fastes  d  un  grand  empire-  On  se  proposait 
des  questions  de  Pékin  à  Paris}  la  cbroo»* 


(1897)  Crétine<)U  Jiily.  loc.  cit. 

(ISiHt)  dénié  du  ehrmtMumg^  Mhùom  dt  U  Cfùne,  liv.  iv,  cbap.  S. 
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logie,  rasfronomie, riiîslolrennturplle four- 
oissaieni  des  sujets  de  discussions  curieuses 
et  savantes.  Les  livres  chinois  étaient  tra- 
duits en  françnisjcs  français  en  chinois.  Le 
P.  Parennin,  dans  sa  IcUre  adressée  à  Fon- 
tenelle,  écrivait  h  l'Académie  des  science.»  : 
«  Messieurs,  vous  serez  peut-être  aurprU 
«  que  je  vous  envoie  de  si  loin  un  traité  d*a- 
«  nalomie.  un  cour.s(Jeni6decine,etdesques* 
«  tions  de  physique*  écrites  en  une  langue 
m  qui  TOUS  est  Ineonnoe;  maïs  voire  terpRsA 
«  cessera  (yjand  yods  verrez  qnt'  rn  sont  vos 
«propres ouvrages uiipje  vous  envoie  habil- 
«lèse le  tarière  (1899).  »  Il  faut,  ajouteGbâ- 
tentibriand ,  lire  d'un  bout  h  Ptiu ire,  cette 
lettre  où  respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce 
style  des  honnêtes  gens,  presque  oubliés  de 
nos  jours.  »  Le  Jésuite  nommé  Parennin, 
«  dit  Voltaire  (1900),  homme  célèbre  par  ses 

•  connaissances  et  par  la  sagesse  de  son  ca- 

•  racière,  parlail  Ires  bien  le  chinois  et  le 

•  taitare...  «C'est  lui  qui  est  [>rinci|ialemenl 
connu  parmi  nous  parles  réponses  sages  et 
insiruclives  snr  lessciences  de  la  Chine,  aux 
difficultés  savantes  d'un  de  nos  meilleurs 
philosophes.  » 

En  1711,  l'empereur  de  la  Chine  donne 
eni  Jésuites  trois  inscriptions,  qo*il  avait 
composées  lui-même  pour  une  église  q«i'i!s 
faisaient  éleverh  Pékin.  Celle  du  frontispice 
norteit  :  Au  principt  dê  tomttt  ehoies.  Sur 
l'une  des  deux  colnnt  f";  pt^ri'-tvîo  nn  h'- 
snit  :  U  eit  infintmetH  bon  eiinfimmen(ju$te^ 
Uéetaire,  il  «ou/ienr,  <f  rigtt  toul  avfc  une 
suprême  autorilé  et  avtc  vne  iouveraine  jut- 
tice.  La  dernière  colonne  était  rouverte  de 
ces  mots  :  //  n'a  point  eu  de  eommencemenl , 
•I  n'aura  point  de  fin  :  il  a  produit  toutee 
tkotes  dès  le  commencement  ;  c'est  lui  qui  les 
gouverne  et  qui  rn  t»l  le  xéritable  Seigneur. 

Quiconque  s'iuléresse  à  la  gloirn  de  son 
phys,  remarque  ChAteeubriand  (1901),  «  ne 
i)eul  s'empêcher  d'être  vivement  ému  en 
voj^anl  de  pauvres  niissionnaires  français 
donner  de  pere  il  les  idées  de  Dieu  eu  chef  de 
pliisieurs  million«  dMi  irnrnes  :  quel  noble 
usage  de  ia  ririi^^iou  1  »  Le  peuple,  les 
mandarins,  les  lettrés  embrassaient  en  foule 
la  nouvelle  d'  ctrine  :  les  cérémoniesdu  culte 
avaient  surin  ii  un  succès  prodigieux. 
«  Avant  la  corn  union»  dit  le  P.  Prémare, 
cité  par  le  P.  Fouquel,  je  prononçai  tout 
haut  les  actes  ou'on  peut  lairu  en  appro- 
chant de  ce  divin  .«arremenl.  Quoique  la 
Inngue  chinoise  ne  soit  pas  féconde  en  af- 
ffciionsde  cœur,  cela  eu  beaucoup  de  suc- 
l  ès....  Je  remarquai,  sur  les  visages  de  ces 
bons  Chrétiens,  une  dévotion  que  Je  n'arais 
pas  en<:ore  vne  (1902).  » 

Le  niTiiie  raissiotuiaire  ajoute  :  «  Lonkang 
m'avait  donné  du  guûl  pour  les  missions  de 
le  campagne.  Je  sortis  de  la  bourgade,  et  je 
tiuuvai  tous  ces  pauvres  pens  qji  travail- 
laient de  côté  et  d'autre;  j'eu  abordai  un 
d'entre  eax  qui  me  parnt  avoir  la  physlono- 


OICTIOMNAIRE  CHI  ««« 

mie  heureuse,  et  je  lui  pariai  de  Dieu.  Il 
me  parut  content  dece  que  je  disels,  et  min* 
vila  par  honneur  h  eUer  (ifuis  I.i  -^nlle  dfs 
ancêtres.  C'est  ia  plus  belle  maison  de  la 
bourgade;  elle  est  commune  h  tous  les  ha- 
bitants, parce  que  s'étant  fait  de[)uis  long- 
temps une  coutume  de  ne  point  s'allier  hors 
de  !eur  pays,  ils  sont  tous  parents  anjour- 
d'Iiui  et  ont  les  mêmes  aïeux.  Ce  fut  donc  \h 
que  plusieurs t  quittant  leur  travail,  ac- 
coururent pour  entendra  li  Mime  doctrine 
(19031.  ■ 

Et  après  ces  citations,  l'aulenr  du  Génie 
4u  christianisme  s'écrie  :  «  N'est-ce  pas  là 
une  scène  de  l'Odyssée  ou  plutOlde  la  ii- 
ble?  Un  empire  dont  les  mœurs  inaltérables 

usaient  depuis  deux  mille  f>ns  le  temps,  les 
révolutions  et  les  conquêtes,  cet  empire 
change  h  la  voix  d'un  moine  chrétien,  peHi 
seul  du  fou  I  dt'  l'Europe.  Les  préjugés  les 
plus  enracinés,  les  usages  les  plus  antiques, 
une  croyance  religieuse  consacrée  par  let 
siècles,  tout  rrU^  tombe  et  s'évanouit  au 
seul  nom  du  Dieu  de  l'Ëvangile  (190i).  > 

Vllt.  Plusieurs  lettres  du  P.  Parennin 
à  "îes  1nf^^^^s  fl'EL'rnpe  nous  font  connaître 
une  branche  de  la  famille  impériale,  dans 
laquelle  vn  grand  nombre  de  princes  et  du 
princesses  embrassèrent  la  foi  rhréupntie, 
malgré  Sourmia ,  le  chef  de  leur  brao- 
clie. 

Le  premier  qol  se  convertit  fol  le  troi- 
sième de  ses  treize  fils,  qui  a  exposé  dans 
un  écrit  les  motifs  et  l'histoire  de  sa  con- 
version, fl  aimait  la  lecture»  et  dans  ses 
mom*»nis  de  loisirs  il  lut  les  livrée  les  plus 
estimés  des  Chinois,  puis  ceux  <!*  s  sectaires  : 


il  interroges  môme  les  sectaires  les  plue 
habiles,  mais  il  ne  têrâÊ  pas  I  Toir  qu'ils 

ne  s';n-roriJoient  [kts  a  vue  eu x-rTi^mes.  Cn 

{'uur,  il  acheta  un  vieux  livre  intitulé  :  Ù9 
'dms  de  rAemmt.  G'éteit  un  livre  chrétien  ; 
il  l'ignorait.  Il  le  Im  avec  satisfaction,  quoi- 
qu'il n'eu  comprit  pt*  bien  tout  I  cnsemble. 
n  envoya  demander  au  marchand  d'autres 
livres  du  môme  genre.  Celui-ci  répfindil 
qu'on  en  trouvait  h  Viglise.  Jean  prit  ce 
nom  pour  une  enseigne  de  librairie.  On 
domestique  y  étant  allé,  revint  bientôt  avec 
une  quantité  de  livres,  en  disant  qu'ils  »e 
se  vendaient  pas,  mais  que  les  Européens 
If\^  doTuinipnt  libéralement  k  ceux  qui  en 
deujiiiidnK  iji  :  il  ajouta  que  leurs  catéchis- 
tes l'avaient  fort  entretenu  des  PP.  Jésui- 
tes et  de  Is  lot  qu'ils  prêchaient,  et  que  le 
prince  en  trouverait  les  articles  les  plus 
irD[)ori8nta  dans  les  livres  dool on  Ini  faisait 
présent. 

Le  prince  lut  ces  livres  avec  empresse* 

ment.  «  J'étais  clianué,  dil-il,  de  l'nrdre,  de 
ia  clarté  et  de  la  solidité  des  raison neio#>nts 
qui  prouvaient  nn  Btre  souverain,  unique, 
créateur  de  tout  s  rhnsp?,  tel  enfin  qu'on 
ne  saurait  rieu  imaj^iner  de  plus  grand ui 
de  plus  parfait.  Le  simple  exposlticn  de  se« 
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rnrïgnîQqiîes  «ItrîbJils  me  faisait  d'autant 
plus  de  plaisir  que  je  trouvais  ceUedoctrine 
eoDform*  h  celle  de  nos  anciens  livres.  Mais 
qaand  je  rins  h  l'endroit  où  l'on  rnseiprnp 
que  le  Fils  fie  Dieu  s'est  fait  homme,  jo  ïus 
surpris  que  des  personnes  d'ailleurs  si  éclai- 
rées eussent  mêlé  &  tant  de  vérités  une 
doctrine  qui  me  paraissait  si  peu  rrafsem* 
blab'o  et  qui  clioqnail  mn  raison.  Plus  j*y 
réfléchissais,  plusje  trouvais  de  résistance 
fiant  non  esprit  sur  cet  aKiefe;  e*e$t  qu'a- 
lors je  regardai?  un  mystère  ?î  sul  îimedes 
yeux  de  la  cliair,  et  je  n'avais  pas  encore 
appris  I  captiver  ma  raiaoo  sons  le  joug  de 
la  foi.  Enfin,  je  communiquai  ces  livres  h 
mes  frères  et  h  mes  parents,  ils  donnèrent 
lieu  à  de  fréquentes  disputes;  nous  allâmes 
plusieurs  fôis  à  réglise  pour  éclaircir  nos 
doutes  el  ûier  nos  incertitudes;  nous  con- 
férâmes souvent  avec  les  Pères  et  les  lettrés 
chrétiens  :  leurs  réponses  me  paraissaient 
solides  et  mes  doutes  ne  se  dissipaient 
point.  Je  composai  alors  deux  volumes  où 

J'e  ramassai  tous  les  motifs  qui  nous  portent 
I  croire  les  révélations  divines  et  tout  ce 
que  j'avais  lu  de  plus  clair  et  dn  plus  pres- 
sant d»n$  les  livres  de  la  religion  cnrétienne. 
J'y  ajoutai  Iqs  difltcultés  qu'on  peut  y  op- 
fifjSrr  vl  fr>?  répon?;-"?  qui  les  éci'iiroi-s.sent  ; 
je  (ionnoi  À  ce  pclU  ouvrage  l'ordre  el  Tar- 
rangement  qui  mepararent  les  plus  nstorels, 
r'^yant  d'autre  vue  que  d'achever  de  me 
convaincre  rooi-môme  et  de  convaincre 
ceoi  de  ma  famille  qui  m*atlaqoaieDt  ? iTa- 
ment.  » 

C'était  vers  !';in  1712.  Comme  le  P.  Pa- 
rennin  suivit  aussi  l'empereur  dans  ses 
voyages  de  Tartario,  le  prince  Jean  faisait 
dresser  sa  lente  auprès  de  la  .sienne,  aftn 
de  pouvoir  l'entretenir  sans  qu'il  y  parût. 
Uojour  donc,  il  vint  le  trouver  avccledou- 
tièmede  ses  frères,  âgé  de  dii-sept  ans,  et 
lui  exposa  les  dillicullés  qui  lui  restaient 
encore  sur  la  religion  chrétienne.  Le  Père 
7  répondit  en  détail,  ajoutant  que  les  Ea* 
rnp!^pn<î,  avuit  d'r'njfra^ser  le  christianisme, 
formèrent  les  même:)  difGcullés,  el  de  plus 
fortes  encore;  mais  enfin  ce  merveilleux 
assemblage  des  motifs  que  nous  avons  «lo 
croire  les  détermina,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
à  se  rendre,  à  a'humilior  et  i  soumettre  leur 
esprit  h  des  v/<riiés  qui  sont  au-dessus  de 
la  raison  humaine;  ils  ont  douté  et  pour 
eux  el  pour  vous,  soyez  en  repos  de  ce  côté- 
là  el  cessez  d'être  ingénieux  a  chercher  do 
Ibusses  raisons  pour  tous  dispenser  d'obéir 
à  la  voix  de  Dieu  qui  vous  appelle  et  qui 
VOUS  presse  par  celle  inquiétude  inôme  que 
Toos  éprouves. 

Avec  le  temps,  ce  prince  se  sentit  entiè- 
rement convaincu,  el  il  prêchait  même  les 
antres.  Mais  pour  recevoir  l«  baptême,  il 
fallut  encore  vaincre  d'autres  diflicultés  et 
de  la  pari  de  sou  père  el  de  la  part  de  la 
co«r.  En  1719,  mu  diiième  Mre  Ini  donna 
I  fxempfe.  Sur  le  point  dy  partir  pour  la 
guerre,  à  six  cents  lieues,  il  reçut  la  baptême 
auquel  i-i  s'était  préparé  depuis  longtemps 
j»sr  ana  vie  toute  chr«lieone.li  fut  nooDé 


.  DE  L'EGLISE.  CHI  lltO 

Paul,  ainsi  qu'il  le  souhfii'nit,  h  ciiîse  de  la 
dévotion  pai  liculière  qu'il  avail  pour  ce  saint 
Apôtre,  dont  il  avait  In  plusieurs  fois  ta 
vie.  Sa  femme  suivit  sOD  esemple  et  reçut  le 
nom  de  Marie. 

Le  zèle  du  prince  Paul  ne  so  bornait  pas  k 
Pinstruclioa  de  sa  famille  et  des  domesti- 
ques qui  rataient  suivi,  il  annonçait  les  Té> 
ritt's  (  liriiiennes  aux  autres  princes  et  aux 
seigneurs  de  l'arroée,  et  ii  les  affectionna 
tellement  su  ehrlstisnisro»),  qu'ils  déposè- 
rent leur?  rmcinnnrî;  préventions  el  devin- 
rent de  zélés  détenseurs  de  la  foi.  A^'ant 
appris  qu'il  y  avait  dans  les  troupes  huit  ou 
dix  mille  soldats  chrétiens,  il  les  fit  venir 
et  les  traita  avec  tant  de  bonté  et  de  familia- 
rité, qu'ils  en  furent  confus;  il  fit  parmi 
eux  les  fonctions  de  missionnaire,  prêchant 
encore  plus  efficacement  par  les  grands 
exemples  de  vertus  qu'il  leur  donnait  que 
parles  fervents  discours  qu'il  leur  tenait. 

Son  troisième  frère,  apprenant  ces  nou- 
velles, en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  :  il 
reçut  le  baptême  le  jour  de  l'Assomption 
1721.  et  fut  nommé  Jean;  son  fils  unique, 
qui  fut  baptisé  en  môme  temps,  s'appela 
Ignace  :  peu  apràs,  toute  sa  famille,  bien 
instruite,  imita  son  nerople,  savoir  :  la 
princesse  C^rilc,  -^n  fnnvne,  qtn  n  f't''  l'ins- 
titutrice de  ses  belles-sœurs;  sa  belie-tiile 
Agnès,  que  son  directeur  appelait  une  hé- 
roïne chrétienne;  ses  deux  pelits-Rls  Tho- 
mas el  Matthieu,  l'un  âgé  de  dix  ans  et  l'au- 
tre de  sept,  et  deux  petites-filles. 

L'esprit  de  ferveur  animait  toute  cette 
famille;  les  domestiques  furent  &i  frappés 
de  tant  d'exemples,  et  surtout  du  zèle  avec 
lequel  ce  prince  les  instruisait,  qu'ils  vin- 
rent en  foule  demander  le  baptême.  Il  avait 
bâti  dans  son  hôtel  une  chai  * C  isolée  et 
fermée  d'une  muraille  où  ii  n'avait  laissé 
qu'une  petite  porte,  en  sorte  que  les  étran- 
gers prenaient  cel  édifice  pour  une  biblio- 
thèaue  :  c'est  là  que  deux  fuis  le  jour  il  as- 
semblait sa  famille  pour  y  réciter  les  prières 
de  l'Eglise  cl  instruire  ses  domesiiqnos, 
qu'il  traitait  également  bien,  soit  qu'ils 
profitassent  de  ses  instructions,  soit  outils 
négligeassent  de  les  suivre.  Il  leur  ulsait 
que  le  respect  humain  ne  devait  avoir  au- 
cune p&rt  dans  leur  conversion,  que  la  foi 
est  un  don  de  Dieu,  qu'il  faut  le  lui  deman- 
der avec  persévérance  et  avec  une  forte  dé^ 
termination  de  surmonter  toutes  les  diffi- 
cultés qui  se  présenteront,  quand  une  foi» 
ils  seront  éclairés  de  la  lumière  céleste.  — 
Le  prince  Paul  el  le  prince  Jean  furent  bien- 
tôt imités  par  leur  onzième  frère,  qui  fut 
baptisé  avec  toute  sa  familleet  reçut  le  nom 
de  François. 

IX.  Cependant  la  mort  de  Kbang-bi,  arri- 
vée en  1729,  devint  le  signal  d'une  persécu- 
tion contre  les  Chinois  qui  avaient  cndira^sé 
le  christianisme.  Le  nouvel  empereur, 
Toung-tcbiog,  chassa  de  sa  cour  les  mis 
siortnaires,  en  les  reléguant  â  Macao. 

Alors,  le  sixième  el  le  douzième  frère 
des  princes  dont  noiis  venons  du  par- 
ler s'empressèrent  de  recevoir  le  baptême 
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tyec  leurs  familles  cl  s'appelèrent  Louis  et 
îoieph.  Leur  frère  atnô  suivit  leur  exemple 
m  IT8%,  lorsque  la  penécntfon  fat  tOttI  I 
fait  déclarai  ,  cl  f  ut  appelé  François-Xarier. 
Toute  celle  famille,  j  compris  le  pôre,fut 
condanmée  I  Teifl  eo  Tariarie,  aa  delà  du 
la  grande  mural!tc.  Le  15  juillel  1724,  ils 
partirent  pour  leur  exil  ,  au  nombre  de 
trenle-aept  princes  et  è  peu  près  autant  de 
princesses,  et  environ  trois  cents  domesti- 
ques de  l'un  et  de  l'autre  sexe»  dont  la  plus 
grande  partie  avait  reçu  le  baptême  ;  pitt* 
sieurs  autres  étaient  encore  rstéchumènp?  : 
faute  de  temps,  ils  furent  obligés  d  attendre 
qu'ils  fussent  arrivés  au  terme  de  leur 
voyage  pour  se  faire  baptiser.  Le  jour  môme, 
k  août,  où  ils  entrèrent  dans  le  lieu  de  leur 
exil,  le  prince  François-Xavier  passa  5  une 
meilleure  vie,  k  Uge  de  oinquaDle-oeuf 
êttê  (1905). 

Leur  exil  dura  jusqu'en  17^">  ou  173(1,  h 
la  mort  de  Yong-tching.  Jls  furent  d'abord 
relégués  dans  la  vflle  de  Pourdane,  puis 
dans  un  désert  vfiisin,  où  ils  se  bâtirent  dt;s 
maisons  de  buis  et  de  terre,  couvertes  de 
chaume,  avec  une  chapelle  au  milieu.  Ils 
trouvèrent  h  Founlnne  plusieurs  Chrc^iicns 
qui  leur  témoignèrent  beaucoup  de  ctiarilé 
et  de  zèle,  entre  autres  un  vieux  soldait 
Marc  Ki,  lequel  fit  [>îusieur8  fois  le  voyage 
de  Pékin  pour  leur  service  et  pour  porter 
de  leurs  nouvelles  aux  PP.  Jésuites,  no- 
tamment au  P.  Parennin,  car  ce  mission- 
naire n'avait  point  été  chassé,  ainsi  que 
quelnues-uns  de  ses  confrères,  à  qui  de 

i|rands  talents  avaient  acquis  l'estime  des 
eltrés  (11106).  Un  médedn  nommé  Tem  fai- 
sait, de  son  côté,  tout  ce  qui  dépondnit  de 
lut  pour  sauver  les  exilés.  Le  père  et  la 
mère  de  tous  ces  prinees  moururent  dès  la 

firemière  année,  le  père  sans  se  cnnvrrlir, 
a  mère  après  avoir  reçu  le  bapiôme.  Ua 
Jésnlte  chinois  ae  rendit  aussi  quelquefois 
au  milieu  d'eux,  pour  leur  administrer  les 
sacrements.  L'empereur  Yong-lchiog  dé- 
grada loua  eea  princes  de  leur  qualité  de 
princes  du  sang  el  les  réduisit  au  oiveau  du 
simple  DHuple. 

En  1726,  tous  ces  princes,  au  nombre  de 
treote-six,  furent  churgés  chacun  de  netif 
chaînes:  trois  d'entre  eux,  qui  n'avaiont 
pas  encore  reçu  le  baptême,  le  reçurent 
dans  les  fers,  de  la  main  du  prince  Paul;  On 
domestique  du  prince  François  ayant  voulu 
mt  ttre  ttu  linge  sous  les  ch.iînes  dans  les 
endroits  où  elles  pouvaient  Técorchor»  le 
prioee  lui  dit  ;  c  Quoi  donc,  avea^vous  ap- 
pris que  la  nuit  de  la  Passion  de  Notre  S(  i- 
gneur,  on  se  fût  mis  en  devoir  de  desserrer 
les  cordes  dont  il  était  lié  et  de  mettre  entre 
ollea  et  la  cliair  du  linge  oadea  étoffée  pour 


(IM5) 


(IM5)  Lenre$  édifianteê,  t.  KIX,  p.  406. 

"    ■  le  1». 


La  facilité  avec  laquelle  le  \\  Parennin 
|tarlaii  Tiulien  el  Teq^fiiol  continua  île  le  rendre 
rinlerpréie 4ft  preMiiie  leas  1*8  furapéens,  Mil 
Itemra  eaeore  l'occasion  de  lenr  être  otite,  entre 

aulm  à  Tiitiilnssailriir  porliig»is  riwoyé  à  laCbilW 
eu  t7i7.  Il  consacra  »cb  dcriiicres  nuitées  k  i*iiif> 
truclifw  des  néopiiitei,  qui  aecoimiciii  «e  ranger 


le  soulager?  C'élaii  un  Htjmme-Dien,  ajou- 
tn-t-il  :  quelle  grandeur  1  quelle  dignité  1 
quelle  innocence  1  II  aonfhvit  pour  nom, 
qui  sommes  pécheurs;  nous  ne  soutTrons  ],as 

four  les  autres,  mais  pour  nous-mônies.  » 
eu  après,  on  leur  ftia  les  chaînes,  excepté 
è  six  d'entre  eux,  que  le  tribunal  avait  con- 
damnés è  mort  el  l'empereur  à  une  prison 
perpétuelle  en  diverses  provinces. 

Dès  l'anriî^e  précédente,  les  princes  Lnuig 
et  Joseph  avaient  été  emmenés  à  Pékin 
cbargéa  de  chatnea  et  jetés  dans  une  étroite 
prison.  En  i727,  l'empereur  mil  tont  en 
œuvre  pour  persuader  aux  princes  chrélieiis 
demeurés  à  Fourdane  de  renoncer  au  chris- 
tianisme; tous  restèrent  inébranlables.  Les 
princesses,  leurs  femmes,  se  présentèrent 
d'elles-mftmes  pour  §e  déclarer  chrétiennes; 
plusieurs  enlants  d'une  dizaine  d'années 
-vinrent  de  même  donner  leurs  noms.  Le 
prince  François  exerçait  la  médecine,  pour 
prêcher  h  plus  de  personnes  la  foi  chré* 
tienne.  Le  gouverneur  de  Fourdane  deman- 
daii  la  mort  de  tous  ces  gé;i(5roux  confes- 
seurs :  l'empereur  accorda  d'abord  ta  con- 
fiscation de  leurs  biens;  puis  il  eoTOya  no 
de  ses  frères  ponries  interroger  de  nouveau, 
avec  ordre  de  tuire  mourir  ceux  qui  n'abju- 
reraient pas  :  aucun  n*Mit  cette  faiblesse; 
mais  le  frère  de  l'empereur  qui  était  d'un 
caractère  doux,  ne  les  iil  pas  mourir,  éoier- 
reillé  de  la  sagessè  de  leurs  réponses  et  ne 
trouvant  aucun  reproche  è  leur  faire.  Cepen- 
dant, h  Pékin,  le  prince  Joseph  expira  dans 
SOI.  cûchoi  i  l  lians  ses  chaînes,  le  jour  de 
l'Âssomption  172f7.  Tous  les  princes  de  sa 
famille,  au  nombre  de  trente-neuf,  forent 
encore  une  fois  condamnés  à  mort;  l'empe- 
reur commua  la  sentence  en  une  prison 
perpétuelle  (1907).  Un  prince  Jean  y  monrot 
le  16  octobre,  dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince d  e  C  han long,  I  ieu  de  son  bannissement  ; 
un  autre  prince  du  même  nom  expira  le 
13  novembre  à  Pékin  ;  le  prince  Paul  k 
iSankin  ;  deux  princesses  moururent  Jt 
ni(  (lie  ânnéedaDa.laa  priaons  de  Fourdane 
(1908). 

Telle  fut,  au  commencement  du  xviii'  siè- 
cle, la  constance  héroïque  des  princes  chré- 
tiens et  des  princesses  chrétiennes  de  la 
branche  Sourmia  de  la  famille  impériale  k 
confesser  la  loi,  et  à  Pékin  et  dans  les  pro- 
vinces et  dans  les  déserts.  Celte  constance 
fat  d'sn  très-grand  eiempfe  et  soutint  lea 
Chrétiens  dans  leurs  épreavcs.  En  ÎT35, 
leur  condition  fut  adoucie  par  l'avéuemeot 
de  Elanloong  au  trAne,  «l  les  minionnafrea 
purent  corilinuer  leurs  [rnvntix.  Né.inmoin,;, 
il  furent  traversés  de  lous  côl«s.  «  BientAl 
la  jalousie,  dit  Voltaire  Itti-mème  (1909), 
corrompit  les  fruits  de  leur  sagesse,  el  cet 

80II3  s:i  cmijuiio  et  sV'iJincr  de  ses  exemples.  Une 
iiialaUie  longue  ei  <Joiilour«use,  qu'il  supporta  avi^: 
une  pieuse  résida        termloa  ses  Joecs  à  NUa» 
Ie27  sepiemàce  1741. 
nuU7j  Lettr«i  idifinnm,  I.  %1,  p.  4f7.  i. 

(tUuiJk  tuai  iur  lâ*  mmurt,  ^.lu^.  lOo. 
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••pril  d'iofibiéludo  %i  d«  cootonliou,  aiUciié 
en  BtifOpe  aux  eonnaiMaoeM  et  aux  lalanta, 

reu^  ers;1  les  plus  grands  desseins.  »  Survint 
itt  grande  longue  coolroverse  relatÎTe  à 
la  question  des  cérémonies  chinoises,  qui 
ne  fui  terminée  qu't  n  17!i2,  [nr  la  bulle  de 
^eooU  XiV.  Ex  quo  singuian;  sans  délruire 
le  bien  eommancé,  comina  oo  Ta  dit  h  tort,  < 
celte  confrOYerse  ne  laissa  pa?,  n4;ininoins, 
que  de  l'enlraver  pendant  quelquu  temps, 
el  it  fiiUot  de  grands  eOTorU  de  zèle  pour 
surmonter  les  diflicultés*  Foy.  l'arlicia  Càr 

AÉUOMES  GâlKOUES. 

X.  Les  poursuites  contre  les  Chréliens 

3ui  s'étaient  un  peu  ralenties  è  l'avénâment 
e  Kianloung,  reprirent  en  1737,  mais  oe 
durèrent  pas.  Il  y  eut  un  intervalle  de  repos 
dool  les  loissionoaires  proûtèreut  pour  con- 
solider leurs  travaux  el  faire  de  ooovalles 
con()ii£id8  &  la  foi  (1910).  En  niôrae  temps, 
un  pieux  prêtre  de  Naples  songeait,  vers 
cette  époque,  aux  moyens  de  favoriser  la 
pro[>3gation  de  la  foi  en  Chine,  el  faisait 
approuver  les  oicellents  projets  qu'il  avait 
formés  h  «et  effet.  Toy.  rarlicla  CiIhsnt 
XII,  0*  n 

£q  17^0  une  uerséruiioa  violente  s'éleva 
•1  fit  beaucoup  de  victiiues.  Elle  coromença 
par  Fokien,  dont  le  vice>roi  était  fort  pré- 
venu contre  notre  sainte  religion.  11  fit  re- 
cbercher  les  missionnaires  et  les  Chrétiens 
avec  une  ardeur  qu'on  n'avait  pas  encore 
vue.  Il  s'empara,  entre  autres,  de  Pierre- 
Martyr  Sanz,  évéque  de  Maurieastro,  el  de 
quatre  religieux  Dominicains ,  les  FP. 
Royo,  Alcober,  Serrano  et  Diax.  On  las  mit 
en  prison  et  on  les  conduisit,  chargés  de 
Uialnes,  è  la  capitale  de  la  province.  L&,  ils 
furent  folerrogés,  mis  h  la  queslion«  tour- 
menu's  de  toutes  les  raaniëreSt  déclarés 
absous  par  un  tribunal»  mais  condamnés  par 
no  attire  sur  les  instances  du  vice-roi.  Ces 
ri^^ucurs  s'étendirent  bientôt  à  plusieurs 

Êrovuices.On  prit  des  Chrétiens,  on  démolit 
lor»  églises,  on  brûla  leurs  livres,  el  la 
rigueur  des  tourments  en  fît  aposlasier  plu- 
^eurs.  liais  la  foi  trouva  aussi  des  athlètes 
aiMirageux,  qui  persévérèrent  à  l'aspect  des 
supplices.  Un  grand  nombre  de  missionnaires 
lurent  disperses,  el  ia  terreur  obligea  les 
uns  è  se  retirer  à  Maoao  et  las  autres  h  ga- 
gner les  solitudes. 

Cependant,  l'empereur  ayant  confirmé  la 
Sentence  portée  i  nnire  les  cinq  missionnai- 
res, révôque  de  Mauricasire  fut  décapité  le 
M  mai  17MI.  En  mourant,  il  pria  pour  aes 
bourreaux  it  ;  ourla  conversion  delà  Chine. 
Le  S8 octobre  suivant»  les  quatre  Domini- 
cains subirent  le  même  supplice  dans  leur  . 
prison,  ot  tin  rntf^chisto  chiuois,  pris  avec 
eux  «tuooimô  ho-koetfginf  fut  étranglé.  Ces 
exécutions  n'arrêtèrent  point  les  recherdies. 
Plusieurs  missionnaires  furent  pris  el  tra- 
duits devant  les  tribunaux.  Deux  Jésuites, 
las  PP.  Tristan  de  Aiiemis  et  Autoino 

(1910)  Vdjp.  Picoi,  Mémirim,  an.  1732. 

(1911)  Ibid.,  an.  «747. 

{iM)  A  Mcti,  ■  lii«us«,  à  Saiat-Dié,  etc.  Mous 
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Ilent  iquez,  le  premier  Italien  et  le  second 
Portugais,  forent  tenus  neuf  mois  en  prison 

et  ét  ranglés  le  12  septembre  174'8.  Plusieurs 
ChiRuis  souffrirent  la  question  el  les  tor- 
tures, furent  condamnés  à  l'exil,  aux  coups 
de  bâton,  à  la  canguc,  et  confessèrent  te 
nom  'fe  Jésus^Chrisl  devant  les  juges.  Leur 
i-.oura^e  consola  de  la  faiblesse  de  ceux  aue 
11)  crainte  avait  portés  à  renoncer  à  leur  foi. 
Mais  la  plupart  de  ces  derniers,  lorsque 
rorsgafiit  passé,  témoignèrent  leur  douleur 
et  SH  <;oiHTiirent  à  la  pooitanea  qu'on  leur 

iii'pûsa  (1911). 

Le  calme  revint  de  nouveau  el  les  mis- 
sionnaires reprirent  peu  h  peu  leurs  péui- 
bles  fonctions.  11  y  avait  bien  encore  do 
tcuips  en  temps  quelques  moments  d'alar- 
mes, qui  obligeaient  lus  Chrétiens  h  de  plus 
grandes  précautions.  Mais  au  milieu  de  ces 
alternatives  d'inquiétudes  et  de  repos,  la  foi 
continua  de  fleurir  dans  cet  emùire.  11  j 
aTail  des  provinces  où  elle  se  ftroressait  en 
toute  liberii!'.  Plusieurs  mandarins  la  favo- 
risaient, el  quelques-uns  étaient  môme  Chré- 
tiens; ce  qui  n  étonnera  pas  quand  on  se 
rappellera  qu'une  branche  presr[UQ  entière 
de  la  famille  impériale  avait  embrassé  le 
christianisme  plusieurs  années  auparavant, 
et  av  fif  élé,  pour  cela  même,  ainsi  que  nous 
I  avons  vu  [n*  IX},  expusée  à  une  persécu- 
tion au  milieu  de  laquelle  sa  Odélita  ttea*é* 
lait  point  démentie. 

XI.  (Jn  saint  prôlre  de  Lorraine,  l'abbé 
Jean  Martin  Moye,  avait  fondé  (1912)  une 
congrégation  de  sœurs,  destinées  h  aller 
instruire  les  enfants  des  villages  el  des  ha- 
iiier.us,  non-6eule:iient  seules,  mais  sans 
aucune  subsistance  assurée  de  la  part  des 
bomines,  et  l'attendant  uniquement  de  la 
Providetice,  cnnuiio  les  oiseaux  du  ciel. 
Celle  insiitutiou  digne  des  premiers  siècles 
du  l'Eglise  et  si  précieuse  par  Tesprit  de  foi 
qui  l'avait  enfanlt^e  1 1  rjni  la  soutenait,  fut 
appelée  :  Congrégation  de  ia  Providence^  el 
Sun  fondateur  eut  la  pensée  d'aller  prêcher 
l;t  toi  p?)iens  de  la  Chine,  où  étaient 
dujà  queiuues-uns  de  ses  compatriotes,  en- 
tre autres  les  prêtres  Richewald  el  Glejro. 

L'abbé  Moye  se  rendit  dune  è  Pans  en 
1769.  A  eo  inomcnl  une  violente  épreuve 
désolait  l'Eglise  en  Chine.  —  Voy.  1  article 
Alahy  (le  p.),  1. 1,  col.511.— Soit  quel'ablié 
Moye  le  sût,  ou  que  des  affaires  le  retinssent, 
il  demtniro  encuri'  (ions  la  capitale,  el 
comme  le  moment  de  ia  Providence  n'élait  » 
pas  encore  arrivé,  il  finit  par  revenir  an 
Lorraine.  Il  y  fit  ;ivec  beaucoup  de  zèle  et 
de  succès  des  missions  dans  les  campagnes. 
Peu  de  temps  après,  le  désir  d'évangéllser 
les  infidèles  le  reprit;  il  retourna  de  nou- 
veau à  Paris,  et,  enûn,  s'embarqua  pour  la 
Chine  le  30  décembre  1771. 

il  n'oublia  point  ses  chères  Gllesoa  saurs 
d  Europe.  Le  Joug  de  ia  route,  il  leur  écri- 
vit une  douMinede  laiires,  la  premièra  da» 

empranions  ces  déi  lils  li  l'abbé  Robrbadier  (loni. 
XXYII.  p.  405  el  >iiiv.),  si  hiCD  pincé  poar  fiwrair 
sur  ce  ptHui  U*«xa«i»  rcnscigncoKsois. 
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lée  de  Paris,  les  aulrea  d«  dessus  la  mer  ou 
d«  ta  Chioe,  où  II  leur  expllgoe  l'esprit  et 

les  vertus  de  Inur  étal,  el  les  règles  qu'elles 
doivent  y  observer.  Ces  lettres  servetit  de 
constitutions  9UX  soeurs  de  la  Providence. 
En  allant  à  la  Chine,  il  ne  pensait  pas  dti 
tDut  y  élaUlir  jamais  des  écoles.  Ce  no  tui 
qu'au  bout  de  cinq  ans  qu'il  pArla  de  ses 
écoles  d'Europe  à  son  confrère  Gleyo,  qui 
y  montra  beaucoup  d'intérêt.  Mais  sur  la 
proposition  d'élahlir  de  ces  énoles  en  Chine, 
il  répondit  que  c'était  impossible.  Cepen- 
danl  celte  idée  lui  revenant  toujours,  il  se 
mit  à  (»ri(T.  Pétulant  qu'il  réciliil  Ii  S;ifir,ii- 
tloQ  angélique,  il  lui  sembla  entendre  dire 
h  (a  sainte  yierge  s  Cett  men  ouwûçe.  Il 
en  ucrivil  <^^■^^itMt  à  M(ijt\  qtji  fui  i-nvdya 
une  vertueuse  tille,  Françoise  Géhu,  à  plus 
de  cent  lieues  de  chez  elle.  Quand  elle  ar- 
riva, r.lfjoélail  absent.  Elle  fut  Irès-raal 
reçue.  On  voulait  la  renvoyer.  Eilu  ne  &u- 
vait  qoe  devenir  ni  que  faire.  On  ne  cessait 
de  crier  contre  elle.  Ainsi  fut  installée  la 
p.emière  sœur  chinoise  de  la  Providence. 

L*abbé  Qlejro ,  étant  survenu»  lui  donna 
quelques  personnes  h  instruire.  Plus  lard, 
elle  futplacéi:  à  la  [{-Ae  d'une  école  de  gran- 
des lilles.  Mais  une  persécution  s'éleva.  Il 
fallut  s'enfuir  de  côté  et  d'autre.  Les  filles 
se  dispersèrent;  mais  il  en  résulta  on  plus 
grand  bien,  ca'-,  au  lieu  d'une  école,  il  s'en 
forma  plusieurs.  L'ôvéque  de  la  province 
demanda  des  sœurs  è  Tabbé  Hoye,  qui  lui 
en  envoya  deux.  Les  écoles  se  multiplièrent 
de  tous  cAtés.  L'abbé  Moye  rapporte  plu- 
sieurs oiirneles  qui  se  firent  à  celte  occi- 
sion,  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre.  Outre 
qu'il  était  lui-même  un  saint  homme,  l'ab- 
bé Gleyo  avait  soulTert  une  dure  prison  de 
boit  ans,  les  fers  am  pied.".  Parmi  les  let- 
tres de  Moye  il  j  en  a  trois  des  sisurs  de 
la  Chine  è  leurs  sœurs  d'Europe.  Et  main- 
toriflnl  f;ncore,  les  Annales  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  i:ûus  apprennent  que  iaChioe 
compte  un  çrand  nombre  (1913)  de  ces 
vierges  chrétiennes  faisant  les  fonctions  d'a- 
pôtres pnruii  les  enfants,  les  tlUes  et  les 
femmes  de  leur  [utlrie. 

Xll.  L'abbé  Moye,  accablé  d'ioQrmités 
et  couvert  de  plusieurs  cicalricet  des  per- 
sécutions qu'il  iiNcUt  essuyées  en  Chine, 
était  revenu,  eu  1781.  dans  la  Lorraine  con- 
tinuer ses  travaui  de  foodaleur  el  de  mis- 
sionnaire. Peu  do  temps  après,  c'est-à-dire 
eo  1784,  un  orage  vioieut  s'éleva  contre  les 
Cltrétienst  car,  dans  ce  vaste  empire  ehinoiSi 
les  (juelqucs  instants  de  repos  dont  on  pou- 
vait ptuir  élaieul  toujours  suivis,  pour  les 
disciples  de  Jésus-Clirisi,  de  luttes  el  de 
persécutions  f>!uà  longues. 

Le  7  mars  17S5,  parut  uo  édit  de  l'em- 
pereur de  la  Chine  contre  plusieurs  mis- 
sionnaires et  contre  les  Chrétiens.  Eu  voici 
Toccasiou.  Quatre  missionnaires  européens 
veuaiuut  d'entrer  dans  l'empire  et  passaient 
dans  le  Houg-Kouang,  lorsqu'ils  furent  dé- 
uuucés  par  un  Chinois  qui  avait  renoncé  à 


la  foi,  et  livrés  aux  mandarins.  Les  Chinois 
s'étaient  'imaginés  que  les  Chrétiens  pou* 
vaient  èiro  d'iiitelligenci"  avec  ffes  inaho- 
métaus  révoltés  qui  faisaient  alors  la  guerru 
à  l'empire.  On  les  traita  donc  avec  rigueur; 
on  fil  de<!  ret-herclies  sévères,  et  1*00  arrêta 
un  ^rand  nombre  de  fidèles. 

Les  gouverneurs  mirent  tout  en  <feavra 
pour  se  saisir  surtout  des  missionnaires. 
Malheureusement  des  lettres  interceptée.<i 
ot  qiirlques  domestiques  mis  à  la  question 
avaient  révélé  le  secret  des  missions  et  les 
movens  dont  on  se  servait  pour  introduiru 
el  distribuer  les  prêtres  dans  les  diffOrt ut  s 
parties  de  l'empire.  Comme  on  parvint  à 
trouver  plusieurs  do  ces  derniers,  on  les 
fil  passer  à  Pékin.  Trois  évôquos  furent 
pris  dès  le  commencement.  C'étaient  ies 
évôqucs  de  Milétopolis  et  de  Domitopolis. 
nommés  Magi  el  Saconi,  et  Tévéque  de  Ca- 
radre,  nommé  de  Saint-Martin,  les  deux 
premiers  Italiens  et  le  troisième  Français. 
Celui-ci  survécut  è  ses  roltègues,  qui  fnou- 
rurenl  en  prison.  D'.iiiires  yaissionnaires, 
européens  et  chinois,  furent  aussi  arrêtés. 

L'édit  du  7  mars  1785  condamnait  sii 
d'entre  eux  h  une  pri.son  perpétuelle,  qua- 
tre prôins  hi  mis  à  l'exil  et  trente-quatre 
Chrétiens  à  l'eiil,  à  la  cangue  et  à  diverses 
autres  peines.  L'eilil  ordonnait  eu  outre  do 
tioiivell  ^  i echerches  el  recommandait  aux 
maodarius  de  forcer  par  les  tourments  les 
Chrétiens  d'apostaster.  Les  poursuites  re- 
commencèrent do  nouveau.  Tout  était  en 
alarmes.  Les  missionnaires  fuyaient  et  se 
eacbaienl.  Quelques-uns  se  déclarèrent 
eux-m^nii  s  |)0urne  comproraellre  personne, 
il  arrivait  dos  prisonniers  à  Pékin  de  tou- 
tes les  parties  de  l'empire,  et  les  gouver- 
neurs suivaient  en  beaucoup  d'endroits  les 
ordres  de  la  cour  aveu  une  extrême  vivacité. 
Quand  on  eut  pris  tous  les  missionnaires 
que  l'on  soupçonnait  être  en  Chine,  l'em- 
pereur donua,  le  9  novembre,  un  second 
édit  {  ar  lequel  il  leur  faisait  grâce  de  la 
peine  de  prison  portée  contre  eux  et  leur 
donnait  le  choix  de  rester  à  Pékin  ou  do 
se  retirer  à  Macao.  Mais  il  ne  fut  rien  changé 
aux  peines  prononcées  contre  les  Chinois, 
que  l'on  regardait  comme  bien  plus  cou- 
jiflblei.  On  en  envoya  beaucoup  en  exil. 
Ceux  d'entre  eux  que  l'on  soupçonna  d'être 
prêtres  furent  encore  moins  ménagés,  et 
quelques-uns  moururent  en  exil.  Quant  aux 
missionnaires  européens  arrêtés,  les  util, 
profllaot  de  la  permission  de  Tenfiereor, 
restèrent  h  Pékin  ;  les  autres  préférèrent 
de  se  retirer  à  Macao  et  ensuite  &  ManiUe,j 
d'où  ils  espéraient  trouver  avao  le  temi>s| 
quelque  moyen  de  rentrer  çefTf^irtîieMl  en 
Chine  et  de  s'y  donuur  au  service  des  mis- 
sions. 

L'évêque  de  Csradre  y  rentra  en  effet  l'an 
1787,  et  fut  suivi  de  plusieurs  do  ses  com- 
pagnons d'exil.  Ils  reprirent  l'eiercico  de 
ieu-rs  fonction*  avec  les  précautions  conve- 
nables, et  iravaillèraot  è  feriper  les  plaies 


(1913)  Eu  IWt  9ù  ca  comptait  environ  Mof  ceais. 
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que  le  dernier  orage  venait  fî^ire  ^  reite 
niission.  Il  ne  paraît  pasuue  Kien-Long,  qui 
M  isoarut  qu'en  1798,  les  ait  troublés  de 
nnuveaut  et,  sauf  peut-être  quelques  alar- 
mes ftassagères  et  quelques  vexations  loj^/iles, 
les  rnissiuntî.3in cotiliouèrent  paisiblûiiif  ni 
leur  iuioi.«lère  et  muUipli^reotdaiM  cette  vas- 
tu  cofrtrée  iHadcmtintrs  du  vrai  Dira  il9U). 
r«y.  AiiAii(L»diristianistnedanir«iipired7, 
CocvmcBiffti  CoKii,  Tohkih. 

Lord  Uackartnty ,  anbttMdMr  do  roi 
d'Anglpterro  ntiprès  (fo  l'empereur  de  la 
Ctiine,  rend  à  ces  pieux  missionnaires  un  té- 
moignage d*autaol  plus  remarquable  qu'il 
émane  d'un  homme  dont  les  préjugés  r«li- 

Sieiix  et  nationaux  auraient  pu  faire  rrain- 
re  moins  d'impartialité  s  «  Les  missionnai- 
res, dit-il  dans  un  Yor/aq^  accompli  flnns  les 
années  1792,  1793  611794,  parinKeiU  avec 
xèle  un  soin  si  rempli  d'humanité  (celui  de 
recueillir  les  enfants  eiposés  après  leur 
naissaofu?).  Ils  se  bâtent  de  baptiser  ceux 
qui  c^onserveni  le  tivilndre  si'^ne  de  vie,  atiii 
«>mme  ils  le  Uiaeol,  de  sauver  l'Ame  de  ces 
ètrfts  Innocents.  On  de  ces  pîeox  eecMsfaati- 
ques,  qui  n'avait  nul  penchant  h  exagérer  le 
mal»  avoue  qu'à  Pékin  on  exposait  chaque 
annéo- environ  deui  millo  anlSinls,  dont  un 
grnnd  nombre  périssait.  Les  missionnaires 
preaoeul  soin  de  tons  ceux  qu'ils  peuvent 
eooaorver  k  la  vie.  Ils  les  élèvent  dans  les 
priticipcs  rigoureux  et  fervents  du  christia- 
nisme, et  quelques-uus  de  ces  disciples  se 
rendent  ensuite  utiles  A  le«r  religion ,  en 
triYvffi liant  k  jr  convertir  leuis  compatriotes 

On  voit  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que 
les  missionnaires  recueillent,  en  Chine,  les 
enTants  exposés  après  leur  naissance;  expo- 
sition barbare  qui  inspiré,  de  nos  jours  la 
fondation  de  l'OBuvre  si  précieuse  connue 
sous  le  noin  lïCBmn  dS»  la  Sotnle-CW/biiea 
(1916).  Mais  continuons  h  citer  le  témoigna- 
ge ùfi  lord  Mackartuey  en  faveur  de  nos 
oiissioonairei  s  «  Lea  oonveraiotia  s'opèrent 
orjioairemeiit  pirmiles  pauvres»  qui,  daoa 

(1914)  PÎCOI.  .'/c'^Mi.i'rf!.  riii.  ITS^. 

(1015)  Voyagé  duHt  l  iMérieur  <U  lu  Ckiite  et  en 
TarfanV,  fait  diuu  lu  mamêe*  ITDi,  17  93  et  1194, 
par  lord  MackarliMT»  P»  383. 

(1916)  Un  nlastonnalr».  H.  Vabbé  Guilttomin. 

prelia  apostolique  Uu  Onatip-Tong  et  Qtung-Si.  i-ti 
Cbiiie,  écrivait  IOUl  [(iiciniiicjLi  <|lic  li  s  Cbinois 
iiinllniureui  voueul  cihjutl;  leurs  t-iifurits  l'h  bab  ige 
à  la  luorl,  maigre  la  maison  en  pierre  qui  &ert  «1*4- 
sile  bospiulier  i  ce»  innocuités  vidiuies  de  la  plus 
cruelle  barbarie.  Ces  iiifommés  seol  abauilouMAt 
jeiés  par  leart  parenis  i  la  voirie,  an  milieu  de  b 
c  i'iip;igne,  où  ils  «ont  dévoras  par  1l*s  (  liieiis  el  les 
coibeaiix.  Mgr  (.asieilazo ,  vicaire  i [  mlolique  du 
X:iiiK-Tung,  rapporte  dans  une  :iiiiu;  ^leuru  a«is!>i 
réccule  le»  niéiue»  biia  douloureux.  Eu  lous  lieux, 
loua  laa  jours,  à  clMqiie  pas»  dit  ce  prélai»oa  imie 
à  recueillir  de  ces  pauvres  peiils  enbiits.  Partout, 
Uiiiw,  il  y  a  de  ces^me^à  uuveret  k  secourir. 
L'œuvre  de  la  Sainte- EufanM,  éiablie  en  Fi  uict-, 
el  plus  réeemiiieiii  en  E!>pagiie,  arraclie  à  1^  mon, 
nuii-seiileiiieiii  des  millier»  (rciiraulS  pauvres  de«~ 
tiu&a  à  périr  de  faim  ei  de  Miitère.  mais  encore  die 
leur  |»rocnre  l'avaiiiaKe  ittspptéciable  de  recevoir  le 
iMfièiiie.  iAfsiM  MiAiNffsft  aunéa  fttfl).  Au  naie, 


tous  les  pays,  composent  la  classe  la  plus 
nombreuse.  Les  ctiariiés  que  les  missiori'- 
nairesfont,  autant  qu'ils  peuvent,  nrévieii- 
nent  en  Taveur  de  la  doctrine  qu  ils  pr<^- 
chent.  Quelques  Chinois  ne  se  conrornieiit 

ieul-étre  qu'en  appcirerice  à  celle  dodririe, 
cause  des  bienfaits  qu'elle  leur  vaut;  mais 
leurs  enfants  deviennent  des  Ôlirétien<t  sin- 
rfre^.  D'ailleurs,  on  a  toujours  plus  d'accès 
auprès  des  pauvres,  et  ils  sont  plus  touchés 
du  zèle  désintéressé  des  étrangers  qui  vien- 
nent  du  bout  do  la  terre  pour  les  sauver. 

«  C'est  un  spectacle  singulier,  pour  toutes 
tes  elaaaes  de  speetatears,  que  de  voir  des 
hommes,  animes  pfîr  ries  motifs  dilTérenls 
de  ceux  delà  plupart  des  actions  humaines* 
quittant  pour  jamais  leur  nairie  et  leurs 
amis,  et  se  consacrant  pour  le  reste  de  leur 
vie  au  soin  de  travailler  à  ciianger  le  -lograe 
d'un  peunlequ'ils  n*onl  jamais  vu.  En  pour» 
suivant  leurs  desseins,  ils  courent  tou- 
tes sortes  de  risques,  ils  souffrent  toute  es- 
[)ècodoperhi'(  uii'itis,  et  r<?noncenl  à  tous  les 
agréments.  Mais  à  force  d'adresse,  de  talent 
de  persévérance,  d*littniilllé,  d'appileation  à 
des  éludes  étrangères  à  leur  ['remière  éduca- 
tion, et  eo  cultivant  des  arts  entièrement 
nouveaux  pour  eoi*  ils  parvieenent  ft  8efalr« 
connaître  el  protéjçw»  Ils  triumphent  du 
maliieur  d'être  étrangers  dans  un  pays  où 
la  plupart  des  étrangers  sont  proscrits  et  où 
c'est  un  crime  que  d'avoir  aban  !  uiiil>  le 
tombeau  de  ses  pères,  ils  obiieiiueiU  enûa 
des  élablissementa  nécessaires  è  la  propage* 
lion  (if  leur  foi  sans  employer  leur  innuen» 
ce  à  aô  procurer  aucun  avantage  peiiOmiel. 
Des  missionnaires  de  différentes  nations  ont 
eu  la  permission  de  bfltirà  Pékin  quatre  cou- 
vents, avec  des  églises  qui  y  sont  jointes;  il 
y  en  a  m^^fue  quelqu'un  dans  les  limites  du 
palais  impérial.  Ils  ont  des  terres  dans  le 
voisinage  de  la  ville  ;  et  on  sssure  que  les 
Jésuites  ont  possédé,  dans  !  i  (  lu'  <  t  d ms  I.^s 
faubourgs,  plusieurs  maisons  dont  Ia  levenu 
servait  seulement  à  favoriser  Tobjet  de  la 
mission,  ils  ont  souvent»  par  des  actes  cha- 

Ics  mîssionii  li"  >  l 'avjieni  pas  attendu  la  fuii  I.itioii 
de  celle  œuvre  .ulmirjble  pour  s'efforcer  de  poricr 
remède  à  ces  maux  si  erands.  l's  avaient  formé  à 
cet  effet  datt»  le  Su-Tcbuen,  «ne  AMOriaiton  Mfé' 
lique  pour  le  baptême  des  enrafils  des  InBdèles. 
{y ity.  l'article Si-Tr  nt  en  (Le  c!ii isli'uiismp  au),  et 
Us  ont  égalf^meni  iuiiib  a  Hotig-Ko[ig  un  aWc  de 
la  Sainle-Eiif.uice,  où  ces  m  iltieni  i  hï  .  iifanls  sont 
conli<is  aux  soins  de  pieuses  religieuhes  qui  veillent 
sur  eux.  <  Cet  éublibsemenl ,  écrivaii-on  en  1851, 

filacé  sous  b  protection  de  févéque  de  Samos,  pré« 
et  apostolique  de  Uong-KonK,  a  ansfnl  en  peu  de 
ICfitiJi  un  grand develo|>pc'iiieiii.  Il  renfernic  anjour— 
d'tiui  iju  iire  cciiUi  eitraiil^  provenaiil  provinces 
lie  Kourî-Lui  et  de Kouang-Tcbéun  (Canton),  qui, 
apréd  avoir  CIC  sauvés  p;ir  les  nus»  oiiiiaires,  trou- 
vent dans  la  religion  une  mère  cliarit;tble  et  «lé- 
vouée.  La  maison  de  lluim|-&uns  «SI  la  preniièrede 
ce  genre  qui  ait  été  organisée  dans  ces  contrées 
lointaines.  Sa  répui.iiion  s'étend  cliu'ine  jonr;  par 
lu  manière  dont  elle  e^l  dirigée  et  .idinioiâirce,  ellu 
fait  l'ad  '  iration  de  touv  les  étranger^  i  i  1 1  visi- 
icMUi  l^ojf.  tar  la  résidence  dis  Hong  lioii$,  le 
u*  15  de  pfémit  srtide. 
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niables  »  fait  des  prosélytes  et  secouru  des 
malhenreai  (1917).  » 

XllI.  Ainsi  que  nous  l'avons  dil,  les  mis- 
fiouoairos  purent  cootinuer  leurs  traTaux 
avec  assez  de  paix»  pandaul  on  ceriain  temps. 
Mais  dans  les  cnnimencpments  de  ce  siècle, 
c'est-à-dire  en  1805,  l'Eglise  de  Chine  eut  à 
MMflHr  d«  eroallas  épreuves  ;  nous  ne  les 
rapporterons  pas  ici  en  ayant  parlé  ailleurs 
{Voy.  rarlicle  ADEODiT(le  P.)  t.  l,col.263  96i); 
qu'A  nous  sufllse  donc  de  dire  que,  malgré 
les  efforts  du  démoo  pour  entraver  sans  cesse 
le  progrès  du  ebristianisme,  il  gagna  cepen- 
dant peu  à  peu  dans  quelques  provinces, 
principalement  dans  le  5u-Tchuen  qui  est 
uoed«a  plut  importantes. 

On  des  premiers  apôtres  de  celte  pro- 
vince fut  un  missionnaire  nommé  Basset 
natif  de  Lyon.  Puis,  un  prêtre  da  dioeète 
de  Tours,  Polier,  partit  de  France  eu  175^ 
et  travailla  à  réfiandre  l'Evangile  au  Su- 
Tehoen  dont  il  devin i  évèque  et  où  il  mon- 
rut  en  1792.  Sa  mémoire  est  encore  en 
vénération  parmi  les  missionnaires  français, 
et  les  écrits  qu'il  a  laissés  sont  d'une  gran- 
de utilité.  Aidé  du  prélat  Saint -Martin,  soQ 
coadjuteur  et  évêque  de  Caradre,  dont  nous 
venons  de  parler  (n*  XII),  il  parvint  à  dé- 
truire cliei  les  Chrétiens  l'usure  et  la  supers- 
tition, deux  vlcet  qui  règneni  enCliine 

Î lus  que  partout  ailleurs.  Plus  lard,  Gabriel- 
'aurin  Dutresse,  évêque  deTabraca,  vicai- 
re apotloSIque  du  8u*Tchnen«  y  fut  décapité 
pour  la  foi  le  ik  septembre  1815,  et  depuis 
ce  glorieux  sacriûce  notre  sainte  religion 
progressa  dans  cette  province.  Foy.  rar- 
licle Su-tchubn  (le  christianisme  au). 

En  1820,  il  y  eut  une  persécution  en  Chi- 
ne dans  laquelle  périrent  les  miïsionnairet 
Ciel  et  Cher;  les  aouffrancea  des  Cbrélieiu 

(1917)  Lord  Matknrir.ey,  lec.  eH..ibM. 

(1918)  Dans»  une  leuic  datée  d'Ou(b:in|i-rou,  à 
Pliélel  prés  de  b  prison,  le  19  révrier  i82U,  el  iii- 
aérée  dans  la  lievne  europituM,  t.  IV,  p.  KTS  et 
salv.  —  On  trouvt;  duns  celle  lettre,  owire  lea  faits 
que  iinus  venons  de  résumer,  d*iiiléres»anls  détails 
»ur  l'abbé  Clet,  qui  fut  étranglé  pendant  la  nuit,  le. 
18  février,  et  »ur  diverses  pai  lies  de  la CIliue qn'ke- 
cun  turopécn  n';iv;iii  alois  vi&itctts. 

(1919)  Voy.  le  l'ropagiiieur  de  la  foi,  recueil  ré- 
digé par  il*  l'sbbé  A.  V.  i^mtê,  1. 111.  p.  Vog. 
aiMsl  le  I.  Il,  p.  907  el  MB.  —  tHi  reste,  nn  autre 
recueil,  le  Cutholique  (n*  du  35  juillet  1H38),  ilon- 
nail,  d*:i|irc8  les  Aunalet  de  la  propagation  de  la  foi, 
les  (Jei.iild  siiivaui!)  ^ui  l'ei-tl  du  cbrisliuiiisnic  on 
Ctiiite,  eu  t55ti,  en  annunçant  que  l*iuU>lérance  et 
la  peraécttlion  vla>à*vla  des  Cbrétleus  ^iaai  sur  le 
pmNi  de  cesser  : 

L*eniftire  tie  la  Cblne  est  divisé  en  dti-hait  pre- 
viiiccs,  à  ihjiiiiie  desquelles  csl  |)ro|Hisé  un  vice- 
rui  avec  uu  cci  taiii  iiuuibrc  do  dcléguos  qui  lui  sont 
auburdunnés.  Ct  sont  ces  viee-ioi!)  qui  soiii  i  h  ir- 
géade  dresser  le  tableau  de  la  populjiiuu  de  leurs 
provinces  reapeclives,  et  c'est  d'après  ces  tableaux 
qiM  rempeieer  ttuldie  les  tels  sur  les  iiNpéu,  du 
nioiiiaut  desquels  In  vic»roto  el  Irura  délégués 
suiil  resportsubltis  ;  ils  doifeel,  par  i'Onké(|uent, 
avoir  1.1  leiiUlioii  de  relier  en-dessous  de  la  popu- 
lation plutôt  i|iie  de  l'enagcrer.  Or,  d'après  ces  ta- 
bleaux, il  parait  certain  que  le  cbiUie  de  360 
liidiionseat  esact. 

TiNiécs  ka  minions  de  la  Cbiiiesout  réparties  ea 
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furent  grandes,  et  un  missionnaire  nommé 
Lamiot,  qui  lui  même  confessa  la  foi  avee 
uneaainte  constance,  écrivit  :  •  Vous  voyez 
que,  si  l'Eglise  de  Chine  a,  comme  la  pri- 
mitive Eglise,  de»  perlée  I  déplorer,  elle  a 
aussi  ses  confesseurs,  ses  patrons,  ses  pro- 
tecteurs dans  le  ciel  ;  et  si.Tertuliieo  trou- 
vait dans  le  sang  des  martyrs  la  aerneiioe 
des  Chrétiens,  nous  avons  lieu  d'en  es- 
pérer ici  les  mêmes  résultats.  »  L'abbé  La 
miot,  qui  a  écrit  ces  lignes  (1918),  fut,pen> 
daol  viogt-neuf  ans,  astronome  de  l'empe- 
reur et  son  interprèle  pour  les  langues  eu- 
ropéennes. Chassé  de  Pékin  lors  de  cette 
perséculioa  de  18S0|  et  ayant  beaucoup 
soufléri,  il  fiit  foreé  de  se  retirer  I  Macao. 
II  ya  fondé  un  petit  séminaire  chinois,  dont 
quatre  élèves  ont  été  envoyés  en  Franee 
•n  1830,  où  il  esl  morl  en  1831,  après  qua- 
rante ans  de  travaux  apostoliques. 

il  semble  qu'à  partir  de  1830,  le  christia- 
nisme ait  pu  prospérer  en  Chine,  ou  du 
moins  qu'il  y  aitjoui  de  plus  de  tranquillilé. 
On  écrivait  de  Pékin,  en  1838,  que  plus  de 
300,0(K)  Chinois  avaient  détjà  embrassé  la 
foi,  et,  que  tous  les  rapports  permettaient 
de  croire  que  la  persécution  contre  les  Chré- 
tiens était  sur  le  point  de  cesser.  Les 
luis  rigoureuses  contre  les  Chrétiens,  ajou- 
tait-on, n'existent  plus  que  sur  le  papier,  e:  cm 
sont  les  mandarins  favorables  aui  Chrétiens 

i|ui  sont  chargée  de  l'exécutioa  de  ces 
oit.  La  loi  de  f  8M,  dirigée  contrôles  Chré- 
tiens, n'avait  en  vue  que  les  Anglais  dont 
l'empereur  a  commencé  à  traiudre  l'io- 
lloenee  politique.  Il  v  a  on  Cblne  plusieora 
vicariats  donl  les  chefs  se  trouvent  è  Pékin, 
à  Nanliin  el  à  Macao,  et  le  christianisme  s'y 
répand  (1M9) .  >  Mais  leaoaji^nces  que  ces 
nooTolles  avaient  iaii  concevoir  ne  tardé- 

trois  grands  vicariats  apostoliques  et  trois  graiida 
é^ét  bch.  Les  vicariats  sont  i  (ihan-Si,  i  Fukien  el 
iSu-Tscbuen.  1^  évécliés  ont  leur  siège  à  PéUa, 
à  Nankin  et  à  Macao.  Le  vicariat  aposloUqne  és 
Chan-Si  comprend  les  quatre  provinces  de  Bee  Si, 
de  Ken-Si,  de  Kausioii  el  de  Ilon-Ouang.  Cette 
mission  est  desservie  par  des  Franciscains  ilaliew 
de  la  Propagande,  dont  le  séminaire  est  à  Nantes. 
Le  nombre  des  missionnaires  européens  qui  sa 
trouvent  dans  ces  provinces,  est  de  cinq,  outre  les 
deni  évètiaes;  le  nombre  des  prêtres  iudigéoes  eal 
de  dix-sept.  Imns  le  seul  dtsirlet  de  Huspe,  qui  fipJs 
partie  de  la  pruvince  de  Hon-Onang,  il  y  a  enWrou 
60,0()0  Clircliens.  Là  lu  service  divin  est  Tait  par 
les  L:izaiistes  frutiçji^.  Les  (llirétieni  de  Qiaci-Si 
jouissant  aus!»i,  quant  à  leur  croy»nc«,  d'une  espèce 
de  tolérance. 

LesOuaiinicaiiis  e<ipagnolsde  Manille  teoichaifis 
de  vicariat  Mposioiique  de  Fo-Klen  :  l>»n  peoi  esti- 
mer qu'il  y  a  environ  30,000  Clirf^iiens  dans  celle 
province.  H  v  en  a  environ  D/HK)  dans  deux  autres 
provinces  de  Po-K;eii  ;  l;i  il  y  a  ogalemenl  dus  L;ita- 
risies  français.  L'Ile  de  Foriuosa  est  la  dernière 
province  qui  fait  partie  du  vioarlat  de  Fo-Kien.  i 

Le  vicariat  de  Su-Tcbueii  easMieiut  ruMeieasa* 
province  de  ce  mm,  et  de  pliii  celw  de  Su-¥mm  et 
de  Kouci-Tcheou.  Ce  vicarmi  <  sl  confié  au  sémi- 
naire français  des  Miatou»  éiraixjfiet  de  Parié.  11 
s'y  trouve  maintenant  deux  èvéques,  neuf  préires 
européens,  trente  prêtres  indigènes  et  15,tKM)  Cli re- 
tiens. 

Les  provinces  de  Pe*Tche*Ly  al  celle  da  Gbeefi- 
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re/ii  p.is  a  s»;  «jhangcren  liistcsse.  De  nouvel- 
las  tUernolivcs  iie  douleurs  succédèrent 
bferilAt  oux  jours  de  calme.  En  oITetf  dans 
l'auloinne  do  (îclala  une  perscVulifin  (iiii 
tint  de  nouveau  jeter  ta  terreur  parmi  lo.s 
pauvres  6dèleset  paralyser  leslravaut  des 
missionnaires. 

Le  15-  scfiipmbre,  dons  la  chrétienté  de 
Kont-Chen ,  plusieurs  mandarins*  &  la  (éie 
d'une  centaine  de  sol  ints,  rcniôrenl  tout 
k  coup  les  demeures  des  luinisircs  de  Jésus- 
Christ.  Deux  lazaristes,  Pcrboyre  et  Baldus, 
et  un  Franciscain  qui  ven»ient  do  dire  la 
sainte  m*»??*»,  n'eurent  que  le  Iciaps  de  s'é- 
▼ader,  sans  pouvoir  emporter  autre  chose 
que  les  habits  dont  ils  était  vêtus.  Leur  ha- 
bitation, aussitôt  envahie,  fut  pilléti  par  les 
«oldals,  puis  eiiliôreracnt  consumée  par  les 
iamues.  Le  iroisiàme  jour,  Parbuyreful 
Ire'hi  par  le  catéchumène  qui  lui  servait  de 
t^uide,  et  livré  aux  persécuteurs  jiour  Irciile 
(aela,  comme  son  divin  maître  nour  trente 
deniers,  llendarst  pendant  près  d'un  an, 
d'horribles  lorinrcs  nv 'c  un  cour.ngf  héroï- 
que, et  fut  iiiâityrisé  par  strangulation  le  11 
septembre  1840.  Jean  Gabriel  Pcrbojre, 
né  dans  !•«  diocèse  de  Cahors  le  jourde  l'E- 
piphunie  1802,  engagé  dans  la  congrégation 
de  Saiht- VineeDt  oa  Paul  le  28  décem- 
bre 1820  ,  envoyé  en  Chine  l'an  1835  , 
marcha  sur  les  traces  de  son  frèrede  Saint- 
Lazare,  Ciel,  martyrisé  en  lSM.Les  Cliré- 
tiensdu  pays  ont  enseveli  leurs  corp«àc6té 
l'un  do  l'nutro  (1920). 

Plusieurs  Chrétiens  delà  Chine  soulTrircnt 
alors  la  prison,  l'eiil,  la  mort.  Beaucoup 
d'antres  se  montrèrent  prêts  è  les  suivre. 
D;)ns  lo  iJi'-l:  ici  do  Ping-iflo-Sien,  le  juge 
vint  arrêter-  le  (ils  unique  d'une  famille.ll 
interrogea  aussi  les  femmes  qui  étaient  pré- 
sentes. Elles  répuhdirent  toutes  qu'elles 
étaient  chrétiennes.  Dépilé  de  les  voir  ea 

Tonjr,  coniposcnl  ri'v5clid  de  Pékio.  L'ëvéqae  de 
Nankin,  qui  ré&iile  ù  l'ckin,  ;i<!tninisiie  ces  dio- 
cèses. 1-e  nombre  des  Cliréliens  île  ces  ilcux  pro- 
vinces e«t  de  quarante  niitle;  celui  du  ckr^c  est 
IncMOa.  Les  Lasarlsies  y  oui  un  de  leurs  inenibres 
«Mme  nlwiennaire  avec  cinq  prédicataars  cbiiiois. 
L'^écM  de  Naeldn  est  admlnUtré  par  an  vicair»» 
gétidral.  Il  y  a  là  ausbi  des  l>a£arisle>  coaiinc  ntis  ■ 
MOMiiitircs  el  des  ccclésiasliques  dans  les  provinces 
«le  lla-N.m  cille  Kiaiig-N'ang. 

L'évèctié  de  Uacao  C4iu tient  les  proviuces  d« 
OuanK-Toiig,  de  Quand-Si  ei  l'Ite  de  Ual-Na»*  Cet 
évècké  eftt  administré  par  un  clia|>iir<-,  parce  que 
le  «ége  de  l'évlcbé  est  depuis  longtemps  vacant. 
Les  i^rélres  indigènes  sont  oblij,'i:>  <ie  soigner  seuls 
k  <>(;r¥ice  divin  duus  ces  provinces,  où  les  Euro- 
|»oeiis  ne  pcuvenl  se  cnclicr,  à  l'exception  de  la 
capitale  M^cao  qoi,  sur  ii,UÛU  baltilauls,  cniupte 
environ  S.UuO  CItréliens.  Le  iiiinlirc  des  CbréiieNS 
do  tout  l'évéclié  se  monte  à  40,U0U  àines.  A  Macao 
se  trouvent  les  plénipotentiaires  de  diverses  mis- 
sions; il  s'y  trouve  aussi  un  scniiiKiire  i<4iinois  de 
la  congrégation  de  Saint-Lazare,  lequel  fonde  d'a- 
bord à  Pékin,  a  été  transporté  de  Latniut  dans  cette 
vdie  en  l»55  i»r«  de  la  persécution.  Un  autre  sétni- 
Mire  chiMii  de  même  ordre  se  trouve  dans  eu 
Village  d«  la  TarUfli^  au  dett  de  la  gtande  me- 
uiJk. 

àmin  ees  délsila,  le  recueil  auquel  nom  les  avons 
TUTiOM.  OK  l'IIist.  tinir.  db  l'Holv^k. 


V.  DE  L'EGLISE.  Clll   -  illi 

si  grand  nombre,  il  su  borne  à  décrire  nn 
corde  autour  d'une  jeune  fille  qui  était  à 
genoux:  «Si  tu  sorsde  ce  cerelejui  dit-il,  ce 
sera  une  preuve  que  tu  as  a|)Ost<isié,  »  et  il 

Earlit.  Après  lui,  chacun,  su  retira,  excepté 
I  Jeune  ulle,  que  la  crainte  d*abjiirer  sa  fol  * 
retenait  igcnout,  iiiinjobilo  dans  l'/'lroit  cs- 

tiace  oi^  la  canne  du  mandarin  venait  de  l'eu- 
érmer.  Un  secrétaire  d«  mairistrat,  curieai 
,  de  voir  quel  parti  aura  pris  l'innoccnle  c.np- 
tive,  revint  sur  ses  i>as,  cl,  la  IrouvAnlen- 
corc  è  la  môme  niace,  dans  la  môme  ailitudot 
il  riiiviinji  se  lever  et  h  sortir.  «  Non,  ré- 
poudit-elle,  je  mourrai  plutôt  que  «Je  faire  un 
pas. —  Ce  u'>^t  I  s  sérieusemciitquc  le  maii* 
darin  a  parlé. — N'ira[)orto;  j'ai  entendu  ses 
arolos  et  je  ne  connais  passes  intentions.  > 
e  secr<5iaire  insista  longtemps,  sans  obte- 
nir d'antre  réponse  :  alors  il  eiTaçalui-mÔino 
la  ligne  que  son  maître  sTtit  tracée,  et  eu 
lira  la  jeune  fille. 
Dans  ùo  autre  district,  celui  do  Fai-iuen' 
^  Sien,  écrit  un  missionnaire  (1931),  notre  fbl 
rpçul  aussi  un  éi  1;  trit  témoignage.  Lo  man- 
darin, voulant  se  donner  dus  litres  à  la  fa- 
veur par  rerreslation  des  Chrétiens,  envoya 
tonte  une  armée  pour  saisir  ccui  do  nos 
néophytes  qu'on  lui  avait  désignés  comme' 
les  |jlus  fervents.  Au  bruit  de  la  prochaine 
arrivée  des  troupes,  dont  les  onirp^i  étaient 
connus,  tous  nos  disciples,  hum  m  es,  fem- 
mes, enfants  et  vieillards,  so  rendirent  au 
^  (rihiinal  du  mandarin,  demandant  qu'on 
leur  ouvrit  h  tous  les  portes  de  la  pri- 
son,  jinrce  qu'ils  élaitml  i  )  ;s  également 
coupables,  si  la  filéliié  h  l'Evao^ilo  était 
réputée  un  crime.  Lo  j  que  cette  multi- 
tude d'flCcusL^  eiubarrassait  fort,  Io>  enga- 
gea à  se  retirer,  el  prolesta  de  ses  bonnes 
dispositions  è  leur  émrdx  mais,  comme  les 
faits  donnaient  un  démenti  îi  ses  paroles,  on 
lui  répondit  qu'il  n'y  avait  pas  de  choii  k 

empruntés  ajoutait  :  La  reIi^«on  rlirétiontn^  est 
connue  dans  tous  l'empire  chinois,  ei  il  m:  faut 
qu'une  occasion  f.ivor.ible  pmir  qu'elle  s'y  cicn  n: 
avec  une  grande  r:ipitliié,  |>onr  que,  disent  les  mis- 
sionnaires, 30U  tvnlIiQiisd'&inesenlretttau  sele  de  la 
religion  cbrélienne.  L'empereur  eeiiKl  s'est  montré 
trés-opposé  se  dirittianisme  lors  deseo  avénemeni. 
I  l  siii;.'  a  conlé;  loulefois  les  perscculions  ont  été 
niiuns  vives  que  le&  précédentes  ;  elles  ont  cessé, 
et  quoique  les  ordonnanres  de  proscriptions  subsis- 
tent eocnre,  l'applicaiion  en  dépend  anjonrd'lini  des 
fOUTemeurs  de  l'empire  et  des  graniU  inaiulanns 
dont  le  propre  intérêt  exige  qu'ils  ménafeoi  les 
Cbétiens.  On  dit  mémo  que  l'empereor  tes  snaflre 
sciemineni,  et  l'on  assure  qu'il  i  <iiin:<tt  I  clirisiia- 
nisme,  et  qn'i!  l'csUme.  Ce  qni  pAràii  ap^iityi-r  ceiiQ 
opinion,  c'ot  le  peu  dt?  suite  donné  à  i'c  lit  île  t85(). 
Cet  édil était  surtout  dirigé  contre  les  .\ngtals,  dont 
reoipereor  craint  riidlaence  politique.  Oit  a  députa 
saisi  sur  plusieurs  personnes  des  livres  catlioliuaes,* 
sans  qu'il  en  »oit  résulté  quelque  chose  de  fâcheux 
pour  elles. 

(1920)  Voy.  Notice  iur  la  vie  et  la  mort  de  M. 
Jean  Gabriel  Perboyrf,  I  vol.  in-8*,  1844;  khj» 
t'avons  abrégée  dans  le  Jf/ni.  cotk^  U  11,  p.  iilec 
sniv.  ;  sur  le  procès  de  canonisation  de  ce  niartyr« 
Voy.  le  niéine  nccueil,  I.  III,  p.  158. 

il'JH)  Annule»  de  U  propagation  ik  «S  'a^ 
i.  ViV,  p.SOIetm 
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fatre  entre  tes  Cbrélien»,  que  loos  préténnl 

In  loi  de  Dieu  aux  décrets  Ir-  l'empereur,  il 
fallait  les  frapper  tous  d'une  condamnation 
«oniBlUD»,  si  on  ne  voulait  l«iir  accorder 
une  absolution  générale.  —  f  ^Tois,  dit  le 
mandarin,  Teropereur  ne  veut  pat>  tant  de 
prisonniers,  il  se  contente  de  quelques-uns. 
—  Eh  bien  I  co  sera  mni,  disait  l'un  ;  qu'on 
m'cnchainc,  s'écriait  un  outre;  qu'on  m'cn- 
voieen  eiil,  ajontait  un  troisième;  voyes s!  je 
crains  la  question,  disait  celui-ci  en  sefra{»- 
panl  sans  pitié;  voiU  ma  tôle,  qu'on  me 
soufflette,  qu'on  me  di^capite,  répétaient  les 
ptus  résolus.  »  A  toutes  ces  voi&,  qui  ex- 
primaient, non  des  menaces,  mais  le  désir 
de  souffrir  pour  Jésus-^'lirist ,  se  mêlaient 
les  gémissements  des  enfants  ;  bieoldt  se  &• 
rent  entendre  les  murmures  des  païens  eox- 
mémes,  qai  110  purent  voir  sans  en  ôlre 
l>rofondément  touchés  le  dévouement  de 
nos  frères  ponr  lenr  religion.  Le  mandarin 
comprit  enfln  qu'il  avait  commis  une  im- 
jtrudence }  il  se  hâta  de  mettre  On  aux  rè- 
.firoehea  qui  s'élevaient  des  rangs  mfimes  (io 
-tes  gardes,  en  renvoyant  fous  les  Chré- 
tiens avec  l'assurance  d'une  parfaite  sécu- 
rité. Avant  de  se  retirer,  nos  néopbjrtes  se 
prosteriièrpfit  devient  hii  pour  le  remercier 
de  sa  cléoiûnco,  ci  Lhùcua  retourna  paisi- 
blement à  SCS  affaires.  > 

XIV.  Dd  événement  politique,  odieux  en 
lui-même,  mais  dont  la  Protldence  sut  ti- 
rer parti,  vint  servir  les  intérôis  d.  In  reli- 
gion en  Chine.  Nous  voulons  parler  de  la 
guerre  des  Anglais  contre  )es  Chinois , 
guerre  qui  eut  lieu,  comme  on  Ir^  .^nit,  p.->rro 
que  le  gouvernement  chinois  voulut  s'op- 
poser à  ce  que  lea  Anglais  Qssent,  dana  cet 
rmpirc,  le  commerce  si  Incratif  pour  eus 
de  i'optum. 

Dès  le  mois  de  $e|)teiiibre  ISkOt  un  mis- 
sionnaire, l'abbé  Papin  ,  faisait  connaîtra 
(1Ô22;,  daris  lus  termes  suivants,  l'effet  que 
pMuittisait  cette  guerre  en  Chine,  et  cons- 
tatait qno  la  cause  des  Anglais  était  en  qucl- 
(]ue  sorte  gagnée  d'avance  par  l'habitude 
invétérée  dans  tout  l'empire  d'user  de  leur 
drogue.  «  Un  événement  (^ui  occupe  beau- 
coup en  ce  moment  l*espnt  de  nos  pauvres 
rtiinni<;,  dit  ce  missionnaire,  c'est  la  guerre 
aui  s'est  deciorue  onlre  l'Angleterre  et  la 
llbine.  l'empereur  ne  paraît  pas  disposé  à 
se  rendre  aux  conditions  qne  les  Anglaij 
exigent  do  lui;  on  du  même  qu'il  ne  veut 
ontendre  parler  d'aucun  accommodement, 
^t  prdfère  courir  les  chances  d'une  guerru 
dans  laquelle  il  ne  peut  manquer  d'avoir  le 
dessous.  Cependant  le  commerce  d'opium, 
qui  est  la  cause  ou  au  moins  le  prétexte  de 
la  guerre,  continue  toujours  avec  la  même 

(19S^  IHiM  me  lettre  adresaée  à  Tub  de  ses 
•Ida.  roy.  VViOmt  dalf  aoet  Jgll. 

(13%5)  Ce  que  dit  ici  te  pieux  missionnaire  des 
effets  pernicieux  de  l'opium  vieiU  d'être  contredit, 
en  ce»  U-tiiieb,  |iar  le  Bii  ckwod  Magozme  :  <  On  fait 
euCliine  une  graiiJe  cousoiumatiou  d'opium^  mais 
lea  eS^tt  pernicifux  de  cette  drogue  et  sa  eonseni- 
iMaiioii  même  oui  été  exagérés  par  pmeue  loua 
etua  qui  oat  écrit  sur  ce  iiijei.  La  wisIrB  eenl  cKa 


fureur.  Lea  mandarine  eui-mêmei  sont  lei 
premiers  infracteurs  de  la  loi,  etnesévii- 
aeot  pas  avec  rigueur,  contre  ceux  qui  la 
violent;  ils  sentent  eux-mêmes  li  grands 

difficulté  qu'il  y  aurait  h  h  fnirç,  cl  '  s 
dangers  qu'on  courrait  en  s'opposaut  à  un 
vice  qui  est  devenu  général.  En  effet,  il  eit 
commun  à  Cont  le  monde:  les  préfets,  lei 
olUciers  du  gouvernement,  les  satellites, 
ions,  presque  sans  exception,  fument  publi* 
quement  l'opium.  Dnns  la  province  de  Fut 
Chuem,  il  n'/  a  presque  personne  qui  n'a- 
vale ce  poison.  Riches  et  pauvres,  hommes 
et  fommes,  tout  le  monde  en  fait  usage: 
c'est  une  chose  d'étiquette  et  de  bon  ton. 
Le  mal  est  si  géiii  r:)!  et  si  enraciné,  qu'il 

ferait  incurable.  Les  Chinois  disent  que  la 
rovidcnce  a  permis  que  l'usage  de  ce  poi- 
son devint  général,  pour  diminuer  la  popo- 
lation  beaucoup  trop  grande  de  laCbios. 
Pour  moi,  je  ois  que  c*est  un  vrsl  fléie 

au'elle  a  envoyé  pour  punir  la  corruption 
e  cette  malheureuse  nation.  L'effet  pro- 
duit par  cette  drogue  est  une  espèce  d'i- 
vrosse  délicieuse,  un  paroxisrae  trôs-agréa- 
bie  qui  se  communique  h  tous  les  oieia* 
bres,  è  tous  les  sens  et  à  toutes  les  facultés 
pendant  qu'il  dure;  mai?  il  ruine  entière- 
ment la  santé,  abrège  les  jours  cl  occasionne 
des  maladies  terribles  et  incurables.  On  voit 
Irès-peu  de  fumeurs  d'opium  qui  conser- 
vent leurs  facultés  physiques,  morales  si 
i n tell ectu elles  jusqu^  l'âge  de  cinqnsBte 
ans.  (1923).  » 

Le  U  mai  1841,  un  autre  missionoslce 
(192i)  écrivait  do  Macao:  «...Que  tons 
dirai-je  de  la  politique  de  oe  pajs  7  l^es  if' 
fairesdes  Anglais  en  Chine  avancent  lente- 
menl.  Aprè.«  avoir  inutilement  parlementé 
pendant  onze  mois,  ils  çnt  d'abord  rasé  les 
loris  de  la  rivière  de  Canton,  h  reiceplion 
d'un  seul  qu'ils  possèdent;  ce  qui  leur  a  valu 
une  susuension  d'armes  et  cinq  ou  six  se- 
maines aeoommeree.  Dans  la  nuitdaSl  mii, 
les  Chinois  ont  recommencé  les  hostilités. 
Les  négociants  anglais,  se  confiant  loujoort 
à  la  bonne  foi  de  leurs  ennemis,  n'ont  été 
avertis  que  peu  d'heures  avant  l'attaque. 
Aussitôt,  quittant  tout  en  désordre,  ils  oBt 
couru  aux  embarcations  pour  rejoindre 
leurs  navires  aucrés  à  Waoïpoo»  distant 
d'environ  IS  kilomètres,  lia  ont  laissé  ent^ 
les  mains  des  Chinois  des  valeurs  considé- 
rables en  mardiandises,  quelques-uns  même 
n'ont  pu  emporter  leur  argent  et  leurs  li- 
vres, et  le  pillage  des  Chinois  a  été  consi- 
<lérable.  ils  ont  détruit  tout  ce  qu'ils  oe 
)  cuvaient  emporter.  Sur  ces  eutreinde.s 
deux  jnnqup5  chinoises  de  guerre  sont  ve- 
nues aliaqucr  deux  bateaux  h  vapeur  SO" 

est  cause  n'est  pohil  a  comparer  a  ceue  qui  ré&ulUK 
d«  rivroRnerie,  ce  lléiiu  le  PAngleierre.  » 
Mhenœnni  frnpçnit,  n*  du  tî  Janvier  185o,  p.  5*t 
col.  Z).  hims  ce  que  du  la  ft'uille  anglaise,  p«« 
hiiiiéressée  dans  la  question,  peui-iJ  infirmer  « 
déposition  d'an  lénioin  oculaire  bal>iiaui  le  paj* 
dont  il  parle?  , 

(i9i4)  H.  de  Haistre»  niisaioniiaire  «poatoliqM 
eu  CbiMC,  VaUm,  u*  de  7  déceadue  tSil . 
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glais  qui  ii  ont  pas  manque^  de  les  rect  voir 
chaudement,  les  onl  |K)ucsuivies  avec  vi- 
gueur el  sont  eolrés  à  leur  suiio  daos  un 
port  h  trois  lieses  de  Canton,  oâ  ils  ont 
tro\iv('-  45 jonques  cliinoistis  à  l'ancro  qui 
ont  toutes  été  inises  ou  brûlées  jusqu'à  la 
dernière.  Les  entres  nsvfres  snglais  se  sont 
bornés  à  tirer  qnclqtjo^  roiip»;  de  couon  sur 
Canton,  et  à  incendier  quelques-uns  des  fau- 
tioorgs,  sSo  de  tenir  en  écoec  l'armée  chi- 
noise pendant  qu'ils  débarquaient  2,000 
hommes  de  trouftes  du  terre  qui  ont  pu 
prendre  position  de  l'nutre  côté  de  la  ville; 
alors  la  nette s'npprochant,  l'arnii^r»  chinoise, 
forte  de  40,000  hommes,  su  trouva  ctiiro 
deux  Feux  et  fut  obligée  de  prendre  la  fuite. 
On  attend  de  jour  en  jour  la  nouvelle  détail- 
lée de  ce  premier  échec  de  la  grande  anuée 
du  Céleste-Empire.  On  croit  que  les  Anglais 
ne  tarderont  pas  à  faire  la  môme  politesse  à 
quelques  autres  TÎlles  maritimes  de  l'empire 
chinois,  et  surtout  ils  n'oublieront  pas  P<^- 
kio.  Ou  esitère  que  lous  ces  événements 
emèneront  d'heureut  résultats.  » 

Enfin  un  autre  missionnuire  apostolique, 
l'abbé  Taillandier,  écrivait  dans  le  courant 
de  eette  même  année  IMl  ;  « ...  Depuis  que 
je  suis  sorti  ilc  Canton,  les  Anglais  se 
vojrant  trompés  par  les  fausses  promesses 
des  Chinois,  ont  de  nouveau  combattu  et 
renversé  tous  1e<i  forts  qui  pouvaient  leur 
firrmer  l'entrée  de  cotte  ville.  Ils  sont  cam- 
pés ii4-kilomètres  :  ils  peuvent  la  prendre  ou 
la  brûler  quand  ils  voudront.  Quoi  qu'il  en 
soii,  il  ne  {iaralt  p^s  que  les  Chiuoi!)  soient 
déridés  h  faire  la  paix  et  à  se  rendre  aux 
conditions  qu'exigent  leurs  vainqueurs.  Ils 
ne  peuvent  faire  aucune  concession  sans 
l'autorisation  de  l'empereur;  et  celui-ci  ne 
veut  pas  laisser  prendre  un  pouce  de  lerrsia 
eut  Anglais,  ni  les  laisser  fsire  le  moindre 
commerce.  Èn  attendant  que  les  choses  se 
débrouillent,  nous  restons  tranquilles  à 
Maeao,  espérant  que  la  divine  Providence 
nous  ouvrira  quelque  autre  voie  pour  pé- 
nétrer dans  l'intérieur  du  royaume.  Malgré 
tout  le  tumulte  qui  régne  sur  les  c6tes  du 
Céleslo-Enipire,  tin  de  nos  confrères  de  la 
congrégation  de  Saint- Lazare  e:>t  parti,  il  y 
a  quinze  jours,  pour  la  Tarlaric...  » 

On  voit,  par  (  i  s  exlriiils,  l'origine  do  cette 
guerre  des  An^i^iais  contre  les  Chinois,  ses 
phases  et  coque  les  missionnaires  faisaient, 
tandis  que  la  politique  humaine  agissait» 
ou  (dutôt  que  la  Providence  la  menait. 

Celle  guerre  se  termina,  dans  l'anloiuna 
de  1842,  par  un  traité  de  paix,  dont  voici 
lesslipulations  principales  :  La  Chine  payera 
vingi-uu  nullions  de  dollars,  ou  plus  de 
cent  millions  du  Ir.tncs;  les  ports  de  Can- 
ton, Amoy,  Ning-Po  et  deux  autres  sont 
ouverts  au  conunerce  anglais;  rilc  de  Hong- 
l^ong.  qui  domine  l'embouchure  des  deux 
grands  fleuves  de  la  Chine,  est  cédée  è  per- 
pétuité à  l'Angleterre.  Il  fut  encore  stipulé 

2ue  les  villes  et  f)orls  de  l'intérieur  de  la 
hine  straUnt  ouwrfB  à  touUs  les  puissancei 
européennet,  qui  auront  le  droit  de  ^e  faire 
re|)ré«eater  ^ar  des  consuls  de  leur  nation. 


XV.  Ces  événem'  nts  produisirent  en  Ëu- 
ropc,  surtout  en  France,  une  grande  joie 
parmi  les  Catholiques.  En  Angleterre,  un 
nrdtre  qui  y  exerce  une  grande  influence, 
l'abbé  Georges  Spencer,  fit  entendre,  le  se- 
cond dimanche  de  l'Avent  18i2,  dans  la  cha- 
pelle do  collège  de  Saînte>Marie,  des  pa- 
roles d'iin  our  universel  et  de  fralernilô 
chrétienne  ;  «  Je  auis  persuadé,  s'écria-t-il, 
que  toutes  les  âmes  qui,  partout  le  monde, 
respirent  en  union  avec  l'esprit  de  l'Eglise, 
se  réjouissent  do  notre  succès,  et  v  comp- 
tent comme  sur  un  moyen  de  faire  faire  des 
progrès  à  la  seule  cause  qui  leur  soit  è 
coeur.  Quels  doivent  être  particulièrement 
les  sentiments  de  ces  multitudes  de  fidèles 
qui,  depuis  quelques  nnnées,  n'ont  cessé 
de  prier  Dieu,  dans  l'association  do  la  Pro- 
pagation do  la  foi,  pour  la  conversion  des 
inùdèles,  par  l'intercession  de  saint  Fran* 
çois-XavierT  No  seront-ils  pas  tous  dispo- 
sés h  embrasser  notre  victoire  en  Chine 
comme  une  réponse  à  leurs  prières?  Us  ne 
peuvent  jamais  contempler  la  vie  de  ce 
Kr.>n  1  serviteur  de  Dieu,  sans  se  îe  rei  : 
senter,  aux  yeux  de  leur  esprit,  couché 
comme  il  était  aux  derniers  et  saints  mo- 
ments de  sa  carrière- mortelle,  a!)anîionné 
et  seul  sur  la  côte  de  cette  lie,  d'où  il  aper- 
eevatt  les  rives  de  la  Chine,  ce  grand  royau- 
me», dont  la  conquête  pour  le  Christ  avait 
é'ié  le  but  suprême  de  ses  désirs  terrestres. 
Cette  flme  bienheureuse  s'est  envolée  au 
ciel,  nous  pouvons  le  dire,  comme  une 
flamme  d'amour  brûlant  pour  la  Ciiine,  et 
qu'a  ressenti  cette  âme  depuis  qu'elle  par- 
tage l'héritage  des  royaumes  do  lumière? 
N^-t-elle  pas  encore  prié  pour  la  Chine?... 
Rofuserons-nous  de  croire  que  le  succès 
de  nos  armes  n'a  pas  été  le  don  de  Dieu» 
obtenu  par  les  prières  d*on  si  grand 
saint?» 

On  peut  justifier  tes  sentiments  de  patrio- 
tisme que  respirent  ces  li((nes,  par  tes  con- 

siddrations  plus  hnutes  qui  les  donainent  au 
fond,  et  par  lesquelles  ces  événements  nous 
apparaissent  comme  abaissant  tes  barrières 
que  la  saini'^  vt  rilé  rencontrait  aux  fron- 
tières de  la  Cinnc.  C'est  là  surtout  ce  qu'il 
faut  voir  dans  les  résultats  de  cette  lutte; 
car  la  guerre  des  Anglais  contre  les  Clii- 
nois,  nous  Tarons  dit,  était,  en  oile-môme, 
odieuse  dans  ses  causes,  et  si  Dieu  on  a 
permis  le  succès,  ce  ne  peut  être  évidem- 
ment qu'en  vue  dos  conséquences  favora- 
bles (}ui  devaient  en  résulter  jiour  l'avenir. 
M'oublions  jamais,  en  effet,  que  la  divine 
Providence,  qui  mène  les  hommes  par  sa 
toute-puissance,  tandis  qu'ils  s'agileiit  dans 
l'activité  de  leur  libre  volouté,  se  sert  de 
tous  les  moyens,  et,  sans  changer  la  na^ 
ture  du  mai,  sait  de  ce  mal  iaire  sortir  !• 
bien. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  e  est  que  nos  mis- 

sionnsiies  ne  lardèrent  pas  à  s'opercevoir 
de  ces  heureux  résultais;  du  moins  ils  trou- 
vèrent, dans  les  autorités  anglaises,  beau- 
coup de  Dienvcillancc  et  on  appui  réel.  Une 
lettre  écrite  du  la  Cliiiie,  le  4  août 
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(1925),  disait  :  «  J'apprends  à  Pinstant  que 
la  pan  est  conclue  entre  l'Anglelerre  et  lo 
Câieste-Empire.,.  Vous  comprendrez  tout  ce 
qae  l'Angletem  va  tfrer  d*aTantoges,  pour 
son  commerce  el  sà  puissance  rniritiine,  de 
ce  grand  pas  fait  par  elle  pour  étendre  sa 
dominetlon  sur  la  naolo  Asiet  mais  eè  qnf 
renaplil  do  joie  notre  Sme  raiholique,  c'esl 
l'espérance  offerte  dans  l'avenir  par  cette 
paii»  poar  l'œovre  4es  missions...*  Sans 
doute,  nous  ne  pouvons  pas  nous  atipndre 
encore  h  voir  {iroclamer  daos  Tempire  la 
liberté  de  croyaiu  u  et  4e  prédfcaltoo  qu« 
nous  appelons  de  tous  nos  vootit,  mais,  au 
moins,  la  présence  des  Anglais  aux  portes 
de  là  Chine,  et  surtout  leur  généreux  pro> 
tectoral,  seront  lî'un  grand  appui  pour  les 
missioniinircs...  Ccristainment attentifs  h  se 
eréér  de  loin  des  appuis  et  des  sympathies 
au  milieu  des  peuples  dont  ils  espèrent  se 
servir  h  leur  profit,  les  Anglais  ne  laissent 
échapper  aucune  occasion  de  se  c  uicilier  la 
kiienvcillanco  de  ceux  qui  pouveiii  avoir 
quelque  influence  sur  (es  popuintions,  el, 
sous  co  rapport,  on  peut  dire  qu'ils  ont  par- 
faitement compris  la  position  des  mission- 
nafrM  calboliques.  Aussi»  dans  ce  moment, 
et  je  pourrais  le  dire,  depuis  près  de  deux 
siècles,  sont-ils  de  tous  les  peuples  du 
monde,  ceux  du  qui  nos  raissionnairea 
français  ont  le  plus  è  se  louer,  et  auxquels 
ils  5  adressent  avec  le  plus  de  coutiance, 
lorsque  la  cireonsitoce  se  présente  de  lo 
faire...  Pour  ce  qui  concorno  en  particulier 
les  prôtres  du  séminaire  des  Alissions 
étrangères..»  vous  savez  que  le  comman- 
(i^nl  Elliot  a,  dans  !e  commencement  de  la 
guerre,  obtenu  la  délivrance  d'un  ilo  leurs 
«onfesseurs  (1926).  Depuis  ce  moment,  la 
liîeoveillaoce  des  Anglais  a  été  la  même 
pour  eux,  et  rétablissement  de  Hong. Kong 
va  bleol6t  les  tlTranchir  de  cette  dépeu- 

(I9i5)  liiBcrée  dan»  l'Union  catholique,  i)*,du  29 
novenilire 

(t92<i)  Ceconressenr  tl«  la  fui  csi  M.  rabtxSTâil- 
latiilier,  nittsionmlre  aposiolitiue,  qui  écrivait  ce 

qui  suit  ilans  une  lettre  ilaldo  tic  Macao,  du  <1  in»rs 
i»4I>.  »...  Vous  nv«>z  s:iiis  (loiiie  nppHs  parlaleUrc 
que  envoyée  M.  lo  <  un  de  Lu  sl-  (diocèse  ûn 
Mans),  il  y  a  t>ix  ou  6cpl  sciuaines,  que  brd  Ëlliol, 
comntandani  de  la  Ooue  anglaise  en  Cliin«,  avail 
obtenu  ma  déliffraeca...  Peudaui  les  trois  mois  oua 
j'ai  pasi^  en  prison.  i*ai  eu  à  supporier  Men  «les 
petites  privations  et  bien  des  uilhèrcs  de  tout  genre. 
Mais  le  Seigneur  a  toujourii  veillé  sur  moi;  il  ne  m'a 
laissé  niani|uer  ni  des  liuliits,  ni  de  la  nourriUire 
niiceBAaires.  J'avais  les  fers  aux  pieds  ;  mais  ils 
li*ëtaieut  pas  bien  pasMUi;  al,  si  J'eusse  eu  quelque 
ea|Hica  pour  me  proflMner  m  peu.  Us  ne  m'auraient 
pks  beancoup  gèué.  On  ne  m'a  imnl  frappé  ;  sans 
tloitie  |nr<  i>  jin  j'étais  trop  prèsdes  JEuropcens,  et 
que  r«n  avait  j>eMr  d'eicilcr  encore  les  esprits 
foulre  la  nation  cliiuoise.  Deux  de  mes  guides  uni 
Clé  torturés,  parce  4|u'ils  ne  voulaient  pas  répondre 
aoi  questions  (pi'on  leur  falsati  relaUsemenl  aux 
^rui^sionit.ures.  Les  pauvres  gens  demeurent  loti- 
joura  un  ptiïon.  Ûqiuis  ma  délivrance,  leur  cauiO 
est  meilleure  :  ou  ne  !<.:->  imitiirte  i)ttis  pour  avoir 
introduit  des  Européens  dan!>  le  pays,  muis  unique^ 
nient  parce  qu'ils  sont  Chrétiens.  On  leur  a  pru 
fOÊéût  ks  t envoyer,  s'ils  Toulateui  rctioutrr  à 
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danco  précaire  dans  Iai]ueiie  les  suscuptibi. 
liii'^.  jMirfugaises  les  tenaient  à  Macao.  Cette 
conduite»  tiu  restOi  n'a  rien  que  de  conforme 
è  ce  que  les  Anglais  ont  toujours  fait  è  l'é- 
gard des  marnes  niissirmnaires ,  el  nous 
voyons  dans  les  auciennes  Bêlaihni  pu* 
MiMS  sa  xvfi*  siècle  pnr  cette  société,  com- 
hien  ces  égards  et  ces  bons  procédés  roit- 
trastaient  noldement  avec  les  miséraljles 
tracasseries  du  Portugal  et  de  la  Hol* 
lande....  » 

Les  autorités  anglaises  oi  t,  en  effet,  oflcrl 
aux  missionnaires  le  choix  d*un  etnplaee- 
ment  dans  !  ile  <le  Hong-Kong  i^nur  un»? 
église,  un  téminaire,  etc.  (llfâT), suivant  les 
recommandations  du  Saint-Siège;  eteet  éta- 
blissement a  été  regardé,  avec  raison,  com- 
me un  graiid  bienfait,  parce  que,  de  cette 
Ile  de  Hong-Kong,  on  pourra  peut-être  |>é- 
iiétrerplus  facilement  dans  te  Japon  et  la 
Corép,  ou  du  moins  en  avoir  des  nouvelles. 
Diins  tilt) s  h  s  cas,  c'e>i  do  co  point  que 
nous  arrivent  maiolenanl  le  plus  de  com* 
mnnîcations  avec  les  missionnaires. 

I>*aiitres  bienfaits,  résultant  de  cdlo  paix, 
ont  encore  été  annoncés  àiosi,  un  religieux 
•le  Rome  écrivait  dans  le  eoursitt  de  mars 
18'i3  :  «  Des  lettres  v«^nues  le  30  jar  vii  r, 
de  mes  confrères  missionnaires  i  la  Cbine, 
de  Macao,  des  tles  Philippines  et  Fokiras, 
où  nous  avons  notre  mission  de  Dnnnni- 
caiiis,  annoncent  que  la  persécution  avait 
pour  ainsi  dire  entièrement  cessé  depuis  la 
guerre  avec  les  Anglais.  Nous  venons  éga- 
lement de  recevoir  la  nouvtlleque  la  cruelUt 
persécution  du  Tonkin ,  oui  a  envoyé 
tant  de  martyrs  au  ciel,  a  cess?  entièrement, 
en  partie  h  cause  de  lu  paix  failu  avec  les 
Anglais,  dont  une  des  conditions  était  la 
cessation  de  toute  persécution,  et,  dans  co 
cas,  nous  pouvons  bien  dire  :  Saluttm  tm 
mtMicIs  ttosiris  (t998)...  » 

lanr  rciit;i()n.  M.iis,  connue  ils  ont  rofiisé.  il  est 
bi  Mi  i  ri  l i.ilde  qu'ils  Fcronl  i-xilcs  en  Tartarie  > 

{Vitl\  Un  missionnaire  écrivait  sur  cette  r^i- 
dence  les  lignes  suivantes,  datées  de  Honf-Eong 
même,  le  24  juillet  1843:  i  II  j  a  dans  celle  lie  un« 
cslise  catholique  fort  jolie,  desservie  par  8»^pt  ou 
liuil  Jésuites  français,  ilaliiMis,  espagnols,  et  même 
chinois.  Chaque  jour  on  v  dit  sept  ou  huit  messes. 
Ainsi,  dans  un  lieu,  inhabité  il  y  a  deux  ans.  et  où 
«'élèvent  déjà  de  vastes  éditiccs,  le»  Gaitiotiqiics 
possèdent  une  tielle  maison  de  prière,  ïamiM  qnt 
les  membres  de  l'Eglise  anglicane  n'ont,  ponr  se 
réunir,  qu'une  cabane  formée  de  naiie*;.  Mais  ce 
qui  nieOaue  et  me  léjonit  encore  davantage,  c'est 
de  voir  se  réaliser  dans  l'Eglise  cilbultque  de  ttong- 
Kong  le  rêve  de  Tom  Houre,  (cl  qu'il  le  raconte 
dans  ses  Kofs^  d'un  fCNij/AumiN*  irlandais.  En 
etRil,  sur  cette  partie  dn  sol  cliinots,  s*agem»inlie«ii 
au  même  instant  des  rrprt^scntnnts  de  prr.-qa« 
loiiies  les  nations  qui  sont  sons  le  soleil,  3»ec  irurs 
dilféieuis  (osluines,  avec  toutes  les  nuances  de 
couleurs  sous  lesquelles  l'cspèc*  bamalne  se  mon- 
tre; et  ces  koaunes  ai  dïiiienis  de  BMMra»  de  coo- 
innNSB,  de  cwdsar,  de  langage  sont,  an  pied  de 
r«uiél,  égatesMul  Intéressés,  également  iiieotl». 
éfalement  recueilli:» et  occupés  du  même  ftij  -i.  0 
merveilleuse  nniié,  que  notre  saiiiic  Kgli.sc  roniaïue 
a  s- ide  l  éaliï^Oi'  !  » 

(IdiSj  Aiiu  ds  (i  r«(iftoii*  nois  de  mars  iSilw 
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On  annonça  aussi  que  des  prodiges  aToicnl 
éciatô  en  Chine,  vers  ceUe  époque;  on  dit 
que  sur  la  Tille  de  Nankin*  pandani  [•lu- 
sieurs  jours,  Mail  appar!]  m  f^raîi  l  enirifix 
visible  i  une  grande  multitude  de  Cliré'- 
tieoa  et  do  palaoa,  et  cela  plus  d'une  fuis 
l^ar  jour;  que,  sur  plusieurs  autres  viîîos 
de  la  ni<^uio  province,  de  grandes  croix  lu- 
mineuses avaient  été  aperçues  par  de  nom- 
breux Idranins,  et  que,  depuis  ces  prodiges, 
un  grand  nombre  d'idolâlres  avaient  <le- 
mandé  &  élre  instruits  el  baptisés  (1929). 
Maia  jêes  faits,  qui  excitèrent  une  grande 
aensation,  o«  aa  aoni  point  «mofirméa  (1930), 
ou  du  moina  noua  n'en  afooa  plaa  aiileudu 
parler. 

Une  eboae  pTua  poslUva*  e*est  que,  par 

suite  des  événeraenls  politico-industriels 
dont  nous  venons  de  parler,  l'ambassadeur 
de  France  put  obtenir  du  geoTernement 
chinois  d(^s  conditions  de  pins  en  plus  meil- 
leures pour  les  Chrétiens  de  l'empire.  On 
eonnait  le  traité  eigné  le  1^  octobre  \9lkk 
entre  la  Chine  et  la  France,  ayant  pour  re- 
présentant M.  de  Lagrenée  (1931)  ;  traité  qui 
fut,  en  quelque  sorte,  un  eommencemcntde 
.tbertéreligieu?e enCliint^, ou  (jui,  du  moins, 
encouragea  les  esprits  timides,  éveilla  des 
gyinpalliios,  ol  attira  raltenliori  aur  la  cause 
des  Chrétiens  chinois  (193:2). 

XVI.  Ce  traité  ne  tards  pas&  être  suivi  de 
quelques  autres  i  oi  rnssions.  Dans  la  môme 
année,  le  commissairu  impérial  (1933),  Ki- 
Ting  on  Keiyng  1",  adreslM  h  l'empereur 
Tno-Kounng  un  Mémoire  où  i!  nlnide  la 
«ausedesCatholiques,  el  U  César  cuinois  en 
approuva  les  eonclasiona.  Cette  pièce  im« 
portante  doit  trouver  ici  sa  place  (193i): 

«  Kejring  1",  ministre,  commissaire  im- 
périal, <rl  vice» roi  des  provinces  Kwanglung 
et  Kwangsi  présent»  humblemenl  au  trône 
Ce  Mémoire  dûment  rédigé  :  Moi,  votre  mi- 
nistre, je  trouve  que  la  religion  chrétienne 
est  celle  que  les  nations  des  mers  occiden- 
tales vénèrent  et  adorent;  ses  préceptes  en> 
feignent  la  vertu  et  la  bonté  et  réprouvent 
la  méchanceté  et  le  vice.  Elîo  a  été  intro- 
duite et  propagée  en  Chine  depuis  les  jours 

flllS9)  Vnïveri,  w  des  12  el  iC  février  1843. 

(1950)  Voij.  nuire  Mémorial  ealltotique ,  l.  Il, 
f,  571  .1  suiv.;  u  III,  p.  IW,  109. 

(1931)  fojf.  «les  extraits  lextiieU  de  ce  Traiiio» 
ce  qui  eonceme  la  lil)erié  de  professer  la  reli((ion 
catholique  sur  le  terriioire  Cliniois,  dans  VUniver$ 
dm  16  fcvricr  1845  ;  el  »ur  la  ratification  de  ce  Trailif 
le  n*  du  0  novembre  1845. 

(193i>  V«|.,aii  pe«  plus  loin,  le  n*  xviii. 

(1953)  Une  sorte  de  vl«e<oi,  premier  mintsira 
dTÉtat. 

(19^)  Nous  empruntons  la  Iradurllnn  publiée 
par  VAmi  rie  la  rilujh'n,  \r  l'u  h  ,iaùi  18-15,  qni  est 
eii  loin seinitlahie  à  ci-lle  (luVuil  ilonnécsleé  \nnalei 
ritphilotopli'xe  chrél'xenne,  I.  XXXI«  P*  ISl)'  t^cilc  titj 
lONtMn,  n*  du  11  octobre  184&,  et  surtout  celle  dcs^ 
Muitt\tt  dê  tm  vnpagalhn  de  la  foi,  janvier  t84tf, 
contiennent  <|aelques  variantes. 

fl935)  Sous  le  règne  de  Cliin-Tsing,  en  1573  ou 
mi,  I.  V.  n.  m. 

(1936)  Voici  l'explicaiion  que  donne  do  ce  pas* 
saie  Mgr  révèpia  de  BalUna,  «iaalra  «f9U9lim  dê 
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de  11  dynnstle  Jlfinff  (1935)  et  dans  un  temps 
01^  aucune  proscription  ne  s'élevait  contro 
elle.  Depnis,  parceque  desChinoiaqui  pro- 
fessaient ses  maximes  s'en  servirent  pour 
faire  le  mal.  les  autorités  ont  fait  une  eo- 
qaèle,etont  infligé  des punitiona, aillai  qa*il 
est  rapporté  (1936). 

«  Dans  le  règne  de  Kia-Ring  (1937),  un& 
clause  spéciale  fut  d'abord  stipulée  dans  le 
coile  pénni  pour  le  châtiment  de  cetteolTen- 
se.  d'oii  les  Indiens  chinois  étaient  en  réa- 
lité empêchés  de  commettre  le  crime  ;  la 
défense  ne  s'étendait  pas  à  la  religion  que 
les  nations  étrangères  de  l'ocefdent  ado* 
renl. 

«  Or,  il  est  constant  que  Tenvové  actuel 
Lagrenée  a  demandé  que  les  Chlnoia  qui 

suivent  celle  religion,  et  sont  d'iiîlcurs  in- 
nocents aux  yeux  de  la  loi,  soient  aiïraochis 
de  tout  ehâ(im<(nt  ponr  ce  fait,  et  comme  ee» 
ci  semble  pouvoir  (Mm  eOTecIué,  moi,  votre 
ministre,  je  demande  que  désormais  tous 
cens  qui  professent  la  religion  chrétienne 
soient  exemptés  dos  châtiments,  et  je  solli- 
cite ardemment  la  grâce  impériale.  Si  quol- 

3ues-uns  rentraient  dans  le  sentier  coupable 
'où  ils  sont  sortis,  ou  s'ils  commettaient  do 
nouvelles  fautes,  ils  scraicnljusliciables  des 
lois  fondamentales  de  Tlttat. 

«  En  ce  qui  touche  les  sujets  de  la  France, 
ainsi  que  tous  autres  pays  étrangers  qui 
suivent  cette  reli:^ion,  il  leur  sera  pi nuis 
d'ériger  des  églises  du  culte,  mais  aux  cinq 
porte  étalement  ouverte  ins  «ammcree  étrm^ 
ger;  ils  no  devront  pis  pénétrer  dnn<;  fin- 
lérieur  pour  proposer  leurs  doctrines.  Sè 
quelqu'un  désobéit  k  oette  atipulation,  a*il 
outrepasse  témérairement  les  limites  des 
ports  fixés,  les  autorités  cantonnâtes  Tap- 
pr^enderoni  euT'te- champ  et  te  livreront  au 
plu^  proche  consul  de  leur  nation  respective. 
Il  ne  devra  pas  être  puni  avec  trop  de  pré* 
cipatioo  ni  de  aévérilé  ;  il  no  devra  paa  ètr» 
tué. 

a  C'est  ainsi  qu  une  tendre  compesbionb 
aéra  témoignée  è  ceux  qui  viennent  de  loin 
aussi  bien  qu'à  !<i  rare  aux  cheveux  noirs; 
les  bons  et  les  uiauvai:>  ue  seront  pas  con^ 

la  Corée  et  du  Uou-Kiéou  :  i  l,c  gétiie  chinois  perc  y 
ici  il  chaque  ligne.  Le  vice-roi  a  pallié  comme  ii  a> 
pu  les  penëeuliofis  snseiiécs  en  divren  temps  coo> 
tre  les  Chrétiens.  LVinpercur  et  les  mandarins  ao 
croient  nullement  aux  crimes  allégués  dans  celle- 
supplique,  puisque  jamais  il  n'en  a  été  question  ilè- 
vaut  les  Iriliunanx  :  ce  n'est  là  qu'une  al)siirde  ac- 
cusatioft  bile  par  la  populace,  et  qui  trouve  son 
origine  daaa  la  manière  dont  on  «(lininistre  l'ex- 
iréme-OMittnn.  Quoi  qn*!!  en  soll,  cet  édit  aura  les 
résulints  les  plus  avantageux  ponr  les  progrès  de 
la  religion  en  Chine.  rSous  avons  lieu  d'<*spérer 
qu'au  li  HH  il,  quelques  années,  nous  pourrons  pii- 
bliqueincnl  pçneircr  dans  te  Cchsslc- Empire,  cl  voir 
ces  peuples  o'rienlaux  sortir  de  nsotemcnl  où  l'or- 
gueil et  la  crAiiiiA  les  retiennent  depuis  Uni  da 
siècles...!  {Annalet  de  la  propagattam  d*  ia  f«f,. 
janvier  1846,  t.  XVUI,  p.  «4.  83). 

(1957)  L'année  de  Kia-King  correspond  k  1796;. 
la  religion  chrétienne  avaii  éié  proscrite  sons  io: 
règne  de  Kien-Long,  vers  1738.  Koy.  n**  11  et  X« 
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fondus,  et  p»r  Itf  gpjictent  Assentiment  de  donner  l'espoir  d'nn  meilleur  arenir.  Il  croit 

Voire  Majesté,  les  lois  et  les  i  rîncti  es  fie  rii>''iiic  i  if'  '  es  évônenu  rils  ont  conlribaéè 

la  raison  seront  exécutés  avec  ju^siu  ei  sin-  préparer  les  voies;  «  Dans  l'étal  actuel  des 

cérité,  et  telle  est  ma  pétition  que  (a  prati"  Mprils,  dil->it,  on  «nrait  pa  Oblrair  tnal  es 

que  de  !ri  rrligion  rhrrtimnr  ne  puisic  dùor-  que  l'on  ntinii  vmilù.  Ce  n'est  plus  que  pir 

maiê  aidrer  aucun  chàiiment  à  ceux  qui  rem-  la  routine,  et  pour  se  conformeri  aoe  Tteilla 

pti$$eni  le$  dewin  de  bont  9t  loyau»  iufetâ.  babUndo,  que  !•  KoaTernement  chinois  sa 

«  C'est  pourquoi  j'ai  re-^pprinousninont  naontrn  opposé  h  la  religion.  It  faut  aussi 

rédigé  ce  mémoire,  et  je  suppliu  ardemment  faire  observer  que  l'empereur  et  les  plus 

la  gnoe  impériale  d*eb  seeooder  les  rtsul-  grands  mandarins,  surtout  les  Tartares*  es*- 

tals.  liment  In  r^'i^çion  chrélionne,  et  sont  port(<s 

fl  Le  neuvième  jour,  onzième  mois,  vingt-  è  lui  èlrc  lavnrables.  Aujourd'hui.comrDedu 

qiioU  ième  année  (28  décembre  184i)  du  torops  derempereurKaDg<Ai,  c'c^t  le  psrti 

"Tankwang,  la  r(''ponse  impériale  a  élé  rpçiie  chinois  avec  s»  morgue  nationnie  et  son 

donnant  son  adljùsion    1.1  pélilion. /{fspec^c  or.;ueilloiiso  antipathie  contre  tout  ce  qui 

ceci,  l/écrit  susdit  a  été  reçu  à  Suchan  le  vient  rie  Tclranger  qui  ont  été  le  plus  grand 

vingl-cinquièmo  jour,  douziènieraois,vingt-  o!»s(acle  aux  proférés  de  la  religion.  » 

quatrième  annéo  du  Tanicwang  (ou  Tuo-  Le  môme  missionnaire  dit  aunsi  que  àh 

koanjï).  D  qu'on  coonnl  lo  Iton  vouloir  ii' mperçur 

•   De  ce  document  (1038),  il  résulte  que  envers  les  Cbréuens,  lo  courage  de  C6ux<ci 

tous  les  Chinois  pouvaient  professer  la  reli-  s*e8t  réveillé,  ot  que  l'on  a  fondé  dn  espé- 

glon  ehrétienno,  et  par  conscipimit  In  rè-  rnnres  pour  I'avimm  .  «  Mois,  ajoute-l-il,  ce 

pandre  et  la  prêcher  autour  d  eux.  Seule-  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est  que  quelques 

Benlyles  prêtres  européen»  ne  devaient  pas  edits  qu'on  obtienne,  tout  sera  h  peo  près 

pénélrerdans  l'intérirtir  (le  l'coipire,  et  s'ils  illusoire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  permis  aux 

y  Pénétraient,  pour  toute  punition,  Us  de-  missionnaires  européens,  dont  la  Chine  ue 

▼aient  être  livrés  à  leurs  consuls.  On  voit  peut  pas  se  ptssert  d'Iisbiter  dans  le  pars, 

quoi  vaste  champ  était  ottverl  tu  zèle  des  d'y  prêcher  publiquement  et  d'y  édiOer  des 

ouvriers  évangéliqucs.  églises...» 

Il  senible,  néanmoins,  que  cette  approba-  '  XVIi.  L'ambassadeur  de  France  dut  deos 
lion  de  In  ro  piôte  du  commissaire  iin[i(''ri;il  travailler  h  consolider  son  œuvre  etàassu- 
K.eyfiij  i'  lie  jiroduisil pas  les  ré.sultals  qu'on  rer  l'exécution  des  concessions  obtenues; 
devait  en  attendre  ;  c'est  du  moins  ce  qii'in-  il  le  Tit  dans  les  années  18(^5  et  ISMaveclUl 
ainue  un  ojissionnairê  du  Sutchuen  duns  zèle  que  nous  devons  honorer, 
une  lettre  du  28  août  18^5,  où  il  dit  (1039)  :  A  cet  eiïet,  il  y  eut,  entre  lui  et  le  com* 
«  ....  Vous  .-ivcz  eu  conti.iis>once  des  grands  missaire  Keyng  I".  un  échange  de  corras- 
événeoaents  qui  oot  ou  lieu  diuis  ce  pays,  pondance  qui  explique  et  complète  la  céiè- 
pendsnt  ces  deui  dernières  années.  A  la  Bre  requête  k  l'empereur  Tao-Koosng,  et 
requête  de  notre  arabossndeur,  lo  comuiis-  dont  la  conclusion  fut  l'obtention  d'un  étiit 
saire  impérial  de  Caotnn  présenta  h  l'umpe-  impérial  qui,  iion-seulemeot  donne  le  ca- 
reur  un  plaeet  dans  leqnel  il  lui  exposait  ractère  le  plus  authentique  à  la  première 
qu'il  n'y  avait  aucun  inconvi'nint  à  cequ'on  roesnrr,  mais  encore  renferme  de  nouvelles 
accordât  aux.  Chrétiens  chinois  le  libre  exer-  concessions.  Nous  nous  abstiendrons  de 
«ticede  leur  religion.  L'empereur,  en  eon«  résumer  les  correspondances  (19'»0),  nais 
«éqnence,  porta  un  édit  par  lequel  il  approu-  nous  citerons  Védil  impérial  touchant  la  rê- 
vait la  demande  de  son  envoyé.  Ce  décret  lipion  chréitenne,  car  e'eat  là  surtout  la 
eiraula  dans  tout  l'empire,  mais  le  go uver-  pièce  la  plus  importania  de  cas  négosit* 
neurgénéral  de  cette  province  ne  le  fit  tions  (19ii)  : 
point  publier,  en  sorte  qu'il  est  comme  non*  o  Le  grand-chancelier  de  l'empire 
avenu;  et,  en  elTot,  depuis  qu'on  en  a  COO*  «>  A  ki,  assistant  ministre  d'Etat,  etr.,  rt 
naissance,  les  Clirétictis  oui  été  encore  ex«  ^  KuAn,  etc..  liouioaaot-gouverneur  de  It 
posés  à  bien  des  tracasseries....  ».  province  de  Canioii. 

Ce  missionnaire  ne  nie  pas,  ponriant,  que  «  Le  25  de  la  première  lune  do  la  vingt- 

loul  ce  qui  a'esjt  passé  ne  soit  projire  k  sixième  année  de  Tao  Kuâo  (20  lévrier 


1938)  Vn  miuloonalre  apostolique  dans  la  mis- 
sion Siii-Chuen,  M.  Delamarc  .  iioii!)  jipprcinl, 
(l,iiis  une  it  iire  du  2S  aoûl  184;».  qu'une  autre  péli- 
liiin  a  nti&si  éld  adressée  à  Pemporcur  [ntt  un  en- 
voyé exlraordioairc  clitnois  à  EmOH»,  <  Elle  est 
«talée  de  décembre  1841,  dii-ii,  et  tieanconp  i^ns 
favornlUv  que  la  première.  L'envoyé  représente  h 
*  l'empereur  que  les  Européens  onl  reiiiln  .mlrcfois 
àe%  si-rviocs,  surloul  par  lenr'scicncc  nsi  i  >  i  i  iiqtuv, 
qu'il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  relx'-lles  de 
l'Orieni,  et  prie  Jlamperenr  que,  dans  sa  cléinencc, 
itpaniiette  par  uncdii  d'ériger  «les  attises  cbré* 
limiMS  dans  tO«il  retnpire.  pour  faire  fleurir  la  p^r- 
feclton  de  la  fidélité  à  l't  iuperciir  cl  de  I.i  l'u'tc 
jl/i(it«,  ce  sont  ses  propres  termes.  L'cuqiercur  a 


aussi  approuvé  Oilie  supplique  ;  mais  il  vent  pfca* 

dre  l'iivis  des  triliuiiau\  et  des  gouverneurs  sa 
provinces.  Il  est  J  craindre  que  le  n).iHV.iis  vouloir 
de  ces  derniers  n'oceasioinif  iiii  délai  infini...» 

(t!)39»  Letlrt  ri-dessus.  de  M.  Dèlamare.  inséic« 
dans  le  journ.iI  V Alliance,  i\' liuHnvù  1H4(]. 

(19{(^  On  peut  voir  ces  «léji^clies  dans  la  ft-r^5 
cttthotiipte  de  Lonvain,  livmisau  «lo  mai  U4t>.  '-^ 
cl  Miiv.  ;  n  ilaiis  les  Aminlet  de  pkUoêepkk  **r*" 
tienne,  l.  .XX XII,  p.  401,  40î. 

(tDil)  Ce  uni  ne  s'était  j.nmais  vu,  l'original  « 
cet  édil  a  été  remis  à  M.  l'aljlië  Callery ,  drogroaa 
«te  ranilwsssrle,  f^iii  est  veim  l'apporter  en  Francs, 
«à  't  n  f-ié  dépose  aux  archives  da  jaiaiaiéisM 
aUaucb  éu.tu^crcs. 
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t8'*6),  remp«reur  dûus  «  ligoiAé  Tédil  sai« 

Tant  : 

■  Ki-Yng  et  tes  collègues  nous  ayanl  ci- 
deraot  adressé  une  pélilioa  dans  laquelle 
ils  demindalent  que  ceux  qui  professeot  II 

religion  cfiri^îionnc  dans  un  but  Tortueux 
fussent  exempts  de  culpabililé,  qu'ils  pu5- 
MOt  ccmslntire  des  lieux  d'adoration,  s'y 
rassembler,  vénérer  In  croix  et  les  images, 
réciter  des  prières  et  faire  des  prédications, 
sans  éprouver  en  tout  cela  le  moindre  obs- 
laclo,  nous  avons  ilmmi^  notre  ndhdsion  im- 
périalo  à  ces  diver:»  poiuis  5ur  toute  l'ulen- 
due  de  l'empire,  i 

«La  religion  du  Seigneur  du  de!,  en  oiïel, 
ayanl  pour  olijol  essentiel  d'engager  les 
homraes  à  la  vertu,  n'a  absolument  rien  do 
couimuD  avec  les  sectes  illicites,  quelles 

3u*elles  soient.  Aussi  «Tons-nous  accordé, 
ftos  le  temps,  qu'idlo  fût  exemple  de  touie 
prohibitioDi  el  devons-nous  également  faire 
en  sa  faveur  tontes  tes  eoneessione  que  Ton 
iolliniip,  savoir  ; 

«  ^uo  toutes  les  églises  chrétiennes  qui 
ont  été  construites,  sons  le  règne  de  Kan-ni  ; 
dans  les  diiTérentes  provinces  de  l'empire, 
el  qui  existent  encore,  leur  destination  pri- 
mitive étant  prouvée,  soient  rendues  aux 
Chrétiens  des  localités  respectives  oi^  elles 
se  trouvent,  à  l'exception  cependant  de  cel- 
les qui  auraient  été  converties  en  pagodes 
ot  en  maisons  particulières. 

«  Et  s'il  arrive,  dans  les  différentes  pro- 
vinces, que,  après  la  réception  de  cet  édit, 
les  autorités  Incales  exercent  des  poursuites 
eontroceux  qui  professent  vraiment  la  reli* 
gioo  chrétionnii,  sans  commettre  aucun 
crime,  on  devra  infliger  h  ces  autorités  le 
châtiment  que  méritera  leur  coupable  con- 
duite. 

«  Mais  ceux  qui  se  couvriront  du  masque 
doit  religion  pour  faire  le  mal,  ceux  qui 
convoaueroni  les  habitants  des  districts 
éloignes  pour  former  des  assemblées  sub- 
versives, comme  aussi  les  malfaiteurs,  mem- 
bres d'?iu!res  religion*,  qui,  empriinîanl 
fauiistinieni  le  nom  de  chrélieus,  s'en  servi- 
ront dans  un  but  de  désordre  ;  tous  ces 
geos-là ,  coupables  d'actions  perverses ,  et 
par  cela  même  infracteurs  des  lois,  devront 
être  rangés  parmi  les  criminels  .et  paols 
suivant  les  lois  de  l'empire. 

«  Il  faut  sjonter  aussi  que,  en  'conformité 
avec  les  traités  ré[  crament  conclus,  il  n'est 
en  aucune  façon  permis  aut  étrangers  de 
pénétrer  dans  l'Intérieur  du  pays  pour  y 
prêcher  la  religion,  car  les  réserves  foitQs  à 
cet  égard  doivent  demeurer  clairement  éta- 
blies. 

•  Portez  cet  édit  à  la  eoonaissanee  de  qui 

de  droit. 

«  Respectez  ceci.  J'obéis  aux  volontés  de 
l'empereur  en  eafo/ant  celte  commuoica* 
lion.  » 

Ainsi  iamA  obioaus  ces  doux  édils  ;  le 

Uurt  du  P.Gotlêland,  $t^rieur  iet  mit- 
n'":s  dt  U  GêmnmiÊ  iê  iéÊÊi  si^CIlHia,  19 mal - 
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premier  qui  accorde  le  libre  exercice  de  la 
religion  catholique  ent^hine  (Yotf.  n*  XVI), 
el  \^'■  second,  qui,  servant  J'uclaircisseraent 
au  premier,  donne  pour  marque  disirnctlve 
dn  ebrlslianfsme  le  colle  de  la  croix  et  des 
images,  et  ordonne  la  restitution  des  églises 
b&lies  depuis  Kang-bi,  et  qui  n'ont  pas  été 
converties  en  pagodes  ou  autres  édifieea 
d'utilité  publique.  H*  s  édits,  pb-inement  ot 
loyalement  exécutés  dans  toutes  les  pro-  ^ 
vinees  de  l'empire,  eussent  été  des  conees*  * 
stons  magnifiques  bien  propres  ?»  propager 
rapidrmeol  el  à  établir  solideuiufit  \o  chris-  ' 
lianisme  dans  ces  contrées  infidèles.  «  Hais 
en  Chine,  il  faut  le  reconnaître  (19^2),  on 
n'accorde  rien  aux  Européens  que  par 
crainte  ou  par  force;  on  leur  accorde  tou- 
jours le  moins  possible,  et  le  peu  même 
qu'on  a  accorde  on  le  reprend  èussitM 
qu'on  le  f)eul  impunément.  » 

Les  Chrétiens  durent  donc  a'ati  n  ii-e  ea. 
core,  sinon  à  des  persécution^  néra1e& 
et  sanglantes,  du  moins  à  des  o[)(in  ssinns 
partielles  et  à  des  tracasseries  de  tout  genre 
de  la  part  des  autorités  locales.  Toutefois, 
les  concessions  obtenues  par  l'amba^t^^ndcur 
français  ont  été  pour  la  plupart  des  mission- 
naires el  leurs  néophytes  l'aurore  d'uua 
ère  nouvelle;  elles  exrilèrent  dans  les  mis- 
sions un  iuûuveiaenl  el  dos  espérances  dont 
nous  devons  rapporter  quelques  témoigna- 
ges, ne  serait-ce  que  pour  donner  une  idée 
de  l'effet  produit  en  Chine  oar  tous  ces  évé* 
nements. 

XVIll.  En  parlant  de  l'état  de  sa  mission 
depuis  les  concessions,  le  P.  BstèTe,  Jésuite» 

s'exprime  ainsi  :  «  Ici,  dans  la  provinco  dn 
Nankin,  la  religion  chrétienne  commence  à 
lever  la  tôte,  et  je  pense  qu'il  en  est  d» 
même  dans  toutes  les  provinces  de  la  Chine. 
Les  missionnaires  peuvent  sa  montrer  im« 
punément,  du  moins  en  certains  endroits,. 
Le  cuite  de  la  religion  n'est  pas  encore  pu» 
blic,  mais  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'il  le  sera 
bientôt.  »  Et  plus  loin,  il  igoute  :  <  S'il  s'é* 
levait  quelque  persécution  en  Chine,  il  y 
aurait  aujuurU'iiui,  coiume  par  lo  passé,  bon 
nombre  do  fidèles  assez  courageui  pour 
souffrir  le  martyre  ;  mais  rien  ne  doaoe  lieià 
de  craindre  une  persécution  pour  le  pré* 
sent;  tout  fait  au  coniraire  présager  la  paix. 
Le  dernier  édit  de  l'empereur  a  fait  sensa- 
tion dans  Tempire.  Cet  édit,  affiché  à  le. 
portn  de  toutes  les  chapelles  chrétiennes, 
n'a  pas  manqué  de  venir  à  la  connaissance 
des  païens,  el  il  a  eu  déjà  quelques  bons- 
résultats  (I9i3).  0 

Un  autre  missionnaire  écrivait  aussi  da 
Niang-Nan  (19U)  :  «  Le  jour  de  la  Purifica- 
tion (2  février),  les  Chrétiens  voulurent 
m'houorer  d'un  joli  fou  .d  ariilice;  c'était 
aox  portes  d'une  ville  qui  renferme,  dit-on, 
près  de  deux  millions  d  habitants.  Que  sera* 
ce  lorsqu'ils  auront  dépouillé  cette  creinto^ 
SOQS  rimpressioiidelaqaeiloils  vlvont  de«^ 

(1913)  Lettrtdu  P.  fif/iw,  !•*  juin  !»«._  .  ... 
(I9t4\  Um*4»  P.  ewMh  cD«iteita  tf  jeittelL 
i8é& 
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T)\i\§  t\  Inrîglemps?  Mfunfpnanl  que.'d'flprê» 
le  Iraiié  conclu  nvcc  r<imbn?sn(ienr  de 
France,  les  Européens  pou  vent  îittir  des 
églises  dans  les  cinq  port5  ouvaris  aa  com- 
merce, et  que  les  Chînols  ont  !•  liberté 
d'embrnsser  notre  >iinle  religion,  quels 
heureux  changements  n'avons-nous  pas  lieu 
d'espérer  t  Anssi  le»  Gbrélfens  commentant- 
ils  à  r(>S|)iri'r  :  jnsqti'ici,  dans  phi^iriirs  îo- 
CAlîlés  ils  achetaient  tous  les  an.s  la  permis- 
iion  d'adorer  le  vrai  Dieu.  Cette  année  let 
ninndarins  ont  demandé  la  somme  acroulu- 
mée,  ot  les  Chrétiens  l'ont  refusée  impu- 
nément (19W).  » 

Le  P.  Languilint  (1946)  rend  compte  en 
fsi  termes,  à  son  supérieur  général,  de  IVf- 
fet  produit  par  les  édita  dans  les  lieux  oi^  il 
exerce  le  saint  ministère  :  Co  fut  vers  lo 
temps  de  Pâqurs  que  l'on  sut  que  M.  La- 
grenée  avait  «  obtenu  la  liberté  do  conscience 
dans  les  cinq  ports  ouverts  aux  Européens 
et  la  faculté  d'y  établir  de»  églises.  Cette 
nouvc!!  ' ,  publiée  par  lo  mntidai  in  ,  ûl  une 
heureuse  impressioa  sur  les  païens  ;  nous 
devînmes  des  hommes  importants,  et  grand 
nombre  d'entre  ci]t  ,  on  n [  prenant  notre  ar- 
rivée dans  quelque  chrétienté,  accouraient 

Jour  voir  l'Européen...  Le  dimanche  des 
lameaux,  jo  fis  la  bénédiction  des  palmes 
i)vec  un  concours  immense  en  pays  idolA- 
tre...  Le  vendredi  ssini,  j'eus  plus  de  1,500 
Chrétiens,  et  boti  nombre  do  l'aïons,  à  Ta- 
dnralion  do  l«i  croix.  MAme  cnm  ours  h  peu 
prôs  le  samedi  saint,  à  lu  béiié  liction  du 
cierge  pascal...  Le  saint  jour  <lo  P,1ques  «i 
le  lundi,  j'eus  plus  de  1,5Q0  paici;s  à  la 
nirs.;c,  tous  silencieux  et  attentifs  pendant 
la  saint  sacrilice.  C'est  en  pareille  circons- 
tance qne  le  don  des  langues  viendrait 
liîen  h  propos,  ce  sentMe;  je  parlai,  louttj- 
luis,  avec  assurance ,  et  je  fus  écoulé  a  lien- 
ifvement  et  avec  quelque  fruit...  Presque 
perlottt  où  l'on  noua  appelle  pour  dea  ma* 

(1045)  Dans  une  maison  qai  compta  beaucoup  de 
Cfarétiena,  le»  iiifitiéles  avaient  pillé  la  maison  du 
sacrisiain  et  menaçaient  d'incendier  Tégllac,  si 
avant  d  ois  jr-nr';  on  ne  leur  payait  ÔO  pinsiros.  Le 
missioaiiaii  t',  informé  de  ce  désordre,  rccouit  sur 
les  lieux.  (Ii  fcn  l  aux  Ciirélicns  de  rien  domier  ; 
ptilt  il  se  rend  à  la  maison  du  païen,  principal  au- 
laer  du  désastre  ;  arrivé  snr  le  seuil  de  la  porte,  il 
teaomme  k  haute  voix  de  vctiir  sur-lc-cliamp  nvi-c 
tal  devant  le  mandarin  :  «  L'empereur,  cotitinne  U-. 
n  isuoi  ji  lirt'.  vient  de  putilier  un  ôdil  par  I  ij  i  1  it 
litffuici  aux  Chrétiens  do  t  àiir  des  églises  en  rimn- 
ti'-iir  lin  vrai  Dieu  ;  est  ce  en  vertu  de  cet  édiique 
Ul  veux  incendier  relie  que  les  IM«ndarta«  mit  itM- 
^u'à  préscnl  i  espodéc?  Ce  qui  S*eSI  hfl  Mer  n*««| 
rten  moins  qu'un  crime  de  lêse>majcB.é  :  renipereur 
et  tes  mandarins  ne  pcuvcnl  manquer  de  le  punir 
avec!»  plus  grnride  scvcriié.  Le  païen  ne  parais- 
«ail  p  15,  la  peur  l'avait  fait  déloger.  »  Aprii  l'avoir 
iniiiil  -tncnl  attendu,  le  missionnaire  a  porte  l'affaire 
«levnRt  le  maudario  de  Cliang>.U«i.  Autrefois  on  eût 
été  trop  lienrettx  de  souffrir  en  sltance;  la  publicité 
eût  été  du  plut»  grand  danger ,  Diijoiird'iitii  ce  sont 
les  Chrélienii  ei  Icsmiiibiunnaires  niùiiiesqni  exigent 
iiuiiliqiicuieiitia  ré|Mirjtion  dea  injaivs.  (Laut  de 
I*.  Esiéve.) 

ff 9M)  Ndus  devons  «n  souvenir  particulier  an 
P.  Laaguiilat,  que  iioos  «vous  ks  botiJjcur  de  con- 


lades,  les  paiens  accourent  ;  grand  notnbre 
assistent  an  saint  sacrilice.  Que  Tao-Koatfg 
(romporour)  so  fjs^o  Cîirélinn ,  Jisenl-its, 
ot  dès  le  lendemain  je  le  suis  moi-même. 
Depuis  que  jo  les  af  entendus  parler  tlusi, 
je  no  passi;  aucun  jour  snns  prier  pOlirreiD* 
pereur  de  la  Chine  (19^7}.  » 

Le  même  missionnaire  dit  encore  :  «  Lee 
ChrtMiens  tèrent  maintenant  la  lêle  ;  autant 
ils  étaient  méprisés  autrefois  des  païens, 
autant,  à  cette  heure .  ils  sont  recherchés  et 
estimés.  Autrefois  le-  missionnaire  étnii 
obligé  de  se  cacher  et  de  ne  sortir  oue  In 
nuit»  comme  une  bêle  fauve  ;  aujourd'hui  il 
traverse  librement  les  boiirgs  et  ios  villages. 
Nous  sommes  bien  vile  reconnus,  j'entends 
dire  tout  bas  derrière  moi  :«Voilà  on  Euro- 
péen. Nous  pouvons  aussi  aller  visiter  les 
païens  chez  ctîx,  leur  parler  de  la  foi,  et  ces 
visites  portent  toujours  leurs  fruits.  jQuel- 
quefois  elles  sont  .suivies  de  conversions» 
surtout  chez  les  descendants  de  Chrétiens 
apo5iai>...  (19'»8).  » 

D'autres  missionnaires  attestent  égale- 
ment de  nombreuses  conversions.  Ainsi le 
P.  Gonnet,  (îfi^  cité,  écrivait  à  la  date  du 
13  juillet  18^5  :  «  Les  fieiens  commencent 
aussi  è  ouvrir  les  yeux  ei  è  se  demander 
s'ils  ne  sont  sur  la  terre  que  pour  man^i^er 
du  riz.  Lorsqu'ils  ont  connaissance  du  pas- 
sage d'un  missionnaire  dans  quelque  enrd- 
tienté ,  la  curictsiiô  ks  amène  souvent  en 

Srand  nombre,  et  il  n'est  pas  rare  que,  peu 
ani  rimmolatlon  do  la  divine  Victime,  plu- 
sieurs do  ces  aveugles  ouvrent  les  yeux  à 
la  lumière  et  renoncent  h  leurs  idoles...  » 

Un  autre  missionnaire  écrivait  aussi  do 
l'Ile  de  Tsom-oiinu:  «  Un  assez  grand  uoo>- 
bre  de  païens  me  semblent  disposés  i  em- 
brasser la  relii^ioii  cIirélÎLMine  ;  mais  je  suis 
seul  dans  mon  ile,  et  je  ne  puis  guère  m*oe* 
cuper  d'eux  -,  je  ne  les  vois  qtt*en  passant. 
Néanmoins  j'ai  «l^à  baptisé  plus  de  cin* 

naître  et  avec  lequel  nons  flkinet  anireFoU  en  rela« 

lions.  D'atiord  vîcnirc  de  la  paroisse  Notre-Dame 
de  Cli:\lons-snr-.M;)ri)e,  puis  curé  de  Saint-Alpin, 
p  iroiss,;  lie  I  I  irièRic  ville,  M.  L:Higuillal  .  malgré 
tout  le  bien  qu'il  laisail  el  par  l'exemple  de  se» 
vertus  et  par  son  téle  dotix  et  évangéliqne,  aspirait 
depuis  tongtempt  à  un  éut  plue  ^rfaiu  L>ea  Uens 
qui  senla  le  retenaient  encore  dans  le  inonde  (aee 
F'iIiiB  h  une  mère  vdncrée)  nynnt  éié  rompus,  il 
r|iima  nnsbilul  .s:i  cure,  où  il  tUait  amié  et  qui  était 
une  position  enviable  p  Hir  plus  «!  >  i  inirc.  Ilentra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  oi.nurcs  son  noviciat, 
il  Tut  envoyée»  Chine  on  qualité  de aalstionnairc. 
Noue  avons  annoncé,  duns  lo  lomps,  SM  déport 
(V/M.  caïA.,  I.  m,  p.  ôîi)  ;  et  noM  ionMnes  liieB 
ai^e  ile  pnyer  ici  <e  faitde  tribut  de  respeciiieuse 
amitié  Cl  (le  siiK  ère  sympathie  au  digne  iniKsiun» 
naire  cjuc  le  vénéralile  et  pieux  doyen  iIcTépiscopat 
français,  Mgr  de  Pnlly,  liuitore  d'une  e«ii me  intiio 
spéciale. 

(1947)  Ultredu  P.  LangttiUat,  S7  40*1  iSiS. 

(194^)  Id.  ibid.  —  Atilrelois  d.<ins  ta  s«ato  pco- 
viiice  de  Nankin  on  compi.iii  plus  de  200,000  Cliré- 
liens;  par  suite  des  perMiciUiuui»,  et  surloiii  de 
l'alisence  d'ouvriers  évangéliquet.  les  rang>>  des  Ci- 
déles  oui  été  bien  éclaircis  ;  le  plus  grand  nombre 
éiaieul  reiotiriies  ancidie  des  iiioK-s.  Maintenani  II 
u«  t*f  trouve  guère  ^  de  «e»000  Quétieiis, 
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quinte  adultes  depuis  quelque^  mois  que 
y»  suis  ici,  et  j*en  al  actuellement  plus  de 
trois  cents  qui  se  font  instruire.  Si  le  niis« 
sioriflairc  avait  autant  de  temps  è  sa  dispo- 
sition qu'en  ont  la  plupart  des  prôtres  en 
France,  il  hapliserait  ficilcmenl  cliaquo 
année  quatre  à  cinq  cents  païens,  moisson 
qui  n*est  pas  I  dédaignr^r  fl9fi9),...  »  Bnfin, 
le  P,  Eslôve  (^criv.iil  <!(}  Snm-Kianii  :  «  Nous 

Jouissons  maitUonaul  de  la  paix  la  plus  pro« 
bnde;  aussi  les  eonversions,  cette  aniiito» 
ont-f'!Ies  6.\é  plus  nonibrcusus.  Je  viens  de 
baptiser,  dans  l'espace  de  trois  mois,  plus 
de  cent  adultes,  et  j'ai  plusieurs  cenisines 
de  catécllunl^n(•s.  C(î  me  manque,  c'est 
une  belle  église  et  un  tiusiuce  pour  les  en- 
fants trouvés  (1980)....  > 

On  le  voit,  par  ces  extraits,  rcflo  tprro 
iiiûtlèio  fut  foriemenl  rerouée,  cl  ces  événe- 
ments Tirent  naître  de  justes  espérances.  Il 
est  mi  que  dans  l'intérieur  de  l'empire,  où 
le  bnil!  du  canon  anglais  ne  s'était  pas  fait 
entendre,  "es  nouveaux  éilils  furent  reçus 

i)eu  favorablement,  bt  comme  ils  ont  attiré 
'atlenlion  sur  les  Chrétiens,  qui  n'obtenaient 
auparavant  do  tranquillité  qu'à  la  faveur  âo 
lineoffttito,  l'état  des*  missionnaires  et  des 
missions  en  soulTril  momentanément.  Do  là 
des  plaintes.  «  Queîqui  s-nns ,  dit  un  mis- 
sionnaire {19SIJ,  eussent  voulu  aue  Tambas- 
sadeur  demandât  la  lit)re  cnlréo  des 
stonnaires  dans  riniérienr  de  l'empire,  et 
lit  publier  les  éiiils  <lans  toutes  les  provin- 
ces. Mais  l'eût-ii  obtenu  ?  était-il  mômeft 
|iropo4  de  commencer  par  15  ?  Ce  qui  a  été 
accordé  à  sa  sollicitutiori  aura  peu  à  peu  sun 
effet,  c'est  du  moins  ce  que  nous  e^nérons. 
Et  ^seul  fait  de  la  publication  des  edits  en 
ftrenr  de  la  religion  ctirétienne  nonrra  dô- 
tr  iiro  bien  des  préjugés  dans  I  esprit  des 
Chinois.  Du  reste,  la  paix  religieuse  en 
Chine  suppose  un  renversement  entier  d*i* 
dées  dans  le  peu|>le  et  \ps  nnndarins,  et  ces 
sortes  de  rérolulions  ne  i>u  font  qu'avec  le 
temps.  » 

il  est  vrai  encoro  quR  plusieurs  mission- 
naires n'ont  puint  partagé  les  espérances  de 
eeat  dont  nous  venons  de  rapporter  les 
paroles.  Ils  ont  paru  douter  de  l'elficacilé  des 
concessions  obtenues,  et  ont  pensé  que,  vu 
la  duplicité  du  caractère  chinois  et  la  cor- 
ruption des  cliefs  surtout,  on  ne  manquerait 

Sas  les  ooeesions  de  les  enfreindre  (195-2). 
loua  savons  bien  que  oe  serait  une  du|  l- 
rie;  —  car  rt*istoire  l'atteste  è  toutes  les 
paçes,  et  nous  le  verrons  même  dans  le  sujet 
qui  nous  occupe  (ti*  XX.),  —  que  de  mettre 
sa  conliance  en  des  iiunimes,  de  compter 

^^1919)  Utrê  éu  P.  CisMfia,  W  septtnbM 

(11)50)  Lettre  du  P.  F.tiice,  8  .-ivril  1846 
I95li  UUredu  P.Uonnet,  13  Juillet  «846. 
(105â)  NnuB  ciieronfl,  enire  antres,  M.  Cbmtvean.' 

niissiriiiiiaitc  a|>'Kl(»Ii(|iie,  qui  n  piibliô  un  If/ifi  tr*i 
iiUinjlc  :  La  n'riié  sur  les  affauei  du  ciiTtittaimme 
tn  Chine,  où  il  lioiliiil  av«c  quclipie  vïv;icilé  les 
BKMifs  «le  8uti  peu  coiifi;tiicc,  et  uù  an»»i  il  pro- 
fme  tes  nMiyens  qiiMI  cmii  propres  àae  faire déBnl- 
liveiNciil  re»|iecter  ika  CbîDoi»f  meyans  qui  ae  oeua 
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sur  les  paroles  des  prjnc^l  de  re  monde  cl  d'at- 
tendre le  salut  de  qui  ne  saurait  lo  donoer  : 
tn  quibus  non  ett  taiui.  {Pial.  cxlv.^  Hais, 
d'un  autre  cdté,  il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  désespérer,  et  il  faut  savoir  attendre  en 
patience  les  révolutions  talttlairesqu'amèntnt 
U  tmpi.  On  ne  saurait  douter,  comme  l'a 
dit  avee  raison  un  autre  minionnalre  (1953), 
que  «  Dieu  ne  sache  tirer  le  h'iow  do  tout,  de 
la  conduite  môme  des  persoun'.'s  qu'il  désa- 
voue. Bn  celle  efreonsfance,  ajonte«l-il,  to 
d<?mon  a  Iravailli^  contre  lu>;n(?rae;  aussi  son 
rojraume  ébranlé  perd  de  jour  en  jour  de  si 
consistance;  que  dis- je?  il  est  attaqué  è  la 
racine  m<^ine  :  en  vain  le  dragon  chinois, 
comme  disait  un  de  nos  vicaires  apostoli- 
ques, se  déiMt,  sa  blessure  est  mortelle,  il 
perd  ses  forces  tons  les  jours...  » 

XIX.  Quoi  qu'il  en  soil  des  appréciations 
ou  des  espérances  diverses  des  missionnai- 
res,  on  ne  peut  nier  que  le  cbristianisme 
n'ait  retiré,  en  Chine,  quelques  avantages 
des  diT  i:!  rvéneinents  dont  nous  venons 
du  parler.  Plusieurs  faits  prouvent  du  moins 
que  notre  sainte  religion  ne  demande  qu'à 
pri'Vi^rp.sser  dans  cps  "Di'nt.iinr-s  r'S\'t]:>,  et 
qu'elle  y  trouvera  de  précieui  éléments 
q^unnd  i*heure  providentielle  aura  sonné. 
^e  pouvant  citer  tous  co$  faits,  nOOS  nOQfl 
bornerons  aux  plus  significaiifs. 

Un  missionnaire  espagnol  (195i),  demeu- 
rant i  Ke-Tveng,  écrirait  le  17  avril  18i5, 
qu'  il  avait  eu  le  bonheur  d'élever  dans  sa 
résidence  une  belle  église,  de  la  capacité 
convenable  pour  deux  ou  trois  mille  fidèles  î 
«  L'édifice  tout  entier,  dit-il>  est  en  bois 
Jorl  bien  travaillé.  Quarante-six  fortes  colon- 
nes de  môme  matière  ie  soutiennent.  Il  est 
couvert  d*un  lolt  en  arôte  qui  forme,  à  l'in- 
li-rieur,  une  sorte  de  voûte,  et  de  nombreu- 
ses sculptures  décorent  la  fagade.  Un  taber- 
nacle de  près  de  neuf  pieds  de  hant,  large 
de  six  piods,  abritera  une  slat'io  lie  h  Vierge 
du  U'isaire,  qui  nous  a  été  apportée  do 
Manille  par  Aigr  Thomas  Badia,  mort  l'an- 
née dernière  h  Macao.  Nos  Chrétiens,  malgré 
leur  pauvreté,  oui  fait  tous  leurs  efforts  pour 
orner  la  .ooovelle  église,  et  vous  ne  pour- 
riez voir  sans  une  grande  joie  un  pareil  édi- 
fice consacré  au  vrai  Dieu  parmi  tant  de 
peuples  idolâtres....  Le  jour  oi^  je  rois  la 
main  à  l'œuvre,  je  ne  pouvais  compter  sur 
d'autres  secours  que  Dieu  et  la  très-sainte 
\  l'  rgo,  h  qui  jo  [iromis  Ji  l'.éilier  l'église, 
a]outautt  eu  son  honneur,  une  octave  solen« 
nelle  pOur  le  moment  oh  rédiflee  serait 
leniiiné.  Celte  octave  commencera  1  '  j'ur 
de  l'Ascension.  Nos  Chrétiens,  touchés  de- 

oiit  pns  paru  loiijntirs,  si  nous  ne  nous  trompons, 
être  cetu  de  Li  voie  évatigéliqiic  pure.  Le  iravail 
d«  ce  digne  et  zélé  missinnnaire  est  ilalë  de  Macao 
le  as  jaavicr  1848,  et  a  été  inséré  Uans  divert  M»* 
pléments  de  U  ¥«ix  4*  la  fériti,  n—  dei  7,  13,  il 
et  20  ocln!(re  IKpJ. 

(1!>53)  .M.  Aiig.  Tbivet.  inissionnsire  aposiolir^ne, 
dans  une  !elir<"  <l;iièi!  île  .M;i«-;«o,  Il  2'i  mars  IStG.eî 
insérée  d»ii4  VL'niou  Uu  15  juillet  île  c«ltc  année. 

(1951)  Lfure  du  P.  FJtmk  CéMUt  férUâ,  du 

a$iuiiiei  im. 
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la  be«Q(é  et  do  ia  grandeur  de  la  nouvelle 
égKw*  et  pénétrés  de  joie  par  la  paix  géné- 
rale qui  vieot  d'élre  accordéu  h  notre  sainte 
religion  en  Chine;  font  de  grands  prépara- 
tifs pour  cette  solennité.  Pendant  rèxécii- 
tîon  do  l'entreprise,  plus  d'une  diiTîêuIié 
s'est  [)réseniée,  mais  l'aide  de  Dieu  cl  de  la 
très-sainle  Viergo  a  tout  apiani...  > 

Deux  autres  faits  non  moins  remarqua- 
bles «t  eonsoisnts  se  sont  produits  dans  la 
province  de  Hon-Konang.  Un  Chrétien  avnit 
pprdu  sur  la  voie  pubtique  un  exeraplaire 
du  C9iéM$nu.  Ce  livre,  ramassé  d'abord  par 
un  pfiïen  de  Xam-sin-Sicn,  parcourut,  l'une 
après  l'autre,  les  familles  les  plus  distin- 
guées de  la  Tille.  On  le  lut,  on  le  relut  ;  une 
doctrine  si  nouvelle  et  si  raisonnable,  dit 
le  missionnaire  qui  rappelle  ce  fait,  Ht  naître 
chez  ces  païens,  si  égarés  sur  notre  compte, 
line  toute  autre  idée  de  l'Evangile.  Tous 
voulaient  voir  le  catéchisme  des  Chrétiens  ; 
il  n'était  brait  dans  toutes  les  boutiques  de 
Ihé  que  des  vérités  qu'il  renferme,  et  chn- 
enn  en  resteut  émerveillé.  Le  pauvre  néo- 
ph^te  qui  l'avnil  perdu  craignait  une  pour- 
tuile  des  mandarins  et  voulait  racheter  sou 
livre,  fût-ce  au  prix  de  sa  fortune,  il  ne  put 
en  VI  [lir  à  bout.  Los  païens  l',i;i[in'  rit 
trop  pour  s'eo  priver  aussi  vtie.  Ennemis 
dn  cHristianlsiiie  avant  d*en  coooatlre  som- 
mairement tes  maximes,  ils  en  eurent  à 
peine  entrevu  l'esprit,  qu'ils  devinrent  ses 
plus  chauds  défenseurs.  Pour  satisfaire  à 
tous  les  désirs,  un  docteur  idolâtre  se  Qt 
comme  Papdire  de  ses  concitoyens,  et  se 
chargea  d'expliquer  ce  Caftfdkfme  à  toute  la 
ville  et  jii«;qn'fiu  mandarin. 

L'autre  fait,  arrivé  h  Sam-si-Sien,  a  quel- 

3ue  anaiO|(ie  avec  le  premier.  Le  mandarin 
u  lieu  s'imagina,  sur  un  faux  rapport,  que 
les  Chrétiens  d'un  hameau  soumis  à  sa  sur- 
vuillwico  étaient  imnibres  d'une  société 
secrète  dont  les  principes  tendaient  directe- 
ment k  renverser  le  trône  impérial,  ou  plutôt 
.a  dynastie  tartare.  Il  s'y  transporta  pnr 
deux  fois  en  personne»  et,  pour  mieux  s'as- 
surer  de  leur  doctrine,  leur  prit  un  Cel/- 
chitme  et  un  nbr(^j:4  des  preuves  de  notre 
sainte  religion.  Après  les  avoir  lus  pendant 
trois  jours,  il  les  renvoya  Ipar  un  satellite. 
Cet  homme,  accoutumé  au  vol,  retint  en 
secret  le  catéchisme.  Mais,  contre  toute 
espérance,  ce  fut  pour  Dieu  le  moyen  d'ap- 
peler  i  la  foi  ce  voleur.  La  curiosité  lui  fil 

(19Rf>)  AnnaUi  de  la  propagation  de  la  fait 
l.  XVill.  p.  554. 

(id5())  Mgr  de  Bcsi  OU  de  Bisi. —  Ce  prëlal  avait 
precédeinineiii  »<tres»é  un  Mémoire  à  M.  de  Lagre- 
née,  où,  lui  rappetaoi  les  iMnécuiions  dirigées  con- 
tre les  Cbréliens  par  les  empereurs  Kwt'Lomf, 
Kia-Klng  et  leurs  successeurs,  il  dcmandntt  son 
apptil  auprès  ties  auloriiés  chinoises,  qui  (sa  longue 
c\[)L'riLiife  l'en  rendait  ccri.iiii  I  ne  saurjit;nt  pas 
r«isii>icr  à  une  réclamation  énergique  du  représen- 
tant d'une  grande  puissance.  Les  procureurs  des 
diverses  miHioua  joignirent  leurs  iastanoes  à  celle 
du  prélat,  et  ce  m  la  la  commeiNmienl  des  négo- 
ciaiioiis  qui  abouUrenI  SUSédil^  de  tolcranrc  rirent 
nous  avoni  parlé  (u"*  XVI  Cl  XVll}.  Le  uiàmc  prélat 
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ouvrir  le  livre  dérobé;  ses  yeut  sa  dessi- 
lèrent  au  flambeau  de  la  vérité  catholique 

et  il  devint,  avec  un  autre  eniplové  du  tri- 
bunal, un  fervent  catéchumène  (19&5). 

Dès  que  l'évéque  de  Canope  et  adminis- 
iraletir  apostolique  de  Nankin  (1956),  eut 
connaissance  des  récents  édits  de  Tempe* 
reur,  il  prit  la  résolution  d'en  presser  Jui- 
mèmc  l'exécution  auprès  du  grantî  manda- 
rin, qui,  despote  ainsi  que  les  autres,  dans 
S'!  |-r -  v  iico,  [  iiuvait  fort  bien  éluder  les  lois 
impériales  par  avarice  ou  par  haine.  C'est  à 
Xan-Hai  que  l*évéque  vint  trouver  le  ma- 

f;islrat  sui  rrino.  VCtii  h  l'ouropécnnf  ,  nv^c 
es  insignes  de  la  dignilé  épiscopale,  il  se 
rendit  à  l'audience,  accompagné  par  les 
consuls  d'Angleterre  et  de  Danemark.  Sa 
réception  fut  très-solennelle  :  musique,  dé- 
charge d'artillerie,  grand  cortège,  cérén^o- 
nies  (!e  r6li(juelt«'  li  p'us  laslidiotisr»,  rien 
n'y  manqua,  i.o  manUanQ  ie  traita  u'égai  4 
égal  et  desoeodil  pour  le  recevoir  eu  sortir 
de  sa  litière. 

La  réponse  du  magistral  chinois  fut  des 
plus  favorables.  Le  lendemain,  il  rendit 
visite  à  l'évëque  et  lui  ùi  les  offres  les  plus 
larges  de  service.  Depuis  lors,  tes  rapports 
furent  fréquents,  et  le  prélat  en  tira  si  bien 
parti  pour  la  propagation  do  l'Evangile,  que 
dès  fa  première  année  plus  de  mille  Chinois 
reçurent  le  baptômc;  t  l  si,  dans  quelque 
canton,  les  inûUôles  vexèrent  les  Chrétiens 
ou  les  catéchumènes,  prompte  justice  eo 
fut  faite. 

Quant  aux  églises,  l'évêqueeul  iieaucoup 
è  faire;  Il  y  en  nvail  une  bâtie  par  k-s  Bu* 
ropéens  h  Xnn-Uiii.  Le  prélat  la  réclama, 
quoiqu'elle  ei^l  été  convertie  eo  pagode'; 
car,  dis.iit-il,  n'ayant  pas  élé  élevée  aux 
frais  des  nationaux,  elle  ne  rentre  pas  dans 
Texception  établie  au  décret.  —  Grands  dé- 
bats —  le  mandarin  craignait  k»  colère  de 
l'empereur,  craignait  uoe  sédition,  craignait 
de  déplaire  à  l'évèque...  BnQnon  s'arrêta  h 
un  moyen  terme;  l'évéquc,  assisté  d'une 
commission  de  mandarins  inférieurs,  put 
cliuiftir  dans  les  faubourgs  de  le  ville  tes 
(errnins  néces^iiires  à  une  église,  un  hôpital, 
une  maison  li'orphelius  ^  un  cimetière. 
L'expropriation  fut  faite,  el  tfb  bonse,  en- 
nemi déclaré  des  Chrétiens,  ayant  voulu 
mellro  obstacle  à  la  vente,  reçut  soixanio- 
coups  de  b&ton.  Le  lendetnain,  le  grand 
mendaria  fli  savoir  à  l'évèque  que  les  diffi* 

donnait,  cntSli,  J'iulërcssanisdëiaiis  sur  la  siiua- 
tioii  du  chrislianibiMc.  <\a:\%  I  '  .  i  i  oviiices  oricnlales 
et  maritimes  de  la  Qiine,  principalement  dans  ia 
province  de  Kiang-Feu.  It  constatait  que  le  nombre 
des  Cbrétkans,  dans  cette  seule  provioce  qui  fonae 
la  15*  partie  de  l*enipire  ,  dcpassail  WHi^NW.  Ce 
prét:ii  ue  doutait  pis  rpie,  si  les  édtls  rigoureux 
rendus  contre  les  Caiiiuinpics  sous  les  deux  der- 
niers iL^ii  -s  étaient  abolis,  en  moins  de  (iix  ^ns, 

ftrèi  (l'un  quart  de  l'empire  Ctiiuois,  dont  la  pupu- 
aiioii  dépasse  300  millions  d'àmes,  aurait  embrassé 
le  ciiristianismr.  (/.^f(r«  d«Jigrd<D««,3juiolMa.> 
Quelques  moi»  jpros,  un  coinmeticeaieMl  de  liberté 
était  oUcBU  par  M.  de  Lagnniée. 
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cuUés  étaient  aplanies,  qu'il  avait  fait  renîr 
le  bonze  «l  lui  avait  donné  l'avis  (les 
so  i  T  ^  !  t  c  0  ups  de  bâlOD)  de  ne  plut  molester 

les  Chrétiens, 

Bnnn,  le  gonvern^ment  chinois  paya 
40,000  -nili  (200,000  fr.)  les  terrains  qal 
furent*  suivant  l'acte,  remis  eo  eérémonie 
«0  prélat  per  Je  grand  mendarin,  «  donnés 
I  l'évèque.  de  Canope  au  nom  des  Chré- 
tiens, en  cnroponsation  de  l'église  et  des 
jardins  autrefois  possédés  par  euT  dans 
la  ville  X.in-Mai.  .  T/  'vr  jui-' cominent;.i 
de  suite  l'égiise,  qu  a  voulut  laire  grande  et 
belle,  parce  que  Xan-Hai  est  le  plus  impor- 
tant des  cinq  port«  ouverts  aux  Europi^pns, 
et  le  plus  fréquenté  par  les  ('hinois  de  Tin- 
lérteur.  La  première  pierre  fui  bénie  solen- 
npllfincTit  lp  2t  Tiovf»ml)ro  18i7,  et  l'églis'i 
dédiéo  sous  le  vocablo  de  saint  François- 
Xnvior.  Le  concours  des  Cliréliens  et  des 
iuûdèies  fut  immense;  le  grand  mandarin 
enrofa  la  troupe  pour  maintenir  le  bon  or- 
dre et  fljoiilor  h  la  pompe  do  la  cérémonie. 
Cétiil  la  première  fois  peut-être  qu'un 
érèqoe  aeeoroplîssait  publiquement  et  avee 
solennité,  dans  une  villi  df^  l  i  Ciiine  ido- 
lâtre, ce  grand  acte  du  rite  chrétien  (1957). 

Bn  1818 ,  on  miaaionneire  éerivtit  de 
Rong-Konç  ^ue  rcmperonr  avnil  appelé 
deux  Jésuites  à  Pékin  pour  réformer  ie  ca- 
lendrier, et  II  espérait  que  cette  décision 
porterait  d'honreux  fruits  (1958).  Toujours 
est-il  qu'elle  vint  roincider  avec  un  fait  bien 
eolrement  imposant.  Ainsi,  Sa  Sainteté  le 
Pape  Pie  IX  avait  décidé,  dans  les  commen- 
cements de  18!S^9,  qu'on  concile  serqil  tenu 
^  Hong-Kong  pour  régler  les  différends  de 
patronage  et  dejuridiction,  en  môme  temps 
que  toutes  les  questions  administratives  c^ui 
intéressent  la  [taix  et  la  prospérité  des  mis- 
aiODS  catholiques  dans  ces  contrées  (1959). 

Tous  les  évêqnes  et  vicntres  apostoliques 
de  la  Chine,  de  Coi  liifK  hitie,  de  Tonkin, 
de  Siam,  de  Tarlarîe,  du  Japon  et  de  Ceréo, 
se  rendirent  done  I  Hong-Kong,  aRn  d'avi- 
ser aux  moyens  les  plus  efficad  s  de  propa- 
gande, et  pour  arrêter  d'une  manière  déU- 
nitive  les  limites  de  dreonscriotiOD  enlra 
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les  mfssiooDaires  français,  portugais  et  es- 
pagnol 

L*'  concile  se  tint  au  mois  d'avril  1850, 
dans  une  iin  chinoise,  à  cinq  mille  lieues  de 
la  mère  Eglise,  sous  pavillon  britannique  ot 
h  l'abri  d'autorités  protestantes.  II  paraît 

au'il  fut  composé  de  cinq  évêques,  assistés 
e  trente  prêtres  environ.  Un  grand  nombre 
d«'  f^ln l'tion^  n  an?si  assisté  h  colle  a'ïsom- 
bléesi  nouvelle  pour  la  Chine.  Les  délibé- 
rations de  ee  concile,  le  premier  qu*aît  en- 
core vu  cette  cnntnV,  ont  été,  dit-on,  extrê- 
mement remarquables.  Au  mois  de  juillet 
18SS,  l'évèque  de  Samoa,  vicaire  aposioli- 
que  dans  le  Japon,  en  a  apporté  h  Uomo  Ins 
Actes  pour  les  soumettre  h  l'approliation  de 
la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande 
(lOnO).  Il  y  a  lieu  d'f'Spércr  que  ce  concile 
aura  iliuis  l'avenir  dt;  bons  résultais. 

XX.  Cependant  l'emfiereur  de  la  Chinp, 
nommé  Mien .  régnait  sous  le  titre  du 
Tao-Koang  (1961),  et  son  quatrième  fils,  Se- 
Go-Ko,  fut  désigné  pour  lui  succéder (1962). 

Ce  jeune  prince  repoussa  d'abord  les  de- 
mandes de  persécution  contre  les  Chrétiens 
qui  lui  furent  adressées  par  les  mandarins. 
11  y  a  plus,  il  rendit  en  juin  1850  une  or- 
donnance qui  permet,  dans  tout  l'empire, 
le  libre  exercice  de  la  religion  chrétienne. 
11  appela  môme  auprès  de  lui  quatre  mis- 
sionnaires, les  destinant  à  résider  dans  son 

ftalais.  La  lettre  où  se  trouvent  ces  nouvel- 
es  ajoutait  :  •  Ce  qu'il  y  a  À  craindre,  c'est 
que  l'empereur,  encore  très-jeune,  ne  se 
laisse  vaincre  plus  larA  par  les  obsessions 
des  mandarins,  et,  ce  qui  est  certain,  c'est 
que  ceux-ci  éluderont  l'ordonnance  aussi 
longtemps  qu'il  leur  sera  possible,  daûS 
l'intérieur  des  provinces  (1963).  » 

Ces  appréhensions,  qui  avaient  fait  tenir 
nos  missionnaires  dans  une  alternative 
presque  continuelle  de  quelque  tranquillité 
et  de  persécution,  n'ont  pas  trop  tardé  k  so 
réaliser  ;  car,  —  et  il  ne  faut  pas  se  le  dissi- 
muler, malgré  tes  concessions  obtenues, 
il  était  toujours  resté  dans  l'orgueil  nationni 
des  haines  sourdes  qui  couvaient  et  qui  n'ai- 
teûdaient  que  roccasion  d'éclater. 
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(1957)  Ob$enaicre  Roman»,  gfmi  AmidêJtrtR» 
gîùfi,  «tu  8  décembre  1849. 

(1958)  Revue  catholique  («le  Loiiv.iin),  ri»  m-ii 
1849.  Le  même  Dti«sioonalre  ^ouuii  daos  sa  lettre 
de  24  décembre  1848:  t  Cette  grande  noev^lêest 
leMée  cadiéa  le  f\m  langlemps  possible  :  on  voo- 
Ish  en  dérober  la  connaiiaance  aux  mintstres  pro- 
testants n'^'r  «e  consument  en  inutiles  elTorts  pour 
pénétrer  à  rinlëriftor  de  l'empire;  mais  on  a  llni 
par  «avoir  qncdcux  moiiiltresdelacongiéKalionsonl 

Knis,  il  jr  a  quelques  jours  do  Giiaog-Uai  po«r 
lin,  oà,  dii^n,  un  magniijque  accueil  les  a|p 
lend.  I 

(1959)  C:m  celle  même  année  1848  que  M.  J. 
Csliri,  ini'^-i  iiu  ire  apostolique,  piil)liail  un  >/('- 
moirt  daté  lie  Hmiie,  l«!  oriobre  18i7,  cl  inlilulé: 
Coup  d'<e>/  tUT  Ciiat  des  miisinns  en  Chine,  priÊOtlé 
au  Saini'Pèie  le  Pape  Pie  iii-8»  de  84  IMWes, 
PMssy,  imp.  de  Gnsiave  Olivier,  iMS;  éerft  dont 
iioiia  narlnns  dans  l'urikle  CnusTiA^iwi  ui  Asie, 

VI  Cl  Vil. 

(IMQ)  Faf .  aotre  Mmul  d*  rUUt^re  du  cea> 


diM,  etc.,  4*  édîl.,  1856.  t.  II.  p.  215.  244. 
'   (1%1)  Voy.  au  sujet  des  noms  de  cet  empereur el 
de  ceux  de  son  succci^seur,  Se-Go  Ko,  qui  signifie 

ÎHttinème  frère,  les  reoseignemeius  publics  par 
I.  Caliery ,  dans  la  OkOmouOr*  mtegctofUi^ 
chittoii. 

(1962)  Mgr.  Perrocban,  évêque  en  Chine,  nées 
apprend,  dans  une  Iciirc  du  S  sepicmîirc  1850,  qno 
ce  nouvel  empereur  a  été  eiilicrcuveni  élevé  purune 
dame  chrétienne  en  qui  l'empereur  défunt  avaii  utio 
conilaiH»  sans  réserve.  On  ne  peut  s'eiapécber  de  • 
penser  ici  quels  même  éducatioB  avait  ét^ donnée 
autrefois  il  quelques-uns  des  empereara  romains 
durant  les  trois  sièclos  de  perfiéculions,  et  que 
les  Chiéliens  n'y  av;iiienl  guère  gagné  que  quel- 
ques-unes do  ces  irôves  fci  précieuse»  pour  l:i 
propagation  do  la  foi  parmi  les  àoies  iiianrt'l!'  jh  it 
«mintlves,  qui,  partout  et  toujours,  ont  été  tu» plus 
nombretises.  .  .   ,  . 

(t063)  AmaUtdêU  pMfMfallaii  d«  te  ^iM»  an- 
née 1851. 
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En  effet,  le  despotisme  séculairo  do  \'cm- 
piradu  lliliuu  ,  d'abord  frappé  d*adinird(inn 
en  ?ojanlla  Froncelui  témoigner  tout  l'in- 
lérêt  d'une  puissance  amie  au  lendemain 
d'une  humiliantrt  défaite  (la  guerre  des  An- 
glais), qu'on  rodoulail  d'ailleurs  de  voir  se 
reproduire,  s'énitil  hientôl  Jes  premiers  pas 
faits  vers  l'émancipation  Tnliginnsi  Des 
mandarins  ombrageux  et  défiants  crurent 
découvrir  des  tups  politiques  sous  les  dé- 
monstrations do  riiiiulié  do  la  France.  Ces 
soupçons  prirent  peu  à  pou  do  la  consis- 
tance ;  les  Chrétiens  furent  dénoncés  comme 
dos  cnneriiis  de  l'Etal,  et  lo  nouvel  empe- 
reur, enlin  gagné,  —  comme  il  arrire  pres- 
que toujours»  —  deslitaa  les  deux  ministres 
Muchnngu.et  Keyng,  auqtict  on  en  voulait, 
surtout  à  cause  des  éiJils  favor-ibles  que  son 
influence  avait  obtenus  do  Tao-Kang.  Le 
di'crol  impérial  motiva  cetie  douhle  desti- 
tution sur  les  tendances  européennes  des 
deux  ministres,  et  désavoua  leur  polili')ne 
comme  contraire  aux  principes  et  aux  inté- 
rêts de  l'empire.  Peut-ôtre  môme,  en  ce  qui 
concerne  Keyiig,  un  livre,  qu'il  avait  ré- 
ceo&metU  écrit  sur  le  christianisme  (1964), 
ne  Ail-il  pas  étranger  I  sa  disgrâce. 

En  destituant  Keyng,  ami  des  Européens, 
l'empereur  éleva  au  comble  des  honneurs  le 
lamenxLin,  ennemi  juré  de  tout  ce  qui  n'est 
pas  chinoi?.  C'était  lui  qui,  en  1840,  avait 
bloqué  Macao,  mettant  à  prii  la  tôle  de  tous 
les  iiabliants.  Toutefois,  sa  liaine  ne  put 
nuire  longtemps,  car  il  mourut  en  1851  à 
Canton,  0'^  il  avait  été  envoyé  pour  propager 
les  idées  d'opposition  aux  Européens.  Mais 
I'id(<e  dont  il  était  le  représentant  subsistait, 
et  il  existait  h  la  cour  Je  Pékin  une  majorité 
bien  prononcée  contre  toute  alliance  avec 
les  Barbares. 

Jl  n'en  fallut  pas  davantage  ponr  faire 
éclater  la  réaction  mnlro  ce  (ju'avait  fait  le 
dernier  empereur  Tao^Koang,  dont  la  mé- 
moire fnt  même  Kvrée  au  mépris,  et  qui  fut 
accusé  d'avoir  trahi  les  I' di^  reni[)ire  par 
la  cession  dos  lies  de  Uong-Kong  aux  An- 
glais (1965).  Dès-lors  les  mandarins»  libres 
dans  leurs  rationnes,  et  qui  s'autorisaient 
toujours  de  ce  que  les  édils  antérieurs  n'a- 
vaient pas  été  formellement  révoqués  et 
abolis  par  les  concessions  impériales,'parli- 
rent  de  là  pour  les  faire  afiichor  dans  près- 
<}ue  toutes  les  provinces,  e(,  dans  plusieurs, 
on  eut  à  déplorer  de  cruelles  persécutions. 

(i9({i)  L';s  niissînnii.TÎros  de  Hong-Kong  ont  trans- 
mis en  Europe  tlivers  h'3giiu*iUs  île  ce  livre,  faisaitl 
ressortir  Tiinporlance,  au  poiiii  de  vue  îles  intérêts 
cbréiiens,  d'nne  publication  de  ce(core»qui  preuve, 
en  même  lemps.  i\»e  les  pcraoBiMges  lès  plus  iiset 
placés  ilu  Ccicsle-Einpire  se  prcoccupenl  vivement 
(leâ  doctrines  clircUcunes.  Voici  un  passage  du 
livre  de  Keyng  : 

(  L'année  dernière,  Tcmpernur  me  donna  l'ordre 
de  régler  les  affaires  relaiives  aux  étrangers;  dans 
ce  but,  i'éiudiai  avec  beaucoap  de  loin  fa  religion 
profeisM  par  les  Iwmmes  de  rOceident ,  allii  de 
fccfiniiallrc  sûrctnenl  si  celle  religion  est  pure  oe 
torromiiiift  ;  cl,  après  un  examen  approfoiuli,  je  nia 
^uii  roiivniiicu  que,  dans  loiil  re  (pie  in  ri'liU'on  cn- 

•«igiie^  il      a  réella.ueui  rieu  qui  iie  soti  Loo. 
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Ainsi  dans  la  province  de  Pekm,  quatru 
Chrétiens  furent  exilés  pour  la  foi.  Il  j  eut 
une  persécution  dans  le  Ho-Nan.  Dans  la 
mission  de  Kiansy  ,  plusieurs  Chrétiens 
furent  rudement  frappés.  Dans  plusieurs 
autres  provinces,  les  mandarins  exercèrent 
toutes  sortes  de  vexations  contre  les  Chré- 
tiens, pri^lude»  de  plus  grandes  rigtieurs. 
Dans  l'Ile  de  Ghusau ,  les  Catholiques  ont 
anssî  été  inquiétés ,  et  les  mandarins  ont 
fermé  la  pluf  ru  t  do  leurs  églises.  Chiisan 
avait  été  occupée,  pendant  plusieurs  années, 
par  une  garnison  anglaise  qni  tenait  celte 
île  sous  séquestre,  en  garantie  de  la  rançon 
de  guerre  que  le  gouvernement  chinois 
s'était  engagé  I  payer  h  la  Grande-Bretagne 
(I9C6).  Durant  le  séjour  des  troupe»;  an- 
glaises ,  plusieurs  missionnaires  lazaristes 
s'y  étaient  établis  et  y  avaient  opéré  de 
nombreuses  conversions.  Maîç  leurs  travaux 
furent  compromis  par  la  persécution  dont 
nous  venons  de  parler. 

Dans  le  Kla-Yiug-Chain,  situé  dans  la 
province  de  Canton ,  il  y  eut  également  une 
I  ors('cution  è  propos  de  la  (ille  d  in  Chré- 
tien qui,  ayant  épousé  un  païcu,  faisait  des 
eflTorts  pour  conTcKlr  son  mari.  Le  manda- 
rin ou  préfet  Wan  écoutant  les  plaintes  de 
la  famille  du  païen,  prit  chaudement  son 
parti  et  donna  le  signal  d'une  persécution 
contre  les  Chrétiens.  Une  église  ,  sinon  plu- 
sieurs ,  fut  détruite  ;  qodques  Chrétiens 
furent  emprisonnés,  et,  parmi  eni»  un  niit> 
sronriaire  français,  que  ses  compagnons 
d'infortune  croj^aient  originaire  de  la  pro- 
vince de  Kweichan.  Au  moins  c'est  ainsi 
qu'il?  (K'^ivîTièrenl  ?i  l'officier  disant  lo 
tribunal  du(juul  ii  lut  traduit,  ctque  d'aborii 
il  ne  détrompa  point. 

Mais  comme  après  cinq  ou  six  jours  d'em- 
prisonnement ses  souffrances  étaient  deve- 
nues intolt'îrables ,  il  lit  ronnoîtrn  la  vérité 
à  laquelle  les  autorités  chinoises  commen- 
cèrent par  ne  pas  croire.  Il  araït  été  arrêté 
le  ;î1  aoAt  1850;  ce  fut  seulement  lo  17  sep- 
tembre que  le  ministre  fraufais  en  Chine  • 
(1967)  fbt  informé  de  son  arrestation.  Celui- 
ci  écrivit  aussitôt  à  Seu  ,  gouverneur  do  la 
province  de  Canton ,  pour  obtenir  que  i« 
missionnaire  fût  reifloné,  et  en  même  temps 
i!  envnvM  nti  filf^nipoifnitiaire  cliinois  la  co- 
pie d  une  prociamaiioii  fulminée  contre  les 
Chrétiens  par  le  préfet  Wan ,  laquelle  cù» 
pie  lui  af  ait  été  adressée  à  lui  -  ménui 

J'ai  cru  devoir  en  rendre  c«iiiiplc  à,l'emper«iir  ci  .e 
snpplier  de  montrer  sa  bienveillance  enver*  le» 
hommes  de»  pays  lointiiins  ei  de  ne  point  interdire 
ou  periécaier  leor  chUo.  IIoo  secrétaire  panicatiert 
Li,  m'a  conflé  que,  dans  une  maladie  qu'il  eot  ml 
hiver,  après  avoir  invocpio  vaincmcnl  le  secours  de 
Ions  les  dieux,  de  Ions  tes  docleurs  el  de  lous  les 
devins,  il  s'avis.i  d'essayer  les  prières  qui  soni  re- 
commandées par  les  lionimes  de  l'Occideni.  Il  kva 
donc  les  ^eox  au  ciel,  se  prosterna  conire  leric,  et 

Îris,  en  invoquant     noms  du  i>iea  du  ciel  et  de 
ésMR.  Le  lendemain  II  fui  rétabli...  i 
(I9GS)  Ami  de  la  religion,  nùn  ISSI. 
\m<i)  VérUé,  du  i  avril  mi. 
(1961)  M.  Forlb-Benen. 
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avec  liT  uoiiYtlledo  r«rrosloliori  du  mission- 
naire. Lo  conitnissnire  impérial  ncconia  ce 
que  l'on  demandait,  et  le  missionnaire  fut 
mis  en  Mberté;  il  arriva  sain  el  sanfà  Can- 
tiin.  De  pîijs,  on  fit  rendre  coniple  au  préfot 
de  sa  conduite ,  et  de  la  proclamation  qu'il 
avait  Taneée  pour  ameuter  les  fnRdeles 
ronlro  N  s  Chréliens.  Celle  pièci)  a  élê  Iivr<5o 
à  la  publicité  (1968):  elle  esl  à  la  fois  eu- 
rieuse  el  Iniérc^ssanle ,  car  si,  d'un  eftté, 
elle  montre  les  étranges  oljjeclions  que  le 
christinnisme  éveille  lians  l'cspril  d'un  païen 
chinois,  elle  prouve,  de  Taulre,  que  lechris- 
(iantstnf^  n'ciit  pas  ignoré  des  lettrés  autan  1 
que  peut-ôiru  on  le  pense. 

El,  au  milieu  de  ces  persécutions  ,  de  ces 
tracasseries  partielles  qui  n'ont  d'ailleurs 
pHis ,  comme  on  a  nu  le  remarquer ,  ce  cn- 
rflclèro  de  lenacilo  ot  d'orj^ueil  indûmpl(^ 
d'autrefois  .  puisque  les  réclamations  dPà  la 
ffiplomatîelel font  souvent  cesser;  au  mi- 
lieu de  ces  veialions  des  mandnrins,  on  vil, 
parmi  les  Chrétiens  cliinoist  comme  tou- 
jours ,  el  grâces  en  soient  rendues  è  Dieu  1 
des  scènes  de  cournpo  tlîi:;nos  des  prentif-rs 
siècles  de  l'Eglise.  Eu  voici  une  que  nous 
rapporte  un  missionnaire  (1969). 

Il  s'agit  do  !a  conversion  héroïque  d'un 
préloi  ieu  de  Ktinatt-Tliiun,  appelé  Ma.  «  Feut- 
éire,  continue  le  missionnaire»  seriez-vous 
aisi*  d'apprendre  les  é\énemenls  qui  VorA 
suivi  de  |>rès?  En  décembre  1830,  le  [lùre  el 
le  (ils  Mâ  furent  traduits  devant  les  tri- 
bunaui  ;  ils  furent  soumis  h  plusieurs  inter- 
rogatoires, el  cruellement  frappés  par  ordre 
du  tnandarin;  on  les  somma  de  fouler  In 
croii.  Sur  leur  refus  plein  d'énergie,  quatre 
satellites  sempsreni  aussitôt  du  nis  Mfâ ,  te 
trnînenl  et  le  couchent  sur  une  croix  tracée 
à  dessein  au  milieu  du  prétoire.  Mais  lo 
pieux  néophyte  ne  Bt  qu*embrasser  le  glo> 
Heux  instrument  de  son  salut,  en  disant  à 
ses  persécuteurs:  C'est  de  plein  gré  que  je 
m*  9uii  converti:  j»  veux  rester  Chrétien 
jusqu'à  ta  mort  !  Et  comme  on  frappait  lo 
lila  ,  peosanl  en  Iriomplier  plus  facilement , 
le  père  MÀ  se  tourna  vers  sa  femme ,  qui 
était  accourue  et  qui  jetait  les  hauts  cris: 
Ma  ftmmtt  lui  dil-il,  tudewaii  U  réjouir  de 
ce  que  tùu  fUê  eil  fir^^pé  pwr  ia  gtoirt  dt 
Dieu. 

(ldC8)  Uite  Iraifiiclion  en  a  été  insérée  d»ns  la 
fériti.  II*  du  Si  décembre  iSuU. 

19G9)  Annale»  de  la  propagation  de  ta  [vi,  uini 

(1970)  M.  C.  Uvaliée,  tUmu  dti  /)nuc-MoM«, 
février  ISSt. 

(J97I)  Le  même  écrivain  donne  encore  des  de- 
uils L'i  pruiiuiu  c  III)  jugement  s>ur  les  eOurts  ilii 
prolesrjiiiisinc  i  ii  Chine,  qui  ont  Irop  ilu  valeur  d.iiis 
M  buuclie  pour  <|ue  nous  ne  les  cîliuiis  pas  aussi  ; 
•  Les  diverveb  becies  de  la  coniniuuiwi  |trote»tanU!, 
dit-il,  posiédcnt  égalcmepl  dea  prédicateurs  aui  oui 
«wtreprisia  iwnverrion  des  Cliinois.  niisatoii' 
n-iiro,  ou  plutôt  rif^s  .igiMilH,  ne  quillciit  point  Ii-s 
porib  légalemcnl  oiiYc'i  u  à  réirangcr  ;  ils  orrivi  ni 
y\ec  IcHr  fjinille  ;  N-.  soiil  ;issiircb  de  lecevoir  lui 
talsiire  élevé  i  ih  exercent  la  médecine  ou  se  iivicni 
U  néfuee,  et  le  prdebe  nVst  pour  eux  qu'un  inri- 
deni  Ue  leur  existence  conroriaidc  el  paisible.  S.ins 
Aouie,  eu  guérisMui  gratuileweut  ks  luulades,  ils 


«  Ci'S  paroles,  dites  avec  fermeté,  émurent 
l'auditoire  et  furent  suivies  d'un  profond 
silence.  Le  mandarin  aussitôt  fait  lever  îri 
séance ,  en  disant  aux  néophytes  qu'il  leur 
accorde  itr  î'^  i-mrs  de  réflexion  ,  el  ne  leur 
assigne  pour  prison  que  la  ville  de  Konan- 
Tbien.  lendemain,  le  père  se  réfugiait 
auprès  de  moi,  qui  visitais  une  station  située 
i  cinq  lieues  du  lliéAtre  de  In  persécution. 
Oh  1  quel  ne  fot  i>as  mon  attendrissement , 
en  voynnt  ce  vieillard  plein  de  di^'oité,  nU' 
Irefois  la  terreur  du  pays,  venir  aujourd'hui 
se  jeter  aux  pieds  d'un  pauvre  prêtre ,  pour 
V  trouver  un  asile  rontip  In  f cr'-écutioii 
dont  naguère  il  était  l'âme  i  Aujourd  liui  la 
persécution  a  cessé«  Lafimiilee  perdu  une 
j»arlie  do  son  avoir,  ainsi  que  sa  dignité 
nu  prétoire;  niais  elle  a  eu  le  bonheur  de 
riiMserver  sa  foi  dans  toute  sa  pureté...  » 
Vojf,  l'article  Maityrs  bh  Cbink,  su  Co- 
CBincainR,  au  ToKCiir,  etc. 

XXI.  Telle  (-si,  autant  qu'il  nous  a  él.i 
donné  de  l'établir  dans  un  cadre  aussi  reS' 
imlnt ,  la  situation  du  christianisme  en 
Chine.  «  Tour  a  tour  protégés  el  pro«rriis, 
dit  un  écrivain  dont  Tliommage  ne  sera  pas 
suspecté  de  partialité  (1970),  honorés  et 
persécutés,  appelés  un  jour  aux  dignités  de 
ia  cour  impériale  pour  èlre  le  lendemain 
jetés  dans  les  cachots  ou  conduits  au  sup- 
plice,  les  missionnaires  ont  poursuivi  leur 
glorieuse  lâche  sans  se  laisser  un  seul  mn« 
ment  exalter  par  les  perspectives  d'une  fa- 
veur passagère  ou  abattre  par  les  coups  des 
plus  redoutables  persécutions.  Tous  les 
pe  j|  les  L  iUioliques  de  l'Europe  ,  Français  , 
Espagnols  ,  Italiens ,  Portugais  ;  toutes  lus 
ctingrcgatlons  ,  Lazaristes  ,  Dominicains  , 
Franciscains,  Jrsuitcs ,  se  sont  hpif'i  d.ni5 
cette  lointaine  croisade,  pour  prendre  I  Âsie 
à' revers  et  conquérir  ù  la  doniinaliou  spi- 
rituelle  de  Rome  la  plus  antique  ,  la  plus 
civilisée,  mais  jiussi  la  plus  corrompue  des 
nations  asialiaues.  Aujourd'hui  la  Chine esl 
découpée  en  évéchés  ou  vicariats  aposto- 
liques ,  où  les  nouveaux  apôtres  se  sont 
partagé  lo  rude  labeur  de  la  conversion. 
Les  progrès  sont  lents,  mais  celle  lenteur 
n'a  point  lassé  l'espérance  ;  la  fui  n'avance 
que  )iar  degrés  ;>resqnc  insensibles  »  meis 
elle  ue  recule  jamais  (1971)...  » 

inspirent  niix  populmions  rtiinoiscs  une  liante  idc-n 
de  la  science  cm  i  n  -,  il,  soiveitl  riiimi.Tniie; 
nciis  où  e&i  ietuéiiic,  quellti  est  ta  gloire  de  ces 
fiinciioiis  sans  (féril  ?  Cominres  le  pasteur  niélbo- 
diste  expédié  de  Loudfca  par  mie  société  d'actiott- 
naires  pl  apporiaiit  une  urgsivon  de  blMcs,  tam» 
p.iri'Z-Ic  à  ce  jcnne  piètre  f(ui,  i  peine  déhiirqnc 
bur  1.1  terre  de  CUiiie,  pjirl,  pk-tu  U'urUenr  et  df  loi, 
pour  II  !)  pruviiices  les  plus  reculées,  où  l\iiLciuleiii, 
après  les  d.ingers  d'un  lung  voya};c,  ira  pénis  plus 

irauds  encore  et  les  privations  île  toute  sorte  el 
Btml  Iwianl  aitachés  à  raiHMiMbii  Soruut  la 
iivli,  M  eaelnel  le  jour,  exposé  sans  cesse  aux 
gonpçjins  d'une  popiilalio 11  i  i  or  m  te  ou  irun  nian- 
diinn  liinntitjue,  le  uiissit  un.  icr  ii.niç.u.s  u'j  d'autre 
rccoiiipense  <|Ue  la  salisl  i  ii"  i  du  devoir  .iccuinpli, 
d'autre  espoir  que  le  martjfre.  Vuiià,  ii'il  e^lpcnnis 
de  s'exprimer  ainsi,  les  pruduiu  <pje  nous  intro- 
duisons en  Chine;  ils  Hiériteni,  ècovp  silMle  notre 
part  une  protection  as  moias  éfale  à  ««la  qnar«r- 
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D*après  (OQt  ce  que  nous  venons  Jo  dire 
el  de  rapporter ,  ou  peui  juger  »  ne  nous 
temble,  de  la  Taleur  de  cette  assertion  d'un 
publiciste  célèbre  :  ■  il  n'est  presque  pas 
possible  que  le  chrislianisme  s'établisse 
famai*  à  fa  Cliiae  /1972).  *  Kl  savpz-vous 
quelles  raisons  en  uontio  Montr  -quicu  ?  Il 
renvoie  d'abord  aux  décrets  par  lesquels  les 
ningislrats  chinois  proscrivent  la  religion 
chrétienne  (1973) ,  et  il  ajoute  :  «  Les  vœux 
de  virginité,  les  assemblées  des  Temmes 
dans  les  églises ,  leur  communication  né- 
cessaire avec  les  oiinistres  de  la  religioo, 
leur  participaifoD  aax  iaereiDents,  la  con- 
fession auriculaire,  l'extrôme-onclion ,  le 
mariage  d'une  seule  fewfûu  ;  tout  cela  ren- 
twrss  las  nunarë  d  lat  moiH!^  du  payé ,  9t 
prappe  encore  du  même  coup  sur  la  religion 
êt  êur  lei  loti,  La  religion  chrétienne,  par 
réIablisaeiDODt  de  la  charité,  par  un  eulle 
public ,  par  la  participation  aux  mêmes 
sacrements ,  semble  domandor  que  tout 
a'uBtssa  :  les  rites  des  Chinois  sawUMtcr^ 
donner  que  tout  se  sépare  (1974)...  » 

VoilÀ  ce  que  dit  llontesquieu.  Hais  il  n'a 
pas  fait  flUenlion  qu'il  n'esi  |)as  de  pays,  pas 
de  peuples  dool  »  avant  luur  cooTerstoo  au 
chnslianisme ,  on  n*ail  pu  dire  cela  ,  parce 
que  des  obstacles  aussi  grands,  aussi  diiïi* 
ciles»  se  rencoolraieut  dans  leurs  mœurs  et 
dans  leurs  lois.  Est-ce  o|ue ,  lors  de  réta- 
blissement de  la  religion  chrétienne  ,  le 
monde  païen,  l'immense  empire  romain,  ne 

erésenlaieiil  pas  des  difficultés  Insurmonta- 
les  aux  yeux  do  la  sagesse  humaino?  A 
n'en  juger  que  par  les  lumières  de  celle 
sagesse,  l'œuvre  de  conversion  devait  en 
eifut  paraître  imnossible.  Tout  était  en  con- 
tradiction avec  le  christianisme;  il  venait 
tout  renverser,  non-seulement  lus  coutumes, 
les  habitudes  particulières  à  chaque  peuplet 
nais  oe  qui  était  plus  difficile,  les  penehanls 
mauvais  de  la  nature  humaine  elle-mèiiie,  et 
nul  doute  que  plus  d'un  philosophe  se  trouva 
alors  pour  prononcer  que  jami»  celle  reli- 

guclllciise  Angleterre  accoroe  à  une  caisse  d'opitiai 
ou  à  une  iMlle  de  cotea.  »  (Buîuéei  DmuhMondu, 

ibid.) 

Esprit  des  loi»,,  liv.xis,  chap.  18. 
1975)  Leiires  idipaniet,  recueil  17. 
1974)  Esprit  des  W«,  loc.  cil.  —  SeralueeiettK 

reiuplrc  (lu  Ultime  seiiiiineiii  de  doute  que  celui  de 
MoiUfsquieu,  que  M.  Xavier  Knymoii'J,  qui  a,  dil- 
On,  parioiiru  Li'Hiim  .  mii  i  i  (Vii!  ses  iiiqn r'>,sioris 
sur  ce  va&ic  Liui  {JuunnU  <tcs  tiébait,  uiui  iSo^/? 
Mous  le  craignons  à  certaines  idées  de  sou  lr;)Vad. 
Toujours  esiHl  que  cet  écrivain  présenie  uj»e  obaer- 
«aiioN  qui  m  ouinque  pas  de  portée  pbilosoiiiiii|ae 
et  religieuse,  et  que  nous  recueillons  comme  un 
lion(tu;>ge  au  rbrislianisnie.  Après  avoir  inuniré, 
comme  U[i  1>  b  iraiis  curaciêrisliques  de  la  naiiuii 
chinoise,  l'inipuiitsaitce  uù  est  ce  peuple  de  généra- 
liser les  raitfi,  soit  dans  l'ordre  matériel,  soit  dans 
Tordre  moral,  aocial  OU  pulilique,  ci  de  s'élever  par 
'conséqueiil  &  la  eomiaissanco  des  lois  qui  régissent 
ies  ititelligcnces  et  constituent  les  sciences  physiques 
et  les  sciences  iiiuraies,  M.  KaymoHd  fait  remarquer 
^ut  telle  I acuité  génératisatrice  umbU  iire  i'upuuage 
êxelusif  des  peuples  chrétiens,  et  pourrait  expliquer 
la  su|)ériorité  da  ces  peuple»  et  Texpansion  de  leur 
dviUsaiioa  sar  telles  1m  autres.  <  Puurauoi,  dti  4 
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gion  De  pourrait  s'établir  el  franchir  d'aii.«si 
invincibles  barrières.  Pourtant,  on  sait  ce 
que  l«  cliristlaDisnie  a  fait:  il  a  non-seule> 
ment  surmonté,  renversé  ins  autels  du  pa- 
ganisme, mais  il  a  aussi  changé,  iransfornié, 
élevé  le  vieux  monde.  Qui  donc*  00  présence 
des  faits  ol  de  loul  le  bien  accompli,  oserait 
douter  eucoro  de  ta  puissance  de  conversion 
que  Jésus-Christ  a  donnée  à  son  Eglise  ;  et 
ce  divin  Rédempteur  n'a-t-il  pas  annoncé 
que  toutes  les  nations  embrasseraient  son 
Kvangile?  Voy.  eniie  a  ilrcs  en-lroils  d-î 
r£crilure,  le  psaume  sxi,  el  l'article  Caus- 
nsirisiiB  BR  ÂsiB,  n*  Yl. 

Mais  c'<»sl  trop  nous  aiiposantir  lîi-dessns. 
En  ce  qui  concerne  la  Chine  »  on  trouve 
dans  les  œuvres  du  plus  grand  de  ses  phi- 
îosop!ies  ,  Confucius,  ces  propres  paroles 
«  La  lumière  vous  sera  apportée  par  un 
docteur  venant  de  l'Occident.  »  Voilà  nno 
tradition  qui  ne  s'est  point  perdue  dans 
l'empire  du  Milieu  ;  et  l'on  a  vu  ,  par  les 
faits  qui  précèdent,  si,  malgré  beaumup 
de  vicissitudes,  malgré  des  progrès  bien 
lents  et  souvent  suivis  de  tristes  reculs,  nn 
peut  cependant  ilpsespérer  de  l'avenir  du 
christianisme  dans  ces  contrées.  Ce  qui ,  à 
nos  y  i  u  I ,  ^  nos  désirs  impatients,  paraît  trop 
lent;  ce  qui  nous  semble  des  défaites  il  des 
obstacles,  n'est  que  la  marche  mjstérieuse 
de  la  Providence  qui  prépare  ses  Toies  et 
qui  veut  exercer  noire  fôi  pour  en  rendre 
les  efforts  et  les  désirs  plus  sûrs  et  plus 
méritoires. 

Au  reste,  au  moment  môme  où  nous 
écrivons,  la  Chine  est  depuis  plusieurs 
mois,  dans  toute  son  étendue  ,  comme  une 
vaste  mer  lialtue  de  vents  el  de  lem[)élcs, 
et  encorocliiique  jour  devient-elle  plus  agi- 
tée.Enfin,  Dieu  a  aussi  ébranlé  leCélesle-Em' 
pinl  et  ce  ne  peut  être  sans  un  dessein 
adorable  dont  l'avenir  ne  tardera  sans  doute 
pas  îi  nous  donner  l'explication  (1975).  Il 
paraît  que  d^jà  les  moins  clairvoyants  ne 
peuvent  s'empêcher  d'ôtre  frappés  d'une 

ce  propos  M.  de  Lourdoueix,  cbcx  lesChréiien<i,  fes 
lois  physiques,  iimili(Mu:ili(|U('s  et  lo'^iqiies,  s  ni- 
elles l'uhjel  d'une  aUeniion,  d'un  rctipecl  presque 
religieux?  C'est  que  ces  lois  te  rapportent  à  la  sa* 
Mise  de  Dieu,  c'est  qu'elles  sont  sa  raison,  sa  «e- 
loiité  immuable,  sa  piroie  coordonnée  et  lumineuse. 
Nous  connaissons  par  lu  révélation  la  mystérieuse 
essence  de  ces  lois  que  riinmaniié.  livrée  à  sc^ 
st  iih's  forces,  n'.iurait  pu  découvrir.  Il  n'cf  est  pas 
de  même  pour  le  Chinois;  il  arrive  par  le  tmvail 
individuel,  par  rempirisme,  par  des  expéricncea 
dool  les  résultats  se  transmeucni  tradiiionneOo. 
ment,  ft  exécuter  des  ouvrages  immenset;  muis  son 
esprit  attache  h  chaque  but  matériel  immédiat  est 
incapalile  de  s'élever  à  la  conception  de  Tidée,  qui 
csi  la  funiii;  iiilellci  iiiellc  (ie  la  lui  divine  ..  »  Or, 

2 lie  les  litmtèrci,  de  la  révétaiioti  lui  arrivcui,  cl  la 
liinois,  lui  aussi,  connaîtra  Tebsence  uiysiérieusa 
de  ces  lois;  qu'il  vienne  à  pratiquer  la  loi  divine, 
el  ton  intelligence  s'ouvrira.  A  mandatis  f«t«  kuet' 
/f  it,  li  i  lo  Fmphète  {Psat.  cxvui)-;  et  c'est  la  eon- 
ctiiSiuii  que  nous  aurions  voulu  voir  tirer  par  les 
puhlicisic:^  que  nous,  ^ell(^lls  il»^  cilor. 

(t975J  Le  Mémorial  caibotùfue,  u*  de  uiai  18S5> 
au  loA.  11»  p.  178. 
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suite  d'éfénemenls  qui  préparent  des  mo- 
dification? radicales  dans  les  condîlloii?  do 
cet  e/npire.  Sojrons  certains  ,  dans  tous  lus 
cas,  que  rieu  ne  s'accomplit  là,  comme  par> 
tout,  sans  que  Dieu  ne  se  dispose  à  tirer  le 
bien  de  toutes  ces  agitations,  qui  étonnent 
el  effrayent  peut>étre  les  esprits  j  isillani- 
mes,  niais  qui  doîTent  noua  tenir  dans  une 
attente  connante. 

Qui  saii?  I!  nous  sera  prnt-0(rR  donné  de 
<voir  s'ouvrir  une  ère  de  prospérité  pour  la 
religion  dans  ces  contrées  ,  et  de  constater 
des  progrès  heu ppuT  rt  inallcndus.  En  at- 
tendant, nos  niissiuunaires  sont  dans  la 
voie  qui  conduit  au  triomphe  ,  e'esl-kHiirt 
qu*il s  souffrent  et  qu'ils  sont  souvent  vic- 
times des  événements  (u>uUqucs  qui  .«'ac- 
complissent. Hais  prions  1  espérons  1  Le 
Calvaire  esi  le  signe  de  1»  prochaioe  vic- 
toire ! 

En  .erminanl  cet  article,  disons  que  la 
Chine  t  y  compris  le  Toiikiu,  possède 
aetu«lleineiit  (année  1855),  yingt-aeox  vica- 
riats gouvernés  par  vingt -sopt  évôques, 
vicaires  apostoliques  ou  coadjuieurs.  Ce 
ioni  lei  miasioooaires  de  la  Propagande 
qui  rô|)andent  et  propagent  la  foi  dans  ces 
contrées  toinloines.  Parmi  eux  se  Irouvoul 
un  grand  nombre  de  prêtres  français  que 
soutient  VOEuvre  de  ta  propagation  de  la 
foi.  Des  soeurs  de  la  Charilt^  do  l'urdre  de 
Safol-Vincent  de  Paul  y  exercent  ayec  dé- 
vouement leur  mission  de  bienfaisance , 
d'enseignement  et  d'assistance  en  faveur  de 
tous  les  affligés.  C'est  ainsi  l'ticiion 
chrétienne  se  fait  sentir  el  péuctre  peu  à 
peu.  C'est  là  le  plus  puissant  moyen  de 
suri  ès  ;  c'e^it,  avec  la  prédication,  lo  If'vnin 
qui  fera  fermenter  toute  la  pâle  au  temps 
marqué.  Oui ,  c'est  par  la  charité,  par  le 
pur  esprit  évangéli(}ae  que  lo  christianisme 
s'étendra  de  plus  en  plus  en  Chine,  comme 
ailleurs.  Il  aul)il  encore  aujourd'hui ,  dans 
ce  vaste  empire,  ces  per[)élue!ies  alternati- 
ves de  paix  et  de  cruelles  épreuves  où  nuus 
l'avons  vu  depuis  le  commencement;  mais 
répétons-le,  ut  n'en  doutons  pas,  la  charité, 
le  feu  lio  i  amour,  feroni  tomber  tous  les 
obstacles,  et  la  Foi  au  Christ  vainrjueur 
ûoira  par  s'y  étiiblir  loul  À  lait  et  par  ré^uer 
sur  les  cœurs! 

CdlONlE  (Sainte),  martyre;  confessa  la 
foi  à  Ibessalonique ,  el  fut  condamnée 
•0  fea  en  90%,  sous  ta  persécution  de 
l'empereur  Diodétien.  (  Voy.  Ar, vthom  , 
confesseur.)  Chioute  était  sœur  d  Agape  et 
d'Irène,  qui  souffrirent  aussi  le  martyre. 
Le  ^farlyro(oge  romain  t  Adon  t>i  l%uurd  , 
iioiumeui  saillie  Agape  et  sainte  Chionie 
sous  le  8  avril ,  et  sainte  Irène  sous  le  5  liu 
mAme  nnoi?.  On  appelle  aus.si  notre  sainte 
niariyro  Quiuiue;  ujais  elle  est  plus  souvent 
BOtiiiiif'ni  Chionie. 

CHOLfiRA-UOHBDS.  Foy.  l'art.  Pbste. 

^1976)  Ce  nom,  qui  a  preniièrcmcnl  été  «tonné  par 
Jèsua-Clirist  lui-inimc,  en  jj.  MMth,  xvi  et  xviu. 
K  trouve  plus  de  vingt  M»  dam  les  AriM,  opUtu 
MCMl  au  CMp.  si,  Hf  , 
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CnOSROBS,  rot  de  Perse,  fa^.  les  artl- 
r1f>s  Canoious,  évènue  de  Sergiopolis»  et 
Edesse  (Charité  des  nabiianls  d'}. 

CHOSKOES,  Gis  d'Hormisdns ,  et  petit- 

Gis  du  précédent.  Voy.  Skrgius  (Saint). 

CHRETIENS.  Avant  de  s'appeler  ainsi, 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
ceux  uut  croyaient  en  lui  et  qui  étaient 
Iraptises  en  son  nom,  étaient  désignés  sous 
différents  noms ,  tous  ,iussi  significatifs  les 
uns  que  les  autres,  comme  nous  le  voyons 
dans  ies'v4fff«  des  ap6trt§.  On  TOit  d*aoord 
In  nr  m  d'Eglise,  dofMié  h  tniit  le  corps ,  à 
tout  l'ensemble  des  disci|>lcs  (1916).  Pute 
les  noms  de  croyonla,  de  fidèles,  de  saints, 
de  disciples ,  <1o  frèrrs,  et  eiitin  de  CMtitiU 
donnés  aux  nienibres  de  l'Eglise. 

I.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  ici  ail 
nom  d'Eglise^  devant  en  traiter  ailleurs.  — 
Voy,  l'article  Eglise.— Les  noms  de  croyants 
eliie  ^déles  (1977)  marquent  que  la  foi  est 
le  fondement  du  chriaiianisme  ;  Chistima 
plebt ,  cul  tf«  flÛ9  ttomsi»  evi ,  dit  saint  Cy- 
prion,  parce  quo  nous  ne  sommes  Chrétiens 

Îu'suiaol  quo  nous  sommes  membres  de 
ésos-Clirist ,  et  en  tant  que  Jésus-Christ 
c<;t  r  ri  nous.  C'est  pnr  la  toi  qu'il  y  vient, 
Chriitumper  fidem  haOilare  in  cordibtu  nO' 
stris.  {Ephes.  m,  17.) 

Lo  nom  de  sainls  (\u'i  est  désigné  dans  les 
Acles  (1978)  se  trouve  plusifiirs  fois  dans 
les  EpUrtsde  saint  Paul.  Il  était  doimt^  aux 
'Chrétiens  comme  membres  du  vrai  Naza- 
réen, qui  est  Jésus-Chri^l  :  Nazarenus,  id  esi 
tanclu$.l\  lour  convenait  aussi  comme  étant 
sanctifiés  par  le  baptême  et  jiar  le  Sainl-£.<i* 
prit,  qui  descendait  alors  visiblement,  et  k 
iMuse  de  la  saii.tcté  de  leur  état  ri  J,-  Ir  ur 
vocation  :  Non  enim  voçavit  nos  JJeus  in  im- 
munâitiam,  itd  im  tmeiilUatimun,  { t  Car* 
VII,  15.) 

Le  nom  de  duciplcs  paratl  avoir  été  le 
plus  commun  avant  que  celui  de  Chrétietu 
fut  introduit,  (''était  un  nom  par  lequel  tous 
:cux  qui  avaient  embrassé  la  divine  doc« 
Irine  du  Uédeinpleur,  témoignaient  qu'ils 
regardaient  Jésus-Christ  comme  leur  uni- 
que maître,  et  qu'ils  faisaient  profession  de 
suivre  SCS  maximes,  do  marcher  dans  sa 
voie,  el  de  n'écouter  plus  Mojiae«  mais 
d'écouter  lésus«Cbrist  seul  :  Êpnm  tftallM. 
{Luc.  IX,  35.) 

il  est  un  nom  qui  était  fort  commua 
aussi  dans  la  primitive  Eglise,  c'est  celui 
diî  frèrrs  ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
Epiires  de  saint  Paul  et  dans  les  Actes  ,  où 
il  est  firéquemiDcnl employé  (1979).  li  y  a 
toute  apparence  qu'en  se  donnant  ce  nom, 
les  membres  du  la  communauté  primitive 
ont  eu  é'^Tii  h  ce  que  Notre-Seigoeur  avait 
dit  :  Unui  est  magister  «ester»  Onuu»  otMam 
vos  fratret  tstis  (1980). 

Ce  nom  si  duux,  si  louchant,  était  repro- 
ché aux  Chrétiens  du  temps  de  Terluliien  , 

(1977)  Acl.  apoU,  S,  15  ;  11,  SI. 

(1978)  IX,  52. 

(1979)  Voy.  entre  aotrcs.  tes  ciapiires  ai  CI  tu» 
Hm)  Mauk.  xtm. 
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et  ee  Pôre  dut  en  rendre  raison  bu|  païens , 
«  Ce  80D(  ces  œurr^s  d*amnar,  leur  dit-il , 

qui  aigrissent  le  plus  violcmminl  ronlre 
nous  quelqucS'Uns  de  vous.  Yoyex ,  diient- 
lia ,  eomitien  Ut  »*aimmtt  mais  voua ,  TOiia 

vr  it^:  bnïssrz  niuf inMlnment.  F<  comme  ifs 
êont  prêts  à  mourir  Ut  una  pour  les  auiret  t 
ajoutont-Ha.  Haia  voes,  voua  êtes  plus  dia- 
posés  encore  à  vous  entrc-égnr^pr.  Ils  ne 
Yïous  bUiuenl  encore  do  nous  désigner  sous 
.'e  nom  de  frères  ^  que  p<iri:e  que  pnrmi  eut 
toute  dt'nnminalion  de  pnronlt^  nVst  qtie 
•e  témoignage  d'une  Adection  siuiuléo.  ISous 
aomiDes  aussi  vos  frèrea  par  le  droit  de  la 
nntiire,  natre  commune  mère,  quoique 
vous  soyez  peu  hommes  et  do  mauvais 
IVùrcs.  .Mais  combien  plus  digricmont  on 
nomme  frire»  et  on  regarde  comme  tels 
ceux  qui  reeonnaissont  oit  Diea  le  même 
Père  (1981),  (j ni  s'enivrent  du  môme  esprit 
de  sainteté,  qui  .sortis  du  sein  de  la  môme 
ignoranee,  ont  été  frappés  de  l*éclaf  de 
la  même  vérité.  M  ii'^  i  eut-ôtre  on  nous 
regarde  comme  des /Vèrca  ppu  iés^ilimes, 
parce  que  notre  rraterniti^  ne  fait  Jeter  au- 
cun t  ri  h  la  tragédie  (1982)  ;  ou  parce  que 
les  biens  que  nous  possédons  nous  uni$s«'nt 
imnote  des  frères,  ce  qui,  parmi  vous,  dis- 
sout presque  toujours  la  fraterni;é  il'J83j.  » 
~  On  peut  supposer  que  ce  mol  de  frires  n 
doré  esses  longtemps  dana  l'Eglise ,  cnr 
nous  le  voyons  encore  employé  au  n*  siè- 
cle par  lus  martyrs  de  Lyon  et  do  Vienne. 
Voy.  l'article  Lbttbb  dbs   martybs  t»B 

ViBNNB  ET  DB  LVON  ÀV  11*  SièCLB. 

li.  Nous  passons  maintenant  au  nom  de 
Chrétien  :  c'esi  celui  qui  est  dcuiouré  couhmc 
le  plus  lionorableel  le  plus  digue.ll  marque 
davantage,  en  effet,  l'union  élroile  que  nous 
avons  «voc  Jésus-Christ  notre  Clief;  la  part 
que  nous  avons  à  son  onction  divine  ;  car, 
eil  noua  faisant  aea  uenibrea,  il  noua  a  ftiit 
rois  ut  prôtres  :  Fecisti  nos  Dm  ncxtra  re- 

Ïnwn  et  sacerdoles  ;  Christus  a  chri$malt  et 
kHitiimi  aChrUto  (im).  Toute  TEgliae  est 
le  Christ  entier,  et  chaque  Clirt^lien  est  aussi 
un  christ  en  son  particulier,  omnet  Christi  et 
Ckrittus  sumus. 

On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  ce  qui 
donna  occasion  de  changer  le  nom  de  duci- 
pfa  en  celui  de  C/ir^ii«ift;on  conjecture, avec 
flssr>z  de  vraiscmblance,que  la  cnmmunauté 
primitive  s*élanl  étendue  et  s'élanlvuesi 
florissante,  cela  donn.n  du  couraj^e  aux  Chré- 
tiens et  leur  inspira  la  sainte  hardiesse  de 
prendre  enHn  le  nom  de  lour  Maître,  le  nom 
bocré  de  l'Auteur  de  le  religion  qa'ils  pra- 

fcssflitf  il  (e 

On  apprena,  dans  un  traite  en  forme  de 
dialogue  coairi*  les  ariens»  faussement  al» 

(1981)  Belle  image,  tirée  de  la  naiattMS  como- 
rellc.  {liem.  de  l':d>Uo  All^ird,  dans  sa  tnMl.derif^ 
io3.  ie  Tert.^  iii-i>»,         p.  43*.) 

(t98i)  Allttsion  mx  FHre»  lAMia  d*Earipide. 
(Id..  ibiil.J 

(1983)  Tcrittl!.,  Ap^.t  cap.  S0. 

<4984)  Apoc.  I,  6. 
.  (1985)  Dau^  ton /t;;o/o/}te  contre  les  ccnturiatMira 
te  M>giiel»eurg  pwir  les  c^ueus  des  apéiras,  ci  les 
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tribué  à  saint  Alhnnase,  mais  reconnu  de- 
puis pour  être  do  Vigiks  évêque  de  Tapse 
f'i  Aiiiqne,  et  qui  vivait  durnnl  la  [)orsécu- 
tion  des  Vandales,  qu'il  s'était  élévé  tant  do 
sectes  qui  donnaient  le  nom  de  éiteiplet  h 
leurs  sectateurs,  que  leî  npôtros,  i  ntir  ceito 
raison,  changèrent  ce  nom  de  ditciples  en 
celui  én  Chrétiens.  Le  traité  ajoute  môme 
que  les  «nôtres  s'assembièrtMil  à  Antioche, 
atin  do  délibérer  sur  cela  i^l  do  prendre 
parti  :  Tune  apo$toH  cwvenientes  Antioch'œf 
omnes  disciputos  uno  nomine,  id  est  Ckri- 
slianos  appellent  disvernentes  a  communi  di* 
aeipu/emai  eeeaôu/e. 

De  plus,  le  célèbre  Turrion,  qui  parut 
avec  éclat  au  concile  do  Trente,  déclare 
itVSS)  avoir  trouvé  un  fort  ancien  mannscril 
grec  contenant  une  partie  des  canons  d'un 
concile  tenu  à  Antioche  par  les  apôtres  ;  il 
ajoute  que  le  titre  de  ce  manuscrit  porte 
que  ce  fut  le  martyr  Pamphile  qui  avait 
trouvé  ces  canons  dans  la  bibliothèque  d'O- 
rigdne.  Tun-ien  cite  ce  titre  en  gree,  «t 
sonimnirp  do  qnolques*UQS  do  ces  canons  , 
doni  iti  preuiier  marque  «  que  les  disciples 
prendront  dorénavant  le  nom  de  Ckré* 
tiens.  » 

Ce  seraient  là.  des  autorités  considérables 
[10  ur  nous  persuader  que  le  nom  deCAnérfaie 

fut  adopté  piir  suite  d'une  délibéraiion  pt'i<>ti 
dans  uu  concile  tenu  à  Antioche.  liais  cet 
autorités  ont  élé  contestées,  et  Ton  s*^  re* 
jeté  surtout  sur  co  que  Tnrrinn  n'avait  pn? 
une  critique  assez  sûre.  Nous  ue  les  meu- 
tionoonsdonc  que  pour  mémoire,  sana  voo« 
loir  entrer  dans  les  discussions  auiquetles 
elles  ont  donné  lieu. 

Au  surplus,  il  n'y  a  rien  d*invf8lsemblt« 

ble  dans  le  fond  de  tout  cein  ;  et  lors  même 
qu'on  n'aurait  pas  ces  témoignages  de  plue 
ou  moins  de  valeur,  on  ne  pourrait  croira 
que  lo  nom  do  Chrétiens  âil  été  i  ris  au  ha- 
sard. Si  donc  ce  n'est  pas  te  caprice  qui  a 
fait  donner  ce  nom,  it  faut  qu'il  y  ail  eu  dé- 
libération; or  qui  pourrait  nier  que  ,  pen- 
dant l'année  que  saint  Paul  possa  à  Antio- 
che, il  no  s'y  tint  pas  quelque  assemblée 
où  l'on  eût  à  délibérer  (!es  nfî^iiresde  la 
religion?  Les  Actes  disent  (198G):  «  Il  y 
avait  alors  dans  l'Eglise  .rAïuiuclie  dos  pro- 
phètes et  des  docteurs  (1967),  entre  lesquels 
étaient  Rarnahé  et  Simon  qu'on  appelait  le 
Noir,  Lucien.leSyréiiéen,Manahem,Trère  do 
laitd'Hérode  le  Télrarque,  cl Saul.» Comme 
on  le  voii,  les  apôtres  étaient  en  .nombre 
suffisant â  Anlioclie  pour  s'iisseuiblerovec  lo 
reste  de  l'Eglise  pour  délibérer  sur  cotlo 
question,  comme  lia  le  firent  pour  envoyer 
aeint  Panl  et  saint  Barnabé  k  Jérasalem  «  et 

^rei  déerétiles  d«a  aneleaa  Papes,  Uv.  i.  cap.  S5. 

{198(i)  C;ip.  XIII.  1. 

(lUiiîj  C  esi-à-dire  des  fidclc-s  qui  possédaieni  lo 
don  de  propliéiic  el  une  apliuulo  |>ariiculière  pour 
iasiruire  les  aiiires  diits  la  C'éuteui 
IlomiNCS  iloiics  de  ces  doits  qu'on  ctioisistail  «l'ordi- 
nairejiour  les  piaoer  à  tu  liiedM  Eglises  cnmMe 
pasiéffr».  (Le  ilocieur  d*AUioli»  Comment,,  L  tX,  p. 
m;i»Aiet,  xiii.) 
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cette  asstniblée  ptut  bieo  Ôtre  appelée  uo 

concile. 

Otini  qu'il  eu  soit»  H  est  certain  ,  dans 
totile  !a  Irntlition  ,  que  co  fut  h  Antiftohc, 
vers  l'nfi  VI  ou  43,  (]in'  les  lidèles  (  onifiieii- 
Cèreiit  h  s'appeler  Chrétient.  Tillemont , 
parlant  de  la  mission  de  saint  Paul  dans 
cette  villot  ajoute  :  «  Ce  fut  è  Antioche  que 
les  disciples  comnv  ncèrcnl  alors  à  (Mro  ap- 
pelés du  uom  de  Chréfùtu,  qui,  nous  com- 
muniquant le  Ifom  adorable  de  Jésos^hrist 
Notre  Sauveur,  nous  rend  aussi  [)articipants 
de  tous  les  autres  uui  lui  appartienueut ,  et 
oone  oblige  d'en  faire  paraître  les  irerlut  el 
les  perfeclions  dans  notro  vio  (1088). 

Voilà  pour  le  liuu;  niainlenant  on  no 
saurait  non  plus  douter  que  ceci  vint  des 
apftlres.  Saiul  rirét;oiro  do  Nvsse  dit  posili- 
reincrU  que  ce  fui  par  lour  ordro  (1989}  que 
ce  nom  nous  a  élé  donné  (1990).  Un  aulro 
Pi!ie  (1001)  t^cril  que  le  Saint-Esprit  voulut 
accouiplir  en  celle  sorte  co  que  les  prophè» 
les  awiient  promis,  h  saroir  :  qtie  Dieu  don- 
nerait h  ses  serviteurs  un  nom  nouvenu 
(1992).  Et,  en  cITel,  no  trouvant  point  de 
nom  sur  !a  terru  qui  nous  fûl  commun,  par» 
ce  que  nous  no  sommes  pas  un  seul  peu- 
ple, mais  ramassés  de  divers  pt'uplos,  il  a 
liillu  que  nous  en  reçu.ssioii.s  un  du  ciel. 

D'après  ce  qui  précède*  ou  jugera  sans 
doole  que  si  les  deux  autorités  eilées  plus 
haut  ne  sont  pas  adiuises  par  tous  les  cri- 
tiques, elles  ne  contiennent  rien  du  moins 
qrai  ne  soft  conforroo  ans  faits  sur  lesquels 
il  n'y  a  aucun  doute. 

llL  Le  nom  de  Chrit\en$  l'oroporta  on  pou 
delemps  sur  tous  les  autres  noms  dont 
nous  venons  de  parler  (1993).  Il  passa  aus- 
•it6l  d'Anlto<:he  à  Uome  ;  car  nous  voyons 

Îue  saint  Pierre  remploie  dans  sa  i**  ffpttra. 
es  païens  n'ont  presque  pas  connu  notre 
religion  sous  d'autre  nom;  mais,  ne  cou* 

(19M)  TUIemoni,  Mémoirêpêurmwr  àCkiUm» 
«r^  .eic.,  1. 1.  1693.  p.  tf6. 

(IÎW9)0ti  lie  pourraiiolt)ccioràcela  les  paroles  île 
sailli  Cliry&oslaiiie  qui  dit  (7n  Aci.)  que  ce  nom  fui 
l*ellel«lu  beiour  si  Ioiir  que  saiiil  Paul  Ri  à  Aniioclie  : 
Kmn  in  AaiiothU  uppoUati  ituU  iimIW  propter  koe, 
wtmÊm  CArfrtfMMWM,  fuie  Pamlui  In  m  tmato  I#m- 
pon  peneurai^t;  ni  ce  qtie  ilit  Œcuinenias  sar 
CCS  paroles,  que  ce  fbt  aiic  aciiou  coinp:ir»ble  anx 
premiers  iiiiracle«,  car  loiil  rcci  esl  nu  lioinnia;;c  k 
saiol  PmiI,  iu»i»  ne  sauntii  eiiijiéclicr  que  li-â 
Mfttfes  n'aient  décidé  que  les  fidèles  prendruieni 
dlmaais  le  mm  de  Ckréiieas.  11  pui  se  foire  même 
^  h  ceiMMéralimi  des  invans  de  saint  Paul 
filtra  pour  lieaucoup  dans  k*nr  décision,  et  il  était 
digue  en  effet  et  de  f'Apôlre  des  gculilsel  de  l'Kglise 
des  gentils,  qui  devaient  foriucr  le  c<irps  de  l'E^liso 
ei%ai  ne  rougissaient  poi'.t  de  iésuft^^tirist,  coiuiue 
gMBMoieiit  le  laére  les  iatU,  fmtdÊt  ICS  prs- 
Mers  le  nom  «le  ce  divin  Sauveur. 
(1990)  Greic.  Nvss..  Chriit.Op.,  t.  IH.p.  VÙ. 
(IWI)  S.  Clirys.,  m  Art. 
(1992)  S.  Ami).,  ps  wxm.  p.  685. 
(l995)  L'n  auteur,  G^hriel  de  t'Aul(L'i>iiKî,  cvè^jiuî 
dTQiliaaa  m  svr  tiède,  uiei  une  diilurencc  entre 
Im  laM  dhars  «lue  nona  avons  rapportés.  Il  pré» 
tend,  dans  son  livre  Du  MUribu»  Etdmm  riMt», 
iu-i',  «6ii,  U  ^  cap  i5.  que  le  iM»ui  deC*rlllm 
neseduunail  fn'àcevs  qni  avalMit  reçu  la  coii- 
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naissant  pas  le  my^l^rfi  do  l'onction  divine 
dont  le  mot  de  Chréiim»  est  dérivi^  selon  la 
langue  grecque,  ils  le  liraient  d'un  autre 
mot  dp  la  même  langue  qai  signifie  ée»  sé 

utile  (19'JV). 

Il  faut  remarquer  que  co  grand  nom  de 
Chrétien  était,  pour  les  fidèles  des  premier» 
temps,  comme  il  doil  toujours  l'ôtre  pour 
nous,  un  nom  de  couragf ,  de  générosité, 
d'héroïsme.  G'élailun  l>ouciier  par  lequel  il» 
repoussaient  tous  les  trails  dus  porséeu* 

leurs,  pl  ils  av.iicnt  collt;  pnroio  conlirniof^ 
lementil  la  bouche  :  Je  tui$  Chréiiea,  «  CArf- 
itianut  stfm.»Ter(nlll<fn  en  rend  témoignage 

lors(ju'il  s'écrin  [100^)  :  D/cj'mtii,  el  pa- 
lam  dicimut,  ei  vobit  torquaUibus.  Lacerati  et 
cruenti  voeiferamuit  Deum  eotimui  perChri- 
stuml  per  eum  el  in  co  fr  rofjtioari  ruît  Deus  et 
coli.  «  i^e  que  nous  sumnirs,  nous  le  disons,.- 
et  nous  le  disons  pobliquemenl,au  milieu 
mô[iie  de  vos  tortures.  Di^cliirt's  et  eiisnn-. 
glaniés,  nous  nous  écrions  :  C'est  Dieu  qu» 
nous  adorons  (lar  Iq  Christ  I  Dieu  T«aV 
être  connu  el  adoré  par  luielenlui.  > 

Sainte  RIandine,  dont  Eusèbo  raconte  le 
martyre  (1996),  n'avait  point  d'autres  armes 
ni  d'autre  consolation  guo  celle  parole  :  îe 
suit  Chrétienne ,  Chriettana  tum.  Le  dracro 
appelé  Sanclus  dans  Kusèbe  (lOOT),  à  loules 
les  questions  qu'or>  lui  taisait,  quel  nom  il 
avait,  de  quel  pays,deqnelle  ville,  de  quelle 
condition  il  ('t.iii,  no  rt'pontlail  rien  autru 
chose,  sinon  ces  deux  utots  si  grands  et  si 
puissants  :  Ckrittianui  tum  J  Voilà  ee  que 
nous  voyons,  au  reslo,  dans  lous  les  Actes 
de$  martyrs,  et  h  (|uelquu  âge,  à  quetqut) 
seie,  è  quelque  con  liilon  qtrils  appartins- 
sent, tous  confessaient  hautement,  coura- 
Heuseroenl  leur  nom  :  Je  tuiê  Chrétient  Les 
vierges  timides,  comme  les  petits  enCinls 
eux-mêmes,  n'avairnl  pas  d'autres  armes  h 
opposer  à  loars  peraéculeurs,  et  cette  anuti 

Armalien  eiroacUon  du  Sninl-Gaprit,  qui  leur  dnn> 
nSit  le  draf i  d*ètre  appelés  CArlsif «ni  a  ekriematti. 

Il  :i)ouie  «|Uft  \xi  nom  i!e  ri'lèle  ne  se  dotiiiuit  |Mi« 
menu-  à  lous  tiux  (jui  aviii<'ui  été  cniilirmés,  inais 
ils  n'ci  iicnl  pas  reçus  .'i  nuui^cr  le  corps  de  Jésus- 
Clirist,  parce  <|ue  l'un  itc  cuuliuit  ce  Sacreuieul  qu'a 
ceux  de  la  Udélilé  dcsqueU  on  était  sûr  par 
rexpérieoce  d'une  vie  iiiftii  direiieiUM.  Kuiiti  il  dis 
qne  les  noms  de  ;«if«et  de  tolRr  a*éiJiieni  que  \\ouw 
fi-iix  fini  élaieiii  émineiils  tians  h  piclé  cluéiieiiiie, 
Mai!>,  ouire  que  de  rAul)é|>iiie  n'apporle  ancuner 
preuve  de  ce  qu'il  avance,  il  uiii  certain  nue,  dansi 
KS  Aaee,  dan*  l«s  Pères  et  «lans  les  conciles,  tous 
ttê  noms  te  prennent  indilTérenimeiii  ponr  louie» 
sortes  de  baptisu«.  (Voy.  La  diuiptine  4êCK$Uêe 
thée  dit  Nouveau  Tetlament  et  de  quelquêe  aneifn 
conciles,  t  vol.  iii-4»,  1(>89,  t.  l,  \*.  03,  ouvi^gi! 
qu'il  Tant  consulter  sans  duule  avec  piecauiioi»,^ 
paicqw*tt  a  poor  auteur  le  If.  Pasquier  Que^ncl, 
mais  qui,  en  dehors  des  poinu  où  i'auiuur  a  pu 
Ifllsaer  quelque  chose  de  son  esprit.  n*oo  renfemo 
pas  muinii  les  choses  les  i^lut  escetlenies.) 

(19Ut)  Au  lieu  de  Chrittiani  ils  disent  CAreiiiMÛ 
•lu  inol  grec  xM3'<>v  (Vid.  Apol,  JuSt.;  ilpsl* 
Terlul.,  cl  Laciauce,  lib.  iv,  c.  9.) 

(1995)  in  Apoi.,  cap.  21. 

(I99G)  Euseb.,1.  f,ci. 

(1997)  IJ.,  ibtd. 
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i«t  rendnU  inrincibles  contre  toute*  les  tor< 
tares  :  Christianus  ium  ! 
'  Aht  c'est  qu'ils  élaient  fidèles  h  ta  foi  ju- 
réel  Ils  sentaient  qu'ils  n'éinient  |<as  seule- 
ment Chrétiens  comme  sectateurs  de  In  doc- 
trine du  Christ,  mais  comme  ses  frères, 
comme  devant  reproduire  ses  exemples,  sa 
▼ie  tout  entière.  De  même  que  le  Vcrl»p  n 
rerélu  riiuraanit<^,  les  Chrétiens  devaient 
revêtir  sa  divinité;  ils  devaient  être  d'au- 
tres Christs  :  oinls  romme  lui ,  couronné$, 
rois  comme  lui  (1998).  Aussi  quelle  vie  ad- 
mirable menaient  les  premiers  Chrétiens  t 
quelles  vertus  I  quelle  union  I  quel  nmouri 
quelle  sainte  fraternité!  quel  dévouemeni  ! 
quelle  charité!  Voy.  Tarticle  Moeurs  des  pre- 
HiERS  Chrétiens. 

Comme  ces  premiers  Chrétiens,  nos  aînés, 
nous  sommes  membres  du  même  corps  ,  le 
Christ  ;  membres  du  même  roynumede  Pii*u 
sur  la  tprre,  l'Kglise.  lin  repevnnl  le  sacre- 
ment régénérateur,  nous  arons  prêté  le  ser- 
ment de  sujets,  nous  avons  juré  fidélité  et 
hommage,  c'est-à-dire  juré  tidélilé  person- 
nelle  h  la  foi  chrétienne,  et  fait  hommnge 
d'un  zèle  actif  dans  le  service  de  Dieu,  dans 
lafructilicaiion  du  talent  qui  nous  a  été  con- 
fié. A  r.iison  dt-s  promesses  liaplismales , 
nous  portons  le  nom  glorieux  Chrirtiani^ 
hommrs  du  Chrisi,  et,  revêtus  de  la  livrée 
de  Noire -Si'igncur,  nou.^  devons  marcher 
tous  sous  sa  bannière  h  la  conquête  de  son 
royaume  :  Qucrrite  primnm  regnum  Dei  et 
justitiam  ejus  (1999). 

Ainsi,  dit  un  auteur  (2000),  les  Chrétiens 
ne  sont  pas  seulement  obligés  h  garder  une 
foi  inviolable  è  l:i  parole  du  divin  Sauveur, 
mais  leur  foi  doit  être  agissante  et  se  mani- 
fester par  les  œuvres  que  le  Christ  doit  un 
jour  récompenser  ningtnfi(juement.  C'est 
par  ces  a-uvres,  réglées  sur  cette  parole  , 
que  la  foi  s'exprime  et  que  la  fidélité  du 
cœur  prend  une  forme  sensible.  Or, comme 
c'est  h  l'Eglise  que  le  Christ  a  confié  le  tré- 
sor de  sa  narole ,  comme  c'est  elle  qui  est  la 
société  ae  ceux  qui  sont  appelés  à  être 
incorporés  à  Jésus-Christ,  et  que  sa  mission 
est  do  faire,  de  ceux  uui  entrent  dans  son 
5ein,  autant  de  véritables  membres  vivants 
de  son  divin  Epoux  (2001), c'est  surtout  par 
leur  obéissance  envers  l'Eglise  que  les  Chré- 
tiens inanifeslenl  la  sincérité  de  leur  foi. 
Nul  n'est  excepté  de  celle  obéissance;  tous 
les  hommes  ont  été  soumis  h  l'autorité  cn- 
aeignniito  de  l'Eglise,  pour  être  élevés  par 
elle  dans  l'amour  de  la  vérité  el  de  la  prati- 
que dis  vertus,  et  par  elle  conduits  au  sé- 
jour éternel  des  félicités;  l'iCglise  est  donc 
une  puissance  qui  ne  connaît  d'autres  bor- 
nes que  (clles  de  l'humanité  elle-même,  et 
à  lu(|uelle  Dieu  adonné  l'empire  du  monde 

lioéleh.,  pMlrotogie,  1,  137. 
(I9*J9)  Lii<r.  III,  51. 

Geurges  Pliitlips,  Da  droit  eectét.  dan» 
•l'i  princifieii,  Kic,  %  10t,.ii»  1. 

iS(M)l)  Sjinl  Meiliodiiis  compare  l'Eglise,  sous 
it  ra|)|Mirl,  à  une  inérc  qui  recueille  ilan»  sun  &ein 
loua  ceux  oui  se  conharreiil  à  Jésu.<»-tiliri»l,  au 
^•Yo;,  les  furiue  à  s»  i«s»«tDblaoie  cl  à  celle  de 


spirituel  sans  exception  et  sans  réserve 
(2002).  Voy.  l'article  Eglisb. 

CHRÉTiENTÉS  D'ORIENT.  Nous  avons, 
dans  rariicle.CBRisiu!«isMP.  e?»  Asie,  jeté  un 
coupd'œil  général  sur  le  développement  de  lu 
foi, aux  preroierssiècles.danslescontréesqui 
sont  le  berceau  du  christianisme  comme  le 
berceau  du  monde.  Ici,  nous  avons  à  don- 
ner quelques  notions  utiles  sur  l'étal  actoc! 
des  chrétientés  d'Orient  (2003),  et  cela  sans 
pr<*judice  des  articles  phis  étendus  qui  doi- 
vent êire  consacrés  è  chacune  d'elles. 

I.  Les  églises  orientales,  toutes  catholi- 
ques, unies  an  Sainl-Siége  aposlnliqu«>,  in- 
dépendantes l'une  de  l'outre,  et  dislint^rs 
même  par  leur  liturgie,  leurs  usages  et  leur 
disripline,  sont  au  nombre  decin(|  :  l'égliso 
chahléenne,  l'église  maronite,  l'église  ar- 
ménienne, l  égliso  grecque-iuelchile,  l'é- 
glise S)frieiinp. 

Les  Clinidéens  habitaient  !a  HésopntA- 
mie,  l'Assyrie  el  la  Perse  seplenlrioonlc, 
dont  Tauns  e»l  In  capitale;  ils  (''taieiit  <le 
fervents  Chrétiens,  et  le  sang  de  leurs  mar- 
tyrs, durant  l»s  (juatre  premiers  siècli-s, 
atteste  celle  ferveur  do  leur  foi,  lorsque 
nialheureusument  au  v* siècle  ils  iombèreol 
dans  l'hérésie  de  Nestoriiis.  Séparés  ainsi 
du  grand  centre  de  la  vérité  catholique,  ils 
conservèrent  leur  liturgie  primitive,  la 
souillant  toutefois  de  leurs  erreurs,  el  por- 
tant jusqu'à  l'autel  les  noms  condamnés  de 
Dioscore,  de  Théodore  de  Mopsueste  et  do 
Neslorius.  Celle  honteuse  défenion  de  la 
vraie  foi  durait  depuis  onze  cents  ans,  lors- 
que, sous  le  ponlilicat  de  Jules  III,  vers 
1552,  un  des  chefs  de  leur  Eglise  vint  à 
llome  abjurer  ses  erreurs,  el  faire  sa  pro- 
fession de  foi  selon  la  doctrine  du  concile 
de  Trente,  alors  assemblé. 

Ce  retour  n'était  qu'un  fait  isolé;  toute- 
fois l'erreur  n'a  pas  reçu  le  don  do  l'im- 
mortalité. Vers  1680,  sous  le  ponlilicat  d'In- 
nocent XI,  la  conversion  do  l'archetêaue 
nestorien  de  Diarbekir  entraîna  la  plus 
grande  partie  de  la  nation  ,  et  de|)nis  lurs 
ce  retour  fait  des  i)r(>grès  sensibles,  h  tel 
point  (]Uo  les  Chaldéens  catholiques  abhor- 
rent ai:ioiird'hui  le  nom  de  neslonens-Ceiar* 
chevêquo  de  Dinrbekiravail  élé  fait  patriar- 
chedeson  Kglise  par  lunoi:unlXl  ;  Pie  Vill, 
voyani  les  |irogrès  de  la  vraie  foi  chez  Wi 
Chaldéens,  supprima  le  patriarcal  de  Diar- 
bekir, et  le  transféra  à  Mossoul,  graiido 
ville  de  plus  de  00,000  habitants,  chef-lieu 
d'une  province  de  la  Mésopotamie. 

L'église  chaldéenne  conipreiid  la  Méso- 
potamie, le  Kurdistan  ottoman,  la  Perse,  la 
Thibel  el  quelques  |>rovinces  de  l'Inde. 
Cette  église  a  pour  chef  un  palriarcho  qui 
réside  à  Mossoul  sous  le  titre  de  Bah;  li>»« 

lésus-Clirisi,  et  les  enfanie  de  iKHiveaH  comiM 
citoyens  du  ciel. 

(iWi)  a.  Bernard,  De  comid.,  il,  8. 

(2003)  Nuus  (tuisoiis  ces  rcu<-eignetiienUdaBS  un 
article  de  M.  Louis  de  Bjudicouri,  Ami  de  Im  teli- 
aion,  judlel  1850.  Cl  duus  uu  arliclc  rticiiliialif  da 
prérédcm,  publié  par  M.  l'abbé  U  Paris,  Vériié  da 
iSJuittci  1851. 
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dflS  ChaMéeiis.  Sept  aulrcs  diocèses  chnl- 
déens  relèvent  de  sa  juridiction  (200^).  Le 
palriarchf)  nctuel  a  été  institué  le  il  sep- 
tembre 1848:  n'est  Mgr  Jos.  Audo.  Voy.  l'ar- 
ticle CflALoftENs  (Bt»i  do  la  religion  catho- 
lique chez  les). 

II.  On  sait  que.  dès  Torigine  du  cbristiâ- 
nisme,  <Jes  hérésies  nombreuses  so  sont 

eianifesléea»  et  que*  de  là,  des  schismes  sont 
{•nl6t  survenus.  Ces  schismes  te  sont  for- 
tifiés dNn5  les  trots  langues  ou  nations 
principales  de  l'Orient  :  la  sjrriaque,  l'ar- 
ménieniie  et  la  grecque. 

Grand  nombre  d«  Chrétiens,  demeurés 
Cdèles»  habitaient  dans  les  environs  du 
LHtan»  oft  saint  Maron  avait  fondé  beaucoup 
du  couvents.  Les  disciples  de  ce  suint,  ré- 
pandus dans  tout  le  pnjrs,  n'avaient  oas  peu 
contribué  h  les  mainlcr.ir  dans  Vortho- 
doxie  ;  aussi  les  hérétiqufs  les  siirnomniè- 
rent-ils  Maronilet,  xxoiw  qui  leur  est  resl(^. 

Lors  do  l'invasion  arabe,  Tenipereur  Cons- 
tantin Pogonat,  qui  commandait  en  Orient, 
avait  fait  assez  bon  marché  des  Chrétiens, 
et,  pour  se  dispenser  de  faire  In  guerre,  les 
avait  déjà  livrés  au  kal((e  &làawias»  Les 
Maronites  se  réfugièrent  alors  dans  les  mon» 
tsgne.s  du  Lilmn,  el  i!s  y  dt'fendirenl  leur 
indépendance  comme  leur  foi.  Leurs  évô- 
fpies  ao  mirent  à  leur  lèfe,  el  on  les  vit 
jusque  prendre  les  armes  et  montrer  plus 
d'intrépidité  uue  de  véritable  résignation 
chrétienne.  L  un  d'eui  »  Jpan  Maron ,  fat 
élu  patriarche  vers  l'an  700,  et  reçut  du 
Saint-Siège  le  pallium,  à  cause  de  sou  atla- 
•henientà  la  religion  catholique. 

Jean  Maron  organisa  les  Chrétiens  du  Li- 
^n  en  nation  indépendante  :  le  Liban  for- 
mait une  espèce  d'oasis  au  milieu  des  mé- 
créants. Séparé  du  reste  de  la  chrétienté, 
ce  patriarche  voulut  que  son  peuple  fût 
plus  que  jamais  uni  à  Rome.  Il  prit  le  nom 
de  Pi«rre,  que  tous  les  patriarches,  ses  suc- 
caaaeurs,  oootiou^enl  de  porter  ;  il  adopta 
Hfilt  ti  lot  ornemenu  latiui,  uralefois  en 

.(MM)  Ce  sont  :  Diartaftlr,  seat  areliavévbé; 
pais  AnuKiia,  dans  le  KiintisL-in  ;  Djézyrc;  Kerknitk, 
capilaie  du  Knnli!il:iii  ;  Manliti ,  dans  la  Mésopula- 
mfe;  Scimat  et  l'Adzeriiiiiiijaii,  en  Pcffse;  siieri 
daM  le  KurdiMu,  Iuii5  évëclied. 
•  (MM)  b'aolrea  perieni  ceue  poptHalioii,  sans 
caàiplar  les  feoMoes,  les  mincurt  de  vingi  ans  «l 
ks  vIciHar^  k  418,000  ;  et.  en  prenant  rens  ttne 
nons  venons  d'exclur»;,  on  ne  }hmiI  arriver  à  iiii 
ciiiffre  inférieur  à  1, 500,000  Maronilea  <Je  toni  ^f^o 
et  delout  sexe,  tn  y  ajoul.nit  (tour  les  ril<^s  unis, 
environ  30U,CH)0  &ine.<s,  l'on  aurait  une  pninilaiiun 
é*i«uioiut  1,800,000  CallioliqMa,  r^rlis  sur  un 
teiriiMre  de  7  à  8.0U0  lieii«!s  carrées.  (  Voy. 
dam  le  MémorM  catholique,  t.  VI,  p.  331  et  auiv., 
m  carieai  travail  sur  la  populmion  des  Maronites 
dn  Liitan,  puisé  sur  les  liens  niénie:».) 

iM06)  M.  Louis  de  Baudicuuri,  dans  l'article 
Inillf  né  pltti  haut  (noie  M05),  pt»rte  à  13  la  nouitire 
ém  arcbevéchés  en  évftebés  de  nteUae  mnfeniln, 
et  H.  l'abbé  Paris  (IbidA,  le  recUiUnl,  rAluit  ee 
iHMubra  il  8.  Mais  un  cirivain  qui  a  longtemps  ba- 
Mlé  k  Liban,  K.  le  coinie  H.  de  Malherbe  (d'^ 
owavilic)  noua  a  Conrai  nn  travail,  —  qui  a  d'uil- 

&élé  vérUlé  parla ••^•loabanna  Asar,  v.caire 
ni  de  Saida,  pmeartur  dn  pntriardia  d'An. 
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conservnnt  fa  langue  srriaque.  C'était  h 
langue  que  l'on  parlait  en  Galilée  au  tempi 
de  Jésus  Christ,  et  le  Saint-Siège  lui-même 
engagea  les  Maronites  à  gnr  1er  cette  langue 
dnns  l'Mjr  litiirgif,  afin  do  consorvpr  dans  sa 
pureté  la  langue  qu'avait  pariée  Notre^i- 
gneor.  Les  derniers  roots  dn.SaufeorsnrIn 
croix  Eloi,  Eloi  lama  fabaktâni,  sont  s/* 
riaques,  et  c'est  |K>ur  cela  que  les  soldait 
juifs,  ne  les  eoroprireni  pas  et  erurent  qu'il 
apiielait  Elie  h  son  spcours. 

Au  temps  des  croisades,  les  Maronites 
descendirent  de  leur  montagne  et  tinrent 
s'unir  aux  croisés;  ils  couvraient  totii  la 
pavs  entre  Antiocbe  cl  Damas  et  s'(jien- 
daiont  jusqu'à  Jérusalem.  Saint  Louis  en 
trouva  mflmo  beaucoup  ilans  l'Ile  de  Cliypro 
où  il  dt'barqiin.  Il  les  retrouva  h  saint  JcmU' 
d'Acre,  les  réorganisa  et  leur  donna  h  droit 
de  citoyens  fronçais.  Les  lutles  qu'ils  ont 
eues  è  soulenir  contre  les  indd^los  les  ont 
beaucoup  alfaiblis,  et  aniounrhni  la  popu- 
lation des  Maronitea  s'élève  à  400,000  Âmet 
(2005). 

Ils  ont  toujours  h  leur  tôte  un  patriarche 
qui  prend  le  litre  d' Antiocbe  des  Maronites* 
et  qni  résidn  au  célèbre  couvent  de  Canobin 
au  Mont-Lib.Tn;  oulro  [os  dix  diocèses  qui 
sont  sous  sa  juridiction  (2006),  il  gouveruo 
en  mémo  temps  le  diocèse  do  Gibail.  Lo 
patriarche  actuel  est  Mgr  lOi.  Gaseoo»  iilSli* 
tué  le  19  janvier  iSiO. 

Le  clergé  maronite  se  compose,  avee  lo 
patriarche  et  les  huit  archevêques  ou  évô- 
ques,  de  873  prêtres  séculiers  qui  desser* 
vent  plus  de  six  cents  églises  el  chapelles* 
S^ixanle-lreize  couvents  sont  habités  par 
1,515  religieux,  dont  un  tiers,  au  moin«, 
est  prêtre  :  cent  cinquante  séminaristes  ■/ 
sont  formés  au  sacerdoce.  Tous  les  reli- 
gieux maronites,  prêtres  ou  non,  sont, 
comme  dans  looa  les  pays  du  mondt,  fouét 
au  célibat. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  prêtres  sécu- 
liers! sans  aoula  ees  derniers  ne  peuvent 

* 

llorfte  el  dn  peuple  nuifnntle, — doqneT  n  résiAe 

mip  ti;  lerriioir«  des  Mtronites  est  divisé  en  tO 
(iioféies  :  le  l"  ,  en  cormnençanl  par  le  Sud  , 
Psi  li;  (liorè>:e  d'Kj^ypic  ;  le  2»  le  diocèse  de  Saîila^ 
le  |dn<«  grand  de  tous,  qui  s'élend  depnîa  l'Ecjplo 
jiwprii  la  rlvo  gandie  du  Natir-Tameur,  Aemn 
doui  renilmuelMre  ae  trouve  à  trais  an  qnairsesnl* 
Menés  md  de  Bvyraoïlf  ;  le  S*,  le  iKnemi^  de  Bf  jr- 
ronlh  <|ui ,  de  l.«  rive  droite  dn  Nalir-Taniom, 
s'élend  au  Nurd  ]nsqn*à  Aulolins;  le  4'  le  (lioccM! 
du  Chypre,  dont  la  pan  le  cmiineniah  &'é(< ml 
d'Antéliiis  jusqu'à  la  rive  gaurhe  dn  Nakr-eMtclb 
(Oouvo  du  CMen)  ;  le  5*,  le  diocèse  tie  Damas  ;  le  tf% 
le  diocéM  de  Balbdt  ;  le  7*,  le  diocèse  de  I)jébail  ; 
le  8*.  lo  diocè<ie  de  B.itionu;  le  9*.  le  diocèse  de 
Tarabidoïc;  (Tii^>fili);  \c  tO»,  le  diocèse  d'Alep.  — 
l>c  ces  àtx  diocèses,  cinq  sont  mixtes,  c'est- à  dire 
contiennent  des  populailoos  inddilea  en  nenibre 
égal  ou  supérieur  k  cehii  des  popnlaUnns  caihu- 
liqnea,  ee  sont'  les  éieeèae»  dlCgfpWr  de  Salda,  do 
Beyrouth,  de  Damas  et  d*Alep.  Cinq  autres  «mit 
ptirementcalMiques^ou  bieii  ne  renferment  qu'uiio 
uiinorilésaiM  iinpi>rlar>co  (lo  nopuiaiiun  non  chré* 
tienne.  (Le  Jf Variai.  eathoU^ut,  ïoc.  cil.,  prg. 
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50  miricr  ;  mais  il  arrive  souveni  que  l'on 
ronfore  Ui  prôlriso  h  (Jos  gpns  mariés.  Celle 
l'xceplion  faite,  pour  ]<>s  Haroniles,  h  la 
lîisc'plinc  ordinaire  dt?  l'Eglise,  a  pour  cwuse 
priricipalo  la  pénurie  do  la  nation  maronilet 
qui  ne  lui  permet  pas  de  lorracr  dans  ses 
séminaires  le  nombre  de  prêtres  nécessaires 
h  la  population.  11  résulte  de  là  une  assez 
{grande  if:norai)(  c  ;  runis  sans  doute  que  ce 
déraut,  qui  a  excité  la  pitié  de  quelque* 
voyageurs,  esl  racheté  par  des  rertus  soli- 
des. On  no  pourrait  pnitil  ex|)lii]ijer  anlrn- 
mcnl  la  fui  vive  qui  anime  encore  les  |K>- 
pulalfons  maronilcs.  Le  clergé  français,  tout 
iiisiruit  (ju'il  est,  n'a  pu  raainlenir  aussi 
bien  les  populations  dont  il  a  ia  direction. 
Ceux  qui  condamnent  d'une  manière  abso* 
lue  le  cltrgé  inaronile  et  ne  voudraient  au 
Liban  que  des  priMres  français,  [)nrlcnl  donc 
sans  beaucoup  réfléchir  et  font  de  faussas 
appréciiil ions.  Lo  rôle  des  Français  établi» 
dans  ce  pays  serait  peut-être  moins  de  cir- 
conscrire leurs  efforts  dans  quelques  mis- 
sions modèles  que  de  chercher  à  instruire 
et  à  bouiûer  le  clergé  indigène^  qui  aura 
toujours  sur  les  masset  une  action  princi- 
pale et  naturelle. 

Les  Maronites  ont  bien  conservé  dans  ta 
liturgie  la  langue  syrincpie;  mais  ils  parlent 
tous  maintenant  ia  langue  arabe»  étant  de- 

f»uis  des  sfèeles  entourés  de  ronsotmans. 
..curs  tnissi(»nnairos  mit  quelquefois  tenté 
de  convertir  les  infidèles  quand  ils  ont  pu 
aborder  les  tribus  arabes  du  voisinage;  mats, 
au  milieu  du  fanatisme  musuhnan,  partagé 
par  les  Druses  (Foy.  ce  mot),  leurs  etforls 
n'ont  jamais  pu  avoir  que  de  faibles  résul- 
tats, et  la  plupart  du  temps  il  leur  a  fallu 
donner  asile,  dans  leurs  montagnes,  oui 
familles  qu'ils  convertissaient.  Il  est  proba- 
ble que,  s'ils  étaient  mieux  soutenus,  ces 
Francs  d'Orient  pourraient  cnicacenient  scr^ 
vir  h  une  régénération  religieuse  (2007). 
Voy.  l'article  Makomtm  (Ulat  du  calllOU- 
cisme  chez  les). 

fil.  La  nation  chrétienne  de  POrient  la 
plus  attachée  à  la  France  est,  sans  contre- 
dit, la  nation  maronite;  mais  la  plus  im- 
pôrtante  est  la  nation  arménienne,  qui 
compte  environ  six  million»  d'Ames,  doul 
un  million  est  cattudique.  . 
Moui  savons  déiiè  avec  qneile  toî  lot  Ar- 

(S007)  On  connaît  lesmanx  de  leule  espèce  qu'ont 

soiilTerls  les  Cliréticns  du  Lilian,  dans  ces  dernières 
années,  cl  les  démarclics,  les  nppcis  qu'ils  ont  faits 
aux  Callioliqiics  de  France  pour  oiilenii  des  Si-ronr». 
Leur  causi^  a  eiu  portée  nux  clinmljres  en  1816  et 
4847  ;  dos  coiniics  oui  élé  organisés,  etc.  Voy.  sur 
lotttceci  notre  Mimorial  cMholiqM,  I.  Vi,  p.  70 
«1  Kttiv.  ;  145  ei  suiv.;  300  et  ttriv.;  584  et  suiv.; 
cl  nuire  écrit  intiiulé  :  Appel  eu  faveur  dei  Chrétient 
d'Orient,  uoiice  lur  tes  umux  tou  fferts  par  no»  frèrei 
de  la  Siffie,  iii-8  ,  18iG, —  A  (cuc  i.-(H»(]ue,  nous 
.avons  eu  la  joie  de  lier  connaisbancc,  à  Paris,  .tvec 
uu  vcnérabk  rdigiem  maroniie,  le  II.  P.  Jonlianna 
Azar,  dont  nous  parlons  dans  la  nùtê  précéilanle, 
(n*  2UUti),et  qui,  à  son  départ,  noos  a  laisaé  aa  pré- 
cieux gii^e  de  sa  bienveillante  amiijé  :  un  cliapelet 
tfl  nacre,  béoii  sur  le  tombeau  de  Noire^Seigneur, 
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ménicns  ont  résisté  ani  tentatives  faites 
pour  l(!S  attirer  il  la  dot  irine  deZoroastre. — 
voy.  l'article  Christunismb  Asie,  n*  III. 
—  Pendant  longtemps,  ils  ont  formé,  au 
milieu  de  l'Asie  Mineure,  un  Ktat  tout  i 
fait  indépendant  des  musulmans.  Saint 
Louis,  pendant  qu'il  était  en  l'Ile  de  Chypre, 
reçut  un  message  du  roi  des  Tariares,  et 
une  h  tire  du  connétable  d'Arménie.  — 
Yog.  l'article  Ambassade  des  Tartarcs  vns 
aaiirr  Louis,  t.  I,  col.  889.  —  Celte  lêiire 
prouve  qu'il  y  avait  alors  dans  l'Asie  Mi- 
neure un  grand  nombre  de  «chrétiens  qai 
disputaient  assec  avantageusement  lepajrs 
aux  iiifidMi's. 

Le  roi  des  Tariares  voulait  faire  la  guerre 
au  Icalife  de  Bagdad.  Il  engagea  forteraani 
saint  Louis  à  attatpier  le  Soudan  d'Egypte 
pour  empêcher  ce  dernier  de  venir  au  se- 
cours du  Icalife.  Cette  diversion  devait  sin- 
gulièrement favoriser  ses  projets  ;  pfîe  (  ti- 
trait, du  reste,  lians  les  plans  de  saint  Lnuis. 
L'ardeur  des  princes  arméniens  pour  éten- 
dre dans  leur  pays  le  règne  du  Christ  éisil 
très-grande,  et  leur  zèle  paraît  avoir  été 
semblable  h  celui  de  nos  croisés  français; 
mais  il  ne  leur  réussit  guère  plus  qu'à  eui. 
Et  les  hérésies  ayant  pris  le  dessus  dans  la 
nation  arménienne,  la  divisèrent  tellemoni, 
qu'elle  finit  par  se  laisser  subjuguer  parles 
musulmans.  Le  dernier  roi  arménien  qof 
ait  conservé  In  foi,  abandonm':  pflr  les  siens, 
vint  mourir  en  France  vers  l'année  1330. 

La  domination  musulmane  a  iMaoaoup 
favorisé  l'fiérésic  dos  Arméniens.  Pour  con- 
server son  indépendance,  le  patriarche  d«s 
Arméniens  catlioiiques  avait  été  obligé  de 
so  réru:^'ier  an  mot:t  Liban.  Il  av.iit  fii^ 
sa  résidence  è  Bzemar,non  loin  du  patriar- 
che maronite.  Il  avait  aussi  établi  là  un 
grand  sé'ninaire  où  detii  on  trois  cents  élè- 
ves étaient  préparés  au  sacerdoce.  Mais,t>n 
1829,  le  sultan  Mahmoud, reconnaissant quo 
les  Arméniens  catholiques  méritaient  moins 
sa  défaveur  que  les  autres,  les  émaocipa 
dans  tout  son  empire.  Depuis  celle  époque, 
un  très-grand  nombre  d'Arméniens  est  re- 
venu au  giron  do  l*Bglise  catholique.  Cn 
conversions  augmentent  tous  les  jours,  par 
suite  du  zèle  du  clergé  arménien,  Te  piui 
instruit  de  tout  rOrienl  (2006). 

Jl  a  maintenant  à  sa  léto  un  pdriaNhc» 

(9008)  En  février  1856.  nous  ccrivioM  daas  k 
Mémorial  eathotique,  i.  XII,  p.  81,  82,  (m  I^nm 
(^ui  suivent:  i  Marie  a  répandu  ses  bënédicfionlM 
Syrie,  car  |;i  dt-Ii-griuod  niiosioliiiiie  de  Ikyroullia 
vu,  dan»  le  cour»  de  l'année  1865,  plu»  de  i<W  ça»- 
versions  au  cailiuliciittne  (baptême  d'iiifldtilet  ou 
abjurations  tl'liéréliiiues).  Le  «lélégatt  Mgr  Briuwoi, 
«  napiiaë  encore  ttNilréeemmeai  m  fiim  méuafc 
dnise,  qoi,  depuis  un  an,  M>llicilail  son  catféMS 
itein  (le  l'église.  C'est  lu  jour  des  Rois  <|u'a  esp* 
relie  solciuiiic  à  Keyruiuii.  L^sdeux  époux  a»ak»l 
été  prcpapéi)  par  les  sueurs  de  la  Ctiarilé  et  l»Wg{' 
rieur  des  Lazaristes.  Procliainenient,uojeuaaliH^ 
Ute  doii  éire  tiaptiaé  au  collège  d'Antoank  ^ 
-  «  G«a  heareei  pragrèt  sont  des,  après  la  1^ 
divine,  au  tèle  dea  tilles  de  Saini-Vinoaat  dan"» 
qui  exercent  une  admirable  iiifloeece.  aagm  jg* 
acUsmailiiuas  et  des  ■asataMBs;  al  Ni  tllf*^ 
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I.e  chef  lin  r.oUo  église  »  le  liire  dej  Cilicie 
des  Arniéniciis;  il  réside  à  Bzemar,  au 
mont  Liban  ,  et  fl  administre  en  môme 
tenaps  le  diocèse  nrnoénien  de  Tolkal.  Le 
fiatriarche  acluol  est  MgrMichel  DerAs4na- 
sadrinn,  institué  lo  2oJnnvi(-r  l8ii,S0ttS  le 
nom  de  Grégoire  Pierre  VlILlIasous  lui  un 
aretievêque  primat  arménien  à  Conslanti- 
nople,  un  archevêque!  Alep»  et  oeuf  autres 
éTéquus  (2009-10). 

I  Ce»  prélats  ont  poar  coopérateurs  entî- 
"TOU  300  f>rêlres,  qui  tous  observent  le  céli- 
bat. Le  clergé  arménien  n'a  point  de  sim- 
ples évôques  am  ses  archevènuris  ;  seule- 
ment  une  Irentoino  d»?  prêtres  ae  la  nnlion, 
portant  le  nom  de  Warlobtit  sans  avoir  la 
plénitude  du  sacerdoce,  sont  mtlrés  et 
crosses  comme  des  abbés  de  monastère,  et 
peuvent  donner  iosacremenldeconnrmaiion 
•m  fidèles.  La  nation  arménienne  a  deux 
roiivents  do  moines  au  Liban,  deux  à 
Vienne,  un  à  Venise  et  un  à  Romo.  Indé- 
pendamment de  ces  séminaires,  elle  a  des 
collèges  à  Rome,  h  Venise  et  à  Paris.  Voij. 
les  articles  Lazare  (couvent  de  Saint-)  à 
Venise,  et  Ni-KBiTAn  (Pierre),  iondatenrde 
ce  monastère  ou  académie  arménienne. 

IToiiblions  pas  de  dire  que,  selon  la  litur- 
gie arménienne,  on  consacre  avec  dus 
axvmes  comme  dans  le  rite  latin,  et  que  l'on 
soit  le  calendrier  grégorien.  Voy.  les  art. 
AnMÊMK  (Témoigiin^Msdi'ri-'glisi'  J'Arménie 
touchant  divers  points  de  la  foi  catholique) 
d  BeusB  CATHOLiQve  B!«  Arméhib. 

IV.  Passons  h  l'Kglise  gr^c  lue-melchile. 
Les  Grecs,  quoique  beaucoup  moins  uom- 
bineox  eo  Orient  que  les  llarijoites  et  les 

«nMifue  st  h  Qberté  religieuse  éiali  enfln  pro- 
clan>éc  en Turriiiic.  les conquMes  (lerEgliiie  icmaiil 

rapides  el  cnRhidonthlcs. 

<  Dieii,  cfixruiis-le,  ne  i.i niera  pas  à  faire  jouir 
OM  coiiirces  de  ceite  liberté  si  piiiasanie  pour  rai- 
ner Teinpire  (lu  démon.  Alors  oit  verra  nn  frand 
noo^re  d'Ariiténieus  rentrer  d;ins  Piiniié.  Déjà  ptti- 
rieurt  se  monirenl  hieit  disposés,  et  si  ce  n'tiiaii  le 
manque  de  (■iiapeilt's  cl  les  dillfculu-s  (pii  s'opposeiii 
il  leur  éreciion,  ils  auraieni  ciiiltrassé  le  catlioli- 
cisne.  Maitf,  quand  le  Seigneur  le  voiulra,  ces 
elmaaiat  lombcrom,  ei  nos  frères,  en  abandonaani 
iMaMcnese  verront  pas  sans  églises:  ils  auront 
la  droit  de  bâtir  des  étiiliccs  Coiis:i('irs  culto. 

4  Dans  la  Turquie  d'Asie,  cet  luMirem  inouveincnl 
de  conversions  .se  nianifesle  é^:ilcmenl  de  l;i  mn- 
MÏère  la  plus  consolante.  En  vuet,  «les  lettres  par- 
fCàÉai,  il  j  a  peu  de  semaines,  à  Mgr  le  putriurcUe 
ÎTâÉtféielw  dotii  le  Mémorial  ciiireienaii  naguère 
eSIfleeienta  (Voir.  t.  Xl.  p.  128,  178),  lui  ont  an- 
noncé que  rarclicvèquf  jacobito  di;  Jonisaicni  a  f;iil 
son  alijuralion,  le  ^>  juillet  18i)5,  et  que  l'cvéqne 
iTHotns  a  suivi  son  t  xrmple.  I>c  ni«5nic.  le  viliiige 
de  Bahsoiii  et  tic  nondireuses  ramilles  jncobites  de 
Marilneida  Diarbckir  svni  rentrés  diuis  le  sein  de 
rEÉlise  c*lholi(itt«,  aiiMi  que  le  curé  de  Souëreq 
airee  vingt-cinq  r^mille*.  ci  lu  curé  U'Alep  aveu 
quinze  ramilles.  On  annonce  encore  la  conversion 
«le  1500  personnes,  de  deux  diacres e|  de  irois  cures 
iacobiies  ;  de  plus,  on  dil  aussi  que  révèqne  lie 
§|ye^,  avec  quatre-vhiKU  raroilins,  ne  lardera  |ms 
rannér  sam  le  sda  da  regllse  caiboliqae.  cl  eue 
relie  disposition  saMnliKie  tins  m  grand  noMbre 

^plMH)  feid  la  aeai  de  leurs  diecésea  :  Ada- 


CUR  H6i 

Arméniens,  n<>, laissent  pas,  cependanT.  quo 
d'y  être  assez  répandus.  Dans  ta  soûle  Syrio 
on  en  compte  150,000  dont  70,000  sont 
C8iholi(ines.  A  la  dilTérenco  dos  Maronites 
et  des  Arméniens,  les  Gxecs  unis  sont 
presque  tous  d'anciens  schisroatiqucs. 
Quoique  réunis  an  giron  de  l'Eglise,  celle 
nouvelle  chrétienté  a  très-peu  de  rie  et  so 
ressent  beaucoup  de  ses  ancien  nos  'irreurs. 
Le  patriarche  uni  des  Grecs  prend  le  triple 
titre  de  patriarche  d'Antiochc,  de  Jérusa- 
lem et  d'Alex.nniiric.  Ses  [ir^d^cosseurs, 
pour  se  mettre  à  l'abri  des  persjéculions, 
résidaient  aussi  au  Liban,  comme  les  pa- 
Irinrrlies  maronite  ot  arménien.  Ils  sont  res- 
tés 170  ans  au  couvent  Saint-Michel,  près 
de  Zouli-Miltaïl,  jusqu'à  l'occupation  égyp- 
tienne, qui  a  été  lo  signal  de  réniancipation 
de  tous  les  catholiques  de  Syrie.  C'est  seu- 
lement depuis  cette  époque'  qu'ils  ont  pu 
commencer  à  se  construire  des  églises  hors 
du  Liban. 

En  Quittant  la 'montagne,  lo  patriarche 
actuel  uos  Grecs  unis  (2011)  avait  d'aboni' 
établi  son  siège  à  Damas,  puis  il  l'a  Iransléré 
h  Alep.  A?aiitde  se  rendre  dans  cette  der- 
nière ville,  il  est  allé  faire  un  séjour  do 
plusieurs  années  h  Constantinople  pour  ob- 
tenir du  sultan  la  permission  do  continuer 
à  porté  le  l&alounô  ou  toque,  que  portent  les 
schismatiquos  :  il  n*a  pas  réussi  dans  ses 

Prétentions,  mais  il  a  obtenu  du  Gr  and 
urcia  décoration  du  ntcAai».  Poussé  par  la 
vanité  qui  est  naturelle  aux  Grecs,  il  a 
voulu  on  fiiiro  ostentation  b  son  retour,  cl 
est  euirô  triomphalement  à  Alep,  escorté 
d'un  détachement  de  troupes  turques,  pré- 

na,  év.,  chef-lieu  d'nneprovincederAsie  Mineure; 
Diarbckir,  cv.,  clicMien  de  prov.  dans  la  Méiiopo- 
taniie;  Mardin,  év.,  dans  la  Mésopottniie.  Angora 
(l'ancienne  Ancyrc),  prov.  de  la  Natulic;.  Arluin, 
dans  l'Arménie  ;  Bifousse,  prov*  de  la  Malolie  ;  £r- 
leroum,  capitale  ds  rArmenie  :  bpalian,  en  Perse; 
Trol)izoii(l(\  chef-lieu  do  province  dans  l'Asie 
Mineure.  Ccsl  donc  en  luut  douzii  diocèses  pour 
l'I^glise  d'Arménie.  Remarquons  que  les  six  derniers 
diocèses  du  rite  arménien  que  nous  venons  de  nom- 
mer, à  partir  d'Angora,  oui  c4é  créés  par  le  Pape 
aciualtemeni  régnam,  Sa  Saiiiieié  Pie  IX,  le  80 
•vrll1850,ei  qoNls  sontsnffiragantsda  Tardievéqms 
priiiiaiial  de  Constantinople. 

(iOli)  Lors(ju'on  écrivait  ceci,  le  jmiriarche  do 
l'Eglise  grecque  luclcliile  était  Mgr  Maxinuis  Maz- 
louui.  Ce  prélat,  aniérieurcmcnl  archevêque  de 
Myre  in  pariibut,  avait  été  institué  patriarche  U'An- 
liucbe  pour  les  Grecsmois,  le  i"  février  1856.  Il 
esi  mort  à  Alexandrie  leit  aoAt  188S,  k  l'&gc  de 
suixiinle-seixc  an>.  Son  corps  .1  (ilc  transporté  au 
Caire,  où  il  repose  dans  l'église  Rrcci|ue  catbolnpie. 
Tous  les  Cairiule-,  c^itliuliques,  protestants,  nuisul- 
inaiis,  furent  sur  pied  le  juur  de  ses  funéraUlcs.  Ln 
gouvernement  égyptien  y  avait  envoyé  an  piqnel 
de  soldats.  La  puriiun  ca'tlioliqne  nmiaine  do  corps 
diploniaTMiue  assistait  au  grand  complet  à  cette 
téiéinonic.  M^r  Maziouni  vient  d'être  remplacé. 
C'est  Mgr  Clément,  évéquc  d'Akka  (Saint-Jean 
d*Acre)  qui  a  obtenu  tous  les  suffrages  dans  un 
sfoeda  ea  mois  d'avril  18S(i,ieaoaa  couvent  de 
fhiiul-Smvenr,  k  Dér1l-lluini«f,  ei  aunud  assis- 
tèrent dix  évèifues  grecs calhoUques.  (Vojr.  Mfm» 

taih.f  t.  XII/  n.  254.^ 
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cédé  par  les  trois  crosses  el  les  Irois  croix 
de  ses  trois  palrinrcals.  Celte  cérémonie, 
h  laquelle  concouraionl  tous  les  Grecs  ca- 
tholiques du  pa>s,  n  singulièrement  froissé 
les  musulmans  d'Alep.  Peu  de  temps  après 
leur  lanAli«mc  a  éciaié,  el  nous  avons  vu 
(en  1851),  dans  les  journaux,  le  récit  des 
massacres  el  des  excès  dont  tous  les  catho- 
liques indislinolemeiil  ont  été  victimes. 

Le  patriarche,  chef  do  cette  Eglise,  a  le 
titre  de  patriarche  d'Antioche  des  Grecs- 
Melchitcs  ;  sa  résidence  ordinaire  est  h  Da> 
mas,  (hef-lieu  d'une  province  de  la  Syrie, 
rt  il  administre  en  même  temps  le  diocèse 
deDaniasduriiegrec-meIrhite.  Ce  palriarclie 
it  sous  lui  quatre  archevêques  et  six  évè- 
ques  (2012).  Ces  prélats  sont  secondés  par 
environ  120  prèires  dont  lieaucoup  sont  re- 
ligieux et,  par  conséqueni,  non  mariés.  Les 
Grecs  unis  or.l,  en  outre,  dix-sept  couvenls 
v\  quatre  couvents  de  religieuses  cloîtrées, 
dont  le  nontbre  s'élève  h  qunlre-viagts. 
Ajoutons  que,  selon  la  liturgie  de  ceito 
Eglise,  on  consacre  avec  du  pain  fermenté, 
rt  que  la  communion  se  donne  sous  les  deux 
espèces  :  on  suit  au.ssi  le  calendrier  non 
réformé.  Voy.  larlicle  Gbecs  CATyoïiQLKS 
(Etal  du  catholicisme  chez  le.s). 

V.  Il  nous  reste  h  dire  un  mot  de  l'église 
syriaque,  ou  mieux  syrienne.  Les  Syriaques 
unis  apparlienneni  a  la  môme  nation  que 
les  Maronites.  Ces  derniers  sont  les  anciens 
rhrétiens  de  Syrie  qui  ont  conservé  la  fui 
dans  toute  sa  pureté  et  ont  adopté  le  rite  la- 
tin. Les  Syriaques  sont  des  hérétiques  ja- 
cobiles  convertis,  h  qui,  par  condescendance 
!e  Sainl-Sié^e  a  laisàé,  comme  aux  Grecs, 
leur  rite  oriental  particulier.  Leur  nombre 
•'St  d'environ  100,000  en  Syrie.  Ils  ont  un 
jtatriarcho  qui  |)rend  aussi  le  titre  d'An- 
tioche des  Syriens,  il  habitait  autrefois  au 
mofît  Liban,  comme  les  autres;  depuis 
quelques  années,  prolitant  de  la  liberté  ac- 
cordée aux  Calholiquei,  il  est  allé  tixer  sa 
résidence  h  Alep.  t 

Ce  pairiarche,  s'il  vit  encore,  serait  ac- 
tuellement Mgr  Jacques-Pierre  Giasve,  né 
à  Alep  même,  le  28  mai  1778,  institué  pa- 
triarche le  2i3  janvier  1828.  Huit  autres 
diocèses  syriens  relèvent  de  sa  juridiction 
(2013;;  une  vingtaine  do  prêtres  et  à  peu 
près  autant  de  séiuinarislos  formant  tout  le 
clergé  des  Syriaques  unis. 

Les  Syriaques  unis  ont  peu  d'importance, 
mais  les  Syriaques  hérétiques  sont  encore 
très-nond^reux  :  ils  sont  répandus  dans 
toute  la  Mésopotamie.  11  serait  difTicile  d'en 
préciser  le  nombre,  on  peut  l'évaluer  ce- 
pendant è  deux  millions.  Le  Sainl-Siége,  il 
y  a  quelques  niinées.  leur  avait  envoyé  un 
délégué'apostolique,  Mgr  Auvergne.  Ce  zélé 

(tOIS)  Les  archevécliés  soiii  :  Alrp.  cnpiiale  de 
la  Syrie  ;  Reyroulli,  ville.aiicieiiiie,  Beryiut,  niijonr- 
«riiiii  de  la  provinc«  d'Acre  ;  Duall>ck  (ranciennc 
Hëliopolis).  ctief-lieu  des  Muntuali».  monlagiiardt 
fémcet  ;  Tyr,  ville  irés-aiicienn«  de  la  |iroviiicc 
•l'Acre.  —  Le»  évécbës  sont  :  Acre,  clieMiru  delà 
province;  Bosra,  chef-lieu  du  FUur;iii;  Fanoul; 
U*mt  (r;incicnae  l::iuéic),  jskez  giahde  ville  ;  Sidun, 
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prélat  a  déteruiiné  de  nombreuses  conver- 
sions, et  l'on  estime  que  si  Dieu  lui  avait 
prêté  vie,  il  resterait  aujourd'hui  bien  peu 
d'hérétiques  jacohite.*;  (2014).  Voy.  l'aclicle 
SïRiE  (Etat  du  catholicisme  en). 

VI.  Par  ce  qui  précède,  on  voit  qu'il  faut 
faire  de  grandes  dis'.inctions  entre  les 
Cliiéliens  d'Orient.  Les  Grecs  el  les  Syria- 
ques son!  loin  d'être  des  apôtres. 

Aussitôt  que  le  pouvernemenl  turc  les  a 
eu  un  peu  émancipés  et  leur  a  permis  de 
bfllir  des  églises  dans  les  villes  musulma- 
nes, leurs  archevêques  el  patriarches  sont 
sortis  du  Liban  pour  venir  quêter  en  Fran- 
ce. On  les  a  confondus  nvcc  les  Maronites, 
qui  leur  ovaieid  donné  rhos|iitalité  dans 
leurs  montagnes,  et  prolitant  des  sympa- 
thies que  ces  Francs  du  Liban  inspiraient 
parmi  nous,  lesdils  prélats  se  sont  ouverts 
toutes  les  bourses.  Hevenus  dans  leur  pnjs 
avec  dos  sommes  assez  importantes,  ils  oe 
se  sont  pas  bornés  h  construire  leur  cathé- 
drale ;  il  en  est  qui  ont  commencé  pir  l'é- 
Têché  et  ont  cru  même  qu'il  convenait  de 
lui  assurer  un  i>airimoine.  Un  autre,  pour 
angmenler  ses  ressources,  s'est  mis  à  prê- 
ter à  gros  intérêts.  Cette  minière  d'agir  el 
d'utiliser  les  aumônes  de  l'Occident  a  fini 
pnr  être  connue;  aussi,  quelques  années 
après,  lorsque  les  ftauvres  Maronites  du 
Liban,  massacrés  par  les  Druseset  les  Turcs, 
ont  fait  appel  à  la  charité  des  tidèles,  leurs 
délt'gués  n'ont  pas  reçu  l'accueil  qu'ils 
luériiaient. 

Fctisons  une  dernière  remarque.  Les  pa- 
triarches des  cinq  chrétientés  dont  nous 
Venons  do  parler  sont  seuls  insiilués  en 
consistoire  comme  les  autres  titulaires  de 
lu  catholicité  :  les  autres  prélats  do  ces 
l^gliscs  orientaltis  reçoivent  l'instilulioD  ca- 
nonique de  leurs  î>atriarches  respuclifs  t 
qui  un  font  leur  rapport  h  la  sacrée  roc- 
grégalion  du  la  Propagande,  à  Hume.  Voy. 
l'art.  Missions  catuoliques. 

CHUIST  (lp).  Voy.  Jésls-Christ. 

CHRlSTlANlSMIi.  Voy.  en  tête  du  I"  vol. 
de  cet  ouvrage,  noire  DitcourM  préliminairMt 
où  nous  retraçons  rapidement  l'origine  et 
l'histoire  du  cnristianisnie,  et  où,  exposant 
h  grands  traits  le  lableuii  de  la  vie  de  l'E- 
glise, nous  nous  aliachons  h  montrer  l'ac^ 
lion  réfiaratrice  el  civilisatrice  de  cette 
sainte  Eglise  dans  le  monde,  depuis  l'ap- 
pnrition  de  notre  divin  Rédempteur  jusqu'i 
nos  jours.  Voy.  aussi  le  2*  Diicoun  pré- 
liminaire en  lôie  du  IV*  volume,  et  lesar* 
tilles  Catuolkjl'es,  Chr^ctiens,  Kglise. 

CUKISTIAMSMIî:  en  ASIE.  ll  est  incon- 
testable que  l'Asie  a  des  droits  de  préémi- 
nence sur  tout  le  reste  de  l'univers  (2015), 
puisque  c'est  de  là  que  nous  esl  venu  le 

ville  irès-ancieiine,  province  d'Acre  ;  Ti>ipoti,ctier- 
licii  de  la  province  ile're  nom. 

(^15)  Ce  toni  :  Itt-yrouili.  Damas,  Jérusalem, 
archevêchés;  Diaibfkir  et  Murdin, Mciiin,  MotMol, 
Naiili  cl  Keriadm,  au  pied  du  niout  Libf  n,  c(  Tri- 
poli, évécliëa. 

(SOti)  Voy.  plu»  haut  la  note  f 008. 

(1015)  t'est  €•  que  rcconp  di  «i  proclama  an  ta- 
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clirisliaiiisme,  la  Lnmièra,  on  un  flIOl  tOUI 
IttS  biens  de  Tordre  spirituel. 

Cesl  dans  TAsie  (]uY-<aii  ce  jardin  déli 
eieux  où  Dieu  plaça  le  premier  homme, 
immédialemeot  êprés  l'avoir  créé.  C'est  en 
Asie  que  se  fit  la  réparation  du  genre  humain 
aorès  le  déluge,  €(  les  descendaiils  de  Noé 
Il  en  sorlireni,  pour  passer  dans  l'Europe 
#1  dans  l'Afrique,  que  lorsque,  se  trouTant 
trop  resserrés,  la  nécessité  les  fr)rça  d'a- 
liaodoooer  la  pairie  commune  de  tous  les 
biUDnes.  L'Aefe  est  le  lien  où  Dieu  in- 
diqua une  terre  h  son  peuple,  qu*il  s'étail 
choisi  entra  toutes  les  nations,  et  il  ne  l'en 
•  dépouillé,  par  une  dispersion  univorsellat 
que  quand  ses  prévarications  ont  eu  com« 
blé  la  mesure.  C'est  dans  l'Asie  que  s'est 
opérée  l'œufredivinedo  notre  rédemnlion. 
La  piété  y  conduit  encore  à  celle  heure 
reux  qui  veulent  aninoer  leur  foi  à  l'as- 
{«et  des  chemins  que  les  pieds  de  Notre- 
Sei^neur  Jésus-Christ  ont  foulés,  des  lieux 
au'il  a  sanctifiés  par  ses  travaux,  par  sa 
Passion  et  partons  les  mystères  delà  re- 
ligion sainte  qu'il  oous  a  laissée.  EnAn  c*esl 
de  Ik  qne  les  apAires  te  sont  répandu;!  dans 
;'>ulos  les  contrées  pour  annoncer  In  Bonne 
nouvelle,  TEvauj^ile  de  la  paix  et  du  sniul 
dont  le  dépôl  sacré  leur  avait  été  confié. 

I.  Ko  Asie  même,  eet  Evnngile  du  salut 
S*étandit  sur  de  vastes  routines,  dès  les 
temps  apostoliques.  La  ruine  de  Jérusalem 
avait  affaibli,  sans  doute,  mais  non  eniièrc- 
mant  vaincu  rattachement  des  Juifs  d'Asie 
I  la  lot  rriosaique  (2010).  Lorsque  cette 
ville  se  r«?leva,  les  Chrétiens,  énngrés  avant 
aaitestrucUon,  y  revinrent  avecSiméoo,  leur 
éfêqna.  Loi  Irelie  évêqaes  qui  lui  succé- 
dèrent jusqu'au  règne  d'Adrien  fureni,  com- 
oie  Siméon,  d'origine  juive*  et  la  commu- 
nanlA  eontfnaa  d^rtiearver  la  loi  judaïque. 
Mais  lorsque  le  fameux  pseudo-messie  Rnr 
Ciichba,  c'est-à-dire  tils  de  l'étoile  (2017), 
•ut,  par  le  soulèvement  des  Juifs,  déter- 
miné la  dévastation  de  tonte  la  Palestine, 
la  communauté  des  Judôo-Chrétieos  de  Jé> 
niiaiai  fut  disaouio. 

Les  exilés  s'unirent  aiix  Chrétiens,  jadis 
|>«1iana,  d*£iia  Capitolina ,  nouvellement 
CRiQStroltadans  la  proximilé,  et  dont  le  pr»* 
œier  évèque,  Marc,  était  d'origine  païenne, 
rommele  fureni  ses  successeurs.  Unn  église 
plus  importante  en  Palestine  qu'^^ia  était 
Césarée.  Qunnt  à  Antioche,  dont  l'npôlre 
Pierreavait  été  i'évôque,  et  qu'après  Isvode, 


tond  MtioHttaire  oiMMulMa*,  AtaMrimc,  i 
f^Lla-M.,  1759,  t'tTi.  4»*  col-  S:  « 
rempli  de  recberclics  ei  qui  mérite  phis  d  ail 


lléogr«pli«,  Bruzen  de  la  llarlinière,  dans  son 

,eic,é 
^  eavnse 
l^allMitlM 

AN'on  ue  pourrail  le  croii-e. 
(S0I6)  TAIzog..  Hiti.  Kiiii.  dtrJ!^,  S  veLti». 
1845.  1. 1.  p.  187.  188. 

g 17)  N9mk.  xiiv.  17. 
18)  Ëuseb.,  Bitl^tedii^  »i«  M. 
19)  Ibid.,  VI,  M. 
(SOSU)  L'Arabie  heureuse,  pnrcp  que  Plrlo-lorq»; 
litU  aécUa.,  li,  6),  Domuie  le*  Homériltê  el  la» 
/MdMaitëii|aesalnl  léiéaie  {Ot  air.  Wiuir., 
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successeur  de  Pierrt-,  sainl  Ignace  gloritla 
par  son  martyre,  elln  restait  toujours  la  pre- 
mière et  la  plus  belle  des  églises  de  l'O- 
rient (2018).  En  Syrie  (lorissBienl  les  églises 
de  Séleucie,  Bérée,  Apamée,  Hiérapolis, 
Cyrus  et  Samosato.  Dans  l'Osrocnc  on  bâ- 
tissait, dès  228,  une  église  cbrétienna  à 
Ëdesse,  capitale  de  la  province.  En  Méso- 
potamie, on  cite  de  bonne  heure  les  com- 
munautés d'Amida,  de  Nisibe  et  de.Cascar, 
L<?s  Chrétiens  d'Arménie  reçurent  une  lotira 
rie  Denys  d'Aloï  m  iris  sur  la  pénitence 
(8019).  Maris,  disciple  de  l'apétre  Thadée, 
fut,  dit-on,  évéque  de  8éi«Qci«,  préa  dm 
Tigre,  en  Chaldée. 

L'Eglise  de  Séleucie,  importante  dès  .0» 
rigine  par  ses  rapports  avec  Ctésiphon,  de- 
vint une  pépinière  pour  le  royaume  des 
Pnrthes,  appelé  plus  tard  Persique.  Panténe» 
chef  do  récole  des  catéchumènes  d'Alexan- 
drie (Toy.  les  articles  Ecole  d'Edessb,  Kcolb 
o'Alexanobik},  propagea  activement  le  chris» 
tianisme  dans  l'Inde,  dans  TArabie  heu- 
reuse (2020).  La  som»;nce  implantée  par 
«'apôtre  Paul  en  Arabie  porta  des  fruits 
nombreux  (2021).  On  vit  plus  tard  un  chef 
de  cette  contrée  detiiariderà  être  instruit 
de  la  doctrine  évangéii(]ue  par  le  célèbre 
Origèna.  Malgré  lus  fatigues  de  ce  long 
voyage,  le  pieux  théologien  d'AUxnndrie 
accomplit  celle  tAche  digne  d'un  vrai  ser- 
viteur de  Dieu.  Ce  fiit  aussi  cet  illustra 
(lorleur  qui  ramena  à  la  vraie  foi  en  Jésus- 
Clinsl  l'évéque  Bérylle  de  Bosra,  dons  l'A- 
rable-pélrée  (2022).  Enfin  le  cliristianisma 
eut  aussi  de  nombreux  adhérents  en  Persa 
dans  les  ii*  et       siècles  (2023) 

II.  A  cette  époque*  de  nombreuses  <  un- 
munnutés  chrétiennes  s'étaient,  en  Liïei, 
formées  en  Perse.  A  leur  t<5ie  se  lrouvai(( 
comme  métropolitain,  l'évèiitie  de  Séleucie- 
Ctésiphon.  Lorsque  le  christianisme  devint 
lu  religion  dominante  dans  l'empire,  l'op- 
position politique  le  rendit  suspect  ^lux 
Perses  opprimés,  el  les  prêtres  mages  for-r 
ti fièrent  de  tout  leur  pouvoir  la  baine  dp 
leurs  coocUojaiiscoDlrela  religion  de  Jésiur 
Christ. 

La  lettre,  par  laqucllcConstanlin  le  Grand 
avait  chaudement  recommandé  au  roi  Scba- 
hor  II  (an  309-381)  le  sort  des  Chrétiens, 
était  restée  sans  succès  notable  (202V).  Bien<« 
tôt  après,  la  guerre  s'étanl  déclarée,  Schabor 
iil  mourir  Siméon,  évôque  iJ*e  Séleucie,  avec 
cent  autres  ecclésiastiques  (an  34hij.  Lea 

cnp.  36),  rapporte  que  Paniène  trouva  cfioz  oox 
r£vaugile  «Je  saint  MaïUiieu,  qu'ils  aiiiaieiit  reçu  de 
aoint  Bartbéleml.l  {Voy.  cet  ariicle).  éent  ieslf** 
vaux  apostoliques  dans  l'Arabie  lieu  rente  sOfit  cOtti- 
I  lés.  Cl.  Tilkiiioiii,  loni.  I,  part  lu  ;  Mnsbeiin, 
Commenl.de  reb.  Chriit.  anle  Comtani.  U.,  p. 906( 
Kiisého,  Hhl.  ecclén  ,  v,  10;  ti,  i9.  Vof.  aussi 
BOlre  ariicle  Arabie,  t.  9,  COL  Ul* 

(mi)  Cal.  1, 17.  ^ 

liOiî)  Ëuseb.,  Hht,  «dlis.,  1r^  H,  fi.  _  ^  . 

'2(>i5>  Aniol).  (vers.  997),  Ad  ffMfsi,  liQsam. 
I  nid.  Uibliotk.  PP.,  l.  IV,  p.  t50. 

t^t)  finseb.,  yhfCsMMRt  «  k  fv,  #49.' 
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prêtres  perses  cicilèrenldès  lors  une  longue 
et  sanglante  persécution  (^5):  seize  mille 
Chrélietis  périrent,  selon  le  lérooigdage de 
Sozomèoe ,  sans  compter  ceux  dool  on 
ignore  le  nom  ;  et  durant  vingt  ant  le  tîége 
épiscopnl  de  S'ioycie  reMa  vac.mt,  après 
le  marl^ro  des  deux  successeurs  de  Si- 
méon. 

Fn  vain  nn  avait  ordonné  aux  Chrélions 
«  d'adorer  le  &f>leil,  de  manger  du  sang, 
'd'honorer  la  divinité  de  Schabor,  lu  roi  des 
rois,  d'alijuror  la  mliiTinn  des  Rnmn'ns.» 
Masathns,  évôque  de  lagril,  en  MiHopo- 
tamic,  député  par  les  Chrétiens  vers  !e  roi 
de  Perse,  parvint,  il  est  vrai,  h  disposer 
favorablement  le  successeur  de  Schabor,  Is- 
deçerdes  1"  (2026),  mais  Abilas  [Voy.  son 
«rude  t.  I,  coi.  23  et  suiv.),  6f6que  de 
Boza ,  ayant ,  dans  un  zèle  inconsidéré  » 
renversé  un  auUl  persiriue  consacré  au  feu, 
i»  persécution  se  renouvela  avec  plus  de 
fureur  qu'auparavant,  ne  Ht  qu'augmenter 
sousio  règne  de  Bahram  V,  le  grand  onnomi 
des  Chrétiens,  et  fut  poussée  jusqu'à  la 
eritaulé  la  plus  raffinée  par  Zersagen. 

Théodose  II  la  dompta  (2027),  mai-i  par 
In  force  des  armes  (nn  b^22);  la  généreuse  et 
noble  résolution  de  l'évêque  d*Amide  en 
Mésopotfimin,  Acacc  [Voy.  son  nrticlt»,  I.  1, 
col.  79),  fui  plus  glorieuse  et  d'une  eflica- 
cité  'plus  sdro  :  moyennant  la  vente  des 
vases  précieux  de  son  église,  il  procura 
)a  liberlé  h  sept  inillu  prisonniers  (2028), 
et  Ql  dos  îit'ureux  sans  nvoir  versé  1«  s«ing. 

Les  luttes  intestines  dos  nestoriens  vin- 
rent ators  de  nonrean  troobler  ITglise. 
Dnns  la  suite  (lliosroôs  11,  s'iît.iiit  rendu 
niolire  même  de  Jérusalem  (an  6U),  opprima 
les  Ctirétiens  de  Palestine,  et  remporta  en 
Perse,  comme  Irophée  do  sa  victoire,  la 
croix  du  Sauveur,  qu'avait  retrouvée  la 
piouso  Hélène,  et  que  rempereurHéraclioa 
(an  63I-698)  reconquit  et  rapporta  triom- 

tdiante,  après  avoir  délivré  Jérusalem.  Voy. 
*arlide  Invention  m  i  *  Sainte  Ckoix. 

III.  L'Arménie  f2029),  dans  laqudle  de 
bonne  heure  h:$  seaiunces  du  ciiriâlianismo 
avaient  été  répandues,  ne  les  vil  cependant 
grandir  et  se  forliâer  que  durent  celte 
période. 

Au  (  ouiinencoment  du  iv'  siècle  le  roi 
Tliiridate  fut  converti  par  saint  Grégoire 
rilinminatenr,  issit  de  la  race  arménienne 
des  Arsacides  (2030).  Au  coniTuen  einenl 
du  T*  aiôcle,  Méesrob,  qui  d'abord  avait  été 
secrélaire  du  roi,  travailla  activement,  de 
concert  avec  le  f  ntriarche  Soliag,  à  la  pro- 
jiagatioD  du  cbrisliauisme,  et  r^oail  les 

(im)  Soiom.,  ,1ht.  .i.  ',..,  u,  a,  14. 

(a02U)  Aliog  écril    J'-idcUitheid  /". 

{WÎT)  lhéw\o\e{.  Il  ist.  ce  des.  v,  39;  Socr.ll., 

wi.  eedéi.t  vu,  18-11  ;  (^1.  Acta  martyr.  Orieiil  el 
fkcidfefit,  «il.  Sicnh.  C  Assemani,  Rem.,  1748,  in- 
lol.;  bœlliriKer,  ll«aMi<4i«  TAïK.  tieUê.,  L  I,  part. 
H,  p.  log-tîn, 

<2028)  Socrat..  Hiti.  teeh$.,  vn,  41  et  8C(j. 

(2<>i!>)  Méiitoirci  historique»  el  tjéograpkiqHe*  sur 
fAf'énir,  p.ir  S.iinl-M.trtih.  \MH. 

<t030)&»«tAi.,  Uiêi.iedn,fUgtii  ilMCsCJtbrcwiw. 


Arméniens  (an  i^28)  par  une  traduction  ar- 
ménienne des   saintes  Beritores  (2031). 

Lorsque  rArménie  (U'vint  uno  province 
persane  (an  429}  et  qu'on  voulut  y  intro* 
duire  de  force  l'idolfltrie  du  Zend,  les  Ar- 
ménîpns  firent  une  résistance  si  désespérée 
{an  442-458}  qu'ils  parvinrent  à  arracher 
l'autorisation  do  la  libre  pratique  de  leur 
reli^'Ton  ,  h  laq  t  *ll6  ils  restèrent  Iidèles, 
malgré  lus  tîitlalivAS  qu'on  fit  pour  les 
ébranler,  pour  troubler  le  pays  et  lui  im- 
poser la  doctrine  de  Zoroastre.  —  Voy.  l'ar- 
ticle Ahménie.  (Témoignages  de  l'Eglise 
d'Arménie  louchant  divers  points  de  In  foi 
catholique).  —  C'est  durant  celte  latte  que 
Ifofse  de  Chosroë  écrivit  son  histoire  dq 
l'Arménie,  qui  est  restée  la  source  prin* 
Gipale  des  faits  de  cette  époque.  Key*  IV* 
ticle  CamiTranTés  n'OeieiiT. 

Ce  fut  une  pieuse  Chrétienne,  qui,  sons  le 
règne  de  Constantin,  porta  la  Bonne  Nou* 
velie  en  Ibérie,  au  pied  du  Caucase  (Géfir^e). 
Les  elTorts  do  fa  roine  y  çagnèr^nt  le  roi 
lui-même  à  la  cause  du  christianisme  et  lui 
firent  demander,  dil^on.  des  ouvriers  évao* 
géliqups  h  l'empereur  Constantin.  L'Evan- 
gile so  prnjtagoa  peu  h  peu  parmi  les  lt)é* 
riens,  les  Albaniens.leurs  volsiasetd*atttret 
lri!)us  liniitrophos  (2032). 

IV.  Lus  Luzcs  de  la  Colchido  et  les  Abares 
connurent  probablement  le  christianisme 
vers  le  vi*  siècle.  Une  brillante  ambassade, 
dirigée  par  l'évêque  arien  Théophile  de  Dieu, 
fut  envoyée  par  l'omi.creur  Consta;u:c  vi  rs 
les  Sabéeus  et  les  Uomérilesdc  l'Arabie  mé- 
ridionale pour  rendre  leur  roi  ftivoreble 
christianisme  (2033).  Le  roi  fut  en  effet 
gagné,  devint  Chrétien,  et  flt  bAlir  trois 
églises,  dans  Tapharan,  aa  capitale,  à  Aden 
et  Horrnouz,  port  du  golfe  Persique. 

Des  luuMios  des  frontières  de  la  Palesti- 
ne, tels  que  Ililarion,  auiv'  siècle, Euthyme 
au  v%  el  Siméon  Siylite,  la  merveille  do 
son  temps,  exercèreiiî  leur  saint  minislèro 
parmi  les  tribus  nomades.  Euthyme  con- 
vertit Ashbale,  chef  d'une  tribu  de  Sar- 
rasins,  et  le  (il  consacrer  évftque,  après 
l'avoir  baptisé  sous  son  nom  de  Pierre  (2034). 

La  vie  nomadedes  Arabes  el  la  multitude 
de  Jnifs  qui  se  trouvaient  dans  ces  provinces 
entravèrent  le  dévelo|)peni( ni  du  cbrisiia- 
nisme,  dont  les  disciples  fureol  crueUeflMHit 
persécutés,  au  commencement  du  vi*  slAele^ 
le  pays  étant  tombé  sous  la  domination  du 
roi  Juif  Dunaan  (Dliu-Novas).  Par  ses  ordres, 
on  incendia  traîtreusement  la  ville  chré- 
tienne de  Négran  (an  523)  où  périrent  plus 
de  vingt  mille  lidôles  (2035).  Elest>aan»  roi 

(vers  lîislor.  Arnieiiiir. 

(2031)  lluR.,  Juirod.  nu  i\'ouv.Tett.,  L  I,  p.  5i>H, 
Cf.  (joriaii.  Vie  des  sainit  itc  l'Arménie. 

Riifln,  liist.  ecctéi.,  x,  10  ;  xi,f3;  SocnL, 
I,  iO;  Sozom.,  ti,  7,  34. 

(2053)  Pliilusiorg.,  Ilist.  ercles.,  il,  6;  m,  4. 

(2054)  Vila  Kuihymii,  in  Colttlerit  MoHvm.  Md. 
Gra  ca'.  I.  Il,  c.  18  el  seqq. 

{iOïtitf  Ce  inariyre  cul  iiieniionné  dans  le  C«rai!, 
H.S,  vm.  4;  Afta  SS.,  Xrcw;  AsMeMMl, 
BiUiMà^  OriâHt.,  1. 1,  p*  34ii»  «l  Wf. 
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clirôUnti  derAbyssinie.  arcoiirnl  à  leur  se- 
cours, vainquit  baaaaii,  ot  le  pays  tomba 
9lnsi  an  pouvoir  de  ce  prince.  Milheureti- 

srmont  !n  favetir  dont  jouiront  les  nus- 
tortens,  sons  la  dnroinatiuii  des  Persos,  on- 
travatiOrD|iii'(<!riient  les  progrès  de  )a  vi^riu's 
et  cette  Église,  ainsi  divi>'.'>  rt  ;ilI«iUlie, 
tomba  facilement  sous  la  doiuuiutiofi  de  Vis- 
lamisroe. 

DA«;  lo  IV* siècle,  des  Clirélions  do  IVr^o 
fondèrent  plusirurs  commuiiaulés  dans  les 
indes.  Cosmos  Indicopleusles  (d'abonl  mar- 
chand, puis  moine),  trouva  des  cntnmunau^ 
lt'5  chrétiennes,  avant  335,  h  Taprobané 
(Ceylan),  Mnl(\  et  tiii  (^vO(jiic  h  Ciillinrui, 
Défieodanles  de  la  Perse,  ces  é|$iises  tom- 
bèrent totn  rinflaence  dti  nesiorfanisme 
(2030.)  Le  pr^ I  re  Jiiballah,  ou  plutôt  Olopqn, 
doit  avoir  porté  le  christianisme  en  Chine 
|an  635  oo  6861,  et  y  a  voir  obtenu  la  protec- 
tion de  l'empereur  (203T). 

V.  Ain^i,  nous  voyons  jusqu'au  vit'  siècle 
Je  développement  du  christianisme  dans  les 
diverses  contrites  do  i'Asit*  :  sa  liimièru  luit 
partout,  et,  dans  les  iieux  qui  l'adoptent,  ii 
répand  ses  bienfaits. 

Mais  diir.s  ce  vu'  siècle  même,  un  ira- 
meiise  obstacle  vint  tout  à  coup  arrûtcr  ces 
heureux  développements  dans  toute  TAsie: 
Ce  fut  l'établissement  de  l'empire  antichré» 
lien  de  Mahomet  (2038),  auquel  vint  se 
joiiiilre,  au  \'  sièrle,  lo  schisme  des  Gn;cs 
(2039).  et  les  mille  autres  erreurs  qui  dô* 
«onlent  dé  ces  deuv  souches  princtpeles. 
Ators  les  semonces  thréiicnnos  furent  étouf- 
fées, et  l'on  nu  vit  plus  que  quelques  lueurs 
de  raneienne  et  divine  lumière  t 

Toutefois,  l'Eglise  ne  cessa  jamais  d'avoir 
rœil  ouvert  sur  cette  terre  privilégiée;  la 
dirétieotè  se  porta  (oajoors  vers  PAsie»  eette 
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contrée  bénie,  l'atni^fl  do  tnus  les  pays  «le  l.i 
terre  {Voy.  l'article  Glurres  o«  belioiom); 
et  dans  tous  les  siècles,  nous  voyons  TEglise 
tenter  de  noiivp;!ux  elTnrls  pour  y  reporter 
l'Evangile,  ou  i)Oury  conserver  lo  peu  que 
l'erreur  a  laissé  subsister  dés  anciennes  Ira* 
ditions  chrétiennes.  On  peut  dire  (jm», 
malgré  tant  d'obstacles,  les  eiïorts  de  l'ÎC- 
gltse  n'ont  pas  été  infructueux;  souvent  la 
Providence  lui  a  ménagé  de  précieuses  oc- 
casions pour  étendre  ses  missions  jusque 
(Inns  ces  cotilri  i  s,  do  telle  soric  f|uo  lu  cliris- 
tianismo  n'a  jamais  cessé  coliôremenl  d'y 
snbsister.  Foy.  I*artiefe  CafttnsiiTés  d*(K 

KtEVT. 

Vers  la  fin  du  xii*  siècle  surtogli  il  se 
eonimença  parmi  les  peuples  du  fond  de 

l'A^in  line  grande  révolution  qui,  dès  lors, 
servit  au  christianisme  pour  f>énétrcr  parmi 
les  Tarlares,  les  Mongols,  les  Chinois  ot  les 
Hindous;  révolution  qui  a  forfemenl  en- 
lamé  la  doctrine  du  Koran  (âO'iO),  et  qui, 
jusque  de  nos  jours,  semble  en  appeler  une 
autre  pour  fuir*' entrer  tous  ces  peuples  dans 
i'orbile  de  la  chrétienté  européenne  et  les 
inMoor  îosensiblement  à  ruoité  catholi* 
que. 

Vi.  Cependant  il  ne  faut  passe  dissimuler 
les  obstacles  qu'il  y  a  encore  à  voinore  et  le 
peu  de  succès  qu'on  a  obtenu  en  Asie  de- 
puis plusieurs  siècles.  C'est  ce  qu'un  pietit 
cl  vénérnble  missionnaire  (2041)  faisait  re- 
marquer naguère.  •  Il  est  un  fait,  dit-il  ('20i2), 
dont  tout  le  monde  se  sent  frappé,  c'est 
l'iriimon^ité  des  efforts  faits  pour  la  con- 
version des  peuples  do  l'Asie  d'une  part,  et 
le  peu  de  succès  de  ces  nlTorU  de  l'autre. 
Depuis  plus  de  troi>  «siècles,  il  se  fait  de 
toutes  parts  des  etforis  de  tout  genre  pour 
amener  ces  nalions  dans  le  sein  de  TBvan- 
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^  JM)  Eiueb.  GaQs.,Comm.  Iw^m.;  Galhmi.,  BM., 

{%057)  D'après  im  innniisrrit  5yrinco-<'liiii.  trouvé 
en  par  le«  JôsuilCN-,  Cf.  kirclicri,  CUma  t</ut* 
lr«l«,  Koiii  ,  ili'o?.  iii-rni.;  apud  AlSOf,  tOOl*  l«  p. 
S6I.  Voy.  iiulrt;  articli;  Ciiinf.. 

(îe38)  Fleury,  Uni,  ecdés,,  I.  xvwni.  n.  1  ;  — 
F«f.  sur  la  luliê  <!«  l'itslamumeavec  la  «pviéié  f  liré* 
ii«(îne,ll.  Cil.  Lfnormmif  Cwuttitkkiolm  mMternê, 
iU..      édit.,  S  vol.  grand  in-fj,  U 1,  p.  890  et 

Siliv. 

(2030)  FUnry,  Uni.  tccléi.,  x«  siècle. 

(S04U)  Il  csl  certain  que  pendaul  <|ue  le  caUio* 
linMie  donne  si^ue  de  sa  piiiesance  ct<de  «a  vila- 
Hié,  le  nialioniclisnie  t'cleinl  en  A»ie  cnimiie  te 
{ifoieslaiabinc  et  le  judaïsme  en  Europe.  Vulvï  ce 

5irérri\jii,  en  1858,  uue  feuille  non  suspeclc,  Le 
(mfiê  :  «  Naguère  les  nni!>ulin»tis.  jalons  «le  ta 
saiiiieit'  (te  leur  ville,  ne  soulTraicnl  pus  qu'un 
Chrélien  nioniàl  à  cheval  dans  son  enceinte  ;  «u& 
seuls  enfants  ilu  prnplièle  le  inibim  vert  on  Maiie, 
a«  Chrélien  les  cuiilrurs  sunibreâ;  un  Kunipéen  an- 
'  rail  pavé  «le  m  vie  Tauthcc  «le  »e  nionlrer  avec  son 
fiisiiMiit';  lii  vivaiL  ciiciire  rislainisiiic  <I;ms  la  ri- 
ftieur  prmuUve  :  latiaine  pour  les  intidéles  s  eUtt 
(oui  enlière  réfugiée  dans  cciu:  ville.  Cuiumcnt 
l«ut  cela  a-l-U  changé  loui  à  €oiq>T  l,ea  Cbrétiens 
M  tes  i«\t*  re«plr«nt,  l«t  Européens  entrent  libre* 
turni  avec  leur  cosinnie  cl  sans  descenilro  declie- 
vaiè  (a  |Miftc  (le  ta  viite.  Ainsi  Ta  voulu  Méiivuiel- 
ik|i»<«  aa  «elonlécsiptas  paissaBioqttttlefauaiisuie. 


Damas  la  sainte  est  souillée,  les  giaeurs  lèvcoi  la 
lèie  ;  il  it'est  plus  permis  h  un  mnsultnan  d'Insnlter. 

d'a<tsnssiner  un  Clirc(i«Mi.  €<•  «ont  là  îles  %i§r\c$  qui, 
nox  jrcnx  des  croyants,  annoncent  la  fin  du  «nonde.» 
(.^piid  Propngalciir  de  la  foi,  pàbM  psrM.  l'sbiid 
A.  F.  James,  l.  il,  p.  iw.) 

(lO-tl)  M.  l'ahlw  J.  Gaiici.  Lazariste,  vieaire 
apostoUquo  de  la  Mongolie.  Ce  pîeiix  cl  Bavant 
misidonnaire  convertit  ailii»irableni<pnl  detra  lama» 
Cl)  1838.  L.e  récit  touchant  de  ces  deux  r.niversîoiii 
e^t  consiKiié  dans  h;  tuin  XII  des  Ainwla  de  In 
propagation  de  la  (li,  p.  5li.  M.  l*abt>é  Cnbel  est 
hiuieur  d'un  Duimmaire  et  d'une  Grammaire 
maniclii»ux,  ci  a  contribué  I  la  publication  avec  M. 
l'aidHi  line,  aussi  missionnaire  Cazarisie,  d'un  in- 
icii'ssanl  ouvrage  intitulé:  Sonvmn  d'u»  w^ojfi 
(1,1  nx  la  Tnr tarie,  /<'  Tibet  et  la  Chine,  pendeai  M* 
««i»m  1844,  lii^  Cl  IHiG,  i  vol.  in -8*. 

(iOii/  Dans  un  Uimoire  de  84  pages  in-8*« 
daté  lie  Itomele  M  octobre  1X47,  ei  publié  aom 
ce  titre  ;  Coe^  éTtBit  Mur  rétut  det  miuhH»  tn 
Chine,  iinp.  de  Gtist.  Olivier,  1S18.  Poissy  ;  écnl 
fort  inlércsiiant  uu  rniilc-iir  .^'l)ccll|)l;  Itcancuup 
moins  de  tracer  lasiluaiion  îles  missions  cti  Chine, 
couune  le  titre  semblerait  l'indiquer,  que  de  re- 
ebercSier  les  raisons  pour  lesquelles  la  prédication 
de  Ja  loi  a  juaqu'ici  porté  si  peu  de  fruits  dan»  les 
eontrén  idelâirH  de  TArie,  et  l8«  moyens  qn'ii  y 
aurait  à  employer  ponr  faire  av m  ■  r  d  iv nt^e 
celle  oeuvre.  Ce  Mémoire  u'a  pj!>  clc  luis  ilau:>  lo 
cumuerce  de  la  tilindrle. 
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gîte.  Les  Kglises  d'Europe 'et  surtout  celte 
àt'.  France  y  envoient  chaque  année  l'élite 
(le  l-purs  prôtrcs.  Les  gouvernoraents  tem- 
porels Tiennent  souvent  interposer  le  se- 
cours (Je  leur  influcnco  pour  appuyer  les 
«iroris  des  niissioiinaircs;  les  fidèles  de  tous 
les  pays  s'imposent  d'nbondanles  collectes 
d'argeut  qui  produisent  des  son)mes  im- 
roenses  et  subTieriiientaux  besoins  de  toutes 
li'S  missions.  Toutes  ces  ressources  d'ou- 
vriers, d'inlluence  temporelle,  d'aumônes 
de  toutes  espèces  se  rencontrent  aujour- 
d'hui même  avec  une  abondance  exiraor- 
4iinaire;et  cependant,  il  faut  le  dire,  les 
missions  ne  prosfièrent  pas,  elles  décrois- 
sant m^mc  sur  plusieurs  points,  et  sut*  d'au- 
Ires  elles  s'éteignent  tout  à  fait.  » 

Une  scmbl.-ible  stérilité  do  la  fiarole  de 
Dieu  dans  ces  belles  contrées  du  monde  est 
nftribuée  è  bien  des  causes  diverses.  On 
préiend  que  le  temps  de  la  conversion  de 
ces  peuples  n'est  pas  encore  venu.  Mais,  dit 
no're  missionnaire,  l'Evangile  fournil  Jui- 
niéme  la  réponse  h  celle  assertion  ;  car  Noire- 
Seigneur  u  prononcé  ces  paroles  fornielles  : 
Le  temps  est  accompli  et  le  royaume  de  Dieu 
est  venu  (20i3J  ;  el  encore  :  Elevas  voi  re- 
gardst  ses  disciples,  voyez  le$  cam- 

pagnei  bhm  hiei  et  déjà  toutes  prêtes  pour  la 
inoisnon  (ï2UV&).  Puis,  avant  (Je  mouler  nu 
ciel,  le  Sauveur  exprime  encore  plus  clairo- 
roent  celle  vérité  par  les  paroles  suivantes  : 
Toute  puissance  m  a  été  donnée  au  ciel  et  sur 
la  terre  ;  allex  donc,  instruites  tous  les  p<a- 
ples  (20^5).  il  résulte  de  ces  divers  passages, 
el  de  bien  d'autres  qu'on  pourrait  citer,  que 
le  temps  de  la  conversion  de  tous  lespcupU>s 
vst  arrivé  depuis  l'Ascension  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Clirist ,  el  ce  temps  arrive  |iour 
eliaque  peu|)le  en  particulier  lorsque  la 
Providence  lui  envoie  des  missionnaires; 
cnr  le  divin  Rédeiiipleur  n'exige  qut)  celln 
condiiion,  comme  on  le  voit  |iar  ces  paroles 
adiessées  à  se»  disciples  :  La  moisson  est 
grande  à  la  vérité,  mais  les  ouvriers  sont  en 
bien  petit  nombre;  priez  donc  Ir MaUre  delà 
moisson  qu'il  y  envoie  de*  ouitit*  (20'»G.) 

Les  uns  allèguent  encore  la  corruption  et 
la  dégradation  des  peiifiles  asiatiques  ;  il  en 
est  d'autres  (pii,  conlredisant  ceux-ci,  disent 
que  ces  nations  asiatiques  sont  trop  sages  et 
trop  éclairées,  et  que,  pour  cette  raison,  elles 
ne  sont  point  frappées  de  la  sagesse  des  lois 
évangéli({ues.  Enlin  la  plupart  ubjectont  les 
persécutions,  la  pauvreté  (Jer>  missionnaires 
t;t  leur  petit  nombre.  Mais  à  tout  cela  le 
inlssioniioire  répond  :  «  Ce  n'est  ni  le  dé- 
faut de  la  grâce,  ni  les  vices  des  nations 
iiilidôles,  encore  moins  la  prétendue  supé- 
riorité de  leurs  lumières,  ni  les  persécu- 
lions,  ni  la  pauvreté  ou  lu  trop  pelii  nombre 
(ie  missionnaires  qui  arrêtent  les  progrès 
de  l'Evangile  :  Toutes  ces  didicullés,  les 
a;iôlres  Iês  ont  rencontrées  et  bien  plus 


(SOiS)  Hare.  i,  15. 
(i04*)  Jo«M.  IV,  7.5. 
(40«)  Manh.  xiviii, 
CiOiG)  Hatt.  VI,  58. 
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nombreuses  et  bien  plus  terribles  qu'on  ne 
les  trouve  aujourd'hui.  La  vocation  du  mis- 
sionnaire consist(^  à  lutter^  son  tour  contre 
ces  obstacles  :  il  doit  les  aborder  franclie- 
ment  avec  les  armes  évangéliques  :  il  sera 
persécuté,  il  passera  des  jours  de  tristesse  et 
de  pleurs,  pressuré  par  tous  les  genres  d'af- 
nictions  ;  mais  la  victoire  n'est  pas  dou- 
teuse :  tout  cet  ensemble  d'obstacles  forme 
en  masse  le  domaine  de  ce  monde  que  No- 
ire-Seigneur a  vaincu,  oinsi  qu'il  le  dit  à  ses 
disciples:  Inmundo  pressuram  habebitis  ;  ted 
confidite,  ego  vici  mundum  (20^7).  » 

VIL  Si  donc  ce  ne  sont  pas  là  des  obsta- 
cles, il  faut  qu'il  y  en  ait  de  plus  réels.  C'est 
ce  que  prétend  notre  pieux  missionnaire  : 
«  Les  véritables  raisons,  dit-il,  pour  les- 
quelles la  prédication  de  la  foi  a  jusqu'ici 
porté  si  |>eu  do  fruits  dans  les  contrées  ido* 
lâlre."  de  l'Asie,  peuvent  se  réduire  h  iroi» 
principales  :  La  première  est  dans  les  con- 
leslations  sans  cesse  renaissantes  entre  les 
missionnaires  ;  la  seconde  est  dans  l'omis, 
sion  presque  totale,  ou  du  moins  dans  la 
grande  négligence  h  y  former  un  clergé  in- 
digène; la  troisième  est  dans  le  défaut  de 
prédication.  C'est  par  ie  moyen  de  la  prédi- 
cation seulement  que  l'Evangile  peut  être 
(Mopagé.  Or  il  re^le  beaucoup  h  désirer  à 
ce  sujet  dans  les  missions.  La  prédication 
est  néglit^ée  par  les  missionnaires  ou  da 
moins  n  est  point  faite  avec  les  condi-r 
lions  qui  pourraient  la  rendre  fructueuse. 
(20i8j.  » 

Le  digne  missionnaire  étudie  chacune  de 
ces  raisons,  en  sonde  la  vérité,  en  prouve 
les  funestes  conséquences,  et  conclut  ainsi  : 
•  i*  Pour  obtenir  quelque  succès  dans  les 
missions  il  laut  de  toute  nécessité  faire  ces- 
ser les  oontestations  entre  les  missionnaires. 
Dans  l'état  où  sont  arrivées  les  missions, 
pour  établir  et  perpétuer  partout  l'harmo- 
nie, il  sullU  de  donnera  chaque  mission  des 
limites  claires  et  tixes.  Ces  limites  claires 
et  lixes,  coupant  pied  à  toute  contestation, 
ne  peuvent  être  que  les  limites  g(W)graphi- 
(pies,  c'ui>t-à-diro  la  circon!icripli()n  des  pro- 
vinces. 2*  Les  missionnaires,  conslitùés 
d'une  manière  stable  dans  les  limiles  d'une 
niis!>iou  claiieuienl  délerminée,  s'ils  veuU  iil 
faire  progresser  l'œuvre  de  la  propagati«ui 
de  la  roi, doivent euijibjyer,  comme  premier 
el  indispensable  moyen,  la  forinattoii  d'un 
clergé  indigène.  3*  Puur  se  mettre  en  étal 
do  travailler  eUicaceiiient,  ils  ne  doivent 
négliger  ni  ellbrts,  ni  temps,  ai  persévé- 
rance pour  bien  apprendre  la  langue  du 
pays  (2049;.  » 

On  ne  peut  nier  que  les  moyens  que  pro- 
pose lu  ^leux  missionnaire,  rommu  les  rai- 
suns  qu  il  apporte  ensuite  pour  les  faire  va- 
loir, ne  méritent  une  haute  el  grave  atten- 
tion. Pour  ce  qui  est  du  2'  mo^en  ci-dessus, 
le  zélé  missionnaire  a  pour  lui,  dans  tous 
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!«•  CM»  une  iitCAiilettable  «ulorité;  nous 
tontons  parler  de  Vlmtruetlvnque  ta  sacrée 

congrégation  de  J«  Propagande  n  publiée  lo 
33  novembre  1845,  et  qui  a  éié  adrassùe 
aax  Brchevèf|ues,  évèques,  vicaires  aposto- 
tiqiies  et  autres  chefs  des  missions  dans  le 
but  de  les  inviter  à  former  un  clergé  indi- 
gène (90BO).  Au  raele,  noire  missionnaire  se 
nioiilre  pnrlout  homme  d'une  foi  vive,  animé 
de  l'esprit  évan^élique,  et  les  réflexions  que 
ton  zèle  lui  a  suggérées  ne  peuvent  qa*avoir 
produit  d'houreui  fruils. 

Ne  seiiiblenl-elles  pas  être  venues  fort  à 
propos,  et  peu(>on  douter  qu'elles  no  soient 
dnrts  les  desseins  miséricordieux  de  Dieu 
t*iir  ces  conirées?  Nous  souhaitons  du  tnomt 
de  loul  noire  tœur  i^ue  d'aussi  purs  efforts 
oe  demeurent  pas  stériles  et  aue  Dieu  les 
bénisse.  Déjà  ces  contrées  lointaines  s'é- 
branlent; nos  missionnaires  y  p(^nèrrent 
chaque  jour  avec  une  facilité  de  plus  en  plus 
grande;  et  se  préoccuper  ainsi  des  moyens 
d*y  étendre  rt  d'y  assurer  les  conquêtes  de 
rEvangile,n'fSl-cô  pas  un  des  signes  provi- 
dentiefs  7  Oui,  espérons-le,  il  y  a  dans  tous 
ces  faits  fannonce  que,  dans  des  temps  peu 
éloignés,  le  christianisme  recommencera  h 
liritUM'  en  Asie  et  à  vivifier  de  nouveau  celte 
terre  hénîe  d'nt'î  il  nous  est  venu  et  où  il 
a  jeté  des  suuienc»js  qui  ne  doivent  point 
périr  I 

Voy.  les  artîf  les  :  AnisiE,  Anam  (Le  chris- 
tianisme dans  l'empire  d');  Chine  (Histoire 

du  christiani.siiu'  Lfi);  Cuhétikntés  d'O- 
usnt;  fiOLi&E  CATHOLIQUE  EN  Armétiir; 
BTninm  (Eglise  d'}  ;  Japon  et  Omtz  (Kgliào 
colholîqtie  dans  ces  (  mirées)  ;  Martïhs 

CbIRB,    en    CoCHlNCHiNE,  AU  TONKIN  ;  MlS- 

eMMfs  CâfnoLfQVRs  ;  Pbrsb  (l^tisecatlioltque 

en);  Sl-Tchues  (!.'■  du  ivli^ît  isme  nu);  Tab- 
TABBS  (I  Ëgjisuculliolique  chez  les),eic. 

CHRiSTwLB  on  CuRisToraLB  (Saint), 
Ifure  mo'rn',  riKirlyr  h  Cordouoeu  flii5S«Fey«' 
l'article  Martyrs  vu  Coruoub. 

CHRISTOPHE  (âaini),  martyr  en  Ljcie 
nu  III'  sièide.  Voy.  l'article  llàllTnta  BS 
Lampsa^us,  uk  Taûadb,  etc. 

CHRISTOPHE,  margrave  de  Bade.  Voy. 
rarliclc  Berkibo  (Le  bienlteureus  ),  mar- 
grave de  lidiità. 

CHRODKtiANG  (<aint),  évêque  de  Moiz 
au  vm'  siècle,  naquit  vers  l'an  712,  fut  élo- 
Té  dans  le  monastère  de  Saint-Tron;  on 
l'envoya  du  là  à  l.i  cour  de  Cliarles  Uartei 

âui  lui  douoa  la  charge  de  référendaire  ou 
litncelier.  Après  la  mort  de  Sigebalde, 
L  vtî^iue  deMoiz,  Chrndfg.mg  fut  choisi  pour 
le  remplacer,  el  consacré  le  1"  octobre 
«1. 

Il  fonda  ral  hnvG  de  Onrze,  cn  Lnrraine, 
et  celle  de  Saint-Pierre,  touies  deux  de  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  En  7!i3,  il  fut  cbofsi  par 
Mpin  el  rassemblée  des  étela  du  royaumet 


pour  aller  è  Rome  inviter  le  Pape  Etienne. 
Il  h  Tenir  en  France.  Ce  voyage  lui  r*rocora 

!(!  palliiun,  que  ce  Pontife  lui  accorda  avec 
le  titre  d'archevêque.  En  cette  qualité,  il 
présida  le  concile  d'Attigny,  en  V6S.  il  per- 
suada è  ses  clercs  de  mener  une  vie  com- 
rounc  :  il  leur  donna  pour  cela  une  règle,  et 
les  obligea  de  vivre  dans  un  cloître.  Aussi 
cet  évôqtie  est-il  regardé  comme  le  restau- 
rateur de  la  vie  commune  des  clercs.  Voy, 

JllSTITUTfOX  CANONULB. 

Saint  Chrodegnnfç  mourut  en  7Gê.  Son 
épilaphe,quc  l'on  croit  de  Théodulphe, évê- 
que d'Orléans,  nous  le  peint  comme  un 
évèoue  qui  fut  la  lumière  et  l'honneur  de 
TEglise,  et  qui  instruisit  son  peuple,  au- 
tant par  l'exfnif  lo  lie  ses  rerlus  que  par  la 
force  de  ses  dit^ours.  Outre  le  règle  deSaiol» 
Ctirodegang  que  nous  faisons  eonnatire  \ 
l'article  ci-dessus  indiquf^,  nn  a  enroro  dci 
lui  la  charte  de  fondation  du  monastère  de 
Gorze  (205t):  eetie  fondatioe  fnC  eonfimén 
dans  la  suite  par  on  oonelie  de  CoiDplèfM 
en  757. 

CHIlOniFXDE,  flile  du  roi  Charibert,s*^ 
tait  faite  religieuse  et  s'était  retirée  au  mo- 
nastère de  Sainte-Croix,  i  Poitiers.  Mais 
sa  conduite  fait  assez  voir  qu'elle  n'y  était 
point  entr<5o  avpc  une  vocation  vf^riiahle, 
el  qu'elle  y  avjti  porté  l'esprit  du  uiojiJe. 

I.  Elle  était  dans  ce  célèbre  monastère 
avec  une  autre  princesse  nommée  Basine 
qui,  comme  nous  l'avons  vu  (t.  Il,  col. 
1230-1231),  n'.ivait  guère  eu  plus  qu'elle 
d'autre  vocation  que  la  volonté  de  ses  fia* 
rents.  Elles  étalent  toutes  deux  si  peu  fai* 
tes  pour  être  religieuses,  qu'elles  ambi- 
tionnaient le  rang  suprême  dans  leur  cou» 
vent  Anssi  Tabbesse  Agnèi  étant  morte  et 
Lpnbov^ro  î'ayaiil  remplacée,  rtles  tic  pu- 
rent pardonner  à  cette  dernière  de  leur  a  voir 
été  préférée.  Dès  lors  des  troubles  et  dei 
divisions  (^datèrent  dans  une  n^nisnn  qui 
nviiii  toujours  été  si  édiûanle,  el  il  s'en- 
suivit un  grand  scandalequi  avait,  semble- 
t-il.  (5ié  prévu  par  la  pieuse  fondairice  de 
Saiole  Croix,  sainte  hmiegonde  (2052). 

1.0  dé|til  rendit  Cbrodielde  et  llasine 
soupçonnouies  el  exigeantes;  elles  prélen- 
direnl  que  la  nouvelle  abbesse  n'avait  pas 
pour  elles  les  égards  dus  è  leur  naissance, 
et  elles  parvinrent  è  former  un  parti  déplus 
de  quarante  religieuses,  qui  ne  se  propo- 
sèrent rien  moins  que  de  IViire  déposer  Leu- 
bovère,  (lour  mettre  Cbrodielde  à  sa  place, 
comme  celle-ei  le  leur  flt  jurer. 

Pour  faire  réussir  ci,-  projet, Clirodieldc  el 
Basine,  à  la  têtu  des  quarante  religieuses 
qu'elles  avaienlgagnées,  sortirent  du  monaa- 
t ère  a  vee  écla  t  en  d isan l  :  e  N ( >  w  s  rd  I  n n  s  t  r o  u  v  o  r 
les  rois  nos|>arent«,  f>our  leur  faire  connaître 
leaootrilgea  qu'on  nous  fa  it.On  ne  nous  traite 
|iea comme  dea  filles  de  roia,iuJeeoaiiDe  dee 


(t050)  Ni>U5  avnn«  {Hlblié  CeUC  l mlratnon  ,  en 
i'accy <lf  (]iielqiie<i  rcniiions  [>uur  cm 
■loflirer  l'iiiiporiaiice,  tIaM  Mire  Uimariul  eaiho- 


Hfut,  t.  Vi.  p.  509-318. 
(SMl)  raff.éoailbl 
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xxiii,  n.  51,  p.  )83;  D.  Cciltirr,  ffin,  dtt  aut.  $êe. 
et  ecclét.,  t.  XVlll,  p.  l'b  cl  ^t'''jC|. 
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Digitized  by  Google 


IV73  CHR 

lillpsdu  misérobics  esclaves.  »  C'était  sin- 
)<iilièrcnienl  comprendre  non  -  seulâmont 
IVsprit  religieux,  mais  les  plus  simples  no- 
tions du  christianisme,  ul  loulor  nui  |>ieds 
'eçons  et  les  exemples  d'humilité  que 
gaiiile  Radcgonde  leur  avait  donnés  1 

Cette  troupe  de  vierj^cs  folles,  malgré  les 
chemins  devenus  exlrômnmcnt  mauvais  à 
cause  des  pluies,  se  rendit  à  pied  du  Poi- 
tiers à  Tours  le  premier  jour  de  mors  589. 
Klles  allèrent  aussitôt  saluer  le  saint  évâque 
Grt^goire  ,  et  Chrodielde  le  pria  de  vouloir 
prendre  soin  delà  conduite  et  de  la  sub- 
sistance de  ces  filles,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
été  trouver  les  rois  do  France,  pour  leur 
exposer  ce  qu'elles  avaient  soulfert  de  la 
part  de  leurabbasse.  Grégoire  leur  repré- 
senta que,  si  l'iibbesse  en  avait  mal  usé  à 
leur  égard,  elles  auruienl  dû  s'en  plaindre 
h  i'évéque  Mérouée  ;  que  pour  elles,  après  la 
faute  qu'elles  venaient  de  commettre,  elles 
n'avaient  d'autre  parti  à  prendre  que  de  la 
réparer  en  retournant  au  plus  tôt  dans  leur 
clottre,  de  peur  que  l'atnour  du  monde  et 
du  ses  plaisirs  ne  dispersât  un  troupeau 
rhoisi  que  sainte  Radegonde  avait  assemblé 
par  «es  jeûties  et  nar  ses  veilles  (2053). 

L'impérieuse  Clirodielderépomlil  (ju'elles 
uy  retourneraient  point  et  qu'elles  persis- 
lau'nt  dans  leur  dessein.  Grégoire  insista  et 
leur  dit  qu'elles  s'exposaient  à  (>tre  excom- 
muniées, et  il  leur  lut  une  lettre  des  évô- 
qnesdu  second  concile  de  Tours,  où  il  est 
(lit  expressément  qu'on  doit  frapper  d'ana- 
thôme  les  religieuses  qui  sorliraient  du 
monastère  de  Sainte-Rndegonde.  Mais  tout 
rela  ne  tit  rien  sur  l'esprit  do  Chroilielde. 
Tout  ce  que  Grégoire  put  gagner  sur  elle, 
co  fut  do  l'engaKer  h  attendre  une  saison 
tiieilleure  pour  aller  trouver  les  rois  ;  encore 
.<on  impatience  ne  lui  permit  pas  d'attendre 
longtemps. 

11.  Kn  elfet,  dès  que  la  belle  saison  eut 
rendu  les  chemins  un  peu  plus  praticables, 
Chrcdielile,  ayant  laissé  h  Tours  ses  reli- 
gieuses sous  It  concluite  de  Rasine  sn  cou- 
sine, partit  pour  la  cour  du  roi  Contran  , 
son  oncle.  H  écouta  favorablement  ses 
plaintes,  lui  fit  de  riches  présents ,  et 
nomma  des  évôques  comuiissaires,  pour 
examiner  cette  alfaire  sur  les  lieux.  Chro- 
dielde laissa  h  Aulun,  pour  attendre  ces 
prélats,  une  religieuse  nommée  Constan- 
linc,  qui  l'avait  accon)pagnoe  dans  son 
voyage,  et  revint  à  Tours  pour  rassurer  ses 
religieuses  par  sa  présence. 

Ces  tilles  fugitives  élaient  comme  an 
troupeau  de  brebis  sans  pasteur  et  exposé 
aux  ravages  des  loups.  Chrodielde  trouva  h 
son  arrivée  que  plusieurs  d'entre  elles  s'é- 
taient laissé  séduire  et  s'étaient  même  ma- 
riées. Dès  lors  elle  jugea  (|u'il  im|>orlait  de 
ne  pas  les  faire  rester  plus  longtemps  à 
Tours.  Voyant  aussi  que  les  évéques  tar- 
daient d'arriver,  elle  reconduisit  ses  reli- 
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giouses  à  Poitiers,  où  elles  se  rofngiôren*^ 
dans  l'enceinte  de  l'église  de  Sainl-Hilair* 
(205'»).  Là,  sous  prétexte  de  se  mettre  à  cou- 
vert de  toute  insulte,  elles  prirent  à  leur 
gage  une  troupe  de  voleurs  et  de  scélérats, 
qui  commirent.suus  les  ordres  do  Chrodielde, 
les  plus  horribles  attcnlals: 

En  îifet,  les  évéques  ayant  examiné  Paf- 
faire  et  fait  tout  pour  engager  ces  religieu- 
ses rebelles  5  rentrer  dans  leur  monastère, 
et  celles-ci  ayant  constamment  refusé  d'ol>- 
Icmpérer  à  leurs  injonctions,  furent  obligés 
do  fulminer  contre  elles  Texcommunica- 
lion,  suivant  la  lettre  du  second  concile  de 
Tours,  .\lors  les  satellites  de  Chrodielde  s'é- 
levèrent contre  les  prélats,  les  renversèrent 
par  terre  et  les  chargèreni  de  coups  «ans 
aucun  respect  pour  leur  dignité.  Les  diacres 
et  les  autr*>s  clercs  qui  hts  accon)pagnaient 
furent  blrsjés  et  oouv?rts  do  sang.  Tout  co 
que  purent  faire  les  évéques  dans  ce  tu- 
multe fut  de  se  sauver  hors  do  l'église  do 
Saint-Hilaire,  et  df.  s'enfuir  de  la  ville  (:'.055). 

Chrodielile,  ainsi  maîtresse  par  la  vio- 
lence, fil  piller  les  biens  du  monastère  dont 
elle  put  s'emparer,  et  menaça  que,  si  elle 
pouvait  entrer  dans  le  monastère,  elle  en 
ferait  jeter  l'abbessc  par  les  fenêtres. 

Ainsi  qu'on  peut  se  l'imaginer,  tout  cela 
Ht  un  grand  éclat.  De  son  côté  l'abbcssc 
Leubovère,  contre  la({uello  ce  tiiinulte  s'ex- 
citait, n'omettait  rien  pour  sa  défense;  du 
moins,  elle  employait  les  armes  convenables. 
Elle  envoya  aux  évéques  des  villes  voisines 
une  copi'i  de  la  lettre  que  saints  Radegondc 
avait  autrefois  adressée  h  tous  les  prélats 
do  la  Gaule.  Rien  n'était  plus  propre  à  lairu 
sentir  le  tort  de  ces  tilles  rebelles.  Cepen- 
dant, malgré  ces  pièces  où  éijit  écrite  leur 
condaiiiiiation,  et  malgré  leur  conduite  qui 
les  condamnait  encore  plus,  elles  trouvè- 
rent, comme  cela  n'arri»3  r^uo  trop,  do 
puissants  protecteurs.  On  reieta  l'odieux 
de  ce  scandale  sur  l'évôquo  Méroiiéo  qui, 
dès  lo  temps  de  sainte  Radegondc, avait  pa- 
ru peu  favorable  à  ce  monastère,  et  l'on 
blâmait  la  sévérité  avec  laquelle  il  avait 
traité  des  personnes  si  distinguées  par  leur 
naissance.  C'est  ainsi  que  lo  monde  parlait, 
et  révèiiuo,se  laissant  ébranler  à  ses  bruits, 
tâcha  do  faire  lover  l'excommunication  lan- 
cée contre  elles.  Mais  Gondegisillo ,  son 
métropolitain  ,  demeura  inlloxible  et  no 
voulut  pas  lui  accorder  co  qu'il  demandait. 

IlLLe  roi  CliildebcrI,  fatigué  des  plaintes 
des  deux  partis,  envoya  à  Poitiers  lo  prêtre 
Theutaire,  qui  cita  Chrodieldoct  ses  adhéren- 
tes à  comparaître  pour  exposer  leurs  griefs. 
Klles  répondirent  :  «  Nous  n'irons  jpoint, 
narce  que  nous  sommes  oxcommuniées  ;  si 
l'on  veut  nous  réconcilier  ù  l'Hglise  ,  nous 
comparaîtrons  aussitôt.  »  Theutaire  alla 
donc  trouver  les  évôques,  pour  les  prier  de 
lever  l'excommunication  :  mais  il  ne  put 
non  plus  rien  obtenir  d'eux.  Ils  étaient  trop 
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irrilôs  dos  outrages  qa'ils  mient  refos  à  ron  n un  î  '  s  par  «Jcmix  religieuses,  et  l'é- 

Poitiers  (2056).  ciise  de  Sainl-Hilaire  et  le  monastère  île 

La  plu|)»rt  de  ces  religieuses,  voyant  Saiole-Croli  étaîeni  les  champs  do  balnillo. 

leurs  ftfraires  traîfier  on  fon-^'uour,  t'A  qu'el-  Chrodietile  fui  victorieuse:  el!'  fit  pilier  le 

li'savnienl  besucoui»  h  souifrir  do  la  rigueur  mouaslère,  et  s'en  rendit  ensuite  maltresae 

de  l'hiver  dans  un  asile  où  elles  manquaient  coniaoe  d'une  place  d*annet.  Aonaii-on  ftn 

do  liois,  se  dispersèrent  en  divers  lient;  et  croire,  ajniifrnt  fi"?  nuteurs  do  VHisloire  de 

il  en  resin  assez  peu  avec  Chrodielde  et  VEglite  gaUtcane  (2059),  que  la  discorde, 

Basine ,  qui  d'aitleurs  ne  s'accordaient  pua  parmi  des ▼ierg'»  consacrées  à  Dieu,  en  fifti 

elles-iiiôiues  lro|>  ensemble  :  c'est  roiili-  venue    ce  point,  que  de  faire  de  leur  clôl- 

naire  des  du  fs  de  facuon.  tre  le  théâtre  d'une  sanglante  guerre  ? 

Celle  désertion  ne  fit  qu'irriter  ta  fiirear  Chiidebert,  tyacl  en  connaissance  de  eea 

dit  Chrodtelde.  Pour  faire  un  coup  d'éclat  nouveaux  etcèâ ,  pressa  Contran  de  nnm- 

qui  aonttnt  son  parti,  elle  commanda  à  la  mer  des  évêques  Je  son  royaume,  qui  puj>- 

trou|)e  de  saidliios  iju'ello  nvnil  à  sa  solde  sent  enfin  remédier  à  ces  scandales,  de  coti* 

d'enlever  l'abbesse  Leubovère  de  son  mo-  cerl  avec  ceux  qu'il  députerait  de  son  côié. 

nasière  (9057).  Ils  y  entrèrent  de  nuit,  et,  Gnntram  nomma  Gondcgisiie  de  Bordcaui 

ftprès  avoir  cnerché  partout ,  ils  la  irourô-  nvec  si-s  sulfragants  j  el  Chitdebert  commit 

renl  prosternée  ea  prières  devant  la  vraie  Grégoire  de  Tours ,  Ebrigisile  de  Cologne 

eroii.  Un  de  ces  scélérats  voulut  la  poi-  et  Mérouée  de  PoHiora.  Les  évêques  n'ac- 

gnarder  ;  niais  un  autre  moins  brutal  l'en  ceplôrenl  celle  commission  qo'5  la  condi- 

empéeha  et  le  blessa  lui-môrae.  Justine  t  tion  qu'un  enverrait  des  troupes  pour  les 

prévôté  du  monastère,  nièce  de  Grégoire  de  soutenir  et  (lour  dissiper  la  séditioo  t  ce 

Tours  (2058) ,  et  les  au'res  roligieusc5,  ac-  qn"  ln  rjm\\o  de  Poiiiers  eut  ordre  de  bSro» 

coiirurt  iii  an  secours  de  leur  mère,  et  ayant  Dès  que  Clirodielde  cul  appris  ceci,  elle 

éteint  la  lumière,  elles  la  couvrirent  dn  se  préfiara  è  une  vigoureuse  déïfenae,  et  fil 

voile  de  l'aut'  !.  P-ms  l'obscurité  ,  Justine  mettre  ses  Siilellitcs  sous  les  armes  h  la 

fut  pnsA  pour  Tabbcsse.  Ces  bandits,  lui  porte  de  l'église  du  monastère.  Mais  le 

ayant  arnushé  son  voilOv  la  traînèrent  quel»  comte  lea  força  avec  ses  soldats  :  ce  qu* 

que  tctitps  pqr  les  eheveut  :  el  ils  l'empor-  voynnt  Chrodielde,  elle  prit  d'une  ranin  sa» 

lûiciil  à  r^iilisc  de  Sainl-Hilaire  ,  lorsque  ,  crilége  le  bois  do  la  vraie  croiï,  ol,  s'avan- 

s'étant  aperçus  de  l;i  méprise  è  la  clarté  du  çant  dans  la  mêlée  %  elle  erta  t  «  Ne  m* 

jour  qui  coaiuiençait  h  noindro,  ils  retour-  faites  aucune  violence  î  car  je  suis  reine  , 

nèrent  au  monastère,  ou  l'abbesse  fut  enfin  flile  de  roi  et  cousine  de  roi  (2000).  »  1,a 

prise  el  men^-e  à  Cliroilielde ,  qui  la  fit  gar-  malheureuse  oubliait  qu'elle  était  avant 

Cùt  comme  sa  prisonnière  de  guerre f  dans  tout  religieuse  t  On  respecta  sa  personne  ; 

une  maison  située  près  de  l'église  de  Saint*  mais  lu  peuple  se  jeta  sur  ses  satellites,  et 

Hilaire.  leur  fil  souffrir  diver  s  Mj|iplices  :  on  coupa 

Dès  que  révèque  de  Poitiers  eut  appris  aux  uns  le  nei*  aux  autres  le  poignet,  ei  à 

Penlèvemenl  et  la  détention  de  Tabbesse ,  quelques-uns  les  cheveux  seulement,  mar- 

il  tir  d  'r  brnr  îi  Clirodielde  mie  ,  si  elle  ne  que  rju'on  les  réduisait  en  esclavage, 

la  mut  lait  en  liberté,  il  ne  célébrerait  point  IV.  Les  évêques  se  mirent  alors  à  procé- 

Pa  Pâque  (car  on  était  è  l'époque  de  cette  der  an  jugement  des  parties.  Us  dressèrent 

solenniit^),  et  u'administrerail  pas  le  bap-  leur  tribunal  dans  l'église  de  Sainl-Hilaire, 

tème,  ou  qu'il  saurait  bien  la  faire  tirer  du  el  y  firent^mj>arallre  l'abbesse  Leubovère 

ses  mains  è  force  ouverte,  |iar  les  habitants  avec  Chrodietoe  et  Basine.  Ils  entendirent 

de  ia  ville.  Chrodielde  ,  qui  no  gardait  plus  les  accusations  et  Is  défense  (2061)  s  r<di- 

de  mesures  et  qui  s'etTr<tyait  peu  des  me-  besse  fut  jusliâéo  el  les  rebelles  excommu- 

naces ,  donna  ordre  aussitôt  è  ses  satellites  niées. 

de  poignarder  l'abbesse,  fions  le  cas  où  l'on  I.eubovère  fui  réintégrée  ilnns  sa  dignité; 

voudrait  lû  lui  eulovcT  à  mo  m  armée.  Mais  mais  lus  princesses  orgueilleuses  •  c'esi-à- 

Dieu  ne  permit  pas  quo  ce  crime  pût  s'ac-  dire  Basine  et  Chrodielde,  se  rendirent  è  li 

complir.  Un  oflicier  du  roi  délivra  adroite-  cour  de  Childebert ,  entassant  de  nouveau 

ment  Leubovère,  en  la  faisant  cacher  dans  calomnie snr  calomnie, accusant  même  l'ab- 

réiilise  de  Saint-Marlin.  besse  do  l'avoir  Irahi  pour  favoriser  Frédé- 

Alors  les  gens  de  Chrodielde  et  ceux  de  gonde,  son  ennemie.  Cbildebert  fut  trompé 

r.ibbussu  se  tirent  une  cructle  gucrrs.  Il  y  d'abord  ;  il  fit  même  saisir  ceux  qu'on  lui 

eut  des  mcurl'-es  commis  jusfjue  sur  le  désignait  comme  agents  ou  tomme  compli- 

tunibuau  de  sainte  Radcgonde,  el  même  de-  ces  :  mais  il  ne  larda  pas  à  reconnaître  qu'ils 

vent  la  relique  de  II  vraie  croix.  Cétaieni  étaient  innocents  (2062). 

comme  doux  armées ,  eu  milieu  de  la  ville,  .  Dn  ooncile  ayant  été  tenu  quelque  temps 


misai  Ithimn  rff  f4«s«^nmjae.elt., 

274  et  SNÎv. 
(2057)  Crog.  Tar..  I.  s.e.  15. 

(S058)  C'est  Fortnnat  qui  nous  apprend  que  Jus- 
tine était  nièce  lie  Grégoire  de  tours;  elle  èuil 
.-xpii  ircnuueiii  lilic  (le  Ju^iin,  qui  avail  épousé  la 
MBur  de  CCI  (ivctjuc,  Ci  qui  fui  guéri  d'une  lualadie 
maneUeparle  nieycadVin  ciciga  qui  avait  tuMc, 


sur  le  tombeau  de  saint  Marlin.  (L.  il,  carn.  7; 
Creg.  i  ur.,  l.  ii  De  mirac.  S.  Harl.,  cl) 

liOti'J)       ibid.,  p.  277. 

(*060)  Grcg.  Tur.,  I.  x,  c.  15. 

(i(N)l)  Les  auteurs  de  VHit(.  de  Ngl.  gall., 
énuniènsnt  en  détail  ces  acciis  iiinis  (|ui  ajouteai  a 
IOHlki»c«ndsled«c«U«aftiire,l«>c.  cir..|*.378«lsiii«. 

{HtÊit  Gnf  .  Tar.»  L  x,  c.  M  et  17. 
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DICTIONNAIRE 


après  (l  an  590),  è  Metr  ,  pour  prononcer 
sur  le  sort  d'Kgiiiius,  évêque  Je  Rfims,  ac- 
cuffi  de  lèse -ranjeslé,  B«siiie  se  présfinla  en 
suppliante,  promit  de  faire  pénitence,  et 
refiira  dans  son  monastèro.  —  Voy.  l'article 
Basiivr.  —  U  n'en  fut  point  ainsi  de  Cliro- 
dielde  :  elle  protesta  que,  du  vivant  de  Lcu* 
bovère ,  elle  n'y  remettrait  f>8S  les  pieds. 
Cependant  le  roi  intervint ,  et  obtint  le  par- 
don peur  toutes  deux.  Basine  rentra  sous 
l'oliéissance  de  la  règle ,  et  Chrodielde  <e 
retira  dans  une  maison  de  campa'Jtne  que 
je  roi  lui  donna  près  de  Poitiers  (2063). 

Ainsi  fut  terminée  cette  srandnieuse  af- 
faire, que  l'orgueil  et  le  dérèglement  <Jo 
deui  femmes  avaient  fomentée.  Le  monas- 
tère de  Sninl»?-Croii  résista  à  celte  rude 
épreuve,  d'autant  plus  que  le  mal  sortait 
de  son  propre  sein  ;  il  fut  restauré  et  ren- 
tra dans  l'ordre,  dont  il  ne  parait  pas  s'être 
écarté  depuis  (200'»). 

CHHO.MACE  (saint)  fut  d'abord  vicaire 
du  préfit  de  Itonic,  et,  en  celte  (jualité,  il 
condamna  (dusieurs  Chrétiens  à  mort  sous 
le  règne  de  Carin,  et  pendant  les  cinq  pre- 
nii£rus  années  de  Dioclélien. 

Parmi  ceux  qui  furent  traduits  devant  lui 
se  trouvait  saint  Tranquillin  qui,  entre  au- 
tres déclarations,  lui  dit  qu'ayaru  été  forte- 
ment tourmenté  de  la  goutte,  il  en  avait  été 
ptrfailenierit  guéri  après  s'ôlro  converti  nu 
chrisliaiiismo  et  avoir  reçu  le  bapléme. 
Ceci  frappa  Ciiromace,  qui  était  afUigé  de  la 
môme  maladie.  Toutefois ,  il  n'en  fil  rien 
par&tire,  sans  doute  à  cause  des  assistants, 
et  il  ordonna  qu'on  mit  Tranquillin  en 
prison,  disant  qu'il  l'entendrait  à  la  pre- 
mière séance  (2065). 

MaisChromacu  n  attendit  pas  cette  séance, 
et  il  se  tu  amener  secrètement ,  pendant  la 
nuit,  le  saint  confesseur.  Il  lui  promit  beau- 
coup d'argent  s'il  voulait  lui  apprendre  le 
remède  qui  t'avait  guéri.  Tranquillin  mé- 
prisa l'argent,  mais  dit  à  son  persécuteur 
qu'il  n'avait  point  trouvé  d'autre  remède 
que  de  croire  en  Jésus-Christ,  et  que,  s  il 
voulait  jr  recourir  lui-mêiue,  il  serait  éga- 
lement guéri.  Chroraacu  lui  dit  alors  de  lui 
•mener  celui  qui  l'avait  fait  Chrétien  ,  aliu 
que  si  cet  homme  lui  prou:ettait  aussi  la 
guérison ,  il  pût  embrasser  la  même  reli- 
gion. 

Tranquillin  alla  trouver  aussitôt  saint 
Polycarpe,  et  le  cotidiiisit  secrètement  cliea 
le  vicaire  du  prélel  do  Uomo.  Celui-ci  lui 

ftromit  la  raoïlié  de  son  bien ,  :»'il  pouvait 
e  guérir  de  sa  goutte.  Polycarj>e  lui  répon- 
dit que  ce  Iralic  serait  criminel  pour  l'un  et 
pour  i'autrë;  mais  que  Jésus-Christ  pouvait 
éclairer  ses  ténèbres  et  le  guérir  de  ses 
maux,  s'il  croyait  en  lui  de  t<nit  son  coeur. 
11  le  catéchisa  ensuite,  et  lui  ordonna  un 
jeûne  de  trois  jours,  dont  il  s'acquitta  lui- 
icème  avec  un  autre  saiut.  nommé  Sébas- 
tien. 


Le  Iroisièmo  jour ,  ils  revinrent  ensem- 
ble trouver  Chromnce,  et  le  voyant  dans  do 
grandes  douleurs  h  rause  de  sa  goutte,  ils 
en  prirent  occasion  pour  lui  parler  des  sup- 
plices éternels.  Chrotnace  donna  aussitôt 
son  nom  et  celui  de  Tii>urce,  son  fils  uni- 
que, pour  être  faits  Chrétiens.  Mais  Sébas- 
tien l'avertit  de  ne  pas  souFmiier  le  ba)iiéaie 
f»ar  le  désir  d'être  guéri,  plutôt 'jue  par  une 
véritable  foi,  et  lui  dt-manda  que,  pour  mar- 
que d'une  entière  l'onversion,  il  leur  permit 
d'aller  briser  toutes  ses  idoles,  l'assurant 
qu'il  ne  manquerait  pas  d'être  guéri  aussi- 
tôt. Chrriniace  voulut  le  faire  faire  par  se» 
gens;  mais  le  saint  loi  rv-préscnla  que  lu 
diable  pourrait  leur  nuire  à  cause  de  leur 
inlidiMité  et  de  leur  négligence ,  et  qjie  l'on 
dirait  aussitôt  que  c'était  on  punition  de  ce 
qu'ils  auraient  abattu  ces  idoles,  débastieu 
y  alla  donc  Ini-mênie  avec  Polycar|w;  et, 
a(>rès  s'être  mis  en  prière,  ils  brisèrent 
plus  de  deux  cents  statues  de  toutes  sortes 
du  matières. 

C'pendanl,  à  leur  retour,  ils  trouvèrent 
que  Chromace  n'était  pas  guéri.  Ils  lui  di- 
rent qu'il  restait  assurément  quelque  chose 
h  briser,  et  que  sa  foi  n'était  pas  encore  en- 
tière. Il  leur  avoua  qu'il  avait  un  CTbinet 
rem|)li  de  machines  de  cristal  pour  l'astro- 
logie, qui  avait  coûté  deux  cents  livres  d'or 
h  son  père,  et  qu'il  était  bien  aise  de  lo 
ronservi  r  comme  l'ornement  de  sa  maison. 
Néanmoins  les  saints  lui  ayant  fait  voir  la 
vanité  de  l'astrologie  et  de  toutes  les  pré- 
diclidns  que  l'on  en  tirait,  il  leur  permit 
d'en  faire  ce  qu'ils  voudraient.  Tiburce,  tii> 
de  Chromacc,  ne  put  souffrir  qu'on  brisfti 
une  pièce  si  précieuse  et  si^r.ire  ;  mais,  ne 
voulant  pas  aussi  empêcher  la  guérison  de 
son  père,  il  lit  allumer  deux  fours,  protesta 
que  si  l'on  brisait  ce  cabinet  sans  que  son 
père  guérit,  il  y  ferait  jeter  Sébastien  el 
Polycarpe.  Les  saints  acceptèrent  volontiers 
la  condition  ,  qtioique  Chromace  s'y  oppo« 
sAt. 

Mais  au  moment  même  où  ils  cassaient 
ces  diverses  machines,  un  jeune  ho'mma 
apparut  h  Chromace,  et  lui  dit  qu'il  était 
envoyé  de  Jésus-Christ  pour  le  guérir.  Il 
fut  guéri  en  effet  à  l'instant,  et  se  mit  k 
courir  après  ce  jeune  homme  pour  lui  bai- 
?er  les  pieds  ;  mais  il  le  lui  défendit ,  parro 
qu  il  n'était  pas  encore' sanctitié  psr  le  bap- 
tême. Il  se  jeta  donc  aux  pieds  de  Sébas- 
tien ,  et  Tiburce  à  ceux  de  Polycarpe.  Sé- 
bastien lui  représenta  ensuite  que  ,  dans  la 
dignité  où  il  était,  il  ne  pouvait  pas  s'exemp- 
ter de  se  trouver  aux  S(iectncles  profanes  , 
sans  parler  du  jugemeiii  des  procès,  où  il 
est  ditlicilu  qu'il  ne  se  mélÂt  alors  bien  des 
choses  contraires  à  la  profession  du  chris- 
tianisme :  et  c'était  même  devant  le  préfel 
de  Home  qu'on  poursuivait  les  Chrétiens. 
C'est  pourquoi  il  loi  conseilla  do  demander 
un  successeur,  afin  de  se  débarrasser  da 


(«065)  Greg.  Tur.,  I.  x,  c.  20. 
(1064)  C'eit  c«  qu'on  peut  voir  dans  la  Soliee 
àiU0r.  êur  lei  monatt.  de  Saintt-Croix,  p.  lU  e( 


luiT.,  dans  VHiuoire  dt  tainlt  l{adtgond«,  par  M. 
E.l<»«i;«rd  itfl  Fleury,  \  »ol.  in-8'.  J8t3. 
(2065)  t'of .  le»  Atitt  de  tatnt  Sébualitn, 
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toutes  ce«  ocçupaliow  du  monde,  el  no 
iontîcr  qu'à  ton  «alOt.  Chromace  exécuta 

ce  conseil,  ftt  envoya  dès  !e  jour  môme 
prier  ses  «mis  qui  étaient  à  la  cour»  de 
rassister  de  leor  crédit  peur  cot  effet. 

Lorsqu'il  fui  sur  le  point  d*Ôlre  baptise, 
saint  Poli'carpe  lui  deniaoïia,  parmi  les  in- 
terrogations qu'on  était  dao»  Fusago  d'a- 
dresser, s'il  renonçait  à  lou^  sps  péchés. 
Cbromace  n^pondil  que  c'était  un  peu  lard 
do  lui  faire  cette  demande,  mais  qu  il  aimait 
mieux  so  rliflUilUr  et  différer  son  baptême 
pour  y  satisfaire.  Qu'il  Toulail  pardonner  à 
tous  ceux  contre  qui  il  était  en  colère,  ro- 
mellrc  ce  (lu  on  lui  devait,  rendre  tout  ce 
Qu'il  pouvait  avoir  pris  par  violence  ;  qu  il 
afail  «o  deui  concubines  après  la  mort  de 
«în  fpmme,  cl  qu'il  leur  foulait  donner  une 
pleine  liberté  el  leur  procurer  dos  maris. 
Poljcarpe  approuva  son  dessein,  el  lui  dil 
nue  c'iUail  pour  accomplir  ce  reuoncemenl 
que  l'on  prescrîfaîl  dWdînaIro  quarante 
fours  ë  ceux  qui  dem  ii  LÎnu  nl  le  baplômp. 

Tiburce  renonça  aussi  au  barreau,  où  il 
était  prêt  do  s'engager,  ayant  déjà  içqui» 
beaucoup  d'érudition  et  d  éloquence,  il  re- 
çut le  baptême  dès  lors.  Chromace,  ayant 
renoncé  à  toolea  let  affaires  du  monde,  le 
reçut  peu  Je  jours  après.  On  baptisa  avec 
lui  quatorze  autres  personnes  de  sa  famille, 
auxqueiiee  il  avait  nuparawnl donné  la  li- 
liorté:  car,  avait-il  dil,  «ceux  qui  commen- 
cent à  avoir  Dieu  pour  père  no  doivent  plus 
être  esclaves  d'un  homme.  »  C'est  ainsi  que 
Chromace  était  déjli  imbu  de  l'esprit  éfaii- 

Sélique.el  la  persécution  ayant  redoublé 
•ïnlensilé  lorsque  Dioclôiien ,  désormais 
sealroatlrede  l'empire  parla  raorldeLann, 
Tint  à  Rome  en  285,  Chromace  fui  très-ttli  e 
aux  Chrétiens  ses  frères;  il  leor  rendit  ()_■ 
très-grands  services,  comme  nous  le  raj*- 
oorlons  h  l'article  du  saint  Pape  nui  gou- 
ternail  alors  l'Eglise.  -  Toy.  l'articfe  Caius 
fSainiV  Pape.  — Nous  00  connaissons  neu 
de  la  [iii  de  sainl  Chromaco,  ni  de  I  époque 
•Ù  U  alla  jouir  de  l'éternelle  récompense. 

CHRONA,  sœur  de  samie  Glolilde.T«y. 
1  article  de  celte  sainte,  I. 

CHRONtON  (Saînl),  surnommé  tnnu», 
martyr  h  Alexandrie,  en  l'a» 250.  roy.  Mar- 
tyrs D'AttXAWORii,  n'JV. 

CHRYSAPHE,  appui  de  I  hérétique  Euly- 
chès.  Yoy,  l'ailicle  Cualcéhoinb  (»f  con- 
cile générei  lean  I)»  n*  !• 

(9066)  Petite  ville  wir  la  Lys,  dan»  la  Fiamiire 
frat.ç.i8e  el  la  clAtellenie  Uc  tille,  »",<»»««S«  £ 
Tournai .  elte feîl  oiatoienaat  |»ârUe  Khi  diocAiede 

^^^SSsTÎ'flalirt  arysole  ci  ses  compagnons  on i 
fornn  à'  tl..tlai»d«8.  Ic  » éléb»  lo«daieur  A</a 
Kumrum,  ic  «.jei  d'un  Mimin  çrécteu»  qui  w 
,  d.;.s  te  lom.  It  du  moi.  de  fey^.^^ 

mde  colkclioi..Gbwq»iere  a  reproi  inl  le  irat-iil 

lUiuea  ton  ludiciaoïes.  (M.  le  Olay  ^ré«i.  d« 

'*ft0fi8?1ui««ni^h»l  arrondis»ei»>«ildaUlia, 
yml  nK  d'sMe»  tmper  Mssiis; 


CHRYSAPHIU8,  eunuque  de  Théodose, 
Ironbh  l'Eglise  par  ses  intrigues  pour  favo- 
riser ru  tychès  et  son  parti.  Voy.  les  articles 
DiosroRK,  patriarche  d'Alexandrie,  et  Eraft- 

(Itrignndage  d'J. 

CHRYSOLE  ou  Cbrïsewi.  (Saint),  apôtre 
de  Coraines  (2006),  était  compagr'on  de* 
saints  Eubert  et  Plat  {Voy.  leurs  arlictes) 
qui,  sur  la  On  du  m'  siècle,  vinrent  prêcher 
l'Evangile  chez  les  Ménaplens,  h  Tournaî* 
h  Srclui  et  à  Comine^  f2067).  Chrysolo  eut 
surtout  cette  dernière  viUe  pour  champ  du 
ses  Irataux  apostoliques.  Ce  fut  è  Verliu- 
ghcm-sur-lri-r.ys-  (2068),  qu'il  «oufTril  le 
martyre.  Suivant  une  légende  assez  an- 
cienne (2069),  le  saint  prêchait  à  Verlinghein, 
^up^^';  d'tin  temple  p^ïen,  /nr/a  quofidnin 
genlitium  fanum^  lorscju  un  piéleur  romain, 
nommé  Déclus,  se  présenta  avec  une  troupe 
armée,  s'empara  do  lui,  le  fil  fouetter,  et 
voyant  que  rien  ne  pouvait  ébranler  sa 
constance,  lui  lit  trancher  la  lôte.  Saint 
Chrysole  a  sa  fontaine  miraculeuse  à  Vvr- 
linghem ,  comme  saint  Fiat  a  la  sienne  à 
Seclin  (W70).  ,  ^  ^  . 

Le  sainl  martyr  fut  enterré  i  Comines, 
peu  éloigné  de  Verlinghem ,  et  une  tradi- 
tion constante  du  pays  porte  que  snmt  Fini 
renferma  ses  reliaues  dan*  une  châsse  pn^ 
cieuse  que  relevait  encore  la  beauté  du  tra- 
vail (2071).  Sainl  Chrysnlc  n'a  jnraais  cessé 
d'être  l'objet  d'une  grande  vénération  dai>$ 
la  ville  quMl  e  enrentée  k  l'Evangile  (2072;. 
a  Puissr  iK  C'  mcrvi  illeu'îe  d'une  foi  antique  I 
s'écrie  un  historien  (2073),  Coroines  est  cé- 
lèbre pour  avoir  vu  naître  le  fameux  histo- 
rien de  Louis  XI  et  Auger  de  Bousbecquc, 
illustre  négocioieur  du  xvf  siècle.  £1»  bien  1 
è  Comines,  le  peuple  se  souvient  è  peine  «le 
riiabile  chroniqueur  et  du  grand  diploraaie; 
mais  il  garde  fidèle  mémoire  de  saint  Chry- 
sole qril  honore  d'un  culto  toujours  n- 
Tace  ;  et  les  familles  se  (daisent  à  perpétuer 
son  nom  vénéré,  en  l'imposant  comme  n» 
signe  de  bénédiction  aux  enfants  uouveau- 
nés.  »  Tant  il  est  vrai  que  les  saints  sont, 
partout,  la  gloire  la  plus  pure  et  la  plus  du- 
rable de  nos  bourgades  et  de  nos  cités  î 

CHRYSOSTOMii  (Saint  JsahJ.  Foy.  Hkn 
CuRYsosTOMt  (Saint). 

CHYPRE  (HisTomv:  de  l  ïïglisb  dan^  ib 
ROYAUME  DE).  Coiuiiie  le  litre  de  cet  article 
le  dit,  nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de 
ee  qui  inléreise  rBglisei  bien  que  les  lus* 

Kis  insérée  d.in»  les  Acia  SS.  Be/?tf.  ton».  I,  pag. 

Î070)  Biixeliii,  C««o  F<«i4r.,  1.  i.  c.  Î8. 
mi\)  Vit»  d€$  «aim»,  d'Alban  Butler  et  Ce- 

,]e*c;.ril.  é.lii.  de  MM.  Tresvanx.  Hubert  el  le  Glay^ 
chez  Leforl,  à  Lille,  l.  II.  p.  117.  An.  !8o5. 

(îy7i)  Vov.  Vl«l  det  tainu  d(i  a\o(e!.cid$Lam- 
frroi  el  d'Arrai,  par  M.  l'abbé  Dcslombes,  4  vol.  m- 
tî  1. 1.  p.  56  ;  el  le  Ugendaire  de  la  Mornne.  on 
YÙi  df»  *amu  de  Cancien  dmhe  dt  Tkifomunu. 
Yi.rcs,  Saini-Omer,  Boulogne),  public  par».  leew 
an-Drival.  in-8..  t850.  p.-'4. 

M.  ie  Clay,  Pr^cj»  d« ff*»*;» 
«Wsiipra,  p. 
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(oires  ecr.lésiasUques,  on  parlant  du  rojau- 
me  de  Chypre,  mdleot  les  faits  poliliquM  à 
veux  le  la  religioo»  dous  deroos  procéder 

auLi  entent. 

I.  Si  l'on  en  croit  tes  plus  anciens  auteurs 
qui  ont  pnrl6  do  celte  contrée,  le  christia- 
nisme )  aurait  étô  introduit  par  l'apôlre 
sninl  Barn.ilx'',  oi  tious  vurroiis  tout  5  l'heure 
(d*  111)  que  cette  assertion  est  foodée.  ll 
parattrail  que,  dans  les  premiers  siècles,  les 
lK*ibilan(s  ue  celte  île  invoquèrent  celte  prf^- 
dicalion  du  saint  apôtre  pour  dire  que  leur 
Bijlise  était  ind^^pendanle  et  pour  la  sous- 
trnirt'  5  I.i  jnrMiction  du  patriarche  d*An- 
tioche.  D'uu  auire  côté,  on  prétend  qu*<iu 
commeneenicnt  ils  lui  élaient  soumis,  de 
inl^ine  (jiie  loiitps  Ir-s  autres  Eglises  d'Orient; 
nms  qu'à  cause  des  mauvais  temps  qui  ren- 
dent la  navigation  dangereuse  pràdant  l'Iii- 
ver,  ils  prirent  ce  |)r6texte  pour  négliger 
d'envoyer  è  Antioche  en  diverses  occasions, 
el  se  passer  d'une  approbation  qu'il  était 
ditOcite  d'aller  clierclicr.  Mais  oa.doone  UQ 
autre  motif  à  cette  abstention. 

il  est  si  vrai,  au  reste,  que  les  liabUanls 
de  l'Ile  de  Chypre  fareut  au  conameiicemeui 
tonniis  an  patriarche  d'Anlioehe,  que  nous 
en  lisons  Ifi  jireuve  tians  une  lelUe  ('- 
taie  du  Pape  saint  ]nnoc«:at  1",  adressée  en 
416  au  patriarche  Alexandre.  Il  lui  mande 
eipressi'îmcMil  que  les  <îvôtjues  do  rhvpr)- 
qui,  pour  éviter  la  tyrannie  des  ariens,  su 
sont  mis  en  possession  île  faire  leurs  ordi- 
nations ,  s.ms  con<;nl(iT  personne,  doivent 
revenir  à  l'obiervotton  des  canon$f  c'M<-d- 
dire  dans  la  dépendance  de  l'évéquê  dMiid'p- 
ehe  {207'»].  Or,  le  mol  revenir  fait  assez  en- 
tendre que  celle  lie  avait  été  autrefois  sous 
la  juridiction  d'Antiocbe;  s'il  n'en  avait  pas 
éié  ainsi,  on  n'eût  pas  rappelé  les  évéques 
h  l'observance  de  l'ancien  droit. 

II.  Mflis  il  ne  parait  pas  qu'ils  se  saunii- 
rout  à  l'iidonciion  du  Pape  «aiot  lonoceiU; 
car,  on  ToTt  au  concile  d'E^ihAse ,  tenu  en 
431,  l'évèque  Reginus  de  Lo^^l^^li,■>  dans 
rile  de  Chypre,  et  deux  unires  évCqueSt 
Zénon  et  Fvagre,  Tenir  s'y  plaindre  que  le 
ch;irgi^  d'Aiillooho  entreprtMi.iil  contre  la  li- 
berté dunl  ils  étaient  en  possession  (2075). 
Les  Pères  de  ce  concile  d  Ephèse  se  prêtè- 
rent h'  l'obslinnlion  avec  laquelle  ces  prélats 
soutenaient  leur  exemption  contre  les  droits 
du  patriarche  d*Anlioche  et  les  maintinrent 
pour  un  temps  dans  l'usage  qui  s'en  était 
établi.  Voici  io  coulenu  de  ce  décret  : 

Si  l'évéquo  d'Anlioche  n'est  point  fondé 
en  coutume,  pour  faire  des  ordinations  en 
Chypre,  comme  les  évèquts  de  l'Ile  l'ont 
déclaré  [>ar  écrii  et  do  vive  voix»  ils  seront 
conservés  dans  ta  libre  {lossessiou  de  faire 
l>ar  eux-méinet  le»  ordinations  des  évéques, 
suivant  les  canons  et  la  coutume.  Il  eu  sera 
de  même  dans  toutes  les  autres  provinces; 
en  torle  qu'aucun  éféque  D'enlrepreune  sur 

(9074)  FIcfiry,  Hitt.  eeclit.,1,  nni,a*tt.? 

(»()7.^)  Iliid.,  t.         «•  &7. 

(  iii7ii;i  lil.,  ihid. 

(it^llj  Vv§,  liolre  Matuul  de  fbitioire  de*  coh- 


CIIT  fIM 

une  province  qui  ne  lui  est  pas  soomii^e  Ô9 
tout  temps;  et  si  quelqu'un  a  fait  quolqu* 

entreprise  par  violence,  qu'il  fa  répare,  de 
rieur  que,  sous  préteile  du  sacerdoce,  le 
faste  de  la  puissance  séculière  ne  s'y  intro- 
duise, el  que  nous  ne  perdions  insennible- 
ment  la  liberté  que  Notro-Seigneur  Jésus- 
Christ  nous  a  acquise  par  son  sang. 

Le  concile,  dit  Fleury,  ne  pouvait  juger 
autrement  sur  ce  qui  était  avancé  parlée 
évt^ques  de  Cliypre,  en  l'absence  de  Jean 
d'Aulioche  qui  avait  refusé  de  se  préseuler. 
Mais  s*il  eût  été  présent.  Il  eût  montré  que 
son  droit  était  bien  fondé,  et  que  sa  posses- 
sion d'ordonner  les  évôques  de  Chypre 
n'avait  été  interrompoe  qu'à  Toccasion  de» 
ariens,  comme  il  parait  par  une  lettre  du 
Pape  saint  Innocent  à  Alexandre  d'Aniio- 
cite  (9076).  Il  eûl  pu  même  invoquer  le  vi' 
canon  diiconrilo  de  Nicée  qui  établit,  entre 
autres  choses,  ■  j  ne  la  juridielion  desévêqucs 
des  trois  grantlos  villes  du  monde,  Rome, 
Alexandrie  el  Aniioche,  s'étendra,  quant  à 
l'inslitution  canonique  des  évéques,  sur  les 
provinces  voisines,  «  i  qui  casse  toute  con- 
sécratiou  d'évûque  laite  sans  le  cooseule- 
roenl  dti  métropolitain  (2077). 

m.  C'est  ce  décret  (j^'invoqua  le  fameux 
Pierre  le  Foulon,  plusieurs  années  après  ce 
qui  s'était  passé  au  concile  d'Bphèse.  E» 
elfet,  vcrs4K4,  il  voulut  assujettir  h  son  ^  <; 
triarcal  Antbémius,  évôquc  de  Salamineen 
Chypre.  Mats  Anthémius  so  défendît  par  le- 
décret  du  concile  d'Eph^se*  qui  avait  dé- 
claré son  siège  eietnpt ,  el  sa  prétention  se 
trouva  appu}  é(i  par  lu  découverte  des  reli- 
ques de  saint  Barnabé,  dont  le  corps  fut  dé- 
coiivorl  sous  un  arbre,  à  uu  quart  de  lieue 
de  Sulamine.  Il  avait  sur  la  poitrine  l^Evan» 
gile  de  saint  Matthieu,  écrit  en  grec  «t  de  aai 
propre  main  (2078). 

L'empereur  Zénon,  sous  le  règne  duquel 
cette  découverte  eut  lieu(an  k9è),  lit  apporter 
è  Conslantinople  l'exemplaire  de  l'Evangile 
écrit  de  la  main  de  saint  Barnabé,  el  le  mil 
au  palais  dans  l'église  de  Sainl>Etienne,  Il 
fit  aussi  bâtir  h  Salamine  une  église  magni- 
fique au  lieu  où  les  reliqncs  furent  trans- 
férées (2079).  Comme  on  le  voit,  le  fait  de 
celle  découverte  précieuse  est  d*4ine  graade 
valeur  pour  \c  sontimont  qui  veut  que  saint 
Barnabé  soil  le  premier  prédicateur  de  l'E- 
vangile dans  rtle  de  Chypre.  Mais,  loca 
métue  que  les  retiques  du  saint  apdlre  ne 
se  fussent  pas  trouvées  en  ce  lieu,  la  ques- 
tion  serait,  selon  nous,  suffisamment  réso* 
lue  par  le  loxtn  rFi  riture,  (}ui  dil  p<f>si- 
livemont  (2Q»U)  que  Barnabé^  uyanlprii  atec 
lui  Marct  fU  9oiU  vers  l'tU  de  Chffprèm  f  oy. 
l'article  Barnabé  (Saint). 

IV.  Aussi  l'évôque  Anthémius  s'appuya- 
t-il  sur  cette  tradition  dans  sou  dilTérend  avec 
Pierre  le  Foulon.  Il  prétendit  que  son  siège, 
ayant  été  fondé  par  uu  ap6tre,  était  aposto* 

a/«*,  «te.,  in-S",  IMG,  part,  v,  chap.  Il,  pa{.  fOi, 

(^07S)  Tlipo,!..  Lector.,UU.  il, art.  î. 
ji  'j;  VWin\,ltiii.  «cdAk,  I.  SIX,  11*19. 
{itiHH)  Aa.  XV,  ôt». 


DICTIONNAIRE 


Digitized  by  Google 


lias             OiT                   DE  L'IUST.  UMV.  DE  l 'ECt  ISE.  CUT  118$ 

Hque,  fltis^i  Dien  que  celui  d'Anlioche  ;  pI  une  égli  se  Hiisajenl  un  monstre  comme  deii.t 
i'Atlâirê  a^aiiT  oltj  portée  au  tribunal  cie  lêtcs  sur  un  corps.  <<  C'est  pourquoi,  «joule- 
i'empereur  Zénon,  Pierre  perdit  sa  cause,  t-il ,  nous  mandons  au  patriarche  de  Jéru- 
II  resterait  à  savoir  d'aprèsquel  droit  Zénoo  salem  et  aux  archevêques  de  Tyr  et  de  Cé- 
fut. appelé  h  juger  de  cette  question.  Mais  sarée,  de  ne  plus  soulTrir  que  les  Grecs  de- 
Cedrène  observe  (2081)  que  ce  De  fui  pas  meurent  dans  ces  diocèses  on  qualité  d'ëvô- 
Uiil  parce  que  i'Egiise  de  Chypre  avait  reçu  ques»  enjoignant  expressément  aux  prê- 
ta foi  des  apûires  que  févèque  Anlhemiat  1res  M  ui  diacres  dfa  royaumi*  de  Chypre 
lriom[ih.i,  (fiio  pflrrc  ]up.  le  ))atriarebo éUlt  d'obéirè  l'arcliev^ f  i  et  oui  évêques  latinSy 
fauteur  de  l'hérésie  d'Eulychès.  selon  qu'ils  y  sont  établis  ,  et  de  se  confor> 
V.  Après  le  récit  de  ces  démêlés  relalifo  à  mer  comme  enranls  d'obéissance  I  TfoUse 
la  juridiction  ecclésiastique,  l'histoire  ne  romaine  leur  tnère*  »  Celte  lettre  est  datée 
s'occupe  plus  de  l'De  de  Chypre,  que  pour  du  30  mai  1222. 

nous  entretenir  des  annales  polltk|iies  et  Par  celle  mesure  Honorius  ne  faissît,  eo 

civiles  de  ce  pays.  Ainsi  nous  voyons  que  définitive,  que  rester  dans  les  fortijos  du 

des  ijrans  particuliers  s'en  firent  les  pre-  iV  concile  général  de  Lntrnn,  de  I'au  1215, 

roicrs  .souverains;  que  les  rois  d'Egypte  y  qui  avait  dérendu  que,  dans  les  lieux  où  les 

établirent  leur  domination  ,  et  qu'ils  en  lu-  Latins  étaient  mêlés  avec  les  Grecs,  il  y  eût 

rent  dépossédés  par  les  Romains.  Les  Grecj  des  évêques,  voulant  que  les  Grecs  même 

édèreni  à  ceui-ci,  c  M'iic  do  Chypre  fit  catlicli     s  se  conieniassent  d'un  Ticsire 

Inertie  de  l'empire  de  Constantinopte.  do  leur  nation  (20^3). 

Ensuite  les  Arabes  mahomélans,  sons  Te  VII.  Saint  Louis,  allant  à  la  délivrance  de 

règne  du  calife  Otman  et  l'empire  d'Héra-  la  Terre-Sainle,  se  rendit  dai  s  l'îlo  de.  Chy- 

ciius,  au  vit*  siècle,  s'en  rendirent  les  m.it-  pre  où  il  débarqua  heureusement  ie  17 «ep- 

Ires  ;  et  plus  lard,  au  x'  sièlo,  les  Grecs  y  tembre  18(8;  il  y  fut  reçu  par  Henri  de  Lu* 

r(^ia[)î;rcnt  leur  autorité.  Un  prince  de  îa  signao.  Louis,  par  lo  conseil  de  ses  barons 

maison  de  Comnèue,  que  l'empereur  Emma-  et  de  ceux  du  royaume  de  Chypre,  résolut 

Duei  en  avait  fiiit  gouverneur,  se  révolta,  de  passer  l'hiver  dans  celte  île,  car  il  ne 

uàîirpa  le  pouvoir  souverain  et  demeura  pouvait  arriver  à  temps  en  Kgypte,  parce 

£Uâitre  absolu  de  cette  lie.  C'était  alors  le  que  ses  vaisseaux,  ses  galères  et  ses  gens 

lamps  descrolaades.  n'étaient  pas  cncbre arrivés.  Or  il  avait  ré* 

Le  premier  roi  d'Angleterre,  Richard,  solu  de  porter  la  guerre  en  Egypte,  pour 

finit  par  prendre  Chypre  par  les  armes.  Mais  atJmjuer  dans  son  pays  le  sultan  qui  était 

comme  elle  ét.iit  trop  éloignée  de  son  royau-  maître  de  la  Terre-Sainte,  comme  on  avait 

me»  il  la  vendit  aux  Temuliers  auxquels  elle  (ait  trente  ans  auparavant.  Le  roi  de  Chypre 

convenait  (â082).  C'est  ainsi  que  les  poten-  avec  presque  toute  la  noblesse  et  les  prélats 

tats  venitaient  les  peuples  coinmo  une  raar-  de     royaume  se  croisèrent,  c!  la  terme  du 

cbaiidise  t  Cet  ordre  en  prit  possessiou,  et,  déjtart  pour  toute  l'armée  fut  Uxé  h  PAques 

pour  y  assurer  sa  domination,  il  y  mit  QD  deramiée  suivante. 

coips  coiisidi^ralilo  de  ses  troupes.  Mais  la  Pendant  son  si^jour  en  Chypre.  ?ain[  Louif 
dureté  du  gouvernemeiU  de  ces  chevaliers  termina  plusieurs  diilérends  entre  les  .sei* 
et  leurs  manières  hautaines  aliénèrent  les  gneurs  croisés,  qu'il  était  toujours  ditBcile 
esprits  le  leurs  nouveaux  sujois.  l>'oilleurs  de  contenir,  étant  indi^pondanls  les  uns  des 
les  habitants  de  Chypre,  qui  suivaient  le  rite  autres  et  peu  souuiis  à  leurs  souverains, 
grec,  ne  purent  se  résoudre  à  Obéir  k  des  re-  Uarebevèque  latin  de  Nicosie,  capitale  dft 
ligicuT  îolins  ;  ce  fut  la  source  d'une  guerre  l'île,  avait  un  diiïérend  avec  les  gentifsliom- 
presque  coniiouelle  entre  les  grands  de  cet  mes  du  pays  j  our  leiiuel  ils  étaient  presque 
Etat  et  les  Templiers,  qui  furent  obligés  à  tous  excommuniés  :  le  légal  Eudes  de  Châ- 
la  fin  d'abandonner  l'Ile  et  de  la  remettre  au  teauruux  se  rendit  médiateur  entre  les  par* 
roi  d'Angleterre,  lequel  en  céda  les  droits  à  lies,  les  accommoda  et  fît  absoudre  les  gen- 
Gui  de  Lusigiian.  tilshommes.  L'archevêque  grec  était  banni 
VI.  Ici  nous  retrouvons  l'histoire  ecclé*  de  l'Ile  depuis  longtemps  comme  scbisma- 
•iasli<|oe.  Bn  liSt,  le  Pape  Honorius  III  fut  tique  et  désobéissant  è  rarchevéqoe  latin  ; 
averti  que  quelques  évêques  grecs  de  cette  mais  il  revint  alors  et  se  soumit  avec  \vs 
Ue  s'attribuaient  l'autorité  dans  les  diocèses  autres  Grecs  qui  avaient  été  excommuniés, 
oiles  légats  du  Saint-Siège  avaient  élabli  Le  légat  leur  donna  l'absolution,  et  Ils  ab* 
des  évêques  latins;  alors  le  roi  de  Chypre,  jurèrent  devant  lui  quelques  erreurs. 
Henri  de  Lusignao,  ou  plutôt  mii  conseil,  Il  y  avait  en  Chypre  des  Sarrasins  captifs 
car  c'était  un  enfant,  écrivit  au  Pape  pour  dont  plusieurs  demandaient  instamment  le 
le  prier  de  permettre  aux  Grecs,  ahn  d'en-  baptême,  quoi  qu'on  les  avertît  exfiressé- 
tretenir  l'union,  d'être  gouvernés  par  des  tuent  qu'ils  n'ot)licn(iruieut  pas  pour  cela 
évéquea  grecs,  quoique  non  soumis  bVKj}liso  leur  liberté.  Le  légat  en  cathécliisa  57;  le 
romaine.  6  janvier  12^9  il  en  baptisa  30,  et,  en  pré- 
Mais  Honorius  lui  répondit  qu'il  ne  le  sence  du  roi  de  France  et  du  roi  de  Chypre, 
poHvait  souffrir,  et  onedeox  évêques  dans  Ils  reconnurent  qu'il  n'y  a  qu'on  Dieu,  une 

(MSI)  In  Chron.  (2083)  Flcury,  ai$t.  ecclét,,  I.  Lxxrni,  ii*  M  al 

(i082)  De  Vertoi,  fffif.  «f«  <Aes.  4*lMati$t  l  a  I.  lixvu,  «*  40. 

$  %tA.  lo-lî.  1780. 
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IIS7  CTIT  VlUTIO: 

fni  pt  un  baplêro'^  (208*:;  c't-tni!  .e  jour  (?o 
l'Epiplianiu  :  aussi  décl.irî n  ut-tlségaleaienl 
qu  iift  raisaîenl  leiie  cért'Hiionio  en  mémoire 
de  c.r  qu'à  pareil  jour  Noirc-Srignftir  fut 
ba(iii.sé  par  saint  Jean  dans  le  Jourdain.  Ils 
trempèrent  la  croii  dans  l'eau,  en  disant  : 
te  Père  tit  lumiirt,  l*  Fils  ttt  lumière,  l§ 
Saint-Esprit  est  lumière.  Ils  prièrent  pour 
If  P.ipe,  ni.'ii^  ils  tii'  V mliircnl  |ioiul  le  l'niro 

ftoar  retiipcreur  Vatace.  parce  que  Je  Pape 
*«vaU  excommonié.  C'est  es  que  raconte  le 
légat  lui-même  dans  one  letlre  «dressée  à 
Innocent  IV. 

Vlli.  Saint  I^uis  qitina  Hlo  de  Chypre  le 
13  mai  I2'iî>,  jour  de  l'Asmusinn  ;  nmis  les 
•lilTérends  enlro  les  Grecs  et  les  Lniins  no 
lardèrent  pas  h  se  rallumer,  el  le  Pape  duC 
intervenir  de  nouveau. 

leinoconl  IV  envoya  le  Fr.  Laurent  do 
l'ordre  des  Slioouri  et  sun  pénitencier,  avec 
un  ample  pouvoir  de  légat  pour  la  réunion 
des  Grecs  et  des  autres  schismaliques.  Ce 
légnl  ra[>pela  r;ircliLVt'  pi-;  ■^n  c  de  Ciiy(tro 
lie  Tciil  Tulonlaire  où  l'avaient  réduit  les 
mativais  Iraflemenls  des  prélats  latins.  Le 

Iirélat  grec  s'flJrt-ss.i  h  l'évî-que  de  Tuscu- 
umquiafait  été  cnvo>é  en  qualité  de  ié> 
gai»  lors  de  Tarrivée  de  saint  Louis  en  Cliy> 

Iire.  et  il  promit  ctilrc  ses  mairts  obéissance 
I  l'Eglise  roniaitie  avtc  ses  sulTragants.  En- 
SDite  ils  envoyèrent  nu  l'apc  une  requête 
contenant  plusieurs  articles  sur  lesquels  ils 
lui  demanuaieni  justice.  t 

Cette  requête  portait  en  substance  :  l'qae 
l'archevêque  grec  et  ses  surcefseurs  eus- 
sent la  liuerlé  d'ordonner  qualurzc  évoques 
de  leur  nolion,  pui:<que  de  toute  siUiquité 
il  y  avait  daos  J'JJe  autant  de  siégea  épi»<K>- 
paux  ;  2*  qii*en  demeurant  soas  1i»béis8afice 
de  l'Eglise roiuniue,  ils  ne  fussent  [■uinlsou- 
inis  à  la  juridiction  des  prélats  latins,  mais 

Su'ils  jouissent  de  la  même  liberté  qu'eut; 
'  qu'ils  exerçassent  la  juridiction  ordinntru 
sur  leur  clergé  et  leur  neupte,  quant  au 
spiriiueU  comme  avant  qu  ils  se  séparassent 
(Il  I  f  -l  s  '  romaine,  cl  telle  que  l'avaient  les 
j)rélnis  latins,  avec  pleine  liberté  de  rece- 
voir les  ordres  et  d'embrasser  l'état  mo- 
imslique;  4' que  les  luoitifs  grecs  fussent 
iiéeltaigés  de  pnyer  nux  6vù(jucs  laliiis  lus 
dîmes  des  terres  qu'ils  cultivaient  de  leurs 
mains  ou  h  leurs  dépens,  et  qu'elles  tour- 
nassent au  proOt  des  évêques  grecs;  5*  que 
les  a|>|K«llalions  des  jugouieiUs  iiroiuuicés 
iiar  l«s  évêques  grecs  ne  fussent  poiut  por- 
tées devant  les  évéques  latins,  mais  devant 
le  Pape  ou  son  \6-^n{  sur  les  lieux  ,  qui  se- 
rait tenu  de  prendre  leur  prolectiun  ;  6*  en* 
fiD  qu'il  |)lûl  au  Pape  de  révoquer  tOttt  ce 
que  le  lég.it  Pélage,  évôque  d'Albane,  avait 
ordonné  contre  eux  en  juiniiion  de  leur 
désobéissaiiie. 

Le  P.'îpe  luuoceiil  ne  se  croyant  i-ss  siifTi- 
5anin)Êiil  éclairé  sur  ces  diverses  iktiuindes 
desGrer.^,  et  ne  »e  Irouvoni  pas  complète" 
ment  inloruiô  des  circonslances  du  fait|iour  . 
donner  une  réponse  décisive,  renvoya  l'of- 

imi)  Ephis.  IV,  5. 


nAiRfi  en  Y  \m 

h'.ro  BU  légat  Eudes,  évôquo  de  Tiisciilum, 
qui,  étant  sur  les  lieux ,  pouvait  en  prendra 
une  eomiaissance  plus  exacte;  il  lui  donna 
plein  pouvoir  de  régler  le  tout  par  le  con- 
seil des  prélats  et  des  autres  personnes  sa. 
gcs,  selon  qu'il  jugerait  plus  ei(>édienl  pour 
le  salut  des  émes*  la  paix  de  l'Eglise  et 
raccroissement  de  Tobedieiiee  cslboliqne. 
T  a  lettre  da  Pape  est  datée  du  90  jndld 
1250. 

IX.  Quatre  ans  nprèftt  e'est4-dire  le  5 

mars  135V,  Innncenl  IV'  cnv  .ya  au  même 
légat  nn  grand  règlement  pour  terminer  le 
diirérend  qui  existait  entre  rarehevêque  da 

Nicosie  et  ses  suflraganis  latins ,  c!  1?  ^  évo- 
ques grecs  de  l'Ile  de  Chypre  suuiuid  a  l'E- 
glise romaine. 

De  son  côté,  le  l^gat  avait  envoyé  au  Pape 
les  prétentions  des  Latins  et  les  réponses 
des  Grecs,  lui  demandant  une  décision;  à 
quoi  le  vicaire  de  Jésus-Christ  satisfit  par 
ce  règlement,  qui  regarde  principalement 
le  rite  grec  dans  l'odiuinistration  des  sacre- 
ments, et  contient  vinglrsix  articles,  dont 
Totei  le  résumé  : 

Les  Grcrs  suivront  l'usage  de  TEglise  ro- 
maine dans  les  onctions  qui  se  font  au  bap* 
tême,  et  Ton  tolérera  leur  eootirine  d'oin- 
dre les  catéclmuiènes  par  tout  le  corps,  si 
l'un  ne  peut  la  supprimer  sans  scandale.  Il 
est  indifférent  qu'ils  baptisent  avec  de  l'etn 
froide  ou  avec  de  l'eau  chaude.  Les  évêques 
seuls  marqueront  les  baptisés  sur  le  front 
avec  le  saint  clirêine,  c'est-li-dire  donneront 
la  confirmation.  C'est  que  chez  les  Grecs  ce 
sacrement  s'administre  avec  le  baptême,  et 
le  plus  souveiil  pai  un  prélre  (2085). 

Chaque  évêquo  peut  îaire  le  saint  chrême 
dans  son  église  le  jeudi  saint  avec  le  baume 
el  riiuile  d'olive;  mais  si  les  Grues  veulent 

garder  leur  ancien  usage ,  que  le  patriarcba 
isse  le  chrême  arec  les  arebeTéqaes  ou 
l'Arclicvêquc  avec  les  sufTrognnls,  ou  le  peut 
tolérer.  Les  confesseurs  ne  se  cuaieutoront 
point,  en  administrant  la  pénitenêe,  d'en- 
joindre utie  onction  pour  toute  s-Tii^îr-n  lion  : 
iuais  on  douuern  rcxirt''ue*oncliou  aux  ua- 
lades. 

Quant  à  rLucharisiie,  les  Grecs  peuvent 
suivi  e  leur  coutume  d'y  môler  de  l'eau  froide 
ou  chaude,  pourvu  qu'ils  croient  que  la 
consécraliou  se  fait  également  avec  l'une  ou 
avec  I*au1re.  C'est  qu'ils  mettent  de  l'eau 
bouillanie  daus  le  calice  [tour  sii^riilior  la 
vertu  du  Saint-Esprit.  Uais,  ajoute  le  PspOt 
ils  ne  doivent  pas  garder  toute  l'année  l'Eu- 
charistie co!isacrée  le  jeudi  saint  pour  la 
donner  aux  malades.  Ils  ne  garderont  |»as 
plus  de  quinze  Jours  celle  qui  sera  réservée 
pour  Cft  usage,  de  peur  que  les  espèces 
étant  altérées,  elle  ne  soit  plus  difliciie  à 
prendre ,  quoique  la  vérité  et  refflOBelté  du 
sacrement  ne  cesse  par  aucune  longueur  da 
temps,  ils  suivroiJl  leur  usage  dans  la  ma- 
niLEC  et  l'heure  de  célébrer  la  messe,  pourvu 
qu'ils  ne  In  disent  pas  après  Mono  ou^avant 
que  d'avoir  dit  Matines,  c'est -è-dira  11 

(i08$)  Fient  y,  Ukti.eccUi,,  1.  txiuii,  . 
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prière  du  malin  que  nous  appelons  Laudes, 
et  les  Grecs  Orthron.  Le  calice  sera  d'or, 
d'argent,  ou  du  moins  d'étain,  l'autel  pro- 
pre fivec  un  corporal  blanCiOt  leS  femmos 
ne  serviront  poiol  à  l'autel. 

Les  Gre«8  peuvent  garder  leur  cotitume 
de  ne  point  jertner  les  s^inicdis  ife  carôme. 
Les  prâtres  mariés  peuvent  administrer  le 
sacnmieiit  d«  pénftenee ,  mais  les  évêques 
peuvent  en  donner  In  pouvoir  h  d'autres 

Îitt'aux  curés.  C'est  que  les  Grecs  se  con- 
essent  plus  volontiers  aux  moinos  qu'aux 
prêtres  mariés.  On  ne  doit  point  douter 
que  la  simple  fornicalioo  ne  soit  un  péché 
mortel.  Nous  ordonnons  expressément  qa*è 
l'avenir  les  évôqtîcs  grecs  confèrent  les  sept 
ordres  suivant  I  usage  de  l'E^^lise  romaine  : 
toutefois  on  tolérera  ceux  qui  sont  ordonnés 
autrement,  à  caose  de  leur  grande  multi- 
tude (2086). 

Les  Grecs  ne  b1/\mcront  point  les  secon> 
des  ou  les  troisièmes  noces ,  permises  par 
l'Apôtre.  Mais  ils  ne  contracteront  point  de 
mariage  au  huitième  âégréde  j  ur*  nié  selon 
Cil I,  qui  est  le  quatrième  selon  oous.Nous 
permettons  ntenmoins  par  dispense  à  eeax 
qui  ont  contracté  dans  ce  âi'"^ri  rfc  demeu- 
rer ensemble.  Puisque  les  Grecs  croient  que 
les  Âmes  de  ceux  qui  meurent  sans  avoir 
accoihpii  la  pénitence  ou'ils  ont  reçue,  ou 
chargés  de  péclids  véniels  ,  sont  purgés 
après  la  mort  et  peuvent  être  aidés  par  les 
auffrages  de  l'Eglise  ,  nous  voulons  qu'ils 
nomment  purgatoire  comme  nous  le  lieu  de 
cette  porgalion ,  quoiqu'ils  disent  que  leurs 
docteurs  ne  lui  ont  peint  donné  de  nom. 

Kifln  le  Pape  ordonne  è  l'évêque  de 
Tuscuinm  de  faire  appliquer  aux  évêques 

Precs  ce  règlement  et  de  leur  enjoindre  de 
observer  exactement  ;  comme  aussi  de 
prescrire  a  l'arclicv^jue  ih^  Nicoiiû  vi  h  ses 
sutTragants  latins  de  ne  point  inquiéter  les 
Grecs  au  préjudice  de  ce  même  règlement. 

X.  M.'d^TÔ  ces  sages  mesures  d'Inno- 
cent IV  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  terminer 
les  différends  quieiistaieol  entre  les  Latins 
rt  !es  Grecs  de  l'île  de  Chypre,  son  succes- 
seur, Alexandre  IV,  fut  encore  obligé  de 
s'occuper  de  ces  aiftires  et  de  donner  une 
constitution  pour  essayer  de  les  leruiincr  : 
tant  les  hommes  ont  de  la  peine  à  se  rendre, 

auand  une  fois  ils  sont  en  lutte,  et  tant 
s  demeurent  difficilement  en  paiil 
En  1260,  Germain,  archevêfjue  grec  de 
Cbjpre,  accompagné  le  trois  antres  évô- 
qnes  grecs,  el  les  procureurs  de  l'archevê' 
que  latin  de  Nicosie  dans  la  même  tie,  étant 
venus  en  présence  du  P^pe  Àleiandre  ,  ex- 
posèrent leurs  prétentions.  Germain  dit: 
m  La  métropole  de  Chypre  étant  vecente,  les 
évôques  grecs  obtinrent  du  Pape  Innoc^nf 
▼otre  prédécesseur  la  permission  d'élire  un 
•rcbevèquet  nooobstaol  roidonnance  du 

iC'esi  qae,dli ailleurs  Fleury(f/i«i.f»//i., 

iiv.  Lï»vi,  II"  25),  les  Grecs  ne  coniiaisseni  point 
l«s  Irois  ordres  niiiK  u rs  tle  porlier,  d'exorciste  el 
é'acoivM,  loais  foui  p»ii*r  immédiaiemenl  le  lec- 

Mirsitsoes'dIacoBsi,  csmoMil  «si naelfMie par 


concile  général,  et  celle  du  légal  merre, 
évéque  d'Albane.  Ils  m'élurcni.el  te  car- 
dinal de  Tusculum  ,  alors  légat  en  Chypre , 
confirma  l'élection  suivant  l'ordre  qu^il  en 
avait  reçu  du  Pape  et  me  Ot  sacrer  par  mes 
suiTragants;  après  quoi  il  reçut  noire  pro- 
mossr:  d'obéissance  à  l'Eglise  romaine  .  ot 
mes  suffragaots  me  la  promirent  aussi  seloa 
les  canons. 

«J'étais  en  possession  paisible  de  ma  di* 
gnité,  quand  l'archevêque  de  Nicosie  me 
eita  à  comparaître  en  personne  devant  lof 
pour  répondre  sur  certains  articles  dont  il 
prétendait  inforiucr  contre  moi,  quoiqu'il 
n*ait  aucune  juridiction  ni  sur  moi ,  qui  ne  - 
connais  de  supérieur  que  lo  Pape,  ni  sur 
les  Grecs  de  Chypre,  qui  me  suai  soumis. 
Je  n'obéis  point  à  celte  citation ,  comme  je"* 
ne  devais  pas  :  mais.j'appclai  au  Saint-Siég<», 
liio  mis  sons  sa  protection  et  partis  pour 
venir  cii  votre  présence.  Alors  l'archevê- 
que de  Nicosie  a  chassé  mes  vicaires  avec 
violence ,  maîtraitS  les  Grecs  pour  les  dé- 
tourner de  mon  nhéissance;  cassé  des  sen- 
tences que  j'avais  prononcées  iustemenl 
eontre  quelques-ans  d'eux,  publié  des  ex* 
rommunicatioDs  contre  moi ,  et  fli*a  causé 
beaucoup  de  dommage  et  de  dépenses. 
Cest  pourquoi ,  dit  en  teroinanl  Tarelievé* 
que  Germain ,  je  vous  demande  de  cnsscr 
comme  injuste  tout  ce  que  Parchevêque  de 
Nicosie  a  fait  contre  moi  cl  de  l'empêcher 
h  l'avenir  do  faire  sar  les  Grecs  de psreilles 
entreprises.  » 

Le  repe  Alexandre  nomma  pour  auditeur 
ou  commissaire  en  celte  cause  le  cardinal 
Eudes  Châtcaurouï  ,  évêoue  de  Tuscu- 
lum, qui  avait  été  légat  en  Cnypre.  Appelés 
devant  lui ,  les  procureurs  de  l'arcbevéque 
de  Nicosio  proposèrent  des  eiceptions , 
disant  qu'il  n'avait  jamais  6lê  cité  pour  cette 
cause ,  et  qu'ils  avaient  été  envoyés  pour 
d'autres  affaires.  Toutefois  le  earainel  les 
obliR.  n  de  défendre  au  fond  par  ordre  ci- 
près  du  Pape  ,  qui  ne  voulait  pas  donner 
sujet  è  l'archevêque  Germain  de  s»plaiodre 
d'un  déni  de  justice.  Ces  pwcureurs  sou- 
tinrent donc  que  l'élection  de  Germain  était 
nulle  f  parce  que  les  évèqoes  grecs  n'a- 
vaient point  droit  d'éîiro  un  arc!if»vôque,  et 
que,  lorsqu'ils  firent  celle  élection,  ils 
étaient  excommui  u  s  :  v'v^i  pourquoi  lea 
vicaires  de  l'archevêque  de  Nicosie,  alors 
absent ,  protestèrent  contre  celte  élection. 
De  plus,  disaient-ils ,  le  Pape  Cileslin  111, 
qui  donna  l'ile  de  Chypre  è  conquérir  aux 
Latins,  è  cause  de  l'infidélité  des  Grecs,  y 
établit  quatre  sièges  épiscopanx  pour  los 
Latins ,  et  voulut  qu'ils  succédassent  aux 
dîmes  et  sot  autres  droits  que  les  évêques 
grecs  y  avaient  eus.  Il  donna  au  siège  du 
Nicosie,  l'un  dos  quatre,  le  premier  rang  et 
l'autorité  do  métropole  sur  toute  nie  «et 

hBs  îniersiices  marqués  dans  le  viii«  eonciki  t«ni 
l'an  870.  On  trouve  celle  disciplim  élaliKe  dès  Je 
temps  lie  l'ciiiporciir  JuiUaisni  etos  «"se  vellpeial 
1«  coa)iueQC«uiini.i 
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«••olle  l'éveqnn  d'Vbnw,  coinne  légal, or* 

donnR  qu'elle  n'aurait  que  quatre  éréques 
grecs,  dont  les  sièges  seraient  dans  ics 
diocèses  des  Latins  et  soumis  k  Karcbevôque 
tÎ!'  Nicosie.  D'cù  il  s'en^nil  qu'il  no  poul  y 
Avoir  d'aulre  arclievéquo  dans  cclto  Ile  qui 
n'est  qu'une  province.  Elle  fut  cmiquise  sur 
les  Grecs  p«r  Eichard  1'*,  roi  d'Angleterre 
en  1191 ,  et  c'est  è  ce  temps  qu'il  faut  rap- 
porter Il  conslilution  du  Papa  Cèles  tin , 

XI.  Sur  cette  contestation  OD  lll  de  part 
•t  d*iulre  plutieors  proposition»' et  pin- 
siinirs  ri^[ionsos  ;  on  ikr-^s»  lU's  arliclcs  (font 
on  devait  faire  (ireuvc,  ei  l'on  vit,  dès  l'en- 
trée ,  que  la  procédure  serait  longue  :  c'est 
pourquoi  Tardiovêque  Gnrmain  pria  le  Pape 
d'avoir. égard  h  la  pauvreté  de  r£giise  fcrec- 
quo,  et  de  leur  donner  ait  r^iemonl  suivant 
lequel  ils  iMJsscnt  vivre  rn  piiii  avec  les  La- 
tins, sous  i'ubeos.iacu  liu  i'Egiisu  romaioe. 

Le  Pape  considéra  que  la  principale  occa- 
sion du  difl'érend  était  l'incertitude  des 
bornes  du  la  juridiolion,  outre  la  diTertité 
dfS  mœurs  et  des  rilcs  edtro  les  nations.  Il 
lugea  donc  à  pronos  de  leroiiner  la  dts|>iite 
paruMiitèrâ  d'aroîtrage,  plutôt  que  fuivant 
la  rigueur  du  droit  el  les  lormaiités  d'une 
procédure  régulière,  ei  li  donna  son  juge- 
neol  qui  porte  en  substance: 

«Dans]  lie  de  Chypre  il  n'y  aura  désormais 

Sue  quatre  sièges  d'ëvêques  grecs  ,  l'un  à 
olie  dans  le  diocèse  de  Nicosie  ,  le  second 
k  Arsine  diocèse  de  P^i[)!ios ,  le  troisième  à 
Corpose  diocèso  de  F atuagouste,  le  yua- 
trièiue  à  Lescare,  diocèse  (Je  Limisse.  Quand 
un  divxes-«iéges  grecs  sera  vacant,  le  clergé 
éiua  un  évéque,  dont  l'élection  sera  condr- 
méu  pnr  i'évéquo  lotiit  «fu  diocèse,  s'il  le 
juge  canonique,  etl^a  sacrer  l'élu  par  les 
éVcquGS  grecs  du  voisinage;  pnis  l'éTèque 
prôUra  sirracnt  d'obéissance  à  l'évèque  la- 
lio.  kiais  la  condamnation,  la  déposition, 
la  Iranslalioa  on  easslon  des  évdques  grecs, 
tera  résrrv(''e  au  Pa|ie,  suivant  ii"?  préroga- 
tives du  baint-Siége.  L'évôque  laiin  ne  don- 
nera point  d'évéquaaux  Grecs  de  son  auto- 
rité, si  ce  n'est  que,  par  leur  négligence,  te 
droit  lui  en  soit  dévolu  suivant  le  décrut  du 
concile  général ,  el  en  ce  cas  même  il  ne 
leur  pourra  donner  qu'un  Grec.  L'évéque 
latin  n'aura  aucune  juridiction  sur  les  dio- 
ccsains  de  l'évéque  grec,  sinon  dons  k's  cas 
où  le  niétropoUtain  i'eierce  sur  les  diocé- 
sains de  soft  sulTraçatil;  mais  I«t  eansoa 
entre  un  Latin  et  un  Grec  seront  portées  de- 
vant l'évé^ua  latin.  Un  appellera  de  l'évé- 
uuo  grée  à  révèque  latin  ,  et  de  eelui-oi  à 

I  arclievéque  de  Nicosie.  L'évêque  grec  os- 
sislera  une  fois  Titudée  au  synode  diocésain 
de  l'évêque  latin,  en  observant  les  statuts. 

II  souHiira  la  visite  du  révè(jue  ut  lui  en 
payera  lu  droit  suivant  la  laie  qui  en  est 
marquée oa  égard  à  la  pauvreté  cles  Grecs. 
Les  dîmes  appartiendront  au\  Latins  et  se- 
ront levées  selon  la  coutume,  en  sorte 
toutefois  que  personne  ne  s'en  préttnide 
•xempt»  puisqu'elles  sont  de  droit  divin.  » 


Ainsi  a'ef  prima  la  eooalitnliaB  flOlT);  alla 

ajout  t-"  : 

«  Quoiqud  les  Grecs  de  Chypre  no  doifent 
point  k  l'avenir  a  voirde  métro  poUtainsdeleur 
notion,  nons  vonlm^  toMipfois  q'if>  rjermain 
jouisse  sa  vie  durant  de  la  di^riUé  d'arche- 
vêque. C'est  pournuoi  nous  exemptons  n 

Rersonne  de  la  sujétion  de  l'archevêque  ds 
icosie,  el,  afin  qu'il  ait  un  siège  certain , 
nous  lui  donnons  celui  de  éolia,  d'où  nous 
transférons  l'évêque  Nîbon  an  siège  d'Ar- 
sina  k  présent  vacant.  Germain  pourra  aussi 
tant  qu'il  vivra  sacrer  lr=;  ^vèques  grers  de 
Chypre,  après  que  leur  élection  suraèlécon* 
firmée  par  las  évéqoaa  latins,  al  visiter  taei 
les  èvèques  grecs  du  royaume ,  comme  mé- 
tropolitain: toutefois,  il  prêtera  le  serment 
d*ODéiaaaneak  l*arclievôque  latin  de  Nicosie 
pour  son  siège  de  Solie,  Nous  étendons 
celle  ordoDuaucti  aux  Syriens  du  rojauooe 
de  Chypre ,  puisqu'ils  suireDl  las  Dêstat 
rites  que  les  Grecs.  » 

Cette  constitution  du  Pape  Alexandre IT 
est  datée  d'Anagm  lo  :]  juilli't  1260,  et 
souscrite  par  les  huit  cardinaux  qui  satroo* 
Tatent  alors  auprès  du  Sonversin  Pootîfii 
et  par  deux  évôqucs. 

Xll.  Mous  avoiis  laissé  l'histoire  civile  de 
llle  de  Chypre  après  que  las  Tenptinf 
furent  devenus  possesseurs  de  ce  royaume, 
et  que  les  droits  de  ceux*ci  eurent  été  cédés 
k  Gui  de  Lusigoan  par  Richard  roi  d'Angle- 
terre. Les  princes  do  la  maison  de  Lusignan 
possédèrent  celle  lie  pendant  près  de  lroi> 
siècles,  et,  sous  leur  gouvernement,  on 
vit  beaucoup  de  désordres  el  de  troubles. 
Henri  H  de  Lusignan ,  qui  y  régnait  e» 
1285 ,  y  reçut  les  Hospitaliers  el  les  Tem- 
pliers que  les  infidèles  venaient  de  ehauer 
de  la  Palestine  et  de  la  Syrie.  Les  Hospits* 
tiers  fortifièrent  même  Limisse;  mais  en- 
suite ils  tentèrent  de  rentrer  dans  la  Terre- 
Sainte,  et,  après  quelquea  ellioris iDotlIeSf 
ils  s'emparêrcnl  de  l'île  de  Rhodes,  d'où  i!s 
protégèrent  les  Chrétiens  du  Levant,  et 
surtout  les  rois  de  Chypre. 

fin  1369,  Pierre  1"  de  Lusignan  ayant  été 
assassiné  (Koy.  aon  article),  eut  pour  suc- 
cesseur son  flli mineur,  Pierre  lit  sous  ta 
régence  dp  -^c^  oncles  Jacques  el  Je»"  i  ^ 
rexclusiuii  du  i.a  mère,  la  reine  donaineru 
Eléonore.  — }  oî/.  cet  ni  ticle.— Il  fut  couronné 
le  13  octobre  1^12.  A  celte  occasion-là  même, 
41  y  eut  contestation  sur  la  préséance  entre 
les  bayles  di  Venise  et  les  consuls  de  Gênes. 
La  cour  ayant  déaldé  en  faveur  d«s  pre- 
miers, les  Génois  se  vengèreal  do  cet  sf- 
front ,  en  1373,  par  la  prise  de  rile  entière. 

U&h,  avant  cet  événemenly  un  Ait  im|>or- 
lani  a'élait  passé  dans  ee  royaume;  nous 
voulons  paner  de  l'arrivée  de  sainte  Bri- 
gitte dans  cette  ilc»  au  mois  d'avril  1^^ 
Elle  vint  au  milieu  dea  fkcheuses  circoas- 
tances  dont  nous  venons  de  dire  un  mol.  et 
ce  fut  pour  y  jouer  un  grand  rôle.  Voff.  l'at^ 
ticle  de  Beigittb  (sainte),  n*  XI. 
XIIL  La  saioto  donna»  ainsi  que  nous 
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Tarons  tu  (IJ.,  ibid.),  les  iilus  sages  avis  à  se  corrige  bientôt.  Notre-Seigneur  parle  du 

la  reine  E!6onore  ;  [tuis,  parlant  du  nouveau  confesseur  de  ce  duc  ;  Ce  frère-là  no  vous 

roi  de  Chypre  et  de  son  royaume ,  elle  &t  a-t-il  pas  dit  que  ce  duc  csl  bon»  ot  qu'il  o« 

enlmdree«tMlenneis  et  prophétiques  aver-  pttnt  mieai  virre»  etcasant  son  îDconti* 

tissemenls:  nence  scandaleuse?  Ce  ne  sont  pas  là  des 

«  C'est  un  grand  fardeau  que  d'être  roi  ;  confesseurs,  mats  des  Irompeura ,  qui  som* 

«Test  un  grandhonncur,  mais  aussi  un  très-  btanl  dea  brebia  aimptas;  niaia  de  fait  ce  oa 

grand  fruit.  Il  convient  donc  que  le  roi  soit  sont  que  dea  renards  et  dea  adulateurs 

un  horome  mûr,  expérimenté  1  prudent,  (2091).» 

juste ,  laborieux,  plus  amateur  de  l'utilité      De  lérasolem  oft  aile  s'était  rendue  après 

d'autrui  que  de  sa  volonté  propre.  Aussi  les  'ori  pa^«nu'<>  dans  l'Ile  de  Chypre  ,  sainio 

royaumes  étaient  bien  gouvernés  ancienne-  liiij^^iito  envoya  dô  nouveaux  avertissements 

ment,  lorsqu'on  élisait  pour  roi  celui  qui  au  roi,  au  piÎDce  et  au  peuola  do  ee 

voulait,  savait  et  pouvait  gouverner  juste-  rojraume  : 

ment.  Maintenant  les  royaumes  ne  sont  pas  «  Peuple  de  Chypre,  s'écrie-t-elle  dans  le 
des  royaumes,  mais  des  puérilités  ,  (ît  s  la-  dernier ,  je  vous  onnuru  ij  que  ,  si  vous  no 
doleriès,  des  iarronnagu.  Car ,  comme  le  vouiez  pas  vous  corriger  et  amender ,  j'effa* 
larron  eberche  les  maiiières,  le  lempa  de  eerai  do  royaume  de  Chypre  votre  généra- 
drosser  ilcs  onihilches  el  de  prendre  sans  tîon  cl  voire  |)05lérité  à  te!  [loinl  que  je  n'é- 
éire  remarqué,  de  môme  les  rois  cherchent  pargnerai  ni  la  pauvre,  ni  le  riche;  oui, je  la. 
dea  inventions  pour  élever  leur  famille,  ruinerai  tellement,  que  dnns  peu  on  ne  a'en 
remplir  leur  bourse,  rhrsrgfr  ndroitement  souviendra  pas  plus  que  si  jamais  vous  n'eus- 
Jcurssujets;  s'il.s  rendoni  la  ju^Lioe,  ce  n'est  siez  été  au  monde.»  Elle  ajoutât  faisant  aU 
paa  pour  obtenir  la  réeooipensc  éiemalle,  Insion  aux  disputes  des  Grecs  contre  les  La- 
mais  quelque  lucre  temporel.  C'est  pour-  tins,  dispul'*?  dont  nous  avons  redit  ci» 
quoi  lû  Sage  a  dit  sagement:  Malheur  au  du:>sus  les  trâils  {irmcipaux  : 
royaufçe  dont  le  roi  est  un  enfant  qui,  vi-  «  Les  Grecs  sauront  aussi  que  leur  empire, 
vaut  délicatement  el  ayant  dus  dalleors  dé-  leurs  royaumes  ou  domaities  ne  seront  ja- 
licats,  ne  ^e  met  en  peine  du  bien  commun  mais  assurés  ni  en  paii ,  mais  toqjonrs  su- 
ni  de  son  avariconu'ui  (2088).  Toutefois .  cet  jols  h  leurs  ennemis,  dont  ils  auront  à  souf- 
enfanl  ne  portera  point  l'iniquité  du  père:  frir  d'cxtrôme^  dommages  et  de  longnaa 
ai  donc  II  veut  proOfer  et  remplir  ta  dignité  misères,  jusqu'à  ce  que,  avec  nne  traie  liii- 
du  nom  du  roi,  gu'il  obéisse  nux  pnrolps  m  liié  et  charité  ,  ils  se  sotimnttnnt  dévote- 
quc  j'ai  dites  sur  Ctiypre ,  el  q'i'il  u'imile  ment  à  l'Eglise  el  è  la  foi  romaine  ,  se  cor.* 
point  les  mœurs  de  ses  prédécesseurs;  qu'il  formant  en  tout  à  ses  rites  et  cODSlilutiofil 
dépose  tus  légèretés  d'enfant,  et  qu'il  marche  (9(M^).  »  î 
par  iâ  voie  royale,  ayant  des  assistants  qui  XIV.  Les  princes  de  Chypre  ne  tinrent 
craignent  Dieu,  et  qui  n'aiment  pas  plus  ses  guère  compte  de  ses  avertissements*  On  les 
présents  que  son  honneur  ut  le  salut  do  son  vit  s'enlre-déchirer  et  troubler  les  peuples 
âme;  qui  haïssent  les  flatteries  et  ne  crai-  par  leurs  luttes  intestines.  Ceux-ci  soutîri- 

{;nent  pas  de  dire  ,  de  suivre  et  do  défendre  rent  toutes  sortes  do  maux  par  suite  des 
a  vérité.  Autrement ,  ni  l'enfant  ne  so  ré-  diiférends  et  des  usurpations  successives  de 
jonira  en  son  peuple,  ni  le  peuple  en  celui  leurs  gouverneurs,  jusqu'à  ce  que  les  Vé- 
^*iiacli(ii-i  (2089;.  »  ^  nitiens  s'éiant  reniitis  ni^iiinis  de  cette  Ho 
«  Sainte  BrigiUe  dit  ensuite ,  en  parlant  de  enli^âO,  elle  put  go&ter  quelque  tranquillilé 
Pamagooste,  la  ca;:italadu  royaume  :  «  Celte  pendant  un  eertain  tempa. 
cité  e^'t  Comon  fin ,  brûlante  du  fou  do  la  Mais  ils  n'en  furent  pas  longtemps  pos« 
luxure,  de  la  superfluité  et  de  l'ambition,  sesseurs.  Dans  la  seconde  moitié  du  xvi* 
Cest  pourquoi  ses  édiQces  tomberont  ;  elle  siècle,  les  mabométans  élevèrent  dea  pré- 
sera désolée  ,  diminuée  ;  les  baliitants  s'en  tentions  sur  celte  Ile  comme  sur  beaucoup 
iront  et  gémiront  sous  In  f^ix  de  la  douleur  d  autres  royaumes.  11  fut  nuUUé  à  la  répu- 
et  de  la  trihutatlon;  ils  tomberont  è  rien,  et  hlique  de  Venise  que,  si  elle  voulait  la  con* 
leur  confusion  se  publiera  dans  bien  dos  linuation  de  la  paix  avec  le  sultan,  elle  de- 
contrées,  parce  que  je  suis  justement  irrité  vaitlui  céder  le  royaume  de  Chypre,  oltendu 
contre  eux.  Quant  au  ti  m  j  u  est  complice  que  celte  lie  appartenait  autrefois  à  l'Egypte, 
de  la  mort  de  son  (rôre  (âOdO),  ainsi  parle  le  dont  le  sultan  était  mstlre.  C'est  poar  le 
Cbrist  :  Il  dilate  hardiment  son  orgueil,  il  même  droit  que  certains  empereurs  tento- 
se  gtonOo  de  son  incontinence,  il  ne  consi-  niques  prétendaient  è  la  souveraineté  de 
dère  pas  le  mal  qu'il  a  fait  à  son  prochain  ;  tous  les  royaumea.  attendu  que  Céaar^Ao- 
8*il  ne  s*homilie ,  je  Ini  ferai  selon  le  pro-  {ajuste  était  maître  de  tout  l'univers  connu. 
vlt!>c  :  Celui  qui  meure  le  derrjier  ne  pleure  C'était  un  moyen  simple  d  u  s'emparer  de 
pas  oioias  que  celui  qui  pleure  le  premier,  toutes.les  nationalités  et  de  conhsquer  les 
Garii  n'aura  |>as  une  mort  plus  douce  que  droits  des  peuptesl  Mais  la  république  de 
sua  frère  t  mais  plus  «mère  eoeore  »  a'il  ue   Venise  a'ajani  osa  voulu  oonsantir  à  cet 

(2088)  Bedê.  ir,  16.  de  Lnslfnaa. 

(2U89)  S.  Birgiit  .  Rrrrf  ,  Itb.  TU,  C'p.  16.  f^OOl)  S.  BîrgiU.,  flw*/.,  Illi.  TU,  Cl|^.  If.^ 

i^OiMi)  Les  pnitccii  Jactpici  cl  Jean  éiaitMil  soun-       (iU9t}  iJ.,  lit»,  vu,  cip.  19* 
leaaés  de  cempticiié  dans  ratastaiaat  de  riem  i** 
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•mngement,  la  eonquête  de  Chypre  fut  ré*    paroles  :  O  Dieu  I  cr^a-Mimol  m 

iolue,  et  le  renégat  ao  Bosnie,  liobammed*  «  il  rendit  son  fimo  è  Dieu. 
p»ch3,  chargé  de  l'onlreprise.  *'     Trois  cents  Cfiréliens,  qui  se  Irouvaienl 

La  Ville  do  Nicosie,  après  un  siège  de    dans  'ec»mp,  furent  égor^^^^^^^^ 
sept  semaines,  fut  prise  d'assaut  le  9  sep-    fv^^enl  ^'«^  ^/''^arqués  d  après  la  capitda- 
tembre  f570  :  les  babilaots  se  proslernèrent     '""'/"î'^^i.yf  RmîJ^inS  Z" 

è  genouT,  en  demandant  la  tle  ;  ils  furenl     ««f  d«  \nLÎ  21  ï^,.;?  Il 

tfn.s  massacre!*.  l  a  garnison,  avec  le  com-    ^''P^'''       ««"Pf;  îîpJïrtPLrnlï,  ».^^^^ 
mandant  et  les  autres  magislraU,  s'était  r©-    clouer  les  quartiersà  I  affû  des  plus  grose^ 
S%  dans  le  palais  :  le  pacha  finr  offrit  la    «ons.  Quant  à  sa  peau  ;l «ij';;"!'''; 

î.  s'ifs  mettaient  bas  Ins  8rm  s  ;  ils  .  P?'"«»     promener  par  le  Çmp  et  par  ta 
'  ville,  sTec  nne  Image  «le  la  Pasiien,  egila- 

ment  remplie  paiîlo,  et  att.nchée  sur  la 
dos  d*uoe  vacbe.  Eulin,  il  envoya  l'un  aC 
raotre  au  soUaOt  avec  tes  tôles  salées  da 
Brodagino  et  de  se;  iroh  mllègues.  A  Cnna- 
taotinopie,  ta  peau  du  martyr  rut  suspendue 
en  spectacle  aui  eselaTes  ehréliens  de  ba- 
gne (209k). 

Tel  (ut  le  sort  que  les  renégats  de  Cons- 
laniinople  firent  éprouver  aux  Chréiiensde 
Chypre.  Tel  est  le  sorl  qu'ils  préparaient 
aux  Chrétiens  d'Aileuiagne,  de  Fraoceet 
d'Angleterre wd'aotant  plus  que  d'autres 
renégats  y  faisaient,  à  cette  époque*  eadu- 
rer  des  iraileinenls  semblables  I  qoiooBgoa 
ne  foulait  pas,  comme  eux,  renier  la  foids 
leurs  pères.  Heureusement  qu'un  simple 
moine,  un  moine  Dominicain,  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Pie 
V,  empêcha  les  renégats  de  l'Orient  de  se 
joindre  aot  renégats  de  l'Occident,  pour 
étouffer  lo  (liristinnisme  et  Phumanité dam 
toute  l'Europe.  Fom.  l'arliole  Lépaktk  (Ba- 
taille ei  victoire  def. 

XVI.  Mais  le  royaume  de  Chypre  nea 
demeura  pas  moins  sous  la  ciomuiâUûn  des 
Turcs;  il  ne  fit  que  dépérir  de  plus  eu  plus, 
•et  cette  lie  qui  avait  nulrefoi*?  neuf  royaumes 
différents  el  quiiue  villes  ricbemeol  peu- 
plées, est  maintenant  dOscrle,  en  quelque 
sorie.  C'est  ainsi  que  s'accomplirent  «les 
nveriissements  prophétiques  de  sainte  M» 
gille. 

Un  voyageur  moderne,  parlant  de  ceue 
lie,  dit  î  «Bile  n'a  plus  que  trente  nulle 
ômos.  Elle  serait  la  plus  belle  colonie  de 
l'Asie  Mineure;  elle  nourrirait  et  eoricni- 


vie  sauve,  s'ils  mettaient  bas  los  nrm  s;  ils 
le  firent,  et  furent  hachés  en  morceaux, 
▼ingt  mille  Tietimes  furent  égorgés  par  tes 
eooduérants  :  deux  mille  esclaves  de  l'un 
et  lantre  sexe  réservés  è  leurs  plaisirs, 
iiea  mdras  tuèrent  leurs  enfants  et  elles- 
mêmes,  pour  ne  pas  devenir  le  jouet  de 
leurs  brutales  passions.  Une  femme  se  ten- 

Ïpa,  elle  et  sa  patrie,  d'une  manière  moins 
ésespérée.  Le  renégat  MnhamiiKîd,  grand- 
visir,  avait  chargé  trois  vaisseau  i  do  ce  qu'il 
y  avaitde  plus  précieux  dans  le  butin,  outre 
autres  mîtle  personnes  du  sexe  réduites  en 
esclavage.  Une  d'elles  mit  le  feu  au  magasin 
de  poudre,  le  vaisseau  principal  sauta  eu 
l*air,  et  mit  le  feu  aux  deux  autres  (2093).  . 

XY.  La  prise  de  Famagouste  fut  encore 
fdualiorrible.  Le  blocus  et  te  siège  durèrent 
onze  mois ,  depuis  le  18  septembre  1570 
jusqu'au  1"  août  1571.  En  ce  jour,  n'ayant 
plus  que  sept  barils  de  poudre,  les  assiégés 
demandèrent  \  capituler.  Leur  demande  fut 
accordée  le  jour  même.  Libre  à  eux  do  se 
retirer  avec  leurs  biens,  ciur^  canons,  cl  les 
trois  chevaux  des  trois  principaux  chefs  :  à 
ceux  qui  voudraient  demeurer,  sécurité 
pleine  et  entière  pour  leur  honneur,  leurs 
Liens  et  leur  vie  :  quarante  navires  reçurent 
Jee  émigraDU  pour  lea  transporter;  11  ne 
mieit  i  terre  que  les  principaux  commao» 
daato. 

Le  5  août,  le  gouverneur  vénitien  Rro- 
oagino,  accompagné  de  trois  commandants, 
se  présenta  dov.ini  Mustapha,  pour  lui  re- 
mettre les  clefs,  il  csi  reçu  d'une  manière 
amicale.  Muis  tout  ècoup  Mustapha  exigu 

I»lu9  qu'il  n'est  porté  dans  la  capitulation.   -  ,,. 

Brodagino  s'y  refuse  :  aussitôt  Mustapha    rait  des  millions  d*bommes  :  partout  cuUi 

fait  égorger  les  tmi-.  <  r  lumondiinl-s,  couper  vable.partoul  féconde,  boisée,  arrosée, avec 
ie  nez  et  les  oreilles  au  gouverneur.  Dix  des  rades  et  des  ports  naturels  sur  tousses 
joura  après  il  le  fit  hisser  aux  vergues  d'un  ilanca;  placée  entre  la  Syrie,  la  Caramanie, 
navire,  et  r'on^er  dnns  la  mer;  il  le  con-  l'Archipel,  l'Egypte  et  les  côtes  de  1  Buropa» 
traignit  de  porter  de  la  terre  pour  construire    ce  serait  le  jardin  du  monde  j[2095).  • 


dent  bastions;  enfin,  il  le  traîna  sur  la 

place  principale,  et  le  lit  écorcher  vivant. 
Au  milieu  do  ce  cruel  supplice,  Brodagino 
ne  proféra  pas  une jiluinto  :  il  priait,  il  ré 


Les  évèchés  de  Hle  de  Chypre  connus 
dans  i'histoiro  ecclésiastique  étaient  :CoBS- 
laolina  ou  Conslantia ,  Citium  ou  Chilit 
Amathus,  Paphos  (2096),  Curium,  Arsinoé, 


lit;  iiruicra  var>  uiio  juuujiu  ;  ii  puait,  h  iq-      Aujotnua,  »  ^-«-'"y,        — -  .  .,l„. 

Citait  tout  iiaut  le  Mi$ererê,  Quand  il  dit  cea    Lenithus,  Thamassua ,  Cbtlri ,  Treoiit&uf, 


(1M5)  De   Haninter.  Bitimnê  du  OUomaaê, 
m.  m.  I.  xzxvi,  p.  M9, 
(M9I)  Id..  ibid. 
{lom  H.  da  LaaiaTUm,  Fcf «jt  eu  Orimf,  u  D, 

jiai?.  51*7. 

(2U96)  Ces  deux  villes  d'.Vinallionlc  t  l  <U-  Paplios 
furent  célébra  dans  Taniiquiié  par  ie  cuUe  qirelles 
fMdaienik  Vénus.  <  Dans  la  plus  liante  aiiiii]ui(é, 
ail  H.  Micbaud,  les  fbmmea  de  i'tle  «le  Clijrpra 
«vaieni  coutume  de  se  rendre  eu  procession  aux  . 


bords  de  la  mer,  ei  de  <  '!(  l  r.  r,  par  des  hjtomjA 
des  danses.  I»  naissance  de  Vénus  ci  Ja  «e^e 
nls.  On  a  conservé  jusqu'il  nos  jour»  que'l"VJî3î 
de  CCI  usaf(e  antique;  il  nWplvs  qaaiuon  d  AdM» 
ni  de  Vénua,  mais  on  se  nsiemble eacoro  mM" 
de  l:i  mer  pour  se  livrer  au  pt.iîsir  el  a  '■l*J»y 
c  csl  le  second  jour  de  ia  Peuiccilie  I"»".?*"!? 
pour  ceue  connnémoraiion  païenne,  i 
a'Orùm.,  )eu.  S9,  tou.  IV,  pag,  107).  i 
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ftoli*  ledra  ou  Nicosie  et  TiberiopoUs.  — 
Toutesces  Anciennes R|;1ises oui  diii|i<irii,  et 
la  foi  esi  allée  porler  ailleurs  los  bieufails 

de  ia  civilisation  clirôlionne. 

CIRCONCELLIONS,  donalistcs  dégénérés 
en  fanatiques  violer!'-  t  t  s-in-.'iiinnires.  Voy. 
l'arlicle  Confessions  ok  &ai.m  Alglstin,  u* 
XI. 

CITTIN  fSalnl),  martyr  en  Afrique,  en 
l'an  200  de Noire-Seigneiir  Jésus-Chnsl.Foy. 
l'arlicle  Martyrs  Scii.i  itains. 

CtVANDONO,  roi  de  Bongo.  au  Japon.  Ce 
prince,  qui  avait  reçn  autrefois  saint  Fran- 
çois Xavier,  était  parvenu  ^  nii  tel  degré  de 
célébrité  dans  cet  empire,  que  l'on  croyait 
ne  pottToir  errer  dans  les  autres  court  du 
Japon,  quand  on  s'y  conformait  à  sot  eseoi* 
pies  et  à  ses  cuuseiis. 

Cependant  il  balança  longtemps  avant' 
d'embrasser  le  christianisme.  Enfin,  il  voirt- 
plit  Tespoiret  tous  les  vojux  de  saint  Fran- 
çois Xavier,  en  s'arrachent  aux  ▼oluplés  qui 
le  retenaient  dans  le  paganisme,  et  en  rache- 
tant par  l'éminence  Je  ses  vertus  le  temps 

J)erdu  dans  lo  criuKî.  Il  élail  si  ferme  dans 
a  foi*  qu'il  jura  publiquement  quai  quand 
tons  les  rofsstonnaires,  tous  les  Chrétiens  de 
l'Euroi'e,  le  Paj  e  lui-mfime,  viendraient  è 

{renoncer,  il  n'en  serait  pas  moins  disposé 
▼erser  son  tang  pour  en  défendre  jusqu'en 
dernier  f.rtidc.  Il  bAtilune  viltetontopeuplée 
de  Chrétiens,  pour  s'y  relireraprôs  avoir  rais 
•on  lils  sur  son  trône,  afin  de  ne  vaquer  plus 
qu'à  Dieu,  ol  de  s'épargner  la  vue  des  idolâ- 
très,  dont  la  rencontre  lui  lirait  des  lanues 
des  yeux.  Quant  k  l'observation  des  lois 
étangdliqucs,  il  promit  d'abord  à  Dieu  de 
mourir  plutôt  que  de  transgresser  aucun 
précepte;  puis  Ut  un  vœu  formel  de  suivre 
tous  les  avis  que  lui  donneraient  ses  con- 
fesseurs, non-seulenteni  pour  les  choses  de 
devoir,  mais  [)Our  son  avancoiuent  dans  la 
perfectiou.  Le  jeune  roi  d'Ârima,  elle  prince 
o*Omura  ton  oncle  étaient  h  peu  près  dans 
les  naômes  dispositions  que  le  roi  de  Bongo 
|2097).  —  Tous  ces  princes  voulureul  rendre 
l'obéissance  au  Souverain  Pontife,  qui  était 
alors  Gréyoiro  Xlll,  et  ils  lui  envnyèrent 
une  célèlire  ambassade,  qui  arriva  à  Home 
le  20  mars  1385.  Voy.  notre  tom.  1%  col.  886 
et  suiv. 

CIVITKLLA  (Coimo  dt  ,  dans  rAbruzzo, 
époux  de  la  bie  i!ie ar  u  u  Angeline,  morî 
aaiutement  en  lâtii.  Yow  l'&riicle  Arob- 
una  na  Dokbara.) 

CLAIRE  (Sainkl  d'Asvise,  nariuit  dons 
cette  Tiile«  de  parents  riches.  Sa  mére,  nom- 
mé«  Horlulane,  était  fort  pieuse  et  adonnée 
aux  bonnes  œuvres;  elle  lit  môme  le  pèleri- 
nage de  ia  Terre-Sainte.  Etant  près  d'accou- 
cher de  cette  ûlle,  elle  priait  Dieu  avec  ios* 
tance  de  la  délivrer  heureusement.  Elle  en- 
tendit uno  voix  qui  lui  dit  :  tie  crains  point, 
tu  mettras  au  mande  une  lumUfêqui  l  éclai- 
rera. C'est  pourquoi  elle  uoinma  sa  Ulle 
Claire. 

(2097)  BéraaU'BercasicI,  UiH,  ^tPEglu  I.  uvtii. 
an.  1S85. 
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I.  Dès  son  enfance  In  jnune  Claire  fut 
charii.nhle  entcrt  les  pauvret  et  a)>pllatjée 
h  la  [)rière;en  sorto  que,  n'ayant  point  «'au- 
tres marques  pour  compter  les  Pofer  qu'elle 
disait,  elle  se  servait  d'un  monceau  de  pe- 
tites pierres.  Elle  portail  un  cilice  sous  ses 
hnhit5,  et  refusa  un  mariage  avantageux, 
résolue  de  consacrer  h  Dieu  sa  virginité 
(2098). 

Ayant  entendu  parler  de  saint  François, 

qui  ramonait  au  monde  la  |)prfeclion  oubliée 
depuis  longtemps,  elle  désira  l'entretenir; 
et  lut,  de  son  côté,  sur  la  répu talion  do 
Claire,  souhaitait  df  la  voir  et  do  l;i  gagner 
a  Dieu.  Ils  se  rendirent  plusieurs  visites, 
mais  avec  les  |>r.  cautions  nécessaires  pour 
éviter  l'éclat.  François  lui  jiersuada  dose 
consacrer  à  Dieu,  et  elle  se  niit  entièrement 
tous  sa  conduite.  Elle  exécuta  son  des- 
soin  le  dimanche  des  Rameaux,  18  mars 
1212.  Le  matin,  elle  alla  à  l'église  avec  les 
autres  dames,  uiagniti  picmont  parée;  mais, 
pendant  que  les  autres  s'empressaient  &  re- 
cevoir les  rameaux,  Claire  demeura  ft  sa 
place  par  modestie,  et  l'évôque,  descendant 
Je  l'autel,  vint  lui  donner  la  palme, comme 
un  présage  de  la  victotre  qurelie  allait  rem- 
porter sur  le  monde. 

La  nuilsuivante,  elle  prépara  sa  fuite  sui* 
vant  l'ordre  du  saint  homme,  se  faisant  tou- 
tefois accompagner,  comme  la  bienséance 
l'exigeait.  Elle  sortit  sucrôteracnt  de  la  mai- 
son et  de  la  ville,  et  se  rendit  au  couvent  de 
Sainte-Marie  des  Anges,  autrement  la  Por- 
tioncule,  oit  les  frères,  qui  ciiaulaic  il  Ma- 
tines, la  reçurent  avec  les  cierges  allumés. 
Là,  devant  l'autel  de  la  Reine  des  vierg<»8, 
François  lui  coupa  les  cheveux  et  la  revêtit 
de  l'habit  de  pénitence,  fout  ce  qu'elle  j»or- 
tait  sur  elle  fui  distribué  aux  pauvres.  Puis 
François  la  conduisit  aussitôt  dans  un  mo- 
nastère do  religieuses  de  Sainl-Benoîr,  à 
Saint-Paul  d'A.ssise.  Claire  était  dans  sa  dix- 
hoitième  année. 

Ses  parents  ,  ayant  appris  sa  rotmile,  ao- 
coururenl  furieuxà  Saint-Paul.  Ils  employè- 
rent la  violence  et  la  douceur  pour  ramener 
Claire  :  selon  eux,  sa  résolution  était  uio 
basses&e  qui  déstionorail  sa  tumille,  et  qui 
n'avait  point  d'exemple  dans  le  pnys.  .Mais 
(ïlairo,  prenant  le  tapis  do  l'autel,  découvrit 
sa  lùic  rasée  et  protesta  uu'un  nu  l'arrache- 
rait point  du  service  do  Jésus-Christ.  Kilu 
souffrit  celle  persécution  pendant  plusieurs 
jours,  et  enfin,  par  sa  fermeté,  elle  obligea 
ses  parents  h  la  laisser  en  paix. 

Peu  de  jours  après  so^i  entrée  à  Sainl-Paul, 
Claire  se  rendit  au  monasièrede  Satnt-A  tige, 
du  mémo  of  lro  lo  Saint-Renolî  ;  uia  s,  n'y 
ayaut  pas  l'esprit  trauquiUe,  elle  vint  se 
filer  Saini-Dumien,  suivant  le  désir  du 
saint  François.  Elle  était  encore  h  Saint-Ange, 
quand  elle  eut  la  joie  d'attirer  à  la  vio  reli- 
gieuse sa  sœur  Agnès,  plus  jeune  qu'elle, 
et  h  laquelle  ses  parents  vinrent  faire  uuo 
scène  sumblabie  à  celiu  du  couvent  le  Saint- 

(2098)  Vie  4e  Minftf  Chire,  Acia        12  Ail* 
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P.inK  iriAis  sans  plûs  de  siircôi.  F^if . l'articte 
Agnès  (Sainio),  t.  1,  coi.  434. 

II.  Saiiit-Domien,  où  Claire  vint  se  flxer, 
était  la  première  église  que  saint  François 
nrail  réparée.  Il  rétablit  aUliesse  de  ce  roo* 
nasière  naissant,  et  bicniôi  nn  lo  vit  s'ac- 
crolirede  la  manière  la  plus  merTeilleuse; 
Dieo  bénit  les  travaui  de  son  humble  ler- 
▼anle. 

Elle  eut  la  consolation  de  voir  sa  mère, 
Horlulane.  et  plusieurs  autres  femmes  de  sa 
famille  venir  avec  elle  enibrasser  les  nu^Jé- 
rités  de  la  pénitence.  Sa  communauté  fut 
bientôt  composée  de  seize  personnes,  dont 
trois  élatent  de  l'illustre  maison  des  Ubaldini 
de  Florence.  Des  princesses  môme  trouvèrent 
plus  de  gloire  dans  la  pauvreté  de  Claire 
que  dans  la  possession  des  biens,  des  plai- 
sirs et  des  bonneurs  du  monde.  En  peu 
d'années  lo  nouvel  ordre  prit  des  accro  sso- 
meots  considérables  ;  il  e^t  des  monastères 
k  Pérouse,  h  Arezxo,  h  Padoue,  ft  Borne,  à 
Venise,  à  Monloue,  h  Bologne,  h  Spolèto,  h 
Milan,  à  Sienne,  à  Pise  el  dans  les  princi- 
pales villes  d^Allemagne.  Agnès,  (ille  du  roi 
de  Bohême,  en  fonda  un  dm  s  la  vîllo  do 
Prague,  et  s'y  fit  elle-même  religieuse.  La 
bienheureuse  Isabello  de  France,  sœur  de 
saint  Louis,  so  consncrn  de  mCme  à  Dieu, 
sous  la  règle  de  sainte  Claire,  au  monastère 
qu'elle  fit  bitir  dans  le  bois  de  Longchamp, 
près  de  Paris. 

Sainte  Claire  el  ses  filles  pratiquèrent  des 
austérités  qui  jusqu'alors  avaient  été  près» 
que  entièrement  inconnues  parmi  les  per- 
sonnes de  leur  sexe.  Elles  allaient  nu-picds, 
couchaient  sur  la  terre,  gardaient  une  absli- 
nence  perpétuelle,  et  ne  rompaieotjamaîs  io 
aflenoe,  sinon  quand  la  nécessité  on  la  eha- 
rité  les  y  obligeait. 

Quant  à  la  sainte,  en  particulier,  non 
conlenio  de  faire  quatre  carfimes  et  de  pra- 
llquor  Î08  morliflcntions  générales,  elle  por- 
tait toujours  un  cilico  fait  de  crin  ;  elle  jeû- 
nait depuis  le  mercredi  des  Cendres  jusqu'à 
Pâqnes,  et  depuis  le  11  novembre  jusqu'à 
Noël.  Encore,  durant  tout  ce  temps>là,  ne 

ftrcnait-elle  aucune  nourriture  les  lundis, 
es  mercredis  et  les  vendredis.  Quelquefois 
elle  couvrait  de  branches  In  terre  sur  la- 

auelleello  roin  li;iit,  et  n'avait  qu'un  tronc 
'arbre  pour  oreiller.  £1^  se  donnait  encore 
de  rudes  disciplines.  Tant  d*808térifés  affai- 
blirent notoblomrnt  sa  sti  i',  en  sorte  que 
saint  François  el  J'évêque  d'Àsstse  l'obligè- 
rent de  coucher  surnn  maoTsis  lit, et  de  ne 
passer  aucun  jour  sans  prendre  nu  moins 
un  peu  de  nourriture.  Malgré  cet  amonr 
extraordinaire  pour  la  pénitence,  on  ne  re- 
marquait en  ello  rien  do  sombre  ni  do  triste; 
elle  avait  au  (otiiraire  un  visage  gai  et 
serein,  qui  annonçait  combien  elle  trouvait 
de  douceur  dans  toutes  ses  raortiflcalions. 

III.  Saint  François  avait  voulu  que  l'ordre 
do  Sfiiii tfl-Clairo  fût  principalement  fondé 
sur  la  pauvreté;  il  ordonna  que  l'on  y  vécût 
de  ce  que  Pon  recevrait  chaque  jour  de  la 
chnrité  des  fidèles,  sans  periuettrf;  que  !'on 
>  possédât  aucun  revenu  ûxe.  Sainte  Claire 
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se  Ht  toujours  gloire  d'être  animée  ue  son 
esprit.  Une  fortune  considérable  lui  étant 
échue  par  la  raori  Je  s<in  ]ière,  elle  ijisirihtia 
tous  ses  biens  aux  pauvres,  et  ne  reliât 
quoi  que  ee  ftit  pour  snn  monastère. 

Lorsque  lo  Pôjh'  G  r<^p:r>ire  IX  vonluf  ap- 
porter quelque  œitigalion  à  l'article  de  la 
règle  qui  avait  la  pauvreté  pour  objet,  eC 
qu'il  proposa  de  doter  le  monastère  deSaint* 
jiamien,  elio  le  conjura  do  ta  mani.ère  la  plot 
vive  et  la  plus  loucnanle  de  ne  rien  changer 
à  ce  qui  s'était  pratiqué  jusqu'alors  ;  et  ce 
qu'elle  sollicitait  lui  fut  accordé.  Les  autres 
corps  religieux  demandant  à  Inooeent  IV 
qu'il  leur  ppr'nît  (In  pnç'sé'ipr  df!<î  bien<!,  elle 
présenta  une  reqaâle  û  ce  Pontiit»  pour  le 

[>rier  de  maintenir  son  ordre  dans  le  çrivi- 
ége  singulier  de  la  pauvreté  évangéliqoe. 
Innocent  le  fit,  en  1251,  par  une  bulle  qu'il 
én  i  V i  t  de  sa  propre  malui  et  qu'il  arroaa  éê 
ses  larmes. 

L'humilité  de  sainte  Claire  ne  le  eédaît  en 
rien  ^  «oîi  nrnour  [tour  la  pauvreté.  Quoique 
supérieure,  elle  ne  s'arrogeait  aucun  privi* 
lége.  Toute  son  ambition  était  d*élre  la 
servante  des  servantes  do  sfs  sœurs.  Fila 
lavait  les  pieds  des  smurs  converses  quand 
elles  revenaient  de  la  quête  ;  elle  servait  b 
table  et  se  chargeait  du  soin  des  malades  les 
plus  dégoûtants.  Lorsque,  dans  ses  prières, 
elle  demandait  à  Dieu  leur  guMson,  qu'elle 
obtint  plusieurs  fois,  ello  le^  envoyait  aux 
autres  sœurs,  afin  qu'où  ua  lui  attribuât 
point  le  miracle.  Son  obéissance  la  rendait 
toujours  prête  à  faire  ce  que  lut  ordonnait 
saint  François.  Elle  semblait  être  entière- 
ment dépouillée  dosa  propre  volonté,  et 
disait  souvent  à  sou  bieooeureux  Père: 
«  Disposes  de  root  comme  II  vous  plaira  ;  je 
suis  a  vous  flcpuis  qiio  fut  h  Dieu  le 
sacrilke  de  ma  volooléijene  peux  plus  être 
à  moi.  » 

IV.  Que  de  merveilles  opérées  pnr  cptfa 
humble  survante  du  Dieu  nous  aurions  à 
rapporter!  que  de  grâces  elle  reçut,  et 
comme  toute  sa  vie  est  remplie  do  traits  iil- 
mirnbles,  bien  propres  à  nourrir  resjiéranco 
et  à  fortitier  la  conflance  des  tidèies  en  la 
bonté  et  en  la  miséricorde  de  Dieu  1  Noos 
ne  pouvons  citer  toutes  ces  choses  si 
belÎL'S  (Jo  !'(iriIrL)  surri  ilurel,  et  il  faut  nous 
renfermer  dans  la  sécheresse  des  simples 
fiiils  de  l'histoire. 

Comcue  son  bieiihoureux  père,  sainte 
Claire  avait  une  teudre  dévotion  aux  mjfa- 
tères  de  la  naissance  et  de  la  passion  dé 
Notro-Seigneur,  et  cette  dévotion  fut  pour 
elle  la  source  d'une  intînitô  de  grâces,  de 
consolations,  de  joies.  Jusque  dans  sa  der* 
nièremaladieeileen ressentit  les  effets  mer- 
veilleux, el  elle  montra  alors  une  admirable 
patience,  une  douce  joie  au  milieu  des  vives 
douleurs  qn'cllo  éprouvait.  Kilo  encoura- 
geait ses  filles,  surtout  sa  sœur  Aioès  oui 
Durait  voulu  ne  lui  point  survivre'^  et  à  la* 
quelle  elle  prédit  qu  elle  ne  tarderait  pas  d'e 
venir  rejoindre  le  divin  Epoux.  Pendantjson 
agonie,  elle  se  tii  lire  ta  passion,  et  elFa 
reodit  traaquiiiemeal  son  âme»  le  11  août 
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1253,  dans  la  soixnnliè[De  année  de  son  âg^, 
«i  la  quarsQle-dtiuxièiue  de  sa  profession 
religieuse. 

On  l'enterra  le  lendemain,  jour  auquel 
TEgiise  a  ûxé  sa  fôle  (2099J.  Le  Pape  luoo* 
cent  IV  vint  à  ses  Tunérailles  avec  un  grand 
Dombre  de  cardinaux.  En  12S5  Alexan- 
dre IV  la  canonisa.  Cinq  ans  après*  son  corps 
fut  solennellèment  transféré  de  SaiDt-Damien 
dans  le  nouveau  monas(èr(>  qu'on  avait  bâti 
dans  l'enceinte  de  la  ville  d  Assise  par  l'or- 
dre du  Pape.  Eu  1265,  on  y  !it  construire 
une  église  sous  son  nom.  Le  Pape  Clément  V 
en  consacra  le  grand  auiel  sous  l'invocation 
de  la  saiDte,  et  ms  reliques  y  furent  renfer^ 
loéea. 

Jusque  de  nos  jonrs,  on  n'avait  pas  perdu 

de  vue  que  le  corps  de  celle  sainte  mère  de 
Tordre  des  Clarisses  et  de  toutes  les  familles 
frsDefsealnes  de  femmes,  était  déposé  sous 
ce  grand  autel,  inns  cetff^  hello  église  qui 
lui  est  dédiée  è  Assise.  Mais  ou  n'avait  ja- 
mais joui  de  la  Yoe  de  ces  restes  prôcieuti 
cachés  comme  ceux  de  saint  François,  ado 
de  les  soustraire  aux  profanalioii:^  des  in- 
fidèles qui  infeslaieiit  l'Ombrie  k  cette  épo- 
que. Or,  le  séjour  prolongé  que  M.,'r  le  car^ 
dinai  Marnii  a  faite  Assise  pendant  la  der- 
nière révolution  romaine,  en  18i9,  a  inspiré 
i  ce  prince  de  l'Eglise  la  sainte  pensée  de 
découvrir  ces  précituses  reliques.  On  a  donc 
demandé  à  Sa  Sainlelé  Pie  IX  loules  les  au- 
torisations nécessaires  :  sept  évéqoes  des 
enTiroDs  se  sont  réunis  auprès  du  tombeau 
de  l'amante  de  la  teinte  pauvr  i'  ;  dos 
fouilles  ont  été  entreprises  en  leur  présence. 
Biles  ont  été  couronnées  des  plus  beureoi 
succès,  et  ils  ont  pu  rendre  aux  embrasse- 
mcnts  des  saintes  Oilos  do  Claire  el  de  Fran- 

Î:ois  les  restes  sacrés  de  leur  sainte  mère 
2100).  On  a  célébré  l'inveniion  do  ces  re- 
iques  avec  la  plus  grande  po(upc,  et,  quel- 

3 ne  temps  après,  les  religieuses  Clarisses 
'Assise  ont  envoyé  au  monastère  de  Sainte- 
Claire,  è  Bé/iers' (diocèse  de  Montpellier), 
une  précieuse  parcelle  du  corps  de  le  sainte 

(aïoi). 

CLAUDE  (Saint),  martjre  à  Egée  en  S85 
de  N.-S.  Voy.  Acths  du  saiht  AniuiOi  st 

PS  ses  COMPAGNONS. 

CLAVBIt,de  la  Compagnie  de  Jésus,  apô- 
tre des  nèi^res  de  CHnluigène  el  des  Indes 
occidentales.  Foj/.  l'article  ësglavbs  MàauBS 
BU  AMémQUB. 

CLt:MFNr  fSaint),  apôtre  et  premier  évo- 
que de  Metz.  11  fui  disciple  de  saint  Pierre 


tl  était  onciti  do  s.iiiii  Clément,  Pape.  Ce  tut 
saint  Pierre  lui-même  qui  l'envoya,  el  il 
arriva  è  MeIr  «  pendant  les  persécutioiis; 
en  sorte  qu'il  élriii  oîi'îgé  do  c^l^brer  les 
saints  mystères  dans  les  cavernes  de  l'am- 
phithéâtre, bâti  hors  de  la  ville.  » 

("es  dernières  lignes  sont  tin  P.  Longue- 
val  (2102),  qui  ne  parait  pas  cependant  avoir 
une  grande  croyance  à  la  tradition  qui  fait 
venir  saint  ^Clément  diroctcinont  de  saint 
Pierre.  Rien  pourtant  ne  parait  plus  certain, 
et  nous  adoptons  pleinement  les  autorités 
qu'en  apporte  un  saTSot  bagiographe  de  noi 
jours  (2103). 

Paul  Warnefride,  dit-ÎI,  connu  dans  les 
lettres  sous  le  nom  de  Paul  Diacre,  secré- 
taire de  Didier,  roi  des  Lombards,  et  l'un 
des  écrivains  les  plus  distin^  tés  da  mu* 
siècle,  rapporte  dans  son  Hittoirt  des  ici» 
qwn  de  m^tt  écrite  d'après  d'anciens  do- 
cuments, vers  l'nn  T78,  «  que  ^'m  saint 
Pierre  envoya  dans  la  ville  de  Metz  un 
homme  distingué  par  ses  mériteSi  élevé  è  le 
dignité  pontificale,  nomme  Clément  ;  et  que, 
avec  lui,  comme  l'euseigne  une  ancienne 
relation,  le  même  princ<*des  spAtres euvoja 
()'auff»s  religieux  docteurs  pour  gagner  h  la 
loi  les  principales  villes  dus  Gaules  (210V).  » 

Ainsi,  voilà  un  écrivain  du  viii*  siècle, 
distingué  par  son  érudition  et  son  talent, 
(jui,  ayant  sous  les  yeux  d'anciens  docu- 
meuls  et  les  dipl^què's  do  l'Elgliso  de  Mulz, 
entreprend  l'histoire  de  ses  évôques,  el 
assigne  la  mission  du  premier  à  ^a[^^lre 
saiui  Pierre  :  n'a-t-on  ()as,  en  faveur  de 
cette  tradition,  loules  les  garanties  que  Ton 
peut  désirer?  Au  xt*  siècle,  Hugues  de  Fla- 
vigriy  fan  10!!",),  dans  I.i  chronique  de  Ver- 
duu  (2105),  a  reproduit  celle  tradition,  qui 
a  été  adoptée  du  reste  par  tous  les  éeri- 
vainsdu  moyen  âge,  Vincent  de  Beauvnis 
(2106),  Baraivd  Guidon is  (2107).  Pierre  do 
Natahbtts  (SlOB),  saint  Antonin  (2109). 

L'auteur  anonyme  d^sGestes  det  évérfHfi 
MetSt  qui  écrivait  au  commencemont  du 
XII*  siècle  (1119),  place  l'arrivée  de  saint 
Clément  à  Metz  h  la  cinquième  année  de 
l'empire  de  Claude  (2110);  et  le  Catalogue 
des  évôques  qu'il  donne  est  sullisant  pour 
continuer  la  succession  depuis  le  temps  des 
apôtres,  comme  le  P.  Longueval  a  été  forcé 
d'en  convenir  lui-mûuie  (2111).  Le  P.  Ri- 
chard, dans  son  Catalogue  des  ôvéques  de 
Meir,  n'hésite  pas  à  plecer  saint  Clémeni  le 
pr  ni  r  et  h  constater  la  tradiliou de rBglissi 
de  &leU  (2112). 


(3099)  Alban.Builer ,  trad.  par  GedesCb,  Salers 

Claire,  12  août  1,  ad  fin. 

(2100)  Voix  de  In  véiiié .  n'  4a  fS  octobre  1850. 
(îlOI)  Ibi.l.,  11°  (In  20  février  J85I. 

{im\  llitt.  de  féyl.  gall.,  liv.  i,  l.  II.  p.  89,  de 
l'étlii.  1823. 

(210S)  M.  l'aWM  Arbrllot ,  Diitertaiion  tur  Pa- 
piùiotmt  éê  MHMf  MnnitA  et  nr  l'antiquité  det  igliiet 
de  t'rarice,  in-8»,  1853,  p.  ItîU,  i6t. 

(2101)  Tuulus  Yiiifridiis  diacoiius,  Libell.  de  or- 
dine  epiuop.  Meneus.,  ap«d  Patnto^t  iliglie, 
loin.  lUV.  col.  m,  700. 

(Siesi  Ap.  Labke,  IVaie  BîMisfA.,  1. 1,  ^  77. 


(210G)  Specul,  hitlor.,  lib.  ix,  cap.  42. 
(2107;  Catalog.  Summ.  Pontif.,ap,Bomn.,t»».K 
p.  541  ;  SpicHeg.  liomam  ,  t.  vl. 

IilOS)  Ctiial«g.  tanct.,  lib.  x,  cafi  11b. 
4109)  llitior.  oper.,  pan.  i,  lii.  vi,  cap.  20. 
2110)  Palroloy.,  l.  tLXIII,  p.  579. 
(2111)  Ui$t.  de  C4§1.  foli.,  Disieri.  prélim.,  3« 
prop. 

(5112)  Dirr  det  tàtnc.  ecele$.,  étlit.  I»i  fol,,  1760, 
i.  p.  lmj8,  luI.  2.— Nous  sommes  tiirpria  que  la 
Diciiointfnrc  a  ii^ignj'jTitjiln--  ne  l'.is'^c  luiclHIS  MSNlie^ 
d«  saiul  Cieuieei,  1"  évé<i»e  de  M«ii. 
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Nous  n>n  dirons  pas  davantage  sur  co 

SoinU  Ceux  qui  désireront  de  .plus  amples 
elaireHsemenls  liront  atrc  mlérét  une 
Ufv  w  rfafiftn  sur  Vorigine  apostolique  de  li- 
gli$e  de  Metz,  par  J'abbé  Chaussier»  supé*» 
rieor  du  petit  séminaire,  insérée  dant  le 
tome  XCV,  p.  673,  rie  la  Patrologie,  puljliée 
">8r  M.  Migne.  M.  l'abhé  Cliaussier  a  réa- 
isé celte  parole  prophi  tiqua  du  safsni  de 
^farca  :  «  Los  babilants  de  Metz  revendique- 
ronl  snini  Clt^menl  d'après  les  actes  où  Paul 
Diacre,  écrivain  dont  l'auloriK^  n'est  pas  à 
IDéfiriser,  a  puisé  son  récit  (2113).  » 

On  ne  lious  apprend  nialheureusemcnt 
pas  grand'chose  des  ncliotis  de  saint  Clé* 
ment.  Comme  tous  les  saints  ap(^tres  de 
nos  Eglises,  il  appuyait  sa  prédication  de 
l'autorité  des  mil  M  les,  ei  convertit  les  po- 
pulatiôDs  par  la  saiotelé  de  sa  vie.  11  mou- 
roi  Tf>ra  l'an  9S. 

n.fMTNT  I"  (Saint),  Pape,  était  Juif  do 
uaiitsance  ei  de  la  race  de  Jacob  (2114);  il 
te  coDTertil  an  christianisme  Ters  ran  ndo 
Notre- Seign eu rv  Saint  Paul ,  écrivant  aux 
Philippiens,  le  met  (2115)  entre  ceui  dont 
les  noms  étaient  écrits  au  Livre  de  vie,  et 
qni  îivnipnt  (nvaillé  avec  lui  pour  TEvîm- 
giie.  L'iin()ortnnce  do  ce  Pontife  et  le  rang 

3 u'il  occupe  dans  la  succession  des  vicaires 
e  Jésus-Christ,  ainsi  que  la  valeur  des 
écrits  reconnus  pour  lui  appartenir,  deman- 
dent que  nous  lui  coDMcrioiu  un  article 
d'une  juste  étendue. 

I.  Clément  le  trouva  ii  Philippes  avee  aaint 
Paul  (2il0)«  lorsqun  cet  ;i[  ôtre  y  annonça  la 
foi  en  6S»  et  il  eut  même  quelque  part  à  ses 
snuffrenees;  ce  qui  oe  laisse  aucan  lieu  de 
douter  qu'il  n'eût  dès  lors  fait  profession  dn 
Ja  religion  chrétienne.  Saint  Paul  étant  allé 
èRome,  nint  Clément  l'y  suivit,  et  ce  fut 
qu'il  entendit  les  prédications  de  saint 
Pierre  et  qu'il  lui  instruit  dans  sou  école 
fSllT),  comme  il  l'avait  été  dans  celle  de 
rapôtre  dps  gentils. 

Ces  deux  apôtres  ne  pouvant  nas  toujours 
être  è  Rome  (2118),  à  cause  aes  voyages 
qu'ils  étaient  souvent  obligés  de  faire  pour 
aller  prêcher  l'Evangile,  et  celle  ville  ne 
po  ivani  jiiis  duniLurer  sans  évêque,  saint 
Pierre  conféra  à  saint  Clément  l'ordination 
(2119)  épiscopale,  soit  pour  gouverner  TB- 
glise  romaine  pendoDt  Inir  absence,  soit 
pour  aller  prêcher  Jûsus-Cbrist  comme  les 
autres  apôtres  è  ceui  qui  ne  le  coonais» 
salent  pas  encore. 

'  Saint  Lin,  que  les  anôtres  avaient  établi 
éf éque  partieulier  de  la  villa  da  Rome,  et 

^    (1113)  Apud  Acia  SS,,  t.  V,  Junii,  p.  55i. 

(2114)  Clemens,  eplst.  1,  la  L'or.,  cap.  4. 

tillS)  Pailip'.,  IV,  5.  4;  Cbrysost.,  boni.  13 
in  efrisf.  td  Philp.  ;  Origen.,  in  Joan,  \u  143;  Ett> 
aeb.,  lib.  m  llUt.,  c.  15. 

/2!i6)  S.  Clirysost.,  Pro/og.  in  I  ad  Ihm. 

(iii7)  lien.,  iii).  ni,  c;)[).  3,  etZasin,  a|NidBa- 
ronius,  ad  ann.  417,  nuin.  20. 

mm  E[>\[ilu,  bxres.  27,  c.  6. 

IHIQ)  Terlul.,  De  prauripL,  c  5S. 

(2ti0)  Epipb.,  loc.  cil.  ;  et  Irenms,  lib.  in,  c.3; 
EiiiMb.|  lii».  w,  e.  S. 


saint  Anaclot,  son  successeur,  ('•tant  morts, 
saint  Clément  fût  contraint  (2120)  d'accep. 
ter  la  conduite  de  celte  Eglise  I  an  91  <ie 
Ji'sus-Christ,  le  dixième  du  règne  de  Domi- 
tien.  De  son  temps  il  arriva  une  grande  di- 
vision  dans  tl^lise  de  Corinthe,  jusque-là 
que  des  laïqur?  s^Mcv^^enl  contre  les  prêtres, 
et  en  tirent  déposer  quelques-uns  dont  la  vie 
était  sainte  et  irrénrochable  Pour  étoafTer 
ce  schi«!me,  saint  Clément  écrivit  une  letlrc 
admirable  que  nous  avons  enr:ore  aujour- 
d'hui', lettre  qui  eut  tout  l'eiïel  nue  l'on  en 
pouvait  attendre  et  dout  noua  allons  parier 
tout  h  riieure. 

C'est  tout  ce  que  nous  savons  de  eerlAin 
du  ponliûcal  de  saint  Clément.  On  dit  (2121), 
qu'il  céda  la  Chaire  de  saint  Pierre  pour  évi- 
ter un  s(lii>rnf  ,  el  ju'il  ne  mourut  que 
longtemps  après;  mais  ce  fait  n'asi  point 
avéré.  Saint  Clément  gouTema  l'Eglise  pen- 
dant près  de  dix  ans  (2122),  et  mourut  la 
troisième  année  de  l'empire  de  TrajaD,c'esi- 
è-dire  en  l'année  100  de  la  Rédeatptiea 
(2123). 

lilusôbe  (2124)  et  saint  Jérôme  12125)  p^r- 
lent  de  sa  mort,  sans  dire  qu'elle  lui  ^oa 
nrrivée  parle  martyre,  el  saint  Irénéfi (21-26!, 
iiiiàcinl  le  dénombrement  des  Papes  jusqu'à 
Eleulhère,  ne  dit  point  qu'aucun  d'eui  ail 
souffert  le  martyre,  eicepté  saint  Téles- 

fkbore.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de 
eur  silence  à  cet  égard  ;  car,  comme  en  ces 
premiers  figes,  les  clefs  d  u  suprême  poattâ> 
éat  et  la  couronne  du  martyre  étaient  le  pies 
souvent  une  seule  el  môme  chose,  ils 
venl  bien  n'avoir  pas  cru  devoi r préciser  l« 
genre  de  mort  du  saint  Pontife.  Toulefoiti 
ituûn  et  le  Fape  Zosime  ont  été  pies 
explicites. 

Le  premier  (S127)  donne  positivement  la 
litro  de  martyr  à  saint  Clémenî,  pf.  le»  se- 
cond (2128)  dit  de  lui  qu'il  avait  t^U  de  si 
grands  progrès  dans  la  vérité,  qu'il  consacra 
parle  martyre  la  foi  qu'il  avait  apprisedd 
saint  Pierre  et  enseigné^)  au  peuple.  Sur 
quoi  UD  critique  dit  (2I2U}  qu'il  faul<  remar» 
quer  que  l'on  a  souvent  donné  le  nom  do 
martyrs  k'eeuz  qui  araient  souffert  quelque 
chose  pour  Jésus-Christ,  quoiqu'ils  ne  fus- 
sent pas  morts  par  les  tourments;  >  et  que 
«  c'est  apparemment  la  raison  pour  laquelle 
Kullu  et  le  Pape  Zosime  ont  donné  ce  lilreà 
notre  i»ainl,  qui,  ayant  gouverné  l'Eglise 
durant  la  persécution  que  fiomitiao  eiciu 
contro  les  Chrétiens,  n'ea  fut  pas  sans  douta 
exempt.  » 

Mais  Doas  répondrons  h  eeait  qii*oiifra1es 

(il2<)  Epiph.,  baires.  27.  nuro.  6. 

OC'emens  aniits  uovem,  mcnsibiis  nndeciin, 
uodedm.  (Caïaîog.  Kooi.  Poaiif.  apad  Kiiu* 
rioni,  p*  960* 

(2123)  Eusèbe,  10»,  ni  BUt,,  C.  S4. 

(2124)  Id.  tbid. 

i2125)  llieroii.,  iuCniologo,  c.  IS. 
'£126}  Irenxus,  lib.  m,  c.  3. 
2127  ftuOi»,  De  orig.,  l.  I,  p.  778. 
c2l2g)  Zuûine,  l.  U  Concit.,  o,  iSM. 
(2t29j  Dont  CeiUier,  Oist,  4e*  wt,  w.  et  iceMb, 
1. 1,  p.  999. 
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téCDofgDagn  formels  de  RuOn  et  Au  Pape 

'Ai<ime,  on  concile  de  l'an  452,  celui  de, 
baïas,  donnfi  expressément  le  liire  ilo  mor- 
lyr  k  saint  Clément  (2130)  ;  et  qu'indépen- 
demmpnl'dc  co  concile  il  yaoncore  U'aulrea 
monuments  [)!us  ▼énérables  qui  tranchent 
]n  question,  comme  nous  lo  verrons  è  la  fin 
de  cel  article,  eo  donnant  I  bittorique  du 
martyre  de  notre  saint. 

II.  Tous  les  rritiqiies  s'arco nlont  }\  attri- 
buer au  Pape  saint  Clémeoi,  sinon  les  deux 
SpiIrtimisCorinthims,  au  «nofiu  la  i'*,  el, 
de  fnil,  on  ne  pourrait  la  lui  dter  sans  don- 
ner le  démenti  à  toute  la  tradition.  Nous 
verrons  que  la  ir  lui  apnartient  aussi. 

Pour  parler  d'abord  de  celte  sur  laquelle 
il  n'y  a  aucun  doute,  saint  Irénée  est  le  pre- 
mier de  tous  les  Pères  qui  lui  rende  témoi» 
gnage  f2131),  puis  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (2132),  Origône  (2133),  Eosôhe  (aiSi), 
saint  Cyrille  de  Jérusalem  (2135),  saint 
Jérôme  (2136),  Pbotius  (2137)»  etc.  Saint 
Irénée  nous  apprend  qu'elle  fût  écrite  è 
roccasion  d'un  schisme  considérable  qui 
t'âtera  dana  i'églisede  Coriolbe;  il  la  quali- 
fl«  de  lettre  tres^Anie,  iMmiT«T<iv  7P«fqv,  où 
l'auteur  rappelle  les  Corinlliions  ô  l'union 
et  à  hi  paix,  et  leur  annonce  la  foi  qu'ils 
avaient  déj^  reçue  des  apôtres.  11  est  Traf 
que  le  s^int  évoque  de  Lyon  parle  de  celle 
lettre  comme  étant  de  l'Eglise  romaine,  et 
'  qu'il  la  lui  attribue  formellement  :  MertAn, 
dit-il,  i  h  Pwp*  ix^yxihr  reiV  Kf^tvOlai;.  Hais 
cela  veut  dire  seulomunt  que  saint  Clément 
VécHwH  in  mom  de  celte  Eglise.  Aussi 
TOjDns-nn<!<;  que  le  saint  catéchiste  d'A- 
lexatidrie  la  cite  indiiïéremmentsous  le  nom 
du  saint  Pape  ol  de  l'Eglise  de  Rome  ;  et 
Kusèbe  noua  assure  eo  termes  exprès  que 
ce  fut  cel  ancien  pontife  qui  réeriTit  aa 
rioni  %on  Eglise.  Cet  écrivain  iiou'?  fait 
encore  remarquer  que  Tépltre  dont  il  ml 

anetlion  est  parCsitement  belle,  qu'elle  se 
sali  autrefois  pabllqoement  dans  la  plu- 


part des  Eglises;  ce  qui  était  anenarque 
(ie  la  féoéraliOB  que  l'on  avait  pour  cette 

pièce. 

Outre  cetle  letlre  de  saint  Clément  aux 
Corinthiens,  dont  nous  venons  de  parler,  il 
eu  est,  comme  nous  l'avons  dit,  une  autre 
dont  il  est  question  dès  le  temps  d'Eusèbe 
(2138),  mais  qui,  selon  la  remarque  de  «et 
nistorien,  n'était  pas  célèbre  comme  la  pr«« 
roière.îtii  ciléo  it.ir  h  s  anciens.  Saint  Jérôme 
{2IM)  dit  même  que  les  anciens  la  rejetaient» 
et  Photfos  (2U0)  assnre  qae  dèe  son  temps 
on  la  croyait  suppo?i:^n.  il  se  rilaint  quo  les 
(2141)  pensées  en  sont  basses  et  Quelque* 
lois  sans  soite,  qo*elle  donne  I  I  Ecriture 
(jps  sens  qui  ne  sont  poini  naturels,  el 

Su'elle  cite  plusieurs  (2142)  paroles  de 
tena-Ghriat,  qui  no  se  trouvent  point  dans 
l'Evangile,  mais  dont  quelques-unes  sont  ti- 
rées de  l'Evangile  apocrypliû  des  Egyptien». 

Ces  raisons  n'ont  pas  empêché  Cbtelier  de 
soutenir  que  celle  deuxième  Eptire  est  véri- 
tablement de  saint  Clément  (2143);  en  quoi 
il  a  été  parfîiU'iijpiit  iii-spiré, car  îa  (jupsiion 
ne  parait  plus  faire  aucun  doute  aujour* 
d'btti  {2lU).  Noos  Toyons  dans  le  dernier 
canon  des  apôtres  (2U5)  que  celle  lettre  esl 
non-seulement  altribuée  à  saint  Clémenti 
mais  qu'elle  y  esl  même  mise  au  ranç  des 
Ecritures  canoniques,  ainsi  que  In  première. 
Saint  Epiphane  (2146)  la  cite  encore  sous  le 
nom  de  saint  Clément,  et  elle  lui  est  mèoe 
attribuée  par  saint  Jérôme  (2147)  et  par 
Pbotius  (2148),  ce  qui  fait  voir  que  lorsque 
ces  deux  critiques  en  ont  parlé  comme 
d'une  épllrc  supposée,  ils  n  ont  fait  que 
rapporter  le  sentiment  des  autres  et  non 
ce  qu'ils  en  pensaient  eux-mêmes.  Il  ne 
faut  pas  môme  compter  Eusèbe  entre  ceux 
qui  ont  rejeté  cette  lettre  comme  apocry* 
[  Iic,  puisqu'il  n'en  dit  anivr.  (  fiose,  sinoii 
qu'elle  (2149)  n'était  pas  célèbre  comme  la 
première,  et  qu'elle  n  était  pas  citée  par  lea 
anciens*  Ce  qui  n'est  pas  aurprenant,  puia» 


faum»,  esB.  (t,t.1  Ceast«éé  «fiensaaBl 


SISO)  Cone. 
HVrd.,  p.  1788. 

(1151)  Lib.  m,  c.  5,  Conir.  hœret. 

(413*)  Strom.,  V\l>-  i,  n,,  v  ei  vi. 

(S153)  Lib.  n  Det  pnncipei,  c.  3,  el  Commut, 
•Mf  S.  Jêan,  cap.  i.  29. 

(2154)         eeeUi.,  lib.  m,  c.  16  el  3S. 

(2135)  Catick.  iviii,  p.  203.  édii.  de  Farft. 

(2136)  In  Calùlog.,  lib.  iv,  des  Commem.  sur 
Èvne,  cap.  52  ;  lib.  i,  des  Comment,  mr  Vt)nn.  um 
£phét.,  c.  II,  2  ;  ei  lib.  u,  c.  i*,  t  *• 

(2137)  Cod.  113.  de  ta  Biblioita...  ci  cod.  126. 
(2138  Eusébe.  Iib.  m  Uitt.,  c,  U. 

i2t39)  /n  CafofM.,  cap.  xv,  15. 
2140)  God.  IIS. 
il4ij  Ibid.,li6. 

(2142)  Cleinens,  cpisl  ,  i  Ad  CorinUt.,  iium.  4, 
5,  M. 

12143)  Colelier,  Pair.  Apo$i.,  (.  I,  p  182. 

(ilM)  Voici  ce  qae  nous  a[)prenii  dom  Piira; 
«  L*iulorllé  de  la  seconde  EpUre  de  «aini  Clément 
aiii  Coriatlilein  el  de  ses  éeai  EfÊim  ««s  Viergti, 

a  Hr  contestée.  Elle  viciii  d'être  conlirnié»!  par  un 
ItiiioigiiJge  précieux.  Parmi  les  iimmiscrils  syria- 
ques réceiniiitiu  :ii  j>;ir  le  lirHiih  Muscum,  lien 
t»i  deux,  dont  l'un  porM  la  date  de  562,  qui  reu- 
Icnneot  ^oatie  f^aïaacata  ,éa  aatau  déviai,  toaa 


aux  épttres  dont  l'auioriié  paraissait 
avspeeiei..»  {Auxil.  eatk»        I.  IV,  p.  ifO). 

(2145)  Can.  flpo«l.,85. 

(2UC)  libres.  27,  n.  6;  30.  n.  15. 

(^147)  llieronyin.,1.  i,  adv.  Jovinian.,  c.  7.  Voici 
le  passage  de  saiiil  Jérôme:  c  Ad  lios  (eunuchos)  et 
Clemens,  aucceasor  aposioli  i'eiri,  cujus  Paulua 
aiNwieliit  neminil,  seiribii  cpisiolas,  •mneaqiHi 
pene  sermonem  anum  virginilaiis  paritaie  cou- 
(exuit.  I  11  esl  clair,  dil  doiD  Geitlier,  que  sahit 
Jé^(^me  parle  ëii  cel  end  roi  I  delà  seconde  leiire 
de  Siitiii  Clément,  puis<|ue  c'est  en  effei  dans  celle- 
là  que  le  saini  Pape  iraiiedeta  virginiic.  {Uitt. 
4u  eai.  aec.  «i  eùUt..  U  I,  p.  605,  note  1.)  (^eci 
eat  vrai.  Hais  on  ne  dotiie  pas  que  saini  Jaréine 
n'ait  parle  ici  des  Epiirtt  ée  saint  Clément  sur  la 
virginiic?  cpiires  qu'on  a  re(ruuvée«,  coiuoie uoiu 
It:  «lirons  plus  loin       de  fiéacaiariklet)  4 

(2148)  Cud.  lit*. 

(2149)  Eusèbe,  uli  supra,  llparatl  même,  par 
«a  passage  de  la  lettre  de  saint  Denja de  CoriaUie 
an  Itomains ,  rapportée  dans  Enaébe,  que  ce 

saint  <îvéfjne  rco  v^iii  celle  setondt?  Ii  ure  de  saint 
Cléiitcni,  puiMpi  il  appdia  la  première  ci:ile  qu'il 
ciie:  'û<  xaV  vl)v  nfvtipa»  ifflt  M  XU^/êi^ê^ 
Ypafcla»v.  U  «i,  25. 
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qu'elfe  nVtnit  pas  écrite  comme  la  prfTnière 
au  nom  de  i'hgiise  romaine,  mais  seulemenl 
an  nom  du  PsBe,  ce  qui  pantl  par  ces 
tiaroJes  :  Nùui  aevoniy  met  frèrei,  f>(c.  D'ail- 
leurs OD  remarque  dans  le  peu  qui  nous 
resta  tfa'catta  lettre  beaucoup  de  confur- 
inîlé  fivfc  \j}  première,  le  même  air  d'anti- 
quité, lea  iiièuirs  paroles, et  plusieurs  (SloO) 
|>as5age8  tirés  des  lirres  apocryphes  (2151). 

m.  Il  r  a,  dans  ces  deux  Eptires,  des 
choses  de  Ifi  plus  haute  importance  quant  au 
dogme  et  que n  t la  niorala.  Noat  m  raaoeil* 
Jarona  qualques-unea. 

La  pramtera  Bpitra  nous  fournit  d'abord 
on  témoignage  des  jtlus  préi  i(  ux  en  faveur 
des  saintes  Ecritures,  è  qui  elle  donne  la 
qualité  d*«raelM  duSaint-Stprit.  «  Vous  sa- 
▼e2,  mps  bien-aimés,  dit  encore  saint  Cl^ 
ment  dans  cette  même  Eplire,  et  vous 
entendez  lea  Bcritaras  saintes.  Vous  avec 
pénétré  avec  les  yeoi  de  l'tfsprit  juaqu'au 
fond  des  oracles  uivms  (2152).  a 

Dans  l'une  et  Paulre  Eptira  se  trouvent 
des  pass8{$es  dignes  de  remarque  tonrliant 
la  divinité  du  Sauveur  :  «Vous étiez  tous, 
dit  saint  CSéinenI,  remplis  do  senlitnoiits 
d'humilité...  Conieiils  de  ce  que  Dieu  toui 
doDDti  pour  le  voyage  de  cette  vie  et  voua 
rendant  aiientifs  à  sa  parole,  vous  aviez  tou- 
jours devant  les  yeui  !>es  souITrancea  (2153);  » 
d'où  Ton  voit  cfairoment  que  la  aaint  Papa 
donne  ta  qualité  de  Dieu  au  Sauveur,  et  qu'il 
reconiiitii  (|Uf  ce  mémo  Dieu  a  souffert;  ce 
oui  est  également  contre  l'arianisme  et 
1  hérésie  de  Nestorius.  Dans  sa  deuxième 
Epltre  saint  Clément  nous  apprend  à  regar- 
der Jésus-Clirist  comme  Dieu  et  eonimu  le 
juge  des  vivants  et  des  morts  (215VI.  Il  dé- 
clare ailleurs,  en  termes  exprès,  qua  le 
Sauveur  éiail  <  .spi  il  avant  qu'il  so  revéltt 
dé  uotre  cbatr  (2155)  ;  ce  qui  est  contre 
certains  ariens  da  nos  joora,  oar  nous  voyons 
ici  que  le  Fila  de  Dieu  esiatait  {avant  son 
lucaroalioo. 

^  On  B«  pant  rien  voir  de  plus  tooenant  que 

ce  qur-  îiotis  lisons  dans  Tune  et  {'.uiic 
Epltre  louchant  les  suites  avantageuses  de 
llneamation  de  Verbe.  Saint-Clément  dit, 
dans  la  première,  que  nous  avons  trouvé 
notre  Sauveur  en  la  personne  de  Jésus- 
Glirist  :  qu'il  est  le  Souverain  Poniire  de 
nos  offrandes,  que  t'est  lui  qui  nous  goti- 
verne  et  qui  aide  notre  faiblesse  :  Saluiare 
noBtrum  invenimut  Jetum  (Christum,  Pontû 
fiemHi>bl«Utonumnoêtfarumt  infirmitmit  no- 
Urapatronum  el  aii4n7j<r(or«m(2l50;  ;  que  eu 

^  (Î150)  C'est  la  reroarqiir  Ji  Phoiiiis  :  Yerum 
àtcia  quirdam  pertgriiia,  telui  e  taera  Serifiiura, 
iubinducii  :  quibtune  prima  quidem  tffiUola  omnino 
tarai.  {VhitL,  totl.  1S8.  Vm.  le  noatbre  25, «la 
la  première  Eptire,  le  12*  et  M IS-  de  la  tecaoda 
'SUI  Corinthiens. 

(415*)  Sur  CCS  plUlions  des  apoerypket  par 
sjiiiii  Gléraeril,  Voy.  Ii-s  extclieiues  renianiues.ile 
«toiu  i'ura,  Auxii.  caih.,  l.  IV,  p.  113,  174,  et 
plus  loin,  au  W  8  du  préaenl  ariicJe. 

(il  52)  E|ii8t.  I,  Mi  Ger.^u*  45,  et  n-  2. 

(2155)  i:pisi.  t,  êd  C'ar.,a»S.—  U  y  cfia  qui, 
ittUaudaies  a<«4V«M«f,  iradoisnit  sa  dtctrme; 


n'est  quf^  pnr  la  prâce  de  co  divin  Saiireui 
que  nous  pourrons  préteudre  au  ciel  etcoiw 
•lempler  un  |our  les  beautés  ineffnbles  4t 
«on  vîsnjre  suprême  et  sans  tache;  que  c'est 
lui  qui  a  ouvert  les  yeux  de  notre  cœur, 
qui  a  délivré  notre  âme  de  raveuglemenl 
qui  I'emp<^<  hîiit  de  voir  son  admirable  lu- 
mière; que  c'est  par  lui  que  Dieu  a  voulu 
que  nous  parvinssions  h  la  jouissance  de 

I  immortalité.  Le  saint  Pape  ajoute  que,  le 
Sauveur  étant  la  splendeur  de  la  majesté  de 
Dieu,  il  est  d'autant  plus  élevé  au-dcssosdei 
angesi  que  lenomgu'il  a  reçu  est  au-dessus 
du  leur  iQuieumnt  »plmditrmajHtatnrj\Uy 
tanlo  major  est  ongtlit,  quant o  escelltntius  no- 
mm  sortUue  ««^(2157).  «Ce  qui  est  tiré, pres- 
que mot  pour  motde  I  Epttre  aux Hébreta^ok 
!  Apôtre  fait  le  même  éloge  de  Jésus-Christ  ea 
termes  h  peu  près  semblables.  Aussi  Easèbe 
(2158J  nous  fait-il  remarquer  qu'il  se  trouve 
dans  cette  première  Ictlro  do  saint  Cléu»enl 
plusieurs  sentiments  du  \'E]jUrede$aintPaut 
aux  OébreuXy  et  que  le  saint  Pape  se  sert 
quelquefois  des  mêmes  termes  que  l'Apô- 
tre, ce  qui  fait  voir,  continue  Busèbe,  qas 
VlîpUre  aux  Hébreux  n'est  point  un  ou- 
vrage nouveau,  el  qu'on  a  eu  raison  delà 
mettre  au  rang  des  autres  Eoftres  de  cet 

ap'^'Irt'. 

Dans  la  seconde  EpUre  aux  CorinthitnSt 
aaint  Clément  n'insiste  paa  moins  sur  les 

grnruis  avantages  de  l'Incarnation,  Il  nous 
défend  en,  premier  lieu,  d'avoir  des  idées 
basses  ou  pan  relevées  de  notre  salut  et  da 
celui  qui  en  est  l'auteur.  11  enseigne  que 
nous  péchons  considérablement  en  viv^ût 
dans  l'ignorance  de  ce  qtte  Jésus-Cbrisl  a 
fait  et  souffert  pour  notre  salut.  Voici  les 
grandes  faveurs  qu'il  dit  que  nous  avoni' 
reçues  de  ce  divin  Sauveur  :  il  nous  a  don- 
né ia  lumière,  c'est-à-dire  qu'il  a  éclairé 
nos  esprits  :  Lucm  noàit  iargxtut  e$t  (2159), 

II  nous  a  appelés  comme  .ses  enfouis;)! 
nous  a  sauvés  lorsque  nous  périssions  s 
Tanquam  Pater  fitios  nos  appellavit  ;  pflva»- 
lea  nos  servatit.  II  a  <  u  |)itié  du  nous  et  noos 
a  sauvés,  loucbô  de  compassion  pour  nos 
misères;  voyant  dominer  en  noos  Parraar 
et  la  mort,  el  reconnaissant  que  nous  n'a- 
vions de  saiul  è  espérer  que  de  lui  :  A>«Ao- 
ftera  not  ullam  tduUi  iq)cm,  niêi  $am  fva  » 
ip$o  (2160J.  Il  nous  a  appelés,  nous  qui  n'é- 
tions point»  et  a  voulu  que  nous  fussions 
tirés  du  néant  da  nos  iniquités  :  Vocant 
enim  no«,  oui  non  cfeanif,  af  Vitlmi  a 

€$te  noi  '2161). 


mais  c*c»l  conlrairc  au  tcxie.  Il  feul  ses 
coiiniio  Twil.  uudttit  ûdèlemeoi  Ftewj..  {pm. 
ecciéi.,  ton,  i,  p.til,  aittU  ift4«)»  ci. 
autres. 

(itoi)  tpisi.  2,  ad  Car.,  nam.  I. 
(2151}  Ibid..  n-9.  { 
(it5tf)  Epifet.  1,  md  Cor.,  a.  81. 
(-2i:>7)  is^difw  aae  Béàiin, 
uiaK,  tbid. 
(SIS8)  Hi$i.,\.  in.c». 
(«159)  EpisUS.  n*  1. 
(âltiO)  Ibid.,  u*  3. 

(Î161)  m. 
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On  peu  plus  bns,  il  nous  apprend  mie  les 
gentils,  ovani  l'avéneiDent  deJésns-CbrisI, 

pnrtAient  leur  cxlrnvagnnce  jusqn'an  point 
d'adorer  des  pierres,  du  bois,  de  l'or,  do 
l'arKcnl;  qne  leur  vie  éiail  une  mort  véri- 
table; qu'ils  étaient  environnés  do  ténèbres 
et  d*aTeuglea)pnl;  que  TEgliso  était  réduite 
h  un  [leiit  noiubro,  i  l  que  le  peuple  qui  l'en- 
▼irunnaîl  était  un  peuple  méconnu  de  Dieu. 
Il  «nlend  ici  le  peuple  gentil,  qui  n'appar* 
Iciiail  pas  effecliveiiiont  a  l'Eglise  avant  l'In- 
carnation»  et  qui  éuil  une  nation  méconnue 
de  Di«a.  C'est  ainsi,  conclu«-l-il  exceUeni* 
meni,  que  Jésus-Christ  a  voulu  sauver  rn 
qui  pénssail,  el  qu'il  a  sauvé  effectivement 
vn  grand  nombre  de  personnes,  lorsqu'il 
est  venu  en  ce  monde,  et  qu'il  no»is  n  ap- 
pelés, nous  qui  périssions  niisérableajcal  : 
Sic  et  Christus  voluit  servare  pereuntia^  et 
multoê  itrvmitt  4um  veiitf,  du$MU9  nos  jam 
pereunln  towil  (SI6S).  Une  réflexion  bien 
naturelle,  que  noire  pieux  auteur  nous  fait 
fnire  sur  ces  grandes  vérités,  dit  un  critique 
(2163),  05 1  que  nous  devons  avoir  pour  te 
Sjuvtur  les  sentiments  de  la  gralilu<fe.la 
plus  vive  et  la  plus  sincère.  Or,  ctile  rtcon- 
naissance  consiste  à  conformer  notre  vie 
aux  préceptes  de  ce  divin  bienfaiteur,  à 
respecter  ses  divines  ordonnnnces,  à  l'aimer 
de  toute  Tétendoe  de  notre  cœur,  lie  toutes 
nos  forces,  sans  nous  conicnter  de  l'hono- 
rer du  bout  des  lèvres.  Ne  bornons  donc 
point,  dit  l'auteur,  noire  zèlo  pour  Jésus- 
Chri&i  à  l'appeler  Nolre«Seigneur  el  notre 
mettre  :  enr  eela  ne  suffit  pas  pour  noua 
sauver  :  Id  enim'non  yilruôil  nos.  Miiis  con- 
fessons-le par  nos  bonnes  œuvres,  eo  noua 
aimant  les  uns  les  autres,  nous  éloignant 
de  l'adultère,  do  I.i  iiiédisancc,  de  fi  jalou- 
sie, vivant  dans  la  coDlinence,  ia  douceur, 
.a  charité,  ete.. 

IV.  On  trouve  aussi  dans  l'une  et  l'autre 
Enllre  des  témoignages  très-formels  sur  la 
résurreolion  des  corps.  Dans  la  première;, 
saifit  Cli'raenl  s'applique  à  nous  inciliier  fa 
créaiue  de  cette  vérité,  et  erafiloio  h  tu  su- 
jet les  comparaisons  les  plus  familières. 

La  première  preuve  qu'il  en  apporte  est 
la  résnrrection  de  Noire-Seigneur,  où  il  dit 
que  Dieu  nous  a  donné  h  connaître  les  pré- 
mices de  la  nôtre  (2164).  La  seconde  est 
tirée  de  rexemiile  du  jour  el  de  la  nuit, 
qui  M  soccèdaDl  ea  loai  temps  roc  à  l'au- 

(il62)  Epist.  i.  n«*Set4. 

(it63)  Dota  Bernard  Maréchal  [Loncoré.  dw  SS» 
pp.,  i  vol.  ÎM-4\  1739,  1.  .1,  p.  43)qiie  naas  aai- 
vniie  pour  celte  analyse  de»  é|iltres  de  seini 

Ciëinenl. 
(il64)  Lpul.'l,  n*2i. 

niM)  7l<e  âjmbole  do  pbénix.  dit  dom  Mira, 
a  laii  foriooe  peiidiiiu  les  quinte  siècles  d'imerance, 
et  pour  ne  citer  en  courant  que  la  moitié  de  cette 
prescription,  on  (ruiive  le  phénix  dans  le  vénérable 
tiède,  ilans  i^aiitt  Isidore,  dsiis  saint  Kpiplianc, 
dans  Miol  iérénie,  «latis  Syncsiu;»  ,  dans  &uiiii 
Gréieire  de  Kaziame,  dans  aaiai  Amhroise,  dans 
saini  Cyrille  de  Jérusalem,  daus  Laetaiiee^  daea 
Ensébc,  d.iTis  Orinunr,  dans  Teriullien,  el  eilfln 
«iana  notre  aaitii  U«uieul.  Ce  n'est  qu'une  moilié 


tre.  La  troisième  est  fondée  sur  cette  expé- 
rience journalière  que  les  grains,  «prèi 

avoir  ét»^  jettes  en  terre,  secs  el  arides,  ger- 
ment en'suito  par  la  toule-puissance  île  la 
Providence  divine.  Ln  quatrième  est  prise 
du  fait  du  phénix  (216&),  ce  symbole  brillant 
qu'affecliotiuaient  les  premiers  Chrétiens,  et 
que  l'on  retrouve  sur  plusieurs  monumonis 
des  calacombcs.  Recueitlaut  toute  la  tradi« 
tloo  mythologique,  saint  Clément  ajoute  it 
co  propos  :  «  Est-ce  une  chose  si  grnndi  i  l 
&i  étrange  que  le  Créateur  de  tous  les  êtres 
fasse  ressuseiter  ceux  qni  Tont  servi  eaio* 
(cmenl  ot  dans  la  conscience  d'uno  bonne 
foi,  quand  nous  voyons  dan^  un  volatile 
nne  magnifique  image  de  sa  f)rome$8e.  »  Il 
en  est  qui  ont  taxé  saint  Clément  d'erreur 
pour  s'ôire  servi  de  ce  symbole  :  ils  n'ont 
pas  lait  attention  que  cette  idée  lui^-st  com- 
mune avec  piusieurs'ancieos  auteurs  très-con- 
sidérables,  tant  Chrétiens  que  païens  (3108), 
el  Tillemonl  nous  fait  remarquer  (2167)  que 
aaintCvrillede  Jérusalem,  entre  autres,  elle 
cet  endroit  de  aainl  Clément  sans  y  ironver 

FiPH  h  redire. 

La  cinquième  et  dernière  preuve  que  le 
saint  Pape  allègue  en  faveur  de  larésorree* 
lion  des  morts  (2168),  est  fondée  sur  quel- 
ues  passages  de  l'Ecriture,  où  il  est  parlé 
e  cet  article  important,  et  dont  saint  Clé* 
ment  se  sert  fort  h  propos  pour  animer  no- 
tre foi  el  noire  espérance  sur  ce  |)oinl.  Dieu 
qui  nous  défend  de  mentir,  dit-il  excellom- 
ment,  n'a  garde  de  mentir  lui-même,  et  il 
n'y  a  rien  d'impossible  à  Dieu  que  le  mi*n- 
songe  :  cond  iis  liousdoncen  ses  promesses, 
conclut  saint  Ciéineol,  et  considérons  que 
loot  lui  est  aisé.  Il  s  eréé  loules  choses  par 
la  parolede  sa  puissance,  et  il  peut  de  même 
les  détruire }i|  les  a  créées,  lorsqu'il  a  voulu, 
et  comme  il  a  voulu.  Tool  ce  qu'il  a  arrêté 
aura  son  BCcomplissemenl.Tout  lui  est  pré- 
sent, ei  rien  n'est  caché  au  cotiseil  de  sa  di* 
vine  sagesse.  C'est  là  assurément  une  preuve 
néremploire  de  la  vérité  dont  it  est  question. 
Jl  n'est  pas  possible  de  tenir  contre  un  pa- 
reil raisonnement  :  Dieu  ii<u,.s  promet  dans 
ses  fioritures  qu'il  ressuscitera  nos  corps. 
Or  IMeo  ne  peut  mentir,  puisqu'il  est  la  vé- 
rité môme;  il  est  d'ailleurs  tuut-puissant 
pour  accomplir  ce  qu'il  a  promis;  il  est  dooo 
îoeonteslable  que  nos  corps  ressuseiteront» 
Dans- sa  seconde  Epllre,  saint  Clément  noue 

de  cette  singulière  tradition.  L'autre  ne»liéeslffe> 
piéaaniée  par  LibaniiM,  Pbilutirate,  Solin,  PM»- 
pottltts  Mêla,  Pline,  Pluurque,  Sétièque,  Dion.  Tacite, 

iléroU  île,  etc.  Avouons  que  CIl  numh  se  trompait 
eu  M&s€£  !  '>nnc  compagnie.  On  puuvau  [  lus  mal 
choisir  poni  tin  argiuiu-iit  ad  hominem.  Youi  g.  mh> 
premier  éditeur,  s'y  est  laissé  prendre  et  60  récrie 
que,  quoi  ([n'on  veuille  cl  qu'on  di»e,  il  entend 
croire  à  la  réalité  du  pbéni»  !  Qui  «ail  sll  ne  ser- 
tira pas  de  set  cendres  comme  la  Ileome  de  «m 
tombeau?  >  '\)ûn>  r;ir:t,  VFglite  romaine  et  la  iaitiî0 
Bible,  apud  Auj^zHanc  taiimîique,  luin.  IV,  p.  179, 
note.) 

^il67)  Mém.  pour  l'kittoir*  U<U*.,  tOO.  .U,  PS* 
(âl«8)^sl.  I,  n*  il. 
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assnrc,  en  termes  eiprôs,  que  ce  'sera  dans  de  l'épiscopAt»  ont  eiu-inSmes  élobli  des 

noJre  propre  cliair ,  dans    nolro   propre  [  t  rsonnes  pour  succiMor  oprès  leur  mort, 

corps  t  qae  nous  recevrons  la  récompense  el  oot  prescrit  les  règles  qu  il  fallait  garder 

lie  nos  lionnes  aclioosî  iVot  Ai      eoms,  dans  les  ordinations  futures.  Ceux  done. 


continue-l-il»  qui  ont  été  ordonnés  par  les 
apôtres,  oo  ensuite  psr  d'autres  grands 
hommes, ^tt  consentement  et  de  l'approba. 
tînn  fJf  toute  PEgUs©,  eontentiente  ae  e<m- 
probante  unwer$a  Ecclesia  (2174),  qai  oot 
Servi  le  troupeau  de  Jéso't-Christ  d'aoeon- 


h  nrf»  «i  «umI,  mtmém  rselnitmis 

Saint  Clément  nous  apprend  eneore  plu- 
sieurs choses  intéressantes  au  sujet  de 
Tordre  ecclésiastique  :  1*  Il  veut  que  tout 
M  fiisse  avee  ordre  dans  l'Eglise.  Nous  de- 
vons faire  arec  ordre,  dit-il,  tout  ce  que  le  nière  irréprochable,  avec  humilité,  btm 
le  Seigneur  nous  a  prescrit.  Or,  il  nous  a  or-  douceur  et  sans  intérêt,  etqui  ont  gooTerné 
donne  de  célébrer  en  certain  temps  les  sa-  longtemps  avee  Tapplaudissemeot  de  tous 
crificeset  les  offices  "2170);  non  de  les  faire  les  fidèles,  nous  croyons  qu*il  serait  injuste 
au  hisard  et  sans  ordre,  mais  en  des  temps  de  les  priTerdo  leur  ministère  :  car  ce  n'est 
el  des  heures  réglées;  et  il  a  déterminé  lui-  point  un  petit  péché  de  déposer  de l'épit- 
même  par  sa  souveraine  volonté  le  lieu  du  copat  ceux  qui  offrent  sainiCinent  et  d'une 
divin  service  et  les  personnes  qui  doivent  y  manière  irrépréhensible  les  dons  sacrés. 
Vfiquer,  alin  nue,  toutes  choses  étant  faites  V,  Nous  avons  dit  (n"  IT;  i);ii>  !a  belle  et 
selon  son  bon  plaisir,  elles  pussent  lui  être  grande  Ëpitre  (c'est-à-dire  la  première)  de 
agréables.  On  a  done  de  fout  temps  destiné  saint  .Clément  fut  écrite  ft  roceasioo  du 
dnns  ccrtiiinf.s  personnr's,  certains  Schisme  qui  divisîi  de  son  temps  TE.^lise  de 
lieux  et  certaines  heures  à  is  célébraliob  de  Corinlbe.  Ce  schismefut  causé  par  U  ialou- 
l'offllcedivin.  tie  des  pariieuliers,  entre  ceux  qui  éiaieot 
Ce  saint  Pèrf  insiste  pncore  davantage  'î^^ns  !f»s  charges  et  dans  les  emplois.  Les 
snr  la  subordination  qui  doit  sa  trouver  dans  iniidèlesen  prirentsujel  de  blasphémer  con- 
rEglise.ll  dit  que  le  Pontife  a  ses  fonctions  tre  la  religion  de  Jésus-Christ*  t*Bglise  de 
particulières,  que  les  prêtres  ont  leurs  pla-  Corinthe  eut  honte  elle-même  de  sa  divi- 
ces  réglées,  que  les  lévites  son i  chargés  du  sion,  et  en  écrivit  à  i'Eglise-mère  el  (Dst< 
ministère  qui  leur  convient,  et  les  laïques  tresse,  à  l'Eglise  de  Rome.  Le  Pspe  ssiat 
astreints  aux  préceptes  qui  répondent  à  leur  Clément,  qui  avait  appris  ce  schisme  ivee 
état  (2t71).  D  où  il  conclut  que  chacun  doit  douleur,  eût  bien  voulu  y  remédier  dV 


giiiriîirr  Dieu  dsiis  la  [il,iro  (jù  il  se  Irouve, 
sans  excéderjamais  les  bornes  du  ministère 
qui  loi  a  été  confié. 

On  peut  rapporter,  nu  ?nict  do  l'ordro 
ecclésiastique,  ce  q^ue  saint  Clément  nous 


bord;  mais  .les  troubles  dont  les  Romains 
eux-mêmes  étaient  agités  pour  un  sujet  bien 
différent ,  Tempêelièrenl  d'y  apporter  uess* 

cours  aussi  prompt  qu'il  le  désirait.  Enfin 
Domiiien  étant  mort  l'an  96,  Aome  fut  plus 


enseigne  toudiant  la  mission  des  apêtrea  tranquille,  et  le  Pontife  profita  de  ce  mo* 

et  des  évoques  leurs  successeurs.  Il  ait  que  ment  favorable  pour  répondre  auï  Corin- 

les  apûtres  oui  prôclié  J'Evan^ile  de  la  part  thiens.  Nous  devons  donc  à  présent,  et  avant 

de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbnal,  et  Jésus-  de  passer  aux  férilés  de  morale  que  saint 

t'firisl  de  la  part  de  Dieu  ;  que  Jésus-C  hrist  Clément  cnst  tgrif*,  rapforter  les  endroilsdl 

a  oié  envoyé  de  Dieu,  el  lus  apôtres  de  Jé-  l'Eidlre  qui  coiicerneni  le  schisme. 

sus-Christ  ;  qiie  Tune  et  l'autre  mission  s'est  Pourquoi,  dit-il  aux  Corinthiens  (2175), 

faite  selon  rordre  et  la  volonté  de  Dieu  y  a-t-il  outre  vous  des  disputes,  dos  iniini* 

(9172);  que  les  apôtres,  persuadés  de  la  ré-  tiés,  des  dissensions,  des  schismes  el  des 

surrrtuon  du  Sauvt  lu,  affermis  dans  la  foi  querelles?  N'avons-nous  pas  tous  un  même 

Ènr  la  (^arolade  Dieu  et  remplis  du  Saint-  Dieu  et  un  même  Christ?  N'est-ce  pas  le 

sprit,  ont  annoncé  les  approcites  do  royau*  même  Bsprit  de  grâce  qiû  a  été  répanda  snr 

me  des  cieui,  et  ni)'(  n  i  rCchantde  ta  sorte  nous  tous?  N'avons-nouipas  tuus  uno  m?rae 

dans  les  pays  et  les  villes,  ils  en  ont  établi  vocation  en  Jésus-Christ?  Pourquqi  doQC 

les  prémices,  après  les  avoir  éprouvés  par  "    

le  Saint-Esprit,  pour  évêques  et  pour  dia- 
cres de  ceux  qui  devaient  être  du  nombre 
dea  fidèles  :  ce  qui  n'était  paa  mno  IMM* 
veauté,  ujrjiiio  le  snini  Pape,  car  il  y  avait 
lnngtemi>s  que  l'Ecniure  parlait  (i'év6(4ue9 
et  de  diacres,  puisqu'elle  dit  dans  un  en- 
droit :  J'établirai  leurs  évfqtuê  «»  justice  €t 
Uwn  dîoeret  tn  foi  (2173). 

Le  saint  Potiiife  ajouK;,  un  peu  plus  bas, 

que  les  apûlres,prévoyanl  qu'il  y  aurait  dans  avantageux  qu'on  leittâl  dans  la  mer  avec  une 

la  suite  dea  sièclaa  delà  oontenlioo  au  sujet  Msule au  eau,  pu  vUrt  im  ati/af  de  eHitfsé 


divisons-nous  et  déchirona-nous  ses 

(ires?  Potirqiioi  pi  ci  tons-noussédilioo  con- 
tre noire  propre  corps?  Pourquoi  en  venir 
I  ce  point  o*axlravagance,  d'oublier  que 

nous  sommes  membres  les  nn?  des  autres? 
Souvenez- vous  de  ces  paroles  do  Noire- 
Seigneur  Jésus  '.Malheurt  dit-il, d  cthnqvi 
dsvitnt  un  sujet  de  scandale.  Il  taudratt 
mintx  pour  lui  au'it  ne  fût  Jamait  né.  qvt  àe 
tcandaiiser  un  df  rnrf  /tus  :  jI  lui  serait  p/u« 


(il  69)  EpUt.  1,  II*  9. 
(il 70)  Ibid.,  t,  II- 40 
(2l7t)  Ihid. 
(ÎI7Ï)  Il)id..  tf  42. 

(1173;  Ce  pass.age  paraît  titré  du  prapMie  Isale, 


ch.^r  iT,  iT.eH  nous  Usobs  quélqua  (hand'sp' 

prociiani. 

(4174)  Epist.  i.  !!•  44. 
(i|7&)  lo.,  11*46. 
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fun  de  ces  petits  qui  m'appartiennent.  Voire 
sehisme,  conliDue  saint  Clément,  en  a  per* 
Yerli  plusieurs  ;  il  on  a  découragé  d'autres, 
il  60  a  jeté  beaucoup  dans  le  doute,  il  nous 
a  Ions  attristés  (2176)...  Il  est  honteux,  mes 
bien-aimés,  il  est  tout  à  fait  honteux  et  in- 
digne de  la  conduite  chrétienne,  que  l'E- 
glise de  Coriotbe,  celto  Eglise  si  ferme  et  si 
ancieniie,  eicile  une  sédition  contre  les 
prdtrea  en  faveur  d'une  ou  de  deux  person- 
nes ;  et  le  bruil  de  ce  désordre  est  vomi  non- 
seulement  jusqu'à  nous,  mais  jusqu'à  ceui 
qui  sont  aliénés  de  nous  et  de  eœur  et  de 
sentiments  ;  de  façon  que  par  Tolre  impru- 
dence le  oooj  du  Seigneur  est  blasphémé, 
et  que  tous  tous  exposez  TOUs-mêmes  au 
péril,  en  donnant  occnsion  h  ces  blaspliè- 
mes.  Tel  est  le  portrait  que  ce  saint  Pontife 
nous  trace  du  schisme  et  de  ses  suites  dan- 
gereuses. Nous  allons  Toir  les  remèdes  qu'il 
prescrit  aux  Corinthiens  pour  les  guérir  de 
eette  contagion  spirituelle.  > 

On  peut  dire  que  tout  ce  qu'il  leur  re- 
commanda est  résumé  dans  cette  parole  de 
saint  Jean:  Age  panitenttam,  et  prima  opéra 
foc  (3177j.  Il  leur  trace  un  loucbaut  ei  dé- 
fieieux  tableau  de  leurs  œuvres  primitives, 
et  leur  montre  ce  qu'ils  sont  devenus  par 
suite  de  leur  péché.  Pour  reconquérir  leur 
premier  état,  il  n'ja  pas  d'autre  vole  que 
celle  de  la  pénitence.  Il  les  exhorte  donc  à 
recourir  à  Dieu  avec  larmes,  à  implorer  sa 
misérleorde,  à  le  prier  de  les  faire  rentrer 
en  grâce  avec  lui,  et  de  les  renjellre  dans  le 
chemin  chaste  et  heureuxde  l'amour  frater- 
nel, dont  ils  s'étaient  écartés  (9178). 

Il  veut  qu'ils  s'humilient  non-seulement 
devant  Dieu,  mais  encore  devant  tout  le 


ainsi  que  ie  Saint-Esprit  l'avait  prédit  de 
lui.  »  Puis,  après  avoir  rapporté  les  endroits 
du  prophète  Isaïe  où  il  est  fait  incniion  des 
souffrances  et  des  humiliations  du  Sauveur, 
il  conclut  ainsi  :  «  Vous  voyez,  mes  bien- 
aimés,  quel  est  ce  modèle  qui  nous  a  été 
donné.  Or,  si  le  Seigneur  a  souffert  tant 
d'humiliations ,  que  ne  devons-nous  pas 
faire  nous  autres,  qui  ovons  le  i>onbeurda 
vivre  sous  le  joug  de  sa  grâce  (àl7§)  ?  w  j 
\  ce  divin  modèle  d'abaissement  et  d'hu- 
milité, le  saint  Pontife  joint  la  conduite  par- 
ticulièrement humble  des  prophètes  et  des 
saints  de  l'Ancien  Testament, et,  à  ces  exem- 
ples, il  fait  succéder  quelques  courtes  sen- 
tences au  sujet  de  celte  même  vertu.  Ce 
qu'il  dit  au  sujet  de  la  chirité  raéril©  sur- 
tout notre  attention.  Voici,  selon  lui,  tes 
vrais  caractères  de  cette  divine  vertu  (2180): 
La  charit(5  nous  attache  intimement  à 
Dieu  :  Chariias  operit  muUitudinem  peccato-, 
mm.  Elle  souffre  tout,  elle  supporte  tout 
paisiblement  :  Charitas  omnia  tolérât^  om- 
nia  aquo  anima  jert.  Elle  est  également 
éloignée  et  (ifi  la  bassesse  et  de  la  présomp-J 
tion  :  In  charilaie  nihH  iordidum,  tUhU  «it-, 
perbum;  c'est -à-dire  qu'elle  conserve  en  tout 


la  modération  ;  elle  est  ennemie  du  schisme,' 
elle  n'excite  point  de  sédition  ;  elle  fait  tout 
dans  l'union  et  la  concorde  :  Ckarita»  scAl^ 
sma  non  habet  ;  charitas  seditionem  non  con- 
eitat  ;  charitas  omnia  facit  in  coneordia,] 
C'est  par  la  charité  que  tons  les  élus  sont 
parvenus  à  la  perfection  que  Dieu  exige 
d'eux  :  in  charitate  omnes  Dti  electi  }pcrfecti 
sunl.  Sans  elle,  il  n'est  rien  d'agréable  à' 
Dieu  :  Sine  charitale  nihil  acceptum  $st  Deo,\ 
Ce  bel  éloge  de  iu  charité  est  suivi  de 
monde  ;  qu'ils  préfèrent  l'utilité  publique  h  l'exemple  que  le  saint  Pape  nous  en  propose 
leurs  intérêts  particuliers;  qu'ils  aiment  la  dans  la  personne  de  Moïse,  qui  pria  Dieu 
charité,  celte  divine  vertu  qui  est  essentiel-  -.  autrefois,  ou  de  pardonner  k  son  [leujjle,  ou 
lemeni  enntmie  du  schisme.  «Vous  donc,  '  dfj  l'effacer  lui-même  du  livre  de  vie.  «Qui 
leur  dit-il  encore,  qui  avez  jeté  les  fonde-'  donc  dTentre  vous  est  généreux,  conclut 
ments  de  la  sédition,  soumeltes>voas  aux  saint  Clément  Tquf  est  tendre,  qui  est  nlein 
prôiros  et  recevez  la  correction  en  péni- '  dy  charité  î  qu'il  dise:  Si  je  suis  cause  de 
tence  de  votre  péché. Fléchissez  le;>  genoux  la  sédition,  de  la  querelle,  du  schisme,  je 
de  votre  cœur  ;  apprenei  k  vous  soumettre,  me  retire,  je  m'en  vais  où  vous  voudrez,  et 
et  quittez  la  hardiesse  vaine  et  insolente  de  je  fais  ce  que  ra'ordimne  le  peuple;  seule- 
ment que  ie  troupeau  de  Jésus-Christ  soit  en 
paix  aveo  les  prêtres  qui  y  aoot  établis 
(2181).  I 


du 


votre  lauguo  ;  car  il  vous  est  plus  avanta- 
geux de  vous  trouver  dans  l'élise  de  Jésus- 
Christ,  avec  d'humbles  sentiments  de  vous-    ,  , 

mômes,  mais  en  même  temps  avec  l'estime  j>   Saint  Clément,  pour  montrer  que  ce  qu'il 

en  vous  •  vient  d'enseigner  n'est  pas  impossible,  dit 
qu'il  s'est  vu  même  parmi  les  gentils  des 
■4  exemples  de  celte  charité,  et  qu'il  ^  en  a  eu 
■  chez  eux  plusieurs  qui  se  sont  livrés  ?i  la 
mort,  et  ont  bien  voulu  se  rendre  victimes 
•A  pour  l'utilité  publique.  Il  déclare  qu'il  en 
connaît  aussi  parmi  les  Chrétiens  qui  so 

  sont  réduits  en  servitude  pour  racheter  des 

dont  il  parle  en  ces  termes  :«  Nolre-îk>t-  esclaves;  qu'il  en  connaît  d'autres  qui  se 
gneur  Jésus-Christ,  ([ui  <  st  la  nmjesté  di-  sont  vendus  eux-mêmes,  et  ont  employé  la 
vine,  a  paru  en  ce  monde,  non  dans  l'éclat    prix  do  leur  liberté  à  l'enlreiien  des  pau- 

de  la  gloire  et  de  l'éléfatioa,  comme  il  au-   vres  (2182).    

rait  pu  le  faire,  mats  dans  .l*ab«is<emoiit,  .  L'envie  et  la  jalousie  ayant  été  la  eana» 

2180)  Epist,  l,n*49. 
'    Ibid..  n*  U. 

r66. 


des  fidèles ,  que  d'en  être  chassés  en 
mettant  i^ar  votre  opinion  au-dessus 

commun.  » 

VI.  Qoent  à  la  morale  de  saint  Clément, 
nous  en  citerons  quelques  tieaux  eudroits» 
tirés  do  ses  deux  Lpltres. 

Sur  l'humilité  chrétienne,  le  soiitt  nous 
propose  l'exemple  de  Jésus-Christ  même 


(2176) 
(2177, 
»I78' 


Episl.  I,  n*  47. 
Apoc.  Il,  5. 


Episl.  i.  II*  M. 


(2180) 


(1119)  lltié.,  n*  13. 
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do  schisme,  salnl  .Cléinenl  s'y  arrôlo  par- 
tleiilièro(nent..1l  faft  aaolir  aux  Corinthiens 
que,  depuis  qu'ils  so  sont  abandonnés  è  cette 
passion,  lajustire  el  la  paix  se  sont  éloi- 
gnées d'eux;  que  leur  foi  8*est  obscurcie; 
que  la  crainle  de  T)inu  est  bannie  de  leurs 
cœurs,  et  qu'ils  ont  cess('?  de  se  gourerner 
iclon  Im  mâximes  de  Jésus-Ciirit,  pour  no 

Plus  suivre  que  leurs  affeciions  déréglées, 
iiis,  après  avoir  rapporté  quelques  exem- 
ples de  rÊcrilure  qui  font  senlir  lo  déran- 
gement que  celte  passion  a  causé  de  lout 
temps  dans  le  monoe,  il  dit  que  e*est  par  la 
jrtlousie  cl  l'envie  des  méchents  nue  les  fi- 
dèles «tles  plus  saintes  colonnes  de  l'£glise 
ont  «té  persécutés  jusqu'à  la  mort.  «  C'est 
aussi  par  une  jalousie  injuste,  ajoula-l  il, 
que  Pierre  a  soutreri,  noa  une  ou  deux  fois 
seolemeot,  maïs  plusieurs  fois,  et  après 
«toir  accompli  son  marfyre,  'il  est  monté 
aolieude  la  gloirequ'ilavailmérilée  (3183). 
C'est  par  la  jalousie,  continue  toujours  saint 
Clément,  que  Paul  a  remporté  le  prix  de 
sa  palience,  ayant  porté  les  fers  sept  fois, 
ayatit  été  baltii  Jo  verges  et  lapidé.  Cet 
Apôtre,  après  avoir  prêché  en  Orient  el  en 
Occident,  après  afoir  enseigné  la  iaslice  au 
ou  rnonik'  rniinr,  a  soufTorl  enfin  le  martyre 
en  Occident  sous  nos  princes  ;  et»  sortant 
ainsi  du  mondé,  s*en  eal  allé  dans  le  lieu 
taint,  nous  lai<:<;nnt  tin  grand  OieiDOlo  dO 
patience  eo  sa  personne.  * 

vil.  Dans  la  seconde  Epître,  saint  Clé- 
ment eiliorie  les  Corinthiens  h  mépriser 
tout  ce  qui  regarde  le  mondu  de  néché  pour 
n'aspirer  et  ne  s'attacher  qu'aux  biens  do  la 
vie  future.  Utic  roisou  bien  forte  dont  il^  se 
sert  pour  lus  iaire  entrer  dans  cette  sainte 
disposition,  est  qu'on  no  peut  rerhcrrhnr 
les  faux  biens  de  ce  monde ,  sans  s'écarter 
de  la  Toie  de  la  jusllee.  11  enseigno  consé- 
quemraent  que  le  siècle  présent  et  le  siècle 
à  venir  sunt  «nnemis  l'un  de  l'autre  { parce 
que  le  sièele  où  nous  vivons  ne  prêche  quo 
riniquité,  ot  que  l'autre  esl  (ont  entier  pour 
la  justice.  «Nous  ne  pouvotis  donc,  cou- 
elnl'il,  les  aimer  ôn  même  temps  tous  les 
deux,  et  il  faut  nécessairement  renoucer  h 
Fun  si  l'on  veut  s'attacher  à  l'autre  (2184).» 

Au  tt^et  de  la  vie  future  le  saint  nous  dit 
une  chose  bien  remarquable  :C'eat  que  nous 
ne  pouvons  prétendre  au  royaume  de  Dieu, 
si  nous  n'y  portons  notre  bapt'rae  pur  ot 
sans  tache  ;  c'est-à-dire,  si  nous  no  con- 
servons en  ee  monde  noire  innocence  bap* 
liMïialo,  ou  si  nous  n'avons  soin  deréiiarer 
par  ia  pénitence  les  atleiolea  que. nous  lui 

(4183)  Fpisi.  1,  >• 

11 84)  Epi&l.  2,  qo*  K  et  6. 

1185)  Ibid. 
1^180)  Ibld.,  n»8 

2181)  M.  J.  B.  Mslov,  anlonrd'iini  évéïnte  de 
Bruges,  a  donoé  une  édiiion  il<;  cca  deux  épitnis, 
tvec  les  deux  Eptzrei  aux  vierqa.  Ycy.  but  ces 
dernières  le  n*  IX. 

(2188)  Ce  pasMge  esl  du  nombre  de  ceuK  qui 
ctioquaienl  PMdttS.llal8,diidom  Maréchal  {Concor. 
ê€s  SS.  Phet,  eic.,  U  1,  p.  57),  eei  arUcle  ne  doit 
p«»  ueut  emUrrasscr  beaucoup  depuis  que 


aurions  données  par  quelque  faute  mortelle. 
De  cette  vériié  qui  prouve  évidemmentia 
récessité  de  persévérer  dans  la  justice  chré- 
tienne, il  prend  occasion  de  nous  animer  au 
combat  avec  les  enneinis  iin  uolrii  salut 
(2185).  «  Combattons  donc,  dil-il,  b&q  que 
nous  remportions  Ions  le  prix,  et  si  oout 
ne  pouvons  tous  parvenir  à  la  couronne,  tâ- 
chons au  moins  d'en  approcher  de  près.  > 
Pour  nous  porter  plus  efBcaeement  h  ee 
comhit,  il  nous  représente  que  Dieu  nu 
nous  donne  lo  temps  de  celte  vie  que  pour 
pleurer  nos  péchés ,  et  que  c*eet  là  le  seul 
temps  de  faire  pénitence  :  ■  car  après  celte 
vie,  dit*ii,  il  n'y  a  plus  mojen  de  recourir 
è  co  remède  (31W).»  Il  veut  donc  tfue,  pen- 
dant qnp  Dieu  nous  en  donne  le  loisir,  nous 
eropluy  iuns  toutes  nos  forces,  ou  h  conser* 
ver  la  pureté  de  notre  baptême,  ou  à  répa* 
rer  les  brèches  que  nous  pourrions  v  avoir 
faites.  —  Telle  est  l'analyse  des  matières  les 
plus  i[npor;3riifb  contenues  dans  les  tieux 
Ëpfires  de  saint  Clément  aux  Corinthiens 
(2187). 

Nous  devons  noter  aussi  une  chose  très- 
remarquable  conlen.ue  en  ia  preoiière  Epitre 
deaaint  Clément.  Dans  un  éloquent  tableau 
de  l'harmonie  qui  règne  dans  l'univers,  le 
saint  Ponlife  désigne  ouvertement  les  onti" 
podei  ou  cette  partie  du  globe  que  nottsap» 
pelons  le  Nouveau-Monde  (2188) 

t  Les  cieui,  dit-il,  se  mouvant  à  la  vo- 
lonté du  Créateur,  lui  aont  soumis  en  |>aii  ; 
le  jour  et  la  nuit,  sans  jamais  s'embarrasser 
l'un  l'autre,  fournissent  la  carrière  qu'il 
leur  a  proscrite.  Le  soleil,  la  luiin  ,  tous  les 
chœurs  des  astres,  d'après  ses  ordres  qu'ils 
ne  transgressent  jamsis,  roulent  de  concert 
d/uis  les  .splif're^s  itomenses  qu'il  leur  a  tra- 
cées. Au  temps  marqué  par  sa  volonté,  la 
terre,  sans  hésiter,  sana  rien  changer  à  ses 
décrets,  présente  son  sein  fécond  et  chargé 
d'aliments  aux  hommes,  aux  animaux  et  à 
tous  les  êtres  qui  l'habitent.  Les  abîmes  im* 
pénétrables,  les  secrets  du  mondt»  souter- 
rain, sont  contenus  par  les  noètues  lois. 
Conformément  è  ses  ordres  suprêmes,  la 
profondeur  des  mers,  soulevée  dans  toute 
son  étendue,  ne  franchit  point  les  barrières 
qui  renlourenl.  Dieu  a  s-omraandé,  elle 
obéit  J  il  a  dit:  Tu  viendras  jusqu'ici:  ici 
tes  flou  se  briseront  sdr  tol-mème.  L'Océan» 
impcrméablo  aux  hommes,  et  les  mondes 
qui  sont  au  delà  sont  gouvernés  par  les 
n^mes  lois  du  souverain  Maître.  Le  prin- 
temps  et  l'été,  Taolomno  et  l'hiver,  sue- 
cèdent  60  paix  ron  à  l'autre.  AuouiUs  au 

savons  nvec'asMir^rice  ce  ene  les  rtncirns  n'avan- 

Sient  qu'avec  inc€niiude.D*«îlleurî.Ongèiie  (liv.  u 
«  priniriM*,  cb.  5),  qui  rapporlc  ce  passage,  pré- 
\mA  que  le  sainl  Poiuire  ne  parle  ici  que  de  ce 
que  nous  appelons  vulgairemcQl  les  aniipodet.  Cela 
l\A\\\,  il  n'y  a  pas  de  difflcatlé,  el  la  doute  dePk»- 
Il  us  n  a  pas  de  fondemeai.  Aa  sarplus,  poovM»- 
iiLHJs  ajouier,  celte  vérité  qu'il  y  a  des  icri  es  ïnhi- 
léc»  au  delà  de  l'Ucéaa,  eauevues  par  saïui  Lie- 
roeR^  t  élé  «snlnaés  par  les  déesefsnas.  Jw- 
damas. 
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temps  marqué,  les  rents  remiiHssenl  leur 
«ilnislAre  sans  obstacle.  Les  soorees  inta- 
rissables, créées  pour  entrPtenir  la  santé  ot 
la  vie,  offretU  aux  liorunies,  sons  y  nian- 
(juer  jamais,  leurs  enux  abondantos.  Enfin, 
jiKqiif!  dans  les  réunions  des  plus  petils 
aniiuotix,  parloiit  règne  la  paix  et  la  con- 
eordo.  Tout  est  dans  la  paix,  tout  est  dans 
l'orclre:  ainsi  l'a  voulu  le  Créateur  et  le 
Matire  deloiiles  chuses.  qui  sn montre  bien» 
faisant  envers  tous,  mais  surabonilflmraenl 
envers  dous,  qui  espérons  dans  ses  misé» 
rîeordes  par  Notre-Sbigneur  lésut»Cbrisl,  h 
qui  [a  gloire  et  la  majesté  dans  les  siècles 
des  siècles.  Ameo  1  » 

Vlli.  S*il  n'y  a  aucun  doute  pouf  recon- 
nattro  s^int  Clément  comme  l'nnteur  de  la 

EpUre  aux  Corinthiens^  et  si,  bien  que, 
pour  la  it*EpUre,  les  sentiments  soient  par- 
tagés, on  s'accorde  assez  généralement  h  la 
lui  ailriL)ui-r,  il  n'en  est  pas  de  môme  pour 


Yoy.  cet  article.  —  Car  c'est  une  lettre  adres- 
sée è  saint  Jacques  rspôtre,  premier  évéqoe 

dn  Jérusalem,  dnns  Inquclle  saint  Clément 
raconte  l'histoire  de  &a  conversion  el  celle 
de  sa  famille. 

Cet  opuscule  fut  d'nbord  écrit  en  latin, 
puis  traduit  en  grec.  L'original  loiin  s'est 
perdu:  il  ne  nous  resta  qu'une  traduction  la» 
tine  faite  sur  le  grpc  par  Riifin  d'Aquilée 
dans  le  IV*  siècle,. à  la  demande  de  saint 
Gaudence,  évô<|ue  de  Brcscin.  «  Je  crois,  lui 
disait-il,  que  ce  ne  sera  pas  un  petit  larcin 
que  vous  aurez  fait  aux  bibliothèques  grec* 
q nos,  si  VOUS  pouvez,  dans  l'intérêt  de  nos 
ouailles,  détouruer  de  chez  enx  chez  nous 
des  eaux  propices  è  nos  rAtiirnges.  »  Saint 
Paulin  de  Noie  écriv.nl  (2195)  h  Rafin  qu'il 
attendait  avec  impatience  que  la  traduction 
fût  mise  au  jour.  L*auteur  de  iOpus  imper^ 
feelorum,  q\i*on  trouve  h  la  suite  di;  faint 
Jean  Chrysoslome,  cite  notre  saint  Ciéiueut 


les  autres  ouvrages  qui  ont  paru  sous  son    (2196)  comme  une  autorité. 


nom.  Ainsi,  pour  ce  qui  est  des  Récogni- 
liant  et  des  Clémentines  qui  ne  sont  guère 
qu'un  abrégé  des  Récognitions  ou  du  moins 
une  sorte  de  deuxième  édition  ou  nou- 
Yelle  réduction  du  môme  ouvrage  (2189),  la 
plupart  des  critiques  (2190)  S  accordent  à 
dire  que  saint  Clément  Pape  n'en  est  point 
auteur.  Quoi  qu'il  en  soft,  on  ne  peut  re- 
fuser la  plus  haute  nnliquité  h  cp?  ouvrages, 
et  nous  sommes  persuadé  (^ue  si  i'on  û'y 
trouvait  pas  des  traces  manifestes  d*inler- 
polalioDS  (2191)  faites  par  des  mains  peu 
dignes,  peut-être  u'eAl-on  pas  pensé  à  con- 
tester ces  litres  à  saint  Clément. 

Mais  sans  nous  arrêter  aux  rf^m'nn'npj 
ou  liomélies  (2192),  conteuaul  ÏHtsioire  do 


Origène,  Kusèhe  ,  saint  Alhanase,  saint 
Kpiphane,  saiiU  Jérôme,  UuUn,  l'hotius,  se 
sont  tous  accordés  à  reconnaître  dahs  cet 
ouvrage,  d'ailleurs  excellent,  les  traces  im- 
pures des  Eblonites  ,  des  Ariens  cl  des  Eu- 
nomécns,  aisées  cependant  h  dtslitjt^uor. 
Voici  comment  s'en  explique  Pholius  (2197). 
Après  avoir  dit  quo  ce  lirreest  plein  d*»bsur- 
dités  et  do  blasphèmes  arien^,  il  oi'Hiie  : 
«  Le  livre  dk^s  Actes  de  saint  i'ierreesi  sifort 
au-dessus  des  Constitutions  apostoliques  par 
l'éclat,  la  majesté  du  style,  par  la  science 

3uij  brille,  qu'on  no  peut  faire  entre  ces 
eux  ouvrages  aucune  comparaison.  »  Or, 
le;  huii  livres  des  Constitutions  apostoliques 
sunt  juurnellcmcul  apportés  par  les  écri- 


saint  Clément  ut  qui  sont  les  nlus  contes-  vains  catholiques  en  preuves  do  la  disci' 

tées  par  les  savants,  voici  néanmoins  ce  pline  ecclésiastique  comme  un  précieux 

qu'un  critique  récent  (2193)  dit  des  Aeco-  monument  de  l'antiquité.  C'est  ainsi  que, 

gnitions.  Son  setitimcni  ei  ses  conclusions  nonobstanlla  dénonciation  d'a/)ocry/)/if  dont 

seraient  les  n(klres,  si  nous  avions  quelque  le  livre  qui  nous  occupe  fut  signalé  par  k 

droit  de  nous  prononcer  dans  cette  matière.  Papa  Gélase,  il  n*eo  est  pas  moins  recom- 

II  existe,  dii-jl  (219i),  dans  les  archives  mandable  comme  monument  historique, 
lie  r£glise  un  ouvrage  fort aucien.  ▲  sa  lec-      Le  livre  du  jPu«(eur  d'Hermas  est  mis 

tore,  on  ne  peut  que  Tattribnerè  saint  Clé-  aussi  au  nombre  des  livres  apocryphes.  Mais 

trient, qui  monta  sur  la  cl'.ii  re  do  saint  Pierre,  ce  n'est  pas  du  tout  là  une  prouve  do  non- 

e]irès  saint  Lin  et  saint  Anaclet  ou  Ciet.  —  voleur  (2198);  car  nous  le  vo)oiiS  cité  par  le 

(tl8»)  C'est  ce  que  dit  Goldier,  Pères  apostoli- 
^Mt$,  1. 1,  p.  607. 

^2190)  Voy.  là-dessus  Colelier,  op.  cit.  ;  dom 
Ceiilier,  Bist.  des  aut.  tne.  *t  ecclés.,  l.  I,  p.  ti07  et 
Wiiv.  et  ailiv.  ;  T  Ili  il  [  l,  Wt'.Moim,  l.  II,  p. 
Î27  el  suit.;  et,  pour  les  iitodernes,  Mœtilcr.  la  Pa- 
tnlogie,  (rad.  de  Jean  (kibea,  t  vet.  tn-«*»  iM5| 
t.1.  p.  7Se«attiv. 

(2191)  Un  auieer  qui  n*«>i  cartes  pas  auspecl,  el 
q^ei  écrit  dans  un  ouvrage  qui  reufernic  uiallteureu- 
ecineiii  des  erreurs  asisex  graves  pour  qu'elles  lui 
aieiil  niérué  d'tHrc  ini>i  ii  Viiule.v,  M.  Ibamljcrl  (iVouv. 
btoy,  time.f  publiée  pur  MM.  Dtdot)  recuiuiuti  lui- 
méuie  ces  iuierpolaiiuus,  t.  X,  col.  733,  1855.  Mgr 


Uéttienl  Vitlecuurl,  évéque  di»  ia  Rocliclle,  aujour- 
d*bai  eardinal,  dit  dans  unaiVara  de  «a  traduction 

des  iletix  £/ t(r«i  aux  rierget  de  sainl  Cléuieoi: 
•  L'uuvrage  dos  Hecctjui'.wns,  qui  Cbl  ulirit>ué  à 
saint  Uléiiiciil  par  le»  anciens,  raconle  longuement 
les  relu  nous  de  salut  Cléuieul  avec  saint  Pierre.  It 
lui  traduit  du  grec  p:ir  Huliu.  Tout  le  monde  s'ar- 
COnl«  à  reconnaître  que  les  tiérétiipics  ont  aU«^r>> 

DiCTJoaa.  de:  l  Hist,  umiy.  ub  l  Lgi.i&&, 


ce  livre,  qu'on  trouve,  à  parlées  altérations, 
pli  d'une  pitUosoplile  soliUaw.»  (Ilisaarl.  prUiak, 

p.î3) 

(2192)  Au  nombre  de  dit-neuf. 

(2193)  M.  A.  Fai\rc,  traducteur  de?  Œ'f  tl  <  ruM* 
fliies  de  saint  Ct/rille,  2  vol.  ttUi,  Lyon. 

(2194)  Dans  la  Reçue  dè  ClnttilMi  MiAsfigM  4ê 
Lyon,  I.  I,  p.  161  et  suiv. 

(2195)  Eplirei7. 

(Ï196)  Dans  ses  GMiMtrafajws  sur  saiel  JTat- 

Ihieu. 

(2197)  Bibliotheca- codex.  tt2,  113. 

(2198)  Il  C!>t  lion  de  se  rappeler  ce  qu'on  a  tou- 
jours ehienilu  dans  l'Uglise  caiholiquc  par  le  moi 
aMC«|0A«.  Les  protestants  Dalley,  Blonde),  Fabri- 

.  dus,  llosbelin,  lut  oui  donité  le  sens  de  livre  tup- 
posi  et  pseudonyme  fabriqué  dans  les  siècles  d'i- 
gnorance pour  accréditer  tes  erreurs  du  papisme. 
Bcaiii'iMni  de  gens  rt<jelleut  encore  arec  infin  is  dr-'i 
livrer  des  temps  u|Hi$toliqurs, tels  que  les  1)1^  ivn-, 
de  saint  Dcnys  l'Aréopcitc,  les  Lettres  de  ru 
Ignace  d'Auiiocke,  «ta  salut  (>oljcarpe,  etc.,  parce 

111.  33 
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concilo  du  Nicée,  rclativemonl  \  riiicarna<- 
lion  du  Ve/be  créateur  de  toutes  choses. 
On  pourrait  on  dire  outant  du  l)eaticoup 
(J  autres  livres  exlrénaeroentrecoromandables 
qui,  quoique  mis  au  rang  des  apocryphes, 
n'en  lont  pas  moins  grande  autorité  :  nons 
rappellerons,  entre  autres,  les  Eptlres  de 
snint  Polyrarpe.qui  sont  néanmoins  toujours 
eiiées  el  appréciées,  comme  elles  le  méri> 
lent,  (enleetfe  qualité  d'apccryphes  est  loin 
d'être  une  mauvaise  note,  ainsi  que  quel- 
ques-uns semblent  le  croire  (2199j. 

En  IM  Adbelme,  évêque  saxon  (2200), 
Bide  (2201),  n'ont  pas  hissé  do  citer  saint 
Clément  comme  uno  aulorilô  imposante. 
Agobard,  archevêque  de  Lyon,  s'eiplique 
ainsi  (2202)  :  «  Mais  dans  les  livres  de  Clé- 
ment, Pontife  de  r£glise  romaine,  on  trouve 
quelques  mois  de  saint  Pierre*  relatifs  au 
sujet  que  nous  traitons,  que  nous  croyons 
convenable  do  reproduire  ici  :  Car  ouoigue 
ces  livres  soient  jugée  apocryphes^  les  aoeteurs 
y  ont  eêpndant  puisé  beaucoup  de  témoigna- 
ges. >  Puis,  après  avoir  cité  le  passage  du 
VII'  livre  où  saint  Pierre  refuse  de  s'asseoir 
à  la  table  des  gentils,  il  lyoute  :  «  11  Csul  de 
tonte  Décetsité  qae  .nous  empmntfoDt  cet 
preuves  des  livres  do  Clément,  puisque  nous 
voulons  prouver  que  notre  doctrine  est  une 
tradition  Bdèle  des  apôtres.  »  Il  serait  té- 
elle  d'indiquer  les  nombreux  plagiats  dont 
parle  Agobard  ,  qu'Origène ,  saint  Grégoire 
de  Nysse,  et  surtout  Eusèbe  danrsa  Prépa- 
ration évangétiquct  ont  fait  h  l'auteur  des 
Récognitions,  sans  iodiquer  ia  source  où  ils 
avaient  puisé. 

Enlln ,  il  faut  remarquer  que  Sozomène 
(2203)  met  notre  saint  en  tête  des  histo- 
riens ecclésiastiques,  et  qu'après  Suzomène 
on  le  trou\e  ainsi  placé  dans  la  &anopsê  omii- 
tuUmnt^  dans  la  Claronique  éPAlexamérie  ^ 
dans  V Histoire  ecclésiastique  de  Nicéphore, 
dans  les  Collecte*  du  prêtre  Anastase,  dans 
les  PandHtti  de  Nieon,  el  dansT^pi/omede 
Métaphraste  :  on  peut  donc  le  considérer 
comme  un  historien  de  la  plus  haute  anli- 
(]uité.  Les  EbioDiles,  secte  de  Chrétiens 
judaïsanls  qui  parurent  vers  l'an  72  de  Jé- 
sus-Christ, en  corrompant  les  livres  de  saint 
CK^ment,  leur  ont  imprimé  le  seeatt  de  la 
plus  haute  antiquité  {iSQk). 

IX.  Quant  aux  Canons  des  apôtres,  de 
graves  autorités  attestent  que  ces  règles  ont 
été  rassemblées  par  notre  saint  Pontife.  11 
M  est  de  mêm9  pour  les  CensIttirffoMiqwa- 

qu'ils  sont  lai4s  du  nom  à'apocrypiie.  Or,  ce  nom 
ne  signine  autre  chose  qrrun  livre  secret,  non  uiii- 
verseilcincnl  connu,  qui  ne  pouvait  servir  de  base 
à  ta  foi  caibolique.  Saïui  Jérôme  nous  apprend  que, 
nlne  de  son  temps,  l'ilpoM^M  Âail  révoquée  en 
doute  dans  TEgiise  grecque,  et  placés  panai  las 
apocryphes.  {Note  île  M.  A.  Faivrc.) 

(8199)  La  question  ânapocryphes,  «lit  domPitra, 
est  <  un  sujet  aussi  fécond  au'ineiploré  el  dédaigné.» 
{Auxil.  calh.,  L  1?,  p.  177.) 

(1200)  De  laudibus  viraMl.,  cap.  12. 

(SiOl)  Uexaemeren  in  Aetor.  v,  M. 

(9Î02)  Ub.  éê  iidneU  tapênOUanib,  Vf.  l'ar- 


io/i)uei  qa'pn  lui  attribue  nar  des  raisons 
assez  solides.  Hafa  ayant  traitéeesqnestioot 

h  part,  nous  n'y  revieridrons  pas  {Voy.  les 
articles  CàNons  et  Co.tsTiTDTions  apostou* 

ÎDBs),  et  nous  passerons  maintenant  aux 
eux  Epitres  aux  Vierges. 
On  ne  doute  nullement  qu'elles  ne  soient 
do  sdint  Clément.  Saint  Jérôme  en  parle  eo 
ces  termes  :  >  11  y  a  des  hommes  qui  se 
sont  fait  violence  è  eux-mêmes,  non  par  né- 
cessité ,  mais  volontairement,  en  se  dé- 
vouant A  la  continence  en  vue  du  royaume 
des  eieux.  C'est  I  eux  que  saint  Clément, 
successeur  de  l'apôtre  saint  Pierre,  a  écrit 
des  lettres  dont  le  contenu  roule  presque  en- 
tièrement sur  la  pureté  de  la  virginité.  C^t 
ce  qu'ont  fait,  après  lui,  plusieurs  hommes 
apostoliques  et  des  martyrs  aussi  illustres 
par  leur  saintolié  que  par  leur  éloquencet 
qu'il  est  irès  aisé  de  coonattre  par  leoie 
écrits  (2205).  » 

Saint  Epiphane,  écrivant  contre  les  Ebio- 
nites,  parle  ainsi  de  ces  mêmes  lettres  : 
•  Saint  Clément  foi-même  les  réfute  en  tout 
point,  dans  les  lettres  circulaires  qu'on  lit 
enc.ore  dans  les  saintes  assemblées....  Saint 
Clément  a  enseigné  la  virginité  t  et  ceux-ci 
la  rf^pudient;  il  rappelle  l'exemple  de  David, 
de  Samson  et  de  tous  lesprophôtest  que  les 
Ebionites  détestent  (2206).  » 

Ce  langage,  très-certainement,  dt^signe 
d'une  manière  si  claire  les  Epttrcsque  saint 
dément  a  écrites  sur  la  virginité,  qu'il  n'est 
pas  possible  d'en  révouiicr  en  doute  l'exis- 
tence. En  elTet,  saint  Clément,  au  rapport  de 
saint  Jérôme,  est  comme  le  porte*enscignu 
de  tous  les  hommes  apostoliques  et  des 
martyrs  itlestres  par  leur  sainteté  et  leur 
éloquecKe  qui  ont  entrepris  de  traiter  celle 
matière.  Bien  plus ,  saint  Epiphane  atteste 
que,  de  son  temps  encore,  ces  lettres  étaient 
lues  dans  les  Eglises,  et  il  fait  mention  de 
certains  articles  dont^aint  Clément  ne  traite 
nulle  part  aillearss  parexemole,  de  ce  qui* 
sur  ce  sujet,  a  rapport  I  DavlOySattiMn  etlee 
prophètes  (2207). 

Toutefois,  ces  deux  Epitres  étaient  demeu- 
rées inconnues  jusqu'à  notre  temps  :  tant 
il  est  vrai  que  lo  sort  des  écrits  de  saint  Clé- 
ment a  été  extraordinaire  1  La  plupart  ont 
été  perdus,  et  ceux  qui  nous  sont  restés  ne 
nons  ont  été  transmis  qne  mutilés  ou  alté- 
rés. Mais  le  Seigneur  qui  garde  les  ossements 
de  tuuàtUêt  et  les  révèle  quand  il  lui  platt, 
penneteotsi  qne  leur»  ouf mges  denettreot 

(2203)  nui.,  lib.  T,  cap.!. 

(1204)  Nous  conseillons  Îl  ceux  qui  voudraient 
avoir  plus  de  données  sur  ces  Recomnaissancet  ou 
Réeogniiions  de  saint  Ctémeni,  de  lire  le  beau  ira-  - 
vail  de  dom  Pitrs,  Y  Eglise  romaine  etlmeeMeSlUe, 
aped  Awn/.  eaih.,  t.  IV,  p.  IHO  el  sniv. 

(2205)  Hieroo..  lib.  i  aiil.i««MMi.' 

(%206)  ^ph.,  Coaira  £Nsiiif«s,  Imes.  N,  aaau 
15. 

(2t07)  Les  deux  Epttres  aux  rierges^  etc.,  par 
Mgr  Villecoun,  évéqiie  de  la  Rocbdie.  Dieeeiî. 
prélim., pag.  16  et  17.  Vsf . snssi  ItoUar» UUh 
76  et  saiv. 
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Ctcbés  pcn'îrtnt  lui  certain  cs|^nce  de  temps* 
elilles  ma  il)  Icsto  ensuite  par  qui  il  veiilt 
mArne  par  quoique  ennemi  de  rB^lite  ro« 
maine. 

C'est  ainsi  qu'en  1633,  Junius  Patricius 
d'Oxford  mit  au  jour,  en  grec  et  en  Intin,  les 
.  deux  lettres  de  saint  Clément  aux  Corin- 
thiens, d'après  un  manuscrit  très-antique 
d'Alexandrie.  C'est  ainsi  encore  quet|>ar  un 
hasard  providentiel,  les  Epttres  aux  vierges, 
dont  on  n'avait  plus  entendu  parler  depuis 
sainlJ^rôiiie,  reparurent  comme  pour  venir 
confondre  les  erreurs  du  prolestaotisme  sur 
la  virginité.  Bt  ee  tat  même  no  protestant, 
Jean  Jacques  Wetstein,  qui  les  trouva  dans 
on  ancien  manuscrit  syriaque  du  Nuuveaa 
Testament,  envoyé  d'Alep  par  ie  Grand  Turc 
(5208),  pi  qui  les  publia,  et  1751,à  Lejde, en 
syriaque  el  enlalin  (2209). 

Btti763,  Boisisrd  de  Prémaçny  en  donna 
une  traduction  frfmçnise,  mais  remplie  de 
noies  hostiles  et  d'inveciives  pbilosophi- 
qoes  s  car  de  Prémagnj  avait  des  rapporis 
intimes  avec  les  principaux  fonteurs  do  la 
secte  philosophique  du  xvm*  siècle.  La  ira- 
doction  latine  de  Welsioin ,  traduction  faite 
sur  le  manuœrit  syriaque  découvert  par  lui» 
car  malheurensement  nous  n'avons  pas  l'o- 
riginal de  celle  Eplire  '2210',  ce  texlo  latin, 
disons-nous ,  n'était  pas  lui-môme  sans 
beaucoup  (ie  grives  défaats.  G*est  ee  qui  a 
porté  un  [iieux  et  savnnf  prélat,  Mgr  Clé- 
ment Vtileuourl,  évéque  de  la  Roctielle  (au- 
jourd'hui cardinal  résident  à  Kome),  à  nous 
donner  une  meillonre  version  latine  de  ces 
lettres  accompagnée  d'une  traiiuction  fran- 
çaise en  regard,  et  précédée  d'une  Z>ù- 
'  êertalion  préliminaire,  où  le  i)r»Mat  établit 
solidetûentlearautheiuicilé  et  où  il  réfute  les 
invectives  de  Wetstein  l'éditeur  ,  et  de 
Boistard  de  Prémagny  l'annotatuur  (2211). 

Mais,  et  nous  devons  le  dire,  ce  dernier 
csl  plus  coupable  que  l'autre,  car  ses  notes 
sont  entachées  d'incroyables  erreurs,  quoi- 
que beaaoottp  soient  plus  ridicnîes  et  rati* 
les  rjae  rat'  hantes;  tandis  que  Welstein,  à 
l'exception  de  deux  endroits  où  il  manifeste 
aa  baioe  contre  l'église  romtlM,  offre  dans 

{^^ù^]  Ln  bil)tioi!r^<]uc  du  s(5intnalre  des  Remoo- 
irjiii-,  i  Ain&tcrJam,  possède  acluelienieiil  ce  ma- 
aob>cri  t. 

(2i09J  II  les  fil  réimprioier  en  t759.  Voy,  aussi 
It»  Aeiet  d«  LeiptUk,  fèimer  ilaiî  i  idem,  les  con- 
cika  de  Maosi,  lom.  1»  p.  Uiei  iSti.ei  Godes- 
cnra. 

(•^^lO)  I  Je  crois  1res  f*^rnipnieiil,  dilMgrViJIe- 
ccHiri,  que  ces  lettres  !»>ii  i  j  uliL^nliques,  quuitiuc  je 
ri  s>3nie  onc  peine  in  i-v  ivi  de  ce  qu'on  n'a  j»u 

I'usqu'ici  retrouver  le  icnie  original.  Si  oii  vient  i 
B  découvrir,  ce  que  je  demaude  à  INeu  par  les 
plosardeniat  priéi«S|  leiii  le  monde  pourra  con- 
Hallre  le  vrai  aens  <|D*a  voulu  indiquer  le  saiot 
t'onlife,  et  qui  a  pu  être  aliéré  par  là  Uadacliea 
syriaque,  i  (Loc.  cil.,  p.  iO(i,  107.) 

(Jill  j  \oici  le  lilrt:  de  la  pulilicalion  dt!  M^r 
1  etêque  de  k  Uocbeile  :  Les  deux  Etires  aux 
tnerfes  de  smtU  i'.limeni  Romain,  disciple  de  saint 
Pierre,  traduites  en  latin  et  en  fraHçai$,i  vol.  iu-S* 
4e  pages,  1855.  —  Comme  iioas  Tavons  dit, 
Waifieia,  en  pHUiant  la  version  syriaque  des  devs 
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ses  [iro'r:j:'irni'n-^^  i.U^^  térnn'pn.i^fîsde  sincé* 
rité  ei  de  vérité.  «  Dieu,  dit  Mgr  ViUecourt, 
a  permis  que  ces  monuments  fbssent  dé' 
couverts  et  publiés  |)ar  deux.  iHTsonnages 
opposés  au  Siège  apostolique,  nlin  que  les 
attaques  des  sectaires  fussent  moins  violen- 
tes et  qu'on  n'accusât  pas  les  Caiboliques  de 
supercnerie.  L'hérésie  a  généraluuient  gardé 
le  silence  sur  VEpUre  aux  Corinthi0iu  dé- 
couverte par  l'anglican  Patricius  ,  et  aucun 
novateur,  que  je  sache,  n'en  a  attatjué  Tau- 
tlienticilé  :  car  c'est  à  peine  s\  le  saint  Pon- 
tife avait  effleuré  dans  celte  lettre  les  vérités 
odieuses  I  l*hér6sie.  Tai  dit  qu'il  tes  avait 
à  peine  e{ fleur  ie»,  car,  il  n'en  avait  pas  entiè- 
rement gardé  lesiienoe.Maisil  en  a  été  bien 
dlfféremmeni  è  régard  des  Epttres  qui  trai» 
lent  de  la  Virginiie:  car  les  protesi mis ,  qui 
sont  les  grands  antagonistes  de  cède  vertu, 
se  sont  élevés  d'une  voix  presque  aDanimo 
contre  leur  aulhonticité  (2212).  » 

Mais  ni  la  qualité  do  celui  qui  a  décou- 
vert ets  Bpttres,  ni  les  attaques  de  l'anno* 
tateur  ne  sAtirRiont  leur  porter  atteinte, 
bien  au  conli  au  el  C'est  plutôt  ici  un  pré- 
cédent favorable.  En  effet,  ce  n'est  pas  as- 
surément l'auteur  de  la  découverte  qui  a 
établi  on  monument  qui  existait  tant  da 
siècUis  avant  lui,  comme  il  cïiàto  cncoru 
aujourd'hui,  avec  tous  les  caractères  de 
son  antiquité.  Bt  plus  on  proavera  qno 
l'auteur  de  la  déconvcrto  et  l'annotateur 
sont  d'une  foi  suspecte,  plus  il  paraîtra 
clairement  que  les  ennemis  des  dogmes  ce- 
tholiques  n'ont  pas  oITert  d'eux-mêmes  un 
appui  si  éclatant  en  leur  faveur.  La  conaé« 
quence  de  tout  ceci  i  si  facile  h  (irer,  el  est 
tout  à  l'avantage  de  nos  deux  Eplires. 

X.  Kiles  no  sont  pas  seulement  précieu- 
ses pour  montrer  que  la  vertu  suréuiinenle 
de  la  virginité  a  toujours  été  honorée  et 
recoramaiidéo  dans  l'Eglise;  elles  ont  en- 
core une  immense  valeur,  tant  par  rapport 
au  canon  dus  Livres  saints  qn  eu  ce  qui 
conceroe  la  tradition  doi^ma tique.  Elles 
renferment  pUisiours  [lassages  d>s  livres 
protocauoniques  ou  deulérocanoniques  de 
■'Aooieo  TeetemenI,  et  des  eiiationi  lei« 

Epttres  dont  on  lui  doit  l.i  découverte,  y  a  Joint 
une  traduction  htine:  version  et  trâducliuu  qui 
furenl  cnsdiu'  rrjiroiluiLci  J;ui>  1,1  lUhHotkeca  veie- 
mm  pairum  de  tiallaiidt,  par  les  soins  du  R.  P. 
Fineui.  Ea  18S7,  le  R.  P.  Zingesle,  Bénëdictia  «le 
Mai;îaberg,  donna  uue  traduction  alleiiiande  de  ces 
Epttres  d'après  le  syriaque  ;  et  les  iradaetioiia  di- 
verses qui  ont  paru  en  d'autres  langues  ayant  cié 
fjiii^  d  après  la  vt:r&ioii  latine  de  Weisiein,  celle-*  i 
et  (  I  ili'  (lu  P.  Zingi'slo  sont  donc  les  seulesqn  {lo* 
viiitunu  directement  du  teste  oriental' Trés-ueu 
aaiisi  uL  Je  l'édiiion  syriaqae  da  Watsteio,  ainsi 
que  de  la  version  latine,  «a  savant  et  judici««K 
philologue.  U.  fabbéBeelen,  *  annoncé,  en  1854, 

3u'il  préparait  une  nou»eIle  (^iliiion  du  syri.iqiio 
es  L*nres  de  saint  Cloiuenl  fur  la  vnif  nîie.  On 
pciii  M  jr  sur  cette  savante  édition  l'Ami  de  la 
religion,  0°  <tu  lë  juillet  iSSl.  où  Ton  a  inséré  la 
Proêpêem  qui  en  eipasa  Is  pbn  ai  qal  en  montra 
l'iflipurtance. 
(iîlî)  Msr  Yillecourt,  Uisseri,  préim.,  p.  107, 
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liiellcs  de  (oui  les  livres  du  Nouyeau.  et 
elles  professent  ouTertemcnt  e(  clairenuent 

les  priiicipauî  dogmes  de  noir*  f  i,  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité,  llncarnalibl)  du 
Fils  do  Dt«D,  la  Divinité  de  Norre-Seigneor, 
la  mort  expiatoire  de  nos  péchés  sur  rnutel 
de  la  Croix,  la  virginité  intacte  de  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie,  l'insuffisance  de  la 
foi  seule  pour  arriver  à  la  vie  éternelle,  la 
nécebSilé  et  le  mérite  d(  s  l)onnes  œuvres, 
le  secours  de  ta  grâce,  la  sainte  cODimuni(tn 
euchnristiquc,  la  conrt'ssion  des  péchés,  la 
prééminence  de  la  virginii*^  sur  rétal  con» 
jugat,  etc.;  en  un  mot,  (  es  E|iilrMMotuiM 
source  inestimable  contre  les  erreurs  an- 
ciennes, et  même  contre  les  doutes  ei  les 
négations  lie  rhérésioet  denncrédulité  mo» 
dfroes. 

Tout  bomme  attentif  et  ludtcîeux,  pourvu 

qu'il  coniiiiisse  uti  peu  i  es(<rit  de  la  pri- 
mitive £glise,  sera  frappé,  h  la  lecture  de 
ees  lettres,  des  preurps  eilrinsèquea  d*au- 

Ihenlic  il6  qu'elles  présenleni  (2213).  Tout 
homme  impartial  sera  forcé  de  convenir  que 
le  saint  Pontife,  qui  était  rempli  de  Tespril 

apostolique,  s'est  exprime^  sans  fard  et  sans 
ornements  ambitieux  (221V).  C'est  (trécisé- 
iiieiit  à  ce  earaclèt'e  que  ic  savant  Junius 
Palricius  avait  rtconnu  rauthcnlicilé  de 
la  première  Icllru  du  luême  saiul  aux  Co- 
rintbîeos. 

Les  avis  que  saint  Clément  donne  aux 
vierges  des  deux  sexes  (2215)  sont  tirés 
^les  saillies  Ecritures,  mais  particulièrement 
des  écrits  des  ai>ôlre8  et  des  évaogéliales. 
Le  f.icui  Pontife  revient  souvent  sur  les 
mèn  es  (leiisées  :  tant  est  biûlant  le  désir 
qu'il  a  d'inspirer  è  tes  vierges  l'amour  des 
vertus  et  rborreur  des  vices  t  11  attaque, 
d'une  manière  indirecte,  les  Chrétiens  hy- 
pocrites qui  couvraient  leurs  inclinations 
cfaaroelles  du  maoleau  de  la  piété  ;  mais  il 
fait  surftMit  la  guerre  aux  perfides  héréti- 
ques qui  (iëjd,  à  cette  époque,  déchiraiont 
I  Eglise  61  que  les  païens  cunlondaienl  sou- 
vent avec  Tes  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ.  « 

En  ce  temps-lè, comme  aujourd'hui,  deux 
sortes  de  personnes  se  dévouaient  à  la 
cbastclé  :  d  abord,  ceux  qui  avaient  de  la 
vocitioo  pour  le  salut  ministère  ;  puis,  eens 
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qui,  dans  l'uo  et  l'anlre  sexe,  aspiraient  è 

la  perfection  évangélique,  tout  en  demeu* 
r;iFil  (J.'ir;s  le  sis  rie.  Saint  Clément  rappelle 
aux  premiers  la  sublimité  do  leur  état,  sfia 
qu*ils  ne  revinssent  pas  par  des  actions  dé- 
gi  ndanles;  el,  comme  l'humilité  est  !•?  prir- 
diennede  la  vie  Angélique  que  doivent  me- 
ner surtout  les  ministres  de  Jésus-Christ, 
le  saint  Pontife  ponrsnii  l'orgueil  dans  tous 
ses  détours  et  dans  toutes  ses  retraites  :  il 
le  montre  se  glissant  dsos  la  prédicatioit, 
dans  les  exorcisroes  et  les  autres  actions 
môme  les  pius  .saintes;  el,  comme  la  pré- 
somption et  la  témérité  en  ont  perdu  plu* 
sieurs,  il  suggère  les  précautions  à  prendre 
pour  s'éloigner  Uu  danger.  Voùlani  inspi- 
r*  r  aux  uns  et  aux  autres,  c'est-k<dire  aux 
ecclésiastiques  el  aui  vier^^es  vivant  dans 
le  siècle,  une  crainte  salutaire,  il  leur  mon- 
tre la  chute  de  quelques  colonnes  qua  l'on 
pouvait  croire  immobiles.  El  uéaumoios, 
peur  les  encourager,  il  leur  rappelle  les  grâ- 
ces et  ta  protection  i n'i  nrées  par  rii  1  aux 
âmes  précaulionnées  el  prudentes  (2216). 

Ainsi,  on  le  voit,  outre  les  autorités  él 
les  exemples  apportés  y  lus  haut,  le  contenu 
même  de  ces  deux  EpUres  ne  renferme  rien 
qui  puisse  faire  douter  de  leur  authenticité* 
Ce  contenu  la  prouve  fîu  contmire  ;  car  le 
sujet  dont  elles  Irailuni,  ij  recommauuation 
de  la  virginité,  est  aussi  ancien  que  l'E- 
glise, el  aussitôt  que  l'Eglise  eut  commencé 
è  s'étendre,  il  devint  nécessaire  de  diriger  les 
esprits  sous  ce  rapport.  Saint  Clément  ne 
fil  que  remplir  le  devoir  d'un  bon  pasteur 
en  s*oecopant  de  la  perfection  de  ceux  qui 
composent  la  plus  noble  portion  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ.  Le  disciple  bien- 
si  mé  lui-même  ne  leur  a-t«il  pas  assigné 
dans  le  ciel  la  place  la  plus  honorable  ?  Car, 
après  avoir  annoncé  qu'ils  portent  écrit  sur 
leurs  fronts  le  Nom  de  l'Agneau  de  Dieu  et 
de  son  Père,  il  dit  qu'ils  chantent  (ifvnnt 
son  trûuo  un  cantique  nouveau,  et  qu'eus 
seuls,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres,  ont 
le  droit  de  clianter '2217).  Ajoutons  encore 
que  l'exécution  de  ces  deux  £pltres  n'a 
rien  qui  s'écarte  do  celle  de  la  I"  Epi- 
tre  aux  Corinthiens.  Des  points  de  cotn- 

Êaraison  s'offrent  en  grand  nombre  (2218). 
arlout  la  même  manière  de  raisonner,  d*a- 


(SliS)  Mgr  Villeconrl ,  Dmicvi.  ■prétim.,  p.  xii, 
Epi.  ééaic. 

{iHii)  Ecouiont  lii-Ucssiis  doin  Piira  :  t  Let 
deux  épiUes  publiées  par  Weisiein,  dii-il.  si  pré- 
eievaes  pour  It  iliKipliue  primiiive,  si  riciiet  en 
l»dniarcs  de  mœurs  des  premiers  Chrétiens,  sont 
scvèremenl  rcutermées  dans  un  eiiseignemeiu  ili- 
(bcUque  el  dépouillées  lics  fleurs  que  Tua  &'auen- 
drail  i  voir  naiirc  .lu  milieu  du!»  lis  de  la  virginité 
clirélienue,  si  briUamaieitl  épanouie  dans  le»  tleux 
Itomélivs  adressées,  ce  seinlile,  à  une  comnmnaitié, 
ou  dirait  volotuiart  au  premier  collège  des  vasuiles 
de  Rome  clirëlienne.  i  (VEflUe  romtmu  U  tê  tàbUt 
Jitblt,  npud/ujii.  caih.,  l.  IV,  p.  179, 180.) 

{tii&)  Uui  crouaii  qu'uue  des  raisons  (et  la  plu- 
pan  de  ses  arguments  &oai  de  cette  rorce)  qui  dé- 
lermineni  ik>k»tard  de  Préinacnj  à  prooeocer  q/m 
riniiieiiiiché  de  nés  de«x  Epluns  «at  dotiieeac, 
c'est  qu'il  «st  hii|iet»lble,  scion  lui,  de  cei^eetiurer 


h  qui  elles  ont  été  ecrlirs?  Ti  pourtaiu,  il  ri'e&l  pas 
jHissiijlû  le  trouver  des  ii.iroles  plus  cbires  que 
celles  qui  te  lisent  an  comuieaceneiitdeia  preiniera 
Irttre  :  OmiMiu  mr^mhu  beatU  ftd  tamuiuenia 
urwun  slryiiiit«rMi  prepicr  rammi  catonHN.  Saiot 
JérAnie  a  reconnu  <iae  e*est  uniqueineiiiMS  vterRCS 
de  l'un  ei  de  l'autre  seie  que  ces  leilrcs  oui  élé 
él  rlics.  11  faul  doue  (|u'il  y  eu  une  étrange  dis» 
Ir  ii  ui  ti  dans  l'espril  df  lio i^lard  de  Préniagny; 
car  eniio,  il  avait  coniukcucé  oar  transcrire  en  la- 
t'in  Padieiie  ci-dessus  ;  puis,  Il  raiail  traduite  en 
notre  lanf  Be»  el  11  dit  qu'on  ne  aaurail  deviser  à 
qui  ces  lettres asnt  écrites  I  (Ugr  Villecoan,  Disarri. 
prélim,,  p.  53.) 

(%2t6)  Mar  Viiiecourt,  £pi(.  </^ic.,  p.axiv,uv. 

(Ull)  Ibid.,  JMsNM.  innlf ta.,  p.  83,  el  te  ipécein 
aiv. 

(jiitS)  Comme  paresempie  :  i  L'or,  nvii,  el  f  ed 
virile,  4;  /  Car.  iv,  «I J  «d  tirg,,  c  S. 
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près  les  exemples  elles teiles de  rEcrilure; 

Ëarloût  oussi  de  fréquentes  doxologies. 
ans  l'un  et  l'outre  ouvrngo,  la  m^me  sim- 
plicité jointe  h  la  môme  él(îvatioo,  la  mfimc 
chaleur  de  style  à  la  luéiua  pureté  do  doo 
trine.  Knfln  on  roconnatt  facilement  que  le 
lexte  syriaque  n'est  que  la  traduction  d'un 
original  grec,  par  \<i  ^rand  nombre  de  mois 
grecs  qui  y  sont  restés  (•2-219J  ;  et,  par  loii  • 
cas  motifs,  OQ  Desaurait  refuser  d'admellre 
ces  deat  Bptlres  eotnine  très-aollMntiqaes 
(3220). 

XI.  Disons  maintenant  un  mot  de  la  mort 
de  noira  saint  Pon(if«»  sur  le  genre  de  la- 
quelle nn^î';  avons  vu  (n"  I)  qu'on  semblait 
partagé,  lneu  qu'il  n'y  ait  pas  lieut  selon 
noua,  au  moindre  doute  kcel  égant,  comme 
il  nous  reste  è  le  montrer. 

Nous  savons  bien  que  les  critiques  du 
•iàele  dernier  rejettent  absolument,  et  sans 
ftufMne  réserve,  le<;  Actes  du  martyre  de 
iauii  Clément,  où,  dil  assez  naïvement  l'un 
d'entre  eux  (2-22!;,  «  tout  est  fi  merteilleux 
qu'il  eit  difficile  de  les  lire  sans  les  soupçon- 
ner de  fausseté.  Ce  no  sont,  ajoute-l-il,  que 
des  miracles  ;  tjuoi(]iie  le  sij'Ie  en  soit  assez 
grave,  on  n'y  trouve  pas  néanmoins  cet  air 
«l'antiquité  que  l*oii  remaraue  dans  les 
Actes  originaux  de  ce  temps-Iri...  «Un autre 
critique  plus  récent,  sans  se  montrer  aussi 
offusqué  du  merveiltmx  de  ces  Aete$ ,  dil 
ceci  :  «  Les  aiiir!  rnni«;raes,  l'Ignorance  qui 
y  règne,  el  sur  l'hidloire  contemporaine,  et 
•ur  Tes  plus  anciens  usages  de  riEglise,  les 
contes  merveilleux  qui  y  sont  accumulés, 
tout  cela  ne  rend  pas  un  lémoii^nago  fort 
honorable?!  l'^Tudition  du  cr)mpiiatour,  ni 
è  son  talent  d'écrivain  (22221.  »  Quoiqu'il 
serait  facile,  croyons-nous,  d  expliquer  ces 
diverses  diincuités,  nous  ue  noui  y  arrête- 
rons point,  et  nous  ne  discuterons  pas  te 
plus  ou  moins  de  degré  do  valeur  du  ces 
Actes  tant  repoussés.  Ayant  d'autres  atilo- 
rités  en  faveur  du  martyre  de  saiut  Clément, 
OQ  trouvera  bon  que  nous  nous  eo  conten- 
tions. 

Déjà  nous  avons  remarqué  que  Ruûo,  le 
PUpe  Zosime  el  le  concîlede  ilazas  lui  dé- 
cernent expreî^séraonl  le  titre  de  martyr. 
fFov.  n*  I.)  Il  faut  ajouter  que  le  célèbre  ca- 
Undritr  ecclésiastique  de  .l'Eglise  romaine, 
qui  fut  rédigé  vers  33^  (2223),  lui  donne 
aus.si  ce  titre,  et  qu'il  en  est  de  môme  pour 
le  Martyrologe  romain.  Nous  y  liSOUS,  eu 
etrct,  o;  fini  su  il  sous  le  23  novembre  :  •  Le 
naiaiis  {-Ztlkï  de  saint  Clément,  Paue,  qui 
tint  le  ponliQeai  le  troisième  après  Tapètre 

(iil'J)  Mgr  Yiilecniiri eu  apiH>rtc qucl«|ue&  cxciu- 
pies.  Yoy.  ton  lextc  l.ilin,  |». 

Ce  sonl  les  raisouiiemeiils  de  la  conclu- 
alon  lie  l.-A.  Httbler,  La  pairolo§U,  1. 1.  p.  77,  78. 

{iîti)  Don»  Ccillier,  o|».  tii.,  l.  I,  p.  (ili. 

(ii^i)  J.-.\.  Mœliler,  La  putrotogie,  l.  I,  p.  92. 

(i±i3)  l*ul .  L  m  17j7  par  le  V.  Conud  Juniiiiig, 
Aeta  mnciorum,  u  VII,  Junii.  p.  iSS,  apud  Ori^'jiM 
à$  Cfiglite  romaine,  pur  les  Ueiiédiciins  «le  SÔled- 
ntas.  iii-4%  p.  135.  !37. 

VtiH)  On  sait  que,  <  dès  l'origine  du  clirisliauis- 
M«>*  le  i<ter  de  la  nierl  Ow  saiiiU  fui  censacré  par 


saint  Pierre.  Dans  le  lemfTs  de  la  persécu- 
tion de  Trajan,  il  fut  envoyé  en  exil  à  ia 
Ghersonèae,  et  \h  jeté  dans  la  mer  une  an* 
or»»  au  cou,  ce  qui  tut  acquit  la  couronne  du 
martyre.  Sou  corps,  ayant  été  porté  h  Romi; 
sons  le  pontificat  de  Nicolas  1"  (mort  en 
807),  fut  mis  lionorablement  dans  l'église 
qui  avait  été  bftlie  sous  son  nom  aupa- 
riivant  (2223).  » 

Voilà  une  autorité  assez  grave  qui  nous 
riil  que  saint  Clément  remporta  la  eon- 
rnnn  !  hi  tna  tyro.  Mais  n*en  avons-nous 
]>as  de  plus  grave  encore?  En  effet,  son 
nom  est  Inséra  dans  le  Canon  d§  tamute:  il 
y  est  mis  au  nombre  des  martyrs,  et  ce  mar- 
tyre, le  Bréviaire  romain  nous  en  fait  l'tiis- 
torique  (3SM).  Or,  sans  vouloir  attribuer 
aux  Légendes  romaines  une  autre  valeur  do 
certitude  que  celle  que  l'Eglise  romaine  y 
attache,  n*«st-il  pas  certain  que  cette  mèro 
des  âmes  a  toujours  une  parole  exacte 
quand  il  s'agit  de  lixor  le  vrai  dans  ia  vie  et 
la  mort  des  saints?  Sa  critique  n'est-elle 
pas  supérieure  à  celle  qui ,  au  siècle  der- 
nier, présida,  moitié  protestante  et  moitié 
jrtnsénislo ,  à  la  rédaction  dos  Vies  des 
saints  el  è  l'examen  de  leurs  Actes?  £t 
peut-on  avoir  le  droit  d'affirmer  que  ee  que 
l'Eglise  répèto  clinque  année  dans  ses  leni- 

Sles,  par  tout  l'univers,  est  eo  quelque  chose 
etion  quant  à  la  forme  et  qoant  an  fond 
(2227)? 

Donc,  selon  la  Légende  ou  Bréviaire,  eu 
Tan  91,  la  chaire  de  saint  Pierre  était  oeoii- 

péo  par  un  disciple  de  cepriuce  des  apôtras. 
C'était  saint  Clément,  surnommé  Romain, 
parce  qu'il  était  né  dans  celte  grande  capi< 
taie.  Clément,  en  acceptant  les  clefs  du 
pontificat  suprême,  ne  pouvait  pas  se  dissi- 
muler que  c'était  une  initiative  aox  tor- 
tures et  à  la  mort.  En  elfet,  comme  ses  pré» 
dicatiotis  et  ses  exemples  contribuaient 
tropenicaccmenl  à  la  destruction  des  idoles, 
et  qu'à  la  voix  de  ce  saiut  Pasteur  des 
foules  de  brebis  égarées  entraient  dans  le 
divin  bercail,  Teniperiiur  romain,  par  une 
sorte  de  ménagement,  ne  voulut  pas  trem- 
per ses  mains  dans  le  sang  du  pontife,  et 
pour  se  délivrer  de  ct.'l  ennemi  si  itu-oiu- 
mode  de  ses  divinités  mensongères,  prit  le 
parti  de  l'envoyer  eo  eifl  dans  la  Clierso- 
nôse. 

Clément,  arrivé  dans  ces  contrées  pres- 
que sauvages,  y  rencontra  une  colonie  du 
plus  du  deux  milK'  f'hn'iiens  qui  y  avaient 
été  expatriés  et  condamnés  à  extraire  et  ii 
acier  des  marbres,  que  Ton  en  voyait  ensuite 

une  réicenleur  honneitr  sous  le  beau  nom  «Je  iiiii.s- 
saiice,  Nttiatis.  conservé  dans  la  Lit«r|ie  routaine. 
{Orightet  de  l  Eglite  roma'me,  ubi  supra,  p.  153.) 

(izjS)  Mar'.tfrolo^  univenet,  eic,  irad.  pur 
Ciiasiciaiii.  il  l"  i7U9,  p.  595,  59C. 

(4ÎÎ6)  Bnv.  rof«.,  diciî  Noveiiibrl». 

(i2<7)  Juste»  reiiian]ucs  de  H.  ItUiA  Lebcl  (du 
diocèse dfLaii|nrs),  à prup^is  d'une  proposiiioudell. 
l'abbé  Pu&cal  ilP«lever  un  niunuinciii  »ur  la  pointa 
(lu  cap  CiKTSonèse  (uajourd'luii  la  Crtntée)  en  i'hnit- 
Miur  du  l'jpe  fiMinlCIémeuU  {Voy.ï'CmKrs,  «••dv» 
icitSdecnabte  I9&5.) 
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à  Rome  ou  dâus  d'au4re$  villes  de  l'empire. 
Cef  Chré liens  y  étaient  rMuilf  aux  plaî 
cruelles  privations.  Clément,  par  ses  priè- 
res, y  fit  surgir  une  merveilleuse  fontaioe. 
Ce  miracle  occasionna  la  cooTertfoo  de 

Elusieurs  !(lolA(re<;  qui  y  reçurent  le  tainl 
aplômc.  liitiiaùi  à  in  colonie  des  Chrétiens 
se  joignit  une  nombreuse  population  de 
néophytes  et  de  fervents  adorateurs  du 
Christ.  Clémenl  y  fonda  un  évôclié  à  Cher- 
son  d'abord,  et  (tuis  un  second  è  Tomes 
(Siâ8)*  Maia  ce  nouveau  succès  pour  le 
cbriatianlamt  fat  bientèt  dénoncé  au  César 
païen. 

£0  la  Iroisièmo  année  de  son  règne,  c'est- 
è-dfre  en  l'an  100,  Trajan,  fnslrtiit  dea  tra- 
vaux apostoliques  du  sainl  Pape,  envoya 
dea  ordres  dans  la  Chersonèse,  et  ses  dé- 
créta portaient  que  Clément,  coDvaineii  de 
révolte  contre  les  dieux  tutélaires  de  l'em- 
f»ire,  serait  précipité  dans  la  mer  avec  une 
ancre  de  vaiaaeaii  au  cou.  L'arrêt  fut  eié- 
cuté.  Mais  que  peut  la  rage  des  hommes 
contre  la  toute-puissance  du  vrai  Dieu? 
Après  que  le  saÎDl  fut  aobmergé,  les  Chré* 
liens  s'dtanl  mis  en  prière  sur  le  rivage,  la 
mer  reilua  de  trois  milles,  et  eui,  s'avau- 
çant  sur  la  plage  découverte,  trouvèrent 
une  petite  construction  de  marbre  en  forme 
do  temple;  au-dedaoa  un  cercueil,  aream^ 
en  pierre,  où  était  le  Cftrps  l'j  s<\\\\[,  et, 
près  de  lui,  l'ancre  de  Taiiaeau  avec  la- 
quelle il  fut  précipité. 

Tel  est  le  récit  du  la  X/^Muferomame  au 
II*  nocturne.  Uaia  qui  avait  donné  cette  aé- 
pulture  h  Piltuaira  oarlyrt  L'antienne  de 
Magnificat  répond  que  «  ce  sont  les  anges.  » 
Il  n'est  personne  qui  ne  doive  aimer  une  si 
glorienae  aépnlture.  Il  faut  en  conserver 
précieusement  le  souvenir,  puisque,  d'a- 
près les  observations  que  nous  avons  faites 
ci-deaaua,  il  n'y  a  pas  de  motifs  soflisanta 
l-our  en  contester  !{'c;iltmomonl  !a  véracité. 

Sept  cent  soixante  ans  û|.ircs  que  le  cori'S 
du  saint  eut  été  ainsi  trouvé,  sous  le  pon- 
tiBcat  de  Nicolas  1"  on. le  transféra  è  Home, 
et  ce  furent  les  deux  évôques  de  ta  Moravie 
et  des  Slaves,  C;,  riîle  et  Méiiiodius,  qui  ac- 
compagnèrent céa  précieuses  reliques,  Dana 
la  suite,  plnaieors  églises  eurent  le  bon- 
heur d'en  posséder  quelques  parcelles  ^3229). 
Ebl  comment  n'auratent-elica  pas  été  beu- 
reuaes  de  posséder  un  tel  trésor?  Le  souve- 
nir de  snint  Ciment,  son  nom,  son  pontifi- 
cat, so  coDloodent  dans  les  traditions  de 
rfiglise  aveela  Vie  do  Prince  de.<  apôtres; 
admis  dons  son  commerce  intime,  il  est 
appeld  par  âaiDt  Pierre  même  è  partager,  de 
son  vivant,  quelques  fonctions  du  pontiQ- 
cat  suprfinic,  surtout  le  ministère  de  ta  pa- 
role ou  la  correspondance  avec  les  églises  : 

(3228)  Où  Ovide  est  inori  en  exil. 
(ttm  Vou.  Goilc&rard.  23  Mov..  ad  fin. 
(iX30)  L'Égtiê*  rtmaim  gi  tu  MiiiM  Bi^Ut  apud 
AuaM.  emh.t  u  IV,  p.  tes. 

Uiuiii  s.  (  lemcntcin  idoiicU  raliniiilms 
p<>rMMsuin  ac  tonlidcie  aitiiioiiiluin ,  in  calbedrunt 
tlninonim  cloquioruin,  qiiain  ilio        ri'lnis)  oldi- 

iiuerat,  subliiuaui.  (Tire  d'un  uiiiuuscrii  d'AnglC' 
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ses  Epltres  moiitrenl  assez  comment  il  pou- 
Teit  ren  acquitter.  Il  y  a  même,  dit  dom 

Pilra  f22?ÎO),  un  document  inédit  qui  déclare 
que  saint  Pierre,  triomphant  des  répugnan- 
ces de  son  disciple  par  des  raisons  particu- 
lières, et  ranimant  sa  ronfimce,  lui  rprttit 
spécialement  la  chaire  des  divinet  parol«$ 
(2331).  Il  est  au  moins  certain  que  son  sn'' 
lorité  (2232),  comme  docteur  et  Père  de  l'E- 
glise primitive,  a  élé  très-considérable;  et 
c'est  ce  qui  explique  (et  au  besoin  juslilio- 
rait  aux  yeux  de  personnes  inalteiitivâs}i  U 
longueur  des  détails  dani  leaquela  nous 
nvriiis  da  nous  efTorcer  d'entrer eo  écriTanl 
sur  ce  saint  Pontife. 

CLËMBNT  II,  Pape,  Savon  de  naissance, 
?n  ririrn'iiii it  Suidger  ;  il  r^init  évôque  do 
Banibtrrg,  lorsque,  par  la  magnanime  humi- 
lité de  Grégoire  VI  qui  renonça  au  poniiS- 
cat,  il  tut  élu  h  sa  place  au  concile  de  Sutri, 
l'an  f046.Suidgerprit  lenom  de  Clément  II, 
fut  aaeré  en  la  tttede  Noël,  et  le  m^me  jour 
il  couronna  empereur  le  roi  Henri  le  Noir, 
et  impératrice  la  reine  Agnès,  ûlle  de  Guil- 
laumn,  duc  d'Aouitaine. 

I.  Un  auteur  (2233),  parlant  âo  !n  manière 
dont  l'abdication  de  Grégoire  Vi  fut  envi- 
sagée par  ses  contemporains,  nous  apprend, 
en  même  temps,  que  Suidger  n'accepta  pas 
sans  répugnance  le  fardeau  de  la  papauté. 
«  Le  roi  Henri  arrivant  en  llalic  avec  smi 
arméec  le  pape  Gratieo,  que  les  Romains 
avaient  établi  après  avoir  chassé  les  précé- 
dents, vient  nu-dev,'inl  do  lui  à  Plaisance, 
et  en  est  re^a  avec  honneur;  peu  après  ce- 
pendant, au  eoncilede  Suiri,  Il  dépose,  noti 
malgré  lui,  l'oflice  pastoral.  A  sa  vhco, 
Suidger,  évèque  de  Bamberg,  malgré  sa 
grande  résistance,  est  élu  par  le  consente- 
.ment  de  tous.  Au  temps  de  ce  Pane,  d'in- 
nombrables et  de  très-giands  tremulementa 
<!•  terre  ont  Heu  en  Italie,  peut-être  parco 
que  ce  Pflpo  ne  fut  point  canoniquement 
subrogé  à  son  prédécesseur,  nui  n'avait 
point  été  canoniquement  dépose;  en  eilet, 
il  ne  fut  déposé  pour  aucune  faute;  mais 
une  humilité  pleine  de  simplicité  lui  per- 
suada de  so  démcttredefon  <rfBce«»  Fef. 
l'article  Grégoire  VL 

Aussitôt  après  son  ordination,  e*esl-k-dire 
au  commencement  de  janvier  10V7,  Clé- 
ment 11  tint  un  concile  à  Rome  où  fut  réglée 
la  contestation  pour  la  préséance,  qui  du- 
rait depuis  longtemps  entre  l'arcbevèque 
de  Ravenne  et  celui  de  Milan  ;  car  cbacua 
prétendait  être  assis  auprùs  Ju  Pape  aucAté 
droit.  Le  concile  décida  en  faveur  de  l'ar- 
chevêque de  Kavenne.  C'était  alors  Hum- 
froi,  chancelier  de  l'empereur  en  Italie;  il 
vennii  ti'iMre  «'■lu,  mnis  îi'élait  pas  encore 
saci  c.  L^'s  ficlos  lie  ce  cuncile  uo  sont  point 

«<!rre,  cilé  dans  Coteiier,  édii.  de  Leclerc,  t.  I,  p. 
141.) 

(tSSS)  Au  lu*  Mècle,  dans  réalisa  deCoriolhejOa 
lisaU  eucore  piiUtqueioentses  leiiresavee  lessaieis 

Ucrtiiait  ,  LoHtracl.  chrou. ,  an.  1046, 

coJ.  3. 
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veous  Jusqu'il  oous.  Seuieroent  lo  docte 
Maiill  en  i  trouvé  an  canon»  qui  porte  : 

c  Conformément  ^  I\in;iqinté  ,  nous  aufsi 
OOUS  aaalhèmatisons  l'hérésie  siraoniaque, 
et  QOot  rinterdisooe,  afin  qu'on  ne  fasse 
ptos  pour  de  Tardent  oi  cousécralioo  d'é- 
glises.  ni  ordioalion  de  clercs  ou  conces- 
sion de  la  dignité  d'archiprôlre,  ni  comroen- 
dos  d'.nitols,  ni  îiTrnisons  li'églisss,  ni  ven- 
tes ti'abbajes  ou  de  prévôlus.  Quiconque  j 
contredira  on  fera  un  tel  commercot  qu'il 
soit  «oatbème  (2234)  I  »  Non  content  de  cette 
ordonnance  générale,  le  concile  en  ajouta 
Uîic  plus  parliculièro,  savoir:  ^  que  qui- 
conque aurait  été  ordonné  par  un  évèqae 
•imoniaquo,  sachant  qu'il  l'était,  ne  taisse- 
roit  [  as  <I(i  faire  les  fonctions  do  son  ordre, 
après  quarante  jours  de  pénitence.  »  Comme 
le  mal  était  grand  et  invétéré,  Clément  11 
crut  sans  doute  devoir  commencer  par  le 
remède  le  plus  doui.  Ce  fui  vers  le  temps 
de  ce  eoocHe  qae  Clément  eut  la  consola- 
tinH  (?e  voir  è  Rorn<*  saint  Odilon,  abîiA  de 
Cluiiy  ,  l'un  des  [»lus  saiuls  (lersoiiiidges 
qu'il  y  eût  alors.  Yoy,  son  article. 

II.  Cependant  l'empereur  Henri,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Rome,  s'a- 
vança vers  l'Apulie,  emnieieiiil  avec  lui  le 
pape  Clément,  qu'il  obligea  d'excommunier 
les  citoyens  de  Bénévenl,  parce  qu*f1s  nV 
vaient  pa?  voulu  !n  recevoir.  Malgré  qn'nn 
dise  cet  empereur  très-zélé  pour  Te  bien  de 
TEglise  (2235),  on  voit  cependant  qu'il  ne 
se  iJi'vounît  pas  tout  J  fait  avec  désintéres- 
semeul,  puisqu  li  se  servait  de  la  puissance 
du  Pontife  dans  son  propre  lotérôi  I 

Le  Pape  étant  è  Salerne  accorda  i  la  prjAro 
du  prince  Guimar  la  translation  do  Jean, 
évéq«e  de  Petlaue,  h  i'arcbevécbé  de  Sa- 
lerne, «voe  ponvoir  d'ordonner  sept  évô- 
i]ucs  du  voisinage,  saus  que  le  Pape  pûl  les 
or'loiiaer  k  l'aTeoir.  La  bulle  estda  SI  own 

Tandis  que  l'empereur  était  en  Italie,  il 
manda  sninl  Pierre  Daraien,  afin  qu'il  vînt 
aider  le  Pape  de  ses  conseils.  Mais  Pierre 
t'en  excosa.  Il  écrivit  k  Clémenl  en  ces  ter- 
rues  :  a  L'empereur  m'a  ordonné  plusieurs 
fois,  et,  si  je  l'ose  dire,  m'a  fait  l'iionncur 
de  me  prier  de  vous  aller  trouver,  et  de 
vous  dire  ce  qui  se  passe  dans  les  églises  de 
nos  quartiers,  et  ce  que  je  crois  que  vous 
demfiiire;  et,  comme  je  m'en  excusais,  il 
me  Ta  commandé  abaolument.  Il  m'a  même 

(mi)  Mansi,  i.  XIX,  p.  ei1;;fiaraa.,.  ad  au. 
1041,  éitiu  de  Man&i,  noie. 

(21j5)  Un  aulcar  aUtim.in(l  dit  de  lui  :  «  Henri  lit, 
nouveau  Cbarlemagne  par  sa  s:igeas«  et  U  pureté 
de  ses  inleniinns,  mérita  bien  aie  l'Eglise  en  con- 
tribiinrn  h  l'élévation  des  Papcs  Ciéiueiil  II,  Da- 
mage 11,  Lcoji  IX  cl  Vicior  II,  et  en  s'opposanl  avec 
vigueur  aux  cnvaliisscineius  Ji  1 1  vi  iionic  (Icgraiid 
fléau  de  ce  siècle).  Pierre  lianncn,  peu  BUvptîci  icij 
lui  rend  ce  témoignage,  qu'après  Dieu  ce  fui  lui  qui 
alMlili  la  lôie  de  l'iiydrc  (il  parle  de  la  simouie).  » 
On  vient  devoir  qee  Clément  II  se  montra  irès^elé 
contre  ce  mal.  et  qu'il  fiitinina  contre  lui  dans  son 
concile  de  Rome.  L'Iiisiorien  alicioand  ajoute  : 
<  GiAcc  aux  efloris  do  o  f;éncrenx  eniporcnr  ponr 
réialilir  l'auioriié  ei  b  coo.«idérati«u  du  Saiat-^iéte, 
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envoyé  une  lettre  pour  vous,  que  Je  vous 
prie  de  voir;  ensuite  datgnra  m*opitminer 

si  ie  dois  i))e  rt'Tidre  près  de  vou^  ;  car  je  nn 
veux  pas  perdre  mon  temps  à  courir  de  côté 
el  d'autre t  et*  toutefois,  je  suis  percé  de  * 
douleur,  voyant  les  églises  de  no«  q  inrtlcrs 
dans  une  entière  confusion,  par  la  faute  des 
mauvais  éviques  et  des  mauvais  abbét*  Bt 
h  quoi  nous  sert  do  dire  qiio  le  Piège  apos- 
tolique est  revenu  dcâ  ténèbres  à  ia  lumière, 
si  nous  demeurons  encore  dans  les  ténè- 
bres? Que  sert  d'avoir  des  vivres  soui  la 
clef,  si  l'on  meurt  de  faim,  ou  d'ovoir  au 
côié  une  bonneépée,  si  on  no  la  tire  jamais! 
Quand  oous  voyons  le  voleur  do  Fano.  qal 
avait  été  eicommonié  par  eeox-lk  mêmes 
qui  avaient  le  nom  l'apostoliques,  sons  l'ê- 
tre; celui  d'Ussimo,  char($é  de  crimes 
fnooIs«  et  d*aolres  aussi  coupables,  revenir 
triomphants  d'auprès  de  vous,  notre  espé- 
rance tourne  en  tristesse.  Or,  nous  espé- 
rions que  vous  aerlei  le  rédempteur  d'I^ 
raël.  Travaillez  donc,  saint  Père,  l  relever 
la  juslico,  et  déployez  ia  vigueur  de  la  dis- 
cipline, en  sorte  que  les  méchants  soient 
humiliés  et  les  humbles  encouragés  (223G).  • 
Informé  par  cette  lettre  de  l'état  déplo- 
r.ibledo  l'É^jUst;  i^ins  l'Ombrie  elles  pays 
environnants,  le  Pape  Clément  II  a'jr  ren- 
dit en  personne,  pour  y  remédier  plus  ef- 
ficacemeiit.  Il  prot(^;^ca  lo  monastère  de 
Ponleval,  prés  de  Pérouse,  contre  loatea 
les  violences  qu'on  pourrait-  faire  à  ses 
droits,  et  s'avança  vers  Pésaro  ;  mnis  quand 
il  vint  au  monastère  de  Sainl-Ibomas  d'A- 

eoselle»  avant  même  qu'il  eût  atteint  le 
ut  de  son  voyage,  il  fat  attaqué  d'une  vio» 
lente  maladie. 

Lè,  pensant  aux  fins  dernièree  de  l'hom- 
me, Cléraeni  donna  m  monasl^ro  une  terre 
(le  Saint  -  Pierre  ,  pour  le  salut  do  son 
âme.  Peu  de  jours  après,  le  1"  octobre, 
comme  la  maladie  ne  diminiuiit  fioint,  il 
accorda  encore  au  monastère  de  Thères, 
qu'il  .avait  fondé  I  iji-niômo  quali  »,  uns  au- 
paravant, la  coofirmalioa  do  ses  privilèges; 
enûn,  le  môme  jour,  Il  adressa  i  sa  chère 
église  du  BainborL^  un  di|ilôra8  oii,  en  lui 
conlirmanl  tout  ses  droits  el  tous  ses  biens» 
il  rassure,  dans  les  termes  les  plus  affee- 
tueui,  de  son  invioltible  tendresse.  Knfin, 
le  9  octobre  il  mourut  dans  ie  uiôme 
monastère  (icSaint-Ttiomas  d'Aposello,  et  y 
fut  enterré  (2231^.  Plus. tant  ie  ffape  Léon  IX. 

le  Pape  pot  reprendre  sur  les  niïaircs  ecrit^sinstiques 
d'Allemagne  son  influence  légiiimo,  qu'on  i>cni  dcjù 
dans  CCS  paroles  de  \Yjzon ,  cvèque  de  Liège,  à 
l'empereur  :  i  Nous«vous  devons  ftdcUié,  coinino 
■eus  devons  obéissance  au  Pape.  >  tfallieureusemeni, 
durant  la  minorité  de  son  fils,  Henri  IV,  placé  sons 
la  pernicieuse  influence  d'Adalbert,  évèf|tie  do 
Brèui',  [j  simonie  reparut  d'une  maiiicrc  rlTruyanlc 
et  lU  nulire,  entre  ia  papauté  ei  l'empire,  unu 
controverse  désastreuse,  qui  ne  s'apaisa  qu'après 
nue  lutte  de  deux  siècle.  >  (J.  AUog. ,  Uitt,  ««i». 
dt  CEg'.ite,  5  vol.  in-S*.  i846,  t.  Il,  p.  198, 199.) 
S.  Peiri  /)on».,  episi.  5. 
(ii57k  Let  Pape»  alUnittnd$,  i.  I,  p.  267.  Mura- 
lori,  AaJi«l.d'li«(.,  sa.  1M7,  Pa^i,  a».  M». 
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transporta  son  corps  (Uns  la  calbédralu  de 
Bamberg. 

CLEMENT  ni,  Pape,  succéda  à  Grégoire 
Vlil,  le  19décen)bre  1187;  il  était  Romain 
de  naissance,  eardinal-évèque  de  Polestrine, 
fui  élu  à  Pise,  el  couronné  le  lendemain 
dimanche,  20  décembre  :  il  ne  tint  le  Saint- 
Siège  que  trois  ans  et  trois  mois. 

].  Aussitôt  après  aoB  couroaaemenl»  il 
enroya  des  députés  aux  Romains,  dans  le 
but  d'établir  aTec  eux  une  paix  solide  *  l 
durable.  L'occasion  de  U  discorde  était  la 
ville  de  Tnsculoo»,  I  dit  mines  on  trois  lieoes 
do  Rome,  appartenaol  nu  Pripe,  h  l.iqiu  Jîe 
les  Humains  faisaient  une  guerre  implacable 
pour  se  la  soumetiro  :  co  qui  causait  une 
cruelle  division  entre  pux  et  le  Pape  depuis 
le  temps  d'Alexandru  lli.  Les  députés  de 
Clément  m,  étant  arrivés  à  Rome,  eilior- 
tèrent  les  Romains  à  lo  rerevnip  cotnme  leur 
père,  et  è  se  réunir  à  lui.  «  Nous  le  souhai- 
tons  plus  que  lui,  répondirent-ils,  i  condi- 
tion toutefois  qu'il  vous  aidera  à  réparer  la 
perte  et  la  bonté  que  nous  avons  reçue  à 
l'occasion  de  la  guerre  do  Tiisculum,  el 
qu'il  fera  marcher  ses  troupes,  s'il  est  besoin, 
contre  eette  ville,  en  cas  que  nous  no  pnls- 
sions  fu ire  avec  ello  nue  pnix  hooorablo; 
cotin,  qu'il  nous  la  Iivrer.i,  s'il  en  est  un 
jour  10  matlre,  pour  en  disposer  h  notre 
volonté.  » 

A  ces  conditions  fut  fait  le  trailé,  où  le 
•éiMl  et  lo  peuple  romain,  adressant  la  pa* 

rôle  au  Pape,  disent  en  substance  (2238)  : 
«  Nous  vous  rendons  dès  à  présont  le  sénat, 
la  ville  et  la  monnaie.  Nous  vous  rendons 
quittes  l'égîise  do  Saint-Pierre  el  les  au- 
tres, qui  ulaienl  cogagées  pour  la  guerre,  h 
condition  que  vous  céderez  au  sénat  le  tiers 
de  la  monnaie,  sur  r{uoi  l'on  déchargera 
tous  les  ans  une  partie  de  la  somme  pour 
laaueHe  les  cf^lisos  élnieot  engagées,  jus- 
qoà  ce  quelle  soit  entièrement  acquittée, 
et  dont  les  in léréls  diminueront  h  proportion 
du  principal.  Nous  vous  jurerons  L  lidiîlilé 
tous  les  ans,  nous  el  les  sénateurs  nos  sac- 
eaaseiirs,  et  vous  donneras  aux  sénataors 
el  à  leurs  ofTicicrs  les  distriljutinns  ordi- 
naires aussi  ijien  qu'aux  juges,  aux  avocals 
et  aus  acriiiiaires  qao  toos  anres  éta- 
blis. 

«  De  ûuelguo  manière  quelusculum  soit 
détruit,  I  église  romaina  y  gardera  toos  sas 

domaines  ut  ses  mouvances  ;  mais  vous  nous 
donnerez  dans  six  mois  tous  les  murs  do  la 
ville  el  de  la  forteresse  pour  les  détruire, 
ffans  que  vous  les  puissiez  jamais  rétablir. 
Et,  si  Tusculmu  ne  tombe  pas  entre  nos 
mains  iJ'ii  de  janvier,   vous  en 

escommuuiurez  les  babilants,  «t  les  eoth 
traindres  par  tos  vassaux  de  Camnanîa  et 
do  Roraagne,  avi'C  noire  secours,  o'accora- 

Slir  touchant  leur  ville  ce  qui  a  été  dit. 
lojennant  ce  que  dessus,  nous  jurerons  do 
fODS  donner  sûreté,  fi  voiis.  r^ux  év6(|ues, 
aux  cardinaux,  à  loulo  votre  cour  et  à  ceux 
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qui  y  viendront,  y  séjourneront  ou  s'en  re- 
tourneront, sauf  les  droits  des  Rnmaioa, 
qu'ils  denjniî  leroni  tJe  Ijonnn  foi.  Si  vous 
les  appelt'z  puur  la  liéren^e  du  pain  moine 
de  saint  Pierre,  ils  iront,  en  les  défrajrant 
de  votre  part,  comme  leurs  prédécesseurs 
ont  accoutumé  de  l'être.  »  Telles  sont  les 
principales  causes  de  ee  traité»  dont  la  dat« 
est  du  31  mai  il88. 

Avant  de  quitter  Pise,  Clément  lit  «r- 
îiorla  le  peuple  assemldé  inns  la  grande 
église  à  travailler  au  recouvrement  de  la 
'Terr^-Safnle:  et,  pour  les  f  eoodofra,  il 
[Innnn  l'éi' n  !nrd  de  Saint  Pierre  à  leur  ap» 
chevêque  Ubalde,  avec  le  litre  de  légat.  Ce 
prélat  partit  è  la  mi-septembre  de  la  mémo 
annér  1188,  avec  une  flotte  de  cinquante 
vnisseiinx,  [lossa  l'hiver  à  Messine,  et  arriva 
à  T^T  le  6  avril  1189.  Ce  fut  apparomoMOl 
A  Pise  que  Clément  ordonna  des  prière*  par- 
ticulières dans  toute  l'Egli^^e  pour  la  yaix,  la 
délivrance  de  la  Terre-Sainte  et  des  Chré- 
tiens retenus  captifs  chez  les  Sarrasins.  On 
prêcha  aussi  la  croisade  sous  son  poniifical 
(2239). 

JL  Dès  le  commencement  de  l'an  1188, 
Clément  trsrailla  I  rextinetion  do  schfsmo 

d'Kcosse.  C'était  un  dilTérend  trii  oiislail 
entre  Jean,  évêque  do  Sainl-Aodre  en  Ecosse, 
et  Hugues,  son  compétiteur. 

Le  Pape  écrivit  h  rr  sujet  nui  évêqucs  (iiî 
pays,  au  roi  d'Eicosse  et  d'Angleterre  et  i\n 
elai^éda  TégUse  de  Saint-André.  Ses  lettres 
sont  toutesdatécs  de  Pise,  le  16  ;invier.  En 
voici  le  fond  :  Uugucs  ne  s'étant  point  pré- 
senté au  Saint-Siège  suivant  l'ordre  du  Papa 
Urbain  III,  nous  l'avons  (iérlaré  déchu  do 
l'évêché de  Saint-André,  etsuspensde  tou- 
tes fonctions  épisco  pal  es,  et  ses  vassaux  ab- 
sous du  serment  de  fidélité.  El  parce  que 
les  canons  ne  permettent  pas  que  les  églises 
dcmeurj'ul  longtemps  vacantes,  nous  vou- 
lons que  le  chnpitre  de  Saint-André  élise 
un  digne  pasteur,  el,  s'il  se  peut,  l'évéqua 
Jean,  dont  nous  connaissons  le  mérite.  Il 
exhorte  le  roi  d'Ëcosse  è  recevoir  cet  évê- 
que an  ses  bonnes  grâces,  et  la  roi  d*A*i^a* 
terre  à  y  contraindre  ea  prinoa  par  Taoto- 
rilé  qu'Û  a  sur  lui. 

Ces  lettres  furent  apportées  par  Joan» 
évôque  deDurlifldi,  (jui  rpvint  do  h  cour  du 
Pape  après  laCiiaudtdeur,el  le  rot  d'Ecosse, 
an  ayant  ouï  la  lecture,  sa  laissa  onfin  per- 
suader do  rendre  ses  bonnes  grAces  îi  l'é- 
vêquc  Jean;  il  lui  laissa  la  p3i:>iblu  posses- 
sion de  l'évêché  de  Dunqueldc,  avec  la  res- 
situtiondes  fruits,  è  condition  que  ca  pré- 
lat renoncerait  à  toute  prétention  sur  l*evâ- 
ché  de  Sailli-André.  L'évôquo  Jean  se  sou- 
mit à  la  volonté  du  roi  pour  le  bien  de  la 
paix.  Hugues  alla  à  Home,  at  obtint  ona 
absolution  du  Pape;  mais  il  mourut  peu  de 
jours  après  à  Home  même,  d'une  maladie 
causée  par  la  corruption  de  l'air,  qui  em- 
porta plusieurs  des  cardinaux  et  des  plus  • 
riches  de  la  ville  avec  une  grande  multitudo 
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de  peuple.  Le  roi  d'Ecosse  donna  l'évéché 
de  Sainl-Atidré  à  son  chancelier  Robert, 
ftls  de  Roberl,  comte  de  Leiceslcr,  en  pré- 
sence de  Jeaiii  évôque  dd  DunoueldCf  et 
San*;  opposition  de  n  |vsrt.  Ainsi  nnit  cette 
aiïiiirf,  ({ui  hirail  depuis  huit  ans. 

Le  roi  d'Ecosse  ayant  satisfait  le  Pape, 
vouitti  l  TsTenir  «e  meilre  à  couvert  eon- 
tre  les  rcii":iires  dos  pn-lals  d'Angleterre 
que  cette  affaire  lui  avait  attirées.  A  cet 
•ITel*  il  obtînt  de  Clément  lll  un  privilège 
[  rir  !fquel  il  ordonne  que  l'Eglise  d'Ecosse 
sera  désormais  soumise  au  âainl-Siége.  Il 
nomme  les  neurévèchés  qui  lé  composaient 
alors  !  Sainl-An-iré,  Glascow,  Dunquelde, 
DiimUlain,  Brechim,  Aberdon,  Blourai,  Rosse 
et  Catne.  «  Il  ne  sera  permis,  ajoute-t-il, 
qu'ati  Pape  ou  à  son  lé|sal  a  lalere,  de  pu- 
blier interdit  ou  eicommunication  sur  le 
rovnume  d'Ecosse,  h  peit  o  In  nullité.  Per- 
sonne ne  pourra  y  exercer  ta  fonction  de 
légat,  s'il  n*est  Ecossais,  ou  tiré  du  eorpt 
de  l'Eglise  romaiii''-  Les  différends  pour 
les  biens  situés  dans  le  ro3'aucuti  ne  pour- 
ront être  tirés  ft  aucun  tribunal  de  dehors, 
sinon  h  Rrimf>  par  appel.  »  La  bulle  est  du 
13  mars  1188;  jusquo-là  les  évêuhés  d'E- 
cosse étaient  sttffk'egBnls  de  la  métropole 
d'York,  dont  on  ne  volt  point  (]n-'>  l'nrchi>v(>- 

aue  ait  été  appelé  pour  cotiaeiiiir  h  celle 
inlnulion  si  notable  de  sa  province;  et 
TEposse  demeura  près  de  trois  cents  ans 
fans  archevêque,  jusqu'à  ce  que  le  Pape 
Sixte  IV  érigea  Saint«ADdré  et  Giaicow  an 
métropole  l'an  1^1. 

C'est  h  pou  i^rès  tout  ce  oue  Tblstoire 
nous  rapporto  des  Aoli'S  de  Clément  111.  II 
mourut  lo  28  mars  1191.  Ce  Pontife  est  le 
premier  qui  ait  njouté  Tannée  de  son  pon- 
tifient nui  dates  du  lieu  et  du  jour.  On  lui 
attribue  diverses  épilres.  Il  eut  pour  succes- 
seurs Céle^lm  lll. 

CLÉMENT  IV,  Pape.  Il  se  nommait  dans 
le  monde  Gui  le  Gros,  autrement  Fulcodi 
ou  Foulqueis,  du  nom  de  son  pàre. 

I.  li  naguit  à  Saint-Gilles  en  Lan^^uedoc. 
Son  père  était  un  homme  de  grande  vertu, 
et  mourut  Chartreux.  Le  (ils  fat  d'abord 
avocat  et  jurisconsulte  fameux  ;  puis,  ayant 
quitté  sa  charge  de  judicaturo  que  saint 
Paulin  appelle  «  le  siégo  injuste  de  la  [)uis- 
saoce  (»M))»  »  il  deviol  secrétaire  du  roi 
saint  Louis.  Il  était  marié  et  avait  plusieurs 
cnliinta.  Ayant  perdu  sa  femme,  il  entra 
dans  rétat  eeciésiasliquet  et  fut  archidiacre 
de  Pnj-en-Velaj.  Il  dcTint  ensuite  évftqoe 
de  la  môme  église  .  t/n  1257,  et  archcvôqne 
deNarbonoe  en  1-259.  Le  Pape  Uibaio  iV 
le  6t  cardinaUévôiuc  de  Sabine,  et  fut  en- 
voyé par  ce  Poniife,  qui  mourut  en  126^, 
comme  l'';^flt  en  Angleterre,  pour  amener 
un  accommodement  entre  le  roi  et  sas  barons 
révoltés. 

Ce  fut  pondant  celte  légation  que.  Fulcodi 
apprit  qu'il  venait  d'être  élu  Pape  à  Pé- 
rouse.  Cette  élection  s'était  faite  le  8  octo- 
bre iiGk  ;  mais  comme  il  fallait  le  consen- 


DE  Vmsr.  UNIV.  de  L'EGLISE.  CLE  1Î3I 

tcmentde  l'élu  »  elle  ne  fut  point  rendue 
publique  ;  on  se  contenta  de  la  eonpmttnt- 

qucr  au  cardinal  do  Sabine.  Celui-ci  se 
renditaussitdl  en  Italie  et  à  Pérouse,  déguisé 
on  Frère  Mendiant,  pour  éviter  les  embus- 
cades do  Mainfroi.  'Etant  arrivé,  il  fit  tous 
ses  efforts  pour  refuser  le  pontificat.  Enfin  il 
l'accepta  le  6  février  1265,  et  fut  couron- 
né le  22  du  même  mois,  jour  delà  Ciiairo 
de  saint  Pierre,  le  premier  d|^ancbe  de  ca- 
rême. 

Il  prit  le  nom  do  Clément  IV,  parce  qu'il 
était  né  le  jour  do  saint  Clément  et  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu  plusii  ir^  ^  Aces  singu- 
lières ce  même  jour.  Suivant  la  coutume, 
il  Ûl  part  de  sa  promotion  k  tous  les  éfèques, 
par  un»;  leltrc  circulaire  du  26  février.  Mal- 

gré  son  élévation  subite,- il  l'ut  toujours 
urobie  et  modeste.  On  le  voit  dans  les 
réponses  qu'il  Ot  aux  princes  qui  l'en  léll* 
citaient. 

Hais  ses  sentiments  sur  son  élévation 

percent  surtout  dans  ce  qu'il  écrivit  aux 
membres  de  sa  famille,  et  rien  n'est  plus 
louchant  de  simplicité,  d'amour  de  l'obscu- 
rité que  ce  qu'il  écrivit  prinripr\Iemanl  k 
son  neveu,  Pierre  le  Gros  :  «  Plusieurs, 
dit>il  dans  sa  lettre,  se  réjouissent  de  notre 
promotion;  mais  nous  n'y  trouvons  malîèrf» 
i^ue  do  crainte  el  de  larmes  ,  étant  le  seul 
qui  sentons  le  poids  immcnso  de  notre 
charge.  Alin  donc  que  vous  sacbies  com- 
ment vous  devez  vous  conduire  en  cette 
occasion  ,  apprenez  que  vous  en  devez  être 
plus  humble,  rious  no  voulons  point  que  vous 
ni  votre  frère,  ni  aucun  autre  des  nôtres 
vienne  vers  nous,  sans  noUv.  ordre  particu- 
lier; autrement,  frustrés  de  leurs  espéran- 
ces, ils  s*en  retourneraient  confus.  Ne  cher- 
chez jins  h  marier  votre  sœni"  [iVis  avanta- 
geusement à  cause  de  nous;  nous  ne  le 
trouverions  pas  bon,  et  ne  vous  aiderions 
pas.  Toutefois,  si  vous  la  mariez  au  Ois 
d'un  simple  chevalier,  nous  nous  propo- 
sons de  donner  trois  cents  tournois  d'ar- 
gent. »  C'était  BU  plus  trois  cent  francs  do 
notre  monnaie. 

Le  Pape  conlinuo  :  <  Si  vous  aspirez  plus 
haut,  u'espérez  pas  un  denier  de  nous; 
encore  voulons-nous  quo  ceci  soit  très- 
sei  rel,  it  qu'il  n'y  ail  (pio  vous  el  votre 
mère  qui  le  sacbe.  Nous  ue  voulons  point 
qo*aucon  de  nos  parents  s*eofle  sous  pré- 
texte de  notre  él''"i''(ti on ,  n)ais  que  Mabile 
el  Cécile  prennent  les  maris  qu'elles  pren- 
draient si  nous  étions  dans  la  simple  eléri- 
caturo;  voyi  z  Egidie,  el  diles-lui  qu'elle  ne 
change  fioiut  de  place,  mais  qu'elle  de* 
meure  h  Suse ,  et  quVile  garde  toute  la  gra- 
vité et  la  modestie  possible  dans  ses  habits. 
Qu'elle  ne  se  charge  de  recommandations 
pour  personne,  elles  seraient  inutiles  k 
celui  pour  qui  on  les  ferait,  et  nuisibles  à 
elle-même,  ai  on  lui  offre  des  présents  pour 
ce  suiet,  qu'elle  les  refuse,  si  elle  veut  avoir 
nos  bonnt"!  grilrps.  Salnoz  votre  mère  et 
VOS  irèrcâ.  Nuus  tiu  vouâ  ucnvoQS  poiot,  ui 
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I  ceuï  f!e  notre  famille,  a?ec  la  ballo,  maU 
avec  le  scjaa  iu  [  ôcheur,  dont  les  Papes  se 
servfttit  dans  les  allai rcs  secrètes.  Donné 
à  Péroase,  ie  jour  de  sainla  Perftétue  et  de 
Minle  Félicité ,  e*est4-(lir«  le  Mfitîème  de 
nurs  (32<^1).  » 

II.  Clémeot  IV  donna  ses  premiers  soins 
êtti  affaires  da  royaume  de  Sicile»  et,  dès 
le  26  février  il  fit  expédier  deux 

bulles.  Dans  la  première,  il  raconte  la  con- 
cession faite  par  Alexandre  IV  à  Edouard, 
deuxième  fils  du  roi  d'Angleterre,  et  conHr- 
tn^e  déjà  précédemment  par  Edouard  IV  ; 
l'empressement  que  rail  le  Saint-Siège  pour 
l'cfTécluor,  et  le  défaut  d'exécution  de  la 
part  du  roi  et  de  son  fils;  enSn  la  somma- 
lion  que  leur  a  fait  f  iiro  Urbain  IV,  do  dé- 
clarer s'ils  y  préteadaieai  encore.  Eo  consé- 
quence, Clémeiil  révoque  el  annale  cette 
concession,  et  déclare  que  l'Eglise  romai- 
ne est  en  pleine  liberté  de  disposer  du 
royaume  de  Sicile.  Aussi ,  par  sa  seconde 
bulle,  lo  donnn-t  il  à  Charles,  comte  d'An- 
jou et  de  Provence,  en  j  mettant t  toute- 
fois, plusieurs  eoodilioos  au  sujet  do  tem- 
porel. 

£n  même  temps,  Clément  travailla  h  en- 
tretenir les  lionnes  reialions  qui  existoient, 
h  cette  époque,  enlre  lo  Sainl-Siégo  et  l'An- 
gleterre. Henri  III  y  régnait  alors;  on  dit 
qu'il  était  bon,  sincèrement  religieux,  très- 
charitable,  aimant  arec  constance  et  oubliant 
facilement  les  inimitiés.  Une  grande  lutte 
exisiai:  ni\inraoins  en!re  ce  roi  et  se.s  I.)/irons; 
le  Pape  en  témoignait  sa  peine  et  aurait 
voulu  apaiser  cas  dissensions;  enfin  elles 
su  terminèrent  à  l'avanlage  de  Henri,  grâce 
à  la  victoire  d'Evesham  que  remporta 
Blouard.  prince  royal.  Aussitôt  Clément  IV 
écrivit  h  Henri  et  h  son  fils  pour  les  engager 
tous  les  deux,  avec  les  instances  les  plus 
paternelles ,  à  user  de  la  victoire  avec  dé- 
mence et  humilité. 

LoPape,  s'adrcssanl  à  Edouard,  le  louo 
de  sa  naissance  et  des  faveurs  qu'il  a  reçues. 
«  Que  rendrez-Tous  donc  au  Seigneur,  lui 
dil«il ,  pour  tous  les  biens  dout  il  a  déjà 
comblé  votre  jeunesse?  Mon  lils ,  préparez 
votre  éme  à  nos  paroles  paternelles,  el  prê- 
tez une  oreille  docile  à  nos  eonseiis;  que 
vos  yeux  soient  ouverts  et  vos  oreilles  al- 
tenlivcs,  pour  que  l'huile  des  pécheurs  ne 
vienne  pas  vous  engraisser,  et  que  la  mé- 
ehnncetû  de  quoiqu'un  ne  vienne  pas  vous 
irriter  à  la  vengeance,  certainement  à  votre 
préjudice.  Mais  considérez  que,  pour  ceux 
qui  rt'^upul,  il  y  a  une  sécurité  plus  cer- 
taine da;is  la  mansuétude  que  dans  la 
cruauté,  et  que  comme  les  arbres  éniondés 
repoussent  plus  de  branches,  que  certaines 
semailles  fauchées  repoussent  plus  épaisses, 
de  même,  par  l'inbumaniié  do  ceux  qui  ré- 
gnent, le  nombre  des  ennemis  augmente 
plutôt  qu'il  no  diminue.  • 

Fuisy  oDtraat  plus  spéeialemont  daasl'ob» 

(Î24I)  RaynaM.  an.  120:;,  n.  \  10,  apiul  Fleury, 
liv.  i.xxxv.  II.  34. 
(Slii)  Hjuier,  éScia  regum  Am^/mt,  l.  t,  purt.  ii, 
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jet  particulier  de  sa  lettre,  Clémeot  ajoute  : 
«  Par  une  résolnifon  fixe  el  constante,  usez 

de  clémenc*'  (învcrs  les  coupahles,  et  n'at- 
tendes pas  que  vous  n'ayez  pins  raison  de 
sévir,  mais  n*en  ayez  aucunement  riDleo- 
tion....  Rendez-vous  facile  à  pardonner,  et 
Devons  laissez  poiol  induire  à  être  cruel, 
ni  par  le  souvenir  d'une  récente  ofltense,  ni 
par  la  suggestion  de  qui  que  ce  soit;  mais 
rendez-vous-les  amis  par  des  bienfaits,  afin 
de  les  rendre  fidèles ,  d'infiddies  qu'ils 
étaient,  el  réconciliez-vou^  les  ennemis, 
de  manière  à  vous  efi  faire  des  amis  dé- 
voués. Quant  aux  prélats  qui  voua  sont 
iégîtimemeot  suspects  ou  que  vous  avez 
sentis  ouvertement  hostiles ,  pour  le  res- 
juct  (Je  celui  qui,  par  le  secours  de  sa  mi- 
séricorde, vous  a  protégé  daus  de  si  grands 
périls  «t  vous  a  garantis  d'eut ,  non-seule- 
ment 15  lésinn,  mais  arec  une  augmenla- 
lioo  de  renommée  el  d'honneur,  n'étendez 
aucunement  con^  ont  une  malo  Irritée; 
mais,  isuivant  les  traces  de  votrr  père,  témoi- 

Stiezaui  églises  et  aux  personnes  ecclésias< 
ques  la  bienveillanee  qui  se  doit.  Car  nous, 
uc  notre  afTeclîon  paternelle  rend  jaloux 
'assurer  votre  prospérité,  et  qui  la  soute- 
nons volontiers,  par  les  moyens eonvenohles, 
contre  les  embûches  de$  envieux ,  nous  a<j- 
rons  soin  do  châtier  tellement  les  excès  de- 
cette  sorte  de  personnes  ^  que  les  autres  en 
seront  détournés  par  leur  exemple,  et 
qu'ainsi,  Dieu  aidant,  vous  et  les  véîres 
fiovez  préservés  d'inconv 'nients  serabia- 
blès  à  l'avenir  @24S}.  »  Celte  lettre  est  da- 
tée de  Péroose,  là  8  octobre  ÎM, 
t^' Il  était  bienheureux,  en  vt-'-rité  ,  qu'on 
milieu  do  ces  luttes,  l'auloriié  souveraioo 
du  vicaire  de  Jésus-Gbrist  vtnt  s'interposer 
entre  les  vainqueurs  et  les  vaincus  pour 
prêcher  la  clémence  I  L'histoire  de  l'Emiso 
nous  offre  beaucoup  d'eiemples  semblaoles, 
et  si  les  hommes  ont  toujours  été  trop  mau- 
vais pour  niériler  de  ne  plus  êlro  dominés 
ou  de  no  [)lus  voirde  ces  déchirements,  ç*» 
toujours  été  une  grande  marque  di^  miséri- 
corde que  la  papauté  qui ,  comme  le  Sau« 
veur ,  i'reii  l  garde  d'éteindre  le  lumignoi> 
qui  fume  encore ,  p'ut  du  moins  parrenip 
souvent  h  élover  sa  voix  au-dessus  des  {vas- 
sions  do  ta  force  in  tlérielle  el  à  ni'jst  lrr  îcs 
princes  en  rappelant  les  maximes  de  l'E- 
vangile. 

Un  historien  moderne  (22V3)  fait  une  ré- 
flexion analogue  ,  à  propos  de  l'elTet  que 
produisit  en  Angleterre  cette  lettre  de  Clé- 
mont  1\'  :  «  Certainement,  dit-il,  les  per- 
sonnes qui  savciii ,  soit  par  l'histoire,  soit 
parleur  propre  expérience,  00  quo  c'est 
que  les  révolutions  politirpies  et  les  guerres  ' 
civiles,  ne  peuvent  que  bémc  la  divine  . 
Providence  d  avoir  établi  sur  la  terro  une 
autorité,  au-dessus  des  guerres  et  dos  ré- 
volutions ,  qui  puisse ,  au  nom  du  ciel ,  re- 
oommaoderla  clémonoeau  vainqueur  d  nno 

p.  101,  éilii.  Haga  eomitum,  1729. 
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roaniôre  8ns5i  nnhlp,  piiss!  palernnllo,  nunsi 
cordiale.  Dieu  seul  pourrait  dire  coiubieo 
cette  interrention  miséricordieuse  de  son 
pontife  a  prévenu  de  crimes  et  de  malheurs, 
combien  elle  a  provoqué  do  pardons  héroï- 
ques et  de  magnanimes  réconciliations  ; 
combien  surtout  cotte  voii  du  pomile  et 
père  universel  aurait  fait  plus  do  bien,  si 
•Ile  «vait  été  ontendiio  «i  écoutée  plus 
souvent.  > 

111.  Clément  IV  fit  aossi  de  grands  efforts 
pour  soutenir  Charles  d'Anjou  c  ntrc  Main- 
îroi.  Il  envoya  cinq  cardinaux  à  Aome,  qui 
reçurent  l'hommage  de  Charles t  ot  le  coq* 
ronnèrentavec  Béa(rix  sa  feaioie»daDS8aiiit» 
Fierre  »  le  6  janvier  1S66. 

Le  Pape  s*opposa  encore,  autant  au'il  pal, 
h  Conradin ,  ennemi  de  Charles  (2SUi).  Con- 
radjn  pnrtit  d'AlleroaKne  au  commencement 
de  1267,  et  arriva  à  Vérone  è  la  tète  d'une 
armée.  Il  se  rendît  ensuite  h  Piso.  et  publia 
un  manifeste, qui  produisit  un  taraud  eilol, 
sortoot  parce  que  ses  troupes  remportèrent 
un  avantage  signalé  sur  celles  de  Charles 
près  d*ArezEo.  Le  ik  avril ,  Clément  IV  le 
cita  à  cnraparottre  licvnnl  1(3  Su'o^o  jijiosioli- 
que.illui  fixa  un  terme.  Au  commence- 
ment  de  l'année  IS68 ,  il  conlinaa  de'  pro- 
céder cor.trcce  prince, et  déclara  qu'il  rjv?iil 
encouru  l'excommuoicalioD,  lui  et  tous  sea 
fiittteors;  Mais  ces  eensores  n'arrêtèrent 

point  Conrndîn. 

II  50  reodil  à  Pavie  avec  des  troupes  choi- 
sies ,  et  y  demeura  quelques  mois.  Le  Pape 
le  déclara  alors  excommunié  et  inhabile  à 
posséder  aiicuQ  rojraume ,  privé  de  tous  les 
flêfa  qu*1l  pourrait  tenir  de  l'Eglise,  et  mit 
toutes  sé«  terrf'S  on  intordit;  Conradin  no 
laissa  pas  dô  s'avancer  jusqu'à  Rome,  où  il 
fui  reçu  comme  s'il  eût  élé  empereur, 

Charles  s'était  abouché  à  Viterbe  avec  te 
Pape  qui  était  venu  en  cette  Tille.  Clé- 
ment IV  le  déclara  vicaire  de  l'F'mpire. 
CooradiQ  partit  do  Rome  le  10  août,  et  passa 
dan's  la  Ponillet  oit  le  roi  Charles  marcha  à 
sa  rencontre.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  maios  dans  la  plaine  de  Tagliacozzo , 
le  SS  août.  Conrad  in  fut  défait  et  tomba  en- 
Ire  les  mains  de  Charles,  qui  le  fit  conduire 
à  Naples. 

Des  historiens  ont  dit  que  lorsque  Charles 

(^44)  Foy.  snr  loas  ces  rait!;,  Vlintoire  umter' 
tfllf,  cic,  par  une  société  <le  gens  (f«  IcUres  an- 

ilais,  éilil.  en  46  vol.  in  4%  lotn.  \X.Xli,  pag.  310, 
11. 

{mii  Fo|.cdam  Feller  i'arUcl«  CtémtMt  I V, 
(>iM)  Le»  bîtiorirns  ingtats  dans  tenr  JliitsAv 

umvertelle,Mh\  supra. 

(ÎÎ47)  Raynald.,  an.  l^GS,  ii.  £>4. 

[iiift]  Duin  M.-irl«iiitt  les  n  reCMSilllS  dSBS  SOB 
Thttaurut  antcdot,  A'oif.,  I.  U. 

(ttf9)Onpeoiccpcndantcn  voir  auelqiies-uns  dans 
on  travail  bisioriquc,  quia  ittreaniaM.  «tans  la  Hn*e 
eâtk. éuMidi[i.  lit,  p.  meuuiv., eu.  IV,  p.  48  eu.), 
sons  ce  litre:  Obtenalioni  sur  !a  biograiihie  du  Papt 
Llimtnl.  Après  avoir  t  xpuéé  qu'it  ii*C&t  SOftCS  de 
failles  ridicules  qu'on  m\iiI  acciiniulces  aurlavie, 
l'origine,  etc.,  de  Clcmeai  V,  ei  rcsuiué  les  (fiefs 
dlklsioriena  partiaux  cuaire  ce  Poatifa,  Tiulear  ds 
ceue  £4Md<dii  qu'il  ae  peut  eNtreproMbi  uoe  ri' 
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nnn<;ulta  le  Pape  sur  ce  qu'il  devait  fhtro  de 
Conradin,  son  prisonnier  et  son  concur- 
rent. Clément  lui  eooaeilla  de  le  ftire  mou- 
rir. Ainsi  ce  pontife,  qui  avait  recommandé 
si  fortement  la  clémuace  è  Edouard  d'An- 
gl erre,  se  serait  mis  en  contradiction  avec 
lui  -  m&me  jusqu'à  donner  &  Charles  de 
Franco  ,  roi  do  Sicile,  Je  conseil  d'ôlre  jin- 

Îitoyable  t  Mais  Fleurjr ,  Muratori  et  le  P. 
acob  SpoD,  juslinent  pleinement  Clé- 
ment iV  de  cette  fausse  imputation 
et  dos  auteurs,  ijui  ne  sont  ce  rt<i  înemeni  pas 
suspects, déclarent  que  «  Conradin  fut  gardé 
pendant  longtemps  à  Naplos,  et  que  eus 
nistoriens,  qui  placent  sa  n  ni  i  avant  celle 
du  Pape  Clément,  te  toni  irompéi  (22i6).  » 
Charles  Gt  faire,  en  effet,  le  procès  de  Con- 
radin, qui  fut  condamné  À  mort  ot  décapité 
publiôuement  le  26  octobre  12G9.  Clé- 
ment IV  était  mort  l'année  précédente. 

Ce  pnnlif  o  i^innt  donc  venu  è  Viterbe ,  OÙ 
résidaïuiii  lus  cardinaux,  y  prêcha  souvent 
pour  JustiHer  le  peuple  dans  la  foi  catho- 
lique. Il  menait  une  vie  très-(>ure  ot  très- 
pénitente.  Pendant  longtemps  il  ne  mangea 
point  do  viande,  couclia  sur  un  lit  lrès*dur 
et  ne  porta  point  do  linge.  Il  mourut  à  Vi> 
terbe  même,  leS9  oorembre  1968,  après 
aroirtenu  le  Saint-Siège  iroi>  ans  ot  un  peu 
plus  de  neuf  mois.  On  Tenierra  dans  l'é- 
glise des  Frères-Prôcheurs  de  cette  ville ,  et 
son  loinbeau  fut  orné  de  l'iniaçe  de  snint  j 
Hedwigo  do  Pologne,  qu'il  avait  canonisée 
2247).  On  loue  la  grande  prudence  de  en 
>ontife  ,  sa  fnj  ardente  et  ses  talents  pour 
a  prédication,  fiten  qu'il  ait  approuvé  les 
croisades,  il  parait  certain  néanmoins  qu*il 
chercha  h  dissuader  saint  Louis  de  celle 
qu'il  entreprit  et  qui  lui  fut  si  funeste. 
.  Nous  avons  do  co  pontife,  qui  »5tail  juris- 
consulte ,  quelques  ouvrages  et  des  lettres 
(2248).  Après  lui  le  Saint-Siège  vaqua  près 
de  t roiN  lins. 

CLEMENT  V,  Papo  français,  sur  les  pre- 
mières annéea  duquel  II  nous  est  parvenu 
peu  de  détails  (2249).  1(  se  nommait  Ber- 
trand de  Got,  ou  Goih,  et  naquit  au  village 
de  ViHandran»  au  diocèse  de  Bordeaux.  Il 
faut  croire  que  sa  famille  com[  tait  au  nom- 
bre des  plus  notables  de  la  tirovioce,  puisque 
'  cette  famille  étendit  ses  alliances  jusqu'aut 

fui  iiion  en  rèj^ie  de  ces  erreurs,  l&cheqai  dépassc- 
r:i;i  SOS  liiri  i's,  m:i i >  qii'd  souhailc  voif  cxéculée,  CC, 
en  aueiidaiit,  t  nous  nous  bornons,  ajoute  t-il,  à 
présealer  qoelqacs  «twervaiioiu  sur  les  biographies 
dont  nous  née»  plaignons,  k  esquisser  la  vie  de  cet 
ntasire  Pape  français,  à  en  réramer  les  principaas 
êvénenuMiis,  :i  reciilicr  eii  pnssan:  qiicl(|iies  erreur» 
et  à  démoulir  quidrjues  faliltis  qui  onl  cours  dans 
divers  dcpnileiiu  II L-i  lu  Midi...  »  CVsl,  en  effet,  ce> 
que  fait  i'auleur  M.  Gii.  GreUet>fiaiguerie  ;  et  il 
ne  le  fait  pas  sans  babUilé  ei  sans  solidité  sur 
beMKoap  de  points,  bien  que,  nous  devons  le  dira, 
U  n*ait  pas  toujours  su  se  défier  de  cet  esprft  de 
€tmptttriotnme,  si  nous  pouvons  nous  servir  do 
cette  expre&siou,  qui  entrave  toujours  un  [m  u  h 
lil>erté  des  appréciaiious  historiques  et  enlt^o  ijiu  l 
que  cboj^  à  U  sûreté  des  Jugeatenis.  —  rof.  sur 
las  «MiiueuceuteBis  de  CIcaMrt,  BgdttM^  I*  I,  ad 
notas,  p. 
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célèbres  mni5f'n<^  dePérigord  eld'Armsgnnr; 
mats  riniporianif  ce  sont  les  Âcles  du  pon- 
tife, et  0008  les  éludierons  «m  Urat  lesoiD 
dont  nous  sommes  capable. 

I.  Bertrand  de  Got  se  voua  de  bonne  heure 
è  l'élnl  rrclésiaslique  ;  il  t'tiulia  les  belles- 
lettre*  à  Tn  11  1 0  11  se ,  i  I  a  ppril  ie  d  rn  i  i  à  Orléanf  » 
pals  h  Bologne,  Hi,  si  t  on  en  juge  par  Itea- 
pnrilé  qu'il  df'i  Invi  plus  Inni,  il  dut  être 
partout  un  élève  distingué,  il  devint  ensuite 
chanoine  et  sacriste  de  l'égliso  de  Bordeautt 
vicaire  général  de  son  frèrp,  Bérnnd  de  Got, 
archevêque  de  Lyon  i  enfin  chapelain 
du  Pape.  Il  était  revêtu  dn  celte  dernière 
dignité  iorsaiif»  Boriifaco  \Ul  \<i  promut  à 
Févéché  de  Lomniini^es,  d'où  il  ne  larda  pas 

l'éleTer  sur  le  siège  niélropoUUiiD  de 
Bordeaui. 

Bertrand  no  paya  pas  ces  faveurs  d'ingra- 
titude. Il  |)rit  le  parti  de  son  bienfaiteur 
dans  sa  lutte  contre  les  iniquités  de  Philippe 
le  Bel*  et  s'afttra  le  ressentunent  de  ce  roi, 
impatient  <In  iiuilc  r^sistnnce.  C'(  st  sans 
doute  à  ce  ressentiment  qu'il  faut  attribuer 
les  ravages  que  Chéries  de  Valois  eierça 
«ur  les  (Tontines  de  la  maison  do  Gnscogno 
(3351J.  Ces  injustices  ne  servirent  qu'à  l'at- 
tacher plus  fortement  à  la  cause  de  Boiii- 
facf*;  ei  l'on  Iroiive  le  nom  de  l'archerôque 
de  Bordeaux  parmi  les  trop  rares  prêtais 
qui,  en  1308,  eurent  le  courage  de  oraver 
les  défenses  de  Philippe,  en  se  ron  tant  au 
concile  aue  le  Pape  avait  convoquù  à  Homo. 
—  Voy.  l'arliclo  BofiPACB  VIII,  n»«  XIX  et 
XX*  —  Lorsque  Philippe,  ne  menant  plus 
de  bornes  h  son  audace,  exigea  du  clergé 
(2252)  q  l'il  l'assistât  dans  ses  po  irs  i  tos 
sacrilèges  contre  le  chef  de  l'I^lise,  Bertrand 
de  Got  fut  encore  uo  de  ceoi  qui  refusèrent 
leur  souscription. 

.  Un  chroniqueur  italien  de  cette  époque  ra- 
conte, h  cet  égard,  une  particularité  qui  a 
échappé  à  tous  les  historiens,  et  qui  nirritp 
d'être  citée:  «  L'archevêque,  écrit-il,  so  vil 
obligé,  iuir  la  crainte  du  roi,  de  fuir  hors  du 
royaume,  déguisé  en  soidnî,  tlirigeant  st 
fuite  vers  II  cour  ruuiaine.  tti  traversant  la 
Loiiibardie,  il  vint  h  Asti,  où  Isnard  de 
Pavie,  prieur  du  couvent  des  Domini*niti5 
de  cette  ville,  lui  olfrit  une  gt^néreuse  hua- 
pilalité.  Quand  Bertrand  eut  découvert  qui 
il  était,  l!»nard  no  s'en  tint  pas  là:  comine 
rercheTéque  ne  se  croyait  point  encore  en 
sûreté  contre  le  roi  ei  ^'•nignail  d'ôire  enlevé 
iur  la  rouie  par  ses  émii»saires,  Isnard  vou- 
lut raccompagner  lui-même  jusqu'è  ce  qu'il 
se  trouvât  à  l'abri  de  toutes  j  omMi;:^-. 
Plus  tard  Berirand,  devenu  Clément  V,  ré- 
compeusa  ses  bons  offices  de  prieur  en  le 

(iâaû)  Colonia,  Hiu.  litléraire  delà  eiile  de  Lyon, 
t.  II.  p.  3ii.  * 

(«51)  Baiilci,  Uiitoin  du  àiÊm,  etc.,  peg. 
Soz. 

(2252)  II.  l'abbé  J.-B.  Cliristoplie,  qiK>nnus  ^iri- 
mnt  ici,  dll  dt  $on  eltrgé  {llîtioire  de  la  pupuuiù 
pendant  U  xiV  êiècle,  l.  I.  p.  181)  :  Ccsl  en  effet 
l'ci pression  propre;  car  la  conditile  de  beaiicoiip 
«1  tvéqiK  s  (le  jFrance,  lors  du  démêlé  île  Bonirjce 
avec  ruiliouc,  fat  telle  qu'on  pcal  Irieo  «lire  que  le 


CLE  lUO 

nommant  patriarche  d'Ânlioche,  avec  Tsd- 
niinistralion  do  l'évéché  de  Pavie  pendant 
toute  sa  vie.  Arrivé  à  Rome,  l'arcbevèque 
vécut  quelque  temps  au  milieu  de  la  cour, 
comblé  des  faveurs  du  Pape,  de  ses  parents 
et  des  cardinaux.  11  s'v  fit  Ir  s  connaissances 
et  des  amitiés  qui  lui  servirent  beaucoup, 
après  la  morf  de  Bonifaee  VIII,  I  le  réin- 
tégrer dans  les  bonnes  grâces  du  roi  de 
France.  Ces  amitiés,  la  bienveillance  des 
cardinaux  et  des  autres  dignilaires  de  la 
cour  romaine,  l'élevèrent  h  la  papauté  (32S3).» 

Ce  récit  ne  montre  pas  seulement  avec 
quel  courage  l'archevêque  de  Bordeaux  lutta 
contre  la  tyr-rîmie  de  Philippe  lo  Bel  ,  il 
détruit,  sur  un  point  du  moins,  ce  que  rap- 
porte Jean  Villani  touchant  l'élection  do 
Bertrand  de  Got  sur  le  Siège  pontitical, 

11.  A  la  mort  du  saiot  Pape  Benoît  XI,  qui 
avait  succédé  h  Bonifaee  VllI,  de  profondes 
divisions  éclatèrent  dans  le  conclave.  Deux 
partis  rivaux  ne  tardèrent  pas  è  s'j  dessiner, 
l'un  gucift»,  et  dévoué  à  ta  mémoire  de 
Bonifaee  VIII;  l'autre  gibelin,  et  partisan 
de  Philippe  ie  Bel.  Ce  conclave  fut  neuf 
mois  sans  pouvoir  s'accorder.  Pnrin,  selon 
le  récit  de  Jean  Villani,  on  convint  que  le 
parti  italien  désignerait  trois  évèques  do 
rrance,  parmi  lesquels  le  f>arti  opposé  serait 
obligé  do  choisir  dans  un  temps  donné.  La 
faction  française  en  avertit  secrètemenl 
Philippe,  qui  s'aboucha,  sous  un  autre  pré- 
texte, avec  l'archevêque  de  Bordeaui,  Ber- 
trand de  Got,  un  des  trois  candidats  dési- 
gnés. Philippe  lui  apprit  qu'il  dépendait  de 
lui  dele  faire  Souverain  Pontife;  I  ambitieux 
archevêque  (toujours  selon  Villani)  tomba 
i  ses  genoux  et  se  montra  disposé  à  tout  oo 
qui  lut  serait  demandé.  Philippe  exigea  six 
[iromesses,  que  l'arrhovêque  jura,  sur  11 
sainte  Eucharistie,  d'accomplir  tidèlement: 
la  première,  de  le  réconcilier  parfaitement 
avec  l'Egli'^r,  ot  de  le  décharger  du  péché 
qu'il  avait  pu  commellro  en  faisant  arrètisr 
le  Pape  Bonifaee;  2*  de  lever  l'excommuni» 
cntion  lancée  contre  lui  et  ses  partisans; 
3  db  lui  accorder  les  décimes  de  son 
royaumedurant  cinq  ans,  |H>ur  se  remettre 
dos  dépenses  faites  lians  la  guerre  do  Flan- 
dre ;  V°  d'abolir  la  mémoire  de  Bonifaee  VIII; 
S*  de  rétablir  les  deux  cardinaux  Colofino, 
et  d'élever  au  cardinalat  quelques  curés  de 
ses  amis.  Pour  la  sixième  chose,  il  se  ré- 
servait de  la  demander  en  temps  et  lieu.* 

Nous  sommes  heureux  que  ce  récit  pré- 
sente des  difficultés  qui  le  rendent  fort 
suspect.  C'est  lo  sentiment  ife  .M-msl  ei 
beaucoup  d'autres,  bien  qu'il  se  trouve  de:> 
historiens  qui  l'adoptent  (2254).  Philippe, 

cîergé  auparlenttil  à  ce  roi. 

(2i53)  Fraeisei  Pipini,  areske*.,  l.  U.  p.  19S 

et  740. 

(ti54)  Peet-éire  den  Tofti  {Hhttin  de  Béai- 

face  Vlll,  tout.  Il,  p.  300  ci  suir.)  a-t-il  adMië 
Irop  racilenieiil  ce  récil  qui,  s'itéi  nl  vrai  que  oes 
rirconsliinces  aotsi  bonlctises  cusscnl  accuiii|n^iié 
l'eieclioii  de  Clémeni  V,  jeltrr.iii  \\n  jour  si  odieux 
sur  la  mémoire  de  ce  Pontife.  M.  V»bbé  Ctiristoplie, 
dans  aeo  UiUmn  é*  tt pêftmU  ftnâiM  k  siv* mMsi 
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d*«près  ce  réciti  demande,  avant  tout,  d'être 
réeooeilM  avec  l'Eglise  el  sbsnue  de  l'et- 

communicnlioi).  Or,  Bennft  XI  lui  nvait 
accordé  l'un  et  l'aulre.  (Voy.  cet  article, 
B*  V),  même  avant  qu'il  reût  Iréclamé. 
Comment  donc  ce  César  si  orgueilleux  au- 
rait-il voulu  demander  une  chose  d(^jà  faite? 
(2255)  En  second  liea,  d*aprds  lean  Villani, 
réiection  du  nouveau  Pape  aurai!  pu  lieu 
par  compromis,  et  non  par  scrutin.  Mais  ii  e5l 
seul  à  le  dire  avec  ceux  qui  l'ont  répété 
après  lui.  Il  n'en  est  pas  question  dans  tes 
auteurs  contemporains,  telles  que  les  quatre 
Vies  de  C.lément,  que  nous  avons  encoro, 
tels  encore  que  Ferretto  de  Vicence  et  quel- 

aues  autres.  Pour  les  historiens  modernes, 
est  vrai  qu'il  en  est  do  respectables  qui 
ae  sont  appujés  sur  le  récit  de  Jean  Villani; 
mais,  dès  nnstant  que  ce  cbronîqaeor  est 
SUSfiecl,  i!  est  évident  quo  leurs  versions 
reposent  à  faux  el  qu'ils  ne  peuvent  l'avoir 
aoivi  au6  par  surprise  oa  inattention.  Noua 
Be  parlons  pas  de  plusieurs  autres  historiens 
hostiles  à  la  Papauté:  ceux-là  ne  pouvaient 
manquer  de  tirer  parti  des  assertions  de 
Vilinni  :  c'était  U06  trop  bODBB  fortune  pour 
eux  (22o6). 

^  Au  reste,  nous  avons  le  récit  authentique 
de  cette  élection,  adressé  en  forme  de 
lettre  au  nouveau  Pape.  Or,  ce  décret  dé- 
ment complètement  Villani.  Les  cardinaux 
y  disent  en  substance:  «  L'Eglise  romaine 
étant  privée  de  son  pasteur  par  la  mort  da 
Pape  Benoit  XI,  de  sai  île  [jirmoire,  nous 
entrAmes  eu  conclave,  h  f  érouse,  dans  le 
palais  oj!l  il  demeurait  au  temps  de  sa  mort; 
mais  quatre  cardioaux  en  sortirent,  savoir: 
Jean,  évôqne  de  Tusculum;  Mathieu  de 
Saiote-Uane-ao-Portique,  et  Richard  de 
Saini-EuFiachc,  diacres;  puis  Gautier,  car- 
dinal-prôlre,  qui  était  entré  au  concile  après 
les  autres,  et  fut  aussi  obUg6  d*«0  sortir 
■pour  maladie.  Après  quoi  nous  avons  clioisi 
d'entre  nous  des  scrutateurs  de  nos  suilra- 
ges,  el  aojoord'iltti  samedi,  veille  de  la 
Pentecôte,  nous  avons  procédé  à  l'élection 
en  cetio  manière  :  Premièrement,  nous 
avons  fait  examiner  les  scrutateurs,  puis  ils 
ont  pris  les  suffrages  un  secret  et  aussitôt 
les  ont  publiés;  et  nous  stods  trouvé  que 
nous  étions  en  tout  quinze  cardinnux,  Je- 
.meuranl  dans  le  conclave,  c^ui  avions  donné 
nos  suffrages  dans  le  aerutin,  dix  desquels 
vous  avaient  élu  Paiie:  ce  que  voyant  les 
ciiiq  autres,  ils  se  sont  rangés  à  leur  «tIs 
par  voie  d'aeeession.  En  «onséquence  da 

UM.  I,  p.  lêieisniv.,  4iS  el  swiv.,  s*a4Uiclie  à  to- 
Iriir  que  les  détails  rapporlét  par  le  cbrmiiquear  Plo- 

r^nl  a.  Jrjri  Y  |l:ihi,  cl  ;iil<>plé&  par  h  (»lu|url  des 
gf.ii(d«.  hibioriens,  ^)ortenl  un  caractère  d'invrai- 
scmtilancc  el  de  fiuisselé  asse?  nnrqwé  pour  inspirer, 
à  leur  éjarU,  les  Joules  les  luicux  fuiiiles.  Il  ne  faul 
«epenitaiii  pus  se  diMimnler,  quand  un  voit  que 
Beirlrantl  de  Gut,  devenu  Clément  fit  encore 
iMt  de  conccMions  à  Piiilippe,  qu'il  ne  devait  pas 
èire  compléteBient  indépendant  de  ce  roi,  et  que  si, 
comme  nous  le  croyons,  ces  concessions  ne  furent 
pas  l'objet  d'un  pacte  qui  précéda  l'éleciion,  elles 
décileai  du  molus  «ne  gruide  fail)lesse  eevers  ce 


Îttoi,  François  Cajétao,  cardinal-diacre  de 
ifnte-Harieen  Cosmedin,  par  noire  man-' 

dément  spécial,  vous  a  élu  en  cetti>  /i nue: 
J'élis  en  souverain  Pontife  et  pa.«leur  Je 
seigneur  Bertrand,  arobevAque  de  Bordeaux, 
tant  en  mon  nom  qu'au  nom  de  tous  ceux 
qui  l'ont  élu  ;  et,  après  avoir  chanté  Je  Ta 
0eitm,  nous  avons  fait  publier  solennelle-' 
ment  celle  élection  au  rior^i^  et  au  peuple, 
suivant  la  coutume  r22â7).  »  Cet  acte  est 
daté  du  5  juin  1805,  et  estsonserit  par  dix- 
sept  cardifinux. 

Ainsi,  le  récit  de  Jean  Villam  louciinnt  io 
compromis  des  cardinaux  se  trouve  démenti 
non-seulement  par  le  silence  des  contem- 
porains, mais  encore  par  un  acte  auiben- 
ti(|ue  des  cardinaux  eux-mêmes.  Or,  comme 
c'est  sur  ce  compromis  que  Viliaoi  fonda 
son  histoire  des  conventions  seerètes  et 
lionleuses  entre  Philippf  ot  l'arrhf  \M"qi)r-  de 
Bordeaux,  cette  histoire  tombe  avec  le  fon- 
dement mémo,  d*auiant  plus  que,  comme 
nous  l'avons  dit,  nul  .autre  dea  cootempo* 
rains  n'en  parle. 

Ferretto  de  Vicence  rapporta  d'autres  cir- 
consfances.  Il  dit  que  les  cardinaux  ne  de- 
meurèrent pas  toujours  dans  le  conclave. 
Ne  pouvant  s'accorder,  ils  se  séparèrent 
jusqu'à  deux  fois,  pour  habiter,  nors  du 
palais  pontilical,  des  mai.«ons  de  campagno 
plus  agréables.  Les  Colonne,  qui  étaient 
rentrés  clandestinemcnl  en  Italie,  faisaient 
jouer  Tor  de  Philippe  le  Bel  auprès  dea 
cardinaui  pour  déterminer  un  choix  au  gré 
du  roi  de  France  el  du  roi  de  Naples.  Les 
habitants  de  Pérouse.  voyant  que  ceux  qui 
devaient  donner  un  chef  5  l'Eglise  traînaient 
en  longueur,  leur  persuadôreni  de  se  réunir 
de  nottfean  dans  te  paldis.  Quand  ils  j 
rent,  sans  pouvoir  s'accorder  encore,  les 
liabitanls  ôlèrent  le  toit  de  la  maison  et  leur 
déclarèrent  qu'on  ne  leur  fournirait  point 
de  vivres  qu  ils  n'eussent  élu  un  Pape.  Kn 
conséquence,  les  cardinaux,  ne  pouvant 
s'entendre  à  choisir  quelqu'un  de  leurs  col- 
lègues, jetèrent  les  ^eux  sur  un  étranger, 
et,  grâce  h  l'or  de  la  France  et  aux  solliei* 
talions  iis  Colonne,  choisirent rarcfaeTAqutt 
de  Bordeaux  (m»}. 

Mais  on  peut  se  demander  comment  Phi* 
lippe,  qui  avait  autour  do  sa  personne  lani 
d'autres  prélats  si  complaisamment  dévoués 
è  ses  intérêts,  cabala  toutefois  de  préférence 
eû  faveur  d'un  prélnt  qui  avait  témoigné  de 
sou  dévouement  à  Itoiuface  Vlll  el  dont  il 
«rail  à  se  plaiodrel  Ou  historien  répond 

ttrae,  ou  une  grande  ersintc  du  mal  qu'il  pouvait 
itire  k  l'Eglise.  Cette  dernière  eonsliléraiion  »ur- 
tom  expliquerait  cijustiiemii  la  ceoduiCi  de  Clé* 

meni  V  euven»  Pliiliupe. 

(i2oS)  Voy.iaKsisdeHao$l,a|MdR«yaald.,  ad 

an. 1305,  n*  t. 

(SI56)  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple, 
Bruys  si  iasoleMOieal  liostile  à  la  papauté  s'est 
empressé,  dans  sa  maMVaiae  If iiloirs  é$»  P*pf;  & 
vol.  in-4*.  I.  III,  p.  553  el  saiv.,  de  cspler  Viliaia 
et  d'enchérir  encore  sur  lui. 

(«f)7   l.ii  lu-,  i.  XI.  p.  liDR. 

(â25S;  lluralori,  I.  IX,  p.  lOU. 
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ainsi  à  celle  queslion,  cl  il  faut  avouer  que 
si  ce  n'ett  pes  lè  le  vrai  motif  de  la  préfé- 
rence de  Philippe,  on  ne  peut  gnère  TiiX- 

tiliqueraulremeul:  «  l'Inlippe,  dit  M.  l'abJjé 
:hristopbe  (2359},  «vait  eu,  dan»  sa  jeu- 
iHisse,  pour  Bertrand  d  -  Got,  une  affection 
poussée  jusqu'à  la  familiarité.  On  oublio 
rarement  les  liaisons  formées  à  cet  Age  do 
la  vie.  Il  est  donc  permis  de  croire  qu'une, 
réconciliation  êincêre  (2260)  en  ayant  fait' 
retiYre  la  vivacité,  Phili[i[  (  eût  préf' r ' 
Bertrand  de  Uot  à  tout  autre.  Si  on  ajoute 
que  Tarchovftqne  de  Bordeaox,  par  les  ami- 
tiés qu'il  pnsM'if:iit  dans  In  cour  roniai;ii-^, 
était  p<;ui-ètre  le  seul  d'entre  les  prélats 
fttinçais  qui  eût  de  vérilablos  ebaoces  pour 
la  papanti'.  on  concevra  comment  le  roi 
s'attacha  à  pousser  un  tel  candidat.  Il  avait 
toat  iiftu  de  craindre  que,  s'il  eût  proposé 
un  prélat  moins  connu,  le  choix  des  cardi- 
naux ne  se  fût  porté  sur  un  sujet  étranger  à 
la  France.  » 

Voilà  donc  comment  on  explique  l'éléva- 
tion lie  Clément  V.  Il  e^l  certain  qu'elle  fut 
Irès-Iégitime  :  mais  on  ne  peut  cependant 
a'empécber  de  regretter  qu'elle  n'ait  pas  été 
complètement  pure  de  loul  esprit  aintri- 
gu6,  et  qu'un  homme  tel  que  Philippe  60 
sil  été  le  plus  puissant  instigateur. 

III.  Le  décret  de  son  élection  fat  envojé 
à  Bertrand  de  Got,  h  Lusignan  en  Poitou, 
non  par  un  cardinal,  mais  par  trois  dépu- 
tés, dont  deoi  étaient  Français,  Gui,  abbé 
de  Beaulieu  dans  lo  diocèse  de  Verdun; 
Pierre,  sacristain  de  l'église  de  Narbonne, 
et  André,  chanoine  de  Cbftlons.  Les  cardi- 
naui  le  conjuraient,  par  les  motifs  les  plus 
pressants,  de  so  transporter  proiuplciucnt 
en  Italie,  comme  si  la  crainte  leur  eût  fait 
prévoir  sa  détermination  à  ne  pas  quitter 
ia  France. 

Il  était  en  ce  temps  occupé  5  faire  la  vi- 
site de  sa  province.  «  Mous  vous  supplions, 
lui  dirent  les  cardinaui,  de  vous  rendre 
dans  le  lieu  de  votre  Siégo,  h  l'exemple  de 
Clément  IV,  d'iieureux  souvenir,  et  de  Gré- 
goire X  de  sainte  mémoire,  vos  prédéces- 
seurs, car  la  barque  do  Pierrp,  e^l  agilée 

|)ar  les  flots,  le  lilet  du  pécheur  se  rompt, 
8  sérénité  de  la  paix  a  disparu  sous  lo 
nuage  de  la  tempête,  les  domaines  de  l'E- 
glise romaine  et  les  provinces  adjacentes 
sont  désolés  par  la  guerre;  de  graves  périls 
roenaccni  tes  rhoses,  les  personnes  et  les 
Ames.  Venez  nous  secourir  par  votre  pré- 
senee,  Père  sainu  Sur  le  Siège  de  Pierre, 

(Siâ9)  Uiuoire  de  la  papauté  peadant  le  ziv* 
êièele,  l.  I ,  p.  1S2. 

<tSiSO)  Quand  on  examine  ia  condoita  de  PItilippe 
le  Sel  envers  Bonifbca  VIII,  quand  on  ut  rn[ipeilc 
bcs  fourberies,  ses  liypocri^ies,  il  peul  être  permis 
de  pei)!>CT  (jiie  ce  mui  h  câi  pas  riguureu&ement 
eiici.Lfs  iiiiérèisde  la  politique  de  Philippe  avaient 
bien  pu  le  solliciter  à  celle  Téconciliotion,  t  Oeroi, 
dit  Tessier,  qui  avait  regretté  de  n'avoir  point  eu  de 
pan  k  rélcciion  4a  Beiioli  XI,  avait  déjà  pria  ces 
mesures,  |>oor  trouver  dani  ion  adoeetsour  un 
l'ape  favorable  à  ses  desseins.  »  Le  même  historien 
dit  4ue  I  r<ualialiou  de  Clément  V  fui  uue  suite  des 
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votre  force  deviendra  pfus  puissante,  votre 
gloire  jettera  des  rayons  plus  éclatants,  vo- 
tre tranquillité  sera  plus  profonde,  vous 
paraîtrez  plus  vénérable  aux  rois  et  aoi 
peuples,  et  vous' obtiendrez  plus  edicace- 
ment  leur  soumission  et  lenr  dévouement 

(2261).  » 

Mais  Clément  y  no  fil  aucune  attention  aux 
motifs  exprimés  par  les  cardinaux.  11  sa 
transporta  à  Bordeaux,  où  il  parut  d'abord 
en  archevêque  ;  m.iis  .lyaiit  reru  juridique- 
ment le  décret  des  mains  des  députés,  dès 
le  lendemain,  jour  de  SaHite-lladeteiDe, 
le  22  inillnt,  il  le  fil  publier  dans  sa  ca- 
thédrale et  prit  le  nom  de  Clément  V.  En- 
suite, ayant  passé  et  séjourné  è  Ageo,  Tou- 
louse, Montpellier,  Nîmes,  il  se  rendit  à 
Lyon,  où  il  convoqua  les  cardinaux  pour 
son  couronnement.  Ils  sentirent  alors  qu'ils 
n'f»n  f^tïîifnt  pas  où  ils  pensaient.  Mathieu 
des  Ursiiis  dit  à  l'éïôque  d'Oslie:  «  Vous 
voilà  venu  i  bout  de  vos  desseins.  La  cour 
romaine  a  passé  les  monts  ;  elle  ne  revieD' 
dra  de  longtemps  en  Italie  :  je  counais  les 
Gascons.  » 

Le  Pape  avait  ausû  mandé  le  roi  de 
France,  le  roid'Angleierroettous  lesgrantfs 
seigriL'urs  de  deçà  les  Alpc^s.  (jOur  ,'i.-;sis!fr 
à  son  couronnement,  qui  se  ûl  h  Lyon,  daus 
Téglise  de  Saint-lust*  le  dimen^e  après  II 
Saml-Martin,  14  novembre  i:ja5.  Ce  fut  la 
cardinal  Mathieu  des  Ursins  ijui  uiit  à  Clé* 
meut  la  couronne  sur  la  tôte,  et  elle  avait 
été  apportée  exprès  à  Lyon  par  un  caraé- 
rier  du  Ponliie.  La  fête  lut  troublée  par  ua 
accident  funeste. 

Ap^^sIa  cérémonie,  lo  cnr{é.;e  s'en  ré- 
touiiittit,  cl  lo  Pape  loarchmt  cii  cavalcade, 
entouré  d'une  cour  nombreuse.  Le  roi  Phi- 
lippe parut  quelque  temp's  à  pied  tenant  la 
brido  <iu  cheval  sur  lequel  le  Pontile  était 
moulé  (-2202),  les  autn-s  princes,  qui  élaïK-iil 
en  grand  nombre,  rendirent  le  môme  hon- 
neur è  Clément.  On  arriva  le  long  d'uo 
vieux  mur  ina\  échafaudé  et  surchargé  de 
peuple  ;  il  s'écroula  loul  à  coup,  et,  dans 
sa  chute,  il  écrasa,  étouffa  ou  blessa  quia* 
tité  de  personnes.  Jean  II ,  duc  de  BrelagnSf 
qui  tenailles  rônes  avec  le  comte  de  Va- 
lois, y  périt.  Le  comte,  frère  du  roi,  fut 
grièvement  blessé;  le  Pape,  renversé  de 
cheval,  la  couronne  détachée  de  la  léia  et 
tombée  à  terre,  y  perdit,  outre  une  escar- 
bouclo  d'uu  grand  prix,  son  frère,  Gail- 
lard de  Goth,  tiui  fut  écrasé.  Plusieurs  su 
Iref  personnes  de  qualité  enreut  le  MO. 

iléiuélea  de  Bonifaceei  de  Philippe  le  Bel-  >  (^i"- 
dti  SouteraiHi  Pontifié  fid  êM  difi  rfmi  AiVami 
in-4%  1774,  p.1  eia. 

i  Ouané  la  fMnsée  se  reporte  i  Avigooa, 

dit  (iiHii  Tosti,  on  ne  sntL  ;i  tMiilippela  Bel 

Sdu  le  Pape  eu  inoiuplic  ou  etipnsoo.i  (lfiKair«w 

Boniface  Viii  êt  âi  tom  «kte,  ism.  Uf 

tHAi  ) 

(42()2)  Une  Vie  de  Clément  V,  apod  Dochesne, 
lh$toir$  dg$  eardimux  français^  loin.  1, 
puiieè  douso  le  nombre  des  victinMS  qoi  **r' 
réreni  inr-le-diamp. 
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sort  (3393).  Présage  funeste,  dirent  les  Ita- 
liens, de  la  translalion  dn  SaîDt-Siégs au 
delà  des  onotits  I 

Celle  doaleur,  après  tout,  ^ît  légitime, 
mais,  selon  la  jDsle  remarque  d'un  liisto- 
rien  ,  Rome  et  l'Italie  ne  s'étaient  pas 
toujours  montras  dignes  ni  reconnais» 
santés  l'fionneur  que  Dio.u  leur  a  fait 
|)ar-dessus  toutes  les  na lions,  par-dessus 
tooles  les  e'tlés  du  monde.  Trop  sonvent 
une  partie  do  l'Itnlie  cl  de  Rome  môme 
trahissait  ou  abandonnAit  lu  Vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, pour  Pamitiô  de  César.  Boni- 
face  VIII ,  pour  ne  rappeler  que  cet  exem- 
ple (226%).  trahi,  livré  nux  gendarmes  d'un 
roi  étranger  par  des  compatrioles  d'Ana- 
gni,  au  lieu  de  trouver  des  consolations 
dans  Rome,  j  rencontra  des  vexations  nou- 
Tellrs(roy.son  artiulo,  ir' XXV  àXXVIll)  ; 
et  ce^,  non  de  la  part  du  peuple  en  tu- 
multe, mais  de  la  part  des  nmilles  prin-> 
i  ière5,'qi]i  regardaient  presque  coramo  tcur 
patrimoine  de  donner  des  cardinaux  et  des 
Papes  h  l'Eglise.  Il  était  juste  que  Dieu  pu- 
nit CCS  familles,  punît  Rome  et  Pllalie  do 
cette  ingratitude;  il  était  juste  que  ces  fa- 
Ufilest  queftome  et  l'Italie  entière  appris- 
s<*nl  par  son  long  deuil  à  mieux  faire  leur 
devoir  dans  tous  les  siècles  à  vcniri 

IV.  Le  nouveau  Paiie.  étant  à  Lyon,  n'ou- 
blia pas  son  église  cie  Bordeaux;  lorsqu'il 
n'était  qu'archevê(]ue ,  il  se  disait  [)rirDat 
d'Aquilaine;  devenu  Pope,  il  affranciiil  son 
ancienne  église  de  ia  primslie  de  Bourges» 
par  une  bnlTe  du  96  novembre  1S05,  et  adres* 
sée  à  Amand  de  Chanleloup  {Voy.  son  ar- 
ticle), son  parent  et  son  successbur  sur  le 
siège  de  Boraeaui. 

Le  15  décembre  de  la  raôrno  année,  Clé- 
ment V  fit  à  Lyon  une  promoiion  de  cardi- 
naux, où  il  rétablit JacquesetPierreColonne 
dans  leurs  dignités  :  c  était  déjà  une  satis- 
faction accordée  aux  ennemis  de  Boniface 
VIll  (2265).  Déplus,  il  créa  dix  (d'autres 
disent  dfHuo)  nouvenut  cardinnuT,  (!ont  un 
seuleoicui  éiail  Augînis  :  c'était  Ttiouias  Je 
Jorz,  Dominicain,  provincial  en  Anj^leterre 
et  confesseur  du  roi  Edouard.  Il  devint  car- 
dinal-prôlra  du  titre  do  Sainte-Sabine.  Il  a 
laissé  plusieurs  écrits,  dont  quelques-uns 
aool  attribuéa  à  saint  Thomas  d'Aquio ,  à 
cause  de  la  eooformllédu  oom.  Le  principal 
mérite  des  autres  cardinaux  créés  pnr  Clé- 
meot  fut,  à  ce  qu'il  parait,  d'être  Français, 
bieo  TUS  de  Philippe  ou  parents  du  npe; 
sur  quoi  oa  liislorien  fsit  la  remarque  sui- 
vante : 

«Jusque-là,  dit-il  (2%6),  nous  avons  tu 
nuniersur  te  siège  de  saiul  Pierre  des  hora- 
mes  de  tous  les  pavs  et  de  toutes  les  iia- 
liona,  des  Sjrieos,  des  Grecs»  des  Thraces  » 
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des  Italiens,  des  Allemands,  des  Lorrains, 
dos  Français,  des  Ang^iîs,  des  Espagnols; 
mais  en  montant  sur  le  trône  du  pasteur 
universel,  ils  oubliaient  qu'ils  étaient  d'un 
\)tiys  ou  d'un  peuple  particulier;  ils  appa- 
raissent là  comme  ce  roi  de  Salem,  comme 
Melcbisédeeh,  ssos  père,  sans  mère,  sans 
g(^néaIogîo,  avec  la  seule  qunlitd  rfc  pontifes 
du  Très-Haut  :  dès  lors,  leur  famille,  c'était 
le  peuple  romain  ;  leur  diocèse,  e*était  le 
monde  entier;  ils  prenaient  leurs  conseillers 
parmi  toutes  les  nations  chrétiennes.  Clément 
V  commence  une  série  de  Pontifes  un  peu 
différents  :  ce  qu'on  remarque  le  plus  dans 
svs  premiers  actes,  ce  qu'on  y  remarque 
inômo  uniquement,  c'est  qu'il  est  Gascon» 
sujet  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angle- 
terre, comme  tous  les  cardinaux  qu'il  vient 
de  nommer.  La  iiluf  art  ries  Frarir  iis  qui 
lui  succéderont  n  auront  pas  les  vues  plus 
grandes  ;  de  là  aattra  on  senisme  déplorable, 
ol,  après  le  schisme,  une  r'rugnance  Iradi- 
lionueile  chez  les  électeurs  du  pontificat 
suprême  à  élire  un  Pape  qui  ue  aolt  oé  en 
Italie,  s 

En  1^6,  Clément  V  se  réserva  la  provision 
de  quelques  évéchés  vacants  en  France. 
D'abord,  le  siège  do  Lrîngros  ayant  vaoué 
dès  le  mois  de  septeiuiire  précédent,  if  y 
transféra  son  oncle,  Bertrand  de  Got,évôque 
d'Agen ,  en  te  recommandant  au  roi  ;  et  il 
mit  h  Agen  son  neveu,  Bernard  de  Fargis , 
erdii  liacro  deBeauvais,  avec  ui^-^pense  d'Age. 
11  n'avait  pas  encore  vingt-xiinq  ans. Sur  ces 
enirefoiles ,  Guillaume  de  Flavacourt  élaol 
mort  à  Rouen  le  6  avril,  le  Pape  Clément 
nomma  à  ce  siège  le  même  Bernard  de  Far- 
gis, son  ueTeo,  remit  son  vieil  oncle  Ber^ 
trand  à  Agen,  û'oîï  il  l'avait  transféré  à 
Langre$ ,  et  plaga  dans  ce  dernier  siège 
Guillaume,  anbé de  Moissac,  en  faveur  du- 
auel  il  tcrivii  en  cour.  En ûn,  le  siège  de 
Cleimont  n  a^ani  pu  être  rempli  i  cause 
d'uneéieclioQ  disputée  entre  un  Dominicain, 
Bernard  Ganniac,et  Rolland,  prévôt  de  Cler- 
luont,  le  second  ayant  renoncé  à  son  élec- 
tion, le  Pa[  0  cfissa  l'autre,  et  nomma  à  l'é- 
vèchè  Hébert  Ajcelin  de  Monlaign»  neveu 
de  rarehevèque  de  Narbonne  et  a'nne  an- 
ciLTine  maison  d'Auvergne.  Le  roi,  à  la 
prière  du  Pape,  accorda  mainlevée  de  la 
régale. 

Trois  lettres  du  roi  au  Pape  font  voir  leur 
accord  parlait  pour  le  choix  de  quelques 
éTèqoes,  quand  les  élections  étaient  liti- 
gieuses. Philippe  le  remercie  ti'nvnir  é\o\é 
sur  leâiéged'Auxerre  Pierre  delieilepercije, 
sur  celui  de  Bayeux  Guillaume  Bonnet ,  et 
sur  celui  d'Avranches  Nicolas  de  Lusarche. 
Ces  trois  églises  étaient  vacantes  :  Auxerre, 
par  le  décès  de  Piarre  de  Moraai ,  saTaot 


M.  rabbé  Rohrlwcher,  ion.  XiX,  paf* 


(2264)  On  peut  rni  sultf  r  unécrit.fort  médiocre 
il  rs(  vrai,  mais  as^ez  reiupli  de  faits,  iiililuié:  La 
PQpauiiei  let  <'rM«st«  roMcfaca,  pST  Ariaaé  daMon- 
Iwr.  iit^-,  1S49. 

(9i65)  1  La  piooMllen  eè  «ca  dsai  caiéiaau 


lîursBt  réinlégiés  dut  sîngalircBKei  HMiar  Poi^imU 
de  nomrqne  français,  dit  M.  fibbé  l.-B.  CtirtsUiplie. 

caries  douieprélals  qui  rcçiirrr  t  la  prnirprc  étaienl 
pris  parmi  bcs  crcaiurcs.  i  (iiulutre  de  la  papauU 
pendant  U  iiv  iicde.  lom.  I.  p.  190,  101 J 
^^^Sôa)  U.  VaUU  ftotirbacber,  loin.  XIX»  p.  501, 
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dans  le  droit  et  da  conseil  royal,  mort  en 
1306.  après  avoir  gouverné  successivctuonl 
•lus  diocèses  d'Orléans  ni  d'Auxerre.  Son 
sareessear,  garde-des-seeaux  et  attaché  h  la 

Sersonno  du  roi,  mdurut  un  an  après,  en 
9VI,  el  fut  remplacé  par  Pierre  des  Gris. 
Pour  Bayent,  eett«  église  faqnait  depuis 
longli^inps  par  la  rotraito  el  enstiilo  par  la 
monde  l'érêque  Pierre  de  Bonais.  Son  suc- 
cesseur, Guillaume  Bonnet,  fonda  le  collège 
de  Bayt'ux  h  Paris,  en  1309,  pour  douze 
boursiers,  doul  six  du  Mans,  parce  qu'il  en 
était,  avec  sii  d'Aogers,  porce  qu'il  y  arflit 
étudié  et  qu'il  avait  été  trésori(>r  de  cette 
église.  Il  donna  à  ce  collège  le  nom  de  l'è- 
*éclié  do  B.iyciJï,  parce  qu'il  v  lut  évôque. 
Quant  au  diocèse  d'Avranchei!  on  u'ud  dit 
rien,  sinon  que  le  siège  vaqua  depuis  Geof- 
froi  Boucher,  mort  en  1296,  jusqu'à  Nirol.is 
de  Lusarche,  prodiu  par  Clément  V,  eo  1305t 
H  mort  en  1311. 

V.  Mais  le  bon  accord  qni  semblait  eiis- 
ter(2267J  entre  Clément  et  Philippe,  l'odious 
persécuteur  de  Bonifaoe  VIII.  se  Qianifûsta 
dans  des  acics  plus  graves.  Nous  voulons 

ftarler  de  la  révocation  de  la  bulle  CUrieis 
aicot.  Fotf.  l'erlicleBoMiPACB  Vllf,  ii««XI 
àXÎV. 

Cli5ment,  liaions-nous  de  le  dire,  se  trou- 
vait dfliis  une  dure  el  embarrassanlo  posi- 
tion. 11  était  français,  el  un  orioce  frauQaia 
ravall,  ainon  placé  sur  la  ebaire  pontiltcale, 
au  moins  aide  h  y  monter;  ainsi,  quoique 
la  vois  du  devoir  lui  parlât  fortement  au 
*    ««ur,  elle  était  éloaiTée  par  les  alTecliona  de 

'  (ii67)  Nous  disons  qui  lemblait  exister,  parce 
qu'avec  nn  bumme  du  caracièredePbtlipp(>, 'le  bons 
fipportaue  pouvaieiii  avoir  lien  aaas  qu'il  gardât, 
par  devers  loi,  la  préieofion  d'obtenir  toujours  da- 
vantage, son  ciKiir  ri' rt  ut  il'atlleurs  porté  qii*à  une 
•eule  those  :  a  rtrilciét  de  sa  poliliqiic.  <  Après 
dem  moi»  passes  à  Lyon  avec  le  l'.-ipe,  dit  M.  \\\bUé 
J.>6.  CliriiiopUe,  Philippe  le  Util  r<!totiriia  à  Paris, 
comblé  lie  sr&ces,  mais  non  gagné.  Obligé  de  céder 
aui  consldérvtlom  du  pré><^ni.  U  ûûungtû  ta  mr- 

Mmct.  »  (IFmI.  4<  la  papauté  pfMMNl  f*  UfMcle, 
1.1,  p.  !5t.) 

(2-208)  Dou)  Louis To»ti,  Uitt.de  Bomfacê  Vlit 
al  de  ton  êiicte,  t.  11.  p.  5G7,  3C8. 

^ii(>9)  Quottiam  ex  tapiie,  inim.ln  Clctn.  V. 

(2i7U)  L'auteur  de  VUiil.  de  la  papauté  pendant 
U  XIV*  tièeU^  dit  au  ul,  p.  190:  «  Quant  à  U  bulle 
I7a««  Mneiam,  dans  uqnelle  Boolfaea  VIH  avafi 
dénniqtic  la  puissance  temporelle  est  soumise  ^ 
eelle  du  PonUre  romain,  et  que  les  princes  sont 
Juslicîjl»l<'s  lie  1)11  tribunal  pour  le  côié  de  leur 
gouverticineni  qui  louctie  à  la  conscience,  Cté- 
iiienl  V  ne  pouvait  la  révoquer^  attendu  qu'elle  ren- 
Carmail  une  déinition  doeiriaaU.t  Gela  tomba  tous 
le  sens,  et  cependanl  des  bltlorieas,  d«a  mibiicfales 
n'ont  pas  craint  de  seaieair  qaa  cette  miUe  était 
révoquée. 

Un  écrivain,  répondant  à  l'un  de  ces  derniers,  a 
fait  remarquer  jusiemeni  que  la  vraie  base  de  la 
vérité,  dans  les  actes  révocaioires  des  successeurs 
de  Beniface  {Beaolt  XI,  Clémenl  V),  éiail  la  dis- 
tfaeilon  du  droit  et  da  blU  Bat^  la  droit  ov  la  fsK 
qui  a  été  révoqué  par  Benoit  W  (Voy.  son  anicJr) 
cl  ici  par  Clénieiii  VT  Evidemment  ce  n'est  et  ne 
peui  cire  (|iif;  le  (ail.  Le  dr  ni  m  Ir-j  principes  sont 
restés  eiuiers.  Or  la  bulks  Lnam  tanciam  qui  con- 
tient «es  principes  est  piéciséoieut  la  acnla  qw 
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pairie  et  par  un  sentiment  de  reconnais- 
sance envers  Philippe.  Benotl  XI  aurait  toi* 
même  accordé  les  décimes;  il  avait  donné 
déjà  les  absolutions,  quoique,  au  milita  ds 
Ions  I  s  témoignages  d'ioduîg'Micc qu'il  pro- 
diluait  à  Piiilippe,  le  pieux  Ponlire  eût  le 
soin  d'éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  ressanw 
(ilnr  ?!  urif  révocation.— Foy.  l'article BkioIt 
XI.  —  Des  raisons  {Uilérieures  et  présenlet 
poussaient  Clémenl  è  casser  les  cunsti* 
tu  lions  napalea  de  BoniCace;  il  en  vint  M 
(2268). 

Les  plus  mortifiantes  pour  Philippe  étaient 
la  eonstilution  Clcricis  taico$  ,  el  celle  qui 
commence  par  ces  mots  :  Unam  laie/am; 
c'était  un  cauclieraar  qni  lui  re [niait  le  repoi 
impossible.  Clémenl  V  publia  doocdeuidè- 
crétalos  le  V  fanvier 1306  :  Tane  d*ellesabn>> 
geait  la  première  de  ces  bulles,  connue  une 
cause  da  division,  el  condamnait  tous  les 
actes  subséquents  de  Boniface  qui  en  avsieat 
été  la  suite,  en  rappelant  nr^'rtitnoins  l.-?  fi- 
dèles aux  règicmeots  des  conciics,  sudutil 
de  celui  de  Latran,  relatifs  aux  impôts  dont 
les  lfl]'(pios  frappaieut  1rs  !)iens  eccIésinMi- 
ques  (i-iCO).  Or,  qu'avait  fuit  Bouifacc  VIU 
dans  la  bulle  Clerieii  laicosT  sinon  renouve* 
1er  les  ordonnances  de  ses  prédècessears, 
entre  autres  du  Pape  saint  Syiumaque.contre 
ceux  qui  fonl  des  exactions  sur  ies  t  :  i  l 
sur  le  clergé.  You.  l'art,  Bonifacs  V  lil,  a*' 
Xlf  et  Xfll. 

I/aulre  décrélale  de  Clément  V  ne  ré»o- 
quait  pas,  comme  l'ont- taul  répété  les  ait' 
leurs  gallicans  (tiTO),  mais  renouvelaii  pla> 

Clément  Y  excepte  funnelletnenl  de  toute  annala* 
tion,  car  il  vent  qn'eili^ consiTresa  force:  Votumu 
ta  sa»  rolforê  remaMre.  Dana  la  buUe  itérait,  Clé* 
ment.  Il  est  vrai,  interprète  celle  da  son  préiléces* 
seur;  il  en  modère  l'us.ip»^  pratique  de  manière i <* 
qu'on  ne  vieimc  point  aUriliui  r  un  Saint-Siège ua 
pouvoir  auquel  l!  jinfuc  lui  inrinc  ne  prétend.iil 
pas,  le  pouvuir  de  snzLT.iineié,  le  jiouvoir  de  léjlef 
on  de  guuverner  le  gouverbement  du  roi;  miii  il 
reste  évident  que  Clément  V  n*a  rien  lévo^aé^  « 
que  le  droit  e«l  resté  Intact. 

Nous  allons  pins  loin,  et  nous  sonlonons  ifi»J 
aurait  plus  que  de  la  limidiié  à  invoquer  otiilîw 
meiil  <eue  prélendne  révocalion  du  droit  '  i 
ductrine  ;  révocation  uui  impliqucrnii  éïi'teiiit'"^^^''t 
erreur  de  la  part  de  Bonirace  VIII.  On  eou  prenii, 
an  elbi,  an'onnanonvaii  rapporter  ou  révoquer  |a 
doctrine  de  la  balle  Cium  aaneloM  qa'autaniqo'^ 
cùi  rtp  erronée  ;  mais,  en  ce  cas,  la  doctrine  M  Bt* 
nifuLC  11  tûi  pis  éic  exemple  d'erreur,  et  ses  eaB^ 
mis  cusscni  eu,  au  moins  sous  ce  rapport,  r*i»oo 
coiiire  lui  auprès  de  Clément  V  et  du  concile  de 
Vienne.  Il  n'eu  est  rien,  cependant:  Clément  >  et  le 
concile  de  Vienne  l'ont  déclaré  de  («m  poif  '""^ 
cent,  exrmpi  de  feni*  trreur,  eaiktJiftuf  **  l**  fî 
toute  tache  d'hérétie.  —  Voy.  l'arlicle  ViEWa  t»*^ 
concile  général  tenu  à  Vienne  eu  tôli  et  I3H>^ 
Conimciii  donc,  après  une  telle  décision  d'un  çof* 
cile  général,  oser  encore  aQiclier,  comme  le  fïit. 
par  exemple,  M.  l'abbé  Guettée,  dans  son  HtUo^ 
dê  Véatim  d*  frouê,  U  VI,  une  doctrine  OMtnna 
ft  celle  de  BonIbeet  Car  si  la  doctrine  de  BwiAM 
«'t;»!!  catholique  t'<  cT'^mptc  de  i  ij le  erreur,  W* 
ilemnient  colle  qui  lui  cm  tuiuiu.ii,  ne  peut  étlCS» 
eii  [iipte  d'erreur  ni  catlioliquc. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'approbaiioa  ii">»^'^ 
à  la  Italie  Oam  tnttm  aar  la    cmtaila  «catiM 
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tdl  la  bulle  Unam  sanctam.—  Voy.  Boniface 
VllI,  n*  XX.— En  voici  les  [-aroles  :  «  L'en- 
lièro  et  vive  affeclion  de  notre  Irès-cher  flis 
Philippe,  illustre  roi  des  Français  eoTeni  nous 
H  «Rmrt  CBglittfwmaXnt:  (es brillanles  qua- 
lités de  ses  anc£(res,  le  puret  sincère  dévoue- 
ment de  ses  s^iets,  appf^llent  sur  loi  et  sur 
son  roysamedes  fsveors  signalées.  Ro  con- 
5é<^iieiico,  nous  voulons  et  ont^ndons  que 
IfS  disposiiions  de  la  bulle  Unam  ianctam 
<iu  Pnpo  fioniface  TIIT.  noire  prédécessear 
de  bonne  mémoire,  ne  leur  portent  aucun 
préjudice  quelconque  ;  qu'elles  ne  les  assu- 
j tinssent  pas  plusdiruilemenl  qu'auparavant 
à  l'Eglise  romaine;  mais  que  toutes  choses 
restent*  quant  à  TEi^lise,  an  roi,  au  royaume 
cl  aux  linbitaïUs  do  ce  royaume,  dan$  l'éUU 
OÙ  elles  étaient  précédemment  (2271).  m 

Bn  supposant,  ce  qui  n'est  pas,  que  Ton 
▼eoille  consitléror  la  constitution  Vnam  san- 
€tom  comme  révoquée,  on  ne  saurait  nier, 
dans  tous  les  cas,  que  la  révoMlion  oe  re- 
gardait que  la  France  seule,  et  toiichait  plus 
ta  lettre  que  l'esprit.  En  eiïet,  qa  parlant 
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de  celiv.  bulle,  nous  avons  remarqué  {Voy. 
iMriicle  BoNiFACE  VllI,  o'  XX  et  XXI), 
que  Booiface  n'y  avait  introduit  aucune 
lioclrine  noavelle  ;  en  rappelant  donc  Ptii- 
lippe  (comme  t!;ti(s  l'abrogation  de  la  bullo 
Clerieii  /aico*)  aux  auciinnis  règles, Cléinunl 
V  lie  faisait  que  lier  lacileinoiit  ce  roi  par 
les  coostitutioas  mômes  que  l'on  croyait 
abolies.  Mais  Philippe  se  contenlall  des  ap- 
(uirences  ;  c'est  pour  cela  qu'au  milieu  des 
louaaji^es  données  è  ses  mérites ,  à  son  dé« 
votiemenl,  î  son  ardear  pour  FEglise  ro- 
innine,  il  nf^  pouvait  Supporter  l'épithèle  du 
bonne  apiilumi-e  &  la  mémoire  du  Pape  Bo- 
nifac-e  Vlll.  Elle  empoisonnait  son  bonheur 
et  mêlait  d'amertume  les  'iouces  et  pater- 
nelles concessions  (iu  Pontife  ;  il  lui  fallait  à 
tout  prix  (et  nous  le  verrons  tout  h  I  heure) 
l'eiTacer  ues  écrits  pontificaux  etUuoœur 
•uème  de  tout  tidèle  Chrétien. 

VI.  La  môme  année  1306,  Clément  accorda 
à  Philippe  les  déciaies  pour  cinq  ans  au 
sujet  des  frais  Immenses  employés  pour  la 
guerre  de  Flandre.  Il  lui  avait  déjii  remis 
toutes  les  levées  faites  sur  le  clergé,  môme 
celles  qui  avaient  Tair  d'exactions. 

Clément  V,  étant  encore  à  Lyon,  montra 
sou  aU'ecliun  pour  les  loilres  et  sa  reconoais- 


de  Latran  (Voy.  l'article  de  oe  concile)  ;  nous  ren- 
VMTons  tes  historiens  gallicans  à  un  auteur  qui  ne 

doit  pas  it  iir  être  suspect,  Noël  Alexandre.  Or,  il 
couvieiU  (disscrl.  9,  arl.  7.  n*  3)  que  Clément  V, 
ni  révoquaiii  les  actes  de-  lionirace,  eiceplc  posi- 
liveineiii  celte  bulle  doguiatique  qu'il  «léclare  vou- 
loir cuiiserver  dans  toute  sa  Terce,  et  cet  aveu  «te 
Moél  Aiesundre  le  furce  à  UWltra  son  esprit  à  la 
torture  pour  accuiniuoder  le  teste  «le  reiie  constitu- 
tion apostoli(|ue  avec  ses  opinions.  Mji:>  il  y  a  mieux 
encore;  que  c«s  hisloricii!)  lisent  djus  les  Preuves 
du  différend  entre  Bonifuce  et  Philipiic  le  Bel,  ëdit. 
de  Paris.  1U5o,  page  6i)8,  la  bulle  Hux  (jlnrùe^  et 
Us  verront  que  cette  bulle  révocaloire  à  l'cllel  des 
actes  de  lionifaceesi  précisément  celle  qui  ezoepie 
et  mainiieni  dans  toute  sa  vigueur  la  CMisiiluuoa 
Lmm  DU  ml  uni. 
£iiuu,  eau»  rAriiclc  Deoult  XI,     VI,  nous  avons 
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s.inco  pour  l'école  où  il  les  avait  cultivées 
dans  sa  jeunesse.  L'élude  Ju  droit  était  Qo- 
riiisante  h  Orléans,  quoiqu'il  ii*y  eût  pas 
encore  d'Université  dans  cette  ville.  On  y 
allait  proHtcr  de  Thabileté  des  maîtres,  et  il 
fallait  que  leur  répulah  i)  ftlt  grande,  puis- 

Sue  Bonifiace  Vlll  leur  adressa  sa  compila* 
on  dn  Sexte»  sans  mellre  presque  auetina 
différence  entre  eux  et  les  docieur^;  1"  Pa- 
ris. Le  Pape  Clément  avait  fréquenté  cette 
école;  il  l'estimait, et  il  le  lui  témoigna  en  l<i 
déclarant  université  établie  sur  le  môme 
pied  cl  jouissant  des  mAm^s  droits  que 
celle  de  loulouse.  Les  bulles  de  cette  érec- 
tion sont  du  27  janvier  1306.  Le  Pnpe  y  dit 

3uelos  docteurs  d'Orléans  pouiiuni  faire^ 
es  constitutions  et  des  statuts,  élire  un 
recteur,  régler  les  heures  des  exercices , 
punir  ceux  des  étudiants  qui  contrerlen- 
draient  aux  règlements,  poursuivre  la  répa- 
ration des  injures  faites  à  leur  corps,  jus- 
qu*k  emi>loyer  même  la  cessation  des  leçons 
•^i  l'on  np  réfinre  l'insulte  dans  l'espii'c  di' 
quinze  jours.  Il  déclare  encore  qu'il  y  aura 
un  chancelier  qui  fera  serment,  en  présence 
de  l'évôtjue,  de  ne  donner  la  licence  qu'è  de 
bons  sujets,  et  sans  exiger  aucun  engage* 
ment,  promesse  ou  salaire  ;  que  les  licen- 
riés  reçus  et  approuvés  ?i  f)rlé:H>«!  i)n(!!Tont 
lilo  et  enseigner  parioul  dans  le  ^tàutù  do 
faculté  et  de  science  où  ils  auront  pris  leur 
degrô;que  l'évéqueseralejugeordinaire  des 
causes  oe  l'université,  avec  défense  de  tra« 
duire  aucun  docteur  ou  étudiant  devant  le 

eût 
sersît 

point  permis  de  raeltro  on  prison  (jui  qui? 
ce  soit  de  cette  écule,  pour  la  seule  cause 
de  dettes.  Au  reste,  dans  ces  bulles  il  n'est 
question  que  de  deux  facultés  de  droit,  nue 
le  Pape  ne  laisse  pas  d'appeler  université  et 
étude  générale,  sans  doute  h  cause  de  Té- 
tendue  des  privilèges  et  du  droit  d'enseigner 
partout,  après  y  avoir  été  agrégé.  Les  doc- 
leurs  d'Orléans  rencontrèreiu  le  bl  indes 
dilHcuttés  à  .faire  contirmer  leurs  privilèges 
par  Philippe  et  les  faire  agréer  par  les  fia- 
bitants  de  la  ville  ;  m.iis  ces  conteSlAtiODt 
ne  sont  pas  de  notre  siyei  (2272). 

Clément  V,  après  avoir  passé  l'hirer  à 
Lyon,  ea  sortit  pour  se  transporter  à'Bur- 
deaux.  Il  se  rendit  à  i'abbave  de  Cluoy,  au 

dit  qoe  si  ce  Pootife  pardonna  à  Philippe,  tl  m 
ganta  bien  de  condamner  et  de  supprimer  les  actes 
essentiels  de  Bonifdce  Vlll  ;  il  est  cci  tain  i|>u'I)i;. 
noit  XI  ne  dit  pas  un  motd<i  h  bulle  Unam  ianciaiu, 
S'd  l'avait  révoquée,  évidcmmeiU  Clément  V,  au 
lieu  de  dire  qu'il  voulait  lui  conserver  toute  S4 
feiee,  aurait  du  qu'il  entendait  la  rétabUr  d9>HS  sa 
vigueur  primitive  :  si  doitc  elle  n'a  jamais  été  ré- 
voquée,  au  moins  dans  s»  partie  doctrinale,  on  voit 
ce  qu'on  doit  penser  de  ce»  iiuteurs  qui  refusent  au 
i>.iinl-Siége  un  droit  au<|iiel  il  un  peut  pas  aiéiira 
reiioïK-er,  iiiiuiqu'il  en  iiioilcre  lui-inéOMt  resagd^ 
selon  les  temps  et  les  circonstances. 
(ii7l)  tt3ynald.,adan.  13Utf,  n«  1. 
yUli)  Voy.  Uiti.  det'ujûeernUd'Oriiauê,  l  voU 
t854;  Coquittc,         dHftf.  «Vir^iu,  U 


juge  séculier,  si  ce  n'est  que  l'évôque  l'c 
renvoyé  I  ce  tribanal  ;  qu  enfin  II  oe  ser 


(0 


Digitized  by  Google 


«31  CLE  IHCTIC 

mois  de  février  1306,  avec  une  nonibrt^ase 
»ttil0  et  Irâflueoop  d«  dépense  pour  i'sbbé  ; 
iJ  n'en  procura  pas  moins,  di(-on,  k  Nevers 
eti  Eourges.  On  se  plaignait  partout  des 
frtfs  iœmmsei  i|De  eafosnt  la  présence  du 
Pape  et  de  toute  sa  cour,  jusque-là  que 
l'archevêque  de  Bourges,  Gilles  de  Colonne, 
épuisé  par  les  dépenses  de  celle  réception, 
fut  réduK  h  suivre  tous  les  o/Tices  «le  snn 
église,  coiDiiie  un  simple  chanoine,  ahu  Jû 
'TveeToir  les  distributions  dont  il  avait  be- 
soin pour  vivre.  On  rapporte  une  autre 
cause  do  l'indigence  de  ce  prélat  :  c'est 
qu''t''lriiU  ohli-'^t'  de  visilfr  le  Saint  Sié^e  inns 
les  doux  ans,  et  y  ajrant  manqué  ies  années 
im  et  1805,  le  Pape  CWoent  t«  lava  I  trois 
cenisHvj'es  d'amende.  Apparemment  que  les 
•ncienuea  querelles  entre  Bourges  et  Bor- 
deaux pour  la  primalie  entrèrent  pour  quel- 
que chose  (inns  l'Imposition  d'une  taxe  si 
oxorbilanle  en  ce  It-mps-là. 

Le  Pape  passa  h  Limoges,  oi!i  il  logea  chez 
I*  s  Dominicains,  de  là  è  Périguenx  ri  ensuit» 
è  Bordeaux.  Les  trois  cardinaui  qui  vinrent 
è  Paris  vers  Pâques  de  la  même  année,  oc- 
casionnèrcnl  !c5  munies  plaintes  dans  le 
clergé.  En  coi(i>«^.juenco,  il  y  eut  plusieurs 
assemblées  d'évéque^  en  divers  lieux,  pour 
délibérer  sur  la  manière  de  remédier  au 
mal  dont  se  plaignaient  les  Kglises  Le  meil- 
leur était  que  le  Pape  s'en  allAt  h  Rome,  où 
tout  étant  r^lé  depuis  longtemps  par  l'u- 
sage, il  7  sTau  moins  de  dépenses  et  moins 
d'abus  à  craindre.  Les  évéques  s'en  tinrent 
aux  avis  du  roi  et  de  la  cour.  Philippe  dé- 
puta k  Clémect,  Hilon  de  Noyers ,  maréehal 
de  Fronce,  ut  deux  gentilshommes,  pour  lui 
porter  les  remoutrauce&  du  clergé.  Clément, 
de  son  c6lé,  envoya  au  roi,  Guillaume,  abbé 
de  Moissac,  et  Arnaud  d'Aux,  chanoine  de 
Coutances,  qui  rendirent  sa  réponse  datée 
du  87  de  juillet  h  Boorgas.  Le  fape  d4- 
claro  qu'il  n'a  rien  h  se  ref^rocher  sur  re 
,  poujl,  luôis  qu'il  -s'cionnu  que  les  préluls, 
ses  amis,  ne  lui  aicnl  pas  porté  direclemeut 
leurs  plaintes;  qu'il  y  aurait  remédié,  et 
qu'il  examinera  la  conduite  de  ses  nonces 
et  de  ses  gens. 

Vil.  Le  Pape  ne  demeurait  pas  longtemps 
dans  le  mftme  endroit  II  ressemblait  ? rai- 
ineot  à  un  voyageur  sur  co  sol  de  France, 
gouverné  alors  par  Pbilippe  I  £o  1307,  nous 
trouvons  Clément  V  à  Poitiers*  Durant  son 
séjour  dans  celle  ville,  11  fut  témoin  d'un 
prodige  qu'il  reconout,  malgré  les  consé- 
«(oences  qu'il  devait  en  tirer  eoillre  lui- 
même.  Voici  le  fait. 

L'ûglise  du  Poitiers  avait  été  gouvernée 
par  un  saint  évôque,  Gautier  de  Bruues,  re- 
ligieux de  8aint«François,  homme  droit  et 
sans  respect  humain  quand  il  était  ques* 
tion  de  la  gloire  de  Dieu.  Dons  les  disputes 

Bour  la  primatie  entre  les  archevêques  de 
nurges  et  de  Bordeaux,  Gautier,  quoique 
suffraganl  de  ce  dernier  sié^^e,  rLCoiinaissail 
l'ardieréque  de  Bourges  pour  son  primat. 
Bertrand  de  Got,  depuis  Clément  V,  tenait 
alors  le  si(?po  de  Bordeaux,  et  Gilles  de  Gn- 
luttne  celui  de  Bourses.  Ce  dernier  prélat, 
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âui  savait  que  l'évéque  de  Poitiers  était 
sus  ses  intérêts,  le  chargea  de  défendra, 

en  son  nom,  à  l'archevêque  Bertrand,  de 
porter  le  titre  de  primai  d'Aquitaine,  et 
cela  sous  peine  d'eicommunication  eocti 
de  désobéissance.  L'événue  s'aequilta.desa 
commission»  croyant  obéir  è  son  supérieur 
légitime,  et  trop  peu  complaisant  pour  mé- 
nager son  m^fropolilain  aux  dépens  Hc 
justice,  quand  il  aurait  pu  deviner  qui  le 
prélat  qu'il  attaquai:  deviendrait  Pape,  Li 
chose  arriva.  Bertrand  de  Got ,  Iraosforaé 
en  Clément  V,  vengea  l'injure  prétendue, 
f.(ilf!  à  l'archevêque  do  Bordeaux  ;  il  pour- 
suivit Gautier  de  Bruges  en  souveraio  ir- 
rité; il  lui  éta  son  évéené ,  et  il  le  tmion 
finir  ses  jours  parmi  les  Frères-Mineurs  ilo 
Poitiers.  Gautier  ne  survécut  pas  loogteofe 
à  sa  déposition  ;  il  mourul  en  saint,  émues 
il  avait  vécu  ;  mais  par  7è!e  apparemment 
pour  i'épiscopat  outragé  en  sa  persoone,  et 
par  affection  pour  son  église  privée  île  son 
pastenr  légitime,  il  flt  avant  de  mourir  un 
acte  d^appel  au  jugement  dé  Dieu,  contenant 
tons  les  mauvais  traitements  qu'il  avait 
reçus  du  P.Tpo,  et  il  voulut  être  enterré  fe- 
n<int  en  maiu  le  papier  où  la  lonijule  de  cet 
appel  élait  transcrite.  Les  frères,  les  Fran- 
ciscains de  Poitiers,  l'iAhumèrcnl  dans  leur 
église,  et  son  tombeau  fut  bientôt  célèbre 
par  bciTucoiip  de  miracles. 

Gautier  élait  mort  le  21  janvier  1307.  U 
Pape  arri?a  deux  mois  après  è  Poitiers.  La 
mémoire  de  l'appel  interjeté  au  jugement 
de  Dieu  élait  récente,  et  l'on  en  parlait  beau- 
coup. Clément  fut  tenté  d*une  eariosilé 
dont  l3  [loli'.ique  seule  aurait  ili^  le  f^uérir: 
il  succomba  h.  la  tentation,  il  voulut  voir  si 
révéque  mort  avait  eOTectiTemenl  en  main 
cet  acte  d'appel  dont  on  faisait  tnnt  do  bruit. 
Sur  cela  il  se  détermine  à  aller  lie  iiuii  dans 
relise  des  Franciscains;  peu  de  gcos  l'y 
açcomps'^nr'iit  ;  il  prend  seulement  avec  lui 
un  de  ses  écujers  ei  un  archidiacre  de  II 
ville;  on  arrive,  on  ouvre  le  tombeau, on 
trouve  ce  cadavre  avec  la  cédule  £itate;  ^•^ 
chidiaere  reut  l'enlever  pour  la  fliire  lirais 
rajjo;  il  sont  iino  résistance  inviiictbfc  Le 
Pape  fait  ordonner  au  mort,  par  l'arcliiilia* 
cre,  de  lâcher  le  papier ,  sous  promesse  de 
le  lui  remettre  fldèlement  quand  on  l'aurtit 
lu;  le  mort  obéit  sans  délai;  il  ouvre  les 
mains; il  livre  ce  qu'on  demande;  l'archi- 
diacre prend  l'aclo  et  le  dofino  au  Pape; 
puis  il  veut  sortir  du  tombeau,  mais  uae 
force  supérieure  l'y  retient,  et  il  n'a  la  li- 
berté de  s'en  aller  qu'après  (jis'fîn  a  remis 
lu  papier  entre  las  maius  du  saiot  éréquc, 
plus  formidable  ainsi  dans  la  poussière  du 
cercueil,  que  l'était  sous  la  tiare  celui  dosl 
il  arait  éprouvé  le  ressentiment. 

Clément  V  ne  s'endurcit  ooint  SOT  VA 
évôfiemeot  qui  le  touchait  si  tort  i  il  adSia 
les  merretnet  du  Toutr-Puisseot  ;  il  beoen 
le  saint  évèque,  et  il  ordonna  qu'on  décorât 
son  tombeau»  qui  depuis  a  été  ruHié  ^«r 
les  guerres.  Au  reste t  ce  trait  d'bistoirs 
seiisble  revêtu  de  tous  les  ceraclères  (]i>i 
peuvent  en  assurer  la  vérité.  Le  récit  eus 
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été  conservé  soas  une  forme  authentique 
par  un  chanoine  de  Sainte-Croix  de  Loa- 
dun^  qui  témoigne  l'avoir  appris  de  la  bou- 
che ie  lYc  iypr  do  Clément.  Cet  oflicier 
avait  tout  vu  ;  il  protesta  au  chanoine,  sous 
1a  religion  du  serment,  que  toutes  le^  cir- 
constances du  fait»  tel  que  nous  venons  de 
le  rapporter,  étaient  véritables  (2273). 

VIII.  A  Poitiers,  Clément  V  eut  une  enlre- 
Tue  avec  Philippe  le  Bel.  Toutes  les  faveurs 
accordées  jusqu'alors  par  le  nouveau  Pape 
n'avaient  |ui  ,*cijiihiio  nous  l'avons  dit, 
^leÎDdre  la  haiue  de  Philippe  contre  Boni- 
ftee  VIII.  Et  ee)a  se  conçoit  ;  car  M  qae  Ton 
tiantonno  plus  difTicilement  aux  autrea»ca 
sont  les  outrages  qu'on  leur  a  faits. 

Dans  l'entrevue  de  Poitiers,  Philippe  de* 
manda  donc  à  Clément  d'effacer  le  nom  de 
Boniface  du  catalogue  des  Papes,  et  de  faire 
maudire  sa  mémoire,  s'oflirant  de  prouver 
par  le  témoignage  des  propres  clercs  do  ce 
graod  Pontire,  qu'il  avait  été  infecté  d'hé- 
résie et  adonné  a  plusieurs  autres  crimes. 

Clément  était  à  la  torture.  Employer  les 
clefs  confiées  h  Pierre  pour  ouvrir  la  porte 
descicux,  à  To  iverture  d'un  tombeau  où 
dormait  en  paix  uu  vicaire  de  Jésus-Christ; 
réToiller  la  mémoire  de  ce  dernier  j  le  (rat* 
rn  r  'i  la  b  ir rr  d'un  tribunal  institué  pour 

itrotéger  la  justice;  et  enlin,  l'immoler  avec 
08  armes  prêtées  ptr  on  prince  en  délire, 
telle  était  la  série  d'énormilôs  par  laquelle 
l'odieux  persécuteur  de  Boniface  et  de  Be- 
noit XI  voolalt  ODCore  faire  paeier  Clé- 
ment V, leur  successeur! 

Le  Pape  la  sentit,  et,  plein  d'horreur,  il 
easaja  de  temporiser;  mais  ce  parti  a  tou* 
jours  ruiné  les  fubîes  devant  un  violent  en- 
nemi (227i)  :  à  ia  lorcc,  à  i'audace  sacrilège, 
il  faut  répondre  par  la  fermeté  et  le  courage. 
Fortement  enlacé  par  Philippe,  Clément  oe 
put  avoir  celle  soudaine  énergie  qui  sauve 
Oes  plus  grands  périls.  L'irascible  César 
avait  voulu  donner  à  celle  entrevue  de  Poi- 
tiers un  pompeux  appareil.  11  y  avait  fati 
venir  de  Valois  et  ses  fils;  le  comte  de 
Flandre,  Bobert;  Charles  II  de  Sicile;  les 
ambassadeurs  d'Edouard  1";  et  le  bruit  ha- 
bilement rt^pnmlu  par  Philippe  qu'on  y 
traiterait  des  alfaires  de  la  Tene-Sainie,  at- 
tira même  Hayton,  envoyé  du  roi  d'Armé- 
nie. Mais,  l'unique  afTaire  <^t:tit  la  coiidam- 
nalion  de  Boniface  VllL  Philippe  voulait, 
par  sa  présence  et  celle  de  tant  de  princes 
imposer  à  Clément,  et  lui  nrracher  ce  qu'il 
voulait.  Le  Pape  trerablail,  les  cardinaux 
n'étaient  pas  plus  rassurés.  Ces  derniers  lui 
cofisfi lièrent  do  s'enfuir  do  Poitiers  sous 
un  déguisement  ;  mais  Philippe,  en  lui  fer- 
mant les  issues,  le  f  )rra  le  rester  (^Sn)» 

Les  assauts  de  ce  prince  furent  terribles, 
ses  demandes  affreuses  :  il  voulaft  la  con- 
elusloo  do  procès  qu'il  crojatt  défi  eolamé 


contre  In  mt^moiro  le  Boniface;  îl  exigeait 
que  la  vénlé  des  «rimes  révélés  par  No- 
garet  {Voy.  les  articles  BoriiFACB  Vlll  et 
BBNotT  xl)  une  fois  éclaircie,  le  corps  de 
ce  Pape  lût  arraché  du  tombeau  et  publi- 
quement jelé  aux  Qammes.  Au  milieu  de 
ces  cruelles  conjonctures.  Clément  louvoyait 
lantêt  exagérant  les  dilBcullés  d'une  si  gran- 
de procédure  qui  ne  pouvait  se  faire,  disait- 
il,  sans  le  cooseil  des  cardinaux,  tentât  di- 
minuant la  gravité  des  fautes  imputées  k 
ses  prédécesseurs,  et  engageant  le  roi  à 
plus  de  modération  dans  celle  affaire ,  i 
eonlenlr  Timpétuosiié  des  accusateurs,  et 
h  ne  pas  fermer  la  voie  à  la  iuslifiealioii 
(2276). 

Ainsi,  sur  le  reproche  d'hérésie,  Clément 
dit  que  le  livre  des  Décrétâtes,  dont  Boni- 
face  était  l'auteur  (Foy.  son  article,  n'  IX), 
faisait  assez  connaître  la  fausseté  de  cette 
accusation,  et  paraître  la  sîncériif^  de  p« 
foi.  Outre  ces  raisons,  Clcaïuiii  dit  encore 
qu'nn  IIP  pouvait  faire  passer  Boniface  pour 
un  faux  Pape»  sans  dégrader  en  même  temps 
les  eardfnauT  qu'il  avait  créés,  et  qui  étaient 
les  mômes  par  lesquels  tttit  GléiDent«  avait 
été  fait  Pape  (2277). 

Mais  Philippe  demeurait  80or({;  arrêté 
par  les  obstacles,  il  n'en  poursuivait  mémo 
son  projet  qu'avec  plus  d'ardeur.  Clément 
se  crojail  perdu.  Le  eardinal  de  Prato  vint 
è  son  secours  et  lui  suggéra  un  rTi  édiont. 
Quoique  tout  français,  ce  préiat  se  révoltait, 
comme  cardinal  et  comme  créature  de  Bo- 
niface, h  la  vue  d'un  roi  se  déchaînant, 
sans  qae  personne  lui  résistât,  non-seule- 
ment contre  la  mémoire  d'un  Pontife,  mais 
contre  le  Siège  apostolique.  Il  conseilla  à 
Clément,  de  remontrer  à  Philippe  l'incon- 
vénient de  procé>ier  de  suite  à  un  jugement, 
dans  un  Consistoire  composé  de  cardinaux, 
qui,  affectionnés  et  dévoués  pour  la  plu- 
part h  Biiniface,  ne  in  iiiiiuoraiiMit  pas  do 
contrarier  et  de  faire  échouer  ses  desseins: 
Tavantage  (|u'il  y  aurait  à  remettre  l'affaire 
à  un  conseil  que  l'on  convoqucrnit  h  Vlonnù 
en  Dauphine,  et  dont  la  sentenco,  ayant 
plus  de  poids  et  de  soleoniié,  donnerait 
ainsi  au  roi  une  plus  large  satisfaction.  Le 
cardinal  ajoutait  que  Vienne  étant  une  ville 
neutre  et  convenant  à  toutesles  nations  ebé- 
liennes,  les  Français  ne  f>rédominaient  pas 
dans  l'assemblée,  où  il  serait  aisé  do  sauver 
la  mémoire  du  Pontife  persécuté  (2278). 
C'était,  comme  on  le  voit,  un  expédient  do 
prudence  tout  humaine,  qui  ne  faisait  quu 
reculer  les  diHli  iilics  cl  ajourner  les  co- 
lères de  l'impérieux  César. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  Clément*  dont  la  hautu 
dignité,  dépouillée  de  ses  enivrantes  illu- 
sions, ne  lui  laissait  plus  voir  alors  quo 
l'effrayante  responsabilité  qu'elle  i  m  ruse 
(9379),  9  99  haia  d'aoeueilllr  Ita  coaseirs  du 


{mi)  Voy.  Duboulal,  p.  110,  t^BUt.  d*  C4%U 
â«Uicane,  I.  xx&v. 

(iî74)  I>om  Tosli,  U  U,  p.  570. 
(M75)  ^u.  Clem..  Joaim.  S.  Vie,  apud  Baluie, 
LUI;  p.  m 


§276}  Rafnald..  ad  an.  1307,  n.  10. 
ÎTJ)  S.  Anlotiin,  ifi<r.,  paru  m,  Ul.fll,  C  1. 
218)  Dont  To»U,  t.  II.  p.  37«,575. 
(i279j  H.  ratibé  J.>B.  Cbrisioi>lic,  fffif,  de  Im 
MMStf^lMC.,  t.1,%  19S. 
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il  (il  ses  représenla- 
tioDS  le  plus  doucement  possible  à  Phi- 
lippe; dejploa»  pour  mieux  adoucir  l'esprit 

(îe  ce  prince,  lo  Pai>o  fit  une  bulle  par 
la<|ueHe  il  lui  accordait  nouveau  un 
plein  pardon  des  excès  qu'il  avait  commis 
et  fait  commettre  contre  Booitace,  éteodaDt 
même,  celle  grflce,  ce  que  Benon  XI  n'a- 
vait fait  lYoy.  son  article,  n*  Vel  VIH), 
jusgue  sur  Nogarel  et  ses  complices  qui 
aTaienl  arrêté  ce  Pape,  et  leor  remettaiit 
cet  nltentet,  moyennant  uriR  pénitence  lé- 
giuine,  qui  leur  serait  imposée.  Et  si,  par 
ces  accommodemenls,  CMment  no  parvlol 
pas  h  dompter  la  nature  entière  et  em- 
portée de  Philippe,  li  gagna,  du  moins,  du 
teoipa,  «  et  qui,  dit  un  historien  (2279*), 
ost  presque  le  salat  pour  les  bonuDes  pu* 
âiiiaiiimosj  ■ 

En  effet,  celte  annonce  d'an  concile  qui, 
depuis  l'assemblée  des  étals  généraux  de 
18OT,  était  le  rêve  de  Philippe  (Yoy.  l'ar- 
ticle Bo?*iFACK  Vlîl,  11^  XVm  et  XIX,  el  l'nr- 
liclefiBHOlT  XI}  fut  plutôt  une  trêve  qu'une 
paÎT.  L*espolrtettl  d'on  triomphe  plus  écla* 
tant  put  contenir  les  iransportl  deriinpt* 
tiente  Teogeanee  de  Philippe. 

Plut  Clément  mettait  de  zôle  à  le  dis- 
culper et  k  le  réhabiliter  lui  et  ses  ofUciers, 
plus  ce  roi  opiniAtre  faisait  de  bruit  et 
d'i-tforts  pour  obtenir  l'exhumation  du  corps 
<le  Boniface  (2280).  Clénaent  commenrnit  h 
mollir  :  il  voyait  par  expérience,  qu'en 
pays  étranger  un  Pontife  romain  est  tou- 
jours esclaf  e,  que  persoone,  eu  France,  ne 
répondait  à  son  cri  d'alarme;  et  que  la 
volonté  d'uo  roi  sans  respect  pour  la  di- 
gnité papale,  s'imposait  à  lai,  comme  un 
juug,  pour  robllger  I  Tinjustice.  Jadis,  au 
«:nntraire,  ^  la  voix  d'un  Pape  se  faisant 
iibremetil  entendre  du  haut  du  Vatican, 
la  Toix  et  les  secours  de  l'Eglise  entière 
répondiiionl  toujours,  et  avant  d'arriver  jus- 
qu'à lui,  pour  ébranler  son  siuge,  uo  prince 
aTiil  k  fouler  une  poussière  consacrée  par 
le  sang  (îfîs  martyrs  et  d'où  s'échappe  une 
vertu  secrèlo,  celle  des  souvenirs,  oui  a 
flétri  et  desséché  plus  d'un  sceptre  (2281). 

IX.  Au  milieu  de  toutes  les  perplexités 
que  Philippe  causait  è  Clément,  d'autres' 
lourinenli  egilèrenc  l'âme  de  cet  infortuné 
Puntife. 

.  Les  démêlés  de  Charles  Valois  et  les 

misérables  intérêts  politiques  auxquels  Phi- 
lippe le  môla ,  ne  laissèrent  pas  que  de 
le  troubler  beaucoup;  mais  lalTaire  des 
Templiers  dont  le  procès  eût  un  tlénoû- 
Oenl  si  tragique,  pesa  âuriuui^ur  Ciuiuent  ; 
car  dans  toute  cette  malheureuse  affairi^, 
il  fut  réduit  à  subir  la  tyrannie  du  roi  de 
France  et  à  être,  en  quelque  sorte,  Tins- 
trumenl  desa  passion.  -  Voij.  rarliclo  Tim- 
PUMS.  ->  Lorsque  cet.  ordre  fut  ciïudamné 


fan  1310)  el  que  plusieurs  (îe  ses  membres 
furent  suppliciés.  Clément  était  eocoral 
Poitiers;  mais  le  sacriûce  consommé,  il  se 
retira  à  Bordeaoxi  puis  alla  se  fixer  i 

gnon. 

Pouvait-il  compter  sur  un  peu  de  paixî 
Si  Clément  fut  dans  cette  espérance,  il  se 
trompa  lamentablement  ;  car,  K  peine  les  bft* 
(iiers  qni  avaient  brûMs  les  cl^^^'aliers da 
Temple,  avaient  cessé  de  fumer  que  Fhi- 
lippe,  Tootant  Toir  anssi  1bmer,las  osn- 
roents  de  Bonifarn,  revint  ^  la  charge  conlrs 
Clément.  Ce  Saul  du  xiv*  siècle  voulait  i 
toute  force  changer  en  pytbouisse  m  PaiK 
tife  romain  I 

Aussi,  par  quel  malheur  Clément  lai  avait- 
il  promis  de  s'occuper  de  la  cause  defio- 
niface  dans  le  prochain  concile  deVieooo! 
Philippe  no  l'AYaitpoint  oublié;  c'était («oar 
lui  attendre  trop  longtemps,  et  il  pre.<M 
enfin  si  vif  emeot  le  Pontife  que  ce  Moier 
dut  eommeneer  le  procès. 

Le  1 3  sejjlfMTibre  if  urrivît  donc  (5'A vi,.:iiijn, 
pour  la  cerliiude  det  pré$enl$  et  la  mémtin 
de  h  pottérilét  on  acte  où  sa  lisait  m  fis- 
roles  f^282)  :  «  Depuis  l'époaue  (  ù  nous 
sommes  parvenu  au  faite  de  1  apostolat  ta* 
prême,  notre  très-cher  fils  en  Jésus^brbt, 
Philippe,  roi  de  Fr.'mce,  pressé  par  ton  zHt, 
comme  nous  le  croirons  et  auisi  qu'il  le 
témoigne,  pour  ta  foi  orthodoxe  et  la  piéii, 
et  convaincu  qu'iî  y  ra  det  intérilt  de  l'E- 
glise ^  nous  a  pt-ié  à  Lyon  et  à  Poitiers, 
d'entendre  Louis  d'Kvreux,  Guy,  comte  de 
Saint-Pol,  Jean,  comte  de  Dreux,  et  Gait- 
laume,  qui  aflirment  aue  le  Pape  Bonifsee 
est  mort  entr.cIiL'  d'horésie,  et  qu'ils  eu  ont 
la  preuTC,  aûn  que  nous  coodsmoiousja- 
rldiquement  la  mémoire  de  ce  Punlifit.  Ifoai 
n'avons  [  oint  h  croire  que  Bonifaoe  ait  élé 
tiôréiiauu,  lui  ué  d'une  famille  catholique, 
élevé  à  la  cour  romaine,,  ebargé  par  les 
Papes  Martin  et  Adrien  do  Irgilif  ii'î  en 
France  ot  en  Angleterre,  honoré  des  eo- 
ploie  d'avocat  et  de  notaire  de  la  oéme 
cour,  créé  cnrdinn!  et  enfin  Souverain  Pon- 
tife. Cependant,  comme  l'hérésie  est  le  plus 
détestable  des  crimes,  et  que  l'ACCusuiion 
qui  en  est  portée  contre  quelqu'un  ne  doit 
pas  rester  sans  examen,  surtout  quand  la 
dignité  de  l'accusé  rr m!  la  faute  plus  griève, 
nous  avons  résolu,  sur  les  instances  du  roii 
et  dans  riniérèl  de  ta  foi,  d'entendie  lesie* 
cusateurs  non  més  plus  haut.  Noas  flUMU 
au  carême  prochain  le  délai  dans  teqoel 
le  roi  el  lesdits  seigneurs,  qui  sont  si  au 
courant  des  actions  de  fiouilace«  dCfrOOt M 
présenter  devant  nous.» 

La  mémoire  d'un  Pontife tradoite  au  tri- 
bunal d'un  autre  Pontife,  comme  celle  d'un 
hérétique,  était  une  chose  inouïe;  aussi, 
îi  cotte  publication  de  Clément,  toute  la 
chrétienté  ful>aile  saisie  d'une  jiutà  bor* 


(i279*)  Oom  TosU,  Bbt.  rfr  Bomfaee  VIII,  etc., 

I.  Il,  p.  573. 

(2-28(»)  ItayiKild.,  ad  an.         II»  10. 

(  -lis  I  1  hdiu  Tosli,  ioc.  cil. 

[tibi)  Nvus  suivrous,  diitu  tout  ceci,  k  savant 


religieux  de  Mont-Cassiii,  dom  Tosii.  ttutoin  dt 
Boiiifuce  VIH  el  de  son  tih-U,  t.  l\,  p.  S9i  CIM»».; 
Cf.  Hiitoire  de  ta  pafiauté  pendaM  le  iiv* 
par  M.  rabfeé  l.-B.  CliriaMi|»be,  laau  Kh^^ 
sttiv. 
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rcur.  Les  roîs  ilo  Caslille  et  d*Aragon  en- 
▼oyèrenl  des  dépulôs  h  CléraeiU  pour  se 
plaindre  du  scandale  que  causait  aux  Qdèles 
ce  soupcpo  dUiérésie  qu'on  laissait  planer 
snr  un  BonTernin  Pontife  (2283).  En  Àlle- 
inagne,  en  Belgique  et  en  Italie,  un  cri 
d'eiécralion  s'éleva  contre  les  attentats  de 
Philippe  (3284).  Mais,  il  fut  impossible  à 
cic'inont  de  rompre. los  clntses  qui  TenTa- 
loppaicnt  1 

Il  nonsmadef  commissaires  pourraeaelllfr 

les  dépositions  ron(rf  Tîoiiifnce  et  on  rédiger 
uaacte  public;  los  témoins  furent  garantis 
contre  toute  offènae  oo  obstacle  de  la  part 
de  leurs  adversaires;  après  quoi  les  fameux 
débats  commencèrent.  Los  accusateurs  et 
les  défenseurs  de  Boniface  comparurent  de- 
Tsnl  Clément  siégeant  en  plein  consistoire. 
Philippe  se  tunant  pour  déshonoré  s'il  se 
fut  prt1>o!ii(^  comme  accusateur  (le  Pape 
avait  cité  les  princes  eux-mômea  k  m  barre) 
wfusa  de  comparaître  et  obtint  de  Clément 
une  btiHe  où  il  était  déclaré  que  lo  roi  ne 
se  Dortait  point  comme  partie  dans  celte 
affaire,  mais  en  était  uniquement  le  pro- 
TTinteur  h  la  gloire  de  Ditu  e't  de  VEglise 
(-2285).  A  son  exemple,  Louis,  comte  d'Ë- 
vreox,  Gaj  de  Saint-Poi,  et  Jean,  comte  de 
Dreux,  se  dîspen^^'renl  d'intervenir.  No- 
gnret,  Guillaume  Duplessis,  Pierre  Galard, 
Pierre  do  filanase  assistèrent  comme  am- 
bassadeurs du  roi.  Xeia  étaient  les  accusa* 
leurs  :  c'étaient  les  ennemis  les  plus  achar- 
lu's  Tîoniffice  VIII,  et  ceux  rm^'iDes  que 
l'on  avait  vus  Ugurer  dans  le  sacrilège  al« 
tentât  d*Anagni  1 

Les  (léfei)?eurs  furent  :  Frnnrois,  fils  du 
comte  Pierre  Cajelan  ;  Théobald,  fils  de 
Verrazzo,  gentilhomme  d'Anagni,  neveu  de 
Boniiace;  Gotto  de  Rimini;  Baidred  Bi- 
zeth;  Thomas  Harro;  Jacques  de  Modène; 
Biaise  de  Piperno  ;  Crescent  de  Paliano;  Ni- 
colas de  Veroîi;  lacqiie?  de  Firmineto; 
Conrad  de  Spolèlt-,  tous  docteurs  en  droit. 
Les  deux  parties  étaient  accompagnées  d'une 
nombreuse  escorte  de  gens  armés  :  elles  ae 
craignaient  mutuellement  (2286). 
•  X.  Ce  fut  le  16  mars  1310  q  io  s'ouvrirent 
iea  débals.  Nons  ne  dirons  qu'un  mot  des 
eeeaaations  et  de  la  sentence  flnale,  puis, 
delà  manière  dont  l'riffniro  termina;  car, 
la  torture  où  Clémenllui  mis,  cl  la  barbarie 
dont  on  usait  h  cette  époque  dans  les  pro- 
cédures, dégoûteraient  les  lecteurs,  sans 
profit  pour  Ta  vérité  historique,  si  nous 
entrions  dans  les  détails  (2287). 

Les  nombreuses  accusations  se  rédui- 
saient à  duux  chefs:  hérésie,  haine  contre 
Philippe  le  Bel.  La  première  se  formule 
nettement  dans  ces  mois  ;  Boniface  a  été 
athée  et  coupable  de  toutes  les  actions, 

(«83)  Réf.  1510,  37. 

Jfi»^)  Suriu,  Annal.,  I.  V,  C  87. 
2m}  Bsilki,  ,UiuoiT*  da  à4aau,itic,  pag. 

{inM)  U.,  ibid.,p.  m. 

(9387)  Voy,  dans  Dupuy,  Preuva  du  différend, 
etc.,  les  pières  orisinaU-s  \W  lonl  ce  procès.  M. 
i'aiftié  Utirislopli«.  Huioire  de  ta  papcmti  pendant  le 


Clt  »5S  " 

conséquence  naturellede  cette  monstrueuse 
erreur.  L'îtaire  est  déjà  tout  exprimée  dans 
chacune  des  conslilutions  émanées  contre 
Philippe  le  Bel.  Les  témoins  des  prélendut 
crimes  du  Pape  furent  nombreux  :  et,  à  do 
l  oiisi  lérer  que  ceux  qui  rapportèrent  que 
Boniface  arait,  dans  l'année  du  Jubilé,  nié- 
publiqnement,  devant  les  ambassadeurs  d» 
Lticquos,  i!o  Florence  et  Jo  noIop;nc,  l'iin- 
morlalilé  del'&me,  la  future  dissolution  du 
monde  et  la  divinité  de  Jésus-Christ  (2288/, 
on  voit  clairement  que  l'or  spolié  sur  les 
biens  des  Templiers  avait  serti  à  acheicr 
des  témoins.  S'il  eat  vrai  que  Booirace  fut 
jaloux  de  son  pouvoir,  et  que  ce  pouvoir 
n'ait  d'autre  base  ({ue  la  religion,  on  na 
croira  jamais  qu'il  ait  ébranlé  lui-même  ce 
fondement.  Nous  ne  voyons  pas  gue,  dans 
le  procès  d'Avigoon,  on  ait  accuse  Boniface 
de  folie. 

Les  parties  plaidèrent  devant  Clément 
jusqu'è  rhiver  de  l'année  suivante  ISlt.  Le 

Pafie,  fatî^né  et  commençant  à  rf  louîer  le 
ressentiment  des  défenseurs  de  Bouilace* 
pria  Philippe  de  le  délivrer  de  ces  angoisses 
et  de  remettre  à  sa  décision  privée  la  con- 
clusion de  l'aflairei  il  interposa,  pour  réus- 
sir, les  bons  offices  do  Charles  de  Valois. 
Piiilippe  ne  se  pressait  pas  do  donner  son 
consentement;  mais  enfin,  soit  influence 
de  Valois,  son  frère,  qui  était  très-puissant 
sur  lui, soit  crainte  des  seigneursdu  royaume 
dont  une  grande  partie  était  elle-même  lasso 
do  ces  scandalos,  il  se  rendit  aus  jiriLsres  du 
Pape.  N'omettons  pas  de  remarquer,  toute- 
fois, que  le  désespoir  d'obtenir  une  sen-* 
irnce  ijni  reconnut  la  réalité  do  toutes  les 
fautes  imputées  à  Boniface,  ne  fut  pas  étran- 
ger è  eette  détermination.  L'absence  des 
preuves  et  la  disposition  des  juges  lui  fai- 
saient pressentir  l'infamie  due  et  réservée 
aux  calomniateurs.  Ce  pressentiment  s'était 
tellement  répandu,  m^oie  dans  les  esprits 
français,  que  Valois  dtjujandait  le  sang  d'En- 

f;uerrand  de  Musigny,  qu'il  accusait  d'6tr(! 
'auteur  des  ditTérends  survenus  -entre  Bo* 
niface  et  le  roi,  et  conséquemment  de  la 
tache  honteuse  qui  en  avait  rejaiUi.  sur  I» 
nom  royal  (2289). 

Les  parties  se  tarent  :  Clément  V  fit  re» 
cueillir  et  déposer  dans  les  arcbireç  du  Va- 
tican, les  pièces  du  procès»  comme  pour 
montrer  qu'il  ne  se  désistait  paa  de  Peu- 
quête,  sa  dignité  semblant  gravemf-nt  in- 
téressée à  ce  qu'il  ue  lais:jâl  point  sans 
conclusion  uiie  aSaire  entreprise  avec  tant 
d'<^clat.  I!  écrivit  ensuite,  lo  23  avril  1311, 
la  builo  ra[)poriée  en  grande  partie  dans 
Raynaldi.  fl  «  sur  laquelle,  dit  dom  Louis 
Tosti  (2290),  un  fidèle  catholique  ne  pnt 
jeter  les  yeux  sans  verser  des  larmes,  en  y 

tiv  tiède,  L  L  p.  231  ei  suiv.,  en  a  fait  im  asseï 
)x*u  résumé. 

(S388)  Duptiy,  loc  cit..  |».S50,  S68,  570. 

(SSBli)  PjqIus  JSuhI.  In  Lud.  Botiw,  ap.iUjiia]d. 

an.  1311,  n.  30. 

(3i90)  Biuoire  de  Donifaee  Ylll,  etc.,  t  11.  p. 
55*7.  —  Plus  loin  dans  ses  Pièce$  ju$fifiiaiitxi  et 
documenttt  p.  SOI,  dom  Tesli,  dit  *  t  Nuun  vouiiotis 
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voyant  rdsurpatton  d*un  nrinoe  triompher 
do  rinviolable  puissance  de  l'Eglise.  » 

XI.  PbilipM  le  Bel  j  est  représeolé  comme 
le  plus  grand  défensenr  qQ*«it  ea  l'Eglise; 

tous  les  actes  contre  Bonifaceetsa  mémoire 


ncTioioiAiiie  OB 

è  délier  des  censures  des  hommes  qol  au- 
raiont  mérité  d'autres  liens;  il  les  eidnt 
donc  tous  du  pardon  (9293}.  liais  Pbl)i|ip« 

ne  voulbil  môme  (X's  que  ces  misérablii 
fussent  punis.  Témoin,  accaaatear,  leur 


nagni  »  Itogarel  Taj^ant  ainsi  déclaré.  Le 
Pontife  love  le  nx,  an  delà  de  toute  expres- 
sion, de  sa  royale  mansuétude,  de  son  dé- 
vouement, de  son  respect  Ûlial  ;  et,  pour 
s'aeqoitter  envers  lui,  il  abroge  toutes  les 
suspenses  de  privilèges,  les  censures  et 
autres 

depuis  le  1"  novembre  1300,  pa 
fnce  VIII  et  Bonoît  XI,  qui  pouvaient  dé- 
plaire  à  Sa  Majesté.  EnOn,  Clément  ordonna 
que  loutos  ces  bulles  fussent  i  lTaciles  du 
registre  des  lettres  papales,  et  que  personne 
n'en  conservât  copie,  môme  les  notaire»  on 
les  juges,  sous  jif'iru'  (J'oxrximrn'in'f.ilion, 
et  que  tons  les  eiempiaires  en  Tussent  brû- 
lée. 

Lee  deux  constitutions  Umn  gatietam  et 

ftfm  nonnovam  furent  modifiées,  avec  cette 
ciéclaralion  qu'elles  auraioni  force  de  loi 
dans  toute  la  chrétienté,  mais  non  en  Fran- 
ce, où  les  choses  devaient  rester  sur  le  pied 
où  elles  étaient  avant  la  pablfcation  de  eei 
deuï  dé(  réiales  do'Bonifaco.  Il  se  réservait 
do  procéder^  dans  l'espace  de  quatre  mois, 
è  rexaroen  *des  lénoins  ou  accusateurs 
(îps  fautes  (}n  Bonif.icn,  nt  à  celui  de  la  dé- 
fense, pourvu  qu'elle  ne  contint  rien  qui 
eoncemâl  le  roi  et  tonte  la  France. 

Les  pages  du  registre  de  Boniface  sar  les- 
qatllea  étaient  inscrits  les  actes  déles- 
tés forent  raturés  avec  soin,  mais  tous 
les  exemplaires  no  furent  pas  brûlés  :  quel- 
ques -  una  août  parvenua  jusqu'À  noua 
(2291). 

Philippe  déclaré  ainsi  innocent  et  satis- 
fait en  tout,  restaipnl,  avec  Nogaret,  tous 
ceux  qui  nvaienl  conlribué  à  la  captivité  de 


la  lie  son  rnlice  d'un  autre  genre  q  ip  rn'ui 
du  grand  Pape  qu'il  avait  la  douleur  de  sa- 
crifierl  Philippe  le  circonvint  pour  lui  ar- 
racher leur  grâce,  et  CléiiKM]!  l'accordi  à 
leur  amour  pour  le  roi  de  France,  cl  parée 

i.      1-  noT.m'i.r'i  par  Boni-    f^tir.l'Nog ."S'eli"'»  tluSS 

l'absolution  qu'on  lui  donna  pour  plus  da 
!;ûrpté,  car  on  ne  savait  s'il  était  bonuu 
Djauvais  Chrétien,  ni  s'il  avait  ootrepasié, 
ou  non,  \es  or  ires  do  roi  relalivem  i  à 
BouiCace.  Pourtant»  ou  lui  imposa  carUmu 
pénitences  connues  de  lof  aeol,  etHomeds 
vi^il  r  les  sanctuaires  les  plus  célèbres  de 
la  France,  celui  de  saint  Jacques  de  Com- 
postelle,  et  d'aller  combattre  eo  Terre^ 
Sainte  à  In  première  espédition^etd*j rater 
toute  sa  vie  (229h). 

Ainsi  finit  le  procès  d'Avignon.  Il  n'y  eut 
point  de  sentence  qui  déclarent  Boniface 
hérétique  et  siinomaque;  mais  Pbilippa 
avait  atteint  son  bat«  qui  était  de  diffamer 
sa  mémoire.  Ce  tyran  pouvait  être  satisiailî 
il  avait  iaii  uiuunr  Boniface  par  ses  viol»- 
ces;  Benoit  XI  avait  été  tyrannisé  [  ir  ' 
ni  l'histoire  l'accuse  de  l'avoir  tué;  ilîô* 
naitde  faire  subir  h  Clément  Via  plosdoo- 
I(  ureuse  des  tortures,  celle  de  la  faiblesse 
aul  prises  avec  l'implacable  haine  ei  ta  dé- 
mon de  la  vengeance  t 

Los  honteuses  accusations  contre  Boni- 
iace,  qui  s'étaient  prolongées  durant  sept 
mois  ;  les  témoignages  achetés  soiGreot 

Eour  accréditer  et  soutenir  les  mauTaii 
ruits  qui  couraient  sur  ce  Pontife,  dort 
Philippe  exigeait  Topprobre  afin  de  cou»rir 
.{onifacc,  à  rrprise'dô'ïon  piîais  eVâu  pil-  [«  sien;  enOn  la  lenteur  du  PrO"^^*»  Ç'^'* 
Jase  de  son  trésor.  Nous  noua  dispenserons  b'en  '«  répugnance  du  malheureux  C  éaww 
dWire  leurs  noms  que  donne  diom  Tosli  POur  ces  scandales,auxquels  on  ara  f-'rcô 
(m).  U  eonacienee  de  Clément  répusnai<  de  coopérer,  mais  elle  ne  pouvait,  dit  dom 


rapporter  let  Tt  Inille par  laquelle  le  Pape  Clémenl  V, 

Inissaiit  san<i  h  '«  ('ngcr  la  mémoire  de  Boniface,  se 
tire  peu  lionouliicincni  des  mains  de  Philippe  le 
Bel  ;  mais,  en  y  ligaiil  que  l^hilippe  cacha  de  son 
manteau  la  hont$  de  Bontface,  son  père,  eu  qui  csi 
iras,  nous  avons  voulu,  nous,  couvrir  vériiable- 
iWBt  «alla  de  Uémenl,  en  passam  sous  silence  co 
doeiiment  <|ae  la leeieor  trouvera  dans  Rayualdi, 
t31t,  50.  I  Qurllc  que  soit  la  ifiire  francbise  de  ce 
langage,  ou  ne  peut  â'cnipÊcber,  en  présence  de 
tous  les  rails,  <ie  convenir  que  cet  acte  de  Clément  V 
est  ili-s  plus  déplorables.  Un  autre  historien,  plus 
mesuré  dans  la  forme  que  le  savant  religieux  du 
Monl-Uaain.  a  dU  BéinnioiNa,  en  iMrlaiii  d«  cette 
belle  :t  Ainsi,  se  fermina  ee  démêlé  fameusdans 
DOS  jriii.ilt  s  f.njnpaulé  Cil  sortit  piircv  H  e^t  vrai, 
i;uiù  iiuyuiii-i^iiicui  affaiblie  dans  $a  puitianee  d'ù- 
linion.t(M.  raljl»éJ.-B.  C.lin8M»p''<î.  rf* 
muauié  pâHdanl  U  xiv*  tiède,  t.  I,  p.  240.) 
(«M)  Bans  les  Pikttjiutifitmkiu  o.  5.'S,  SOU. 


dora  Tosil  rapporte  que  grice  i  l'obligcnnrc  rfiipié- 
fet  des  arcliives  secrètes  du  Vatican,  U^r  mmi, 
toute  facullé  M  a  été  donnée  pwr  ««tsulier  1m 

ninf^iiifique»  registres  mannserits  compo»é»  des  n-v 
u  de  Boniface  VIII.  i  Ce  n'a  pas  éié,  ajouie-i  'i, 
sans  un  graml  Irouhle  iVtume  que  nous  avons  w. 
dans  le  second  registre,  à  l'a  nuée  vu*  desonpwi- 
tificat,  page  UO,  la  déolaraiion  du  notaire  ap«*'*' 
tique  relative  aux  raiarea  de  tous  te»  ë<rii» 
Milippeet  que  ce  prince  avait  lyraonlquement  e»!- 
gées.  >  Doit»  TosU  donne  le  texte  de  cette  decisr*- 
lion,  Cl  il  ajoute  :  •  Ces  pages  raturées  par  I  or  ire 
violent  de  Philippe  le  Bel,  font  mat  à  voir.  Nouiy 
avons  longtemps  arrêté  nos  ngardi,  c'* 
à  ces  paroles  :  Ex  pane  Domini  nottri  D.  Ç  «•'"j* 
PP.  F.,  nous  avons  plus  gémi  sor  U  laiWe««  «■ 
Pënlife  que  sur  la  méchaneaté  du  roi. 

{2î9i)  Tom.  IT.  p.  ôî)9 

(2i93)  UuyuaM.  ad  an.  131t,  u*69. 

.  \mii  ta.  iidd. 
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Tosli  f2295),  lui  fairo  pardonner  le  cowp 
iuorldi  qu'il  portait  à  l'homieur'ponliflcal. 

Du  haot  do  (rdne  étevé  où  îl  dlaît  assis , 
ajoute  rot  liislorien  (2296),  il  doininait  tous 
iesttdèJes;  vicaire  du  Jésus-Gbrist,  «ouve- 
rafn  docteur  de  justice,  il  ne  devait  pas 
ignorer  qire  parmiles  pierreries  de  In  ilaro, 
percent  les  épines  du  la  courontie  du  ruar> 
tjrre.  Sa  mission  était  surnaturelle,  ses 
moyens  de  l'accomplir  snrnatureis;  il  de- 
vait, s'il  voulait  élre  Pape,  s'armer  d'un 
courage  surnaturel.  Ses  vêlements ,  son 
corps, sa  liberté  pouvaient  tomber  au  pou- 
voir des  tyrans,  mais  son  <1me,  lui  le  vou- 
Iflnl,  n'y  sunit  jutnaistoinb  e  I  Mois,  tiélasl 
il  était  à  Avignon,  et  il  n'avait  pas  môme, 
pour  le  fortifier,  la  rue  dn  tombeau  de  ceux 

aui,  par  la  double  vorlu  de  l'apostolat  et 
u  marljre ,  surent  transporter  Cfiglise  du 
Oolgotbe  eu  CapUole. 

Cp5  ciiTonsiances  devaient  fortement 
agiter  i'&me  de  Clément;  et  quoique  Tes- 
elavage  oft  Philippe  le  réduisait,  lui  fût  uu 
sérieux  obstacle  pour  agir  dilTéremment, 
il  nourrissait  toutefois  dans  son  c<Bur  la 
pensée  de  réparer  ce  qui  venait  ifètre  fait 
aussitôt  qu'if  lui  serait  possible  de  respirer 
avec  un  peu  plus  de  liberté.  Dès  le  12  août 
1307,  il  avait  convoqué  par  la  bulle  Régnant 
in  cctli$,  un  concile  œcuménique,  h  Vienne, 
en  Dauphiné,  pour  le  o)ois  d  octobre  1309. 
Philippe  voulait  alors  cette essem blée  (Foy. 
n»  VIII),  atln  d'y  porter  son  appel,  et  d  y 
produire  les  accusations  examinées  à  Avi- 
gnon ;  elle  était  maintenant  voulue  par 
Clément,  et  parce  que  l'Eglise  avait  besoin 
de  réformes  dans  ses  membres,  ei  jjarce  que 
son  chef  avait  L.r-.oin  de  calmer,  par  un  ju- 
gement libre,  équitable  et  en  dernier  res* 
sort,  les  terreurs  d'une  conscience  justement 
alarmée.  Ayant  donc  renouvelé  la  convoca- 
tion, Clément  se  rendit  à  Vienne,  i  la  mi- 
septembre  de  l*annëe  1311,  pour  le  tenir. 
Pagi  ne  croît  pas  qu'on  ait  ramentl  dans  ce 
concile,  i'affaire  de  Boniface;  mais  diverses 
aatorilés  prouvent  qu'on  s'en  occupa,  ainsi 

Sue  nous  l'examinons  ailleurs.  Voy.  Tar- 
de ViBififB  (&v*  concile^éoérai  tenu  à 
Tienne  en  131i  et  ItlS).  t 

XIÎ.  Pendant  que  raftenlion  de  la  cour 
romaine  était  absorbée  par  les  travaux  du 
cone.ile  de  Vienne,  il  se  passait  dans  d'an- 
tres contrées,  des  faits  importants  pour  It 
papauté.  Oisons  un  mot  de  la  Hongrie. 

Le  Pape  Boniftee  VIII  (Voy.  son  article 
!)•  XX 11)  avait,  par  une  sentence  du  30  mai 
1303,  adjugé  le  royaume  de  Hongrie  A  la 
reine  Marie  et  h  Cbarobert,  son  pelll-fils. 
Bn  1305,  le  vieux  roi  Wenceslas  étant  mort 
quelques  Hongrois  appelèrent  Otbon,. 
dno  de  AsTiire,  et  le  firent  eouionner  i 

(M95)  Toni.  Il,  p.  401. 
inM)  Id.,  ibid. 

(8*97)  Il  inounit,  dU-on,  en  odeur  de  salnieté; 
08  parle  de  plusieurs  mincies  faits  à  swi  lombeau. 
Quand  il  s'a^issail  de  punir,  H  répétait  souvent  cette 
liaroie  de  rtcrilure:  Lonque  vuut  ttrex  en  colère, 
•Ml  BAM  ao«w>iM(r«4  de  (e  muirieosât»  iioa  Us  de 


Albe-Ho  va'r  par  Benoit,  évéque  de  Vea« 
prim,  et  Antoine,  évâque  de  Cbonad. 

Mais  Clément  V  rontinoant  ce  qu'avait 
fait  Boniface  VIII,  s'y  opposa,  r  i  confirma  h 
Cbarobert  (^8)  le  royaume  deHoogrie.Acet 
elfet,  il  rendit  une  bulle  où  il  ordonne  aux 
Hongrois,  sous  peine  des  censures  les  plus 
rigoureuses,  de  se  désister  de  tout  ce  qu'ils 
ont  entrepris  en  faveurd'Olhon  au  préjudice 
de  Charobert  et  de  Marie,  sa  mère  ;  défend 
h  Olhon,  sous  les  mêmes  peines,  de  se  dire 
roi  de  Hongrie  ou  do  s'emparer  de  ce» 
royaume,  et  s'il  y  prétend  quelque  droit,  le 
Pape  lui  donna  un  an  de  terme  pour  venir 
le  poursuivre  devant  le  Sainl*Siége;  après 
quoi  il  ne  serait  plus  reçu. 

Cette  bulle  est  du  10  août  1307.  £llo  fut 
adressée  à  l'archevêque  d  i  Slrigonie  et  à 
révôquedeColOGza,  pour  être  publiée  en 
Hongrie,  avec  ordre  de  citer  devant  le 
Saint-Siège  Antoine,  évèquo  de  Cbonad. 
Enfin,  pour  tenir  la  main  a  l'exécution  et 
relaUir  le  paix  en  Hongrie,  le  Pape  y  ctk 
voya  ,  en  qualité  de  légat,  le  cnrdinnl  (îenlil 
deAloiiteliori  avec  de  très-amples  pouvoirs 
(2299).  * 

Arrivé  en  Hongrie,  le  cardioal-!^-:il  in- 
diqua une  assemblée  de  tous  les  prélats  el 
les  seigneurs,  et  de  toutes  les  personnes 
notables  du  royaume,  pour  le  18  nnvemhro 
1808.  Bile  se  tint  près  de  Bude,  dans  une 
grande  plaine,  au  couvent  des  Frères-Prê- 
cheurs. Le  jeune  roi  Cbarobert  s'y  trouva 
avec  le  légat,  les  deux  archevêques  Thomas 
de  Strig  nio  et  Vincent  de  Colocza,  et  sept 
évôques  deVaccia,  de  Vesprim,  do  Nilrin, 
de  Cinq-Eglises,  d'A-ri3,de  Zagreb  et  do 
Javarin.  A  la  léte  des  seigneurs  était  Henri, 
baron  do  Sclavonie,  avec  plusieurs  autres 
en  personne,  et  les  députés  des  absents,, 
environné  d'une  grande  mullilude  d'autres 
noblùs  et  de  peuple.  Alors  le  légat  com^ 
mença  h  prêcher,  prenant  pour  telle  TE* 
vangilede  la  zizanie,  et  appliquant  la  iionno 
semenceaux  rois  catholiques  uuuDieu  avait 
donnés  à  la  Hongrie,  particulièrement  saint 
Etienne  oui  avait  reçu  sa  couronne  du  Pape, 
covinetemoignaicnl  leurs  propres  liiîluires, 
qu'il  avait  lues. 

Ce  discours  excita  le  murmure  des  sei- 
gneurs el  des  outres  nobles,  qui  déclarè- 
rent que  ce  n'ét.iit  point  loiir  intention  que 
l'Ëglise  romaine  ou  le  légat  pour  elle,  leur 
donnât  un  roi»  Mais  nous^voniens  bieov 
ajouiôronl-ils,  qu'elle  eenflrmo  celui  quo 
nous  aurons  appelé  et  pris  pour  roi,  sui- 
vant raocicnne  coutume  du  royaume,  et 

3 u'à  l'avenir  les  Papes  légitimes  aient  lo 
roit  do  confirmer  et  de  couronner  les  rois 
de  Hongrie  issus  de  la  race  royale,  que 
nousaurons  élus  unanimement.  Sur  quoi  le- 
légat,  du  consentement  de  tous  les  prélats «l 

iDéme  nom,  qui  lui  succéda,  ne  profiU  guère  d» 
ses  exemples  ni  de  ses  leçons. Il  se  rendit  •lodieux». 
quM  fut  itié,  en  13U6.  aviat  d'élre  couronnée 
fou.  Raynaïa.  an.  1305,  n*  1&;  iSOG,  n*iO. 

(t»8)  Ou  Charles  Robert. 

(4/t)9;  Ilayiiald.,  an.  1307,  u*  iîscqr^ 
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l«s  soigneurs,  cth  leur  priôrf,  déclara  vé- 
ritable roi  (te  IIon)j;rio  Ch.arl<;s  (*)u  Charo- 
herl,  issu  de  la  race  doses  rois  p-ir  Ma> 
rie,  rpine  deSictIn  et  fille  du  roi  Ktionrip, 
le  conOrnianl  cirarceulanl  au  nuiu  de  l'E- 
glise romaine. 

Alora  tous  les  asaiaUiiits,  laotceai  qui 
avaient  «dliéréh  Charles  qna  ceax  qui  Inf 
av  il  i,r  ('16  opposés  le  reçurent  r  t  'e  re- 
connurent pour  roi»  lui  prelèrenl  serment^ 
rëlevèrent  en  haut  da  leurs  mains  el  ehan- 
tèrenlle  Te  Dmm.  C'est  ce  que  porfe  Tacfe 
aullienlique  (2300}  qui  en  fui  dressé  le  26 
novenfbre  i308,  al  ce  qui  montre  l'erreur 
dans  Inqii*  Ile  sont  lomhi^s  quelques  biogra- 
pbps  (2301^  qui  prétendent  que  les  Hongrois 
n'nocopièrenl  Charoberl  pour  roi  qu'en 
1312.  Sous  le  rèpno  de  ce  jeune  prince,  la 
Hongrie  parvint  à  son  plus  haut  point  de 
spleiuleiir.et  fut  plus  puissante  que  les  em-> 
|>ereurs  luâmesqui  la  regardaient  auparavant 
romma  nn  de  leurs  fiels  (2302).  Mais  nous 
n'avons  nos  l\  enti  er  J ms  ces  détails,  et  nous 
passons  à  une  autre  affaira  non  moins  im- 
porlanla  oft  Clément  V  «ul  à  iniarvanir. 

Ilonri  de  Luxembourg  ayant  été  élu  roi 
lies  Romains  h  Francfort,  le  27  novembre 
1308.  couronné  k  Ait-Ia-Cbapelie  le  6  jan- 
vier  1309,  envnyn  une  ambassade  solennelle 
au  Pape.  Les  nnibassadisurs  arrivèrent  à 
Avignon  vers  le  1** juillal  1909,  al  présenté- 
rent  au  Pape  leur  procuration,  porlanl  let- 
lueilemenl  ces  mots:  «  Nuus  leur  donnons 
et  concédons  une  pleine,  générale  et  libre 
puissance  et  un  spécial  mandat...  de  pro« 
mettre,  d'offrir  ou  de  prôler,  en  et  sur  notre 
finie,  le  sf  rim ni  de  la  fîdélilé  qui  vous  est 
due  et  ï  la  sainte  Eglise  romaine,  ainsi  que 
tonte  atilre  espèce  de  sarment  (2909).  »  La 

[troi'iir.'ilioTi  pnrlnil  encore  p"n  vuii'  sp'riol 
dti  demander  au  Ponlife  la  couronne  impé- 
riale, arec  ses  bonnes  grâces.  Ils  lui  pré- 
aenièrani  aussi  le  décret  d'élection. 

Clémant  V,  ayant  reçu  ces  demandes,  dé- 
clara qu'il  reconnaissait  Henri  de  Luxem- 
bourg, autrement  Henri  VII ,  pour  roi  des 
Romains,  et  promit  de  !e  couionner  empe- 
reur à  Sainl'Pierre  do  Rome,  le  jour  de  la 
PuriGcatlon.  2  février  1312,  alléguant  qu'il 
ne  le  pouvait  plus  tôt,  ècanse  Jucoticilu  gé- 
néral qu'il  devait  tenir.  Ensuite,  le  samedi 
36  juillet  lâ09(  dans  un  consistoire  public  et 
aotannal,  où  sa  trouvaient  le  Pape,  les  car- 
dinaux, avec  des  ;irr|jfT 'ijiii'S,  <li'«  évôqucs, 
des  abbés,  des  prélats  et  autres  personnes, 
tant  ècdéaîastiqoea  que  séculières  en  grand 
nombre,  ces  omijassadcurs  prêtèrent ,  au 
nom  de  Henri  VU,  à  Clément  V,sermenl  do 
parfaite  Ûdélilé  ât  obéissanca»  «iurant  de  ne 
rl<in  l.\\vv.  «^nns  !)-  conseil  et  conseotaiiienl 
du  Pape  ;^2J(i>J.  » 

Peu  de  jours  après.  Clément  couronna  le 

<S300)  Raynald,  an  t. '08,  ii*  fl  se4|q.;  PArf. 

é*  ttirifier  le»  dates,  I.  Vil,  p.  iSé. 

(i301)  Kntre  aiiircfl,  la  Nom,  Biog.univ.  publicc 
Mr  Diiloi,  t.  IX.  1851,  col.  951. 

jï30i)  Uolirbacher.  l.  XIX,  \k  ^»^. 

(S3U3)  ...  Dnmut  et  conceiinuus  eitdem  pteuam. 


nouveau  roideNaples,  Robf^n  c  lui  ri»iHi 
h  Avignon  le  26  août;  il  prôla  nu  l'apeset- 
menl  de  foi  et  bominage  pour  le  rorauiMét 
Sicile,  que  Clément  reçut  aux  mêmes  coo- 
d liions  do  la  concession  faite  h  Gliarlej, 
aïeul  deRoberl;  il  lui  remit  de  plus  géné- 
reusement loolas  les  sommes  il  devaiiè 
TEglise  romaine,  mentant,  disait'On,  ï  irali 
cpn's  mille  éeus  d'or.  Fnsniic  Cléinenl  le 
couronna  le  jour  da  la  Nativité  de  Noir»* 
Vamo,8  septembre  1809. 

Quant  h  Hnnri  VII,  aprfts  avofr  rnnfié 
l'adminislralion  de  l'empire  à  son  lîls  Je«ri, 
devenu  r(^cr>nimenl  roi  de  Bohême,  il  s'a. 
vntira  iiisqu'h  Lausanne,  dans  l'été  Je  1310, 
po'ir  s  y  préparer  h  passer  en  Italie.  Là  iltil 
un  serment  solennel  au  Pape  Clément,  de 
défendre  la  foi  callioliciue.  d'exterminer  lei 
hérétiques,  de  ne  fairu  aucuniJ  alMance  iTee 
les  ennemis  de  l'Eglise,  do  protéger  le  Pâpo 
et  de  conserver  tous  les  droits  ue  r%i$d 
romaine.  11  confirma  de  pins  et  reneaveU 
tous  les  privilèges  et  toutes  les  dunalinns 
qu'elle  a  teçoes  de  Constantin, de  Cbade* 
magne,  de  Henri,  d*Oibon  IV,  de  Frédéric 
et  des  autres  empereurs.  Ce  sermeni,  dont 
nous.avons  encore  l'acte  (2305),  fut  faille 
11  octobre  1310,  entre  les  mains  de  l'irebe- 
véque  de  Trêves,  Baudouin  do  Luienibourç, 
frère  du  roi,  et  de  Ji>an  do  Moians,  é<x»lâlre 
de  l'Eglise  de  Tout,  comnn's  l'un  et  l'attire 
par  Clément  V  pour  cet  offel. 

Oansl/)  a'éiue  ville  de  LnusanDe.HanrlVIÏ 
reçut  des  ambassadeurs  de  presque  tous  les 
Etats  italiens;  puis  il  passa  deux  moisen 
Piémont,  s'occupanl  de  gouvcrneraenletds 
bonnes  réformes.  Le  Pape  le  pri  it'gea  et  le 
soutint  en  tout  s  il  alla  ensuite  à  Miiao,  ei 
1è,  en  le  conronna  roi  da  Lombardie,  le 
6  janvier  1311.  Il  s'attarhn  pacifier,  MiiJ 
distinction  de  parti,  toutes  les  villes  qui 
s'étaient  soumises  è  lui;  mais  il  n*eo  eut 
pas  moins  des  luttes  à  soutenir,  toutes cho« 
ses  sur  lesquelles  nous  n'avons  pas  à  ooui 
arrêter. 

Xlil.  Clément,  nous  l'avons  va,  atrsil 
promis  d'aller  h  Rome  pour  donner  à  Heuri, 
dosa  main,  la  couronne  impériale;  mats 
ensuite  il  en  chargea  cinq  cardinaux,  trots 
évêqucs  et  doux  diacres,  saos  Jdoulc  pAree 
(]u'il  en  fut  empêché  par  quelque  suit 
ioiuorlante. 

La  bulle  de  leur  oommissfen  comiasMa 
ainsi  :  «Jésus-Christ,  le  Roi  des  rois  et  le 
Seigneur  des  seigneurs,  a  honoré  de  bka 
des  prérogatives  la  Reine,  son  épouse,  m- 
TOir  la  saillie  Eglise,  qu'il  a  rachetée  par  <oo 
sang  et  s'est  uuie  par  une  alliance  indisso- 
luble. 11  lui  a  conféré  surtout  une  telle  pl^r*>' 
lude  de  puissaoce ,  qu'aux  personnes  les 
plus  éminenles  elle  peut  conférer  un  aai' 
veau  degré  da  puissance  et  de  gloire»  Cv'* , 

IM...  l»r«Mftt«mli,  9gltfmdi  $eu  prvtlandi  in  ov- 
mam  et  taper  atiimam  noitram,  débute  tobit  ettnanK 
romanœ  Eceletiœ  fi»ei.itatis,  tt  cnitttlibrt  «'^'^ 

(i30i)  ApuU  Ravnald.,  an.  150i>,  w  ii. 
iiSM)  Ibld.,  an.  1310,  u»  3  sein< 
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Jnminateur  du  ciel,  le  Très-Haut,  qui  seul 
a  la  puissance  d»ns  l'empire  des  hoiiuuos, 
,ct  qui  y  suscite  ce  qu'il  vent,  lui  a  donné  sur 
'cet  empire  la  puissance,  l'honneur  et  la 
rojjrauté;  puissance  éternelle  qai  ne  lui  sera 
point  enlevée,  royauté  qui  ne  sora  point  dé- 
truite, afiu  que  les  empereurs,  les  rois  et 
les  juges  de  la  terre  apprennenl  Mlulafre- 
ment  en  elle  et  [>rir  ?!  servir  et  !^  obéir 
avec  crainte  k  celui  qui  commande  aux  vents 
•t  à  la  mer.  Car  tout  ce  qu'il  /  a  au  efel  et 
sur  la  terre  est  h  lui,  A  lui  est  le  royaume, 
il  est  sur  tous  les  princes  ;  h  lui  les  riches- 
ses el  la  gloire,  lui  qui  domine  sur  tout; 
en  sa  main  sont  la  force  et  la  puissance,  la 
grandeur  hI  rcmriire  de  toutes  choses,  lui 
sous  qui  se  courbent  cem  qui  perlent  l'u- 
nivers. Car  c'est  par  lui  aue  les  rois  régnent 
el  que  les  législateurs  aéerèleot  ee  qui  est 
juste*  lui  ''''■'■'t  -H''  sa  cuisse  :  te  Roi 

4as  r»is  el  le  Seigneur  de$  seigneun;  lui  au 
eommandement  duquel  l'aigle  s'élèvera  el 
posera  son  nirc  ?^iir  les  hauteurs  escnrpécs.» 

Après  avoir  aaisi,  avec  les  paroles  mômes 
de  I  Ecriture,  rappelé  la  SOQTeraineté  éter- 
nelle (lu  Ct:risi,  et  montré  son  empire  réalisé 
dans  l'Eiflisu,  le  Pape  Clément  dit  comment 
il  a  confirmé  Télection  du  roi  Henri  et  pro« 
mis  de  lecouronner  empereur.cMsis.iijoutc- 
t^il,  ce  prince,  étant  rentré  on  liaiie,  nous 
a  envoyé  des  ambassadeurs,  qui  nous  ont 
prié  d'avancer  le  terme  du  courounemeot  el 
de  le  flf er  ft  f»  Penleedte  alors  procbalne, 

yx'ur  rtru  fait  [uir  quelques  cardinnux,  [)uis- 
que  nous  ue  pouvons  le  faire  en  personne» 
à  eause  do  eoneile  général  que  nons  devons 
tenir  au  premier  d'octobre,  et  de  plusieurs 
autres  atl'aires  pressantes  qui  nous  retieo- 
neot  en  deçà  des  nonts.  Knsnile  le  roi  est 
convenu  de  proroger  le  terme  de  son  cou- 
ronnement jusqu'à  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  pour  recevoir  l'onction  et  la  cou- 
ronne impériale  dans  réçjlise  de  Saint- 
Pierre,  à  la  manière  accoutumée.  C'est  pour- 
quoi nous  vous  ordonnons  de  vous  trouver 
h  Home  ce  jour-lè,  auquel  vous,  évéque 
d*Ostie,  célébrerez  Is  messe  et  donnerez  au 
r  i  l'iuiciion  sacrée,  et  les  quatre  autres  lui 
doonoronl  la  couronne  impériale,  le  scenlrei 
la  pomme,  l'épée  et  le  reste.  »  Le  Pape 
proscrit  ensuit!'  nux  cardinaux  tout  le  détail 
do  celle  cérémonie,  suivant  le  lurmulaire 
gardé  dans  les  archives  de  l'Eglise  romaino. 
La  bulle  est  du  19  juin  1311  (2306). 

XIV.  Henri  VII ,  ayani  pas^ô  l'hiver  à 
Gênes,  vint  p^^r  mer  à  Pise,  puis  à  Rome, 
oùilarrirn  ff  dimanche,d6rnier  jour  d'avril 
1312.11  fuétenifaitse  faire  couronner  erapo- 
rear  à  Saint-Pierre  par  les  canlinaux  aux- 

Îuels  Clément  V  en  avait  donné  mission, 
lais  il  trouva  une  vive  résistance  dans  les 
fjcilons  qui  iléchiraient  Rome  à  cette  épo- 
que ;  il  soutint  de  sanslanls  combats,  el  il 
lut  enfin  sacré  )  Saint-Jean  de  Latran  le  S9 
juillet  1312.  A  cctln  céréaionie,  qui  ne  s'ac- 
eomplil^poinl  sans  beaucoup  de  troubles, 

(2306)  Ap  i  î  r\-v!iald..  1311,  n*  6  scqn. 

(2307)  kjyuald.,  an.  1312,  u*  41.  Ualux.,  lom.  II, 
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on  lui  (it  renouveler  et  confirmer  l-  serment 
qu'if  avait  fait  à  Lausanne  le  U  octobre 
1310,  avant  son  entrée  en  Ilnlie. 

Après  celte  cérémonie,  les  canlinaux  re- 
çurent nne  lettre  du  Pape,  par  laquelle  il 
les  chargeait  de  (>rocurer  In  [laix  entre  l'em- 
pereur et  le  roi  Robert,  ou  du  moins  de  leur 
ordonner  une  tréve«  car  Robert,  soutenu  par 
les  factions  des  Drsins,  s'était  opposé  au 
couronnement  de  llenri,  et  ils  étaient  tous 
les  .lecx  en  luttes  acharnées. Dans  la  lettre, 
le  Pape  disait,  entre  autres  choses,  «que  ces 
deux  princes,  étant  engagés  à  l'Eglise  par 
serment  do  (idélité,  devaient  être  les  plus 
disposés  h  la  défendre,  el,  qu'il  pouvait  les 
obliger  h  faire  la  trêve.  * 

Mais  H  iiri  Vit,  comme  la  plupart  des  Cé- 
sars, ajraol  obtenu  ce  qu'il  voulait,  songeait 
déjl  k  fouler  aux  pieds  ses  serments  et  à 
s'afrr.iri' !)ir  du  Pape.  Il  consulta  des  juris- 
coosullus  de  Rome*  et  ceux-ci  ne  manquè- 
rent pas  de  nier  le  droit  du  Pontife  et  de 
friin»  le  rnisnnnement  suivant  :»  Nous  no 
tnjuvoru  ni  dauâ  lu  droit  canonique  ni  dans 
le  droit  civil  (]uc  le  Pspe  poisse  Ordonner 
une  trôv  rntro  l'empereur  et  non  vassal, 
parce  que,  si  le  Pape  avait  une  fois  ce  pou- 
voir, il  l'aurait  toujours,  môme  dans  le  ras 
où  le  vassal  serait  coupable  de  lèse-majcsté; 
ainsi,  l'empereur  ne  pourrait  jamais  en  faire  • 
iuslice ,  ce  (jui  est  contre  le  liroii  naturel  el 
le  droit  divin.  De  plus,  l'empereur  el  le  mi 
RobeK  DO  sont  pas  également  soumis  à  l'E- 
glise, quant  au  temporel  :  l'empereur  n'est 
que  son  firotecteur  el  ne  tiendrait  que  d'elle; 
le  roi  est  son  sujet  et  son  vassal,  el  tient 
d'elle  son  royaume.  Enfin,  si  l'emf)ereur  se 
souraeilnit  au  Pape  coiumo  vassal  de  l'Ë- 
glise,  il  viuli  rait  le  serment  de  ne  point 
diminuer  les  druils  de  l'empire.  »  Sutranl 
cet  avis,  Henri  VII  refusa  la  irôve  el  lit  une 
protestation  publique,  par-devant  plusieurs 
tabojlions  appelés  exprès,  «  qu'il  n  était  en- 
gagé à  personne  par  serment  de  Ûdéllié,  el 
que  ni  lui  ni  It;s  empereurs,  ses  prédéces- 
seurs, n'en  avaieul  jamais  fait  de  sembla* 
ble  (2307).  » 

Cimiu  nt  cet  empereur  pouvait-il  parler 
ainsi  ?  Oubliail-il  ce  qu'il  avail  dit  lui-même 
(Voy.  n*  XII)  dans  la  procuration  de  ses 
ambass^'leiirs  envoyés  naguère  .*i  Avignon  • 
•  Nou$  leur  donnonf  plein,  général  tt  libre 
peueoir...  é»  wréier  sur  notre  âme  lb  sbr- 

MRNT  DE  FtoéLiTÉ  qut  VOUB  tst  dû  el  à  ta 
Mainte  Eglise  romaine,  ainsi  que  toute  autre 
espèce  de  serment {2308).  »  Ain:>i  donc  sa  pro- 
testation tombait  d'elle-môme.  D'ailleurs» 
les  iurisconsuites  qui  le  conseillaient  se  con-^ 
tredisaienl .  évidemment.  Suivant  eux,  1» 
différence  entre  l'empereur  el  le  roi  do  Na- 
pies,  c'est  que  ce  roi  était  vassal  de  l'Eglise 
romaine,  c'est  que  de  l'Eglise  romaine  il  te- 
nait son  royaume.  Or,  s'il  tenait  son  rojrau* 
100  de  l'Eglise,  il  09  le  tenait  donc  pas  do 
Pempereur  ;  et  si,  pour  ce  lait,  i!  f^nii  vassal 
de  l'Eglise, il  ne  pouvait,  i>our  iemùmofaili 

p.  120fici  IÎ07. 
(ÎÔUtJ)  R  .yuall.,  an.  1310,  u»  10. 
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être  vassal  de  l'empereur.  L'Eglise  pouvait 
donc  s'enIremeUre  dan»  es  queslions  de 
pais  et  de  trêve  entre  ces  deux  princes  qui, 
n'importe  à  quel  litre,  loi  avaient,  l'un  et 
l'autre,  prêté  serment  de  fidélité.  —  Foy.  n* 
XII.—  Mais,  le  vrai  motif  de  tout  coci,  c'est 
que  les  iégUies  de  ce  temps,  comme  tous 
ceux  qnl  sont  ▼enut  après,  s'altaehalent 
bien  moins  aux  Tails  de  l'bisloire,  passés  ou 
présents,  qu'.à  ce  principe  païen  de  l'idolâ- 
trie politique  qu  on  s'est  toujours  efforcé 
de  faire  triorapner,  et  auquel  on  est  loin 
d'avoir  renoncé,  mâme  de  nos  jours  :  L'am- 
pereur  est  le  seul  souverain  et  propriétaire 
du  monde;  il  est  la  loi  vivante  et  suprême 
de  qui  émanent  tous  les  droits,  et  il  est 
COmpIéloruenl  ind6()endant. 

Après  son  couronnement,  Uenri  VU  sortit 
de  Rome,  et  il  so  prt'  paraU  è  soumettre  Tl- 
(alie,  lorsqu'il  mourut  presque  tout  h  coup 
à  Buonconvento,  près  de  Sienne,  le  2Ji  aofïl 
ms.  On  fit  courir  le  bruit  qo'il  avait  été 
empoisonné;  mais  les  médecins,  interrogés 
par  Clément  V,  protestèrent  qu'il  n'en  était 
rien,  el  un  historien.  Massai,  auteur  da 
temps  et  favorable  à  l'empereur,  confirme 
cette  négatiou  en  donnant  les  causes  du  la 
mort  de  Henri  (2309).  Quoique  son  partisan, 
cet  historien  fait  néanmoins  remarquer  nue 
'  ce  prince,  tant  qu'il  fut  d'accord  avec  I  B- 
glise,  réussit  dans  ses  affaires;  mais  que, 
dès  qu'il  s'éleva  contre  elle,  il  fut  accablé 
par  la  vengeance  divine  (9810). 

XV.  Aussitôt  après  la  mort  de  Henri,  Clé- 
ment V  publia  deux  constitutions  à  son  su- 
jet. La  première  regarde  *a  proteslalioo  que 
Veropereur  avait  faite  de  n'être  engagé  à 
personne  par  serment  de  fidélité.  Le  Fape 
déclare  au  contraire  que  lessermeiils  prftMi 
par  Henri  avant  el  après  son  couronnement, 
sont  des  serments  de  fidélité  et  doivent  être 
réputés  lois.  Par  la  seconde  constiiulion,  le 
Pape  déclare  nulle  la  sentence  prononcée 
par  l'empereur  contre  le  roi  Robert,  attendu 
qu'il  n'avait  pas  été  cité  légalement  et  ne 

Souvait  se  présenter  en  sûreté  ad  lieu  où 
lait  remperenr.  <  De  plus,  ajoate  le  Pape, 
ce  rni  est  notre  vassal  et  a  son  domicile 
continuel  dans  son  royaume  el  non  dans 
l'empire;  en  sorte  qu'il  n'est  point  sujet  de 
l'empereur  ni  capable  d'Ctre  accusé  de  lèse- 
majesté  envers  lui.  Nous  donc,  par  la  supé- 
riorité que  nous  avons  sur  l'empire,  par  la 

{tuissance  en  laquelle  nous  succédions  à 
'empereur  pendant  la  vacance,  ut  par  la 
plénitude  de  fiuiss;uir(;  <jiiu  Jésus-Christ 
nous  a  donnée  en  ia persoaite  de  saint  Pierre, 
noua  déclarons  nnlfe  et  do  oui  effet  eetle 
fentenwel  tout  ee  qui  s'en  est  tuivi  (SSII).» 

(S509)  Massât.,  lib.  XVI,  e.  6. 
de  MMÎl'^'''^**'  iUS»  H*  ttk.amlaneie 

(UII)*CleaMeL  Ht  imimd,  MMarel^  %  De 

sent. 

(Î31Î)  Raynald.,  an.  1314,  n.  î. 

(i313)  Oa  doit  à  Cléineot  V  une  compIlaiiM 
nouvelle,  taat  des  décrets  da  ooodie  général  de 
vienne  auquel  II  avait  présidé,  qac  de  ses  Epllres 
eeCoualiiuiloits;  c'«sice  qu'où  appelle  les  CUmen- 
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L'empire  étant  vacant.  Clément  Y  en  0t  le 
roi  Robert  vicaire  en  Italie, quant  au  tempo- 
rel, tant  qu'il  plairait  nii  Sainl-Sidge  :  U 
bulle  est  du  14  mars  1314  (2312). 

Le  5  mai  de  l'ennée  précédente.  Clément 
avait  canonisé  solennellement,  dans  la  ca- 
thédrale d'Avignon,  son  prédécesseur  Cèles- 
tin  V.  L'année  suivante  1314,  le  SI  mars,  il 
publia  en  consistoire  les  conttiiutiont  du 
concile  de  Vienne  qu'il  avait  fait  mettre  eo 
ordre.  Le  jeudi  saint,  4  avril,  il  publia  une 
sentence  contre  les  Modénais,  les  bannis  de 
Bologne,  et  d'autres  de  la  Romagne  et  de 
Mantoue,  pour  avoir  attaqué  à  main  armée 
Raymond,  marquis  d'Ancèue,  neveu  da 
Pape,  qui  conduisait  le  trésor  de  l'Kglise 
accompagné  do  quarante  personnes  et  avec 
un  sauf-conduit.  Ils  ne  laissèrent  pas  de  le 
tuer  et  de  piller  tout  le  trésor. 

Cependant  Clément  V  était  dès  lors  ma- 
lade, et  dans  son  état  de  souffrance,  le  séjour 
d'Avignon  avait  cessé  de  lui  plaire.  Il  trans- 
porta sa  cour  è  Carpentras;  ensuite,  croyant 
que  l'air  natal  lui  serait  plus  favorable,  il 
Voulut  retourner  à  Bonleaux.  On  U;  trans- 
porta d'abord  à  Cliaieaunenf-Calcernier , 
puis  à  Roquemaure  sur  le  Rhône.  Mais, 
arrivé  lè,  sa  faiblesse  ne  lui  permit  pas 
d'aller  plus  loin,  ses  forées  étaient  épui- 
sée^i,  el  il  expira  le  90  avril  1314,  après 
avoir  tenu  le  Saint-Siège  huit  eus,  dix  mois 
et  quinxe  jours  (2313). 

Son  corps  fut  eussitèt  rapporté  è  Carpen- 
tras, où  se  trouvait  la  plus  grande  partie 
des  cardinaux.  Il  jr  resta  jusqu'au  mois 
d'août,  époque  k  laquelle  on  l'emmena  en 
Gascogne  [lour  l'inhumer  dans  l'é^îUse  de 
Saiutu-Uarie  d'Uzès,  oi^  il  avait  choisi  sa 
•épollore  et  institué  un  chapitre  de  cha- 
noines (231V).  Si  l'on  en  croit  un  historien, 
il  arriva,  dans  les  premiers  instants  du  con- 
fusion oui  suivirent  la  mort  de  Clément  V, 
un  incident  bien  propre  à  montrer  la  vanité 
des  grandeurs  humaines.  Ce  Fontife,  que 
tant  de  pompes  avaient  entouré  pendant  sa 
vie,  qui  avait  vu  des  monarques  et  tant  de 
pri neea  composer  ta  cour,  ce  Pontife  passa 
presque  nu  la  première  nuit  de  sa  mort,  et 
il  fut  tellement  abandonné  par  les  religieux 
qui  devaient  le  garder,  quSin  eierge  de  le 
chapelle  ardente  put  se  renverser  el  mettre 
le  feu  aux  objets  d'alentour,  sans  que  pev- 
snnno  songeât  h  arrêter  les  progrès  do  lln- 
cendie.  Quand  on  s'en  aperçut,  le  corps  dtt 
Pape  était  à  demi  consumé  (2315). 

Parmi  les  auteurs  italietis  de  l'époque, 
Jean  Villani  accuse  Clément  V  d'avarice  et 
dH  simonie,  et  rapporte  un  iMuildéTaforeblo 
è  ses  mmorst  mais»  dans  les  sis  liiograpliios 

ilMf,doDt  les  édtdeos  deUayence  li60.  U7I  et 

U73,  in-folio,  sont  rares,  dit  relier  ;  c'est  le  Pape 
Jean  XXII  qui  les  a  publiées.  Voy.  son  article  — 
Voir  iiussi  s^lT  la  vériial)!e  date  de  quelques  huiles 
de  CIcuieni  V,  de  savanles  ReckercÂt*  par  M.  de 
Wailly,  membre  de  rinstiiui,  ilaas  ràaMiUëtïïê 
catholique,  I.  I,  p.  137  elsuiv. 

(23U)  Baluxe,  p.  54,  50, 80. 110  el  III. 

(231 5)  Fraodscl  Pipisi,  iikrmiftu^  !..  IX«  Mia- 
raigri,  p.  7S0. 
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que  nous  avons  de  ce  Pap«,il  n'est  point  fait 
nienllon  docesroppochps.  D'ailleurs,  comme 
Clénoent  V  s'aliira  riiiimilié  de  bien  du 
monde  par  sa  comi.nmnaiion  des  Templiers, 
aurtou  t  des  I  Ifl  I  iens  par  son  séjour  en  France, 
les  sccQsations  italiennes  sarfout  son!  loin 
(TtMre  des  preuves.  Il  y  a  plus  :  paroii  les 
Italiens  méines,  il  jr  en  a  qui  parlent  de  sa 
eondnite  «t  de  set  mcsars  atec  4|oge.  Tel, 
entre  autres,  Ferreto  de  Vicenfte.  Après 
avoir  rapporléi  comme  un  bruit,  que  ie 
grand  maître  do  Temple,  au  moment  de  la 
mort,  avait  tourné  le  Pane  et  le  roi  de 
France  à  comparaître  dans  l'année  au  tribu- 
nal de  Dieu,  et  avoir  remarqué  qu'ils  mou- 
nirenl  eirpctivoment  tous  deux  avant  l'annéa 
révolue,  Ferrelo  ojoule  néanmoins  en  par- 
lant de  lia  condaranalion  des  Templiers  : 
«  Quoique  la  rigueur  de  cet  édit  soit  con- 
damnée par  Timpéritie  du  vulgaire,  It  ne 
faut  pas  penser  pour  cela  qu'un  pasteur 
aussi  exemplaire  et  aussi  agréable  à  Dieu  se 
ioît  laissé  corrompre  par  l'argent  oo  des  sol- 
licilations  pour  s'écartf^r  do  Li  justice;  car 
DUi  bomme  de  bon  sens  ne  met  en  doute 
qu'il  n'ait  bien  et  sagement  fait  tontes  cho- 
ses (2316).  »  Enlin  le  Pape  Jean  XXII  ap- 
pelle son  prédécesseur,  Ciëuietit  V,  un  Pon- 
life  de  sainte  mémoire,  qui  «  passa  des  afllic- 
tion»  de  le  vie  présente  à  la  patrie  célesle 
(2317).  » 

XVI,  Cependant  un  liistorîen  moderne, 
dom  Tosti,  aué  nous  avons  souvent  cité 
dans  cet  article,  semble  n'être  pan  aussi  fa- 
vorable à  la  mémoire  do  Cl  'iiiPût  V;  ofi,  du 
Dioln4«  en  retraçant  la  fin  de  Philip[ic  le  Bel 
doni  la  mort  suivit  celle  do  Pape,  il  parati 

(2316)  Muralori,  S^rrht.  rtr.  Ual.,  tom.  IX,  pag. 
1018. 

J15I7)  Joan.  xxii,  1.  i,  Epiti.,  apud  Raynald., 
II*  15.— Voici  lejnxcmcnique  porle  H.  l'abbë 
l.-B^  (Iliriaiopbe  «ur  Clément  Y  :  <  Si  son  ponliflcat, 
n*eee«pe  qn'an  faible  espace  dans  le  tempa, 
les  événements  qui  l'ont  rempli  lui  assigneoi  ea 
revanche  une  large  place  dans  l'Iiisioire,  et  l'on 
peut  •lire  que  l'Iioromene  «'est  point  montré  Indigne 
dn  rôle  que  la  Providence  l'appela  à  y  jouer.  Avec 
quelques  préventions  que  l'un  ju^^e  Clément  V, 
on  sera  iniqours  forcé  de  reconnaiire  en  lui  une  rare 
sagacUé^  la  science  des  hommes  et  dej  clieMS, 
beaucoup  île  muilérationel  de  prudence.  Les  nom- 
breuses affaires  qu'il  traita  personnellement  té- 
moignent de  son  activiii'  .insâi  bien  que  de  la  force 
et  de  l'élendne  de  son  esprit.  Clément  V,  toniefoi«, 
ti'ivail  qn'uhc  santé  cbianléc  par  des  souffrances 

a ai  afljsiblissent  prodigieusement  ie  moral  de  l'iioiaine 
ynalllaaleafea,  les  cultivait,  et  des  monuments 
aitesieot  qu'il  ckercluil  k  les  faire  fleurir.  Son 
carsclère  m.^nqnait.  Il  est  vrai,  de  celte  inflesibiliié 
vijço^lr('Jl.^(M:|lli  lirisf:  ]r-,  olsiacles;  mais  il  avait  Cette 
téiiaciie  {MLicjiiie  qtii  U-s  use.  De  semblahlefs  carac- 
tères luttent  avec  moins  d'éclat;  ils  parviennent 
^pAetaeni  .à  leur  but.  bans  tes  circonstances  n& 
VfCQt  Clément  V,  peut-être  un  caractère  plus  fort 
aaiait-il  échoi>é.  Un  a  accusé  ce  Pontife  de  s'èire 
eenstammem  -tenu' aux  genoux  de  Philippe  le  Bel 
et  d'avoir  «épuisé,  vis-à-vis  de  ce  monarque,  la  ser- 
vilité des  coniphisanees...  Malgré  la  faiblesse  que 
sa- situation  généc  en  Franco  iH-étail  à  la  papauté, 
quand  on  sait  ta  carrière  de  Clément  V,  on  le  voit 
plus  d'une  fois  en  lutte  ouverte  avec  Philippe  leUei 
sut  les  poiau  oiiuiea  oà  l'en  a  écrit  qu'il  avait 


confondra  |la  PonlUb  at  ta  Génf  dans  une 

commune  punition  qui,  pour  être  sans  doulp 
contestable  dans  le  premier,  peut  pnrallro 
éclatante  pour  le  second, . comme  plusieurs 
bistorieus  n'eu,  ont  pas  douté  (2318J.  Nous 
reproduirons  donc,  surtout  soos  ce  dernier 
rapport,  celte  pege  du  savant  religieut  dn 
Mont-Gassin  : 

nous  avons  raconté*  dit  dom  Tosti  (2319), 
co  que  les  hommes  firent  sur  la  terre,  di- 
sons on  mot  de  ce  que  Dieu  fit  daos  le  ciel. 
Philippe  était  en  sûreté  sur  le  trADe,  et  la 
crainte  des  châtiments  que  ses  crimes  en- 
vers Boniface  pouvaient  attirer  sur  lui  ou 
sur  ses  eufants,  de  la  part  du  Siège  romain, 
avait  été  dissipée  par  les  indulgentes  me- 
sures deClémfuil,  qui,  au  concile  Vienne 
{Voy.  cet  article),  avnit  défendu  de  l'inquié- 
ter, pour  celte  affaire,  lui  ou  quelqu'un  de 
sa  deseendanee.  Mais,  le  procès  d'un  pontif 
mort,  celui  de  ta  milice  sacrée  du  temple, 
instruit  par  les  tortures  et  terminé  par  ta 
supplioede  lani  d'hommes  brIUés,  Isissèrent 
dans  son  esprit  ces  lugubres  images,  qui,  à 
l'égard  des  malfaiteurs  impunis,  tienueul  la 
place  de  la  Justice  humaine. 

Quand  Jacques  Molay,  grand  maître  des 
Templiers,  condamné  -  au  supplice  du  iuu, 
monta  sur  le  bûcher  avec  Tair  inspiré  d*ua 
homme  qui  n'est  plus  de  ce  monde,  m»is 
(|ui  voit  et  vit  dans  l'avenir,  il  en  appela  du 
jugement  des  hommes  au  Dieu  vivant  cl  vé- 
ritable qui  est  daos  les  cieux,  et  cita,  à  son 
tribunal.  Clément  et  Philippe,  pour  répon» 
dre,  au  bout  d'un  an  et  un  jour,  h  ses  accu- 
sations. Ce  fait  est  rapporté,  non-seulement 
par  Ferrelo  de  VIeenee  (S3SM>)»  mais  eoeore 

juré  à  ce  prince  une  docilité  aveugle  li  ses  volontés. 
On  a  été  jusqu'à  attaquer  sc4  mœurs,  en  Taccusant 
d'avoir  cédé  à  l'amour  des  femmes.  Mais,  quoique 
Villani  suppose  que  personne  n'ignorait  un  fait  si 
scandaleux.  (Giov.  Vill.  I.  ix,  c.  67| ,  ce  chro- 
niqueur est  le  seul  contemporain  qui  le  dise,  M 
son  indigne  partialité  envers  les  Souverains  Pon- 
tifes qui  ont  siégé  à  Avignon,  diminue  beaucoup 
son  autorité.  »  (BUtoirt  dt  la  jMpaatf  pnidaiil  la 
XIV*  tièelt,  1. 1,  p.  279.  280.) 

(2318)  Voy.  entre  autres,  M.  ralil>é  Rolirhacli^r, 
qui  dit,  tom.  XIX.  p.  40C  :  «  Depuis  mie  l'hilippê 
le  Bel  se  fut  oublié  envers  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
la  malédiction  du  ciel  parut  s'attacher  à  sa  famille. 
Il  avait  trois  CIs,  Louis,  Philippe  et  Charles,  qui 

E remettaient  une  nonibronse  et  lon(;tic  postérité, 
eurs  femmes  furent  acc  usées  d'adnlièrc,  en  plein 
parlement,  le  roi  y  séant.  Celle  de  l'ainé  <-i  cellcda 
troisième  fureni  convaincues  et  enfermées,  leurs 
cuinpiicaa  pandas;  celle  du  seceiid  fut  renvoyée  de 
l'accusation,  ou  par  sa  propre  innocence  ou  par  la 
bonté,  de  son  mari.  A  la  mort  du  père,  ses  trois 
flis  se  succétlèrent  l'un  à  I'.'mC:'  en  moins  de  qua- 
torze ans,  et  mourureai  tous  sans  laisser  d'enfants 
mâles.  La  postérité  de  Charles,  comte  de  Valois, 
ami  et  capitaine  général  de  Boniface  VIU,  remplaça 
sur  le  tréne  celle  de  Philippe  le  Bel ,  et  régna  pins 
de  deux  siècles  et  demi.  »  Lt  même  historien  féfè^ 
la  même  chose  au  tome  XX,  p.  fil  a  62,  cl  4ans  aoo 
ouvrage  Dê»  taopom  ual.  fNtrv  émts  Mijw.|ate*, 
1.  il.  p.  203. 

>  (2319)  Hiitaini*  Bamtfaeê  F///,  «le.,  I«n*  D, 
p  405-409 

'  (23MI  &  R.  1. 1.  IX,  col.  ton.  1018. 
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!>Ar  Godefroi  <k  Variât  témoin  oculaire 
3321).  La  constance  avec  laauelle  cet  hommo 
supporta  la  nanrt  ;  sa  prière  à  mains  jointes; 
la  deman'ie  qa'il  fit  de  lui  tourner  la  face 
▼ers  la  Vii  r^c  ^larie,  de  laquelle  est  né 
Jéaus-Cbhsl  c'est-i-dire  vers  l'église 
Kolre-Dame;  et  ee  formidable  appel,  dorent 
cerlaineraeot,  en  <^gard  au  siècle  où  ces  éyé- 
nemeuU  se  passaient,  exciter  un  long  fré- 
missement de  terreor  dans  l'âme  des  specr- 
tateurs  (2323),  el  surtout  dnns  ceJle  de  Phi- 
lippe. La  supurstiiioti  Avaii  fait  réputer  di- 
gnes d'on  si  cruel  ehâlimeot  les  crimes  vrais 
ou  faux  dos  Templiers;  mais  la  religion 
norlnit  encore  par  la  vénérable  vertu  do 
Moinjr,  par  sa  profession  de  chevalier  s;i- 
f.rét  par  ses  paroles  qui  révèlent  une  Ame 
l»uro.  F«ir.  rardde  TnmnM. 

Sf  donc,  è  MS  émotions  du  rof,  vint  aussi 
se  joindre  quelque  secret  remords  de  cons« 
cience,  on  peut  conjecturer»  avec  raison, 
que  les  umbres  ennemies  des  malheureux 
Templiers  durent  troubler  «a  mur.  \a>  ciel 
sembla  répondre  à  l'appel  de  Molay  (-2;i24i. 
Il  avait  eipiré,  le  11  mars  de  l'année  131«, 
au  milieu  des  flammes,  avec  les  principaux 
chevaliers  de  son  ordre.  Quarante  jours 
après,  Clijiiicru  [>'\ssait de  cette  vie  à  t':iijiic. 
A  celle  triste  nouvelle,  Philippe  se  souvint 
mus  douto  du  grand  nattre»  el  sonlit  !•  sol 
manquer  sous  ses  pieds. 

Cependant ,  le  peuple  appauvri  par  les 
impôts  et  par  Taltéralion  de  la  monnaie, 
qui  durait  toujours,  se  roniuait  lumullueu- 
sement;  les  grands  avaient  les  mdmes  mo- 
tifs de  s'agiter,  et  de  plus,  celui  de  l'aflSsi» 
blissement  ïde  leur  l  ui^^ance;  au  dehors, 
les  Flamands  s'onhardissaienl  insolemmeol 
d'une  trêve  fort  honteuse  pour  laTranee'; 
»'nfin  un  cri  de  nialédiclion  et  d'horreur 
contre  lui  du  sang  que  la  superstition  el  la 
ernsolé  nvnient  fait  verser  è  Oots  dans  le 
royaume  (2325)  :  l'esprit  du  malheureux 
prince  s'obscurcit.  Mais  le  ctiAtimenl  nefai- 
/iaii  que  commencer;  les  lafamtee.  de  sa 
maison  Taltendaiont  encore. 

'  On  lui  dévoila  les  adultères  des  leromes 
de  ses  trois  fils.  La  souillure  des  couclies 
pr!rrf'i!''res  mil  Philinpe  le  Bel  dans  des  fu- 
reurs lucroj'ables,  les  dernières  de  sa  vie. 

(23il)  Cknm,  ét  Giiétfni  dg  Parié,  peUlée  par 
M.  Biiehon,  I8f7. 
{V><H)  l<t..  ibid. 

(i323)  Contin.  Ciiin.  N.-)i<Bii.  p.  67. 

(232i)  «  Si  Ton  en  croit  une  vieille  chronique, 
dit  Cliiteaubrianil,  les  clievalicrs  du  Temple,  sur  le 
bAiCker,  ciièreiil  Philippe  le  Det  el  Cléitieni  V  à 
conpanlire  dans  Taii  el  Jour  au  tribunal  suprénie; 
•t  te  jprinte  et  le  Pontife  se  présentèrent  dans  te 
délai  le^at  à  la  t  mrrc  de  r^lernilé.  C«8  rcciis  ne 
Sunl  poinl  san»  liigiiiié  morale  ;  i'bistniic  so  plnii 
aux  choses  graves  ci  tragiques:  on  ne  doii  {loiut 
écarter  tes  fails  qui  peignent  les  croyances,  lea 
mœurs,  la  disposition  des  esprits,  et  qui  donnent  de 
aaluiaires  leçons.  Dans  tout  les  cas,  il  sera  tooioufs 
vni  que  le.ciel  entend  la  voix  de  l'innocence  et  d« 
nialli*;ii r,  <  1  qiir'  l'Mpprr=,;:rnr  et  Topprinic  paraliroiil 
tAlou  tard  aux  uied&  Uu  iiiùiiic  juge.»  {Analuu  rai- 
•oimia  d«rAjsr«rf  4t  Ftmtt,  PliIMppelV.) 


CI.E  ftTï 

Des  jugements  publics  et  solennels  étalèreni 
è  la  face  du  monde  l'ignominie  de  sa  racs, 
et  une  grande  multitude  de  victimes  furent 
eru«>liement  immdiées  par  le  fer  et  par  le 
feu  n  '-y^  furies  rt  \  la  honte 'Jn  sos  eiifaiiis. 
La  peur  des  morts,  les  soupçons  inspirés  pir 
les  viTsnls,  Tiofamie  des  siens  lui  briièreM 
l'âme  (2326)  :  frapp<^e  Je  Tanalhème  que 
Dieu  enfonro  sccrèieoienl  dans  certains 
etBors  et  qu'il  recouvre  ensuite  de  la  penr- 
pre,  elle  s  agitait  inqui^ff'  et  ongoissée  dass 
un  corps  qu'elle  rninail  sourdement, 

Philippe  tomba  malade  au  mois 'de 'no- 
vembre t'2327) ,  huit  mois  après  l'^^rp»!  lu 
grand  maître,  "randis  que  chacun  voyait  le 
rot  dépérir  de  jour  en  jour,  on  en  ifiiorsit 
la  cause.  Ni  plaie,  fii  fièvre  ;  des  apparences 
saines,  des  effets  iiiurtels;  tous  étaient  dans 
l'élonncint  nt,  el  no  savaient  que  dire  (2338). 
Philippe  mourut  de  cette  monde  l'âne  que 
causent  certaine  châtiments  mysiérieoi  ra- 
rement dispensés  par  le  ciel.  —  Nous  aTons 
vu  comment  fut  aussi  châtiée  Anagoi,  cette 
ville  infortunée ,  coupable  d*nne  si  âraiide 
trahison.  Voy.  l'article  Be!(o1t  XI,  n^IX,  „ 

:  CLEMBNT  VI,  Pape,  nommé  anpsrarani 
Pierre  de  Itoger,  de  la  noble  famille  des 
Roger,  dans  le  Limousin  ,  entra  dans  l'or- 
dro  de  Saiot-Benolt.  pais  devint  arcbeiéqse 
deRotten,ensu{leeardinal-prétredalllrsaes 
saints  Nérée  et  Achilée  ,  et  enfin  Sûttfefaiâ 
pontife  (2329),  siégeant  h  Avignon. 

L  11  succéda  à  Benoit  XII ,  mort  le  15 
avril  13^2.  Douze  jours  a  près  que  ce  saint 
Poolife  eût  quitté  ce  moode,  Ihs  cardioaus 
élurent  d*uoe  iroii  onanimo  Pierre  de  lé- 
ger, qui  prit  le  nom  dr  Clément  VI.  Le  19 
mai  13%S,  jour  de  la  Pentecôte,  il  futeoe* 
ronné  solennellement  en  préaenee  de  Jsan, 
duc  de  Normandie ,  fils  aloé  du  roi  de 
France;  de  Philippe*  due  de  Bourgogne; 
de  Hunbertf  daupMo  du  Viennois ,  et  d« 
plusieurs  autres  personnages  qui  le  seni- 
renl  è  cette  cérémonie  (2330). 

A  peine  assis  sur  fa  cbairt  de  Mot- 
Pierre,  Clément  VI  vrrnX  une  embussaiie 
des  peuples  et  do  plusieurs  potentats  qoi. 
indépendamment  ne  plusieurs  grâces,  lai 
demandèrent  de  quitter  Avignon  pour  venir 
résider  dans  Rome.  Yoy.  l'article  A Maissint 

^^g3J^  SisoMMidi,  llislejn  dt  FnsM.  l.Ti,f. 

(l5S7i  Lu  plupart  tiei  Hnioires  de  Frana  imnl 
<|ue  Philippe,  ûi.-tni  à  la  chasse,  un  sanglier  vini  a 
jeter  entre  la  juinhcs  de  son  cbeval  et  la  rtnv«fta, 
«I  mil  mourui.  par  suite  de  Cette  diuie,  ii  Foatai- 
oeHeaa,  où  il  t'était  fait  transporter,  le  V  aoiMa- 
bre  nu,  dans  «a  qaarsnie-slxiéine  année. 

(Î3S8)  L>es  médecins  m;  i  ouiuin ut  poiui  »  im- 
ladic;  «elle  fut  pimreuxei pouf  1m;.hiiuup d'uii^e» I* 
snjtH  d'une  gran  le  surprise  el  slu|H>iir.i  (Ciiill-^* 
Nangis,  Chron..  apud  Achéry,  lom.  Ill,  p.  6J>.) 

(23id)  On  peaivalr  sur  les  roinmeneeinenU  « 
ClinuM  Vi  à\tgei  amsies  détails  dans  VUiÊioin 
de  la  papauté  pemlMl  h  iiv*  stèele^  par  M.  1'*}^^ 
J.-B.  ChriaieflM^  8  veL        IttS»  i.  Il,  |»>âl>  « 

BUiV. 

(«330)  RaynakL.  m.  15»,  n*7. 
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1113  CLB  DE  vmSt,  ONIV.  DE  LmiSE.  CLB  ISTI 

f»Ks  RoMMNS  vpns  (>j,({'i?F\T  VI ,  toiD.  I,  poî.  TTiiMé  avcc  les  Ponlifos  romains,  el  prolé» 

892,  «  l  ruiticleDniGiTTt  (Sainlc),  D*  XVU.  (^laienlles  Chréliens  do  leu^s  Etats.  Il  lui 

Ce  fut ,  comme  nous  l'avons  rapporté  ,  à  propose  l'exemple  des  princes  de  la  chré* 

la  suite  do  cette  nm!>??;«,iile  (juo  Clemenl  VI  ticnté,  qui,  ayant  «ies  Sarrasins  dans  leurs 

donna  la  huUe  Unigenitui  Dei  Filius,i\u  21  royaumes ,  o  enjplo^'aienl  ni  la  crainte,  ni 

janvier  1343 ,  par  laquelle  il  réduit  à  cin-  la  "violence  pour  leur  faire  embrasser  leur 

quante  ans    I  indulgence  potir  le  Jubilé,  religion  ,  mais  seulement  les  accueillaient 

Quant  h  la  bulle  Cum  natura  humana  ,  du  avec  bienvcillanco  quand  ils  l'euibrassafenl 

§R  juin  i3kk,  relative  au  tD^'^riie  i^ujot  et  que  d'eut>mêmes.  Le  Pape  exhorte  donc  le  kaii 

certains  auteurs  aUribuenl  à  ce  Pontire,  Janibec  à  protéger  toujours  les  Chrétiens  et 

elle  est  entièrement  fausse  (2331).  Celte  leurs  missionnaires,  et  à  lui  envoyer  des 

pièce  accorde  bien  la  môme  indulgence,  ambassadeurs  pour  rendre  ces  bonnes  rela" 

mais  avec  des  circonstances  qui  seraient  tioos  encore  meilleures.  Celte  même  année» 

toutes  propres  è  répandre  le  ridicule  sur  les  Sarrasins  indisposèrent  le  prinev  tar- 

Cléroeni  V I ,  si  l'on  ne  savait  qu'il  était  lare  contre  les  Clirrii" ds  ,  et  les  bonnes 

trop  éclairé  et  trop  judicieui  pour  avancer  relations  ne  se  réiabiireul  que  quelques 

l«9  absoidités  dont  elle  est  remplie.  années  après  (2333). 

Par  exemple,  il  y  est  donné  ordre  aux       IIL  Le  Pape  Clément  VI  reçul  encor»  , 

anges  du  paradis  de  conduire  promj)tement  peu  de  temps  après  son  intronisation,  unedé- 

au  eiei  Vàme  do  eeloi  qui  mourra  après  putation  solennelle  de  TEglise  d'Arménie, 

avoir  RA^'^é  l'indulgence;  i!  y  est  permis  Klle  6\^\[  composée  de  quatre  personnages: 

aux  religieux  d'aller  à  Uumc  ,  mâlgré  leurs  deui  évèç|ues,  Jeau  do  Mcrkiud  et  Antonio 

supérieurs,  pour  visiter  les  églises  pendant  de  Trébisonde:  le  frère  mineur  Daniel, 

le  temps  du  Jubilé;  il  y  est  dit  que  celui  supérieur  du  couvent  de  Sis,  capitale  de 

qui  aura  gagné  Tindulgence  sera  dans  le  PArménie,  et  d'un  gentilhomme  nomrué 

ni>'iii<  état  qu'après  le  baptême,  et  que  le  Grégoire  Cengi. 

Pape  le  veut  ainsi.  D'autres  expressions      Ces  ambassadeurs  apportaient  au  Chef  de 

aussi  liasardées  et  aossi  peu  dignes  d'ane  l'Eglise  universelle  Tes  Actes  du  concile 

constitution  apr  stolique,  défigurent  celle-ci,  d'Arraénio  et  ses  réponses  aux  arlicles  d'un 

ou  plutôt  serveni  à  venger  le  Saint>Siége  Mémoire  de  Bernard  Xli  (  Voy.  l'article 

des  reproches  que  les  sectaires  do  xvi*  Eglise  cmoLfooe  bn  .\RMftNiE),  avec  une 

siècle  ont  osé  lui  faire  à  c^it»^  occAsinn.  lettre  de  leur  p:i!;i?rclie  ,  oii  il  disait  :  «  Si 

«  Au  reste,  (lisent  de  graves  nuleurs  (2J32),  dans  les  livres  iiuiii  nous  nous  servons 

il  sufflt  de  dire  que  nous  avons  dans  le  communément,  il  se  trouve  d'autres  erreurs 

corps  du  (troii   la    vrai?;  bulle  de  Clé-  ronlroires  h  la  foi  de  l'Bglise  romaine,  que 

ment  Vi  toucliaul  ia  lualîtire  présente;  que  uous  reconnaissons  pour  chef  de  toutes  les 

l'autre  pièce,  inutile  par  conséquent,  et  autres  Eglisos,  nous  sommes  prêts  è  les  re> 

citée  seulement  par  quelques  auteurs  plus  trancher,  à  nous  servir  des  décrets  et  de^ 

récents  que  Clément  Vl,  a  été  soupçonnée  décrétales  qui  sont  en  usage  chez  vous,  et 

de  faux  dès  le  temps  de  saint  Anionin,  qui  que  nous  vous  prions  liumulemenl  de  noua 

n'en  ()arle  que  comme  d'un  acte  très>mépri«  envoyer.  » 

sable  ;  que  la  diversité  du  texte  dans  les      Dans  sa  réponse  do  mois  d'août  1346, 

dilTérenls  auteurs  qui  la  citent,  montre  ndrrvssée  au  patriarche,  aux  archevêques , 

qu'elle  n'a  jamais  été  rovôlue  d'une  forme  évûques,  abbés  et  clercs  d'Arménie,  le  Pape 

authentique;  et  qu'enfin  lo  style  qu'on  r  Clément  VI  les  félicite  de  leur  sèle  pour  la 

remarque  n'est  point  dit  tout  celui. do  Ut  foi,  de  leur  soumission  et  de  leur  dévoue- 

cour  romaine.  »  ment  h  l'Eglise  romaine  ;  il  témoigne  êlre 

II.  Une  des  premières  choses  dont  Clé*  content  de  leur  réponse  aux  articles  du  Hé- 

ment  eul  h  s'occuper,  fut  de  pourvoir  aux  moire  lio  son  préJdcesseur.  «  Mnis,  njoule- 

busoin»  de  la  religion  dans  la  iarUirie  ,  où  t-'il,  il  y  a  «l'auires  erreurs  qu  il  s'a^a  d'ei- 

des  missionnaires  apostoliquos  Iravaillaienl  tirper.  Afin  que  vous  puissiez  les  discerner 

avec  zèle  à  propager  la  foi.  et  les  réfuter  plus  facilement,  ainsi  que  les 

L'un  de  ces  missionnaires,  Elius  de  Hon-  autres  que  le  démon  s'etforcvrait  de  semer 
grie,  frère  mineur,  vint  do  la  Tartarie  sep-    chez  vous,  nous  vous  envoyons,  en  qualité 

tentrionfle  trouver  le  Pape;  il  lui  exposa  de  légats  ,  Antoine,  évêque  de  Gaëte»  et 

l*é(8t  de  ta  religion  dans  ces  contrées,  et  lean,  éla  évdque  de  Coron,  cliargés  da 
I  ni  dit  comment  l  eoipereur  tartare,  Janibcc,    décret  et  des  décrétales  ,  que  vous  nnas 

jf  permettait  aux  Chrétiens  l'eiercice  de  avez  demandés.  Nous  vous  prions  de  les 
leur  eulte.  Sur  cet  exposé,  Clémcul  VI  écouter  avec  docilité*  et  vous  promettons 
.tMrnssa ,  par  le  même  frère»  leftk  juillet    de  vous  aider  en  vos  beaoioi  autant  qu'il 

134^,  une  lettre  à  Janibec.  sera  possible  (2334).  » 

Il  rengage  à  agir  cummo  ses  prédéces-      L'année  précédente,  1345,  Clément  avoit 

senra  »  qui  entretenaient  des  relaliooa  d'à*  pourvu  de  rarchevécbé  de  Séleucie,  «ous  le 

(Î33Î)  'fessier  (lit  que  <>«t(e  bnlle  i  aélé  insérée  ffln*.  Uv.  xxiviii,  l.  XVII,  p.  ô7u,  Z'i  de  J  étiil. 
après  coup,  par  li's  ennt^niis  lU:  t](ôiiienl  VI  el  de     iii-li.  1H"20. 

la  religion,  i  {Hittoire  da  Souverains  PoHlifùt  qui        {t'CtZ)  Itayuald,  ail.  1343,  u*20  cl  22.- 
«M  niégé  dam  A9i§uon.  in-4%  1774.  |>.  152.)       ^       (23ôi)  RevnaU,  sa.  1516,  n'  W,  avec  la  nM  da 
^3391)  l«s  auieurs  d«  l'Uiaoirê  ét  rEftiu  aatli"  Mmiiû. 
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Patriarche  d'Aoïiocbe,  ud  Frèro-llioeur 
nomné  Ponce ,  par  une  bull«  du  V  aoAt. 

Mais  ensuite  il  apprit  quo  ce  prélat  aralt 
composé  et  traduit  en  arinéûien  un  com- 
mentaire sur  rBvangile  de  saint  Jean,  où  il 
soutenait  l'errenr' condamnée  louchant  la 
prétendue  pauvreté  de  Jésus-Christ  ;  qu'il 
avait  montré  ce  commentaire  h  plusieurs 
orientaux ,  et  en  donnait  des  copies.  Sur 
cet  avis ,  le  Pape  écririt  &  l'archevêque  de 
Sullanie  et  à  ses  soffraganls  :  «  It  f  rrnez- 
▼ous  aoigneuseioeot  de  ces  faits»  et»  si  vous 
1m  troovet  Térilablm ,  défendez  è  loua  tes 

fidèles',  sniis  les  prinrs  que  vvw^  jiitrerez 
è  propos,  d'ajouter  foi  à  ce  commentaire  ou 
d'en  prêcher  1»  doctrfne  ;  au  eoDtrsire*  fis 
doivent  la  rejeter  ou  la  réfuter  comme  con- 
damné par  l'Eglise  romaine.  Quant  à  i'ar- 
ebevAqne  Ponce,  obligei>Je  è  abjurer  publi- 
quement ce  commentaire  ,  en  présence  du 
clergé  et  du  peuple  assemblés,  et  à  prêcher 
le  contraire  :  autrement ,  s'il  ne  veut  pas 
obéir  ou  s'il  retombe  après  son  ab|juralioo, 
vous  le  citerez  à  comparaître  detant  nous 
dans  quatre  mois  (2335).  » 
Tr  Dans  la  province  de  Sullanie,  l'évêque  de 
Téphélie,  inatilué  par  lean  XXII  pour  prê« 
cher  l'Evangile  aur  infidèles,  ramoner  les 
hérétiques  et  les  scbismalioues  ,  eu  avait 
eonverli  un  grand  nombre.  Des  méchants , 
envieut  de  ses  succès,  lui  suscitèrent  toute 
aorte  de  traverses.  Clémeut  VI  écrivit  à 
1*archev6quH  deSullanie  de  réprimer  par  les 
censures  de  TEglise  ces  hommes  pervers. 
Il  exhorta  aussi  par  ses  lettres  les  ûdèles  de 
Téphélie  d'obéir  à  leur  évôque  comme  à 
leur  pasteur  et  à  leur  père*  Eu  même  temps 
pour  accélérer  la  propagation  de  rEvangiTe, 
il  donne  tic;  évi^quos  h  plusieurs  églises 
parmi  les  intidèles;  do  ce  nombre  furent 
deux  Frères  mineurs  qu'il  fit  areberéques, 
Daniel  de  Bonc ,  en  Arabie ,  et  Aotoloe 
d'Hiéraphe.  en  Phr^gie  (2336). 

IV.  Des  deux  légata»  Antoine  et  leen,  que 
Clément  VI  envoya,  comme  nous  venons 
de  le  voir  lu'  111),  uui  Anuéniens  en  13^6» 
Antoine ,  evêque  de  Gaëte ,  mourut  en  che- 
min. Jean  rapporta  auPape  les  réponses  du 
patriarche  d'Arménie. 

Cîf'meiil  ?yiinl  JcIiliLTc'' là-dessus  avec  les 
cardinaux,  quelaues  évôques  el  docteurs  en 
théologie ,  eertvit  au  pelnarche ,  le  99  sep* 
tfniiljro  1351  ,  une  longue  Icitro  dont  iî 
marque  ainsi  le  but:  «Nous  n'avons  pu  tirer 
de  ces  réponses ,  quant  k  plusieurs  articles, 
ce  qiin  V01I?  croyez  nettement,  soit  faute  de 
t'écnvuin  ou  de  l'interprète;  c'est  pourquoi 
nous  avons cra  doTOir  poMr  Im  questions 
suivantes  : 

«  Dans  le  premier  article  do  votre  ré- 
ponse, vous  posez  pour  fondement  la  foi 
catholique  que  vous  professez  de  croire» 
fons  et  1  Egltse  d'Arménie,  que  l'Eglise  ro- 
maine, dont  ie  Pif  0  romain  est  le  Souve- 
rain Pontife,  est  la  seule  Eglise  catholique, 

Î|u'en  elle  seule  est  le  vrai  salut  »  la  vraie 
oi,  krwni  li«piêin.e  el  la  rémission  des  pé- 

Bajjiald.»  an.  »|é,<  a*  70. 
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chés.  Sur  cela  nous  {demandons  :  Crojez» 
TOUS  que  tous  ceux  qui,  au  baptême,  ool 
reçu  la  foi  catholique  et  se  sont  ensuite  sé- 
parés de  communion  d'avec  l'Eglise  ro- 
maine,soni8cbismaliques  et  hérétiques,  s'ils 
persévèrent  opinifllrément  à  demeurer  sé- 
parés de  la  foi  de  cette  Eglise?  Crojéz-vous 
que  personne  ne  puisse  être  sauvé  hors  de 
la  foi  de  l'Eglise  romaine  et  bora  de  l'Obé- 
dience des  pontifes  romains t 

o  D;iris  le  second  article,  vous  professez 
de  croire  que  le  seul  pontife  romain  a  la 
plénitude  de  puissance  qu'avait  saint  Pierre, 
le  seul  pontife  rorriLiin  est  le  vicaire 
universel  du  Christ,  et  que  vous,  Catholiquê 
d'Arménie  «  êtet  el  dtivez  être  soumis  an 
pontife  romain  ;  cependant  vous  demandez 
que ,  pour  cette  soumission  et  obéissance, 
on  ne  diminue  en  rien  les  droits  et  préro- 
gative!; que  vous  tenez  de  l'Eglise  romaine, 
mais  qu'on  les  auçmonle,  au  contraire,  au- 
tant qu'il  est  possible  selon  Dieu.  Sur  quoi 
nous  demandons:  Croyez-vous  que  saint 
Pierre  ait  reçu  delésus-Cbrial  la  Irfta-pletne 
puissance  de  juridirti  n  sur  tous  Icsfidôles; 
que  toute  la  puissance  de  juridiction  que 
les  aoiret  apéires  ont  ooo  on  certaines  pro- 
vinces ait  été  snnmise  à  is  Sienne  ,  et. que 
tous  les  pontifes  romains',  successeurs  ca- 
noniques do  saint  Pierre,  aient  la  même 
puissance  que  lui  ?  Croyez-vous  qu'ils  la  re- 
çoivenl  immédiatement  de  Jésus-Christ  sur 
lont  le  corps  el  l'Eglise  militante?  Crojez- 
vous  qu'en  vertu  de  cotte  puissance,  les  pon- 
tifes roniains  puissent  juger  immédiatement 
tous  les  fidèles  et  déléguer  pour  cet  effet 
tels  juges  ecclésiastiques  qu'ils  voudront  1 
Croyez-vous  que  les  pontifes  romains  no 
peuvent  être  jugés  que  de  Dieu  seul,  et 
qu'on  ne  peut  appeler  de  leur  jugement  à 
•oeon  juge?  Croyez-vous  que  leur  pléni- 
tude de  puissancp  aille  jusqu'à  pouvoir 
transférer  les  patriarches,  le  CaihoUque,  les 
arcbevéques  ,  les  évêques,  les  abbés  et  leo 
autres  ecclésiastiques  d'une  dignité  h  l'autre, 
0(1  les  dégrader  et  les  déposer  s'ils  le  mé- 
ritent? Croyez-vous  que  l'autorité  pontiû- 
cale  ne  doive  être  soumise  à  aucune  puis- 
sance séculière,  môme  royale  ou  impériale, 
quant  à  l'institution,  la  correction  ou  la  des* 
tilutioo?  Grovaz-vous  que  le  pontife  romain 
•eol  puisse  nire  des  canons  géoénui ,  et 

donner  indiilf^cnrp  plt:<tiière,  et  déCldOT  lté 
doutes  en  matière  <Jo  fui  ?  » 

C'est  ainsi  que  Ciéa^ Ht  >1  procède  dans 
toute  sa  lettre,  et  c'était  le  seul  moyen  d'ar- 
river à  quelque  chose  de  net.  A  la  fin,  il 
cite  d'abord  ta  réponse  du  patriarche,  et  il 
ajoute  be?inroup  de  questions  pour  l'éclair- 
cirsous  loulcs  ses  faces.  11  sigu^Je  certains 
articles  auxquels  les  Arméniens  irav^icut 
pas  répondu,  et  se  plaiat  de  te  qu'ils  n'ont 
point  olisorvé  ce  qu'ils  aviient  promis.  II 
leur  dit  enfin  qu'ils  ont  méprisé  les  avis  et 
les  instructions  de  ses  nonces  el  de  ses  lé- 
gats. En  même  tempe ,  Cléaioot  écrivit  à 
GowlMtlii»  roi  dTArménia,  poar  la  nhufer 

1*351)  Ibld 
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de  tenir  la  main  à  raccentniion  et  i  Teié- 
ciition  de  cette  lettre;  il  lui  envoya  aussi 

si«  mille  florins  di  s  (îpnicrsde  la  charobn- 
apostolique»  à  prendre  daus  le  royaume  de 
Chypre. 

V.  Vfiis  ce  pnnîifo  enf  sur  les  oras  dt»s 
affaires  bien  auircmenl  difTiciles  et  qui  lui 
donnAreoibeaoeoup  de  soucis.  Nous  vou- 
lons parler  principalement  de  ses  efforts 
pour  pacifier  la  France  et  l'Angleterre ,  et 
de  la  lutte  qn'll  cul  h  supporter  contre  Louis 
de  Bavière  (2337).  Il  ne  négligea  rien  pour 
délivrer  l'Italie  ac  la  tyrannie  de  ce  prince, 
qnt  avait  pris  le  ttire  d'empereur.  Il  reprit 
les  procédures  du  Pape  Jean.  XXII  contre 
cet  ennemi  de  l'Eglise.  Après  une  monition 
où  il  lui  enjoigiiil  de  venir  se  sounictlre  en 
personne  à  ses  ordres ,  il  prononça  en  1346 
une  dernière  sentence.  Parcelle  oui  le,  pro* 
mulguée  solenncHemenJ  le  jeudi  saint,  a  il 
défend  à  qui  que  ce  soit  d'obéir  à  Louis  de 
Bavière,  fTobs erver  les  traités  faits  aveelal, 
de  le  rerf^vnir  chrr  niT,  ni  de  demeurer  en 
sa  communion  ;  enfin  il  le  ciiarge  du  malé- 
diction (2338).  »  Par  «es  mesures  ,  Clé- 
rripni  VI  dtMivra  les  peuples  de  bien  des 
maux  et  de  troubles  continuels.  Ce  pontife 
envoya  aussi  un  légat  dans  le  royaume  de 
Nnpies,  n['rôs  la  mort  du  roi  André,  et  con- 
tribua de  la  sorte  h  ménager  la  paix,  autant 
qa*li  était  possible  do  la  faire  régnor  en  ces 
temps  où  l'on  ne  connaissait  d'autre  mérite 
que  les  armes,  et  où  l'on  ne  vivait,  en  cuei- 
que  sorte,  que  pour  être  on  lulteil  Tejf, 
rarlîcle  Benoît  Xll,  Pape,  n*  XXll. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  tous 
c*  s  (  nflits  du  diîhors  ,  où  l'Eglise  n'inler- 
viQt  jamais  que  pour  s'efforcer,  mais  hélas  1 
flooveot  en  vain,  d'apporter  sa  médiation  au 
proQt  des  peuples  tant  opprimés.  Toutefois, 
nous  devons  du  moins  noter  ici  rapidement 
divera  autres  actes  de  Clément  VI .  accom- 
plis à  diffén  ntr>5  époques,  et qai  ont  égale* 
ment  un  caractère  mixte. 

Dès  le  commencement  de  son  pontificat , 
il  avait  allié  les  Vénitiens  et  les  Génois 
avec  le  roi  de  Chypre  et  les  chevaliers  de 
l'Hôpital  ou  de  Rbodes ,  qui  tous  ensemble 
équipèrent  une  puissante  flotte.  Il  publia 
une  croisade  contre  les  Tares,  et ,  en  don> 
liant  do  SOS  propres  mains  la  croix  et  l'éten- 
dard de  l'Eglise  romaine  à  Humbert,  dau 
phin  de  Tienne,  il  le  fil  général  de  l'année 
chrétienne  par  son  diplôme  Ju  vingt-six  mai 
1345.  Ce  prince  brOU  la  flotte  des  Turcs,  et, 
•près  cette  expédition,  s'éiant  trouvé  veuf, 
il  céda  ses  Etats  au  roi  Philippe  de  Valois, 
à  condition  que  les  fils  aînés  des  roi»  de 
France  porteraient  les  noms  de  dauphins.  11 
entra  dans  l'onlre  de  Saint-Dominique,  où 
il  resta  peu  de  temps,  et  le  Pape  le  flt  ps- 
triarche  d'Alexandrie  et  adminisircitcnr pef- 
pétael  de  l'archevêché  de  aeima  (2ddd). 

(Kfl)  M.  VMse  l.-e.  Ctmsioitbe  s*éiend  loome- 

meni  sur  lou'^  ces  éYcnciMenU,  liv.  vn*  de  SQtt  ail* 
toin  de  ia  papauié  pendatu  U  xiv*  sièeU. 
(iZ^)  Fleiiry,  lliH.  eeclii.,  liv.  xcv,  tu  SI. 
D'Adiéry,  SpieUtg.,  i.  U,  p.  888. 


Ce  fut  aussi  Clément  VI  (|ui  cr  vi  rni  los 
Iles  fortunées,  dont  Canarie  est  la  princi- 
p.ilo,  I.nni.s  (rr:.s|),igne,  comte  de  ClermonI, 
prince  du  sang  royal  deCastilleet  deFranof>. 
Ces  ties  étaient  nabilées  par  des  sauvsj^es 
sans  religion  pt  vivant  éi  nrs  dans  les  cam- 
pagnes à  la  manière  des  bêles.  Le  Pape  cou- 
ronna de  ses  propres  mains  ce  seigneur  roi 
de  ces  îles,  h  condition  qu'il  aurait  soin  d'y 
établir  le  cbristianisme.  Louis  avait  équipé 
une  flotte  pour  s'en  melire  en  possession, 
mais  l'échec  île  la  France,  qui  perdit  la  ba- 
taille deCréc^  contre  les  Anglais,  fit  échouer 
son  dessein  et  évanouir  ses  espérances ,  et 
les  Chrétiens  ne  se  rendirent  maîtres  de 
ces  lies  que  dans  le  siècle  suivant  (23i0). 

Clément  VI  accorda  aux  rois  de  France  la 
privilège  singulier  de  recevoir  la  commu^ 
Dion  sous  les  dent  espèces  tontes  les  fois 
qu'ils  le  souVniteraienl.  Cependant  ces 
irinces  n'usèrent  de  cette  prérogative  que 
e  jour  de  leur  sacre  et  lorsqu'ils  recevaient 
}a  sainte  Knebaristie  en  forme  do  Tiatique 

(23411. 

Le  môme  pontife  fit  couronner  par  un  lé- 
gat apostolique  Louis  de  Tarenteet  Jeannt*, 
sa  femme  ,  roi  et  reine  de  Jérusalem  et  de 
Sicile.  Dans  le  diplôme  donné  à  cet  effet. 

Clément  pourvut  au  droit  de  snrcéder  è  ces 
royaumes,  dans  le  cas  où  la  reine  Jeanne 
et  la  priniL'sso  Marie,  sa  sœur,  raourraienl 
sans  enfants.  Le  Pa|>e  avait,  quelques  an- 
nées auparavant,  acheté  de  celte  reine  la 
ville  il'Avignon  avec  tous  ses  droits  et  diî» 
peudances  ;  et  Charles,  roi  des  Romainst 
avait  confirmé  le  contrat  et  déchargé  cette 
ville  do  toute  redevance  envers  l'empire, 
duauel  elle  relevait  autrefois  comme  fief. 
(S3»*2).  Mais  passons,  maintenant, èd'aulres 
fictes  du  Pape  Clément  V!  lù  nous  verrons 
briller  son  zàle  cl  sa  suiiicUude  aposto- 
liques. 

VI.  Dans  la  crtielle  peste  noire  de  13'i8  , 
alors  que  tant  do  monde  périssait  et  <jue, 
par  suite,  tant  de  douleurs  et  do  désastres 
pesaient  sur  les  familles,  il  se  distingua  par 
sa  clisrité  et  ses  bienfaits.  Outre  Tes  se- 
cours  spirituels  qu'il  procura,  en  accordant 
h  tous  les  prêtres  la  peru^ission  générale 
d*absoudr6  sans  restriction  les  pestiférés* 
quant  h  la  coulfie  et  à  la  peine  ;  outre  les 
indulgentes  qu'il  appliqua  aux  prêtres  qui 
adminisiraieni  les  sacrements  «n«  niala  if.s 
et  è  tous  ceux  qui  leur  rendaient  quelque 
service,  îl  prodigua  les  aumônes,  pour  Avi- 

f;non  en  particulier.  On  y  eut  soin  de  tous 
es  pauvres,  par  son  ordre  et  h  ses  dépens. 
Il  établit  des  médecins  et  des  personnes 
pieuses  pour  cette  bonui  ti  uyre,  et,  comme 

t partout  ailleura,  les  cadavres  remplissaient 
es  villes  et  augmentaient  la  contagion,  il 
acheta  pour  In  sf^injlture  des  morts  un  ter- 
rain dans  la  caoïpagoe,  où  il  les  fiiisait 
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transporter  à  ses  frais.  On  jr  ouftait  des 
fusses  larges  et  profondes,  on  les 7  entas- 
sait «  toutefois  ensevelis  décemment,  et 
c'était  encore  le  Pnpe  qui  avait  voulu  faire 
la  dt''|)enso  dus  -u  ires.  Non  content  de  ces 
alleotions  d'tiamaniié  et  de  religion,  il 
fonda  dans  le  même  liea  une  efiapeile  sons 
le  noir  do  Nnire-Dome  lin  f!tiarn  [i-S,-ht**'  : 
fondation  perpétuelle ,  destiuôe  à,  éterniser 
la  mémoire  de  la  caiamil4  et  do  pontife 
bienfaiteur  (23V3). 

Par  suite  de  i'ancitiuiu  cl  si  peu  chré- 
tienne aversion  qu'on  avait  contre  les  Juifs, 
on  s'avisa  presque  parloiil  de  les  regarder 
comme  la  cause  de  tous  les  malheurs  qu'un* 
tratnail  la  peste.  On  répandit  dans  le  public 
qu'ils  avaient  empesié  Tair  et  lea  eaux: 
occufalion  absurde ,  téméraire  assurément, 
mais  qui  ne  lai^'^a  pas  de  produire  d"épou« 
vanlables  crimes.  Ainsi,  ou  poursuivit  pres- 
que dans  toutes  les  eontrees  de  TRurope 
cotte  malheureuse  nation ,  et  l'on  tiHn.jus* 
qu'à  iaire  périr  plusieurs  milliero  de  Juifs» 
sans  di.Htinction  desexe»d*lge,deeoDdUloiis 
ou  d'emplois  1 

Dans  ces  horribles  désordres  ce  fut  en- 
oore  la  papauté  seule  qui  inlervint.  Clé- 
ment VI  ,  bien  loin  d'approuver  une  persé- 
cution aussi  coupable,  ût  entendre  proui[>- 
lemont  sa  voix  pour  arrêter  ces  abomina- 
tions, li  publia -ieux  bulles,  dont  la  première 
datée  do  %  juillet  1916,  défend  expressé- 
ment à  lout  ClirtMien  do  forcer  !p5  Juifs  à  se 
faire  baptiser,  de  leur  imputer  des  crimes 
dont  ils  DO  sont  pas  coupables,  d'attenter  à 
leur  vie  ou  à  leurs  biens,  ni  d'oxorcer 
contre  eux  aucune  violence  sans  . l'ordre  et 
It  sentence  des  juges  légitimes. 

Ce  premier  décret  aposloii(|ue  n'ajant  pu 
arrêter  la  fureur  insensée  et  criminelle  des 
masses,  aieries  par  la  continuité  du  mal  épl- 
démique,  le  Pape  lit  une  nouvelle  bulle  plus 
forte  Que  la  première,  où,  rappelant  les 
exemples  de  ses  prédécesseurs  »  toujours 
alteotilis  è  iustiûer  et  à  protéger  les  inuo- 
€enls ,  il  déebarge  les  Juifs  de  toute  aeeusa- 
tion  et  de  tout  reiirorhn  sur  les  notions  dont 
on  les  accusait  ;  il  déleste  Onergiqueuienl  et 
avec  horreur  les  massacres  qu'on  n'avait  ftaa 
craint  de  faire  m  (iiters  lieux;  il  montre 
que  la  peste  n'a  épargné  ni  les  Juifs  mêmes, 
ni  les  climats  oi]i  il  n*y  avait  personne  de 
cette  nation  ,  et  il  ordonne  ,  en  finissant ,  h 
tous  les  évèqups  de  publier  dans  les  églises 
une  sentence  d'cicommunicalioo,  de  la  part 
«lu  Saint-Siège ,  contre  ceux  qui  oseraient 
inquiéter  les  Juifs,  de  quelque  manière  que 
io  fût ,  sauf  pourtant  à  les  traduire  devant 
ies  tribunaux,  si  l'on  avait  quelque  ditlé- 
rend  avec  eut.  Cette  seeondo  bulle  est  du 
S6  septembre  13V8. 

islle  aurait  dû  suspendre  les  effets  de  la 
fureur  populaire  contre  la  nation  juive; 
mais,  hélas!  on  ne  s'aperçut  que  dons  Avi* 
gnon  et  dans  le  comté  Venaissin,  pays  sou- 
uiis  au  Pape,  des  impressions  favorables 
que  ces  soins  de  Ctéoieut  avaient  opérées 
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dans  les  esprits.  Partout  ailleurs  la  vexation 
continua,  surlodt  en  Allemagne.  Elle  futst 
violente  à  Maj^ence,  qu'il  y  pi^rit  pins  Ir 
douze  mille  Juifs.  Plusieurs  de  ces  tnailit  u- 
reux,  poussés  h  bout  et  ne  [)Ouvanl  plus 
soutenir  l'horreur  de  leur  situation ,  devin- 
rent  forfeut  contre  euT-mèmes,  et  se  por- 
tèrent ri  ni  ttre  le  feu  h  leurs  maisons,  le 
jetant  eii4>uite  dans  les  Gammes  pour  être 
ensevelissons  les  ntêmes  ruines ,  avec  leurs 
biens  et  leurs  familles  1  Voy.  l'articlr  Pkste. 

Vil.  Les  calamités  publiques  dnnuèreoi 
occasion  h  on  autre  oicès.  Gomme  on  attri- 
buait, avec  raison,  les  ravages  qun  faisait 
la  peslo  h  la  jusle  colère  du  ciel  Irrilô 
contre  les  fjulos  des  hommes,  on  en  conclut 
qu'il  fallait  recourir  à  la  pénitence  et  aux 
bonnes  imuvres.  La  conclusion  était  excei- 
Ipnle,  et  c'est  Ih  qu'on  eût  dû  en  venir  tuut 
d'abord.  Mais  les  peuples  sont  loiyuurs  si 
enracinés  dans  rfgnoranee  er  ai  enclins  au 
mal,  qu'on  abusa,  dans  la  pratique^  d*ua 
principe  bon  et  solide  en  .«01. 

Sans  donc  al lendre  les  preserîplîons  des 
premiers  pasteurs  de  rtî^'ise,  une  grandu 
multitude  de  personnes  entreprirent  une 
sorte  de  pénitence  qui  dégénéra  en  fana- 
tisme. Associés  ensemble  et  soumis  h  des 
chefs  Qu'ils  s'étaient  donnés,  ils  coiumeu- 
cèreni  a  se  flageller  en  parcourant  le  pays. 
Ce  fut  dans  la  Souabo  que  ces  premiers  fla- 
gellants parurent;  ils  vinrent  à  Spire,  où  ils 
excn  ^Tf  [it  nvoc  beaucoup  de  rigueur  SUr 
eux-mêmes  la  flagellation  publique. 

Bile  se  pratiquait  suivant  un  cérémonial 
dont  on  était  convenu.  On  forni  lii  un  grand 
cercle,  au  milieu  duquel  on  quittait  d'abord 
ses  habits,  hors  ce  qui  était  néeenaire  rK>ur 
se  couvrir,  fli'puis  la  ceinture  ju^qu',  ut 
pieds.  On  biisaii  ensuite  le  tour  du  cercle  : 
le  premier  de  la  bande  se  prosternait  à  terw, 
tenant  les  bras  eu  forme  de  croix,  et  tous 
les  autres  lui  passaient  sur  le  corp»  et  lo 
touchaient  légèrement  de  leur  fouet.  Après 
quoi,  ce  premier  flagellant  se  relevait  et 
commençait  sur  lui-même  une  exécution 
terrible,  avec  un  fo  ict  h  ritjuuds  ei  armé  de 
quatre  pointes  d'éperon.  Le  tour  se  conti- 
nuait, et  tous  les  autres  se  prosteraai^'nt, 
se  relevaient  et  se  frafvpaient  dans  lo  inr  ue 
ordre  que  le  premier  avait  fait.  Pendant  ce 
temps-U,  on  chantait  l'Oraison  dominicale 
et  plusieurs  autres  prières  en  langue  vul- 
gaire. Trois  de  la  troupe,  qui  avaient  la  voix 
forte,  so  tenaient  au  milieu  du  cercle  pour 
donner  le  too  aux  autres,  et  ils  se  tlagellaient 
en  chantant.  Cela  durait  jusqu'à  ce  qu'on 
eût  donné  un  cert  lin  signal  :  c'était  pour 
avertir  de  se  prosieruer  tous  ensemble  le 
visage  contre  terre,  et  cela  se  faisait  k  point 
nommé.  Tous  poussaient  alors  de  prolonds 
sanglots.  Les  chefs,  debout  et  faisant  le  tour 
delà  troupe  prosternée,  recommandaient  de 
prier  pour  le  peuple,  pour  leurs  bienfaiteurs, 
pour  ceux  qui  leur  fai&aieol  du  mal,  pour 
les  pécheurs,  pour  les  Ames  du  purgatoire, 
et  à  plusieurs  autres  iotootions.  Cela  fiai» 
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on  se  relevait;  on  priait  les  mains  jointes, 
étendues  vers  le  ciel  ;  on  recommençait  la 
flagellation  comme  auparavant,  et,  ann  aue 

personne  ne  fût  privé  d'une  action  qu  on 
eslimail  (rècHnéritoire,  les  premiers  repre- 
naient  leara  habfts  et  taissaifnut  ttira  1« 

même  exurcire  h  crut  qui  .'^'étaiwil  teout 
dans  le  cercle  pour  I09  ganier. 
La  flagellation  ainsi  pratiqnée  è  SfiIroMf- 

fln  benuconp  tes  gens  qui  étaîont  accourus 
à  ce  spectacle.  On  s'euinressa  de  faire 
sccoeil  è  cet  nonfeaux  pénitents,  et  leur 
nombre  angmenln  dans  retfe  ville.  Â  Stras- 
bourg, où  ils  allèrent  ensuite,  on  com{)la 
environ  mille  personnes  qui  s'attachèrent  à 
eu»,  avec  protnesse  d'obéir  au  chef  de  la 
bande  ou  confrérie  pendant  trente-quatre 
jours,  qui  étaient  le  terme  proscrit  pour  la 
flagellation  publique.  Ces  flagellants  fai- 
saient paraître  un  êrand  air  de  modestie  ;  ils 
marchaient  vêtus  d  un  habil  lugubre,  chargés 
d'une  croix  devant  et  derrière,  avec  leur 
instrument  de  pénitence  pendu  à  la  ceinture. 
La  troiij  e  f  init  précédée  d'une  bnnuière  où 
l'ou  rojrait  aussi  l'imago  du  crucifix  :  c'est 
ce  qui  les  felsait  epiieler  les  frères  de  le 
croix,  lisse  llagellaient  régulièrcun  iit  deux 
fuis  le  jour,  et  ils  ne  s'arrêtaient  pas  plus 
4f*une  noit  dans  chaque  endroit.  Quand  on 
leur  oITrait  des  aumônes,  ils  les  roettnienl 
en  commun  pour  acheter  des  bannières  et 
des  lorc  hcs  à  l'usage  de  leurs  processions. 
Quand  il  f  llni!  |)reiidre  un  peu  sommeil, 
ils  se  uouihaieut  sur  la  ferre  ou  sur  des  lits 
toH  dura*  el  le  sommeil  était  encore  inler- 
rot3f>u  par  une  Oagellstioo  que  cbtcua  lai* 
&ail  en  particulier. 

Tous  ces  exercices,  mêlés  de  quelque  vue 
de  piété  et  de  morliûcalion  chréiiennesi 
étaient  altérés  par  la  superstition,  l'esprit 
•le  crédulité  et  d  erreur.  A  S(iire,  [lar  oxuin- 
}tle,  quand  on  se  lui  Ûagellô  dans  l'ordre 
que  nous  venons  de  décrire,  uo  de  le  com- 
pagtiie  se  mit  è  lire  tout  haut  une  lettre, 
Qu'il  disait  en  tout  semblable  è  un  autre 
•erit  présenté  par  on  ange  dans  réalise  de 
Seînl-Pierrp,  à  Jérusalem.  Cet  écrit  pré- 
tendu élad  une  annonce  do  ia  colère  du 
oielf  irrité  contre  les  crimes  du  monde,  eu 
particulier  contre  la  profanation  du  diman- 
cbe,  l'inobservaiion  du  jeûne  des  vendredis, 
Jcf  blasphèmes,  les  usures,  les  adultères. 
«  Jésuî-Chriçf,  pjnutait  la  tolire,  prié  par  !a 
bienhuuieube  Vierge  et  pur  les  anges  du 
faire  miséricorde,  a  répondu  que,  pour  l'ob- 
tenir, il  faut  Que  chacun  s'exile  do  chez  soi 
et  pratique  la  flagellation  durant  trente- 
quatre  jours.  » 

'  C'était  sur  un  fondement  aussi  frivole  que 
la  secte  avait  imaginé  l'engagement  des 
trenlL'-  iuatre  jours  de  fliigellation  publicjue. 
liilii  adopta  d  autres  idées  encore  pins  dan- 
gereuses, comme  de  se  croire  auierisée  i 
taire  (ics  miracles ,  à  chasser  les  démons,  h 
remettre  les  péchés,  en  vertu  de  cette  opé- 
ration sanglante,  qu'elle  disait  unie  à  la  tla- 
gtllation  de  Jésus-Christ.  Il  s'y  glissa  ensuive 
ues  vols,  des  cruautés  et  des  débauches  ;  ce 
qui  était  ioévllal>la  parmi  des  troupes  de 


gens  ramassé»  de  tout  pajrs,  de  lonl  Age  et 
de  tout  sexe,  sans  subordioatioa  légiUme» 

et  sans  feu  ni  lieu. 

Des  provinces  de  l'Allemagne,  de  la  Lor- 
raine, de  l'Alsace  et  de  la  Flandre,  où  s'é« 
talent  faites  les  premières  excursions,  les 
flngoMants  pénotri  reti!  dans  quelques  can- 
tons do  la  France.  On  n'en  vit  point  h  Paris, 
nais  il  en  paroi  dans  la  Champagne;  il  y  en 

eiH  m^rre  jiisqne  lians  Avii^iion. 

V  lll.  Le  Pane  Clément  Vi«  informé  des 
pratiques  condamnables  de  ces  préteodot 
dévots,  voulut  les  faire  emprisonner;  mais, 
h  la  prière  des  cardinaux,  il  se  contenta  dr 
publier  contre  eux  une  Bulle  qui  porte  en 
substanre  :  «  Qu'il  a  appris  avec  douleur  la 
superstitieuse  nouveauté  née  en  Allemagne, 
inspirée  par  le  prince  des  ténèbres,  auteui 
de  tout  mal,  pratiquée  sous  prétexte  de  i^iélé 
par  une  multitude  de  gens  siuiples,  que  des 
imposteurs  ont  séduits  en  les  assurant  que 
Jésus-Chri«t  est  apparu  au  patriarche  de 
Jérusalem.  Mensonge  palpable ,  reprend  le 
Pape,  puisqu'il  n'y  a  point  eu  de  patriarche 
à  Jérusalem  depuia  très-longtemps,  et  ce 
qo'ils  font  dire  au  Sauveur  dans  la  vision 
prêt  n due  1  st  non-seulement  frivole,  mais 
encore  évidemment  contraire  è  l'Ecrituru. 
Cefiendant,  continue-t-il,  cette  secte  itisen- 
sée  multiplie  de  jour  en  jour;  divis^'ô  en 
plusieurs  troupes,  elle  forme  une  espèce  de 
corps,  et  c'est  ce  qui  la  rend  plus  redoutable. 
Téméraire  dans  ses  maximes  et  dans  Sf*s 
usages,  elle  roéorise  les  autres  états  du 
genre  humain,  elle  croit  pouvoir  s*>  jusiitier 
elle-même,  sans  avoir  besoin  des  clefs  de 
l'Eglise;  eiie  porte,  sans  l'auiorilé  d'aucun 
supérieur,  la  croix  pour  bannière  et  un 
habit  distingué  par  sa  couleur  noire,  avec 
la  croix  par-devant  et  por-derrière.  La  vie 
qu'on  y  mène  est  étrange;  ce  sont  des  eoii- 
venticules  condamnés  |>ar  le  droit,  des 
mœurs  et  des  actions  fort  éloignées  de  la  vfe 
commune  des  lidèles,  des  statuts  téméraire- 
ment fabriqués,  suspects  d'erreur  et  dérai- 
soonables.  Nous  sommes  particulièrement 
troublés  de  voir  que  certains  religieux  des 
ordres  Mendiants  prêtent  le  ministère  de  la 
parole  pour  y  allirer  les  faibles.  » 

La  BuM'j  nous  apprend  ensuite  que  lés 
flagellants  ou  ceux  qui  adhéraient  à  leur 
société  s'étaient  reudus  cou{iablesde  cruauté 
en  persécninut  Irs  Jnifs;  qu'ils  avaient 
môme  versé  sang  des  Ciiréliens,  pdlé  les 
biens  des  ecclésiastiques  el  des  séèuliers, 
envahi  la  juridiction  qui  ne  leur  apparte- 
nait pas;  sur  quoi  le  Pape  ordonne  à  tous 
les  archevêques  et  évôques  «l'Allemagne,  de 
Pulugne.  de  Suède»  d'Angleterre  et  de 
France,  de  proscrire  absolument  ces  assem- 
blées de  flagellants;  du  <  (jtitr,iiiiiire  par  les 
peines  ecclésiastiques  et  même  temporelles, 
ceux  qui  les  fréquentent,  à  s'en  désister;  de 
faire  emprisonner  les  r<jligieux  qui  dogma- 
tisent eu  leur  faveur.  «  Toutefuis,  ajoute 
Clément  Tl  en  finissant,  noua  ne  preteu- 
doos  pas  empêcher  les  lidèles  d'accomplir, 
dans  leurs  maisons  ou  ailleurs,  les  péniien- 
cetlnpoiém  caooiiiqQeiDent  ou  volonlUrea. . 
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paarvu  qu^^s  le  fassent  ave«  nne  inlenlion 
droite,  une  triie  dévotion,  et  sans  conveo- 
ticijles  ou  pratiques  siipepslilieuses  (23H).  » 

Cfito  bn!lf>  est  du  20  octoUrp  13^9.  Grâce 
aux  o.'dofrtianccs  iln  Pape»  secondées  par 
les  é.vèques  et  les  docteurs*  ta  secte  des  fla« 
■gi>nanls  disparut  bientôt. 

iX.  O'oillenrs,  ce  goOt  des  nagellatrons 
puhliquos  fut  «Taittagousemont  remplac»^ 

ftar  la  ferveur  que  la  publication  du  jubilé 
nspira  >  Mus  les  fidèles.  Le  Pape  ne  pon- 
vaii  imuter  un  movpti  plus  propre  à  dé- 
tourner les  esprits  du  fanalinne  naissant, 
qtie  de  leer  pro^ioser  la  solennité  de  Tannée 
Siiintr. 

Oii  touchait,  en  effet,  h  ce  temps  de  grâce 
et  de  déTolion  générale.  Nous  avons  vu 
(n*  I)  que.  dès  !>n  J3!i3,  Clément  VI  avait 
donne  uiiu  première  bulle  qui  réduisait  l'In- 
dulgence centenaire  k  cinquante  ans  ;  mais 
il  îinporlail  d'en  renouveler  la  mémoir»', 
Daus  ce  but,  le  Pontife  expédia,  le  18  avril 
13(9,  des  lettres  circulaires  à  lOQS  les  évé- 
ques  de  h  clir<^tienlé,  pour  le?  avertir  qu*i 
la  prochainu  féio  de  la  nnlivué  de  Notru- 
Seigneur,  OQ  pourrait  commencer  à  gagner 
l'indulgence,  en  visitant  les  églises  de  Saint- 
Pierre,  de  Saint-Paul  et  de  Saint-Jean  de 
Lalran»  suivant  qu'il  était  expliqué  dans  lo 
Bulle  publiée  sept  ans  auparavant.  11  la  rô- 
jièle  eucore  lOQt  entière  dans  son  nonveau 
décret,  et  il  or.i  niu:  ouï  piéku^  d'exposer 
le  loutft  leur  clergé  et  il  leur  peuple.  En 
même  temp*:,  il  songea  h  faeililer  le  con- 
cours des  piM([  iiis  îi  Home,  en  avertissant 
d'autres  lettres  les  wagistrats,  les  gou- 
verneurs des  villes,  les  seigneurs  et  les 
princes,  do  laisser  la  liberté  des  passages, 
el  de  suspendre  nendant  ce  saint  tern[>s  1rs 
aniroositét  mutuelles,  afin  que  toute  la  ctiré- 
tienlé  pût  pfOTidrc  [Kirl  >in  Ijieid'ail  do  Tm- 
ilulgence,  ûaus  un  tis[n\i  de  pan  el  do 
charité. 

L'événement  mont  m  que  le  premier  pas- 
leur  du  l'Kglise  n'avait  pas  parlé  en  vnin. 
Malgré  la  contagion  qui  désolait  encore  l'Fu- 
I le  concours  h  Home  l'ut  prodigieux. 
C«5tif  année  1350,  le  froid  ftttektrême  ;  mois 
la  dévotion  et  In  patience  des  lèlciins 
étaient  telles,  que  rieu  ne  les  arrêtait,  ni 
les  glaces,  ni  les  neigea,  ni  les  eaui,  ni  les 
ctietnins  lompus.  Lrs  rt  nies  étaient  mu  ver- 
tes nuit  et  jour  d'homtnes  et  de  femmes  de 
toute  condition.  Les  hôtelleries  et  les  mai- 
sons qui  se  rencontraient  sur  le  passage 
n'étaient  pas  sufTisantes  pour  y  contenir  les 
hommes  et  les  chuvaux ,  et  leur  donner  un 
abri.  Les  Hongrois  ft  les  Allemands,  plus 
«ccoutuuiés  au  Iruid,  se  tenaient  en  niein 
air  et  passaienl  la  nuit,  serrés  ensemble  k 

«randes  troupes,  avfc  de  grands  feux.  Les 
Ateliers  ne  pouvaient  répondre  à  tant  de 
inonde,  nun*seulement  pour  donnerdu  pain, 
<lu  vin  el  de  l'avoine,  mais  pour  recevoir  du 
l'argcui;  et  il  arriva  bien  îles  fois  que  les 
pèleriost  toulant  eooUouer  leur  vojage. 
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laissèrent  l'argent  de  leur  dd  sur  in  tabip, 
et  aucun  des  passants  n'y  touchait,  jusqu'à 
ce  que  le  maître  d'hAtei  le  vint  prendre. 

Malgré  tant  de  pèlerins,  il  n'y  avait,  sur 
les  chemins,  ni  bruits,  ni  querelles;  mais 
ils  coropniissaient  les  uns  aux  aoires,  s'ai- 
daient, se  consolaient  avec  patience  ei  cha- 
rité. Quelque»  voleurs  dn  pays  commencè- 
rent à  en  [iIIIlt  I  (  ;(  en  tiipr;  mais  les  pèle- 
rins, se  secourant  entre  eux,  les  tuaient  ou 
les  prenaient,  et  les  gens  do  peys  faisaient 
garder  les  roules. 

On  ne  crut  {tas  pos^lrte  de  compter  le 
nombre  des  pèlerins;  mais  fier  TeaffmatioD 
que  les  Romains  en  firent  In  jnnr  do  Noël, 
les  ièles  solennelles  qui  suivirent,  et  pen- 
dant le  carême  jusqu  i  Pâques,  il  y  en  eut 
continuellement  h  Hnnie  depuis  un  million 

JQSqu'ft  douze  cent  mille;  à  l'Ascension  et 
I  la  Pentecôte,  plus  de  huit  cent  mille.  Ilai« 
quand  \'é\6.  vint,  les  pèlerins  commencé* 
rent  à  diminuer,  à  cause  de  ia  chaleor  et 
par  le  besoin  de  pourvoir  à  la  rentrée  des 
récoltes  :  toutefois  le  moins  do  pèlerins 
qu'il  y  eût  fut  de  deux  cent  mille  étrangers. 
Les  rues  du  Rome  étaient  si  continuel leroeot 
rem|tlies,  qu  il  fallait  suivre  la  foule,  soit  à 
pied,  soit  à  cheval.  Un  auteur  du  tempe 
(23^5)  observe  que  les  Romains  s<'  nidnirè- 
rent  plus  empressés  à  vendre  cbèremeol 
leurs  denrées  anx  pèlerins  qn*è  tes  édilter. 

X.  I.i  s  rnlamilés  publiques  el  le  soin  du 
jubilé  n'empêchèrent  (»as  Clément  Yl  do 
songer  sut  grands  besoins  de  ta  dirétienté. 
Ainsi,  ce  fut  TfTS  en  temps  qu'il  IrLivnitlaà 
la  réunion  des  (îrecs,  comme  il  avait  déjè 
travaillé  h  celle  des  Arméniens. 

En  13i7,  l'empereur  Jean  Cantacuzène 
avait  envoyé  Irois  ambassadeurs  à  Clément. 
Le  sujet  de  Tambessade. était  d'effacer  de 
l'esprit  du  Pape  les  rapports  qu'on  lui  avait 
faits  sur  l'empereur  louchanl  son  alliance 
avec  les  Turcs,  dont  il  avait  recherché  le 
secours  dans  la  guerre  civile,  leur  donnant 
occasion  de  tuer  ou  de  prendre  esclaTt.s 
plusieurs  Grecs.  11  avait  même  donné  one 
de  ses  filles  en  mariage  k  Orcan,  leur  sul- 
tan. Il  vouTsit  donc  faire  entendre  k  Clé* 
Toi  lit  VI  (jiic  la  nécessité  de  la  guerre  l't- 
vait  engagé  à  cette  elliance»  sani»  que  la  re- 
ligion y  eût  pris  aucune  part.  Il  demandall 
encoro  h  ftre  âfclnré  cliff  de  renlreprise 
que  le  Pape  et  les  princes  de  l'Occident  pré« 
paraient  contre  les  Infidèles,  prétendant  y 
contribuer  beaucoup  en  donnant  h  l'armM 
un  passage  libre  en  Asie,  et  en  y  pessant 
lui-même.  Car  il  se  vantait  de  ne  cé<Jer  à 
aucun  de  ses  prédécesseurs  en  zèle  ;)Our  la 
défense  de  la  chrélienlé.  Le  Pape  ara it  fort 
bien  reçu  cette  ambassade  et  promit  d'en* 
voyer  des  nonces  qui  porteraient  sa  ré- 

Îonse.  Cette  lettre  e^t  daiéti  du  15  avril 
m  (me). 

Ces  nonces  forent  deux  évèques,  Pun  de 
Tordre  des  Fréres-MIneurs,  l'autre  des  Fi è- 
res-Frèclieors.  Leur  commission  est  du  It 

liôiîtj  UaUliieii  Villani.  1.  l,  c.  56. 
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février  1350.  el  Canlactizéne  les  roçut  pnr- 
fiUeroent.  Du  reste,  voici  ce  qu'il  nous  sp- 

Erend  lui-même  de  ceilo  aiïoire  dans  son 
isloire.  «  Le  Pape  ayant  traUé  arec  tout 
l'-honneur  convenable  les  ambassadeurs  dr; 
r«mpereur,  tes  renvojr«»  et  avec  eus  deux 
évéqaee  très-vertQeax  l'an  «t  l'autre,  et 
parraitemeol  instruits  des  ladres  humaines: 
ce  qui  les  reodait  lràs>agréables  en  couTer- 
•etlon  et  trèi-eapablee  de  persuader.  Ao^rsf 
l'empereur  prenait-il  [ilaisir  h  s'entretenir 
ayec  eux  tous  les  jours,  el  eux,  de  leur 
eAté,  avaient  grand  soin  d'écrire  tout  ce 
qu'il  leur  disait  chaque  jour  sur  le  sujet  de 
<eureommissien,pour  en  faire  leur  rapport 
au  Piipe.  > 

Et  ensuite,  après  avoir  dit  ce  que  W 
Nonces  propOitèreDlde  la  pari  de  ClémentVl, 
tant  sur  la  guerre  contre  les  infidèles  que 
sur  l'union  des  Eglises,  Canlacuzène  i^joute: 
€  L'empereur  coniraença  par  témoigner  sa 
reconnaissance  envers  le  Pape  pour  l'alTec- 
tion  qu'il  leur  portait,  et  la  disposition  où 
it  était  d'agir  contre  les  enuemls  des  Chré- 
liens;  piii>  il  cotilinun  :  La  guerre  contre 
ces  barbares  me  réjouit  doublement,  tant 
perce  qu'ette  sera  utile  h  toute  ta  chrétienté, 
qne  parce  qnn  j'y  prfndrni  part  moi-môrae. 
Car  jij  prélends  y  employer  mes  vaisseaux, 
niee  «raies ,  mes  chevaux,  mes  finançai  et 
tout  ce  qui  est  h  moi,  m'eslimaBt  beoniix 
d'jf  exposer  ma  propre  vi»}.  » 

Quflnt  à  l'uaioa  dea  Eglises,  «  je  ne  puis 
exprimer,  dit  Canhcuzèr  s,  à  quel  point  je 
la  désire.  Je  dirai  seulement  qne,  s'il  ne 
Allait  qee  me  faire  égorger  pour  y  parve* 
nir,  je  présenterais  no«~seuleinenl  m»  tt^^te, 
mais  le  cûufeau.  Toutefois,  une  aifaire  de 
cette  importance  'demande  une  grande  cir« 
oonspcclion,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'un 
intérêt  temporel,  mais  des  biens  célestes  et 
de  la  pureté  de  In  fi)î-  11  ne  faul  [-as  s'en 
fier  A  soi-même,  comme  si  on  pouvait  arri- 
ver seul  ft  une  n  haute  eormafssanee  :  e*osl 
co  qui  a  produit  uriginaircmenl  la  division 
des  Eglises.  Car  SI  ceux  qui  les  premiers  ont 
folrodiiH  tes  dogmes  que  soutient  è  présent 
l*Bglise  romaine,  au  lieu  de  se  Der  à  eux- 
mêmes  et  de  .mépriser  les  autres  [trélals, 
leur  avaient  laissé  la  liberté  d'examiner,  le 
mal  n'ntiriit  pas  fnit  tant  de  progrès.  Saint 
Paul  con)muniquaU  aux  apOtres  ce  qu'il 
enseignaU,  craignant,  eomnn  U  dit,  ilaeoM* 
lir  en  vain.  » 

L'enipereur-lhéologien,  coiume  à  peu  près 
tous  les  Césars  du  Bas-Empire,  ajoute  en- 
core :  «  La  conduite  contraire  n'a  pas  réussi 
à  l'empereur  Michel,  le  premier  ces  Paléo- 
logucs,  fl  n'a  fait  qu'aogmf'iiier  li  divisioci; 
moi-même  je  ne  crois  pas  qu'on  me  persua* 
dit  Jamais,  avant  ta  draoltion  d*oA  concf  le 
universel,  de  m'atlachcr  h  des  nnuvo;iutés 
ou  d'v  conlraiodre  les  autres.  Ceux  que  l'on 
▼eut  roreer  eoramenceol  par  se  boucher  les 
oreilles,  pour  ne  pas  entendre  le  premier 
mol.  Je  ne  crois  pas  que  vous-même  dus- 
aiex  voua  fier  è  moi  toaehani  eetio  créance, 
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si  je  passais  h  voire  doctrine  aussf  fiicile- 
nient  et  sans  examen.  Car  quelle  coiifianoe 

rjul  on  avoir  toucijant  les  choses  rérrntns, 
celui  qui  n'est  pas  lefwemenl  allacinj  aux 
nj^inions  qu'il  a  reçues  de  ses  ancêtres,  et 
dans  lesquelles  il  a  été  nourri?  Je  crois  donc 
qtt*ll  faut,  ai  vous  le  trouvez  l>on,  tenir  un 
concile  universel  où  se  trouvent  les  évoques 
d'Orient  et  d'Occident.  Si  on  le  fait,  Jiieu 
est  fidèle,  il  ne  permettra  pas  que  nous 
nous  écartions  de  la  vérité.  Or,  si  l'Asie  et 
l'Europe  étaient  comme  autrefois  soumises 
h  l'empire  romain,  11  fiodrait  assembler 
chez  nous  le  concile  ;  mais  h  présent  il  est 
impossible.  Le  Pape  ne  peut  venir  ici,  et  il 
no  m*eat  pas  facile  de  tant  m'éloiguor,  à 
muse  des  guerres  ronlinuelles.  Si  donc  le 
Pa(>e  le  trouve  bon,  nous  nous  assemblerons 
en  quelque  place  maritime  au  milieu  de 
n/^us,  où  il  viendra  avec  los  évêques  d'Oc-  . 
cident,  et  moi  avec  les  patriarches  et  les  ' 
évôquos  de  leur  dépendance.  Si  le  Pape  est 
content,  qu'il  m'envoie  incessamment  quel- 
qu'un pour  me  le  faire  savoir,  et  marquer 
la  lieu  et  le  temps  do  l'assemblée  ;  car  il  ne 
me  faudra  pas  peu  de  temps  pour  faire  ve- 
nir les  petriarenes  et  les  etêqnes  (23^7). 

Les  Nonces,  satisfaits  de  cotlo  ré[»on«e, 
et  ayant  reçu  les  présents  de  l'empereur, 
a*en  retournèrent.  Ils  rendirani  compte  au 
Pape  de  leur  vojrage  et  lai  montrèrent  le 
journal  qu'ils  avaient  écrit.  Clément  VI  en- 
voya proinptemeni  dire  ft  Cantacuzène  que 
la  proposition  de  tenir  un  concile  lui  pa- 
raissait irès-bonua,  mais  au'il  fallait  as- 
sembler les  évêques  de  sa  dépendance  pour 
convenir  du  temps  et  du  lieu. 

Peu  Je  temps  après,  il  écrivit  encore  à 
l'empereur  pour  lui  mander  de  ne  pas  at- 
tribuer à  sa  négligence  le  délai  du  concile  : 
«  Je  ne  souhaite  rien  tant,  ajouiait-il,  nue 
l'utiion  des  Eglises;  nuii,,  \>:s  [jrince.s  d'Ita- 
lie et  les  plus  grands  rois  de  nos  quariiers 
anal  en  guerre  et  prêts  I  s'attaquer  run  l*au- 
troavec  de  nombreuses  armées,  et  it  est  de 
mon  devoir,  comme  Pôre  commun,  de  pro- 
curer la  paix  entre  eux;  après  quoi  je  o  au* 
rai  rien  de  plus  h  cœur  que  ce  qui  regarde 
le  concile  et  la  paix  des  Eglises.  » 

Sur  celte  réponse,  Canlacuzène  envoya 
Jean,  de  l'ordre  des  Frères-Prôrhcurs  de 
Galala,  près  de  Constaolinopl»,  pour  remer- 
cier Clément  VI  de  ses  bonnes  dispositions 
et  le  prier  d'y  persévérer;  mais  la  mort  du 
Pontife  nt  évanouir  ce  projet  de  concile. 
Toutefois  cette  grande  allaire  eut  quelque 
suite  sous  le  Pape  Innocent  VI.  foy,  son 
article. 

XI.  Clément  VI  trait  tombé  très-dange- 
reusement malade  eu  1351,  el  on  le  crut  en 
danger.  Alors,  par  le  conseil  des  cardinaux, 
il  tno  léra  la  rigueur  de  l'ordonnance  du 
conclave,  iailu  par  saint  Grégoire  X  au  con- 
cile de  Lyon.  Clément  VI  fit  done  une  nou- 
velle constitution,  psr  lequelle  il  permet 
aux  cardinaux  d'avoir  dans  le  conclave 
cfaacan  deux  serviteurs,  clercs  oa  Ia1«|u«s, 

i*51e(seqq. 
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h  leur  cnoix.  Tou»  les  jours  ils  pourront 
•f  nir  à  dlnw  •!  à  fooper  un  plat  (to  viande 
ou  de  poisson  avec  un  potage,  des  herbes 
crues,  c'est-à-dire  quelque  salade,  du  fro- 
mage* du  fruit  ou  des  confitures  ;  mai^  ils 
ne  pourront  mfinpprdu  plat  l'un  de  l'autre. 
Pour  la  bit'iiséancp,  ils  pourront  avoir  entre 
leurs  lits  des  s('>|>flralions  de  simples  ri- 
(ieaui.  Celta  coastiluiiou  est  du  18  décem- 
bre 1351. 

Le  lendemain,  k  P  [  r  en  donna  uneaulro 
où  il  dit  (2348)  :  t  Si  autrefois,  étant  dans 
un  moindre  rang,  oo  depuis  que  nous  som- 
mes élevé  sur  ta  chaire  apostolique,  il  nous 
est  échappé,  soit  eo  disputant,  en  ensei- 
gnant, en  pi^bant  ou  aotreroent,  d'avancer 
quelque  cnose  contre  la  foi  ralholtque  et 
les  bonnes  mceurs,  nous  le  révoquons  et  le 
soumellocs  à  la  eorreeliOQ  du  Saint-Siège.  » 
Il  faut  remarquer  iri,  —  ce  que  Fleury  à 
l'air  d'ignorer  (2349),  —  que  Cléiueiil  ne 
parle  point  des  constitutions  dogmatiques 
<lu  Si^^^P!  apostolique,  qu'il  eût  renoues 
iul-uiëuje,  mais  de  ce  qu  il  aurait  pu  dire 
comme  doreur  parlieuiier,  et  sans  rien  dé- 
finir. 

Cependant  la  maladie  de  Clément  ne  le 
conduisit  pas  de  suiio  fiu  tombeau;  cllo  lui 
laissa  de  bons  intervalles  qui  faisaient  espé- 
rer une  gnérison,  et  v^eul  encore  un  an. 
Oo  profita  do  cls  ninnipnts  pour  ttnir  les 
consistoires  où  les  affaires  de  Naples  et  de 
Bologne  furent  (ennioées  (9880).  Ce  Pontifct 
entre  beaucoup  «l'autres  nctcs  dont  nous 
n'avons  pu  parler  dans  celte  ATo/jrs,  érigea 
in  tii^'iropole  l'église  épiscopale  de  Prague 
en  Bohême. 

Celle  église  était  auparavant  de  la  pro- 
vince do  Mayence;  Clément  lui  donuH  pour 
su'irrnKants  Pévt^qnp  d'Olmutz,  dont  il  déta- 
cha l'éiiiiso  do  ia  piuvinco  Uy  MngiJebourg, 
et  l'évêque  de  Luthomilz,  dont  il  érigea 
l'église  en  épiscopale,  d'abbatiale  qu'elle 
était  de  l'ordre  do  Prémontré.  Il  conféra  au 
nouvel  arcliev/^que  le  droit  de  couronner  le 
roi  de  Bohême,  en  l'dtant  aux  archevêques 
de  Jla^ence,  qui  en  avaient  joui  jusqu'alors, 
«t  y  ajouta  celui  de  créer  des  docteurs  dans 
l'université  de  Prague,  qu'il  avait  instituée 
en  faveur  de  Charles  de  Bohême,  roi  des 

Romains.  1!  rétablit  aussi  un  <^v^rlu^  tinns  \a 
vilk  d'Ârzile  eu  Barbarie,  nouvelieuient 
conquise  sur  les  mahoniétans  d'Afrique  par 
Alphonse,  roi  detwistille. 

Xil.  Les  espérances  qu'on  avait  conçues 
de  conserver  encore  longtemps  ce  Pontife 
s'évnimoirent  bientôt.  Vers  la  On  de  1352, 

le  iiiul  lit  iJu  nouveaux  progrès;  la  tièvre  ne  iduyail  dans  les  alfaires  las  pius  ciMiieuscs 
quitta  pi  js  le  Pape;  il  reçut  alors  les  sacre-  a  son  activité,  à  sa  prudence,  à  sa  fermeté, 
inenls  de  l'Eglise  avec  une  grande  piété,  et  a  sa  juste  appréciation  des  iiommes  et  o« 
le  5  décembre  1352,  il  expu  u  suliitemeiil.  Oo  ehoses..>aux  glorieux  résultats  de soor^^ 
déposa  d'ahord  son  eonia  dans  Tégiise  ca-   «u  avouera  que  peu  de  Pootifea  ont  pvna 


Ihédrale  d'Avignon  ;  puis  on  le  iransporli 
plus  lard,  avec  une  grnnde  pompe,  ao  no- 
nastère  de  la  Chaise-Bieu,  où  il  avait  été 
moine,  et  qu'il  avait  choisi  dans  àon  ie»li< 
ment  pour  le  lieu  de  sa  sépulture  (2351). 

Le  règne  île  Clément  VI  nvsit  duré  m 
peu  i>lus  de  dix  ans,  et  il  éiait  âjji'ideCl 
ans,  étant  né  en  1291,  au  château  de  Hau- 
nioni,  dans  le  diocèse  de  Limoges.  Flenrj 
(2352)  a  peint  ce  Pontife  sous  des  couleurs 
très-laides.  Il  lui  rrprorhe  (J'a voir  été  liiré 
au  luxe,  &  Ja  magniUc^ice,  d'avoir  eatreleoa 
sa  maison  à  la  roya'  ^cevant  les  plas 
belles  dninfjs  et  leur  ani  des  grâces; 

enrichissant  ses  pareil.  .  ai  en  fatiaol  plif 
sieurs  caitlinaux,  quoiqu'ils  foismi  d» 
mœurs  peu  ccclésinsii(jues.  «  Ce  f  ort-^ii, 
ajoule-t-il,  est  tiré  mot  pour  root  lie  Mai» 
leo  Viliani,  »  c'est«À-dire  d'un  ennemi,  li'un 
homme  dont  les  jugetnenls  sur  les  Paim 
sont  connus  pour  être  très-passionnés.  Et 
voilft  oit  un  historien  qui  passe  poar  jiA* 
eifur  >'fl  puiser  !  Est-ce  choisir  ses  source» 
avec  justice  ?  ÂJais  si  FIcury  vonlait  citer 
l'historien  italien,  il  aurait  dû  aussi  rappor- 
ter tout  ce  qu'a  dit  de  bien  sur  Clément  VI 
Pétrarque  qui  l'avait  beaucoup  coooa.  Ce 
|  oetô  lions  le  rêfirust  n  ta  comme  uii  prélat 
aavant.  un  prince  généreux  et  ua  boains 
aimables*  C'était,  oitHl,  la  clémence  nta»».! 

?ur  ce  chapitre  du  luxe,  qui  fut  en  effet 
la  passion  dominante  de  Clémeot  VI,  uo 
écrivain  moderne  dit  ?  «  Cette  splendeur 
qui,  dans  notre  siècle,  snnièvprnit  la  criti- 
que, n'avait  pas  le  même  incoiivenieul  *u 
XIV*  aiècle,  où  dominaient  Ut  idéu  et  lt$ 
goûti  aristocratiques  (2353).  »  Mais  c'ait  là 
excuser  par  un  mal  général  uo  mal  partico- 
lier  ;  car  on  ne  fera  pas  qu'il  ne  soit  toujours 
regrettable  qu'on  représentant  sur  II  terra 
du  Dieu  crucitié  ail  aussi  été  atleiiit,  sous 
le  rapport  du  faste,  de  la  maladie  du  siècle. 
Qui  doit  être  étranger  à  tout  ce  qui  est  <iii 
mend«,  du  monde  maudit  par  le  Sauveur. si 
ce  n'est  le  Vicaire  de  Jésus-Christ?  On  peut 
donc  avouer  que  ce  fut  là  une  laiblesMvlia 
Ctément  VI,  sans  au'elle  nuise  en  riaa  à 
ses  autres  qualités  d  ailleurs  si  nombreuses, 
comme  le  iâil  bien  voir  le  même  historieo, 
dans  les  lignes  sulvaiites  (8334),  que  mbs 
nous  plaisons  è  citer  en  teraunaot  est  v 
licle: 

€  Clément  VI  est  une  grande  el  belle  fr* 

gure  dan<^  l'histoire  du  xiv*  siècle.  En  flTel, 
quand  U  un  côté  on  regarde  à  sa  con^u''^ 
au  milieu  des  graves  événements  qui  rein- 

plirent  son  potititicat,  h  l'hyliffel»^  qu'il  d** 


(iU3>fiiiiiBn  VUwCltm»  ri,atfR«|nald.  aa. 
tut.  11*88  «I  S». 

(4."49)  Util,  ecctét.,  liw.  xcvi,  n*  8. 
(IdiU)  lie  Salies,  Mémoires,  l.  III,  p.  1ÎH5. 
(i35l)  Noiu  avoiiH  «le  Clén.viii  Vi  <lr^  .S<  rj  h  'ri  f  ( 
lias  Ùiuoun  jwur  saiui  Yves  qu'il  canuni^a  le  itf 


jgiii  ISiT. 

(4551)  Jffil.  irrfw.,  toe.  «It,  W  <8.  „  ^ 

(Î3f*5)  M.  l'nlil  p  J.  B.  Cliri8lO|.lie,  Blsly4s  » 
Vaiiauti  pendant  U  xiv*  «iède,  I.  Il,  p.  8fc 

(imi  M.  Il»id^  p.  nojttt 


Digitized  by  Google 


ISS9  CLt.  PE  L'niST.  UNIV.  DE  L*ECLISE.  CLE  «90 


avec  plus  de  talent  qae  lui  la  s«eptre  de 
l'Eglise.  D*un  antre  côté,  quand  on  r^rdo 

è  son  carncl^fre  personnel,  à  celle  générosité 
qui  n'avait  d'aulrea  limites  que  celles  de  aon 
pouvoir,  à  eell»  bonté  de  cœor  qui  lai  «Tait 
appris  l'art  précieux  de  contenter  ceux 
ntêoies  qu'il  ne  pouvait  satisfaire  (i355)t  à 
cette  doaeevr,  è  oette  aOiibilitéde  aeoièrM 
qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs,  on  recon- 
naîtra que,  s'il  v  a  eu  des  Pontifes  plus 
eaints,  aucun  ne  fut  meilleur  que  lui.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  prodigué  les  trésors  de 
l'Eglise;  mais  c'était  pour  souloger  les  pau- 
vres (S3S6),  pour  faire  exécuter  des  travaux 
utiles ,  {)Our  relever  de  grandes  familles 
tombées  dans  rinTortane,  pour  venir  au  se- 
eoursde  la  Franco,  sa  patrie,  épniséo  par  la 
guerre  (2357).  En  pouvait-il  faire  un  plus 
noble  usage  7 

«Malteo  Villanieette' seul  qui  ait  soulevé, 
è  propos  des  relalions  de  Clément  Và  avec 
tes  grandes  dames  da  siècle*  des  propos  in- 
jurieux h  la  raéraoirp  de  ce  brillant  Pontife 
(2358).  J'ai  regret  d'entendre  Muralori,  un 
écrivain  aussi  grave,  renchérir  snr  les  ma- 
lignes allf^gations  du  chroniqueur  rancu- 
neux,  et  y  ajouter  des  particularités  dont  il 
ne  prend  aucune  peine  de  citer  les  soareeSt 
rommo  si  c'était  peu  de  chose  d'accuser  un 
Pape  {2359J.  La  plupart  des  contemporains 
ont  au  contraire  exalté  la  vertu  de  Clément 
Vi  et  quelques-uns  l'ont  fait  avec  enthou- 
siasme (2360).  Pétrarque  lui-même,  si  sobre 
d'élof^es  envers  les  Papes  d'Avignon,  rend 
hommage  à  sa  vlémenco  (23Qij.  J'ai  parlé 
de  la  boDlé  de  son  rcsar  :  en  vofd  un  Irait 
qui  montrera  que  cette  qualité  n'était  pas 
seoleroeot  chez  lui  une  heureuse  disposi- 
tion del*la  nattire»  mais  encore  une  vertu  la- 
borieusement acquise  par  la  piété.  Un  hom- 
me de  qui  il  avait  reçu  une  grave  olTense, 
osa  lui  présenter  uo  plaeet;  le  Pape  l'ou- 
▼rit,  et  son  premier  mouvement  fui  de  le 
jeter  à  terre,  et  do  le  fouler  aux  pieds.  Mais 
un  remords  le  saisit  aussitôt,  et  relevant  le 
placel,  il  s'écria  de  manière  à  être  entendu 
de  ses  serviluurs  :  Va,  Satan,  tu  ne  mt  for' 
eeras  pas  encore  aujourd'hui  à  me  venger! 
Et  il  signa  la  grAce  qu'où  lui  demaudait. 
(236-2).  . 

CLEMENT  VII  Papo.  Jules  de  Médicis 
était  tits  de  Julien  de  Médicis,  tué  à  Flo- 
reuce  par  les  Pszxi  en  tVtS.  Le  PafieLéon  X, 

son  cuusid,  le  fit  cardinal  en  1513,  et  lui 
donna  les  archevêchés  de  Florence,  d'Em- 

(i565)  ^MMi  prmUMKmÊHtjtttamemiwtflorenteê 
maufmam  Milttl  tfiie  rraMf«lM«  rêtM  aal  striali. 

(U.iiiize,  Viinr  Paparum,  1. 1,  p.  Î6i.) 

(i55Gj  tn  134b,  Clemoul  Vi  lU  (aire  des  diMri- 
Luiioiis  do  pain  que  la  diseUe  la  plus  aCTreuftC  avait 
rendues  nécessaires.  Des  pluies  coutinuelles  et  îles 
iaondatioiis  rréqiienies  avaient  g&lé  les  semences 
aiacfasioaaé  la  diseue.  La  féo^mailé  da  ponUfa 
tamédia  ans  maux  qu'elle  cantalt.  en  iwarvoymc 
aa«  l)C»o!in  di  s  niiséraliles.  L»*  pain  qii  on  disiri- 
biiaii  avaii  une  forme  parliciilicre:  elle  ressemblait 
il  la  liare  des  P;ipe!i  ou  à  une  pouime  de  pin,  et 
k'appelail  pagaotia.  Ce  mot  désigue  encore  uu  pain 
k  Itotne.  {Manutc.  do  Tqrsiler,  Iflif.  ét  tm  «ifis 
é'Atiptoa,  u  U,  p.  14.) 


brun,  de  Narbonne»  etc.  Il  fut  élu  Pape  aprèa 
Adrien  Yl  le  f5  novembre  tStS,  couronné 

le  25.  cl  prit  le  nom  de  CU'ment  VM  (2363). 

].  Dès  son  intronisation,  ce  Pontife  célébra 
le  Jubilé  de  l'an  1523.  Il  reçut  une  ambas- 
sade solennelle  du  roi  d'Ethiopie,  qui  lui 
demanda  des  missionnaires,  et  reconnut  sa 
primauté,  dans  l'assemblée  de  Bologne,  en 
présence  de  Cliarles-Quiul  qui  Tenait  d'âtre 
nommé  empereur. 

Mais  oe  qui  rend  son  pontificat  plus  re* 
marqunble,  c'est  cette  longue  suite  de  mal- 
heurs qui  rassiégèreril  avec  toute  l'EglisOi 
Nous  ne  pouvons  retracer  avee  étendue 
tous  ces  malheurs;  il  faut  nous  contente? 
de  les  noter.  Ainsi  Rome  fut  prise  et  pillée 
par  l'armée  de  Charles-Quint,  contre  lequel 
Clément  s'était  ligué  avec  les  Français,  les 
Anglais  et  les  Vénitiens;  le  Pape  fol  assiégé 
dans  le  château  Saint-Ange,  et  obligé  do 
capituler  le  ft  juin  15817;  mais»  ne  pouvant 
remplir  les  eondillont  de  la  eapitulalion,  il 
se  sauva  d(^guisé  en  marchand, to  9'décembre 
de  la  mâma  année,  et  se  réfugia  à  Orvièie^ 
Il  traita  oianDoins  avec  Teropereur  en  1529, 
et  le  coonmot  à  Bologne  te  9k  féTrior 
1530. 

D'un  autre  côté,  TAIIemagne  était  tout  en 
feu  par  les  erreurs  de  Luther;  l'Angleierre 
n'était  pas  moins  Mitée  :  elle  secoua  l'o- 
béissance du  Saint-Siége  par  les  révoltes  de 
son  roi,  cet  indigne  Henri  VIII  qui,  cour- 
roucé de  ce  que  Clément  VII.  remplissant 
son  devoir,  Tavait  eioommnnté  pour  avoir 
épousé  Anne  de  Boulen  ,  h  la  place  du  Ca- 
therine d'Aragon,  sa  femme  légitime,  se 
désîaraelief  de  l'Eglise  de  son  rovaume  et 
consomma  un  des  plus  odieux  sohiSffies  qui 
aient  désolé  l'Eglise  catholique. 

Mais  cette  affaire  ayant  été  si  diversement 

jugée  par  des  historiens  qui  n'ont  nas  craint 
d'en  mettre  les  suites  funestes  sur  le  cumptu 
du  Pape  qu'ils  accusent  de  précipitatioD* 
bien  (jue  l'abbé  Rajnalaii  re[>oussé  ce  re- 
proche (2364}  et  que  Voltaire  lui-même  ait 
dit  expressément  que  Clément  «  ne  nul  se 
dispenser  d'excommunier  Henri  (2365),  ■ 
celte  atlaire,  disons-nous,  ayant  fourni  Je 
prétexte  de  mille  calomuiest  nous  devons 
nous  y  arrêter  davantage. 

II.  La  conduite  scandaleuse  de  Henri  VIII 
préoccupait  toute  l'Europe,  et  l'on  attendait 
qu'il  paritl  du  siège  où  se  conservent  et  sa 
déleiidi  iit  tous  les  droits  uc  la  justice  el  de 

(2357)  Baittze,  Vilœ  Paparum,  p.  26*  cl  Î78.  — 
M;<U  Vill.,  l.  Il,c.4. 

(i3MD  ^  (tmin  bm  ai  guardo,  ma  Irt- 
pano  U  modo  rfc*  êteuUtri  ^9umtt  tarmaf,  a  mI 

papaio,  lion  te  ne  uppe  couliture  lu  oeevUare. 
(i359)  Miiraiori,  ap.  lier.  ital.  êcripl.,  U  XIY» 

p.  t)06,  in  nota. 

(iùGO)  Yua  ClenuMit  V/,  ap.  Batuse.  1. 1. 
(236 1 )  Carmem  canfiaail iaaaui  ê$  Cé/aw— ,ééil^ 
Itasil.  u.  lUO. 
(■mï)  BalMia,  1. 1,  p.  iM. 
12363)  H;i7iwld.,aa.  IMiailSIS,  avec  lasMtti 

de  HanM.  • 
.2304)  Dans  ses  Anecdote»  hhloriquet, 
t:i3ti5  )  Diuia  les  Annitltê  de  r empire. 
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la  aicrale,  quelque  oraclo  qui  *!nl  cousoler 
ies  consciences  fidèles. 
•vCiément  ne  pouvail  différer  plus  !onR- 
temps  de  se  prononcer.  Le  23  mars  153i, 
il  assembla  donc  son  consistoire,  qui  se 
tfxtuva  composé  de  vingt-deux  cardinaux. 
L*afllBir«  étsnC  tnffisammenl  {nstroite,  et  ta 
iéTii^rnire  H  lâche  décision  de  l'archetéque 
de  Caolofbérr  à  ce  suyet  ajrant  môme  déjà 
élé  condamnée,  on  ne  tarda  point  è  racoeil- 
Ilr  les  voir,  dont  trois  s'^ulrmenl  furent 
poar  ie  coupable,  et  toutes  les  autres  contre 
aoo  divorce.  Le  Pape  Qt  aussitôt  dresser 
ffi  5pn!ence,  qui  cassait  le  mariago  de 
Henri  VIII  avec  Anne  de  Boulen,  et  qui 
lai  ordonnait,  sous  peine  de  eenavra,  de 
reprendre Cntîieri ne  d'Aragon  comme  son 
unique  et  légitime  épouse.  Toulefuis,  dit  un 
oistorien  (3366),  Clément  défendit  la  publi- 
îstion  de  son  aécrel  '  avant  Pâques,  et  con- 
àulta  &ur  les  moyens  ks  plus  coOTenables 
pour  apaiser  le  roi  d'Angleterre  et  détour- 
eer  l'effet  de  ton  ressentiment.  «  Voilà, 
ijoute  un  auteur*  qui  a  spécialement  bien 
traité  ce  point  (2367),  voilà  louli!  l'alliireen 
nittslaoce,  et  dégagée  des  circoostaocet 
aioinssAre«,  qui  vanaDt  lefeonnne  parUHit 
ailleurs,  soloa  la  dWenité  des  partit  el des 
Éotérêts.  » 

<  Selon  Hartln  dn  Bellay,  anteor  contem- 
porain et  fr^ro  de  révôque  de  Paris  qui  rtjt 
tant  de  part  aux  négociations,  t'évêuue  son 
frère,  étant  arrivé  è  Rome, fat  d'abord  admis 
au  consisloire,  et  il  y  îH  [  our  Henri  VIII 
des  proposiuons  nue  la  cour  romaine  parut 
Iroover  raiionoables.  Comme  il  fallait  ce- 
pendant une  dernière  réponse  du  roi  d'An- 
gleterre, i'éréque  demanda  un  Jtiui  suffi- 
sant povr  la  Aire  Tenir;  ce  quou  lui  ac- 
cords, en  marquant  tm  terme  très-précis, 
au  delà  duquel  on  n'entendrait  plus  rien.  Le 
roi  d'Angleterre  (Il  en  effet  expédier  des 
lettres  qui  pouvaient  aplanir  beaucoup  de 
difficultés  ;  mais  le  courrier  ne  paraissant 
point  au  terme  falal,  le  Pape  el  les  cardinaux 
«0  rassemblèrent  pour  juger,  sans  que  toute 
Véloqaenea  du  pré!at  français  eût  pu  obte- 
nir un  sursis  de  six  jours,  h  quoi  se  bor- 
nait toute  sa  demande.  Ce  jour-là  môme, 
contre  la  règle  qui  Toutalt  qu'on  agitât  la 
chnsn  ilurrint  trois  consistoires, on  prononra 
le  décret  déUnilif.  Le  courrier  étant  arrivé 
denxjours  après,  avec  toutes  les  dépêches 
qu'on  avait  demandées,  on  parut  se  re- 
pentir, on  chercha  des  remèdes,  on  n'eu 
trouva  point,  el  le  décret  subsista.  Tel  est 
en  résumé  le  récit  de  Martin  du  Bellay. 
!  Mais  dans  les  lettres  écrites  à  i-  rançois  1*' 
immédiatement  après  la  condamnation 
d'Henri  Vin,  les  deux  ngotits  qui  lesd'cri- 
iVaieut,  savoir  rùvûuuc  do  Paris  el  sou  as- 
socié l'évêque  de  MAcon,  ne  disent  pas  un 
mot,  ni  du  courrier  dépêché  en  Angleterre, 
ni  des  soiiicilations  pour  lu  faire  attendre 

^  (23(15)  RohrlKi,  Im  r,  L  XXllI,  p.  38'. 
*  (i5i»7)  L'alibe  LU'r;tulL-lii'i(..i!itd,  qm  mnihsul- 
,vroiis  en  parlit!  ici,  Uni.  de  VEgl..  éilil.  de  Pahbé 
ilfl  fWbieuo,  ttf  vol.  iii-S'  tout.  IX,  t>a(|*  «4 


Suflques^ours  au  delà  du  terme  douoé, ni 
e  la  précipitation  contraire  aux  usages  re> 
mains,  et  aux  règles  même  de  la  jostice. 
(2368).  Ces  ministres  paraissent  néanmoiiu 
très-piquL's  da  d^'crel  :  ils  cii  exposeotlon- 
tes  les  parties  et  les  circonstances  ;  ils  en 
prévolent  les  suites  funestes;  Ils  disent  que 
le  Pape  lui-in*rao  semble  très-étonné  de 
eetle  issue,  et  q,u'ayee  plusieurs  membres 
de  son  conseil,  il  cberene  les  moyens  de 
remédier  aux  inconvénients  de  S3  bille. 
Mais,  quand  àTaoecdoteducournereideses 
différentes  eirconstsnoes*  encore  un»  fois 
ils  ne  disent  pns  un  mot  qui  établisse  et qai 
insinue  en  aucune  manière  lefeit  capital. 
Si  cependant  œ  fait  eût  été  certain,  eusseal- 
ils  rien  eu  déplus  pressé  qued'en  iiutniin 
le  roi  leur  maître? 

On  toit  par  les  mômes  lelirea,  ^  (Wt 
aoparsvnnt  il<?  avaient  envoyé  au  roî  une 
lislti  des  cardinaui  qu'ils  croyaient  ftro* 
rables  an  parti  de  France  et  d'Aogletmr. 
«  nous  vous  présentions,  disent-ils,  lesopi* 
nions  des  cardinaux,  bien  différentes  da 
ce  que  l'efTi't  les  a  montrées;  c'est  que 
nous  en  jugions  sur  leur  bouche,  et  aoa 

Cas  sur  le  fond  eaebé  de  leur  eoMir.  • 
à  ijpssijs  no  doit-on  fias  présumer  ,iu 
moins,  non-seulement  que  deux  évo- 
ques se  tromnèrent  dans  lldée  qu'ils  se  fi»- 
m.HÎcnt  sur  les  sentiments  de  ta  cour  de 
Home  à  l'égard  de  Uenri  VIII,  mai^iquA 
la  Traie  cause  du  jugement  rigoureux  ren- 
du rntitre  lui,  fut  le  scandale  qu'il  dooDsit 
en  tout  genre  depuis  près  de  sept  ans,  et 
qu'il  aggravait  de  jour  en  jour?  Tan< 
dis   môme  que  les  évéques  frjinr:!!^  né 

Sociaient  pour  lui  à  Rom&,  il  trav^iiiti  i 
.ngleterre  à  ruiner  entièrement  Tant»- 
rité  du  Saint-Siège  ;  ce  fut  alors  précisé- 
ment qu'il  établit  la  cuutume  lio  laire 
monter  chaque  jour  un  prélat  eo  cbairt) 
pour  pulttier  dnns  la  cathédrale  deLondret, 
que  l'évôque  do  Rome  n'avait  pas  plus  de 
pouvoir  sur  les  Anglais  que  tout  lUlfS 
évCque  hors  de  son  diocèse  (2369). 

Après  tout ,  pouvait-on  violer,  oedcwîl- 
on  pas  défend  ri'  les  droits  J'tJiie  reine  répu- 
diée, dégradée  parle  seul  motif  d'une pissiou 
honteuse  r  Bt  quand  celte  princesse  eann* 
yée  de  l'oppression.ou  cédant  aux  importn- 
nités,  aurait  consenti  à  se  renfermer  dans  uu 
monastère,  en  eût-il  moins  subsisté,  ce  ocetid 
Siicré  du  mariigf?,  quo  Pieu  forme  lui- 
môme,  et  qu'aucun  homme  n'a  )e  pouioir 
de  dissoudrel  Si  ce  dessein  put  être  conçu 
par  quelques  ministres  de  la  cour  de  Ro» 
me,  ce  fut  un  trait  uiarqué  de  Providciiceà 
Tégard  de  rfi^lise  romaine,  de  lui  sauver, 
par  l'inexécution, la  honte  ineffaçable  d'arojr 
varia  ttans  ses  principes,  et  niôiiu!  d*a»<"r 
attenté  sur  le  droit  divin.  Car  enfin  I?* 
diti;  du  maiinizt?  d'Henri  V!!I  avec  Calbe* 
riûe  d'Arugou  purluii  sur  oui  preuïel  SO- 


^ '(%3(>8}  HiH*  4k  4ivM  I.  lit.  p.  6jL 
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lides  et  si  généralement  regardées  corame 
telles,  que  la  dissolutiou  eûl  élé  le  icanUale 
lie  toute  la  chrétienté. 

Ifl.  Sons  riilrer  tl-uis  longiifi  suite  de 
ce*  ereuves  et  ^ans  voeloir  moutrej  KiiU 
le  faible  dot  eonioltatlont  meodiéee  per  Té- 
|ioux  iufldèle,  aQn  i!e  légitimer  son  a- 
dullère*  quelques  mots  sur  celle  quesiioa 
■ont  Déénmolns  «4ee«saires  iel. 

Pour  so  convaincre  évidemroentqu'iln'esi 
pea  ooDlre  le  droit  naturel  qu'un  homme 
épouse  la  veuTe  de  son  frère,  il  ne  laut 
Qjiese  rappeler  l'endroit  du  Deutéronome  où 
Diea  ordonne  qu'un  Israélite  donl  le  frère 
sera  mort  laDs  enfants  suaelle  dea  ^nfalltt 
è  ce  IWre,  en  prfn mi  sa  veuve  pour  épousp. 
Da  reste»  le  droit  divin  consigné  dans  l'E- 
vangile comme  dans  les  autres  écrits  apos- 
toliques, n*a  rien  établi  de  contraire.  Jésus- 
Christ  lui-même ,  qui  a  déclaré  aux  Juifs 

a u'oDn'avail  aiîcordé  le  divorce  qu'f»  In  dureté 
e  leurs  cœurs  ne  dit  rien  de  semblaUle  aui 
f  adducéeos  touchant  le  texte  qu*on  rient  de 
citer,  tandis  mCine  qn'i's  lui  ;»ioi'Osaienl 
des  questions  relatives  à  ce  pa&àsge.  De 
plus,  Catherine  aflirmR  eonsismaient  qne 
son  mariage  arec  le  frère  do  Henri  n'avait 
|)as  été  consommé}  el  dès  le  eommencement 
ilo  procès,  elle  soutint  ao  roi  qa*il  Tarsit 
trouvée  vierge,  sans  que  ea  prinoe  alors 
eûl  osé  contredire. 

Les  doeleors de  Henri  du  luur  côté  all^ 
guaient  Ce  passage  du  Léviiifue[\x,  txi)  .Si 
am  homme  époute  la  femme  àe  $on  frerê,  ti 
une  choie  que  Dieu  défend,  et  toui  deum 
porteront  la  peine  de  leur  péché.  «C'est  de  ià> 
disaiBui-iis,  que  l'inconliiience  d'Uéfode, 
repris  par sainlieaD-Baptisle,  lirait  sa  malice» 
aussi  bien  que  le  crime  de  l'incestueux  du 
Corinthe;  parce  que  cette  loi  n'avait  jamais 
été  révot^ui'e  par  Jésns-Cfii ist,  ni  par  1 -s  à- 
pôtres.  »  Ainsi  tActiaieul-its  ds  taire  iUu- 
aioo,  en  eoofondaol  - ensemble  des  choses 
dont  la  dissemblance  n'échnppo  ft  [  i  rsonne. 
Qu'élail*il  besoin  du  Lévitique)>our  coudanir- 
■er  deux  déhanchés  inliffles ,  dont  l*uti  s*é« 
tait  fftndu  raanife'^fcrnen!  coupable  d'inceste 
el  d'aduUère  en  épousant  Wt  femme  de  sou 
frère  encore  vivant;  'et  Tsatre»  en  abusant 
de  sa  bollc-tnère,  avait  commis  uuc  itnpu- 
dicité,  telle,  dans  les  expressious  de  Sitkil 
^ol,  qu'il  ne  s'en  trouvait  point  de  pareille 
fwriui  les  païen";*  li  est  défendu  sans  douîe, 
c'est  l'expUcatiou  de  saint  Auguslui  suc 
cet  endroit  du  Lévi tique  (2370j,  il  est  ab- 
aolument  défendu  d'épouser  la  femme  de 
son  frère,  si  ce  frère  vit  encore ,  ou  s'il 
l'a  répudiée  avant  de  mourir  ,  ou  s'il  en 
a  laissé  des  enfants.  Hors  de  ces  cas,  il  est 
égalemaiil  défanda  d'épouser  sa  belfe'Sowr, 
c|uoique  veuve;  mais  do  telle  u  suière  ()uo 
l'Eglise,  en  certains  cas  particuUers»peut  dis- 
penser de  cette  loi  générale. 

IV.  Au  rnstp,  les  consultations  intéres- 
sées du  débaucbÀ  couronné,  dans  le  iHiups 
Blême  qu'on  les  négociait,  na  purent  eu  im* 

Qiuert.  Çl,  te  M, 


foser  aux  âmes  droites  les  moins  défiantes., 
usqu'eo  Angleterre,  oi^  nlor^  le  clergé  avait 
l'idée  de  schisme  en  horreur,  la  plupart  dea- 
dofîteurs  frémircAt  à  la  seule  proposition 
qu'ion  leur  lit  de  décider  en  faveur  du>divor- 
ee.  Il  j  eut  de  longs  troubles  à  ce  su'm  dans 
l'université  d'Oxford.  Après  bien  d«»s  pro- 
messes el  des  menaces  inutiles,  il  fallut  en 
venir  k  la  violenee  ouverte.  Le  duc  de  Suf- 
folck  fit  emprisonner  qnel'jues  docteurs, 
d'autres  furent  Irès-mal traités;  on  en  cliss» 
sa  un  bieo  plus  grand  nonihre;  et  dans  ee^ 
qui  restait  ,  on  clioisii  encore  trpiile-lroi* 
tant  bacheliers  que  docleur»,  auxquels  on^ 
remit  tout  la  soin  de  fa  décision .  Ceux-ci 
ne  pouvant  encore  s'accorder  entre  eux, huit 
des  plus  violents  s'assemblèrent  dn  nuit,  el 
rompirent,  dit-on,  la  porte  du  grelfe,  pour 
enlever  les  sceaux,  qu'ils  apposèrent  à  leur 
consultation  furtive.  fut  è  peu  près  U 
tnônie  chose  dans  l'uni  v(>rsité  de  Camoridga* 
Tout  ce  que  les  commissaires  de  Henri  pu- 
rent obtenir,  ce  fut  qu'on  nommerait  vingt* 
neuf  docteurs  ou  bacheliers.')  hiur  dévotion,, 
pour  prononcer  au  nom  de  toute  ruuiversi- 
M,  sans  qu'on  an  délibérât  davantage.  Encore 
y  eut-il  beaucoup  de  troubles  el  d'alierca- 
ti<tns  |>BrnH  ne  petit  nombre,  avant  que  la 
pluralité  se  déclarât  pour  l'opinion  qui  mo* 
oait  è  la  f(H-tiine  (2371). 

Il  y  eut  encore  beaucoup  plus  de  difllcul- 
lés  eu  France,  oCi  la  conscience  artincienae- 
ment  i  moréo  du  priiicc  ndu!tèro  voulut  aiis- 
i>i  faire  convertir  son  crime  en  vertu  (2372). 
L'université  de  Paris,  par  respect  pour  le 
Siège  apostolique,  ne  voulait  pas  raêrnr;  tlt^li- 
bérer  sur  une  affaire  évoquée  h  ce  tribunal  : 
il  n'y  eut  que  lu  danger  de  nuire  aux  affai- 
res de  FrauQois  1",  alors  souverainement 
intéressé  \  se  tenir  uni  avec  le  roi  d'Angle- 
Ii  (Tfi,  qui  pùt  surmonter  la  rt^uij^nance  «Je* 
docteurs,,  après  qu'on  les  eut  eucore  bieo 
assurés  que  l'union  de  ces  deux  princes  ne 
tendait  nullement  h  foire  lran<^  ixer  la 
loi  divine.  Mais  bientôt  cette  parolu  fut  dé* 
mentie  par  les  sollicllalions  des  sgeiits 
d'Angléterre ,  par  les  cabales,  par  Ir  s  pro- 
messes et  parles  présents.  L'affaire  éprouva 
néanmoins  de  grandes  contradictions  et  des 
allerririti vcs  éionnatitps.  Dans  une  congrô- 
gjilioii  préliminaire,  cirupianto-si\  docteurs 
furent  pourHenri,et  sept  seulement  contre.. 
Dans  la  suivante,  trenie-six  lui  furent  con- 
traires, et  Tingt<^eux  seulement  favorables. 
Eiiiin  dans  rassemblée  déliniiive,  il  y  eut 
cinquante- trois  voix  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, quaraote-deuT  absolument  contre,  ei 
cin  j  encore  pour  renvoyer  Taffaire  au  âaini- 
Siége.  .C'est  ainsi  qu'il  fui  décidé  que  le  ma* 
risge  de  Henri  Vlil  avec  Catherine  d'Ara* 
gou  n'avait  pu  se  contrnrtt-r  valideuient,  au 
moyen  même  de  la  dispense  du  Pnpe.  parce 
que  lé  droit  divin  et  naturel  défend  giénéra- 
leinent  el  absolument  d'énouser  la  veuve  do 
son  frère.  Le  sjrndic  du  la  Faculté  el  quan- 
tité da  docteurs,  après  avoir  bit  sans  auceéa. 
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fous  Tt'urs  elToits  pour  retirer  celte  conrlii- 
»ion,  dressèrent  nn  Acte  qui  lui  él9it  tout 
eontrsire ,  et  le  «féfwsèrent  dans  Im  nrtM" 
Ves.  Pnnr  les  lîocteiirs  en  droil,  ils  décidè- 
rent hardiment  que  le  Pape  n'avait  pu  don- 
ner de  dispense  dans  le  eas  proposé. 

Pour  ce  qui  est  de  plusieurs  autres  uni- 
versités du  royaume,  dont  on  solliciia  a  unsî 
h»«  décision^,  les  sentiments  y  furent  ivH- 
parlagés  (2373) .  La  Faculté  de  théologie 
d'Angers  prononça  contre  Henri  VllI ,  «t 
Celle  du  droit  fut  pour  lui.  A  Bourges  au 
contraire,  oij  RebufTe  et  Alcia  rond^it-ni  la 
jurisprudence  irès-florissante,  cette  Facul- 
té (it  uuo  décision  si  bien  motivée  contre 
Henri,  que  ses  partisans  ne  s'étudièrent  qu'à 
la  supprimer,  et  la  théologie  prononça  en 
faveur  de  ce  [<riin;p.  On  n'enl  connaissmice 
à  Orléans  que  de  Uconsutlalion  des  Juriscon- 
sultes, qui  furent  aussi  ponr  Henri ,  et  qoe 
lOMles  les  Facultés  (t(>  Tnnlouso  imitèrent. 

y.  Les  universités  de  Bologne,  de  Pavie, 
de  Padoue  el  de  Ferrare  se  faissèreni  avasi 
corrompre  parles  soîliriteiirs  munis  d'nrgenl 
oiie  les  scrupules  de  Uenri  Vlil  ne  1  empô- 
cnaient  pas  de  répandre  en  lout  lii*u  (297i), 
et  cette  manœuvre  honteuse  excita  im  l  d'in- 
dignation, que  le  célèbre  Charles  du  Mon- 
Jln«qa*ou  nn  soupçonnera  point  de  partialité 
enfareur  di-s  Papes,  publia  quelos  angeloi$f 
monnaie  d'Angleterre,  furent  les  moyens 
lumineux  qui  décidèrent  tous  les  docteurs 
consultants.  Les  partisan-î  mômes  ilu  C^sar 
aduitère  passèrent  comiamnation  sur  cet  ar- 
ticle, au  moins  trèsolongiemps. 

En  Espngrie.  en  Flandre  et  dans  toute 
rAIIema^ne,  aucune  des  universités  n'opina 
pour  ce  priiici',  quoi  qu'on  eût  fait  btiHcr 
au»si  les  ongeioti  è  leurs  ^oux.  Le  mépris 
étalant  qu'en  fit.  entre  autres,  IVnirersilé 
de  Cologne,  lui  lit  dédier,  avec  de  grands 
éloges,  par  le  docteur  Pierre  de  Lojrdet  un 
eammcniafra  sur  le  llattre  des  Sentences. 
«Comme rien  n'a  pu  faire  brèche  à  votre  in- 
tégrité, leur  dil-il,  il  n'est  rien  non  plus 
qui  puisse  porter  atteinte  à  votre  autorité. 
Un  puissant  roi,  qui  avait  asservi  la  doctrine 
même  à  la  fortune,  s  cru  parcelle  voie  pou- 
voir aussi  captiver  vos  sut^agea  ;  mais  par 
le  mépris  courageux  (pie  vous  avez  fait  de 
son  or,  ils  ont  acquis  un  si  haut  degré  de 
firdpondérance,  que  tous  tes  attires  sans 
eux  sorit  plus  (|u*inulil»'s,  r> 

Les  pruteslaals  mônics  ne  lurent  pas  fa- 
vorables au  roi  d'Angleterre,  quelque  inté- 
rêt qu'ils  eussent  à  le  ménager,  parliculiè- 
r«iiûenl  dans  ks  conjonctures  où  ils  se  trou- 
vaient. En  présence  des  ambassadeurs  qu'il 
avait  envoyés  en  Allemagne  pour  se  joindre 
è  la  ligue  protestante,  Mélanehthon  décida 
ainsi,  au  nom  des  docleurs  luUiérii mis  : 
«Nous  ne  pouvons  pasôtre  de  voire ovi>, 
parce  que  nous  sommes  persuadés  que  la  loi 
de  ne  pas  époii^nr  la  feiume  de  son  frère 
est  susceputtie  de  dispense,  sans  croire  ce- 

(SâTS)  ti'Argfittr..  l.  It,  p.  99  et  siiiv. 
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pendant  qu*<  llesott  abolie.»  Bucor avait  d^ 
donné  la  même  décision,  et  sur  le  même 
principe,  qui  était  précisément  celui  qui 
avait  dirigé  Clément  VII  itnn^  la  sni' t^nro 
définitive.  11  n'y  euA  guère  que  Cal  vm  qui, 
toulant  è  lout  prix  Introduire  en  Angleterre 
sa  secte  naissante  et  peu  considérnfilfî  en. 
eore,  fut  pour  Henri  VlU;  mais  quel  fond 
pouvait -on  raisonnablement  faire  sur  la 
décision  d'un  homme  oui  n'aviit  f  vingt- 
deux  ans,  qui  d'ailleurs  n  avait  jamais 
étudié  en  théologie  t  Calvin  même  parut 
en  quelqtie  sorte  rougir  'Ip  son  propre  avis, 
qu'il  ifffaiblii  fiutaut  qu'il  ie  put,  sans  cho- 
quer le  prince,  lui  ajoutant  que,  pnrnii  les 
choses  fondées  sur  des  raisons  probables, 
il  s'en  trouvait  beaucoup  qu'il  n'était  pas 
expédient  de  mettre  en  pr  ui(|i)o  (2375). 

VI.  Par  ce  qui  précède,  on  doit  d^â  éira 
convaincu  que  la  sentence  do  Clément  Fit 
contre  If  divorce  d'Henri  VIM  éK^it  juste  r-n 
soi,  ou  conforme  aux  vrais  orincipes.  Mais 
fiit-elle  expédienle  I  ne  ftil>e1le  pas  trop  pré- 
cipitée,  quoique  différée  depuis  si  !o 
temps?  n'eât-il  pas  mieux  valu  attendre 
encore,  el  chercher  le  remède  dans  les  res* 
sources  qui  manquent  rarement  des'offrirà 
la  longanimité  et  aux  ménagements  de  la 
prudence;  autant  de  questions  qat  onlélé 
posées  et  résnlues  contre  le  Pape  par  dos 
auteurs  mai  instruits  ou  intéressés,  qui  oiU 
laissé  planer  sur  sa  mémoire  les  roprocbes 
d'imprudence  ol  de  précipitation. 

Or  ce  sont  l<^  de  purus  calomnies.  Oti  a 
vu  si  Clément  VU  n'usa  point  de  longanî- 
miff^ct  dfl  patience  I  Ce  qui  a  le  plus  contri- 
bué à  lu  fdire  accuser  de  précipitation,  c'est 
la  mort  prématurée  de  la  reine  G.illierine, 
arrivée  moins  de  deux  ans  après  la  sentence 
qui  mit  le  sceau  au  schisme  d'Angleterre. 
Mais  depuis  iju  in  i  oublierait-on  qu'on  ne 
doit  point  juger  les  hommes  sur  des  événe> 
ments  forlufls,  et  même  tout  è  fliit  inespé- 
rés? D'ailleurs  le  parlement  d'Anglt  t  rre 
avait  fait,  dès  le  1^  mars  1534,  une  défenso 
sévère  dis  reeonoatire  le  Saini-Siége  :  or, 
rctcnminunic.ition  que  îc  Pajir^,  nu  if^nmi- 
gnnge  même  d'j  V  oltaire,  ne  put  sedispemer 
de  fulminer,  ne  fut  portée  que  te  Si.  Elle 
5  ai  vit  dono  plutôt  qu'elle  ne  préeéda  Je 
ithisme. 

En  réiiliié,  dit  l'historien  Linsard  (2376)^ 
il  importail  peu  que  Clément  Vil  eût  pro- 
noncé pour  ou  contre  Uenri.  Le  dé  était 
jeté.  Au  moment  où  l'évéque  de  Paris  quit* 
tait  le  cabinet  de  Londres,  les  plus  violents 
conseils  commençaient  à  s'y  l'aire  enieodre, 
et  l'on  y  prenait  la  résolution  d'élever  dan» 
le  royaume  nne  autre  Eglise,  indépendante 
el  séparée.  On  permettait,  è  la  vérité,  au 
piélal  de  négocier  avec  lis  Pontife,  mais  en 
même  temps  ou  débattait  et  on  approuvait» 
en  parlement,  les  actes  les  plus  dérognioi» 

res  aux  dr  oits  du  P.![!C  ;  el  le  royaume  étsil 

arraché  à  ia  communion  de  Runie,  (lar  TaiK 

(2370)  Biirn.,  t.  II.  p.  143. 
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f(iritr5  légUlalifet  loniifenips  ntant  que  la 
senlenco  portée  par  Cléioeol  tût  parveaue  à 
la  contitissaneft  de  Henri, 
j  L'historien  nn^ljii';  njontn  les  lignes  sui- 
vantes, qui  Yienuenl  coiitirint^r  les  observa- 
lions  que  nous  avons  U\tfis  plus  haut  :  «  On 
croit  généraiRment,  sur  l'auloriié  do  Fra 
Paolo  ei  de  du  Bella^?,  frère  de  i'évAque  de 
Paris,  que  la  séparation  provint  de  la  préci- 

riitation  de  Clément.  Ils  disent  que  le  pré- 
at  demanda  du  temps  pour  recevoir  la  ré- 
ponse de  Henri,  qu'il  espérait  être  favorable; 
qu'on  lui  refusa  le  court  délei  de  six  jours, 
et  que, deux  jours  après  la  sentence,  il  arriva 
un  courrier,  porteur  des  dépêches  les  plu* 
conciliantes.  Il  est  certain  que  l'ôvâque  at« 
tendait  une  réponse  h  sa  lettre,  et  très-pro- 
hal  îo  rjii'il  arriva  un  courrier  «près  la  sen- 
tence: mais  i'  il  est  douteux  qu'il  ait  de- 
mandé an  délai  jusqu'à  l'arrivée  du  eourrier; 
car,  dans  la  narralinn  qu'il  donne  lui  n  rtno 
de  ses  démerches»  il  n'en  fait  aucune  men- 
tion, et,  eu  lieu  de  s'être  rendu  au  eontis- 
toire  pour  le  demander,  il  était  certainement 
absent,  et  il  se  rendit  ensuite  auprès  du 
Pape,  afin  de  savoir  le  rétollatt  SI*  il  est' 
fM  Tt  iin  qufi  la  réponse  portée  par  le  courrier 
était  dôtavorable,  parce  que  toutes  les  ao- 
lions  do  Henri,  vers  l'époque  où  il  le  dépé- 
cha, prouvent  sa  détermination  de  se  sépa- 
rer entièrement  do  la  couiLuunion  papale; 
8"  la  sentence  portée  par  Clément  ne  pouvait 
être  cause  de  cette  séparation,  puisque  le 
bill  qui  {ibolissait  le  pouvoir  des  Papes  dans 
le  royaume,  fut  présenté  à  la  chambre  dus 
communesau  commenceiueotde  mars.traDS- 
mis  aux  lords  la  semaine  saivanie,  approuvé 
cinq  jours  avant  l'arrivée  du  courrier  à 
Rome»  et  reçut  la  sanction  royale  cinq  jours 
après.  Llspprobslion  de  la  chambre  des  pairs 
est  du  20  mars  :  fe  courrier  était  arrivé  à 
Rome  le  2ft,  el  ia  sanction  du  roi  est  du  30. 
Il  n*Ml  pas  possible  qu'une  opération  ftile 
i  Rome  le  23  nit  pu  déterminer  le  roi  à  don- 
ner son  assentiment  ie  30  (2377).  » 

Ainsi,  il  demeure  évident,  aux  yeux  de 
tout  hnmme  de  bonne  foi,  ijup  le  Pape  Clé- 
ment VU  ne  mit  point  une  précipitation  in- 
tempestive dans  ces  douloureuses  circons- 
tance?!, et  qfî'il  ne  lit  que  se  montrer  imila- 
leur  des  Ponliies  romains,  ses  préiiéces- 
seors,  qui  ont  toujours  été  les  gardiens  de 
la  morale,  en  faisant  planer  la  règle  des 
mœurs  sur  la  létedesprinces  comme  surcelle 
des  particuliers. 

vil.  En  définitive,  la  conduite  du  césar 
eondamné  fut  celle  d'un  coupable  qui  cher- 
clu  à  étouffer  ses  remords  en  multipliant 
les  excès  qui  les  rendent  plus  vifs.  Henri 
ajant  su  œ  qui  venail  dfe  se  eonelure  à 
Rome,  aclievii  de  rompre  toute  correspon- 
dance avec  ie  Siège  apostolique,  en  abolil 
«nlièrement  la  puissaneedans  l'Angleterre, 
et  se  mit  èi  oTercrr  dans  toute  son  étendue 
son  nouvel  oilice  Ue  chef  souverain  de  TE- 

(i%77)  Linnril,  ikiil.,  p.  395.  note, 
hm)  ihini.,  I.  Il,  p.  SUOi  Aet.  paK  AhsL, 
UUT,  p  M7eti«i|. 


Î;Iise  anglican  p.  II  fit  confirmer  pnr  son  par- 
ement fa  suppression  des  annales,  du  de- 
ntier de  saini  Pierre,  et  généralement  do 
tnnic  rndfvnticf  ,  ninsi  que  de  toutes  ÎPS 
eipédilions  de  Bulles,  délégations,  procu- 
rations ot  dispenses  émanées  du  Saint* 
Siège. 

L'archevêque  de  Cantorbéry  était  autorisé 
à  donner  les  dispenses,  h  cbapge  de  verser 
dans  le  trésor  royal  une  partie  de  l'argent 
qu'elles  produira  lent.  Il  fut  aussi  déclaré 
que  le  Pape  n'aurait  aucune  part  ^  l'inuiiu- 
lion  des  évêques (2378).  Cependant,  par  une 
inconséquence,  seule  capable  do  eonfinndro 
l'auteur  do  ces  attentats,  on  confirmaïl 
toutes  les  expéditions  tirées  de  Home  jus* 
que-lk.  En  même  temps,  des  eommlssalres 
envoyés  de  louic  pni  l  exigèrent  la  signature 
du  serment,  par  lequel  oo  protestait  que  !• 
mi  était  le  chef  suprême  de  l'Eglise  d'An* 
gicterra  ;  que  l'évôque  de  Rome  n'avait  pas 
plus  d'autorité  que  les  autres  évèque.»; 
qu'on  renonçait  à  son  obéiasanei*,  et  qu'on 
n'aurait  aucun  égard  à  ses  cf^n^ures.  Comme 
la  plupart  des  Anglais  avaient  autant  de  vé- 
nération pour  la  reine  Catherine  et  la  prin* 
cesse  Marie ,  sa  ttlle,  que  de  mépris  pour 
Anne  de  Bouleu  ot  sa  race  ambitieuse,  Henri 
fit  reconnaître  par  le  même  m  i  neni  l  i  loi, 
oti  plutét  la  subversion  d'bérédilè  qu'il  ve- 
nait d'établir  (2379). 

11  n'est  pas  seulement  clair  comme  !n  jour 
que  Clément  VII  ne  fut  point  la  cause  du 
schisme,  el  que  Henri  VIII  le  consomma  do 
propos  délibéré.  .M  iis  i!  lani  nussi  ;tvn:ier 

a u'il  n'est  pas  seul  coupable.  11  eut  aiUé- 
énrement  des  complices,  et  ces  complices, 
n'hésitons  pas  è  le  dire,  ce  furent  les  évô- 
ques  d'Angleterre.  «  Ce  sera  il  en  ellul  une 
grave  erreur  deeroire,  dit  un  prélat,  qu'en 
1540  un  grand  royaume  passa  tout  i  coup, 

iiar  la  seule  volonté  de  son  roi,  d'un  callio- 
icisme  pur  à  un  schisme  complet.  Une  telle 
transformation  peut  bien  être  déterminée 
par  l'action  d'un  homnie  ;  mais  il  faut  que 
précédemment  elle  ait  é((  n  (  l  lrni  ni  "péréa 
par  le  travail  des  siècles  (2380)  ;»  el  c'est 
etfectivcroent  ce  qui  eut  liou  ici,  comme 
nous  le  montrerons,  fey.  l'artido  ScniSMK 

l>'A!iei.aTBBRC. 

VIII.  En  1881,  le  9  mai,  Clément  VII 

avait  donné  une  bulto  l  our  !  i  réforraation 
des  abus  qui  régnaient  eu  Italie.  Il  approuva 
ensuite  rinstitot  des  Tbéatins,  desCapueins 

el  des  Barnabiles.  En  l.Vî3  il  Ot  le  voyage 
de  Marseille,  pour  remellre  à  François  1" 
Catherine  de  Médtcis,  sa  nièoe,  qui  devait 
éfioiiscr  le  duc  d'Orléans,  oOlUlU  dopnil 
sous  le  nom  de  Henri  11. 

Mais  uoo  antre  aCfa ire  préoccupa  ce  Pon- 
tife. Les  maux  occasionnés  à  la  sainte  Eglise 
par  le  protestantisme  étaient  si  gran.U  qu'on 
soupirail  partout  après  un  concile  général, 
espérant,  nvec  raison,  qu'il  y  apporleraildes 
remèdes  elUc&ces.  Clément  Vil  y  soDgealt» 

(2379)  ni$t.  rftt  Oir..  l.  I.  p.  "^3. 

IÎ380)  Mgr  Piirisiïi,  Du  vUnce  et  ie  la  />«Wirilé 

ln-t*»l«ê6,p.M. 
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quoi  qu'en  ail  dit  Fra*Paolo-5arpi»  qui  lup-  inconTéoieots  et  let  dîificultés  éUiwt  très- 
pose  qa«  e«  Pëp9  eOftToqnsit  un  eoneile,  graves;  il  eo avait  délibéMpar  lettrM  a««c 

«  pareil  qu'il  rrr.ign.Mit  qw'wi  l'y  déposât  h  Son  frère*  )e  roi  des  Romains,  et  les  autres 
cause  de  i'iliégilimité  de  sa  uat^saDce  et  princes  Mtboliques;  tous  ils  persistaient 
puis  de  iOD  entrée  eiinooiaqtte  dans  la  Pa-  AéemiioiM  I  «roire  que  le  eoneHe  était  te 
pauté.  »  remède  unique  et  nf^cessaire  pour  !a  guéri- 
Or,  un  savant  historien  du  concile  de  son  de  pareilles  plaies  :  aûn  de  lever  ies 
Trente,  le  cardinal  Patlavicini,  fait  voir  que  obstacles  indiqués»  il  avait  écrit  a  a  roi  de 
lout  ceci  est  faux,  et  voici  ies  faits  qu'il  al-  France,  il  finit  par  e^pn^er  au  Pape  le  grave 
lègue  {3381).  Lorsque  Clément  Vil,  focore  danger  de  tout  relard,  «  n'ayant  d'autre  but, 
Jnleaoe  Médicis,  dut  être  élevé  an  cardiez  xlisait*il.  que  d'engager  aa  Saintelé,  eoDaae 
lat,  en  1513,  In  légilimilé  de  sa  naî<;<;^!)ne  chef  de  rËglise  chrétienne,  nuque!  nousde* 
fut  prouvée  juridiquement  par  un  acte  de  vons  tous  ï'obéissance  et  la  iiou mission,  h 
mariage  clandestin  contracté  entre  sa  mère  prendre  le  parti  qui  assurera  le  mieux  I» 
Fioretta  et  son  père  Julien  de  ftlédicis,  qui  gloire  de  notre  souverain  Maître,  la  guéri» 
fat  assassiné  dans  une  église  de  Florence  en  son  des  maux  de  ta  chrétienté,  la  conserva- 
li78.  D'ailleurs  Sarpi  avoue  lui-même  tion  de  noire  mère  la  sainte  Eglise  et  du 
Qu'aucune  loi  n'exige  pour  la  validité  de  Siège  apostolique.  Sa  Saintelé  doit  être  a-t- 
réleetion  du  Pape  que  sa  naissance  soit  lé-  auree  d'ailleurs  que,  pour  l'heureuse  issue 
gitirao.  Qaanl  À  la  simonie,  jamais  elle  n'a  du  cnr.cile,  l'i  fii|iereur  rl  le  seri'nissirae roi, 
été  reprochée  à  Clément  VU  par  aucun  de  son  frère»  meitront  è  sun  service  ei  leurs 
•e8eoiii»mis,  et  II  en  eut  de  très-violents,  persomieaet  leurs  états, comme  il  lui  en  a 
tel  que  le  cnrdinn!  Pompée  Colnnnr  ,  qui,  fait  l'oiïre  pour  sa  pari,  et  commn  il  csi»èfe 
ezGommunié  et  dégradé  comme  ritjelle,  fut  que  le  feront  les  autres  rois  eti>rinces  chré- 
eaose  du  aac  de  Rome  par  le  connétable  de  tiens,  dès  qu'ila  auront  eonnaissanee  desa 
Bourbon,  et  de  la  captivité  du  Poolife.  Fey*  détermination.  > 

D*l.  Ku  conséquence  de  ces  négociations,  il  v 

Il  est  vrel  que  Clément  hésita  ii  nommer  eut,  le  28  novembre  1S90,  nn  conaiaioire  o» 

un  concile  oecuménique.  Mais  ce  fut  par  il  fui  décidé  d'un  consentement  unsnimo, 

d'autres  moiils  que  ceux  que  suppose  Sarpi.  et  par  le  Pape  et  par  chacun  des  caniir.aut. 

Le  Pape  hésitait,  parce  que  les  sooveraina  que  le  concile  anraitileo.  Quant  au  aiége  du 

de  l'Burope  étaient  en  guerre  l«»s  uns  contre  concile  et  r»Mi  outres  circonstances,  le  tnni 

les  autres;  parce  qu'il  y  avoit  à  craindre  fut  remis  à  la  prudence  du  Pape,  qui  déié- 

qijc  lo  mauvais  esprit  de  Bâte  ne  se  réveillât  gueraît  pour  cette  affaira  une  cangrégatioi^ 

et  ne  vint  empirer  le  mal.  Les  protestants  spéciale.  Ainsi  Clément  VII  coupa  court  li 

ne  vottlaient'ils  pas,  par  exemple,  que  le  tout  délai  en  ce  qui  lé  concernait,  et,  le 

Pape  parût  nu   cuir. le,  non  plus  couime  premier  décembre,  il  adressa  un  bfefconçii 

cbef  de  l'EKitse,  mais  comme  simple  évè*  eo  termes  uniibrmeak  tous  lea  princes  cbré* 

qne?  Ce  qui  était  se  faire  protestant  aveo  tiens  (2982). 

eux.  L'année  sni  vaille  1j3I  ,  les  affaires  polili- 
IX.  En  1530,  de  la  diète  d'Aubsbourg,  où  Ques  se  brouiilèrenl  ;  l'empereur  se  vil  mê- 
les protesinnts  présentèrent  lenr  fiimeose  nacéet  par  la  ligue  protestante  de  Smal* 
cmfession  fFoy.  rartirk  CoNFEssrox  I'Alos-  calde  cl  par  les  Turcs,  excitt^s  l'une  et  les 
aouRG),  CliAiles-Quini.  pria  le  Pape,  autres  par  le  roi  de  France.  Le  concile  dut 
même  de  la  part  des  protestants,  d'indiquer  être  dilTéré.  L'an  159t,  nouvelle  eonférenee 
le  ooncilegéfu'Tal,  ainsi  que  la  ville  ou  il  i  ce  sujet  entre  l'empt^renr  ol  le  Pape,  qui 
devait  se  réunir.  L^s  protestants  déclaraient  écrivit  à  tous  les  princes  chrétiens  pour 
vouloir  s'y  sonmeiire,  elt  en  attendant,  re-  convenir  du  temps  et  du  lien  où  le  concile 
ooncer  b  leurs  erreurs.  suasse  m  bleraiti  aw  lellraa  aont  dt  janvier 

Fra-Paolo  Sarpi  suppose  que  Clément  Vil  1533. 
fit  lout  Sun  possible  pour  éluder  la  demande.  Clément  VII  négociait  encore  (io  cette 
Or,  nous  avons  a  lettre  aulographo  de  C9  gronda  nlTaire,  qnan  !  il  mourut  lo  ^5  sep- 
Pape  l'empereur;  il  yexposy  d  aburd  ies  tembre  153^(2383],  laissant  le  Saiot-Siége 
incixivénierits  que  cerlnins  cardinaux  Iroo-  è  Paul  111,  qui  s'occupa  «ans  retard  et  sans 
valent  à  l'assemblée,  d'un  concile  dans  les  relâche  du  concile  œcuménique  et  de  la  pa« 
eireonstanees  présentes;  lui,  cependant,  cification  entre  les  princes,* uotaro ment  en- 
rassuré  par  la  praijence  et -la  lerinelé  de  Ire  l'emperettr  et  le  fOi  dO  f  nooe.  fey.aOli 
l'empereur,  coQseal  à  celle  assemblée  et  article. 

propose  comme  lieu  le  pins  eonveneble  la  CLfiMENTVIlI, Pape. Hippol vie  AWobrao- 

vilfo  Je  Romp.  on  bien  Rologno,  Plaisinro  dinî,  .M.TÏt  ué  h  Fnna,  d'iitio  laniille  ori^i- 

ttt  Maniouo.  Dans  i>e«  répousea  à  celle  lettre  naire  de  Florence,  ii  avait  étudié  successive- 

iC  k  d'autres,  ('emi^ar  reeoaoalt  qtie  lea  menl  à  Rome,  I  Fernio  u  k  Bologne,  où  il 


<SM1)  Hiti,  du  conrite  de  Trente,  trad.  piildÎL'C 
p-irM.  l'abbé  Mi^uc,  3  val.  ia-4",  18U,  I.  ii,  chjp. 

lo. 

)  Le  cardiuat  {'allaviciui,  tfiii.  du  concile 
de  Tnnis,  i.  m,  p.  6. 

{ii^ii  Nées  avgns  de  CléaMBi  VU  phiaiours  Icitrm 


adressées  aux  rois  de  France,  (l'Angleterre  ei  i  «les 
savuiitii.  Celles  qu'il  écrivji  à  Cliartes-Quini.  et  ({iii 
oni  (  té  recueillies  sont  ce  lUre  :  BpiUolm  Clemtm- 
tU  VU  ad  CarainM  1^,  ett«m  Carati  Y  ClÊmtmi 
wiwKdtntii,  1M7,  in4%  sont  rams  ai  mdwr- 
cbécSi^* 
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fut  nta  doneor  en  ûn\î.  Son  frère  Jpan 
étant  devenu  cardinal,  il  lui  succéda  comme 
auditeur  de  rote,  accompagna  le  carilinal 
Alemndrîn  dnos  53  lt^a;ntion  d  Espagne,  fut 
fait  cardiua)  par  Sixte-Quint,  grand  péni- 
1«iieler,  légat  en  Pologne,  et  erron  il  fit  élu 
Pape  h  l'Age  de  cinquanle-sit  ana»  le  80  jan* 
Tier  1592,  après  Innocent  IX.  <» 

].  Lorsquil  s'entendit  proclamer,  il  se 
prosieraa  h  terre,  oonjuraot  le  Seigneur 
dont  il  allait  élrelevicèlr*  de  toi  Mer  le 
vie,  si  son  <  !(  rtion  ne  devait  peiélreevan* 
tageuae  à  i'ËKliae. 

it  avait  toii}OQrs4té  lin  modèle  «le  verlo, 
et  i!  1g  fut  enrore  plus  sor  !o  Saini-Sit^go. 
ëoD  premier 6oin  fui  de  faire  la  visite  pasio- 
rele  de  toutes  lea  églises,  de  tous  les  mo- 
nn$(ère«î  et  lieux  de  piété  h  Rnnie  :  il  adres- 
sa |)articulièrement,  de  tive  voix  et  par 
i^crit,  lies  exhorlalionaloiiehaDtesanx  élèves 
du  séminaire  romain. 

I>è8  lescoronieuceraents  deson  Pontificat, 
une  grande  affaire  lui  incomba.  Henri  IV 
Iravaillail  alors  à  monter  sur  le  trône  de 
France,  et  l'on  j  était  fort  divisé  h  son  sujet. 
Clément  craignait  vivement  quo  le  (alvi- 
tii&me  ne  vint  à  r^nerdanace  !>r.in  pnjra 
avec  Henri  IV.  De  «on  rôlé,  ee  ]o\  eux  che- 
valier désirait  amener  le  Papo  à  le  recon- 
uailre.  11  engagea  donc  Vtvonne,  marquis 
de  Piaaoi,  aneien  ambassadevr  de  Henri  III 
à  Rome,  et  ]p  rardinni  de  Gondt,  &  se  rendre 
auprès  de  Cleœeni  Vlll  comme  pour  leurs 
propres  alTaires,  mats  dans  le  fait  pour  a'ea* 
aorer  si,  lui  Henri  IV,  en  atijurant  le  pro- 
testantisme, ottiendrail  l'absolution,  et  ai  le 
8aint-Siége  révoquerait  la  senlenMqnl  Tei* 
eluait  h  jamais  du  trône. 

Clément  VIII,  qui  voulait  ménager  Phi- 
lippe 11  ,  roi  d'Espagne,  qu'on  regardait 
comme  le  plus  ferme  appui  du  calholicisine 
à  celle  époque,  tant  malheurensenienlon 
fut  toujours  porlé  à  compter  sur  les  princes 
quibuinon  tit  salut  I  —  se  refusa  d'abord 
oatensiblenient  è  la  négocia! ion,  bien  qu'au 
fond  il  désirait  beaucoup  la  n' <  oi  cili.ition 
'de  Henri.  Celui-vi  était  pressé  d'arriver  è 
vne  solution,  car  il  voyait  se  développer, 
1  armi  oeuï  quiravaient  suivi,  lelif  rs  pnrli 
qui  voulait  un  roi  catholique.  11  disposa  les 
choses  de  façon  è  ce  que  les  rojrelistes  et 
les  ligueurs  firent  les  fameuses  rofiférences 
de  Surèoe,  en  puis  il  abjura  lo  proies- 
lanlisme  le  95  juillet  è  Saint-Denis,enlrelM 
mains  de  l'firrhcvt'fiue  de  Bourses  qui  lui 
donna  une  absolution  pruvi^iunnelie ,  en 
laisondu  danger  de  mort  subite  auquel  il 
psTiiculièrement  exposé  pendant  la 
guerre,  suuâ  condition,  toutefois,  qu'il  re- 
courrait au  Pape,  siiôt  «  que  commodément 
faire  se  pourrait,  pour  le  reoonnallre  et  pro- 
mettre d  obéir  aux  commandements  josles  et 
raisonnables  île  l'Eglise  (238i).  »  La  masse 
du  peuple,  si  ardent  pour  la  ligue  contre  le 
roi  bttgaenoty  se  tourna  vers  Henri,  dès 
qu'elle  vit  qu'il  s'étail  fait  catholique.  Mais 
ii  y  eut  des  lettres,  des  lulrigues  i  des  Uési- 

(1384)  Siameadi,  l.  1X1,  p.»!. 
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talions,  d  cela,  disent  des  liistorlens,  parce 
qu'on  aitendait  la  rali&CAlioD  du  chef  do 
rEglise. 

Aussi  Henri  IV  aH!irhr»it-il  une  p^rsnde 
importance  è  son  absolution;  elle  lui  parais- 
ssit  néoessaire  pour  le  réhabiliter  entière- 
ment aux  yeux  du  monde  catholique,  pour 
ôter  tout  prétexte  aux  ligueurs,  et  pour  lui 
fflire  acheter  à  plus  bas  prix  radhésinn  des 
eheb  insurgés.  C'est  pourquoi  il  ne  cessa 
d'entretenir  auprès  da  8aiot-814ie  dae  né- 
gociateurs, tels  que  La  Cielle,  cX>asat,  lo 
cardinal  de  Gondi  et  du  Perron. 

ll.On  e  fait  honneur  ë  eea  négoelateere 
de  leur  adresse,  «  tAndi<;  qti'^n  fiml,  dit  un 
historien (2dâ&),  ilsn  alteignirenlquece  que 
le  Pape  désirait  arderoment  leur  donner.  ■ 
Voyons,  en  effet,  re  (^ue  ClémeDt  Vlli  flt 
dans  celle  circonstance. 

Ce  Pontife  sentait  tout  le  poids  de  la  domi- 
nation des  Espngnols  sur  l'Italie,  et  il  se  ré- 
jouissait de  tous  les  succès  qu'obtenait 
Henri,  comme  nourissant  son  espoir  de  ré- 
tablir l'équilibre  politique  en  Europe.  Quand 
il  vil  ces  suecès  arrivés  h  ce  point  que  le 
prince  huguenot  avait  abjuré  et  qu'il  élnil 
reconnu  en  France,  il  avertit  l'ambassadeur 
d'Espagne  qu'il  ne  poovsil  plus  larder,  en 
conscience,  à  refuser  unr'  ré<  r  nniliatinn  qui 
lui  était  demandée,  et  que  le  moaicnt  était 
^«nn  pour  loi  deeoosuiler  ses  cardinaux. 

1/araliBSsedctir,  qui  S(' rrnynil  sû.  du  sacré 
collège,  dont  la  mnjonlé  était  sous  la  dépeto* 
•dance  de  l'Espagne,  donna  son  aseenlimeot* 
Aussitôt  Clément  Vlll  déclara  que,  dans 
une  mesure  de  cette  importance,  il  ne  lui 
suffisait  point  d'oblenir  le  vote  du  consis- 
toire ;  que  c'éinii  seulement  dans  des  con* 
lérences  secrèlesavuc  chacun  des  cardinaux 
qu'il  sonderait  réellement  leur  conscience 
et  qu'il  éclairerait  la  sienne,  il  les  appela 
eireetivemenl  les  uns  après  les  antres  an* 
j.itVs  de  lui.  Ptfiduul  l'iusieurs  seroainê';,  la 
cour  poQlitlcale  fut  occunée  de  ces  cuufé* 
renées  :  personne  cependant  ne  ponteit  en 
connaître  le^  résultats  ou  compter  les  suf- 
frages. Ëntia  il  assembla  le  sacré  collège,  et 
Int  annonça  que,  d'après  ses  coniultationa 
secrètes,  il  s'était  assuré  que  tes  deux  tiers 
des  cardinaux  upiuaieatpour  que  le  roi  lût 
absous  des  censures,  et  reçu  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Le  eardinnl  Colotine  voulut  éle- 
ver quelques  ubjeciiotiâ  ;  iuina  le  Pape  lui 
impose  silence  et  déclara  qu'il  ne  souffri- 
rait pas  de  nouvelles  délibérations. 

liuiin  le  16  septembre  iîiSS,  le  Pape  Cl^ 
ment  Vlll,  accompagné  de  tous  les  cardi- 
naux, à  la  réserve  de  deux,  vinl  s'asseoir 
sur  le  trènequl  lui  avait  été  pré|>aré  sous 
le  portique  do  Saint-Pierre,  les  négocia- 
teurs français,  d'Ossal  et  du  Perron,  en  ha- 
bit de  simples  prétrea,  tenant  eo  nain  te 
procuration  du  roi,  présentèrent  au  secré- 
taire du  âaini-Oliice  la  supplique  que  Hen- 
ri IV  adressait  au  Psp«;  elle  lut  lue  publi- 
qnciiieiii.  L«  ?riLT('t;tirK  trEiai,  qui  était 
«Àâis  au  pied  du  itùtie,  it;  itvMui  alors,  lui 
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l9  décret  du  Ponlila.  Celui>ci  ordonnait  qaa 
H«firi  de  Bqurbon,  rot  de  Franee  et  de  Na- 
varre, «près  ,irnir  nlijiTré  loutes  les  lidr(?- 
•iaa  qu'il  professait  ouirefois,  avoir  acceplô 
la  pénitence  publique  qui  lui  serait  impo- 
sée, et  avoir  accom|)Ii  les  rnnditions  que 
iiti  dictail  Sa  Sainteté,  SPrnxl  obsous  das 
eensures  prononcées  contre  lui,  et  admis 
dans  Ifl  sein  de  l'Ef^lise.  Les  principales  de 
ces  conditions  étaient  :  te  rétabli£$t>metit 
du  culte  catholique  dans  la  principauté  de 
Béarn  ;  la  fondation  d'un  certain  nombre  de 
monastères;  la  publication  dans  toute  la 
France  du  concile  de  Trenlo,  à  l'exception 
cependant  de  celles  de  ses  dispositions  qui 
ponrraient  eauser  du  trouble,  et  dont  le 
Pape  le  dispenserait;  la  con^ihf'tion  du 
jeune  prince  de  Condé*  héritier  présomptif 
de  îa  cottronne,  entre  les  maint  deaGalho- 
licfucs,  pour  "tre  (Movi^  pnr  eux  ;  In  rr-stita- 
tioo  au  clergé  de  ses  biens,  l'exclusion  des 
béréliquea  de  loua  lea  emplois,  etc.,  «te. 

A  ces  conditions  politi^nes  étaient  join- 
tes aossi  des^péniteoces  toutes  spirituelles, 
en  grand  nombre.  Les  procureurs  du  roi» 
d'Ossal  et  du  Perron,  acceptèrent  ces  con- 
ditions par  acte  notarié  ;  puis,  se  meliani  à 
genoux  devant  la  basilique,  ils  abjurèrent  à 
haute  Toix,  au  nom  du  roi,  l'hérésie  des 
huguenots,  selon  la  f  rraule  qui  leur  fut 
priiseriiée.  Alors  le  grand-pénilencier  lou- 
cha leurs  têtes  de  sa  baguette,  en  aigne 
d'affranchissement,  comme  font  encore  lea 
péoileneiers  roroain-<  l  oui  tous  les  pénitents 
qtt*ila  absolvent;  leur  absolution  fut  pro* 
nonaée,  lea  portée  de  la  basilique  forent  on- 

vertes  au  son  dn  tr>;]te  l'nrtilîerip  et  d'un 
bruyant  orchestre,  et  les  procureurs  du  roi, 
ayant  revélu  leurs  habits  de  prélats,  aasia- 
tèrr  nt  N  la  messe  dans  le  banc  habituelle^ 
nient  réservé  aux  ambassadeurs  de  France. 
(2386). 

III.  Cette  môme  année,  1595.  Clément  V!II 
eut  un  autre  sujet  de  joie,  mais  qui  ne  lut 
qne  paarager.  Deux  évéques  russes  vinrent 
prAter  olit^dience  au  SoinUSif^ge,  au  nom 
du  clerj^tii  do  leur  pays.  Maiiieureuseineul, 
de  retour  chez  eux,  ils  trouvèrent  leurs 
JSglises  plus  obstinées  qne  jamais  dans  le 
achisme.  Une  autre  légation  du  patriarche 
d'Alexandrie  eut  des  suites  plus  heureuses. 
Les  députés  apurèrent  entre  les  mains  du 
Pape  les  rrrours  des  Grées,  et  reconnurent 
la  primauté  de  l'Eglise  romaine. 

La  guerre  de  fiannez  et  du  jésuite  Moli- 
na,  dont  on  peut  flier  1o  eomroeneement  ft 
celle  époque.  Ut  presque  autant  dt-  Ijruit 
que  celles  des  huguenots,  auxquelles  ou  les 
vit  succéder.  Clément  VIII  s'en  émut,  et  le 
10  janvier  1595  ,  il  adressa  à  l'inquisition 
de  Castitle,  un  bref,  atin  d'évoquer  è  Rome 
les  questions  agitées  en  Espagne,  touchant 
l'accord  de  la  grâce  svec  la  liberté.  Ce  fut 
alors  qu'il  établit  ces  lameuses  cougréga- 
lions  m mmUiiitùa  Dtt  mtmtê  é»  la  gréti, 

(9380)  Sismondi,  t.  XXI,  p.  Ut,  546;  Foy.  aussi 
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composées  de  prélats  et  de  docteurs  dis- 
tingués. 

Crs  cnngri''Salions  cnmmenr^rr-nt  à  s'as- 
sembier  le  â  janvier  1598.  Le  Pape,  qui 
avait  eelle  alTaire  fort  k  cœur,  aasista  mi 
Personne  à  toutes  les  confére  nces,  toujours 
accompaijoé  de  quinze  cardinaux.  Il  sa 
donna  beaucoup  (ra  soins  pour  faire  termi- 
ner rcsi  disputes,  raais  il  n'eut  p9s  le  bon- 
heur lie  les  voir  tinir,  et  elles  recommea- 
cèrent  sous  Paul  V,  son  successeur.  Foy. 
l'ariiule  GaAci  (Oiapotos  sor  las  questions 
de  In). 

IV.  Pieux,libéral,  cliarilaWe, Clément  VIII 
consacrait  tout  son  temps  à  Dieu  «l  à  son 
Eglise.  A  fa  Tuedes  maux  delà  chrélientd^ 
—  et  lis  furent  nombreux,  —  il  w  cessait 
de  iirier.  de  gémir,  de  verser  des  larmes. 

L*annéa  du  JublH  aéeulaire  1660,  il  d's* 
tribua  trois  cenl  mille  écus  ni  ntirnAnes. 
Chaque  jour  il  nourrissait  des  pauvres  à  sa 
table,  dont  il  augmentait  cbaqne  année  le 
nombre  :  if  leur  donnait  lui-môme  k  laver 
les  maius,  bénissait  la  table,  et,  après  leer 
avoir  versé  h  boire,  s'aaaeyait  loi*mAma  à 
la  sietine,  d'où  il  leur  envoyait  qn'V. 
avuil  do  meilleur.  Tous  les  jours,  lorsqu  »i 
n'était  point  empêché  par  la  maladie,  il  of- 
frait le  saint  s-ffrifif  t)  la  la  messe.  Il  jeûnait 
le  mercredi,  ue  prenait  le  satnedi  que  du 
pain  (>i  (le  l'eau  rougir,  j)ortait  le  cilice, 
couchait  ^ur  la  paille,  visitant  souvent  le» 
églises  nu-pieds,  surtout  quand  il  s'a^^it  d» 
pai  ifier  les  Irnubles  do  la  Franne  (3381)^ 

On  ne  sera  pas  surpris  qu'un  si  pieus 
Ponlife  fttt  uni  par  Tamitié  la  plus  tendre 
avi  I  un  saint,  avec  saint  Philippe  Néri» 
qui  avait  prédit  sa  promotion  à* la  Papauté» 
et  qui' lui  rvndit  un  jour  la  aaatédsus  la 
circonstance  que  voiri  : 

Clément  VllI  souUrait  si  cruellemeni  d« 
la  goutte  aui  mains,  qu'il  ne  pouvaii  mémo 
supporter  l'attouchement  d'un  linge.  Voyant 
doue  entrer  le  .saiiil,  que  chaque  foi»  il  em* 
brassait  arec  tendresse,  il  lui  ordonne  da 
n'api^rocher  pas.  Pfiili[)pe  entrant  n«^a»- 
rnoiijs  dans  le  cabiuel,  lo  Pape  lui  cries 
«  Au  moins  ne  me  touchez  pas  !  —  Ne  crai- 
gnez pas,  saint  Père,  répliqua  le  saint  ;  m 
au  même  temps  il  lui  saisit  la  main  droite 
qui  souiïrait  le  plus  et  la  serre  forlenivnl. 
Au  premier  contact,  lo  Pontife  lui  dit: 
«  Continues  è  toucher,  car  je  sens  un  sou* 
logement  eilr^nie.  »  La  go  ilh;  avait  disj^- 
ru.  Aussi  Clément  araitril  coutume  de  dire 
quand  il  était  malade  :  >  Je  vols  bien  que 
père  Pfiiîijipe  oublie  de  prier  pour  moi.» 

V.  Cq  i'oulUe  essaya  plusieurs  fois,  aussi 
bien  que  Grégoire  lUV ,  de  faire  accepter 
au  saint  la  dignité  di>  cnrdinal.  Mais  1  In- 
lippe  tourna  toujours  la  ctiose  eu  plaisau- 
terie,  sana  qu'on  pût  jamais  l'y  amener. 

Un  jour,  co  grand  saint  étant  malade  lui- 
même,  écrivit  ces  lignes  à  Uiémcnt  :  ■  Très- 
aaiol  Pèref  que  suis-je  pour  que  les  eardi* 

univerulU,  I.  XV,  185Ô,  oag.  33!  cl  suin 
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naux  viennent  chez  mo\  ?  surtout,  hier  au 
soir,  lo  cardinni  de  Cusn  et  celui  de  v.^âi- 
cis.  Ce  dernier,  comme  j'avais  besoin  d'un 
peu  de  manne,  m'en  (it  donner  deux  once< 
de  l'hôpital  du  Salnt-Esprii,  auquel  il  en  a 
procuré  une  quantité  Irès^consid^rable.  Il 
resta  chez  moi  Jusqu'à  la  seconde  tit  iirc  de 
la  nuit,  disant  tant  de  bien  de  Votre  Sain- 
te lé,  qu'il  me  semble  avoir  eertainement 
outrepassé  la  rnp'surr  ;  car,  h  mon  nvis,  un 
Souverain  Poiilile  doit  être  transformé  eo 
rbuinilité  môme.  A  la  teptiènie  heure  de 
la  nuit,  le  Christ  est  venu  h  moi,  et  m'a 
restauré  par  ie  sacrement  de  son  corps. 
Voua»  au  contraire,  vous  n'avex  pas  daigné 
une  seule  fois  venir  à  notre  église.  Le 
Christ  est  Dieu  et  homme;  cependant 
chaque  fols  que  je  f«ix,  il  vient  à  moi. 
Vous,  flii  contraire,  vous  êtes  soulemenl 
hoiiMiiie.  V  ous  êtes  né  d'un  homnie  sain  et 
probe  ;  lui,  d*un  Père  Dieu  ;  vous  d'Agné- 
sine,  trè:»  sainte  femme;  lui,  de  la  Vierge 
desvierges.J'aurais  encore  beaucoup  à  dire, 
si  j6  voulais  ui'abandonnnr  à  la  colère. 
J'ordonne  à  Votre  Sainteté  de  coQdescetidra 
h  ce  que  je  veux  :  qu'il  me  NOit  permis  par 
vou';  (i'n^réger  aux  religiensos  (K  !a  Tour- 
des-Mirotrs  la  ûlle  do  Claude  tiérit  h  qui 
▼ous  avec  promis  depuis  longtemps  d*avoir 
ioin  <ti  ses  enfants.  Or.  il  est  d'un  Souve- 
rain Punitie  de  garder  sa  parole.  C'est  pour- 
quoi renvoyez- moi  tonte  cette  aOliîre,  aAr 
que,  s'il  en  était  besoin,  je  puisse  user  de 
votre  autorité  :  d'autant  plus  que  je  con- 
nais avec  certitude  la  vocatioa  de  la  fltle,  cl 
que  je  me  prosterne  tr^s* humblement  fttti 
jiieds  de  Vt)tre  Sainteté.  > 

Le  Pape  écrivit  de  sa  main  sur  la  mCme 
page  :  <  Le  Pontife  dit  que  la  première 

Cariie  du  billet  sent  un  peu  Tesprit  d'amr 
ilion,  puisque  vous  y  laites  parade  des 
fréquentes  visites  que  vous  recevez  i!'  s 
cardinaux  ;  è  moins  que  ce  ne  soit  pour  in- 
sinner  que  ce  sont  des  hommes  pieux,  ce 
doii!  [irrsonno  ne  doute.  Que  s'il  n'est  pas 
venu  lui-même,  c'est  votre  iîiute  ;  car  vous 
ne  l'avez  pas  mérité,  ayant  refiisé  tant  de 
fois  la  dignité  de  cardinal.  Quant  h  vc  f^ne 
vous  commandez,  il  y  consent  ;  que  vous 
grondiez  ces  bonnes  mères,  comme  vous 
avez  coutume,  fortement  et  d'autorité,  si 
elles  n'obéissent  au  premier  mot.  Par  con- 
tre, if  vous  ordonne  de  nouvMo  de  stMgncr 
vôtre  santé,  et  de  ne  pas  vous  remettre, 
sans  son  avis,  h  entendre  les  confessions  ; 
enfin,  quand  vous  recevrez  le  Seigneur,  de 
prier  tant  pour  lui  que  pour  les  nécessités 
prmaneutes  de  la  république  cfaréticDOc 
(9388).  » 

VI.  Encore  une  fois,  une  telle  amitié  fai: 
réifige  de  Clément  VIU.  Au  surplus,  vuici 
le  portrait  que  nous  en  donne  un  hislorien 
protestant  (2389)  ;  et,  bien  qu'il  y  ail  dans 
ce  tableau  i|ual()ues  traits  d^à  uulés  dans 
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ce  que  nous  avons  dit  plus  bcttl,  nom  ne 

voulons  rien  en  retrnDchor. 

L'historien  s'éieuJ  sur  la  famille  Clé- 
ment, il  dit  un  mot  de  ses  antécédenti^ 
et  il  ajoute  :  «  Le  nouveau  Pape  apporta 
dans  I  exercice  de  sa  dignité  I  activité  la 
plus  exemplaire.  Les  s«5ances  commençaient 
de  bon  malin  i  les  audiences  après  midi  : 
toutes  les  informations  étaient  reçues  et 
(."iHtninées,  ifuitos  les  (Ji'môi'Îios  Iups  et  dis- 
cutées ;  les  raisons  de  droit  étaient  recher- 
chées, les  cas  antérieurs  comparés  :  le  Pape 
se  montrait  souvent  mieux  instruit  que  les 
référendaires  qui  faisaient  les  rapports  :  il 
travaillait  avec  autant  d'assiduité  Qu'aupa- 
ravant, lorsqu'il  était  encore  simple  audi- 
teur de  rule  :  il  ne  consacrait  pas  moins 
d'attention  aux  détails  de  l'adroinistraliOD 
intérieure  île  l'Htal,  aux  relations  person* 
nelles,  qu  a  la  poliiiquo  européenne  ou  aux 

fjrands  inléréi.s  du  pouvoir  spirituel.  On 
ui  liemandail  où  il  trouvait  son  plaisir»  il 
répondait  :  A  tout  ou  à  rien.  ( 

«  Mfilgré  louics  ces  graves  préoccupa- 
tions, il  ne  sa  serait  pas  rendu  coupable  de 
la  plus  légère  négligence  dans  raecomptis» 
sèment  de  ses  devoirs  religieux.  Tous  les 
soirs  Baronius  entendait  sa  confession  : 
tous  les  malins  il  célébrait  iul-mèma  la 
messe.  Dans  les  premiiires  années  de  soo 
pontificat,  douze  pauvres  mangeaient  tou- 
jours b  midi  avec  lui,  dans  un  de  ses  appar- 
tcraf^ots,  et  il  n'y  avait  f>as  h  son^^er  aux 
plaisirs  du  la  table;  de  plus,  il  jeûnait  le 
vendredi  et  le  samedi.  Quand  ilavail  tra- 
vaillé j»tndani  toute  la  semaine,  sa  récréa- 
tion du  dimanche  consistait  h  faire  venir 
quelques  moines  pieux  ou  les  PP.  de  la 
YaticeUot  afin  de  converser  avec  eux  sur 
quelques  profondes  questions  religieuses. 
La  n  [lornmée  de  vert  i,  de  piété,  de  vie 
exemplaire  dont  il  avaitjouijusqu'èce  jour, 
s*eocrut  extraordinairemenl  par  ces  austè- 
res habitudes,  conservé>L'S  ni/^mo  snus  fa 
tiare.  Il  le  savait  et  il  le  voulait.  C'est  cette 
renommée  même  qui  augmenta  la  considé- 
ration de  son  [lon'.ificat.  En  tout,  ce  Pape 
procédait  avec  une  circonspection  très- 
éclairéo.  Il  aimait  le  travail,  et  c'était  pré- 
cisément une  de  ces  natures  qui  acquièrent 
de  nouvelles  forces  par  le  travail.  Lui 
aussi  pouvait  quelquefois  se  laisser  empor- 
ter à  des  violences  el  è  des  reproches  acer- 
bes; cependant,  quand  il  voyait  qu'on  res- 
tait silencieux  devant  Ifl  ninjesté  de  la  pa- 
)8uté,  «>t  quand  il  lisait  sur  la  physionomie 
a  réponse  muette  et  le  chagrin  des  inter- 
ocult'urs,  il  rentrait  aussitôt  m  lui  niomo 
et  cherchait  à  réparer  ses  torts.  On  ne  re- 
marquait jamais  dans  sa  personne  que  fa 
plus  parfaite  convenance  des  sentiments  et 
des  manières,  qui  toujours  s'accordaieni 
avec  ridée  d*uo  homme  bon*  plaux  ai 
sage.  » 

Clément  Vlll  condamna  les  duels,  ramena 

ptMdani  let  xvi  el  xvn-  tiède,  irâd.  de  M.  Halb«r, 

Bbliée  iiar  M.  A.  de  Siiinl  Cticroa,  A  vol.  iu  11% 
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lin  pranJ  nombrn  d'hêréliqn''<!  nu  «tpin 
rCgiise.  et  ne  contribua  pas  peu  à  la  paii 
ifeVerfint*  en  1996.  JsmBts  Pape  ne  récom- 
penM  avec  plus  do  soin  les  savants  et  les 

BertODOes  de  mérite:  it  éleva  au  r^irdinalat 
ironfos.  Bellarmin,  Tolet,  d'O'^sHt,  du 
Perron  et  plusieurs  grands  hnrnmes  (-2390). 
tfnlln  il  mourut  coiumo  il  avait  vécu,  en 
nint,  l«  T  mars  160S,  après  un  pontificat  de 
treize  arts  un  mois  et  quatre  jours,  ayant 
ainsi  terrain*^  le  xn*  siècle,  el  inauguré  le 
»vn".  Il  mit  pour  succeaseur  Léon  XI. 

CLÉMENT  IX,  Pape.  Jules  Rospigliosi, 
né  le  27  janvier  1600,  à  Pistoie,  eo  Tot- 
cane, d'une  des  principales  foOliUai  d6 Oettft- 
Title  et  de  cette  province. 

I.  Le  jeune  Rospigliosi  Ht  999  études  d'hu- 
manité el  de  philosophie  nn  mllt'ge  rom  nn, 
fui  reçu  dociear  ea  droH  civil  et  ecclésias- 
tique dans  runtrerslté  de  Pfse.  Sa  doetriM 
é'.aît  re!iaijssée  par  la  vertu  ,  surtout  par 
one  grande  cbarité  pour  les  pauvres»  cha- 
rité quMt  avait  puisée  dans  réduealion  de 
sa  inèro.  TJn  moyen  sûr  d'obtenir  du  petit 
Jules  ce  qu'on  voulait»  c'était  de  lui  pro- 
mettre, comme  prix  de  aoD  obélstaoee, quel- 
que' monnaie  pour  les  pauvres. 

De  retour  à  Rome,  ii  se  lia  d'amitié  avee 
les  llltértitora  et  t'acquit  une  grande  répu- 
tation par  son  élégance  dans  la  poésiA  tos- 
cane, surtout  la  {>o(!sie  dramatique.  LUbairt 
yiH,  qui  était  lui-même  un  poclo  disiin- 
gué,  l(>  prit  on  affection  et  le  fit  entrer  dans 
Ir»  carrière  des  charges  ecclésiastiques,  el 
finit  par  l'envoyer  nonce  en  Espagne.  A  !a 
mort  d'Innocent  X,  les  cardinaux  l'élurent 
unanimement  gouverneur  de  Rome. 

Il  fui  créé  cardinal  par  Alexandre  VII, 
auquel  il  succéda  le  21  juin  1669,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  t*B||liae.  Le  con- 
clave avait  tluré  seize  jours  :  il  eût  été  élu 
dès  la  première  séance ,  mais  il  était  ai  ma- 
lade, qu'on  ne  savait  pas  s'il  en  reviendrait  s 
il  avait  [lias  di;  soiianle-dix  ans. 

II.  Le  nouveau  Pape  prit  pour  devise  un 
péliean,  avec  cette  épigraphe  tout  em- 

f)reiTite  de  l'esprit  chrétien,  et  qui  lîoit  ôire 
'unique  règle  des  vrais  disciples  de  Jésus- 
Christ .:  Ct&mt  jmir  tu  «mm,  «eii  pour 
«ot, 

Ce  qui  occupa  tout  d'abord  Cléoient  IX, 
ce  lut  de  diminuer  les  impôts  du  peuple  : 
à  cet  effet,  il  institua  une  congrégation  ou 
eenseil  pour  aviser  aux  moyens.  11  établit 
des  fabriques  de  laint  s  et  (i'tilofTes,  et  ren- 
dit le  commerce  libre  entre  les  provinces. 
Peur  rétablissement  de  ses  fàbriques,  il  se 
servit  de  son  frère  Camille  el  de  ses  ne- 
wux  :  ce  lut  la  seule  jirédilectiou  au'îl  leur 
tteoigna  ;  car,  pour  donner,  il  o  Sfslt  de 
parents  quo  Ins  pauvres. 

Deux  jours  par  semaine,  ce  vénérable 
Pontife  aeeordait  audience  è  tous  eeoi  qui 
se  [  résentaient,  el  il  écoutait  chacun  avec  une 
douceur  inaltérable.  II  visitait  fréquemmenl 
les  hôpitaux  et  servait  les  malaase  de  ses 
propres  mains,  quoique  le  plus  souvent  ma- 

itS90)  Kelter   DktmH,  MnerifM,  ait.  ICIé- 
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î  ido  Ini-m^rae.  Chaque  jour,  )or?qne  sa  saii» 
té  le  lui  permettait,  il  recevait  à  sa  lablt 
douse  pauvres  pèlerins,  et  les  servait  avet 
tant  de  piété  et  d'humilité,  que  des  béri^ri 
ques,  d'une  naissance  considérable,  se  dé« 
pisôrent  en  pauvres  pour  en  être  témoins:, 
ils  en  furent  si  touchés,  qu'ils  sbjurèreoi 
l'hérésie. 

Dans  ce  concours  journalier  d'étrangMsl 

Rome,  il  y  avait  quelquefois  du  jetinns  no- 
bles qui,  prévenus  par  des  gens  mal  inlen» 
tionnés,  ne  voyaient  de  la  cour  romaineqae 
le  mal,  et  s'en  retoomaienl  dans  leur  pars 
avec  des  préjugés  défivorables.  Clément  l'X 
instiiiin  uno  société  d'horaines  choisis,  qui 
s'attachaient  i  bien  accueillir  le«  jeunes 
étrangers  et  I  leur  l^ire  voir  ce  qu'il  y  avait 
d'édiliaiit  )<ins  Rome, 

La  vigilance  du  Pontife  fidèle  s'étendit  en» 
eore  snr  un  autre  point.  D'après  ses  ordres 
on  rénniss.-îit,  deux  fois  p,Tr  rnoi<;,  [rs  \)au- 
vres  dans  trois  églises,  où  on  les  prêchait 
dans  leur  lansne,  el  oik  on  leur  dlstribuidl 
des  secours.  Quatrf?  foi';  pnr  an,  &  nqws, 
à  la  Saint-Pierre,  à  l'Assomption  de  le  très- 
sainte  Vierge,  et  h  la  Toussaint,  on  les  an- 
tendait  eu  confession  et  on  les  communiait. 
Le  Pape  lui-même  administrait  le  sacrement 
de  pénitence  dans  l'église  du  Vatieeo. 

m.  Dès  In  première  année  d»  son  ponti- 
fical {au  1G67),  Clément  s'était  hautement 
prononcé  contre  les  doctrines  jansénistes 
qui  agitaient  la  France.  Il  avait  con  lamaé 
la  traduction  du  Nouveau  resiaiiicnt,  dit 
romniunémenl  rfe  ^0fi5,  ouvrage  favori  de 
Porl-Rojal,  fait  et  refait,  revu  et  refondu, 
travaillé  eo  particulier,  corrigé  eti  commun, 
chef-d'œuvre,  en  un  mot,  de  sa  légion  de  sa- 
vants. Clément  en  défendit  la  lecture,  sous 
peine  d'excommonication  enconrue  par  le 
seai  hit,  eotome  d'une  version  téméraire 
des  livres  saints,  pernicieuse,  éloignée  de 
la  Vulgate,  et  propre  k  séduire  les  simples. 

Elle  fut  aussi  condamnée  par  l'an  hevêque 
de  Paris,  par  l'archevêque  d'Embrun,  par  le 
cardinal  Birberin,  archevêque  de  Beims, 
par  les  évôques  d'Evreux,  d  Amiens:  el  à 
mesure  qu'elle  pénétra  dans  les  différents 
diocèses,  par  la  plupart  des  évéques.  Quel- 
ques-uns la  déclf^rèrent  aussi  peu  conforme 
au  texte  grec  qu'à  celui  de  la  Vulgate,  pleine 
d'additions  et  de  changements  arbitraires 
faits  au  texte  latin,  et  conforme  à  ta  ver- 
sion de  Genève  en  beaucoup  de  passages 
tournés  do  itiariière  è  favoriser  le  calvinis- 
me. Le  Pape  proscrivit  aussi  le  Rituel d'Atet, 
ooœme  renfermant  des  opinions  singulièr^js, 
et  des  propositions  faussiJs  ,  dangereuses 
pour  la  pratique,  erronées  même,  contraires 
aux  observsnces  communes  de  l'Eglise,  et 
capables  (!g  conduire  îcsfiilôles  aui  erreurs 
déjà  condamnées.  La  censure  pontificale  ne 
fil  aucune  impression  sur  l'évèque  d'Alet; 
jusqu'à  sa  mort  (an  1668),  le  Rituel  fn\\  pour 
accréditer  les  nouvelles  doctrines,  lut  ob- 
servé dans  son  diocèse  (2391). 

IV.  Cependant,  malgré  ces  justes  sévérités» 

B«rauli4tflrc»slei;àUi.éel'abhéReUaM, 
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i  se  soumetlre,  du  moini  «■xt^heurement, 
AUX  dc'cisions  du  Sâint-Sié^e,  touchant 
leurs  erreurs.  Il  y  eut,  de  sa  pari*  sincère 
amour  d<^  la  paix,  désir  ardent  de  voir  ren- 
tr<  r  les  égarés  ;  mai»,  dn  la  part  des  sec- 
lairi's,  on  poutdire  qu'il  n'y  eut  guère  qu'une 
éfolulioo  nouvelle  dans  leurs  habituelles 
(•eff«|aes.  Yoici ,  d'ailleurs,  cornaient  ita 
«Kirpnten  relln  (  ircon^înnce  :  on  paut  ju- 
ger de  la  sincérité  de  leur  conduite. 

Lea  4«équeff  de  B^ufais,  d'Angers,  dé 
Pamiers  r?  d'A1*»l,  qui  STniont  montré  la 
plus  grande  n[if»risijlon  è  la  signature  pure 
et  simple  du  fi)rraulaire  d'Alexandre  VII 
(Foy.  I  article  de  re  Pnpe,  n»  VI,  I.  I,  col. 
730.  781),  voulant  rentrer  dans  la  coromti* 
nion  du  Sainl<Siége,  écrivirent  à  Clémeni  IX 
qu'ils  y  avaient  enfin  snnsrril,  Sflns  restric- 
tion ai  exception  quelconque  (2392)<  Mais» 
malgré  ces  protestations,  ils  assemblèrent 
leurs  synodes,  où  ils  firent  souscrire  le 
fnrroalaire  avec  la  distinction  expresse  du 
fait  tt  du  droit,  et  ils  en  dressèrent  des  pro- 
cès-Verbaux qu'il*  evreol  aoia  de  tenir 
lecrels. 

Cependant,  dix-neuf  autres  évfi  [Des  sa 
Joignirent  è  ces  quatre  prélats  pour  certifier 
•o  Pape  la  v4rn4  de  ce  que  eeei-ei  lui 

avaient  mandc^.  Clt^ment  Ix  fni^nrit  fond, 
tant  sur  ces  témoignages  divers  que  sur  la 
parole  du  roi  qui  vint  nu^si  engager  le  Pape 
à  la  paix,  crut  ne  devoir  plus  révoquer  en 
doute  que  les  quatre  évéques  n'eussent 
I  ç  iidii  une  obéissance  entière,  et  aouterit  le 
formulaire  avec  toute  simériit^.  Se  tenant 
donc  pour  satisfait,  il  rt^suluide  leur  rendre 
aes  bonnes  grâces,  et  les  honora,  en  1669» 
d'un  bref  conçu  dans  1rs  termes  suivants  : 
«  Véiiéial)k$  frères,  salut  e(  bénédiction. 
Notre  nonce  h  la  cour  de  France  nous  a  fait 
lénifia  lettre  par  laquelle  vous  nous  man- 
dex,  avec  de  grandes  marques  de  soumis- 
sion, qu'en  conformité  de  ce  qui  est  pres- 
crit par  les  lettres  apostoliques  émanées  de 
noa  jirédécesseurs  Innoeenl  X  et  Aletandre 
VII,  Vf)  11  s  nviiz  souscrit  et  fait  sou=;i  riro 
aincèrenient  le  formulaire  contenu  dans  les 
lettres  du  même  Pane  Alexandre.  Et  quoi- 
que <i  l'occasion  de  rfrt.ifns  bruits  qui 
avaient  couru,  nous  ayons  cru  devoir  aller 
plus  lentement  en  celle  affaire  (car  nous 
n'aurions  jamais  admis,  à  cet  égard»,  ni  ex- 
ception, ni  restriction  quelconque,  étant 
très-fortement  attaché  aux  constitutions  de 
nos  jirédécpsseur*);  ftrésentemenl  toutefois, 
après  les  assurances  nouvelles  ft  considé- 
rables qui  nous  sont  venues  de  France,  tou- 
chant la  véritable  et  pirfnite  obéissance  avec 
laquelle  vous  avez  sincèrement  souscrit  le 
IbriDolaire»  outra  qu*ajraot  eondamné  stiu 

(iSM)  Fèlar,  MMfsNHif»  «Mar.»  an.  €14- 

wunt  IX. 

(t393)  Il  n'est  pat  possible,  4lC  m  historiée,  que 

Irj  jauiénisles  •  puissent  numiiier  sjm  rougir  la 
i!e  Clénienl  IX.  el  ce  inonumeiil  de  leur  con- 
fus.mi  r.iii  li:  iiijci  |)rj!iLip,il  (Je  Icir  lrif):ii \'n\ir 

Je  caibolique  au  coniraire.  pour  <ouie  pertuniie  que 
ramer  a«  la  yrtwaiiaa  ne  ,nwl  fa»  «a  Mire,  la 


•neune  exception  on  restriction,  les  cinq 
propf><;itions,  selon  tous  les  sens  oà  elles 
ont  été  condamnées  par  le  Siège  apostoli* 
que,  vous  êtes  intinimcnl  éloignés  de  vou- 
loir renouveler  en  cela  les  erreurs  que  ce 
même  Siège  a  condamnées  ;  nous  avona 
bien  voulu  vous  donner  ici  une  marque  da 
notre  bienveillance  paternelle  t  noua  assu- 
rant que  vobs  n*oab1ierei  rien  I  revenir, 
pour  nous  'lonnor  do  jour  en  jnnr  âf"i  preu- 
ves nouvelles  de  la  sincère  obéissance  et 
soumission  que  vous  nous  avet  rendoo  en 
celte  rencontre.  »  s 

C'était  là  un  témoignage  da  bonté,  et  le 
Pape  ne  devait  pas  soupçonner  que  la  dé- 
marche des  évéques  f  jansénistes  cachait 
quelqu'arrière  pensée,  il  en  était  pourtant 
ainsi  I  Rn  effet,  h  peine  cette  réconciliation 
fut-elle  rendue  publique,  que  les  qn.'itre 
évéques  et  leurs  partisans  publièrent  tes 
procès-verbaux  qu  ils  avalent  dérobés  jus- 
qu'fîînrs  û  lo  coiuifiiNsance  du  cleri.;é  ;  et  ils 
en  ioférèreul  que  Clément  IX,  en  se  récoo* 
cillant  am  eux,  avait  approuvé  la  signatnra 
avec  la  distinctinn  liu  droit  ft  du  fait.  C'est 
ce  qu'on  a  appelé,  bien  fau&semeuU  comme 
on  le  voit, la  pats d«  Clément  /J(2393K  Maifl 
si,  dans  rr  tle  rirponstance,  les  jansénistes 
donnèrent  une  nouvelle  preuve  que  toutes 
leurs  menées  n'avaient  pas  d'autra  but  que 
de  sauver  toujours  les  erreurs  proscrites,  le 
Pape,  par  sa  démarche  conciliatrice,  put  du 
moins  éclairer  les  âmes  droites  et  sincères, 
et  les  préserver  des  pièges  des  sectaires,  et 
ce  résultai  éuil  de  nature  à  dédommager 
un  taœor  ausai  bon  que  lo  sien.  \ 

V.  Dne  consolation  sans  anélange,  pour 
Clément  IX,  fut  de  pacifier  et  dordorganiaer 
lea  églises  du  Portugal.  Dtnoia  viogl*cinq 
ans  elles  n'avaient  pas  d*évèques.  La  cause 
en  était  à  la  révolution  politique  par  la- 
quelle le  Portugal  s'était  soustrait  à  la  do* 
minntion  de  l'Kspagne  et  s'élait  redonné  un 
roi  nationdl  (239^).  Le  monarque  espagnol 
ajant  été  forcé,  en  1668,  de  reconnaître  l'in- 
dépendance du  Portugal,  le  Pape  «'empressa 
de  pourvoir  aui  églises  vscantea.  Foy. 
l'article  Portcoal  (l'Eglise  catholique  en). 

Clément  IX  se  conciliait  tellement  l'/»fTec- 
llon  des  princes  hérétiques,  que,  s  il  eût 
vécu  plus  longtemps,  il  les  aurait  probable- 
ment ran  erif^?  à  l'unité  de  l'Eglise.  Ils  arri- 
vaient è  Uoiuc  du  fond  de  l'Allemagne, 
«  pour  vénérer,  disaient -ils ,  ce  Poniifa 
tombé  du  ciel.  >  Le  comte  de  Berkem,  sur, 
les  frunlières  de  la  Hollande,  abjura  l'bé- 
r(^sie  et  einbrnssn  I;)  foi  cathol iaiie.  On  gAnîo 
encore  au  Vatican  des  lettres  ae  ce  Pape  à 
Jolea  François,  due  do  fisse,  d'Angne  ol 
do  Wostpballe,  oà  11  le  lono  etlrtmement  do 

paix  de  Ctémenl  IX,  par  la  seule  Lisuiirc  de  te» 

Crétiminaires  toriueux,  ne  pasuera  jamnis  que  pour 
icbef  «rasavre  de  la  doulkiiéeide  rimpostur*.  » 
(Bërauil-Bercaalel.  ttin.  it  rE^t.,  m,  «la  l'ahM 
dcRoltiano.  1835.  l.  XI.  p.  m.) 

(tù'M)  \oy.  «tir  celle  »é»«liin.iii,  |7ffst.  usir  , 
par  les  auteurs  ai»(^iait,  t.  XXtX.  <*it  Uiu*  Main 
aiMr.,laBi.  XV,  liv.  sai,  chap.*,  tÊÊ.9, 
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son  zèle  h  propager  la  foi  catholique  tn 

contrées  (2395).  '  f 

Ce  pieoK  Ponlife  avait  emp>cij6  té  gvl  loi 
restait  de  son  retenu  à  procurer  des  secours 
h  rile  de  Crète  ou  de  Candie  contre  Ifs 
.Turcs.  Ces  secours  consislaienl  en  Ijomraes 
et  en  argent,  li  ph  procura  aussi  de  la  part 
de  la  France  (^96),  sous  le  eoinmandeinent 
du  duc  de  Beaufort.  ftlnllK  urcusement  tous 
les  efforts  de  Clément  IX  n'eropéclièrent  pas 
la  perlo  do  Ttle.  BIto  fol  enlevrio  aux  VéDi- 
ti(ns  I  ar  îr-s  Turcs,  et  cet  événement  causa 
tant  de  chagrin  au  P8|>e  qu'il  en  mourut,  le 
0  décembre  1669.  Ce  Tut  le  cardinal  Alliéri 
qui  Uii  succéda  sous  l<*  nom  de  Clément  X. 

Quaul  h  Clément  IX,  maltraité  par  les 
Jansénistes,  —  et  quel  Pape  n'ont-ils  point 
calon>nié?  —  Jugé  fv^c  une  partialité  ré- 
voilante pnr  des  liislunens  plus  ou  moins 
suspects  (8397),  il  a  néanmoins  laissé  une 
mémoire  vénérée  i  cause  de  la  modestie,  de 
la  douceur  et  de  la  charité  qui  lui  étaient 
Con)nie  naturelles;  et  un  historien  non  in- 
léressé  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  rendre  ce 
témoignage  ;«  11  édifia  les  peuples  par  la 
pureté  de  ses  mœurs;  il  sut  sedéfendio  ries 
f  iéges  du  népotisme;  il  gagna  la  confiance  des 

firinces  par  sa  modération  ;  il  ne  prit  jamais 
e  change  dans  les  objets  de  sa  sollicitude 
pastorale,  et  il  porta  dans  les  disputes  de 
religion  un  esprit  de  |iaix  (2398).  » 

CLAMENT  X,  Pape,  était  romnin,  naquit 
le  13  juillet  1590, et  se  nommait  Kmiie-Lau- 
reni  Alliéri.  Il  fut  fait  cardinal  par  Clément 
JX  son  prédécesseur.  Ce  Pape,  au  lit  de  la 
mort,  se  hâta  de  le  revêtir  de  la  pourpre,  et 
lorsqu'AIiiéri  vint  le  romercier  de  sa  pro- 
motion, il  lui  dit:«  Dieu  vous  destine  pour 
être  mon  successeur  ;  j'en  ai  quelque  urea- 
sct  t in  ent.  a  Caei  nona  Ml  rapportéi  par 
Uuralorii 

La  prédIelioD  de  Clément  IX  a'aecomplit  ; 

Laurent  Alliéri  fut  élu  Pape  le  29  avril 
1670,  après  un  conclave  de  quatre  mois  et 
quatre  jours  :  il  avait  alors  quatre-vingts 
ans,  et  prit  le  nom  de  Clément  X.  Voici 
comment  un  auteur  protestant  (2399)  parle 
du  pontificat  de  ce  noureau  Pape  : 

«  Les  maximes  gouvernementales  de  Clé- 
ment IX  furent  suivies  heureusement  par 
Clément  X.  Il  descendait  de  la  famille  ro- 
maine des  AIttéri,  et,  quoique  octogénaire, 
ne  fui  pas  inactit  dans  ses  atfairessans  iinm- 
bre.  Comme  il  n'avait  point  de  |>arenisdans 
sa  propre  famille  et  qu*:l  ue  voulait  pas 
laisser  s'éteindre  celle  ancienne  maison,  il 
adopta  toute  l'ancienne  famille  des  Paln/./j, 
lui  donna  le  nom  d'Altiéri»  avec  le  suruoiu 
de  Népos  pu  Neveux,  el  lui  céda  les  biens 
héréditaires  de  sa  maison.  Toutefois,  encore 

3u'il  di.slioguàl  ses  nouveaux  parents  par 
es  disniléa  imporlantes  et  par  d'autrea 
anoliges»  et  qu'en  partiautier  il  «iD|»lojrli> 


utilement  le  nouveau  cardinal  Alliéri,  rnm- 
me  son  principsl  ministre,  pour  le  soulager 
dans  le  gouvernement  des  affaires  publiques, 

n'éin-t  tefiendsTit  pas  un  népotisme  oné- 


(3595)  RubrtMcber,  t.  XX  Y 1,  p.  fii 
(2390)  P;illiit.  el  Ciacuii. 
(SSm)  Kntrs  «aire»  Nodet. 
iim)  Mu.  éê  fê^,  I.  c,  I».  III. 
{^m»)  Ikbieevklit  ptefsianir  d'IiisMlre  h 


ce 

reux  è  la  cliauibre  apostolique.;  même  lei 
nouveaux  parents  n'étaient  pas  trop  tatii- 
fnits  de  sa  libéralité.  Au  contraire,  il  m- 
firma  la  congrégation  qui  devait  diminuer 
les  impôts,  quoi(]u'il  eût  trouvé  le  trésor 
bien  chargé  de  dettes.  11  supprima  la  décime 
ecclésiastique,  la  puerre  dfes  Twts  étsat 
terminée,  et  réduisit  de  moitié  la  laie  la 
guerre.  Il  congédia  les  cuirassiers  et  lei 
antres  soldats  levés  par  Innorenl  X,  il  re» 
trancha  toutes  Us  dépenses  superflues  à  la 
cour  et  dans  l'état,  et  fit  déposer  au  mont> 
de-piété  tous  les  rpveouaquitoiubsieiildani 
la  caisse  privée  du  Pape,  pour  les  emplojer 
aux  besoins  .publics.  Ce  fut  aussi  une  loi 
sage,  par  laqoelle  il  déclara,  l'an  1671,  que 
le  négoce  en  grand  ne  dérogeait  pomti  la 
noblesse  de  ses  étals,  et  ne  préjadicierait 
point  à  son  honneur,  f>ourvu  qu'elle  ne  &tt 
mèlAt  point  du  petit  commerce.  » 

En  1676,  Clément  X  érigea  en  éfècbé  l'F.- 
ptise  de  Québec.  L'année  précédente,  IC7S. 
il  avait  célébré  le  jubilé  è  Rome  nr*  r  le« 
cérémonies  ordinaires.  Comme  l'iialiet  al 
alors  en  paii.  Il  y  eut  un  grand  concours 'ic 
pèlerins  i>f<ur  gJigntr  les  ii  dulgences.  On 
rapporte  qu'il  icçut  un  aubassadear  de 
Moscovie,  qui  venait  proposer  une  ligue 
entre  les  princes  chrétiens,  pour  secourir  la 
Pologne  contre  les  Turcs  :  il  fut  re^o  CM- 
venfibleisent,  naU  o'obtiot  pas  ea  qa*il  dé- 
sirait. 

ClémpntX  mourut  accablé  de  tIelIlMse 
le  22  juillet  1670,  ayant  tenu  le  Saini-Siéije 
six  ans  deux  mois  el  v in g-quatre  jours.  C« 
Pontife,  disent  des  auteurs  non  suspects 
(SICM),  «  s'était  distingué  par  sa  bonté  et  n 
douceur.  « 

CLÉMENT  XI,  Pape.  Jean-Françni$  Al- 
bani  d'Urbin,  —  tel  était  son  nom  de  fa- 
mille,—  naquil  èBesarn.  !p  92  juillell6ii>, 
et  se  fil  remarquer  de  bonne  heure  par  île 
grandes  vertus. 

1.  Elevé  avec  le  ))Ius  grand  soin  «a  sein 
d'une  famille  plus  respectable  encore  p»r 
sa  piété  que  par  sa  noblesse  antique,  sun 
père  veilla  conslomment  h  son  éducatioo. 
Craignant  de  ptr<Ji  e  de  vue  son  fils  en  l'a»» 
voyant  continuer  ses  éludes  à  Remet  M 
pèro  sage  y  alla  lui-même  tixer  sa  demeure. 

Quand  le  jeune  Albani  parut  ensuite  d«ns 
le  monde  avec  tous  les  avantages  da  l« 
naissance,  de  la  fortune,  des  talents,  du 
physique  même,  car  îl  était  grand,  s»a« 
l'œil  vif  et  spirituel,  le  [  ort  noble,  l'air oo* 
vert  et  l'abord  aimable,  toutes  ces  qualités, 
fooeslesl  IMnoocence  pour  tant  d  antres, 
ne  aervirent  qu'à  domer  plus  d'éclat  et  da 

leoibcrg ,  Uitiotre  rciUs.  dcjmit  la  tiforM^ 
I.  VI.  p.  534.  „     .      •  , 

(1400)  Ui  Angtaii.  ailleurs  de  Vttinoir*  w"*'' 
Ju,  é.âi.  iii-V,  I.  X»Ui  4»  rHiifaiM  wfétntt 

hXViit,p.ei9. 
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mérita  h  Tinlégrilé  lotyoura  irréproclwblo 
de  ««s  fUMBora.  ^ 

R rrh(  rché  par  les  comftagnitis  les  pins  f  o 
lies  et  les  plus  spiriluetle*»  et  même  par  la 
reine  Catherine  de  Suède*  qoi  rasiemblaît 
n^gulièrcmenl  chez  elle*  comme  «ians  un 
nouveau  lycée,  (oui  co  que  Rome  conieuait 
de  citoyens  el  d' étrangers  distingués  par  le 
rang  et  les  talents,  il  fil  admirer  en  lui  une 
ouverture  étonnante  pour  tous  les  genres 
do  connaissances,  un  jugement  solioer»  un 
goût  exquis,  une  imagination  tirillauie,  une 
éloquence  el  Ues  grâces  qui  lireui  Jérogur 
pour  lui  à  la  loi  qu'on  s'était  faite  de  [i'i;n- 
tendre  aucun  de  ces  acad^micions  (jii'à  sot) 
tour;  et  ce  qui  mérile  incoiuparabloaicut 
plus  d'admiration,  c'est  la  mode.slie  sin- 
cère de  celui  qu'on  admirait,  le  peu  d'es- 
time qu'il  Taisait  de  lui-même,  et  la  haulu 
considération  qu'il  marquait  pour  tous  les 
autres  t  avec  une  simplicité  qui  les  lui  fai* 
saîc  regarder  véritalilemenl  comme  fort  su- 
périeurs à  lui.  Tels  farent,  non  pas  les  exer- 
cices sérieux,  mais  les  simples  amusements 
de  sef  premières  années,  pendant  iesqueltes 
l*assidu{lé  è  la  pratique  des  vt^rius  du  son 
âge,  el  iiien  au-dessus  du  son  â^e,  en  parti- 
culier la  charité  pour  les  pauvres,  et  tous  les 
getjres  de  bienfaisance  qui  (-laient  à  sa  por- 
tée, reiupiirem,  avec  1  élude,  les  longues 
journées  que  son  goût  pour  i*ordre  elle 
iravail  sul  loujours  se  f.iiro. 

11.  Albani  etubrassa  l'état  ecclés'iasUque 
à  l'Agé  de  vingl^on  ans,  et  Ton  vil  le  jeune 
abbé  crollttî  lîncore  eti  vérins  ei  il;iîts  l'a- 
mour de  l'étude  el  des  scioiicei*,  ju>  j'ju-lk 
qu'il  trouva  asitez  de  leinps  sur  ^us  autres 
occupations  pour  s'associer  à  l'abbé  Lty- 
rengo,  alln  d  aider  les  Boilandisles  par  les 
plus  1 1  j  [  1 1  bi  es  labeura  de  copiste  et  a'int«r« 
(>rèle  {mi}. 

Il  ne  tania  pas  1 8*élever  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  el  (|uniid  les  Papes  l'eurent 
Xaii  suoeesaivemeDi  référendaire, consuUuur 
dn  consistoire,  gouverneur  de  Kiéti,  de 
Civiia-Vccchia,  du  Sabine,  son  z(  li-  pniir  la 
religion,  aun  équité,  sou  désiuiéressemeiU^ 
el  surtout  son  amour  pour  lea  pauvres,  qui 
fat  loujours  sa  pss^ion  dominante,  le  ren- 
dirent si  cher  eu  tous  lieux,  qu'à  chacun 
de  ses  elMagenMnla  e'élait  unealDjction  pu- 
blique. 

beveuu  cardinni  en  1690,  malgré  les  obs- 
tacles qu'y  mf*ttait  sa  modestie,  il  nechau- 
gea  rien  à  sa  l'orme  d;'  vie  ordinaire.  Tfui- 
jours  égaieinont  réglé  Uaus  »e.s  uiuburs,  as- 
sidu à  la  prière,  ainsi  qu'au  travail,  et 
uéaomoins  accessible  è  tout  le  monde;  at- 
lenlif  sur  son  domestique,  rangé  dans  ses 
affaires,  frugal,  mais  décent  à  sa  table, 
propre,  mais  simple  dans  ses  bahits,  dans 
sas  maoblea  el  ses  équipages  :  et  le  déshi- 
léresseo^ent,  qui  cuet  lo  prix  à  toutes  ces 
vertus,  jamais  iiomme  ne  le  poussa  plus 
loin. 

Ses  talenlii  ion  esprit  do  eoDOiiiaiion  el 

(UM)  Etudês  ,nr  U  eotttahm  4m  Attm  du 
SmnK,  par  lioiii  r*ilru,  1  vol.  iii-8',  1850,  p.  4t. 
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sa  douceur  éclatèrent  dans  plusieurs  affaires 
importantes  dans  lesquelles  il  fut  mêlé  pen- 
(înnt  son  cardinalat;  nol.'unnieiU  dans  l'af- 
faire du  quiélisme  où  il  déploya  tant  d'iia- 
biteté  el  se  montra  rempli  d*noe  juste  es- 
linie,  d'utiu  sincère  admiration,  d'une  ten- 
dre amitié  envers  rimiuoriel  archevêque  de 
Cambrai.  —  foy,  leaarticles  FâKtLo.<« ,  QuiA. 

TISHS. 

Institué  légataire  universel  d'un  riche 
prélat,  le  cardinal  Albani  employa*  eu  vu 

et  au  su  de  tout  le  monde,  cet  héritage  en- 
tier en  bonnes  œuvres.  Il  refusa  invinci- 
blement une  seconde  abbaye  qu'on  voulait 
joliidro  h  cfille  de  Casamaro  qu'il  avait,  el 
que  lui  seul  iugeail  sufliiaulc  h  ses  busuins. 
Il  ne  reçut  jamais  aucun  présent  de  per- 
sonne, sans  excepter  les  tôles  couronnées, 

3ui  ne  purent  môme  faire  tomber  sur  aucun 
e  ses  procties  les  léaioigiiages  elIVclifs  do 
leur  reconoaisssoce  pour  des  services  si- 
gnalés qu'il  leur  avait  rendus.  Il  étendait 
cette  délicatesse  jusqu'à  ses  dumesti(]ues , 
qui  n'eusSeut  pas  manqué  d'encourir  sou 
indignation  par  une  autre  eondiiil^.  Il  fal* 
sail  cepenuanl  dps  elmritf^s  immenses, 
môme  à  des  gens  de  coiidiiion  tombés  dans 
la  misère.  Il  nourrissait  les  uns,  babillait 
les  autreSt  payait  leur  logement,  et  îenr 
fournissait  jusqu'aux  moyens  de  rétablir 
leurs  alfa  ires.  Il  donna  un  joor  Iroia  mille 
us  d'or  il  une  seule  personne;  en  sorte 
qu'il  ii'éuil  pas  possible  d'iiaagiuer  d'oi^  il 
lirait  ces  largesses  inépuisables  (2402). 

m.  Tel  était  le  cardinal  François  Al- 
bani lorsque  mourut  le  Pape  Innocent  Xil, 
le  27  seplen^bro  1700.  Alors  les  affaires  de 
l'Eglise  étaient  assez  compliquées,  et  il  y 
eut  quelques  embarras  pour  le  choix  du 
auccesseur  lo  co  Ponlife. 

Les  cardiuaux,  enlrés  au  conclave,  se  di- 
visaient* comme  è  Tordinaire,  en  plusieurs 

[lartis.  Ktifin,ils  finirent  par  .«î'accûrder dans 
eurs  suU'rages  sur  quelqu'un  qui  ne  dési- 
rait point,  et  encore  moins  attendait  le  sou- 
verain pontificdl.  Ce  fut  lo  cardinal  Jean 
Fran<^uis  Âlbaui,  qu'ils  élireat  d'une  voix 
unanime,  à  cause  du  merveilleux  assem- 
bleuse de  talents  et  de  vertus,  l'iniégriid  des 
niœurs,  l'élévation  do  l'esprit,  la  science 
des  lettres,  la  pratique  des  affaires,  l'affubi- 
lilé  et  la  courtoisie  avec  lesquelles,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  il  avait  toujours  su 
gagner  l'eslimo  el  l'alToction  de  clim  un. 

Quand  on  lui  eut  fait  connaître  i'ititett- 
lion  des  membres  du  conclave,  il  fondit  en 
larmes,  tomba  même  malade,  s'excusa  sur 
^  spn  inhabileté  et  témoigna  une  répugnaqco 
non  affectée  pour  ce  fardeau,  comme  s*il 
eût  eu  un  pressentiment  des  traraui  qui 
viureut  eileclivemenl  l'accabler  en  quelque 
aorle  pendani  un  pontiOcat  de  plus  de  vingt 
ans. 

Parmi  les  raisons  qu'il  fit  valoir  ^ur  dé- 
tourner de  lui  la  cbarae  suprême ,  il  inais- 
lait  aur  et  que»  dMis  oea  lempa  aussi  péril- 

m^a^  lléfaall*Bsi«SSl«l,  Bbt,  ét  CE^lite,  Hv. 
Lxxxui,  ia  priae* 

m.  ^ 
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Iput  et  (lifiTicite»,  il  fallitit  pourvoir  l'Eglise 
de  Dieu  d'un  con>liicteur  plus  ox|tériinenié 
el  plus  ferme.  Qu'il  parlât  du  Tond  de  son 
cœur,  les  faits  le  démontrèrent,  car  il  ré- 
sista trois  jours  è  consentir  :  en  que  ne  Tut 
point  relui  qui  aspire  à  la  liare,  do  pour 
que  daas  riuiervalle  on  ne  change  de  peo- 
sée.  Encore  ne  se  résigna«M!  a  aeeepler 
(jiie  quîmd  les  théologiens  lui  eurent  fait 
voir  qu'il  était  tena  d'acquiescer  i  la  vo- 
lonté ddDfett,  maoîfettée  par  H  eonaente- 
ment  des  éirctcnrs,  et  (fi'on  ne  lui  eût 
donné  la  certitude  que  la  cour  île  France 
n'était  pas  contraire  h  son  exa  liai  ion.  C'est 
que  l'ambassadeur  français  s'était  retiré  è 
Sienne,  h  cause  d'un  dilTéreod  qu'il  avait  eu 
avec  lea  cardinaux  eheft  d*orar«  du  con- 
clave. 

Le  cardinal  Albani  demeura  donc  unani- 
mement élu  Souverain  l'oniifr,  le  13  no- 
vembre 1700,  fêle  de  saint  Clément,  Pape 
et  martyr,  ce  qui  (ni  fît  prendre  le  nom  de 
êléraent  XI.  Il  n'avait  poinl  ti  c  re  cin- 
quante anst  et  cette  élection  causa  une  joie 
eviraordinaira  dans  Rome,  parce  que  le  car- 
din!)l  Albani,  élevé  dans  celle  ville  et  aimé 
do  chacun,  promettait  un  ^lorieut  pomifi- 
cat  s  tfiacnn  te  figurait  avoir  part  aui  dons 
dosa  bienfaisance  (2V03). 

IV.  Aussitôt  qu'il  fut  couronné,  Clé- 
ment XI  commença  par  se  nréronnir  con- 
tre l'écueil  où  avait  échoué  la  vertu,  d'ail- 
leurs éprouvée,  de  tant  d'auiros  Pontifes. 
Son  frère  loi  ayant  été  présenté  avec  sa  fa- 
mille :  «  Apprénez,  leur  dil-il,  que  vous 
venez  do  perdre  votre  parenl  naturel;  vous 
n'avez  plus  en  moi  qu'un  père  (onmiun, 
ainsi  que  le  reste  dos  fidèles.  •  Il  leur  dé- 
fendit fortement  de  8*ln|^rer  d*aucune  fa- 
çon dans  les  affaires  puliliques,  rfe  snlliriier 
jamais  l'avancement  de  personne,  el  sur- 
tout de  recevoir  aucun  présent  quelque  pal- 
lié qu'il  fûi,  fit  de  quelque  main  qu'il  f>ût 
venir}  d'aspirer  eux-mômes  À  aucune ch»r- 
go;  de  prendre  le  litre  de  princes,  comme 
on  le  prenait  par  ie  possé  dans  toutes  les 
familles  des  Papes;  d'eu  &xi$F>r  ni  môme 
recevoir  les  honneurs  ;  on  un  moi,  de  fran- 
chir les  bornes  de  simples  particuliers. 
Celle  défense  fui  exécutée  à  la  lettre.  Ses 
neveux  poursuivirent  leurs  éludes  dans  le 
collège  où  ils  les  avaieul  commencées,  et 
demeurèrent  confondus  sans  aucune  dis- 
tinction, avec  lu  noblesse  dfini  i's  fnisniunt 
parlio.  L'éducation  de  sa  nièce  s'acheva  de 
même  dans  le  monastère  où  elle  ae  trou- 
vait, sans  nutre  distinction  que  sa  motfi  s- 
;tic,  et  la  siiuplicité  particulière  de  ses  ajus- 
tements. 

Pour  sa  propre  conduite,  le  nouveau  P»pe 
se  (il  une  règle  de  dire  tous  les  jours  la 
sainte  Messe,  el,  à  l'exemple  do  plusieurs 
saillis,  de  se  confesser  aussi  tous  les  jours. 
Il  vivait  si  sobrement,  que  la  dépense  jour- 
nalière do  sa  bouche  n'excédaii  pas  quinze 
sous  de  notre  monnaie,  il  usait  de  la  même 
rigidité  pour  ce  qui  était  do  tomiDolls  et 

(MOa*)  Ikfalori,  aa.  1700. 
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tout  son  temps  était  distribué  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  vide  dans  la  journée, 
partagée  sans  réserve  entre  la  prière  et  les 
devoirs  du  pontificat.  S'il  en  interrompait 
quelquefois  les  occupations  pénibles,  c'était 
l>our  reprendre  la  lecture  d'un  saint  doc- 
teur, pour  aller  puiser  de  nouvelles  lu- 
mières dans  l'orafson  et  attirer  les  bénédio- 
tions  du  ciel  sur  quelque  sainte  entreprise. 
Quand  de  loin  en  Idin,  el  par  des  raisons 
de  santé,  fl  était  obligé  de  prendre  Tair, 
sa  promenade  consistait  h  visiter  quelque 
église,  où  la  charité  et  la  piété  formaient 
tOHt  son  délassement. 

V.  El  il  (î-tnit  heureux,  c'était  une  pep. 
mission  partituln  re  et  visible  de  la  divine 
Providence,  que  I<>  chef  de  TEglise  fût  M 
à  rentrée  d'un  siècle  OÙ  allaient  s'élever 
tant  d'orages... 

La  guerre  de  la  succession  d'Espagne  en- 
tre la  France  et  l'Autriche  qui  mit  l'Europe 
on  feu  ;  les  sectes  conjurées  dans  toutes  les 
nations  qui  s'etTorçaientde  ravir  par  les  traités 
ce  qu'elles  n'avaient  jamais  pu  obtenir  par 
les  armes;  le  dépérissement  de  la  disci- 
pline, suite  naturelle  des  guerre^;  ci  drg 
(roubles;  la  langueur  du  zèle  et  dus  bonne» 
muvres,  des  missions  et  des  progrès  de 
l'Evangile  chez  les  infidèles;  une  d«s  seeles 
les  plus  oiiinitllrcs  et  les  plus  habiles  à 
intriguer  prolilant  des  crises  et  dea  péril» 
qui  absorbaient  ralleniion  de  toutes  le» 
puissances  pour  se  mettre  hors  du  toute 
atteinte  ;  tant  de  périls  auraient  Jeté  l'Eglise 
dans  les  plus  grands  malheurs,  si  elle  n'a- 
vait eu  un  chef  en  étal  de  sulfire  à  tous 
les  genres  do  travaux  et  h  ses  fonctions 
en  quelque  sorte  iocompalibiea.  Clément 
XI  se  gouverna  si  bien  lut-mème  et  f*Bgti»e 
avec  lui,  qu*»!lîe  ne  perdit  rien  de  ses  Ir  uls 
ni  de  sa  gloire  durant  son  pontilieat,  et 
quXIe  étendit,  au  contraire,  ses  conquêtes 
sur  les  ennemis  de  la  foi  romaine,  et  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  sur  ceux  de 
Jésus  Christ. 

Dans  les  querelles  des  princes,  quoique 
ses  vœux  fussent  pour  la  France,  Clément 
XI  ne  cessa  de  se  comporter  en  fière  com- 
mun de  tous  les  Chrétien?,  O  îBmJ  il  s'ai^il 
de  la  paix,  pour  l'avanccaiciU  de  laquelle 
il  se  dunna  des  mouvemenis  inliuis,  il  dé- 
concerta, par  l'habileté  des  nouces  qu'il 
choisit  pour  les  congrès  divers,  et  nar  la 
Sagesse  des  inslrucliuns  qu'il  leur  donna, 
tous  les  desseins  el  toutes  les  maoceuvres 
des  puissances  protestantes  contre  l*intérèc 
do  la  religion  caihulique. 

Déjà  il  avait  enlevé  à  ce  parti  ie  comte 
palsiii)  Léopold-Gustave.  11  leur  ravit  en- 
coi  e  K  [irihce  électoral  de  Saxe,  depuis  roi 
de  i'uiogne,  qu'il  dégagea  de  tousse.s  préju- 
gés, et  le  fit  rentrer  dans  Taneienne  religion 
de  ses  pères,  oussi  bien  que  le  duc  de 
Brunswick,  et  deux  princesses  S' s  lilUis. 
11  obtint  du  roi  de  Perso  une  eniiôre  liberté 
de  prêcher  J'EvaogUe  dans  toute  t'étemloe 
de  ce  royaume.  U^mit  ùak  la  diversité 
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d'opinions  ou  do  praliqucs  qui  divis.iit  h  s 
missionnaires  do  la  Chine  avec  un  grand 
dommage  pour  la  religion.  —  Foy.  t'arliefe 
CiRÉMONies  CHiNOisR^.  —  IL  étendit  ses  soins 
infaligables  puur  i'accroissemeul  de  la  foi, 
ainai  que  les  proFusions  de  sa  etiarilé»  en 
Turquie,  en  Tarlario,  en  Ethiopie,  et  dans 
|j  plupart  des  coiuréds  lUlidèles.  Eolln , 
rnmme  l'hérésie  de  lanséniua  remuait , 
lirouillaitet  conforidnit  tout  en  Friinco,  — et 
pour  longlen^ps.  hélas  I  —  il  la  réprima  par 
doux  constitutions  célèbres  :  la  pretnit'T», 
In  biillo  Vineam  Dominif  du  15  juillet  1705, 
|iar  laquelle  il  décinre  quo,  pour  obéir  aux 
décisions  dogmatiques  du  Saiiit-Siége,  r.o 
n'est  point  àssvz  de  garder  eiiérieuremcul 
le  aileneo,  sî  Ton  n'y  conforme  la  croyance 
de  s^iii  l'Sftrit;  la  srcOfMle,  In  Unigmi'-^ 
tui,  du  8  sisplcmbrt)  1713,  par  laquelle  il 
condamne  cent  et  une  propositions  <iu  P. 
Que5  n  1 1 .  Vni/.  les  articles  Cas  sb  coMciniaB 
et  Ja.'ssèmssie. 

Et,  tout  en  contrariant  tant  de  passions, 
Iniil  (le  prévention*;,  latil  de  prétentions  cl 
d'intérêts,  il  rendit  son  nom  vénérable  et 
cher  aux  protestants  et  aux  mahométans 
mAm^s.  I.n  ville  de  Nuromberg,  loiilo  luthé- 
rii,'iiiic,  lit  frapper  des  niéilaUlos  en  son 
honneur,  et  les  répandit  de  toute  pari,  avec 
une  lettre  qui  lui  était  encore  plus  honora- 
ble. Le  pacha  d'Kgypte  dit  en  termes  exprès, 
et  laissa  \rdr  (:nr\\ ,  qu'il  n'ciivinit  noiir  la 
gloire  de  i'Alcorau,  qu'un  chef  aussi  digne 
qoe  celui  qu'avaient  t««  Chrétiens  dans  la 
p  isonne  de  C'éiuonl  XI.  Pl  is  entêtés  et 
peut-être  plus  haineux  que  les  sectateurs 
m  Lttlber  el  de  Mahomet ,  les  jansénistes 
sont  les  seul. •?  ipii  aient  rotiIr(!dit  les  deux 
hémisphères  sur  tes  (jualilés  éminenies  do 
cePoniife,  sansosernéanrooins  loecherè 
l'éminonce  de  ses  vertus  personnelles  ; 
mais  en  le  représentant  comme  un  Pape 
asservi  b  quelques  moines  et  h  quelques 
{irélais  inlriu'rîtifs,  qui  lo  faisaient  pronon- 
cer en  aveti(;;le  sur  des  points  doctrinaux  de 
première  importance (240^). Grandes  av^ioni 
été  en  effet  lesdameursartiticieuses  des  sec- 
taires tors  des  denx  actes  de  Clément  XI, 
q  ip  niius  Yciioiis  do  ra|i(>el« T,  t  i  Ils  no  pu- 
rent jamais  les  iur  pardotjoer.  Mais  entin  le 
eoup  était  porté  r  le  serpent  du  jansénismp» 
comme  loule  auirc  hi^nSic,  une  fois  fnpi  i' 
h  la  léte  par  la  houlette  du  Souverain- 
Fsstetir,  put  bien  se  plier  et  se  replier  en 
tout  sens,  infecter  de  son  vppin  ceux  qui  ie 
caressaient,  il  n'en  fut  pas  moins  frappé  ta 
cœur.  Foy.  l'article  Jsméiiisiib. 

VI.  Mais  avant  tousi  cvs  actes  ,  «ne  des 
premières  fonctions  pontiUcales  dont  s'ac- 
Httilla  Uéinenl  Xi,  fol  la  elOtufe  de  la  Poste 

niOi)  Bô  rail  II  Bercaslcf,  hc.  cit. 

(i4u5)  I  conscrvaiioit  tl»;  L<  vie  du  n  'iu-  i  t  XI, 
dit  Bérauli'liercaslcl  ^l.  X,  ().  lli^  ik:  VrxUi.  111-8", 
1843),  au  milieu  d«  »es  iiniiiens«s  iravaut  et  de 
iMiei  sesioirwiiéa*  savoir  trois  li«ruies,  un  aaihmo 
vMeni  el  des  {ambes  otivevtcs  île  lomes  p.ui», 
fournil  niie  preuve  nouvoUe  de  la  Providence  île 
biea  siir  b  saHiiu  t^iêti  reiiiMMc,  ci  spécialemeiU 
d'âne  Pievalaiiee  aiicatiw  à  ne  |uèv«  aceordcr  de 
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Silinto,  ou  dn  Jubilé  Séculaire  :  cérémonie 
imposante  dont  il  fil  uo  si\|et  touobanl  d*é' 
dineation. 

T.n  conclave, nynnt  mncouni  nvccio  Jubilé, 
avait  attiré  h  Rooie  une  quantité  extraordi- 
naire d'étrangers  do  toute  nation  et  de  toute 
condition  :  mais  sur  f>i  fin  tfor.mnéo,  le» 
hôpitaux  se  trouvaient  remplis  de  pauvres 
et  de  malades.  Clément,  avant  de  fermer  la 
Porte  Sniiile  ,  visita  tnn<ç  ces  hospices,  dis- 
tribun  quantité  d'auniùncs  aux  pauvres,  con- 
sola les  maLldcs  par  de  tendres  exhortations, 
entendit  les  confessions  d'un  grarui  nombre 
comme  aurait  pu  faire  leur  propre  chape- 
lain, leur  ndiiiinistra  Ii^s  doniiers  sacre- 
ments, rass*'mbia  un  mémo  jour  tous  les 
pèlerins  prêts  %  partir,  leur  distribua  quatre 
mille  écus  d'or,  leur  lava  Ifs  pieds  ?i  tous, 
les  CHSuja,  les  baisa,  leur  lit  dresser  plu- 
sieurs tables  en  sa  présence,  et  dorant  tout 
le  rop?<;,  il  les  servit  mt'^me,  parlant  tan- 
tôt h  l'un.  lanlOt  h  l'autre,  a vtc  une  bonté 
et  un  air  d'inlérôt  qui  alUndrircnl  jus-  ' 
qu'aux  larmes  les  spectsteurs  les  plus  iiidil^ 
fércnls. 

Ces  beaux  jours  passés,  Clément  Xf  n*eut 
lus  qu'à  coiiibatfre  toiito  ss  vie,  nnn-scu- 
enioal  contre  les  ma'adius  politiques  ni 
murales  de  l'Europe,  mais  encore  contre  les 
maladies  physiques  de  sa  propre  personne ^ 
contre  l'astnme,  contre  des  roanx  do  poi- 
trine et  des  jfiinb(-s  ;  |)lus  d'nne  fois  on  crai- 
gnit de  le  voir  mourir,  mais  Dieu  le  conserva 
au  gouTernail  de  son  Eglise  dans  les  temps 
les  plus  orageux  pour  la  chréli(;nté  (2V05). 
A  peine  relovait-il  d'une  raaiatlie,  qu'il 
retournait  plus  ardent  que  jamais  aux  affai- 
res et  atrx  lonctions  de  son  ministère,  tanl 
sacré  que  politique. 

Mais  il  s'attachait  surtout  à  ses  devoirs  de 
chef  spirituel  du  TEglise  ,  de  Père  coomim 
des  lidèles.  C'est  là  principalement  qn'iP 
trouvait  de  ia  joie  et  de  la  consolation.  Son 
attention  principale,  dit  nn  do  ses  .^islo- 
rrcns  (240G),  était  d'édilier  tout  le  monde; 
il  exigeait  la  môme  chose  do  tous  coax  qui 
étaient  employé»  è  son  service,  et  ils  se 
conformaient  si  bien  it  ses  volonfés,  qu'on 
ne  trouvait  rien  do  réprt^Mfonsible  en  leurs 

fiersonnes.  il  so  rendait  assidûment  dans- 
es églises  ott  W  j  avait  des  prières  pubM» 
rpjcs,  it  y  priait  avec  l'cuple,  et  il  n'omit) 
jamais  rien»  non-seuleuient  de  ce  qui  con- 
venait à  on  V)ipe,  mis  enooreà  un  simpi» 
évô'îne.         ,  , 

Il  renouvela  le  louable  usage  de  saint! 
Léon  te  Grand ,^de  composer  et  de  pronon- 
cer dans  ia  bnsTlique  Valicane,  aux  princi- 
pales solennités,  différentes  homélies,  qui 
sont  dM  témoignages  vivairis  auprès  de^  1» 

tonps  poniincai<;  qn  :»ifx  pm»  digne»  Pontifes.  TOI»- 
liorvalioii  dont  l  lii>'Mire  peiil  liien  en  elfi  i  M-rillL-i 
la  jii!tle»fee,  iiiuis  qu'il  He  hiudi'ail  |>mirUiil  pus  Irop 
généraliser,  car  eoua  avons  aussi  d<>s  «-xcmplcs  drt- 
saiais  Poaiifes  qui  eut  alégé  peu  de  temiM  sur  I» 
Gftaire  de  satnt  Pierre. 

{•iH^'A  fh^ohedt  Ctéinent  XI,  P/i^re,  par  i 
Wl,  t  Yul.  iii-i',  AvigiioM,  I7ai,  t.  I,  p.  50. 
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postérité  de  son  étoquonru  sacrée.  «  Grnnd 
mystère  1  s'écria  t-il  le  jour  de  Noël  de  Tan 
1700,  prodige  •étonnant  de  l'amour  d'un 
Dieu  I  Sacrement  ioeffablo  de  nolro  récon- 
rilintionl  Courage  donc,  mes  frères»  vousk 
quije  no  puismainlenantdonnerdes  qualités 
ilùs  convenables  qu'on  ^■ou'i  appela  ni,  avec 
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f;recs.  Clément  XI  y  ajouta  des  niniiuscriU 
lébrcux,  syriaques,  samaritains,  anhtit 
persans,  turcs,  égyptiens,  éthiopiens, armé* 
niens,  ibériques  el  meia^rcs.  Le  diflirilc 
était  de  les  trouver;  la  Provideoce  vint  i 
son  secours  d*aoe  msnîère  inatteodne,  dm 
"es  personnes  rt'un   rrîigieux  maronile, 


IllUS  COnvenaUie»  qu  ou  vuus  ippeiaiu,  a^cv;  ic>    fifisuimc»    u  uu     i  m<uivmi>», 

e  Prince  des  apôtres,  race  ctiuisiei  assem>  Gabriel  £va,  l't  des  deux  Aileniani,  qui, 

blée  qui  joignez  le  sacerdoce  I  la  royauté,  dans  les  années  1706, 1707,  1715  et  HIT, 

courage ,  célébrons  avec  joie  ce  jour  sacré,  fimni  divrrsps  expéditions  litlératre?  en 

OÙ  tes  coronagnous  du  désert  oui  produit  le  Orient  el  revinrent  chargés  de  riches  dé- 

germe  odonféranl  d'Israël  t  où  la  Vérité  est  pouilles.  . 

sortie  de  la  terre,  où  !a  Justice  a  regardé  du  Ce  n'est  pas  tout.  Comment  ne  riCT  dire 

bautdu  cielf  où  un  Enfant  nous  est  né,  où  des  mnouments  innombrables  de  la  bieo* 

un  Fils  nous  a  été  donné,  mais  un  Enfant  fnisanco  de  ce  grand  Poniife,  monuments 

qui  ne  peut  être  renforttié  dans  l'encoinle  bâtis  avec  une  magnificence  et  une  solidité 

des  cieux,  mais  un  Fils  unique  du  Père,  el  liors  d'aUeiiile  à  ' 
qui  a  voulu  devenir  Fils  de  l'homme  pour 
nous  faire  enfants  de  Dieu....  Le  Médiateur 
d^  Dieu  el  des  homaies,  le  Père  du  siècle 
è  tenir,  !e  Prince  de  paix  Jésus-Chrisl  esi 


liors 

temps  ?  Tels  sont,  et  l'hôpit.il  Saint-Miclief, 
nù  !  in(liK(^ncti,que1  que  soit  le  nombre  des 
individus  qu'elle  afflige,  trouve  un  soelaf^* 
raenl  toujours  prompl  (-2410);  el  la  maison 

conçu  H  lié  d'une  Vierge;  ne  nous  laissons  des  incorrigibles,  ou  les  familles  Irouianl 

plus  corroii»pre  par  i'aiirail  de  la  volupté,  à  se  décharger  des  sujets  qui  en  font  K 

ni  emporter  par  la  colère ,  ni  déchirer  par  t(,urr»ient  el  l'opprobre;  et  la  maison  de 

l'enviu,  ni  .souiller  enûn  par  quelque  vive,  SainUGléoieul.  qui  sert  de  rempart  à  Hd- 

ou  quelque  laclie  que  ce  puisse  être.  Ainsi  nocenœ  des  jeunes  personnes  do  sexe;  et 

le  jour  do  la  Naissance  du  Sauveur  m  ra  l'hôpital  de  Sainte-Marthe,   de>Iin6  m 

pour  nous  un  jour  de  |>aiXf  mais  do  celle  domestiques  du  Vatican  ;  et  celle  des  clercs, 

paix  véritable,  paix  loule  céleste  sans  la-  où  \tfê  ecclésiastiques,  attirés  de  toute I  Eu- 

quelle  la  paiid'ici-bii  (jue  nous  souhdllons  ro|)0  par  leurs  otraires,  vivent  retirés  ds 

avec  tant  d'empressumenl  pour  apporter  le  commerce  el  des  dangers  du  siècle;  el 

remède  à  nosmaui  ue  peul  subsister;  el  riiApilal  des  Elbiopiens,  el  l'bospicc  des 

afin  môme  que  celle  paix  si  désirée  eu  lerro  prêires  arméniens,  el  celui  de?  rdiuteai 

nous  6oil  accordée  par  Celui  qui  tient  tout  maronites,  et  la  maison  des  t^^éque^ 

on  pais  dans  le  liaut  des  cieux.  common-  Mésopotamie,  tous  étrangers  que  despe^ 

çons  par  uLteuir  la  paix  avec  Dieu  :  celle  sécuil  ins  obligent  fréquemmept  de  se  ré* 

paix  que  le  monde  ne  i>eul  donner,  el  que  fugier  au|)rès  du  Pére  cointuuo  des  6dèl«5. 
i«s  auges  uni  annoocôecelle  nuit  même  aux       Bl  signalant,  avec  sa  charité,  la  iioLU>se 

Jioinmcs  de  bonne  volonté.  Cberchons-la,  de  ses  goût!;  et  ta  grandeur  de  ses  vues, 

demandons-lii ,  conservons-la ,  car  celui  qui  Clément,  pour  le  bieo  public,  6t  consimw 

«le  deux  peuples  n'en  a  fait  qu'un,  el  qui  tal  de  nouveaux  greniers  d'abondance  si  f^î'.ei 

capable  t!%  fVac«r  uos  péchés,  et  de  perfec-  el  si  sains,  que  lioroe  devint  commim- 

tionner  eu  nous  ses  dons,  c'est  celui-lk  cessible  è  la  disette.  Pour  attirer  les  graiss, 

BDênie  qui  est  noire  véritable  paix  (2i07j,  «  il  m  construira  un  nouveau  port  aussi 

Vil.  Ami  des  Ultérateurs,  uromuleur  dus  commode  que  magnifique.  A  vaut  soQ  pon» 

lettres  el  des  beeux-arts,  Clémenl  XI  aug-  tiGoat,  le  cours  des  eaoi  publiques  nélait 

ineiila  le  lustre  de  la  peinture,  de  la  sta-  pas  moins  négligé  que  le  irousport  m 

tuaire  et  de  l'architecture  ;  il  introduisit  à  grains  :  il  fit  réiiarer  les  aqueducs  el  les 

Rome  Tari  des  mosaïques,  supérieurs  en  conduits  rompus,  sur  udo  iongiisur  qui 

excellence  aux  anciens,  el  la  fabrication  eût   lî'rnnrprii^  tout  autre  courage  que  le 

des  tapis,  qui  luttait  avec  les  plus  tins  de  sit;a;  et  poriaui  bien  loin,  hors  de  Borne, 

Flandre.  Il  fnslilua  des  prix  pour  UJeunesse  sa  megnaoime  bienfaisance,  il  procura  dri 

.sludieuso ,  et  oroA  do  fabriques  considéra-  fleuves  d'ena  5aine  &  Civiia-Veccliia,  oit 

bles  itomu  el  d'autres  endroits  de  1  Eial  eaux  corrompues  el  comme  eœpoisonpws 

'ecelésiasliqoo  (9M)6).  ,  ue  portaient  plus  que  la  langueur  »  a 

Il  cul  un  soin  parliruTier  d'eiirichir  de  mnrl.  Il  ré|)nrîi  les  chemins  publics d«DS » 

iniuvoaux  trésors  la  bibiioUrèque  Valicane,  Lai<uin,  dans  la  Sabine  el  dans  la  Rom«P'«^ 

qui  est  la  bibliothèque  propre  de  l'Eglise  11  fit  des  |>onts  sur  une  intiniié  de  riv>^^^^ 

romaine,  cl  qui  remonte  jusqu'aux  apôires  et  du  ruisseaux  dangereux*  11  desaécus 

(2409).  Ce  précieux  dépôt  paraissait  abou-  marais  au  loin,  sur  les  bords  dolsmori" 

«lauittieot  iKHirf  tt  de  manuscrits  laiios  et  y  élevu  des  tours,  et  queotité  de  m 

r*M|riM  apotiollque  âe  Saim-Michel  WHc  >«'  1'^^: 
loior  nng.  M«r  AiiU>iiio  Tosli,  i»ré*ide«i  <i>^^^ 
hoimrt,  ea  a  puWié  en  185*  une  Rttatw»  é^e'i.we. 
el.n.  1843.  M.  Dracli  :i  >!<■  (fUe  KfJjjJJ 

uiie  iiitéressame  Noiict,  ia-i"  «le  ^'^  1*"^**^ 
rbe«.  Vow.  sur  loui  ceci  netre  " 
Ull.p.m24l. 


(3407)  TradaeUon  de  rsMié  de  ClwUy,  Jliilsira 

l't'.iilite.  t.  XI. 

(2408)  Muraiou,  an.  ÎTÎI. 

(â40*J)  Nous  cspcioiis,  b'il  l'Iati  à  I>icu,  donner 
otIleurB  ikii  dotails  fcur  c«  hclie  el  précieux  ûé- 
\m. 

(1410)  Parmi  les  nomlireuses  Imtiwiwê,  pr»> 
difcs  de  la  (éuérosité  des  Papes  cl  delà  liflesaiole, 
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tre  los  liicimi<in«4M  plrâlMel  des  infidè- 
Im. 

Parlerons-lions  des  monaments  religieux 

qu'il  a  ou  (''rigés*  OU  rt'parés,  ou  ornés, 
atec  la  magaiûcesee  exquise  qui  éiail  coni- 
hm  la  marqua  da  «on  géniaf  Mais  on  do 
-  peut  que  nommer  les  églises  innomlirntiles 
qui  lai  doivent  son  existence,  ou  leur  oni- 
belUsaaroant,  dans  toole  l'étendue  de  notre 
hémisphère,  vn  Hongrie,  en  Moscn vie, dans 
U  Crimée,  ta  Tbrace,  laGôor^it:,  l'Arménie, 
la  Para»*  l'BgjrpUi  al  rEihio(>ie,  sans  parler 
encore  d'une  vmgiaine  d'églises  qu'il  bâiit, 
ou  qu'il  eml>eltii  dans  la  ville  de  Rome;  et 
dans  l'une  de  celle-ci,  les  seules  stalues  dm 
#i(>Alres  dans  la  basilique  de  Saint-Jenn  de 
Liiiran,  lui  coûtèrent  plus  desoiianltiel  dix. 
niillo  écus  d'or.  On  doulo  qu'il  ait  bien  su 
lui-même  ce  qu'a  pu  lui  coûter  la  répara- 
tion du  Panthéon^  qu'il  importait  à  l'Evan- 
gile d'dternivor,  romaie  un  monument  de 
aon  triompiie  sur  la  superstition  de  la  su- 
|ierlia Rome,  aida  tootea  leanalions  qu'elle 
avait  jiubjuguées  (2411}. 

Vill.  Cet  illustre  Pontife,  te  premier  de 
eeivin*  rièeleqoi  devait,  an  milieu  de  bien 
(les  dfin'eurs.  apporteraussi  à  l'Eglise  quel- 
ques cmsolations,  car  elle.ne  laisse  pas  de 
teeiieillir  des  frolladaiM  ebaqoe  âge,  Clé- 
iiH-nl  XI,  disons^nous,  mourut  en  saint, 
connue  il  ayait  eoDStamment  vécu  depuis 
sa  première  jemieiae  (S^IS). 

PfU  de  jours  avnjit  <?a  niort,  il  parnîl  qu'il 
avaii  reçu  de  Dieu  une  cuiuiai6&ance  dis- 
tÏDCte  de  sus  derniers  moments.  Il  fit  ap- 

f>eler  de  la  campagne  un  prélat  qui  avait 
teeucoup  do  pnrt  à  sa  confiance,  et  au  pre- 
mier abord,  il  lui  dil  du  ion  de  la  cerlilu- 
dei  «Je  loucba  aux  derniers  jours  do  mn 
vie, dans  peu  voua  en  seras  convaincu  par 
vos  propres  yeux.  » 

Sept  jours  après ,  le  17  mars  1721,  Clé- 
nenietti  un  accès  de  fièvre,  avec  unn  |»e- 
aanteur  de  tôle  qui  l'obligea  de  sg  courlirr. 
Gefiendant  les  médecins  lui  assurèrent , 
mais  sans  le  persuader,  que  sa  maladie  n'a- 
vait rien  de  sérieux.  D^s  le  lendemain,  ils 
en  pensèrent  bien  liillérem oient  eux-mômes. 
La  ntal  qui  était  caché  se  produisit  avec 
tant  de  violence,  qu'en  peu  d'heures  ils  le 
Jugèrent  mortel.  On  connaissait  b  foi  du 
malade,  on  lui  annonça  sans  détour  le  dan- 
ger où  il  était,  el  il  vit  les  spproctios  de  la 
mort  en  lionune  qui  r<iilcndait.  Loin  d'en 
témoigner  aucune  peine,  il  marqua  la  joie 
vive  cTuo  exilé  à  qui  on  annonce  la  fin  de 
aon  exil.  Dans  le  moment,  il  Qt  appeler  son 
conles.seur,  et  lui  fit  une  confession  géné- 
rale de  ses  pécbés,iiu  plulûi  des  imperfections 
de  hmlesa  vie;  ensuite,  avecautani  de  sé- 
rénité que  s'ilei'lt  prescrit  lespr(^f!nrntif>  de 
sou  courotmemeut ,  il  ordonna  iui-iiiôme 
tout  ce  qu'il  reliait  faire  pour  lui  administrer 
les  derniers  sacrements,  avec  l'appareil  de 
décence  et  toute  l'ôdiûcatiou  pos&ible.  Mais 

(«iM)  néniili-ncrcnHicI,  o.lil.  de  lisbbi  de  Ro- 
iHnun.  l$7»fi,  1.  XII, p.  518  Cl  Miiv. 
(Mli)  LaBieaa,  flê_4ê  UimeM  1/Jiv.  m,  |kB|. 


qui'lquo  imposant  que  pûl  ôlro  'cet  au^u'-ti! 
cérémonial,  ce  qu'il  y  eût  de  plus  édifiant 
sanadoale,  ce  fol  Tangéliqua  piété  du  pre- 
mier Pasteur,  de  servir  à  jamais  de  modèle 
au  troupeau.  Anrès  la  cérémonie,  .il  fit  ap« 
nrocher  le  cardinal  Albani,  son  neveu,  et 

lui  tint  Ce  di.<;roîirsr  «  H rp;nrf)f'7-nini  bien, 
et  voyez  où  âbotjiiâieni  luus  les  tionneura 
de  ee  monde.  Uion  de  grand  que  ce  qui  l'est 
aux  yeux  de  Dieu  môme;  n'aspirez  jaalaia 
qu'à  celle  s  f)  in  le  et  solide  grandeur.* 

La  nuit  du  18  au  19.  pendant  laquelle  II 
soulTrit  des  douleurs  aiî^uf?s  etconlinuellc?, 
ne  fut  pour  lui  qu'une  aniplu  moisson  de 
mérites,  auxquels  il  ne  se  mêla  pas  un  seul 
mot  de  plainte.  Le  jour  suivant,  ii  s'enlre- 
tinl  avec  lu  pieux  cardinal  Ulivieri  son 
parent,  de  la  puissante  pro'.eclioo  do  saint 
Josepb  à  l'égard  des  moribonds  qui  l'ont 
honoré  pendant  leur  vie.  t  Je  Tal  toujours 
regardé,  lui  dit-il,  comnuj  non  proie  tour 
particulier  auprès  du  Seigneur,  et  toute  ma 
vie  j'ai  souhaité  de  mourir  le  jonr  de  aa 
fAle.  On  la  célèbrn  ai]joi;rJ'Iiut,  et  j'espère 

Sue  dans  peu  mes  vœux  seront  exaucés.» 
e  forent  1k  ses  dernières  paroles.  11  mOB- 
rui  en  effet  ce  jour-là.  Après  une  courte  et 
douce  agonie,  H  expira  paisiblement  le  If 
de  mars  1721,  dans  la  soixante-douzième 
année  de  son  âge  el  la  viof^uolème  de  ton 
laborieux  pontificat. 

«IX.  Rome  entière  fut  dans  le  deuil  &  la 
nouvel!» do  cett(î  mori ;  toules  les  familles 
que  le  i^ape  tneliaiià  l'abri  de  ia  misère  fu- 
rent dans  la  consternation  et  toute  la  popu* 
lation  versa  des  larmes. 

C'est  que  Clément  était  véritablement 
aimé,  et  comment  ne  l'eûl-il  pas  élé?  Ja- 
mais Amené  fut  plus  douce  ni  plus  tendre 
quo  la  sienne,  ni  plus  généreuse,  plus  éle- 
vée, (ilus  magnifique  dans  «os  pieuses  lar- 
gesses. Sa  cbarité  envers  les  pauvres  n'eut 
anennea  bornes.  Dana  une  année  defamfnt 
i!  nourrit  à  sos  dépens  huit  mille  pauvres 
venus  à  Uome  de  tout  l'Etat  ecclésiastique. 
Personne  n'ignore  tes  secours  abondants 
qn'il  envoya  au  Saint  évèque  de  Marseille 
{it'*i'.i)  lors  de  la  terrible  peste  de  1720.  — 
Voif.  rarticle  Bblsdmcb  ok  CâSTBLiioeoii, 
n*  IV, -A  sa  mort  an  trouva  une  liste  d« 
plus  de  six  cents  iatnilles  qui  subsistaient 
de  ses  aumônes  secrètes,  et  on  ne  lui  dé- 
couvrit qu'une  soixantaine  rt'écus  ,  seul 
argent  qui  lui  restait  de  plusieurs  grosses 
sommes  destinées  à  l'entretien  des  mallieii- 
ruux.  Au  reste,  nous  l'avons  déjà  dit  (n*  11)^ 
le  désintéressement  personnel ,  l'amour 
pour  les  pauvres,  c'élaienl  là,  avant  son 
élAclion  même,  sa  passion  dominante,  et 
dnnt.tons  les  lieux  qu'il  eut  h  gouverner, 
quand  il  était  transféré  ailleurs,  c'éiail  une 
alliiction  publique  parmi  les  nnuvres  qui 
le  perdaient.  Or,  ees  qualités  n  avaient  fait 
qu(f  s'accroître  riepuisson  élévnlion,  cl  plus 
il  s'était  trouvé  élevé,  plus  il  en  avait  fait 

ÎI2  Pl  stiiv.  ;  Belioiiloi,  I.  Il,  p.  i.'G  pi  suit. 

ilil5)  Itclfoiilct,  Uiéloire  de  CUment  XI,  Fcsr, 
l.Jl,p.ttleisaiv. 
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•tTitir,  atltoUr  <iu  lui,  les  Fruits  prccii m. 

Il  a? ail  borreur  des  charmes  de  ia  grau- 
dear,  et  iDépHsait  le  fiiste.  On  avait  foulo, 
splon  în  rouMj me,  r-t  pnrir  rédiftcalion  do 
ses  succes&eurs,  «joûler  aux  tableaux  de 
ton  palais  quelques  peiotorea  de  ses  grandes 
actfons,  si  dignes  cnniTetde  servir  d'exem- 
ple aux  Papes  suivants.  Il  lo  défendit  avec 
une  émotion  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire: 
«Me5  aciioris, dil-il, ne  méritentqno  l'oubli, 
ei  («our  mon  propre  honneur,  il  laul  eu 
pettire  entièrement  le  souvenir.  » 

.Ainsi  dégagé  de  la  gloire  et  de  tous  les 
faux  biens  du  monde,  Clément  XI  en  déta- 
elia,  autant  qu'il  fut  en  lui,  lous  si  s  [  r  x  hes. 

Il  aimait  leodreimeaL  sûd  frère  Horace 
Albani  ;  malgré  cela  il  ne  tnf  donna  jsmala 
aucune  charge,  aucun  rang,  aucune  marque 
de  distiucliou  (larmi  la  noblesse  roiuaioe, 
A  peine  assigna  l-ll  à  son  nevpa  A1l>ani  des 
revenus  sufTisaiiis  pour  soutenir  la  dignité 
du  cardinaiiil.  11  le  fit,  h  la  vi^rité,  camer» 
Hogne  do  l'Eglise  run)i)ine  ;  mais  il  ne  lui 
eu  laissa  auo  le  titre  et  lo  fardeau,  et  sup- 
prima les  émoluments  dont  les  camerlingues 
avaient  joqi  juaqu'alors.  Quand  il  futqueo* 
lion  de  marier  son  neveu  Alcxnndre  avec 
la  fille  du  coiulc  Borrom^c,  vice-roi  do  Na- 
ples,  loin  de  concourir  par  ses  largesses  à 
grossir  les  avantages  de  cette  alliance,  à 
peine  lui  pcrmit-il  craclieter  de  son  propre 
argent  le  marquisat  do  Surri;ino,  sous  la 
directe  de  i'Ëgiise  romaine.  Lorsque,  près 
d*expirer,  il  demanda  oû  étalent  ses  nereoi  ; 
«L'un  est  à  ViiMino  eu  Auli  iche,  »  réporiJit 
quelqu'un:  «Votre  Saiulelô  ne  voudràil- 
«die  pas  disposer  en  as  faveur  d*une  dos 
deux  places  qui  vaquent  dans  le  Sncrô  Col- 
lège? —  Non,  répliqua-t-il ,  vous  savu^^ 
oue  je  l'aime  aveoquelque  espèce  de  pré- 
dilection.Mais  lesou!  bïpti  qucje  lui  souiiaito 
en  ce  monde,  c'est  (]u'il  couiiauu  à  vivre 
dans  la  crainte  de  Dieu.  *  Pour  tout  diro 
en  un  rnol,  dnns  !a  plus  exacte  vi^'rilù, 
pondHul  iiiès  lie  virigt-un  ans  quu  dura  su» 
règne,  il  n'augmenta  pas  d'un  sequin  les 
revenus  de  sa  faniillc.  Ainsi  fut  gardé  la  loi 
qu'il  s'était  faite  à  Peiitréo  de  sou  ponliti- 
cat  (n*  iVj,  do  ne  jamais  rien  accorder  à  la 
cbair  el  au  sang.  Or,  quelle.a  vertus  ne 
jMippose  |itts  celle  qui  triomphe  du  népo- 
tisme, ce  malheureux  vicequi  a  flétri  sous  la 
tiare  tant  de  vertus  d'ailleurs  incorruptibles! 

X*  Maître  oImoIu  de  loua  ses  mouvements» 
Clément  savait  peindre  jusque  dans  ses 
yeux  lous  les  sentiments  «{u'il  voulait 
qu'on  y  lût.  D'ailleurs  il  n'était  jamais  plus 
impén(''irnble  que  lorsqu'on  croy-i il  II  biuii 
pénétrer.  Aucun*  priuce  ne  sut  mieux  que 

(iiU)  ut  tfwitfire.iie  Clemciil  XI  fut  publié  en 
1718,  In4bl.,el  ses  Harangue»  coHsitiorialei,  cnllfi, 
aussi  in-fulio.  Tous  KCs  uuvi'a^e>  (Mil  cié  icciK  iUiiî 
m  puliiiés  par  son  iteveu,  le  cunliiial  Alltniii,âvul. 
in-roL,  Itotiie.  17i9.  La  Fi<tfe  CUêmuHI  cat  en 
léte  de  ce  recueil. 

'  (S4t5)  Les  auteiin  anglais  de  VBtMioire  «m'wr- 

uUe  ii*oiil  pu  s'empêcher  de  lui  rriidn;  houveiii 
hommage,  bien  que  leur  lauj;aun  suit  cnuieuu.  l\& 
fermineiii  ce  qa'ds  disent  d»  Clémciil  XI  |Mr  ees 
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lui  l'art  d'allier  la  majesté  do  la  oharae 
suprême  avec  la  douceur  d'un  père.  Sa  seule 
'  présenea  loi  eondliait  lo  respect  desgrands 

et  l'amour  des  peuples. 

Il  ovaitle  talent  de  bien  dire  et  de  bien 
écrire.  Les  exeellents  ouvrages  qu'on  a  de 

lui  marquent  sssex  quelles  étaient 

l'étendue  do  ses  connaissances,  la  péné- 
tration de  ses  lumières,  la  netteté  de  ses 
idées,  la  force  et  l'énergie  de  ses  expres- 
sions. Mais  ce  qu'on  n'a  pu  imprimer  avee 
ses  discours, c'est  cette  grAccel  cettadIgDilé 
avec  lesquelles  il  les  prononçait. 

Enfin , — car  nous  ne  pouvons  font  dire, 
on  n'a  pu  adresser  qu'u n  reptoclie  à  notre 
saint  et  grand  Pontife;  c'était  son  unique 
début,  si  même  c'en  est  un»  vu  la  aoitreft 
d'nù  il  venait;  c'e-^t  cettf^  indécision  qui  le 
retenait  quelquefois  au  loomenl  de  pren- 
dre un  parti  ;  et  tout  le  monda  coovi«'ot 
qu'elle  ne  provenait  que  du  peu  de  con- 
fiance qu'il  avait  en  ses  propres  luniièreç. 
Jamais  il  ne  perdit  la  persuasion  qui  lui 
avait  fait  refuser  presque  invinciblement  le 
ponliUiat  ;  savoir  qu'il  manquait  de  toutes 
les  qualités  nécessaires  k  un  bon  Pape.  Il  le 
répétait  à  toutes  les  personnes  dont  il  de- 
mandait les  conseils,  et  leur  disait,  pour 
ras.^urer  leur modesiie,  qu'il  n'y  avait  point 
de  fidèles  dont  il  n'eût  h  prendre  des  le 
çons  pour  bien  gouverner  l'Eglise.  Tous  li^ 
malheurs  qui  arrivaient  h  ia  religion,  il  les 
attribuait  à  son  peu  de  capacité  el  de  vertu» 
avec  une  persuasion  si  vivo,  ou'il  eu  gémis- 
sait sans  (  esse  devant  Dieu.  Bien  souvent 
on  l'a  trouvé  répandant  au  pied  de  sna 
oratoire  des  torrents  de  larmes  sur  son  in- 
sufîlsnnco  et  80»  indignité,  corunin  sur  la 
cause  principale  de  ces  événements  mal- 
heureux. En  un  mot,  l*homililé,  mère  et 
gardienne  de  toutes  les  vertus,  était  s:  par- 
lailo  en  lui,  que  ie  cardinal  Toloinei  disait 
en  toute  rencontre  :  «Clément  XI  est  esii- \ 
rnn!  !  •  i>nr  bien  des  endroits;  mais  il  est 
adiiKi  able  par  lo  suuverain  mépris  qu'il  a 
de  lui-même.»  C'était  uD  saint  qui  appré- 
ciait un  autre  saint. 

Tel  fut,  selon  le  témoignage  de  ses  œuvres 
et  de  tous  ses  contemporains  orthodoxes, 
le  Pontife  si  dénigré  (âtl5j  par  la  scple 
qu'il  a  combattue.  Ses  talents  el  sas  vertus 
méiilaienluu  plus  Iinureux  règne;  si  tou- 
tefois un  règne  n'est  pas  plus  heureux  par 
le  bonheur  que  l'on  a  de  correspondra  è  sa 
Vocation  en  d  f n  lanl  la  cause  do  la  vérité 
et  de  la  justice,  filin  de  ménager  le  triomphe 
de  l'Eglise»  qu'en  jouissant  soi-même  de 
biens  présents  qu'il  est  toujours  plus  glo- 
rieux <'e  préparer  aux  autms  no  an  jetant 

ligii«H,      soiti  nn  eingc  :  t  Quelque  soin  qu'il  prit 

d«  M  mcHager  enhe  les  |iHi!>.<anc«;K  étaient  en 
{{Ut*rre  :ui  bujcl  <lt;  l:i  siicrt-ssiou  *d'K»pague,  il  eol 
le  malheur  de  so  vnir  Itrouillé  avec  lous  les  |iariis. 
La  vouâlilutioii  Vniijfuitu»  lui  cauita  bien  des  iha- 
grinsparson  itiUexibililé.  D'ailleurs  il  aimait  les 
acteaces  el  ceux  qui  s'y  appliquaient;  mai»  1rs 
malheurs  des  temps  furciil  cuulraires  ses  boi'i 
desfieius  à  «el  égard.»  (//>«(.  niiiv.,  (.  XXXU;  UMb« 
XVIU  de  rifin.  awd.,  p.  Ii«8.) 
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les  semences  qni  dOlVOOt  geroiif  dans  Ta-  rcnt  de  jurer,  d*aulres  s'enfuirent;  leurf 

venir  I  bions  furent  pillés  en  partie.  Trô-s-mécon- 

CLEMENT  XII,  Pape,  successeur  de  Be«  tent  de  ces  violences.  Clément  XII  en  Ut  de 

nott  XIII,  était  d'une  des  familles  les  plus  vifs  reproches  h  snn  légat  et  envoya  un  com' 

cnnsidérables  de  Florence,  la  môme  qui  n  m'ssaire  {>our  entendre  h  libre  décJaration 

fircduit  saint  André  Corsini,  évéque  de  Fié*  des  habllanls,  révoguer  tout  ce  qui  avait 

so/e.  Il  étudia  le  droit  ^  Flort-nrpi,  h  Rome,  été  fait  contre  les  intontions  du  Pape,  H 

pt  particulièrement  à  Pise,  où  il  lut  reçu  garantir  les  citoyens  contre  l'oppression  du 

ilocleur.  A  Rome,  il  se  donna  tout  (inlier  è  conseil  municipal.  Le  commissaire  ayant 

Tétat  ecclésiastique,  devint  clerc  de  la  cbam-  trouvé  que  peu  d'habitants  souhailaient 

bre  apostolique,  dont  Innocent  XII  le  nomma  devenir  sujets  du  Pape,  les  rétablit  dans 

trésorier  en  16%.  Dans  cet  emplaif  il  M  toute  la  Jouissance  d  ^  leur  ancienne  situa- 

niontra  généreux  et  désintéressé.  tion,  et  Qémenl  XH>  respectaat  l^ur  \i- 

Dit  ans  après,  LattrenlGonliii  fat  nommé  berté,  et  se  montrant  vrai  Père  apiritael, 

«Tirdinal,  cl  prit  pirt  h  beaucoup  de  c  onjrd-  conlirraa  celte  ordonnance  (2M6).  Ainsi  fol 


g/ilioas  et  d'stfaires  :  il  était  reconnu  pour 
nn  ami  des  scieoces  et  des  lettres.  Devenu 
Pape,  tels  jaillel  1730b  U  prit  la  oom  de  Clé- 
4IICIII XIL 

I.  Malgré  son  Age  déjà  avancé  (il  avait 
soixante  et  dix-huit  ons],  ClëmentXU  vouliit 
éire  informé  de  tout  el  exécuter  tout  par 
lui  m  Ame. 

Un  de  SCS  premiers  actes  fut  le  jugement 
<iii  cardin.il  Coscin,  dont  le  peuple  rom.iin 
«vjiit  assnilli  la  maison  h  la  mort  de  lia- 
iioU  Xlil,  et  qui  avait  été  contraint  de  s'en 


rétablie  la  paix,  qu'une  politique  loula 
mondaine  et  n'ayant  pour  mobile  que  ta 
force  bratale  n'avait  pu  parvenir  à  éla« 
blir. 

11.  Durant  son  pontificat,  Clément  XII 
donna  un  grand  nombre  de  bull^'s  et  d<^ 
brefs  qui  regardent  toutes  sortes  d'alfairus 
et  de  payas  en  Europe,  «d  Afrique  et  eu 
Asie. 

Parmi  tous  ces  actes,  il  y  en  a  de  bioïi 
rtMikiniuables,  entre  autres  une  huile  du 
9  juillet  1732,  et  un  bref  du  13  juillet  i735. 


fuir  I  Naptes.  —  Foy.  son  article. —  Ensuite    Le  luthéranisme  avait  prévalu  en  Saxe,  el 


Clément  XII  eut  la  gloire  de  calmer  une 
révolution  politique  excitée  par  le  cardiual 
Jules  Albéronl. 

Ce  fameux  cardinaî,  qni,  ministre  d'Es- 
pagne, remuait  toute  rUurope,  fui  nommé 
légal  de  Ravenne  en  1798.  Aussitôt  il  en- 
treprit d'incorporer  aux  Etats  du  Pape  la 
république  de  Saint-Mario,  qui  y  élaiten> 
rl.ivée.  Celte  république,  qui  reconnaît  le 
S-ilirt-Siége  pour  suzerain  et  prolecteur,  est 
un  Jus  plus  anciens  Etals  de  l'Europe,  mais 
un  des  plus  petits.  Or,  une  discussion  avait 
éclaté  entre  le  conseil  municipal  et  les  bour- 
geuia.  Plusieurs  do  ceux-ci  accusèrent  leurs 
magistrats  de  gouverner  nrl)itrairemenl  et 
de  violer  1  aucieane  constitution  :  ils  im- 
plorèrent rinlerventîon  du  Pape,  leur  pro- 
tecleur.  Atbérooi  leur  ût  enleii  li  e  ((u'il  éîail 
facile  d'assiiijeltir  Sainl*Marin  avec  fort  peu 
Je  troupes:  triste  conseil  d'une  rolitiâue 
to'it  humaine  et  d'ntifant  plus  déploraDiO 
qu'il  venait  d'un  cardina 


le  calvinisme  dans  le  Palatinat,  par  la  conni- 
vence des  deux  électeurs  respectifs.  Au 
commencement  du  xviii*  siècle,  Téleeleur 

de  Saxe  et  l'électeur  Palritin  quiUôrcnl  li 
moderne  hérésie  des  deux  apostats,  pour 
revenir  à  la  foi  perpétuelle  de  tous  les  siè- 
cles, à  la  foi  de  leurs  ancêtres,  Cbarlemagne, 
Witikind,  les  saints  Hotiri  et  les  Oihons  ;  ù 
la  fol  préchée  par  saint  Boniface,  saint  Ki- 
lien,  saint  Corbinien,  saint  Burcard,  saint 
Sturnos,  saint  Lui,  saint  Willehade,  saint 
Suiiheri,  saint  Ludgeri  saint  Anseaire,  saint 
Kembert. 

Le  Pape  Clément  XII  pouvait  croire  que 
les  |)eu()les  de  la  Saxe  el  du  Palalinal,  i)ui 
avaient  suivi  leurs  princes  dans  l'égarement, 
les  suivraient  aussi  dans  le  retour.  Pour  eu 
aplanir  un  des  p!  is  çrnn  Js  obstacles,  il  an- 
nonça à  ceux  qui  «'étaient  d^jà  convertis  et 
è  ceux  qui  se  convertiraient  encore,  que 
l'Eglise  catholique,  comme  une  tendre  mère, 
leur  faisait  remise  et  don  de  tous  les  bieos 


Heureusement  Clément  XII  fut  plus  sage,  eocléstAstiques  qu'ils  avalent  aequis  par 

plus  équitable  et  plus  moJéré  que  son  mi-  suite  do  la  révolution  religieuse.  Dans  sa 

nisire.  Il  donna  seulement  commission  au  conbiiintion  du  9  juillet         Qémtul  XII 

cardinal  de  faire  prêter  serment  de  fldélilé  déclare  qu'en  ceci  il  marche  sur  les  traces 

à  la  ville,  supposé  que  la  majorité  de  Sainf-  do  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  et  remplit 

Marin  fût  disfinsée  h  reconnuilro  sa  son-  les  intontions  du  Clément  XI,  à  lui  bien 

verainolé.  L'impétueux  Albéroni  ouirtpass  i  connues  (iV17), 

^es  ordres  de  beaucoup.  Ne  songeant  pas  à  i^^n  1736,  Léopold,  archevêque  de  Salz- 

sa  position,  il  ne  craignit  point  d'entrer  dans  bourg,  de  concert  avee  son  chapitre,  fonda 

la  ville  de  Saint-M.irin  avrf;  deux  cents  ca-  dans  son  diocèse  plusieurs  missions,  des- 

valiers,  contraignit  presque  chacun  à  jurer  servies  par  les  Augustins,  les  Capucins,  les 

fldélilé  au  Pape,  nomma  un  gouverneur  et  Bénédictins  et  les  Réeollets.  Il  leur  donua 


constitua  tout  le  gouvernement  suivant  son 
bon  plaisir,  so  coiuportaiU  plus  en  despote 
qu'en  préin;  el  ministre  du  vicaire  du  Dieu 
de  paix  et  d'amour  1 
Cependant  beaucoup  d'hubiUiuls  rofusé- 

(t4i6)  Gtt.tmacci,  t.  c 


des  rôî^teraents  qui  furent  approuvés  par  la 
Propagande  et  par  Clément  XII,  en  jan- 
vier 1739. 

Dès  l'année  1733,  le  mémo  Pontife  auto- 
riia      religieux  dus  écoles  pies,  ét)«bllesàL 

(34t7)  B^lhr,rm, 
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IMY  CLE 

Wilna  en  Lilhuanio,  h  enseigner  aul  enfants, 
iion->se<i1ein«sDt  les*  connaissances  élémen» 
Mires,  maïs  encore  \v%  seietiAes  plus  relevées. 
On  sait  quelle  part  Clément  XI!  prit  ?i  !n  so- 
lution de  la  controrerse  célèbre  des  Jésui- 
te<  eC  <tes  autres  missionnaires  an  sujet  des 
cérémonies  chinoîses.  Nous  avons  parlé  de 
r.e€i  ailleurs  (Foy.  l'article  Gêbémombs  cbi- 
voiSBs,  n*  IX)  ;  mais  c*est  ici  le  lieu  de  dire 
nn  mol  d'une  solution  plus  rfldiralc  pnrorf, 
qu'imagina  un  prôlro  de  Naples,  MaUtucu 
Bipa. 

Celte  solution,  suirant  lui.  était  déformer 
pour  la  Chine  un  clergé  indigène.  Voici 
comment  il  misonn.-iii  :  Poi  r  (^vangi'îliser 
l'inimeose  population  de  la  Cbioe,  ce  ne 
serait  pas  assez  de  loul  le  eloi^é  dllalie. 
rpppndnnf,  depui?  qtip  in  Chine  est  ouverte 
à  TEvangile,  ^  peine  peut-on  compter  cinq 
cents  missionnaires  qui  y  soient  entrés  soo- 
l'pssivement.  Puis,  dans  un  moment  de  per- 
sécution, ce  qui  n'est  pas  rare,  les  Euro- 
péens sont  trop  faciles  a  reconnaître  è  leur 
accent  et  è  leur  fleure.  Ainsi,  dans  la  réconte 
persécution  de  Yiong-trhing,  tous  les  mis- 
aionnaires  européens  furent  relégués  à 
Canton.  Un  seul  évêqnn,  Lopez,  de  l'ordre 
de  Sainl-Iiominique ,  put  échapper  \  l'édit, 
f  Lirr>'  qu'il  él?iit  Chinois  de  naiss.  im  ♦  .  N'é- 
laol  pas  connu  comme  prêtre,  il  resta  libre 
et  parciinml  librement  les  diverses  missions, 
privées  de  toijte  autre  assistance.  Matiliieu 
iUpa  conclut  que  le  meilleur  remède  serait 
la  formation  <ron clergé  indigène,  et  il  s'oe- 
rupa  de  fonder  une  congrégation  dont  le  but 
principal  fut  de  former  des  missionnaires 
Mlionnux  pour  la  Chine  et  poorTlnde. 

Le  Pape  Clément  XI  ayant  eu  connaîs- 
«anco  de  ce  nrojet,  écrivit  è  la  Propngnndu 
«pie  c'était  l'unique  moyen  pour  bien  éta> 
lilir  la  religion  dans  le  vaste  empire  de  la 
Chine,  et  pour,  d'étrangère,  l'y  rendre  nft- 
lionale.  Matthieu  Uipn  établit  sn  congrégn- 
lion  ^  Nanies,  sous  le  nom  de  Sain/a  FemUlt 

Ifyu9JChHitt  et,  d'après  Tavis  du*8atnl* 
Siège,  lui  donnn  pour  règles  celles  desOralo- 
rieos  de  Saint-Pbilippe  Néri.  Clémeol  Xll, 
fiar  ses  lettres  du  7  avrit  1T39,  f3  mars  1786, 
H  mars  1738,  confirma  la  nouvelle  congré- 
gation et  lui  communiqua  loua  les  privi- 
lèges des  Oratorlens  et  de  la  Propagande 
(2418). 

III.  Clément  Xil  fonda  aussi  en  Sicile  un 
fériiinaire  spécial  pour  les  Catholiqnos  du 
riie^rec.  Un  1732,  il  accorda  un  Jubilé  par- 
ticulier à  l'Irlande;  l'année  suivnnie,  il  éri- 
gea les  Capucins  d>'  vv  ro\  uirnc,  et  plus 
inrd  les  Carmes,  eu  province  nouvelle.  En 
1738,  il  autorisa  les  missionDsIres  Francis- 
cains du  Jtfaror  d'avoir  un  procureur  à 
Madrid,  pour  aolliciier  les  aum6oes  et  les 
protections  oéeessaires  dans  les  fréquentes 
persécutions  que  leur  Busêflaleiit  les  iNir» 
ijares']ues  d'Afrique. 

Dans  le  Mont-Liban,  antique  retraite  du 
t>rnplièle  Elie  et  de  ses  disciples,  il  y  avait 
nu  grand  nombre  de  monastères,  les  uns 

(urs)  anUwt.  fli«i«. 


de  Maronites  ou  ^v^^pns  indigèn»'s,  les  au- 
tres de  Grecs  meictiiies.  Les  uns  et  les  aa> 
très  avalent  on  monastère  è  Home,  oè  Ils 
envoyaient  leurs  roeiMcTirs  snji.t^,  pour  s'y 
perfectionner  dans  la  piété  et  les  études, 
et  revenir  dans  leur  patrie  en  qualité  do 
missionnaires  apostoliques.  Outre  quelques 
monastères  indépendants  les  uns  des  an- 
tres, les  religieux  maronites  formaient  deos 
CfMisîré'^aiions  ;  l'une  plus  ancienne,  de 
Sami-Elisée  ou  du  Monl-IJbsn;  l'autre  de 
Saint-lsaie  :  toutes  doux  sons  la  régie  de 
Saint-Antoine,  patriarche  de  la  vie  monas- 
tique en  Egypte. 

Tnus  ces  religiein  élflienf  cordialement 
unis  et  soumis  è  l'Eglise  romaine.  Michel 
d*Bden,abbé  général  de  la  congrégation  do 
Monl>Libao  ou  do  Soint-Elis^'^o.  supjdia  le 
Pape  d'en  conOrmer  les  règles  et  constitu- 
tions :  Clément  Xll  le  (it  par  une  bulle  «lu 
81  mars  1732.  Un  concile  nation?!!  ijnnt  or- 
donné è  tous  les  religieux  marouties  de 
faire  approuver  leurs  constitutions  par  le 
Saint-Siège,  la  congréf^nlinn  de  Snint-lsaïe 
en  demanda  la  conlirjaaliaii  eipresse  h 
Clément  XM,  qui  l'accorda  par  une  lettre  du 
17  janvier  171^0.  Par  une  autre  du  H  septem- 
bre 1739,  il  avait  confirmé  les  règles  des 
moines  melcbiies  de  la  conp'guion  de 
Sainl-Jean-Bapliste  au  Ifoot-Liban,  spécia- 
lement pour  leur  monastère  è  Rome.  F oy. 
l'article  MAnoMTBs  (Etat  du  catboUdame 
chez  les) . 

IV.  Malgré  toutea  les  Affaires  importan- 
tes qui  absorbaient  la  sollicitude  de  Clément 
XII,  il  put  néanmoins  songer  aux  sciences 
qu'il  aimait.  Ge  fut  lui  qui  envoya  en 
Orient  le  savant  maronite  Joseph  Assémani, 
qui,  après  un  voyage  de  près  de  trois  ans, 
en  rapporta  une  foule  de  manuscrits  et  de 
médailles  pour  la  bibliothèque  Vaticane. 

Clément  enrichit  beaucoup  cette  biîdio- 
thôçjuo,  et  fonda  aussi  dans  le  palais  du 
Vatican  une  imprimerie  orientale,  d'où  sor- 
tirent bien  des  ouvrages  importants. 

Tout  en  «ongeant  p i:x  intérêts  des  letlrc-s, 
tout  en  veillant  au  salut  des  fidèles  sur  la 
terre.  Clément  n*oubl1a  point  ceuc  do  pur- 
gatoire. Par  un  I  ref  du  H  août  173C,  il 
accorde  à  tous  les  Udèles  chrétiens  cent 
jours  d'indulgence,  chaque  fois  que,  la 
miii,  AU  son  de  In  cloche,  ils  réciteront  dé- 
votement à  genuux,  pour  les  fidèles  tré- 
passés, un  De  profundii  ou  bien  un  Pattr 
et  un  i4e«,  avec  le  verset  firquiem  ctitmam 
itona  ei$,  Domine,  etc.  ;  ei,  lie 
indulgence  plénière  h  ceux  qui  suivront 
cette  pratique  pendant  un  an.  D'an  autre 
rôté,  il  béatifia  ou  canonisa  plusieurs  saints 
f>ersonnages,  iioiammeiii  stîhI  Vincent  de 
Paul,  dont  il  relève  en  particulier  le  zèle 
contre  Phérésie  jansénienne. 

Enfin  ce  bon  et  illustre  Pontife  mourut  le 
6  février  1740.  après  dix  aiu«  de  règne,  étant 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-boll  aaa.  Le 

Ceuple  romain  lui  érigea  une  statue  de 
runze,  qui  fut  placée  dans  une  dos  salles 
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du  Capitole.  Ost  qu*il  D*avâil  eessé  d«  loi 

f«irndu  Wen  pendaDl  le  cours  rio  son  pon- 
Citicai,  Iroubié  d'ailleurs  par  las  guerres 
dont  l'Italie  était  alors  le  (liéâtre.  Clément 
XII  eut  pour  successeur  Benott  XIV. 

CLEMENT  XIII,  successeur  de  Benoit 
XIV  et  préiU'(  osseur  iJ  CIéinent  XIV,  ne 
tint  le  Saint-Siégo  que  pcn«lant  onze  nns; 
mais  ne  le  ttnl  pas  sans  prodl  el  sans  gloire 
pour  la  sainte  Eglise,  au  milieu  «les  obsta- 
cles qu'il  eut  à  surmonter»  des  luttes  qu'il 
eutè  soutenir;  car,  entre  antres  malheurs 
do  son  règne,  ce  fui  sous  Ctémr-nt  XHI  que 
eomiDcnca  le  drame  qui  se  dénoua  sous 
Clément  XIV  par  l'abolition  des  Jésuites. 

I.  rhnrlf'*^  Hp?/.<>uico,  né  à  Veniscen  1C93, 
cardinal  «mi  1737  et  évêque  de  Pn<loue  en 
1753,  fut  élu  i'ape  le  S  juillet  1758  et  prit 
le  noDi  9e  Clément  XIII.  Cecliuix  d'un  car- 
dinal vénitien  surprit  dans  un  moment  de 
rupture  déclarée  entre  la  cour  de  Rome  et 
la  république  de  .Venise.  Lb  répuialion  du 
nouveau  Pape  expli<|ue  cette  préférence,  et 
il  en  était  digne  par  ses  vertus  et  par  un 
zèle  des  plus  remarquables  pour  le  ueD  de 
la  religion. 

'  Parmi  les  lotlres  de  son  BuUaire,nu\  sont 
au  nombre  de  sept  cents,  il  y  en  a  de  très» 
importantes.  Dans  plusieurs  tl  déplore  l.es 
iininps  si  violentes  alors  coiilro  les  JumiI- 
tes  et  les  efforts  que  faisait  pour  les  expul- 
ser une  faetion  impie  «t  oui  n*eo  voulait, 
au  fnn  î,  qu'à  l'Eglise.  A  1  exemple  du  con- 
cile de  Trente,  Clément  XIII  jusliûa  et  con- 
firma le  Compagnie  de  Jésus  par  sa  bulle 
Apostolicum  du  mois  de  janvier  17G5,  et 
qui  eut  un  grand  retentissement  (2^19)  :  il 
eoeouragea,  il  consola  m^me  les  évèquos 
qui  iiarlngpsifinl  ses  alarmeç,'  el  celn,  non 
ftas  qu'il  ciûl  que  ia  sup^iression  des  Jé- 
suites dût  être  une  ruine  absolue,  irré- 
médiable pour  l'Eglise,  mais  seulement  un 
désastre,  un  échec,  une  humiliation  pro« 
fonde,  une  rqde  épreuve  dont  elle  ne  pour- 
rait sortir  qu'après  des  pertes  et  des  souf- 
frances immenses. 

On  ne  saurait  dauler  que  Clément  XIII 
(2^20)  eovisageAt  autrement  cette  question  ; 
«  En  confirmant  par  notre  Gonsti  lotion, 
écrirait-il  le  9  septembre  1765,  h  l'évCque 
d'Orlbooe,  l'Institut  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  nous  avons  moins  «herché  è  défen- 
dre cet  Ordre  religiL-iTc  qa'h  défendre 
le  iugemeul  el  l'tionaeur  du  Siège  apos- 
tolique et  de  l'Eglise  universelle.  •  Toute 
sa  vie  el  tous  ses  o^Irs  dans  celte  alTaîre 
confirment  celte  déclaraiion,  ninsi  que  nous 
le  verrons  ailleurs.  Fe|r  l'aritcle  JteuiTH 
(Historique  de  la  iuppressioa  des). 

(1419)  Voy.  tes  Mimohttfour  unir  à  fliht. 
ttdH,  puid^at  U  xviii*  tièdt,  par  Picot,  5'  ëtlii., 
awffnMfntée,  I8SS,  t.  IV,  p.  148  «t  Sidv. 

(îiW)  Cft  pontifi'  a  irotivé  un  biographe  "éloqnpiil 
il  .us  !♦*  R.'P.  Ravijçnan  :  Vtémenl  Xlll  et  Clé- 
tte,>t  MV,  ±  vol.  I  i-s»,  1854;  en  iiiéine  itmps 
qM'itit  lii&iorien,  H.  l'abbë<**ieuée,  dont  nous  avons 
«i<|jà  eo  occasion  ûf-  relever  plu»  d'uM  «ppréisiallAH 
inji»ie  61  pasiionaéis.«sl  vem  «Meinr  de  ncheiii>ef 
iiuiipailiies  au  aejei  de  ceMe  grave  qucsiiou,  dans 


BB  L'EGLISB.  CLB  fSSO  . 

Ce  Pontife  encooragea  aussi  les  évAqoes  ' 

qui  s'efforçaient  d'opposer  une  digue  aux 
mauvais  livres  qui  pullulaient  alors.  Lui- 
même  en  condamna  plusieurs,  et  notam- 
ment te  livre  De  Vetprit  par  le  philosophe 
Helvétius,r£"mt7ede  Jean-Jactjues  el  l'^^n- 
eyclopédie  ou  Dictionnaire  raisonné  des 
sciences,  des  arts  el  des  métiers,  etc.  (3431) 
La  Constitution  qui  condamne  cette  volu» 
mineuse  cimpilaiion,  véritable  arsenal  de 
riiiipiété  alors,  mérite  surtout  notre  atten- 
tion i  elle  est  datée  du  S  septembre  1759. 

Le  Pontifo  en  rc'|trnduil  d'abord  exacte- 
ment le  litre,  et  dit  que  —  dès  son  appa- 
rition, la  Congrégation  de  Tlnd»,  l'ayant 
PTaininée,  l'a  mis  au  nombre  des  livres  pro- 
hibés par  un  décret  du  5  mars  1759.  Ce- 
pendant quelques-uns  avalent  pensé  qu'il 
serait  utile  à  la  science  el  môme  h  la  reli- 
gion de  retrancher  de  cet  ouvraj^e  les  er- 
reurs qui  y  fourmillent  et  d'en  donner  une 
nouvelle  édition  corrigée.  Mais,  ajoute 
Cléatenl  XHI,  «t  le  venin  répandu  et  insi- 
nué dans  l'ouvrage  entier  n'était  pas  de 
nature  à  être  dissipé  }>ar  un  léger  antidote: 
c'est  en  vain  qu'ils  y  ont  employé  leurs 
soins  ut  leur  travail  ;  il  a  élé  reconnu  que 
la  lecture  de  cet  ouvrage  serait  encore  dan- 
gereuse et  nuisible,  qu'il  n'a  pas  été  suf- 
tisamment  corrigé  et  expurgé.  De  nouvel- 
les piaioles  coolre  les  deux  éditions  ont  été 
déférées  à  notre  Siège  apostolique.  Leur 
l,:nvifi5,  l'importinrode  leur  objet  appellent 
notre  vigilance  el  l'exercice  de  noire  auto- 
rité. D'abord  nous  gémissons  profondément 
dans  l'amertume  de  noire  coeur  d'ôire  déjà 
arrivés  à  ces  temps  prédits  par  le  Sauveur, 
où  la  charité  est  refroidie,  les  mceurs  se 
pervertissent,  !n  licence  elTrénée  de  philo- 
sopher et  d'écrire  produit  un  déluge  de 
doctrines  fausses  et  impies;  la  foi  même,  et 
la  révélation  divine  qui  est  son  appui,  est 
aUaquéè  avec  la  plus  alfreuso  impudence. 
Non-seulement  on  se  rend  coupable  d'in- 
crédulité, mais  encore  elle  est  enseignée 
publiquement  h  découvert;  elle  se  propage 
tellement  au  loin  qym  s'if  était  possible, 
l'CgIise  qui  doit  e&isler  jusqu'à  la  coosom- 
mation  des  sièeles  selon  Jesvs-Ctirist  se- 
r.'iit  renversée  jusfu'?!  ses  fondements  pur 
les  doctrines  des  hommes  impies,  et  dispa- 
raîtrait. Car  étant  eette  ville  forte  décrite  par 
Isnie,  entourée, selon  l'oxi  licniion  de  saint 
Jérôme,  d  un  mur  de  bonnes  cruvre*  et  de  Va- 
mmi-mur  d'une  itraie  foi,  la  perversité  des 
mœurs  et  les  nouvelles  doctrines  s'efforcent 
de  renverser  el  du  dissiper  son  m^r  et  son 
avant-mur,  Wsetle  double  fortification  de 
la  foi  et  des  BKBars.Maia  nous,  qui  sommes 

le  (otn.  XII,  llv.  Il,  ch.  s  de  aea  Viifefrf  ét  Pig^ 

de  FtttHce^  1856. 
(Siil)  Clément  Xlll  condsirona  sussi  VHhtoiredn 

peuple  de  ni:  u\>.\T  le  P.  1î-jri uyer,  JcsnilC  :  livre 
b-cii  réprohcBsihle  en  eSeï,  diMi'i  ies  direcleurs  ilii 
ftéiiiiiiaire  <le  Uesançoii  uni  Joiitié,  en  1835,  uno 
iioiivi!tie  édition  rorrUcée  ei  enriciiie  de  iKHes,  iU 
vol.  lo-8*.  Tel  qu'il  est  mainlsnaiii,  cet  eovrago 
ii'oifftt  plas  aecuo  danger. 
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Ips  gardes,  les  sentinelles,  placés  par  le 
Seigneur  sur  les  murs  de  Jérusalem  pour 
résister  ivee  forée k  ceux  qui  disent  *.  AtUan^ 
iis*nns'(a  jnnqu'aux  fondements ,  notre  po- 
sihon,  noire  charge,  noire  devoir  nous  ren- 
dent impossible  un  plus  long  silence  ;  nous 
derons  emptojer  (ous  les  luojrens  qui  sont 
«n  notre  ptiuroir  pour  eoMerver  Mn*  ^lé- 
ration  le  dépôt  d6  ta  foUt  de  la  religion  qui 
nous  est  contié.  » 

Dans  celle  vue,  le  Pape  a  fail  examiner 
l'ouvrage  corrigé  avec  les  notes  ajoutées,  et 
il  a  entendu  les  rapports  des  examinateurs 
tiens  une  congrégation  générale,  tenue  de- 
vant lui,  le  il  nofit  1759.  «  Ain^i,  fljoulo 
Clément  XIII,  ayant  rv.cn  leurs  âvi<»,  (.xa- 
roiné  les  censures  des  lliéologicns,  de  notre 
propre  mouvement,  d'anrès  notre  science 
certaine  et  notre  mûre  délibération,  usant 
delà  plénitude  du  pouvoir  o[io<t()lii|uo , 
Ntfus  condamnons  et  réprouvons  l'ouvrage 
snsdit,  en  quelque  lieu  et  dans  quelque 
idiome  qu'il  ait  ('Mé  imprimé  OU  qu'il  le  soit 
«ianâ  la  suite  ,  luômu  avec  des  noies  ou  dé- 
elarations  et  corrections ,  comme  contenant 
une  doctrine  et  des  proposition"?  fausses, 
pernicieuses  et  scandaleuses ,  conduisaiii  h 
rlDcrédttlîté et  au  mépris  do  la  roiiu:  mi,  et 
ouvrant  une  voie  facile  h  l'irn[)iélé.  Nous 
t'érendons  de  le  lire,  de  le  garder  et  du  le 
reproduire  dans  un  iditjrnc  quelconque,  à 
lous  et  à  chacun  des  ChrtHieas,  même 
dignes  d'une  menifun  spécifique  et  d'une 
'  X,  rt  ssion  individuetio ,  suus  peine  d'ex- 
cummuoicatiou  migeure  quant  aux  person- 
née  aécullAres.  et  de  suspense  a  dMnit 
quant  aux  ecclésiastiques  m'orne  réguliers; 
peines  encourues  par  lo  seul  sans  autre 
déclaration,  dont  nous  réservons  respecti- 
vement l'absolution  et  la  relaxation  à  Nous 
et  à  nos  successeurs  les  Pontifes  romains 
pour  lors  existants,  excepté  aettlement  l'ar- 
ticle de  In  n)orl  quant  h  l'excooimunication 
susdite  (S&2'4).  »  Suivent  les  foruuiles  or- 
dinaires el  la  date  de  la  conslituti<jn  qui 
iisi  dooaée  pour  eu  «  transmettre  la  mé- 
moire. » 

II.  Mais  une  des  gloires  do  ce  pieux  et 
iîdèle  Pontiro,  c'est  sa  constante  sollicitude 
l»our  la  cause  de  la  Pologne.  Les  monn- 

nients  nombreux  de  son  zMo  et  do  son 
courage  pour  celle  grande  cause  méritent 
la  reconnaissance  et  l'admi'ration  de  l'onî- 
vers,  et  l'histoire  politique  de  Rome  4i'a 
rien  de  plus  beau,  peul>étre,  et  de  piuit 
propre  à  fermer  la  bouche  A  ceux  qui  sont 
toujours  disposés  à  arfuser  le  S;iii!l-Siége 
de  faire  bon  marché  do  la  liberté  des  peu- 
ples. 

Lorsqae  tous  les  gou  verneroents  de  l 'Europe 
étaient  hostiies,indiirérents  ou  lAuhes  {^23]i 
lorsque  les  pbiloaophea  et  les  lettrés,  qui 


(2422)  Cenc  ConsiUuUoa  est  la  84*  de  Cié- 
meiil  XIII  d'anrés  la  ceutimislioa  de  Betfanv  ra- 
SMia,  1. 1,  p.  222. 

(2425)  M.  Roinnin  Gornut,  Voltaire  et  le  partage 

(fe  l't  Volngne,  hri»  hurt;  iii-Ii,  18i7,  p.  58. 
(<iii}  Lcnre  daicc  de  Feruey,  du  2jauvier  1770, 
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gouvernaient  alors  le  monde,  coonivaient 
servilement  avec  rusur[>alion  ,  il  fut  beau 
de  voir  Rome  se  lover,  pour  a-insi  dire, 
toute  seule,  au  milieu  de  la  défection  géné- 
rale, signaler  an  monde  Tiniquilé  mons- 
trueuse du  partage  delà  Pologne,  convit- 
tous  les  rois  catholiques  de  rKurnpe  à  une 
sainte  opposition  en  Aveur  do  fcurt  /Wm 
dê  Potogne,  et  aller  rliercher  de  Vi>\y\Hii 
jusque  chez  les  puissances  étrangères  à  S4 
fol.  Voltaire  disait  vrai  :  C'est  à  l'itiqfi»  4t 
Rome  qu'on  devait  tout  cela  (2i2i). 

Pendant  que  les  puissances  schismatiqnes 
do  Nord,  la  Russie,  la  Prusse,  l'Angleterre, 
la  Suède,  !e  Danemark  et  la  Norwége,  f  i-- 
niaienl  contre  le  catholicisme  celle  aliiautu 
hérétique  que  ilnilierine  ap|»elait  avec  coco- 

RIaisance  l'alliance  du  Nord,  l'Evéque  du 
orne  songeait  et  travaillait  de  son  côté  è  lui 
opposer  l'alliance  des  puissances  du  Midi; 
alliance  qu'on  a  appelée  catholique,  parop- 
(tosition  a  l'autre,  et  puis,  sans  doole,  parce 
(pje  les  prirtres  (pi'uri  y  faisait  pntrer  (étaient 
(^allioliquos  de  religion;  mais  alliance  qui 
ne  fut  guère  animée  de  l'esfN'it  vraimaiil 
catholique,  *•(  rpii  n'en  laissa  pas  DOioscon* 
sommer  le  mal  ! 

Clément  XIII  écrivit  trois  lettres  pour 
cette  fause  <lo  la  Pologne  (2'»25)  ,  îa  pre- 
mière à  Lniiis  XV,  la  seconde  au  roi  d'Ks- 
jKi^ue  Clinrli'S  III ,  ol  la  troisième  à  l'empft- 
reur  d'Autriche,  Joseph  il,  princes  catholi' 
çues  par  le  baptôiue,  mais  qui,  effective- 
ment,  ne  l'étaient  guère  dtus  1  ur  conduite 
et  Inur  politique.  Ces  trois  lettres  furent 
inspirées  par  la  noble  pensée  de  délivrer  la 
Pologne,  pensée  trop  grande  mallietireuse- 
ment  el  trop  généreuse  pour  un  tul  sièide  et 
de  tels  rois. 

Dans  sa  lettre  h  Louis  XV,  Clément  cher- 
che à  engager  Tamour-propre  de  ce  prince 
endormi  dans  les  passions  honteuses.  Puis, 
il  lui  rappelle  ces  grands  principes  :  cf  A  otra 
Majesté,  dit-il,  sait  que  tous  les  peupltt 
éclairéf  de  (a  lumière  de  l'Evangile  ^  ne  for' 
ment  qu'un  seul  coroi,  ^ui  est  l'Église  catho- 
lique, dont  lésns  ChnsI  est  le  chnf,  selon 
celte  parole  de  sain;  Pa  il  :  Nous  avons  tout 
été  bapliiéâ  dont  le  même  eeprit,  pour  former 
un  mime  eorpt,  Juifi  et  gentile,  etelam  «t 
libre».  C'est  n mrquoi,  si  un  membre  de  ce 
corps  a  quelque  soutTrance,  il  faut  que  tous 
les  autres  membres  souffrent  avec  lui. 
Aussi  ^fjrnmes-fious  stlrs  d'avance  que  vous 
n'aurez.  pn$  appris,  sans  en  éiro  ému.  IfS 
peines  et  les  angoisser  de  vos  frères  de  P#- 
logne,  el  l'extrôme  ilanger  où  se  trouve,  ei» 
ce  |>ays,  la  religion  caiholique.  Les  dissi- 
dents otii  mis  loul  en  œuvre  pour  affaiblir, 
dans  ce  royaume,  la  fui  catholique,  pour 
renverser  de  fond  en  comble  les  lois  ir» 
plus  saintes»  et  pow  cAnn^sr  la  eenaf  iMian 

^t  adressée  à  Caiberine. 

(2425)  F«9.  l'original  laiin  iic.  ces  trois  li^;iro< 
daus  le  beau  livre  du  R.  t*.  Theiiier,  Les  Ptcn*'' 
tudes  de  l'Eglise  catholique  en  Pologne  et  en  JfauMi 
2  vd  iB-9*,  1847. 


UCnOMNAIRE 


Digitized  by  Google 


VSa  CLE 

de  la  répuMique,  d'où  (ff^ppiid  aussi  )o  sort 
de  la  religion  G<illi(ili(]ue.  Nous  pensons, 
OOIni  liifl-€her  Qls  en  Jésus-Chritit  qoe  qui- 
conque comprendra  los  ranut  de  ce  prifs,... 
n'hësitem  pas  d'ittiiployer  ions  ses  soins 
pour  éciirl«>r  do  l'Eglise  celle  calamité....  • 
Ciémaiit  XI 11  tormioe  en  faisant  valoir  à 
Loufs  XV  les  motifs  qui  doivent  le  porter 
à  délivrer  le  premier  l'Eglise  de  ee  péri!, 
motifs  puisés  surtout  dans  sa  qualité  de 
^iMéeVEgUi: 

Au  roi  Charles  III,  le  Souverain  Pr/ntifo 
<lit  :  «  li  nous  a  été  apjKtflé  la  nouvelle 
Crès-affligeanle.  que  la  république  de  Polo- 
CTip,  nprès  avoir  donné  dans  ses  dorniors 
cotnioes ,  une  r>reuve  illustre  de  son  zèle 
ardent  pour  l'Eglise  catholique,  était  niain- 
tenniit  en  liutle  nux  veiallons  ft  h  l'oppres- 
sion des  dissidents  qui,  abusant  do  la  pro- 
tection de  princes  très-puissants,  fnnl  iniis 
leurs  efforts  pour  ébranler  ta  vraie  foi  dans 
le  rt>.vaume,  et  détruire  la  conititutio»  de  ta 
r^ptihlique.  Dans  le  trouble  <  \  t  rme  où  sont 
ks  affaire» de  ta  Pologne,  notre  cbarge  apos- 
tolique DOvs  oblige  de  venir  )>ar  tous  les 
moyens  au  scrours  do  la  --cli'fÇion  qui  menace 
ruine,  et  d'implorer  le  secours  des  princes 
ralholiqties  pottr  ettUnatUn  orthodoxe  dont 
le  iort  émeut  notre  compassion....  »  Puis  le 
Pape  presse  Charles  h  ijiire  servir  l'autorité 
que  lui  doonalt  ses  ricliesses  et  sa  puis- 
«nnr© ,  à  «  souiller  sps  frères  en  Ji'sus- 
Clirisi  qui  conibattent  pour  la  gloire  de  c  e 
même  Seigneur  Jésus,  de  qui  il  a  reçu  et  sa 
souverninelé  et  son  immense  empirât 
de  défendre  et  d'augmenter  sa  gloire....  » 

Le  Pape  n'est  pas  moins  prcssaiit  iuipr(!>s 
de  Joseph  11.  c  C'est  à  votre  piélé,  lui  dit- 
il.  que  nous  nous  adressons,  pour  Teseiter 
à  s  r  Mirir  celle  iiatioD ,  dans  la  détresse 
tixlrème  où  elle  se  trouve.  Vous  n'ignorez 
pas  ee  que  les  dissidents  inAdiienl  contre 
In  religion  catliolii|ue ,  cl  quels  malheurs 
nous  devons  redouter  pour  la  piéié  et  pour 
le  vrai  culte  de  Dieu,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
|ilaise,  leurs  efforts  vcnnin-nt  h  réu>sir.  Non 
contenlâ,  en  elfel,  de  la  lolérance  Oquitaido 
dont  ils  jouissent,  selon  les  lois  du  pn.vs, 
ils  en  sont  venus  h  cet  excès  d'audace,  cju'ils 
prétendent  imposer  eux-m^mes  à  In  répu- 
l)lii|uft  des  lois  non vclles  el  fune-l  ^.  jx 
calholiuuos,  et  qu'ils  exigent  de  cette  répu" 
blique  /i6rc  et  orthodoxe,  les  mêmes  pnvî- 
légesqui  sont  partout  rcfusiVs  ai)\ calboli- 
ques  par  les  princes  séparé»  de  notre  foi. 
Or,  la  Justice  elle-roéme  crie  que  chacun 
doit  supporter  <;;tns  se  pinindre  les  exemples 
qu'il  donne.  Mais  tes  princes  catholiques, 
À  vous  plus  que  tous  les  autres  ,  doivent 
CPOSidértr  surtout  que  si  les  dissidents 
Tiennent  il  s  emparer  du  pouvoir,  le  calbo- 
liiisme  lui-même  en  sera  grandement  af- 
faibli et  rAlnil  fir»fsque  îi  rien.  C'est  [lOur- 
quoi,  vous  (jui  icaez  U  première  pluce  dans 

M.  il."  Moiil:d<>rnliorl,    f).*»  nil,'r,'lt    tn  lio- 
/'(/««■»  au  êiècU,  3'  etiil.  iii-l^i.  ÏH'^i,  iMg. 

li. 

(iiiï)  Vog.  UaiM  le  Mim.  «mI*.,  l.  VII,  p.  83  ci 
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la  république  chre'tiennet  el  qui  êtes  établi 
gardien  et  vengeur  de  l'Kgbse  catholique, 
nous  vous  prions  dans  le  Seigneur,  et  noua 

vous  conjurons  d'employer  tonto  votre  sa- 
gpssc,  voire  zè\e  el  tous  vos  soins,  afin  de 
délivrer  de  l'hérésie  oui  le  menace  le  troupoom 
du  Seigneur  qui  oit  aan»  ce  royaume.  » 

On  sait  comment  ces  rois  correspondirent 
aux  inslances  du  Ponlife.  Ils  laissèrent  nche- 
vcr  le  suicide  de  la  Pologne.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  beau  et  eonsolant  de  voir  le 
Sairt'Si(5^n  ('îcvor  toujours  une  voix  coura- 
geuse en  laveur  <ios  peuples  opprimés.  Ces 
trois  lettres  étaient  datées  du  même  jour, 
le  30  avril  1767  :  c'était  l'éveil  donné  h  tou- 
tes les  royautés  par  le  Vicaire  de  Jésu>> 
Christ;  c'était  le  rri  d'alarme  parti  du  Vati- 
can pour  toute  l'iùjrope,  h  la  mffoo  heure. 
Si  la  paroTe  de  Homo  resta  sans  force,  à 
qui  la  faute?  Voilà  ce  que  des  écrivains  qui 
se  piquent  d'aimer  la  liberté  el  qui  no  veu- 
l^nt  \m  être  équitables  envers  le  Saint- 
Siège,  auraient  di^  se  demander;  et  la  ré- 
|M>nse  leur  eùl  montré  que  c'est  encore  à 
Rome  que  la  liberté  al  la  dignité  des  peu- 
ples sont  aoeora  la  miaos  dézaodoaa  al  ga- 
ranties. 

Quoi  qu*il  en  soUdafaar  silence  intéressé 

nu  do  leur  inallenlion,  ces  témoignages  il- 
lustres du  zôlede  la  papauté  pour  la  défendu 
dp  la  justice  et  de  la  liberté  d'un  peuple 
l/lchement  sacrifié  nu  despotisme  russe  res- 
teront dans  riiisloiru.  t  Sans  douio,  dit  un 
écrivain  (2V2G),  l'infortunée  Pologne  n'a  point 
recouvré  cette  indépendance  que  le  Papo 
Clément  Xlil  recommandait  en  termes  si 
touchants  el  si  impératifs  aux  rois  dégéné- 
rés de  l'Occident.  Victime  du  plus  doulou- 
reof  abandon,  elle  ne  voit  point  encore  luira 
l'atilic  de  la  ré|>ar.itii  n  jui  lui  sera  due  lors- 
au'clle  aura  pu  abjurer  toute  solidarité  avec 
resprit  révolttlionnaire.  Mais  i>our  qui  sait 
à  (jfuelle  point  le  niatlieur  améliore  les  races 
qui  ne  désespèrent  pas  d'elles-mêmes;  pour 
qui  connaît  les  trésors  de  courage  al  de 
résignation  qtii  vivent  au  fond  decescmurs 
navrés;  pour  (pii  a  pu  mesurer  le  retour 
énergique  à  la  prati  jue  de  la  religion.  Tin- 
contestable  amélioration  des  mœurs  ,  l'iné- 
branlahle  li  délité  h  la  vraie  foi  que  révèle 
(■h.i(}ue  soupir  et  clioiiue  ntigoisse  de  celle 
nalion  ioeilioguible  (2'»27j  ;  pour  qui  croit 
enfin  h  la  miséricorde  et  I  la  justice ,  Il  est 
iinpossilile  de  renoncer  h  l'espoir  d'un  «ve- 
nir meilleur,  et  de  croire  la  Pologne  morie 
Ik  jamais,  dans  un  siècle  qui  a  vu  renaîtra 
la  Grèro  cl  rirl.-inde.  »  Voy.  rarUcle  Polo- 
gne (Du  calholicisme  en). 

III.  Pour  procurer  h  rEglise  affligée  da 
fntiies  parts  dn  nouveaux  intercesseurs 
dans  le  ciel,  le  Papo  Clément  XIII  canonisa 
sainte  Françoise  de  Chantai,  saint  Jérdmo 
EiiiifirMi ,  saint  Jfin  de  Kent  ,  en  Pologne; 
saint  Séraphin  de  idoule-iiranario,  saint 

siiiv.,  entre  nul n^s  nrliclcs  cehii  inlttrili*  :  htnt  re» 
/lytrax  4e  /«  l'ologne,  et  patolei  qui  nenHeni  tt  clre 
adteuieejtm  penfUfoUmai*^ 
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J.»$e|»Ti  fte  Cnposlin.  «aînt  Joseph  Cilnçanz,  d«  rendre  (émolanago  h  CiéraenlXIII.  Aihm 

Il  ln^Blifia  Ia  vénérable  Grégoire  Bariia.iigo  ,  le  jenséniste  Clément,  que  son  paru  â»iii 

rnnlinal-éTdqite  de  Padoue;  le  rénérable  envoyé  à  Rome  pour  y  influenc€r  réIecUoo 

Simon  de  Roias,  de  Tordre  de  la  Trinité,  après  la  mort  oe  Benott  XIV,  et  qai  n 

rH>ur  la  réderaplinn  des  captifs;  le  vénéra»  donna  en  «flTet  beaiieoup  de  iDouvemeo. 

I>le  Bernard  de  Curléone,  frère  lai  dans  pour  y  faire  un  ohnii          ?i  sa  caase, 

l'ordre  des  Capucins.  Enfin  il  approuva  l'of-  l'abbd  Clément,  peu  louangeur  en  «éaéral , 

fice  tfa  bfenhenreui  Martin  iTAqnlre,  Pran-  loue  iMpendant  oolr«  Ptonltfe.  «  A  Vtèmf. 
ris^'aln,  de  Vergam ,  en  Es[  i^'nn,  qui  fui 


martyrisé  au  Japon,  la  5  février  lâ99 ,  avec 
Tfngf-efnq  sulrea  Cbréliens  «nia  an  rangdM 

m.irtyr<i  ppr  Tlrhaîn  Vfil ,  en  âttemlaol  une 
canonisation  plus  solennelle. 
Drnis  Tordre  temporel  ,  on  doit  h  C\é- 
ment  Xîll  la  cnntinunlion  des  iravaui  en- 
trepris par  Benoit  XiV  pour  la  réparation 
et  Tcmbellissement  du  Panthéon;  ceui  re- 
latifs nu  dessèchement  des  m.ir;ii5  PoMiins 
et  à  la  reconstruction  du  norl  de  Civita- 
VMehla,  (a  répression  de  divers  abns,  et 
de5  seroort  ab*)nUants  durant  la  disalU  de 

176^. 

Ce  Pontife  s'dievn  avec  force  conlrfi  les 
défordres  Ju  clergé  et  les  mauvaises  doc- 
trines de  plusieurs  de  ses  membres  f2&28). 
Kn  1768,  il  publia  un  bref  en  forme  ne  mo- 
niiiiire  contre  des  règlements  do  l'infant  duc 
de  Parroe,  et  ies  déèlara  «  altenlatofres  À  la 
liberl'^  do  f'rglisp,  h  la  cnnse  de  D'eu  et  aux 
droits  du  Saiul-Siégo.  »  Le  bref  fut  suppri- 
mé par  le  duc  de  Parme,  par  les  rois  d'Es- 
pagtic,  de  France, de  Portugnî  et  de  Naples, 
dans  le  courant  de  la  mèiiic  annexe  uu  ta 
aiiiftnte*  Hait  le  foniîfe  n'eu  avait  pas 
moins  protesté  en  fnvfur  du  droit,  et  la 
force  morale  de  la  pnUestation  lit  plus  que 
lotis  It  s  moyens  employés  par  l;i  frjrco  des 
Césars.  La  France  s  empara  d'Avignon,  tA 
Naples  de  Bénévenl,  sans  que  pour  cela  la 
justice  de  la  hoiuie  cause  pût  6lre  éloulTéo 
dans  la  conscience  des  peuples.  «  Ceux, 
dit  un  biogrflfdie  (2V29},  qui  ont  conclu  que 
Clément  XIII  avait  des  tor[> ,  j»  ii:«qu'il  n*a 

tiu  être  d'accord  avec  les  puissances  de  la 
erre,  n*ont  peut-être  pat  assez  réfléchi  sur 
les  devoirs  ne  sa  place,  et  Tcspril  de  la  reli- 
gion dont  il  était  le  Pontife.  •  Nous  ajoute- 
rons qu'ils  n'ont  rien  entendu  l  la  ?raie 
libcri(? ,  et  que,  s'ils  avaient  conapris  cette 
cause,  loin  de  blâmer  ce  Pape  avec  cet  es- 
prit de  passion  qu'y  ont  mit  quelques- 
uns  (24^30),  ils  l'eussent  au  contraire  loué 
et  béni  des  résistances  qu'il  opposa  cons- 
tamment ans  enfahissements  de  tout  let 
dominateurs. 

Au  surplus,  des  écrivains  les  moins  aruis 
dft  Pontilet  roiiidint  o*ont  pu  a'emuficlier 


dit-il,  Rezzonico  n'dtnrt  nppnlé  que  le  sjini 
C'était  un  homme  exemplaire,  qui,  arec 
l'immense  revenu  de  son  diocèse  et  e«  «m 
patrimoine,  était  toujours  réâuh  pir  ^es 
aumènes  è  se  trouver  sans  argent,  duuiiani 
Jasi|iTè  son  linge...  Lorsqu'on  lui  fli  b 
propo<;itinn  de  le  nommer,  il  témoignt  U 
plus  grande  opposition  ,  refusa  pendant 
quelque  temps  et  uotin  se  rendiL..II  n'iTaii 
d'autre  dépendance  d»  la  société  ijcs  Jésui< 
tesjquc  celle  que  lui  inspirait  l'eiîU me  qu'il 
faisait  de  la  régularité  de  leur  conduite  et 
de  leur  lèle  pour  les  foootioot  du  aiiBii< 
têre.  » 

Le  m<^nu'  ('  rivoin  dit  encore:  t  Lorflqo*OB 
lui  fit  la  première  uaverlure  de  son  exalli- 
tion,  la  surprise  et  le*saisissement  acceblè' 
r( Ht  aussitôt  le  bon  cardinal.  Refus,  oppo- 
sition ,  (lèvre ,  cris  capables  de  déoel«Y  le 
plan  qu'on  se  proposait.  On  ne  pet  Icealflisr 

ftu'on  lui  dis.TTit  d'oliord  que  ce  n'était  après 
f  lul  qu'une  proposition  dont  on  pouvait  se 
désister;  selon  lui ,  TEglise  était  perdue  si 
elle  se  trouvait  contiée  en  des  mains  «i  pen 
capables  de  la  gouverner.  El  que  dirait  lotit 
l'univers  d'un  pareil  choix?  font  ce  brait 
petisn  faire  échouer  Totilreprise  (2i3iJ.  » 
»  C  est  ainsi  que,  dès  le  commencement  de 
son  ponliflcat.  Clément  XIII  reçut  des  élo- 
ges unanimes,  Lfs  jnnsf^nistes ,  en  parlsnl 
de  la  circulaire,  qu  il  adressa  aux  ûTêques 
pour  leur  faire  part  de  son  oxallalinn,  ne 
purent  s'empêcher  de  déclarer  (2Ui)  que 
«  ce  bon  Pape  y  parlait  de  TabooJaocsil  aQ 
cœur  vraiment  pénétré.  » 

De  son  c6(é  le  comte  d'Alber  dit  (1183}: 
«  Les  bons  citoyens  ne  peuvent,  sans  éaa 
tIto  émotion  ,  prononcer  le  nom  de  Clé- 
ment XI  II  :  c'était  vraiment  le  ptVe  liu 
peuple;  il  ii'arait  rien  de  plus  à  cœarqiM 
de  le  rendre  heureux  ;  il  y  (ravaillail  îi'fK 
zèle.  Le  chagrin  qu'il  ressentait  le  i»'"^ 
vivement,  qui  lui  arracha  môme  souvint 
des  larmes,  6\^\i  do  voir  des  iofortunés 
dont  il.  ne  pouvait  soulager  les  maux.  > 

Enfin,  Taslronome  Lalande  lul-Rtêaie 
ojoute  ceci  à  inti<;  ces  éloges  :  *  Clé- 
ment Xill,  dit-il  a  des  mœurs  irré- 
prochables, une  piété  édiflante,  nnedoocear 


mî!<)  Xmuâ,  ni$h  d4$  Soue.  P»nU  de  Rom., 

Cleiii.  Mil. 

ClémfRi  XIII.  ^ 

(Ît50)  Eiiire  atilres,  les  auteurs  de  la  grande 
Hhloire  univertelle.  \cs(\»oU  arréleiil  leur  histoire 
iriiaiie  nu  P.»(te  (;icii)cni  Xlil,  juiéiail  alors  fnccire 
régnant,  «t  qu'ils  se  |ttiriuetiLiit  itc  UnctT  Mêvt 
veriemeiti  .111  siijet  ile son  oiiposi tion  aux  priiicea; 
liii  ne  rfiiignent  même  pas  «le  t«riitiiier  rc  qu'il* 
m  dUsfiiii  par  celle  citalinn  «h  Tsiitevr  i%s  Leitra 
petMieê:  i  Le  Pa|M  est  uns  vieille  iiMe,  i|«'mi 


encense  parii.-iltitiiite.  Il  ûtaii  auirefois  rctiaui-iUcMi 
prinres  méiiies,  mais  on  ot>  le  craint  |tliii.  > 
umMnelU,  i.  XXXIl  ei  t.  XVlll.  p.  m  «to  l'^"'- 
nudeme,  édil.  in«4*.)  D*oft  roii  voit  qiie^  il 
vasif!  Iiisloire  rciirermc  ilfi  nonitireux  rensdlSS* 
wefils  cl  ilea  inaiëriatu  dilTiriles  à  iroBver aiSPl^ 
l'esprit  est  loin  d'i-ii  ijîro  saliïliiiMnU 

<j43i)  Piirol.  Mémoirei,  ao.  1758. 

(i43ii  Dans  lenr  GaxHtt. 

(2403)  Uaas  son  Diseoun  mr  rk'Mmtê* 

(IIM)  Dam  son  Vos^ge  £ltéh* 
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inaltérable.  Les  maux  de  TEglise  ne  lui 

arraehenl  fjn^  des  larmes.  J'ni  admii»*.  son 
sèle,  sa  vigilaQce,  sa  luodérauon  ,  en  par- 
lant d(«  «««X  oéaiM  qui  mérilenl  la  ooina 

Laiatrdu  rapporte  en  particulier  un  trait 

aui  prouve  combien  ce  Pontife  était  éloigné 
e  faire  entrer  dans  ses  projets  quelconques 
des  motifs  de  vanité  ou  le  vain  désir  des 
8p|)lauiiis5emenls  humains.  •  Le  Pape, 
dil>il  eu  parlant  du  dessèchement  dea  œaraia 
PonlioSt  le  désfrafi  personneliement.  Lors- 
que je  rendis  compte  à  Sa  Saiu'clé  Je  cdlo 


partie  de  mon  vo^agei  elle  prit  un  iatérôt 
mar()ué  et  me  demanda  avec  «npressemant 

ce  que  Je  pensais  de  la  possibilité  f  i  des 
avantages  de  ce  projet  :  je  les  lui  eiposais 
•n  détail  9  nuifs  ajani  pris  la  liberté  rajoii» 
ter  que  ce  serait  une  époque  de  gloire  pour 
son  règne,  ie  Pontife  religieux  interrompit 
ca  discours  profane*  et,  joignant  lea  mauis 
vers  te  ciel,  il  mo  dit  presque  1rs  larmes  nnx 
yeux  :  C«  n'est  paa  ia  gloire  gui  nota  tot^ 
eke^  c'eit  la  frlcn  â$  moê  pmj^  pu  nona 
ekerckont.  • 

Voilà  comment  des  hommes  qui  n'étaient 
pas  accusé»  de  Balter  les  Papes  jugeaient 
Clément  XIII.  Et  mainlensrt ,  si  nous  met- 
tons, en  présence  de  ces  aveux,  la  conduite 
dea  princes  qui  lui  suscitèrent  toutes  sortes 
de  contradictions,  que  faudra-t-il  penser 
de  leurs  procédés?  Nous  laissons  aux  lec- 
teurs impartiaux  à  prononcer. 

Ces  mêmes  princes  remplirent  encore  son 
pontilicat  d*8nertume  en  expulsant  les  lé- 
suiles  du  Purtngal,  de  Ui  Fr;iii':i',  i!t:  I'r;«;pa- 
gne  et  du  royaume  de  Naples.  £n  vain  Clô- 
mant  voalait-i1  s'opposer  k  eatle  expul^on; 
la  huile  Apottalkum^  qu'il  donna  «n  faveur 
de  ces  religieux»  ne  put  non  plus  les  sauver, 
et  D«  aarvTl  mAïue  qu'i  aigrir  des  esprits 
prévenus  et  c\n\  avaient  juré  la  perte  de  la 
Compagnie.  Pour  remédier  à  tant  de  maux. 
Clément  ehereha  è  lenier  un  derniar  efiirl; 
il  indiqua  pour  le  3  février  1769  im  consis- 
toire, mais  il  mourut  dans  la  nuit  même, 
après  dii  tna  de  poollfleat.  Il  l'âge  <ln  aoi< 
xante-seize  t\m. 

Sa  santô  avait  toujours  été  mauvaise.  «  Sa 
constitution  est  si  sanguine,  dit  Lalande 
(■2135},  et  il  n  le  sang  si  sujet  è  la  raréfac- 
tion, qu'on  désespère  depuis  longtemps  de 
le  conserver.  Son  médecin  le  fait  sni^ner  à 
tout  moment,  et  il  a  peine  encore  A  éviter 
les  accidents.  Le  19  août  1185,  Il  tomba 
pres<]ue  morl  elm.'  t-cvim  ijue  i]uni](l  nn  l'eût 
saigné.  »  Ce  fut  apparemment  un  de  «es 
accidents  qnf  eanaa  la  mort  inopinée  de  ee 
Pontife.  Comme  nous  t'avons  dit»  il  eut 
Clément  X.1V  pour  successeur. 

CLBMRNT  XIV,  Pape.  Laurent  Ganga- 
ni'Mi,  riui  prit  fn  nom  do  Clément  XIV,  en 
mémoire  de  Clément  XIII,  qui  lui  avait 
donné  le  poorpre,  était  nd  te  81  octobre 

(il35)  VoMfa  d7l4li«. 

(i43U)  IjaR.  P.  kwf.  Tfaetnev,  Wtleirê  du  pcn- 

lifu-nt  de-  f.lcmcnt  \!V,  tl'airh  lirt  rincnmr-n!t 
iHéUUi  Uti  arthmci  ucièu*  Uu  Vuiicun^  iraii.  lit} 


nos.  an  bourg  de  Sainl-Arehanf^Ho.  d*nvio 

finiille  nf>M'\  ilans  le  duch('!  d'Crljïn.  Son 
j>ôre  élail  médecin  pensionné  de  la  ville. 

I.  Le  jeune  GanganelU  ae  litre  dèa  ses 
premières  années,  avec  uneardeuf  exirnnr- 
dinaire,  aux  études  les  plus  sérieuses.  Il  tit 
dea  progrès >ap ides  sous  la  conduite  dea 
professeurs  de  Rimini,  oCï  il  filait  6'.r>v^,  et, 
dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  ii  entra  dans  l'or- 
dre de  Saint-François. 

Après  avoir  prnfft<;<îf^  !fl  th<^olof;^ie  pn  dif- 
férentes vilks  d'ildiie,  il  vint,  ù  l'âge  do 
trente-cinq  ans,  enseigner  cette  science  h 
Rome,  au  collège  des  Saints-Apôtres.  La 
flnesse  de  son  esprit,  l'enjouement  de  son 
cnroclère,  le  firvnl  aimer  de  nLMioîi  XIV. 
Sous  le  pontiticat  de  ce  grand  Pape,  il  de- 
vînt consôlteur  du  Saint-Omce,  plaeeimnor- 
tante.  Puis  Clément  XIII  te  fit  cardinal  en 
1759,  et  ce  Pontife  étant  mort  en  1769,  Gan- 
ganelU fut  élu  pour  le  remplacer,  sans  qu'il 
V  fMii, commedes  historiens  n'ont  [  is  naint 
de  le  dire,  aucune  comiiveuce,  aucun  pacte 
de  sa  part.Notta  étodierolna  ee  point  et  bien 
d'autres,  car  ce  Pape  est  un  de  ceux  qui  otit 
été  le  plus  attaqué,  et  nous  reviendrons  sur 
lui  propos  do  bref  qui  a  surtout  rendu  son 
pODtincat  et  son  nom  fameux. 

tîn  etlaf,  1  tidàire  de  la  suppression  des 
Jésuitos,  dirons-nous  avec  le  dernier  des 
historiens  de  Clément  XIV  (9^36),  rette 
affaire  «  forme,  pour  ainsi  dire,  le  centre 
autour  duquel  ^rav  ilent  tous  les  autres  évé- 
nement» oui  agitèrent  ;le  pontiQcat  de  Clé- 
ment XIV;  elle  commença  à  poindre  dans 
les  (h  ruières  années  de  celui  de  Benoît  XIV, 
ébranla  tout  le  règne  de  Clément  XiU ,  el 
trouva  enfln  une  solution  déftiiiliTe  son» 
critii  'II!  5(t?i  successeur.  C'est  pour  re  tr.otif 
que  uous  lui  devons  toute  noire  attention» 
coflBtte  aussi  iiarce  (jne,  bien  que  ceux  qui 
en  ont  entrepris  l'histoire  y  aient  jeté  que  l- 
que lumière,  elle  demeure  encore  néan- 
noina,  aor  bien  des  points,  entièrement 
obscure  el  inroinpriso.  »  (Voy  l'arlicîe  Jé- 
suites rHislUriqu»  de  la  SUpprossiiiii  dbs). 

il.  Nous  nous  bornons  donc  à  noter  ici 
les  r»iis  généraux  de  la  vie  de  Cléirit ni  X  !  V. 
Ce  t'oiilile  estimable,  trop  d(!'nigre  par  les 
uns,  trop  loué  par  des  hommes  dont  les 
éloges  seraient  des  injures,  traité  môme  par 
des  Catholiques  avec  une  pitié  irrespec* 
tueuse  et  injuste,  était  bon,  suljf  c,  désin- 
téressé, instruit  el  rempli  de  vertus,  11  uar 
régna  que  peu  d'années  et  raoorot  le  82  sep» 
tembre  177îk,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans. 

Les  philosophes  qui  s'étaient  elToreés  de 
fcire  croire  que  Clément  XIV  était  dea  leurs, 
ou  du  moins  qu'il  Ips  îij  proii vail,  Caraccioii 
qui,  sous  r.e  rapport,  vint  en  aide  aux  phi- 
losophes per  ses  faux  ouvrages  svr  ceran- 
tife,  unjansénisiu  (-2'^37j  et  beaucoup  d'au- 
tres qu'il  serait  ias(tiit«ux  d'énumérur,  insi- 
liuèreM  qoo  Cléneot  XIV  était  niort  de 

ralleroand  par  Paal  de  Gcblla.  miMi«iiiiaire  apoe* 
lotietie,  3  vol.  inS*,  185S,  l.  I,  p.  23. 
<it37)  L'aulcer  des  AmmmKm  «rcMiiaMifack 
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pi)i»on,  et  répandirent  partout  ce  noir  soup> 
çon.  Mais  cm  bruils  absurdes  ont  été  dé- 
menti!! par  Hrs  t<*moignn<»^^?  formels. 

Le  P.  Marzoni,  générai  de$  Conventuels, 
qui  avail  assisté  Clément  XIV  jusque  dans 
s«s  (Iprninrs  mnmpnts,  et  du  suiïr  nge  duquel 
on  av;iil  voulu  s'npnujcr,  ccrlilia,  sous  le 
M  pnii  du  si-rmenl,  par  un  acte  du  27  juin 
1775,  que  jnmois  ce  Pontife  ne  lui  avait  fait 
nUendre  qu'il  crût  ôlrc  empoisonné  :  ce  qui 
fnil  tomber  ces  mois  vapuos,  ces  domi-i  ori- 
fidencis,  ces  souf'çons  qujon  lui  prêtait.  De 
plus,  le  docteur  Salicetli,  médecin  du  palais 
flpostoliqup,  (jiii  iv  iii  ^oigiié  le  maladcavoc 
M>n  médecin  ordinaire,  rendit,  dans  une 
déclaration  du  If  septembre  17M«  un eontfHe 
Irès-détaillé  do  la  niihitir\  qu'il  oïlrihunil  h 
un  vice  invétéré  dans  le  hang  et  à  la  mau- 
vaise habitude  de  se  procurer,  le  jour  comme 
nuit,  des  sueurs  exoC'^'^ivr^?.  II  assurnit 
aussi  (]ue  l'ouverture  du  cadavro  n'avait  rien 
montré  qui  ne  pût  provenir  de  causes  nalu- 
rellos.  Une  humfur  Acre  qui  inronimodail 
fréquemment  le  Papo  (sepiuagéiiaire},  et  qui 
se  trouva  supprimée  tout  h  coup,  paraît 
avoir  été  la  cause  de  sa  mort  (2V38}.  Au  sur- 
plus,un  des  contemporains  deClénient  XIV, 
s.'iint  Alplionse  Liguori,  qui  Tassisin  iiiir;i- 
culeusemenl  à  la  mort,  nous  fournit  des 
renscignemenlf  encore  pTus  intimes  sur  les 
d<'rni<T5  moninnls  du  Pontife,  (rey.  rartido 
LiGcoAi  j[Aiplmnse)  (saint). 

En  denors  de  son  MIefrs,  Clément  XIV 
n'a  pas  laissé  d  nnvrago  connu  ;  car  les  let- 
Ires  publiées  sous  son  nom  p«r  Caraccioli 
sniii  une  imposture.  Sommé  d'en  niorilrer 
les  originani,  lo  faussaire  ne  put  en  fournir 
aucun.  La  Vie  qu'il  a  publiée  de  ce  ni6^u>u 
Pape  n'est  qu'un  résumé  de  ces  lettres  et  ne 
m'ésite  pas  plus  de  croyance.  Quant  au 
Uuîlairf,  il  se  compose  de  trois  cetil  trente- 
huit  pièct'S;  il  y  en  8  d'importantes.  La  |ire- 
mière  année  du  son  pontifical,  il  mit  au  rang 
des  bienheureux  le  vénéreble  François  Ca- 
r.icciolo,  fiiidalcnr  dr.s  (  îrir'--  r'''gii!ii  rs  mi- 
neurs; le  13  mai  1772,  il  béatilia  Paul  Bural 
d'ArezzA,  canfinal,  évêttne  de  Plaisance, 
puis  arehevéquf  fc  Nr[  !( 

Enfin,  nous  ne  pouvons  nous  dispenser, 
en  terminant  cette  courte  Notice^  <ie  ciier 
If'S  pnroff'S  suivantes  du  dernier  historien 
du  Cl(^tii(^fil  XIV.  Elles  ne  sont,  en  définitive, 
quiî  l'ei pression  do  la  vérité,  et  c'est  une 
justice  reiidui' h  la  mémoire  d'un  Paj^e  qtri, 
comme  nous  l'avons  déjà  remarqué,  n'a  (<<is 
même  toujours  trouvé  auprès  d'écrivains- 
religieux  tout  le  resnoct  el  toute  i'impartia« 
nié  autquets  ff  arait  droit. 

Puivjiii  rioiis  I»ufins  parler  ailleurs  doce 
qui  concffrne  la  viode  Clément  XIV  comme 
chef  de  TRglise.nous  supprimerons  iei  ee  que 
dit  l'hislrri*  n  îi  ce  suj- 1  ,  |iniir  ne  citer  que 
ee  qu'il  déclare  touclianl  sa  viu  privée.  Nous 
pensons  qu'il  n'est  personne  qui  ne  puisse 
ratilier  ce  qui  «uil  :  «  La  vie  privée  de  Clé- 
ment XIV,  dit  le  H.  P.  Thciner  (2439;, 
fut  aussi  noble  et  aussi  sainte  que  sa  vie 
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publique.  Il  avait  conservé  sur  le  Irène 
toutes  les  douces  el  humbles  liabilndes  du 

cloître;  il  était  d'une  tempérance  eTirf^mr, 
.^e  levait  dès  la  (Hunte  du  jour  et  travaillait 
sans  relilche.  L'ordre  le  plus  admirable  pré- 
sidait h  toutes  ses  actions,  et  il  expédiait  les 
affaires  avec  la  même  célérité  que  Benoit 
XIV.  Il  était  doué  d'une  piété  éclairée,  sin- 
cère et  profond»',  et  d'une  chasteté  si  admi- 
rable, que  ses  ennemis  eux-mêmes  n'osèretit 
jamais  le  calomnier  sur  rp  point. 

«  A  l'exemple  de  Sixte  V,  il  avait  en  hor- 
reur le  népotisme,  qui  avait  encore  joné 
quflque  rAle  s ous  Ir  |  mit  firal  de  son  pré- 
décesseur. 11  fioussaii  celte  crainte  si  loin 
qu'il  ne  voulait  pas  même  permettre  I  sooi 
neveu,  pauvre  étudiant  f>n  droit  à  la  fls- 

[)ienro,  de  venir  lui  baiser  les  pieds,  dans 
acrniiite  qu'il  no  lui  demandât  quelque b- 
veiir.  Toutes  les  <)(' marches  que  le  P.  Bon- 
temps  tenta  pour  pr'iciirer  cette  consolMinn 
h  ce  ieiHio  homme  furent  vaines.  «  Non, 
lui  répomiit  Clémoni  XIV  ;  non,  jp  ne  Ir 
ferai  jamais  ;  car  mon  neveu,  après  in'avoir 
demnnil(^  Ji  s  choses  de  peu  d'imporiaoee, 
me  demanderait  ensuite  des  faveurs  plaa 
considérables,  et  moi,  insensiblement,  je 
m'Iinbirirer.iis  h  no  lui  ri'^ii  refuser.  •  Jus- 
qu'à sa  mort,  il.  resta  l'enfant  ûdèledason 
grand  protectenr  saint  François  «TAssIie» 
fondateur  fJo  son  O dro.  |>a  pauvreté  fui  son 
plus  grand  ornement;  il  donnait  tout  ani 
pauvres.  Tout  son  héritage  se  moolsifl 
1,500  éeiis  romains  (envirofi  8,000  francs), 
consi«;i;inl  partie   en   argent  coroplanl, 
partie  en  médailles  d'or  et  d'argent;  joîgnet 
h  cela  quelques  dons  qu'il  avail  refus  dri 
souverains,  luis  que  vase»  sacrés,  un  ser- 
vie*' de  table  en  porcelaine  et  des  lapis.  Ca 
fut  là  tonte  la  mesquine  succession  qui  passti 
à  ses  deux  neveux ,  Tebaldi  et  Fabri<.  Si-s 
rlO|)Ouilles  mortelles  furent  d épi sées à  Saint- 
Pierre,  sous  la  porte  q^ut  conduit  aux  archi- 
ves de  !•  clMpelle-  Jnlia,  vis-è-vfs  du  mau- 
solée d'innnrenl  Vîll;  rl'rsy  rcslôrenl jus- 
qu'à l'an  1802.  A  celte  éjK)que,  le  oohle 
chevalier  Charles  Giorgi.  ami  intime  el  ad» 
niiratptir  (?e  Clément  X]\\  pria  Pie  VII  *le 
lui  permettre  de  faire  iransporter  ces  r«isies. 
vénérables  dans  l'église  des  Donze-Apôtrr.s 
et  de  le  ')fst>enser  des  frais  considérnble* 
nécessités  par  ia  translation  .solennelle de4 
corps  des  Souverains  Pontifes,  il  totenntUt 
traioorto  di  corpi  dei Svmmi  Ponlfftci.Cailv 
cérémonie  eultioiic  lieu  sans  aucune  pompe, 
le  21  janvier  1802.  Son  eorpt  fotdépCMSoas 
la  porte  de  la  sacristie...  » 

Tel  fut  en  effet  Clément  XIV.  11  edi  été, 
aux  yeui  de  tous,  uu  Pape  accompli  si.  |  îu^ 
malheureux  que  »oii  |irédécesseur  Cléoieni 
Xlil,  il  ne  se  fôt  froavé  tous  Tempirele 
plus  c.r\ii  \  qui  fut  ruais,. sous  I'rnipire(|e 
la  nécessité,  sans  aue  néanmoins  on  puisse 
raceosev,  en  définitive,  d'v  avoir  cédé  en 
quoi  que  «e  soit  d'cs  entiel  à  la  vie  de  l'K- 
glisc.  &lais,  nous  l'avons  insinué,  dans  cet 
article  comme  dans  la  Votice  sur  Clénent 

{•iiôù)  Op.  cil.»  l.  n,cp.  530,  531. 
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XHI  (u6t  tuprà)^  c(>8  quesiioiis  (iemaiulent 
à  ôirc  é<u  liées  dans  leur  ensemble,  cl  nous 
aurons  ;i  revenir  sur  ces  deux  Poniilos  iiui 
se  irouvenl  enijagi^s  dans  lo  conflit  de  là 
question  dei  Jésuites,  cl  qui  le  dominent  de 
îa  hauteur  où  la  tiare  apparaît  toujours. 
(Foy.  rsrticle  Jésuites  (Historique  de  ia 
suppresaloo  des). 

CLEMENT  III,  antipape..Foy.  Guibbrt, 
archevêque  de  Ravenne. 

Cl.EMBNT  VU,  antipape.  Fey.  Robbbt  db 

0  E!^  è  VE* 

CLEMENT  VIII,  antipape.  Voy,  Ciiles 
db  Mofiiox. 

CLEMENT  D'ALEXANDRIE,  Père  do  l  E- 
glise  du  cummenceraent  du  m*  siècle.  Voy. 
rarticlo  Tcole  U'Ai.ex andhie. 

CLEMENT,  hérétique,  disciple  d'AdaU 
bert  (Voy.  t.  I.  col.  208),  élail  Ecossais  et 
vivait  <Tii  vni*  sièc'e,  en  Allcmagtio.  II  .sou- 
tenait que  Noiro-Seigneur,  descendant  aux 
eiirers«  avait  délivré  tons  ceux  qui  y  étaier  t 
rt'trniis,  fidèles  et  infidèles,  Oirf'iiens 
IdolAtres.  Il  introduisait  lejudnisine,  en  pvr- 
mellanl  aux  Chrétiens  d'épousor  la  venve 
de  leur  frère.  Il  méprisait  les  Pères  et  les 
lois  Je  l'Eglise,  en  soutenant  que  malgré 
rns  lois  il  pouvait  être  évêque»  (fuDiqu'il 
Mit  dl'ux  etifaiils  adultérins.  On  pros'Ti vil 
SCS  doctrines  dans  un  concilu  lunu  a  Lt'<>- 
lines  on  Leptines,  en  lk3,  ut  dans  un  autre, 
tenu  è  Rome  Tau  745. Ce  fut  saint  Bonilace, 
archevêque  de  Mayenre  et  légat  du  Saint» 
Siège,  qui  le  Ht  cond.unner  et  qni  le  déféra 
au  Pape  Zacbarie  I2kk0]. 
'  CLlîtCS  REGULIERS  MINEURS.  Fo». 
rari  i  t  '  Adorne  fJean-Atigii-tiii). 

CLËiiGR.  Voy.  rarlicic  Irstitutions  bt 
■«■ma  bB  L*EsuiB  catvouqob. 

CF.I  nr,E  DE  FRANCK  (Asskmblkk  nu). 
En  France,  les  biens  possédés  par  le  clergé 
étaient  exempts  d'impdt!^.  Co|)ondant,coiiiii)a 
dans  tes  besoins  de  l'Etal  il  riv,?it  dù  venir 
à  son  secours,  c'était  par  un  don  gratuit 
qnll  contribuait  aux  charges  publiques; 
mais  on  doit  à  la  vérilé  de  dire  que  cette 
contribution  môme  cul  des  iiLtus.et  que  tant 
de  biens  exempts  ne  lurent  pas  sans  peser 
assez  lourdeiuenl  sur  les  populations  qui 
étaient  dès  lors  obligées  de  supporter  près- 
que  toutes  les  charges. 

I.  La  répartition  du  don  gratuit  dont  nous 
Tenons  de  parler,  les  emprunta  effectués 
pour  le  réaliser  plus  I(5t,  le  prélèvement  des 
dtjues,  et  en  un  mol  tout  ce  que  l'on  appe- 
tatl  le  (gouvernement  temporel  de  rEgiiae, 
ét  iii  r(\^i<  dans  des  réunions  qni  portaient 
le  nom  ù dstembUei  du  clergé. 

Elles  se  réunissaient  tous  les  cinq  ant. 
Voici  quel  était  le  uitide  de  leur  couvuca- 

(i440)  Zai!fc.,e|iisl.  Il,  et  Baronlns,  ad  an.  741, 
T45. 

ttU\)  Amt^ée  fhU.ebriu.,  i.  XV.  p.  m 
(i4ii;  Voy.  VArt  dê  9irifiif  lu  data»,  partie  des 
COii(*ile<,  an. 

(â4i3)  Comme  oii^ieol  le  voir  dans  l4>s  M4moiret 
d«  c^rotf,  ti  vol.  iM-iol..  lonjourn  ctirirns  ii  ron- 
aulier  «ur  btea  dcapoimt,  ettioiu  l'abbé  <ic  S;«iitzei 
%  daÎMié  un  iiés-bon  réMiiné  saos  ce  itue  :  àkriffi 
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linn  :  le  roi  écrivait  une  lettre  aux  ngenfs 
généraux  du  clergé,  par  laquelle  il  les  char-- 
geait  d'avertir  chaque  archevêque  de  con- 
voquer son  assemblée  provinciale  pour  lo 
choix  des  députés,  lesquels  devaient  être 
tous  dans  îr  s  ordres  et  posséder  un  béoéûea 
dans  la  province  qui  les  députait. 

11  j  avait  deux  sortes  d^sssemblées  géné- 
rales :  les  grandes ,  rom posées  par  chaquu 
province  ecclésiaslKjue  de  deux  dépotés  dia 
premier  orên^  c'est-à-dire  des  cardioao*!  « 
nrr  [lovô'iues  et  évêques,  et  de  deux  du  se* 
cond  ordre,  c'est-à-dirc  des  lihhés  ;  on  les 
npftelait  les  assemblées  du  contrat.  Les  pa- 
tites  assemblées  n'avaient  qu'un  député  de- 
cfi.ique  ordre  par  chaqne  prorince:  on  les 
a|i[)el.iit  les  assemdlées  des  comptes.  Elles  so 
tenaient  alternativement  et  souvraienl  1»^ 
25  du  mois  de  mai,  pour  Tordinaire  dan» 
l'église  des  fîrnmIs-Aiigustins ,  è  P  iri»;.  Le-» 
députés  du  premier  ordre  siégeaient  en  ro« 
cbet  et  en  ramail  noir,  et  ceux  du  second 
ordre  en  habit  long  et  bonnet  rarré. 

Les  provinces  ecclésiastiques  qui  nom» 
maient  les  députés  des  deux  ordres  étaient 
les  suivnntps  d'après  leur  rang  :  Bobrc^es  , 
Narbonne,  Embrun,  Auch,  Arles,  Àlby» 
Tours,  Toulouse,  Sens,  Lyon,  Vienne,. 
Rouj'n,  Reims,  Pori^,  U  ir  ii  ,iur,  Air. 

Deux  personnes  ay<iui  ie  iiire  i\  agents  gé" 
niraux  du  clergé  de  France  administraient  T<  » 
affaires  temporelles  de  l'Eglise.  Ils  avaient! 
succédé  aax  syndics  généraux  établis  en- 
*564,  et  nbolis  par  l'assemblée  de  Melun  eu 
1579.  Leurs  looctions  duraient  cinq  ans  » 
e*est«à'dired*one  assemblée  générale  è  l'au- 
're:  ilsétflient  nommés  alteninlivomenl  par 
di'us  des  provinces  ecclésiastiques. 

Les  différents  qui  s'élevaient  sur  les  dîmes- 
ot  les  imiiTjis  éinblis  par  c'frczt^  ;'tnient 
jugés  par  huit  chambres  souveraines,  com- 
posées do  conseillers  commissaires,  dépu' 
lés  par  les  diocèses  établis  en  1580.  Elle* 
siégeaient  dans  les  huit  villes  suivauteM  t 
Pans,  Lyon,  Rouen,  Tours,  Bourges,  Ton» 
lotise,  Hordeaux,  Aix.  Chaque  diocè.se  pos- 
sédait en  outre  un  bureau  ecclésiastique 
3orres|)ondant  avec  les  liuil  ehambres.  Il  y 
avait  encore  des  éeQMmatê  chargés  de  l'ad» 
mfnistralion  temporelle  des  sièges  vacanlB 
(Si^^l).  Nous  nous  bornerons  à  ces  indicu^ 
lions  i  car  il  n'entre  pas  dans  notre  sujet  du 
ooas  occuper  de  choses  purement  adminis- 
tratives. 

11.  Cependant  ces  assemblées,  qui  com- 
mencèrent è  Poissy  en  raniiée 
ne  s'occupaient  itn<;  tpin  ()n  matières  temi»o- 
relles;  elles  trauaieul  (|uei(iuefurs aussi  des 
questions  de  l'ordre  spirituel  (2U7),  sans 
pourtaoi  on  puisse  j,amais  les  cousidérer 

4^11  recueil  des  aetes,  tkrss  tt  mtim^ires  concernant  let 
afn.ireêd»eiÉT§iéêFnm«ê^M  Usble  raisonnés,  en 
^rmt  dêpréeis,êt$  «affèrtt  d»  éoetrine  et  4e  diui- 
nt'nie  coittenuet  dans  ce  renteil,  olc,  1  vol.  in-4»» 
1751  ;  la  sec  onde  ««liiioi),  qui  est  In  mcilli'iirc,  «I 
de  I7(»4,  1  vol.  in  lui.—  On  pcui  nicoïc  Lonsnllor» 
pour  coiinaiiiecc  qiu  s  eM  paî»e  <l.ins  ces  prewiicn-s 
asieinblées.  c'esi-à-itin!  de  irxdl  jusqu'à  la  Ihi  «lu 
ivi«  Siècle,  ta  BMiolà^dtunst.  tt€l4s,é'mtt(*»t^»% 
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CAinme  des  conciles  Fleury  (2U5)  et 

D.  Richard  (M46jrcconuaissent  que  ces  as- 
semblées DO  Mtit  poiot  lies  conciles,  étant 
co.nvoqaées  principalemeot  p^mr  les  affaires 
lenpoft^lMt  et  par  députés  scuiemwl, 
comme  les  8ssem!)lées  d'Klal  ;  d'au  1res  au- 
leurs  pensent  également  d©  la  sorte,  el 
Maultrot  lui-oiéiue  (â*»^")  ne  craint  pas  de 
rabattre  Taulorité  de  •  leurs  rares  décisions 
en  matière  spirituelle  «,  réfutant  ainsi  cer- 
tains ouleurs  galliraMs  '2ii8j  qui  avaient 
entrepris  de  détendre  el  de  reief  er  les  actes 
de  ces  assenbléM. 

T.nin  i1'(?tr(î  tfcs  roncllcs,  cos  nssorablées 
furent  piut6l,  en  parité,  cause  de  la  uon-tenue 
liée  réuDiona  canonifitiee  dans  ces  derniers 

siècles,  rommp  noirs  !'nvnii<;  mnritré  ailleurs 
(2149).  Au  surj>ius,  i'espnide  ces  8sseuiblées 
ne  fol  pas  tonjours  exempt  de  Irisles  né* 
Inngps,  et  on  le  tîi  entaché  Aemaximei  coo- 
traires  aux  doclrities  romaines.  Placées, 
pour  ainsi  dire,  sons  la  tnain  <ies  fiarlemenls 
et  (les  mis,  dont  elles  ménagèreut  le  plus 
souvent  lis  ambitions  et  les  prélentiuiis  in- 
justes sur  l'autorité  spirituelle,  elles  n'é- 
Isicnt  guère  indépendantes  et  virent  plus 
d'une  fois,  par  là  même,  leurs  bonnes  in- 
lenlions  [>Aralysée5. 

Néanmoins,  hAtoos-nous  da  te  dire,  il  y 
enl  des  asserabléèa  <|o1  eureol  !•  boohettr 
•le  èiîen  mériter  df  la  religion  et  do  l'FgHs»'. 
Noua  citerons,  entre  autres,  celles  du  Itili 
at  da  1015»  Elles  donnèrent,  eu  quelr^ue 
aortet  rimpolsinn  pour  to  tenue  des  syno- 
dea«  al  Ton  jr  voit  l'origiue  <les  oppostiioris 
gallicanes  qoi  furent  faites  pour  la  récaplioa 
du  saint  conoile  du  Trente,  en  France  :  «  La 
chambre  du  clergé,  dit  un  chroniqueur 
(Sl^50),  n'ayant  pu  obtenir  la  publication 
roynie  du  concile  de  Trente,  prit  le  setil 
pnrii  honorable  qui  lui  restât.  L<-s  iirélals 
s'y  engagèrent  par  sornient  h  garder  les  or- 
donnances du  concile.  Ils  réglèrent  en  même 
temps,  nu*aflnd*en  rendre  la  réception  plus 
aoleniielte,  on  tiendrait  dnns  six  mois  de.i 
conciles  provinciaat»  et  que  pour  cet  elTcl 
ttê  arehevéques  el  évéqnes  absents  aeraienl 
suppliés  de  tenir  lesdiis  conciles  et  ensuite 
leurs  synodes.  Ce  décret  fut  signé  par  le 
cardinal  de  la  llochefoucault,  par  aept  ar* 
cheTèc|uos,  quarante -cinq  évêques,  treiite 
eeclésiastiques ,  et  ensuite  par  les  cardi- 
hatif  de  Gaodi  et  Daperron.  »  U'hisloire, 
avoiis*nous  dit  quelque  part  (SUbl),  aime  è 

siècle,  III*  p»rl.,  f  8.  p.  !3î>8  et  siiiv.  ;  el  un 

otivrage  Inlilnl»*  :  Inttitution  aux  loi»  tcclé»iastii/iics 

ili  i'tiiii,>\  0"  u  iKj  ■_r;ii'  de»  UCUt       lltTet  qui  r,,in;)i,. 

i^ut  let  Uéiiiotrct  du  clergé,  |»ar  l'abbé  »lc  Verderiit, 
S  vol. 

{tiii)  Noos  rsvem  meiiirë  «lans  mMre  Jfaaaal 
4e  rMitdrvrfct  caMibs,  etc.,  1. 1,  p.  ()38  et  mît. 

(îm)  Iniiit.  auênUte€té$n  S.  U»  ^  tf4»ééil. 
ifi-H,  «te  n«3. 

(  im)  Dki.  4tt  tdmum  mU$,  l.  i,  ^  MW»  «si*  f  » 

édil.  iM-fol.,  1764). 

(i447)  Uémoire  $ur  fa  RMir*  et  l'uutorili  de$ 
attemblées  du  deryS  ée  Frtuue,  I  vol.  iii-ti,  1777. 

(li4H)  Entre  antrct,  Puntpigiian  ,  »rclie«éi|tie  «le 

Virmit',  «  l  C.Hitel,  év^i|ije  ite  l.ri'fioMi',  If  (h  .  ;iiier 

«tau»  M  iM/«hM  Oee  uctee  «tu  clergé  de  t  iunte^ 


enregistrer  cotte  fermeté  de  conduite  au  m- 
lien  de|lenl  «d'adea  de  faiblessv  dont  cette 

époque  tious  donne  le  tri'ïte  eTenip!e. 

^Malheureusement  toutes  les  assemblées 
dnelergé  de  Prenea  ne  firent  pateengis 
c«>lle-ci.  On  conoail  Vassembiée  du  clergé  dt 
1682}  nous  n'eu  parlons  pas  iei,  daraotaa 
faire  mention ailleors.— foy.  GAuicsaiiei. 
—  Nous  ne  dirons  rien  non  plus  dediver^M 
autres  assemblées,  parce  qu'il  en  est  fait 
mention  dans  les  articles  sur  les  matièris 
dont  elles  so  sont  occupées  (2i52);  c'est 
ainsi,  par  exemple,  que  nous  (larloot  à 
l'.irticle  Jansénisme  (2^53) de  rassemblétde 
1700.  Nous  pensons  qu'il  sutTtt,  (tour  li 
présente  notice,  de  nous  renfermer  daus  i«s 
Séfiéralités  qui  précèdent. 

CLET  (Saint^  — ANACLET  fSainl).  Papes. 
I.  Quelques  auteurs ,  entre  autres  Fleury  et 
Baillet,  ont  prétendu  q ue saints  Clet  et  AM' 
chjt  n't'lnieiit  pn.^  deux  Papps  difff'reni'i,  i  [ 
peut-être  onl-tls  été  portés  h  le  conclure  do 
ce  que,  dans  le  caiinn  cte  la  ll«aite,  Cletsnl 
est  nommé.  Il  est  vni  (|tie  ces  critiques  ont 
pu  encort'  ^\tr«^  in'iiiits  ea  «*rreur  (»ar  Eusi'bo 
qui  confond  CCS  deux  Pnpes,  ci*iuoie  ili 
rn  ifuridii  Nuvat  et  Novaiien  ,  ainsi  ijue les 
V.>[>es  Marcel  et  Marcellin.  Mais  ie»  Grecs 
oui  écrivaient  dans  des  lieux  fort  éloignés 
lie  Home  ont  dû  être  trompés  par  In  reiseoi- 
Ijlaiice  des  noms,  el  ils  ne  sont  pas,  liè* 
lors,  dos  uuln[][(^s  bien  sûres.  Quant  aui 
Latius,  Us  étaient  h  portée  de  eousaiterlei 
actes  originaux,  ce  qui  fait  que  l'on  peat 
davanlai^e  se  lier  è  leur  exactitude.  Or,  ils 
ont  le  soin  de  distinguer  nos  deux  Pootiihf»  ' 
et  e*est  ce  qu'on  ?oit  dans  les  motiumenli 
les  plus  anciens  el  les' plu  s  authentiques. 

Ainsi,  le  Catalogue  de*  Ponfifee  remam 
dressé  sous  te  Papo  Libère  (2^54],  les  plus 
ancieimes  listes  des  premiers  Papes  que  ci- 
tent Scheclestrale  (SU55)  et  les  Bollaudtstfs 
(2456),  l'ancien  poème  qui  se  trouve  psniil 
les  œuvres  de  Terlullieii  el  qui  fut  écrit 
vers  te  temps  de  ce  Père:  les  anciens  Airii* 
phonairea  de  l'église  du  Vatican,  que  la  or- 
dinal Tomasi  a  (  jhliés;  le  Martjrologi 
qui  porte  lo  nom  de  saint  Jérûme,  louto  la 
tradition  et  les  registres  de  l'Bglise  romiins 
prouvent  r]iie  Clet  et  Anaclet  Ont  été  deux 
Papes  diDèrunls.  Adun,  Usuard  et  d'autres 
roartyrologistes  ont  suivi  des  autorités  <t 
digiica  de  faire  impreasion  sur  des  esprits 

concernunî  lartUg'wn,  jjvblu^r  m  rafurmbtiedetHtt 

ii>-i°,  cl  le  SCt'Oinf,  J.iiL»  ses  iJincrlnlWHià  VotîeâlM 
dr»  :i(  l('s  lin  rli'rp,t',  iii-i-. 

(i  i49)  Manuel  de  Chitioire  de»  c»n«i/#*,  «'c-.  "1^ 
avpra.  p.  65S  el  tiiïv. 

(2450)  Le  P.  d'Avrifinr,  Jf«a.  tkiwûL  el  in»- 
depui»  1601  jiuqu'*Hm9, 

l%iti\)  Uanutl,  elc,  ni»!  SHpra,  p-  ^"^"^ 

(44S2)  ^'otj.  r:iriiile  Co.ncoboai  mtkk  Lkosin 

FlUNÇOIS  1",  II"  X. 

(Îi53)  Vuy.  iiiissi  rartitlf  IkisSVBT  (Js'fl"*' 
Béuigiic  ,  11»  XI(  et  Xlll.  . 

(Sl54)  Yoy.  Orifimê  éê  ffftiMfWuijiiM'*'" 
Bcué«lictius  de  Soteanes.  le  4*.  ItM»  p.  1W> 

(i455)  D'iil.  t.  Antiq.  etclé».,  e  1 

(t45U)  Actu  SS.t  April 
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raisOQDables  (2Vo7).;  et  le  cardinal  Orsi  a 
réftité  aaramment  (2i58)  ceux  qui  ont  con- 
fondu ces  deux  Pontifes. 

11.  Coniiiio  do  tous  les  premiers  Papas, 
nous  n*avons  malheureuserocnl  aucun  dé« 
tait  sur  la  vie  de  saint  CIcl  et  de  saint  Ana- 
ciet.  Les  PoDliticaux  diseot  de  Clet,  qu'il 
était  Romain  de  naissance,  et  d*AnaeIet» 
qu'il  était  Grec  ot  né  à  Athènes. 

Le  preiuier  s'était  reudu  recocnmandable 
par  une  émineiile  vertu  entre  lesditciples 
qui  Tonna  saint  Pierre»  et  Ton 'ne  saurait 
iiuutcr  de  son  zèle  pour  raccroissement  du 
Christianisme  {^k69).  Les  uns  disent  que 
Sciini  C!fi  siégea  depuis  l'an 76 jusqu'en  80, 
d'aulich  (iiélendent  qu'il  vécut  plus  iuin^- 
temps ,  et  il  en  est  qui  placent  la  fin  de  son 
pontificat  à  l'an  83  (2&60). 

On  lui  attribue  l'ordinatioa  de  vingt-cmq 
prêtres,  et  la  division  des  litres  de  Rome, 
*  c'est-à-dire  des  maisons  où  les  (Idôles 
s'assemblaient  pour  le  service  divin,  —  eo 
autant  de  paroisses.  Le  Pontifical  de  Dsmsse 
.Ht  quo  Clet  établit  se|>l  dir^cip-^.  Un  autour 
^2461  j  remarque  que  saint  Luc  i  évangéiisle 
vivait  encore  sous  le  |*ontiftcalde  saint  Clet. 
EnNn  la  Chronique  martiniane  prétend  que 
ce  FontiTe  fut  le  premier  qui ,  dans  ses  let- 
tres, se  servit  do  cette  foruiule  :  Satutem  et 
opoêioliesm  bwediciionem.  Màis  c'est  là  une 
erreor  manifeste  ;  car,  outre  que  lisrtinus 
Polenus  a  avancé  ceci  sans  autorité,  et  qu'il 
ne  nous  reste  sucuue  lettre  de  saint  Clet» 
les  critiques  s'accordent  à  dire  que  cette 
formule  n'est  pas  antérieure  au  vu*  siècle 
(2462). 

Il  n'est  pas  douteux  que  saint  Clet  fut 
martyr,  bien  qu'il  s'en  trouve  qui  le  nient; 
mais  des  autorités  plus  graves  ne  doutent 
pas  de  son  martyr.  Baronius,  qui  le  fait  vi- 
vre jusqu'en  93,  dit  (ju'il  mourut  dans  la 
persécution  de  DoioiUeu  (2468).  Au  reslei 
is  seule  mention  du  canon  de  la  mwse  oui  lui 
donne  ce  titrr ,  (  omnio  nous  l'avons  déjà  re« 
marqué,  snifil  pour  trancher  toute  difficulté. 
Le  eorp$  dn  saint  Fonlife  fut  enterré  aoprès 
de  son  prédécesseur  dans  l'éj^tise  du  Vati- 
can, où  ses  reliques  sont  encore. 

m.  Quant  ii  saint  Anaclel,  nous  avons  dit 

au'on  le  faisait  Grec  de  nation  et  originaire 
'Athènes.  Il  ne  parait  pas  possible  de  flier 
BU  juste  à  quelle  époque  il  monts  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre,  i)ien  que  Baronius 
(2464)  assure  que  ce  fut  le  3  avril  l'an  103. 
Selon  le  Ponlillcal  de  Libère  et  un  registre 
anouscrit  fort  ancien  qui  se  garde  dans  ta 

(tt57)  Alban  Boller,.  Iratl.      tjOvloaC,  au  13 
Juillet. 

^458)  Hht.  tuii$.t  lom.  1,  Itv.  ii,  q*  i9, 

(ii59)  Plaiin.i,  in  Cicto. 

{UaO)  Le  p.  P.igi.  l'iaiiia,  sont  de  ceMHtK 
ment. 

m6\)  Pblina,  loc.  cil. 

(S46i)  C'est  ce  qui  p.inilt  par  les  Icllrcs  de 
Jean  Vdde  ikrgiiis  l,  rapportées  par  dom  M.il)it- 
les  dani  ton  rei'nell  dip{uin:«iiipifi  -,  ci  l«;  P.  Pape- 
bmdl,  ilaiiA  son  Enai  chronvlogitiue  et  hiHoriqueinr 

l>icrioai«.  ne  i.  Uii>T.  umv.  i>e  l'I^lisb. 


bibliothèque  du  Vatican,  il  gouverna  l'Eglise 
neuf  ans  «>t  trois  mois  (2V65) 

Saint  Anaclet  décréta,  dit-on  (2iGG),  (|u'II 
faudrait  (rois  évèques,  et  pas  un  de  moins, 
ponren  consacrer  un  autre;  que  les  clercs 
ne  seraient  élevés  publiquement  aux  onir»  s 
sacrés  que  par  leur  }>ropre  évôque,  et  qu'au 
saint  sacridee  les  fidèles  ne  couimunieraient 
qu'après  la  consécration.  On  rapporte  en- 
core que  le  Pape  saint  Anaclet  assigna  un 
lieu  particulier  pour  la  sépulture  des  mar- 
tyrs et  des  Papes  ;  et  que,  dans  une  ordina- 
tion, il  ttt  cinii  prôircs,  trots  diacres  et  six 
évèques  qu'il  établit  en  divers  lieux. 

Nous  ue  discuterons  pas  ici  la  question 
des  trois  déerétales  qu*on  attribue  à  saint 
Anaclet,  et  que  des  critiques  rejetlent 
comme  supposées.  Contentons-nous  de  dire 
que  de  très-anciens  martyrologes  lui  don* 
nent  le  titre  do  martyr.  L  opinion  communo 
(2i67)  est  qu'il  souffrit,  en  eiïel,  le  m.irlyre, 
le  13  juillet  de  l'an  112  de  Noire-Seigneur, 
et  la  1.3*  année  do  Trajan  qui  alluma  ta 
troisième  persécution  contre  iu^  Clirétiens. 
Pagi  (2468)  fait  mourir  beaucoup  plus  tdt 
noire  saint  Pontifo  ;  il  dit  que  ce  fut  en  05, 
sous  l'empire  de  Donatien,  qu'il  quitta 
cette  vio.  Mais  soD  opinion  parati  Irès^nial 
fondée. 

CLODOSnWEou  CLOTHOSINDB,  fille  de 

Clolaire  I*'  et  de  la  reine  ingonde.  fut  ma- 
riée à  Atboin,  premier  roi  des  Lombards  en 
Italie,  ob  II  y  a  apparence  qu'elle  ne  v^enl 

pas  longtemps.  Nous  avons  dans  les  liislo- 
riens  de  France  (2^6t))  une  lettre  que  saint 
Nicet,évêquedeTrève$,écrivitàClodo8inde, 
pour  lui  persuader  du  travailler  5  la  conver- 
sion de  son  mari.  Nous  avons  donné  une 
analyse  de  celle  lettre  à  l'article  Ataoïa,  roi 
des  Lombards. 

CLOTHESENDB  (Sainte),  abbesse  de  Mnr- 
chiennes,  fille  de  sainte  Rictrude  et  de  saint 
AdatbnIJe  [Voy.  ce  dernier  article)  :eUtt  est 
honorée  le  yO  juin. 

CLOTILDE  (Sainte)  était  fille  de  Chilpéric. 
naquit  vers  l'an  475,  et  fut  choisie  de  Dieu 
pour  aider  à  la  transformation,  parle  chris- 
tianisme, li^'S  Fr.tiics ,  ce*;  Barbares  nllai-'liés 
jusqu'au  fanatisme  au  cuite  de  leurs  ancê- 
tres et  qui  semblaient  inaceeasibles  I  toute 
conversion. 

L  Encore  au  berceau,  Clotilde  vit  massa- 
crer par  la  main  fratricide  de  Goodebaud» 
son  frère,  sa  mero  et  ses  deux  antre;  frères.' 
Sa  sœur  aînée  Chrooa,  condamnée  d'abord' 
è  l'exil,  prit  l'habil  religieux,  et  se  consacra 
an  service  du  Seigneur.  De  plus,  la  famille 

U  caittiofU  de»  Pape$,  croli  que  cette  formole  11*4 
élé  praiiquée  que  depuis  Léuti  iX  ou  Grégnir<>  Vil. 
(%i63)  Amai.  eeclei.,  »il  an.  93.  Voy.  l'jrUcle 

POMITIEN,  11*  IV. 

lïm)  lliid.,  «il  an.  105,J.-C  ei4  Tr^gum. 
(ï4«5)  AliMo  Beder,  ireA  par  Gedeac,  at«  IS 

juillet. 

(2466)  Voy.  Plaliiia,  in  ejut  Vita. 

(iiG7)  Bar«nies,AiiM(.««cfM.,  ad  m.  iS^  ieip. 

Trajiiiii. 
(2468)  InAnaelel.,  11*  1. 
(ii69)  De  Ilucli4att  t.l,  p.  853  cts<>q. 

111.  43 
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au  milieu  de  laquelle  vivait  Clolllde,  étail 

arieDiio  forcenée,  et  l'on  fil  loul  pour  l'atiî- 
rer  eHc-mêoie  à  l'arianisme.  Hais  ni  ces  ac- 
tes de  craaulés,  ni  ces  tenlativcs  coupables, 
ne  i'ébraiilèrerit.  •  Triomphant  également, 
di  t  un  a  u  teu  r  (2470-71),  et  de  tous  les  artifices 
de  la  séduclioD  dont  on  l'aviiil  environnée 
et  de  tous  les  mauvais  traitements  de  la  rage 
qu*on  lui  faisait  subir,  elle  sut  garder  Intact 
le  précieuî  (li'i  ùL  de  la  foi  de  Nicée  que  sa 
aainle  inôre  lui  avait  légué,  et  demeura  tou- 
jours fervente  catholique,  vénérée  par  la 
peuple  el  po<;s('dDni  la  cofiflaoce at  lea sjriD* 
patbies  des  évêques.  » 

A  cette  époque  le  rot  des  PranGa,Clovf  a,  en- 
voyait fréquen)(nfnt  ?e<?  nie'çsngors  en  Bour- 

Sogne.lt  connut  |  ir  <  ux  l'existence  de  la  fille 
eCbilpérie, ela.\ mit  entendu looeraa beauté 
•l  ses  vertus,  il  la  demanda  en  mariage. 
Condebaud,  n*osaut  r&fuser,  remit  Clotilde 
entre  les  mains  des  envoyés  du  roi  barbare, 
vers  lequel  elle  se  laissa  conduirt-,  guidée 
)>ar  un  prcssenlimeiil  ni^^siéfieui.  Cluvis, 
de  soD  c6té,  fut  transporté  de  ioie  à  la  vue 
de  ta  jeune  prînceaaa»  al  il  l'epouaa  (Sb7^ 
vers  ran  493. 

Les  Gaulois,  qui  parlncoaicnt  presque  tous 
les  croyances  de  Clotilde,  conçurent  de 
grandes  espérances  de  ce  mariage.  De  son 
fôlé,  Clovis  en  pnrul  heureux.  II  prit  Clo- 
tilde en  grande  affection,  dit  i'auleur  déjà 
eité,  et  cela  è  «  cauM  de  la  beaulé  de  son 
â:iic,  que  nhnnssait  la  beauté  de  son  corps; 
mais  loul  eu  ralTuoiionnant  comme  son 
épouaei  II  lâ  respociait  comme  si  elle  était 
sa  souveraine,  et  la  vénérait  même,  crojant 
apercevoir  en  elle  quelque  chose  do  célrsie, 
de  aumaturelet  dedivio,  qu'il  n'avait  ja- 
mais aperçu  dans  aucune  ft-ramo.  C'éinit  ret 
air  de  calme,  de  iiobte<»i>e,  de  grandeur,  d'in- 
dépendance que  la  femme  catholique  puise 
dans  la  vérité  de  la  foi,  dans  la  richesse  du 
ses  espérances  immorlellex,  et  dans  le  sen- 
timent de' sa  dignité  q^ue  It<  vrai  christia- 
nisme lui  inspire.  C'était  le  reflet.  A  travers 
le  corps,  de  la  grâce  saocHflante,  vraie  lu- 
mière de  l'Ame,  qui  culumino  le  front  de  la 
femme  calbolique  et  donne  à  loua  ses  traita, 
k  ses  grftcea  extérieures  une  force  domina- 
Irico  dont  on  ne  peut  s'empficlier  d'éprou- 
kver  les  elTels  lors  uiëme  qu'on  n'en  connaît 
■pas  la  cause  :  qui  impose,  même  I  la  barba- 
rie, el  bien  souvent  tlésnrme  même  la 
oruauté.  CloftSi  celle  ualure  iarouche,  ce 
oaraelèro  iDdomplablë  et  entité  dans  son 
paganisme,  n'en  commence  pas  moins  à 
sentir  la  vériié  du  djnslidnisiue  que  lui 
prêche  sa  feinme;  il  ne  la  respecte  pas 
moins,  ne  l'admire  |>as  moins  en  elle,  tout 
en  n'ayant  pas  encore  In  courage  do  s'y 
foumellre  lui-mOiuo  (2V73)...  » 

Ce  portrait  du  Clolilde»  vrai  au  food^  n'est 
pourtant  pas  d*ane  rifoureiiM  oiactitude, 
«0  co  9tti  regarde  ka  oonuueiiMinouU  de 

(Î470-71)  I^eR.  P.  Ycnlun»,  £a  femme  calholique, 
I  vol  1)1  B',  i855,  I.  Il,  p.  74. 
{Wii)  S.  Greg.  Tur. ,  UiiU  Fraïu.,  lib.  u, 

c.  a» 


oelto  prinetase;  car,  —  et  il  est  k  regretter 

que  l'auteur  cité  n'y  oit  point  fait  attention, 
—  Clolilde, ce  rejeton  d  une  dynaaiio  royale 
dont  les  membres  ne  se  transmirent  l'auto- 
rité que  par  une  suite  de  violences  et  de 
crimes,  ne  fut  pas  tout  de  suite  celte  femme 
grande,  catholique,  si  digne  de  notre  admi* 
ration  »  avaol  que  le  cbrislianisme  l'eût  pé- 
nétrée tout  è  lait,  elle  fut  encore  barlMre, 
femme  S  passions  siimn  indomptables,  du 
moins  longtemps  indomptées)  ainsi  qae 
Dons  le  verrons. 

II.  Bientôt,  c'esl-à-dire  vrr<;  h^h  ,  Hovis 
eut  un  fils,  que  ta  reine  Clotilde,  par  ses 
Instantes  su pplicatlona» obtint  de  faire-bap- 
tlser  selon  les  rites  et  les  nresrripiions  d«? 
l'Eglise.  L'enfant  fut  nomme  ingomer;  mais 
Clolilde  eut  ta  douleur  de  le  pesnlre,  couvert 
encore  des  vêlements  blancs  dont  elle  l'araU 
paré  pour  celle  nugusie  cérémonie.  Vivck 
ment  ému  de  cet  événement,  Clovis  adressa 
d'amers  reproches  h  Clolilde.  «  Les  dieut 
me  punissent  de  ma  faiblesse,  dil-il;  et 
c'est  parce  que  vous  avez  baptisé  noire 
enfiinl  au  nom  de  voire  Dieu  que  nous 
Tavons  perdu.  —  Que  Te  nom  do  Sei- 
gneur soit  iH'iii!  rf^'iinûdil  Clotilde,  car  il 
n'a  pas  jugé  indigne  de  compter  parmi  ses 
élus  on  enfant  è  qui  son  bnmble  servante 
a  donné  le  jour.» 

Le  roi  barbare  écoutait  arec  admiration 
ee  langage  mystérieux  pour  lui,  car  il  ne 
pouvait  comi»rendre  comment  Ips  pleurs 
d'une  mère  se  changeaient,  &ous  1  ihtluence 
d*nne  croyance  religieuse,  en  bénédictions 
et  en  paroles  d'amour.  La  reine  mil  bientôt 
au  monde  un  second  enfant,  qui  reçut  le 
nom  de  Clodomir,  et  obtint,  comme  son 
fri^rn,  la  grâce  du  baptême,  liais  Dieu  réser- 
vâU  encore  une  épreuve  è  sa  servante  :  à 
peine  l'eau  sainte  eut-ellu  louché  le  front 
du  nouveau-né  qu'iHttl»lui  aussi»  atletot 
d'une  maladie  violente.  Le  roi  entra  dans 
une  grande  colère.  M  iis  Clotilde  ne  déses- 
péra pas  de  la  divine  miséricorde  ;  elle  pria 
evee  Ibrveur,  et  son  enfant  fut  rappelé  1  la 
Tle^7&). 

Celle  reine  était  soutenue  dans  ces  épreu- 
ves et  dans  ia  lAche  qu'elle  avait  entreprise 
par  les  conseils  et  les  prières  de  Tévôque  de 
Keims,  saint  Remy.  «  C'était,  dit  Grégoire 
de  Tours,  un  prélat  nlein  de  science  et  d*é^ 
loquence,  el  qui  épolait  en  sainteté  les  pre- 
miers ap6lres  du  christianisme  (2i75).  » 

Il  joignit  souvent  ses  efforts  è  ceut  de 
Clotilde  pour  toucher  le  cœur  du  roi  bar- 
bure,  et  souvent  la  pieuse  reine  eut  la  jpie 
de  remarquer  l'alteniion  que  son  époux  [fré- 
tait aux  vérités  que  l'évôque  exposait  avec 
cette  éloquence  aimple  et  touchante  dont 
les  humbles  de  cœur  ont  seuls  fe  sem-t. 
Une  puissance  mystérieuiie  attirail  chaque 
jour  Clovia  vers  une  religion  dont  la  m^eslé 
el  la  duneeor  se  révélaient  k  ses  jeux  sous 

(2473)  Le  R.  P.  Ventura,  loc.  cit.,  p.  78*  ' 
i'iiH)  S.  Greg  Tiir.,  |l,  M, 
f  (%m)  bld.,  u,  M.  *^ 
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les  traits  do  Remy  e(  de  Ololildc.  Mois  potir  citions  plus  haut,  ceci  est  parfaîtementcfair  : 

que  cet  esprit  inculte  et  superbe  renonçât  les  sentiments  de  la  Ycngeaoce  barbare  no 

è  la  foi  idolâtre  de  ses  pères,  il  fallaildaf  sont  .pas  éteints  dans  râmedeClotiliie.  Bile 

sipnfls  plus  (^t  lfif.nnls  et  pour  ainsi  dire  ma-  profite  de  son  ascendant  sur  ses  fils  [lour 

tériels  de  la  louie-puissauco  du  Dieu  des  les  déterminer  à  accomplir  sa  vengeance. 

Chrétiens.  Ceux-ci  obéissent  à  son  impulsion;  ils  vont 

Clovis  s'était  engagé,  en  &96,  contre  les  attaquer  un  prince  pacifique  et  pieux  ;  i\<^  ],i 

Allemands,  un  dos  peuples  les  plus  puis-  traînent  en  captivité, et  le  crime  enirudans 

sanis  de  la  Germanie,  dans  une  guerre  sur  la  famille  do  Clotilde.  Clodomir  se  souilla 

laquelle  nous  no  nous  arrêterons  pas,  et  d'un  meurtre  qui  soulève  la  conscience  pu- 

dont  les  vieux  historiens,  d'ailleurs,  ne  blique  :  le  puits  dans  lequel  o  été  précipité 

précisent  ni  la  (  Mu-^r^  ni  toutes  les  circnns-  Ib  roi  burgunde.  avec  sa  femme  ei  ses  en- 

taoces.  l^s  deux  armées  so  rencontrèrent  fants,  devient  célèbre* dans  la  contrée;  les 

è  Tolbiac,  aujourd'hui  Zulpich,  dans  le  du-  miranlas  7  abondent,  al  le  seDliment  popu- 

cfii^  (îe  riôves,  h  quatre  lieues  de  Cologne.  Jî>ire  qui  se  fait  jour  proteste  contre  ce  re- 

De  part  et  d'autres,  ou  combattait  avec  le  tour  aux  traditions  de  la  barbaria.  Uo  solU 

|>lua  grand  acharnemenl;  mais  laa  Francs,  taire  a  nrédit  è  Clodomir  la  snile  des  mal 

inférieurs  en  nombre,  étaient  sur  le  point  heurs  nan<j  lesquels  il  s'est  précipité,  et  la 

da  succomber,  lorsque  Clovis,  désespérant  punition  qu'il  a  annoncée  ne  tarde  pas  k 

la  fois  de  ses  dieux  et  de  son  épée,  lève  venir.  » 

au  ciel  ses  mains  suppliantes,  et  d'une  voix  Kn  effet,  —  et  nous  suivons  fonio-irs  îe 

a ni  domine  le  bruit  du  combat  :  «  Dieu  de  récit  de  saint  Grégoire  du  Tours,  —  Clodomir 
iotilde!  à'écrie-l-il,  accorde-moi  la  fia»  mourut  bientôt  après,  d'ans  une  seconde 
toire  et  je  renonce  à  ces  dieux  qui  ne  bataille  contre  les  Bwr'^'on  le^.  Il  laissa  trois 
répondent  point  h  ma  prière  1  J'implore  (ils  :  Théodebal'd,  Goniairc  et  Clodoald,  qiit 
jvee  fer?eur  ion  appui  (glorieux,  etsi  j*é-  furent  recueillis  par  leur  èïoulequi  s'était 
prouve  les  effets  de  celte  puissance  retirée  h  Tours,  près  du  tombenu  de  saint 
que  ton  peujdi.^  l'attribue,  je  croirai  en  Martin  (2V80).  «  Ainsi,  voîlà  l'un  do  ses  fils 
toi,  et  je  me  ferai  baptiser  en  ton  nom  1  »  que  Cloliidu  a  poussé  au  crime  par  le  senti- 
La  prière  de  Clovis  fut  exaucée.  Soudain  ment  de  la  vengeance  qu'elle  a  hérité  du 
les  Allemands  tournent  le  dos,  prennent  la  sa  race,  et  dont  le  christianisme  n'a  pu 
fuite,  et  le  roi  franc,  raallre  du  champ  do  triompher;  voilà  ce  tils  qui,  après  avoir 
bataillât  couronne  sa  victoire  en  accordant  commis  (ui-môrae  un  crime  odieux,  en  re- 
la  vie  I  ses  ennemis  veineus.  Peu  de  t<>nips  présailles  de  eeini  dont  les  parents  de  CTo- 
aprè-,  If  jour  ile  Noël  de  rniiin'c Clovis  tilde  avaient  vii  tiiuos,  tombe  presque 
et  trois  mille  soldats  de  l'armée  des  Francs  immédiatement  frai'pé  sous  le  jugamaot  de 
reeeTaient  le  baptême  des  mains  de  saint  Dieu,  el  laisse  entre  les  mains  de  sa  mère 
Remy,  dans  !a  rnihédrale  de  Reims  (2V76).  trois  orphelins  dont  le  sort  doit  exciterdans 
lit.  Après  la  mort  de  Clovis,  arrivée  en  son  âme  les  plus  vives  inçiuiétudes.  L'é^ 
5tl,  la  jeune  reine  réunit  nés  trois  fils,  quilé  n'est  rien  pour  ces  princes  barbares'; 
Clodomir,  Chililchcrt  et  Clotaire,  [lOur  les  c'est  l'i  litnrft  qui  parle  exclusivement  i  leur 
exciter  è  continuer  \a  guerre  do  Bourgogne  âme.  Quelaue  temps  s'écoule,  cl  le  complot 
entreprise  par  son  éjioux  contre  l'assassin  se  forme  oans  l'ombre.  La  convoitise  s*é- 
de  sa  familk.  «  Mes  enLints,  Ifur  dit-elle,  veille  pour  la  possession  des  do;naînps  quo 
que  je  n'aie  point  è  me  ro^uniir  de  vou.^  Clodomir  a  laissés,  ses  frères  s'c^iu-ndent 
avoir  étevéa  am  tendresse  :  partagez  le  pour  faire  périr  sea  eofinta  (M81),  *  et  des 
ressenlinienl  (!e  mon  injure,  et  mettez  tout  épreuves  plttS  cruoilM  eOCOre  attendent 
voire  zèle  il  véu^er  la  mort  de  moij  père  et  Clotilde. 

de  ma  mère  (2j»77).  »  Yojrant  que  sa  mère  avait  porté  toute  son 

On  connaît  les  résultats  de  cotte  entre-  aiTectiou  sur  les  trois  fils  de  Clodomir, 

prise.  Sigismond  et  Godomar,  fils  de  Gon-  Childeberl  en  conçut  effectivement  de  l'en- 

debaud,  furent  vaincus.  Godomar  prit  la  vie.  Il  mande  «m  sein (jI  5011  frrrt  Cloiaire  ?t 

fuite,  et  Sigismond,  prisonnier  de  Clodomir.  Paris;  et  les  deux  rois,  craiguant  de  voir  le 

lût  enfermé  dans  la  cité  d*0r1éan9,  d*où  il  royaume  de  Clodomir  échapper  à  leur  am* 

ne  sortit  (jue  pour  être  précipité  avcr,  >-a  biîi  ri,  firent  ditx'  h  la     ino,  qui  habitait 

femme  et  ses  fils  dans  un  puits  du  village  alors  la  môme  ville  :  «  Envoyez-nous  le* 

de  Goulemille  {MB).  enfants  riour  que  nous  tes  élevions  au 

Certes,  ces  conseils  de  Cloliîde  b  ses  fils,  trône.  »  (Slotildo,  remplie  do  joio  et  trompép 

sont  bien  de  l'espril  salauique  et  barbare  1  par  cul  artifice,  remit  au  messager  les  flU 

«  Ceei,vousle  voyez,  dit  un  écrivain  (21^79)  de  Clodomir.  Mais  bieolèt  un  nouvel  en- 

qui  s  parfaitementsaisi  le  caractère  de  cette  vové,  nommé  Arcaditis,  arrive  auprès  d'ejh, 

situation  méconnue  par  l'auteur  que  nous  et  lui  présente  uue  épée  uue  el  des  Qiseaux 

(2i7n)  s.  Creg.  Tur.,  ii,9ll,  d*<tcaiianias  coiisidéraliooB  sur  rinduence  an 

(i477)  lit.,  iliid.tUi,ft.  feoiincst  sar  le  «lévctoppeiueiit  «lu  cliriaiianiitti^ 

(%478)  Id.,  iMd.  dont  le  P.  Vcntoni  aarafi  pu  profiler. 

(?l?î>)  M.  Ch.  Lcnormanf,  Conn  (rhutmrt  me*  (24X0)  S.  Greg.  Tur  ,  m,  (î. 

aerue,  t  vol.  Rraiitl  iJi-i8.  1854,  1»  éilil.,  lom.  t,  ^24811)  U.  Ob.  L«uoimAni,  lue  cii.,  p. 

pag.  llf,  €•  tefioa.ill  j,  s  «laas  ccue  i*  iefioa 
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m  CLO  DICTI 

La  nslbeiireote  r«fDe  ne  comprend  que 
trop  ce  message  muel  :  «  Plutôt  iiji  ris  que 
.  loodusl  »  s'écrie-t  cllo.  dans  l'aveugle  dou- 
'  leur  qui  l*aecablait.  Sur  celle  parole,  cea 
deux  aînés  de  Clodomir  foreot  impi- 
lovableiueut  égorgés. 

Glotilde,  au  comble  do  la  donleor,  fit 
placer  leurs  corps  dans  nn  cercueil,  et  les 
conduisit  elle-iuôme,  nvec  un  p;raud  appa- 
reil funèbre,  dans  l'église  de  Sainie-Genu- 
Tiève,  où  Clovis  nvaiidéjà  él6  inhumé  par 
tes  soins.  L'un  avait  dix  ans  et  l'autre  sept. 
Le  Iroisièioe,  Clodoald,  ne  pot  être  pria, 
et  parvifit  h  s'éfhaf^nor,  prâce  au  défoue- 
roenl  du  quelques  ieudes  lidèles  (2482).  Il 
se  réfugia  dans  la  vie  religieuse,  et  il  mou- 
rut vers  l'an  560,  après  avoir  fondé  un  mo- 
nastère, près  de  Paris,  &  Novtntium  (Nogent 
sur  la  rivière),  aujourd'hui  Sainl-Cloud. 
Clotilde  avait  auaai  une  fille,  du  môme 
nom  qu'elle;  elle  eut  également  la  douleur 
de  la  voir  ninlheureuse  et  mourir  victime 
des  brutalités  de  soa  époux.  Yoy.  l'article 
cl-aprèa. 

IV.  Nons  avons  suivi,  dans  tout  ceci,  la 
narration  de  Grégoire  de  Tours,  et,  comme 
ou  le  voit,  cet  biatorien,  pénétré  d'admira- 
tion pour  les  vertus  de  Clotilde,  et  qu'au 
premier  abord  on  pourrait  considérer  comme 
80D  apologiste  ofllcieux,  raconte  pourtant 
les  faits  saus  rien  dis^irtui'fir  des  variations 
tumultueuses  qui  su  sont  succédé  dans 
cette  Ame  encore  à  demi  sauvage. 

Mais,  ajoute  M.  Lenormant  f2483),  «  quelle 
leçon  I  clle-môuie  est  la  cause  [«remière  de 
tout  le  mal  ;  c'est  elle  qui,  par  le  sentiment 
béréditaire  de  la  vengeance ,  sentiment 
qu'elle  a  pu  croire  sacré,  non  d'après  les 
idées  (lu  christianisme,  mais  d'après  celles 
de  sa  race,  c'est  elle  qui  a  poussé  ses  ÛU  à 
la  guerre  contre  le  roi  burguude.  Elle  doit 
Et;  r(  [  rocher  l'ii  sigtie  barbarie  de  Clodomir 
envers  son  pri»ounier,  aussi  bien  que  la 
mort  de  rasaaasin  de  Bidsmond,  et  enfin, 
lorsque  la  vengeance  qu  ello  a  voulu  rejo- 
ter  sur  ses  ennemis  revient  sur  celle  qui  i  a 
protoquée;  quand  la  tragédie  se  passe  sous 
ses  yvuz;  auand  ce  sont  ses  fils  qu'elle  a 
It'ilevés  dans  le  christianisme,  pour  la  iusiice 
et  la  vertu,  qui  lui  enfoncent  moralemeDl 
le  glaive  dniKs  le  cœur;  quand  ses  petits» 
eniaDts,  qu  uliu  chérit  avec  l'btrection  puis- 
sante, instinctive,  effrénée  d'une  aïeule, 
sont  frappés  de  la  main  de  ses  propres  (ils; 

auand  elle  est  contrainte  5  relever  les  ca- 
avres  de  ses  deux  rejetons,  de  les  porter 
«tlte-aiéme  dans  le  (owbeau,  quelle  action 
aor  son  flme,  naturellement  grende  et  pure, 
a  dû  exercer  le  sentiment  de  aa  faute  et  do 
châtiment  qui  l'a  suiviel  • 

(3181)  &.  Grcg.  Tur..  m,  i9. 
(2483)  Op.  cit..  p.  135. 

{UU)  Ce  fol  à  la  prière  de  CtoOlda  qac  Oevis 
éleva,  sur  ta  colline  (|ui  dominait  an  sud* est  le 

vU'UïPiiTis,  celle  l>Mdiqiic  doiil  les  vif  isNiunIrg 
ont  été  ëi  rclcljrtft,  ei  t|ni  a  porté  luiir  »  lour  U  a 
lioiUB  de  Saiiil-Picrre  ei  lie  S.iinl-F.tnl,  des  S.iiiils- 
A|»Alre»et  de  ^iuie-Geiicviéve.  Saiuie  Cluiildea 
delé  la  France  d'un  frawl  nambni  d*abbiyea  et  de 
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V.  Aussi,  dès'  ee  moment,  il  n'y  a  plus 
rien  que  d'ndmirahle  dans  la  vie  de  Clotilde; 
c'est  désormais  une  existence  de  douleur, 
de  pénitence  et  d'osuvres  saintes,  et  c*est 
surtout  de  colle  époque  qun  son  influença 
devint  plus  fructueuse  et,  qu'elle  servit  puis- 
aammenl,  comme  tant  Jd'atitrea  saintet  fem- 
mes dont  nous  avons  parlé  en  un  autre  en- 
droit {Voy.  l'article  Batbildb  (Sainte),  reine 
de  France),  la  eauae  de  la  drilisallon  cbréi- 
tienne. 

Elle  donna  libéralement  des  terres  aux 
églises,  aux  monastères  et  &  tous  les  lieux 
de  piété  et  <Io  charité  ;  elle  fi!  plusieurs  fon- 
daliùus  (2484),  et  quand,  apies  un  certain 
nombre  d'années,  elle  eut  achevé  d'épuiser 
le  calice,  cette  reine,  qui  s'était  retirée  au- 
près du  tombeau  de  l'apdtre  des  Gaules,  de 
saint  Martin  de  Tours,  demati<la  qu'on  rap- 
iiortât  sa  dépouille  daus  l'église  qu  elle  avait 
fondée  près  de  Paris,  et  que  aon  corps  fût 
déposé  aux  pietls  d'une  jiauvrc  j'  inie  Hlle 
du  peuple  «  dont  la  vertu  coiistaiiie,  dit 
rauleor  que  noua  avons  déjh  cité  (2%85).  n'a 
pas  eu  à  subir  de  ces  alternatives  prodniîn? 
dans  Clolildc  par  une  origine  et  des  passions 
royales.  La  jeune  vertu  de  cette  sainte  fille 
a  d'ol)Ord  contenu  les  Barhares;  elle-a  arrêté 
l'ariuée  d'AUila.  Plus  lard  elle  a -imposé  à 
Clovis  lui-même  un  respect  involontaire,  et 
contrihn»^  prmt-ôtro  tout  autant  queClolilde 
à  le  mainieuir  dans  le  christianisme;  c'est 
auprès  de  la  bergère  Geneviève  que Cloliidu 
voulut  ?tre  ensevelie,  » 

Sa  mort,  selon  les  historiens  les  plus  ac- 
crédités, eut  lieu  le  3  juin  545.  Quelques- 
uns  l'éloiguent  iusqu'en  bkd;  d'autres  la 
reportent  h  Tan  510.  Ce  fut  h  Tours,  au  tem|)s' 
ûv  I'l  vf' jue  Idjuriosus  (2486),  qu'elle  quilia 
celte  terre.  Ses  ûls  accompagnèrept  ses  dé- 
pouilles mortelles  jusqu'k  Paria,  où  elle  fdt 
ei^terrée,  au  milieu  des  chants  de  triomphe 
et  des  cantiques  d'actions  de  grâces  dana 
réglise  de  Saïut-Pierre  et  de  Saint-Paul.  Ou 
déposa  son  corps,  ainsi  qu'elle  en  avait  ma. 
nilesté  le  désir,  au  pied  de  la  cbèsse  de 
sainte  Geneviève,  et  son  tombeau  deviol 
bieulôl        l  d'un  culte  fervent. 

Le  Pâpe  Piiiage  11  ne  tarda  pas  à  l'inscrire 
au  catalogue  des  saints  (2487).  Ses  reliques 
furent  alors  pl.irées  dans  unechftsse  de  ver- 
meil, d'un  beau  .travail,  pour  être  exposées 
h  la  vénération  des  fidèles.  Plusieurs  églises 
réclamèrent  des  parcelles  de  ses  précieuses 
dépouilles.  L'église  de  Soissons  obtint  une 
partie  considérable  du  cliel*de  la  saitite,  que 
iea  moines  de  Valler^,  prieuré  situé  près  de 
Viviers  en  Valois,  montraient  encore  dans 
le  dernier  siècle,  recoin [  nuné  d'un  litre  de 
1284.  Les  chanoines  d'ÂuUoly,  petite  ville 

plusieurs  églises  qui  soikl  demeurées  célèbre»,  entre 
aiitrM,  Saini-Pierre  «le  Tours,  Saint  Gcrmiiu 
d'Avzerrt ,  ei  l'éKlise  des  àndeljs.  {Hom.  Bio§* 
«niv.,  t.  l.eot.  907.) 

(■ïiS')  Op.  fit.,  u  136. 

[i  iiSli;  h.  (jfcjj.  lur-,  IV,  \ . 

(iiS7j  André  du  S:iu^->;iy  ,  Marlyrol.   CaU.  tn 

Maiig.  rom,  fût  meutioM  <k  Miute  UoUtde  au  5 
Jain. 


Digitized  by  Google 


9 


CLO                DE  L-DIST.  UNIV.  OE  mUSi.  OOED  {SS4 

du  Vexin  normand,  roulanl  ranimer  la  fer-  Elle  fut  mariée  i  Am.ilaric,  roi  des  Visi- 

▼eur  publiuue  pour  le  cullp  delà  première  golhs  en  F-fp^^nn,  l'an  526,  oi:,  selon  ti'nu- 

foodatrieede  leur  église,  obtinrent  en  1656,.  très,  en  517.  Nous  avons  tu,  h  i  ariiolo  de 

de  Tabbé  et  des  chnnoiiics  réguliers  Jo  ce  prince  (t.  I»  col.  850),  comment  il  s'ef- 

Sainte-Geneviôvef  une  côte  de  ses  reliques,  força  d'abord ,  par  ses  caresses,  d*enf;ager 

qui  leur  fol  fWDlse  arec  une  grande  solen-  Clotilde  dans  l'nrianisme,  et  comment,  ne. 

Dilé.  pouvant  la  vaincre,  il  employa  les  outrac«*9 

La  féle  de  notre  sainte  a  été  célébrée  ré-  et  les  plus  cruels  traitements.  Clotilde  s*en 

gulièremeat  le  3  juin  de  chaque  année,  et  étant  plaint  à  son  frère  Childeberl,  celui-ci 

ses  restes  ont  6ré  coiiservf^s  avec  un  soin  accourut  nu  secours  de  sa  sœur,  défit  Araa- 


religieus  jusqu'à  la  Révolution,  dans  l'é- 
ptise  de  Seinte-GeHeyiôre.  A  cette  époque, 
ils  furent  sonstraiis  &  la  ragp  les  persécu- 
teurs  par  le  P.  Claude  Roiissolel,  dernier 
flbbé  de  Sainte-Geneviève.  Mais  la  crainte 
d'une  [)rofanation  insiiira  à  ce  religieux  la 
nialiieureuse  ponséo  ue  consumer  par  In  feu 
son  précieux  Jt'i  ôt.  Ces  cendres  sacrées  ont 
été  cédées,  en  181i,  par  un  ancien  «;(5nové- 
fa in,  nommé  Frômin,  à  la  peUlu  ét^iise  pa- 
roissiale de  Saint-Leu,  oit  elles  se  trouvent 
encore  atùoonJ'but  (2i88).  Peut-ôtro  iront- 
eUea  bientôt  enrichir  la  nourelle  et  belle 
Mise  qui  s'acbève  en  ce  moment  (2V89),  en 
roooneur  de  sainte  Clotilde,  non  loin  de 
eetle  monlagne  Saiiita«GeneTière  où  w 
restée  repoaerent  pendant  tant  d'années. 

On  ne  s'étonnera  pas  que  nous  nous  soyons 
arrêté  si  longtemps  sur  cette  illustre  saiole» 
auand  on  songera  au  r6le  qu'elle  a  $oaé  I 

I  origine  de  notre  société;  car  il  est  bien 


Uric  et  délivra  sa  sœur  (2i90*).  Mais  Clotilde 
monmt  des  suites  de  ses  blessures ,  lors» 

qn'olli'  revenait  en  Fr.Tnc(\  l'in  5^î,  pï  alla 
recevoir  les  réconipen.<ie5  qu'eil^  avait  espé» 
réea  de  ses  peines  et  de  sa  conitance  k  do* 
meorer  tidèfe  à  Ki  vraie  foi  calbolique. 

CLOUD  (Saint).  Voy.  Tarlicle  Clotildi 
(Siiiole). 

CL0VI5,  roi  des  Francs.  Voy  ks  articles 
Reuv  (Saint);  A  vit  (Saint),  évêque  de 
Vienne,  n*«  let  II  ;  Séverik  (Saint)  s  AiiAi- 
TASBlI,  Pape,  n*  I;  Ahasvasb  1**,  empe- 
reur, n»  III. 

Dnns  ce  dernier  article»  DOQa  disona 
(t.  I",  col.  105V)  que  cet  empereur  onvo}'», 
en  kéQ,  une  auibassade  à  Clovis  et  lui  fit 
remettre  le  titre  de  consul,  etc.  Baronius. 
semble  révoquer  ce  fait  en  doute  ;  il  allègue 
pour  raison  que  le  nom  de  Clovis  m  «e 
trouve  point  dans  les  fastes  consulaires,  et 
que  la  dignité  de  patrice  étant  moindre  que 


certain  que.  si  «  la  législation  de  Clovis,  yHe  de  consal .  on  n'aurait  jamais  ei#  la 
ainsi  que  celle  de  ses  enfants,  ne  laissa    (donnera  un  si  grand  roi  (2V9I).  11  conçut 


que  ce  fui  pour  c<*la  que  Cluvis  refusa  lea 
présents  d'Anasiaae. 


que 

presque  rien  à  désirer  au  point  de  vue 
chrétien  {'2U90},  »  ce  fut  grâce  aux  etforts 

réunis  de  sainte  Clolikie  et  de  aainl  Remv.  Cu  biographe,  Horéri  (tt9S),  n*admet  pas 

Mais,  tout  en  reconnaissant  ce  grand  fait,  ceci.  «  Outre  que  nous  avons,  dit-il  ,  des 

uous  avons  dû  aussi,  pourdégagerfechristia-  exemples  qui  nous  reniieui  la  chose  croja- 

nisme  de  plusieurs  actes  antipathiques  è  son  ble,  il  est  sûr  que  ces  dignités  n'étalent 

esprit,  faire  voir  que  Clotitijoeut  longtemps  qu'iionoritlques.  Aussi  Clovis  ne  les  consi- 

eucore  quelque  chose  des  mœurs  barbares,  dérnit  que  comme  un  témoignage  d'amitié  ; 

l.a  religion  la  préserva  du  crirao,  mais  elle  car,  a\  aal  reçu  dans  Tours  ces  marques  de 

fut  impuiManle  sur  des  sentiments  qui  en*  sa  nouvelle  dignité  des  mains  de  liaint 

Huilent  le  erimet  la  religion  qui  la  domi-  Rem^,  il  Tint  de  l'église  de  Saint-Marlin 

rait  ne  s'empara  pas  de  son  hme  à  ce  point  jus  j  -i'^i  la  cathédrale  pour  se  faire  voir  an 

de  ia  conduire  immédiatement  et  de  prime  peuple^  et  envoya  la  couronne  à  Roue  au 


abord  dans  les  Yoles  de  la  perfection  chré- 
tienne, [innr  f.:iiro  t.niro  f.i  naliiro  qu'elle 
avait  héritée  de  sa  race  et  de  ses  malheurs: 
ce  ne  fat  en  effet  que  plus  tard,  quand  les 
épreuves,  cette  sublime  école  des  vertus, 
I  eurent  instruite  et  touchée,  quelle  devint 
sainte  el  une  grande  sainte,  raute  d'avoir 
fait  celte  distinction,  bcnijroup  d'écrivains 
sont  tombés  dans  de  déplorables  confusious 
et  ont  contribué  h  fausser  Teaprit  de  bien 
des  lecteurs. 

CLOTILDE,  tille  de  Clovis  et  de  sainte 
Clotilde,  fut  dn  nombre  de  ces  prioeesses 

ui  ont  si  puissamment  contribué,  par  leur 


Pape  Symmeque ,  pour  la  mettre  dans  la 

basilique  do  Saint-Pierro ,  comme  un  DO» 
numenl  éternel  de  sa  dévotion,  » 

COCHINCHINB  (La  cnaisTUsiUMB  m). 
Yoy.  l'art.  Martyrs  b:«  Cm»,  km  CoGBia- 
CHINE,  AU  ToH  E.IN,  etc. 

CŒUR  (Sacré-)  DE  JÉSUS.  En  pariantdeli 
dévoli  >  i  au  Sacré-Cœur  de  Noire-Seigneur 
J'ésus-Chnst ,  on  comprend  que  uous  n'a* 
Tons  pas  è  entrer  dans  la  discnsskw  théo* 
'o;j;i(iue,  mais  seulement  à  nous  offnper 
Uu  point  historique  do  culte  matière  ;  uudu- 
muitis ,  nous  devrons  toncber  quelque  peu 
lo  c6té  apologétique. 


?oî,  leur  courage  er  leurs  soûrrrances,"à  „  h  ^  ^'^J^^  plusieurs  qui  font  remonter 
Implanter  le  christianisme  parmi  les  Francs.   »  origine  de  cette  dévouou  à  la  rénératile 


(i488)  iVoM.  Biog.  «ni».,  I.  X.  col.  907. 

(1480)  Cet  éiHIce  est  conçu  dans  le  &iyle  ogival 
i«  plus  pur,  ei  rien  n'a  été  épargné  pmr  en  faire 
une  des  merveille»  lie  Part  au  kix*  siècle. 

(ii9U)  l^R.P.Vaalan,  U  femm  MiéetitM, 

I.  il,  p.  91. 


(i490*)  Jomandès.  Gelli  de  naiioa,  M  l^idon».  Es« 
paifiiol,  racenleRi  diferwieiit  la  eaeae  ei  la  suite 
celle  guerre;  il  Tant  consulter  MIM fiobnf re 
de  Tours,  I.  iii.c  10,  il  et  S9. 

(Si91)  Ç  ironiiis,  depuis  l'an  491  jusqu'en  SIS. 

(âiUi)  Ùic»  édti.  de  i7il>.  t.  I,  p.  416,  cii.  1 
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^iTnrguerile-Morie  Alacoqne,  rcîicietHo  delà 
Visiialion  ,  morle  h  Paray-le-Muaiol  ,  le 
17  octobre  1690,  dont  la  tîo  a  éié  écrite 
par  Langael,  depuis  arcîieTCqiie  de  Sens 
(2i93|,  et  dont  le  procès  de  béatification  esl 
«clueliemcnl  pondant.  Mois  ce  n'est  point  \h 
l'origine  Téritable ,  et  l'Eglise  ne  l'a  jamais 
entendu  ainsi.  Depuis  quelque  temps  ,  des 
«SÎIltS  avaient  reconnu  et  proclamé  reiccl- 
lence  et  Tutililé  de  cette  dévotion.  Avaul 
Harguerito-Harie ,  un  pieav  eedéslastiqoe, 
un  zélé  naissinnnnirp .  le  P.  Eudes,  fonda- 
teur ricfi  Eudisles  el  des  religieuses  de  No- 
tre-Dame de  Cliarité  du  Réfuge,  avait  éta- 
bli la  fôle  du  Sacré-rn  tir  dans  sa  congréga- 
tion. Il  publia  à  ce  sujet  une  circulaire,  en 
1672;  il  y  exposait  ses  motifs  pour  la  célé- 
bration de  celte  fête,  qui  fut  louiour^  célé- 
brée depuis  dans  les  maisons  de  la  Congré- 
fçation.  Le  même  avait  établi  précédemment 
1.1  fôle  du  Cœur  de  Marie  {Voy.  l'art.  Coeur 
(Snint)  DE  Marie),  et  il  i'a  iuit  célébrer,  dès 
1669,  avec  l'approbation  de  l'évéque  de 
Ba jeux.  D'antres  évéques  autorisèrent  cette 
dévotion  ;  et  Clément  X  permit ,  en  1674, 

Eudes ,  d'établir  des  conrujrî  s  rii  1  i  oii- 
neurdes  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  (24%}. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  être  dans 

(24$fô)  La  vie  de  la  tiitéraHe  Marguerite- M arie» 
t^iqieute  de  In  Vi$iiatioH  Sttiiue*Mafkim  mùtualhê 
de  Parafée- Montai  en  Charoloit^  morle  en  odeur  de 
êutUMi  en  1690,  par  Mgr  Jean-Josepit  Lancuei, 
évëqiic  de  Soi&sont,  A»  fAcadéisie  fraafsJseï  1^ 

iu-4',  1729,  Paris. 

(2494)  Il  fM  bien  clair  par  ions  les  fait»  de  riiis- 
loire  aiift  la  pieuae  reliiieuM  de  Parav-la>Monbl  os 
Au  poini  propremaiii  nntlifiilrtce  m  Ut  «Mvoifon 

''iT  S:icrc-(.œiir  i1e  Jésus.  C'eai  donc  bien  h  lari  qtie 
M  l";it(bé  Cueiiée  a  écrit  ce*  lignes,  ciirini  diriui 
ilicici.'S  j);*r  itii  (!is''iplc  <Je  l'école  de  îîjlllci  ;  <  l/m- 
piei  piiitlia  une  Vie  de  Marie  Alacuquc,  qui  coule- 
Mil  dea  choses  lellemeni  ridiculee.  ane,  sur  les 
observaiioDS  de  plesieiirs  évéqncs.  Il  tut  obligé  de 
It  modifier.  Ce  flii  à  Tiide  de  celle  fU  que  Ton  ré- 
patidil  l'npînion  (juc  I.i  Tôle  dn  Sacre  f'frur  de  Jésus 
vivait  éié  établie  par  suite  d'une  in^fi  <  ituui  divine. 
Le»  récits  abeurdei  île  L:ni;^iiLi  rriMi;riTii  rh/i.:n/* 
«  eue  fèto  ans  yeux  d'un  grand  uoinbre  de  caltio- 
tiques  (lises  î  ;'ani/iiMféif.  SI  Ton  s*ëi«it  eenientë 
dK  prëieiiier  ceue  léie  coinme  ra  iKminage  rendu 
l.l'amour  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes  (et  qu'a- 
I -ou  fait  autre  cliosc'';,  din  un  cailioH'jue  iiVi'ii  ré- 
clamé", mais  les  gent  lentét  ne  (touv.uciu  que  i  tndi- 
gner  i\c  iniil  ce  que  l'on  .ivail  imaginé  sur  les  coui- 
uiaoieatieaa  de  Marie  Alacoque  avec  Dieu.  On  ne 
|Mai  évidSNieMni  être  obligé  de  croire  k  l'inspira* 
lion  de  celle  religieuse,  t  (Hitioire  de  CEgliu  de 
France,  t.  XU,  18^6.  p.  33.  noie  3.  )  C'est  avec 
beaucoup  de  peine  que  nous  avons  vu  tout  ce  qu'il  y 
a  de  irisic  venin  dans  celte  note.  D'abord  nous  ne 
savons  p:<s  où  kl.  Vnbbé  Guciicea  appris  que  Lan- 
guet  fut  obligé  de  modifier  sou  livre  et  d'en  retran- 
cher les  choses  ridicules  (|u'il  y  avait  mises.  Nos 
rccbercliesà  cetégardoni  né  sans  succès, Cl  nous  ne 
voyons  pas  qu'U  y  ail  d'auire  édition  de  la  Vie  de  ta 
rénérabte  Marguerite-Marie  quectll.'  dê  iTiû,  in -4». 
Quant  à  ce  que  M.  l'abbé  Guettée  iMsiiiue,  queceTut 
à  •  Tslde  de  cette  Vieinie  l'on  répandit  1  opinion, 
Me.  »,  m  e  M  voir  d^a  |iar  ieslalu  rapooriés  par 
IMMB ,  ooflibln  fl  se  iranpe.  Hais  sHi  tvail  eonsnlié 
IMcot  dans  ses  H^inoiret,  il  y  am  nii  In  ri'<,  paroles 
liirinellcs  :  <  Ou  fait  souvent  remonter  l'origine  de 
cette  dévoUo»  h  «ae  religiesse  de  la  Viiiuiieoteic. 


nONNAir^K  cœU  I5S8 

l'exoctilude  des  fails,  c'est  que  la  dévotion 
au  Sacré-Cœur  reçut  du  zèle  pieux  et  ar- 
dent de  Marguerite-Marie ,  el  des  révéla- 
tiom  dont  elle  fut  honorée,  un  grand  ac- 
croissement; de  telle  sorte  qu'elle  fut  cmnme 
rf'ssiisci  Um',  et  qu'elle  rr  gul  comme  une  ins- 
tauration oouvelle  par  les  instaoces  et  la 
ferveur  de  celle  vénérable  religtense.  Fef. 
Margukritb-Marib  Alàcoqce,  et  Lkonàm» 
(Le  bienheureux)  de  Port-Maurice. 

Le  P.  Claude oe  la  Colombldre,  Jésnffe, 
acheva  do  donner  une  forme  &  la  c<^l<'bra- 
tion  de  la  solennité  du  Cœur  sdnrahle  du 
Sauveur f  en  en  composant  rofTice.  Etant 
devenu  ,  en  1675  ,  confesseur  de  la  pieuse 
fille  du  monastère  de  Paray-le-Momai ,  el» 
après  un  examen  attentif  de  ses  révélations» 
il  les  jugea  surnaturelles ,  adnpis  la  dévo- 
tion au  Sacré-Cœur,  et  en  devint  ie  propa- 
gateur le  plus  zélé. 

Prédicateur  di^lingué,  directenr  éclairé 
des  consciences  ,  sa  réputation  de  vertu  cl 
de  sagesse  ne  pouvait  que  donner  d'u  crédit 
aux  pieuses  vues  de  la  sœur.  Aussi  plu- 
sieurs monastères  adoptèrent-its,  dès  son 
vivfttit,  la  fôle  du  Sacré-Cœur.  Après  sa 
mort,  arrivée  le  15  février  1682 ,  son  çoti- 
frère,  le  R.  P.  Croiset,  se  servilde  Tinfluence 

On  dit  qu'elle  recommanda  cette  dévotion  I  la 
snite  de  révélations  particulières.  Mais  les  Papes 
(et  c'est  là  que  M.  Guettée  aurait  dû  chercher  te 
sentiment  de  rE«lise),  dans  leurs  décrets  pour  ap- 
jun  )vtr  i!es  confréries  du  Sacre  Cœur,  n'oni  ;.imai* 
parle  de  ceue  religieuse  ni  de  ses  révciations;  et 
ee  n'esl  poinl  sur  cee  rétélations  quelettkialogietn 
U$  filnM  fmm  ataonf  «tfpvyé*  pour  prouver  <f%êla 
étéMaiom  uuSatrê-Cwiir  était  tftfitirne.  (Mém.  poor 
eertir  è  Flihi.  ecMs.  du  xvitt»  sl?i-!e,       M'm.,  t. 
IV,  18ÎHJ,  p.  150.)  I  II  y  a  donc  ex, ig^^ rations  d.uii 
les  assertions  de  M.  Guettée.   Mus  «juai^l  ciiCLirc 
les  révélaliont  de  la  vénérable  Margueriie-Marie 
auraietii  servi  (comme  nous  ne  nions  pas  qoe 
ccfa  eut  lien),  à  sUmuier  le  séle  et  la  pieté  pevr 
répandre  h  piense  dévoiNm,  le  loot  serail  de  levelr 
si  ceirivélaiioii^  avnicni  él6  scrleusemcnl cxattiinées. 
Or,  elles  avateni      moins  pasté  par  l'examen  allen- 
tlf  du  P.  de  la  Colonibicre.  lequel,  ci'  si mblc,  (  lait 
assez  apte  à  ces  sortes  d'études;  el  fans  qu'on  ait 
voulu  les  présenter  coroiae  denet  servir  de  règle 
a  bsotuo,  ces  rtfv^ioiioM  ne  pottvaieiiMlles  pas  élie 
regardées  eonne  lyani  ene  valear  poremenl  Ihh 
maine  et  propre  à  édifier?  Nous  ne  voyons  pns 
qu'on  ait  Tait  autre  chose,  et,  en  cela,  on  était  p,ir- 
l.nif  iiienl  d'accord  avec  les  rèfks  Irarécs  par  le 
savant  cardinal  Bona.  (Voy.  Traité  du  diêcemmetit 
én  tÊpriitt  cb.v,  vi  et  vu.)  M.  Cueuée  s'est  drne 
encore  laissé  aller  Ici  à  l'exagération.  EiiOn,  son 
esprit  toujours  préoccupé  de  nous  ne  savons  quel 
fantôme,  se  bâte  île  se  rassurer,  el  il  s'écrie:  «  Un 
ne 'peu t  èire  obligé  de  cruireà  l'inspiration,  etc.  * 
Personne,  en  effet,  n'a  voulu  et  ne  vent  en  Taire  une 
obligation.  De  quoi  donc  se  plaint  M.  Guettée?  I> 
efii  ndeox  fak  de  reman|Ner  qno  dans  le  procès, 
déjà  assci  avancé,  pour  la  béaliflCiitioii  de  U  véné- 
rable servante  de  Dicii,  ses  écrits  ciaieni  sortis, 
tam  avoir  été  centurie,  du  grave  examen  iiii]i)rl  les 
soumit  la  c«iigrégation  des  Itites,  el  que  le  décret 
du  27  septembre  1827  qui  les  coneerne,  déclare  qne 
rien  m  s'oppo»e  i  ce  qu'on  pwisvlvole  procès;  ce 
4|ai  a  en  lieu  depuis,  dans  plnsieufo  congrégatioas 
{Voy.  l'article  Màrcuerite-MaRie  Al.&C0QnB),Ct,Ce 
qui  cài  dû  tranquilliser  M.  Gueuée. 
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do  5on   ministèro  pour 
ni6ine  dévoliOD ,  tant  en  chaire  que  dans  le 


GCEU  15» 

tians  7a  'Ville  (îlernclte. 
première  confrérie  du  Sacré-Cœur  établie  h 
sacré  tribunal,  êt  fit  imprimer  tîn  livre  De    Rome,  le  fut  en  1793, dans  l'église  de  Ssint- 


Wt  LIII8T.  UNIY.  DE  LTCLISB. 

recommander  îa    s*élal>1it  jusque 


In  (Jfh-oti'jTï  nri  Sncré-Cceur,  avfr  un  ahréijé 
de  la  Vie  de  la  sceur  Marguerile-Marie,  Ljroo, 
1691,  ln.«  (2^95). 

En  1688,  de  Brlenno ,  évôqiie  de  Cou- 
lances ,  autorisa ,  dans  son  diocèse,  ta  célé- 
bration des  fêtes  des  Saints  Cours  de  Jésus 


Tlii'oilore ,  en  vfrlii  ifun  bref  du  28  fctrier. 
Le  1"  septembre  1748  ,  on  célébra  avec 
pompe  è  Belnt«Solpice  la  eonséeration  d'un 
autel  aux  saints  Cœurs  dr  Jf^stis  et  do  Mnrie  ; 
ce  fut  Durini,  arcbevCque  de  UboUes  et 
nonce  du  Saint-Siège ,  qui  Ht  la  cérémonie» 


©l  de  Marie.  Do  Orammont,  archevôque  de  et  le  P.  Griffet  qui  prôdif»  (2498) 

Besançon,  lU  dans  son  lfïm/,en  IGM,  EnQn  le Sainl-Siége, comme  nous  allons 

une  messe  propre  pour  le  Sacré-Cœur.  De  le  voir,  s'était  prononcé; et,  dit  un  hislo- 

Villeroy,  archevêque  de  Lvon,  ordonnu  pa-  rien  (2499),  s'il  avait  cru  »ievoir  censurer 

reilleroent,  en  1718,  la  célébration  de  cette  quelques  livres  en  faveur  de  ceita  dévotion 

féto  clans  tout  son  diocèse;  il  avait  autorisé»  perce  <|U*il  s'y  trouvai!  des  exagérations  peu 

en  171C,  la  fût»  du  Creur  de  Marie.  De  son  conformes  h  IVtiictitiidn   théologiq^ue ,  i| 

lôlé  ,  ie  célèljro  évôquo  de  Marseille,  de  avait   égaleaioiit  cûij<lauanô  des  critiques 

Beizunce  (Koy.  son  article),  avait  établi  le  outrés  qui  s'élaientpermisde  blâmer  un  culte 

fête  dn  Sacré-Cœur  à  l'époque  de  la  peste,  respectable  par  sa  nature  et  son  objet,  et 

et  les  évCques  dos  pays  voisins  imitèrent  devenu  plus  cher  à  la  piété  par  les  efforts 

son  exemple  à  l'occasion  du  même  iléau.  mêmesqu'on  a  faits  pour  le  détrniro  (2500), 

C'est  alors  que  le  nombre  des  confréries  du  et  par  les  insultes  et  les  profanations  que 

Socré^Cour  se  multiplia  ,  et  l'on  en  a  donné  l'impiété  a  si  fort  multipliées  dans  oes  der- 

(i496)  une  liste  do  plus  <hj  i]ualrQ  cents  nicrs  [ciiins. 

avant  1734,  toutes  établies  d'après  des  breJs  111.  D^a  le  grand  Pape  Benoît  XIV  avait 

particuliers.  donné  an  bref,  en  date  du  38  mai  1757,  ap- 

Il  fuit  dire  cependant  que  ces  brefs  n'.iu-  i  rnbalir  de  notre  sainte  dévotion.  .M.iis  les 

lorisaient  pas  précisément  la  dévotion  au  demandes  s'élant  renouvelées  sous  le  Pape 

Sacré-Cœur,  mais  seulement  des  confréritt  Clément  Xill  »  el  la  question  ayant  été  exa- 

sous  le  titre  du  Sicré-Cœur,  pour  pratiquer  minée  de  nouveau,  la  congrégation  des 


des  œuvres  de  piété  el  de  charité.  C'est  le 
st|Ie  de  tous  ces  brefs,  et  les  Papes  y  évi- 
taient de  parler  de  la  dévotion  au  Sacrt^- 
Cœur  en  elle-même.  On  reconnaîtra  aisé- 
ment ici  la  réserve  et  la  sage  lenteur  du 
Saint-^iiége  qui  TOuUlit  esamioer  la  cbose à 

fond  (2*97). 

II.  Il  n'en  est  pas  moins  frai  qn'en  atten- 
dant qu'il  so  prononcM  d'une  manière  plus 
Ciplicile ,  ceUe  dévuLion  déjà  sanctioiuiéo 
par  l'ostime  do  toutes  les  personnes  chez 
qui  la  vertu  égalait  le  mérite;  confirmée 
d'une  manière  éclatante  par  les  prodiges 
(lui  en  manifestaient  l'efficacilé,  et  au  tinm- 


Riles  rendit ,  le  26  janvier  1705»  un  décret 
qui  fut  le  premier  de  ce  genre»  el  qu'il  cou* 

vient  de  ciler  : 

«  La  congrégation  des  Rites,  assemblée 
le  26  jaovter»  considérant  qu'elle  ne  fifC 

3 ue  donner  un  nouveau  lustre  &  un  culte 
éjè  établi  et  favorii>ô  par  les  évôques  dans 
presque  toutes  les  parties  de  l'univers  ca- 
tholique, et  appuyé  do  beaucoup  de  bulles 
d'indulgences  que  le  Siégo  apostolique  a 
accordées  aux  confréries  prosque  sans  nom- 
bre ,  canoniquement  érigées  sous  le  titre  de 
Cœur  de  Jésus;  considérant  de  plus  que, 
par  celte  dévotion,  on  renouvelle  symbuli- 


b're  desquels  on  doit  placer  la  cessation  queroeni  la  mémoire  de  ce  divio  amour» 

subite  de  la  poste  de  Marseille ,  celle  dévo-  p^r  lequel  le  Fils  uniaue  de  Dieu  s'élant 

tion  ,  disons-nous,  se  propagea  non-seule-  revêtu  de  la  nature  nuniainc,  et  s'rTanl 
ment  dans  presque  toute  la  France  avec  un 
sueoès  merveilleux,  mais  elle  s*élendil  dans 

beaucrup  d'autres  contrites. 


rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort ,  a  dit  qu'il 
donnait  l'exemple  d  être  doux  el  humble  de 


En  eUet,  en  17^,  CoQStanliu  Staniawski, 
évêque  de  Cracovie ,  écririt  à  ce  sujet  à 
Benoît  XIII.  Cette  même  année,  le  roi  do 
Pologne  ,  et  l'année  suivante  le  roi  d'Espa- 
gne, firent  la  môme  demande  à  ce  pon- 
tife; c'est-à-dire  qu'ils  sollicitèrent  l'é- 
labJissemenl  de  la  fûle  du  Sacré-Cœur.  La 
pieuse  dévotion  franchit  bientôt  les  mers  ; 
elle  fluuritè  Malte  et  à  Québec,  s'avança 
dans  les  Indes  et  uûue  en  Chine ,  et  elle 


Mce. 


y  SB  a  aeasl  ooa  éditico  de  1698»  esii- 


I.c  p.  Crifîel,  Janssnn  livre  de  VExceUence 
de  ta  d.ioiiL'u  nu  (.-jBitr  de  Jéilis-Lht ist,  en  i'ôl,  a 
public  la  Wsic  lie-,  confréries  oi  liiin  s  en  Fraitce  cl 
ailleurs  jusqu'à  celle  année -là;  il  y  en  avaii  eu 
tout  quatre  cent  vin^l-aiff* 
(i497)  Picm,  Mim.  pour  unt.  à  Chitt.  teclét. 
k  iviu*  tlèele,  3*  cdil.,  audineniée,  liU>i>, 


cœur;  è  ces  causes,  sur  le  rapport  do  Snn 
Eminence  le  cardinal  évêque  de  Sabici«» 
ouï  le  promoteur  de  la  foi,  Cajetan  Porli» 
el  après  s'être  d'^sislée  de  la  décision  ren- 
dut)  par  elle  le  30  juillet  1729,  la  congréga- 
tion a  cru  devoir  acquiescer  aux  prières  de 
la  plupart  des  évôques  de  Pologne  et  de 
i'arclii-confrério  romaine,  se  réservant  à 
délibérer  sur  l'onice  el  la  messe  avant  de 
les  approuver  comme  ils  doivent  l'être.  El 
ce  vœu  de  la  congrégation  ayaul  été  mis 

l.  IV.  p.  151. 
{im)  1(1.,  il)i(l.,  491 

(ii99)  Picot,  Eêiai  biêloriaut  iur  fînfiuence  àe 

la  religion  en  France  pendant  le  xv»i*  tilcle,  2  vol. 

iit-8».  l.'^Ji,  i.  Il,  11.  :.:o. 

(ideo}  Si  m.  l'alil>u  Guettée  aviiit  songé  à  celle 
tage  el  inpirtiale  conduite  du  Saini-Siége,  fl  11*4  " 

MM  doute  pas  écril  la  iHoMi  laqacUar  

d«  répeiidre  citlesstis  naitièM. 
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soifi  les  yciit  'îe  notro  Irès-sainl  Père  le 
^ape  Cléiiieul  XIII,  par  moi  secrétaire. 
Sa  Sainteté ,  après  avoir  lu  le  présent  dé- 
cret ,  Ta  approuvé  dau  lool  SOD  coolena  le 
6  février  1765.  » 

■  Cette  importante  décision  donna  un  nou- 
vel élan  h  la  «lévotion  au  Sacr»^-Cœur.  Peu 
do  temps  après  ce  décret*  tes  évêqnes  de 
i'asscDibléo  du  clergé  de  France  arrêtèrent, 
le  17  jniMei  (io  la  môrao  année,  dans  une 
délibération  à  ce  sujet,  de  faire  célébrer 
cette  fôle  dans  leurs  diocèses,  eC  d'engager 
leurs  collègues  à  suivre  cet  ex«mplo,  vq 
iqui  fut  t  xéculé.  Plu^ieurg  préUili  dunnè- 
.  rent  même  des  Mandements  pour  indiquer 
'  aoi  iî<lèles  le  but  précis  de  cette  dévotion. 
«  L'objet  corporel  et  sensible  de  cette  dé- 
voiioti,  'lisnit  rt'vôijiio  de  Boulogne  (2501), 
est  le  ccBur  de  cbair  du  Fiis  de  Dieu  fait 
homme  ;  Tobjel  spiritnel  esl  l'amonr  infini 
4|0*JI  a  eu  pour  tous  les  hommes.  ^  D'nu- 
Ires  prélats  s'attachent  à  répondre  aux  ob- 
jections de  eeuK  qui  la  erftiqusient,  car 
tandis  que  les  évôqoMen  favorisaient  l'ex- 
tension, elle  rencoDtrait  d'ardents  adver- 
saires (SS03). 

IV.  Les  uns»  eux yeoi  de  qui  tonte  pra- 
tique religieuse  est  une  pure  sn["'rslilion  , 
se  nioquaioul  de  ct'lie-là  coniino  du  reste. 
Les  autres,  qui  s'unissaient  encore  sur  ce 
point  aux  philosophes  incrédules ,  parlaient 
de  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  couimo  d'uue 
espèce  d'idolAlrie,  ei  la  tournaient  en  ridi- 
culo  en  toute  occasion.  Ils  écrivirent  même 
contre,  et  il  est  r«*m8rquable  qu'ils  se  ser- 
virent son  vfnt  des  olijeclions  avec  lesquel- 
les les  proleslanu  coœbatleot  l'Ëucbaristie 

Mais  les  mîs  fidèles  savcn.  assez  que 
eette  dévotion  symbolique  n'est  au*uno  ma- 
nière d'exciter  en  nous  l'auiour  du  Fils  de 
Dieu  par  la  considération  de  l'amour  infini 
dont  le  Cœur  de  Jésus  est  la  source  inépui- 
sable; par  la  considération  de  l'inaltérable 
charité  dont  il  est  le  siégo  et  comme  to 
trdnej  par  la  considération  enfin  des  offen- 
ses, des  outrages,  des  mépris  dont  ce  Ccsor 
sncré  est  trop  souvent  l'onjct  dans  le  sacre- 
ment de  son  amour.  Au  reste,  en  faisant 
du  Cœur  de  Jésus  le  but  particulier  d'un 
culte,  rBglisc  Ti  jette  toute  idée  matériel fr, 
qui  tendrait  à  diviser  Jésus-Christ  en  nous 
montrant  son  cœur  comme  une  partie  isolée 
de  lui-même.  Non,  ce  n'est  pas  diviser  le 
divin  Sauveur  en  le  reniermanl  dans  son 
cœur  qui  est  son  centre,  puisque,  selon  fa 
jietisée  d'un  grand  érèque ,  il  n'est  notre 

(îôOI)  Vojf.  les  Œuvre»  lri$- complètes  de  Mgr 
F.  J.  de  P«rt»  dê  Fretsy,  éeéque  de  Bovhgne,  pu- 
tHiées  par  M.  Tabbé  Migne.  2  vol..  IMS. 

(2501)  Od  peut  en  viiir  la  li^le  avec  ijiicIqnM 
iiitJlcitlions  sur  leurs  ouvrages,  dûrts  les  Mémoires 
de  Picol,  Tr  .  lii,,  i855,  t.  iV.  p.  ir>4  cl  suiv. 

(9503)  Mém.  pour  ieneir  à  l  hitt,  ecclét.  i^ndant 
le  xviii*  siècle,  édil.  de  1815,  l.  il.  |i.  iGi. 

iibU)  iHMirvutiom  pmtwaU  àt  Vé9»  dt  Trofw, 
mr  awjef  d*  fiiêMmmm  dt  ta  détotwmem  S«m- 
Cttur  4t  Jhitê.  |i«l>Uée  en  mai  itSU,  Inaéiia  dans 
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Rédempteur,  il  n'est  notro  Sanveor  qn*  par 

son  Cœur. 

En  adorant  spécialement  le  Cœur  de  Jé- 
sus-Christ ,  et  en  faisant  de  cot  objet  sacré 
le  but  particulier  de  notre  dévotion  et  de 
notre  culte,  «  Gardons-ncm';,  liil  un  nutrq 

évèaue  (ââ04),  de  toute  idée  grossière  et 
matérielle  qui  nous  ferait  diviser  Jésnt- 

Christ ,  et  ne  nous  inontrernil  dans  ce  Cœur 
divin  qu'une  partie  isolée  de  lui-même. 
Loin  de  nous  celte  pensée ,  ani  dénalore- 
rait  notre  culte  envers  Jésus  (  firist ,  nn 
paranl  de  son  Cœur  sacré  les  autres  parties 
de  sa  divine  personne  ;  Idn  de  noos  une 
erreur  que  cherchent  à  nous  imputer  let 
ennemis  de  cette  dévotion ,  qu'ils  ne  rou- 
gissent pas  d'appeler  une  idolltri»  où  le 
Cœur  matériel  de  Jésus-Christ  est  tout,  et 
le  rcstedesa  personne  rien  :  imputalion  in- 
sensée, hautement  démentie  par  les  prières 
môme  de  l'office  consacré  à  cette  atit^nne 
solenuilô  ,  lesquelles,  par  la  clarté  de^  ux- 
pressiuns,  excluent  ici  fonte  mépriio  et 
toute  confusion.  > 

V.  Ces  justes  considérations  n'ont  cepen- 
dant pas  empftchô  quelques  esprits  plus  ar- 
dents et  emportés  que  raisonnables,  de  faii« 
de  cette  dévotion  sainte  une  bérésfe  sous 
le  nom  de  cordicoles  (2503.) 

Mais  ces  esprits  ou  faussaient  à  plaisir  le  but 
et  le  sent  de  cette  dévotion,  ou  étaient  dans 
une  ignorance  h  neinu  concevable.  Oo  avait 
pourtant  assez  défini  ce  culte  toucbenl  poiir 
qu'ils  ne  pussent  s*7  méprendre!  Ils  au- 
raient pu  d'ailleurs,  en  réfléchissant  tant 
soi  peu,  comprendre  que  celle  dévotion 
était  née  en  Quelque  sorte  de  la  force  des 
chn=;n? ,  qu'elle  était  sortie  do  l'état  où  se 
trouvait  alors  la  société  chrétienne.  La  toi 
battue  par  une  philosophie  sceptique  ei 
éç;oïste  ne  trouvait  plus  que  de«!  coeurs  in- 
diiïérents  et  froids.  On  était  à  unu  époque 
de  lûclieté  et  de  dissipation  presque  géné- 
rales. Il  fallait  bien  aux  cœurs  fidèles  une 
consolation  vraie  et  divine  au  milieu  des 
prévarications  qal  les  péDétraienl  do  dou- 
leur. 

L'objection  la  plus  Ipédeute  était  celte 

par  laquelle  on  accusait  cette  dt^votioo  de 
nouvtauté.  C'est  une  dévotion  nouvelle ,  di- 
saient les  esprits  secs  et  chagrins,  et  toute 
nntiv  a  itf^  daos  l'Bgliso  est  mauvaise.  — 
«  Qu'importe  ,  répondrons -nous  avec  le 
prélat  déjà  cité,  qu'imjiorte  qu'elle  soit 
nouvelle,  si  c'est  le  Saint-Siége,  si  c'est 
l'Eglise  qui  l'approuve?  Qu'importe  qu'elle 
soit  nouvelle  par  la  forme,  si  son  e«|mt  est 
aueieo»  etsilaload  est  conforme  aux  plus 

l'anricii  Mt'niorial  ralholique,  l.  I,  p.  330. 

(3^05)  Grégoire,  llist.  de$  uetes  retig.^  I.  Il,  p. 
ftls.  —  Tabaraud  ne  s'est  pat  fuit  faute  d*aUai|ncr 
la  p'truse  dévotion,  el  de  jeter  aux  ndèlcs  Pépittiéte 
n)(-pris:iiiie  de  cordicoles.  On  peut  voir  la  courte  et 
sdliiie  n-ponse  que  liri -.1  l  lii  -  l'alibé  l3oyi>r.  dans  son 
volume  iniilulé  :  Examen  du  pou»,  de  fE^i.  sur  le 
mariage,  avec  une  Dissertation  sur  la  réception  du 
t^Hàla  de  TrenU,  etc.  1  vot.  io-ft*,  1817,  p.  SN»  cC 
iuiv.  Vot'  l'arUele  ilevta  (Pterm  Deii;»),  n«fe  ill^ 
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sainfi  mnTÎmns  de  b  trnfîilion?  Et  pous- 
a«ra-l-oa  U  témérUé  jusqu'à  dire  quo  loule 
pratique  qui  n'est  pas  lilléralement  énoncée 
el  teiluellemcnt  cotmne  dans  r.mtiquité  esl 
par  Ih  môme  une  inaovalion  coiuJâiiinable? 
Sans  doute  Qu'od  ne  peut  rien  ôler  ni  rien 
ajouter  à  la  foi ,  el  que  ce  qui  est  faux  dans 
un  temps  ne  peul-ôlre  vrai  dans  un  nuire; 
mais  qui  ue  sail  aussi  que,  si  les  principes 
de  l'Eglise  ne  peuvent  changer,  ses  besoins 
peuvent  varier ,  et  que  ce  qui  n'est  pas  né- 
cessoire  dans  un  iièclo  peut  devenir  Irès- 
bou  et  trôs-uliie  dans  uo  autre!  Qui  ue 
nonnaft  pas  ce  principe  avoué  de  toute  Tan- 
liij  litô,  que  l'on  [>eul  enseigner  des  choses 
anciennes  d'une  maDîère  nouvelle  t  suivant 
cette  fliaiine  si  eooDue  d'oa  Père  :  /Von 

nora  ,  scd  novr? 

•  C'est  ainsi  que  saint  Bernard  el  saint 
Bonaventure  se  sont  servis  de  termes  inu- 
sités, el  ont  eicprimé  des  senliinents  peu 
connus  avant  eux  sur  ia  dévotion  à  Marie 
et  sur  d*aiitrM  affectueux  sujets,  sans  qu'ils 
nient  élé  pour  cela  laxés  d'iirnorflnts  el  do 
novateurs.  D'où  il  esl  aisé  du  conclure 
qu'ici  les  véritables  novateurs  sont  ceux  qoi 
regardent  comme  innovation  tout  ce  qui  con> 
trarie  leurs  erreurs  favorites,  el  que  les  vrais 
apnsi  ils  de  l'anliqnilé  sonl  tous  ces  homraes 
<to  partit  loua  ces  frondeurs  cbagrins  qui 
nous  donnent  leur  raison  pour  règle,  leur 
i-apricc  ponr  autorité  ;  nui  veulent  mettre 
leur  petit  nombre  au-dessas  de  tout,  et 
wAnederRgliae;  qui,  pour  éluder  1^  ju- 
gemenls  dogmatiques,  inventent  des  distinc- 
ItODS  fulik-s, inconnues  à  toute  ranliuuilé, 
•t  qui,  après  avoir  disputé  au  Saint-Siège 
fct  aiii  (îvô(jufs  ledioii  (l'examinpr  irs  livres 
et  d'eu  censurer  les  proi  Obiiiuns  condam- 
nables, osent  encore  leur  contester  celui 
d'établir  les|>iu.<;  utiles  dévotions  etiespra* 
liqnes  le&  plus  éditantes  (2506).» 

VI.  Toutes  les  op[)osiiions  qu'on  6t  i  no* 
tre  pieuse  dévotion ^  ne  âreot  que  rendre 
plus  frappant  son  trtomphe.  Le  Pape  Pie  VI 
la  favorisa  également.  II  autorisa  jdusicurs 
confréries  sous  ce  titre,  à  ia  sollitiUalioo  de 
la  reine  de  Portugal  ;  et,  sur  le  rapport  d'une 
con^Tf^galion  particulière,  il  institua  la  fôlo 
du  Sacré-CoBur  comme  obligatoire  dans  ce 
royaume,  avec  des  indulgences  et  un  offlfiee 
particulifT.  La  môme  |>riiicesso  lit  bïilir  pour 
des  Carmélites,  eu  178S,  une  église  dédiée 
au  Sacré-Cœur. 

Plus  tard,  cette  dévotion  eut  encore  h  su* 
bit  des  attaques  (Voy.  i  article  Pistoib  [Sy- 
node de));  mais  des  Jmes  d*élil6  furent  en- 
core suscitées  de  Dieu  pour  propager  ce 
culte  de  la  Divinité  souffrante  et  aimante 
dans  le  cceurdu  Verbe  incarné,  et  les  fidèles 
persislôrentà  s'y  altanber  avec  d'autant  plus 
^d'ardeur  que  Tamour  de  Dieu  s'effaçait  da- 
iTantaga  parmi  les  hommes. 

i 

Œit>6)  htitrui  lion  pastorale,  itbi  tupra ,  apud 
Mém.  eaih  ,  i.  I,  j*.  519. 

(^7)  L'ablw  de  Hobiano,  Cûtaia.  de  l'Ain,  de 
rSgt.  tf«  BéfmU'B9itmi^,  d«MiU  1721  juiqu'en 
4  «ei.        I83«»  i.  I,  |».m 


Ci>  culte  d'amour  avait  pris  dans  ('Eglise, 
pari  u  qu'il  répondait  aux  besoins  des  cœurs, 
et  il  ne  Qt  que  s'y  accroître,  parce  qu'elie 
entrait  d<ins  les  vues  miséricordieuses  do 
Dieu,  qui  proportionne  les  secours  et  les 
remèdes  è  la  muttipHcité  des  maux  de  son 
Eg!ist\  ('/est  ce  que  remartjue  Irès-bien  un 
autftur(2o07):  «  11  en  est,  dit-îl,  des  grike» 
do  Seigneur  dans  cet  ordre,  commit  dans  ce- 
lui des  miracles,  des  coups  de  la  Providence 
et  des  grands  jugements  du  temps  que  l'his- 
toire nous  présente  d'épojuo  »n  époiiue. 
DieUt  d'après  sa  propre  parole  (2508),  dispo- 
sant tout  avec  ordre,  et  mesure*  et  nombre* 
selon  les  diverses  circonstances  tronve 
son  Eglisej  envoie  à  son  secours  ies  événe- 
ments, les  bomnMS,  les  découvertes,  et  tou- 
tes les  grâces  naturelles  ou  surnnturtïîles 
appropriées  h  ces  circonstances»  et  on  bar> 
monie  avec  les  besoins  de  son  Epouse»  oa 
plutôt  de  ses  enfants.  • 

Mais  pour  l'erreur  ou  le  mauvais  vouloir» 
des  réflexions  aussi  simples  et  aussi  décisi- 
ves ne  sauraient  se  présenter  à  son  esprit, 
on  plutôt  s'avouer  à  son  cœur  ;  sa  tendance 
est  de  glacer  et  d'obscurcir;  elle  repousse 
ce  qui  éclaire,  ce  qui  échauffe.  Sa  volonté 
ici  était  d'éloigner  dr)S  sacrements  et  de  la 
vie  contemplative  ;  pouvait-elle  donc  souf- 
frir sans  impatience  ce  Cœur  de  Jésus,  d'où» 
selon  la  doctrine  de  tous  les  Pères,  ont  dé- 
coulé les  sacrements;  ce  Cœur,  source  ar- 
dente .des  plus  profondes  méditations  de 
l'âme  renonçant  pour  son  amour  à  tout,  el 
vouhnt,  avec  saint  Paul,  ne  plus  possédiT 
que  Jésus>€brisl,  vivre  de  sa  vie  el  être  at- 
taché avec  lui  h  sa  croix  T —-Cette  double 
situation  explique  la  joie  avec  laquelle  la 
dévotiou  au  Sacré-Cœur  fut  accueillie,  d'un 
côté  ;  tandis  que,  de  l'autre,  elle  a  rencon- 
tré lantd'antaçonistes  intéressés  et  aveugles 
sur  ies  voies  si  pleines  de  suavité  de  la  Pro- 
vidence. 

VII.  De  nos  jours,  cette  pieuse  dévotion 
n'a  pas  non  plus  cessé  do  s'étendre,  et  elle 
semble  toucher  au  moment  où  la  ItHe  solen- 
nelle du  divin  Cmur  de  Jésus  sera  étendue 
è  tout  l'univers  cstboliaoe. 

Le  béni  monastère  delà  Visitation  l  Poray- 
ie-Monial,  où  ceUesaîole  dévotion  reçut  une 
consécration  si  éclatante,  et  d'où  elle  fui 
comme  ravivée  vers  li  fin  du  xvii*  siècle, 
n'a  cessé  depuis  d'être  un  foyer  de  gr&ses 
particulières,  et  son  sanctuaire,  où  repose  le 
corps  de  ta  vénérable  Marguerite  -  Mario 
Alacoque,  a  toujours  été  fréquenté  par  les 
fidèles. 

A  Moulins,  une  église  a  été  élevée,  en  ers 
derniers  temps,  et  dédiée  au  S.icré-Cœur  de 
Jésus  (2500).  Comme  cette  église  est  la  pre- 
mière  qui  ait  été  consacrée  è  ce  divin  CaMir. 
Sa  Sainteté  Pie  IX.  y  a  érigé  naguère  (-2510) 
voe  Ankiwnfirériê  du  Soeré^mur  û§  Jénu, 


(idOg)  Sap.  XI,  21. 

(2509)  Koy.  notro  HimtrM  eatholique,  t.  Vil, 

p.  195-10-,  ,  t  t.  VIII,  p  14-2. 

^^510)  lUiU.,     du  luar»  iHîtii,  ou  4i>tu.  lU,  pg. 
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et  ce  Ponlife  Ta  onrirhiodf'  totilfs  itvîtil- 
gences'ionl  jouit  celle  do  Rome,  et  de  douze 
nouvelles  indulgences  dont  cello  de  Rome 
ne  jouit  pas.  Dans  son  f)r<>f.  Pie  IX  in  vile 
les  évôques  de  France  à  allilier  les  coafré- 
ries  du  Sacré-Cœur,  qui  sont  ou  qui  seront 
érigdos  dans  leurs  diocèses,  è  l'archiconfré- 
rie  de  M  nilins,  désirant  qu'eUe  devienne  le 
centre  de  la  dévotion  au  Sacr(^-C(Bur  de  Jé- 
sus, romtne  celle  de  Molre-Daïue  des  Vio- 
toires,  à  Paris,  est  te  centre  de  fa  dévotion 
au  lrès-58int  et  immaculé  Cœur  de  Marie. 
—  Voy,  l'arlicle  Cosua  (Saint)  db  Maris, 
n*"  V  et  VI.  —  Péjk  on  elle  de  nombreuses 
grâces  oltif'niin'^  par  l^s  prières  de  cette  ar- 
cbtconfrérle  réparatrice  (2511J,  qui  prend 
aussi  tous  tes  Jours  une  eileosion  plus 
grande. 

Cette  année-ci,  la  féte  du  Cœur-Sacré  a 
été  célébrée  è  Moulins  a?oc  une  grande  so- 
Jennité.  La  neuvaine  qui  l'a  précédée  a  été 
très-suivie,  et  le  30  m^ii,  jourde  la  fête,  il  y 
a  eu  communion  générale  et  aOIuence  de 
pîeux  adorateurs.  Puis,  pendant  tout  le 
mois  de  juin  qui,  comme  Ion  sait,  est  par- 
ticulièrement dédié  au  divin  Cœur,  otiafait 
lOQS  les  soirs  une  courte  instruction  et 
donné  la  bénédiction  du  fleint-Sserement 
devant  iiiiL'  a«;sislanco  toujours  empressée 
de  témoigner  sa  dévotion  au  Cœur  qui  nous 
«  tant  aimés,  et  de  t'assoeier  aoi  recom- 
mandations si  louchantes  qui  so  Tonl  h 
chaque  réunion  pour  les  pécheurs,  pour  les 
icatadfs,  pour  les  aflligés,  pour  les  divers 
besoins  de  l'EgîIise  (2512). 

Dans  la  plupart  des  conciles  qui  ont  été 
ItDUB  dans  ces  dernières  années,  les  évô- 
ques se  sont  empressés  de  consacrer  au  di- 
vin Cœur  do  Jésus  leurs  personues,  leurs 
diocèses  et  tous  les  tidèlos  conQés  à  leurs 
soins  (2513).  Celui  de  Sens,  en  particulier, 
tenu  en  1850,  a  insisté  sur  l'œuvre  de  Mou- 
lins ;  il  a  eï[irimé  le  vœu  que  le  ]irocès  de 
béaliûcalioii  de  la  vénérable  Marguerite- 
Marie  fût  poursuivi,  et  dans  un  Bref  du  5 
décembre 1850, adressé  aui  PiVes  do  ce  cnn- 
eile«  le  Pape  a'eat  eiprimé  ainsi  sur  ces 
deux  points;  «  Rien  ne  pouvait  être  plus 
doux  a  notre  âme  que  de  voir  !e  zèle  qui 
vous  dévore  pour  exciter  et  enflammer  de 
plus  en  plos  la  piété  des  fldèlcs  do  votre 
provioee envers  le  Cœur  de  Jésus-CIirist, 
notre  divin  Rédempteur,  et  qu'à  Moulins 
s'élevait  actuellement  un  temple  dédié  &  ce 
très-sait)t  Crstir...  Au  sujet  (lu  firocès  de 
béaliûcâUuu  de  la  vénérable  servant*^  de 
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Dieu,  Marie-Marguerite,  sojez  convaincus 
^que  notre  congrégation  dev  Rites  s'occupe 
avec  soin  de  l'instruire.  Nous  nous  sommes 
'montré  favorable  à  vos  pieux  d/^sir?,  en 
ordonnant  à  cette  congrégslion  d'examiner 
te  plus  soigneusement  et  le  plas  prompte* 
ment  possible  cette  afTaire,  et  de  nous  nirq 
connaître  sans  retard  ce  qu'il  en  faut  pen- 
ser (2514]...  » 

Ce  n*est  pas  tout.  Dans  une  visite  solen- 
nelle que  plusieurs  évêques  ont  faite ,  le 
IG  juin  I8:"jG,  h  Mgr  le  cardinn!  Pntri/.zi  ,  vi- 
caire de  Kome,  lors  de  son  voyage  è  Paris, 
ils  ont  montré  la  per<dslanee  oe  répisoMiat 
frnnçnis  à  voir  s'étendre  de  plus  en  plus 
notre  sainte  et  féconde  dévotion  (2515).  En 
effet ,  ces  prélats  ont  prié  le  pieux  cardinal 
d'(*!r(»  leur  interprète  auprès  du  Souverain 
Pontife  pour  obtenir  que  la  fâto  du  Sacré- 
Cœur  devint  une  fête  obligatoire  pour  toute 
l'Eglise,  et  que  le  procès  de  la  b^^aiiflcntion 
de  Ta  vénérable  servante  de  Diou  Mirgua- 
rite-Marie,  dont  le  décret  fHr  l'héroïsme 
des  vertus  a  été  rendu  par  Pie  «X  le  23  août 
1856  {Yoy.  l'article  MiiaosaiTs  -  Màrib 
Alacoque)  ,  fût  poorsuiTi  I«  plot  proopla- 
ment  possible. 

Tous  ces  bits  consolants  n'attestent  pas 
seulement  l'affaiblissement  toujours  de  plus 
en  plus  prononcé  de  l'esprit  janséniste 
parmi  nous ,  msîs  ils  révèlent  eneore  une 
parfaite  connaissance  des  nécessi(é5  im- 
menses de  nos  temps  si  Irouljléa  ,  si  oufoii- 
cés  dans  la  matière  et  qui  ont  surtout  be- 
soin de  revivre  dans  l'amour  et  dans  l'aapé- 
rante  !  (j'oy.  l'arlicle  qui  suit). 

COKim  (Saint)  Di:  M  AiilK.  Le  Père  Jdan 
Eudes,  frère  aîné  de  I  bislorien  Mézerai,  est 
généralement  regardé  comme  le  premier 
lundatcur  de  la  pieusa  déTOlion  cnvars  ta 
saint  Cœur  de  Marie. 

I.  Ce  religieux  naquit  au  diocèse  de  Séez 
on  IROt  ,  (il  [tiourut  à  Caen  en  1680.  Ce  fut 
à  Caen,  sous  les  Jésuites,  qu'il  fit  ses 
études  t  at  Béralta  le  reçut  dans  sa  congré- 
pii  m  en  1625.  11  fut  bientôt  après  lutnnné 
supérieur  de  la  maison  de  Caen ,  et  quitta, 
en  iQk3,  la  congrégation  derOratoira,  pour 
fonder  la  congrégation  de  Jésu';  et  de  Marie, 
qui ,  do  son  nom  ,  fut  connue  sous  celui  de 
congrégation  des  Ëudistes.  Cette  congréga- 
tion ,  di'stinéo  à  diriger  les  séminaires  et  à 
faire  des  missions,  a  fidèlement  conservé 
jusqu'ici  l*aspril  da  son  pieux  fondataar 
(2516). 

Presque  à  l'époque  où  le  P.  de  ta  Colom- 


,     (pU)  Ibid.,  n»  d'noût  tg-.S.  t.  XM,  p.  295. 

(2512)  llml.,  Il»  de  juillet  18:i(i,  i.  XII.  p.  283. 

(~2"l'i)  ViM/.  iioiiL' W  iuue/  de  l'Iiiitoire  ties  con- 
ciles, eic.  édil.  2  forls  vol.  in-8*,  i8S6,  L  Il>  p. 
iiy.  2.'^6,257,  30t,599. 

mU)  lltld^  t.  Il,  p.  3ii.  315. 

(551 S  Mém.  CfftA.,  l.  Xll,  p.  i83  et  p.  t97. 

(25l(>)  Voici  ce  que  nous  écrivions  au  mois  Je 
ciccenibre  1847,  sur  ce  pieux  insiiitil  :  <  Le  supé- 
rieur des  Cudisles,  Bl.  l'abbé  Louis,  avuii  hii  lo 
voyue  de  Rome  quHqae  temps  après  l'exallalioa 
de  Pie  IX.  Les  iniéréu  de  sa  consrë^lieii,  vooée, 
cunsM  en  sait,  à  luMtraclioo  delaJeuMsieeiaax 


missions,  rappelaient  rinns  In  rnpiinV  du  rno  , 

dirëlien.  II  fui  acc»ei!li  pjr  k  Souvitmii  Ponlire 
.nvec  l'afT.ibiliu^  Ili  jthis  gr.icieuge.  Le  Pape  tlm^'iu 
lui  iciuoigncr  riatérèl  qu'il  prend  à  son  €Kurr«,  el, 
eomine  un  gage  de  sa  luNtie  Menvelllance,  loi  M 
don  de  irois  corps  sainU  réoeniMnt  décoaveris 
dans  les  caiaeombes.  L'an,  salni  Hodeaie,  desiîiié 
ail  diocèse  de  Vincennes,  ntix  Eiais-Unis,  a  éi^ 
transporté  à  sa  dcsliitalion  pur  plusieurs  prêtres  de 
I.-)  ^  u  iiiiL'  Aili  Eudisles;  le  second,  qui  est  le  corps 
de  Mtnii:  Yicioire,  itiarurre,  a  élé  donné  au  couvent 
ds  Sainl-Cyr.  du»s  te dtecése de  Rennes;  leirai- 
sièBMb  sailli  TliéopUle,  nurifr,  a  élé  féMsvé  pear 
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bière  donnait  la  dernière  forme  !^  \a  C('*té- 
bralion  du  culte  envers  l'adorable  Cœur  de 
J<f'<iijs,  il  cela  sur  les  inslances  de  fa  reli- 
gieuse UsrguerUe-Marîe  Alacoque  [Voy.  son 
article ,  et  Coiom  (Saeré-  de  Jésus)  ,  le  P. 
T^u  îi's  r^i^ililiîsail ,  en  Normandie,  In  iriiVue 
liévoiioD  en  l'honneur  du  saint  Cœur  de 
Marie.  Il  avait  déjà  publié  un  livre  sur  ce 
stijj't,  livre  qui  ftil  cT[>[)roiivr  ,  en  IG'iS  ,  par 
révôque  de  Soissons,  et  qui  mérilait  bien 
de  l'êlre  «  car  on  peui  dire  que  janaals  la 
piéti*'  n'n  parlé  un  langage  ni  pins  onctueux 
ni  plus  pur,  et  que  la  dévotion  au  très-saint 
Coeur  de  liane  y  est  traitée  avee  toute  ré> 
tendue  cl  la  scienre  d(^sirable. 

II.  Vers  la  même  époque  l'évôque  d'Au- 
ttin  autorisa  un  office  pour  la  fèto  du  Cœur 
de  Marie.  Des  autorisations  soœbinliles  fu- 
roDi  données  successi veinent  pjir  d'autres 
prélats.  En  1668  ,  le  cardinal  de  Venddmei 
légat  du  Pape  ,  loua»  approuva  et  confirma 
cette  dévotion.  En  1674,  le  Pape  Clément  X 
ralifla,  par  des  bulles,  ce  qui  avait  é(ô  fait, 
et  autorisa  le  P.  Eudes  à  établir  dans  la 
chapelle  de  ta  congrégation  des  confréries 
en  l'honneur  des  Cœurs  de  Jésus  et  do  sa 
aainte  Mère.  On  rapporte»  dans  une  vie  ma- 
nuflcrlta  do  P.  Eudes ,  allribnée  h  Beurier, 
que  le  pieux  fondateur  étobtit  la  fêle  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  dans  le  séminaire  de 
€aen,  dès  1673,  et  que  les  religieuses  da 
Notre-Dame  de  Cliarite  ont  élé  les  premières 
i  embrasser  celte  dévotion,  de  telle  sorte 
qua^  comoia  on  le  voit,  le  nom  du  P.  Eudes 
00  doil  point  être  séparé  Je  cciit  de?  saints 
personnages  dont  nous  rappelons  le  souve- 
Dir  dans  rarticte  qui  précède. 

Quant  h  la  dévotion  envers  le  saint  Cœur 
de  Marie,  elle  s'étendit  bientôt  dans  toutes 
les  villes  où  les  Eudistes  étaient  établis, 
liais  la  ville  d'Apt  mit  surtout  un  grand 
empressement  è  se  placer  sous  la  protec- 
tion de  ce  saint  Cœur.  On  lisait  ces  mots 
daos  ooe  chapelle  de  l'église  daa  Carmes  : 
La  Hlh  é^Apt ,  fidèlemeni  t^tmhén  au  Cttur 
de  la  Yicnje .,  se  donne,  $e  df'cvue ,  se  con- 
sacre ^  avec  tous  ses  eitoyerUf  au  Cœur  de 
Morie,  prête  à  i^ourir  plutôt  que  de  vivn 
sans  ce  divin  Cœur. 

III.  La  féle  du  saint-Cœur  de  Marie  a  été 
fliéo  80  8  février  par  le  Pape  Pie  VI.  Bn 
1790,  rf^vfqne  de  GInndève  fit  une  grande 
solennité.  Plusieurs  églises  chôment  celle 
léte  an  jour  iodi<]oô  par  Pie  Vl  { mais  il  en 
•si  beaucoup  qui  no  la  «épareni  point  de  la 

la  (naison  des  Eadisles  à  Rennes,  où  il  a  élé  déposé 
âAus  h  clinpelle  avec  les  cérémonies  convenables  et 
i'apparail  ordinaire  dans  ces  pompes  religieuses, 
Mmis  nous  associons  à  la  joie  qu'ont  dû  «prouver 
ces  télé^  missionnaires  à  la  réccpiion  (t'un  Ion  si 
digne  (le  leur  sainl  iiisUlul,  de  leur  piéié  ei  des 
a  '  vr  ^  niorilitircs  auxquelles  ils  se  livrent*»»  (VCf* 
MimoTial  catholique,  U  Vil,  pag.  200.) 

(i517)  Entre  aiiires  Feller,  dans  son />(ci{oiiMair( 
bhgrmpkiaitt^  «oxarticles  Jf  arfMnf^-Jlf  anc  Alacams, 
Cuiifet^  enrfM,  at  en  généraf  tontes  les  firit  qnil  a 
k  parler  des  mysiiqucs.  C'est  ce  qu'a  fait  remarqaer, 
et  «iiirlque  peu  réelitié,  son  nouvel  édiieur  et  con- 
liuuatanr.Mr  r«ifcaNèi,dsai  l'édli.  éeBeiaiiCM,  IS 


fêle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  qui  les  cé- 
lèbrent toutes  les  deux  le  12  juillet:  tuu- 
chnnt  et  bienjusle  n(  prochement,  puisque 
les  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  ajraDt  tou- 
jours été  inséparablement  uolft  il  est  doui 
de  no  pas  les  séparer  daot  les  hommagea 
que  nous  leur  rendons  1... 

Tool  le  monde  n'en  a  pourtant  pss  jugé 
ainsi ,  et  l'histoire  no  saurait  dissimuler 

3u'il  se  trouva  des  hommes  religieui  et  non 
épourvus  de  savoir  (2517),  (\ue  nous  ne 
savons  quollo  fausse  nppri^hension  de  l'ob» 
jet  si  simple  d'une  dévotion  toute  ûiiale 
envers  le  sacré  Cœur  de  Jésus ,  rendit  hos- 
tiles h  ses  pratiques  et  h  ses  zélés  partisans. 
Ils  erurenl  surtout  voir  dans  le  culte  bien 
différeol  du  Caur  immaculé  de  In  Mère  un 
outrage  au  Cœur  divin  de  son  Fils:  ne  fai- 
sanl  pas  réflexion  que  si  une  créature  re- 
produisit jamais  le  cœur  du  Verbe  fait  chair, 
c'était  sans  doute  Marie  qui  l'avait  formé 
dans  son  chaste  sein,  et  que  l'esprit  du  Vcrbo 
avait  rempli  de  ses  dons  les  plus  précieux  , 
en  même  temps  qu'il  l'avait  prise  pour  son 
épouse.  En  craignant  de  pieuses  exagéra- 
tions, ou  plutôt  les  exaj^érntions  do  quel- 
ques personnes  jùeuses  mais  peu  éclairées, 
lesprit  particulier  ne  s'aperçoit  pas  qu'il 
exagère  de  son  côté,  mais  peut-filro  d'une 
manière  plus  dangereuse,  et  certes  bien 
moins  ravissante  et  bien  moins  aimable 

(2518)  . 

IV.  A  la  ûn  de  son  Traité  des  fêtes  mobiles, 
Godflscard  donne  trois  excellents  et  savants 

chapitres  sur  la  dévotion  aux  sacrés  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie:  c'est  pourquoi  nous 
no  nous  étendrons  pas  dsvanlago  sur  ce 
sujet.  Nntis  ferons  seulement  reroarqiipr , 
en  passant,  que  l'article  consacré  par  Feller 
au  R.  P.  Eudes  est  fort  incomplet  »  et  qu'il 
a  omis  de  mentionner  plusieurs  des  ou- 
vrages de  ce  saint  iirélro.  Aux  noms  des  P. 
delà  Colombière,  deCroiset  et  du  P.  Eudes, 
propagateurs  de  la  dévotion  au  Sacré  Ccsor 
de  Jésus  ,  nous  devons  aussi  joindre  eefoi 
du  P.  fialifet  connu  par  un  livre  De  rultu 
sacro-sancti  Cordis  Jesu^  Uomc  1726,  ia-k', 
auquel  il  a  joint  un  Appendice  pour  mon- 
iror  qu'il  faut  joindre  le  culte  (lu  Ca  iu  dt^  la 
sainte  Vierge  à  celui  de  sou  divin  Fils 

(2519)  .  81  cet  auteur  est  tombé  dans  quel» 
ques  p^ngérations ,  que  désapprouve  une 
saine  théologie ,  on  ne  peut  nier  qu'il  n'ait 
beaucoup  contribué  à  répandre  la  dévotion 
dont  DODt  parlons ,  et  c*esl  à  ce  seul  titre 

voI.in-8»,  t853,t854.  Voy.  onlrcsasjifca'  r  ilri-tlts.  ta 
noie  qui  80  irourc  au  Idiii.  Ylll,  pa;;.  Ilr2,  i  ni.  I. 

(i5l8)  M.  l'Mbbé  do  Roltlano,  Coati»uiU.  4eVkhu 
de  CEgUêe,  par  BéruoMlMtuUtt  A  vel.  ia-S*,  tttC, 
1. 1.  p.  545. 

Feller,  aui  critique  si  fort  Gatifet,  n  onhlié, 
d.iii^  l'.Hticle  qu  il  lui  consucre  daiiK  >  n  Di^iitm' 
n  ii  r,  le  mentionner  la  traiiuclion  qu'il  a  donnée 
du  l'.sniiiier  de  ta  eainle  Vierge,  1  vol.  peiil  in  li, 
S*  édit.,  175i,  Psmuisr  «Uribsé  à  saint  Bena- 
veninre,  ei  que  le  mène  Feller,  k  l*eHlcle  d«  «e 
saint,  critique  d'une  façon  qui  ne  nous  a  pa*  paru 
juste,  comme  nous  l'avuus  dcja  t«w«rq<>c  ii  l'art. 
MBA%«siTaaB(Sakii). 


lan  coco 

q\xk  nous  !o  citons,  sans  prdfon  !fo  oxcuscr 
ou  justifier  dos  écarts  qui,  ioiu  de  servir  la 
piété,  ne  peuvent,  au  eontraire ,  que  jeter 
sur  celle  un  fAcheux  vernis  6t  lendeot  à  lui 
détourner  bien  des  âmes. 

¥;  Mais  n'oublions  pas  un  grand  et  admf- 
raLIc  fait  qui  s'est  accompli  dsns'  notre 
France,  au  milieu  de  la  moderne  Babylone; 
qui  de  là  s'est  étendu  dons  (oui  Tunirarael 
qni  monire  bien  la  volonté  de  Dieu  en  ce 
qtii  regarde  l'honneur  dû  au  sainl  Cœur  de 
Marie  notre  divine  Mère  et  l'amour  que 
nous  lui  devons.  Nous  voulons  parler  de 
cette  Sflinte  et  précieuse  Arehiconfrérie  du 
tris-saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  t  en- 
fantée,  dit  un  écrivain  (2520),  par  un  simple 

firdtre,  dans  la  paroisse  ta  puis  abandonnée, 
a  plus  décriée  do  Paris,  et  dont  les  annales 
constatent  par  roillions  les  paroisses,  les 
congrégations,  las  eommunaolés  Agrégées 
(2521)  à  cet  humble  aulel  do  Noire-Pame 
des  Victoires,  qui  fleurit  entre  la  Bour.se  et 
la  Banque.  • 

r:V'=:t  on  1836  qu'eut  lieu  la  Tondalion 
miracuieuse  do  celte  grande  œuvre,  ol  la 
consécration  de  la  paroisse  do  Notre-Dtine» 
des-Vtcloires  nu  très-snin(  Cœur  de  la 
bienheureuse  Vierge,  et  rélablissemenl  de 
rAssociation  pour  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Peu  do  leinrts  «près  le  Saiot-Siége 
ouvrit  les  trésors  de  i  Eglise  pour  enrichir 
celte  Association;  puis  il  l'élevaà  la  dignité 
Û'Àrchieonfrérief  avec  la  faculté  de  s'ngréger 
toutes  les  réunions  qui  se  formaieul  dans  le 
môme  but  par  toute  la  terre.  Les  pratiques 
de  cette  union  de  prières,  immensément 
répandue  è  celle  heure,  consistent  à  porter 
sur  soi  la  médaille  connue  sous  le  nom  de 
miraculeute  (Yoy.  rarlicie  M6d4Illk  miha- 
«vlsusb),  et  è  réciter  Tin  vocation  :  «  O  Mariât 
conçue  sans  péché,  et€«»  »  et  une  fois  la 
Salutation  angéliqut. 

Nous  nous  bornerons  è  oelte  simple  indi- 
cation, rlinnm  étant  en  position  (!r  s'ins- 
truire des  dutres  admirables  et  consolantes 
particularités  qui  concernent  l'Archiam* 
frérie,  dans  de<:  livres  publiés  (2322)  pour 
en  répandre  la  comiaissance  el  laire  appré- 
cier les  immenses  avantages  spirituels  et 
môme  temporels  qui  en  résultent,  non-seu- 
lement à  Paris,  mais  dans  tout  l'univers 
catholique  ;  car  cette  association  est  surtout 
répandue  dans  tous  tes  pavit  étrangers. 
.    Outre  oes  livres  destinés  k  retracer  l'ori- 
,^gine  (1Q  Tauvro  bénie  d'une  manière  ai 
visible  par  ia  douce  et  miséricordieuse 
ï  Utrie^  00  (loblio,  I  certains  Intenralles,  des 
\AmuUe*  qui  sont  la  suite  de  l'hisloiro  de 
rAroliicoofrérie,  commencée  dans  la  3*  édi- 
tion du  Jfaniifl  de  l'œuvre;  chaque  numéro 

(2520)  M.  d«  Monlalembert,  Det  intérêts  catholi- 
gvfs  au  xu»  siiele,  5«  étiil..  in-ll,  i»5S,  p.  60. 

(2521)  Le  dentier  rétauié  en  couipie  dix  «itti 

quatre  vtngl-iroîs. 

(i522)  Voy.  principalomf^nt  le  Manuel  d'instruc- 
tton$  et  de  prières  à  i'uiage  det  menthn-s  de  l'ArcIti- 
eenfrérie  du  très-^'iim  et  immacuii  C  nir  de  Mû- 
rie, eic,  par  M.  V»Ubé  bufricbe-OvsKeneUes,  curé 
de  Notre-Dame  dci-Vicloifea,  i  vol.  ia-IS,  1<  édiu 
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contient  la  notice  de  «:ps  p^o^^^s  pt  la  rela- 
tion des  grâce»  accordées  à  ses  prières, coq* 
versions,  guérisons  et  autres  (2523). 

VI.  le  dernier  bulletin  de  ces  annales 
nous  apprend  ou'aus  indulgences  déjà  ac- 
cordées par  Grégoire  XVI  à  VArehiconfrérie, 
S.  S.  Pie  IX  en  a  ajouté  do  nouvolles  (252%). 
Puis  le  directeur,  M.  Duiriche-Desgoneues, 
curé  de  Notre-Dame  des  Victoires,  constata 
les  plus  consolants  progrès:  «  Jusqu'à  ce 
jour,  dil-il  (2525),  tontes  les  révolutions  qui 
nous  ont  agités  depuis  soixante  ans,  avaient 
été  plus  ou  moins  funestes  à  la  religion,  et 
celle  de  18i8,  par  une  protection  marquée 
de  la  miséricorde  divine,  a  été  avantageuse 
è  l'Eglise  de  Dieu.  Nous  jouissons  d'uno 
liberté  plus  grande  dans  l'exercfeo  de  noit« 
saint  ministère,  et  nou<;  avons  eu  la  douce 
cooaolatioo  de  voir  ruuirer  dans  le  saint 
bereail  un  grand  nombre  -d'âmes  qui  eq 
étaient  éloignées  depuis  longtemps.  »  Le  7* 
bulletin  faisait  meuUon  de  7,955  confréries 
érigées  et  agrégées,  et  le  8*  bulletin  constatie 
qu'en  il  y  en  avait  8,450,  c*est-^-dire 
495  de  plus.  Le  registre  des  associationi 
individuellus  ilonne  pour  cette  même  année, 
un  total  de  687,8*8  noms  de  fidèles  inscrits, 
et,  dans  ce  nombre  <l  associés,  on  compte 
335,873  hommes.  Dans  le  7*  bulletin  le  nom* 
bre  des  n«?tociés  était  de  667,528;  il  v  eut 
donc,  du  mois  de  février  184S  au  luoi^i  de 
février  1849,  UDO  augmentattoa  de 
associés. 

A  côté  de  ces  cbiflVes  qui  partent  si  haut, 

le  vénérable  dirni  leur  déclore  que  les  pieux 
exercices  de  VArchiconfrérit  ont  cooslam- 
ment  été  suivis  avec  la  même  assiduité  et 
U\  [tjAme  affluence  que  par  le  passé.  Il  rap« 
porte  de  nombreux  exemples  de  grAces  obte- 
nues. Puis,  tout  en  bénissaut  Dieu  de  la 
propagation  si  rapide  do  l'œuvre  de  la  ml^é- 
ricorde,  il  ne  peut  dissimuler  son  regret  d« 
voir  qu*il  n'y  ait  pas  en  France  un  plus 
gran  i  nombre  d'agrégations.  «  La  Fronc", 
dil-ii  (2326),  si  spécialement  consacrée  à 
Marie,  et  quo  cette  divine  Hère  protège  si 
singulièrement,  la  France  a  pitis  de  Ir&nle 
mille  paroisses,  et  cepondani  elle  ne  compte 
que  4,800î  confréries.  C'est  bien  peu  dans 
un  pays,  pour  qui  la  dévotion  h  In  It^s- 
saiuie  Vierge  est  le  caractère  de  la  piété 
nationale.  Aussi,  ce  ne  sont- pas  les  fidèles 
qui  refusent  de  prendre  une  part  active  à 
cette  dévotion.  Ant  au  contraire,  on  grand 
nombre  d'entre  eux  gémissent  et  sh  sont 
souvent  plaints  que  leurs  vœux  étaient  re- 
poussés par  leurs  pasteurs  particuliers.  * 

Dans  le  9*  bulletin,  M.  l'anbé  Desgenelles 
constate  que  11,365  confréries  parUcuUères 
sont  établies  par  toute  ta  terre»  autant  dt 

VoM.  anssi  leùictioniunre  des  piUrinagêSt  atc, 
publié  p^r  M.  Migae,  t  vei.  io4^,i«H,teakli, 
col.  S93>3t4. 

<3M3)  Noas  avens  idétament  amiyai  «bans 
nuniéfo  de  sas  ilsMist  dsas  aelie  MimMtÊl  «m»» 

lique. 

(tHii)  Biillciîn  8«,  p.  M* 
(2^15)  l«l.,  Ibid.,  p.  101. 
(39M)  M.,iMd.,|i.tM. 
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foyers  d'nmour  el  d'invocalions  du  cxBur  do 
Marie I  De  ce  qu'il  y  viii  une  si  longue  in> 
ipfniption  dans  la  publication  des  annaUê 
(2527),  quelques  âmes  pieuses  avaient  craint 
que  le  cours  des  grâces  obte.iiues  dans  VAr- 
tlUeonfrérie,  par  l'iulercessioD  de  Marie»  ne 
ÎAt  interrompu.  Lé  respeelable  directeur  les 

rassure  par  fnils  et  ii.nr  In  r^u-\l  de  COn- 
Tersionii  éclataolcs,  el  de  grâces  non  moins 
ezirsordinaires  dues  à  la  proteclion  toujours 
visit  îe  de  la  Viergf^  immaculée.  Ce  qui 
allesie  lu  plus  autheiitiquefueni  ta  continuité 
de  cet  grâces  et  bénédictions,  €  c'est,  dit 
M.  Dcsgenelles,  l'immense  et  incroyable 
quantité  de  recommandaitons  pour  des  cau- 
ses de  toute  es|)èce,  qui  nous  sont  deman- 
dées chaque  dimniiche  de  toutes  les  parties 
de  l'univers.  Ces  recominandations  sont 
annoncées  lous  les  dimanches  el  fêles  nui 
réunions  de  VArehiconfrérie  pendant  l'oflictf, 
après  l'instruction.  Elles  se  composent  ordi- 
nairement de  demandes  du  i  :  ^  l  es  jni  r  u- 
ient  entre  les  nombres  de  deux  cenl  à  quatre 
etnt  mith.  Le  dimanche  des  Rameaux  der* 
nier  [ISo.'î]  nous  en  avions  nc  if  cent  qua- 
reote-qualremillolrois  eeot  sept.  »  (9*  bull., 

p.  va) 

Aussi,  conjbîen  ces  recommflndnlions 
animent  lu  zèle  et  soutiennent  la  ferveur  1 
KIlea  sont  comme  un  miroir  dans  lequel 
chaque  auditeur  présent  voit  et  reconnnîl 
ses  propres  besoins,  et  seul  nugmenler  par 
syiDpelbie  le  dévotion  avec  laquelle  il  prie 
pour  ses  frères  nmlfieureux  f2528).  O  Cœur 
saint  de  Blariul  Ccbur  immaculé  de  notre 
bonne  et  tendra  Mère,  prias,  pries  pour 
nous  1 . . 

CŒUR  (Institut  du  sacré).  Congrégation 
rétenie,  vouée  jirincipalement  h  l'éducalion 
cbrélieone  des  jeuoes  personnes,  et  qui,  ea 
France,  en  Italie,  en  Amériçiue,  étend  les 
bienfaits  de  rinslruction.  Mais  nous  n'avons 
lias  à  nous  étendre  sur  cette  Congrégation 
qui  eppartient  su  Dietioimmn  des  srdrcs 
religieux;  nous  ne  citons  cet  institut  que 
pour  fàim  remarquer  qu'il  no  doit  pas  être 
confondu  avec  un  autre  institut  du  môme 
nom,  qui  prit  naissance  en  1717,  à  Bécorctie, 
au  Mont-Liban,  et  dool  l'abolition  fut  pro- 
noncée par  Pie  VI,  en  1779.  Fey*  rarticta 
Agémi  f Anne-Marie). 

COINTA  ou  (JuiNXA  (Saiule),  martyre  en 
Tao  il8  ou  249.  Fey.  rarticla  Mianrns  d*A* 

LSXANDRIB,  U*  I. 

COLETTE  (Sainte),  humble  et  douce  fitle 
qui  vivait  au  XIV*  siècle  et  qno  Dit  u  av  nt 
destinée  à  rétablir  rauslériié  primitive  dans 
une  branetae  de  saint  François. 

1.  Elle  naquit  l'an  1380,  à  Corbie  en  Pi- 
cardie. Son  Itère,  charpentier  dè  profession, 
se  nommait  Bobérl  Boiilet,  et  sa  mère  Mar- 
guerite. Elle  reçut  au  bapC^ri  c  le  nom  de 
Colette,  c'est-à-dire  petite  Nicole,  è  cause 
de  la  dévoUon  que  sas  parents  avaient  pour 

(2527)  L«7«  bulleiiii  ne  (larni  qu'en  février  1848, 
-le  a*  en  février  1848,  «4,  depuis  cetia  éiMique,  ciuq 
années  «'éeeiilèreiii  stni  4)m  ks  neiul»retts  associés 

Il  (,ii>!»t"iilancline  COmiliUiiir:Uinii  ;  tcti'cst,  CH  elPul, 
^u'.tu  tuvu  lie  juin         «]uu  (tuiui  le  bulkùn, 


saint  Nicolas.  Elle  fut  élevée  dans  l'amour 
des  humiliations  el  des  austérités  da  la  pé* 
nitence. 

La  crainte  qu'elle  avait  de  blesser  la  vertu 
de  pureté  la  lit  renoncer  à  toutes  les  com- 
pagnies, même  à  celle  des  personnes  do  son 
setejott  si  qnelquefoi.s  elle  voyait  ces  der- 
nières, ce  u'i'c  ii  (jne  [  '  ur  leur  donner  des 
instructions  salutaires  sur  les  vanités  du 
monde.  Ses  discours  avalent  alors  une  onc- 
tion qui,  aidée  de  la  grarc,  louchait  les 
cœurs  les  jilus  insensibles.  L'humilité  était 
sa  vertu  favorite,  et  sa  joie  augmentait  ft 
proportion  du  mépris  qu'on  faisait  de  sa 
personne.  Vivement  pénétrée  du  sentiment 
de  sa  bassesse  et  de  ses  misères,  elle  n'osait 
paraître  aux  yeuT  du  monft^  sans  rou':^tr. 
Elle  so  re^^ardail  comme  une  Irès-grundo 
pécheresse,  et  prévenait  les  moindres  retours 
de  l'amour-propre  par  la  pratique  de  toutes 
sortes  d'humiliations. 

Les  pauvres  et  les  inalarles  trouvaient  en 
elle  une  bienfaitrice  ou  plutôt  une  mère; 
elle  les  servait  avec  une  afféction  qof  seule 
fi^t  6a''  I  rij  iriJoucir  la  rigueur  do  leur 
sort.  Elle  s'ôlaii  fait  une  solitude  de  la  mai- 
son paternelle,  vivant  retirée  dans  une  petite 
chambre,  où  elle  partageait  son  temps  entre 
la  prière  et  le  travail  des  mains.  Alarniéedu 

Eéril  auqtiel  sa  beauté  l'einosatt,  elle  pria 
ieu  de  la  lui  ôter,  cl  elle  uevinl  si  maigre 
el  si  pâle,  qu'elle  était  à  peine  reconnais- 
sable.  Elle  coopéra  de  son  cèté  è  son  chan- 
gement par  do  rudes  macérations.  Cela 
n'empôcha  pourtant  pas  qu'il  ne  lui  restât 
un  certain  air  do  majesté,  du  douceur  el  de 
modestie  qui  édifiait  tuus  ceux  oui  la 
voyaient.  Son  père  et  sa  nière,  qui  aécou* 
vrnienl  en  elle  une  conduite  extraordinaire 
de  l'esprit  de  Dieu,  ne  la  gênaient  point 
dans  ses  exereiees  et  lui  leisseienC  a  eel 

égard  nnn  onlière  lifn  rtr'. 

11.  Après  la  mort  de  ses  vertueux  parents, 
Colette  distribua  aux  pauvres  le  peu  de  bien 
qu'ils  lui  avaient  laissé,  et  se  refira  p^rmi 
les  Béguines  établies  en  Flandre,  en  Picar- 
die et  en  Lorraine.  C'était,  comme  nous 
avons  déjà  vu  (2529),  une  société  de  femmes 
pieuses  qui  subsistaient  du  travail  de  leurs 
mains,  et  qui,  menant  une  vie  fort  régulière 
sans  faire  de  vœui,  tenaient  une  sorte  de 
milieu  entre  les  femmes  du  siècle  el  celles 
qui  s'étaient  consacrées  h  Dieu  dans  la 
solitude  du  cloître.  Notre  bieuheureuse  na 
trouvant  point  assez  d'austérités  permi  ses 

rom|)agiies,  elle  les  qtiittn,  et  prit,  do.  I'avf<; 
de  son  confesseur,  l'iiabil  du  tiers  ordre  do 
Seinl^Frangois,  dit  des  Pénitents.  Trois  ans 
après,  elle  se  reudil  chez  les  rrligirusns  do 
Sainte-Claire,  appelées  Urbanistes  du  nom 
du  Pape  Urbain  lY,  qui  avait  mitigé  leur 
règle.  Son  (fcssrin  f^i.itt  de  travaill«'r  h  !<i 
réibrmation  de  cet  ordre  el  de  le  rameuur  à 
la  pureté  prlmiiiva  de  stn  insUluU 

qui  PSl  le  dernier  jusqu'ici  (18.'ifi). 

Ciiiia)  Le  Mémorial  calkolm*t  t*  X»  P* 
S5li. 

(«529)  F«y.  Notre  article  Bteoins,  I  JI,ceL 
1443. 
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Pnnr  se  préparer  k  celle  grande  œofre, 
doni  l'esnril  de  Dien  lof  «valt  inspiré  fa 
pensée,  elle  se  renferinn,  avec  la  permission 
de  )*abbé  de  Corbie,  dans  un  petil  ermitage, 
où  elle  patia  trois  ans*  tout  ooeupée  des 
pratiqijRsde  la  pîiis  rigonrpii«e  pdnitPnce 
«t  foTorisôe  de  plusieurs  révélilions  céles- 
tes. Bile  alla  ensuite  eiiet  les  Clarisses  d'A- 
miens el  de  plusieurs  autres  endroit'^  ;  mnis 
persuadée  qu'elle  ne  réussirait  iins  sou 
pieux  dessein  qu*aatant  qu'ollu  scnil  auto* 
risée,  elle  fit  le  voyage  de  Nice  en  Provence, 
atin  d'en  conférer  avec  Pierre  de  Lune,  que 
la  Fraoee  reconnaissait  alors  pour  Pape 
sous  te  nom  de  Benott  XIII.  Il  la  reçut  avec 
bonlé,  lui  promit  sa  protection  etiuiuonna  le 
titre  de  supérieure  générale  desClarisses,  avec 
plein  pouvoir  d'établir  dans  cetordre  tous  les 
règlemenls  qu'elle  juRerait  propros'è  contri- 
buer à  la  gloire  de  Dieu  ol  au  sal  ii  des  âmes. 

lil.  Colette,  embrasée  d'un  nouveau  zèle, 
parcourut  les  diocèses  de  Paris,  de  Bean* 
vais,  de  Noyon  et  d'Amiens,  afin  de  ranimer 
dans  les  différentes  maisons  de  son  ordre, 
le  véritable  esprit  de  saint  François  ;  mais 
éprouva  u&  grandes  dirricullé*  de  la 
part  de  tous  ceux  qui  ne  savaient  pas  dis- 
cerner TcBuvre  de  Dieu  ;  on  la  Imita  même 
de  visionnaire  et  de  fanatique.  Etiu  soudril 
avee  joie  les  injures  dont  on  la  cliAfi^eail.  el 
mit  toute  sa  confiance  en  Dieu,  qui  fait 
réussir  lût  ou  lard  les  ctUrepri.srs  duni  sa 
gloire  est  le  principe.  se  relira  en  Sa- 
voie, oà  les  esprits  élaiettl  uiletix  disposés; 
elle  y  établit  sa  réforme,  qui  bientôt  après 
fut  adoptée  en  Bourgogne,  en  France,  en 
Flandres  et  en  Esftagne.  Outre  plusieurs  an- 
ciennes maisons  qui  la  reçurent,  la  bieo- 
beureuso  nntroduisit  dans  dti-sepl  eoii« 
vents  nouve.iuï,  qu'elle  fon  ln  de  son  vi- 
vant, et  toutes  ces  religieuses  furent  en- 
suite riislinguées  des  Urbanistes  parle  nom 
de  pnuvres  Clarisses.  Il  y  eu!  nu'^si  plu- 
sieurs communautés  d'hommes  qui  se  soumi- 
rent à  la  réforme  de  la  bieuhenreus»  Colette. 

La  st-rvanto  de  Dieu  avait  un  amour  ex- 
traordinaire pour  ta  pauvreté  :  elle  voulait 
que  tout  respirât  cette  vertu  dans  les  églises 
ei  les  m.iisons  He  son  ordre.  Klle  ne  portait 
point  du  sandales  et  allait  toujours  uu-pieds. 
Son  bat>it  était  non-seulement  d'une  étolTe 
grossière,  niais  de  dilîérenles  pièces  rap- 
portées et  cousues  ensemble.  Elle  incul- 
quait fortement  à  ses  sœurs  in  m'cessiié  de 
dioriitier  sa  volonté.  «  Jésus-Cbrisl.  disait- 
«ile,  n'ayant  jamais  fait  que  la  Yolonté  de 
son  Père,  définis  !e  preiniîT  insliintde  aa 
vie  jusqu'à  son  dernier  soupir,  comment 
voudrions-nous  faire  la  nfttrt?  Quiconque, 
ajoulail-'  lle ,  est  iniâtrément  nlUic^it'  ^  •^on 
sens,  marche  dans  la  voie  do  l'enter  (2530J.» 

IV.  La  Passion  du  Sauveur  était  le  smet 
le  plus  ordinaire  des  médiialions  de  sainte  Co- 
lette. Les  vendredis,  oUo  vaquait  à  ce  saint 
exercice  depuis  six  heures  dn  matin  jusqu'à 
six  heures  i  11  soir,  sans  prendresucunenour- 
riiure.  Durant  tout  ce  temps-là,  son  esprit  et 
■on  cdBttf  D'élaieut  occupés  que  des  souf- 

(9830)  ilrie  SS.,  ci  AUim  Betler,  tnul.  par  Ga- 
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rances  de  Jésus-Chrtst,  et  ils  en  étaient 
al  vivement  toncliés,  qu'ils  donntfeot  k 

ses  yeux  une  source  abondante  de  larmes. 
Sa  ferveur  pour  Jésus^brist  redoublait  en- 
core dans  la  semaine  sainte.  Ble  oe  pou- 
vait modérer  les  transports  de  son  amour 
pendant  l'auguste  sscrifice  de  la  messe, 
et  elle  so  confessait  souvent  avant  d'y  a^ 
sistor,  afin  de  le  faire  avec  une  plus  gran- 
de pureté  d'âme.  Par  une  suite  de  l'im- 
mense charité  qu'elle  avait  pour  le  prochain, 
elle  sollicitait  conlinuelleraent ,  par  des 
prières  ferventes,  la  conversion  des  pécheurs 
et  la  délivrance  des  âmes  du  purgatoire. 

Enfin  notre  sainte  tomba  malade  à  Gand 
et  y  mourut,  munie  des  sacrements  de  VfL- 
glisc,  le  6  mars  UW,  dans  la  soixante-sixiè- 
me année  de  son  âge.  Son  corps  fut  exposé 
k  la  vénération  publique  dans  l*éf)ise  dn 
mon.islère  de  son  Ordre,  dit.  de  Belliléem, 
puis  tran.sféréà  Polignyen  Franche-Comté, 
lorsque  les  pauvres  Clarisses  de  Gand  s*jr 
réfugièrent  pour  6v\ier  les  persécutions  du 
l'empereur  Joseph  il  contre  les  maisons  re- 
ligieuses. 

Sainte  Coîetlo  n  été  canoniséele  24^  mai  ISOT 
fêle  do  la  très-sainte  Trinité.  Depuis  long- 
temps, les  Franciscains,  et  quelques  ri  Mes, 
disaient  en  son  honneur  un  ofîice  particulier, 
qui  a  été  approuvé  par  les  papes  Clé- 
ment Vlil,  Paul  V,  Grégoire  XV  et  Urbain 
Vin.  ILorsqu'on  leva  son  corps  h  Gand,  en 
17i7,  il  s'opéra  plusieurs  miracles.  L'or- 
dinaire du  lieu  en  conslatn  juridiquemenl 
la  vérité,  et  eo  dressa  le  procès-verbal,  qui 
fut  envoyé  I  Rome. 

COLLÈGES  MIXTES  EN  IRLANDE.  Fe| 
laiAwas  (L'Eglise  catholique  en). 

COLLifTHA,  prêtre  d'Aleiandrie,  oili  II 
dirigpnii  une  j'iroisse  au  commencement 
du  iv  siècle.  Arius  ayant  commencé  à  ré- 
pand te  d  es  abom  i  nables  erreurs  dans  A  lexan* 
drie,  le  patriarche  saint  AlexanrtrE  rs^  lya 
d'abord  do  le  ramener  par  les  voies  de  la 
douceur.  Collutha,  qui  s'était  montré,  dès 
le  princifip,  parti.san  du  trop  célèbre  héré- 
tique, ne  lut  point  satisfait  das  leniatires 
du  saint  patriarche  —  Fof.  I^rticle  Aaïus, 
n**lelll. —  Ilseséy'nra  ivec  un  rortain  éclat, 
Qt  schisme  vers  i'ua  315  ou  316,  tint  des 
assemMées  h  part,  entreprit  même  d'ordon- 
ner des  prèlres.  comme  s'il  eût  été  évéque, 
disant  qu'il  avait  besoin  de  cette  aulonié, 
pour  combattre  Arius  avec  [dus  d'avantage. 

Coinroe  on  devait  s'y  attendre,  Collutha 
joignit  bientôt  l'hérésie  au  8chism«>,et  jeta 
tout  à  faille  masque.  II  attaqua  la  Provi- 
dence de  Dieu,  enseigna  qu'il  n'avait  point 
créé  lesméchsnts,  qu'il  n'était  point  auteur 
des  peines  et  des  aflïictions  de .  rttc  vie,  elr. 
Il  ne  larda  pas  à  être  condamné  dans  un  cou* 
cilo  qu'Ojius  tint  à  Alexandrie  en  919.  Ses 
ordinations  Tyr  ni  déclarées  nulles,  et  ceux 
qu'il  avaii  urUoiiuôs  redevinrent  simples 
laïaues. 

Heureusement  pour  lui,  Collutha  ne  ré- 
siaia  point  :  il  ouvrit  les  yeux,  et  rentra 
dans  le  def  oir.  Il  eut  cependant  quelques 
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disciples  qai  ssmèlArenlafee  lea  méllctens 

•t  les  ariens  ronlre  sainl  Atîinnase  f2")31). 

COLLYBIDIENS,  béréliques  du  ir  siècle, 
ainsi  itommés,  parce  qne  le  eulle  qu'ils  no* 
dflicnt  h  lu  Irrs-sainln  Vierge,  consistait 
principalement  à  lui  oiïrir  desgàleaui  nom- 
méê  en  grec  CoUyride$. 

Cetto superstition  était  venue  de  la  Thrace 
et  06  la  haute  Scylbie,  et  avait  passé  jus- 
qu'en Arabie  :  il  n'y  avait  guère  ae  femmes 
qui  n'en  fussent  infatuf^os.  Elles  ornaient 
un  chariot  avec  un  siôjje  carré,  qu'elles  cou- 
vraient d*un  linge,  et»  à  un  certain  temps 
de  Tannée,  pendant  quel<i>)('s  jours,  elles 
présentaient  uu  pain  et  rulfraient  au  nom 
de  Marie;  pois»  ellwco  prenaient  toates 
leur  part. 

Saint  Epiphane  s'éleva  contre  cette  so- 
perstiiioo,  ciMiinit^  il  ovail  fait  cuntro  les  er- 
reurs des  AniidicomarianiU»  {Voy.  cet  ar- 
ticle); il  montra  (2532)  que  jamais,  dana  ta 
traie  rt  Ii-i on,  lis  lemraos  u  ont  eu  part  au 
sacerdoce;  que  ce  culte  est  une  idolâlriei 
poitquMI  n'a  pour  objet  aue  Marie,  qui, 
toute  parfaite  qu'eiîe  est,  n  est  qu'une  créa- 
ture simple,  née  d'Anne  et  de  Joaciiiin,  se- 
lon le  cours  ordinaire  de  la  nature.  Saint 
Epiph.Tne,  à  l'occasion  de  cotte  hérésie, 
rapporte  quelques  traditions  louchant  les 
parents  et  la  naissance  de  la  sainte  Viei^e. 
Il  conclut  qu'elle  doit  OAxq  honorée»  maif 
que  Dieu  seul  doit  être  adoré. 

COLOMB.  Mauvais  muine  du  monastère 
de  Lérins,  persécuta  et  Ht  assassiner,  de 
concert  avec  un  autre  moine,  nooiiué  Ar- 
cade, saint  Aigulfc,  abbé  de  ce  mouaslèra. 
Fotf.  Tarlicle  Aigulfb  (Saint),  moine. 

COLOMB  (Cb»istophb),  né  è  Gênes ,  en 
1441,  a,  par  sa  découverte  (fu  Nifuveau- 
Monde»  procuré  à  r£glise  un  champ  plus 
Yatte  I  ses  paciûques  conquêtes  et,  aujour- 
d'hui, ce  n'est  (las  celui  ou  elle  recueille  le 
moins  de  joie  et  de  com>olalîons.  Fejr.  l'ar- 
ticle Beusi  d'Amébiqob. 

I.  Profond (^menl  versé  dans  les  sciences 
astronolDiques,  géométriques  et  naturelles, 
qoi  ne  sont,  comme  il  le  croyait,  que  le 
commentaire  de  cet  admirable  verset  du 
Prophète  :  Co/t  enarront  gloriam  Dei ,  Co- 
lomb coniectura  qu'il  devait  f  avoir  des 
terres  h  rouesl  de  l'Furopft,  ou  que  du 
moins  ou  pourrait  arriver  aui  iiides  par  celle 
route.  Il  proposa,  d'abord  eu  roi  de  Portu- 
gal, puis  aux  Génois,  de  lui  donner  lus 
moyens  de  faire  cette  recherche;  mais  il 
fut  refusé  durement  et  traité  do  visioiinairL-. 
Voici»  pourtant,  coiumeol  ce  vmonnaire 
avait  annoncé  ses  projets;  noua tirooa  celte 
belle  page  d'une  dea  relaliona  qu'il  Ot  de 
ses  aventures  : 

«  Tuut  jeune  encore,  dit-il,  je  quittai  l'u- 
nivorsilé  de  Pavie,  où  u^f  sfrrete  inspiration 
de  la  Providence  ma  guida  vers  l'étude  de  la 
géographie ,  de  l'astrologie  et  de  la  naviga 
lion...  Je  fis  partie  de  l'expédition  que  Juan 
d'Anjou,  duc  de  Calabre,  tenta,  en  1459,  con- 
tre le  royaorae  de  Naplet»  atee  une  Ooiie 

(1531)  s.  Ki>i|ihane,  li»ras.W;  «aittl  Aii|Mili», 
haM.     iMTie».  4*5. 


de  galères  génoises...  De  guerrier,  je  aevins 
raarcliand....  n  (Ici  il  rend  compte  d'une  de 
ses  courses  aventureuses,  qu'il  termine  en 
disant  r  )  <  Les  malelols  effrayés  se  précipi- 
tèrent dans  les  flots,  je  saisis  une  rame,  et, 
romme  je  suis  bon  nageur,  j'atteignis  le 
rivage,  quoiqu'il  fût  k  pins  de  deux  lieui^ 
de  distance.  Dieu  me  réservait  à  d'aulree 
épreuves  :  il  me  donna  assez  de  forces  pour 
résister  h  ta  violence  des  vagues.  Encore 
déchiré  par  les  rochers  où  je  fus  roulé,  je 
me  rendis  à  Lisbonne  :  là  je  vis  plusieurs  de 
mes  compatriotes.  Au  milieu  dune  eMmO' 
nie  religieuse.  Dieu  m'avait  révéli  dont  son 
temple,  la  coui{iu^iie  dti  ma  vie,  Felipa  de 
Paleslrelle,  la  mère  de  don  Diégo  :  quand 
son  père  mourut,  j'héritai  de  tous  ses  pa- 
piers, de  ses  cartes,  de  ses  journaux  de 
voyage.  Quoique  la  guerre  avec  l'Espagne 
refroidit  i'ardeur  des  voyages  sous  le  règne 
d*Alphoosc,  j'entendais  chaque  jour  parler 
des  merveilles  do  la  vAte  d'Afrique,  et 
c'était  un  nouvel  aliment  &  la  passion  que  je 
sentais  en  moi  pour  la  géographie.  L  objet 
de  tous  ni  s  vœux  était  de  me  rendre  aux 
Indes  par  mer  :  j'étudiai ,  je  méditai  les 
écrits  des  aneiena  philosophes  et  géogra- 
phes r  je  les  comparai  avec  ceux  des  savants 
et  navigateurs  de  nos  jours.  Mon  père,  l'Es- 
prit-Saint  m'éclaira  et  me  parla  par  la  bon- 
che  des  nrophèle*?;  il  rae  fil  concevoir  e 
projet  d'aller  aux  Indes  pnr  l'Occident,  pour 
appeler  è  la  religion  chrétienne  tous  les 
Peuples  idolAlrea  qui  habitent  l'eitrénité 
du  1  Asie. 

«  J'étais  en  correspondance  avec  le  célè- 
bre géographe  de  Florence,  Paul  Toscnnclli  ; 
je  lui  fis  part  de  celle  inspiration ,  il  y  ap- 
plaudit et  m'envoya  une  carte  du  monde  uù 
les  Indes  sont  placées  en  face  de  l'Espagne, 
avec  Ctpano  et  les  innombrables  tias  qui 

obéissLMil  [lU  (jinrul  Kri:i...  Le  rui,  confiant 

dans  ses  perver»  couseiiiers,  me  fit  deman- 
der mes  cartea  et  planât  un  autre  fut  envoyé 

h  ma  place  pour  reconnafire  li  vérité  que 

Dieu  lu'avail  révélée       Mais  Notre-Sei- 

gneur  ne  permit  pas  que  Satan  ouvrit  ainsi 
la  voie  è  l'œuvre  de  son  s.iint  Evangile;  il 
déchaîna  les  vents  et  les  Ûols  contre  l'infi- 
dèle messager,  qui  revint  &  Lisbonne  en 
déversant  sur  moi  le  ridicule.  Cette  atroce 
cooduile  m'indigna  :  Dieu  venait  de  rappe- 
ler é  lui  ma  femme  ;  je  restais  aeul  aur  la 
terre  avec  mon  Qls....  m 

Dans  une  autre  circonstance,  —  c'était  «l 
1491  ,  —  Christophe  Colomb  ('•crivail  lea 
lignes  suivantes  qui  font  dt»  plus  en  plus 
coonattre  la  pensée  chrétienne  qui  rinsfl- 
rait.  A;irès  avoir  aainé  ses  ju^cs  h'C^rro 
recueilli  un  instant  comme  pour  demander 
la  protection  du  eiel,  il  dit  : 

«  îlluslrcs  S!  i-fieiirs  et  très-révérends 
Pères  c'est  au  nom  Uc  la  Sainte-Trinité  que 
leura  Majestés  catholiques  m*onl  ordonné 
d  f  soumettre  À  vos  lumières  un  projet  qui 
m'a  été  inspiré  par  l'Ësprit-Saint  lui-même» 
Dieu,  parlant  par  la  booehe  de  son  Prophète* 

(»3«)lnlMf«s.l». 
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a  déclaré  que  loulos  les  nations  conaaî- 
traient  l'ETangite  de  Jésus-Christ,  et  que 
sa  Toix  toute-puissante  retentirait  jusqu'aux 
extrémités  delà  terre  (i53d).  Cependant  un* 
région  de  l'Inde  qui  confine  à  l'océafi  Ailnn- 
ttque  eat  encore  plongée  dans  ies  ténèbres 
de  l*fdolâirie;  comme  noas  TapprenoDt  de 

tlusieiirs  voyageurs  modernes  el  surtout  de 
lare  Paul  le  Vénitien,  qui  est  resté  long- 
temps à  la  coor  du  Grand  Kan.  Les  temps 
s'accomplissent.  Le  prophète  Isaïofait  pntr  n- 
dre  clairement  que  c  esi  de  l'Espagne  (|ue  doit 
partir  la  lumière  qui  luira  sur  ces  peuples, 
et  amènora  dovaiil  lu  trône  du  Ti-^<$-Hautdei 
oalions  jusqu'alors  inconnues  (2^4). 

«  Les  Iles  de  la  mer  attendent  le  Sei- 
gneur! C'fîsl  aux  Tsissostix  de  l'Espagno  à 
présenter  devant  ses  aulels  tes  enfanls  des 
terres  australes  et  l'or  et  l'argent  de  leurs 
mines.  Depuis  de  longues  années,  les  rois 
de  Portugal  font  de  généreux  efforts  pour 
fifrc'-['         ci's  coi.l TL'f.'s  loinlames  :  .u'uiih's 

f>ar  une  ancienne  tradition  des  Phéuiciousi 
la  envolent  des  Aoifes  pour  tenter  par  mer 
le  tour  do  l'Afrique  el  se  rendre  rnpi  Icnimt 
aux  Indes.  Aujourd'hui  que  le  iuie  est 
porté  à  ion  comble,  qae  lea  femmes  des 
simples  artisans  même  se  parent  de  robes 
de  soie  garnies  d'or  et  de  pierres  iloeSt  ils 
veulent  disputer  aux  Vénitiens  le  monopole 
de  ce  riche  commerce,  transporter  Ormus  à 
Lisbonne,  ol  faire  de  cette  dernière  ville 
roiiirc(iôt  de  toutes  les  productions  de  l'O- 
rif  ri!.  Dieu  n'a  pat  encore  couronné  leurt 
enircprises ,  parce  que  ce  n'est  Bas  la  gloire 
âtêon  inint  nom  qui  le»  inspire! 

«  Nobles  seigneurs!  il  y  a  quarante  ans 
que  je  parcours  les  mers  fréquentées  par  les 
bomiiies  :  aujourd'hui ,  ni'ouvrntil  une  voie 
nouvelle,  ie  me  propose  de  souder  les  mjra* 
lères  de  TOcéan.  Jérusalem  et  la  montagne 
de  Sion  doivent  être  réédiflées  par  lo  main 
d'un  Chrétien  ;  l'empereur  du  Cathay  a  de- 
mandé les  sages  pour  lui  enseigner  la  fot 
chrétienne;  quels  sont  ceux  qui  s'oiïriront 
ptiur  cellti  mission?  Je  m'oblige  à  les  trans- 
•  porter  sainf  et  saufs.  ^  Je  demande  k  l'Bf* 

i)agne  des  vaisseaux  pour  nie  rendre  pSf 
'ouest  aux  Indes  (2535;....  > 
11.  Telles  étaient  les  grandes  pensées  qui 
prénccu|iaient  sans  cesse  ce  ftrétcn  lu  vision- 
naire (lous  les  grands  iiounuts>  ilu  l'avenir 
qui  ont  eu  loi  en  une  idée,  ont  ainsi  été 
traitc!$),  el,  nendant  huit  «ns,  i'Kspagne,  ot 
réguuienl  alors  Ferdinand  el  Isobelle,  le 
laissa  solliciter  vainement. 

£nlin,  Colomb  obtint  trois  vaisseaux  avec 
lesquels  il  s'embarqua  au  port  de  Palos,  en 
Andalousie,  le  3  août  U92.  Au  bout  de 
soiiauie-quinxe  jours  de  uavigatioo,  il  dé- 
couvrit la  terre,  Te  8  octobre  le».  Il  ibordli 
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d'abord  dans  une  tie  et  cptte  tie,  la  première 
de  l'Amérique  où  il  mit  le  ()ied  h  (erre,  il 
lui  donna  le  nom  de  Sao-Salvador,  Saiut" 
SennefÊTÎ  BnsQile,|l  découvrît  Cuba  et  Sainl- 
Domingnc,  ot  revint  en  Es^io^ije  en  mars 
1493.  il  lut  nommé  &  son  retour  vice-roi  des 
pavs  qu'il  avait  découverts.  En  septeoibre 
lîi93,  il  fnfrppril  un  deuxi^nnc  vnvncjp,  i1,ins 
lequel  il  découvrit  la  plupart  des  Petites- 
Antilles  et  forma  des  éleblisaemeiits  k  flaiot* 
Dnrniir^nc.  Dans  un  frftisti^rrte,  exécuté  en 
1  *9S.  li  découvrit  îe  coolinem  et  parcourut 
1,1  eùte  de  l'Amérique  méridionale  depuis 
I  (Miil  ourfiurtf  do  l'Orénoque  jusqu'h  Ca ru- 
cas.  LiiUri,  dans  une  quatrième  et  dernièra 
expédition,  on  1502,  il  poussa  jusqu'au 
golfe  de  Darien.  Après  mille  épreuves  pl 
souifrances,  que  nous  n'avons  pas  à  racon- 
ter, il  mourut  en  ISM,  aoesMé d'iallmités 
et  de  chagrins. 

Outre  que  ce  grsnd  homme  introduisait 
ta  foi  dans  les  terres  qu'il  découvrait,  ses 
Ijeureuses  découvertes  servaient  la  sctenee. 
«  Alors,  dit  un  savant  prêtre  (2536),  un  fof 
mense  horizon  développe.  Des  nnim  un 
iooonotts,  des  végétaux  curieux,  de»  mtaé- 
raui  d*uii  grand  prix,  tous  nouveaux  et  en 
prîind  nombre,  se  pré<}enlenl  h  l'nbsprvilion 
e(  vienneot  compléter  l'admirable  échelle 
des  Atrea  créés,  et  |iréparer  la  démonstration 
rigoureuse  de  la  série  animale,  qui  n'aurait 
peul-élre  jamais  été  faite  sans  ces  nouveaux 
échelons.  D'une  part,  ils  comblent  des  la- 
cunes immenses,  et  de  l'autre  ils  offrent  k 
la  ipaléontologio  des  termes  de  comparaison 
indispensables,  sans  lesquels  elle  n'aurait 
probablement  jamais  pris  rang  parmi  les 
sciences  positives,  bien  loin  de  pouvoir  ser- 
vir elle-même  h  la  déuionstratiOD  rigiNireusB 
de  l'ordre  de  la  création...  » 

Et  tout  cela  nous  le  devons  &  on  homme 
dont  la  noble  vie  n'a  jamais  mieux  pr«5senié 
l'ailiaoce  du  grand  génie  et  de  la  foî>  Le 
trait  caractéristique  ue  Colomb,  c'est  en  elTel 
la  foi,  h  foi  vivo,  nriirrito  et  toute-puis- 
sante. Il  crut  à  la  Révélation  divine,  à  la  do- 
mination universelle  du  eatliolielsmu  dans 
la  suite  des  siècles;  en  courant  è  la  décou- 
verte du  Nouveau-Monde,  il  rêvait  la  déli- 
vrance  de  Jérusalem...  Il  crut  h  la  gloirei  k 
l'avenir,  et  la  postérité  injuste  donna  au 
Nouveau-Monde  te  nom  d'un  obscur  aventu- 
rier (2537).  Mais,  l'oubli  auquel  Cbristopho 
Colomb  a  élé  livré  en  apparentée,  sans  rien 
changer  è  ses  titres,  n'a  fait  qu'ajouter  à  sa 
gloire  ;  el,  selon  une  juste  remarque  (2ft38), 
«  il  faut  que  le  hasard,  qui  n'est  autre  chose 
ue  l'ignorance  des  causes,  ait  qualifié  assez 
nergiquenienl  lu  md  homme  qui  a  loriv 
le  christianisme  dans  le  Nouveau-llonde,  eu 
lo  nommant  CkriH0''F9rens  (2539)  1  tf  >  1N« 
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(Î553)  £f  m /iHM  Jerro? nvtn  forurN.  1 /'«fj/  xvui  5.)  (4557)  On  sn  i  iiue  cet  lioiineur  lui  Au  enlevé 

[-ï:>')'i)  MtentiH  i;jsiii(i  €X!,pccii!>il,  Cl  navet  maTti  par  AlllCric•^  <  ^jnin',  [liiole,  qui  av»il  accouipagiié 

inpTinci(/io;etadducum  (itio$  vumie  longe,  urgut-  un  des  iittutenaulï  Ue  Columb  Cii  liUS,  el  qui  pré> 

tumet  aurum  &>rum  cum  cm.  {l$tt,U,5*}  leodii  avoir  le  premier  découvert  la  lerreferne. 

(S53S)  £xiruii  (tu  journal  «lu  l"  vqraga  deChrls-  USSS)  Bi«tr»  é«t  cr«f<iiii  tilèbnt,  eic,  <•  ll*fw 

Ivpbe  Crtiloiiib,  Ici  que  L:ta42tsai  noet  ni  iransoiti.  49»,  col.  S. 

(4536)  M.  l'alibc  F.  L.  M.  Uaupied,  UiHoire  de»  (ÎIW9)  Le  tcstnment  de  Colomb,      il  consigna 

M««<;M,eic.i3fot.iu-S%l3}45,loai.ll,p«g.l34,  t35.»  le»  crbyjuces  Ue  ioula  »a  vie,  el  quiesi  Oaïc  de 
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sons,  né.innioîns.  qoe  sn  gloire  oAt  f*!!'  plii=; 

rande  encore,  s'il  s'élaii  tout  à  fail  résigné 
ringrslitnde  de  son  pays. 
lîT.  Comme  on  lo  pense  bien,  nous  n'a- 
vons pas,  dans  cet  ouvrage,  à  nous  étendre 
dnvanitige  »or  c«t  immortel  navig-iieur.  Nous 
n'ayions  r\v'h  TTinntrrr  la  pensée  c/ilholique 

2 ni  ie  guida,  ci  h  foire  prosstsnlir  les  bieii- 
lls  de  SCS  (Iticouvertes  Admirables.  Chose 
étoonantr  !  rn-énemenl  le  plus  considéra- 
ble de  rhiiinaintc,  celle  découverte  du  Nou- 
vean-Monde,  n'avait  jamais  été  écrite  en 
notre  langue,  et  Thistoire  de  l'homme  pro- 
digi(>ux  qui  doubla  l'espace  de  notre  globe 
el  qui  0  ouviTi  l\  ri"gli<=e  des  conlrécs  où 
elle  marche  glbrieusemeot  è  U  conquête  des 
(lm<>s,  pour  les  ftire  entrer  dans  le  royinme 
de  Dieu,  n'avait  jamais  él6  racontée  par  un 
européen  cl  surtout  par  une  plume  catholi- 
que (2540)  ! 

Il  y  .1  (  lu>,  on  avaîl  ralomnié  sa  vie,  et  f,i 
caloiunic  s  est  ensuite  perpétuée  par  tous 
ceux  qui  ont  eu  à  parler  de  loi.  Mais,  grâce 
h  Dieu,  cet  oubli  et  ces  longues  injustices 
vieooeul  d'être  réparés  et  vengés  par  un 
ëerivaiocalholique.M.  Roselly  de  Lnrgufs, 
dans  un  ouvrage  (2541)  de  la  plus  haute  impor- 
tance, auquel  nous  no  reprocherions  qu'une 
sorte  de -servi lisme  h  I  endroit  dn  certains 
personnages  d'une  valeur  fort  douteuse. 

A  part  celle  résorve  que  nous  commando 
la  consciencn,  [;oiis  [iou^  li,'a<:ii->  de  dire  que 
le  service  rendu  ici  par  cet  nuiour  est  d'au  - 
tant  plus  considérable  que  jusqu'ici  Co- 
lomb avait  été  comme  \u  i>iO|iri(iié  du  pro- 
tealanUsme .  de  sorte  que  la  prévention,  l'i- 
oimflté  el  l'bostililé  contre  TCglise  catholi- 
que ont  eu  l'incroyable  privilé^^e  d'ensei- 
gner au  calholicisrof  ia  vie  d'un  homme  qui 
vst  Tune  do  ses  plus  éetaiantes  gl  !r<  s. 

Même  avant  mut  examen,  dit  M.  Roselly 
de  Lorgnes  (2542),  n'ost-il  pas  évident  quo 
la  prévention  a  dû  se  glisser  dans  Tapiué- 
ctation  que  fuit  le  protestantisme  du  hérjtut 
de  l'Eglise  cnlUolique,  par  son  inspiration 
envoyé  aux  habitants  des  régions  inconnues? 
L'école  prniesUinte  ne  saurait  en  effet  corn* 
prendre  lo  caractère  el  la  mission  de  Co- 
lomb. A  robsiacle  provi  II  lit  1(  3  croyances 
religieuses  s'en  joint  un  autre,  dérivé  Ue 
son  système  de  eomposfiion  bisloriqoe.  Les 
biographies  de  Colomb  ont  élë  ('  ri les  dans 
un  ordre  d'idées  préconçues,  et  uiùquemenl 
d'après  les  données  de  ta  pbUortOphie  hu- 
maine, nie  protestante  n'allrilHi(>  i>oinl 
k  l'évunement  qui  a  doublé  le  monde  un 


caractère  snrnatiirel.  Elle  n'y  reconnaît  pas 
un  jour  marqué  par  la  Sngessc  divini;, 
et  laecom plissement  d'uno  volonté  d'en 
haut. 

Selon  ses  adeptes,  celle  décnuverlo,  ^  d*^ 
faut  de  Colomb,  aurait  suivi  natureUement 
le  progrès  des  sciences  nantiqnps.  Ils  ne 
peuvent  se  résoudre  à  voir,  dans  l'invention 
du  Nouveau-Monde,  une  intervention  pro- 
videntielle. Comment  accorderaient-ils  un 
autiMiflire  divin  h  la  foi  de  Colomb?  ils 
préfèrent  attribuer  au  compas  et  à  Taslro- 
Ifllio  ce  qu'ils  (l(^nient  è  la  bonté  divine.  ll« 
admellenl  les  miracles  du  genre  humain,  ei 
démenl«>nl  la  favenr  céleste.  Ils  refusent  ?i 

Dieu   ce   q'i'iN  nuiM'nlont  à   l'IioiniiJO.  Et 

tandis  que  Ohrisloplie  Colomb,  après  avoir 
tant  dè  fois  éprouvé  eetle  protection  suma- 

lurrllo,  Il  rernnoaissait  avec  içralilude,  la 
confe5sait  jusque  dans  ses  rapports  officiels 
au  gouvernement,  et  se  considérait  eorame 
un  simple  instrument  aux  ordres  d-  !a  Pro- 
vidence, eux,  en  racontant  son  hiAloirc, 
s'ohstineni  &  nier  celte  asitistance  eflicace. 
11'^  fstinionl  mieuT  conn?(îlro  Colomll,  qiiu 
Colomb  ne  se  counaissail  lui-même  1 

En  vertu  de  leor  théorie, qui  vent  que  lu 

fond  de  l'humanité  soîl  partout  identique, 
i^s  ont  rejeté  le  caractère  supérieur  do 
l'hodime  choisi  du  ciel,  el  dépouillé  Go 
lomb  de  5f  izr.m  leur  spirituelle,  nfui  de  le 
rendre  8enU)lat)li>  au  reste  des  lioraines.  lis 
se  sont  étudiés  à  famoindrir,  à  le  rapetis* 
ser  h  leur  taille.  Ils  l'ont  paré  de  leurs  seii- 
timents,  lui  ont  prêté  leurs  vues,  leurs  ins- 
tincts, le  jugeant  d'après  leur  propre  cœur. 
De  peur  uu'il  survint  dans  la  majesté  de  ses 
traits  quelques  traces  do  sa  grandeur  na- 
tive, lis  lut  ont  trouvé  iioii-seulemenl  des 
imperfections,  mais  des  défauts,  inéme  dvs 
vices.  ToQiefois,  leur  indulgence  a  misé- 
ricordieusemeni  trntti  in  l'excuser,  en  le 
comparant  aux  héros  de  l'antiquité  païenne, 
que  leur  grandeur  n'exempta  pas  de  payer 
le  tribut  à  rhiitnaiiif)  faiblesse.  Sous  pré- 
texte d'érudition  ,  d  loipartialité  et  de  cri- 
tique historique,  ils  ont  dénaturé  les  faits 
intimes  de  la  vie  de  Colomb. 

Disons-le  encore,  ils  ont  écarté  ou  passé 
soQS  silence  des  faits  majeurs,  quand  ils  ne 

les  ont  pas  défigurés  pour  les  assouplir  h 
leur  ordre  préconçu  d'exposition  histori- 
que. Après  avoir  nié  l'assistance  surnatu- 
relle qui  éclate  visiblement  dans  U  s  gr^^nds 
drames  de  son  rûle,  ils  refusent  à  Cutomb 


Vtlladolid,  le  4  mal  i50S,  conlicni,  daas  la  atafle- 

liére  signaiiirequi  le  lermine,  le  pn^iiom  du  lesta- 
Icar  ainsi  écrit  :  Xtovcskiis  (Chrirtoferens).  Comme 
il  a  Mttnéde  la  niéiiie  inanièr<  th-wx  wure-  :i>lre>>sées, 
le  SI  mars  tSUâ  et  le  47  s«ptciiil*rc  à  Paiii- 
iMsaadeur  Nicolas  Oiierigo,  on  ne  (teui  doaiflrquece 
ee  Mil  biftii  vërilableinent  sa  signa  lure. 

(2540)  Li  Vie  principale  de  Colomb  a  été  éerila 

B>r  Wa»huiglnn  Irvinf,  irad.  en  français  par  Paal 
erriiau,  1K'>8,  &ous  le  de  HUtoire  dt  la  vie  H 
dei  voyaget  de  LhrittOfihe  Colovtb  ;  o(  le  MVaiil  de 
Ituwitiwii  a  coinniCDié  l'œuvre  du  grand  butniuc 
4aiis  son  BtmÊtm  «rfiif m  4*  FUtUtbrt  4ê  Im  fitgrm» 
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fikh4*  notiteau  conimeaLOr  Wasiiighlon  Irvme  et 
de  HamboU  sool  proiesttnis,  al  ce  qui  e^t  sorti 
leur  pleine  pnilesiaoM  a  lelleiMnt  pani  le  jn^emeitl 

déflnllir  de  rhikioire  que,  ilr|>iii»  des  nmict-^.  Ici 
aead<S«nicieni,  les  sociétés  savanles,  les  btugr  ii'liii  s, 
les  revues,  \e&  <  n(  yrltiiu  Ites,  répèleni  avec  respcrl 
les  faiis  el  les  oprnions  tirées  de  ces  deux  ecri' 
vaiii<i. 

(S54I)  Christophe  CWanà,  tfisioirs  tfa  m  «j>  et 
df  m  togage»  i'itprèt  dtt  dlsrattsn»  «aiAnfiiMa 

ti'i*  d'Eipagne  et  rt'Iinlie,  par  Rosel^  d«  liOr|«i«s, 
2  font  vol.  l8o». 
(25»)  Oiiv.  ci-<l«>siis,  1. 1,  p.  »,  Si,  ST. 

Ht.  U 
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même  son  génie  humain.  Seulement,  ton!  Il  titsio  ono  antre  sainte  Colombe  aûi* 

rn  1>:  i!i'fl,-ir»iil  presque  élranger  ?ut  scien-  née  aussi  en  F'ipri^np,  vinl  dans  les  Gaules, 

ees  el  aux  malhémaliqoes»  ils  lui  accordent  et  recueillit  la  palme  du  marljrre  à  Sens  eo 

une  grande  sagaefté  d^obsenraifon.  De  peur  VSê  oo  Vf 8,  sous  Anréllen.  Celte  sainte  Co- 

de  lo  peindre  en  héro>,  i's  le  travestissent  lombe  de  Sens  y  a  toujours  élé  honorée 


en  homme  vulgaire»  le  dépouillent  systé- 
matiquement de  tout  ce  qui  fait  sn  graa- 

deur;  cl  non-seulement  >ls  l'acrn^enl  d*« 
gnorance,  d'ingratitude,  de  biguii^suio,  de 
présomption,  de  petitesse,  de  vanité  puérile* 
mais  ils  ont  également  voulu  rapetisser  les 
événements  extérieurs  de  sa  vi<>,  diminuer 


avec  une  grande  vénération.  Elle  est  aussi 
honorée  dans  plosieurs  églises  d«  Franee. 

et  d'une  manière  nariimlière  sorlout  è 
Saintes,  diocèse  de  la  Hochelle,  où  il  y  a 
une  église  sous  son  vocable  et  que  vieot'de 

ffslfïnrnr  M.  fabh»^  Rriand  (^4-3),  auteur  de 


inuer    Vlittiom  de  i'é^ixse  sanlont  ei  aunitiemut 
les  obstacles,  abréger  la  lutte  et  amoindrir    depuii  ton  origuu  Jm^^à  «es^oiin,  3  vol. 


in -8-,  18i3. 

COLOMBIN  (Saint).  Foy.  r.irticlc  ilo- 
nastiqi;es  (Institutions.) 

COMIDAS,  docteur  catholique  chez  les 
Arméniens,  qui  sonlfHt  le  martyre,  en  1707. 
—  Voy.  l'article  Beuss  tixaouvum  m  A«- 

IlÉNIB. 

COMMISSIOTI  o'AtAqovs  aVams  au  sojbt 

m-  nrFV,  nr.s  blillfs  far  Pik  VII.  PâMS 
(Commission  d'évéïjuesà). 

COMNfeNli  (Annb),  Allé  de  llmpératrice 
Irène,  naquit  i»-  1"  décembre  de  Tan  1083. 
Dès  son  enfance  on  lui  nt  apprendre  1rs 
nité,  celui  qui  à  doublé  ce  globe  au  profit  belles-lettres,  et  elle  s'appiiqaa  particvliè- 
de  l'Evnn-riln.  Or,  c'est  ce  qu'a  fiiil  arec  reraenlèbieo  posséder  li\  langue  grecque; 
bonheur  M.  Kosuily  de  largues  ;  et  c'est  lè,  elle  étudia  aussi  la  rhétorique,  lut  exacte- 
nous  le  répétons,  une  haute  réhabililation^  ment  les  livres  de  Platon  et  d*Artsiole »  et 
qui  fera  époque  dans  notre  siècle.  **  cultiva  les  quatre  arts  qui  serve&t  le  |Haa 

Toutefois,  n'oublions  f.ns  de  le  dire,  —  et    à  orner  l'esprit. 


les  périls,  dont  son  inspiri^tion  fini  iriom 
phor, On  ne  s'est  pas  Aperçu      à  lorce  de 
viser  au  pusilivisme.  Ton  tombait  dans  le 
médiocre,  el  par  coDSéquentdans  le  ridicule 
M  rimpossibiu. 

On  voit,  par  lè,  quelle  était  la  tâche  du 
nouvel  hisiorleo  de  celui  qui  a  rendu  un 
service  incomparable  i  l'Eglise  de  lésas» 
Christ.  11  ne  fallait  pas  soulemenl  rétablir 
les  fiiits,  p«t]vénser  des  erreurs,  détruire 
des  calomnies  :  il  fallait  surtout  s'atiaeber  I 
décrire  et  h  rattacher  %  sa  cause  vérilabjle 
l'événement  le  (il us  considérable  de  l'huma 


tout  sacrifier  pour  leur  conservation,  môme 
sa  propre  vie.  La  jugeant  digne  de  Tempire, 
ils  la  aancèrent  avec  Constantin  Ducas,  fils 
de  l'empereur  Michel  Ducas,  qui  tenait  déià 
le  second  rang  dans  l'empire.  Hais  Constan- 
tin étint  mort  avanlla  consommation  mn- 
I  iage,  Anne  épousa  le  César  Nicéphore,  de  la 
famille  des  Briennes.  Bile  nous  le  dépeint 
comnie  un  prince  accompli  ;  aussi  l'nimait- 
eile  lendremeni,  et  sa  mort,  arrivée  eu  1137, 
lui  causa  tant  de  douleur  quVIle  fut  long» 
lemps  snn»  voir  personne,  cherchant  sacon- 
.solaiion  en  Dieu  seul  cl  dans  l'étudié  des 
lettres. 

Cette  princesse  se  signala  par  d<^s  vertus 
et  (les  talents  qui  l'élevèreni  beaucoup  au- 
dossus  de  son  sexe  et  du  siècle  d'ignorance 

mornes    la  perfection  évaogélique,  naquit  f.Hhjïlto'i'lftr^^^ 

eu  Irlande  vers  l'an  560  et  iw)urul  è  Bobbio.  ^^'''*î™  ? ®*  ^  ^"-T 

-       -  cnlui  eincni  à  cause  de  cet  ouvrage  qu  il 

est  fait  roeniion  d'elle  dans  les  annales  de 
rEglise.BHe  nous  apprend  elle-CDèiue,  daus 

son  livro  f2oU),  pourquoi  olle  reutrepHl, 


rcor  et  des  préjugés,  seul  le  Pontificat  ro- 
main conserva  le  pressentiment  de  la  gran- 
deur apostolique  de  Colomb.  Successive- 
ment trois  Papes  Jionoràrent  de  leur  con- 
fiance ce  héros  de  la  croix.  Alors  que  sa 
gloire  reneoiiir.iil  tant  de-,  iliUracleuis  dans 
cette  Espagne  qu'il  illustrait  tant,  à  Home» 
leSainf-Père  ef  les  cardinaui  booorafent 
ses  ir.iv^iiix  immortels,  et  le  seul  écrit  de  ce 
grand  homme  qu'on  oit  publié  de  son  vi- 
vant fut  imprimé  dans  la  ville  étemelle  en 
1493,  Enfln  le  Saint-Siège  nr  <^c  démentit 
.|amais  ouvers  lui,  et  le  Sacré  Collège  resta 
toujours  Adèle  I  cette  noble  sympathie. 

COLOMBAN  rSaint),  (  éU'bre  par  ses  tra- 
vaux pour  l'orare  monastique,  et  par  sa 
Kègtc,  qui  a  servi  à  conduire  quantité  de 


en  615.  Foy.  lea  articles  Dohatvs  (Saint), 
évéquu  deBesaOQODt  o*  liOl  Uorastiques 

(Institutions.)  *  ^ 

COLOMBE  (Sainte),  martyre  à  Cordoueeit 
853  de  Noire-Seignour.  Fov.  l*anicle  Mau- 

TYRS  DE  CORDOUB,  O*  XXill. 

COLOUBIÈRE.  Yoy.  l'arlicle  Coeu^  Sa- 
cré de  Jéaof. 

(2^3)  Voy.  Hitt.  de  rabba^t  my.  é$  Stmtê' 
Cidombe,  aréeidit  d«  la  ne  de  ta  «aftits.  par  M. 
l'Abbé  Briitlé,  1  vol.  In  9»,  avec  ptanfiies,  ivSIt;  — 

liesfanrafionci  Sninlcf  rfr  i\'fj'i'r  de  Sainte -Colombe, 
notice,  par  M.  l\ii>iic  l^funui,  m-bî^  70  jiugns. 


et  les  règles  qu'elle  suivit  pour  l'exécuter. 
Elle  n*ignorait  pas  combien  il  est  dilBcile  de 
garder  un  juste  milieu  qu.ind  il  s'agit  de 
louer  ou  de  blâmer  ceux  qui  le  méritant: 
elle  demande  (35(5}  qu'on  oe  Teo  croie  pas 

1850;  nous  parions  d«  irai  ced 
lum.  XII,  p.  419  ecsaiv. 

(iS44)  Ate:aaé,t  l.stv. 

^iSU)  In  praer«lioee,  p.  1, 1. 
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sur  s.T  |iarule  el  1111*0x1  jn||t  lier  les  rai Ls 
qu'elle  rapportera  si  elle  a  exeédt  dans  l'un 
QD  Taulre  cas.  Fresque  tons  le»  Latins  qui 
ont  écrit  l'histoire  clo  !i  Cn  is^do  ont  fait 
passer  l'empereur  Alexis  pour  un  fourbe  et 
un  perfide  ;  il  peut  j  avoir  do  l'oxagéralion 
dnns  ce  qu'ils  en  ont  dit.  Anno  Tomnène, 
sansTioler  les  règiesde  l'histoire,  dit  dcsoo 
père  le  Mon  et  le  mal  qu'ello  en  savait,  par 
rapport  an  gouvernement,  car  elle  n'enlrs 
pas  dans  le  détail  de  sa  vie  privée. 

II.  Nicéphore  Brienne,  son  mari,  avait 
avant  elle  entrepris  de  d<^rrirc  l'hi<;lotro  du 
règne  d'Alexis,  è  la  sollicitation  de  l'impé- 
rairice  Irène  sa  belle-mère,  et  il  y  donnait 

ifmi  te  tempsque  les  affaires  de  la  Kuerre 
lui  laissaicni  ;  mais  sa  rclaliou  ne  s'étendit 
point  au  delà  Hu  règne  de  Nicépliore  6o(o> 
mate;  son  histoire  n'allait  que  depuis  l'an 
1057ju$au*en  1081.  c'est  à-dire  qu'elle  com- 
pri'noit  le  rcgnc  d'haar  Coin n^'no  cl  lic  ses 

deux  successeurs ,  Michel  Parapinaceus  el 
Nirophore  BoiQntale.  Anne  Comnène,  au- 
tant pnnr  IrnnsmeUrf'  .'i  In  poslérité  (25^6) 
l'ouvrage  de  sou  mari,  que  l'histnire  du  rè- 
^e<lo  aoB  père,  se  chargea  de  l'écrire,  par- 
lie  sur  ce  qu'elle  avait  vu  elle  même  (2517), 
partie  sur  les  mémoires  dignes  de  fui  9ue 
lui  avaient  communiqués  ceux  qal  avaient 
suivi  l'empereur  Alexis  î>  la  guerre,  et  qui 
depuis  s  éiaicul  fait  moines  ;  elle  eut  le  soin, 
en  outre,  de  comparer  leurs  relations  avec 
ce  qu'elle  avait  eoleodu  dire  ou  va  par  elle- 
même. 

Ce  fut  sons  le  règne  de  Manuel  Coronèno 

qu'elle  fit  toutfjs  ces  recherche»,  c'est-à-dire 
plus  de  vingt  cinq  ans  »près  la  mort  do  l'em- 
pereur son  père;  roiiséqii(>mmeril  en  un 
temps  ou  la  flmierle  ne  dev.nit  point  entrer 
dans  les  rapporis  qu'on  lui  fiiiÀait  des  sc- 
iions de  ce. prince  (2548).  Son  liisloire  est 
divisée  en  quinze  livres.  On  y  voit,  non- 
seulement  ce  que  l'empereur  a  fait  pendant 
Sun  règne,  qui  fut  Irès-lung,  mais  encore 
les  grands  évéoemenls  do  l'Asie  et  de  l'Eu- 
rope, tant  snr  terre  que  sur  mer;  rhistoire 
de  la  rrot5;adc,  ci-  Ile  ijn  l'Eglise  de  Con^Iin- 
tinopie,  eldes  controverses  religieuses  dans 
les  églises  d' Orient.  Elle  comiiih  iice  à  l'an 
1081,  première  année  du  règne  d'Alexis,  et 
tinit  à  l'an  1118  qui  en  tut  la  dernière 
(8W9). 

Jll.  I^s  critiques  portent  des  Jugements 


DE  LtlIST.  UmV.  «B  LmiBE.  COU 

divers  sur  l'œuvre  d'Anne  Comnène.  Lci 


uns  lui  reprocbenl  une  trop  grsnda  partia- 
lité ;  les  antres  disent  qu'il  ne  mérite  pas 
qu'on  5'y  arrête  '2^501.  «  C'est  le  mauvais 

!(oût  d'Anna  Comnène,  dit  un  moderne 
8551),  qui  Bons  initie  snx  pompes  et  aux 
olies  de  I.1  cour  byzantine;  nous  apprenons 
d'elle  quelle  était  la  couleur  des  yeux  de 
ce  barbare  aux  fortes  épaules  el  i  la  granJa 
épf'e  qu'elle  coDiamfdatt  avec  «Ifroi  tt 

amour-  »  . 

Cependant  il  estd^aoïrei  critiques  qui  font 
le  plus  grand  éloge  de  YAlexiadt.  Hlk*  a 
fait  dans  tous  les  temps,  dit  dom  Ceiltier 
{2552).  l'admirnllori  des  savants,  tant  pour  la 
beauté,  la  délicatesse  et  l'élégance  du  style, 
que  pour  Télendoe  et  llmportanee  des  ma- 
tières. On  In  fnit  marcdcr  dp  pnir  f25S3) 
avec  l'histoire  d'Alexandre  le  Grand  écrite 
par  Ouint-Guroa,at'on  la  mat  aa-dessus  de 
toutes  celles  qui  compn'^pnt  le  corps  de  la 
Byzantine,  étant  presque  la  seule  qui  ail  de 
la  dignité  et  dont  l'auteur  se  soil  formé  sur 
les  anciens.  Il  faut  pourtant  avouer  q-i'eti 
beaucoup  d'endroits  cet  ouvrage  ressemble 
plutôt  k  un  panégyrique  qu'è  une  histoire. 
Toutefois  les  fleurs  de  rhétorique  répandues 
sur  certains  événements  n'allèrent  point  le 
fond  des  faits. 

Nous  avons  dit  la  douleur  d'Anne  Com- 
nène  i  la  mort  de  son  mari.  Bile  lui  survé» 

cul  plusieurs  ann('>es  dans  la  pr,-:tique  de 
vertus  réelles,  el  elle  mourut  après  l'an 
1148,  âgée  de  plos  do  soixante-cinq  ans. 

CONCEPTION.  Fotf.  l'arlitle  iMMActriin* 
CoHCsrrioN  de  la  trxs-saiiîtb  Viksob. 

CONCILES  ANTI  CANONIOUBS  DB 
FRANCK    Fo»/    HisToniQUE  nps  conciles 

kTn\  CAKONIQliKS,  TEKUS   A    i^4RIS   AD  COM- 

MBHCntBIlT  l»0  XIX*  siècxs. 

CO  NCOR  D  A  T  C  l  t  r  e  F  r  a  1 1  r  n  i  s  I  "  0 1  Léon  X . 
Le  but  de  ce  concordai  était  d'abolir  la  fa- 
meuse l*ra0tiM/i9ue;>iNieffoii  que  Chartes  Tll 
avait  fait  rédig  r  b  Bourges,  et  qui  fut  en- 
registrée nu  parlement  de  Paris  le  13  juil- 
let 1489  (9551).  Le  Saint  Siège  apostolique 
avait  constamment  refusé  d'approuver  celte 
convention,  qui  n'était  que  la  reproduction 
à  peu  près  teXlQolln  d'un  décret  du  concile 
de  RAIe,  session  xxxi,  de  l'année  U38.  Les 
Pa|)es  Pie  II,  Alexandre  VI  et  Jules  11  en 
avniont  poursuivi  rapoolaiioo,  sajp  atoir 
pu  jr  parvenir. 


(%1UC)  AlexiiiH.  iuprxTaU 
{mi)  Pag.  3SS. 

('2519)  Not«  tiographiifut  sur  rAlexkiâê»  —  David 
Hsscbelius  «o  Qt  laipriner  las  beit  pienitsn  livre;» 
en  grec,  mais  remplts  delseanet,  I  Aeesboarg, 

KjIO,  in-  i',  <:itr  un  tnnnuscril  (le  lit  bibHolnéi|iie  itu 
cfiit*  Ml  '  .  L('  ?.  Puiissines  nyjiii  eii  les  (iiiinrc 
Itvr'-s  ciiiK-Ts  (I  u;i  III miisria  grec  du  V:ilican,  el 
d'uuauirc  de  la  i>i  i  imilieque  lijrl>eriiiequ'H«>isieiiiut 
evaii  cullaiionno  avt  c  celui  de  Métiicis,  les  irtiduiul 
ea  latio,  el     |>ublu  011  cas  deui  tangues  avec  uii 

Îtomaife  et  1rs  noies  de  IfaBsebeHos,  k  Paris  en 
65t,  in-^foLDs  oui  été  réimprimé)»  à  Venise,  dans  le 
même  ionimi  en  17ii),  avec  les  noiet  lie  Du  Gange 
ser  VéUetiâéê,  iaïf  rinée  à  Paris  en  .1970  à  la  soiie 


de  ritisioire  de  Jean  Cinname.  Frédéric  Gronovius 
avail  promis  (l.iiis  une  li  lirr  rrrilc  en  1615  à  Ctorga 
Uiclilcr  «le  dunner  uNCciiiiioii  complote  tleVAUnadti 
on  ne  voil  poiiil  qu'il  ail  tenu  parole.  (DoAGmHiM't 
Hi$l.  det  nul.  ecciés.,  t.  Xll,  p.  5SS.> 

(iSaO)  Moreri,  iHct.  Mit,,  «c,  I.  I,  p.  ttS.  ceL  I 
de  l'édii.  in-fol.  de  I7i5. 

(955t)  M.  Pbilarèlc  CUasIea,  Eimiêi  iur  tn  prf 
micTs  îempt  du  clnUiiaiiiime M  tMr  <a  «Wff  êfê, 
i  vol.  in-lX,  t847,  p.  iU. 

i91i5<àMiÊUéaaut.tetl4ê^  lS«I.XII,p.  OU, 

ffaSl)  Marville.  'tftfaiiiw  drkûuhw  U  d«  lîlfl- 

rature,  t.  III,  p.  56. 
(3d54j  l'oy.  l'ariicJe  Fracmatiqcc  sakctiCN. 
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I.  Pie  II,  parlant  de  cette  pragmatiqoe , 
'^▼ait  déclaré  qu'elle  «  était  une  tnche  qui 
défigurait  l'Eglise:  on  décret  qu'aucun  con- 
cile gfMK^rnl  n'.'iv:tii  [ntrté,  qu'aucun  Pape 
n'avait  reçu  ;  un  principe  de  désordre  dans 
li  liférarenfe  «fclésiastique  ;  une  eonfosfon 
énorme  de'^  pnnvoirs,  où  lo  laïque  jugc;iil 
aouveraincmcnt  le  prêtre,  où  la  puissance 


8or  Mt  cnirerailes,  Louis  XI,  croyant 

nvoîr  h  plaindre  de  la  coiir  do  Rome,  re- 
tira toul  h  coup  in  parole  au'il  avait  donnée 
au  Saint-Siège,  et  voulut  rétablir  l'œuvre  de 
«on  père.  Celai l  en  1479,  c'est  h-dire  dii- 
Tiiiil  ans  après  avoir  écrit  h  Pie  II  les  pa- 
roles que  nous  venons  de  rapporter.  A  son 
avènement  au  trône,  Louis  XII  ne  se  mon- 


tpirKuelle  ne  pouvait  s'eiercer  que  sons  le    Ira  pas  mieux  disposé  ;  il  atla  même  jusqu'à 


bon  plaisir  de  l'autorité  sécolî&re  ;  ic  pnrip 
ment  transformé  en  concile;  le  Pa(>e  devenu 
le  vassal  de  quelques  juristes  (2555).  > 

En  parlant  ainsi  &  l'assemblée  de  Man- 
toue,  en  U59,  Pie  II avait  raison;  Brantôme 
a  raconté  ce  qu'était  TEglise  de  France  sous 
le  régime  de  cette  convention  :  \in  schisme 
était  inévitable,  si  Louis  XI  ne  l'eût  prévu 
en  cherchant  h  renverser  cetto  œuvre  de 
despotisme  (2556).  On  sait  que  ce  prince 
eut,  en  effet,  le  onfr  d'abolir  la  prafi^mati- 
que.  II  écrivit  îe  27  novembre  lici  su 
Pape  :  «  Nous  avons  reconnut  très-saint 
Père,  qoe  la  pragmoticine  sanettoo  est  aiten- 
fatoire  h  votre  autorité,  à  celle  du  Snint- 
Siége  ;  que,  née  dans  un  temps  de  srhismo 
•t  06  séailion,  elle  flnirait  par  amener  le  ren- 
versement de  l'ordre  cl  des  lois,  puisqu'elle 
vnus empêche  d'exercer  la  souveraine  puis- 
sance que  l>ieo  tous  a  déférée.  C'est  par  la 
pragmatique  que  la  subordination  est  dé- 
lruilo;que  les  prélats  de  noire  royaume 
élèvent  un  édifice  de  licence:  que  l'unilé 
qtii  doit  Tter  tous  les  chefi  chrétiens  se 
trouve  rompue.  Nous  voos  reconnaissons, 
très-saint  Père,  pour  le  (  lu  fiif  l  Eglise, 
pour  le  grtiod  prêtre,  pour  ie  pasteur  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  et  noua  voulons 
demoiirr  r  ^ini  à  votre  pcrson ne  et  *i  f,i  rfinira 
Ue  Saint-Pierre.  Ainsi  nous  cassons  dôs  à 
présent  el  noas  détruisons  la  pragmatique 
sanction  dans  tous  les  pays  de  notre  domi- 
nation; nous  voulons  que  le  bienheureux 


r  oiiliniiCT  les  dispositions  princi paies  de  la 
pragmatique  (2558)t  dont  plusieurs  arrêts 
du  parlemeol  limitèrent  i'ialorittf. 

11.  Cependant  Te  Pape  Joies  If  avsft  oovirl 

lOCOncifedc  î.;i'.nn  fSS'Sf)),  nfï,  de  sn  pleina 
autorité,  il  voulait  éloulFer  ces  ferments  de 
discorde,  sansepsse  renaissants.  Aussi  fit-il 
lire  dans  la  tit*  session,  le  10  décembre 
1512,  les  lettres  de  Louis  XI  pour  la  sup- 
pression de  la  pragmatique.  L'avoeol  oonsls* 
lorini  on  rcqtiil  en  forme  l'iiholition  ;  un  pro- 
moteur demanda  que  les  fauteurs  Ue  cette 
constitution,  rois  ou  sujets,  pussent  être 
cités  au  tribunal  de  ce  concile  dans  le  terme 
de  soixante  jour^,  pour  faire  entendre  les 
raisons  qu'ils  rv-ient  pour  sotilenir  un  acte 
si  contraire  à  l'autoiité  apostolique  du  Saim- 
Siég»'.  Les  Pères  firent  droit  an  réqnlsftoîre, 
et  décidèrent  que  rnete  'te  nionilion  seraft 
afliché  àMiian,  à  Ast  t:t  à  Pavie,  parce  qu'il 
n'était  pas  sûr  de  le  pabiter  en  France. 
(25e0). 

Les  procédures  allaient  commencer;  le 
royaume  de  France  avait  été  mis  en  interdit, 
el  le  Pa()e  Jules  était  nuVne  nllé  jusqu'à 
ajouter  à  ces  sentences  c  une  peine  dont 
nous  ne  voyons  |)a$,  dit  nn8Ufear(25€l),  de 
fondement  dans  le  pouvoir  des  clefs  tlonné 
par  Jésus-Christ  à  son  Eglise  ;  il  ôta  h  la 
ville  de  Lyon  le  droit  d'avoir  des  foirM 
franches,  et  il  rétablit  ces  assemblées  de 
commerce  dans  la  ville  de  Genève,  d'où 


•pélre  Pierre,  qui  oout  a  toujours  assisté,  Louis  XI  les  avait  transimrtées  è  Lyon;  >  ce 

et  vous,  quiètes  son  successeur,  ayez  dans  qu)  semble,  en  effet,  avoir  ti^pas^f^  |p  }m\  • 

ce  royaume  la  même  autorité  pour  les  pro-  car  si  le  Pape  avait  justement  à  défendre  les 

vfsîoosde  bénéfices  qu'ont  eue  vos  prédéces-  droits  de  l'autorité  spirituelle  violés  indigtie* 

senr?  Miirtin  V  et  Eugène  IV.  Nous  vous  la  ment,  il  importait  de  prendre  garde  r]',Ttiai- 


rendoiis,  cotte  autorité;  vous  pouvez désor 
mais  l'exercer  tout  entière  (25o7j.  » 

A  cette  déclaration  formelle,  Rome  se  ré« 
jouit  dans  l'espérance  de  voir  dispirratlre  le 

Knncipe  de  tant  di  tuites  el  d'agitations, 
lais  tout  n'était  pas  Oui  {tourtaiit,  il  lallait 
que  l'abolillon  de  la  pragmatique  fui  revê 


blir  la  force  de  ses  sentences  [lar  des  tuesu- 
re.s  qui  ne  paraissaient  ()oinl  du  ressort  de 
la  puissance  ecclésiastique.  Quoi  qu'il  en 
soUtLooisXII  comprit  le  danger  oi^  il  s'était 
jeté;  il  songea  séricusemcnl  è  se  réi  oncilier 
avec  te  Pape  en  désavouant  le  conciliabule 
de  Pise,  et  en  promettant  d'envoyer  ft  Rome 


tan  det;  formes  li'gales.  Louis  XI  rendit  un  des  prélats  français  pour  pren  lre  part  aux 

décret  que  de  la  iiulue,évêque  d'Angers,  fut  actes  du  concile,  et  répondre  sur  le  fait  de 

ebirgé  de  porter  ou  parlement.  Celui-ci  re-  It  pragmatique;  seulement  il  demandait  nu 

fusa  dn  l'enrec^isTer.  L'uolversîié  nvait  en-  délai,  sous  prétexte  que  les  chemins  n*é- 

cuuragé  ia  résistance  des  consoiHers  par  un  talent  pas  libres  à  cause  de  la  guerre.  «  il 

•Bpel  au  concile  général,  et  le  clergé,  de  son  eût  sans  doute  tenu  parole  è  la  paix»  dit 

coté,  apportait  des  obstacles  an  bon  vouloir  l'historien  de  François  i**»  fila  mort  no 

du  roi.  l'eût  prévenu  (2562J.  » 


(S555)  Hiit.  ile  CEgliêê  gnll.,  t.  >Lix,«u  l.  XX|, 
pM,  de  l'édil.  in-12,  t82ti-<8i7. 

(Sii66j  Bergicr,  Ùici.  à*  Théol,,  «rt.  l'ra^Mif  «« 
tmrtlnn. 

{t*yhl)  Bittoitê  di  rCfliis  fdCiMJM,  M  supra, 

p.  53. 

i^SS»)  Pinsomi,  Hiff.  Ptafmt.  aciwf.,  in-fol., 


p.  725,  7ÎC. 

(2559)  SIX*  concile  œcaniëniqae,  v*  de  Latraa. 
'limj  Ui$t9in  de  l'Egliu  fal/fMiw,  liv.  t,  M 
Mm.  XXI.  p.  410  de  Pédil.  in-»,  ISiV-lMT. 

'  (25til)  Berihier.  iliiii.,  p.  m. 

(i5€i)  GaitUril,  Uitloire  de  Fraufon  l",  ).  c. 
U  111,  p.  517. 
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I  Son  fueo«sseur  François  T'  avait  regu  la 
«ènie  monilfon  ;  pour  lui  il  éiail  réiolu  à 

donner  salisfnctinn  au  Sninl-Siége  ,  stjr  le- 
quel n'élaii  ulus  alors  assis  Jules  H,  niais 
Uqn  X.  IMjà  François  I"  et  LéonX,  dans 
une  entrevue  qui  vivait  eu  lien  nu  mois  de 
décembre  15t5,  à  Bologne,  éiaiL-nt  convenus 
d*abolir  la  pragmatique»  t^t  les  Lases  de  celle 
abolition  avait^m  éi6  nrri^iées  (2563).  Mais 
comme  c'était  une  «tlaire  trop  grave  pour 
être  traitée  dans  le  peu  de  jours  qu'ils  pas- 
sèrent ensemble  dans  celte  ville,  ils  laissè- 
rent, en  se  séparant  :  le  Pape,  les  eardinaux 
d'AncÂne  el  de  Sanli-Quatro  ;  le  roi,  le  chau- 
calier  Duprat,  munis  de  pleins-  pouvoirs 
pour  IcffOiiDer  les  dlfléreodil  qui  trop  long- 
tonpt  BTilMit  difisé  rBgliia  «I  la  Franco. 


III.  Ces  délégués  IravaillèronldorH:  h  dros- 
r  an  nouveau  corps  do  discipline  destiné 
I  remplacer  la  pragmatique.  Quand  leur 
Iravail  fui  tf  rii  Id  ',  on  le  présenta  au  roi, 
et  le  Pape,  de  son  cOté^  mit  des  restrictions 
I  quelaues-tins  dey  articles  convenot.  Mais 
elles  n  empêchèrent  pas  la  ratification  du 
traité,  appelé  concordait  parce  que  Fran- 

Sois  I"  voulait  absoInueDl  sorllr  de  cet  dlf- 
CUllés. 

Toutes  choses  étant  donc  convenues,  on 
présenta  le  coucurdal  à  l'approbation  du 
eoncile  deLatran,  qui,  commi:  nous  l'avons 
vu,  était  alors  assemblé.  Ce  fut  dans  la  xi* 
session,  tenue  le  19  décembre  1516,  que 
celle  grande  affaire  tal  présenlée. 

Dans  ane  cédille  préliminaire,  le  Pape  fit 
observer  que  le  concordat,  6;ani  iftpronvé 
par  le  Pontife  romain  et  les  carLiiiidui  lio  id 
saints  K^Iise  romaine,  vivait  par  cela  seul  une 
auljrilé  r'eioe  et  entière.  Si  l'on  désire  y 
ajoCi'er  rapprobalion  du  concile  général , 
cest  pour  lui  donner  plus  de  forri  m*  ci  .; 
et  poar  que  tes  rois  el  leurs  sujets  puissent 
jouir  avec  plus  de  sécurité  des  privilèges 

aui  y  sont  conle-ius.  Le  b  it  rîn  c-  t  u^ic  osi 
^e  resserrer  i'uuilé  catholique,  en  sorte  que 
TBiflise  entière  ne  se  serve  que  des  canons 
PttDliés  Mr  le  Pontife  romain  et  les  conciles 

(2563)  M.  Audin,  dans  son  llitloîrê  de  Léon  X, 
i  vol.  i  IHU.  I.  Il,  cliap.  7.  p.  IS4  el  suiv., 
npporie  les  riéiallsde  caHs  enlffCMie.  r«r.natra 

arikle  Léon  X. 
(2561)  Ce  conconiail  se  compose  selon  te  texte 

du  P.  Labbe  (Coiic.,  e.  XIV,  c(it.  3"8  et  seipj.).  Je 
36  litres  ou  articles,  doiil  plusieurs  miuI  cuii«i«!érës 
pur  les  canonisies  comme  purenieiil  ainpliaiifii, 
puisqu'ils  sont  relatifs  aux  foriiialUcs  ultérieures 
auxquelle»  ces  convroiivii»  devront  âire  soumises 
«n  France  peur  yôire  admises  et,  lier  suite,  rendues 
eiécitleires.  On  a  donné  dlfférenies  éditions  dn 
Cbucurdat,  mais  elfes  ne  s';irrordeut  p.ss  ^lans  îa 
manière  JVn  divise:  le  lexle.  Dans  ipicliiucs-une*,  il 
est  i  if  ii  Drii:  N  UIS  disiiuciion  »le  liiri'S  et  de  p^ragra- 
pbesi  iljiis  U'itutres.  le  leilc esiditisé en  plusieurs 
titres,  mais  («s  titres  ite  sont  pas  divisés  en  paragra- 
piMs.  I>'un  attire  «Aié,lesédiuens«àle  lesie  du  con- 
oonbl  est  divisé  en  plusieers  litres  ne  s'accordent 
point  sur  le  nombre  ei  l'orJrc  des  litres  N-nii,  |u  ti 
S4>iik  que  l'édiiiou  1.1  i.lasexjciti  iloiise  iiuuver  dans 
\>i%  Mémoirn  du.  CUitji  ^lom.  X,  p.ig.  15'J  cl  se<|(|.), 
•C  1«  coucordAi  il  eu:  iuscrc  *\ft^  rcorcgiMremeut 


généraux.  Quant  au  concordat  iui-iiièujc, 
en  voici  le  préambule  et  l'analyse. 

La  primitive  Eglise,  fondée  sur  la  pierre 
angulaire  par  notre  sauveur  J ('sus-Christ  , 
élevée  par  les  prédications  des  aiôtres, 
consacrée  el  enrichie  par  le  spnç;  des  mar- 
tyr!», dès  qu*avec  r«ide  du  i^t  i^^neur  elle 
commença  de  inoavoir  se«<  br.is  jiar  l'tîni- 
vers,  considérant  avec  prévoyance  quel  far- 
deaa  elle  avait  sur  tes  épaolen .  combien  de 
brt'ljis  cllo  Qv,îlt  ?i  pnttro  cT  à  fî-Trder,  à^com- 
bien  de  pays  môme  les  plus  lointains  il  fal- 
lait porter  ses  regards,  par  un  certain  con- 
seil divin,  cite  institua  des  paroisse?,  dis- 
tingua des  diocèses,  créa  des  évêques  et  pro- 
posa des  métropolitains;  afin  qne,  comme 
des  membres  ûbéissaiil  î  KMir  ciief,  déri- 
vant toul  à  sa  volonlé  iaiuiairemcnt  datis 
le  Seigneur,  comnio  des  ruisseaux  d'une 
sotirro  intarissable, savoir,  l'Ë^Use  romaine, 
ils  tie  laissassent  pas  un  coin  (iu  champ  de 
Dieu  sans  l'arroser.  Do  là,  comne  les  antres 
Pontifes  romains,  nospréuécesseurs.onl  mis 
en  leur  temps  tous  leurs  soins  f»our  que 
celle  Ejs'lise  fûl  bien  uni  '  »  i  conservée  dans 
celte  saiutu  union  satis  ridu  et  san»  tadie, 

riour  en  eiHrper  les  ronces  et  les  vices ,  et 
ui  fairf  [iroiIuiro  les  vertus,  itii; vi'unnnt  Ir 

Sréce  divine,  de  tiiôme,  eu  nolro  leiups  et 
Ufant  ce  saint  concile,  nous  ievons  faire 
et  procurer  coqui  paraîtra  util^  b  l'union  ut 
è  la  conservation  do  U  mémo  Eglise  :  c'est 
pourquoi  nous  cberehons  à  ûier  et  \x  extir- 
per radicalement  ioutes  les  épines  qui  s'op- 

fiosenlà  celle  union  et  ne  laisseul  pas  pul- 
uler  It  moissou  du  Seigneur,  et  è  les  rum* 
plflccr,  au  confrairt',  perdes  verlus. 

Liie  de  ces  épines  est  ia  pragmatique  sanc- 
tion do  France,  pour  l'exlirpatioD  do  la- 
quelle les  pspes  Pie  II,  Sixte  IV,  inno- 
cent VIII,  Alexandre  VI  et  Jules  11  n*onlp8S 
cessé  (î  tu'gocier  avec  les  rois  irès-cliré- 
tieus.  Pour  vaincre  les  oppositionsi  Jules  II 
a  saisi  de  celte  affaire  le  présent  etmciie  de 
Latran,  légitinioniriit  convoqué  par  lui,  et 
représentant  i'£ifli!»e  universelle.  BtîQnt  à  la 
prière  de  Léon  %,  François  I*  vient  de  dé- 
tniire  ce  mur  de  diTÎsion. 

:in  P  irlrii  cni  île  Paris.  Nous  avons  sous  tes  ycos 
une  édiliuu  publiée  à  Piiris      1817,  t  vol.  iiî-tt, 
conieuant  le  leste  hlln  du  concordai  et  b  iraduc- 
lien  fraofaise  ce  ragaid,  iaiu,  dii-oN»  sur  le  tiM 
dn  votttnM.  pour  te  pnmmt  toit  ;  ce  Oui  ett  ane 
erreur,  c;tr  il  en  exiât.tit  une  traduction  fort  ait- 
tieiiue  el  devenue  rare  :  c'est  celle-ci  qui  est  repro- 
duite djiis  ]<'  i.ouTs  atpliabèl:]uc  il  méthodique  du 
droii  CaiiuH,  par  l'abbé  André,  publié  i<4r  U.  l'abLu 
m^nt,  3  vol.  iu-4%  1844.  Vif.  u>ni.  I,  toi.  6WeC 
seiM.  Plneiettis  juristes  on  éeric  sur  ce  emcwual. 
Ilaimii  en  •  commenié  nue  partie,  et  Relrolb  a 
dunné  un  comnieiilHirL-  »ur  toulcs  ses  di-i  o>tilioii«. 
IMus  lard,  Micliiil  du  Peir.iy,  cuit^iJeranl  <{ue  cette 
convention  avait  dunué  lieu  à  divers  édiu  et  ur- 
donuances  fui  y  oui  apporté  quelques  cbaugcuienia, 
et  à  plusieun  urrèls  qui  eu  cal  éctairci  et  inter- 
prète de  temps  eu  temps  les  clauses  et  décidé  les 
difficuluisqui  6e  sont  prùseniées,  a  voulu  expliipier 
cet  différents  points, et,  de  i;i.sououvr;i};e  iniiiulc 
tercattonttur  leconeordui  (un  iiure  Lém  X  fêau» 
fois  /",  uiiluri$ée$par  /ci  coHcilg*,e<tn$ututi(,Ht  cuuo- 
uif  mit  oidonmntuti  ftH*,*  vol.  m-li,  t7At>,  Pdim. 
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IV.  La  bu\\9  déUiilie  ensuite  toutes  Ie« 
iffsposftions  d d  concordai  (256V).  Les  élec- 

lions  sont  abolies  d.ins  les  ('^lises  ca lin'il ra- 
ies el  luétropolilaines.  Ëu  cas  de  vacsoce»  le 
roi  nomniera  au  Pape  on  dodoor  ou  on  li- 
cencié en  ihéologic  ou  en  Jrnit,  flgé  de  vinf:t- 
sept  ans«  et  ajaut  d'ailleurs  loules  les  qua- 
lités requises;  celte  nomlnttion  se  fera 
dans  lessix  tonis  ais  la  vacance  du  siège. 
Si  le  sujet  o'esi  pas  lei  qu'OQ  vient  de  dire, 

10  roi  aura  encore  trois  moi*  poar  eo  nom* 
mer  un  autre  ;  et  si  U  seron^Je  nomination 
n'est  pas  juieui  laite  quu  la  preiiiière,  le 
Papo  sera  en  droit  de  pourvoir  à  cette  Ei^lise; 

11  appartiendra  aussi  à  lui  seul  de  donner 
«les  successeurs  aux  prélats  qui  Tiendraient 
à  mourir  en  cour  de  Rcmie.  En  fnveurdes 
princes  du  sang,  des  grands  seigneurs  et 
<tet  roligieui  mendiants  qni  seraient  d'oa 
i^rnnd  mérite,  et  qui  ne  pourraient  par  leur 
étal  aspirer  au&  disiiuctious  aca'demiques* 
on  déclare  que  le  défaut  de  degrés  n'empé 
c!)era  pas  la  validité  de  la  nommation  et  des 
provisions. 

Four  les  abbajes  et  les  prieurés  conren- 
laels,  le  roi  en  usera  comaie  h  l'égard  des 

<^vêcfiés,  etçepté  qu'il  sera  obligé  do  nom- 
mer des  religieui  du  ujôiue  ordru;  luais  il 
suflira  que  ces  religieos  aient  vingt-trois 
ans,  et  il  o*est  point  dit  qu'ils  doivent  être 
gradués  dans  les  universités.  On  ajoute  que 
les  chapitres  et  les  monastères  qui  ijuraieut 
dos  pri  villes  particuliers  d'élire  leurs  évé- 
ques,  leurs  abbés  ou  prieurs,  ne  sont  point 
cnnipris  dnns  CCS  rùijioments  ;  maiit ''H  les 
oiilige  de  produire  ces  privil^es  dans  des 
buIlM  ou  leltroi  émanéai  duMim-Siége. 

,  Les  réserves  et  les  eipeetatives  n'auront 
plus  lieu  dans  le  royaume,  et  le  Pape  les  t!;-- 
clare  nulles,  au  casque  quelqu'un  eu obllut 
dans  la  suite  par  imporlunité.  Il  se  réserve 

totJlefois  Io  droit  de  créer  des  chanoines, 
dans  lâs  chapilres  où  l'on  ne  peut  posséder 
ni  dignité  ni  office  ,  sans  avoir  auparavant 
le  titre  de  chanoine  ;  mais  ce  sera  seulement 
h  l'effet  de  posséder  celte  dignité  ou  cet 
ofllce,  el  1)011  [  ourêtre  mis  en  possession  de 
la  première  prébende  qui  vieadrail  à  vaquer. 
Il  oblige,  de  plus,  le  collaleur  ordinaire  è 
c<'nrérer  dans  ch;ii[uu  église  cathédrale  une 
prébende  à  un  docteur,  ou  licencié,  ou  ba- 
clielier  en  théologie  qui  ait  fait  des  études 
pendant  dix  ans  dans  une  université.  La 
fonction  de  ce  chanoine,  appelé  théologal, 
sera  de  faire  des  leçons  au  moins  une  loia 
par  9(MDatnc  ;  et  alin  qu'il  ait  plus  de  temps 
pour  étudier,  il  pourra  s'ubsenterdu  chœur, 
sans  rien  perdre  des  éniolmnaola  attachés  à 
la  résidence  personnelle 

Outre  la  prébonde  théologdle,  les  colla- 
teurs  ordioairus  cl  les  patruns  eocié^i^su- 
ques  seront  tenus  de  conférer  la  troisième 
partie  des  bénéGces,  quels  qu'ils  soient,  h 
ceux  qui  auront  pris  des  grades  dans  (es 
universiLés  ;  eu  qui  se  fera  selon  une  disti'i- 
buiioQ  de  quatre  mois  daus  chaque  année, 
lavoir^  le  premier,  le  quatrième,  le  septième 
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«t  le  dixième  1  en  sorte  que  le  quatrième  et 
le  dixième  soient  pour  les  gradués  spénia- 

Iciiiont  iioiumos  parles  universités,  et  tes 
deux  autres  pour  les  gradués  simples. 

Le  concordat  détermine  ainsi  tes  temps 
des  études.  Dix  ans  pnnr  les  docteurs  et  li- 
cenciés en  théologie  ;  sept  ans  poor  les  diic- 
teurs  et  licenciés  en  droit  et  eo  médecine: 
cinq  ans  pour  les  maîtres  et  licenciés  aux 
arts;  six  ans  pour  les  simples  bacheliers  en 
théologie ,  et  cinq  ans  pour  les  simples  ba- 
cheliers en  droit  On  |K}urra  même  exemp- 
ter de  deux  aiUiées  ceux  qui  seront  nobles 
de  père  et  de  mère,  h  condition  que  ce  îitre 
de  noblesse  sera  prouvé  par  quatre  témoins 
entendus  juridiquement,  dansio  lieu  même 
où  fes  sujola  ao  qaestion  avrool  pris  oaia» 
sanre. 

Les  gradués  feront  in:>inuer  leurs  lettres 
chaque  année  dans  le  carême,  et,  s'ils  y  (Man- 
quent, ils  ne  pourront  forcer  les  collaleurs 
ou  les  iMitrons  ecclésiastiques  à  les  nommer 
celle  aniiétj-là  ;  ii.'ir  la  luèiue  raison,  le  col- 
lateur  ou  ie  patron  ajranl  pourvu  quoique 
autre  non  gradué  d'un  béné6ee  qui  aerail 
venu  &  vaquer  dans  les  mois  affectés  aux 
gradués,  la  jtrovision  ne  serait  pas  nulle. 

Dans  les  dtjui  niois  aifeclés  aux  gradués 
nommés,  le  collatour  préférera  celui  des 
gradués  qui  est  plus  nncien  ou  plus  li(ré 
dans  la  même  faculté,  ou  qui  a  pris  des  de- 
grés dans  une  faculté  sufHfrieure.  Ainsi  le. 
docteur  l'emportera  sur  te  simple  licencié, 
et  le  licencié  sur  ie  bachelier.  De  même  la 
théologie  sera  préférée  au  droit,  et  le  droit 
à  la  médecine  ;et  pour  honorer  particulièro- 
ment  les  études  tbéologiques,  lesbacbeliefs 
de  celle  faculté  auront  la  préférenoa  aOf  laS 
licenciés  des  facultés  inférieures. 

Les  gradués  nommés  exprimeront  dans 
leurs  lettres  de  nomination  les  bénéfices 

qu'ils  possèdent  déjîi  ol  leur  valeur.  Ces 
gradués  nommés  et  les  gradués  simples  se- 
ront censés  remplis,  c^st-kndire  qttllaiia 

pourront  plus  reqn^-rirde  tif^néfices  en  VOrlB 
de  leurs  grades,  lorsqu'ils  en  posséderoot 
déjà  un  de  la  valeur  de  deux  cents  Qorins 
d'or.  Bufin,  dans  toute  cette  matière  de  gra- 
des, on  observera  exactement  la  rè^le  qui 
assigne  les  bénéfices  réguliers  aux  religieni, 
et  les  bénéfices  séculiers  h  ceuT  qni  ne  sont 
pas  moines.  Ainsi  uii  uradué  séculier  ne 
pourra  requérir  un  bénénee  ou  office  mo* 
nastique,  et  un  religieux  ne  pourra  préteo- 
dre  à  un  bénéûce  ou  office  séculier. 

Ce  sera  encore  une  attention  desoollateurs 

de  ne  conférer  les  eurcs  des  villes  qu'à  des 
gradués  ou  à  ceux  qui  auront  étudié  trois 
ans  en  théologie  ou  en  droit,  ou  bien  à  des 
rnnifr»'?  ès-arls.  On  avertit  les  uni versitt^s 
du  ne  donner  des  ieltius  du  gradués  iiom- 
més  qu'à  ceux  qui  auront  rempli  le  temps 
d'étude.  On  défend  aux  gradués  do  traduire 
les  collaleurs  en  justice,  pour  extorquer 
d'eux  les  bénéfices  qui  seraient  venus.)  vo- 
quer  dans  les  mois  des  gradués.  On  veut 
que  les  eollatears  donnent  cas  iniuéûcus  aux 
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gra<Ju(5$.  mai»  que  le  tmit  se  ftsse  sans  pro- 
cès t't  sa  \\s  q  iierelle. 

L'arlicie  des  mandats  apostoliques  dâTait 
peintlre  très-considérable,  torsqu^il  était  en 

vigueur,  mnisavecle  temps  il  fut  nItrogé.Le 
Pape' se  réserrait  le  droit  de  pourvoir  d'un 
bénéfice  sur  un  eollateur  qol  en  aura  dis 
h  sa  collation,  ci  de  deux  sur  no  eollateur 
qui  en  aura  cin  juaiUe,  pourvu  toutefois  que 
ees  deux  mandats  ne  soient  pas  pour  deux 
préliçn  ff's  de  la  môme  église.  Ceux  qui  au- 
ront éié  pourvus  de  ccUe  manière  l'empor- 
Mront  sur  les  gradués. 

Lo  Pape  ordonne  ensuite  que  les  causes 
ecclésiasti'iues,  excepté  cellei  qu'où  nouuue 
miQeures,  seront  terminées  par  les  juges  du 
iieû  ;  qu'on  n'appellera  point  au  juge  su- 
périeur, eanaaTofr  pssné  par  le  juge  subal* 
terne;  que  les  ceiis  s  des  exempts  seront 
jugéea  par  des  co émissaires  pritf  du  lieu 
ntêoie  el  nommés  par  le  Saint-Siège  s  qo*on 
ne  différera  point  au  dcl?!  fie  deux  ans  le 
jugenieol  d'une  cause  eccicsiasliquei  qu'a- 

{>rès  la  seconde  sentence  interlocutoire  et 
a  troisième  déGnitire,  le  jii.^f>nient  sera 
exéc.utéf  nonobstant  l'appel;  qu'après  troig 
•iHiéea  de  possession  pacifique,  on  ne 
pourra  [dus  inquféter  un  hénéucier,  n'oûi- 
li,  mcuie  qu'un  litre  co^rtî  ;  qao  les  cicrci 
concubinaires  seront  punis,  d'abord  par  la 
aousiraciion  des  fruits  de  leurs  bénéfices,  et 
ensuite  par  la  privation  de  leurs  bénéfices 
môines  et  par  l'inhabileliî  aux  s:iiiits  ordres; 
que  les  supérieurs  qui  négligeront  d'en  faire 
jnttice  poorrontèire  privés  ponr  an  temps  ' 
tic  la  collation  des  hi^rtiMices  ;  quo  les  [lor- 
soones  suspectes  seront  éloignées  do  la 
malaonetde  la  compagnie  dea  ecclésiasti- 
ques, en  implorant  même  contre  elles  le 
secours  du  bras  séculier;  que  les  enfants 
nés  de  ces  commerces  illicites  ne  seront  paa 
lais!;é<;  dans  !a  tnaison  de  leurs  pères. 

Le.  Pajié  dit  aprèi  ceia  ;  *  i'ûur  évitt;r  le 
scandale  et  pourvoir  à  la  tranquillité  des 
consciences  timorées,oo  ne  sera  point  tenu, 
dans  la  suite,  d'éviter  les  excommuniés,  i 
,  moins  que  la  sentenco  u'dU  ûié  [  ubliéejur 
ridiquement  et  dénoncée,  ou  bien  qu'il  ne 
aof t  notoire  qa*ils  sont  tombés  dans  Tex- 
romrnunication,  de  sorte  que  la  cbose  ne 
puisse  ôlre  dissimulée,  cacoée  ou  excusée 
en  quelque  mauièrequece  aoit*»  Ce  décret 
ett  le  môme  qu'on  ut  dans  le  concile  de 
BAIe  e(  dans  la  pragmatique  sanction.  Il  est 
tiré  originairement  du  concile  de  Constance, 
mais  non  absolument  te  môme  que  rarlicle 
contenu  dan&  ce  concile;  car  dans  cet  ar- 
ticle ou  ne  désigne  que  les  ioerUéfiet  et  les 
ptrcu$ieur$  des  cleret,  comme  gens  à  éviter 
quand  leur  crime  est  d'une  notoriété  en- 
tier ;  (  I  L.i  lente';  au  lieu  que  le  concile  de 
Bàle,  la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat veuteot  qu'on  évite  tous  les  oxooumu* 
niés  n  M  t  u  ires  de  ettte  notoriété  qu'on  vient 
de  dire. 

(2,-.C5)  Libbc,  Cône.,  I.  XIV,  col,  291-309. 

i»aus  noire  Mawd  dt  VU'ut.  de*  eonctUi, 
«(«.,  1  voL  in4>,  It»l6,part.  ii,elui|>.  89,  p.  611. 
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Dans  les  trois  derniers  articles  du  con- 
cordat, on  défend  do  prononcer  la  sentence 
d'iulerdil  pour  des  causes  légères,  ou  pour 
le  crime  de  quelques  particuliefv.  On  sup- 

primo  la  Clémentine  ,  lilterîs,  pnr  laquelle 
quelques-uns  prétendaient  que  tout  ce  qui 
était  énoncé,  même  en  forme  de  narraifont 
dans  une  buîN':  du  P;i])C,  était  dès  lors  prou- 
vé, et  no  iiiiuvdit  être  contesté  par  la  voix 
des  témoins  ou  des  autres  monuments  pu- 
blic'; On  tk-clnre  enlin  qne  !e  concordats 
lorc'u  de  loi,  do  contrat  t;l  d'i-nsagomcnt 
entre  ie  royaume  de  France  et  Te  Saint- 
Siège,  à  condition  néanmoins  que  le  roi  le 
fera  recevoir  dans  ses  états  six  mois  après 
la  continu.!  lion  qui  en  sera  faite  par  ie  con^ 
cilu  de  Utran  (2S65}. 

Ce  concordat  ayant  donc  été  lu,  tons  les 
Pères  du  concile  y  donnèrent  leur  adhésion 

Sure  et  simple,  ,iexcepté  deux  ou  trois  qui 
rent  certaines  remarques  sur  quelques 
pointsaccessoires  do  peu  d'importance. Nous 
avoasoliServéailleurs(â566)qu'ilu'y  eut  que 
le  seul  évèque  de  Torlone  qui  osa  réclamer 
vaiz;u<;ment  contre  le  concile.co  qui  était  plus 
grave.  Mais  il  est  peu  de  conciles  œcuméni- 
ques qui  n'aienteu  qu'un  seul  opposant... 

y.  Phisif'urî  des  articles  du  concordat 
élaieal  déjà  rualeruiés  dans  la  pragmatique 
sanction.  On  dit  môme  dans  la  pr^  f  icn  Je 
celui-là  qu'il  ne  s'agissait  que  de  miltger 
quelques  articles  de  celle-ci  et  de  conRrmeIr 

les  autres  ;  lia  coi^f'-'cla  Ifmperalnrjuc  $unt 
ta  contenta  ut  pleraque  pragmaticœ  «aRclie- 
«ff  wpûtt  firtm  naè/s  p0$thac  mtaquefutum 
tint  (2567).  C'est,  en  efÎLl,  co  que  l'on  voit 
par  la  confrontation  des  deux  actes}  mais 
enfin  les  articles  de  la  pragmatique,  restôa» 
o'v  avaient  pas  comroeà  présent  la  sanction 
nécessaire  de  l'autorité  apostolique. 

La  diversité  la  plus  importante  qui  existe 
entre  les  deux  conventions  consiste  dans  la 
matière  des  élections.  Le  Pape  dit  daos  lo 
préambule  du  concordat,  que  celte  manière 
de  pourvoir  au  gouvernement  des  églises 
était  sujette  aux  brigues,  aux  violences, 
aux  conventions  .siuj  )nia ques  ,  et  que 
tout  cela  était  notoire  à  Kq|ne,  parce  qu  on 
j  avait  souvent  occasion  d*aecorder  des 
absolutions  ot  des  dispenses  h  ceux  qui 
étaient  entrés  dans  les  prélatures  par  des 
voies  illieitei  (25.68).  % 

Or  ir  que  dit  le  Pape  se  frduve  confirmé 

t>ar  liranlùme,  auteur  du  liimps  :  i^  signale 
es  mômes  désordres^  mais  avec  beaucoup 
moins  de  réservé:  ce  quo  l'historien  do 
François  résume  en  ces  termes:  «Outre 
l'inconvénient  des  brigues  de  la  part  des 
prétendants  et  de  la  discorde  parmi  les  éli- 
sants.  jl  y  avait  un  inconvénient  plus  uni- 
versel dans  le  motif  môme  qui  déterminait 
chaque  élection.  Les  cbanoines,  les  reli- 
gieux,plongés  dans  la  débauche  et  dans  11- 
gnoi  n  e  ,  choisissaient  le  plus  ignorant  c  i  lo 
plus  débaucbé  d'entre  eux,  pour  se  mettre 

[>abl>e,  ubiv  supr».  col.  SSS. 
{imi  Id.,  ibkl.,  GoL  SOI. 
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Jurer  irfîniretenir  le  fi(*règ1eraent,  comme 
on  jurait  autrefbis  de  faire  obi^erverla  rè- 
gle. On  06  pouvait  iKiint  renrocber  aux  évé- 
ques  la  non-résidence;  ils  riraionl  djns 
leurs  diocèses  ils  aimaienl  à  y  vivre  au 
fleindns  richesses,  de  la  puissance  et  des 
plaisirs,  loin  des  censeurs  qu'ils  eussent 
trouréiiè  la  cour  ;  ce  n'était  pour  la  plupart 
que  de  grands  seigne  ur'^  stupideset  volup- 
tueut,  qui  n'avaient  d'autre  mérite  que  de 
tntubler  peu  l'étal;  la  volupté  corrompt, 
mflis  elle  ne  troubla  point,  elle  a  trop  peu 
dfl  vi}(ueur.  Les  abbés  et  les  autres  gros 
li^néflefnîres  inar«baieiit  sur  Ions  les  évé' 
f]ii«>s,  ^  [^r^ip  oriion  de  loars  rereotts  elile 
leur  puissance  (2569).  » 

Certtlfis  fiiils  gétiAranT  qu'on  remarque, 
!)']f)\}lf  un  historien  (2570),  an  niilieti  (îu 
clergé  df>  France,  des  commencements  du 
siT*  siècle  SOI  onmmenceaienls  du  xvr, 
ronflement  les  révélations  qu'on  viont 
d'entendre.  Pendant  celte  période  du  deux 
siècles,  le  clergé  fr.inçais  occasionne  le 
grand  scliism»  d'Occident  :  1h  clergé  fran- 
çais transforme  le  concile  du  HÂle  en  con- 
ciliabule, et  recommence  le  schisme  A  peine 
éteint;  le  clergt^  Trançais  ajoute  un  troisiè- 
me schisme,  celui  du  conciliabule  de  Pise. 
Rt  pendant  CCS  d<(ux  siùclo.s,  ni  [)ûr  iiii  les 
évèques.  ni  parmi  las  prôtreSt  M  parmi  les 
moines  français,  on  ne  rencontre  pnt  un 
seul  pers  111  i^n  l'une  vertu,  d'une  saiiitt  h' 
et  d'une  doctrine  entièreioent  approuvées 
par  l'Ei^lise.  Celte  etf>érienee  de  deux  siè- 
cles neciisf^  rJans  Ik  rlnr^i^  frnnç<iis  une  di- 
minution de  l'e&prit  de  Dieu.  Ln  pragmati- 
que sanction  elle-même  en  est  une  preuve; 
c.ir  c'était  au  fon'l  une  insurrectio  n  î  ;  q  tp!- 
quns  membres  contre  le  chef  de  toui  ie  corps. 

Il  dtall  dooe  très-urgent  de  remédier  à  de 
«i  grands  maux,  et  île  porter  I.»  rérornie 
dons  lesélcclions.  L'Eglise  le  nouvail,  car 
elle  n'est  et  ne  doit  ôtre  invariable  que  dans 
son  errstfigneroent  dogmatique  et  moral. 
Quant  h  ce  qui  touche  h  la  discipline,  elle 
peut  racconitcndor  nui  ten)()s  et  aux  lieux. 
Voilk  les  principes.  Seulement,  pour  ce  qui 
•#1  de  le  question  spéciale  des  élections, 
D*eût-il  pas  mieux  valu  ri;venir  h  rnneifni 
mode,  plutôt  que  d'abandonner  aux  rois  le 
droit  d'élection  ou  de  présentelion,  mode 
nouveau  qui  n  hinn  ^es  abus  aussi,  et  qui 
a  occasionné  dans  ]  Eglise  bien  des  maux? 

Aussi  ne  voudrions -nous  pas  snntenlr 
que  le  concor  Inf  de  l^Ki  fut,  sous  ce  rap- 
l'ori,  tout  à  iûu  une  bonne  chose  ;  il  a  pu 
être  un  redressement  d'abus  énormes  et  dis- 
solvants; mais  il  ne  6i,  selon  nous,  qu'ou- 
vrir la  porte  à  d'aii'res  abus  dont  devaient 
se  rendre  coupables  les  princes,  daOS  des 
vues  dynastiques  et  d'oppression. 
Le  bieoftit  aue  celte  convention  prodol* 

(856«)  G:iillar.l,  ffitiotre  de  Frttnçmn      'în-f  2, 

1769.  Paris  [.  VI,  p  7.7. 

|ir>7U)  M.  iablie  Itiilirliarlier,  Hi$l.  unie,  de 

I^K^t.  catA.,  liv.  usuii,*!  S,     lom.  XXlIt  piig. 
447.  '  •    ■  ^  r  m 
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ait  alors  eontiilo  surtout  on  eo  qn*il  erre- 

ehs  le  pri^trn  b  cette  ignorance  oCl  iî  était 
resté  trop  longtemps  plongé.  Bu  exilant 
qu'il  étudiât  trois  ans  eo  théologie  poor 
obtenir  une  cure,  sir  nns  pour  être  simple 
baclieiier  et  dix  ans  pour  gagner  le  docturat* 
il  releva  le  clergé  h  ses  propres  yeux  et  aut 
yeux  des  populalion*;  :  il  lui  rendit  la  vie  et 
cette  prépondérancequi  n'est  jamais  piusjuile 
et  plus  solide  que  lorsnu'elle  découiedn  mé- 
rite et  du  savoir.  Voila  réellement  le  bien 
que  le  concordat  réalisa,  et,è  ce  point  de  vue.il 
ftitunaclode  haute  sagesse  ^nUnni q iio  d'ave- 
nir. Si  ces  conditionsd'étude,  dit  un  moderne 
historien  de  Léon  \  (SS7I).  «  si  ceseoiMKlioss 
avaient  roiuplies  par  coût  que  les  chapitres 
décorèrent  du  titre  d'évôque8,nous  oaurioos 
pas  TU,  i  Mie,  le  cardinal  d'Arles  so  faire  ap» 
porter  les  reliques  de  la  ville  pour  !es  mettre 
sur  le  siège  des  évôques  absents  ;  corama  s'il 
n'eût  pas  dû  savoir  que  Jésus-CbrisI  eviit 
donné  au  Pape  et  aux  évôques,  et  non  Ides 
châsses  de  saint,  te  pouvoir  de  lerminerdes 
questions  de  foi  :  c'est  là  réilexion  «Ju  docte 
Berltiier  (2572);  et  sept  évéques  n'auraient 
pas  consenti  h  déposer  Eugène  IV  (S573), 

3uand  les  canons  en  demandent  douze  pour 
époser  un  simple  évf  q  ic.  comme  Nicolas 
de  Cusa,  un  des  nonces  à  la  diète  de  Majen- 
ce. -  n  î VH,  l'observait  justement.» 

VL  Bien  que  la  pragmatique  sanction  sa 
trouvât  abroitée  par  le  concordat  dont  noas 
Venons  d'olTrir  une  analyse  délni'lée,  Léou 
X  crut  néanuioins  dévoir^ia  détruire  par 
une  bulle  expresse  que  «éài  devons  eiler 
ici.  Fllt:  f  '^sunio  les  ff  it"?  nan  's  *  i  de<:sns  et 
est  d'ailleurs  un  monudient  Tori  important 
qui  montre  l'autorité  i|ua  b-s  Papes  ont sar 
les  conciles.  Voici  donc  cette  bulle  : 

«  Léon,  évêque,  serviteur  desserviteurs  de 
Dieu,  pour  la  perpétuelle  mémoire,  avec 
rapprol);ilion  r^n  ?;nint  concile.  —  Le  pas- 
teur éternel,  qui  jamais  n'abandonnera  son 
troupeau  jusqu'ft  la  consommation  des  siè- 
cles, a  tellement  aimé  Piibéissance,  suivant 
le  témoignage  de  l'Apôtre,  que,  pour  expier 
la  désobéissance  de  notre  premier  père,  il 
s'e&t  humilié  en  se  rendant  obéissant  Jue- 
qu'à  la  mort.  Bt,  près  dcquitier  le  monde 
pour  reinurner  vcrî*  >'in  Pi'ii',  il  a  institué 
pour  ses  lieutenants  Pierre  etsessuecesseun, 
auxquels,  d'aprèi  le Deutéronfino  (257%),  il 
est  tellement  nécessaire  d'obéir,  que  qui  ne 
leur  obéit  pas  doit  mourir  de  mort;  et,  com- 
me il  est  dit  ailtenrs,  celui-lè  ne  peut  être 
dans  l'Eglise,  qui  atiandonne  la  chaire  du 
Ponlire  romain;  car,  selon  saint  Augustin 
et  saint  Grégoire,  l'obéissance  seule  est  la 
mère  et  la  gardienne  de  tonîes  les  verlos, 
seule  hIIu  possède  le  inérilo  de  in  foi  ;  sans 
elle,  on  est  convaittca d'être  iolMèlOt  parât- 
on  lldèle  au  dehors. 
«  C'est  pourquoi,  suivant  la  doctrine  du 

p«g.  t73. 

liist.  derkhuf^,,  l.  Cfieoi.  xVLpsi» 

3t>8  «le  i'éilii.  iii-4«, 
(2573)  Voy.  noue  .^riicle  Eccftas  IT. 
(2S7I)  Ûeut,  svu.  \t, 
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nême  IHf  ire,  m  que  les  Pontifes  romoins, 

no3  prédécusseurs,  avec  maturitô  et  pour 
des  causes  léj^limes,  ont  eolrepris,  pnnci- 
pelenienl  «lins  les  saftils  eoncfles,  poar  le 
■lainlien  do  cette  obéissance,  ainsi  que 
poor  lu  défense  de  l'autorité  et  de  la  liberté 
eedésiasllqoe  et  ûu  8iint*8iége,  nous  de- 
vons employer  tous  nos  soins  è  le  parfaire 
etk  le  mener  è  bonne  Qo,  et  ft  délivrer  les 
âmes  simples,  desquelles  aussi  nous  ren- 
drons compte  à  Dieu,  des  pièges  qui  leur 
sont  tendus  par  le  prince  des  ténèbres.  Or, 
notre  prédécesseur,  d'beiirtaee  mémoire, 
le  Pape  Jules  11,  ayant  assemblé  pour  des 
causes  très-légitimes  le  saint  concile  du  La- 
tran,  du  consentement  de  ses  frères,  les 
cardinaux,  au  nombre  desquels  nous  étions, 
et  considérant  avec  ce  concile  que  la  cor- 
ruption du  royaume  de  France,  qu'ils  ap- 
pellent pragmatique  sanction  ,  était  encore 
eu  rigueur,  ru  grand  péril  et  scandale  des 
âmes,  au  détriment  et  au  mépris  de  la  di- 
fcnité  du  Siège  apostolique,  il  cboisit,  sTec 
rapprobation  do  même  eoneile,  no  certain 
nombre  de  cardinaux  et  de  prélats  pour 
l'examiner.  Kl  quoiqu'elle  parût  notoire- 
ment nulle  par  beaucoup  d'endroits,  qu'elle 
ciilrelînl  un  ^cliismc  manifeste  dons  l'E- 
glise, ut  qu  oii  uOl,  sans  aucune  citation 
préniable,  la  déclarer  nulle  et  invalide  de 
soi,  nénninoins,  pour  plus  grande  précau- 
tion, noire  prédécesseur  voulut  citer  aupa- 
ravant les  prélats  français ,  les  chapitres 
des  églises  et  des  monastères,  les  par- 
lements el  autres  laïques  qui  en  pre- 
naient la  dt'fenso  ou  en  faisaient  usage  :  les 
monitoires  furent .aOicbés  le  plus  près  qu'il 
ftit  possiblé'de  !éô>  eonCrée,  aux  portes  des 
églises  de  Milan,  d'Asl  et  do  Paviu  ;  niais 
cette  affaire  n'ayant  pu  être  terminée  du 
▼ivanl  de  D»tre  prédécesseur,  qui  mourut 
sur  ces  entrefaites,  nous  avons  cru  devoir 
la  reprendre  et  ciler^par  différentes  iiioni- 
llons  les  parties  intéressées,  et  prolonger  le 
terme  en  différentes  sessions,  aussi  loin 
qu'il  nous  a  élé  possible,  sans  qu'aucun 
ait  comparu  pour  allouer  les  raisons  qui 
leur  auiit  favorables. 

(t575)  Da  ns  notre  IfaxvW  de  VHittiÀre  dei  eonciUt, 
etc.,  I  furt  vol.  in-8*,  iUG,  pag.  614,  615,  nous 
avons  cnmtMllii  les  dcclainuliuiis  auxquelles  sont 
laissé  aller  les  docteurs  gallicans  à j>r«>pos  île  l'aito- 
Ilioii  (Je  la  prêpMiiqut  sajMlimi.  Novs  aws  sem- 
âtes «levé,  en  nsniculier,  coutre  les  erreurs  du 
eoniinuatear  derleory  k  ce  sujet.  Sans  vouloir  y 
reveuir,  nous  ne  pouvons  néaniiioiiis  passer  sous 
silence  un  trait  d'aud  icc  ciraiigc  de  la  p»rl  de  cet 
écrivain... Dans  sa  Continuation,  liv.  cxxiv,  n.  iio, 
le  P.  Fabra  cite  aussi  la  bnlie  de  Léon  X  ;  luais  il  la 
iradttitiraae  niRnière  niaHifestetueiil  liosiilcCeirest 
pas  tout.  Arrivé  à  l'eiidroit  de  la  iNiUe  où  nous  pla- 
çons i-eile  noie,  il  saule  luut  l'alinéa  cuniniençant 
{wr  ces  mots  :  llnouêa  tembti  bon  tTeu  rapporter, 
etc.,  et  4pii  le  cniirail!  il  uu-t  à  la  place  ces  lignes: 
«  Le  Pitre  cAt  été  bien  embarrassé  de  produire  ses 
Mluniei  ;  aussi  u'étaii-ce  pas  ce  qu'il,  cbercliail  ;  il 
M  veelail  qu'éblouir  el  reiuporiar.  i  Puis,  le  P. 
ttibn  repreinl  !a  bull»*  à  ces  mots  :  Détirunl  donc 
fildre^ie  affaire,  c(c.  Quoi  !  voii«  o»ez  Uu  e  «pie  le 
P.ipe  t  vûl  clé  bien  t:nibarru»sc  tU-  piudiiite  ces 
avloriié»  !  *  LIks  sont  là^sous  voire  uiaio  ;  vous  les 
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t  C'est  pourquoi,  considérant  que  cette 
pragmatique  sanction  ou  plutôt  cette  cor- 
ruption sortie  de  Bourges  a  été  dressée 
dans  un  temps  de  schisme  psr  des  gens 
sans  pouvoir  ;  qu'elle  n'est  nullement  con- 
forme aux  autres  parties  de  la  république 
chrétienne  et  de  la  salnle  Bgitse  tfe  Dieu  ; 
que  déjà  elle  a  été  révoquée,  cassée  el  nbo- 
iie  par  le  roi  irès-chrélien  Louis  XI  ;  qu'elle 
viole  et  diminue  raolorilé,  la  liberté  et  ta 
dignité  du  Siège  apostolique  et  du  Pontife 
romain,  etc.,  nous  jugeons  ne  pouvoir  en 
dllMrer  davantage  l'annulation  totale,  sanc 
exposernotre  salut  éternel  et  celui  des  pères 
de  ce  concile.  El  comme  notre  prédécesseur 
Léon  1",  de  qui  nous  suivons  les  traces, 
autant  que  nous  pouvons,  fit  révoquer  dans 
le  concile  de  Chalcédoine  ce  qui  avait  été 
fait  témérairement  h  Ephèae  contre  la  jus« 
tic*)  cl  la  foi  catholique»  de  même  nous  ne 
croyons  pouvoir  nous  abstenir  de  révoquer 
une  sanction  aussi  coupable,  sans  !)lesser 
notre  conscience  et  notre  honueur»  aiusi 
que  celui  de  l'Eglise. 

«  Et  nous  no  devons  pas  nous  arrêter  & 
ce  que  ladite  sanction  a  été  dressée  dans  le 
concile  de  Bêle  et  acceptée  dans  l'assemblée 
de  Bourges;  car  c'est  après  la  translation 
du  concile  du  Bdlu  par  Eugène  IV,  que  ces 
choses  ont  été  faites  par  lu  conciliabule  ou 
plutôt  le  convenlicule  de  Bûle,  qui  ne  mé- 
ritait plus  le  nom  de  concile,  et  ainsi  elles 
n'ont  pu  avoir  aucune  force. 

«  D'ailleurs,  que  le  Pontifo  romain , 
comme  ayant  autorité  sur  tous  les  conciles, 
ait  plein  droit  el  puissance  de  les  indiquer, 
transférer  et  dissoudre,  cela  se  prouve  ma- 
nifestement par  le  témoignage  ac  l'Ecriture 
sainte,  les  [jarolejs  des  saints  Pères  el  des 
autres  Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs, 
ainsi  que  les  décrets  des  saints  canons, 
mais  encorn  par  la  confession  des  conciles 
mêmes  (2575). 

«  il  nous  a  semblé  bon  d'en  rapporter 
quelques-unes,  et  do  passer  sous  silence 
les  autres,  comino  étant  connues  de  tout  le 
monde.  Le  concile  d'Alexandrie, soos  saint 
Atbanaso,  d'après  ce  que  nous  lisons,  écri- 

rctrancbez,  vous  en  frusirez  Indigut^mi  nt  vos  lec- 
teurs, el  vous  praissex  triompher  d'une  oniission 
qui  vient  de  votre  fait  !  On  avouera  qu'il  ii*e$t  pas 
possible  de  pousser  plus  loiH  la  parlialiié.  Mais 
en  aduieiiant,  ce  qui  n'est  pas  reeuvable,  que  le 
P.  Fabre  n'ait  pas  vu  re  passage  de  l:i  bulle  du 
Léon  X,  au  mouis  devait- il  cunnaflre  l'uuleur  qu'il 
coulinuall.  Or,  Fleury,  dans  li;  com  s  de  son  Hiêioirt, 
rappurie  plusieurs  de  cvs  auicriics,  el,  entre  autres 
endroits,  au  liv.  xii,  n*  !U,  il  fait  voir.  ï  l'occasion 
d'un  couciitt  particulier  (eou  à  Anlioclic  eu  S4i , 
que  Seerate,  falmorlen  grec,  ancien  auteur  eon* 
leinporaiii,  le  taxe  il'irrégulai  iic  on  c<- (|ue  personne 
u'inlervini  à  ce  cuncilu  an  nuni  dn  i'.tpc  Jiilo^,  t*l  il 
en  di)iine  puur  raison  quil  y  avait  un  ciinon  qui 
défendait  aux  Hgliêe*  de  rien  ordonner  tant  le  coa*en- 
temenf  d«  l'éUquê  de  Home,  {llitl.  ecclés.,  itv.  xn, 
N*  Ity  âesoonéae,  aaiui  TiiéiNlura  Stuaiie  «4  d'au* 
1res  Grecs  disent  h  même  elioae.  Le  P.  Pabre  « 

donc  pécbé  scicunnenl  el  inuis  a  dinnié  une  prcuxu 
nouvelle  de  ce  que  devieut  riiibiuire  quand  cila  eoi 
irailée  au  piAnl  de  vue  de  l'espril  de  parti... 
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Yi(  <fi  Pêp9Vé\h  i  Que  le  eoneile  de  Iffdée 

BTaîl  statué  qu'on  nederaitpoinl  célébrer  le 
eoneile  sans  l'autortlô  du  Poulife  romain. 
Mous  n'ignorons  pas  non  plus  que  le  même 
saint  Léon  Iransféra  le  ii*  coticile  d'E;ilièse 
à  Clialcédoine  ;  auo  le  Pape  Martin  V  donna 
à  ceux  qui  préfiJaient  en  son  nom  au  con- 
cile de  Sienne  le  pouvoir  de  le  transférer, 
sans  menliumier  aucunement  le  consente- 
ment du  concile;  que  le  premier  concile 
d'Ephèse  a  témoigné  le  plus  grand  respect 
ft  notre  prédécesseur,  le  Pape  Céleslin,  ce- 
lui de  Cbalcédoioe  à  Léon,  le  sixièmeè  Aga- 
IboQ.  le  septième  i  Adrien,  te  huitième  i 
Nicolae  et  l.  Adrien  II,  et  qu'ils  ont  res- 
pectueusement et  humbfpnient  obéi  aux 
instilu lions  de  ces  mêmes  Ponlires,  publiées 
dans  leurs  asaemblëei.  C'est  pourquoi  le 
Pape  Dnmase  et  les  autres  évéques  assem- 
blés h  Home,  écrivant  aux  évôques  lllyriens 
touchant  le  concile  de  Rimini  ,  attestent 
que  te  nombre  des  évèques  qui  s'étaient 
û'ouvés  &  Rimini  «ne  pouvait  laire  aucun 
préjudice,  par  la  raison  que  le  Pontife  ro- 
main, dont  il  fiut  avant  tout  considérer  le 
décret,  n'y  a  point  donné  de  consentement: 
on  foit  que  saint  Léon,  écrivant  aux  évô- 

auea  de  Sicile,  était  du  même  sentiment. 
!Dsnite  les  Pères  de  ces  anciens  conciles, 
pour  ta  corroboration  de  leurs  actes,  avaient 
coutume  d*eo  demander  bumblefflHUt  la 
•onteription  et  rapprnbattoii  eu  Fontifa  ro- 
main, comme  on  le  vrjit  par  les  ncU'S  de 
ceux  de  Nicée,  d'Ephèse,  de  Cbaicédoiuet 
du  sixième  è  Constanlinople,du  septième  I 
Nicée, et  du  concile  romain  sous  Symtnii(]ite 
ainsi  que  dans  le  livre  d'Aymar  sur  les 
conciles.  Enfla»  tout  dernièrement, les  Pères 
do  Constance  ont  fait  la  même  chose.  Si 
ceux  oui  composaient  l'assemblée  de  Bâie 
et  celle  de  Bourges  avaiefnt  voulu  aaifro 
celte  louable  coutume,  nous  serions  cer- 
tainement quittes  de  cet  embarra8(2576). 

«  Désirant  donc  flnir  cette  affaire,  de  no- 
Ire  science  certaine  et  par  la  plénitude  de 
notre  puissance  et  tolorilé  apostolique  , 
avec  1  approbation  du  saint  concile,  nous 
déclarons  que  la  pragmatique  sanction,  ou 

f»lut(yt  corruption,  ira  en  ni  n'a  aueunn 
orce.  En  outre,  pour  plus  grande  sûreté  et 

Précaution,  nous  la  révoquons,  la  cassons, 
annulons,  la  oondamnona,  atae  tout  on 
qui  s'est  fait  en  sa  faveur.  Ft  comme  il  est 
nécessaire  au  salut  que  tout  Qdèle  soit 
soumis  a ti  Pontife  romain,  suivant  la  doc- 
trine de  l'Kcriiure  et  des  saints  Pi'jres,  et  la 
consiituiiun  Ju  Pape  Bouifacu  Viil ,  qui 
'commence  par  ces  mots  :  Unam  sanciaat, 
nous  renouvelons  cette  constitution  avec 
Tapprobation  du  présent  concile,  sans  pré- 
luaicd  toutefois  à  collo  do  Glémont  V,  qui 

(IBIVIOb  veil,  dilid  M.  RobrlMcher,  si  le  Pape 
dwii  ewiarvassé  de  pnKUdfe  des  aeieriiés,  et  des 
aeiorllé4  décMves  el  q«t  lembeiil  d*aplomb  sur  les 

«ssembléfs  té  ncraircs  Je  Bàle  el  de  Bourges  iHist. 
mnii).  de  CKijl.  caifi.,  liv.  lxxxiii,  §  5,  ou  l.  XXII, 

m- 

(S577)  Ubbe,  C'omc,  loin.  llV,coU  5il,  312  ei 
SSqq. 
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commence  part  Meruit, défendant,  on  vorta 

de  la  sainte  obéissance  et  sous  les  peines  et 
censures  marquées  plus  bas,  À  tous  les  6dè- 
les,  Istquef  et  elerea,  etc.,  d'user  è  Ta  venir 
de  cette  pragmatique,  ni  même  de  la  con- 
server, sous  peine  d'excommuuication  ma- 
ieure  et  de  privation  de  tout  bénélleeset 
brefs  ecclésiastiques  (2577).  » 

Celte  bulle  ayant  été  lue  au  concile,  tous 
tes  Pères  y  donnèrent  leur  assentiment ,  à 
rexception  d'un  seul,  comme  nous  l'avons 
dit,  l'évéque  de  Torlone,  qui  n'agréait  pas 
la  révocation  de  ce  qui  s'était  fait  à  BâIe  et 
è  Bourges:  ce  dont  le  continuateur  de 
Fleury  Te  loue  grandement ,  bien  enten- 
du (2578). 

YU.i  Nous  avons  vu  plus  haut,  %  IV,  que 
le  roi  était  tenu  de  faire  recevoir  le  concor- 
dat dans  ses  états ,  six  mois  après  la  confir- 
mation oui  devait  en  ôiru  faite  par  le  cou- 
'  die  de  tairen.  Frengois  I"  se  conforma  I 
cette  clause.  Mais  que  de  difficultés  il  ren- 
contrai Et,  de  fait,  pouvait-il  en  être  autre* 
ment?  On  Tenait  de  cbanger  un  point  de 
discipline  consacré  par  ta  pratique  de  trois 
siècles;  cela  parut  exorbitant.  On  contesta 
hautement,  en  France,  la  légitimité  de  la 
mesure,  et  l'on  alla  jusqu'à  avancer  que  ni 
l'une  ni  l'autre  des  hautes  partie»  oonlrac- 
tanies  n'avaient  In  poafoirqo*6UM4*él«ieol 
arrogé. 

Les  esprits  s'agitèrent  ;  le  parlement .  les 

universités  entrèrent  dans  les  vues  du  clergé 
blessé  dans  ses  prérogatives.  On  résista  sus 
volontés,  ans  exhortations,  ant  nonaeea 
du  roi;  on  le  fatigua  de  plaintes  el  de  re- 
montrances (2579;.  Nous  voyons  des  traçM 
de  ces  fioléraiques  vives  dans  les  éerivainf 
gallicans.  «  Ne  nous  étonnons  pas  ,  dit  on 
auteur  non  suspect  en  cette  matière  (2580), 
que  le  concordat  ait  essuyé  dès  sa  naissance 
tant  de  querelles.  Le  clergé  ne  put  voir 
tranquillement  qu'on  le  privât  de  son  plus 
beau  droit,  celui  d'élire  ses  pasteurs:  il 
sentit  vivement  cette  perle;  il  en  appela  au 
futur  concile.  Un  changement  ai  aobit 
dans  le  gouvernement  des  Eglises  étonnait 
tous  les  esprits;  le  temps  seul  pouvait  les 
calmer.  • 

Assurément  les  élections  ne  pouvaient 
toujours  se  pratiuuer  comme  avant  ce  con- 
OOraati  tous  les  bons  esprits  reconnaissent 

au'elles  produisaient  les  résultats  les  plus 
ésastreux;  nuus  l'avons  assez  fait  voir,  et 
«  c'est  une  vérité  incontestable  que  les 
élections  canuniques  rétablies  par  le  concile 
de  Bâle  n'étaient  qu'un  mensonge.  Dans 
chaque  province  les  seigneurs  se  rendoiont 
maîtres  au  moins  des  prineipalea  di)(oUés  ; 
lia  avaient  en  quelque  torta  daa  draila  k  la 
nomination,  oommepatrooa  daa  égliaaa  on 

(IBtt)  Csada.  Fleury,  parla  P.  PUwe,  I.  csiiv, 

a.  liS. 

(i579)  On  peui  velr  rUslorlqiM  de  eet  reoMNi-l 

iraiiceii  cl  opposiliuns.  (Inns  Elites  Dupin,  //iii.  éi 
i'Egl.  eldet  aut.ecclé$.  (/u  (VI*  riéc/f,parl.  l,p.  85 
eLsuiv.,  iii-8°,  1701,  Paris. 

(i&80)  t)e  Marca,  'i'racl.  de  coitcord,  iiap.  m  «w.. 
!•  VI,  c  V,  p.  888. 
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(Instendanls  des  pîeux  fontlaifMirs  [5"St).  » 
ËDCore  une  fois ,  un  tel  éinl  de  choses  ne 
poarail  subsister  d'arantage.  Mais  si  i'on  fût 
rcvonu  h  l'antique  discipline  en  raatîère 
d'élections,  tout  en  l'environnant  de  mesu- 
res propres  à  empêcher  la  réapparition  des 
abus,  peut  ftru  n'eûl-on  pa?  soulevé  tant 
de  répulsions,  du  moins  parmi  le  clergé 
resté  pur;  car,  pour  les  pftrlementaires,  ils 
se  fussent  toujours  récriés  contre  ce  qu'ils 
appelaient  la  violation  des  libertés  galli* 
canes. 

Aussi  ce  fut  de  leur  |*arl  que  François  I" 
rencontra  le  plas  ifobslacles.  La  résistance 

devint  telle,  que  !o  inonarnue  fut  ofîfigrf  lic. 
contraindre  le  parlement  ae  Paris  à  oiue- 
gistrer  le  concordat  perdes  lettres  de  jus- 
$ion  (2582),  que  son  grAud  chambellan  lui 
présenta  le  ±i  mars  1517.  Le  parlement 
demanda  da  lenps  pour  délibérer.  Il  6t  des 
remontrances,  envoya  des  mémoires  et  des 
députations.  De  son  côté  ,  le  roi  enToy.)it 
ordre  d'onrcgislrer,  car  celle  formalité  di  - 
vait  être  remplie  pour  que  le  concordat  de- 
vint loi  du  royaume ,  et  an  milieu  de  ces 
iémarches,  le  cliancelier  Duprat  réfutait 
les  mémoires  des  parleuieots  par  un  écrit 
dont  rhlsloire  eoclésiaslitiiie  a  gardé  le 
iubslance. 

Viil.  Après  quelques  réflexions  sur  les 
maux  qu'avait  causés  la  d  visioa  entre  le 
pape  Jules  II  et  le  roi  Louis  XUt  ie  cliao* 
eelier  entre  ainsi  en  iiionèi  : 

C'est  au  concile  de  Pi  su  qu'il  faut  rappor- 
ter l'origine  de  ces  grands  démêlés.  Si  co 
concile  avait  été  convoqué  et  célébré  au 
lioni  (lu  Saiiil-E-sprit ,  sa  lin  n'eût  jias  l'to 
si  malbeurease  ;  les  prélats  qui  iecompo- 
laient  n'ensseot  pas  été  obligés  d'y  renoncer 
daosla.'Uite, et  laFrnhce  pniifVe  n'aurait  pas 
essuyé  tant  de  trev«rse:s  eu  liuiie,  en  iJuur» 
gogne  et  en  Flandre.  Cependant  le  feu  roi 
y  remédia  en  partie ,  s'éiant  déterminé  h 
reconnaître  le  concile  de  Latran,  et  la  valeur 
do  roi  aetaellement  régnant  a  réparé  avan- 
tageusemefit  les  brèches  qu'nvait  soulferle» 
la  doiiiliialioo  française;  tiitiis  il  ruiitail  un 
point  tout  h  fait  impossible  à  obtenir  du 
Pape  :  c'était  la  suppression  des  procédures 
contre  la  pragmatique.  Oo  poussait  toujours 
cet  artick  djns  lu  concile;  on  allail  porter 
le  dernier  coup  è  ce  corps  de  discipline , 
loraoue  le  roi  prit  la  résolution  de  faire  un 
traite  qui,  en  conservant  la  plupart  des  dé- 
crets de  la  pragmatique  sanction,  ne  causât 
loulelbis  point  d'ombrages  à  la  cour  ro- 
ronine,  parc©  qu'au  lieu  du  concile  de  B<îk', 
d  uù  la  pragmatique  utuil  tiréo  ,  co  serait 
désormais  le  Pape  et  le  concile  de  Latran 

aui  autoriseraient  la  discipline  des  J£giises 
e  France. 

Or,  njoute  le  cliancelier  Duprat,  dont  nous 
résumons  le  Mémoire»  cet  expédient  (était 
tool  ce  qu'il  y  êiêH  de  plus  sensé  dans  les 

(Î58I)  Verdière,  tel  JBiuê»  S^Mu,  m^, 
1845.  p.  81.  Paria. 

(i58l)  On  entent!  par  là  certaines  Lellre*  des  rois, 
perlaot  coauu.att<lein«ni  csprés  aux  ju^ea  de  faire 


circonstances  et  de  i>îijs  favor dlc  aux  affai- 
res du  royaume;  car,  qu'aurait  fait  le  roi , 
si  la  pragmatique  evait  été  eondsmnée  faaq- 
temnot  et  nh^oluraenl  par  le  concile  de  La- 
tran? il  i\  y  avait  sur  cela  oue  deux  partis! 
prendre  ,  ou  celui  de  l'obéissanco  ,  ce  qui 
aurait  rninpnî^  tons  les  in;  onvénieiils  aux- 
quels oii  avait  voulu  reiuéiiier  |)ar  ia  prag» 
inatique ,  ou  celui  de  Is  contradiction,  dé- 
clarant qu'on  voulait  maintenir  ce  décret  et 
ne  point  reconnaître  ta  condamnation  qui 
en  aurait  été  faite;  mais  c'était  une  source 
éternelle  de  conlestaUoas.  Le  Pape  eût  ful- 
miné des  cenamres  de  tonte  espèce  :  la  plu- 
part des  Français  auraient  cru  devoir  v  d4- 
férnr;  quelques-uns  y  auraient  résiste  :  de 
Il  les  divisions ,  les  seandales»  nn  schisme 
peut-être  aussi  funeste  que  les  précédents 
El  convenait>il  au  lui  très-chrétien  d'être 
traité  comme  un  membre  séparé  de  l'E- 
glise? La  paix,  la  concorde,  oo  sont-elles 
pas  l«  boulevard  d'un  étal  7  Le  roi  Lou  is  XI, 
qui  était  assurément  très-sage  et  très-re- 
douié»  ne  renooQa-t-il  pas  de  lui-même  à  la 

Eragmatique  sanction,  afin  de  vivre  en 
onne  iulHlIii;*  !)  o  avec  le  Pape?  Et  si  l'on 
se  fût  avi^é  pour  lors  de  faire  un  concordat 
sembloblu  à  celui  de  Léon  X  et  de  Fran- 
çois I",  n'aurail-on  pas  absodonnt')  pour 
toujours  l'usage  de  cette  pragmatique,  qui 
ne  fut  rétablie  que  parce  qu'on  n'avait  sup- 
primé Quctirt  tJos  nbtis  dont  on  s'étaït  plalBt 
dons  le  clf  r^é  do  France  ? 

Mais  qu'on  eiamiue  eaûo  toutes  les  au- 
torités sur  lesquelles  sont  fondés  les  deux 
corps  de  discipline  dont  il  est  ici  question 
Le  Pape,  le  concile  de  Latran  et  In  roi  con- 
courent à  établir  le  concordat,  au  lieu  que 
la  pragmotique  n'est  composée  que  de  quel- 
ques dikrels  Ju  concile  de  LM!a  t-t  do  l'as- 
semiilée  île  Bourges,  décrets  dont  la  validité 
est  disputée  parmi  les  théologiens  et  les 
uriscoosultes.  Quelques-uns  ,  il  est  vrai , 
es  tiennent  pour  légitimes  ;  mais  nous  ne 
pouvons  disconvenir  que  le  Saint-Siège ,  le 
collège  des  cardinaux,  les  autres  nations  et 
le  plus  grand  nombre  des  docteurs  ue  soient 
contraires  à  citie  oiiinion,  et  cela  suflit  pour 
donner  des  scrupules  aux  Ames  timorées  ( 
car,  pour  ne  parler  ici  que  du  concile  de 
Bàle  ,  si  nous  considérons  quelle  en  fut  la 
tin ,  nous  ne  pourrons  nous  persuader  que 
le  Salnl-Bsprit  présidât  à  cette  assemMée. 
Tout  lo  monde  sait  qu'on  y  ûl'un  Pn[io, 
qui,  tout  illustre  qu'il  était  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  rapports  avec  les  maisons 
souveraines  ,  n'eut  pourtant  jamais  dans 
sou  obédience  que  les  terres  de  sa  domi- 
nation; et,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est 

Sue  la  Savoie  môme,  qui  l'avait  reconnu 
*abord,  ne  lient  plus  les  décrets  du  concile 
de  Bile.  D'ailleurs,  la  plupart  des  cardinaux 
et  des  uriuces  qui  avaient  adhéré  à  ce  con- 
cile l*aDandontt«reol  enfln,  et  ses  décisions 

une chosequ'ils  avnîeni  n-rtiscdc  faire, île  procéder 
à  reurMistreineiii  «i'uii  odii,  d  une  ,  tiéclatiKiuu  vu 
aeires  Gnucs  pateaies. 


OE  LUBT.  UNIT.  M  L^ECUSB. 
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n'oni  jioint  été  reçnes  par  loule  la  chré-  peutenl  être  »OMi>çonnéi  d'avoir  agi  par 

lienté  ,  mais  sciilemeDl  n.'ir  b  Fratici".  Or,  inlérôl  OU  par  amLiiinn. 

pour  le  dire  encore  une  fuis ,  si  ce  concile  Vient eosuileuue  réfiilalion  suîTie  et  mé> 

eût  été  dirigé  par  le  8eint«Bsinrlt,  les  choses  thodk|ue  des  objections  proposées  parle 

ne  s'en  seraient  pas  ainsi  nWées  eu  fnmda.  parlement  contre  Te  concorJal  et  contre  la 

Le  iléinoii?  da  chancelier  discuta  ensuite  révocation  de  la  pragmatique.  Le  chauceli^ 
les  abus  énormes  <|«i  s'étaient  glissés  do-  ajoute  des  observations  sur  ce  que  le  par- 
puis  lorip^temps  dans  les  élections.  I!  fsit  leraicnt  refusait  d'enrogistrer  une  loi  qui  ne 
voir  que  le  concordat  est  le  remède  le  plus  (louvait  qu'ôtre  uiiie  au  royaume,  qui  du 
oQlrace  eonlre  des  excès  si  scandaleux;  moins  ne  lui  était  pas  pernicieuse*  comme' 
qu'on  pourra  espérer  désormais  des  pas-  Pavait  été  autrefois  rexhi^r«5datlon  cruelle 
taurs  revêtus  de  toutes  les  qualités  eonve-  et  scandaleusedu  Dauphin,  ûls  unique  de 
oables:  qu'il  se  consumera  moins  d'argent  Charles  VI.  Et  toutefois,  conclut  le  chance* 
pour  l'imp^tratinn  des  bullt-s,  qu'il  ne  s'en  lier,  l'enregislroment  de  cet  acte  si  injusta 
dépensait  ci-iiovant  pour  la  uiuiiilutie  <ies  n'éprouva  aucudo  opposition  de  la  part  du 
procès  que  les  élections  capitulaires  fai-  parlement.  Ce  mot,  qui  contient  une  récri« 
salent  nnttre,  soit  h  Rome,  soit  en  France;  mination  sanglante,  est  suivi,  dans  le  Mé- 
gu'ii  fallait ,  outre  cela ,  tenir  compte  au  moire,  d'un  long  morceau  pour  justifier  la 
saint-Siége  «Je  rii  )nncur  qu'il  Taisait  à  nos  révocation  do  la  pragmatique,  Li-  chancelier 
rois  de  leur  confier  la  nomioation  des  pre-  fait  voir  qae  toutes  les  dispositions  de  ce 
mièrcs  places  da  clergé  de  Frsnce  :  ce  qui  décret,  les  pins  avantageuses  è  TEglise  gai- 
ri  l'élit  beaucoup  1*6  l  it  de  la  couronne  et  licîine,  s  -nt  conservées  ilans  le  concordat  ; 
méritail  bien  que  le  parlement  se  fit  le  dé-  que  le  coucilb  de  Latran,  auteur  de  l'aboli- 
Ânienr  d*UD  si  beau  droit  (2583).  lion  de  la  pragmatique,  avait  uoo  sapério* 

Le  Mémoire  fait  voir,  Apres  cela,  combien  ritémarqnéo  sur  Î6  concile  Je  Pisc,asserTib!t5 

Je  concordat  est  préférable  è  la  pragmatique  contre  la  roiontô  d>i  Pape  et  réprouvé  de- 

sanction,  en  ce  qui  regarde  le  bon  ordre  des  puis  (lar  les  prélats  frnnçais,  par  Iw  rolt 

églises,  la  tn^niôre  du  pourvotr  Icsgrndués,  Louis  XII  et  François  1"  (258^). 

la  tranquillité  des  consciences,  \û  concert  Tel  est  le  contenu  du  Mémoire  que  le  cban> 

de  la  cour  de  France  avec  l'Eglise  romaine,  celier  Duprat  publia  en  réponse  aus  objec- 

rbooneur  du  roi,  l'extirp;i!ioii  des  pratiques  lions  «|ue  les  parlementaires  faisaient  contre 

simoniaques.  Il  montre  qui  sont  ceux  dont  le  concordat  :  c'est  lu  pièce  ia  plus  impOr- 

les  plaintes  se  feront  entendre  à  l'occasion  lanteque  ce  long  démêlé  ait  enfantée  parmi 

de  ce  nouveau  traité.  Des  chanoines,  dit-il,  cette  lonle  d'écrits  auxquels  ii  «  donné 

et  des  religieux  regretteront  le  trafic  qu'ils  lion. 

avaient  coutume  de  faire  de  leurs  voix,  IX.  FriHii  le  [iorleinnl  obéit.  Le  concordat 

quanti  il  était  question  d'élire  leurs  évôques  fut  enregistré  lu  2i  mars  1517  ;  mars  i'enre- 

ou  leurs  abbés.  D*aulre$,  sans  examen  el  gfsirement  porte  expressément  que  la  cour 

sansroison,  si*  récrieront  ronfro  le  concor-  n'accomplit  cette  formalilé  que  h,nr  ronJra 

dat,  précisément  h  cause  du  changement  de  réitéré  el  l'exprès  couiuandemeut  du  roi  ; 

nom  el  parce  qu'on  ne  parlera  plus  de  prag-  Bas  «rdination»  tt  ds  pntetpto  domMmttri 

malique  sanclion  iJans  l'église  de  France:  regii,  reiieratis  vicit ut  facto  (^85). 

semblables  h  certains  habitants  de  Ruuua  et  Cette  formalité  remplie,  les  débals  et  les 

de  Normandie  qui  se  plaignirent  fort  lors-  difBcuItésne  seront  pas  terminés  pour  cde. 

qu'on  donna  le  nom  Jd  pnriffiient  h  leur  Comme  te  concordai  avait  été  publié  p^r 

cour  de  justice,  qu'où  avait  appelée  jus-  i'exprès  commandement  du  monarque,  et 

qu*alors  Eehiguier:  car,  quoiqu'il  n'y  eût  contre  le  gré  du  parlement  et  du  clergé,  il 

que  la  dénoniination  qui  fût  changée,  Ils  ne  fut  pas  oxécut(<  5nns  résistancf^.  Los  con- 

(iisaient  néjiii;ii  ujs  que  tout  était  le  iversé  testalions  et  les  Iruisiemenls  ne  tardèrent 

et  que  les  lois  n'auraient  [)lu.s  d'anoui  parmi  pas  h  s'élever. 

eux,  parce  qu'il  n'y  avait  plus  d  Hchiiquier,  L'archevêque  de  Sens,  Trisfand  dr  Sala- 
Or,  pour  mépriser  les  plaintes  de  ces  roé-  xar,  étant  mort  le  11  février  1519,  le  chani- 
contents,  il  nu  fuit  q  i'écouter  la  voix  de  la  tre  voulut  (  r  u  Ilt  h  l'tih  ci  on  :  le  roi  lui 
,  raison  et  considérer  les  vues  pleines  de  défendit  de  le  faire,  et  lui  eiyoignil  d'atlen- 
'  sagesse  qui  ont  déterminé  le  roi  et  son  e>m-  dre  qu'il  y  nommât  un  srdMvêqae.  Les  ctra- 
Si'il;  car  !c  concordat  n'n  point  6\6  une  of-  noincs  répOfi<firenl  qu'ils  av.iient  droit  d*é- 
faire  précipitée  i  on  a  pris,  avant  quu  lie  la  lire  par  le  droit  commun  et  par  privilège 
conclure,  l'avis  des  personnes  les  plus  ha*  spécial  du  Pape  et  du  roi.  Iléanmofns  tout 
> biles,  soit  du  clergé,  soit  de  la  magisîrature,  ce  qu'ils  purent  faire,  c  fut  r^firo  Etienne 
et  ceux  qui  ont  uuiisetllu  au  rot  de  terminer  Poncber,  évAque  de  Pans,  (|ue  le  roi  avait 
de  cette  manière  tous  les  dilférunds  qui  nommé  lui-même,  et  le  nouvel  archevêque 
étaient  eolre  le  Sainl-Siége  el  Ut  France,  no  prit  ses  bulles  do  Espe        ;  c'est  ainsi 

(2583)  A  ce  p  lin  1'  Vil  -  îr  |i  n 'omt'ul  eât  pu  &o  que  l'esprit  de  srliisinc  cl  iPiiisiibordinatioa  foi  f 

laisser  plus  raetlemcnl  ciilraltifir,  s'il  eût  cuasidéro  avait  préaiiiti  aux  at  tos  de  Bàlc  cl  de  Bourges.  I 

les  coiiséouftices  de  relie  concession  immense  et  (i-j8t)  M.  Vitithé  \iuhiU.itUcr,Hiii.  umv.  de  PEtL 

nias  rois  pottvaieui  en  itrtr  dans  ISttfsdeaseiM  de  eathot.,  liv.  Liixiii,  {  5^  uiin.  IIM,  |pa«.  éâ- 

inallon;  nnit  la  téristance  tfa  {Mrleinent  avait  iS7. 

pour  principe,  peut- (^'. m  bcmcotin  itirniis  Ir'K  cli  Mi-  (2383)  Laljbe,  Coof.,  i.  XIV,  rn!. 

geuieuls  apyuric*  p<tr  ic  cuucurdiit  a  ia  diâcipluiC,  (iSStiJ  ¥oif.  Éltics  Ùup:u,  uLi  iu^rn,  p.  di. 
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ou'on  cliercliait  %  conserver  l'OMbri  d*llD 
droil  qu'on  n'arait  plu:»  t 
Dam  !•  même  temfM,  Tévdehé  d'AIbi  ayanl 

raqué,  lerhnpUre  flt  lYlrrlion  d'iinéfèque, 
•l  le  roi  en  nomma  do  outre.  Celui-ci  reçul 
été  Bulles  de  Rome*  et  voulut  prendre  po«* 
<es»ion.  Alors  il  y  eut  procès  linvant  le  pnr- 
leiiienl  de  Toulousct  éToqué  h  celui  de  Pa- 
rie*  qni,  nonobstnnt  l'ordre  exprès  du  roi, 
ndjutîPa  l'ôférliéà  l'élu.  Autre  affaire  1^  Bnur- 
ges  :  l'élection  faite  par  le  chapitre  |)0(ir  l'or* 
chevèché  de  celte  ville  fut  confirmée  par  lo 
Sainl-Siége,  attendu  le  priTilége  d'élire* 
dont  le  chapitre  fit  apparoir.  Ce  chapitre  se 
maintint  dans  cette  possession  0|irès  la 
mort  de  cet  élu  ;  car  il  procéda  è  une  dou- 
telle  éledion  en  18i^,et,  les  toffreges  étant 
parinzi's  entre  rfu  Breuil  et  François  de 
Tournon,  qui  fut  depuis  cardinal,  le  Pape 
Clément  VII  prononça  en  Ihfeur  do  der- 
nier (2587). 

EiiCctie  BDême  année  1524.  rorchevôché 
deSensTlntde  nouveau  à  vaquer.  Le  clia- 
pitre  procéda  è  l'élection,  matgré  les  défen- 
ses qui  lui  furent  faites  de  la  porlde  la  ré- 
gente (2588),  et  élut  Jean  de  Snliiznr.  Les 
riiôroes  diflicultés  se  présentèrent  pour  l'ab- 
baye de  Saint-Beiiotl-sur-Loire  (2589).  Ces 
causes  furent  portées,  si  Ion  les  vues  des 
intéressés,  soit  devant  le  j^rand  conseil  de  la 
régente,  soit  devant  te  fiariement.  Gelni-et 
était  pour  les  élus,  celui-lh  pour  les  nom- 
més; on  vit  arrêts  contre  arrêts,  et  ces 
brooïlferies  ne  faisaient  qu'agiter  les  esprits 
et  fonu  iiter  de  déplorables  disrnrrfes. 

Voilà  quelque^unes  des  opposiiioos  que 
reneoiitra  l'exécution  do  eoocordat.  Ces 
exemples  suffisent  ponr  montrer  combien 
ces  résistances  étaient  ardentes,  et  comment 
elles  pouvaient  s'envenimer  facilement. 
Mais  on  ne  voynit  en  jeu  dans  toutes  ces 
lullcs,  que  (1(3S  intérêts  de  partis  et  do  ja- 
loux: l'atuour  sincère  de  la  ilisriiiline  cl  du 
droit  commun  oe  les  vivitiait  pas,  ou  du 
moins  ne  leur  fournissait  pas  nne  noble  et- 
ctiso  ;  cnr,  si  les  chapitres  refusaient  fl  n- 
béir,  ce  n'était  que  parce  qu'ils  voyaient  leurs 
privilèges  anéantis;  et  si,  de  leur  côté,  les 
l>arlemeots  résislniont,  cp  n'était  que  |>ar 
crainte  de  ce  qu'ils  aj  p  l  i  ent  les  envahis- 
sements de  la  cour  de  Rome  :  au  milieu  de 
ces  ronfliis,  nul  no  s'inquiétait  de  l'ancien 
droit  populaire  et  ne  songeait  à  l'opposer 
au  privilège  que  le  roi  acquérait  par  le  con- 
cordat ;  et,  comme  clinque  partie  opposante 
n'était  guidée  que  par  des  vues  de  passions 
personnelles,  on  nu  lit,  en  déQuitive,  que 
fortifier  les  tendances  de  la  royauté  à  alMor- 
ber  tout  en  elle. 

Mais,  dira  t-on,  rEj;Iise,  en  confiant  aux 
rett  <a  nomtAoïlon  d««  jprmiirti  plaet»  du 
éUrgi  df  Frmc9f  fortifiait  bien  autrenenl 
encore  ces  len  1  mecs.  Cela  est  vrai  en  un 
certain  sens.  Néaumoiits  il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  l'Eglise,  alors,  ne  pouvait  pis  tout 

(t587)  Contin.  Fleury,  I.  cxiv,  n.  70. 

(i588)  Français  l**  éuiei  Msaé  m  kaiie.  «o  lSi4, 
miiMoaiiiiéLaiilsedaSMeksaiiéft,  féftmedtt 
r«fanuie  ptowiiit  «ou  siMice. 
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li  fait  ji)c:nr  comme  plie  le  fcrrn!  .aujour- 
d'hui; elle  voyait  les  maux  produits  par  le 
mode  d*éleelion,  tel  <|a*il  avait  été  fixé  par 
la  pragmatique  sanction,  et  elle  en  Gémis- 
sait; il  était  urgent,  de  l'aveu  de  tous  lea 
esprits  droits,  d'y  porter  on  prompt  remède  : 
l'Eglise  travailla  à  ce  gran<f  acte  ;  que,  pour 
y  parrenir,  elle  ait  dii  ^duplor  telle  mesure 
pluiêl  que  telle  autre,  cela  pent  nous  paraî- 
tre éviilpnt.  parce  que  nous  avons  plus  do 
donnée  qu'à  cette  époque,  et  que  Texpé- 
rience  a  apporté  ses  lumières.  Mais  enfin 
quand  l'Ei^Use,  par  l'organe  de  son  Chef  su- 
prême et  d*Qn  eoneile  ocoméniqne,  légfti- 
memonl  assemblé,  crut  que  le  meilleiir 
moyeu  de  couper  court  aux  abus  était  de 
donner  aui  roia  le  droit  d'éleetion»  il  faut 
croire  qu'elle  eol  de  lioniios  nlsoDS  pour 
agir  ainsi. 

Maintenant,  est-oel  dire  qu'elle  engageait 
l'avenir  et  qu'elle  se  liait  d'une  manière 
définilivef  Pour  le  croire,  il  faudrait  n'a- 
voir ancone  idée  de  ces  sortes  d'actes  et  de 
leur  portée.  L'Iiglisc  ne  faisait  autre  chose 
(pj'un«  pure  concession;  François  1*' ne  put 
s'y  méprendre,  et  l'on  a  vu  (§  vin)  que  le 
chancelier  Duprat  ne  l'entendit  pas  autre- 
ment. Or,  faire  une  concession  n'est  pns 
l'aliijnalion  d'un  droit,  c'en  est  la  cession 
temporaire  à  de  certaines  conditions, -rien 
de  plus.  Si  donc  TBglise  reoonnaissatt  qoe 
le  privilège,  par  elle  concédé,  doit  ôlre  re- 
iré,  soit  parce  que  la  puissance  qui  en 
,  oulten  serait  désormais  jugée  indigne,  soit 
)arce  (ju'il  nr  ?!  mit  [>!us  conipatiMu  avec 
es  institutions  politiques  d'un  peuole^  il 
est  évident  qu'elle  eo  aurait  la  faculté  :  elle 
rentrerait  alors  dans  son  droit,  et  r>lle  a»i- 
rail  à  jiif^cr  iiuel  modo  d'éJeclion  serait  le 
mieux  approprié  aux  besoins  du  temps,  et 
serait  le  plus  propre  à  assurer  la  prospérité 
de  la  religion.  Voilà,  selon  nous,  comment 
diiii  être  comprise  la  question  du  droit  «l'é- 
lection concédé  à  la  puissance  séculière  par 
pur  privilège,  eteommentil  pourra  fort  bien 
arrivrr  un  jour  que  I  Fgli'^c  revienne SUr  lo 
modo  ûxé  en  1516,  lorsqu'olle  aura  reconnu 
qu'il  porte  aussi  avec  lui  les  plus  graves 
abus.  —  Mais  revenons  à  l'historique  des 
diflicultés  que  rencontra  l'exécution  du  con- 
cordat. 

X.  On  ne  se  contenta  pas  des  résistances 
partielles  dont  nous  venons  de  parier  dans 
le  précé<lenl  paragraphe. 

Plusieurs  fois  les  ennemis  de  cette  mesure 
revinrent  à  la  charge  pour  demander  le  réta- 
blissement pur  et  simple  de  la  prn^in^tiquo 
sanction.  Le  Dariemeul  fit  do  très-vives  re- 
montrances, S  eo  sujet,  à  François  11,  le  IS 
jnillot  1560.  Les  Etats  d'Orli^ans  ngircnt  rin 
même  vis-à-vis  de  CharlesiX.  Les  rois,  pour 
obtenir  quelques  moments  de  trêve,  se  vi- 
rent obligés  d'accorder  des  exemptions  à 
certains  chapitres  (2590).  Mai»  ces  faveurs 
ne  faisaient  qu'exciter  lea  désirs  de  eeus  qui 

(i";^9)  Contin.  Fleury.  I.  cwvi,  i».  95,  94. 
iSS9Ui  GMiaa  ilupiflt  itwl.,  ebi  supra,  pag.  98, 
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ne  ionî.ssaîenl  p«t5  He  r^^  privilège*.  On  ne 
détruisait  pas,  par  lii,'les  causes  de  dissen- 
tions; on  tet  entretenait  au  contraire. 

Cependant  le  Pape  Pie  tV  donna,  en  156^, 
h  GhaHffs  IX,  des  Bulles  par  lesquelles, 
*Mi  <\î)oiissant  et  suspen  lanl  le  droit  qu'a- 
Tai«tat  encore  quelques  éçlises  et  auel- 
qvat  moiMtlères  d*éllre,  il  lui  conleraH 
le  pouvoir  do  nommer  h  tous  Ips  bi^niîfiros 
électirs,  tant  en  France  et  en  Dauphi  né  qu'en 
BreUgne  et  w  Provence  (SSOl}.  Celle  iiie> 
stire  n'apeiM  pu  dtvantece  lee  prélenlioof 
rÏTsIe*. 

Les  asiemblées  du  clergé  de  1579  et  de 
1585  demandèrent  à  Henri  III  le  rf^ublisse- 
rount  des  élections  ;  quelqtLes  conciles  pro- 
vtnciaui,  comme  ceux  de  Rouen,  de  ISBf  ;de 
Reims,  de  1583  et  de  Bordeaux,  de  la  même 
année,  exprimèrent  des  ▼œux  semblaHes 
(259Î);..  jusqu'à  ce  quVuifln  lelemp».  romme 

r«  dit  de  Marca,  af«i<  pu  ieui  calmer  la  e*- 

rriti  (1593),  fore»  rMM  «•  eoncordat  d« 
éon  X,  ti  sonminioii  complète  lai  fnt  m» 

cordée. 

Il  !!*•  été  réellenent  remplacé  eB  Franee 

que  por  celui  du  15  juillet  1801,  pass6  cntrn 
Pie  Vtl  et  ie  premier  consul  Bonaparte  ; 
nous  parlons  de  ce  nouveau  Ceneeraet,  k 
l'artide  Pio  VU. 

CONCOHDAi  EKTHg  Pis  Vil  et  IKona- 
PAVTK.  Voy.  l'article  Pib  VII,  Pape. 

CONCORDAT  dit  dk  FoaTAMUl.SAO.  Koy. 
Tarlicle  Fis  VH,  Pape. 

CONCORDAT  »■  1817.  Fey.  rartiela 
Pib  vu. 

CONCORDAT  avm  la  Baviébi.  fey.  Par^ 
lie)*'  Bavière  (  Pttdiaa  ealboliquo  ea  ) 
0**  XVI  et  XVII. 

CONCORDAT  Avac  la  nraass.  Voy.  l'ar^ 
ticle  pROSSK  (Eglise  catholique  en). 

CONCORDAT  atbc  la  Rdss»  bm  1848. 
7«y.  rerlicle  Rose»  f  Reliée  calbolique 
eitf. 

CONCORDAT  avkc  l'Autbiche  bn  1855. 
Fey.  rartiela  Aotbiobb  (Bgliea  OMtaoliqoe 

enf. 

CONCORDAI  D'AscBAFFfcNBoLRG,  «ppeié 
aussi  concordat  germanique  ou  praamatique 
eanclion,  réglant  les  relations  entre  le  Saiot- 
Sic^^e  ei  ie^  Eglises  d'Allemagne.  Il  fût  ar^ 
réié  h  Vienne,  le  17  féTricr  ïiW,  enire  le 
cardinal  Carwujuli  légal  du  Pape  Nicolas  V, 
d'otie  part,  el  l'emperrar  Frédéric  IV,  de 
l'autre,  cissislé  de  plusieurs  évalues  et  jirin- 
ces,  et  de  laïques  de  considération  dans 
Tempire.  Bu  voici  lea  dispositiona  prioei«> 
pales  r 

Le  Pape  y  réserve  au  .Sainl-Siége  le  droit  de 
DOmnerktooa  les  bénéHcesdes  grandes  égli- 
ses, comme  aussi  à  toutes  dignités  et  h  inus 
bénéfices  qui  vaquoraieul  en  cour  de  Komc, 
considérables  ou  médiocres,  simples  ou  oné- 
rcui.  s(^rt)liers  ou  réguliers,  électifs  ou.non 
éieciifd,  euiin  à  tous  ceux  des  cardinaux  et 
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des  offîcicrs  de  la  cour  romaine,  on  quelque 
lieu  quii  nictircnl  ceux  qui  les  possèdent. 
D'un  autre  cAté,  on  arrêtait  que  les  élections 
canoniques  se  feraient  dans  les  métropoles, 
les  cathédrales  et  les  monastères,  à  charge 
d'élri'  tonnrniL-rs  yinr  le  Saint-Siège,  dans 
le*temps  marqué  par  ies  anciens  décréta. 
Qoaot  a«t  aolres  dlgnltéa  et  bénéfteee,  I  ta 
réscrTO  des  dignités  prin(  ipjilos  des  cathé- 
drales et  des  collégiales,  que  le  Pape  el  l'or- 
difialra  alternativeoMnit  y  pourvoiraient  cha- 
cun pendant  six  mois  de  l'année,  de  telle 
manière  cependant  que»  si  dans  trois  mois, 
h  compter  de  la  vaeaneodii  bénéfice  laissé  ft 
la  nomination  du  Pape,  on  n'en  produisait 
point  l'acte,  i'ordinaire  j  pourvoirait;  et 
quant  aux  annales,  qu'on  payerait  ceHca 
des  cailiédrales  et  des  abbayes  d'hommes 
selon  la  (axe  de  la  chambre  apostolique, 
excepté  pour  les  bénéfices  dont  le  revenu 
n'excède  pas  la  somme  de  2i  florins  d'or« 
leaouel»  seraient  cooférés  gratis  par  leSaial» 
Siâe  (2594). 

Tela  sont  les  principaux  articles  du  coih 
cordai  d*Aacbaffeobourg,  arrêté  i  Vienno 
le  17  ff^vrier  1W8,  et  coTitirmépar  Nicolas  V, 
le  18  mars  de  la  même  année.  Ils  ont  été 
observés  en  Allenagne  jusque  dans  ces  der- 
niers temps;  mais  faussés  on  mal  interpré- 
tés dans  le  fameux  congrès  d'Ems,  tenu 
en  1786  (2595).  Le  Pape  Nicolas  V,  par  un 
induit  spécial,  permit  h  plusieurs  évéques 
do  nommer  aux  bénéfices  réservés  au  Siéga 
apostolique.  Voy.  Concoudatsdb  Martih  V, 

CONCORDAI  GEBMANiQOB.  foy.  rarliclo 
CoircoBDAT  D'AscuAf  ffninociio. 

CONCORDATAIRES  (Ahti.).  Fey.  Psim 

EOLISB. 

CONCORDATS  BNTRt  lb  SAiPT^SitOB  ir 

LA  coi  n  VF  Ti-Rix.  Foy,  rarticlc  FiéitonT 

(Eglise  r^lliolique  enj. 

CONCORDATS  DE  MARTIN  V.Ce  sont  des 
traités  particuliers  relatifs  aux  lie^n  n<;  f>i 
aux  intérêts  de  chacune  des  nations  qiu  se 
trouvaient  représentées  ou  concile'de  Coos- 
. lance,  tenu  du  dk)!»  de  novembre  tfciAaa 
mois  d'avril  1*18. 

I.  On  avait  beaucoup  parlé,  dans  ce  con- 
cile, de  la  nécessité  de  la  réforme  des  abn.« 
Une  commission  fut  nommée  pour  signaler 
ces  abus  et  les  n  ru» 'I>'.^.  Elle  prépara  un 
long  travail  (2596).  La  plupart  de  ces  abus 
étaient  nés  du  schisme  même;  car  l*on  sait 
fju'à  cctle  éiinqijo  (r  obédiertn^;  parta- 
geaient la  chrélienlé.  Voy,  l'article  Coiis- 
TANCB  (xvr concile  général  de  l'an  lUV,  tenu 
à),  II. 

Chacaii  des  deux  ou  trois  Papes,  ayant 
une  cour  l!  une  administration  nombreuse» 
éinit  ol)li(^é  Je  pourvoir  h  subsistance. 
L'ubcdiei.cô  do  cliacuii  éloul  rétrécie  par 
le  partage,  les  revenus  diminuaient  d'au- 
tant :  il  fallut  en  créer  de  nouveaux  ;  de  là 
des  abus  et  des  plaintes  faciles  i  compreo* 


EilIps  Dupin,  p.  ÎOO. 

(i592)  Y09.  les  Mémoirti  du  clergé^  i.  Il,  p.  Ui 

(25031)  De  cMCf  rrf.,  U  ti,  e.  9. 


(2594)  ^ullaritim.  um.  I.  Nicol.  V  con^l.  1, 
{%mn)  Voy,  hoire  ariàte  £bs  (Ariidet  d'j. 
Leateil»  Miet,  dm  «sec.  ée  Ceesf.,  k 
p.3(l53«3. 
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àré.  Le  grand  remède  élait  d*avoir  nn  Pape 
nniqae  et  certain.  L'empereur  Sigismond 
et  les  Allemands  qui  se  (rouTaieni  au  con- 
cile auraient  désiré  qu'on  réformât  les  abus 
avant  d'élire  co  Pape.  C'était  tout  simpifv 
ment  Touloir  guérîr  la  maladie  sans  le  re- 
mède principal  et  nécessaire. 

Heureusement,  le  11  novembre  ikn,  un 
Pape  fit  éloeTeeone  nnaniinfté  d'autant 
plus  ndmirnblo  qu'on  ét^iit  loin  do  l'atlentlre 
au  milieu  des  conflits  dans  lesquels  on  se 
IrOQTaft.  Ce  Papefui  Hartin  V.  —  (Vop.  son 
article).  —  Voulant  donc  satisfaire  le  concile 
sur  la  réforme  des  abus,  ce  Pontife  présenla« 
vers  la  Qn  de  1M8«  un  projet  de  réforme  tel 

3u'il  l'avait  conçu  par  rapport  stix  deraan- 
es  proposées  par  les  Allemands»  et  conte* 
Bues  ta  plupart  dansleeicletdelaqoelrième 
tession  du  concito. 

Ce  projet  énonce  des  règlements  qui 
paraissent  tenir  le  milieu  entre  le  relâ- 
chement et  la  rigueur  littérale  des  ca- 
nons. Il  conserve  au  Sainl-Siége  quelques- 
uns  des  usages  touchant  les  réserves,  les 
eipectatives,  te«  aooateft  les  dis|ieoses,  les 
dwlmesi  mate  tonl  eeneat  toH  modéré. 
Per  exemple,  jamais  do  réserve  pour  les 
évéchés,  les  abbayes  et  les  premières  digni- 
lée  dee  ckepitree,  point  de  oomiDendes  dans 
les  monastères  nombreux,  plus  de  droit  do 
dt^pouille,  plus  de  décimes  générales  sur  le 
elergé,  <i  ce  n'est  pour  quelque  C4uso  qui 
regarde  toute  TEglise  ;  les  annate^i  doivent 
être  réduites  h  une  taxe  raisonnable,  cl  le 
pajementae  fera  en  d«i»  termes;  les  dis- 
penses seront  plus  rnres,  aussi  Itii'n  que  les 
indulg'inces  et  les  exemptions.  Du  rosic,  le 
Pape  condamne  absolument  l  i  s  monio, 
l'afiénaiion  des  biens  d'église,  la  noD>rési- 
dence  des  prélats,  etc.  A  l'oceasion  de  ce 
dernier  abus,  il  n  gl;!  ^u'iin  évâqaeouun 
abbé  absent  pendant  six  mois  perdra  noe 
année  de  son  revenn,  et  que,  s  il  s*absenle 
pfnilnnt  deux  nnni^cs  il  sera  privé  de  son 
bénéfice.  La  question  qui  pouvait  passer 
ponr  le  ptns  considérable  dans  le  Mimoiu 
des  Allemands  et  dans  la  li^if*  du  coticile, 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Quels  sont  les 
cas  où  le  Pape  peut  être  corrigé  ou  dé- 
posé?» Et  Martin  V  répond  :  «  0"  il  ne  paraît 
pas  è  propos»  etquela  plupart  des  n.^lions 
n'ont  pas  jogé  devoir  rien  statuer  ni  déter- 
miner de  nouveau  sur  rel  article  (2597).  » 

On  voil,  par  ceUc  réponse,  que  la  pré- 
sence d'un  Pontife  certain  avait  slnt^LiIière- 
ment  ralenti  la  vivacité  de«  nations  pour 
tout  ce  qui  allait  à  resserrer  Teierelce  de 
do  la  puissance  ponlificale.  Avant  Pélection 
de  Martin  V,  on  ne  parlait  que  des  cas  où 
le  Pape  pouvait  être  corrigé  on  déposé}  on 

roL'.irJjii  ronime  cs'^entic!  5  In  rétnf'me,  de 
faire  des  lois  sur  ce  sujet  important;  et 
depuis  la  création  de  ce  Pape,  voici  que  la 
ptufiart  des  nations  ne  jugeaient  plusà  propos 
de  rien  sUluer  à  cet  é&ard  l  C'est  que  quand 

(Ît597)  Hitl.  defEgi.  galt.,  liv.  xlvi. 
i4i981  Vou.  l'ariicie  Ue  ce  coucile,  n*  IV. 

Vmder  Hafdi,  leoi.  1,    IMl;  iem.iV, 
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00  a  tronvé  aoo  père,  oo  ne  doit  plus  son' 

fer,  en  effet,  qv'a  se  sorror  aotoor  de  lai  al 
l'écouter. 

II.  Le  Pape  Martin  V  n*avail  dreesé  son 

{•rojel  de  rt'forme  qu'après  avoir  entendu 
es  dénutés  des  nations;  mais  il  fallait  une 
a|)[iroI)aiion  plus  expresse  pour  faire  do  cet 
écrit  une  décision  formelle. 

CliaqQe  nation  Teiamina  en  pariienlfer: 
quelques  endroits  [  pu  fflvornliles  à  IlT  réTor- 
maiion  furent  apostillés  par  les  examina- 
teurs, apperemoMml  ponr  les  faire  eorricer. 
Ceitp  manière  toutefois  de  procéder  n  cul 
pas  un  fort  grand  succès,  parce  que  le  Pape, 
sur  ces  entrefeiles,  traite  aéparénent  avee 
la  niîtion  jrprrnantqiie,  ensuite  nrT  la  ne* 
tion  anglaise,  eniin  avec  les  Français.  On 
ne  trouve  pas  qu'il  ail  fait  la  mène  ohoao 
avec  les  Italiens  et  b»s  F,?p?îgno1';. 

Ces  traités  parlicuiiers  soni  donc  ce  qu'on 
a/tnelle  les  Concordati  de  Martin  F.  Un  ar- 
ticle célèbre  est  celui  qui  permet  aux  fidèles 
de  communiquer  avec  les  excommuniés  non 
dénoncés  :  eiceplé  loultTois,  dil  le  lexlp, 
cens  qui  sont  notoirement  coupables  de 
secriléges  et  de  rioleoee  h  Pégerd  ées  deres» 

en  sorte  que  Ipur  crime  ne  piiissc  ê're  rnti- 
veri  par  aucune  interprétalion  ou  quelque 
défense. 

On  nomme  commTjn(*mrnt  ce  décret  la 
bulle  ad  vitanda  McandaUi,  parce  qu'on  lit 
eea  mots  en  tète.  Il  fait  partie  dn  concordat 
germanique  (Poy.  l'ariicie  Coxco«dat  n'As- 
chaffenbourg),  el»  en  velle  qualité,  il  entre 
dans  la  collection  des  Actes  do  eoneilodo 
Constance;  d'autant  plus  que  tous  ces  fon- 
cordat$  de  Martin  V  furent  approuvés  dans 
la  qufir)n!b^-ir()i=;ièino  session  an  môme  con- 
cile (2598).  De  plus,  ce  Pape  ayant  fait  in- 
sérer le  Conevrdnt  geraumique  et  les  antres 
d  uis  I(  s  ri'gli  ^  de  chancellerie  qu'il  publia 
aussitôt  après  son  élection,  c'est  encore  une 
source  auibentiqne  d*oii  Ton  peot  tirer  eo 
fameux  décret  (2590). 

Quant  au  concordat  de  Martin  Y  avec  la 
nation  française,  il  comprenait  des  règle- 
ments sur  le  nombre  des  cardinaux,  les  ré- 
serves, les  annales,  les  jugements  de  cour 
de  Rome,  les  commendes,  les  indulgences 
et  les  dispenses;  tout  cela,  dans  la  inûmo 
forme  et  le  même  slj^lc  qu'on  remarque  en 
lisant  les  autres  concordats.  Il  n'y  avait  que 
deox  points  particuliers  k  la  France.  Le  pre- 
mier  réduisait,  pour  cinq  ans,  les  annales  k 
la  moitié,  en  considération  des  guerres  qui 
désolaient  le  rovaume ,  et  l'ealre  était  un 
privilège  accordé  k  l'onlTcrsilé  de  Paris, 
pour  précéder  une  fois  seulement  dans  la 
distribution  des  b)^nétlces  tou$  les  autres 
ecclésiastiques  ayant  des  grlees  expcela- 
lives  (2600).— Koj^.  l'article  ConsTAfiCK  (xvi* 
concile  tenu  à).  —  Ce  fut  le  2  mars  i41ë  que 
Martin  Y  fit  publier  aea  concordats. 

On  a  faii  celte  remarque  que  h  f;u'ililé 
avec  laquelle  ic  Pape  et  les  nations  s'accor- 

{iiMC)  UiU.  Ut  VL^l.  gali.f  liv.  ikVl. 
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dèrenl  pour  des  m'érfls  aijs«i  puîssnnls  qno 
ceux  de  la  r(^forinalion,  prouve  la  grande 
autorité  gue  Martin  V  exerça  à  Conttaoce. 
C'est  vrai  ;  mais,  d'un  autre  làiê,  res  con- 
cordats sont»  au  fond,  une  ni<irque  d'afTni- 
blissement,  à  cette  époque,  de  la  grande 
unité  catholique,  et  ne  peuvent  êlre  regardés 
que  comme  une  concession  maliicurcuse, 
néoessiK^c  psries  diflicnltés  des  temps. 
■  C'est  ce  qu'a  parraiteroent  compris  un 
Hvanf  auteur  qui,  pénétrant  dans  le?!  causes 
qui  produisirent  au  iv*  siècle  tant  de  s'  his- 
Dtes  el  de  conflits  dans  l'Eglise,  vu  voit  une 
•urkint  dent  ce  principe  entièrement  des* 
Iructif  du  caractère  d*  rnlholicilé  de  I'Ej^IÎM! 
•hrétienoe»  le  principe  de  naiionaliiétqm  fut 
^  Tiftee,  si  puissant  eti  concile  de  Con- 
stance, el  qui  domina  u1  Irs  concordais 
qui  nous  occupent.  C'est  précisément  dans 
ce  principe,  dit  Georges  Pliillips  (2601),  que 
Ton  peut  voir  atec  raison  l'une  des  plus  fn- 
neala*  conséquences  du  séjour  des  Papes  h 
Afignon  ;  ce  séjour  avait  fait  l'Eglise  catho- 
lique française.  Là  aussi  élsiî  le  grand  raal- 
lieur  de  la  France  :  une  sorte  do  nt^cessilé  de 
favoriser  le  schisme,  pour  ne  pas  se  laisser 
colerer  l'influence  qu'elle  avait  conguiso 
sur  le  goarernemeni  du  royaume  spirituel. 
Mais,  en  présence  de  ce  principe  introduit 
inseosiblemeul  dans  la  législation  de  i'figliso, 
une  opposition  très  vire  devait  Inévitable- 
ment  se  ni;inircslcr  dmis  d'autre*'  pcivs, et  do 
1^  de  nouveaux  terments  de  discorde  cl 
d'hostilité. 

Aussi  fut-co  nn  bonheur  immense  que 
Marlii)  V,  élu  é  Constance,  eiU  assez  de  sa- 
gesse pour  ne  pas  céder  aux  soiliriistionsdu 
roi  (11*  Fi ance,  l'invitant  h  venir  do  nouvt  iMi 
résider  à  Avignon,  el  pour  r(>pous.«^er  t  n 
même  temps  les  propositions  de  Sigisroond, 
4|ui  lui  oO'rait  d'établir  son  siège  dans  une 
Tille  d'Allemagne.  De  semblables  proposi- 
tions prouvent  suHisamnicnl  par  <  IK  s- 
mémcf  combien  peu  cette  époque  avait 
contelenee  de  sa  triste  situation  et  de  ce  qui 
seul  pouvait  y  remédier. 

Uartin  V  vint  donc  à  Rome,  in&is  après 
avoir  fait  néanmoins  à  la  maladie  du  siècle» 
è  cê  jaloux  naliorali$m€f  uno  grande  con- 
cession. Dès  l'ouverture  du  concile,  ies 
évèques  parurent  avoir  oublié  que,  princes 
d'une  même  EgMse,  une  et  nnîverstlle,  ils 
ne  devaient  former  qu'uu  grand  corps  épi- 
scopal  ;  au  lieu  de  donner  leurs  voix  en 
commun  e!  do  compter  cliaque  vote  comme 
égal  à  i'aulre,  ils  ^réfC'reul  su  nartager  eu 
quatre  nations,  l'italienne,  l'allemtfnde,  la 
irançaise,  l'anglaise,  auxquelles  vint  se 
joindre  plus  tard,  comme  cinquième  Eglise, 
l'espagnole;  cl,  sans  égard  ni  ftour  le  nonibre 
oi  jiour  le  poids  des  voix,  les  éparpiller  daus 
le  panieulsrisme  des  inléfêli  nationeai- 

(2C01)  Du  drr^i  eccu'^imlique  dans  tet  pnucifxs 
géHéraux,  Irait,  de  M  l'alibé  i.-i'.  Crouseï,  3  vol. 
graind  in  tS.  %•  éiHl.  Iit55.  I.  III,  p.  185-187. 

(MM)  Ces  cenconlatt  forent  taii»,  comme  acnis 
i'«%«m  dit,  Mac  la  Prsiwe,  l'Atlaaki|M  et  l'An- 
gleierrc.  Martin  V  acesnia  sus  denx  antrai  mi- 
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Procédé  indigne;  e(  on  l'inlroduisait  dans 
l'Eglise,  précisément  à  une  époque  où  l'on 
avait  certes  pu  se  convaincre,  par  une  foule 
d'expériences  désastreuses,  lio  l'action  fu- 
neste que  ce  principe  de  naiionalilé  avait 
exercée  sur  les  uaivenllés  et  sur  la  adenca 
ell«-même. 

Celle  tendance  h  diviser,  à  particulariser 
ce  qui  de  sa  nature  et  par  essence  est  indi- 
visible el  universel,  s'accrut  encore  après 
l'élection  du  nouveau  Pape.  Celui-ci  avait 
espéré  pouvoir  opérer  une  réconcilinliou 
générale  sur  tous  les  pointa  contestés  au 
sof  et  des  annates  et  des  anciennes  préroga- 
tivrs  p^ipiin^;  mais  il  fui  déçu  dans  sou  at- 
tente et  se  vit  forcé  de  conclure  à  cet  égard 
les  concordats  particuliers  (26(B)  dont  noue 
venons  de  parler.  C'est  ainsi  qu'après  tanl 
d'cOoris  et  de  comlMts,  l'iutérêl  général  de 
l'Kglisc  dut  entloeéderèriolérèl particulier 
dex  Etats  séculiers,  et  que  te  sentiment, 
autrefois  si  vif,  d'un  mêine  centre  spiriiucd 
embrassant  dans  sa  r  rcoiifiârance  tous  les 
peuples  et  tous  les  hommes,  s'effaçait  de 
plus  en  plus  dans  la  conscience  d«  la  chré- 
tienté. —  Foy.au  t.  1,  i>i<e.  prélim.  §|  25  à 
3i.  —  Désormais  cbacuu  ne  pouvait  plus 
s'écrier,  comme  un  saint  Pacien  de  Barce- 
lono,  ■Ijn?  renth.'iusiasnif  df  son  amour 
pour  l'unité  chrétienne  :  Mon  nom  est  ekri- 
rtmt  mon  tumem  eathotiqiu  (2603.) 

lîn  >in;re  nom,  celui  de  la  nation,  efTucail 
presque  celui  de  catholique.  Or,  plus  ce 
|>rincipe  séparateur  acquérait  de  force*  plos 
i!  devenait  facile  d'exciter  le  mauvais  vou- 
loir des  gouveruuments  et  de  leurs  suijets 
eoDire  iHiglise  romaine,  parce  que»  placée 
jiu  sommet  du  ta  hiérarchie  sociale,  exposée 
par  co'a  même  aux  regards  de  lous  les  peu- 
ples, la  décadence  universnlle  des  moeurs  se 
montrait  un  elle  avec  plus  d'éclat  que  par- 
tout ailleurs.  Yoy.  les  articles  Cohstaacb 
(x  VI' concile  général  de  l'an  ikîlk,  leoa  i), 
et  pArAuri. 

CONt-'BHeNCE  »es  dohatistcs  ct  dks 
CATKoi  iQUES  A  Carthacr.  Sslot  Augiisiiu 
travaillait  avec  un  grand  aète  à  détendre 
Tunilé  el  runlversalTlé  de  la  sainte  Église 
contre  !cs  dooaiistes.  Lettres,  sermons, 
voyages,  entretiens,  il  ne  négligeait  rien. 
—  (Fey.  l'article  CoNPEsaiom ne  saint  Ad 
eusnii,  h*  XI).  Ses  efforts  ne  restaient  pas 
sans  fruit,  et  déjà  des  évéaues,  des  laïques 
étaient  rentrés  dons  l'untié»  à  la  suite  des 
instructions  du  saint  évdque  d'Hippone. 
JMais,  comme  nous  l'avons  remarqué  ail- 
leurs (Foy.  Cartbagb (Eglise  de)  n*  VII), cet 
conversions  n'étnienl  pas  assez  nombreuses 
pour  diminuer  les  forces  du  schisme,  dont 
les  chefs  n'en  devenaient  que  plus  furieux, 
particulièrement  les  cir«iiflic«l(teti«.  Pour 
réprimer  leurs  révoltes  et  lettre  neurtres» 

lions  iiii  dél.«i  «le  cinq  ans.  Le  rniu  irdat  frinç-iis 
re»ijt  iaiis  ckectiiion.  le  roi  el  les  |>arieinenl3  .ij.int 
rertitéd'y  accéder.  (I'«f-  Hardoinn.  tonc,  t.  Yill. 
col.  889  ei  Mùv.<lijiiisi,  Conc,  u  XlVi^^i.  10^4.) 
(i6U3)  I*9«dM.,epiSt.l  «d  Sumprom, 
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l'emperffur  Honorius  ar^ii  rendu  plusieurs 
lois.  Mais  c'ôlail  là  l'emploi  de  la  force 
coDtre  la  riolence ,  et  ces  moyeDs  ne  réu»* 
sissent  pus  toujours.  Les  év(\qiiâs  catho- 
liques* mieux  inspirés,  pensèrent  que  le 
iMlllrar  moyen  pour  faire  cesser  le  schisme 
et  amener  la  réconcilialiorH  ferait  une  con- 
férence entre  les  évèquesde  l'un  etde  l'au- 
tre i»arii,  ot  c'«st  d«  Mlle  «Mi/A-MCt  que 
iMKis  allons  parler. 

I.  Lesdonatistcs  t*étafvnt  longtemps  refu- 
sés à  remploi  (Je  ce  moyen.  Enfin,  q  uehjij-js- 
itoa  de  leurs  ôf  êques  éUol  allés  à  la  cour  de 
ItefeiuM»,  lénofgnèrenteosHnémee  qu*ilt  ae- 
cepleraient  la  confi^rf'TK  p.  Aussitôt  les  6vô- 

3ue«  MlbolirjUtiS  la  detuandèreni  avec  plus 
1i»l«Me  qae  jaflasis.  L'empereur  Taceorda 

BHr  on  rescrit  du  ik  octobre  410,  adressé  à 
aroellin,  tribun  et  notaire,  ou,  comme  I  on 
dirait  aujourd'hui,  conseiller  d'Etat.  Msr- 
cellin  était  an  Chrétien  distingué  par  ses 
vertus;  il  était  ami  particulier  de  saint  Au* 
gnsiin,  miî  lui  a  déai6  «Hi  grand  ottfrege 
Dtla  cilé  de  Dieu. 

Le  rescrit  ordonnait  que  les  érAques  do- 
mlisles  s'assembleraient  è  Caribage  dan'< 
quatre  mois,  afin  que  tes  évi^qaes  choisis  de 
imrlet  d'autre  pussent  conférer  ensemble; 
et  que  si  les  donalisies  ne  s'y  trouvaient 
IMS,  après  avoir  été  appelés  trois  fois,  ils 
seraient  déposés  de  leurs  églises.  Marcellin 
(jtait  r[;il>li  ju^'fî  de  la  conférence  pour  exé- 
cuter cet  ordre,  et  les  autres  lois  données  en 
faveur  de  ta  religion  ealhoHqne.  Il  étaft  essez 
étrange  de  voir  un  rofiréscntanl  du  pouvoir 
temporel  présider  des  évéques  assemblés 

Sour  juger  des  questions  de  doctrine  (f6M). 
lais  depuis  lon^^temps  déjà  l'E-'fisrî  no 
jouissait  pas  d'une  pleine  liberté,  et  eite 
sooAail  tout  cela  eo  pelienee,  mmme  elle 
le  souffre  toujours,  parce  que  50n  esprit  est 
de  ne  rien  brusquer  el  d'attendre  la  cuni- 
idète  délivrance. 

Arrivé  h  Cgrihage,  Marcellin  indiqiin  la 
conférence  pour  lo  premier  jour  do  juin  ill. 
Dès  lors  il  ut  cesser  toute  poursuite  à  l'é- 
gard des  donalisies,  déclara,  (juoiqu'il  n'en 
eût  pas  l'ordre  de  l'empereur,  qu'on  run- 
drâii  il  ceux  de  leurs  évèques  qui  promet- 
traient de  se  trouver  à  la  conférence,  les 
églises  qui  leur  avaient  été  ôtées  selon  les 
lois,  el  leur  promii  A\-  (  Imisir  un  autre  juge, 
à  leur  gré,  pour  6lre  avoc  lui  l'arbitre  de 
eollo  dispute.  Bnfln  II  leur  prolesta  avec 
serment  qu'il  no  fonr  ferait  aucutif^  injusticr, 
qdlls  ne  souffriraient  aucun  mauvais  trai- 
tetDenl,et  quils  retourneraient  cbacuo  citez 
eux  en  pleine  liberté.  Sur  sa  parole  tous  les 
évéques  donalistes  qui  n'étaient  point  em- 
pêchés par  la  vieillesse  ou  la  maladie,  s» 
mirent  en  mutr?.  Le  18  moi  ils  enlrèrentdans 
Garthage,  tous  à  la  l'ois  et  en  procession, 

{9@04)  M.  Rohrbacher  n'esi  point  surpris  de  cette 
anomalie  :  «  Goimne  ta  «oo(ér«iioe,  dil-it  (k  Yll,  f . 
4SS),  avait  été  dêmandéê  I  l*éffipercar  de  part  et 
(i'aiilre,  el  que  l'on  devait  y  rrvnir  les  procëiiores 
juridiques  sur  l'origine  du  tloiuu&me,  ti  tCtU  pat 
itmuuà       efllewr  de  reiapereNr  y  préaiittu  • 

Ihcnomt-  ra  l'Hiar.  urit.  m  l'Eolisi. 
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comme  pour  faire  para  i  •  le  leur  j^ranU 
nombre.  Les  évéques  cailruitques  entrèrent 
sans  [rompe  cl  sans  bruit. 

II.  Qu.ind  ils  furent  arrivés,  M.ircellin 
publia  une  seconde  ordonnance*,  pour  ré- 
gler l'ordre  de  l'assemblée.  On  devait  cboi* 
sir  de  pari  et  d'autre  sept  évôques  pour 
porterie  parole  ;  sept  pour  leur  servir  de 
conseil  ;  quatre  pour  surveilli3r  les  é«:rivaîns 
et  les  sténographes,  dont  quatre  ecciésiasii- 
quf  s  pour  chaque  côté.  Afin  d'éviter  le  lu- 
ru  j  lie,  (T  ilii'yaiira  ainsfà  la  conférence, 
dit  Marcellin,  que  trente-six  évëques,  dont 
lea  sept  premiers,  de  paKot  d'aulro,  pour- 
ront seuls  porter  la  parole.  Tous  promet- 
tront, par  écrit,  de  ratîUer  ce  qui  aura  été 
fait  par  ces  sept  députés  de  leur  choix.  Les 
évéques  recommanderont  au  peuple,  dans 
leurs  sermons,  de  se  tenir  eo  repos  el  on 
filonea;  le  publierai  ma  aenteneet  conclut 
Marcellin,  el  l'eiposcrai  aa  jugement  de 
tout  le  peuple  de  Carlhago  ;  je  publierai 
même  loua  les  actes  de  la  conférence,  où, 
pour  plus  grande  sûreté,  je  souscrirai  le 
premier  à  tous  mes  dires;  et  tous  les  com- 
missaires souscriront  de  môme  aux  leurs, 
atin  que  personne  ne  puisse  nier  oe  qu'il 
aura  dit.  » 

Les  évôques  calholiques  adhérèrent  par 
écrit  i  tout  ce  que  Marcellin  avait  réglé.  VU 
ajoutèrent  ces  paroles  mémorables  :  «  Si 
ceux  avecMjui  nous  avons  afTairo  peuvent 
nous  démontrer  que  l'JSglise  du  Christ,  lors- 
que déjà,  d'après  les  divines  promesses, 
elle  rem[!;issaii  une  g-an  to  [  arlîe  de  l'uni- 
vers et  continuait  à  conquérir  le  reste,  a 
subitement  péri  par  la  conia^iion  de  je  m 
sais  quels  pécheurs  qu'ils  accusent,  et 
qu'elle  n'est  demeurée  que  dans  le  seul  par- 
ti de  Drniat,  nous  leur  céderons  Tbonoear 
do  l'épisropat,  et  nous  nous  rangerons  sous 
leur  conduite.  Si,  au  contraire,  nous  leur 
montrons  que  l'Eglise,  répandue  nnn-scule« 
ment  en  Afrique,  maiSipar  tonte  In  terre, 
n'a  pu  périr  par  les  péchés  de  t^ui  que  co 
soit  ;  si  enfin  nous  démontrons,  quant  ii 
ceux  qu'ils  accusent,  que  la  question  est 
déjà  ânie  el  qu'ils  ont  été  déclarés  inno- 
cents, nous  consentons  ri  n'en  $0  r^unissanl 
hi  nous  ils  cooserrent  l'honneur  de  l'épis* 
copiât.  Car  mus  no  dé^stons  pat  en  eux 
les  sacrements,  mais  leurs  erreurs.  Chncuti 
de  nous,  dans  les  églises  oii  II  aura  un 
collègue I  pourra  présider  à  son  tour, 
ayant  son  collègue  auprès  de  lui  comme 
un  évèque  étranger  L  un  poorr-a  présider 
dans  une  église,  l'autre  dans  une  autre, 
et ,  l'un  des  deut  étant  mort,  il  n'y  en 
uura  plus  qu'un  à  la  fois,  selon  l'sncienne 
coulHDO.  née  ne  sera  pas  une  oouteuuté; 
car  on  on  a  usé  ainsi  dès  le  eommencemenl 
à  1  égard  du  ceux  qui  se  sont  réunis  en 

Mais  si  Ton  avait  eu  an  parraii  leDiitnent  îles  liroiis 
de  I  E|Uae  el  de  la  biérarcbie.  It  esi  certiin  ({u% 
quelque  niaeii  qu\)n  eût  pu  apporter,  ou  cûi  agi 

iiiireinent,  el  l'on  n'cûl  pns  voulu  se  uiéter  U«  faifS  ^ 
président*»  «vé:|u«»  p«r  un  ministre  laî(|ne,  t'esl- 

iHlire  des  sasériaurs  par  au  laléiienr  t  . 

m.  u 
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Suiltant  le  schisme.  Qae  si  }e  'peuple  chré- 
en  nepent  souffk'fr  de  vofr  ensemble  deux 

évéques  contre  l'ordinaire,  n  tîrons-nous 
les  uns  ei  les  autres,  et  que  les  évéques 
(|nl  sont  seols  dnna  leurs  lêftilses  en  élablfs- 
slHiI  un  seul  où  il  sera  iK^cossaire.  Pour- 
quoi liésitenons*nous  de  faire  h  nuire  Ré- 
dempteilr  ee  sacrifiect  11  est  descendu  dn 
ciel  pour  nous  faire  devenir  ses  membres, 
et  nous  craindrions  de  descendre  du  nos 
rliflires,  altn  que  ses  membres  cessent  de  se 
déchirer  par  une  cniollo  division?  Pour 
noii<;-niômes,  li  nous  suUit  d'être  Chrétiens 
fui è le»  ot  obéissanla;  maia  c'est  pour  le  peu- 
ple qu'on  nous  ordonne  évôiîues.  Usons  ilonc 
de  noire  épiscO|)al  selon  qu'il  est  utile  pour 
la  paii  du  peuple.  Nous  vous  écrivons  ceci, 
afin  que  vous  le  fassiez  coooaitre  k  tout  le 
monde  (3605).  » 

On  rcLonnsît  dnns  Ces  Ijelles  pArofos,  dit 
un  écrivaiu  (2606)»  la  haute  inspiration  d'Au- 
gustin; ce  fut  ml,  en  effet,  qui  rédigea 
cette  lellre  épiscopale  (2607).  Ce  langage, 
ajoute  un  autre  hislorieu  (2609)*  est  remar- 
qoeble,  non-seulement  par  la  magnanl- 
mité  cliTéiietuie  qu'il  respire,  mais  parce 
u'il  nous  iail  connaître  le  véritable  esprit 
e  l'Eglise  dans  la  réception  de  ceux  qui 
reviennent  è  son  unité.  Le  schisme  est  cer- 
tainement un  péché  considérable.  Cepen- 
dant il  n'est  pas  même  Question  de  péni- 
tence; ce  qui  renverse  de  fond  en  comble 
deux  préjugés  de  Fleury  :  qu'un  évéquene 
pouvait  re()rcndre  ses  fonctions  après  avoir 
péché,  et  que  la  cessation  des  uéoitencea 
canoniques  a  été  Introduite  pour  le  malheur 
de  l'Enlisé,  par  l'ignorance  def  docteurs 
seolastiques  du  xiii*  siècle. 

Cependant  saint  Augustin  et  ouelques-ona 
de  ses  confrères  s'entreienaienlJe  celte  gran- 
de pensée,  que  l'on  doit  être  évéque  ou  ne 
l'être  pas,  selon  qu'il  est  niila  pour  la  paix 
de  Jésus-Christ;  en  même  temps,  ils  pas- 
saient  eurevue  leurs  collègues,  et  n'en  trou- 
vaient guère  qu'ils  crussent  capables  de 
faire  ce  sacririce  h  Dieu.  Mais  quand  on  vint 
h  pobliercela  dans  rassemblée  générale,  où 
ils  étaient  près  de  trois  cents  évéques,  cette 
proposition  plut  tellement  à  tout  le  monde, 
et  fut  reçue  avec  de  tant  de  zèle,  que  tous  se 
trouvèrent  prêts  h  quitter  l'épiscnpal  nour 
réunir  VE^ne,  Il  n'y  eo  eut  que  deux  à  qui 
la  proposition  déplut,  un  Tiefllard  brt  âgé, 
qui  le  dit  n)Cme  assez  librement,  un  autre 
qui  le  témoigna  seulement  par  l'air  de  son 
visage.  Tootefoi.*:,  le  vieillard  ae  vojanla»» 
câblé  par  les  reproches  des  autres,  changea 
d'avis  et  l'autre  eut  aussi  une  contenance 
meilleure. 

De  leur  côté,  les  donalisles  répondirent 
également  par  une  lettre.  Mais  leur  lan- 
gage n'avait  rien  de  pareil.  Ils  s'y  glori- 
Uaieol  de  leur  empressement  è  venir;  ils 
demaodaieol  è  être  admis  tous  à  la  coufé- 
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rence,  pour  convaincre  de  fansseté  leurs 
adversaires,  qui  leur  reprochaient  leur  pe- 
tit nombre. 

111.  Marcellio  rendit  publiques  la  décla- 
ration des  donatfstes,  et  la  lettre  des  Galbo- 
liques  aussi  bien  que  ses  ordonnances» 
afin  que  tout  le  peuple  en  nûljuger. 

Les  Catholiques  loi  écriVirent  une  nou- 
velle lettre  en  réponse  è  la  déclaration  des 
donalisles.  Dans  celte  lettre  les  calholiqoea 
témoignent  leurs  inqoléludea  sur  ee  que 
les  donatistes  veulent  tous  assister  h  la 
conférence  ;  «  si  ce  n'est,  disent-ils,  que  ce 
soit  pour  nous  surprendre  agréablenenl  et 
se  réunir  tous  è  la  fois;  car  quant  à  ce 
qu'ils  disent,  que  c'est  pour  montrer  leur 
grand  nombre,  et  convaincre  de  mensongi! 
leurs  adversaires,  si  les  nôtres  ont  dit  quel- 
quefois qu'ils  étaient  peu,  ils  ont  pu  le  dire 
très-véritablemenl  des  li(<ux  où  nous  som- 
mes beaucoup  plus  nombreux,  et  principe* 
lement  dans  la  province  prooonsulaîre  ; 
quoique  dansles  antres  provinces  d'Afrique» 
excepté  la  Numidie  consulaire,  ils  soient 
beaucoup  moins  que  nous.  Du  moins  avons- 
nous  raison  de  dire  qu'ils  sont  en  très-pe- 
tit nombre,  par  comparaison  à  toutes  les  na- 
tions qui  conifiosent  la  communion  OBtboli- 
que.  Que  s'ils  voulaient  inainlenant  montrer 
leur  grand  nombre,  ne  TauratenUils  pas  fait 
avec  plus  d'ordre  et  de  tranquillité  par  lenra 
souscriptions?  Pourquoi  donc  vouloir  tous 
assister  h  la  conférence  7  Quel  trouble  n'ap- 
porteront-ils piis  en  parlant,  ou  qu'y  fcToul- 
ils  sans  parler  }  Quaod  on  ne  crierait  point, 
le  seul  murmure  d'une  telle  multitude  suf- 
fira pour  empêcher  la  conférence.  O.iignanl 
donc  qu'ils  n'aient  dessein  de  causer  du  tu- 
multe, nous  aonsenlons  qu'ils  j  aasisieni 
tous;  mais  à  la  charge  que  do  noire  part  il 
D'y  ait  que  le  nombre  que  vous  avez  jugé 
aiullsanl,  afin  que  s'il  arrive  du  lomnite,  on 
ne  puisse  l'imputer  qu'il  ceux  qui  auront 
amené  une  multitude  inutile,  pour  une  af- 
faira qui  ne  se  peut  traiter  qu'entre  peu  do 
personnes.  Mais  si  la  multitude  c&t  nécessHiro 
pour  la  réunion,  nous  nous  y  trouverons 
tous  quand  ils  voudront.  • 

llaia  les  évéques  catholiques  s'attacbè- 
rent  à  eihorter  tes  peuples  ft  demeurer 
tranquilles,  et  h  ne  rien  faire  qu'avec  une 
extrême  douceur,  non  avec  un  zèle  emporté 
et  rude.  Nous  avons  deux  sermons  da  aaint 
Augustin,  prononcés  h  Carihagesur  casiyatt 
peu  de  jours  avant  la  conférence. 

Dfaosle  premier,  il  marque  les  avantages 
do  la  paix  et  la  facilité  de  l'obtenir,  puis- 
gu'il  n'y  a  qu'à  le  vouloir,  et  comment  il 
laut  y  ramener  les  dooalistes  par  la  dott* 
ceur  (260&).«Que  personne, dit-il,  ne  prenne 
querelle,  que  personne  n'entreprenne  de 
défendre  même  sa  foi,  de  peur  de  leur  don- 
ner l'occasion  qu'ils  chercoeni.  Si  vous  ea« 
teodas  dire  noa  injure,  eonfl^ez,  disaimu- 
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(9«05)  Lal.I»e,  i.  II.  col.  I3i-l  ei  sc<]i].  (2008)  M.  Rolirbacher  (l.  VU,  p.  455).  qui  irpr». 

ji60(i)  M.  l'diijuubt,  Utitoire  de  êatui  Auguilitif     duii  ici.  coiniue  eu  plusieurs  atiires  emiroiU  lïs 

8  vol.  in-8",  184G,         p.l4S<,  analyses  de  Fleury,  liv.         ii«  i7elr"- 

(Seu7J  £pi»u  ii8.  •  (iDlS)  s.  Aug.,aeriu  1^7,  al.  35. 
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lez,  passez  outre.  Soufenez-TOus  que  c'est 
nn  malade  qu'il  faut  guérir.  Mais,  direz- 
vous,  je  ne  puis  souffrir  qu'il  blasphème 
contre  l'Eglise?  L'figlise  elle-même  vous  on 
prie,  li  médit  do  mon  éréaue»  il  le  calom- 
nie; puis-jo  me  lairet  LsiiiMi-Ie  dire,  et 
laist^-vons;  souiïrcz-to  sans  l'approuvor. 
C'est  rendre  service  à  voire  évêque  de  ne 
point  prendre  I  présent  ton  parti.  Qu4 
lerai-je  doue?  Appliquez- vous  h  li  prière», 
ne  pnHoz  point  contre  celui  qui  vous  que- 
relle ;  mais  parles  à  Dieu  pour  lui.  Dites 
p!iisiblein''nt  cet  ennemi  de  la  pnix,  è  ce 
querelleur  :  Quoi  que  vous  disiez,  quoique 
vous  me  baissiez,  vous  êtes  mon  frère. 
Parlez-leur  ardemment,  mais  douccmerrf, 
et  priez  avec  nous  le  Seigneur  dans  ces  jeû- 
nes solennels  que  nous  célébrons  après  In 
Penlecôle  (on  était  elors  auxQuatre-Temps.) 
«t  que  nous  observerions  quand  nous  n'au- 
rioiis  [15  citlL-  C31JS9  de  jeûner.  Joignons-y 
des  aam6ues  aboudantes,  exerçons  J'hospi- 
telitéjenTOlei  le  temps,  les  ser? Iteurs  de 
]>i«u  arrivent.  » 

Dans  son  second  sermon,  saint  Augustin 
proteste  que  les  évêques  eetholiques  sont 
prêts  h  recevoir  les  évéques  donalistes  dnns 
leurs  églises,  ou  même  à  lour  céder  leurs 
olieires,  comme  ils  l'avaient  déjà  déclaré 
dans  leurs  lettres.  Puis  il  ajoute  :  t  Que 
personne  de  vous,  mes  frères,  ne  coure  au 
lieu  de  le  conférence  (2610).  BvitOE  mémo 
absolument,  s'il  se  peut;  de  passer  par  ce 
lieu-là,  de  peur  de  donner  quelque  occasiou 
<Il  lispule  et  de  querelle  à  ceux  qui  la 
cherchent.  Ceux  qui  ne  craignent  pas  Dieu, 
et  qui  font  peu  de  c.is  do  nos  avis,  doivent 
au  moins crnindre  1t  s»'v('ril(''  île  la  puissance 
séculière.  Vous  avez  vu  rordonoaace  de 
cet  homme  illostrc  proposée  publiquement. 
Vous  me  direz  :  Que  devons- nous  faire? 
Nous  vous  donnons  peut-être  le  partage  le 
pins  utile.  Nous  disputerons  pour  vous» 
priez  pour  nous,  soutenez  vos  prières, 
comme  nous  avons  déjè  dit,  psr  les  jeûnes 
tt  les  «omOnes.  Peat>éiro  noos  serei-voos 
plus  utiles  que  nous  ne  vous  le  serons.  » 

Il  y  eut  encore  d'autres  préliminaires 
evant  les  séances  de  la  conférence.  Ainsi,  le 
31  mai,  tous  les  évôques  catholiques  s'as- 
sembièreot  dans  l'église  de  Cdrthage,  et 
dressèrent  une  procurai  ion  pour  leurs  dé- 

fmtés  è  la  conférence.  Us  j  traitèrent  toute 
'affaire  sommairement. 
D'abord  ils  séparèrent  la  question  de  droit 
•t  la  cause  de  l'JEglise  d'avec  la  cause  de 
GédUoD.  év^ue  de  Garihage  (Yoy.  son  ar- 
ticle), et  la  question  detfidt»  et  montrèrent 
que  l'Ejgiise  catholique  est  répandue  par 
foule  la  terre»  suivant  les  promesses  do 
Dieu; que  les  mouvais-,  tolérés  dans  l'Eglise 

Sarce  qu'on  ne  les  connaît  pas,  ou  pour  le 
ion  do  la  pdi»  no  nulsonl  fkOùi  aux  bons 

S|ui  les  souffrent,  sans  consentir  ?«  ce  qu'ils 
ont  de  mal;  queCécilien  et  Félii  d'Ap- 
tongo,  qui  Tarait  ordooné»  aTtioot  été  ploU 

(S6I0)  8enn.S57,al.M. 

(ttif)  In  sscraurie  ibennacam  GergBiinafiNik 
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nement  justifiés  des  accusations  formées 
contre  eux;  enilo  que  la  conduite  des  do- 
natistes  à  l'égard  des  maximianisles  réfutait 
tout  ce  qu'ils  objectaient  aux  calh  i!i qnes  , 
soit  touchant  le  baptême,  soit  louchant  la 
perséention  ou  la  communieatlon  avec  les 
méchants.  Les  évêques  riiholiques  crurent 
devoir  ainsi  expliquer  toute  la  cause  dans 
leur  lettre  et  dans  leur  procuration,  parce 
qno  le  bruit  courait  que  les  donalistes  em- 
ploieraient des  exceptions  et  des  chicanes, 
pour  aroir  prétexte,  si  on  les  refusait,  do 
rompre  la  conféri  nr;f,  et  les  catholiques 
voulaient  qu'il  pçrûl  daos  les  actes  qui  de- 
meureraient, que  la  cause  de  l'Eglise  avait 
été  traitée  au  moins  soni  mai  remeut,  et  que 
les  donalistes  n'avaient  pas  voulu  entrer  en 
conférence»  de  peor  qu'ello  ne  Ifti  onlei»* 
due. 

A  la  fin  de  la  procuration  sont  nommés 
Ils  1mi  t  iJé()ulé5.  Des  hr|jt  qui  devaient 
porter  la  parole,  les  principaux  étaient  Au* 
rétfos  de  Cartha^e,  saint  Augustin  avee  ses 
douT  amis,  Ab'pius  de  Tagnste  et  Possidiui 
de  Calame.  Dès  le  25  mai,  les  donatisles 
atalent  donné  è  leurs  commissaires  la  pro- 
curation suivante  :  «Nous  vmis  commettons 
la  cause  de  l'Eglise,  et  nous  vous  en  faisons 
les  défenseurs  contre  les  Iraditeursqoi  -nous 
pe'rsécutent,  et  qui,  par  leurs  requêtes,  nous 
Oiit  traduits  en  jugement  devant  1o  très- 
illustre  Maro^lltn,  Nous  agréerons  tout  ce 

Sue  vous  ÎGroT  pour  l'élst  de  la  sainte 
glise,  comme  nous  le  déclarons  par  nos 
souscriptions.  » 

IV.  Enfin  arriva  le  1**  juin  414  ;  les  desti- 
nées et  lagloirede  l'Eglise  d'Afrique  allaient 
so  décider;  les  peuples  et  dent  en  suspens. 
On  se  réunit  daùs  une  salle  des  thermes 
Gargiliaoes  (9611),  située  au  eentro  do  C«r- 
Ihage. 

&Jarcellin  entra  d'abord  dans  le  lieu  dos 
séances  avec  vingt  officiers;  puis  on  intro- 
duisit les  évôqucs  donalistes,  qui  entrèrent 
tous»  tandis  que  pour  les  catholiques  il  n'y 
eut  que  tes  dix -huit  députés  cooronus. 
t  L'épiscopat  du  seliisme  africain,  rassem- 
blé là  tout  entier,  dut  longtemps  arrêter  ses 
regards  sur  cet  A.ugustin,  qui  depuis  treize 
ans  comliattail  le  parti  de  Donat  avec  tant 
de  force  et  de  génie,  et  qui  venait  à  Car- 
ihago  pour  porter  à  rerrour  le  dernier 
coup  (2613).  » 

l.a  séance  s'ouvrit  avec  nn  grand  appareil 
et  une  imitosniito  finlimiiité.  Dans  un  dis- 
cours d'ouverture,  Flavius  Msrcellio,  qui 
était  profondément  Chrétien  et  qui  avait  le 
sentiment  du  rôle  que  l'empereur,  son  maî- 
tre, lui  faisait  iouer  en  cette  circonstance, 
ne  pot  s'empêaier  de  reconnaître  qu'il  n'é- 
lart  point  à  sa  place.  Use  proclama  «  indignf^ 
d'éire  placé  juge  au  milieu  de  lacil  d'hommes 
vénérables  par  lesquels  il  conviendrait  plu- 
tôt qu'il  fût  lui-même  jugé;  mais  la  causu 
qui  les  avait  réunis  allait  être  agitée  sous 
iM  youx  do  Dioot  los  angee  on  eoraieai  les 

M.  PoojouUl,  Hiit.  de  taimt  AuguiiWt 
I,|i.l4i^  .    •  . 
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témoins,  i-t  le  juge  o'mit  qoedet  bits!  donatiste  vtni rrr'.irior  sa  snuscriplion. C^iie 

eonslAler  (S613).  »  opérilion  présenta  plusieurs  iacideol8.Uu« 

Oo  fil  ensuite  leenrre  de  l*or«fonnaiiee  douMine  d*éT6qn&s  Temient  de  se  présen- 

d'Honorins,  dnlée  de  RaTenne,  dos  (fi-nx  1er  l'un  nprôs  l'auirp,  lorsque  s;ilnl  Alypius 

édiU  de  JUarrellin,  des  réponses  des  doita-  de  Tagasle  dumanda  ^u'on  iiiscrivtl  sur  les 

tfsles  et  des  Catholiques,  et  de  l'écril  (mair-  «c(es  qae  tous  ceux-là  avaient  été  ordonnés 

éntum)  l  ar  !«^qiiel  les  évéqoes  caUmlîques,  é»êques,  tron  dans  quelques  villes,  mais 

rassemblés  dnas  l'église  deCarlliage,avaietit  dans  des  hameaux  e(  dans  des  fermes.  Péli* 


elioiti  sept  d^entre  eui  pour  défendre  la 
rause  c8lliolif}ne,  el  pr(?rrsaicnl  les  poinls 
qui  devaient  èlre  la  malière  de  la  discus- 
sion. On  lut  aussi  un  écrit  de  ce  ^nre  ré- 
digé par  les  donatisles. 

Lors  do  ces  divers»  s  lectures,  Marcellin 
dit  de  nouvnau  qno,  si  les  donatisles  avaient 
•oeique  difficulté  par  rapport  à  sa  personne, 
Il  leur  offrait  de  s'adjoindre  on  second  juge 
^  leur  clioix.  P(^tilirn,  /vrii;tjo  donntisle  de 
Cirihe  ou  de  Conslantiue,  ancien  aTocal,  ré- 


lien ,  évêque  donaliste  de  Con^tanline,  ne 
nia  pns  le  fait,  mais  ré()liqua  qnf  hp?!nroiip 
de  SCS  adversaires  se  Irouvaieni  daus  lo 
même  cas;  ce  qui  nous  explique  le  nombre 
prndigieui  d'évéchés  qa'il  y  «TAÎt  ftlors«o 
Afrique. 

TJu  fiîjlrc  incident,  c*cst  que,  [i.Trtni  les 
signataires  supposés  présents  de  la  procu- 
relfon,  \\  s'en  trouva  ait  ou  sept  qui  Tt*d> 

tnient  pns  vcimi  à  Carthage  on  qui  t'i  iienl 
morts  en  rouie  ;  de  plus,  un  évéque  d'outre» 


pondit  :  «  Il  ne  nous  convien  t  pas  de  choisir  mer»  leur  prétendu  éréque  de  Rome  ;  ce  qui 

un  sornnd  juû'f,  (uisque  nous  n'avons  pas  réduisait  léur  nombre  rte  deux  cent  soixante» 

dvuiandé  iti  preuiitir.  »  Marcetlio  lui  fit  ob-  dix-neuf  h  deux  cent  soixaule-onze.  Ce 

server  que»  d'après  le  rescrit  même  de  l'em-  n'est  pas  tout  :  quond  cette  opéniîon  fui' 

pereur,  personne  n'avait  demandé  do  juge,  H^rmioée,  saint  Ai  v[>iusobserva  qu'il  venait 

mais  seulement  une  conférence  ;  et  que  d'arriver  vingt  évèques  catholiques  qui  n'a- 

rempereor  ayant  jugé  s  propos  de  le  nom-  valent  encore  pu  souscrire  la  procuration 

mer  pour  en  connaître  el  en  norler  son  jw-  et  qui  demandaient  h  lo  faire,  lis  furent  in- 

geroenl,il  ne  lui  restait  que  d  obéir,  comme  troduits,  et  donnèrent  leur  adliésion;  ce  qui 

eui-mômes  avaient  fait  en  se  rendant  &  Car-  portait  le  nombre  des  Catholiques  à  deux 

thage.  En  général,  dans  toute  celte  affaire,  cent  quatre-vingl-six.Presque  toute  la  jour- 

Uarcellin  fhit  voir  un  calme ,  une  patience,  née  se  consuma  dans  ces  préliminaire». 


unt' impartial l't'  p  une  politesse  aciievée.  Les 
«ioualistes  eux-mêmes  ne  purent  s'enpdcber 
del*en  réiieiterplus  d*une  fois. 

Le  gr  i  i  l  poini,  pour  les  donatisles,  était 
de  ne  pas  venir  au  fond  de  l'affaire,  et  pour 


C'est  pourqu'ii,  du  consentement  des  par- 
tieff  la  conférence  fut  remise  au  sorleude- 
main,  afin  qn*!!  j  eôt  un  Jour  d*inlervsll« 

pour  mettre  au  net  les  nrte^. 
V.On s'assembla  doncde  nouveau  ieSjuio. 


tos  Catholiques,  de  les  y  amener.  Ainsi,  les  Mais  les  copies  des  actes  n'étant  pas  aehe- 

eremier^,  au  lieu  d'écouter  paisiblement  la  vées  ,  les  donitistes  élevèrent  h  ce  sujet 

»cture  des  actes,  employèrent  la  première  tant  de  chicanes,  qu'on  remit  la  séance  au 8 

séance  tout  entière  I  élever  des  diflieultés ,  du  même  mois* 


des  chicanes  sur  le  temps,  sur  les  )>*'r>onnes. 
fjuand,  après  bien  des  iulerruptiuns,  ou  cul 
lu  la  procuration  des  Catholiques,  souscrite 
an  lapri^sence  même  do  Marcellin,  par  deux 
cent  soixanlu-six  évêques,  ils  demandèrent 
que  les  signataires  se  présenlassent  en  pér- 


il y  enl  enrore  ceci  de  particulier,  que  le 
tril>un  MarccUiii  ajani  uivitô  les  évéquesk 
s'asseoir,  les  Catholiques  s'assirent,  mais 
les  donatisles  s'y  refusèrent  obstinément; 
ce  qui  fut  cause  que  les  Cailiolique»  se  le- 
vèrent aussi,  ei  que  Marcellin  lui-même  fil 


sonne  :  «  Car,  disaieul-ils,  on  a  pu  tromper  enlever  son  siège,  ne  voulant  pas  être  assis 

t«  commissaire  sn  faisaol  parsltrs  devant  tandis  que  les  evèques  reslaient  debout.  La 

lui  des  (^ens  (]ui  n'élaieot  pas  éVéqtiMt  Ott  raison  que  h  ^  donatisles  alléguaient  pour 

par  d'autres  arli&ces.  »  ce  singulier  relus  était  qu'il  est  écrit  :  «  Je 

llsis  les  Catholiques  résistèrent  d'abord,  ne  me  auis  poinI  assis  dana  rassemblée  des 

Ils  craignaient  que  les  donriiistc?  ne  vou-  îiiipies,  »  Mais  en  instillant  ainsi  leurs  ad- 


JttSSent  faire  du  lumullo  h  la  laveur  de  la 
foulSi  el  rompre  la  conférence.  Ils  finirent 
cependant  par  céder.  Tous  leurs  évêques 
eutrêreot,  répondirent  à  l'appel  de  leur 
souscription,  se  firent  reconnaître  par  Isi 
donatisles  du  même- lieu  ou  du  voisinage; 
après  quoi  chacun  sortait  aussiiùi,  à  l'ex- 
ception des  dix-huit  députés.  Dan»  le  nom- 
bre» les  donatistes  purent  en  recoonalire 
six  ou  sept  qui  avaient  été  des  leurs. 
La  (irocuran>:  Il  les  donatisles  ayant  été 


vursaires,  ils  n'étaient  ^as  d'accord  avec 
eux-mêmes;  car  ils  n'avaient  pas  laissé  que 
d'entrer  avec  les  Catholiques,  quoique  l  K- 
criture  ajoute  :  i*  El  je  u'entrerai  point  avec 
ceux  qui  commettent  l'iniquité, »  «fnsi  qu» 
saint  Aii'n'ustin  le  leur  fil  fSBsrqQsr  dus 
ia  dernit'it"  séance. 

Elle  se  tint  le  jour  indiqué,  c'est-k-4lire  !• 
8  juin  kii.  Les  parties  étant  entrées  dans  lê 
salle,  le  commissaire  demanda  d'abord  si 
l'on  avait  donné  les  copies  des  actes  des 


Itto  comme  nous  l'avons  dit,  les  Catholiques  deux  journées  précédentes;  il  se  trouvA 

dirent  que  la  déOanceqM*on  leur  avait  mon^  qu'elles  avaient  été  fooroies  un  jour  plus 

Iréo  leur  en  inspir;iit  à  leur  tour,  et  qu'ils  tôt  qu'on  avait  promis ,  c'est-Ji-diro  le  6  juii! 

exigeaient  pareiiieiueut  que  chaque  évéque  au  lieu  du  7«  Les  donatisles  les  avaient  re- 
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eues  ce  jour-lè  à  neuf  Ueures  du  malin ,  les 
Caiboliqu«s  è  onze  haures,  chacun  dans 
l«ur  église.  cOBBe  il  |»raitMU  par  leurs 

récépissés. 

11  semblait  que  Ton  dût  enfin  venir  au 
fond  de  ta  question,  mrtis  les  donalistes 
«hicanèrenl  encore  lotimemps  sur  les  (jua- 
liléa  des  parties,  prétendant  que  les  Catlio- 
liques  étaient  les  demandeurs,  au  lieu  que 
les  Catholiques  soutenaient  qu'ils  n'étaient 
1^  que  pour  défendre  l'Ë|;5Use  coiiire  les  ca- 
looinies  des  donalistes;  ils  avaient  d'ail- 
leors  des  aelas  ftits  painlavant  le  préfet  du 
préloiri',  inii  f  rouvaienl  que  les  donatisto'; 
etti<-m6(oes  i'avaient  demandée  dès  le  30 
janvier  MM. 

A  peine  en  avait-on  lu  la  date,  que  les 
donalistes  interrompirent  la  lecture,  en 
préleodaDt  qu'ils  avaient  des  actes  plus  an- 
ciens, qui  devaient  être  lus  auparavant. 
Les  Catholiques  répliquèrent  quo,  s'il  sV 
^sait  dea  aetaa  plus  aoeieos,  il  fallait  eoœ- 
nencer  par  ceuT  qui  montralenl  que  les 
donalistes  avaient  été  les  agresseurs,  en  por- 
tant devant  l'empereur  Constantin  leurs  ao- 
cn<ïa!ioM?  contre  Ct^cillcn.  Les  donatis^es 
rt'sistàrenl  longtemps  à  cette  iBCture,  renou- 
velant toujours  les  mômes  chicanes.  11  leur 
échappa  m^me  deuT  fois  de  se  plaindre 
qu'insonsilileuienl  oo  les  amenait  au  fond 
de  l'airaire,  comme  s'ils  avaient  dà  venir  à 
,  U  conférence  pour  autre  chose  1 

Enfln  on  lut  la  relation  du  proconsul  à 
Constaiiiiii  .  (H  l'on  se  trouva  ainsi  engagé 
dans  ia  matière.  Alors  les  dooalisies  produi- 
airenl  une  lettre  qu'ils  avalent  eompoaée 
<(f  [  uis  la  première  sénnro,  pour  répondre 
h  la  procuration  des  Catholiques.  Elle  trai- 
teit  la  question  de  l'Eglise  et  eontenall  plu* 
•  sieurs  passngri';  fj,,  ITi  rituro,  pour  montrer 
que  l'Eglise  est  pure,  sans  mélange  de  mé- 
chants, et  que  le  baptême  donne  hors  de 
l'Eglise  est  nul.  Il  finissait  par  les  reproches 
de  la  persécution  qu'ils  prétendaient  souf- 
frir depttit  un  aiècle  de  k  part  des  Catboll^ 
ques. 

Ceux-ci  écoulèrent  eette  lecture  patiem> 
ment  et  sans  interruption.  Puis,  le  grand 
évêque  d'Hippone,  impatient  de  voir  la  vé- 
rité sortir  de  la  lutte,  coupa  court  aui  di- 
vagations stériles  et  força  ses  adversaires  à 
l'écouter  sur  le  point  de  doctrine,  malgré 
ses  fréquentes  interruptions.  U  montra  que 
les  passages  alli'^^'  iés  do  part  l-I  d'aulri', 
étant  d'une  autorité  égale»  devaient  être 
coneiliés  par  quelque  distinction ,  puisque 
la  parole  ae  Dieu  ne  peut  sa  ccinirediru.  H 
faut  distinguer  les  deux  étals  de  l'Eglise  : 
eeitti  de  la  vie  présente,  où  elle  est  m61^ 
do  bons  et  de  mauvais,  et  rcîuï  de  !a  vie 
ioture,  elle  sera  sans  aucun  mâlauge  de 
mal,  et  où  ses  enfants  ne  seront  plus  sujets 
au  péché  et  à  la  mort.  Il  montra  aussi  coni- 
loent  on  est  obligé  en  ce  monde  de  se  sépa- 
rer dea  méchants,  c'est-à-dire  par  le  cœur, 

en  ne  prenan!  i>oint  fiarl  à  leurs  péchés , 
mais  nou  pas  luujours  eu  se  séparaul  d'uui 
uxlérieuremenU 
Vi.  L»  question  de  droit  étant  ainai  trai- 


tée, Marcellln  voulut  nu'aa  traitât  la  (Ques- 
tion de  fait  et  la  première  cause  du  schfsme. 
Les  Catholiques  domandèreni  (]u'on  donnât 
lecture  des  pièces  qu  ils  préseaiaieol  ;  m<ti8 
les  doualialea  »'j  opposèrent  tant  qu'ils  pu- 
renL 

Malgré  leurs  chicanes,  on  traita  la  cause 
de  Cécilien,  et  on  lut  les  deux  relations  du 
proconsul  Anulin  (  fov.  son  article ,  t.  Il» 
ool.  260)  è  l'empereur  Constantin,  puis  let 
lettres  de  Coii^ianlin  nui  évôques ,  ainsi 
que  le  jugement  du  Pape  Melcbtade  et  de 
aon  eonoile.  Les  donatistes  interrompirent 
la  lectnro  tl  ?  ces  derniers  acte^,  i>onr  lire 
oerlaines  lettres  qui  ne  prouvaient  rien. 
Bnauite  ils  lurent  leur  concile  de  soiiante 
et  dix  évôques,  tenu  àCarihage  contre  Céci- 
lien,  où  ils  le  condamnèrent  absent,  comme 
ayant  été  ordonné  par  des  traditeurs.  Lea 
Catholiques  firent  voir  alors,  par  l*^'^  nclcs 
du  concile  de  Cirlbe,  on  305,  que  plusieurs 
de  ceuK  qui  avaient  coodéinué  riét;iltm 
étaient  eux-mêmes  tradiCeors»  et  de  leoc 
propre  aveu. 

Cependant,  comme  les  donalistes  von- 
hirrt  frîire  valoir  leur  concile  de  Cnrthsgft, 
les  Callioiiquos  répondirent  qu  il  ne  devait 
pas  faire  plus  de  préjudice  à  Cécilien  que  le 
concile  des  roaximianistes  n'en  avait  fait  i 
Primion,  leur  évéqiie,  présent  à  la  confé- 
TLiicc,  qui  avail  été  condamné  absent  par  la 
parti  de  Maximien,  comme  Cécilien  avait 
été  autrefois  condamné  absent  par  le  parti 
de  Majorin.  Alors  les  donalistes,  pressés 
imr  cet  exemple  et  par  la  force  de  ia  vérité, 
dirent  t  «  Une  affaire  ou  une  personne  ne 
fait  j  oint  dn  préjupé  contre  une  autrn  nfraire 
ou  une  autre  personne.  »  C'était  précisément 
ce  qoe  lea  Catholiques  ne  ceasaient  de  lenr 
rt^pnn  Ire,  pour  montrer  que  les  crimes  da 
Cécilien,  quand  ils  auraient  été  prouvés,  ne 
tiraient  point  à  oonséquenee  contre  ses  suc- 
cesseurs et  les  autres  évoques  d'Afrique, 
beaucoup  moins  encore  contre  l'E^jUse  uni- 
verselle. 

On  acheva  hi  U'clnre  du  concile  de  Rome, 
où  Cécilien  avait  été  absous,  et  Marcellin 
pressa  les  donalistes  de  dire  quelque  chose, 
s'ils  pouvaient,  contre  ce  concile.  Alors  ils 
s'avisèrent  de  dire,  pour  la  première  fois, 
que  le  Pape  Mclchiade,  qui  l'avait  présidé, 
était  lui-môme  traditeur,  et,  pour  le  prou* 
ver,  ils  firent  lire  des  actes  très-longs,  sane 
iniltcalifjd  de  tCnifs  ni  de  lieu,  où  il  n'élait 
pas  même  question  du  Pape.  Oo  lui  alors  le 
jugement  de  l'empereur  Constantin .  qui  dé« 
clarail  qu'il  avait  trouvé  Cécilien. innocent 
et  les  dooelisles  calomniateurs. 

Mareetlîn  pressa  de  nouveau  les  donalistes 
de  répondre  h  celle  lettre  du  jui^eracnl.  Ils 
ne  purent  rien  lui  opposer  ;  mais  ils  produi- 
sirent, avec  un  air  de  triomphe,  un  passago 
de  saint  Optât,  qui  toutefois  n'avait  pas  trait 
à  la  question.  Ce  ne  fut  pas  fout  :  lo  prési- 
dent ayant  fait  lire  tonte  la  page ,  on  trouva 
ipje  le  saint  dis;iit  loal  le  contraire  de  leur 
iuteaiiou,  c'est-à-dire  que  Cécilien  avail  été 
déclaré  innocent  par  la  sentence  de  tous  ses 
jttgeSt  ce  qui  Ut  rire  lea  asaistants,  qui  avaient 
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TU  l'empressement  des  donalisles  à  (leotan- 
il«r  éelt«  1eetur«.  Ils  firani  ifre  eneore  d'an- 
tres ptècrs,  qui  tournèrent  également  con- 
tre eux,  et  line  enfin,  qiii  donna  occasion  de 
faire  lire  Im  aclM  de  la  jusllfleatHin  de  FéUi 
d'Aplonge,  consécr!«!eur  de  Cécilien. 
'  Les  dooalistes,  n  a^ânt  rien  i  opposer  à 
ces  actes,  cherchèrent  è  esquifer  par  des 
chicanes  déjà  plusieurs  fois  tentées.  Mais 
loôtei  les  discassions  étant  épuisées,  Mar> 
eellfn  leur  dit  ;  «  Si  vous  n'avez  [tîus  rien 
h  fiiire  Jire  couire,  IrouTez  bon  de  sortir» 
«An  qu'on  pofsae  wrire  la  aeoteoeeinr  Urat 
chefs.  Ils  se  retirèrent  de  part  et  d'au- 
tre, àlarcellin  dressa  ta  sentence,  et,8jtnt 
fill  rentrer  les  parties,  il  leur  enfil  la  leo- 
ture.  Il  était  déjà  nuit,  et  cette  séance  floit 
aux  flambeaux,  quoiqu'elle  e(M  couiniencé 
4Aa  le  poîol  du  joor. 

VII.  Cette  semence  ne  fat  rendue  pnblî- 
quo  que  le  26  juin  ^U.  Marcellin  y  Jccluie 
que,  comme  personne  ne  doitôlre  coDciaaint^ 
jiour  la  faute  d'autrui,  les  crimes  de  Céei- 
.ien,  quand  ils  auraient  été  prouvés,  n'au- 
raient porté  aucun  préjudice  à  l'E^lis.-  uni- 
verselle, de  même  que  récemmeni  la  sen- 
tenee  des  maxiHTanfaies  coelre  Primirn 
absent  n'a  pu  nuire  Î!  rolui-ci  ;  qu'il  était 
prouvé  que  Dooal  était  i'auteur  du  schisme; 
cpie  Cécilien  et  son  conaémieur  Félix  d'Ap- 
tonge  avaient  été  pleinement  justifiés. 

Après  cet  exposé,  Marcel  lin  ordonne  que 
iea  roagialfaU,  fee  propriétairea  et  locataires 
des  terres  empêcheront  les  asseniblécs  des 
donalisles  dans  les  villes  et  eu  tous  lieux, 
et  que  ceux-ci  délivreront  a<]x  Catholiques 
les  églises  qu'il  leur  avait  accordées  pen- 
dant  sa  eomuùssion.  Que  tous  les  donatisles 
qui  ne  voudront  pas  so  réunir  à  l'Eglise  de- 
meurerooi  sujets  à  toutes  les  peines  dea 
lois.  Toutefois,  sa  première  ordonnance  aura 
son  pît  in  effet.  Chaque  évârjut^  donaiisle 
peut  donc  s'en  retourner  en  toute  sécurité 
chez  soi,  afin  de  s'jr  réunir  à  la  seule  et 
vraie  Eglise,  ou  bien  satisfaire  à  ce  que  les 
1ms  déceruent.  Quaut  à  ceux  qui  ont  des 
éirconcel lions  dans  leurs  terres,  s'ils  n*ool 
soin  d'en  réprimer  l'insoleDCe»  lettrs  terres 
seront  confisquées. 

Telle  fut  cette  conférence  de  Garlliige»à 
laquelle  l'évéquQ  <fl'Hipf)one  prit  une  si 
grande  yi&ci.  Al>'pe  et  L'ossiUius  u'ovaieiit 

}»ris  Ia  parole  que  pour  des  questions  de 
brmalilés  et  pour  des  incidents;  saint  Au- 
gustin- porta  seul  le  poids  de  la  conférence 
dans  ce  qu'elle  ettt  de  grave  el  de  ibéologi- 
que  (âfiUj. 

Bii  lisant,  dit  son  historien  (M15),  tes  aeles 
de  la  célèbre  séance  t\\i  8  juin  411,  nous 
erons  adoiiré  la.  merveilleuse  présence  d'es- 
prit, la  science  profonde»  le  langage  net  et 
plein  et  Pangéli^ue  douceur  do  cet  homme 
aux  pieds  de  qui  venaient  mourir  toutes  les 
attaques ,  qui  ne  laissait  aucune  ombre  eu- 
lour  de  l'image  de  la  vérité»  et  qui  montra 

(2614)  On  pemnrenlilemeiHPranfols  Baudeuin, 

aur  la  Conférence  rie  f.nnlitiqe ,  f\\  \  \\. 
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dans  ce  jour  une  patience  grande  comme 
son  génie.  Lea  peuples,  et  surtout  les  peu- 
pfes  donatistes  avaient  oublié  l'origine  du 
schisme;  le  grand  but  des  habiles  de  «e 
parti  était  d'empêcher  que  le  jour  oe  péné- 
tr/)t  drsns  les  ténèbres  de  leurs  affaires;  eba- 
quo  rayon  de  lumière  leur  donnaitde  l'époo- 
vanle.  Augustin,  dans  ses  ('crils,  avait  iSi^lAi 
la  vérité  contre  les  donaiisles,  plus-  invinci- 
Menient  qn'il  ne  put  le  ftiire  dans  la  cenTé* 
rt'Hcejroais  il  est  surprenant  qu'an  milieu 
de  tant  d'interruptions  et  d'interpcllalion.s 
U  ait  eu  encore  la  puissance  de  faire  trîMH 
phfcr  les  principes  de  la  foi  chrétienne! 

Le  munde  chrétien  tenait  les  jeux  attachés 
sur  celte  assemblé  de  Cartbage,  lorsque 
l'évdque  d'Hippone  voyait  de  pitoyables  chi- 
eanes  prendre  la  place  des  ititérôts  immen-^ 
aesde  la  îoi  :  «On  nous  attend  1  s'écriaii^lU 
ce  n'est  pas  seulement  cette  viile,  c'est 
pres(|ue  le  genre  humain  tout  entier;  on 
désire  apprendre  Quelque  chose  de  l'Eglise» 
et  nous  sommes  là  disculanl  dea  formules 
de  barreau  et  plaidant  misérablement  sur 
des  riens  1»  On  peut  faire  un  rapproche- 
ment curieux.  Ce  fut  eu  311  que  soixante 
et  dit  évéques ,  h  Cartbage ,  condamnèrent 
Cécilien  snns  l'onîendre.  Ce  fut  en  !»îl  qu» 
dfui  cent  soiianle  dix-huit  évèques  doua- 
tistes  lurent  condamnés  à  Cartbage,  eprèft 
avoir  été  entendus  1  Yoy.  l'article  Actes  db 

Là  CONFÉRENCE  DS  CaRTHAOS,  t*  1,  COi.  115. 

VIII.  La  vérité,  dans  celle  question,  per- 
çait les  yeux  des  aveugles,  comme  dit  saint 
Auçustiu ,  et  pénétrait  de  force  dans  les 
oreilles  des  sourds  (991fl^.  Le  schisme  n'au- 
rait pas  pu  se  prolonger  durant  tant  d'an- 
nées si  les  chefs  du  parti  de  Dooat  avaient 
témoigné  la  moindre  sincérité.  Le  jour  oà 
ils  furent  oontraiola  de  s'expliquer,  il* 
forent  vaincus.  Il  ne  restait  plus  aux  Gatho-^ 
liques  qu'à  tirer  parti  do  la  victoire  et  à 
aider  les  peuples  dooatistes  à  s'échapper 
des  Liens  de  eenx  de  leurs  pesteure  qui  se 
rï^voitaient  eonire  l'évideqee  en  aemeut  des 
mensonges. 

Beaucoup  d'évèques  donatistes  firent  cou» 
rir  le  bruit  et  cherchèrent  h  persuader  à 
leurspoiiuJatioos que  les (îa t hol u| ues  avaient 
gagne  Marcollia  à  prix dVgen i .  Des  évéquas 
catholiques,  rf^ums  en  concili'  iïi  Zoste  erv 
Numidie,  adressèrent  à  cesujtsl  aux  dom- 
tistes  une  lettre  qui  fut  rédigée  par  l'évôqu» 
d'Hippone  (2617).  Cette  lettre,  écrite  le  IV 
juin  il3,  rappelait  la  fraude  que  les  évéques 
donalisles  avaiunt  commise  à  Carthagu  en 
inscrivant  daus  leur  UandeauiU  des  noms 
de  colligues  absents  ou  morts;  Indiquait 
en  quelques  pages  tes  traits  les  plus  saillants 
de  la  conférence,  et,  à  la  tlo,  raillait  les  accu- 
sateurs des  Catholiques  et  de  llarcellin.  •  Si 
nous  (levons  la  sentence  du  juge  aux  pré- 
sents que  nous  lui  avons  faits,  disaient  les 
pontifes  caiholi4ues,  quels  présents  avions- 
nous  donc  laits  aux  évéques  donatistes  peiir 

p.  URL 
(261  ())  lbid..p.  157  etiaiv. 
(2617)  Lettre  141. 
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les  obliger,  non-seuleni«nl  d'avaofie >  mtis 
môme  de  justifier  par  Uni  de  pièces  loot  ct? 

que  nous  soutenons  contre  eux?  »  T. -  s  pon- 
lifes  de  la  foi  iovitaieni  les  Cbrélieiis  du 
eeMsme  h  reteolr  dent  l'anlté  que  Dieu 
iirme,  h  lins  ou  &  permettre  qu'on  leur 
les  actes  de  la  conférence  ;  les  donatisles, 
après  cela,  auronUils  le  droit  d'imputer  eaz 
catholiques  les  coups  de  la  loi  ? 

Peu  ue  temps  après,  saint  Augustin  publia 
■0  lirre  adressé  aux  donatistes  (2618),  et 
deosce  livre  le  saint  évôque  faisait  un  dcr- 
nier  et  puissant  effort  pour  ouvrir  le»  youx 
des  populations  schismatiquus  trompées  par 
leurs  éTÔques.  Il  montrait  la  vérité  catholi- 
que claire  comme  le  soleil,  non  pas  née  en 
Afriijiic,  mais  partie  tîo  Jérusalem  et  répan- 
due à  travera  le  monde  ;  il  donnait  des  voix 
âox  ^tseadaFont,de  la  Bytlunie,de  l'Asie 
iiinpiipr.dela  Cappadoce,  à  toutes  lesEylisVs 
d'Orieoi,  et  ces  voix  redisaient  au  parti  de 
Dooel  :  fiOQt  ne  iaTona  pas  ce  que  vous  aves 
dit;  pourquoi  ne  communiquez-vous  pas 
avec  nous?  pourquoi  nous  laiies-vous  un 
crime  de  ce  que  nouâ  n'avons  pu  connaître  ? 
—  L'ëvèque  d'Hippone  tirait  un  grand  parti 
de  ces  paroles  échappées  h  la  conscience  des 
dféqiiee  dooeiiates  :  une  cause  ne  tmit  pa$  à 
une  autre  cause,  et  tei  fautes  sont  personnelles; 
il  les  développe  do  manière  à  faire  toucher 
du  doigt,  même  à  dos  enfants,  la  vérité  eon- 
Ire  les  donatistes,  puis  il  revient  sur  le  œé- 
bnge  des  bons  et  des  méehanls  en  ce  monde, 
•or  les  conditions  qui  font  le  m  irtyre. 

Les  donatistes,  on  le  sait,  se  proclamaient 
martyrs,  mais  martyr  veut  dire  témoin ,  et 
k'S  témoins  du  Christ,  ce  snnt  les  tt^mnin? 
do  la  vérité.  Il  oo  sullit  pas  d«i  soulfnr,  il 
faut  souffrir  pour  ta  Justice.  Augustin,  plein 
de  charité  et  d'ourtiofi,  invite  ces  popula- 
tions endormies  à  sortir  d'un  long  sommeil. 
•  Mettez-vous  d'aeeord  avec  la  paix,  leur 
dit-il,  attachez-vous  &  l'unité,  ayez  égnr-!  h 
là  charité,  cédez  à  la  vérité.  »  £n  parlant  de 
le  difliculté  de  tirer  de  leur  erreur  les  évê- 
ques  donatistes,  saint  Augustin  dit  que  l'ar- 
gile où  ils  ont  mis  le  pied  est  si  épaisse  et. 
qu'ils  y  sont  tellement  enfoncée  qu'on  no 
peut  les  en  arracher. 

L'évèque  d'Hippone  repasse  rapidement 
!os  i>rincipaux  points  des  disputes  de  la  con- 
férence, de  Carlbage;  il  nous  apprend,  que 
les  débats  furent  clos  In  nuil^  que  la  sen- 
tence de  Mfircellin  fut  rendue  la  nuit; 
•r  mais,  ajoute-l-ii,  celle  seulence  respU-n- 
dissaitde  la  lumière  de  la  vérité.  »  Les  do- 
natistes s'étaient  plaints  d'avoir  été  enfermés 
daoa  les  ihermea  Gargilianes  couime  dans 
une  prison,  ee  qui  donne  occasion  è  saint 
Augustin  de  non?  npfTPmîre  que  la  snlle  do 
la  i'^nféreiice  ,  loin  d  éiru  une-prison,  était 
U41  vast«  espace  inondé  du  lumière  et  d'une 
agréable  fraîcheur  au  milieu  des  ardeurs  du 
muiédejuin  en  Afrique.Foy.  rarlicloCoNrss- 
.MONs  OR  siiHT  Anovaviiif  b*-XI>  et  l'article 

ll0IUT4STfia. 
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CONFERENCES  db  saint  AuausTiR  cna- 
cmiitâirr  i«  m antcntisin.  f oy.  fartido  Ha- 

NICnKISMK, 

CONFEKENCE  sua  la  câLàBaaTiOR  »■  la 
PAQtiB  m  AffCLtmiiiB.  Cette  conférence,  où 

Ton  discuta  et  où  ('on  fit  triompher  la  disci- 
pline de  TE^Iiso  romaine  contre  les  usages 
particuliers  des  Irlandais,  eut  lieu  en  lail 
66i.  Elle  fui  très  utile  pour  l'Eglise  d'An- 
gleterre. Nous  croyons  devoir  en  rendre 
compte  è  part.  Quant  à  la  plupart  des  pcp- 
çonnB"j:es  qui  y  conoonruretît,  on  trouvera 
les  détails  qui  les  cuitcornetii  h  chacun  de 
leurs  articles  respectifs.  Bède  parle  longue- 
mont  de  celte  conférence.  Disons  d'abord 
quelle  en  fut  l'occasion  (3619). 

I.  E[i  GG3  on  commença  à  agiter  fortement 
en  Angleterre  la  question  de  la  P&que.  Ceux 
qui  venaient  du  royaume  de  Kent  et  des 
Onules  soutenaient  que  les  Hibimois  la  cé- 
lébraient contre  l'usage  de  l'Eglise  univer- 
selle. Un  nommé  Roman  se  distinguait  entre 
les  autres  pour  la  défense  de  la  vraie  Pftque; 
car,  bien  qu'il  fût  Uiberuois,  il  avait  appris 
les  règles  de  rUgllse  en  Gaule  ut  on  Italie. 
£n  disputant  contre  Finan,  évôque  de  Lin- 
disfarn,  il  (lersuada  plusieurs  autres,  ou  du 
moins  les  excita  è  chercher  la  vérilé;  mais 
il  ne  put  ramener  Finrin,  qui  était  d"un  es- 
prit farouche;  au  contraire,  li  ne  Ut  que  l'ai- 
grir et  l'engngerè  se  déclarer  ouvertement 
contre  la  bonne. cause.  Jacques,  diacre  de 
saint  Paulin,  archevêque  d'York,  observait 
la  Pâque  suivant  rE-liso  catholique,  avec 
ceux  qu'il  avait  pu  ramener,  ta  reine  dc^ 
fforlbumber  suivait  la  même  observance, 
nynnt  avec  elle  un  prAtre,  nommé  RomaiOc 
venu  de  Keol.  D'oii  il  arrivait  quelquefois 
qu'on  célébrait  deux  P&ques  en  une  année, 
et,  que  quand  le  roi  faisait  la  sienne,  la 
reine  n'était  qu'au  dimanche  des  Rameaux 
Tant  qtie  saint  A,idan  vécut,  sa  charité  ei  ses 
autres  vertus  firent  tolérer  cette  diversité 
d'usages.  Mais  a)irès  la  uiort  de  Finan,  qui 
lui  avait  succédé,  Colman  fut  évèaue  de  Lin- 
disfarn,  et  comme  il  avait  aussi  été  envoyé 
diriande  (ii620},  la  question  de  la  Pâque  et 
des  autres  points  de  discipline  se  réi  iKiniTa. 
Plusieurs  en  furent  alarmés  et  craignireul 
de  porter  en  vain  le  nom  de  Chrétiens.  Le 
roi  Osui  ou  Oswi  lui-même  était  divisé,  non- 
seulement  de  sa  femuie,  mais  du  suu  Uis 
Alfirid  ;  car  le  roi,  instruit  et  baptisé  par  les 
Irlandais,  dont  il  avait  môme  appris  la  lan- 
gue, n'esluuail  rien  do  roeilleui'  que  ce 

2u'ils  enseignaient.  Le  prince,  son  fils,  avait 
té  instruit  par  Vilfrid,  lioramo  très-docte, 
qui  &vait  étudié  à  Kome  til  eu  Gaule;  cl  lu 
prince  était  persuadé  que  sa  doctrine  était 
préférable  à  toutes  lea  tradition»  des  ir- 
landais. 

II.  Le  prince  Alfrid,  qui  régnait  en  Nor- 
thumber  avec  le  roi  Oswi ,  sun  père,  enteu-. 
dit  dire  un  jour  qu'il  était  venu  de  Rome  un 

serviteur  do  Dieu  qui  enseifiniut  la  vraie 
P^lque  et  était  instruit  dans  la  doctrine  du. 

(SnO)  Fisaiî,  Bkh  ««Ml.»  NT.  sas»,  tt*  SI.. 
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t'Bglisd  de  saiol  Pierre.  C'élait  Vilfrid  qui 
était  reTeDQ  en  Angleterre  après  une  longue 

alisi'nre.  Le  priiicu  le  fil  venir  alorv,  le  reçut 
cornue  uii 'angn,  se  j»la  à  ses  pieds  e(  lui 
rfemandft  m  bénédiction.  Puis,  l'aynnt  p.n- 
trclenu  sur  les  divers  usages  de  l'Eglise 
romaine»  il  ie  coojura,  au  uooi  de  Dieu  el 
(le  saint  Pierre,  Je  demeurer  avec  lui  pour 
l'instruire  et  son  [Peuple.  Saint  Vitfrid  y  con- 
sentit, et  il  se  forma  uulro  le  prince  et  lui 
une  amitié  très-étroite.  lin  ce  lemps-Ià  , 
Agilberi,  évêque  des  Saxons,  et  depuis  évô- 
que  do  Paris,  tint  Toir  le  roi  Oswi  et  le 
prinro  Alfrid.  On  lui  parla  de  la  queslion 
iiui  préoccupait  Ui  eaprita  à  ce  mouieul,  et 
l'on  convint,  pour  terminer  cette  dispute* 

d'flvoir  une  con férc ne r  {2(321]. 

Elle  se  tint  en  effet  au  monastère  de 
fltreneshall,  dont  salnleHilde  était  abbesse. 
Le  roi  Oswi  y  vint  avec  son  fils  Alfrid.  Trois 
6vt^*(ues  s'y  If  uuvèroni  :  Colinan  ,  Agilbcrt 
et  Cedde.  Colman  avait  avec  lui  ses  clerct 
irlandais;  AgilberJ  avait  les  prôlres  Aga- 
thon,  Romain  et  Vilfrid  et  ie  diacre  Jacques, 
f/évèque  Cedde ,  ordonné  par  tes  Irlandais , 
était  pour  eux  et  leur  servait  d'inlerprètH. 
Sainte  Hilde,  avçc  sa  communauté,  était  du 
luômo  p.'irli.  Le  roi  Osui  ou  Oswi  tiiivrii  la 
conférence,  el  dit  (^ae,  comtiie  ils  serYaienl 
tous  le  mérot  Dieu  et  àllendafenl  le  mêtiiè 
royaume  céleste,  ils  devaient  suivre  la  môme 
rèKle  de  vie  et  les  mêmes  cérémonies;  uu'il 
n'était  question  que  d'examiner  quelle  était 
la  tradition  la  plus  véritable,  et  commanda 
A  son  évèque  Colman  de  parler  le  premier. 
J'ai  reçUt  dit  Colman,  l'usage  que  j'observe 
rJo  mes  anciens  qui  m'ont  envoyé  ici.  Tous 
nos  pères  Tonl  observé  de  môme;  et,  adn 
qu'on  ne  méprise  nas  cet  usage,  nous  lisons 
<}u'il  a  été  observe  par  saint  Jean  TEvangé- 
lisle,  le  disciple  bien-aimé  du  Seigneur, 
îiver  i mil  s  les  églises  uu'il  gouvernait.  Le 
roi  commanda  aussitôt  à  Agilbert  de  parler; 
nais  il  dit  :  «  le  tous  prie  que  mon  disci- 
ple, le  prftrp  Vilfii  i,  parle  pour  moi;  il  ex- 
pliquera mieux  nos  sentiments  dans  la  lan- 
gue même  des  Anglais,  que  je  bo  pourrais 
l;iir(5  par  interprète.  »  Alors  Vilfrid  com- 
mença ainsi  par  ordre  da  roi  :  «  Nous  fai- 
sons la  Pâ(]ae  comme  nous  l*a?ons  vu  ob* 
scrvpf  h  Rome,  où  les  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul  ont  vécu,  ont  enseigné,  ont 
«ouflert  le  martyre  et  sont  enterrés.  Nous 
Tairons  tu  observer  de  môme  en  Gaule,  où. 
nous  avons  passé  pour  nous  instruire.  Nous 
savons  que  l'Afrique,  l'Asie,  l'E^yiile,  la 
tirèce  et  toute  la  terre  où  l'élise  a  étend» 
l'otyserve  de  métoie,  nonobstant  la  diversité' 
«l<  s  iKiti  >i  ç  et  des  langues.  Il  n'y  a  que  les 
Pictes  et  les  Bretons,  dans  une  partie  des 
deux  dernières  ties  ae  l'océan,  qui  s'obsti* 
lient  au  contrnire.  • 

111.  Colmuu  opposait  touiours  l'autorité 
do  sarnt  Jean,  è  quoi  Vilfrid  répondit  :  •  Il 
observait  à  la  lettre  la  loi  de  Moïse,  pnrce 
que  l'Eglise  judaï.<sait  encore  en  plusieurs 
lioîBts}  el  les  apôtres  ne  pouvaient  r<t}eter* 
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tout  d'un  coup  toutes  les  observances  de  la 
loi ,  que  Dieu  même  avait  instituée,  liais, 
î  présent  qno  la  lumière  de  l'Evangile 
éclate  par,  tout  le  monde,  il  n'est  plus  né- 
cessaire ni  même  permis  aui  fidèles  de  se 
circoncire  ou  d'offrir  5  Dieu  des  sacrifires 
charnels,  Donc  saint  Jean,  suivant  ia  loi. 
commençait  à  célél>rer  !a  Pâque  le  soir  du 
quatorzième  Jour  du  premier  mois,  sanste 
mettre  en  peine  si  c'était  un  samedi  on  un 
autre  jour  do  la  semaine.  Mais  saÎDi  Pierif , 
prêchant  à  iLomo  et  se  souvenant  qtra  No- 
tre-Selgnenr  est  reseoseité  le  dimsnebe, 
comprit  que  Von  d^-vait  ct'l(''bror  îa  P3q«e 
en  telle  aorte  que  l'oii  allerudil  toujours^ 
suivant  la  loi»  la  qualorsièmè  lune  du  fkre» 
mtcr  mois,  commençant  au  soir«  ooasoie 
faisait  saint  Jean.  Alors,  si  le  jour  euivaM 
était  un  dimanche,  il  commençait  à  célé^ 
brer  la  Pâque  f^e  soir  môme,  comme  nous 
faisons  encore  ;  mais  si  ie  jour  suivani,  im- 
médiatement la  quatorzième  lune,  n'était 
P!!«!  un  dimanche,  il  attendait  la  vingt  et 
uiJièQiê  el  commençait  la  PAque  le  soir  d'v 
samedi  précédent.  Cette  observance  a  été 
suivie  en  Asie,  après  la  mort  de  saint  Jean» 
par  tous  ses  successeurs  el  par  toute 
glise  universelle;  el  l'histoire ecclÉM a siiqu» 
nous  apprend  que  ie  concile  de  Niuée  a  dé^ 
elartf  que  c'était  la  vraie  Pèqne  et  le  se«l» 

que  les  Qdèles  devaient  célébrer;  noo  qe* 
le  concile  l'ait  ordonoé  de  uouveau,  mai» 
parce  qu'il  a  confirmé  l'ancien  nsage.  Ainsi 

il  est  constant  que  vous  ne  suivez  ni  saint 
Jean,  ni  saint  Pierre,  ni  la  loi,  ut  1  i:i.vangile. 
Car  saint  Jean,  s'attachent  è  la  loi,  ne  s'af^ 
rôtait  p??ç  nu  dimanche  comme  vous  faites; 
et  saint  Pierrii  célébrait  la  Pâquo  depuis  la 
quinzième  lune  jusqu'à  la  vingt  et  unième, 
au  lieu  que  vous  la  faites  depuis  la  qualor- 
zrème  jusqu'à  la  vingtième,  la  comiuençanl 
souvent  ou  soir  du  la  treizième  lutte,  qui 
n'est  marquée  qi  dans  la  loi,  oi  dans  TE» 
vangile.  fit  fous  exduei  eoUèromenl  la. 
viii;,'t  cl  unième  Inue»  si  recommandée  par. 
la  loi.  »  .  ;. 

IV.  Le  même  Colman  objecta  encore  l*e»* 
torité  du  savant  Analolins,  de  saint  Coloro- 
ban  et  de  ses  successeurs  qui  avaient  fait, 
des  miracles.  Mais  Vilfria  lu»  répondit  : 
«  Qu'avoz-vous  do  commun  avec  Auatolias, 
dont  vous  ne  suivez  uoinl  les  règles  cL  dool 
vous  n'avez  point  adopté  le  cycle  do  dix* 
neuf  ans?  Quant  b  votre  père  Colomban,  el 
ses  sectateurs,  je  pourrais  répondre  qu'ait 
Jour  du  jugement,  plusieurs  diront  à  Nuire* 
Seigneur  qu'ils  ont  fait  des  miracles  en 
son  nom  ;  et  11  leur  répondra  qvt'il  ne  les 
connaît  point.  Mais  Dieu  me  garde  de  par- 
ler ainsi  de  vos  pères  1  11  vaut  mieux,  en  ce 
qu'on  ignore,  croire  le  bien  (]ue  le  mal.  le 
Uo  nio  donc  pas  t^ue  c'élaiorit  Jcs  serviteurs 
do  Dlcu,qu'ils  lui  étaieuUgréabIcs,  el  qu'ils 
l.ont  aimé  dans  leur  simplicité  rustiqoe, 
accompagnée  do  bonne  intention.  Je  ne 
crois  pas  que  cette  obserranco  dç.  la  PÂque 
leur  ait  beaucoup  oui,  tant  que  |tersoitne 
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Wé  leur  a  montré  les  règles  plus  parraîlc*;; 
•I  je  crois  qu'ils  les  auraient  suivies,  eomroe 
ils  ont  suivi  les  coromandtnientf  tk9 
Bieo.  qu'ils  connaissaient.  » 

Vilfrid  ne  savait  sons  doute  pas  que  saint 
Colomban  était  bien  instruit  sur  ce  point. 
S'il  l'avait  su,  il  n'aurait  pas  apparemment 
parlé  avec  tant  d'assurance.  Il  continue  : 
«  Mais  \)Onr  vous,  vous  péchez  vins  iloiito, 
si  après  avoir  ou  i  les  décréta  du  Saint-Siège), 
en  plolOt  de  l'Eglise  nnWwsellê,  «olortSes 
fiar  i'Bcriture,  vous  les  méprisez.  Quelque 
saints  qu'aient  été  vos  pères,  sout-iis  pré- 
férables è  TB^Iiso  répandue  par  toute  la 
trrre,  eux  qui  étaient  on  si  pelit  nombre, 
dans  un  coin  d'une  lie  écartée  ?  Quciqud 
saint  que  fât  Colomban,  pouvait-il  être 
préféré  au  prini^e  di!S  apôtres,  à  qui  le  Sei- 
gneur a  dit  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pierre  je  bâtirai  mon  Eglise;  et  Isa  portos 
de  l'enfer  ne  pr(^T,iniJrotit  point  ronfre  elle; 
et  je  le  doonorat  ies  cîtis  du  roj'âutno  dan 
deux?  • 

y.  Pendsot  qoe  Vilfrid  raisonnait  do  la 
aortp,  le  roi  dft  î    Est-il  rrsî,  Golman,  que 

le  S(  i.Jiuiur  ail  ainsi  part»?  h  Pierre?  Oui, 
seigneur,  réi>oudil-il.  >  El  le  roi  :  «  Pou- 
TOz-voos  montrer  t(oo  wotm  Colomban  ail 
reçu  une  pareille  puissance  ?  u  «  Non,  dit 
Cotman.  »  fit  le  roi  continua  :  «  ConvenfZ- 
TOUs  de  psrt  et  d'autre,  que  eela  ait  été  dit 
principaîeinonl  è  Pierre,  el  qnR  \c  Seigneur 
lui  ait  donné  les  clefs  du  royaume  des 
•ieoif  «  Oui,  répondireni-iis,  nous  en 
convenons.  »  Alors  il  conclut  ainsi  :  El 
moi,  je  vous  dis  que  je  no  veux  poiul  m  op- 
poser è  ce  portier  du  ciel,  et  que  je  veut 
obéir  à  ses  ordres  de  fout  mon  pouvoir,  de 
peur  que,  qunnd  j'arriverai  à  la  porte  dû 
roydiime  des  deux,  je  ne  trouve  pursonuo 
pour  me  l'ouvrir,  ai  celui  qui  en  tient  les 
ctefs  m'est  oontrairo.  »  Ce  discours  do  roi 
fut  a|i[)rouvé  detous  les  assist8nl.<;,  et  ils  se 
rangèrent  loua  à  la  meilleure  observance. 

&i  vérité,  dit  un  hiatortoD  après  STOir 
rcproiluii  ce  ri'-suraé  (2622),  si  les  empe- 
reurs de  Uyzance,  si  lus  i»ouveraios  plus 
Dodernes  de  la  Russie,  de  rAllem^DO  et 
et  l'Ani^leterre,  avaient  toujours  eu  autant 
4e  christianisme  et  de  bon  sens  que  ie  roi  de- 
■i-barbare  des  Norlhuinbres;  eo  vérité,  ils 
aiiraipfU  é[iitr[;!t6  h  l'Eglise  et  h  rhttranniti5 
bleu  des  deciiireinenls  el  des  révolutions,  ol 
à  la  raison  humaine  bien  dea  égarements. 
Mais  est-ce  que  les  rois  ne  sont  pas  plutôt 
occupés  à  enchaîner  l'Eglise,  à  arrêter  l'ex- 
pat)sioQ  du  chrisliaiiisme  cl  h  délouruer  les 
peuples  de  leurs  voies  provideoltellâs,  pour 
dominer  è  leur  aise  el  fonder  leurs  dynas- 
ties?... 

VI.  La  couiérence  étant  termiBée»  l'as- 
semblée se  séfisra.  Agilberi  se  retira  ebex 

lui.  Colman,  voyanlson  parti  battu,  rtîtounuT 
eu  Irlande  a.vec  ceux  qui  le  vouluretu  sui- 
vre* rÂsolu  de  consulter  evee  les  siens  sur 
«e  qa*il  devait  Caire.  Quant  en  saint  évétiM 
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des  Saxons  or  ientaux.  Cedde,  il  qtiitla  le 
|Mrti  des  Irlaïulais  et  relouma  à  son  dio- 
cèse, convaincu  qu'il  fallait  suivre  les  ob« 
servances  catholiques.  —  Telle  fut  celle 
conférence  qui  termina  bien  dos  différends 
dans  l'Eglise  d'Angleterre,  et  qui  eut  lieu, 
comme  noua  l'avons  dit,  en  604.  —  Celte 
question  de  la  Pâque  fut  agitée  en  beau- 
coup d'antres  ciraonstanees.  Fey.  l'article 
Paqub. 

CONFRR0fCBS  mmii  Lit  Gaves  rr  lu 

LàTINS  sua  LIS  POINTS  F0NDAMe>T4.L  t  DE  L4 

MLioioif  CATHOLIQUB.  Aoselme,  évôque  d'Ud> 
velberg,  an  xit*  siècle,  enl  avec  les  Grèce 

livt  rsfs  cnnff'rcrices  sur  les  questions  qui 
les  divisent  d'avec  tes  Latins.  Pour  oliéir 
au  Pape  Rn^ne  111,  Anselme  donna  lo>  ré- 
sumé de  ces  conférences  dans  un  ouvrage 
fort  remarquable,  el  c'est  cet  ouvrage  que 
nous  avons  promis  d'Analyser  à  1  iriicte  de 
ce  savant  et  pieux  préht,  l.  II,  col.  179. 

I.  Les  conférences  d'Anselme  sont  écrites 
en  forme  de  dialogues,  el  divisées  en  trois 
livres,  dont  le  premier  est  une  introdueiioo 
aux  denx  sotres,  et  traite  de  l'onilé  elde  la 
mulliformilé  de  l'Eglise.  L'Eglise  ôlaul  une, 
plusieurs  étaient  étonnés,  choqués  uièiue» 
0*7  voir  tant  de  variétés,  eotre  autres  pour 
les  ordres  religieux.  Une  seule  observation, 
mais  d'une  profonde  justesse,  sudil  à  Ao- 
aelme  pour  tout  expliquer.  L'Eglise  est  uno 
en  soi,  mais  multiforme  par  rapport  }\  5«'s 
fitifanis,  qu'elle  engendre  en  des  manieri'S 
el  è  des  dg*>s  divers,  qu'elle  élève  et  form6> 
sous  des  lois  et  des  insiiluiions  dilTtVentes, 
depuis  Abp],  le  premier  juste,  jusqu  au  der- 
nier des  élus.  Elle  est  une  par  la  foi,  une 
par  la  charité.  Le  corps  de  l'I^lise  est  un; 
il  est  viviûé,  régi  el  gouverné  par  l'Esprit- 
Saint,  qui  lui  esi  uni  et  qui  est  à  la  lois  uii 
et  multiplet  un  dans  sa  nature*  muUiplo 
dans  ses  dons.  On  le  voit  par  TAncien  el  I» 
Nouveau  Testament.  Ce  corps  do  l'Kglise, 
ainsi  vivifié  par  leSaiut-fisprit,  et  diversifié 
dans  ses  memltres  et  dsns  ses  âges,  a  eooH 
mencé  dans  Ahel,  lr>  premier  juste,  et  se 
consommera  dans  le  dernier  des  élus,  tou- 
jours un  dans  la  môme  foi,  mais  multiforme 
par  uno  grande  variété  de  vie  (26^).  Ainsi 
Abei,  Noé,  Abraham  appartenaient  cerlai- 
Mment  à  l'unité  de  la  foi  et  de  l'Eglise,  el 
cependant  ils  servaient  Dieu  el  lui  ofTr.iient 
des  sacritices  eu  des  nianièns  diverses. 
Moïse  forme  dans  la  même  Eglise  un  ()euple 
tout  entier  |>ar  une  loi  écrite  et  des  rites 
nouveaux;  David  y  ajoute  des  institutions 
et  des  céréuiuiiics  nouvelles.  Alors  parais- 
sent les  prophètes  et  les  nazaréens,  dilTé*- 
ranl  dans  leur  manière  de  vie,  mais  unia: 
dans  la  niônie  foi.  Kt  quoiqu'ils  no  oonnurs- 
seut  pas  pleinement  les  mystères  du  Christ 
et  de  rSglise,  ils  appartenaient  toutefois 
cortaiTienififit  h  l'unilé  Je  l'Eglise  c.itfioli- 

aue,  U  mainte  ciié,  la  nouvelle  Jérusalem, 
eseeodne  dn  ciel,  pnftparéeà  Uiea  oomum 
wie  éfioiiae  parée  poor  aoo  épona. 

catè.,  liv.  lut,  una.  X,  p.  MS. 
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La  religion  die-mâme  a  tubi  deux  irans- 
formations  contMérablM,  qui  lont  letdeox 

Tpstimenls.  Sur  le  raonl  Sinaï,  au  milieu 
des  iouJres  et  des  éclairs»  la  loi  de  Moïse 
remplace  00  élat  dflMrent.  A 'la  mort  du 

Cbnsl,  In  tnrro  tremble,  le  solpi!  s'obscurcit, 
lombeaui:  s'ouvrent»  les  verroux  de  l'en- 
fer «ont  brisés  •(  la  loi  est  remplacée  par 
rBfangile.  Vp.fi  transformation  finale  nura 
Heu  :  celle  du  temps  à  l'élerDité,  de  la  terre 
au  clef^. 

L'Ancien  Testament  annonce  clairement 
et  manirestement  Dieu  le  Père,  moins  clai- 
rement Dieu  le  Fils.  Le  Nouveau  Testament 
manifetle  Dieu  le  Fils»  mais  fait  entrevoir, 
mais  toslnae  la  dîTlnilé  de  l'Esprit-Saint. 
Ensuite  le  Saint-Esprit  s'annonce  en  nous 
donnant  de  sa  divinité  une  maoifeatation 
plus  évidente.  Bt  cela  est  dans  Tordre;  car 
il  ne  convenait  pas  dn  priV.Iier  raarjifesio- 
ment  la  divinité  du  Fils  avanlqu'on  ne  con- 
fessAi  celle  du  Père ,  non  plus  que  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit  avant  qu'on  ne  crût 
celle  du  Fils.  Le  céleste  médecin  guérit 
l'IlOraroe  par  dos  romèdes  doux  et  gradué. 
Ainsi  la  foi  de  la  sainte  Trinité,  se  propor- 
tionnant è  la  vertu  des  fidèles,  s'est  déve- 
loppée peu  à  peu,  et  enfin  est  devenue  par» 
laite.  C'est  pourquoi»  dHpuis  l'avénempnt 
do  Cbrist  jusqu'au  Jour  du  jugement,  quoi- 
que l'Eglise  soii  toujours  une  et  la  même, 
sans  cesse  renouvelée  par  la  présence  du 
Fils  de  Dieu»  son  état  ne  sera  pas  un  ni  uni- 
forme, mnis  multiple  et  mullirorme. 

Anselme  explique  les  sept  sceaux  de  l'A- 
pocalypse, des  sept  élati  différents  de  TE- 
glise.  El!f!  brille  dans  fe  [jnemierpar  fos  mi- 
racles mie  Dieu  fait  pour  son  établissement, 
et  par  l'accroisaement  da  nombre  dea  Hdè- 
les.  Dans  le  spcon»},  «sc»?  [irj'-dicateurs,  dis- 
persés dans  tout  l'uMiyers,  sont  persécutés; 
mnis  enfin  les  rois  et  leaprinet»  reçoivent 
eux-mêmes  sa  doctrine  avec  ardeur,  et  l'on 
bâtit  partout  des  uinples  magnifiques  en 
I  honneur  du  vnii  Dieq.  Troublée  dans  le 
troisième  par  les  erreurs  des  hérétiques, 
elle  les  condamne  et  les  dissi|)e  dans  ses 
conciles;  el.  aprùs  avnjr  établi  solidement 
la  foi  catholique»  elle  fait  des  lois  et  des  sta- 
tut* pour  le  règlement  de  la  discipline  et 
désnwwir-i.  A  couvert  de  la  persrcuii   1  di  s 
infldèles  et  de  ta  perûdie  des  faux  frères, 
elle  prescrit»  dans  le  quatrième  état»  tout  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  décence  du  culio 
divin,  l'honneur  des  temoles  et  des  autels, 
permet  l'institution  de  divers  ordres  reli* 
gieus,  r.e^  trois  «nires  regardent  la  fin  du 
monde  ei  la  siècle  luiur.  El  tout  ce  qui  se 
fait  de  bien  dons  les  divers  temps  et  dans 
les  divers  ordres,  c'est  un  seul  et  môme 
Esprit  qui  l'opère  et  qui  le  distribue  h  cha- 
cun com  iifl  il  lui  plali;  car  l'Esprit-Saint» 
qui,  depuis  le  commencement  et  mainte- 
naol  ot  toujours,  gouverne  tout  le  ('or()s  do  . 
I  Eglise,  sait  rrt)oii vêler,  par  quelque  chose 
de  nouveau  dans  la  religion, les  esprits  des 
nommes  qui  s'engourdissent  par  l'habitude. 
La  jeunesse  de  rEglisese  renouvelle  ainsi 
comme  celle  de  l'aigle;  non  pas  que  Dieu 
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ni  l'Eglise  varie,  mais  parce  que  l'infirmité 
si  vansblo  du  genre  humain  demande  queU 
que  vsriulu  (intis  les  rffraèdes. 

Voilà  traitée»  ce  nous  semble  avec  beau> 
coup  de  justesse»  la  question  si  inléressanie 
du  progrès  ^'t  du  dévelniifinment  Jatis  l'K- 
glise»  et  qui  préoccupe  tant  les  esprits  de- 
Boajoonii  Douanopensons  pas  qu'on  puiaa» 
en  donner  une  m^ilh  ure  r-xpiicaliOiB  <|yo 
celle  de  cet  évèque  du  %n'  siècle. 

IL  Dans  son  deuxième  livre,  Aoiolill* 
traite  de  la  diversité  de  doctrine  entre  les 
Grecs  et  les  Latins,  et  vient  plus  particu« 
lièrement  à  l'objet  de  ses  conférences  dool 
il  dit  d'abord  l'origine  el  raofiorte  la  tenue» 
ce  que  nous  n'avons  pas  à  décrire  ici,  i'ajaol 
fait  à  son  article  (n*lf}. 

Ou  y  traita  surtout  de  la  procession  du 
Saint-Esprit.  On  examina  si  le  Saint-Esprit 
procéd'iit  ,  suivant  les  Grf<  s,  il  i  Père  seul, 
ou  bien  s'il  procède,  suivant  les  I>alios,  du 
Père  et  du  Fila.  Voiet  quelle  était  la  prin^ 
cipale  objection  dos  Grecs. 

On  ne  peut  dire  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  el  du  Fils,  sana  admettre  ei» 
Dieu  une  pluralité  do  principes  :  encore 
qu'il  soit  dit  dans  l'Evangile  que  le  Saint- 
Esprit  est  du  Fils,  qu'il  est  envoyé  par  loi, 
f]'t  il  reçoit  de  lui,  qu'il  tient  de  lui  ce  qu'il 
du,  il  ne  suit  pas  de  ces  manières  de  parier 
ou'il  procède  du  Fils;  enOn  l'Bvangilo ne  le 
dit  pas  formellement. 

Anselme  répond  :  Jl  n'est  en  Dieu  qu'un 
seul  principe;  le  Saint-Esprit,  enproeédani 
du  Père  et  du  Fils,  n'en  procède  que  comme 
«•mi  aeul  principe,  parce  que  le  Père  et  le 
Fils  sont  une  mCme  chose;  en  sorto  que 
oier  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Fils 
comme  du  Père,  c'est  nier  son  existence  et 

conséquemmnm  renverse!  lu  mystère  de  1» 
Sainte-Trinité.  En  elitit,  élre  et  procéderni 
woe  mémo  chose  11  l'égard  4n  Saint-Esprii, 
parce  que  sa  prncf?s.sin[)  est  sulistanilrli-j  r{ 
qu'il  n'y  a  point  de  ditTércnceenlre  recevoir 
son  être  du  Père  et  procéder  de  lui.  Or,  de 
l'aveu  des  Grecs,  leStitM-Baprlt  estda  Fila, 
donc  il  en  procède. 

Le  pieux  évè({ue  ajoute  :  Le  Fils  ayant  do 
Dieu  le  Père  d'être  Dieu  lui-môine,  puis- 
qu'il  est  Dieu  do  Dieu,  il  a  aussi  do  lui  que 
lo  Siiiit-Esprit  en  procède  ;  ce  qui  fait  qu'il 
est  avec  loPère  un  môme  principe  du  Saint- 
Esprit,  \  cause  de  l'unité  de  substance,  li 
r;i(i[)or(e  les  passages  de  l'I^riture  qui  prOW 
vent  cette  procession,  et  dit  que,  si  l'Evan- 
gilo  ne  dit  Ma  expressément  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  il  ne  dit 

6 as  non  plus  le  contraire»  nique  le  Saint- 
spril  procède  du  Père  seul,  comme  le  i»re- 
tendaient  les  Grecs. 

Ensuite  Anselme  montre  ou'on  peut,  sans 
témérité»  ajouter  aui  Symboles  de  la  fbi 
des  eïpressions  qui  ne  sont  pas  dans  l'K- 
vangile,  comme  on  l'a  fait  plusieurs  fois 
dans  leseoneilea.  Il  y  fut  décidé  que  le  Fils 
est  consnbstanliel  au  Père;  quH  Mari f  t  ^t 
mère  de  Dieu;  qu'il  faut  adorer  le  Sain^ 
Esprit  :  expressions  qui  sont  reçues  itarJea 
Grtea,  qaoïqu'eiiea  ne  soient  pu  foroielle- . 
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neni  dtns  l*ÈerilDre,  mais  twlemeol  en 

substance. 

Anselme  donne  de  tout  cela  une  raison 
noerveilleusement  profonde  et  vraiment  di- 
vine. Si  ces  conciles  orlhodoxes,  auxquels 

{)résida  rEspril-Sa!nl,ei  qui  ont  confirmé  la 
6i  catholique,  n'avaient  pns  en  lio  f,  f;i 
eré«iie4»  de  la  Trinité  serait  aujourd'hui, 
foît  nulle,  «ofl  flotlente  en  miflen  d'une 
foule  d'hérésies.  Au5?i  !e  Soigneur,  sachant 
combien  il  fallait  ajouter  encore  pour  que  la 
foi  catholique  fttt  complète,  apree  avoir  dit 
h  ses  discipifs  tout  oc  mi*il  convenait  ponr 
le  moment,  «joute  :  «  J  ai  encore  beaucoup 
4é  etiosesl  vous  dire,  mais  vous  ne  pouvez 
}(*s  porter  maintenant;  maî-i  quand  cet  Es- 
prit de  vérilésera  venu,  il  vous  ei)<>eignera 
foute  vérité.  »  Voi lit  donc  queTEspril-Saint, 
l'Esprit  de  la  vérité,  qui  est  le  Fils,  doit 
enseigner  une  foule  de  choses  que  le  Fils 
;m  ait  encore  dire,  Rt  q'jo  !rs  «[lAlres  mê- 
mes ne  pouvaienl  pas  encore  porter.  Et  de 
fait,  ft  oresse  ci*al>ord  par  écrit  i'BvangiIe; 
ensuite,  dans  les  conrilcs  des  saints»  il  ex- 
plique ce  qu'il  enseigne  dans  rEvaogile  avec 
plus  de  brièvelét  en  torle  que  ce  que  les 
apôtres  seuls  ne  pouvaient  porter,  toute 
l'Egitse  le  pnr.'o  maintenant»  répandue  par 
toute  In  terre. 

Ainsi  donc  l'Esprit-Saint,  venu,  comme  il 
a  été  promis,  pour  enseigner  alors,  etiLain- 
tenant  et  toujours,  toute  vérité,  a  été  pré- 
aenl  au  concile  des  saints  Pères,  vi  y  a  pré- 
sidé comme  le  docteur  du  tous.  Enscii^natii 
la  foi  de  la  Sainle-Trinité,  que  nous  tenons, 
cotre  l'impiété  d'Ariua.  qui  sépare  la  sub- 
stance divine,  et  riinpiété  de  Sabeliius,  qui 
confon  I  !f  s  personnes,  H  communique  peii 
h  fiou  toute  vérité;  il  ioslitue  les  sacrements 
de  l'Eglise  ;  il  règle  confenabrement  la  forme 
du  baptême  institué  par  te  Seigneur,  le  rite 
observé  f>ar  l'Eglise  dans  la  consécralion  de 
sot»  corps  et  de  son  sang  ;  il  étal>lit  des  pa- 
triarches, des  métropolitains,  des  archevê- 
ques, des  évéqties,  des  prêtres,  des  diacres 
et  d'autres  ministères  inférieurs  pour  l'em* 
bellissement  de  la  maison  de  Dieu  ;  il  dis- 
tingue dans  un  bon  urdre  les  onctions  du 
saint  chrême,  le  sacrement  de  pénitence  et 
tes  impositions  des  maiasi  il  y  joint  les  so- 
lennités de  le  messe  et  les  autres  divins 
Offices  i  la  louange  de  I»ieu  ;  par  les  docteurs 
catholiques,  comme  par  son  orgaue*  il  nous 
ouvre  extérieurement  lesBeritures  do  VAn» 
cieo  et  du  Nduvenn  Te?i;mi  rnl  ;  en  même 
temps» il  nous  rèvèie  les  secrets  de  ces 
Bcntares  intérieurement,  par  une  inspira* 
lion  familiôrp  ;  Glatit  la  vertu  du  Très-Haut, 
il  dissipe  puissamment  les  hérésies  qui 
croissent  insensiblement  par-dessous;  par 
les  hommes  apo^inliqups,  i!  dicto  les  lois* 
ecclésiastiques  puur  la  conservation  de  la 
religion  chréiienoe.  En  un  mot,  il  a  éclairé* 
il  éclaire  encore  et  il  éclairera  toujours,  pnr 
ta  iiUDièrodo  la  vraie  science,  toute  i'E- 
gtisot  en  riminUstDl  dana  It  Mipto  ditci* 

(MiU  #M«.  XIV,  19. 
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pifne  et  en  Ini  «nmlgnint  pM  k  pen  toiitn 

vérité. 

Voilà  ce  qu'a  promis  celui  qni  n©  ment 
pas,  Dit  u.  Et  je  roue  dor.nerni  Vl'sprit,  afin 

Îw'iï  demeure  avec  «oui  éttrntlitmmt  (36^). 
t  encore  t  Voiei  que  je  nws  eeee  vont  fous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  dts  airclet 
^25);  savoir,  par  la  grAoe  du  5«inl-B8prit 
oeoMirattt  en  tous.  Ainsi  donc,  el  l'Evan» 
gile  même,  et  te»  conciles  célébrés  parles 
Pères  orthodoxes,  c'est  ^e  môme  Esprit- 
Saint  qui  les  a  dictés,  enseignant  peu  h  peu 
toute  vérité,  sfins  jamii^  rifu  dire  qui  lui 
lût  contraire  :  vous  pouvez  donc  dire  en 
toute  sécurité  que  le  Saint-I£sprit  procède 
du  Fils,  puisque  le  Sainl-Bsprit  lui-même 
l'a  dit  implicitement  dans  l'Evangile,  et 
manifestouienl  en  divers  conciles,  cnmoM 
mattre  de  l'une  et  l'autre  Ecriture  (2G26}. 

Après  cela,  Anselme  produit  plusieurs 
passages  des  Pères  grecs,  de  J)idyme,  do 
saint  Cyrille,  de  saint  Cbrysostome  et  du 
Symbole  de  saint  Aihanase»  où  ces  Pères 
disent  que  If^  Saint-Bsprît  procède  du  Fils 
comme  du  Père.  U  rapporte  aussi  des  té* 
rooignages  des  Pères  latins,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  de  saint  Hihiire, 
dans  les  écrits  desquels  on  voit,  comme  d  uis 
ceux  des  Grecs,  que,  quoique  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Pèrt*  et  du  Fils,  il  procède 
proprement  et  principalement  du  Père, 
comme  de  la  première  cause.  C'est  dans  ce 
sens,  et  non  dans  un  autre,  qu'il  approuve 
cette  locution  des  Grecs,  qui  se  trouve  aussi 
dans  saint  Hilaire  de  Poitiers  :■  «  Que  le 
Saioi-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils» 
parce  que  le  Père  a  de  InHnème  et  que  In 
Fils  a  du  Père,  Je  produire  le  Saint-Esprit» 
qui  procède  de  l'un  et  de  l'autre.» 
.  111.  L*éTéqne  Aneelme  nous  fait  connattra 
comment  fut  accueillie,  nar  les  Grecs,  celte 
conférence,  et  il  dit  qu  ulle  amena  le  vœu 
de  voir  assembler  un  concile  général  da 
l'Occident  et  de  l'Orient,  où  cette  question 
el  lesautres  pussent  être  décidées. — Voy.  son 
article  o*  II.  —  Puis  il  nous  apprend  que  la 
semaine  suivante  on  tint  une  autre  cojifé- 
rence  dans  l'église  du  Sainte-Sophie,  où  l'oa 
traita  principalement  da  la  primauté  da 
Pape. 

si  vous  conservez  le  pain  fermenté  dans 
le  saint  sacritice,  dit  Anselme  aux  Grecs, 
uniquement  k  cause  de  vos  anciens  Ponti- 
fes, pourquoi  ne  racaves-vous  pas  plutôt  les 
décrets  de  la  très-sainte  Eglise  romai[n  ,  qui, 
par  Dieu,  de  par  Dieu  et  immédiateoieot 
après  Dieu,  a  reçu  la  primauté  kl'antorité 
dans  l'Eglise  universelle,  répandue  sur  toute 
la  terre 7  (]ar  c'est  ce  qu'on  lu  dans  le  pre- 
mier concile  de  Nicée.  Tout  Catholique  doit 
savoir,  et  nul  nr-  doit  ignorer  que  la  sainte 
Eglise  romaine  a  reçu  celte  suprématie,  non 
par  aucun  décret  de  ooneila,  mais  par  cette 
parole  du  Seigneur  aut  princes  des  apôtres  : 
Tu  et  Pierre,  et  ewr  cette  pierre  je  bâtirai 
mm  Bgimt  H  U»  parfis  ds  Vmfmmê  pr^aïa- 

(^26)  D'Aclitirjr,  loc.  cit.,  ^Ag.  i'^  ui 
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àront  point  cenire  fUt.  tt  je  te  dennerai  les 
elê^  du  rot/numeâew  tiens;  et  tout  r«  que  tu 

lieras  sur  la  lert  r  sera  lie  dcnix  le»  rieux,  et 

tout  ce  que  tu  délitrue  sur  ia  terre  eera  délU 
dmte  IfÊ  efemof. 

I.e  premier  sié^."*,  ot  cela  por  le  don  du; 
riei,  est  donc  l'Exltse  roinaiue,  que  saiat 
Pierre  el  aaint  Pani  ml  eeniaeree  ptr  leur 
martyre.  Le  second  est  Alriandrip,  consocrd 
se  nom  de  Cterre  par  sou  disciple  saint 
Mare. Le  troisième, Aniioobe,  honoré  parla 
iirésence  de  Pierre,  avmt  qu'il  tînt  i  Rome. 
Supérieure  de  droit  divin  à  toutes  les  ,8ii« 
ires,  I  Kg  lise  romaine  a  aussi  é44  gratillée 
pflr  le  Seigneur  fl'un  privilège  spécial.  Pen- 
dant que  les  autres  sont  occupées  par  l'hé- 
rétie  oa  ehanoellenl  dans  le  foi»  elle,  fondée 
5ur  la  pierre,  est  toujoors  demeurée  iné- 
branlable, suivant  culte  parole  du  Sauveur  : 
Pierre,  j'ai  prié  pour  toi,  àfbi  que  la  fui  ne 
défaitte  points  et  loreque  tu  seras  oouwerti, 
confirme  tet  frèree. 

Au  loiiii/iire,  IV^glise  de  Coristnntinople, 
«  car  permettez-moi  de  dira  la  rérità  tout 
enltère,  travailtée  seafeni  par  d'Innombra- 
bles liér's;f  laiç^atil  de  côlé  ta  sincérité 
de  la  foi,  s'oi^t  eutiée  contre  Dieu  et  l'Eglise 
oalholi<|ae  de  aea  tén4lir«eaea  inventions,  et 
s'est  soulevée  opiniâlrément,  auinnt  qn'ello 
a  na,  contre  ia  foi  de  Pierre  el  sa  saine  doo- 
idne.  C'est  tf*iei  que  l'impiété  d'Arius,  se 
trourani  dans  toute  sa  force,  a  infecté  de  son 
venin  prestpie  t^ul  l'Orient  et  quelques 
évêqucs  de  POccident  môme.  Le  cher  de 
relie  hérésie  fui  Kusèbe,  qui,  passant  do 
Béryte  à  Nicomédie,  envahil  el  empesta 
l'Eglise  do  Consianlinople,  et  l'occupa  jus- 
qu'à la  mort.  €  est  ici  que  siégeait  l'héré- 
siarque N'esiorius,  le  blasphémateur  de  Jé- 
sus-Christ et  de  sa  sainte  Mère.  C'e^t  ici 
que  présidait  l'hérésiarque  Macédotiius,  le 
blasphémateur  de  TEsprit-Saint,  dont  il  ne 
fnisait  qu'une  créature.  C'est  ici  que  le  préire 
Eutyclièsa  produit  le  ferment  de  aon  héré- 
aie,  qui  eonmndail  les  deni  nalores  dans  le 
(Ihrist.  r"p5l  ici  que  l'nricn  Fuiinre,  nsirès 
avoir  quitté  Antiocbe,  a  tr6ué  comme  évô- 
que*  Uiisié  a'BunttDina,  aon  aatolliled*iiD« 
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piété.  Qui  enfla  pourrait  oomlnvr  les  héré 


tiques  qui  ont  été  en  cette  ville,  qui  oi  l 
infesté  de  faux  d  ogmes  l'Eglise  immnc  ili  f^ 
de  Dieu,  el  travaillé  i  déchirer  par  le  schisme 
ia  tunique  du  Sanveorf  Ou  les  bérésitt  soel 
nées  ici  et  se  sont  répandues  ailleurs,  ou 
bien  de  tous  les  ooios  de  l'Orient  où  elles 
ont  fourmillé,  eHea  ont  aflBuë  dans  celle 
ville  coinrne  dans  une  sentine.  C'est  comine 
celte  coupe  de  séduction,  que  la  première 
el  grande  Babjlone  présentait  è  bo  re  a  n 
empereurs,  aux  rois  el  aux  princes.  En  elFel, 
c'est  de  la  coupe  arienne  qu'avj«ît  bu  l'em- 
pereur Constance,  qnamlil  persécuta  le  Irèa» 
saint  i*ape  Libère.  » 

Aussi,  pendant  que  les  isKii^es  de  Cons- 
lmtino|âe,  d'Alexandrie  et  d^ntioche,aio<ii 
que  [>r«>*que  toutes  les  autres  de  l'Orient, 
périciilaionl  dans  la  foi,  la  seule  barque  de 
Pierre  esl  demeurée  invincible  ti  toiji«s  les 
persécutions  el  h  toutes  les  tempêtes,  et 
n'a  cessé  et  ne  cesse  enrore  de  Iratailler» 
tant  [lar  elle  rti'me  que  par  ses  légats,  à 
expulser  de  l'Eglise  de  Dieu  ile  ferment  d« 
Pbérésfe.  Après  cela,  j  a-t-il  quelque  si* 
curittî  pour  l'Bglise  de  Co'isi.intinople  à  ne 
pas  recevoir  les  décrets  du  Poulife  romcïjia 
ou  plutôt  à  les  mépriser  T 

l.çs  Tirocs,  ou  plutôt  l'orrhfjTAquc  dn  Ni- 
comédie, Néchitôs,  leur  renréseuianl  (26îei), 
répoodit  ;  «  <hient  à  la  primaolé  de  lISglise 
romaine,  que  vous  rpIpTrz  ?;i  fort,  je  ne  la 
nie  point  ni  ne  la  conteste;  car  on  lit  dana 
nos  anciennes  histoiresque  les  trois  chaires 
pntriorcales  sont  smur?,  savoir  :  celle  de 
Borne,  d'AlexatKint»  el  d  Aiilioche.  Entre 
lesquelles  Rome,  étant  la  capitale  de  l'em- 
pire (2628),  a  obtenu  la  primauté,  en  sorte 
qu'ellea  été  appelée  le  premier  siége^  et  qu'à 
elle  il  y  eut  appellation  de  toutes  les  autres 
églises  dans  les  causes  douteuses»  et  qu'on 
soumit  h  son  jugement  ce  qui  n'était  pas 
compris  en  des  règles  ci  naines  (2629).» 

£t  pour  appuya  son  singulier  raisonna* 
meni,  ffféehîtes  s|oole  que,  sous  remporeer 
Phocas,  IMv^fi5e  de  Cnnstantinoplc  se  disait 
le  premier  siège  ;  mais  que  cet  «empereur,  à 
Il  demande  do  Pape  ionifeoe  lll,déeloi«le 


(M27)  Vcy.  l'article  Aasaum,  évIVM  d'HaseU 

iKirir.  (I*  s.  t.  Il.ool.  478. 

(iCi8)  O'e.si  il  r.iui  l'avouer,  iiii  liien  siiigu- 
li«r  raisonne  me  ni  !  L'KgiiïO  romaine ,  suivant  Né- 
cliiièi,  ii'a  la  primauté  que  parce  que  Itoine  a  été  la 
Capitale  de  l'empire.  Ainsi  les  paroles  de  Jétus- 
Clirist  k  saint  Pierre  ne  lui  comptenl  pour  ri«ii  ;  le 
liml, pour  f flic  l4.:Ii-t',c'e»l  «l'avoir  élé  hi  <  .qniale  de 
l'empire  leniporel  du  b  force  1  Et  pourquoi  ce» 
étrange*  prénasses?  Pour  arriver  à  cette  conclusion 
non  moins  étrauge  :  «  Gonsianiinople  estd«voiii«  la 
capitale  de  cet  empire  après  Rome,  aimm  au-detsiis; 
donc  Coiisl;intiMople  ait  moins  le  second  siège 
(te  TK^lise  ilii  Cliri-ii,  sinon  le  premier.  »  C'est  là, 
au  i'ihkI,  [finir  i.«  théologie  des  Grecs  sur  la  divine 
cuiiiiiititiioii  de  riSglise. 

(itôt»)  Malgré  toute  la  fausseté  de  b  première 
pemedkraMnnSiNeBl  éa  Nédiités  t  aea  tkniiène 
l>an)lcs  sont  irês^iniportaiiiesrU  rocoiniali,'en  défl* 
iiitive,  que  Uoui«c4  le  premier  siège,  et  que,  pour 
cela  uiéine,  ,>n  |ieut  «puckr^lui  de  toutes  IcsÊgli- 
las  du  amule  dans  us  elMses  deataoscs.  Aiasi, 


d'après  les  Crcrs,  les  appellations  sont  une  con- 
scqueitct'.  ii<iiuiclle  de  la  primauté  de  i't>gli&e .ro- 
maine, (/esl  là  un  poinl  iiiiporlnnt.  i  Fleury,  dit 
Rohrl).itber  (t.  XV,  p.  aâl),  ipii  voudrait  quelâae- 
fois  attribuer  les  appellittiuim  ans  Taflans  Déct^ 
lalei  d'Isidore,  aunit  bien  bit  de  reanarqner  ces 
paroles  et  ce  raiaonnenent  des  Grées,  qui  ,  comme 

il  Ir  ilii  Iiii-iiit^iiic  hO'iveiit,  ne  roiinuisbiiièiil  pas  les 
fausses  Dtcrétale».  >  Muis  ioui  de  remarquer  m 
paroles  et  ce  raisounemeni,  Fleurjne  les  cite  méiue 
pas:.Uaaalyseasiea  longuement  les  grirfa  deMé- 
cbitès  contrôle Souferain  Pontife,  in  iis  il  uiiooof 
pléieinen:  ce  qui  peut  être  Tavorable  à  son  auto- 
rité (liv.  Lxix,  11"  ii,  Hiti.  ecclés,)  MalheurenseroeM 
nous  prenons  souvent  Kleury  en  flagrant  délit  à  cet 
égard. —  foy.  sur  la  (pieslion  des  AppeILttfons  à 
ItoiHC,  les  articles  :  Ca l^es  MAJECRia  ll><^  i'auioriié 
«lo  Pape  dans  los)  ;  lèuAtita»  ÈHHÊféUà  (de  raii- 
toriié  des  Poeiffo  romains  loothaol  la  conaraaation 
tirs);  IIiiiTOiUQtK  rr  t  i  nrr-TiTT'i  urfi  irrrtunsWf: 
'tRAX&LATio;«»  0E9  ÉvÊdUKs  (Oe  Tautoriti  des 
fCRiias  PonttRESdaas  Mis). 
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fiégp  de  Srrinl-P)erT<»  e  cncf  de  irtnlesles 
Eglisei;  qup,  sous  IVinpcrcur  Théodose, 
Conslantiiiople  fut  di^ctarée  le  st^ond  siège, 
parce  qu'elle  était  la  seconde  cnftHale  de 
Teinpire,  ainsi  que  Rome  aTait  été  la  pre- 
mière. On  le  voil,  dans  tout  cela,  pour  les 
fineet»  t'Ëv«ngil»  ne  compijB  pour  rien  ;  le 
tout,  c*esl  la  politlqur.  L*8rehevêi|ae  Néchi* 
rès  (  OUI  lu;  :  ff  Nous  ne  refusons  donc  point 
k  V¥^\ise  romaine  le  premier  rang  parmi 
««f  s«Burt«.  e*esl-iKllre  les  églises  patHar- 
cnlr:":,  et  nous  reconnaissons  qu'elle  pré- 
aide au  concile  général  ;  mais  elle  s'esl  sé- 
ptré*  d«  nôo»  par  sa  hauteur,  quand,  escé- 
flant  son  nouroir,  elle  a  divisé  en  môme 
teaipt  et  i  empire  et  les  églises  d'Occident 
cl  dvrlMt.  »  Ces  paroles  sont  suivies  d'aoe 
asset  longue  «ic'M'Limniion  coolra  ladaapo* 
lisme  de  l'Eii^tfso  de  Rome. 

Li-dessus,  révôque  Anselme  interrompit 
Néchiiès  avec  douceur,  ne  nouvanl  souffrir, 
dit-il,  que  l'nrchevêque  s  emportât  de  la 
Sorle  conire  l'EglisL'  roiuaine.  «  Si  vous  con- 
naissiez, comme  moi*  sa  piété,  sa  saintelé* 
sa  sagesse,  sa  dtscrétiotii  so  DÎenTeillaDae, 
sa  compassion,  sa  constance,  sa  justice,  sa 
fortitude,  sa  prudence,  sa  tempérance,  sa 
pureté,  sa  cliarilé  euvera  toat  la  nonda, 
mais  5:itrto-it  son  exactitude  dans  l'examen 
des  causes  ecclésiastiques  «l  sa  liberté  dans 
les  jugemeDla  { ait  comme  moi,  voaaconnats- 
sicï  tout  cela,  par  expérience,  dans  l'Eglise 
romaine,  tous  n'auriez  pas  {lartô  comme 
voM  avea  fait,  mais  fons  vous  séries  rangé 
de  Tous-nii^njo  à  sa  oomnoiiios  el  à  son 
obéissance.  » 

L'évAqito  d'Havelberg  fait  Toir  ensuite 
que,  si,  sous  l'empereur  Tbéodose  et  l'em- 
pereur Marcien,  on  tenta  d'attribuer  le  se- 
cond rang  à  l  ligliso  de  Coiistanlinople,  co 
De  fui  que  par  t'ambilion  des  évôques  de 
«elle  ville,  et  que  leur  téméraire  entreprise 
fut  annulée  par  It;  Pape  s.iint  Léon,  r,iuiaiit 
plus  que  la  rôgle  de  l'Eglise  déclare  sans 
Tigueur  u>o^ee  qui  sefati  Indépendammenl 
de  la  sentence  du  Ponlife  romnin. 

IV.  Cette  dernière  propos  mon  se  trouve 
mot  iKiur  moi  dans  les  deux  historiens  Grecs, 
SocratA  et  Sozomène.  Aussi  l'archevi^que 
Néchiiès  n'eut*ii  garde  de  la  contester.  Il  se 
contente  de  faire  cette  objection  de  sophiste: 
«  Le  Saint'Ksprit  est  descendu  sur  les  autres 
apôtres  comme  sur  Plerru;  ils  ont  reçu, 
comme  Pierre,  le  pouvoir  de  remettre  les 
pér.hés  :  doue  il  n'y  a  rien  au-dessus  d'eux.» 

Anselme  confesse  que  le  Saint-Esprit  est 
descendu  sur  lou.*!,  el  que  tous  ont  reçu  le 
pouvoir  dereœeUre  les  |iécbés.«Mais,iliOuie" 
t-il,  c*esl  I  Pierre  spécialement  que  le  8ei- 
f:;[H:ur  dii,  nii;ind  il  l'instittin  lu  portier: 
£i  je  te  donnerai  lté  elefi  du  roffttmne  de» 
tkum  (2630).  Rt  eDcore  t  Aitt  mn  frrsMs 
(56^1),  I"t  (|uand,  le  f»remier  dans  b  confes- 
sion, l*jerre  eût  dit  :  l  u  m  le  Ckrièt,  UFUm 
dm  Dieu  vivant,  le  Seigneur  lui  réfiond  .*  Tu 
fi  Maii*tMr«iMVt5i»oii  FiMtt,  perce  91M  ce 

nOil  ifonlk.  XVI,  19, 
^Hl)  Jeee,  xxi»  47. 


n'est  put  la  chnir  et  /•  nrtng  qui  t'ont  révélé 
eetat  mais  mon  Père,  qui  e»t  dans  les  deux 
(26J2).  Par  oA  il  nous  enseigne  manifeste- 
ment que  Pierre  apprit  d'abord ,  par  inspi- 
ration céleste,  la  vérité  de  la  foi,  que  les 
autres  apôtres  ap|irirent  ensuite  jinr  s;i  hk^- 
nifésle  confession.  Car  ce  n'est  pas  dans  la 
barque  d'André,  de  lean,  de  laequos,  ni 
d'aucun  autre,  mais  dans  la  barque  du  seul 
Pierre,  que  œouia  le  Seigneur  Jésus,  ei 
que,  s*éCanlassia,  il  enseignait  lesmulli* 
ludes,  nous  montrant  par  là  Hgnrément  iiif, 
delà  sainte  Eglise  romaine,  è  laquelle  de- 
vait être  préposé  Pierre,  le  prince  des  apô' 
très,  la  doctriue  évnnf:(^liqnft  et  apo«5io!tque 
se  répandrait  chez  la  multitude  des  peuples 
par  tout  le  monde.» 

Anselme,  conlinunnl  cette  démonstration, 
ajoute  :  ■  Les  apôtres  eui -mêmes  ont  re- 
connu cette  primauté  de  Pierre  au  concile 
de  Jérusalem  oi^,  par  l'anlorité  que  lui  avait 
conférée  le  Seigneur,  il  définit  ce  qui  parais* 
sait  douteux.  —  Voy.  l'arliclu  Jkrlsalkm  (Con- 
cile auoslolique  de). —  Partout  il  est  Ifipre* 
mier  a  répondre,  le  plus  puissant  è  guérir 
les  malades,  car  la  seule  ombro  !e  '^od  corps. 
Après  l'Asccn&ion  du  Seigneur,  c'est  lui  qui, 
à  sa  place,  prend  aur  soi  l'Eglise  neissante. 
Cl  st  lui  qui  sépare  de  celte  sainte  socifM(^ 
Ananie  et  Sa[ihire,  tués  par  le  soulHe  de  $.1 
bouche,  pour  avoir  menii  à  l'Ë^prit-Saint  1 
c'est  lui  qui  condamne  Simon  le  Magicien 
avec  son  argent.  Aucun  tlddle  ne  peut  donc 
mettre  en  queslioo  que  Pierre  D*a  été  établi , 
par  le  Seignetir,  prince  des  sîtôtres.  Or, 
comme  le  seul  Ponlife  romain  est  le  succes- 
seur do  Pierre,  el  par  1^  môme  le  Vicaire  du 
Christ,  ainsi  les  autres  évéques  tiennent  la 
place  des  apôtres  sous  le  Christ,  el  sou» 
Pierre  vic.iiro  du  Christ,  et  SOUS  le  Poniifo 
romain,  vicaire  de  Pierre.  » 

Sens  opposer  i  ceot  aticime  oi  j  riion, 
rarchLvtMîue  Néchitès  sMIorco  do  n  U  ver 
l'honneur  de  Constantinople,  en  soutenant 
que,  si  besoeottp  d'iiérésies  y  ont  pris  neis- 
sance,  elles  y  ont  aussi  rpçti  Ip  coup  mor- 
tel. D'un  autre  côté,  il  io&inue  que,  s'il  n'y 
a  pas  eu  d*liérésie  à  Kome,  o*esl  que  peut- 
être  on  j  a  moins  de  soieuco  el  moins  d'es- 
prit. 

Dans  sa  réponw,  Anselme,  déjà  sf  admU 

rable  dans  ce  qni  précède,  semble  encoro 
se  surpasser  lui-muiue.  Voici  comment  il 
raisonne. 

«  L'Apôtre  l'a  dit  :  Le  chef  de  l'Eglise  est 
le  Christ,  le  chef  du  Christ  est  Dieu  (2633). 
Mais  le  clief  de  l'Eglise,  lo  Ciirist,  en  mon- 
trât au  oiel,  a  commis  sa  place  et  sa  fono- 
Iton  suris  terre  ft  Pierre,  prince  des  spAtres. 
Pierre,  en  suivant  Christ  ou  martyre, 
a'esl  sui>rogé  Clément  comme  vicaire,  et 
ainsi  les  Pontifes  romains,  substitués  sOe- 
rr";si vemeiil  à  la  piftcp  ilu  Christ,  sont  sur 
la  terre  le  chef  de  l'Egline,  de  laquelle  Jésus- 
Christ  est  tocbef  dans  les  eieux.  «  Ne  ?eoil- 
lez  doM  pet,  dant  an  seul  etmémeoorpo 

(S03i)  Mttiih.  XTi,  17. 

<96â6)  ephf,  v«  U;  I  Car.  », 3. 
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dt}  l'Ë^lise,  fniro  ûvni  chefs,  deuK  lôles»  oit 
filuf  encore  ;  ear  d«ns  UB  eorp*  qoeleonqu^ 
e*e»l  une  diose  indéconte,  difforme,  mnn^- 
trutuse,  contraire  %  la  perfection,  voisino 
de  Ia  corrupllon.  Or*  quaatf  vous  soutenez 
qu'il  e  é<é  décrété  par  cent  quarante  Pf^ms 
«sseniiilés  dans  cette  ville,  qne  CnnsiAïui- 
nopie,  comme  étant  ta  nnuveile  Rome,  au* 
rait  la  primaufé  en  Orient  sur  toutes  les 
Eglises,  pt  qu'»;llp  pourrait,  par  sa  propre 
aiitoriié,  (léfinir  les  causes  ecclésiasliqufs, 
que  faites- vous,  sinon  d'ériger  deux  chefs, 
deux  tfites  dans  un  même  corps  de  la  même 
^gliso,  ft  d'élevpr  autel  contre  autel,  h 
l'exemple  des  maQÎcbéeoi*  qui,  en  Afrique, 
en  drettèrent  un,  oft  ils  oflfraknt  det  sacri- 
fices le  jour  de  la  mort  de  Mnnt^=,  an  Heu 
de  célébrer  la  Pâque  chrétienne  7  » 

L'évAque  d'Havelberg  ajoute  :  «  Si  vont 
rri^tcmlez  que  cela  doit  se  faire  à  cause  de 
M  translation  de  l'enipire,  il  est  évident  qiio 
vont  vous  eppujrez ,  non  sur  te  droit  di- 
vin, mais  sur  le  droit  htimnin.  En  consé- 
quence, si  vous  dites  <]u'une  ville,  parée 

2n'elle  est  la  ea|)iiale  d'un  royanm»,  doit 
Ire  aussi  un  chef  d'églises,  vous  aurez 
un  troisième  chef  d'églises  dans  Anlioctie» 
qui  a  été  capitale  aussi  bien  que  Constan- 
tmople.  Vous  ea  aurez  an  quatrième  dans 
l^bylone,  fa  métropole  de  l'Egypte;  un 
cinquièifie  lî.jns  l^i^^ila:!,  capitale  de  In  Per- 
se, si  toutefois  vous  parvenez  è  soumettra 
ces  villes.  Par  la  mAnie  raison,  eliaqae  ea« 

Îiitale  de  royaume  sera  un  chef  d'Eglises. 
I  n'y  aura  pas  qu'un  seul  Pierre,  qu'un 
seul  prince  des  apôtres,  mais  beaotonp 
de  Pierref.  Combien  cela  est  ibsnrde, 
c'est  è  vous  de  voir  et  aux  assistants  de  ju- 
ger. 

«  Il  est  dnnc  certain  que,  commo  l'Ej^lise 
est  une,  elle  n'a  atissi  qu'un  clief  sur  la 
terre,  qui  est  le  Pontife  romain,  placé  h  la 
lèle  da  tout,  non-seulement  par  l'autorité 
de  l*empire  humain,  mais  principalement 

f)ar  ia  majesté  du  jugement  divin.  C'est  sur 
ui  que  doivent  so  régler,  surtout  dans  les 
ncremenis  ei^lésfaslTqoef,  tons  cent  qnl 
veulent  ôire  sauvés  sous  son  ol)^is>ance 
dans  ia  loi  de  saint  Pierre.  Car  ainsi  fiarie 
le  bienheureut  Ambroise,  arehevéqoe  de 
Blilan  :  Quiconque  ne  t*aeeorde  point  avec 
l'Efliie romaine f  celui-là  «il  earlainameni  ké- 

«  0>J8ut  &  ce  «iiip  vous  dilp?  fjue  !p5  hfiré- 
sies  liées  en  cette  ville  y  ont  aussi  été  frap- 
pées do  mort,  et  cela  par  l'autorité  des 
iàiuls  Pères  de  l'Orient,  assemblés  h  Nicée, 
et  dans  d'autres  conciles,  je  m'étonne  que, 
savant  coin  m  h  vuus  êtes,  vous  attribuiez 
aul  membres  ce  qui  est  du  chef,  aux  accès- 
seors  ee  qui  est  do  président.  Sf  les  saints 
Pères  vivaient  encore,  nul  d'entre  ciir,  ni 
tous  enseqable,  ne  s'arro^jeraient  aucune 
parité  d'anlorlM  d*auean  concile,  mais  la 
rapporteraient  tout  entière  au  Pontife  ro- 
iaain,qui  les  présidait  en  per&onoe,  ou  bien 
confirmait  tout  par  ses  légats;  car  la  rAgle 
ecclésiastique,  qu'ils  n'ignoraient  nos,  porte 
ainsi  :  On  ne  doit  point  célébrer  âe  conciles 


gatu  faoeu  du  Pontife  romain.  Il  est  donc  à 
savoir  que  les  liéhwles  o4es  en  eelte  ville, 

et  nées  par  l'erreur  dés  Tiroc?,  y  ont  aussi 
éiA  frappées  de  mort,  non  par  l'autorité 
des  Grèce,  mais  par  oalle  des  Pootirce  ro* 

mains.  » 

Anselme  prouve  ceci  par  la  condamnation 
des  principales  ln^résies,  et  conclut  par  ces 
mots  :  «  Il  est  donc  évident,  par  tous  les 
conciles  d'Orient  et  d'Afrique,  où  diffé- 
rentes bfTij^ii  'ï  onl  été  condamnées,  que 
l'Eglise  romaine  a  reçu  du  ciel  4^ux  pri- 
vilèges divins»  une  nuralé  incorruptible 
dans  la  foi  et  la  jutidieltoB  sinr  toutes  les 
Eglises.  » 

y.  Cette  argumentation  de  révoqua  An- 

sojme  est  tres-remnrquahle,  et,  ce  qui  ne 
l'est  pas  moins,  c'est  la  réponse  de  l'ar^ 
chevéque  Néefailis.  Voici  ses  propres  pa* 

rôles  : 

«  Nous  avons  dan^  nés  archives  de  Sainle- 
Sopbie  les  aocieoa  gestes  des  Pontifes  ro- 
mains, nous  y  avons  les  »eies  des  conciles, 
où  l'on  trouve  ces  mêmes  choses  que  vous 
venez  de  dire  sur  l'autorité  de  l'Eglise  ro- 
maine. Ce  serait  donc  pour  nous  une  honte 
non  médiocre,  si  nous  voulions  |nier  ce  que 
noii'^  i\\''}ns  ciie^  nous,  sont  Boa  yens,  et 
écrit  pas  nos  Pàres.  » 

Ainsi,  su  miliea  du  ni*  siècle,  dans  une 
conférence  publique,  tenue  è  Sainte-Sophie, 
le  plus  savant  des  Grecs  convient  que,  d'a- 
près les  actes  des  cooctlcf ,  conservée  dans 
les  archives  de  cette  basilique,  l'Eglise  ro- 
maine avait  reçu  de  Dieu  rinfaillibililé  dans 
la  loi  et  la  juridiction  sur  toutes  les  Eglises, 
et  que  l'on  ne  peut  point  célébrer  de  con- 
ciles sans  l'autorisation  db  Pontife  romain. 
Au  reste,  anree  dernier  point,  Néobilèana 
faisait  que  professer  une  doctrine  procla- 
raée  dès  le  iv'  et  Je  v'  siècle,  coname  un» 
ancienne  règle  de  l'Eglise,  par  le  pape  saint 
Jules,  par  les  historiens  grecs,  Socrate  et 
Sozomène,  et  par  Lucentius,  légat  du  pai^e 
saint  l.éon  su  concile  de  Calcédoine. 

Après  la  prioiaultt  du  Pape,  on  vint  à  la 
qneslion  des  sz^rmes,  sur  laquelle  on  con- 
clut que  rrttG  iJivorsitû  d*3  pratique,  indiffé- 
rente en  804,  tie  pouvait  être  ûlée  que  par 
an  concile  universel.  Anselme  demande  en- 
suite pourquoi  les  Grecs  consacraient  le 
vin  pur  et  n'y  mêlaient  l'eau  qu'après  la 
consécration;  sur  quoi  Nécliltèe  répondit 
que  c'f^liil  psr  des  raisons  de  convenance. 
Mais  il  rejeta  comoio  une  (>ure  calomni» 
lu  reproche  au'on  faisait  aux  Grecs  de  re- 
baptiser les  Latins,  sous  prétexte  qu'ils  les 
arrosaient  d'buile  liénite ,  doutant  s'ils 
avaient  reçu  le  sacrement  de  l'onction. 

La  conclusion  de  cette  seconde  cooférea- 
ee,  comme  de  te  première,  fat  de  soahal- 
ler  un  rnncile  CBCuménitjne  jjonr  arriver  k 
la  réunion  parfaite  des  deux  Eglises  d'0> 
ri^nl  et  d'Occident.  Ces  conférences  eurent 
lien  vers  l'.in  1137. 

.CONFÉKKr^CES  BirtEBus  iviQUES  Fe^a-. 
çAis  iTus  naeisTRATs,  son  lcs  BArtOMn  na 

I-'EcriSR   ET  DE    i'KtaT,  AV  ÏIV  SliCLB.  Ce 
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iMueuse  dispute  entre  Tépiscopat  el  la  ma- 

Sistnlore,  qui  s'aeeuMieot  réctproquemeni 
'einpiéleineiits.  Ce  prince  Tuulut  examiner 
ceê  disputes  et  eoiemire  les  raisons  de  part 
•(  d*aulre.  A  cet  effet,  il  assembla  les  «ré- 
qucs  el  maKistrals,  afin  de  coiifôrer  sur  ces 
qucsiious  (263i)  :  le  malheur  esl  qu'il  n'y 
avait  pas,  du  côté  de  la  puissanoo  civile, 
p»rfnt!o  ri^soltttion  frarr^tcr  le  mal  et  de 
&e  corriger  ià  où  U  y  avait  Lieu» 

I.  La  première  oonCéreiiee  eut  Heu  le  Ift 

iJ.''!  en^firc  1329.  It  yeiilcini]  archov<\ques  el 
quinze  évôques.  Philippe  do  Valoii»  y  était 

Présent,  avec  son  conseil  el  quelques  Mrona. 
ierrede  Cugni^rrs  parla  ptibliqueroenlpoiir 
le  roi,  dont  il  éiaii  conseiller,  et  prit  jiour 
leste  ces  paroles  :  Rtndex  à  Cétartê  qui  Mt 
à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

De  ces  paroles,  dit-il,  ressorteot  deux 
points  :  1*  la  soumission  et  le  respect  qu8 

tes  prélats  dnivent  au  roi  ;  2*  la  divisîon  de 
la  juridiction  temporelle  d'avec  la  jnridic* 
lion  spititnelle.  11  prouve  le  premier  point 
par  CCS  mots  de  saiiu  Pierre  :  «  Soyez  sou- 
mis pour  Dieu  &  toute  créature  liuiuaine, 
soit  au  roi  comme  au-dessus  des  autres, 
foil  aux  chpf'  oriroyés  par  lui  pour  la 
viuiiicle  des  nu-chants  cl  la  louange  des 
bons.  »  II  prouva  le  second  point,  en  ce 
que  Jésus-Christ ,  lorsque  les  apôtres  lui 
dirent  :  «  Voici  deu»  glaivesi  »  leur  répon- 
dit :  «  C'csl  assez,  »  entendant  par  les  doux 
glaives  le»  deux  juridictions,  be  plus,  en 
ce  que  le  Christ  a  voulu  payer  le  tribut 
pour  lui  et  pour  Pierre,  afin  de  mni  tr  r  par 
set  exemple  comment  les  ecclésiasiiquis 
étaient  tenus  de  te  payer  el  de  rendre  à  la 
I  nissance  temporelle  les  choses  temporelles. 
Ce  qu'il  conûrnia  par  deux  citations  du 
droit,  concluant  de  tout  cela  que,  puisque 
Dieu  avait  distingué  les  deux  jnriflirtiotis, 
que  l'une  avait  été  confiée  h  1  M^iise,  et 
J  autre  aux  seigneurs  temporels,  l'Eglise  ne 
devait  s'entremettro  de  la  juridiction  tem- 
porciie  en  aucune  menièrc,  attendu  qu'il 
est  écrit  :  «N'outrepassez  point  les  bornes 
aoUques  qu^ont  posées  vos  pères.  >  L'Ecri- 
ture dit  expressément  antiques^  parce  que 
les  coutumes  contraires,  s'il  s't u  e^l  inlro- 
dtiili  n'ont  aucune  force,  ei  sont  plutôt  des 
abus.  La  prescription  ne  peut  pas  non  plus 
avoir  lieu  ;  car  le  droil  du  fisc  est  impres- 
criptible, et  le  roi  lui-même  ne  peul  abdiquer 
ce  droil.  C*esl  pourquoi,  le  roi  ayant  juré 
à  sôn  rnu ronnement  do  ne  pas  aliéner  les 
droits  du  royaume  et  de  réroquer  ce  qui 
en  sorail  été  aliéné  ,  est  obligé  par  son 
serment  de  révoquer  inui  qut  aurait 
été  u»urpé  soit  par  1  E^ii^e,  soit  [lar  tout 
autre. 

Tel  esl  le  résumé  qu'on  fil  du  (liSi  Otirs 
de  Pierre  de  Cugnières  en  sa  présence 
-même*  il  proposa  du  plus,  en  parliculier, 
soixHnte-six  arlicles  de  griefs,  qu'il  délivra 
aux  prélats,  alîu  qu'iU  ea  duiibérossenl  et 
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en  donnassent  conseil  au  roi.  On  assigna 
pour  la  réponse,  one  antre  séance. 

II.  Elle  se  tint  Vincennes  le  2S  décem- 
bre lââ9.  Pierre  Roger,  archevêque  élu  de 
Sens,  était  chargé  du  parler  pour  les  évé- 
ques.  Il  protesta  d'abord  que  tout  ce  qu'il 
allait  dire  n'était  point  dans  la  vue  de  subir 
un  jugement  quel  qu'il  fAt,  mais  seulement 
pour  insiriiire  la  conscience  d«i  roi  el  d« 
ceux  qui  l'accompagnaient.  Puis,  ayant  fait 
le  résutné  que  nous  avons  vu  do  discours 
de  son  adversaire,  il  commença  par  ce  textes 
Craignez  Dieu,  hoMteg  h  roi  {  paroles  nà 
Kt  I  i  Pierre  nous  montre  deux  choses  :  la 
crainte  filiale  et  Tobéissance  que  nous  de* 
vons  è  Dieu,  pour  sa  grende  pnfssance  et 
I>autp  niajcslt' ;  le  respect  et  l'hnnnr-ur  que 
nous  devons  au  roi  pour  sa  grande  ex- 
cellence et  se  haute  dignité. 

L'apôtre  dit  expressément  que  non;:  de- 
vons, premièrement,  la  crainte  h  Dieu; 
secondement*  Tbonneur  au  roi,  atlendn  que 
c'est  Dieu  que  nous  devons  craindre  prin- 
cipalement. Car  si  le  roi  ou  un  autre  nous 
ordonne  ie  contraire  de  Dieu,  nooa  devons 
mépriser  le  roi  el  obéir  à  Dieu,  comme  il 
esl  dit  «ut  Actes  :  //  faut  obéir  à  Dieu 

Îilulôt  qu'nujr  hommes,  et  dans  le  deuxième 
ivre  des  Machabées  :  J«  n'o6^if  poinl  à  i'or^ 
drt  du  roi.  De  quoi  saint  Augustin  donne  ta 
raison,  quand  il  dit  sur  ces  parolcf;  :  Qui 
résiste  è  la  puissance,  résiste  à  l'ordonnance 
de  Dieu  :  «Mais  que  faire  si  le  puissance 
ordonne  ce  que  vous  ne  pmn  ez  ou  ne  devez 
pas  faire?  Lo  voici.  Méprisez  la  puissance 
qui  esl  nioindre,  et  craignez  cefle  qui  est 
plus  grande.  Suivez  les  gradations  des  cho- 
ses humaines  :  si  le  gouverneur  vous  com- 
mande quelque  chose  contre  le  proeonaol. 
ne  le  failo*^  j  im  ns.  Que  si  le  proconsul 
ou  l'cuipertui  lui-môiue  vous  commanda 
une  chose,  el  Dieu  une  autre,  il  faut  mé- 

Sriser  celui-là.  et  obéir  à  Dieu,  parce  que 
>ieu  esl  la  plus  haute  puissance.  Celut-fh 
menace  du  1i  i  i  ison,  celui-ci  de  I'im  fi  i-; 
l'un  peut  tuer  le  corps,  l'autre  envoyer  ie 
corps  et  l*ftme  dans  la  géhenne  du  Teu.  » 

Ln  crninle  do  Dieu  se  manifeste  do  (mis 
manières  :  quand  00  ie  sert  el  qu'uu  lui 
donne  Hbéralemeniib  quand  on  honore  ses 
ministres  sagement,  X)uand  on  lui  rend  en- 
tièrement ce  qui  est%  iui. 

Quoique  l'immensité  même  ne  soit  pres- 
que riefi,  il  est  rependant  bon,  dit  l'empe- 
reur Ju^Utueii,  uu'un  bon  prince  donne 
immensément  à  I  Eglise;  car  l'empereur, 
h  qui  Dieu  a  plus  donné,  doit  aussi  doouer 
et  beaucoup  et  facilemeul,  surtout  aux  sain- 
tes égli>es,  01^  l'excellenle  mesure  est  l'im- 
meosiié  de  ce  qui  esl  au  Seigneur.  Abvl 
offrit  è  Dieu  ce  qu'il  avait  de  meilleur,  el 
en  fut  béni  à  cause  de  cela.  De  même  les 
rois,  plus  ils  ool  donné  k  Dieu,  pîus  ils 
en  oui  été  bénis  el  spirituellement  et  t«m« 
porellemeni  :  ainsi  Josué,  David,  Saloiunii 
et  les  autres  dans  les  livres  des  t\uii>.  Aus^ 
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esi-ii  dildans  l«s  NomlfH$  :  Pour  le$  offran- 
ânà  ^im,ifom$  $éfMirer*t  tt  qu'il  y  a  de  M«ff- 

ieur  T"t  1>nvi'l  tli-nii  ■  Jf  rous  ai  offert  atee 
joie  loutti  ces  chofe;  et  j'ai  pu  votre  peuph 
voH$  offrir  'des  prhmiê  avec  tmtjoin  imnuiuê. 
Cr  qui  n\  st  pn»  éinniianl,  parce  que,  comme 
il  dit  lui-mAtnev  l'iiil  est  è  vous.  Seigneur, 
èl  DOOS  ne  vous  avons  donné  que  ce  que 
nous  avons  r^u  de  voire  main. 'Aussi  me 
semble-i-il  que,  si  les  rois  el  les  barons 
de  France  ont  'été  plus  heureui  que  tous 
Ips  autres.  rV's!  qu'ils  ont  plus  donné  k 
Dieu  el  à  l'Eglise,  el  que  plus  ils  ont  donné, 
plus  Di«u  leur  ndorjiii',  cortrme  on  voit  par 
Clovis,  Charlemagne,  saint  Louis  et  autres. 
Car  pins  quelqu'un  donne  k  Dien.  pins  Dien 
lui  (lMt]ri(\  liii-iii^'iio  ayant  promis  :  Donnez^ 
cl  i7  vous  sera  donné.  Le  doD  que  le  prince 
fail  k  TEgltse  ett  ainsi  nndon  qui  est  rentla 
avoc  le  plus  grand  profit»  el  dans  la  gaeire 
et  dans  la  paix. 

Un  «eoeèd  signe»  e'est  onand  on  1toni»re 
sps  ministres  sagement.  Le  premier  pré- 
cepte de  la  seconde  table  est  d'honorer  sou 
père, IIOIMenleinent  son  père  rhnrnol,  mais 
plus  encore  son  père  spirîlufl.  Le  roi  d'Is- 
raël disait  è  Eliâée  :  Frapperai-je,  mon  père  f 
C'est  pourquoi  le  Sauveur  dll  ans  aftèlrcs, 
dont  les  évéqties  snni  les  succvsstMirs  :  Qui 
foui  écoule,  m'tfcoule  :  qui  voiit  m/prise,  me 
tnèprise.  Ce  que  rnrolievi^qiie  do  Sens  dé- 
veloppe par  les  paroles  d<i  rerai|>ereur  Jus- 
finlen,  du  Pape  saint  Grégoire  le  Grand,  de 
l't  in;iorcur  Cnustaiitin,  ainsi  que  du  drdil 
civil  el  canonique^*  La  raison  en  est,  cnninie 
f*B  dit  préeMemméhl  et  fort  bien  le  seigneur 
de  Cijuviii^res,  qu'il  y  a  dans  ce  monJedeut 
puissances,  le  sacerdoce  et  la  rojrautô,  la 
IHitssanee  spirllueile  et  la  temporelle,  qui 
diffèrent  entre  elles,  comme  le  soleil  cl 
la  tune,  comme  le  ciel  et  la  terre,  romaie 
l'or  et  le  plomb.  Si  donc  les  sujets  doivent 
honorer  celui  qui  préside  dans  la  puissance 
moindre,  à  plus  forte  raison  doivent  ils 
honorer  celui  qal  préside  dans  la  puissance 
.9  plus  grande.  » 

Quanl  à  la  Uiguilé  épiscûpale,  saint  Gré- 
goire dit  qu'elle  est  incomparable  :  In  com- 
parer k  la  majesté  rojale,  c'est  comparer 
l'or  k  du  plomb,  puisaue  vous  voyez  les 
rois  et  les  princes  incliner  la  l<^te,  plier 
le  genou  et  baiser  la  main  des  prûlres  pour 
se  recommander  k  leurs  prières.  Et  parce 
(jno  !rs  rois  de  Frniice  ont  rendu  rei  îmii- 
neuraux  prélats  plus  que  les  autres  rois, 
ils  ont  été  favorisés  de  plus  de  prospérités; 
car  Salomon  dit:  Celui  qui  honore  sou  père 
se  réjouira  dans  ses  tils;  el  encore  :  Celui 
qui  honore  son  père  jouira  d'une  vie  plus 
longue.  C'est  donc  là  un  signe  qu'on  craiul 
Dieu;  oussi  le  Sage  <fit-il  :  Celui  qui  craint 
Dieu  honore  ses  parents. 

Je  dis,  troisièmement,  que  ccluî-Ià  craint 
Dieu,  qui  lui  rend  elàctiacuuce  qui  lui 
est  dû.  Or,  une  chose  peut  devenir  propre 
k  quelqu'un  de  bien  des  manières  :  par 
succession,  commutation,  prescription  ;  par 
droit,  par  coutume,  et  le  reile.  El  parce 
«jue  le  seii^naur  de  Cuguiôras,  uu  Ui&iin- 
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guanl  les  deux  juridictions,  a  voulu  prouver 
que  celui  qui  a  la  juridiclron  spiritaelle 

ne  peut  nvnir  In  temporelle,  aulremprn  il 
n'y  aurait  pins  distinction,  mais  confusion, 
je  veux  prouver»  a»  contraire,  que  ces 
deux  juridictions  sont  compatible?  dnns  !a 
même  personne,  surtout  dans  une  i>oràonno 
ecctésiastique  ;  et  Je  le  preave,  tant  par 
le  droit  divin  et  naturel,  que  par  le  droit 
canonique  «i  civil,  coulumier  et  privilégié. 
Ce  n'est  pas  un  bon  argument  Je  dire  :  Ces 
formes  sont  distinctes  ;  donc  elles  sont  in- 
compatibles dans  le  même  sujet  ;  car  la 
juridiction  spirituelle  el  la  temporelle  sont 
distinctes»  sans  être  contraires.  Elles  sont 
ordonnées  ftine  ponr'rsetre;  fa  deroiÀro 
dépenil  do  ta  première,  comme  la  clarlé 
de  ia  lune  dépend  de  la  clarté  du  soleiL 
L'ooe  aide  i*aalre.  ^ar  conséquent,  leur 
destination  n'erapfche  pas  qu'elU  s  n»  snicnl 
compatibles  dans  la  même  personne.  Ou  le 
voit  par  le  fait  en  la  personne  de  Jésus* 
Christ,  en  qui  fut  l'une  et  l'outre  juridio 
lion;  ciir  au  Seigneur  e$t  la  terre  et  tout 
ce  qu'elle  renferme,  l'univers  et  tous  ceux 
qui  l'habitent.  D'ailhurs,  si  elles  n'étaient 
)0S  compatibles,  il  s'ensuirraii  qu'aucune 
personne  ecclésiastique  ne  peat  avoir  aucune 
,  uridiction,  ni  château,  ni  métairie,  ni  quoi 
que  ce  soit;  ce  qui  est  très-nbsurde.  Il 
s'ensuivrait  encore  que  nuHe  [>ersoui'o  ec- 
clésiastique ne  pourrait  être  soumisse  an 
roi,  attendu  qu'elle  ne  peut  Pètre  pour 
lo  spirituel,  mais  seulement  pour  le  lem- 

rrel  :  ce  qui  serait  étraoKemenl  déroger 
l*ltooneur  du  royaume.  Les  deui  iuri« 
dirtîoiis  ne  sont  donc  pas  incompatibles* 
nonobstant  leur  distinction. 

Cela  posé,  je  prouve  que  la  juridîetioil 
Icmporellr  pnul  se  trouver  dans  une  per- 
sonne ecclésiastique,  ayant  juridiction  spi- 
rituella;  le  le  prouve  d'abord  par  lodrâic 
divin  et  l'Ancien  Testament. 

Depuis  la  création  jusque  vers  le  temps 
deNoé,  Dieu  voulut  gouverner  |es  hommes 
par  lui-même,  moyennant  le  ministère  des 
anyes.  Lui-même  prononça  la  sentence  coo- 
IrcCain.  MaisNoé,quioirritun  holocausieel 
bâtit  un  autel,  chose  qui  apparlenaitauxseulc 
prêtres,  col  le  gouvernement  de  tout  ce  qui 
était  dans  l'arche,  et  cela  au  temporel.  Melcni- 
sédecb»  prêtre  du  Très-liaut,  fut  en  a;èoie 
temps  rm  de  Salem,  et  eut  l'une  et  Taotre 
juridirtinn.  Dr  pMi'?.  lo  maître  des  liisfr)ir»'S 
dit  que,  depuis  Nué  à  Aaron,  les  preu)iers* 
Dés  furent  prêtres,  qu'ils  bénissaient  le 
peuple  dans  les  festins  et  les  oblàtions,  et 
qu'ils  avaient  lu  droit  de  primogèoiture  qui 
leur  conférait  le  gouvernement  des  autres. 
Entre  les  prêtres  du  Seigneur  est  compté 
Moïse,  qui  consacra  prêtres  Aaron  et  ses 
fils,  et  jugea  tout  le  peuple  d'Israël  quant 
au  temporel,  comme  on  le  voit  dans  le  Pen- 
taieuque,  qui  dit  manifestement  que  c'est 
nu  prêtre  à  juger,  non  seulcutent  entre  la 
lèpre  et  ia  lèpre»  quant  au  cérémonie!»  mais 
encore  entre  le  sang  el  le  sang,  quant  »o 
criminel,  el  entre  la  cause  el  la  can*  e  ju  ml 
au  civil.  Ou  le  voit  également  par  les  Ju^^h 
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en(r»  autres  par  Samuel,  qui  fut  prophète 
fii  prêtre,  el  jugea  irès-longlcmps  toui  le 
peuple  au  temporel.  Et  mômo,  quand  le  peu- 
ple demanda  un  roi,  cela  déplut  au  Sei- 
gnoiir,  qui  dit  h  Sniinicl  :  Ce  n'est  pas  vous 
qu'ils  ont  rejeté,  mnis  moi,  pour  que  je  ne 
règne  plus  sur  eus.  Dc^fmis  cette  époque, 
tatil  que  les  rois  stiiviront  le  conseil  i^on 
prôlres  et  des  nonlifes,  ils  s'ou  Irouvèreni 
bien,  eux  et  le  royaume;  mnis  quand  ils 
abandonnèrent  le  conseil  des  prôlres  el  des 
pontifes,  leur  gouvernemcnl  s'en  alla  en 
ruÎDes,et  ils  furcnl  ciix-raômcs  on  cnpliviK^. 
Drtns  celte  captivité,  le  peuple  élaii  enliè- 
rcmenl  gouverné  par  les  prêtres  et  les  pro- 
plièlfs,  comme  par Esdras  elNûhétiiio.  Knfin, 
par  les  Machabécs,  le  gouvernement  fut 
ramené  aux  prêtres,  qui  fur<Mtt  «m  osême 
trrnps  les  rois  et  les  chrfs  A:\  ponri^r-  , 
ayant  ainsi  le  gouvernement  tant  au  s^nri- 
tuisl  quVltt  temporel.  Il  y  a  plus  :  i4  a  été 
dit  à  Jérémie,  qui  fut  d'entre  les  prôtrcs: 
Je  t'ai  établi  sur  les  Dations  et  les  royau- 
mes, pour  arraeher,  pour  perdre,  pour 
détruire  t  pour  disiiper,  pour  édifier  et 
planter 

On  le  prouve  encore  par  le  Nouveau 
Testament.  Cnr  Jésiis-Chrisl  eut  l'une  et 
l'autre  puissance,  non-seulement  scion  la 
nature  divine,  mais  encore  selon  la  nature 
bnmnine.  Il  r  st  prêtre  selon  l'ordre  de  Mel- 
cliisédecli,  cl  il  a  écrit  sur  son  vêlement  et 
sur  sa  cuisse  :  Le  Itoi  des  rois,  le  Seigneur 
ie$  seigneurs.  Par  la  cuisse  et  le  vêtement. 
Ton  entend  l'humanité,  unie  lia  divinité, 
comme  le  vêtement  l'est  î>  celui  qui  s'en  est 
revêtu.  11  disait  de  lui-même  :  11  m'a  été 
donoé  toute  puisstnee  au  eiel  et  sur  la 
terre.  VEpilre  aux  Hébreux  dit  que  Dieu, 
sou  Père,  le  constitua  héritier  do  toutes 
choses.  L'Apôtre  applique  de  même  ces 
paroles  du  psannif  :  Vous  l'avez  abaissé 
un  peu  au-dessous  dos  anges,  vous  l'avez 
couronné  de  gloire  et  d'honneur,  et  tous 
l'avez  établi  sur  l'œuvre  de  vos  mains;  vous 
av«'7.  tout  soumis  è  ses  pieds,  toutes  les 
brebis,  les  bœufs  et  les  bêles  des  champs. 
Or,  en  lui  soumellanl  tout,  conclnH'Apûlro, 
il  n'a  rien  laissé  qui  nu  lui  soit  soumis 
(2635).  D'où  il  est  évident  que,  même  selon 
la  nature  dans  laquelle  il  est  inférieur  aui 
anges,  tout  lui  est  soumis.  On  le  voit  encore 
p;ir  le  passade  qui  dil  :  Il  s'esl  luiinilié,  elc, 
afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse 
au  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers. 
Ainsi  donc,  tiiêroe  selon  la  nature,  selon 
iaqudle  il  s'est  humili*^,  il  a  été  élevé  au- 
dessus  de  toutes  chnses,  I  ii:sque  tout  genou 
fléchit  en  son  nom.  Sflini  Pierre  dit  pareil- 
icmcQl  dans  les  Actes  des  apôtres ,  qu'il  a 
été  établi  de  Dieu  le  juge  des  vivants  et 
di'S  morts;  el  il  parle  de  In  ntiiiro  .suivant 
Inqutillo  Dieu  l'a  ressuscité  lu  troisième  jour. 
Toute  l*Ecritttre  sainte  proclame  la  même 
clïose. 

S<iint  Pierre,  que  le  Christ  constitua  son 
vicaire,  eut  la  même  puissance.  Il  condam- 
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na  judiciairement  Ananie  et  Saphfre  pour 

crime  de  lirrfn     do  mensonge.  Paul  jugea 
de  même  le  fornicnteur  convaincu.  Que  le 
Christ  ait  voulu  donner  ce  jugement  1  l'E- 
glise, il  le  dit  assez  rliirr-menl  en  ce  texte  : 
Si  votre  frère  pèciie  contre  vous,  allez  et 
te  reprenec  entra  vous  et  lui  aeul  ;  s*ll  voua 
écoute,  vous  aurez  gagné  votre  frère.  S'il 
ne  vousécouio  pas,  prenez  avec  vous  deux 
ou  trois  h'-nioins,  afin  qundeui  ou  trois  té- 
moins décident  l'alTairo.  S'il  no  les  écouto 
pas,  dites-le  à  riîf^lise.  Que  s'il  n'écouta 
pas  l'ii^liso,  (p'il  vous  soit  comme  un  païen 
et  un  publicain.  En  vérité  je  vous  dis,  tout 
ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans 
les  cieui,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sera 
délié  dans  les  cifux.  Voyez  combien  ex- 
pressément il  vent  que  partout  oà  il  y  a 
l't^cfi'  r!o  I*(in  contre  rnotre,  si  le  délin- 
quant 00  se  conige  sur  uu  averlissement 
charitable,  raffaire  soit  référée  au  jugement 
de  l'Eglise,  alîn  que,  s'il  ne  l'écoute,  il  soiti 
excommunié.  El  il  en  donne  pour  raison. 
Tout  ee  que  vous  lieret  on  délierez,  tùui^ 
sans  rien  excepter;  non  plus  que  quand 
rA|)(;;)ire  a  dil  plus  haut,  que  tout  est  sou- 
mis au  Christ.  Je  le  prouve  encore  par  le 
texte  de  saint  Luc,  qur?  le  seigneur  de  Cu- 
gnières  alléguait  pour  lui-n.êaie  :  Je  veux 
le  battre  avec  son  bftton.  Il  a  doue  dit,  et 
fort  bien,  que,  par  les  deux  glaives, 
on  enlendait  les  deux    puissances ,  la 
temporelle  el  la  spirituelle.  Mais  au  pou- 
voir de  qui  le  Christ  a-t-il  voulu  que  fus- 
sent ces  deux  glaives  T  Evidemment  au 
pouvoir  de  Pierre  ei  de  s  .  ;  5ires,  du  Papo 
et  des  évêques,  c'est-à-dire  de  l'Eglise. 
Mais  le  Christ  a  blâmé  Pierre  d'avoir  frappé 
du  glaive  temporel  ?  Cela  n'y  fait  rico.  Car 
il  ne  lui  a  pas  dit  de  rejeter  le  glaive,  mais 
de  le  remettre  dans  le  fourreau ,  pour  lê 
garder  par  devers  soi,  faisant  entendre  que,, 
quoique  celte  puissance  soit  à  l'Eglise,  il 
veut  cependant  que,  dans  la  nouvelle  loi, 
elle  s'exerce  par  la  main  laïque»  maissoi-» 
vani  l'urdri!  du  prêtre. 

Je  le  prouve  en  troisième  iiea  par  saint 
Paul,  qui  dit  que  celui  qui  a  un  procès 
temporel  doit  êlro  jugé  par -devant  les 
saints.  Voici  comme  il  raisonne:  Ne  savez- 
vous  pas  que  les  saints  jugeront  ce  monde? 
Si  donc  le  monde  doit  être  jugé  par  vous, 
êtes-vous  indignes  de  juger  des  choses  les 
moindres  7  Si  doue  vous  avez  des  procès 
temporels,  élablisset  les  derniers  de  1*8- 
glistî  pour  en  juger.  J'^  le  Jis  h  votre  confu- 
sion :  n'y  a-t-il  point  parmi  vous  un  hom- 
me sage  pour  juger  entre  un  frère  et  son' 
frère?  On  voit  donc  p.ir  rus  tf'm'n;j;rngos,' 
sans  compter  les  autres  que  j'omets,  ^uo 
l*une  et  l'autre  puissance  peuvent  se  trou- 
ver on  la  même  personne  ecclésinstiquo. 
Que  si  saint  Pierre  et  les  apôtres  oui  (>eu  usé 
de  cette  puissance  (einporelie,  c'est  en  vertu 
de  ces  principes  :  Tout  ni't-si  permis,  mais 
tout  n'est  pas  expédient  (2035),  et  chaque 
chose  a  son  temps  (8èa6).  Maiateoant  <|oe 
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tout  le  peuple  des  Gaules  est  soiimfs  k  la  foi 

chrétienne,  l'Eglise  insiste  avec  raison  sur 
la  punition  des  crimes  et  sur  ce  qu'on  fasse 
bonne  justice,  aQn  de  corriger  la  vie  des 
hommes.  Notre  conclasioo  est  donc  fondée 
snr  le  droit  divin. 

le  le  prouve  encore  par  le  droit  oa  la 
raison  naturelle.  Celui-là  parnîi  plus  apte  h 
jiiger,.qui  est  plus  proche  de  Dieu,  la  règle 
de  tous  les  jiigomonis.  Or,  les  ecclésiasti- 
ques sont  plus  près  de  Dieu  :  donc  tl  con- 
vient que  1  Eglise  puisse  juger  de  ces  cho- 
ses. D'aill 'urs,  personne  ne  doute  que  les 
ecclésiastiques  ne  puissent  connaître  du 
péché,  .qui  se  tronre  en  ces  aiïaircs.  En- 
core :  Qui  a  droit  déjuger  de  la  fin,  a  droit 
déjuger  de  ce  qui  est  ordonné  pour  la  Qn, 
qnf  en  est  la  rafson.  Le  corps  étant  done 
ordonné  pour  l'Ame,  et  lo  temporel  pour  le 
spirituel,  l'Eglise  peut  juger  de  l'un  et  de 
rentre.  Ce  qui  est  confirmé  par  cet. axiome: 
L'accessoire  suit  la  nature  du  principal.  Cela 
se  prouve  enûn  par  ie  droit  civil,  par  la 
eoutome  et  le  privilège.  L'archevêque  cite 
entre  autres  1i  loi  do  Tliéodose,  renouve- 
lée par  Gharieinagiio ,  qui  autorise  tout 
plaideur  èt  se  pourvoir  devan  I  le  juge  d'Eglise. 

AfTf^<?  quoi  je  reprends  Targument  du 
soigneur  de  Cugnières  et  jo  lo  tourne  contre 
lui-même.  Je  présuppose  toutefois  comme 
évident  que  ce  qui  a  été  donné  à  l'Eglise 
est  h  Dieu.  On  le  TOit  par  tout  le  livre  du 
Léviii  ] ue,  spécialement  i  or  les  pains  de 
proposition,  dont  il  n'était  permis  a  an  laï- 
que de  manger  que  dans  une  nécessité  ex- 
trême ,  et  par  l'histoire  de  Ballhasar,  roi  de 
Babjflooe,  puni  d'une  manière  si  terrible 
pour  aVoIr  bu  dans  les  vases  enlerés  dn 
temple  de  Jérusalem.  Il  est  finncrlnir  fjue 
ce  qui  a  été  offert  à  rSgliso  est  à  Dieu,  et 
qne  les  laïques  ne  peuvent  en  user»  sans 
s  ctnoser  è  la  vengeance  divine,  comme 
Ballhasar.  Gela  supposé ,  je  reprends  le 
indme  do  feigneur  de  Cngoières  :  Rendez 
è  César  ce  qni  p^it  h  César,  et  h  Dieu  ce  qui 
esll  Dtcu.  Or,  la  juridiction  dont  il  s'agit, 
étant  à  l'Eglise,  est  à  Dieu  :  donc  il  faut  la 
lui  rendre.  El  à  quiconquo  voudraiU'enJc- 
ver,  tout  bon  prélat  doit  répondre  ce  que 
saint  Ambroise  r''j  on  lit  aux  soldats  goths 
envoyés  par  l'empereur  :  Si  l'empereur  de- 
mandait ce  qui  est  à  moi,  je  ne  le  refuse- 
rais pas,  quoique  tout  ce  qui  est  h  moi  soit 
aux  pauvres.  Mais  parce  que  l'empereur 
demande  ce  qaiett  k  Dieu  et  sur  quoi  il  n*a 
point  de  puissance,  j'aime  mieux  lu'it  mo 

Ietle  eu  (jrrison  et  qo  il  m'ôlc  la  vie,  que  de 
e  lui  accorder.  Par  conséquent,  est  a  Dieu 
non-seulement  la  juridiction  spiriiuelle, 
comme  supposait  le  seigneur  de  Cuguières, 
mais  encore  toute  juridiction  appartenant  a 
l'Eglise,  soit  par  le  droit,  soit  par  la  cou- 
tume, soit  par  le  privilège.  Mais,  disait  le 
seigneur  de  Cugnières,  le  Christ  a  payé  le 
tribut  pourdonner  l'exemple. Coci  est  faux. 
Tout  au  contraire,  comme  on  voit  dans  la 
Genèse  que  la  terre  des  prêlres  élail  libre 
et  exempte,  le  seigneur  de  Cugnières  au- 
rait ru  la  niCiue  cltose  dans  son  leite  de 
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saint  Mallbieu,  s'il  y  avait  bien  regardé.  Bn 
effet,  le  Christ  n'a  pns  pnyf^  Ir  tritjul  pour 
donner  l'exemple  ;  au  contraire  il  prouva 
d'aliordqu  1  ne  le  devait  point,  en  con- 
cluant :  Les  enf.'ints  sont  donc  libres.  Mais 
il  le  paya,  comme  il  dit  lui-même,  pour 
éviter  le  scandale.  Voilà  nour  le  premier 
point  •■  Crnti'jnrs  Dieti. 

Quant  au  sucond  poinl  :  Honores  le  roi, 
il  y  a  deux  manières  de  l'honorer.  Tune  en 
paroles,  qui  est  flatterie,  l'autre  en  effci*;, 
qui  est  vertu  :  c'est  de  celle-ci,  et  non  de 

I  autre  qu'il  est  question.  Or,  il  me  semble 
que  celui-là  honore  elTeclivement,  réelle- 
ment et  rerlneusement  le  roi,  qui  vent  lui 
conserver  ce  qui  fait  aimer  sa  domination, 
n'ambindrit  point  sa  puissance»  garde  sa 
renommée  et  ne  blesse  point  saoenscienee. 
Au  rontraire,  celui-!è  n  honore  pas  le  roi, 
qui  lui  conseille  l'opposé  d'une  de  ces  qioa- 
tre  choses.  Car  le  prince  doit  s'étudier 
plus  à  être  aimé  que  cr<iinl.  Le  plus  noble 
trésor  que  puisse  avoir*  un-prince  est  ie 
couf  de  ses  sujets.  Un  boulevard  inexpu- 
gnable est  l'amour  des  citoyens.  Mais  il  me 
semble  que  rien  ne  fait  plus  aimer  un 
prince,  que  de  conserver  et  d'augmenter 
le*;  libertés  auxquelles  ses  sujets  sont  ha- 
Liiaés  ,  et  de  ne  point  introduire  do  nou- 
veauté contraire.  C'est  &  chaque  gouver- 
nant qu'il  est  dit  :  Vous  n'outrepasserez 
point  tes  bornes  anciennes  qu'ont  posées 
vos  [.^rcs.C'ir  la  nni:v.>niiLi'  enfante  la  dis* 
corde,  eu  pour  en  introduire,  ii  faut  une 
n<illié  éndente  on  bien  une  ^urgente  néees* 
silé.  C'est  pourquoi,  si  le  prince  veut  6(er 
les  iil)erté$  accordées  par  ses  prédéoesseurst 
son  gonvememenl  o*est  plus  aimé,  comme 
il  apparaît  de  Roboam.  El  I'hi?toirn  nous 
montre  que  c'est  pour  cela  que  bien  des 
royaumes  ont  été  transférés  d*ttne  nation  à 
une  autre.  Or,  il  est  certain  que  vos  prédé- 
cesseurs, CbarlemagDc,  saint  Louis  et  plu- 
sieurs antres,  ont  confirmé  cette  liberté  de 
l'Eglise.  Vous  conseiller  donc  maintenant 
d'ûlcr  à  r£glise  quelque  clioie,  c'est  vous 
conseiller  dôter  ce  qmliiil  aimer  fotrogoi- 
vcrnemenl. 

De  dire  .que  vous  ou  vos  prédécesseurs 
n'avez  |)u  accorder  ces  choses  l'Eglise, 
semble  diminuer  de  beaucoup  votre  puis- 
sance et  majesté.  Car,  que  vous,  Sire,  quf 
avez  droit  sur  le  royaume  do  France,  non- 
seulement  par  élection,  mais  par  hérédité, 
▼ottsne  poissiez  octroyer  ri«i  de  pareil, 
cela  semble  grandement  déroger  à  votre 
puissance,  à  tel  point  jque,  si  cela  était  vrai, 
il  s'ensuivrait  que  vos  prédécesseurs  ont 
été  coniinuellcmenl  dans  le  péché, cl  même 
ce  qui  est  impie,  que  saint  Louis,  qui  fait 
la  ëloir<]  de  toute  la  France,  n'a  pas  été  ca- 
nonisi' juslcincijt.  Car  si,  ùorame  disait  le 
proitos>aiii,  il  a  fait  serment  de  ne  rien  alié- 
ner, et  de  révoquer  ce  qui  aurait  été  aliéné 
par  d'autres,  et  que  cela  fût  inséparable  de 
la  couronne,  il  s'ensuit  qu'il  anreit  commit 
un  panure;  par  conséquent  il  aurait  péché 
morteliement,  et  n'aurait  pn  étro  canonisé. 

II  t'ensaifriil  «aeora  qn*  nui  jw  pogcete 
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rien  donner,  ni  ducli(^,  ni  comté,  ni  mêlai- 
rioî  ni  cependant  il  y  en  a  peu  qui  n'en  re- 
çussent volontiers,  nonobstant  le  serment 
de  fidélité  qu'ils  vous  ont  fait. 

Ko  troisième  lieu,  celui-là  honore  eiTec- 
(îvement  le  roi,  qui  lai  conseille  ee  qui 
cntisiTvo  s,)  lioiim:'  renommée.  Car,  après  la 
.conscience,  c'est  ce  qu'il  jr  a  de  plus  pré- 
eieaf .  Or*  Votre  Haji^sté  Youille  considérer 
si  on  allait  ôler  nu  iimînuor  la  liberté  de 
l'Eglise  sous  son  règne»  quelle  tache  ce  se- 
rait h  votre  gloire,  et  combiOD  d'écrivains 
la  rnn=;içrnnrnipiu  dans  leurs  cfironiqnes. 
Vos  prédécesseurs,  les  rois  trôs-clirélioiis, 
ont  toujours  donné  niix  autres  princes 
l'exemple  de  favoriser  la  liberté  de  l'Kglise, 
et  de  prendre  sa  défense  ronlrc  ceux  qui 
ropprimaient.  A  Dieu  ne  plaise  que,  dans 
lin  momonl  où  ['Eglise  csl  persécutée  en 
plusic'uis  houx,  vous  alliez  donner  l'exem- 
ple contraire  do  lui  ravir  ce  que  loi  ont  ac- 
cordé vos  prédécesseurs. 

Pierre  Roger  continue  ainsi  ;  Je  dis.qua- 
trièmenicnl,  que  colui-l?».  linnnro  cfTcciivc- 
ment  le  roi,  qui  lui  cooseitlâ  ce  qui  ue 
blesse  pas  sa  consefenee.  le  suis  rerme- 
ment  persuadé  que,  pour  rien  nu  monde, 
vous  ne  voudriez  faire  quoi  que  ce  soit  qui 
blessât  la  vOIre,  et  foos  av»  grandement 
raison;  car  plus  vous  avez  reçu  do  bienf;iils 
de  DieUt  qi^i  vous  a  fait  si  merveilleuse- 
ment parvenir  h  la  royauté»  plus  vous  de- 
vez craindre  de  rofTcnscr,  de  peur  qu'il  ne 
s'irrite  d'autant  plus  vivement  contre  vous, 
comme  il  a  fait  contre  Saûl.  Faites  donc 
bien  attention  si,  dans  votre  couronncmenl, 
vous  avez  juré  ce  qui  suit,  el  pas  davanta- 
ge, savoir  :  de  gnrdcr  aux  évêques  el  aux 
églises  leurs  droits  et  leurs  firivilégcs,  et 
d  en  prendre  la  défense;  de  faire  en  sorte 
que  tout  lo  peuple  chrétien  garde  toujours 
la  vraie  paix  de  Dieu  et  de  son  Eglise; 
d*interdire  à  tonte  espèce  de  gens  tootu  es- 
pèce do  r<ipn<  iti's  el  d'iniquités;  de  faire 
observer  l'équité  et  la  miséricorde  dans 
tous  les  jugements;  d'extirper  de  vos  do- 
maines les  liéréiiques  dénoncés  par  les 
£tslises.  Voilà  ce  que  vous  avez  juré,  et  pas 
davantage*  bien  que  le  seigneur  de  Cu- 
gnières  oit  prétendu  y  ajouter  encore  autre 
chose.  Si  donc  vous  no  conserviez  pas  ics 
pririléget  authentiques  de  i*Eglisei  volr« 
conscience  serait  blessée. 

D'ailleurs,  si  vous  devez  faire  en  sorte 
qoe  tout  le  peuple  ebrétien  garde  toujours 
la  vraie  psiï  de  Dieu,  combien  plus  ne  le 
devez-voui>  pas  à  l'éj^ard  des  barons,  qui 
ont  toujours  été  avec  l'Eglise  comme  une 
seule  et  môme  chose?  Car  partout  où  l'E- 
glise a  été  eu  honneur,  là  brillait  la  bra- 
voure dos  barons  el  des  cliovaliers,  dont 
l'otiioe  est  de  défeodre  l'Eglise,  comme  ce- 
hii  de  l'B^lise  est  de  prier  pour  eui  et 
d'offrir  pour  eux  In  saint  sacrifice.  Saint 
Louis  j  a  travaillé  beaucoup  en  son  temps. 
Les  grands  barons  s'éiani  confédérés  pour 
ôler  cette  liberté  k  TEgnse  et  même  lui 
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faire  donner  une  partie  de  ses  biens,'  il  ne 
consentit  point  à  leur  entreprise,  mais  les 
en  détourna,  et  confirma  à  l'Eglise  sa  li- 
berté. J'oserai  diro  (]uo,  si  une  dis- 
sension éclatait  entre  les  prélats  ol  les  ba- 
rons, le  peuple  pourrait  bien  vite  on  pren- . 
dre  occasion  d'usuritcr  lo  domaine  des  uns 
et  des  autres.  Chacun  de  nous  l'a  pu  voir 
de  fait.  Quelques-uns  ayant  excité  lo  peu- 
ple contre  la  cour  ecclésiastique  dans  uiio 
partie  de  ia  Champagne  et  de  la  Bourgogne, 
au  point  que  le  peuplo  soulevé  établit 
presque  dans  chaque  village  un  roi  pntîp 
baltru  les  huissiers,  et  un  Pape  pour  don- 
ner des  absolutions,  aussitôt  le  mémo  peu- 
ple s'insurgea  contre  les  seigneurs  tempo- 
rels, et  leur  fit  la  môme  chose,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  en  eût  fait  pendre  un  grand 
nombre,  et  que  le  trouble  fût  ainsi  apaisé 
pour  le  moment.  En  vérité,  les  nobles  ne 
devraient  pas  se  plaindre  de  co  que  l'Egliso 
possède  ;  car  if  an  est  peu  gui  n'aient  des 
frères  ou  des  parents  qui  vivent  des  biens 
de  l'Eglise  ;  s'ils  étaient  oblij^'és  de  partager 
avec  ceux-ci  leur  héritage,  ils  le  rédui- 
raient insensiblement  h  rten.  De  plus,  il  y 
en  n  pf^u  qui  ne  tiennent  do  rEyiise  qunl- 

3ue  hef.  Ils  se  rendraient  donc  plus  dignes 
e  l>lâme  que  de  louange,  s  ils  contrl- 
bnaient  à  dépouiller  l*JSglis6  de  ses  liber* 
tés. 

L'archevêque  conclut  son  discours  par 

une  réponse  générale  aut  soixante-six  arti- 
cles de  réformation  proposés  par  le  seigneur 
de  Cugntères.  Plusieurs  de  ces  articles,  dit- 
il,  renverseraient  la  juridiction  ecclésias-  ' 
tique  si  ou  les  admcUail;  ainsi  nous  sommes 
déterminés  à  les  combattre  jusqu'à  la  mort. 
D'autres  ne  nous  reprochent  que  des  abus 
dont  nous  ne  croyons  pas  nos  officiers  cou- 
pables; mais  s'ils  étaient  réels,  nous  no 
voudrions  les  tolérer  en  aucune  manière. 
Assemblés  ici,  nous  sommes  prêts  à  pro- 
curer les  remèdes  i:onvciiabIeî,  -iii  i  do  sa- 
tisfaire au  devoir  do  nos  consciences,  de 
maintenir  la  dignité  du  roi,  de  proeurer  la 
tranquillité  <ies  peuples  et  la  gloire  de  Biea 
(2637). 

III.  Dans  une  troisième  conférence,  lo 

29  déce[iil)re  1320,  f'if>rre  Berlrandi,  évoque 
d'Autan  iYoy.  sou  oriiclc),  porta  la  parole 
pour  le  clergé* 

Après  s'être  concilié  la  !)ienveillancc  de 
Philippe  de  Valois  par  ces  paroles  d'Abrii- 
ham  dans  la  Genèse  :  Ne  vous  (àchtz  prtx , 
Seigneur^  si  je  parUy  il  prit  pour  teste  de 
son  discours:  Seigneur,  vous  êtes  devenu 
notre  refuge.  Ensuite,  ayant  fait  la  mémo 
protestation  que  l'archevêque  de  Sens,  sa- 
voir, qu'il  parlait  pour  instruire  lo  roi  par 
forme  de  conseil,  el  non  en  vue  de  fairo 
une  réponse  juridique  h  Pierre  de  Cugniè- 
res,  il  appuya  à  |)eu  près  sur  les  mêmes 
raisons  que  Pierre  R  (  r  j  our  fonder  la 
juridiction  dGu(]ouis:>Qieut  alors  les  évêques 
et  te  clergé. 

Ensuite  U  répondit  avec  détail  aux  griefs 

I».  • 
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^1  posés  par  TavoMl  de  la  jurîdielfon  sécv> 

lièrc,  tcquef  se  réduisait  à  prétçnffrc:  l'que 
le  clergé  étendait  sa  juridiction  sur  des 
matières  purement  civiles  et  sur  des  per- 
sonnes qui  ne  doraient  dépendre  que  de  la 
justice  séculière;  2*  que  le  clergé  n'avait 
|K>fnl  asses  de  modération  dans  l'usage  des 
censures;  3*  que,  dans  l'exercice  do  sa  juri- 
diction, il  employait  toutes  sortes  de  moyens 

riour  extorquer  de  l'argent.  —  Sans  doute 
a  jalousie  des  ordres  avait  grossi  ces  plain- 
tes; mais  il  faut. croire  que  tout  n'y  (?Iail 
point  exagéré,  puisque  les  prélots  promi- 
renl,  comme  nous  allons  le  voir,  ûq  corriger 
let  tatuf. 

S'adressanl  ?i  Pliilippe  de  Valois  avec  une 
sainte  liberté,  l'évéquo  d'Aaluo,  Pierre 
Bertrand i,  Igi  dit  qu'if  voyait  le  clergé  de 
France  solliciter  la  conservation  de  ses  pri- 
Tiléges,  dans  uu  jour  consacré  par  le  «ang 
ae  le  glorieux  martyr  saint  Thomas  de 
anlorbéry  avait  versé  pour  les  itiirT  unités 
ecclésiastiaues.  Sur  une  réponse  vsguc  de 
Philippe,  1  éTéque  reprit:  «Âhl  Sire,  sou- 
venez-vous que  c'est  le  doigt  Dieu  qui 
vous  a  conduit  au  trône,  et  ne  retivoycz  pas 
avec  une  réponse  ambigué  des  prêtres  qui 
célèbrent  tous  les  jours  le  saint  sacrinec 
pour  vous.  »  Le  roi  répondit:  «  A  Dieu  ne 

fitaise  que  je  diminue  jamais  les  droits  de 
'Eglise.  Soyez  sûrs  quau  lien  d'y  donner 
adcinte,  je  suis  prêt  à  les  augmenter.  Les 
rois  rocs  prédécesseurs  ru'en  ont  donné 
l'exempte,  je  veux  le  suivre:  l'assemblée 
que  je  tiens  ici  n*8  d*ai}tre  but  que  de  cor> 
n'i^er  les  fautes  do-  fficiers  tant  royaux 
qu'ecclésiastiques  (2638).  »  Toutes  les  tergi- 
versations qui  suivirent  permettent  de  doo« 
ter  de  la  parfaite  sincérité  do  ces  paroles. 

Un  peu  plus  tard,  Pierre  Berlraodi  qui 
avait  parlé  avec  zèle  et  courage  dans  ces 
conférences,  d »'  v do f^pa  et  précisa  davantage 
ses  idées  sur  lus  juridictions  dans  un  ou- 
vrage s[)écifli  que  DONS  analysons  è  sou  ar* 
licle,  Yoi/.  r.KRTRAHDi  (Pierre),  n*  II. 

Quand  (oui  lui  dit  de  rart  et  d'autre  (2639) 
Philippe  de  Valois  fit  demander  h  l'arche- 
\ôquo  de  Sens  et  h  l'évôque  d'Autun  leurs 
réponses  par  écrit,  telles  qu'ils  les  avaient 

itrononcéns.  L'assemblée  des  prélats  en  dé- 
ibéra*  et  il  fût  conclu  qu'il  no  serait  donné 
qu'un  eitrait  de  ce  que  les  deux  orateurs 
du  clergé  uvaicn i  di l  en  public.  Cet  extrait 
fut  réduit  en  loroiu  de  registre  contenant 
les  demandes  du  clergé,  tout  opposées  aux 
objections  de  Pierre  d^'  Cuguières,  excepté 
dans  les  points  où  les  évéques  reconnais- 
saient de  l'abus. 

IV.  Huit  jours  après,  c'est-è-diro  le  5  jan- 
vier 1330,  les  évèques  se  rendirent  à  Vin- 
ceones,  oi^  était  le  roi,  pour  allendre  la  ré- 
ponse qu'il  devait  donner  à  leur  requête. 

Pierre  de  Cuguières  leur  fit,  au  nom  de 
Philippe  de  Valois»  on  petit  discours  qui 

{mS)  Raynald.,  an.  im,  n  ".1,  §x  Pwl,  EmU. 
m  Phil,  Vaf«t.; cent.  Nang.,  Spicil.t  fom.  Xt,pag. 
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commençait  par  ees  mots  :  £a  paix  §9U  omc 

tous  !  c'est  moi,  ne  craignez  pointt  pour  leur 
annoncer  simplemeot  qu'ils  ne  devaient 
point  se  troubler  de  certaines  choses  qui 
î'élaicnt  dites,  pfirce  que  l'intention  du  roi 
était  de  conserver  h  r£glise  et  aux  prélats 
leurs  droits  autorlséa>  par  les  lois  et  par  une 
coutume  juste  rriisonnrdjle.  Cependant  il 
insinua  auc  les  causes  civiles  ne  pouvaient 
appartenir  au  clergé,  parce  que  le  temf>orcl 
appartient  aux  séculiers  comme  le  spirituel 
aux  ecclésiastiques.  Il  insista  même  sur  ce 
point  par  des  riuaions  et  des  raisonnements  ; 
il  exceptait  certains  cas  exprimés  dans  le 
droit.  Enfin  il  conclut  par  ees  mots:  «  Le  roi 
est  prôt  h  ren  voir  les  remontrances  qu'on 
voudra  lui  faire  sur  quelques  coutumes,  et 
i  mainfenfr  celles  qui  sont  raisonnables. 

L'6v(^rjiio  d'Autun  répondit  pour  tous  ;  et, 
après  avoir  loué  poliment  la  prudence  et  la 
bonté  da  roi,  il  réfuta  en  peu  de  mois  les 
réflexions  do  Cugniôres.  Ensuite  il  demanda 
une  réponse  plus  nette  et  plus  consolante 
pour  le  clergé,  dejiear  qas  rambiguïté  ne 
donnât  lieu  aux  seigneurs  temporels  d'en 
abuser.  Le  roi  dit  alors  lui-môme  qu'il 
n'entendait  point  attaquer  les  otagas  de 
l'Eglise,  dont  OD  lui  doDoerait  000  pleine 
connaissance. 

Le  dimanche  suivant,  7  janvier,  les  évè- 
ques retournèrent  à  Vincennes.  L'archevê- 
que d»  Sens,  portant  la  parole,  rappela  lu 
contenu  de  la  dernière  su()plique  du  clergé, 
el  la  réponse  que  le  roi  avait  donnée  le 
vendredi  précédent.  Sar  quoi  Tarchevêque 
de  Dourges,  Guillaume  de  Ja  Brosse,  assura 
les  prélats  que  le  roi  avait  promis  de  con- 
server tous  leurs  droits  et  leors  eontune», 
no  voulant  pas  qu'il  fût  dît  que  son  règne 
eût  donné  Kexemple  d'attaquer  l'Eglise. 
L'arcbevéqoe  de  Sens  remercia  le  roi  ao 
nom  des  prélats,  pjis  il  dit  qu'on  avait  fait 
certaines  publications  ou  annonces  au  pré- 
jndice  de  la  juridiction  ecclésiastique,  cl 
que  les  évéques  priaient  le  roi  de  les  révo- 
quer. Philijtpe  de  Valois  répondit  encore  de 
sa  propre  bouche,  qu'on  ne  les  avait  poiot 
laites  par  soQ  Ordre»  el  qu'il  ne  les  «pinov- 
vail  pas. 

L'archevêque  répliqua  que  les  évêques 
avaient  pris  do  si  bonnes  mesures  pour 
corriger  certains  abus  dont  on  s'était  plaint, 
que  le  roi  el  les  si  igrioui  s  en  seraient  con- 
tents. Il  ajouta,  pour  dernière  conclusion, 
que  le  roi  était  encore  supplié  de  vouloir  bien 
les  consoler  par  une  réponse  plus  bénigne  et 
plus  u(:tte.  Alors  Pierre  de  Cugnières  pro- 
nonça ces  mots  au  nom  de  Philippe:  «  11 
plaît  au  r  li  lo  VOUS  acrorrlrir  jusqu'à  Noël 
prochain  pour  que  vous  corrigiez  .ce  qui 
doit  l'être;  pendant  ce  teiups-là,  toutes  env 
ses  demeureront  suv  le  môme  pied;  niais  si 
vous  négligez  jusi^u  à  ce  terme  Je  laue  les 
réformée  qu'on  souhaite,  le  rot  ontODoera 

dergé,  el  Pierre  de  Cugnières  demeura  ««onrus.  Voy. 
nelre  article  fiuTaAini  ^Pierre).,  c9.oliKal-éT6|ue 
d'Attiae,  n.  IL 
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lui-mêflue  des  remèdes  Qttl  seront  Agréables 
à  Dieu  et  au  pcuplo  (2CM)).  >  C'était,  en 
Uétiuilive,  menacer,  el  diro  au  clergé  qu'on 
ne  reconnatlrait  ses  droits,  qu'autant  que 

lui,  de  son  côlé,  serait  fidèle  à  ses  promenés  ; 
en  d'autres  termes,  on  le  suspectait.  Aussi 
les  deux  parties  restèrent,  &  l't^gerd  Tuno 
de  l'aufre,  dans  lo  m^ni"  (^t;il  qu'aupararanl, 
les  laïques  à  l'élal  <i'a^re:>àiuu,  les  clercs  sur 
la  défensive. 

On  n'en  donna  pas  moins  à  Philippe  de 
Valois»  à  l'occasion  de  ces  conférences,  le 
suraom  de  trai  eolftolifiif.  Les  flaiiours, 
—  les  rois  n'en  manquent  jamiiç,  —  ûroiil 
autre  chose  encore.  On  lui  érigea,  a  la  porte 
de  réglise  de  Sens,  une  statue  équestre, 
avei;  une  inscription  en  deux  vers  latins, 
par  lesquels  il  se  déclarait  /«  protecteur  du 
elergé  (2Gil)  I 

Le  Pape  Jean  XXII,  suqupi  le  roi  n'rîvait 
pas  manqué  de  présenter  les  laits  suus  le 
jour  le  plus  favorable,  remercia  sa  iérénité 
royale  de  la  réponse  qu'elle  avait  faite  aux 
ennemis  de  TEglise,  et  la  pria  de  persévérer 
dans  ce  dessein.  Ce  sont  les  termes  de  la 
lettre  da  Pape»  datée  du  5  Juin  1830  II  serait 
permis  d*induire  de  ce  langage  de  Jean  XXII 

âue  Philippe  VI  avait  6ni  par  donner  au 
liiil-Siége  toutes  garanties  pour  l'avenir, 
et  dans  cette  hypothèse  on  devrait  regarder 
In  5  jfcnnelle  plaidoirie  des  conférences, 
comme  une  simple  satisfaction  accordée  par 
la  politique  du  roi  è  Tambition  el  à  la  copi- 
dité  des  seigneurs 

Suoi  qu'il  en  soit*  les  deux  prélats  qui 
ent  courageuseroent  plaidé  la  eaese  du 

clergé  firent  un  chemirj  rapide  dans  Ui  voie 
des  honneurs.  Pierre  Rogt.  r,  archevêque  de 
SenSi  le  fut  de  Rouen,  puis  cardinal  et  enfin 
Pape  sous  le  nom  de  Clément  VI.  —  Yoy. 
son  article.  —  Pierre  Bcrlrandi  parvint 
aussi  au  cardinalat  (Fey.  son  article).  Le 
in(^;tris  public  restn,  au  cofîtrrrirp,  inipiloyi- 
bleiiioiii  attaché  à  Piorro  de  Ciij^ntùrcs.  On 
it  contre  lui  toutes  sortes  de  caricatures 
2642),  el  cette  bizarre  justice,  exercée  par 
e  bon  sens  populaire,  annonçait,  dit  un 
lislorien,  que  le  peupla  corapreiiail  i}ue  la 
juridiction  temporelle  entre  les  mains  des 
clercs  lui  ofl^it  plus  de  garanties  d'équilé 
el  do  désintéressement  qu'entre  les  mains 
des  laïques  (26i3J  ;  remarque  qui  ne  manque 
pas  de  rondement  dans  la  région  des  prin- 
cipes,  mais  qui,  dans  les  faits,  ne  pourrait 
être  admise  sans  quckjues  restrictions. 

CONFtSSiO^S  DE  SAINT  AUGUSTLY. 
C'est  sous  ce  titre,  celui  des  t  treize  livres, 
a  dit  saint  Augustin  lui-même,  où  il  glorifie 
Hieu  dans  te  souvenir  de  ses  péchés  et  la 
rcconnijissance  de  ses  grûces,  el  où  il  élève 
vers  Dieu  l'esprii  et  le  cœur  dus  hommes ,  ■> 
c*es(  sous  00  titre  qu'a  été  renvoyé  ce  que 
DOtts  avons  à  dire  sur  le  grand  évéque  d'Hip- 

(Î640)  tmiolh.  l'P.,  I.  XXV,  p.  lie,  iîî,  aui, 

ée  rtift.  gall..  I.  xxsvii. 

(Stfil)  Vuy.  Himire  de  Fraïue,  pirlkerion»  I. 
m,  p.  le. 


pone«  l'on  des  docteurs  de  l'Eglise  eathoKqne 

le  plus  étonnant  par  son  génie,  par  l'immen- 
sité do  ses  travaux,  par  Tiniluenco  qu'il  exer- 
ça dans  ce  iv'siècle  qui  compte  lant  de  grands 
hommes:  Alhana^c  à  Alexandrie,  Hilaire 
dans  les  Gaules,  Bisilu  à  Césaréu  en  Cappa- 
doce,  Grégoire  do  Nazianze  et  Chrysostomo 
'i  Cimstantinople»  Ambroise  à  Milan.  JérOmo 
en  Palestine. 

I.  Le  dernier  de  ces  iliustros  docteurs» 
par  rang  de  date,  Augustin  en  Afrique ,  na-> 
quit  le  13  novembre  dans  la  petite  ville 
do  Tagasie,  près  de  MaJauro  et  d'Hippono 
dans  la  Numidie»  l'Algérie  actuelle.  Ses 
parents  étalent  de  fondilion  honnête ,  mais 
peu  riches.  Son  père,  mrmbre  de  l'édilité, 
se  nommait  Patrice,  sa  mère  Monique,  nom 
devenu  à  jamais  célèbre  par  les  larmes 
de  la  pieuse  mère  b  la  vue  des  désordre-^  do 
son  bis,  et  par  sa  joie  céleste,  lorsque  Oiea 
le  convertit  et  le  ramena  par  suite  des 
prières  incessantes  qu'elle  adressa  au  Sei- 
gneur pour  cet  heureux  retour! 

Patrice  et  Monique,  outre  Augustin ,  eu- 
rent un  autre  fils  nommé  Navigins,  qui 
laissa  des  enfants ,  parmi  lesquels  uno  ullo 
qui  se  consacra  h  Dieu  dans  la  retraite.  Ils 
eurent  grand  soin  de  faire  instruire  Augus- 
tin dans  les  lettres  humaines ,  et  tout  le 
monde  riMiiarquait  en  lui  un  esprit  vif,  ex- 
cellent et  des  dispositions  merveilleuses 
pour  les  selenees.  Dans  son  en  fanée  il 
tomba  malade  et  faillit  mourir  ;  il  demanda 
le  baptême,  car  !il  avait  déjà  été  fait  caté- 
ebooîèno.  M  méra  disposait  tout  ponr  la 
cérémonie,  msi<;  tout  h  coup  son  Als  $o 
porta  mieux,  et  son  bnplôme  tut  différé. 

Il  étudia  d'abord  à  Madaure  la  grammaire 
et  la  rhétorique  jusqu'à  l'clge  de  seize  ans; 
alors  son  père  le  Ot  revenir  à  Tagaste,  et 
l'y  retint  un  an,  pendant  qu'il  pr^rait  les 
choses  nécessaires  pour  renvoyer  achever 
SCS  études  à  Cartilage .  car  le  désir  ardent 
gu'il  avait  de  faire  étudier  ce  fils  lui  faisait 
lairo  des  efforts  au-dessus  de  ses  ressources 
Pendant  ce  séjour  à  Tagasie,  Augustin,  mé« 
prisant  les  s.iges  conseils  de  su  pieuse  mère, 
commença  k  se  laisser  entraîner  pu  ses 
passions,  excité  d'ailleurs  par  Toisivcté  et 
par  la  comp! nisonce  ou  la  iaiblesse  do  son 
père  qui  était  eucore  idolâtre,  el  qui  était  fort 
peu  scrupuleux  è  l'endroit  de  la  conduite  de 
son  fils.  Mais  ce  père  eut  le  bonheur  de 
devenir  Chrétien  avant  sa  mort,  qui  arriva 
dans  cet  intervalle. 

Augu?Iin  se.  rendit  alors  h  Carlhagc.  Dans 
cette  ville  il  se  plongea  do  plus  en  plus 
dans  le  désordre,  et  s'adonna  h  l'amour  im- 
pudique, que  la  fréquentation  des  speoinclcs 
ne  faisait  que  rumeiiler.  Toutefois,  son  àino 
s'élevait  è  Dieu  pour  demander,  pour  dé- 
sirer la  chasteté  ;  mais  tt  craignait,  en  quel- 
que sorte,  d'être  exnucé,  ei  il  souita'ta  .. 
ilil-ll ,  que  ce  ne  tùl  pas  de  sitOl.  !•  trcu 

lliitl.,  p^g.  10  cl  17,  cl  FUury,,liy.  xuv 
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faisail  pas  moins  de  gronds  progrès  dans  ses 
études,  e(  il  s'y  proposait  pourbat  d'arriver 
aux  cliarges  de  fa  uia^'isirahire.  Parmi  les 
ouvrages  de  Cicéron  qu'il  ctudiail,  pour  se 
foriii'T  à  l'éloquence,  se  trouve  VHorten- 
$iui,  que  nous  n'avons  plus.  Ce  livre  était 
en  même  tencps  une  exhortation  à  l'élude 
de  la  pliilosopnie.  Augastin  on  fut  touché» 
ttl  commença,  à  l'â^^e  de  dix-neuf  ans,  à 
sentir  le  vide  des  jouisnnees  malérielfes , 
h  mépriser  les  vaines  eafiériuices  du  monde 
et  à  désirer  la  sagesse  et  les  biens  immor- 
ielf.  Précieux  dé»lrsl  saiulei.aspinlîons  qui 
furent  comme  le  premier  mouvement  de 
la  grâce  dans  son  âme  te.ndro  et  anlotUe  I 

.  La  seule  chose  qui  lui  déplaisait  dans  les 
philosoplies  (el  ijue  c'était  \h  une  Iit  uir  iso 
«t  grande  disposition  1),  c't»sl  qu'il  c'jr  trou- 
vait poiol  le  nom  de  l^us-Cbrist ,  qa*il 
avait  appris  à  proOODcer  sur  les  genoux  de 
sa  uière ,  et  qui  avait  fait  dans  son  cœur 
une  Impression  profonde  1  II  voulut  donc 
voir  les  Livres  inspirées;  mais,  habitué  à 
l'élégance  de  Cicéron,  la  simplicité  du  si^ie 
le  dégoûta.  Alors  i-l  tomba  entre  les  mains 
des  uianictiéens,  et,  comme  ils  ne  parlaient 
que  de  Jésus-Chnsi,  du  Saint-Esprit  et  de 
la  vérité,  il  fut  facilement  séduit.  Ils  lui 
donnèrent  du  goiU  jiour  leurs  rtHeries  eldo 
i'aveiîiiou  pour  les  saiules  iicrUures. 

Il  y  a  plus,  hélas  f  le  futur  docteur  qui 

jettera  un  si  grand  éclat  sur  l'Eglise  catho- 
lique commença  par  embrasser  les  folies  de 
Taslrologie  judiciaire,  et  il  adopta  de  bonne 
heure  les  dogmes  monstrueux  de  Manôs , 
qu'il  cuseigna  môme  avec  toute  l'éloqueuce 
qui  le  caractérisa  dans  la  suite. 

Ln  ninichéisaie,  né  en  Orient,  d'otk  il 
s*é(Bil  assez  promplument  répandu  en  Afri- 
que, avait  pris  son  origine  dans  la  diflIcuUé 
do  concilier  l'existence  du  mal  avec  la  )iniui5 
du  Créateur,  il  reconnaissait  deux  principes 
égaux,  eoéternels,  opposés,  agissant  néces- 
sairement l'un  et  l'autre  dans  toute  l'éten- 
due du  leur  force;  il  résultait  do  iè  qu'une 
nécessité  impérieuse  et  fatale  dominait 
totîtf"?  les  nclions  humaines  :  co  qui  était 
deiriuro  la  liberté  ,  cl  renverser  la  Ijaso  de 
toute  morale.  De  plus  ,  ses  sectaires,  en  at- 
tribuant la  création  des  Âmes  au  bon  prin- 
cipe, et  celle  des  corps  au  mauvais,  condam- 
iiaient  le  mariage.  Ce  rigorisme  apparent 
ne  les  empêcha  point  loulefots  do  se  livrer 
ê  dé  honteuses  oissolulions ,  car  ils  avaient, 
les  initiés  du  moins,  dos  mœurs  abominables 
qu'auloi  isateut  dus  rites  impies.  C'est  ainsi 
(îu*en  refusant  à  la  nature  ses  droits  légi- 
times, ils  étaient  conduits  à  sortir  des  bornes 
qui  lui  sont  sagement  prescriias. 

Le  naufrage  des  mœurs  avait  donc  amené 
chez  le  jeune  Augustin  ,  comme  cela  arrive 
toujours  d'ailleurs,  le  naufrage  de  la  foi. 
Monique,  sa  vertueuse  mère,  ne  larda  pas  à 

rLi[i[)rendrt',  et  les  alarmes  ipio  lui  causaient 
les  premier^  écarls  de  sou  ttls,  redoublèrent 

mii)  Cori/c«.,  t.  I  .^l  IV 

(2'<iè5}  M.  11.  Deuaio,  Liude  tunatat  Auquêiin, 


CON  mi 

avec  les  nouveaux  dangers  oii  il  courair. 
Elle  alla  déposer  ses  chagrins  dans  le  sein 
d'un  pieux  évôque ,  '|n'f>Il<>  conjura  d'entre- 
prendre la  conversion  d'Augustin  :  «Il  n'est 
pas  temps  encore,  lui  répondit  le  pontife'; 
contentons- nous  de  prier  pour  lui,  et  ras- 
surez-vous, car  il  n'est  pas  possible  qu'un 
fils  pleuré  avec  tut  de  larmes  [  ('ri^se.  • 
Cette  réponse  fut  regardée  comme  un  oracle 
du  clifl.  Entratné  plaldt  que  convaincu ,  le 
jeune  prosélyte  était  loin  Je  rencontrer  dans 
la  doctrine  du  manichéisme  le  repos  après 
lequel  son  esprit  et  son  cœur  soupiraient  ai 
ardemment.  Toutefois,  il  no  laissa  pis  i'y 
persévérer  durant  neuf  années,  et  n'éciiappa 
enfin  aux  rêveries  de  cette  secte  que  pour 
se  jeter  dans  les  erreurs  des  académiciens , 
qui  bientôt  ramenèrent  à  douter  de  tout 
^Ski),  Voff.  I*arlicle  Pulosomies  AcaDiiif- 

CIENS. 

II.  Augustin  professa  successivement  la 
rh  luri'i  i  >  h  Tagasle,  h  Carthage,  h  Rome 
et  à  Milan.  Ces  fonctions  ,  par  1  importance 
qu'elles  avaient  prises,  étaient  presque  re- 
gardées comme  une  dignité  publique.  Svin- 
maque,  importuné  par  le  bruit  d'une  répu- 
tation toujours  croissante ,  et  redoutant  une 
rivalité  dangereuse  j)Our  lui,  n va it  envoyé 
l'éloquent  professeur  dans  la  dernière  des 
villes  que  nous  venons  de  nommer.  Il  ne  m 
doutait  [las  que,  par  cette  mesure  jalouse, 
il  allait  consommer  la  gloire  de  sou  émule, 
puisqu'il  lui  frayait,  sens  le  savoir  ,  le  che- 
min de  cette  religion  qu'il  combattait  lui- 
même,  en  essayant  de  ranimer  un  cadavre 

Lo  polythéisme,  qui  n'avait  pu  arrêter 
l'empire  rodiaiu  sur  la  pente  de  sa  rapide 
décadence  triait  à  jamais  perdu  dans  I  opi- 
nion. C'est  à  Milan  que  lo  Dieu  des  Chré- 
tiens attendait  le  disciple  de  Manès.  Il  allait 
souvent  écouter  les  l  nst  iynements  du  grand 
évêquo,  qui,  après  avoir  admiuislré  comme 
gouverneur  cette  florhsante  cité,  v  présidait 
alors  en  qualité  d'évfique.  Ambroise  ac- 
cueillit lo  nouveau  protesseur  avec  une 
bonté  qni  commença  è  lever  bien  des  pré- 
ventions ;  mais  plus  Augustin  était  force  de 
rendre  hommage  à  la  douceur  et  à  l'élo- 
quence de  l'évéquo,  plus  il  se  tenait  en 
garde  contre  ta  persuasion. 

Il  avait  près  de  lui ,  à  Milan  ,  sa  sainte 
mère,  qui  n'avait  pas  craint  de  traverser  les 
flots  pour  venir  le  rejoindre,  coraptnnt  tou- 
jours sur  sa  conversion  ,  et  rassurée  par  la 
parole  qui  lui  avait  été  dite.  Il  avait  aussi 
autour  de  luises  amis,  ses  auditeurs,  qui 
ne  l'avaient  pas  quitté ,  qui  étaient  venus 
d'Afrique»  que  rien  n'avait  \m  détacher  do 
ce  maître  aimé:  c'est  au  milieu  d'eux  que 
son  àmo  commençait  &  désirer  une  vie  plus 
réglée.  Ils  méditaient  ensemble  le  i-rojet  de 
former  une  communauté  philosophique, 
comme  tant  de  philosophes  rêvaient  rêvé , 
comme  Pyllia^oro  l'avait  essayé  :  la  plus 
graudo  atlUculté ,  c'étaient  les  lommes.  Au- 

apiid  Rct'ui'  tUtérairg  cl  crîtique,  publiée  pST  la 
seciélé  de  Saint- Paul,  I.  Il,  p.  i«U  cl  tuiv. 
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gasUo,  ou  effet,  a'élait  pas  résoluà  s'arrachor 
Bui  plaisirs  de  sa  jeunesse  î  ses  anciennes  vo- 
'Iiiplés  le  tiraient  encore  par  son  vêtement  de 
ehair;  opioi&tre  à  chercher  la  vérité  hors 
ife  ranique sanetaaira  où  elle  réside,  agité 
par  les  renïortls  de  sa  conscieuco  »  lié  par 
l'habitude,  entraîné  par  la  crainte»  subjugué 
par  Ta  passion ,  toncné  de  la  beauté  de  là 
vertu,  séduit  par  les  charmes  du  vice,  vic- 
Ume  de  tous  les  deux,  jamais  satisrait 
dans  ses  fausses  délices,  sans  cesse  luttaiil 
conire  les  erreurs  de  sa  secte  et  les  mys- 
tères de  la  religion,  malheureux  qui  court 
it'âeueil  en  écueil  et  fuit  fa  lanière  qui  le 
poursuit,  le  fils  de  Moaique  ne  pouvait  s'ar- 
rêter à  rien  : 

«  Je  souffrais,  dit-il  en  ses  Confestiontoiï 
il  peint  les  agitations  de  son  âme  -mieui 
que  Dut  ne  pourrai4  le  faire,  je  souffrais  ut  jo 
me  torturais,  lu'acciisant  moi-môme  avoc 
une  amertume  inconnue ,  rae  relourouot  et 
me  roulant  dans  mes  liens ,  jusqu'à  ce  que 
j'eusse  rompu  tout  enliôro  cetto  clioîne  qui 
ne  me  retenait  plus  que  par  un  faible  an- 
oeao,  mais  qui  me  retenait  pourtant.  El 
,Yous  me  pressiez  ,  Seigneur,  au  plus  secret 
de  mon  âme,  et  votre  sévère  miséricorde 
meOagellaità  coups  redoublés  et  de  crainte 
etdolionlc,  pour  prévenir  une  langueur 
nnivelle  qui.  retardant  la  rupture  de  ce 
iaible  et  dernier  chaînon ,  loi  reodraf  t  une 
nouvelle  force  d'étrtinte. 

«  Car ,  ju  me  disais  au  dedans  de  moi  : 
Allons  I  allons  1  point  du  retar.^  1  et  mon 
caur  suivait  déjà  ma  parole ,  et  j'allais  agir 
et  je  n'agissais  pas.  Et  je  ne  retombais  pas 
dans  l'abiiue  de  mn  vie  passée,  mais  j'étais 
debout  sur  le  bord,  et  je  respirais.  El  puis 
)e  faisais  effort ,  et  pour  arriver ,  attetoure , 
tenir,  il  s'en  fallait  d'un  cheveu,  et  je  n'at- 
teignais pas,  et  je  ne  tenais  rien;  hésitant  à 
mourir  k  la  mort ,  h  vivre  h  la  vie ,  je  me 
laissnis  (îoiiîiner  plutôt  par  le  mal ,  ce  com- 
pagnon d'onfancô ,  que  par  ce  mieux  étran- 
ger. Et  plus  l'insaisissf|ble  instant  où  mon 
être  allait  changer  devenait  proche,  plus  il 
me  frappait  d'épouvante;  ni  ramené,  ni  dé- 
tourné pourtant,  mon  pas  était  suspendu* 

^  F(  ces  bagatelles  dos  bagatelles,  ces 
vaiiiios  des  vanités,  mes  anciennes  mal- 
tresses,  ipe  tiraient  par  ma  robe  de  chair, 
et  me  disaient  tout  bas:  Est-ce  que  lu  nous 
renvoies?  Quoi  !  dès  ce  momonl,  nous  ne 
serons  pbjs  avec  toi,  et  pour  jamais  ?  El  dès 
ce  moment,  Ceci,  Cela,  ne  le  sera  4>lus  per- 
mis, et  pour  jamaisT  £t  tout  ce  qu'elles  me 
suggéraient  dans  ce  que  j'appelle  Ceci,  Cela, 
ce  qu'elles  me  suggéraient,  0  mon  Dieul 
que  votre  miséricorde  Teflaee  de  Téme  de 
votre  scrvitourl  Quelles  souillures  t  quelles 
iuiamiesl  Et  elles  ne  m'abordaient  plus  de 
front»  querelleuses  et  hardies;  mais  par  de 
timides  chuchotements  murmurés  à  mon 
épaule,  par  defurtives  attaques,  elles  solli- 
citaient un  regard  de  mon  dédain.  Elles  mo 
rcMrfiaient  toutefois  dans  mon  hésiiatron  & 
)l\s  repousser,  5  mo  dôbarrasserd'elles  pour 


mo  rpnilre  où  j'f^iais  ftppeld.  Car  la  violence 
de  l'habiLude  me  disait:  Pourras-tu  vivre 
sans  elles  ? 

«  El  déjà  elle-même  ne  me  pariait  plu? 
que  d'une  voix  languissante.  Car  du  côté  où 
jo  louruais  mon  front  et  où  jo  redoutais  doi 
passer,  se  dévoilait  la  chaste  majesté  de  la 
coatineuee,  m'fnvitant,  non  fHos  avee  le 
sourire  de  la  courtisane,  mais  par  d'hon- 
nêtes caresses,  h  m'ajtprocher  d'elle  sans 
crainte  f  et  elle  étendait,  pour  me  recevoir 
cl  ra'embrasscr,  ses  pieuses  mriins,  toutes 
pleines  de  bons  exemples  :  enfants,  jeunes 
filles,  jeunesse  nombreuse,  tous  les  âges, 
veuves  vénérables,  femmes  vieillies  dans  la 
virginité,  et  dans  ces  saintes  âmes,  la  con- 
tinence n'était  pas  stérile  ;  elle  enfantait  ces 
qénérniions  de  joies  célestes  qu'elle  doit. 
Soigneur,  à  votre  conjugal  amour! 

<(  Et  elle  semblait  me  dire  d'une  donce  et 
encourageante  ironie  :  Quoi  I  ne  pourr?i^-tu 
ce  qui  est  possible  5  ces  enfants,  à  ces  fcin- 
mcs?  Est-ce  donc  en  eux-raôracs  et  uoti 
dans  le  Seijineur  leur  Dieu  que  cela  leur  est 
possible  T  C'est  te  Seigneur  leur  Dieu  qui 
me  donne  à  eux.  Tu  l'appuies  sur  toi-môme, 
et  tu  chancelles;  et  cela  l'étonné?  Jette-toi 
hardiment  sur  lui,  n'aie  pas  peur;  il  ne  se 
dérobera  pas  pour  le  laisser  tomber.  Jette- 
toi  hardiment,  il  te  recevra,  il  te  guérira  I 
lit  je  rougissais  parce  que  j'entendais  enoore 
te  murmnre  des  vanités;  et  je  restais  liési- 
.  tant,  suspendu.  Et  elle  mo  parlait  encore,  et 
.  jeerojrais  entAudre  :  Sois  sourd  à  la  voix  de 
ces  membres  de  terre,  afin  <io  les  mortiQer. 
Les  délices  qu'ils  te  racontent  sont -elles 
comparables  aux  suavités  de  la  loi  du  Sei- 
gneur ?ilon  Dieu  Cette  lutte  intestine  n'était 
qu'un  Quel  de  moi  avec  moi...  i> 

111.  Toutes  ces  agitations  étaient  le  travail 
secret  de  la  gr&ce  et  de  la  miséricorde  di- 
vine. Les  larmes  de  Monique,  les  prédica- 
tions d'Ambroi^e,  If  driv  ait  attaché  aux 
passions,  ta  vanité  du  savoir  en  dehors  de  la 
religion,  et  toutes  ces  doctrines  iosoflHianiea 

8 ni  avaient  occupé  l'intelligenco  d'Augus- 
n,  sans  jamais  la  remplir  ni  la  satisfaire, 
Uwi  cela,  en  définitive,  avait  commencé  ana 
conversion  qu'un  miracle  acheva. 

Un  jour  qu'Augustin  était  dans  cet  étal, 
on  lui  raconta  l'Iiisioira  du  rhéteur  Vieto* 
rin,  qui  nv?îit  tout  qaitt^,  nu  fatîo  de  "îi 
loire  et  dans  au  âgo  Lien  mùr,  pour  sutvre 
0  Christ.  Il  se  laissa  aussi  captiver  par  celte 
autre  histoire  de  deux  officiers  de  l'empire 
qui,  se  promenant  aux  environs  de  Trêves 
et  étant  entrés  chez  des  moines,  avaient  ad- 
miré leur  vie,  et  s'étaient  décidés  &  aban- 
donner tontes  choses  pour  vivre  avee  eux 
de  la  vio  parfaite.  Tous  ces  récits  remuaient 
profondément  l'âme  d'Augustin  et  l'entrai- 
naient  Insensiblemenl  vers>le  christianisme 
que  lui  avait  cf  'i^  fait  connallre  saint  Ara- 
broise,  et  dont  les  merveilles  dépassaient  si 
fort  celles  qu'avait  racontées  Platon  à  aos 
disciples  (26V6). 
Kulin,  l'heure  do  la  Providence  sonna  ;  a 


f. 
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ja  toile  de  la  cooversalfoD  od  il  avait  en- 

endu  le  récit  de  In  conversion  des  dpui 
oUiciers,  il  éprouva  celle  agilatioD  décisive 
dont  II  nous  a  aussi  laiasé  l'admirabfo  ta- 
bleau. Il  faut  lu  relire,  car  coromenl  ne  pas 
rappeler  celle  mémurable  Jouruée  de  la  Siii 
d'août  386»  Oà  ce  grand  homme  fut  arraché 
à  ses  erreurs,  précipité  aux  pieds  de  la  vé- 
rilô,  julé  daiis  le  sein  de  cette  doctrine  quMl 
allait  désormais  sj  glorieusement  servir  7 

Le  visaçe  baigné  de  larmes  qui  coulaient 
involontairement  de  ses  yeux,  Augustin  s'é* 
tait  éloigné  de  ses  amis  pour  aller  chercher 
aous  un  bosquet  de  son  jardin  la  solitude  et 
le  calme.  «  le  m'avançais  dans  ce  jardin, 
dit-il,  et  Alype  me  suivait  pas  h  pas.  Moi, 
iene  m'étais  pas  cru  seul  avec  moi-môme, 
tandis  qu'il  était  là;  et  lui,  pouTail-il  m*a* 
bandonner  dans  lo  Iroubfo  oii  il  rao  voyait? 
Nous  nous  astslwes  dans  l'endroit  le  plus 
éloigné  de  la  maison;  je  frémissais  dans 
mon  âme,  et  je  m'indignais  de  l'indigoation 
la  plus  violente  conire  ma  lenteur  è  fuir 
danscetle  vie  nouvelle,  dont  j'étais  convenu 
nvf  f  DiciT,  et  où  mua  être  me  criait  qn'il 
iaiiait  entrer... 

«  Je  me  jetai  à  terre  sous  un  figuier,  je  ne 
sais  pourquoi,  et  je  donnai  libre  cours  à 
mes  lormos  ;  elles  jaillissaient  à  grands  flots, 
comme  une  offrande  agréable  pour  vous,  ô 
mou  Dieu  I  et  je  vous  adressai  mille  cb(»ses, 
non  pas  avec  ces  paroles,  mais  avec  ee  sens: 


O  Sri^jnear  '  jusqu'à  quand  vous  irritêreX' 
vou$  contrt  moi?  Ne  vous  iouvenex  pltu  d« 
mtâaneienniiiHiquiUsXar  ie  sentais  qu'elles 
me  retenaient  encore.  Je  iaissai,5  (îctiapper 
ces  mois  dignes  de  pUié  :  Quand?  Quel 
jourt  Dmainî  aprit'Mmaint  Pourquoi  pas 
tout  de  ^nile?  pourquoi  cclffAsiira  n'at'tUé 
pat  la  /lu  de  ma  konle  ? 

«  Je  me  disais  ces  choses,  et  Je  pleurais 
avec  amertume  dans  la  contrition  de  mon 
cœur-  Voilà  que  j'enlends sortir  d'une  mai- 
son une  voix  d'un  enfdiil  ou  d'une  jeune 
ûlle,  qui  chantrtit  et  répétait  en  refrain  ces 
mots  :  Prends,  lis;  prends,  lit.  Alors,  je  re- 
vins h  grands  pas  au  lieu  où  éloit  assis 
Alj'pe,  car  j'^  avais  laissé  le  livre  de  l'ApOtre, 
lorsque  je  m'étais  levé.  Je  le  pris,  je  l*ou« 
vris  tt  je  lus  en  sitence  In  premier  clio[)itro 
OÙ  tombèrenl  mes  yeux  :  Ne  virez  pas  dont 
Ut  fnfintf  dont  Vivresse^  dans  tes  pUtisirt  tt 
les  impudkités,  dans  la  jalousie  il  la  dispute  ; 
mais  retétes  vous  de  Jésus-Chrisi,  ei  n'ayez 
peu  d«  prévoyanet  peur  tt  corps,  ou  gre  dt 
vos  tensualiUs. 

<  Jo  n'en  voulus  pas  liro  au  delà,  el  li 
n'en  était  pas  besoin.  Aussitôt  que  j'eus 
achevé  cette  pensée,  comme  si  une  lumière 
de  sécurité  se  fût  répanduesur  moncœur,  les 
ténèbres  du  doule  disparurent.  Alors,  ayant 
marqué  .le  passage  du  doigt  ou  par  quol- 
qu'autre  signe,  je  fermai  lo  livre  et  le  Qs 
voir  5  Alypo  (2Gi7).  » 

Toutes  les  lénèhrns  s'étaient  dissipées.  A 
dater  de  ce  jour,  Au^u^iin  est  «o  possesaioa 

(2647)  Con/mi..  1.  vni,  c.  lâ. 
m8)  lUd.,  I.  «M,  c.  98. 


de  ce  Dieu  qui  l'avait  poarsolvi,qol  le  pour* 

suivait  depuis  si  longtemps,  et  qui,  eoflo, 
s'était  emparé  de  lui.  li  est  avec  lui  eu  coti»- 
munication  si  parfaite»  Il  le  contempla  si 
réellement,  que,  dans  ses  entretiens  avec  sa 
mère,  ou  sent  qu'il  est  allé  aussi  loin  qu'un 
mortel  pouvait  aller  dans  la  reneo&tre  de 
l'homme  avec  Dieu. 

Le  voilà  donc  ce  jeune  homme  qui,  par* 
luut  où  son  pied  s'était  fixé,  ne  manquait 
jamais  d'exciter  d'unanimes  applaudisse- 
ments par  l'éelat  et  la  puissance  de  sa  pa- 
role, le  voilà  rentrant  dans  la  foi  cljrétienne, 
comme  un  vaisseau  revient  au  port,  après 
avoir  été  longtemps  iMttu  parla  tempête,  il 
reprrnnir,  avec  la  docilité  d'un  enfant,  ces 
pratiques  pieuses  dont  la  tendre  vigilance 
de  Monique  avait  environné  son  berceau, 
mais  que  le  paganisme  et  les  dérèglements 
de  l'alrice  avaient  éloignées  de  lui,  aussitôt 
que  son  intelligence  avait  pn  s'oavrir  an 
ninl.  II  avait  Irentc-dnut  ans  lorsqu'il  reçut 
le  baplûmu  à  Milan,  de  la  propre  main  de 
saint  Ambroise,  oendaot  la  Pftaaodo  Tan- 
née 387. 

Ainsi,  par  celle  voie  de  la  puriiicalion, de 
rillumination,  du  la  contemplation,  Augus- 
tin  était  arrivé  jusqu'à  Dieu;  et,  sous  ce 
rapport,  ses  6'on/'«Mtcm«Resont  qu'un  grand 
livre  d(!  plnlusopliie  mystique,  il  les  con- 
sidère ainsi,  car  il  les  acbôve  par  ces  pa- 
roles t  «  Kt  quel  homme  donne  è  l'homme 
d'entendre  ces  choses?  quel  nngo  à  l'angeî 

auel  ange  à  l'homme?  C  e^l  à  vous  qu'il  faut 
eraander,  6  Dieul  c'est  vous  qu'il  faot 
chercher,  chez  vous  qu'il  faut  frapper. 
C'est  ainsi  qu'on  Irouvern,  qu'on  recevra, 
qu'on  se  fera  ouvrir.  Amen  (iBW).  * 

Pour  lui,  ses  Confessions  ne  sont  autre 
chose  qu'une  niéltiode  mystique  pour  arri- 
ver à  Dieu;  el  l'on  y  trouve,  en  effet,  dit  un 
pieux  et  savant  écrivain  fSGV'J),  tous  les  ca- 
ractères du  mysticisme  :  d'abord  l'ascétisme, 
l'ulTorl  |>our  se  fjire  unu  méthode  non  pas 
logique,  mais  morale;  l'effort  pour  se  paci- 
fier, se  rendre  digne,  capable  d'attcindro 
Dieu,  cl  toute  celle  longue  lulte  contre  les 
passions  n'a  pas  d'autre  but;  ou  y  trouve 
ensuite  le  soin  d'épurer  l'Iotelligence  on  en 
bannissônl  toutes  ieserreurs  qui  s'y  sont 
glissées,  les  erreurs  des  païens  el  des  mani- 
ebéens  comme  celles  des  néo- platoniciens; 
ou  y  trouve  coQn  les  derniers  élans  du 
cœur  désormais  libre  duns  son  aspiration 
vers  Dieu,  qui  peut  communiquer  avec  lui, 
mirer  en  union  avec  lui.  Ce  sont  lîi  1rs  trois 
degrés,  les  trois  (ihases  par  lesijueiies  les 
grands  mystiques  feront  passer  1  âme  dOiit 
ils  ont  entrepris  la  conduite  :  la  vie  purga- 
tive, la  vie  iiluminative  et  la  vie  unitive. 

Kii  même  temps,  on  voit  dans  ce  livre 
admirable  une  autre  force  :  l'âme  n'est  pas 
livrée  h  elle-même,  cOmme  quand  il  s'agit 
de  conduire  la  raisoti  ,  r  ir  l'amour  ne  veut 
pas  être  seul,  mais  entouré  ;  la  pt^ilosopbie 
de  l'amour  ne  peut  pas  marelitr  éoalo»  mais 

(2C49)  A.  F.  Ozanan,  Op.  cil. 
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•ecompigiié»  àugusiin  est  •eeoœpogné  d« 

s,i  mère,  ange-  gardio»  de  ses  cotjvictiotis, 
un  des  éiuiuenls  vivants  et  nécessaires,  et 
réme,  en  (juelque  sorte,  de  toute  cette  phi- 
losophie nimanta  et  iihiminanlc;  c'est  sa 
luèra  qui  le  conduit  et  raccompagne  depuis 
les  ténèbres  do  la  joiinesso  jusqu'aux  splen- 
deors  de  sa  maturité  ;  ce  soûl  ses  amis  si 
aridet  de  sa  présence,  c'est  saint  Ambroise» 
c'est  l'Eglise  universelle,  qui  l'uni  conduit 
ot  entraîné  jusqu'aux  pieds  de  ta  vérité. 

IV.  LMIIustre  converti,  après  avoir  aiMn- 
donné  la  chnire  d'éloquence  qu'il  occupait 
à  Milan,  s'étaii  retiré  dans  une  maison  de 
campagne  à  Cassissiacuni  ^6S0),  apparie» 
rnnt  h  son  ami  Vçrecundus*  poury  acil8T6r 
sou  éducation  roliRieusc. 

Sainte  Monique  l'y  accompagna,  ainsi  que 
Nnvigiiis',  son  frère:  Trigontius  et  Licen- 
tiui>.  ses  disciples;  Luslidien  c.l  Rustique, 
ses  cousins;  son  ûls  Adéodat  et  saint  Aljpe. 
Voy.  leurs  articles. — La  vie  que  menait  cette 

f>elite  colonie  chrétienne  rappelle  un  peu 
es  habitudes  des  discijiles  do  Socrate.  Ils 
se  levaient  avec  le  jour,  priaient,  et  allaient 
ensuite  tous  ensemble  se  promener  dans  la 
eampagne,  ou  s*asseoir  dans  un  lieu  dcartd 
pour  s^  entretenir  de  quelque  chose  d'u- 
tile. Leurs  doctes  entretiens  (2651)  ne  Q- 
nissaient  souvent  qu'b  la  nuit;  ils  allaient 
alors  au  bain  pour  pri>ir  ensuite.  Les  deux 
jeunes  disciples  de  saint  Augustin,  Trigen* 
lin?  et  IJcfMilius,  cnudiaienl  dans  la  tuOmo 
ciiami)iâ  (jue  lui.  Souvent  la  nuit,  lorsque 
le  sommeil  avait  quitté  l'un  d'eux  ,  celui-ci 
réveillait  les  autres  en  leur  proposant  quel- 

Sues  diniculléâ  sur  un  point  de  doctrine  ou 
e  philosopliie. 
•  La  pieuse  Monique,  chargée  du  soin  du 
ménage,  assistait  d'ordinaire  h  ces  confë- 
reuces.  Son  c^iirit  fut-inr,  (huli  et  pénétrant, 
iaisail  que  tou:s  ces  hommes  d'étude  sou- 
haitaient sa  présence,  et  la  modestie  qui 
!)ril!ait  en  elle  ajoutait  h  ses  discours  un 
charme  particulier.  Elle  tempérait,  par  sa 
douceur  et  sa  retenue,  tout  ce  que  la  lutte 
011  Ie=;  rivalités  de  la  controverse  pouvaient 
ametior  de  trop  ardent  parmi  ces  hommes 
de  nature  et  d'humour  ditrérentos.  Eien  n'é- 
tait  perdu  de  ce  qui  se  disait  dans  ces  en- 
tretiens. Los  discussions  suivaient  une 
marche  régulière  ;  des  secrétaires  mettaient 
par  écrit  les  moindres  paroles  qui  avaient 
été  prononcées.  C'est  ainsi  que  plusieurs 
des  livres  de  saint  Augustin  ont  été  COm* 
DOsés  et  nous  sont  parveuus 
Le  premier  traite  qu'il  composa  de  cette 

m,Tnirri\  c'est  son  ouvrnu-'  Contre  les  aca- 
dimicimtt  en  trois  livres.  Ses  amis  avaient 
pris  leur  défense.  Mais  lui,  se  soutrvnantde 

(9C50)  Une  lettre  du  célùlire  M.iiizoiti,  ailrcssée 
\  Bl.  i'oiijoutat,  ei  qui  coiiiieui  sur  lu  do 
C:issis!iiacuiii  des  détails  pleius  d'iutéré!,  ei  pbee 
dé»orniais  cc  délicieux  asile  <  à  côté  des  jiir«lina 
«l'Acadeuius.  du  cap  Suniiiiii .  de  l;i  cullioo  de 
ZiiiilMili,  daus  l'ile  de  UUuiks,  où  Kseiùne  exilé 
<fiiM  igiuit  réiuqiieuce  ,  de  Tu&L-ul  iiu  cutln  ,  où 
l'oi^iUru  do  Cicéro«i  plâno  avec  i^iii  de  inii|e»td.  i 
'Vof.  JliMairatfs  lalnt  Jafntia,  aie.,  |iar  H.  INni- 
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l'influence  qu'ils  araient  exereee  aulrefei* 

sur  son  entendement,  voulut  détruire  tou' 
les  raisonnements  sur  lesquels  ils  s'ap* 
(luyaiont.  Ces  trois  livres  ont  donc  pour 
but  de  combattre  le  scepticisme  tranquille 
de  cette  secte,  en  démontrant  qu'il  existe 
une  vt^rilé  que  l'iioinrae  doit  chercher  par 
tous  les  efforts  de  son  intelligence. 

Vint  ensuite  le  livre  de  la  Fie  MenAeu- 
r«»jf,  que  le  néophyte  place  dans  la  cnn- 
naissauce  de  Dieu.  Ce  dialogue  offre  des 
pensées  d'nne  admirable  proibndear,  qui 
définis  ont  f'At  imitées  ou  reproduites  jtar 
tous  les  grands  écrirains  catholiques.  «  il 
suffit  qu'on  ait  è  craindre  de  perdre  les 
biens  du  monde,  pour  n'y  pas  trourerle 
bonheur.  Quand  même  ou  serait  assuré  de 
leur  posseasion,  ils  sont  incapables  de  rasK 
sasier  le  cœur,  toujours  misérable  parea 
ui  lui  iuauque...  Le  bonheur  de  l'âme  ne 
oit  pas  être  distingué  do  la  perfection  è  la- 
uelle  nous  tendons  par  l'exercice  de  la  foi, 
e  l'espérance  et  de  la  charité.  »  Bossuet  a 
résumé  ce  traité  dans  son  niagniSquo  8er« 
mon  pour  la  fûle  de  tous  les  Saints. 

Le  lirre  de  rOrd'pe  suivit  bientôt.  Il  ren* 
ferme  des  s|ifri;us  d'une  grande  élévalinn 
sur  ie  çouvcroeiuent  de  ia  Providence,  sur 
les  sociétés  humaines  et  sur  les  devoirs  des 
hommes.  On  reconnaît,  dès  l'abord  ,  rv  cn- 
racière  d'universalité  qui  est  dans  la  nature 
du  génie  de  saint  Augustin.  Il  définit  l'ordre, 
«  le  principe  qui  lait  faire  à  Dien  (ovites  les 
choses  qui  existent  de  la  mantùre  qu'elles 
existent.  Tout  est  dans  l'ordre,  le  bien  et  le 
mat.  Il  n'y  a  pas  de  désordre,  il  ne  peut  y 
en  avoir,  et  ce  qui  en  revêt  l'apparence 
n'est  qu'un  mélange  de  bien  cl  de  mal 
compris  dans  l'ordre.  »  Mais,  en  déclarant 
que  le  désordre  n'existe  pas,  Augustin 
n'a  pas  prétendu  nier  l'exislonce  du  mal. 
Loin  de  li  1  après  avoir  aiiirmé  que.  le  mal 
est  dans  l'ordre,  il  examine  ee  que  c*est 
que  !e  mal,  et  il  réfute  les  divers  sys- 
tèmes des  philosophes  et  des  hérétiques 
auree  point  :  à  la  tin,  il  indique pluldt  qu'il 
ne  résout  le  problème  Ih  '  >!  rj;i(|uo. 

Les  livres  de  Vlmmoriaiue  de  l'àmt,  de  la 
Grammaire,  dt:s  Catégories,  les  >  ommencO' 
ments  «le  la  Dialeclitiue  et  <l  1 1  Rhriorique, 
apparlionncni au  loiups  de  rciiaiie,  d  expia- 
tion et  d'études  de  l'illustre  pénitent.  Cha- 
cune de  ces  compositions  revél  la  forme 
du  dialogue.  C'était  un  hommage  qu'Au- 
gustin rendait  &'  Piaion  et  à  l'ùiateur  ro- 
main qu'il  avait  sérieusemeul  étudiés. 
D'ailleurs,  il  ne  faisait  que  conserver  k  ces 
dis(ussi0[;s  leur  physiûnrunio  piiiuitivc, 
puisque,  comme  nous  venons  du  le  dire, 
elles  avaient  été  agitées  entre  divers  inler- 

joul.ll,  5  vol.  iu-S",  luui.  »,  pag.  ci 
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U.  l*oujoulat  coiisarre  trois  ritapures  (i.  I, 
p.  45  Cl  siiiv.)  au  séjour  d'Aiigusiin  k  (Cassissiacuni, 
«I  &  ses  entretiens  avec  SCS  nniis  et  sainte  Moiiiquc. 
Uieii  n*esl  plus  nivissaui;  d  y  a  là  toute  la  ijràce 
d'un  dialugue  de  IMalon.  et  cesl  peut-être  <|>i'd 
jr  a  de  mieux,  de  plus  acbevô  dans  celte  hutoire  <;-i^ 
a'est  pis  eseatpte  de  bcattceep  de  lacbes» 
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loculears  aranl  de  passer  h  Véial  de  Irailés. 

V.  Quand  saint  Auguslia  eal  ainsi  passÔ 
quelque  temps  dans  fa  retraite  et  qu'il  fut 
iniliô  par  le  haptôoit  h  l:i  foi  chréliennf,  il 
voulut  retouroer  en  Afrique  avec  ses  amis  ; 
ils  partirent  el  s'arrêtèrent  I  OaUe. 

Lè,  un  soir,  comme  Aogostin  el  sa  sainte 

Tn^re  él.iiont  tous  deui  opptijés  sur  le  bord 
d'une  fenfilrc,  cousidérani  le  ciel,  ils  se  mi- 
rent à  parler  des  espérances  de  l'immoria- 
lilé:  et  alors,  dit  le  saint,  après  avoir  tra- 
versé tout  l'ordre  des  choses  visibles,  con- 
sidéré toutes  leâ  créatures  qui  rendent  té- 
moignage de  Pieu,  au-dessus  des  astres, 
aa-desaus  du  soleil,  ils  arrivèrent  jusque 


dans  ].'.  rôAon  de 


IJ  [  n , 


et  \h  ils  trouvèrent 


ouo  leurs  aspiratious  n'étaient  nas  salis- 
faites,  el  ils  parvinrent  jusqu'à  la  sagesse 
étorncIlL  ni  créatrice;  >  et  tandis  que  nous 
parlions  ainsi,  continue  saint  Augustin» 
nous  y  tODcbflmes  (2652),  »  et,  concluant, 
il  tléclare  qu«  si  cette  contemplation  J'nti 
moment  eût  duré  toute. l'éternilé,  ellç  au- 
rait sufli,  plus  même  qu'il  n'était  nécessaire» 
à  son  éternel  bonheur. 

Quant  h  Monique,  elle  dtsvait  bientôt  ar- 
river à  la  possessien  même  de  ee  qai  les 

avait  ravis  dans  cette  subtirne  contemplation. 
Elle  avait  accompli  son  œuvre;  le  tijs  de 
UuU  larmtê  était  enfanté  è  la  grâce  ;  elle 
avait  eu  la  consolation  do  voir  son  retour', 
d'assister  h  son  lja[)lAiac;  qu'avail-elle  à  dé- 
sirer mainiènanl,  sinon  de  posséder  le  Dieu 
dont  la  bonté  mis*  rie ordieuso  l'avait  si 
abondamment  récoiu|)ensée7  Cette  sainte 
femme  tomlie  donc  malade;  Augustin  ne  la 
quitta  pas  «n  seul  instant  pendant  tout  lo 
temps  que  dura  cette  douloureuse  maladie; 
il  veillait  au|)rès  du  lit  do  la  mourante,  et 
Jui  rendait  de  pieux  ollices  :  ij  la  servait 
avee  tendresse  et  humilité.  Monique  était 
toute  ravie  de  la  piété  liliale  d'Augustin. 
Klle  se  plaisait  i  en  faire  l'éloge  devant 
c«tts  qui  reniouraieni»  le  nommant  son  bon 
fils  etré{ wMnnt  avec  l'eiTusion  du  cœur  que 

t'amais  elle  u'avait  entendu  sortir  de  sa 
moche  la  moindre  parole  qui  pût  lui  dé- 
plniro.  Quand  il  l'eut  perdue,  il  faut  liro 
dans  ses  Conft»tiont  b)  combat  qu'il  livra  à 
sa  douleur  pour  maîtriser  ses  larmes:  «  Je 
senlais,  dit-il,  comine  se  déchirer  cette  vis 
composée  do  la  sienne  et  do  la  micDue,  qui 
n'en  faisait  qu'une.  »  Cette  mort  arriva  avant 
le  13  tKtvpniiiro  387:  sainte  Monjque  était 
à  pemu  à^tti  du  cinquaute-six  ans. 

Les  amis  de  son  fils  ne  vou  lurent  pas  lo 

qtiilter.  Il  d^Munura  au  milieu  d'eui,  disser- 
tant Sur  la  perle  qu'il  venait  de  faire  et  sur 
rbeiireut  état  auquel  sa  mère  élail  appelée. 
11  y  avait  dans  cet  entretien  une  apparente 
tranquillité  qui  surprenait  les  assistaitts, 
mais  qui  lui  coûtait  les  plus  violents  efforts. 
Lf  Clirétien  ne  s'attriste  j»oiiit  h  la  manière 
do  ceux  qui  n'ont  pas  d'espéraDce,  |)arce 
qu'il  sait  que  la  mort  n'est  qu'un  passade  à 
une  fie  meilleure»  et  que,  loin  de  briser 

(S653)  C»Rf(rss..  1.  ts.  c.  4. 


les  nœuds  légitimes,  aile  les  rend  ptof  sa* 
créa  et  plus  cbers. 

On  Ifîttore  ee  qui  amena  saint  A  u  c^t:  ^tin  \ 
Rome  après  la  mort  Jr-  s.^  .s.nintfl  môn'.  H  v 
demeura  jusque  vers  ta  moitié  de  l'aonéa 
888,  et  y  écrivit  le  livre  des  Jinairs  de  fff- 
glite  catholique,  qu'il  opposa  aux  Âlœuri 
ae$  manickéeni.  Le  premier  des  trois  livres 
snr  le  Libre  arbitre,  et  le  livre  de  la  Gran- 
deur on  de  VEtendue  de  Cdme,  ont  aussi  été 
composés  pondant  son  séjour  dans  la  Ville 
éternelle. 

Ce  dernier  ouvrage  est  un  Ir»'';  br>au  livre 
de  psychologie.  Le  dialogue  i'ûiabdt  entre 
Evode  et  Augustin.  Ils  discutent  sur  l'ori- 
gine de  l'âme  et  sur  sa  nature;  ils  se  deman- 
dent pourquoi  elle  existe  unie  au  corps; 
quel  cliangcmont  elle  subit  par  cette 
union,  en  quel  temps  elle  entre  dans  le 
corps,  h  qoel  moment  elle  le  quitte.  Le 
philosophe  s'arrête  à  examiner  si  l'âme  est 
étendue,  afin  de  montrer  que  la  grandeur  de 
l'Ame  n'est  point  une  quantité  oh  une  gran- 
deur matérielle.  Il  plarc  parfois  dans  la 
bouche  d'Ëvodfl  des  questions  assez  pué- 
riles; mais  elles  n'apparaissent  li  que  comme 
une  critique  des  subtilités  ridicules  qui  s'a- 

Sitaienl  dans  les  écoles  contemporaines  en 
ehors  du  christianisme.  Ce  qui  n'intéresse 
pas  moins  dans  ce  petit  traité,  f  >?t  le  récit 
des  gradations  par  lesquelles  i  àme  pasise 
avant  d'arriver  au  septième  degré,  qui  est 
sur  In  terre  une  -torto  do  réalisation  de  ta 
vie  Ci-Jesle.  »  DdiiS  Cdlte  vision,  dans  cotte 
contemplation  de  1»  vérité,  qui  est  le  se[>- 
tième  et  denier  degré  de  l'âme,  ou  qui, 
pour  mieux  dire,  n'est  plus  un  degré,  mais 
un  repos  auquel  ou  oirivopar  les  degrés 
dont  nous  avons  parlé,  quel  bonheur  1  quel 
Jouissance  du  vrai  et  souverain  bian  1  quels 
souffles  de  la  sérénih'  ot  de  l'éternité!  » 
Cette  tendance  à  se  détacher  des  liens  du 
corps,  pour  n'être  plus  qu'une  intelligence, 
se  manifestera  do  plus  en  |)lus  dans  la  spi* 
rïtualisme  chrétien  du  uéopbjrie. 

On  place  encore  aux  premiers  temps  de 
le  conversion  de  saint  Augustin,  la  compo- 
sition des  premiers  livres  de  son  Traité 
iur  la  mu$iquet  et  de  ses  SolUoqtM»  H 
acheva  lo  premier  à  Tagaste,  et  nous  en  par- 
lerons un  peu  plus  loin.  Ses  Soliloques  peu- 
Tent  être  considérés  comme  les  pieuses  as* 
pirations  d'un  solitaire  vers  Dieu. 

Ici  ce  n'est  plus  avec  ses  amis  qu'Augus- 
tin s'entretient,  c'est  avec  lui-même,  ou 
plulûl  c  il  ne  sait  pas  qui  est  celui  avec  le- 
quel il  s'entretient,  ni  s'il  est  au  dedans  de 
lui  ou  en  dehors,  et  c'est  [  our  lo  cunnattrc 
qu'il  fait  ce  discours.  »  La  question  du  bien 
el'du  mal.  l'occupe  eneore  ;  mais  oatta  Ibis 
il  n'essaye  pas  de  la  résoudre,  comme  la 
première  fois,  par  la  science  des  nombres  ni 
môme  par  la  dialectique.  «  Le  mal,  dit-il, 
n'est  que  l'absence  du  bien;  c'est  ufie  né- 
gation, et  non  pas  une  cboso  eiistaiite. 
Uieu  a  tiré  l'Ame  du  néant,  il  l'a  tirée  de 
rien  ;  mais  l'éuie  humaine»  sortie  du  néant* 
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penl'  f  renirer,  si  elle  ne  se  nourrit  pas  de 

ce  qui.eSl  ropi>o?é  du  néant,  la  vie  ou  le 
bien.  Elle  poui  su  rendru  tellement  dépen- 
dante du  corps,  qu'elle  ne  soit  rien  sans 
lui.  et  qu'en  lequiltant  elle  cesse  d'exister.  » 
-  Le  spiritual  iste  chrétien  comprendra  dans 
quel  sens  est  avancéo  celte  hardie  proposi- 
tion (3653).  Les  grandes  questions  de  l'âme, 
de  son  origine,  de  ta  nalare  al  de  sa  fln, 
inléressnjfMii  sinfçuîièreraent  le  fils  de  Mo- 
nique* Le  second  livre  des  Soliloquet  est 
consacré  au  développement  de  celte  thèse. 
Mollieurcusemont  lo  problème  n'est  pas  ré- 
solu, parce  (]uo  I  ouvrage  est  demeuré  ina- 
chevé. Augustin  y  exprime  d'une  manière 
encore  nlus  admirable  que  pnrtout  ailleurs, 
quelle  était  alors  la  disposition  de  son  ârae. 
On  voit,  dans  les  prières  qu'il  adresse  à  Dieu, 
quels  étaient  ses  désirs.  Il  no  so  contentait 
pas  de  connatlre  Dieu  autant  c^u'il  connais- 
sait son  i:her  Alypo  ,  ni  comme  il  connaissait 
les  vérités  les  plus  certaines  des  mathéma- 
tiques, qu'il  oubliait  prosque  è  cause  de  l'a- 
mour (ju'il  avaitpour  D'eu. 

On  parle  et  ou  veut  aujourd'hui  de  la  poé- 
sie Intime;  on  ne  rêve  que  romans  intimes* 
Aii^'n"iin  a  créé  lo  :;rnr(!  :  maisrjiielle  dilTé- 
renco  entre  sa  uaniùro  et  celle  de  ces  cor- 
rupteurs modernes  qui  inondant  notre  litté- 
rature 1  La  poésie  inlimo  du  saint  est  une 
paihôtiuuo  expositiou  des  misères,  des  dé- 
sirs et  des  agitations  du  cœur  do  l*hnmme 
avani  qu'il  se  décide  ?>  se  reposer  en  Dieu  : 
telles  sont  les  Confessions  el  les  Soliloques, 
La  poésie  intime  do  l'école  qui  se  proclame 
fièrement  spiritualiste ,  est  une  lioniensc 
exhibition  de  toutes  nos  plaies  inorales,  sans 

Jmdour  ni  repentir.  La  première  apprend  à 
'bomme  a  s'humilier  et  à  se  régénérer  dans 
la  dottleur  ;  elle  lui  dit  avec  l'iTcrUare  :  Age 
jiœnHentiam  et  prima  opéra  fcc  [  Ipoc.  i,  3)  , 
ce  qu'a  fait  saint  Augustin  ;  taudis  que  la 
seconde  enseigne  I  ('nomme  à  se  complaire 
dans  la  fange  do  son  cyni.siuo  et  la  révolte 
de  sOQ  orgueil,  ce  qu'a  iaii  le  philosophe  de 
Genève  1 

Vr.  Arrivé  de  Rome  h  Cnrthage  vers  le 
mois  de  septembre  dâd,  Augustin  logea 
qadque  temps  chei  un  avocat  de  grande 
vertu,  qtii  se  nomiii-iit  Innorfiil.  Celui-ci 
était  aild(]ué  d'une  listulc  dont  plusieurs 
opérations  n'avaient  pu  le  délivrer;  on  de- 
vait lui  en  faire  une  nouvelle  qui  6iait  fort 
dangereuse.  Inuoccnl.qui  regardait  sa  mort 
comme  certaine,  demandait  instamment  à 
Dieu  d'être  délivré  de  ce  dauger.  Saturnin, 
évéqae  dUzales,  Auréliu»,  qui  fut  depuis 
élevé  sur  le  siège  deCarlhagi-,  et  plusieurs 
autres  ecclésiastiques  qui  lui  rendaient  da 
fréquentes  visites  et  qui  étaient  alors  pré- 
sents, se  mirctil  à  genoux  pour  prier  avec 
lui.  Saint  Auguslio»  qui  était  dans  ta  com- 

(2655)  M.  H.  Denain,  Eiudg  tur  mnt  Augustin, 

(4651)  Aiig.,  Dentjf.  Dei,  I.  xxv,  c.  18. 

(2(>55)  Cci  ouvrage  est  uit  des  plus  nrofundii 
Oirait  ciir.iniéâ  la  p«nsëe  de  saiitt  Auj^iisiin.  Uossiiel, 
Bourdalouc,  Maaaiilofi,  imisuos  oraicurc  les  plus 
céKiircs  l*Qiil  repradaii  du»  les  divcnei  parilas  da 
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pegnie,  raiiporle  que  les  chirurgiens  étant 
venus  le  U  ntiemain,  trouvèrent,  à  leur  grand 
étonnemoni ,  la  plaie  parfaitement  guérie 

(2654)  . 

DeCarIhage  il  se  rendit  h  Tagaste,  et  se 
relira  avec  ses  amis  dans  les  terres  qu'il 
avait  auprôs  de  cette  ville.  Il  ydenu'urn  en- 
TiroQ  trois  ans,  dégagé  de  tous  les  soins  du 
siècle,  ne  vivant  que  pour  Bleu,  s'y  exer- 
çant au  jeilno,  h  la  prière,  aux  bonnes  œu- 
vres, méditant  nuit  et  jour  la  toi  du  Sei- 
gnenr,  et  instruisant  les  autres  par  ses  di»- 
cojrs  r  t  par  ses  écrits.  Il  vendit  même  ses 
terres  et  en  distribua  l'argent  aux  pauvres» 
aOn  de  servir  Dieu  dans  une  entière  II* 
berté. 

Il  écrivit  alors,  d'un  slyle  plus  simple 
qu'il  n'avait  encore  fait,  lus  deux  livres  Dt 
ta  Genèse,  pour  réfuter  les  calomnies  des 
manichéens  contre  l'Ancien  Testament.  Il 
acheva  son  ouvrage  Déi  la  musiaue,  où  il 
brille  également  comme  philosophe,  cqmme 
critique  et  comme  théologien.  Par  cHte 
élude  sur  l'ii  u n.nnio,  il  «irrive  h  la  vnslo 
harmonie  de  l'univers,  qui  l'aide  à  ensei- 
gner l*emour  de  celui  qui  en  est  le  principe 
et  le  régulateur. 

Dieu  est  le  but  de  tous  les  écrits  de  no- 
tre saint;  voilà  pourquoi,  en  son  livre  Du 
mattre,  composé  dans  le  mèrae  temps,  il  dé- 
montre lu  néant  de  tous  les  enseigneinonts 
humains  et  la  Oécessité  de  n'avoir  pour  ins- 
tituteur que  Jésus-Christ  fpuI.  Pensive  ri- 
goureusement vraie,  que  nous  oublions 
trop  et  qui  est  résumée  par  ce  met  de  TU- 
vangiler  Ipsum  audite  (Lue.  xvii,  5);  pen- 
sée qui  ne  devrait  pas  quitter  le  cœur  du 
Chrétien,  et  qui  devrait  être  conslammetit 
son  unique  guide  ;  pensée  enfin  qui  avaitsou 
précédent  dans  le  Pédagogue  de  Clément 
d'Alexandrie,  et  qui  inspira  s.ms  doute  la 
réponse  de  celui  qui  avouait  plus  tard,  que 
tont  ce  qn*il  savait,  il  l'avait  appris  au  pied 
de  la  croix. 

Ce  livre  Du  maitre  est  un  dialogue  du 
saint  avec  son  ûls  Adéodat.  Aup^usiin  prend 
Dieu  à  témoin,  dans  ses  Confessions,  que 
toutes  les  pensées  qu'il  attribue  à  son  fils 
dans  cet  ouvrage  étaient  eireetivemeot  de 
lui  ,  qnoiriu'il  n'eût  que  seize  ans,  ot  dit 
qu'il  a  vu  descllels  ulus  merveilleux  deson 
esprit,  en  sorte  qu  il  en  élait  épouvanté. 
Mais  il  perdit  ce  fils  peu  do  temps  après. 
You  l'arliclQ  Adéodat,  1. 1,  col. 260 

Le  derni(!r  fruit  do  la  rolriiile  (rAugn^tiii 
h  Tagaste,  fut  le  livre  De  la  vraie  religion 

(2655)  .  11  y  montre  qu'on  ne  doit  pas  la 
chercher  prôs  dos  piiilosophes  païens,  qui 
approuvent,  par  leurs  actions,  lo  cuite  po- 
pulaire qu'ils  condamnent  par  leurs  dis- 
cours. On  no  doit  pas  non  plus  la  clirrrher 
dans  la  confusion  du  paganisme,  ni  dans 

leur»  semions  ei  de  leurs  poléinlqnas.  11  y  a  II  ve 

magnifique  tableau  de  réiabliMCinent  du  chrlaiia- 
nisinc,  qui  »'es(  retrouve  dqtuisadaos  presque  lues 
les  discours  ccladrs  a»  comsMOMiiiwl  del^vn 

divine 
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rirapurelé  Jerb^résie»  ni  "dans  la  lin;^iiour 
du  schisme,  tii  dans  raveaglomenl  du  ju- 
daïsme ;  elle  ne  se  trouve  que  dans  TEglise 
catholique,  qui  o-i  répandue  géiiéralemenl 
par  luute  la  terre,  et  qui  est  appelée  catho- 
lique non-seuteoufil  par  les  tiens,  maïs  en- 
cot-Q  par  tous  ses  ennemis,  qui,  parlant 
d*dUe,  soit  entre  eux,  soit  avec  les  étran- 
gers, ne  rappellent  pas  autremi  nt  que  ca- 
tholique. Celle  Eglise  fait  servir  l'égarement 
des  autres  à  son  propro  bien.  Elle  se  sert 
dns  |>aïeM  comme  de  la  mntidre  doDt  elle 
fait  SfS  ouvrnf^es  ;  des  hérétiques,  comme 
d'une  preuve  do  la  pureté  de  sa  doctrine; 
des  schismatiques,  comme  d'une  marque  de 
sa  fermeté,  et  des  Juifs,  pour  relever  son 
éclat  et  sa  beauté.  Elle  invite  les  païens, 
elle  chasse  !>  s  hérétiques,  elle  abandonne 
les  schismatiques,  elle  passe  et  s'élève  au- 
desaui  dea  Juifs,  leur  ouvrant  néanmoins  k 
tous  l'cntri'o  (îos  n^vslrrosrt  la  porte  de  la 
grâce,  âoit  eu  formant  la  foi  des  premiers, 
on  en  réformaol  Terreur  des  seconds,  ou 
en  remettant  les  aulres  dans  son  sein,  ou 
en  admettant  les  derniers  à  la  société  de  ses 
enfants.  Le  premier  fondement  de  cette  re* 
îigion  est  l'histoire  et  lu  prophélie,  qui  nous 
découvrent  la  conduite  de  la  divine  Provi- 
dence, dans  le  cours  des  temps,  pour  la  ré^ 
paration  et  la  réformation  du  genre  humain, 
et  pour  lui  procurer  la  vie  éternelle.  Le  se- 
cond, ce  sont  les  préceptes  iJivifi»  qui  doi- 
vent régler  notre  vie  et  puritier  notre  esprit, 
aSn  de  le  rendre  capable  des  choses  spiri- 
toelles,  c'est-à-dire  de  connaître  qu'il  n'y  a 

tu'uo  Dieu  eo  trois  personnes,  le  Père,  le 
lit  et  le  Salnt-Bspril,  qui  ont,  sans  aucun 
partage,  créé  le  monde  et  tout  ce  qti'il  con- 
tient, l'Incarnation  et  tous  les  mjrsléres  qui 
en  sont  la  suite*  Dans  ses  tUifaetations,  il 
observe  que  la  vraie  religion,  noriiméc  chré- 
tienne depuis  l'avènement  du  Cljrist,  exis- 
tait dès  l'origine  du  genre  humain  (2656). 

Vil.  Tanilis  rprAtiKusîin  s'occupait  ainsi, 
dans  sa  rtilruilo  près  de  Tagasle,  un  agent 
de  l'empereur  se  trouvait  à  Uippone,  ville 
maritime  du  voisinage.  Cet  agent  était  du 
nombre  de  ses  amis  et  souhaitait  vivement 
de  voir  Augustin  et  de  l'entendre  parler  de 
la  religion.  Il  était  déjà  Chrétien,  et  assu- 
rait mémo  qu'il  pourrait  bien  renoncer  ft 
toutes  les  vanités  du  sièule.  Aug  ustin,  f$p6- 
.ranlde  le  gagner  entièrement  à  Dieu,  et  de 
rengager  à  venir  demeurer  aveo  lui  dans  to 
retraite,  se  rendit  à  Hiiipotic,  cul  plusieurs 
•ntretiens avec  lui  et  io  pressa  cxirômemunt 
d'accomplir  ses  bOiinL's  résululioiij.  Mais  il 
ne  ftut  lui  persundt'r  lie  les  i-iéiuter  alors. 

Eli  ce  temps -là  Valère  éUil  évéque  de 
l'église  d'Hippone.  C'était  un  homme  pieux 
et  rempli  de  la  crainte  de  Dieu,  mais  Grec 
de  naissance,  de  sorte  uu'il  avait  beaucoup 
de  peine  à  s'énuiicer  en  lutin.  Se  voyant  Par 
lÀ  moins  utile  à  son  Egiitet  il  demandait 
souvent  h  Dien  de  lui  donner  un  homme 
capable  d'édifier  son  peuplo  par  S6S  pAroles 
et  par  sa  doctrine. 


Un  jour  il  entretenait  précisémpnt  son 
peuple  du  beauio  qu'il  avait  d'ordonner  un 
prêtre  qui  pût  lu  suppléer.  Augustin  était 
présent,  ne  sedoolantdo  rien  ;  mais  sa  vertu 
et  ses  talents  l'avaient  déjà  fait  connaître. 
Tous  les  yeui  se  fixèrent  sur  lui  ;on  se  aai« 
sit  desa  personne,  malgré  tous  se«î  efforts 
pour  se  soustraire  à  uu  ctioix  que  le  cid 
semblait  avoir  seul  indiqué.  Ni  le  peuple,  ni 
son  (^vtV|ue  ne  se  laissèrent  loucher  par  ses 
relus  ;  oon-soulement  il  se  trouva  chargé  du 
sacerdoce,  mais  Vulère  lui  donna  aussitôt  la 
plus  grande  part  au  gouvernement  de  son 
église .  et  loi  conGa  spécialement  le  mlnis- 
lèrc  (K:  la  prédication,  ce  qui  était  cnniraire 
aux  u&ages  de  rôgliaed'Airique,  où  lesévô» 
quet  seuls  exerçaient  eeite  fonction.  Tout 
ceci  s'ncrnmpl i-ssait  vers  39f. 

Gepeudanl  Augustin  conservait  toujours 
Tamonr  de  la  retraite  et  voulut  vivre  à  Hip- 

Îone  dans  un  monastère,  comme  H  avait  fait 
Tagasto.  Valôre  le  vovant  dans  cette  dis- 
position, lui  donna  un  Jardin  de  J'église,  où 
il  rassembla  diverses  personnes  qui  avaient 
comme  lui  le  désir  de  se  dunntrr  entière- 
ment à  DIan.  Il  j  menait  avec  elles  la  même 
vio  que  le?  premier*!  Chrétiens  à  Jérusalem, 
du  lumps  des  a^>ùires.  Ceux  d'entre  ces 
Chrétiens  qui  avaient  du  bien,  le  vendaient 
et  en  distribuaient  le  prix  aux  pauvres,  ne 
so  réservant  d'autres  fonds  que  Dieu  même. 
On  met  au  nombre  de  ses  disciples  A'1v(>l\ 
Êvode,  Posaidiusel  plusieurs  aulres  qui  fu- 
rent depuis  tirés  de  ce  monastère,  pour  être 
élevL's  h  l'épiscopat.  Augustifi  y  recevait 
aussi  des  enfauls,  des  esclaves  et  de  simplea 
catéchumènes.  La  continenet  était  observée 
par  lo'is.  Il  fit  pour  les  vierges  la  môme 
chose  que  pour  les  hommes;  c'est-à-dire 
qu'il  élablil  pour  elles  un  monastère  à  Hin- 
pone,  dontsa  sœur  fut  supérieure,  et  qu'elle 
gouverna  longtemps  et  jusqu'à  sa  mon,  ser- 
vant Dieu  dans  une  saiote  viduité.  Les  Qllas 
de  son  frère  et  do  sonoacio  Ottlrèreat  BUIti 
dans  ce  monastère. 

Malgré  l'attrait  d'Âuguslin  pour  la  retraita 
et  les  soins  ou'il  donnait  à  ces  communan- 
tés,  il  ne  négligeait  aucun  des  devoirs  de 
son  niinislèro.  Il  travaillait  avec  zùle  à  extir- 
per les  abus  et  à  combattre  les  coatumea 
scandaleuses  qui  existaient  parmi  les  Chré- 
tiens d'Afrique.  Fn  même  temps  il  écrivait 
contre  les  mauichéi'os  les  deux  livres  D9 
r Mitité  dt  trairtf  et  Dn  deux  tfwiat,  et  il  te- 
nait  des  conférences  parlîculièrtis  où  il  con- 
fondait en  particulier  les  manichéens  Forlu* 
uat  et  Adimanle.  Ce  fut  en  392  qu'il  combat* 
lit  le  premier  ;  et  le  second,  doux  ans  après, 
c'est-à-dire  eu  3dk.  Voj/'  l'arlicle  Ma^ii- 

CUÉISMB. 

Il  s'attacha  surtout  h  réfuter  et  h  convertir 
les  donatistes.  Leur  secte,  si  peu  raisouna» 
ble  qu'elle  fût,  était  si  puissante  en  Afrique, 
lorsqu'il  commença  à  paraître,  que,  dans 
leur  concile  de  Bagaïe,  il  se  trouva  trois 
cent  dix  évôquos,  outre  cent  aulres  qui 
suivaient  un  autre  parti,  Poastdius  aasure 
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qu't'llo  renfprmnil  !a  plus  grande  partie  de 
TAfriquo.  Dans  Hippnne,  les  Calholîgnes 
étaient  en  si  petit  nombre, el  les  donatisles 
y  régnaient  si  absolu  m  c>nt,  que,  peu  avonl 

2 ue  saint  Augustin  V  arrivât,  Faustin,  leur 
vêque,  défendait  d  y  cuire  du  pain  pour  ios 
Cntholiques,  et  un  maître  n'avait  pas  le  cri^- 
dit  de  se  faire  obéir  par  ses  domestiques 
contre  cetédil  d'un  homme  sans  juridiction. 
Biais  sitôt  que  le  saint  eut  commencé  à 


ment  cette  proposition  avec  une  exlrônio 
allégresse,  et  le  ppiiple  demanda  «vec  de 
grandes  acclamations  qu'elle  fût  exéeatée. 
Augustin  scu!  et  Mégnlins  s'y  opposèrent. 
Celui-ci,  pressé  pnr  le  connlu  de  prouver 
une  accusation  qu'il  avait  formée  contre  fe 
saint,  ne  put  1o  faire  :  il  en  demanda  môme 
pardon,  el  reconnut  si  bien  son  ianoceoce». 
qu'il  adhéra  è  son  élévation. 
Restait  Augustin  qui  faisait  de  grands 


prêcher  et  h  fnslroire,  l'Eglise  catholique,  elTorlt  potir  détourner  de  sa  lôio  le  fardeau 

si  abattue  et  si  opprimée,  commença  h  rc-  qu'on  voulait  lui  imposer.  Il  objectait  qu'il 

leTer  la  tête  et  à  s  accroître  de  jour  en  jour  était  d'ailleurs  contre  la  coutume  de  l'Eglise 

par  Te  grand  nombre  de  ceux  qui  abandon-  de  mettre  un  éréque  dans  une  église  où  le 

naienl  le  schisme.  Les  liérL'tir;nes,  .-uissi  bien  titulaire  étnit  eneore  vivant.  Mois  oi  lui  as- 

que  les  Catholiques,  accouraient  avec  ardeur  sur»  que  c'était  une  chose  ordinaire,  et  on 

pour  l'entendre, et  plosioun  amenaient  des  lui  en  cita  plusieurs  eieniples,  tant  de» 

écrivains  en  notes  pour  conserver  ses  dis-  églises  d'AfriqiK  que  de  celles  d'ootre-mer. 

cours  :  on  allait  les  porter  aux  évôques  do-  Ne  trouvant  dune  plus  d'excuse  et  craignant 


natfstes.  Les  doua  listes  eux-mêmes,  surtout 

ceni  ffRippone,  y  étaient  les  filus  anJents. 
Quand  ces  évôques  croyaient  on  nvoirdonné 
\a  réfutation,  leurs  peuples  mômes  icur 
faisaient  voir  c]u'ils  ue  répondaient  point  à 
la  question  principale.  Cest  que  sninl  Au- 
gustin avait  mis  l'histoire  et  In  réfuiatinn  du 


de  résister  h  l'ordre  de  Dieu,  il  consentit, 

malgré  lui,  5  accepter  l'épiscnpat,  cl  il  fut 
sacré  évéque  d'Hippone  en  395.  Il  est  vrai 
qu'il  s'en  trouva  qui  blâmèrent  celle  ordi* 
nation,  et  lo  saint  n  depnis  avoué,  de  bouche 
et  par  écrit,  qu'elle  eiail  conirairo  au  viii* 
canon  du  concile  du  Nicée.  Mais  lorsqu'il  fut 


dbnatisme  en  forme  de  chanson  populaire,  choisi  évêque,  ni  lui  niValère  no  sav^i^nt 

aree  ce  refrain  après  cbaqoe  couplet  :  «  O  ce  que  ce  concile  avait  ordoiiuo  à  cei 

Toils  tous  qui  nimez  la  paixl  Jugez  mainte-  égard. 

saal  de  la  vérité  1  >  •  ?    Tant  qu'il  ne  lut  que  prôlre,  Augustin 

Les  évéques  donatistes,  pressés  souvent  avait  habité  le  monastère  de  religieux  qu'il 

d'entrer  avec  lui  pu  conférence,  n'osèrent  avait  fon<}é  h  Hippono.  Mais  voyant  qu'en 

jamais  accepter.  Ils  s'emportèrent  même  qualité  d'évêque  il  ne  pouvait  se  dispenser 

Jusqu'à  dire  qu'il  fallait  le  tuer  comme  un  de  recevoir  des  étrangers.  Il  voulut  avoir 

loup  qui  aiiéiinlissflit  leur  troupeau  (-^rtrîT.)  avec  lui,  dans  \p  rnni?oi)      ismi  alo,  les 

Tout  le  monde  en  parlait;  sa  répuiaiiou  prêtres,  les  diacres  elles  sous-diacres  qui 

s'étendait  de  tous  côtés,  jusqu'aux  églises  desservaient  son  église.  Il  menait avee  eui, 

d'ouire-mcr,  rt  partout  on  se  réjouissait  do  autant  qu'il  lui  était  possible,  la  vie  des 

savoir  nue  l'Ëi^lise  possédait  UQ  défenseur  premiersChrétiensde  Jérusalem, qui  avaient 

qui  lui  promettait  de  glorieuses  con-  tout  en  commun;  c'était:  la  loi  a  laquelle 


qnéles 

VIII.  L'évfiqne  d'Hipponc,  Valère,  savait 

tout  cela  ;  il  so  rt'jouissail  autant  et  plus  que 
tout  le  monde  ;  iQai.s,  eu  même  temps,  ii 
craignait  que  cette  réputation  ne  devint  fo« 

neste  à  son  église,  car  on  pourail  le  lui  en- 


s'engageaîont  tons  c^mit  qui  entraient  dans 
son  clergé,  et  il  irurdunnait  aucun  clerc  qui 
ne  consentit  à  detneureravec  lui,àcondition 
de  n'avoir  rien  en  propre.  Ceux  qui  avaient 
du  bien  étaient  obligés  ou  de  le  donner  aux 
pauvres,  ou  de  te  mt.'ttre  en  commun;  mais 


lever  pour  lo  faire  évéque  de  quelqu'autre  ceux  qui  u'apportaieot  rien  n'étaient  point 
Eglise,  et  l*on  avait,  d'ailleurs,  déjk  tenté  de    distingués  d 


e  faire  :  l'évêquo  n'nnit  dû  de  conserver 
Augustin  qu'au  soia  qu'il  avait  eu  de  le 
faire  cacher. 

Cette  tentative  avait  redoublé  les  craintes 
de  Valère.  Pour  prévenir  ce  malheur  cl,  d'un 
autre  côté,  se  sentant  accablé  de  vieillesso 
et  d'infini  ités,  il  écrivit  secrètement  à  l'ô- 
vôvjuc  de  Carlhoge,  el  lo  conjura  de  travail- 
ler avec  lui  è  ce  qu'Augustin  fût  ordonné 
évêque  pour  l'église  d'Hij^pone»  comme  son 
condjuteur  plutôt  que  romme  son  succes- 
seur. 

Ayant  reçu  une  réponse  favorable,  il  pria 
llégulius,  évêque  de  Calame,  nrimat  de 

Numidie,  de  venir  visiter  l'église  d'Hippone. 
Quand  il  fut  arrivé,  Valère  lui  déclara  6on 
intention,  ainsi  qu'aux  autres  évê<]ues  qui 
se  trouvaient  présents,  à  tout  le  clergé  de  la 
ville  et  au  peuple.  Tous  rcçureul  générale- 

.(HB?)  Peasid.,  Fil.  5.>l«9.,c.  7, 9. 


deeeuv  qui  avaient  donné  quel- 
que chose  à  la  coînniunaalé. 
,  Quant  à  sa  personne,  il  a'adonna  au  mi- 
nistère de  la  prédication  avec  plus  de  fer« 
veur  encore  qu'il  n'avait  fait  élant  prf^trr.yl 
il  continua  cette  fonction  de  son  mimsièru 
jusqu'à  la  mort,  avec  la  même  assiduité,  fa 
môme  force,  la  môme  activité  cl  le  môme 
jugement.  Il  élait  vêtu,  chaussé  el  meublé 
d'uue  manière  fort  modeste,  n'ayant  rien  de 
trop  beau  ni  de  trop  méprisable,  et  gardant 
en  tout  la  méiliocrité  sans  affecialion.  «  Je 
ne  veux  pas,  »  disait-il  à  son  peu[)le,  «  que 
voire  sainteté  nous  offre  des  choses  dont  moi 
seul  je  pouirrals  me  servir  avee  quelque  dé« 
cence.  On  m'apportera,  par  exemple,  uti 
vêlement  dogrand  prix  ;  cela  convient  peut- 
dire  è  un  évêque,  mais  cela  ne  convient  point 
à  Augustin,  qui  est  pauvre  et  né  de  parents 
pauvres.  On  uirabienlôt  que  j'ai  trou  vé  dans 
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TEglise  des  babils  plus  riches  que  je  nVnss© 
pa  en  avoir  chez  mon  père,  ou  (laos  rem- 
ploi que  J'nv.iis  dans  le  sîècUt.  Cela  no  con- 
vienl  pas.  11  faut  qtin  nifs  babils  soient  tels 
que  je  puisse  les  donner  ù  mes  frères,  s'ils 
n'eo  oal  point.  Je  n'en  veux  point  d'autres 

3 no  ceuï  que  peut  porter  un  prêtre,  ua 
iacre.  un  sous-diacre,  parce  que  je  reçois 
lout  en  commun  «vec  eux.  Si  l'on  m'en 
donne  de  plai  cbcrs,  je  les  vendrai,  comme 
je  fais  ordinaf rement,  afin  oae*  si  ces  habits 
ne  peuvent  servir  ?!  tous,  1  argent  qu*OIl  en 
aura  liré  y  serve.  C'est  pourquoi  je  les  vends* 
fl  j'en  donne  le  prix  aux  pauvres.  Que  si 
l'on  souliaito  que  je  porte  ceux  que  l'on  me 
donne,  que  l'on  m'en  donne  qui  ne  me  fas- 
sent point  rougir;  car,  je  vous  Tavoue^on 
habit  de  prix  me  fait  rougir,  parce  qu'il  ne 
convient  point  à  ma  profession,  à  l'obi  igiilion 
qua  j'ai  du  prêcher,  à  un  corps  cassé  de  vieil- 
lesse, cl  h  ces  cheveux  blancs  que  vous  me 
voyez  (2058).  • 

Sa  table  était  frugale.  Outre  .es  herbes  cl 
les  légumes»  on  y  servait  quelquefois  de  la 
viande  pour  les  étrangers  et  les  infirmes; 
mais  il  y  avait  toujours  du  vin.  II  y  avait  un 
nombre  de  verres  réglés  pour  ceux  qui  mao- 
geaient  avec  lui,  et,  si  quelqu'un  de  ses 
clercs  avait  jnn',  il  perdait  un  verre.  On 
servait  à  sa  table  des  cuillères  d'ar^^ent; 
nais  tout  le  reste  des  ustensiles  était  do 
terre,  de  bois  ou  de  marbre  :  ce  qu'il  faisait, 
non  point  par  indigence,  ma  ispar  am'ourde  la 
pauvreté  etdela  modestie.  Il  taisait  lire  pen- 
dant ie  repas  ou  examinerquelque  question, 
ett  pour  empêcher  la  médisaocc,  il  avait  loit 
graver  sut  sa  table  deux)  vers  qui  disaient 
qu'elle  n'était  point  faite  pour  qui  aimait  h 
médire  des  absents,  il  y  tenait  si  fnrt,que  quel- 
qucl'ois  des  év^^(nies  mômes  et  de  ses  ()li)s 

(;rands  amis  s'élanl  oubliés  sur  cet  article,  il 
es  reprenait  sévèrement  et  leur  disait,  ou 
qu'il  fallait  effacer  ces  vers,  ou  bien  qu'il  se 
lèverait  de  table  et  s'en  irait  dans  sa  chambre. 
L*aoteur  de  sa  vie»  son  ami  Possidtos,  eon* 
fesse  qu*il  se  trouva  luinséme  dans  ce 
cas. 

Aueune  femme  ne  logeait  chez  lui,  pas 
même  sa  .sœur,Iq'Joique  veuve  et  fidÈle  ser- 
vante de  Dieu.  La  raison  qu'il  on  donnait, 
c'était  que,  quoiqu'on  ne  pût  concevoir  de 
mauvais  soupçons  en  ne  voyant  dioz  lui  que 
sa  sœur  ou  ses  iiiècc;>(  comme  ellus  ne  pou- 
vaieol  se  passer  d'autres  femmes,  lout  ce 
commerce  pouvait  être  aux  faibles  un  sujet 
de  scandale,  et  aux  ecclésiastiques  qui  de- 
meuraiuril  avec  lui  une  occasion  iu  iniin- 
tion,  ou  du  moins  une  matière  de  mauvais 
soupçons  pour  les  méchants.  Si  des  femmes 
voulaient  le  voir,  il  ne  les  recevait  point 
sans  se  faire  accompagner  de  quelques 
dercs,  et  ne  leur  parlait  jamais  seul  h  seul. 
Il  ne  visitait  les  monastères  de  femmes 
qu'en  cas  de  pressante  nécessité.  Si  des  ma- 
ndes le  demandaient  pour  prier  Dieu  sur 
eni  el  leur  imposer  les  mains,  il  j  allail 


gSMj  Senn.556,  n*  13. 


m  Stfn.  339,  c  $iPos»ia., 


aussitôt;  ïnrs  do  ]h,  il  no  visitait  que  les 
personnes  aitligées,  comme  les  veuves  et  les 
orphelins. 

Il  confiait  l'adminislration  des  biens  de 
l'église  à  ceux  de  ses  clercs  qu'il  croyait  les 
plus  propres  h  cet  emploi,  et  leur  faisait 
rendre  compte  chaque  année  des  recettes  et 
des  dépenses.  Quoiqu'il  n'eût  point  de  tré- 
sor pour  y  conserver  (lo  l'argent,  il  avait 
une  espèce  de  tronc  pour  recevoir  les  au- 
mônes et  les  oblstfons  des  fidèles,  «lont  il 
usait  en  faveur  les  piuvres.  Quelques-uns 
murmuraient  de  ce  qu'il  faisait  dimcullé  de 
reoevoir  des  sueeessions;  mais  il  s'en  met- 
tait peu  en  peine,  el,  croyant  qu'il  faH.iit  en 
CCS  rencontres  user  de  beaucoup  de  discré- 
tion, il  ne  recevait  point  les  doDaCioos  qui 
étaient  peu  honoranlesà  l'église  ou  qui  au- 
raient pu  lui  être  h  charge,  mais  seulement 
celles  qui  étaient  sainte.^.  Il  exhortait  même 
les  fidèles  h  compter  Jésus-Christ  au  nomlire 
de  leurs  enfants,  et  à  lui  laisser  une  part 
dans  leur  succession. 

S'il  n'aimait  point  à  faire  de  nouveaux 
édifices  i  cause  de  l'embarras  qui  en  revient, 
il  n'empCchnit  pa"?  les  autres  de  bâlir,  a 
moins  qu'ils  ne  donnassent  dans  l'excès. 
Nous  Usons  dans  nn  de  ses  discours,  qu'il 
commanda  au  prêtre  L(^porius  îp  construire 
on  hôpital  pour  les  étrangers,  de  l'argent 
qu'on  avait  aonné  à  l'église  pour  cet  eiTet, 
et  que,  du  reste  de  cet  argent,  Lépcri  a?  bâtît 
aussi,  par  son  ordre,  la  basilique  des  Uuil^ 
Martyrs.  Il  donnait  souvent  aux  pauvres  da 
fonds  mCme  d'où  il  prenait  sa, subsistance  et 
celle  de  sn  communauté,  et,  quand  l'argent 
lui  manquait,  il  en  avertissait  le  peuple,  afin 
d'avoir  toujours  de  quoi  donnet  nux  pau- 
vres. C'est  ce  qui  paraît  f  ar  un  discours 
qu'il  fi!  Je  jour  do  son  ordination,  et  par  un 
autre  qu'il  finit  en  ces  termes  :  «  Je  suis 
meDdfani  pour  les  mendiants,  et  je  veux 
bien  l'être,  ::\\An  q  le  vous  soyez  vous-mêmes 
du  nombre  des  enfants  de  Dieu  (^658).  »  il 
parle  dans  on  autre  discours  d'une  coutome 
qu'il  i'.vait  établie  parmi  son  peuple,  de 
vélir  tous  les  ans  les  pauvres.  Comme  on  j 
manqua  une  fois  |)endant  son  absence, il  en 
reprit  aussitôt  son  clergé  et  son  peuple  par 
une  lettre  qu'il  leur  écrivit.  Knftn,  sa  com- 
psssioa  poarlatmstbeureux  alla  jusqu'à  lui 
faire  rompre  les  vise*;  sncré?  cf  les  faire 
fondre,  pour  en  asMsior  les  j)auvres  et  les 
captifs  (2600.) 

Suivant  exactement  les  règles  que  saint 
Paul  prescrivait  à  Tiniolbée,  il  reprenait 
publi(]uemcnt  ceux  dont  les  crimes  étaient 
publics,  aûo  de  donner  de  la  crainte  aux 
autres.  Il  y  avait,  néanmoins,  certaine  viees 
qu'il  ne  combattait  que  comme  en  riant, 
quoiqu'ils  fussent  publics,  de  crainte  de 
porter  les  pécheurs  a  la  colère  el  de  passer 
pour  un  novateur.  Telles  étaient  les  obser- 
vations superstitieuses  des  jours,  qui,  quoi- 
que eondamnées  par  saint  Paul,  étaient  5i 
communes  en  Afriquei  qu'oa  les  pratiquait 

«•  î.".  24, 
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ouverlcmont  et  sans  aucun  Jcrupulc.  Quant 
Riix  péchés  secrets,  lorsqu'ils  étaient  con- 
sidérables, comme  .les  homicides  ou  les 
adultères,  il  avertissait  en  secret  ceux  qui 
en  étaient  cou[>«bles,  el  ne  négligeait 
rien  pour  lear  persuader  d*en  faire  pé- 
nitence. 

Quelquefois  il  refusait  de  manger  avec 
certains  Chrétiens  d*ane  vie  déréglée,  afin 

de  leur  faire  conruçion,  et  les  engager  par  \h 
à  rentrer  dans  leur  devoir,  et,  au  contraire, 
il  mangeait  sooveol  svec  des  païens  et  des 
impies,  en  les  recevant  h  sa  table,  plutôt 
qu'avec  du  mauvais  catholiques,  se  confor- 
mant en  cela  au  précepte  ae  saint  Paul.  11 
employait  l'excommunication  envers  les 
pécheurs  qui  le  mérilaiont,  autant  que  la 

Ëiz  de  l'Eglise  le  pouvait  souffrir  el  qu'il 
Seait  celle  censure  utile  pour  leur  salut, 
lis  il  n'osait  en  user  do  môme  h  l'égard 
do  ceux  qui  étaient  sujets  à  l'ivrognerie, 
quoiqu'ils  le  mérilasseut,  parce  que,  n'étant 
point  persuadés  de  la  grandeur  de  leurs 
fçutes,  ce  châtiment  aurait  pcul-ôtrc  con- 
tribué à  les  rendre  pires.  11  était  plus  sévère 
«nrers  les  maris  qui  ne  gardaient  pas  la  foi 
conjugale,  el  avertissait  ceux  qui  savaient 
aue  leurs  désordres  lui  étaient  connus,  de 
s  abstenir  de  la  communion,  de  peur  que, 
s'ils  s'y  présonloient,  il  ne  les  fit  chasser  de 
l'autel.  Il  avait  pour  maxime,  qu'un  homme 
consacré  au  service  de  Dieu  ne  d<At  point 
se  mêler  de  faire  des  mariages,  de  peur  que 
*  les  mariés,  venant  è  .se  quereller,  ne  mau- 
dissent celui  qui  leur  avait  procuré  un  en- 
gagement oCt  ils  86  trouvent  malheureux  ; 
ni  appuyer  de  ses  recommandations  ceux 
qui  veulent  entrer  dans  les  oilices  de  la 
cour,  de  crainte  aue,  s'ils  ne  réussissent 
pas,  on  ne  jette  la  nute  sur  celui  qui  les  a 

i>roduits;  el  aussi  qu'il  doit  s'abstenir  d'ol- 
er  manger  chez  personne  dans  le  lieu  de 
sa  demeure*  parce  que  rocca&ion  s'en 
présentant  souvent,  il  se  mcllrnit  on  danger 
de  s'accoutumer  à  passer  les  bornes  de  la 
tempérance  (2661.) 

1a.  L'ardeur  de  son  zèle  n  avait  fait  que 
s'accroître  avec  son  élévation  ;  accoblé  de 
travaux,  consulté  de  partout,  vivant  dans  un 
siècle  agité,  dans  une  société  divisée  qui 
chercJiail  quelque  repos,  environné  d'héré- 
tiques puissanis,  il  suffisait  h  tout,  et  aux 
intérêts  de  la  vérité,  et  au  saiul  des  Ames, 
•t  è  la  défense  de  l'Eglise. 

Compositions  savantes  sur  toutes  les  ma- 
tières de  la  religion,  de  philosophie  et  de 
critique,  interprétation  des  Llrret  saints, 
coi'resfiondances  suivies  avec  les  empereurs 
et  tous  les  grands  de  l'empire,  avec  les 
Sonveraios  Pontifes  et  la  pluj^art  des  évô- 
ques  du  monde  catholique  :  à  Noie  avec 
Paulin;  en  Palestine  avec  Jérôme;  i  Milan 
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avec  saint  Ambruise  et  Simplitîcn;  en  Es- 
pagne avec  Orose;  dans  les  Gaules  avec 
saint  Prospcr,  Lazare  d'Arles,  Hilaire  de 
Narbonri'j;  h  Constantinople  avec  llasIiDa, 
Longinieo.  Dioscore,  et  tous  les  gens  de 
lettres  du  Bas-Empire,  qui,  en  lui  adressant 
leurs  écrits,  rappellent  de  concert  leur 
maître  et  la  rnrésentmt  de  la  poitéilé;  ré- 
futation des  nérésies,  éclaircissement  sur 
tous  les  doutes,  tels  étaient,  avec  ses  de» 
voirs,  les  délassements  de  son  épiscopat. 
aussi  admirable  par  la  simplicité  et  liié- 
roïsme  de  ses  vertus,  qu'il  est  étonnant  par 
le  nombre  et  l'excellence  de  ses  ouvrages. 

Quand  on  considère  tout  ce  que  ce  grand 
événuc  a  écrit,  on  ne  conçoit  pas  qu  il  ait 
pu  taire  autre  chose;  quand  un  considère 
ses  autres  occupations,  OU  na  conçoit  pas 
qu'il  ait  pu  tant  écrire. 

Celle  qui  lui  prenait  le  plus  de  lemps, 
était  de  connaître  les  diflérends  temporels 
des  Chrétiens  et  de  les  juger  d'après  le  rè- 
glement deaafnlPaul,  qui  défend  aux  Chré- 
tiens de  se  citer  l'un  l'autre  «levant  les  ma- 
gistrats inQdôles,  et  leur  ordonne  de  prendre 
ponr  juge  un  homme  sage  de  l'Eglise.  Bien 
des  fois  saint  Augustin  s'y  employait  jus- 
u'au  lemps  de  son  repas,  ce  qui,  les  jours 
e  jaûne,  allait  jusqu'au  soir.  If  nlbtm  d« 
son  peuple  qu'on  ne  l'importunerait  pas 
durant  cinq  jours  delà  sem.iine.  Mais  cela 
ne  dura  pas.  Cette  occupation  lui  était  ex- 
trômement  à  charge;  il  aurait  bien  voulu 
s'en  exempter;  mais  il  ne  le  pouvait  pas  : 
«I  Parce  que,  di(-il,  l'Apôtre  nous  a  coodaiD- 
nés  è  ces  fonctions  pénibles,  non  par  sa 
volonté  propre,  mais  par  la  volonté  de  Ce- 
lui qui  parlait  par  lui  (2662).  »  —  «  Nous 
n'osons  pas  dire,  s'écrie-t-il  encore  :  6 
homme  1  qui  m*a  constitué  juge  ou  faiseur 
de  partage?  Car  l'Apôtre  a  constitué  les  ec- 
clésiastiques pour  connaître  dans  ces  eau* 
ses,  quand  il  a  défendu  aux  Chrétiens  dt 
plaider  dans  le  for  séculier  (2663).  »  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  se  déchargea  de  ces  fonc- 
tions sur  le  prêtre  Héraciius,  désigné  ponr  - 
son  successeur. 

Saint  Augustin  prêchait  très-fréquemment, 
souvent  jusqirà  deux  fois  dans  un  jour,  et 
en  latin  (3664).  Tout  ce  qui  lui  restait  de 
temps,  il  l'employait  è  méditer  ce  qu'il  de- 
vait dire.  l^Inis  il  lui  arrivait  quelquefois, 
dans  la  chaire  môme,  de  se  sentir  inspiré  à 
parler  d'un  sujet  différent.  Ainsi,  un  jour 
étant  h  table  avec  ses  amis,  il  leur  demanda 
s'ils  avaient  remarqué  que  la  On  de  son 
sermonne  répondait  pas  an  commeoeenent. 
lis  lui  «vouèrent  qu'ils  en  avaient  été  sur- 
pris. «  Je  crois,  dit'il  alors,  que  Dieu,  qui 
dispose  de  oona  et  de  nos  paroles  eorome  il 
lui  plntt,  a  voulu  se  servir  de  mon  oubli  et 
de  mon  égarement  pour  instruire  quelqu'un 


i 


(iG6l)  Po»siJ..n*37. 

Iwa)  &.  Aag.  De  ap.  aimmc*..  C  S8. 

(466S)  In  PnK.  csvrn,  mvib.  14. 

(4661)  Comme  la  ville  d'Ilipponc  était  un  port  de 
mer  uës-coiniDercani,  celle  langue  y  ciail  vulgaire. 
Mais  les  haUtaiiis  de  la  ceapipagie  pariaicei  n^aéor 


lement  l«  panioue  ou  le  phénicien,  dialecte  de 
riMÎbreu  ;  ce  qui  noiiall  an  pea  à  la'prédjtaiion  da 
rEvangile ,  car  il  n*éult  pas  hcila  de  ironver  des 
eccléiiiasUqaw  qal  smiaat  patlor  la  langea,  de 

peuple» 
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de  l'auditoiro  pI  le  rclirer  de  son  erreur.  » 
Sa  digression  iiivolotilaire  (5tail  une  réfuta' 
tion  du  rnanichéi?me.  Lu  Icndomain»  pen- 
dant qu'il  était  assis  dans  le  monastère  au 
milieu  de  ses  amis,  un  négociant,  nommé 
Firmus,  jusqiic-l.à  manichéen,  vint  se  jeter 
à  ses  piedst  i'oodaot  en  larmes,  et  le  priant 
d'achever  ce-  (|ttMI  avait  commencé;  car  ce 
qu'il  avait  dit  contre  l'orreiir  des  mani- 
chéens la  vaille»  l'avait  rendu  catholique. 
Tous  admirèrenl  les  vofes  secrètes  de  Dieu 

Eour  la  sanctification  dcs.lmrs.  Firmns  cm- 
rassa  la  vie  monastique,  el  lit  de  si  grands 
progrès  dans  la  vertu,  qu'une  Eglise  d'ou- 
tre-mer le  demanda  et  l'obUnl  ual^é  lui 
DOur  son  prCtre  (2665). 

X.  Les  prédications  de  saint  Augustin 
(jui  devaient  surtout  retentir  dans  tous  les 
siècles,  sont  ses  écrits.  Il  en  a,  comme  nous 
l'tTOIlSdtt,  contre  toutes  les  erreurs  de  son 
temps;  mais  il  en  Gt  plusieurs  pour  rîn» 
struction  directe  de  son  peuple. 

Le  Combat  chrétim,  [  .  r  *  xoniple,  est  un 
livre  écrit  exprès  d'un  style  facile  el  sim- 
ple, afin  qu'il  Mt  h  la  portée  de  tout  le 
nioiide.  Le  saint  évéquo  y  exhorte  le  Cliré- 
Uen  à  combattre  el  &  vaincre  le  dt^mon. 
Nous  remfwrtons  sur  lui  la  victoire  lorsque 
nous  sufijuguons  nos  convoitises  et  que 
nous  réduisons  te  corps  en  servitude.  Le 
oorps  sera  ainsi  sobjugué,  si  nous  nous  sou- 
mettons nous-mêmes  à  Dieu,  que  sert  toute 
créature,  soit  volonlairomenl,  soit  néces- 
sairement, faiblesse  humaine  est  forti- 
fiée par  la  foi,  et  guérie  par  le  Fils  do  Dieu 
fait  homme.  Pour  conserver  la  foi  pure,  il 
fiiui  écouter  l'Eglise  catholique,  répandue 
par  toute  la  terre,  et  repousser  toutes  les 
erreurs  qu'elle  condamne.  Saint  Augustin 
eu  énunière  les  principalos»  sur  ohaquo  ar- 
ticle du  sjriiibule. 

Il  fil  un  autre  écrit,  Dt  h  croyance  mae 
choses  qu*on  ne  voiCpaSf  pour  montrer  que, 
dans  la  religion  cbrétienoe*  co  n'est  point 
fwr  une  coupable  témérité,  mats  par  une 
foi  Inuahie,  que  nous  croyons  des  choses 
que  nous  ne  voyons  pas  de  nos  yeux.  Notre 
esprit  même,  ses  pensées,  sa  détermination 
à  croire  ou  h  ne  croire  pas,  sont  des  choses 
invisibles,  et  cependant,  non-scuiemont 
nous  V  croyons,  mais  c'est  là  pour  nous  la 
base  des  sciences.  L'amiticS  l'afTcction,  qui 
lie  les  hommes  entre  eux,  est  de  sa  nature 
invisible  et  spirituelle  :  défendre  d'y  croire, 
c'est  détruire  et  la  famille  et  la  société  pu- 
blique. Mais,  dira-t-on,  si  l'amitié  est  de 
soi  invisible,  du  moins  elle  se  rn  ui ifcste  par 
quelques  signes.  Oui)  mais  il  en  est  de 
même  de  la  religion  chrétienne.  Vous  dV 
vez  pas  vu  le  Clirist;  mais  vous  voyez  son 
Eglise.  Vous  n'avez  pas  vu  sa  naissance 
dMine  Vierge;  mais  vous  voyez  ce  qui  a  été 
promis  h  Abraham  :  En  ta  race  terontbénie» 
fouiei  la  nations.  Vous  n'avez  pas  vu  les 
miracles  do  Christ  dans  la  Judée  ;  mais  vous 
voyez  raccomplisseiuenl  de  ce  qui  lui  avait 

(tt«5t  Penid.,  e.  18. 

(1000)  AriumlJ  a  itadult  cet  opuseole  se»  ca 
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M  prédit  :  Demande-moi,  et  je  te  donnerai 
les  nations  pour  héritage,  et  pour  ton  do- 
maine les  confins  de  ta  terre.  Vous  n'avei 
pas  vu  la  passion  du  Cfirî?t  prédite  dann  le 
psaume  vingt-et»un  ;  mais  vous  voyez  ce  que 
prédit  ]v  iiiOmi!  ps.iume  :  Toutes  les  extri'^ 
mités  de  h  terre  ««  reisouviendront  et  se  con- 
vtriironf  â  VBtemfl,  et  toutes  les  familhs 
des  naiionâ  adoreroni.  ai  sa  prhence.  Car 
l'empire  e$t  àVEternel,  et  il  sera  te  domina- 
teur dttiuuionÊ,  Le  présent,  que  vous  voyez, 
vous  est  un  stCir  garant  du  passé  et  de  IV 

venir. 

1  (  o  nposa  pour  l'instruction  des  esté» 
chumènes  le  livre  De  la  manière  de  coté» 
chiscr  les  ignorants,  ouvrage  précieux  dont 
se  sont  inspirés  tous  les  modernes  qui  se 
sont  ocrnp^'S  d'éducation.  Ses  quatre Irrres 
de  la  Doctrine  chrétienne  sont  également 
consacrés  à  l'enseignement,  comme  le  titre 
l'annonce.  «  Saint  Augustin,  dit  Bnssnct, 
nons  a  donné,  dans  le  seul  livre  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  plus  lii-  [  rincipos  pour  en» 
tendre  l'Ecriture  sainte,  que  tous  les  auirA<« 
docteurs,  en  réduisant  loûte  la  doctrim  aui 
premiers  princifir s  ;  ir  n  t  .ibrépé.  qu'elle 
ne  prescrit  que  la  charilé  et  ne  défend  que 
la  convoitise.  »  Le  iv*  livre  de  cet  onvtege 
est  une  sorte  de  traité  de  VOrateur  chrétien. 
Plein  de  celle  ardeur  sainte  qui  s'échappe 
d'un  cœur  embrasé  par  l'amour  de  Jésus- 
Clirist,  le  dodîenr  transporte  on  quelque 
sorte  la  question  de  la  grâce  dans  les  pré- 
ceptes sur  l'art  oratoire.  Croire  et  prier, 
voilà  quelles  sont  pour  lui  les  deor  princi- 
pales inspirations  de  l'éloauence,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  d  autres  en  effet  t 
c'est  là  tout  le  fondement  de  la  parole 
sainte  comme  de  tout  le  reste.  Les  lumi- 
neux développements  d'Augustin  ont  beau- 
coup servi  aux  écrivains  catholiques,  qa>, 
de  nos  jours,  se  sont  élevés  joslmnent  contre 
colto  ti  iitative  insensée  de  détacfier  l'.ir  i  l." 
la  source  où  il  se  féconde  et  se  viviQe  pour 
en  faire  quelaue  chose  d'indépendant, de  ct* 

Ericieux  et  de  mobile,  dépourvu  de  tout 
ut  moral 

VEnchiridion,  ou  manuel  qui  eonlient  en 

abrégé  tout  l'enseignement  catholique  (2666), 
est  dû  à  la  demande  d'un  ami.  Laurent, 
tourmenté  par  les  hérésies  qui  sedispulaient 
filors  l'empin»  do  l'intelligence,  aratl  désiré 
avoir  un  {)etii  livre  qui  exposât  brièvement 
et  avec  clarté  le  dogme  chrétien,  cru  et  pro- 
fessé par  ri^lise.  La  requête  de  l'amitié  fut 
entendue.  L  évôque  d'Hippone  écrivit  pour 
lo  solliciteur  ces  |iages  (  imicïmîs  qui,  outro 

au'elles  ont  éclairé  autrefois  un  serviteur  de 
ieu,  sontun  témoignage  toujours  subsis- 
tant de  l'identité  de  notre  toi  à  suu  bereeaa 
cl  du  nos  joui^. 

Vers  l'an  897,  Augustin  écrivit  contre  it 
fameuse /p^/r« de  Man^";,  qtio  les  tnanirhfVns 
ap|>elaienl \' Eglise  fondiuncniale,  parce  qu'elle 
reul'ermait  la  substance  de  leur  doctrina. 
Nuire  saiol  ùÀl  voir  oue  celle  icif r«>  an  liea 

litre:  JU/frre  de  saint  Augutlin  dé  là  Foi,  de  rfi»> 
vérmue  et  delà  CkerUé,  1  vol.  peiic  ia-lS,  1718. 
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d'une  «MinBlmnee  ttrtalM  d  évidoni* 

qu'elle  promettait ,  n«  proposait  que  des 
incertitodeset  dus  extravagances,  liais  nous 
•*aTons  pas  I  nwn  arrêter  davantam  ici 
sur  le  manichôismo,  en  aynnt  dôjh  dit  un 
mot  (n*  J),  et  devant  tout  à  l'heure  nous  oc- 
cuper, dana  no  réaumô  d'ensemble»  dps 
grandes  erreurs  que  rillustro  évéque  enl  k 
combattre. 

Disons  de  auite  que  ce  fotk  celle  é|>oqtte 
qu'il  écrivit  ses  Conftttiom,  et  ses  quinze 
livres />e  la  Trinité;  livres  qu'il  n'acliera 
que  |ilus  tard,  et  qui  sont  vantés  à  juste  rai- 
son  pnr  tous  les  admirnteurs  de  la  science 
catholique ,  comme  un  uiagniftquo  chef- 
d'œuvre  de  sêTOlr,  de  raisonnement  et  de 
génie. 

Quant  è  ses  Confession$,  nous  en  avons 
déjà  parlé  (il*  1  ei  III),  el  nue  pourrions-nous 
dire  de  ce  livre,  la  plus  haute  étude  philo- 
80;>hique  qui  soit  sortie  de  la  roain  des 
hommes,  on  des  plus  Itcaux  monuments 
littéraires  qu'ait  élevés  l'amour  de  Dieu*  et 
qui  a  fait  et  fera  toujours  l*adm{ration  des 
siècles  (2667)?  Comme  sa  vie  el  ses  écrits 
lui  attiraient  lessuin'ages  universels»  Thum- 
b!e  Augasiin  voutul  se  faire  connaître  tel 
qu'il  était,  afin  qu'on  ne  le  pr!t  pas  pour  un 
autre.  C'est  pourquoi,  en  les  envoyant  plus 
tard  au  comte  Danus,  qui  les  lui  avait  de- 
mnr.d(^cs,  il  lui  adresse  ces  boîtes  paroles  : 
«  Uegard>'Z-moi  dans  ce  livre  et  op^trenoz-j 
ce  que  je  suis,  si  vous  voulez  ne  pas  me 
louer  au  delà  de  ce  que  je  mérite.  C'est  a 
rooi-môme  et  à  ce  que  je  dis  de  moi  dans 
eèt  ouvrage  qu'il  faut  vous  en  rapporter,  et 
non  point  à  co  qu'en  disent  les  autres.  Con- 
sidérez liien  le  nortrait  que  vous  y  verrez 
de  moi,  ce  que  j  étais  de  moi-mAme  et  par 
moi-même.  Que  si  vous  trouvez  présente- 
ment ennioi  (jucique  chose  qui  vous  plaise, 
louez-en  aveo  moi  Celui  que  J'oi  prétendu 
qu'on  louftt  de  ce  qu'il  a  fait  en  moi;  car 

<M67)  Les  Confeitiam  de  salai  Augustin,  dit 
avec  raison  M.  L.  Horeia»  aoni  aussi  les  confeKsioiis 
de  tous  CC1IX  i|al  les  lisent.  Portrall  d'aprèii  nature, 
poriraii  (te  l'IiomiiiC  iiiôiiic.  cliacim  s'y  recoiiiiati  : 
le  témoignage  du  la  coiiacieiice  lépuiul  de  la  (idéJité 
da  tableau,  niaisc'esl  surtout  aux  cœurs  souffrants, 
aos  esprits  ioiiuicis  et  dccouragés,  aux  époques 
iMaeaceiiune  la  nôtre  de  cliercher  la  vérité  où  elle 
a'esi  pas,  qu'il  est  boa  de  représeaier  ce  oiiniir 
éterneiieroeni  vrai,  éternellemeiil  fld^e  des  flac' 
liiniioiis  douloureuses  de  l'iinc  éloignée  de  DIcd. 
<  Les  Cottfenioni  d«  saint  Augustin  son)  faites  |>our 
intéresser  notre  siècle  encore  plus  qu'elle»  u'ëdi- 
AaieM  le  siéde  de  l^ouis  XIV.  >  (M.  Vitlemais, 
Jtopp.  à  rAeaMmi*  françaUe).  Oaa  «Mné  piMiaeiB 
traductions  de  cet  admirable  oevrage.  Les  ver- 
srans  françaises  les  plus  réuandaes  sont  celles 
d'Arnauld  d'Andilly  et  de  Du  bois,  ia-12  et  in  8°; 
Mis  de  doin  Jacques  Martin ,  religieux  de  la  con- 
gnka^  de  Saint-Maur,  i  vol.  in  8*  texte  en 
teiard,  avee  aoM»  1741  tsans  nom  d*aaiear).  s  Les 
aivanta,  dti  D.  Tasilii,  ml  ireevé  ceM»  indeeiien 
exacte  el  les  notes  judicieuses.  On  peut  dire  que  cet 
ouvrage  est  le  lueilleur  qui  soit  sorti  de  la  plume 
de  D.  Martin.  11  avait  r.)il  colluiionner  en  Angleterre 
fft«o  Flandre  uuelques  uianuscriu  oue  les  derniers 
éditeurs  n'avaient  pu  coni^ulier.  il  a  encore  Taii 
Wafe  de  l'édition  l;niiie  d'Uleintnérius,  chanoine 

DicnoMa.  os  l'Uist.  u.tiv.  db  l'Eguss. 
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cPesl  I  sa  gloire  que  j'ai  narléde  moi,  et  non 

pas  à  la  mienne.  C'est  lui  qui  noas  a  foits 
ce  que  nous  sommes,  et  non  pas  nous»  qui 
n'aTions  fait  que  nous  perdre  et  nous  m- 
guror.  Lors  donc  que  vous  m'aurez  connu 
dans  cet  ouvrage,  tel  que  je  suis,  priez  pour 
Boi ,  afin  qu*il  plaise  è  Dieu  d'aebevar  ce 
qu'il  a  commencé  en  moi  et  qu'il  ne  per- 
mette pas  quo  je  le  défasse  (3666).  » 

XI.  Mais  la  plupati  des  ouvrages  qui 
viennent  de  passer  sous  nos  yeux,  sont  des 
écrits  isolés;  ceux  qu'il  nous  faut  menlion» 
ner  maintenant  se  rattâciient  h  un  enseoBlile 
de  questions  sur  lesquelles  le  savant  doc- 
teur est  revenu  h  plusieurs  reprises.  Car.  si 
remplie  qu'ait  été  sa  vie,  elle  se  rtfiuflie 
presque  tout  entière ,  indépendamment 
des  combats  qu'il  livra  accessoirement  à 
l'arianisme,  dans  une  longue  et  glorieuse 
lutte  contre  trois  fléaux  qui  désolaient  sur- 
tout de  son  temps  l'B^lise  :  les  donatistes, 
les  m.micliéens,  les  péiagiens. 

Les  donatistes.  sous  le  prétexte  d'une  pa- 
racée!  d*nne  rigidité  eicesslTe,  s'étaient 
jadis  séparés  de  PEglise  dont  ils  blAniaient 
le  prétendu  relâcbeuteot  et  condamnaient  la 
ftiiblesse,  surtout  dans  les  temps  de  persé- 
cution. Toutefois,  ils  conslituaient  en  Afri- 
que un  sctiisme  plutôt  qu'une  hérésie.  Btaia 
cela  même,  en  les  rendant  moins  odieux, 
les  rendait  aussi  plus  dangereux.  La  confor- 
mité de  leur  doctrine  avec  la  doctrine  or- 
thodoxe, et  l'auaiériCé  de  leurs  mœurs,  dé- 
cidaient un  grand  nombre  de  Gatholiqttea  è 
passer  dans  leurs  rangs  (%69). 

Leur  principale  erreur  consistait  k  rebap* 
tiser  ceux  qui  venaient  h  eux,  parce  que, 
disaienl-ils,  les  péchés  des  Catholiques  lus 
rendaient  incapables  d'administrer  les  sacre- 
ments. C'était  attacher  l^ei&cacité  dos  sacre- 
ments au  mérite  de  ceux  qui  les  adminis- 
traient, opinion  déjà  condam  uéc  par  l'Eglise. 
Mais  plus  il  y  avait  de  ressemJiiiaoco  entre 

régulier  de  Saint-llartin  dcLoavaiu,  qui  leur  avait 
p«reill<tnicni  été  iacmnue.  (Bi$i«ir*  littéraire  4*  U 
etngrigatiûH  éê  MM'Mtmr,  in4*,  1770,  p.  687.)  i 
Dans  ces  derniers  temps,  M.  de  Sainl-Yi(  tor  en  a 
donné,  en  1823,  une  traduetton  précédée  d'ann 
Préfaee  par  M-  de  Laineiiuai!>.  Malgré  la  supériorité 
de.  cette  version  sur  les  précédentes,  on  peut  dire 
q«ie  saint  Ausustin  n'avait  trouvé  jusqu'à  oréseni 
aucNQ  interprète  de  son  ànie  ei  de  seo  génie.  Qas 
versions  (iiurumt  les  deux  premlèras)  dTmie  dU|bslea 
iiaînaiiic  el  d'un  siyle  lourd  et  prolixe,  peuvent 
èirc  toutes  plus  ou  munis  fidèles  a  la  lettre,  mai» 
elles  sont  toutes  étraiigemenl  infidèles  au  cœur  et  à 
l'esprit  du  grand  docteur.  ISous  croyons  one 
M.  Morean,  sauf  quelques  fautes,  s'est  Jusqn'id  le 
plps  approché  de.  la  perisciioa,  dans  la  no««eile 
traduction  qu'il  nous  a  donnée,  1  vol.  grand  io-lS, 
ItUi, réimprimé  les  années  suivantes,  et  quia  obtouu 
le  prix  Monibyon.  Sa  version  élégante,  concise  et 
exurte  laisse  enfin  percer  rortginalilé  d«  ce  cbef- 
d'eravre  dont  tous  les  âges  ont  hil  kun  délices, 
de  ce  livre  qui  a  été  Jugé  avec  lael  i*«dBiMaon  c» 
de  goAt  par  M.  Villeiuain  dans  son  Ctfars  dt  tèni- 
rature  et  qui  a  Tourni  à  11.  Seini  Marc  Girardin 
l'occasion  d'un  juste  et  si  brillaal  éisge^ 

liOe»)  S.  Aug..  euul.  231. 

(iMB)  M.  B.  Dao2îw  bc  cil. 
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les  du  càlf)  des  scbismnii qnns.  ExclusiTO- 
menl  renfermés  dans  TAfriaue,  ils  s'y  Irou- 
▼•Nml  Mr  un  terrain faTorable  è  la  violence 
des  passions.  Apr^s  nvoir  calomnié  et  in- 
jurié, ils  linireut  (><ir  luer.  Quelques-uns 
ë*antre  eux,  aveaglés  fier  une  fureur  qu'ils 
croyaient  légitime,  parcouraient  les  campn- 
gnes,  pèle  môle,  nus  et  les  cheTeui  en  dé- 
sordre. Ammee*  feomea,  enfants,  pous- 
saient dos  rris  nffreui,  portant  le  fiT  la 
flamme  daiis  les  vi linges  catholiques,  lis 
vivaient  dans  les  champs  et  les  forêts,  ne 
possédant  rien,  se  livrant  à  toutes  les  pas- 
sions brutales  qui  peuvent  trouver  leur  sa- 
lisfaction  dons  la  vie  sniiv.ige;  puis,  ils 
s'ioiagioaienl  que  leur  sancliticaiion  avait 
rpçit  M  dfmiera  consommation,  quand  ila 
imumlnient  leurs  antagonistes  ou  se  sncri- 
fiaient  «ui-mémet.  Corn  meai  les  donaUsles, 
pacifiques  d'abord»  ont-ils  pu  donner  nais» 
snnce  aux  sanguinaires  circonccMion?;?  L'er- 
reur n'engendre  pas  nécessairement  ie 
crime;  mais  ici  néanmoins  le  lien  de  l'on  k 
l'autre  est  visible.  Les  donalistes  confiara- 
naienl  les  Qitboliquas,  non  à  litre  li'hommes, 
mais  de  docteurs.  D'ailleurs,  on  était  en 
Afrique.  Les  questions  afistmid  s  v  l'é^^éné- 
inioni  faciiemeot  et  s'y  iraiiuiduieiii  en  as- 
sassinats. 

11  Cnllait  pour  combattre  ces  fanatiques  un 
homme  savant,  habile  et  doux,  un  esprit 
spéiulnfifci  pratique.  Qui  le  pouvait  mit  m 
qu'AuKustin?  Les  conférences  lui  allaient  à 
mcnrefllot  personne  ne  savait  mieux  que  lui 
repousser  les  griefs,  mettre  les  accu.saleurs 
en  GODlradictien  entre  eux  ou  avec  eux.  se 
rappeler 4vec  une  mémoire  fidèle  les  événe- 
iiients,  et  smployer  ses  souvenirs  îi  i  onfon- 
dre  ses  adversaires.  Personne  aussi  ne 
s'emportait  et  ne  s'effrajreit  moins.  Les  fo- 
reurs des  circoncel lions  ne  lui  faisaient 
éprouver  ni  crainte  ni  colère.  Il  les  combat- 
tail  toujours,  s'exposani  k  mille  dangers, 
des  armes  étaient  la  douceur.  In  patience, 
le  raisonnement,  la  persuasion.  Il  n'en  vou- 
lait point  d'autres.  A  peine  l'empereur  avait- 
il  porté  des  lois  contre  ces  hommes  de  vio- 
lence, qu'Augustin  s'empressait  du  deman- 
der l'adoucissement  de  ces  lois,  d'empècber 
qu'elles  ne  fussent  exécutées  avec  trop  do 
rigueur. 

Mais  il  ne  prol^gcnit  pn^  seulement  Il-s 
coriis,  il  s'elforça  surtout  de  ramener  les  in- 
telligences. Dès  l'année  89%,  simple  prêtre, 
il  offre  aux  donatiMps  d'i-niri  r  en  iMMiférenoe 
avec  eux  (n*  Vil).  Mats  ils  refusent.  Trois 
années  plus  tard,  d^è  ooad!jut«or  de  Valère, 
il  revient  h  la  charge  et  propose  à  un  de 
leurs  chefs  une  assemblée  publique  pour 
débattre  avec  Ini  les  questions  qui  les  divi- 
s.'tien!.  il  rie  fui  pris  plus  heureui  celle  fois. 
De  nouvelles  lentalive.^,  faites  clans  la  suite 
è  Uippone,  demeurèrent  aussi  iotructueuses. 
Voyant  que  ces  adveraaires  reculaient  de- 
vant l'épreuve  d'une  conférence  publique, 
Jl  entreprit  de  les  attaquer  en  détail,  à  roe- 
aure  qtril  les  rencontrerait.  Il  écrivit  donc 
k  différenis  évéqoos  donatlstes,  il  réfuta  les 
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Du  baptême,  où  il  démontro  l'inalltîraltle 
puissance  de  ce  sacrement.  Deux  conciles» 
dirigés  par  lui,  échouèrent  dans  les  eônrit 
que  r»  tioiivela  l'Eg'ise  pour  réunir  h  elle 
les  dissidents.  A  ces  propositions  de  fiaix, 
les  circoncellions  répondaient  par  le  root  de 
TrnâHfurs  et  par  des  coups  de  poignards. 
Sailli  AtiguslÏQ  lui-même,  allant  porter  les 
c«)nsolations  religieuses  è  quelques  Odèiet 
de  son  diocèse,  faillit  tomber  entre  leurs 
mains.  Ceux  qui  le  conduisaient,  a'élant 
égarés,  le  menèrent  par  une  aulre  route  et 
d^ouèrenl  ainsi,  sans  le  savoir,  les  projets 
homicides  des  sectaires.  Le  bruit  des  excès 
commis  par  ces  fanali  jues  arriva  jusqu'h 
Rome.  L  empereur  Uonorius,  pour  y  mettre 
un  frein,  condamna  tous  les  évêqoesdons- 
tistes  h  i'ciil  cl  los  laïques  à  une  amende 
pécuniaire.  Les  biens  même  de  ces  derniers 
devaient  être  confisqués.  Mais  la  charitable 
intervention  du  pontife  et  les  indulgentes 
icspiralious  qu'il  avait  communiquées  à 
presque  tout  le  clergé  africain,  modérèrent 
la  sévérité  du  tîiKiment.  Enfin  les  donafis- 
tes,  après  avoir  longtemps  refusé  une  dis- 
cussion publiaue,  l'offrirent  eux-même.<, 
et,  au  lieu  de  s  adresser  è  l'EtrIise,  ils  la  de- 
mandèrent à  l'empereur,  oai  la  lixâ  au  i'' 
juin  411.  Koy.  les  articles  Co^fêabncb  dis 

D0?(ATISTE8  BT  DBS  CATHOLIQOBS  k  CaRTIUGB; 

Actes  de  la  co?(f6rencb  db  Cabthagb,  et 
Clcilii;n,  évôque  de  Carthap;e. 

Après  cette  conférence  où  saint  Augustin 
eût  le  bonheur  d'ouvrir  les  yeux  ft  tous  ceux 
qui  étaient  de  bonne  foi,  tl  en  ai  Ii.  va  îes 
résultats  beureui  par  de  nouveaux  écrits» 
ainsi  oUe  nous  le  (flsoos  dans  l'article  con- 
sacré â  cette  conférence  'n"  VIIT.  II  n'y  nit 
à  persévérer  dans  le  schisme  que  les  plus 
furieux,  qui  continuèrent  è  faire  dos  mar- 
tyrs parmi  les  Catholiques.  En  420,  il  n'y 
avait  plus,  à  proprement  parler,  de  dona- 
tisles;  il  ne  restait  qu'une  troupe  de  circon- 
cellions qui,  ne  •«Achant  que  faire  de  leur 
rage,  la  tournèrent  contre  eux-mêmes  :  ils 
se  montrèrent  si  empressés  à  se  donner  le 
mort,  que  l'autorité  dut  intervenir  pour  le? 

fjrotéger  contre  leur  propre  démence.  (  Voy, 
'article  Boxipacb  (le  Comte)  n*  1.} 

XII.  De  leur  côté,  les  erreurs  de  Manès 
soulevaient  les  plus  graves  questions  que 

iiuisse  ogiU'r  riiUelIi^^ence  humaine.  En  éta. 
dissent  deux  principes  rivsux,  deux  idées 
contraires»  le  sectaire»  comme  nous  l'avons 
déjà  remarqué  (n*  1),  ne  pouvnit  qu'amener 
une  dissolution  sociale,  outre  qu'il  boule- 
versait tout  dans  l'ordre  religieux. 

En  effet,  comment  ces  deux  principes 
fonctionnaient-ils?  Quel  était  leur  point 
d'appui  ?  Quel  était  leur  but?  Telles  éteieni 
les  premières  questions  qui  venaient  em- 
barrasser l'esprit;  mais  elles  n'étaient  pas 
les  seules.  Deux  principes  uue  fois  admis, 
è  qui  devait  demeurer  la  victoire?  Quel  est 
celui  qu'il  fallait  préliérer  pour  les  Uditumi- 
nations  humaines?  Chacun  d'eux  n'avai|>il 
pas  son  système,  ses  dogmes,  ses  rites,  ses 
principes  et  son  entente  psrticulière  des 
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aMeit  le  inonde?  Il  était  évident  que  cette 
hérésie  élail  dans  sa  partie  foodamenlale  la 
négalioA  de  toute  difinfté,  de  toute  liberté, 
de  toute  morale,  de  toute  civilisation.  A  ces 
monstrueuses  théories,  elle  joignait  de  chi- 
mériques invenlioDi.  A  reotendre,  le  mal 
était  une  terre  d'une  profondeur  et  d'une 
longueur  immense  où  les  ténèbres,  l'eau, 
les  vents,  le  feu  el  la  fumée  se  cacheieDt  ou 
restaient  comme  un  dépôt  dans  un  antre 
différent.  Par  quel  moyen  prouvait-elle 
cette  absurde  hypothèse?  D'autre  pan,  cllo 
attribuait  eu  jn^iDcipe  mauvais  toutes  les 
créainres  terrestres-,  sans  en  excepter  le 
corps  de  l'homme.  Elle  était  conduite  par  là 
à  condamner  le  mariaxe,  le  soulagement  des 
l«OTres,  et  la  répression  des  coupables  con- 
voitises de  la  chair. 

C'en  était  assez  pour  appeler  Augustin  k 
Initcr  «onire  nn  fléan  qu'il  ne  connaissait 
que  trop.  —  Voy.  n'  I.  —  Il  ne  voyait  pas 
dans  cette  hérésie  une  question  de  mots  : 
elle  se  présentait  à  lui  comme  un  moyen  de 
fixer  sans  retour  la  sainte  prééminence  de 
la  sociabilité  chrétienne  sur  la  sociabilité  qui 
dérivtit  de  ces  doctrines  puériles  ou  rétro- 
grades; elle  lui  servait  de  plus  à  résoudre  le 
problème  le  plus  ditUcile  de  la  science  sa- 
crée: enOov  elle  lui  offrait  l'occasion  d'ex- 
poser la  religion  catholique  dans  la  plénitude 
et  la  clarté  de  sa  divine  économie. 

Le  saini  doctour  composa  contre  la  secte 
orientale  une  vingtaine  de  traités  où  il  dis» 
cala  la  matière  èlond.  Quelques-uns entra 
eux  onltout  le  mérite  et  l'utiliii'i  d'ouvrages 
exproftsio.  L'épitre  du  /ofidentenl,  la  v&UOm 
bk  rtlighn,  les  Mmun  0$  rBglis9  aaholipu 
opposées  2ii  cetUi  des  manichéens,  ot  le  livre 
Du  bien  de  la  constance  contre  la  perfidie  ds 
Manèst  sont  autant  de  témoignages  dO  son 
xèle  infatigable.  Polémique  écrite,  conver- 
sations particulières, conférences  publiques, 
OD  le  voit  se  multiplier,  pour  ramener  à  la 
raison  Forlunat,  Félix,  Fauste  et  los  disci- 
ples les  plus  accrédités  de  Manès.  Voy.  l'ar- 
cleMANiCHéniiB. 

Quant  h  la  dernière  des  trois  grandes  héré- 
sies contre  laquelle  se  mesura  l'éVôque  d'Hip- 
pone,  elle  n'était  néanmoins  ni  moins  dange- 
reuse, ni  moins  destructive,  et  réclamait  des 
efforts  tels  qu'Augustin  seul  pouvait  en  en* 
treprendre  pour  la  ruiner. 

Ûo  moine  breton,  Pélage,qui  s'était  nourri 
des  ouvrages  d'Origène  et  des  principes  du 
Portique,  répandait  alors  une  doctrine  nou- 
vdle.  Adroilt  éloquent,  subtil,  jouissant 
rnêno  dHMW  otriaine  réputation  do  sainteté 
que  lui  avait  obtenue  l'éclat  de  ses  prédica- 
tions et  l'austérité  de  sa  conduite,  il  possé- 
dait une  merveilleuse  habileté  pour  fairo 
ti  iorapher  sa  parole  et  pour  attaquer  avon- 
taguusemeul  celle  de  ses  adversaires.  Il 

,  (a(>70)  Entre  autres  ceux  :  De  ta  nature  et  de  ta 
tèàee^  On  meaU^  H  de  tm  MNCiipiweiiee;  De  la 
fréee  eè  ém  fibre  arUtre;  De  la  eerreeiiom  et  4e  la 

grâce;  Delà  prideitination  de%  tainlt;  Du  don  rie 
la  perêévéïuace  i  et  plusieurs  «ic  «es  icures  an  r.«iM: 
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fletta  Iw  passions  ol  turtoul  l'orgueil  ï  n'é- 
tait prendre  les  moyens  pour  réussir.  Ainsi, 
les  Catholiques  engageaient  à  la  vertu  dans 
le  but  de  plaire  à  Dieu  ;  le  novateur  subs- 
tituait h  ce  sublime  mobile  le  vain  mobile 
de  Pestime  publique.  De  plus,  il  ne  cessait 
de  vanter  la  raison  de  l'homme,  sa  puis- 
sance, sa  dignité,  ot  toules  les  énergies  mo- 
rales ou  inleliectueilos  qu'admet  l'Eglise  et 
ses  plus  grands  docteurs,  mais  avec  les  res- 
trictions du  dogme  qui  les  limite  et  les  mo* 
dilio. 

Ce  sysième  renversait  de  fond  en  comble 
le  catholicisme.  S!ii  n'y  s  ças  de  péché  ori- 
ginel, pourquoi  Jéstts-Christf  SI  lliomme 
peut  s'élover  h  Dieu  par  le  secours  de  ses 
propres  forces,  pourquoi  un  Médiateur  en- 
tre Dieu  et  l*homraeT  Si  nos  mérites  person- 
nels nous  concilient  l'amitié  de  Dieu,  & 

Îiuoi  bon  l'effusion  du  sang  théandrique? 
«es  orgiieitleuses  doctrines  s'étaient  déjà 
répandues  h  Rome,  dans  la  Palestine,  eu 
Sicile  et  à  Carthage.  Il  y  a  plus.  L'hérésie, 
après  avoir  comparu  à  Diospolis  dans  une 
réunion  d'évêques,  était  sortie  victorieuse 
de  cette  épreuve,  ot  menaçait  le  monde 
d'une  invasion  générale. 

Mais,  selon  Te  langage  de  Rossuet,  les 
pariiculiers,  les  évôques,  les  conciles,  les 
Papes,  tout  le  monde,  en  un  mot,  tant  en 
Orient  ^u'en  Occident,  tourna  les  yeux  vers 
Augustin  comme  celui  que  l'on  chargeait 
par  un  suffrage  commun  de  la  cause  de 
l'Eglise.  Le  n-and  docteur  ne  iiaUlit  point  k 
•a  mission.  Il  étudia  avec  plus  d'alientiou 
que  jamais  toutes  les  questions  qui  s'agi- 
taient sous  les  témérités  de  Pélage.  11  les 
traita  avec  tant  de  supériorité  et  de  profon- 
deur, dans  une  foule  d'écrits  (2G70),  qu'il 
peut  ôtre  regardé  comme  une  autorito  sur 
cette  matière  si  dUBcile,  <  où,  dit  Bossuet, 
il  fdut  tenir  fortement  les  deux  bouts  de  la 
chaîne,  quoi  qu'on  ne  voie  pas  toujours  le 
milieu  par  où  Penchalnement  se  continue.  » 
Il  y  avait  là,  en  effet,  un  monde  tout  (»arti- 
culier  à  pénétrer,  et  où  rinlelligence  cour.tit 
risque  ae  se  perdre  dans  les  précipices, 
parce  qu'elle  pouvait,  en  exallant  trop  la 
nature  humaine,  anéantir  la  grâce,  et  en 
exaltant  trop  la  grieoi  anéonlir  le  libra 
arbitre. 

Augustin  sut  fixer  bien  des  points  dans 

ces  questions  si  délicates.  Toutefois,  il  faut 
y  prendre  garde,  la  précision  de  la  doctrine 
résulte  plutôt  de  l'universalité  de  ses  IVof- 
tés  sur  cette  malièrc  quo  de  chaque  traité 
en  particulier  :  quand  il  plaide  isolément  la 
cause  do  la  liberté  on  de  la  grâce,  on  dirait 
au  premier  coup  d'œil  que  ce  génie  ardent 
sacrifie  l'une  à  l'autre.  Maïs  vus  d'ensemble 
et  do  haut,  lea  passages  oui  ont  l'air  de  s'ex- 
clure ou  de  se  contredire  se  limiloni  et 
s'éclairent  mutuellement  (Ï671j.  Le  notu  dd 

Zoxime. 

i^li)  C'c»ice  que  M.  Poojoulit  aurait  dA  taira 
remBr<T»er  ei  II  ne  se  seraii  |>as  eiposé  à  tomber 
(Inns  qiioIqitM  «x^nniees  au  ti^ei  même  «le  ces 
grandes  cl  dilIcilcIlMSlIeMite  la  gtftea.->  Von-  to 
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Docteur  Je  la  grâce  est  resté  h  ce  Père  de 
TEgUse,  glorieuse  récompense  des  grandes 
victoires  qu'il  rcmports  contre  Pélage  et  ses 
fauteurs.  Yoy.  rarlicle  PéLAOumsMB. 

Ce  qui  donne  encore  un  grand  prix  aux 
Traites  de  l'intrépide  athlète,  h  part  le  mé- 
rite du  fond,  c'est  l'onction  pénétrante  dont 
ils  sont  remplis  et  qui  n'abandonne  jamnis 
le  tliéoiogicn  dans  les  questions  les  plus 
délicates  ou  les  plus  8bstrall«s.  Génie  emî- 
nemmcnl  complet,  il  possède  h  un  degré 
merveilleux  les  trois  grandes  facultés  hu- 
maines, IMntelligence,  ramour  et  la  volonté. 
Par  la  première,  il  est  le  nombenu  de  l'E- 
glise» en  jetant  de  vives  clartés  sur  les  dog- 
mes; Dsr  la  seconde*  Il  se  consome  comme 
un  holocauslo  d'agréable  odeur;  parla  der- 
nière, il  met  en  mouvement  toutes  les  acti- 
vités léftiiimes  qu'il  fait  converger,  an 
mojcn  d  une  puissante  unité»  ma  le  triom- 
|)he  de  l'Eglise. 

Xtll.  Et  —  nons  pouvons  le  dire  main- 
tenant après  tout  ce  qui  ftrér^de  —  les  ou- 
vrages du  saint  docteur  que  nous  avons  ra- 
pidement éiiumérés  jusqu'ici,  irnlépendam* 
meut  (le  l'objet  pnriiculicr  à  cha(  un  d'eui, 
ont  ouvert  les  deux  routes,  inauguré  \vs 
deux  mnlhodes  de  la  philosophie  du  chris- 
tiani.smo  :  la  pliilosopbie  mjfstiqne  et  ia 
philosophie  dogmatique. 

On  a  vu  d'abord  comment,  une  fois  re- 
venu è  Dieu,  il  s'engagea  hardiment  dans  le 
ehemin  de  îa  science  divine.  Eh  Ment  tout 
ses  ouvrages  —  et  il  faut  insister  sur  ceci 
—  nous  font  voir  comment  dans  la  suite  il 

L marcha  sArenient  et  pettérénimieol. 
issons  un  savant  etpIeuiMvain  (987SJ 
nous  rapiieier  ceci. 

Tandis  qu'Augustin  attend  è  Ostlele  vent 
favorable,  un  soir,  8{)pu3é  avec  sa  sainte 
mère  à  la  fenêtre  de  la  maison^  et  contem- 
plant le  ciel,  il  engage  cet  admirable  entre- 
tien dont  il  a  déjà  été  dit  un  mot  (n*  Y),  et 
dont  il  a  conservé  lui-même  la  mémoire 
(2673)  :  c  Nous  conversions  donc  seuls,  dit- 
il,  nous  conversions  avec  une  infinie  dou- 
ceur ;  oubliant  le  passé,  allant  au-devant  do 
faYenir»  nous  cherchlona  ensemble  quelle 

Cliap.lf  an  I.  M.— El)  général,  d\iilleiirt,  cet 
aa.ear  se  mon  ire  trop  «xdaftivemeMi  enihoMsiasie 
îansses  appréciailoni  dc«  eavrfea  de  saini  An- 

t(iistin.  Certes,  les  livres  du  saint  docteur  sont  ad- 
iiiinibles,  in»is  enlln  ils  onl  aussi  leur»  dérauls,  et 
l'historien  n'eût  iioiiii  diminué  le  mérite  de  son 
héros  eo  le  rcconiiaissaul.  D'vu  autre  cAié.  malgré 
lavéBérailm  profenda  qee  ron  doit  k  i*illusiro 
évéqaa  dlUppene,  on  ne  saarati  '««blier  qne  nnl 
kmiffle  en  -ftet  qu'liomme  nUeH  HifaiUiHe.  Saint 
Aagitsiln  n  dune  pn  se  tromper,  et  II  semble  que 
H.  Poujoulal  ne  pense  pas  assez  <(ve  oe  grand  saint 
était  loin  de  revendiquer  le  privilège  de  ['infaillibi' 
Hté.  Un  deslraiulea  plus  aduiiraliles  du  caraciéra 
de  ce  saint  «il  même  sa  profonde  beaklBlé. 

L'Iiisiorien  aurait  donc  dû,  turlout  pour  les  ou- 
vrages sur  la  grAet  et  sur  la  pridenination,  se  sou- 
venir de  tout  ceci,  et  s'aUaclier  à  faire  ressortir  ce 
que  l'figlise  pense  sur  ces  graves  matières.  C'est 
mefaulequc  de  ne  l'avoir  pas  fait.  An  lieu  décela, 
M.  Poujoulat  avaiiee  d'une  ncnièr»  «tsoiM  que  l« 
Mpea  otit  proclaaé  rràHnMfaMf  aolorilé  de  aalnl 
AoimUn  diwa  las  «aiMia  data  §Hm  atda  la  jmT- 


sera  |>our  les  saints  la  vio  éternelle...  Blevés 
vers  INea  par  l'ardente  aspiration  de  nos 
âmes,  nons  traversions  toutes  les  régions 
des  choses  corporel!<-s  et  le  ciel  même  d'où 
le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  répandent  lemr 
lumière.  Et  tout  en  admirant  vos  œuvres. 
Seigneur,  nous  montions  nlushaot,  et  nous 
arrivions  à  la  région  de  l'âme,  et  nous  la 
dépassions  pour  nous  reposer  dans  cette  sa- 
gesse, par  qui  tout  a  été  fait,  mais  qui  n'a 
pas  été  faite,  mais  qui  est  ce  qu'elle  a  tou- 
jours été,  ce  qu'elle  sera  tomours  :  ou  piat6l 
il  n'y  a  en  elle  ni  passé,  ni  nitor;  isafs  Ttire 
absolu,  car  elle  est  éternelle  1  Et  en  parlant 
ainsi  et  avec  celle  soif  de  la  sagesse  divine, 
nous  j  fonehflraea  on  moment,  d*nn  eSlan 
du  cœur;  et  nous  soupirâmes  en  y  laissant 
comme  attachées  les  prémices  de  nos  âmes, 
et  nous  redescendîmes  dans  le  liroil  de  hi 
Toix,  M  où  la  parole  commence  et  finit I...  a 
Or,  toute  la  métaphysique  de  saint  Au- 
gustin est  en  germe  dans  ce  peu  de  paroles. 
M  y  introduit  ce  qui  fait  la  nouveauté  de  sa 
doctrine,  comparée  à  celles  d'Aristole  et  de 
natOD»  c*e8t-k-dire  la  notion  de  la  toute- 
puissance  divine,  qne  l'antiquité  n'avait  pas 
assez  connue,  qu'elle  avait  contredite,  en 
supposant  une  matière  éternelle,  en  n*ae* 
cordant  pas  \  l'Ouvrier  souverain  le  pou- 
voir de  produire  Pargile  qu'elle  lui  permet- 
tait do  I  (^Irir.  Toute  l'aniiquilé  avait  vécu 
aur  un  axiome  équivoque  :  Ex  nilùh  wMtU, 
Four  établir  contre  une  telle  aotorité  le 
dogme  de  la  criialion  ,  saint  Augustin  ne 
trouve  pas  que  ce  soil  trop  de  remuer  toute 
la  nature,  et  de  remonter  I  Dlen  par  Vidée 
du  beau  dans  son  livre  De  la  muiique,  par 
ridée  du  bien  dans  son  traité  Du  librtoT" 
bUre,  par  l'idée  du  vrai  daoi  le  traité  0»  la 

rraj'e  religion. 

Voilà  le  grand  et  prodigieux  travail  qu'a 
poursuivi  Augustin  a  travers  les  eoDlruver- 
ses  théologiques,  au  milieu  d'un  peuple 
qu'il  fallait  instruire  et  gouverner  en  pré- 
sence des  donatisles  et  k  l'approche  des 
Vandales  (2671^).  Ainsi  s'acheva  la  Théodi- 
céede  l'évéqued'Hippone  que  saint  Anselme  • 
reprendra  pour  la  pousser  au  dernier  degré 


rfestiaetfen.  Or.  ces  asaeriioaa  sani  laeaasiasi  Les 
Hpesaei  toujours  létatgaéenfried  iwMcipoar 
to  ialnl  deeicur,  mais  ils  n*ont  nitl  wie  obligation 

k  pcrsonni;  de  croire  loutcs  ses  opinions  sur  les  su- 
jets fil  question.  Parmi  ses  opinions,  les  unes  ont 
oiô  di-fuiies  comme  articles  de  loi  :  |iotjr  celles-ci  om 
doit  Icscroirc  parce  que  l'Egltteles  a  déUnies;  naja 
non  parce  que  saint  Augnalni  le*  a  enseignées.  Cbr, 
dans  l'Eglise,  l'aMlorilé  personnelle  d'un  tioramc, 
quelque  grand  qu'il  puisse  être'  (tar  son  génie  et  sa 
vertu,  ne  peut  jamais  suffire  pour  éiai)lir  une  opinion 
comme  dogme  de  loi.  ^uant  aux  opiiiious  du  samt. 
que  l'Eglise  n'a  point  définies,  l'autorité  U«  l'évèque 
eUipponc^  quoique  de  la  plus  bauie  valenr,  ne  pent 

Bs  éirs  cependant  appelée  ane  aalarilè  iaih«a- 
Ue. 

(ib72)  A.  F.  Ozanani,  op.  cil. 

(2673)  Confeti.,  lib.  i%,  c.  10. 

(2U74)  M.  l'abbé  II.  Maret  a  parfaitement  mis  en 
lumière  ce  travail  de  saint  Augustin,  dans  sa  T'A/»* 
ëicéechréiientiêttllt,»  i«  édIL,  1  veL  in-8*,  ItiW» 
vn*  leçon,  p.  19S  ei  aviv. 
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«te  frédsfon^  et  que  saint  TboiDss  d'Aquin 

n'flura  pîus  qu'à  mettre  en  forme,  ru  y  ral- 
tAcbani  toute  la  richesse  de  ses  corotiaires. 
X*éfêqae  d*Hippone  restera  le  mettre  de  ces 
gén^rntintis  j  fiilasophiques  dont  les  dispu- 
tes remplissent  le  nioyt>n  âge.  La  Iradîtiou 
populaire  le  représentait  ainsi  ;  On  lit  dans 
la  Légende  Dorée  qu'un  moine  ravi  on  es- 
{)ril,  ayant  cnnleroplé  le  ciel  et  l'assemblée 
des  élus,  s*^nna  de  n'y  pas  voir  saint  Au** 
^Mîstin.  El  cotrime  il  s'enqiiérait  du  saint 
d4>c(eur  :  «  il  est  plus  haut,  lui  repondit-OD, 
Il  «et  devant  la  Trinité  sainte*  dont  il  dis* 
pute  pf^n  }f>nt  fouiL»  Téternité.  ■ 

£q  ctlei  les  mystères  no  découragent  pas 
te  génie  de  saint  Augustin.  Il  a  dit  celte 
'grande  parole  :  Aimez  îi  comprendre  In- 
ielUetwoi  valde  ama  eldès  lor»  il  devient 
ie  guide  des  théologiens  qui  voudront, 
comme  saint  Anseînae,  metiro  la  foi  en 
quête  de  l'intelligence  :  Fidcs  quœrem  inuU 
lectum.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  l'idi^o 
de  Dieu,  c'est  toute  l'économie  des  dogmes 
ehrétfens  qu'il  embrasse  dans  ses  médita- 
tions, et  il  ne  reste  ni  si  profondes  obscu- 
rités qu'il  n'éclaire,  ni  controverses  si  pé- 
rîileifses  qu*ll  érife.  DeuT  sortes  d*lkérésies 
(les  donatisii  s  coiisiiluaienl  plutôt  un  schiê- 
OM  qu'une  hérésie^  avons-nous  dit,  a*  XI) 
fliisahint  sorlont  le  danger  do  siècle,  les 
unes  sorties  du  prig^nnisme,  les  nntros  des 
écoles  philosophiques.  i>'un  côté  les  aiaui- 
«héens  rnroonaienl  les  aoctrines  de  la  Persè 
ou  de  l'Inde,  la  lutte  des  deux  principes, 
l'émanation  des  âmes,  la  métempsycose. 
Ces  erreurs  avaient  assez  de  prestige  pour 
captiver  de  nobles  intelligences,  et  pendant 
plusieurs  années  celle  mt^me  d'Augustin; 
poor  séduire  la  foule,  et  former  dans  Rome 
une  secte  puissante  dont  les  orgies  effrayè- 
rent saint  Léon  le  Grand.  Ainsi  quatre  cents 
ans  de  prédication  et  de  martyre  menaçaient 
d'aboutir  h  la  réhabilitation  des  fables 
païennes,  et  Uanès  l'eraporlont,  le  christia< 
nisitie  n'était  plu>  qu'une  mythologie.  D'un 
autre  côté,  les  ariens,  en  niant  la  divinité 
dtiOlirisi,  les  pélagiens  en  supprimant  la 
grâce,  rom(J3ion:  ioli>  I  liens  mystérieux 
qui  rattachent  Dieu  à  l'houime  et  l'homme 
à  Dlea.  Le  sarnainrel  disparaissait  donc  : 
le  Démiurge  des  phtnniciens  rempUiçait  lo 
Verbe  consubsianiiel,  et  le  christianisme 
devenait  une  philosophie.  Seint  Augustin 
ne  le  permit  pas,  ol  comme  la  première  par- 
tie de  sa  vie  s'était  consumée  à  se  dégager 
des  filets  du  manichéisme,  il  employil  11- 
seconde  b  combnttre  Ariu';  et  Pélage. 

Mais  ilcom)>aiiit,  ainsi  que  tous  les  grands 
•arTiteurs  de  la  Provideoce«  aïoins  encore 
pour  te  temps  présent  qft»  pour  le  postérité. 

(267b)  Nous  commettrions  un  oabli  impardon- 
nable si  aoas  omeitlons  «TiiHliaiier  lur  la  pbiioso- 
pliie  de  noire  saint  docimr.  fe  Kêeomn  $nr  teint 
Augutlin  que  Mgr  Sibour,  archeTèqiie  de  l'nris,  a 

!)rnnoncé  h  l*iniugiiratioi\  de  la  Fèie  des  Ecoles,  le 
n  novembre  185S;  ei  où.  malgré  qudques  légères 
ronrusîons  ou  obscuriics,  comun-.  ituus  l'avons  re- 
marqué ailleurs  {Mim.  calh.,  l.  X,  p.  00-05),  la 
yréiai,  imNàin;^  daiu  la  li*  ganic,  ralfiance  «te  la. 
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En  eflTel,  le  moment  approchait  où  l'aria- 
nisme  allait  entrer  en  vainaueur  et  par 
toutes  les  brèches  de  l'empire  avec  les 
Goths,  les  Vandales,  les  Lombards.  Or,  dans 
ces  jours  du  terreur,  comment  les  évèi^nes 
auraient-ils  eu  le  loisir  d'étudier  à  la  lueur 
des  incendies  les  questions  débattues  è  Nl- 
cée,  si  Augustin  n'avait  pas  veillé  pour  oui? 
Ses  quinze  livres  DelaTriniié  résumaient 
toutes  les  difUcultés  des  sectaires,  toits  les 
arguments  d";  nrtbotioxes,  et  c'était  lui  jui 
décitlait  la  victoire  dans  ces  conférences  <Ja 
Vienne  et  de  Tolède,  où  les  Itour^uignoits 
et  les  Visigolhs  abjurèrent  l'hérésie. 

Plus  tard,  quand  le  manichéisme,  perpé^ 
tué  par  les  paulictcns  en  Orient,  reganié 
rOccidenl,  quand,  sous  le  nom  des  catha- 
res et  des  albigeois  il  se  trouva  maître  de 
la  moitié  de  rAIIemngne,  de  l'Italie  et  de 
la  France  méridionale,  et  fil  courir  h  la 
société  chrétienne  les  dei uitrs  uérils,  cro- 
yez-vous tjuel'épée  de  Simon  de  Mootfort 
en  triomphe?  Non,  non;  nous  ne  croyons 
pas  que  le  feu  ait  jamais  eu  lo  pouvoir  do 
vaincre  ime  pensée,  si  fjiussc  et  si  détes- 
table qu'elle  «oit:  nous  aimons  à  supposer 
qu'à  la  Toe  des  violences  qui  déshonorent 
la  crois  ot  qu'lnnoceut  lit  réprouva,  beau- 
coup de  cœurs  nobles  balancèrent.  Ce  qui 
les  fiss,  ce  nui  rallacha  le  monde  chré- 
tien h  l'orthodutîc,  ce  fat  lY'i-Iatanto  suj-rî- 
riorité  de  la  saine  doctrine  exprimée  par 
saint  Augustin,  le  plus  ferme  et  le  plus 
c!![irîiîible  des  hommes.  Et  dans  cette  lulle, 
dont  il  faut  délester,  mais  non  pas  exagé- 
rer les  es.cès,  le  champ  de  bataille  resta, 
non  pas  àla  force,  mais  h  la  vérilé  (2675). 

XlV.  Aussi  bien,  notre  saint  docteur 
étaii-il  profondément  convaincu  de  l*inanité 
(lo  fa  force  brutale,  et  de  la  toute-puissance 
de  la  luuiieration,  de  la  douceur,  de  la  pa- 
tience, de  la  miséricorde  qui  peuvent  seuls 
triompher  de  l'erreur  et  de  l'opiniâtreté 
des  adversaires  de  la  vérité.  Il  ne  voulait 
en  rit-n  l'emploi  de  la  violence,  et  n'avait 
pas  d'autres  armes  que  la  mansuétude  du 
dirin  Mettre  tc'esl  avec  rbomtIit4  et  le  doil- 
ceur  i*i  Jrsus  qu'il  combattail,  nous  l'avons 
dit  :  nous  devons  apporter  quelques  eieoa» 
pies  de  sa  conduite  pleine  de  charité  et 
d'amour  envers  lescoupables  dont  II  nedé- 
ses[>érail  jamais. 

On  sait  que  p«rmi  les  dooalistes  qui  de- 
meurèrent opiniâtres,  il  y  on  eut  plusieurs 
qui  se  lirrôreut  h  des  actes  de  violence  cri- 
minelle. A  Htppone  même  il  se  trouva  des 
circoncellions  qui,  s'étatit  mis  en  embus- 
cade» tuèrent  uu  prêtre  catiiolique  nommé 
|iestitut«  et  enlevèrent  de  sa  maison  un 
autre  nofluné  Inaooent,  à  qui  ils  arraeh^* 

religion  ei  de  la  science  djos  les  écriis  ilc  sajui 
Augustin.  Dans  sa  r*  partie,  Ugr  SÎibour  ieite  uu 
coup  (l'œil  raplile  sar  le  génie  et  le  cœur  d  Augus- 
tin. Cetie  partie  est  la  reproduction  du  Mandemetit 

que  le  prélat  nva'n  donné,  éiaut  é«éque  de  Oigne,  à 
l'occaïiuii  il<  I  l  ir^iisLuioii  des  reiiniies  du  saint 
éucieur.  6oa  nouveau  iliwtfurs  a  été  pul>lte  en  1853, 
la-I« 
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renl  un  œil  et  rompirent  un  doigl  à  coups 
de  pierres.  Ils  fbrent  pris  par  les  ofliciers 
publics  et  menés  au  comle  MarcelHn,  qui 
Jeiir  fit  donner  la  question,  non  sur  ie  che- 
vatut,  eommt  e*4t«il  fordloair»,  tfee  def 
ongles  Je  fer  el  U»feo»  unlÊ  tflulement avee 
des  verges. 

Ssfni  AugulUn,  craignant  qu'on  M  le* 
punît  SdÎTant  la  rigueur  des  lois,  écrivit  au 
comte  Marcellin»  pour  le  conjurer  de  ne  pas 
]08  traiter  comme  Ils  avaient  Iraitô  les  Co- 
iboliqiii's.  a  Nous  pourrioos,  dit-il,  dissi- 
muler leur  mon,  puisuiie  nous  ue  les  avons 
oi  aeeusés  ni  présentes  devant  vou?  ;  mais 
nous  serions  fâchés  que  les  f^outTrances  des 
serviteurs  de  Dieu  fussent  vengées  par  la 
loi  du  talion.  Non  qoa  nous  voulions  em* 
pCcher  que  l'on  ôtc  aux  méchants  la  li- 
Lerté  de  mal  faire  ;  mais  nous  désirons»  que, 
•ans  ienr  Oter  la  fie  ni  les  mutiler,  on  les 
fn$se  passer  de  leur  inquiétude  insensée  h 
une  tranquillité  raisonnable,  ou  de  leurs 
actions  criminelles  à  quelque  travail  utile 
(S676).  »  C'est-à-dire,  pour  parler  le  lan- 
gage du  nos  jours,  dit  un  historien,  que 
«  sajijt  Augustin  pe  voulait  pas  de  la  peine 
de  mort,  mais  an  svstôn^e  p^t^otiaire 
(2CT7).  » 

Le  saint  évôque  écrivit  aussi  au  proron- 
sul  Apringius,  qui  devait  Juger  ces  crimi- 
nels, et  qui  était  ft-Are  do  Ifarcellin  et  Chré- 
tien comme  lui.  Il  lui  tit  la  même  prière, 
insistant  davantage  :  «  Nous  savons,  dit-i^, 
MqueTApAire  a  ditda  vous,  que  foas  ne 

Jiortez  pas  en  vain  le  glaive  et  que  vous 
ttes  les  ministres  de  Dieu  pour  punir  les 
■mairàilenrs.  Mais  antre  est  fa  cause  de  i*B- 
tnt,  autre  la  cause  de  l'Eglise.  L'Etat  veut 
être  craiut;  l'Eglise  doit  se  recommander 
par  la  douceur.  Si  j'avais  affaire  &  no 
juge  qui  ne  fût  pas  chrétien,  je  ne  lui  par- 
Jerii^js  point  ainsi;  mais  je  n'ebaudonoerais 
pas  pour  cela  \ji  cause  de  l'Enlisé,  et,  sMl 
voulait  bien  m'écouter,  je  lui  représente- 
rais que  les  souffranres  des  Catholiques  doi- 
vent être  des  exemples  de  patience  qu'il  ne 
faut  pas  ternir  par  ie  sang  de  leurs  enne- 
mis, et,  s'il  ne  se  rendait  point  i  mes  ins- 
tances, je  ie  soupçonnerais  de  n'y  résister 

aii'ep  tiaiae  de  la  religion.  Avec  vous,  la 
lote  est  différente  ;  car  si,  d'un  eôté,  vous 
êtes  revCtu  d'une  haute  puis^nce,  de  l'au- 
tre, vous  ôtes  un  enfant  de  la  piété  cbré- 
.tienne.  La  ca^senous  eatemnoianeft  loqi 
deux;  maia  vous  poavei  ee  que j«  ne  {AiiA 

S 70)  8.  AuK.,  episl.  153. 
77)  M.  Kolirb^Hisr,  lom.yil,  p.  467.  —  Le 
I  hlsloriea,  diian  pw  pies  loin,  p.  471  :  i  Un 
seal  fait  nous  fera  comprendra  quel  vrodigicux 
rtiangeiiiciil  le  chrisliaiiisinc  avait  opéré  dans  les 
niées  publiques,  en  paniciilierqiuiil  à  radiniitistra- 
lion  de  la  justice.  Sons  les  empereurs  paicis,  Itss 
hisioires  lOBl  pleines  de  iaineuuiiwM  sur  une  irré- 
médiable ealamilé,!»  peste  d«s  délateurs.  Soos  Ica 
«leraiars  empereurs  cbréilcns,  il  n>n  est  plus  ques- 
tion. Les  u-ibunaux  se  voient  loUidiés  dan»  un 
nuire  sens  ei  par  drs  personnes  d'un  tout  autre 
carai  lérc  ;  au  lieu  de  délateurs,  iU  voient  accourir 
des  inicrccsscofs,  qid  les  siippliflnt  «réfargaw  les 


pas.  ConsultoDi ensemble,  et  fenez  h  mon 
aide.  On  a  faft  en  sorte  que  les  ennemfs  de 

l'Ei^lise,  qui  s'efTorcent  do  séduire  les  igno- 
fauls  par  la  prétendue  persécution  dont  ils 
ee  Tanlent,  ont  ent-mèmeseoofetsé  les  erl> 
mes  horribles  qu'ils  ont  commis  contre  des 
clercs  catholiques.  On  fera  lire  les  actes 
pour  guérir  eeni  qu'ils  ont  séduits.  Tonlei- 
vous  que  nous  n'osions  faire  lire  ces  actes 
jusqu'au  bout,  s'ils  contiennent  l'exécution 
sanglante  deees  mailieurenx*  et  que  l'on 
soupçonne  ceux  oui  ont  souffert  d'avoir 
voulu  rendre  le  mai  pour  le  mal  ■ 

C'est  là  le  pur  esprit  évangélique.  Et 
comme  MarcelHn  tardait  d'envoyer  à  Té- 
vôqueHippoue  les  actes  de  ce  procî^s,  qu'il 
lui  avait  proittis,  saint  Augustin  lui  écrivît 
pour  l'en  presser;  ciir  il  voulait  Us  faire 
lire  dans  son  église,  et,  s'il  se  pouvait,  dans 
toutes  celles  de  la  province,  pour  faire  voir 
h  tout  le  monde  que  les  donatisles  qui  s'é- 
taient séparés,  sous  prétexte  de  ne  point 
participer  aux  prétendus  crinies  de  quel- 
ques Catholiques,  conservaient  parmi  eux 
une  grande  multitude  de  scélérats  convain- 
cus |uridiquemfint.  Il  prie  encore  Marcel* 
lin  de  conserver  la  tie  It  ceuxiii,  el  à  d'au- 
tres qni  eonlinnaient  lenra  Tlolenees  en  se 
faisant  ouvrir  de  force  les  églises.  «  Si  le 
proconsul,  ^oute-t-ii,  persiste  è  vouloir  les 
punir  de  mort,  du  moins  fiiitea  insérer 
dar  s  les  actes  les  lettres  que  je  vous  ai  écri-« 
tes  à  l'un  el  à  l'autre  sur  ce  sujet.  S'il  uele 
?eut  pas,  qu'il  garde  du  moins  les  coupa- 
bles en  prison,  et  nous  aurons  soin  d'ob- 
tenir do  la  clémence  des  empereurs  que  les 
eoulTrancesdes  serviteurs  de  Dieu  ne  soient 
pas  déshonorées  parle  sang  do  leurs  enne- 
mis. Je  sais  que  l'empereur  a  facilement 
accordé  la  srâce  aux  païens  qui  avaient  tué 
les  clercs  d  Ananne,  que  l'on  bOOOre  ooaill" 
tenant  comme  martyrs  (^791.  » 

On  voit  cet  esprit  de  miséricorde  dans 
bien  d'autres  lettres  de  saint  Augustin,  et 

Ërineipalement  dans  sa  correspondance  avec 
lacédonius,  vicaire  d'Afrique  ou  lieuta* 
oant  général  du  proconsul.  Hacédonius 
était  llafois  un  Chrétien  pieux  et  un  magis* 
trat  intègre.  Il  souhaitait  lier  amitié  avec  le 
saint  el  recevoir  de  ses  ietlrea.ll  lui  en  écri- 
▼it  lui-même  une  trés-obligeente ,  où  eu  loi 
demandant  pourquoi  il  s'était  intéressé 
pour  une  personne.  i\  le  priait  4e  lui  dire^ 
en  générait  ri  e'étail  une  cnoâe  eonforme  aa 
devoir  du  chrlaliaDiame ,  que  dea  évéquee 

counables,  au  moins  de  leur  lainer  la  vie,  afin 
quMu  puisaeni  réparer  leurs  premièras  faaie*  p«r 
une  conduite  meilleure;  eicesiaHMmMSMrsMmt  las 
évèques  catlioliquei.  Leur  ietentloe  ■'élaii  point  que 

les  criminels  russi:nt  impunis  ;  TEglise  les  mettait 
en  péniicncc  jusqu'à  ce  qu'ils  rus:>enl  punis  eux- 
nionics,  en  redevenant  bonimcs  de  hicn.   lie  nos 

i'ours,  cette  justice  maternelle  de  l'Eglise  conimeuce 
1  faire  partie  Je  la  raison  publique  et  fait  souhaiter 
à  bien  des  espriu  de  voir  remplaoer  la  peiue  de 
mon  par  un  système  péuiieatiaue  et  corroctloo- 
nel.  ( 
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Iniercétinssont  aussi  pour  des  coupables. 

S  iitit  Augustin  fait  voir,  dans  sa  réponse» 
q.ue  Dieu  tui-mêmonoos  en  donne  l'exemple 
en  faisant  lever  son  soleil  sur  les  roéniianla 
comiae  sur  les  bon^,  et  en  n'(^;iargnAnt  pas 
fDétue  son  propre  Fils  pour  sauver  les  hom- 
mes coniwbles  ;  que  Jésus-Christ  a  intercédé 
è  sa  manière  pourîr»  fcmmoadultèrequandil 
a  dilà  sesarcu'ialeurs  :  Que  celui  d'entre  vaut 

Îmi  eit  tans  péché  lui ^cllt  la  première  pierre. 
Joan.  VIII,  7.)  Il  ne  oie  pas  quMI  ne  puisse  y 
HvoirderincoDTéntentdansquelqueseaspar> 
liculiers,  mais  il  soiilieni  quo  la  chose  en  soi 
est  bonne  et  salutaire.  Que  si  riii$lise  était 
dans  l'usage  de  n'admettre  les  peéhevrs  à 
la  pénitenco  publi(|uo  qu'une  seule  fois, 
persunne  ne  pensait  è  dire  pour  eela  qu'il 
n'f  a?sU  plus  d'espoir  de  salut  pour  ceux 
qui,  après  la  rerJuîtn,  se  repentaient  sincè- 
rement et  expiait^ut  leurs  fautes  par  une 
■eilleure  tie.  Au  reste,  la  lettre  est  écrite 
avec  tant  de  modestie,  d'aménité  et  do 
tendresse,  qoMI  était  impossible  de  ne  pas 
s'y  rendre.  Aussi  Macédonius  loi  récrivit-il 
qu'il  se  croirait  Jui-m^mc  coupable  s'il  De 
lui  accordait  pas  sa  demande  (^680). 

XV.  Les  preuves  de  cette  tolérance  chré* 
tieone,de' cette  charité  évaogélique  abondent 
dans  la  vie  et  dans  les  œuvres  clecet  illustre 
<locteur  qui  nous  rappelle  sans  cesse  que 
J>ieu,  notre  premier  modèle,  n'a  jamais  eu 
recours  h  la  violence  :  Nil  egit  et,  ied  omnia 
êuadendo  et  moncwlo  (2G8I;.  No  pouvatU  les 
citer  toutes,  nous  nous  bornerons  à  en 
dieiitionnereneore  quelques-unes. 
Augustin,  dit  son  modprnn  historien 
Augustin,  le  chef  et  l'âme  do  la  lutte 
eontre  les  donalfsles,  n'opposait  k  cette 
guerre  qu'un  es pril  (lu  paix  ol  lo  désir  de 
rétablir  i'uniié  dans  un  concile,  il  inspirait 
sa  miséricorde  h  sus  frères  dans  le  sacerdoce 
oul'éplscopnt.  CrispiDus,év6L|uedonatii.tede 
Oalame,  avait  él6  convaincu  d'In^résio  (ii-vsnt 
leprooonsul;  il  devait  payer  l'amcnile  de 
<!ix  livres  d'or,  à  laquelle  les  I  is  de  Théo- 
dose condamnsient  les  hérétiques. Possidius 
intervint  suprès  du  proconsul  ou  jugef2it>8a) 
pour  que  l'amende  de  Crispinus  l'iXt  légère. 
On  eut  égerd  à  sa  demande.  Mai^  Crispinus 
nut  la  malliRureuso  idée  d'en  appeiec  à 
l'empereur,  pour  ne  pas  laisser  s'établir  uu 
|irécedent  qui  soumettait  les  doiialistea  h  la 
condition  des  héréliqui  s.  Le  résultat  de 
cet  appel  fut  une  condaiooaiiou  plus  solen- 
nel toa  l'amende  de  dix  livres  d'or  prononcée 
contru  Crisi:inus  et  sps  arlh(îrenls.  Or  l'in- 
terveiUiou  des  ôvôques  catholiques  el  sur- 
tout la  haute  influence  d'Augustin  parvinrent 
è  décharger  les  donatistes  du  poids  de  cette 
amende. 

Dus  députés  du  concile  de  Cartilage  «  tenu 
te  26  juin  404,  avaient  demandé  à  l'empereur 
que  la  peine  loml>ât  seulement  sur  ceux 
dans  le  territoire  desquels  il  se  commettait 
des  liolences  contre  les  Catholiques.  Le 

(S680)  E|iisi.  153,  153.  IS4et  155. 

(iti8l)  S.  AuK.,  De  ceta  relit/.,  \,  n.  51. 

{i^Si)  lint.  dê  mim  À*aiMiKt  par  ll.PomouUi, 


complément  de  la  [loine  était  rimpvfssaoce 

dereeevoir  ou  d  ;  ilonner  pnr  IcfîS  OU  tcsln- 
ment.  Celle  résululiuii  avait  été  inspirée  par 
révèque  d'Hippone,  qui,  el  il  faut  bien  ois- 
tinguer  ceci ,  contrairement  h  l'opininn 
d'aulros  éf  èques  africains,  no  voulait  recoti« 
rirè  l'autorité  impérialo  qu'afin  de  mettre 
la  population  oatholiquo  a  l'abri  des  vie- 
lencesdes  donatistes.  La  plupart  des  autres 
dvL'L]u>  s  étaient  d'avis  d'employer  lo  [>ou- 
vuir  temporel  pour  forcer  les  douatistes  h 
rentrer  oana  la  communion  ealboliqae.  Mal* 
I'^  I  nntife  d'Hipi^nn^  Ht  triompher  ses  sen- 
timents de  modération  dans  la  grande 
assemblée  épiscopale  de  404  ;  il  bannît  de 
l'ordre  spirituel  l'intervenlion  do  h  fnrrc 
politique,  ne  songeant  à  s'appuyer  sur  lus 
lois  aue  pour  défendre  des  milliers  de 
('ntlioliqucs  en  butte  h  d'horribles  fureurs, 
et  l'ou  a  pu  voir  déjà  dans  quelle  mesure  il 
entendait  s'en  servir.  Voy.  n*  XIV. 

Autre  fait.  En  vf^rlud  unc  !ni  d'Honoritis 
du  24  novembre  407,  le  pa^^anisme  agoni- 
sant perdit  lo  droit  de  célébrer  ses  solenni* 
lés.  Les  j>Fiïens  d'une  cité  d'Afrique,  Cnfamo, 
ne  tinrent  aucun  comple  de  ce  décret;  ils 
célébrèrent  le  1"  juin  do  /année  {^08  leur 
fôte  solennelle,  peut-être  la  fôtt*  de  Flore. 
Mais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  plus  répréheii* 
sible,  ce  furent  les  outrages  et  les  violences 
dont  ils  accueillireat  les  Cbréiieas  de  la 
ville. 

Les  troupes  de  danseurs  de  la  fiMo  passè- 
rent devant  ia  porte  de  t'élise  pour  insulter 
y  la  majesté  de  Jésos42nrtsl  ;  ce  qui  ne 
s'était  i  ns  fait  môme  au  tcinps  Julien 
l'Apostat.  Les  clercs  ayant  essayé  d'empê- 
cher cette  Insulte  impie i  on  fondit  I  coups 
de  pierres  sur  eux  et  sur  tuu.«  ceux  qu'on 
trouva  dans  l'église.  Au  bcut  du  huit  jours 
l'évCque  de  Calame  notifia  à  rassemblée  de 
la  ville  lus  lois  impériales,  quoiqu'elles  ne 
fussent  ignorées  du  personne  ;  mais  l'eié- 
cutioii  des  lois  réveilla  la  fureur  populaire} 
on  attaqua  l'éiijlisc  ^  cfitifis  do  pierres.  Deux 
jours  après,  les  iuaj^ii>irats  do  la  cité  refu- 
sèrent 1  audience  aux  clercs  qui  demandaient 
mention  de  leurs  protestations  et  de  leurs 
plaiutes  diins  les  actes  publics. 

Le  môme  jour,  une  t^r^J^^o  gréle  tomba 
sur  ia  ville  ;  les  païens  voulant  se  venger 
de  cet  orage  contre  les  Gbréllens,  les  pour- 
suivirent .^1  coups  do  pierres  puur  la  troisième 
ibis.  Non  conleoliide  les  Isitîdtfr,  ils  mirent 
le  feu  è  leur  église  et  aux  maisons  des 
prêtres;  uu  de  ces  prêtres  fut  tué.  L'évôque 
se  sauva  avec  peine  dans  un  trou  d'où  il 
entendait  les  cris  de  ceux  qui  le  cherchaient 
nour  le  faire  mourir,  d  la  d  irn  depuis  dix 
heures  du  matin  ^usi^u'à  la  nuit  Ucnavan* 
cée,  sans  que  l'autorité  s'occupAt  d'arrêter 
lo  désordre  :  seulement  un  étranger  se  pré- 
senta pour  délivrer  quelques  prêtres  des 
mains  des  uatens  et  arracher  aui  forieui 
beaucoup  d  ot>iets  pillés. 

L  II,  |>.  G7.  m,  ëJll.  1816. 
(Uëi)  Vogoiler. 
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lin  cou 

Il  7  avait  k  CaUroe  bien  di-s  douleurs  à 
consoler,  et  aussi  do  In  formenlnlinn  h 
apaiser  parmi  ta  population  ciirélienne. 
Augustin  s'y  rendit,  et  aa  préienee  fui  pour 
la  Tille  tout  entière  comme  une  bénédic- 
tion. Les  viclimes  oubliaient  leurs  maux, 
les  projets  do  vengeance  s'évanouissaient  : 
tout  so  I  binil  devenir  meilleur  en  présence 
<lc  laot  de  génie  et  de  vertu  I  Les  païens  de 
Calame  connaissaient  la  haute  autorité  et  la 
modération  du  grand  évéque  d'Hippone; 
leurs  chefs  demandèrent  h  être  admis  auprès 
de  lui  pour  détourner  l'expiaiion  terrible 

S|ui  les  menaçait.  AugusUo  oe  refusa  pas  de 
ea  reeevoir,  s'entretint  dooeement  avee 
eux,  et  ne  bûriiiint  pas  son  attention  aux 
iotôréta  du  moment,  il  leur  Ut  entreToir  le 
èhemln  de  Diev  dam  ee  laneage  à  la  foie 
Suave  et  ferme  qui  remuait  le  corar  des 
peuples  (â684). 

?oilè  quelle  était  la  conduite  du  aaint 
envers  les  plus  coupables;  attitude  de  paix, 
de  douceur  et  de  patience.  Avait-il  à  parler 
d*eoi  el  dea  punitions  qu'ils  méritaient  ? 
Voyez  avec  quelle  mansuélucJc  et  quel  désir 
de  leur  amentieaient ,  non  de  leur  Verte,  il 
le  fait.  Parlant  è  Reetaire  des  affaires  de 
Calame ,  il  dit  :  *  Qunnt  aux  |>orles  que  les 
Cbrélieuj  ont  soulfcries,  ou  ils  les  prennent 
en  patience,  ou  elles  seront  réparées  par 
d'autres  Chrétiens.  Nous  ne  voulons  que  les 
âmes,c'tiet  là  ce  que  nous  cherchons  au 
prix  de  oolre  san^.  C'est  la  moisson  que 
nous  voudrions  faire  abondamment  à  Ca- 
lame, ou  qu'au  moins  ce  qui  s'y  est  passé 
ne  noua  eaopéebâi  pas  de  faire  ailleara 
(2683.  • 

Il  écrit  au  même ,  en  k09  t  «  Ce  n'est  pas 

âue,  quelque  sujet  qu'iiil  l'Eglise  do  rog.ir- 
Bf  comme  aea  ennemis  vos  concitoyens  les 
habitants  de  Calame.  nous  voulions  qu'ils 
soient  punis  jusau'5  se  voir  privés  de  co  (}ui 
est  nécessaire  à  la  nature,  el  réduiu  à  code 
aorte  de  pauvreté  au  aeeoora  de  laquelle 
s'emploie  la  charité  que  nous  proPessons.... 
Vous  ne  trouverez  rien  dans  mes  lettres  qui 
aille  \h  :  quoiqu'il  vaudrait  enoore  mieux 
être  réduit  à  une  telle  pauvreté,  que  d'êtro 
dans  l'abondance,  lorsqu'on  en  fait  l'aliment 
du  vice  et  de  l'iniquité.  Ifaiaè  Dieu  ne  plaise 
<|ne  j'aie  jamais  cru  que  la  punition  qu'ils 
méritent  dut  aller  jusqu'à  les  réduire  à  celle 
extrémité  de  misère  (2686)1  » 

Dans  tout  ceci,  lo  saint  no  dit  pas  qu'il  ne 
fiut  point  de  punition  pour  de  pareils  cri- 
mes; mais  sa  pensée  évidente  est  qu'il  faut 
j  apporter  de  grands  tempéraments,  afin 
de  ne  pas  s'exposer  è  rendre  le  mal  pour  lo 
mal,  ce  qui  est  défendu,  el  de  ne  pas  punir 
pour  le  seul  plaisir  de  se  venger,  maia  pour 
guérir  les  coupables  et  les  sauver. 

Obji)Clera-t-on  contre  la  douceur  de  saint 
▲liAuaUn  sa  ieUre  au  comlo  Boniface?  Il  est 
vrai  «l'ell*  molive  et  approuve  le  reooors 
aux  déerets  impériaux  {tour  ramener  è  l'u* 
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oité  eeox  qui  imil  dans  l'erreur.  Mali,  «ulre 

que  ce  serait  une  question  qui  nous  enlrai- 
nerait  trop  loin,  il  ne  faut  pas  oublier  dans 
quelle  meaure  il  eoosent  à  user  de  l'inter- 
vention des  princes;  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  s'il  fut  obligé  de  recourir  aux  empe- 
reurs dans  l'intérêt  de  l'Eglise  d'Afrique,  bien 
juin  de  condescendre  è  ses  penchants,  il  no 
cédait  qu'à  de  dures  nécessités  et,  k  cet  égard , 
il  ne  pouvait  guère  rien  ériger  en  principe 
d'une  manière  absolue,  le  tout  dépendant, 
dans  la  pratique,  de  mille  circonstances 
imprévues.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  et  cequi 
peut  sufUre  au  point  oui  nous  occupe»  c'est 

Î|ue  notre  saint  a  toujours  et  de  toutes  ses 
orces  repoussé  la  peine  de  mon  pour  les 
hérétiques;  c'est  qu'il  convient  et  qu'il  ré- 
pète plusieurs  foisqufl  vaut  mieux  conduire 
les  hommes  par  les  voies  douces  el  les  con- 
vaincre par  la  vive  impression  de  la  vérité  : 
e*eat  lA  l*espHl  ehrMieo  auquel  ilisnla'en 
tenir,  regrcitant  les  mélanges  qui  fK)urraient 
s'y  introduire.  Voy.  l'arlicle  Bqnifacb  (le 
comte)  n*  II!  et  IV. 

Dans  celte  môme  lettre,  saint  Augustin 
venge  les  Odèles  du  reproche  de  cupidité  el 
d'ambition  giie  les  aonailstes  leur  adres- 
saient; les  biens  dos  hérétiques  avaient  été 
effectivement  réunis  aux  biens  des  églises 
catholiques  ;  mais  sans  compter  que  eet 
propriétés  étaient  le  patrimoine  des  pauvres, 
les  Catholioues  ne  cessaient  de  presser  lee 
donatistes  de  revenir  h  l'unité  pour  rentrer 
h  la  fois  dans  la  possession  de  leurs  biens 
et  des  dignités  ecclésiastiques  :  qu'est-co 
qu'une  cupidité  qui  supplie  qu'on  entre  en 
partage  de  ses  trésors  7  Qu  est-ce  qu'une 
ambition  qui  chertebe  par  tous  les  moyens 
possiblosdes  compagnons  de  ses  grandeurs? 
Les  lois  de  l'Eglise  avaient  établi  que  la  pé- 
nitence pour  quelque  crime  fermait  tout 
chemin  à  la  cléricalura;  cl  pourtant  dans 
l'aiïairedes  donatistes,  l'iîglise  avait  reJAché 
quelque  ebose  de  la  sévérité'  de  sa  diseU 
plinc,  pour  épargner  aux  peuples  de  grands 
maux  ;  le  seul  repentir  rouvrait  la  route  des 
honneurs  eeelésiasiiqnes  A  ceux  du  parti  de 
Donat.  Il  y  avait  dans  une  telle  conduite 
de  la  part  des  Callioliques,  de  solennelles 
preuves,  de  ibrles  {.'araniics  de  misérleocde 
et  d'amour  pour  la  paix  (2687], 

XVJ.  Saint  Augustin  avait  écrit  son  opus- 
«ule  A  saint  Paulin  de  Noie,  Sur  ia  pim  m- 
rert  U$  mort$  ;  son  Traité  contre  le  mensongf, 
à  Conscntius  contre  les  prisciiiianisics;  ^a 
conférence  avec  l'évêque  arien  Maxime,  qui 
reconnut  son  erreur  el  embrassa  la  fui  ca- 
tholique ;  il  avait  entrepris  son  Histoire  det 
hérésies:  il  avait  soutenu  divers  combats  con- 
tre des  hérésies  moins  imnorlanlea  que 
eellesdont  nous  atons parlé;  les  semi-pela- 
giens  attiraient  toute  son  attention  el  ré- 
vellaienl  l'ardeur  de  aoo  zèle,  lorsqu'il  del 
songer  au  plut  ittaM  «I  eu  ploa  prulbod  de 
ses  ouvrages,  ftnit  dé  douye  tuiiéetdi  tra- 


(S68i)  On  trouve  le 
Line  dans  Pé^tue  M 
larius. 


récit  des  «Jé^ortircs  de  Ca- 
de  saint  Avnsiin  A  Noe- 


(2685)  Ibid. 

(2686)  Episl.  lOi. 

(M87)  Vof.tfuL  laéfiUiMjf. 
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▼auT  et  rôsumé  de  loole  sa  scieoee philoso- 
phique, Tittloriqne  et  biblique. 

Tn  «'•v^nrment ,  le  pins  prnnrl  rîppi]i=;  fa 
l!8lai!le  d'Aclium,  renaît  de  se  passer  dans 
le  monde  :  Alaric  était  entré  dans  Ronx»; 
les  Barbarps  avnient  oampé  Ir^is  jours  dans 
ses  mursi C'élnil  dans  lesannales  du  moiido 
It  plus  formidable  chose  que  l'histoire  «Al 
h  raconirr  fFojf.  rarlicle  Prise  t>E  Pomf  par 
Alaric)  :  il  n'y  eut  cepenilflnj  pas  une  {'■I(^nie 
faite  pour  pleurer  sur  les  fpiix  de  ces  bsri)»- 
res  allumés  nu  pied  du  C.ipiiole;  il  n'y  eul 
pas  un  orateur,  il  n'y  eut  l  as  une  âme  ro- 
maine pour  proleslêr  dignement,  an  moins 
le  iroîsième  jour,  quand  Alaric  était  parti, 
qtj'i!  n'y  avait  plus  de  péril  ;  non,  il  n  y  rut 
pas  nn  (fisrif  lf^iic  SymmaqnfloudeM.irrohf*, 
U  n  j  eut  pas  uoseul  de  ces  rhéteurs  païens» 
i|q{  •leeKaienl  dao*  fftrt  dê  la  parole  « 
r>our  faire  entendre  me  iloqneafe  proleste- 
tioo. 

-  Le  eri  qae  doit  arfselfer  h  rtiitmtnifé  ce 
gyend  et  terrible  sper!?irN,'  pV.nii  i^trr-  f'nnssé 
en  Afrique;  et  le  livre  qui  devpii  sortir  de  la 

Êrise  de  Rome  par  Alaric,  e'élait  la  Cité  de 
ieu;h  Cité  de  Dim,  c'est  ^  îin^  !n  |  hiloso- 

£hie  de  l'histoire,  nu  le  premier  ettort  pour 
\  prodnlr».  Il  ne  fallsil  rien  moins  que 
cette  grande  secousse  pour  que  monde 
prtt  garde  à  la  main  souveraine  et  loate- 
puissanle  qui  le  rerouait  ainsi  (Î6jfê). 

Ce  grntid  et  immortel  monument,  l'un  des 
plus  bwaul  de  l'anliquilé  chrétienne,  fut 
coraraencô  en  413  et  achevé  en  487,  trois 
ans  avant  la  mort  de  saint  Angustin.  Deux 
lettres  qu'il  écrirait,  en  l'année  412,  è  Vo- 
lusicn  et  h  Marcfltin  ,  nous  nionireiil  l'ori- 
gine et  comme  le  premier  dessein  do  ce  vaste 
tableau,  ot»  il  trace  le  dérefoppemenl  de  ces 
dem  filés  bâties  par  deux  amours  con- 
traires :  l'amour  de  «oi  jusqu'au  mé|>ri5  de 
Dieu,  qui  fait  la  eité  dn  monde  ;  Vamour  de 
*Weu  jusqtj'n'i  mr^pn"':  (ir-  coi,  qui  fait  la  cité 
de  Dieu.  Ce  ^rand  principe  est  l'âme  de 
l*ouvrage;  car  tout  acte  de  la  vie  hemaine 
se  rapporte  è  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
Amours.  L'amour  de  soi  a  divinisé  toutes  les 
pessions  et  toutes  les  erreurs  de  l'hommtf  ; 
l'amour  de  soi  est  la  raciue  de  l'idolâtrie  et 
de  la  fausse  sagesse.  L'amour  do  Dieu,  abju- 
ffljt  le  mot,  fonde  le  vrai  culte  Tedoration 
en  esprit  tl  en  vf^ri!*^.  Voici,  au  reste,  le 
sommaire  que  saint  Augustin  a  lait  de  aoo 
ouvrage  dans  le  second  livre  de  ses  JMree» 

■  Cependanl'Rome  envahie  par  les  Goths, 
sous  la  conduite  de  leur  roi  Alaric,  est  prise 
et  ruinée.  Les  adorateurs  des  laui  dieux» 

(9688)~A\  F  Oxanain,  La  ch  ilUaticH  au  v*  tiède, 
i  ml.  1856.  Il  r  a  là  une  brillante  ei  «xacie 
awalyaede  la  ririrff  Atcn  qno  noua  regrelieaa  Mao 
4e  tic  pouvoir  citer  à  cauM  il«  son  ëtendae:  Mua  y 
ve«voyoi)8  iet  lecieura  qui  ainieraiaiil  à  vMrd^ 
eeiii  coup  d*«aille  phwatrnwaaililedo  ea  pm4 
ouvrage. 

(SMi9)  Taid  W  aealea  correclions  que  le  salni 
indique  pour  tel  oarrafe  :  «  A«  a*  livre,  il  »e  rallaii 
pas  signaler,  (oiMis  «tt  adrarfa  cMia  lanme  oéleaie 
4|ai  ciNiri  coira  les  rtcUiees  daas  la  sacriice  d'à- 
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que  nous  appelons  païens,  rejetant  cette 
soletton  snf  te  religion  ebrétîenne, 

mencèront  h  ?;e  ri'i  r^ndre  contre  le  vrai  Dieu 
en  plaintes  plus  amèreselen  inroctires  plu:* 
riolenles  que  de  coutume.  Aussi  le  lète  ar- 
dent dp  la  maison  du  StM'gneur  me  mit  In 
plume  H  la  main  pour  combattre  leurs  klas« 
phèmes  et  leurs  erreurs  }f abordai  l'œuvre 
de  la  Cité  de  Dieu.  Interrompu  par  de  nom- 
breuses adaires»  qu'il  était  impossible  d'a- 
journer et  qni  etlfesient  une  solution  im- 
médiate, ce  grand  ourragp  me  tint  p'nsitMirs 
années.  Enfin  je  terminai  U  s  vijigi-dt  ux  li- 
vres qui  le  composent.  Les  cinq  premiers 
rérutent  ceux  qui,  attachant  les  pro'ipérliéà 
temporelles  au  culte  de  tous  ces  dieux  que 
les  païons  adorent,  allribuenl  h  la  proserip» 
tionde  ce  culte  nécessaire  les  malbeers  et 
lee  cataslropbt'S,  de  î'crnpire,  les  cinq  livres 
suivants  s'élèvent  cnnlreceux  qui  nrm  rili nf, 
il  est  rrsi,  que  ces  malheurs  n'ont  jamais  été 
et  ne  seront  jamais  épargnés  set  mortels  ; 
que,  pin?  on  moins  terril)!  s ,  ils  se  repro- 
duisent dans  la  diversité  des  temps,  des 
liens  et  des  hommes;  mais  qni  soutiennent 
d'autre  part  l'utilité  de  ce  culte  et  de  ces 
sacriûcesi  daos  l'intérêt  de  Is  vie  future. 
Les  dix  premiers  livres  sont  la  réfutation  de 
ces  deux  erreurs,  ennendee  de  la  religion 
chrétienne. 

«  Mats  pour  prévenir  le  reproche  d'avoir 
seulement  combaMu  les  sentiments  d'autroi 
sans  établir  les  iiùires,  t'est  précisément  à 
l'exposition  de  nos  doctrines  que  la  seconde 
partie  do  cet  ouvrage  consacre  les  douze 
derniers  livres;  or,  celte  division  n'est  pas 
tLlleiiioni  rigoureuse  que,  dans  les  dix  pre- 
miers, il  n'y  ait,  au  besoin,  exposition,  et, 
dans  les  douze  derniers,  réftitalion.  De  ces 
douze  livres  ,  les  qualrfi  premiers  cnniien- 
neot  la  naissance  des  deux  cités,  celle  de 
IHeneleelledtt  monde  ;  les  quetre  suivants, 
leur  développement  ou  leur  pronirè';;  !ps 
quatre  derniers,  leurs  fins  nécessaires.  Et 
ees  vingl-deox  livres,  traitant  également  des 
deux  citéj!,  empruntent  cependant  leur  nom 
è  la  meilleure,  il  sont  de  préférenre  iniiiU'» 
léa  t  Litrti  de  te  «tVé  dt  Dtoi  (9689).  » 

Jamais  œuvre  plus  gr-^n  finso  no  fut  an- 
noncée avec  plus  de  simfiiiciiù.  L'idée  géné- 
rale qui  la  domine  appartient  à  une  haute 
it  tnition  ;  c'est  qu'il  existe  deux  cités,  celle 
desjuslt's  et  celle  des  méchants,  où  plutôt 
quels  cité  de  Dieu  esUa  cité  des  justes.  L'on-» 
vrage,  comme  vient  de  le  dire  notre  saint, 
se  divise  en  deux  parties  principales  i  dans 
la  première  l'apologiste  d  i  cnristianismo 
commence  par  combattre  la  religion,  les 

brabam,  puisque  ce  pliéiiomcnc  iî<  fm  ijit'unc  vision, 
Au  XVII*  livre,  au  lu-u  de  dire  que  Saniitrl  n'était 
po$  dn  enfant*  4'Aaro»,  il  fallait  pluiél  dire  qu*!' 
n'ëtall  paa  flls  du  grand  prêtre.  Car  c'éuil  HMiaafB 
plus  ronfernie  à  la  loi  que  les  granda  prétreaeuaaairt 

kiirs  fils  (>orir  sut  ccsst'ura  da»»  Ic  siiciT.lorc.  Or,  le 
piire  de  Samuel  se  Irouve  èlre  :iussi  il>'s  f^ibiils 
(i'Aaron  ;  mais  il  ne  fui  pas  ^rnnd  préirt^;,el  il  eiait 
(ki  entanu  d'Aanm.  aoo  qu'il  fùi  engeiuirode  lui, 
nuMS  conioie  leii»  les  JmiS  aoni  appelés  eebeis 
d'IsndL  *  (JMriwcfadsm,  L  n,  c  42.) . 
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mœurs  ei  les  lois  des  geoUlâ.  Les  dieui  des 
|Ai«fU  n'oDt  pas  su  éloiener  de  leurs  «do- 
râleurs  les  plus  grands  désastres,  et  il<;  <;ont 
aussi  incapables  de  procurer  aux  liom tu  lu 
Lonheur  éternel.  Donc,  ranité  deridolAine, 
d'une  |>art,  et  de  l'autre*  vanité  de  la  philo 
Sophie  antique  pour  amener  l'homme  au 
bien  dans  celle  vie  ei  le  pli  ccr  s  ir  Ia  Toio 
des  félicités.  Celle  partie  de  la  Ciii  de  Dieu, 
•!  brillanla  et  si  opportune  «o  temps  oi^  le 
livre  parut,  a  perdu  pour  nous  aujourd'hui 
quelaue  chose  de  son  intérêt»  gr4ce  è  ia  ré- 
Tolttlion,  qve  te  cbrittianisme  est  veao  ae- 
comj^ïlir,  et  dont  l'éloquence  d'Augu  ttn  a 
été  1  uue  des  plus  puissantes  promotrices. 

Il  n'en  est  pasdemftmede  la  seconde  par^ 
tie.  Celle-ci,  qui  marque  avec  tant  de  préci- 
sion rorigiiie  et  les  progrès  des  deui  cités, 
appariiont  ^  toutes  les  générations  et  k 
tous  les  siècles.  L'illustre  interprète  des 
décrets  [trovidentiels  considère  la  religion 
d.ms  son  histoire ,  depuis  la  Genèse  >  moB- 
IraiJl  son  dessein,  sa  suite  et  son  établisse- 
ment dans  ies  prophéties,  les  fastes  du  peu- 
pie  jalf  et  le  développement  des  faits  ei- 
lérienrs  du  mondf,  selon  les  vues  du  Totjî- 
Puissant.  H  y  a  >à  le  (ilaii  et  l'ordre  du  Dig- 
coure  $ur  t'uiftoire  universelle,  ainsi  que 
Bossuel  le  reconnaît  luiomôme.  Dans  les 
derniers  livres  de  l'ouvrage  ,  le  saint  pon- 
tife jette  un  regard  scnii.^u  ur  sur  la  nature 
de  l'homme}  il  voit  sa  grandeur  dans  les 
faeultéa  de  ta  pensée  et  dans  les  oVttvrea  de 
nnteltigence  humaine  ;  puis  sa  misère  dans 
l'ignorance ,  et  la  convoitise  dans  nos  pas- 
sions et  nos  Tiees.  Il  fait  ressortir  avee  one 
éloquence  entraînante  et  pleine  de  mouvi  - 
ment  les  contrariétés  d'une  même  nature  , 
ui  no  sauraient  s'expliquer  dans  l*œuvre 
'un  Dieu  juste  et  puissant»  si  elles  ne  pre- 
naient leur  source  SA  quelque  grand  et  énor- 
me péché,  dont  le  premier  nomme  aarait 
transmis  la  peine  h  sa  postérité. 

El  après  avoir  raconté  leîi  origines  do 
cotte  cité  dont  DieQ  est  le  Tondateur  et  l'ar- 
chitecte;  après  avoir  exposi^  l'esprit  de  ses 
lois  et  suivi  ses  développeuiouls  à  travers 
les  siècles  t  et  oélél»ré  aee  eombau  et  ses 

mm)  Mgr  Sil>our.  évéqiie  de  Digne,  MMdmneM 
à  roecaêioH  de  la  inmafaria»  des  rfMmss  éesuht 

Att{tuui»,  tSiS. 

(S69I)  M.  Louis  Morçau,  Préj.  â'i  sa  lr;iJ.  de  la 
CUé  de  Dieu. 

(%69i)  Il  existe  jusan'ici  diiq versions  françaises 
(le  la  Ciié  de  Dieu  ;  celle  <le  Raoul  île  l^raelles,  avo- 
cat au  |>arleMienl  (ta  biltiiotlièi)ue  Saiiiie-GMicviéve 
en  pussèiie  un  admirable  Hianuscrii),  iropriméedeiix 
fois:  à  Abl>cville,  en  titO,  et  5  Paris,  en  i^f  ;^ 
celle  de  Genlian  Hervct,  d  Oi  lé^iis,  clianoUie  de 
Reims.  p4d)liée  in-lolio  avec  les  savaiucs  noies 
du  V  ives,  k  Paris,  en  ISg»;—  cdie  de  Louis  de 
Géry,  en  Wi5  (elle  contient  seulemeni  le«  dis  pre- 
miers livre»)  ;—eeUe  de  Pierre  Lambert,  avocat 
en  Parlement  de  Paris,  et  ami  des  solitaires  de  Port- 
Royal.  ('i  Mc  <!ernièrcesl  une  dtî  ces  prodiiciior:» 
funesit's  luctil  les  chefs-d'œuvre  du  géidc  on  li*ti 
Iruiliiii  iiu  ,  rile  le  roTail  à  son  ininge,  elle  le  rwid 
illiiiiblc  ei  ridicule.  Qui  recounaliraii  sailli  Augustin 
vous  la  lourde  périphrase  de  ses  ieierprèiest  O.i 
dirai4i|o*iJ»  vieuiuwi  a*iotaff«aar  «aiie  riouvoriel 
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victoireSi  il  nous  fait  assiâier  à  son  dernier 
triomidie,  lorsque,  sur  les  ruines  de  tout  ce 
qui  pa<i'?e  ,  il  i  abri  désormais  de  toute  vî- 
ciiisilude  ,  uile  chantera  les  ineffables  dou- 
ceurs de  la  paix  et  du  repos,  dans  le  fortuné 
séjour  où  nous  n'aurons  plus  pour  roi  que 
la  vérité,  pour  loi  que  la  ébarité,  pour  da> 
rée  que  l'éturnilé.  Et  dans  cette  iruinrnse  et 
rapide  carrière  aue  parcourt  l'historien  de 
la  cité  de  Dieu,  rien  n'eslomisdeceque  peut 
olFrir  de  plus  intf^ressnni  l'érudition  saerée 
et  profane.  ïoui  est  là  pour  ia  défense  du 
cbrisiianisme  t  sdenee  de  la  philosophie, 
recherche  rie  la  vérité  ,  r'^fntation  de  l'er- 
reur, connaissance  do  1  histoire,  source  des 
opinions*  principe  de  gourernemeot»  fon- 
dement de  la  prospérité  des  empires,  causes 
de  leur  décadence  et  de  leur  ruine*  ex- 
plieatton  des  dogmes  de  la  foi  »  nexioMs 
de  morale,  espnl  et  raiaOB»  éloqosMe» 
piété  (2690). 

Ce  que  1  on  oe  ssorsit  trop  admirer  aaasi 
dans  cette  œuvre  profondément  chrétienne 
et  profondément  philusopiiique,  c'est  cet 
esprit  de  justice  et  d'équité  qui  plane  de  si 
h;!ul  sur  les  événements  du  monde.  En  pré- 
suiice  de  ces  agréments  de  l'csiirit  el  du 
cœur  de  l'homme,  égarements  tuôme  qui 
témoignent  de  ses  immenses  facultés  de 
connaître  et  d'aimer,  l'auguste  écrivain 
n'exclut  jamais  lo  cœur  ni  la  raison  de 
l'homme,  il  discute  «  il  rectifie ,  il  montre 
toujours  1s  Toie  de  ta  selenee  et  du  salut. 
On  sent  raôrnu  vn  loi  une  clicK-iint.K;  cikh- 

eassion  pour  ces  grandes  âmes  ,  pour  ces 
autes  întelligenees  détournées  de  la  vérité. 
C'est  avec  !n  stylr;  et  l'9rae  d'un  Romain  do 
la  république  que  le  saint  évôqtio  retrace 
les  malheurs  et  l'héroïsme  de  la  vieille 
Rome.  Et  auand  il  s'éli  ve  contre  les  doc- 
trines des  uisciples  de  Platon,  il  est  imi'OS- 
sible  d'aecorder  diffsulage  aux  droits  de 
la  rntson  humaine  eu  eoiotialtsal  ses  «r« 
reurs  [-2091 

La  Cité  de  Dieu  est  en  possession  4*000 
gloire  im|jérissihle  (2692).  Cassiodore  dit 
qu'il  faut  lire  saxis  cesse  ces  vingt-deux  li- 
vres ei  De  s'en  dégollter  |antis.  Maoédo- 

éorivale  Cl  aoes,  paor  vadarl  eas  regards  ce*  inges 
IttmiiieitSM.  Le  iradvctattr  de  la  CUi  dt  Dieu  ii*a 

qu'un  laleni,  ct-ltii  il?  réunir  les  défauts  qui  pAniii' 
sent  s'exclure  :  piaiitude  littérale  cl  oltscuriiâ, 
mollesse  et  raideur,  inexaclilude  et  proluilc,  se- 
cherease  et  rodoudance  :  il  n'a  pas  niôaie  le  mérite 
da  repreénira  iniégralement  l'original  ;  il  retranrke 
sans  BCra|Nlte  leal  ce  qui  lui  parait  inutile,  et  iréï- 
sottveol  sa  critique  frappe  sur  des  beautés  qu'il 
prend  pour  des  redites.  —  Heureusement  la  ciu« 
quièine  version  (celle  de  M.  Louis  Moreau,  Svoi. 
grand  in  l8«,  1845.  et  5  vol.  in-8«,  IM6.  S*  édit) 
est  venue  faire  oublier  leuies  «elles  fiiil'oiii  Mt^ 
cédée.  H.  Moresu,  dtes  eeite  nouvelle  iradeadee, 
n'a  eu  qu'à  inarcber  sur  ses  propres  Iraees.  et  à 
suivre  la  route  qu'il  s'cuil  rrayée  quand  il  nous  a 
douno  les  Confeuions  :  c'est  l:>  nicme  fidélilc  i  rLii- 
dre  la  pensée  de  l'auteur  primitif,  lo  même  soin  a 
reproduire  dans  noire  langue  ce  qes  le  latin  offre 
de  farce  tl  d'éuermle^  saus  aégiifer  pour  «ta  1^ 
gance  al  la  variété* 
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n\as,  Tici^'re  d'Afrii^ae,  écrivait  à  saint 
Aiigaslin  sur  tes  frois  premiers  :  <  J*ai 
d^jh  la  vos  livres  t  car  ils  ne  sont  pas  si 
froids  et  si  ianguissaols  qu'oo  les  puisso 
quitter  qusnd  on  les  a  une  rots  eorameneés. 
Ils  m'ont  entraîné  et  m'ont  tellement  nttn- 
ctié  à  eux,  qu'ils  m'ont  fait  oublier  toutes 
mes  adlilref.  Aussi  je  tous  proteste  (]nu  je 
no  sais  ce  qu'on  y  doit  admirer  davantage , 
ou  ces  maximes  do  religion  si  parfaites  et 
•i  dirons  de  nous  ôlre  enseignées  par  un 
pontife  de  Jésus-Chrisl ,  ou  la  science  de  la 
philosophie,  ou  la  profonde  connaissance 
de  l'histoire,  ou  une  éloquence  pleine  d'a- 
gréments qui  charme  de  telle  sorte  les  igno- 
rants mômes ,  qu'ils  ne  sauraient  s'empé" 
cher  d'ilier  sans  relâche  jusqu'au  bout;  et 
quand  ils  ont  achevé  de  les  lire  ,  ils  vou- 
draient qu'ils  ne  lussent  pas  encore  finis. 
Vous  V  confondez  l'impudence  et  l'opiniâ- 
treté (fe  ceux  qui  rejettent  sur  la  religion 
chrétienne  tous  les  malheurs  qui  arrivent 
dans  le  monde;  et  vous  leur  faites  Toir  que 
dans  ce  qu'ils  appellent  les  temps  heureux, 
il  en  est  arrive  de  plus  grands,  dont  la- 
cause  est  cachée  dans  l'obscurité  des  secroia 
de  la  natnre;  que  ceux  qui  ont  eu  le  plus 
de  prospérité  dans  ces  tempe-fè  ont  dlé 
trompés  par  une  douceur  morlelle  qui  les 
a  conduits  non  à  la  béatitude,  mais  au  pré- 
cipice, et  qu'su  oontrafre  les  préceptes  de  la 
sainte  religion  et  les  mystères  du  vrai  et 
unique  Dieu .  non-seulement  conduisent  à 
la  Tie  éternelle  ceni  qui  pratiquent  les  ver- 
tus dans  toute  leur  pureté ,  mais  qu'ils 
adoucissent  encore  tous  les  accidents  ()ar 
lesquela  il  faut  qoe  noos  passions,  puisque 
nous  sommes  sur  la  terre.  Vous  alU^-nez 
fort  sagement  sur  cela  les  calamités  que  le 
monde  vient  drépronver,  el  vous  en  lires 
une  forte  preuve  pour  la  cause  que  vous 
soutenez.  J'aurais  bien  mieux  aimé  que 
TOUS  B*evsslez  pas  eu  snjet  d'en  parler; 
mais  rommo  c'était  l'occasion  des  plaintes 
"et  des  reproches  de  ceux  dont  vous  avez  à 
faire  voir  Tégaremcnt  el  la  folie,  il  fallait 
tirer  de  cela  même  des  preuves  de  la  vé- 
rité. Enfin,  ces  livres  sont  si  pleins  d*espnt, 
de  science  et  de  [)iéié  ,  qa*OD«Oe  petttrien 
désirer  au  delà  (2693).  » 

XVII.  Que  ne  pouvons-nons  perler  des 
liotrçs  otifrases  da  saint  doetenr  0UI9k) ,  et 

(2693)  Voy.  Lenatn  tfeTineiiNmt,JfAN.*|w«rt«r- 

tir  à  r/f/i».  ecclei.,  ln-4°,  t.  XIII. 

(2G9i)  Ses  écrits  s'clèveni,  selon  le  rapport  de 
Potsiiiiiis,  son  disciple  Rt  son  biograplie,  au  numbre 
prodigieux  de  ««m  cMUreiiie,  sans  parier  île  ceux 
dont  le  salet  docicar,  ajoute  lliisiorien,  n'a  fait 
kii-niéme  aacane  mention,  ^  cauiadaleur  poindre 
importance.  RiMi  qu'à  les  analyser  dom  Ceillicr  a 
consacré  deux  volumes  (les  loin.  XI  et  J,\\)  de  son 
Uiit.  detttuieurt  taeré$tl  ecdét.  On  les  divise  en 
sept  classes  principales  ;  1*  ouvragés  de  philosot)liie, 
de  criliqae,  ^e  rbétorique  et  d'érudiUoo  »  S*  les 
livres  pwr  l*Anciee  et  le  Neeveae  Tesiamal;  S* 
utivr.iges  dogmatiques;  4*  ouvrages  de  controverse, 
trjiies  contre  les  Juifs,  les  ariens,  les  manicîiéens, 
les  pelagiens,  les  prisrilli:uiistt'8,  les  origénislcs,  It's 
douatiatcs;  5*  traités  spéciaux  et  livres  ascéiiques; 
1t  euvrafês  oialoiKs,  seraeas»  benéUesil^lauras. 
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surtout  de  ses  Homélifi  et  de  se«  Servions 
si  nombreux,  qui  devraient,  commutons 
les  antiques  chcfs-d'ceuvre  des  Pères*  être 
constamment  entre  les  mains  de  ceux  qui 
sont  chargés  d'enseigner  la  religion  aux 
prui  lfs?  L'éloquence  de  la  chaire,  qui  n'a 
aujourd'hui  que  trop  de  tendance  è  se  jeter 
dans  la  bixarrerle,  fa  boufissure  el  le  mau- 
vais goût,  et  qui  seral)Ie  s'attacher  à  se  ren- 
dre de  plus  en  plus  incompréhensible  et 
inaccessible  aax  intelligences  Incnlles ,  se- 
rait bientôt  vivifiée  el  donnerait  des  fruits 
qu'on  s'étonne  el  qu'on  s'attriste  de  ne 
lui  voir  presque  plus  produire  de  nos 
jours  (2695). 

Nous  ne  pouvons  pas  même  ,  non  plus» 
|>arler  des  lettres  innombrables  que  notre 
saint  adressait  à  tous  l«  s  coins  du  monde 
(n*IX):  lettres  étonnantes  de  profondeur 
on  ravissantes  de  délicatesse,  dont  eent 
soixante  et  dix  seulement  nous  sont  par- 
venues. Quiconque  a  lu  ce  recueil  ,  qui 
n'est  pas  la  partie  la  moins  importante  de 
ses  œuvres  ,  connaît  l'illustre  Père  tout  en- 
lier.  Elles  embrassent  le  dogme,  la  morale, 
la  discipline.  Plusieurs,  par  leur  étendue  et 
l'importance  de  la  matière,  sont  des  traités 
complets  snries  points  les  pins  intéressants 
de  religion  et  de  philosophie.  De  plus,  elles 
.  renferment  de  curieux  détails  qui  nous  ré- 
vèlent les  mosars  de  réfioipie.  Le  pontife , 
le  docteur,  le  pénitent,  s'y  peignent  tout 
entiers.  Comme  dans  les  ConfeuioM  et  les 
Soliloques,  on  y  voit  Is  vertu  Is  plus  pure 
unie  an  caractère  le  plus  aloutble  qui  fttt 
jamais. 

f  Aa  milfeo  de  Ions  ces  Iravaos  et  de 

cette  correspondance,  AugttStio«  nous  l'a- 
vons dit ,  ne  négligeait  SUClin  de  ses  de- 
voirs, et  répondait  à  tons  les  besoins  do 
PEglise.  Avant  le  jugement  qui  condamnait 
Pélage  el  Celestius,  le  Pape  Zozime  avait  en- 
voyé en  Afrique  des  lettres  par  lesquelles 
il  chargeait  l'évéque  d'Hippone  el  quelques 
autres  évôqucs  d'une  légation  en  Maurita- 
nie, pour  y  traiter  queluues  alTaires  pres- 
santes de  l'Eglis*;.  Saint  Augustin  en  parle, 
mais  il  ne  dit  pas  quelles  étaient  ces  alfai- 
res.  il  dit  seulement,  ce  qui  est  peut-être 

f»lus digne d'attention,que  les  lettres  du  Pape 
ni  aviTeBl  imposé,  ainsi  qu'à  ses  collègues, 
une  nécessité  ecclésiastique  da  se  rendre  à 

— Les Bénédleltas  ont  donné  aneéiRilonées  0wm 

eowptèlet  de  $ninl  Augmlin,  en  11  vol.  in  fol.  1679- 
1700;  P;iris  el  Anvers,  1700-t7O3.  Une  3*  édition 
est  (elle  lie  Venise,  1720-1735.  Les  liltMircs 
Giiunte  en  ont  donné  une  édition  en  11  vui.  i.n-H% 
Paris,  185G-39.  Un  vol.  in -fol.  de  sermons  inédits 
de  siînt  Auattatiii  trouvés  an  Muel-llassin  el  à 
Florence  a  été  pBbRé  en  t84S  ft  Paris  ptr  les  Mhis 
de  l'abbé  A.-B,  Caill.in.  EiiHn  H.  TabSé  Mignc  a 
donné  en  1813  une  bonne  édition  des  ÛEu9re$  eom- 
p/è/ciile  notre  saint  docieurce  II  vuL  im^,€t$réÊ 
l'édition  des  Bénédictins. 

(2695)  Votf.  sur  co  sujet  rArauf-propos  du  livra 
Lufemma  i«CEmngHe,p»t  le  K.  P.  Ventura,  1 
vol.  in  8*,  1854,  oA,  h  part  quelques  éxsgératloiis, 
on  trouve  des  rodexinns  juvios,  (|uoique  sévéraSi 
sur  l'état  actuel  de  la  cLaire  |ianui  aous. 
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Césarée  de  Maarilanie .  qoi  nom  ne  «tt- 
jonrd'hui  Cherchell.  Pendant  qu  il  y  ejaU 
bccupé  à  remplir  sa  légation,  il  eul,  d  ua 
côté,  une  conférence  publique  arec  un  ôtC- 
que  donalisle,  et  de  l'aulre  parrinl  à  abo- 
lir, par  «on  ôloquance,  des  combals  san- 
slanu  que  les  habitants  d«  la  Tille  se  h- 
mieni  chaque  année,  plusleort  Jours 
■uile,  par  manière  de  jeu.*  . 

Cependant  lea  années  commençaient  à 
peser  sur  srAni  Augustin.  Consumé  de  ira- 
vaui  el  d'auslérilés,  ce  représcnlanl  le  plus 
complet  do  la  penséê  humaine,  donrin  sur 
la  fin  de  5a  carrière  un  admirable  exemple 
d'humilité.  Il  avait  étonné  l  Orieul  et  I  Oc- 
cident par  l'éclat  de  ses  lainières.  Malgré 
raJmiralion  bien  légitime  qui  I  environ- 
nait; malgré  ks  fatigues  de  son  âge  ,  il  «e 
remit  k  revoir  ses  innombrables  écrits,  aiin 
d'y  modifier  ce  qui  lui  semblerait  deman- 
der quelque  réforme  ,  ou  de  confirmer  par 
l'autonté  de  sa  vieillesse  Padmirable  doc- 
trine qu'il  avait  défendue  sur  tous  les 
|K>inla.  Ce  fut  là  le  litre  d©  ses  Rétraetation» 
M  AMNiadosetécnts. 

Augustin  donna  encore  un  autre  exemple 
de  parfait  déiachemenl.  Le  2»  seplembro 
4Î6,  ayant  cooToqné  son  peuple  dans  I  é- 
glise  de  la  Paix,  h  Hippone,  il  désigOi jjour 
son  propre  successeur  le  prêtre  Héraolraa , 
qoi  étail  aht>ont.  Le  peuple  ,  profondément 
affligé  l  celle  résolution,  y  consentit  eotin 
par  de  prandes  acclamations  ♦  et  on  dressa 
l'acte.  Plus  d'un  molif  avait  déterminé  le 
saint  ?i  celle  démarche.  Il  voulait  éviterè 
son  Egnse  les  troubles  qui  suivaient  d  ordi- 
naire la  mort  des  évô.iues;  il  voulait  trou- 
ver du  temps  pour  vaquer  aux  travaux  sur 
TEcrilure,  dont  dettx  eoocilaa  dAfiriquo 
l'avni.nit  chargé  ,  ninsi  qu'nnx  ouvrages 
sans  nombre  qu'on  lui  demandait  de  toutes 
parts.  Fr<eédeflii&ent  il  était  convenu  avoe 
son  peuple  qu'on  le  laisserait  en  repos  pen- 
dant cinq  jours  de  la  semaine.  Mais ,  quoi- 
qu'on Ml  eôt  dressé  les  actes,  on  ne  I  observa 
pas  longtemps.  Le  prêtre  Héraclius  ayant 
été  désigné  son  successeur,  il  se  déchargea 
sur  toi  du  poids  des  affaires,  el  s'occupa 
plus  entièrement  de  ses  écrits. 

XVIll.  Mais  les  jours  de  deuil  et  de  mort 
pour  l'Afrique  approchaient.  Par  suite  de  la 
révolte  du  comte  Boniface ,  provoquée  elle- 
même  par  les  perfides  intrigues  d'Aêtius, 
lis  Vandales  passèrent  d'Espagne  en  Afrique 
sous  In  conduite  de  Genséric.  Yoy.  l'article 
BoNiFACB  (le  comte),  n**  IH  I  VI. 

Une  fois  entrés  on  Afrique,  ces  l)arbares 
ne  voulurent  plua  en  sortir  »  malgré  les  ins- 
tances et  les  prières  de  Bonlfaco  revenu  à 
de  meilleurs  sentiments.  La  proie  étnit  trop 
belle  pour  que  Genseric  consentit  à  la  lé- 
cher. Le  comte ,  qui  avait  fait  rentrer  dans 
l'obéissance  de  Venlenlinien  les  troupes 
romaines»  eulè  tirer  l'épée  contre  ses  al- 

{«696)  Vaf.  raviicla.CAatiMB  (Prisa  de)  par  lea 

Viadaln. 

(«6S7)  M.  PuiiiouUi,*  Jriil.  éâ  Mditf  éafaUto, 
I.III,  p.l85eiiolv. 
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liées  d«  la  ▼ellle  ;  mats  l«  conrage  et  fha- 

bilelé  ne  triomphent  pas  toujours  de  l'in^. 

Klilé  des  forces.  Genséric»  sans  compter 
\  80,000  soldats,  sans  comiiier  les  peupla- 
(les  fifricaines  qu'il  pouvait  enrôler  par  Tes- 
pénioce  du  pillage,  avait  dans  son  parti  lea 
donatistes  non  ralliés  à  l'unité  catholique; 
ces  donatistes  couvaient  des  vengeances 
contre  les  représentants  de  la  vérité  reli- 
gieuse, et  sonhaitaleol  le  triomphe  d*on 
chef  arien  pour  se  débarrasser  des  édits 
romains.  Ainsi  l'esprit  d'hérébie  facilitait 
aux  B.irbares  la  conquête  de  l'Afrique. 

Boniface  livra  une  bataille  qu'il  penlit;  il 
se  réfugia  dans  Hippone.  a  Dieu,  dit  Tille- 
mont,  le  remit  ainsi  entre  les  mains  de 
saint  Augustin  ,  qui  allait  bientôt  sortir  de 
ce  monde.  »  Alors  commença  te  siège  d'Uip- 
pono  ;  c'était  à  la  fin  de  mai  00  sa  eomncB* 
cernent  de  juin  k^. 

En  peu  de  temps  un  déluge  de  manx  a'é- 
t;i)t  étendu  sur  les  sept  provinces  d'Afrique 
(2696)  ainsi  que  nous  le  montrons  ailleurs. 
—  Voy.  l'article  É8tttBD*AniQDB.  —  Avant 
les  calamités  de  430 ,  Augustin,  avait  déjjlk 
tracé  aux  évèques  el  aux  prôtrea  leurs  de- 
voirs so  milieu  des  périls  de  la  guerre. 
Quand  des  cités  so  voyaient  menacée;?,  la 
fouie  accourait  à  l'église  ;  on  demandait  le 
baptême ,  ou  la  récondlMion ,  ou  la  péni- 
tence, et  tous  voulaient  Htq  consolés  et  mu- 
nis par  la  célébration  el  la  dispensation  des 
sacrements.  Oh  t  qui  pourrait  dire  les  dou- 
leurs que  souffrit  alors  le  cœur  du  vieil  Au« 
guslin?  L'homme  de  Dieu,  dit  Poaaidiua* 
ne  jugeait  point  l'invubion  terrible«  ooiono 
la  jugeait  le  reste  des  hommes  ,  regardant 

{dus  haut  et  à  une  ulus  grande  profondeur* 
I  prévoyait  le  périt  des  âmes.  Les  larmea 
versées  nuit  et  joîir  devinrent  son  pain,  ft 
nous  ne  savons  rien  de  plus  touchant  qiio 
cette  |«role  de  son  biographe  :  «  Augustin' 
trouva  que  les  derniers  temps  de  sa  Tle< 
étaient  bien  amers  et  bien  lugubres.  » 

Cependant  le  spectacle  des  calamités  de- 
l'Afrique  n'avait  point  abattu  cette  grande 
intelligence.  Augustin  travaillait  encore  dans. 
Hip(ii^iie  assiégée  :  il  mettait  la  dernièro 
main  à  son  immortel  ouvrage  de  la  Cité  d*^ 
Dieu:  il  songeait  aux  inlérils  de  la  vérité 
religieuse  qui  ne  sont  ni  d'une  contrée  ni 
d'une  époque,  mais  qui  ont  wour  domaine 
l'univers  et  rinflni  (2001).  Au  milieu  des 
laniciUables  iniflges  d'un  siège  et  en  f-ice 
même  des  Barbares  ,  il  continuait  aussi  h 
réfuter  lea  huit  livres  de  Julien  (i698),  écrits 
en  réponse  au  second  livre  Du  mariage  et  rfr 
la  concupiscence.  Les  injures  tenaient  beau* 
coup  de  place  dans  l'ouvrsge  du  chef  de  la 
secte  pélagienne ,  on  s'étonne  que  la  passion 
ait  nu  posséder  un  homme  éclairé,  au  point 
de  l'entraîner  à  des  qualifications  à  peine 
croyables  vis-à-vis  du  grand  évêque  d'Hip- 
poiie.  Augustiu  hésitait  è  relever  des  aher* 

(4698)  Cet  ouvrage  deJnlkn,  composé  en  Ut. 
ne  fai  cenutt  de  saint  AiH|iutin  qu'en  ii8.  Il  cK 
adrss«éknaies,étèi|ue 
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Mtiom  dont  una  inletTfg^nee  même  mé- 

dîorro  pouvail  faire  ,jlI^tico  ;  mnis  loq  nita- 
ques ,  et  surtout  les  attaques  vioJ0nt«es. 
i^uoiqoe  dépourTu«s  du  génie  ,  prodoîteDt 
toujours  un  certain  eflTnl  sur  I,i  multitude 
H  les  amis  de  la  foi  calhotique  pressèrent 
Je  grand  docteur  de  répondre  encore  une 
fois  à  Julien.  Augustin  ne  voulut  point , 
comme  il  le  dit  lui-mfiaie  dtins  un  endroit 
de  sa  réponse ,  abaniùMtr  kt  hMmei  doiif 
ftiprit  etl  lent  à  comprendre. 

L'évêque  d'Hippone  suit  Julien  de  paya 
«n  paytt  le  laisse  parler  et  puis  lui  répond. 
Osl  comme  une  conversation  entrf^  Au- 
gustin cl  Julien.  Lu  saint  docteur  ne  sup- 
prime point  les  outrages  dont  il  est  l'objet, 
car  les  outrages  pourraient  monter  jus- 
qu'à sa  gloire.  Jolien*  dans  ses  huit  livres, 
se  répétait;  ii  n'npporiail  aucune  idée,  Au- 
cune objection  nouvelle  ;  c'étaient  des  lieus 
communs  de  pélagiauisroe  délayés  en  de  long 
discours.  Augustin  ne  l  '  uv  ait  guère  opposer 
aux  mâm(is  ^itaquoi»  que  les  oiéioes  moyens 
de  déféDisi!  ;  il  n'y  arien  de  nouveau  à  répon- 
'Iro  ?i  un  homme  qui  vous  rodll  les  mômes 
choses,  assaisonnés  seulement  de  plus  de 
tiel  et  de  eolère:  Il  nous  semble  loulefofs 
que  !e  saint  docteur  fait  toucher  au  doi^'t  la 
vérité  catholique  avec  une  évidence  parti- 
culière; à  force  d*aTOfr remué  ces  questions, 
le  grand  évôque  est  parvenu  à  les  inonder 
de  lumière.  Avec  un  mot,  une  observation, 
ane  pensée;  Il  est  bref  et  précis  comme  un 
tiomme  qui  contemple  le  vrai  face  à  face, 
po  dirait  qu'à  mesure  qu'il  approche  de  ia 
mort,  les  mystères  se  découTrem  pleine* 
mert  h  son  intelligence. 

Sailli  Augustin  avait  achevé  le  VI'  livre 
de  sa  nouvelle  réponse  à  Julien,  et  venait 
de  commencer  le  VU*  livre,  lorsque  la  ma- 
ladie le  força  d'interrompre  son  œuvre  ;  il 
la  quittait  {luur  ne  plus  la  ropr<>ndre.  L'œu- 
vre devait  se  présenter  inachevée  au  res- 
|)ecl  de  la  postérité ,  afin  de  témoigner  que 
îfS  dernières  forces  de  ce  grand  homme 
avaient  été  consacrées  à  la  défense  de  la 
vérité.  Mais  «elle  fnterroption  de  la  lotte  ne 
faisait  rien  pour  te  trionifitie  ;  il  était  com- 
plet î-Auguslin  avait  tout  fait  sur  le  péla- 
gianisme ,  et  la  condeseendance,  plus  que 
la  nécessité,  le  détermina  à  ce  dernier cora- 
baU  Celte  louroée  sur  le  champ  de  bataille 
aveil  uniquement  fait  voir  au  monde  qo*il 

.  ne  restait  plus  d'ennemis  à  vaincre. 

XIX.  Augustin  fut  délicat  et  plus  ou 
moins  souffrant  toute  sa  Tie  ;  mais  cette 
fois,  le  mal  s'ollrait  avec  une  inquiétante 
cavité  (2699).  N'oobiion.s  pas  qu'Bifipone 
esk  asai^ée  par  les  Barbares.  Le  saint  évô- 
que est  dans  sa  communauté,  entouré  de 
ses  prèUv:»  él  de  ;»es  meilleurs  amis;  plu> 

^  sieurs  évèques  se  sont  réfugiés  dans  Hip- 
pou©,  et  parmi  eux  nous  apercevons  Possi- 

.  dittselAlype,  Alype,  l'ami  de  la  jeunesse 
d'Augustin,  le  compagnon  de  ses  premières 
études  religieuses  dans  le  tranquille  asiie 
de  Cassiciacum ,  aux  environs  de  llllail*  Be 
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qroel  Intérêt  eottent  été  pour  nous  les  vé- 

htés  des  ù'rT.yp^  ca'iseries  de  ces  vénér.iblfs 
personnages  autour  du  maUre  dont  la  vie 
allait  s'éteindre! 

()r,fA  charme  picui  ci  mélancolique  dans 
ia  peinture  de  cet  intérieur  oit  tant  de  sain- 
teie  se  réuoitaftit  à'  tant  de  gloire ,  ob  de 
longues  existences  remplies  d'angéllques 
Vertus  aboutissaient  au  s{»ectacle  de  la  dé- 
vastation de  leur  patriel  Piossidina  nous  ap- 
prend quelque  chose  de  ce  qui  se  j  n^siit 
dans  la  maison  d'Augustin ,  et  les  moindres 
lignes  de  ce  témoin  deviennent  ici  d*un  bien 
graud  priii.  «  Nous  conversions  souvent  en- 
semble, du- il ,  tious  cousidérion.«i  les  ter- 
ribles jugements  de  Dieu  placés  devant  nos 
yeux  ,  et  nous  répétions  avec  le  Psnlmisfe  : 
Voui  élet  iuite.  Seigneur^  et  votre  juge- 
ment est  droit  (2700).  Tristes,  gémissant, 
versant  des  larmes,  nous  implorions  le  Père 
des  miséricordes ,  le  Dieu  de  toute  consola* 
t i  0  n  ,  [  0  11  r  I  !  u  'i  I  d a  i  gnât  oous  soutenir  dads 
celte  tribulotion.  > 

Possidius,  continuant  ton  récit,  s'ex- 
prime en  ces  termes  (qui  o-c  rnil  ne  pas  lais- 
ser parier  ici  un  tel  narrateur?)  :  «  Un  jour 
que  nous  étions  réunis  tous  ensemble  1 
table  .  saint  AuciistiTi  nnu^  :  V'ou?  fnrez 
^ue ,  durant  ce  aétatlre  ,i  ui  demandé  à  Dieu 
ou  qu'il  daignât  âétiorer  le  vith  ^Bippont , 
assiégée  par  tes  ennemis  ,  ou  ,  s'il  en  nrait 
jugé  autrement  t  qu'il  daigndc  donner  de  ia 
force  à  ses  serviteurs  pnur  loutenir  te  poid$ 
de  sa  volonté,  ou  bien  enfin  au  il  daignât 
m'appeler  de  ce  siècle  ters  lui.  Instruits  des 
vœux  du  saint  homme,  nous,  et  tous  ceui 
des  ndAlcs  qui  se  trouvaient  dans  la  vîl!e  , 
nous  adi tissiimcs  la  méiue  prière  au  Dieu 
tout-puissant.  Et  voilà  que  le  troisième  rooii 
du  siège,  saint  Augustin  se  vil  accablé  par 
la  ûèvro;  sa  dernière  maladie  venait  de  l'at- 
teindre. £t  le  Seigneur  ne  frustra  point  sou 
serviteur  dufruilde  sa  prière.  » 

LMvéque  de  Calame  rapporte  que  des  pos- 
sédés furent  délivrés  par  les  oraisons  du 
sainl  docteur ,  et  qu'on  malade  fut  guéri 
par  rimposilion  de  ses  mains.  Celnl-cl  avait 
été  averti  en  songe  d'aller  trouver  î'horarao 
de  Dieu.  Cette  guérison  est  le  seul  miracle 
qu'Augustin  ait  opéré  pendant  sa  vie. 

Le  saint  évoque  avait  souvent  dit  h  Pos- 
sidins  qu'un  Chrétien»  même  le  plus  digue 
de  louanges ,  ne  devait  pas  quitter  ce  monde 
sans  se  condamner  i  quelque  actp  de  j^éni- 
tence.  Durant  sa  dernière  maladie,  il  tit 
transcrire  et  placer  contre  le  mur  les  Psau- 
mes de  la  pénitence,  qu'il  li^^ait  et  reli«iail 
dcins  son  lit  en  fondant  en  larmes.  Puur 
prier  et  gémir  sur  lui  avec  plus  de  liberté , 
Augustin,  dix  jours  avant  sa  mort,  de- 
manda è  ses  frères  présents  de  vouloir  bien 
désormais  le  laisser  seul  dans  sa  cliarahre 
et  de  ne  permettre  i  personne  d'y  en- 
trer ,  si  ce  n*est  aux  beurea  oft  les  aiédo> 
cins  le  visitaieol  et  où  l'on  apportait  sa 
nourriture.  On  se  conforma  à  son  désir* 
Quand  vint  le  dernier  jour,  PoatUint  «I  les 

(^700)  i>sal.cxvui,lS7.« 
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nntros  éfôquesou  prêtres,  disciples  d'Au- 
^slin,  environnèrent  tristement  el  pieuse- 
ment son  lit;  ils  unirent  leurs  prières  à 

celles  du  grand  homme  moursnl  ;  Augusiin 
murmurait  d'une  voix  attendrissante  des 
oraisons  mêlées  de  pleurs,  et  lorsque  sa 
bouche  cessa  de  prier,  son  ûme  avait  reçu 
dans  les  cieu\ le  prix  dotant  de  vertus  el 
de  ir.ivaux  sublimes.  Elle  élnit  en  posses- 
sion de  l'ioeffable  et  éternelle  beauté  dool 
les  magnificences  de  l'univers  ne  sont  qn*ane 
0!iil>rf  s^Tossière,  et  vers  laquelle  ruonlèrent 
si  souvent  les  élans  de  ce  tendre  el  profond 
génie. 

Saint  Augustin  mourut  le  23  août  U?>0 , 
âgé  de7Q  ans;  il  avait  passé  quarante  qua- 
tre ans  dans  ta  eléricatnre  on  l'épiscopat  ; 

c'est-à-dire  qu'il  y  avait  tout  ce  temps  que 
rilluslre  tils  de  Monique  pleurait  les  aé« 
•ordres  d'une  jeunesse  orageuse  et  qu'il  ré- 
pétait  dnns  l'amertume  de  son  repentir  ce 
mol  de  ses  Confuiiom  :  «  Beauté,  loiijours 
ancienne  et  toujours  nouvelle»  pourquoi  ne 
vous  ai-je  pns  coiinue  plutôt  ?  » 

Le  saint  sacrifice  fut  célébré  pour  le  re- 
pos df  son  âme ,  el  son  corps  fut  enfeveli 
dans  l'éijlise  de  S^iint-Etienne ,  l'ancietino 
église  de  la  P.iiï  ,  où,  durnnl  si  longtemps, 
le  peuple  d'Hi])j)one  avait  recut'iili  ses  pa- 
roles. Possidius  nous  dit  que  iaint  Augus- 
tin prêcha  ,  jusqu'à  sa  dernière  maladie, 
vivement,  fortement ,  sans  que  son  esprit 
et  sa  raison  vinssent  à  fléchir.  Le  grand  evê- 
qne  était  demeuré  sain  de  tous  ses  mem- 
lirrc  ;  «a  vno  ni  son  ouïe  n'avaient  reçu  î.i 
moindre  atleiuie.  Il  ne  Qt  aucun  testament, 
'l^arca que ,  dit  aon  biographe,  pauvre  de 
Dieu,  il  n'avait  rien  h  laisser  h  personne. 
Ceux  de  ses  parents  qui  manquaient  de  res- 
sourça aTaieot  été»  pendant  sa  Tie  »  !«• 
courus  comme  les  autres  pauvres.  Ses  or- 
nements furent  remis  au  prûire  chargé  de 
la  maison  épiscopale.  Saint  Augustin  recom- 
mandait  toujours  d'avoir  soin  de  la  bihlio- 
Chrèque  de  i'égiise  ,  et  de  bien  garder  les 
livres  pour  la  postérité.  Ses  ouvrages,  comme 
tous  ceux  qu  il  avait  pu  recueillir,  furent 
légués  è  Vi^Wse  d'Hipfione  (2701.) 

Poïsi  li DS  no  pnriepasdela  d0fil(;iir  do  la 
Tille,  reuve  de  son  pasteur  si  illustre  et  si 
révéré.  Mais  il  suffit  de  savoir  combien  le 
peuple  fut  ému  et  accablé  do  douleur  lors- 

Sue  Augustin  désigna  son  successeur,  pour 
eviner  la  vive  affliction  de  la  cité  catnoli- 
qud,  quand  la  noiivellf?  de  laniorl  du  grand 
évèque  vint  à  relenlir  comme  un  coup  de 
tonnerre.  Cette  ealamité  Ût  oublier  un 
moment  toutes  les  angoisser  du  siège,  et 
lorsque  ensuite  la  réflexion  ût  voir,  d'un 
côté,  la  présence  àea  Barbares,  de  I  autre, 
l'abseiino  desairit  Augustin  muet  sous  ta 
pierre  d'un  tombeau,  un  violent  désespoir 
saisit  les  âmoi:BippODe  se  trouvant  en  face 

<|701)  foy.'sor  les  nlMs  do  palais  de  saîat 
Aiigvsiin  à  Hippoee,  les  éiM«(«i  dê  fèU,  dMl., 

lom.  H. 

^2704)  M.  "VilleiiKnii,  niipporl  fuil  à  r.AcaJémie 
frunçaitt  $»r  i'UUioirt  de  saint  Auaii*'tn,  pur  M. 
i'M/Mtel,  ISM.  . 


du  malheur,  et  son  consolateur  n'était  plus 
[à  t  Le  souvenir  de  ses  belles  et  paternelles 
leçons  arrivait  seul  pour  soutenir  le  cou* 

rage  d'un  peuple  dnremerK  frappé. 

XX..  Où  trouver  dans  i'iiisioire  un  specta- 
cle plus  imposant,  plus  animé,  plus  enctm- 
rageant  f^ue  celui  que  nous  offre  l'illustre 
61s  de  sainte  Monique,  après  sa  conversion 
et  durant  son  long  épiscopal? 

fivôque  d'une  petite  ville  d'Afrique  peu- 
plée de  pauvres  et  ignorants  nannteH»  il 
devient  l'âme  de  tout  ce  qui  se  fait,  non- 
seulement  dans  cette  partie  du  monde,  alore 
si  profondément  remuée  perlée  aebismeset 
les  liérésies,  mais  encorn  (fans  l'univers 
tout  entier.  Il  est  par  son  âme  et  par  son 
génie,  le  plus  grand  bien  de  l*onfté  ehré* 
tienne  au  v*  siècle,  et  le  promoteur  de  cette 
unité  dans  l'avenir.  Il  ne  se  tient  cas  une 
assemblée  dont  il  ne  soit  l'oracle;  il  nes'é* 
lève  pas  une  question  qu'il  ne  traite,  qu'il 
ne  décide,  sur  laquelle  il  ne  répande  des 
flots  de  lumière.  Demièree  eonvulsions  du 
paganisme,  subtilité  des  "manichéens,  ruses 
de  Pélage,  eflorls  des  ariens,  fureurs  des 
donatistes,  i!  fait  ftioe  à  tout,  il  trioraplie 
de  tout:  toutes  les  erreurs,  tons  les  enn^-» 
mis  de  l'Eglise  l'ont  tuur  à  tour  pour  ad' 
versaire  et  pour  vainqueur. 

Son  zèle  est  infatigable,  mais  avec  Vat^ 
dente  activité  du  prosélytisme  devenu  sa 
passion  dernière,  Augusiin  a  gardé  dtx  'ra- 
ces nombreuses  de  sa  première  disposit:  m 
spéculative  et  tendre.  «Sa  charité,  remar- 
que très-bien  un  écrivain  distingué  (2702), 
sa  charité  est  encore  de  l'amour  ;  sa  foi 
orthodoxe  une  méditation  vaste  et  fibre, 
quoique  sonraîsc.  Sa  sévérité  consprvc 
l'empreinte  aimable  qui  s'attachait  à  ses  er- 
reurs; et  sa  vie  épiscopale,  sa  vie  de  sacri- 
fices et  de  controverses,  d"hunihîe  shnt^fn- 
tion  de  soi-môme  et  d'autorité  impéneusu 
au  nom  du  dogme«  respire  encore  un  char^ 
me  d'imflginîîtion  philosophique  et  d'indul- 
gence que  lut  ont  laissé  ses  éludes  et  ses 
souvenirs.  C'est  ainsi  que  rfgourens  dans  sa 
doctrine  Ihéologique  el  dans  ses  prévoyan- 
ces de  la  justice  divine,  i)  demande  ici-bas 
l'adoucissement  des  lois  humaines  et  la  ré- 
forme pénitentiaire  du  coupable,  au  lieu 
d'une  punition  irréparable.  C'est  ainsi  que, 
menacé  dans  sa  vie  cl  J^itis  celfo  Je  ses  prê- 
tres, it  n'op(K)se  aux  idolâtres  furieux,  eux 
dissidents  armés,  que  les  conseils  de  la 
persuasion  et  l'amnistie  qu'il  réclame  pour 
eux.  C'est  ainsi  que,  génie  brillant,  paré 
de  tout  le  luxe  des  lettres,  il  abaisse,  il  hu- 
milie sa  parole,  pour  (a  faire  servir  à  l'ins- 
truction des  esprits  les  plus  grossiers,  et 
toucher  leur  barbarie  par  sa  bonté  «nore 
plus  que  par  son  éloquence.  » 

Saint  Augustin  est  le  docteur  le  plus  émi- 
nentde  t'B^ise  latine        celui  qui  porta 

(2703)  0«  Mil  qne  le  litre  de  Dùcttmr  à*  rfaftM 
m  donné  k  an  petit  nombre  de  SS.  Pères.  Le  npe  ' 
Botiir;ice  Vlil.  «ians  une  céléhre  eotistituiioo,  pUi-e 
les  docleurt  sur  tun  luéme  [mit;  :<v«:c  les  apôtres  ft 
les  évMigélwiet.  Vou,  cl-de»»u»  iifarr.  Méworiat  ro- 

tMi^*u  tt,  ib  Isa. 
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lu  plus  dMmAgioalion  rfans  la  iht^ologie,  lo 
plus  d'éloquence  et  de  sensibîlilé  àaiu  la 
Molflstiqae.  Jamais  homiDe  n'a  paru  doué 
d'une  intelligence  plu«;  vaste  et  plus  facile. 
Il  n'existe  pas  une  grande  idée  qui  ne  se 
rencontre  en  germa  oans  auelques-una  da 
ses  écrits.  Génie  pncjciopodiijuc,  les  pro- 
blèmes les  plus  dinicilcs  sont  un  jeu  pour 
lui.  Un  pistil  traité,  un  simple  sermon,  une 
lettre  lui  suflit  pour  les  soulever  et  les  ré- 
soudre; il  embrasse  l'hisloire,  les  antiquités, 
la  science  des  mœurs,  la  métaphysique, 
la  théologie^  il  écrit  sur  la  musique  al  sur 
Ut  libre  arbitra  ;  il  explique  le  pliénomène 
inicIlL'Ctuct  de  la  mémoire  comme  il  rai- 
aonne  sur  la  décadence  de  l'empire  romain, 
déployant  partout  one  force  da  sagacité 
proiligieiise  pour  tout  ramener  h  h  r(  lig; r  n 
^unl  il.déroulc,  développe  une  à  une  et  pré* 
sente  dans  leur  sublime  liarmonie,  toulea 
les  vérités,  toutes  les  preuves  dogmatiques, 
morales  et  historiques.  En  même  temps 
qu'il  se  peint  foui  entier  dans  ses  immor- 
tels écrits,  avec  soi  il  fait  connaître  son 
temps  el  son  pnys  •  Tantôt,  dans  un  sermon 
i>rêclié  à  Cartbage,  il  ajoute  À  ses  Con/rxxioiif 
l'aveu  que  lui  inspire  1e  lieu  témoin  de  ses 
faiblesses:  leniôl  dans  ses  discussions  con- 
tro  les  mnnicliéens,  il  repasse,  en  le  redres- 
sant le  long  circuit  d'erreurs  qu'il  avait  lui- 
môme  parcouru  :  tantôt  dans  ses  traités  de 
inorale  el  d'éloquence,  il  peint  el  les  mœurs 
de  l'E^iise,  et  In  puissance  de  la  parole 
apostolique,  et  le  travail  intérienr  d'une 
snci(5iô  qui,  nprôs  nn  intervalle  de  barbarie, 
sera  \e  commencement  du  monde  moderne 
(«704). 

Grflve  dans  ses  mœurs,  affable  dans  ses 
manières,  l'éloquence  de  saint  Augustin 
est  tour  à  tour  neuve  el  simple,  passionnée 
el  entraînante.  L'élévation  de  la  pensée  et 
la  Tendresse  do  l'âme,  voilà  les  deux  traits 

(Î70I)  M  Vi!!  n.ain.  loc.  cil. 

(5705)  AIIlui  Builer,  trad.  par  Godescard,  dans 
la  iiolicc  ircs-éieniluc  qu'il  consacre Ji  lainl  Aiigiis» 
lin  {tè  août),  a  presque»  reproduil  loiil  PossiUiiM. 
Depuis  ce  pieux  cvèqne  deCafame,  di&ciple  de  saiat 
Augofilin,  la  Vie  de  l'ëvdqae  d'Hipponc,  a  été,  sans 
parler  de»  Bvllaiidisies,  souvent  écrite,  avant  el 
après  Goilcii 11,  i'". tMiui' ili:  Yi'nn  .  Lanc«lol  Ta  écrilc 
eu  lalto,  ci  VootHicad  en  afii^Uis.  Tiiieuioiit  en  a 
donné  une  étendue  dans  le  tom.  XIII  de  sos  Né- 
mviw  ;doniikiU>er  dans  letoin.  XI  de  tua  Uist. 
été  ml.  teetéi.t  el  le  cardinal  Orsi  parie  du  saint 
dot-ieur  dans  les  tomes  Vlll,  IX,  X,  XI  el  XII  de 
son  Uinoire.  Nous  avons  liieiaionnc  et  cité  la  der- 
Miéni  Vit  é»  «««I  AHMuiiB,  écrtia  par  H.  i^aa» 

bl. 

Bossuel  re>-ula,  dit-on,  devant  rcntreprise  de 
relie  éioiinanie  VU  racoiiiée  el  décrite  par  une  aura 
Bteme  que  par  celle  de  ntlusire  pénitent  des  Ce»- 

[euioui.  D:ins  li  s  divers;  cl  longs  séjours  studieux 
que  i'évéquc  lie  Meaiix  lll  à  Germign}-,  il  jcia  sou- 
vent 6tir  te  p.«|iii'r  «Irs  notes  cl  ilts  i  r  i  <]  iirs  il  Sa 
manière  Uii^t  el  pruruii'Ie.  aui  tievaieiil  uu  jour 
être  suivies  cuniine  des  jalons  d  une  ruaie  ébaucliée. 
Lea  graedM  tulles  itiéologiqucs  et  ta  lelliciiude |ms- 
loraia  de  son  dioeèse,  ne  permirent  pat  k  ninmortel 
cirivaiii  lU'VHisf.  de  nous  retracer  la  vie  de 

l'auteur  ùcla  LtieUe  t'MH, qu'il  ciu'iiaii  cl  admirati 
aasa  fi». 


qui  le  distinguent  de  tous  ceux  qui  l'ont 
précédé,  et  peut-étra  de  tous  ceui  qui  l'ont 
suivi,  si  l*on  asoapta  saint  Barnariil.  Sa  mo- 

rnln  libère  sans  rignri<;mo  affecté;  ses  con- 
seils lunnes,  sans  porter  au  découragement, 
tout  en  lui  aal  propra  h  nourrir,  ï  viviQer 
les  Ames. 

Un  si  beau  génie  est-il  exempt  de  dé- 
r.iuis,  et  a-t-il  échappé  è  la  loi  commune  rfo 

l'humanité?  Non  sani?  .foule.  II  y  a  r!  nr 
les  natures  les  i>lus  privilégiées  le  côté  faible 
qui  trahit  l'humanité,  et  auquel  Bossuel 
lui-même  n'a  pu  se  soustraire  entièrement. 
A  côté  de  la  science  si  variée  d'Augustin» 
do  5a  pénétration  extraordinaire t  «a  sas 
beaux  mouvements  d'élouuence,  on  Irouvu 
le  faux  esprit,  des  antithèses  quciquerois 
[Miériles,  des  subliliiés  aiïerlées,  des  jeux 
de  mots  dé|)Ourvus  de  sel  el  de  grâce,  un 
stylo  pointlllaox, contourné,  prolixe,  en  un 
mot,  une  (  orrupliim  déjh  bien  avancée  (du 
goût  et  de  l'art  littéraire.  Ces  défauts  «e  re- 
marquant  plus  parifeulièremeot  dans  ses 
derniers  ouvrages.  Enfin  sn  doctrine  prn- 
iondémcnt  orthodoxe,  a  besoin  de  n'être  pas 
jugée  sur  un  passage  isolé.  Il  fàut  malira  en 
regnrd  d'un  texte  un  autre  texte  qui  liiiito 
ou  précisu  le  premier.  Quelques-uns  de 
ces  défauts  appartiennent  à  son  siècle;  les 
autres  lui  sont  personnels.  Mais  sur  tout 
ceci,  il  faut  s'en  tenir  à  ce  mol  de  Bossuet 
fon  plus  digne  appréciateur  :«  Qu'il  ait  ses 
imperfections,  comme  te  soleil  ses  taches» 
"e  ne  daignerai  ni  les  avouer  ni  les  nier,  ni 
es  nruser  ni  les  défendre,  q 

La  vie  da  notre  saint  docteur  a  été  écrite 
par  Possidins  (2705).  Cest  dit  un  critique 
(-2706),  une  œuvre  simple  el  tniii  fiante.  Il  y 
règne  un  ton  de  douceur  chrétienne  mêlée 
de  gravité.  L*aulaor  est  sobre  de  réflesions, 
s'en  tient  aux  fait?,  et  se  laisse  aller  è  sa  vé- 
nération pour  l'homme  de  Dieu,  sans  tomber 

Seulement,  loul  c«  qui  s'élail  accumulé  <bi»s  cette 
tt^ie  <Ui  (lucieiir  «le  (église  moderne,  de  souvenirs 
cl  d  Dhservaiioiis  sur  la  vie  d'Augustin,  servi l  nn 
jour  à  prolonger  outre  mesure  le  panésTrteae  «tu 
salni  dodaar da  1*  arice,  à  ItlÔiel'DieMde  Neaex. 
Dam  la  caaMnanauté  des  Aufrnsiittns  de  cette  villf , 
ta  traditioil  est  restée  tivniiic  tie  ce  discours  <le 
Bossuel  ,  dont  la 

lieeres,  sans  que  les  auililcurs  o»ab«cul  respirer  ni 
iulerrompic  ce  clianl  sublime  de  l'aigle  de  Mt-aus, 
céiéliraui  les  merveilles  de  ia  Grâce  ta  faveur  d'Ae> 

Iiusiiii.  C'-étaît  en  |701,  an  mois  d'ioSi,  le  Jour  da 
a  féte  de  l'évèqne  d'Hippone.  f/éloqnont  pnnégy» 
rime  s'ëlanl  aperçu  à  la  lin  qu  il  u  vivait  pamt  renifs 
l'Iinirr  ii„m&bile,  s'excttsa  de  sa  prolixué  sublime 
auprès  de  ses  clières  filles,  qui  semblèrent  parleur 
silence  avide,  lui  redire  te  cri  d'enibousiasme 
Poasiéooias  ei  aea  amis  AreaicnteMlfa  à  leur  péra 
Augusiin,  qui  lea  avait  entreieiNis  presque  doreni 
Inut  u'i  jour  à  Hippntic  ^Ie^  vt-nu^^  If»  l'i'viViue  Va- 
le  re  :  l'altr,  hquvre  tu  adhuc  tie  Valerio  futre;ù 
noire  Pore,  p  irU  ?  encore,  parlex-nous  toujours  i:« 
Valèrc.  Mais  l'anuec  suivante, au  28  août,  la  graiid«< 
voix  de  Bossuet  élan  ensevelie  sous  une  def  pierrts 
de  la  eatiiédrale  de  Ueaux,  qui  ■  redit,  BaiitèrefOS 
est  ta  dépoiiille  de  ce  grand  ItOmme.  Vo§.  l'arti- 
cle lîosstET,  n"  XVI. 
iiliUi)  a.  foujoubt,  //.II.  de  Aug  ,  l.  111, 
304,  Rwe. 
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dans  un  enlhousiasme  profane.  Gelte  voit 
est  pour  nous  bien  précieuse  et  sacrée.  Set 
quarante  ans  d*tnfimf(é  fsmISIère  et  douée 
avec  sniMl  A Mgii^t'n, -snii'ï  !o  m n'tiiJrp  désac- 
cord [absque amara  ulla  disscnsione),  donnent 
I  Possiilius  quelque  chose  d'inflniraentres- 
peclabîe.  A  quatorze  siècles  d'inlervalle  et 
tiuaod  il  s'agit  d'un  grand  et  saint  génie 
eomni»  l'évéqtied*Hippone,  un  bornoie  qui 
nous  dit:  Je  rai  rtt,  je  Pai  entendu,  éTeille 
dans  liolre  esprit  une  Irès-vife  curiosité. 
Aussi  Toudraii-on  queeelteFte,  par  Possi- 
dius  (2707),  fût  plus  nourrie,  plus  abon- 
dante en  détails.  C'est  trop  peu  de  la  pari 
d'on  témoin  et  d'un  ami  qui  avait  tu  de  si 
près  ce  grand  saint,  que  nous  serons  heu- 
reux de  retrouver  encore  dans  cet  ouvrage. 
Fey.  l'article  TaiHtLATioir  dm  muqois  ns 

•AIMT  AOGOSTl*». 

CONFESSION  D'A UGSBOUUG.  C'est  une 
profession  de  foi  des  luthériens,  qui  fut 
présentée ,  en  l&SO,  uar  ies  nrioccs  protes- 
tants à  r  empereur  Charles-Quint ,  au  sein 
(io  la  diète  ijui  se  tenait  alors  è  Auj^sbourg. 
Revêtue  de  la  signature  de  tous  les  princes 
de  l'empire,  elle  aT«it  été  rédisée  I  Tbor> 
gnn  on  dix  sept  articles,  par  Luther  lui- 
même,  d'après  l'ordre  de  l'électeur  de 
Saie;  mais,  comme  en  la  rédigeant,  le  fou* 
gueux  hén'siarque  n'avait  pas  su  maîtriser 
son  stjle,  elle  fut  retouchée,  modifiée, 
aniCDdee  et  adoucie  par  Philippe  Mélanch- 
ton,  sur  la  demande  même  de  I  électeur  ,  et 
avec  l'adhésion  de  tous  les  princes  inlé- 
ressés. 

L'original  se  conserve  dans  les  archives 
de  Vienne,  l'édition  qui  en  fut  donnée  à 
Wlltenborg,  en  153J,  est  entièrement  con- 
forme b  ce  document.  Plus  tard,  Mélanch- 
thony  lit  encore  de  nouvelles  modifications; 
une  nouvelle  édilion  de  la  Confession  d' Augs- 
bourg t  ainsi  corrigée»  (>arut  en  1540.  Dès 
ce  moment,  une  otstinetion  s'établit  entre 
la  Confe$$ion  dQ  1531  et  la  Conf'ssion  revue. 
La  première  a  été  adoptée  por  ies  luthé- 
riens, la  seconde  par  les  réformés  alla- 
iicuids.  qui,  |)ar  Ut ,  sunl  assuré  la  jouis- 
sance des  droits  stipulés  et  concédés ,  par 
la  paix  de  religion  de  1555,  h  loua  les  lu- 
thériens adiiérents  h  In  Confession  d'Aug*- 
îoury.  Ceux-ci  sont  appelés  confetsionnistes. 

Nos  frères  égarés  célèbrent,  le  S5  juin , 
date  de  la  présentation  de  cette  confession 
è  la  diète,  lanoiversaire  de  ce  jour.  Mais 
les  plus  intelligents  nu  su  font  pas  faute  de 
ae  livrer  contre  cet  acte  à  des  rCflffxiuns 
qui  ne  sont  guère  capables  d'éditier  les 
simplti  AdèlftS.  Eu  veut-on  un  exemple? 
Un  [trofesseur  de  philosophie  h  léna  (^08), 
a  prononcé  le  discours  suivant  à  un  de  ces 
anniversaires  : 

n  De  quoi  nous  r^ouissons-uous  T  Nous 

{ilGTj  X>.  h:\rt  Satinas  en  a  donné  une  édition 
en  1  vol.  m  S  ,  1731.  llomf.  Celle  Vie  se  trouve 
iiiisM  a  la  lin  loin.  X.  deb  Œuvret  du  s:iinl.  Une 
hhie  dus  ecriu  d'Augustin  tArtuine  Tteuvre  de 
Pouidius. 

(37U8)  M.  K.  a.  Scbeidier,  à  léna  (Allcmapte). 
.  -   (%7U9)  Le  MémêrM  MM|Na  ei  la  JImif  caïAa- 
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ne  ci'lôbrons  pas  1  anniversaire  d*uoe  graude 
victoire,  car  on  ne  peut  <lire  que  la  présen- 
tation de  la  Confestion  â'Augtbumrç  ait  oo» 

duit  h  des  résultats^  importants.  Nous  ne 
pouvons  nous  réjouir  non  plus  de  l'issue 
des  négociations,  ni  en  général  de  ce  qu'a 
fait  la  diète  d'Augsbourg  ;  Luther  lui-même 
n'en  était  pas  irôs-édiûé  ;  et  les  guerres  do 
religion  qui  l'ont  suivie  prouvent  assez  que 
le  but  primitif  et  principal  (la  pacification) 
ne  fut  pas  atteint.  La  présentation  de  la 
confession  ne  peut  être  soIenniséL'  non  plus 
en  l'honneur  d'un  courage  extraordinaire 
des  protestants,  car  plusieurs  princes  puis- 
sants s'étaient  alors  ^léjJi  ra  inés  Je  leur 
côté,  et  ce  qu'un  parti  déjà  si  fort  a  fait  ne 
pouvait  pas  dire  compare  k  rhéroîsmè  <fo 
Luther,  qui  d'abord  avait  paru  tout  sfuiî. 
Si  enfin  nous  considérons  la  Confession 
d'Augsbourg  comme  un  tWre  aynlMHIqde. 
elle  a  fait  beaucou;)  de  mal  ;  elle  a  introduit 
une  nouvelle  espèce  de  papisme ,  elle  a 
achcTé  le  schisme  déplorable  de  l*Sgtiso 
luthérienne  et  de  l'Eglise  réformée,  et  tfle 
a  confirmé  la  dogmatique  dans  des  limites 
al  étroites,  que  i  activité  iotallactuelle  en  • 
été  paralysée,  et  qu'elle  a  ramené  l^^s  es- 
prits entièrement  à  l'ancienne  méthode 
scolastiqne  (9709).  » 

Le  professeur  conclut  de  tout  cela,  que 
la  meilleure  manière  do  célébrer  l'anniver- 
saire de  la  Confession  (TAugsbourg  serait  de 
lui  6ter  toute  sijtnrité  ,  nu  do  délivrer  les 
intelligences  du  joug  des  livres  symboli- 
ques. 

Un  autre  auteur  prolestant  s'eiprime  dans 
le  même  sens  (27101. 11  se  plaint  de  ce  qu'il 
a  des  théologiens  luthériens  qui  altribueal 
ia  Confession  d'Augsbourg  une  autorité 
semblable  ^  celle  de  l'Kcriture  sainte,  ce 
qui  est  ramener,  dil-il,  «  l'infaillibilité  du 

{lapisme  toute  pure ,  et  sans  doute  il  faul 
'admettre,  pour  être  conséquent,  dès  qu'on 
veut  des  livres  symboliques  qui  soient  obli- 
gatoires pour  la  fui  et  l'enseignement.  » 

Oe  même  auteur  trouve  que  c'est  plolAl 
le  parti  catholi  ;  !  ^  ri  ii  a  à  se  réjouir  do  la 

Êrôsenlation  de  la  Confession  ^AugAwÊr$. 
e  fnl  une  concession  que  lea  luthériena 
étaient  réduits  à  faire  à  l'empereur,  et  qui 
fut  filus  utile  au  parti  adverse  qu'aux  pro- 
testants, car  «lie  ne  gagna  personne  è  la 
Réforme,  et  les  protestants  mirent  ainsi 
eux-mêmes  des  entraves  à  l'exercice  du  li- 
bre examen.  Eu  obtempérant  à  la  demaodo 
de  Ctiarles-Quinl,  aui  les  avait  sommés  de 
lui  reodru  compte  uo  leur  croyance,  ils  re- 
connurent en  quelque  aorte  son  autorité  en 
matière  de  religion,  et  ils  ne  surent  plus 
l'éluder  qu'en  appelant  à  une  autorité  su- 
périeure, mais  aujfipuremrn^Aumatne  (1711), 
celle  d'un  concile.  L'était  s'écarter  terrible- 

Vtqme^  reeueUs  comUaés,  u*  da  i%  aodtl  ISSPt  jw 

;^7I0)  Diins  les  Nwuélm  Anubt  f>inffi|Sff, 
publiée»  à  Zuricli. 

(271 IJ  Sans  doute  qu'il  est  absurde  d'en  appeler 
à  un  concile,  si  on  r«|anle  les  conciles,  qnelaqa'ils 
aaieat,  eoaiuia  dm  aatariiéa  paraaieiil  hoautlaei, 
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mont  du  principe  foodaiaenitl  <ia  la  ré- 
forme I  * 

L'asludenz  empereur  avait  ainsi  rem- 
porté une  TÎcloire  sur  la  Réforme,  il  î'avnit 
obligée  de  s'arrêter  h  moitié  chemin,  et  eilo 
eut  plus  de  peioe  à  se  répandre  en  Allema- 
gne que  lorsqu'on  no  savait  pas  encore 
précisément  coaibien  la  nouvelle  doctrine 
s'éloignait  de  celle  de  l'ancienne  Eglise. 
Cette  confession  —  c'est  toujours  l'auteur 
protAsIant qni  parle  —  difisa  ensuite  les 
protestants  cnlre  eux-mômes.  Eulin  le  libre 
esamende  l'Ecriture  n'était  puisqu'un  vain 
mol,  lorsqu'on  regarda  comme  obligatoire 
j  our  la  foi  le  sens  que  les  aulejrs  do  la 
ConftsiioH  d'Augibourg  et  des  autres  livres 
ajrmboliattes  avaient  Iroové  dans  l*Reriture 
sainte  ;  le  la  même  manière  que  les  CafliO- 
iiques,  avec  uae  bien  plus  grande  apparence 
de  justice  et  beaueoup  plus  d'aecord  avee 
leur  système,  regardent  comme  obligatoires 
lea  inlerprétalioDs  des  Pères  de  l'Eglise  « 
de«  conciles  et  des  Papes. 

«  Espérons,  --  c'c^t  ainsi  que  notre  pu- 
bliciste  protestant  termine  son  article, — 
espérons  que  dans  cent  ans  d'ici  on  se  ré- 
jouira 'le  1  abolition  do  la  Confession  d'Augi- 
bourg el  de  tous  les  autres  livres  symboli- 
ques, qui  sont  comme  un  mur  de  sépara- 
lion  entre  ri'rriture  et  la  raison  ,  et  qui  ont 
arrêté  pendaiit  si  k)i)gleiiii)s  le  progrès  de 
iaisullure  religieuse  et  morale  (2712).  » 

Ainsi,  et  on  l'a  souvent  constaté,  les  pro- 
testants sont  divisés  sur  tout.  Ce  qui  fait  la 
joi''  (li'S  uns  est  un  sujet  do  lamentation  pour 
ies  autres;  le»  uns  célèbrent  avec  allé- 
gresse le  jour  où  l'on  a  fait  la  C<mfntiom 
d'Augsbourg,  el  les  autres  voudraient  saluer 
le  jour  OÙ  elle  n'existera  plus!  Espérous, 
noua,  que  nos  frères ,  las  oe  ees  dÎTisions , 
reoonoaltrn n t  que  lî!  où  il  y  a  une  telle 
anardiie  de  Uoclrino  ne  peut  être  la  vérité , 
et  qu'ouvrant  les  yeux  à  la  lumière,  ils  re> 
viendront  tout  joyeux  se  reposer  au  sein 
de  l'Eglise  une  el  invariable  comme  son  di« 
vin  Fondateur  I 

CONGO.  Voy.  l'art.  Nicass  wo  ComO  (Lt 
ebrislianisme  pa'-mi  les). 

CONGRÉGATIONS  de  Auxiliii^  ou  Des 
tecoum  df  ia  grâce  Lf»  livre  dn  Jéstiilo  Mo- 
iinu  ayant  tait  naiire  des  disputes  catre 
les  Dominicains  et  les  Jésuites ,  touchant 
les  matières  si  ardues  de  la  grâce,  les  com- 
battants furent  renvoyés  devant  le  Pape 
Clément  Vlll,  qui  établit  les  fameuses  con- 
grégations que  nous  venons  do  nommer. 
Elles  eommeneèrent  en  1598  et  se  eonll- 
nuèrenl  jusque  sous  le  (tonLinc  il  do  Pa  il  V. 
Voy.  l'article  GaAca  (Disputes  sur  les  ques- 
tions de  ia). 

CONGRES  VMM».  Fey.  farUele  :  Itei 
(Articles  d'). 

GONJURATION  D'AM  BOISE.  Foy.  l'arti- 
cle AuBOiBB  (Conjurntion  tî*). 

CONON  (  Saint j,  martyr  avec  son  Ûls. 
Voie!  ee  que  porte  le  JfarlfrefefireeMte  .* 

iÂHl)  Uc.  cil.,  p.  S55. 
il713)  Jfenyr.Am.  «Hail. 

DicnoMit,  M  L*HiST.  oifiv.  M  L'Eeui 
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«  A  Icône,  ville  d'Isaurîe,  îe  martyre  de  saiot 
Conon  et  de  son  tilsiagé  de  douze  ans,  qui. 
sous  l'empereur  Auréiïen,  ayant  été  mis  sor 
îo  gril  et  en  cet  r^fnl  nrro^é  rimif^j  ,  pui» 
suspendu  sur  le  chov  lU  t  qi  remis  sur  ie 
feu»  endurèrent  tous  ces  tourments  avee 
un?  constance  admirable ,  et  enfin,  nynnt 
eu  les  mains  écrasées  avec  un  maillet,  ren- 
dirent l'esprit  (9713).  » 

Saint  Conon  nv-îit  perdu  sa  femme  et  vi- 
vait dans  une  grande  ^etraiteè  Icône,  dans 
l'Asie.  Par  humilité,  il  ne  voulut  point  en- 
trer dans  le  sacerdoce  ,  bien  qu'on  l'en  eût 
pressé.  Il  consentit  sriuleraent  à  ce  que  l'é- 
vôque  de  cette  ville  fil  lecteur  son  fils  ,  qui 
avait  alors  douze  ans,  et  qui  plus  tard  f  :it 
élevé  au  diaconat.  Mais  ils  passèrent  plu- 
sieurs annéea  ensemble«  menant  la  vie  as- 
cétique. 

L'empereur  Anréiien  (Voy.  son  article) 

envoya  en  A'^i  •  un  ilo  ses  oflîciers  ,  Domi- 
lien,  pour  persécuter  les  CUrétiens.  Conon 
fut  arrêté  des  premiers  l'an  975.  Il  confessa 
courageusement  la  foi  de  Jésus-Cfirisi  avec 
son  fils.  Le  juge  les  M  appliquer  à  diverses 
sortes  de  tourments  ,  comme  vient  de  nous 
rapprendre  le  Martyrolorje  r^imam.  Ils  suf>- 
portèrent  tout  avec  une  héruique  patience , 
el  triomphèrent  des  loarmenls.  Au  moment 
où  le  juge  parut  vouloir  leur  donner  quel- 
que relâchii,  Us  levèrotil  les  veux  et  les  bras 
au  ciul,  demeurèrent  quelque  temps  en 
prières»  firent  comme  ils  purent  le  siu'n<?  fl<' 
croix  sur  eux-mêmes  et  empirèrent  aussitôt 
(2714).  Les  Ghfétiena  enterrèrent  Jours 
corps. 

On  prétend  qu'ils  furent  transportés  vt  rs 
le  VIII*  ou  le  IX'  siècle  en  Iiali*  O  i  honf>^ 
fait  encore  leurs  reliques  au  xviii'  siècle 
dans  une  église  de  leur  nom  à  Acerre,  ville 
de  la  terre  de  Lohour ,  peu  éloih'néc  de  Na- 
ples,  sur  ie  chemin  de  iléuôveul.  On  lait 
leur  fôte  à  Acerre  le  3  juin,  et  ailleura  le 
29  mai.  Leurs  Actes  sont  sincères,  mais  ne 
sont  point  originaux  (2715).  Ils  paraissent 
avni  r  I  [u  écrits  veia  le  iv*  siècle. 

CONON,  Pape,  successeur  de  Jran  V  dn 
686,  était  né  en  Sicile  et  originaire  de 
Thrace.  Il  était  prêtre  à  Rome  lorsque  le 
clergé  elle  peu()Ie  l'élurent,  malgré  1  oppo 
silion  do  la  milice,  qui  aurait  voulu  un  au 
tre  Pontifo.  Cependant,  quand  elle  vit  que 
ces  deux  corps  avaient  unanimement  souscrit 
au  décret  de  son  élection ,  elle  céda  au  bout 
(le  iju cliques  jours  et  souscrivit  aussi.  Alors 
les  magistrats,  avec  las  principaux  citoyens, 
vinrent  seluer Conon  par  des  acclamations 
rlp  louanges,  et  l'on  envoya  des  dépului  à 
l'exarque  Théodore,  suivaul  la  coutume. 

L'empereur  Justioien  avait  adressé  une 
lettre  à  Jean  V,  pour  lui  manderqu'il  avait 
retrouvé  les  Actes  du  vi*  concile,  qu'il  les 
gardait  dans  son  palais  et  qu'il  en  ferait  ob- 
server inviolablement  les  décisions.  Mais 
Jean  étant  mort,  ce  fat  le  Pape  Conon  qui 
reçut  celte  lettre.  Cet  empereur  donna  »u- 

BBllsBd.,i»lsik 
ullL  M  ^ 
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tan  deux  lettres  en  faveur  de  l'Eglise  ro-  CONRAD  (MaItoe),  directeur  spirituel  da 

maine.  Par  la  première,  il  remettait  la  capi-  saiote  Elisabeth  doHoogrie.  Kay.  r«rUcleda 

tation  quo  payaient  les  patrimoines  des  Bru*  cel(«  Minle. 

(tiens  olde  Lucanie;par  la  seconde,  il  or-  CONRAD  DE  THDRINGK.  Toy.  rarliela 

.'donnait  la  restitution  lies  serfs  de  ces  pa-  Elisabeth  (SaioteJ  sb  Bokgbib. 

Itrimoines'etde  ceux  de  Sicile, qoê  la  mfnca  CONSALVl,  ■eardinef.  Foy.  rarticle  Prc 

retenait  en  gage.  Vif. 

Couon  était  fieux  (2716).  et  il  no  tint  le  CONSTANCE,  empereur  romain.  Voy.  ies 

Saint-Siégo  que  once  mois,  pendant  lesquels  articles  AuAiiiSMa,  Atkan asc  (Saint)  et  Éi- 

il  fut  longtemps  malade;  en  sorte  qu'à  LAïaB  (Saint). 

peine  pul-il  faire  les  ordioations  d'évûques,  CONSTANCE -CHLOHK ,  empereur.  Fejfw 

8n*il  consacra  toutefois  au  nombre  du  seize,  l'article  Dioolêtien,  D">,ill|  TI»  IX  al  X. 
lorant  sa  dernière  maladie,  l'archidicirro  CONSTANCK,  femme  dtt  ruiJIoberl*  Fey* 
Pascal,  voDiaot  s'emparer  de  l'or  qu'il  avait  l'artiele  Akékastb. 
légué  au  clergé  el  aux  roànastèrest  écrivit  CONSTANCE  (xvi*  concile  oénéftAt  «a 
h  Jean,  exarqne  'îp  Ravenne,  surnommé  i'ai»  Tt>t  a)  (2717).  On  peotdireque 
Plaijs,  et  lui  promit  de  lui  donner  cet  or,  ce  concile  eut  comme  ses  préludes  dans  ce> 
•On  qu'il  le  fit  élire  Pape.  L'exarque  y  con-  lui  de  Pise  de  l'an  1(09,  où  Ton  travailla  à 
sentit,  et  envoya  aussitôt  à  Rome  des  offi-  éteindre  le  schisme  fomenté  <iIors  par  Pierre 
oiers  do  sa  part  pour  gouverner  la  ville  et  de  Lune,  se  disant  Bcnotl  XIII.  qui  tenait 
fflire  élire  Pascal,  silil  que  ConOD  sentit  son  siège  à  Avignon,  et  Grégoire  XII,  qui 
mort.  avait  fixé  le  sien  à  iionie.  On  fit  en  ce  con- 
Heureasemenl  cet  acte  indigne  d'odiense  cife  de  nse,  dit  Sponde,  tout  ce  qu*it  4tait 
simonie  ne  réu-^sil  point.  Conon  mourut  lo  possible  de  faire  dans  un  temps  aussi  trou- 
ai septembre  687;  le  &iinl-5iége  vaqua  près  nié,  et,  lyoute  Bossuet,  «  si  le  scbismo,  ce 
de  trois  mois  ;  mais  malgré  les  intrigues  de  monstre  cruel  qui  désolait  TEglise  de  Dîeo, 
Pascal  et  d(!  son  parti,  Sergius  fut  élu,  V.n-  n'y  fut  pns  cxtorm-ni^,  il  y  rcrnl  du  mnias 
non  a  mérité  l'éloge  et  les  regrets  de  l'hii-  uu  coup  qui  fut  le  préludedo  soo  eiiinction 
loire  :  c*éisit,  dll«e1le,  un  vieillard  vénéra*  totale  au  concile  de  Constance.  » 
blo  par  SB  bonne  mine  et  ses  cheveux  blancs,  I.  On  .ivait  décidé  è  Pise  même  !a  convo- 
vrai  dans  ses  paroles,  simple,  paisible,  qui  cation  d'un  concile  général  dont  le  lieu  se- 
jamais  naa*élait  mêlé  dana  les  alTaires  sé-  rait désigné  un  an  d  avance,  afin  de  réuni? 
culièrps.  le  plus  grand  nonibr?^  rj'évéaues  possible. 

CONttAD, .irclievûque do  Salzbourg, illus-  L'empereur  Sigisnioini,  après  une  confé- 

tre  par  sa  naissance,  mais  plus  illustre  par  rence  aven  Jean  XXIII,  successeur  d'A* 

sa  doctrine  et  par  ses  mœurs,  rempinça  lexandre  V, tnort  en  1^10,  cboisit  la  ville  de 

saint  Thtémon  ou  Dietraare  {Voy.  son  arti>  Constanro.  Ce  fui  dune  là  que  le  concile  gé" 

ciel,  etful  le  modèle  de  toute  rAllemngiie.  néral  décidé  h  Piso  fut  convoqué  pour  la 

Ce  fut  en  IIOC  qu'il  monta  sur  le  siège  1"  novembre  de  l'année  1414. 

deSalIzbourg,  et  il  eut,  comme  son  saint  Jean  XXlll  fit  son  entrée  à  Constance,  le 

f>rédécesseui  ,  à  s  vutTrrr  pour  la  cause  do  dimaiiclie  28  octobre.  lî  fut  reçu  par  le 
'Eglise.  Il  accooipaguail  le  fameux  roi  clergé  et  le  peuple  avec  tous  les  houueura 
Henri  V,  lorsque  ce  prince,  par  le  conseil  'dos  a  son  rang.  Le  jour  de  la  Tonssaiol, 
«le  quelques  scélérats,  Gt  prisonnier  le  sou-  qu'on  avait  destiné  pour  l'ouverture  du  con- 
veraiu  Punlife Pascal  II  {Voy.  son  article),  à  ciie,  le  Pape  oflicia  oonliiicalemeal  à  la  ca« 
cause  des  élections  et  des  investitures  épis-  ihédrale.  Le  cardinal  Zatmrella,  célèbre  Ju* 
copales.  L'archevêque,  ctiflammé  du  zèle  do  risconsulte,  montant  à  la  tribune,  déclara 
Dieu,  iilàma  liauteiuent  cet  allenlal.  Alors  que  le  trèa-saint  Père  Jean  XXlll,  conliv 
un  oflicier  de  César  tira  son  épée  et  le  me-  nuant  la  concile  de  Pise,  l'avait  convoqué 
naça  de  mort.  Conrad  lendit  aussitôt  la  de  nouveau  ?î  ('otist  inre,  et  qu'il  commence- 
gorge,  aimntii  mieux  mourir  tjuQ  du  Uisâi-  rait  le  bamedi  suivaul,  lroisièn)0  du  moi$. 
mulerson  horreur  nour  un  pareil  crime.  Ce  jour,  on  remil  l'ouverture  au  cinq,  où. 
Par  cette  fermeté  vraiment  épiscopale,  il  après  une  procession  solennelle  et  la  uiosse 
encourut  la  haine  de  l'empereur  et  de  ses  du  Saint-Esprit,  on  la  fixa  au  seize  auvem- 
partisanSi  h  tel  (toinl  que  tout  le  royaume  bre. 

d'Allemagne  semblait  conjuré  contre  lui,  et  A  cette  première  session,  le  cardinal  des 

que,  comme  autrefois  saint  Albanase,  il  ne  Ursinsdit  la  messe,  le  Pape  Jean  XXlll  y 

trouvait  de  sécurité  nu'lo  part.  Il  resta  caché'  prêcha  et  donna  des  indulgences.  On  lut  la 

six  mois  daus  une  caverne  de  mootague,  fiulle  de  cooTOcaliou ,  qui  exprimait  lou- 

aaiae  semaines  dans  une  eave  $  il  psssa  une  fours  les  liaisons  intimes  do  ooflcile  daCoos? 

Journée  eniièro  enfoncé  drins  un  marais  jus-  tance  avec  celui  de  Pise.  Entin  on  nomma 

qu'au  menton.  Enbu  il  se  rélugia  secrète-  Jes  olliciers  qui  devaient  servir  à  transcrira 

ment  auprès  d*Adilgoz,  archevêque  de  Ilag-  las-actes,  h  proposer  et  à  rapporter  les  affai- 

debourg,  et  ne  revint  à  son  siège  qu'r'i tAs  res;  et  le  couiie  Berlliold  des  Crsins  fut 

neuf  ans d'extl  et  de  persécutions,  il  mourut  chargé  de  la  garde  du  cuociJe.  La  seconda 

an  IJèS.  aaaiioo  ftil  déaignéa  pour  la  17  décamlira; 

(171<ii  Ànast.,  In  Coma, 


:6)  Ânast.,  in  Louon, 

1)  ¥09, 1.  H  de  ioe  IHeUmmÊiM,  csi.  SBB,  b  «eu  I64S 
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maïs  une  molli tude  d*affairet  eontidérables 
ifl  recala  juaott'aaS  aura  de  Tannée  snivaate 

L*emp«r«nr  éln,  Sigismond,  odI  aTail  été 

couronné  roi  dos  Homains  à  AiT-iT-Cfiniie^Io, 
le  8  novembre  1414,  ûl  son  entrée  à  Coos- 
laooe  dans  la  nuit  de  Noël,  et  chanta  TB- 
vangile  en  habit  do  diacre,  à  la  messe  so- 
Jenoelle  du  Pape.  Il  était  venu  accompagné 
deaa  femme,  et  d'un  grand  nombre  de  sei- 
gnonr^.  Beaucoup  d'autres  personnages  «rri- 
vèrenl  aussi  ;  en  un  mot,  quatre  patriarches, 
trois  cents  évêques,  grand  nombre  de  pré- 
lats assist^rcnl  îî  ce  connile,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  fut  une  des  asiseaibiécs  les  plus 
nombreuses  qu'on  aitjamaia  tenues  dans 
i'Eglise  (2718). 

11.  Trois  affaires  d'une  très-hante  impor- 
tance (jlnienl  surtout  h  iiviil  r  d  in^  i  ■  tte 
assemblée  :  les  erreurs  contre  la  fui,  le  té- 
tabtissement  de  la  discipline,  reztinetion  du 
schisme. 

Le  Pape  Jcnn  XXUl  eût  désiré  que  l'on 
<îommençAt  par  la  question  de  la  fol,  contre 
Jean  Wiclef,  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague; 
l'empereur,  que  l'on  s'occupât  d'abord  de  la 
réforrmtion  des  mœurs  et  do  la  discipline; 
mais  les  pré'nis  français,  avec  le  reste  du 
concile,  furent  d'avis  qu'il  fallait,  avant  tout, 
travailler  è raflhire  principale,  l'extinction 
du  schisme;  car,  en  co  moment  môme,  In 
cbrétieulé  était,  au  grana  délriiuent  de 
l'Eglise,  partagée  en  trois  obédiences  ; 

Celle  de  Jean  XXIII.  qui  comprenait  la 
France,  l'Angleterre,  la  Pologne,  la  Hongrie, 
le  Portugal,  Tes  royaumes  du  Nord  avec  une 
partie  de  rAtiemagne  et  de  l'Italie  ;  celle  de 
Benott  Xlil  ou  rterre  de  Lnne,*  qui  était 
composée  des  royaumes  de  Castillo  ,  d'Ara- 
gon, du  Navarre,  d'Ecosse,  des  Lies  de  Corse 
et  de  Sardaigne,  des  comtés  de  foix  et  d'Ar- 
magnac; celle  de  Grégoire  XII  ou  Ange 
CorrariOf  qui  conservait  en  Italie  plusieurs 
villes  du  royaume  de  Naples,  et  toute  la 
Rornagne,  c'est-à-dire  tout  le  canton  soumis 
QUI  seigneurs  Malatesla  ;  en  Allemagne,  la 
Bavière,  lo  palalinat  du  Rhin,  les  duchés  de 
Brunswick  et  de  Lunebourg,  le  laudgraviat 
de  Htisse,  l'électoral  de  Trêves,  une  partie 
des  éleclorats  de  Mayence  et  de  Cologne, 
les  évèchés  de  Worms,  de  Spire  et  de  Ver • 
den,  sans  compter  un  grand  nombre  de  par- 
ti(  iili  rs,  gens,  au  ra[  ;  orl  de  saint  Antopin, 
éclairés  et  craignant  Dieu,  qui  regardaient 
Innîours  GréRofreeooime  le  vrai  Pape  (2719). 

On  s'occupa  donc  d'nhord  du  schisme, 

Suisque,  au  fond,  le  but  que  s'était  proposé 
ean  XXIil  en  assemblant  le  eonelle,  avait 
été  de  déposer  ses  deux  concurrents,  Benoit 
et  Grégoire,  déià  déposés  ù  Piso.  Mais  l'as- 
semblée ne  tarda  pas  kjnger  que  la  résign»- 

(S718)  Elle  auira  à  Constance  près  de  cent  initie 
ilraiigerft,  parmi  lesquels  ou  compuit  dix-huit 
mille  tant  prélats  que  simples  prêtres,  douleurs  ou 
ucciésiaitiqucs.  Les  Italiens  et  1«S  Altemands  lot- 
iiiiiient  I»  plus  grande  partie  de  Cette  multitude. 
Le  I  L  iii  uonibri-.  qiioiqueconsidérahleeu  soi-métne, 
M9  cotiipukaii  des  Anglais,  des  Espagnols  «4  des 
Fraiiçni-i. 

(2?t9)  AatMiin,  UU  SS,c.  6.  S  S. 


lion  des  pouvoirs,  et  h  défaut  la  déposition 
même  de  Jean  XXIIi;  étail  indispensable  à 
l*uolon  de  l'Eglise.  Aussi  eœploya-helle  les 
treote-deut  premières  sessions  è  des  démar^ 

elles  et  è  des  discussions  lon^^ues  et  em- 
brouillées pour  obtenir  l'abdication  de  Jean 
XXlII  et  des  deux  autres  Papes.  Jean  nu  fat 
point  d'abord  do  cet  avis  et  il  y  eut  d'inior- 
niinables  ['ourparlers.  Eutin  ou  eii^ea  de  ce 
«lernier  la  promesse  d'abdiquer  si  la  paix 
de  l'Eglise  l'exii^enit;  il  promit  en  eiïet;  mnis 
méjirisanl  bientôt  ses  propres  engagements, 
et  fort  de  l'appui  de  Frédéric,  duc  d'Autri- 
che, il  s'enfuit  h  SchalTouse  (21  mars  1V15). 

Le  cuucilc  n'en  conliuua  pas  moins  ses 
séances,  présidées  par  un  cardinal  cl, les 
choses  ne  firent  que  se  compliquer.  On  con- 
vint de  voler  non  par  voie  de  majorié,  mais 
par  vallon,  ce  qui  était  une  ^rMinJ'  t'iutu  et 
un  si^ne  do  triste  aHaiblissemenl  dans  l'U- 
glise.  —  Fojf.  Tarliele  CONcoaDATs  m  Ma«* 
Tin  V,  n*  Ul.  —  L'Allemagne,  h  France, 
rilalie,  l'Angleterre,  et  plus  lard  l'Espagne, 
formaient  autant  de  eunVs  qui  monlrèreot 
toutes  des  tendances  particulières  et  indivi- 
duelles (2720),  et  qui  ne  tirent,  dès  lors* 
qu'augmenter  l'anarchie  des  esprits  et  Isa 
confusions  dans  lesquelles  ils  se  débattaient  : 

Iiénibles  épreuves  que  Dieu  envoie  à  son 
igHse  pour  lui  apprendre  aue  toute  sa  force 
est  dans  son  unité  naturelle  et  fprell  •  ne 
peut  trouver  de  repos  tant  qut»  celle  unité 
est  brisée  et  que  les  membres,  comme  dis- 
persés, veulent  se  créer  à  euinnémea  dea 
centres  faux  et  fragiles  I 

Pour  assurer  l'autorité  do  ses  iéliluTa- 
tions,  le  concile  co  vint  jusque  faire,  daos  la 
IV*  session  tenue  le  aameoi  saint  30  mars 
1M5,  et  confirmée  dans  la  v%  ce  f.ittieut  dé- 
cret qui  déclarait  :  «  que  le  concile  tenait 
son  autorité  immédiatement  de  Jésus-Christ, 
et  qu'en  conséquence  toute  personne,  môme 
le  Pape,  était  obligée  de  lui  obéir  en  ce  qui 
touchait  la  loi,  l'extirfiaiion  du  schisme  tl 
la  réforrriniioii  g(''iiéride  de  rE;-;lise  dans  ton 
chef  et  ■liiiis  ses  membres  (*2721).  » 

L'évéque  de  Posen  lut  cette  décision,  que 
Pierre  aAilly  et  Gerson,  pendant  la  durée 
même  du  concile,  se  chargèrent  dejustitier 
par  leurs  écrits  (27221.  rofiiine,  plus  lard, 
Dossuet  prêtera  1  autorité  de  son  nom  et  de 
son  talent  pour  s'efforcer  de  défendre  les 
articles  de  1682... 

Cependantfà  les  considérer  en  elles-mêmes, 
les  propositions  de  Constance  étaient  insou- 
tenables et  inadmissibles  (2723);  cl!«s  m- 
convenaient  poiul  à  uu  corps  sain  et  robuste 
dont  tous  tes  organes  doivent  concourir  au 
bien-être  général.  Dans  le  fait .  la  lôte  n'est 
ni  au-dessus  ni  au-dessous  du  corps;  elle 
est  un  mes  loi»  an  lui  $  il  n*j  a  pas  de  corps 

(»SO)J.  Alsog,  Hisl.  mis.  dsr£M.,iMS.Ii, 

p.  510. 

(2721)  Voy.  sur  ces  singulières  déclsleos,  J.  de 
Haisire.  Du  Pape,  liv.  i.chap.  11. 

(3742)  PeiruK  de  Altiaco,  Traetuttu  4ê  flnUH» 
eccJesi.j.uicfi,  1416;  leli.  Genoii, Fraci.  m|MMeif* 
M«ir«.,  1417. 

fSTSS)  AJseg,  toe.  cit.,  p.  SU. 
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vi»aol  «ans  lôle,  m  Ue  iCie  en  vie  sans  corps. 
Et  il  en  est  de  même  de  l'Eglise,  corps  mys- 
lique  dont  Jésus-Cîirisl  estTo  chef  invisible, 
le  Pape  le  chef  visible.  Ainsi  la  prétendue 
•upréinalte  do  concile  qu'on  proclaranil  ne 
répondait  pas  à  Télat  normal  de  l'Eglise 
(87âb),  et  tout  cela  ne  peut  s'expliquer  et 
s'excuser,  eo  vd  certain  sens,  qu'à  cause  des 
circonstnntoç  pxtraordinaires  et  p(5nibU-s  où 
t'élise  so  irouvdii.  Wais  c'est  assez  pour  le 
monenl  :  nous  reriendroDS  sur  ees  points 
mv  ppu  plus  loin. 

III.  Les  sessions  sDÎTantes  furent  eonse- 
crées  en  grande  partie  à  rexlinclion  du 
schisme.  Jean  XXlil  fut  déposé;  il  finit  par 
se  soumettre  à  celle  décision  avec  ane  grande 
liiimiiilô  et  franchise  (Toy.  son  arlicle),  et 
l'empereur  Sieismoad  se  conduisit  envers 
hiide  la  manière  le  plus  indigne;  Grégoire 
XII»  ri  j  réscnlé  par  son  ambassadeur,  nbdi- 
qoa  voioulâireroeiit:  quant  à  Benoît  XIII, 
retranché  à  Péniscola  dans  l'Aragon,  il  de- 
meura opiiiiAirc  jusqu'au  ridicale  et  fut 
déposé  et  excommunié. 

Alors  le  concile  travailla  à  pourfoir  TE- 
glise  d*un  chef,  D;iiis  la  xi.i*  session,  on  or- 

r;anisa  lo  coiiclavu.  Il  fut  coiuposé  non-seu- 
dment  des  cardinaux,  qui  élaienlau  nombre 
de  vingt-trois,  niais  encorede  trente  députés 
des  naiious,  six  do  chacune,  ce  qui  formait 
en  loui  ciuquanie-lrois  électeurs,  dont  les 
deux  tiers  devaient  se  réunir  sur  la  même 
personne,  en  obsertant  d*aUlean  tous  les 
règlements  prescrits  pour  l'élaclioa  des  Sou- 
verains PonUfes.        .  ^  ^ 

Le  conclave  s*oiivrit  le  B  noTcmbro  1417, 
et  le  11,  avant  midi,  tous  les  suffrages  se 
trouvèreul  réuais  eo  faveur  du  cardinal 
Othon^^olonne, qui  prille  nom  de  Manin  V, 
en  rnéuîoiro  du  saint  dont  on  faisait  la  fêle 
ce  jouflà.  t>ur  le  &oir,  on  se  rendit  procès- 
rionnellement  du  conclave  I  Téglise  eathé- 
épehî,  pour  irilrôniser  !e  nouveau  Pape  avec 
un  cortège  immense  de  prélats ,  de  princes, 
d'ambassadeurs  et  de  tidôles  du  tout  ordre 
et  de  tout  état,  qui  dontièrenl  le  spectacle 
le  plus  magnitique  (]u'un  uûl  jamais  vu  dans 
aucune  cérémonie  ecclésiasliuue. 

Tout  le  monde  chrétien  applaudit  sincère- 
ment à  l'élévation  du  nouveau  Pape;  la  cour 
de  France,  qui  hésita  un  instant,  renchérit 
bientôt  sur  la  soumission  religieuse  de  tous 
les  outres  Etats  catholiques. 

Ce  ne  fut  qu'à  dater  du  celle  élévation  de 
Martin  V,  qui  fut  élu  avec  un  concert  dont 
il  n'y  avait  pas  d'exemple,  que  le  concile  de 
Constance  lut  réellement  œcuménique  et, 
pourrait*ou  dire,  orthodoxe;  car  ce  pontife 
ne  cessa  pas  d*y  présider,  et  un  concile  ne 
peut  être  œcuménique  tant  qu'il  n'a  point 
à  sa  tète  le  cht'f  de  l'Eglise  ou  ses  repré- 
sentants. ,  , 

IV.  Avant  réicclion  du  Pape,  on  noparinu 

Sue  do  réformer  l'Lglise  dans  sou  chet  et 
ans  ses  membi«s.  Martin  V  n'eftl  pas  plulAt 

(S72i)  Voir,  sur  ces  poinls  Féncloii,  DeCalU.du 
Saut.  Poii<i7«,  cUap.  28,  p.  I?7.«l  "i»;-  •»  *^ 
^•e  aorn  •««■■  petiliée,  i  vol.  le-ar, 


été  élu  i^u'il  déclara,  dans  ta  xlii*  session» 
ne  pas  juger  )i  propos  de  rien  statuer  h  re 
sujet,  et  les  nations  se  conformèrent  à  ses 
vops  avec  la  docilité  la  plus  inespérée. 

Dans  In  XLiti'  se«sion,  qui  fut  c»'!éhri^e  le 
21  mars  1418,  le  Pape  publia  sept  points  de 
réforme,  il  condamna  sévèrement  la  simo- 
nie, réprouva  Tinconduite  et  la  mondanité 
des  ecclésiastiques,  révoqua  les  exemptions 
accordées  depuis  Grégoire  Xi,  cassa  les 
unions  des  bénéfices  de  la  nii^mp  ^pofjup, 
rejeta  comme  abusives  les  dispenses  obte- 
nues pour  jouir  de  certains  bénéfices,  sans 
prendre  les  ordres  qui  leur  étnieiii  propres  ; 
il  défendit  d'appliquer  désormais  à  la  cham- 
bre apostoliqae  lo  revenu  des  bénéGces 
vacants,  et  de  lever  ni  décime,  ni  autre  irn- 
posiliou  pécuniaire  sur  une  église,  sans  te 
consentement  des  prélats  de  la  province. 

Le  cardinal  Jean  de  Brogni,  doyen  du  Sa- 
cré Collège,  déclara  que  ces  articles,  aussi 
bien  qoe  les  Concordats  (Foy.  l'article  Con- 
coRDATs  DE  Martin  V),  avaient  été  approu- 
vés des  nations,  et  que,  par  là,  on  satisfai- 
sait è  tout  le  projet  de  réformalion  dressé 
le  .10  octobre  1M7.  Comme  ceci  se  passait 
en  présence  do  tout  le  concile,  on  ne  peut 
nier  qu'en  ciïel  cette  grande  fl>si;rLiLlé'  ne 
s'en  tint  là  finalement  pour  tout  ce  qui  re- 
gardait la  réformation  tant  célébrée  aepois 
trois  ans.  Il  s'en  fallait  toutefois  que  les  sept 
articles  énoncés  ci-dessus  exprimassent  tout 
ce  qui  avait  été  requis  dans  le  concile  «t 
dans  les  assemblées  des  nations  avant  !'f^!ec- 
tion  de  Martin  V.  Mais,  observe  judicieuse- 
ment an  historien  (27%),  on  jugea  appa- 
remment qu'en  fait  de  réforme,  il  fallait 
commencer  par  embrasser  moins  pour  exé- 
euler  mieux.  On  espéra  d'ailleurs  que  les 
autres  t  onciles  généraux,  iSurtoutcelui  qu'on 
devait  tenir  dans  cinq  ans,  achèveraient 
tranquillemént  ce  qu'on  n'avait  pu  qu'ébau- 
cher après  la  tempête  d'un  svbisme  de  qua- 
rante ans. 

V.  Cu  fut  en  effet  dans  la  xuv*  session, 
qui  se  lii.t  le  19  avril  iU8,  qu'on  annonça 
le  prochain  concile,  en  indiquant  la  ville 
de  Pavie  pour  le  lieu  de  cette  Assemblée. 

Deux  mois  avant  cette  session,  le  Pape 
Martin  avait  publié  deux  balles  qui  furent 
lues  dans  le  concile.  La  premiftro  du  22  fé- 
vrier 1<^18,  adressée  aux  évôques  et  aux 
inquisiteurs  des  dÎTors  pays  où  il  y  avait 
des  hussiles,  contient,  outre  la  condamna- 
tion des  quaraote-ciuq  articles  de  Wiclefet 
des  rente  propositions  principales  de  Jean 
Huss,  le  modèle  de  j  Iisieurs  interrogations 
qu'on  ordonnait  de  faire  h  ceux  qui  vou> 
latent  abandonner  celte  béréaie.  Parmi  ces 
interrogations,  il  y  en  a  une  conçue  en  ces 
termes  :  «  Croyez-vous  que  tous  les  ûdèles 
doivent  tenir  et  approuver  ce  que  le  concile 
de  ConslGnce,  rofirésentmit  l'EglT?o  univer- 
selle, a  approuvé  et  approuve  eu  laveur  de 
la  fol  et  pour  le  salut  des  âmes  ;  qa'iia  sont 


pour 

(i72S)  Le  P.  Bcriliier,  Uitt.  de  l'igl. 
lîv.  lUV. 
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Abllgés  do  môme  de  iMilf  pour  condamné 

te  que  le  môme  concile  a  rondarané  et  oon- 
damoe  comme  contraire  ù  i&  ioi  et  aui  bon- 
net mœurs  (2726)  ?  > 

L'autre  bulle  du  même  jour  ne  porte  en 
liireque  ces  mois  :  Pour  servir  de  mémoire 
à  perpétuité,  lille  rassemble  lous  les  décrets 
l^bliés  contre  Wiclef,  Jean  Huss  et  Jérônue 
de  Prague  (Voy.  leurs  articles)  soit  parle 
P;i]it'  Ji  aij  XXlII  au  conrile  de  Ûome,  soit 

Bir  le  concile  de  Constance.  Après  quoi 
arlin  V  déclare  que,  par  Taulorité  aposto- 
liquo  et  de  sa  scirrir,.  ceriainc,  il  approuve 
et  ralitie  tous  ces  statuts  et  décrets,  et  qu'il 
supplée  tout  les  manquements  qui  pour- 
raient s'y  rencontrer  (27^). 

Nous  venons  du  dire  que  l'on  ûxa,  ilaus 
cette  session,  la  ville  de  Pavie  pour  lieu  de 
réunion  du  prochain  concile;  mais  la  na- 
tion française  était  si  peu  satisfaite  de  cette 
détermination,  qu'elle  s'absenta  et  ne  parut 
point  à  celte  session. 

Au  reste,  il  y  STait  un  autre  sujet  de  mécon- 
Itntement  parmi  la  plupart  des  membres  de 
cette  nation,  surtout  de  la  part  de  ceui  qui 
s'étaient  déclarés  contre  la  doctrine  de  Jean 
Petit,  sur  le  tyrannicide.  Dn  docteur  polo- 
nais» leao  de  Falkenberg,  afait  fait  un  livra 
qui  eonlenait  i  peu  prés  les  principes  de 
I  elle  doctrine;  les  ambassadeurs  de  Pu- 
logae,  soutenus  des  docteurs  français,  eu 
poursttivaient  la  condamnation  aree  vi- 
gueur; et,  depuis  l'élection  de  Martin  V, 
(i'était  au  tribunal  duce  Pontife  que  l'atTaire 
élail  pendante.  Comme  ces  envoyés  avaient 
îur  coin  des  ordres  précis  du  leur  cour,  ifs 
joignirent  le  ton  des  menaces  à  celui  des 
suppliques  et  des  instances  :  il  déclarèrent 
au  Pap*'  que,  s'il  ne  faisait  justice  de  co 
mauvais  ouvrage,  ils  en  appolleraieul  tm 
concile  général.  Le  recours  6.ia\l  facile, 
puisaue  les  Pères  de  Constance  tenaient  en- 
core leurs  sessions.  Le  Pape,  au  contraire, 
voulait  arrAier  le  cours  de  cette  nrocédure, 
non  par  estime  pour  la  doctrine  (ie  Falken- 
berg,  mais  parce  que  raffalre  paraissait  de- 
voir entraîner  bien  df^s  disossions.  Il  (iiit 
donc  un  grand  consistoire  le  dix  mars  do 
cette  année  1^18,  et  il  y  publia  une  bulle 
qui  disait  qu'il  «  n'était  point  permis  à  per- 
sonne d'appeler  do  souverain  juge,  c'est-à- 
dire  du  Siégû  apostolique,  ou  du  Pontife 
romain,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  tcrro; 
ni  de  décliner  son  jugement  dans  les  causes 
de  foi,  (pii,  étant  canses  majeures,  doivent 
lui  êtru  déférées  (2728).  » 

Dans  CL'tlc  bulle,  Martin  no  (il  que  rap- 
peler au  XV'  siéclo  ce  que  son  prédéces- 
seur, le  Pape  saint  Gélase,  vers  la  8n  du  v* 
avait  écrit  aux  évéquesde  Dardanie. — Voy. 
l'article  Gklask  (Sidrit),  Pa|io  (2729).— G  ers  on 
eut  donc  tort  d  écrire  contru  la  bulle  de 

'  Mansi.  l.  XXVIi.  ool.        «t  seqq. 

(Î747)  IbW..  col.  ms. 
(ilfè)  G  rsoii,  i  11,  p.  503. 
(t7i9)  Voy.  auïsi  les  articles  Cau!>f.s  m&jeubm 
•         (1)0  1.1  (iriinauié  du  Pape  dans  le»)  ;  CtLBSTiM  1", 
Pa|ie,  et  Histokiqob  d»  ta  quenion  de»  ÀpftUaliMu. 
(3730)  Vae  der  Uardt,  t.  IV,  p.  l&B7,aiitt<l  Bobr- 


Martin  y,  qui  condamnait  cette  noaveanié 

et  rappelait  l'ancienne  règle. 

Vi.  Il  n'en  espérait  pas  moins,  ainsi  que 
les  Polonais,  qu'avant  la  conclusion  du  con- 
cile, le  Pape  et  les  Pères  de  Conslance  'se 
détermineraient  à  condamner  le  livre  de 
Falkonberg;  mais  ce  qui  se  passa  dans  la 
2XV*  et  dernière  session  dut  les  détromper. 

Tout  le  concile  s*as$efnbla  le  22  avril 
1^18.  Le  Pape  était  è  la  tête,  l'empereur  et 
les  princes  s'y  trouvèrent,  et,  après  les 
prières  ordinaires,  le  cardinal  Raynatd  Bran- 
cflcio  congédia  les  Pères,  en  loir  lisant: 
iieêieigneurs,  allex.  en  paix.  Les  assistants 
répondirent  âwm^ 

Il  ne  restait  plus  qn'h  entendre  le  sermon 
et  à  recevoir  les  indulgences  que  le  Pape 
devait  donner,  lorsqu'un  avocat  consistorial 
supplia  le  Pape  et  le  concile,  de  la  part  du 
roi  de  Pologne,  de  condamner  le  livre  per- 
Bioieux  de  Jean  de  Fallunberg.  L'orateur 
prélendit  que  les  coraraissafres  de  la  fol,  le 
collège  des  cardinaux,  et  ruérne  toutes  les 
nations  l'avaient  déjà  condamné  comme  hé- 
rétique. Les  patriarches  de  Coustantinople 
et  d'Antioche,  tous  deux  de  la  Dation  fran- 
çaise, soutinrent  que  celte  condamnation 
D*avail  pas  été  unanime.  Ouetquos-uns  de 
la  nation  ftallenoe  et  de  la  naltoo  espagnole 
les  conlroilirenl  ;  rcfn  forma  une  contro- 
verse qui  fut  suspendue  par  un  discours  que 
commença  Paul  Valadimir,  un  des  ambas- 
sadeurs du  roi  de  Pologne;  mais  ce  mi- 
nistre n'eut  pas  le  temps  d'avancer  beau- 
coup son  plaidoyer;  car  le  Pape,  lui  ayant 
imposé  silence,  fil  une  déclaration  qui  de- 
vait servir  de  réponse  h  tout.  C'était  du 
moins  la  pensée  de  Martin  V,  qui  s'en  ex* 
pliqua  ainsi  lui-même. 

Cette  déclaration  lui  parut  si  importante, 
qu'il  la  fil  répéter  deux  fois,  et  transcrire 
ensuite  par  les  notaires  du  concile,  pour 
servir  de  monument  à  la  postérité.  Or,  il 
était  dit  dans  cet  acte  extri^nirinent  concis  : 
«  Que  le  Pape  voulait  teuir  et  observer  in- 
violablement  tout  ce  qui  avait  été  décerné. 
Conclu  et  ciéterrjiinô  conriliaireiuenl  fsyiio- 
dalemcnl)  dans  les  matières  de  foi  par  te 
concile  de  Constance;  qu'il  approuvait  et 
ratifiait  tout  ce  qui  avait  été  fait  ainsi  cnn- 
ciliairemont  (synodnlemeni)  dans  les  ma- 
tières de  foi,  mais  non  ce  qui  avait  été  fait 
autrement  et  d'une  autre  manière  (2730).  » 

Voilà  toute  l'approbation  que  donna  le 
Pape  Martin  V  au  concile  de  Constance.  Il 
s'est  élevé  bien  des  disputes  sur  le  sens  que 
renferme  cette  aj)probalion.Nous  ne  croyons 
pas  devoir  entrer  dans  cette  discussion  qui 
nous  entraînerait  trop  loin  (^31)  ;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  les  auteurs,  même 
les  plus  opp05rs  de  doctrinc  (2732).  parais- 
sent d'accord  sur  ceci  :  que  Martin  V,  dans 

iMcher.  t.  XXi,  p.  tSS. 

(i73l)  Voy.  iineirellent  résumé  de  rett«  mn- 
Iroverst'.  »l;iiis  M.  l'ablM!  P.  S.  ni.Mn\  (  our»  d'hi*- 
toiré  nclësiaiiique,  ffiri.  II'.  l'réni  Intioiufue,  l.  Il, 
I».  "Ô8  Cl  siiiv. 

U  p.  Bertbier,  Uiêt.  de  l'Enl.  galL^  liv. 
sLiv,  XLV,  91  Rehrliaclier.  I.  XXI,  p.  9m» 
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eetfe  d^laration.  a  prétendu  simplement  ce 

Î[ui  arail  été  décidé  en  matière  de  foi  dan$ 
et  ietiiom  du  concile,  et  quMl  eiclut  de 
cette  approbation  tout  ce  qui  ne  regarde 
point  la  foi,  et  qui  avait  dté  Irailé  -ou  môme 
conclu  dans  les  congn'galions  particulières. 
Saivanl  cette  explicatiun,  le  terme  conci- 
Uairement  ou  synodaleraenl  serait  dit  par 
opposition  aux  assemblées  des  nations, 
soit  entre  elles,  soit  en  congrt^gatlon  :  et  cfis 
termes,  en  matière  de  foi,  seraient  dits  par  op- 
position aux  décrets  de  pnre  discfi>lio6.  Tout 
cela  nous  paraît  extrêmement  raisonnable. 

Or,  le  concile  de  Constance  «jrant  con- 
damné la  doelrine  de  Jean  Petit  et  de  lean 
(le  Falkenberg  sur  in  tyrannicide,  résumée 
dans  une  proposition  générale,  et  le  Pape 
approuvant  celte  condamnation,  les  ambas- 
Sflfteur?  polonais,  obtenant  ainsi  lacondam- 
oaliua  irrévocable  du  principe,  pouvaient 
ne  pas  insister  tant  sur  la  condamnation 
longue  et  diflk-ulliu'uso  du  livre.  Paul  Va- 
ladiroir,  qui  était  à  la  léle  de  l'ambassade, 
De  voulut  point  l'entendre  ainsi. 

Kn  eiïet,  q'innd  le  Pape  eut  donné  sri 
claralion,  Pciul  se  mil  à  reprendre  les  griui^ 

3ue  le  roi  de  Pologne  avait  contre  le  livre 
e  Falknnberg.  Il  commença  môme  à  lire 
un  écrit  où  tuul  cela  était  détaillé;  mais  le 
Pape  lui  fit  im|ioser  silence,  sous  peine 
d'excommunication.  Sur  quoi  l'ambassa- 
danr  protesta,  au  nom  du  roi  son  mettre, 
et  déclara  que,  si  l'on  nedélorniinail  pas  celle 

aueslioQ  avant  la  Qn  du  concile,  il  eu  appc> 
lit  dès  ce  moroosi  au  Ai  tor  concile  général. 
On  lui  donna  acte  do  sa  protestation  ; 
mais  oi  le  Pape,  ni  les  Pères  du  concile  no 

Basèrent  outre  sur  raffaire  de  Palkenberg; 
jdésiraicnt  tro'i  ar'ieminont  voir  la  fin  do 
leur  séjour  è  Cunstoucu.  Ils  ne  sungèrent 
plus  qu'à  conclure  celle  session,  et  (lar  etie 
toiiîes  les  opérations  du  concile.  Le  si  rmon 
se  lu  •  oii  oublia  les  indulgences  qu'accor- 
dait le  Pa|)e;  l'empereur  remercia  l'assem- 
blée de  son  zèle  el  de  ses  soins;  il  répéta 
les  assurances  do  son  altaohcuieiil  h  l'Egliso, 
tout  le  moiuli'  se  relira. 
C'était  le  22  avril  l'tlS.  Dès  ce  moment  le 
concile  de  Consiancq,  qui  durait  depuis  le 
16  novembre  fui  censé  U-rtniné.  Ce- 

pendant Jdarliu  V  traita  encore  quelques 
tffaires  avec  Tempereor  et  les  princes.  Le 
9  mai  il  fit  publier  les  Concordats  dressés 
do  concert  avec  les  nations,  surtout  celui 
Qu'il  avait  conclu  avec  les  Français.—  Foy. 
1  nriicle  Concordats  de  Martin  V. — EnGnTe 


lô  du  Qiômo  mois,  il  célébra  pour  la  der- 
nière fois  dans  la  cathédrale  de  Constanite  ; 
le  lendemain  il  se  mit  en  route,  les  cardi- 
naux le  suivirent,  et  ainsi  fui  tunuiaée  celte 
assemblée  utile  à  quelques  égards,  mais  qui 
ne  laisse  pas  moins  dans  l'histoire,  la  trace 
pénible  d'un  triste  exemple  d'insul>ordina- 
tion  envers  rautorité  suprême  du  Staint- 


ucmmum  cas  ai« 

vu.  Maintenant,  pour  mieux  apprécier  les 
actes  de  cette  assemblée  el  leurs  consé* 
quencos,  reprenons  succinctement  les  faits, 
étudions  les  circonstances  au  milieu  d*  ?- 
quelies  clic  agit  (2733);  nous  serons  ainsi 
plus  à  môme  de  comprendre  la  portée  d'un 
concile  dont  les  ennemis  de  l'unité  romaine 
ont  souvent  voulu,  ainsi  que  de  rassemblée 
de  Bâie,  se  faire  une  ame. 

A  l'époquo  où  Jean XXIII  ,oa  pluldt  Cossa, 

en  le  désignant  par  son  nom  patronymi- 
que, convoqua  lo  concile  de  Constance,  le 
monde  était  divisé,  comme  nous  l'avons  dit, 
en  trois  obédiences,  dont  chacune  recon- 
naissait un  Pape  différent.  Carrao  (Gré- 

gOireXIl),  Pierre  de  Lune  (Benoit  XIII)  et 
ossa  so  disputaient  la  tiare  de  Pierre. 

Lors  du  concile  de  Pise  (l'an  li09),  il  n*/ 
avait  encore  que  deux  Papes  simultanés; 
sur  l'insligiitioi!  de  Cossa,  ce  concile  les 
avait  déposés  tous  deux  comme  scbisroati- 

Îues  et  nérétiques,  et  avait  éln  è  sa  place 
lexandre  V,  aiquf  1  s'était  attaché  \i-  môme 
Cossa.  Ce  dernier  avait  abandonné  el  irabi 
Grégoire  Xil,  ponr  la  légitimité  dn<toel  il 
y  a  des  raison <;  décisives;  mais  le  schisme 
remontait  plus  haut,  il  avait  commencé 
sous  Urbain  VI,  élu  I  Rome  en  1378,  el 
abandonné  par  quelques  cardinaux,  qui, 
avec  l'appui  de  la  France,  lui  avaient  op- 
posé un  rival  par  l'élection  de  ilobert  de 
ri('in''Vf,  qui  avait  pris  le  nom  de  Clément  VII. 
Pour  io  faire  cesser,  l'engagement  pris  au 
sein  de  leur  conclave  par  les  cardinaux  ita- 
liens ne  pouvait  sufllire;  ils  promettaient, 
sous  la  fol  du  serment,  que  celui  d'entre 
eux  qui  serait  élu  donnerait  sa  déSBÎssiaa» 
si  cette  mesure  devenait  nécessaire  pour  le 
rélabiissement  de  la  paix  et  de  l'ordre  géné- 
ral. Mais  une  telle  renonciation  du  Pape  de 
l'obédience  romaine  seule  ne  pouvait  abou- 
tir k  un  heureux  résaltat,  tant  que  celui 
d'Avignon,  appuyé  d'un  parti  puissant,  re- 
fusait de  se  démettre. 

L'obstacle  subsistant  toujours  de  ce  côté, 
on  ne  pouvait,  malgré  l'engagement  qa*il 

avait  pris  dn  sacrifier  son  intérêt  personnel 
au  bien  général,  exiger  raisonnablement  de 
Grégoire  Xil  qu'au  moment  où  il  convo* 
quait  lui-mômc  un  concile  dans  le  Frioul, 
il  consentit  à  comparaître,  pour  y  déposer 
sa  dignité,  devant  l'assemblée  rebelle  que 
quelques  cardinaux  avaient  convoquée  à 
Pise.  Si  nombrenses  que  fussent  les  infor- 
mations el  les  consultations  que  li  s  r  va  ines 
réunis  dans  celle  ville  s'étaient  fait  remet- 
tre par  plus  dedeax  cents  théologiens  et  ca* 
nonisles,  l'acte  de  la  dépnt;itiiïn  de  Gré- 
goire XII,  qui  tut  en  même  lcmj>s  [>rononcé 
contre  Pierre  de  Lunc, était,  sans  le  moindre 
doute,  illégal.  Colle  assemblée  s'ntlribnait 
le  titre  de  concile  œcuménique,  niais  dans 
la  réalité  n'y  avait  aucun  droit. 


Aussi  le  Pape  Jules  11  a-t-il  depuis  niieté 


(S733)  Nous  piinerons  cet  cemlilérstlont  dans 

le  «.avânl  ouvrage  de  Georges  PIiiKips.  Dn  droit 
utlenautqtLt  dant  ttt  vrmctvu  qenttaux,  traid.  oar 


raUiél,»P.Creoset,  S  voLgrané  in*l8,  !8Sr,i' 
ééll.,  I.  i,  |>  IIS  et  ssiv. 
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eipressôiiiwt  ce  préltnda  eoncile  (9t9k). 

Les  faits  monlrèront  bientAi  rombien  peu 
ee  syoode  réunissait  les  condiuons  néces- 
saires pour  remédier  au  mal;  car,  au  lieu 
d'éteindre  le  schisme,  il  na  faisaitque  lui  don- 
ner plus  d'élendue  et  lui  assurer  plus  de 
dorée.  Le  concile  de  Constance  marcha  dans 
h  mômo  voie,  el  il  eût  produit  les  ni/^mes 
résultats,  si  la  bonté  el  la  misi  ricorde  di- 
vines, par  un  elTol  humainement  inespéra- 
ble  rlo  SI  providence  et  do  sa  protection 
sur  l'Kb'Iise,  n'eût  mis  fin  à  la  division. 
•  VIII.  Convoqué  par  le  Pap«  illégitime 
lean  XXIil,  qui  cependant  était  reconnu 

Rar  Sigismond,  par  la  France  et  TAngleterre» 
»  concile  do  Constance  ne  corapreuait  qoe 
cette  seule  obédience. 

Le  reconnaissant  pour  Sonreraîn  Poolift*, 
cette  .issorablée  lui  doinanda  el  obtenir 
de  lui  la  promesse  de  sa  déaii^âion,  pro- 
messe à  Isqnelle  il  échappe  en  s'éloignant 
secrètement  de  la  ville.  Cette  fuiic  laissait 
leconciledans  un  embarras  d'où  il  ne  savait 
somment  sorlir,  lorsque  loot  à  coop  arrive 
Jpin  Gerson  ;on  le  reçoit  comme  w)  envoyé 
du  ciel.  Le  premier,  il  mil  en  avant  tians  ia 
Ml*  sessions  le  principe  de  la  supériorité 
du  concile  sur  le  Pape,  qui  fut  ensuite,  ainsi 
que  nous  Pavons  vu  (n*  11),  proclamé  et  dé- 
mâté dans  la  iv*  el  la  v*. 

Ces  décrets  furent  rendus  malgré  loppa- 
sitioo  formelle  du  Pape  Jean,  que  cependant 
le  concile  reconnaissait  comme  légitime. 
Les  cardinaux  romains  furent  expressément 
exclu»  de  la  délibération;  el  Ton  s*élofgna 
égalemcnl  de  tout  ce  qui  s'élnil  pratiqué  jus- 
qu'alors, en  faisanl  voler  les  évôques  par 
nation,  de  telle  soHe,  par  eteraple,  que  le 
vote  de  quelques  évôqucs  nnglais  fut  compté 
comme  équivalent  au-  vole  des  prélats  ita- 
liens, dont  le  nombre  életi  considérable.  On 
Gt,  de  pUis,  contre  tontf>s  les  règles,  voler 
desimpies  prêtres,  môme  des  laïques.  Dans 
toutes  ces  circonstances»  il  y  a  des  raisons 
plus  que  suffisantes  do  considérer  les  dé- 
crets en  question  comme  absolument  nul». 

Le  principe  pro<5lamé,on  lira  \^  consé- 
quence immédia icmont  :  Jean  XXlll  lut  dé- 
posé, et  on  se  trouva  préciséraeol  eu  même 

£oinl  où  Ton  était  avant  le  concile  de  Pis«. 
a  situation  était  identiquement  la  môme, 
si  ce  n'est  que  maintenant  la  France  avait 
quitté  l'obédience  do  Benoît  Xlll ,  et  qnn 
celui-ci  était  sur  le  poiul  de  se  voir  aban- 
donné parlent  le  monde.  Les  rois  espagnols, 
qui  ('laiijnl  demeurés  fidèles  jusque-lb, 
rsbandonuèrent  enlin;anrès  quoi,  se  reti- 
rant k  son  châtean  de  Péniseoia  ,  Pierre  de 
Lune,  comme  autrefois  les  donaiisii  s  d'A- 
frique, prétendait  encore  quo  l'Egliào  y 
était  avec  lui. 

Par  la  déposition  de  Jfin  XXHl ,  le  con- 
cile de  Constaace  s'éiail  ôiu  luuiu  apparence 
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même  de  légalité.  L'élection  d*nn  nouveau 
Pape,  loin  d  améliorer  la  silnation,  l'aurait 
aggravée»  et  le  concile  se  trouva  dans  une 
position  tout  h  fait  impossible.  Co  no  fut  pas 
celte  assemblée,  mais  Grégoire  Xll,.qui  fit 
eufin  cesser  le  schisme.  Les  choses  avsient 
pris  désormais  une  tournure  (^ui  lui  per- 
mettait enGn  de  satisfaire  rengagement 
contracté  en  montant  sur  le  siège  pontiflcal, 
de  renoncer  à  sa  dignité,  dès  que  le  salut 
général  reiigorail.  La  forme  qu'il  donna  à 
son  acte  d'sbdication  est  de  la  plus  beule 
valeur,  el  si  les  évôques  nssf'rnblés  ne  firent 
aucune  objection ,  on  ne  doit  voir  dans  ce  fait 
autre  chose  qu'un  acte  de  simple  condes- 
Cen  lnncp,  qu'un  consentement  donné  psf 
pure  politesse  à  une  chose  sans  portée. 

G.-éh'oi re  XH  envoya  à  Constance,  ot  alors 
le.s  évôques  de  son  obédience  s'étaient  ren- 
dus, son  chargé  de  pouvoirs ,  Malatesta,  et 
convoqua  le  concile,  te  cardinal-légal,  en- 
voyé p.ir  lui,  ot  que  d'abord  tous  ln=;  ('vô- 
qucs  réunis  reconnurent  solennellement  en 
cette  qualité,  donna,  en  séance  publique* 
lecture  de  la  bullii  de  convocation.  Le  con- 
cile était  désormais  légitimement  constitué, 
et  Malatesta  put  annoncer  devant  lui  la  li- 
bre abdication  du  Souverain  Pontife.  Le 
Pape  légitime  ayant  ainsi,  sens  conlrainto 
et  par  I  effet  de  sa  libre  volonté ,  déposé  le 
souverain  pouvoir,  le  Saint-Siège  était  réel- 
lement vacant;  on  pouvait  donc  procéder  à 
l'élection  da  snecesseur  de  Grégoire  XII. 

IX.  Il  est  un  point  qu'il  importe  de  faire 
ressortir  davantage.  La  convocation  que  le 
Pape  faisait  lui-même  du  concile,  la  solen- 
nelle acceplntion  de  cettf  convocfition  de  la 
part  des  évôques,  impliiiurtieiil  manifesla- 
roent  la  nnluté  de  tous  les  décrets  anté- 
rieurs portés  par  l'assemb.ée;  par  consé^ 
quent,  ceux  de  la  iv  et  do  la  v«  session,  re- 
latifs à  la  supériorité  du  concile  sur  le  Pape.  * 
étaient  im[)licitement  déclarés  nuls  el  non^ 
avenus.  Nous  avons  vu,  d'ailleurs,  au'ili 
étoienlencorennis  pard*au très  raisons  (N*ll}. 

De  tous  ces  discrets,  aucun  ne  pouvait 
avoir  de  validité  que  par  la  coniinnation  du 
nouveau  Pape,  Martin  V;  or  il  ne  confirma 
que  les  déiTct?  contre  l'hérésie  de  Wiclefl 
el  de  Jean  Uu^s  ;  il  alla  plus  loin,  el  déclara, 
par  une  Bulle  spéciale,  que  personne,  sous 
n\irnn  prétexte,  ni  en  aucune  manière,  ne 
pouvdti  on  appeler  au  concile  de  la  sentence 
du  Pape,  si  bien  que  Gerson,  le  véritable 
auteur  dos  décrets  ainsi  condamnés ,  dé- 
clara, avec  un  découragement  complet,  que 
tout  co  qu'ils  a.  iii  lit  fait  à  Constanco  était  ' 
renversé  par  celle  bulle  (2f735). 

Grégoire  Xii  avait  donc  su  faire  rentrer 
Id  concile  dans  les  limites  qu'il  n'aurait 
jamais  dû  dépasser  ;  el  ce  fut  Martin  V  qui 
le  légiUma  et  qui  donna»  à  ceux  de  «es  dé- 

Cambrai,  qui  avaîl  tl-urc  n-oo  éclat  dans  le  csoodld 
de  Pise,  Gerson  trouva  d.ui>  \ù  toncile  de  CotlS- 
Unce,  où  il  siiisca,  à  cùié  du  inùmc  d'Ailly,  «on 


(273i)  Romani  Poitfi/icii  «timoM  «iiMierîlai.  (Fa- 
veui.  1789),  1.  1,  c.  i7,  §  1. 

ii73ô)  lié  doctCHr  Pliillips  dii  encore,  dans  un  «...^v,      ..  -  ■  •• 

,«l;rî!.dmiiTà  propu*  de  Lr»«..  :  .  MurcUam  .or  mtllf^  roowsloa  de_Jevçlogper  sa  U.cy.e  suc_  la 

les  tracts  de  Pierre  d'Aillj.  cardiual,  évéqne  de  peiilieB  ds  réplieepat^w-à.fis  dc  la  pnnaeléfe* 
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erets  mit  pooTaient  mter,  toute  la  fWMel 

loule  Pauiorité  nécessaires. 

Un  dernier  mot.  On  donne  quelquefois  le 
nom  tfe  r^nHlef  réformttteurt  aux  assem- 
blées de  Consinnce  et  de  BAIe.  Ce  liire  leur 
appartient  plu4ôt  à  raison  du  but  qu'elles 
s'élaient  |  roposé  que  da  réanllal  obtenu 
par  dits.  A  la  vue  des  progrès  toujours 
croissants  de  la  décadence  de  la  discipline, 
dès  le  xiT'  siècle,  l'Eglise  entière  appelait 
ï  grands  cris  une  réforme  ;  et  cet  appel  était 
surabondamment  juslilié  par  les  circons- 
tances. 

Indépendamment  du  schianequî  déchi- 
rait la  sein  de  l'Eslise»  il  a*j  avait  que  trop 
de  motifs  pour  demander  une  réforme  de 

l'Eglise  dans  son  chef  et  (Jnns  tes  membres. 
On  ne  saurait  nier  elleclivement  qu'un  grand 
nombre  de  Papes,  tant  par  la  dissolution 
de  loiirs  mœurs  c^ue  par  les  abus  de  toute 
nature  qu'ils  avaient  commis  dans  l'exer- 
cice de  leur  puissance»  apécialement  dana 
ropplicalion  des  peines  ecclésiastiques, 
n'eussent  assumé  sur  eux  la  responsabilité 
des  énormes  désordres  dont  la  chrétienté 
tout  entière  offrait  le  triste  spectacle  I  Les 
()uvr.i(;;e^  de  Nicolas  de  Ciémengis,  entre 
Autres,  celui  qu'il  a  intitulé  De  ruina  Eccle- 
êiœ,  dans  la  pi  inture  qu'ils  retracent,  en 
termes  fort  â[)res,  de  la  situation  de  TE- 

gise,  dans  ce  temps  de  désolation,  tic  ren- 
rment  que  trop  de  faits,  roalhoureusemenl 
ineonlesiablesl  C'est  un  afeu  qu'il  fiut 
friirc,  la  cause  ûv  la  vérité  n'a  rion  h  perdre 
à  reconnaître  franchement  que  le  Irûoe  pon- 
tiflcel  lui-même  a  été  souillé  par  de  nom* 
breuses  préraricnlions,  il  ne  peut  même 
que  lui  en  retenir  un  immense  avantage, 
pourvu  toutefois  qu'en  biflmant  les  fautes 
de  l'homme  revêtu  de  la  sublime  dignité 
ilf.' cliL'f  de  l'Eglise,  on  n'oublie  pas  lu  res- 
pf'Ct  dû  à  cette  même  dignité  {273Gj.  Voy. 
l'article  sur  le  coocile  de'BALi,  t.  Il,  coi. 
D56  et  seqq. 

CONSTANT  1",  empereur.  Fef.los  arll- 
oies  Abunismb,  Jules  1",  Pape. 

CONSTANT  II,  empereur.  Yoy.  les  arti- 
cles Mabtin  (Saint)  Paj»e,  Maxime  (Saint). 

CONSTANTIN  1".  Fey.  loa  articlea  Ana- 


HASB  (Saint),  Aria^isve.  AR]cs,el  ■•li8B(l') 

BT  LB  BteRB  DB  CONSTABTIR. 

CONSTANTIN  II.  Fey.  l'article  ATsauasB 

LB  Grand  (Saint)  n*  X. 

CONSTANTIN  IV  ou  Pogonat.  r«f.  les 
arfielea  Aosnoir  (Salnl)  Pape,  Dom  1", 
Pape,  LéoM  II  (S.iint).  Pape. 

CONSTANTIN  Cofronyme*  Yoy.  les  arti« 
desBnmiiB  (Salut)  »*Avxbiicb  H  loouo* 

CLASTKS. 

CONTANTIN  VI.  Voy.  l'arlicle  Icobo- 

CL ASTBS* 

CONTANTIN  DRAGASÈS,  dernier  empe- 
reur de  Conslantinople.  Voy.  l'arliclo  Nico- 
las V,  Pape. 

CONSTANTIN,  Pape,  SvrIen  de  naissance, 
homme  d'une  extrême  douceur,  succédai 
Sisinnius  le  25  mars  708. 

I.  Ce  qu'il  v  a  de  plus  remarquable  dans 
le  pontiQcat  de  Constantin  est  son  voyage 
h  Conslanlinople. 

L'empereur  Justinien  le  Jeune,  surnommé 
Rhinotmète  on  Nea-coupé,  l'ejant  prié  de 

f>as8er  en  Orient,  Constantin  partit  de  Rome 
e  5  octobre  710,  prenant  la  route  de  la  mer. 
Il  était  «eeompagné  d'un  cortège  asset  nom* 
breux,  composé  de  clercs,  de  diacres,  da 
prêtres  et  de  deux  évêques,  dont  l'un  mou- 
rut en  ebemin.  En  arrivant è  Naples,  il  y 
rencontra  Jean  Rhizocope,  qui  allait  h  Ra- 
venne  pour  y  remplacer  l'exarque  Théo- 
pbilaiM,  mort  depuis  peu.  Le  Papu  conti* 
nua  sa  route  par  la  Sicile,  où  il  fut  hono- 
rablement reçu  du  palrice  Théodore.  Celui- 
ci  était  malade  quand  il  vint  au-derant  dn 
Pontife,  et  se  trouva  promptemenl  guéri. 

Constantin,  en  quittant  la  Sicile,  passa 
par  Reggio,  Crotone,  Gallipoli,  et  séjourna 
quelque  temps  à  Otranie  pour  j  attendre 
la  fin  de  l'hiver.  Il  y  reçut  nn  diplAme  de 
l'empereur,  gui  ordonnait  à  tous  ses  ofljcicrs 
étai»lis  dans  les  lieux  du  passage,  de  ren- 
dre au  Pape  les  mêmes  nommages  qu'fc 
l'empereur  infinie. 

Le  Pontife  trouva  dans  l'Ile  de  Gea  ou 
Cens,  le  patriee  Théophile,  envové  au-de- 
vant de  lui  pour  le  conduire  à  Constanti- 
imple.  Tibère,  tils  de  remi)ereur  et  em|)e- 
retir  lui-même,  accompagne  des  pa triées  et 
de  la  principale  noblesse,  ainsi  que  le  pa- 


pale,  il  ta  sonilnt  dans  te  même  seai  que  le  cardi- 
elnal,  nmls  en  !.n  poussant  avec  encore  plus  de  vî- 
Itneur  qiic  son  nuittrc.  C'est  sous  l'innuencc  de  cet 
cloquent  ciposé  «jut;  l'a&scmbli'c  se  Liissa  cnirriiiicr 
«lans  une  Tausse  vuie,  en  procianiani,  dans  ta  4*  et 
l;t  5*  seasioa,  ta  propre  tapérioriié  sur  le  Pape, 
t.'éiaii  là  uasisal  MT  réfofBM  Uan  mal  enusadii, 
imisqu'on  «B  cooflalt  le  toln  k  nn  cpisropat  acé- 
plia  le  ;  cl  une  conséquence  assez  nainrclle  de  celle 
l'Ondiiile  fui  celle  des  réformalcurs  du  siècle  sui- 
vanl,  qui  cnin  ni  pouvoir  se  p.isscr  des  evéques 
•iiisal  bien  que  du  Pape.  L.e  concile  de  Consuoce 
rentra  presque  au>sii6t,  il  est  vrai,  dans  le  droH 
cbenin,  mai»,  bien  qiril  n'ait  ét^  reconnu  comme 
légitime  qu'après  qu'il  eut  adhéré  ï  la  bulle  de  con- 
vocation de  (îrégoirf  XII,  el  qu'il  n'ait  mis  sérieu- 
sement la  main  a  la  réforme  que  postérieurement  k 
l^éleisllon'de  Martin  V.  iicantnom»  la  concile  de 
Mb,  en  sciiaion  avec  le  Pape  et  par  cofiséqneai 
MlilMniliee^  M  laissa  pas  ^ne  radapier  ds  neu- 


veav  lea  principes  de,  Garson.  Malgré  aussi  la  per- 
sistance de  ce  concile  dans  son  schisme,  due  en 
grande  parlie  à  l'influence  de  la  France,  ccj:  mêmes 
principes  n'en  furent  pas  moins  acceptés  par  une 
parlie  considérable  du,clergé  allemand  comme  da 
clergé  français,  el  l'on  en  reiroure  leaj  traces  dans 
tonales  kiécles  suifaiits.  i  {Du  droit  eccUtiatiiqtu 
éttm  set  principes  généraux^  etc.,  cdit.,  ubi  ntpra, 

I.  III.  p.  181. 18i  ) 

(2736)  Le  docteur  George*  Phillips,  Op.  cit.,  I. 
lil.  p.  18-J-183.  — On  doit  consulter  sur  leeoncile 
de  Coiisiance,  outre  le  recutil  le  |das  célèbre  ponr 
les  pMecs  qui  le  concemeni  et  qni  est  celui  de  Van 
dt!r  liari,  MansI,  t.  XXVIi,  el  notamment;  le  toin. 
XXVIII,  et  Libtie,  t.  XII.  Voir  aussi,  inHépendam* 

II.  eut  des  auteurs  cités  duns  cet  article,  l'abbé 
filanc,  Cours  d'Atil.  erclés.,  part,  ii  ;  Précis  hitior., 
1.  Il,  p.  757  et  suiv.-,  et  notre  ManHel  dt  l'kislêirt 
des  eoHcUes»  etc..  (.  '  s.  S70  at  miIv.,  où  nous  itidî- 
quoRs  plesiears  aeienrsà  ceMoher.  . 
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Iriarche  Cyra$,  suivi  de  son  clergé  tii  d'une  Saint-Pierre  un  tableau  qui  représentait  les 

finie  de  peuple  en  habits  defèleet  poussant  six  coneiles  nniverselt.  Le  peuple  alla  ploa 

des  cris  ne  joie,  vinrent  à  sa  rencontre  jus-  loin  :  i'  ne  sonfTrit  pninl  que  l'iniage  de 

qu'à  sept  milles  ou  plus  do  deux  lieues  de  l'empereur  hérétique  fût  parlée  dans  l'é- 

la  ville.  Le  Pape,  revêtu  des  mdmes  orne-  glise.  ni  son  nom  prononcé  &  la  tmesse  ;  Il 

mcnls  qu'il  portait  à  Rome  les  jours  de  ne  voulut  recevoir  ni  ses  lettres  ni  sa  mon» 

cérémonie,  et  les  premiers  du  clergé,  mon-  naie.  Il  refa'>a  de  reconnaître  Pierre,  envoyé 

tés  sur  des  chi'vaux  de  l'empereur,  dfint  les  de  Ravenne,  avec  des  lellres  de  l'empereoP 

selles,  les  brides  elles  housses  étaieot  ea-  pour  avoir  lu  gouvernemeut  de  Rome,  et 

richiesde  baoderies  d*or,  entrèrent  eomme  ChHstophe,  qui  en  était  en  possession,  lui 

en  Iriompbe.  Au  sortir  du  palais  de  TcmpO'  résista  a  main  armt^e.  Il  y  eut  un  combat 

reur.  où  ils  se  rendirent  d'abord,  on  les  oîi  furent  tués  plus  de  vingt-cinq  hommes, 

eonoQfsIt  an  palais  de  Piacidie,  qu'on  arait  tant  de  l'un'qoe  de  l'antre  parti.  BnOn,  le 

préparé  pnrir  les  recevoir.  Pnpo  envoya  desév^  iup?  avec  des- (<van- 

L  empereur,  qui  était  alors  à  Nicée»  écri-  giles  el  des  croix»  qui  apaisèrent  la  sédition, 

vit  è  Constantin,  dès  qu'il  sut  sCMl  arrivée,  Le  parti  de  Kerre  était  le  plus  faible,  et 

une  lettre  do  réticitation ,  et  le  pria  de  lui-môroe  désespérait  de  sa  vie.  Mais  l'autre 

venir  i  Nicomédic,  où  il  se  rendrait  lui-  parti  s'éiant  retiré  à  l'ordre  du  Pape,  celai 

mdroe.  A  leur  première  entrerne,  Tempe*  de  Pierre  se  releva  comme  s'il  eût  été  vio> 

reur,  la  couronne  sur  la  tôte,  se  prosterna  torlout.  Peu  de  temps  a|irè^  l'on  apprit,  par 

devant  le  Pape  et  lui  baisa  les  nieds.  Us  des  lettres  de  Sicile,  que  Bardane-Pbiiip- 

s'embrassèrent  ensuite  su  milieu  oes  aecla*  pique  avait  été  déposé,  et  Anasiase,  priner 

mations  du  peuple,  "r^  catholique,  reconnu  empereur  :  ce  qui  cou- 

Lc  Pape  Constantin  élait  accompagné  du  vrit  les  hérétiques  de  confusion.  Toutefois, 

diacre  Grégoire,  qui  fui  depuis  son  suc-  Pierre  finit  par  obtenir  le  gouvernement  de 

ees^eor.  L'empereur  rinterro;,'ca  sur  plu-  Rome,-en  (iromeUaol  de  ne  nuire  à  qui  qne 

sieurs  cita  pitres,  ce  nue  quelques-uns  en-  cefttt. 

lemienl  dos  canons  du  concile  in  Trtii!->.  D'un  autre  côté,  Constantin  reçut  aussi 

Grégoire  salisût  à  toutes  les  q[ueslions  jnar  une  lettre  de  l'empereur  Anastase  il,  par 

d'exeellenles  réponses*:  car  il  était  fort  laqnetle  il  loi  demandait  sa  eommonion 

instruit  sur  l'Ecriture  sainte,  et  s'expliquait  (^'oy.  t.  I,  col.  10G5\  et  do  Jean,  p.itri.iri  îio 

éloquemment.  Ses  mœurs  étaient  pares,  de  Constautinople,  dans  le  même  but.  Mais 

son  courage  Terme,  el  il  soutint  vigoureuse»  ta  lettre  de  ce  dernier  élait  peu  nette  el* 

ment  les  iroit^  di;  l'Eglise.  quelque  peu  embarrassée,  el  n'avait,  au 

Le  dimanche  suivant,  Constantin  célébra  fond,  pour  moiif,  que  de  porterie  Pape  k 

la  messe  devant  l'empereur,  qui  communia  l'indulgenco  (2739).  On  ignore  quelle  ré- 

de  sa  main,  le  pria  d'intercéder  pour  ses  ponso  le  Pontife  fil  à  cette  lettre,  el  môme, 

Fécliés,  et  renouvela  lous  les  privilèges  de  s'il  en  fil  une.  Ce  Jean  élait  un  moine  héré- 
Eglise  romaine;  après  quoi  il  lui  permit  siarque  que  Bardane-Philippique  avait  placé 
de  retourner  en  Italie  quand  il  le  jugerait;^  sur  le  sit^ge  patriarchal  deConstantinopie,au 
propos.  De  fréquentes  indispositions  relin-  préjudice  du  Cyrus,  patriarche  légitime  et  or- 
ront le  ^Pape  nlu^ie  irs  mois.  Enfin,  s'élnnt  tiii  loït',  que  cet  usurpateur  de  l'empire  en 
mis  en  mer,  i\  trouva  au  port  de  Gaële  tout  avait  injustement  chassé.  Aussi,  malgré  les 
son  clergé  et  une  très-grande  partie  du  protestations  de lean,  Constsntin  condamne 
peuple  romain,  empressé  de  le  revoir,  cl,  ses  erreurs  en  719. 
après  plus  d'une  année  d'absence,  il  rentra  Costa  peu  près  tout  ce  que  nous  savous 
dans  Rome  le  Moctoi)re  711,  à  la  grande  sur  le  Pape  Constantin.  Il  mourut  !e  9  trril 
joie  do  101110  In  [lopulation.  715,  après  un  pontifical  de  sept  ans  et  quin- 
£n  allant  et  en  revenant,  il  avait  ordonné  ze  jours.  On  lui  attribue  uue  lettre  à  Edal- 
douze  évéqoes  en  divers  lieux  (8187).  On  des,  archevêque  do  Vienne.  Hais  un  eritt> 
ne  dit  point  quel  fut  le  sujet  de  ce  voyagn  que  (27W)  dit  qu'il  n'en  conn.ilt  qu'une  quo 
|373S}.  Mais  les  honneurs  suprêmes  que  le  Constantin  écrivit  h  Bartliavalde,  archevéquo 
PepeConatantiny  reçut  partout,  étaient  une  de  Cantorbéry,  touchant  le  fondation  du 
réparation  publique  des  ouirag:es  qu'on  monastère  de  Cûveshame. 
avait  fait  soixante  ans  auparavant  au  Pape  CONSTANTIN,  Pape  intrus.  I.  A  peine  le 
saint  Martin.  Koy.  son  article.  Pape  saint  Paul  fut-il  mort  en  767,  qu'un 
II.  Quelque  temps  après  son  retour,  duc  lombard  de  Népi,  nommé  Toton, étant 
Constantin  s'opposa  vigoureusement  h  Bar-  entré  dans  Rome  avec  une  troupe  de  gens 
dano  Pbiljppi  ino  ijui  avail  envahi  l'empire,  armés,  coulraignit  le  [)eu[)le  d'élire  un  de 
Cet  eqipereur  lui  adressa  une  lettre  qui  ses  frères,  nommé  Constantin,  encore  lai- 
respîriit  le  monothélîsme.  Meis,  de  l'avis  do  que.  Il  obligea,  par  menaces,  Georges,  évè- 
SOn  conseil,  le  Pape  la  rejeta.  Ce  qni  oi  is.i  quede  Préoeste,  do  lui  donner  sur-le-champ 
le  xèlê  da  peuple.  On  éleva  dans  l'église  de  Ja  tonsure,  de  J'urdonoer  sous-diacre  lu 

(S737)  Anasi.,  in  Comt.,  c4  Gref .  II.  pelé  en  Orient  <  peur  régler  quelques  affilies  de 

(2758)  C'est  ce  que  (lisent  les  liislorieni  les  plus  religion.  > 

itft;  do  it:lle  snrie  <]ue  D.  Richard  s'Cil  iroiitpc  HIT,^)  L.ibbe,  Coiu;.,  lotn.  \I.  p.  1409-t»lu. 

torsqii'il  nv:int'C  {Dicl.  tiet  tcienc.  rccUt.,  etc.,  cJil.  r.'Tin,  i>o,n  Ceillier,  iftlf.      aal.  HCti  «têUâ,, 

.n*roi.,  U 11, p.  197,  col.  t)  que  Coutanlin  fui  ap-  i.  .Will,  p.  40. 
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Imdeinain  et  évèqne  le  dimanok*  suivant. 

Peu  de  joursaprès,  le  consécrateur  Georges 
fut  saisi  d'une  isaladie  qui  lui  6la  lo  mouve- 
ment;  en  sorlc  (]ue  jamais,  depuis,  il  ne 
célébra  la  messe  ;  car  sa  main  droite  était 
tellemeot  retirée»  qu*U  ne  la  pouvait  porter 
è  la  bouche.  11  mounil  ainù»  (ramblanlet 
languissant. 

AnssilM  qua  Conatanlin  eut  été  ainst  pla- 
cé sur  la  chaire  de  sainl  Pierre  par  la  vio- 
lence et  l'ambition,  il  écrivit  au  roi  Pépin, 
pêr  on  envoyé  du  roi  qui  devait  apporter 
de  Rome  les  Actes  des  saints.  Le  faux  Pape 
prétendait  avoir  été  élu  par  le  peuple,  mal- 
gré lui,  et  parlait  comme  l'homme  le  plus 
huniblo  et  le  plus  désintéressé,  ou  plutôt  le 
lecrétaircqui  composa  la  iellre,  ie  iit  varier 
de  la  manière  la  plus  convenable  h  lui  at- 
tirer la  proteclion  de  Pépin  .  Car  c'est  à  quoi 
tend  toute  ia  lettre,  il  dit  aussi  uu'il  lui  un- 
voie  ce  que  Ton  a  pa  trouver  a' Actes  des 
aaints. 

N'ayant  point  reçu  de  réponse,  il  écrivît 
une  seconde  lettre  encoi  c  plus  pfcssante,  où 
Il  prie  le  roi  de  ne  poinliajouler  foi  aux  mau» 
vais  bruits  ooePon  pourrait  répandre  sur 
son  compte.  Il  ajoute  :  «  Nous  vous  donnons 
avis  que  le  douiième  d'août  dernier*  c'était 
en  76T»  il  est  arrivé  iei  de  férasalem  un  prê- 
tre nommé  Constantin,  apportant  une  lettre 
sjrnodique  de  Théodore,  patriarche  de  Jéru- 
nlem ,  adressée  è  notre  prédécesseur  Paul, 
et  approuvée  par  les  deui  autres  patriar- 
ches d'Alexandrie  et  d'Antioclie.  oi  par 
plusieurs  métropolitains  d'Orient.  Nous  l'a* 
vous  reçue  avec  grande  joie,  nous  l'avons 
anprouvéeet  fait  lire  sur  l'ambon  deviint  le 

Ix'uple,  el  nous  vous  en  envoyons  copie  en 
atin  et  en  grec,  atin  que  vous  voyiez  quel 
est  le  zèle  de  tous  lesClirétiens  d'Orient  pour 
les  saintes  images  (27il). 

II.  Cependant  après  treize  mois  d'intru- 
•fon  le  faut  Pape  Constantin  fut  déposé,  et 
Etienne  ni  canoni  incment  élu  ?»  sa  place. 
Mais  tout  cela  ne  se  iil  pas  sans  des  luttes 
vives,  acharnées;  même  sanglantes,  car 
Constantin  avait  un  parti,  yurtont  pnrnii  Ils 
Lombards.  Ceux-ci ,  un  inslatU  Inoiuplianls 
furent  bientôt  vaincus  par  lo  peuple  qui  réa* 
git  contre  le  parti  îoinbir»!  r  t,  comme  il  ar- 
rive toujours,  se  laissa  ailer  o  des  excès  hor- 
ribles et  coupables. 

En  elTel,  avant  même  qu'Eiiennn  111  fut 
élu,  quelques  méchants  prirent  Théodore, 
évéque  et  vidarae  de  i'finliiiape,  lui  arrachè- 
rent les  yeux,  lui  coupèrent  i»  langue  et  l'en- 
fermèrent dans  le  monastère  do  mont  Scau- 
nis,  où  il  mourut  de  faim  el  d<-  soif,  deman- 
dant do  l'eau  avec  des  cris  pitoyables.  il5  ar- 
rachèrent aussi  les  yeux  a  Passif,  frère  de 
l'antipape,  le  miren!  m  monastère  de  Sainl- 
Silvestre,  et  piiièreol  les  biens  del'un  el  de 
1  autre.  Ils  prirent  le  faux  Pape  Constantin 
lui-même,  le  mirent  à  cheval  sur  une  selle 
è  femme,  avec  de  grands  poids  aux  pieds, 
et  lo  menèrent  ainsi  publiquement  au  mo- 
nastère de  Celles-Neuves.  Le  samedi  malin 

OUI)  I»  itmiiiei,  I.  y.  p.  531, 535. 
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six  août  768,  quelques  évêquos,  avec  de* 
prêtre?  et  des  clercs,  s'assemblèrent  è  La* 
tran  dans  la  basilique  du  Sauveur  s  on  y 
amena  le  faux  [>ape  Constantin,  et  apn^s  Ij 
lecture  des  canons,  on  le  déposa  en  cette 
sorte  :  Maurien,  soDS-dlacrOt  lui  6ta  son 
étole  et  la  lui  jeta  aux  pieds;  puis  il  coupa 
ses  sandales.  Le  lendemain  dimanche,  7 
août,  Etienne  III  fut  consacré  évéque  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  on  lut  h  haute  voix 
sur  l'ambon  une  confession  publique  du  peu- 
ple de  Rome,  pour  n'avoir  pas  emoèché 
l'intrusion  de  Constantin. 

Mais  les  réactions  populaires  ne  durèrent 
pas  moins  encore  pendant  quelques  temps 
et  toujours  avecio  roôme  fureur,  le  môme 
aveuglement,  le  mûme  esprit  do  froide  et  bar- 
bare vengeance. 

Ainsi, Gracilis,  tribun  d'Alatri  en  Campa- 
nie  et  partisan  do  l'antipape,  fut  amené  è 
Rome,mis  en  prison,  oii  0:1  lui  arracha  les 
yeux  et  la  langue.  Constantin  lui-même  fut 
tiré  du  monastère  de  Celles-Neuves,  privé 
des  yeux  et  laissé  dans  cet  état  étendu  dans 
la  rue.  Le  prêtre  Waldipert,  accusé  d'avoir 
voulu  faire  tuerie  prirakiler  Chriatoplie  el 
livrer  Rome  aux  Lombards,  fut  tiré  de  Noire- 
Dame  des  Martyrs,  où  il  s'était  réfugié,  et 
mis  dans  une  affreuse  prison  ;  puis  on  lui 
arracha  les  yeux  et  on  lui  coupa  la  langue 
si  cruellementqu'iien  mourut.  Telles  furent 
pour  les  auteurs  mêmes,  les  suites  ftmeslM 
de  ia  première  intrusion  d'un  laïque  snrle 
siège  de  saint  Pierre 

III.  Enûnles  choses  tinirent  par  prendre 
unevoio  plus  régulière.  Aussitôt  après  son 
ordination,  le  Pape  Etienne  111  envoya  en 
France  Sergius,  tils  de  Christo(»hc,  alors  nf>- 
roenclateur  de  l'Eglise  romaine,  vers  le  roi 
Pépin  et  les  rois  ses  flis,  avec  des  lettres  oA 
ilies  pli  iil  d'envoyer  à  Rome  des  évéqucs 
savanis  daus  les  Scrilures  el  les  canons» 
pour  y  tenir  un  concile  sur  rintrasion  du 
faux  Pape  Constantin,  sur  les  mesures  5  pren- 
dre pour  empêcher  ie  retour  d'un  pareil 
scandale,  et  enfin  sur  la  nouvelle  hérésie 
des  Grecs.  Mais  arrivé  en  France,  le  l('gnl 
Sergius  apprit  que  Pépin  venait  do  mounr 
le  S»  septembre  768.  Il  n'en  continua  pas 
moins  son  voyage,  et  vint  trouver  les  rois 
Chartema^ne  et  Carloman. 

Ceux-ci  lui  accordèrent  tout  ce  qu'il  de- 
mandait, et  envoyèrent  avec  lui  douze  évô- 
ques  de  Frauce,  bien  instruits  dans  les  Ecri- 
tures et  dans  lo  dxoit  canon.  Ces  évêques 
furent  Villicaire  de  Sens,  Lui  de  Ma/ence. 
Gaven  de  Tours,  Adon  de  Lyon,  Hermiosrd 
de  Bourges,  Daniel  de  Narbonne,  Tilpin 
de  Reims,  Hérisfe  de  Langres ,  avec  Uérem- 
berl,  Babulfe  et  Gislebert,  dont  on  ne  con- 
naît pas  les  sièges. 

Ces  douze  évêques  étant  arrivés  h  Rome 
eu  mois  d'avril  TnOt  le  Pape  en  assembla 
encore  plusieurs  de  Toscane,  de  Campauie 
et  du  reste  du  riialie,  et  il  tint  avec  eux  un 
concile  dans  la  basilique  du  SiQrear,aa  pai- 
leis  de  Latran.  On  y  amena  le  oalbtiireas 

(1711}  Atiast.,  In  Supk.  IIL 
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Consitanliii,  qui  ne  voyait  plus,  et  on  l'inter- 
ré^M  pourquoi,  éiunt  l«Iqtte,)l  avait  Mé 

usurper  )l>  Saint-Siégo  par  une  entreprise 
inouïe.  Il  souiitit  que  lo  peuple  lui  avnil  fait 
violence  et  l'Avait  mané  par  force  dans  le 
palais  do  Lnlraii,  à  cniiî?o  des  maoT  que  îo 
Pnpo  Paul  leur  avait  l'ail  souffrir;  puis,  se 
jcinnl  h  (erre,  les  mains  étendues  sur  le  pa- 
vé, il  confessa  avec  larines  qu'il  était  le  cou- 

Enble  et  que  ses  péchés  eicédaienl  le  nom- 
re  des  sables  de  la  in  or ,  (iern.inddnl  misé- 
ricorde au  roncile.  On  le  fil  relover,  et  ce 
joar-M  on  ne  prononça  rien  cooire  lui. 

Le  lendemain  il  fut  encore  amené,  et, 
étant  interrogé  sur  snn  intrusion,  il  changoa 
de  langage  et  dit  qu'il  u'avail  rmn  fait  de 
nouveau,  que  Sergius,  n'étant  que  laï- 
que, avait  été  fait  archevôque  do  Ravenne, 
et  qu'Etienne,  aussi  laïtjue,  avaii  été  sacré 
érèque  de  Naples.  Les  évôquos  s'indignè- 
rent de  cette  hardiesse  de  Conslanlin,  et, 
cbose  déplorable  1  le  lireiil  iVapper  sur  ie 
coo«  puis  le  chassèrent  de  l'Eglise. 

On  prononça  contre  lui  une  sentence  par 
laquelle  il  fut  condamné  à  faire  péoilence  le 
reste  de  ses  jonrs.  On  examina  tout  ee  qu'il 
avait  fait  pendant  son  pnnlifir  nt,  et  on  brûîa 
an  milieu  du  sanctuaire  les  actes  du  concile 
qui  avait  confirmé  son  élection.  Gela  fait,  le 
Pape  Ktienne  se  prosterna  pnr  terre,  avec 
tous  les  évôques  et  lo  peuplu  romain,  et, 
criant  fyrie  eleison  avec  beaucoup  de  lar- 
mes, ils  déclarèrt.'nt  qu'ils  av.iîcnt  tous  pô- 
cbé  en  recevant  la  communion  des  mains 
de  Constantin,  et  on  leur  imposa  une  pénl* 
lence. 

Alors  on  ap(>orla  les  canons»  et,  les  avant 
eiaminést  le  concile  dressa,  avec  anatheme, 

le  décret  suivant  :  «  Afin  quo  notre  d^me, 
ta  très-sainte  Isglise  romame,  soit  mainte- 
nue dans  l'ordre  institué  par  saint  Pierre 
et  ses  successeurs,  il  faut  que  celui  qui 
.«era  élevé  au  faîte  de  l'apostolat,  soit  du 
nombre  dos  cardinaux,  prêtres  ou  diacres.  » 
Ce  décriât  fui  fait  eu  In  troisième  session. 
On  y  ejoiiia  iléfense,  sous  pciue  d'analliè- 
me,  h  aucun  laïque,  soit  de  la  milice,  soit 
des  autres  corps,  de  se  trouver  à  rélection 
du  Papr,  qui  doit  ôtre  faite  par  les  évôques 
et  toai  h;  clerj^o  .  El  avant  que  le  Pape  soit 
élu  et  conduit  au  palais  palriarcbal,  toute 
l'arméfl,  les  citoyens  notables  et  le  peuple 
de  Rome  viendront  lu  saluer;  poison  f  [  i 
I  l'ordinaire  le  décret  d'élection ,  que  tous 
souscriront.  La  même  règle  aVbservera 
Jans  les  autres  églises.  On  ajoute  enfin  uno 
défense  à  toute  personue  du  venir  à  Rome, 
des  châteaux  do  Toscane  ou  de  Campanie, 
oans  lo  temps  de  l'éleclion,  à  aucun  de  s'y 
trouver,  et  à  qui  que  ce  soit  d'y  porter  des 
armes  ou  des  bâtons.  —  a  cette  onlonnan- 
ce  si  sage  pour  l'élection  du  Pape  cî  !r  ^  é- 
véques ,  on  no  pouvait  souhaiter  qu  uno 
chose,  c'est  Qu'elle  fût  toujours  bien  obser- 
vée.—Key.  larticlode Etibark ill,  Pape.— 


On  ne  nous  rlit  point  en  qu'elle  année  mou- 
rut 1(>  m  ilheiircux  Constantin.  I 
CONSTANTIN,  patriarche  des  Arméniens 
au  XV*  siècle.  Voy.  l'article  EuciiiB  IV,  Pa- 
pe. 

CONSTANTINOPLF  .  Il  va  sans  dirft  qn»î 
nous  n  avons  ni  à  décrire,  ni  ji  retracer  l'iiis- 
toire,  ni  à  montrer  les  révolutions  sanglan- 
tes et  fréquentes  dcr  cette  cité  de  Constan- 
tin, qu'Odon  de  Denil  nommait  «  superbe 
par  ses  riciiesses,  mais  trompeuse,  corrom- 
pue ,  sans  foi  et  autant  à  craindre  pour  ses 
(résors  que  redoutable  pour  ses  perfidies  et 
son  inliuélité  (2f7W).  »  Nous  devons  seule- 
ment noter  les  points  de  son  histoire  par 
lesquels  elle  se  rattache  anv  annales  de  PR^^ 
gliso  où  il  est  souvent  iin  stîon  de  celte  vil- 
le i  et  encore,  ces  poiniSi^à  pan  les  grands 
conciles  qui  s'y  sont  tenus,  sont-ils  tous  en 
aa  défavciT. 

L  On  peut  le  dire  tout  d'abord,  Conatao- 
linople ,  cette  nouvelle  Rome,  comme  elle 
aimait  s'intituler  orgueilleusement ,  senible 
avoir  reçu  de  Satan  le  (irivilége  ol  la  mis- 
sion d'i  iifnnler  ou  du  moins  d'accroître  tou- 
tes les  liéréîins,  demémeque  l'ancienne  Rome 
a  reçu  du  divin  Rédempteur  qui  en  a  iail  le 
Siège  de  son  Kglise,  le  privilège  et  la  mis- 
sion de  comhaitru  toutes  les  hérésies  et  de 
les  abattre  (27ii). 

C'est  en  etTet  Rusèbe  de  Constanttnopte, 
auparavant  de  Nicomédie,  qui  naturalise 
dans  cette  cité  la  grande  hérésie  d'Arîus, 
j)our  do  \li  infecter  la  foule  des  nations  bar- 
bares. C'est  Macédoaiiis,  évôque  de  Cons- 
tsntinople,  qui  invente  une  nouvelln  héré- 
sie contre  la  divinité  de  l'Esprit-Snint  :  c'est 
Nestorius,  évôque  de  Constantinople,  qui 
divise  lésus-Christ  en  deux  personnes  ; 
c'est  Eulychôs ,  arcliimr'niîr  tfc  rfn  Conslan- 
liitopte,  qui  confond  Jûi>u»-Clirisl  en  uno 
nature  ;  c'est  Sei^lns,  évôque  de  Conslan- 
tinople,  qni  reproduit  frauduleusement  l'Iié* 
résie  d'Kulychès,  eu  insinuant  quo  Jésus- 
Christ  n'a  pas  doux  volontés  comme  il  a 
deux  natures,  savoir  une  vofonti'  divine  et 
une  volonté  humaine,  mais  une  seule,  d'oCi 
est  venu  h  cette  hérésie  le  nom  grec  de 
monothélisme  ou  hérésie  d'une  soûle  vo- 
lonté; enQn  c'est  à  Constantinople  que  fu- 
rent fjmeniées  hcancoup  d'nulros  erreurs 
jusqu'au  achi-siue  de  Photius  dont  les  suites 
dorent  encore.  l'article  CokfJrbucrs 
entbelesGrkcs  et  les  I. ATi> s  sL'a  lks  points 

rO!KOAMBXTAUX  DE  LA  RELlGiOX  CATUOLIQUB, 

n'Ill  et  IV. 

Kt  c'est  Rotne,  toujours  invarinbio  et  in- 
vincible dans  la  pure  doctrine,  oui  assemble 
et  autorise  dans  celte  cité  superbe  et  infidè* 

le  ces  quatre  grands  conciles  connus  sous 
aon  nom  et  destinées  à  combattre  toutes  ces 
erreurs  :  le  n*  concile  général  (i"  do  C.  P.) 
tenu  en  381  ;  le  v*  concile  gi'n'-n!  (2'  de  C. 
P.);  tenu  uu  553  contre  les  trois  chapitres, 
autrement  les  écrits  do  Théodore  do  Mop> 
aueate,  d'Ibaset  do  ïhéo<ioret;  levi'coo* 


(2743)  O  lOk  I.  V. 

(t7éé)  Rcmarquei  d«  Roiirbactier,  loui.  X,  pag.  'i9. 
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filo  gi'nëral  (3*  ilnC.  P.)  contre  le  luonmln'- 
lisme,  t<dni]  en'680;  le  viii*  coocile  géuérai 
(V  d«  C.  P.),  tena  en  pour  Textinetion 
duscliisnie  dePhotiu:;.  Nntis  narlerons  de 
ces  assenftilées  œcuméniques  dans  un  seul 
article  foy.  Puteis  HisromiQOB  sot  les  oon- 

eiLBS  OCCITMÉNIQUES  DE  CONSTANTtNOI>LB. 

II.  Au  concile  général  de  Florence  de 
1439  {Voy.  l'article  de  ce  coneilA).  les  Grecs 
de  Constantinople  sViaipni  réunis  h  !*Kv,'liso 
romaine  ,  par  i  orgniiu  de  leur  patrian  lie  el 
m^me  de  leur  empereur.  Mais,  toujours 
changeant  et  se  laissant  attirer  p«r  leurs  ré> 
sars,  ifs  retournèrent  bienlAt,  pour  la  plu- 

Carl  au  schisnu'.  Puis,  peu  à  près,  ils  loin- 
èreot,  avec  leur  empire  et  leur  capitale, 
•ous  le  fer  des  Turcs,  le  19n8i  1(53;  et , 
pnrîn,  celte  année,  ils  acceplèreni  un  palriar- 
che  •  non  plus  de  la  main  du  Vicaire  de  ié~ 
sus-ChHsl,  mais  de  la  main  de  Mahomet  il. 
Leur  dernier  p.ilriarche  catholique  et  î^- 

fitime,  tir(^gniro  IV,  s'était  retiré,  en  1452, 
Rome  auprès  du  tombeau  de  Saînl  Pierre, 
où  il  mourut  en  1459.  Mais  jetons  un  coup 
d'ceil  sur  quelques-uns  des  patriarches  de 
Oonstaniinoplo  sous  les  Turcs.  Ce  tableau 
Offrirn  p.'ns  (l'tin  ensoignemont  utile. 

De  Ua3  à  1703,  espace  de  deux  cent  cin- 

Îuante  ans,  les  Grecs  Fcbisinatiques  do 
onstantinople  ont  vu,  sous  le  sabre  du 
(jrand  Turc,  quatrc-vingt-bnit  successions 
ou  mutations  de  leurs  l  alriarclies  :  ce  qui 
fait,  l'un  dans  Tautrc,  deux  ans  dix  mois  et 
Quelques  jours  peur  chaque  pontificat. 
Ciiclijues-uns  ilo  ces  pontifes  ont  été  faits, 
détails  et  refaits  jusqu'À  cinq,  six  fois  et 
plus,  saÎTanl  le  bon  plaisir  du  Grand  Turc 
et  de  SOS  pnchns,  qui  déposaient,  rtHablis- 
saieni,  étranglnient  même,  tauiut  par  pur 
caprice,  lanlOl  suivant  que  les  partis  rivaux 
oITraient  plusd'urt.'pnt  l'un  qup  l'autre.  Ainsi 
Jéiuauc  11,  du  1572  à  16B5,  iuL  déposé  et 
rétabli  trois  lois;  ce  qui  fait  six  mutations 

1»our  un  seul  dsQS  1  espace  de  treize  sns. 
>e  1572  à  15S0,  durant  son  premier  ()onli- 
ficat,  il  reçut  les  lettres  el  les  avances  des 
théologues  luthériens  de  Tubing  et  de 
Witteinberg,  avec  une  traduction  grecque 
(U-  la  I  (  iifession  d'Augsbourg,  aûo  qu'il  pût 
voir  quelle  éiaii  leur  créance,  et  si  elle 
était  eOnforme  h  celle  dea  Grecs }  ils  Je 
p  r  t  n  i  0  n  t  a  u  s  si  de  leur  doDuer  aon  jugenaeot 
sur  cet  écrit. 

Il  leuf  fit,  en  1576^  une  réponse  dans  la- 
duelle,  sauf  la  procession  du  i^rtint-Esprit, 
il  se  montre  entièrement  d'accuid  uvec  les 
caiholi(jues  contre  les  protestants.  A  la  jus- 
lification  |)ar  la  foi,  il  ajoute  les  bonnes 
œuvres,  parce  que  sans  elles  la  foi  u'csl  pas 
vivante,  et  il  insiste  sur  ce  que  l'une!  l'au- 
tre est  nécessaire  au  salul.  Il  établit  au  long 
qu'il  jr  a  septsauremeuls;  il  unsciguo  que, 

(2745)  Cela  est  arrlM^  à  iili l^  it'iiii  patriarclie 
schisinatique,  même  à  Piiuiius.  Ainsi,  ou  |ieiU  oa 
viiir  des  preuves  frappanies  dans  un  iiitéressani 
Irsivail  ialluilé:  Litiasr  tÊmétmaé  par  Phoiiut,  ira- 
iloililu  nM-«e,  et  inséré  dans  le  ttneiiiondani^  n" 
d*aâei  186$,!.  mvt,  p.  769  cl  biiît. 


cm  tHs 

dans  TEucharistie,  et  [»ar  h  vertu  de  l'Es- 

firit-Saint,  le  pain  est  cbangé  au  cor|ts  et 
e  vin  au  aangde  léana^Chrial;  il  vevt  que 

le  pf^nttnnt  confesse  absolument  au  prMre, 
eu  détail,  les  péchés  dont  il  peut  se  souve- 
nir. Il  soutient  le  libre  arbitre  de  rhomme, 
la  prière  pour  les  morts,  la  vénération  et 
rinvocation  des  sainis,  le  mérite  de  la  rie 
religieuse,  enfin  les  Iraditiooa  dea  Pères  de 
l'Eglise  (27i5). 

Les  tnéologues  da  Tubiiig  répliquèrent 
]on;{ueineni  en  1577.  Dans  sa  réponse  de 
1579,  le  patriarche  insiste  de  nouveau  sur 
le  libre  arbitre,  et  particulièrement  sur  ce 
que,  pour  la  jusliiltaiion,  il  fa  m  joindre  les 
œuvres  à  la  foi,  attendu  que  là  foi  sans 
les  «Qvres  n*est  pas  plus  agréable  è  Dieu, 
quo  fcs  rrnvrr?  s.iri'^  Id  foi.  Les  Ihéologups 
de  Witlemt)erg  ré|)iiquèrenl  ilenr  tour  ea 
1580}  mais  Jérémie  les  pria.  Tannée  sui- 
vante, de  ne  plus  lui  écrire  stir  îles  maliè- 
rer  de  théologie. C'est  uinst  qu'un  profes- 
seur de  Witlemberg,  dans  une  histoire  pro- 
testante, expose  l'ensemble  elle  féraltttd» 
Civile  correspondance  (2746). 

De  1580  h  1583,  durant  son  douxièm» 
pontifîcdt,  Jérémie  H  se  montra  uni  h 
i'Eglis«>  romaine.  Le  PapeGrégoire  XIll  ve-* 
nait  de  réformer  lo  calendrier  [Yog.  cet 
article)  ;  Jérémie»  consulté  à  cet  égard  par 
les  Grecs  et  lea  Russes,  défendit  dv  s'en 
servir  parce  qu'il  no  connaissait  pas  en- 
core les  inotiis  de  cette  réforme.  Meis  Gré> 
goireXIll  se  raontrelt  très-généreux  enTers- 
Ips  ppt:;ilr's  'le  l'Orient.  Il  envoya  aux  lia- 
bilanls  de  Ctiypru  de  i'argeul  et  des  vivres, 
racheta  leurs  captifs  è  ses  frais,  procur* 
des  dois  à  leurs  tilles.  Touchés  dt>  tant  de 
bienveillance,  plusieurs  évéqu«!s  de  Thes- 
salie  et  de  Morée  conçurent  une  erai^e  ef^ 
fect  ion  pour  lo  nom  iatio, surtout  le  patriar- 
cho  Jérémie. 

Le  Pape  lui  avant  envojé  des  présents  eC 
des  lettres  par  1  intermédiaire  des  ambassa- 
deurs de  France  et  de  Venise,  il  les  reçut 
avec  beaucoup  de  vénéraiion  et  de  joie,  et 
envoya  de  son  cOlé  au  Pape  des  reliques 
de}  saint  André  et  de  saint  Chrysostome, 
avec  une  leilrooù  il  assura  qu'il  f(;rait  tous 
ses  efforts  pour  faire  recevoir  le  calendrier 
réformé,  tant  par  les  Russes  que  (>ar  les 
autres  Grecs.  Mais  cette  corrcs[)ondanco  lo 
ût  accuser  auprès  du  GranJ.Turc,  par  le 
niélropolitain  de  PhiIippo{>oli,  de  tramer  dse 
conspirations  avec  le  Pape  et  les  princes 
chrétiens  :  Jérémie  fut  jeté  en  prison,  uuis 
déporté  k  Rhodes,  et  son  accusateur  mis  k 
sa  place,  moyennant  finances  (-27^7). 

Ce  fut  pi'ndanl  )«on  troisième  poîiliûcat,'de 
1585  à  159V,  que  Jérémie  II,  étant  allé  ches 
les  Russes  de  Moscou,  leur  créi  un  patriar- 
che de  sa  fagon,  probablement  pour  obtenir 

(2746)  iciu\  Martin  Scbrœck,  HiU.  etcté*.  depuii 
la  réfomioiion,  luia.  V,  sect.  5,  pag.  596  ei  seqq. 

(^747)  Acia  SS.,  l.  I.  AugllSti.  Min.  (hrouul 
pQtriarch.  C.  P.,  u*  1109,  «l  seqii..  «|»tt4  KvbrtM 
cher,  t.  XXV,  p.  57t. 
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qaelqocs-  secours 
pécuniaires,  afin  de  contenter  l'afidilé  du 
Uraod  Turc  el  de  rester  en  place. 

III.  Un  de  ses  successeurs,  Cyrille  Lu- 
«ir,  de  1621  à  1637,  dans  l'espnoo  de  se-zo 
aus,  fui  déposé  ol  rétabli  ju»qu  &  ciiiq  lois  ; 
«e  qui  fatl  dix  nuitalions,  el  mémo  onze, 
cnr  il  finit,  en  1638,  [tar  être  déposé  une 
sixième  fois,  puis  exilé  el  étranglé.  Né  en 
nie  de  Candie,  l'ancienne  Crète,  Cyrille 
Lacar  fit  ses  éludes  à  Padoue,pui5des  voya- 
ges en  divers  pays,  notamment  ft  Genève, 
où  il  prit  le  ^côl  du  calvinisme.  II  devint 
aucceaiivemeni  pairiarcbe  d'Alexandrie  et 
deCottStantinopie,  non  sent  être  soupçonné 
d'avoir  rendu  ce  dernier  siégo  vacant  p<ir 
rempoisonoemeot  de  loo  prédécesseur.  A 
metnre  qu'H  se  croyait  essoré  ear  «on 
s\év:n,  il  pf^pjuniil  les  principes  calvinistes 
et  de  vive  vuix  el  par  écrit;  il  les  adressa 
nidiiie  par  manière  de  confession  de  fof  aux 
prolesir^t  t''  de  France  el  d'Alleraatrnf ,  qui 
en  (riomphatent  contre  les  Catholiques, 
coornie  si  n'était  la  confeaaioD  de  foi  de  lou- 
tes  les  Eglises  d'Orient. 

Mais  les  évôques  grecs  s'assemblèrent 
plosleora  fois  en  eiwaio  è  Conslantiuople 
tnônre  f^our  conihîiinpr  Lacar  cl  son  héré- 
sie cnlvinioiifit;.  Datia  las  actes  du  concile 
de  1639,  mois  de  septembre,  on  lit,  cnlro 
antres  choses  :  «  Analbèmo  h  Cyrille»  sur- 
noiuuié  Lucar,  qui,  dans  l'inscription  de  ses 
chapitres  impies,  avance  colomnicusernenl 

Sue  r£glise  orientale  pense  avec  Calvin  I 
natfaème  à  Cyrille,  qui  enseigne  que  la 
saillie  I];;:liso  du  C!iriil  peut  se  Irornprr  el 
ueulirl  Ànalbèiue  h  C vrille,  oui  enseigne 
qtie  Dieu»  avant  la  création  ou  monde,  a 
prédestiné  le?  vjns  îi  la  gloire  sans  les  œu- 
vres, et  réprouvé  les  autres  sans  cause,  el 
oui  rail  Dieu  anieur  do  ma)  et  injuste  1  Ana- 
ihèmFj  ^  Cyrille,  qui  avance  que  les  saints 
ne  sont  pas  médiateurs  et  intercesseurs 
pour  nous  auprèa  de  Dieu  l  Anathèrne  è  Cy- 
rille, qui  enseigne  que  tout  homme  n'est 
pas  libre  ni  mallrti  de  lui-même  ;  qu'il  n'y  a 
pat  aept  sacrements,  mais  seulement  deui; 
que,  ilnns  l'Rucliaristie,  le  pain  n'est  pas 
changé  ou  corps,  ui  le  vin  au  sangde  Jésus- 
Christ;  que  les  prières  el  les  aumônes  no 
servent  de  rirtn  aux  tidèles  trÔDAsséal  Ana- 
tbéme  à    Cyrille,  le  nouvel  iconoclaste 

Ainsi,  on  le  voit,  au  milieu  des  opinions 
et  des  hérésies  qui  parcouraient  le  monde 

dans  tous  les  sens,  les  Grecs  rep jti^snifni 
constainBieot  les  nrreurs  nouvelles.  C'élail 
un  UHt  Ruaraueblo  que  le  protoaleniiame 

oe  pouvait  s'^lsltlir  au  si!5gn  du  sc!iisrae 
GreCt  et  la  perpétuelle  instabiliié  des  pa- 
triarches montrait  au  monde  que  rien  n  eat 
durable  en  dehors  do  l'unité  catholique  1 

Uq  Grec  très  -savant  de  l'époque,  Léon 
Allatius,  voit  dans  celle  peraislance  do  Ses 
'coréligionnairc'  h  repousser  les  errenr'% 
nouvelles,  un  luervciiieux  ctlet  ûa  la  luisc- 

(2748)  1^.)  Allaiius.  De  £cd.  Otfià.  êt  OHsal. 
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«ordedifine.  Il  aigoale  a  usai  d'aulrae  cau- 
ses qui  ont  pu  y  contribuer.  Ce  qu'il  y  a  dn 
certain,  c'est  que  depuis  la  ruine  de  leur 
empire  par  les  Turcs,  la  plupart  des  Grées 

<J<^pnçèr<>nt  leur  finine  invétt^rép!  contre  les 
Laiiiis,  s'ailièrenl  avec  eux  par  des  amitiés 
el  des  mariages,  fréquentèrent  leurs  égliaea 
elteurs  sermons,  leur  donnèrent  môme  leurs 
enfants  à' élever  ;  do  sorte  que  dans  bien  des 
villes,  il  était  assez diOieiio  de  lea  dislia- 
guer  les  uns  des  autres. 

De  leur  cAlé,  les  Pontifes  romains  procu* 
raient  tous  les  secours  possibles,  inai  aut 
Grecs  qu'aux  Latins  sous  la  domination  dus 
Turcs.  De  Ift,  le  fréquent  envoi  de  légats. 
d'évCques  titulaires  ou  même  résidents, 
bomntes  pieux  et  zélés  oui,  par  leurs  tra- 
veui  et  leurs  veilles,  féludférent  unique- 
ment è  prnp:iger  la  religion  calliolique,  et 
à  réveiller  le  îeu  de  l'amour  divin  dans  lea 
âmes.  C'est  ainsi  que,  grâce  i  Dieu,  sont 
nées  peu  &  ppu  'c5  bonnes  dispositions  que 
nous  voyonsaujûurU'hui  à  Smvrne  et  à  Gous- 
tantinople;  quesoni  venura  les  heureusea 
tendances  de  beaucoup  de  mahométans  do 
Turquie  eldePerse  verslecalbolicisme.  Les 
elfoi  is  des  l'ontifes  romains  n'ont  pas  élé 
infructueux  ;  le  bon  grain  seni<^  de  looi^uo 
main  a  levé,  et  Dieu  adotinéracciuiaîumeul. 
Nous  le  verrons  quand  nous  parlerons  de 
la  silualion  de  l'Eglise  en  Turquie,  et  l&, 
nous  retrouverons  constantinople,  où  nous 
seront  ofTerls  du  gi  amis  motifs  d'espérance  1 
Voy.  rarticle  TuaQuis  (Etat  du  catholi- 
iCisine  en). 

CONSTANTINOPLE  fii' concilb  oén^ral 
DE  l'an  381,  tbhd  a)  Yoy,  Phécis  biàtori- 
Qoasoa  Les  coiiGn.Ka  oecviiéaioDBa  ni  Cona* 

TANtJ\OPLE. 

CONSTANTINOPLE  (v  concile  aixÈKAh 
PB  l'an  S53  TBKU  a).  Voy.  ibid. 

CONSTANTINOPLE  (vi*  ConOlUI  OÉNénAL 
DE  l'an  GëO  TH^v  a)'  Voy,  ibid. 

CONSTANTINOPLE  (  vin'  conciu  ««ut- 
il al  DK  t  '\y  869te?(1'  a  ).  y.  ibid. 

LONdlANTlUS ,  manichéen,  dont  parin 
safai  Augustin.  Ce  grand  évéque,  dana  aea 
livres  eonlrn  les  mnntrhéens,  dérl^r^  quo, 
pendanl  les  neuf  ans  qu'il  iiii  {lAmu  tiux  cl 
qu'il  les  observa  de  près,  il  ne  trouva  pas 
un  seul  de  leurs  élus  exempl  de  crimes  ou 
de  soupçon.  Parmi  les  faits  qu'il  en  cite  est 
celui  de  Conslanlîus,  l'un  de  leurs  .ludi- 
leurs  assidus;  voici  ce  fait  qui  était  connu 
do  lool  Rome  (ffVM)  : 

Ce  Constantius,  ne  |ioiiv,iiit  souffrir  les 
reproches  qu'on  lui  faisait  des  mœurs  eor- 
rompneado  e«  «aBichéena  éius  ou  parAiia, 
disper?i^s  ou  logés  misérablement  dans  tous 
les  quariiers,  offrit  de  faire  uo  essai  sur 
oatle  secte.  Comme  il  était  rîdio  et  evaii 
un  grnnf}  7(^lc  pour  la  secte,  il  promit  do 
rassembler  ei  d  entretenir  è  ses  dépens  tons 
eeoxqui  voudraient  vivre  dans  l'aJ^tincnce 
qu'ils  se  glorifiaient  de  pratiquer.  Il  se  plai- 
l^nnil  d'ailleurs  que  leurs  évéques,  loin  de 

(ft7éft>  Teas.  I,  Dê  aieriK  «Ma.,  p.  715. 
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IJaider,  s'opposaient  ft  son  dessein,  atla- 
chés  qu'ils  elaieiil  h  leur  vie  relâchée.  Ce- 
pendant un  de  ces  évftques  qui  paraissait 

{titts  propre  S  une  vie  austère  enlrt  diOt  len 
Dteniions  de  Conslanliu». 

Le  premier  il  logea  chez  lui.  On  y  as- 
rambU  tons  les  élns  qae  Ton  put  trouver 
à  Rome.  On  leur  proposa  une  règle  de  vie 
tirée  de  Msnès.  Beaucoup  la  trouvèrent  in- 
tolérable el  se  relirèreot;  la  honte  en  relinl 
toutefois  plusieurs.  Ils  commencèrent  donc 
è  vivre  selon  cette  règle.  Constaulius  les  y 
excitait  avec  une  graode  ardeur,  donnant 
lui-môme  l'exemple. 

Mais  il  s'élevait  des  querelles  fréquentes 

Iiarmi  cas  élus  ;  ils  se  reprochaient  motuel- 
ement  des  crimes.  Couslantius  gémissait 
de  les  entendre,  etfaisoit  en  sorte  que,  daus 
leurs  disputes ,  ils  se  trahissaient  impru- 
demment et  dévoilaient  des  aLominalions 
inouïes.  On  roDUUt  alors  quels  gens  étaient 
ceui  qui  passaient  pour  lès  plus  parfaits. 
Kiifin  ,  comme  on  vorilnit  les  ff^ntrnin  Ire  ?» 
garder  celle  règle,  ils  uiuimuièrenl  cl  sou- 
tinrent qu'elle  était  insupportable  :  la  chose 
en  vint  a  une  sédition  ouverte.  Goostanlius 
soutenait,  en  deux  roots,  qu'il  fallait  obser- 
ver tous  ces  préceptes,  ou  bien,  s'iTs  étaient 
impralicablosi  iuger  arcUifou  celui  qui  les 
avait  donnés.  Le  tumulte  du  pins  grand 
nombre  l'emporta  sur  les  raisons;  l'évôijue 
iuéme  céda  et  s'enfuit  honteusement.  11 
aTait  apporté,  disait-on,  de  Targenl  dans 
tin  sac  bien  caché,  pôur  acheter  secrète- 
ment des  viandes  et  les  manger  contre  la 
réglé.  Enflb  tout  se  dispersa.  Pour  Constan* 
tiuaftOûMsai  lui  suffit  ;  il  ouvrit  les  yeux 
et  80  canTertit  h  la  religion  calholi'iue. 

CONSTANTIUS,  prêtre  de  l'KHltsa  de 
lifilan,  en  fut  laii  évoque  en  593,  après  la 
mort  de  Laurent.  Le  Pane  saint  Grégoire  le 
Grand,  qui  connaissait  Conslantius  et  l'at- 
OBjiit  beaucoup,  approuva  le  choix  que  lo 
clergé  et  le  peuule  avaienl  fait  unanime- 
ment  de  lui.  Mais  trois  évéques  de  la  pro> 
vini  c  (  Il  prirent  occasion  de  se  séparer  du 
nouveau  métropolitain,  et  eulraioéreot  dans 
leur  parti  la  reine  Théodelinde.  Leur  pré- 
texte était  que  Constantius  avait  snuscrit  h 
la  condamnation  des  trois  chapitres,  et,  par 
là,  donné  atteinte  au  concile  de  Chalcédoioo. 
Le  Pape  adressa  plusieurs  lettres  à  Conslan- 
tius, tant  pour  lui  ^uo  pour  les  trois  évfi- 
ques  et  la  reine,  alm  de  les  tranquilliser 
aur  rfluloriit^  iiivioialtle  des  quatre  premiers 
Conciia^ ,  uuUiuuiuiU  de  celui  de  Cbaicé* 
doinot  et  Joa  eKborter  à  se  réunir  k  leur 

'  (S750)  Enlrcl  autres  don»  Ceiliter,  Bùtoire  det 
aul.  $ac.  ti  eccU  i.,  i.  p.  654  cl  siiiv.;  dom  Ri- 
chard, ÂMAmt  du  coRc.^  5  vol.  in-4%  1. 1,  p.  163  el 
suiv.  ;l>U|iiii,  Prologue  $ur  la  Bible,  1.  ii,  c,  6,  t. 
III,  pari.  Il,  p.  571  ;  Bcriier,  hicl.  ikénl.,  h  letir 
ariicle;  Coielier,  Peir.  apott.  Nous  avuns,  ilaiis 
noire  Manuel  de  l'Hitt.  det  cunciles  (l.  I.  p.  137  ei 
•uiT.),  résuiité  le  jugenteiii  de  ces  criiiqueâ,  mais 
en  faisjiit  ane  juste  el  nécets^iire  resiriction  sur 
UMis  cet  ouvrages  qu'on  iloii,  pour  Je  inoinsi  cou- 
iUérer  comme  des  wouvmeiil»  reapccuUei  «ni 
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métropolitain.  Vojf.  l'article  GuiootmB  u 

Gra^vd  (Saint),  Pape. 

CONSTITUTIONS  APOSTOLIQUES.  Ce 
sont  des  règlemonls,  sinon  rédigés  par  les 
apétres,  au  moins  émanés,  peut-on  dire,  de 
leur  enseignement  oral  et  de  leurs  cou- 
lûmes. 

I.  Les  critiquss  disputent  bi>aocoup  à  ce 
sujet,  et  plusienra  fS750)  rejettent  entière» 
ment  ces  Constilution$  comme  venant  des 
saints  apôtres.  Sans  entrer  dans  cette  dis- 
cussion, que  chacun  peut  consulter,  noua 
croyons  que  les  conolusions  de  corlains  de 
ces* criliques  sont  trop  eiclusives  ;  uous 
croyons  qu'il  est  peut-être  plus  raisonnable 
de  penser  que,  si  lesapôtrcs  n'ont  pas  positi- 
vement écrit  ces  règles,  elles  sont  assuré- 
ment, pour  la  plupart,  des  tradiliolia  apoalo» 
liques,  et  constituent,  dès  lors,  un  monu- 
meni  toujours  lrùs-respeclab!e. 

QuL  qu  s  écrivains  semblent,  d'ailleurs, 
nous  autoriser  à  penser  ainsi  :  «  11  est  cons- 
tant, dit  l'on  d'eux  (2751),  que  ces  consti- 
tutions porionl  ù  (aux  le  titre  d*apoiloliques, 
si  l'on  enttnd,  par  là,  pu  la  apàtra  en  simt 
ht  autmn  :  car  autrement  eua«ent-elles  été 
si  longtempa  ensevelies  dans  fc  sileui  et 
n'en  aurait-on  pas  parlé  dès  les  deux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise?...  Il  finU  coMwnir 
néanmoins  qur  rr«  Comlituiions  ont  été  atlé- 
réti  et  corrompue»  par  le»  héréiique»^  selon 
la  remarque  des  Crreca,  dans  leur  concile 
in  TruUo  (2752),  tenu  en  692;  et  c'est  re 

aui  nous  fait  conjecturer  que  les  Coui>iiiu- 
ona  telles  que  nous  les  avons  aujourd'hui, 
peuvent  bien  être  les  ^^^('^v\^s  que  celles 
dont  nous  parle  saint  Epipiiaae  (2753),  quoi* 
que  ce  ^uini  docteur  nous  dise  certaiflea 
choses  de  celles  le  son  temps,  qui  ne  con- 
viennent point  à  coiles  d'aujourd'hui...  » 

Puisque  ces  Constitutions, — et  c'est  là  i:n 
fait  très-certain,  —  ont  été  remaniées  (2754), 
altérées  et  faussées  par  de  coupables  io- 
lerjtoUilions,  no  ()eul-on  pastlM  e  qu'il  y  a 
eu  un  texte  primitif  d'origine  apostolique, 
quant  h  l'esprit,  et  que  les  défiQU,  les  aoa- 
chiunismes,  eic,  que  les  critiquesjcur  re- 
prochent el  sur  lesquels  ils  iMsenl  leur  ar- 
gumeotation  pour  les  rejeter,  Tiennent  de 
ces  mnins  téméraires  qui  les  ont  corrom- 
pues, en  y  introduisant  des  éléments  étran- 
gers, aoit  pourap)>t(yer  leurs  doctrines,  soit 
in<'^!i!e  pour  porîor  à  iofiruier  ces  Conttitlii- 
Uont  el  eu  rendre  l  autorité  douteuse? 

Quoi  qu'il  en8oit,ieaConatilutioos  apos- 
toliques, dont  quelques  auteurs  ont  rf^^ardé 
saïui  Clément,  i'apu,  comme  le  redsc» 
leur  (SUAS),  ont  toujours  été  eogniide  vé- 

loiijoius  éio  ulilonenl  consultés,  ibid.,  p.-ig.  i40, 
II©;*  -i. 

(i75l)  Dom  Beruard  Naréelial.  CoKcord,  du  SS. 
PI',  de  rEgl.  grec»  el  iêtêm^  etc.,  SeoL  io4%  1. 1, 

p.  57  et  58. 
12752)  Canon.  3. 
(275»  li  vres.  47.  70,7".  80. 

(2754)  Voy.  Coieiier,  i'ères  npotiodqvn. 

(2755)  De  ce  nombre  est  Janssen^,  Herm.  mer. 
oe  ÊMred.  è  eSeril.  sataff.  t.  Il,  p.  154,  édiu  en  3  • 
vol.  ln-12, 1SS3. 
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nération  d»ns  l'Eglise;  toujours  elles  onî 
élé  invoquées  par  w  écrivains  catholiques, 
comme  un  précieux  témoignage  en  Taveor 
de  la  discipline  •  c  U'siasliquo  (Voy,  S'arli- 
cle  CUmbrt  (Sainij.Papetn"  Vlllj.et  ilo'ea 
Tau(  pas  davantage,  ce  tenible,  pour  lei  re- 
garder coiurae  un  monument  de  l'anîiquilé 
la  plus  respectable.  Le  plus  ancien  ouvrage 
renfermaol  lea  loia,  les  coutomea  et  Jea 
fnalltuliooa  de  PEgHsc,  dit  un  écrivain 
^^SS),  ce  aoDt  tes  six  prcmiera  livrea  des 
•Comtitutioiu  9po$toliqwi  ^  dont  l'auteur 
(probablement  un  évêquo  ou  un  prôlre  sy- 
rien de  la, fin  du  iv*  sièrie)  expose»  sous  la 
fonne  d'dpftres  apostoliques,  les  devoirs 
des  prêtres  et  des  laïques,  fe<;  cérémonies 
du  culte,  les  fêles  et  la  doctnuQ  religieuse, 
■en  oppoailioa  aree  lea  béréaiea  de  celte 
époque. 

Elles  soul  vraiscnibKibietiienl  identiques 
avec  la  iilv/ri  oposiuliqne  qu'on  lisait, 
comme  nous  l'apprend  Alhanase,  aux  ca(é< 
chumènes  elaux  Déo|»hyte$.  Un  peu  plus 
lard,  toutefois  avant  le  concile  de  Nicée,  un 
autre  auteur  parait  avoir  recueilli  le  sep- 
tième livre,  lequel  renferme  à  peu  près  la 
Diéme  chose  que  !i  s  nitres  et  contient  de 
plus  des  formules  parlicuiiôres  de  liturgie. 
J>aDs  le  principe,  c'était  sans  doute  un  on- 
vrage  à  part  ;  enfin  l'on  y  ajouta,  au  iv'siè- 
'de,  le  huitième  livre  ou  rituel  épiscopal* 

On  voit  doncique,  si  Ton  na  peut  paa  éta- 
blir que  ces  Consliluliont  sont  réellement 
des  âpùlrt'S  ;  que  s'il  u'est  pas  possible  d*ea 
regarder  le  Pape  saint  Clémeul  comme  le 
rédicii-nr  primittl',  bien  que  ceuï  qui  les 
lui  allribuetil  aient  des  raisons  plausibles 
SCS!)t  qui  ne  nous  laissent  guère  de  doute, 
il  ne  serait  pas  raisonnable,  non  plus,  de 
nier  absolument  qu^etles  ne  contiennent 
rien  des  apôtres.  11  parait  z  établi  d'ail- 
leurs, que  les  premiers  livres  touchent  de 
trop  près  au  temps  de  ces  premiers  disci- 
ples ou  Sauveur,  pour  qu'on  n'udraette  i»as 
qu'il  d'j  ait,  dans  cet  ouvrage,  un  fond 
qui  vienne  cerlafoemeot  de  la  tradition 
jiposlolique. 

II.  Nous  venons  de  dire  que  les  Consti' 
tutiont  apostoli^U0i  aont  divisées  en  liuit 
fivrrs.  Le  premier  concerne  les  devoirs  des 
simples  fidèles;  le  second,  ceux  des  ôvô- 
qucs,  des  prêtres  et  des  diacres;  le  troi- 
sième parte  des  veuves  et  dn  bapK^rao;  le 
quatrième  regarde  ceux  qui  loui  i'aumùoe 
«I  ceux  qui  la  reçoiveui;  le  cinquièDO 
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rouie  sur  le  sujet  des  martyrs,  et  sur  quel' 
ques  points  de  discipline  touchant  la  célé- 
bration de  la  Pâque  ;  le  sixième  est  contre 
les  hérétifpies  et  les  scliisraaliques,  et  il  y 
est  parlé  aussi  de  raocieune  loi  ;  le  septième 
parle  de  rBocharfstie  et  de  la  manière  d'i- 
nitier r.ux  saint-i  iiivstères  ;  le  huitième 
concerne  les  ordinations  des  évèques,  des 
prètriiSt  des  diacres,  les  prières  de  la  litur» 
gie,  et  h  In  fin  de  ce  dernier  chapitre  se 
trouvent  les  Canons  apostoUquts,  qui  sont 
différents  décrets  faits  dans  les  preipien 
sièrips  de  l'Eglise.  Ces  décrets  sont  pour 
le  moins  iujbus  de  la  doctrine  apostolique, 
si  les  apOtrus  n'en  ont  pas  dicté  eux-mê- 
mes plusieurs.  Foy.  Tarticle  GAMon  afos- 

TeUQUBS. 

Maintenant  nous  voudrions  que  la  [)lace 
nou'î  permit  d'offrir  un  résumé  étendu  de 
CCS  Conêtitutions.  Mais,  outre  qu'il  est  tou- 
jours mieux  de  consulter  les  ouvrages  eux- 
mêmes,  assez  d'autres,  en  ce  qui  concerne 
celui  qui  nous  occupe,  l'ont  analysé  (2758), 
et  nous  ne  l'Ouri  ions  que  répéter  ce  qu'ils 
en  ont  extrait.  Or  nous  sommes  obligé  du 
nous  resserrer,  et  de  réserver,  pour  d'au- 
tres arii  Us,  la  place  q  ipnous  prendrait  ce 
résumé.  Faisons  seulement  ici  une  dernière 
remarque.  C'est  qu'en  ataminant  attentive- 
ment ces  Constitutions,  on  ne  peut  qu'être 
frappé  de  voir  que  plusieurs  des  points 
quelles  renferment  pouvant  être  avaola- 
geusetiHMi(  opposés  îi  ccut  qui  accusent 
PËglise  lomaino  d'avoir  dcviû  ue  la  doctrine 
des  apôtres,  et  de  n'êtro  plus  aujourd'hui 
ce  qu'elle  fut  autrefois.  Car,  lors  mémo 
qu'il  serait  prouvé  [et  cela  est  loin  de  l'être) 
que  ces  CoiMli/utiona  ne  son  t  pas  des  flpcV 
ires,  il  est  toujours  évident,  comme  nous 
l'avons  dit,  qu'elles  sont  un  monument  de 
la  plus  haute  antiquité. 

Parmi  toutes  les  éditions  qui  ont  ôlô 
donnéea  des  GoBsliloUdns  apostoliques 
f^59),  nous  nous  bomerons  à  mentionnor 
la  version  en  grec  et  an  latin,  avec  de  iu>u- 
vell<»s  notes,  publiée  par  Cotelier  dans  aa 
CoUrriion  des  Pères  apostoliques,  2  vol.  in- 
fol,  1672,  Pans.  Co  précieux  recueil  a  été 
réimprimé  en  Hollande,  en  2  vol.  in-foi. 
1098  et  172V,  par  les  soins  de  Lcclerc,  qui 
l'a  enrichi  des  Notes  et  des  Dissertations  do 
plusieurs  savants. 

Il  paraît  que  le  dodo  P.  "Wansleb,  tjui  vi- 
sita les  déserts  de  la  Thébaïde,  avait  tra- 
vaillé à  une  nouvelle  édition  de  ces  Consti- 
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\.e  docteur  DœlliiiKer,  Origitus  du  c/irii- 
mnniiit,  iiad.  «le  l'altemand  par  M.  Léon  Boré,  i 
vol.  iii-8»  !«»--!,  i 'tn.  11,  |).  4Ui,  io3. 

(2557)  It  est  bien  vmi,  dit  iloin  Pilra  p;irUiit  des 
Connituiiont  apotloliquet ,  qu'on  y  trouve  une  suc- 
cesiioa  des  Papes qet  s'arrête  à  saini Clément;  que 
saint  Irénée  atirilrae  1  ce  g rtiNl  Pape  «m  Somm»  ie 
tndilioH;  que  ces  Conititutiom  sont  romaines  et 
latines  par  Ici  «sages  et  les  lernics  mêmes; que  sainl 
PrOCluS  de  Cinislaiil'.iiri[i!r  ;il1riblie  au  inéiiie  saïiu 
CiéuenI  une  liturgie  irés-re&sciublante  à  celle  du 
vm«LUvreées  Geeslittiiioas;  que  ptusienrs  autres 
tnoiiA,  ane  4e  gravée  auioriléa,  qvedcs  maauscriM 
re»p«:ublci  en  fonl  remealcrao  BNias  la  premlèm 


rédiciion  à  l'un  despieniiers  Papes;  maislly  a  «« 
ceruincneoi  nne  seeonde  fédaeiiee  nmiaa  eae- 

térieurc  à  celle-ci  et  antérieure  aux  inferpolatliMS 
lies  héi Cliques...  t  {C Eglise  romaine  il  U  tniMê 
Bible,  apud  Auxti-  r„ih.,  I.  IV,  p.  180.^  On  voil 
que  C«  pacuge  du  ^^avaia  Bénédictin  auton&e  eiirore 
Mire Inrpoihae.  DomPlira  dît  aussiiloc.  cii.)  quu 
le  symbolisne  îles  CoMiitHtions  apostolioues  e»i 
d'nne  grande  rfebesse.  Voy.  dans  l'trilde  Clé«e(it 
(Saint), Pape,  un  mot  sur  ces  ConHiluUom$,ti* 

(2758)  Votf.  surioui  dom  Ceillier  eidotti  BeraanI 
Maréclial.  , 

lilSHi  burcea  édiiious  Vo«.  liom  Ctrdiier,  U IH* 


• 
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lutinîT;,  el  qu'elle  esi  restée  inôdîle,  comme  gneur  el  se  relira  près  de  l'égllso  de  Saint- 

Dous  i'opprend»  dans  les  lignes  suivantes,  Germain  de  Châtres,  où,  avec  aes  doiuesU- 

un  savant  bénédictin  (VniO),  m  jattes  quM,  il  forma  un  petit  nonaslèra.  Plasienrt 

plaintes  duquel  noti«  nnus  nssoeions  pleine-  personnes  venaieut  recevoir  ses  ioslruc» 

ment  :  «  Le  plus  riciio  ûépfd  de  manuscrils  lions  el  lui  faisaient  des  oUramleSt  dont  il 

orientaus,  dit-il,  est.  sans  contestation,  notre  ne  prenait  que  le  oéeessaire  pour  vivre,  et 

bibliolhèi|iio  royalp  :  la  parli«  la  |  his  nhoti-  donnait  le  reste  aux  pauvres.  Sa  réputation 

tiaule  et  aussi  la  plus  complète  ment  aban-  vint  jusqu'à  Pépin,  maire  du  palais,  qui  se 

donnée  ost  celle  des  manuscrits  ihéoiogi*  recossmanda  è  ses  prières.  Et  comme  les 

Sues.  Les  missionnaires  qui  lcs  ont  recueil-  p'ns  grands  seigneurs  venaient  le  visiter, 

*  et  achetés,  U I  que  Renaudot  et  le  P.  il  quiua  sa  cellule  au  bout  do  quatorze  ans 


Wansleb,  entre  8uire<!,  y  ont  signalé  des 
trtîsors  demeurés  enfouis.  Henaudot  eut  à 
peine  le  temps  d'en  eitraire  quelques  frag- 
ments liliirgiqups.  Le  I*.  WansK-b,  qui 
avait  aussi  visité  les  déserts  de  la  Tbébaïdt, 
est  mort,  trop  justement  disgracié,  dans 
rrjIisrDrilé  d'un  vicariat  voisin  de  Fcmlui- 
nebleau,  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pu 
donner  une  édition  toute  prête  des  Cenaft- 
tutiom  apostoliquet,  des  eanon$  de  Nicée  et 
autres  documents  très-anciens,  exhumés  de 
•es  manuscrits  éthiopiens  et  syriaques.  Ces 
vastes  pierres  d'attente  sont  épar^.p'^  et  en- 
fouies dans  les  catacombes  de  la  bibiiotiiè- 
qite  Royale  et  y  demeurent  oubliées,  jusqu'à 
ce  qu'il  plaise  (juniqtie  patient 'érudit  de 
i'Ailemagne,  è  quelque  riche  éditeur  d'ou- 
tre-mer, d*ajooter,  h  nos  dépens,  de  nou- 
veaux tomes  aux  Anecdoln  Puruientia,  aux 
Codicei  rtyii,  qui  so  publient  à  Oxford  età 
Lcipsick.  En  revanche,  nous  aurons  de 
sptendides  éditions  des  Galerie$  dt  Ytrtail' 
Im,  des  promenades  pittoresques,  avec 
les'  Instructions  de  rinsiii  i!,  sur  tous  les 
bords  du  Nil  et  de  l'Kuphrale,  et  mémei 


de  retraite,  s'en  alla  à  Rome  el  se  présenta 
au  Pape  saint  Grégoire  U  (3261},  C'étail 
l'an  716. 

Le  saint  déeoQvrIt  ait  Pontife  ses  peines 

inl(^ricures  et  ta  crainte  qu'il  avait  que  les 
visites  et  les  offrandes  des  séculiers  ne  fas- 
sent cause  de  sa  perte.  Mais  le  Pape,  ayant 
pris  l'avis  do  son  conseil,  crut  dnvf  ir  met- 
tre sur  lé  chandelier  une  si  grande  iumièret 
et  l'ordonna  évéque.  Il  InT  donna  même 

le  pallium  et  le  pouvoir  tin  pr<^chcr  parto  fl 
le  monde,  avec  la  bénédiction  de  saïut 
Pierre.  Corbinien  se  soumit,  quoique  avea 
une  f'Ttrfmc  rf^pugnance,  et  rt  vini  prêcher 
par  toute  ta  Gaule{avec  un  grand  succès, 
tant  parmi  les  peuple*  qne  parmi  Jea  «soi- 
nés  et  ie  clergé. 

Saint  Corbinion  allant  un  jour  trouver  le 
maire  du  palais,  qui  était  non  plus  Pépin. 

nmis  s  n  fi's  Charles  Martel,  ri  qui  l'avait 
manilé,  reniMjnira  un  voleur  nommé  Adal- 
bert,  qu'on  allait  pendre.  N'ayant  pu  oble- 
nir  que  l'exécution  fût  diiïéréo  jusqu'à  co 
qu'il  ctlt  parié  au  prince,  il  lira  à  part  le  vu- 


vne  commission  tcientiQque  pour  explorer  ^^^^^      confession  de  tous  sm 

l'Atlas  en  perm.mence  à  Paris.»  De  pareils  Péchés,  et  proinellro  qu'il  changerait  dfl 

faits  peignent  une  époque  vie  et  quilierail  le  siècle;  après  quui  il  lui 
CONSTITDTION  CIVILE  DU  CLERGÉ. 


Yoy.  HlSTOaiQCB  DB  la  CONSnmtlOJl  CIVILS 
DU  CLBBGé. 

<:ON8TiTUTIONNBLLB(EoussoiTB)  Foy. 

Précis  sur  l'Eglise  diteConstitutionmllb. 
CONSTITUTIONNKLS.  Yoy.  ibid. 
COMSOLTATIONS.  On  appela  aiosi  dans 

le»  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  recours 
fans  au  Souverain  Pontife.  Yoy.  l'article 


ût  le  signe  de  la  croix  sur  la  tête  et  sur  la 
poitrine,  et  le  laissa  entre  les  mains  des 
exécuteurs.  Enfin  il  continua  sa  route  et 
suiiplia  le  prince  le  lui  donner  Adalbert 
vil  ou  mort.  L'ayant  obleau,  il  envoya  au 
lieu  dn  supplice,  où  il  se  trouva  encore  vl* 
Tant  le  troisième  jour  au  soir.  Adalberl, 
sincèrement  converti,  s'attacha  è  aoff  H* 
bérateur  el  fut  on  de  ses  plus  Mêles  ditei- 


C  A  uses  ataJinaas  (De  Tantorité  du  Pape  dans  P'^' 

les).  Cependant  saint  Corbinien.  ne  pouvant 

CONVENTION  JIATIONALE.  Yoy.  l'arti-  souffrir  les  respects  qu'on  fui  rendait,  se 

cle  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  retira  à  son  ancien  monastère  de  Saint-Ger- 

CONVERSION  DE  bAlNT  PAUf^  Yoy,  main  de  Châtres  et  y  demeura  encore  sept 

les  articles  PstL  (Saintj,  apôtre,  etPnicis  ens.  Bt  comme,  malgré  toutes  les 'précau- 


nisTOBiQUB  pas  AoTsa  nas  Aroimis,  n' 

IX. 

GOIfVULSiONNAIRBS.  Foy.  l'ariicle  Pa« 

Wi  (Lf>  diacre). 
CORÉE  (Du  cBRisTiA» iSMB  Bit)  Yoy.  l'arli- 


lions  qu'il  prenaii  pour  se  (  ui r,  sa  répu» 
talion  croissait  toujours,  il  résolut  de  re- 
tourner è  Rome  et  de  demander  au  Pape  de 

le  décharger  de  l'épiscopat  et  do  lui  pt'  i- 
mettrc  de  vivre  du  travail  de  se^  mains  dans 


cielAffON  ET  CoBftB  (Egliso  eatnolique  dans  un  monastère,  sous  la  conduite  d*UD  aupé- 

ces  contrées).  rieur.  Nous  avons  raconté  ailleurs  ce  second 

CORBINIEN  (Saint),  apôtre  delà  Norique,  voyage  du  saint  dans  la  vilit)  éternelle,  et 

était  Gaulois,  né  à  Cnâtres,  près  Paris,  et  se  montré  que,  n'ayant  pu  obtenir  du  Ponlifu 

rendit  célèbre  par  ses  travaux  dana  l'Eglise  suprême  ce  qu'iUouhaitait,  il  futnb!i^'éde 

de  Dieu.  se  dévouer  aux  populations  de  la  bavière, 

établir 


I.  Dée  aa  jeuneasa,  il  se  donna  au  Sel-   où  il  finit  par 


aoasiégeàFririiign 


(S760)  Dom  Piira,  Souttiitt  cvmrùvnut  «ur  lu    p.  518,  319,  année  184$. 
Jfitnf  4»  MiM  ifMet  ;  afMl  Aaaif^  Ml*.,  I.  IV,      (1761)  Pagi,  an.  7M,  n*  7. 
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3oy.  l'arliclft  BAViftns  (Eglise  catholique 
on),  n*  X. 

II.  Malgré  (ot;(e  sa  sauilelé,  Corbinieii 
était  un  peu  vif.  Ei.int  un  jour  h  illitor  aroc 
l«  duc  de  liavière,  il  béiiil  les  mets  de  &a 
table.  Le  prince,  sans  y  faire  atlenlion,  en 
jela  un  rnorcenu  à  son  cliien  favori.  Aussi- 
I6l  lo  saiut  lioiame  d'un  coup  de  piod  ren- 
Terse  la  table  et  sort  de  la  salle,  en  disant 

auo  celui  qui  jetait  h  son  cluen  uno  héné- 
ictioa  pareille,  n'en  éiaii  pas  digiio  lui- 
nénie,  et  quo,  di^sonnais,  il  ne  mangerail 
plus  avec  lui.  Piltrude,  profondénn  it'  til- 
cétéo  de  ce  que  les  paroles  du  saint  l  a  vaiciU 
séparée  d'avec  le  prime  (Koy.  l'nrtirlo  ci- 
dessus,  ibid.,  t.  Il, col.  1.316),  profita  ilc  Toc- 
cnsion  i»our  lo  rupréseiiier  comme  coupa- 
ble de  ièsc«m.ijeslé  et  digne  de  nKjri.  I  ' 
due  pensait  diiréremioent.  Il  fil  fermer  les 

Eortesdo  la  ville,  de  pour  que  l'homme  de 
»icu  n'en  sortît  on  coIctl'.  Il  nlla  Iui-;)i6me, 
avec  les  principaux  de  sa  cour,  se  jeter  h 
-ses  pieds,  et,  ft  force  do  prières  et  de  pro- 
testations, il  obtiol  avec  peine qu*il  raamlt 
eu  baiser  de  paii. 

Un  autre  jour,  allant  h  roflice  du  soir 
dans  l'égliso  .le  Sainte-Marie,  !e  snint  ^'vô- 
querenconiru  une  fommc  do  la  campHgou 
qui  s'en  allait  nvcc  do  riches  présents.  Déjà 
elle  lui  avait  6\ù  signalée  comme  adonnée  à 
des  maléûcfs.  11  lui  dcmandu  le  suj«'tdc  ^on 
voyage.  Élle  répondit  que  le  fils  du  prince 
étant  tourmenté  par  le  déiuon,  elle  l'aveii 
guéri  par  ses  cnctuuitemenis,  et  que  do  \h 
Venaient  les  cadeaux  qu'ello  einporiait,  L'tî- 
vêque,  épouvanté»  aescendit  de  cheval, 
battu  ta  femme  de  ses  propres  mains,  lai 
enleva  it'iu  co  qu'clIo  emportait  et  le  dis- 
tribua aux.  uauvros  à  l'eulrée  de  la  ville. 

III.  Ce  qu  il  ne  cessait  surtout  de  déplo* 
rer,  c'était  Tinfidélittî  du  prince  de  Bavière. 
Au  fond,  Grimoald  était  plus  iaibie  que  mé- 
dwnl;  mais  sa  femme  ineestueuso  résolut 
detuerTi^véque,  et  en  donnaTordre  à  son  se- 
crétaire Dommé  Mous. 

Saint  Côrbioien,ayant  été  aTerti,  se  réfu- 
gia drins  un  cbflipsd.  F.p  duc,  apprenant  les 
eœbiiclieà  de  sa  fciume  elle  déf)art  de  Té- 
vèque,  fit  prier  humblement  celui-ci  de  re- 
venir. Mais  il  s'y  relusa,  disant  ou'il  fallait 
éviter  les  embûches  do  Jfeabel.  Quelque 
temps  après,  le  jeune  j>nnre  pour  lequel  on 
était  pratiqué  des  eochaolenients  mourut} 
le  ^ue  Grimoeld  fVit  tué  par  des  conspira- 
teurs; Ninus,  qui  devait  assassiner  1  évô- 

Jrue,  périL  d'une  mort  honteuse  ;  Piltrude 
lit  emmenée  captive  par  Charles  HarteU 
df^pouillée  de  tous  ses  biens,  et  ses  en- 
fants privés  et  du  royaume  et  de  la  vie. 

Ce  fut  leducHubert  qui  succéda  à  Gri- 
moald. Ce  nouveau  duc  ranpeh  l'homme  do 
Ôieaavec  les  plus  grands  huuueuis,  lui  lé- 
noigoa  toujours  la  plus  profonde  vénéra- 
tion, et  voulut  même  quil  ïùi  le  parrain 
U  un  du  i>es  enfants. 
Hais  il  ne  posséda  pas  longtemps  ce  saint* 


Corbioien  ayant  connu  d'avance  le  jour  do  sa 
mort,  en  prétiiitle  duc  Hubert,  «lin  (|u'iî 
neruitt  (jue  .son  corps  fût  inliuiné  dans  le 
lieu  qu'il  lui  indiquait.  C<-j'o'ir  étant  venu, 
il  prit  un  bain,  se  Ql  faire  les  cheveu c 
et  la  barbe,  se  revêtit  des  habits  ponti- 
ficiiu X,  célébra  le  saint  sacrifice,  rtrui  di; 
sus  propres  mains  la  saint  viatique,  rentra 
h  la  maison,  prit  un  peu  de  rln,  et  puis, 
sans  éiirouver  iiucuno  douleur,  fit  sur  soo 
front  le  signe  do  la  croii  et  rendit  son  Âmo 
h  Dieu,  lu  8  septembre  730,  jour  auquel 
l'Eglise  honore  sa  mt^moire  (2762).  Sa  vie 
fut  écrite  par  l'évéque  Aribon,  son  troi- 
sième suocessenr  «uns  le  siège  do  Prisin« 
gue. 

CORDOUE,  ville  d'iîspagne  qui  eut  pour 
évô que  lo  grand  Osius,  ot  qui  est  souvent 
nommée  dans  l'histoire  ecclésiastique  h  cui- 
se des  persécutions  dont  elle  fut  lu  lliéAtrc, 
et  où  |:!u.si(nir>  siiints  cueillirent  la  palnu-  du 
marlyro.  Yoy.  les  articles  Ambassade  près 
D'AttoiiiAiiK,  BOi  dbCordoob,  et  MAarras  rm 

CoiiDCIlK. 

COUNËILLE,  centurion.  Voy.  rarlicle  Pré- 
cis BISTORIQOB  OBS  ACTBS  DBS  ArATRB*. 

r.ORNIîILLE  (Saint),  P^tp--,  surcéd.i  saint 
Fabien,  vers  le  .'iiois  de  juin  251,  après  ui:u 
vacance  de  plus  de  seize  mois. 

I.  Ce  qui  relève  beaucoup  ce  saint  pontife 
devant  l>ieu,  devant  Jésus-Christ,  devant 
son  Eglise,  dit  saint  Cyprien  (27t3),  «c'est 
qu'il  n'est  pas  monté  tout  d'un  coup  èl'é- 
piscopat;  car  il  n'est  arrivé  h  cô  suprême 
de^ré  du  sacerdoce  que  par  tous  les  de- 
grés que  la  discipline  demandes  qu'après 
avoir  passé  par  tous  les  ministères  ecclé- 
siastiques, et  avoir  souvent  attiré  les  grâces 
de  Dieu  sur  lui  parles  services  qu'il  lui 
rendait  dans  ces  emplois  tout  dirins.  De 
[iliis,  il  n'a  brigui^ni  souhaité  ccttn  rlif^nilé. 
il  ne  s'y  est  jioini  itigôré  de  lui-môme,  com- 
me ceux  qui  se  laissent  enfler  par  l'orgueil 
(  [  r  iiii!  ition.  On  n'a  vu  en  lui  qu'un  esprit 
trân({uiiio  et  modeste,  comme  dans  ceux 
que  Dieu  même  fait  choisir  pour  évèquesi 
que  la  pufinvir  si  naturelle  ^  h  conscience 
pure  des  vierges  ;  que  riiumiliiô  d'un  cœur 
oui  aime  Dalurellemeni  la  chasteté  et  qui 
I  a  toujours  gardée  avec  soin.  Aussi  m  a- 
t-il  pas  fait  Tiolenee  pour  devenir  évéque, 
coinmo  il  y  ena  qui  le  'oai;  mais  il  a  soulft>rt 
violeiico  pour  consentir  à  l'être.  11  a  été 
ftitérèquepar  plusieurs  de  dos  collègues 
nui  étaie  nt  d  dis  h  Roujo,  et  qui  nous  ont 
écrit  les  lettres  les  plus  honorables  do  son 
ordination.  Oui,  Corneille  a  été  fiiit  évèque 
parle  jugoment'de  Dieu  ol  de  son  Christ, 
par  le  téuioignagede  presque  tous  les  clercs, 
par  le  suffrage  du  peuple  présent,  et  d'entre 
les  iniiiistrf"»  de  1  aulel  les  plu*;  anciens  el 
les  plus  ?;!i[its,  lorsque  personne  no  l'eût  été 
fait  avant  lui,  et  que  la  place  de  Fabien, 
c'est-à-dire  la  place  de  Pierre  et  la  chaire 
sacerdotale  était  vacante.  Cette  place  éteot 
donc  occupée  par  la  f  olonté  de  Dieu,  et  Too* 


{Viiiî\  Acta  SS.,  8  Sept,  Att,  vré.  BeKtd.,  S«t.  m,  part.  I. 
(in(»S)  ».Cyi».,epi^i.  5i. 

DlCTtOHH.  OB  l'UiST.  U.^IV.  DB  l'EglUB.  III. 


49 


Digitized  by  Google 


\m  COR  DKTfl 

•cnpilion  on  elani  confirmée  par  lo  consenle- 
ment  de  uous  tous,  quiconque  veut  encore 
^ereniréTèquo,  est  n^SMiremenl  dehors 
el«n'8  pas  plus  l'ordination  de  l'Eglise  qu'il 
n'en  gardé  l'unité.  Quoi  qu'il  soil,  de  quoi 
<iu*il  se  vânto,  c'est  an  profane,  e*estun  élran- 
grr,  il  c";t  it  hors.  El  comme  sprts  In  pre- 
mier il  nei)eul  pas  y  avoir  un  second,  qui- 
conque a  élé  fait  après  Ton,  qui  doit  é(r« 
seul,  il  n'est  pas  le  second,  mais  nui.  Ensui- 
te, après  avoir  été  ainsi  élevé  è  l'épiscopat 
sans  brigue,  sans  violence  et  par  la  seule 
volonté  de  Dieu,  h  qui  tt  «pparti^^nt  f?f  faire 
desévôques,  combien  n'a-t-ii  point  inii  pa- 
raître de  vertu,  de  résolution  et  de  foi,  de 
s'être  assis  liardimenl  h  Rorao  dans  la  chai- 
re poiitilicMle,  dans  nn  temps  où  un  tyran 
fnnemi  d<'S  Pooiifcs  de  Dieu  iotait  contre 
eux  feuel Oammes,  et  soufTrait  plus  patiem- 
ment un  compétiteur,  dons  l'empire,  qu'un 
Pontife  de  Dit'u  h  Home.» 

C'est  là,  en  cITei,  le  portrait  de  Corbeille  ; 
mais  cela  n'empêcha  point  ton  élection 
d'ôlrn  fnrlcnienl  trouM''*  p^r  ]^•  schisme  do 
Mova'ien,  choisi  par  quelques  séditieux,  à  la 
sollicitation  de  Novat,  prêtre  de  Carlhage. — 
Yoy.  l'article  Novatibîc. —  î.econrifp  dp  Car- 
thsge,  assemblé  par  saint  Cyprien  en  2ot,  ne 
a'empressa  que  plus  de  re<!otMial«ro  ('orneille 
pour  Pontife  légitime  (Kny.  l'article  CTpniFîf 
(Saint)  n'IV  et  <ie  cundainiit-r  lu  parti  qui  lui 
était  contraire. 

Les  Actes  de  ce  concile  de  Carlhage  fu- 
Fent envoyés  au  Pape.  Uès  que  Corneille  les 
eut  ri  rii^,  il  assembla  h  Hori:f  un  concile 
de  soixante  évôques  et  d'un  plus  grand 
nombre  de  prêtres  et  de  diacres .  Le  décret 
du  concile  J'Afrique  y  fut  reçu  cl  confirmé. 
On  condamna  Novatien,  son  schisme  et  sa 
cruelle  doctrine ,  qui  refusait  la  commu- 
nion à  ceux  qui  étaient  tombés,  qoelque  pé- 
nitence qu'ils  tissent. 

Le  Pape  Gtpart  aux  autres  Eglises  de  ce 
qti!  s'était  passé  dans  son  concile.  Il  en  écri- 
vit, entre  autres,  à  Fal)ien,  évéque  d'Antio- 
chc,  lui  monlrant  que  toutes  les  Eglises  d'Italie 
et  d'Afrique  étaient  du  m<^me  sentiment;  il 
en  écrivit  anssi  h  Denys  d'Aîeiandrio.  il  se 
tint  des  conciles  semblables  dans  les  autres 

Rrovinces.  Novatien  se  voyant  ainsi  vaincu  à 
ome,  envoya  en  Afrique'  Novat,  le  prôlru 
de  Carthaço,  avec  q<iel(|U()s  autres  émissai- 
res. Corneille  endoonaaussi  tôt  a  vis  à  saiut  Cy- 
prien. 

ll.Attérés  sous  ces  coups,  les  scnismatimies 
ne  tardèrent  pas  à  abandonner  Mova  t.  Celui- 
ei  ayant  quitté  Rome,  les  Irottbiet  en  sor- 
tirent avec  lui.  Dès  lors  la  paix  et  la  tran- 
quillité commencèrent  à  s'v  rétablir,  etceux 
qui  avaù'nt  confessé  la  foi  dans  la  persé- 
^"(ion  de  0èce  ,  mnis  qui  avaient  eu  le  mal- 
heur de  céder  aux  intrigues  de  Novat  elde 
•a  séparer  de  l'Eglise,  reteomèreot  aassitM 
dans  la  ville  sainlu.  Us  reconnurent  la  mali- 
ce de  MoTdtien,  ses  parjures,  ses  mensongus, 
sa  duplicité,  son  humeur  barttare  qui  le 
rendait  iooommuuicabie»  et  le  peu  d'assu- 
rance qu'il  y  avait  dtae  une  amitié  aussi  in- 
.]iil6l«  et  aussi  dangereuse  que  la  sienne. 
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III.  Oti  vint  donner  -ivis  au  Pape  Corneil- 
le que  l'onUure  de  leur  cour  était  déjà  toat 
abaissée  ;  mais  comme  il  en  doutait  encore* 
Urbain  et  Sidoine,  confesseurs,  vinrenl  trou- 
ver les  préim  catholiqaes  et  les  assurer 
que  Maxime,  prêtre  et  confesseur,  sonhal- 
tait  aussi  bien  qu'nm  de  revenir  i*i  l'Eglise. 
Comme  ce  qu'ils  avaient  fait  donnait  sujet 
de  se  délier  d*eiix  «  le  Pape  voulut  que  fes 
prêtres  les  entendissent  condamner  de  lenr 
propre  bouche  leur  erreur.  Ils  vinrenl;  les 
prêtres  Ipur  demandèrent  compte  de  leur 
conduite,  •  l  f»articiilièrement  des  lettres  plei- 
nes du  calomnies  qui  avaient  été  envoyées 
50US  leur  nom  et  qui  avaient  troublé  la  plu- 
part des  Eglises.  Ils  assurèrent  qu'ils  nv?^ier;t 
été  trompés  et  qu'ils  n'avaient  poiul  su  ce 
que  contenaient  ces  Icllr»  s  ;  rj  te  véritable- 
ment ils  étaient  entrés  dans  le  schisme  et 
Phérésie,  soulTrtnt  qu«  Ton  imposât  les 
mains  h  Novatien  pour  le  faire  évêque  ;  et 
comme  on  leur  en  fil  des  reproches ,  ainsi 
qne  de  tout  le  reste  de  leurs  feules,  ils  sop* 
pliftrent  que  le  tout  fût  oublié. 

Tout  ceci  fut  rapporté  au  saint  Pape.  It 
•ssembis  aussitôt  son  clergé  avec  cinq  évé- 
ques  qui  se  trouvaient  à  Rome.  Ils  dAlibé- 
rèrent  et  résolurent ,  d'un  commun  avis,  la 
marche  è  sui  vre  envers  ces  confesseurs  seblt^ 
matiques,  vi  la  délibération  fut  rédigée  par 
écrit.  Cela  fait ,  on  tit  entrer  Maxime,  Ur- 
bain, Sidoine,  Macaire  et  ia  plupart  des  fr^ 
res  qui  s'étaient  joints  à  eux,  qui  prièreut 
très-instamment  que  lé  passé  fût  oublié,  et 
q;io  loiit  fût  remis,  comme  s'il  ne  s'était 
rien  fait  ni  riea  dit  de  part  «l  d'autre.  Bo- 
suite,  lo  Pape  fil  psrt  au  peu(de  de  cet  été* 
nfirir-nt,  nfni  qu'il  vît  dansl'Kglisc  crni  dout 
i'égareoient   l'allligeait.  Le  peuple  Iklèie^ 
ayant  appris  leur  bonne  volonté,  aeeonrat 
en  grand  nombre.  On  n'entendait  que  des 
actions  de  grâces  rendues  à  Dieu  tout  d'u- 
ne voix;  ils  exprimaient  par  leurs  larmes  la 
Joie  de  leur  cœur,  enihrfls<5?ini  les  confes- 
seurs, comme  s'ils  n'étaient  sortis  du  pri- 
son que  ce  jour-lè .  Les  confesseurs  (iront 
leur  déclaration  publique  en  ces  termes  t 
«Nons  savons  que  Corneille  est  évéquc  de  ia 
très-sainio  Hglise  catholique,  par  lé  choil 
de  Dieu  tout-puissaotet  de  Jéaus-Clirist  No* 
tre-Seigneur.  Nous  confessons  notre  erreur; 
on  nous  n  imposé  [tar  des  discours  captieux; 
encore  qu'en  apparence  nous  eussions  quel- 
que oommonieation  avee  un  bomme  sms- 
îiM(;quc  cl  li'^réliqae,  notro  cœur  a  toujours 
été  sincèrement  dans  l'KgUse.  Car  noua  n'i- 
gnorons pas  qu'il  n'y  a  qu'un  Dle«i,wi 
Seigneur  Jésus-Christ  que  nous  avons  con- 
fessé, un  Saint-Esprit,  et  qu'il  ne  doit  y  a- 
voir  qu'un  évêque  dans  rfigllio  oilfeoN- 
que.  » 

Après  cette  déclaration  des  confesseurs, 
lo  POjpe  ordonna  au  prôlro  Maxime  der^ 
prenrlre  sa  place,  et  reçut  tous  les  autres  au 
grand  applaudissement  du  peuple ,  remet- 
tant le  tout  à  Dieu,  qu-i  tient  tout  en  sa  puis- 
sance. En  môme  temps  Coruerlle  ëéiAolia 
l'acolyte  Nicépbore  pour  eo  porter  hiea- 
reoso  nouvelle  h  saiat  CjprieD»  qai  Tovait 
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mâme  où  l'Kglisc  étnit  ,iîspmt>léi  .  II  aver- 
tit le  saitil  éYôgue  de  CarlliajKo  d'envo/er 
M  lettre  aux  autres  IG^Mms»  ann  qoe  tout  le 
monde  sût  que  îe  parti  schisniatiqae  s'éva- 
nouissait de  jour  en  jour  (i764).  Saint  Cjr- 
priefi  apprit  cette  nouvelle  avee  allégrene. 
Toy.  son  articlp,  n"  V. 

4V.  Depuis  la  réconciliation  dcâ  confes* 
seurs,  le  Pape  saint  Corneille  écrivit  à  Fa- 
bien d*Antioche«  sans  compter  deux  lelirc^ 
qu'il  lui  aTait  adressées  auparavant  sur  la 
condamnation  de  Novatien  et  le  consente- 
meol  des  autres  Eglises.  Dans  celle  derniè- 
re, il  expliquait  ata  long  les  crimes  de  No- 
vatien et  rirrégularité  de  son  ordination  ;  lo 
rvtour  «les  coofesseurs  qu'il  avait  séduits,  et 
rorame  tout  le  monde  rabandonnait.  A  la 
lin  tîp  la  lettre  étoierif  1r  s  noms  d:  évèques 
assemblés  à  Home,  qui  avaient  condamné 
Perreor  de  Novatien,  et  les  nomade  leors 
Egtises.  On  y  lisait  aussi  les  noms  et  les 
Ijgtiscs  de  ceux  uui ,  étant  abseuls,  avaient 
envoyé  h  Rome  leur  STis  elleur  conseote- 
ment  par  i^cril. 

Saint  Corneille  écrivit  parcMllcrnent  con- 
tre Novatien  à  saint  Denys  d'Alexandrie;  el, 
dans  sa  réponse,  saint  Deuys  lui  marquait 
qu'il  avait  été  invité  de  se  trouver  à  un  con- 
cile qui  (lovait  se  tenir  h  Anliocfic,  où  quel- 

»aes-uns  s'efforçaient  d'établir  l'bérésie  de 
ovelien.  Genx  ont  ini  avalMit  Ml  celte  In* 
vilalion*  étaient  Hélén'.is  de  Tarse,  en  Cili- 
rie;  Fimilien  deCésaréeien  Cappadoce  ; 
ThéoeHsie  deCéaarée«  en  Palestine  t  tons 
trni=;  évfiqiios  do  métroPOles  vnisinps  d'An- 
ttoclie.  Mais,  avant  la  célébration  du  concile, 
Feblen  moorult  après  avoir  tenu  le  siège  en* 
viron  dfuï  ans  depuis  le  martyre  de  saint  Ba- 
byias.  —  Voy.  snn  article.  —  A  Fabien  suc- 
céda Démélrien,  qualorziAme  évô.iuc  d'An- 
tioche.  Ce  fut  tui  qui  tint  le  eonone.  Nova- 
tien y  fut  condamné  el  disposé  comme  favo- 
risant le  péché,  en  readanl  la  péoitanoe  tni- 
possible  (^65). 

En  252,  les  scliismatiques ,  continuant 
lours  intrigues,  prétemiit  i  ni  !;iîro  i  cromial- 
tre  Fortunat  pour  évêque  de  CarlUage.  Pour 
cela,  ils  se  présentèrent  k  Rome  ayant  è 
leur  lèiH  Fé')^i^^ime.  Mais  le  Pa[>o  ny  vou- 
lut pas  seuieuieni  écouler  ce  représentaol» 
et  le  njeta  de  rBgtise  aree  nn  courage  sa- 
cerdotal ,  comme  ayant  clé  légitimement 
condamné  pour  de  grands  crimes;  car  ce 
Félicissime  avait  délourné  de  l'argent  qu'il 
tfait  «>n  d^pôt,  corrompndes  fiargaa  etcom» 
mis  des  adultères. 

'  fia  Pape  en  donna  avis  h  saint  Cyprien, 
par  iinr*  IcKi  p  r'-mplie  de  charité  el  do  iorcc, 
doni  li  ciiarjACii  Sulur,  acolyte.  Les  scliisma- 
tiques, se  voyant  rejetés,  revinrent  à  la  char- 
ge avec  des  menaces  et  des  emportemenls 
furieux ,  disant  que,  si  le  Pape  ne  voulait 
point  recevoir  1rs  loilrcs  dofil  ils  éiaieul 
porteurs,  ils  les  liraieal  publiquement  et 

(ft7et)  Efiii.  Canwf.«  apiid  Cyp.,  40,  M;  Busèbe, 

U  VI.  c.  43. 
Cn65)  Euseb.,  HiK.  tfcttt.,  i.  %,  r.lO. 
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diraient  quantité  de  elioaes  honteuses .  fai- 
sant ^^onnor  bien  haut  le  nombre  de  vinj^t- 
oioQ  évèques,  qu'ils  disaient  avoir  assisté  h 
Pordination  de  Fortonat.  Ils  altèrent  même 

jusqu'à  menacer  do  tuer  Cyprîon  h  rnnps 
de  pierres  ou  de  b&toos.  Saint  Corneille,  sans 
leur  céder  en  rieo,  écrivit  an  saint  évéquè 
de  Carlhage  une  seconde  lettre,  oCi  il  se 
montra  quelque  pe:i  ébranlé  par  leurs  me- 
naeeSf  et  se  plaignait  de  n'avoir  reçu  aucun 
nvis  de  sa  pnrt  ;  ce  à  quoi  Cyprien  répondit 
eiHin.  Voy.  snn  arlide,  n*  VI. 
V.  Cependant  d'autres  inquiétudes  bien 

{»lus  grandes  attendaient  Corneille ,  et  celle 
ois  ildut  cueillir  la  palme  du  dernier  triom- 
phe dans  les  maux  do  la  aaioto  Sgliao  do 
Jésus- Christ. 

La  perséentimi  éclata  tout  d*ao  emsp  I 
Rome  sous  l'empereur  Gallus.  Saint  Corneil- 
le fui  le  i)remior  qui  confessa  le  nom  de 
Nofre-Seigneur.  Son  eiomplo  eoeoori^^ 
telleincnt  los  fidèles, que,  tous  ceux  qui  su- 
rent qu'il  était  interrogé,  accoururent  en 
hâte  pour  confesser  la  foi  avec  lui  :  si  tous 
l'avaient  su,  tous  seraient  «rcourus  de  mô- 
me. Un  grand  nombre  de  ceus  qui  étoieni 
tombés,  se  relevèrent  en  cette  occasion.  En* 
fin,  l'on  voyait  une  telle  unanimité,  qu'on 
pouvait  dire  que  l'Eglise  romaine  tout 
enlièro  avait  confessé. 

Quand  la  nouvelle  en  vint  à  Carlhage, 
saint  Cyprien  et  son  Balise  oo  roaaentirent 
une  joie  inexprimable.  1!  en  écrivit  aussitôt 
i  saint  Corneille,  pour  le  féliciter,  lui  et 
tonte  l'Eglise  romaine,  quMI  appelle  un  peu- 
ple confesseur.  Il  terminait  ainsi  la  lettre  : 
«  Puisque  nous  sommes  avertis  par  ta  Pro- 
videoeo  divine  que  le  jour  do  notre  comliai 
approche,  appliquons-nous  sans  cesse,  aven 
tout  le  peuple,  aux  jeûues,  aux  veilles  et 
aux  prières.  Comme  nous  n'avons  qu'un 
fveur  el  t^u'nno  âme,  souvenons-nous  l'un 
de  l'autre,  el  qui  que  cosoitde  nousqoi  sorte 
d'ici  lepremier  parla  iniséricordede Dieu, que 
notre  charité  mutuelle  conlinne  auprès  de 
lui,  el  que  nos  prières  ne  cessent  point  pour 
nos  frères  et  nos  sœurs.  Je  mus  souhaite, 
mon  très-cher  frère,  de  vous  porter  toujours 
bien  (Xf&i),  » 

Saint  Cyprien  savait  bien  que  le  saint 
Pontife  était  de  force  à  tout  supporter ,  mô- 
me le  roartyrOf  lui  qui  avait  écrit  précédem» 
ment  (2767),  en  parlant  de  saint  Corneille  : 
«  Ne  doit-oo  pas  compter  parmi  les  lonies- 
seurs  et  les  martyrs  les  plus  illustres  celui 
qui  se  vil  cT[>o>é  loDjj'tffmps  à  la  fureur 
des  inini^lres  d  un  lyruii  barbare;  qui  cou- 
rait continuellement  les  risques  de  perdre 
la  tète,  d'être  brûlé,  d'être  crucifié,  d'èlre 
mis  en  pièces  par  des  tortures  également 
cruelles  el  inouïes;  sjui  s'opposait  à  des 
édils  redoutables,  et  qui,  par  le  pouvoir  puis» 
sant  de  la  foi.  mépnsait  les  supplices  dont 
on  le  menaçailî  Quoique  b  bonlé  de  Dieu 
l'eût  sauvé  jusque-iè,  il  douua  cependant 

(276(5)  S.  Cypr.,  epUt.  57. 
(i7a7)  EpiM.  ftS,  àd  AMOM, 
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des  preuves  suflisaiiles  do  son  nmotir  et  de 
M  fid(:IHé,  éUnt  daoi  la  disposition  de  souf- 
frir tons  tes  lourments  îmaginablus,  cl  de 
lnora[)lier  du  tyrnii  |i<nr  sou  zèle,..  » 

Le  moaii;iit  de  réaliser  ces  disposiiioos 
MiRlm  «rriT»  eofin  poor  le  Pape  CorneffM. 
On  l'envoya  en  exil  à  Centutncell(  s ,  ofï  il 
eonsoiitma  son  martyre  le  1^  s«^(>teiiibre2o2, 
après  avoir  tenu  le  Saiul-Siége  un  an  et 
mviron  cinq  mois.  Sainl  Jérôme  dit  (2768), 
(ju'il  {ut  ramené  è  Rome,  où  il  souiïrit  la 
mort.  Quoi  qii*il  en  toit,  il  rst  ccrtnin  qu'il 
'n  i  nciiiit  In  couronne  du  marlyo  (2769),  et 
i'Kgiiso  liittioresa  mémoire  Iv  H  septembre. 
Voici,  en  ctTei,  ce  qu'on  lit  dai  s  le  Afartg- 
T9ioge  romain,  sous  celte  date  :  «  A  Koroe 
snrie  chemin  d'Appius,  saint  Corneillo  Pa- 
pe cl  martyr,  qui,  dans  la  persécution  de 
Ddce»  après  avoir  soutfert  l'exil,  fut  fouetté 
avoe  des  verges  plombiïes,  puis  déc<»llè  arec 
d'outrés  Chrétiens  do  l'un  cl  de  l'dutro  scie 
au  nombre  de  vingt  et  un.  Céréal  soldat  et 
Saliustie  tu  femme  que  le  même  Gorneille 
iiv.iit  instruits  diins  la  foi,  furent  ansai 
décapités  le  même  jour  (2T70).  »  Lucius,  l'un 
d'^s  prêtres  confesseurs  qui  avaient  été  exi- 
lés avec  saint  Corneille^  lui  succéda  sur  la 
Chaire  de  saint  Pierre. 

CORNET  (Le  douleur)  En  I6i9,  le  1"  juil- 
let, Niculas  Cornet,  syndic  de  ]a  Friculté  de 
théologie ,  et  autrefois  novice  (  liez  les  Jé- 
suites, mais  où  il  ne  put  rester  à  cause  de 
son  peu  de  sauté»  déféra  à  la  Sorboune  »ei>t 
propositions,  rédottes  depuis  &  cinq,  quMI 
avait  tirées  du  livre  de  Jansénius,  et  j  li  fu- 
reni  condamnées.  Vojf,  l'arlicte  Paoposi- 
noita  DU  lancftmvt  (Coodamnatioa  des). 

COBTFZ  (Ffr-^a^d).  Yoy.  l'article  Hcxi- 

QrR  (f/Rgliso  cdtlioliquo  ai}). 

COSCiA,  cardinal,  avait  été  fait  «rchevé- 
que  de  Bénévcnt  pnr  Benoit  Xtll ,  puis 
principal  ministre  deco  Pontife.  —  Voi/.  son 
nrticle  n*  IX.  —  Mais  il  so  conduisit  de  tel- 
It  >orle  que,  lors  do  la  mort  do  Rcnnli,  on 
1730,  il  dul  fuir  de  Kome,  nfin  d't^iler  la 
colère  du  peu{>le,  el  se  léiuijier  à  Cii^lerna. 

Le  Sacré  Collège  le  rappela  et  Toii  fut  obli- 
gé de  [ircndre  des  mesures  [mur  s,i  sAreté. 
Mais  Clément  XU  ayant  été  ùlu  s  Occupa  de 
reffaire  de  ce  cardinal»  et,  en  1792,  un  ju- 
gement fui  rentlu  contre  lui.  D'après  re  ju- 
gement, le  cardinal  Coscia  devait  rési^uer 
J  archevêché  dt  Béuéfent,  payer  quaninie 
mille  ducais  pour  œuvres  pies,  être  déiunu 
dix  ans  ou  clulteau  Saiiil-Ange  et  payer  cent 
mille  ducats  d'amende;  on  outre, on  lui  ûla 
toute  voix  active  et  passive  en  l'élection  d'uu 
Pai>e,  durant  sa  détention.  Cependant,  peu 
après,  Clément  Xll  lui  rendit  la  voix  a(  li  .  o; 
de  ulus,  de  temus  eu  leflaits,  i  cause  de  &ou 

(276$)  Apu<1  Vit.  S,  C§fr. 

{tHiMf  Sailli  Cjrprien  lui  en  denoe  poslitvement 

le  lilr  il  irs  la  li  iiif  (itt'il  ('crivit  i  sou  sufwsspur, 
e  Pajti;  Lucius.  Voy.  l'ariidu  CtpniKw  (Sainl), 
*•  7, 

(i770)  MatiuT.  Rom.,  Irad.  ilu  Cli.i&ivbiii,  tn-i", 
1701»,  |,.  4*5. 
i%m)  Am  U  /a  rWiffoM,  t.  UXIll,  p.  312-373, 
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état  valétudinaire,  on  lui  permit  de  sortir 
dn  cbAleau  Saint-Ange.  Le  Pape  auiranC 
Renott  XIV,  par  reconoaissaoce  envers  son 

bienfaiteur,  Benoît  xni,lui  fit  remise  des 
années  restantes  do  sa  détention.  Coscia  se 
rendit  k  Naples  el  y  mourut  en  1755. 

COSTA  fHti.AinE)  ,  évoque  au  Tonkio. 
Foy.  l'article  UenoIt  xiv,  Pupe,  n*  11. 

COT  ELI  ER  (  J  E  A  N-B  t  ptistb)  ,  sa  va  ii  I  éd  il  enr 
des  écrits  des  saints  Pères  qui  ont  fleuri 
au  temps  des  ap&lres.  Foy.  l'article  Aposto- 
LlQURS  (Pères). 

COUPLET  (Pbh.ippf^  Jésuite,  mission- 
naire. Foy.  l'article  Missionmaiues  Chine 
(Notices  sur  quelques). 

COURfiON  chanoine,  professeur  au  grand 
séminaire  de  Digne,  auquel  nous  avons  ren* 
vo;."<^  à  l'artirle  Aigier  ,  ('■lail  né  à  Orâison 
le  17  juin  t7H,  el  avait  été  supérieur  du 
séminaire  de  Seoec  avant  la  révolution. 
Aprè-=;  son  retour  d'Italie  en  1802,  il  fui 
nommé  curé  de  cette  ville,  ancien  siège 
épiscopal.  Tout  en  accomplissant  ses  devoirs 
de  pn«teiir,  il  stit  so  mi^nn^er  des  moments 
de  loisir  qu'il  consacraii  ii  l'instruction  de 
(jiioli]ues  .-ispirantsè  l'état ecnléalasiique.  Eu 
1808,  il  fut  t!onitn(^  cliaiioine  pnr  Miollis , 
évéque  do  Dij^ne  ,  bientôt  après  supérieur 
du  nouveau  séminaire,  qu'il  gouverna  pen« 
dant  quatorze  ans  avec  beaucoup  de  pruden- 
ce et  de  sagesse.  L'abbé  Courbon  avait  en 
lui  un  inéinnge  do  gravité  et  de  douceur, 
d'indulgeuce  et  de  fermeté,  qui  lui  assurait 
la  confiance  de  loua  les  ecclésiastiques  (2771); 
r't  mort  dans  le séoaiOMre de  Digne,  le  fSà 
juin  t823. 

CRATBRB  THEODORE  (Seint)  Tun  des 

martyr}*  d'Amorium,  en  Phrygie,  virait  au 
IX*  siècle   Yoy.  1  article  Aabo»  Alouatkc, 

ciiliCe. 

CREAirNCR  fSnhit)  confesseur  de  f  i  loi 
è  Saragusse  en  UO^^de  Noire-Seigneur,  l  oy. 
l'article  ACTiS  w  six-huit  aaMTiM  M  Sa- 

BAGOS«K   KT    DR  SilMTB  EtlCRiTinE. 

CKESCi:NT(Sflint),  premier  évôque  devien- 
ne, fi)  (disciple  de  saint  Paul,  ainsi  que  le  grand 
Apôtre  iiou$  l'apprend  lui-même,  lorsqu'il 
écrit  h  Timothée  :  «  Hêlei*votttde  venir  vers 
uioi  au  plus  tôt.  Cnr  Dénias  m'a  abandunné, 
emporté  par  J'amour  du  siècle,  el  il  s'en 
est  allé  ft  Tbeasaloiiiqii»»  Cnaeenf  «n  Gal*- 
lie,  et  Tito  en  Daloieiie*  Lue  est  itiil  avec 
moi  (2772).  » 

Or  la  Calalie  dont  parle  ici  saial  ffaol 
n'eàt  aulre  chose  que  la  Gaule,  cnr  t  'est  ;'n 
grec  le  même  nom  (2773)  et,  en  etl*.  t,  ia  tra- 
dition du  l'Eglise  de  Vienne  ea  Dauphioé, 
est  qui;  saint  Crescent  fut  etivovi'.  en  cettj 
ville  par  sainl  Paul,  el  qu'il  eu  lui  le  pre* 
niier  évéque.  Après  avoir  converti  plusieurs 
iuUdèles  dans  celle  ville,  où  saint  Démèire 

(Î772)  //  TiMi.  IV,  9.11, 

(2775)  Ficnry,  W»»i.  ttt\H.,  I.  M,  •,•«1.  M.  r.»bbé 
Afl'cîlDl  (Oisseil.  utr  r,!poil.  de  tnint  Vnnin!,  ci 
»nr  let  égl.  de  t  raiice,  iu-8*,  liiji),  p  30^  «lu  de 
uiéiitc,  el  prouve,  qu'il  iit»  faut  |us  lire  mi  (*a/aiu, 
comme  auclquos-uiis  te  croisai  par  emier,  auis  «s 
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{Voy,  son  article)  prèchn  aussi  l'EvangilA 
avrfnl  do  80  rendre  à  Gap  (277i),  saint  Cres- 
cent  retourna  dans  l'AsioMineure  sa  pairie, 
et  eierça  les  fonctions  épisoopales  chez  tes 
Gslêle.H ,  jiis(]u*ft  là  fin  dfa  sa  fioqal  se  ter» 
mina  par  le  martyre  soiM  11  pertectttion  de 
Traiéo(aD  da-117). 

un  Bttteor,  I  propos  de  ce  saint,  écril  : 
«  Quoliiue  son  apnstoîcit  dnns  !os  Gaules  no 
soit  pas  un  fait  incontcsiattie,  il  est  honoré 
comme  a|idtreàVienn8leSt9décembre(9fn5);« 
mais  cet  auteur  n*a  pas  fait  attention  que 
celte  tradition  est  établie  par  une  autorité 

3 ai  n'est  certes  pas  méprisable,  celle  de 
e  saint  Adon  do  Vienne,  l'un  de  nos  histo- 
riens les  plus  anciens,  les  plus  exacts  et 
l«s  pins  snvnnis. — Voy.  son  article,  t.  I.  col. 
271-27^.  —  Or,  ce  grand  boœmo  dit  que 
TEgiise  de  Vienne  ent  poar  premier  évéque 
saint  Crcsccnt,  disciple  de  saint  Paul  (2T76;, 
et  celte  tradition  immémoriale  de  l'Ëglise 
de  Vienne  confirme  le  témoignage  irréaua- 
ft/e  d'Êiisèbo,  do  saint  Epiphnne,  de  Théo- 
dorct,  de  saint  Sophrone  do  Jérusalem,  qui 
disent  que  notre  ssinl  avnit  pr^^ché  dans 
les  Goules  au  temps  desapôlrcs  (2777). 

D'après  le  môme  saiot  Adon,  que  l'on 
ne  peiil  accuser  d'ignorance  dans  I  histoire 
de  sa  propre  Eglise ,  le  glorient  et  saint 
vieillard  Zacharie,  second  évèque  de  Vinn- 
ne  (2778),  reçul  la  couronne  du  niarlyresf)us 
l'empire  de  Trajan.  Son  successeur  àlarlio, 
disciple  des  apôtres,  siégea  k  Vienne  sons 
le  môme  empereur (-2770.)  Vërus,  autre  dis- 
ciple des  apôtres,  quatrième  évéque  de  Vien- 
ne ,  fleurit  dtt  tempsde  Trajan  ,  par  sa  doc- 
trine et  la  conlession  de  sa  foi  (2780).  Sous 
l'empereur  Adrien  (an  117-138),  saint  Jus- 
te, évèque  devienne,  se  rendit  illustre (2781), 
et  devint  plustard  un  glorieux  martyr.  Voi- 
lé, certes, dit  le  savûultiagiograptie  ijui  nous 
a  fourni  ces  reioarques  (2782),  une  succès- 
sion  d'évéques,  établie  par  un  homme  dont 
on  ne  peut  récuser  la  science  ni  l'autorité. 
Ajoutons  (pie  \(i  Martyrologe  romain  (iTS']) 
constate  la  tradition  dt»  l'Eglise  do  Vienuu 
en  ce  qui  regarde  saint  Crescent. 

CRISPINK (Sainte)  martyre.  Il  est  parié  do 
ses  Actes,  au  t.  l,col.  150.  Voy.  sur  sa  vie  et 
son  gtorieai  martyre  l'ariiele  Eolalm 
(Sainte). 

CRISPINUS,  évéqne  donalisle  de  Cala- 
me.  Voy.  l'artieleCoNviflSions  dssairt  Aoaos* 
TIK  r.'XV. 

CROISADES.  Fou.  GoBnnKSDB  rf.ligio:«. 

CROIX,  rey.rarricle  Invamosi  mt ta saih- 

TB  CKOIX. 

(2774)  nia.ka^.  du  diothe  iêCap,  par  M^r 
Jenn-I  renée  Ddpêry,  év.  «k»  G»p,  iiSi, 

p  ig.  6. 

(2775)  Dkti«MMiiw  Aefiél.,  9  toI.  «SSft,  1. 1, 

col.  »>*)i. 

(i77t>)  A<lon,  Martyroloq..  y,  K.il.  J  ilU,  apod 
Pairotogie^  etiil.  Migite,  l.  C.WtlI.  |i.  iU5. 

(2777)  Vog.  ces  divers  lénioigiiages  »iir  saini 
Cfescent  dans  la  O'umtêtàom  supra, deM.  ralibé 
Ariiellol,  p.  30. 

ii77H)  Urwilrm*.,  9mé  PeirWef.,  leai  CXXIII, 

cul.  61. 
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CROIX  DU  MIGNÉ.  Key.  l'arliclû  Miea« 
(Croix  de). 

CROM  WELL  (Olivier).  Yoy.  Vètli^û  ÎBc 
LANDB  (Eglise  catholiqiie  eu). 

CROMWBLL  (Taov  A  s).  Foy.  ('article  Eau- 

SE  CATHOLIQtlK  E?ï  ANGtETERRE 

CRONE  (Saint)  disciple  de  âaint  Antoine. 
Foy.  cet  article,  n*  XIV. 

CUCUPHAS  (Saint),  martyr  en  30V  Voy. 
l'article  Martyus  en  I£$pagxb  sous  Dioclé- 
TIKN,  n'  il. 

CUGNIHIIES  (PiKURB  de),  conseiMer  de 
Philippe  de  Valois,  se  plaignit,  en  1329,  cen- 
tre le  clergé  et  porta  la  parole  dans  l'as- 
semblée juece  prince  Ut  tenir  k  ce  snjet.  Foy. 
l'article  CorfrénBNCBS  bntrb  les  év6qub» 

FRANÇAIS  ET  LES  MAGISTRATS,  SUR  LES  RAPPOSVa 

db  l'Eqlisk  bt  db  l'Etat  au  xiv*  siicLB. 

CUNBGONDE  femme  de  saint  Hen- 
ri, sainte  elle-mûme,  fut  du  nondtrede  ees 
pieuses  femmes  qui,  è  l  é i>oque  uù  les  Bar- 
bares entraient  aansl'Iiglise,  conlribnèrent 
si  puissamment,  par  leur  sainte  ctdowco 
inQuence,  au  développement  du  chrisliaiiis- 
me  (3785).  Voy.  l'article  Adélaïde  (Saiule), 
impératrice,  t.  1,  col.  2U,  et  l'article  Hmai 
11  (Saint)  roi  de  Germanie. 

CUNBGONDB (Sainte),  princesse  et  Clarisse 
en  Pologne,  eut  pour  père  Béla  IV  rui  de 
de  Hongrie,  et  pour  mère  Marie,  Glinde 
Théodore  l^ascaris,  empereur  de  Constan* 
tiaoplo £lie  épousa  ranl239,  Boles- 
laa  le  Cnaste,  sonveraln  delà  basse  P'> 
logne  ou  des  pnliiinats  deCracovie,  de  Sao- 
doœir  et  de  Dublin;  mais  elle  s'engagea 
par  vcBU»  ainsi  qne  son  mari,  à  vivredans  une 
continence  perpétuelle.  Elle  s'occupait  pres- 
que uniquement  de  la  prière  el  des  exerci- 
ces de  mortitloation.  Elle  faisait  d'stion- 
dantos  aumônes  et  allait  ellc-inémo  servir 
les  pauvres  dans  les  hôpitaux,  lioleslns  (^taiit 
mort  l'an  1279,  elle  prii  le  voile  dans  le  mo« 
naslèrede  Sandecz  bâti  depuis  peu  de  jours, 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Claire.Elle 
mourut  le  2'»  juillet  1292.  Ou  l'iionoro 
avec  une  singulière  véuératiou  dans  le 
diocèse  de  Cracorie  et  dans  plusieurs  au- 
très  endruiis  do  la  Pologne.  Son  nom  fut  ins- 
crit dans  le  catalogue  des  saints  par  Alexan- 
dre VIII,  en  1G90. 

CUTHBEHT  (Saint)  évôque  de  Limiisfarne, 
fui  un  des  saints  qui  ûrent  lu  plus  lleurir  la 
religion  pnnni  les  Merciens  et  qui  sorvireiil 
ri^glise  avocio  plus  de  zèle  cl  le  plus  du 
pureté  évangélique  chez  celle  nation  (2787). 

Dès  sa  jeunesse  Culhbcrt  tut  prévenu  de 
grâees  aingulidres  qui  i^ailirèrenl  à  l>ien, 

(2770)  I  J..  ibid..  col.  as. 

(1780)  IJ.,  ibid. 

(1781)  iti.,  ibid. 

(i78i)  .M.  I'al>l>u  Artiellol.op.  cil.,  p*  IfS. 
(i785)  Sous  le  l!)  ilecoinbre. 

Ï2784)  Ce  nom,  en  iniiiçjïs,  vciii  dire  lUine. 
i785)  Voy.  les  articieis  UATaiLDK  ()Miute)  i  Cu>' 
TU.DE  (SailUc). 

(-i7VG)  Aetm  SS.,  ié  Jul. 
(i787)  Aett  SS.,'Èil  UuLfAct.  Beifd.,  Sec.  lii 
Optn  BU, 
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Commu  il  ^rdaitun  Iroupean,  la  uuil,  élanl 
•n  prière,  il  vit  monter  ta  eiel  Tâme  de 
saint  Ai.Ian  {Voy.  son  aHicÎP,  l  I,  cnl.  W5), 
dont  il  apprit  la  mort  le  ieniiemain.  il  fut 
tellement  touché  de  cette  vision,  qu'il  se 
fit  religieux  dans  rflhhnvf  de  Maiiros,  dans 
if>  pays  des  Mt-reienâ,  mais  habitée  par  les 
IHandais. 

Il  fut  un  des  moines envojrés  pour  fon'ler 
l'abbaye  de  Ripnn  ;  mais  quand  on  l'eut 
donné  è  saint  Wilfrid,  il  s  en  retira  avec 
les  antres  du  rite  irlandais,  et  retourna  à 
IWafIros,  dontll  fut  prieur  quelque  temps 
flirts.  Il  sorfait  qiic'ijneini.s  \«>ur  lûht 
dans  les  lieux  écartés  ou  inaccessibles  ins- 
Irulrt  les  paysans,  que  tous  les  autres  ec- 
cléstastiques  négligeaient  à  cause  de  leur 
pautreté  et  de  leur  rusiicilé;  et  quelquefois 
il  demeurait avee  eux  jusqo*k  trois  soninines 
et  un  mois,  et  baptisait  cf^r^x  qui  n'éinient 
pas  encore  Chrétiens.  Il  taisait  un  grand 
nombre  de  miracles.  Son  abbé  l'ayant  en- 
enroyé  au  monastère  de  Lindisfarne,  il  y 
trouTades  moines  déréglés,  qu'il  ramena 

Car  sadoucenr  cl  sa  nalieiire.  Il  versait  des 
irmea  lorsqu'il  célébrait  la  messe  «l  qu'il 
entendeft  les  eonfetstons  des  pécheurs. 
Après  avoir  été  douze  «i  ri  s  [iriourde  Lindisfar- 
ue,  il  se  retira  dans  l'tlede  Farne  pour  y  vi- 
vre en  soKlude.  Il  7  sobslsralt  do  travail  de 
ses  mains,  ot  négligeait  tollomcnl  «^nn  corps, 
qu'il  ne  sedéelious^ait  pendant  nlusunirs  au^ 
nées  que  le  jeudi  saint  pour  le  lavement  des 
pieds.  I!  fit  encore  \h  plusieurs  miracles. 

JI.  Saint  Culhberl  avait  passé  plusieurs  an- 
nées dans  celle  solitude,  quand  taint  Théo- 
dore de  Cantorbéry  tint  un  concile  en 
présence  du  roi  Egfrid,  l'an  GSi  où  il  fut 
é\n  loiii  d'une  voix  évéque  de  Lindisrarne, 
On  lui  envoya  plusieurs  courriers,  sans  pou- 
voir le  tirer  de  son  monastère;  il  fidlut  que 
le  roi  j  ff\\\\  lui-raêmo  avec  saint  Truniv  in, 
évéqiie  des  Pietés,  et  plusieurs  personnes 
considérables;  encore  eot'Htn  bteo  de  ta  pei* 
ne  h  î(!  déiprminer. 

Son  ordination  fut  différée k  l'année  sui- 
vante, et  célébrée  è  York  en  présence  du 
roi,  le  jour  do  Pôqnes,  vini^l-six  mars  685. 
Sept  évôqiies  y  assistèrent,  et  à  leur  tôle 
saint  Théoilore.  Le  nouvel  évéque  deLin- 
disfame  continua  de  garder  les  observances 
monastiques,  s'appliquanl  toutefois  avec  un 
grand  soin  À  l'insiruciion  de  sqn  [)euple.  Il 
visitait  tout  sou  diocèse,  jusqu'aux  moin< 
«trea  villages,  poardonneroes  avis  salotaires 
et  imposer  les  mains  aux  nouveaux  bnpiî'=^*'--, 
afln  qu'ils  reçussent  in  grâce  du  S«iui-£s- 
|Mril.  Il  fit  encore  plusieurs  miracles  pendant 
«on  éniscopat.  principalement  pour  la  gué- 
rison  des  malades.  Mais  il  mourut  au  bout 
dedeux  ans,  l'an  68T,  le  ao  mars,  jour 
auquel  l'Elise  honorp  sa  mémoire  I.t  vie 
de  saint  Luiberl  a  été  écrite  par  un  autre 
saint,  le  Vénérable  Bôde,  qui  vivait  dès  lors 
«Iqui  prit  toutes  tes  précautions  pour  fie 
dire  que  des  choses  bien  attestées. 
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CBTHBERT,  archevôauo  de  Canlorbéry 
an  VIII*  siècle,  avait  dotiord  été  évéque 
d'Hfrford  ;  fut  transféré  h  Canlorbéry  en 
742  pour  succéder  à  Nolhelme,  et  eut  de.fré- 
quents  rapports  avec  saint  Bonif  ict ,  l'apô- 
tre de  rAllemagne«  qui  l'excita  à  réprimer 
les  désordres  de  son  temps  dans  un  concile 
de  sa  province. 

I.  Ce  zélé  apôtre,  pour  mieux  animer  l'ar- 
deur de  l'archevêque,  lui  adresss  vers  V4S 
Uiio  Irlire  étendue,  où  il  lui  rend  comptedc 
ce  qu'il  ût  dans  un  concile  tenu  par  lui  et 
où  il  présida  en  sa  qualité  de  légal  duSaînl* 
Siégo.  Puis ,  après  avoir  exposé  ce  qu'il  t 
fait  dans  ce  concile  Buutface  se  com- 
pare fa  un  pilote  qui  gouverne  un  vaisseea 
pi-ndanl  la  tempête  ,  et  il  fait  entendre  que, 
malgré  lous  ses  travaux  pour  rétablir  la 
disdpline  dans  les  Eglises  gnilicaues,  il  en 
avait  jusqu'alors  recueilli  assez  peu  de  fruit. 
m  Je  suis  semblable,  dit-il  encore,  è  un  cbini 
qui,  voyant  des  voli:ur>  enfoncer  el  piller 
la  maison  de  son  matlre,  uo  peut  qu'abtiyer 
et  faire  do  bruit,  parce  que  personne  ne 
vierit  ^  son  secours.  » 

Boniface,  dans  la  môme  lettre,  marquo  à 
l'arehevèqne  Cutbberl,  qu'il  serait  è  nropos 
fjtir'  Ir-  concile  et  les  princes  d'AngUlerro 
détendissent  aux  femmes  et  aux  vierges  coq- 
sacrées  è  Dieu  de  faire  le  pèJerinage  de  Ro- 
me, comme  elles  t;usii(>Tit  souvent,  parce 
que  ces  voyages  élaiiMii  un  écueil  è  la  pudi* 
eité  de  plusieurs,  t  il  y  a,  dii-il,  peu  de 
villes  en  Lombardie,  en  France  et  en  Gaule, 
où  il  n'y  ait  quelques  Anglaises  prostituées; 
ce  qui  est  un  scandale  et  une  lionte  pour 
toulo  voire  Eglise.  >  11  lui  parle  ensuite  coii« 
tre  les  laïques,  qui  envahissent  les  biens  et 
le  gouvernetiiunl  des  monastères  h  la  place 
dos  abbés  et  des  abbessesj  coutre  le  luxe 
des  habits  et  contre  l*ivrognerie  des  év6- 
ques  anglais,  qui,  nnn  cnntonts  de  s'enivrer, 
foisaieni  gloire  d'enivrer  lu»  autres,  en  les 
oonlrsignant  de  boire  dans  de  grandes  cou- 
lies.  «  Co  vice,  ajnule-t-il,  est  particulif-r 
aux  puiens  el  à  notre  nation  ;  car  les  Francs, 
les  Gaulois,  tes  Lombards  n'y  sont  point 
sujets,  s  Enlin  saint  Boiiifacosc  plaint  de  la 
:»ervitude  où  l'ou  réduisait  les  moines  eu 
Angleterre,  en  les  obligeant  de  travailler  à 
des  ouvrages  publics  et  aux  bétinieuts  que 
le  roi  faisait  faire  :  «  ce  qiii  est,  djt-il,  inouï 
dans  l  uiitr-  ,uit;L!  nation  (2789).  » 

Cette  lettre  respire  d'uo  bout  à  l'autre  l'esi- 
prit  des  apAlres  et  des  prophètes  ;  esprit 
tl'tïumilitf^  et  do  courage»  osf  rit  de  douceur 
et  de  lorce ,  qui  craint  Dieu  el  non  les  bom- 
mes,  nais  sime  les  hommes  pour  Dieu  et 
pour  leur  salut  éternel.  Bnniface  écrivit  dans 
le  môme  esprit  è  Ellielb«ldc,  roi  des  Mer- 
ciens,  etè  plusieurs  autres  prélats,  pour  les 
exciter  tous  à  remédier  au  plus  tôt  aux  dé- 
sordres qui  aUligeaient  leurs  Egfises. 

II.  Les  pieux  efforts  de  saint  BoniTace  ne 
furent  point  sans  quelque  résultat.  Cuthliert 
et  le  roi  des  Mercieus  i^Uielbaid  proiitèreut 
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de  tes  aTis.  Ce«t  ce  que'nous  voyons  par  le 
roncilo  national  d*Ariu;frt(  rro  ,  lenu  îi  Clo- 
veshon  «  au  commencemeot  de  septembre 
TÎT,  Notre» Siigniur  JénU'Ckritt  régnant  à 
jamais,  eomme  disent  les  Actes. 

AvtiC  Cuthbert,  s*y  trouvèruol  douze  évé- 
4|aM.  Il  y  eut  aussi  des  prêtres  et  des  clercs 
iiioiodres  ;  Kthelhald  y  assista  arec  les  grands 
de  son  royaume.  L'archoTÔqoe  y  présenta 
deux  lettres  du  Pape  Zadiaiie,  qui  IbrenC 
lues  et  expliquées  en  Jangnc  vulgaire.  Elles 
contenaient  des  avis  salutaires  à  tous  les 
habitants  de  la  Grande-Bretagne ,  pour  me- 
ner une*vie  plus  réglée,  avec  des  menaces 
d'analhème  contre  ceux  qui  les  rnépriso- 
raietil.  il  y  a  toute  P[  p.i retire  qu'on  y  lut 
aussi  la  lettre  de  saint  Bociface  à  Galbbert, 
puisqu'elle  se  troate  à  le  tète  de  ce  eoneile. 

Lqs  ;  réîcils  anglais,  ayant  (  onféré  ensem- 
ble et  examiné  les  homélies  de  saiotGrégoi* 
re  et  les  décrets  des  Pères«  formèrent  trente 
canons,  oui  no  contiennent  guère  que  les 
avis  généraux  aux  évôques  de  ren^plir  leurs 
devoirs  et  de  suivre  les  eneiennes  règles. 
Toutefois,  on  y  peut  observer  quelques  par- 
licolarités.  Quoique  i'Eglisen'approuve  point 
Tibus  par  lequel  des  sécoliers  se  sont  mis 
en  possession  de  quelques  monastères ,  l'é- 
vèque  ne  doit  pas  laisser  de  les  visiter,  et 
do  pourvoir  à  ce  qu'ils  no  manquent  pas  de 
prêtres.  Tous  les  prêtres  doivent  snvoir  ex- 
pliquer en  langue  vulgaire  le  Symbole,  TO- 
niison  dnniinicale,  les  paroles  do  iorélébra- 
lion  de  la  messe  et  de  l'administration  du 
bsptéme,  et  des  autres  olllees  ecclésiasti- 
ques. Ils  chanleroi:t  modestement  et  sim- 
plement, suivant  l'usage  de  l'Eglise  et  non 
eomme  les  pofites  do  siècle;  et  ceoi  qui  ne 
peuvent  chanter,  sn  eont«fnteront  de  pronon- 
cer en  Tisant.  On  suivra  en  tout  la  règle  de 
l'Eglise  romaine. 

En  conséquence  1^^  évôqnes  arrêièront 
qu*on  suivrait  le  Martyrologe  do  celle  uièro 
Kglise  pour  la  célétiratioit  des  fêles  de  toute 
l'année.  On  ordonne  en  particulier  la  fêle 
de  saint  Grégoire  et  celle  de  saint  Augustin, 
son  dis(  i])!e.  le  vingl-siiièrac  de  nui.  On 
exborle  à  la  fréquente  communion,  non-sou* 
lement  les  moines,  mais,  entre  les  laïques, 
les  enfants  qui  vivent  encore  dans  l'inno- 
cence et  les  personnes  âgées  qui  cessent  de 

Cécher.  En  exhortant  à  ranmAoe,  le  concile 
Urne  l'abus  qui  commençait  à  s'intro- 
duire» de  prétendre,  par  desaumdnes,  di- 
mlDuerou  commuer  à  son  gré  les  pénitences 
canoniques  imposées  par  le  prêtre  pour  la 
salisfactioD  des  péchés.  On  doit  faire  l'aumê- 
ne,  en  ce  cas,  pour  augmenter  son  amende* 
ment  et  apaiser  plus  vite  la  Justice  de  Dieu; 
mais  elle  ue  dispense  pas  de  faire  les  priè- 

11790)  Lablie.  Cone.,  t.  VI.  p.  f  5Ti. 

(V9I)  Ce  Cécilius  est-it  l'inierloculear  païen  de 
VOetamtu  Ragiié  tui-méuie  i  la  foi  par  son  ami* 
Le  cardinal  Angelo  Mai  a  atloplé  celle  conjecture, 

ffTi  liMii^e.mi  liiisi  la  cbaiite  <liii  raimchcrui  (  i ci- 
iiis  aMuiuiiiis  Félix,  el  CypHeii  à  Cécilius.  Mais 
il  a  p»ni  k  d'autres  dISciles  de  croire  à  cette  sec* 

(^)  Kffy.  b  Yiéiê  mut  Cjirrieii,  éseuur  U 


ros  et  les  jeûnes  canoniquement  Imposés* 
principaiemont  quand  on  a  besoin  de  moT" 
tiûer  sa  cbair  »  pour  remédier  aux  pécbéi 
(}a*el!e  nous  a  fait  commettre. 

Le  concile  cond-uiine  aussi  ceux  qui  pré- 
tendaient s'acquitter  de  leurs  pénitences  par 
d'antres  personnes  qui  jeûnaient  et  cban-* 
talent  des  psaumes  pour  eut.  La  môme 
cbair,  dit- il,  qui  a  porté  au  péché  doii  être 
punie  ;  el  s'il  élait  permis  de  satisfaire  par 
autrui,  les  riches  se  sauveraient  plus  aisé- 
ment que  les  pauvres,  contre  la  Darolo  ex- 
presse de  l'Kvangile  (Ï790).  » 

Cuihberi  envoya  aussitôt,  par  un  de  ses 
diacres,  les  ncles  de  ce  concile  è  saint  Boni- 
lace,  qui  l'en  félicita  par  une  h  tirti  forlohti- 

((eanle.  C'est  ainsi  que,  par  leur  autorité  et 
enr  Influence  le  Pape  saint  Zaeharle  et  son  lé« 
gat  saint  Bonifaco  travaillaient  à  ramener  au 
bien  le  clergé,  les  rois  el  les  peuples  d*An« 
gleterre.  Qasnd  Caibbort  eut  appris  la  mort 
de  saint  Bonif  u  o,  arrivé  le  5  juin  755,  il  as- 
sembla le  concile  de  sa  province  pour  hono- 
rer sa  mémoire.  (Foy.  rarlide  Bomifacb 
(Saint)  apùtia  de  rAlTemagtie,  n*  XXIIl)  : 
lui-même  mourut  peu  du  temps  après,  en 
758. 

CUSSY  (lie),  évêqne  intrus  do  Troycs  nom- 
mé par  Bonaparte.  Yoy.  l'arlicle  BoLi.oG.Nfc 
(Etienne-Antoine  db),  ii*  vu. 

CYPKIEN  (Saint),  évêque  de  Cartbage, 
naquit  en  Afrique,  peut-êtreà  Cartbage  mô- 
me, d'une  famille  riche  et  illustre,  ot  parvint 
à  acquérir  one  grande  distinction  dans  les 
lettres  eo  doonaDt  des  leçons  publiques  d*é- 
loaaence . 

I.  Déjjl  il  avançait  en  âge  et  il  élait  enco- 
re païen,  f  mais  «comme  saint  Augustin,  il 
élait  fortement  trav  il  1  [  ,ir!n  doctrine  nou- 
velle, et  SCS  aspirations  se  tournaient  du  cùié 
do  l'Evangile  qui  Attirait  son  Ame.  Enfin, 
un  saint  prôire,  Cécilius,  te  convertit  [2791). 
On  croit,  avec  beaucoup  de  vraisemblauco, 
que  c'est  ce  même  Cécilius  qui  lui-mémo 
fut  converti  par  ses  amis  llinucius  Félix  et 
Octave. 

Une  chosn,  nerinmoins,  paraissait  Irès- 
diflicile  à  Cyprien  :  c'était  de  renaître  à 
nne  vie  nouvelle ,  Agé  comme  II  élait  et 

avec  des  hribitutJes  enracinées.  11  ignor;iit 
encore  la  puissance  de  la  grâce  ;  mais,  quaud 
il  eut  reçu  le  baptême,  if  se  sentit  tout  au- 
tre, pt  il  trouva  facile  ce  <]m  lui  avait  paru 
impossiblo  (2792).  Par  reconnaissance»  ii  joi- 
gnit le  nom  de  son  maître  aux  deux  qu'il 

frorlait  df^jî»,  el  se  fit  fi|ipe!t_'r  Thascius  Céci- 
ius  Cj'prianus.  CéciUus,  do  sou  côté,  qu'il 
révérait  comme  un  père,  l'aimait  comme  sua 
fils  et  son  meilleur  ami  ;  et,  en  mourant,  il 
lui  recommanda  sa  femme  et  ses  enfants  ;' 

rfiîiliM,  etc.,  par  dom  Gervaiae,' iih4%  1717.  p.  19 
et  s«iv.,  ouvrage  qu'on  ne  woraU  cewalur  sans 

précDiMon.  (Vnf/.  l'arlicle  Baptême  dss  ni»ÉA 
Tnjut^,  t.  11 },  bien  qu'il  renferme  l>ea»eMp 
(1c  bonnes  choses.  Nous  en  dirons  auiaiil  de  lal 
\'h  de  êanii  Cyi>ticti,  |i:ir  LoiotMsrt,  placée  SU  tétei 
de  la  iradurtioii  ipiM  :«  4on\té«  rfss  OFasiSS  de  C9 
Père,  S  Tel.  iB-8%  t<>7i  à  |71«. 
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cor  il  avait  ûlH  Riarié  arant  do  recevoir  la 
jirêlrisv. 

CjTFrien  devint  rhôriiier  de  sa  pi^fé  et  de 
«M  outres  rerlus.  li  s»  mil  h  lire  Avec  ar- 
ilenr  rBorlIuro  salnle,  moins  pour  l'Appren- 
dre par  cœur  que  pour  la  réiiuire  en  prati- 
que. Par  suite  du  celle  lecluro,  il  ecubrasso 
la  continence  |»arr«ite,  vendit  tous  ses  biens 
et  los  distribua  aux  pauvres.  Avec  l'Ecriture, 
il  lisait  ce  qu'il  y  avait  alors  d'auteurs  ec- 
flésiastiqnes,  parliculièrerneiU  son  compa* 
triote  TertuUie».  il  ne  laissait  passer  pres- 
qu'aucun  jour  saD»en  lire  quelque  chose;  et, 
lursqu'il  le  dcriiatidail ,  il  .iv/ut  contuirn' 
de  dire  :  Apporlex-moi  le  maUre.  Peu  après 
fa  oon version,  11  érriTll  h  on  de  tes  amis, 
nnmiiK-'Donnf,  qui  avail  6lé  bnptisé  avec  lui, 
une  ItMlrt^  sur  le  niépri&du  moude  ou  sur  la 
grâce  de  Dieu.  On  y  voit  dans  quel  abîme  de 
corrui  lion  étnit  tombé  ît;  inonde  païen,  et 
que  !a  miséricorde  divine  seule  pouvait  en 
retirer  les  hommes. 

Ver<  !p  iH^inf  temps,  Cyprien  fif  son  Trai- 
té de  lu  taniié  des  idoles,  où  il  élablii  que 
les  idoles  ne  sont  pas  des  dieux;  que  Dieii 
est  un,  et  que  c'est  le  Christ  qui  sauve  ceux 
qui  croient.  Les  deux  premières  pni  lies  sont 
lirt'C'S  l'rcsiiu'eniièremcnt  de  Minucius  Fé- 
lix, et  le  troisième  de  Tertuilieo.  Ou  peul 
rapporter  h  la  même  époque  ses  trois  livres 
De$  témoigna(jes.  Oo  y  voit  coromo  le  gormo 
de  ce  que  plus  lard  od  a  ooiunié  théologie 
•colaslique ,  oft  Tensemble  de  la  relijsion 
est  présenté  avec  ordre  nt  méthode,  divisé 
en  ses  principales  parties.  Le  premier  livre 
est  comme  un  traité  de  la  vraie  religion  con- 
tre les  Juifs,  tl  y  prouve  que  la  loi  des 
Juifs  n'était  que  pour  un  temps;  qu'elle 
devait  être  détruito  et  les  Juifs  rojelés  ; 
que  Jésus-Christ  devait  venir  établir  un 
nouveau  temple,  un  nouveau  sacrilicc,  uu 
nouveau  sacerdoce  et  une  oouvelle  Egli- 
se; que  les  nations  devaient  croire  en  lui  et 
obtenir,  par  son  moyen ,  la  rémission  do 
ItMjrs  ik'm'Iil'S.  Le  second  livre  csl  comme 
un  traité  dogœatiquedels divinité  et  de  Tin- 
esrnalîon  de  Jésasi^hrist.  11  jr  prouve  que 
lo  Christ  est  In  sn^^es^c,  !t;  Verbu  de  Dieu  ; 
qu'il  est  Dieu  ;  qu  il  est  Dieu  et  homme  { 
qu'il  devait  étrecrucitié,ressusciter  des  morts 
utontvrau  ciel  et  régner  pnr  la  vertu  !  '  sa 
croit.  Lo  troisième  livre  ««-t  comme  une  ihuo- 
logio  morale,  et  le  tout  «si  appuyé  sur  des 
témoii^nages  ou  textes  de  TEcntiiru  sainte, 
auxquels  il  n'ajoute  quequcbjucs  mois  pour 
servir  de  liaison.  Il  tit  eu  travail  pour  un 
nommé  Quirin,  qu'il  appelle  son  fils,  et  qui 
Tcn  avait  prié. 

Tant  de  science  el  do  vertu  to  Oi  élever 
è  la  prêtrise,  quoi  qu'il  fût  encore  néophyte. 
Iléerivlt  alors  son  Traité  ât^hobit  ouieta 
conduite  des  vierges,  (juia  beaucoup  do  rnp- 
ports  avec  les  deux  ouvrages  de  l'ertutlien 
sur  le  infime  sujet.  Il  n'y  avait  pas  encore 
un  an  qu'il  élaîl  [tréue,  busqué  Dorât,  éviS 
quodt»  Carthage,  étant  mort,  tout  Je  peuido 

(2795)  Poiil..  Vila  tynr. 
(ilVt)  Effi!^,  tK»,  AU  liOi/ntiaH. 
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chrétien  le  demanda  pour  lui  succéder.  Cy- 
priense  retira  humblement,  cédant  aur.plus 
anciens  cet  honneur,  dont  il  se  jugeait  in- 
digne. Mais  un  grand  nombre  de  frères  as- 
siégeaient sa  maison  et  en  observaient  toutes 
les  issues;  les  nutres  l'atteiïdirent  avec  in- 
quiétude, el  eurent  une  grande  joie  quand 
ils  le  virent  venir.  Il  fut  donc  élu  évêque 
de  Cartbage,  par  l'ordre  de  IHeu,  par  le  ju- 

Seraentdesévéfneset  avef  le  consentement 
u  peuple,  on  2*8. 

H.  Le  nouvel  évêque  alliait  la  douceur 
el  la  cbarflê  avec  la  fermeté  et  le  courage. 

On  ne  pouvait  le  regarder  sans  se  sentir  pér 
nétré  d'amour  et  de  respect.  On  remarquait 
Sttr  son  visage  Je  oo  sais  quoi  de  gai  el  de 

grave  en  môino  temps.  Son  extérieur  était 
modéré  comme  son  visage;  on  n'y  voyait  ni 
faste  aêenlier  ai  pauvreté  affectée.  La  ten- 

drosso  qu'il  fivnit  pour  les  pauvres,  u*éla!tl 
encore  que  catécnumène,  peut  f;«ire  jug^ 
combien  il  les  aima  étant  évêque.  r.umme 
sa  promotion  subite  h  l'épiscojipt  avait  ex- 
cité l'envio  et  pouvait  la  réveiller  encore, 
il  [trit  In  résolution  dès  lors  de  ne  rien  faire 
sans  le  conseil  de  son  clergé  et  la  partici- 
pation de  son  peuple.  Ce  n'est  pas  qu'il  erét 
que  ce  lût  en  soi  unoobligaliou;  c  ir  il  ùt:ri- 
vit  plus  lard  au  vieil  Ôvêque  d'une  autre 
ville,  que,  par  l*anlorltédesachalrereênie,n 
avail  toute  la  puissance  nécessaire  [lonr 

gouverner  son  Église  et  châtier  ies  meoi- 
res  rebelles  de  son  clergé  ou  de  son  peu* 
pie  (270i'  ;  mais  enfin  c  était  une  condes- 
cendanco iuspirée  par  l'humilité  ella  chari- 
té et  qui  montre,  d'ailleurs,  qoe  saint  Cv- 
prien  comprenait  q  i  '  le  gouvernetnent  uo 
l'Eglise  est  un  gouvernement  de  douceur 
et  de  conoert ,  non  «le  domloatiOD  et  de  per- 
sonnalité. 

Cypncu  no  fut  pas  longtemps  en  paii. 
Le  relâchement  dans  lequel  s'endormaient 
déjà  à  son  époque  la  plupart  des  Chrétiens 
demandait  une  forte  secousse  pour  les  ré- 
veiller. Dieu  fuTiiiitl  i  persécution  de  l'em- 
pereur Dèce;  ii  en  révéla  mémo  l'approche 
et  la  cause  ft  nn  des  saints  de  Carthage.  Dé- 
jà rniiiii'-^  :  .  ■  ■'  :  .iîe,  c'est-à-dire  en  2%8 
ou  241),  une  émeute  populaire  en  «tait  été 
comme  le  prélude  à  Alexandrie.  Soulevé 
par  un  poëte  qui  faisait  le  devin,  te  peu- 
ple païen  de  c«lte  ville  s'emporta  tout  d'un 
coup  contre  les  Chrétiens  et  lit  plusieun 
martyrs,  entr-?  nntres  saint  Mètre,  sainte 
Quinte  et  sainte  Apolline. —  Voy.  l'article  de 
cette  dernière,  1. 11,  col.a^gi.—  Ces  maos 
durèrent  assez  longtemps;  mnis  la  guerre 
civile  qui  survint  tourna  la  fureur  deiijmeas 
contre  eux-mêmes,  etiaissa  respirer  ao  pan 
les  Chrétiens  (3795). 

La  suspension  ne  fut  pas  longue.  En  tSO 
on  «l'prii  touili  la  fois  que  /'empereur  Phi- 
lippe était  tué,  que  Décius  le  remplaçait 
et  qa*j|  avait  publié  un  édit  sanglant  contre 

les  ("hn  t:  p  rsécUtion  cOitimoil^ 

aveu  uue  violeuce  terrible.  Les  magislntt 
(2795)  Eineb.,  I.vi,cap.  ê,  4rt«S$.,  SFetaw 
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ii*étaiAnloccupésqti*k  chercher  tesChréiiens  pie  infidèle  cria  ntu.stetirs  foisdany  le  cirque 

cl  ^  <o<;  punir.  Aut  menaces  iU  joignaient  et  dans  t*amphilnéâlrc,$nns  qu'nucun Cbré* 

un  appareil  épnuvanlablo  de  toutes  sorle4  de  tien  prolestât:  Cyprien  aux  lions! 

supplices  :  des  épées,  dos  feux,  des  bêles  Ces  cris  l'obligèrent  d©  se  relirerj  il  en 

férorcs,         clintsesde  fer  ardentes,  des  atait  d'ailleurs  reçu  l'ordr.  le  Diou.  Mais  il 

chev.ilets  pour  étendre  les  corps  et  les  de-  ne  !e  fil  paît  tant  pour  sa  sûreté  particulière 

chirer  a»ec  des  ongles  d  acier.  Chacuns  é-  que  p<nir  le  repos  public  deaon  Eglise,  de 


tudiait  à  surpasser  tes  nuir(><;  on  barbarie. 
Les  voisins, les  parents  cl  les  amis  se  tra- 
hissaient lâchement.  Tous  se  devenaient 
suspects  les  uns  aux  autres.  Les  uus  dénon- 
çaient, lesautreschcrehaient  ceux  qui  étaient 
cachés  ,  d'aiiiros  poursuivaient  les  fugitifs, 


peur  qu  en  so  montrant  avec  trof)  de  cnn- 
Qaoce,  il  n'excitât  davantage  la  sô^iilion  qui 
avait  commencé.  Cependant  II  fat  proseril  ol 

sr!;  biens  confisqués.  Les  afTicItes  portaient  : 
«  Si  quelqu'un  lient  ou  possède  des  biens  de 
Cécilius  Cyprien,  évtattft  dea  Chrétiens.  » 


d  autres  s  emparaieol  de  leurs  bieus.  Dans  Pendant  son  absence.  H  ne  cessa  point  d'as- 
eetto  ï«rroar  eSoérale,  le  ftls  livrait  son  père,  ^i^ler  son  troupeau  de  ses  prières  et  de  ses 
le  père  ill  I  II  7ui-m6mo  dénoncer  son  fi!s    instructions  ;  el,  malgré  ses  efforts,  il  eut  la 


•I  les  frères,  oubliant  ce  qu'ils  devaient  à 
la  nature,  croyaient  faire  une  action  de 

piété  en  eiposnnl  leurs  frères  îiîa  cruauté 
des  supplices,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
devenir  impies.  On  n'osait  8*assuref  delà 
fidélité  de  qui  quece  fût;  tout  le  momlo  était 
dans  la  défl.tncc,  toute»  les  familles  dans  la 
division.  Chacun  étant  contraint  de  fuir.les 
maisons  demeuraient  vides  et  les  déserts 
se  peuplaient.  Les  prisons  no  snflisant  plus 
au  (^ron'J  nomtjro  qu'on  arrêtait  pour  la  foi, 
il  fallut  changer  en  prisons  la  plupart  des 
édtOces  publics.  Les  supplices  étaient  longs  ; 
on  refusait  aux  martyrs  la  mort  qu'ils  dé- 
airaieut;  on  les  tournieotail  de  mille  ma 


dotilftîr  do  voir  des  ilcfoclions  coii.siJérabIcs 
parmi  ies  Chrétiens  :  nous  en  «vous  tracé 
ailleurs  le  trisle  tableau.  (Voy.  rarticleCam- 
TDAGB  (Eglise  do),  n*  l  h  V). 

^'  Au  milieu  des  peines  que  lui  occasion- 
naient ces  défections,  saint  Cyprien  reçut 
des  lettres  du  clergé  romain  :  I  une,  à  lui 
personnellement,  pour  rinforniur  du  mar- 
tyre du  Pape  saint  Fabien  ;  el  Tsalre,  an 
clergé  dti  Cnrtlingo,  potîr  lui  recnmmand'jr 
d'avoir  le  plus  grnnd  soin  de  celle  Eglise 
désolée.  —  To y.  Und.,  n*  V. Saint  Cy* 
prieij  ré{>oiidil  à  ces  deux  lettres. 

)   Dans  sa  réponse  àja  première,  il  fait  un 


nidres,  non  pour  les  tuer,  mais  pour  les   cou  rt  éloge  du  Pape  Fabien  el  de  son  clergé. 

vaincre  en  lassant  leur  [inlience.  Souvent 
à  côté  des  supplices,  on  leur  olTiail  Ie3  ré- 
compenses et  les  plaisirs  (2796).  I 
Voici,  par  exemple,  deux  faits  du  rafïïne- 
meul  de  celte  cruauté  rapportés  par  saini  Jé- 
rôme. Un  martyr  ayaiil  souffert  lescheva-. 
Iet5  cl  l«s  lames  ardentes,  le  juge  !o  Ht  frot-^ 
ter  du  miel  par  lout  le  corps,  puis  exposer, 
il  un  soleil  Irès-ardenl,  couché  à  la  renv«;r-'; 
se,  les  mains  liées*  derrière  le  dos,  pour' 
être  piqué  par  les  mouches.  Un  autre,  (pii 
était  jeiiiio  et  dans  la  vi^iiiour  de  IMn>'»  fut 
tneoé,  par  «ou  ordreidâusun  jardin  déli- 
deux,  entre  les  lis  et  les  roses,  près  d*uii 
ruisseau  iiui  couînit  avec  un  doux  murmu- 


re» et  d'arbres  que  le  vent  agitait  mollement 

lAnn  rétendit  sur  un  lit  de  plume,  où  on    plus  authentiquemcnl  commet  i  t 
l'atdrîn  avec  des  liens  do  soie,  et  on  te    passé,  et  comment  il  s*élail  confor 
lais$a  seul.  Puis  un  ni  venir  une  jeune  cour- 
tisane des  plus  belles,  qui  se  mit  à  l'em* 

bras<;er  ei  h  le  solliciter  avec  loulo  Tinipu- 
deiico  imaginable.  Le  martyr  r.e  sachant 
plus  comment  résister  aux  attaques  de  la 

volupté,  se  coupn  la  lanf'iio  nvpc  les  danls 
tl  la  cracha  au  visage  de  ccUo  iiifôiue.  L'Imr- 
rour  de  la  persécution  fut  telle,  que  l'od 

croyait  voir  raccoinplisscmcnlde  celle  pa-  .  , 

ri)|e  terrible  de  Jésus-CUrist,  que  les  élus    è  l^rlicle  Amstats,  I.  Il,  col.Sraet  sulv. 
ii>èmes  s'il  était  possibte»seraien(  induits  en      La  persécution  ayant  été  suspendue  eu 
erreur  851,  saint  Cyprien  était  heureux  de  retour- 

m.  En  présence  de  pareils  tourments,  et  ner  11  Carthage  pour  y  célébrer  la  PAquo 
surtout  do  l'état  de  dé{iérisseraenl  où  ri  ui ut  avec  son  peuple.  Mais  il  li'out  pas  celte  cou- 
tombés  les  Chrétiens  de  Carthage,  leur  ^^aiut  «olatioo»  a  cause  du  schisme  qui  s'était  élevé 
uasleor  ne  fiouvait  être  h  Tabri.  Aussi,  dis  dans  son  Eglise,  el  dont  rauteur  était  Féll- 
lo  commencement  delà  pertéeution»  le  peu-   eissiuie.  —  Key.  rarticîe  CABTHaei  (Bgliso 


Mais  comme  la  seconde  lettre  renfermait  une 
sorte  de  censure  indirecte  Je  £u  propre  con- 
duite, el  que  d'ailleurs  elle  no  maniuait  pas 
clniremont  do  qui  elfe  venait  ni  h  qui  elîo 
élail  adressée,  il  craignit  qu'un  n'y  eût  nlléré 
quel-TUC  chose,  et  la  renvoya  à  Uonic,  pour 
savoir  si  elle  était  entièrement  authentique. 
Lorsqu'il  en  fut  assiiré.  il  écrivit  aux  prê- 
tres cl  aux  diarres  de  Koiiio  une  seroiido 
lettre ,  pour  leur  ex^triuier  les  motifs  do  sa 
retraite,  dont  on  ne  leur  avait  pas  fait  un 
rapport  assez  fidèle,  el  leur  ren<lrc  compte 
en  mémo  temps  de  la  conduite  qu'il  avait  te» 
nue  depuis.  A  cet  efifet,  il  leur  onvoja  les 
lettres  qu'il  avait  écrites  dans  sa  rclraite,  au 
nombre  do  treize,  aiin  de  leur  apprendre 

tout  s'était 
mé  è  leur 

avis  touchant  les  apostats  qui  tomberaient 
malades.    Foy.  rarlicle  Amistats. — Quant 

aux  autres,  il  remettait  h  en  examiner  le» 
c-auses  avec  ses  coUùijues,  lorsque  TK^Iiso 
aurait  la  paix,  el  h  leur  en  communiquer  h 
eux*m6mes  les  résolutions,  afin  de  pouvoir 
ainsi  tel  miner  chaque  chose  mûrement.  Tout 
ceci  roccu[»n  beaucîiup,  et  émut  vivement 
rii^lise  de  son  temps,  comme oopeut  le  voir 


('i7CG)  S.  Creg.  Nyss.,  VUm  r*fl««M(. 


{1791)  Ukrr.,  Vira  Paaff. 
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dél«  n*  TI  Bnfln,  le  safol  pet  torlir  de  si 

fttrsitp. 

IV.  La  première  chose  qu'ii  lit  fut  de  te- 
nir un  concile  avec  soixante-six  évêques, 
qui,  «près  avoir  c^\ébré  les  fôles  do  Pâques, 
chacun  chez  eui,  î'éiaient  assemblés  à  Car- 
Ihage  pour  régler  les  sfTaires  de  l'Eglise. 
L'Eglise  romaine,  après  un  veuvage  deseizo 
mois  depuis  le  martyre  de  saini  Fnbieii, 
aTait  revu  un  premier  pasteur  :  c*ét<iil  saint 
Goroeille,  élu  Pa|ie  en  2&i.C«  nouveau  Pon- 
tife notiflii  son  éleelfoii  ft  Cynrien  par  une 
lettre  qui  ne  respirait  ijiie  In  flouceur  d'une 
simplicité  religieuse,  sans  aucun  mélange 
d'injures  ni  de  passion.  Le  [tarti  qn\  lui 
était  contraire,  c'ost-è-dire  celui  des  nova- 
tiens,  écrivit  aussi  et  envoya  h  Cyprien  un 
libelle  plein  d'aigreur,  et  qui  accutailGor- 
hcille  et  fes  ;'r/^trf'«i  do  divers  crimet  aiissi 
énormes  (juo  nuii  (irouvtis. 

Ces  lettres  si  différentes,  ?aiiit  Cyprien  les 
traita  bien  dilTdrommcnt.  Il  lut  celle  du  Pape 
Corneille  en  pré!>ence  du  clergé  et  de  tout 
le  peuple,  et  lit  connaître  l'ordination  du 
Miot  à  tout  le  monde.  Pour  le  libelle  diffa* 
matotre  des  autres,  11  le  erut  Indigne  d*êlre 
îu  (l.ins  rassemblée  des  PidMes.  Son  juge- 
ment sur  celte  affaire  était  dès  lors  mani- 
feste h  loos  ses  collègues  et  à  tout  le  peu- 
ple. Mais,  poUr  réprimer  elficacemcnt  les 
menées  des  coupables,  ce  n'était  pas  assez 
de  connaître  la  Térité  pour  soi,  il  In  liait  en 
avoir  des  preuves  juridiques,  aQn  de  pou- 
voir la  proclamer  hautement  et  avec  une 
irrécusable  autorité.  Cyprien  envoya  donc, 
de  l'avis  de  ses  collègues,  deux  évêques  h 
Rome,  pour  y  recueillir  des  témoignages  nii- 
IliL'iUiques,  interroger  ceux  qui  nvait-nt  as- 
aisié  à  l'ordinationi  et  travailler  en  niôuie 
temps  à  la  réuiifon  des  esprits. 

Dans  l'falertallo.  révr.j  ie  de  Cnrl!iage  et 
800  eonelle  ejent  connu,  par  les  lettres  et 
les  émissaires  deNovatien,  que  les  schisme- 
tiques  avaient  poussé  l'audace  jusqu'à  so 
faire  un  autre  évéque,  ils  reriisèrt'ul  la  com* 
munion  à  leurs  eiivovés.  Quelque  temps 
Après,  df^TiT  (^vAques  africains,  qui  avaient 
âsaisté  a  i'ordination  de  Corneille,  ("'tant re- 
venus de  Rome,  et  ayant  fait  connaître  com- 
ment tout  s'était  passé,  ipsévêqttc<'  du  con- 
cile, qui  reçurent  une  relation  cuuloruiû  ÛQ 
li'iirs  If  iix  envoyés,  oolitièrent,  chacun  dans 
leur  Ë|ilise,  l'éieotion  du  Pape.  C'est  ainsi 
que  saint  Cyprien  explique  leur  eondaite  et 

la  sienne  nu  Pnfio  lui-m^mo.  0;i  voit,  par  ses 
lettres,  qu'ils  suspendirent,  non  pas  leur  ju- 
Hemeot  sur  cette  affaire,  mais  seulement 
la  promu Igatioa  oUieieile  de  ce  josement 

Oans  ce  même  concile  de  Cartbage»  on 
eiamina  la  cause  de  F(^licissime  et  des  cinq 
prêtres  qui  l'avaient  suivi,  ils  lurent  enten- 
dus, condamnés  et  excommuniés.  La  cause 
des  apoalais  y  fut  aussi  discutée  atec  beau- 
coup  de  soin  et  de  temps. 

On  eiLHuiija  les  passages  de  l'Ecriture 
qu'on  pouvait  alléguer  de  iiarl  et  d'astrot  et 


CTP 


enfin  on  résolut:  Que  les  libelleliqnes  qui 

avaient  enibms  'n  pénitence  aussitôt  après 
leur  chute«  seraient  admis  dès  lors  è  lacom- 
munion;  que  ceux  oui  avaient  sacrifié  se- 
raifîU  traités  plus  sévèrement,  sfîn?  qu'on 
leur  ùlili  néanmoins  l'espérance  du  i^arUon, 
de  |)eur  quo  le  désfc,s|ioir  ne  les  rendit  fiires 
et  ne  les  portât  ï  embrasser  tout  è  fait  le 
paganisme,  ou  h  se  jeter  parmi  les  héréti- 

aues  et  les  schismatlipies  ;  qu'on  les  lien- 
rait  longtemps  dans  la  péoiteuce,  et  une 
pénitence  nleine.ntin  quils  (fichassent  d*ol»* 
tenir  par  leurs  larmes  la  inisérirorde  de 
Dieu  ;  qu'on  examinerait  les  diverses  cir- 
constances des  fttotes  de  chaque  coupablci 
leurs  intentions,  leurs  engagements,  pour 
régler  sur  cela  la  durée  de  la  pénitence;  car 
on  ne  doutait  nas  qu'on  ne  dût  traiter  avec 
beaucoup  d'indulgence  ceux  qui,  bprès  avoir 
longtemps  réaislé  à  la  violence  des  tour- 
ments, n'avaient  été  abattus  que  parce  (pj'on 
no  leur  accordait  pas  ta  grâce  de  mourir;  et 
l'on  jugeait  que  trois  ans  de  larmes  eldepé- 
nit(  lice  suOisaient  pour  les  edmeltra  k  la 
communion. 

Afin  de  régler  comment  il  impnriaît  de  se 
conduire  dans  cet  examen,  on  drossa  plu- 
sieurs articles  sur  les  divers  cas  qui  so  uré- 
setilaienl.  On  rédigea  un  écrit  de  ces  deux 
oiriirr  s,  sii^'iié  do  tous  les  évêques,  et  nti 
l'envoya  au  Pape  saint  Corneille.  Saint  C}> 
prien  écrifit,  |>ar  la  même  occasion,  aui 
confesseurs  de  Rome  qui  étaient  tombés 
dan&le  schisme  de  Novatien  ;  mais  ilorJonoa 
de  lire  auparavant  au  Pape  les  lettres  qu'il 
écrivait,  et  do  no  les  point  rendre, si  le  Pape 
ne  le  jugeait  à  propos,  de  peur  qu'on  ne  lui 
fti  dire  autre  chose  que  ce  ou'il  disait  effo^ 
tivement. 

On  fut  aussi  dans  ce  concile  la  lettre  de  Té- 
vôque  Fidus,  qui  les  averliss  iit  qu'un  autre 
évéque,  noiumé  Xhérape,  avait  accordé  la 
paix  è  Victor,  qui  8tsii  été  prêtre  et  était 

tombé  dans  la  pprsî'futton,  sans  \]\}'H  vf\\ 
fait  une  pénitence  pleine  et  entière,  comme 
on  venait  de  l'ordonner;  sans  que  le  peuple 
l'eût  demandé,  ni  même  qu'il  en  eût  rien  su , 
et  sans  qu'il  y  eût  été  contraint  ni  par  la 
maladie,  ni  par  aucune  autre  nécessité.  Le 
concile,  qui  resta  assemblé  irès-!on„;tcmps, 
et  oui,  .sans  doule,  avait  commencé  par  suu 
règlement  do  pénitence,  trouva  fort  mauvais 
qu  on  l'eût  enfreint  sitôt.  Toutefois,  après 
une  mûre  délibération,  ils  se  contentèrent 
de  faire  une  réprimandu  à  Tliérape,  et  de 
l'avertir  de  n'en  pas  user  do  môme  à  l'ave- 
nir} mais  ils  ne  crurent  pas  que  la  paix  une 
fuis  accordée  par  un  évéque,  de  quelque 
manière  quo  ce  fût,  dût  être  ûlée.  Un  autre 
concile,  qui  se  tint  après  celui-ci.  étendît  à 
tous  les  pénitents  l'indulgenoe  ois  Théiape 
envers  Victor.  Yoy.  n*  VI. 

Le  môme  Fidu:«  «vait  propose  une  qoaa- 
lion  plus  importante  sur  les  enfants  ooa- 
veaux-nés ,  ne  croyant  pas  qu  on  yùi  les 
baptiser  avant  le  huitiè.ue  jour,  suivant Ja 
loi  lit  li  circoDdaioo..Tous  les  évêques  da 


(tlf^E^Uetél. 
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«onrile  déclarèrent  :  que  Di«»ii  n'a  poînl  Le  Seigneur  arail  éfu  Judas  pourôlrodesM 

ésard  lui  Ages,  non  plus  qu'aux  personoe«,  apAlres»  et  cependant  Judas  a  trahi  le  Sei- 

A.»        la  nifo/tMJtie.'Awn  nMiaii  n.t*i.rio  tniifra  »noiii>  Mutc  mmmA  Ifl'c  MnAtrAS  DO  neruinaiit 


et  que  la  circoncision  n'était  qn'uiie  image 
du  mystère  de  Jésus-Christ.  Ils  conclurent 
donc  que  les  dvôques  ne  devaient  reftiaer 
la  miséricorde  Pt  la  prâco  dp  Diou  à  nucnn 
homme,  ni  perdre  aucune  âme,  autnnt  qu'il 
«st  en  eux. La  raison  qu'ils  en  donnent,  dans 
la  lettre  de  saint  Cjprien ,  «si  Irès-remar- 
quable: 

«  Si  les  plus  grands  péchours,  venant  h  la 
fin,  reçoivent  la  rémission  des  péchés  et  le 
baptême,  combien  moins  doit-on  le  refuser 
h  un  enfant  qui  vient  de  naître  cl  qui  n'a 
point  péché,  si  ce  n'est  en  tant  qu'il  est  né 
d*AdaiB  selon  la  ehair,  el  quo ,  par  sa  pre 


gneur.  Mais  comme  les  apôtres  no  perdirent 
point  leur  foi  et  leur  fermeté  ,  pour  arotr 
été  abandonnés  par  le  traîtro  Judas',  de 
m^mo  l'infidélité  de  quelques  confesseurs 
ne  détruit  pas  la  sainteté  de  tous  les  an- 
tres (2800).  » 

A  la  ni^ime  époque,  c'osl-è-dire  vers  SS3» 
Cyprien  écrivit  à  Anlonien  ,  éréque  de  Wii- 
tnidie.  une  fougue  lollre  quu  nous  avons 
promis  d'analjrser  en  parlant  de  cet  ôtô- 
que.  Tom.  tl,  eol.  915. 

Cet  Antonien  avait  d'abord  rejeté  la  com- 
munion de  Novalien  i  l  enïbrassé  celle  do 


"  »"«««"  "  M"-  '  t—     r;-     Corneille,  autrement  dit  ■  de  l'Eglise  catho- 

miôre  naissance,  il  a  contracté  la  rontagion  «  ,  comme  parle  Cyprien.  Kl  ce  fui  sur 
de  l'ancienne  morlT  11  doit  avoir  raccès    i^^vis  do  l'évôque  de  Carlhage  qu'Anlonien 

avait  pris  ce  bon  parti.  Mais  ensuite  II  s'é- 
tait laissé  ébranler  |).ir  les  lettre?  des  schis- 


d'au tant  plus  facile  A  la  rémission  des  pé- 
chés, que  ce  ne  «îont  pa?  sos  péchés  pro- 
pres, mais  ceux  d'aulrui  qui  iui  sont  re- 
mis (2T99).  » 

V.  Dans  le  but  de  seconder  les  règle- 
ments du  concile  ,  Cyprien    publia  son 

Traité  de»  laps    ou  do  ceux  q^^i  «Jt^^^^  -  '     ^ea  a  J^liW"  Tant*  quV  la'piSiéOTtîmi^ 
tombés  dans  la  persécution.  On  y  von  toute         '  j         ":\il7,^.,  n  ,  îpnr  rnf.icaît  in 
Mm.i-»n  bonWw.l!  »•>;  réjouit '^'^J"^?''  V^ZVJ'^lZJâTmol^ 


iiiatiques.Cjrprieo  s  en  aperçut;  il  lui  écrivit 
donc  pour  le  raffermir  dans  l'unité. 

Il  justifie  premièrement  la  conduite  dilT'- 
nte  qu'il  avait  tenue  lui-même  à  l'égard 


bor  l  In  paix  rendue  à  l'Eglise  ,  p  iv  q  n 
naguère  paraissait  diflicile,  impossible  mê- 
me» mais  que  Dieu  aTait  rétablie  par  un 

coup  de  sa  vengeance  ,  la  mort  funeste  do 
l'empereur  Dèce.  il  félicite ,  au  nom  de 
TEçlise,  la  troupe  glorieuse  des  confesseurs. 
Mats  une  chose  l'afllige,  c'est  de  sentir  une 


réconciliation,  hors  le  cas  de  maladie  mor- 
telle ,  afin  do  les  animer  k  retourner  sa 

combat,  où  chaque  jour  ils  pouvauuit  non- 
seulement  réparer  leur  faute  »  mais  rem- 
porter même  la  couronne  du  martyre.  La 

pcr  (^rutinn  étant  apaisée,  les  conciles  d  A- 
frique  el  de  Rome  accordèrent  une  récon- 


Ma^s  une  chose  au  ige,  c  est  oe  senitr  une  IV.yj  jonjj'.e  x  qui  avaient  accompli  une 

parue  de  ses  entrailles  arrachées  par  1  an-  ciiiaiion  a  te  i\  H"'           ,  HUiîni»tîAn« 

Demi,  et  il  s'occupe  des  moyens  de'  réparer  «trieuse  pén. 'll^l^J^^'''^^^ 

«M  nl-i..  y*„  p.riioU  AoAavAM    n»  VII  portôcs  par  lL>â  canons  qui  en  lureni  orw* 

5              ^'  * «'^«•î'»  ^'O»'^*" »  »  ^"  Us.  11  fait  l'éloge  du  Pape  Corneille, 

A  la  .uite  de  tout  ceci,  le  saint  Pape  Cor-  réfute  les  "lomnies  des  «hi*^^^^^^^ 

nmiiia  tVnu  «tnn  jirlirin/  iini  un  coDcile  k  On  1  accusail,  par  eiemple,  u  STOir  eumw  • 

iiovatieos.  Heureusement  les  conlesseurs  ,  •        '  *  Vi^^^^^ 
delloraeseréconcilièreni.-Koy.CoR.BiLi.B  L"^  ""^ifff "j! /^^^^^^ 
(S  in!),  Pape,  n-  II—  Cyprien  leur  écrivit ,  '  "«"Pjî.îÎB"  il  ni^l  idïïita  au\  ta 
a.osi  qu'au  Pape ,  pour  leur  en  témoigner  ^ 
toute  sa  joie.  En  outre ,  afin  de  confiSiier  oommtmion  !nn,u.. 
ceux-là  de  plus  en  plus  dans  leurs  bonne?  «  Quant  à  ce  que  vous  me  demandez, 
dispositions,  il  leur  envoya ,  si  déjà  mémo  eonclot-îl,  quelle  taéreaie  Woratien  a  iniro- 
il  ne  l'av.iii  fait ,  son  TraUé  du  topa,  el  duiteî  Sachez  premièrement  que  nous  ne 
celui  de  V Unité  de  VEglise.  devons  point  filre  curieux  de  ee  qu  il  en- 
Dans  ce  dernier,  il  rappelle  que  la  persé-  seîgne,  puisqn  il  enseigne  dehors.  I'  "  X  « 
cution  n'est  pas  seule  à  craindn  ,  nurs  .  n-  on'uno  sonio  Eglise,  que  Jésus-t^hrisi  a  ui- 
coro  la  séduction,  et  il  le  démontre.  Puis,  visée  eu  plusieurs  membres  par  loui  »e 
comme  il  y  avait  des  confesseurs  dans  Ile  monde;  el  un  seul  épiscopat,  qu»  st  ien  j 
schisme,  il  répond  h  ce  s(  nndale  en  disant  par  la  multitude  des  évêques  que  »  ««n- 
que  la  confession  du  nom  de  Jésus-Christ  concorde  réunit  :  el  celui-ci .  «près  i  iwii- 
ne  met  pas  è  couvert  des  attaques  du  dé-  tnlion  de  i)      s'efforce  de  i    «  une  ég 
mon;  «autrement,  dit-il ,  les  confesseurs  humaine,  el  envoie  ses  nouveaux  apOires 
ne  tomberaient  ni  dans  l'adultère,  ni  dans  en  plusieurs  villes  pour  meiirede  nonveaiii 
les  autres  crimes  oiH  noua  en  voyons  avec  fondements.  Et,  quoiqu  il  y  ait  denuislong- 
douleur  quelques-uns;  un  conf.  sseur,  quel  temps  en  chaque  province  des  évfiques  or- 
qu'il  soit .  n'est  ni  plus  veriuoux  ,  ni  plus  donnés,  vénérables  par  leur  «ge,  par  l  inie- 
ehéri  de  Dieu  que  Salomon.  Il  n'y  aura  de  grité  de  leur  foi  et  leur  consl^nco  dans  la 
5auvé  que  celui  qui  persévérera  Jusqu'à  la  persécution,  il  ose  créer  ^"9^o^^..\^ji]^^ll 
an.  Nui  oe  doit  donc  .ve  Ualter,  comme  «i,  fcoi  évèques.  Quand  '1 
pour  afoir  confeasé,  il  était  élu  à  la  gloirt.  auparavant,  Il  ea  peidraii  le  pouvoir,  aoa» 
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dhnnnnl  le  nnrps  des  évêques  et  ruiiilé  do 
lE$CliSP  (2801). 

VI.  Ce  fut  aux  fôtes  de  Pâques  de  cette 
même  année  95f  «  que  saint  Cyprien  fut 

consulté  insidinnsnrncnt  fnr  Fnrlnn<!t  ft 
cinq  autres  évèques  d'ATrique  ,  louctisnt 
trois  aotrM  Cbréttons  tombés  dans  la  persé- 
cution. Comme  nous  arons  résumé  ailleurs 
cette  affaire  {Voy.  l'art.  Apostats  «  n*  Vill), 
nous  n*j  reviendrons  pas ,  si  ee  n'est  pour 
faire  quelques  remarques  «uriin  prT5<?isi;<'  fîo 
la  réponsu  de  saint  Cypnen  au  Papu  sauu 
Corneille  au  sujet  do  cette  affalro.  Voy, 
CoRXBiLLR  (Saint),  Pape,  n'Ill. 

Dans  cette  lettre,  le  saint  s'étend  longue- 
ment sur  la  fcriueté  qui  cunvifiiit  oiix  év6- 
qttes«  sur  l'audace  et  les  calomnies  des 
schîsmalinues ;  il  ex r>lique  comment  Fortu- 
nat  avait  eld  nnloiiiM'  i  n  (5v«'^que,  non  par 
vingt-cinq  é%ôques  de  iNuniidie,  mais  par 
cinq  hi^réliques  ou  eicommunîés.  «  Après 
cela,  (Ji(-il,  ils  osent  oncoro  pas<!er  la  mer 
el  porter  (les  lellres  de  la  pnrl  des  schisiua- 
ques  et  des  proranes  h  la  Chaire  de  Pierre 
f*l  h  l'Ej^lisi;  [iririciiialo ,  d'ah  est  éiiiniiée 
l'unité  sncerdolalo  ,  sans  penser  que  ceux 
h  qui  ils  s'<Tilress(«nl  sont  ces  Romains  dont 
i'ApOlre  a  loué  si  hautement  la  foi,  et  auprès 
de  qui  l'infidélité  ne  peut  trouver  d'accès. 
Mais  qtJL'!I(?s  raisCd'.s  ont  ils  d\  «lier  et  d'y 
porter  la  nouvelle  d'un  faux  ^vdquo  établi 
oottlro  les  évéques  véHlalilest  car»  ou  ils 
sont  contents  do  ce  qu'ils  ont  fait,  ou,  s'ils 
s'en  repentent,  ils  savent  vù  ils  doivent  ro- 
fvnir.  il  eit  établi  entre  nous  tous,  et  avec 
jniitice,  mte  chaque  foupnble  toit  examiné  au 
iieu  où  le  crime  a  été  commit:  une  portion 
dtt  Irmpeau  ut  attribuéê  à  ekitquê  poêttur 
pour  la  gouverner  et  en  rendre  compte  au 
St'iffneur.  Il  ne  faut  donc  pas  '/ne  ceux  qninous 
r.:<n.f  sotimm  coiiretit  çil  tl  là  el  inr(tent  la  dé- 
iunion  entre  les  éiéque$,  mais  quiis  plaident 
leur  ettHse  au  tUu  oû  ih  peuvent  avoir  des 
arrn<:n;sHrf  et  des  témoins  de  leur  crime.  S\ 
cd  a'e&l  que  ce  petit  noad)rc  de  désespérés 
no  trouve  pas  suflisante  rtutorilé  des  évé- 
ques d'Afrique  ,   jui  les  ont  déjà  Jugés  et 
cundaiiinés.  Leur  cau^o  a  été  examinée,  leur 
sentence  prononcée;  il  esl  Indigne  do  la 
gravité  des  évôcjues  '|ii  nii  pût  leur  repro- 
cher d'être  légers  cl  KM  onsiaitls  ,  puisque 
le  Seigneur  nous  apprend  que  nous  no  de- 
vons dire  que  :  Oui,  oui  ;  non ,  non.  Si  l'on 
com(>t«  cinit  fjui  les  jugèrent  Tannée  der- 
nière av(?c  les  |irù:r(îs  cl  les  lîi  K  res,  on 
trouvera  plus  qu'il  n'en  parait  uiaialenant 
«vee  Forlonai  (2602).  » 

Do  .ces  parolfS  qiio  nous  avons  souli- 
gnées, il  en  est  qui  ont  préiendu  que»  iiar 
lè,  saint  Gyprieu  se  plaint  de  rappeilallon 
h  Romiî  comme  tf'un  prnr.t^dt^  notoiroinont 
irrégulier.  S'il  avait  dit,  de  celte  appellation, 
on  pourrait  peut-étro  induire  celle  plainte 
de  ses  paroles  ;  mais  d'une  appellation  en 
général,  c'est  aller  trop  loin.  Il  faudrait  con- 
clure que  saint  Cyprien  condamne  d'avance 
son  «uccesaeur  Cécilien  »  qal  en  appelle  k 

(MOI)  S.  Cypr.,  aplu.  M,  Ad  Ant§n. 
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Rome  contre  les  donatisles  ;  saint  Athanase, 
qui  en  appelle  h  Rome  contre  les  an^ns; 
saint  GbriFso«tome«  qui  en  8p|jello  à  Room 
contre  ses  ennemis  particuliers,  ot  tant 
d'autres  qui,  dans  des  cas  différents,  eurent 
recours  à  Rome.  —  Voy.  l'article  Causes 
MàfBUUS  (De  l'autorité  du  Papo  dons  les). 
—  Ces  grands  évèques  étaient  condamnas 
chez  eux.  Les  ariens  ont  dit  aussi  à  saint 
Athanase  que  chaque  coupable  devait  éiro 
et  iininé  et  jug»^  nii  lieu  OÙ  le  criûie  a  été 
couiiiiis.  On  le  voii  donc,  cette  règle  de  pro- 
cédure bonne  en  elle-même  et  toujours 
pratiquée  dans  l'Rglise,  soufTre  néanmoins 
des  exreptioni:,  et  c'était  une  de  celles-ci 
que  voulait  saint  Cyprien  ,  sans  blâmer  le 
recours  à  Rome  dans  son  principe.  Dans  le 
fait,  les  schismatiques,  dont  saint  Cyprien 
se  plaint  au  Pape  saint  Corneilie  ,  n'appr- 
laienl  point;  mais,  sachant  comme  tout  le 
monde  que  la  Chaire  de  Pierre  était  la  snurf« 
de  l'unité  et  tic  la  légitirailé  sacerdot-ile,  ils 
voulaient  en  avoir  des  lettres  de  commu- 
nion nour  autoriser  leur  faux  évéquo. 

La  lettre  d  »  sninl  Cyprien  n^os  montre 
encore,  par  un  autre  exemple,  ([u  il  ne  faut 
pas  toujours  presser  à  la  rigueur  certaines 
paroles  d'anciens  Pères,  dites  en  passant, 
ni  môme  certaines  décisions  d'anciens  con- 
ciles. L'année  précédente  ,  le  iT  concile 
de  Carlbagn,  contrairement  au  rôglemeot 
du  premier  {Voy.  n*  IVj,  avait  décidé  qu'on 
(lonncrnil  dés  lurs  l'ubsolulion  h  tous  les 
apostats  jiéiiitents  ;  mais  il  exceptait  ceux 
qui  s'étaient  séparés  de  l'Ej^lise  et  réunis 
aux  schismatiques.  Naturellement  on  serait 
porté  h  conclure  que  ces  derniers  n'avaient 
point  do  réconciliation  è  espérer,  du  moins 
aussi  promptcmcnl.  Ccpcn  lant ,  dans  cetiu 
même  lettre,  aftprenant  à  saint  Curueillè  la 
consolante  nouvelle  que  la  plu|iait  des 
schismatiques  revenaient  h  l'Eglise ,  p.ir 
suite  même  de  l'ordination  de  Forlunat , 
saint  Cyprien  lui  dit  entre  autres  choses  : 

«  0  si  vous  pouviez,  mon  très-cher  frèrOt 
être  ici  aveo  nous  lorsque  ees  méchants  et 
ces  pervers  roviennenl  du  schisme  I  vous 
verriez  combien  j'ai  de  pciuo  à  persuader  la 
patience  è  nos  l'rèros,  pour  qu'ils*consen« 
tout  b  ce  qu'on  reçoive  et  qu'on  guérisse 
ces  méchants  ;  car,  do  môme  qu'ils  se  ré- 
jouissent lorS(|u'il  en  ro v ion t  ne  supporta- 
bles el  da  niniii?  rriminels,  il'-  mûme  ils 
frémissent  cl  ré^isieoi  cli.npitj  lots  r]ue  des 
incorrigibles  et  des  insolents,  ou  des  hom- 
mes souillés  d'adultères  et  do  sacritices ,  et 
avec  cela  su[)ertje$ ,  reviennent  à  l'Êglisu 
comme  pour  y  corromprecequ'il  y  a  do  bon. 
C'est  à  iieino  que  je  persuade  au  peuple» 
ou  plutôt  que  je1«  force  h  nous  en  laitwr 
ailinellro  do  pareils.  » 

Ces  paroles  nous  font  voir  ^ue  si  saint 
Cyprien  était  sévère  en  théorie ,  ferma  et 
inlli'ïiblo  envers  ceux  qui  menaçaient,  il 
était  i'iiululgence  inOaio  dans  la  firaiique, 
et  avec  ceux  qui  revenaienl  de  leur  éijarc- 
ment.  A  la  (in,  après  avoir  félicité  «aîot 

iSmi)  Efki,  ss.  j 
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-Corntflle  sur  l'état  florfiisant  de  «on  e^firgé 

cl  (^>^  '^on  peuple,  il  In  prie  de  vouloir  hicn 
leur  lire  !>a  leitro,  suivant  la  coutume  qu'ils 
BVjiient  de  faire  l'un  et  l'autre  t  k  cause  de 
leor  nfTection  ronitiollc.  Encore  qu'il  sût 
bien  que  les  Chréiit^ns  de  Rome ,  grâce  à  la 
prévoyance  de  leur  pasieur  et  b  leur  propre 
vigilance,  ne  pntivaîent  ôlre  séduits  parles 
hérétiques,  il  leur  recomn)nnde  toutefuis , 
par  une  sumbondjince  do  chnrii6  ,  do  n'a- 
voir aocQQ  commerce  avec  eus.  S'ils  vien- 
nrnt  avec  des  prières  et  des  satisfactions , 
qu'on  lis  ('•c'ujtc  ;  mais,  s'ils  se  répandaient 
en  iujures  et  en  menaces,  qu'on  les  re- 
pousse. 

VII.  Saint  Cyprien  avait  promis  au  pen- 

Êlc  <ic  Thibari ,  ville  épiscopale  non  loin  de 
artbage ,  d'aller  les  voir  et  de  lear  faire 
queiquosinstructions,  comme ilsl'en  avnjnnt 
prié.  Ne  pouvant  les  salisfairo  sur  lo  uio- 
menl,  il  leur  écrivit  une  exhortation  nu 
martyre,  leur  annonçant  une  persécution 
plus  cruelle  que  In  précédente,  et  les  enga- 
geant tous  è  s'y  tenir  prùls,  même  Ceui 
qui  étaient  tomliés  dans  l'autre. 

La  persécution  éclata  en  effet  font  d'un 
coup,  et  le  Papo  sninl  Corneille  fut  le  pre- 
mier qui  confessa  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Saint  Cyprien  loi  écrivit  pour  lu  féliciter  lui 
et  toute  snn  Eglise,  et  cette  lettre  fut  \a  der- 
nière du  saint  évéque  de  Carthngo  h  saint 
Corneillet  car  oe  saint  Ponlilo  cunsonmia 
son  martyre  au  mois  de  septembre  Sâ2*  Fey. 
son  article,  n*  IV. 

Lucius,  l'un  des  prêtres  confesseurs  qui 
avaient  été  exilés  avec  saint  Corneille ,  lui 
succéda  ;  tnais  il  fut  encore  relégué  par  les 
peraéciiu  iirs,  j  eu  de  temps  après  son  élec- 
tion. Silùt  que  saint  Cyprien  l'eut  apprise , 
il  leur  écrivil  peur  se  réjouir  avec  lot  du 
double  honneur  qu1l  arnit  reçu,  de  la  con- 
tesion  et  du  «acerdocc.  L'exil  du  Pape  Lu- 
dos  ne  fui  pei  long ,  et  il  lui  fut  permis  de 
revenir  I  Rome»  où  il  fat  reçu  avec  une  joie 
incroyalile.  Baint  Cyprien,  avec  les  évôques 
Mis  confrères,  lui  écrivit  une  seconde  lettre 
pour  le  féliciter  de  son  retour.  «  Nous  cnm- 

t»^efions,  dit-il,  mon  très-clier  frère,  lossa- 
nta'ires  conseils  de  Dieu  ,  et  pourquoi  cette 

f persécution  subite  s'est  élevée*  pourquoi 
a  puissance  séculière  8*est  emportée  subi- 
tement coiiire  l'Eglise  du  Christ,  contre  Té- 
vèque  Camille,  bienheureux  martvr,  et  con- 
tre VODS  tous.  Le  Seigneur  a  vouin  confon- 
dre les  hérétiques  et  montrer  quelle  était 
l'Eglise  ,  quel  était  l'unique  évé^uo  élu  par 
son  ordre,  les  prêtres  unis  è  l'évèque,  le 
véritable  peuple  de  Jésus-Christ;  r]ui  cHaient 
ceux  que  l'eunemi  attaquait;  qui  éiuiuul , 
ao  contraire ,  ceux  que  le  démon  é|>argnait, 
comme  étant  à  lui.  *  C'est  que  les  persécu- 
teurs ,  en  maltraitant  les  Catholiques  de 
Rome,  y  lai!>saieni  fort  Iranquilies  los scbis- 
matiaues  oovaiiens. 

VIIL  liais  l'empire,  persécoteur  de  la  cité 
de  Dieu  sur  la  terre,  fut  bientôt  terrible- 
loenl  châtié.  Une  peste  épouvantable  «  qui 


avait  éclaté  è  Néoeésarée  eu  milieu  d*une 

ffito  païenne  et  commencé  en  Ethio|»ie 
avec  le  règne  du  César  Dèce,  se  répandit 
dans  tout  runivers  ol  occasionna  des  rava- 
ges eitraordinntrp^.  Klfe  en  tit  de  grands, 
surtout  Pf)  Afiiiue.  C'étaient  des  évacua- 
lions  e\ces^ivL's,  le  feii  daos  les  entrailles  « 
l'inflnnnn.iiion  dnns  la  gorge  ,  des  vomisse- 
ments fré(iu('nls  et  eoiivulsif.*,  des  yeux  em- 
brasés de  l'ardeur  du  san?,  la  gangrène  faU 
sani  perdre  les  pieds  ou  d'autres  membres  ; 
enRn,  pour  plusieurs,  une  espèce  d'jmpuis- 
sance  de  marcher,  do  voir  et  dY-nlcndi o. 
On  vit  alors  la  diirércnce  do  l'humanité 
corrompue  par  le  png!inisme,t  l'humanité 
régénérée  par  le  ehristi;mîsrae. 

Parmi  les  païens  la  conslerofllion  fut  gé- 
nérale; chacun  ne  pensait  qu'è  soi  et  se 
garantir  do  la  coningion  par  la  fuite,  ils 
abandonnaient  leurs  lueilU-uis  amis  ;  ils 
jetaient  hors  de  leurs  maisons  leurs  parente 
môme?!,  comme  s'ils  avaient  pu  chasser  la 
mort  avec  le  malade.  Les  rues  de  Carthago 
étaient  pleines  de  mourants.  île  moi  ts  et  do 
cadavres  à  demi-pourris.  On  ne  se  souve- 
nait d'un  parent ,  d*an  ami ,  que  ponr  aller 
s'empnrer  de  ses  di'pouilles.  Plusieurs  pro- 
ûtèrcnt  de  celte  calamité  pour  piller  et  vo- 
ler publiquement ,  sans  crainte  et  sans 
honte. 

Alors  saint  Cyprien  assembla  la  popula- 
tion ehrétit'nne,  et  Toxcila  aux  œuvres  do 
chTrit<<  par  les  eicmples  de  l'Ecriture  sainte* 
ajoutant  que  c'était  peu  d'étro  miséricor- 
dieux envers  les  nôtres ,  cp'il  fallait  irailer 
la  bonté  de  Dieu,  notre  Père*  et  assister 
même  nos  ennemis.  Il  distribua  aussitôt  ft 
chacun  dus  fidèles  sa  fonction  particulière, 
selon  les  conditions  :  les  riches  contri- 
buaient de  leurs  biens,  tes  pauvres  fai- 
saient plus  encore,  en  contribuant  de  leurs 
personnes.  On  donna  de  celte  manière 
nn  secours  considérable*  non-seulement- 
aux  Chrétiens,  mais  nux  païens  mômes,  qui 
perséoulitienl  l'Eglise.  Aussi  y  en  eiU-il  plu- 
sieurs qui  se  convertirent,  tant  l'exemple 
et  l'action  do  In  charité  touchent  puissam- 
ment l'esprit  et  le  c(Bur  des  hommes  et  sur- 
tout des  infidèles  qui, dit  l'Ecriture,  «  voyant 
les  bonnes  œuvres  des  Chrétiens,  gloriùent 
notre  Père  qui  est  dans  les  cieux  I  » 

Co  fil'  11  (trs  nstloos  fut  donc  pour  saint 
Cyprien  une  occasion  nouvelle  de  déployer, 
son  zèle  et  son  earaetère  comme  Chrétien, 
comme  évôquo,  comme  père  dos  fidèles. 

Parmi  ceux-ci,  il  y  on  avait  quelques-uns 
qui  se  laissaient  abattra  M  <|ui  ne  mon- 
traient pas  le  même  courage  que  le  grand 
nombre.  C'est  pour  ces  Chrétiens  timides 

3ue  saint  Cyprien  écrivit  son  l>e8u  Traité 
e  la  mortalité.  Son  but  a  été  de  réveiller  ia 
foi  touchant  les  peines  de  cette  vie,  et  de 
les  faire  envisager  en  vue  d  >  l>irii  et  de 
l'élernilé.  Cet  ouvrage  faisait  les  délices  de 
saint  Augustin*  qui  assure  qu'il ^  «  doit  étro 
connu  et  csliinrj  de  tous  ceux  qui  aimeiil  le» 
Lettres  et  la  science  ecclésiastique  (2803).  • 
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Aussi  rétèque  d'Hîppone  en  cite-MI  des 

passages  entiers  en  una  infinîl<^  (VvtvUoUs  , 
el  Possidiuâ  nous  «pprend  (280^  qu'il  s'en 
servait  assez  souvent  poor  fortilier  ceoi  qiii 
craignaient  trop  la  mort.  »  Il  rsi  bii-n  capa- 
ble, en  effet,  dit  un  nuleur  (2805},deîl8  faire 
désirer,  et  de  donner  pour  la  vie  présente 
un  pnrl'.iii  mépris,  quand  la  foi  n*<'s!  pas 
éteiiUe  dans  une  âme,  elque  la  cupidiié  n'y 
a  pas  étouffé  les  plus  purs  sentiments  de  la 
religion.  Tout  y  est  plein  de  feu  et  de  mou- 
vemenl;  on  y  voit  que  le  saint  partail  de 
l'abonilnnci'  du  cœur  ,  cl  quo  tout  soodé^r 
était  d'être  réuni  k  Jésus-Cbrisl.  > 

Mafs  avsnt  cet  écrit,  qui  date  de  l'an  889, 
saint  n\  |  rii  n  en  avait  composé  un  autre 
dont  nuus  doTons  dire  ua  mot.  Eu  voici 
l'octssion* 

Outre  la  pr?fe,  rt-mpiro  ^lalt  onrore  af- 
fligé de  plusieurs  guerre»  :  les  Scvtlies,  les 
Goths  et  d'autres  Barbares  ravageaient  l'Eu- 
rope; les  Perses  vinrent  jusque  dans  Aidio- 
cbe  cl  la  pilièrcnl.  On  rejetait  à  l'ordinaire 
sur  lesCbréiiens  la  cause  de  tous  ces  maux. 
Nul  ne  s'eninortait  plus  en  ce  genre  que 
Déroétrien.  C'était  un  assesseur  du  procon- 
sul d'Afrique,  sinon  le  proconsul  lui-même. 
11  persécutait  les  Chrétiens  avec  beaucoup 
de  cruauté,  les  chassait  de  leurs  maisona, 
les  dépouitiflil  de  leurs  biens,  les  ncrablait 
de  chaînes,  les  cnfcrmail  dans  les  prisons, 
el  enfla  les  faisait  mourir  cruellemeni  mr 
les  bétes,  par  le  fer  (  [  nr  le  feu.  Son  innu- 
nanfté  s'étudiait  mèaie  à  trouver  de  nou» 
veaus  sappiic^s,  pour  augmenter  les  tonr- 
roents  des  martyrs  en  les  prolongeant.  Avec 
cela,  il  venait  souvent  voir  saint  Cyfirien. 
Comme  c'était  plutdt  p<Hir  disputer  contre 

■  lui,  que  pour  en  rien  apprendre,  le  saint  no 
voulut  jamais  entrer  eu  conférence  avec 
lui,  et  no  répondit  longtemps  que  par  un 
modeste  silence  è  toutes  ses  impiétés  et  h 
tous  ses  blasphèmes.  Voyant  toutefois  que 
lui  et  be;u)cnii[)  d'autres,  h  son  insllgalioii, 
accusaient  la  religion  chrétienne  de  tous 
les  inaiii  de  rempirc,  il  eut  peur  que  son 
silence  no  lût  allribué  h  faiblesse  et  à  dé- 
fiance, et  non  à  une  sage  retenue,  11  réfuta 
done  toutes  ces  calomnies  dans  un  éerit 
adressf'^  îi  Démélrien  fui-môme. 

il  y  fait  voir  que  ces  malheurs  du  monde, 
qtii  vieillit  toua  les  jours,  doivent  plutôt 
s  attribuer  aux  crimes  et  ^  l'impiété  des 
hommes  ;  et  que,  bien  loin  quo  tes  Chrétiens 
en  soient  cause,  parce  qu'ils  n'adoreut  pas 
les  faux  dieux,  ce  sont  les  païens  qui  les 
attirent,  en  n'adorant  pas  le  Dieu  véritable 
et  en  persécutant  ceux  qui  l'adorent;  que 
c'est  ce  Dieu  qui,  pour  se  venger  du  mépris 

'qu'on  a  pour  lui  et  pour  ceux  qui  le  ser- 
vent, punit  si  rigoureusemeni  les  hommes 
eileur  fait  sentir  ces  châtiments}  que  les 
dieux  des  païens,  loin  de  pouvoir  exercer 
cette  vengeanee,  sont  tous  les  jours  cncbnl- 
iiés  et  uiaUraitéy^  pour  ainsi  dire,  par  les 

,M04)  Vil.  S.  Aug.,  c.  i7. 

tStgjS)  Doua  Garvtiia,  Vit  dt  tatni  Lufrm,  in 
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Chrétiens,  qtii  les  eliassent  malgré  eux  des 

rnrps  de  cent  qu'ils  po?s^dc^t;  que  1rs 
Chrétiens  souffrent  patiemment,  assurés 
qu'ils  sont  d'être  bientôt  vengés;  quMIi 
endurent  les  mômes  manx  qoe  tf^s  [  .-ïons 
en  ce  monde,  mais  qu'ils  se  consoleot, 
parce  qu'à  leur  mort  Ils  Jouiront  d*one 
félicité  éternelle,  au  lieu  que  les  païens 
seront  condamnés,  au  jour  de  leur  juge- 
ment, h  d'étemelles  peines. 

A  celle  objection  qu'on  lui  f^!«flit,  que 
les  calamités  publiques  tombani  égaiemenl 
sur  \en  Chrétiens  el  sur  le*  païens,  on  ne 
peut  les  considérer  comme  des  punitions 
divines,  it  ibit  cette  réponse,  qu'on  peut 
redlreè  plus  d'un  Chrt'îieti  de  nos  jours,  au 
milieu  descalamitésdetoutessorlesqui  nous 
accablent  t  «  Les  maux,  dit  saint  Cjprien 
(2806),  ne  sont  U'h  qu'h  W'-^ani  de  ceux 
qu'ils  Dressent,  qu'ils  tourmentent  et  qui 
s'en  affligent,  el  non  pas  à  l'égard  de  ceux 
qni  nr-  les  ressentent  point.  Vous  nous 
voyez  toujours  d'un  visage  égal  dans  la 
bonne  et  la  mauvaise  foMune,  sans  perdra 
jamais  fe  caîme  de  l'esprit,  iiiéhr:in!.ib!'^ç  i%u 
milieu  des  tompôlcs  du  monde,  ntiendnnl 
en  repos  le  temps  de  racromplissemenl  des 
promesses  divines;  mais  parmi  vous  on 
n'entend  que  plaintes  et  murmures;  vcus 
^t>'s  (  fj,iL;i  in^,  impatients,  rolères,  emportés  ; 
comment  nouvez-vous  donc  dire  que  les 
disgrâces  de  la  vie  nous  tooeltent  comme 
vnii5,  pti]\  |t!fl  vous  voyez  que  nous  les 
supportons  tout  autremeot  que  vous  7  £lles 
sont  pour  voua  an  tourment,  un  supplice 
insupportable,  et  pour  nous  une  douce 
épreuve  qui  nous  tortitie,  et  qui  nous  fiiit 
souhaiter  aveo  plus  d'ardeur  le  aonvereio 
bien  uui  nous  ost  promis...*  Il  conclut,  avec 
un  zèle  admirable,  en  les  invitant  è  revenir 
nnûn  do  leurs  erreurs,  el  è  laire  pénitence 
tandis  qu'ils  sont  encore  en  état  de  la  faire, 
parce  qu'après  celte  vie  la  satisfaction  des 
pécheurs  est  inutile.  Dans  ce  traité  contre 
ilémétrien,  comme  dans  celui  de  ia  Morta- 
iité,  on  voit  que  saint  Cyprien,  «iasi  que 
d'il u Ires  Pères  des  premiers  siècles,  était 
persuadé  de  la  ûn  proebaine  du  monde  ;  opt* 
uion  qu'il  exprime  en  termes  exf»rès  ,  com- 
me l'ont  lait  saint  Jean  C!ir>  sosto  jie  ,  s  iint 
Grégoire,  etc.,  el  qui  a  été  prise  par  Gibr* 
bon  (2807)  piiur  une  des  «aosea  neturaltaa 
de  la  rapide  propagation  du  cbristi  nivrop. 
Mais  ne  pouvant  examiner  ici  ce  point  im- 
portant, nous  en  ferons  l'objet  d'un  arlléle 
spécial.  Voy.  l'article  Monde  (Fin  du). 

S&int  Cyprien  ne  se  cunlenlait  pas  seule- 
ment d'instruire  son  peuple  el  de  le  coiteoltr 
au  milieu  dos  cnlniTsitt'^';  ;  t!  pro  ivail  encore 
son  zèle  el  sa  ciianlé  par  des  actes,  fious 
l'avons  déjk  vu.  et  en  voici  eooore  vn 
exemple. 

Placeurs  villes  de  Numidie  ayant  été 
affligées  d'une  incursion  de  Barbares,  beau* 
coup  de  Chrétiens  de  l'un  et  de  l'eMie  âgue 

(2806)  AdDemetria». 

{imi)  UUioiredtlméHmlêimM  éê  U  «M  dS 
faijiira  ^tmain^  cliap.  IS. 
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furent  emmenés  en  caplivité.  Huit  évôi|ues 
en  ëcrivirenl  h  «ainl  ('yprien,  et  lui  deman- 
dèrenl  quelques  secours  pour  racheter  ces 
capliff»  Il  ne  put  lire  ces  Icltreii  sans  verser 
(les  Inrmes;  ce  qui  le  toucha  parliculière« 
meiil,  fui  le  {>éril  que  couraient  les  vier- 
ges. Il  Ot  pari  df  oc'S  li'ilres  aux  fidèles  de 
Carthage,  qui,  touchés  de  la  môme  douleur, 
contribuèrent  tous  abondamment  à  cette 
ItoniM  œuvre.  D'aulrcs  évèques  (juise  trou- 
Taieot  présents ,  donnèrent  aussi  quelques 
peiUflS  sommes  pour  eux  et  pour  leur  peu- 
ple, et  le  tout  forma  une  sommeassex  con-- 
sidérabie. 

Saint  Cyprien  envoya  cet  argent  aux  4vè« 

ques  (le  Numidie,  avr  c  une  lettre  où  il  leur 
dtl:  «Si,  pour  éprouver  notre  charité,  il 
arrivait  qodgue  pareil  accident,  neersignez 
point  de  nous  l'écrire;  et  encore  que  tout« 
notre  Eglise  demande,  par  ses  prières,  qu'ii 
D*arriTe  plus  rien  de  semblabw,  soyez  as- 
suré? que  ç'ilflrrivp,  elle  dorinora  (Ju  se- 
cours vulûûliers  ai  aboiidatiimcaL.  Et  aOn 
que  vous -priiez  h  Tintention  du  nos  frères 
et  de  nos  sœurs,  qui  ont  contribué  de  bonne 
grâce  à  rette  bonne  œuvre,  j'ai  mis  ici  les 
Donis  do  chacun  d'eux  (2808).  » 

Pour  eulreleoir  de  plus  eu  plus  ces  chari- 
tables dispositions  lie  son  |)euple,  il  fil  son 
livre  Des  bonnet  œuvres  et  de  raumône,  dans 
lequel  il  reconiaiande  la  eitariiô  et  réfute 
rindilMrenee  «le  quelques  riches  avec  une 
adioinible  éloquence.  Il  écrivit  vers  le 
même  temps  sou  commentaire  sur  VOraiton 
iwinicale^  où  il  parle  si  bien  de  la  tiécos- 
sité  et  de  la  puissance  du  la  grâce,  que  le 
pélagianisme  s'y  trouve  réfuté  d'avance.  Il 
expflque  de  l'Eucharisiie  ces  paroles  :  Don- 
nez-nous aujourd'liui  notre  pain  quoli'lien, 
et  dit  :  i  Nous  demandons  que  ce  pain  nous 
soit  donné  chaque  jour,  do  pour  ^ue  nous, 
oui  sommes  dans  le  Christ  et  qui  prenons 
I  Eucharistie  chaque  jour  comme  une  nour- 
riture de  sal  it,  iMius  ne  soyons,  è  cause  do 
quelque  péché  plus  grave,  interdits  de  la 
eommunioo  du  pain  célesie,  et  séparés  du 
corps  du  Christ.  » 

-  IX.  Cepeadaul  quelque  temps  de  repos 
fut  aeeordé  k  l'Eglise.  Valérieo,  c|ui  venait 

de  parvenir  h  l'empire,  favorisa  d  abord  les 
Chréiietis.  Toute  sa  maison  él;iii  remplie 
da  personnes  pieuses,  de  telle  .^orte  que  la 
persécution  cessa  (an  253),  et  l'f^tise  fut 
en  paix  pendant  [dus  de  trois  nus. 

On  rapporte  à  celte  époque  plusieurs 
lettres  de  saint  Cyi  rien  sur diU'érents  sujets 
de  discipline.  Nous  uepouvons  parler  que 
dos  plus  importantes  (SnO),  ou  du  moins  do 

(2808)  8.  Cypr.,  cpisl.  60. 

(2809)  Dom  (Jeillier  analyse  IfN  h  ures  riisclpli- 
oaires  de  saiul  Cjprien,  Hi$t.  àe$  mt.  sac,  et  uclés.» 
tan.  III,  p.  M  ei  aulv.,  cliap.  1,  an.  ^ 

(»8fO)  S.  Cypr..  episl.  63. 

<i8tl)  Sur  cti  Puppicn,  qu'on  a  cm  à  tort  an 
éveque,  Voy.  doni  Cervaîso,  p.  530. 

{ililî)  Là-dessus  doiii  Gervaiàe  ilii,  p.  355:  <  Le 
saint  coavieDi  qiia  tl  les  crimes  Uoni  l'uppien  te 
soupçonnait  éiaienl  véfitattlet,  il  y  aurait  sii  ans 
que  l'Ei^liiedeCariliafe  u'auiail  plus  d'éréque,  et 
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celles  qui  renferment  plus  particulièrement 

des  faits  de  son  histoire. 

14  écrivit  h  un  évèque  sur  un  abus  6&%pz 
élrani^e  qui  s'étiit  introduit,  pondant  la 
pers(''i:ution,  dans  la  céIél)ration  du  sniut 
sacrifice  de  la  messe  :  c'était  ûo  ne  mettre 
que  de  l'eau  diins  le  calice,  au  lieu  de  viu. 
Comme  le  sacriUce  solennel  se  célébrait  dès 
la  pointe  du  jour,  on  craignait  que  Todeur 
du  vin  ne  trahît  les  assistants.  Cyprien  fait 
voir,  dans  une  longue  lettre,  qu'il  faut  mê« 
1er  de  l'eau  au  vin  dans  le  calice,  pour 
marquer  l'union  du  peuple  fi  avec  Jc^- 
sus-Christ  en  qui  il  croit,  et  dont  il  ne  peut 
être  séparé.  Il  proteste  que  c*est  d'après  un 
ordre  es |)r(^^  lie  Dieu  qu'il  lui  écrit  çnntre 
cet  abus,  ainsi  qu'à  d^autresérôques  (2810). 

Il  se  réserve  pareillement  do  consulier 
Dieu  dons  qtielque  révélation,  en  écrfvanl 
h  un  nommé  Puppien  (281  l).C'était, sinon  un 
évéqua*  du  moins  un  personnage  considé- 
rable, qui  semble  avoir  oonfess<^  la  foi  sous 
l'empereur  Dèce,  mais  qut  ensuite  s'était 
séparé  de  la  communion  de  saint  Cyprien 
et  joint  au  schisme  de  Félicissime.  Il  répan- 
dait contre  ce  saint  des  calomnies  atroces, 

rniileslant  mftme  la   qii>n'ilL'  d'uvr^ilP. 

A  la  tio,  cependant,  il  offrit  de  ie  reco»- 
natlre  pour  tel  et  do  rentrer  dans  sa  com- 

munion  ,  sons  la  condition  qu'il  se  ju  :i- 
ûerait  des  choses  infimes  qu'où  lui  im- 
putait. 

Cyprien  lui  répondit  vr\r  une  lettre  pTeino 
de  ibrcc  et  d'ironie.  Si  son  épiscopat  n'était 
pas  lé^ilinin,  lus  martyrs,  los  eonfossours, 
toute  l'Eglise  de  Cfirlhage,  et  même  toutes 
les  Eglises  du  monde,  qui  depuis  six  ans  le 
reconnaissaient  pour  évèquo,  étaient  dans 
l'erreur  et  souillés  de  sa  communion  (281^)  ; 
Puppien  seul  était  pur,  et  seul  habiterait 
le  royaume  des  cieux.  Il  lui  otl're  loutefois 
de  le  recevoir,  s'il  se  repent,  mais  sous  la..' 
réserve  de  consulter  Dièu  auparavant.' 
0  Car  je  me  souviens,  aioute-l-il,  de  ce  (\n\ 
m'a  été  révélé,  ou  plutôt  deoe  que.le  Sei- 

?ueur  a  ordonné  h  on  sorvlleur  qui  le  creint. 
1  lui  s  dit  entre  autres  choses  :  Celui  i]iii 
ne  croit  pas  Jésus-Christ  lorsqu'il  fait  ua 
évéque,  commencera  è  la  croira  lorsqu'il  la 
veng* -1  J  )  n'ignore  pa«  que  les  songes  et 
lus  visions  semblent  ridicules  à  certaines 
gens;  mais  c'est  è  ceux  qui  aiment  miens 
croire  ce  que  l'on  dit  contre  les  évôques, 
que  de  croire  !es  év^nues  eux-  mêmes 
(2813).  » 

Dans  toute  cette  lettre,  saint  Cyprien 
suppose  que  c'est  Dieu  même  qui  fait  les 
évéqoasi  ot  qno  l'élecliQa  coDOuque  n'att 

que  tous  les  sacremcnls  qu'il  aurait  confi  res  se- 
raient niits.  £it-ce  que  le  saint  se  pt-r^.u:«il  ni  <iue 
le  crime  élail  capalile  «ic  déirtiire  in  caracièrv  cpi- 
aeopal?  >  Don  Gervaisc  se  cuixeate  «le  peser  la 
qiietiiioii  et  n'y  réuend  poiut.  ^olt$  rrnyitiia  que 
sailli  Cyprien  a  Mewineni  veele  dirt  q  u  e,  sll  avati 
été  coupable  des  Taules  dont  Puppif!!!  I'  h  rusait,  on 
ne  IV ùi  pas  laisM;  sur  son  ùé$c,  parce  tiu'on  ne 
saurait  <^uppos4'l-  qae  laBldemeMO  àlanlsufall 
été  dans  l'erreur. 
(^13)  3.  Cypr.,«piH.Wk 
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que  In  ilédaralion  do  son  jngcracn.;  niais 
it  soiiiblu  nussi  vouloir  eo  conclure  qu'un 
évfiquc  élu  do  la  sorte  ne  saurait  dire  in* 
digne  ni  tomber  Jaiis  de  grands  ^cbés, 
«  ce  que ,  remarque  un  Iiislorien  (281I-]  » 
l'exemple  de  Judas  fait  voir  n'élre  pas  tou- 
jours vrai.  Saint  Cypnen  Iui-TU&a)e  nous 
en  fournit  encore  la  preuve  ilaiis  une  autre 
ieitre.  Fortunatien,  évôque  d'Assuré,  avait 
npdsiflsié  dans  la  i»crsécntion,  en  sacrifiant 
AUX  idoles.  Un  aulre,  nommé  Epictèle,  fut 
luls  à  sa  place.  Quand  la  paix  fut  venue, 
Fortiinnticn  voulut  fiin?  l'évéque,  comme 
si  de  rien  n'était.  Saint  Cyprion  l'ayant  «p- 

fris,  en  fut  sensiblement  affligé,  cl  écrivit 
Epiclèto  et  au  peuple  d'Assiiic,  qu'ils  ne 
devaient  point  lo  soutTrir;  marquant  que 
MS  faux  pasteurs  no  s'cmprcssoioni  5  rede- 
mander leurs  places  que  par  des  motifs 
d'imt'iûl,  pour  les  quéios,  fei  oblations  et 
les  festins;  et  qn'.iu  fond  ds étaient déjè  tels 
avant  leur  cbuie  (-2815).» 

C'est,  en  abrégé,  la  remarque  qu'un  Iiis- 
lorien du  saini  évCque  de  Carllingc  a  faite 
sur  cette  lettre  h  Puppien  :  «  J'avoue,  dit 
dom  nervaise  (2816).  dont  les  observations 
ici  sont  foil  justes,  ce  qui  montre  rpio  cet 
auteur,  malgré  d'évidentes  prreuis,  a  néan- 
moins de  bonnes  choses ,  favoue  qu*ii  n*jr 
a  point  d*év6que  que  par  Ta  permisMon  de 
Dieu,  niais  il  n'approuve  pas  luul  cc  qu'il 
permet  et  tout  ce  qu'il  souffre  ;  tous  ceux 
mômes  dont  Iti  choix  est  approuvé  do  lui, 
ne  sonl  pas  pour  cela  des  saints,  et  celte 
approbation  n  est  point  un  p.isse-port  fiour 
le  ciel.  L'élection  de  Judas  était  sans  doute 
approuvée  de  Dieu,  cela  n'ompôcha  pas 
néanmoins  que  ce  ne  fOl  un  moi  lianl,  un 
infAme  et  un  réprouvé.  £ofin,  sur  ce  prin- 
cipe, il  n'y  a  point  d'évêque  dont  réieetion 
ayant  été  une  fois  approuvée  de  l'Eglise,  no 
se  crut  en  droit  d^  passer  pour  un  saint,  et 
d*6tre  au-dessns  de  tous  les  reproches  qu'on 
pcurriit  faire  do  sa  conduite.  » 

Le  môme  auteur  ajoute  (2B17):  «  On  dira 
peut'dire  4|0*&  la  vérité  ce  raisonnemenl-là 
ne  vaudrait  pas  grand  chose  à  présent,  mais 

3ue  du  temps  do  saint  Cypnen  tous  les 
véques étaient  saints,  et  qu'ainsi  c'était 
assez  pour  se  purger  de  tous  les  crimes 
dont  on  pouvait  les  accuser,  oue  de  prouver 
qu'ils  étaient  de  légitimes  évéques.  Je  veux 
qu'il  j  en  eût  plus  de  saints  alors  qu'à 
présent;  cependant  ils  ne  l'étaient  pas  tous, 
li  s'en  fallait  mCme  de  beeucoup.  C.n  ,  sans 
sortir  du  siècle  do  ce  grand  saint,  combien 
d*évéques  dont  l'éleeliou  avait  été  canQni» 


3ue,  qui  aposlasièrent  ft  qui  tombèrent 
ans  tous  les  excès  dont  sns  ennemis  l'ac. 
eusaient  lai-même?  Les  trois  évêques  qui 
ordonnèrent  Novntien  élaienl  -  ils  saints? 
Privât,  évèque  de  Lambex,  était-il  sa;nt? 
Tous  ces  évéques  qun  saint  Cyprien  lut* 
même  exrommunin  dans  son  premier  con- 
cile de  Carthago  {Voy.  w  IV),  étaicnl-ils 
saints?  Ce  Fortunatien,  évOque  d'Assuré  , 

3ui,  inaltéré  sa  déposition,  voulait  rentrer 
ans  sa  cbarije,  et  contre  lequel  saint  Cy» 
prien  écrivit  (2818),  élnil-il  unsainl?- 
Vofj.  encore  d'autres  exemples  au  n*  XI  du 
présent  article.  — J'aime  donemieut  avouer 
que  jene  coniprends  [)a5  le raisonnemeul  de 
ce  saint  docteur,  ou  que  sa  preuve  ne  fait 
rien  contre  Panpien...» 

Au  reste,  il  i.iut  roi  onnaîlre  que,  dans  les 
écrits  do  saint  Cypricn,  il  y  a  plus  d  uo 
endroit  qui  n'est  pas  d'une  rigoureuse 
exacliludc  en  ce  gui  touche  la  divine  cons- 
titution de  l'Eglise;  ou  du  moins,  il  est 
certain  que  ce  saint  avait  une  tendance  bien 
prononcée  à  exagérer  les  droits  et  les  pré- 
rogatives de  lï'piscopnl.  Un  seul  exemple 
prouve  ceci  sans  répliquo.  Le  saint  va  jus- 
qu'à dire  (2819)  :  «  L'Eglise  enlièrc  at 
fondée  tur  Vépùeopat  ,  cl  l'épistopal  est 
possédé  toUaabranent  par  chacun  drs 
pontifes  qui  en  nçoivenl  le  sublime  ca- 
ractère (2820).  "  Après  cela  il  n'est  paj 
étonnant  que  le  saint  évtiquo  de  Caribaj^o 
ait  fait  le  raisonnement  que  vient  de  coiu- 
ballredom  Gervaisc  et,  après  lui,  Tablié 
holirbacber.  El  une  clioso  digne  de  remar- 
que.aussi,  c'est  que  ceux  qui  se  5ont  élevés 
et  qui  s'élèvent  contre  les  prérogatives  du 
successeur  de  saint  Pierre,  se  sont  appuyés 
sur  saint  Cyprien  cl  invoqueul  ses  écrits; 
le  tnallieur  pour  ces  auteurs,  c'est  qu'ils 
n'ont  |>as  rétléchi  et  ne  pensent  point  que 
ce  grand  saint,  tout  admirable  qu'il  soit, 
n'est  point  une  autorité  docirinale  foEsilli* 
ble,  puisqu'il  erra  gravement  sur  la  ques- 
tion du  baptême  tles  huréliques,  et  qu'il 
eut,  à  l'exemple  de  Tertullien  qu'il  appelait 
son  maître,  lu  malheur  de  soutenir  son 
opiniou  contre  le  Saint-Siège.  Nous  n'avons 
point  è  revenir  sur  celte  grande  querelle, 
en  ayant  traité  ailleurs  (Fo|{.  l'article  Bà^- 

JÈME  UES  UÉUÉTIQUES  (QUCStlOn  du),  1  à 

VIII);  mais  il  nous  esl  bien  permis  de  rap- 
peler, en  cet  endroit,  que  l'an  trouve  {plu- 
sieurs propositions  contraires  I  la  doctrine 
catholique  dans  les  letires  q>i'il  (écrivit  en 
faveur  des  rebapiisauls,  notamment  daot 
coile^ioùit  «'élevé,  avec  une  aoierliiiDe 


(2814)  l/iibbé  Rokrbaclicr,  L  V,  p.  452. 

S.  Cy|tr.,  ep:si,  04. 
hm)  fié  4ê  SMMC|||prl«R,  iiv.  iv,  dnp.  15,  p. 

332. 

^28 17)  L.OC.  cit..  p. 533. 
(â818)  Son  épilrc  Ci*. 

(•i8!9)  S.  Cypr.,  epiil.  tï.  —  Vcjf..iusâi  l'«r- 
lUlti  ApoftTAVi,  lom.  Il,  cal.  800,  ii*  6»  «ara 

m. 

<i820)  Ce  n'csl  pas  ici  le  lieu  de  n  l  v  r  l'otran- 
get«  Ue  ocue  dociriiia.  Nou»  eu  avun^t  plusieurs 
iî»ia  luoiMré  niieuciitttile,  entre  autres,  dans  les 


nafai  qee  aoes  avans  iniies  à  la  iradociioa  éa  (a 
INmrieliolideFéneton  fiir  Pmutoriié  du  Soâwtnâm 
Pontife,  I  Vel.  in  J*'.  1!^^.  jt.  15  el  îilrt.i.  A»  sfir- 
plut,  Mir  ce  poiiU  tu^juai,  liome  a  parlu  d'inic 
iiicre  cbire,  prccii.e,  iiiriilliliie  dans  lu  coii>iiiuhou 
•àlcuoelle  Super  ioiidUate  t'eirœ,  du  Pape  i'ie  N I. 
en  «taia  du  ii  Dovcmbre  1786.  porunl  ùUUÊÊKUOt^ 
lion  du  livre  d'Eybel.  imprime  en  AlknulfM  «WS 
ce  litre  :  Quid  eu  Papaî  Voy.  celle  COBrtUBliW 
dans  l'ouvrage  de  Feiiflon,  ti-dobu» todj^M^éaaS 
VApfHHdice,  b*  4,  p.  51U  oi  &uiv. 
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•Wt  CW  œnnST.  l]NW.  DE  L'ECLISE, 

trèf  •peu  respeetuense,  eonfreeeUe  décision 
du  Souverain  Ponlife:  Utihil  ittnotfiur  niti 

Stod  traditum  t»t;  el  que  le  sainl  Fane 
tienne,  IhauiualHrge  «l  tinrlf  r,  fut  «èin» 
«bli^ë  (Je  le  menacer  (rexcommunication. 


▼ertu  divÏHe  qai  élabiil  solidement  J,-. 
fon.Jemenls  do  noir»  fol,  élève  TédiUce  de 
iMire  espérance,  et  nous  fiiii  mtwrhiiff  tar If 
traces  de  Jésus-Christ.  "™«'«irief 

pains  son  deiJïième  traité  fnrilalét  INfo 


Ce  n^est  donc  i»«s,  encore  une  fois,  une  au-    ialo;  /eV  rf    vit  7^28^)   «T«,  r\  T  * 
lorité  bie.  «ûre   Mais  cmpr«.in..n«oi    Cm^  que  ,  o  lou/'^^^^ 
d  ajouter,  ce  que  d'ailleurs  .nous  avons  fait    ,.>int  «u'uu  Chrétieii  dolWX  »o?aSSo«£ 


voir  (article  ci-dessus  VtlIJ,  que  saint 
Cjprien  eut  le  bonheur  de  ne  pai  mourir 


,  .   plos  soigMooe- 

monl  éf  Ker  que  l'entie,  parce  qu'il  nV  en 
«  guèr«  de  plus  imperceplièle,  ni  qui  noua 
fasse  plutôt  périr  sans  que  nous  Vaperco- 


pas 

dans  Terreur  el  def«  rétrneter,  commi!  nous 
t'apprend  sainl  Augustin  (2821)  et  coaiiie 
4'aiHrme  très  -  positivement  lo  VénéraJile 
Aède  {WIS.).  Sauit  AoRustin  ajoute  que  la 
colère,  ira/MM,  &  laquelle  saint  f)yprien  se 
laissa  aller  en  résistant  au  Pape  Etienne,  a 
été  expiée  par  la  liaulx  du  morijrre  :  Marty- 
Hi  faieepurgtUum.  Il  n'y  a  que  le  Souvçrain 
Toiitife,  que  le  successeur  de  l»lerre,  qui 

jouisse  du  prifUAge  de  rinfoillibilité,  avant  ,„jures.  inompnor  aa  i  avnrico,  supporter 
que  le  BOri  00  rallreodu  impeccable  (2823)1  en'  patience  les  afflictions,  tout  ceia  mériîî 
X.Au  surplus  saint  Cypnen.cfaigntntijue    une  couronne.  Celui  qui  ne  e'enornio  llft 


vioos.  Pour  nous  en  convaincre,  saint  Cy. 
mon  aeeuBiilo  les  raisons  et  les  exemples, 
fco  teniiinant  il  dit  (]u'an  Chrétien  n'a  pav 
i  attendre  la  seule  couronne  du  martyre.  La 
peix  a  auaei  «ee  courODoes  qui  sont  fa  ré- 
compense des  différentes  victoires  que  nous 
remportons  sur  notre  ennemi.  Surmoaler 
la  volupté,  dompter  la  colère,  sonffrfr  les 
injures,  triompher  da 


la  vbaleur  de  la  dispute  touchant  U  rétlé- 
ralion  du  baptême  des  hérétiqaea  n'alléflt 

la  paix  et  l'union  qui  doit  être  entre  les  ti- 
<lèies,et  surtout  entre  tes  évéqucs^282fc'i,coiii- 
fK>sa  deux  traités  qui,  oomaie  nous  I  avons 
(Foy.  l'article  Baptêhb  des  uéBiriQUEs.n* 
Vil),  réagirent  saiulairemeoi  sur  tui-iuêmu 

Le  promior  est  intitulé  :  Du  bien  de  la  pa- 
tkiuê.  Le  sainl  l'adressa  à  Jubaien  avec  ia 
réponse  à  une  lettre  par  laquelle  cet  évé- 
<}ue  lui  avait  démandé  son  sentiment  sur 
le  baptême  des  hérétiques.  On  place  co 
(raiiô  en  256,  vers  le  temps  où  sainl  Cyprîeo 
tint  à  Canbago  on  concile  de  soixante-onze 
éféquosau  sujet  du  baptême  des  hérétiques. 
Toutefois,  dit  un  critique  (2626),  il  évita 
d'jr  rieu  dire  qui  e4t  rapport  à  celle  cootes- 
lation,  et  a*en  tint  aai  eoasldéralioos  gé- 
nérales. 

I  11  avance  d'aljord  comme  certain  quw  ia 


.  .  ,     .   ,        ,   'enorgueillit 

point  dans  la  boono  fortune,  sera  récoœ- 
pt  nsé  de  son  humilité  1  Celui  qui  est  cl«- 
rii.-ihlu  et  dont  la  vie  est  consacrée  aux 
boanes  «euvres  aura  un  trésor  dans  le  ciel. 
Celui  qui  n'est  point  envieux,  et  qui  vil 
paisiblement  avec  tes  frèraa«feoevita  le  pris 
do  sa  douceur. 

XL  Quulque  temps  avant  ces  deux  Traités 
et  avant  la  querelle  des  rebaptisanis,  saint 
Cyprien  avait  écrit  d'autres  Jellree  qui 
montrent  que  son  aèlo  oe  80  bornait  point 
à  l'Afrique. 

Marcien,  évôque  d'Arles,  était  attaché  h 
la  secte  de  Novatien  :  contre  ie  senlfmeot 
do  tous  les  évéques,  il  refusait  l'absolution 
aui  pénitents,  et  avait  laissé  mourir  plu- 
sieurs en  cet  état  pendant  les  années  pré^ 
cédentes;  il  se  vantait  môme  depuis  long- 
temps de  s'être  séparé  de  la  communion 
dos  autres  évêques,  pour  s'attacher  à  Nova- 
tien.  FaustiA  de  LyOD  et  lesautres  évêques 


l«lieneo  dont  les  philosophes  font  profes-  delà  même  province  m  dcrivireot  au  Pape 

sioo,  étant  aussi  fausse* que  leur  sagesse,  Etienne,  ainsi  que  saint  Cyprien,  car  c'é- 

puisqu'iis  ne  connaissent  ui  la  sagesse  ni  la  laient  lesdeux  premiers  évéquesde  l'Eglise, 

Mlieace  de  Dieu,  et  qii*lla  00  sont  ni  hum-  le  premier  par  l'autorité  suprême  delà 


Itles  ni  douî,  ces  doux  caractères  de  la 

aliénée,  celle  verlu  est  pro|)re  aux  seuls 
rétieDa;  elle  leur  est  commune  «voe 
Dieu  et  leur  vient  du  ciel.  Knsuite  il  pro- 

Iiose  itis  divers  motifs  qui  doivent  engager 
es  fldèlet  à  pratiquer  la  palieueo,  eelto 

^(2821)  8.  Aag..  Os  *apl.<s«f.  Aseaf.,  lib.  u. 

<MiS)  Ven.  Beil..l.  viii,  qu;i:$i,  5. 

(1S23)  On  a  le  dtuil  ifétre  surpris  que  VUitl»ir€ 
de  Im  tu  et  des  lempt  de  tainl  CupritH,  Iraduilc 
lie  l'anglais  (l<-  G. -A.  Poole,  part.-Z.  iÀ>lloitibet, 
I  vol.  in-8*,  1841.  ue  dise  rieu  de  l'hrareux  retour 


chaire  ,  le  sectmd  [lar  (a  renooitnéo  de  sa 
sainteté  et  par  l'influence  qu'il  exerçait. 

Comme  snint  Cyprien  n'avait  aucune  au- 
torité sur  les  évé(|ucs  des  (inules,  il  écrivit 
au  Paj^te  a(îu  qu'il  inlerpusflisa  puissance. 
Los  critiques  les  oiolas  suspects  do  pousser 

Mlol  Cf  prien  est  encere  k  faire.  La  Vt$  q«a  M.  de 

GenoaJe  a  plioée  eu  léie  de  la  Iradaciion des  oeuvres 
(te  oe  doc  leur  de  l'Eciise  n'est  mi  non  pliueftctii|»ia 
«le  reproclies.  (Let  riret  de  l  Egliie  <Ut  Insfa  pr^ 
mur»  stècU»,  loin.  V  bis,  iu-8-,  tSii.i 
(iiU)  a.  Cypr.,  episl.  73,  Ad  JHiainnum. 
m  ,v,.  iH-u^,  .v«.,     »••«••«•  !■«  mmieii*  •«wHi       (2825)  On  lit  ieite phrase  dMs  te  Traité  ée  U 
da  sainl  Cyprien.  Kals  H  faut  dire  qee  cet  ouvrage    ptiUtnct  :  «Fiene,  sur  qol  leSeignear  dalgita  fonitr 
OM  renipti  de  fautes,  dlmpubitioiit  grossières  et    «on  Eglise.  » 

■'  = =  ■  '  •   '"^  =  '  '  -  =  -        (islB)  Dom  GelUler,  i.  III.  p.  61. 

(Î827Î  Les  «'*ciivain8  0cdêsiasU(|u<;s,  Fieury,  I.II, 


<i*inveciives  au  &ujel  du  ilisMiUeut  contre  le  Sou- 
venu m  Poiilifc,  ct(|ue,  malgré  les  corrections  que  lo 
traducteur  s'est  «ifforcé  de  (aire  sut>ir  à  sou  lexie, 
il  est  bien  loin  encore  d'éire  •aOtsamaMnl  corrigé, 
^r  remire  à  la  vérité  uies  ses  droits  nécmums, 
U  aamli  falla  i  Téerivaln  français,  diten  criiiqee, 
plus  de  lumières  en  histoire  ecclc!»iastique  el  en 
lUâ)logie  i  de  lelie  sorte  qu'uite  bonne  histoire  d« 


|>.  tm,  ui-J^'-,  TitleiiiuM,  t.  iV,  f.  «59;  (lo«u  Uil- 
lier,  t.  m,  p.  (>3,  etc.,  ne  doutent  pas  que  ia  niénie 
Méceisilé  oui  porta  uiiit  Crprien  à  écrire  le  livre 
Ù9  Im  paffeNM,  roUiget  ft  oomposer  eeioi  0»  ta 
jtttou$it  et  de  Centie,  peu  de  temps  après  qeH  eut 


envoyé  le  prvoiier  à  ï'cvéqoe  JutMîen. 


Itacmuiff  M  L*llisr.  uair.  i»  i.*E8usb.  III. 
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tfop  loin  Tautorité  du  PmiUre  ronaio,  leit 

aaedo  Marca,  Baluze,Rigaud,N(>ël  Alcïan- 
re  (2828),  »'»ccordeiUà  dire  que  saint  Cy- 
pricn  demande  ici  au  Pape^non  pas  qu'il  fasse 
excommunier  el  déposer  Mnrncii  par  le 
concile  do  la  province,  luais  qu'il  le  déposo 
lof-même,  te  saint,  ne  doutant  point  que  la 
sentence  d'Elicnne  fût  infoiHiblemenl  exé- 
Otttée,  te  prie  de  lui  faire  savoir  qui  aura  été 
ordonné  é\èqQ9  <l*Artet  à  U  place  4e  Mai^ 
tien  (2829). 

Cette  aifaire  fut  suivie  d'une  autre  non 
moin»  conaldérablc.  Deux  évéques  d'E$pa> 
gne,  Pi^iltdc  et  Martial,  Tun  de  Léon  el 
U'AsloïKa,  i'aulre  de  Mérida,  avaient  pris, 
dtsail-on,  des  liilleis  d'idolAtrie,  et  étaieDt 
encore  accusés  de  difTérenls  crimes. 

Martial  avait  reconnu,  par  des  actes  pa- 
blles,  qnMt  avait  renoncé  a  Jésus-Cbritl  et 

adoré  les  idolf  s,  1!  rvaii  frt'rnu-nlé  longtemps 
les  festins  infâmes  et  tes  sociétés  des  païens; 
il  atait  mAme  enterré  ses  enfania  a? ec  les 
idr  l  itres,  dan.«J  leurs  sépulcres  profanes. 
De  s<m  côlé  Basilide  était  convaincu  par  sa 
propre  confession  d'avoir  blasphémé  con- 
tre Dieu,  étant  malade,  et,  pressé  par  sa 
conscience,  il  avait  ijuiité  volonlairemenl 
l'épiscopat  el  s'était  mis  nu  rang  Ils  f  cui- 
tents ,  se  tenant  bienlicureux  d'avoir  la 
cûujùiunion  laïque.  On  avait  élu  fiabio  h  sa 
place,  suivant  les  règles,  et  Félix  à  la  place 
de  Martial. 

Depuis,  Basilide  élani  allé  h  Rome  solli- 
citer le  Pape  Etienne  de  le  faire  rélablir.ra- 
tait  (rnmfi^  fnhii  déguisant  le  fait;  et  prenant 
«vttiiUi^e  do  l  éloignemenl  qui  l'empCchail 
d'être  instruit  de  la  vérité,  il  avait  obtenu 
par  surprise  des  lettres  favorables.  Martial 
paraît  avoir  usé  de  la  même  tromperie,  lis 
se  prétend  ur.nl  donc  tous  deux  év^qiiC5;  ; 
et,  de  fait,  plusieurs  évèques  communi- 
quaient avec  eux.  Alors  Félix  et  Sabin, 
qu'on  avait  mis  h  leur  pince,  s'en  allèreul  h 
Uartliage,  avec.des  lettres  de  leurs  Eglises  et 
une  de  l*éf  èque  de  Saragosse. 

Ces  lettres  furent  lues  dans  un  concile  de 
trente-huit  évêques,  à  la  i6te  desquels  était 
saint  Cyprien,  qui  répondit  au  nom  de  tooy, 
par  une  lettre  adressée  au  prêtre  Félix  cl 
au  peuple  fidèle  de  Léon  et  d'Aslorga,  el 
au  diacre  Lélius  avec  le  peuple  de  Mérida. 
Il  y  établit,  par  l'autorité  des  Ecritures, 
que  les  évèques  doivent  ôlre  sans  reproche, 
et  que  leur  ordination  doit  se  faire  avec  la 
portieipalion  du  peuple.  «11  faut,  dit-il, 
avoir  grand  soin  d'observer  celte  règle,  qui 
vient  de  la  tradition  divine  et  delà  pratique 
des  a|>6trc.<(,  et  qui  s'observe  aussi  parmi 
noua  et  presque  par  toutes  les  provinces. 
Que.  pour  rendre  les  ordin;jlions  légîlimes, 
lea  évèques,  (jui  sont  les  plus  proches  daus 
la  même  province,  s'assemnienl  au  lieu  pour 
lequel  on  ordonne  l'évèque;  et  qu'il  suit 
élu  en  présence  du  peuple,  qui  conuaJt  par- 

(1828)  Ifarca,  D«  MNc,  c.  10,  $8;  RiKall.,  in 
hune  lue.  ;  A'oi.  Aie*.,  wec.  iv,  Uisserl.  S8,  apuU 
UelirlMelicr,  t.  V,  p.llSS. 


lAUtE  en  m 

railêmenl  la  vie  et  la  copdoîte  de  ceux  qu'il 

a  toujours  vus.  » 

Le  concile  conclut  donc  que  l'on  oe  pott^ 
vait  reconnatire  BaaiHde  et  Martial  pour 

évèques,  ni  communiquer  avec  eut  on  rpiie 
qualité,  la  tromperie  dont  ils  aviuetil  usé 
envers  le  Pape  no  faisant  que  les  rendre 
plus  criminels,  au  Ucu  de  leur  acquérir  un 
nouveau  droit,  el  le  crime  des  évèques  qui 
communiquaient  avec  eux  ne[)0uvflrit  servir 
qu'à  leur  faire  mériter  d'être  déposés  euz- 
m^mes.  Il  vent  enfin  que  l'on  ol>serve  eeqni 
avait  été  ordonné  par  tous  les  (^vrques  du 
monde,  el  en  particulier  par  le  Pape  saint 
Comeilie,  que  ces  aortes  de  pécheurs  fo^ 
scni  admis  h  la  pénitenci  ,  mais  eiclds  do 
l'honneur  du  sacerdoce  et  de  toute  entrée 
dans  le  clergé  (2830).  On  ne  aait  paa  quellet 
forent  les  suites  de  cette  affaire. 

XiL  Ce  fut  peu  après  ces  lettres,  c'esl-l* 
dire  dena  les  anoéea  955  et  236,  qu*eut  lieu 
la  fameuse  controverse  qui  partagea  alors  le 
monde  chrétien  ;  conlrovurscoù  l'auréole  de 
notre  saint  s'écli|isa,  et  où  l'on  vit  des  lâ- 
ches h  ce  soleil  jusqu'alors  si  resplendis- 
sant. Mais  l'erreur  de  Cyprien  va  disparaître 
sous  h  s  1  idioes  glorieuses  de  son  martyre. 

La  leuipôte  était  encore  une  fois  déchaî- 
née contre  les  Chrétiens  (juillet  257).  Valé- 
rien,  nfir?'s  trois  ans  du  [jj'oit-^ciion  envers 
eux,  s'essajait  à  la  cruauté.  Macrien,  liivori 
obilcttr,  lui  avait  persuadé  que  de  neuvellef 
prospériti's  einbelliraienl  son  rt'';;ne ,  s'il 
cbercbait  dans  les  arts  magiques  et  dans  les 
entrailles  de  jeunes  enlauls  immolés  par  aes 
moins  If  s  révélations  de  l'avenir.  Sur  ce 
terrain,  ils  devaient  rencontrer  proraptement 
l'opposition  des  Chrétiens,  ennemis  naturels 
de  la  magie.  Il  rendit  d'abord  un  édit  qui 
leur  défendait  de  se  réunir  dans  les  cime- 
Hères  ou  partout  ailleurs,  sous  peine  de 
mort.  Il  lit  plus  :  il  leur  ordonna  do  renon- 
cer il  leur  religion  et  de  professer  le  cullo 
public  de  Rome.  C'*jiait  l.i  persécution  avea 
son  iauatisfue  et  ses  violences.  Elieuue  lut 
rtéeapilé  le  10  août.  Un  nombre  oonaidéra- 
ble  de  martyrs  suivirent  ce  DOllIe exemple 
du  pasteur  suprême. 

veux  mois  plus  tard,  TAfrique  chrétienne 
eut  aussi  ses  gloires  el  ses  triomphes.  Lors- 
que» le  bruit  de  la  persécution  commença  è 
s'y  répandre,  un  nommé  Fortunal,  proba- 
blement l'évèque  qui  autrefois  avait  été  en- 
voyé è  Itome,  pria  saint  Cyprien  de  compo- 
ser une  exhortation  tiréede  l'Eciiture  sainte, 
pour  animer  les  Ûdèlea  au  combat  qui  8*an* 
nonçnit. 

Lti  siint  composa  alors  son  Exhortation 
au  martyre.  C'est  un  extrait  de  divers  passa- 
ges des  Lines  inspirés ,  divisés  en  douze 
cliapilres.  Il  n'y  ajouta  que  peu  de  cliosi 
atiu  que  Forlunat  même  ou  d'autres  eu 
puaseot  composer  dea  écrite  s*iis  le  v«ni- 
laient,  et  de  lannnnièfo  que  chacun  jagcraii 
lui  être  la  plus  utile.  «Je  toqs  envoie,  dit- 

(2829)  Episl.  07. 

(^0)  i>.  Cy^r.,  epUt.  CS. 
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n  f283f),  non  pas  uno  roUo  ronto  failo,  mais 
la  laine  loôme  el  la  pourpre  l'agneau  qui 
nnas  a  rachetés  el  vivifié*.  Vous  vous  en 
î>r(  r  iHU»  tunique  à  votre  volonlé,  que  vous 
aiiiiirez  d'autant  mieux  que  vous  l'nurez 
fatt«  vous-même  ;  au  lieu  que  celle  qnej'au- 
rais  pu  faire  aurait  été  pour  moi  et  n'aurait 
fieul-étre  pas  été  si  propre  à  UQ  autre.  •  Il 
ajoute  que  «  quand  il  s'agit  da  faire  des 
martyrs,  il  faut  que  les  èoBimesae  taisent 
el  que  Dieu  parle.  » 

Après  avoir  ainsi  animé  tes  fidèles  an 
combat  par  ses  tlisi  (jurs,  sainl  Cyprlen  les  y 
anime  râr  son  propre  eiemple.  Le  90  août 
95T»  il  rut  présenté  au  prooonsol  d'Afrique, 
nommé  Paterne,  à  Cartilage.  Il  iécl.iia  d'a- 
l»ord,  sans  diflîcullé,  qu'il  était  Cltréiien  et 
évéqiie  ;  que  les  Chrétiens  n*adoraient  qu'un 
seul  Dion,  qu'ils  priaient  jour  et  nuit  j  our 
«»ux-ni6tnes,  pour  tout  le  monde  et  pour  les 
empereurs.  Paterne,  voyant  qu'il  persistait 
dans  la  confession  de  sn  foi,  lui  dit  qu'il 
devait  aller  en  exil  è  Curube.  Le  sainl  ne  lui 
réfMKidit  qoe  ee  mot  :  «  J'y  vais.  • 

T.c  proconsul  ajouta  qu'il  voulait  savoir 
q4ii  étaient  les  prêtres  de  Cartiiage.  Cyprien 
Observa  que  les  lois  civiles  condnmnaient 
très-juslumotit  ]os  Lit'IaliM.ji-s  ;  qu'ainsi  il 
oVivait  garde  de  découvrir  ses  nrètres;  que 
d'ailleurs  les  règles  de  la  dîseipline  chré- 
tienne n«  permettaient  pas  de  venir  so  pré- 
senter aoi-inéme  ;  mais  que,  s'il  les  cher- 
ehail,  il  les  trouverait.  Quelque  instance 
que  fit  le  proconsul,  il  n'en  put  tirer  autre 
chose.  11  lui  signifia  ensuite  la  défense  d'en- 
trer dans  les  lilaietières  et  de  s'assembler, 
menaçant  de  mort  ceux  qui  désobéiraient  à 
cet  ordre.  Cj^prien  répondit  seulement  : 
«  Faites  ce  qui  vous  est  coniroandé.  >  Alors 
le  proconsul  ordonna  qu'il  fût  dépnrlé  à  Cu- 
rube. C'était  uu  lieu  trés-ai^réaUle,  sur  le 
bord  de  la  mer,  quoique  désert  et  écarté. 
Cjprien  y  trouva  la  solitude  et  toutes  les 
autres  commodités  que  l'on  pouvait  y  sou* 
tiaiter.  II  y  étnil  assisté  on  loules  cliosos  par 
la  charité  des  ftdôles  de  ce  lieu,  outre  les 
visites  fréquentes  de  cent  de  Carthage,  qui 
n'en  élnii  qu'?i  <  inqnaritn  niilles,  environ 
seize  ou  dii-scpl  lieueà.  Dès  la  première 
nuit  qu'il  y  passa,  il  eut  ifne  vision  qui  lai 
t'nisa:t  entendre  qu'il  consommerait  son 
uiari^  re  au  bout  d'un  an  (2832). 

De  Carthage,  la  persécution  s'était  éten- 
due aux  autres  provinces  d'Afrique.  Cyprien 
apprit  bientôt,  daus  son  exil,  que  l'on  avait 
pris  neuf  évéques,  avee  des  prêtres,  des 

«iacrrsel  un  grand  nombre  lo  poupleQdèle, 
jusqu'à  des  vierges  el  dts  entants,  el  qu'a- 
nrèa  lea  avoir  frappés  è  coups  de  bâton,  on 

les  avait  envoyi^s  truvailUr  aux  mines  de 
cuivre  des  monta^ucs  de  Mauritanie  et  de 
Numidie.  Ces  neuf  évéques  avaient  (ousas- 

slsl<^  :hj  dernier  concile  de  Carthage,  et  U-urs 
Domâ  éUueut  :  Némésien,  Félix,  Lucius.  un 


[2831)  S.  Cvpr.,  Epiti.  ad  ForiuMt, 

[iSaîl  rflf.la  VéêéaêidM  CupHin,  éoUe  far 


nutro  Félîi*  Liller,  Polion*  Victor,  lador. 

Datif. 

Saint  Cyprien  lenr  écrivit  (2833),  ainsi 

qu'aux  auFr  ç  martyrs  qui  élaienl  avec  eux. 
pour  les  féliciler  et  les  consoler.  Il  dit  que 
la  gloire  de  leurs  sooffiraoees  était  la  récom- 
pense de  leur  foi  et  de  leurs  vertus.  Il  mar- 
que qu'une  partie  d'entre  f^ax  avait  déjà 
eonsomméleormartyro,  et  qu'unenariie  était 
encore  en  [frison,  il  décrit  aussi  la  manière 
dont  on  les  traitait  dans  ces  montagnes* 
Ils  y  avaient  les  fers  aux  pieds,  on  ne  l«ut 
dormait  qu'un  peu  do  [tain,  ils  manrjuntcnl 
d'babilà  pour  se  défendre  du  froid,  n  avaient 
d'autre  lit  que  la  terre  nue,  étaient  accablés 
de  travail,  toujours  dans  là  crasse  et  dans 
l'ordure,  et  sans  avoir  au  moins  la  consola- 
tion de  pouvoir  céh^bror  le  sacrifice  divin. 
Avec  sa  lettre,  il  leur  euvoja  des  auménes. 
Les  ennfesspurs.  dissémines  dans  trois  mi- 
nes di/rv-n  u;  s,  lui  répondirent  partrois  let- 
tres où  ils  lui  donneut  de  grandes  louan|$ea. 
L'Eglise  honore  cos  aainta  la  10  septembre. 
(Vop.  l'articlo  Mabtyhs  okCabtbacb.) 

Xlil.  Cependant,  saint  Cyprien  sorlit  de 
son  exil  par  la  permission  de  Valérieo,  et  il 
demeura  dons  un  jardin  près  de  Carthage, 
qu'il  flvait  vendu  au  conimeocemenl  <ie  sa 
conversion,  et  qae  la  Pvovidoiico  l«ll  avait 
rendu,  il  l'aurait  vendu  encore,  pour  nn 
faire  des  aumôites,  s'il  n'eût  craint  d'exciter 
l'envie  des  ptiaoa  dana  ce  lamiiB  de  oorsé* 
cution. 

Ce  fut  lè  qu'il  acheva  de  régler  les  affaires 
de  l'Eglise  ot  do  distribuer  aui  pnin.  s  ce 
qui  lui  restait.  11  y  apprit,  en  258,  que  la 
persécution  était  devenue  plua  furieuse;  et, 
comme  on  laisait  courir  des  bruits  conl  u  sh 
ce  si^al»  il  envoya  des  exprès  è  Koaio  pour 
avoir  des  nouvefies  certaines.  Ces  envoyés 
lui  appi  ircni  ce  qucValérîen  9vait  écrit  au 
sénat  le  martyre  du  Pa()e  bixleella  violence 
de  la  persécution  dans  la  capitale.  Cyprien 
en  donna  ai  is  è  son  clergé,  nnn  pas  aussitôt, 
mais  quand  il  put,  parce  que  tous  les  cler«;s 
qui  étaient  auprès  de  lui,  n'attendant  que 

I  heure  du  comt>al,  ne  (louvaieul  s'écarter. 

II  pria  que  l'on  fit  part  do  ces  nouvelles  aux 
autres  évôques,  olin  que  partout  ih  (lussent 
préparer  les  fidèles  au  marljrre  :  «  Ea  sorte, 
dit-d,  que  chacun  de  nous  pense  plusl  l'im- 
morlalité  qu'à  la  mort.  » 

Le  proconsul  Paterne  était  mort,  el  Ga- 
lère llaxima  loi  avait  succédé.  On  n'atten- 
dait que  le  jour  où  celui-ci  enverrai!  pn-n  Ire 
saint  Cj  prieu.  Grand  noujbre  de  t>éualtiurs 
et  «i*autres  personnes  considérables  |>er 
leurs  charges  et  par  leur  naissance  venaient 
trouveriesaiui,  et  j>oussés  par  l'aQiitiéqu'il» 
lui  portaient  depuia  longtemps,  lui  conseil- 
laient ôt'  s*'  relir<-r  fulledrç,  vi  lui  olfraieut 
des  lieux  de  retraite.  Lui,  qui  ne  louait  plus 
au  monde,  n'y  voulut  point  consentir;  mais 
il  ne  perdait  aucune  occasion  d'assister  les 
fidèles  et  de  les  exhorter  au  inépria  dot 


son  «liacfe  Police  ;  éom  Rnînari,  Act.  wurijff.,  cic. 
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■oofl^anceiteniporetles,  et  il  soohailait  que, 
qunnd  i)  sonlTrirait  le  niflrlyre,  ce  fût  en 
I>ail8nl  de  Dieu.  Toutefois,  Ayant  appris 
que  le  proconsi)),  qui  élail  h  Uli<|iic,  nvait 
envoj4  des  toidau  pour  Vy  amener,  il  céda 
aux  conseils  d«  set  meOleurs  ami»,  et  ao 
relira  (}o  son  Jardin  dans  ttii  iiaa  où  il  élail 
|tlus  caciiâ. 

De  là  il  éeriTil  sa  dernière  Mire  mzh), 
«dressée  aux  prOir^  nux  dlocrps  el  à  iciit 
ie  peuple  de  son  K^^lise.  li  leur  apprend  le 
mnlifoe  sa  relniile  :  c'est  ou'  II  convient  à 
un  (^T(^que  de  confesser  le  Seigneur  dans  la 
Tille  où  il  gouvernait  l'Eglise.  «  Car,  dit-il, 
ei!  i|ue  l*évéque  dit  au  uionicnt  do  sa  con- 
fession, par  rinspiralion  de  Dieu,  totit  son 
Iruupeno  semble  le  dire  dvcc  lui.  Ce  serait 
Oélrir  l'honneur  d'ene  Eglise  aussi  gloriesso 
que  la  nôlro,  si  je  receTois  h  Clique  ma 
sentence,  el  si  je  |)a>-tnis  do  \h  pour  aller 
recevoir  la  couronne  du  martvre.  Aussi  ne 
ecssé-je  point  do  désirer  nnfemmcnt  et  do 
demander  dans  toutes  mes  prières,  que  je 
confesse  chez  vous  le  Soigneur,  [)nur  vous 
et  pour  moi.  et  que  je  i>arle  de  chez  vous 
pour  aller  I  lui.  Qnsnt  I  root,  mes  bfen- 
aini<^s  fières,  observi/  Ui  discipline;  cl, 
suivanl  les  préceptes  du  Seigneur  el  les  ins« 
truellfins  que  je  vous  et  souvent  données» 
gardez  le  rti '  s  et  la  Iranquîllifé.  (^'aucun 
do  vous  ne  tasse  du  l>ruU,  à  cause  de  nos 
frères,  ou  ne  se  présente  de  lui-même  aux 
pnfcns  •  i!  suflll  qu'il  parle  lorsqu'il  Sf  :n 
pris,  puisqu'alors  c'est  le  Seigneur  qui  parle 
eo  nous.  Que  le  Seigneur  daigne  vous  con- 
server lonjoys  sains  et  saufs  dans  son 
K^litiel  Atiisi  &oit-il  par  sa  miséricorde!  » 

Pendant  que  le  («roconsul  était  h  Uiiipie, 
il  Ot  comparaître  devant  lui  tous  les  Chré- 
tiens détenus  dans  les  prisons  de  cette  ville. 
Ils  élfiieiil  plus  do  cent  i  ;ii  jiKuile-lrois,  sui- 
vant saint  Augustin  i  d'autres  eo  portent  le 
nombre  h  trois  cents.  Galère  Maiime  oi^ 
donnn  ih'  iin  tti  e  le  feu  h  un  four  h  cliaui, 
auprès  duquel  on  plaça  un  autel»  avec  du  sel 
et  le  foie  d'un  porc  pour  être  oOisrts  eut 
idoles.  Son  tribunal  était  auprès.  Il  donnai 
aux  Chrétiens  te  choix  de  sacriUer,  ou  d'éire 
précipiléf  dans  le  four  I  obaoï.  Ils  nréférè* 
renl  I;?  nujrt,  t  {  fnreiii  tous  ensemble  con- 
sulnc-s  dau&  la  lournaise.  Los  fidèles  raiu<i$- 
sèreot  leurs  cendres;  el  coin  me  elles  foi^ 
m.'iient  une  nifl^s*»  niôlt%  ile  cliau  i,  on  les 
UODilliQ  lu  musie  ^laricAe  (2bxkij.  Voy.  cet  ar- 
ticle. 

XIV.  Galère  Maxime  étant  revenu  h  Car- 
tilage^ saint  Cyprien  retourna  dans  son  jar- 
din. Coiuiuu  il  y  élail  le  13  septembre,  tout 
d'un  coup  vinrent  deux  officiers  du  procon- 
aoi,  avec  des  soldais.  Ils  pensaient  le  sur- 
prendre; mais  il  s'ulloiidail  h  éim  pris,  ils 
ie  iirent  monter  daus  un  cbar  au  milieu 
d*«ui,  et  le  eondoisirent  h  sis  milles,  envi- 
ron une  lieue  el  demiu  de  Carlhoi^e,  d  u  s 
une  campagne  où  le  proconsul  s'était  reliré 
pour  ia  sauté.  Cj  pricu  y  alla  aveo  un  visage 
Kai  et  traïuiuiile,  se  tenant  assuré  do  sou 


martjrre.  Mais  le  prooonaul  le  remit  su  len* 

demain. 

On  te  ramena  dn  prétoire  h  !a  maison  du 
principal  officier.  Cependant  le  ItmII  se  ré- 
pandit par  toute  la  ville  de  Cartbage,  que 
Tbascfus  Cyprien  avait  été  amené  «u  pro- 
consul. Côiii[i;e  i!  étnil  connu  de  tout  le 
monde,  princi{valeroeut  par  ses  bieofaîtSt 
nn  grand  peuple  eccourul ,  les  fidèles  pour 
foitlfl  r  1(  iir  foi  ;  les  infiJMes,  pnr  compas- 
sion. La  multitude  était  propordonnéo  à  la 
Rriodear  de  Carthage,  qui  ne  le  cédait  qo*ft 
Rome  pour  le  nombre  de  ses  hahitnnts. 

Notre  saint  évôque  était  gardé  chez  cet 
oflicier  d*une manière  convenable;  eo  sorte 
qu'il  mangea  avec  ses  amis  et  q'i'if  fis 
voyait  auprès  de  lui  comme  i  son  ordinaire. 
Toutefois  le  peuftte  fidèle,  qui  craignait 
qu'on  ne  ftl  qnf  l  jMH  chose  à  SOU  îiisu  i»en- 
(hini  la  liuii,  la  pasi-a  dans  la  rue,  devant  la 
porte  de  la  maison  :  ils  |»arai8saient  assero- 
blés  pour  célébrer  la  vigile  de  son  martvre. 
Saint  Cyprien,  toujours  rempli  de  sollici- 
tude pour  son  îroupeau,  ordonna  que  l'on 
prit  garde  aux  jeunes  iUles  qui  se  trou- 
vai4*nl parmi  ce  peuple. 

Le  li  iideinain,  li seiilcrabre,  le  proconsul 
l'envoya  cliercber.  11  sortit  do  la  maison, 
accompagné  «Tune  grande  multitude  «  le 
ciel  ôiait  fort  serein  et  In  soleil  i^elaiant  ;  la 
distance  jusqu'au  prétoire  était  d'un  siade, 
c'est-è-dire  de  cent  vingt-cinq  pas.  Quand  il 
fu!  arrivé,  lo  proconsul  ne  paraissait  pas 
encore  :  on  ie  Ot  atleudre  dans  un  lieu  re> 
tiré*  où  il  s'assit  sur  un  siège  couvert  d'un 
linge,  qui  se  trouva  \h  par  hasard  :  oti 
avait  la  coutume  de  couvrir  ainsi  par  hon- 
neur les  sièges  des  évéqiica.  Corone  Cf« 
prien  éla'a  tout  trempé  de  sueur,  î  cause 
du  cbeu)in  qu'il  avait  fait,  un  soldat,  qui 
avait  été  chrétien ,  lui  offrit  des  babils  à 
changer,  espérant  garder  ta  sueur  du  mar- 
tyr. Cyprien  s*en  excusa  en  lui  disant  : 
«  Nous  voulons  tonH'  iier  it  des  maux  qui 
finiront  peut-être  auioqrd'faui.  » 

Rnfln  le  proconsul,  averti  qu'il  était  là» 
se  le  tll  amener  dnns  la  salle  où  il  ^tait  as- 
sis. Le  proconsul  lui  demanda  :  «  Etc&-vous 
Tbfasclus  Cyprien?  »  Il  répondit  t  «  Oui» 
c'est  moi.  —  Esi-cc  vous  qui  vous  êtes 
porté  pour  Pape  des  hommes  sacrilèges? 
—  Oui*  — Les  très-sacrés  empereurs  vous 
ordonnent  de  sncrifier.  —  Je  v'pw  ferai 
rien.  »  Le  proconsul  reprit  :  «  Pensez  à 
vous.  *  Gyprien  dit  s  •  Faltea  ce  qui 
vous  est  ordonné  :  en  une  chose  si  juste,  ii 
n'y  a  point  h  consulter.  »  Le  proconsul, 
ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  prononça 
la  sentence  avec  beaucoup  de  peine,  parce 
qu'il  se  portait  mal.  Elle  était  ainsi  conçue  : 
«  11  y  n  longlcnq>s  (jue  lu  vis  avec  un  esprit 
sacriiége»  que  tu  assembles  un  ip-and  nom- 
bre degeiis  d'une  conspiration  illicite,  el  que 
tll  es  ennemi  déclaré  dus  dieux  romains  et 
des  lois  sacrées  ;  et  nos  itienx  et  très-sacrés 
prinees  Valérieo  et  Gallien,  augostes,  vt 
Valérieu,  Irès-ooble  césar,  n  ont  pu  (a  rn-r 
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m<fn«r  h  la  sccto  de  leurs  cérémonies.  C'est 
{fourquoi,  ét«nt  conrsincu  (i'êiro  autour  de 
crimes  si  prrnicioux,  lu  serviras  d  exeuiple 
^  ceux  nui!  tu  as  rassemblés  evec  loi  par  ton 
crime;  la  policn  sera  sancffonnée  par  ton 
5,ii)g.  •  Aynnl  (lil  cela,  il  lut  le  décret  écrit 
SUT  une  lableito,  en  ces  termes  :  c  11  nous 
fMtt  de  punir  Thateiits  Cyprten  par  le 
glalvo.  »  Cypricn  dit  :  «  Deo  ^a/ia«,Diuu 
siiil  loué.  •  Les  Chrétiens  qui  éiai«nl  pré> 
•entt  en  foole  s'écriaient  ;  4  Que  Ton  ooas 
décolle  aussi  avec  luit  »  eC  il  ren  éteva  une 
espèce  lie  lemulle. 
On  le  At  sortir  du  prétoire,  lecompagné 

d'une  lrnti[ie  )n  soldats  :  do-^  rfînturions  et 
des  tribuns  marchaient  à  ses  (-ôiés.  On  le 
mena  dans  la  rampagnu,  en  an  lieu  uni, 
environné  d'arbres,  où  plusieurs  monlércrii 
fiour  le  voir  de  loin,  à  cause  de  la  foule. 
Gjprieo  étant  arrivé  k  cette  place,  ôla  son 
manteau,  se  mit  h  genoux  sur  la  terre  et  so 
prosterna  pour  nrit-r  Diou;  nuis  il  se  dé- 
pouilla de  sa  dalraaiique,  qu  il  donna  aux 
diacres,  et  demeura  nvcc  une  tunique  de 
lin.  L'exécuteur  élanl  venu,  il  lui  fit  don- 
ner vingt-cinq  sous  d'or.  11  se  banda  lui- 
même  les  yeux  ;  mais  comme  il  ne  pouvait 
lni*m^me  se  lier  les  mains,  un  prêtre  et  on 

«îi.'irTO  les  lui  ,1 1 1 'i cl I L' rcn t .  I,es  Chn'tieos 
mirent  devant  iui  des  linges  et  des  serviot- 
tee  pour  recevoir  le  sang.  En  r.et  état  il  eut 
la  téte  tranchée  fi  IV  si  i  lornbrc  258,  le 
mémelour,  au  bout  de  Taunée  où  il  avait 
m  la  Tisfon  touchant  sa  Menheorense  mort 

Aiiisi  son  v<e»  fui  exaucé.  C'est  à  Car- 
tilage qu'il  confessa  le  Seigneur,  c*est  è 
Carihape  qu'il  souffrit  la  mort,  c'est  de  là 
qu'il  sortit  pour  aller  à  Dieul  ■  San^  bcu- 
K  rcuscmcnt  répandu  I  s'écrie  aainl  Jérôme, 
c  il  fut  le  bapt6me  do  tout  un  peui'îo,  fdici 
«  truorc  daimatus.  •  Dans  cette  uiôiue  Car- 
(hage,  dit  Châlcaubriand  (2S37),  qui  rappe- 
lait tant  «l'aulres  souvenirs,  Cyprieu  rem- 
porta la  (lalmc  du  inarlyro,  due  à  son  élo- 
qiiem:e  et  à  sa  fui.  Ce  premier  Fénelon  cul 
h  téte  tranchée,  il  se  banda  lui-même  les 
yeux.  Justin,  prêtre,  et  lutien,  diacre,  loi 
lièrent  les  tiiinns,  les  iiéniiii',  Ii's  t'iernlii-ent 
des  linges  pour  recevoir  son  sang.  •  Faut-il 
Miafntenani  réfuter  Gibbon'qui,  dans  le  dé* 
v  (  Mi  e  ment  deCyprieo»  trûiiTe  uo  calcul  da 
vanité? 

XV.  Four  ft  connaissance  exacte  de  la 

socit'iô  nîjirticnne  au  m'  siècle,  il  nV  a  pas 
Uo  lUttilleur  eusei|{nemeut  que  les  œuvres, 
et  surtout  les  lettres  da  saint  Cyprien  (2838). 
«  Ce  ne  fut  pas  seulement,  dit  tm  écrivain 
dont  le  témoignage  est  d'autant  meilleur 
qu'il  émana  d'un  liomme  du  monde  (2839)  ; 
ce  ne  fut  pas  seulcmcnl  nn  saint  docu-ur, 
un  houime  éloquent  cl  un  wiirtyr;  lu  fut 

(i836)  Doin  Ruiiiart ,  Ad»  SS.,  16  Sc]»t.;  Tii- 
knioiii,  t.  m,  etc. 

iinn)  Cité  fiant  les  Ei»de$  Mr  It*  Pim  d« 
CÉglite,  par  M.  Cban^eiiiicr,  U  I,  p.  151. 

(tSTyS)  St.>8  l.rttret  surlont  rciifcnneiit  des  (tocu- 
njciiis  piéciciix  |K»ur  i'Uisloirc  de  rfcgiisc,  prin- 

liVolNMiieH  ce  qid  ccaeefne  ,1a  dlscipliM  .dm 


un  grand  admitiistraieur  ot  tiii  liommu  poli- 
tique da  premier  ordre.  Sur  lui  roule  toute 
l'or^nnisalion  Côllioli  pie  du  son  époque. 
11  en  est  le  directeur  cl  le  maître,  lusqu'où 
doit  aller  la  fésistaneo  ;  quelles  concessions 
peut-on  r.iire  au  i  oj'.oir:  par  quels  res- 
sorts doit-on  détroiru  les  hérésieSt  et  ra- 
mener le  grand  corps  épars  d«  monde  chré- 
tien à  l'unité  et  h  l'énorjljie  r^'nnc  vie  cniii- 
mnno;  comment  encourager  les  faibles, 
modérer  les  riolents,  rappeler  les  inÔdèles, 
effrayer  les  parjure*,  ln>ser  les  adversaires, 
apaiser  les  populallon.s,  commnniquer  avec 
les  frères  éloignés,  maintenir  l'obéissance, 
corriger  les  excès,  contenir  les  fougues  dn 
zèle,  donner  tour  à  tour  et  à  propos  des 
conseils,  des  ordres,  deseiempies,  des  ana- 
thèmes,  pI  enfin  son  sang;  par  quel  mé- 
lange do  foi  héroïque  et  do  prud^mca  assi- 
due conduira-t-on  à  bien  la  grande  entre- 
frise  d'une  réforme  univf»rçclle,  qui  cm!»ras- 
sera  la  vie  et  la  mort,  le  monde  et  i»>s  siè- 
cles? Ces  enseignements  se  trouvent  dans 
la  Vie  et  les  œuvres  do  Thascins  Cyprianus, 

év6(]ue  de  Carthagc        Il  n'avait  pas  dn 

licteurs  et  n'agissiiii  (jue  sur  les  âmes.  Tan- 
tôt il  se  cachait  dans  «es  domaines,  k  plu- 
sieurs lieues  de  la  capitale  ;  tantôt  on  l'exi- 
lait dans  une  peiitti  ville  du  liitor.il.  Du 
lond  de  la  retraite  et  de  l'exil ,  il  continuait 
sonmurrede  sagacité,  décourage,  de  pré- 
vision cl  Je  (irudeiice... 

«  La  naissancH  et  raccrois.*(emcnt  de  la 
société  chrétienne  s'expliquent  d*on  mot  i 
c'est  te  trîotnpho  ()p  !,T  force  morale  sur  la 
force  physique.  Autour  de  saint  Cyprien,  à 
Cartilage,  vous  voyez  on  petit  groù|)e  corn- 
pacte  d  hommes  pris  dan'?  tnn(c<î  !ps-  classes, 
ut  réunis  par  ie  dcgoûl  commun  quo  leur 
inspirent  les  mcsurs  pelmmes,  par  une 
comm.uhefoi  ol  one  commune  espérance... 
An  in*  siècle,  les  proconsuls  et  ios  patri- 
ciens, les  juges  et  les  sénateurs,  environ- 
nés de  fiiisceaux,  munis  de  lois,  approvi- 
sionnés de  richesses,  protèg^^s  par  des  ar- 
iiKMvs,  crDv^iiiMil  It:Ljr  si)i;it't.j  bien  forte, 
parce  qu'elle  avait  tout  l'annareil  extérieur 
de  la  foroe.  Elle  fat  débordée  et  ronversée 
par  rrî  petit  tcroupe  de  rebelles  paisibles, 
ayant  à  leur  tête  quelques  évôques.  gens  do 
lettres  ou  sénateurs  habiles  (28V0};  ce 
groupe  savait  attendre,  persévôrtT,  croire, 
aimer,  soulTrir,  se  dévouer;  enliu  vivre  et 
mourir.  Les  païens  oa  saTsIeni  plus  que 
jouir  el  combattre. 

«  Saint  Cyprien  lut  un  de  i  ux  qui  con- 
sidéraient leur  entreprise  sou<i  l'aspect  1» 
plus  pratique  vt  lo  plus  applicable;  il  f^orla 
dans  cti  travail  nouveau  et  redoulalo  uuo 
expérience  politique  do  l'ordre  le  plus  rare 
et  une  sagacité  consommée.  Tous  les  actes 
do  sa  vie  d'évèauc  sont  des  faits  politiques; 

l»reiniers  siècles. 

(Î839)  M.  l'Iiil.irèlC  Cha5!c>,  Eludes  »ur  let  pw 
miert  Itmp»  du  ckritlianltme  et  »ur  le  moyen  àgt, 
i  vol.  In-U.  1817,  p.  78  à  85. 

(iSiO)  Témoins  saint  Cyprien,  saint  Augnslir, 
Anibroise,  saint  Uariiu,  Ituccc,  Cassibilorc  oi 
taatdTaMKBl 
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tous  ont  eu  one  valvur  appréciable  el  urto 
fiction  swr  Itf  société  de  «on  temps.  Voilà 

re  qiio  n'n  [K'is  dil  Gibbon,  ih)ni  Ki  Ii'^v'tlîIù 

mérite  laot  de  reprocbet  {ÈUki),  e(  qui  ii'a 
footu  voir  dan*  l«  ehritttanfsine  qu'un  ao- 

ridcnl  concourant  h  la  ruir  e  il  i  nmn, le  an- 
tique. C'était  la  mort  même  du  monde  an- 
tique; et  d'an»  eelte  mort»  une  naissance  « 
eomme  il  arrive  toujours... 

«  Pincez,  en  face  i'uu  de  i'aalre  Apulée  et 
Cyprien.  lia  ont  véeu  dans  la  mèoi*)  ville , 
i  Cirlhage,  qu'ils  ont  illustrée.  Apuléo 
-était  un  graocl  [u) Ihologue  et  nu  |ihilosoplie 
«élèbre  (2842).  Après  avoir  passé  sa  vie  à 
recueillir  les  Tables  de  la  vieille  religion  et 
à  expliquer  los  s^riubolos,  Il  les  a  tressés  et 
réuuis  dans  cetta  guirlande  énigmsliquo  et 
éclotnnte  qu'il  »  nommée  VAne  d'or.  —  La 
tie,  aperçue  dans  imî  tel  livre,  n'a  pas  do 
sens,  pas  loème  celui  du  plaisir.  ¥-a-l-il 
lies  dieux?  volupté  est-elle  un  bien?  La 
verlu  exi!»te-t>ell«?  L'homme  a-t-il  des  de- 
voirs? Son  exislenco  a-i-elle  un  but  ?  Il  n'en 
sait-rieu.M..One  sociéié  qui  produit  de  telles 
€MiTres  est  condamnée.  Klle  n'a  plus  rien 
de  fort,  rien  de  sain,  rien  de  grand.  Les 
l>rincipes  lui  aiaaqueDti  al  les  principes 
sont  l'air  vital  que  las  société»  respirent. 

•  Saint  Cvprien  est  l'expresMon  (Je  la  so- 
ciété chréliènne>  comme  Apulée  est  l'ex- 
pression de  ta  aoeiété  paieime.  Cliez  la 
»'hr(^ii(«Ti,  tonl  pst  complet  et  arrêté  ;  ce 
qu'on  doit  croire,  ce  qu'on  doit  dire  et  ce 
qu'il  fiiul  faire.  Point  de  contes,  point  d'é- 
quivoques, point  de  roylbe:  un  sérieux  et 
une  douceur  extrêmes,  l'unité  du  stjrle  ré- 
pondant I  Tonité  des  pensées,  toute  la  tbéo* 
rie  morale  exposée  simplement,  des  pré- 
ceptes pour  toutes  les  silualiuus,  des  en* 
coiirngeroeuts  pour  toutes  les  Ames;  un 
ajralème  bien  liét  ayant  ses  limites,  son 
centre  et  ses  rayons.  Les  récits  amusants 
d'Ajiuléû  ôtiiicelLTL'fi l  conune  des  lueurs 
nocturnes  sur  un  tombeau.  Les  enseigoo- 
niants  IiiiBineot  «le  Cyprien  brillent  comme 
une  auréole  sur  un  berceau.  On  sent  que 
la  vie  et  l'espoir,  t'aveoir  et  la  force  appar- 
tiennent la  petite  armée  qui  choisit  pour 
guides  1<?»  doctrines  de  C>  prien.  Elle  aum 
ttesoio  de  peu^  elle  vivra  tlinsie,  elle  sera 
cbarflable,  elle  souffrira  noblement»  elle 
mourra  de  rofirao.  Que  faiii-il  ,de  plus  pour 
s'élever  au  rang  des  grands  peuples  ?  La 
fiirco  matérielle  et  raudace  active  lui  man- 

atUl)  Nsos  lemnes  blao  «Isa  de  veir  sur  6ib- 
iNMiee  jogemeiii  émané  iTbiieplaimqtt'on  nesas- 
peciera  p:it  de  partialité. 

(i84!2)  G  I  s.>U  coiimienl  saint  Augustin  Vj  ni- 
fiilé  ei  coinbuiiu  dans  fton  iiuiUuriei  ouvrage  Ù«  im 
4iii  de  Dieu. 

SUi)  Pour  l'analyse  de!»  eevraaes  de  aniM  Cy- 
I,  Ml  (leui  conRiiiter  dnvi  Ceiuier,  t.  III,  p.  Si 
ètsoiv.  ;  la  lliblhlhèqne  de$  Pères,  \<.\r  Cnillon,  îcs 
InitifslV  el  V;  le  Oiciiounaire  de  l'alrologte,  par 
M.  l'alijié  Scvestrc,  puhlio  p.ir  M.  Mignc,  4  vdI., 
lH5t  -l85i,  inm.  1,  coi.  MâOet  sniv..  —  Uuant  aux 
édilioi»  (iei  (JEuvre$  de  $aiiit  ('.gitrieH,  oh  cslilM 
cviiti  i|ui  H  élu  ttubiiée  eu  UullauJe  eu  tlOO,  avec 
lien  notes  Uc  Pearaon  el  de  Doilwel,  ci  celJe  publiée 
pat  i>.  Haraur  Paris,  ITTi,  ittftfU  ~  Deacs  {auis. 


CfP  fLsa 

quenl..,,.  Mais  attendez   La  force  mu- 
rale, longtemps  éprouvée,  surgira  au-des- 
siiH  (ÎCS  ronqiiéranb  cl  (h;s  vaincus^  le 
cbrisltanisEDO  iera  intronisé,  et  le  monde 
apparliendra  aux  dascradsnta  de  Cyprien, 
d  Augustin  el  de  Jérôme.  .%li>rs  on  reeeo- 
naUra  quelle  était  ta  vraie  cité*  la  vraie  so- 
ciété, de  celle  qui,  avec  rapparence  de  I*or* 
ganisalion,  eacbait  son  caJavre  sotis  ses 
lambeaux  de  pourpre,  nu  de  celle  qtii,  ne 
prétendant  h  aucun  pouvoir,  humiliée  el 
tMllue,  possédait  Sa  yïp  et  la  force  réelle. 
Crst  un  enseignement  pour  les  nations  qui^ 
en  se  détachant  da  tout  principe,  croiraioot 
pouvoir  y  suppléer  par  des  lois...  » 

Tel  fol  le  rôlu  de  snint  Cyiaien  dans  I» 
formation  de  la  société  cnrétieune  au 
m'  siècle.  Il  fm  le  représentant  de  ce  siè- 
cle, comme  Augusùu  le  fut  du  iV.  11 
existe  d'ailleurs  entre  ces  deux  illustre» 
docteurs  des  rapports  nombreux  et  frap- 
pants. Tous  deux  ,  dans  leur  jeunesse  » 
étrangers  à  la  religion  de  JL'sus-riiri>L ,  ont 
looKlemps  étudié  les  lettres  humaines  el 
professe  la  rhétorique  avec  éclat.  Cet  en- 
seij^ement  était  alors  uno  charge  publique- 
qui  conduisait  presque  toujours  aux  hon- 
neurs ,  quelquefois  à  la  plus  hante  fortune» 
Tous  deux  abiurent  les  erreurs  du  paga- 
nisme ou  de  l'nérésie  dans  un  fige  mùr  o» 
voisin  do  la  maturité;  tous  deux  promna 
malgré  eux  aui  1(  nrtinns  épiscopales,  ont 
été  Tus  plus  feriDcs  soutiens  de  cette  reli- 
^tt  qu'ils  avaient  si  longtemps  mécon- 
nue, et  ils  Tont  défendue  énergiquement 
contre  les  ruies  des  sophisme»  ou  (les  vio- 
lences des  dissidents.  Bnfln,  ti  l*ana  été 
martyr,  et  le  premier  a  r<)iij;i  de  «^on  sang 
les  couronnes  épiscopa lus  dans  Carihage, 
l'autre  est  mort  glorieusement,  saintement,, 
dans  une  ville  assiégée  :  il  a  succombé  sur 
la  brècbe,  pour  ainsi  dire ,  et  au  milieu  de» 
combaltanls. 

Aiais,daus  tes  ouvrages  128431,  saint 
Cyprien  a  moins  d'originalité  que  le  saint 
évéque  d'Hipjwne.  Cotuiuo  é»:rivaiti,  en 
effet,  Gyprieu  n'est  pas  exempt  de  recher- 
che ot  <ranflare,  et  dans  ses  pcusées  il  r  a 
moins  du  nonvcutlu  de  justesse.  «Cesl 
lè ,  dit  un  critique  c'est  là  précisé- 

ment sa  gloire  :  Cyprien  est  continuateur, 
(onlinualeur  deTertullien  qu'il  appelaitjon 
maitrt.  Mais,  en  le  continuant,  il  ie  déve- 
loppe et  le  corrige.  TertulUen  donne>l-il 

M.  l'abbé  lltgiw  a  réédité  ee  «tînt  HoeieNr  daus  s» 

Pttirologie  complète,  lu  (c'est  (Vliiinn 

«le  GaoïhiVr,  it  Besançon,  a  bquplle  on  ^  luis 
un  (itro  tl(>'J^(  m),  un  y  «lonnc^  une  cilkioii  des  <Jt»~ 
vrt$  du  tiaiul,  1  tuI.  in-8*  à  deux  cototiiieft  de  44)4 
pafM,  suivioi  de»  ccriu  de  itdiits  Firmicus  Uaier» 
nus,  dont  le  peiîi  traité  de  VKrrtur  de$  niimtm 
pr»fa»n  n'est  pas  Indigne  de  figurer  à  côte  «lea 
rlieli-il'anivre  épîiilolaircs  Cl  dognialiques  du  giMiid 
évùqiic  deCrirtbage. —  Enfin  notons  que  s<>s  (â^iirre* 
coitipU'Ies  oni  clc  ir.iJuiltis  pnr  Lotniiei  l  (  Yoff.  In  uolt 
ci-ûrtMm,  \i'  2792),  par  GuiUon,  ra  18ÔS,  el  faf 
M.  de  Gi'nottde  (OU  plutél  par  en  auira,  «oas  aan 
noui)  en  1842. 

i^H)  M.  J.  P.  Charpcniirr,  £(kJ««  mr  U$  Pèrti 
d$  rt£gtit€,  ivpl.  ÎB*a-V  ISA»,  t.  l,  p.  13l,  l&S. 
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des  conseils  aux  vierges  cbrélicnnes»  il  ne 
le  fait  pns  toujours  avpe  one'discrèle  défi- 

CAlossn  ;  Cyprien,  au  cnnirnire,  a  la  chas- 
teté da  langage  eu  môme  temps  que  la 
pudeur  des  jvmnAeê  (MIS).  En  fait  de  dis- 
ci(ilînp  rîirt^tirntip  et  de  !a  conduite  h  tenir 
daus  les  circoDslcinces  graves  où  à  chaque 
inaisni  se  trouvait  jetée  PEglise,  même  sa- 

Sesse  dans  Cyprien.  Ainsi  cette  question  si 
élicatede  la  fuite  en  temps  de  persécution, 
que  Tertullien  avait  traocnéfteo  on  scas  et- 
Irôme»  Cyprien  lui  donne  une  solution  tout 
ensemble  ferme  et  habile.  Une  première 
fois,  quand  le  salut  do  son  peuple  hii  pa- 
raîtrait compromis  pnr  un  courage  déplacé , 
quand  sa  présence  au  milieu  de  son  trou- 
peau ne  serait  qu'un  péril  inulile,  Cyprien 
6  fui.  Hais  quand  recommence  la  persécu- 
tion ,  quand  is  fuite  eette  fois  ne  serait  pins 
qu'une  failil^^sso  et  nn  scindrile  pour  l'E- 
glise t  Cyprien  s'y  refuse ,  et  brave  la  mort 
qu'une  première  fois  il  eftt  mieux  aimé  al* 
tnniire  que  fuir.  En  un  mot,  autant  homme 
U'acUou  qu'éloquent  écrivain  (28b6),  évôque 
eu  même  temps  que  docteur ,  Cyprien  est 
le  chef  de  celte  socié!**  rhrétienne  dont 
Tertullien  u'éiail  que  l'ardent  apologiste  : 
Tertullien  a  détruit,  Cyprien  a  fondé. 

CYR  (Saint).  Nous  parlons  des  Actes  de  cet 
enfant  martyr,  au  t.  i ,  col.  IIM;  nous 
jirons  un  mot  <io  lui  dans  l'article  consacré 
i  sa  sainte  mère.  Koy.  Jqlit»  (Sainte), 
martyre. 


CYaiAQDB,   r^triarcho  des  Jaeobites. 

CYRILLE  (Saint),  évôque  de  JëfWato. 
rojf.  l'article  TEMPt  r.  hr  innl  f^MBil  (Twt» 
tativos  pour  le  rélablissemenl  du) 

CYRILLE  (Saint),  patriarf.hed*AleiifKM«. 
Yoy.  l'article  Er.i.isE  d'Alk^andhie. 

CYRILLE  (Saini) ,  apôtre  de»  Morafes* 
Vou.  rarlicle  Mobavib  (Eglise  ealhoHqut 
enj. 

CYRILLE,  abbé  des  Acémèlcs  de  Cons- 
lantinople ,  se  idaigntt  au  Félix  Ht 
de  la  lenteur  avec  laquelle,  dans  rafTaire 
d'Acace ,  patriarclic  de  celle  ville,  il  dif- 
fiirail  de  jour  en  jour  à  apporter  les  remè- 
des nécessaires  aux  maux  pressants  de  l'iGt- 
glise.  Foy.  TaHicle  Agacb  ,  archevêque  de 
Conslautinople.  C'est  loiii  ce  que  los  au- 
teurs ecclésiastiques ,  entre  autres  Evagre 
ÇUVI),  nous  apprennent  de  eel  abbé  ou 
supérieur  des  Acémètes  (281^8). 

CYRILLE  (Séraphin-'Tanas) ,  patriarche 
roelquite  d*Anlioehe.Fe]f.  l*irl.BiRolTXIir« 
u*  III. 

CYRILLE  (Saint)»  enfant  martyr. 

ACTBS  DO   H&BTra    »*UN    ■1IPAJI1'  MUHWft 

Cyhii  t f 

CYKUS,  patriarche  d'Alexandrie  au  vu* 
siècle,  se  laissa  entraîner  dans  le  monothé* 
lismo  par  le  patriarche  de  Conslanlinople, 
commit  lui-même  un  faut  pour  soutenir  l'er- 
reur. Voy.  l'art.  Skrgius,  patriarche  mono» 
thélite  de  Conslanlinople. 

CZBR8K1S1IE.  Vay.  KoKetsuB. 
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DAFROSE  (Ssinle),  martyre  en  362, 
mère  de  la  vierge  sainte  Biblane.  Fmf  • 

ticlc  MabTYRS  eh  ItaUB  BT  AMS  LBS  UàOLBS 
AO  IV'  SiàCLB. 

DAGOBBRT,  roi  d*Anslrasle,  puis  de 

Franco.  Voy.  les  articles  Arxoulfe  (Saint), 
cvéque  de  .Metz.  t.  It,  col.  516;  Eloi  (Saiut) 

et  LÉGISLATION  DFS  FrA5C$. 

DAIA  on  DAZA,  créé  César  par  Galère. 
Voy.  i'arliclo  Diocf.éTiBN,  n*  \. 

DAI&IBEBT  (28V9),  premier  p.atriarche 
latin  de  Jérusalem.  Il  était  évoque  de  Pise, 
lorsque  le  Pape  Urbain  11,  à  la  sollicitation 
de  la  comtesse  Mathilde,  lui  conféra ,  en 
1092,  Je  pallium  d'arcbevèque,  quoique 

(ift45)  «  Saint  Cyprien  pins  pur  et  non  moins 
cbàlenretix  que  Teriiillien.  i  dit  11.  Talibé  Fotsseï, 
ftam  d'éiHdet  pour  vn  jMfil  atfmiiMJr»,  dans  les 
AmmIm  éê  fihiloMphiê  ehritiennt,  t.  il,  p.  446. 

(S84(i)  Sailli  Angnstin  dit  que  les  écrits  de  saint 
Cyprien  nous  oITreiU  le  rooilèle  des  trois  genres  irê- 
loiincnce  (De  doctr,  Chrul.,  lib.  iv).  Lesaitilùvèiitie 
irUippone.  qui  l'appelle  un  grand  oraienr,  se  plall 
à  «A  rapporter  des  |»ssages,  qu'il  propos  comme 
aetaiH  d  esemplos  d'âne  éloquence  vraiment  ecdé- 
stasiique.  Saint  Jérôme  en  porte  le  niéaie  jugement. 
Il  voihiraii  qne  le  prêtre  CQ  iU  sa  lecture  habituelle 
(Egusi.  Ad  Loi.,  t.  lY,  edit.  llarlian.)  Il  va  jus- 
qu'à dire  qu«  mis  ouvrages  sont  plus  éclatants  que 
le  soleil  (In  Csfaf.  $crip.  EccUi.)^  cl  Laclance  lié- 
aiie  àproBooccr  co  «iiioi  il  a  plusescelié,  ou  daos  la 


Pise  ne  filt  point  encore  métropole.  Ce  Pon- 
tife lui  aeoorda  en  outre  la  souveraineté  do 
la  Corso ,  et  le  nomoia  légal  du  Saint-SIégo 

en  Orient. 
Daimbert  assista  en  novembre  109$  au 

concile  de  Clermont ,  où  Urbain  II  i>rArha 
la  |>reiuière  croisade  ,  ol  se  rendit  ensuite 
en  Palestine  à  la  létedes  Pisans  ci  des  Gé- 
nois. Godefroi  de  Bouillon  était  déjà  maître 
de  Jérusalem ,  lorsque  Daimbert  arriva 
comme  légat  apostolique  t  envoyé  alors  par 
le  Pape  Pascal  II ,  pour  remplacer  l'évCquo 
Adliémar,  luuri  dans  Antioche.  Siméon  ,  lu 
patriarche  grec  do  Jérusalem,  était  mort 
également  dans  Tlle  de  Gbjpre»  où  U  était 

Taciliic  de  l'expression,  ou  dans  la  force  et  le  pa- 
thétique de  ses  mouveineiiu,  pnr  leiquelsileiilraiiift 
el  persuade.  (Olvin.  imfti.,  lib.  n,  cap.  l.)Toiisles 
modernes  en  ont  parlé  avec  le  uôuie  sentiioeoi  de 
vénération  et  d*adini ration.  (Citons  seulement  Féne- 
lon  qui  atOrnie  q'iM  i  ;i  lun'  itm;^'ii:iiiiinilt;'  n  une 
véliéinence  qui  resbtiiiljli*rit  .t  la  vigueur  de.  Demos- 
Ihèncs.»  (Leiirt  sur  l'éloquence,  ù  l.i  suite  de  ses 
thalognet  »ur  Céloqutnce,  «diu  de  Paris,  ia-lS» 
4710.) 

(18  i7)  llitl.  eeelit.  lib.  ni.  cap.  91. 

(i848)  Voy.  l'article  AcKMftTSS,  dans  le  ûk^tH^ 
nnredn  ordrct  rtZ/^ieM^i.eie.,  pttbliéjiarM.II^Beb 
lom.  I,  cul.  137  cl  suiv. 

Qiieltiacsanieurs  TappcUsnt  JKiysftiff. 
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«Ifé  rt'cuf  iiïir  J(  s  aumônes.  On  atail  élu 
li'uae  manière  lelie  quelle,  pmir  adintni«- 
tnileiiroo  fwtriarcbe  proTisoire,  Arnoui , 
ehapelain  du  Juc  (ie '^oririffuiiic ,  donl  les 
mcevra  paraissent  aTOir  étô  au  moins  sus- 
peetes.  Cé  fbl  lof  qui  pnria  !•  bols  de  I» 
fraie  rrofi  h  t.i  bnlailNj  d'Ascaînn. 

Le  iésaC  élast  donc  arrivé  sur  o:s  entre- 
faites t  rat  élu  et  intronisé  régulièrement, 
t^lmëme  maigrit  lui,  comme  tIIr  lémnigrw 
dans  ane  de  ses  lettres  h  Bohémonà.  El  ce 
rrinee,qni  était  a1ors*à  Jérusalem,  et  Gode> 
Irof ,  reçurent  humblement  de  sa  main  l'rn- 
«raliture,  l'un  de  la  principauté  d'Anlioche, 
l'antre  du  ro^aame  de  Jérusalem,  pom* 
honorer  en  Idi  celui  dool  il  Itaail  la  {iliee 
sur  la  terre. 

Godefroi  »e  vit  contraint  d'abandonntir  h 
^imberl  la  seuverainelé  do  quart  de  Jaffa 
•I  cette  du  quartier  de  Jérusalem  dans  le- 
»fn(  i  s'éterait  l'^giise  de  la  Bésurrrction.  A 
M  mori,  le  patinrebo  Baimbert  prétendit 
daot  ses  demiem  moments,  tl  lui  «Tait 
»;ô<lé  la  TÏHe  de  Jériïsalem  tout  cntifro.  M;iis 
on  n'écotHa  point  ses  préteolions  qui  ne 
fm^lèrent  |>as  a  le  brouiller  afee  Baudooin  : 
««loi-el  diaaavlt  pairiarebf  et  rAabllI  Ar- 

MIT?. 

Boimherirse  Toyant  abandonné  de  l'ar- 
mée et  duppiipîe,  avait  écrit  à  TancrèiJe 
et  à  Bohémond  pour  les  appeler  à  son  se- 
rrjur^.  Mais  Taocrdde,  s'élant  présenté  do- 
rant Jérusalem  ,  trouva  les  portes  Terroécs , 
et  Bohémond ,  dans  une  cxpéilitioo  mal- 
heureuse, avait  éié  fait  prisonnier  partes 
Tiir(»,el  réduit  l  implorer  le  secours  du 
prinee  d*ldesse.  Daimberl  en  fut  ainsi  pour 
st's  ffltrcs  et  SCS  «J (''marches,  qui  nur.vii  ni 
PB  amener  une  Kuerru  civile.  Pendant  que 
JéniaaIeaB  était  dans  la  joie,  il  protestait , 
atee  quelques-uns  de  ses  partisans ,  contre 
I  arrivée  d«  Baudouin,  et,  feignent  de  croire 

au'ii  n'élail  pas  en  séreté  près  du  tombeau 
e  Jésus-Christ,  il  se  retira  en  silence  sur 
le  rooBl  Sion  ,  comme  pour  y  chercher  un 
«sile  contre  sos  persécuteurs.  One  comluHo 
pareille  ne  rappelait  guère  la  fc^cresso  con- 
dllante  de  révôque  Adhémar.  I  ty.  l'article 
Mo:»TKiL  [Adhémar  de). 
^Cepeodftol  Daimbcrt  passa  en  Italie,  et 
a  adresse  ao  Pape  Pascal  II ,  qui  rendit  une 
•efilence  en  sa  laveur  (2850).  II  reiournail 
rn  fslestine  pour  la  fairu  mettre  à  exéco- 
tiM  »  toraqu'il  meorot  en  roule,  è  Palerme, 
en  juin  1107. 

BALMACE  (Saint),  naquit  en  35t,  et  ren- 
dit de  grands  services  en  Iraraillant  h  dé* 
truîre  les  intrigaos  que  les  partisans  do 
Kestorrus  avaiem  lomuutées  contre  les  Pères 
du  concile  d*Eplièse, 

Balmace  occiîiMïi  tm*?  prnrïde  position  h 
la  eoer  de  Cotisianiinople,  iersque, toucW 
par  }3  grâce,  et  ajanl  p«rdu  sa  femme  en 
«6ây  il  se  retira  avec  son  tils  Fanstns,  dans 
m  BOBastèro  dont  Isaae  était  aiibé.  Ce 

4l8Sf)  CutHnomc  t^c  Tyr.,  Chrom.,  Uhk  Vni»  Bbk 
lriiM,ano.  H.  an.  lU95i  lt«& 
W)  Bekeaa,  £«<j  s«r  VMhfln  swMsrjf m 


dcmirr  ôlanl  mort,  Dalmace  le  rempja(a 
en  410,  et  ne  larda  pas  è  d)>nner  Ib  sa  eoa»* 
monauté  l'exemple  de  toutes  les  Terlus. 

Quelijue  temps  après,  il  fui  élu  archi- 
maodrite  de  Conslanlinople.  •  11  était,  dit 
nn  hfsforfen  f285f),  si  amatevr  do  jeûne  et 
f}-:'  la  retr;ii1e,  (ju'il  })assir  une  fois  quarani» 
jours  sans  mander,  et  qu*îl  fut  quaranle- 
*linit  ans  sans  sortir  de  son  elotlre,  pas 
même  prmr  nssTsIcr  aux  processions  gui  se 
firent  à  Conslattttnople  h  roccasioo  du 
Irembleneiit  de  terre.  » 

Ccfte  grande  retraite  n'empêcha  pas  saint 
Dalmace  d'assister  au  concile  d'Ephèse, 
ouvert  le  27  juin  i3t  ;  il  y  fut,  comme  noita 
Tarons  dij.  l'un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  i'orlhodoxie,  contre  Nestorius  (2852).  — 
Vof.  l'article  Eraise  (m*  concile  oecumé- 
nique tenu  en  kSi,  h).  —  Les  Grecs  célè- 
brent sa  fôte  le  3  août.  La  Vie  de  taint  Dal- 
mace a  (*ié  Imprimée  par  dom  Anselme 
Banduri,  dans  \  Imnerium  orientale^  1. 11, 

DALMACE,  archevêque  de  Narbonne. 
Yoy.  l'article  R^nei&cn,  évoque  d'Aussone. 

DAUAHIN.  ou  Aham»  (Saint),  marljr  au 
Txf*  siècle,  fi  vivait  en  ermite  dsns  un» 
ittllée  (lo  tl  haute  Alsace,  et  devint  abbé 
d'un  monastère  daos  les  mootajsues  de* 
Vosges. 

On  jour  il  aîFa  trouver  saint  Project,  ou 
saint  Prix,  évéquo  de  Clermoni,  aûo  de 
féliciter  cal  évétfue  d'un  succès  qu'il  venait 
d'obtenir,  et  pour  lui  dcm??ii  fi  r  quelques 
secours  en  faveur  de  sa  communauté  qui 
était  très-pauvre.  Preject  le  reçut  arec  la 
g^n(5rosit<^  d'un  bon  ami  et  d'un  saint  évé- 
que,  cl,  dans  ie  déàir  de  l'entretenir  plus 
librement,  Il  le  mena  h  une  maison  de  cam- 
jMgne  nommée  Voirie,  h  dc'nx  Upuc^  f** 
Clermont.  Après  avoir  goûlé  quelque  Ioim|i» 
lo  [ilni'^ir  de  se  ravoir,  ils  songeaient  è  s** 
séparer,  lorsque  la  fureur  d'une  bande  de 
Kélérats  les  réunit  pour  toujours. 

En  effet,  un  certain  Ag  ii ms  ivail  forrat^ 
une  conspiration  de  quelques  seigneurs 
d'Auvergne  eootre  leor  évèque,  apparsn>- 
uicnt  pour  venger  la  mort  du  pain  ce  Hec- 
tor, dont  on  le  feisait  coupable,  il  se  mit 
è  la  tète  d'une  Iroupe  de  saletiites,  pour 
l'aller  attaquer  dans  1b  maison  de  rflmpiguo 
oû  il  so  trouvait  avec  son  ami.  Ils  mar- 
chaient armée  et  au  son  des  trompettes» 
comme  dans  une  guerre  ouverte.  Dès  que 
saint  Prejecl  les  eiiiendit  il  se  prostern» 
avec  Damarin  al  aa  niirenl  tnua  dam  en 
prières. 

Les  gens  de  la  suite  de  l'évôque  de  Cler> 
mont  prirent  lâchemcni  la  fuitCr  «--l  allèrent 
so  cacluir  d.ins  lea  bois.  Alors  Damnrin  d  t 
au  saint  évèque;  «  Suigneur,  cédon&  Ieur  la 
pl.ice,  si  vous  lo  trouvez  bon,  peut-être  que 
iii  Seigneur  nous  délivrera.  »  L'évéque  ré- 
pondit: •  Mon  cher  frère,  ne  iiarles  pas 
ainsi,  parce  que  si  vous  laissez  aujourd'hui 
échapper  celte  couronner  vous  ne  la  trou- 

d'Orient. 

i^i)  SoMHMèiie,  tfiV.  «(W/«s^  |jh*iv* 
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fvrez  plus.  «  Et  ils  eonlinoèfttnt  n  prinr. 

Ces  sittellltes  étant  entrés  égorgèrent  d'a- 
Oord  Tabbé  Damarin.  qu'ils  prircni  pour 
l'évéque.  Ils  se  reliraient  lorsque  s^tinl  Pro- 
ject leur  dit:  «Voici  celui  que  vous  cher- 
chez. »  Anssifôt  nnd'euT,  nommé  Ru t'Ibr-rl, 
le  perçi  d'iin  roiip  rie  [■oi,-;[iarif,  |irTKÎ,iiil  ijiie 
la  ? ictime  (iriait  |)Our  5es  |H;rséculeur$.  Un  lie 
se»  Sffrviteiini,  nommé  EHdins,  fut  tnssf  tué 
n?ec  lui  (2853).  Cn"=;  crimes  se  consoinnièrenl 
Cl)  67i  le  25  janvier,  et  ces  trois  saints  8<»nt 
lionorés  comme  niartjrs  ce  Jour-là  (285<»). 

Il  se  fil  plusieurs  miracles  h  N  urs  foni- 
beaux;el  saint  Avit  qui  succéda  à  saint 
Preject,  fit  bAtlrun  iiMnastère  à  Voivîc  sur 
le  lieu  de  leur  mnrlyre,  et  y  (!'frthUt  ahhî^, 
t*odon,  qui  élail  pt-irenl  de  ssinl  IVcjcrt  Ce 
<l<trnier  est  plus  connu  sous  le  nom  de  s.tinl 
Prix  ou  Priez,  et  saint  Am«ria  sool  celui 
de  saint  Damarin. 

DAMASE  I"  (Suint),  Pcpe.  succéda  h  Li- 
bère, était  Ksfingnot  d'origine,  mais  né  à 
Rome,  où  son  père,  nommé  Antoine,  avait 
été  successivement  écriv?tin,  lecteur,  ili.icre 
6t  enfin  prêtre  du  titre  de  Snint-Laurcnt. 

I.  Damase  servit  dans  la  môme  église. 
Lorsque  le  Pa[>e  Libère  fui  banni  on  355, 
il  élait  liéjh  diacre  de  r%iise  romaine,  fi 
s'engagea,  dii-on,  par  on  serment  solennel, 
;iTer  l'.:  rr'-U!  du  clfTi-'i'  (le  Roffie,  J  ne  rcre- 
TOir  jamais  d'autre  Pape  du  vivant  de  Li- 
bère, qu'il  accompagna  même  quelque 
trrnf  s  îi  Bérée,  dnns  sou  exil.  Il  avait  plus 
lie  soisantc  ans  quand  il  fut  élu  par  le  juge- 
ment de  Dfeu,  suivant  le  lémoignaj;e  de 
saint  Ambroise  (2855).  Ses  moeurs  étaient  si 
pores,  que  saint  Jérôme  l'appelle,  nprès  sa 
mort*  Diiniase  de  sainte  méinnirc,  vi  tge  et 
doeteur  de  l'Eglise  vier^  >  (3856).  Il  fut  or- 
donné dans  la  basilique  de  Lucine,  autre- 
ment de  Saint-Laurent  qui  était  son  titré. 

Peu  lie  temps  nf^^^'ç,  tirsin,  ou  Ursicin, 
nussi  diacre  do  l'Ki^lisc  romaine,  ne  pou- 
vant souffrir  que  Damase  lui  eût  été  pré- 
féré, assembla  une  troupe  de  gens  séditieux 
dans  une  autre  basilique,  et  persuada  h 
Paul,  évèque  do  Tibu r,  iionime  grcssi^^r  «t 
ignorant,  de  l'ordonner  évêque,  cootre  la 
règle  de  la  tradition  générale,  qui  vmilail 
trois  (''Vt''qoeS  pour  on  nnlnnnnr  un,  r-t  con- 
tre l'ancienne  coutume  de  l'Eglise  romaine, 
dont  l'évAqne  devait  être  ordonné  par  eehii 

d'Ostie.  Le  peupio  prit  part  r1:in5  en  sr  hi^nio 
et  en  vint  à  la  sédition.  Juveniius,  préfet 
de  Rome,  et  Julien,  préfet  des  vivres,  en- 
voyèrent en  exil  Ursin,  avec  les  diacres 
Amantius  et  Loup,  ses  principaux  fauteurs.; 
il  jr  eut  auaai  seiit  fwétrea  arrêtés  et  chassés 
de  ia  ville. 

liais  le  peuple  du  parti  dUrsin  les  arra- 
cha aux  ofliciers  qui  les  emmenaient  et  les 
eonduisit  .'m'5';iiAi  h  h  t>nsiliquo  de  Libère, 
aulremcul  lie  biciue,  où  Uistn  avait  élé 
ordoBBé.  Ceat  da  parti  de  Damase  a'aMOOi- 


mèrent  avec  dos  épées  et  des  'bAtons  et  as- 
siégèrent la  basilique.  Il  y  eut  un  si  grand 
conrbaf,  que  l'on  trouva  les  corps  de  cent 
treille  sept  personnes  tuées,  de  l'un  et  de 
rautre  sexe.  C'est  ainsi  que  les  passions,  ae 
mêlant  aat  choses  les  plus  saintes,  attris- 
înienl  les  c.'^^l^es  les  plus  légitimes,  l/nvsn- 
iage  resta  ati  parti  do  Damase,  et  le  préfet 
loventtus  n'ajant  pu  apaiser  la  sédition,  te 
reiirn  fhns  um-  maison  de  cim[>3'4;ne. 

Prétextât  succéda  à  Jurentius,  et  celui-là 
contribua  beannonp*  sinon  h  éteindre  tota- 
Icmrni  1»!  schisme,  du  raoiTK  ?!  l'assoupir 
quelque  neu.  Les  scbisroatiquos  avaient  si 
bien  intrigué  h  la  eour  impériale  qui  réal- 
dnit  dans  les  Gnules,  qu'ils  avalent  obtenu 
un  rescrit  de  VaW  nlinien  au  même  Prétex- 
tât, par  leipiei  il  tut  élait  enjoint  de  por> 
mettre  h  Ursin  et  è  ses  complices  de  retotir- 
ner  d.ms  la  ville,  mnts  h  condition  que,  s'ils- 
recommenç^tient  à  troubler  la  paix,  ils  so- 
raient  punis  sans  ri'(rii<;sion. 

Il  parait  qu'ils  no  lurent  point  fidèles  h 
cette  condition,  et  quoique  nous  n'ayons 
pas  une  connaissance  exacte  de  leurs  nou- 
veaux attentats  contre  le  Pape  légitime  saint 
Datuase,  oti  snil,  en  général,  qu'il  fut  en 

frand  péril  d'être  pris  dans  leurs  pièges, 
robabiemeni,  lo  préfet  on  le  prince  sa 
laissèrent  tell-MUfiU  circonvenir  par  leurs 
intrigues  et  leurs  calomnies,  qu'ils  étaient 
disposés  h  regarder  Damase  comme  rauteur 
dos  désordres  passés  et  du  scbisine.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Ammicn,  partant  de  l'admi- 
nistration de  Prétextât,  dit  k  sa  louange 
qu'ayant  connu  la  vérité,  il  apaisa  le  tu- 
multe que  les  querelles  des  Chréiiens  avaient 
excité,  et,  qu'en  ayant  chassé  Ursin,  il  ré- 
tablit dans  Rome  la  tranquillité  publiqoe 
(2857). 

Ce  jugement  trop  peu  remarqué  d'un  au- 
teur et  d*un  magistrat  pnïi'n<;,  confirmé  d'ail- 
leurs par  le  témoignage  de  s  uui  JérOiue  et 
de  saint  Ambroise,  et  par  le  jugement  des 
conciles  de  Rome  et  d'Aquiiée,  prouve  ï  lui 
seul  que  la  cause  de  tout  le  mal  était  l'usur- 
l'alcur  Ursin.  Saint  Jérôme  attribue  la  gloire 
d'avoir  délivré  le  Pontife  légitime  des  tra- 
mes des  schtsmatiqucs,  h  Kvagre.  depuis 
é»6que  d'A  tiiiiH'ho  el  succesMjwr  le  Paulin, 
Venu  k  la  cour  pour  une  autre  affaire,  il 
obtint  de  Valentinien  un  ordre  h  Prétextât 
de  chasser  de  nouveau  de  Rome  rrsin  i  f  I  s 
autres  chefs  de  la  faction;  ils  furent  relé- 
gués en  divers  Ueox,  et  Tantipape  dans  les 
Gaules. 

Cependant,  bien  qu'ils  n'eussent  plus  de 
elerr-a  è  leur  t^e,  les  schismatiques  ne  lait- 
sèrenl  pas  que  do  tenir  des  assemblées  dans 
les  cimetières:  ils  avaient  môme  une  église. 
Alf ''cq'i'â^^-  t^<^  défenseur  de  l'Eglise  ro- 
maine, Vflleiiiinien  \n  leur  fit  ùter  et  la  re- 
mit au  Pa[ie.  Pour  lu  reiuur  du  clurgé  scbis- 
Bwiique,  salBl  Dmdmb  fit  des  vœux  acx 


(2853)  Fleury,  Ilist.  *cW^#.,  I:v.  wiu,  n»  iO,1 
Bin.  de  VEgl.  gall.,  lir.  x  nii.  fS7l. 

S.  Anbniise,  «pist.  i7,  Aâ  YêtiM., 


wlO. 

(1856)  S.  Hier.,  epist.  30,  AH  Pam. 

(1857)  Am.  Marcvtt.,  ttb.  wii,  u*  9, 
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sHinis  aisrlyrSt  et  Tarant  obtenu  depuis,  il 
•s'en  ncquilts  (ûr  dM  Tcrt  cn  leur  honoeur 

(2858). 

il.  Dès  le<  premiers  temps  de  son  ponli- 
ïïhêU  en  369,  Mint  Damase  assembla  un 

concile  K  Rome,  où  furent  nommément 
condnmnës  Ursaco  cl  Valeus,  les  deux  chefs 
du  peu  li'Aiicns  qu'il  y  avait  en  Occident. 
<  On  n'y  parla  point  d*Auxence,  peul-éire 

farre  que  peu  aupsrarant  il  Avait  été  réJuit 
fairij  iik;  iirotession  *Jfî  fi»i  calholiquc  ; 
p<}ut-C*lre  aussi  gu'on  voulait  m<a»gef  i  «m» 
pereur  Valontinien,  nui,  par  suite  de  eelle 
démnrclie,  était  entre  dans  sa  coumiunioii. 
Saint  Aihanase  ayant  été  informé  par  le 
Pape  de  ce  qui  venait  de  se  faire  dans  ce 
concile,  assembla  !i  «;  H^qiies  d'Egy;tte  et 
de  Libye,  et  lui  i  cnvit  au  nom  de  loiis,  par 
rapport  à  Auxcnce.  Voy.  l'Ariicle  Àtbaiiass 
LB  Grand  (Saint),  n*  XXXIV. 

Vi-rs  ce  mémo  temps,  saint  Basile  écrivit 
}t  saint  Damase  sur  la  nécessité  de  renouer 
l'ancienne  amitié  qui  eiislnit  entre  les  K^;!i- 
ses  d'Occident  el  celles  d'Orient  [Voy.  l'ar- 
ticle de  co  saint,  n*  VIIJ)  ;  et  quoique  con- 
trarié, gêné  de  temps  en  temps  pnr  }ps 
intrigues  et  les  calomnies  de  la  laction 
d'Ursin,  le  Pape  Damase  n'en  était  pas 
moins,  comme  autrefois,  la  coioooede  nuée 
dans  le  désert,  le  ftoM  éUffé  fers  lequel 
toufcs  les  Eglises  de  ruoiverf  louraaieol 
leurs  regards. 

C*esl  auprès  de  lui  que  se  réftigîa  le  rae- 
resseur  d  Aihanase,  Pii-rre  d'Aleiaudrie , 
chassé  de  son  siégo  par  les  ariens  triom- 
phants de  la  faveurde  Viilens  ;  c'est  lui  qui, 
ayant  confirmé  son  ordinaiioii,  le  rélaulit 
sur  son  siège  ;  c'est  vers  lui  que  déjuitôrent 
sans  cesse  les  divers  partis  utii  divîsnient 
l'Orient,  et  le  itarti  de  saint  Paulin,  elle 
parti  de  saint  Mélèce ,  cl  Vital ,  et  Apolli- 
n  i  irt;;  [es  uns  pour  lui  demander  la  réunion 
des  membres  divisés,  les  autres  pour  se 
malnlenir  dans  la  cummunion  de  l'Eglise 
en  se  mail  t(  nnrit  dans  la  sienne. 

Aussi  saint  Damase  tint-il  plusieurs  con- 
ciles à  Rome  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
l'Ej^lise.  D.ms  l'un  (ah  377),  auquel  assis- 
lait  Pierre  d'Alexandrie,  il  condamna  Apol- 
linaire, Vital  et  Timothée,  disciples  de 
cet  hért^sinrque,  qui  élaicnt  venus  à  Uome 
pour  détendre  leur  cause.  Dans  un  autre 
concile,  il  dressa  une  proTession  de  foi 
adressée  aux  CvAques  d'Orioni,  et  qui,  sur 
la  divinité  du  Verbe  ei  du  Sainl-Eipril,  ainsi 
que  sur  rincarnation,  contenait,  par  ma- 
nière d'exposition,  la  mènie  doctrine  que 
celle  adressée  h  Paulin  sons  forme  d'ana- 
tbème.  Plus  lard,  cent  qnar  nie-  ii  livôques 
orientaux,  ayant  à  leur  téte  saint  Jttéjéce  e( 
saint  Busèbe  dedamosate,  In  souscrivirent 
dans  un  concile  d'Antiot  lio  ;5859).  Ainsi, 
malgré  les  difTiculiés  du  teuips,  malgré  les 
divisions  et  les  préventions  de  toute  espèce, 
Ilorno  élail  toujours  le  centre  d'uniié  et 
U'actiou  dans  l'Église ,  el  iwr  là  môme  dans 

i^m  s.  lhm,Cum.:  WwM.  PP»  te«.lV, 
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l'univers  inledectael  ;  de  telle  sorlo  (^u'ua  a 
pu  dire  que,  si  l'on  voyait  la  doctrine  de 
j'iiniti^  dp  rK;^!is«  d,m^  5;nînt  Ofl.it.  n«i  en 
voyail  ei  i  on  en  sentait  i'aciiun  dans  ie  Pape 
saint  Damase. 

III.  Mais  tandis  que  ce  saint  Pontife  tra« 
T.iillait  avec  un  zèle  infatigable  i  la  paix  des 
Eglises  d'Orient,  il  eut  lut-même  à  soutenir 
nue  guerre  intestine  de  la ^arl  de  l'antij^ape 
Orsin,  ou  Ursicin,  qui,  retiré  &  Milan,  nVol 
pas  do  honte  de  s'y  \uitr  ,tux  a'-îens.  nTirt 
do  pouvoir  mieux  troubler  la  paii  de 
IWtio. 

I/cmperouf  Grntien  ayant  été  averti  de 
.<ics  menées,  l'avail  relégué  à  Cologne,  dans 
les  Gaules.  Cependant  ceux  de  sa  feetloo 
subornèrent  un  Juif  nommé  Isaac,  qui, 
après  avoir  embrassé  la  religion  cbrétieooe, 
était  retourné  à  la  synagogue ,  et  le  pous- 
sèrent h  «l(n  jiinr  le  P,ifM!  Djinase  dans  ses 
mœurs  et  d^uis  sa  couduile.  Le  crime  doot 
il  l'accusa  n'est  point  cx|)rimô;  mais  son 
innocence  fut  reconnue  par  un  jugement  de 
l'empereur,  et  Isaac  relégué  dans  un  coin 
de  rEs[)agno,  comnnj  n'<i \  uit  pu prOttvOr !• 
crime  dont  il  accusait  Damase, 

Ce  saint  Psfie  ne  pouvait  se  eooleater 
d'avoir  été  absous  par  l'empereur;  il  lui 
lollait  nécessairement  un  autre  jugement» 
et  it  soumit  sa  cause  eux  évdquos  :  il  les 
assembla  donc  pour  cot  <  iTet  a  Rome,  de 
loua  les  endroits  de  l'Italie,  sur  la  fia  de 
l'année  376,  et  tous  rendirent  hommage  1 
son  inno'jence.  Outre  la  cause  de  Dsraase, 
on  eu  examina  plusieurs  autres  dans  ce 
concile.  Nons  avons  les  lettres  des  Pères 
aux  empereurs  Gralien  et  Valeniittien , 
|>ar  lesquelles  ils  les  prient  de  iVan  exé- 
cuter un  rescrit  de  367,  portant  que  l'évèque 
de  Rome  jugerait  les  causes  des  autres 
évôques,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  sujets 
au  tribunal  des  ju^^es  l8Ï.|ues.  Dans  ce  con- 
cile on  renouvela  la  coodamuation  d'Arius, 
duSabellius,  d*ApolUnaire,  d'Bttoeroîus  et 

de  Pliolin. 

Eu  3S1  l'empereur  Théodose  demanda  au 
Pape  la  confirmation  de  Nectaire  qu*il  avait 

proposé  pour  remplir  le  siège  de  Constanlt- 
uople»  a  la  place  de  Grégoire  de  Naztauze 
qui  Tavait  abdiqué.  On  était  divisé  au  sujet 
'If  celle  élection,  aussi  bien  que  de  l'Drdi- 
natiou  de  Maxime  et  de  Flavien;  et  saint 
Hamase  jugea  qu'un  concile  générai  était 
nécessaire  pour  reftiédier  nni  maux  de 
rRglise.  l\  oiiUul  di)tic  dus  truis  empereurs 
la  tenue  de  ce  concile  à  Rome,  et  les  lettres 
dé  oouvocalion  furent  remises  par  Théo- 
dose aux  évéques  réunis  en  concile  à  Coos- 
tanlino()Ie. 

IV.  Los  évdaues  de  l'Orient  et  de  l'Oeei* 
dent  s'assemblèrent  donc  h  Rome.  C'est  ce 
que  nous  apprend  saint  JLrômo(28GO],  d'une 
manière  iacideulo,  dans  l'éloge  du  sainte 
Paule,  illustre  dame  romaine.  Partnl  les 
évôques  d'Oi  iant,  if  nomme  saint  Epiphane, 
métropolitain  de  Chypre,  et  Paulin  d'An- 

(28r>0)  CiMiiiaiit,  £/>tsi,  ilvai.  PmU,,  p.  486. 
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liocfie  ,  qu'il  accompngnn  Iiii-rii(''ine.  Sninl 
Bliipliane  logea  chez  ssiole  Paule;  Paulin, 
rte  anii  eôlé,  la  voyait  trèa-souveni ,  et  Ions 
deux  ils  lui  inspirèrent  tin  ardent  désir  do 
la  solitude.  Ils  passèrent  l'hiTer  è  Rome  el 
ne  relonrnèrcnt  en  Orinet  que  rtnnée  sui* 
Tflnle.  il  est  liien  à  croire  quo,  oulre  les 
trois  députés  du  concile  de  Coii!>tnnliitO|ile, 
Timotbée  d'Aleiandrio  y  vint  é;$atem«iit 
nvec  d'au  1res  év<^qlles,  soit  de  l'Egypte  et 
d'Arabie.  Ou  y  voyait,  de  l'Occident  Ané- 
niius  de  Sirmitiin,  A5cho!e  de  Thessa- 
lonique,  Aiubroise  de  àlilan,  Ariltoa  de 
Trêves. 

Comme  on  n*a  pas  les  Actes  do  ce  concile, 
il  est  assez  difliciie  de  savoir  au  juste  ce  qui 
sTy  fit.  Sozoïnène  dit,  h  la  vérité,  que  l'ordi- 
nation de  Flavirn  rsmena  un  très-grand 
trouble  dans  l'Ë^lise  d'Aiittoche;  que  la  plu» 
part  ae  séparèrent  da  aa  cominunion  pour 
s'assembler  avec  Paulin  ;  que  les  évôqucs 
«u»-niémes  étaient  divisés  a  ce  sujet  ;  que 
lea  Egyptiens*  les  Arabes  at  les  Cypriotes 
ressenlatetil  viremenl  l'injure  f.iiie  à  Pau- 
lin :  qu'au  contraire ,  ceux  de  Syrie ,  de  Pa- 
lesline,  de  Pliénicie  et  la  plupart  de  ceux 
d'Arnp^iiie  ,  (le  Cnp|tîi'Joce ,  de  G.ilatie  et  du 
Punt  favorisaient  le  parti  du  Finvien;  que, 
i'évéque  de  Rome  et  les  autres  de  l'Occi* 
dent  n'étaient  pas  médiocrement  indignés  ; 
qu'ils  continuèrent  d'adresser  leurs  lettres 
tvnudales  à  Paulin,  ronmie  évèque  d'AntIo* 
ehe,  et  n'écrivirent  point  h  Inavien;q4ie 
|»our  Diodore  de  Tarse  et  Acace  de  Bérée 
i(ui  lui  avaient  imposé  les  mains,  ils  les  tin- 
rent pour  excommuniés,  les  mirent  en  accu- 
sation, et,  pour  juger  loota  celle  affaire, 
conToquôronl  les  Orientaux  en  Occident, 
tant  par  leurs  lettres  que  par  celles  de  l'eui* 
perattr  Grsiieot  ou  plut6t  des  trois  eni|ie- 
leurs ,  attendu  qua  loars  édils  élafeol  eum- 
mniis  (28C1). 

Voilà  ce  que  rapporte  Sozomène,  a(  dans 
quel  ordre  il  le  dit;  niais  il  n'ajoute  pas 
quelles  furent  les  suites  de  ces  lettres,  ni  le 
résultat  de  ce  concile»  Or  noua  avons  une 
lettre  de  saint  Damase,  qui  peut  porter  à 
croire  que  ce  résultat  fui  fieureux  ut  paci> 
flquc.  Suivant  le  témoignage  de  Théodore!, 
eette  lettre  fut  adressée  généralement  h  tous 
Us  évôques  d'Orient  (^03).  Il  y  e.st  ques- 
tion (ic  la  condamnation  d'Apollinaire  el  do 
Timolliée,  son  disciple,  qu'il  avait  préleii- 
du  faire  évèqoe  d*Aniioehe. 

«  Quand  votre  charité  ,  dit  le  saint  Pape, 
rend  à  la  Cbaire  apostolique  le  respect  qui 
loi  est  dû ,  le  plus  grand  avanlage  vous  en 
revient  è  voiis-niCmcs ,  mes  très-honorés 
lils.  Car  quoique  nous  soyons  obligés  de 
tenir  le  gouvernail  de  la  sainte  Eglise,  dans 
laquelle  le  saint  apôtre  a  siégé  et  enseigné, 
nous  nous  reconnaissons  néanmoins  bien 
au-dessous  de  cet  honneur;  c'est  poorquoi 
nous  travaillons  de  toutes  nos  forces  h  par- 
veuir,  s'il  est  possible,  à  la  gloire  de  sa  bca- 

(Î8r»t)  Snzoïn,,  llitt.  eeclet.,  lili.  vu,  c.  11. 

Tlieuil.,  tliêl.,  lib.  v,  laii.  *J. 
(ttÔ)C'atal.  1,8,9. 


titude.  Sachez  Jonc  qu'il  y  a  longtemps  que 
nous  avons  condamné  le  profane  Timolliée, 
diseifile  de  l'hérétique  Apollinaire,  avec  son 
(lôgiiic  im|>ie,  et  nous  e-|iérntis  qu'il  ||0 
restera  plus  rien  de  la  secte  è  l'avenir. 

«  si  ee  Tleus  serpent  revit  pour  son 
supplice,  après  avoir  été  frapfié  une  ou  deux 
fois  d'anathème  et  chassé  de  l'Kglise,  cl 
s'il  lâche  d'infecter  de  son  venin  quelques 
tldèlej,  évitcz-Ie  comme  une  peste,  en  vous 
souvenarii  iuii|ours  de  la  foi  des  apôtres» 
surtout  de  celle  qui  a  été  écrite  el  publiée 
(Kir  les  Pf'^re*;  de  Nicée  ;  deineurez-y  fermes 
et  immuables ,  et  no  soutirez  pas  que  ni 
v'itre  clergé  ni  votre  peuple  prêtent  l'oreille 
à  des  questions  déjà  résolues  ;  car  nous 
avons  déjà  donné  la  formule  de  foi,  ann  (pie 
quiconque  fait  profession  d'(Mr('  Chrciieii, 
gnnJe  ce  qui  a  été  transmis  par  les  aiiôtrcs» 
scion  celte  parole  de  aatnt  Paul  :  Si  quel' 
qu'un  vous  annonce  autre  chote  que  ce  que 
ftou*  av€t  reçu,  qu'it  soii  anathème  (28(>3j  t 
Car  le  Christ  Fils  de  Dieu,  notre  Seigneur,  / 
a  mérité  par  ses  soulTratices  le  salut  très- 
complet  au  genre  humain,  afin  de  délivrer 
l'homme  tout  enlierdu  péché.  Quiconque 
dit  donc  qu'il  a  eu  une  divinité  ou  une  hu- 
manité imparfaite ,  celui-là  «plein  de  l'esprit 
du  démon,  se  montre  tils  de  renfer. 

«  Pourquoi  demanilet  -  vous  donc  une 
seconde  fois  que  je  dépose  Timothée,  puis- 
qu'il a  déjà  été  déposé  ici  avec  Apolliiiain*, 
son  maître,  par  le  Jugement  ^de  la  Chaire 
apostolique,  en  présence  de  Pierre,  évêque 
d'Alexandrie,  et  qu'où  jour  du  jugi  ciini  il 
subira  les  tourments  el  les  supplices  qu'il 
méritef  Que  8*il  entraîne quel()ues  bomnies 
légers  comme  s'il  avait  qiicli]iie  espérance, 
lui  qui  a  changé  l'espérance  véritable  au 
Christ,  quiconque  résiste  k  la  règle  de 
I  Eglise,  périra  avec  lui.  Que  Dieu  VOUS 
conserve,  nos  lils  bien-aimés(286^).  » 

Celle  lettre  du  Pape  saint  Datnsseest  très- 
remarquable.  Pontire  y  «i»(>elle  jusqu'à 
deux  fois  les  évôques  d'Orient  ses  bien- 
iiimés  fils  :  ce  qui  marque  tout  ensemble 
et  la  tendresse  du  père ,  et  l'aflection  des 
lils,  et  l'union  qui  régnait  de  part  el  d'au- 
tre; ce  qui  marque  surtout  l'autorité  du 
Père,  la  docilité  des  lils  et  la  notoriété  de 
l'une  et  de  l'autre.  Bt  de  fait,  que  deman- 
dent les  tils  au  père?  qu'il  coiulanine  un 
liérésianpie  qui  s'esl élevé  au  milieu  d'eux. 
El  que  répond  le  père  è  la  demande  4e  ses 
lils?  que  déjà  il  a  condamné  l'hérésiarque , 
que  déjà  il  a  donné  la  formule,  la  règle  de 
rKglise ,  et  que  quiconque  y  réslsle,  périra 
(2865). 

I  Telle  est  la  lettrn  que  saint  Damase  écri* 
vil  h  la  suite  du  concile  de  Rom»*,  que  lea 
uns  placent  en  382  et  que  le  P.  MansI  ren- 
voie au  mois  de  septembre  ou  d'octobre 
383.  Ce  fut  dans  ce  concile  que  le  iiiêmf 
Pontife  conlirma  la  profession  de  fui  du  H* 
concile  général  de  Cooslantiuople. 

MU)  Ttieo.1..  lib.  T.  cap.  10  ;  Caail.,  §.  511. 
'ili4i$>  llvUrbaitier,  i.  VII,  p.  laO. 
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V.  Vert  le  m6me  temps,  Damase  iluona  à 
AoyaittS»  eomme tl  aT.iit  fail  h  safnt  Atehole, 

I«  pOUToir  de  conn.tître  tic  IomI  rn  ipii  se 
passait  dans  l'Illyriti  orieiilitle  et 
lundis  que  Paulin  d*Anlio«^e  était  à  Thet- 
.«ainnfque.  il  luîedresia  une  letire  qno  nous 
résumerons. 

Le  Pontiro  cnmmenre  ainsi  :  a  Je  vous 
«▼nis  dé}h  écrit  par  mon  (ils  Vilaî,  que  je 
laissais  tout  à  votre  jugement.  C'est  pour- 
quoi* afin  que  vous  ne  Tassioz  point  de  dif- 
Ikullé  d«  rot'evoir  ceux  qui  voudrout  $f> 
réonir  I  l'Bfjlisc,  nous  vous  envoyons  notre 
rotifession  foi,  nun  pos  tant  {lour  vous, 
qui  la  leoez  comme  nous,  que  pour  ceui 
qui  te  joindront  è  Toot.  Done  après  te  coo- 
ciîc  t!e  Niri^e,  et  celui  q<ji  fut  tenu  à  Rome 
par  les  évâques  catholiques,  oa  â  ajouté 
quelque  cIiom  tonehant  le  Saînl- Esprit, 
l»arco  qu'il  en  est  qui  nnl  avancé  depuis 
qu'il  élaii  fnil  par  le  Fils.  C'est  nourquot 
nous  ari.ilhémâtisons  reux  qui  ne  tiiseni  pas 
frfliuheraeril  f]ui:  îe  Saint-Esf»rit  n  !  s  mémo 
puissîinco  et  ia  inônie  suhsinuce  que  le 
Père  et  le  Fils.  Nous  snathématisons  les 
SaUelliens  qui  dissent  qin;  le  Père  est  le  môuio 
que  le  Fils  :  Arius  et  £unomiiis  qui  disent 
•  gaiement,  quoiqu'en  difTéreiites  paroles, 
(|ue  le  Fils  et  le  saiot-Esprit  sont  des  créa- 
lurat  :  les  Macédoniens  qui  viennent  d'A- 
riussous  un  nuire  nom  :  Photin  qui.renou- 
vêlant  Théréaie  d'Ebion,  soutient  que 
Notre-Seîgneur  Iésu8*Christ  ne  vlant  ijoe 
de  la  Vierge  Marie  ;  ceux  qui  disent  nu'il  y 
a  deux  Fils;  l'un  avant  les  siôcles,  1  autre 
nprès  l'iaesmtlîon.  »  Ensuite  il  y  a  un  aua* 
thème  contre  Apollinaire  :  et  un  contre 
Marcel  d'Ancyre,  sans  les  nommer;  puis 
un  canon  eontre  les  translations  si  fréquen- 
tes d^s  îors  en  Orient;  puis  los  anathèraos 
rotuinuutit  contre  diverses  propositions  des 
Ariens  e(  des  Macédonieus.  Le  dernier  dé- 
fend de  se  servir  du  nom  de  dient  nu  plu- 
riel, en  parlant  des  personnes  diviite:*.  quoi- 
que l'Koriture  ie  dooue  quelquefois  aux 
anges  et  aux  saints. 

Le  Pape  ajoute  ensuite,  parlant  à  Paulin  : 
«  C\'5l  j  oun|U(ii  si  mon  fils  Vital  et  ceux 
qui  sot.tavec  lui  veulent  se  joindre  i  vous, 
ils  doivent  premièreoient  souscrire  la  foi  de 
Nicéej  ensuite,  parce  que  l'on  ne  peut  re- 
médier aux  maux  futurs,  il  faut  déracioer 
riiérésie  que  Ton  dit  afoir  paru  depuis  en 
Orient;  et  ronfesser  que  In  sn[^r?se  même, 
le  Verbe,  le  Fils  de  Dieu  a  pris  le  corus  hu- 
main. l'Ame  et  l'eniendemenl ,  c'est-a-dire 
AiJnm  tout  entier,  tout  notre  vieil  homme, 
bann  péché.  Car  comme  en  confessant  qu'il 
a  pris  un  corps  humain,  nous  ne  lui  attri- 
buons pas  pour  ce'fl  les  |)assioi)S  liumaioes, 
ainsi  eu  disant  qu'il  a  pris  l'âme  el  l'enleu- 
denienl  ds  l'homme,  nous  nu  disons  pas 
qu'il  ait  été  sujet  au  p^<  Im',  qui  vitntdes 
pensées.  >  On  voit  ici  que  l'erreur  d'Apol- 
linaire élail  clairement  connue  et  condam- 
née à  fiooiei  mais  que  Vital  n'était  pas  eo- 

{tm]  Ep.  hn,oc..  Coll.  Rep.,  fpisl.  40. 
{m-i)  ColL  Aim.,  Uelu,,  p.  ItH),  u  tl  Caar., 
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rore  convaincu  d'en  èlre  infecté,  quoiqu'il 
en  rat  soupçonné  :  au  ooo traire  il  avait 

donné  nn  Pape  Damase  une  confession  dn 
foi  qui  paraissait  orthodoxe,  et  le  Pape  le 
renrorait  è  Paulin  pour  s'en  éclaireir  (9887). 
Tmv.  l'article  Stlvbstkk  (Saint)  PapA. 

y|.  Le  Pape  saint  Damase  servait  l'Eglise 
de  plus  d'une  manière  :  non-seulement  il 
la  gouvernail  avec  zèle  et  sagesse  :  il  y  fai- 
sait encore  lluurir  les  sciences  sacrt^es,  et  il 
se  montrait  plein  de  charité. 

Saint  JérOme  étant  venu  A  Rome  avt>e 
Psnlin  d'Anlioche  qui  Tavait  ordonné  i>ré- 
tre,  le  Pape  l'y  relini.  Il  en  fit  s»>n  ami  el 
son  secrétaire,  alln  qu'il  Caid&t  à  répondre 
aux  ronsollations  synoilales  de  IX>rient  «4 
do  rOcrt  fcnt.  ProfcmUément  vrrs6  dans  la 
liltératuru  sacrée  ut  profane,  Jérôme  avait 
défi  fait  plusieurs  travaux  sur  rRcriture; 
Dnnirisr;  le?  l-if,  et  prp'^sa  le  saint  d'en  en- 
treprendre de  nouveaux, re  que  Jérôme, lit  à 
sa  sollicitation.  Voy.  son  article. 

Si  le  préfet  du  [ir<'-toîre,  Syininflque,  se  vit 
contrarié  par  sainl  Aaibroise  et  par  io  Pape 
.«>ainl  Daroase(Fa|r.  rarticleAusaoïsB (saint), 
n*  Xn^,  i!  trotivî»  en  eux  des  défenseurs 
sous  d  autres  rai>porls.  11  a»ait  reçu  l'ordro 
do  rechercher  et  do  poursuivre  ceux  qui 
avaient  endommaj^é  les  murs  de  la  vîUe.  Il 
fut  accusé  |irès  des  empereurs  d'avoir  fiiit 
enlever  à  celte  occasion  dos  Chrétiens  du 
sanctuaire  des  é^^lises,  pour  les  iitetlre  k  la 
torture  ;  d*avoir  mis  en  prison  des  éféquet 
mêmes,  qu'il  envo/ait  prendre  dans  les  pro- 
vinces. 

Valentinien,  dans  nn  premier  mouvement 

d'indisnalion,  rendit  cnriirc  le  préfet  un 
édit  sévère,  lui  ordonnant  d'élargir  tousl«s 
prisonniers  el  de  cesser  ses  poursuites  in- 
justes. 

Symmaque  eut  recours  au  Pape  et  en  ob- 
tint une  attestation  écrite  deson  innocence. 
Puis,  l'envoyanl  aux  empereurs,  il  y  ajouta 
CCS  paroles  :  «  Que  ic  calouiuialeur,  qutil 

3u*i]  soit,  réponde  maintenant  aux  lettres 
e  l'évèquo  Damase,  oui  nie  qu'aucun  de  sa 
religion  ait  épruuvé  Je  tort.  Quant  ft  moi, 
comme  ce  digne  évôque  déclare  qu'aucun 
des  siens  n'est  retenu  en  prison  ni  dans  les 
fers,  et  que  les  officiers  de  la  justice  attes- 
tent la  même  chose,  j'ijjnore  qui  sont  rcnï 

auo  vous  voulez  que  je  délivre.  A  la  vénlé, 
y  a  dans  les  prisons  plusieurs  criminels; 
mais,  d'après  la  connaissance  que  j'en  ai 
iirise,  ils  sont  étrangers  aux  mjrsières  de  la 
loi  chrétienne  (S86B).  •  Ceci  avait  lieu  en 
384. 

Ces  paroles,  dans  la  bouclie  d'un  magis- 
trat païen,  sont  un  bel  éloge  du  christia- 
nisme. Il  est  bt^aii  de  voir,  «fans  ce  temps  où 
le  polythéisme  touctuiil  a  .^a  ruitie.ct  où  la 
religion  nouvelle  s'emparait  de  tous  les  es- 
prits, un  païen  comme  Symmaque  rendre 
nommage  à  un  Poutifu  do  i'Evaogilo  et  le 
Pontife  rendre  justice  ou  païen  et  le  prOlé» 
tfer  contre  les  rigueurs  des  C^ars, 

p.  864;  Grcg.  Naz.,cpisi.  i  Ad  Gf«d.,A.  74<» 
(SWMt)  Sjm.,lii».  s,epis(.34. 
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VII.  Rniiit  Dnmssc  monrtit  celte  mémo 
année 38»,  ie  11  décembre.  Agé  île  près  de 
quatre-vingts  ans,  après  un  long  et  glo- 
rteui  poiitificai  de  dit-buit  au  al  aaviroo 
deux  mois. 

Il  arail  eu  le  dessein  de  se  faire  enterrer 
en  un  lieu  où  étaient  les  reliques  de  saint 
Sixte  Pt  de  plusieurs  autres  mnriyrs  ;  mais 
il  en  fut  détourné  fiar  I.i  crnlnie  liu  inuililrr 
leurs  ceodrea.  11  lut  dune  enterré  dans  une 
^g1Î8equ*ilatait  fiiil  bâtir  aux  Gataeombea, 
îur  le  (  hrmin  d'Ardée,  fliipr^'s  dr  sa  mère 
et  de  sa  sœur,  ia  vierge  Irène  ^2869)  dont 
il  avait  fait  l'épilaphe;  Il  Ht  aussi  la  afenite» 
(tnns  laquelle  il  proteste  qu'il  espère  res- 
susciter un  jour. 

Ce  saint  Pontife  avait  fait  rehAtir,  ang- 
mf'iitc  rct  cniiieliir  l'église  de  Sainl>Lanrent, 
où  il  aviiii  «ervi  après  son  père»  et  l'avait 
ornée  de  peiaturee  d'hfsteire  seinle  mie 
l'on  voyait  encore  qo»lr«  cents  nns  après, 
enrichie  de  quanlilé  Je  vasos  d  ârgonl,  ^ul 
aecpieoté  considérablement  ses  revenus  en 
maisons  et  en  terres.  Celle  de  Saint-Pierre 
du  Vatican  se  sentit  atissi  de  ses  libéralités. 
Il  jr  fil  conduire  une  fontaini'  [lonr  servir 
de  foots  baptismaux,  ajranl  russeinblé,  k  cet 
eflél»  tes  sources  du  valtean,  qui  moiill- 
laienl  les  corps  qui  y  rlnieni  (Miterrés /2870). 
On  lui  attribue  plusieurs  miracles  de  sou 
vivant  et  après  sa  mort  (9871). 

Les  filus  grands  snints  ont  fait  l*él n::r  i!o 
AOlre  saint  Poulite  (2872).  Saint  lérOute  le 
met  au  nooibre  des  écrivains  ecelésiastl- 
ques,  è  cause  de  plusieurs  opuscule!»  qu'il  a 
comiosés  en  vers  héroïques  (2873),  aux- 
quell  il  fiDt  «jouter  des  Inttrcs.  Voici  celles 
qui  nous  restent  :  I,a  k-tirf  synmJiquo  du 
concile  de  Rome  en  372,  aux  évôque*  d'Dly- 
rie;  une  autre  d'un  concile  tenu  aussi  à 
Rome  en  378;  une  aux  évêques  de  Macé- 
doine; une  è  saint  Aschole,  évèquo  de 
Thessalooique ;  deux  adressées  h  saint  Jé- 
l'Ome  daos  les  œuvres  de  ce  Pèrti;  une  eux 
Orfentani  loucbaot  fa  eondamnalfon  de 
Timolhée  et  d'Af>ollinaire  ;  une  contro  Vi- 
tal, adressée  è  Paulin,  évèque  d'AQUoclio; 
el  des  aoaihéniatiaines,  que  Poo  croit  être 
eeoi  qui  s<mt  appelés  la  Teais  dêÊ  Oeeidm» 

{ÎU9)  Vny.  Oriffiwfl  rfe  fBgfiM  rmiMfitff.  1. 1, 

p.  153. 

(2870)  Yoy.  sur  ics  irrnmix  Ju  s  iini  Pape,  «l'in- 
téresi:irits deiail»  arclii  iili'i^'iliics  iLms  niifiuirf  de 
MiM  JirùtMt  vie,  pai  f.-'L.  CoUunititl,  i  iu-H% 
18U,  1. 1.  p.  44i  el&uiv. 

(3871)  Anasi..  ta  bamat. 

Cn7Î)  S.  Athanasu.S.  Uptiléellilive,H.Bas11e, 
H.  Grr^nlrc  <le  r«iaxi;iiue.  8.  A«|eillN,  Cpîil.  W*, 
&.  Aoiliroise,  epi»l.AO. 

(2873)  B.  Hisr.,  hi  C'elaiSf.,  «epu  HH  et  bi 
Ckron. 

|tB7l)  L»|if«niièr«é«liiioiidaii<VavrM  eomi^èUê 
«le  sailli  Damase  fui  préparé  par  Saffvaaiui  «1  f»" 

Itltéti  par  Ubalilini  saiis  K  s  aitspieirs  ihi  rarriinal 
François  D.iil>''rini,  IIiim.p,  !  G".S,  in  1%  tir. liér  au 
l'ape  Urbain  VIII.  UilUiiiic  .i  Imi  fj-ic  a  l'.nis  i  i» 
1Ui<2  une  étlitioii  <le  ces  (£Mrre$,  conforiiic  ii  «elle 
de  Kome.  Elle  se  irMive  au8.«i  dans  ta  Hibiiiuheca 
Mcsiaia  PMrm,  vot.  IV,  p  XXVII.  p.  Ml; 

daii  la  BWMktta  t*âtmm  éeCallaMl,  t.VI,  p.  Ht, 
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On  lui  attritjuc  d'autres  lettres,  mais  elles 
sont  supposées;  et  il  n'est  pas  certain  non 
plus  quL'  toutes  loi  (^pigrammes  et  les  épi- 
taphes  qu'on  met  sous  son  nom  soient  de 
lui  (2874).  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  du  Pon- 
tifical nn  histoire  des  Papes  que  des  criti- 
ques (2875)  ont  voulu  dénier  11  notre  saint. 
Cet  ouvrngo  nVst  «uiro  cl»05e  que  la  Chro- 
nique des  Pontifes  romains  connue  sous  te 
nom  de  Cutalofut  it  Libêr*,  et  safnl  Da- 
mnso  en  est  l  ien  l'auteur.  rotDnie  l'oitt 
démontrt^  les  savants  Bénédictins  de  So- 
lesmes  (S876). 

Vfll.  Ces  «iavants  atlribttrril  en  oiïel  la 
rédaction  du  Catalogue  de  Lihère  à  saint 
Damase,  et  cela  sur  le  témoignage  de  itoni'- 
bre  d'auteurs  qui,  depuis  le  vu*  ou  viii* 
siècle  environ,  n  ont  cessé  de  considérer  ce 
Pape  comme  auteur  d*ttiie  ehroeiqne  des 
Pontifes  romains. 

Comme  nous  ne  pouvons,  dtsenl'il.<,  f;<iiro 
saint  Damase  auteur  du  I.i6fr  Pomifiealiê, 
ni  roéroe  du  catalogue  de  Félix  IV,  inonii- 
ment  d'un  style  trop  dilTérenl  du  sien,  on 
e'^l  essenlieik-mcnt  con  luii  à  lui  l  iissrT  |,i 
Chronique  de  Libère.  Bt,  ici,  ce  qui  est  as* 
ser  singulier,  nossavsnls  auteurs,  quoique 
pnr  iirie  rrnjîo  tntnleniçnl  (îifT(^rnn1r,  so  ri?n- 
cunirenlavec  Tilleinoul  qui  s'exprime  ainsi  : 
•  le  ne  vois  pas  pourquoi  on  dit  quee'eal 
faussement  (ju'on  alirinue  \  saint  Damise 
ce  catalogue  et  pourquoi  il  ne  l'aura  pas  pu 
dresser  étant  diaern  en  353,  lorsque  taFaiw 
Libère  fut  banni  (2877).  » 

C'est  en  vain  que  dom  Ceillier  objecte  que, 
dans  la  notice  des  écrits  do  saint  Damase, 
saint  JérAme  nn  nomme  point  ce  catalogue 
(S878);car  ce  catalogue,  qui  ne  sendde  d'ail* 
leurs  rédigé  que  dans  uniiUérêl  de  localité, 
n'est  pas  véritablement  un  livre  et  il  est  na« 
lurel  de  supposer  qu'il  n'a  pas  pénéti4  Jus* 
q  i'  11  Orient  où  écrivait  saint  Jérôme, 
quand  ont  voit  qu'en  Occident  rofiroeoD  n'a 
rommeneé  h  s*en  oeeoper  qu'éu  xvi*  sièett 
(2-79V 

L'autre  dttiicuUé  de  dom  Ceillier,  que 
aallit  Itamaaa  n'a  pas  mis  son  nom  à  cvl 
Qpttseule«  «  ainai  qu'il  l'a  mis  à 


«I  (1.ins  ta  Pairtfo^ff,  pobliée  par  M.  l'abbé  Migne.' 
—  yptj.  sut  les  pfH-sies  de  S.  Damase,  Vlhtioirtdt 
«uini  Jérôme,  cilée  iibi  stipra,  1. 1,  p.  415  etMîv. 

(1875)  Tel>  (|uc  .loin  Ceillior,  l.  VI,  y.  476;  lia- 
piu,  iV'itèile,  II*  pirl.,  p.  454;  D.  Kicharil.  Met. 
rie$  uitHe.  e<clé$.t  in-fid.,  t.  Il,  p.  ^H.  col-  \,kk 
iumm  UaMl»  Nwut.  Bi9§,  mith.  Didui,  loiii.XII, 
1855,  col.  8t7. 

(i87C)  Originei  de  tEgtiuromaiM.  in-A%  ISô6, 
p.  119  Cl  suiv.  Il  eai  bien  S  irgreUer  4|ue  ce  pré- 
ctpus  ei  Mvaai  eevrsfB  e*ait  polei  été  ceaimué 
Jttitta'ici. 

^»n)  Tilkaioiil.  Mém.  pour  VUiU.  erdé*.  éf» 
ais  prrm,  $ièi^  t  U,  p.  «M,  Nêtn  sur  8.  UémeMU 
Ita'é)  flfat.  d«>  au.  uOiê.^  i.  VI.  p.  477. 

(2479;  De  luus  les  snvatiu  qui  se  «oui  occupé* 
de  ce  nicMiMinetil.  tl  n'y  a  «l'ir  D««lwtt<|Hi.  ï  retio 
éi^orjui',  voulu  11'  f.mr  [iln^  m.,  ni  ipii  le  icmii» 
ûtà  Libère,  et  il  a  éié  rcfutopar  TilkiuwuiluHUiétae, 
ce  qui  n'est  fes  |«a  dtoe* 
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fMC  toules  ses  (^nigiammes  et  ses  inscrip- 
tions (2880),  *  Il  est  pas  plus  sérieusa.  D'à- 
bordf  c'est  déjà  convenirqu'il  ne  l'a  pas  mis 
h  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume; eosuit»*, 
coowncnt  saint  Domase  aurait-il  songé  è 
luelirc  son  nom  on  lôle  d'une  clironi^|uu  qui 
n'est  autre  cbose  que  U  compo»itio<i  m 
deux  pages  d*an«  soito  de  notet  «I  d*ins- 
criptionsT  Conclu* us  Jonc,  disent  nos  nu- 
leurs»  que  le  scoiimenl  qui  (ail  ce  saint 
Pa|ie  aoievr  de  la  Cbroniiîne  de  LU>ère  est 
appuyé  sur  de  solides  for,  1  mcnt=;. 

ijne  autre  question  bien  ouiniucni  grave» 
celle  de  le  vériië  dee  faits  soutenus  dans  ee 
calalogue,or<  tip(>  .nussi  l'attention  des  Béné- 
dictinadeSoltisuic»,  et  ils  la  résolvent, appuyés 
sur  les  raistme  el  les  faits  \ù$  plus  iiéremp- 
toiies,  to^it  h  l'avantage  de  cet  nniiqiic  p( 
vénérable  tnuuument  (2881),  sans  (iMitt  frjis 
dissimuler  les  iuii^rfeclionx  qu'il  présenie. 
Il  en  est  qu'il  faul  mettre  sur  lo  compte  de» 
copiiiU's,  o'uuirus  qu'on  doit  attribuer  à  l'in- 
jure des  lonqis,  plusieurs  peul-élre  qui  sc- 
roul  venues  de  l'insuilisauce  des  fuéuoirvs 
auxquels,  dans  telle  ou  telle  cireonstenee, 
le  compilateur  aura  cherché  h  suppléer  |)ar 
des  coi^etilMfes  plus  ou  moins  lieu  reuses. 
Mais  leul  eele  ne  teursil  affaiblir  en  rien 
l'importance  do  ce  colalogui-  ,  ruii  des 
plus  aulheoliques  deluute  1  antiquité  ciiré- 
tienne. 

DAMASU  11,  P  >r>^,  filait  Bavarois  de  na- 
tion el  se  noniniAii  l'oppon;  il  élait  évêque 
deBrisen,iursque  les  Komains»  ayant  irafiloré 
l'assistance  de  Henri  le  Noir,  roi  de  Germn- 
uie»  contre  la  conduite  indigne  liu  Pape  Be- 
noit UL,  l'empereur  choisit  en  Allemagne 
Puppou  pour  Pape  et  l'envoya  à  Kume.  On 
le  reçut  avec  honneur  et  oo  le  couronna 
Souvrroin  Pontife  le  jour  où  Benoit  iX 
iV«y,  son  article,  n*  IL  quitta  la  Ville  éur- 
uelfe,  c'esl-i-direle  IT Juillet  1048. 

Le  nouveau  Pape  prit  lo  nom  do  Da- 
mase  11  ;  mais  il  ne  vécut  sur  le  Saint-Siégo 
ifue  vingt-trois  jours,  et  mourut  k  Pr6n<>ste, 
IrSaoût  10'ia;il  fut  enterré  à  Saint-Laurent 
ims  des  murs,  et  lo  Saint-Si^e  vaqua  six 
Bois  (2882).  Ce  fut  Léon  IX  qui  lui  aueedda, 
le  11  lévrier  10V9. 

Ou  prétend  (2883)  qu'après  la  mort  de  Da- 
■use  llf  Beaiiit  IX  e'eiBpara  encore  uno 
quatrième  fois  ilu  Sit^f-çe  niïosioli.pio,  pnr  la 
iiictiou  de  se6  ^arunta  qui  avmetii  loujoutj» 
un  grand  parti  dans  Home  ;  mais  que  les 
priucipnx  du  clergé,  qui  ne  pouvaient  plus 
soufTnr  ce  malheureux  Pontife,  députèrent 
de  nouveau  vers  l'einixTCur  d'Allemagne , 
l>Our  lui  demauder  un  tiuunue  do  bien,  du 
savoir  et  de  vertu,  (fut  pût  guérir  les  maux 
que  Benoit  IX  avait  f  nis.  Hélas  l  il  fallait 
i|ne  les  atUiciions  de  l'Eglise  fussent  bien 
l{randevèeetl«f  époque,  pour  qu'on  fût  réduit 
F  dt>  telles  extrémités,  et  pour  que  t'Kglise 
romaine  oe  pût  j>arer  elle-même  à  se»  dé- 
sastres. Mais  Dieu  permettait,  cet  rades 

(9ttO)  D.  CcilUer,  lee.  cil. 
(18X1  Orig.  àt  VlCfl,  nmi.,  p.  124  à  IM. 
•{WHi  Uvffiiiaii.,  IwUfM.,  se. 


DAN  l5tG 

épreuves ,  et  il  ne  paraissait  laisser  battre 
par  les  Ilots  la  barque  de  Pierre,  que  pour 
montrer  que  Lui  seul  la  condtiisnit ,  el 
qup»quelie  que  fût  I»  puissance  deslempèti's 
déchaînées,  jamais  cette  l}arquo  lie  |>ouvail 

'  DAUIËN  (Saiul  PieaBB.)  Voy,  Putnas  Da- 
«mn  (Saint). 

nANKMAUCK.  Vmj.  l'nrlirln  Scandinavie 
(tiglise  catholique  ou  Dauemarci^,  en  Suède, 
en  Nonrége,  etc). 

DANIEL  (Suiti;)  mnrivr  rn  ?î09.  Voy.  l'ar- 
ticle Actes  d^s  uahtvhs  du  Palbstinb* 
11*  XV. 

DANIEL  STYLITE  (Saint).  Imitateur  d« 
saint  Siuiéon,  ce  saint  fut  comme  lui  la 
merveille  de  son  siècle  et  montra  ce  que 
p^ut  l'amour  de  Dieu ,  la  foi  vive  aoalenoe» 
iorliflée  par  la  grâce. 

L  Daniel  était  né  au  bourg  de  Ibratha, 
près  do  Samosate.  A  l'âge  de  douze  ans,  i\ 
se  retira  dans  un  nàonastère  voisin.  Long» 
temps  après,  son  abbé  allant  à  Antioclm 

f>our  les  affaires  Ue  l'Ej^lise,  le  mena  avec 
ui,  et  passant  è  Tétede  ou  TélMiise .  il  lui 
fit  voir  saint  Siménii  Siylitf  sur  la  co/onne. 
Saint  Siméou  lui  permit  de  monter  auprès 
de  loi,  loi  donna  sa  bétiédietioQ  et  loi 
prédit  qa*ii  sottOHnit  bcaoeoap  pour  Idao^ 
Clirisl. 

L'alibé  élani  mort,  on  voulut  meliro  ftO' 

niel  h  sa  place,  rn;ii«;  i!  lo  refusa.  II  retourna 
v(;ir  saint  Siniéon  Siylile  el  demeura  qua- 
torze jours  dans  la  niandre  ou  monastère 
qui  (Wait  auprès  de  sa  ooionne.  Il  entreprit 
eiisuiic  le  voyage  de  ta  Terre-Sainte;  niais 
saint  Stsuéou  lui  apparut  en  chemin  et  lui 
ordonna  d'aller  h  Constanlinoiite.  Il  oh<^it, 
et  s'étant  arrêté  en  un  lieu  nommé  Pbileiiw 
porc,  01^  l'on  disait  que  les  malins  esprits 
revenaient,  il  s'étalMildans  une  égliae  ^n- 
donnée.  Quelques  clercs  de  l'église deCons- 
lanliiiople  voulurent  l'inqiiiiltsr,  mais  il  fut 
pn)tégé  par  l'évôque  Anatolius ,  et  l'ajant 
guéri  d'une  grande  meladiOt  U  lui  deaModav 

pour  toute  rfjconipi  nsR,  lo  pardOO  dO  Oeux 
qui  l'avaient  calomnié. 

Saint  Biiuéon  Stylile  avait  onrojé  soo 
disciple  Sergius  porter  à  l'empereur  son  lia- 
billenientde  léte.  N'ayant  pu  avoir  aecès  au- 
près de  celui-ci, Sergius  alla  trouver  Oaoiei» 
rient  il  ovail  entendu  dire  de  grandes  choses^ 
ii  lui  apprit  la  mort  de  saint  Siméon  el  la 
su^et  de  son  voyage,  et  Daniel,  de  son  côté, 
lui  dit  des  partieu'nrités  sur  la  vie  de  saint 
Siméou  que  Dieu  lui  avait  révélées;  ainsi 
Sergius  quitta  sou  premier  dessein  et  labsa 
è  Daniel  le  préscnlqu'il  portait  è  l'empereur. 
11  y  avait  neuf  ans  que  Daniel  demouraii  è 
rhileiufxjjL  quand  il  prit  la  réiOlotiOD  de 
monter  sur  une  colonne. 

11.  Il  la  fit  bâtir  sur  one  noniagne,  an  lien 
nommé  Anaplus,  près  rcmboueliurc  du 
Punl-Euxin.  ll.y  avait  premièieiueut  deux 
grandes  eoloooes  jointes  par  dos  barres  de 

(i88ft)  U  P.  U»iiiibs«ff .  m.  dê  Ui  ééead,  éê 
femp,,  Jiv.  II. 
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-  fer  el  au-dcs^us  ane  nlus  petite  sur  laquelle 
était  allaché  un  espèce  de  boisseau  od  il 
était  fMtt).  La  alloafioo  du  pajs,  sujet  k 

de  grnntls  vents  et  à  des  froids  irès-rudes, 
rendait  sa  pénitence  encore  plus  étonnante 
que  cella  de  saint  Siméon.  11  y  eut  un  hiTer 
où  les  vents  pen<!èrent  l'emporter;  ils  le  dé- 
pouillèrent de  (DUS  ses  habits  M  il  demeura 
imoDobile  et  transi  de  froid.  Ses  disciples 
montèrent  h  la  eolontif.pt  avec  des  éponges 
.  lui  nppliijuèrent  do  l'eau  ciiaude  pour  lo  dc- 

J^elar.  Il  nequitla  i>oint  pour  cela  sa  co- 
onne  et  continua  d  y  vivre  dans  la  plusex- 
traordiuaire  pénitence. 

Sans  on  descendre,  il  fut  ordonné  prôlre 
|iar  Geonadetévêuuedo  ConstantiiKipletquit 
ajani  fait  ao  Ims  les  prières,  monta  k  ta  en* 
lanne  pour  ncheverln  cérémonie  el  lui  don- 
ner la  communion.  Il  obtint  par  ses  prières 
un  Sla  è  l'emperear  Léon  qui  le  visitait  aoii- 
vent  el  lui  portait  un  profond  respect.  Ce 
lirince  M  l>Altr  près  de  la  oi^onne  de  Daniel 
un  petit  meatstère  pour  ses  disciples  et  un 
hospice  poorceui  qui  le  venaient  voir  avec 
un  oratoire  pour  mettre  des  reliques  de 
saint  Siméon,  que  saint  Daniel  avait  fait  ve- 
nir d'Anliochc.  (iubas,  roi  des  Lazcs,  élant 
v^nu  rofloiiTclor  son  alliance  avec  les  Ro- 
iiinins,  l'empereur  le  mena  voir  saint  Daniel, 
comme  le  miracle  de  son  empire.  Le  roi  bar- 
bare se  prosterna  avec  larmes  devant  la  co- 
lonne, (  l  le  saint  liomme  fut  l'arbitre  du 
traité  entre  ces  deux  |>rioc«s.  Gubas,  étant 
de  retour eties  lui,  y  racontait  celle  mei^ 

veille  et  n*envny;ii[  j;inifiis  h  {1ons!antino|i[G 
qu'il  n'écrivll  à  saint  Daniel  pour  se  recuoi* 
mander  à  ses  prières. 

111.  Il  y  avait  quatre  ans  quf"  Daniel  était 
sur  sa  colonne,  lorsqu'il  prédit  l'incendie  de 
Gonstantinople  qui  arriva  l'an  4G5,  et  qui 
consums  huit  quariiors  de  cette  viHe. 

Le  &ù)ul  avait  conseillé  au  patriarche 
IHinnade  cl  à  l'empereur  Léon  de  prévenir 
ce  malheur  en  faisant  deux  fois  la  semaine 
des  prières  f>ubliqucs;  mais  on  ne  l'avait 
pas  cru.  L'<'vrn»'iiienl  en  Ut  souvenir  et  le 
peuple  courut  en  grande  bAte  vers  la  colonne 
ëtt  saint.  L*on  te  plaignait  d*atoir  perdu  sa 
naison,  l'autre  sus  biens,  se.'?  flmi«  ,  sa 

-  femme,  ses  enfants.  Le  aaiut  louché  de  leur 
afflietioD  fondiil  en  larmes  et  leur  eonseillait 
de  s'appliquer  à  la  prière  et  au  jeûne.  Il 
étendit  les  mains  vers  le  ctel  el  pria  pour 
e«i;puisil  les  reovoys,  disanliim  l'in- 
cendie hnirail  au  bout  de  sfpt  jours,  ce  qui 
arriva.  Alors  l'empereur  viiu  avec  l'impéra- 
trice le  prier  de  demander  h  Dieu  de  leur 
pardonner  te  passé  el  de  les  mettre  en  sA* 
reté  pour  l'avenir. 

Notre  saint  consentit  une  seule  fois  à  des- 
cendre  de  sa  colonne,  elcefui  poar  venir 
à  Gonstantinople,  au  secours  de  la  foi  en  pé- 
ril et  pour  prédire  la  cljule  <îe  îiasi!i';rpio 
qo*il  nomma  un  nouveau  Dioclétieu.  —  Yog. 
rertiele  Acace,  irebevAque  de  Goostentlno- 
))lo,  n*  11  et  m.  —  Daniel  mourul  SQf  sa 

(3884)  Vil.  Dan.,  c.  S8.  3S. 
(i885)  Mamr.  Hmt^H  Dscsnb..  fit«.ap.8i^ 
lias»  Il  Oeeeni». 
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colonne,  après  avoir  C(îli!br(^  les  saints  myx» 
ières,  vers  l'an  490.  Il  éiaii  Agé  de  ipj.itre- 
vingts  ans,  Ige  d'autant  plus  eitracrdinairo 
t:o  cot  linmrnn  de  Dieu  avnil  enduré  plus 
e  privaiions  et  souffert  plus  de  douleurs* 
Mets  que  peuvent  les  souffrances  de  la  na- 
ture quand  Dieu  est  avfp  faillie  rr^Miure? 
Le  patriarche  Eupbémius  assista  à  la  mort 
de  saint  Daniel.  L'Kglise  booore  sa  mémoire 
le  H  décembre  (2885). 

DANIEL,  évêque  de  Winchester,  éorivil  è 
saint  Bonil'ace.  nfiAtre  de  TAIiemagne.  (Foy. 
son  article,  n*  IV),  sar  la  nasière  de  conver» 
tir  les  ftaiens. 

DANOIS.  Voy.  l'article  Se  audm  a  via  (^ise 
catholique  en  Daneinarck,  en  Suède»  en 
Horwi^gc,  etc.) 

DARARI,  imposteur  persan,  donl  le  vrai 
nom  était  Malioinot,  el  qui ,  étant  venu  en 
R^ypte  en  1017,  comme  nous  ravonsfndlqué 
ailleurs  (t.  H,  col.  813),  flatta  In  r alife  Azîz- 
Btila  et  le  seconda  dans  ses  desseins  sacri- 
lèges. Ce  calife  étant  mort,  Oerarf  s'attacha 
h  la  fortune  de  son  succesNCur  et  île  son  rifs 
Haquem.  Il  gagna  les  bonnes  grâces  de 
celui-ci  comme  du  premier,  et  svlira  sas 
bienfaits  en  publiant  que  ee  prince  était 
Dieu,  le  créateur  de  l'univers. 

Ces  incroyables  folies  irritèrent  tellement 
le  peuple,  qu'au  lieu  d'accabler  Darart  sous 
le  poids  du  ridicule,  il  résolut  sa  p«rte. 
Un  Turc  le  lun  ili  ns  le  chariot  même  du 
calife.  Puis  sa  maison  fui  )nllée«  On  ferma 
tes  portes  do  Caire,  et  dans  le  tomnlte  qui 
dura  trois  jours,  ft  y  eut  quelques  darorieiis 
de  tués,  car  cet  iiupusteur  avait  fait  des  set^ 
leteort  (HBB).  Il  eut  même  un  snceesseur, 
persan  contme  lui,  nommé  Hamza.  Il  eut  un 
grand  nombre  de  disciples,  et  ôta)>lit  dus 
docteurs  dans  l'Egypte  el  la  Syrie. 

DATIER  proconsul,  cité  dans  les  Actet  do 
plusieurs  martyrs  d'Espagne  qu'il  a  fait 
mourir  sons  l'empereur  Dioclélien. 

DATIVUS  (Saint),  martyr,  compagnon  de 
saint  Safarnin ,  prêtre  de  ta  ville  d  Abilino 
(Foy.  (  el  àrlido,  t.  I.  eol.  59,00),  dans  la 
province  procousulaire  d'Afrique.  Ypj/,  Sa* 
Toama  (Saint). 

nAVin  inu'CT-,  roi  d'BeoMe.  7ey.  l'erti* 
de  JEiN  XXll,  Pape. 

DECE  (Decios)  ,  emriereor,  persécntfor 
d(*<5  Chrétiens  nii  m*  5r5cle,  élan  fl'Tine  fa- 
mille obscure  dans  la  Pannonie,  ht  Uongriu 
actueHe,  el  naquit  en  191  de  notre  ère. 

Des  loi?  pî^nnl«-5  perlées  eonlri'  U;s  Chr(^- 
liens  âignuiûrunl  son  élévalion  à  I  ftiipin». 
Tous  les  proconsuls  durent  intimer  aux 
Chrétiens  I  ordre  d'abandonner  leur  religion 
et  de  sacriûer  aux  idoles.  On  devait  lus  y 
contraindre  par  de  lentes  tortures.  Les  édils 
impériaux  frappaient  sarlout  les  évéques» 
et  leur  promulgation  excita  «ne  lerrettr 
universelle.  Beaucoup  de  Clirétien?,  prifjci- 
palement  des  classes  élevées,  a|K>stasîèreot 
(S887)  :  ce  fut  une  déroute  »éttV9». 

Dèce  s'était  mis  h  rœurrp  iwrr  une  râ'^o- 

(^86)  Fleury,  Hht.  eccUt.,  liv.  uni.  n»  29. 
{iSHj  II  n'es!  pas  éloiiiiaiii  qu'il  y  ail  eu  tics 
ayeMMMsdansksvrnéauieas  4am'iiicle.fanui 
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iulion  effrayante,  et  l'on  vil  dnns  cr llo  per- 
«éculion,  au  lieu  des  eolratnefueoU  po)>u- 
Inires,  l'selion  réOéebl«  <ki  pouvoir,  wrm  on 
«arncière  nioiiia  relijiirvi  que  poliliqitp.  Ce 
César  voulait*  lui  au$«i.  liéiruire  radicale- 
«n«ni  rKgliae,  on  foÎMnl  f>éHr  les  prêtres, 
r  n  qu'il  VÛ4  poussé  pur  sa  haine  contre  Phr- 
lipjie  l'Arabe,  qui  avait  été  Tavorabie  aux 
Cnr^lirait  iiii|u'il  eût  une  prédileeUoo  par- 
ticulière pour  la  religion  païenne  ;  iYini«<  il 
croyait  que,  d'après  son  essence,  le  cliriëiia- 
ffiisine  était  tncomptiible  avec  la  coDslitalion 
et  r«";prit  de  î'ernpire  romain,  qu'il  avail  la 
|irélemioi»  de  rétablir.  C'est  pounjuoi  il  in- 
«fitirtl  pour  que  les  églises  fussent  détruites, 
pour  qu'on  employât  les  supplices  les  plus 
radioés,  qu'on  n*tiût  égard  oi  à  l'Age,  ni  au 
sese.  ni  h  l'étal  »  il  voulail  briMr  la  rermelé 
4l«t  CbréliOM. 

L'EgliM  «ut  to  «ffsl  lê  tfoalwr  d«  voir 
cnancetur  el  tomber  In nicoup  de  ses  enfants 
<iééB)i  mai»  il  y  en  eut  un  bien  plus  grand 
nombre  qoi  resièreni  fldèles  à  la  foi,  el  la 
«cellèreat  de  leur  sang  :  tels  furent  le  Papo 
Fabi«n«  dont  on  place  le  martyre  au  SOjan- 
TifrSBO;  les  évéques  Alesaodre,  de  Jéru« 
«ntem ,  Babylas,  d'Anlioche.  —  Toy.  leurs 
articles.  —  Lks  Ciirélieus  qui  fuyaient  per- 
daient leurs  biens,  en  sauvant  leur  vie,  «i  ne 
pntnaient  plus  revenir  dans  leur  patrie 
(aiëtiyj.  ttifin,  après  nvoir  horriblement  per- 
sécuté les  lidèles,  Uèce  s'élai)!  engagé  dans 
un  marais  ou  poursuivant  l'armée  des  Gôtes« 
périt  avec  ses  trois  on  quatre  fils  et  tes  sol* 
liais,  roansacrés  par  les  Darbnres,  l'^n  251  : 
la  pertéoution  se  ralonlit  sous  Ualius  (an. 
9Bt-9S8),  et  lea  agilalfons  politiques  lataa^ 
rent  nut  l  inos  roomenis  de  r«{>os  k  l'Eglise. 

UECLAUATION  GALLICANE  DE  l(J8f. 
'  Yoy.  Gallicanismc. 

Dt':iJM'!TS  (Jean  Bnptiitfi,  naquit  en  1736, 
et  uiuurut  è  Paris  le  15  (iéceuibre  1811  ;  il 
était  entré  ebes  les  Jésuites,  et  on  sortit  lurs 
d<5  \t'ur  suppression  en  1763,  avant  d'àvoir 
jprunuiict)  ses  premiers  vœux. 

Il  ne  renonça  pas,  pour  cela,  h  servir 
TEgliset  >i  tonda  ui»a  congrégation  sous 
b  protection  de  la  Irès-sainte  Vierge,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  ft.  H,  eol.  el 
destinée  à  ramener  la  jeunesse  daus  les  voies 
de  la  piété.  Il  donnait  dana  sa  maiaoo  des 
icîraiiijs  soil  pour  les  ecdé'iinitiques,  soit 
pour  les  laïques,  el|  par  ses  persévérants 
elTorla,  il  eut  la  eonaolatiou  de  ramener 
beaucoup  de  jeunes  gens  égarés  daus  des 
écoles  où  ia  religion  n'était  rien  moins  quo 
respectée. 

Sou  H'uvre,  petite  d'abord,  s'accrut  peu  h 
peu,  et  les  réuuiuus  de  cette  société  furent 
iaioiditea  pur  ta  poUco  as  180».  Miia  Det- 
tes iiuuve;ifix  fidèles  convertis  «n  elirislianismft, 
I  il  y  en  cui  lu  aticoup,  dit  un  lii^iuricn,  qui  en- 
ircrcni  «laiis  l'EflMC  sans  vériluble  vocuiiuii,  par 
cela  niéine  qu'oa  n'ea  ctigea'u  plus  tes  sacrilices 
péaililB»  imposés  aacisiineiueiiu  ils  aii(ineoiéi«Hile 
refirotdissenient  de  h  «tiariié  rraiem«H«.  qu'avaîi 
déjà  produit,  dnns  plusieurs  ôgli^s,  la  liëdeur  mo" 
ralfl  de  se«  membres.  Il  faiiaii  donc,  pour  nliuuier 
te  dwfité  étstalSi  aa  .faa  déveiaei  ei  periAcaisary 


puils,  que  îo  zMp  rt  h  charili^  (î'^vornienj , 
ne  continua  pas  moins  de  travailler  à  gagner 
des  âmes  k  Dieu.  Ne  pouvant  plus  réonirirs 
fli^ciples,  il  olln  IfS  voir  chacun  séparément  ; 
il  en  til  de  nouveau,  et  il  prodigua  à  tous  les 
soins  de  la  charité  la  plas  tendre  et  la  plus 
éclairée,  josfju'à  sa  mort  nrrtvée  en  1811. 
Après  lui,  l'œuvre  fui  poursuivie;  mais  le 
gouvernefT>ciil  de  \n  Ueslauration,  os  ploUt 
les  prétendus  libéraux  do  ce  temps,  se  mon- 
trèrent aussi  ombrageux,  à  l'endroit  d'une 
institution  qui  ne  voulait  que  le  bien  des 
Ames,  et  le  bien  commencé  ne  put  s'ache- 
ver. L'nbbé  Delpoils  a  laissé  un  Abrégé  da 
Viet  det  stiinls,  i  vu!.  iti-12.  !!  prit  pour 
fond  de  son  travail,  les  Fin  des  êaimis  d'ii^ 
ban  Butter,  tradoltM  per  Godeaeardt  rmIs, 
en  les  ;i!;r('f^pflnt ,  il  aLin'iiir-nti  pnrore,  s'il 
est  possible,  la  sécheresse  qu'on  reproche, 
avee  raison,  I  ee  travail,  an  noiu  poar  faa 
premières  éditions. 

DËMETRE  (Saint)  (Demetrius)»  fol  VêW» 
de  saint  Jean  rEvangéli8te,el  a  loojoars  été 
regardé  par  l'Eglise  de  Gap  comme  son  véri- 
table fondateur.  «  Dès  les  lemf>s  les  p.' us 
reealéa,dilonpieui  évèque  (2890),  elle  lui 
rendit  un  culte  public,  elle  lui  dédia  des 
chapelles,  el  cependant  ia  moindre  réclama- 
tion ne  s'éleva  pour  lui  disputer  ou  lui  re- 
fuser la  gloire  de  t'avoir  ea  pour  évéqua  cl 
pour  npôlre.  » 

Indépend  unriK'nt  de  la  vilaliii^  cninmune 
à  toutes  les  traditions  du  même  ^enre,  celle 
de  l*Kgfise  de  Gap,  sur  son  origine  aposto- 
lique, po>sè  In  (>n  sa  faveur  une  espèce  de 
preuve  intrinsèque  de  véracité  encore  pins 
sensible,  et  que  fait  ressortir  te  prélat  qee 
nous  venons  dn  citer  :  c'est  la  conatiCtc  dg 
la  Provence  et  d'une  partie  des  AÎpes  par 
les  Romains,  bien  avant  l*éra  chrétienne; 
roccu|»alion  dt*  Onp  nu  temps  même  des 
apdtres,  des  rapports  directs  avoc  l'Italie,  et 
les  privilèges  des  villet  alliées  ainsi  quu  Ui 
droit  de  latinité,  accordé  &  Chorges  et  à 
Embrun.  Tuot  cela,  en  elFet,  porte  à  croire 

3ue  cette  terre  a  été,  de  bonne  heure,  fécon» 
ée  par  les  larmes  et  par  le  sang  de  quel- 

au'un  (le  ces  hommes  dont  ta  mission  était 
e  s  ti/rii  iire  l'univers  eiilier  ^  In  rroii. 
Sans  dune  s'arrêter  devant  une  opinion 
ehaleureosemeni  patronée  dans  le  xviri*  siè- 
cle |>ar  une  éouli'  curniLie  par  son  srei''ti- 
eisme,  le  pieux  bagiogranhe  que  nous  suit 
vona  eDbraaaeaveeoonvIctioD  ropiniondai 
annalistes  de  son  Eglise,  el  c'est  assurémutit 
la  plus  sûre;  car,  eofln,  croit-un  que  les 
anciens  n'aient  rien  eiaminé»  qu'ils  aient 
avancé  des  faits  sans  s'nppnyer  «:nr  dp?;  dnf!- 
iiées  antérieures,  et  qu  li  falbiil  attendre  au 
xvni*  alèda  pour  que  daa  critiqaea  cbagrins 
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fiii  :il![)riii'  pnr  Décius.  >  (Atzng,  Ont.  uuir.  it 

,1  I,  ji.  iu^i. 


Lapti,  Utufifuaii,  tacrificali,  libtltatici, 
ttW)  Mbe,vi,  3t»-42:  Lacuiire.  mwib. 
|MVM««f.,  cap.  4  i  %»  Gipriann      it^^  s*  aHF* 
itL  Ump. 

(fsitO;  Mpr  Jcan-lrénéc  DcpéfT,  Hhlolre  haglott" 
giqtte  ttu  aiucue  dt  Gap,  l  vol.  lu-tt*,  1852,  p.,é< 
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Tinssent  nier  tout,  eomme  sf  lenre  i%^ên^ 

cicrs  avaienl  perdu  la  lêtc,  vt  qu'il  cill  éiô 
nécessaire  de  tout  faire  pa&ser  »ous  leur 
contrôle?  Jugeaient  pour  ji^emenl,  il  nous 
semble  qu'on  peut  toujours  préférer  colni 
de  COU&  qui,  étant  plus  anciens,  se  rappru- 
chent  néceseaîrement  des  faits,  et  qui,  dans 
tous  les  cas»  par  leur  fui  et  leur  piété,  ont 
plus  d'autorité  que  des  écrivains  d'ailleurs 
entachés  d'erreurs. 

Les  plus  ODcîeos  bréviaires  de  l'église  de 
Gàpt  ne*  xi^,  mtr  et  xf*  sfèeles,  ont  eon- 
aervé  Taulorité  de  cctto  primitive  tradition, 
lia  nous  doonent  saint  Déinèlre  comme  dis- 
dpte  dee  apôtres  et  eroient  qne  e'cai  de  Hii 
qtiç  paiJo  saint  Jean  lorsqu'il  dit  :  «  Tout  le 
inonde  rend  un  témoignage  favorable  à 
Démètre  et  la  vérité  môme  le  lui  rend.  Njua 
le  lui  rendons  nous-même,  et  tous  savez 
que  notre  témoignage  est  véi  iiii)!»;  (2b91).  » 

De  l'Aïie,  où  II  vivait  près  ie  Gains,  auquel 
il  est  proposé  pour  modèle,  Dôdu-tre  sernii 
Tenu,  sous  l'empire  do  Claude,  [>ar  l'ordre 
des  saints  apôtres  Pierre  et  Pau! ,  érangé- 
User  les  Gaules,  de  coocttri  avec  un  çrand 
nombre  d'hommes  apostoliques,  parmi  les» 
nuols  on  nomme  surtout  saint  Trophirae 
d'Arles,  saiut  Paul  de  Narbonoe,  saint  Mar- 
tial de  Lfuiogrs,  saint  Attstremoloe  d*Aa- 
vprpno,  s"int  Catien  de  Tours,  saint  Saturnin 
de  Toulouse,  saint  Valôre  do  Trêves.  Ils  se 
rendirent  tout  d'elwrd  è  Arles,  et,  de  cette 
ancienno  cité  romaine,  dans  les  missions 
qui  leur  avaient  été  désignées.  Peu  d'année» 
•près,  saint  Trophime  retourna  en  Asie 
auprès  du  saint  Paul.  Alors  saint  Cresceut 
(Voy.  son  article)  vint  s'établir  è  Vienne  des 
Aliobroges,  et  saint  Démètre,  après  avoir 
préebé,  pendant  quelque  temps,  dans  eette 
dernière  ville,  se  rendit  à  Gap  il  i»  llia 
pour  évangtjfisor  les  popultltons  OOOlbrtn* 
ses  des  Alpes  (2892). 

làf  II  dut  lutter  avec  le  pasanisme  et  des 
habitants  h  peu  près  barbares;  il  le  fit  avec 
succès,  car  sa  vie,  conlorme  à  ce  qu'il  prô- 
cbait  et  à  la  vie  du  divin  Modèle,  était  on 
miroir  d'innocence  et  comme  une  flour  do 
pureté;  sous  sa  diroclioo,  plusieurs  i>e 
vouèrent  h  la  parfaite  pratique  de  cette  cé- 
leste vertu.  Le  saint  pasteur  prit  un  soin 
spécial  de  la  jeunesse  et  mil  tout  en  œuvre 
pour  préserver  de  la  conlagion  du  siècle 
cette  portion  de  son  troupeau  ;  ce  qui  lui 
valut  te  titre  do  ^artfleii  de  llnnoeence, 

comme  on  le  voit  daiis  l;i  prosCM]no  cliaotail 
en  sou  boQueur  l'autiaue  E'^lisn  de  Gap. 

Gepemiant  l'enfer  s  irrita  do  voir  croître 
rni  i  Jomenl  le  nombre  des  Chrétiens  ;  cl  les 
prêtres  des  idoles  elfrayés,  à  leur  tour,  des 
progrès  de  la  religion  de  Jésus-Cbrist  qui 
s'établissait  sur  les  ruines  du  paganistne, 
dénoncèrent  saint  Démètro  au  préiulde  la 
ville.  Celoi«el  le  fit  arrêter,  jeter  dans  les 
fers,  et  Ton  exorra  ^nr  lui  mille  cruautés. 
Demùire  se  luuuira  rempli  de  la  force  d'eu 


hauts  il  eonfeasa  léeae-Cbrlft,  prèena  sa  toi. 

accompagnant  sa  prédication  dn  don  des 
miracles,  et  annonça  le  rè^^ne  de  Dieu  h  tous 
ceux  qui  l'environnaient.  Entln,  désespérant 
df  le  vaincre  et  voulant,  d'ailleurs,  épou- 
vatiter  le  peuple  et  arrêter  les  conversions 
par  un  châtiment  public  et  sévère,  le  gou> 
verneur,  irrité,  condamna  le  saint  évéquo  h 
avoir  la  tète  tranchée;  ce  qui  fut  exécuté 
sur  une  petite  émineuee  au  nord  de  la  ville, 
environ  l'an  Si 

Le  corps  do  saint  martyr  fol  enterré  dans 
une  é;;lise,où  ses  reliques  continuèrent  i 
être  vénérées  jusqu'au^  temps  des  guerres 
*le  religion.  Cachées  pendant  eette  éfioque 
roalhptireuse,  les  saintes  reliques  reparurent 
en  jusqu'en  1692.  Celle  même  année, 
la  ville  de  Gap  ayant  été  brûlée,  les  reliques 
furent  transportées  ailleurs  et  demeurèrent 
de  nouveau  caciiécs  en  ilùkt  alors  que  la 
liturgie  subissait  en  France  ces  mutihuions 
que  Ton  connaît.  £ntin,  en  avril  1845,  M^r 
Depury,  ôvôque  actuel  de  Gap,  après  avoir 
reconnu  les  actes  auiljenii  jufs  dont  les  reli- 
ques étaient  encore  revêtues,  les  remit  en 
nonneur.  Il  publia  un  mandement  sur  le 
rétablissement  du  cuite  de  saint  Démôlre; 
on  fit,  le  SÔ  octobre  i6k^,  la  translation  so- 
lennelle des  oasements  du  glorieux  martyr 
fJt  on  les  déposa  h  l.i  catliédrale.  Lo  prélat 
Uza  la  fêle  de  saint  Démèlre  au  !20  ociubri^ 
sous  le  ril  double  majeur,  jour  auquel  cette 
fêle  était  célébrée  dmç  le  diocèse,  selon  lous 
les  anciens  Bréviiiirea  et  Missels  à  l'usaga  de 
celte  Eglise. 

DBMETKinS,  centurion,  assista  le  gou- 
verneur Numéricn  Maxime,  en  Ciiicie,dans 
les  in lei  roi^atoires  qu'il  fit  subir  aux  saints 
marljrrs  Ttiaraque  «  Probus  et  Aodronic , 
•0  Tan  MA  de  noIre-Seigoeur.  Foy.  I*arti* 
de  AcMs  un  «abtim  aainn  AnnnoniGt 


DBMBTRIVS  (Saint),  martyr.  On  compte 

Îilusieurs  mnrtyrs  h  Thessalonique  pendant 
a  persécution  qu'on  Ut  subir  aux  Chrétiens 
en  l'an  30i  de  Notre-Seigneor*  en  exécution 
flesédits  bîirbares  de  l'cnipereur  Dioclétien. 
Voy.  les  Hrliclus  Aga THON,  conlesseur;  Aat* 
SIR,  martyre,  etc. 

L'un  des  plus  illustres  d'entre  ces  géné- 
reux martyrs  est  Démétrius  (289V].  11  fut 
arrtUé  jitir  ceux  (|ui  ét.iieiil  députés  [)0ur 
prendre  les  Chrétiens.  L'empereur  Maxi- 
mien  Galérius,  qui  était  è  Tnessalonique, 
allait  à  ramphilhè5tre  voir  les  gin  fiatnurs  : 
comme  il  en  était  proche,  on  lui  présenta 
Démétrius;  ayant  appris  que  c'était  un 
Chrétien,  il  cotntnanda  qu'on  le  gardât  là 
auprès  en  uu  baia  publie,  et  alla  voir  les 
combats.  Il  y  avait  un  gladiateur  nommé 
!  yéus,  que  l'empereur  aimait  fort,  et  qui 
passait  pour  inviucible.  L'empereur  promit 
une  grande  récompense  à  celui  qui  oserait 
le  combattre.  Un  jeune  homme,  nommé 
Nestor,  se  leva  des  degrés  d'en  baul  el  ae* 


(Î89I)  }!I  Joan.  1». 

Uut.  hagiol.  du  dioc,  de  Oap,  par  Mgr  De- 

rénr,p.6. 

Onmonn.  ns  l'Hot.  oaif.  os  l'Euusb.IU. 
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cepta  .e  tmta,^  qaoiqae  l'eraperoor  r«n 

voulût  délourner.  Il  donna  h  I  yéti';  un  coup 
inorid,  donl  il  lomba  sur-le-ctiamp ,  el 
renipereur  en  eut  on  let  dépit,  qu'il  se  leva 
sur  rheure,  el  relourna  tout  chagrin  &  sou 
palais,  MDS  rieo  faire  donner  h  Nestor.  On 
le  fit  souvenir  de  Démélrius,  et  dans  sa  co- 
lère il  commanda  qu'on  le  persât  à  coups 
de  lanco  au  oiCuie  lieu  où  onlegardail. 
Quelques  hommes  pieui  tinrent  do  nuit, 
en  cachelle»  euiever  la  corps  du  marier 
avec  la  pontsfère  at  la  terre  oft  U  élati,  el 

le  cntv"  fTV  '  n?nt. 

DEMETRU'S»  Franciscain,  martyrisé  dans 
tinite  le  l*'  avril  1332  Voy.  I*articla  Aaimft 

iii  PÊROuse. 

DEMETRIUS.  <luc  de  Cronlie.  Voy.  I  ar- 
ticle riRteoms  VII  (Saini),  Pape. 

DENÈS  (Saint),  martyr  5  Arles  au  m* Siè- 
cle. Voy.  l'article  Actes  dl  UiRTTBB  des 

êàl^iT»  DONATIi;?!  ET  BOGATIEN,  «IC,  II*  III. 

DKMS-AUGUSTE  AFFIIE.  archeTAquede 
Pans,  m^>ri  martyr  do  son  dérouemeiU  la 
S7  juin  18'*8.  Sa  vie  n'eut  rien  d'eUraordî- 
naire,  bien  qu'elle  soit  remplie  d'une  foule 
d'actes  utiles  k  la  rellBloo  $  maia  II  eet  da 
petit  noiiitiru  de  ceux  dont  la  fin  reOète  un 
vif  et  glorieux  éclat  sur  tous  leurs  actes  an* 
lérieurt  :  la  mort  de  Denis-Auguate  Aflirt 
en  a  fait  nn  prélat  illustre,  tandis  que,  snns 
•Ile,  il  fut  resté  sur  le  second  j  Ijh  de  l'his- 
toire. „        .  ^ 

I.  11  naquit  h  «Tinl-Rorae  de  Tarn,  die- 
eè%B  de  Uodéi  (Avevron),  le  28  septembre 
1793,  d'une  famille  honorable,  alliL^o  (i  vec 
la  famille  de  FrayssinouSt  évôque  d'Her- 
luopolis,  et  avec  celle  des  Clauael  de  Cou- 
sergues.  Il  était  neveu  do  Denis  Boyer  {Voy. 
son  article),  qui  fut  directeur  au  séminaire 
de  Saint  Sul{iice.  Il  fit  ses  premières  études 
au  coIIl'ko  de  Sainte-Affrique,  et,  dès  l'âge 
de  quBlorzu  ans,  il  vint  à  l'aria  où  il  entra 
h  8MOl-8ttlpice  pour  y  faire  son  cours  de 
philosophie.  H  fut  petidant  quelques"  an- 
ilines le  plus  jeune  iitià  élèves  de  celte  mai- 
aon,  diri^^ée  encore  par  le  vénérable  Emu- 
ry.  Ctdui-ci  témoigna  à  Denis  Atfre  une 
bienveillance  particulière.  Aussi,  quand  ta 
mort  vint  eiik-vt-r  co  sectuid  fondateur  delà 

congré|(a(ion,  le  Jeune  séminariste  lui  paya, 
dans  un  éloge  luiièbre  qui  fait  honneur  à 

son  cœur,  un  tribut  de  rej^rets  et  de  recoo- 
naissance.  Duclus  ,  successeur  d'Euierjr , 
dérogea,  en  cette  circonstance,  aui  usages 
dû  la  mai>o[i,  eu  fnisaiil  lire  ce  discours  de- 
vant la  coauLiunauté  pendant  le  temps  qui 
était  ordinoiremeut  COUacré  à  la  iMlUfO 
apiritueiU'  :2^05;. 

En  Ibll,  lionfli'flrie  renversa  les  Sulpi- 
ciena,  par  suite  de  la  liauiu  que  lui  inspi- 
raient les  congrégations  trop  dévouées»  se* 
Ion  lui,  è  Pie  Vil,  alors  son  captif,  lia  fa- 
reiil  rcuihlactvs  par  l'abbé  Jjlahcrt,  grand 
vicatra  cie  Paris,  el  par  do  jeunes  profes- 
aaurtt  aneieiis  élèves  de  la  maison.  Affra 
coDlinua  aes  études  sous  la  direction  de  ces 

m^r^)  Vofi.\M  AHnal*$iepkUoêoplùêekrétieÊUi»i 
iU\),  5-  «éfic,  loMi.  l",  |»at{.  385,  el  sui». 
iimi  L'alibéfiJaire»  ariicla  Ajfn,  ilausb  ffrnts. 
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nouveaux  maîtres,  et  ne  s'absenta  quo  trois 
mois,  à  une  époque  oà  l'on  menaçait  la  di- 
rection du  séminaire  d*un  nouteau  change- 
ment. Il  les  passa  nu  sf^minaire  de  Clermont 
aous  on  ecclésiastique  fort  distingué,  l'abbé 
Molln,  docteur  de  Sorfoonne  el  depuis  évè- 
que  de  Viviers.  Les  craintes  qu'on  avait  fait 
concevoir  à  Denis  Aiïre  élaul  dissipées,  il 
retourna  ao  séminaire  de  Saint^alpica  où 
il  ét3it  encore  quand  les  Bourbons  remon- 
tèrent sur  le  trône.  Eji  1816,  n'étant  pns  en- 
core daM  las  ordres,  il  fui  envoyé  ï  Nantes 
pour  y  professer  \n  philosophie.  Pendant 
un  séjour  de  deux  ans  qu'il  lit  dans  le  sé- 
minaire diocésain,  il  se  b^a  avec  une 
grande  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie 
des  xvir  et  iviu*  siècles;  el  il  (>ril  pour  les 
écrits  phi!  .so;i!i;  f jes  un    goût   qu'il  n'a 
cessé  de  cultiver  de{>uis,  même  au  mitieo 
des  travaux  de  radministration.  En  1818^  il 
revint  h  Paris  pour  se  préparer  à  la  prêtrise. 
Mais,  avant  de4'avoir  reçue,  il  fut  appelé  k 
professer  la  théologie  en  1820.  Plusiaars  - 
prêtres  de  h  capitale  ont  suivi  les  leçons 
qu'il  dc'iinait  de  cette  science.  Sa  santé  ne 
lui  permii  {vis  deconiion^r  cet  enseigne* 
ment,  et  il  entra  comme  aumAnior  à  t'hos* 
pice  des  Enfants-Trouvés. 

Cependant  il  sentit  bienlôt  que  cet  em- 
ploi ne  sutllsait  pas  à  l'activité  de  soucarao- 
lère  (2896);  aussi  espéra-l-il  Irouter  va 
nouvel  aliment  po  ir  son  esprit  eu  r.usdant, 
de  concert  avec  il,  Laurentie,  aujourd'hui 
rédacteur  do  journal  monarchique  flAifoii, 
et  quelques  mitres  amis,  un  journal  son?;  le 
litre  de  la  France  chrétienne.  Le  diocèse  de 
Luçon,  supprimé  par  le  concordat  de  1801, 
nyjini,  en  18-21,  repris  son  ancien  litre,  de 
si» ver,  qui  venait  d'en  Cire  nommé  évèrjue,el 
qoiavaii connu  TabbéAffreè Saint  Sulpice» 
crut  qu'en  le  prenant  pour  sotiprah  î  vicai- 
re, il  ne  saurait  iiiire  un  lueilleur  clioix 
Il  s'agissait,  en  effet,  non-seulement  de 
réorganiser  tout  un  diocèse,  mais  encore  de 
lutter  contre  l'erreur  d'un  certain  nombre 
de  prêtres  qui  (lersisiaienl  drns  le  funeste 
achiame  da  ce  que  l'on  appelait  la  Parrra 
KoLiSB  {Voy.  eet  article).  Or,  il  faltafi  pour 
une  pareille  tâche,  de  l'inslrtu  tion  et  Vha- 
bttudti  de  la  dialectique;  ces  deux  choses 
De  manquaient  point  au  jeuno  eceléaiaaii* 
que.  Mais  l'abbé  Affre  no  resta  pas  long- 
temps à  Luçon.  L'évêque,  tout  en  rcudaiil 
Justice  aux  talenta  de  aon  grand  vicaire,  ne 
goûtait  pas  enlièromcnt  sa  maniàre  do  voir 
sur  quelques  poiuts.  Celle  différence  de 
vues,  entretenue  encore  par  la  ténacité  nn- 
turello  de  Denis  AITre,  lit  naître  eoire  le 
prélat  et  son  coupérateur  des  froisseoients 
qui  portèrent  lo  dei  i^ierà  prendre  une  part 
bien  moins  active  à  l'administration,  et 
flnalament  I  s«  retirer. 

II.  II  availalorsvinRt-nciifnns.  ïîftil appelé 
en  1823  h  Amiens,  auprès  de  l'évêque  de 
ChabOOS,  qui,  affaibli  par  les  inliriuités  au* 
tant  que  par  lea  années,  avait  besoin  d'un 

Bhg.  uni».,  fabNée  par  MM.  DitkH,  t«»»  laui.  I» 

col.  341». 
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■griinn  vicaire  auquel  il  pût  s'en  rcmelire 
;i*fitièr^nienl  do  toi n  de  sa  ehnrge  rednula- 
jile,  d'antnnt  pin*?  qu'une  foule  «l'abus  s'«^- 
tai«nt  giissés  Uans  ce  dio<;èse*  Affru  accepta 
ce  nouvel  emploi. 

Pentlanl  onze  uns  qu  il  passa  a  Amiens, 
il  s'y  occupa  il'une  manière  très-aciive  de 
J'admiiiisiralioD  ecclésiaslique  ;  il  y  rélfl- 
blil  les  retrailns  pastorales*  les  8jrnodes,lea 
conférences,  y  fonda  une  caisse  de  «eeoori 
iiour  les  prêtres  Agés  cl  infirmes  visita 
plus  de  si'ftt  ceuU  étfUtes»  en  Ut  réparer  ua 
grand  nombre,  fil  rertfluer  fabrignes 
une  foule  de  fon  lations,  ré.li>?ea  la  plupart 
des  actes  émaités  de  Taulorité  ecclésiasti- 
que, s'appliqua  k connaître  à  fond  le  clergé 
»;<  c!ifirmi  Je  ses  membres.  Il  laissa  ppriotii 
des  traces  ou  des  monuments  d'une  admt- 
nislralion  éclairée  ,  vigilante ,  très-zélée 
pour  la  discipline  tt  principalement  pour 
assigner  à  chaque  prôire  le  {»o>te  le  plus 
nraportioiiné  I  ses  talents,  à  ses  vorlus  et 
h  88  trompe  d*eî»pril.  Néanmoins,  nous  de- 
vons dire  que.  dans  ce  poste,  il  ne  sut  pat 
loojours  tempérer  son  zèle  par  celte  dou- 
ceur évangéiique  qui  gagne  les  cœurs  en 
lïiôme  leinps  qu'elle  les  amène  k  accepter 
la  correction  de  la  règle,  et  qu'il  «attira 
iilus  d*on  désagrément  par  suite  de  cette 
aoHe  de  nidesse  el  le  manque  de  formes 

aui  fut  d'ailtours  iouiloort  le  eacbel  propre 
e  son  caractère.  ...  ., 

Dans  le  temps  qu'il  passa  a  Amiens,  i 
s'occupa  déjà  do  différents  ouvrage*  qui! 
publia  plus  tard.  Quelques-unes  de  ses  iiis- 
Iruclions,  el  notamment  celle  qui  nvail  pour 
objet  le  recouvrement  des  biens  des  fabri- 
«lues,  donnèrent  à  Frayssinoos,  évéqiie 
dHermo|>oli.s  la  pensée  d.i  le  faire  entrer 
tau  conseil  d'Bial  eu  qualité  de  molire  des 
reqnêies.  Sa  nomination  était  môuie  arrêtée 
t'nl82G;ni      oMe  supposiil  ta  formation 
d'un  comité  ecclésiastique,  institution  dont 
de  Corbière,  alora  minisire  de  riniéneur, 
empêcha  la  créntiot».  Kn  1828,  I  évéque 
f  eutrier  proposa  à  l'ubUé  a  tire  la  place  iio 
aecrélaire  général  du  ministère  des  ulTaires 
ecclésiastiqiin^.  Mais  ce  prélat  était  alors 
en  lutte  avec  tous  les  évAques  de  France,  » 
l'occasion  des  fameuses  onioiuianc  s  ilu 
16  juin.  —  Voy.  l'article  OaDoaaASCBS  db 
18S8.  —  Ou  détourna  le  grand  vicaire  Q  A- 
mieus  d'acceplt'r  d;ms  iic  telles  circons- 
tances. En  1829»  da  Monibel  le  tit  sonder 
iiour  savoir  s'il  serait  disposé  h  accepter  le 
poste  de  chef  de  son  cabinet.  P.  nîlant  que 
l'abbé  Affre  répondait  négaliveujenl  à  ses 
avances,  un  député  qui  jouissait  a  ors  d  un 
grand  crédit  auprès  «lu  ministre  Polignac, 
loenacaii  de  Monibel  de  taire  allaquer  celte 
nomination  par  un  journal  sur  lequel  H 
exerçait  une  asseï  grande  inauence. 

L'abbé  Affre  conlinua  donc  sea  iravaof 
comme  grand  vicaire.  Au  moment  de  la  ré- 
t(.lution  de  juillet  1830*  il  a'opéra,  w»inaie 
loui  le  monde  sait,  cooire  le  clergé,  une 
léadion  d'autant  plus  violente  que,  son  Al- 
liance trop  éltoUe  avec  «ouvery^me^ 
imoooulairo  de  la  reeUnradon  rtfall  com- 


promis. Dans  lo  Jiocèse  d'Amiens,  celle 
réaction  se  Ut  sentir  par  des  dénonciations 
miiltifdiées,  desexigeoces  iracassières  et 
une  surveillance  peu  menveillanle.  Afflre,snr 
lequel  n  torobait  presque  tout  entier  ]<  f  nids 
de  l'administration  ,  défeudii  i'indépen- 
dance  do  denjé  ;  maiafl  n*eut  Jamais  la 
pensée  de  se  livrer  h  unr  opposition  poli- 
tique contre  le  nouveau  gouveruemeut. 
C'eal  dans  ces  circonstances  qu'il  fut  ap- 
pelé ^  complimenter  Louis-Philippe,  qui 
était  venu  visiter  la  ville  d'Amiens  nu  mois 
de  jnin  1B31.  Le  discours  qu'il  adressa  à  ce 
prince,  sans  être  frondeur,  laissait  percer 
une  cerlfline  indépemiance  et  un  ton  de  re- 
montrance qui  déplurtni  aux  courlis.ins, 
nui  s'étaient  attendu  à  un  compliment  tlat- 
tcur.  Le  duc  d*0rléan9, 4|oi  accompagnait 
le  roi,  en  i)ariit  in  iin^ni<,  el  sa  retournanl 
brusquement  vers  son  père,  il  laissa  échai»- 
per  ce  mot  i  «  C'est  un  rédacteur  de  la  Qmo- 
ndteane.  *  Louis-Philippe  dissimula;  nviis 
le  discours  fit  beaucoup  de  bruit,  f^t.  plus 
tard,  quand  l'abbé  Affre,  en  qualité  de  vi- 
caire capituiflire  de  Paris,  eut  k  prononcer 
un  autre  discours  devant  ce  môme  prince, 
on  rapprocha  malignement  1(  s  paroles  de 
1831  de  felles  du  1"  mai  1840.  On  ne  peut 
nier  qu'il  n'y  eût,  en  effet,  une  grande  oilW- 
rence  entre  les  deux  discours. Celui-I^  (^tnil 
empreint  de  ceUe  juste  sévérité  qui  çoo- 
Yient  k  on  ministre  de  la  religion,  plaidani 
et)  favriir  des  int^r<*ls  de  l'Fglise  l'autre, 
sans  être  adulateur,  avait  certainement 
baitiéde  ton  et  annonçait  det  «Hspositions 
plus  bienTPilInnles.  Mais  nous  verrons,  un  - 
peu  plus  lard,  le  vicaire  général  d'AmiMis, 
retrouver  son  énergique  indépenJ mue  en 
présence  de  Louis-Pbiiippeet  montrer  qu'il 
savait  défendre  les  droits  de  la  religion 
quand  il  le  fallait.  ^   ,  «  . 

III.  En  183%  ,  A»e  s'élant  rendu  k  Paru 
pour  faire  imprimer  «ne  troisième  édilimi 
de  son  Traité  de  t'adminhlraiion  Umporetlt 
du  paroittes^  fui,  à  son  grand  étonnemenl , 
Invité  par  de  Quélen  k  accepter  des  lettres 
de  grand  vicaire.  La  haiilo  idée  qu'il  avait 
des  qualités  de  ce  prélai  le  décida  k  aceep* 
ter.  Il  résista,  en  cette  circonstance,  aoi 
cnpspils  tic  plusieurs  personnes  qui  lui  M» 
saieni  envisager  celle  position  comme  do- 
vent  lui  fermer  k  tout  |amaia  l'enlréa  dai» 

Mais,  en  même  tetnps  que  Tabbé  Affre 
acceptait  des  1.  iiro^  Je  grand  vicaire  de 
Paris,  l'évôque  de  Strasbourg,  de  Trévero, 
sollicitait  sa  nomination  en  qullté  de 
cnatijutenr  dn  son  siège,  Affre  con«enm  à 
être  présenté  par  ce  préint,  mais  le  gouver- 
nement résista  d'abord  aux  instances  do 
l'évf'quo  de  Strasbourg;  celui-ci  ne copUQU» 
PAS  moins  ses  instances,  malgré  lea  tllTita* 
lions  réitérées  de  rabb.5  Affie  de  ne  pas 
faire  de  nouvelles  tentatives  pour  surmon- 
ter les  obstacles  alors  existanU.  Trois  ans 
plus  tard,  de  Tréveni,  nysnt  trouve  .les  dis- 
positions plus  iavorablus,  forma  une  nou- 
velle demande  qui  fut  enfin  çoamnnée  de 
mceèa.  Ba  tsàn,  A»o  •mi  puUié  son 
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Traité  de  îa  propriélé  des  lirns  (cclésuis- 
fiqufSf  avec  1«  cuuvicUon  que  cet  ouvrage 
élnignorait  fMMtr  Iott|oiirt  de  Itti  le  projet  de 
cl3;iii;ifT  sa  modeste  oiislence. 

Jiès  iors  il  avait  pris  ia  ré&olulioo  de  ird- 
vailler  I  un  ouvrage  forl  dteodo  sur  le  droit 
canon,  et  il  s'en  occupa  ditux  années  de 
fuite.  Ce  fut  prinri|)alement  pour  être  libre 
deseUvrer  h  ce  genre  de  travail  qu'il  avait 
prié  son  arcliovfquu  de  lui  permettre  do  de- 
meurer élrajiger  aui  aiïaires  de  l'ailminis- 
(ration.  liais,  k  la  tin  de  1839,  aynnl  donc 
été  déOnitivenienl  accepté  comme  uQadiu> 
teur  de  Strasbourg,  il  se  préparait  b  l'eier- 
cice  de  ses  tiouvrhrs  f(,in  iioiis  :  il  comptait 
partir  pour  aa  uouvelle  résidence  t  lorîque 
de  Quélen  mou  rot  le  31  décembre  1889. 

1,0  Itmlrmiin,  Affre  fut  nonim^  pnr  le 
ehapitre  do  ï'&ns  premier  vicaire  capiiuliiire. 
Cette  nomination  inattendue,  sa  désignation 
antérieure  à  ta  rna'!ju!nrerie  ilo  Slrasbourg, 
ses  ouvrages,  ul  de  piuâ  ie  Mandemail  re- 
narauable  qu'il  rédigea  bieulût  après  sur  lu 
paninéisme  pour  le  Carême  de  l'année  lë40, 
et  qu'il  publia  deconcorl  avec  ^es  collègues; 
toutes  cea  circonstances  nièrpui  les  yeux 
sur  lui,  et  il  fut  désigné  pour  rwmpùr  ie 
siège  de  Parle  dans  les  prenierf  jours  de 
juin  de  cette  mênit  riniuli . 
'  Les  détails  de  son  élévation  à  ce  siège 
paraissenl  Tune  des  pages  les  plus  intéres- 
sautes  'ie  !'hi<iloire  ecclésiastique  de  ce 
temps;  ne  pouvant  Us  rapporter, contentons- 
Dous  seulement  dt  citer  un  motetuneanee" 
dooie  qui  montrent  la  simplicité  et  la  mo- 
destie de  Donis  Atrrc  ,  et  qui  prouveraient 
bien  ce  secret  pr»  sicuiimeui  qu'on  prétend 
qu'il  avait  de  ses  grandes  destiaéea  i^^)* 

I>euis  D*apprit  sa  Domination  I  IVobe- 
vCcbu  lin  Pniis  que  lursijuo  îa  nouvelle  en 
était  déjà  ré|»ai)ciue  partout,  et  ce  lut  le  curé 
de  Sainl-Antoine,  etluiqui  dét  ail  te  recwair 
éan$  se»  brat  apréi  qu'il  était  frappé  à  mor<, 
qui  la  lui  annonça.  «  J'allai  «  rapporte  ce 
vénérable  curé  t  j ebea  Mgr  AlTre  ,  et 
quelle  fut  ma  surprise  lorsque  ce  fut  lui 
qui  vint  Ui'uuvrir.  — Comment,  Monseigneur, 
lui  dis-je  ,  c'est  doue  Votre  Grandeur  qui 
Tient  elle-uéiue  m'ouvrirl  —  Oui»  mon 

(Î897)  l,  est  ce  que  sallacric'  surio  m  à  faire  res- 
sortir M  l'uhbé  Csk&Uu,  iif  veii  Uc  Duins  Allrc,  dans 
YÙistoirt  àe  lu  tie  et  de  la  mort  de  Hgr  Affre,  ar- 
dmiQue  de  Paris,  1  vol.  grand  iihlA,  1866.  —  i  Je 
■l'éiais  toujours  étonné,  dît  ri.  Pabbé  Daras  en  par- 
lant Je  cet  oinragc,  itc  Ij  dcsiitiéc  (jjldncusi:  Je 
Mgr  Alire  ;  j'inJinjuis  mm  i,  la  plus  IkjIIl',  Ij  plus 
S.iiiiIl'  ijui  (  ou  t     m:  r  lj  Aii'  d'uo  itOllilDf, 

utori  digue  d'un  Liéros  et  «J'uii  iituriyr  ;  j'enviiii»  ce 
lioiibeur  d'une  double  immorulllé,  refu^  à  lant 
4'aiaires  d'un  esprit  en  appereuco  plus  vaste,  û*un 
césar  qui  puait  |Kiurplu»géiiéreai  :  Jeni*in€linais 

devant  les  itroiliges  de  la  giùce  qui  saii  iraiibfnnuer 
Binai,  quand  il  lui  plail,  le»  liouiiiies  tllccr^  ùcaù- 

riei:h,  IliLlli.  DlL'U        Lut  LiiLil    il'ilii     i.iiUj»,    ri  l:i 

Vie  de  M^r  Allie,  êcriie  par  sou  uuvcu,  cudl-u-dire 
.par  en  boiuine  qui  connaissait  bico  et  sou  c^f  iic- 
.îére  et  soa  iBliiuilé,clJ«iqn*aus  plus  secrets  dé- 
sin  4a  soii  laie, en  venue  révéler  pourquoi  Dieu 
)  av;iii  choisi  au  milieu  de  tous  pour  être  la  ^l  iirc 
d«  i'cpiscopat  et  de  Tlilglise  ;  couiui«ut  il  1 4vuu 
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clier  cuTL^ ,  rnr  me  voici  nu  momenl  de  umn 
départ,  et  j'ai  envojré  mou  dpiueslique  me 
fliire  des  eommlssloos.  —  Votre  départ  •  et 
pour  oi^?  —  Mnis  pour  Strasbourg  i  "'év/^r^'in 
a  besoin  de  moi  ;  c'e^it  l'épociue  des  et)niir- 
mations;  ie  me  bis  sacrer  dimanche  dans  la 
chapelle  do  S?!int-Su'pire,  et  je  pars  lundi.  » 
Le  curé  de  Saini-Ânioiuc ,  qui  connaissait 
déjà  sa  nomination  au  siège  de  Paris,  vou- 
lant voir  s'il  ne  parlait  pas  ainsi  pour  plai- 
SiUiilur.  coutinua  -et  lui  dit  :  «  Mais»  Mon- 
seigneur, dimanche,  vous  n'aurez  aucun 
curé  è  votre  consécration  ;  ils  sont  tous  né- 
cessaires dans  leurs  églises  ce  }oar-la — 
T.h]  qii'ai-ju  besoin  d'eux?  répartit  Mgr 
Affre.  Ce  fut  alors  que  le  curé  de  Saint- 
Anloloe  lui  raconta  qu'ayant  reoeontré  dans 
un  salon  le  ministre  des  niltt";,  i!  arait  an- 
noncé à  cette  société  que  i'église  de  Paris 
avait  un  arebavèqae.  Un  instant  après, 
Mgr  AfTre  reçut  sa  nomination  (2898^  » 

Certes  ,  ii  >  a  peu  d'exemptes  d'une  pa- 
reille ignorance  dans  une  circonstance  aiiMi 
imjtorlante  de  la  vie,  car  Denis  AfIre  con- 
nnis«ait  les  di8|»ositions  du  roi  h  son  égard; 
niais,  dit  l'tiislorien  que  nous  venons  de 
Citer  112899)  >  41  ne  s'en  occupait  nullement, 
n'était  inforâié  de  rien  ,  ne  voyait  personne 
du  pouvoir»  et  ne  pouvait  croire  à  une  vo- 
cation si  extraordinaire.  11  est  difficile  de 
pousser  plus  loin  l'abandon  de  aol-mème 
entre  les  mains  de  Dieu.  Cepehdont ,  voie? 
ce  que  ce  môme  homme  avait  répondu  h  u.i 
de  ses  amis  oui  lui  demandait  s'il  se  laiue- 
rnil  faire  arcnevôque  de  Paris  :Je  croi*  que 
oui ,  répondit-il  uaiveutent.  «  Sun  ami ,  • 
ajoute  M.  l'abbé  Castan»  chercha  à  le  dissua- 
der; il  lui  rappela  le  sac  de  l'archevêché,  et 
comme  il  le  trouvait  inébranlable  :  •  Vou« 
lez-vous  donc,  »  lui  dit-il,  «  vous  faire  tuer 
dans  une  rue  de  Paris?  »  Pourquoi  pas, 
répondit  Affre»  «  si  Dieu  le  veut  »  j'y  con- 
sens. »  Si  l'on  rapproclie  de  cetlo  réponse 
les  paroles  qui  terminent  son  premier  Mon- 
demmt  au  peuple  de  Parité  on  ne  peut  qu'être 
IVnppd  de  sujirise:  »  Noti>î  nvrins  ,  avait-ii 
dit,  nous  iivuiis  une  hostie  pacilique»  et  le 
fruit  do  la  religion  tOttt  entière  ealreofamé 
dans  cette  prière  que  i'EgUaa  •  reçue  da 

préparé  dès  sa  jenncsse  et  mené  en  quelque  sorte 
pur  la  uiaiu  jasau'aut  uarcbea  de  l'autel,  où  il  de- 
vait ^'offrir  en  iMMocamie  pour  son  p:<ys.  Après 
avoir  lu  celle  vtc,  it  iiic  semble  qu'on  ne  ptiut  s  mi- 
pécher  d'avouer  ijuu  cul  tiorume  élaU  digne  U  un 
si  (jnind  honneur  fuur  s  i  droiture,  sa  piéié,  sa  mo- 
dcktie,  n»  pureté,  |K)ur  les  élans  généreux  de  son 
àine  ei  ses  propliéiiques  désirs.  >  Nous  ne  nions  pas 
qu'on  ne  puiMc  retirer  oeita  conviction  de  la  l«o- 
tnro  du  livre  de  M.  l'abbé  Gaslan,  mais  on  doit  k  b 
vérité  de  dire  que  l'auteur,  comme  M.  l'abliéCruice 
dont  nous  parlons  plus  loin  (n*  X)  s'est  trop  cons- 
tanmienl  tenu  sur  le  lun  itu  mi^m  Ci  v,!,  du 
rt-bie,  le  ilél'aut  de  la  pliqiari  do  ces  hories  d'où- 
vrjyes,  cc  rils  trop  Idt  «prés  les  persunnages  dont 
ils  retracent  ia  vie  :  l'bistoire  devra  reviser  li«a»> 
coup  de  leurs  jugements. 

lim)  lUuoire  de  lu  vie  et  de  ta  mm  d»  M§t 
Affre,  «.'le.,  par  M.  l'abbc  Caslan,  liij5. 
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Jésus-Chrisl  et  qu'elle  met  dans  la  bouche 
de  réfèqiie.  La  paix  $oit  avec  vom.  Notrfl 
arrivée  parmi  vous  sera  donc  comme  celle 
de  cet  ancien  prêtre  irisraol  :  comme  lui  • 
nous  ne  venons  ni  gouverner ,  ni  trotdfUr  te 
eité;  nous  venons  offrir  une  victune.  » 

On  ne  peut  nier  que  ecs  paroles  ne  eofent 
en  oiïet  comme  pro(ih(^!iqii('s. Comment  ont- 
elles  pu  sortir  do  la  bouche  do  l'homme  qui 
aembialt  le  moins  prénaré  pour  de  si  hô- 
roiquf's  i{p<;si'iiis7  II  aimait  Ips  aises  de  la 
vie  ;  il  craignait  la  douleur  et  il  ne  s'en  ca- 
chait pas,  c<'u-  il  4tafl  simple  en  tout.  Celte 
simplicité  l'accompagna  jusqu'à  la  morr. 
Au  mnraenl  où  les  funestes  journées  de 
juin  181^  éclalèrcnt,  il  donnait  fa  confirma- 
tioD  dans  réglisse  de  Saint-Rtienne;  le  bruit 
*  du  peuple  l'avait  troublé:  il  arait  eu  peur. 
Deux 'jours  après  il  allait  8QS  barricadée  t 
Mais  n'anlicipoDS  pas... 

IV.  Le  sttceestear  da  pleut  de  Qoélen  fui 
sacré  le  10  aoftl  18i0,  [  nr  d'Astros,  cardinal- 
évêque  de  Toulouse,  il  avait  pris  posses- 
sion quelques  jnura  auparaTanl.  Plusieurs 
Mandemtntt,  quelques-uns  remarquables,  soit 
^ar  leur  étude,  soit  par  la  sagesse  des  vues, 
un  Traité  sur  les  études  ecclésiastiques  ,  une 
Introduction  à  l'étude  de  la  philosophie^  des 
écrits  polémiaues  ,  une  administration  ap- 
pti.iuée,  des  cnoix  souvent  judicieux  ,  mar- 

auèrent  successiTemeal  les  courtes  années 
e  son  épiscopal. 

Une  de  ses  premières  pensées  fut  d'ins- 
pirer à  son  viergé  le  désir  des  fortes  études 
et  le  goOl  de  h  scienee.  C'est  dans  tè  des- 
sein qu'il  composa  lo  i)lan  d'études  f-cclé- 
siastiques  complet  que  nous  venons  de 
nommer ,  et  sur  lequel  nous  devrons  reve- 
nir (n'  IX)  :  c'est  encore  dans  celle  vue  qu'il 
essaya,  mais  sans  succès,  de  réorganiser 
la  Faculté  de  théologie;  qu'il  établit  les  con- 
férences ccclésiasliques  ,  et  qu'il  fonda  l'é- 
cole des  Carmes  ou  séminaire  des  bantee 
éludes,  destiné  à  Ibrmer  les  Jeunes  élèrat 

(9900)  La  coniTOvertè,  a«  «nfet  da  eatle  ordon* 

nante,  t*éuinl  échauffée,  un  Itappori  fat  rédigé  à 
linmesurce  poini  iniporUiil  de  droit  canODiquc. 
1  L'évèque  peut-il  obliger  les  curés  à  foumir  aux 
vicairasou  administrateurs  des  paroisses  un  trai- 
'  lemeat  ce  tuppléiucni  de  indieaMiil  pris  sur  le  ca- 
sucl  provenant  des  obUlioos  poer  l'adminisiraiion 
des  sacrements!  I  La  qneslioii  ainsi  neuenwni  cl 
espliciiemeni  posée,  le  Rapport  donne  tel  çoiicla- 
•iuns  suivantes,  qui  roposi-nl  sur  une  connaissance 
appfofoiulie  lie  la  srifiice  du  «Iroil  ecclésiastique  : 
«  Lorsque  le  iraiiemtnt  assigné  aux  vicaires  ou 
piéires  administrateurs  est  intufRianl  à  leur  entre- 
Hen,  alors  révèque  a  ineonMiablement  ie  droii  d'u- 
BLiGcn  tes  eurésà  foemir,  sur  vous  tes  reeenut  de  la 
faroitu,  i'eiiiretien  nécessaire.  Ce  pouvoir  a  été 
aiinbiié  aux  evéques  par  le  concile  de  Trente.  (Sess. 
21,  (3p.  4.)  Le  icxic  est  précieux  à  insérer:  Ep't- 
séopi  eiitm,  lanquam  aputtolicœ  tedi$  delegali,  in 
omnaOS  eeeUtH$  paritchialibut,  vel  baplismalibut,  in 
«litasjMimfMllA  munerosM  sUt  ut  urds  rMior  nom 
^tsii  nMeere  teOtanH^a»  emmunAe  MiaiilfiM- 
iis  et  culiui  t/ipiito  pera^néo,  COCàRT  *" 
étiotad  ÇMOi  yertinei  lifri  tôt  taeerdolt»  aânecwSMM 
Hdjungere,  quot  tufficiant  ad  êacramenta  exliibenaa, 
êt  eultum  divinum  ceiebrandum.  i  Or,  continue  M 

B^w»,  réfeqee  a  reçe  ae  Blêaie  i««pa  detoocito 
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du  sanctuaire  aux  sciences,  et  k  leur  faire 
parcourir  un  cercle  plus  étendu  que  eeluf 
des  séminaires  ordinaires.  A  cdté  de  ces 
institutions  il  créa  une  commission  d'exa- 
men pour  les  ouvra;;cs  dont  les  auleurs 
sollicitaient  l'approbation  épiscopale,  com- 
mission qu'il  inauffura  par  une  instruction 
pastorale  fort  étendue  sur  les  règles  de  la 
critique  pour  cet  exaAien  •  dans  laquelle ,  à 
cdté  de  choses  exeellentes,  on  f roQTe  néan- 
moins des  vues  peu  larges  et  des  observa- 
tions qui  ne  décèlent  pas  un  esprit  sttiS- 
samment  pénétré  des  besoins  du  temps. 

Mai5  ce  qui  distingue  encore  davantage 
son  administration,  c'est  une  tendance  bien 
prononcée  à  rapf)rochor  la  religion  des  pe* 
tits,  h  leur  en  faire  sentir  les  bienfaisantes 
influences;  c'est  surtout  avec  ses  bénédic- 
tions qu'a  grandi  la  Société  de  Saint<Vin- 
cent  de  Paul  en  faveur  des  pauvres;  la  So> 
eiété  de  Ssinl-FrançoiS'XaTier  pour  les  ou-  ' 
vriers,  la  Sainte-Famille  pour  les  ménages 
abandonnés.  C'est  dans  ce  même  esprit  ' 
qu'il  s^est  elforeé  de  concilier  les  besoini 
des  fabriques  avec  l'abolition  de  certaines  • 
contributions  qui  pouvaient  éloigner  des 
^ises  les  familles  mal  aisées  ;  c'est  aussi 
ce  qui  le  porta  h  rendre,  le  6  mai  18!^,  une 
ordonnance  concernant  le  partage  du  casuel 
des  paroisses  entre  les  curés  et  les  vicaires. 
11  voulait ,  par  \h ,  établir  entre  tous  les 
membres  du  clergé  paroissial  l'union  qui 
doit  régner  dans  une  famille  de  frùres.  Il 
ne  parait  pas  juste  t  en  elTet ,  que  les  curés 
jouissent  seuls  de  bénéfices,  quelquefois 
considérables,  et  qui  sont  le  fruit  du  travail 
spirituel  de  tous  les  prêtres  de  la  paroisse. 

Cette  ordonnance,  aussi  fondée  en  équité  • 
qu'en  droit  canonique  (2900) ,  rencontra  de 
vives  résistances  ;  plusieurs  curés  ne  vou-  » 
lurent  pas  se  soumeltre  i  cette  règle  de 
stricte  justice  ,  et ,  à  peine  ce  pieus  prélat 
fot4l  mort,  qu'on  s'empreHa '(le  Mrs  rap- 
porter eetia  mesure ,  et  eala  t  par  quiî'Par 

la  facullé  de  Ibroar  aaa  cerés  k  fonmir  i  ses  coad- 
juteara,  sur  loas  les  rarenns  de  te  naroisse,  l'ea- 
ireiien  nécessaire,  ainsi  qa*oa  le  voil  par  Pensel- 

SMOient  unanime  des  canoni&ies  et  par  les  déci- 
ons  constantes  de  la  congrégation  ,  interprète  du 
concile  de  Trente.  Le  rapporteur  cite,  parmi  les 
canonistes,  les  cardinaux  de  L>uca,  Adaotut,  aâ 
tone.  Trid.,i\sc.  16;  Barbosa,  Ad  mm.  rfW.tSeia. 
ai,  cap.  4,  n.  14;  Rechis.  De  H  pmèekUMtp,  I. 
lit.  i.  n*  116  et  seq.  ;  Pignatelli,  CoMnfr.U,  n»  fO, 
I.  VIII.  Parmi  les  décisions  de  la  congrégation  du 
concile,  celles  émises  dans  une  cause  Aquilana  (5 
février  t6U4);  in  TAe/«inn  ;8  février  1664);  P/a- 
eentina  (13  avril  1720);  Coru<an(ieiM.,(i7  juin  1764), 
et  d'autres  décisions  innombrables*  La  droileccl^ 
aiasUque  n'a  subi,  i  cal  éguit  aacane  variaiioii.— * 
L*évéque  est  donc  /ayèda  cette  néeesaHé,  cl  tara- 
qu'il  ordonne  de  rouniir  aux  vicaires  et  adminis- 
tra tours  un  suppiénicui  de  (raitement  pris  sur  les 
revenus  casuels  de  la  paroisse,  les  curés  ne  tant 
pas  auioriêis  à  s'ériger  ttt  Juats  ds  la  nécettité  qu'il 
f  a  d*aaiiMarsr  la  poiition  de  cet  eoadjuieun;  c'est 
ce  oiie  praove  le  Happwt,  par  le  lémoicaage  de 
quelques  eaneoiaies,  cenOrmé  par  ptnsiaiirs  «Md- 
aions  romaines.  (Extrait  de  la  ntniê  !  te  eOTTeepon- 
dancs  de  /(«iiw,  u*  d  'ociobro  1848.)  • 
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II»  pouvoir  laïqne  1  En  effet .  le  miuislre  de  son  idée,  comme  si  on  oe  lui  oûl  riea  diu 

riDttr^ctioD  publique  et  des  évites  rendit  «  Mgr  Alliro  dut  lttf«même  folerrompre  ees 

dès  le  moi»  de  sepiombre,  un  «  arrêté  pur  conférent.cs,  et  demon  lerau  roi  de  ne  plus 

lequel  1  ordooneoce  de  Mgr  l'arcbevOqae de  traiter  celle  slfairc  qu'arec    s  ministres...» 

p«ris.  du  €  msi         cmieemtnl  le  rang  Nous  devons  dire  cependant  que,  dans  cette 

ties  vicaires  €t  îc  partigr  fin  rasuet;  en-  aflhire,  le  pr'î'at  d(<pnssa  le*  justes  limites , 

semble  rordoonance  de  MM.  les  vicaires  et  que,  dans  son  liésir  de  conserver  intacte 

««D^raox  capitulairet  do  dfocèse  de  Paris,  m  joridiction,  il  Gt  voir  son  penchant  pro- 

<iu  10  aoûl  1848  ,  rnncernant  le  rang  el  le  noncô  pour  les  doctrines  gallicanes  (2903). 

trailenieul  des  vicaires,  sont  et  demeurent  Qaanl  h  la  grande  luUe  relative  è  ta  li- 

annulées.  *  C'était  violer  toutes  les  règles,  beri<  r  ;iueiKnement,inscriledans  la  charte 

»'iiumiscur  d.ms  d»js  choses  qui  no  sont  pas  de  1830,  Denis  AlTre  ne  fut  pas  moins  zélé; 

de  la  compélenco  du  pouvoir  temporel:  il  ne  fut  pas  lo  dernier  des  évôqnfs  qui  ré- 

n'importe  I  comme  cet  abus  de  pouvoir  dé-  clanièrcnl  si  vivement,  do  18U  li  18V6. 

lîarrassait  d'une  mesure  épiscopaln  génaule  l'exécution  des  promesses  formelles  coaU- 

on  laissa  faire,  et  c'est  ainsi  que  l'on  favo-  nues  dans  le  pacte  fondtmental.l1  fit  enten* 

rise  peu  à  peu  les  tendon  ci  s  d'un  pouvoir  dre  ses  filainles  verbalement  el  pir  t'crit. 

qui  n'esl  d^è  que  trop  porté  h  empiéter  sur  Du  plus,  il  attaqua  l'euseigoemeut  pbiloiio- 

les  droits  de  rBRlise.TVotts  aimons  k  croire  pbique  de  nTrifversIfé  et  en  montra,  avee 

que  si  Affre  ne  ml  poini  mort,  il  n'aurait  pas  une  invincible  lrigiqui\  tous  les  liTHi^fTs.  II 

souffert  aaeauasi  criaule  violatioa  dçs  priu-  adressa  à  ce  sujet,  en  1844,  un  Mémoire  à  la 

oi|mi.  eliaml»re  des  pairs  (2904);  MitMin  qttil 

V,  Car,  si  ce  préltt.  dm?  cr  riaines  cir-  commence  ainsi  :  «  Engagé  dans  une  lutte 

cotistances,  parut  facile  envois  le  pouvoir,  où,  è  défiaut  do  tout  autre  avantage,  nous 

et  cda  sans  doute  en  vue  d'un  pins  graoïl  avona  la  aapérioiiU  incontestable  du  droit, 

bien,  il  est  certain,  néanmoins,  qu  if  so  nous  continnons  nos  réclamations,  et  nous 

montra  pendant  son  épi.scopat  l'intrépide  lei»  renouvellerons  longtemps  encore.  Pressé 

défenseur  des  droits  de  l'Eglise.  On  ne  le  ^par  le  sentiment  d'un  grand  devoir,  nous 

Tit  jamais  fléchir  ni  devant  les  menaces  ni  élevons  !a  voix,  alors  même  que  nous  avons 

devaui  lt>â  proQiesses  du  pouvoir,  quand  il  à  peine  le  temps  do  recueillir  etdecoordon- 

n'agissait  de  capit  uler  avec  sa  conscience,  lier  nos  pensées,  pour  oflrir  à  la  noble  cham- 

Louis-Philippe  el  son  gouferoemenl  ea  ont  bre  des  considérations  dignes  du  grand  dé* 

fait  I*exp4rienee,  aortont  i  l'ooeasion  do  bat  sur  leqnel  elle  est  ap^ieiée  &  proooneer. 

projet  d»?  rpconslitulion  du  chapitre  deSaiiil-  N  ij^  parlons  avec  l'espoir  d'ôlre  écouté  Ta- 

Denis  (2901}  et  de  ta  queslioa  de  la  liberté  vurabtement;  nous  parlerous,  alors  méiue 

d'aoaaignaoïent.  que  tout  espoir  de  siieeèinoaa  sera  Mé.  Une 

«Aucunedes  Hberlés de  l'Eglise, dilM. Bon-  force  ft  une  rnisun  supérieure  \  tous  les 

nettv  (2902),  n'a  été  abandonnée  ou  livrée  pouvoirs,  è  tous  les  iutérèls,  nous  défeodeal 

par  Villuslre  prélat  au  pouvoir  séculier,  quoi  de  garder  la  sileoaa.  Diail  M  Veut  :  il  doit 

qu'on  eût  bien  souvent  fait  entrevoir  que  le  êtro  oK>éi.  » 

cardinalat  serait  le  prix  de  sa  dociliié  ou  du  Ce  Mémoire  parut  à  l'époqoe  ou  nous  uu- 

sa  faiblesse.  Ou  se  souvient  surtout  de  sa  bliions  des  éditions  populaires  des  plus  élo- 

iatte  à  l'oocasioa  du  chapitre  de  Saint-Denis;  quents  discours  prononcés  à  la  chambre  des 

plusieurs  fois  il  nous  a  parlé  de  cette  8f«  pairs  enfaveurdeia  libertéd'enseignement{ 

l'aire,  et  a  prolestô  de  son  ob^issinco  au  dans  le  but  de  faire  une  immon^'j  pro[»a- 

âouvaraiu  foolife.  Ce  qui  le  guidait  dans  gande  de  toutes  cw  nrotestatious,  nous 

«atte  lotte,  e*étail,  noua  disait-il,  d'abord  avions  disposé  ees  éditions  de  manière  I 

«le  conserver  à  son  successeur  son  sif^go  te!  ce  qu'on  pût   les  répandre  gratuitement 

qu'il  ]'<>vait  reçu  de  son  prédécesseur  ;  en  (2905);  déjà  plus  de  csnl  mUle  exemplairts 

aecond  lieu,  la  persuasion  intime  où  il  était  s'en  étaient  éeouléa,  lorsqoe  rarclievêqaa 

que  le  roi  Louis-Philippe  trompait  [terson-  de  Paris,  frappé  de  cette  étonnante  diffusion, 

nellemeiit  le  Sdiut>Siége,  ol  voulait  avoir  uuus  pria  d'éditer  de  môiue  son  Mémoire 

sous  la  main  une  pépinière  d'évêques  do-  dont  la  première  édition,  inaccessible  è  lou- 

mastiques.Dans  cette  occasion,  il  eut  &  sou-  tes  les  honr<!e!i,  noponv^^ii  atteindre  le  but 

tenir  avec  le  roi  lui-même  du  nombreuses  désiré.  .\oub  lûmes  iiujreux  de  nous  rendre 

discussiuns  uù  L  juis-Pliilip|»e faisait  le  lliéo-  au  vœu  du  prélat;  nous  publiâmes  uue  édi- 

logieu,  citait  l'Evaugile,  le  missel  et  le  bré-  tioo  populaire  de  son  écrit  (29061,  el,  en 

viaire  sur  la  même  ligne,  et  voulait  proover  peo  de  temps,  il  s'en  répandit  plusieurs 

qu'il  n'agissait  que  dans  riiitiV^t  dt-  TEglise.  milliers  d'exemplaires. 

Le  prélat  n'avait  pas  de  peiue  h  répondre  è  VI.  Aiusi  que  nous  l'avons  dit,  Denis 

ses  textes  et  à  ses  dtalkma  s  mai»,  peine  Affre  ne  aa  borna  paa  k  écrira  an  favaor  de 

perdue»  la  théologien  couronné  revenait  k  ta  liberté  de  rBgItae;  il  la  réciauia  encore 


(Î90I)  Nous  avoua  irailé  celle  iim  iiirMi  Je  la  tur  U  projet  ile  toi  c.i'irfrnant  UtkêfHn  éê 

réog;Mii8:itio(t  du  cbtfuitrede  Saini-Ui-nis.  {\uy.  Mé-  Dent*.       «l'uiie feuille 
wunai  cuihalUiiu,  t.  VI.  p»i.  316  et  suiv.)  (i904)  Mém^êÊrFMitlgMmtat  fikilessfiilf ' 

(idOi)  Antu^u  de  phiiosophie  <:ArAieMff«,  u*  103,  iu-8*  de  iO  Moss. 
i«ulei  1448.  (t905)  Oe'jSTveeérii  cinq  cemlmgê. 

(Sp03)  Vojf.  dMns  le  jourti.d  I a  Voix  de  ta  Vérité         (SSOil  10-9*  dS lé aSfSa  aVW  AffCBlfiaab 

(0»da3iui»lM7)  uue  rciuuuuil  ac  »wu  i/«M«oir«  ' 
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de  flreToIx,  dans  ton (ee  les  occasions,  en  «  encorerccommencer.Sij'nf  empôchéqueYf»- 
présen  c  «Ju  pouvoir.  Une  de  ces  i  irconslan-  «  Iro  discours  fût  publié,  c'est  (jue  vous  vous 
«es  est  surtout  remarquable,  el  honore  infi*  «  éliex  iHtrmis  des  conseils  inconvenants— 
aiment  l'épiscopat  du  pieux  erehevfqae;  «  J*en  oemaiide  bien  perdon  an  roi,  mais  ni 
nous  voulons  parlerde  se  dernière  eulrefue  «mes  intimions,  tii  mc^  pnroles  ne  pou- 
arec  LouiS'Pnilippe.  «  raient  avoir  ce  sens;  deman<ler  la  liberlé 
Lors  de  la  réception  oosaulorités  de  Pa-  «  et  non  la  protection,  eiit  peut-ôtre  la  de* 
ris,  h  l'occasion  de  In  f^t  '  rln  roi  en  18^6,  <  mande  la  plus  modérée  que  puisse  faire 
Affre  n'avait  pas  craiot  de  dire  dans  son  dis>  «l'Eglise.  —  El  moi  je  ne  Tentends  pas 
eiMirs  que  l'Eglise  réctamaii  ta  liberté  et  n&m  m  ainsi,..*  avec  vos  demandes  el  vos  jour- 
la  protection.  Louis-Philippe,  chof^n^  «  iiaux,  vous  jetez  lo  trouble  partout...  » 
ccUu  liberlé  grande  selon  lui,  erap6i;iia  que  lin  passant  de  suite  à  uno  autre  rjueslion  : 
ce  discours  fût  inséré  dans  le  Moniteur  avec  «  Aibsi,  par  exemple,  ja  sais  qu'il  y  a  pou 
tous  les  autres.  Le  prélat  regarda  cette  ex-  «  de  temps  vous  avei  rassemblé  un  concile 
clusion  corom^  une  censure  et  un  blâme  «  h  Saint'Germain.—Ce  n'est  point  un  coo- 
jeté  sur  sa  conduite  ;  aussi,  lorsqu'il  s'ot^il  «  cile  que  nous  avons  assemblé,  mais  quol- 
d'une  Dourelle  présentation  au  jour  de  l'an  «  ques  évéques  mes  sutTragants  el  mes  amis 
ISVf ,  Il  se  rendit  quelques  jours  avant  an-  «  sont  venus  me  voir  et  nous  avons  traiiéde 
prè"!  fli^  la  rpîne,  et  lui  annonça  qu'il  vien-  «  d'fr'TiVits  points  de  h  di<;cTji!inri  ecclé- 
drait  bien  offrir  ses  voeux  au  roi,  mais  qu'il  «  siaslique. — Ai)  i  je  lu  disais  bien,  que  vous 
était  dans  Tintention  de  ne  paa  faire  de  di9-  «  aviet  formé  nn  concile  ;  sachez  oue  vous 
cours.  î  a  rcinr  se  rétiria  beaucoup  contre  «  n'en  avez  pas  le  droit.  »  Jusqu'à  ce  mo- 
cette  détermination. et  voici  la  conversation  ment,  nous  disait  l'archevôque,  j'avais  ré- 
qui  intervint:*  Alil  mon  Dieu,  Monsei-  pondu  au  roi  avec  beaucoup  de  déféroneOt 

f neur,  voil&que  le  roi  va  encore     f^chf  r  »  et  évitant  presque  de  le  regarder;  mais  è  ce 

e  lui  dis  ;  «Je  suis  désolé  rooi-mùuitj,  luais  mot  j'élevai  mes  yeux,  et  les  fuanl  sur  les 

Sa  Majesté  comprendra  bien  que  je  ne  puis  siens,  je  lui  dis  avec  fermeté  :  <  Pardon,  Sire, 

pas  aller  m'eiposer  ainsi  que  mon  clergé  è  «  nous  en  avions  le  droit,  car  toujours  l'B- 

un  biflme  public,  et  à  une  exclusion  qu'on  «  glise  a  en  le  droff  d^assembler  ses  évê- 

D*e  jamais  impliquée  h  un  rabbin,  ou  à  un  a  (jucs  pour  n^i^!e^ce  qui  ('ouvait  ôlre  utile 

ministre.  —  Hais  au  moins  consentez  à  voir  «  à  leurs  diocèses.. .—Ce  sont  ii  vos  préieo- 

le  roi,  è  iterier  evec  lui  de  cela.  Je  suit  ae-  «  ttnns,  mais  je  m'y  opposerai  ;  d*ai1lenrt 

anrée  qu'il  vousdonnera  satisfaction  et  que  «  Ton  m'a  dit  aussi  que  vous  aviez,  envoyé 

*aflaire  s'arrangera  à  l'amiable. — Si  Salua-  •  un  ambassadeur  au  Pape*,  je  sais  même 

esté  veut  me  donner  audience,  c'est  aveo  que  c'était  pour  lui  demander  la  permis* 

ilaisircpip  ie  merendrai  à  son  invitation...»  «  sion  de  faire  gras  le  samedi.— C'est  vrai, 

/heure  fut  donnée  el  l'archevêque  vint  au  «  Sire,  nous  avons  envoyé  un  ecclésiastique 

rfndez-voQ.t.  — 'Ûà  ce  sujet  l'arclievèque  «(H.  l'abbé  Labouilleric)  faire  quelques  de- 

ajoutait  :<r     me  présentai  devant  le  roi,  et  «mandes  au  Pape;  mais  cela  même  est 

je  m'entretiiis  avec  lui  sans  aucune  gêne;  je  «  dans  les  droits  de  tous  les  fidèles  et  k  plus 

suis  quelquefois  un  peu  saisi  dans  les  réu-  «  fbrte  raison  des  évôques.— Et  qu'est-ce 

nions  publiques;  mais  là,  seul  à  seul,  je  me  «  que  vous  lui  avez  demandé  encore?  je 

sentais  aussi  è  l'aise  que  maintenant  que  je  «  veux  le  savoir.— Si  c'était  mon  secret,  je 

parle  avec  vous...  Le  roi  me  reçut  dons  son  «  le  dirais  tout  de  suite  au  roi,  mais  ce  n'esl 

salon,  et  comme  c'était  son  habitude,  il  me  «  pas  seulement  le  mien,  mais  encore  celui 

tira  à  partet  me  conduisit  dans  Tembrasure  «  de  mes  collègues,  et  je  ne  puis  le  dire  ou 

d'une  fenêtre      il  mo  fit  asseoir  et  s'assit  «  roi,...  ■  A  ces  mots,  le  roi,  rougede  colère, 

lui-même.  Là  tiotis  iùuies  queltuie  temps  À  se  leva  brusquement,  me  prit  par  le  bras  et 

nous  regarder  en  silence.  A  la  On  je  pris  la  me  dit  :  «  Archevêque,  souvenez-vous  que 

pnrnfo  et  je  lui  dis  :  «  Ayant  su  que  lo  roi  l'on  a  brisé  plusd'une  mitre...  »— Je  me  Ic- 

«  désirait  me  parler,  je  nie  suis  rendu  avec  vni  à  mon  tour  en  disant  :  «  Cela  est  vrai, 

«  empressement  à  son  invitation...  —  Moi,  t  Sire;  uinis  (jue  Dieu  consi  rve  la  couronna 

c  d  t  le  roi,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  c'est  <  du  roi,  car  oo  a  vu  briser  aussi  bien  des 

«  vou.s,  m  d-i-on  dit,  qui  voulez  mo  parler,  «  couronnes.  »' 

«  elje  suis  prêt  à  vous  écouter.—  l'fi  l  it  n,  Telle  est  la  dernière  audience  de  l'arche* 

«  le  roi  doit  savoir  le  siyet  de  ma  visite}  vôque  avec  Louis-Philippe.  C'est  ainsi  que 

c  comme  je  ne  veux  pas  m'ex poser  encore  la  rapporte  M.  Bonnetty  (2907)  qui  tient  c« 

«  h  l'affront  qui  m'a  olô  fait  lors  de  la  der-  récit  de  Denis  AtTre  lui-même.  Et  un  peu 

■  nière  présentation ,  je  me  propose  de  ve-  plus  d'un  an  après  cet  entrelit^o  avec  le  roi* 

«  nir  offrir  mes  vmox  pour  la  santé  du  roi  qui  voulait  rnser  pour  dominer  l*BçUse,  lo 

•  h  la  tClo  de  mon  clerj^é,  mais  je  ne  ferai  ()cuple,  iuperbeen  $a  eolire^  selo!)  î  eipres- 

«  pas  de  discours.— Alil  je  vois,  c'est  une  &ian  du  P.  Lacordaire  (S908),  hnsaii  sa  coti- 

«  nouvelle  attaque  que  vous  dirigez  contre  ronnet...  D'après  ce  récit,  dit  M.  Uohrba- 

«  moi;  je  croyais  quf  toutes  nos  discussinns  cher  (29091,  «  on  voit  une  fois  do  plus  que  la 

«  étaient  Unies,  et  il  uuraiique  vous  voulez  l  olitiqueoesOrléaoâ,  comme  celle  des  Bour» 
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teSfiflïf  B<>n«P«rte,  et  gencra.empnt  de    avons  presque  retrrel  d'aToir  ffliles  Pr 

ri.llposilifqae.d8n,  l  ospace  Ja  dii.M  il  3,.           H  'f'"".'""  flue  l'OTrtoh 

TMlilieet  quel  bonheur  II  rerenail  de  ses  delà  révolution  da  l7ftQ  i^nnim  it- Ji  . 

impressions,  quand  on  lui  donnait  des  lus-  do  Z            «ftS?  il  ' 

Irflcalions  conVennhlfl*!  ii  1..:  Jr.  -I  J.  -T  *            **30,  nous  groupons  Tes  Uuia 

«ir£>DSt«oces.  eniro  ^Ires  îo  '  d?Ia  .oS^  viH^^rT.  '  î"'"""'  ''^^ pl^eki. 

niieafon  dA  riihhi(  ri.JLi  iT         oeiasoti-  viii.  Ces  quelques  mots  sont  rvlatift  à 

CeDAndani  îl  fmn  ••.««T-    -i  Bor  le  premier  poiiil,  voici  ce  que  nous  en 

ceux  qui  ne  le  conîaissatn  pVs  cora  léiji  dfaZirT,'  »                       ^^i^nce,  le 

meht.  Cela  allait  jusqu'à  r"mpomes™e  f'f  »  P^*'»' J»'«"«'»     g'-and  amour  pour 

meire.  et  si  la  gravité  de  iS^ro  hp  nnn=  ^""T  '       '  ™  ''^'«^îreux,  coroaie  l» 

commandait  „no  grandrrôserve  no.  ^^^^^^^^  prou veut  sou  concours  dans  toutes  les  œu- 

rions  rapporter,  à  cet  éiard  L  în^^^^^  T'*?  a"*'.                         Wquenles  dans 

singulièrement  éloSnanfe/dins^^^^  es  hôpitaox,  el  son  emoressment  à  oon- 

revôtuducaraclèroTrrrefqra"nuTû  iiïîf  J'^SI!*  «^^é^ï»* 

par  conséquent .  pratiquer  Ci  e  no  iipiîi:  î  •     '"^"J^^      *^  prédéowwur...  Il  fut 

fine  fleur  rfe  la  chaîné  2l  que  i^iElue  f.îJ  Wniî"'*//""^"'v              "  '«^^  ^  '» 

m  vraie  simplicité  évangînSue?  S-ci  mSn^'î"^""""  el  à  'orgueil,  vice*  si  com- 

A ffre  la  poss^ail «n  nne  certalni  manière  r^^ir^T  f élevée.  D*iiii  naiu- 

Quelques  écrivain,  lui  en  o„i  faïi  un  ren^  i^i^'iî'  "          ^  ser.nfermer  dans  la 

che;  nous,  nous  lui  «o  /aisons  un  mérilT  Î?SÎ             ^"î^'  *       ^panchements  fa- 

Nous  regretlons  seulement  qu'elle  n'Tit  nai  m  iT. f''"*.      '^.''"'"'"^^  P»"»"  '»« 

toujours  été  alliée  à  celle  noble  et  alUranîî  2SfnJ*!i                            brillantes  réu- 

polîtesse  que  Féneloo.  i^r  exemole  D?âi  n^î!. Bnuéd'un  esprit  supérieur, 

quiii  si  e£ceîtemraem:irioi  qoTï/îoi  "  1  Tn??!."'*'!  ^r  lm  îraracnique  loVsqu'on 

ceai  avec  celle  simnlicX,  qu^Affre  annol:  "^^i^'^^'M  a»a»«»iHui  arrivait  quH- 

ttildans  ses  acti.>iis  qu  ,1  a  acïompH  s^ûbZ  înn*^?"  d'exarioier  on  pea  trop  vi  voient 

nière  œuvre,  et  qu'il  a  conquis  la  oafiieSh  l     sentiment  ,1  no  tarJ.iii  pas  à  revenir 

««•rivre.  Il  mi  iSssible  qu^p  u   i'?^  "nnc^  r""'-^''  impression.  CWaurtout 

et  d'faWleM  lare«ssen?ra./  .ano^^^".î^  pelVd^re't  rpî^œ  i?.e^! 


l'oijr  co  qui  est  des  ouvrtges  de  ee  prêtât 

nous  n  avons  pas  à  on  donner  une  lisirrnrn 


'u»  Kauican  comme  les  Boyer  et  les  Fr.ivMÎ-  ^-/.•^-       ^  .  '      .            «  *        ««  « 

nous...  Mais  nous  ne  pouMuivrons  nïï^  d  ^"'?»         ««"'^««'l  ''«bW  de  Lamen- 

WUg»  ces  quelque?  critiquS  nue  nous  L?^  «'.oû,  comme  Pi«ot.  !•  rédacteur  de 

-1           4"es  que  noua  ce  journal,  il  oemuptui-élrt  pat  loigoiiif 

ll£*te.-«?'^                       I»'  „  (gH)  V.,.  V. 
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celle  juste  reserTe  et  cell«  rharilé  qoi  ra- 
mènent i>n  (^cl^'iranl,  lanili.s  quo  la  0(> 
pA3éa  ne  f«ii  qu'éloigner  et  aigrir.  Mais  De- 
nis Affir»  reeonnol  ploe  lelardTemtl  des  pcH 
léraiques  ncnrîîos  ;  étant  archcv(5i]ne,  il 
ensi^igna  la  tJouceur  et  la  charité  corame 
cnndilions  essenltolles  do  toute  difointion 
(29t5K  oleiTaça,  par  l?i  même,  tout  ce  qu'on 
pourrait  trouver  contre  ces  règles  dans  ses 
travm  iMiérieura. 

Si  nous  no  devons  pas  f^nfror  dans  les  dé- 
tails bihitograptiiques  Uorii  nous  parlons* 
il  n'en  est  pas  de  môme  de  trois  ou  quatre 
ouTrages  qui  ont  eu  plus  ou  moins  de  re- 
toniissemenit  et  qui  appartiennent  plusspé- 
cialement  à  nc  iro  sujet.  Ainsi,  nous  dorons 
ranger*  dans  cette  ligne,  son  Euai  kisUtri" 
^••«1  erffîi^s  sur  ta  luprémMit  temporMë 
au  Pope  n  de  l'Eglite^  eic.  1  rnl.  in-8»  écril 
aranl  son  épiscopat.  L'auteur  y  fait  l'his* 
toire  d'une  opinion  qui  occupe  une  grandi» 
(dace  dans  le  moyen  c1:7r>,  et  a  pour  but 
d'abord  de  faire  connaître  son  origine,  ses 
développements,  ses  vicissitudes.  C'est  as- 
sun^raenl  un  des  sujets  historiques  les  f  ias 
beaux,  les  plus  dignes  d'attirer  Patteoiion 
des  fiSprils  sérieux  et  élevés.  Il  se  propose, 
en  deu&itoie  lieu,  de  montrer  que  cette 
opinion  n'a  jamais  été  |)rofessée  comme  un 
dograe.  C'p5l  sur  ce  point  suriuLJi  ijh'iI  a 
eoieodu  combsttie  les  théories  de  M.  de 
UnDennais.  Enfin,  f I  eherrhe  è  justifier  les 
Papes  du  reprpche  d'avoir  créé  î>  h  ur  p-f)- 
fit  œ^droit,  dont  la  cause  véritable  lient  à 
t*lutieurs  raisons  trop  méconnues  par  les 
liistnriens  dissidents,  et  méOM par  |WMiettfS 
écrivains  catholiques. 

Les  doctrines  gallicanes  de  l'auteur  per- 
cent dans  cet  ouvrage,  et  il  est  en  iléçacord 
nianifesle  avec  les  travaux  historiques  les 
plus  remarquables  de  notre  temps.  Cet 
ouvrage  a  été  combattu  par  M.  l'abbé  Caron, 
«Oleur  de  quelques  bons  livres  sur  l'Ri'ri- 
ture,  d;fiis  un  ouvrjigo  inlilulé  IlefuluHvn 
de  la  ihéorie  gailicane  iur.  la  iouveraineté 
Umpvrtthf  In-^  t83l,  lirre  qui  n*est  pas 
(■Tempt  dn  reproclses  lui-même,  quoique 
eulrepria  dans  le  but  louable  du  défendre 
les  doetrinea  romaines.  Plus  tard,  ce  sujet 
fut  iraiié  nvpo  jdus  d'étendue  et  h  un  {)Oint 
dt^  vue  plus  exclusivement  liisloriuue,  par 
M.  l'abbé  Gosselin,  directeur  au  séminaire 
de  Saint  Sulpice  (2013),  sans  filre  cepen- 
dant épuiâé  et  sans  qu'on  ail  suUii»amaient, 
selon  nous,  apprécié  la  juste  valeur  du  droit 
publie  du  moyen  âge  touchant  la  souverai- 
neté temporelle^  ni  tiré  les  fécondes  consé- 

(39IS)  Voy.  son  fwif.  pait.  sur  la  eomrovthn . 

fexamtn  tt     publication  de»  /ii-rej, etc.,  in  4  ,  I.Sii, 

(^15)  Pouvoir  du  Pape  au  moyen  ige,  ou  re- 
cherche*  hitloriifHet  tttr  l'origine  de  la  êouetraineti 
iemportlU  du  &aira'Si^  H  êur  tt  dnU  pmêlU  dm 
moyen  Age  relativement  i  tm  JiptiMtu  du  toute' 
ramtf  i  vol.  in-8',  î'é  lii.,  1815.  Yvtf.  ce  <]m  annu 
dlMiis  «le  CCI  ouvrage,  d.ins  imlie  Ottcoun  pré- 
liminaire, iiiu  itr  liées  INdteRMjr»,  cet  cssiv, 

CXLI  et  CLXll. 

(3911)  Od  tieavcra  «es  acte;  dans  Tauf  ra«e  que 


uences  qui  ressortent  naturellement  de  ce 

roiî. 

il  est  un  autre  ouvrage,  publié  par  Daoia 
Xftt9  aranl  son  épiscopat,  dont  noua  devons 

dire  un  mot.  Nous  vrjiilonî  parler  de  la  3* 
édition  du  Rituel  de  Langret  du  cardinal  de 
la  Luzerne,  à  laquelle  il  donna  ses  aoina, S 
rot.  in-12,  1835.  Il  l'enrichit  de  notes  nom- 
breuses et  savantes,  qui  font  de  cet  ouvrage 
un  vrai  résumé  de  théologie  el  de  discipli* 
no  eccléaiasIiquQ  sur  les  sscremenla»  lot 
censures  et  la  conduiiu  des  clercs. 

IX.  Quant  aux  ouvrages  que  Denis  Aff^ 
publia  étant  archevêque  de  Paris,  nous  ne 
parlons  que  de  ces  leUres  pastorales  et  de 
ses  nombreux  actes  épi^capaux  ;  — 

Us  doivent  d'autant  plus  User  notre  allen* 
lion,  qu'ils  se  rattaenent  tona,  peat-on  din*, 
I  des  faits  importants  de  l'bisloiro  de  l'E- 
lise à  notre  époque.  Ces  ouvrages  sont  : 
Lettrée  turlee  BttiU^  eeetétiasti^uet  à  reeee- 
lion  du  rétablietement  dee  eonferencet  et  de 
la  Faculté  de  théologie,  hi-4*  1841  (2915);  — 
Lettre  paetoraleeur  ta  eompoeition  et  la  pm' 
blication  des  (ivres  en  faveur  desquels  les  au 
leur»  eollicilenl  i  approbation  episcopais  ;  in- 
k'  1842;  "  introduction  philoiophique  à 
l'étude  du  ehrittianiême,  i  TOl.  in- 18 
1849;  •—  Traité  de  t'appel  comme  dl'tAuê, 
ion  origine,  sof  progrêi  et  eon  e'inl  prcsmt^ 
euivi  d'un  ^crti  sur  l'uioge  tt  i'<Mtue  dee  epé- 
nleiis  eottlroeersAi»  snlra  les  ^olHeens  <f  «es 
ul(ra>nont:nns.  l  vol.  in-8'  18i5;  —  enfin 
iô  Caiéckume  de  Parité  ouvrage  qui  a  élu 
assex  vifement  critiqué  (2916)  et  qui,  «  s*il 
fnut  en  croire  la  plupart  des  ecclésiastiques 
qui  sont  chargés  de  renseigner,  n'a  nulle- 
ment répondu  aux  espérances  que  le  pré- 
lat en  avait  coririips.  M.  AtTrp,  ajoute  è  Ct» 
propos  M.  l'iibbé  (jluire,  n'était  pas  assez 
profondémeut  versé  dans  la  théologie  et 
dans  la  philosophie  pour  ne  s'écarter  js* 
mais  d'une  rigoureuse  exactitude  ;  aussi 
l'a-t-on  vu  louer  sans  restriction  des  livres 

aui  étaient  entachés  d'erreur»,  el  jeter  sur 
'antres  on  blâme  non  mérité  (9017).  * 
Dnns  sri  Ledre  eur  la  études,  le  prélat 
expose  ses  rétlexions  sur  six  objets  nrinci- 
paux  :  1*  sur  l'objet  des  études  ecclésissti« 
ques  :  2*  sur  les  divers  ministères  où  elles 
sont  nécessaires,  el  pour  lesquels  elles  doi- 
vent recevoir  unedireclionspéciale,  des  ap« 
plications  difrérenles;  3'  snr  les  éludes 
étrangères  a  m  scieiicu  uccié>iasiique  ;  sur 
la  méthode  qui  convient  à  celle-ci,  ainsi 
que  sur  le  style  qui  lui  est  propre;  5*  sur 
les  conférences  ecclésiastiques;  6*  sur  la 

Mgr  S!bour,  archevêque  da  Puri«,  a  fait  pulilîer 
sous  ce  litre  :  Acte*  de  l'imite  de  Paru,  tonehant  la 
di$cip!inc  et  radmiKtMfviioj>,lvoLia-t%  iaip.lli|ae^ 

1854.  p.  i79-412. 

(i9l5)  Ou  a  donné  cet  ouvrage  dans  le  i»ni.  Il* 
de  VHinoire  de»  inttUMioti»  d  iducalton  eccUeiae- 
tique,  par  Aiigii!>tin  Theiaer,  traduit  de  r«il«ia«nd 
par  Jean  Colicn,  2  vol.  in  8*,  1841. 

<i9IU)  Vou.  nuire  Uimoricl  eath.,  (ont.  TI» 
p.  5*7. 

(S9I7)  Noue,  Bioe.  mut;,  aru  ArraK,  par 
K.  l'abU  Gbiie. 
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FkcttllAdtthMogte,  instilulion  d*aD  iMii<- 

»ant  sppours  pour  guider  les  prêtres  studieux. 
Cette  lettre  pastorale,  dit  un  historien, du 
prélat  (MtSu  ezelti  radmiralion  non- 
•enlemenl  en  France,  mais  eo  Angleterre, 
en  Allentagne  et  à  Hume,  où  le  Pape  Gré- 
goire XVI«D  lui  plusieurs  fragments  à  des 
évêqnes  Tenus  powr  le  visiter,  et  témoigna 
combien  son  âme  était  ravie  de  voir  briller 
an  sein  de  l'Eglise  de  si  vives  lu[ni«'Tes.  M. 
Villemain  en  TU  l'élogo  dans  une  lettre 
•dressée  au  prélat  :  «  Une  telle  lettre,  dit 
ce  critique  si  compélenl,  est  uii  nionuau  nt  ; 
en  lisant  ces  pages  savantes  et  animées, 
toulet  pleine»  de  resnril  des  tel ntt  Pèree, 

j'ai  mieux  rrtmpris  les  nnriPDncs  éltuli"? 
que  l'avais  faiie-'iel  les  grande  hommes  dont 
f  eveis  perlé,  l'ai  aenli  vivement  cette  rai- 
son cnlnic  et  forte,  ce  goûl  du  vrai  qui  di- 
rige tuus  vos  jugements  si  subslaotiels  et 
ai  précis..  » 

La  Lettre  pns(ornh  lur  la  composition  et 
Vexnmen  dei  livre$,  prend  place  à  c6té  de 
la  LettTê  iwr  le*  Etude*  teclétiatliqim.  M.us 
elle  a  une  valeur  beaucouf)  moindre,  i^elon 
nous.  Cet  ouvrage  offre  d'abord  la  critique 
des  défauts  quidéshonorenl  et  comprornd- 
teot  dans  ud  grand  nombre  d'écrits  (a  plua 
aalnte  det  reotea;  elle  retrace  entafte 

les  règles  qui  doivtcil  diriger  rr";  travaux 
et  en  assurer  le  succès.  Les  défauts  signalés 
par,l*aiiièttr  aont  rabsenee  d'une  science  et 
d*un  talent  proportionnés  è  la  difficulté  du 
iajet»  l'amour  des  vains  systèmes,  les  déci- 
•Ions  légères  «4  «nonnées  d'un  jugement 
peu  sûr,  le  manque  de  modération  et  de 
charité  dans  le  langage,  l'esprit  d'intérêt, 
Teeprlt  de  parti  et  la  funeste  ambition  d'é- 
cHre  qui  fait  de  la  profeaaion  d'auteur  une 
profession  à  parf.  Dana  les  règles  que  Tau- 
ieurirnro  ensuilo,  nous  n'arons  pas  reconnu 
eelle  largeur  de  vues,  celte  inielligeace  des 
beiofnsde  Tépoqae  que  nootaurioDi  désiré 
rcnrnntrfr  (I.tiis  iiii  f'crW  que  le  prélat  a 
Toulu  donner  comme  règlement  de  conduite 
sut  éerifaina.  Il  eût  fallu  pour  cela  être 
peut-6tro  moins  exclusif  dans  ses  affoclions 
pour  certaines  formes  littéraires,  et  faire 
davaolsge  la  part  des  diverses  sptilodes 
qui,  pour  employer  de?  movens  divers, 
pour  ne  pas  avoir  le  mémo  degré  de  talent, 
peuvent  cependant  poursuivre  un  même  but 
utile  et  chrétien.  Ce  n'est  pas,  ce  nous  sent- 
ble,  donner  une  impulsion  que  do  vouloir 
rotifermer  tous  les  esprits  dans  le  môme  ca- 
dre, o'eat-è-dire.  (à  part  les  conseils  de  sa- 
gesse el  inspirés  par  l'esprit  chrétien  qui 
doivent  loujours  être  suivis  pnr  tous]  dans 
des  règles  littéraires  uniformes,  n'est-ce 
ras,  aa  contraire,  les  décourager,  et  arrêter 
leur  Iniiiative? 

Celte  lettre,  comme  nous  t'avons  dit  (n*  IV), 
senrtt  d'introduction  1  une  «nivre  utile,  à 
eelle  commîssinn  de  censure  que  lu  prélat 
institua,  et  dont  la  mission  ne  dut  s'exer- 

(2918)  M.  rubl:t5  Cniicc,  fl$  ég  Mk-ÂMntê 
^fSîii^,*  1819.1^.197. 
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cer  que  dans  le  domaine  eiclusif  do  «a 

foi  t">l  de  h  moralf»,  ef  Paulorîté  no  s'é- 
tendre que  sur  ceux  qui  se  soumettent  eux- 
mêmes  à  ses  décisions.  «Ainsi,  dit  M.  l'abbé 
Cruice,  elle  ne  mettait  point  d'entraves  ii 
la  liberté  d'écrirç,  mais  elle  encourageait 
les  travaux  consciencieux  et  iniiiju  iîi  lui 
Chrétiens  les  livres  digoas  de  leurs  suffra- 
ges (2919).  » 

Nous  vi)ici  nrrivé  h  V Introdurtion  phi^ 
lo$opkique  à  l'étude  du  christianitme,  l>ans 
eel  ouvrage,  qu'on  a  besneoup  loué  conrme 
fond  et  comme  ronrif,  et  que  d'autres  ont 
trouvé  ordinaire  comme  pensée,  mauvais, 
ou  plutôt  Irèa-imparfait  sous  le  rapport  du 
style,  dans  cet  Ouvrage  le  prélat  s'.-»  Iresse 
aux  jeunes  gens  et  aux  philosophes  rationa- 
listes. A  la  jeunesse, c'est  un  pi  re,  unamidu 
cœur  qui  parle  avec  rcUe  tendre  solticituda 
qui  veut  la  conduire  au  bonheur  en  la 
préservant  des  égarements  qui  l'attendent 
au  terme  de  ses  études  classiques,  il  lui 
apprend  que  les  fausses  vue«  de  l'esprit 
viennent  presque  toujours  apris  !,  s  erreurs 
de  la  conduite.  Aux  philosophes  rsliooa- 
lisies,  c'est  l'amfl  de  la  vérité,  t*homfn«  dé 
l;i  piiit  qui  leur  parle  et  les  convie  ^  une 
réflexion  sérieuse,  en  éloignanMout  senti- 
ment  d'aigreur  (29i()).  Voilà  pour  la  forme 
du  livre. 

Quant  au  fond,  la  philosopiiie  de  de  Bo- 
liald  aurait  plus  que  tou le  autre  des  traits 
de  ressemblance  avec  celle  dQ  l'archevêque 
de  Paris.  AITre  avait  aimé,  dans  sa  jeu- 
nesse, les  doctrines  de  son  illustre  com- 
patriote; il  en  avait  fait  une  élud*'  jtlu; 
approfondie,  et  il  en  conserva  toujours  io 
souvenir.  Mais  la  diversité  des  travaux  et 
des  positions  dut  infloer  dans  la  suite  sur  1« 
direction  que  suivirent  ces  deux  hommes. 
De  BonalJ  fui  u  i  philosophe  théologien, 
Affre  un  théologien  philosophe.  L'un  porta 
la  philosophie  an  sein  de  la  religion,  et, 
au  lieu  d'alTermir  son  ntitoril  ',  il  l'affiiblit 
en  confondant  parfois  l'ordre  naturel  el  Toi^ 
dra  surnaturel.  Cotte  remarque  est  do  Mo- 

f;raphe  de  rflrctievôqtjp  (2921).  L'autre  porta 
a  théologie  au  sein  même  de  la  philo- 
sophie, ajouta  aux  lumières  vacillantes  do 
la  raison  les  clartés  vives  de  la  foi,  et  par 
leur  alliance  étendit  leur  empire. 

Il  nous  resta  k  dire  un  mot  du  Traité 
des  appelM  comme  d'abui.  A  l'époque  où  le 
conseil  d'Kint  prononça  que  H.  le  r-ardinal 
de  Donald  uvoil  obusé  de  son  autorité  dans 
l'affaire  du  Manuel  de  M.  Pupin,  c'est-à- 
dire  en  18(5,  Mgr  l'évâque  de  Liège,  alors 
à  Paris,  (lil  'i  r,i[  Iiovô(|ue:  «  Vous  l  .  vi  iei, 
Molueigneur,  jirotesler  contre  cet  acte  de 
violence  parlementaire.  —  le  le  veut  bien, 
réponifii  Io  [iriMnt  en  snrirînoi  ;  allons  ensiMu- 
blb  remettre  cctia  prolestaliun.  »lis  monté- 
rent'en  voiture  et  (torlèrenl  à  l'imprimenrje 
manuscrit  du  Traité  de*  appelé  rommr  d*nbu*. 
Cet  ouvrage  est  divisé  eu  deux  jMirtios. 

(i9iO)M.  Tiibbé  M  iupii'J,  compte  rendu  lie  cet 
ouvrage  «bus  ouvre  ilémorial  ealhot.,  t.  iV,  u.  505. 
(»«)  Jl.  rabM  Cniiee»  iUé..  p.  9M. 
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L*«utettr  présente  dans  It  pfemière  Tbis- 
tofre  de  ces  appellations  da  pouTofr  tempo- 
rel, et  dans  la  secondo  un  eiamcii  ori!i<me 
des  règles  suÎTies  autrefois  en  cette  matière 
el  de  cellet  eontenue»  dans  les  arlfeles 
€  pt  7  de  loi  du  18  germinal  an  X. 
Mais,  en  voulant  défendre  i'Ëgiise  contre 
1m  empiètemenls  du  pouvoir*  le  préUt  n« 
s'aperrnt  pa?  qu'en  accordant  tant  d'autres 
choses'  à  Cl  iDL'me  pouTOir,  il  lui  prêtait 
dts  armes  Inni  il  sait  se  serrir  dansToe- 
casion.  Il  fallait  dénier  son  incnmp4fcnc© 
absoino  en  matière  de  doctrines  reiij^iôusos, 
et  réclamer  purement  et  simr>)em<>nt  l'in- 
déiiendance  complète  de  l'Eglise  (2922|. 

X.  Quand  lo  prélat  mourut,  il  travaillait 
depuis  plusieurs  années,  à  deux  écrits  d'une 
liAute  importance  :  l'un  sur  l'élude  des 
lois  civiles  dans  hw  rapport  avec  les  lois 
de  l'Eglise  ;  l'autre,  sur  I  histoire  complète 
des  lois  portées  par  les  souverains  Chrétiens 
depuis  dons tanlln  jusqu'k  -  nos  jours.  VAmi 
ée  la  Prh'gion  parle  également  d'un  livre 
déjà  conutiniiKéSurrindépenèUiHee  de  VEglw 
€t  iur  to  T0t&mee;  mais  i)  paraît  que  ce 
n'étaient  que  des  chapitres  ou  des  parties 
du  derniep  ouvrage  dont  nous  venons  de 
parler. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  nn  anire  «or- 
vice  que  Denis  Affre  rendit  encore  à  1  Eglise 
de  Franco.  Si  lo  R.  P.  Lacordairo  a  com- 
oiencé  ces  belles  conférences  qui  attiraient 
foutes  les  années  (Sd23)  autour  de  ta  chaire 
do  Nolro-Dnine  les  esprits  les  plus  éclairés, 
c'est  au  pieux  archevêque  Affre  (ju'on  le 
doit.  Quelques  prêtres,  qui  trouvaient  sans 
doute  que  Lacordaire  n'annonçnit  pa?;  hif^n 
la  parole  de  Dieu,  parce  qu  U  ne  suivait 
pas  la  routine  ordinaire  et  qu'il  donnait  un 
Juste  essor  à  son  beau  talent,  lui  avaient 
fait  retirer,  en  1836,  la  permission  donnée 
par  de  Quèleo.  L'abbé  Affrc  flt  révoquer 
la  défen*;o  pn  se  chai^eant  d'eiamîner  h 
l'flvancele  canevas  des  discours  do  l'orateur. 
«  N'Mis  tenons,  dit  M."  lionne tty,  (2924)  de 
M.  Ailre,  que  jamais  prêtre  n'a  été  plus 
soumis  à  I  Eglise,  plus  disposé  è  écouter 
1(  >  roii=.eils  de  la  critique,  (juo  no  le  fut 
l'orateur;  et  de  M.  l'ahbû  L.acordairc,  que 
jamais  critique  ne  Jugea  les  doctrines  et 
les  expressions,  le  fond  et  la  forme  avec 

Bios  d'élévation  al  de  compréhension  que 
[.  l'abbé  AfTre.  Nous  savons  encore  que 
le  même  esprit  de  discernement  et  de  con- 
ciliation avait  été  porté  dans  l'affiùre  de 
M.  l'abbé  Bautain,  qui  était  réglée  déjà,  nous 
avons  lien  Je  le  croire»  aveo  le  coacyuteur 
de  Strasbourg,  n 

Le  premier  qui  ait  écrit  la  Vie  de  Denis' 
AuguiU  A/fre^  archevé'jue  de  Parie,  est  M. 
raohé  Cruice,  docteur  ès-lettres,  directeur 
de  récole  ecclésiastique  des  Carmes,  1  vol. 
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in-S*  1849.  Quelques  journaux  ont  prodigué 
de  grands  éloges  k  cet  ouvrage;  d'autres 
ont  été  pitis  réservés;  d'aalrei  enfln  enl 
gardé  le  silence,  pensant  que  la  vie  du 
prélat  ii*étail  point  mAre  ponr  rMsIoire  et 
npp-irtenait  encore  nu  panégyrique  ou  h 
la  satire  :  il  faut  passer,  il  est  vrai,  par 
cea  épreuves  avant  d'arriver  k  Vbisloire, 
et  sans  doute,  à  ce  point  de  vue,  la  plupart 
des  biographies  des  contemporains  ne  peu- 
vent avoir  loulu  l'impartialité  désirable. 
Cf'lîo  qu'a  écrite  M.  Cruice  se  ressent  beau- 
coup trop  de  l'attachement  filial  que  l'auteur 
avait  pour  le  prélat.  Ce  n'est  guère,  en 
effet,  qu'un  panégyrique  d'un  bout  à  l'autre. 
Tout  est  parfait  dans  la  vio  do  son  héros; 
tout  est  justifiable.  Cela  fait  sans  doute 
honneur  au  cœur  de  M.  l'abbé  Cruice  ;  roaia 
ne  semble-t-il  pas  que  dtas  louanges  con- 
tinuelles nuisent  à  la  vérité  historique, 
par  cela  seul  qu'un  homme,  si  bon,' si 
reeommandable  qu*il  ait  été.  n*étant  point 
parfait,  puisqu'il  participe  de  la  faiblesse 
commune,  ne  saurait  mériter,  pour  tous 
SCS  a  des,  cette  perpétuelle  admiration  que 
^T.  Cruice  professe  dans  tout  son  onvrfiçe? 
il  oous  a  oaru,  en  outre,  qu'il  y  avait  dans 
ca  livre  été  doctrines  contestables  et  des 
faits  inetfits ,  quoique,  et  nous  aimons  à 
lui  rendre  colle  justice,  le  récit  des  der- 
niers moments  du  martyr  et  sa  mort,  nous 
paraisse  écrit  avec  une  impartialité  et  une 
vérité  qui  contrastent  avec  tant  d'autres 
versions  [uissionnées. 

Un  journal  (2925j  en  rendant  compte  de 
cette  TIe  s'est  laissé  aller  k  des  critiques 

aui  ont  paru  aux  trois  vicaires  généraux 
e  Paris,  MM.  Buquet.  Eglée  et  Ravioet,in- 
jurleoses  à  la  mémoire  du  prélat.  Aussi 
ces  ecclésiastiques  ont  crn  devoir  réclamer, 
dans  une  lettre,  en  data  du  2  août  1849 
-  (89S6).  Nous  conscrverona  la  plus  grande 
partie  de  cette  lettre,  narre  qu'elle  nous 
paraît  résumer  la  vie  de  Denis  AfTre,  et 
qu'elle  offre  une  peinture  du  caracièro  du 
prélat,  faite  par  des  hommes  qui  ont  vécu 
dans  son  intimité.  C'est  d'ailleurs  une  mar- 
que d'impartialité  que  nous  devons  ici  è 
M.  l'abbé  Cruice. 

Les  signataires  de  la  lettre  disent  doue 
qu'ils  ont  été  pénildemont  impressionnés 
à  la  lecture  de  l'article  dujournaUa  Preue, 
Puis  ils  ajoutent  :  ■  Il  semblerait,  d*aprés 
le  compte  rendu  de  l'ouvrage,  que,  dès  son 
élévation  à  l'épiscouat  ii  s'est  placé  dans 
une  opposition  systématique  et  tracassière 
envers  le  pouvoir.  On  dirait  môme  que  son 
historien  n'a  eu  d'autre  but  que  do  montrer 
sous  ce  point  de  vue  tous  les  actes  de 
l'archevêque.  11  sulFira.  nous  le  crojons, 
do  lire  attentivement  l'ouvrage  loul  entier 
poureo  concevoir  une  idée  toute  différente; 


<S92S)  L'Aaii  de  la  retigion,  ml  s'occupa  l«|i. 
goèmenide  e«l  eavrage  (lom.  XXIV,  p.  5M,  681, 
081),  ne  s'aperçut  pas  dav.-in;age  de  l'iiicoii«icqttence, 
et  le  pouvoir  put  faciletncni  se  iranquiUisor  sur 
les  effets  de  ceue  ^n.^ipir. 

AjumIm  lie  philQtoithie  ckrét,,  3*  série,  1. 1, 


p.  390  -400. 

Dans  ses  àmiête». 
(î9i5J  !.n  Prei'f,  ri»  «In  Î9  jMÎIit't  1849. 
hm)  lutcrcti  ùiiae  rVaime»  u*  du  13  aoil 
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fulifeç,  to  savant,  le  docleur,  lo  ponlife 
«agc  et  tolérant,  anssi  biea  que  ie  bon  pas- 
tour,  martyr  pour-^n  troupeau.  Mgr  Affre 
«  défendu,  il  est  vrai,  dans  plusieurs  rir- 
conalances,  avec  fermelô,  ce  qu'il  regardait 
comme  les  droits  et  les  intérêts  de  l'Eglise. 
Dans  ces  circoiislaoces,  il  a  toujours  suivi 
les  inspirations  de  sa  conseienco,  jamais 
il  ne  s'esl  laissé  guider  par  les  iri(";q âmes 
comtjioaisous  de  1  esprit  de  parti.  Oa  sait 
êMêez  4|u*i1  n'a  été  le  eorvitefir  d'aueon  p«rti 
noiiliqae;  il  n'a  été  quo  le  scrviiour  de 
rEgtise,  qu'il  aimait  par-dessus  tout.  Ce 
li*«sl  pas  seulement  pendant  le§  dernîArae 
années  de  sa  vie,  comme  on  !«'  mmnrque, 
c'est  dans  tout  le  cours  de  son  épiscopat 
qu'il  a  montré  la  pitts  grande  tiuni/^aiica 
pour  toutes  Ui  idéts.  On  voyait  souvent 
dans  son  salon  les  hommes  opinions 
les  |iliis  opposées:  tous  étaient  reçus  avec 
la  môme  bieuTeillance  el  la  mêina  allabi- 

«  Peu  d'hommes  cm  ea  un  <cBur  plus 
droit,  plus  désintéressé,  plus exemptd'amei^ 
tume.  Nous  •vont  vécu  ttee  lof  dans  lln- 

tlmilé  la  plus  entière  ;  ses  pensées  lai  plu<; 
secrètes  nous  élaieni  connues,  jamais  nous 
n'avons  découvert  dans  Im  épaa<Aeiiteou 
qu'il  voulait  bien  ivoir  avec  nous  un  mot 
qui  pût  faire  soupçonner  le  moindre  ros- 
îientirnent  contre  eettX<4àinAiii«qai  i*élal60l 
faits  ses  adversaires. 

«  On  cite  le  comraentairo  que  M.  Affre 
aurait  fait  d'un  psaume,  le  jour  même  de 
la  chaie  de  Louis-Philippe»  en  appu/aot 
•urdes  altuaions  qui  aoraienl  élé  appliquées 
cruellement  au  m/illic  ir  du  prince  délrdné. 
]l  y  a  ici  beaucoup  d'inexactitude*.  L'his- 
torien a  été  certaioement  en  erreur,  lamafe 
M.  AfTrc  n'a  commenté  phrase  par  phrase, 
comme  le  récit  pourrait  le  faire  CFOirei  lo 
psaume  dont  il  est  question.  Il  a  pu,  daof 
dcr  conversations  particulitre^,  <;ans  y  atia- 
chei*  aucune  importance,  faire  dus  remarques 
6ur  (juelques  versets,  mais  avec  convenance, 
avec  dignité,  et  eu  respectant  la  grande 
infortune  qui  Tenait  de  frapper  tout  une 
fnmille  roja!o.  Nous  l'avons  enlendu  plus 
d'une  fois  exprimer  l'inquiétude  la  plus 
vive  sur  le  sort  du  roi  pendant  sa  fiiite, 
dont  on  ignorait  les  circonstances,  ci  nou5 
avons  été  témoins  de  la  saiisraction  sin<- 
cère  qu'il  a  ressentie  lorsqu'on  apprit  qu'il 
était  arrivé  sao^  ncriJent  en  Angleterre. 

«  Non,  jamais  M.  AlFre  n'a  considéré  Louis- 
Fhttippt  comme  un  per$écuteur  de  CEglise, 
C  est  une  pensée  qu  il  n'a  jamais  eue.  Pen- 
dant longtemps,  au  contraire,  il  se  plaisait 
è  juslifler  les  intentions  du  prince  dans 
certains  actes  qu'on  était  porté  à  condam- 
ner. Il  comprenait  parfaitement  toutes  les 
diUlcultés  do  l'époque;  et  si,  dans  crs  der- 
nières anuées  des  dissentiments  fâcheux  se 
•ont  ëlévés  entre  le  roi  et  rarcbafôquc, 
noos  n'hésitons  (tas  à  déclarer  que  aou- 


II. 


CMiï)  Il  eo  e»t  qui  écriveni  Duo. 
(M)  laieb.,  Ifj'sl.  tededêÊt,,  lih.  tv,  cap. 
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nhligd  (le  soiiti  nir  ces  sortes  de  luttes,  qu'il 
eût  voulu  éviter;  mais,  h  ses  yeux,  les 
soutenir,  c'était  un  dofoir  da  ta  poriCk» 
qu'il  cmvnit  remplir...  » 

Les  signataires  de  cette  lettre  terioinent 
en  exprimant  leur  reconnaissance  pour  la 
manière  digne  (font  l'auteur  de  1  ariirfe. 
olyet  do  leurs  observaiinns,  s'est  exprimé 
en  parUnt  du  prélat.  Mais  comme  cet  ar- 
ticle leur  a  para  erroné ,  et  comme  le  digne 
archevêque  a  été,  disent-ils,  bien  touvenf 
méconnu  pendant  ia  vie,  ils  n'ont  pas  voulu 
que  de  fâcheuses  impressions  satlachas-- 
aent  anooro  è  ion  non  après  sa  glorieuse 
mort. 

Nous  avons  vu,  plus  haut  (n*  III),  qu'il 
a  paru  une  seconde  Bietoire  de  la  vie 
do  Dents-Auguste  Aflire  ;  c'est  celle,  plus 
récente,  écrite  par  11.  l'abbé  Castan,  neveu 
du  prélat;  elle  est  moins  étendue  que  la 
première,  et  mérile,  avons-nous  dit,  les 
mêmes  reproches.  N'oublions  pas  enfin  de 
noter  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé  Castan 
a  ceci  de  plus  que  celui  de  M.  l'abbé 
Gmice,  qu'ail  rapporte  que  Tauréote  des 
miracles  n'a  pas  mémo  mnnqtiâ  au  triom- 
phe du  prélat  martyr  II  en  est  que  cela 
a  blessé,  liais  qu'y  aurait-il  d*étonnant  h  ee 
fait?  Los  cœurs  purs  et  simples  ne  sont-ils 
pas  toujours  puissants  sur  le  cœur  de  Dieu, 
et  parce  que  nous  ne  vivons  plùi  de  mtt' 
ni^re  J>  re  que  les  faits  de  l'ordre  surnatu- 
rel (10  nous  apparaissent  plus,  ou  ne  nous 
sont  montres  q[ue  rarement ,  la  puissance 
et  la  bonté  divine  n'en  existent-elles  tou- 
jours pas  moins  ? 

DENISii;  fS;iint)  ou  Dtinysp,  ninrlvrc  à 
Lniupsaijue,  au  m*  siècle.  Foy.  l'article  Uaa- 
ires  ne  Lahfsaqub,  dr  Troadb,  etc. 

DKNYS  fSaii]!)  l'AREOPAGlTE  , 
disci[»le  de  saint  Paul  et  premier  évéque 
d'Athènes.  La  plupart  des  martyrolog''S  pla- 
cent son  martyre  sous  le  règno  d'Adrien, 
successeur  do  Trajan,  et  on  t'a  confondu 
avec  saint  Denis ,  premier  évéque  ie  Paria, 
aussi  martyr.  Nous  devrons  examiner  ail- 
leurs ce  point,  ainsi  que  la  question  de  sa- 
voir si  les  ouvrages  très-célèbres,  surtout 
depuis  le  v*  siècle,  et  renfermant  une  si 
haute  et  si  belle  théologie,  qu'on  attribue  à 
snint  Deny.<»  l'Aréopagite,  sont  bien  Je  lui. 
Voy,  les  articles  Dbmts  (saint),  évèque  de 
Gorinthe,  n*  I,  Rildcin,  et  Rblatior  sua  lbs 

DEUX  SAINTS  DbNTS. 

DKNYS  (Saint),  premier  évèque  de  Paris, 
martyr.  Foy.  les  articles  HiloIiik  et  Rbla- 

TION  SUR  LfSS  DEUX  SAINTS  DkNTS. 

DENYS  (Saint),  évèque  de  Corinlhe,.gou- 
vecna  celle  église,  sous  Marc-Aurèle,  avec 
beaucoup  de  lumière,  de  charité  et  de  zèle 
(2928);  mais  nous  ne  connaissons  malheu- 
reuscmenl  rien  deparliculier  sur  ses  actions, 
non  plus  que  du  j<enre  ni  de  l'époque  de  sa 
mort.  On  croit  (2929)  qu'il  avait  sueeédtf  ft 
Primo,  qui  était  évèque  de  Corinthe,  tors- 

(29i9)  TiHaaieet,  1.1^  ^  148,  et  dem  Ceittier, 
I.  Il,  p.  80. 
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au«  saint  Hé^^ésippe  y  pissa  pour  aller  k 
Kome  sous  le  Pai>a  ▲aieat,  fart  l'an  190  da 

Notre-Seigneur. 

I.  Tout  ce  Que  Ton  sait,  c'est  que  nan 
content  de  veiller  sur  son  troupeau  el  d'ins- 
truire son  peuple,  saint  Denjs  do  Coriniho 
étendait  son  zèU;  et  sa  charité  sur  les  autres 
provinces  par  le»  escelleales  kUres  qu'il 
écrivit  è  un  grand  nomlira  d*4vêqoeff. 

Ku^èbe  en  compte  sopt  f'îO.'iOl  auxqiioflps 
il  donne  le  titre  de  cathoUquei  ou  univers 
ùtte»t  parce  qu'elles  étaient  adressées  prin> 
cipaiement,  ron  point  aux  évèques  dont 
elles  portent  la  nom  en  I6te,  mais  à  leurs 
irisas  et  ani  nations  entières.  Le  peu  que 
DODS  en  s  conservé  cet  hisioneo,  est  bien 
INTOpre  è  nous  faire  déplorer  la  fierté  d'aussi 
précâanx  manamanti  dfa  rantiqoité  aaelfoias- 
tique. 

La  première  était  écrite  aux  Lacédémo- 
niens  pour  les  instruire  dans  la  foi  ortiio- 
doie  et  les  exhorter  à  la  paix  el  à  l'union. 
■  Dans  fs  seconde,  qui  s'adressait  aux  Athé- 
niens, i!  î.lrliûil  k!e  réveiller  m  eut  In  fui  et 
de  los  engai^er  À  meuer  toujours  uoe  vie 
digne  darBrangile. 

C  l'çI  que  la  foi  des  Athéniens  s'était  aiïai- 
blie  après  la  luort  de  Publius,  leur  évêque, 
qui,  dans  les  persécutions  de  ces  temns, 
avait  souffert  le  mnrtyrc.  M.iis  Oundrat  lui 
a^ant  succûd«i,  U  avait  de  nouveau  ra&.seuiblé 
lea  uiambres  da  aette  Eglise  que  la  fureur 
de«5  persf^cutions  avait  dispersés,  el  la  pre- 
mière itideur  avait  commencé  à  se  réveiller 
en  eux.  Aussi,  dans  cette  lettre,  où  il  fait 
mention  da  saint  Denys  l'A léopagila»  con- 
verti par  saint  Paul,  et  qu'if  attesta  avoir 
été  le  premier  évêque  d'Allèfies,  le  saint 
évAqne  ne  paraît  avoir  eu  d'autre  but  qua 
da  las  engager  b  être  I  i*avenlr  plus  feraiea 
dans  leurs  s.iinips  résolutions. 

II.  La  troisième  lellre  ou  éphre  de  saint 
Denvs  de  Corintlie  était  écrite  aux  fldèles 
de  Kif  ornédie,  capitale  de  la  Bilhynie  :  il^ 
di^lcndaii  avi  c  beaucoup  de  force  et  de  vi- 
gueur la  règle  de  la  foi,  c'cst«è-dire  les  prin- 
cipaux articles  du  symboia  des  apôlras  000- 
tro  l'hérésie  de  Marciou. 

En  écrivant  aux  Gorl,yniens  el  aux  aulrcs 
Eglises  de  Crète,  il  Jouait  hautement  In 
Tertu  de  Philippe,  évôoua  do  Goriyne,  el  il 
attribue  h  son  zèle  et  à  sa  vigueur  la  pit'tti 
at  la  générosité  illustre  de  ses  ouailles,  qu'il 
averti!  ati  même  temps  de  ne  pas  se  laisser 
surprendre  aux  fourberies  des  hf^réiirpic?;. 
haus  i'épUre  à  l'I^lise  d'Aii]<iâirisei  à  toutes 
lasl^(li>esdu  Pont,  il  marqunii  (l'abord  qu'il 
avait  été  eiciié  ^(^rriro  |  fit  Bachvlide  el 
Evelpiste,  prubablemenl  deux  prêtres  ou 
deux  évôques  du  pays.  Ensuite,  ayant  parlé 
dePalma,  kur  évôque,  il  leur  expliquait 
quelques  paitsages  de  l'Ecriture,  les  instrui- 
sait tort  au  long  sur  le  mariage  et  sur  la  vir- 

Sinité,  et  leur  commandait  de  recevoir  avec 
ouceur  Ipus  ceux  qui  voulaient  faire  péni- 
tence, soit  qu'ils  fussent  lu  nbôs  dans  l'hé- 
résie, soit  qu'ils  eussent  commis  quelque 


autre  faute.  Ce  qui  donne  à  conelora  qu'il 

s'est  proposé  dans  celte  lettre  de  combattre 
la  secte  naissante  des  moolanistes,  qui  con- 
damnaient les  saeondeê  noces  et  refusaient 

h  l'Eglise  le  pouvoir  d'absoudre  de  1*Ihnii1* 
cide,  de  l'adultère  et  de  l'idolAtrie. 

Diins  sa  sixième  Epttrc,  écrite  aux  fidèles 
de  Goosso  en  Crète  ou  en  Candie,  saint 
Denya  exIionaFinyip,  qui  en  était  évérjue, 
à  coiisid 'Tpr  In  fiililL'Sse  du  coinrciin  des 
tiommes,  el  À  ne  pas  imposer  généraiement 
aos  fldèles  la  joug  de  la  virginité  on  de  la 
continence  perpétuelle,  comme  s'il  fût  ques- 
tion d'une  venu  absolument  néccssnire  au 
salut.  Saint  Pinyte,  qui  était  Irès-éloquent 
el  un  de?  plus  grands  hDmmes  de  vc  siècle, 
ré])oiiiitlà  celle  lettre.  Après  avoir  témoigué 
beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour  saint 
Denys  et  pour  son  épttre,  il  le  priede  donner 
h  son  peuple  une  nourriture  plus  foi  u  et 
d'écrire  des  leltres  nouvelles  pour  lui  sug- 
gérer des  maximes  diCTérenies  et  l'exciter  k 
vne  pTos  haute  perfection,  de  peur  qu'accuu- 
tunu's  h  Cire  nourris  toujours  de  lail,  i!s  ne 
vieillisMUt  dâtiâ  l'enfance  de  la  vie  spiri- 
tuelle, sans  aspirer  jamais  è  davanir  dea 
hommes  parfaits.  On  voyait  dans  cette  lettre 
de  Piuyte,  comme  dans  un  tableau  fidèle,  la 
pureté  de  sa  toU  sa  sollieitode  pour  l'avan- 
cement t)p  son  f>eup!e,  sa  grande  élofpience 
et  la  lumière  avec  laquelle  il  pénétrait  les 
choses  saintes. 

Ceci  prouve  qu'il  s'était  opéré  dnns  l'Ile 
de  Crète  ou  de  ('aiidie  un  bien  merveilleux 
changement  ;  car  elle  n'était  renommée  jus- 

au'alors  que  par  la  via  molle  et  voluptueuse 
a  sas  hutllanis,  et  voilé  que  la  virginité,  la 
continence  pcrpijiuelle  y  sont  devenues  tcl- 
lemout  communes,  qu'un  saint  évéque  a 
peur  qu'on  n'en  veuille  faire  comme  una 
Oblignlion  h  tout  le  mondâ. 

111.  La  lettre  de  saint  Denys  k  l'Eglise  da 
Rome  paraît  plus  importante  encore.  Aussi, 
Eiî<:èl)e  a-t-il  cru  (nrcl!  '  appartenait  plus  h 
riiialuire  ecclésiasiiuue  que  les  précédentes. 
Pour  celles-ci,  il  ne  fait  qu'eu  indiquer  sodii* 
meirement  les  principaux  olijels;  tandis  quo 
pour  l'autre,  il  en  cite  des  fragments  éten- 
dus. 

Ces  fragments  tendenl  surtout  i  montrer 
rancienne  el  louable  eoolume  des  Pontifes 

romains  à  stil^vcnîr  par  leurs  ct^arilés  à 
toutes  los  églises  de  i'uuivers  qui  se  trou- 
vaient dansPindigenee, étant  néoessilès  de 
tons  les  (Idèlos;  (irincipalemcnl  de  rem  qui 
étaient  exilés  pour  ia  foi  ou  qui,  pour  le 
même  motif,  étaient  condamnés  aux  travaui 
publics,  tels  oue  les  carrières  et  les  mines. 

La  chaire  de  saint  i'ierre  était  occu|iée 
par  Soler,  qui  avait  remplacé  Anicet,  mon, 
suivant  Eusèbe,  la  huitième  année  de  Alare- 
Aurèle,  a|>rè$  avoir  tenu  le  siège  apostoli- 
que onze  .liis.  Après  avoir  loué  la  (généro- 
sité des  Romains,  qui,  depuis  i'origme  du 
christianisme,  pratiquaient  cas  enivres  da 
iniséi  il  orde,  saint  Deiirs  ajoute  :  «Voire 
bieobeurauz  évéque  Soier,  noo-seulemeot 


(t08O) 
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a  «onserf é  celte  coutume;  il  l*a  togmenlée 

encore«  et  en  distribuant  des  aumûncs  (ilus 
ebnndantt'S  aux  indigents  des  provinces,  ol 
en  receTunl  et  en  consolant  avec  une  alfabi- 
lité  pleine  d'ftmour,  comme  un  père  ses  en* 
(anls,  le!i  frères  qui  de  cet  nêmes  provinces 
viennent  à  Rome.  »  Eus(''bc  tf'iiKJi^no  ,  do 
son  côté,  que  les  libéralités  universelles  de 
l*E^ise  romaine  avaient  continué  jusqu'à 
aon  tomp.'î. 

SaifU  i)enjs  disnit  encore  dans  cetle  mémo 
lettre  an  Pafte  Sotcr  :  «  Nous  avons  célébré 
aujourrhui  le  saint  jour  de  dimanche,  et 
nous  avons  lu  volrH  lettre.  Nous  en  ferons 
d«  même  dans  la  suite,  ainsi  que  de  oalln 
qui  nous  a  été  écrite  par  Clément;  de  celte 
manière,  nous  serons  abondamment  pour- 
vna  des  plus  excellentes  instructions.  C'est 
encore  dans  celle  môrae  épîire  qu'il  disait 
aux  Romains  que  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
après  avoir  prêché  enseml)!©  à  Cotiiiihu, 
furent  aussi  ensemble  en  Italie  et  avaient 
•ottfTert  en  même  temps,  h  Rome,  un  glo- 
rieux iniriyre.  Il  ajoiiiiii  enfin  que  certains 
apûlres  du  diable  avQieut  altéré  sas  autres 
lettres,  y  Aient,  y  ajoutant  ce  qu'il  fallait 
T)0iir  I.'S  rcnilre  suspectes  ou  nï^mo  fuvorn- 
Dlea  i  leurs  erreura.  Il  prononce  contre  eux 
natte  terrible  tantenee  s  ÊÊaUumr  è  mm§l  et 
conclut  qu'il  ne  devnî!  pas  paraître  étrnn^f? 
qu'ils  eussent  essavé  de  corrompre  les  saints 
Evangiles,  poisqu  ils  croyaient  de  leur  in- 
térêt d'altérer  des  étrila  d*ttne  aalorité  ai 
moindre.  > 

On  pense  que  ee  qui  porta  le  saint  évêque 
deCorinthe  à  faire  cette  plainte,  co  fut  sans 
doute  l'obligation  oik  il  st-  trouva  (ie  satis- 
faire lu  Pape,  auquel  on  avait  peut-être  dé- 
noncé ces  lettres,  pour  n'en  avoir  lu  que  des 
cotiies  altérées  par  des  hérétiques. 

IV.  Outre  ces  lettres  catholiques  ou  uni* 
verselles.  saint  Denysen  écrivit  encore  une 
particttllére  è  une  sainte  femme,  nommée 
Clirysopliore,  pour  lui  donner  divers  avis 
salutaires.  Nuus  savons  enflri  par  saint  Jé- 
rôme (2931)  que  le  saint  évêque  avait  fait 
voir  dans  ses  écrits  do  quels  philosophes 
cbaque  hérésie  avait  sucé  son  venin.  Comme 
il  ne  parait  pas  que  tel  ait  été  l'objet  des 
lellro"!  pr(5ré<lenlos,  il  [leut  se  faire  qu'il 
tùi  pul)ike  encore  d'autres  ouvrages  pour  la 
défense  de  la  foi-calboliqvs  et  pour  l'utilité 
de  l'figlise. 

Dans  les  fragments  qui  uous  restent  de 
saint  Dcnys  do  Corinlhe,  on  appretid  di- 
verses choses  remarquables  et  intéressantes 
fionr  Thistoiro  de  l'Eglise,  comme  ce  fait, 
rappelé  ci-iJcssus,  (jiio  suiiil  Denys  l'Aréo- 
pagilefut  Jupreiuierévêqued'AthèoeStetque 
saint  Pierre  souffrit  le  martyre  il  Rome.  L  at- 
tention des  hérétiques  à  corrorrifirc  le?  let- 
tres de  ce  saint  évôquu  pour  établir  leurs 
erreura  (S93S),  marque  assez  l'estime  qu'on 
en  faisait  dwns  l'Eglise.  Il  joignait  h  beau- 
coup a'c«pnl,  dit  saint  JérOme  (29d3j,  une 

^  ($951)  Dé  ttrifi,  seelM^  e.  tl;  ai  cpiM.  àd 
(«•U)  CMi«ke,  Bitt,,  lil».  m,  e.  », 


rare  éloquence  et  «B  yiod  lèl^ 
salut  des  Ames. 

DENYS  (Saint),  patriarche  d'Alexandrie, 
était  d'une  famille  distinguée  parmi  les 
palans.  Il  fut  élovt^  dans  toutes  lea  sciences 
des  Orecs  et  des  Kgy[)iieos,  et  montra  beau- 
coup d'esprit  et  de  çoûi  pour  les  lelirt  s.  II 

e irait  qu  il  fut  marié  et  qu'il  eut  des  en- 
nta,  til  est  vrai  que  Timotbée,  è  qoi  il 
adressa  soo  IVolf^  os  ta  mUm,  élail  «on 
lils. 

I.  Dieu  se  servit  delà  iectare  des  Bptirss 

de  snint  Paul  pour  attirer  rp\  iHusIre  païen 
dans  risglise,  et  ce  fui  Uém^^ire,  évèque 
d'Aleiandrie,  qui  lui  donna  le  baptême. 
Denys  se  fit  (Jisciple  d'Origène  et  devint  le 
nitiiire  de  i  teoie  il  Aiexaudne  vers  ia  ûn  da 
l'an  231,  après  Hémale,  aaoceaaear  d'Ori* 
gène  lui-même. 

Seiie  ans  après,  on  l'éleva  sur  le  sit^e 
paii  îarcal  de  la  vill>^  d'Alexandrie.  Il  signala 
SOU  courage  et  sa  charité  pendant  les  per- 
iéentions  et dtées  sous  les  empereors  Phi- 
lippe  et  Dèce.  11  fut  d'aborj  arrêté  et  conJuit 
à  Taporiris,  ville  de  Lybie,  d'où  ayant  été 
délivré  malgré  loi  des  mains  des  BoMataqoi 
le  gardaient,  il  se  retira  d/rns  un  éâsert.lÀ 
il  soutint  son  peuple  par  ses  lettres,  comme 
faisait  saint Cyprien,  évêque  deGarlhage,dn 
fond  de  son  exil.  Fef,  l'artiele  MABins 
d'AUxandrie^  n*  111. 

A  son  retour  en  351,  il  travailla  h  éteindre 
le  schisme  de  Novaiipn.  Cefut-ci  lui  -Tait 
écrit  pour  lâcher  de  ie  gagner  à  son  parti. 
Mais  Denys  lui  répondit  en  ces  tennes  : 
ft  Si  l'on  vous  a  ordonné  malgré  vou$, 
comme  vous  dites,  vous  le  montrerez  en 
cédant  volonlairement  ;.  car  il  fallait  tout 
souffrir  pot^r  ne  |>as  diviser  l'Eglise  de  Dieu, 
et  le  martyre  qne  vous'anriez  endnré  pour 
ne  pas  faire  de  sclii'-iiio,  n'c  ili  [lâs  été  nioins 
glorieux  que  pour  ne  pas  idoiÂtrer,eim6iue 
plus  glorieui  aelon  moi;  ear  ici  ehaenn 
SDulTro  le  martyre  pour  sa  seule  âme,  et  \h 
pour  toute  l'Eglise.  Maintenant,  si  vous 
persuadez  aux  frères  dew  réunir,  Tactien 
sera  plusbelli*  que  ht  Tuile  n'a  «Hé grande; 
on  no  vous  l'imputera  plus,  et  vous  recevrez 
doa  louanges.  Bl  vous  n'êtes  plus  le  maître 
des  autres,  sauve?,  au  moins  voire  âtne.  à 
quelque  prix  que  ce  suit.  Ju  vous  souh«iile 
une  bonne  santé  avee  la  pais  du  Beimeor 
(293^ j.  » 

Ut'U)'s  «écrivit  aussi  une  lettre  rcmar- 

3iiabte  (2035)  à  Fabien  ou  Fabius,  évéïpio 
'Antloche,  au  sujet  de  ee  aetiiwne*  et  coia- 

Cosa  encore  plusieurs  autres  éerits  dsfis  le 
ut  de  le  cnnilioUre.  On  cilo  uno  lettre  à 
tous  les  Chrétiens  d'Egypte»  où  ii  marquait 
eequ*il  avait  ordonné  tooebant  lesaposiatat 
distinguant  les  divers  degrés  de  péchés; 
une  Exhortation  à  son  trouneau  d  Alexan- 
drie, et  une  Lettre  h  Origene  en  parlicu* 
lier,  sur  le  martyre,  par  où  l'on  voit  qu'il  le 
tenait  eu  sa  communion  j  un  TratUdti* 

(2933)  Catalog.,  fap.  «7. 
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péittlmem»ârw9é  h  Conon,  évêqoé  d'Birmo- 

polls;  une  I-pilrc  aux  fr^ros  de  Laodicée, 
dont  Thel^tutdres  é(ail  évôuue;  une  è  ceai 
d*Annéniet  dont  Téréque  était  Merooiane. 
Voy.  tos  arliclos  CoMiiitLB  (Ssinl)  Pape,  €t 
CirmiEN  (Sailli.) 

II.  Toutes  les  Eglises  d'Asie  ayant  re- 
poussé)»* «schisme  (ic  NnviTtien,  Denjs  s'em- 
pressa d'tn  aru^uucer  I  iieureuse  nouvelle 
au  Pape  saint  Etienne.  «  Sachez,  lui  dit-tl, 
que  toutes  les  H^lises  qui  étaient  aOpararant 
divisées  sont  unies;  celles  «l'Orient  el  celles 
qui  sont  encore  au  del  i.  Tuu^  les  r\  "quos 
sont  d'accord  et  oot  une  joie  excessive  de 
celle  paix,  à  laquelle  ils  ne  s'atteadeieni 
pas.  » 

Deojrs  cite  ces  évêques»  mais  seutemenl 
lei  «  plof  oODtidérablot,  pour  ne  pas,dit>il, 
être  è  charge  par  la  longueur  de  sa  ieliro.  « 
Phts  il  ajoute  :  «  Toutes  les  parties  de  la 
$yrie,  l'Arebif»,  que  voueeesislex  toujours, 
et  à  qui  vous  avfcz  écrit  maintenant,  \a  Mé- 
sofiolaniie,  le  Pont  et  ia  fiilfayoie,  tous,  en 
un  mot,  en  tous  lieux  se  réjouissent  et  re- 
mercient Dieu  de  la  conoorae  el  de  ramilié 
fraternelles  (3936).  » 

l.fi  saint  patriarche  d'Alexandrie  était 
d'autant  plus  heureux  d'apprendre  cette 
nouTelte  ao  Pape,  qu'il  déalratt  radooelranr 
un  «ulre  article.  Sninl  Etienne  avait  menacé 
Uélénus  et  Firmilien,  ainsi  que  tous  les 
évêqaeadeCilioie,deG8ppadoce  eldea  pro- 
vinces liuiilrnphcs,  de  ne  plus  communiquer 
avec  eux,  parce  qu'ils  rebaptisaient  tes  lié- 
rétiques.  Deuxconciles  particuliers  de  Phrj- 

Sie,rund'lcone,  l'autre  de  Sjniiade, avaient 
nnnc  beaucoup  do  crédit  h  celle  erreur.  Le 
zèle  du  Pape  n'était  donc  pas  sans  motif. 
Denjs  le  supplia  Déaomotoa  de  le  mo- 
dérer. 

C  esl  que  CCI  saint  palriarche  cr,^ngnaii  do 
voir  ie  nouvelles  divisious  rompre  la  con- 
eorde  dont  lool  le  monde  se  r<^oaitaall.  Ni 
lui  ni  son  prédécesseur  saint  Héraclas  n*a- 
vnieotla  coutume  de  rebaptiser;  mais  II  ne 
pensait  pas  qu'on  dût  pousser  la  sévérité 
jdsqu'à  excoiiuTHuiipr  fis  aulros.  Il  avait 
deux  amis  h  Rome,  lu  |)rétre  Heiiys,  depuis 
Pape,  et  le  prêtre  Philémon.  il  vil,  |Nir  leurs 
Ifllre-?,  qu'ils  incHtiaient,  comme  saint 
Llivniie,  aui  voità  du  ngueur.  Il  leur  écri- 
vil,  et  leur  persuada  de  conseiller  les  voies 
de  douceur  et  de  modération.  Il  est  è  croire 
que  tout  se  serait  ainsi  calmé,  si,  par  la 
Iflutc  de  saint  Cjfprien  {Voy.  son  article 
11"  IX  el  XII),  le  ditréreod  ue  s'était  renou- 
velé en  Afrique. 

III.  Cependant  ce  saint  pnîriarche  d'A- 
lexandrie lut  arrfilé  uuo  secondp  fois  eu 
957  par  l'ordre  de  l'empereur  Valérien,  et 
relégué  è  'Cephm  ou  CMro,  mauvais  village 

Srèj  du  désert,  d'où  il  avait  précédemment 
crit  plusieurs  leltnis  pastorales. 
Plii^iptirs  Chrétiens  d'A If  xandrie  le  sui- 
viit'Di  dans  m  uouvt  l  exil,  el  plusieurs  au- 
tres s'y  assemblèrent  de  l'Egypiu.  Denys  les 
asseoibla  el  leur  rempli  le  paia  de  la  parole. 

(1956)  easèlif.  1.  vn.  e.  t  CI  I. 
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En  oBêflie  temps  f  t  eihoHeil  evee  soin  les 

fidèles  d'Al<'Xondrio  h  s'ossomîdcr  coinn^o 
s'il  était  présent.  Mais  il  arriva  que  Dieu  se 
servit  de  l'eiil  de  Oenys  pour  étendre  la 
vérité. 

En  eCfel,  l'Evnn'^iilo  n'nvnit  point  pnrorH 
été  annoncé  à  Cétrn.  Queiid  saini  Dcn^sel 
SCS  disciples  y  furent,  les  habitants  les  per* 
sécutèrenl  jusqu'à  leur  jeter  des  pierres. 
Cependant  il  y  eu  eut,  el  en  grand  nombre, 
qui  ne  tardèrent  pas  à  quitter  les  idoles  pour 
se  convertir  &  Dieu.  Ainsi  il  semblait  que  le 
Seigneur  eût  envoyé  dans  cette  contrée  les 
saillis  cnnfV'-sours  lout  exprès  pour  lui 
rendre  ce  service;  car,  peu  de  temps  après, 
on  les  transféra  I  Colloulhion  dans  la  Mo- 
rénlo,  non  loin  d'Aîcxauri rie  (2037).  De  ceux 
qui  8ccoQ)pagn8ii^^l  sainl  Denvs  dans  sa 
confession,  le  prêtre  Maxime  lui  sueeéde 
dans  l'épiscopat;  le  diacre  Kusèbe  fut,  peu 
de  temps  après,  évèque  de  Laodicée  en 
Syrie;  le  din(  re  Fauste  vécut  jusqu'à  la  per- 
sécution de  Di  )(  Ii'tieîi,  pomlnnt  laquelle  il 
eut  la  tête  traociiée  daus  une  exlréuio  vieil- 
lesse. 

IV.  Pflriiîanl  cel  riil,  .saînl  "Denvs  écrivit 
plusieurs  lettres  sur  la  question  du  baptême; 
en  perlienliee  trois  on  quatre  en  Pape  seini 
Sixte,  dans  l'une  desquelles,  après  avoir  dit 
beaucoup  de  dioses  contre  les  hérétiques. 
Il  ajoutait  cette  tiisioire  t  '«  BOiectjveaeBt, 
mon  frère,  j'ni  lipsoin  de  con*??!!  et  je  vous 
demande  votre  avis  sur  cette  affaire  qui 
m'est  4irrivée,  craignonl.de  ae  Iromper.  Un 
de  nos  frères,  qui  passe  pour  ancien  fidèle, 
et  qui  est  dans  noire  communion  dès  avant 
mon  ordination,  et  je  crois  même  devant 
celle  du  bienheureux  Héraclas,  s'étant  trouvé 
depuis  peu  h  quelques  baptêmes,  el  ayant 
ouï  les  interr  jLcn lions  el  les  réponses,  est 
venu  me  trouver  fondant  en  larmes,  et,  se 
-  jetant  à  nies  pieds,  Il  m'a  jur^  que  le  bap- 
léuie  qu'il  a  reçu  cbez  les  fu'nMiqnrs  n'est 
point  tel  el  n'a  nen  do  couiniun  avec  celui- 
ci,  mais  qu'il  est  plein  d'impiétés  et  de 
l)la.s|ihème$.  Il  sentait,  disait-il,  en  son  âme 
de  grands  remords,  et  n'osait  lever  les  yeux 
à  Dieu,  tant  il  était  frappé  de  l'impiélé  de 
Ces  actions  et  de  ces  paroles.  C'est  pourquoi 
il  priait  qu'il  pût  recevoir  cette  ablution 
très-pure  et  être  admis  à  l'église  d  à  la 
prière.  Je  n'ai  pas  osé  le  faire,  disant  que  le 
longtemps  qu'il  a  passé  dens  la  communion 
de  l'Eglise  duii  suflire.  Car  après  qu'il  a  ouï 
la  coiisécrstion  de  i'£ucharistie  et  répondu 
flBwn  evee  les  enlr<*f ,  après  qu'il  t'esi  pré- 
senté debout  è  la  table,  qu'il  a  étendu  les 
mains  pour  recevoir  la  sainte  nourriture,  el 
qu'il  a  participé  au  corps  et  au  sangde  Noire» 
Seigneur  Jésus-Christ  pendant  longteinft», 
je  n'oserais  commencer  è  rinilieriuui  de 
nouveau.  Mais  je  l'ai  exhorté  k  preodrn 
courage  et  k  s'approcher  avec  une  ferme  foi 
el  une  bonne  espérance  de  ta  participation 
des  saints  mystères.  Copendani  il  ne  ci  ss(! 
de  s'affligeri  ii  tremble  d'approcber  de  le 

(MOT)  GesèlM,lib.  vn,c  11. 
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ttbl6;«l  à  peine  peut-on  lui  perroaderd*»!- 
•isleraus  prière-^  '2938).  » 

On  Toil,  psr  celle  histoire,  que  raneieone 
tradition  de  l'Eglise  d'Aleiandrie  ditil  d« 

rf>revoir  le  baptême  des  hérétiques;  que 
saint  Denys  lui*même  était  loin  de  penser, 
comme  Firmiiien  et  saint  Cyprîen,  qui,  par 
suite  de  leur  erreur,  soutenaient  qu  on  de- 
vait rebaptiser  ceux-là  même  dVntre  les 
hérétiques  qui  «liaient  reçu'i  dcfniis  long- 
lem{>s  dans  l'I^glise.  Ceux-là  donc  se  Irom* 
pent,qui  avancent  que  saint  Denys d'Alexan- 
drie 1  flri-igMaii  l'erreur  des  rebaptisaiils. 
Saint  Basile  noua  apprend,  au  contraire, 
i|ii*il  rafavalt  nsêiDe  la  baptême  dea  monta* 
Oisies  (2939.) 

Dans  une  lettre  que  le  saint  évoque  d'A- 
lexandrie écrifilè  Borne  ao  prêtre  Philémon, 
nn  voyait  ces  paroles  remarquables  ;  «  Je 
lirais  le&  écrits  des  hérétiques,  sentant  bien 
4ue  mon  Ame  était  iofectée  de  leurs  pen- 
néf^^  cTécrables;  mais  j'en  lirais  Ce  profit, 
de  les  réfuter  en  moi-même  et  do  les  déles- 
ter beaucoup  davanlage.  Un  do  ru  s  frères 
m'en  détournait  et  ma  faisait  craindre  de 
m'engsger  dans  ce  bourbier;  car  il  disait 
que  mon  flmo  en  ^îail  toujours  inTectée,  et 
|e  sautais  uu'tl  disait  vrai.  Alors  Dieu  m'en- 
voya  OM  vurion  qui  me  fortitta,  et  j'ente»* 
dis  uno  voix  qui  me  romriiandd  niaaifeste- 
meni  en  ces  termes  :  Lù  tout  ce  qui  te  vien- 
dra dms  Ui  mamt  ;  ear  tu  ei  eapoMê  de  tê' 
dresser  et  d'éprouver  tout  :  lu  as  eu  cet  avan- 
tage dés  le  commencement t  et  ti  l'a  conduit  à 
Imf&i,  Je  reçus  la  vision,  comme  conforme  à 
celte  parole  apostolique  adressée  aus  plua 
forts  :  Soyez  hom  cftanj^eurf  (39V0).  » 

V.  C(  1  unilanl  d'aulres  occasions  de  déve- 
lopper son  a^le  et  sa  vigilance  se  présentô- 
reol  encore  poorlenalnt  patriarehed'Aleian* 
drie.  En  '257,  Sabellius  renouvela,  d.ins  la 
Libye  cyrénoique,  i'bérésie  de  Noél  ei  de 
Praxéas,  qui  niaient  la  Trinité  et  la  disiinc 
lion  réelle  des  trois  personnes  divines.  Quel- 
ques éTêquea  du  pays  adoptèrent  celte  er- 
reur, et  leara  opinions  7  prévalaient  tvlle- 
ment  qu'on  tto  prêchait  preaque  plua  le  Fila 
de  Dieu. 

Saint  Denys,  qui  avait  soin  de  ces  Eglises, 
en  ayant  éteixifor(né  perdes  écrits  au  il  re- 
çut de  part  et  d'autre,  et  par  des  frères  qui 
vinrent  lui  i  en  parler,  envoya  d'.iliord  et 
eiborla  les  auteurs  de  cette  erreurà  la  qailp 
ter.  lia  n*en  flrenc  rien  t  eu  contraire,  ila 
poussèrent  leur  impiété  avec  plus  d'impu- 
dence :  ce  qui  l'obligea  à  écrire  plusieurs 
lettres,  dont  il  envoya  copie  au  Pape  saint 
Siile.  Dans  une  do  ces  Jcilres,  qui  était 
adressée  à  Eupbrauor  et  Ammonius,  vou- 
lant montrer  par  le  chemin  le  plus  court  la 
distinctiou  des  trois  personnes,  iliiisisi!?jt 
aurce  qui  convient  au  Fils  de  Dieu  couiuio 
homme;  par  exemple,  qu'il  est  lidèle  è  ce- 
lui qui  l'a  fait,  et  qu'il  a  élé  fait  plus  excel- 
lent que  iea  anges,  et  principalement  sur  ce 

<2d58)  EBsét)4>,  I.  VII,  c.  7. 
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qae  Jéaue^hrlst  dit  lui-même  :  Je  aiifa  ù 
tigne,  et  mon  Père  ett  le  tigneron.  Car, 
comme  il  est  imnossible  que  le  même  soit 
le  Tigoeron  et  la  vigne,  l'ouvrier  et  l'eu- 
frnge  qui  est  fait,  il  protimit  riairoinent 
que  Dieu  le  Père  et  jé^>us-tihn&l  nti  iuiH 
pas  la  même  personne. 

Cependant  quelques  fidèles,  bien  instruits 
dans  la  foi,  ayant  lu  ces  paroles,  mais  ne 
s'étant  pas  infoiniés  auprès  de  saint  Dcnys 
lui-même  comment  il  les  entendait,  ila  al- 
lèrent I  Rome  et  le  dénoncèrent  h  aaiot  De- 
nys, Pape,  comme  ensni^nani  que  îe  Fils 
avait  été  fait,  et  qu'il  n'était  pas  consubsian- 
llel  au  Père  (mi). 

Ce  mot  de  con$ubttantiel,  en  grpc  homoou- 
iioê,  est  remarquable  dans  leur  ijouchc.  Ou 
voit  qu'au  moins  soixante  ans  avant  le  con- 
cile de  Nirf'îo,  il  était  u.'sitf^  môme  parmi  les 
simples  lideles,  et  regardé  par  eux  comme 
l'expression  distinctive  de  la  vraie  foi,  et 
que  ceux  qui  ne  s'en  aenraient  paa  leur  de- 
venaient suspects. 

Le  Pflpo  assomlila  un  concile  à  Borne,  qui 
trouTa  fort  mauvais  ce  que  l'oo  attribuait 
I  Nvêque  d'Aleiandrie.  Le  Pape  loi  éeririt 
le  scntimout  dv  tous,  lui  mandant  d'^^cfair- 
cirles  points  sur  lesquels  il  était  aceusé,  et 
condamnant  comme  coupablea  de  deui  Im- 
piétés opposées,  mais  égale nit  nt  crimineltes, 
et  ceux  qui  soutenaient  hi  docirine  do  Sa- 
bellius, et  ceux  qui  disaient  que  le  Tertie  de 
Dieu  avoit  été  (  réé,  fait  ou  forfllét  et  a'êlait 
pas  consubstantiel  au  Père. 

L'évêque  d'Alexandrie  répondit  au  Pape, 
d'abord  par  une  lettre,  et  ensuite  par  une 
apologie  plus  longue,  et,  dans  l'une  et  dans 
l'outre,  déuionlrii  faussa         ns.ilioii  [.driéo 

contre  lui,  comme  $'U  ne  dindt  pas  que  1$ 
CAriff  esf  eensuèf (onrtVf  à  Dim,  Ce  aoitt  sea 

propres  [i.irtdi'S.  II  disnit  donc  que  In  Fils  est 
consubslantiel  au  Père }  et  il  le  disait  avec 
le  Pa|>e  et  son  coneile  { il  le  disait  avec  Iea 
fidèles  qui  l'avalent  accusé.  C'est  U  consé- 
quence que  saint  AUianase  en  tire  contre  les 
ariens  (29(2). 

Saint  Denys avaitfait  son  apologieen  trois 
livres.  Dans  le  premier,  il  couclut  aiosi 
l'examen  de  sa  lettre  h  Eupbranor  :  «  J'ai 
donc  démontré  fausse  l'accusation  qu'on  a 
formée  contre  moi,  comme  si  je  ne  disais 
«s  ijiio  le  Christ  csl  coDsubstantiel  è  Dieu, 
ar  iiieo  que  je  dise  auejen'ai  trouTé  uilu 
ce  mot  en  eoeon  endroit  dea  Ecritures  di- 
vines, toutefois  mes  preuves  Âuivfinto^, 
qu'ils  oui  passées  sous  aileoce,  ne  diffèreot 
pas  de  ce  aena.  Car  j*ai  dit  qu'une  pleote  qui 
vient  d'une  semence  ou  d  une  rncirn',  est 
autre  que  ce  qui  la  produit,  et  touieiois  de- 
meure abaoliuueni  de  même  nature  ;  qu'on 
fltuYe  qui  coule  d'one  source,  prend  un© 
uulre  ljr|(Liru  tl  un  aulre  nom  :  car  on  Qâ 
nomme  point  la  source  fleuve,  ni  le  fleuve 
source  ;  cependant  tous  les  deux  subsistent; 
la  source  est  comme  le  père,  et  le  fleuve  est 

t994l)  8.  Albaa.,  De  «mf.  Woiifs.,  Hem,  ïït 
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Tenu  qui  vîonl  de  la  soiirne.  »  Il  disait  en- 
core, dans  ce  livre,  que  Diuu  n'a  jamais  été 
taos  être  Père,  et  qne  Jésns-Clirist  a  toii- 
jofîTS  *H6  Vrrbe,  sagesse  oi  puissance;  (.-nr 
Dieu  ne  les  a  pas  engendrés  après  avoir  élë 
sans  eux.  Mais  il  disait  que  le  Fils  n'est  |>as 
dë  fui'inéaie»  et  qu'il  tient  Tétra  de  son 
Père» 

*  Pour  nonirerqne  le  Fils  lai  est  ooéternel, 

il  s«  servnit,  cnlre  sufres  comparaisons,  de 
celle-ci  :  «  Si  le  soleil  est,  la  splendeur  est, 
te  jour  est  ;  et  si  l'un  et  l'antre  roan  }uent, 
il  n'y  a  point  de  soleil.  Si  donc  le  soleil  était 
éternel,  le  jour  ne  cesserflit  point;  mais 
parce  q  u'il  no  l'est  pas,  le  jour  comnit  n  e 
at  finit  avec  lui.  Or  Dieu  *t»i  uneiufnière 
éteraelle,  qui  n'a  point  eommetieé  el  ne  fi- 
nira janiai-s  if  a  d^nc  tmo  sflGnilfnir  éter- 
oalie,  qui  est  toujours  avec  lui  et  toujours 
engendrée*  procédant  da  lui  sans  comman* 
cernent,  n  Dans  le  second  livre,  il  résumait 
sa  doctrine  en  ces  mots  :  «  Ainsi  nous  éten- 
dons l'anité  indivisible  à  la  Trinité  ;  el  nous 
fnrfrmons  ta  Trinité  dans  l'unitc^,  sans  la 
diiiiitiuer.  •  Kl  il  liiiissail  le  livre  même  pT 
celle  formule  de  louange,  qu'il  disait  avoir 
r«^uedv ses  anciens:  c  A  Dieu  le  l'ère,  et 
an  Fils  Notre-Seigneur  Jésns-Chrisl,  avec  le 
t^aint  -  Esprit,  gloire  cl  puissance  dans  las 
siècles  des  siôcltts.  Amen.  • 

VI.  Vers  la  mène  tem|)s  (2918),  saint  Da- 
nys  écrivit  contre  Terreur  Je  certains  inillé- 
ti<iire$,  c'esUà'dirc  de  ceut  qui  prenaient 
dans  un  sens  tro|)  uialériel  ce  qiii^  saint  Jean 
dit  du  règne  de  mille  ans  de  Jésns-C!irist 
sur  la  terre,  el  qui  soutenaient  que,  pendant 
ce  temps,  les  saints  jouiraient  do  tous  les 
plaisirs  charnels.  On  voit  (lu'il  ne  s'agit  pas 
ici  du  millénarismo  de  saint  irénée  el  des 
aulrfs  discifiles  de  saint  Ji-an,  lequel  n'a 
point  été  condamné  par  l'Eglise. 

Le  millénarisme  grossier,  dont  fl  s'agit 
pré M'ntiunenl,  était  celui  lîc  intlif  'Voy. 
son  article),  et  cette  erreur  avait  été  renou- 
velée |iar  un  évéqua  d'Bgjple,  nommé  Né- 
pos,  mais  qui  étnit  mort  dans  !a  pail  dePE» 
Klise.  Plusieurs  tidèles  ta  partsgeaienl.  Saint 
Seoys  eut  avec  eux  une  conférence  où  ils 
exposèrent  avec  candeur  leurs  raisons,  écou- 
tèrent ieii  siennes  avec  une  humble  docilité, 
eifloirent  par  protester  qu'ils  alnndonnaicnt 
leur  opfnion  particulière  C'est  ce  que 

nuire  saml  rapporte  dans  l'ouvrage  qu'il  lit 
pour  combattre  (  <  tiu  utrcur.  Ce  traité  esi 
intitulé  :  Dea promesses,  et  est  divisé  en  deux 
livres.  On  s'aperçoit  qu'il  y  parle  à  quelqu'un 
en  parliculicT  iSOVS),  sans  doute  à  celui  qui 
l'avait  iuformé  du  la  division  que caui>âil  l'er- 
reur de  Népos  (2916). 

Un  a;iiro  éviV]ne,  nommé  Basilide,  afait 
detuandé  à  saitii  Dcnvs  h  quelle  heure  pré- 
cise on  pouvait  cesser  le  jfûnu  du  Cnréiue 
ei  se  livrer  è  la  joie  de  la  féte  naseale.  Cette 


)  Il  en  esl  qui  placent  ceci  en  3 M  el  255. 
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question  avait  de  l'intérêt  alors,  parce  qu'on 
veillait  toute  ia  nuit  de  P/lques.  et  que  bien 
des  fidèles  Avaient  passé  les  deux,  trois, 

aualrc,  ('[  qm'Ii|iiof  lis  los  jinjrs  [tri'i'il. 

ents  sans  manger.  Saint  Denys,  danssa  ré* 
ponsfl,  dit  ce  qu  il  en  pense,  msissaos  vov* 
fnircn  faire  une  règle.  Il  apporte  la  couinrao 
d'Alexandrie.  >  Nous  blâmons  d'inlenipé- 
ranca,  dii-il,  ceux  qui  se  hAiont  trop  et  qui 
rompent  le  jfOnc,  lorsijii'ils  voient  nppro» 
cher  minuit;  nous  louons  le  courag*!  de 
ceux  qui  tiennent  ferme  jusqu'à  la  quatrième 
veille,  cl  nous  n'inquiétons  pas  ceux  qui  se 
reposent  cependant,  selon  leur  besoin  et 
leur  commodité  :  quant  à  ceux  qui  ont 
poussé  lA  jeûna  le  plus  loin,  et  qui  ensuite 
se  trouvent  faibles  et  presque  défrlliânts» 
on  doit  leur  pardonoer  a*ito  maDgeiit  iiIub 
tôt  (2947).» 

VII.  liais  ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
Denys,  c'est  précisément  ce  qu'ont  omis  la 
plupart 'dfS  historiens  modernes;  c'est  la 
manière  admirable  dont  ce  grand  saint  dé- 
fendit la  vraie  fni  cofttre  l'iiéiésie  de  Paul 
de  Sarnosate.  {Voy.  sou  article.) 
Cet  hérésiarque  ayant  écrit  h  Dcnys,  le 

IkBtriarche  d'Alexandrie  lui  ré|H>nditpar  une 
etire  que  nous  n'avons  plus,  oOi  il  l'exhor- 
tait à  découvrir  neltemcnt  ses  soniiinr  nis. 
Paul,  qui  s'étudiait  à  cacher  et  h  déguiser 
ses  erreurs,  les  découvrit  néanmoios  asseï 
clairf  raont,  par  sa  réponse,  pour  donner 
lieu  à  saint  Dnnys  de  le  réluter  amplement. 

C'est  ce  qu'il  lit  dans  une  lettre  qui  porte 
pour  inscription  :  «  Denys  el  <îf  s  ro-prôtres 
de  l'E^liso  d'Alexandrie,  salui  dans  le  Sei- 
gneur. »  L'inscription  n'ajoute  pas:  «  A  Paul, 
évèque,  ou  è  Paul,  notre  frère  ;  >  c'est  que 
le  saint  le  regardait  déjà  comme  un  Iratiru  k 
la  foi  Dans  le  cours  de  la  discussion,  il  l'ap- 

Seia  uiou  une  fuis  ami;  mais  la  mot  grec 
ont  îf  se  sert  est  un  terme  <f*honn0leté 
qu'cm  oifressail  à  des  pcrsunnes  ,ivr;o  les- 
quelles on  n'avait  d'ailleurs  aucune  liaison. 
Le  môme  dira, dans  un  écrit  postérieur,  que 
dans  sa  lettre  il  t'avait  appelé  ami,  non  comme 
un  co-évêque,  mais  comme  un  homme  sem- 
blable à  celui  que  Notre-Seigneur  apostro- 
pha ainsi  :  Afon  ami,  pourquoi  viens-tu  iciT 
On  voit  que  rii»^résiarque  soutenait  (jue, 
dans  Jésus-Christ,  i!  y  avait  deux  hyposta- 
ses,  deux  persounes,  deux  Cbrisls  el  deux 
Fils:  l'un,  Fils  de  Dieu  par  nature  et  pré- 
t  xistant  aux  siècles;  l'autre,  Chri>t  nominal. 
Fils  de  David,  qui  n'existait  point  avant  le 
temps,  el  qui,  par  le  bon  plaisir  de  Dieu,  t 
reçu  le  nom  de  Fils,  rnmme  une  ville  re- 
çoit le  nom  de  sou  niattre,  el  une  maison 
celui  de  son  fondateur. 

Saint  Denys  oppose  à  son  ignorance  la 
constante  prédication  de  l'Eglise,  qui  ne 
ronnait  qu'un  seul  et  même  Fils  unique  de 
Diea«  Jésus-Cbrislt  le  Seigneur  de  la  gloire» 


(St)45)  Caiii  ttstm,  iiiquil,  in  Aninoilica  frm(ec 
Imrn,  in  f  Ha  j»m  pridem,  ut  noui,  jiwitaM,  lun 
^§ÎÇf  aptid  KnscHc,  I.  m.  c.  ti. 

DiCTioMM.  »tt  l'Umt.  uni?,  db  i.'E«usa.  lU. 


(2946)  Vojf.  nue  ialéresiiaote  analysa 
Traité,  dans  dess  GsUtier,  leie.  lU*  tH^ 
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qui,  par  s«  pnssinn,  snuve  ceux  qui  croient 
en  loi.  1)  (Jii  que  Jean-Baptisie,  si  saint  qu'il 
fôt,  étail  l'œuvre  de  la  juslice;  mais  que 
J^sus  en  él.nil  la  nature  II  cc  n  i n  l'igno- 
rnnt  hévésiorqiie  au  serpent  qui  rampe  sur 
sa  piiilrine  et  sur  iOD  rentre,  qui  mange  ta 
terre  tous  les  jours  do  sa  vie,  el  qui,  con- 
forinénieDt  è  ses  œuvres ,  complote  contre 
le  SeiBDBur  et  ton  Christ,  son  Verbe  éier- 
nel. 

«  CommpîU  di?-lu  que  lu  Christ  est  un 
homme  distingué,  cl  non  pas  réellooienl 
Dieu,  adoré  par  !/)utPS  les  créatures  ovec  le 
Fère  et  le  Samt-Esprit,  incarné  do  la  suinto 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu?  Il  n'y  a  qu'un 
seul  Christ,  celui  qui  est  dans  le  r  n  ,  on 
Verbe  coéleroei:  il  n'est  qu'une  seule  per- 
Mtone*  Dieu  întlsibie  devenu  visible.  Car, 
Dieu,  il  s'est  manifesté  dans  la  chair,  en 
naissant  d'une  femme,  lui  que  Dieu  le  Père 
engendre  de  son  sein  avant  l'aurore.  Le 
Verbe  s'est  fait  chair  sans  division  ni  par- 
tage; il  n'est  point  divisé  en  la  chair  et  au 
Verbe,  comme  si  le  Verbe  habitait  dans 
l'homme  C'est  là  exc'ure  fa  gt'ni'rniion. 
Depuis  longtemps  il  babiiu  »inai  dans  les 
tmes  justes  parmi  lesquelles  il  aurait  ainsi 
beaucoup  de  mères.  Or,  une  seule  Vierge  a 
enfanté  le  Verbe  vivant  ef  subsistant  en  lui- 
même,  rincréé  el  le  Créateur;  celui  qui 
«>l  venu  dans  le  monde,  le  Dieu  inconnu, 
le  Dieo  sui^célesle,  rArebilecle  do  eiel,  le 
Ct^Lit'inr  du  rnornh'  ;  ci  lui  qui  sanclitio  et 
qui  est  sanctitié.  En  ellul,  celui  qui  se  sanc- 
tifie lui-même  n'est  pas  autre  que  celui 
qu'il  sanctiûe.  Or  un  Dieu  seul  pouvait  dire: 
Je  me  sanctifie  moi-même  pour  eux  ;  car  il 
est  imjiossibiti  à  un  bomme  de  se  sancti- 
fier lui-même  ou  de  sanciifior  un  autre.  Voi- 
là ce  qui  renverse  de  fond  en  comble  ce 
que  tu  as  avancé  :  ciue  le  Christ  esl  un  autre 
homme  que  Dieu  le  Verbe,  et  qu'il  diffère 
de  substance  et  de  dignité  de  cet  autre 
Christ,  qui  habite  en  lui  et  qui  y  opère  les 
«Mivres  de  la  juslice  divine.  Tu  dis  que  le 
Christ  Sauveur  a  été  délaissé  sur  la  croix? 
lui  qui  est  Seigneur  par  nature,  le  Verbe  du 
Père,  par  qui  la  Pèru  a  tout  fait,  et  que  les 
saints  Pères,  qui  nous  ont  instruits  de  Dieu, 
ont  dit  substantiel  au  Père  !  Tu  dis  que  le 
Christ,  Fils  de  l'homme,  n'est  pas  le  même 
que  le  Verbe  du  Père  ?Tu  ne  respectes  donc 
ni  Pierre ,  qui ,  inspiré  par  Dieu  le  Père 
.  môme,  coufesse que  le  Christ,  Fils  de  l'hom- 
me, est  le  Fils  du  Dieu  vivant;  ni  Thomas, 
qui  reconnaît  à  ses  plaies  son  Seigneur  et 
aoD  Dieu ,  et  le  confesse  devaoi  tout  le 
monde  ?  »  (9M8) 

C'est  ainsi  que  snint  Denys,  en  réfutant 
Paul  de  Samo&ate,  réfutait  d'avance  Nesto- 
rius.  Ce  qu'il  7  a  sorlooC  de  remarquable 
ici,  c'est  le  témoignage  qu'il  rend  que,  même 
avant  cette  époque,  les  aaiata  Pèies  appe 

-  («9481  Lablie,  Conc,  tom.  I.  col.  8S§ciseq4|.; 
MMiKi,  Kit  9, 1099;  S.  Dîoiiys.  Ates.,  qnx  sh|hv- 
aatil.  ReaMe,l1M,  a.  ttSct  saqa. 
(«MU)  Latibe,  1. 1,  tel.  SU«,  A. 
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inieni  Id  Vils  de  Dieo 
Pèrt. 

VIII.  Paul  de  Samosata  ne  vontat  pas 

rester  sans  r<''pîiqne,  ef,  dnns  sa  réponse,  il 
nefaitque  renouveler  el  même  aggraver  ses 
erreurs.  Saint  Dcnys  s'attache  h  réfuter  ses 
objections  une  à  une,  par  l'Ecriture  môme, 
el  il  le  fait  avec  une  grande  solidité. 

il  s'exprime  divinement  sur  les  prineipadt 
mystères  de  notre  foi.  Il  enseigne  que  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  trois  hy- 
pnstases  inséparables  (20W)  ;  que  le  Christ, 
qui  subsiste  toujours  personnellement,  est 
égal,  coéternel  au  Père  et  coéternel  h  l'Es- 
[irii,  qui  lui-ra^me  est  Seigneur  (2950). Car, 
ajoute-t-il,  le  Paraclet  est  Dieu  aussi  bien 
que  le  Père,  et  coéternel  au  Christ.  Dans  sa 
précédente  lettre,  il  avait  déjà  dit  qu'il  n'y 
a  d'imtieccable  que  le  Père,  le  Fils  el  le 
Saint-Espri  1(2951). 

lî  appelle  au  moins  huit  fois  ta  sainie 
Vier{je  Marie  Théotoeos,  c'esl-à-dire  Mère 
do  Dieu,  celle  qui  a  enfanté Dien.  Il  dit, en 
parlant  do  l'Enfant  Jésus  retrouvé  au  tem- 
ple :  *  La  Mère  de  mon  Dieu  dit  è  mon 
Dieu  :  Nous  VOUS  «tODS  ebercbé  avec  dou- 
leur (2952)  » 

Il  obSGj  vc  que  lu  sang  du  Christ  est  dis- 
tribué dans  1  Eucharistie  de  !a  même  ma- 
nière que  le  fut  l'Espril-Saint  le  jour  de  la 
PentecOlc,  el  que  cette  division  mystérieuse 
n'emporte  pas  plus  la  coirupliLuIité  dans  un 
cas  que  dans  Taulrc.  Il  répète  à  la  ûii  que  le 
Christ,  son  Dieu  et  son  Seigneur,  est  un  seul 
Verbe,  une  seule  hyposiase,  une  seule  per- 
soime;  que  tout  lui  a  été  soumis  par  le 
Père  ;  que,  quoiqu'il  ne  fût  pas  moindre  que 
le  Père,  il  a  ce|)endant  (irie  pour  tious,  en 
disant:  Pèrt  taint,  sancli  fiez- les  ;  comervex- 
h$  an  voir*  nem.Cependanl  nous  ne  voyons 
pas  encore  que  tout  fui  soit  soumis,  comme 
les  adorateurs  des  idoles,  l'iinlucile  Synago- 
gue des  Juifs,  qui  s'est  séparée  du  véritable 
Epoux  et  ielée  entre  les  bras  de  Barabbas. 
Quant  h  l'individu  deSamosate,  il  s'est  trans- 
formé lui-même  en  vaso  de  colère  pour  la 
perdition,  par  les  blasphèmes  J'Arlémas  el 
en  se  prenant  dans  ses  lacets.  Les  Juifs  ne 
confessent  pas  que  leClirist  soit  le  même 

3ue  le  Verbe  oui  existe  avant  les  siècles; 
s  disent  que  c  est  plutôt  un  homme, comme 
un  des  proph  Mcs.  Le  Sa mosatéoo  est  d'ac- 
cord avec  les  Juits  (2453). 

Dans  cette  réfutation,  saint  Denys  ne  s'a- 
dresse plus  h  Paul,  si  ce  n'est  'pielquefuis 
mr  manière  d'argumenter,  comme  lorsqu'il 
lui  explique  dans  quel  seus  il  l'avait  précé- 
demment appelé  ami.  Il  eu  parle  générale- 
ment h  la  troisième  personne,  sous  le  nom 
de  Samosatica.  C'est  que,  malgré  toutes  les 
dissimulations  de  l'iiérésiarque ,  il  avait 
l»énétré  le  fond  pestilentiel  de  sa  doc* 
liine. 

Parmi  les  critiques  modernes,  il  en  est 

(S9Mn  IMd.,  col.  867. 
(«951)  Ibfd.,  cul  850.  C. 
t9m)  Ibid  ,  cul.  Uù,  A. 

.  0aiai  lué.,  col.  awi,  n. 
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qui,  pour  n  avoir  oxamiud  quo  suporlicicl- 
lement  ces  atrmirablos  lettres  de  sniiil  De- 
nys,  ont  prétendu  qu'elles  ne  pouvaient  être 
de  lui  ni  de  son  époque,  mais  d'un  siècle 
bien  postérieur.  Dnc  des  (principales  raisons 
qu'ils  en  donnent,  c  est  que,  dans  ces  let- 
tres, la  suinte  Vierge  Marie  est  appelée  bien 
des  fois  Môrc  do  î),e  j,  Thi'oincoi.  Mais  snint 
Méthodius  dePalare,co2iioinporatn  de  noire 
saiDi  Denjrs,  donne  ce  nom  plus  d'une  fois 
à  la  très-sainle  Vierge  (295'0  ;  Oi  igène.  le 
maître  de  saint  Deny?,  lui  donne  déjà  co 
nom  dans  son  Commentaire  iur  $aint  Lue 
(1955);  et  riiistorien  Socratu  rapport»"  qnf, 
dans  son  premier  traité  sur  VEpUre  aux  Ho- 
matn«,Origène  explique  fort  au  long  pourquoi 
la  Saillit'  Viorge  est  appelée  Théotocoiy  Mère 
de  Dieu  (2056).  Or,  ce  oue  le  maître  avait 
dil,  le  disciplo  5  coup  sur  bien  lo  dire. 
Par  cette  raison  principale  des  critiques, on 
peut  juger  des  autres  que  réfute  cf*«iileiira 
Irès-doclemciil  1':'  liiciir  IITÛ)  des  OSiierM 
de  iaitU  Dcnyt  t  jusleuieot  suroommé  Ja 
Grand. 

IX  Si  notre  saint  eut  la  gloire  de  pi^nô- 
trcr  tout  le  fond  peslitenliel  de  la  dortrine 
i!e  Âiol  de  Samosate,  les  autres  évèques 
rommoncèrent  h  Pciilrevoir  é^nîomont.  En 
26V  ils  assi^iiiblèrent  un  concile  à  Auiio- 
elle  ootiire  cet  héréslarqua.  l>eoys  y  fut  in- 
vité; mnis  il  s'eicusa  sur  «00  grand  flgeal 
sur  sa  faiblesse. 

Il  y  envoya» pour  le  représenter,  saint  Ka- 
sèbe,  un  de.  ses  diacre.s,  avec  des  lettres, 
non  pas  pour  Paul  de  Samosate,  mais  pour 
l'églis»?  d'Antiocheel  [lour  tes  Pères  du  con- 
cile, afin  d'animer  leur  zôle  contre  l'errtur. 
Sans  doute  qu'à  ses  lettres  il  joignit  sa  ré- 
futation des  objections  da  Paul.  Les  évè- 
ques, accompagnés  d'un  nombre  considéra- 
ble de  prêtres  et  de  diacres,  s'assemblèrent 

{îlusicuis  f  )is  et  vu  divers  temps;  il  y  eut  de 
ungues  discussions,  cl  l'on  fil  plusieurs 
discours  dans  chaque  condie*  Voy,  rarlide 
Pacl  de  Samosate. 

Le  saint  patriari:he  d'Alexandrie,  qui  s'é- 
tait aiCHSé  snr  son  âge  et  sur  la  faiblesse  de 
so  santé,  mourut  en  effet  pendant  la  tenue 
du  concilo,  i'an  26^  après  avuir  occupé  le 
siège  dix-sept  ans  (2958),  avec  un  zèle,  une 
capacité,  des  peines  et  des  Iravau  x  contiaucls 
|)Our  la  religion,  qui  ki  ont  mérité,  comme 
nous  l'avons  dit,  îo  line  du  grand,  el  qui 
l'ont  fait  placer  parmi  les  saints  que  l'on 
qualifiait  ffuromartyri.  On  leur  donnait  ce 

^.  Maihoil.,  Dê &'m. «i imSi V* ^i*» 

eiiil.  CoiiiLiciitf. 

(i955)  Origène.  in  Luc,  i,  43»  apiid  CalUnd^B. 
PP..  I.  XIV.»iii>eiMi..p.a7. 

(2t)5U)  Sucraie,  Ifràtofrv  «reféiictlifM,  lib.  vn, 

(2!»57)  Dans  la  Préface  de  l'édiU  de  Rome,  1796, 
•piid  Ruhrbacher,  I.  V,  p. 

(X058)  Voy.  Tiilemoiil,  Métn.,  l.  iV 

(tS59)  Sailli  Deiiys  d'Alexandrie  considérait 
comne  mttrtfn  non-eevlemcntceux  qui  exjpiraieai 
dam  les  lounnenls,  mai»  aesal  cens  qai,  se  dé> 
vouant  à  leurs  frères,  inuuraieiil  vicliines  de  leur 
cbariiii  eu  paosam  les  luaUdes  el  eoïkmearaui 
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tilro  tant  pour  honorer  leur  sacerdoce  qu» 
pour  les  distinguer  du  commun  des  martyrs, 
quoiqu'ils  n'eussent  point  perdu  la  vie  dans 
les  tourments  (3959).  , 
Oiilro  ceux  de  ses  (îcrils  dont  nous  avon^ 
parlé  dans  le  cours  de  cet  article,  l'éditenr 
romain  des  œuvres  de  saint  Oenys  a  relron- 
vé  «on  rnniii u  riiairo  Sur  le  coiiimencement 
de  ï'Ecciésiusteftil  cet  éditeur  en  donne  bien 
plus  que  n'en  constatent  an  xvii*  siède  les 
abréviateursdes  Pères  (2960),  snr  la  critique 
desquels  il  ne  faut  pas  se  lier  sans  examen, 
pas  pins  pour  ce  qui  concerne  notre  saint 
que  pour  beaucoup  d*aolres  écrivains acdé- 
siasliqucs. 

•  Saint  Oenys  d'Alexandrie  était  trôs-ins- 
truil  du  dogme,  de  la  discipline  el  de  la 
morale.  11  avait  beaucoup  de  sagesse,  do 
jugement  et  une  grande  chariié  dans  les  dis* 
eussions.  La  douceur  est  un  des  traits  dis- 
linelifs  de  son  caractère.  Son  style  est  élevé 
et  noble.  Il  excelle  dans  les  descriptions  et 
les  exhortations,  montre  beaucoup  do  force 
et  de  solidité  dans  ses  écrits  polémiques,  et 
fait  preuve  partout  d*une  grande  science  et 
d'un  grand  esprit  de  foi  et  de  charité.  Les 
Grecs  Thonorent  le  8  octobre,  àtles  Latins 
le  17  novembre.  Il  eut  pour  successeur  sur 
lu  siëgo  d'Alexandrie  le  prêtre  Maxime,  qui 
avait  confessé  la  foi  avec  lui. 

DKNYS  fSainl) ,  Pape  sur  loqtinl  nous 
avons  non  do  ronseignemenls.  Il  était  firA- 
tre  de  l'E;^liso  do  Rome ,  sous  le  Pape  saint  - 
Elienoe  qui  était  assis  sur  la  chaire  de 
Ssinl-PIerro  Tan  253,  e(  ami  de  saint  De- 
nys,  F)Atnardied*Alexandrial  Fey.  cet  arti- 
cle, n*  11* 

1.  II  fol  élu  le  f  §  septembre  9S9  h  fa  place 

de  saint  Sixle,  successeur  du  Vny>Q.  Paint 
Etienne;  il  ne  gouverna  l'Eglise  que  neuf 
ans ,  trois  mois  et  dii  fours ,  et  eut  beaU" 
coup  ?!  souffrir  des  maux  de  son  temps, 
car,  outre  ies  erreurs  qu'il  fallait  combat- 
tre, on  vit  réunis,  h  cette  époque,  le^  fléaux 
de  hi  guprro,  de  la  peste  et  de  îa  famine. 

La  saint,  contemporain  de  ce  Ponlile, 
nous  trace  de  ces  désolations  un  triste  • 
mais  consolant  tableau,  par  les  œuvres  qu'il 
révèle.  Ce  saint  est  Oenys,  patriarche  d'A- 
lexandrie et  ami  du  Pape  saint  Donys.  Au 
milieu  des  douleurs  des  peuples,  il  ne  lais- 
sait point  que  d*exborier  les  fidèles  confiés 
à  ses  soins  h  célébrer  la  fête  de  Pâques, 
c'est-k-dire  la  fôte  de  la  résurrection  el  de  la 
Joitt  : 

coniiniiellrmeni  auprès  d'ciit  ponr  Pamonr  de 
Noire-Seigneur  Jéaiis-Clirisl.  C'esl  ce  qu'il  montre 
dans  un  thicourt  lur  la  tolennité  de  Vaques  (apud 
doin  Ceillier,  l.  lil,  p.2i>5  —  L'Eglt^e  a  «uivi 
le  judeinenl  «le  sainl  benys  snr  les  saints  qni  ont 
sou^bn  iMHi  i^nr  lu  foi,  iiMli  itour  U  ctiariié;  et 
Baronias  les  a  Insérés  dans  le  Muriyrologe  romain, 
le  28  février,  en  njont.mt  que  la  fui  ei  la  |>ië(é  des 
fidèles  a  accotiiiiiiic  île  les  iionorcr  comme  inariyr». 
il  le  dil  parliculiéremciil  île  ceux  ipii  sont  morls 
ainsi  à  AtexauUrie.  Voy.  Itllciiiunl,  i/i«<.  «rdéi., 
U  IV,  p.  461 

(i96U>  Comme  par  exemple,  Dupio,  BibL  «cci^  « 
trois  orcm.  siècles. 
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«  Pour  les  autres  hommes,  di.sail-i.,  il  no 
semblerait  pas  que  It  ipn  ps  fût  propre  à 
célébrer  une  féte,  en  l'état  où  sont  le»  cho- 
ses. Ce  n'est  que  deuil  ;  tout  sont  affligé»  ; 
Is  Tillo  relenlil  de  çémissomeDls  ;  il  n'y  a 

eint  (|e  maison  où  li  o'jr  ail  quelque  murl. 
ils  (e  méritent  bien  i  fis  ikhis  ont  eha«-> 
f  i^s ,  rt  nnus  sommes  les  seuls  qui ,  MhM 


ros.  Lf*  souvenir  de  celle  chArité  élnil  en- 
core vivant  dans  la  mémoire  des  peuples  au 
temiis  de  saint  Basile,  et  les  lettres  de  saint 
Denys,  que  l'on  y  gardait  avec  soin ,  en 
él.'uent  lin  ti'ii  OfLrn.ige  oulhentique  (2963). 
Voy.  l'arlicie  Basile  (Saint),  n*  Vlll,  1.  II, 
eoi*  iiVt. 

Il,  Ce  même  saint  a  rendu  cet  hommage 


pourfuivis  d'i  tout  le  monde  jusqu'à  la  k  noire  Poiitire,  qu'il  s'est  rendu  illustre 

lunrl,  n'avons  pas  lainé  d«  Oélmrer  la  Télé,  par  rinté^rilé  de  sa  foi  et  par  toiu  3  les 

l,e  lieu  OÙ  chacun  de  nous  se  trouvait  dans  vertus  qui  font  le  saint  évêque.  En  etfet,  le 

cette  oppression  lui  servait  de  lieu  d'as-  Pape  Denys  se  distingua  par  ses  vertus,  un 

ffemblée :  la  campagne ,  le  désert,  un  vais-  ^rnnd  esprit  de  douceur  et  une  parroîte 

seau  ,  une  hôtellerie,  une  prison;  et  ceui  intégrité  de  foi.  Il  ne  fut  pas  moins  recom- 

qui  ont  célébré  ta  fêle  la  plus  joyeuse  sont  msndable  par  son  savoir  et  son  éloquence, 

les  martyrs  adfijii  011  bancpiet  célesie,  Pour  Dus  Qdèles  de  l'Eglise  d'A'i  xandrio  lui 

ies  autres,  ta  maladie  présente  est  la  plus  ayant  dénoncé  la  foi  de  saînl  Deojs  ,  leur 


cruetlede  tontes  les  cefemilés;  ponr  nous, 

c'os!  nn  oTcrriro  et  une  éjimjvf» ,  ciimme 
tout  le  reste.  La  plupart  de  nos  frères,  dans 
l'excès  de  leur  charité,  ne  se  sont  pas  épor* 
gnés.  Ils  ont  f\6  les  uns  après  tes  autres 
visiter  les  malades  sous  précaution,  les  uni 
consolés  et  servis  assidûment,  t'cuinnt 
volontiers  la  maladie,  de  sorte  que  plu- 
sieurs, en  gui^rissant  les  autres,  sont  morts 
eux-niftmes.  Les  meilleurs  de  nos  frères  s'en 
sont  allés  de  la  sorte;  quelques  prêtres, 
(Quelques  diacres,  et  les  laïques  les  plus  es- 
timés ;  et  on  a  jnpi^  que  ce  genre  do  mort 
ne  différait  en  rien  du  martyre  (2961).  D'au 


pairiarebe,  en  reeensanl  de  soutenir  que 

le  Fi!<;  élail  créature  et  non  consubstnmirl 
à  son  Père,  il  ne  fut  pas  difScile  au  saiul  oa- 
triirehe  de  te  justifier  (Foy.son  article,  n*  V% 
et,  quant  au  Pane,  il  lui  en  écrivit  au  nom 
dt's  évêquesqn  il  avait  assemblés  en  concile 
è  Rome,  en  261,  pour  éclaircir  eetle  alhire. 

Saint  Athnnase  le  Grand  nous  a  conservé 
un  amfile  fragment  de  cette  lettre,  et  fait 
V(iir,  par  de  longues  citations,  que  saint 
Denjs.  palriercbe  d'Alexandrie,  et  le  Pape 
saint  Denys  ont  OMidamné  d*avance,  et  avec 
une  égale  force,  l'iropiété  de  l'arianisme. 
Le  Pape  traite  de  blasphème  absurde  ies 


très  ont  pris  les  corps  de  ees*  salais  entre    propres  expressions  dont  se  servlro  Arius 


leurs  bras ,  leur  ont  nettoyé  les  yeux  et 
fermé  la  bouche,  tes  ont  emportés  sur  leurs 
épaules,  sans  craindre  do  tes  loucher  et  de 
s'y  joindre  do  si  près  ;  ils  les  ont  étendus, 
lavés,  hnbHlés  ,  ei ,  peu  de  lemfis  après,  ils 
ont  eu  le  mfimt'  sort;  mais  (I  ui  qui  restent 
succèdent  toujours  aux  autres.  Les  paleos 
font  tout  le  contraire.  Dès  le  commence- 
aient  de  la  mnlaiie,  ils  s'éloignent  et  fuit  ni 
«eux  qu'il»  aimaient  le  plus  ;  ils  les  jettent 
dans  les  rues  demi-morts;  ils  laissent  les 
citrps  sans  sépulture,  comme  du  fumier  , 
tant  ils  craignent  la  communication  de  la 


pour  énoncer  son  erreur,  savoir  :  que  le 
Fils  a  été  fait  et  ou'il  a  éié  un  temps  où  il 
n'était  pas.  «Ce  n  est  pas  un  L/tasphème  or- 
dinaire, dil  le  saint  Pontifp,  mnis  le  plus 
grand  de  tous,  de  dire  que  le  Seigneur  a  éié 
iaii.  Car  si  le  Fils  a  été  fait ,  il  y  avait  donc 
un  temps  où  il  n'était  pas;  or,  il  était 
toujours.  Il  est  dans  le  Père,  comme  il  dit 
lui-même;  11  est  la  raison,  la  sagesse,  la 

i>uissaace  de  Dieu,  comme  le  témoignent 
es  Berilores.  81  done  il  a  été  foil ,  il  s'en- 
suivra qu'il  y  a  eu  un  tcn)|i5  où  D'uni  était 
sans  sa  raison,  sans  sa  sages.se  et  sa  puis- 


mort,  que  lottiefois  ils  n'étitelenl  guère    sance.  Ce  qui  eel  le  comble  de  i*absurdilé 


(3962).* 

A  tant  de  maux  les  païens,  <  t  surioui  luurs 
philosophes ,  ne  savaient  d'aulies  remèdes 
que  d'adorer  des  idoles  impuissantes  et  d'é- 
crire contre  le*  Chrétiens  00  de  les  persé- 

fuur.  Les  Cfirétiens,  eux,  apai.s  lit  ni  Injus- 
tice de  Dieu  par  leur  piété,  et  les  souffran- 
ces du  prochain  par  leur  charité. 

La  ville  de  Césarée  en  Cappadocc ,  qui 
avait  Firmilien  pour  évéque,  avait  été  rui 


9  Dans  reito  lettre,  le  Pape  saint  Da- 
j^s  pariti  au  {)luriet,  ce  qui  permet  de  Deo« 
ser  que,  bien  qu'adressé  au  palriarvhe  d'A- 
lexandrie, cette  lettre  lui  éUil  comsune 
avec  sou  Eglise. 

111.  Il  no  nous  parait  pas  douteux  que  ta 
Pape  Deojs  ait  eu  la  principale  part  k  la 
condamnation  de  Paul  de  Samosaie.  —  Voy. 
son  article.  —  Il  en  esl  (\in  contestent  ceci 
(2965j;  mais  oous  ne  voyons  pas  qu'on 


née  en  partie,  et  ses  citoyens  emmenés  cap-  puisse  rien  opposer  au  témoignage  de  saint 

tifs.  Le  Pape  saint  Denys,  qui  vemii  de  Allianaso  à  cet  égard  (aW6j.  Oimi  qu'il  en 

fuecéder  h  saint  Sixte,  écrivit  à  cette  Kglise  soil,  il  est  certain  que  le  concile  d  Aniiotlie 

sffligf'o  [  onr  la  consoler ,  et  envoya  même  de  l'an  269  ou  270,  qui  fut  assemblé  contre 

des  personnes  en  Cappadoee  fiour  racheter  cet  hérétique  (roi/,  l'article  Dekys  (S  ui  M, 

les  iJirétieM  d*jBDtra  les  mains  des  Barba-  patriarciie  d'Alexandrie,  n*  Vil  a  iXj  , 

(196!)  Voy.  à  l'article  Df.nts  (Saint),  ^iHarabe  d.2:6, 

^'•)lt".L"»*'Ê!rï"«î'^?*"''^*'^'*  «.          «  TiLemoni,  pir  exemple,  Mém,,  4.  I¥. 

(isiUf)  Eeaéiie,  UiMin  «««1.,  lib.  vu,  c.  21  et  p.^  répété  par  plusiean,  et  néoie  par  dM 

— — *  dcrtii^s 

iï2SÎI                     ?•  •Hw»»»           .  {isà)  s.  Alhanase,  Adt.  arian, 
(iMi4)  Sautt.  AOiiiease,  8va  Nkmii,  iêe^  u  U 
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«dress»  immiuément  m  bllre  syDodale  su 
Pftpe  saint  Oenys,  et  è  Ifsxime,  oui  avait 
«ucc^dé  h  snifil  Pf'nys  stir  le  siPgc  d'A- 
lexandrie, li  est  ccruin  aussi  que  l'on  compte 
ce  saint  Pape  parmi  les  Pères  dont  la  doc- 
trine et  les  inanièros  de  parler  furent  sui- 
vies par  le  saint  cl  œcuménique  concile  de 
Nirée. 

Oo  a  fttlribué  ï  ce  Fonlife  un  écrit  contre 
Stbellius,  une  lettre  à  Urbain,  préfet  ehré* 

tien,  datée  du  2  février  258,  et  une  autre 
lettre  «dressée  è  Sévère»  évéque  de  Cor* 
doue.  Maia  il  ne  parait  pas  possible  de  sou- 
tenir  que  ces  écrits  soient  de  lui.  Lv.  jird- 
roier  est  controuvé;  le  second,  qui  aurait 
été  écrit  quelques  mois  avant  son  pontiti- 
cal,  a  été  rejeté  par  Baronius  (29fi7)  ;  oi  le 
troisième  n'est  guère  plus  sôr  que  les  au- 
tres. Ce  qu'on  rapporte  île  Deny?,  louchant 
le  règlement  des  églises  et  des  cimetières  de 
Rome,  et  la  disposition  des  paroisses  et  des 
diocèses  d'Italie ,  ne  setnbl!  (  is  fondé  non 
plus,  bien  qu'on  ne  doive  ii&i  cependant 
s*én  rapporter  aoi  auteurs  modernes  qui  le 
eonlestent  (2968);  car  il  pourrait  se  faire  que 
des  recher<:bes  plus  exactes  amenassent 
des  résultats  opposés  an  Jogemant  de  ces 
auteurs 

Baronius  dit  que  ie  Pape  saint  Denys  or^ 
donna  snint  Zame  que  l'Eglise  de  Bologne , 
en  Italie,  reconnaît  pour  son  premier  évô- 
que  (2969).  On  fait  la  fête  de  ce  saint  le 
2i  janvier  ;  ses  re!iqii«s  fureut  Iransporlées 
eo  1585  de  l'église  de  Saial-Fétix  bors  de 
ta  ville,  dans  la  cathédrale. 
«Qunut  à  notru  saint  Papo,  il  mourut  le 
i6  décembre  269,  et  eut  pour  successeur 
saint  Félix.  Il  fut  enterré  dans  le  cimetière 
de  Saint-Calliste,  et  l'on  croit  qu'il  y  a  eu 
quelque  ancienne  translation  de  son  corns. 
Des  litanies  ,  qui  ont  été  tirées  (2970)  d  un 
pontitical  du  ix*  siècle,  te  mettent  entre  les 
martyrs.  Mais  le  lilaftyrologt  romain  ne  lui 
donne  point  ce  litre  ;  iimut  sa  fête  au  26  dé- 
cembre «  et  dît  qu'il  fut  «  célèbre  par  les 
grands  IraTans  qall  endura  pour  l'Eglise, 
et  par  las  lostraeliooa  qn*ll  donaa  sur  la 
foi.  » 

DENYS  ni  Tnieou  (SaiDl)t  martyr  èGaca, 

en  304.  Vmj.  l'flHicle  des  ACTIS  l»KS  MiaTIKS 

DB  j'ALBSTINB,  n"  VI. 

DENYS  (Saiut),  évèque  do  Mil.in,  succéda 
è  saint  Protais  en  351  ou  352.  Il  assista  au 
concile  de  Milan,  assemblé  on  355  coutre 
saint  Athanase  ;  il  eut  d'abord  la  faiblesse  , 
intimidé  par  le  César  Constance  ,  de  signer 
la  condamnation  de  ce  grand  saint  ;  mais 
LiLuiriL  nj  ris,  saint  Busèbe  de  Verceil  lui 
a  vont  ouvert  les  jeux,  il  conçut  on  repen- 
tir sineère  de  sa  fante,  et  délendit  la  eanse 

de  l'Eglise  et  iIp  snint  Athnnn>;o  avGC  tant 
de  courage,  que  l'empereur  le  condamna  au 
•  bannissement ,  après  aToir  délibéré  s'il  ne 

(2967)  Aà  an.,  261,  n.  53. 

Conotiie  Dnpin,  B^iltel,  fU. 
lam)  Ikillana,  U  Jaii..  p.  5U1. 
(iinv)  Pal  le  P..lliciw,  P»«.,ieBi.  il,  pag. 

ffeni)  AtfSS.,  ISMaru 
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ie  forait  point  mourir,  aussi  bien  que  Mint 
Kusèhe  de  Verceil  et  Lucifer  de  Cagliari. 
Voy.  l'article  Atuavass  u  Geaud  (Saint). 

Il*  XXV. 

Ceux-ci  revinrent  de  leur  exil,  mais  saint 
Denys ,  relégué  en  Cappadoce,  obtint ,  par 
ses  prières ,  d'y  mourir  promptcment  pour 
[je  [1,'i.s  voirie  trouliIe  de  son  église.  Quel- 
que temps  après  sa  mort,  saint  Ambroise, 
run  de  ses  snceesseors,  At  la  translation  de 
ses  reliques  (Voij.  l'ert.  de  ce  saint,  n*  ili), 
et  Ton  bâtit  une  église  avec  un  monastère 
de  son  nom,  quelques  siècles  pins  tard.  Ge 
monnstf^rfî  fui  occupé,  dans  ces  derniers 
temps,  par  des  Servîtes;  mais  les  roliaues 
de  saint  Denys  avalent  été  transférées , 
comme  Ton  croit,  an  xvr*  sièc'e  ,  t! ms  la 
cdihéiiralu  de  Milan.  Sa  Icle  «e  célèbre  le 
25  mai. 

DENYS,  surnommé  le  Chartreux,  auquel 
on  donne  généralement  le  titre  dé  saint,  nàr 
quit  a  Rickel,  dans  le  diocèse  de  LtèjCe,  pris 
de  Saint-Trood,  l'an  1402. 

I.  Comme  11  avait  de  merTeillenses  dis- 
positions ponr  l'étniln,  sos  [^reiits  ['en- 
voyèrent è  l'Uni  y  ers  lié  Ue  Cologne,  où  il  prit 
les  dégrés  à  l'âge  de  22  ans,  et  il  s'appliqua 
dès-lurs  à  la  cuhure  des  aeienees  divines  et 
humaines. 

Il  entra,  en  1423,  chez  les  Chartreux  d«i 

Rureuonde,  où  il  parvint  à  une  haute  por* 
fection.  Ses  vertus  chéries  élaiont  l'humi- 
liié,  l'abnégation,  la  piété  et  la  charité.  Il 
était  presque  toiiyours  absorbé  dans  la  con<. 
tempfation.  Toute  sa  vie  n'était  qu'une 
prière  entrem/^lLL'  de  iravail.  II  fit  des  mi- 
racles, eut  fréqueiumenl  des  extases,  des 
révélations  sur  réiatde  l'Eglise  et  du  monde. 
Le  cardinal  de  Cusa,  légat  a|>ns(oltqiie  m 
Allemagne,  l'appela  près  de  lui  j^our  prolî- 
ter  de  ses  lumières  dans  la  direction  des  al^ 
faires  ecclésiastiques.  Denys  obéit,  quoitpio 
è  regret,  et  parvint  à  rtfurnior  plusieurs 
monasières  d'hommes  et  de  femmes.  Il  fut 
le  médiateur  entre  Ârnoul,  duc  de  Gueldre, 
et  son  fils  Adolphe,  qui  avait  pris  les  armes 
contre  son  père.  II  uiDùrul  do  la  «lort  des 
iuates  dans  le  mouastère  de  Kuremoode,  le 
douze  mars  1471 ,  è  l'Ige  de  soixante-neuf 
ans.  Les  martyrologes  français,  allemands 
et  ceux  de  la  Belgique  le  nomment  en  ce 
jour.  Saftte  se  célébrait  autrefois  avec  beau* 
coup  de  «olennilé  h  la  grande  Cliarîreus^», 
]nùi>  du  (ireuoble,  où  Ion  coaservail  plu- 
sieurs de  ses  reliques.  Il  faut  cependant 
faire  observer  que  l'Eglise  ne  l'a  pas  encore 
inscrit  dans  le  catalogue  des  saints  (2771). 

11  Les  ouvrages  ic  Dlmivs  le  Charlreus 
sont  en  très-grand  nombre  ^ffià),  Trithème 
consacre  è  ee  pleut  et  savant  boonme  Tar* 

ticio  suivant  (2073],  .j\n  complèla  M  400 
nous  venoos  d'en  rapporter  ; 
Denya-Rlakal,  aalremaiit  de  iaauwla, 

(<i»7i)  Ils  seul  si  iwabrsix  fat  le  savaal  LiMm», 
Jcsiiiie,  .^yjit  premis  «Tae  fiiiie  etie  éiiiileii  en  iî 

\ol.  ii>-fol. 

(9075)  Dans  sen  Ceiafafas  dM  IsrimiBS  ar.l^ 

ÙMtiqmu, 
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Ttyionique  de  naiion,  de  l'ordre  de«  Clisr- 
treax*  delà  maisnn  de  Bethlôhera  h  Hure- 
monde,  liomme  dès  afTectionné  aux  divines 
Ecritures,  el  s'y  rondaDl  habile  par  une 
continuelle  appiiralion,  n'ignorant  pas  la 
philosophie  s».^culiôre,  d'un  génie  pénétrant, 
d'un  style  convenable  à  qui  enseigne,  sin- 
gulièrement (lévol  dans  sa  vie  el  ses  œœurs, 
leUiiiuent  qu'il  a  été  jugé  digne  de  révéla» 
lions  divines,  a  tant  écrit,  que  nul  d'entre 
les  Latins,  Augustin  excepté,  ne  peut  lui 
élre  comparé  pour  le  nombre  des  opuscules. 
Il  s'adonnaft  è  h  eontomplallon  et  è  la 
firière  avrc  tint  rli  f<  rvour,  que  tous  n'au- 
riez jamais  pensé  qu  il  pûl  rien  écrire.  En 
même  temps,  il  étnit  siappliquéà  écrire  et  è 
lir»»,  que  vous  n'auriez  jamais  cru  qu'il  pût 
▼squer  h  la  prière  et  è  la  contemplalma.  Il 
dormait  très-peu,  était  d'une  ebetînence  ad- 
mirable dans  le  boire  et  lo  manger,  f^U'^anl 
ses  délices,  comme  saint  Jérôme,  de  médi- 
ter jour  et  nuit  la  loi  du  Seigneur,  écrivant 
ou  lisant  toujours  quelque  cliose  d'utile, 
on  sorte  que  la  prière  interrompait  souvent 
l<î  lecture, el  ijue  la  lecture  suivait  la  prière, 
l.ui-m£me  a  donué  la  liste  de  aes  écrits. 
Trlthëme  la  rapporte  ;  elle  renrerme  deux 
<  (Mit s  sis  IraitM;  eocore  n*est«lle  pas  cook- 
plèle. 

Ce  sont  des  eommentaires  snr  le  Matire 

dr<;  <:i'ntrnn:s  ;  do^  rnmniontaircs  sur  tOUte 
la  Bible  ;  dc^  abrég(''s  do  philosophie  et  de 
Ibénlogie  ;  des  commentaires  sur  les  ou- 
vrages .^0  <;'îint  Denys  l'Aréopagile  et  de 
saint  Je.iu  Ciimaque;  beaucoup  do  sermons, 
de  méditations,  traités  de  piété  et  autres  » 
comme  :  de  îa  garde  du  i  œur,  de  la  paix  in- 
térieure ,  lie  la  vie  conletnpialivp,  de  la 
prière,  de  l'autorité  du  Pape  et  du  coiu-ile, 
de  la  rérormatiOQ  de  l'Eglise  et  des  inonas- 
lères,  contre  la  simonie  el  la  tfluralité  des 
béuiîfices,  contre  les  =n|  crstllions,  contre 
les  magiciens  et  les  vauduis,  coblre  l'Alco* 
/an  elTa  secte  mahomélane,  des  devoirs  de 
tous  les  étals,  entre  autres  dos  niililaircs, 
des  lettres  ;i  des  pruicus  el  à  d'aulres  per- 
sonnes. 

DEO-r.R  ATI  AS  WO.  évAque  de  Cnrlliago 
au  V*  siècle,  lut  sacré  io  26  octobre  453.  Doux 
ans  après  son  ordination ,  Geusérie  »  roi  des 
Vandales,  ayant  pris  la  ville  de  Home,  emme- 
naen  captivité  la  plus  grande  partie  des  Uo- 
mains.  (.4  Uo  multitude  de  captifs  étant  abor- 
dée aux  rivages  de  l'Afrique,  les  Vandales 
et  les  Uaares  les  partagèrent  entre  eus,  sé- 
parant les  maris  d'avec  li-urs  feiniucs ,  les 

ftères  d'avec  leurs  enfants;  et,  comme  ou  se 
imagine,  ce  ne  ftit,  parmi  eux,  que  trouve, 
désolation  et  pleurs. 

L'évéque  de  Carthage,  voulant  empêcher 
ce  malheur,  entreprit  de  les  rachetar  et  de 
les  mettre  pu  liberté;  et,  pour  cet  effet,  il 
vendit  tous  les  vases  d'or  el  d'argent  qui 
servaient  aux  églises.  Et  parée  qu'il  a*f 
avait  pas  de  lieux  assez  spacieux  pourcon- 
lenir  celte  multitude  ,  il  y  destina  deux 
grandes  églises,  qu'il  lit  garnir  de  lits  el  tlo 
paille,  ordonnjni  chaque  jour  ce  dont  ils 
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avaient  besoin.  Il  y  avait  entre  eux  un  grand 
nombre  de  ninl/uios,  soilë  cause  de  la  mer, 
&  laquelle  ils  n'étaient  pas  accoutumés,  soil 
à  cause  des  mauvais  traitements  de  l'escla- 
vage. Le  saint  évêque  les  visitait  à  tout  mo- 
ment, avec  des  médecins,  suivant  l'avis  des- 
quels il  leur  faisait  distriba<>r  la  nonrriture 
vn  sn  ()résence.  La  nui!  n^m-'  il  parcourait 
les  lits,  demandant  à  chacun  comment  il  se 
perlait  ;  car  il  se  donnait  tout  entier  h  ee 
travail,  malgré  sa  faiblesse  et  sa  vieillesse 
décrépite. 

f.es  ariens,  envieux  de  sa  verlo,  vonlu- 

rcnt  !o  faire  périr  par  divers  artifices,  dont 
Dieu  le  délivra.  Mnis  il  mourut  peu  de 
ti'mps  après,  n'ayant  tenu  le  siège  de  Car- 
thage que  trois  ans.  On  l'ctitcrr?!  secrète- 
ment, pendant  qu'on  était  occuné  aux  priè- 
res accoutumées,  de  peur  que  le  peuple 
n'enlfn  i»  son  corps,  tant  il  était  aimé.  A  sa 
mon  les  captifs  romains  se  crurent  de  nou- 
veau retombés  en  s<>rvilude. 

La  fête  de  ce  saint  pasteur  est  marquée  au 
5  janvier  dans  Je  Cafendrier  de  l'Kglise  de 
Carthage,  et  le  Martyrologe  romnin  i  n  fait 
mention  le  22  roaçs.  Son  histoire  e&l  dans 
eelle  que  saint  Vietor,  évèque  de  Vite,  çui 
vivait  de  son  temps,  a  faite  de  la  perséctttlOD 
des  Vandales  en  Afrique. 

DISSCARTfô.  Yoy.  l^k^k  Dbsg&btss. 

DHSPARS  fjACQi.'Ks; ,  docteur  en  mé;le- 
cine,  fut  député  eu  1415,  par  l'Université 
Paris,  au  concilo  de  Constance.  Foy.  Tar- 
licle  AcBÉRi  (Jean  d'^. 

DESSOLES,  évêquo  de  Charabéry.  Yo^. 
rartîele HisTORiQUB  des  comciles  é^^ti  c&ko- 

NfQ'JKS.  TENUS  k  PAAIS  AU  COHHEHCEIIKSiT  MI 

XIX'  SU'XLK. 

DIACIIES.  Yoy.  l'arlido  PitÉciSBISTOMOVl 
DBS  Actes  des  apôtres,  n*  Vil. 

DIDIER  (Saint) ,  évôquo  do  Vienne  au 
VI*  siècle,  était  originaire  il'Autun  ;  il  servit 
l'Eglise  de  Vienne  sous  l'épi^copat  de  qea* 
Ire  saints  évêqiies  :  saint.Naamuce»  saint 
Philippo,  sain:  Evance  et  saint  Vère,  auquel 
il  succéda  en  596. 

I.  Vers  Pan  599 ,  Didier  fit  demander  le 
patlium  à  saint  Grégoire,  Pape,  comme  une 
prérogative  accordée  ancionneiuoul  à  son 
siégea  Le  Pontife  lut  répondit  qu'il  n'en 
avait  trouvé  aucun  vesligo  dans  les  archi- 
ves dû  l'Eglisu  romaine,  el  que  s'il  lui  en 
découvrait  des  preuves  dans  celles  de  son 
église,  il  eût  à  les  lui  communiquer. 

On  ne  sait  si  Didier  put  en  fournir  ;  mais 
saint  Grégoire  était  sur  le  [toiiu  de  lui  ac- 
corder le  paliium ,  lorsqu'on  lui  rapporta 
que  eet  évêque  s'occupait  à  des  éludes  pro< 
fanes,  et  qu'il  enseignait  la  grammaire. 
Alors  Grégoire  écrivit  eo  ces  termes  h  Di- 
dier :  «  Les  témoignages  avantageux  qua 
l'on  m'avait  rendus  de  votre  conduite  m'a- 
vaient donné  une  joie  si  sensible  ,  que  je 
ne  pouvais  vous  refuser  la  grâce  que  vous 
me  demandiez.  Biais  il  m'est  revenu,  ce  que 

io  ne  puis  rapporter  sans  honte,  que  votre 
hiterollé  exiilique  la  grammaire  è  quelques 
personnes*  Cette  dernière  nouvetie  noua  a 
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lolleaidnt  chagrinés,  que  la  joie  des  pre- 
mières s'csl  changée  en  tristesse.  En  effet  , 
les  loii.iiige«  de  lupiter  sont  peu  séantes 
dans  une  môme  bouche  avec  celles  de  Jé- 
sus-ClirisU  Goo&idérez  Tous'inême  combien 
il  est  honteux  et  criminel  à  un  évéque 
de  chanter  ce  qu'il  nn  corivicmlrail  ()«s 
même  que  chanûl  un  laïque  qui  a  de  la 
pîélé  (2075}.  » 

11  paraît  qu'on  avait  accusé  Diilier  de 
s'occuper  à  la  lecture  des  lettres  profanes; 
mais  te  fait  était  faux  ,  ainsi  que  le  prêtre 
Cnrulido,  qui  venait  des  Gaules,  en  donna 
l'assurance  au  Pape  (297G),  dont  il  Taut 
d'ailleurs  bien  comprendre  la  'pensée  dao< 
cette  circonstnnce.  Aussi  ,  trouvons-nous 
fort  censée  l'observation  que  fait  à  eu  sujet 
le  P.  Longufval. 

Quelque  nécessaire,  dit-il  (2977),  que  soit 
è  la  défense  de  la  foi  i'étudo  du  la  gram- 
maire, un  évôuue  qui  s'occuperait  à  l'ensei- 
gner au  préjudice  des  devoirs  et  de  la  di- 
gnitë  de  Tépiscopnt ,  serait  justement  ré- 
préhensible.  C'est  le  c.is  |  iriiculier  que 
désapprouve  ici  saint  Grégoire.Ce  saint  doc- 
teor  était  bien  éloigné  de  Dllmer  en  général 
ceui  qui  enseignaient  ou  qui  étudiaient 
les  belles-iellres.  Il  convient  ailleurs  que 
la  connaisaance  en  est  très-utile  à  Tintelli- 
Hpnre  des  saintes  Ecritures  (2978).  On  peut 
i>ancti(lcr  les  sciences  profanes  en  les  con- 
sacrant comme  un  trophée  à  la  religion  ,  de 
même  que  les  Israélites  consacrèrent  l'or 
des  Eg^'ptiens  h  rornemunl  du  tem|>le. 

11.  Mais  cette  peiiip  qu'eut  à  supporter 
Didier  de  voir  sa  conduite  caloœoîéo  auprès 
du  Pape  saint  Grégoire,  n'était  rien  aoprèa 
des  épreuves  qui  raltendruont.  Cl  saint 
évèque  s'opposait  avec  zèle  aux  violences 
et  aux  désordres  de  la  reine  Brunehaui,  et 
il  dut  en  être  la  victime. 

En  effet ,  cette  femme  -  altière  et  corrom- 
pue ne  pouvant  pardonner  la  généreuse  li- 
berté de  Didier,  césolui  de  s'en  venger;  et 
pour  rendre  le  plaisir  de  la  vengeance  plus 
délicat,  elle  s'appliqua  à  faire  paraître  cou- 
pable celui  qu  elle  voulait  perdre.  C'est 

ftourquoi  elle  fit  assembler  en  603,  à  ChA- 
on-5ii r-Suone,  un  roiicilo  oh  présidait  Are- 
dius  ou  Arigius  (Koy.  son  article»  1. 11,  col. 
409,  kW),  deL;^on,  successeur  de  Seeundin; 
et  ,  s:ir  d(  s  crim<'S  nitestés  par  de  faux  té- 
moins, elle  lit  déposer  Didier,  et  le  relégua 
dans  rife  de  Leuvla  en  Ecosse. 

^lais  Dieu  ne  tarda  pas  à  faire  éclater  la 
gloire  de  son  serviteur  à  proportion  des  hu- 
miiialioos  qu'il  endurait,  et  le  don  des  mi- 
racles qu'i'lui  flccor<la  dans  son  exil,  jusli- 
lia  pleinement  son  innocence.  Le  bruit  de 
ses  prodiges  se  répandit  bittitAt  dans  les 
Gaules.  Alors  firunehaut  feignit  d'en  être 
touchée,  et  ,  après  quatre  ans  d'exil ,  elle 
permit  h  Didier  de  retourner  à  sou  église. 

Le  saint  ôvéque  revint  ;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  tranquille.  Le  magistral  de  Vieooe 

i2975)  S.  Greg..  Epitt.,  I.  n,  episi.  SI. 
2976)  M.,  ibid. 
i977;  Uiu.  de  l'Egl.  galL,  I.  vni,  i.  IV.  i.. 


voulant  plaire  h  la  reine  ,  seniUalt  prendre 

?i  tâche  do  chagriner  Didier,  tellement  qu'un 
jour  il  til  ieter  en  prison  douze  serviteurs 
de  son  église.  Le  Pontife,  pénétré  de  dou- 
leur, répandit  dos  larmes  devant  le  Sei» 
gneur;  et  pendant  sa  prière,  saint  Sévère» 
qui  est  honoré  à  Vienne,  apparut  aux  pri- 
sonniers et  les  délivra.  L'éclat  de  ce  wira- 
ole  et  de  quelques  autres  fit  naître  au  roi 
Thierri  le  désir  do  voir  un  h  rnmo  si  puis- 
sant en  œuvres,  et  de  lui  demander  des  aris 
salutaires  pour  sa  conduite.  Didier,  dont  le 
zMe  n'était  pas  affaibli  par  les  persécutions 
qu'il  lui  avait  attirées,  lui  conseilla  de  chas- 
ser ses  concubines,  et  de  s'engager  dans  les 
liens  d'uTi  !?'j;itîme  miriage.  Il  n'pn  fallut 
pas  davaulnge  pour  mettre  le  couibie  à  la 
fureur  de  Brunebaut ,  et  elle  résolut,  déf 
inr<;,  d'ajouter  un  nouveau  crime  à  eeus 
dont  elle  était  déjà  souillée. 

m.  Thierri  avait  goAié  le  conseil  du 
saint  évêque,  et  il  avait  eurojré  Arédius  • 
de  Lyon ,  avec  quel(|ues  seigneurs  de  sa 
cour,  demander  Ermemberge,  fille  de  ViUe" 
lie,  roi  des  Visigotbs  {2979). 

La  princesse  vint  etreetWernenl  en  Fran« 
ce;  mais  Brunehaut ,  qui  craignait  de  voir- 
diminuer  son  autorité  do  reine-mèr<) ,  si 
une  reine  épouse  partageait  le  cœur  du 
roi  son  Qls,  trouva  le  moyen  d'empêcher 
co  mariage.  Elle  lit  renvoyer  honteuse- 
mi^nt  Brmenberge  en  Espagne  ,  après  l'a- 
voir dépouillée  de  se^i  trésors.  Le  roi  des 
Visigotns,  voula  II  tirur  raison  de  cet  nffont, 
fit  contre  Thierri  une  puissante  ligue,  qui 
cependant  o'eui  pas  de  suite.  Quant  à 
Broneliaot ,  elle  réussit  mieux  dans  la  Ttn* 
gonnce  cruelle  qu'elle  méditait  contre  Di- 
dier. 

Dès  que  le  sMnt  eut  quitté  fa  cour  pour 

retourner  2t  son  Eglise,  elle  commanda  à 
trois  comtes  de  le  suivre,  et  de  le  mettre  è 
mort  quelque  part  où  ils  le  trouvassent.  Ils 
r.ilteignirpnt  sur  los  bords  do  la  Chalaronne, 
au  tenituiro  de  Lyon.  Didier,  se  voyant 
poursuivi  par  ses  assassins,  se  mit  à  genoux 
pour  recommander  è  Dieu  son  peuple  et 
ses  persécuteurs.  On  l'assomma  dans  cette 
posture  d'un  coup  de  grosso  pierre,  et, 
pour  l'achever,  on  lui  cassa  la  tôle  d'un 
eoup  de  levier.  C'est  ainsi  que  mourut  eu 
saint  évôqn»',  \r  23  mai  do  fan  G07. 

IV.  L'Eglise  l'honore  comme  martyr  le 
jour  do  sa  mort ,  et  il  le  fut  en  effet  de  son 
zèle  et  de  la  justice,  «  car,  dit  saiut  Adon  , 

Juoique  ses  persécuteurs  ne  lui  eussent  p&s 
it  :  Sâerifitx  aux  idoUi ,  ils  lui  ont  dit  : 
Consens  à  nos  péchés,  et  tais  la  vérité  (2980).  • 
Son  sang  versé  pour  une  si  bonne  causn 
opéra  plusieurs  mtr^cles.  On  rapporte ,  en- 
tre autres  faits ,  qu'un  paralytique,  oui  s'eu 
frotta ,  recouvra  l'usage  de  ses  membre». 

Notre  Siiint  fut  J'aburJ  enterré  dnns  un 
lieu  oomuié  alors  Priscigni ,  puis  appelé 
dans  la  suite  Saî^MNtfisr  de  CkahrmM, 

(M78)  L.  V,  In  i.  re^.,  c.  3. 

(Î!179)  Fréil«Kain*,  in  Chnn. 
(19^0)  S.  Adon..  in  Epiêt. 
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daDS  1«  principauté  de  Doœnes  ,  ftppareui- 
menl  dans  l'endroit  môme  où  i!  fui  marty- 
risé. Mais ,  quelques  années  après ,  il  fut 
transferré  à  Vienne  danx  l'église  des  Saints- 
Apùtres  ,  hors  de  la  yille.  Cette  tr^iislalion 
se  fit  sous  l'éniseopal  de  saint  Ktherius,  qni 


»ers  1  «n  308,  nans  Alexandrie  luciae,  el 
perdit  ta  vue  dès  l'â^u  de  quatre  ou  cinq 
ans,  dans  ia  lemps  où  il  commeuçtit  à  a|)- 
prendre  ses  lettres. 

I.  Cet  accitit'iit  i^f»  rnlonlit  poin  l  son  désir 
de  saToir,  mais  l'enflAmma  au  cooiraire.  11 


avait  soeeédé  I  satnt  Domnole  *  raccessevr  se  fli  grat er  Talphabet  sur  du  boit,  puis 

loniédiat  de  snint  Didier.  {«pprit  par  le  tact  et  les  lettres,  el  les  srlla- 

Saint  Elherins  est  honoré  le  16  juin ,  et  les,  et  les  mots,  el  les  phrases  entières, 

aainl  Domnoiu  le  14  do  méoie  mois.  •  On  Son  ardeur  pouf  Téinde  n'eu  demeura  ftat 

pftr  ]h,  (li^rfil  les  iiuieurs  de  VHiitoire  )à.  |]  allait  écouler  les  plus  célèbres  pro- 

ée  iégiue  galitcane  ,  nuello  glorieuse  suile  fesseurs,  se  faisait  lire  les  meilleurs  livres, 

de  sainis  évèques  l'Egliso  de  Vienne  eonti-  Quand  ses  lecteurs  s'endormaient,  il  raédi- 

nua  d'avoir  dans  un  siècle  où  ia  sainteté  tait  longtemps  sur  ce  qu'il  teaail  d'enleiH 

devenait          rare  (2981).»  —  Nou«  «vons  dre,  et  le  gravait  ainsi  dans  sa  mémoire.  Il 

montré  aillLuis  (>'«;/.  io,n.  Il  ,  lui.  iOV;  (^tie  apprit      ct'tie  façon  non-seulement  les  rr^- 

l*opiuion  qui  attribue  Ja  uiorl  de  saint  «es  de  la  grommairc,  tout  ce  qu>&sei^e 

diar  au<  oiaviraia  conaaila  d'Aridiua  da  ta  rhétorique,  et  les  pU 


Ljron  ,  n*est  point  fondée. 

DJDIEH,  roi  des  Lombards.  Yoy.  les  ar- 
ticles Etiinnb  II ,  Paul  1",  Papes. 

DIDIER  (Saint) .  évèque  de  Cahors  ,  au 
Yii*  siècle,  était  ami  de  saint  Eloi  et  saint 
Ouan ,  et ,  comme  eui ,  passa  sa  jeunesse  à 
la  cour  des  rois  des  Francs.  Didier,  qu'on 
appelle  vulgniremeiit  faim  Géri ,  était  tré- 
sorier du  roi  Dagubert ,  lorsqu'il  fut  or- 
donné évéoue  de  Cabors  «  après  Rui^lique 
aon  frère,  Mcliemenl  aaaasainé. 

Nous  avons  les  lettres  que  Dagoberl  étri- 
Til  au  sujet  de  son  ordination  ,  à  saint  Sul- 


usbeam  eiidroils  des 

poêles  et  des  orateurs  ;  il  se  rendit  pncorn 
très  habile  dans  la  coiiuais^unce  de  toutes 
lea choses  divines  et  humaines;  des  leri- 
tures  de  l'nnfipn  et  du  Nouveau  Tdi.TrriPti), 
qu'il  ex|)iiquûit  moi  à  ruol,  d'un  bout  à 
l'autre,  t-n  divers  sens  ;  des  dogmes  de  l'E- 
glise, qu'il  développait  avec  autant  d'exac- 
titiido  que  de  netteté;  de  la  philosophie  de 
Pliilon  et  d"Arislole  ;  de  la  géométrie,  d©  ta 
musique,  de  l'astronomie»  et  des  différentes 
opinions  dea  philosophes.  I!  tes  (lossMail 
SI  parfaitement, qu*il  répondait  avec  facilité 


à  toutes  lus  objections,  et  que  jamais  per- 
pic«^  areEevéque  de  Bourges,  et  atts  autraa    aonne  no  pot  la  YalBcre  dans  la  disnute. 

évéqn<  s  r.'o  !a  provinco,  ou  le  roi  marque  le  Didynie  joignait  la  prière  à  Tétudeelde- 
consentement  du  pouple.  Elles  sont  de  l'an    mandait  eoitiinuellement  h  Dieu  la  lumière 


629.  Saiot  Didier  enrichit  son  église ,  loi 

laissant,  par  son  iesianient,.dii'lerres  dans 
leQuercj  el  vingt-quatre  dans  l'Albigeois  , 
outre  une  maison  magnifique  qu'il  avait 
daoa  ia  Tiile  d'Aibi,  sa  patrie.  Il  douua  plus 
de  qoaraote  terres  è  divera  monastèrea  dans 
ces  provinces,  et  on  tient  que  l'\j;lise  calhé* 
drale  de  Cahors  est  encore  la  môme  qu'il  Ut 


intérieure.  C'était  un  prodige.  Aaaai»alti- 

raîl-iJ  î>  Alexandrie  une  foule  de  personnes  ; 
les  uns  venaient  pour  l'etilendré,  les  autres 
pour  le  voir.  Saint  Allianose  avait  pour  lui 
une  estime  singulière»  et  le  chargea  de  la 
faœaose  école  d  j^lexandrie.  où  (1  fut  un  des 
plus  illustres  suceessiurs  d'Origène. 
Il  est  vrai  qu'ii  avait  embrassé  quelques- 


bâtir.  Il  fesia  plusiaora  de  ses  lettres  à  dif-  unes  des  erreurs  de  ce  grand  bomnie,  comme 

férenls  personnages.  Il  V  a  deux  lettres  tri^s-  sainte  Mélanie  et  Rulîn,  |ir6tre  d'Aquilée 

belles  de  sa  mère  à  lui,  avant  qu'il  fût  (29^);  mats  il  ne  rendit  pns  moins,  dans 

évêqoa,  pour  rengagea  de  plus  en  plus  à  Alexandrie,  un  témoignage  éclalauf  ft-la  foi 

une  vie  sainie.  11  ir.ourut  vers  l'aii  6o0.  de  la  consiibstanlialilë,  Ët  s'onposs  avec  au- 

OIDIKK,  abbé  du  Moii(-€assin  ,  devenu  tant  du  zèle  que  de  lumiéref  i  l'impiété  des 

Fa]  H  suua  la  nooa  da  Victor  UI.  Foy.  «el  ariens,  renversant  tous  leurs  sophismaaet 

article.  dissipant  riilusion  de  leurs  discours. 

DIDYlfB (Saint),  martyr,  en  30i,  dont  11.  Didyme  était  estimé  des  plus  saints 

nous  avons  fait  connatlro  les  actes.  (T.  I ,  moines  de  l'Egypte.  Saint  Antoine  le  visita 

col,  147»  148.)  Ayant  appris  que  sainte  quand  il  vmt,  vers        è  Alexandrie  pour 

Théodore,  vierge  d'Aleiandria  *  avait  été  rendra  témoignage  è  saint  Alhanaaa»  al  eom- 

condaninée  h  ôtre  exposée  dans  un  lieu  in-  battre  les  arieoa.  (Kay,  Tartiola  AttVMaB 

fâme,  Didyme  résolut  de  tout  tenter  pour  (saint),  n"  IX. 

aauver  l'honneur  do  calta  vierge  chrétienne.  Antoine  demanda  k  Didyme  s'il  n'était 


Il  se  déguisa  donc  on  snlrl  ii  ,  et  entra  le 

Crémier  dans  ce  lieu.  Il  tii  jn  undre  son  ba 
il  à  sainte  Théodore  ,  qui  se  sauva  par  ce 
mojren  sans  être  reconnue  Didyme  fut  pris 


point  eflUigé  d'ôtro  aveugle.  Didynie  eut 
nonte  d'abord  d'avouer  cette  fuib!esse. 
Comme  il  ne  répondait  rian,  aaint  Antoine 

lui  Qt  la  môme  question  une  seconde  fois  et 


el  condamné  A  mourir  par  le  glaive.  Mais  une  troisième.  Énlin  Didyme  confessa  ingé- 

Théodnre  l'nyant  su,  revint  pour  souiïrir  le  nuQionl  qu'il  en  était allligé.  «Je m'étonne, 

ntartyre  avec  lui.  Foy.  l'article  TaÊcnoas  dit  saint  Anloiuef  qu'un  homme  sage  s'af- 

(Sainio).  fli|{e  d'avoir  perdu  co  que  possèdent  les 

BIOYMB,  l'aveugla  d'Alexandrie,  naquit  fourmla  et  lea  inoocberooa»  au  lieu  deae 

^         Uv.  is,  laak        pag.  If,  éiSilioA  ^^l)  Pallade.  Epitt.,  cap.  I,  fa  Acaiia,  cap. 
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réjouir  d'avoir  ce  qu'ont  eu  les  saiiUs  »t  lus 
«(W^lres.  il  vaut  ruieui  voir  do  l'esprit,  que 
de  ces  yeux  dont  un  regard  peut  fierUre 
l'homme  éternellement  (2983).  » 

Didymo  eul  coniiais»ance,  par  rrfvélalion, 
de  i«  utort  de  Julien  rApo&tat.  Ce  célèbre 
doctear  étant  un  jour  tr68>«intgé  des  égare* 
iiii  nis  fJo  cet  cinpereur  et  de  l'oppression 
de»  Eglises*  passa  la  iournée  en  jetlnes  et 
•D  prières, «1  ne  voulut  pas  niènM  prendre 
de  nourriture.  I>otsqiie  la  nuit  fut  ventn»,  il 
s'enUorrait  dans  laciiaire  où  il  était  assis  et 
crut  Toirdes  clievaui  blancs  eoorir  en  l'air, 
montés  par  des  personnages  qui  criaient  : 
«  Dites  à  Diil) me  :  Aujourd'hui,  à  st;pt  heu- 
res, Julien  a  été  im^  ;  lève-loi,  niniiRc  et 
l'envoie  dire  è  l'évêquu  Aihanase.»  Oidyme 
mnrt)i>a  Thenns  lu  Jour,  la  semaine  et  le 
mois,  et  la  révélation  se  trouva  vi^ritable  ; 
car  la  septième  heure  de  la  nuit  est,  sulou 
nous,  une  heure  «près  minuit .  qui  est  celle 
où  Julien  mourtit.  l'allade  dit  nvoir  appris 
celle  histoire  de  \ù  propre  lioucho  Di- 
dyiiie 

Cet  Iioiiime,  st  privifégié  des  lumières 
intérieures,  mourul  en  305  ou  398,  et  laissa 
beaucoup  d'écrits,  dont  .salut  Jérôme  fait 
mention  dans  son  Catalogue;  ce  sont  des 
Commentairet  $ur  tous  le$  Psaumes,  sur  les 
lit :\n^ï\oi  6fi  saint  Matthieu  el  \  :  saint  Jean, 
sur  l'EpUre  aux  GalaUt;  dix-iiuit  tomes 
de  Commntt^t*  sur  /rais  ;  trois  litres  de 
Commentaires  sur  O  >■  et  cinq  livres  sur 
Zacharic;  des  Commentaires  sur  Job,  ut  sur 
l*s  BpUru  canoniques  ;  un  Treiti  tur  Iti 
dogmes  ou  sur  les'St'Cles  ;  deux  livres  contre 
tes  ariens  :  un  Traité  du  Saint  Esprit  :  un 
lifre  contre  te§  numkMeHt,  et  uu  greod 
noiiibru  d'auires  ouvrages. 

Didyiue  avait  aussi  interprété  les  livres 
des  Principes  d'Origine  ,  qu'il  regardait 
«Hume  sou  maître  i  et  c'est  ce  qui  le  lit 
condamner  par  le  cinquième  condle  géoé> 
ral,  <<t  |)ar  le  Pape  llarliii  V,  dans  lo  concile 
de  Latran,  quoiqu'il  tut  mort  dans  la  com* 
nonion  de  rEglise,  et  que  les  plus  grands 
hommes,  srîtis  r  ïcepter  s'iini  JérAttie,  eus- 
sent loué  SOI)  oriijudoxio  cl  toutes  ses  autres 
qualités  (2985). 

111.  Do  iKiis  les  ouvrages  de  Didym»»,  il  np 
nous  en  re!>le  que  liois  :  son  Commentaire 
mur  Us  EpUres  canoniques  (2986);  un  frag- 
ment du  livro  contre  les  Manicnéens,  pu- 
blié par  Canisius  (2987),  et  le  Traité  du 
Suint-Esprit,  tra'iuil  en  latin  par  saint  Jé- 
rôme» qui  se  trouve  dans  les  «euvres  de  ce 
Père. 


Les  Commentaire*  do  Didyme  sont  utils  et 
judicieux  (39%).  Il  y  rejette  U  règne  de 
mille  ans,  rôvé  fiar  les  millénaristes  char- 
nels, et  assure  que  les  délices  du  paradis 
sont  toutes  spirituelles,  H  croii,  av ec  Ori- 
gône,  que  riocariiation  de  iésus-Ctinsl  a 
servi  aux  anges  aussi  bien  qu*80f  hommes, 
pour  les  puritiiT  de  't'urs  1'^  ule^.  If  rRinnrfjuB 
que  la  seconde  Epilre  de  saint  Pierre  n'est 
point  dans  le  eeoon,  et  il  la  croit  sup|»osée. 
Mais  c'est  là  une  erreur.  Dans  le  livre  contre 
le^  manichéei^,  il  réfute  ces  hérétiques  «  l 
leur  prouT«tpar  des  arguments  métaphjrsi* 
ques,  qu'on  ne  doit  p4iini  admettre  deux 
principés.  11  fait  voir  que  le  diable  n'est 
point  méchant  par  nature  ou  par  substance, 
mais  par  volonléi  et  que  Dieu  n'est  pas  au- 
teur du  mal  pour  avoir  créé  une  substance 
libre,  qui  peut  se  t  orUîr  nu  ijien  et  au  mal. 

Le  Traité  du  Saint-Esprit  en  démontre 
trèa-bîeo  la  divîoité,  en  prouvant  d*abord 
qu'il  n'est  point  une  créature,  et  ensuite 

Ïu'ii  est  de  même  nature  que  ie  Père  et  la 
ils.  Il  pronve  4|tto  .le  Salnt-B^prit  nVsi  pas 
une  créature,  parce  qu'cl  est  immuable,  im- 
mense, la  lumière,  la  vertu,  ia  saiuieié  subs- 
tantielle et  le  sanctiTicateur  des  âmes,  ce 
qui  ne  convient  |>as  à  la  créature  spirituelle 
ou  (  orporelle.  Il  prouve  que  le  Saint-Esprit 
est  de  niôiue  nature  (j  im  lu  Père  et  ie  Fils: 
1*  parce  qu'il  n'a  qu'uue  même  opération» 
et  (tar  conséquent  une  même  substance  avec 
cu  \  ;  2*  |)arco  que  mentir  au  Saint-lv;[  i  it 
c'est  uienlir  à  Dieu,  comme  il  parail  par  les 
paroles  de  saini  Pierre  kAnanie;3*  parce 
que  le  Saint-Esprit  eil  appelé  le  doigt  du 
Père;  4' parce  qu'il  est  appelé  la  sagesse 
Dièœe;fi^ parce  que  l'on  croit  au  Saiut-Es- 

Iirit  comme  au  Pnre  et  au  Fds,  et  que  l'ou 
laptise  au  nom  du  Pôro  et  du  Fils,  elc.  Ce 
traité  est  clair,  méthodique,  serré,  solide, 
convaincant,  semé  de  reiuaraues  curieotes 
et  recherchées  (2989). 

Didyme  «  n'éioii  pas  moins  pimii  que  sa- 
vant, dit  uu  historien  (2990j,  et  sa  vie  iouo- 
oenlo  et  éclatante  eo  toutes  les  vertus  chré* 
tiennes,  avait  encore  plus  de  foreo  que  s» 
doctriiic  pour  persuader  les  hommes  et  le» 
obliger  à  suivre  ses  sentiments.  Saint  Jé* 
rôtne,  après  avoir  élu  lié  les  saintes  lettres 
sous  saint  Grégoire  de  Nazianze ,  vint  l'é- 
couter cumme  un  grand  ihéologieo  dont  il 
pouvait  apprendre  beaucoup  de  choses.  Il 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-trois 
ans,  vieillesse  heureuse,  si  elle  eût  l'it!  a  u^si 
bien  accompagnée  d'une  loi  exempte  du 
tout  soupçon,  que  de  beaucoiio  da  travaas 
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{Vm)  Tillein')iii.  éom  CeUller. 

(2M4)  Pallade,        Lmu.,  c  4  ;  Theoé.,  I.  m, 

c.  2t. 

(t\i&a)  Voji.  liuliii,  ith.  n  ;  &tcrate.  lib.  I,  cap. 
5;  BaroBius«  an.  SIM».  »*  U;  Ikltanuin,  MU 

script. 

[iMG)  Ce  coiDinenU-tire  se  iroeve  dans  le  is*  vul. 
ite  U  Uièiimh,  des  i'P.,  «wl.       el  53,  ediliuii 

îmi)  Aniiq.le.  t.,  t.  V. 

(2!»ttt)  DoiH  itrriiard.  Duiioimaire  des  sfiCMUts 
êedét^  édil.  iu-lwlio,  I7tié,  tarai.  Il,  raR. 


col.  S. 

(SfMT)  Dans  ce  iraiié.  Didya^  riie  lliiaiolrs  de 

Susaiiiie,  ce  que  dont  Malliien  Pclil  Didier,  op* 

rjse  avec  raison  à  Dupiii,  qui  préicndit  «iite  ctriiA 
ikluire  n'av:iii  été  recuuwue  pour  caiiuiiHiue  i|iie 
par  qtiaire  aeleurs;  lututis  qu'il  j  cir  j  un  nombre 
bien  phis  considorjble,  onirc  Uidynie  d'AI-  xandrie^ 
Voy.  tiem.  sur  ia  Btb.  des  aul.  ecd4i.  de  M.  Uupin, 
mi,  I.  I,  p.  1t.' 

(2990)  GtNleau,  évéque  de  Vence ,  UistMrw  m* 
t'Egtue,  lib.  lY,  u*  45.  t.  11.  i>.  4iO,  4il  d«  l'cdil. 
ia-lif  1(1». 
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Kour  T*Bglise,  el  de  réputation  parmi  les 
oiami'a.» 

DIKUDONNÉ  I",  Deusdedit  (Siinl)  Pape, 
était  Komain  de  naissance»  tîls  du  soiis-dia- 
ere  Btteone.  Il  gouveroait  une  paroisso  do 
Rome  avec  une  grande  rerlu  ef  mpacili', 
lorsqu'il  fut  élu  Pape  à  la  place  do  Boitiface 
IV  le  19  odobra  de  l'an  6!S^  après  que  la 
Sflint-Siéga  Qttl  vaqué  oinq  moia  el  treize 
jours. 

Les  troublés  qol  arrivéreol  an  Italie  par 

î.t  rf^volte  do  quelques  gouverneurs,  et  les 
maladies  contagieuses  qui  répandirent 
parmi  le  peuple,  lui  donnèrent  lieu  dVxer- 
car  la  «ollicitude,  le  zèle  el  In  charité  dont 
il  était  reuipli.  Il  prit  un  soiu  (larticulier 
des  ecclésiastiqnes,  et  sa  signala  par  beau- 
coup d'autres  ;u  lions  de  vertu  etd'ODe  ad- 
mirable  sollicitude  (2990*). 

Mfllheareosemenleo  saint  Pontîta  ne  tint 

le  siégR  qno  trois  rvM.-î  et  vingt  jours.  Dicii- 
Dotiné  I"  mourut  le  7  novembre  61B,  el  tut 
enterré  dans  Téglisa  de  Saint-Pierre  au  Va- 
tican. Sa  fête  est  marquée  au  8  noTembra 
dans  la  Martyrologe  romain. 

Dana  ees  temps-là  la  Siège  apostolique 

éprouvait  de  longues  v,'icances,  et  cela  ve- 
nait d'une  chaîne  cruelle  oui  pesait  eocore 
sur  l'Eglise  :  on  attendait  I  agrément  du  eé- 
f  nr  Je  Constantinople  pour  l'ordination  d'un 
nouveau  Pape.  A  la  mort  de  saint  Dieu- 
Donné  i",  on  s'en  dispensa,  el  sans  doulo 
que  la  Providence  fit  servir  S  cette  liberté 
les  Ditiui  qui  pesaient  alors  sur  les  peuples. 

Bn  effet,  effrayées  par  un  grand  tremble- 
ment de  terre,  ;far  des  inoiHlation;,  parla 
révolte  el  l'usurpation  de  l'exarque  £leu- 
thère,  enHn,  par  une  maladie  peatilentiella 
qoi  défigurait  tellement  les  morts,  que  leurs 
parents  mômes  ne  pouvaient  plus  les  re- 
cofinaftre,  Rome  et  l'Italie  demandaient  sans 
délai  un  pasteur  su pn^ me  pour  les  rassurer. 
£n  conséquence,  un  luois  et  seize  jours 
«près  les  runéroilles  de  saint  Dieudonné, 
i  on  ordonna,  le  Si  décembre  de  ia  même 
innée  618,  Boniface  V. 

DIEDDONNÉ  11  [Adeodatus) ,  Pape.  Voy, 
Adeodat,  Pape,  t.  I,  col.  262,  2G3. 


DiGMË  (Sainte),  marl/re  eo  30k.  (Votf. 
l'article  Actes  ns  aaiMm  Avmn,  etc.,  u*  y.) 

DIGNE  (Sainia),  vierge  al  marijre  de  Cor- 
doue  au  ix*  siècle,  compngno  de  saint  Fé- 
lix et  de  saint  Auastase,  prôtre  et  religieux 
espagnol,  était  religieuse;  duris  la  commu- 
nsule  de  ia  vénérable  lîllisabelii,  femme  du 
martyr  lérémie,  Getta  communauté  faisaii 
partie  du  monaaièra  de  Tabane,  qqi  était  à 

(iOt^O  )  Votj.  Anasiase  le  Uibltoiliécaire,  Baro- 
niu!}.  l<  i  )|)ebro«b»  ésns  son  Bff*  ckro»,  lar 
U  riie  det  ponttlicaus. 

(299t)  D'autre»  dis«al  une  druldme  de  Tongres. 
G^.  Aug»  «i,f  p.  Avant  le  ineurirc  d'Aper, 
DIocléilen  avaît  fORtame  de  «lire  qu'il  inali  tou- 
|our.s  d'  '^  >  <TU'lfer$,  mais  qu'un  autre  les  mao* 
gttiit;  Liiiur  pulpamenl»,  Vid.  y Q^mcu*. 

(«M>  eUe  senril  twg temps,  dît  Cliéieaubrirad, 


deux  tienaadeCordotte.  Digne  nHmrolfiOHr 
la  fn  i  ,  r^n  8S9.  (fay.  Paniéln  H Aunas  u 

CORDOUE.) 

DiOCLETIEN,  persécuteur  des  Chrôliens, 
qui,  du  sang  le  plus  obscur,  psrTlnt  ft  la 

pourpre  impériale,  était  né  en  245,  dans  ta 
Dalmatie,  el  se  nommait  avant, /)iWès. 

I.  8m  commencements  sont  incertains, 
parce  qiio     fl.^tterif  voulut  y  mêler  du  mer- 
veilleux. Ou   prétendit  qu  un  druide  lui 
avait  annoncé  qu'il  serait  empereur  sitôt 
qu'il  aurait  tué  Aper.  Cette  prédiction  était 
un  calembours  auquel  Dioclétien  n'enten- 
dit pas  finesse.  Comme  le  mol  latin  aper 
sigmae  Mn^/4>r,  il  crut  qu'il  n'y  avait  qu'à 
tuer  un  sanglier  pour  arriver  à  f'emjure  ;  el 
les  historiens  nous  assurent,  avec  la  même 
simplicité,  qii'il  tuait  tous  les  sangliers  qu^i 
rencontrait.  Il  aurait  tué  tons  les  sangliers 
du  monde,  qu'il  n'aumii  p.is  av  ancé  d'avan- 
tage, si,  à  la  lin,  il  ne  se  lût  avisé  de  tuer 
un  homme  qui  se  nommait  Aper,  et  qni  lei- 
iiiômo  avait  fait  périr  son  bran  ti!s,  Numé- 
rianus,  dernier  rejeton  de  l'empereur  Cerus* 
C'était  là  le  vrai  sanglier  dont  il  fiillailse 
défaire  ;  el  lorsque  Dioclétien  en  fut  venu  h 
boni,  il  dit  à  son  ami  Maximien*Herciile  : 
«  Voilà  la  prédiction  du  druide  fSWt]  ac- 
complie, aioai  je  doia  être  empervur,  >  tt  il 
le  fut.  ' 

Cela  se  passait  T.in  284  de  l'ère  moderne, 
dans  un  temps  où  l'empire  romain,  encore 
plein  de  vigueur,  embrassait  presque  tout 
l'univers  connu.  Ainsi  donc,  un  misérable 
jeu  de  mots  donnait  l'empire  du  monde  à 
unaoldat,  k  un  aventurier;  et  qui  voudra 
l'entendre  verra  bien,  en  cîT  t,  quelle  main 
sejoue,  par  ces  renversements,  de  i'ambi- 
lion  et  des  grandeurs  bumaineal  A  cette 
date  commença  l'ère  fameuse  dans  l'E^tise. 
connue  sous  le  nom  de  Dioclétien  ou  des 
niartj  rs  (2992). 

Quand  Dioclétien,  après  avoir  livré  divers 
combats  à  Carus.  se  vit  tranquille  (tossesseur 
dii  Irène,  il  déclara  César-Auguste  ce  Msii- 
mien-Hercule,  d'une  naissance  aussi  obsrure 
que  la  sienne,  mais  son  ami  dès  l'enfance. 
Du  reste,  ils  semblaient  faits  l'un  pourl'au- 
trc,  vicieux  tous  les  doux;  mais  Maximien, 
d  un  caractère  cruel,  fougueux  et  emporté, 
suivant  brutalement  SOS  inclinalions  basses, 
sans  raleuue  comme  sans  éducation,  d'une 
dureté  et  d'une  grosâiéreléqui  paraissaiaat 
jusque  sur  son  visage  el  son  (  xtcVieur  ploa 
que  négligé.  Dioclétien,  au  contraire,  vain, 
ariiûcieux,  arrogant,  avare,  oi^ueillenx  îos- 
qu'A  osflr  se  faire  nnpo'er  Seigneur  et  Dir» 
(2993),  jaioui  de  l'auionlé,  n'en  rôdant  que 
ce  qu'il  ne  pouvait  rateoir,  et  faiaant  beau- 

au  commit  dê  la  fêle  de  P&ques,  cl  elle  est  encore 
aniptuyée  p»r  les  Ooplites  et  las  Ahjwnf^.  t£ud. 
««  éi§e,  Aicf.,  1'*  éuiUe,  a«  part.,  nsg.  SOS,  aiiii. 

(4993^  Crevier,  i7it(.  detemp.  rom.,i.  Xf.  p  27', 
Cilit.  Ii60.  Au  sur|iius,  le  noiits;tcrc  de  Dieu  avail 
ëlé  usurue  ;iiissi  [ur  Uiiiiiiiien,  Aiiréiien,  Calignla, 
Gurtis.  (i6i<i.,  t.  VII,  p.  17;  t.  Xt,  p.  lUfl^  IK^ 

Sî5.)  Le  tUrc  ila  malire  et  seigneur  qtt*av»iaii  fm 
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coup  valoir  le  peu  qu'il  paraîssail  abandon- 
ner. Il  •▼ait  nème  l'ambition  de  te  faire 

ninifT,  et  lo  cflroclèro  de  son  colièffiie  l'y  fil 
réus»irjusqu'à  un  certain  point.  C'était  loi- 
iDênequi  prenait  les  réaolations  violetitea; 
mnis  il  les  faisnil  esdcnter  pnr  Mnximion,  et 
trouvait  le  secret  de  contenter  tout  à  la  fois 
sa  passioD  oour  Ja  glotrtet  aon  méchant  na- 
turel. 

II.  L'empire  du  monde  fut  pourlanl  vingt 
ans  entre  les  mains  do  ucs  soldats  do  for- 
lune,  qui  demeurèrent  en  assez  lionne  in- 
telligence. Mais  de  tels  roatlres  ne  pouvaient 
aimer  sincèrement  des  sujets  chrétiens. 
Néatimoins  ils  les  laissèrent  d'abord  trnn- 
quilles,  par  poitlique,  ècaune  de  leur  grand 
nombre,  lia  8*en  servirent  même  fnir  besoin 
n  p-îr  intérêt;  car  ils  leur  reiMlnient  inl<î- 
rieuremenl  justice,  ei  les  regardaient  comme 
les  eiloreos  les  plus  vertueux  et  do  com- 
merce le  plus  sûr.  Il  y  en  avait  beaucoup 
au  palais,  dans  les  postes  de  ronfiance,  et 
fiarroi  les  prïncipaax  ofliciers.  Bepnîs  loog<* 
lemt>s  les  empereurs  étaient  persuadés  que 
In  gnrde  et  le  service  de  leurs  personnes  ne 
pouvaient  Cire  remis  en  de  meilleures  moins. 
Ainsi  agirent,  durant  leurs  plus  belles  an- 
nées, Dloclélien  et  Maximien;  et  ils  ne  se 
déclarèrent  formellentuot  et  ^'i  'Oralement 
contre  le  christianisme  que  plus  lard  et  sur 
la  fin  do  leur  règne.  Mais  on  pouvait  en 
user  autrement,  sans  risquer  de  leur  dé- 
plaire. Les  gouverneurs  suivaieia  impuné- 
ment leurs  humours  ou  leurs  haines  parti- 
culières, et  faisaient  valoir  au  besoin  les 
anciens  édtts. 

Un  voile  de  sang  couvre  le  règne  de  Dio- 
cltM  I),  et  cependant  on  s'accorde  à  dire 
(299^j  qu'il  avait  des  qualités  rares  et  sin- 
gulières qui  jetèrent  peu  d'éclat.  Eusèbe 
assure  qu'il  avail  d'nbord  aimé  le  i  hrislia- 
nisme  (2995).  11  avail  un  génie  propre  h  aen- 
llr  la  grandeur  de  ses  idées  et  de  ses  esfté- 
raiires;  [iKii=:,  soit  qun  l'fiinîinrras  des  nltiii- 
res  lait  di'-lourné  de  celle  6lude,  el  que  le 
caractère  alTreux  de  Galère  ait  réussi  h  lui 
inspirer  quelque  noire  (irévention, soi(  l'Iu- 
tAt  quo  sa  faible  vertu  se  soit  lournéa  .en 
foreur  contre  des  modèles  dont  la  perfection 
pouvnit  exciter  sa  jalousie  el  son  orgueil, 
il  sembla  vouloir  éteindre  dans  le  sanj^  ufie 
religion  qui,  cinijuanto  ans  après  lui,  de- 
vait donner  des  lois  à  tout  l'empire.  Jamais 
la  force  de  la  vérité  no  parut  avec  plus  d*é- 

les  aiiires  Césars  ne  stiflit  pas  à  Parrogancc  de  ceux- 
ci,  siirioiu  (le  Domitlen,  qui,  dictanl  on  jour  is  for- 
mule de«  Icllres  que  ses  inleiiilanls  devaieiu  pu- 
blier en  Kon  nom,  commença  pnr  ees  moU  :  Voici 
Cf'  //u'iifi/'-juir  Hoire  Seiaueiir  ^-i  noire  Dieu,  Ce 
tl)-|t- p.i!»a  en  régie  i>ou5  ^on  règni;.  Il  s'en 
(ervail  lut-méiiie,  rt  annonçant  par  nn  éilit  sa  i-é- 
roncitiaiion  avec  Damiiia,  sa  femme,  <(u'il  rap- 
pelait après  ravoir  lépinliée,  il  s'exprloia  en  cet 
leruies  :  Nout  l'atonê  fait  rentrer  datu  noire 
ttutple  {a).  Personne  n'eut  plus  la  liberté  tie  lui  p  tr- 
ier, ni  de  tel  écrire,  qa'ea.cmplofaiil  cette  fbuerie 

(«)  l'niviitm  .  trrmp,  dll  Crevicr  {lue  cil.},  inarqiiiil  1 
ftfpas  Mcrcs,  cl  la  uidie  dans  l»}tteUc  uu  le»  plaçiiU. 
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clal,  puisque  tout  ce  qui  devait  la  déirfliro 

ne  servit  qu'à  la  fnir«»  triompher. 

Diu(  i(' liti'ri  y  MTviî  plus  qu'un  aulfi»  par 
les  moyens  môme  qu'il  employa  pour  l'ex* 
terminer  t  c'est  ce  qui  paratt  dans  le  choix 
(ï'^s  Cf^'^'îrs.  Pendant  qu'il  s'a  =  son':iit  Hali^ro 
Maximien,  le  plus  furieux  des  [)ersécuteurs, 
on  ne  saurait  dire  par  quel  funeste  aveugle- 
ment il  éleva  h  la  mômn  dignilô  l'homme  lo 
plus  opi>osé  à  son  caractère  el  à  ses  desseins 
C'était GoDstanee  Chlore,  In  plus  doux  do 
tous  ces  princes;  Constance  Chlore,  l'ami 
du  christianisme  et  lo  père  de  Constantin. 
C'est  un  de  ces  événements  qui  confondent 
la  prudence  humaine.  Rien  ne  montre  mieux 
l'ascendant  invincible  d'un  cerlain  ordro 
au>]ueHI  faut  que  tout  se  plio,  uiêtne  tes  cho- 
ses les  plus  contraires.  «  Il  n'y  apas  de  pais« 
sancc,  dit  Rossnei  (-290(3),  qui  ne  serve  mal» 
gîY'  pli>',  f  t  sTn«;  Ii;  s  ivoir.  ^  dos  desseins 
i*lus  Attendus  quo  les  siens.  •  En  étudianl 
riiisloire.  on  trouve  que  cela  est  aussi  vrai 
qui^  profond. 

m.  Uit  fait  certain,  c'est  que  Dioclétion 
connut  assez  le  christianisme  (2997)  pour 
distinguer  les  vrais  fidèles  des  hérétiques. 
Il  publia  le  premier  contre  les  manichéens 
un  édit  s(5v(>re  qui  «  on  lamnail  au  feu  leur 
personne  avec  leurs  écrits  ;  disfiosiiions 
atroces,  suivies  même,  depuis,  par  quelques 
empereurs  chrétiens,  el  qui  [jri^sngeaiont 
de.«i  tendances  cruelles.  Aussi,  se  s'y  irompa- 
t-on  point  è  celte  époque:  on  vft  dans  rédit 
de  Dioclétien  de  vagues  préjir^és  et  une  haine 
sourde  contre  la  religion  chrétienne  en  gé- 
néral, fondés  dans  Tespril  de  cet  empereur, 
cotnme  parmi  le  peui>le,  «îur  sa  nouveauté 
et  son  opposition  aux  religions  reçues  dans 
l'rmpire.  Mnis  il  abhorrait  les  sectateurs  do 
Alanès,  comme  des  monstres  produits  |>8'* 
une  terre  ennemie  de  Home,  où  ils  tendaient 
h  introduire  les  lois  et  les  coutumes  infé- 
mes  des  Perses.  L'empereur  Dioclétien  on 
était  lè  avec  les  Chrétiens,  quand  l*ttn  do  ses 
collègues  rontr  u^nit  sa  politiqno  à  no  pivs 
garder  do  mesures. 

Outre  les  deux  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien,  les  besoins  'If  l'empire  assailli 
do  tous  côtés  par  les  Barbares,  firent  créer, 
coiumn  nous  ravona  du,  deux  Césars,  l*an 
292  :  Galère-Maximieii  et  Couslanco  Chlore. 
Maximien-Hercule  nvail  obtenu  le  litre  d'em- 
jieri'iir,  «lès  l'du  28(j.  Conslance-Chlore,  le 
mieux  né  cl  le  meilleur  de  ces  princes,  eut 
dan»  son  partage,  avec  titre  d'otuf)erour,  les 

s.-tcril<>;;e.  dont  nom  iroavooi  la  preuve  subsistante 
daiiR  Martial.  {BH^um  DamM  Deia««  Mifri.  UwU 

V.  S) 

(-2!)!)l)  Voy.  Crévier,  Hul.  des  emp.  rom.,  liv. 
xwiii:  T.llcinoiit,  Km;K  rom.,  Diuclélicii.  Cita- 
te.tuhriand.  Etude»  ou  dincour»  hitiori^Mê ,  2* 
<^tu<ie,  u«  psrt.  ;  Gésir  Ganui,  ilM«ir»  amhtr- 
telle. 

(in05)  Koy.  plus  loin,  n*  II,  al  U  «attlDlé. 

(i99(i)  Di$e.  tur  l'hitt.  uh  v. 

Vojf,  u*  I,  IX  el  la  uolc  3014. 

Itl  Mir  le  pal  oa  coadnil  IM  stalaet  des  dieox  éHS  lei 
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Oaiiles  «t  les  tien  Brimnnicfnes.  Mstiinien- 
Galère  fui  préposé,  nvec  !c  mi^mn  tTÎre,  ;ni 

{{ouTemomeui  <le  l'illjrie,  «le  la  (irècc  t>l  Ue 
Il  |li»9M-l>innovte.C«lui^  était  01s  d'un  pay- 
-an  du  prtys  de?  Races,  el  lenait  moins  des 
mœurs  roiitaines  que  de  sa  barbaru  origine. 
Il  était  d'iino  taille  et  d'une  iigure  h  faire 
peor.  Son  «ir,  sa  d(<ninrclie,  1»  son  (le  sa  voix, 
tout  anftonçnil  en  lui  la  brutalité,  ia rudesse, 
riDbomaniié.  Mais  il  éiail  brave  et  fort  beu- 
rput,  fl  pnr  \h  s'était  poussé  jusqu'aux  pro- 
ntiers  grades.  Le  sang  ne  lui  coûtait  rien,  ou 
noor  uiieui  dire,  il  en  faisnii  ses  délices. 
On  rapporte  de  lui  qu'au  Iteo  Ue  ae  plaire 
h  élever  de«  chiens,  )1  avait  tonfonrs  avoc 
lui  (le  Krnnds  ours;  qu'il  prenait  [  1  i^ir  h 
voir  dévorer  des  proscrits,  priDcijialemettt 
peiMiant  son  soaper.  Tel  Ail  le  véritable  m- 
tenr  do  la  dixième  pi  dcrnièr»  perséeulioil 
^éralek  qtli  dura  dix  ans  (2998). 

IV.  Il  ne  fliut  point  cberclii>r  d'aotrft  eaaae 
de  sa  hnino  contre  les  Chrétiens,  que  sa 
iDécliancelé  naturelle;  mais  sa  mère  la  mil 
•n  ««lion.  Toute  eau*)  race  otcresle  «t  bar- 
biirt»  n'avait  aucano  sorte  de  oiénagenient. 
C'était  leur  manquer  que  de  ne  pas  user 
d'une  servilecomjilaiiMincepourleunivievS» 
et  de  ne  pas  les  imiter. 

I.a  niAre  de  Galère»  d'une  «operalitlon  qui 
lui  tenait  lieu  de  vertu,  faisait  chaque  jour 
des  sacrilices  et  des  festios  de  viandes  iin« 
nieléee.  Les  Clirétiena*  en  trop  grand  ooni- 
Iirt'  pour  ôire  inconnus,  n'y  prenaient  au- 
cune port.  Ce  fui  un  criiuu  iinf>ardonuable 
auprès  de  cette  femme  aussi  emportée 
qu'impérieuse.  Elle  ûi  résoudre  leur  perte 
entière  à  son  fils. 

Le  vieil  Auguste  evctt  de  la  peine  h  s'en- 
gag«^r  d«ns  ces  erobnrras.  Mais  G/ilère  s'était 
reuciu  redoutable;  il  s'ennuyait,  ofirès  dix  à 
onze  ans,  de  uYMre  César.  Depuis  \tcii  il 
avait  gagné  contre  tes  Perses  une  grande 
balalllet  tfei  le  rendit  encore  plus  hardi.  On 
n'osa  lui  refus  r  le-  plaisir  d'inonder  Tuni- 
vera  du  sang  innocent,  et  de  dépeupler 
l'empire.  Le  rusé  Dioclétien  voulut  pour- 
lent  que  l'on  llnt  conseil ,  car  il  ay^u  rettA 
politique  de  ne  consulter  peritoone  quand  il 
voulait  faire  qœlque  bien,  »Un  d'en  avoir 
seul  tout  l'honiiciir,  mais  de  consulter  un 
grand  nombre,  quand  il  voulait  faire  ;du 
mal,  afin  d'en  rejeter  le  blâme  sur  d'autres. 

Le  conseil  n'eût  pas  contredit  Gal6re  im- 
punément :  sa  résolution  fut  donc  de  per- 
sécuter ;  et  le  jour  mar(]ué  pour  commencer 
l'exécution,  fut  la  fête  des  Terminales,  dcr^ 
nier  jour  de  l'année  romaine,  qui  répondait 
au  2.1  fi'vrif  r  do  notre  iiiini5u303,  et  dont  on 
voulait  faire  aussi  le  terme  du  la  durée  du 
ebriallanisoie ,  ear  on  ne  se  proposait  rien 
moins  que  de  l'ani^nnlir.  B«.'ini( oip  [l'.mfr es 
se  sont  aussi  flattés  de  voir  ce  terme;  mais, 
Dou  plue  que  Oiodétien  et  Galère,  ile  d  out 

Î998)  Eiisèlie,  I.  iveivni;  Lnrtnnre,  Z)«  weri. 
ferMfui.:  0.  Kdin.irl,  ei  Acia  SS.,  U  bepi. 

(i'J'J'J;  L'iiivt m  lire  f;«'l  alors  du  niubiiicr  ric 
l'cgliao  de  l^irUta  eu  Nuuiidie,  a  été  couservé  ;  i\ 
perte  :é«ax  calices  é'er,;»]!  d'argi»!,  sixemcsp 


vu  qne  le  terme  de  leur  puiseanee,  de  leur 

tyrannie  rl  ife  lour  vie.1 

La  cour  élaîl  h  Nicomédie.  Dès  la  pointe 
du  jour,  le  préfet  du  prétoire,  evee  lee  prin- 
cipaux ijfïïciers  de  l'armée,  se  rendît,  comiri!' 
pour  un  exploit  héroïque,  è  la  porte  Je 
réglisc.  Elle  se  trouvait  bâtie  dans  un  en* 
droit  élevé,  h  !,n  vue  du  palais,  et  les  dpui 
tyran<  se  tinrent  aux  fenêtres  pour  ce  spec- 
tacle. On  enfonça  les  portes,  et  l'on  ebercbi 
Itarloul  la  Cigare  du  Dieu  des  Chrétiens:  on 
brûla  les  Ecritures  ;  on  abandonna  au  f«il- 
In^e  les  vases  sacrés.  Galèr»?  voulait  qu'en 
mil  le  feu  à  l'édiflce,  mais  Dioclétien,  crai- 
gnant un  Incendie  général,  en  ordonna  ta 
démolition. 

Le  lendemain  on  publia  (2999)  un  édil, 
par  lequel  tontes  les  églises  devaient  être 
ra.«ées,  les  saints  livres  brûlés;  îps  Chré- 
tiens privés  de  (oule dignité,  de  tout  |>ri- 
vîlégft,  de  tout  honneur,  exposés  è  toutes 
sortes  de  mauvais  traitements,  sans  pouvoir 
so  plaindre,  ni  m/irae  répéter  co  qu'ils  per- 
daient parle  vol»  [  le  pillai^o.  «C  esl  toujours 
dit  un  écrivain  (3000}  par  l'effet  rétroactif  des 
lois  ou  par  leur  déni.que  les  grandes  iniqui- 
tés sociales  s'accomplissent  :  le  refus  de  jus- 
tice est  le  point  où  l'homme  se  trouve  le  pins 
éloigné  de  Dieu.  »  Toutefois,  on  ne  condam- 
ne pas  eocorn  les  Chrétiens  à  mort.  Suivit 
un  second  édit ,  qui  enjoignait  d'arrêter 
en  tout  lieu  les  évô(]ues,  de  Tes  mettre  aux 
fers  1 1  do  les  contraindre  en  loale  manière 
de  sacrifier. 

V.  Galère  n'était  pas  encore  satisfait.  Il 
fit  mettre  secrètement  le  feu  au  palais  de 
Nicomé  lie,  et  en  accusa  les  Chrétiens,  fei- 
gnant d'avoir  peur,  et  sortant  avec  une 
nrécibitalion  atieclée,  è  la  vue  de  Dioclétien. 
Le  déliant  et  peureux  vieillard  fut  pris  à  ce 
pié^^u,  II  i-'emporla  de  fureur,  el  voulut 
qu'un  mit  tous  ses  gens  è  la  question.  U 
ne  découvrit  Hen.  On  n*y  mit  point  eenx 
dp.  Galère,  seuls  coupables  on  no[n|iIi(.es. 
L'impératrice  Prisque,  femme  Ue  Diocléiiee 
et  sa  flile  Valérie,  mariée  I  Galère  forent 
[>re!tsées  desacrifier,  parce  qvi'nn  Ip^savaii 
ciiréliennes.  Elles  eurent  la  lâcheté  d«  le 
faire.  Tous  les  Officiers  du  palais  qui  résis- 
tèrent t;énére(i5f meri!,  comme  Dorothée, 
grand  cliaiiibelinn,  qui  avait  succédé  &  L*^ 
cien,  Gorgone,  Indus,  Mardone,  les  vierges 
Domne  et  Théophile,  furent  étranglés,  ou 

fiérirent  par  divers  inurm^jnis.  Pierre,  que 
e  vieil  empereur  aimait  particulièrement 
fut  amené  par-devanl  lui,  el  comme  il  se 
refusa  constamment  k  tout  acte  d'idolâtrie 
n  1  ré!eva  tout  nu  en  l'air,  et  on  lui  déchira 
lelloment  le  corps  h  coujmi  de  fouet  qu'on 
lui  voyait  tons  les  os.  On  mit  du  sel  el  de 
vinaigre  dans  ses  plaies,  on  npporia  un  gril 
et  du  itiu,  et  on  le  lit  rOtir  comme  une  vian- 
de qu'on  veut'  nMoger.  11  expire  en  priant 

une  cIi!iiiJ!ére,  sept  lampes,  le  toel  en  irceirt; 
pitis,  a>t«  u»ien«i!es  (te  cuivn;  ei  des  vélomenis. 
(César  Cailla,  BUt*  «jriwr,,  t*  ééll.,  Unu  ?.  bmi 

(50e0)  aitcaebriaed»  Et»k9,  ebl  seins. 
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[loiir  8PS  pers.^culears.  Pour  les  prôtres  el 
les  diacres,  on  les  ssi.sissait  sans  nulle  for- 
malité, et  sur  leur  confession  on  les  faisnit 
périr  par  toutes  sortes  de  supplices.  Antbi- 
me,  (^v<^(]ue  (!eNicom(^(iie,  fut  décapité*  Foy* 
$ou  article,  1. 1,  col.  ]92. 

La  pw^mlfon  sViendii  anTdiflTérentsonlivs 
â\j  ypuple.  Les  iri^c-^  ^^r^nguinaires  se  répnn- 
dani  partout  fireni  les  plus  diligentes  per- 
qultttiof»,  et  l6S  prisons  regorgèrent  de 
personnes  de  tout  âge  et  de  tou  t  sexe.  Plu- 
sieurs furent  égorgés,  un  plus  grand  nom- 
bre wcore  fut  brâlé  non  seul  a  seul,  on 
o'r  eut  passufïï,  xv^'ia  en  tnsel  pur  troupes. 
D'autres,  liés  en  gran'ie  quantité  et  eomniu 
en  faisceaux,  furent  entassés  dans  des  bar- 
queSt  des  pierres  au  cou,  et  jetés  à  la 
mer.  Sn  un  mot ,  la  multitude  des  pros- 
crits fut  irinombrohle.  llyrne\)l  .d'une 
eeule  fois,  plus  do  mille  dans  la  seule  ville 
de  Nicomédie.  Toutes  les  babf latfons  et  les 
irovînces  voisines,  la  Grècé,  ta  Thrace, 
'Asie  Mineure,  dans  toute  son  étendue, 
a  Syrie  même  et  l'Egypte,  tout  l*Orlentfut 
inondé  de  oe  laiig  avec  la  mftme  profaa- 
sion. 

VI.  On  envoya  h  s  4ilits  en  OccidenI  où 
MaTïmien-Herctile,  qui  les  avait  prévenus 

redoubla  de  rigueur. 

Il  n'y  eOldépargné  que  les  régions  fm- 
XDfjdialement  soumises  h  Constaiice-Ciiloru  ; 
eorore  le  César,  tout  humain  qu'il  était, 
n'osa-t-il  nvoirlc  courage  de  sa  r^'-sisltince  h 
ces  atrocités.  11  usa  pendant  quelque  temps 
dedis>imul8tion.  Il  déclara  publiquement  que 
tous  les  Chrt^lirns  eusseiil  è  sacrifier,  s^ils 
voulnii-nl  conserver  leurs  charges  et  ses  bon« 
nés  grâces.  11  s'en  trouva  qui  préférèrent  leur 
fortune  à  leur  intérêt  éternel.  Mais  ils  fu- 
rent étrangement  confus,  quand  leur  maître 
l('iQoigoa  lin  souverain  mé|>ris  àcesapos* 
tats,  les  éloigna  pour  toujours  de  sa  person- 
ne, n'espérant  pas,  disuii-il,  qu'ils  fui  fus- 
sent nlus  fidèles  qu'il  leur  Dieu. Pour  ceut 
qui  $  élevèrent  au-dessus  des  vues  tempo- 
relles, il  les  honora  plus  que  jamais. 

A  l'eicc|ilion  de  l'fl|iariage  de  Coiisiance,  les 
serviteurs  de  Jéaus-CUirist,  dans  tout  le  reste 
de  Tempire,  se  trouvèrent  eu  bu  lie  I  la  fureur 
de  (rois  tyrans,  qui  se  faisaient  un  jeu  el  une 
élude  de  déchirer  l'Eglii^e.  C'était  un  plan 
formé  de  l'anéantir.  L  enfer  désespéré  des 
conquêtes  qu'elle  faisait  journellement,  ani- 
mait saus  cesse  Icsnuissancesdu  siècle  qu'il 
avait  d'abord  suscitées  contre  elle.  Le  ciel  mê- 
me, pour  s'assurer  loinela  gloire  dcTéla- 
blii'St.'menl  et  de  la  conservation  de  cède 
Eglise,  et  avant  de  lui  donner  la  paix  avec 
uu  empereur  zélé  pour  ia  maintenir,  le  ciel 
|ierroil  que  cette  épreuve,  comme  la  der- 
nière, fut  aussi  la  plus  terrible.  C'est  de  ces 
réflexions  générales,  plutôt  que  des  récits 
particuliers,  qu'il  Aul  partir,  pour  se  for- 
mer une  idée  juste  des  horreura  de  ia  di- 
xième persécution  <dOOI). 

f^noi)  nôr:uiU-R.:rtnslel.  HUloire  de  CEglSu , 
^iiua  dsM.  (k  Roliaiao,  1836,  loM.  I,  pftg.  385^ 
Ma» 
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Il  serait  infini,  et  même  snprflu  puisque, 
nous  consacrons  des  articles  à  plusieurs 
des  victimes  de  ces  horreurs,  d'entrer  dans 
le  détail.  Qu'on  jugedes  eieêt  delà  perséeo* 
tifin  en  général,  par  le  plan  t\  les  mesures 
que  prirent  les  persécuteurs.  Près  des  fon» 
taines,  sur  les  marebés,  dans  chaque  me, 
ou  pin  ; riU  des  petites  idoles,  et  l'on  pré|M>- 
sait  d'ardents  zélateurs  (>our  faire  offrir 
deTeneens  è  ces  simulacres,  en  sorte  oue 
qui  que  ce  fût  De  pouvait  ni  vendre,  ninehe- 
ter  en  publie  pas  même  puiser  de  l'eau 
sans  exercer  quelque  genre  d'idolâtrie. 

D'un  autre  côt<*,  le  zèlo  et  la  foi  [)arais- 
saient  encore  plus  grands  <^ue  In  fureur 
idolâtre.  Le  Sauveur  prodiguait  «ies  grâces  : 
un  coura.^e  divin  animait  les  fidèles.  On  am- 
bitionnait la  pafme  du  martyre,  dit  Sulpice- 

Sévère,  [ilus  ne  rpcliprrhe  aujourd'hui 

la  milre  el  les  préialures.  li  fallait  que  la 
sagesse  des  pasteurs  modérit  cet  empresse" 

meni;  et  ils  étaieut  bcnncoup  mOina  OCCO- 

{)és  à  aiguillonner  les  lâches,  qu'è  réprloiw 
es  téméraires.  On  eût  dit  qne  toute  TB» 
glise  militante  voulût  lo  môme  jour  entrer 
en  triomphe  dana  le  cici.  Les  gens  engagés 
daoa  les  embarras  du  siècle  le  disputaient 
60  ferveur  aui  clercs  et  aux  évôques. 

VU.  La  bassesse,  comme  toujours,  dit 
Châteaubriand,  se  trouva  è  point  nommé 
pour  faire  l'apologie  du  crime  (3002).  lise 
trouva  deni  philosophes  (3003)  (]ui  eurent 
le  courage  de  prollter  do  rrito  occasion 
pour  écrire  à  la  lueur  des  bûchers  contre 
les  Chrétiens. 

Le  premier  était  prnfc  <;5tMir  de  philosophie 
i  Nicomédie  iitême.  Mais  ce  qu'il  professait 
|>arole,  il  le  démentait  par  sa  conduite  : 
en  public,  il  recommandait  l-i  mndf^rrttion, 
la  Irugtililé,  la  pauvreté;  mais  il  /utnaii  I  ar- 
gent, fe  plaisir  et  la  dépense,  et  faisait  meil- 
leure chère  chez  lui  qu'au  palais.  Il  cachait 
ses  vices  par  la  longueur  de  ses  cheveux  et 
l'ampleur  de  son  manteau,  niais  surtout  par 
ses  {grandes  richesses  et  par  le  crédit  qu'il 
s'était  accaparé  auprès  des  magistrats,  dont 
il  vendait  les  jugements;  p.ir  là,  il  inlimi- 
dait  ses  voisins,  qui  n'osaient  se  plaindre 
des  «aisotis  et  des  terres  qu'il  avsit  uaor- 
[tées  sur  eux.  Ce  parleur  do  sagesse  publia 
donc  trois  livres  contre  la  religion  chré- 
tienne. 

11  disait  d'nbord  qu'il  était  du  devoir  d'un 
philosophe  do  remédier  aux  erreurs  des 
hommes,  les  ramenant  au  vrai  chemin, 
c'est-à-dire  an  culte  des  dieux  qui  gouver- 
naient le  monde,  el  de  ne  pas  sou  (Tri  r  auo 
les  çens  simples  demeurassent  en  proie  è  la 
malice  des  séducteurs;  qu'il  voulait  mon- 
trer la  lumière  de  la  sagesse  à  ceux  qui  ne 
la  voyaient  pas,  et  les  i^ur  rir  le  cette  obsti- 
nation qui  les  faisait  souifrir  inutilement 
tant  de  tourments.  Afin  ou'onne  pût  douter 
du  motif  (|ui  le  faisait  écrire,  il  s'('i*  imJo  t 
sur  les  louanges  des  princes,  dont  la  piélé 

(5001)  E^uie»  hittoriq>ie»,  ubi  sapra. 

(Sue»)  1^  an  30i,    1$  ;  E^ifhêi».  haercs.,  M. 


DE  L  inST.  INIV.  DE  i.  ECLlSE. 


MO 


MCTIOWAIRB 


MO 


•t  t«  providence,  (lis&it-il ,  se  signalaient 
sartoiil  à  proléger  les  relitjions  dos  dieux, 
an  réprimant  une  superstition  impie  et  pué- 
rile* Mais  quand  il  voulut  rt-fuliT  la  religion 
contre  laquelle  il  écrivait,  il  parut  inepleot 
ridicule.  Noo-seulement  il  ne  MT«it  p»s  ce 
qu'il  aitaqttaiu  il  ne  Mvait  pis  même  c« 
qu*ii  diseil. 

Les  Chrétiens  qni  reitlendirem  enrent 
(.!'■  lai  ''111  ffiiid  dn  cirur.  Le«  païens 
eui-œêmes  trouvaient  mauvais  qu'il  eût 
eboisl  pour  une  pareille  oBuvre  le  moment 
de  la  plus  cruelle  pcrsécntion.  Finalement, 
au  lieu  de  la  gloire  ei  de  la  tavitur,  il  ne  re- 
eoelllil  «|ue  le  roépiis  et  le  blâme.  C'est  ce 
que  nous  apprend  de  ce  philosophe  un  lé* 
moin  oculaire,  Laclance  (300V). 

L*aulre  philosophe  s'y  prit  avec  plus  d*as- 
turf.  rV'frtil  HitTOcIôs,  depuis  gnuv«*rneur 
de  Uuh)nie,  el  uiisuUe  du  l'Egjplf.  Il  était 
•lors  du  nombre  des  juges,  et  un  d>  s  pt  iii- 
clpaut  moteurs  de  la  persécution.  Noo  coit- 
tent  do  persécuter  par  le  glaive,  il  persé- 
cuta par  la  pluino.  II  (écrivit  deux  livres, 
non  pas  contre  les  Cliiétieiis,  mais  aux 
Chrétiens  mêmes,  pour  ne  pas  avoir  Tairde 
les  attaquer,  ninis  tlo  leur  donner  do  snlu- 
laires conseils» Il  voulait  faire  tout  ensoui- 
b'e  et  lefaomreau  et  le  i>hilarulirope.  Il  in- 
titula son  ouvrage  Phiiatcihèi,  c'esi-à-dire 
ï'mm\  dtlavérUéi  comme  Celse,  rétuié  par 
Origène,  avail  Intitulé  le  aî«*n  DUeown  dê 
vérité, 

Hiérociès  s'efTorçnil  de  montrer  de  lacon- 
Iradiclion  dans  les  saintes  Ecrilures,  el  il 
en  paraissait  si  bien  instruit,  qu'il  semblait 
avoir  été  ChréUeu.  Il  attaquait  principale- 
ment saint  Pierre  el  saint  Tiiul ,  (ju'il  accu- 
fraitd'im{)osture,  les  recounaissiiiil  toutefois 
pour  des  pécheurs  grossiers  et  ignorants; 
s.Tiis  (  r)iisi  [ér(  r  combien  il  éinil  impossible 
que  des  ignorants  fussent  d'batiiles  trom- 
peurs. Du  resie,  il  disait  pea  de  etiose  de 
son  proî-rn  ton  );.  La  plupart  do  ses  idées 
el  de  se»  expressions,  il  les  avait  pillées 
dans  Celse  et  quelques  autres.  Une  seule 
chose  lui  appartenait.  No  pouvant  nier,  non 
plus  que  Celse,  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  des  apôtres,  il  leur  opposa  les  prodiges 
d'Apollonius  de  Tyane,  donl  il  n'nllt^guait 
d'autre  garant  que  l'insipidu  roman  de  Philos- 
trade«  composé  un  siècle  après  l'événement, 
et  rempli  de  contes  puérils.— Voy.  i^oa  arli- 
rie,  n"  IX  et  XI.— En  un  mol,  Hiérociès 
opposait  des  pro(ligi-<s  srius  témoin  ut  sans 
résultai*  à  des  miracles  que  les  enuemis 
mêmes  ne  trouvaient  moyen  de  contester; 

?i  Jr.-s  iiiir^u'ÎL's  ilonJ  les  if'niijins  nc^iLiirt  s 
se  sont  lBis:>é  égor^^er  en  preuve  de  leur  té- 
moignage ;  à  des  miracles  .qui,  malgré  les 
philosophes  et  les  erapereârst  ont  changé 
l'univers. 

C'est  ici  la  substance  des  réfleiions  nue 
firent  à  ce  sujet  deut  contemporaius  d'Hié- 


(5004)  Lad.,  Juiiit.^  lib.  v.  c»p.  i. 

l3u05)  finièlie,  te  Hkna,\  iMiance,  JniH.^ 

TH. 

<SWtf)  Gihben  passe  se  faii  sous  sil«n«É.  Ce  si* 


codés,  Lartiince  cl  Eiisèbo  (3005).  A  tous 
les  sophismes,  ils  opposent  plus  ou  moin« 
formellement  ce  fait  unique  dans  l'histoire 
h  line,  ce  mir,i  !e  qui  renferir.e  tous  Icts 
miracles  :  Le  Christ  est  un  Juif  crucifié  et 
l'univers  est  Chréliéh. 

VIII.  Un  incident  vint  spconder  le^  vœni 
des  deux  philosophes,  et  étendre  la  persé- 
cution de  la  Biihynie  aux  autres  prm^ncf^. 
A  Séleucie,  sur  l'Orotite,  non  loin  d'Antio- 
che,  cinq  cents  soldais  Iravaillaieni  à  creu- 
ser le  port,  qui  n'avait  point  assez  de  pro- 
fonifetir.  On  les  triiiiait  un  peu  plus  mal  que 
des  forçais.  Poussés  h  bout,  ils  forcèrent 
leur  corn ninnil ont  à  se  déclarer  empt'reur.  Il 
résista  d'abord;  mais  quand  ils  l'eurent  me- 
nacé de  le  tuer,  il  consentit  à  prendre. la 
pourpre,  et  marcha  avec  eux  sur  Amioehe* 
qu'il  surprit  k  l'improviste. 

Le  lendemain  ,  les  hobilanis  de  la  ville, 
revenus  de  leur  surprise,  attaquèrent  cet 
empereur  d'uQ  iour,  et  le  tuèrent  avec  tonte 
sa  Iroupc.  Diocléllen  devait,  ce  semble,  être 
satisfait  de  celle  action  coupable  qui  servait 
son  ambition.  Pour  toute  récompense»  il  fil 
eoniier  la  lAte  aux  principaux  habitants d*An- 
liocno  et  de  SéU-ut  in  (3006);  atroce  cruauté 
qu'on  dirait  faite  pour  prouver  CF>tte  ef- 
frayante vérité,  que  le  sang  appelle  le  sang, 
mais  qui  rendit  son  ftom  si  odieux  d:in.< 
toute  la  Syrie,  que,  quatre-vingt-dix  ans 
après»  on  ne  pouvait  encore  l'y  entendre 
prononcer  sans  horreur.  C'est  ce  que  nous 
apprend  le  païen  Libanius,dont  legraod-pèrc 
périt  dans  ce  massacre  impérial. 

Ce  mouvement,  ainsi  qu  un  atitre  pareil  h 
Mélitine  on  Arménie,  lui  l'ocrasioa  d'un 
nouvel  ('dil  coiilre  les  Chrétiens,  portant 
que  tous  ceux  qui  gouvernaient  les  Eglises 
lussent  mis  aux  fers;  en  sorte  que  c'était 
un  spectacle  des  plus  lameniahles.  On  voyait 
partout  les  prisons  remplies  d'évôques,  do 
prêtres,  de  diacres,  de  lecteurs  et  d*esor> 
cistes  :  il  n'y  restait  plus  de  place  pour  les 
malfaiteurs. 

Bientôt  il  vlntd'aulres  letiree,  portant  que 
les  prisonniers  qui  sacrifitraient  seraient 
mis  en  liberté,  el  que  ceux  qui  persévére- 
raient seraient  tourmentés  en  toutes  maniè- 
res; ce  qui  produisit  une  multitude  innom- 
brable do  martyrs.  On  en  vit  principalement 
en  Afrique,  en  Mauritanie,  dans  la  Thébaida 
et  en  Ejiy[ito.  La  Palestine  fut  ensaiiglantéo 
de  lu  manière  la  plus  all'rcuse  (3007).  Un  de 
ces  martyrs, — car  nous  ne  pouvons  tomber 
daus  dos  redites  en  en  citant  plusieurs  ici,— 
nn  de  ces  glorieux  fidèles,  nomme  Donal,  h 
iliii  l.actnuce  adresse  s  *ii     l  it  De iatnorl  des 

Jiertéculeurê ,  fut  tourmenté  jusqu'à  ueuf 
bis  par  différents  juges  :  par  Flaceus,  pré- 
fet de  Biihynie  ;  f  ir  Hiérociès  un  do  (  i  ix 

aui  avaient  conseillé  ta  persécution  î  et  eu- 
n  par  Priscillien,  son  successeur. 
Le  martjrre  de  la  légion  thébéenne»  mas- 

Ipflcc  n'est-ce  pns  une  prcsoniplion  contre  soa 
•3e07)  Doin  Huinart,  Dg  martgr  Pale$tin, 
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sacrée  par  ordre  deMAximîon,  osl  «Ir  ceiio 
é(<OQiie. —  Yoy.  VarUdo  Lésion  thébébnnb. 
^L'Eglise  des  Gaules  fut  aussi  fécoriité» 
par  lo  sang  d'une  foule  de  martyr'!,  p[  illus- 
trée par  des  prodiges.  Naiito^  dans  l'Arniori- 
qoe,  se  consacra  par  le  sang  de  deux  frères, 
Donalion  et  Boî^ntien  (3008).  Les  serviteurs 
du  Christ  habiiant  Vitnm  et  Lyon  écrivirent 
h  leurs  frères  d'Asié  H  dê  Pmyffit  agmU  ta 
rt^mr  foi  et  la  même  espérance,  en  leur  rn- 
couiunl  les  pariiculariltVs  di'  liMirs  supplices. 
— Foy.les  arlioles  :  Lf.ttues  des  martyrs  dk 
Lyon  et  db  Vibmmb  et  martvbs  d'Esp^gnb 
sous  DièctJTtBii.— Enfin,  n'oublions  ))as  de 
joindre  è  Laclanco  qui  nous  a  peini  In  nu»r( 
des  persécuteurs  et  rcxiinclion  de  leur  race 
(3009),  un  antre  npologiste  ft  celle  cruelle 
époque,  Arnnlic  [Voij.  -\>v\  iirticlc,  t.  M,  rnl. 

qui  se  ti(  le  délcnseur  des  Ciiréliens 
contre  eeoi  qui  les  attaquaient  parla  plume 
et  qui  les  égorgeaient  pnr  ré|iée. 

Voilè  comment,  partout  l'univers  chrétien, 
Tesclave  Dioclôs,  devenu  l'empereur  Dio- 
clétieD-Jupiler  ;  le  manouvrier  delà  Pan« 
nonie,  devenu  l'empereur  Maximilieu- Her- 
cule; le  p'iircde  la  Dacie,  devenu  le  César 
G'-df^riiis,  tils  de  Jupiter,  persécutaient  les 
seiviiturs  de  Dieu  et  de  son  Christ,  et 
s'enivraient  de  leur  sang.  Ils  croyaient  en 
avoir  iriocaphé  à  jamais}  témoin  cette  ins- 
cription, monument  de  l'orgueil  en  démence, 
trouvée  en  Espagne:  «  Diodétien-Jupiter, 
llasiotien-llerculo,  Césars-Augustes,  après 
avoir  étendu  l*eropire  romain  en  Orient  et 
fp  Occident,  et  avoir  al  oli  lo  nom  des 
Chrétiens,  qui  renverrait  nt  I  btat.  »  Et  cette 
outre  :  •  Dioclétien,  César-Augusle  ,  après 
avoir  adopté  Galc^rins  en  Orient,  avoir  aboli 

f»arloul  la  iiuperslilioo  du  Christ  el  étendu 
e  culte  des  dieux  (3010).»  Uais  pendant 
«qu'ils  aj  pliufl issnieiit  à  In  ruine  du  Cliris- 
tianiswe,  Icui  ruine  à  cui-uiCmes  s'appro- 
chait. 

IX.  Le  règne  de  Dioclétien  availété  aussi 
heureux  qu  uu  païen  peut  le  désirer  avant 
qu'eût  éclaté  la  guerre  contre  l'I-yise» 
mais,  depuis  la  persécution,  il  nu  tarda  paa 
à  éprouver, dit  Eosèbe(30ir;  tes  eflTels  de  la 
vengeance  divine  dans  plusieurs  calamités 
qui  l'eiiveloppérenl  :  tout  sembla  con$|iiror 
à  huniilier  cet  esprit  vain;  car,  bien  que 
cotlo  persécnliou  n*ail  pas  été  ordonnéo 

(3008)  Ad.  stee.,  |i.  t9S. 

(3009)  De  morte  fmtsMWt* 

(3UIU)  Apud  Groier,  p.  980,  Cl  Bnllei,  ffnf.  êe 

Vélttbliêument  du  chritlianitme,  |).  157.  L»  >cr 
(te  ces  iiiscripl'oiis  est  soiilciMie  |iHr  une  iiiciLiUu 
de  Uioclêlien,  «i.  il  se  vaille  d'avoir  ;il)oli  le  nom 
«les  Ciiréliens,  nomine  LhrUliamrum  deieto.  {Ibid.» 
p.  51).  Ces  biscriplions,  à  pan  le  iémoigiiage  de 
lous  les  bisioriens  qui  allinneni  tiue  le  nonbrv  «le» 
iiiariyrs  de  la  t*  persécution  fut  irès-cousidérable 
(on  pLui  luéine consulter  l'Un:,  uinrertelle,  par  les 
Augi.iis,  l,  X,  p.  tilO),  CCS  iiisciipudtis  sckIcs,  di- 
bons-noiis,  auraieiil  dû  stiOire  pour  ouvrir  les  yvux 
rte  UoAiret,  ée  Voliaire  et  Uet*ibl)on,  qui  n  om  pat 
craiaide  eier  co  laii;  car  pour  que  Diociciieii  aa 
vaniÂi  de  cet  aiiéanii&scnieiii  du  chrisiianisme  ne 
Ullui  il  lias  qu'où  eûi  uiari)  ri&é  un  noaibre  ieoui 
deCbréiiciist  fsf.  Ser  ha  attertÉenade  IKidwel, 


DE  L*illST.  UNIV.  DK  L'EXÎLISE.  DlO 

par  lui  de  son  propre  mouvemeni,  mais  h  la 
sollicitation  d'autrui  ;  et  bien  que  dans 
l'eiéeution  il  ait  eu  ia  moindre  part,  vu  que 
son  abdication  suivit  d'assez  près  l'édit 
publié  contre  le  christianisme,  il  n'en  fut 
pas  moins  un  abominable  peraéculeur  des 
Cbréiien*.  «  C'est  avec  justice,  dit  un  histo- 
rien (301*2),  qu'on  lui  allribue  les  horreurs 
delà  persécution,  puisqu'il  l'a  commencée, 
et  qu'ajrnnl  la  principale  auiorilc^,  il  devait 
réformer  cl  réprimer  tes  mauvais  conseils 
de  ceui  qui  partageaient  avec  lui  la'  poii- 
sauce  et  non  en  suivre  les  iropression<t.  » 

Aussi  le  ciel  le  frappa-t-i!  parlons  les  en- 
droits les  plusst'iisihles.Sa  sanh-,  en  s'ailérant 
d'une  manière  tout  à  fait  humiliante  loi  fit 
perdra  son  aoiorifé,  sa  raison  baissa  :  non- 
seulemenl  on  ouvrit  les  yen  x  sur  sesdéfauts 
naturels,  mais  le  public  dit  librement  tout 
ce  qo*tl  en  pensait.  Gemalheureai  vleiltard 
se  trouvant  h  Rome,  le  peuple  insulta  k  son 
avarice,  eii  plein  cirque,  il  cnfll  partout  les 
railleries  les  plus  piquantes.-  Le  prince  en 
fut  si  ouiré,  que  nonobstant  les  rigueurs  dn 
Thivcr,  il  reparltl  brusquement  pour  Nico- 
médie,  où  il  faisait  son  séjour  ordinaire. 
Une  maladie  de  langueur  l'y  atta  pia,  il  s'a- 
bandonna è  l'humeur  atrabilaire  qui  le  dé- 
vorait, prit  le  parti  de  ne  plus  se  laisser 
voir,  à  personne,  el  le  bruit  courut  qu'il 
était  mort. 

Cependant  quelque  chose  d'extraordinaire 


se  remuait  dans  ce  cœur,  el  annoncerait 
qu*il  avait  le  sentiment  de  ses  criinea  en 

même  temps  que  oc  qtii  aurait  pu  les  ef- 
facer; mais  que,  nouveau  Pilato.il  n'eut  pas 
le  courage  de  reconnaître  la  vérité  et  de 
l'embrasser,  ou  plulôtuue  l'orfiiieil  lui  fero'a 
tout  accès  à  la  grâce!  Quoiqu'il  eu  soit, 
voici  un  entretien  qui  nous  a  été  cooservé 
(30)3),  et  que  nous  ne  pouvons  résister  nu 
désir  dcciler,  tant  il  y  a  là  de  grandeur, 
quand  on  [)ensc  celui  auquel  ce  langage 
(ut  touu,  et  taOi  les  réponses  do  Dioclétien 
montrent  combien  estmallieurease  une  âme 
en  <]ui  î\(i  luit  pas  la  vérité  coinpièle  et  ne 
réside  pas  la  torce  surnaturelle  pour  quitter 
ses  voies  iniques 

Dioclétien  allait  souvent  h  Salonc,  ;viMe 
de  la  Dalmalie,  où  l'on  croit  qu'il  était  né, 
et  où  il  avait  de  beaus  jardins.  Gomnie  il 
pensait  à  les  agrandir,  il  jeta  les  yeux  sur 

r<>proauitcs  par  Voliaire  ei  GibbCi,  la  ferie  réfuta 
lion  qu'en  a  faite  Guiiion,  daas  aon  oevraca 
Inlé  ;  Kroumi  rfss  doctrines  de  €îbbo»,  d*  deetenr 

SiTousf  et  de  M.Satrador,  cu\,  2  vol.  in-8",  1841, 
I.  I,  p.  187  ei  suiv.,  cl  &ur  Poilwel,  en  pariii:uliLT, 
Il  bavante  Diitertalion  eue  dom  Uuin  i  i  i  n  :  <  eu 
tète  lie  son  recueil  des  Vérilablet  aclei  des  luan^it, 
loul  le  I  3. 

(3011  )  Euseb..  /7i<f.,  lib.  vm.  e.  13,  p.  308. 

(3012)  Crévicr,  Hist.  det  emp,  rom.,  i.  XI,  édik 
In-li.  1760,  p.  27; 

(SOIS)  NoHS»;e  l  aw  itt.  lu  milio  |i.irl  ailleurs  une 
d<in$  le  Siecliiitur  Irniiçnit  au  \w  e.  ou  Va- 
riéié*  moratet,  poittuiueê  et  iittéiaaei,  vie,  i.  IV, 
t^7,  p.  108  ei  suiv.  Nous  nous  sommes  servi  de 
qn<:l<)ue»-uiies  des  coiisidcralioOB  de  rarticle  île 
Hl^ciuteur  d'où  uou»  lirous  ce  reaiarqaaWt  iMr> 
caau. 
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«III  fvrger  qui  n'élail  séparé  de  ton  enclos 
qoe  uno  ti«ie  :  il  demanda  quel  en  éuil 
!•  maître.  Oo  loi  dit  qoa  e*étail  an  solilaire 

2 ui,  depuis  vingt-cinq  ans,  n'était  pas  sorti 
e  f«  retraite,  et  qui  vivait  des  fruits  de 
•M  ebamp.  Il  voulut  le  voir,  il  alla  loi-mé- 
■Ba  firapper  à  sa  porte.  Le  solitaire  ouvre; 
Dioelélien  reconnatl  son  nieillour  amitaon 
«ompalriote,  son  compagnon  d'armes,  Flo* 
rus,  l'un  des  oflieiers  de  l'armée,  qui  avait 
fait  la  guerre  avec  lui  aoua  Carus,  et  qu'on 
avaitcru  mon  en  Méaopolamie.  Il  lui  aauta 
au  cou  h  l'Instant  : 

«  Quoi  !  Florus,  est<<e  bien  vous  que  je 
revois?  est-il  possible  que  vous  vous  soyez 
enterré  ici  tout  vivant,  et  que  voua  ajez 
aacriOé  tout  ce  que  votre  mérita,  tout  ce 

au'unu  noble  ambilion   vous  promettait 
ans  le  monde?  Vous  ne  savez  pas  ce  que 
vooa  avez  perdu. 

—fie  suis  plus  ambitieux  que  vous, 
mon  cher  Diodes,  reprifle  solitaire.  Vous 
n'avez  voulu  qu'une  place  dans  l'ompiro, 
j*ai  voulu  un  empire  tout  entier,  maiaplua 
grand,  piu4  tolfdeet  pitts  dillicile  i  con* 
<l>j('r;r  (iiic  l'enipiro  romain.  Cela  voussur- 
prend-il?  Auriez^vous  oublié  les  sentiments 
de  votre  jeuirasse  ;  et  c«itie  liberié  plus  no- 
que  l'ambiiion  è  laquelle  vous  aspiriez? 
C'est  le  bien  que  Je  possède,  et  on  ne  peut 
aaa  le  ravir. 

—  «  Mais  vous  auriez  pu  en  jouir  avec 
moi,  Florus,  ce  n'est  plus  le  lemi's  où  nous 
/ivioiis  è  «outrrir  des  caprices  d  un  oiattre 
ou  des  baoteurs  d'uu  courtisan.  Les  enfants 
de Caru» ne  sont  plus:  c'est  moi  qui  pos- 
sède cet  empire  que  vous  cherchez.  Mon 
amitié  vous  aurait  cédé  la  moitié  du  trône, 
alvoaa  o*aiiriai  dépendu  «te  paraoona. 
**«J*aurala  dépendu  de  loat.Ca  D*aai  rien» 


Dioclès  d'être  le  mallro  deatnlraa*  il  faut 
être  maître  de  soi*méme. 
*-  «Il  e»t  vrai;  mais  pouvaz>voaa  vous 

flatter  de  Tôtre,  vous  dont  la  vie  et  la  for- 
tune.  dépendent  d'un  gouverneur  de  pro- 
vinea 00  d'un  voisin  jaloux  qui  peut  vous 
chasser  de  votre  héritage?  Est-ca  U  voira 
liberté?  Est-ce  la  votre  empire? 

—  «  Ma  libnrlé,  Dioclôs,  est  de  ne  rien 
craindre.  On  me  chasserait  de  cette  retraite, 
on  me  chasserait  de  la  Dalmaiie,  on  me 
chasserait  do  l'empire  ;  on  me  chasserait  du 
monUe  entier,  qu'on  ne  ferait  qun  me  ren- 
dre plus  libre.  Ha  liberté  est  dans  rflme, 
sur  laquelle  on  n'a  point  de  crise.  On  ne 
pourrait  me  rendre  esclave  qu'en  me  fnisant 
aonoMttra  ooa mauvaise  letion,  et  j'espèra 
que  nul  homme  n'a  ce  pouvoir.  Oti  1  que 
c'est  un  beau  gouvernement,  mon  cher  Dio- 
clès,  d*ètra  al  réglé  dans  ses  désirs,  si  droit 
dans  ses  pensées,  si  juste  dans  ses  senti* 
menis,  que  l'intelligence  inflnie  ne  trouve 
rien  à  reprendredans  votre  cœur!  Cet  em- 
pire vaut  la  peine  d'être  diSMUlé,  et  c'est 
pour  lui  (|ne  jc  eomt>ats  depuis  trente  ans. 
Avouez-le:  n'avf^z-vous  pas  trouvé  qu'il 
était  plus  facile  du  gouverner  le  monde  que 
de  gouverner  ses  passions  f 

—  «Je  l'avoue;  ma  conscionre  e<it  pour 
vous,  mon  cher  Florus;  vous  mo  ravissez, 
vous  avez  des  sentiments  sublimes.  Mais, 
cependant,  vous  êtes  coupable  de  les  avoir 
renfermés  en  vous-même.  Vous  deviez 
venir  à  macoor,  vous  m'auriez  instruit. 

—  «Vous  ne  m'auriex  paa  écoulé,  moo 
cher  Dioclès;  celte  doctrine  n*es(  pas  nou* 
velle,  elle  n'est  pas  de  mon  invention  ;  il  j 
a  des  gens  qui  1  enseignent  dana  le  monde. 
Las  aves-vous  écoulés  (3(y  Les  avainroua 
honorés  T  iugai-vous  voua-néma,» 


(3014)  Il  est  certain  qoe  Diodétien  eiii,  |n>qn« 
Umissou  pnlaiii,  île*  gens  qui  t'eussent  «klairé  b'il 
oûi  voulu  les  écouler.  <  Il  semble  niéine,  dit  un 
réieni  écrivuin,  (|ue  Dioclétien  se  laissa  appro- 
cher par  les  Cliréiieus  av«c  une  faveur  lauie  piirU- 
culière.  Ils  se  pressèrent  à  sa  cour,  dans  son  iiili* 
miié  nénie.  Ses  ciiainbellaiis,  Lacien,  Gorgone, 
DoroUiëe,  faitaieat  dans  son  pabis  une  prop:igan«le 
ariive  et  beurenKC,  dont  ils  ne.  déseï'pérateiit  pas 
tle  faire  un  jour  sentir  les  t-IT«*is  à  leur  malire 
méuM!  I  Je  lté  pense  p;io,  écrivait  i'évéqiie  dW- 
«  lesaïulrie,  Tbéonas,  au  grand  cbawlieiliiii  Lu- 
«  clan,  que  voes  liries  une  vaine  gloire  «lu  Iwnbeur 
€  que  vous  avec  de  faire  arriver  par  «être  iaiemé- 
«  «flaira  phnleers  de  palafs  de  prince  ft  h  eonnait- 
»  sanre  île  la  vérité;  vous  en  rcmlcz  [  lnidi  grâces 
«  à  Dieu  qui  a  fait  ilc  vous  un  bon  instrunienl  |^K)ur 
4  une  boiii»e  œuvre...  Car  puisque  le  prince  n'étant 
f  pas  encore  lu i-inénte  engagé  dans  notre  religion 
«  a  eoiiiic  ponrtaaià  4aa  tThréiiens  sa  vie  et  son 
4  «»rps  à  garder  conraw  an  plus  fidèles  aarvîleiirs 
•  qu'il  pét  choisir,  vous  dovet  vous  niooirer  d*an- 
(  uni  plus  vigilants  et  d'autant  plus  uclirs  à  vuiis 
<  acquitter  de  ceuc  làclte,  pour  que  le  nom  du 
I  Christ  soit  ginrilié  en  vous...  L'un  de  vous  a 
c  reçu,  dit-un,  l'aigeut  particulier  du  prince  sous  sa 
f  ganle,  l'autre  les  vétemouts  ei 'HS*anieaMiils 
«  iHfériaoa,  l'autre  las  vases  Méeien,  w  aalre 
«  lea  hvraa...  De  iew,  eeM4i  doit  être  le  plus  dili- 
«  lent...  Qu'il  ue  itégllge  point  de  s'instruire  dans 
«  les  leures  iéc«liére«,  et  d  ciuilicr  tea  auvrea  de 


(  génie  dm  gentiti  qui  penvent  plaire  an  prince. 
(  Une  dans  ses  entrelien'4  avec  lui.  il  lOM  les  |>flële« 
1  de  lu  grandeur  de  leur  invenliun,  lie  l'intérêt  de 
I  leurs  Tables;  qu'il  lune  les  orateurs  delà  prv- 

<  priété  de  leurs  expressions  et  de  leur  grande  éio- 
«  «{■enea.  Qu'il  loue  aussi  les  pliiioeoDMs  de  lear 

<  mériie  partiadier  ;  qu'il  loue  les  hialariaaa  «li 
t  irons  racontent  la  selle  des  événeoMnis,  les 
i  tnœnrs  de  nos  anrôlres  cl  l'origine  de  nos  lois  .. 

<  l*arfuis,  qu'il  lÂclic  d'introduire  l'éloge  des  sainies 
(  Ecritures  traduites  avec  tant  de  soin  et  à  tant  de 
I  frais  dans  notre  langue  par  l'ordre  de  Piulémée 
«  Pliiiadeluhe  ;  que  par  occasion  il  cite  les  l^van- 
cgilsset  J«sapéirss.4!<|Msiiaii«s  des  aractea  di- 

<  vins.  Le  nom  de  Christ  pearra  se  glIsMr  alesi 
I  dans  SCS  di'^coiir'i,  cl  il  pourra  trouver  moyen  de 

<  r.iire  voir  que  la  divinité  resideeii  lui  seul:  avec 
4  l'aide  du(Uirisi,  loulo  ces  i  lioses  peuvent  réussir.» 
Gatlaud,  Bibliol.  veUr.  l'uirum,  cit.  l.  III.)  Cet 
nsinnatieas,  répétées  avec  auunt  d'ardeur  q»« 

d'adresse,  entralaaleet  les  fMiiMs  et  Iw  filtes  de«la 
malaen  de  PaRperear,  et  ne  reneoniraieai  aapvés 
de  lui  qu'un  aceneil  bienveillant.  Quels  que  fiuÏMMt 
ses  sentiments,  on  plutôt  son  indifférence  persoe 
nelle,  sa  poliii(|ue  asseï  orientale  el  très-peu  ro- 
maine, voyait  «ans  beaucoup  d'ombrage  se  rendre 
«  grandir  une  religion  née  en  Orient  et  mal  vue  à 
Boom.  A  i'a«ara  estréwité  du  monde,  le  César 
Gonaumee,  le  pies  écMré  des  coilèguea  de  Med^ 
tien,  montrait,  pour  le  culte  du  Dieu  unique,  une 
inclination  pius  visible  eucuro.  La  grossièreté  <le 
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Diorlî^iien  se  rappela  ses*  por'^.^cu'i ions, 
el  tomba  dans  un*»  rêverie  profonde.  Bn- 
taite,  il  dit  au  solitaire  :  «Vous  avez  réveillé 
infï  rf^mortls.  J'tii  irer^éculé  une  doctrioo 
qui»  j  aiujois,  ]e  ii  ai  pas  osé  é(ro  juste: 
tout  empereur  que  je  suis,  je  suis  plus 
esclave  que  Tesclave  qui  me  verse  à  boire. 
Aditiu;  je  vous  porte  envie',  mon  cher 
Florus;  conlitiuez  de  goûter  une  paix  qui 
n'e&t  pas  faite  pour  luoi.  Votre  solitude 
Tout  mieux  qustna  couronne.» 

X.  Celle  |>;iix  que  Dioclétien  enviait,  il 
ne  put  en  jouir,  môtnc  quand  il  eut  abdiqué 
le  pouvoir,  alors  qu'il  pouvait ,  semble-t-il, 
en  tjTM'îtfT  fiTip'rjiie  clioso,  n'ayant  plos  la 
charge  elle  tracas  dcsalfaiies. 

Ge  fut  en  305»  quelque  temps  aprAs  la 
conversation  que  nous  venons  de  rapporter, 
qu'il  rpiitla  Tempire.  Oiodélien  et  llaxi- 
niicn-Hercule  étaient  venus  triompher  en 
Italie,  l'un  des  Egyptiens,  l'autre  oes  peu- 
ples du  Nord  ;  c'est  le  dernier,  triomphe 
authentique  qu'ait  vu  Rome  (SK)15}.  L'em- 
pereur ne  descendit  du  ch.ir  de  sa  virtoire 

aue  pourroonleràNicomédiesur  le  Inbutial 
e  son  nljdicolion.  Celle  scène  eut  lieu  dans 
une  plaine  qu'inondait  la  foule  des  grands, 
du  peuple  etdes  soldats.  Dioctétien  déclara 
qu*svant  besoin  de  repos,  il  cédait  l'empire 
è  Galère.  En  mémo  temps  il  indiqua  le  cé- 
sar qui  devait  remplaear  Galère  daveno 
(luciin^le  :  c'était  Daîa  OU  Daza  Maxiniin, 
fils  de  ia  sœur  do  Galère.  Il  jeta  son  man- 
teau de  pourpre  sur  les  épaules  de  ce  i^âtre 
(3016),  et  Dioclétien,  redevenu  DîoelèSf  prit 
le  chemin  (3017)  de  Salone. 

Cet  homme  extraordinaire  STait  les  larmes 
aux  yeux  en  déposant  le  pouvoir;  il  avait 
également  pleuré  Iors[]ue  Galère,  dans  un 
eutrelien  secret,  lui  signifia  qu'il  prétendait 
être  le  maître  ;  et  que  si  lui  Dioclétien  ne 
voulait  pas  s'éloigner,  lui  Galère  l'y  saurait 
contraindre.  D'putres  ontécritque  Dioclétien 
renonça  au  trône  par  mépris  des  grandeurs 
humaines  (8018)  Soit  que  ce  prtnceait  quitté 
rt'Tiif'irn  (In  gré  cm  de  force,  avC'.',  cnurage 
ou  laiblessu ,  sa  retruile  à  Salone  a  doQUÔ.èi 

deux  selilaia,  iaslrumenu  énergiques  d'une  poli- 
t1<{ae  dont  Ils  n*avaient  jamais  compris  la  portée. 

iiitrrroii  pit  ce  cours  lulurel  el  paisible  des  (  lioscs. 
Maïuiii'  ii  Hercule  cl  G.tlcrc,  &uu&  l'iiifluciice  ilc 
pas&ioiib  br  iKalcs,  enlraiuèrenl  Diociciieii  dans  une 
voie  de  pcriiécuiionqui  rcpug^naiià  s«s  goûis,  i  ses 
vues  degouverucineni,  ei  q«i  tal  it  leruiiner  dans 
la  boeie  et  dans  l'iaipalssaiwe  «ne  carrière  jusant 
Uiuiile  eiglerleMe.  »  (M.  Albert  de  Bruglie,  FK- 

flUeel  l'empire  romain  auivj  r       2  vol. 
8S(>,  t.  l,  p.  17^-177;  uy><jge  uu  l'uii  liOUVouue 
a|ipi(H  liioii  as.sez  neuve  t-l  ipil  nuus  paraît  jasta* 
du  régne  de  OiocJciieu,  p.  171-183. 

(9019)  Cbèieaubriaud ,  Eiudet  hitlorique*,  1'* 
éittd.,  Il'  pari.,  p.  Si9-ilâ  d«  Védit.  framl  itt<i8, 
18»,  Didot. 

(301  li)  Kutrop.,  p.  56;  Vict.,  Epitt. 
(5U17>  liliediK  impo$Uu$^  dil  ^A  lexie. 

(3Ul8i  tiiirop.,  iib.  is,  cap.  IS;  Aacal.  VIcL» 

Lumea  Faneg^r,        VU,  15. 

(5019)  La  cailiédcale  de  i^palatro  est  bèiie  sur 
reitiplucentciU  d'un  temple  d'liscula)te.  Celui  de 
Jupiter  fui  aus«i  iraiitlurmé  en  église.  11  reste  eu- 
cure  du  pallia  de  Diocléiie*,  d*UBa  consirticiîeD 
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sa  vie  un  caractère  de  philosophie  qut  Ait 
aujourd'tiui  sa  principale  renommée. 

Dioclétienftaliifail,  au  bord  de  la  mer.  nne 
maison  d(i  campaj^e,—  aiiî  lieux  où  s'éleva 
depuis  Spnlalro  (SOlO).  —  que  Consiautin 
dit  avoir  étt^'simpla  (SOaO),  et  que  Constantin 
Porphyrogénèle  a  crue  m-iu-nifique  (3021). 
Maximien  Hercule  se  dépouilla  do  l'anioriié 
souveraine  à  Milan  en  faveur  de  Constance 
Chlore,  et  nomma  v.é^nr  Valdrius  Sévère , 
diseur  favori  de  Galère,  ie  niôiiie  jour  que 
Dioclélien  accomplissait  son  sacrifice  à  Ni- 
comédie.  Uniimien,  ayant  dans  la  suite 
ressaisi  la  pour[)re,  fit  inviter  Dioclétien  h 
suivre  son  o\e[i  [  le.  DiocUUien  réjiondit  : 
«  Je  voudrais  que  vous  vissiez  les  beaux 
choux  que  j'ai  plantés,  vous  ne  mo  parleries 
plus  de  l'empire  (aOiS).  »  Paroloa  dfltufnlies 
par  des  regrets. 

Pendant  les  neuf  années  que  Dîoeléifen 
vécut  à  Salone,  sa  femnie  et  sa  Qlto  péri- 
rent misérablement,  et  il  ne  put  les  sauver» 
obligé  qu'il  fui  alors  de  reconnaître  rim* 
pnissance  d'un  prince  auquel  il  no  reste 
d'aulorilé  que  celle  des  larmes.  Menacé  par 
Constantin  et  Licinius,  peut-être  mémo  par 
le  sénat  (3023),  it  résolut  d'abréger  sa  vie. 
On  est  incertain  du  genre  de  sa  mort  ;  on 
parle  de  poison,  d'abstinence, de  mélancolie 
(d<^);  l'empereur  sans  empire  ne  dormait 
plus,  ne  mangeait  plus;  il  gémissait,  if  sou- 
pirait. Saint  Jér(5rt'e  laisse  enlcndre  qu'r.vinl 
d'expirer,  ii  vomit  sa  langue  rongée  de  vers 
(3025).  Sa  mort  arriva  au  313. 

La  pliilosophio  fut  aussi  inutile  ?i  Dinrle- 
lien,  pour  mourir,  que  la  religion  à  Charles- 
Quint  :  tous  deux  eurent  des  remords  d'a- 
voir abandonné  le  pouvoir;  lo  premif  r,  snr 
son  lit  et  sur  la  lerro,  où  il  se  roula. i  au 
milieu  de  ses  larmes  (302G);  le  second  ,  au 
fond  du  cercueil,  où  il  se  plaça  pour  asais- 
ter  h  la  reprteenlation  de  ses  funérailles 
(3027). 

Dioclétien  multiplia  le&  impôts;  il  cou- 
vrit l*empire  de  monuments  onéreux,  qu'il 
faisait  sonvenl  abattre,  et  recorpmenroi  sur 
un  plaa  uouveau  (30iâj.  La  Providence  a 

très- solide,  un  poriioue  soutenu  par  des  colonnes 
d«i  granit,  k  rentrée  ou(|uel  est  un  spbinx.  On  voit 
nubsi  .1  Spatutro  les  ruines  d'un  grund  aqueduc, 
r^ii  (lu  blues  éiiorine<,  et  (rois  belles  portes.  En 
I8i8, roinptTcur  d'Auiiii!  '  .1  i&signédvs  foiidb  pour 
rormer  un  inuscc  ilcs  aiUiijutiés  trouvées  lanl  à 
Spalairo  qu'à  S.ilouc.  (Iléiar  GattUl,  lliil.  •UM*.* 
%'  édil..  I.  V,  p.  U9.) 

(30i0)  IdMtftMaMMi.,  cap.  13;  Eiisab. 

(50il)  Dt  admniêi.  imf,  ad  Bom.  /U.,  pag.  7t, 
85,  86. 

(30tt)  fiet.,  apist.  I,  pag.  ttS;  BatM^.,  psg. 

589. 

(502S)  Laclance,  De  morte  ptneeut. 

(Smti)  Vici..  fc'pjai.;  Ueuiwa,  ibid.;  Euieb, 
11b.  Viii,  cap.  17. 

(30io)  iliarM;,  CwMMBiar.  taX«c*ar.,.tUi.  au, 
cap.  14.  , 

(50iG)  L:.CI.,  iliid. 

Uoii«r»UNi's,  Uitt.  9f.  Ch*rU  K,  vol.  Uia 
thir.i..  p.  817,  im;  Hiriaam  Att.  A^»^  lili*v, 

t.  iv.p.âie. 

(30i8)  On  ne  nie  pas  que  DiocMlien  n'ait  au  des 
qualités  COiania  souveraia  et  qn'd  n'ait  pris  qast' 

Ul.  ft3 


Diqitized  by  Goo^Ie 


fC67 


r>:(> 


DICTIONNAIRE 


UIO 


voulu  qu'une  salle  des  Thermei  des  persécu- 
teurs cl)rél1«ns  8oU  devenue,  h  Ko  me,  l'é- 
glise (Jo  Notre-Dame  des  Anges.  Dans  le  cloî- 
tre, jadis  vaste  ciiueliiVe  de  cet  édiiice» 
l*«s|Hice  se  trouve  aujourd'hui  (rop  graod 
fKmr  la  mon;  on  pelil  rdrancliement,  pra- 
\u]né  au  fiied  de  trois  ou  qualro  colonnes, 
siinil  aux  tombeaui  diminuant  de  quelques 
Chartreux  qui  fiuissenl  aussi,  et  qui ,  dans 
leuraluitcalion  du  monde,  ne  regrettent  rien 
de  la  terre. 

I  XI.  Aucuudes  tyrans  qui,  avccDiocl^tien, 
nvaieiit  réimndtt  le  sang  chrétien,  n'échafipa 
aux  coups  de  lajuslice  divioo  (302.0).  M.ixi- 
mieu-HcTCule,  avant  de  périr,  se  déshonora 
l'Sr  sa  perfldie,  et  tonib«  dans  de  nouveaux 
•  riiin  s.  Enfin,  ayant  voulu  tn!>r  Const-inlin, 
celui-ci  i'arrfila,  après  toutefois  avoir  eu 
reboiDÎiiabl«  pensé«  de  donner  un  malheu* 
rem  eunuque  en  immolation  au  cruel  assns- 
iin,  et  pour  dernière  grâce,  nu  laissa  plus  à 
Ma  simien  que  le  choix  de  sa  mort.  Celui-ci 
choisit  lâchement  la  corde,  mort  auo  les 
Romains  réputaient  tnfflme,  et  il  ^'étrangla 
de  ses  propres  tn  liiis. 

t  Galère*  plus  coupable  encore  que  les 
deux  aut.es ,  éprouva  aussi  davantage  les 

effels  dt>  In  colère  céleste.  Dans  la  dix-Iiui- 
tièuiu  année  du  son  règne,  h  compter  du 
temps  où  il  devint  César,  il  fui  frappé  d'une 
plaiu  incurable  et  honteuse.  On  y  voulut 
appliquer  le  fer,  et  il  perdit  du  sang  en  telle 
abon«iance,  qu'il  v  eut  tout  à  craindre  pour 
sa  vie.  On  arrêta  l'hémorragie;  mais  ce  ne  fut 

■nfs  iMStirec  utiles  et  |ttSlei;  aacnn  écrivain  ca- 
ibottqiie  h'a  cacLc  ces  qualités,  OU  du  noins  ne  l'a 
faii  scicmmeiu  ;  cl  ii>algré  le  peu  de  deaimenls  qui 

SI  il  ji  n  -ii  ,  sur  ce  ticsar,  on  eu  possède  encore 
QSM  £  pour  iotin:tlire  avec  cerli(ii<ie  tes  priniipaiix 
évciienients  di;  <^on  régne.  C«<|ii-tulaiii  nii  rétciit 
l>i<i^r:tplic  piaîtit  (le  teUe  absence  de  docuuienu 
et  iiii  iiui-cc  <|iii  nous  eu  reste  ne  suffit  ^s  pour 
apprécier  •uQUammeiit  eel  empereur.  Soit;  mais 
crb  riiiterwait-il  à  renouveler  d'anciennei  et  in- 
juste»  acciiii:ul(iii<t  contre  les  (  Itréticm,  vi  à  roeilre 
en  8U»piciûii  l;i  véraciié  tlo  Lacl;uii  eT  O'esl  pour  • 
tant  ce  q"e  runis  venons  ito  lire  ;  (iii'oii  jugt!  des 
lignes  Hiiivanlcs  de  l'article  Diociisitn,  «laus  ta 
AoMV.         liJifv.,  édil.  Oidot,  I.  XIV,  I85G.  col. 

:  c  II  nous  est  k  peu  près  Impossible  d'eu  déter- 
miner (les  évéiN<tnentB  de  ee  règne)  l'ordre  cbreno- 
|o|iqite.  I.t's  nicilailles  ne  nous  sixii  iii  |ii.>f)iie 
»r;niciiiie  uliliié  (li'S  mi^lailies  el  iiiicrijiijtiti.s  tiiti's 
plus  ImuI,  w'  Vill,  |iouri:int  as&cz  ce  que 

Dioclélien  (il  contre  le  cbrislianibuie}.  Vllitioin 
fAnfuue  iiiiii  à  Ciiin,  et  il  ne  uotis  reste  le  rérii 
«l'aii««N  *M/orf«R  t0tkUmponin»  Le*p.•ls^Bges  «PAin- 
inien  Mareelltn  et  de  Zesime  relallfs  k  cette  cpoi(ue 
ont  disparu  de  lonr!>  ouvrages,  omis  h  dosscin,  à  ce 
tfu'o»  crçil  ,  par  Icb  copistes  cbrélicns,  qui  ne  vuu- 
kiienl  pas  ininsnielire  ^  la  postérité  te  uilileaii  des 
jirillMUte»  qualités  de  leur  persécuteur  ei  le  récit  de 
•sa  flêrieuses  aciions.  Pour  coonaiire  Diocléliett, 
MHS  sommes  donc  réduits  aux  maigres  et  Ineoin- 
pteu  sbrégés  d*Boifope,des  deux  VIrtor,  de  Pesius, 
»oi  vagues  hyperboles  des  pani'gynstrs,  ci  aux 
d^clHmalivtit  haiiuuset  de  l'.iiiicur  ^L^cI;iirc)  du 
trjilé  t)e  tHorlibut  perucutorvm.  D'iipitb  lies  sour- 
ce» aussi  rares  el  aussi  tutpet  Uif  il  e^l  exirente^ 
ment  difficile  de  se  faire  une  idée  juste  des  concep- 
tions poliiii|ueiei  durarsciére  d'un  pi  ince  émineui, 
qui  pe«i  disputer  à  GsosiaRtiD  la  gloire  d'avoir  été 


que  pour  donner  lieu  h  une  horrible  gan- 
grène. Tout  le  siège  et  ies  chairs  voisines 

tombèrent  ou  pourriture.  \.os  remèdes  no 
fflisnient  qu'aigrir  le  mal,  qui  gagna  l'inté- 
rieur du  corps  et  ies  plus  hauts  intestins. 
11  s'^  forma  une  fourmilière  de  vers,  et  il 
s'en  exhalait  une  puauleur  insupportable, 
qui  n'infectait  pas  seulement  le  palais,  mais 
tout  le  quartier  de  la  ville  de  Sardique,  où 
olors  se  trouvnit  le  tyran.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  inconcevable, c't  . si  '  I iiiM  o  hkiI,  tionobs- 
lanl  sa  violence»  dura  plu-i  d'un  au.  Nulle 
opération,  nulle  invention  ne  réussit  pour  le 
guérir  ni  le  ditninuor.  I  ns  ^ccrcls  des  prê- 
tres idolâtres  qu'on  employa  ne  servaient 

3tt*à  tourmenter  davantage  le  malade  qui, 
ésesp<^ré  1 1  ne  ^nrliont  à  <]n\  s'en  prendre, 
fais»)l  mseiiséuiGnt  mourir  ses  médccitis. 
Bientôt  on  eut  peine  à  cd  trouver  qui  vou* 
lussent  ou  qui  fuH^ont  en  supporter  l'infec- 
tion et  se  résoudre  il  Toborder.  Sun  cnr|is 
parvint  à  un  état  mouslreux.  Tout  le  busic 
et  la  pnrtio  supérieure  à  la  plaie  étaient 
d'une  maigreur  hideuse  et  sépulcrale  :  ce 
n'élnit  qu'un  squeklto,  couvert  d'une  peau 
desséchée  e(  Urée  sur  les  os.  Depuis  la  plaie 
jusqu'à  l'extrémité  des  pieds ,  qui  n'en  con- 
scrv:ii-'nt  (ns  1t  nioiiiilrc  fisrine,  on  novnyail 

3U0  deux  espèces  d'ouires  allongées  el  pro- 
igieusement  tendues. 
Il  se  Irnuv?  copendanl  on  médecin  assi*z 
courflgeux  potii  avertir  ce  cruel  maître  que 
sn  maladie  n'était  pas  naturelle  ;  qu'il  était 
•bsolnmeot  impossible  de  la  guérir  jmt  les 
• 

le  second  fondateur  de  l'empire  ramain.  *  f  ollà  «a 
qu'on  ne  craint  pas  d'écrire  encore  h  ccUe  beure, 

après  tant  de  trivanx  bisiorîqnes  <pii  ont  réduit  a 

neanl  ces  nrcti-alinns  siir.iiiipces ,  et  après  l^tit 
d'auloriiés  qui,  d;ins  loiis  ks  .sié<  Ic-i.oiil  (ouU's  rendu 
téinoignn^f  à  i:i  At-taeiie  de  I.;iel3ii(e,  lc(|nel  n'a 
jamais  été  contredit  par  des  écrivains  contempo- 
rains, et  par  des  nnieurs  de  quelque  valeur  dans  la 
suite  des  lenips.  Unis  il  r  aurait  penl-élre  quelle 
puérilité  b  réfuter  ilet  injurra  aussi  gratuites  :  ndos 
nous  conlcnleroiis  de  leur  opiviser  les  inroî  's  sui- 
vante!» «l'auleiirs  'jui  ni'  soni  eerles  pns  sinpiLii  ri 
ijiii  éi  nv.iiciil  au  boo  temps  de  l.i  |lllllu^O|dlic  dtt 
xvut*  siècle  si  féconrlc,  elle,  en  inj^inuatious  de 
genre  dn  celles  que  nous  vfiious  de  citer.  Les 
antcers  analais  de  la  grande  Uùioire  unwrêettt  m 
M  vol.  in-4*,  coiislatcul  aussi  le  nianqae  de  doea~ 
menu  siinhanls  sur  Diueloiie.i  ;  ils  arrivent  à 
Une  autre  conclusion  qut>  noire  liiogmplic  :  c  Ne 
pourrail-on  pis,  disem-ils,  allribuer  cei(c  perle 
des  Uémoirti  qui  ont  rapport  au  règne  de  Dioclé- 
licii,  à  la  vengeanti  dMnr,  <<onl  cet  empereur  «Vit 
Miré  Itt  4Éfetêt  «n  «feM  reu/ii  abulir  te»  uiuim 
Ecritures  f  Cetic  conjeriure,  «jouicni  les  bIsiorleM 
(et  nous  parLigcnns  leur  avis),  noiispanîl  au  moins 
jilus  prolialile  i\w  Celle  d'un  rritiijHe  uifidrnie  (Ca- 
raub..  Ad/  in  Spart,,  p.  201),  qui  prétend  que  les 
Cbréliens,  par  un  pruieipe  de  iiatne  pour  un  si  cnirl 
ennemi,  suppriinèrent  et  délriiisircnl  tous  ki  Mi- 
moirn  relaitu  àson  règne).  »  (/JiaiM«ris.,  U  X,  1749, 
p.  616.  On  sTOuera  que  ces  paroles  sont  ren!la^ 
quai  leb  pour  Ic  xv»n«  hiècle,  el  que  les  écrivain* 
du  iit>tt<;  feraient  encore  bien  de  consiiUer  queliiuo- 
fois  les  liisioriens  de  eo  siècle  avant  de  i  e^RMer  des 
calomnies  que  les  hommes  semies  de  tous  les  uuo^ 
ne  sauraient  adineure. 
.  (3«i9)  LaeUMce, De  mtrupnteeiMr. 
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gncuri  lui  dil-il,  de  ce  que  vous  avez  fait 
contre  ies  serviteurs  de  Dieu  ;  et,  dans  ce 
princif.e  de  vos  niaiii,  cherchez-en  le  re- 
mède. »  Dompté  par  l'excès  de  la  douieurt 
ce  tyran  superbe  reconnut  qn*jl  étaft  mortel, 
cl  soumis  à  une  puissanm  infiniment  supé- 
rieure à  la  sienne.  Coiurue  aulndbis  Ânlio- 
ehoi,  il  s'écria  qu'il  ferait  cesser  la  persécu- 
tion, pt  qu'il  recnellrail  eo  hoooetir  Je  cuite 
du  vrai  Dieu. 

Gulère  nt  eiïeclivemenl  publier  un  édil 
portant  défense  de  lourmenlur  lesCfinî'liens 
davantage, afin  que,  jouissaul  d'unti  pâix  en- 
tière, ils  priassent  {^>our  sa  guérison  et  la 
conservalion  de  ses  jours.  Dans  ce  lémoi- 
gii<ix;e  forcé  de  son  repentir,  il  entreprit  en- 
core do  justifier  ses  rigueurs  [)r(^c6denles ; 
et  pour  cela  il  s'efforça  de.faire  entendre 
qu'il  s*était  proposé  délirer  les  Ctiréliena  de 
leur  aveuglciuent,  mais  que  ces  tentatives 
n'ayant  abouti  qu'à  lus  détourner  du  service 
de  leur  Dieu,  sans  les  engager  à  honorer 
ceux  de  l'empire,  il  était  de  son  indulgence 
de  leur  laisser  exercer  leur  religion  en  toute 
liberté,  et  r<^lablir  les  édlQces  oîi  ils  s'as- 
semblaient. De  pareils  senlininnis  n'étaient 

Suère  propres  à  obtenir  une  laveur  qui  ne 
•mandait pas  moins  qu'un  miracle.  Peu  de 
jonrc  flftrès  cet  éJil,  Vav.  311,  Gaf^ire  rendit 
1  âuie,  loul  son  corps  étant  réduil  en  pourri- 
ture, et  tombanl  par  lambeaux  (3030). 

XII.  L'empire  ne  fut  pas  plus  épargné  que 
les  empereurs.  Quand  la  persécntion  n*avBit 
été  r^uo  partielle,  les  châtiments,  non  plus, 
D'élaieot  pas  universels.  Mais  après  la  plus 
furieuse  des  persécutions»  le  comble  et  la 
consoranialion  de  toutes  celles  qui  avaient 
précédé,  le  bras  de  Dieu  s'appesantit  plus 
rudement  et  plus  visiblement  que  jamais 
sur  tout  l'empire. 

Outre  les  ravages  de  la  peste,  les  affreux 
ooragans  et  les  tremblements  de  terre,  les 
peuples  barbares,  contents  auparavant  de 
quelques  incuraious  duns  les  provinces 
écartées,  poussés  depuis  comme  d  un  esprit 
étranger  en  elles,  et  perdaut  tout  ensemble 
ta  1er  reur  cl  le  respect  du  nom  romain,  fon- 
dirent de  toute  part  sur  ses  plus  nobles 
apanages.  La  dévasution  fut  telle ,  que  plu- 
sieurs siècles  sprès  on  ne  toyaii,  jusqu'au 
centre  de  l'empire,  (jue  des  cabanes  éporses, 
là  OÙ  il  y  avail  eu  des  villes  considérables. 
Les  séditions  et  les  guerres  civiles  achevè- 
rent de  désoler  ce  que  le  berberie  avait 
épargné.  .  ■ 

La  dernière  année  de  la  lyreouie  eacnlége, 
il  y  eut  une  sécheresse  ruineuse,  qui  lut 
suivie  de  la  slérililé  oi  de  la  lamine.  Un 
nombre  prodigieux  de  citoyens,  amôs  avoir 
vendu  pièce  h  pièce  cbacuue  de  leurs  pos- 
sessions, vendirent  enfin  leurs  enfants  pour 
avoir  do  quoi  prolonger  leur  vie  ot  leurs 
malheurs.  Excepté  quelques  familles  de  la 
première  opulence,  en  tontes  les  antres, 
(wrents  on  enfants,  domestiques  et  matires, 

(Sl)30)  Béreall-Bcrcasiel,  Bht.  de  rEçlite,  éJil. 
«k  M.  de  IWUaM,  ItfSS,  1. 1,  p.  404,  403. 


NO  ié;§ 

tout  était  si  maigre  el  si  déebamé,  qu*ll  eût 

semblé  voir  des  troupes  errantes  de  spec- 
tres, filuiôt  que  des  hommes  vivants.  Tout 
à  coup  ils  tombaient  d'inanition  diins  le» 
rues  et  sur  les  places  publiqui  s ,  f.  s  n- 
dams  pourrissaient  sans  sépulture.  La  con- 
Ingion  sembla  s'aiiacher  de  préférence  A 
ceux  nue  les  richesses  mettaient  h  couvert 
de  la  faim.  Il  j  eut  one  maladie  singolière 
qui,  affectant  la  vue.  fit  perdre  un  (piîou  les 
deux  yeux  à  une  inûniiô  de  personnes, 
hommes,  femmes  et  enfants;  comme  pour 
venger  le  grand  nombre  dp  f  onfossenrs  de 
tout  âge  et  de  tout  sexe ,  à  qui  les  persécu- 
teurs avaient  fait  arracher  les  yeux. 

Tout  cela  nous  est  attesté  par  les  histo- 
riens, Lûtiae  les  moins  suspects  d'être  trop 
favorables  au  christianisme.  «  Le  récit  de 
tous  ces  événements,  dit  Lactance,  dont  la 
▼éracité  n'a  jamais  été  conlesléô  par  ies  au- 
teurs instruits,  le  récit  de  ces  événements, 
est  appuvé  sur  le  témoignage  de  4)ersonnes 
dignes  de  foi.  Ta!  cru  devoir  les  consigner 
par  écrit,  afin  que  les  historiens  ne  puissent 
altérer  la  vériié  eo  passant  sous  silence  soit 
tes  crimes  de  tant  d  empereurs,  soit  la  ven- 
geance que  Dieu  en  a  tirée.  Qur  d'nrtions 
de  grâces  ne  devons-nous  pas  lui  rendre, 
pour  avoir  daigné  jeter  les  jeoi  sur  la  terre, 
rassembler  son  troupeau  ravagé  el  dissipé 
par  taut  de  loups  ravissants,  exterminer  les 
monstres  qui  avaient  désolé  si  longtempe 
son  bercail  1  Où  sont  maintenant  c^k  sur- 
noms de  Jovien  el  d'Herculicn,  Butrefois 
si  révérés  des  naiiofjs,  que  Dioclès  et  Maxi- 
niien  s'étaient  insolemment  arrogés,  et  qui 
passèrent  ensuite  ft  leurs  successeurs  T  Le 
Seigneur  les  n  f  lit  dis[)araîiro  de  dessus  J,i 
terre  (3031)...  .  Le  Prophète  avait  dit  :  Vidi 
impiuni  superexaltatum,  et  ^evatwm  Heni 
cearoi  Libani.  Et  tran$im^  et  ecce  non  erof 
(3032)...  Et  la  religion,  toujours  debout,  a 
délié  tous  ses  persécuteurs,  et  n'a  point 
cessé,  depuis  bientôt  dix-neuf  siècles,  da 
répandre  .ses  bienfaits  dans  te  monde.  Iliuu 
n'a  pu  arrêter  sa  marche  dans  les  énreuves 
comme  dans  los  prospérités  ;  ueiles-ià  n'ont 
même  serri  qo*&  l'étendre  et  è  l'affermir,  et 
rien  n'a  pu  suspendre  son  œuvre  qui  e-l  d'é- 
tablir le  règne  de  Dieu  el  de  faire  entrer 
toutes  les  nations  dans  son  royaume  étemel  I 
DIODOHË,  évéque  de  Ténédos,  au  iV  siè- 
cle, fut  une  des  nombreuses  victimes  des 
eusébiens  ou  ariens  déguisés.  Fef .  l'artiele 
AKnnnoPLB  (Martyrs  d'). 

DIODOUE,  évéque  de  Tarse,  métropole 
de  Cilicie,  fut  d'abord  prèlre  et  religieus 
d'Anlioche,  où  il  maintint  la  foi  orthodoxe 
pendaul  l'absence  du  patriarche  Mélèce, 
exilé  sous  l'eranercur  V  alons.  Quand  Mélèce 
fut  de  retour,  il  ordonna  Diodore  évéque  de 
Tarse,  vers  l'an  875.  Il  assista  depuis  au 
concile  de  Constantinople,  et  fut  choisi  .^vec 
quelques  autres  pour  veiller  i>ur  l'OrienU 

Diodore  fut  disciple  de  Sjlrain  de  Tane, 
et  mettre  de  saint  Jean  Chrjrsostome  et  de 


{5031}  Lactance,  De  morfc  jwnccalar.. 
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Thî^Oiînrp  de  Mnpsup^t 
8V8II  com|iosé  tirainûiip  d'ouTAges  (3033). 
On  reproche  (303!i)  h  Dnpin  n'avoir  pas 
iiist'ré  fhns  sn  Bibliolhêqvf  co  que  HKbed- 
Jesii  liii  (lu  Dio'inre  dans  son  Catalogue  des 
iericains  tyriem:  «  Diodore  de  Tarso,  dil-il. 


(3039).  On  ne  noni  iHt  poiolen  quelle  eDiil« 

iiiourut  Diodore. 
DIO(iENË  (Saint),  l*un  des éf«ques  qui, 

«rec  Siipérinr,  auraient  les  premîtTs  an- 
noncé rÉvfln^ile  chez  los  Ncrvions  dur.nii  la 
première  moitié  du  it*  siècle,  avant  saint 


a  conapuaé  soixante  livres  qei  ont  été  brûlés  VsasI.  Diegèoe  était  Grec  d'origine  comme 

par  les  ariens,  rt  il  en  reste  enenre  qoel-  plurienrs  antres  apôtres  vénérés  dans  noire 

qUf'>--nns,  Snvoir  :      livri-  Ih  la  Protidence,  France  du  Nord  ;  wiri'.s  il  ne  peraî!  \>r\%  que 

le  livre  Ûe  l»  de$fruction  de  l'attrologie ,  un  lui  et  Supérior  aient  été,  pour  ces  contrées» 

livre  eewlre  irs  Miiieeiima ,  el  un  attire  antre  chose  que  ce  que  fnl  saint  Willibrad 


contre  un  (  ctl niii  firn^lique;  ou  eontre  les 
Juifs»  un  contre  Itf  maMchéenSt  UD  eontre 
ÂpûUiludret  et  un  commeniaire  sur  une 

S unie  de  saint  Matthieu.  »  sonl  l'a,  selon 
[4  bed-Jesu,  les  livres  de  Diodore  qui  sont 
resté»  dessoiisnleque  les  arteosbrillèrvnU 
Parmi  ceuî-fi  il  y  avait  de?  commentaires 
sur  presque  tous  les  livres  du  la  Bibie. 

Dans  ces  Commentaires ,  Diodore  s'aKs- 
eliflil  ftu  st'ii.s  liliétal  t'i  avec  succès.  Pholius 
dit  (3035)  bue  la  diction  de  cet  auteur  est 
pure  et  claire,  el  saint  Jérôme  ajoute  qu'elle 
était  pou  éîcvée.  Dans  ses  autres  ouvragi-s 
uuQ  nous  n'avons  {'lus,  i(  réfutait  les  lèvc- 
nes  de  Tastrologie  judieiaire  *  el  y  montrait 
que  le  raonde  a  eu  un  conimenceraent,  qu'il 
est  créé,  que  l'iiomme  est  libre  et  que  Dieu 
a*est  point  soli^ar  du  mal.  - 

Un  des  criii  [()i  s  dis  Diipio  dit  que  «  S*il 
avait  consulté  ser  Diodore  de  Tarât»  les 
Chatnes  grecques  qui  sont  dsBS  le  Bibliothè- 
quo  du  rcji ,  il  nu  m  il  pu  insérer  dans  sa  Bi' 
bliothèque  plusieurs  beaux  fragments  de  ce 
savant  évèaue,  qui  mérilaitnH  d*y  entrer. 
Diodore  s'était  principaleioent  appliqué  au 


pnnr  Fri'^f,  r'c^l-îi-iîiro  un  évôque  réçion' 
naire  ou  un  chorévôque  roy.  I  arti- 

cle VAiST  (Saini). 

BIOSCORE  (Saint),  confesseur  de  la  foî  h 
Alexandrie  ,  en  250.  Voy.  l'article  Marttks 
i»*Albxani>bib.  n'  V. 

DI05C0RE,  premier  patriarche  d'Alexan- 
drie, succéda  à  «aint  Cyrille  en  V^i  ,  après 
avoir  été  son  arrli  l  im  rc,  etce  fut,  dit  juste- 
ment un  historien  (30il),  un  malheur  effroya- 
ble pour  l'Eglise  entière,  maison  particulier 
|W>ur  l'Egypte. 

1.  ha  suilo  a,  en  effet ,  fait  voir  que  Dios* 
coTQf  SOUS  des  Tèleroenls  de  brebis  ,  était 
un  loup  rapnce  ,  »jui  n'éiait  f  nirr  ians  lo 
bercail  que  pour  perdre  et  é|;orger.  Il  causa 
dans  l'Eglise  entière  des  maui  infinis^  ïhf' 
puis  les  travaux  du  grind  Athannsr,  Î'E- 
gvple  était  la  colonne  de  la  vérité  et  te  n^t- 
dèle  de  la  piété.  Dioscore  lui  ravit  1  Jamais 
cette  gloire ,  cl  la  plongea  dans  des  ténèbres 

3 ut  durent  encore.  L'hérésie ,  qu'il  y  accré- 
ita  ,  j  Jeta  de  si  funestes  rseines ,  que,  ni 
les  saints  qui  y  sont  Tf-mis  dRymis  ,  ni  !a 
cruauté  des  Barb/ires  qui  se  soal  eruparùs 
du  pays,  n'ont  encore  (>u  l'en  arracher  de- 


sens  lilléral  des  livres  sacrés,  et  I  on  peut  puis  bientôt  qualorie  siècles.  Elle  a  rendu 
dire  qu'il  y  a  très-bien  réuMi.  Il  éleit  même  eelte  province,  josqu'alors' la  plus  unie  et  la 
assez  exercé  dans  la  cniique  sacrée;  en    pjus  paisible  de  l'Orient,  le  théâtre  des 


sorte  qu'on  trouve  daus  les  extraits  qui  sont 
dans  ces  Chaines  grecques  »  plusieurs  choses 
qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  Comme  il 
ne  s'agit  dans  la  plupart  de  ces  endroits  que 
de  remarques  critiaues  et  litifralrs  ,  [os 
compilateurs  de  ces  Chaînes  u'out  eu  aucune 
nison  de  les  altérer  (3036).  » 


troubles,  des  schismes  el  des  séditions.  Elle 
a  corrompu  la  piété  des  soMteires,  qui  jus- 
qu'alors en  aroii  été  le  principal  ornetucnt. 
Kl  au  lieu  que  tes  saints  y  accouraient  au* 
Irefois  de  toutes  parts  pour  y  aeqfuérir.  to 
perfeciioti  di^  la  vertu  ,  ils  se  trouvaient  al- 
suite  otjligés  de  s'en  éloigner,  de  peur  de 


Quant  k  la  doctrine  de  Biodore,  on  paraît    corrompre  leur  foi  el  de  sa  troum  séfiaréa 

pnrl.igé.  Quelqu'îf'-nns  l'ont  accusé    de  l'unité  ile  l'Eglise. 


U'avuir  été  le  uialire  de  Nu.>-ioi  ms.  Saint  Cy- 
rille lui  reproche,  en  un  endroit  (3037),  d'a- 
voir distingué  le  Verbe  né  de  Dieu,  du  Fils 
de  Marie,  et,  ailleurs  (3038),  il  le  nomme 

•  ennemi  di-  la  i-doiiu  d»  Jt'sns-Christ.  » 


Aussitôt  après  son  élection  Dioseorc  ow 
voya  le  prêtre  Possidonius  à  Kume  pour 
annoncer  au  Souverain  Pontife  son  ordina- 
tion. Saint  Léon  lui  répondit  le  911  juin  445: 
«  Vous  pourreï  juger  de  l'amour  que  nous 
Mais,  d'un  autre  côté,  saint  Athanase»  saint  vous  portons  en  Kolre-Seigoeur  »  par  l'cur- 
Basile ,  saint  €bry8oslome  et  les  autres  pressement  que  nqus  mettons  ft  affemir  les 
grands  hommes  de  snn  si^t-îo  rendent  lo    cotnmcnrcni^'nis  de  votre  i^piscop.it ,  afin 

qu'il  ne  paraisse  pas  manquer  quelque  chose 


témoignage  le  plus  favorable  à  sa  doctrine 


I  plus 

et  à  ses  vertus.  Le  1"  concile  de  Constanli- 

ro|>îe  le  compte  eutrc  les  évôques  los  i  lus 
savants  et  les  plus  catholiques  de  l'Oncul 

(3035)  Dont  Richard  eo  doitna  la  Uile,  Die  t.  des 
«deifc.  M<.r  édil.  to-kL,  IIW,  Unh.  il,  pSi. 
«ut.  I. 

13054)  Hithsrd  Simon.  Grtrima  ie  ta  BiUioth. 
ét$  aui.  rrrit'!.  el  de»  prolég.  dêUBWOt  M&.i  VOl. 
ta-8',  17ùO.  l.  1,  p.  90,  91. 

(3055)  WWio//i.,  cod.  18.85,  iOi. 

|303«)  Aiciiard  Siutoo,  loc  ctL,  »,  «9. 


è  voire  perfection ,  tandis  que  vous  aves  en 

voire  faveur  le  suffrage  de  vos  mérites  spi- 
rituels ,  ainsi  que  nous  en  sommes  assurés. 

(3037)  S.  Cyrille,  SfiUrt  à  SiteettsKs, 

(303«)  Itiid.,  E9Un  è  Joau^âtiMim  à  Aam 

ée  MeliiéM. 

(3039)  Biirotiiin,  an  S70.  379. 

(3040)  Affa  .S.S.  lif/;/nM,I,[i..l3G,  et  M.  le  C.hy, 
Préeiê  de  t'Htitoin-  ttclùnatiujui  tiudto<i*4  deLum' 
braù  ia-4*  de  70  pi&cs,  18 '>9,  p.  3. 

ifiMi^  ltehrbacJ»«r,  1.  VlU,p.  m. 


Digitized  by  Google 


tm  DIO  DE  L'OIST.  tTNIV. 

Celle  coUirtion,  qoenoos  tous  rarsonst.coraino 
foire  pèp<!  cl  comme  tnirn  frère,  «Joil  ôire 
Irès-êgri  ihle  à  volro  saiiilolé,  el  vous  ilevea 
l«  refief otr  avec  les  mdmes  seolimeals  que 
Dons  TOn*  Piieoordcms.  • 

Le  Pape  Léon ,  nya ni  ain?!  onnfirrn^  9on 
éptscopat ,  rappelle  è  Dioscore  qite  faini 
liare,  qui  le  premier  avnil  gourerfi4  l*Bgl{f« 
d'Aletan<lrie,  ëlflnt  disciple  dfi  sainl  Pierre, 
qui  afail  reçu  du  Seigneur  la  principauté 
apostolique,  et,  n'nvanl  nas  un  autre  esprit 
q«0  son  maître,  l'Eglise  d'Alex.mdrie  ne  de- 
fait  pas  afoir  one  autre  discipline  que  VU- 
glise  romaine,  il  faut  donc  que  Ton  observa 
?i  Aleiandrie  comme  h  Kome ,  do  no  faire 
les  urdinalions  de»  j^rèlres  cl  des  dincres 
que  le  dimanche  ;  quo  <  rux  qui  donnent 
I  ordre  et  ceux  qui  le  reçoirent  soient  à 
jeun  ;  que  dans  les  grandes  fêtes ,  quand  le 
ponnle  vient  à  l'église  en  si  grand  noMibre 
qu'il  ne  peut  v  tenir  easeaible,  ou  ne  iiisse 
})oinl  diflieullé  de  rdilérer  la  saerifloe  «tttani 
Jfi  fois  fjiio  l'f'^glisc  fi:7;is  laquelle  on  doit  le 
faire  sera  remplie  de  monde,  déclarant  que 
e'esl  la  coutume  de  l'Eglise  romaine  (3042). 
C'est  qu'à  Komeel  h  Alexandrie,  on  n'offrait 
encore  le  sainl  sacritico  que  dans  une  seule 
église ,  même  aux  plus  grandes  solennités. 

II.  A  peine  Dioscoro  Tul-il  installé  qu'il 
commença  à  s'élever  contre  Théodoret. 
Une  occasion  se  présenta  pour  cela.  Quel- 

3ues  moines  d'Orient  étant  venus  h  Alexan- 
rie, accusèrent  Théodoret  do  diviser  Jésus- 
Christ  en  Icav  (Ils  ,  dans  les  discours  qu'il 
iiisail  à  Anlioche ,  el  ils  aUriUuaieol  U 
même  erroor  aux  éf  èques  de  GiKcie. 

Dioscora  s'empros^a  d'en  écrire  à  Domnus 
d'Anlioche ,  se  plaignant  en  particulier  da 
Théodoret.  Colui-èi  loi  écrifît  une  longue 
lettre,  oïl  il  traite  ces  acctisntions  de  mani- 
feste^ calomnies,  el  il  en  prend  ï  témoin 
les  miniers  d'audileura  qu'il  Afail  eoaè  Afi« 
tioch'^  Il  (lit  eiitro  aolrfts  r?ioseS':  «Je  pense 

3ue  volro  {»erleciion  saii  bien  que  Cyrille, 
e  sainte  et  heureuse  mémoire»  m'a  écrit 
plusieurs  fois.  Et  quand  il  envoya  è  An- 
Ituche  ses  livres  coutre  Julien  et  son  traité 
Du  bouc  émiêtaire  ,  \\  prij  le  bienheureux 
Jean  d'Antiocbe  de  les  montrer  aux  docteurs 
les  pins  célèbres  d*Onent.  Jean  me  les  en» 
*03  a;je  les  lus  avec  adiu  int ion  ;  j'en  écrivis 
h  Cyrille;  il  me  Ut  réponse,  rendant  té- 
moignage à  mon  eiactilude  et  h  mon  affec- 
tion. Je  garde  ses  lettres.  »  Théodoret  tinit 
fMr  cette  profession  de  foi:  «  Si  quelqu'un 
ne  dit  pas  aaa  la.saipte  Vierge  est  Môro  da 
Dieu  ,  ou  s  i!  dit  que  Notre«Seigneur  Jésus- 
Ghrisl  est  un  pur  liomme,  ou  s'il  divise  en 
deux  le  Fils  unique  el  le  premier-né  de 
^  toute  créature  ;  qu  il  soit  déchu  de  l*a«pé* 
rance  en  Jésus*Cnrist  1  • 

Mais  Dioscore  n'eut  aucun  é^ard  à  la 
lallre  de  Théodoret  ;  l3in  de  lè  ,  il  souffrit 
que  se»  accusateurs  prononçassent  pabli- 

3U(-fn(Mil  nrialîifjiDC  cofilre  lui,  dans  I  église 
'Alexandrie»  et  lui-même  se ileva  de  son 
aiége  et  cria  eomiM  eux  i  Auamènal  U  fli 
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plus,  et  il  envoya  des  évêques  k  Gonsfan- 
tinople  pour  accuser  Théodoret  el  les  Orien  • 
taux.  Théodoret  s'en  plaignit  h  saint  Flavien 
de  Cooslantinoplo.  De  plus  ,  Domnus  4' An* 
lioche,  pour  defendro  Théodore!  et  tout  loi 
évôi|ues  orientinix  ,  r-nvnva  h  Constanti- 
DOple  une  députa  lion  d'évëques,  comma»  de 
ton  eàié ,  Dioteore  en  avait  é^lemenl  en* 
voyé.  Ceci  se  pas'î'îil  h  la  fin  do  W7, 

JIL  Peu  de  temps  après,  l'eunuque  Chry« 
saphius  qui  rsforisail  Kulyeliès  et  qui  sa* 
vnit  sans  doute  que  Dioscore ,  d'une  doc- 
trine  suspecte,  était  accessible  à  toute  pro- 
position qui  tendait  h  troubler  l'Eglise,  tut 
érrivil  pour  lui  i^romettre  de  favoriser  tous 
ses  diîsseins,  s'il  voulait  prendre  la  défense 
d'Eutychès  et  attaquer  Flavien  et  Ensèbe  do 
Dorylée;  marché  odieux  que  l'évèque  d'A- 
lexandrie s'empressa  d'accepter. 

Cft  môme  eunu(jue  avait  aussi  ox -'i,'  l'iin- 
pérairico  Euduxieà  soutenir  le  mémo  parti, 
prinnifialement  pour  ehsfifriner  la  prîncesso 
Pulchérie.  De  son  côté,  Eutycliôs  pria  Dios- 
core de  prendre  connaissance  de  son  alfairOn 
el  d*exainfner  ce  qui  avait  été  fait  contra  lui. 
Ils  trouvèrent  tous ,  dans  Dioscore ,  un 
homme  parfaitement  disposé  h  les  seconder. 
Il  écrivit  à  rempereor  qu'il  fallait  assembler 
un  concile  universel ,  el  il  l'ohlinl  facile- 
ment par  les  sollicitations  réunies  de  l'im- 
pératrice et  de  l'eunuque.  Le  concile  fut 
donc  itiîfirpn^  b  Fph<'iSR  pour  i"  f!»> 
l'an  kk\i ,  |>dr  une  Icllre  du  30  tnars  de  la 
même  année. 

Ce  concile  ou  plulAt  couciliabule  •  plus 
connu  encore  sous  le  nom  qui  loi  convient 
si  bien,  de  Brigandage  (VEphite^  eut  lieu  en 
effet ,  et  Dioscore  en  fut  l'âme.  Il  /  soutint 
ouvertement ,  j  défendit  opinifltremeot  lat 
erreurs  d'Entachés,  qu'il  ai>prouva  auda- 
cieusemeal ,  ut  condamna  Flavien ,  év6(|ue 
de  Constantinopla  et  défenseur  de  la  vérité 
orthodoxe.  Kty.  Tarticla  Baaèss  (Brigau- 
datçe  d'). 

Précédemment,  Dioscore  t'éttit  attaqué  & 
Domnus  d'Antiuche,  qu'il  accusa  de  soute- 
nir les  erreurs  de  Nestoriiis,  et  qu'il  déposa, 
rnetlant  è  sa  placo  un  nommé  Ma\inie.  Il  ne 
ût  aucun  cas  des  avis  que  saint  Cyrille,  son 
prédécesseur,  lui  avait  laissés  dans  son  tes- 
tament. Au  contrai ro  ,  i!  p- rst^^uta  If'^  no- 
veux  de  ce  saint  avec  une  extrême  violence, 
usurpa  leurs  biens ,  et  lat  réduisit  I  una 

l!■t;^-,^'r.1tll!!^  pan  vrcté. 

Après  son  otlteui  conciliabule  et  la  dépo- 
tition  da  Domnus ,  Dioscore  partit  subite- 
ment et  se  rendit,  è  ce  qu'on  croit,  à  Cons- 
tantinople  pour  y  jouir  de  son  facile  triom- 
pha al  la  rendra  encore  plus  complet  et  plua 
sûr ,  en  obtenant  de  Théodose  la  confirtm- 
tion  de  celle  lyrannique  assemblée,  ei  ea 

J)ous$ant  à  l'ordination  d'un  nouvel  évéqua 
\  la  plane  <!(}  saint  Flavien. 

IV.  Dioscore  obtint  tout  ce  qu'il  voulut. 
Théodose  rendit  une  loi  digne  du  patriarche 
d'Alexandrie ,  digne  d'Eutvcbàs  et  de  l'eu<' 
ouque  Chrysaobius  dont  il  était  la  joeal. 
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Dans  cetlo  loi  Tbéoilosc  coiiTirme  et  loue 
m  général  les aelos du  B r  i ga n d Age  d'E t >ii  ès e , 
fi  en  pariicnlier  les  dé|H}siiions  de  saint 
Flavien,  d'Eusèbe  de  Dorylée,  de  Domnua 
el  de  TbéodorH.  Il  ordonne  qne  les  métro- 
polilains  femni  signor  fe  symbole  de  Nicéo 

itar  tous  les  évéqiies  de  leur  province ,  et 
'en  ssaorerAnt  par  leurs  lettres.  Il  défend 
d'Aler  ou  d'ajouter  un  seul  mol  à  ce  sym- 
bole. MmA  co  qui  montre  combien  ce  mal- 
heureux prince  a'ëtail  laissé  aveugler,  c'est 
qu'il  dit  que  Flavien  et  Eusèlte  ,  ott  suivant 
les  pernicieuses  iliusions  de  Ni'stnrius,  oui 
divisé  les  Eglises  [)<ir  des  schisnii'S,  cl  j 
ont  répandu  l'hérésie.  Il  regarde  imbérile- 
ment  les  sentiments  de  Neslorius,  de  saint 
Flnvic!)  et  des  «inlres  ('vri|iir^  déposés, 
coDime  le  Ténin  d'une  même  erreur,  li  or- 
donne que  tons  eeuiqui  les  suîfronl  seront 
déposés  par  l'nuiorilé  des  évôques  ortho- 
doxes, el  qu  on  ne  donnera  aucune  retraite, 
ni  aux  doeleors  ni  aux  secleteurs  de  celle 
religion,  sous  peine  do  cotifîsi  ;ition  el  de 
bannissement  perpétuel.  Eniin,  il  condamne 
au  feu  les  écrits  de  Tbéodûrel»  cooioeceux 
de  Nestor! us  (30V3J  î 

C'eil  ainsi  ijue,  successivement  dupe  de 
deux  hérésiarques,  Eutychès  et  Dioscore,  le 
pauvre  Théodose  ne  faisait  que  brouiller  les 
choses,  et  causer  à  l'Eglise  les  plus  grands 
maui.  C'est  qu'au  lieu  de  vouloir  gouvcr- 
nementer  les  dogmes  el  les  conciles  avec 
ses  eunuques  et  ses  coorliaans,  il  eût  roieni 
fait  de  s'en  tenir  à  la  déeisk  n  fe  l'Eglise  el 
de  son  Cher!  Par  là  il  n'eût  nas  contribué  à 
accréditer  deux  grandes  hérésies,  qui ,  avec 
J'arianisme,  divisaient  de  plus  en  plus  l'o- 
rient contre  lui>mème  el  préparaient  les 
roies  &  la  grande  iiérésie  de  Mahomet,  leur 
enfant  natttrel  dans  l'ordre  politique  el  reli- 
gieux... 

(hi/iiil  â  Diiiscore,  lorsqu'il  fulderelour 
à  Alexandrie,  il  osa  aller  jusqu'à  retrancher 
de  la  commuolon  le  Pape  saint  Léon  lui- 
môme.  Hais  l'année  suivante,  il  fut  ilé|)osé 
dans  un  concile  de  C)onslantioouie»  et  fut 
eil6  au  concile  général  de  Cbalcétfoine,  as- 
semblé l'année  451,  aucpn  I  il  refusa  do 
comparaître,  —  Voy  l'arlitle  sur  ce  cou- 
eile.  —  Cest  dans  ce  grand  concile  qu'on 
découvrit,  par  plusieurs  requêtes  présentées 
contre  Dioscore,  les  crimes  dont  il  s'était 
noirci.  Aussi  les  évéques  le  condamnèrenî- 
ilf  unanimement  par  la  sentence  pronon- 
cée par  les  légats  du  Saini-Siégo.  et  il  lut 
déposé  de  la  dignilé  épiscopale  el  du  sa- 
cerdoce (30H}.  L'empereur,  ouvrant  uiilin 
les  yeux  sur  son  compte,  Petlla  h  Gangres 
en  Paphlagonie,  où  il  moi  r  it  in  .V58. 

DIOSCORE  II,  ou  le  Jeuiie ,  patriarche 
d^AIeïandrie,  neveu  deTimotlléeElure,  suc- 
céda, en  517,  h  Jean  Nicéote,  patriarche  hé- 
rétique. Les  magistrats,  par  ordre  d'Anas- 
lase,  le  placèrenlsur  le  siège épiscopal, quoi- 
qu'il fût  Itti'iQôioe  hérétique,  el  cela  se  fit 

m. 


sans  que,  selon  la  coutume,  les  évèques  d'E- 
gynte,  le  clergé  el  le  peuple  fussent  assem- 
blés pour  cetlo  élection. 

Cette  irrégularité  révolu  les  habitants  des 
campagnes  ;  Ils  accoururent  en  grand 
nnTiiî)re,  triant  qu'on  foulait  ;iiîx  p'ods  l»"* 
Sâiuts  canons;  qu'ils  ne  pouvannt  re- 
eonualtrc  pour  patriarche  qu'un  homme 
élu  dans  la  ville  par  les  évèques  d'E^>ple 

Dioscore  chercha  h  apaiser  ces  clameurs, 
el,  pour  cela,  il  se  fil  élire  et  ordonner  do 
nouveau  par  le  eler^^é  d' Ui  v-iri'Jrie.  Tiiéo- 
dose,  préfet  d'Egyple,  iiU  du  paince  Gal- 
liopius ,  et  Aeacius,  commandant,  des 
troupes,  assistaient  à  cette  cérémonie.  Le 
préfet,  voulant  haranguer  l'assemblée,  dé- 
ijutn  par  un  élo;,'o  do  T'tMnperour  :  aussitôt 
une  foule  de  peuple  rinlcrrompt,  on  l'ac- 
cable d'injores  ;  les  plus  audacieux  montent 
h  la  tribune  où  il  était,  se  saisissent  de  son 
ûls,  qui  était  assis  auprès  de  lui,  lo  jettent 
en  bes  el  le  massacrent.  Aeacius,  I  le  tète 
d«  s  soldats,  dissipe  les  sédilieui,  arrête  les 
plus  mutins  et  lesfait  punir  de  mor(.  L'em- 
pereur ,  informé  de  ce  désordre»  se  prépa* 
rail  h  cliAlicr  sévèrement  toute  la  ville  : 
Dioscore,  s'élant  transporté  h  Conslantino- 
ple,  80  lit  un  aiériie  jJ'apaiser  sa  colère  ; 
mais  bientôt  le  peuple,  aigri  par  le  châti- 
ment, s'en  vengea  sur  ïhéodoçp  mAnie. 
L'huik'  manqua  dans  la  ville  ;  i  alors 
une  dos  nécessités  de  la  vie,  parce  que 
l'huile  élail  d'un  grand  nsa{fe  pour  tes 
bains.  La  fureur  se  i  n'lunie  ;  Théodose  est 
massacré)  et  celle  sédition  se  termina, 
comme  la  rremière,  par  le  mort  des  plus 
cou[)aI)le^  (30'»5).  Quant  h  Dioscore,  ayant 
été  la  cause  du  tous  ces  désordres,  il  fut 
toujours  mal  vu  et  ne  tint  le  siège  d'A- 
lexandrie que  jiisiju'fn  519. 

DÎUECTOlUE,  gouvernement  de  la  révo- 
lution, fey.  reitîcle  HivoLOTiov  vbar- 

DiSClOLB  (Sainte) ,  religieuse  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix, fondé  à  Poitiers 

gar  sainte  Radegonde,  et  nièce  do  saint 
alvi.  Elle  proQtn  si  bien  des  exemples  de 
veilu  qu'elle  avait  dans  la  personne  de  son 
oucte,  et  dans  celle  de  la  sainte  abbesse 
Agnès,  sous  laquelle  elle  était  placée  (Foy. 
cet  article),  qu'elle  devint  elle-même  l'eieiu- 
ple  de  ses  scaurs  (30^6).  Elle  mourut  sain- 
tement l'an  583,  après  avoir  eu  une  vision 
céleste  qui  li  Kunplit  d'une  sainte  joie,  la- 
quelle éclata  sur  son  visage  mourant.  Elle 
est  honorée  dans  l'église  de  Poitiers  le  IS 
do  mai.  avec  sainte  Agnès. 

DIUMA,  premier  évèquo  des  Merciunsau 
vu* siècle.  Penda,  roi  deces peuples  du  nord 
de  rAn^jlelerre,  s'éfnnt  converti  au  christia- 
nisme, avait  umeué  avec  lui  trois  prêtres 
{initiais  et  un  quatrième  éooss.iis,  c'esl-à- 
dire  irlandais,  afin  qu'ils  travaillassent  à  le 
conversioa  de  ses  sujets.  Dans  le  saitOt 
Oswi,  roi  de  Bernicie,  ayant  conquis  la 


ii^ff}  i-'bbe.  Cour.,  I.  lY,  p.  865.  {30»6)  Hutoire  àu  Das-Emiiire,  liv.  xxxix. 

ae  îî  iScS?     '   ■  '"'^'•»     "*       t'W^O)  Greg.  Ter.,  Ub.  vi,  cap.  î». 
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Î^Tcrcie,  voulut  pr<!Cnrop 
nouveaux  sujets;  il  choisit,  parmi  lesprôlres 
que  Penda  avail  amenés,  biuma,  afin  qtt*j| 
en  fôl  le  premier  pnsleur.  Fiimn,  évftatio 
do  Lindisfnrne,  successeur  do  saiui  AiJan 
(Voy.  cet  arlicle),  lo  sacra  el  l'ordonna  évô- 

3ue  de  Middelangles  (ou  Anglais  du  milieu 
es  terres)  el  des  Merciens  ;  car  la  rareté 
des  6\-('<]\ii-9,  dans  ce  leiiips-là,  obUgeaitde 
donner  le  môme  h  deux  peuples. 

DIZIER  (Saini),  solitatra  qal  V  réunit 
avec  SCS  cnmpn^ttons  k  saint  BarOD.  Voff, 
cel  article,  t.  M,  col.  108. 

DOMJNIQUR,  palrfanHM  d*Aqailée.  Fby. 
rapiicle  PieRRB,  patriarcbe  d*Anliocbe. 

DOMINIQUE,  fSainI)  surnommé  le  Cui- 
raaé,  b  cause  d'une  cuirasse  de  fer  qu'il 
portait  coritirinel!(3ment  par  pénitence.  Sa 
Tie  est,. dans  l'histoire  de  l'Eglise,  un  exem- 
ple frappant  de  la  grande  horreur  que  doit 
inspirer  la  simonie,  ce.  crime  qui  était  si 
fréquent  de  son  temps  el  eootre  lequel  son 

iimf,  safttt  Fierre  Damlen,'  a*élcir«U  arec    quelles  était  attaché  leur  triomphe, 
lant  d'éloquence  cl  de  courage.— Foy.  l'ar-       L'esurit  chrétien  s'était  affaibli  dans  1ns 

sociétés  européennes,  et  ctlie  défaillanco 
a'élail  fait  sentir  dans  l'Ëglise  oomiM  dana 

les  classes  séculières.  Ici  le  sensualisme 


n  inni  r  r  .  Sa  grandeur,  \ 
lui,  ce  qui  fait  que  sa  lôie  :>'élôve  dans  l'his- 
toire entre  celles  qui  ont  régné  sur  le 
xin*  sièi:l(*,  cY'sl  le  ^^enrc  do  prédicrîtinn 
qu'il  adopta,  et  la  création  de. l'ordre  roli- 
gîeuiqu  il  conçut  pour  la  réalisation  de  sea 
vues  on  matière  d  apostolat.  Or,  est-il  une 
grandeur  au-dessus  de  celle-ci?  Deviner  les 
moyens  par  lesquels  on  peut  amener  let 
hommes  à  la  vérité,  appliquer  ces  moyens 
«vec  largeur  et  les  organiser  pour  des  siè- 
cles :qu'y  a-i-it  de  pitts  batilrdaiM  leaCual- 
lés  humaines? 

II.  Quand  saint  Dominique  débuta  dao» 
J;i  carrière  aposloii.(ut',  Tétat  du  monde  étaift^ 
douloureux  et  inquiétant.  La  vaste  et  mei^ 
veilleuse  harmonie  qui  régnait  no  demi-siè- 
cle aufiarnvant,  dons  la  chrétienté,  s'était 
brisée.  L'orJre  rompu,  la  lutte  entre  le  bien 
et  le  mal  avait  recommencé  acharnée  >  et* 
ceuï  q  ii  t  ism!),itl;iient  pour  lo  bien  n'a- 
vaient |ios  i  intelligence  dos  conditions  aui- 


avail  repris  le  dessus  avec  tous  les  vices 
qu'il  traîne  à  sa  suite  ;  \h,  la  discipline  avait 
succombé,  et  le  lasle,  l'avarice,  la  simonie, 
immoralité,  avaient  faii  irrui>lion  par  celte 

brèch".  Deux  hérésies,  dont  It;  j^crmo  exi>- 


'éloquence  cl  de  courage. — Yoy 
ticle  PiEnnE  Damibn  (Saint). — Dès  son  jeune 
êtt»  Dominique  maoiresta  un  grand  déair 
d  embrasser  l'état  ecclésiastique,  et  il  était 
déjà  clerc  lorsque  ses  parents  tirent  un  pré- 
sent è  Pévêquc  pour  qu'il  l'ordonnât  prêtre; 
mais  Dominique  fut  tellement  eUVayé  de 
cette  faute  (|u'il  quitta  lo  monde  et  se  ût 
nioine,  puis  ermite  avec  Pierre  Damiea  en 

un  lieu  nommé  Lucéolo  en  Ombrie,  sous  la  l^i^  depuis  plusieurs  siècles,  avaient  uris  un 
eondufie  d'un  saint  homme  nommé  Jean  de  développement  formidable.  Les  vaodois  en- 
Montr  fcUre,  et,  parce  qu'il  avait  été  or-  traînaient  les  masses  populaires  ['ar  la  sé- 
donné  par  simonie,  bien  qu'il  n'eût  point  ductioo  de  leur  fausse  pauvreté  cl  leurs  pré- 
parlieipé  I  cet  odteui  marché,  il  s*abstint  dîcationa  démagogic^uos  ;  les  albigeois  se 
toute  so  vin  du  service  de  l'autel.  11  garda  recrutaient  avec  rapidité  dans  la  caste  féo- 
hi  virginité,  eut  un  attrait  particulier  pour  ^«'c,  et  menaçaient  de  s'asservir  par  la  force 
les  austérités  eorporeilaf  et  s'imposa  des  pé«  ^  peuple  et  l'Église  à  la  fuis, 
nitences  effrayantes  pour  notre  mollosie  et  face  de  ces  périls  qu'elle  ne  se  dissi- 
le  refroidissement  de  notre  foi  (3047).  Il  mulaii  point,  et  quoique  préoccupée  par 
nonrut  le  Ifc  octobre  1062,  jour  auquel  l'B-  '^s  bruits  lauieiitablos  qui  arrivaieui  de  rO» 
glisc  honore  5a  mémoire,  Saint  Pierre  Da-  r>ent  et  par  les  cofiisiun.o  dos  puissances 
uiien  a  écrit  sa  Vie.  occidentales  entre  elles.  In  Po|iau!é  s'épuî- 
DOMINIQUE  (Sailli),  fondateur  de  l'or-  sait  en  elfort.s  pour  contenir  lo  débordement 
dredes  Frères'Précbeurs,  naquit  en  1170,  du  mai  et  l'atlaqoer  dans  sa  source.  Mais, 
à  Calarvegua  (Vf^illo  Caslille),  et  mourut  à  mal  compris  ou  mal  secondés,  ers  eflTorts 
Bologne,  K' 2(i  août  <Ie  Tan  1221.  resiaieiit  impuissants.  Alors,  et  lorsque  lo 
1.  Bien  qu'il  ait  été  l'un  des  plus  grands  péril  était  h  son  comble.  Dieu  suscita  deux 
bommea  de  son  siècle,  et  que  l'institut  qu'il  nommes,  qui,  sans  l'appal  de  la  force,  sana 
a  élevé'ait  puissamment  agi  sur  les  faits  l'autorité  du  rang,  sans  rien  do  ce  qui  as- 
contemporains,  personnellement  il  mit  la  suro  lo  triomphe  ici-bas,  entreprirent  d'é> 
main  a  peu  de  choses.  Entré  tout  jeunodaris  teindre  dans  sou  foyer  la  double  contagion 
les  négucialions  politiques  (il  avait  faii  do  qui  menaçait  de  mort  la  société  chrétienne. 


lionnes  et  solides  éludes,  à  ik  ans  il  suivait 
lo  cours  de  philosophie,  et  quelques  années 

apr^'s,  on  tî93,  il  avait  ribtcnu  un  eaiioni- 
cat  daiife  là  i athédrolo  d'Osuiaj,  il  s'en  relira 
presque  aussitôt  pourse  consacrer  h  peu  pri^s 
exclusivement  au&  œuvres  de  charité  et  à  la 
prédication. 

Il  no  f;uit  donc  pas  clierchenlaiis  saint  Do- 
minique une  de  ces  personnalités  multiples 
dont  l'empreinte  apparaît  dans  tous  les  evé- 
neraenis  d'une  i'] oque.  L'iif^îi'  iti  iir  des 
Frères-PrécUouis  eat  un  grand  houimoimais 


El  avniit  leur  mort,  ces  deux  hommes  pu- 
roni  voir  leur  tûche  sainte  h  moitié  accom- 
plie! l-'itn  do  ces  deux  hommes  élnit  s'iint 
Frauruià  J'Assisu,  i'aulrc  saiiit  Douihu- 
quc 

111.  Le  premier,  par  la  création  de  Tor- 
dre des  Frères-Mendiants,  s'attaqua  [)lus 

iiarliculièn  i  i  l  aux  sectes  vaudoises  ; 
e  second,  par  l'établissement  des  Frères- 
Prêcheurs,  s'adressa  plus  spécialement  aui 
poiuitadans  abligeoiâ  s.  Inslruiro  la  géné- 
ration et  lui  douner  l'exouiple  de  la  pau*. 


(SQéT)  Asia  SS.,  U  Oet.  ;  Acte  JUttU. ,  sacc.  vi,  psrL  u. 
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rrelé  évangéliquo,  voità  quelle  était  i'œu- 
vre  chrétienne  >la  tempt*  Kl  c'est  pour  ftvoir 

compris  ce  besoin  el  pour  y  avoir  puissam- 
ment satisfait,  que  saint  François  d'Assi- 
•0  el  saint  Dominique  sont  si  haut  placés 
dans  la  vénération  Je  l'E^iise  et  dans  celle 
de  tous  les  hommes  qui  savent  comprendre 
•I  estimer  los  œuvres  héroïques. 

La  prédicatioa  avail  commencé  d^  ches 
les  populations  albfgeoises,  quand  saint 
Don  lui  |!Je  entra  daos  b  cnrière  sacerdolale. 
Il  roreuait  de  Rome  avec  son  ami  et  sno 
mstlre,  Tévèqtie  d'09m«(an  1905),  lorsqu'il 
trn  iva  les  moines  de  Clieatu  occupés  do 
celle  mission.  Les  (ils  de  saint  Bernard  n'a- 
raient  point  compris  lecr  œuvre.  A  des  con- 
trées prévenues  oonlre  la  hauteur  et  le 
Juxe  des  prêtres,  è  des  peuples  aigris  par 
U  contraste  de  leur  psovreté  et  de  la  rielm* 
spfîe  I'Ej;Iise,  les  moines  de  CHeauT  se  pré- 
seiilflicnt  avec  loule  la  splendeur  el  lloul  le 
laslo  dont  un  clergé  qui  avnil  perdu  l'es- 
prit de  son  îoslilution,  aimait  alors  k  s'en- 
tourer. Des  éerivains   malvettlanls  ont 

{)Oussé  plus  loin  leurs  accusations  co;i!re 
es  prédicateurs  cisterciens,  et  ont  voulu 
leur  enfever  jusiju'au  mérite  delà  bonne 
foi  Pt  du  di'îvouement.  Mais  iinfail  r^jiooJ 
è  celte  calomnie  :  il  suffit  è  l'évéque  d'Osroa 
•t  k  saint  Itoofniqne  de  dessiller  leurs 
yeux,  pourque,  aus-itôt,  cps  hommes  qu'on 
nous  montre  comnic  asservis  aii  luse  el  k 
la  mollesse,  se  dépouillassent  do  leurs  riches 
habits,  quiltnsseiil  leurs  prdefinis  siiperbc- 
roeut  iiarnantiés,  cl  se  rép<uidisse(it,  pieds 
nus,  dans  tout  l'appareil  de  la  simplicité 
aposloliuuc,  et  au  péril  de  leur  vie,  è 
travers  les  hourgades  et  villages  infectés 
li*h4résie. 

De  grands  saccô^,  des  conversions  écla- 
latites  avaient  Illustré  oe  début  de  la  véri- 
table prédication  :  maisl'n  v^n'^^inal  (an  1208) 
de  Pierre  de  Casteinau  (a048J  vint  arrêter 
le  cours  de  ces  paciflques  conquêtes  de  Is 
parole  et  du  rcxomide,  et  livrer  ToBUvre  de 
la  conversion  iles  aibigoois  aux  bralalos  vio- 
lences et  aux  horreurs  de  la  (guerre.  Heureu- 
sement los  Poiiiifos  de  U  >iii(  n'(;tU  rien  à  se 
reprocher  dans  cet  inci<Jei  t  déplorable;  il 
retombe  avec  toutes  ses  conséquences  san- 
glantes sur  la  téteducumle  do  Toulouse, 
qui,  au  mépris  du  droit  des  guns  el  de  l'in^ 
violabililé  sacrée  des  ambassadeurs,  iît.dnus 


raient,  dans  tous  les  cas,  l'excuse  el  lajusiifi- 
oati  "H . 

IV.  Toujours  est-il  qu'une  des  conséquen- 
ces de  ce  fiieurlre  fui  la  guerre,  et  une  guer- 
re acharnée,  terrible,  dans  laquelle  cepen- 
dant, quoi  qu'on  en  ail  pu  dire»  saint  Do> 
mtnique  ne  parait  pas  être  lotervoiia  autre- 

riH'ni  (juc  yar  St'S  pi  ièrOt*  Fsy.  raittclo 
tiugaaSS  DE  RELItilON. 

11  est  vrai  qu'on  prétetH  (|ut  te  soint  avait 

paru  à  1.1  bataille  de  Muret  (an  lfl3)  parmi 
los  évêques  el  les  abbés  de  Clteaux,  el  que 
1*00  en  a  «loocé  pour  preuve  un  erueiSv 

Fercé  de  Oèchcs  conservé  daos  la  maison  d»i 
inquisition  ,  à  Toulouse ,  et  oui  passait 
pour  être  celui  que  le  fondateur  aes  Frères- 
Prôcheurs  avait  porté  au  combat.  Mais,  ou- 
tre i|uo  les  historiens  contemporains  n'ont 
rien  avancé  de  tel,  et  qu'ils  aflkmenl  au 
coiitrnire  i]ue  s^itit  Dominique  resta  dans 
l'égliae  luiji  lu  luuipÂ  du  la  bataille,  il  est  à 
croire  que  l'histoire  du  crucifix  est  une  lé* 
gende  apocryphe  de  date  récaule  \  car  Bar- 
nard  de  Guidonis  ,  qui  habita  l*lnquistlioo 
do  TouloiiSLi  do  1308  à  1322,  el  qui  a  écrit 
uoe  Vie  de  suint  Dominique,  ne  fait  aucune 
mentioo  de  cette  relique  qu'on  dit  y  avoir 
vue  p!us  lard  (3050).  Quoi  d  o[i  réHécliil  au 
caractère  de  saint  Domiuique  el  aui  obser* 
valions  qu'il  Ût  dès  le  principe  aux  rooiiiea 
df;  CItt  ;ui!c  sur  leur  prédication,  on  est  peu 
disposé  è  croiru  qu'il  ail  provoqué  el  secon* 
dé  uoe  mission  sanglante. 

Le  pou  que  les  historieii"^  de  cptte  rrf  isfl- 
de  rapportent  de  sa  vie  durani  celte  période 
vient  d'ailleurs  tout  à  (ait  è  l'appui  de  cette 
opiiiiiMi,  Unt^  fois,  une  fois  seulement,  ils 
nous  uioiiiruiU  saïul  Dominique  dans  le  voi- 
sinage de  l'armée  et  dans  la  compagnie  des 
cousuiliers  de  Simon  de  Uouforl.  ËKceptô  en 
cette  circonstance,  où  encore  nous  le  voyons 
tout  occupé  do  prières,  les  f  oiitciii)Hirains 
ne  nous  le  représeoleul  qu'adonné  aux 
œuvres  de  la  prédieatioii. 

Il  s'était  don ih^  t  nut  entier,  dit  run  lf  ut, 
•  au  saiul  dos  âmes  jiar  l'office  cf«  la  j^rédi- 
enthm»  et  H  souffrit  de  grand  cosur  beaucoup 
d'ignominies  cl  d'angoisses  pour  le  nom  de 
Notre-S«jigneur  Jésus -Christ.  »  Une  autro 
fois,  dit  un  autre  écrivain  ,  ■  il  arriva  qu'une 
conférence  devant  avoir  lieu  avec  les  héré- 
li(]ues,  un  évëque  se  disposait  à  s'v  rendre 
nvi'c  pompe.  Alors,   rbumble  héraut  du 


un  lâche  guel-apens,  couler  le  sang  du  légal  Christ  lui  dit  :  Ce  n'tit  pat  aimi,  Sei^iuwr 
apostolique.  Mous  savons  bieu  qu'onatltt  *  — '   ■—■  -         •  — *- 

<|ue  Pierre  i!i  C  .stelnau  avait  outro-|i;issé 
ses  pouvoirs,  et  que  bien  des  auteurs  (3049) 
I  accusent  d*avoir  montré  un  esprit  roide  el 
austère  fct  un  cArjHl^re  foug'ieui  iomIir 
Ita^iuondVI.  Mais,  outre  qu'on  ne  liuuvo 
rien  dans  les  annales  du  temps,  qui  prouve 
qu'en  elfel  Pierre  de  Casieliiau  ait  parlé  au 
comte  de  Toulouse  autrement  que  ne  devait 
Je  faire  on  légat,  on  no  voit  nas  0&  se- 


(SOit)  11  en  rsl  qui  cci  ircnl  PisRiie  M  CASTtia.1. 

(.>W9)  Uopuis  ce*  Unioiret  de  tnmtt  approu- 
vée» el  Brescrtle»  i>oiir  l'cuseignenieul  dans  lt>s 
«études  d«  ri'iiivcrsuc,  jusqu'à  la  liouetlU  Biogra- 


mon  pcre  ,  ce  n'  est  pas  ainsi  qu'il  faut  agir 
contre  les  enfants  de  l'orgactl.  Les  adtersai- 
rei  d$  la  vérité  doivent  étrt  convaincu*  fioK 
de»  exempte»  éThumitité,  de  ptaitne»,  d»  rcK- 
(t  de  toutes  !cs  nrlits,  nuu  pas  fjar  le  faste 
de  la  uronUeur  el  le  déploiement  de  la  gloire 
du  eieele.  ilrmotii'- nous  d»  ta  prière  t  si» 
fa>smîl  reluire  en  noire  prrfnrynr  des  tigmtê 
d  humiliiét  avançoiii-tioust  pud»  nus,  a«- 
if««anl  du  Goliath.  »  L'évéque,  ajoute  i'bis> 

j) h ie  Mnitenel le ,  nabilée  Oit  Mil.  Ditlol,  lom.  IX, 
ii^U,  col.  lOi. 

(5U50)  Voy.  le  R.  1*.  I.a<-orilaire,  Vie  dt  «liitl 
D^miaiqmtZ'  éJii.  iu-8*,  ISII,  cliap.  5.  |>.  297.  iSX' 
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torien  que  nrjus  cilons,  se  rendit  h  co  pieoi 
conseilt  el  tousse  déchaus!>èrent.  «  Or,  com- 
me ilt  n'étalent  pas  sûrs  de  leur  chemin,  ils 
reiiconlrôrent  un  hérélique  qu*ils  cmyaif  nt 
orthodoxe,  et  qui  promit  de  las  cniiduire 
droit  à  leur  but.  Mais  il  les  engagea,  par 
malice,  dans  im  lu)is  clein  do  ronces  et  d'(5- 

f>ines  où  leurs  pieds  se  blessèreul,  cl  bientôt 
esang  cnula  tout  le  long  de  leurs  jambes. 
Alors  l'athlète  de  Dieu,  patient  et  joyeux, 
exhorta  ses  rompngnons  à  rendre  grâce  de 
ce  qu'ils  souirrnioiil,  en  leur  ilisnnt  :  Cor^fiez' 
vous  dam  te  SeigHeur,  la  victoire  nous  est  tu- 
surée,  pttisque  voilà  no9  péf^iê  qui  9*acpitni 
par  le  sang.  L'hérétiqtio ,  louché  de  cette 
admirable  patience  et  des  discours  du  saint, 
avoue  sa  niaMee  et  abjura  Thérésie.  • 

Ces  fiit5, -  t  qnrlijiK's  nitlres  d'une  bonté, 
d'une  liuniilité  et  d'un  dévouement  plus  hô> 
roique  eneore,  nesoni  pesd'un  bominequi 
appelle  les  armes  au  secours  de  sa  parulu 
méprisée  (3051).  D'ailleurs,  les  soins  de  saint 
Dominique  après  la  première  période  de  la 
guerre,  et  le  zèle  avec  lequel  il  travailla  à 
constituer  et  à  faire  upprouver  son  ordre, 
prouvent  qu'il  mettait  plus  d'espoir,  pour  la 
conversion  du  Midi  dans  une  prédication 
spéciale  et  continue,  que  dans  l'épéedesclie- 
Tflllers.  Cliar^t'  oDiritlIenient  par  le  léj^.il  de 
la  réconciliation  des  hérétiques  qui  deman- 
daient è  s*éctalrer  et  à  revenir  I  TEglIset 
Doininiqtio  avnit  pu  se  confirmer  dans  ses 
dispositions  premières,  en  voyant  de  com- 
bien d'erreurs  étaient  prévenus  et  obsédés 
les  esprits  los  moins  htjstitrs.  A««si  appe- 
lait-il (le  [nus  ses  vœux  la  (in  de  lu  guerre, 
dont  \e$  rigueurs  <iigrissaieni  les  Ames,  et 
faisiicii!  plus  pour  les  éloigner  de  In  vérité, 
que  lu  crainte  pour  les  y  ramener.  Ce  fut 
dans  le  but  d'obtenir  la  paix  et  de  liAler  le 
triomphe  de  la  foi.  qu'il  institua  la  dévotion 
du  Moiaire,  que  l'Eglise  sanctionna  de  bon* 
ne  heure  ,  et  rpii  est  devenue  universelle. 
Vou.  l'article  Rosaiae  (Dévotion  du). 

y.  Dii  ans  se  passèrent  pour  saint  Donii* 
nitjur  diiri^  CCS  Kilu  i:rs  isolés  et  dans  celte 
attente.  C'était  le  temps  des  combats  du 
glaive.  Dominique  savait  que  tes  eombJts 
do  la  parole  étaient  les  nls  tnic-aces  ,  et  i! 
pienatt  patieuce,  comptaul  sur  l'hcuro  du 
Dieu. 

Ct»lle  lieiire  50nn3  enfin.  Notre  s?inl  élait 
dans  sa  quarantu'-âuièiue  omiue  lurs<|u'il 
eommençade  recueillir  le  fruit  de  ses  lon^s 
mérites.  Les  croisés  triomphants  lui  ouvri- 
rent, en  1215,  les  portes  de  Toulouse;  où 
le  |>remier  pasitiur  de  la  ville,  qui  ,  dès  le 
principe,  avait  été  le  conûdenl  de  ses  pro- 
jets, raceueillit  avec  joie  et  lui  en  bcillla 
i'eiécution.  De  plus,  la  Providence,  qui 
donne  reudez-vous  à  la  mémo  heure  aux 
éléments  les  plus  divers,  lui  envoya  deux 
hommes  dont  it  avait  besoin  pour  asseoir 
les  premiers  fondements  de  l'orJre  des 

(SM7)  |1  est  certain  que  saint  Doniuique  éiail 
«l'ttM  grande  tendresse  ei  lioacear;  evla  ressort 

Uau«  loule»  k'S  Iiisioiii's  qu'on  nous  i  ir.icécs,  de 
«Mtei^ue  cei^uitlu  i>ADie  sur  uouc  âumt  :  i  tc- 
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Frères -Prêcheurs.  Tons  deux  étalent  ci- 
toyens de  Toulouse,  d'une  naissance  distin- 
guée et  ifun  mérite  frersonnef  remarquable. 

L'un,  qui  se  nommait  Pierre  Cellani,  avait 
une  grande  fortune,  et,  ce  qui  vaut  mieux^ 
une  plus  grande  vertu;  l'autre,  qui  ne  nous 
est  connu  que  sous  fe  non;  de  ïhuinas,  était 
éloquent  et  du  utceurs  singulièrement  ai- 
mables. Poussés  par  une  même  inspiration 
de  t'Esprit-Saint,  ils  se  donnèrent  ensemblo 
à  Dominique;  et  Pierre  Cellani  lui  fil  pré- 
sent de  sa  propre  maison  ,  qui  élnit  belle  et 
située  près  du  château  des  comtes  de  Tou* 
louse,  qu'on  appelait  le  château  de  Nar- 
bonne.  Dominique  rassembla  dans  cette 
maison  ceux^ui  s'étaieui  attachés  è  lui  :  i'.i 
étaient  an  nombre  de  six  :  Pierre  Cetlani , 
Thomas ,  et  quatre  autres.  C'était  un  bien 
petit  troupeau,  et  pourtant  il  avait  coûté 
dit  années  d'apostolat  et  quaranle-cioq  ans 
d'une  vie  tout  immolée  à  Dieu.  Combien 
connaissent  peu  les  conditions  des  choses 
durables  ceux  qui  sont  pressés  dans  leurs 
v'>!t's!  et  cntubien  peu  les  coiHKiissent  aus>i 
ceui  tjue  luLiuti'ut  un  siècle  chargé  d'oragesl 

Depuis  que  Dominique,  passant  pour  le 
première  fois  h  Toulouse  ,  avait ,  dans  une 
veille  emfdoyée  à  la  conversion  d'un  héré- 
tique, enlrr-vu  la  pensée  de  son  ordre,  le 
temps  s'était  montré  inexorable  pour  lai* 
La  mort  prématurée  de  son  ami  et  de  son 
maître  AzévéJo  l'avait  laissé  orpliolin  sur 
un  sol  étranger;  uno  guerre  sanglante  l'a* 
vait  envelop^té  de  toutes  paris;  la  naine  des 
hérétiques,  auparavant  contenue  par  In  cer< 
tilude  même  de  leur  domination ,  ^l'éiail 
exallée  ;  ratieution  ,des  Catholiques  et  leur 
dévouement  ayant  i^ri?  un  outre  cours  qu» 
celui  de  l'apostolat,  Dominique  s'était  m 
réduit  k  une  solitude  désespérante.  Cepen- 
dant Dieu  souille  sur  les  nuées;  le  comte  do 
Toulouse ,  qui  doit  mourir  chez  lui  Iran 
quille  et  viciorienx,  osl  brisé  pour  un  lenips 
l>ar  une  bataille  aussi  décisive  qu'imi.ré- 
vup;  Dieu  donne  è  son  serviteur  quelques 
mois  de  paix;  et  l'ordrn  de?  Frùres-l'iû- 
cUeurs,  qui  prend  pour  mission  spéciale  Id 
conversion  des  albigeois,  établit  son  siège, 
entre  deux  tempêtes,  dons  la  capitale  mémo 
de  ces  hérétiques. 

Dominique  revêtit  ses  compagnons  do 
riiiibit  qu'fl  port'iil  lui-mftrae,  c'est-à-diro 
d'une  tuni'pio  lie  laino  blanche,  d'un  sur- 
plis de  lin,  d'une  chape  et  d'un  cnpuco  de 
laine  noire.  C'était  i  habit  dus  clianoinea 
réguliers,  dont  il  avait  gardé  l'usage  depuis 
son  entrée  au  chapitre  d'Os.na.  Us  cuui'. 
mencèrenl  aussi  à  mener  uno  vie  uuifurmo 
si»us  une  certaine  règle. 

Cet  établissement  se  fondiiit  avec  Ja  co- 
opération et  par  l'autorité  de  l'évéque  do 
'Toulouse,  qui  était  Foulques,  ce  généreux 
moine  de  Cîleaux,  <!ès  l'origine  attaché, 
cuitMiiu  uous  l'avuns  dit,  aux  projets  de  Do- 

«ffM  a  suoi  ed  m  ntn^ei  crudot  bon  aux  siens  ei  ijira 
h  rennemi  (l*af«fj«,cliap.  «).  *  nV^ii  ^twpirolena 

poev*-,  CI  m'  ;icuiètie  pria  a  la  kilie  catitmc  irali 

curât  icridlt<[uu. 
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iDiniqiin.  Il  np  se  conlenfa  pfls  d'en  favoriser 
•Miriiiieilemeul  la  réalisalion;  on  a  de  sa 
tibéraliléun  tetede  1215.  où  il  pourvoit 
è  îeiir  existence  temporelle.  Nous  cilerons 
de  cet  aclo  les  lignes  suivantes  :  «  Au  iioin 

'  deNotre-Seigneur  Jâsus^hrisl.  nous  faisons 
}<nvni'-  b  tou-*  prf^scHs  ci  h  venir,  que  nous* 

.  Foulques,  |iar  lu  âce  de  Dieu  humble  mi- 
nistre du  siège  de  Toulouse,  voukiiil  p\lir- 
per  l'Iiérésie,  bnnnir  les  vices,  eusvijjaer 
aux  hoii  mes  la  règle  de  la  foi  et  les  former 
aux  boriiifs  n'œuis,  nous  instituons  pour 
nrédicaleurs  dans  oolre  diouèse  le  frère 
Dominique  et  s«s  compagnons,  lesquels  se 
sont  [  r  if  osé  de  ninrf  lier  dans  la  pauvreté 
évangélique,  à  pied  ul  en  religieux,  en  an- 
nonçant la  mie  parole.  Ut  parce  que  l'ou- 
vrier est  iJigne  do  sa  nourriture,  et  qu'il  nu 
faut  pas  fermer  la  bouche  au  bœuf  qui  foule 
le  grain,  mais  qu'au  contraire  celui  <]ui  pr6- 
cîie  TEvongile  doit  vivre  de  l'Evanyile,  nous 
voulons  que  le  fi^èrc  Doniiolque  ei  seâ  com- 
pagnons» ou  semant  la  vérité  dans  notre 
diocèse, y  recut-ilUnt  aussi  de  quoi  soutenir 
leur  vie.  C'est  pour^iuoi,  du  consentement 
du  chapilie  da  régli>e  Suiiil-Etienno  et  do 
tout  le  clergé  de  notre  diocèse,  nous  leur 
assignons  à  perpétuité,  ainsi  qu'à  lotts  ceux 
que  le  z  jly  du  Seigneur  elle  siilul  des  Ames 
allacberoot  de  la  môme  manière  à  l'uilicâ 
de  ta  prîdieatiOD,  la  stiième  partie  des  <lt- 
mes  dont  jouissent  les  fabri  jues  de  nos 
églises  paroissiales,  afin  de  servir  à  leurs 
tiesoina,  et  qu'ils  puissent  se  reposer  de 
temps  un  temps  de  Iturs  Taligues...  • 

VI.  Au  point  de  réalisation  où  la  pensée  de 
])oroiniqae  était  parvenue,  il  lui  était  permis 
d*esp(f'rer  pour  son  œuvre,  dit  son  plus 
qucnl  historien  (3052),  l'approbation  du 
Sii^ge  aposiolimio.  C'est  pourquoi,  saisissant 

J'occasion  de  la  prochaine  tenue  du  coucile 
de  Lalran,  il  partit  pour  Rona  avee  Pé- 

vèque  di»  Touloutet  diue  raulonae  de  Tau 
1215. 

Mais  une  eraello  épreuve  Vf  attendait.  Le 

Piipo  Innocent  fll,  à  qui  Domiii'pjo  de- 
manda ru|)probalioo  do  son  ordre,  se  mon- 
tra longieuips  trda-opposé  à  ses  vceus.  Le 
grand  Pontife  ne  se  dissimulait  pas,  sans 
doute,  la  nécessité  d'un  ordre  spécialement 
voué  k  la  prédication;  toutefois,  il  hésitait 
à  consacrer  de  son  iiif,ii!!iblo  aulorili5  une 
nouveauté  qui  n'avait  p.is  uncoru  doiuié  des 
signes  do  mission  céleste.  Puis,  les  ordres 
religieux  étaient  déjà  si  nombreux,  que  le 
concile  de  Latran  avait  dû  décréter  (ju'il 
n'en  serait  plus  établi  de  nouveaux.  Le  re- 
fus du  cbuf  de  l'Eglise  dut  reoj^ilir  d'une 
inexprimable  douleur  l'Ame  de  saint  Domi- 
nique. II  accepta  néanmoins  avec  résigna- 
tion celle  épreuve,  se  j;>oroanl  à  prier  Dieu 
avec  plus  d  instance  d'éclairer  son  vicaire  et 
de  l'affermir  lui-m^mn .  fi'i  exemple  d'hum- 
ble et  silencieuse  soumission  est  une  kgon 
que  Phistorien  du  saint  a  (ait  ressortir  avec 

(^05i)  Le  H.  P.  Larorditire,  cbap.  7,  p.  344. 
(r>o.'>5)  Me  d»  tmnt  Dmimaug,  Ml.  vbl  sepra» 
p.  ^1  II  luiv. 
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raison  ,  et  qui  ne  saurnil  ^tro  trof)  rap- 
pelée à  notre  siècle  dont  1  unu  desgiandus 
maladies  est  l'impatieDce  et  le  décourage* 
rocni. 

Saint  Dominiaue  eut  bientôt  à  s'applaudir 
d'avoir  remis  à  la  Providence  le  soin  de  son 
œuvre.  Dieu  qui  prête  à  l'Eglise  romaine 
une  assistsnce  dont  la  {>erpéluîlé  est  une 
des  merveilles  visihies  de  sa  sagesse,  et  qui 
n'avait  voulu  qu'éprouver  son  serviteur 
Domluique  par  une  d<*mière  trfbolalion, 
mit  un  terme  aux  anxiétés  d'Innn  c  ril  III. 
Une  nuit  que  ce  Pontife  dormait  dans  U  pa- 
lais de  Saint<Jean  de  Latran,  il  vit  en  songe 
la  basili(|ue  prête  à  tomber,  et  Dominique 
qui  en  soutenait  sur  ses  épnules  les  mu- 
railles cbaneelantes.  Averti  de  la  volonté 
de  Difti  par  cette  inspiration,  i!  niandt 
rbomuic  apostolique  et  lui  ordiiuna  de  re- 
tourner au  Languedoc  pour  y  cboisir,  de 
concert  avec  ses  compagnons,  celle  d^s 
règles  anciennes  qui  lui  paraîtrait  la  plus 
propre  à  former  la  nouvelle  milice  dont  i) 
souliailaitenriciiirrEt^ise.  C'était  un  niojeu 
de  sauver  le  décret  du  concile  de  Latran,  et 
de  donner  à  un  dessein  tout  neuf  le  sceau 
et  la  protection  de  l'antiquité. 
«  Vil.  Dominique  eut  a  Itome  une  autre 
joie  Lien  vive.  Nous  l'avons  I  t  (n*  II),  il 
n'était  pas  le  seul  que  la  l'iavtdeu/:e  ctM 
élu,  dans  cm  temps  critiquos,  pour  arrêter 
la  décadence  de  l'Eçlise. 

Pendant  qu'il  ravivait  aux  saintes  et  pro< 
fondes  sources  de  son  eceur  le  fleuve  de  la 
parole  apostolique,  un  autre  homme  avait 
reçu  la  vocation  de  ressusciter  au  niilieu 
d'une  opulence  eorruptrice  des  Amus  i'<-s- 

lime  de  la  fiffUifiue  de  î"»  pauvreté  (3053). 
Ce  SLibiiiiiu  amoureux  de  iésus-Ciiirisl  était 
cé  sur  le  penchant  des  montagnes  de  l'Om- 
brie,  dans  la  ville  d'Assise,  d'un  riche  et 
avare  marchand.  La  langue  française,  qu'il 
avait  apprise  dans  l'intérêt  du  négoce  de 
son  père,  fut  cause  qu'on  lui  donna  le  nota 
de  François,  qui  n'était  point  le  nom  de  »a 
naiss.'iiictMii  cel ni  de  son  Ik4 pirmi'.  A  Vè'^a 
de  vingt-quatre  ans,  au  retour  d'un  vojage 
de  Borne,  l'esprit  cfe  Dieu,  qui  Taveil  déjà 
souvent  sollicité,  s'empara  de  lui  tout  à  f-iii. 
Conduit  par  son  père  devant  i'évèque  d'As- 
sise pour  qu'il  renonçât  à  tous  ses  droits  de 
fnnnilp,  l'héroïquo  jeune  homme  se  dépoii  nia 
des  vôlcuicnls  qu'il  portait,  et  les  mti  aux 
pieds  de  l'évôque,  en  disant  :  «  Maintenant 
je  pourrai  dire  avec  plus  do  vérité  que  ja- 
mais :  I^otre  Père  qui  éta  aux  deux  (3054)  I  ■ 
A  quelque  temps  de  lè,  assistant  au  saint 
sncrilicn  de  la  messe,  il  (  r!<fndit  lire  l'Evan- 
gile, où  Jésus-Christ  rccoiumandu  à  ses 
apôtres  de  ne  posséder  ni  or  ni  argent,  de 
ne  point  porter  de  monnaie  dans  leurs  cein- 
tures, ni  une  besace  par  le  chemin,  ni  deux 
Ioniques,  ni  des  souliers,  oi  nm  l;agueue. 
Une  joie  indicible  se  répandit  eu  lui  à  ces 
paroles;  il  6\a  ses  souliers  de  ses  pieds,  d^ 

(^^4)  Saiut  BooavcBlure,  Vie  de  $ainl  FraafMt, 
cliBp.  8, 
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posa  son  bâton,  jeta  avec  horn  nr  lo  peu 
d'argeni  qu'il  avait,  el  loul  le  resie  de  sa  vie 
il  n'eut  Plus  pour  eouTiir  e(  ce{n<lr«  sa  du- 
dilô  qu  un  caleçon,  une  luniquo  et  une 
corde.  Encore  eut-il  peur  de  ceiiu  richesse, 
el,  flTanl  de  mourir,  il  se  m  mcUre  nu  sur 
?G  pavé  devant  ses  frères,  de  roônie  qu'au 
comoienci^mcnl  de  sa  parfaite  conversion  à 
Dieu,  il  s'était  mis  nu  devant  l'évôque  d'As- 
sise. Tout  cela  se  passait  pendant  que  Do- 
minique évangélisaitle  Lanirucdoc  au  péril 
de  sa  vie,  cl  accablait  l'iiérésie  du  spsciacle 
de  son  apostolat. 

Une  iDenrelllovse  correspondance  avait 
été  établie  h  leur  insu  eulrc  cis  Jeux  hom- 
mes, et  la  fraternité  de  leur  carrière  sub- 
sista jusqu'en  des  événements  qui  snivîrent 
leur  mort.  Dominique  éinW  l'aïué  de  douzo 
ans;  mais  préparé  d'une  manière  plus  s.t- 
▼eole  à  sa  mission,  il  fat  rejoint  à  temps 
par  son  jeune  frère,  qui  n'avait  pas  eu  be- 
soin ci'uiler  aux  Universités  pour  y  appren- 
dre la  science  de  la  pauvreté  et  de  l'amour. 
Presque  à  la  môme  époquo  où  Doniirnfîue 

tiosaità  NoIre-DauiedeProuiKe,  au  picii  dt-s 
•yrénées ,  les  foudemonts  du  son  ordre, 
François  jetait  les  fondements  du  sien  à 
Notre-Dame  des  Anges,  au  piud  des  Apen- 
nins. Un  sanctuaire  antique  du  la  bienheu- 
reuse Vierge,  Mère  de  Dieu»  avait  été  pour 
toosdeoi  l'hamble  el  dooce  pierre  angulaire 
de  leur  édince. Notre-Dame  dcPruuillo  éi.iii 
le  lieu  chéri  entre  tous  par  Dominique;  No- 
lre-J>ame  des  Anges  était  lo  coin  de  turre 
auquel  François  avait  réservé  cne  place 
d'atTection  dans  l'immensité  de  son  cœur 
délaebé  de  toute  chose  visible.  L'un  et  l'au- 
tre avaient  ooniniencé  leur  vie  ptiblifjuo 
par  un  nèlcriucigu  à  Uoine;  l'un  el  1  uuh  e  y 
retournèrent  pour  solliciter  du  Souverain- 
Pontife  l'approbation  de  leurs  ordres.  Inno- 
cent III  les  rebuta  d'abord  tous  les  deux, 
el  la  môme  vision  le  coniraÎL^nil  de  donner 
à  tous  les  deux  une  approbation  verbale  et 
provisoire  (3055j.  Dominique,  comme  Pran- 
çoïa,  renferma  sous  la  flexibilité  austère  de 
M  règle  les  hommes,  les  femmes  et  les  gens 
du  monde,  faisant  de  trois  ordres  une  seule 
puissance  combattant  pour  Jésus-Chri<;t  par 
toutes  les  armes  do  la  nature  et  de  la  grâce; 
seulement  Dominique  cooimença  par  les 
femmes,  François  parités  lionîmc*;.  Le  luôuio 
Souverain  -  Puni ifo,  tiuaonu:)  111,  cuulii  iua 
leora  instituts  perdes  bulles  apostoliques  ; 
le  môme  encore,  Orégoiro  IX,  les  canonisa. 
Enlln,  les  deux  plus  grands  docteurs  de  tous 
les  siècles  Qeuriroul  onseinblo  sur  leurs 
tombeaux,  saint  Thomas  sur  celui  do  saint 
Dominique,  saint  Vonaiwnture  sur  celui  de 
François. 

Vlii.  Cependant  ces  deux  hommes,  dont 
les  destinées  offraient  au  ciel  et  k  la  terre  de  . 

bi  admirables  harmonies,  ne  se  cimnais- 
salent  pas.  Tous  deux  habitaient  Rome  au 
temps  do  n'  concile  de  Lalran»  et  11  nu  pa* 

(30S5)  Voy.  VHntoirt  du  Pape  Innocent  Hi  et  dû 
§t$  contemitoiatuM,  par  lltirter,  irail.,p:ir  ds  Saiei- 
Uwreu  «l  J.  Ut.  Iliilbcr,  5  vul.  io>8* 
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rait  pas  que  le  nom  de  l'un  eût  jamais  frap. 
pé  roreillede  l'autre.  Une  nuit,  Dominique, 
étant  en  prière,  selon  sa  coutume,  viiJésns- 

Christ  irrité  contre  le  monde,  et  sa  Mèro 
qui  lui  préscnlaii  deux  hommes  pour  l'a* 
paiser.  Il  se  reconnut  pour  l'an  des  dent; 
mais  il  no  suv<iit  qui  était  l'autre,  et  le  re- 
gardant altenli veulent,  l'image  lui  en  de- 
meura présente.  Le  leniematn,  dans  une 
église,  on  ignore  laquelle,  il  aperçtit  smu-î 
un  froc  de  mendiant  la  figure  qui  lui  avait 
été  montrée  la  nuit  précédente,  el,  cnurani 
k  ce  pauvre,  il  le  serra  dans  ses  bras  r(V(>c 
une  sainte  effusion,  entrecoupée  de  ces  pa- 
roles :  «  Vous  êtes  mon  compagnon,  vous 
marcherez  avec  moi»  tenons- nous  enseoi- 
ble,  et  nul  ne  pourra  prévaloir  contre  nous 
(305G).»  Il  lui  raconta  ensuite  la  vision  qu'il 
avait  eue,  et  leurs  c<Burs  se  fondirent  Vatk- 
dans  l'entre  entre  ces  embrassementset  cet 
discours. 

Le  baiser  de  Dominique  et  de  Françoii 
S*est  transmis  de  génération  en  génération 
sur  'r?  lèvres  de  leur  pnsif'rité.  tJno  jeune 
aniiiie  unit  encore  aujouid  hui  les  Frères* 
Prêcheurs  aux  Frères-Mineurs.  Ils  se  soAl 
rencontrés  dans  des  offices  semblables  sur 
tous  les  points  du  monrle;  ils  ont  bAti  leurs 
couvents  aux  mômes  lieux;  ils  oui  moiulié 
aux  mêmes  portes;  leur  sang,  répandu  pour 
J;tsus-€hrlst,  s*est  mêlé  mîTle  fuis  dans  la 
m«\iip  snrritioe  el  la  m<^me  gloire  ;  ils  ont 
couvt  rl  de  leurs  livrées  les  épaules  des  prin- 
ces el  des  princesses;  ils  ont  peufdé  è  i'en- 
vi  le  ciel  de  leurs  saints;  leurs  vertus,  leur 
puissance,  leur  renommée,  leurs  besoins  se 
sont  touchés  5ans  cesse  et  partout  :  et  ja- 
mais un  souIHq  de  jalousie  n'a  terni  lo  cris- 
tal sans  tache  de  leur  amitié  six  fois  sécu- 
laire. Ils  se  sont  répandus  ensemble  dans  lo 
monde,  comme  s'étendent  et  s'entrelacent, 
les  rameaux  joyeux  de  deux  troncs  pareils 
eu  Age  cl  en  force  ;  ils  se  sont  acquis  et  par- 
laAÙ  l'affection  dvs  peuplest  comme  deux 
frères  joroeaui  reposent  sur  le  sein  de  leur 
U'it  pic  môru;  ils  sont  allés  à  Dieu  parles 
mAmes  chemins,  comme  deux  parfums  pré- 
cieux  montent  è  Taise  au  mémo  point  da 
ciel. 

Chaque  année,  lorsque  le  temps  ramène  è 
Kome  la  féle  de  saint  Dominiauo,  des  voi- 
lures parlent  du  couvont  de  sainte -Mnrio 
sur  Minerve,  où  réside  lu  général  des  Do- 
minicains, et  vont  chercher  au  couvent  d'A- 
ra-Cali  le  gémirai  des  Franciscains.  Il  arrivu 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  ses  frè- 
res. Les  Oûininu'aius  el  les  Franciscains, 
réunis  sur  deux  lignes  parallèles,  fu  renUcul 
au  tnatlre-aulel  de  la  Minerve,  et,  après  s'é- 
tro  salués réciproiiuenicnl, les  preuiiers  vont 
au  chœur,  les  seconds  restent  à  l'autel  pour 
y  célébrer  rofliee  de  l'ami  de  leur  Père.  As- 
si5  ensuite  à  la  môme  table  ,  ils  rompent 
le  jiaiu  qui  uo  leur  a  jamais  manqué  depuis 
six  siècles,  el,  le  repas  terminé,  le  chantre 

(30(16)  GcrafU  Ue  FcuHct*  ^'t<  <^^<  ftàn»,  Uv.  v 
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des  Frêrcs-lfincups  et  celui  îles  Frères-Prè-  les  pauvres  lu  dcvoif  de  la  charité,  et  l'hérési* 

cheurs  cliaiittnl  de  concert  ou  milieu  du  ré-  manichéenne,  aui  avait  engendré  la  sfmlia- 

fecloirc  celto  anlienne  :«  Lo  sôr.npliiqiie  tion,  (>n  nflisSoit' |;aon  iDlir  eOBma  mOjeB 

FraoQOis  et  raposloiiqoe  Dotainique  nous  de  lajuititler.     '  •  ' 

ont  enseigné  vofre  lof,  6  Sei^rurî  »  Vè»  ■    Dominique,  foMalmir  d*nn  orfire  imm- 

chango  (Je  res  cérémonie';     ftiit  au  couvent  dianl,  avait  plus  de  dr  ifs  <ine  personne  de 


d'Ara-CœH  pour  la  lôle  de  saint  Frau^ois,  et 
quelque  chose  de  pareil  a  lien  par  (noie  la 
terre,  là  où  un  couvent  do  Dominicains  et 
un  coûtent  de  Franciscains  s'élèveni  nssc2 
proche  l'un  de  l'autre  pour  permettre  à  leurs 
*><ibilants  de  se  donner  un  signe  visible  du 
picui  et  héréditaire  amour  qui  les  unit. 

IX.  Nons  avons  tenu  à  montrer,  par  la 
plume  éîoquenli'  de  riiislorien  de  ssinl  Do- 
minique, ce  louclianl  accoid  entre  deux  or- 
dres qui,  au  xin*  siècle,  ont  été  les  instru- 
ments dont  la  Providence  s'est  spécialement 
servie  pour  raviver  la  société  chrétienne  (juo 
Xemonde  avait  envahie  et  qu'il  allait  précipi- 
ter dans  une  ruine  imminente. 

Pendant  Tabsenee  de  Dominique,  Dien 
avait  béni  r-t  niu!ti[ifîô  .«on  petit  lron[■|.^^li  ^ 
Toulouse.  Au  lieu  de»ii  disciplesqu'il  vavait 
laissés  dans  la  maison  de  Pierre  Ceilam,iten 
retrouva  quinze  ou  seize.  I!  no  ib  nioura  fins 
encore  longtemps  au  milieu  d'eux  ;  car  il 
reprit  bientôt  le  chemin  de  la  Ville  éter- 
nelle. Msis  cette  fois  il  n'y  retrouva  plus 
Innocent  111;  la  Providence  l'avait  retiré  à 
l'Eglise  depuis  quelques  mois,  et  Dominique 
eulk  s'adresser  à  un  autre  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Il  ne  devait  plus  rencontrer  d*épreu- 
ves,  et  Honorius  III  ncconiiilil  la  promesse 
de  son  illustre  prédécesseur.  Ce  fut  en  elTet 
le  ^  décembre  do  l'an  1SI6  que  ce  pnnfife 
donna  In  bulle  d'institution  qui  aonongnii  h 
la  chrétienté  une  nouvelle  société  do  prâ- 
tres,'qûi  devaient  être  plus  particulièrement 
les  chamniom  de  le  fai  «I  ia 
du  monde. 

Dominique  vécut  eneore  cinq  ans,  ton! 

occupé  h  asseoir  son  ordre  sur  des  basps 
solides,  et  h  lui  imprimer  fortement  l'eiiprit 
de  sa  fondation.  Il  ht  depuis  trois  voyagosà 
Rome,  et  il  eut  la  satisfaction  d'éialilii  r]ua- 
tre  nouvelles  maisons  de  son  lushlut.  Il  alla 
cMi  f'sfiflgne  ,  ciilrepril  plusieurs  missions, 
atiiraal  tous  les  peuples  par  ses  venus  et 
par  le  don  des  miracles  dont  il  fol  doaé, 
et  institua  enfin  le  liurs-unlrr.  Aussi  cette 
partie  de  la  vie  de  notre  saint  oifre-l-elie  un 
•peelacle  nlus  intime  et  plus  doux.  Les 
grands  événements  sont  passt^s,  les  bruits 
de  guerre  se  sonléleinls;  il  n'est  iieureu- 
semenl  plus  question  de  batailles  ni  devie- 


s'opposer  à  ce  maMI  institua,  pour  y  résis* 
1er,  one  assodanoil  k  leqnelle  il  donna  le 

nom  de  Milice' de  Jésus-Christ.  Elle  <^tail 
composée  de  gens  du  monde  desdeui  sexes* 
qui  s'eng.igeHÏenl  Ir  défendre  les  biens  «I  la 
liberté  de  i'Egli^é  par  tous  les  moyens  en 
leur  pouvoir.  Leur  habit,  resté  le  même 
pour  la  forme  que  celui  du  monde,  s*eo 
diti'în'^uait  par  les  couleurs  dominicaines  : 
le  biatic,  jjiijbole  de  l'innocence,  et  le  noir, 
symbole  de  la  pénitence.  Sans  être  liés  par 
les  trois  vœux  de  pauvreté»  de  chasteté  et 
d'obéissance,  ils  participaient  aaiant  que 
possible  à  li»  vie  religieuse.  Ils  obserrait/it 
des  abstinences*,  des  jeûnes,  des  iteities,  et 
remplaçaient  par  on  certain  nombre  tfo^Wer 
nosler  v[  d'Ate  /l/aria,  la  rt^ci talion  de  l'of- 
flce  divin.  Ils  avaient,  sous  l'autorîté  de 
Tordre,  on  prient  do  leur  choix 9  ils  s'as- 
semblaient à  des  jours  Axes  dans  une  église 
de  Frères-Prôchttors ,  pour  y  entendre  la 
Messe  et  le  termon.  Quand  Dominiqne  eat 
été  rais  au  rang  des  saints ,  les  frères  et  lt*it 
soeurs  de  i'associaiion  prirent  le  titre  da 
Milice  de  Jésus-Christ  et  du  bionhauroQX 
Dominique.  Plu?  tfird ,  ce  q'i'i!  y  avait  de 
militant  dans  celle  appellation  disparut  avec 
les  causes  publiques  du  combat ,  l'asso- 
ciation demeu.ra  consacrée  aux  progrès  de 
l'homme  intérieur  sous  le  nom  de  Frères 
et  Sœurs  do  la  Péaltenee  de  saint  Domt* 
nique.  « 
La  Milice  de  léaus-Ghrfst  était  )o  trof«fé* 

me  Ordre  iuslilué  par  Doininii]\i  \  on  n!n'.'it 
le  troisième  rameau  d'un  seul  ordre  um 
embrassait  dans  sa  plénitude  les  hommes, 
les  fon:mes  et  les  gens  du  monde.  P.ir  fa 
création  des  Frères-l'rôcheurs,  Dominique 
arait  tiré  du  désert  les  phdianges  monasti- 
ques et  les  avait  armées  du  glaive  du  Fapos- 
tolnt;  par  la  création  du  liers-ordio,  il 
introduisit  la  vie  religieuse  jusi]u'au  sein 
du  foyer  domestique  et  au  chevet  du  ht 
nuptial.  Lo  monde  se  peufila  déjeunes  lilles, 
de  veuves  r  de  gens  mariés,  d'hommes  de 
tout  état  qui  portaient  publiquement  les 
Insi^es  d'un  Ordre  religieux,  et  s'astrei- 
gnaient à  ses  pratiques  daus  lo  secret  do  Iowps 
maisons. 

L'esprit  d'association  qui  régnait  au 


toires  snni^lantes  ;  saitit  Dominique  «p|)ff  mît  moyen  âge,  et  qui  est  celui  du  chnsiisnisme, 
seul,  cl  on  le  voit  apporter  les  seuls  rumu-  iavorisa  ce  mouvement.  De  même  qu'un 
des  nécessaires  aux  meut  de  son  temps,    apfieHenait  à  une-  lilmille  per  lo  sang. 


comme  de  toutes  les  époques. 

X.  En  parcourant  lâ  Lombardie,  Domi- 
nique avait  vu  du  bien  tristes  signes  de 
i'a^aiblissement  de  la  foi.  En  un  grand 
nombre  de  lieux,  les  laïques  s'étaient  empa- 
rés lu  patrimoine  de  l'Eglise  ,  et,  sous  pré- 
texte qu'elle  était  trop  riche,  tout  le  mouUo 
la  pillait.  Le  clergé ,  rédoit  k  nne  pauvreté 
dégradante,  ne  pouvait  plus  [pourvoir  aux 
uiaHuilicences  du  culte,  ui  eicim  euvvrs 


à  une  corporation  par  le  servie^  auquel 
on  s'était  voué,  h  un  peuple  par  lo  sol ,  ï 
l'Eglise  par  la  bsntéme,  on  voulut  ap- 
partenir par  un  dévouement  de  choix  h 
Tune  des  glorieuses  milices  qui  servaioal 
Jésus>ChH5t  dans'^les  travaux  de  la  fin* 
rôle  et  de  la  (Pénitence.  On  revotait  les 
livrées  do  saint  Dominique  ou  de  saiiiJ 
François  ;  on  se  groirail  sur  l'un  da  ces 
deux  troues,  pour  vivre  de  leuraévo  tont 
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en  conservant  cocnro  sa  propre  natare  ;  on 

fri^qnent.nil  leurs  égîiscs,  on  parlicipail  h 
leurs  prières,  on  les  nssistail  de  son  amitié, 
on  suivait  d'aussi  près  que  possible  la  trace 
de  leurs  vertus.  On  ne  croyait  plus  qu'il 
fallût  fuir  do  monde  pour  s'élerer  h  l*imî- 
iBlion  1^ 'ïoints  ;  loule  chatnbre  poiiv.iil 
devenir  une  cellule»  et  toute  maisou,  une 
Tb<bâlde. 

L'btstoirc  flft  cette  insltlTilton  est  une  des 
plos  belles  choses  qu'on  puisse  lire.  Elle  a 
prodoildes  saints  sur  tous  les  degrés  de  la 
vie  humaine  (3057),  dciMiis  le  trône  jusqu'à 
l'escabeau,  avec  unu  telle  auondance  que  le 
déterl  et  le  clotlre  pouvaient  s'en  montrer 
jaloux.  Les  femmes  ?urloul  ont  enricbi  les 
tiers  or'lres  du  ir^ior  de  leurs  vertus.  Trop 
SOU? ent  enchaînées  dès  l'enfance  h  un  ioug 
qu'elles  n'ont  point  sonhaîté,  elles  éniap- 
naieiit  à  la  tyrannie  de  leur  position  jiar 
i*habil  de  saint  Doniiniqno  ou  do  sninl 
François.  Le  monastère  venait  à  elles,  puis- 
qu'elles fie  pouraieni  aller  cbercber  le  mo- 
nastère. Klk'S  je  foisaicnt ,  dans  quelque 
réduit  obscmr  de  la  maison  pnlernelle  ou 
conjugale,  un  sanctuaire  mystérieux,  tout 
plein  de  l'cîpoux'ïnvisilile  i]!i*el!es  armaient 
uniquement.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  sainte 
Catherine  de  Sienne  et  sainte  Eoso  de  Lima 
sous  l'habit  de  saint  Durniitique  ,  et  sainte 
Elisabeth  de  Hongrie  sous  l'habit  de  saint 
François. 

XI.  En  1221,  le  jour  du  la  Pentecôte,  il  se 
tint  un  deiuièiu»'  chopitre  général  de  l'or- 
dre ^  Bologne.  Dominique,  en  entrant  h 
Saint-Nicolas»  après  on  dernier  voyage  à 
Rome,  remarqua  qu'on  travaillait  à  élever 
l'un  des  bras  du  couvent,  pour  en  agrandir 
iea  cellules  ;  il  pleura  beaucoup  en  voyant 
cet  ouvrage,  et  ait  eu  frère  Rodolphe,  proco* 
r  ut  (iu  rri  iv  lit,  et  aux  frères  :  «  Eh  1  quoi, 
vous  voulez  sitôt  abandonner  la  pauvreté  et 
vonsbèllr  des  palais  t  »  Il  ordonna  ensuite 
qu'on  nrr^^lH  l  travaux,  qui  DO  lurent  ro* 
pris  qu'après  sa  mort. 

Dans  le  diûiième  chapitre  général,  on  Pil 
la  division  le  l'ordre  en  huit  provinces.  Les 
six  preiiiièfcs  provinces  renfermaient  à 
elles  seules  environ  soixante  couvents,  fon- 
dés en  moins  de  quatre  années ,  les  deux 
dernières, ia  Hongrie  et  l'Angleterre,  n'a- 
vaient point  encore  rt  çu  de  Frères-PriV.heurs. 
Dooiini(|ue  leur  en  envoyé  du  sein  mûuie 
du  chapitre  général.  Par  CM  deux  missions 
tl'Anglclrrrr  i  t  do  Bongrie,  mii  eurent  de 
grands  succès,  et  dans  lesquelles  quelques 
frères  cueillirent  la  pahne  du  martyre  en 
1242,  noiro  saint  avail  a  lierf'i  de  prendro 
possession  de  l'Europe.  Alors,  il  no  larda 
pas  I  rocevoir  du  ciel  uu  avertiasement  que 
sa  fin  approf  fnit, 

Un  jour  qu'il  était  en  prière  el  qu'il  sou» 
pirait  ardemment  après  la  dissolution  de  son 
«>rpat  00  Jeune  bonme  d'une  grande  beauté 

(505T)  Voy.  sur  les  Artl«les  roniinii  ninset  l'octi- 
Vre  ti«  sstita  Dominique,  le  Ll  f rt jj dj  f  jr  i,  iiouv. 
séiie.  t  II.  p.  710  Cl  suiv. 

Barlbcleuiy  Uc  ïreiite,  Vi4  d«  Mim  Do- 
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lui  apparut  et  lui  dit  :  •  Viens,  mon  bfen- 
aimé,  viens  dans  la  joie,  viens  (.7058)1  » 
Il  connut  en  môme  temps  l'L^fioqiK!  précise 
du  rendez-vous  qui  lui  6[na  donn»' ,  et  étant 
allé  voir  quelques  étudiants  à  rUnivcrsilé 
de  Bologne  pour  lesquels  il  avait  de  Taffec- 
tion,  apr^s  plusieurs  discours,  il  se  leva 
|iour  se  retirer»  et  les  exhorta  au  mépris 
du  monde  et  h  la  pens^  de  la  mort.  «  Mes 
chers  amis,  leurdit-i!  (3059),  vous  me  voyez 
maintenant  en  bonne  santé,  mais  avant  que 
vienne  l'Assomption  de  Notre-Dame,  je  serai 
enlevé  de  celte  vie  mortelle.  » 

Jl  partit  ensuite  pour  Venise,  où  se  trou* 
vait  te  cardinal  tlugolin,  en  qualité  de  légal 
apostolique.  Il  voulait  lui  recommander 
une  dernière  fois  les  aiïairesde  l'ordre,  et 
souhaitait  de  ne  pas  mourir  sans  avoir  pris 
congé  d'un  tel  ami.  On  était  au  plus  fort 
des  chaleurs  de  l'été.  Un  soir,  à  la  fin  du 
inois  de  jinL  'i,  Dominique  rentra  au  rou-> 
vent  do  Saini-Nicolas.  Quoique  très-fatigué 
du  voyage,  il  eut  On  long  entretien  sur  les 
choses  de  Tordre  avec  frère  Ventura  tfréro 
Rodolphe,  l'un  procureur,  l'autre  prieur  du 
couvent.  Vers  minuit ,  frère  Rodolphe ,  qui 
avait  besoin  de  rejios,  eng'spa  Doininique 
à  aller  dormir  et  à  ne  jioini  se  lever  pour 
les  matines;'  mais  le  faint  n'y  voulut  point 
consentir.  Il  entra  dans  régiiso  et  y  pria 
jus(]u  à  l'heure  de  l'office,  qu'il  célébra  en- 
suite avec  les  frères. 

Après  l'omce,  il  dit  au  frère  Venlaraqn*;! 
scnlail  uno  douleur  à  la  tôle;  bientôt  une 
dj,  ssonlene  >  lolente,  accompagnée  de  fièvre, 
sê  déclara.  Uslgré  la  souffrance ,  le  malade 
refusa  de  se  coucher  dans  un  lit;  il  se  tenait 
tout  habillé  sur  un  sac  de  îaino.  Les  progrès 
du  mal  ne  lui  arrachaient  aucune  marque 
d'impatience,  aucune  plainte,  aocud  gémfs- 
sement;  il  paraissait  jnypui  roamieA  l'or- 
dinaire. Cependant  la  maladie  s'aggravant 
toujours,  il  manda  près  de  lui  les  frères 
îioviff-?!,  et,  avoc  plus  douces  paroles  du 
monde,  qu'animait  la  gatté  de  son  visage, 
il  les  consola  et  les  exhorta  au  bien.  Il  ap^ 
>cta  ensuite  douze  des  plus  anciens  et  des 
>lns  graves  d'entre  les  frères,  el  fil,  tout  en 
eur  préienc»*,  In  confession  générale  de  sa 
vie  au  frère  Ventura.  Quand.elle  fut  termi- 
née, il  leur  dit  :  «  La  mtséfîeorde  de  Dieu 
m'a  conservé  jusqu'à  ce  jour  une  chair  puriï 
et  une  virginité  sans  tache;  si  vous  désirez 
la  même  grâce,  évites  tout  commerce  sas- 
por!.  C'est  la  garde  de  cette  vrrlu  qui  rend 
le  serviteur  de  Dieu  agréable  au  Curist,  et 
qui  lui  donne  gloire  et  crédit  devant  le  peu- 

file.  Persistez  à  servir  le  Seigneur  dans  la 
erveur  de  l'esprit  i  appliquez-vous  À  sou- 
tenir et  èéteodre  cet  ordre  qui  n'est  que 
eommfncé,  soyez  stables  dans  la  sainteté, 
dans  l'observance  régulière,  et  croissez  dans 
1/1  venu  (3060).  » 
XII.  Ayant  ainsi  parlé,  Dominique  dit 

(3059)  Gérard  de  Pnchet,  VU  dt$  Ftha,  L  ii, 

ch.  27.  .  .... 

(  000)  Thlern  d'ApoMa,  fU  di icfiif  OmlrifÊt, 
c.<t,r»è. 
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toul  bas  au  Trèi  e  VeiiUira  (30ftl)  :  a  Frère,  je 
crois  que  i  ai  péché  ca  parlani  publique- 
mentaux  rrère*  de  ma  virginité  ;  j'aureit 
dû  m'en  laire.  »  Après  cola,  il  se  tourna 
«Je  nouveau  vers  eux,  et,  onopinyant  la 
forme  mréa  da  testament,  il  leur  dit  ; 
«  Vo-ri.  me.s  frères  bien-ainn's,  l'Iii'ritnge 
que  je  vous  laisse  comme  à  mes  eufiiDU: 
nyes  la  cbarilc,  gardez  l'humilité.  pos^éJi  z 
la  pauvreté  voIoiitBiro  (3062).  »  Et  fllîn  <ie 
donuer  une  plus  gramle  satitlionà  la  clause 
de  ce  testament  qui  regardait  la  pauvreté,  il 
montra  de  la  malédiction  de  Dieu  et  de  la 
sienne  quiconque  ost  rait  corrompre  son 
ordre  en  y  idtroduisanl  la  posseisioa  dei 
biens  de  ce  monde.  . 

Le  16  août  1221,  arriva  sa  dernière  heure.  ' 
Coflonu  le-  frères  pleuraient,  il  Ins  consola, 
disant  :  «  Ne  pleurez  pas,  je  vous  serai  plus 
vlile  MI  lieu  où  je  vais  que  je  ne  te  fus  iei.  » 
OnefiitTun  drs  fi(^ri''S  lui  iloniiTndn  où  i!  vou- 
lait que  son  corps  lui  inhumé,  il  répondit: 
«Sous  les  pieds  de  mes  frères.»  Voyant 
que,  troublés  par  la  douleur,  on  ne  songi-aii 
point  À  la  recommandation  de  j'àiue,  il  lîi 
appeler  la  ùèn  Vraturs,  et  lui  dit  :  «  Pré- 
l>arez-vous.  »  Ils  se  séparèrent  aussitôt,  et 
vinrent  se  ranger  avec  solennité  autour  du 
mourant  étetuu  sur  la  cendre.  DoflDÎoique 
leur  dit  :  «  Attendez  encore.  » 

Le  D'ère  Ventura,  proOtsnt  de  ce  moment 
suprême,  dit  au  saint  :  "  Pèr- ,  v  ni";  snvez 
dans  quelle  tristesse  el  quelle  désolation 
▼nos  nous  laissez  t  souvenex-voos  de  nous 
devant  le  Seignpur.  »  Dominique,  levnnf  les 
^eux  et  les  mains  au  ciel,  (It  cette  prière: 
•  Père  aaiotf  j*ai  accompli  votre  volontt^, 
et  ceux  que  vous  m'aviez  donnée  je  les  ai 
conservés  el  gardés;  niâiiifenniii  je  vou^ 
li's  recommande,  conservez-les  el  gardez- 
les.  •  Un  moment  après  il  dit  ;  «  Commen- 
cez. 9  Ils  commencèrent  donc  la  recomman- 
dalion  solenni.'lle  de  l'âme,  et  Dominique 
la  faisait  avec  eux;  du  moins  on  voyait  ses 
lèvres  se  remîier.  Hais  lorsquMIs  furent  1^ 
ces  roots  :  CT  Veni  z  ïi  son  aide,  saints  do 
Dieu,  venez  au-devant  de  lui,  anges  du  Sei- 
Knetir,  prenez  son  âme  et  portez-la  en  pré- 
seoce  du  Tn^s  Haut,  ■  ses  lèvres  firent  un 
dernier  mouvement,  ses  mains  se  levèrent 
nu  ciel,  et  Dieu  reçut  aon  esprit  (3063). 

On  éiaif,  comme  nous  l'avons  dit,  au 
6  août  du  l'an  1221,  5  midi,  un  vendredi. 
A  peine  le  saint  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir,  que  son  ami,  le  cardinal  Hugolin 
arriva  à  Bologne.  II  voulut  célébrer  lui- 
même  l'ofilcc  tJi:  M  s  funérailles,  et  vint  au 
monastère  de  Saint-Mcolas,  où  se  trouvé- 
.  rent  aussi  le  patriarche  d*Aquilée,  desévé- 
ques,  des  abbés,  (1rs  seigneurs  et  tout  un 
peuple.  On  apporta  sous  les  j  eux  de  cette, 
multitude  le  corps  du  saint,  dépouillé  du* 
seul  trésor  qui  lui  filt  resté  :  c'était  une 
chaîne  de  fer  (ju'il  [lorlait  sur  sa  chuir  nue, 

(3061)  Acl.  de  Bologne,  déposiiion  de  Vontiira, 

II'  4. 

(WCS)  U  B.  Uumlieri,  Vm  àê  mïm  DomjjHfM, 
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et  (|uo  lui  avoil  ùtéc  le  frère  Rodolplic  en 
le  revêtant  des  habits  du  cercueil.  Il  la 
donmi  depuis  au  bienheureux  Jourdain  de 
Saxe.  Tous  les  reçar  is  ri  tous  l«îs  cœurs 
étnicul  attachés  sur  ce  corps  sans  vie.  L'of- 
flee  commença  par  des  chants  funèbres; 
mais  hirntôl  la  tristesse  fil  pince  è  la  joie, 
et  on  linii  par  des  clianls  de  triomphe.  Per- 
sonne ne  pouvait  douter  que  le  saint  ne  fût 
dans  la  gloire.  1)^:  miracles  conHrrnèrenl 
ccUe  persuasion  univorscl'o.  El  douzt*  ans 
après,  le  même  cardinal  Hugolin,  devenu 
Pape,  sons  le  nom  de  Grégoire  iX,  canonisa 
7elui  qu'il  avait  si  tendrement  aim<(  pen- 
dant sa  vie.  L'Kglis'^  célèbre  la  fête  de  sainl 
Dominique  le  4  août  (306%).  Jusqu'ici  le 
eorps  de  ce  Mtnl  n*a  pu  être  découvert, 
malgré  toutes  les  recherches  qui  ont  été 
faites  è  diverses  époques.  Yoy.  l'article 
Ansstasib  (Sainte),  o*  III,  t.l,  col.  1097 . 

DOMITIEN,  empereur,  persécuteur  Jdes 
Chrétiens,  succéda  è  Titus,  son  .frère,  qu'il 
étouiïa,  dit-on,  dans  sa  dernière  maladie, 
atiii  de  régner  plus  vite.  Il  naquit  le  24  oc- 
tutire  52  «le  notre  ère,  el  monta  sur_  le 
trûne  le  13  septembre  de  l'an  81. 
I  I.  Les  commencements  de  son  règne  fu- 
rent assez  heureux,  et  s'il  n'eût  pas  gon- 
▼eroéplus  Ii)n;;lonips  qu«  son  frère,  |  eul- 
étre  Teût'On  mis  au-dassus  \  car  il  réforma 
plusieurs  abus  que  Tihis  môme  avait  fntro* 
doits,  ((  '!  '  fue  la  raulliiude  des  eunuques. 
Jdais,  au  lieu  do  deux  ans,  il  en  régna 
quinze  ;  et,  après  avoir  commencé  è  sur- 
passer Titus  par  la  bo'ilô  de  son  gouvorne- 
nienl,  il  finit  par  égal'T  Néron  et  Caligula 
LMi  (Tuaulé,  en  débauches  et  en  folies. 

Il  s  y  livrait  d'abord  par  intervalles  :  ce 
fut  enlin  sans  relâche  ;  il  sembla  vouloir 
abattre  d'un  seul  coup  la  république  en- 
tière. On  vit  bientôt  l'adultère  dans  les 
grandes  laniilies,  la  mer  couverte  do  ban- 
nis, les  rochers  souillés  de  meurtres,  dus 
cruautés  plus  atroces  dans  Rome  :  noblesse» 
Oi.ulenco  ,  honneurs  refusés*  ou  reçtis  , 
comptés  pour  autant  de  crimes,  el  l«  vertu 
devenue  le  plus  irrémissible  de  tous;  le» 
délateurf,  doni  le  salaire  no  révoltait  pas 
moins  que  les  forfaits, se part-i<^eanl,  eomme 
un  butin,  sacerdoces  cl  consulats,  régissant 
les  firovincM's,  régnant  au  palais,  menant 
tout  au  gré  de  leur  caprice;  la  haine  ou  la 
(erreur  armant  tes  esclaves  contre  leurs 
maîtres,  les  allranchis  contre  leurs  patrons; 
enfin  ceux  h  qui  manquait  un  ennemi,  ac- 
cablés par  leurs  ami;-.  i'>A  est  le  taMeaa 
général  qu'en  fait  Tacite  (301)6). 

A  la  cruaulé,  Domitien  ajoutait  une  hy- 
pocrisie de  clémence  plus  cruelle  encore. 
Jl  faisait  accuser, ,  dans  le  sénat,  les  plus 
illustres  sénateurs  {  puis,  avant  qu'on  allât 
aux  voix,  i!  inlercédoit  pour  eux  avec  un« 
bieuveillance  emphatique}  mais  sou  inlur- 

(50d4)  Aet»  ^.,-4  Auf. 

(5^03)  Tillenionl.  Ift'K.  dti  Mtp„  1. 11  ;  Ctévicr, 

I.  VII,  p.  li  et  sniv.,  ddil.  iii-li,  i7««. 
13(MU>}  Uiêl,,  iili.  I,  ca(i.  i. 
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cession  consislait  prier  le  stVmt  (Te  leur 
laisser  le  choix  da  la  niorl.  Kt  le  fénal  so 
prétoit  i  fe  jen  êtmce.  Ce  fut  principale- 
roenl  les  troi^  irrni^rcs  années  <le  son  rô- 
gne  »  que  I)i>iuî lien  donna  le  plus  do  rar- 
ridroèsi  lyrAnnie.  Au9si  Tadte  rétieite» 
t-II  son  hpau-pèrc  Agricola  ,  mnrt  en  la 
douzième  Année,  de  n'avoir  pas  vu  les  ac- 
lainilés  des  années  suivantes. 

I>otiiii!(;n  pron.iit  alrvr?  If»i!irf»  jffiîineiir 
el  lie  diuu.  Il  dicU  lui-môme,  à  l'un  do  ses 
secrétaires,  une  lettre  qui  commençait  par 
pos  mots  :  «  Notre  seigneur  et  notre  dieu 
ordonne.  »  Il  fut  statué,  d'après  cel»,  qu'on 
110  lui  donnerait  pns  d'autre  nom  en  lui 
parlant  ou  en  lui  écrivant  (3067).  Et  nous 
trottions,  pn  effet,  nn  exemple  de  celte  adu- 
lation Siu  ri:»'-'*'  (Innsle  poêle  MArtial(S008). 
Foy.  l'anicle  DiocLkTiBNt  n*  !• 

n.  La  qoelorzième  année  de  ton  règne, 
I)nrniiifti  mi'.  In  comble  i  ses  crimes  par 
une  violente  persécution  contre  les  Chré- 
Hens.  Il  eo  ni  mourir  un  nombre  prodi- 
gieux, tant  h  Rome  que  dans  lis  (irovinces  ; 
il  envoya  des  exprès  jusque  dans  les  en- 
droits les  plus  reealéa  de  son  em()iro  pour 
qu'on  y  IraiiAt  ton*'  cp'ax  qui  r,TisrMpnl  yrn- 
fc5sioii  du  <'i)ri<!ij.iaijisuie,  uuuiiue  eniicuils 
déclarés  de  l'Elat. 

\i  Suétone  fait  mention  de  rotto  persécution 
€t  nous  apprend  que  Dcuniiien  força  tous 
ceux  qui  vivnienl  à  Rome,  h  iiiaiiiero  tirs 
Juifs,  Je  pa>-er  les  môm(:S  taxes  fjue  Ivs 
luifs,  et  (]u'il  les  traita  avee  la  dernière  sé- 
▼érilé.  Il  est  clair  que  Sm'lonn  veut  pnrler 
des  Chrétiens  ;  car  tous  lus  écrivains 
païens  ,  f»9C9  ou  latins  »  parlent  d'eui 
comme  wserrant  les  coutumes  juives 
(3069). 

Parmi  ceux  qui  souffrirent  pour  la  foi,  on 

roniptc  divers  f)arenls  de  l'empereur  lui- 
ntéme  ;  tels  que  Flavius  Clemens  ou  Clé- 
ment, son  cousin  germain  et  Jes  deux  Fin- 
vie  Doinitilla  ,  l'une  femme  ,  et  l'autre 
mère  lio  Flavius  CI*  lupns  (3070). 
,^  Clemens  (Finviiis)  aviiii  éjious»^,  par  ordre 
de  Domitien,  Domitilla  (Fia via),  proche  pa- 
rente de  Domitien,  et  non  sa  sœur,  comme 
P!iilo5lriito  r.issurn;  Doniililîe  ,  l'unique 
sceur  qu'il  eût,  étant  morte  avaut  que  Ves- 
paslen  parvint  I  Peropire.  Flavia  Demi* 
tilla  était,  comme  il  paraît  [inr  les  ouvrages 
de  Dion  Cassius  et  de  QuintUion,  la  Uiie  de 
Domitille,  et  la  n ièce de  Domitieki.  Clemens 
euld'ellti  doux  fils,  auxquels  Domilieii,  qui 
-n'avait  pas  d'entants,  résolut  de  transmettre 


noms,  ol  fil  nppelorl'un  Vospasien el  l'aulru 
Domilien.  Quinlilien  (3071)  nous  apprend 
qu'il  fut  chargé  du  soin  d'instruire  les  deux 
>elits-flls  de  la  sconr  de  l'empereur;  ce  qui 
irouve  que  Flavia  Oomititia*  femme  do 
Zlem(>ns,  était  fille  de  Domilille,  sœur  de 
'empereur;  rarcesdeuT  jeunes  gens  ('i;Menl 
ccriainemenl  les  tils  que  Clemens  eut  de 
Flavia  Domitilla. 

Au  temps  de  la  persér  riinn,  r'p';t-^^(îifQ 
en  95,  Clemens  éiail  consul  (3072j  ;  mais  il 
eut  à  |)eine  résigné  les  faisceaux,'  que,  sur 
un  soupçon  léger  et  destitué  ()e  fondenicnf  , 
dit  Snélone,  I  empereur  ordonna  qu  on  la 
lit  mourir.  Dion  Cassius  assure  qu'il  fut 
accusé  d'aihéisme:  «  Crime,  dit  cet  auteur, 
pour  lequel  on  condamna  dans  ce  teuips-là 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  avaient 
adopté  les  usages  des  JuiCs.  »  C'est  ainsi 
que  tes  Chrétiens  sont  eonslamnenl  repré- 
sentés par  lon'^  los  auteurs  païens;  on  en 
trouve  la  preuve  dans  Origèue,et  quelques 
antres  écrivains  chrétiens  des  premiers 
siècles.  L'athéisme  était  un  crimo  rjn'nn 
imputait  aux  Chrétiens,  parce  qu'ils  refu- 
saient dViorer  les  faoi  dieux  du  paga- 
nisme. 

Suétone  (3073),  parlant  de  Finvius  Cle- 
inenSf  dit  qu'il  notait  duIImia ni  h  craindre 

par  son  caractère  de  paresse  et  d'inaction  ; 
aulro  acrnsalion,  comme  Terlullien  l'ob- 
serve (307i),  qu*on  inlenlail  aux  Chrétiens, 
parce  qu'ils  menaient  une  vie  retirée  et 
qu'ils  fuyaient  les  dignités,  d*antant  pins 
s'y  mèlnil  proS(|ue  toujours  t'i  lo- 
lâtrie.  On  voit  donc  que  la  profes^iion  du 
eliristianismeest  le  seul  erime  qu'on  allé* 
giM  contre  Flavius  Clemens,  el  par  consé- 
quenl  qu'il  doit  être  mis  au  rang  de  ces 
illustres  héros  qui  sont  morts  pour  la  foi. 

Flavia  Domitdia ,  femme  de  Flavius  Cle- 
mens, fut  aussi  accusée  d'impiélé.  Kllc 
eommil  uu  autre  crimn  en  refusant  d'obéir 
aux  ordres  de  l'empereur,  qui  voulut  qu'elle 
se  remariât  peu  de  jours  après  la  mort  do 
son  époux  ;  elle  fui  reléguée  dans  l'Ile  de 
Pandalaire,  dans  la  baie  de  Pouxioles,  con- 
nue présentement  sous  le  nom  de  Sainte* 
Marie. 

Flavius  Clemens  avait,  du  côté  da  sa 
'SQur,  une  niAee  également  nommée  Flavia 

Domitdia,  qui  fut  exilée,  vers  ce  mèiri« 
temps  pour  la  môme  cause ,  dans  l'ile  de 
Pontia,  non  Icin  de  l'autre.  Bile  est  boDurée 

comme  vit  rgc  el  martyre,  avec  Ks  mariyrs 
Nérée  ot  Ai  hilé»',  ses  eunuques,— Foy.  1  arl. 


l'empire  ;  en  conséquence,  il  changea  leurs    Aguiulb  ou  Acbilés  (Saint),  I.  l,col.  lOT.— 


(3067)  Ce  fut  des  r.tnné>^  M.  snivanl  saiiU  Jé- 
r6iiie  (Oruse,  lili.  mi],  que  l>(tiitiiieii  oomiuit  celle 
ltii|»iéié  ei  qu'il  remlii  à  cet  égard  an  décret  obli- 
Itriloire  pour  iwiiremplre.  PHne  (Panegyr.  Trajn- 

dici Ni,  p.  G5i,  iil.lilUdc  ( e  qu'on  vt)\  lit  Ir'clie- 
iiiin  «lu  Capiiolti  cueuiubré  des  troupeaux  qu'on 
]iien»ii  immoler  i  la  statue  de  Deaûtîee* 

(3068)  Lib.  v,  «p^ratn.  8. 
(3009)  Sudione,  Oomtifr». 

(5070)  Le  diristianisiite  avaii  déjà  tePemenl  ca- 
v»lii  4e  uiniide.  qu'il  éiait  jusque  dans  le&  paLlisdes 
CAtari,  aiast  que  nous  l'avoti»  rcmariiué  daas  aeira 


Ducamt  préutmuaire,  §XIII,  l.  I,  p.  tvM.  Vey.  en  ce 
qui  coMceriie  D  imiiieii,  la  Soiiee  kiuorique  ei  ha- 
fiùtottiaut  tur  U»  CkrélitMéé  laiamiUe  dt  Domiiwii, 
p.  tSOeisnir.réansin  Tr«l«  Mimoim  rctolifiA 

rflhluir.-  ecdfiimtiqne  des  preniien  «iér/M,  par 
li.  r:il>l)o  (iteitjK».  Vicaire  général  de  BoHry. 
(r>  i7h  ymiitilien,  Imt.  orul.,  /'r-r/..  4. 
ijOîi)  P.  BcUmiao,  Uni.  gin.  4<*  pcrtccni.  àê 
FEtiL.  1.  I,  p.  ISi. 
-.   (3075)  DLtntiUH,  it*  15,  Dion. 
:   l'Mli)  Apologétique,  tu*.  IL 
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C'esl  peul-ôiro  h  ces  dpnx  îlluslrcs  femmes 
que  Tacite  fflil  allusion  (3075),  quaml  il  dit 
que,  vers  la  0n  du  r<^gni^  <le  Diocloiicn  ,  co 
prince  envoya  en  exil  plasifiurs  ctaones  de 
la  preniiCTC  qualité. 

Il  f«iii  anui  mettre  SOUS  DoittUien  le 
martyre  lio  s;it:tl  Aulipas,  mort  h  Per„'nnic, 
et  celui  d»' s-i ml  Marc  (J'Aliii  |30TGj ,  mar- 
tyrisé le  28  avril  96 ,  rninrae  le  coiislatetit 
divers  auteurs  (3077).  S'il  faut  en  croire  les 
Actes  de  Mini  Antipas  (Voy.  son  «rlicle, 
t. II,  col.  20.')),  il  serait  mort  eoferDué dent  utt 
txeuf  d'airniii  rougi  au  feu. 

Mais  un  martyr  bien  plus  illuslro  do  celle 
^(loque  eat  saint  Jean  l'apôtre  bien-airoô 
da  Sauveur.  On  ne  sait  en  quelle  année,  ni 
do  quelle  manière,  ni  pour  quel  >BO!if  le 
sailli  Ajiôlre  vinl^i  Home  dons  hiik  si  annuU' 
vieillesse.  Ce  qu'il  jr  a  de  certain  (3076;, 
c'est  que,  se  troavsiit  I  Rome  la  qnalor- 
2111I10  .innée  de  Doojilicn ,  il  fut,  par  son 
ordre  ,  jeté  dans  une  ciiaudièro  d'buite 
bouillante ,  et  que  ,  |Mir  la  vertu  de  Dieu , 
il  (Ml  sortit  |iUjs  vigoureux  qu'il  n'y  él.'iit 
«niré  ,  et  qu'ensuite  il  fut  relégué  d  ms  i'tie 
de  Palmos  .  Fef.  rarlieie  Jean  (  Saint  )« 
apAtrc. 

il  y  eut  même  des  perents  de  Noue-Sei- 
gneur Jésos>Cbriat»  leloo  le  chair,  qui  le 

confessèrent  dans  oeite  persécnlion.  C'»'- 
faîent  deux  pelils-fils  ûv.  l'apôlre  saint  Jude, 
appelé  frère  du  Seigneur.  Comme  l'adula» 
tion  sacrilège  de  riiistorieo  Josèphe  crl  au- 
tres avait  appliqué  h  Vespasicn  et  à  sa  fa- 
mille les  pro[»hélic'5  qui  rogardfiioul  le  Mes- 
sie f  Domitien  dut  suspecter  les  Cbrélieus  » 
qoi  les  appliquaient  à  uo  Filf  de  David.  Il 
Tuulut  dune  s'assurer  de  la  famille  de  ce 
rot  d'Israël.  Des  hérétiques  lui  déuoQcèrenl 
lea  deui  petits-fils  de  sailli  Judo,  eomuie 
parents  mi  Cfirist  Roi. 

Amenés  devaul  DomiUen  »  et  interrogés 
si'ils  étaient  de  la  Ikmille  de  David ,  ils  Pa» 

vouèrent  itigénumnnt  ;  ensuite,  quelsélaient 
leurs  biens,  ils  ré|)ondircnt  que  tout  leur 
•voir  consistait  en  quelques  arpents  de  terre 
qu'ils  cultivaient  cux-mômes  de  leurs  mains, 
(K)ur  avoir  du  quoi  vivre  et  payer  les  impôts 
publics  ;  en  môoio  temps  ils  montraient  leurs 
mains  pleines  do  calus  et  leurs  corps  en- 
durcis au  travail.  Interrogés  entîa  sur  le 
Christ  ei  son  royaume  ,  de  quelle  sorte  il 
était,  en  quels  temps  et  en  quels  lieux  il 
apparailraii  ;  ils  répondirent  que  ce  n'était 

1>as  un  royaume  comme  cejx  de  ce  monde 
S079),  mais  uu  royaume  aogélique  ol  cé* 
este,  qji  se  maaifwteraii  pleiimmeot  et 


(3075)  Vtt.  Apte.,  W  45. 

(507t))  Ville  011  LHtiiirn. 
(3U77)  fcliilrc  aulrcs,  Ayclidl,  Ilalia  «icra,  t.  VI, 
p.  512.  513. 

(S078)  Tcrtulllen,  De  prxterip.^  n*5G;  Hieroii  : 
fN  imn. 

Dii  monde  pnlen,  de  celai  qui  n'embrasse 
poiiii  t'Évansile  ei  qui  ne  \«  pratique  point  ;  car  Je 
1 1  y  iLiiiie  (le  Dieu  est  (iéjj  sur  l  i  i>  rrc  par  son  KgJiso 
4)tii  a  la  miftsion  iJ'éienUro  ce  roy^iumc,  U'eii  foiKier 
tei  cilofcnsy  J«sqii*à€e  4«e  le  tihrist  le  fasse  é|M- 
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glorieusement  h  la  fin  des  sif-cles  ,  lorsque 
le  Christ  viendra  dans  toute  sa  majesté  et 
sa  gloire  juger  les  vivants  et  les  morts ,  ef 
rendre  A  chacun  selon  ses  œuvres.  Ce 
qu'ajanl  entendu,  Dooiilien  ,  nu  lieu  de 
les  traiter  avec  sa  cruauté  ordinnire,  les 
renvoya  libres, dit  Ht'.^<-sippe  (3080)  comme 
des  personnes  viles  dont  il  n'y  avait  point 
à  craindre.  On  raconte  que  ces  hommes, 
ainsi  acquittés,  furent  promus  è  des  digni- 
tés erclésiasliques  ,  comme  martyrs  de  Jé- 
sus-Christ et  sos  parerils;  cl  fjuo  ,  la  paix 
étant  rendue  à  l'Eglise»  ils  vécurent  jusqu'au 
temps  de  Trajan. 

Sealif;er,dans  ses  remarques  sur  laCiirre- 
et^Me d'Eusèbe  <3081),  combat  ce  passage 
d'Hégésippe.  Il  fait  dire  à  cet  auteur  que 
I  iij[iî  la  |>ost<^ril6  de  Divi  I  (5iai(  réduite  aux 
deux  petits-fils  de  saint  Jude.  Hégésippa  ne 
dit  point  eela ,  mais  seulement  qurils  forent 
dénonc(5s  comme  descendants  de  David* 
Son  récit  ne  dit  en  aucune  façon  qu'il  n'y 
en  eot  pas  d'antres.  Quant  è  ceux  qui  ont  pris 
à  la  lettre  ces  expressions  :  «  lia  goovernS- 
rent  l'Eglise,  *  pour  dire qu'flégésippe  pré- 
tend qu'ils  fureirt  k  la  tète  de  toute  fEgitit, 
ce  n'est  pns  la  peine  da  s'y  srrdter  :  ce  u*c>t 
ici  qu'une  tigure,  et  Hégésippe  a  dit  cela 
d'eux  comme  nous  le  disons  aojoufdîkui 
d'un  l'vêque,  quoiq^u'il  n'ait  le  gouveroe- 
meoi  que  d'une  portion  de  l'Eglise. 

IV.  La  persécution  de  Domilien,  d'après 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  (3082) ,  ne  com- 
mença qu'on  03,  c'esl-k-dire  l'avanl-dcrnière 
anti'^i  du  règne  do  c  e  Ci^sar.  Baronius  la  ftit 
commencer  en  la  dixième  année  "de  Doffli« 
tien ,  ou  91  de  lésus-Christ .  parce  qa*it 
veut  que  saint  Clet  ou  Anaclet ,  qu'il  fait 
vivre  jusqu'en  93  ,  ait  été  martjrisé  sous 
Domilien;  opinion  appuyée  par  de  graves 
8Utorit(^5 ,  mnis  qui  est  aussi  coruhntliie  par 
desi'ofUt/îraux, qui  disent  *•  •  qu'il  est  mort 
en  paix  ,  iepuUut  tii  in  paee.  »  Du  re^te,  le 
Pnpe  saint  Anaclet  put  bien  subir  to  martyre 
sans  que  |>our  cela  une  persécution  géné- 
rale ail  été  ouverte  contre  les  Cbrétient. 

II  n'est  rionc  nas  douteux  que  la  persécu- 
tion OUI  lieu  à  la  On  du  règne  de  Domitieu. 
Ju vénal  (3065)  et  Laelance  (806S)  disent  que 
la  persécution  suscitée  par  ce  prince  fut 
bientôt  suivie  do  sa  mort.  On  voit  par  ca 
que  dit  Dion  (3084),  et  par  ce  que  rapporta 
I  historien  Brulius ,  cité  fvir  Eusèbe  ,  que  la 
persécution  fut  violeuio  eu  la  quiuzième 
année  de  Domitiefli  c'est  «à «dire  en  M 
et  96. 

Le  protestant  Dodwel  no  craint  pas  d'af* 


iwnîr  dans  fonte  sa  perf«llon  cl  qa'al«rt  sa  velanlé 

soii  .u  cniiijil  r  siir  \i  IcrfC  COnitiiri  ai!  riri  AJtenial 
Tfginitn  tuuiti  ; /iu(  voluntat  tua,  sicul  in  nàiio  et  i« 
lerra. 

(5080)  Aptid  Ëusébc,  Hi$t.,  lib.  m,  c. 
(3081)  Nutn.  iiacsri. 

(Ô0»S|  fieièlMte  dkruui  lliemo.,  D«  air.  UtmL, 

'(0083)  Sa  t.  4.  • 
jôUaé)  be  mort.  pertecuL,  c:ip*  3. 
(3085)  LI]).uvM, 
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flriner  (3086)  qu«DomUicn,  dans  c  ii.  per- 
j»éciUion  horriWe,  ne  fil  que  bannir  les 
Chrétiens,  mais  qu'il  ne  les  fil  poini  mmirir 
ni  roôtue  tourmenter  :  assertions  corapléto- 
ment  démenlios  par  l'histoire  1  Cependant  il 
convient  quo  le  consul  Clemens  pen!  bien 
atoirélé  mis  h  mort  comme  Chrétien.  Pour- 
quoi donc  Domiiien  eût-il  fait  mourir  Cle- 
nieius,  son  coasîo  germain,  pour  nnc  telle 
cause, et  îr.  iu'  î' nitrospf-rsonnesnvncsi  pou 
do  rigui'ur  T  Dion  dit  (3087)  que  beaucoup 
de  personnes  furent  mîae*  à  mort  pour  le  mft- 
mesnj't  r^nn  ic  consul  Clemens.  Apparemment 
Domiti^n  pensait  faire  mourir  saint  Jean, 
quand  il  te  fil  plonger  dans  rhuileboaiilanto. 
Le  martyre  d'Antipas.  qni  ostde  foi,  étant 
certifié  dans  nos  Livres  sninis(3088),tnei»is«e 
pat  de  doute  sur  la  façon  d'agir  de  I  em- 
pereur h  l'égard  ilfts  Chréliens  (3089). 

Dodwel,  après  nvoir  nié  les  faits  patents, 
accorde  que  Giabrio  neui  (^tro  mis  au  rang 
des  martjrs  (3090)  CW  vouloir  Irop  après 
avoir  voulu  trop  peu.  On  tall  les  délailade 
la  mort  de  ce  cors  ilaire  el  les  causes  qut 
l'iriieuèrent.  li  est  vrai  que  Baronius  dit 
aussi  que  Giabrio  monrul  martjr;  néan- 
moins le  passage  de  Dion,  qu  il  cilc  à  I  appui 
de  ceUe  opittion,  ne  prouve  qu'une  chose, 
c*esl  qae  ce  eonanl  mourut  en  effet  inariyr, 
mais  mnr/yr  delà  cruauté  naturello  de  Do- 
iDitien,  non  marlyr  pour  la  foi.  Laissons 
d'ailleurs  parler  un  historien  quis  appu  o 
sur  Dion,  fuvénal  et  Suétone  :  «  Apr^  avoir 
abattu  lûiil  de  tôles  illuslres.  dit  Créyler 
(3091),  Domitieo  fil  encore  mourir  Auretnis 
CInbrio,  qui  avait  été  cousu)  avec  ïrajan 
cinq  ans  auparavant,  et  qui  portail  un  nom 
respecté  dès  le  t.-mps  de  la  r^publiriue. 
Giabrio  sachant  combien  l'exposait  la  splen- 
deur de  sa  naissance,  tâciiait  d  wi  amortir 
l'éclat  en  se  livrant  h  des  exercices  peu 
dianes  de  lui,  et  il  imitait  la  ruse  de  I  an- 
cién  Brutes,  qui  avait  cherché  sa  sûreié 
dans  le  mépris  (3092),  puisque  les  lois  ne 
pouvaient  pas  lui  sertir  ûq  sauvegarde.  I 
Mmbaltalt  sur  rarôue  contre  les  bêtes  et  ii 
réussissait  parlailement  dms  ces  sortes  de 
oombats.  Il  n'était  ni  ours  ^7»»  " 

ne  trîompliâl.  Mais  co  quil  «raidoyait 
comme  précaution  do  sûreté  fu  précisément 
la  cause  de  sa  perle.  Durai  lien  l*ayant  eilS»g; 
h  entrer  en  lice  contre  un  lion  furicui,  dans 
des  jeux  qu'il  donnait  è  Albe.  fut  aurpri»  et 

(30RG)  «wrt.  C|,;ria»i««.  pcr  DodwWlui"  », 
cU.  16. 

(-.OST)  Lil>.  ttvtt. 

fj}if.,l.l.p.«5i.l55. 
iliMO)  OiKlwel,  loco  Cl». 

çmV)  Uni.  damp.  r9M.,Uv.  xvii,  U  VU.  p.t8«, 
♦tt.étiit.  lii-t<.  ^.  j 

CSUH)  C«Mf»t^ri»        "»<  (««««il)  "M  i«« 

(5095)  OiiMi.loc  Cit.;  Je«4fc»  Sât^  If  ;S«>.t 
mm  19 

^U94)  Sailli  Héliiom  apud  Ensèbe,Ub.  if,  t»9 


effray/;  t^r>  la  forfc  el  de  l'adresse  avec  les- 
quelles Giabrio  vint  à  bout  de  terrasser  ce 
redoutable  animal.  Il  craignit  que  de  sem- 
blables talents  ne  fu<%scnt  tournés  contre 
lui-mèino.  el  sous  de  faux  préicxles,  qui  ne 
lui manquairnl  jamais  au  hosoin.  il  TeOTOyi 
en  exil,  où  il  le  fit  ensuite  massacrer. 

Vdilà  lo  recilde  la  mort  de  Giabrio,  tel 
que  nous  le  donne  Crévier  diaprés  Dion, 
Juvénal  et  Suémne  (3093).  On  voit  qu'il  n'y 
a  là  rien  qui  annonce  ^ue  ce  consulaire  pé» 
rit  &  cause  de  sa  foi.  Au  reste,  1  Bgitse  a 
pour  ain?i  dire  tranclié  entre  ces  drni  opi- 
nions, en  no  plaçant  point  Giabrio  au  nom- 
bre des  martyrs  qu'elle  honore.  Dodwel 
aurait  donc  mieux  fait  de  laisser  ci-  trait,  et 
de  no  pas  nier  des  martyrs  bien  constatés 
'  et  reconnus  par  ton»  pourtela. 

V.  Si  Bomiiien,  po  ir  en  venir  ^  cette 
cruelle  persécution,  fut  trompé  perdes  im- 
posteurs qui  répandaient  des  calomnies 
eontr«  les  Chrétiens  (309V).  il  n'est  fias  dou- 
teux aussi  qu'il  céda  au  démon  qui  )*ia8pi- 
rait  et  h  sa  férocité  naturelle,  comme  I  sa 
jalousie  devoir  les  progrès  du  rliristianisnip; 
il  eût  voulu,  s'il  lui  avait  été  possible,  Ué- 
iruiru  l'Kglise  de  Jé«»-Glirist  (8095),  qui, 
depuis  Néron»  aftit  fofU'ianoBBbiiblea  coih 
quêtes. 

A  celte  époque  de  Van  95,  le  cIinsliauitlM 

n'était  plus,  en  effet,  «ne  religion  inconnaa 
du  monde,  el  l'on  n'afifeclait  plus  pour  aHe, 
parmi  les  païens,  ce  dédain  qu  on  a  tfordl- 
naire  pour  les  choses  do  f)ca  d  importance. 
Les  écritains  iiaîens,  nous  l'avons  vu,  ont 
parlé  des  persécutlonsqoeDoroitien  fit  souf- 
frir aux  Chréliens.  «  Notre  dorinno  était 
alors  si  connue,  dit  Eusèbe  (3096),  que  les 
historiens  qui  nous  élaient  les  plus  contrai- 
res ont  parlé  de  la  persécution  cl  de*  mar- 
tyres que  les  fidèles  ont  soullerls.  ■ 

Il  faut  croire  aussi  que  celle  persécolîon 
ne  finit  qu'avecla  règne  do  Domiticn.  Il  est 
vrai  qu'H^gésippe,  comme  nous  lavons  vu 
(il-  III),  prétend  quo  ce  César,  convaincil 
mril  ii'a»ail  rien  h  u  i  riM  ender  de  U  part 
des  descendants  do  David,  lit  cesser  ta  per- 
sécution .  et  que  Tertollien  dil  la  même 
chose  (3097).  Mais,  outre  que  f.adnnce  sem- 
ble dire  quo  la  morl  seule  i>^.™;.^'«"«Vïi 
mettre  on  terme  à  la  persécolîon  qo  11  Ht 


(30nr;)  Oroae,  !îb.  TO,e.  10. 

(5119  i  'f  rir  l.b.  ni.cap.  i». 

Çmi)  Apolog.,  cap.  K.-L'sMlé  A/^J.  1"^" 

So.  à  pc«  près  i  ta  mèmç  ét^«e;  sc^^ 

«■^«MMdBmièndaiflesi  la  plus  cerun<> ,  c<>. 
ticle. 
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(30î)8),  iilii'iioiir^  au- 
tours sont  farnicUeniciil  U'uo  senliment  con- 
traire. 

En  elTol.  E  1  t  l  cl  Clément  d'Aleiflndne 
disent  que  saiut  ienn  ne  revint  de  son  exil 
de  PattiDOB  qn*er>rès  la  iport  de  Domilien  ; 

f?t  les  hi8loripnsDion,Siiélone,eld'apr^spu\ 
TillemonletCrévierf  disent  que  ce  fut  Nerva 
nui  renditnnédit  par  lequel  il  étsii  défonlu 
d'inqtiiétpr  personne  pour  cuise  de  judaïs- 
me. Nous  avons  déjà  obserté  (ir  II)  que 
celte  expression  chn  lea  auteurs  païens  a 
rapport  aux  Chrétiens  qu'IN  ronft)nda>enl 
encore  en  ce  teinps-lè  avec  les  Juifs. 

Le  dernier  Iiistorion  que  nous  tenons  de 
nommer,  Crévicr.  écrit  ces  lignes  :  «  Domi- 
lien n'était  pas  de  caraclère  k  reTenirsnr 
ses  pas,  tii  h  se  Inissor  loucher  par  drs  con- 
sidérations d'humanité  et  de  iuslioe.  Au 
contraire  ses  humeurs  s'aigrissafenl  contre 
tous  iiiiliir^remnifint,  <'l  ses  d/'finncos  oug- 
nienlant  à  mesure  qu'il  se  sentait  devenir 
ploa  digne  de  lialoe*  il  ietnit  dam  le  tang 
son  bras  ensanplinté  (3009).  »  Si  donc  Do- 
mitîen  rendit  l'édit  qu'on  lui  at(ribu)>,  ce 


fut  exilée  pnnr  !a  foi  de  Jt'siis4Iliriat,  e»  9ft. 
Voy.  i'ailicle  Domitk-:!^,  n'^  II. 

i)0>irnLLA  (Fla  ir),  tille  d'une  sœur  de 
Fl  n  i  ic  Ciomons,  virrge  chrétienne,  fut  exi- 
lée p.'ir  D<»niiltcn,  (lour  le  nom  do  Nolre- 
Sei'^neur.  Voy.  l'ar  ticlo  Douitirti,  n*ll. 

DOM ITI L(. E (Sn i nte)»  niart> re.Koy .  Fla ru 
DoMiTii.LA  (Sainte). 

DOMNE,  vierfje,  marijre,  Tojf*  Tarlkle 
DiocLinBM*  n*  V. 

DOMNINR  (Sainte),  tnartyre  «n  Gilieie, 
en  r<m  285  de  N.-S.  Yoy.  Actes  db  saimt 

ASTÊBIUS    KT    DB    SES    COMPAONONS ,   t.  1, 

col.  IM. 

DOMNIN  'S-.înt\  TT!nrt\r  en  .'?07.  T'oy. 
l'arlicio  Actes  des  uaivtïrs  de  i'ÀLË2>TiNg, 
II*  X. 

nOMNOLE  (Saint),  évfique  de  Vienne. 
Voy.  l'article  Dioiaa  (Saint),  n*  iV. 

DOMNUS,  palriarehe  d*Antioche,  ^taît  ne- 
veu de  Jcnn  i\n\  occuj>ait  la  même  cljnr>re, 
el  dont  il  fut  le  successeur  anrès  sa  mort, 
arrivée  en  MrO.  Dotnnus  avait  élé  moine 
sous  U  r  II  1  lîte  de  saint  Kulhymîus,  et 
fut  ordonné  diacre  par  Juvénal  de  Jéru- 


ne  peut  être  que  dati.^  les  derniers  jours  de    sulero,  Tan  SS8,  lurs  de  la  dédicaça  de  la 

sa  vie,  alors  ijue,  s'élanl  rr'iidti  si  odieux  Laure. 
par  ses  cruautés,  s«>s  propres  Atlranciiis,  ses 
propres  oflTiciers,  r»l  jusqu'à  sa  femme,  cons- 
pirèronl  contre  lui,  et  le  tuèrent  on  la  qua- 
ranle-ciiujuièmoannéede  son  âge,  le.  18  sep- 
tembre do  \'an  9G. 


Ainsi  périt  Domilien  qui  fut  cruel  comme 
Néron,  persécuteur  comme  lui,  et  que  Dtnu 

punil  h  peu  I  rès  do  In  iiiômo  innnière. 
«  Quelque  odit-use  que  fut  sa  dominalion, 
dit  Lactsnce  (3100),  il  régna  tranquillement 
et  opprima  impunément  ses  sujets  jusnu'à 
eu  qu'il  eut  osé  attaquer  le  Seigneur  lui- 
même.  En  effet,  ayant  suivi  l'impulsion  du 
«If^inon  (piî  rnriîiTiail  contre  les  justes,  il  fut 
livré  euirc  !âs  mains  de  ses  ennemis  pour 
ftre  puni  de  ses  crimes.  La  punition  ne  su 
borna  (las  h  une  mort  violente  ;  on  en  vint 

I'usqu'à  tâcher  d'exterminer  sa  mémoire.  » 
I  ont  |)Oiir  siircesseur  NiTvn.  qui,  él.inl  l'igé 
de  plus  de  70  ans,  adopta  Trajan,  et  mou  • 
rnt  après  moins  de  dent  ans  de  règne.  Lu 
sénat  ayant  mssé  tous  le?  décrets  du  Do- 
milien, les  bsnnis  eurent  la  liberté  de  reve- 
nir ?  saint  Jean  fut  du  nombre. 

DO.\nTIEN(S.iint),  martyr,  en2o9  de  No- 
Ire-Seigncur.  Foy.  Actes  nu  MARrrne  nu 
rLUsiRuaa  saihts  d'Afrique,  t.  I,  cul.  HG. 

nOMITlEN  (Saint),  disciple  de  .saint  Lan- 
delin,  l'un  dos  fondateurs  du  m  iiitislère  (Je 
Crépin  nu  vu*  siècle,  avec  saint  Aduliii, 
aussi  disciple  du  Landelin.  Les  actes  do 
ne  dernier  ne  disent  presque  rien  de  ces 
dent  disciples  :  nous  voyons  seulement 
iju'ils  i'accoinpaqnèrenl  dans  l'un  des  vov.t- 


Après  lo  concile  d'Ephèso,  ayant  appris 
que  son  oncle  Jean  tenait  le  parti  de  Iles- 
lorius,  il  en  fui  affligé,  cl  prî.i  saint  Eutby- 
juius  de  le  laisser  aller  h  Antiucbe  poar  le 
ramener.  Le  saint  lui  conseilla  de  n*en  rien 
faire:  «  N'y  oUtz  pas,  mon  fils,  loi  dit-i!; 
cela  ne  vous  est  |>as  avantageux.  Car,  l>;eii 
que  les  méchants  l'aient  entraîné  pour  un 
peu  du  temps,  Dieu,  qui  connaît  sa  droiture, 
ne  permettra  pas  qu'il  se  perde.  Pour  vou.s 
ai  voua  demeurez  au  lieu  où  vous  avez  été 
appelé,  sans  vous  livrer  aux  pensées  qui 
tondent  à  vous  tirer  du  désuri,  vous  av<iii- 
cercz  et  serez  honoré  selon  Dieu.  Si  viiu$ 
ne  ra'écoutcz  pas,  vous  succéderez  i  la 
chaire  do  votre  oncle,  mais  vi»u$  en  seres 
piivé  par  les  inéclianls,  qui  vous  auroulail- 
pnravanl  enchaîné  malgré  vous.  > 

Domnos  n'écoula  point  Eutliymîus;  et, 
sans  avoir  reçu  sa  bénédiction,  il  s'en  alla 
à  Âniiochc,  où  tout  arriva  comme  ie  saiul 
lui  avait  prédil.  Noua  avons  deut  lettres  de 
aaint  Cynlle  à  Domnus.  L'une  en  faveur 
d'Atliannse,  évèque  de  Perriia,  qui  tut  lun 
plus  tard  au  concile  de  Calcédoine;  l!autre 
en  faveur d'u!i  évé  pie  nommé  Pierre,  avancé 
en  Age,  qui  su  plaignait  d'avoir  éiû  cou- 
damné  alos  avoir  été  entendu,  dépouillé  de 
fes  biv'ns,  cl  chnssû  de  son  siège,  soua  pré* 
itixixs  d'une  reiioncialiou  eilorquée. 

Ce  fut  Maxime  ou'on  mit  à  la  place  de 
Domnus  en  451,  malgré  lui.  Nous  voyons 
par  la  x*  session  du  concile  de  Cal'  édoine, 
que  ce  Maxime  deiu;iti(!a  au  concile  giui  njc» 


gus  qu'il  ûl  à  home,  colui  do  l'année  653.  portion  des  revenus  de  son  église,  pour  la 

'—Vojf,  lea  articles  Adblki  et  Liudelir.—  auliaislaiice  de  ]>omnus.  Les  légats  laissè- 

Saini  Domilieo  est  liouoré  Uana  l'Êgliae  ie  rent  le  tout  à  sa  discréi  on.  Le  pnpi?  saini 

4^1  juin.  Léon  reconnut  Maxime  pour  évOaue,  de 

DOMITILLA,  épouse  do  Flavius  Cl^jUiens,  telle  sorte  que  Domnua  fut  le  seul  Jca  dv6* 


(3098)  Lacisnce,  De  man.  acneeuf,,  eap.  5* 
(34WO)  (Ii^vier,  ttut.  4nemp.,  I.  VU.  édii.  cil. 


<5100)  De  mort,  psrtecxt.l  rap.  3. 
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not  DOX    '  DE  L'HIST.  UN 

qufs  «Ié|)Os<''s  dans  lo  brigmdage  é'EpMu 
l>ar  Dio»corc,  oui  no  fui  |HI$  rélcbli  dans  son 
siège. 

I/auleiir  (It;  la  Vit  âesakU  EutkymiitÊ 

nssiire  qiifi  Duuituis,  nfuès  sa  eJépnsiliori, 
rolourna  dans  snii  uionasJèro,  nyniit  hciii- 
coup  dn  regret  (I'«n  <^lre  snrii,  ci  qu'il  ni; 
cossn  dcî  pleurer  loul  le  reste  <le  sa  vie 
(3101).  D'autres  prétendcnl  qu'il  ét.iii  mort 
iiuanil  on  liiil  le.  concik'  du  (,'îilc6iloine,  et 
quo  i'acLioD  attribuée  à  ce  concile,  où  il  est 
parlé  de  Bomnus  est  supposée  (3f09).  Mais 
les  outeiu  s  (jui  soulienncnl  cela  sunl  si  pou 
autorisés,  qu'il  nous  parait  plus  sage  de 
8*en  tenir  k  ce  que  dit  saint  Cyrille  dans  sa 
Vit  (fc  ^nint  Eulhijmîns.  Voy.  les  nrliclfs 
J>io$cuut:,  palrtarciie  d'Alexandrie,  et  Epi]î:se 
(Brigaiulago  d'). 

DONAïi confesseur  de  la  foi,  .nKjuel  r.ic- 
tance  r.drcssa  sou  traité  De  la  wort  des 
perséruteun,  Voy,  Tarticle  DiocLériR!* , 
n*  VIII. 

DONAT,  L'\i}(iue  do  Cascs-Nnircs,  en 
Numidie,  fut  un  des  principaux  chefs  du 
liarli  duMsjorin,  qui  fut  depuis  appelé  le 
jiarli  des  donatitUs ,  quoicjue  plutôt  a  couse 
d'un  aulro  Duttat,  dont  nous  parlons  liatjs 
Tarlicle  suivant,  que  j»sr  rapftorl  à  celui-cit 

Ce  fat  le  Donat  dont  nous  nous  o<Kupons 
ici  qui  accusa  Mensurius,  ('tvêquo  de  Car- 
thage,  homme  recomuiondabie  jtar  sa  vertu, 
d*6tre  tradittur,  et  quoiqu'il  ne  pût  le  coiH 
vaincre  dp  ro  t  rime,  il  su  sépara  de  sa  com- 
uiuniun  (3103).  Mais  c»  schisme  lit  peu 
(J*éclat  ju$qa*i  la  uioil  de  Hensurîos.  Foy. 
son  firliclo. 

L'tWûque  d«î  Cases-Noires  assista  en  311 
nu  concile  des  soisonle-et-dix  évécpies  de 
Numidie  qui  déposèrent  Cécilien,  successeur 
de  Mensurius.  —  Yoy.  Tarticle  Ckciliex, 
n*  1.  —  Donat  le  poursuivit  encore  dans  le 
concile  de  Rome  du  l'an  313}  il  fui  son 
principal  accusateur;  mais  il  y  fut  Ini>ni6nie 
excommunié  et  déposé.  Il  relounià  eusuilo 
eu  Afrique,  el  se  rendit  à  Carthage,  où  il 
renouvela  le  scbîsrae,  faisant  le  plus  de  mal 
qu'il  put. 

DONAT,  évéqucscliisni.iiique  de  Carihage, 
dilTérent  du  précédent,  ii>ni«  du  même  parti* 

tn  môme  propremetit  cliif  de  en  p.irfi,  «près 
h«  iiiurl  du  Majorîn,  auquel  ti  succéda  vers 
316. 

ly.'nit,  dit  un  liisinrîen  (310!^),  un  homme 
savant  dans  les  icllies,  éloquent,  irrépro- 
chable dans  ses  mœurs,  mais  lier  e(  orgueil- 
leux, méprisant  les  évêiiues  même  de  sa 
secte,  les  nianistrals  el  l'empereur.  Il  se 
déclarail  lioutemenl  chef  de  parti  :  ^îon  parti, 
disait-il,  toutes  les  fois  qu'il  parlait  de  ceui 
qui  fut  etsienl  attachés.  Il  leur  imposa  telle» 
luctit  i  f  Si  s  airs  injpôricux,  qu'ils  juraient 
)»ar  le  nom  de  Douât,  et  qu'ils  se  donnèrent 
eux-niAiues  dans  les  actes  publics  lo  nom 
de  dmuuiêttê:  car  c'est  de  lui  el  non  |»as  de 

(3101)  S.  Cyrill..  Fîl.fiirt»|«. 
(ôiOi)  Hoiîlri,  édition  de  m,  tom.  111,  p. «TS» 
col.  t. 

(»«S)U  Ikeae,  ffîit.  éu  Ba$-Kmf  .,  liv.  »,  a««56 


.  DEL*E6USB.  DON  1702 

révêque  de  Cases-Noires  (Voy.  fVtiele  ci^ 

dessus),  (|u'il$ont  conimoncé  .'i  prendre  celle 
dénomioatioo.  Il  soutint  son  parti  par  sou 
audace,  iiar  les  dehors  d*une  verla  austère, 
et  par  ses  ouvrages,  où  il  glissa  quelques 
erreurs  conformes  h  l'arianisme,  mais  qui 
trouvèrent,  même  dans  sa  secte,  trèa-'peii 
d'approhateurs 

C'est  ce  que  rrunarque  saint  Jérôme  (3105), 
en  nous  apprenant  que  Dona.t  avait  composé 
plusieurs  écrits  pour  la  délV'nse  de  sa  secte, 
avec  un  Traité  du  Saint-Esprit.  Saint  Au- 
gustin remarque  aussi  i)u'i1  avait  erré  sur 
la  Trinité,  et  que,  quoiqu'il  crût  que  les 
trois  Personnes  étaient  de  la  même  suhs- 
tonro,  il  n«sur.iil  que  le  Fils  ûinll  Inférieur 
au  l'ère,  et  le  SatiU-Es|irii  au  Fils.  Aussi 
jeta-t.|l  dans  toute  l'Eglise  des  semences 
d'erreur  qai  occasionnèrent  de  grands  trou- 
bles. 

Mais  s*esfimant  beaucoup  lai-môme,  el  ae 

réservant  pour  les  grandes  occasions,  il 
lais.^a  le  rôle  de  chef  tics  séditieux  h  Ména- 
liiis,  évôque  en  Numidie,  qui,  dans  la  porsé- 
cuiion,  avait  sncrifié  aux  idoles.  Pour  lui,  il 
finit  par  être  envoyé  en  exil  sous  l'empiro 
de  Constant,  et  c'est  h  cause  do  cela  que 
Pélilien,  dans  la  conférence  de  Carihage  de 
Tan  4-10,  l'appelle  »aneUB  memoria  nuifljf-' 
n'tilis  nloriœ  virum.  I!  raourul  dans  cet  exil 
Vers  I  au  355,  lais<;ant  après  lui  bien  des 
troubles  que  fomentèrent  ses  partisans  et 
qui  excitèrent  lo  zèle  de  tous  les  grands 
humuies  de  ce  Icmps.  Yoy.  les  articles 
Mmsnitras,  Cécilikn,  Co?(FitBBRCB  ses  mh 

«(ATISTKS  F.T  DKS  CaTHOLIQVBS  a  CàBTHâOB» 

OrxAT  (Saint),  etc. 

DONATE  (S.finle),  mnrljre  en  Afrique 
l'an  200  de  Nutre-Sei^neur  Jé$us-Cbn»t. 
Voy.  l'article  MftKiTRS  SciLMTitns. 

DONATIEN  (Saini).  martyr  en  285.  Voy. 
l'article  Actes  du  martyrs  ors  saints  Do- 

NATIB^  BTltOGATtRIf,  OlC.  N**  1  et  II,  t.  I, 

col.  V^S^ii  tV9. 

DONATISTES,  sectoteursde  Donat,  évôque 
de  Cartilage.  Ls  ne  furent  d'abord  rpie  schis- 
maittjues  (Voy.  les  articles  (>kcilie?«,  Mfif. 
si  nu  s,  Domat);  mais  ils  joiyiiireiii  bientôt 
riiérésic  au  schisme,  en  soutenant:  1*  que 
le  bu|)t(ime  et  les  autres  sacrements  donnés 
hors  de  l'Elgliso,  étaient  nuls;  2*  qu'il  fallait 
rel)a|»liser  tous  les  hérétiques;  3*  que  l'E- 

flise  ne  subsistait  que  dans  leur  société; 
■que  rEglisecathofiqve  était  la  prosCitaéo. 
Voy.  les  articles  CoNFES5in'!s  dk  saint  Ao- 

GU&TIK,  O*  XI;  COMi'ËREMCB  DES  DO!IATISTSS 

KT  DBS  Catholioubs  à  Cabtvmb;  OrfâT 

(S.unt),  etc. 

£n  conséquence  de  ces  erreurs,  les  dona- 
tistea  ordonnaient  des  évèques  et  des  prê- 
tres dans  tous  les  lieux  où  s'étendait  leur 
schisme;  ils  profanaient  l'Kuchaïastie,  brî« 
aaienl  les  autels  el  les  vases  sacrés,  oi  com- 
nelUienl  mille  aatrea  «teriiéges  et  miil« 

et  M. 

(rilOl)  Ibid.,  I.  m,  n»tS. 
(5105)  De  Kùjfi.  ecctti. 
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vtniflneei.      idonalfslus  tinrent  trois  coii« 

cilinbulp-î,  celui  tîfi  Oirte  en  Numidie,  et 
deux  à  Carihfl^o.  Ils  fareot  condamnés  dans 
un  cunctie  de  Rome  do  Tan  8t8,  «1  dans  un 
autre  d'Arles  en  31^. 

Leur  schisme  ayant  commençai  k  s'élerer 
an  311  (Foy.  Cécilibn),  ils  se  dÎTisèrenl  en 
filas«leMrs  scc!es  en  3i4.  Parménîns  leur 
évôquo,  élani  mnrt,  les  uns  élurent  Primiiis, 
ol  furent  nommés  primianiites ;  les  aulros 
élurent  Maxiniien,  et  se  nommèrent  omutî* 
mimitttt,  \\s  eurent  encore  d*Rutrcs  noms. 
Aiti'i  <îf)  îi  i  t  !,i:  (ircoiiccllions,  monto» 
gnards,  compiles^  rupiics  ou  rapitaim. 

Deux  sftinlt  illustres  les  combattirent  aree 
un  zèle  et  nne  scirnce  rares;  sniiîi  Oftlnt, 
évôque  de  Milève,  et  surtout  saint  Augustin. 
Le  pnimfer  a  écrit  leur  htaloîra  (3106),  et  le 
second  n  ;  lii«;ipiirs  écrits  coiiln*  vu%.  Foy. 
les  nrhcies  Confiassions  db  sàiïit  Avgdsti:(, 

XI.  ei  OvTkT  (Saint). 

DONATUS  (Saint)  ou  Dorât,  évôquo  de 
B«'Saiiçon  au  vu*  siècle,  exerça  une  grande 
inOuence  de  douceur  et  de  piété  dans  ces 
lentps,  où  tout  ce  qui  n'élsil  pas  religieux, 
était  si  barbare  et  si  inique.  Disons  d'aboni 
un  mot  de  sa  famille;  ces  quelques  détails 
(3107)  nous  donneront  une  idée  des  mœurs 
et  de  la  puisbonce  ilo  la  fui  5  celle  époque 
reculée. 

1.  An  moment  de  la  conquête  burgunde 
de  la  Séquaoie,  quelques  familles  galto-ro- 
Daines,  |>onr  conserver  leurs  vasics  pro- 

Eriété5.  flattèrent  les  vainqueurs  barbares. 
*»nlrée  dé  eea  nations  do  Nord  avait  été 


vidîriTie  et  accompagnée  de  ravn^^c^, 


mnis 


laniour  du  repos  les  av&il  prompiement 

gagnées:  chaque  jour  elles  se  rapprochaient 
es  indi^^èues,  et  tendaient  h  devenir  pour 
eux  de  simples  voisins  et  à  s'unir  à  eux  par 
la  confraternité  cbrélienne.  C'est  ainsi  que 
la  ramilîn  des  Wnldelîni,  d^ns  les  nionln^nes 
du  Jutii,  lui  niiiinlenue  dans  sa  luiluiie. 

Un  des  membres  de  cette  ramilte,  gou- 
Tcrueurde  la  haute  Bourgogne,  avait  épousé 
Fiavia,  gallo-romaine  distinguée  par  sa  no- 
blesse ti  sa  belle  tdiH;iiii»n.  Waldelenus 
babitail  Arlaj  (dl08):  ii  y  avait  £iil  cons- 
truire au  pied  de  la  montagne,  un  Immense 

ftalois  oi^  Il  se  plaisait  h  étaler  un  gr;iii  I 
uxe,  dont  il  ne  reste  de  nus  jours  puur 
débris  que  des  fragments  de  pavés  en  mo» 
saïq*je.  Ce  lieu  avait  pour  lui  un  double 
avantage:  situé  dans  un  canton  fertile,  Wal« 
delenes  surveillait- les  intérêts  matériels  île 
ses  immenses  cultures.  Placé  sur  la  grande 
voie  ruuiaioe  de  Cbalon,  eu  Ueivélie,  il 

f»ouvalt  plus  facilement  communiquer  avee 
es  principaui  poiols  de  sou  «dmioistratioD 
politique. 

Toutefois,  une  chose  manquait  au  honneur 
de  l'union  de  ces  grands  personnages:  ils 
n'avaient  pas  d'entants,  ce  qui  les  plongeait 
dans  uiiu  irisiesse  désespérée.  Cependant 
ils  apprirent  «qu'à  Luseuil,  au  pied  des 


montagnes  des  Vosges,  il  j  avait  un  moin<) 

rf nnmmi^  p.tr  <;^i  puisssn!'-'  sriinlcSé.  CYfatt 
rtriaudatÀ  Coiomban,  qui  aUirail  do  touics 
parts  une  foole  de  diaeiple:t  et  un  immense 
concoars  de  neupfe;  i  r^flinnt  avec  une 
ardeur  incroyable  la  réforme  des  mœurs.  Je 
lèledela  foi,  se  brouillant  avec  les  prin- 
ces, avec  les  évéques,  sans  tenir  rompfe 
d'aucune  considération  humaine.  Elle  éiail 
pleine  de  poésie,  la  vie  alliée  et  active  de 
cet  abbé  de  Luxeuii,  prêchant  le  peuple» 
adressant  des  poèmes  I  ses  amis,  dirigeant 
ses  moines,  rniiif  fltTiissnnl  devant  les  con- 
ciles, soutenaoi  &00  opinion  avec  une  opi- 
niâtreté invincible,  menaçant  tei  ehefs  liar- 
bjires  des  Francs  avec  une  autlnm  incroya- 
ble, exilé,  persécuté,  protégé  de  Dieu  d'une 
manière  toute  spéciale,  se  (Innnant  des  doom 
S3  mho!rques.  et  faisant  partout  des  prodiges 
qui  lui  aiiiraienl  la  vénération  des. peuples. 

C'est  i^ux  prières  de  ce  puissant  homme 
que  Waldelenus  el  FlavIa  eurent  recours  t 
ils  vinrent  le  trouver  à  Luxeuil.  Lorsqu'ils 
se  présenlèrent  devant  le  Saint  abbé,  Fiavia 
dit  :  «  O  notre  père,  Dieu  notts  n  donné  do 
gran<ls  liions,  mais  nous  n'avons  pas  (j'uii- 
fants  i  qui  nous  puissions  les  laisser  après 
notre  morll  »  Colomban  répondit  :  «  Si  vous 
consrniez  à  consacrer  h  IHeu  votre  enfant, 

et  si  vous  voulez  que  je  lui   (ionne  le  baj»- 

téme,  j'implorerai  pour  vous  la  clémence  au 
Seigneur,  aQn  qu'il  vous  donne  non  seule* 
nuiii  un  enfant,  selon  voire  J'sir,  mais 
plusieurs.  —  Oh  1  de  grâce,  priez  sans  cesse, 
reprit  Ftsvis,  el  nous  vous  pronietlons  d'ae* 

compîir  voire  vnlnnlô.  — Si  vOUsCles  r*i3(  t<; 
i  remplir  voire  vœu,  vous  serez  promple- 
ment  exaucés,  »  dit  Colomban. 

Cnnsnlés  et  remplis  d'espérance  el  de  foi 
en  1  efliraciié  des  nrières  du  saint  homme, 
ils  revinrent  h  Ariaj.  Quelque  temps  après 
Fiavia  devint  grosse  ;  lorsqu  elle  eut  accou- 
ché d'un  garçon,  elle  le  fit  aussitôt  porter  il 
saint  Colomnan,  alin  qu'il  l'offrit  h  Dieu 
comme  un  .«acrilice  d'action?  de  grflreis.  Le 
saint  abbé  le  baptisa  el  lut  luiposa  le  non» 
symbolique  de  Donatui.  Cet  enfant  était  en 
etfel  un  présent  du  ciel  :  puis  il  le  renvoya 
Il  sa  mère  pour  le  nourrir  et  pour  l'élever 
d,i:is  leur  graniîe  mais  11  irAiîny.  Au>>siiôl 
qu'il  fut  en  âge  de  resler  au  monastère, 
Waldelenus  le  conduisit  à  Luieuil  pour 
s*5C(pjiiier  de  sa  promesse. 

Fiavia  éprouva  beaucoup  de  peine  en  so 
aéparanl  de  son  cher  Donaïus,  maîa  la  nais- 
finm  e  do  st";  mitres  enfants  consola  un  peu 
son  auiour  iiiaiernel  ',  elle  eut  bientôt  un  lib 
qu'on  appela  Ramelenus,  homme  pieux  qui 
succéda  aux  charges  et  aux  ric  hesses  de  son 
père.  Pieu  leur  donna  encore  deux  niles, 
toutes  deux  furent  aussi  distinguées  dvns 
)e  monde  que  parlsilus  dstts  l'auiouf  de  Jd* 

bus-Cbriïl. 

Il  ne  nous  reste  ancon  détail  sur  la  vie 
intime  de  Donaltts  dans  ce  monastère,  il  jr 


(SiOC)  De  tchhmale  tfonalhiamm.  $,  Bt»edlet,„  I.  II.- 

(5h»7>  Tipb  «je  la  Fia  dt  uànt  Cefaaitor,  par  ($108)  VUla»  Ariblum. 
Jouas,  nwiaa  de  Boue,  D.  MaUHaa,  ilcfe  S5.  «i  a.      ^  ' 
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4ludi«îl  la  doctrine  cliréilenne  et  il  ne  quil- 
latl  lecloUre  que  pour  faire  quelques  nelift 
Toynges  de  dc^volion  ;  c'est  dans  un  ne  ces 
pèlerinages  qu'il  fui  lénioin  d'un  miracle 
opéré  par  «ainl  AkîIus  son  ami,  qui  devînt 
abbé  (fnnffiais.  Do  jouno  homme  retenant 
d'une  ^>arlio  de  chasse  rencontra  à  Jussey 
les  deux  saints.  Par  une  espèce  do  plaisan- 
terie sacrilège  il  menaça  ces  luoines  de  son 
épée,  Agilus  opposa  sa  croix  de  bols,  anssi- 
tôt le  bras  lie  co  jeune  homme  se  roidii  el 
devint  inflexible.  Tous  les  assislaDts  furent 
saisis  de  crainte  et  supplièrent  Agiloi  dHn* 
tercéder  pour  le  jfluno  imi  rurlcnt  ;  par  l'in- 
tercessioA  de  ses  prières,  le  bras  revint  è  son 
premier  éial.  Tooelié  de  ee  niiniele«  le  jeune 
liorouie  entra  dans  un  monastère  et  y 
sainlemenl.  Yoy.  l'article  Aoilus  ,  Agile 
(Sailli),  t.  I,  col.  il5. 

II.  Le  mérite  de  Donatus  devint  si  écla- 
tant qu'il  fut  tiré  du  clottre  el  placé  sur  le 
siège  épiscopal  de  Besançon  :  c'était  vers 
l'an  624,  rsqn'il  n'avait  guère  plus  de 
trente  deux  ans.  Dans  sa  nouvelle  dignité» 
el  quoique  son  évêché  fût  déjà  fort  riche, 
Donatus  ne  perdit  ri«*n  de  ses  habitudes  mo- 
nastiques; il  portait  l'habit  religieux,  et  vi- 
vait fort  réi^ulièremeni  au  milieu  de  son 
clMfiilre.  Il  était  le  père  spirituel  des  lidèles 
de  son  diocèse,  dès  te  «alîn  tout  ceuv  qui 
voiil.  l'Mit  le  voir  étaient  reçus  dans  le  cioltro 
de  sa  cathédrale,  là  il  écoulait  les  plaintes, 
il  «ccommodiit  les  différends  ;  puis  il  allait 

h  l'office,  |)r^chait  vA  en^fignnit  Ins  vt^rilf^s 
chrétiennes,  assistait  les  pauvres,  répandait 
partout  les  aumônes  et  les  consolations;  sa 
lournéi'  s'tVntiIflit  ainsi  tout  entière,  au  mi- 
lieu du  peuple,  dans  des  occupations  graves 
et  utiles  (3109). 

Waldelentis  étant  mort,  Donatus  admi- 
nistra la  pnruo  dus  propriétés  de  son  pèi  e 
qui  lui  était  échue  en  partage.  Il  venait 
souvent  è  Arlay,  à  Oomblaos  el  dans  les 
montagnes  du  Jura  pour  soigner  ses  intérêts 
rriatériel'-,  ol  nussi  par  zèle.  L<i  [i.i|,';inisri)0 
était  encore  vivace  dans  ces  coutrées  sau* 
vages  ;  une  antique  tradition,  conservée  h 
Arlay,  dit  que  Donatus  y  renvrr^n  In  tomple 
d'A|ioilon,  l'une  des  principales  divtuitésde 
la  SÎSquanie;  sur  les  ruines  de  ce  temple,  il 
éleva  l'église  paroissiale,  el,  h  côté,  il  fonda, 

tour  la  desservir,  l'abbaye  de  Sainl-Vincent. 
'église  s'est  conserfée,  mais  Tabbaye  ayant 
été  détruite  dans  le  temps  des  g>iprre<;  ()u 
XV'  siècle,  on  ne  reconnaît  aujouni  hui 
l'emplacement  du  monastère  que  par  un 

rjavéen  mosaï(|ue  qui  se  trouve  en  face  de 
'église.  Il  consarra  probablenioui  son  pro- 
pre palais  à  cette  bonne  œuvre  ;  cooime  déjà 
il  avait  fait  à  Besançon.  Voulaotdonner  une 
preuve  authentique  de  son  attachement  pour 
la  règle  de  Saini-Colomban,  Donatus  avait 
fondé  dans  sa  ville  épiscopale  un  monastère 
de  son  ordre,  (lu'il  dédia  II  saint  IPaul,  el  il' 
adressa  aux  reiii^iêus  (jui  l'habitaient,  nin  i 
qu'aux  chanoines  de Samt-Ëlienne,  uue  ius- 

(5109)  J.-I.  Clriflkt,  TcMBik»,  part,  ii,  pa^.  I5i, 

in-4\ 


truction  pour  les  former  h  la  piété  et  aux 
pratiques  de  la  perfection  elirétienne.  {Tér 

tait  nn  hrnn  mnnun!*>iil  de  In  vénérable  an* 
liquité  que  ce  monasièrede Saint-Baol,  mais 
i  '  n'a  pas  échappé  à  '  la  fureur  du  Tanda* 
lis  me,  00  l'a  ruinéf  puis  on  a  oulragé  tes 

ruines. 

III.  Fiavia,  devenue  veuve,  chercha  à  so 
rapprocher  de  son  cher  Donatus.  Il  y  avait 
entre  cette  pieuse  femme  et  son  (ils  une 

[[ipaifiii;  surnalurello  fondée  sur  la  sym- 

Saihiedes  goûts  et  des  sentiments  religieux. 
Ile  consacra  sa  fortanefcfonderk  Besançon 
un  iiionasièrH  de  femmes  sous  Tinvocatinn 
de  la  sainte  Vierge.  Ce  monastère,  situé  au 
nied  du  rocher  de  la  eiladelle,  où  etail  alors 
1:(  basilique  de  Saint-Etienne  ,  s'appol.iil 
Joussa-Moutier.  C'est  dans  cette  humble 
retraite  que  Fiavia  et  sa  fille  Syrode  se  rt— 
tirèrent  sons  la  protection  de  Donatus,  qui, 
à  leur  demande,  composa  une  règle  spéciale 
pour  les  femmes,  d'après  les  constitutions 
de  Sain(-Btn)oî(,  tie  Saint-Cnlonibsn  el  do 
Saint-Césâire  d' A  ries.  le»  coa  tient  soiiaulO'- 
et-dix-sept  articles,  et  Donatus  l'adressa  k 
une  femme  de  race  burgunde,  nommée  Gaus- 
thrudc.  Prottablèmenl  Fiavia  avait,  par 
l'Mlesiia,  refusé  la  aupériorité  du  mo- 
naslère. 

Le  saint  évêqae  avait  mis  k  la  têto  de  sa 

r^g!o  uno  é|»l!re  dédicatoire  touto  r»  iiiplie 
de  piété  el  d'humilité  chrélienoo.  Dom  Ma- 
billoo  et  dom  Rivet  regardenl  ce  morceau 
littéraire  comme  un  des  monuments  les  plus 
remarquables  du  vu*  siècle  (3110).  Nous 
pensous  qu'on  sera  bien  aise  de  le  trouver 

«  Aux  sainlos  et  vénérables  viorgfs  de 
Jésus-Christ,  Gausliirude  et  (oute  sa  coq» 
^légation,  daos  le  monastère  fondé  par  Fia- 
via, servante  de  Dieu,  Donatus  le  dernier 
serviteur  de  Dieu,  salut  : 

«  O  très-précieux  vases  du  Christ,  dopuis 
longtemps  vous  vous  efforcez  à  conformer 
votre  vie  ?i  ta  règle  saiiiic,  toujours  vous 
avez  cherché  la  perfecliou  avec  des  inten- 
tions pleines  de  droiture  et  de  simplicité. 
Aussi  vous  m'avez  dr-nKindc^  soiivenl  de 
recueillir  dans  la  règle  du  Sainl-Beooltet  de 
Saint-Colomban  tout  ce  qui  pouvait  a'allier 
avec  la  règle  de  Saini-Césnire  d'Arles,  spé- 
cialement écrite  pour  des  vierges,  et  d'eu 
former  un  Enchiridion  pour  votre  usage,  me 
disant  que  les  règles  de  ces  dcui  patriarches 
ayant  été  composées  |)our  les  hommes  oe 
convenaient  qu  à  eux.  La  règle  de  Saint^Cé* 
58ire,  faite  à  la  vériiô  p<ii!r  de 5  femmes,  ne 
pouvait  pus  en  tout  vousôire  oiforte,  lepays 
et  les  mœurs  étant  différants.  J'ai  longtemps 
tardé  à  me  rendre  à  vos  désirs,  ce  n'était 
point  par  malveillance,  mais  la  chose  pa- 
raissait didicile  à  mon  incapacité.  On  aurait 

{lu  me  faire  le  grave  reproche  de  changer 
mp^udemment  et  «ans  nécessité  les  instituts 
dp.-  siints  Pères,  mais  \c  drsir  du  salut  de 
vos  ÂuitiS  l'a  emporté  sur  toute  autre  oonsi- 

(5110)  Noos  rnipnintons  tout  ceci  à  notre  savaiil 
aiui,  M.  l'alitié  Euiilc  Cliaviu,  «le  Milan. 


Digitized  by  Google 


n»  DOR  UCTIONNAmE  »0N 

d(*rntion.  Je  fous<ujtj)!ifi  de  vniH  donnor  en-    d'Autorro,  Odopntis  de 
tiôreineiU  à  Dieu  et  à  l'oUservulioii  exacte 
tt«  eetle  règl«t  qne  vous  lirei  souTOnt  <lê« 

vnn!  In  rommiinaulé,  Bfiiiqiie  porsonno  n'ait 
ieiirécexlo  d'ignomnce.  Corri^eî  lus  jeunes, 


47  W* 

Roueiif  el  ireme- 
quatre  nutros  évôques  se  rétinii'ent  \  €îil- 
lom-siir-Saône  pour  d(5;  )Sf  r  !  préla»$ 
coupables,  qui  éiaienl  en  même  lemps  sui 


reprenez  losTincieuneSf  obéissez  à  celles 
qui  sntit  élahlies  de  Dieu  pour  voua  diriger, 
n'ajez  pour  elles  rien  de  caché;  aidez-vous 
let  unes  le»  autres;  prévenez-vous  oiuluel- 
lemi'iit  d'un  amour  chaste  el  pur,  atin  quo 
lorsque  l'Epoux  de  vos  âmes,  Nolre-Seîgaeur 
Jésus-Chrisl  vieiidrn,  il  liouvo  vos  lampes 
njiuméfts  et  pleines  d'huile.  Je  supplie  votre 
niniernité  {almitati\  ve»trœ)i\B  répandre  pour 
riH)i(l(î  lervonU'S  i|i  v;iiil  le  Seigneur, 

et  pendant  les  olin      du  jour,  et  pendant 
de  !•  nail;  lorsque  j'aurai  vécu  mon 
dernier  jour,  fnitr«:  offrir  di'<î  sacritîces,  atin 
uue  Dieu  m'accorde  le  pardon  de  mes  p4- 

eh«s  (3111).  • 

Combien  ces  paroles  si  dotices,  si  afîec- 
Iuf^ii«e5,  si  chrétiennes,  avaient  de  prix  el 
de  charme  nu  vu*  siècle,  a  lors  que  la  dureté 
!•!  la  force  iriomphnietil  !  Elles  sont  un  vé- 
rital)le  soulagement  moral  pour  les  tidèles; 
les  mœurs  cl  le  langage  de  ce  icmps  élaicui 
si  grossiers,  si  désordonnés,  si  impurs!  Là 
seulement,  dans  la  littérature  calhoiique,  on 
trr*uve  la  teodresae  de  corar  et  II  pureté 
d'iiSTection. 

IV.  Oonatus  vivait  dans  une  sainte  fami- 
|îaril(5  avoc  sa  luîrc  r[  sa'ur;  il  allait 
i  haaue  jour  s'eulrelenir  avec  elles  des  cbo* 
aes  du  ciel,  do  bonheur  des  élus,  des  peines 
<lo  In  vil'  :  lYont  il  leur  confiait  ses  utiles 
projets  du  zi^le  pastoral.  C'était  un  échange 
de  prières,  de  consolations,  d'encourage- 
inrnls.  En  vérité  les  jouissances  intimes  de 
ces  belles  flmes  sont  inénarrables.  Après 
«fiielques  années  de  retraite,  Fiavia  et  sa  fille 
Mioururcnt ,  et  kurs  compagnes  les  in- 
humèrent dans  l'f^^lise  do  Joussa-Mou- 
lier. 

La  vie  du  saint  évôque  fut  toujours  Irès- 
flctive.  tl  assistait  i  iQUIes  les  grandes  as- 

semblL^us  ecclésiastiques,  et  h  celte  éfioque 
elles  étaient  fréquentes  ;  il  fallait  proié(jer, 
maintenir  el  fortider  la  diseipline  qui  se 
rcs^r  n  (ait  du  relâclu  id  ,t  inorui  si  déplo- 
rabkmtint  universel.  Eu  û2a,  nous  trouvons 
l'évèque  de  Besançon  au  grand  concile  de 
Iteims,  sous  Sonnatius,  oii  l'on  corillniin  le 
sixième  concile  de  Paris,  et  uù  l'on  Ut  qua- 
ranlc-ciiif|  canons  pour  réprimer  l'insabor- 
dinalion  (les  clercs  contre  révè(|ue,  proscrire 
la  juridiction  des  laïi|ucs  sur  les  clercs,  dé- 
fendre les  mariages  incestueux,  etc.  f.e  ca- 
non le  plus  reuiar(^uat)le  comme  le  plus- sé- 
vère est  contre  la  simonie  <|ui  faisait  beau- 
coup d«  firoj^rès.  Pour  l'arréler,  le  concile  de 
Ileinis  ordonne  que  les  évèques  doivent  être 
choisis  fMir  tout  le  peu)»k>,  parmi  les  clercs 
de  leur  diocèsi',  cl  cotisncrés  par  li'Ui*s  co- 
provinciaux.  En  GV6,  Donaïus,  avec  ses 
•aintsconfi^res,  Eii^^iusdu  Noyon,  Palladiua 

(31  m  Aanalti  Uaédiclitie$,f  .ir  f».  Haliîlloa,  1. 1, 
P  >..  3SS,  iii-rul.;  Actu  SU-  «ril.  5.  Btued.,  I.  U, 
y.  S3tf. 


lu  sici^B  de' Digne;  el  Tlîéodose,  évêqnt 

d'Arles,  pécheur  |uiblic.  ayant  refusé  de  s»; 
trouver  au  concile,  les  Pères  lui  écrivirent 
pour  lui  signifier  un  inlenlil  de  ses  fonctions 
et  do  l'administration  d^s  biens  de  son 
église  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  présenté  dans 
un  autre  concile. 

V.  Les  anci«iiS  monuments  sur  l'iipisro- 
pat  de  Donatus  m  noua  sont  point  parvenus. 
Il  vivait  encore  en  640,  comme  il  paratt 
par  la  sousi  i  i  t  on  qui  se  lit  au  bas  d'un 
priviléiie,  accordé  la  même  «nnée  au  mo- 
nastère de  8aiote<Croix  de  Meaux,  par  Té- 
véquo  saint  Foron,  ami  de  Donntiis.  On 
croit  communément  que  notre  sniul  évOiiuu 
mourut  en  651.  Sa  mort  fut  précieuse  de* 
vaut  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  iloiun 
sa  terre  de  Domblans  el  la  villa  d'Ailay  ii 
l'église  de  Besançon,  c'est-à-dire  aui  ar- 
clii'vô  lues, qui,  après  l'nvuir  conservé  plu- 
sieurs  î>ièi;ies,  l'inléoJèi eut  aux  comtes  de 
Bourgogne.  I.u  corjis  du  sainl  «'vèquc  fut 
solenindleuieul  déposé  Uaus  l'église  de 
Saiitl-i*uul. 

Lo(i<.;iomps  après,  il  fui  levé  de  lerrc,  et 
l'on  liiitit  une  église  eu  son  lionneur  à  l'es- 
Irémiié  du  cimetière  de  l'ahbaye,  du  c6lô 
delà  rue  Saint-Paul.  On  célèbre  à  Besaii' 
çnn,  le  25  mai,  la  dédicace  de  cette  éi^lise. 
Si  elle  a  été  dédiée  un  dimanche,  couuue 
c'était  l'ordinaire,  ce  dut  être  en  118G  ;  car 
il  est  l  'Tfain  qu'elle  eiistait  en  li9J.  On 
coustM  viiii  avanl  la  révolution,  dans  tes  ar- 
chives de  Suint-Paul,  une  bulle  do  O'ks- 
lin  111 ,  datée  du  mois  de  déceaibre  de  cetlo 
année,  qui  permet  aux  prieur  et  moines  do 
SaitU-l'.uil,  <le  nommrr  un  d'cnire  eux  pour 
desservir  l'église  paroissiale  de  Saint-Uotio- 
lus.  Ainsi  Donaius,  seigneur  d*Arlajr,  Inl 
déclaré  bienheureux  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre.  Toute  la  province  de  Bourgogne 
donna  des  louanges  h  aes  vertus  et  à  sa 
sainteté.  Lo  clergé  et  le  peuido.  réums  Inni 
les  églises  le  7  août,  luut  l'oilicu  »uleuuei 
du  vénérable  pontife. 

Le  Idjuin  1G70,  reculant  le  grand  aule. 
du  l'église  Saiut-nonatns,  l'on  découvrit  un 
niouuiuunt  long  <Je  diatx  pieds  et  demi, 
large  de  deui  pieds  et  profond  de  Irois, 
dans  loi|uol  il  y  avait  les  osseioeiits  de  qua- 
tre ou  cinq  corps;  ils  n*a  va  lent  pas  été  rois 
en  cet  endroit  pour  le  sacre  de  l'ani'  I,  iKirro 
qu'on  y  truuva  des  reliques.  Cependant  U 
place  (juHIs  occupaient  lit  croire  que  c'é- 
taient des  corps  suints  qui  avaient  été  levés 
de  terre,  el  probablement  ceux  du  duc 
Waldetenus,  qU*ou  regarde  comme  un  saint 
dans  le  dsocese  (3tl'2\  de  Donatus,  son 
fils,  et  de  quelques  autres  évéques  ses  suc- 
cesseurs, qui  out  été  iubumés  h  Saint* 

(5114,  Voy.  Vie  Je»  tatiitt  a*  :  ranche-ComUt 
par  le»  prule^tunir»  «lu  cHillv^tc  Saïai-Fiauçeia* 
lavicr  de  bcMiicuii,  4  voL  W'V',  1.  K  tit^d  ' 
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Pniil  ot  qtii  sont  nommés  MioU  dans  dâ 
vieux  manuscrits  (3113). 

DONDSI"  ou  DoMNus,  pape,  était  Romain 
de  naissance,  fils  <!<>  Maurice,  fut  élu  le  2 
noTembrrt  676,  après  la  mort  d'Ailéodat,  ar- 
riv(^e  le  17  iuin  da  oette  aooéo.  F»*,  t.  it 
coi,  263. 

Ce  Pontife  déeoUYiil  k  Rome,  dans  lo 
nioiiatlèro  do  Boëcc,  des  moinos  syriens  et 
oeslorieni,  il  les  distribua  en  divers  mo* 
iMSl^reSt  <)t  mit  h  leur  place  des  moines 

romains.  L'occupation  de  la  Syrie  (  (  de 
l'Bgypto  par  tus  mahométans  faisait  af- 
fluer à  Rome  un  grand  nombre  de  laïques» 
de  mninps,  cl  do  cîorcs  do  ces  pa3'S.  Du 
temps  du  papu  Donus,  l'église  de  R<ivennc, 
r]ui,  depuis  quelques  années,  se  préionduit 
indépendante,  en  vertu  d'un  dipidtuc  impé- 
rial, revint  à  l'obéissance  immédiate  du 
Sainl-Siége. 

L'empereur  Constantin  |Pogonat,  voulant 
travailler  h  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise, 
divis('*e  (li  |iuis  le  règne  d'Héraclius,  au  su- 
jet du  mooolhôlisme,  résolut  de  convoquer 
un  ooncile,  avec  l'assentiment  du  Pa|ie 
loulcrois.  Il  lui  (''crivil  iloim  h  co  sujet  une 
lettre,  dont  Fleury  aous  donne  ranalyso 
(SIU). 

Constantin  dit  d'ahord  que  le  temps  no 
permet  pas  de  faire  une  assemblée  parfaite, 
c*est'ft-dtre  on  concile  universel,  et  cela 

apparemment  à  cause  des  évôqups  de  la 
hnuip  Syrie,  de  la  Palestine,  de  l'iigypte  H 
de  l'Afrique,  qal  se  trouvaient  soas  la  do- 
minaiiou  des  musulmans.  Knsuîte,  il  firio 
Donus  d'envover  des  homincs  sa^es  ot  bien 
instruits,  qui  apportent  les  livras  néces- 
snires  pour  agiter  H  décider  toutes  les 
(jueslions  avec  les  deux  patriarches,  Tliéo- 
dose  do  r.onstanlinople  et  Macaire  d'An- 
tiocbc,  leur  promettant  une  entière  sûreté, 
tnéme  pour  le  retour,  en  cas  au'iis  no  pus- 
sent convenir.  «  Afirès  cela,  ajoulo-t-il, 
nous  serons  justifiés  au  jugenieut  de  Dieu, 
car  nous  pouvons  exhorter  lous  les  €hré- 
lions-  l'union,  nmis  nous  ne  voulons  cou- 
traindre  personne.  Eivoyez-uous  de  votre 
sainte  Eglise  trois  liommes  ou  plus,  si  vous 
voulez,  et  de  votre  concilia  ]ri=;;ju'à  douze 
évêques  compris  les  métropolitains.  » 

L'empereur  continue  :  «Notre  patriarche 
cl  celui  d'Antioclie  nous  ont  fort  [pressé 
d'ûtcr  Vitalien  des  dyptiques,  dis^aul  que 
l'on  y  fait  mention  dùlonorius  pour  l'hon- 
neur du  siège  apnsioli'pie  de  Rom':',  et 
qu'ils  ne  peuvent  «oullrir  que  l'ou  lasso 
mention  de  ses  successeurs,  jusqu'à  ce  quo 
l'on  se  soit  éclairci  touchant  les  mots  dont 
on  dispute  entre  les  deux  siégt*s.  a  C'est 
que  ies  deux  patriarches  de  Coostaatinopla 

<Sit5)  Après  avoir  honoré  ces  reliques,  on  les 
remii  dans  te  coffre  avec  oeua  iuKri|iiloii  :  Hic  ja- 
ffM  otta  qnaluor  nnl  qithtqui  eorporum  aiionfmo- 
rum;  qu<e  aUa<i  ad  parieltiH  atlmoto  invt-iuu  tunl 
in  cripta,  tt  ia  eadan  repotila.  Anno  Mi>CL!ik. 

(3tt-t)  Hiil  e<e/«*.,  liv.  xl,  u*  1. 

(ÔI15)  Fleury  rsitaiit  muurir  A«léu.lal  en  677, 
pbcevn  celte  année  Section  de  Donub  i"  (I.  xxsm, 
II"  Stt),  dlJ  mcila  mort  de  cahd-ei  cotnv;  «a  qtil 


et  d'Antioche  él.iierit  monnthélites;  ainsi 
de  lous  les  P^fies,  ils  ne  teiinieni  pour  or^ 
ihodoxe  qu'Monorius.  «  Mais,  ajoute  Vcm- 
ppreur,  je  n'ai  pas  consenti  (pw  Vit.ilicn 
fdt  ôlé  des  dyptiques,  premièrement  pour 
gard<;r  l'égal ilé  et  uionlrer  que  je  tiens  les 
uns  et  les  autres  pour  orthodoxes,  ensuite 
par  reconnaissance  de  l'amitié  que  Vitalien 
nous  a  témoignée  ile  son  vivant  dans  le 
mouvement  de  nos  tyrans  (il  veut  parler  de 
la  révolte  de  Mézèce);  et  ensuite,  nous 
avons  ordonné  au  patrice  Th(5t)dorc,  exar- 
aed'ltaiie,  de  donner  à  ceux  qui  viendront 
e  votre  pari,  toutes  sortes  de  secours,  soit 
pour  !c  Irnnsfiort,  soit  pour  la  dépense  du 
voyage,  et  de  vous  donner  même  des  vais- 
seaux de  guerre  pour  vous  escorter,  s'il  est 
ijcsnin.  «  Cette  lettre  est  datée  du  ii 
août  078. 

Mais,  avant  qu'elle  arrivAi  h  Rome»  le 

pape  Donus  I"  n'esishiil  plus  ;  il  mourut  le 
11  avril  679,  et  fut  eiUi/rré  à  Saint-Pierre, 
il  no  tint  le  Saitit-Siégo  apostoli({u«;  que 
deui  ans  cinq  mois  et  dix,  jours  (3115). 

Ce  Pontife  dont  il  est  h  regretter,  commo 
dy  lanl  d'autres,  (juo  nruis  iio  conuiiissions 
pas  plus  en  détail  les  actions,  avait  fait  pa- 
ver de  grandes  pièces  de  marbre  la  cour 
qui  éiail  devaiil  l'é^îliso  do  Saint-Pitfrre, 
environnée  de  quatre  galeries,  il  répara 
aussi  l'église  des  Apôtres,  sur  le  chemin 
d  Ostie,  et  la  dédia,  au«:si  bien  quo  cnllo  do 
Sainte-Kupliémiti,  sur  la  voie  Appienne. 
Anastaso  parle  d'une  comète  qui  parut  pen- 
dant truis  mois  sous  !r  ponliîirnt  de  Do- 
nus 1"  (3116),  et  Uédu  ajoute  (3117)  qu'elle 
fut  lo  présage  d'une  sécheresse  de  troia 
années,  suivie  d'une  peste  clfroyable. 

DONUS  11  ou  DoM^iL's,  Pape, que  certains 
auteurs  mettent  avant  Benoit  VI,  que  d'au- 
tres placent  entre  ce  Pape  ut  l'unli-pape 
Francon  ou  Boni  face  VII,  et  quo  d'autres 
cnlin  no  r;in;^oiit  point  p;u'mi  les  P.ipes, 
(tarce  que  son  pontifical  est  très  obscur.  11 
paraît  pourtant  que  Oonus  II  fut  réellement 
l'un  d('5  succts^cnrs  il  sn inl  Pierre,  et  il 
ligure  dans  les  bhronologios  paitates  tas 
plus  estimées.  On  sait  seulement  quo  ce  fut 
un  liomma  d'uno  prandc  modestie  et  d'une 
intégrité  parf<itie  (311Sj.C'ost  un  grand  éloge 
pour  ces  temps  où  TEgiis^e  avait  lantège* 
niirsurlos  dé-iordros  du  clerf^é.  Donus  mOU* 
rut  avant  lo  20  déct-mlire  07^,  et  eut  pour 
successeur  Benoît  VII  qui  fut  intronisé  dès 
lu  28  décoinbro  97^,  comme  Uansi  l'a  étatjli 
par  des  diplômes. 

DORMANS  (Le«»),  sept  frères,  mnrtyrs  an 
m'  siècle.  Voy.  l'article  &lARTxas  os  Lamf^ 

SAQUB  DB  TnOiOB,  OlC.,  H*  V. 

DOROTHBK»  martjr,  grand  ebambellan 

lui  hit  dire  <|ti*il  ne  siése»'  qn*nii  an,  cinq  nMls  et 

dix  jours,  (l/iv.  \l,  n'  I.)  Mai*  il  y  i  (<  i  nue  erretir. 
C'fSl  entre  k>8  lieiix  «Ules  ti7t>  el  qti'it  fuul  (ib- 
cer  le  poiiiiticaide  Donna  l".  D'autres  placeiil  sa 
uiurlcn  l>7S. 

(511  G)  AiiMiase,  in  Don.  I*% 

(3117)  In  nui.,1.  IV.  c  j% 

(5118)  PkUiic,  M  Don»  il* 
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de  Dior.l^lien.  Yoy,  rarticie  de  6ê(  eiupcreur, 

ir-  V,  IX. 

DOROTHKF.  dvfqnc  <fe  Tlipssaloniquo, 
Foy.  Tarliele  Hokhisdas  (SAiiu),  Pape. 
IIOUCIN,  héréifctne.  foy.  l'article  RAimia* 

Anvnr  ^tt.  (^vi^qiie  de  Verreil. 

DKACONCË,  évéqiie  d'Hermnpoiis,  au  iv* 
attela,  étail  prêtre  el  rellgîaoi,  et  davint 
M)M  'f'iiiî  des  Dombroux  monnslèrrs  <lc 
moines  répandus  90  Egypte.  Il  lo  gouver- 
nait avee  beaucoup  de  8af;f>sso  et  de  sain- 
teté, lorsque  1«  si(^go  d'Hormopolis  devint 
vacant.  Alors  le  clergé,  le  neii|ile  et  \es 

Bilena  nêmet  élureni  pour  eféqae  l'abbé 
raconce. 

I.  Mflis,  dans  l'élat  pdrilleui  dns  affaires 
de  TEglise,  qui  était  myagée  par  les  ariens, 
répiacopat  n  était  nullement  recherché;  car 
on  aaTAÏl  que  les  évéqoea  n*aTatant  qne  le 
choir  Je  suliir  les  trnitements  les  plu^  cmcfs 
ou  de  trahir  leur  conscience.  Aussi  Dra- 
eonce  pril-U  la  fuite,  el  les  religieui  ife  ariii 
flt  lijivfi  l'ayant  conjuré  de  ne  pa?  !es  nbnn- 
«iouuer,  il  leur  promit,  sous  serment,  qu'il 
n'accepterait  point  la  dignité  d'évèque.  Aafa 
plus  Draconce  avait  de  mérite,  plus  on 
vojait  d'évéques  ariens  imposés  è  t'Kglise, 
el  plus  aussi  les  pasieurt  tupérirurs  de- 
vaient désirer  que  le  troupeau  d'orpltelint 
ne  fût  paa  privé  d'un  pareil  homme. 

Rn  atlendeni*  oe  n'était  pas  seulement  hi 
erainte  des  ariens  qui  em|)6cli8it  Draconco 
d'flccoplcr  i'épiscopnl  ;  il  s  y  joigiinil  la  dé- 
fiance de  SOS  propres  fort  es,  el  puis  encore 
une  circonstance  particulière  :  une  opinion 
générale  était  ié|>andue  parmi  les  moines, 
que  les  travaux  des  prÊlres  séculiers  ol- 
fraienl  de  nonibreutea  occasiuiis  de  pécher, 
rt  (i«i*lls  meilalenl.  obslaele  k  la  tubllnilté 

de  îa  vie  flSi:i1li(juo  (3119). 

Saint  Aihanasu  qui  était  lié  avec  ce  pieux 
•bbé  d'une  étroite  amitié,  lui  écrivit,  comme 
roiis  l'îivonsdit  ailleurs  (Foy.  l'article  Atba- 
)«ASKLe  (laAND(Saint), II*  XXIV), pour  le  re- 
conforter, et  plaider  auprès  de  lui  les  misons 
pour  lesqnolles  il  devait  ncccpt»  r  l»  c  harge 

aue  tous  lui  avaient  imposée.  Ceii»  ielire 
u  grand  adversaire  des  ariens  est  remar> 
quable;  elle  rappelle  des  faits  en  môme 
temps  qu'elle  présente  d'importantes  consi- 
(i(TH(iuns  :  i\  tous  Ms  litres  DOttS  defonsli 
citer  en  partie. 

Le  saint  lui  dil  d'abord  :  •  Me  plaindrai- 
jn  ilo  ynrro  refus,  OU  do  co  que  vous  avoz 
égard  au  temps,  ou  de  ce  que  vous  vous  ca» 
ebes  par  !■  eralnie  des  loift?  liais  soit  ee 
motif,  soit  un  autrn,  il  y  n  lieu,  mon  cher 
Oraconce,  de  se  plaindre  de  voire  conduite. 
Il  ne  fallait  pas  vous  eadier  après  avoir 
rcçi)  In  grâce,  ni  donner  aux  autres  un  pré- 
texte lié  luir,  étant  aussi  sage  que  vous  êtes. 
Celte  union  si  peu  attendue  qui  a  paru  dans 
ffotre  éleeliont  sera  néeeasairemeal  rompue 

^119)  J.'A.  Mneliîer,  Athnnatc  le  VraDiiei  i'F.piite 
île  ion  umpt  enluite  avec  l'arintiismn  ,  irail.  .'e  Vul- 
^ro;llMl  par  J.  Culiea,  3  fol.  iD-8%  t»40, 1.  III,  pag. 

CSllÔ)  /  Tim,  IV,  il. 
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par  voire  retraite;  relie  église  sera  en  proie 
I  pTnsieurs  ,  et  h  ptuafeurs  qui  ne  vont  }■«.« 

droit,  mais  tels  que  vous  les  eonnaissef  ;  cc 
les  lisions  qui  aurai'-nt  promis  de  se  fiiii^ 
chrétiens  demewreroni  païens,  tous  voyant 

méf  riser  la  ^:r.1  g  (juo  VOUS  avez  reçue. 
Quelle  excuse  [tourrez-vous  alléguer?  0»*^ 
remède  apporttires>voos  k  lantdie  roeuxrO 
mon  rlicr  Dracoiiro ,  vous  nous  avez  mis 
dans  Tafilictinn.  au  lieu  de  la  joie  el  de  la 
consolation  que  nous  attendions  de  v^ius. 
Vous  di'vez  savoir  qu'avant  votro  ordina- 
tion vous  viviez  pour  vous;  à  préscul  vous 
êtes  è  voire  peuple:  il  attend  de  vous  la 
nourriture,  la  doctrine  de  l'Ecriture  sainte. 
Si  vous  vous  nourrissez  seul,  quand  Notre* 
Seigneur  Jésus-Christ  viendra  nous  juger, 
quelle  excuse  aures-vooa  d'avoir  laissé  mou- 
rir de  fafm  son  iroupeso? 

«  Si  voii';  (  rai;jnez  lu  tem(is,  oû  e^t  donc 
votre  courage  ?  C'est  en  ces  rencontres  qu*il 
fiinl  moDirer  de  la  hardiesse  el  du  zèle  poor 
J  'sus  Christ.  Est-ce  que  I.i  disposition  des 
églises  ne  vous  plati  pas,  ou  que  vous  ne 
croyies  paaqaele  ministère  épisenpel  ail  sa 
récompense?  Co  serait  mépiiscr  le  Sauveur 
qui  l'a  établi  :  de  telles  penséi>s  no  seraient 
pas  dignes  de  Draconce.  Ce  que  le  Seigneur 
a  ordonné  par  lesnjtôireî  es(  bnti  et  solliîe: 
j]  demeurera,  el  la  làcheic  des  fières  ces- 
sera. Si  tours  avaient  eu  les  mêmes  senii- 
ments,  comment  auriez-vnus  été  fait  chré- 
lien  sans  évôques?  Kt  si  ceux  qui  viendrufU 
apr^s  nous  [ireiiaieiil  les  mi^mes  pensées, 
comment  les  églises  subsisleraieni -elles? 
Ceux  qui  votts  donnent  de  tels  conseils, 

rroietil-ils  que  vous  [i'avrz  rien  reçu,  jifin  e 

qu'ils  le  méprisent  ?  Ils  devraient  doue  croire 
aussi  que  la  grAeedu  baptême  ne  serail  rien 

pnur  ceux  qui  !a  iiiL^prisprjiirTil.  !H'avez*V0US 
pas  oui  ce  que  dil  TApÔlre  (3190)  :  He  wh 
aligex  paa  la  frétt  qui  t$t  en  tou$.  Que  TCO* 
leni-ils  qii(>  vous  imitiez,  celui  qui  doutait 
et  qui  voulant  Lien  suivre  Jésus-Christ,  dif- 
férait el  délibérait  k  eause  de  ses  parents 
(3121),  ou  le  Ijienheurpiu  Pnul  ,  qui,  à 
i'itisiaol  que  iti  uiHiisièro  lui  est  contié,  ne 
déière  point  à  la  cli m  et  ausang(3i2S)tCar 
encore  qu'il  dise  (3123)  :  Je  nt  suis  pas  digne 
d'élre  nommé  apotret  toutefois,  connaissant 
ce  (lu'il  a  reçu,  el  de  qui  il  l'a  reru.il  dil 
(3124)  :  HaiUewr  à  «ai,  si  je  ne  prêche  i  H- 
eonyua  /  Au  eontraire,  en  le  prôohuni  (3125), 
ceuxqu'il  instruit  soni  s.goie  elsa  courtjuné. 
Son  zèle  le  fait  prêcher  )uaqu'en  lUyrie  :  il 
n'y  a  point  de  peine  d'aller  à  Kome  et  de 
passer  en  Fspng-Dn,  ntin  aue  M  récompense 
croisse  avec  non  travail. 

«  Peul-ôlre  vous  aODielIleoMIs  de  vons 
cacher,  à  cause  du  serment  que  vous  nvex 
fait  de  ne  point  paraître  si  vous  étiez  or- 
donné,  el  croient  en  cela  qu'il  y  a  de  la 
oiélé.  Hais  la  véritable  piété  est  de  erain- 

(ôlîl)  Lue,  IX.  60.  6t. 

(Slil)  datai.  1.  16. 

(3lt3)  /  Cor.  XV,  9. 
(5<it)i  Car.  u,  16. 
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dre  Dieu,  qui  vous  n  imposé  celto  charge. 
Qu'ils  blâment  donc  aussi  Jérémie  et  lo 
grf5 11 '1  Moisi  (3125*).  ["I.inl  envoy<^sel  oyanl 
reçu  ia  grâce  de  la  prophétie,  ila  se  «oui 
•fROsétt        ensuite  ils  se  soni  smimis. 
Ônnn  l  vous  nuricz  la  voix  faillie  et  lo  lan- 
gue embarrassée,  quand  yous  vous  croiriez 
IfOp  jeune, craign 07  celui  qutfoasaformé; 
dt  qui  TOUS  contK<iis<  Mt  nvant  qiiedevous 
fbrmer.  Quand  tous  atiriez  donné  votre  |)a- 
nle»  qui  doit  èlre  pour  les  saints  comme 
un  serment,  îisrz  Jt^n^nuo  ;  après  (ju'îl  ctil 
liil  (312G)  :  Je  ne  par  terni  plus  au  nom  du 
Seigneurf  il  craignit  le  feu  secret  qu'il  sen- 
tait en  lui,  et,  sans  s'arrêter  à  ce  qu'il  avait 
dit.  Il  propliélisa  jusqu'à  ta  Un.  ne  savez- 
xjiis  pas  ce  qui  nrriv;i  à  Jonas  pour  s'élro 
euiui,  et  qu'il  ne  laissa  pas  de  prophétiser 
efisnileT  Le  Seigneur  nouf  eoniiati  mieux 
qiKî  nous-rriêir.cs  :  il  snità  qui  il  conlie  s<'« 
églises.  Celui  qui  n'en  est  pas  digne  ne  doit 
pas  regarder  sa  vie  passée,  mais  son  minis- 
tère» de  peur  qu'il  n'ajoute  aux  désordres 
de  aa  vie  la  malédiction  do  sa  négli^enr-o. 
Quand  voua  aériez  féritableuieni  faible , 
vous  devez  prendre  soiti  de  l'E^fise,  de 
peur  que  ses  ennemis,  1a  irouvHiu  nb»n- 
doon^e,  n'en  prennent  occasion  de  la  rave» 

Eer.  Me  nous  laissez  pas  seuls  dans  le  com- 
al;  venez  à  nous,  qui  vous  aimons  et  qui 
vous  conseillons  suivant  rii!criture. 

«  Vous  n'êtes  |>as  le  seul  d'entre  les  moi- 
Mea  qui  aws  été  ordonné,  ni  le  seul  qui 
avez  gouverné  un  riirjn.Hsiùro  fjt  f]ui  ,ivaz  été 
abéri  des  moines.  Vous  savez  que  Sérapion 
4t»H  noini»,  ei  de  eombien  de  nu>ines  il  a 
été  supérieur.  Vous  n'i'^iiorez  pas  de  com- 
iiien  de  moines  Apolus  a  été  le  père;  vnus 
•onntiaaez  Agatbna  et  Arisioo  ;  vous  vuua 
aojvenez  d'Ammonius  qui  a  voyagé  avec 
BjràpioD.  Peut-ôire  avez-vons  entendu  par- 
f^r  «lia  Honite  dans  la  haute  Tliébaide  ;  vous 
pouvez  être  informé  do  Paul,  qui  est  à  La- 
ïcs, cl  de  plusieurs  outres.  Tous  ceux-là 
n'ont  (>oini  renoncé  à  leur  ordination,  et 
toutefois  ils  n'en  sont  pas  devenus  pires  t 
au  contraire,  ils  attendent  la  réeompense  de 
leurs  travaux.  Combien  d'idotâtrus  out  ils 
converti  î  combien  en  ont-ils  ramené  de 
tours  eontnroes  diaboliquea  ?  Combien  de 
aervitf  iirs  ont  -  ils  ncquis   au  Seigneur  7 
lia  oiit   persuadé  la  virginilô  aux  UlIfS 
et  la  eonlinenee  aux  jeunes  hommea.  Ne 
eroyer.  donc  pas  ceux  qui  vous  disent  que 
1  épisco|)at  est  une  occasion  dv  p<^ché  :  vuus 
pauW9M  étant  évéque  avoir  faim  aC  aoif 
comnae  Paul,  et  no  point  boire  de  vin  comme 
'Tifiiolhée.  Nous  cunnaissous  des  évôi|ues 

3oi  Jettnenlf  et  des  moines  qui  mangent  : 
es  évdques  qui  ne  boivent  point  de  vin, 
et  dus  moines  qui  en  boivent  :  des  évèques 
qui  font  des  miracles ,  et  des  moires  jui 
0*ea  ronlipas.  Plusieurs  évé:iues  n'ont  jamais 

(7it2.V)  Hxod.  IV,  ia;;i«riai,v,  9. 
(7>\-Hi)  Jertm.  xt,9. 

y'A  ll)  It  eti  (|ti{>fl|iuii  iiî  (ri'\r(]iir';  qui  .Tvnieiil 
«lé  liKfit'»  avant  do  devenir  éveipics;  k»t  nne  fuis 
uu*ils  l'ét;iiciii,  ils  n'avaiviu  plus  «le  coninierce  avec 
iBura  feuuuc»^  tels  Cureut  saint  Utiaire,  le  itère  M 


été  mariés,  et  plusieurs  moines  ont  eu  d(*s 
enfants.  Aussi  il  j  a  des  évêquc.<(  qui  ont 
été  pères  (3127),  et  des  moin-  s  qui  ont  gardé 
la  continence  parfaite.  Et  d  ailleurs  nous 
savons  qu'il  y  a  des  eleres  qni  souffrent  la 
f.iim,  et  d'"!  mninns  [(jrii  jrtVienl  :  û  cou- 
ronne ne  se  douoe  point  scion  les  lieuxt 
mais  selon  les  œuvres.  Hâtez-vous,  puisque 
la  sainte  léte  approche.  Qui  annoncera  au 
peuple  le  jour  de  la  Pâqueeu  votre  absence} 
qui  leur  apprendra  à  la  aolennlaer  digne* 
raeni;(3!28)?» 

11.  bu  présuuie  (31tt9)  que  la  fête  dont  il 
est  ici  question,  eat  ealle  de  l'Epiphanie, 
où,  suivant  l'ancienne  cCMitume,  on  aniion- 
cnil  la  Pâque  de  l'année  où  l'ou  se  trouvait. 
Il  parait  aussi  que  s.iint  Athanase  éerivît 
celte  lettre  vers  l',-ui  335. 

Oraeonce  se  rendit  enûn  aux  raisons  de 
l*iilustre  ronfesseur  de  la  f»f,  el  il  aerepta 

l'épiscopat.  M.TÎs  ce  fut  [)0ur  irvfMiir  him- 
tôt  confesseur  lui-môme.  E  i  etfei,  les  arteus 
ayant  suscité  de  nouveaux  troubles,  ou  plu- 
tôt  continuant  leurs  odieuses  menées,  la 
persécution  s'étendit  hors  d'Alexnndrie,  et 
gagna  toute  l'Egypte  et  la  Libye.  Parmi  le» 
èvôqiie*  bannis  fut  Draconce,  et  enira  les 
éiêquciï  persi^cutés,  uous  retrouvons  ceux 
dont  saint  Athanase  lui  avait  proposé  l'exem- 
ple, et  qui,  de  la  vie  monaatique  avaient  été 
élevés  à  l'épiscopat. 

L*évéqtte  d'Hermopoiis  fut  envoyé,  en 

356,  aux  déscris  près  de  Clvsnia,  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge,  et  relé^^ué  dans  le 
château  de  Thébate  ;  lè.  saint  Hilarion,  qui 
visitait  les  frères  du  désert,  vint  voir  Dra- 
conue,  et  celui-ci  reçut  une  merveilleuse 
aonsoiation  de  cette  viaita. 

Nous  ne  savons  pas  combien  de  temps 
dura  l'exil  de  Draconce,  mjia  en  361,  il 
était  en  liberté  avec  lesaulres  évéques  l»aii- 
nis,  puisqu'il  assista  au  concilt'  (l'Alexan- 
drie  tenu  celte  année.  On  saU  que  saint 
Athanase  et  les  confesseurs  exposèrent, dans 
ce  coiMsile,  ce  qu'on  doit  croire  de  la  Trinité 
et  deHararoation,et  qu'ils  décidèrent  qu'il 
fallait  recevoir  avec  affection  1i  s  évéques 
séduits  nar  les  ariens,  et  les  ariens  eux-mé- 
nés,  a*ila  revenaient  aineèrenie'nl h  l'Eglise. 
On  sait  aussi  que  cotte  doui-eur  dt^'iiTut  à 
Lucifer  de  Cagliari,  qui  était  è  Anlioche,  el 
que  sa  rigueur  le  jeta  dans  le  schisme,  ap- 
pelé depuis  des  lueiférient  (3130)  :  cxt  mplo 
redoulahto  du  mal  qu'on  su  fait  à  soi-même 
et  aux  autres  en  voulant  suivre,  non  la  voie 
du  doux  et  niist^ricordieuT  Sauveur,  mais 
celle  de  l'orgueil  et  de  la  dureté  I 

Après  ce  concile,  nous  ne  voyons  plus  fl» 
gurer  Draconce  dans  l'histniro,  et  l'on  ne 
nous  8|)prend  pas  l'année  de  sa  mort.  Sun 
Il  I  I  [Il  t  st  dans  le  Martyrologe  romaittt  au  21 
mai,  avec  ci^ux  des  autres  confesseurs  de 

Cnâgnin»  de  Masiania,  latnl  Gréaoira  de  Itnae^ 
(iVirfvifcIteblar.) 

fc'p.  ad  Droc,  Î6"i-«C8. 
i.Ai'J)  Flcury,  ///((.  ecclét.,  I.  iiii,  n*  I). 
(3I3U)  Vo^.  nuire  iVauucl  île  rhtktotrt  été 

citss,  %  vol.  tu '8%  2'  ^Jii.,  t.  1,  p.  177. 
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ll^vpio,  snot  les  «riens, que  l'Oise  bonore 
en  ee  jour. 
DROSTR  WISCHeniNG  (GAWAim-lfâif. 

Mii.iKN  DP.),  évi^qiie  lit'  Munst('r,dfl Tancienne 
JiiiiiiileUcs  barons»  puis  cuuiles  de  Drosle- 
Wi«eheriiig,  dont  l«s  ni>*robres  fuisaienl 

finrlic  lie  1.1  plus  r.t'lèhre  m»l)le<<:p  wcspha- 
iietine.  Criln  ramillo  «lo  na  à  l'Eglise  (rois 
prêtres  d'un  gniiiJ  mérite. 

L'ainé,  OnNpnrti-Maxiiililicii,  dont  nr.us 
nous  nrciipons  ici,  naquit  le  9  juillet  1770, 
dans  If  château  d«  Vornlicim,  nu  diocèse  de 
Munster;  1*^  foronH,  Fraii(,ois-Ot!ioi),  est  né 

10  13  sejiti'iiiijri!  1771,  et  It;  Iroisiùme,  Glô- 
nienl-Ati^uste,  qui  fut  l'illustre  archovè(|ua 
ilo  Cologne,  dont  nous  lierions  dans  l'artide 
suivant. 

Leurs  parents,  guidés  i)ôr  une  piéld  éle- 
T«^«*,  s'ocrupèreiil  eus-iDÔQies  de  leur  pre- 
mière édui-aUon.  G'esl  de  luur  père  et  de 
leur  mère  que  les  trois  fixres  reçurent  I<  s 
leçons  élémentaires  qui  devaient  les  prépa- 
rei>  eut  écoles  publiques.  Leurs  tiassos 
aelicvées,  leur  |  èr(>,  qui  voulait  développer 
les  heureuses  qualités  qu'ils  avaient  ojou- 
Iréés,  leur  lit  «iilreprendre,  sous  la  eondoito 
(l'un  gouverneur  sjigoel  inslruil,  un  voyage 
en  Âiluiiiaguo,  en  Suii>âu,  eu  Italie  et  eu  Si- 
eile. 

Rctilri's  dans  leur  patrie,  les  trois  Crères, 
n^'anl  ri'solu  d'embrasser  la  carrière  ecclé- 
siastique, se  préparèrent  avec  le  plus  grand 
sein  11  la  réce|)tion  des  ordres  sacrés.  Dt'jà 
Gnsparl-Mniiniilien,  l'aîné,  avait  été  noiu- 
iné,  hrilgcdo  ncuffliis,  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Mindeii.  ville  où  son  frère,  Clément- 
Auguste,  devait  être  détenu  un  jour,  à  cause 
de  son  courage  à  défendre  rindépendance 
3«  i'Eislise. 

Oelle  élection  purement  hoRoriflqae  *  fui 
suivie  plus  lard  de  sn  tu  minalion  è  un  ca- 
uonicalde  l'église  de  Munster.  Ayant  reçu 
la  prêtrise  à  Rneina  le  13  juillet  1793,  il  fm, 
nn  fin  .iprè.<5,  nnrmiié  évflque  sulTrnj^nnl  de 
Munster,  cl  prérfM!i>é  à  Home, au  couimcn- 
cernent  de  1795,  iivcc  !«  titre  d'évéque  de 
Jérii  lin,  in  partibuê  infî'f'  Hum.  Li"  I9(lécem- 
bre  18ii5,  (jasnard-Maxuiiilieri  tul  transféré 
eu  sréifu  de  lliinster. 

Cotnnie  sulfr.ignnl  de  Munster,  co  prélat 
assista  au  concile  convoqué  a  Paris, en  1811, 
par  fionaparlo.  Dans  la  vi'  session,  ii  nuo  le 
SOiiiiui  Gas|iard*Maximiliea  fut  le  premier 

11  réclamer  la  liberté  do  Souverain  Pontife 
(3t3lj.  Il  yîivfiil  du  courage  dans  une  telle 

Itroposition  tailedansdo  telles  circonsinnces. 
/homme  qui  t*osa  n*étai(  nas  indigne  de 
()orlt.'r  lu  nom  de  celui  qni,  riiisicurs années 
iiprès,  résista,  pour  la  justice,  aux  séduc> 
lions  et  aux  menaces  du  roi  de  Prusse.  Voy. 
l'article  0ROSTB*WiscaEeiiro  (Ctément-Au- 
guslo  de). 

Gaspard-lfaxiinllfeo  gou?eraa  longtemps 

(SIS!)  Voy.  l'arlicle  llisTOHiQue  DR4  coMcii.fi  Ci- 

ilCtlIJVK»,  TKJIOS  A  PJUllS  AU  CUUMEKCKlie.tT  UC  Xl\< 
8lkCI.E. 

(513i)  Vof.  l*réfaee  du  comte  d'iiorrnr,  en  té(u 
de  ruevraie  de  r«ictevéqae  de  Cokutee:  D»  /• 


ITM 

son  diocèse  en  bon  et  vigilant  pnslenr,  nynnt 
è  surmonter  bien  des  dillicullés»  et  k  préaer» 
ver  les  fidèles  eotifiés  I  sa  garde  des  laeit* 

qaes  du  pouvoir  dont  tous  les  efforts  tendi- 
rent constamment  ii  étendre  le  proiestan- 
Itsme.  Ce  prélat  est  mort  dans  la  nutt  du  % 
m  3  août  18V6,  d'une  attaque  d'a|Mpleiie 

foudroyante. 
Quant  I  François  Oïlion  de  Droste^Wis- 

chering,  que  nous  avons  nommé  comme  le 
second  des  trois  frères,  il  fut  nommé  cha- 
noine de  Munster  en  1789.  Pendant  son  sé- 
jour à  Uome,  il  reçut  le  sous -diaconat,  pl 
peu  après,  h  son  retour  en  W<  slphnliu,  le 
diaconat  des  mains  do  sou  frère  oiné,  déjà 
évèqne  de  Jéricho.  Il  mournt  as-^ez  jeune. 

DROSTE-WISCHEHING  (  Ciésikîit- Au- 
ousTB  dk),  arciievûque  de  Culoç^ne,  sur- 
nommé VAUtanate  germanique^  à  cause  de 
ses  luttes  coniageuses  |>oar  la  déTense  de  la 
lihiTté  ei  di!  rindi'iHTV.Ianre  de  l'Iîgîise,  na- 
quit le  21  janvier  1773,  à  Yornhelui,  cbéleau 
patrimonial  de  sa  famille,  dans  Taneieime 
|)rincipanlé  épiscopnle  le  M'jnster,  anjour- 
d'Itui  comprise  iluns  la  province  prussienne 
de  Westphalio  (3132;. 

I.  Sa  pri  mière  j»'uncsse  eut  pour  çtiido  et 
pour  insiiluleur  ua  prôlre,  devenu  coinuie 
lut,  célèbre  par  sasrience  et  par  ses  vertus, 
le  clianuine  et  profi  sseur  de  théologie  Ka- 
turkamp;  son  adolescence  reçut  les  hautes 
impressions  religieuses  qui  ne  s'eiracèrent 
janvais  en  lui,  dans  la  compagnie  de  la  célè- 
bre princesse  Amélie  Galiizine,  des  Stol- 
lii-r^,  des  Fursienberg,  des  Henislerhuys  et 
du  vénérable  Overberg,  mort  récemment  efi 
odeur  de  sainteté.  Tandis  que  son  espril 
s'érlnirait  à  C(>  Tjycr  des  sciences  religieu- 
ses, de  rares  et  de  précieux  talents  se  dé- 
TelonpanI  en  lui,  pronostiquaient  déjè  ee 

au'il  aérait  un  jour.  C'est  dan->  les  cnlreliens 
e  celte  illustre  société  qu'il  puisa  surtout 
le  profond  attachement  au  Saint-Siège  qui» 
à  Cette  malheureuse  époque,  s'éteignait  vi- 
siblement dans  rAUemagne,  égarée  par  les 
docirioes  fébroniennes,  el  peu  après  par  les 
schismaiiqucs  empiétements  du  lils  délia* 
rii»-Thérèse. 

A  Ja  si  ienre  qoMI  avait  puisée  dans  l«t 
leçons  du  professeur  Knterkamp,  le  jeune 
haron  de  Droste  joignait  les  talents  qui  foiit 
l'agrément  de  la  vie.  Poëte  éiuinemment  re- 
ligieux, il  aimait,  comme  un  autre  David, 
h  accompagner  de  la  harpe  les  cantiques  sa- 
crés ,  qui  coulaient  comme  d'une  source 
pure  et  limpide,  de  sa  jeune  ioiaginatioo. 

M.>is  bientôt  sa  belle  ftme  conçut  la  vos»* 
tion  sacerdotale,  et  de  ce  moment  il  ne  vou- 
lut plus  vivre  que  pour  sa  propre  saoctifica- 
lion  el  pour  le  salut  du  proebain. 

Telle  dinit  l'esliiiir  qno  [.'ii^riit  du  jeune 
clerc  le  prince-évéque  qui,  «lors  encore,  ré- 
gnait èMuDsler,  qu'avant  même  qu'il  ii'sût 

paix  fn're  l'FrjUsc  n  (et  Elals,  in-8»,  t8tl;  I'Abiî  de 
la  rcligivH,    uuv.  CXXVii.p.  5il  eiMiiv.; 

iKiii  e  JféNMrial  Ml*af j^ac,  leai*  VU»  pag.  SQSea 
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fBttèramenl  lemiiné  ses  éludes  ecclésiasli* 
(|iies  cl  reçu  Poniinalion  sacerilolnle,  il  l'n- 
vsit  nommé  (  liannino  ca|iitul<tiro  de  sa  ca» 
iMtIrale.  Avoc  iagrémcnl du  prélat,  Icjeune 
chanoine  eiilre|»ri(,  avoc  l'un  cJo  sos  frèii'«, 
110  voyage  qui  les  cûiidui:»il  au  loniboau  des 
(trincM  da  Sacré  Colléiçe  apostolirfuo.  Le 
si^jniir  assez  prolongé  qu'il  ùih  Romeservil 
à  lorlificr  en  lui  celle  tendre  et  «oumîse  af- 
fÎBCtion  an  Siégo  n()o.stoli()(in,  dont  il  avoil 
puî.«é  Im  éléments  dans  les  maternels  eu- 
in^iiftiit  do  la  princesse  Galitztne. 

Le  ÎV  iiini.l7î>8,  il  rocfv;iil,  (Jcs  mnin;  do 
son  fièrciilaé,  (însi  ard-Mitximilien,  évêque 
^iiffragant  de  lllo«)sie;r,  Tordre  de  lapré- 
Irise.  lîn  rnonjenl,  l'Allemagne,  envahie 
par  les  armôes  fran\;aiscs,  perdait  successif 
veineiil.  avec  l<*s domaines  temporels  de  son 
église,  tnules  ses  institutions  ecclésiasii- 
q>i(S,  ei  lo  jeune  i»rêlre  en  fut  vivement 
iinpre5sio'iné.  Voué  aux  rtgtieurs  d'une  trie 
tout  asné(ii|ii(>,  il  se  donna  tout  entier  à  la 
prédicaliou  el  aui  fonctions  les  (»lus  fiéni- 
bles  du  saint  n)inistère.  La  vue  et  la  siiiiu 
npitrécîalion  des  inallieurs  de  sa  patrie  el 
des  .ianj;crs  que,  dans  les  vicissitudes  du 
•«•m|.«,  «  'uirail  l'Eglise,  lui  ius[)ir(*'roiil  ces 
saintes  résolutions  de  constance  et  do  fer- 
meté apostolique  qui,  plus  tard,  éclatèrent 
dans  son  noble  caractère,  et  révéiUt^rrnt  lo 
(raiholicisiue  germanique  do  sa  morleilo 
torpeur. 

II.  Clémenl-Atignstc  do  Drosto  n'était  prê- 
tre «|ue  depuis  huit  ans.  ijuand  les  victoires 
de  Bonaparte  mirent  fin  h  iV  tisience  du 
l'empire  {germanique  fan  180G).  Cet  événe- 
ment ajanl  amené  la  séeuiarisaJon  de  toutes 
tes  principautés  ecclésiastiques,  l'évéché  du 
MunstiT  perdit  son  indéi)en<lnf(ce.  L'a  iirii- 
nistralion  en  fut  contiéu  à  du  t'uriilunibur^', 
vicaire  (général,  dont  le  premier  soin  fut 
de  s'occuper  de  l'élection  d'un  administra- 
teur propre  à  porter  lo  fardeau  qu'il  voulait 
dépose r-ClilniorihAugusti'  de  Dro.slo-Wische- 
ring  lut  unanimement  désigné.  C'était  le 
plus  jeune  du  chapitre,  et  il  comptait  h 
peine  (roniti  ans;  luais  déjà  !*0|iitiion  rir 
ses  collègues  le  playait  k  la  tôle  de  tout 
le  r!ergé  de  Munster. 

L'.incîen  elhi|>ilie  do  Mtinslor  ayant  été 
dissous  en  tSl::^  el  remplacé  pnr  un  nouveau, 
Clément-Auguste  fut  contraint  de  remettre 
I  <i<lii)inistrnlion  nu  rointe  do  Spiegel,  un 
niulhenreux  illuminé  (|ui  devait  causer  tant 
de  douleurs  h  l'Bislise,  el  que  Bonaparte 
avait  fait  évôquo.;  A  la  chule  de  Napo- 
léon, le  chapitre  institué  par  lui  fut  dissous, 
et  Clément-Auguste  de  Drosle-Wischering 
y  fut  rappelé  de  noiivi'au,  et  nommé  vicaire 
général  capilul  iirc.  C'eslà  celle  é|inque  que 
ciMiiiiuMice  1.1  lutte  qu'il  n'a  cessé  de  livrer 
depuis  à  la  politique  perfide  du  gouver- 
neineni  prussien, 

L<'  roi  (le  Plusse,  entre  les  mnins  diir|uel 
venait  de  i*a;>ser  la  Weslphalie,  institua  h 
Biniisier,  en  1816,  un  consistoire  mis  te 
chargé  do  l'aduMuislrâlinn  du  culte  et  Uo 
l'iiistructiou  publique  dans  la  province; 
peu  aprôs,  uue  orfloimooci;  ror«le  eo  régla 
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les  ptiribntion».  Celte ord on n.mcc  rcnfcmiail 
une  f'tule  do  dispositions  inroinpatibles  avrc 
Jes  dogmes  et  la  discipline  de  l'Eglise,  et 
conçues  de  manière  à  porter  les  prus  graves 
préjudices  h  sa  conservation.  De  Droste- 
Wisehering  crut  qu'il  était  de  son  «levoir 
de  prolisler  contre  dt.'  pareilles  mesures; 
et»  lors  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  il  Ut 
remettre  au  roi  ftau  ehancelior  do  rojaume 
un  Mémoire  rédigé  en  termes  rosperluoux, 
mais  fermes,  où  il  signalait  les  atteintes 
porK^es  par  l'ordonnance  eonaistoriale  k  la 
libiTii'^  rt  •^\^x  droits  de  l'Eglise,  et  expri- 
mait les  vœux  de  tous  les  Catholiques  de 
la  proirincede  Wcstplialiepour  une  prompte 
révocation  de  ces  dispositions  fumistes. 

Lorsque,  à  une  épo^pie  plus  récenie,  on 
voulut  introduire  conime  loi  du  rojaume 
la  déclaration  de  1803,  relative  aux  nia-r 
riages  mixtes;  quand  lo  pouvoir  créa  l'Uni- 
versité de  Bonn;  lorsiju'une  chaire  dtant 
venue  h  vaquer  à  Munster  le  gouvernement 
voulut  y  pourvoir  d'une  manière  désas- 
treuse pour  les  saines  doctrines;  eunti, 
dans  toutes  les  circonstances  où  la  foi  parnt 
compromise,  do  Droste-Wischerin^  éleva 
généreusement  \i\  voi^c,  et  combattit  sans 
craiute  pour  la  justice  et  la  vérité. 

La  vacance  du  sidge  de  Munster  cessa 
eiifiti  ;  Pio  VII  Iransféra  h  cet  évéché  l'an- 
cien prince  évéque  de  Cervny,  qui  en  pril 
nosse&sion  le  7  juillet  t83l  ;  mais  bleoldt 
le  nouveau  prélat  quitta  Munster,  et  alla 
Gnir  ses  jours  dans  un  autre  pays.  Uo  pru- 
vicaire  fut  alr)rs  nommé,  et  Clément  do  * 
Drosle-Wischering s'enfonça  déplus  en  plus 
dans  la  retraite.  L'hospice  Clémentio,  qu'il 
avait  fondé  lui-même,  fut  la  solitude  qu'il 
choisit  pour  son  séjour.  C'est  là  qu'il  passa, 
dans  l'oxercicu  du  toutes  les  œuvres  de  la 
charité,  l'espace  qui  s'écoula  do|iuis  le  jour 
où  il  quitta  radminislration  du  diocèse  du 
ttunster  jusqu'à  celui  où  il  fut  nommé 
évéque  de  Calama  et  dojren  do  ehapitfode 
Munster. 

III.  Ce  fut  le  9  avril  f  83f7  qn'il  fuC  nommé 

évi^ijUf  de  Calama  l'n  parlibus  infi(le(ium,i'À  le 
29  octobre  do  la  mémo  aunôe  il  lut  sacré 
et  devint  suflTragantde  son  frère,  Gasjiard- 
Maximilien,  évLM|ur  i\n  Munster. 

La  chaire,  le  confessiunai  et  de  doctes 
écrits  sr;rtîs  de  sa  plume,  l'occufièrent  uni- 
quement pendant  les  huit  années  qui  siii- 
viruui.  Alors  l'évéché  do  Munster  était  placé 
sous  la  direction  métropolitaine  du  comte 
de  Sjdegel,  de  funeste  mémoire.  Ce  mal- 
iieareux  (irélal  venait  de  mourir,  et  par 
un  concours  do  circonstances  dont  la  Pro- 
vidence divine  s'est  réservé  secret,  l'é- 
vôque  do  Calama  fui  appelé  a  lui  succéder. 

Une  profonde  dé:>oIalion  fut  le  premier 
sentiment  qui  vint  comprimer  lo  cœur  du 
nouvel  arrhevêijue,  intronisé  le  l"  décem- 
bre 1835  sur  I  antique  siège  de  Cologne. 
Par  son  testament,  son  prédécesseur,  db 
Sfuegel,  avait  légué  I  ses  sueoesseurs  tout 
le  iiiiihilior  dont  il  flvnil  cnrïctii  lo  [i-ilnis 
archiépisconal.  Ciémeut-Augusle  lit  éluigut:h 
tous  les  objets  do  luie  et  uo  girda  (tour 
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•on  usagé  qae  les  Tueubles  tes  piua  nrili- 
naires  et  les  |>lus  indispensables.  Vnill 
pdiir  la  vie  particulière  du  pieui  pasltMir; 
mais  sa  vie  piihnqufl  ne  tarda  pas  i  se 
montrer  ce  qu'elle  «leTail  étr«  auaaû  c'eaU 
è-dire  pleioe  de  vigilinee»  de  sèle  el  de 
eonrage. 

LTniYersit^  de  Bonn  élaK  la  sente  où, 

ilnns  les  provinces  rhénanes,  il  tiîsl'it  une 
Faculté  de  théologie  catholique.  C'ôlait, 
psr  conséquent,  la  principale  pépinière  da 
sncerdoce  de  sn  rrf^fropolo.  A'Irninislréo  par 
un  curateur  prolestant,  elle  était,  sous  son 
Influence,  fnfeelée  des  ilocirinus  hormé- 
siennos  condnmnéps  par  le  Sainl-Sir-gn,  et 
publiquement  enseignées  et  soutenues  par 
deui  |rror<*ssenrs,  principaux  diaeiplea  de 
Hermès,  que  l'ancien  archevêque  ayait  fa- 
vorisés et  auxquels  te  gouvernement  prus- 
sien accordait  une  protection  patente,  mal- 
gré les  vives  ei  nnntinuelles  réclanialion» 
du  nouvel  oruljevûque.  Alors  lu  prélal  se 
détermina  h  user,  dans  toute  leur  latitude, 
de  ses  droits  épi^copaus.  |l  rédigea  de  sa 
main,  dix-huit  thèses  anti-hcrmésîenoea , 
et  sans  les  pulMicr,  il  les  [irésenlait  h  I<iJS 
les  ordinands  et  à  tous  les  prêtres  qui  as- 
piraient k  dea  béoéSeea  è  ebai^  d^lmea» 
nd  jani  Icç  premiers  de  rordinalion  ,  et 
reux-ci  de  toute  promotion  aux  bénétices 
de  eelle  nature,  loraqu'il  se  refusaient  I 
signer  ces  th^se?.  Il  aimnil  mieux  imnquer 
de  prêtres,  de  curés  et  de  vicaires,  que 
de  confier  la  direction  de  aea  ouaîltea  à 
dt'S  pa«;'.niir<  hétérodoxes. 

IV.  L«3s  vifs  dissentiments  qui  s'ensuivi- 
rent  entre  le  ministère  des  cultes  et  l'ar- 
lîhevAque,  ne  Inrdôretit  pas  ù  s'envenimer 

t>ar  le  refus  de  celui-ci  de  so  conformer 
I  la  frauduleuse  convention  conclue  entre 
son  prédécesseur  et  le  gouvernement,  en 
matière  de  oiariages  mixtes.  L'archevêque 
comprenait  tonte  la  portée  île  celle  con- 
vention, qui  n'avait  d'autre  but  que  d'in* 
iroduire  le  protestantisme  en  masse  dans 
les  I  r-ovinces  rhénanes  de  la  Pnisso,  en 

Jmuliipliant  les  mariages  mixtes.  Au  mojreu 
e  ses  alliances,  les  souebes  prtilesianles 
se  formaient  <liUis  rns  contrées  cnlhnîfritjcs, 
et  l'Eglise  arrivait  ainsi  h  renoaucr,  sintia 
en  Ibeorie.  au  mojn^  on  pratique,  h  son 
principe  Tint  i  Jfars  ds  l'EçtiM»  pnint  d$ 

Aussi  la  résistance  de  Tarcherèque  de 
Cologne  fut-elle  inébranlable  (3133).  Menacé 
de  la  saisie  du  son  temporel,  il  alla  au- 
devant  de  cette  basse  mesure,  oui  d'ailleura 
renfiirmoit  une  violation  manifeste  du  con- 
cordai exislunt  entre  Rome  et  Berlin;  som- 
mé de  renoncer,  au  moins  temporairement, 
à  sa  juridiction  pastorale,  et  de  s'éloigner 
de  sa  métropole,  il  répondit  que  son  Eglise 
élail  son  éjtousc,  do  Imjuelle  il  ne  pouvait 
)e  séparer;  ménacé  de  séquestration,  il 
tendit  aot  fen  de  la  captiTilé  aea  maini 
«acrdea,  et  le  M  novembre  18ST»  il  fut  «o 

(3153)  Kou.le  Proptfoiewâêkfoi,  l.  I,  p.  393, 
I.  Ut  f.  7,  W. 
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effet  enlevé  de  son  palais,  par  la  force  ar- 
mée, et  réélus  dans  les  murailles  do  la  for- 
teresse de  Minden. 

Sa  captivité  durs  tout  le  règne  de  Fré- 
dério-Guillaamo  III,  qui  moarat  le  11  juin 
IS'iO.  Clénjenl-Angiisle  passa  ces  longues 
aunées  de  soutTranccs,  avec  une  an^éhque 
patience,  «t  couvrit  ainsi  de  confusion  ses 
persécutfurs,  édifiant  en  môme  temps  l'E- 
glise, qui  li'eul  qu'à  se  gloriûer  de  si  tua- 
gnanimes  sacrifices,  et  à  l'inscrire  d'avnnce 
sur  la  longue  lislo  de  ses  plus  généreux 
iiéft  liseurs. 

l.'archevé(|UO  de  Gnésen  et  de  ^sen, 
Martin  <<;  Dunen,  ayant  suivi  le  couragoui 
e&em^  li;  du  rarclievéque  de  Cologne,  eut 
lu  même  sort;  il  fut  emprisonné,  traîné 
devant  les  tribunsux  et  condamné  ,  tout 
comme  les  snciens  évôques  sous  la  per- 
sécution des  Julien  et  des  Vale  i--,  ou,  [dus 
tard,  des  Vandales,  dont  les  Prussieus  se 
disent  les  descendants. 

Le  nouvea'i  rui,  Guillaume  iV,  ne  de- 
mandait  pas  mieux  que  de  consommer  le 
système  de  son  |ière.  Ce  système  eonsttlait 
è  profil  T  de  tous  les  moyens,  des  prôires, 
des  évéques,  du  Pape  môme,  pour  ameuer 
les  CathoMquea  de  Prosse  dans  le  proies» 
lantitmo;  h  rdunir  toutes  les  sectes  pro- 
testantes eu  une  religion  olEuielle  dont  le 
roi  serait  le  Pape,  I  Evangile  ot  le  Hîeo. 
Les  hcrmésiens  aliontf  liefit  nssez  dans  ce 
sens  pour  aider  le  pouvoir  dans  ses  atlHO- 
tats.  Ces  prêtres,  ignorant,  méconnaissant 
ou  niant  la  distinction  entre  la  nature  et 
la  grâce,  la  raison  et  la  foi,  l'ordre  naturel 
et  l'ordre  surnaturel,  lo  royaume  de  Prusse 
et  l'F^liso  cîilholiqne,  ne  rec<mriaissj»ienl 
que  la  naluru,  la  rjlstJii  naturelle,  l'urdru 
naturel  et  politique,  le  roi  de  Prusse,  au 
nom  duquel  ils  prétendaient  enseigner  in- 
dé[)ondamment  (les  évéques  et  du  Pape,  et 
raénie  inalijrôeux.  Grégoire  XV'I  condiunm 
leur  doctnoe,  et  défendit  de  lire  les  écrits 
de  ITermès.  —  Voy.  rarliete  HBRulstATiisvi. 
—  (!lûiri6rU  de  Dn)>i(j  ijui  avait  v\\^é  ^\^l'o^ 
se  soumit  ou  jugement  du  Pape,  fut  exposé 
è  tous  leurs  ressentiments,  et  ce  furent  «nt 
qui  provoqu^rcn!  nt  secondèrent  les  ri- 

fueurs  du  gouveinemeitt  prussien  envers 
ardievdqoe  fidèle.  Comme  ils  ne  voyaient 
en  tout  que  la  force  brute,  ils  no  doutaient 

rins  du  succès,  non  plus  que  Guillaume 
V  et  ses  ministres.  Mais  ils  y  furent  trom- 
pés Ips  uns  et  les  autres. 

V  Pendant  cette  lutte  du  pouvoir  césarieo 
contre  Tautorité  et  la  puissance  spirituelle, 
Cléinont-Auguslo  do  Drosle  -  \Vis..hering 
uiilisn  aun  exil  et  voulut  encore  combaitro. 
Il  publia  donc  son  livre  De  ta  paix  entre  l  S- 
gU»$  et  les  Et<u»,  ouvrage  où  il  examine, 
sans  peut-être  cependant  y  porter  luute 
la  lumière  et  la  rectitude  désirables,  toutes 
les  questions  des  rapports  du  civil  avec  l'au- 
torité de  l'Eglise  (3134),  et  où  il  consacre 
aussi  trois  ebapitres  à  exposer  lus  mosures 

(3134)  Gel  ouvrQge  a  élé  Ifadiiil  de  i*altenaed 
par  M.  l«  cswie  d'Uener,  I  vel.  iu  S*»  1845.  Ntiea 
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prises  par  le  gou?ernemcnlprussi  n  înrsdn 
sAii  enlèTeroent.  Le  réctl  proprement  dil  est 
d*ane  eimplicité  et  d*one  eandeor  des  an- 
ciens jours  ;  c'est  bien  là  le  langflgn  rie  rrs 
premiers  évèques  qu'on  entraînait  à  Uoiue 
ponr  rendre  témoignage  de  leur  Ibi  et  do 
leur  ministère  sacré;  nous  citerons  de  ce 
récit  ce  (p)i  concerne  l'arrestation  de  l'arcbe" 
Têque  *lp  Cologne  : 

«  Le  20  novembre  1837,  vers  six  lieures 
du  soir,  dit  le  vénérable  auteur,  je  reçus  la 
fistle  de  M.  de  Bodelsttbwitigb  président 
snpérieur  de  la  province  rhénane.  Il  se  pré- 
senta .«nns  se  faire  annoncer,  en  compagnie 
de  M.  de  Rtippenthal,  président  de  la  ré- 
gence, de  M.  lejusliciaire  du  gouvernement, 
eldeM.  le  bourgmestre  supérieur  de  Co- 
logne,  dans  mon  caliinet.  Un"  peu  plus  lard, 
ils  j  furent  joints  |>ar  le  colonel  de  ia  gen- 
dermerie  deGobTentz,qui  élail  chargé  de  me 
conduire  h  Minden. 

«  Je  me  trouvais  on  simple  robe  de  cham- 
bre«  encomimgniede  mon  chapelain,  M.  Mi> 
clK^li";,  que  ]>■  prini ,  nvanl  clôture  de  cette 
scène,  de  rentrer  dans  son  appartement,  et 
que  je  ne  parvins  plus  h  revoir,  ni  à  Goto- 
gne,  ni  m  voyage,  oi  nfiine  «près  mon  ar- 
rivée  k  Mindun. 

«  La  maison  était  encombrée  de  gendar* 
mes  et  de  gardes  de  police,  f.??  place  de  Gé- 
réon,  où  se  trouvait  mon  domicile,  avait  été 
entièrement  évacuée  d'habitants  que  rem- 
plaçaient les  Gies  de  soldats  qui  en  occii« 
paient  les  contours.  Le  président  supérieur 
rocQt  lecture  d'un  ordre  du  cabinet  du  roi, 
en  vertu  duquel  il  m'était  ordonné  de  me  re- 
tirer volontairement  à  Munster,  sous  peine 
d'ôlro  forcément  di'[  orlé  h  Minden. 

«  Le  président  supérieur  m'adressa  plu- 
sieurs questions  d'office.  Il  me  présenta  ma 
dernière  déclaration  au  ministre,  en  mo  Ip- 
niaiidant  si  j'y  persistais.  Sur  ma  réponse, 
il  me  demanda  si  je  voulais  me  retirer  vor 
lontairement  h  Munster.  Je  répondit  que  te 
pasteur  ne  pouvait  volontairement  abandon- 
ner son  troupeau.  Dans  ce  cas,  me  dit-il, 
je  rm.'  vois  forcé  do  vous  faire  conduire  à 
Winileii.  —  A  votre  gré,  fut  toute  ma  ré- 
panse. Céderez-TOua  à  la  force?  fut  sa  der- 
nière question*  —  J*y  cèdoi  fut  ma  ré- 
|)Oiise. 

«  L'interrogatoire  semblait  terminé,  lors- 
que, tirant  de  sa  poche  une  autrejde  mes  dé- 
clarations au  ministre,  il  me  demanda  si  je 
connaissais  celle  pièce.  Je  ré)>ondis  que  je 
la  connaissais  parfaileiueut,  el  i|n'i}  était 
naturel  que  j'eusse  témoigné  la  satisfaction 
qui  jr  était  exprimée,  pui^qu'al  rs  je  croyais 
raffaire  entièrement  terminée.  Sans  dire 
tin  seul  mot,  il  remit  le  papier  dans  sa 

«  Bientôt  il  mc  demanda  si  Je  comnlais 
emmener  quelqu^un  è  ma  anitet  ie  lui  ré- 

en  avons  parlé  dans  notre  Mémorînt  cath.,  l.  III,  p. 
|Î)G  el  sdiv.;  l.  V,  p.  G9  Cl  suiv.;  el  m  us  avons 
f.iil    ^^Vlr    r-Diiiltien    niinslre   ailleiir,    en  ailiNi'l- 

iaiii  la  ài$tmction  de  dciiK  pouvoirs  complétenieul 
iméépeiiiMUt  c'cst  àtUie  le  i^rlnciite  de  la  DMa" 
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pondis  qu'il  élnîl  naturel  que  mon  chapelain 
m'accompagnât.  Il  y  consentit,  mais  non  pas 
<|u*il  ni  le  voyage  dans  ma  voiture  ;  et  eela 
en  pfTft  f-'li  ilii l'Ossililc,  pnisijiii'  le  co- 
lonel d e Keudarmerîe,  présent  a  cet  entrelient 
devait  s'y  placer  h  côté  de  moi ,  et  qu'un 
gendarme  dernil  prendre  place  h  cAi»^  de 
mon  domestiaue  sur  le  siégu  de  ia  vuiture. 
Et  lorsque,  allant  y  monter,  je  demandai  nu 
président  que  ^I.  Miidiélis  roe  suivît  de 

Erès,  il  m'en  donna  l'assurance .  se  gardant 
ien  comme  il  t'avait  fait  I  ma  première  de- 
mniidf,  fie  me  faire  connaître  que  nous  an* 
nous  si  cruolioment  séparés  (3135).  » 

Gependant  cette  persécution  onire  l'ar- 
cbevèque  de  Cologne,  et  l'archevêque  d6 
Gnésen  et  de  Posen,  capitales  de  la  Pologne 
prussienne,  fut,  comme  nous  l"avnns  remar- 
qué ailleurs  {Voy.  l'article  BàVi&aa  [Eglise 
ealhnlique  en]  n*  XXI};-le  saint  de  la  rai  el 
de  l'Eglise  en  Allemagne.  Il  se  manUésIa 
unejpuissante  réaction  catbuliaue. 

Les  évCijuesde  Mnnster'et  ae  Paderborn, 
q'ji  s'étiîirnt  laissé  entraîner  par  Ins  aries 
oppresseurs  du  pouvoir,  rétractèrent  publi- 
quement radhésloo  <|n  ils  avaient  donnée 
h  la  convention  minislt^ri  Ile  de  Pru^s^',  et 
proclamèrent  hautement  leur  obéissance 
aux  règles  du  Saint-Siège  sur  les  mariaget 
mixtes.  -Voy.  l'article  Mariagfs  ihittm 
(Question  des.)  —  Les  chanoines  «lu  l  iiapi- 
Ira  de  Trêves  se  prononcèrent  dans  lo  même 
sens.  Un  des  plus  vaillants  défenseurs  du 
catholicisme  en  Allemagne, l'abbé  Binloritn, 
curé  k  Dusscidorf,  auteur  d'un  çrand  nom- 
bre d'ouvrages,  souHrit  avec  joie  la  prison 
pour  la  même  c^use.  A  mesure  que  tes  faits 
venaient  h  i^tre  ronnus,  on  se  mettait  à  vé- 
nérer et  h  Kloritier,  comme  des  eonfusseurs 
de  la  foi,  les  deux  arehevéques  perséeuiés 
et  captifs.  Le  gouvernement  prussien  pnl)lii 
des  manife.stes,  pour  se  disculper  lui-iuêuie 
et  rejeter  la  faute  sur  les  vietimes. 

Mais  une  voix  plus  haute  et  plus  croyable 
se  fit  entendre  ,  In  voif  du  pape  Gré- 
goire XVI,  dans  des  allocuiions  solennelles 
au  Sacré  Collège.  Ces  allocutions,  publiées 
dans  toutes  les  langues,  étaient  accompa- 
gnées de  documents  au ihcn tiques,  desquels 
tout  le  monde  était  à  port(5e  de  conclure  que 
la  politique  prussiennu  n'était  qu'un  tissu 
de  ruses,  de  mensonges  et  de  violences.  C'est 
ainsi  que  Dieu  ,  tirant  une  fois  de  plus  le 
bien  du  mal,  permit  que  les  eiTorts  des  plus 
puissants  ennemis  de  l'Egliso  pnur  arracher 
de  son  sein  lus  peuples  demeurés  tidèles« 
pour  corrompre  ses  Pontifes,  pour  mettre  sa 
doctrine  en  contradiction  arec  i  tle-mOrn'^  , 
aient  eu  pour  résultat  de  ranimer  ia  Qauime 
de  la  Ibi  dans  des  pays  où  elle  semblait  a*é- 
teindre,  de  rendre  la  vie  et  le  nKMivrment  à 
ces  membres  de  Tépiscopat  qui  paraissaient 
frappés  de  ianguenr  aide  siérilité,  et  noOn 

raihn  gairiroae  de  168S,  aflalbliMSirsa  thèse  M 
nuisait  à  la  cause  qu'il  dë^MMl  tl^tllenrs  avec  en 
admirnlilc  esprit  Je  inodéralion  et  ile  c  ti:>rltt<. 
.(3iS5)  ùt  la  pais  tmee  rUf^iu  ti  Ut  i^aiM,  p. 

»«ClSttiT. 
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«Je  fairp  Ijrillçr  d'un  plus  virrrlal  lo  rnrnc- 
lèri'  divin  do  Vunilét  ce  subliiiic  apana^^u  du 
TE^îlise  callioliquel 

VI.  Afirôs  lu  morl  du  vieux  roi  en  tS^O, 
i»l  ioràqu'i>u  vil  que  rien,  ni  les  souiri  ouces 
de  ta  prison,  ni  les  soliicilalions,  na  pou- 
vaieiU  ('•bratiUT  l'archevêque  caplif,  Guil- 
laume IV  linit  par  lenîr  un  langage  idns 
conciliant.  Son  goiivprnemonl  nbandonii  i 
peu  à  peu  les  hermésiens,  qui  se  virent  ré- 
duits l'un  «près  rsotre  \  se  SAumelire  aux 
décisions  du  Pape,  el  rarclievôqiic  do  Gné- 
aen  et  de  Posen  fut  r«oUu  à  1«  iibcrlé  et 
triKié  avec  honnear. 

Mais  In  captivité  de  l'archevêque  de  Co- 
lognet  quoique  fort  radoucie,  durait  tou- 
jours. Enfin,  aux  étals  de  la  province  rlié- 
iianf,  lenns  ?t  Dus^eldorr,  des  voix  courn- 
guuses  se  (iri  nt  entendre  et  demnndùrtiiil 
liauiemenl  Jusiiee  :  la  noblesse  de  Wes(pha< 
lie,  dont  r.iiclievôquo  était  im  mbre,  3'  joi- 
gnit ses  réclamations.  L*!à  cléletiseurs  de 
rarcfaevêquo  furent  blâmés  par  le  gouver- 
nement, mais  le  peuple  les  neciioillit  [larloul 
en  triomphe.  Ùii  niouvcuicnt  pupulaire 
élailà  I  raiiiiire,  ut  le  gouverneiD6Dlprussiea 
dut  se  dt'cid(H>  h  conclure. 

On  mit  donc  en  liberté  CIcmcnl-Auguste, 
et  (le  roi  Frédéric-GuilUmioe  IV  rendit,  par 
uoe  lettre  publiauo,  une  écialante^usUee  au 
fiieux  et  ferme  champion  des  droils  de  l*R- 
glîse.  Lu  prélnt  dunieiira  arrliovCqiit?  de 
<Ii>lugne;  mais,  Ue  concert  avec  lo  roi  et  le 
Pape,  il  choisit  pour  condjulenr,  avec  future 
sijcct'ssioii,  un  dus  prêtais  les  |)lii.s  r(;rnin- 
inandables  et  les  j>lus  coiiciiinnls  de  l'Allc» 
magne,  Mgr  de  Geissel,  évéïpie  de  Spire, 
qui  DO  tarda  i  n<:  h  justifier  la  haute  idée 
ijU*on  avait  du  son  mérite  (313(3^^ 

Ln  paix  semblait  donc  rendue  h  Clément- 
Au.'îusttî  de  Drnste.  Mais  sa  snnlé  était  ébran- 
lée, et,  depuis  cette  époque,  tios  jours  allè- 
r«ml  en  déclinant,  il  alla  à  Rome  dans  le  but 
do  rondre  cnmi>iu  de  son  aduiiaisiratiou  au 
fiucccsbcur  du  l'iurre. 

Le  pape  Grégoire  XVI  n'attendit  pas  qu'il 
vint  ;dès  (lu'il  Te  sut  arrivé  dans  la  ville  éier- 
nollu,  il  alla  en  personne  lui  faire  sa  visite, 
cl  la  palL-niello  Ix'^inkliclion  du  cIk  f  de  l'E- 
giijts  couronna  lus  uiérilcs  inuuurteis  du 
fiieuT  archevêque.  Il  ne  put  demeurer  long- 
touqis  à  Uomu,  uù  leSainl  Père  aurait  voulu 
le  retenir  pour  l'associer  au  Sacré  Collège; 
ii  rerinl  è  Munster,  an  tein  de  se  ramille, 
où  il  tomba  pltts  gravement  malade  el  ne  sa 
releva  plus. 

La  lutte  suprême  entre  tn  vie  et  la  morl 
fut  ton(|[iie  el  pénible,  mai:)  ni  son  couragei 
ni  sa  pieuse  résignation  ne  se  démunlirent 
un  seul  instant  dans  ce  dernier  combat. 
Assisté  du  cdiiiininsi  K'jlîormann ,  son  con- 
tesseur  el  aou  um\,  et  des  tendres  soins  des 


RfEOrs  do  la  Cliarîlc^  qu'il  avait  appelées  h 
Munster  et  doiécs  de  sa  fortune  personn»d|o, 
.•>a  bouche  moiiranlo  demandait  .sans  cesse  t] 
jofj  Sauveur  de  rappeler  à  lui,  et  c'est  h  la 
suite  de  ces  ardentes  aspirations  qu'il  lui 
rendit  son  âmo  prédestinée,  lo  19  octobre 

Dans  son  testament  11  avait  exprimé  «a 

volonté  d'(^irc;  eniorré  au  lieu  où  il  viendrait 

mourir.  Sa  ciiari table  sollicitude  voulait 
épargner  à  son  [icujiio  de  Cologne  les  trop 
vives  cl  trop  cruelles  émotions  qu'auraient 
pu  lui  causer  la  translation  de  ses  rester 
mortels  et  leur  présentation  au  pfed  des  au* 
tels  de  sa  métropole,  ainsi  que  le  souvenir 
encore  mal  éteint  de  la  violence  qui  l'en 
avait  arraché.  Une  si  douce  et  si  noble  pré- 
voyance devait  nécessaircmont  être  apjiré- 
ciée  par  ce  qui  restait  encore  de  ses  anciens 
persécuteurs  ;  aussi  toute  bouche  accosalrice 
est-elle  restée  muette;  il  est  mémo  de  ces 
voix  ennemies  qui  se  sont  élevées  pourfen- 
dre hommage  à  ces  sublimes  vertus,  de  sorte 
qu'en  lui  s'est  vérifiée  cette  parole  du  pro- 
plièle  :  in  }ncinoriii  tclernn  eril  jusluff  ab  aw- 
ditione  mala  non  limebit  (3137). 

VII.  Toute  l'Allemagno  catholique  le 
pleura,  et  son  successeur  do  droit,  Mgr  de 
(îeissel,  en  pronanl  possession  du  sié;^c  dn 
Cologne,  publia  une  Circulaire  latine  dans 
InqncHo  if  rend  le  plus  éclatant  hommage 
aux  (pialiiés,  h  rhurailité  (3138)  cl  au  zéîa 
pour  la  conservation  des  bonnes  doctrine» 
fpie  son  prédécesseur  a  déployées  dorant  sa 
carrière  sarordotale  el  éfiisropale. 

Mais  un  hommage  bien  autrement  éclatant 
devait  être  rendu  h  Clément<-Angnste.  foir 
une  bouche  plus  vénérée  et  plus  haute.  Dans 
le  cmisistoire  secret  qui  fut  tenu  la  i%  no- 
vembre de  la  même  année»  Grégoire  XVI 
•roiionça  tine  allocution  toute  consacrée  h 
ouer  les  mêmes,  la  fermeté,  le  courage,  les 
lOnnea Oeuvres  de  l'illustre  archevêque.  Le 

npe  rappelle  les  louantes  qu'i!  lui  avait  déjJi 
ilounées,  à  plusieurs  reprises,  nu  milieu  .lu 
Sacré  Collège;  ce|)endanl  en  élevant  de  nou- 
veau la  vuix  aujourd'hui,  il  veut  non-seule- 
ujcnl  répéter  el  confirmer  les  éloges  qu'il  a 
acci-rdés  jadis  h  l'illustre  fi  isleur,  niais  en- 
core, comme  par  un  rodoubieuieut  de  louan- 
ges, exalter  son  invineibin  vortu. 

«  Car,  ajoute  Grégoire  XVI,  dans  celle 
flme  émin«:nte,  se  trouvaient  réuuis  h  la  fuis 
et  réiude  et  te  goût  de  la  sainte  doctrine.  In 
pratirpie  solide  d'une  piété  sincère,  un  dé- 
vouement extrême  aux  intérêts  de  la  religion, 
une  constance  inébranlable,  et  enfin  le  nté-> 
pris  souverain  dos  choses  périssables.  Ajou- 
tez qu'il  sut  pratiquer  à  un  rare  degré  l'Iiu- 
millté,  cet  indisfiensablefondemenl  de  tootfs 
les  vertus.  Nous  en  avons  pcrsonnelletneul 
uue  preuve  éotaïaulo  en  cette  urconslanc«»- 


(51^;  Voy.  J.  AIzog,  nUt.  hh'w.  de  I'EqI.,  t.111, 
I».        cl  noir«  Mim»  MiA..  U  VU.  p.  iUë. 

qiZl)  PmI.  CM,  7. 

iolM)  Utie  iiiiuqiie  ^^e  l'Iniitiiliié  pisiix  ar- 
rlievét|it«,  c'csil  <|m'iI  avail  lui-Mtèiiie  mtt  éoi- 
laidie,  tiui  fin  irauvêet  nMi|ée  en  cas  lermct,  daHS 


un  coilicite  cacheté  el  placé  auprès  de  son  lit  : 
CigU  ladépouiiUtMrUlUétt  Vareheviqttt  CUmtml- 
AngnM  ét  CMo^M,  lé§iH^  {légat  u»  iMms)  ém 
Stiiut  Siéite  roininn,  baron  Uroiie  dtWitcheriHa.  Il 
uttiHH  leiîi  janeittr  1773,  el  motirM  le,^,  J'rtcx 
fWMr  «a  iMwrrr  àmt* 
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t\  t  ttehAnt  quo  nous  avions  Te  Hésîr  «le  r»9- 

socier  à  votre  oi]p;iislc  fl  Sacré  Collt^i^o,  il 
repoussa  de  tous  ses  clTorls  cel  ÎDsigiie  lioo- 
nenr  (S1S9t. 

n  C.rpv-nhr\[,  si  I.T  «livÎTo  Prnvi'IonrR  avail 
dnigiié  permedrt- que  ie  Ponlirecûl  prolongé 
son  sé'iour  «fans  nolr«  ville  de  Rome,  où  il 
ii'rt  fnii  quo  f  nssor,  comme  tous  le  savez 
très-bien,  nous  avions  résolu  de  vaincru 
ropposilioD  et  les  refus  de  sn  modestie,  en 
IVi!)!!?  nnl  h  rncccptntion  ties  lionnours  dti 
cnrduialiit.  Car  nous  avions  la  carjviclion 
pr^Toiide  qu'une  vertu  si  émiiiei>ti>  di-v.iii 
^•re  placée  au  rang  le  plus  élevé  de  l'iîijiis»'; 
c'élail  aiixai  (ravoiller  au  bien  Irès-étcndu 
do  l'Eglise  universelle,  que  tlo  l'associiT 
ain^^i  au  partage  de  notre  sollicitude  et  au 
concours  de  vos  Iravani. 

m  Mais,  hélas  1  relui  (|ue  nos  vœux  person- 
nels voulaient  élever  comoie  un  des  plus 
lifauf  orneini>nts  de  no(n> siège  apostolique. 
Dieu  l*a  déjh  rrçn  (fnn^  'a  (iniric  céleste, 
nous  en  avons  l'entière  coutiunce,  par  les 
mérlles  do  Fils  de  Dieu .  le  prince  âternel 
«lea  posleur'7,  r  rtainemenl  k-s  vertus  si  ra- 
res que  nous  avons  distinguéis  avec  tant 
d'admiration  dans  l'arrlievëqne  du  Cologne, 
|>endant  sa  vie,  nous  impusent  celle  con- 
fiance. Si,  en  f ir<îl ,  il'.iprès  ravcrlîssenionl 
du  grand  Apôlre,  tious  ne  devons  pas  nous 
désoler  sur  le  sort  do  ceux  do  nos  frères 
qui  vont  dormir  dans  le  UMobeiu ,  comme 
les  inOdèles  qui  n'onl  rien  d  licuroux  à  es- 
pérer, quelles  ne  doivent  pas  être  uos  ospé* 
ranf:c)i  pour  l'homme  courageux  qui  fut 
donné  t-n  sp(>rl.i:;le  n^es  et  aux  hom- 

mes {Hir  l'éclat  do  son  héruï'iue  vertu,  avant 
de  quitter  la  terre  I  Personne  n*lgnore  cette 
force  d*ânic  invlncilth  .  .'IV  [n>]iielle,  même 
eu  milieu  des  épreuves  les  plus  cruelles,  il 
s*esl  efforcé  de  maintenir  la  pureté  de  la  foi 
cnUioîique  el  de  la  disciplitîc  ecctéstasiiquo. 
Puisque  dune  il  avait  soutenu  le  bon  com- 
bat, ne  devail*il  pas  recevoir  du  plus  juste 
lies  jug**'.  Jésus-Christ,  cette  ff'tirotme  de 
justice  qui  a  été  placée  si  haut,  el  en  attente 
pour  tous  ceux  qui  auront  lutté  avecéoer* 
gie  <  t  pour  la  causn  légitime? 

«  Mais  cuuiino  les  jugemenls  de  Dieu  sonl 
dtê  aMmet  impinélrnbleê ,  bien  que  nous 
AV<tiis  ta  juste  et  trés-furte  conliance  que 
l'illiislre  archevéi|ue  défunt,  au  sortir  des 
téfièbrcs  dt-  cclio  vie  de  misère,  a  M  tpçn 
déjà  dans  lu  séjour  bienheureux  de  la  lu- 
mière suprême,  et  que  celle  consolation  de 
nJirc  âme  vous  est  commune  avcr  nr  i<  ; 
cependant  s'il  reste  encore  par  ll'extrôuic 
fragilité  de  noire  nature,  quelque  chose  I 
expier  dans  Tâtun  de  notre  frère,  nous  sup- 
plions très-humblcinenl  le  Siîigneur,  père 
de  toutes  miaéricordes,  n'ms  vous  presso-i$ 
»t;ssi,  \  noire  exemple,  d'adresser  A  Dieu  la 
iiiôdie  prière,  de  purifier  ti  d'eirai-cr  dtins  le 
sang  précieux  de  l'Agneau  sans  lacbo,  ré« 
deiupteur  de  tout  leyenre  iiuui.iin,  les  moin- 
dres souillures  de  celle  Aiue     chère,  fur 

(5159)  Votf.  !»•  VI. 

(51 4U)  Grrgoin  XVI,  dans  divciKS  aUecolIons, 
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cet  effet  de  douce  miséricorde.  Pâme  d'un 
si  grand  archev»?qnp.  recev.mt  aiiplusvite  la 
couroono  indestructible  de  la  gloire  sans 
terme,  après  avoir  été  sur  la  terre  annsi  no- 
ble qu'ilinstrp,  se  trouvera  dans  les  cieux 
côté  de  tous  ceux  qui  ont  enseiunô  à  leurs 
frères  la  science  el  la  praticpie  de  la  sain* 
lelé.  et,  comme  un  aslre  éclatant,  elle  brillera 
encore  dans  les  clartés  éternelles.  » 

VIII.  Nous  avons  dit  que  la  lutte  entre 
r.nrcliôvéque  de  Cologne  et  le  roi  do  Prusse 
av.iit  [)uissammeni  servi  la  cause  catholique 
en  AHema  ^ne  (n*  V),  en  réveillant  le  xële  dn 
clergtS  et  en  lui  donnant  conscience  de  sa 
force.  Celte  lutte  itrotlui.sil  le  même  elTel 
lulaire  parmi  les  CalhMlii|ue$. 

Il  semblait  que,  dans  i»tte  contrée,  le 
calhoTfHsroa  fAl  nn  moment  de  s'éteindre. 
Les  I,  iljilos  inaiiiiîu vros  des  souverains  héré- 
tiques avaient  causé  dans  l'Iiglise  des  plains 
ai  effrayantes,  que  l'on  ponvaif,  pour  ainsi 
dire,  prévoir  lo  inonicni  où  les  progrès  Ju 
mal  rendraient  tout  remède  inutile.  Or, -en 
remplaçant  tout  à  coup  par  le  violence  la 
marche  audacieuse  qui  lui  avait  jusqu'alors 
si  bien  réussi,  le  gouvernement  prussien  a 
févcillé  de  leur  torpeur  les  Catholiques  alin- 
mands.  C'est  là  un  fait  imporlatit  sur  lequel 
il  est  bon  d'insi:>lor;  car  il  prouve,  nouimo 
nous  l'avons  dit  souvent,  que  les  luttes  sont 
toujours  profitables  h  rCi^lise,  et  que  rien 
ne  l'ait  plus  avancer  le  lrioiu|)he  de  la  vérilé 
que  la  résistance  aux  envahissements  dos 
pouvoirs  humains  sur  l'autorité  Sfiirituelle. 

La  lutte  provotpiée  par  le  gooverneracnt 
prussien  a  «  ;,  i  elfei,  de  grands  et  noiahios 
résultats  pour  l'Ëglise  entière,  mais  surtout 
pour  l*Alli»magne.  La  pari  glorieuse  qu'y  a 
prise  le  Si int-Si^'^j^o  a  entouré  l'un  nmiv.  aa 
lustre  son  autorité,  en  faisant  éclater  cel  es- 
prit de  sagesse  el  de  modération  qui  fut  lou- 
jours  l'ornemont  des  Ponlifes  romains.  Le 
clergé  n'a  pu  que  suivre  l'exemple  venu  de 
Rome,  et  les  lali|iteane  purent  que  s'enO  im- 
mer  d'un  nouveau  courage.  Aussi,  au  bruit 
des  stdiniielles  paroles  lonrlx^es  de  la  Chaire 
dexalnt  Pierre  (31 'lO),  vii-uu  les  faibles  re- 
prentire  vigueur,  le  zèle  des  tièiea  s'en- 
flamtuer,  tous  protester  contre  l.i  violatioii 
de.leurs  droits  d'une  voix  unanimo,  et  avec 
une  |>orsév6raQcfi  qui  lit  enfin  reculer  leurs 
adversaire*. 

Duronl  les  quatre  années  qui  suivirent 
l'emprisonnement  de  Clémenle-Augusta  de 
Drosle-Wischerini^,  eiius(|u'&  rarrangemeni 
conelu  entre  lo  Saiiii  siège  el  fiuiltauraelV 
(Foy.  l'article Maruoes  mixtes),  rAtleinagiie 
eut  le  spectacle  d*uii  eonhai  opiniâtre  qui 
tint  tes  esprits  en  éveil ,  el  dans  lequel  la 
caiiso  de  la  religion  fut  défendue  avec  autant 
décourage  que  d'intelligence  Ne  pouvant 
citer  ici  tous  ces  généreux  champions  de 
l'Ëglise,  noiuuioos  du  moins  te  plus  célèbru 
d'entre  eux,  Joseph  GœrreSt  professeur  à 
l'Université  de  Munich. 

La  répulaliou  du  cet  écrivain  datait  de 

parla  des  aff.iires  de  Colagna.  Vaf .  le  Pr»im§tUur 
tft  la  /•/,  I.  IV,  p.  17. 
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1813,  ^poqae  iunnt  laquelle  IleoDtritraa 

puissanimenl  par  ses  ouvrages  h  smiît'Tpr  5b 
pairie  «ronlre  In  domination  de  Bonaparte. 
Dei'iiis ,  il  n'avait  cpssé  de  eonsacrer  son 
génie,  sa  tasle  érudition  et  son  espri»  ^}pvô 
h  la  défense  de  la  vérité  catholique,  li  so 
leva  donc  nn  des  premiers  pour  protosler 
rentre  la  violence  faite  à  l'archevôtiue  de 
Cologne,  et  son  éloquent  manifeste,  intitnté 
V Aihanaae  {3l!ti),  fut  suivi  de  plusieurs  au- 
tres non  moins  remarquables  (3142),  qui  pro- 
dnislrent  une  étonnante  ftnpreasmn.  Puif , 
quand  la  lutte  fui  lerihiiin  ,  In  vieil  nlliIMo 
vint  en  éoumérer  les  résultats ,  el  faire 
«ntendre  I  ses  amia  atissi  bien  <fu'à  sea  ad- 
versaires de  graves  t  l  solennels  cv»'rlis»o- 
ments,  dans  un  ouvrage  intitulé  :  L'Eglise 
el  TEuu  npriê  la  ^it^UHaiion  de  Cologm», 

Le  aélébro  auteur  jf'ite  J'obord  un  regard 
rapide  sur  le  passé;  il  apprécie  la  conduite 
du  Souverain  Pontife  et  celle  du  roi  de 
Prusse,  G  iiMaume  lY;  il  expose  la  part 
prise  tlnii!»  la  contestation  de  Cotogcne  par  le 
clergé  et  les  populations  catholiques;  il 
ënumèro  les  résultats  avantageux  qu'a  pro- 
duils  ce  débat.  Les  principes  de  l'Eglise 
sont  demeurés  inviulnbles  et  intacts  ;  sa  po- 
sition légale  s'est  fortiUée  ;  les  protestants, 
qui  croyaient  leur  prédoniinanee  dtebNe  à 
j.'tni.'iis,  à  cause  de  leur  majorii?^  dans  !a 
diète  germani'jue,  et  des  immenses  privilè- 
ges qu'ils  8*étaieni  assurés  {«r  lea  traités  de 
1815,  ont  été  contraints  de  reconnaître  les 
droits  do  leurs  adversaires,  et  savent  main- 
tenant qu'il  aérait  périlleux  d'v  porter  aU 
•teinte.  t.»'s  fTescripiions  de  l'Eglise  su  su- 
Jet  des  uiariiifijes  ntules  seront  désormais 
n'apoetées ,  les  relations  des  évéques  avec 
Rome  sont  devenuea  plus  faciles;  enfin  le 
peuple  a  pu  se  rendre  compte  de  sa  situa- 
lion  el  de  sn  force;  son  run  nit  pour  la  reli- 

8 ion  catholique  s'est  ravivé  dans  la  lutte,  el 
orénntani  11  feitle  avec  on  aoin  Jaloui  aur 
le  ti  lisor  qu'on  a  tenté  de  lui  ravir.  Celte 
vigilance,  qui  ôle  à  m  ennemis  l'espoir  de 
Taboser  encore ,  est  la  plita  sûre  garantie 
des  Catholiques  contre  de  nouvelles  entre- 
prises, et  oœrres  la  renirde  avec  raison 
conmie  le  pins  puUaant  DouleTard  de  Tor- 
tbfMioxie. 

Cesrésuiiuls  ainsi  constatés,  l'auteur  se 
detnnnde  si  la  paix  rendue  à  l'Allemagne 
par  la  conclusion  de  TatTaire  de  Cologne  est 
une  paix  réolle  el  délinilivo,  et  si  la  disjio- 
silion  des  esprits  est  telle  qu'on  puisse 
compter  aur  sa  durée.  Or,  il  eulrevoit  plu- 
afenrs  obetades  I  lir  durée  de  la  naii.  Le 

plus  considénthlo  vient  des  pri^jiif^rs  pî  dps 
sentiments  du  proleslaolisnie.  Les  proies- 
tenta,  contraints  de  restituer  aoi  CalholU 

qiies  une  partie  desdroitsqu'ils  leur  nvaient 
enlevés ,  ne  semblent  pas  disposés  à  leur 

SI4l)CeloaVnige  a  éië  traduit  de  rallemaDd  par 
M.  Allwri  de  Res»i^ui«r,  1  vol.  iii-S*.  l'eu  après 
Joscub  Gosrres,  publia  nu  aaire  ouvrage,  iitiltuM  : 
Lei  Triarien'i. 

Euire  Mires,  le  livre  ayant  pour  itirc  : 
Ha  te  Pnm  «i  4fssa  rfsMfaaiim  sseï  te»  tmmtMt» 
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rendre  une  justice  complète,  et  ne  veulent 
point  renoncer  îî  leurs  |»ropres  principes 
sur  la  subordination  de  l'Eglise  &  l'Elal, 
principes  à  l'aide  desquels  ils  eapèranl  en* 
core  ,  quand  l'heure  f-!vnr?îh)e  nur»  sonn^, 
reconquérir  le  terrain  [»er(Ja  et  se  frayer  de 
nouveau  le  chemin  des  usurpations.  A  cet 
égard,  l'écrivain  rappelle  l'exidosion  de  tant 
de  mauvaises  passions ,  la  uéloyaaté  dont 
on  lit  preuve  dans  la  dernière  lutte,  l'appui 
demandé  par  les  gouveroanls  h  leurs  enae* 
mis  naturels  les  écrivains  révolutionnaires, 
(  Il  h  «;  niïi  ancliissanl  des  obligations  qu'eux- 
mêmes  leur  avaient  imposées,  sous  la  seule 
eondition  d*aasaillir  et  dHnaolier  l'Eglise. 
Toutes  ces  circonstances  <innnnrfnt  elicï 
les  protestants  une  disposition  hostile,  qui 
peut  ne  plus  Hxisler  chez  tel  oa  tel  souve- 
rain, mais  qui  subsiste  encore,  dan?  tout.» 
sa  ténacité,  chez  la  foule  nombreuse  des 
fonctionnaires  publies. 

Cependant  G œrres  espère,  en  d^pit  de  c*« 
obtacles  immenses  el  évidents,  que  in  paix 
so  pourra  maintenir.  Il  eompte  sur  le  sen- 
timent religieux  des  populations,  qui ,  ré- 
veillé aujourd'hui  ,  suffira  pour  rendre 
vaines  les  tentatives  ennemies,  en  ouvrant 
les  /eux  de  ceux  qui  voudraient  reprendre 
rapplieation  du  système  ancien,  sur  !«• 
conséquences  effrayantes  d'une  pareille  en- 
treprise. 11  compte  par-dessus  tout  sur  la 
force  des  choses,  qui  impose  ant  Alleaiands 
l'ohligation  de  vivre  en  [  ait  et  de  se  faire 
de  Diuluelles  concessions  ,  sous  peine  de 
mettre  en  péril  resislence  même  de  la  ton- 
fédération  germanique.  T/Atlt^magne ,  en- 
vironnée de  peuples  puissanis  chez  qui  la 
natiomlilé  eat  une  el  compacte,  n*a  d'autre 
s;iuvegarde  que  l'union  de  ses  habitanls.  La 
discoriJe  et  les  guerres  civiles  lui  ont  cau»é 
dans  les  temps  passés  d'innombrahles  ni.f  I- 
beurs;  il  faut  espérer  qu'elle  ne  présentera 
plus  à  l'ennemi  ce  côté  faible,  et  que  lea 
i<>çons  [de  |  l'espérieDco  DO  aeroal  pas  |ier- 
dui*s  pour  elle. 

Après  avoir  dit  ses  espérances ,  OoHraa 
fait  une  excursion  sur  le  domaine  de  l'his- 
toire, et  considère  la  nation  ollemande  de- 
puis ses  premières  guerres  avec  les  Ro- 
mains jusqu'à  nos  jours.  Malgré  les  défauts 
du  caractère  national  et  de  la  consiilution 
politique  du  paya,  défauts  que  l'auteur  re* 
connaît,  il  pense  que  la  race  Allemande  doit 
encore  jouer  uu  uraud  rôle  d.ins  les  «Cfaires 
du  monde,  mais  à  plusieurs  conditions  qu'il 
s'efforce  de  déterminer.  La  première  est 
l'abandon  de  certains  systèmes  philosopbi* 
((Lies  el  poliliques ,  dunl  il  fait  ressortir  la 
dangereuse  esirsva^nce.  D'après  lui ,  rien 
de  grand  ni  d'utile  n*est  possible  sans  nu 
retour  vers  les  traditions  du  passé,  c'esl-è- 
dire  sans  une  union, du  i'E^Use  et  de  l'Eiai 

p4>litu]ufs  et  rell^mh  tpMidemtiU  émm  Ira  "m- 
veiU*  ptouùueif  par  un  fatswea,  ame  eaile  éaè- 
graphe  :  FmUa  hfttmntr,  4  val.  ln4P,  éaaill  •  eal 

iioiiiié  une  bonne  mniyvr  dan  la  Hêras  IMMr*  dS 

SutH  -Paul,  t.  1,1».  ill-2il. 
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9eiubi«bltt  A  ceil«  qui  <e  Atqunn  i  i  i  nation  premiers  el  beurc  it  pas  vers  ta  rég(^ii<^r«- 

allemande  dêTÎnl  cbrétitnne.  Ouel      in-  lion,  ces  eoiiYertions  qui  pooraterit  donner 

vr.tiseml)lal)îe  qiio  pnraissn  f,i  r(''Ti isntimi  tant  d'cspérnnccs,  so  ponl  Irouvijrs  anlra- 

d'uiio  pareille  union .  Gœrres  ne  désespère  Vées  et  arrêtées  par  la  guerre  qui  **est 

point  ne  TaTenir,  et  il  fonde  |trincipalement  fallnmée  depuis  entre  (es  unM  el  les  tfa- 

conflnnco  sur  IMrrtontestable  progrès  du  roniies;  guerro  qui  ôchie  de  temps  %  autre, 

Catholicisme  durant  ces  dernières  années  et  qui  nVst  pas  soulemenl  pernicieuse  au!i 

fen  Allemagne.  )tnntni(cs,  qui  en  souffrent  besucoupi  mais 

Tel  était  l'étal  des  esprits  érainonts  en  aux  Druses  cux-mflmos,  qu'elle  empêche 

Allemagne,  en  18'*5.  Nous  verrons  Jusqu'à  d'arriver  aux  bienfaits  do  la  lumière  cathu- 

^iiel  poinl  les  prévisions  d«  Qosrres,  en  ce  lique.  Yoy.  l'ariiclo  tlAionitBS. (Etat du  Car 

qui  concerne  la  Prusse,  se  sont     t!t>;(^es.  Iholicismc  ili'/.  les. 

roy.l'a.rliclePRL-ssB (Eglise cathotiij^uo  en).—  DUDON,  ambassadeur  d'Othon.  {Voy.  l'ar* 

Kousn'en  devions  pas  moins  mentionner  ici  (iclc  AMBASSAnE  pnàs  o'ABotoAHft,  moi  m 

ce?  consohntos  espérances,  montrer  surtout  Conooi  e.  n"  VllI.) 

que  l'effet  le  plus  mniiifesif  et  le  plus  cer-  DULAU,  archevêque  d'Arles.  {Voy,  Tarli- 

lain  de  l'affaire  de  Cologne  a  été  do  rosier-  ticlc  RévotOTiON  françaisb.) 

rer  les  liens  de  l'unité  et  de  la  Sjrmpaihio  DULCKtlCS,  gouverneur  à  Thessnlonjque, 

entre  les  Calholiqaes  de  tons  les  pays,  à  un  sous  l'empereur  Diocléiien,  lit  soulfrir  plu- 

poiniqui  nous  rffiotle  aui  j)lus  bellus  t5|i(>-  sieurs  leinmes  clirétionnes,  en  39V  <le  Nnirc- 

ques  de  Tbistoire.  Car,  ce  n'est  pas  seule-  Seigneur  JésusXbrist.—Foy.  l'article  Aca" 

tnent  en  France  et  en  Italie  que  Tarclievé-  thon,  confesseur.— Ce  gouverneur  se  moniril 

qtio  II  Toiogne  est  devenu  le  béros  do  tous  surtout  cruel  envers  sainte  Irène,  qu'il  ne 

les  cœurs  catholiques  t  eo  Belgique,  en  put  vaincre,  malgré  les  odieuses  persécu» 

felivière»  en  Angleterre,  grlee  I  (fConnell ,  lions  qu'il  lui  RI  endurer, 

et  jusqu'en  Hoïlande  même  r.'îr.rîl ,  les  Cn-  ODNAAN  ou  DOllNODAS  fJo^EPu).  nî 

fholiques  ont  toulu  se  rallier  a  ceue  grande  Juif  dans  l'Arabie,  persécutâtes  Cbrélicn^ 

eanse.  arabes  on  5SI.  Toy.  les  arlides  Âsabbsi 

nation  de  l'Orient,  dont  pcr-  AnétHAS  (Saint)  et  EusftAAV  ou  ÈLiSfaiHt 

sonne  n'avait  su  pénétrer  la  mystérieuse  .  roi  d'Ethiopie. 

Origine,  et  la  religion  plus  mysiérieuio  OU*  OIJNIN  (.Martin  nB).arcl)evé'piedeQaéseit 

core,  jusqu'à  Sylvestre  de  Sâcjr,  qui  0n  a  et  do  Poscri,  capilalè.s  de  la  Puingne  prus- 

ipercé  et  <^clairé  les  profondes  ténèbres.  .sienne,  mort  le  25  décembre  18^,  à  l'âge  du 

Les  Maronites,  avons-nous  dit  ailleurs  soixante-neuf  ans,  des  suites  do  l^béfuliquë 

{Yoy,  l'nrtiole  CutiÉTie!<T^:s  DOnitirNt,  n*Il),  combat  qu'il  eût  %  soutenir  pour  la  liberléO^ 

Sont  la  nalion  modèle  de  l'Orieni;  les  Drusos,  fin  dépendance  de  l'Eglise." 

qui  hatiitent  h  côté  d'eux,  dans  les  mémos  I.  Cu  prélat,  instruit  par  suite  deS<^vé/ie- 

montagnes,  sont  une  nalion  bien  différente,  ments  de  Colognu,(ro|f.  les  articles  Orostb« 

Il  n'est  pflsdonteuT  qu'ils  eurent  aulrcfois,  Wischbbino  (Clément- Auguste  de)  el  Mâ- 

comme  les  MiriHiiit  s,  In  r  iunaissance  du  miaoes  mixtes},  des  véritables  disj^osiiions 

notre  foi.  Mais*  au  commencement  du  xi*  du  bref  de  Pié  Ylll»  relatif  aai  mariagi'S 

siècle,  un  soeeesseur  de  Mahomet,  le  calife  mit  tes,  n*hésfta  pas  uti  instant  d'en  près* 

H{(ke[n,  d('S[iotc  cifiricieiix  et.  ftîrnce,  finit  crrro  l'exacte  observation  à  son  clerg(^. 

par  prétendre  qu'il  était  la  divinil«)  devenue  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  luiatlirer 

fisivie,  et  qu'après  sa  mort  il  reviendrait  le  eoarrous  do  Frédéric  Guillaume  lli.  L» 

Qn Jour  pour  régner  sur  toute  la  terre.  gouvernement  de  ce  roi  mit  tout  en  œuvrn 

Cette  prétention  extravagante  d'un  misé-  pour  amener  l'archevêque  à  des  conces&ii>n» 

rsbie  despote  el  cruel,  trouva  de  la  créance  coupables.  Le  prélat  Ail  i«eorruptible.Alars« 

parmi  les  musulmans  de  l'Egypte  et  do  I  i  Guillaume,  cbangeanl  son  système  de  per- 

%rie.  Hamsa,  un  des  ministres  do  Haiien),  sécution,  au  Mua  défaire  enlever  l'arehevô- 

en  tft  le  dogme  fondsioetilal  d'une  nouvelle  <}ue  de  son  siège  par  voie  administrative, 

religion,  oti  plutôt  d'une  nouvelle  IdoUlrie,  comme  il  avait  été  tait  nour  Droste-Wischc- 

etefle  devint  la  religion  des  Drusos.  Kilo  a  ring,  aruhcvôquo  de  Cologne,  ordonna  de 

été  enveloppée  à  dessein,  pour  assurer  à  une  déférer  Martin  de  Dunin  aux  tribunaux  do 

aristorruie  franc-maçonnique  te  despotisme  son  royaume.  Il  se  trouva  un  tribunal  asse? 

{»oliu<|uo  el  mural  sur  un  peuple  iKnorani  servile  pour  accepter  la  lèche  déjuger  le 
prélat,  et  pour  o^<t  lu  condamner  h  mie  ré* 

Malgré  cela,  ce  nnuvre  peuple,  cnseveii  Clutiion  temporaire  dans  une  citadelle  aa 

depuis  tant  de  siècles,  par  ses  chefs,  dans  clioii  da  gouvoruement. 

une  it^  i  trdni  c  et  unrj  b  irl)  rio  savamment  Ce  jugement  inique  répandit  d«ns  tout  le 

calculées,  commença,  en  1838,  è  ouvrir  son  Qrand-Duché  une  affliction  si  unanime  el 

esprit  è  la  lumièni  et  son  c«B«rk  Tamoiir  dtf  sf  profonde,  que  toutes  les  églises  prirent  je 

Gaibolielsaie  (9145).  Haibettfeasement  ces  deiiilt  auppriaianl  le  ebaot*  le  je»  de  Torgue 

(3143)  On  tait  que,  dans  ce  deriiMr  {vays,  tes  Ca-  (Bttô)  Comme  on  pcul  le  voir  dam  le  T«bi«*u 

thonqmt  forment  nii  grand  tiers  de  U  popublioii,  §Mni  du  priuciptUet  ctHvtrêhnt  dtpnii  te  €om- 

nêiiM  «leiNiis  la  ténaratioa  de  la  Belgique.  mfnumtiU  dm  sik*  «iècte ,  par  le  wéNW  «Heur, 

Ô144)  l/nMté  llebibscber,  llwf.        dêrEgl.,  i.  Il,  p.ièO  f  ëJil. 
I.  XVlti,  p.  419. 

l^iCTioaii.  oa  l'Hist,  uaïf .  oi  L*Cai.iSE.  III.  ^ 
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et  jusqu'au  son  des  elMhes  dant  1m  deox 

(liûC'rsi  î^.  G uillnuino,  inquiel  de  ces  dé- 
monsi rations»  fil  conduire  Martia  de  Duoin 
dans  ta  capitale,  où  il  comptait  lui  faire  pas- 
ser les  six  mois  di^  rtVlu'îion  îimqncl'Ç  il 
iBTaîl  été  condamné.  Mais  le  pieux  poniifo, 
te  souYenaDl  de  son  troupeau  et  de  rob*i- 
galion  de  la  résidence,  qrn-  !i  privit4  des  cir- 
constances rendait  encore  plus  impérieuse, 
et  se  vovenl  en  liberté  h  Berlin,  se  rendit 
ausiiiiAt  a  son  devoir  épisco|uU  el  reprit  pos- 
session do  son  siège. 

Le  courroux  du  César  prussien  fut  à  son 
cnml  !p.  Il  fit  immé  liatcmeiil  enlever  le 

Eréial  et  conduire,  sous  escorte,  au  fort  do 
olberg,  où  il  subit  une  détention  plus  lon- 
gue et  plus  étroite  que  celle  h  laquelle  il 
arait  été  condamné.  Cependant,  Guillaume 
ayant  été  appelii  à  comparaître  devant  Dieu 
le  11  juin  ISM)»  son  successeur»  Frédéric* 
Guillaume  IV,  rendit  une  iceilleare  justice 
k  ^archevêque,  et  lui  donna  'r  s  marques  les 
plus  sigoiflcalives  d'estime  personnelle  et 
de  respect  pour  se  dignité.  [Voy.  r«rliete 
DRosTE->yiscHiKim  (GléoeDtpAugasle  de), 
n-  lY  et  VI.} 

11.  En  effet,  ce  prince  se  montra  concilis- 
leur  en  autorisant  le  retour  de  Martin  do 
Buoin  dans  son  diocèse  (29 juillet  1640). 
Cette  conclusion  lieoreuse  avait  étét  oo 
quelque  snrlp,  provoquée  el  prévue  par  un 

Srolesiaut  imiarlial  qui  avait  élevé  sa  voix 
urant  la  discusion,  et  <\ai  avait  dit  :t  Que 
le  gouvernement  n'oublie  pas  que  le^  idées 
et  les  sentiments  de  TEgUsu  sont  toujours 
îes  mêmes  à  travers  tous  les  siècles;  que 
tels  ils  furent  du  temps  de  saint  Cbrysos- 
tome,  par  exemple,  lele  ils  seraient  ou  temps 
do  Martin  de  Dunin  cl  Drosiu  ;  et  que  les 
peuples  recevraient  dans  leurs  villes  épis- 
eopales  ces  prélats  exilés,  comme  le  peuple 
dp  rniisianlinonle  nrcucillit  jadis  les  lié- 

Î)ouillos  mortelles  de  sou  pasteur  exilé 
3146).  » 

'  Et  c'est  ce  gui  se  réalisa  oiïectivemrrtf  nu 
retourdeMarlindoDuninà  PuscnciàGnéscn 

2147).  Aussitôt  arrivé,  révêgue  adressa  une 
Utre  pastorale  h  son  cierge  (27  août  1840), 
rexhorloiit  à  vivre  en  paix  avec  les  non- 
calbuliques,  t^t  lui  recommandant,  puisque 
la  loi  temporelle  défendait  de  demander  des 

garanties  pour  l 'éducation  des  enfants»  lors 
H  la  conclusion  îles  mariages  ailxtest  de 
s'absienir  du  moins  de  tout  acte  approba- 
teur dans  ces  unions. 

Plus  tard  (mars  1842),  il  engagea  les  prê- 
tres» ministres  d'un  Dieu  de  paix,  venu, 
noti  pour  perdre  les  Smes,  mais  pour  les 
sauver,  à  s  abstenir  <îc  toute  excoiiuimnica- 
lion  publique»  et  è  prèier  uue  oreille  favo- 
rable k  ceux  qui»  engagés  dans  les  liens 
<uD  mariage  mixte»  a'approcberaîent  du 

{51K>)  C.  llusc,  /t!<  deux  arclieviqnes,  fragmenli 
à'hht.  eceUt.  conUmfjorame,  Leipz.,  iSôU,  pag. 
253. 

(3141)  naUNir  de  Parchcvi^itc  de  Gnéseo  et  Po- 
mt.  Feuilleê  Mttoriquet,  i.  V|,  p.  4î8-4i. 

(3 148)  On  trouve  la  prcrriin  r  .tl  p  istorale 
dans  le  Hivnf  1840,  h*  11,  en  iaiia  ci€u  aUeieaud» 
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trilKinal  de  la  pdnltenee»  ou,  en  ces  du  ma- 
ladie, demanderaient  les  sacrements  (tour  se 
réconcilier  avec  Dieu,  dont  la  justice  dé* 
passe  celle  des  hommes  (âll8).  ' 

Le  pieux  archevêque  montra  d'autant  plus 
d'indulgence  que  le  roi  de  Prusse  donnait 
des  preuves  de  respect  pour  la  liberl4  de 
l'Eglise,  et  les  Catholiques  se  liv^^^ellt  ^  Tes- 

Êérance  de  voir  Unir  les  couau«  \3lïd). 
lais,  disoiis4e,  ils  comptèrent  peut-être 
trop  sur  le  pouvoir,  et  ils  eurent  aussi  plus 
d'une  occasion  de  voir  que  c'est  surtout  sur 
Dieu  au'il  faut  s'appuyer  I  Foff.  I*articie 
faossE  (Eglise  catholique  en). 

III.  Quant  au  digne  archevêque,  il  ne  put 
jouir  loiij^teiups  du  bonheur  d'être  revenu 
au  milieu  de  ses  ouailles.  Colberg  avait  éié 
pour  lui  ce  creuset  des  tribulations  qui  Ibnt 
l'épreuve  des  élus.  Le  chagrin  de  se  voir 
rigoureusement  séquestré  de  ses  ouaillei» 
les  paternelles  inquiétudes  que  lui  iospirsit 
la  situation  do  son  rlprgé.  et  les  immobiles 
fatigues  de  sa  détention  et  do  son  isoiemeol» 
toutes  ces  censés  réunies  avaient  altéré  sa 
santé  de  la  manière  ta  plu5  grnve. 

11  loml^  bientôt  dangereusement  malade» 
sans  aucun  espoir  deguérison.  A  cette  nou- 
velle, les  fidèles  des  deux  diocèses  réunis 
furent  consternés.  On  entendit  la  voix  de 
tout  un  peuple  ne  cessant  de  demander  an 
ciel  !a  ronservfltion  des  jours  de  «:on  pas- 
loui  .  Mais  Dieu  en  avait  décitié  aulremeiil, 
cl,  h  la  fin  de  décembre  J843,  dans  les  heu- 
res sacrées  qui  rappellent  au  monde  la  nais- 
sance de  son  Messie,  le  vénérable  poutile 
alla  jouir  de  celte  paix  que  d'angéliques 
voix  ont  promise  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. Ses  derniers  instants  furent  précédés 
et  accom(>ngné.'i  de  i  l  isos  oxlrCmement  dou- 
loureuses, qui  ajoutèrent  de  plus  brillants 
joyaux  à  cette  couronne  de  justice  que  TA- 
pôlre  promet  5  ceui  qui,  cotnuie  ?ui,  auront 
soutenu  le  meilleur  des  combats,  il  était 
demeuré  prouvé,  en  effet»  par  les  rspports 
des  médecins,  que  Martin  d'  D  inin  nv^it 
succombé  à  une  atTeclion  morbide  qu'il  avait 
puisée  dans  les  douleurs  de  sa  réciosion,  et 
cf'lîe  rause  lui  assigne  une  place  parmi  les 
plus  nobles  martyrs  de  la  liberté  de  l'Eglise» 
de  sorte  qu'i-l  est  juste  de  dire  do  lui,  âveo 
Un  cé!('bro  doiileur  :  Tamrld  gtvUns  pert^ 
culot  is  non  abstulit,  palmain  marlyrii  nsA 
ùmiiit. 

Oi\  fit  de  m?(gnifiqucs  funi'rnillos  au  saint 
pontife.  Imiiiédialcmenl  a\nès  sa  mort ,  lo 
gouverneur  général  de  la  province  publia 
un  arrêté  qui,  pour  quinze  jours ,  défendait 
toute  réjouissance  publique.  C'était  un  hom- 
mage solennel  rendu  l\  l;i  mémoire  du  juste 
et  h  la  douleur  générale,  car  toute  la  popu- 
lation confondaTl  aca  r^rets,  en  sorte  que 
la  nuit  même  du  renouvellement  de  raniiée* 

p.  117  ;  rar  h  seconde,  Yoy.  te  Ca»k0ttqwê,  lUS, 

)uin,  suppl.,  p.  cixei  «cqq. 
(3149)  J.  AIzog.  Uta.  mfv.  4$  tEgl.,  t.  II.  p. 

5o7.  Ù58.  Cl  I  !i  siorien  nous  p irait,  iLius  rps  nfTairfs 
lie  Culogiic  cl  de  Giiesteii,  peuciier  beaucoup  p«ur 
c«ue  cvnOsoce  «lagéréeitaastepeuvirfrrnHsku. 
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1(5  ramilles  s'nbstinronl  de  ces  b-mqui  ls  en 
Ui«ge  (lat)s  te  pt^s  h  oeUe  occasion.  Le  pa- 
tois éptscopal  ne  désenpffssait  pas  ;  Calno* 
liques  e(  pro'r  <;i,int?  mnfnndaioiU  dans  la 
commune  douleur  que  leur  inspirait  la  vue 
dM  truite  du  bon  pasiear,  qut,  bien  qa*ei* 
pfimtnt  la  dniice  sënWitfc  ife  ceux  qui  raou- 
rent  dans  le  Seigneur,  laissaient  TOir  cepen- 
dant les  traces  profondes  de  set  toafltances 
derniôrns. 

IV.  Les  persécuteurs  de  Martin  de  Dimin» 
e*ftst>à*dire  Guillaume  111  el  son  ministre  le 
haron  d'Altcnsttn'n,  Pavaient  précédé  dnns  la 
tombe;  cl  ici  l'on  na  pnut  so  défendre  U'utiB 
rfiCoxion  qui  devr.iit  instruire  coux  qui  sont 
leotés  de  porter  une  peia  sacrilège  sur  les 
droits  sacrés  de  TEgUse. 

Que  voyons-nous  en  effet  T  Les  Ioiit  [tpr- 
sérutcurs  du  pontife  dorment  oubliés  maio- 
lenanl  depuis  pUissieurs  années  dans  celte 
tombe  qui  absorbe  In  puissanco  «^itfi'aièru 
dis  mortels;  te  l'iuux  archevêque  repose 
au  «si  des  œuvres  el  des  souffrenoes  oe  sa 
belle  vie  ;  mais  sa  mémoire ,  inscrite  aux 
fastes  de  TEgiise  et  gravée  dans  la  mémoire 
des  peuples,  ne  saurait  périr,  carelieest  eD 
bénédiction  parmi  ce>nt-lh  mêmes  qui  ne 
savent  pas  apprécier  ie  principe  qui  a  ins- 
piré sa  conduite  {.e  roi  et-  9tm  minisira 
avaient  oublié  ce  puissant  enseigfïfiment  que 
le  Sauveur  donna  h  ses  apôlrcs  cl  h  leurs 
succès MTurs,  lorscju'i'  )ear  dit  :  Ne  eraignex 
pas  ceux  qui  tumt  le  corps ,  et  qui  après  cela 
n'mU  ptu9  rien  qxCih  puittent  faim  (3130). 
lî.^ Crojaictit,  ji  u  Tin  lignes  sévices,  par  une 
dure  captivité,  dompter  la  conscience  d'an 
ponlffe  eaiholfquo,  et  le  réduire  è  servir  ses 
projets  hostiles  contre  l'Eglise  et  contre  son 
chef  apostolique  ;  mais  ici  encore,  comme 
dans  les  siècles  antérieurs,  comme  plus  ré- 
cemment h  Cologne,  h  Bade,  h  Turin,  a  paru 
la  victorieuse  puissance  do  la  patience  des 
sainis  el  le  triomiibe  déQuitir  de  rassis<> 
lance  divine,  promise  k  l'Eprlise  jusqn'^»  la 
liii  des  temps  1  Voy.  Tartiola  I'husse  (Lj^lisa 
catholique  un). 

DDNàTAN  (Saint)  succéda  h  saint  Odon 
sur  le  siège  de  Canlerbury  et  exerça  une 
iofluence  considérable,  ilans  ^on  siècle,  pour 
ravencemenl  dn  la  foi  en  Angleterre*  Il  fut 
un  de  ces  hommes  tftri  laissent  après  eux 
une  longue  traec  le  turoièro  et  de  bienfaits 
iinj»éri$sables  dans  la  mémoire  des  hommes. 

I.  Ce  saint  naquit,en  021^,  près  du  monas- 
tère de  Tilnstenburi  ,  dans  le  "Wessox.  Ses 
parents  soignèrept  son  enrancc  ,  et  le  tirent 
ëtever  dan.s cette  maison  de  GInstenbury,  où 
demenraienl  qu"lqucs  moines  irlandais  qui 
iustruisaient  la  teunes^e.  Dunslan  y  apprit 
les  premiers  éléments  des  sciences.  A  Tu- 
sage  familier  de  la  langue  latine  ,  il  joignit 
unu  connaissance  étendue  de  la  philosopUie^ 
les  snitites  Kcrilures  et  les  ouvrages  des 
Pères  élaieot  la  sujet  de  ses  méditations 
oinlinuelles;  ses  succès  dans  différents  arts, 
tels*  que  la  musique, la  peinture,  In  gravure, 
ei  surtout  dans  la  traviii  des  métaux,  le 

13150)  JTaMA.  s,  ». 
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Taisaient  applaudir  de  lont  lo  nionilL'.  rnilu, 
ajant  reçu  les  ordres  mineurs,  il  passa  à 
Cantorbéry  auprès  de  Térèque  Albelme,  son 
oncle  patimcl  ,  qui  le  recommanda  au  roi 
Edelstan  et  le  mit  à  son  service.  Comme  il 
réussissait  parfaitement  en  tout,  son  nérilo 
lui  attira  des  envirnix  ,  qui  Taccusèrent  au* 
près  du  roi  d'être  magicien  et  d'avoir  corn- 
meree  evee  les  démons.  On  d  it  que  le  fonde- 
mont  de  ce  reproche  fut  qu'en  une  certaine 
occasion,  Dunslan  ajant  suspendu  sa  harpe 
contre  une  muraille,  elle jona  toota  saola  al 
chanta  nne  antienne. 

Il  quitta  la  cour  do  lui-roèm«),  sans  al^ 
tendre  d'être  congédié,  et  so  relira  près  de 
saint  Rifégo  ,  évèque  do  Winchester  ,  son 
parent,  qui  l'exhorta  d'embrasser  la  vie  mo^ 
naslirjuo  ;  niais  le  jeune  lionnnrj  y  résista 
quelque  temps,  crovant  devoir  so  marier, 
une  maladie  qui  le  réduisit  à  Tei Irémilé,  la 
détermina  ,  et ,  en  étant  revenu  ,  il  reçut 
l'habit  monastique  de  la  main  du  saint 
évèque ,  qui  eosuila  l'ordonna  prêtre  aprèt 
les  interstices  canoniques,  lui  donnant  pour 
titre  l'église  de  Notre-Dame  deGlaslenburr. 

Dunstan  demeura  quelque  lamps  auprès 
de  son  saint  parent ,  afin  d'en  recevoir  les 
instructions  et  se  fortifier  ainsi  contre  les 
tentations.  Puis  il  retourna  àGlasteobury 
servir  l'égliso  tie  son  titre,  près  de  laquelle 
il  se  fit  une  cellule  si  élroUo,  qu'elle  res- 
semblait h  un  sépulcre.  Elle  n'avait  que 
cinq  pieds  de  long»  deux  et  demi  de  largei^ 
et  la  hauteur  nécessaire  pour  y  pouvoir 
être  lit  bout.  La  porte  faisait  un  des  <  îiltfs, 
et  avail-de  petites  fenêtres  par  où  il  recevait 
du  jour  pour  IraTaitler.  Il  jeûnait  et  priait 
assidûment,  cl  coite  manière  de  vivre  lui 
attira  bientôt  des  visites  de  toutes  sortes  d^ 
personnes,  qui  publiaient  ses  vertus. 

Apr^s  la  mon  du  roi  Edelstan,  çnn  frère 
et  son  successeur  Ëilmond  appela  saint 
Dunstan  è  la  cour,  pour  l'aider  de  ses  cona 
seils;  rrifii^  bitritôt,  circonvenu  par  les  in^. 
trigues  des  envieux,  il  le  disgracia  honteu- 
sement. Dès  le  lendemain,  lo  rni,  (]ul  aimait 
beaucoup  la  diasse.  poursuivait  à  cbevot  uii 
cerf  au  milieu  des  forêts.  Au  plus  fort  de  la 
course,  il  arrive  nu  honJ  d'un  précipice;  il 
s'efforce  de  retenir  son  çheval,  mais  eu  vain  : 
ne  voyant  plus  d*espoir,  il  se  reoommande  à 
Dieu,  le  remercie  de  n'avoir  pas  commis  de 
péchés  ces  jours-lè*  sinon  d'avoir  offensé 
Duostan,  promettant  de  réparer  sa  faute,  si 
par  miséricorde  il  en  revient.  Aussitôt,  son 
cheval,  qui  avait  déjà  les  pieds  du  devant 
comme  au-dessus  de  l'abtme,  s'arrête.  Le 
roi  Edmond  rend  è  I>ipu  les  plus  vives  ac- 
tions de  gr&ces,  et  de  iut3ur  et  do  bouche. 
Ilevenu  h  la  maison,  il  taii  appeler  DunstaOy 
lui  dit  de  monter  à  cheval  et  de  l'accompav 
gner  dans  un  petit  voyage.  Ils  arrivent  1009 
deux  à  Glasteoburs ,  enirenl  dans  I'ûr,'li$eî 
el,  après  que  le  roi  v  eut  prié  avec  larmes» 
il  prend  la  main  droite  de  Doostao,  le  bïisa 
avec  respect  et  le  place  dans  la  chaire  sa- 
cerdoUie,  eo  disaoi:  «  §oU  le  prélat  ^e 
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celle  thair«  et  le  très-tidôfo  abhé  Uo  cett^ 
églisi^t  t«  manque  quelque  chose  pour 
le  culle  divin  ou  Tobservaiinn  (]e  la  régle^ 
moi  i'j  suppléerai  de  grand  cœur.  • 

Pen  de  jours  après,  Dunslan  comincnça 
h  y  jeter  les  fondempn(<;  d'une  égliie  i-lus 
mngnifique,  el  à  y  bAiir  ies  lieux  rj^guliers. 
Quand  (oui  fut achevt  ,  il  y  assembla,  antii 
la  règle  de  ftainl-BenoU,  une  grande  com- 
munauté de  moines,  dont  il  fut  le  premier 
Abbé*  et  il  ies  conduisit  à  une  grande  per* 
feclioD.  La  doctrine  et  la  piété  reluisaient 
lellemf^nt  dans  ce  monastère,  que  l'on  en 
tira  dans  la  suite  un  grnnd  non  bro  d't'v'- 
ques  et  d'abbés  ;  en  sort*  que  saint  Dunsian 
fut  le  principal  reslaoratenr  de  la  rellgfon 
|«r  toute  I  Angleterre  (3151),  Car,  avec  les 
grands  biens  que  lui  laissèrent  son  père  et 
M  mère,  ainsi  que  la  prineeaae  Brfiriflède, 
witcù  (lu  rni,  non-seulement  i!  donna  nu 
luonastèrp  de  Glasleuburv  piusiours  terres 
t|ni  étalent  prochM»  iBatt 11  fonda  encore  en 
divers  liptit  cinq  autres  monastères  où  se 
formèrent  depuis,  par  ses  soios,  de  grandes 
et  édifiantes  communautés. 

II.  Le  roi  Edmond,  ayant  été  assassiné  en 
946,  Edred,  son  frère  et  son  successeur» 
qui  était  m  prince  piwt»  mit  en  Dunatao» 
abbé  de  Olastenhnrv,  sa  principale  con-» 
0ance,  lui  donna  ia  gardk*  de  nés  trésors 
•I  de  ses  chartes,  et  gouverna  le  royau- 
me par  ses  conseils.  Il  voulut  lui  don> 
per  Vérëohé  de  Winchester  après  la  mort 
do  saint  EIfége,  cl  it  Ten  fit  presser  instam- 
pianl  parla  reine» sa  mère;  mais  Dunstau 
demeura  ferme  I  fe  refuser.  Le  roi  Bdred 
élnnl  mort,  ent'pour  successi.'ur,  en  955, 
son  neveu  lidwi,  prince  jeune  el  sans  con- 
dnfte,  qui  ne  suivait  que  ses  passions  el  les 
conseils  dus  jeunes  gens.  Il  proscrivait  les 
riches  pour  lus  dépouiller  de  leurs  biens, 
surtout  s'ils  étaient  vertueux  ;  il  pillait  les 
églises,  méprisait  la  religion,  chargeait  les 
villes  d'exactions.  Il  mnllraitait  sos  parents, 
ffléoiê  !•  reinet  son  aïeule,  et  s'abandon- 
nait aux  femmes.  Dunstan,  ayant  essayé  de 
le  corriger,  et  voyant  ses  avis  méprisés, 
se  relira  h  son  monastère  de  (ilastenbnry. 

Il  assista  toutefois  au  sacre  du  jeune  roi, 
qui.  le  jour  même,  quitta  brnsquemeol  les 
prélats  ellos  >pi^neurs  avec  Icssfjn'  ls  il  avait 
diné»  pour  s'eafernter  aveo  une  femme  qu'il 
ffitretentlt.  lit  en  ferent  bonteai  el  afilif 
pés,  et  saint  Oiton,  nrchevôqao  de  Cantor- 
Béry,  proposa  d'envoyer quetquPS->UDS  d'en- 
tr»  eux  pour  ramener  }e  roi.  On  ehoisit  le 
saint  abbé  Dunstan,  avec  un  évèque.  son 
I  arent  ;  il  alla  trouver  le  roi,  le  tira  par 
Carce  d'entre  les  brasdeMtIo  malheureuse, 
tl»  loi  ayant  remis  \^  couronne  sur  la  lôte, 
le  ramena  devant  I  archevêque  Odon.  La 
^mn^e  ne  lui  pardonna  pài»et  ne  laissa 
point  le  roi  en  repos  quM  ('«"ôl  ^nvovfS 
en  exil,  li  fit  donc  preiuièreotuui  un  édii 
pour  ôler  les  biens  è  tous  les  monastères; 
fusuite  oa  vint  k  OUialeaburjt  et»  apris 


avoir  iail  1  inventaire  de  tout  ce  qui  appar- 
lênait  h  cette  maison,  on  entêta  Dnnstaa, 

au  milieu  des  plaintes  des  tnoines,  de  ses 
amis  eldes  pauvres.  11  s'entUarqja  et  pasta 
en  Flandre,  oii  le  cornue  le  reçut  favorable^ 
ment,  et  il  se  retira  au  monastère  de  8einU 
Pierre  de  Gaod,  le  plus  estimé  de  tous  pour 
la  piété  et  pour  les  études. 

L'archevêque  O-Jon,  de  concert  arec  les 
seigneurs  du  royaume»  voyant  que  le  jeuM 
pof  n'éeoiitafl  point  ses  remontranees,  en* 
voya  des  gens  de  guerre  firer  par  foret 
de  sa  cour  cette  concubine  qu'il  aimait  le 
plus.  Noo  content  de  ce  premier  acte  de 
violcnw  ,  dicté  par  un  rèie  plus  ardent 
qua  ielon  la  science,  on  eut  la  barbaria 
de  la  défigurer  an  visage  en  la  marquant 
d'un  fer  chaud ,  et  on  l'envoya  en  exil 
en  Irlande.  La  malheureuse  en  sortit  queV- 
(]UL'  li"m|i5  .iitrrs  el  vint  à  Ghircsler.  ^ti\s 

les  gens  de  l'arobevftqoe,  uoubini  encore  à 
leurs  actes  de  barbare  et  singulière  corree- 

tion,  !a  prirent,  fui  couii^rcnt  les  jarrets,  et, 
pen  débours  aurès,  la  tirent  mourir  misi- 
nblement.  CMtafI  Ift  un  triste  moyen  do 
ramener  fe  coupable  %  la  vertu  I  Le  roi  Rdwi 
luUmème»  devenu  insupportable  .par  sa 
HMoraiee  eondattCt  Ait  chassé,  et  l'on  re- 
connut pour  loi  MD  l^èro  Edgar,  en  999 
(3152). 

III.  Peu  de  Jours  après  son  élection,  1d 
nouveau  roi  d'Angleterre  linl  uro  a-seoi» 
blée  générale  de  tout  son  royaume,  où  il 
cassa  toutes  les  lois  injostea  de  son  frère 
et  répara  tontos  ses  violences.  I!  rappela 
glorieusement  le  saint  abbé0uuslan  de  son 
éiW  et  lui  rendit  plus  d'honneur  œèoia 
qualei  roif  ses  préuécessours. 

Quelque  temps  npr^?,  l'évéché  de  Wor* 
chealer  étant  venu  à  vaquer,  il  l'obligea  d» 
raeoepter,  et  il  vint  è  Cantorbéry  se  fair* 
sacrer.  L'archevêque  ynint  Odnn  le  fit  aven 
plaisir;  mais,  dant»  la  cérémonu;,  au  lieu  de 
nommer  Dunslan  évèque  de  Worchester,  il 
le  nommait  archevêque  de  Cantorbéry , 
oomme  s'il  l'eût  ordonné  pour  son  église. 
Les  assistants,  croyant  quo  c'était  par  iiil"- 
garde.  le  lui  firent  retuarq^uer,  et  il  ieur  pé-> 
pondit  :  «  Je  sais»  mes  entants,  oe  que  Mon 
upèroen  moi;  de  mon  viv.mt  11  sera  évèque 
de  Worobt«aier,  mais,  après  ma  mort,  it 
gourernera  toute  l'Ant^elerre.  m  L'évèqao 
do  Londres  étant  mort,  le  roi  Edgnr,  les 
seigneurs  et  les  liabitauts  de  la  viUe  près- 
aèrent  saint  Dunstan  do  prendre  encore 
cette  église.  Il  s'en  d('feni'îail  pcTr  l'ntilnrilô 
des  ciiuuiis,  qui  ne  permelient  pas  de  doo» 
ner  deux  églises  h  un  évèque,  non  plus 
(îeui  évèques  h  une  mt'^me  éj^lise;  maison 
lui  représenta  qut)  l'apùire  saint  leau  avait 
gourenié  sept  églises  et  leurs  évéques,  et 
que  saint  Paul  avait  eu  !o  soin  de  toul«s 
les  églises.  Uunstan  se  rendit  è  ces  excm* 
pies,  bien  ou  mal  appliqués,  et  gouvcra» 
tos  tteuK  églises  lté  Lon4rea  et  de  Wocw 


(315t)  Aeia  SU.,  m  M  di  ;  AcI.  Bemil,,  sxc.  V. 

(ôlhi)  Vùtt  S.  OUuu.  .Ui,i  as.  4  Juiii;  irl  Utned  »  iwev.  Y. 
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ehoster  coniam  évêque  de  Tuno  et  de  Tatt* 
Ire. 

L'arohefê^ue  saiot  Odpat  aprèi  avoir 
tenu  viriRl  ans  le  siège  dt  CafHorb^ry,  mou- 
rul  en  96t,  le  V  inillel,  jnur  auquel  l'Eglise 
honore  aa  inémotre*  Le  roi  pria  aaiot  Dun* 
siaii  de  prendre  et  plae«,  et  ne  pnl  le  (ni 
ruTSuader.  \  son  refus,  Kltin,  évôquc  do 
Wittcbesl«r  t  a>  anl  s^gaé  par  argeul  Iùs 
seigneurs  les  plus  puiattolt  de  la  cour  du 
rni  K  lf^nrd,  so  fit  donner  celle  dignité,  qu'il 
<lé»ii  ait  Uejiuis  ioiigtcrops  ;  maia  comme  il 
MreadiU  i  Home  pour  Je  mander  le  pak 
lium,  il  rnoural  da  froid  ta  ptsaial  las 
Alpes. 

L9  roi  pria  encore  ttUl  Dunslan  d*ao« 

l  epter  lo  s\ég,e.  de  Caniorbéry,  et  il  le  refusa 
encore.  Ou  cUoiail  donc  pour  le  remplir, 
Birthelii!»  éf  êque  de  Dorset,  bon  homme» 
mais  si  peu  rnpable,  qu'nn  bout  de  quelques 
jours  le  roi  le  renvoya  h  son  évôché  et  re- 
vint pour  Ja  troisième  fois  à  Dunstan.  Tous 
les  évéqa^s  se  joignant  au  roi,  lui  persua- 
dèrent enfin  de  passer  au  siège  de  Canlor- 
béry.  Aussitôt»  suivant  la  coulumo  de  ses 
nrédéceaseurs ,  il  eplropril  le  voyage  de 
Itome  pour'demander  au  Pape,  avec  le  pal- 
lium,  In  OMiifirmotion  de  sa  nouvelle  ^ii^'iiitt''. 
|*«  Pape  Jeau  Xll»  qui  l'estimait  singubère< 
fiMot,  te  nomma  légal  du  Sainl-Siége  e« 
Angleterre,  lui  donna  !t"  palliuni  ??vcc  la 
lettre  ordinaire,  eonienanl  lus  devoirs  d'un 
bon  évéquo.  Il  lui  donna  la  lettre  da  at 
main,  mais  i]  lui  fit  prendre  le  palliuiB  tfir 
l*aûlel  de  Saint-Pierre  (3153). 

IV.  Une  fuis  élevé  sur  le  siège  de  Canlor- 
b<^ry,  Dunslnn  fit  pnmître  les  plu'^  ttriilimtrs 
vertus  épiBcopdIes.  li  vniiiail  luulus  les  villes 
du  royaume  et  de  ses  dépendances,  pour 
prêcher  la  Toi  à  ceux  qui  ne  la  connaissaient 
pas.  s'il  eu  trouvait  encore  quelques-uns,  et 
(lour  instruire  les  tidèles  do  l.-i  [irati  jue  >les 
bonoes  œuvres.  11  n'était  |)aa  aisé  de  lui 
rétiaiar»  laiii  11  y  «fait  dana  aea  dtaeoora  de 
Mgesse  et  d'éloquence. 

Quand  il  avait  queluue  repos,  il  le  dooaatt 
h  la  prière  et  à  la  loetnre  d»  rBerilora 
5aiule,  dont  il  corri^^eait  les  exeaiplairea. 
Tuoiôt  il  jugeait  des  Uitférentis,  (antèl  il 
«paiaait  lea  hommes  emportés,  il  réfutait 
lf5  erreurs  des  héréliques,  ft  rt^i^rciil  les 
iitariagua  illégitimes;  il  réparâU  i(>8  anciens 
UâlioiMila  ou  en  feisait  de  nouvauxi  il  cist 
ployait  U's  revenus  de  l'Eglise  à  assister 
lus  veuves,  les  orpfiehns  et  les  étrangers. 

Un  comie  irèS'puissant  avait  épousé  sa 
parente  et  ne  voulait  pas  s'en  séparer,  quoi- 
que saint  Dunstan  l'en  eût  averti  iuài|a  à 
It  uis  fuis.  Il  lui  défendit  l'entrée  de  1  église, 
ei  le  comie  alla  trouver  le  roi  fiUgar ,  im- 
plorant  sa  proleçtioo  contre  la  sévérité  eit 
CMSive  do  l'arche vé({uu.  Lo  roi  !ui  niandn 
laisser  le  comte  en  pan  et  de  lever  la 
ouasara.  Dooalan,  étonné  qu'un  roi  af  pieof 
?o  ft^t  ninsi  Ifiissé  séduire,  s'elTorça  de  fairo 
entendre  rabuu  au  comte  ql  de  rexciler  à 
•la  péuiieoee»  lui  reoréseDlaot  qu'il  «vall 
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ajouté  h  son  premier  crime  une  calomnie 
auprès  du  jirince;  mais,  vov  ant  qu'il  ne  fai- 
sait que  s  emporlor  davantage,  il  prononça 
eonire  lui  reTcomnooication,  jusqu'à  co 
qu'il  se  corrigeai.  Le  comte,  outré  do  colère, 
envoya  à  Uonjo,  et,  par  ses  largesses,  a>anl 
gagné  quelques  Komaina,  obiifil  des  let- 
tres du  Pape,  par  lesrjnoUes  il  était  enjoint 
h  l'archevêque  de  réconcilier  absolument  lo 
Cfimle  à  rKglise.  Saint  Dnnalan  répondit  : 
«Qurind  je  le  verrai  se  repentir,  j'obéirai 
volontiers  aux  ordres  du  seigneur  Pape, 
roaia  à  Dieu  ne  plaise  que,  dafloevranl  dant 
son  péché,  il  s'exempte  de  la  censure  do 
relise  et  nous  i usa ite  encore,  au  qu'aucun 
homme  mortel  m'wDpAclie  d'ohaar? er  la  loi 
de  Dieu  I  » 

Le  comte  voyant  Dunslan  inflexible,  lou- 
d}é  de  la  honte  de  l'excommunication  et  du 
péril  qu'elle  alliraît  quel<juefois,  se  rendit 
enfin,  renonça  k  son  mariage  îliicilo  et  re- 
çut  la  pénitence;  cl  comun;  saîul  Dunstan 
loMit  un  oooaiie  général  de  tout  le  rojaume, 
la  comte  vint  au  milieu  de  raesefloblée  nu- 
pieds,  no  portant  que  des  liabits  do  laine, 
et  tenant  des  verges  h  la  main.  11  se  jeta  aux 
pieds  da  rarobevéque  en  gémissant.  To«a 
les  nssistnnts  en  furent  nlttjndiiï,  et  Duno* 
tau  j>lus4ue  les  autres;  mais  il  le  dissiinoia 
«liielque  tempe  et  montra  un  visage  sévèro, 
jusqu'ci  ce  que,  cédant  aux  prières  de  tout 
le  conoile,  il  laissa  couler  ses  larmes,  par- 
donna au  eomlo  pénilenl  at  leva  l'exeom- 
rouuieaiioa»  an  grond  ooolaatoBaol  do 

tous. 

V.  Le  roi  Edgar  avait  une  -entière  coo- 

fittiice  en  l'archevêque  Dunstan,  et  rf>eevait 
HQS  paroles  comme  des  oracles  da  ciel.  Par 
son  conseil,  il  chassa  de  son  royaume  tous 
les  larrons,  les  sacrilèges,  les  parjures,  les 
empoisonneurs,  ceux  qui  avaient  conspiré 
contre  l'Etat,  I  \s  [larrieides,  les  feuimos  qui 
avaieullait  mourir  leota  BMris;  en  un  mot, 
loua  ceux  qui  (louvaietit  attirar  la  cf>lère  de 
Dieu,  Par  su-i  l'onscif,  il  punit  sévèrement 
t*»us  les  miuislres  de  l'Ëglise  qui,  au  mépria 
de  leur  profession,  s'adonoaiont  h  la  oImmo 
ou  à  des  emplois  lucratifs,  ou  vivaient  dans 
rinconiinonce;  et,  s'ils  ne  se  corrigeaient, 
il  les  chassait  de  leurs  églises.  Cette  aiaatl> 
tude  dans  la  discipline  releva  tellement  en 
Ang;|eterre  l'étal  ei^clésiostique,  que  plu- 
sieurs des  plus  nobles  l'embraaaaient,  et 
chacun  s'étudiait  h  l'envi  d'nvancer  dnn«!  In 
vertu,  conune  le  seul  uioyeu  d'orn^er  aux 
dignités  (315i). 

Mais  voici  un  trait  qui  nous  donne  une 
idée  de  l'inQuenco  que  saint  Dunstan 
exerçait,  jusque  sur  le  rui  Edgar,  qui,  s'il 
avait  du  bonnes  tendances,  n'eût  pas  été 
éloigné,  non  plus,  d'abuser  de  sa  puissance, 
s'il  n'avait  éiû  Iil-h rnusiMUctil  (rieou. 

Un  Jour  £dg8r  étant  allé  dans  uq  monas» 
tèro  de  Biles,  sKoéè  Wîllon,  fut  épris  de  fa 
beauté  d'une  personne  noble,  qui  ^-  était 
élevée  cuire  les  religieuses  sans  avoii  re^u 
Itt  voila.  Il  voulut  raumiDoirea  |iarticttli«r» 

(51j»)  Um.  ilU  - 
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et  comme  on  in  lui  anu  nnil,  pî  p,  qui  crnî- 
gnait  ce  qui  arriva,  prit  lu  voile  d'une  ri-Ji- 
Kiduse  eC  le  mft  •tir  99  lAte.  espémnl  qne  <» 
hii  serait  une  «aiivpgarcît^.  Le  roi  I»  voyant 
aip»i  foilée,  lui  dit  :  «  Vous  êtes  bien  vile 
devenue  reliuieiiae.  •  Il  lui  arrecha  le  vAîle 
malgré  sa  résistance,  et  enfin  il  nbuss  d'elle. 
Le  acandaie  fat  graiid,  e(  d'autant  ('lus,  dit 
rhiatorien,  qae  le  roi  élait  marié.  SeinI 
Dunstan  l'ayant  appris,  on  sentit  nno  dou- 
leur amère  et  vint  trouver  le  rot, qui  s'avan- 
ça h  son  ordioaire»  lui  tendant  la  main  pour 
le  faire  n?seoir  sur  son  trône.  L'archevôqoe 
retira  sa  nmin,  et  regardant  le  roi  d'un  csii 
eévère*  lui  dit  :  «  Vous  oi^t  loudier  ta  main 
qni  immole  le  Fils  de  la  Vierge  avec  votre 
main  impure,  après  avoir  enlevé  à  Dieu  une 
▼ierge  qui  lui  était  deslinéfi  Vous  avez  cor- 
ro(Dpu  l'épouse  du  Créateur,  et  vous  croyex 
apaiser  par  une  civilité  l'ami  de  l'Epoui.  ié 
ne  veut  pas  él»  iaii  ^  VwMÊtà  de  Jéfttt* 
CbrUt.  > 

.  Le  roi,  qui  ne  eroyaff  pa«  que  Dniiilaii 

eût  connai>snnco  dr  son  i)6d\é.  fut  frappé 
de  ce  reprocUe  eommo  d'un  coup  de  fouure. 
Il  ae  jefa  aux  pieds  du  |)rélat,  iveuaat  se» 

crime  avec  Iflrmt->s  pt  lui  dprnsmiMiit  hum- 
blement pardon.  Dunstan,  étonné  de  sa  sou* 
mission,  le  releiMtAnukMil  «n  lames  comme 
lui.  Jl  adoucit  <;on  visage,  entretint  familiè- 
rement Edgar  du  salut  de  son  âme,  lui  mon- 
Irt  la  grandeur  de  aoo  péché ,  et  l'ayant 
disposé  ^  todlf»  sorte  de  satisfaction,  il  lui 
imposa  une  pénitence  de  sept  aus,  pendant 
lesquels  il  ne  porterait  point  la  couronne, 
il  jeûnerait  flcm  jours  f|p  (a  semaine,  et  fe- 
rait de  très  >^ranUuâ  auiuùnes.  De  plus,  il 
luiordontia  de  fonder  un  monastère  de  (illcs, 
|»our  rendre  i  Dieu  plusieurs  vierges  au  lieu 
d'une,  et  de  chasser  des  églises  les  clercs 
mal  vivanis,  Pt  de  mettrt;  des  (iioinos  h  Ikut 

Ëlace  )  de  faire  dM  lois  justes  et  agréabltê  à 
Ji«H,  qui  sereianl  ebsertées  par  tout  son 
royaume. 

wigsr  accomplit  exaciemenl  tout  ce  qui 
lolatalt  été  prescrit  (3155),  et  la  septième 
année,  sa  pénitence  étant  unie,  il  assembla 
tous  les  seigneurs,  les  évôques  ut  les  abUés 
de  ses  Etals*  et«  es  leur  présence  et  en  celle 
d«  tooi  la  peaplt»  saiol  Ouoslsii  lui  remit  la 
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(3155)  M.  VabM  Rohrliaeler  daene,  I.  Xm, 
p.  1SI,  line  analyse  des  lois  loncbant  les  m.itic^rr'! 
ecclésiastiques,  que  le  rot  Edgani  semble  avoir  faites 
en  cette  occasion.  Si  nous  en  jugeons  par  celte 
analyse,  ces  lois  sont  empreiiilcs  de  i'oprlt  de  du- 
rcie cl  tic  I  igiicar  Judaïque  de  ces  temps  si  durs 
ciix-inèmes  et  si  entacliés  de  toiiios  aoriea  de  désor- 
dres.—Qnoi  qu'il  en  sOK,  ce  felt  d^tn  salni'prélai, 
ethnrtanl  un  roi  \  faire  dn  lois  jintt$  et  agrtUibUs 
à  Dieu,  n'eu  est  (tas  moins  iligne  <l':i(ienlioii.  Hï  los 
princes  ne  denieuréreiii  t>.is  liitcles  à  rinspiraiion 
qu'ils  recevaient,  ceU  ii'i:iu|ièi:lie  pas  qu'on  doive  & 
I  Eglise  d'avoir  Tait  loua  ses  eÎToris  pour  les  pousser 
•Uns  la  voie  cbnSliaine  et  poer  les  porter  à  iniro» 
«iiiire^  dans  tenrs  lois,  le  soudic  chréiicn  ,  et  <|u'il 
ii«>so(l  resK*  de  puissantes  i  norribn  usi  s  inccs  «le 
c«s  i-flToris  dnns  les  léfîisl.iiiOiis  niotlcrntb.  iNous  en 
voyons  en  efl'el  d  -  i  i.uanles  preuves  dans  l'Histoire 
d«  Vlsigiise,  et  nos  juriaconsulies.cbercliettrsd'ori- 
fines  au  diwll  rraagds,  ae  Heu  da  yriieuére  que 


couronne  sur  .a  I6ie  avee  une  aVegnsse  pu* 
|>lk|ue.  C'était  Tan  973. 
•  Précédemment,  le  sslnl  srdieTéqne  de 

Canlorhérv  avait  assemblé,  l'an  969,  ni  par 
Tautorilé  du  Pape  Jean  XIU,  un  conc]  le  gé- 
néral de  leut  t9  WfÊamé.  t»  roi  ldgr<  r  y  as- 
sista et  fit  un  discours  sur  loadéré^lenu nts 
du  dergé  (S156);  son  langage  pK<io  d«  ïèie» 
sans  dofilei  était  néanmoins  pfein  d*nne  «r* 
deur  rude,  et  ponvait  paraître  quelque  peu 
singulier  dans  un  pénitent  ;  car  Edgar  n'é- 
tait point  encore  relevé  de  la  pénitence  qtt« 
lui  avail  in  postfc  Dunslan.  Mais  ce  fut  as- 
surément moins  pnr  son  discours  que  par  les 
sages  canons  que  les  Pères  du  concile  dree* 
sèrent,  qu'on  parvint  k  réprimer  les  discor- 
des et  à  réformer  les  abus.  Saint  Dunstan  , 
soutenu  par  r;iiiiorilé  du  Pape  surtout,  or- 
donna dans  ce  concile»  par  un  décret  soleo^ 
nel,  que  tous  les  ebanoines,  les  prêtres,  les 
diacres  et  les  sous- di.i crus  ,  ^F^r  i,v  seul  la 
coutioence  ou  quiltasa«ni  ieurs  Eglises,  et  il 
en  donna  l'etéeution  I  Bth^wold,  évêque 
de  Wiru  liostcr,  et  Oswald  de  Worchesler  , 
lesquels  furent  avec  lui  Jea  vénlablea  rest 
laurateurs  de  U  diiciplîne  nonisUqun  en 
Angleterre. 

VI.  Lu  roi  Kdg.ir  ^dant  mort  en  975.  son 
fils  Edouard  lui  succéda,  nmlgrti  fa  résistano» 
de  la  reine,  sa  belle  -  rn^rc,  el  de  quelques 
seigneurs  qui  voulaient  taira  régner  Etnei- 
red,  fils  deoette  princesse.  Mais  sakit  Duna-i 
tan,  faisant  porter  à  l'ordinaire  sa  rroîï  dp- 
vant  lui,  vint  au  milieu  de  l'assuinblét^,  leur 
présenta  Edouard,  le  fil  élire,  le  sacra  et  lai> 
tint  lieu  de  père  tant  que  ce  jeutie  prince 
régna ,  ce  qui  ne  dura  que  deux  ans  et  de- 
mi. Alors,  les  clercs  qui  avaient  6lé  chas- 
sée des  églises  cathédrales  nour  Ifur  vie 
seandalense,  renouTelèreni  leurs  pis  îoles, 
disant  qu'il  é^n'it  Itirsn  rude  de  se  voir  chas- 
ser de  leurs  anciennes  demeures  par  de 
non  veau  T  venus,  et  que  dieeun  avsit  sufel 
d'en  craindre  autant.  Ils  étaient  appuyés  de 
plusieurs  seigneurs,  entre  autres  d'Altier, 
irès-puisssnl  dans  le  fisys  des  Mei«ieiis« 
qui  renversa  presque  tous  les  monastères 
qu'avait  étaiiiis  saint  l^iUielwcld,  évéque  de 
Wmcester.  Ou  attaquait  principatementsainl 
Duostao»  eotUM  raiitaur  d«  uette  réfowe» 

ce  droit  vieet  des  Romains  on  des  Odles,  reniée^ 
ndei»  d'étudier  ces  faiu  et  de  ne  pas  les  mécae- 
iiatire  dans  leurs  recherches.  Oai,  il  ne  r»Hl  paa 

oublier  que  ce  droit  ne  décoide  ni  dea  Barliares,  ni 
de  Home  paiennc,  cl  encore  luoius  des  Celtes,  et 
qu'il  n'est  p.is  non  plus  le  proileit  d'une  combinai- 
son entre  ces  éléincels,  comme  l'ont  dit  tant  d'é* 
cicctiqiiet.  Le  dirait  des  peuples  modernes  est  Sû 
ilmit  loul  h  Tait  nouveau,  un  résidtât,  surl>eaiioMip 
(le  fioints,  de  lu  civilisation  cliréti<*uue.  L>es  tradi- 
tions <iv  Uciinc  cl  ih'S    U:irl);ires    l'util    plutôt  giné 

daiii  sdia  dévelnppcmenl  qu'ils  u'out  couiribué  a  sa 
farwation,  et  s'il  H'a  pas  encore  reçu  aoo  couiplé- 
ment,  cria  vient  de  l'esprit  païen  qui  léidste  le»> 
jours  et  qui  n'est  poîat  encore  eaiUreaieDi  détraiCi 
-C'est  là  une  vérité  claire  comme  le  Jour  pour  tout 
boiume  qui  n'est  pas  aveuglé  par  le  respect  super- 
stitieux que  les  testas  acceréestant  chesea  de 
passé. 

(Slj»)  Lali|ie,Ç«M.>i.U(,  n  éMetailv. 
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Pour  apftlser  fe  troubîc,  on  osscmbla  on 
concile  à  Winchester,  et  saint  Dunstan  y 
préshia.  Les  clercs  y  perdirent  leur  cause, 
•t,  ne  pouvant  soutenir  leurs  prétentions  |>ar 
aucun  droit,  ils  «n  Tinrent  aux  prières;  el, 
fjiisani  intercéiior  pour  eux  !e  jputii'  roi  t  i 
les  seigneurs,  ils  supplièrent  saint  Dunstao 
de  les  rétablir.  Le  saint  bomme  deneofi 

Juolque  temps  en  suspens  sans  leur  répon- 
re;  mais  il  fut  déierminô  par  un  miracle. 
Il  y  était  un  erueitix  attaché  contre  la  mo- 
railte,  au  fond  du  rt^fertoirc  où  se  tenait  In 
concile.  Un  des  biographes  du  saint  rup- 
perle  que  ce  crucitix  parla,  et  dil  distincte- 
ment :  «  Il  n'en  »era  rien,  il  n'en  sera  rien  !• 
Le  roi  et  les  seigneurs  »  saisis  de  frayeur, 
ielèrent  de  grtnda  eria  et  commencèront 
à  loM  r  Dieu  t  WÊ  tierce  iureat  confoe- 
dus  (âlo7J. 

nous  venons  de  dire  qne  Dnnidnn  ii*eut 

qitc  rjpt]\  ans  la  totèlu  du  jeune  roi  Edouard  ; 
en  elTet,  étant  un  jour  à  la  cliass&,  ce  nrince 
a*éoirla  de  ses  gens  et  se  trouva  seul  près 
d'un  chAleau  où  la  reine  EIFrilh,  sa  marâ- 
tre, faisait  al'-rs  sa  résidence  avec  son  fils 
Ethelred.  Comme  Edouard  leur  portait  une 
sincère  affection,  il  voulut  leur  rendre  vi- 
site. Tourmenté  de  la  soif,  il  demanda  h 
boire;  sa  marâtre  lui  en  présenta  avec  de 
grandes  caresses;  mnis  trtndis  qu'if  btirait, 
»lle  le  fil  poignarder  et  jela  sou  corps  dans 
un  niaiais.  Il  ne  put  toutefois  y  rester  caché. 
Dieu  le  découvrit  par  une  lumière  céleste , 
et  Hionora  do  plusieurs  guérisons  niracti* 
lenscs  :  rr'  qui  !t  fit  transporter  dar,s  une  sé- 
pulture iiouorable  et  compter  entre  les  mar- 
tyrs. L'Eglise  en  liill  mémoire  le  jour  de  sa 
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lAorl,  le  18  mars. 

Ceci  so  passait  en  9TS.  El  niar  î  avait 
quinze  ans  ut  en  avait  régiitj  deux  bl  demi. 
Elfrilh,  sa  marâtre,  déchirée  de  remords  et 
frappée  des  miracles  qui  s'opéraient  par 
l'intercession  du  saint,  rentra  en  elle-même, 
quitta  le  aïohdt-,  se  relira  dans  un  des  mo- 
iiastères  qu'elle  fonda*  pour  y  pleurer  son 
crime  el  Ûuir  sainlemeoi  a«  Vîè  (31S8}. 

Bdooard  avaU  une  sont  qni  est  ««ai  be* 

norée  comme  sainte.  C'était  Edith,  fille  que 
le  roi  Edgar  avait  eue  de  Willreih,  cette 
personne  dont  il  abusa  dans  un  momentde 
passion,  qtJoiqu'eUc  cAt  pris  le  voile  nour 
a'en  garantir,  comme  il  a  été  dil  plus  liant 
(o*  Y).  Dès  que  WilTreili  eut  fait  ses  cou- 
ches, elle  se  retira  tims  le  mnnnstèro  de 
Wilton,  où  e'.le  reçut  i'hubii  de  saint  Ëthel- 
wold,  et  fut  depuis  abbesse.  Elle  prit  soin 
de  l'éducation  de  sa  fille  Edith,  et ,  du  con- 
sentement du  roi,  lui  donna  l'habit  monas-' 
tique.  Edith  ne  se  dislinj^ua  dans  le  monas- 
tère que  par  ses  rertus  ;  elle  refusa  trois  ab- 
bayes que  le  roi  son  père  voalat  loi  don- 
ner, et  mourut  à  l'âgo  de  vingt  troiâ  ans,  to 
16  septembre  98i.  L'Eglise  booore  sa  mé- 
moire le  Jour  de  sa  mort,  et  Ton  compte 
permi  les  saints»  trois  autres  prinresses  du    n'avons  plus. 


même  nom,  qui  vécurent 
dans  le  même  siècle  (3159). 

VII.  Après  la  mort  de  matait  Edouard, 
snn  frère  Ethelred  fut  reconnu  roi.  Saint 
Dunstan  répugnait  fort  à  cette  élection, 
tant  à  cause  du  crime  qui  y  avait  donrié 
lieu,  oaè  cause  delà  jeunesse  do  co  prince. 
Tonlelbia  il  ne  toolot  pas  sV  opposer,  parce 
que  c'était  le  plus  proche  lu  ritlcr;  mais  le 
jour  du  saeret  lui  mettant  la  couronne  sur 
le  tèle,  on  dit  qu*!!  loi  Ht  eeHrprédIeilofts 
a  Parce  que  vous  avez  nspirô  au  royaume 
par  le  meurtre  de  votre  frôre,  ie  glaive  ne 
cessera  point  de  firapper  <tons  votre  maison 
et  de  (Iç^truirn  votre  race,  jusqu'à  co  que 
voire  roj'aume  passe  è  des  étrangers,  dont 
vos  sajolSBe  connaissent  ni  les  nsoure  ni 
la  lan^ae.  »  Ce  ftirent  les  Danois,  ou  peuple 
de  la  Scandinavie.  Koy.  l'ailicie  Scamoiii4« 
VI R  (Eglise  catholique  ec  Bmemerb,  en 
Suède,  en  Norwége,  etc.) 

aous  i  Q  règne,  qui  fut  de  plus  de  trente- 
sept  ans,  les  enfants  des  clercs  qui  avaient 
été  chassés  des  églises  d'Angleterre  renou« 
volèrent  la  préti^tion  de  leurs  pères  qni 
f'-laiciit  morts.  Ils  avaicnl  i*i  Ii  ur  lèio  un 
évèque  écossais,  hardi  et  grand  parieur» 
n?ec  lequel  Ils  ▼ioreot  trouver  tatnl  Ouns- 
tan.  Le  soint  archevi^qiir,  nfTnilili  par  l'ége 
et  par  les  grands  travaux  qu  li  avait  souf- 
ferts pour  l'Eglise,  ne  s'apidiquait  pins  qu'à 
la  prii^rp.  1!  leur  dit  r  «  Puisque  vous  re- 
nouvelez celte  qucreUe  après  un  si  long 
temps*  et  Tenet  m'atlaquer  lorsque  je  ne 
cherche  que  le  repos  et  le  silence,  ie  ne 
veux  point  disputer  contre  vous,  je  laisse 
ï  Dieu  à  juger  la  cause  de  son  Eglise.  • 
Aussiii'  i  la  maison  croula,  le  plancher  de  la 
chsiiibre  manqua  sous  lears  pieds{  ces  sé- 
ditieux toml>èrent,  plusieurs  furent  écrasés 
par  les  poutres;  mais  l'endroit  où  Dunstan 
était  avec  les  siens  ne  fut  point  endom- 
ma;;*). 

En  96â,  saint  Etbelwold,  évèqoe  de  Win- 
chester, étant  venu  è  Canlorbéry  a  m  l'é- 

vôquo  île  Rorliestor,  snint  Diinstr^ir  les  re- 
ÇUt  avec  grande  joie,  t»arce  que  c'était  par 
aee  soins  qu'ils  avalent  été  nourris,  instruits 

el  é!cv<<s  aux  premiers  honriPiirs  do  l'Eglise. 
Apr^s  avoir  passé  plusieurs  jours  ensemble 
en  douces  conversations,  l*arcbevè(|ue  les 
conduisit  hors  ta  ville  ;  el,  quand  il  fnllul 
se  séparer,  il  routmença  è  fondre  vn  larmes, 
en  sorte  qu'elles  lui  coupèrent  )s  parole. 
Les  deux  éréqites,  étonnes,  lui  eii  drmaii- 
dèrent  la  cause.»  C'est  que  je  sais,  dit-il,  que 
vous  devez  mourir  bietaét.  »  En  effet,  l'évé- 
que  do  Rochesler,  étant  à  peine  rentré  dans 
sa  ville,  fut  attaqué  d'une  maladie  violente 

3ui  l'emporta  en  peu  de  j'iurs,  ol  Pévéque 
e  Winchester  tomba  malade  avant  mémo 
gue  d'arriver  cbes  lui.  Il  oicornt  le  1**  août 
984,  I  l  vi[iji>deuxième  année  de  «on  épisro- 


pat.  L'Ëgiise  honore  sa  mémoire  ce  jour  là. 
On  lui  attribuait  plusieurs  éeriu  que  nous 


13157)  Lalilie,  (.  IX.  p.  «SI. 
(^1S8)  Acfa  5&,  18  Ibrt. 
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Après  ïa  tnnrl  f!p  ^aiiU  Ellie^vold,  il  y  col 
une  grande  division  pour  l'élection  da  suc- 
cesseur,  entre  les  dora  qui  avflieni  été 
chassés  de  l'église  de  Winchester  pour  leurs 
dérégleintnU,  et  les  muines  qui  avaient  été 
rais  h  tour  pfsee;  chaque  parti  en  voulait 
un  de  son  corps.  Saint  Dunstan,  s'élant  mis 
en  prière  pour  demander  è  Dieu  de  lui  faire 
eonaattre  celui  qui  était  dignu  de  romplir 
ce  siège,  saint  André  lui  apparut  et  lui  «r* 
donna  de  prendre  Ell'égo^  aobé  d«  lalhr  et 
de  le  sacrer  év/^  i  ip  Winchester.  C'était 
ua  personuago  distingué,  «t  il  fut  depuis 
arrhevèotte  de  Gaatoi^éry. 

VIII.  Cependant  les  dr  rniersjour';  îc  snîrit 
Dunslan  approchaient.  A  la  féte  dn  l'Ascen- 
d«o  d«  lloir»-8eigneur,  le  17  mai  M8,  après 
la  lecture  de  i'Evnnp:iln,  il  prêcha  à  son  ordi- 
neirp.  Puis  il  coolxiua  la  messe  et  donna  ia 
bénédîctkiBwleoiMiletvaDt  la  comniunion. 
Il  exhorta  encore  sûn  peuple  è  se  déi&cher 
des  cbosei  de  la  terre  ;  et,  après  aroir  donné 
li  balfer  de  paix,  il  ne  pat  ae  oooienir  da- 
vantage, et  leur  dit  de  Sft  souvenir  de  lui, 
et  que  lejouréiail  prociie  où  Diûu  rii[)p(jl- 
lerait.  Alors  il  s'éleva  da  grands  cris,  on  vit 
couler  des  torrents  de  larmes;  et  un  prCire 
nommé  Elgar,  doote  ft  vertueui,  qui  lui 
depuis  évéque,  déclara  que  le  malin  môme 
il  avait  vu  des  anges  dire  à  DuaaUo  qu'il  se 
tint  prêt  pour  partir  le  aaMdi. 

Après  lediner  rflrchafêooe  revint  h  !'é- 
|dise  et  marqua  le  lieo  de  sa  sépulture. 
Coeime  il  renontait  poar  aller  ee  reposer» 
ainsi  qu'il  en  nvnit  ta  couturaD  pendant  \'ûi<^, 
ceux  qui  le  suivaient  en  grand  nombre,  (q 
vfrefil  élevé  de  terre  et  monter  vn  l'air;  ils 
en  furent  elTrayés.  Etant  redesconciu,  ii  leur 
dit:  «  Vous  vojes  où  Dieu  m'oppeile,  et 
personne  nu  doit  désespérer  de  vunir  au 
cicl  en  suivant  mes  traces.  Chercher  en  tout 
è  pratiquer  la  volonté  de  Dieu.  No  vous 
mettez  pas  en  peine  de  paraître  bons,  mais 
de  l'être,  ni  de  ne  paraître  pas  méchant^, 
mais  de  ne  l'être  [tas.  Je  vous  prédis  quu 
h  nation  anglaise  souffrira  beaucoup  ot 
longtemps  de  la  part  dea  étrangers  |  maie 
à  la  f\n  la  miséricorde  rte  Dieu  ae  répandra 
sur  pIIl'.  c  r.n  j^'îrlani  ainsi,  le  sainl  prélat 

aaulil  que  les  ioroes  de  sou  corps  dtoii- 

(5160)  Ar(a  ^S.  tt»  Hali;  Artff  Bentd.,  sic.  V. 
(3161)  VoH.  (toHi  CeUlier,  ttki,  dê$  nu  êucti 

êttiéê.,  t.  XX,  fw  «1  sMt.i  Oepie*  A*  aiêcle, 
p,  ta  ei  &niv. 

(51 61)  voulions  parler  dfs  setears  sAgltts 

de  l'Httloire  vuivirsri'c.  qni  ni"iitn'ni  envers 
•.tint  Uuii>il. 1(1  iruric  i),*  n  1  .'1 1  i  ir  ,ninlclii;_;(:ii[(',  ri  dont 
Ji'S  j  II  ^e)nrii  I  ^  M.i  li  l  il ',1  illrii     1  (1  II  (inr  l'-iir  ["r- 

diiecùou  vitiblo  pour  kt  clerc»  coupHblcS|.«t  par 
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nuaîen!  peu  h  peu.  Néanmoins  il  continua 
tout  ce  jour-là  cl  le  vendredi  suivant  k  int« 
traire  et  à  consoler  tous  ceux  qui  veuaieni 
se  recommander  à  lui  eilui  deoiandhar  sa 
bénédiction. 

Le  samedi,  19  mai,  il  fit  célébrer  devant 
lui  les  saints  mystèresi  et,  ajant  reçu  le 
saint  viatique,  il  fit  une  fervente  aciioo  de 

Ëâces,  après  loijnolle  îl  eipira  t^lein  dn 
le;  Il  fui  eolerré  dana  i'fi«lite  de  Saint- 
ttveor,  sa  ealhêdrale,  au  lleii  qu'il  avait 
marqué,  devant  les  di  -r-'s  dn  !'auleî.  Le.» 
regrala  de  aeo  peuple  furent  cxirCmea;  et 
H  aelll  depvial  son  tombeeoun  grand  imh»- 
hrç  fie  niiracles  (31601. 

Nous  avons  une  histoire  tldële  de  ces  mi- 
racles,  par  le  moine  O&bern  de  Canlorbéryi 
qui  vivait  (J^ns  le  siècle  sulvonf,  ft  a  4crit 
unedes  cinq  Vies  que  nous  possédons  du 
aaiol  areherdqve»  lÂmi  leeqiiellee  ii  en  est 
litip  j>ar  un  prêtre  coniempitrain  et  témoin 
ucùtaiie  des  faits  uuSl  raconte. 

L'Bglise  honore  la  nênoire  de  saint 
Punslsn  le  19  f!ini.  Ce  $avant  rétablit  les 
U  UrcÂ  en  Aiigtuu^rre,  cl  ia  discipline  eccl^- 
Mastique.  On  lui  attribue  plusieurs  écrite 
(3161)  ;  mais  il  nous  en  re^te  peu  de  rhose 
qui  soit  certainement  de  lui.  Cu  qui  a  sur- 
vécu, s'esi  MJiiouLsa  mémoire  :  ce  sont  srs 
vertus  et  les  traces  de  ses  œuvres;  car  il 
«si  inconleslat>lc,  malgré  d*indignes  insinua* 
lions  do  la  part  de  certains  biïtorii  ns  qui 
n'ont  pas  compris  sa  mission  (3t62},  que 
aaiol  Duiiflan  fli  beaucoup  pour  l*airerni  s- 
sement  cl  le  développement  de  la  Foi  eu 
Angleterre,  el,  par  conséquenl,  pour  sa 
prospérité  et  sa  gloire.  HalBeureosement, 
après  sa  mort,  la  lutte  entre  la  rarn  nn^ln- 
saxûne  et  la  race  danoise,  élabii«j  dansl  ile 
depuis  Alfred  le  Grand  (Foy,  son  article» 
II.  II,  m,  etc.),  reeommeDÇa  avec  une  fu« 
leur  nouvelle  (3163),  qui  entrava  le  bien 
cléj^  aecMapli,  et  qui  ne  se  termina  que  par 
l'.iffrcuit  mnsacrc  de  tous  les  Danois  resi- 
daiil  dans  les  provinces  saxonnes  (an  1002). 

DUPUCH  ,  premier  évêque  d'Alger,  foy. 
l'article  tEGuss  d'Afriql'r  . 
DUHAND,  évêque  de  Mende.  Voy.  Goil- 


leurs  iiijtiiios  prf'Jit^t's  «  nrilre  los  muiiif^,.  O'i 

CMnparer  ce  qu'ils  rapporu-ni  île  ce  Mim  «vec  lea 
faits  vériubles  de  l'Itisloirc,  et  l'on  ne  tardera  pas 
se  convaincre  condHeu  la  p:issioa.  ou  sans  «m:* 
pltttêl  rtniorsni^e,  les  a  éguré^.  Voy.  Bl$t»  taù»^ 

édit,  in  r,  1.  XLV,  Itv,  xwv.  s, ce  nr. 

(51tiô)  J.  Âlxog,  UuL  umv.  de  Thy.,  teoK  ll| 
p.MK 


Ivfrbiiarle  WGSt,  nn  reit^JIpuiriniîfa. 
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